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,  f.  m.  c'efMa  neuvième  lettre 
de  l'alphabet  latin.  Ce  carac- 
tère avoir,  chez  les  Romains 
deux  valeurs  différentes  ;  il 
croit  quelquefois  voyelle,  &: 
d'autres  fois  confonne. 
I.  Entre  les  voyelles  ,  c'étoit  la  feule 
fur  laquelle  on  ne  mettoit  point  de  ligne 
horizontale  pour  la  marquer  longue ,  com- 
me le  témoigne  Scaurus.  On  allongeoit  le 
corps  de  la  lettre  ,  qui  par-là  devenoit 
majufcule  ,  au  milieu  même  ou  à  la  fin  des 
mots  pIso  ,  rlvvi ,  jsdÏlis  ,  &c.  C'cft 
à  cette  pratique  que  ,  dans  l'Aululaire  de 
I  laute,  Staphyle  faitallunon ,  lorfque  vou- 
lant fe  pendre ,  il  die  :  ex  m 


litt  cram  •longam. 
Tome  XFIU. 


me  unam  faciam 


L'ufage  ordinaire  ,  pour  indiquer  la  lon- 
gueur d'une  voyelle,  étoit,  dans  les  com- 
mencemens ,  de  la  repérer  deux  fois ,  Se 
quelquefois  même  d'inlérer  h  entre  les  deux 
voyelles  pour  en  rendre  la  prononciation 
plus  forte  ;  delà  ahala  ou  aala  ,  pour  ala  , 
&c  dans  les  anciens  mehscum  pour  mecum  ; 
peur-être  même  que  mihi  n'ett  eue  l'ortho- 
graphe prolodique  ancienne  de  mi  que  tout 
le  monde  connoît  ,  vefumens  de  vemens  , 
prekendo  de  prendo.  Nos  pères  avoient  adopté 
cette  pratique  ,  Se  ils  écrivoient  aege  pour 
âge  y  roole  pour  /  oie  ,  féparement  pour  fépa- 
rémcrit  ,  &c. 

Un  /  long  ,  par  fa  feule  longueur  ,  va- 
toitdonc  deux  //en  quantité  ;  &  c'eft  pour 
cela  que  fo  aveu,  on  l'a"  employé  pour  deux 


ii  réels,  makiubIs  pour  masubiis  ,  T 
i>I*  pour  xnr  s.  Delà  l'origine  de  plu-  j 
(leurs  contractions  dans  la  prononciation  >  ] 
qui  n'avoient  été  d'abord  que  des  abrévia- 
tions dans  l'écriture. 

Par  rapport  à  la  voyelle  I,  les  Latins 
en  marquoient  encose  la  longueur  parla 
diphthongue  oculaire  e  i ,  dans  laquelle  il 
y  a  grande  apparence  que  le  étoit  abfolu- 
irent  muet.  Voye^  fur  cette  matière  le  traité 
des  lettres  de  la  Met  h,  tat.  de  P.  R. 

II.  La  lettre  /étoit  aufli  conforme  chez 
les  Latins  ;  &  en  voici  trois  preuves , 
dont  la  réunion  combinée  avec  les  témoi- 
gnages des  Grammairiens  anciens  ,  de 
Quintilien  ,  de  Charifius,  de  Diomede  , 
de  Térencien  ,  de  Prifcien  ,  &  autres , 
doit  diflîper  tous  les  doutes,  &  ruiner  en- 
tièrement les  objections  des  modernes. 

i°.  Les  fyllabes  terminées  par  une  con- 
fonne ,  qui  étoient  brèves  devant  les  au- 
tres voyelles  ,  font  longues  devant  les  /' 
que  l'on  regarde  comme  confonnes ,  com- 
me on  le  voit  dans  àdjitvat  ,  àb  Jove  ,  &c. 
Scioppius  répond  à  ceci  ,  que  ad  de  ab  ne 
font  long  que  par  pofltion  ,  à  caufe  de  la 
diphthongue  tu  ou  io ,  qui  étant  forte  à 
prononcer  ,  foutient  la  première  fyllabe. 
Mais  cette  difficulté  de  prononcer  ces  pré- 
tendues diphthongues  ,  eft  une  imagina- 
tion fans  fondement ,  &  démentie  par  leur 
propre  brièveté.  Cette  brièveté  même  des 
premières  fyllabes  de  jitvat  &  de  Jove  prou- 
ve que  ce  ne  font  point  des  diphthongues , 
puifque  les  diphthongues  font  &  doivent 
être  longues  de  leur  nature  ,  comme  je 
l'ai  prouvé  à  l'article  Hiatus.  D'ailleurs 
lî  la  longueur  d'une  ryllabe  pouvait  venir 
de  la  plénitude  &  de  la  force  de  la  fui- 
vante  ,  pourquoi  la  prcmiere_  fyllabe  ne 
feroit-elfe  pas  longue  dans  idauclus  ,  dont 
la  féconde  eft  une  diphthongue  longue  par 
nature  ,  &  par  fa  pofmon  devant  deux 
confonnes  ?  Dans  l'exacte  vérité  ,  le  prin- 
cipe de  Scioppius  doit  produire  un  effet 
tout  contraire ,  s'il  influe  en  quelque  chofe 
fur  la  prononciation  de  la  fyllabe  précé- 
dente ;  les  efforts  de  l'organe  pour  la  pro- 
duction de  la  fyllabe  pleine  Se  forte  ,  doi- 
vent tourner  au  détriment  de  celles  qui  lui 
font  contigues  foit  avant  foit  après. 

4°,  Si.  ki  i  ,  que  l'on  regarde  comme 


confonnes ,  étoient  voyelles  ;  lorfqu'ils  font 
au  commencement  du  mot ,  ils  cauferoient 
l'élifîon  de  la  voyelle  ou  de  l'm  finale  du 
mot  précédent  ,  &  cela  n'arrive  point  t 
Audaces  fortunajuvat  ;  interpres  divûm  jove 
mijfus  ab  ipfb. 

}°.  Nous  apprenons  de  Probe  &  de  Té- 
rencien  ,  que  1'/  voyelle  fe  changeoit  fou- 
vent  en  confonne  ;  &C  c'eft  par-là  qu'ils 
déterminent  la  mefure  de  fes  vers  :  Ârie- 
tat  in  portas  ,  partetibufque  premunt  arcîis  , 
où  il  faut  prononcer  arjetat  &  parjctiStts, 
Ce  qui  eft  beaucoup  plus  recevable  que 
l'opinion  de  Macrobe ,  (don  lequel  ces  vers 
commenceraient  par  un  pied  de  quatre  brè- 
ves :  il  faudroir  que  ce  fentiment  fut  ap- 
puyé fur  d'autres  exemples  ,  où  l'on  ne 
pût  ramener  la  loi  générale  ,  ni  par  la, 
contraction  ,  ni  par  la  fyncrele ,  ni  par  la 
transformation  d'un  /  ou  d'un  u  en  con- 
fonne. 

Mais  quelle  étoit  la  prononciation  latine 
de  l'i  confonne  i  Si  les  Romains  avaient 
prononcé  ,  comme  nous  ,  par  l'articula- 
tion je ,  ou  par  une  autre  quelconque 
bien  différente  du  fon  /;  n'en  doutons 
pas  ,  ils  ";n  feroient  venus ,  ou  ils  auroient 
cherché  à  en  venir  à  l'inftitution  d'un  carac- 
tère propre.  L'empereur  Claude  voulut 
introduire  le  digamma  F  ou  J  à  la  place  de 
IV  confonne  ,  parce  que  cet  u  avoit  fen- 
fiblement  une  autre  valeur  dans  uinum  , 
par  exemple,  que  dans  unum  :  &  la  forme 
même  du  digamma  indique  allez  claire- 
ment que  l'articulation  défîgnée  par  l'a 
confonne  ,  approchent  beaucoup  de  celle 
que  repréfente  la  confonne  F,  6c  qu  appa- 
remment les  Latins  prononçoient  vinum  , 
comme  nous  le  prononçons  nous-mêmes  > 
qui  ne  tentons  entre  les  articulations  f&cv 
d'autre  différence  que  celte  qu'il  y  a  du 
fort  au  foible.  Si  le  digamma  de  Claude  ne 
fit  point  fortune  ,  c'eft  que  cet  empereur 
n  avoit  pas  en  main  un  moyen  de  commu- 
nication aufll  prompt ,  aufli  fur ,  &  aufli 
efficace  que  notre  impreffion  :  c'eft  par-là 
que  nous  avons  connu  dans  les  derniers 
temps  ,  ÔC  que  nous  avons  en  quelque  ma- 
nière été  contraints  d'adopter  les  caractères 
diftinéts  que  les  Imprimeurs  ont  affectés  aux 
voyelles/  &  u ,  &  aux  confonnes /'  &  v. 

IifemUe  donc  nécenaire  de  conclure  dt 


tout  ceci,  que  les  Romains  prononçoient" 
toujours  *  de  la  même  manière ,  aux  diffé- 
rences profodiques  près.  Mais  fi  cela  éroit , 
comment  ont-ils  cru  &  dit  eux-mêmes 
qu'ils  avoicnt  un  i  confonne  ?  c'eft  qu'ils 
avaient  fur  cela  les  mêmes  principes,  ou, 
pour  mieux  dire,  les  mêmes  préjuges  que 
M.  Boindin,  que  les  auteurs  du  diction- 
naire de  Trévoux ,  que  M.  du  Mariais  lui- 
même  ,  qui  prétendent  difeerner  un  /  con- 
fonne ,  différent  de  notre / ,  par  exemple  , 
dans  les  mots  aïeux ,  foyer  ,  moyen,  payeur , 
voyelle,  que  nous  prononçons  a-ïeux ,  fo-ïer, 
moi-ïen  ,  pai-ïtur  ,  voi-ïelle  :  MM.  Boindin 
Ce  du  Mariais  appellent  cette  prétendue 
confonne  un  mouillé  foible.  Voyci  Con- 
sonne. Les  Italiens  tk  les  Allemands  n'ap- 
pellent-ils pas  confonne  un  i  réel  qu'ils  pro- 
noncent rapidement  devant  une  autre 
voyelle,  tk  ceux-ci  n'ont-ils  pas  adopté  à 
peu-près  notre  /  pour  le  repreiènrer? 

Pour  moi ,  je  l'avoue  ,  je  n'ai  pas  l'oreille 
affez  délicate  pour  appercevoir  ,  dans  tous 
les  exemples  que  l'on  en  cite ,  autre  choie 
mie  le  fon  foible  &  rapide  d'un  /  ;  je  ne  me 
doute  pas  même  de  la  moindre  preuve 
qu'on  pourroit  me  donner  qu'il  y  ait  autre 
chofe ,  tk  je  n'en  ai  encore  trouve  que  des 
aflertions  fans  preuve»  Ce  feroit  un  argu- 
ment bien  foible  que  de  prétendre  que 
cet  i ,  par  exemple  dans  payé ,  eft  confon- 
ne ,  parce  que  le  fbn  ne  peut  en  être  con- 
tinue par  une  cadence  muficale  ,  comme 
celui  ae  toute  autre  voyelle.  Ce  qui  empê- 
che cet/  d'être  cadencé,  c'eft  qu'il  erf  ta 
voyelle  prépofitive  d'une  diphshongue  > 
qu'il  dépend  par  confisquent  d'une  fitua- 
tion  momentanée  des  organes,  fubitement 
remplacée  par  une  autre  ntuation  qui  pro- 
duit la  voyelle  poftpofitive  5  &  que  ces  fi- 
tuations  doivent  en  effet  le  fuccéder  rapi- 
dement ,  parce  qu'elles  ne  doivent  pro- 


î  » 

difficultés  de  profodie  qui  naîtroient  d'une 
aflèrtion  contraire  ;  tk  les  preuves  que  j'ai 
données  plus  haut  de  l'exiftence  d'un  #  con- 
fonne parmi  eux,  démontrent  plutôt  la  réa- 
liré  de  leur  opinion  que  celle  de  la  choie  : 
mais  il  me  fume  ici  d'avoir  établi  ce  qu'ils 
ont  cru. 

Quoiqu'il  en  foit ,  nos  pères  ,  en  adop- 
tant l'alphabet  latin ,  n'y  trouvèrent  point 
de  caractère  pour  notre  articulation  je  : 
les  Latins  leur  annonçaient  un  i  confonne , 
&  ils  ne  pouvoient  le  prononcer  que  par 
je  :  ils  en  conclurent  la  néceffîté  d'employer 
IV  latin ,  &  pour  le  fon  /  tk  pour  l'articu- 
lation /*.  Us  eurent  donc  rai  fon  de  diftin- 
guer  IV  voyelle  de  IV  confonne.  Mais  com- 
ment gardons-nous  encore  le  même  lan- 
gage ?  Notre  orthographe  a  changé}  le 
bureau  typographique  nous  indique  les 
vrais  noms  de  nos  lettres,  &nous  n'avons 
pas  le  courage  d'être  conféquens  Ce  de  les 

L'Encyclopédie  étoit  afTurément  l'ouvra- 
ge le  plus  propre  à  introduire  avec  fuccès 
un  changement  fi  raitonnable  :  mais  on  a 
craint  de  tomber  dans  une  affectation  ap- 
parente ,  fi  l'on  alloit  fi  directement  con- 
tre un  ufage  univerfel.  Qu'il  me  fôit  per- 
mis du  r.v.nv;  de  diilmguvr  ki  ces  diaix; 
lettres  ,  &  de  les  corter  comme  elles  doi- 
vent l'être  ,  &  comme  elles  le  font  en  effet 
dans  notre  alphabet.  Peut-être  le  public 
en  fera -t  il  plus  difpolé  à  voir  l'exécution 
entière  de  ce  fyftême  alphabétique  ,  ou 
dans  une  féconde  édition  de  cet  ouvrage» 
ou  dans  quelque  autre  dictionnaire  qui 
pourroit  l'adopter. 

/  ,  c'eft  la  neuvième  lettre  Se  la  troi- 
sième voyelle  de  l'alphabet  François.  La 
valeur  primitive  tk  propre  de  ce  caractère 
eft  de  repréfenter  le  fon  foible  ,  délié  ,  Se 
peu  propre  au  port  de  voix  que  jrefque 


duire  qu'un  fon,  quoique  compofé.  Dans  tous  les  peuples  de  l'Europe  font  entendre 

une  conforme ,  dans  les  fyÛabcs  du  mot  latin  intmkK 
nier  rapidement  [  Nous  repréfentons  ce  (on  par  un  fimple 


lui,  dira-t-on  que  u  foit 
parce  qu'on  eft  forcé  de  pa 

furlaprononcûrbnde^cetapourpronon-  trait  perpendiculaire,  fie  dans  l'écriture 

courante  nous  mettons  un  point  au  def- 


lonc 

<er  /  dans  le  même  inftant  >  Non  ;  ui  dans 
lui  eft  une  diphthongue  compofée  des  deux 
voyelles  «  fie/  ;  #dans  pai-U  en  eft  une 
autre  ,  compofée  de  /  &  de  f. 

c  tcrr^,Km  auK  Lat'ns  :  un  Pr*fugé  pareil 
iufhio:c  pour  décider  chez  eux  toutes  les 


fus,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  le  prenne, 
pour  le  jambage  de  quelque  lettre  voifine. 
Au  refte,  il  eft  fi  aile  d'omettte  ce  point , 
que  l'attention  à  le  mettre  eft  regardée  com- 
me le  fymboie  d'une  exactitude  vétille  ufe  ; 

À  a 
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c  tft  pour  cela  qu'en  parlant  d'un  homme 
exa&  dans  les  plus  petites  chofes ,  on  dit 
qn'U  met  les  points  iur  les  ù 

Les  Imprimeurs  appellent  ï trima ,  celui 
lui  lequel  on  met  deux  points  difpofés  ho- 
rizontalement :  quelques  Grammairiens 
donnent  à  ces  deux  points  le  nom  de  dié- 
rèfe ;  &  j'approuverais  aflez  cette  déno- 
mination, qui  ferviroit  à  bien  caraûéri- 
fer  un  figne  orthographique ,  lequel  fup- 
pofe  eftêaiveroent  une  réparation,  une 
divifîon  entre  deux  voyelles Offrir, 
divifio  y  de  }i*tfmt  divido.  Il  y  a  deux 
cas  où  il  fout  mettre  la  diérèfe  fur  une 
voyelle.  Le  premier  eft  quand  il  faut  la 
détacher  d'une  voyelle  précédente  ,  avec 
laquelle  eUe  ferait  une  diphthongue  lins 
cette  marque  de  réparation  :  ainfi  il  iaut 
écrire  Lais,  Motfe,  avec  la  diérèfe,  afin 
que  l'on  ne  prononce  pas  comme  dans  les 
mots  laid  y  moine». 

Le  fécond  cas  eft ,  quand  on  veut  indi- 
quer que  la  voyelle  précédente  n'eft  point 
muette  comme  elle  a  coutume  de  l'être  en 
pareille  pofuion,  &  qu'elle  doit  le  faire 
entendre  avant  celle  ou  l'on  met  les  deux 
points  rainfi  il  faut  écrire  aiguille  y  contiguïté  y 
Guïfe  (ville)  avec  diérèfe ,  afin  qu'on  les 
prononce  autrement  que  les  mots  anguille , 
guidé,  guife,  fautaine. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qui  le  fervent 
de  Yï  tréma  dans  les  mots  où  l'ufage  le  plus 
univerfel  a  deftiné  Yy  à  tenir  la  place  de 
deux  /  i  :  c'eft  un  abus  qui  peut  occaiîon- 
ner  une  mauvaife  prononciation  >  car  fi  au 
lieu  d'écrire  payer.  >  envoyer ,  moyen  ,  On 
écrit  païcr ,  envoïer  t  moïen,  un  lec~beur 
conféquentpeut  prononcer  pa-ïcr,  envo-  ter, 
rno-ïen,  de  même  que  l'on  prononce  pa- 
ïen t  a-tcux. 

C'eft  encore  un  abus  de  la  diérèfe  que 
de  la  mettre  fur  un  /  à  la  fuite  d'un  e 
accentué  ,  parce  que  l'accent  fuffit  alors 
pour  feire  détacher  les  deux  voyelles } 
ainfi  H  faut  écrire,  atkiifme ,  réintégra- 
tion ,  déifié  ,  Se  non  pas  athéïfme,,  réinté- 
gration y  déifié. 

Notre  orthographe  afTujettit  encore  la 
lettre  /  à  bien  d'autres  ufages  ,  que  la  rai- 
ion  même  veut  que  l'on  fuive,  quoiqu'elle 
lesdélaprouve  comme  inconféquens. 
i°.  Dans  la  diphthongue  oculaire  A  /, 


î 

on  n'entend  le  fon  d'aucune  des  deux 
voyelles  que  l'on  y  voit» 

Quelquefois  ai  ie  prononce  de  même 
que  le  muet>  comme  dans  faifant ,  nous 
fai forts  y  que  l'on  prononce  fifant,  nous 
i'ejons  :  if  y  a  même  quelques  auteurs  qui 
écrivent  ces  mots  avec  Ye  muet ,  de  mê- 
me que  je  ferai  ,  nous  ferions.  S'fls  S-'écar- 
tent  en  cela  de  1  etymologic  latine  facere  , 
flç  de  l'analogie  des  temps  qui  confervent 
ai  y  comme  faire ,  fdity  VOUS  faites,  &c» 
ils  fè  rapprochent  de  l'analogie  de  ceux 
où  l'on  a  adopté  univerfellemenc  1  c  muet, 
&  de  la  vraie  prononciation. 

D'autres  fois  ai  fe  prononce  de  même 
que  Vt  fermé  %  comme  dans  ï adorai  ,  je 
commençai  y  \' adorerai  ,  je  commencerai ,  Se 
les  autres  temps  femblables  de  nos  verbes 
en  «r. 

Dans  d'autres  mots,  ai  tient  la  place 
d'un è  peu  ouvert;  comme  dans  les  mors 
plaire,  faire ,  affaire,  contraire , vainement , 
&  en- général  par-tout  où  la  voyelle  de  la 
fyllabe  fuivante  eft  un  e  muet. 

Ailleurs  ai  repréfente  un  £  fort  ouvert  v 
comme  dans  les  mots  dais  ,  faix ,  mais, 
paix  ,  palais ,  portraits  ,  fouhaits.  Au  refte  , 
il  eft  très-difhciie  >  pour  ne  pas  dire  impof- 
fible ,  d'établir  des  règles  générales  de 
prononciation ,  parce  que  la  même  diph- 
thongue ,  dans  des  cas  tout  à- fait  fembla- 
bles, Ce  prononce  diverfement  :  on  pro- 
nonce je  fais  comme  je  fis  ;  &  je  fais , 
comme  je  fes. 

Dans  le  mot  douairière ,  on  prononce  ai 
comme  a ,  douanère, 

C'eft  encore  à- peu  près  le  fon  de  l'e  plus 
ou  moins  ouvert,  que  repréfente  la  diph- 
thongue oculaire  ai ,  lorfque  fuivic  d'une 
m  ou  d'une  n ,  elle  doit  devenir  nafale  ; 
comme  dans  faim,  pain,  ainfi,  mainte- 
nant, &C. 

i°.  La  diphthongue  oculaire  E  I  eft  à- 
peu-près  aflujertie  au  m.2me  ufage  que 
A  I ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  ne  repréfente  ja- 
mais le  muet.  Mais  elle  fe  prononce  quel- 
quefois de  même  que  Yé  fermé  ;  comme 
dans  veiné,  peintr  ,  feigneur,&_  tout  au* 
tre  mot  où  la  fyllabe  qui  fuit  et  n'a  pas 
pour  voyelle  un  e  muet.  D'autres  fois  er 
lerend  par  un  è  peu  ouvert ,  comme  dans 
veine  t  peine,  etifeigne,  &  tout  autre  mot 


ouvert.  Enfin,  Va  nalal  Je  prononce  com- 
me ai  en  pareil  cas }  plein  ,fein  ,  eUein ,  ôcc. 

j°.  La  voyelle  ;  perd  encore  (à  valeur 
naturelle  dans  la  diphthongue  w  ,  qui  eft 
quelquefois  impropre  &  oculaire  >  &  quel- 
quefois propre  &  auriculaire. 

Si  la  diphthongue  ai  n'eft  qu'oculaire  , 
elle  reprélentequelquefoisl'i  moins  ouvert, 
comme  dans  foible ,  U  avoit  ;  6c  quelque- 
fois IV fort ,  ouvert  >  comme  dans  Anglois , 
j'ayois ,  ils  «voient. 

Si  la  diphthongue  oi  eft  auricuIaire^Vit- 
à-dirc  ,  qu'elle  indique  deux  fons  effectifs 
que  l'oreille  peut  ducerner  j.  ce  n'eft  aucun 
des  deux  qui  fontrepréfemés  naturellement 
par  les  deux  voyelles  oôcii.  au  lieu  de  o  , 
qu'on  y  prenne  bien  garde  ,  on  prononce 
toujours  ou  ;  Se  au  lieu  de  i  ,  on  pro- 
nonce une  ouvert  qui  me  femble  appro- 
cher fouvent  de  l'a  :  devoir  ,  four nots  ,  loix  , 
moine  ,  poil ,  poivre  ,  ÔCC 

Enfin  >  fi  la  diphthongue  auriculaire  ci  , 
au  moyen  d'une»,  doit  devenir  naftle  , 
IV  y  défigne  encore  une  i  ouvert  :  loin  , 
foin  y  témoin  y  jointure  >  &C, 

Ceft  donc  égalcmenr  un  ufage  contraire 
à  la  deftinadott  primitive  des  lettres ,  &  à 
l'analogie  de  l'orthographe  avec  la  pro- 
nonciation >  que  de  repréfenter  le  fon  de 
le  ouvert  par  ai  „  pare/  &c  para/:  &  les 
Ecrivains  modernes  qui  ont  fubftiraéor  à 
«  par-tout  oh  cette  diphthongue  oculaire 
représente  IV  ouvert ,  comme  dans  anglais , 
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eft  îbuvenc 
ue  le 

enter  : 

il  arrive  encore*  qu'on  joint  cette  lettre  à 
quelqu'une  pour  exprimer  fimplement  ce 
fon  primitif.  Ainfi  les  lettres  u  i  ne  repré- 
sentent que  le  fon  firople  de  IV  dans  les 
mots  vu'de  ,  vuider,  ÔC  autres  dérives  ,  que 
Ton  prononcé  vide  ,  vider  >  Sec.  ôc  dans 
les  mots  guide,  guider  ,  &C.  quitte ,  quitter  , 
acquitter,  &X.  &  par-tout  où  l'une  des  deux 
articulations  gue  ou  que  précède  le  fon  h 
De  même  les  lettres  ie  repréfentent  Ample- 
ment le  fon  /  dans  maniemenefeprierois,  nous 
remercierons  ,iï  liera,  qui  viennent  de  manier, 
prier ,  remercier  ,  lier  ,  ÔC  dans  tous  les 
mots  pareillement  dérivés  des  verbesen  icr. 
Vu  qui  précède  1'/  dans  le  premier  cas ,  & 
IV  qui  le  luit  dans  le  fécond ,  font  des  let- 
tres absolument  muettes. 

La  lettre  J,  chez  quelques  auteurs  > 
étok  un  ligne  numéral ,  ôc  iiguirloit  cent , 
fuivaiu  ce  vers,. 

J,  C compar  erit ,  &  czntamfignificabit. 

Dans  la  numération  ordinaire  des  Ro- 
mains ,  &  dans  celle  de  nos  finances  ,  / 
fignifie  un  ;  Se  l'on  peut  en  mettre  jufqu'à 
quatre  de  fuite  pour  exprimer  jufqu'à  quatre 
unités»  Si'  la  lettre  numérale  I  cil  placée 
avant  V  qui  vaut  cinq  ,  ou  avant  X  qui 
vaut  dix >  cette  pofition  indique  qu'il  faut 
retrancher  un  de  cinq,  ou  de  dix  ;  ainfi  IV 
fignifie  cinq  moins  un  ou  quatre  ,  IX  figni- 
fie dix  moins  un  ou  neuf:  on  ne  place  jamais 
/  avant  une  lettre  de  plus  grande  valeur  , 


français,  je  lifais  ,  il  pourrait ,  connaître ,  i  comme  L  cinquante ,  Çeent ,  D  cinq  cent , 
au  lieu  d'écrire  anglois ,  français ,  je  lifois ,.  j  M  mille  ;  ainfi  on  n'écrit  point  IL.  pour 
il  pourrott  ,  connaître;  ces  écrivains ,  dis-  \  quarante-neuf ,  mais  XLIX. 


îe ,  ont  remplacé  un  inconvénient  par  un!    La  lettre  I  eft  celle  qui  caradérilè  la 
autre  aulfi  réel.  J'avoue  que  Ton  évite  par-  ;  monnoie  dé  Limoges, 
là  l'équivoque  de  l'or  purement  oculaire  &  j    /,  f.  m,  c'eft  la  dixième  lettre  ~ 
de  Yoi  auriculaire  :  mais  on  fe  charge  du  j  tieme  confonne  de  l'aphabet 
rilque  de  choquer  les.  yeux  de  toute  la  j  Les  Imprimeurs  rappellent  /  d*l 


là  l'équivoque  de  Yoi  purement  oculaire  Sc\     /  >  £  m.  c'eft  la  dixième  lettre  Se  la  fep- 

françois. 
d'Hollande  , 

nation  ,  que  l'habitude  a  affez  prémunie  '  parce  que  les  Hollandois  l'intioduifirent 
contre  les  embarras  de  cette  équivoque  ;  j  les  premiers  dans  l'impreluon.  Confbr=- 
&  l'on  s'expofe  à  une  jufte  cenfurc  ,  en  j  mément  au  fyftême  de  la  Grammaire géné- 
prenant  en  quelque  forte  le  ton  légîflatif ,  j  raie  de  P.  R.  adopté  par  l'auteur  du 
dans  une  matière  où  aucun  particulier  ne  i  Uureau  typographique  ,  le  vrai  nom  de 
peut  jamais  être  légiflateur  ,  parce  que  cette  lettre  eft  je ,  comme  nous  le  pra- 
1  autorité  fouveraiue  de  l'ulage  eft  incom-  ]  r.onçons  dans  le  pronom  de  la  première 
municable..  j  ptifoiuie  :  car  la  valeur  propre  de  ce  ca.- 
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raéfcre  eft  Je  représenter  l'articulation  ] 
fiffîante  qui  commence  les  mots  Japon  , 
j'ofe  ,  &  qui  eft  la  foible  de  l'articulation 
forte  qui  eft  à  la  tête  des  mots  prefque 
femblables ,  chapon  ,  chofe.  J  eft  donc  une 
confonne  linguale  ,  llfflanre  ,  &c  foible. 
Vbyei  au  mot  CONSONNE ,  le  fyftéme  de 
M.  du  Marfais  fur  les  confonnes ,  6c  à 
l'article  if,  celui  que  j'adopte  fur  le  même 
fujer. 

On  peut  dire  que  cette  lettre  eft  propre 
a  l'alphabet  françois ,  puifque  de  toutes 
les  langues  anciennes  que  nous  connoif- 
fons,  aucune  ne  fahoit  ufagede  l'articu- 
lation qu'elle  repréfente  ;  &  que  parmi  les 
langues  modernes  ,  fi  quelques  -  unes  en 
font  ufage,  elles  la  reprefentent  d'une  au- 
tre manière.  Ainfi  les  Italiens ,  pour  pro- 
noncer jardins,  jorna  ,  écrivent  giardino  , 
giorno.  Voyez  le  Maître  italien  de  Venc- 
*orà  ,  p.  ff.  édrt.  de  Paris  ijoç.  Les  F.fpa- 
çnols  ont  adopté  notre  caractère  ,  mais  il 
iignifie  chez  eux  autre  chofeque  chez  nous; 
&/o,nIs,  Juan  y  Jean,  le  prononçant  prefque 
comme  s'il  y  avoit  ikko  Khouan.  Voyez 
la  Méthode  efpsgnole  de  P.  R.  p.  édit.  de 
Taris,  t€&>. 

Les  maîtres  d'écriture  ne  me  paroiflènt 
pas  apporter  allez  d'attention  pour  diffé- 
rencier le  /  capital  de  l'I:  que  ne  fiuvcnt- 
ils  les  erremens  du camclere courant?  LV 
ne  defeend  pas  au-deftbus  du  corps  des 
autres  cara&eres ,  le  /  defeend  :  voilà  la 
règle  pour  les  capitales.  Article  de  M. 
Btauzèb. 

*  J,  (Ecriture.  )  nous  avons  auflî  dans 
l'écriture  ,  ainfi  que  dans  l'impreffion , 
un  }  confonne  &  un  /'  voyelle  ;  &  dans 
chacun  de  ces  caractères  ,  un  /  confonne 
ou  voyelle  ,  coulé  >  un  aigu  ,  un  rond. 
Après  avoir  expliqué  la  formation  du  g, 
nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  formation 
de  Vj  confonne ,  qui  n'en  eft  qu'une  por- 
tion. Pour  IV  voyelle  coulé ,  ïï  Ce  forme 
d'un  trait  plus  droit  &  d'un  angle  de  plume 
moins  obtus  que  IV  italien  ,  &  celui  -  ci 
d'un  trait  droit  &  d'un  angle  de  plume 
moins  obtus  que  le  rond.  On  n'emploie 
à  tous  que  le  mouvement  fimplc  des  doigts 
mus  dans  une  direction  verticale  >  mais  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  inclinée  de  droit 
à  gauche.  A  la  partie  inférieure  de  cette 
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lettre  ,  le  poignet  agit  de  concert  avec  le* 
doigts. 

IA  JA 

*  JAA-BACHI .  f,  m.  (  m.  moi. } 
caprine  de  gens  de  pié  chez  les  Turcs. 
Ceft  aulîî  un  officier  des  janulâircs  chargé 
de  lever  les  enfans  de  tribut.  11  eft  accom- 
pagné-dans fes  fondions  d'un  écrivain  ou 
iecrétaire  qui  tient  le  rôle  des  provinces  , 
des  lieux  ,  &  du  nombre  d'enfans  qui  doi- 
vent être  fournis. 

JAA-JA  ,  f  a,  (  Bot.  exotiq .)  arbrif- 
leau  de  la  contrée  des  noirs.  Les  Hollan- 
dois  l'appellent  maugelaar.  Il  croie  aux  lieux 
marécageux  &  aux  bords  des  rivières.  Il 
pouffe  un  fi  grand  nombre  de  tiges  ,  qu'on 
a  peine  à  difeerner  la  principale,  Le  Jaa- 
fa  croît  dans  l'eau ,  &  l'on  y  trouve  fou- 
vent  des  huîtres  attachées.  Die!,  de  Tré- 
voux. 

*  JAAROBA  ,  C.  m.  (Bot.  exotiq.) 
efpece  de  fève  du  Brélil  ;  elle  eft  fembla- 
ble  à  la  cuiette ,  feulement  plus  petite.  On 
mange  les  racines  de  la  plante  qui  la 
porte. 

JAATZDE  ,  C  m.  f  Hifi.  nat.  Bot.  ) 
c'eft  un  arbrifleau  du  Japon  ,  à  feuilles  de 
ricin  commun  ;  fes  fleurs  font  blanches ,  à 
cinq  pétales.  Ses  baies  font  moins  grolîes 
qu'un  grain  de  poivre.  Elles  ont  à  leur 
(ommet  une  efpece  d'aigrette  formée  pat 
les  cinq  étamincs  de  la  fleur. 

JABARIS  ou  Giabarïs  »  f  Uift.  mod.) 
fectaires  mahométans  qui, félon Ricaut,fou- 
tiennent  que  l'homme  n'a  aucun  pouvoir  > 
ni  fur  fa  volonté,  ni  fur  lès  aclions ,  mais 
qu'il  eft  abfolument  conduit  par  un  agent 
fiipérieur  ,  &  que  Dieu  ,  exerçant  une 
puiffance  abfblue  fur  lés  créatures  ,  les 
deftine  à  être  heureufes  ou  rmlheurcufes  , 
félon  qu'il  le  trouve  à  propos.  Quand  il 
s'agit  d'expliquer  cette  opinion  ,  ils  difent 
que  l'homme  eft  tellement  forcé  &  nécef- 
ûU-  à  t.iie  tout  ce  qu  il  rai:  ,  que  la  JuVrti 
de  faire  bien  ou  de  faire  mal  ne  dépend 
pas  de  lui  >  mais  que  Dieu  produit  en  lui 
fes  actions  ,  comme  il,  fait  dans  les  créa- 
tures inanimées  &  dans  les  plantes  ,  le 
principe  de  leur  vie  &  de  leur  être.  Cette 
doctrine  de  la  prédestination  eft  univerfel- 
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Icmcnt  reçue  en  Turquie  ,  &  dans  la  plu-  * 
part  des  pays  mahometans.  (  f  ) 

JABAYAH1TE ,  f.  m.  (  H,fi.  mod.  ) 
nom  de  fefte  parmi  les  Mufulmans»  qui 
fuivant  Ricaut,  enfèignent  que  la  icience 
de  Dieu  ne  s'étend  po;nt  à  toutes  choies  ; 
que  le  temps  de  l'expérience  lui  ont  appris 
plu/tcurs  chofès  qu'il  îgnoroit  auparavant. 
Dieu,  difent-ils,  n'ayant  point  eu  de- 
toute  éternité  une  connoiftànce  exa&e  de 
tous  les  événement  particuliers  qui  doivent 
arriver  dans  le  monde ,  il  eft  obligé  de 
le  gouverner  félon  les  occurrences.  Voye[ 

PftOVI»BHCÉ,  PuisClMJCJB,  CONTtNAËNT. 
Diâton,  dt  Trévoux. 

*  JABE  ,  ùm.(Kjî.  anc.  )  l'acception 
de  ce  mot  eft  incertaine.  C'eft  ou  le  nom 
de  Dieu  chez  les  Samaritains ,  ou  un  terme 
corrcfpondant  au  Jas  des  Juifs  »  ou  une 
corruption  de  Juba  ,  ou  de  Jcfora. 

JABATOPETA,  Vcye^  JABOTA- 
PITA. 

JABI ,  (  Géog.  )  petit  royaume  d'Afri- 
que en  Guinée  ,  fur  la  cote  d'or  ,  derrière 
le  fort  de  Saint  Georges  de  la  Mine.  Eof- 
xnan  dans  fa  defeription  de  la  Guinée  ,  dit 
que  le  roi  de  ce  canton  eft  un  fi  petit  fei- 
gneur  ,  qu'il  auroit  peine  à  lui  donner  à 
crédit  pour  cent  florins  de  marchandife  ? 
de  peur  de  n'en  être  jamais  payé,  vu  fa 
pauvreté.  Ce  pays  eft  arrofé  par  la  rivière 
de  Rio  de  Saint -Jean,  que  les  negres  ap- 
pcllcnt  Sojfumpra ,  à  caufe  qu'ils  le  tien- 
nent pour  être  un  dieu.  Voilà  donc  enfin 
une  rivière  divinifée  par  des  Maures. 

(  d.  /.  ; 

JABIRU,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Zoologie.) 
grand  oifeau  de  rivière  de  l'Amérique  ,  qui 
a  du  rapport  avec  la  grue  ;  il  eft  plus  grand 
qu'un  cigne ,  fon  cou  eft  gros  comme  le 
bras ,  fa  tête  eft  fort  grande ,  (on  bec  eft 
droit ,  &  a  environ  dix  à  onze  ponces  de 
long  ,  il  eft  un  peu  recourbé  par  le  bout  ; 
fes  jambes  ont  environ  deux  pics  de  lon- 
gueur ,  &  font  couvertes  d'écaillés.  Il  eft 
tout  blanc  comme  lui  cigne  ou  une  oie. 
Le  cou  n'eft  point  garni  de  plumes ,  Ôc  n'eft 

couvert  que  d'une  peau  noire  &C  dure.  On  I  l'une  cylindrique  &  l'autre  quarrée;  au  bout 
conjecture  que  cela  vient  de  ce  que  les  plu-  de  celle-ci  eft  un  morceau  d'acier  dentelé 
mes  etoicnt  tombées ,  Se  que  l'on  n'a  vu  cet  ]  comme  une  feie.  Le  tonnelier  qui  s'en  fat 
oilcaii  que  mort.  Voyez  Margrave,  H» fi.  \  appuie  la  partie  cylindrique  de  plat  fur  les 
Srafilicnfu.  J  bords  des.  tonneaux  qu'il  a  aflémblés,  Se 
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JABIRUGUACU  ,  f.  m.  (  Omiihol. 
exot.  )  nom  d'un  oifeau  du  Bréfil  ,  appelle 
par  quelques-uns  nanduapoa  ,  &  par  les  Hol- 
hndois  Jcficurvogel  \  cet  oifeau  tient  beau- 
coup au  genre  des  grues  j  il  a  un  bec  large , 
long  de  fept  à  huit  pouces,  arrondi,  Ôc  un 
peu  élevé  à  l'extrémité.  Il  porte  fur  le  fom- 
met  de  la  têtt'  une  efpecc  de  couronne 
offeufe  ,  d'un  gris  blanc  S  fon  long  cou  ôc 
fa  tête  font  revêtus  de  peau  écailieufe  ,  fans 
aucunes  plumes  ;  le  refte  du  corps  eft  cou- 
vert de  plumes  blanches  >  mais  fes  grades 
plumes  des  ailes  font  noirâtres  avec  une 
teinte  pourpre.  II  paffè  pour  un  manger 
délicieux.  Ray  >  Ornitholog,  pag.  zoi. 
(!>./.) 

JABLE ,  f.  m.  terme  de  Tonnelier ,  c'eft  la 
partie  des  douves  d'un  tonneau  qui  excède 
les  fonds  des  deux  cotés ,  &  qui.  forme  en 
quelque  façon  la  circonférence  extérieure 
de  chacune  de  Ces  extrémités. 

Le  jable  fc  prend  depuis  l'entaille  ou  rai- 
nure dans  laquelle  font  enfoncées  Se  aflîi- 
jcttiesles  douves  du  fond  de  la  futaille,  juf» 
qu'au  bout  des  douves  de  longueur.  Cette 
entaille  ou  rainure  fc  nomme  auftl  quelque- 
fois le  jable. 

Pour  jauger  (es  tonneaux',  il  faut  d'abord 
appuyer  un  des  bouts  du  bâton  de  jauge 
fur  le  jaklt  du  tonneau  ou  futaille  qu'on  Ce 
propofe  de  jauger,  fâifànt  attention  ce- 
pendant que  quand  le  jablt  d'une  pièce  eft 
plus  court  qu'il  ne  doit  l'être ,  cette  dimi- 
nution du  jable  donne  néceflàirement  un 
excédent  de  jauge.  Voye^  Jauge  &  TON- 
NELIER.. 

On  appelle  peignes  de  jable  de  petits  mor- 
ceaux de  douves  raillés  exprès  ,  qu'on  faic 
entrer  par  force  fous  les  cerceaux  pour  ré- 
tablir les  jablts  rompus. 

JABLER  ,  c'eft  faire  des  jables  aux  ton- 
neaux ôc  aux  douves. 

JABLOIRE,  f.  £  (  Tonnelier.  )  c'eft 
un  infiniment  dont  les  Tonneliers  fc  fer- 
vent pour  faire  le  jable  des  tonneaux  ,  ou 
la  rainure  où  on  fait  entrer  les  fonds.  Cet 
outil  eft  compofé  de  deux  pièces  de  bois  - 
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conduilânt  l'outil  tout  autour,  Il  y  forme 
avec  le  morceau  d'acier  une  rainure  qu'on 
appelle  le  jable. 

JA13LONOWSKI  (  Stanislas  ) ,  Hi(l. 
<fe  Pologne ,  palatin  de  RuiTie ,  brave  fôl- 
dat ,  habile  général ,  profond  négociateur  : 
on  difoit  de  lui  :  *'  Eft-U  plus  grand  dans 
»  le  fênat  que  dans  l'armée  î  »  U  s'étoit 
ar;aché  à  la  fortune  &  à  la  gloire  de  Jean 
Sobieski ,  &  s'il  n  avoit  pas  eu  ce  héros 
pour  concurrent >  il  eût  été  en  Pologne , 
l'homme  le  plus  célèbre  de  fon  ficelé  :  il 
contribua  beaucoup  au  fuccès  de  la  bataille 
de  Choczîn  ,  fan  1667 ,  c'éroit  lui  qui 
conduilbit  le  centre  de  l'armée  Polonoue  j 
la  gloire  de  Sobieski  enflammoit  fon  ému- 
la: ion  fans  piquer  fa  jaloufie  :  'ce  rut  lui  qui 
dans  la  dicte  d'élection,  l'an  1674,  réunit 
les  fuffirages  en  faveur  de  ce  grand  homme  , 
Se  pour  mettre  la  dernière  main  à  fon  ou- 
vrage ,  appaifc  les  troubles  que  cette  éh.c- 
tion  avoit  fait  naître  :  il  fut  le  compagnon 
des  travaux  militaires  de  ce  prince ,  &  ce 
fut  fur  lui  que  Sobieski  fe  repofo  du  com- 
mandement de  l'armée  ,  lorlque  fes  infir- 
mités ne  lui  permirent  plus  de  marcher  en 
perfonne  contre  les  ennemis  de  l'état.  Ù 
battit  les  Turcs  Se  les  Tartarcs  en  pluheurs 
rencontres ,  fauva  Léopold  ,  courut  les  plus 
grands  périls ,  Se  parut  au  (Ti  grand  dans  (es 
retraites  que  dans  fes  victoires.  Sobieski 
avoit  plus  de  talens  ;  Jablonowski  avoit  moins 
de  défauts ,  Se  peut-être  que  fi  la  fortune 
l 'avoit  mis  à  la  place  de  Sobieski,  U  l'au- 
roit  égalé.  La  nature  Se  l'éducation  don- 
nent le  mérite ,  mais  ce  font  les  circonf- 
tanoes  qui  le  font  connoître.  (  M.  de 

$AÇY.  ) 

JABLUNKA ,  (  G&pr.  )  petite  ville 
fans  murailles  ,  de  la  Silélïe  Autrichienne  , 
dans  la  principauté  de  Tefchen  ,  aux  fron- 
tières de  Hongrie  Se  de  Moravie:  de  hautes 
montagnes  l'environnent ,  Se  la  rivière 
d'Llza  la  baigne;  elle  eft  moins  importante 
en  elle-m'm<-  que  par  le  fort  qui  porte  fon 
nom ,  $c  qui  avance  d'un  mille  vers  la 
l  longrie  ,  couvre  ou  défend  l'entrée  de  la 
Silcfie  de  ce  côté-là.  (  D.G.) 

*  JABORAKDE  ,  f.  m.  (  Bot.  exot.  ) 
plante  haute  de  deux  piés ,  qui  a  fes  tiges 
figneufes ,  grandes  ,  noueufes ,  tortues  & 
inégales ,  fa  racine  fort  groflè ,  Se  divifëe 
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en  un  grand  nombre  de  parcelles  &  de 
filamens  ;  fes  fleurs  blanches ,  Se  à  quatre 
feuilles  ,  Se  fes  graines  renfermées  fous  une 
double  cofle  ,  brunes ,  aplaties ,  &  de  U 
figure  à-peu  -  près  d'un  coeur  tronqué  par  la 
pointe.  On  ne  (ait  où  croît  le  jaborandc  ;  là 
racine  paflè  pour  alexipharmaque.  Did.  de 
Trévoux. 

JABOT,  f.  m.  (  OrnitM.)  ingtuvies, 
colum  y  poche  membraneufe  fituée  près  du 
cou  des  oifeaux  ,  Se  au  bas  de  leur  œfo- 
phage. 

Les  oifeaux  ont  deux  ou  trois  eftomacs  , 
lï  l'on  définit  l'eftomac  par  une  partie  di- 
latée du  canal  des  alimens  ,  dans  laquelle 
les  alimens  font  retenus  &  macérés. 

TJn  grand  nombre  d'oifeaux  atavn  jabot  t 
c'eft  un  fac  membraneux  <Sc  mufculcux  ex- 
trêmement dilatable ,  Se  garni  d'un  grand 
nombre  de  glandes ,  qui  lêparent  une  hu- 
meur fort  copieule  ;  ce  jabot  eft  placé  dans 
la  gorge  ,  à  une  diftance  aflez  confidérablc 
de  l'eftomac.  Quelques  oifeaux  ont  le  jabot 
attaché  au  bec  même ,  comme  l'onocrotale. 
Généralement  le  jabot  eft  un  organe  nécef- 
iaire  aux  oifeaux  granivores  ,  qui  fe  noua* 
riifenc  des  femences  Se  des  fruits  des  plan- 
tes ,  Se  on  le  retrouve  dans  des  oifeaux  qui, 
outre  les  graines  ,  fe  nourrilfcnt  d'infeétes, 
comme  dans  la  poule  même  ,  Se  dans  U 
fultane. 

Les  oifeaux  carnivores  n'ont  point  de 
jabot  y  ou  l'ont  faiblement  marque.  L'aigle 
en  manque,  aufll-bien  que  le  hibou  ,  la 
cigogne ,  le  héron ,  plufieurs  oifeaux  aquati- 
ques ,  qui  vivent  d'inkttes ,  comme  l'oie, 
le  canard ,  le  plongeon. 

Le  fécond  ettomac  de  M.  de  Reaumur, 
ou  le  bulbe  de  l'oefophage ,  eft  la  partie 
de  loefophage  qui  va  s'ouvrir  immédiate- 
ment dans  l'eftomac  mufculeux;  il  eft  rem- 
pli de  glandes  dont  le  fuc  ne  laine  pas  que 
d'être  âcre.  Je  n'ai  pas  diflequé  un  allez 
:  grand  nombre  d  efpeces  ,  mais  à  en  juger 
t  par  les  auteurs  qui  ont  traité  des  oifeaux  , 
l  cet  eftomac  paroît  être  un  attribut  aflèz. 
l  général  des  volatilles. 

Le  dernier  eltomac  eft  membraneux  dans 
les  oifeaux  de  proie  ,  dans  plufieurs  oifeaux 
;  qui  fc  nourriflent  d'infectes ,  Se  dans  une 
:   partie  des  oifeaux  aquatiques. 
:  1    Dans  d'autres  oileaux  il  eft  mufculeux , 

mais 
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ttaîs  momsroDufte  que  dans  les «amvo- 
resi  on  en  trouve  de  cet  ordre  dans  les 
oifeaux  carnivores  Se  dans  le  plus  grand 
nombre  d  oifeaux  qui  fe  nourrirent  d'm- 
fcûes. 

Ce  troifieme  eftomac  eft  dune  force  t 
furprenante  dans  la  plus  grande  partie  des  ' 
oi!  eaux 'granivores,  &  dans  plulîeurs  oi- 
feaux aquatiques,  mais  ce  n'eft  paski  lej 
temps  8c  la  place  d'en  parler.  ^ 

Les  ufages  du  jabot  font  ailés  a  décou^  ] 
Yrir.  Le  troiGeme  eftomac  eft  fec  Se  muf- 
culeux  :  il  auroit ,  maigre  fa  force  étonnan- 
te ,  trop  de  peine  à  broyer  les  graines  fou- 
vent  très-dures,  des  fruits  que  les  oifeaux 
avalent  fans  les  mâcher,  la  nature  ne  leur 
ayant  pas  donné  des  dents.  Ces  alimens 
fées  Se  durs  font  retenus  dans  le  jabot  qui 
eft  rempli  de  glandes ,  dont  le  fuc  mucila- 
gineux  arrofe  avec  abondance  les  graines  ; 
elles  enflent,  s'amolliflent ,  &  ne  paflent 
au  dernier  eftomac  ,  que  lorîqu  elles  font 
aifées  à  broyer.  Voila  pourquoi  des  oifeaux 
deftinés  à  un  aliment  moins  dur  &  qui  vi- 
vent de  la  chair  des  animaux  ,  n'ayant  au- 
cun befoin  de  cette  macération ,  n'ont  point 
de  jabot. 

Ariftote  attribue  un  jnbot  aux  animaux 
aquatiques,  qu'on  appelle  molhtfca  ,  comme 
aux  efeargots  ,au  longe».'  (  ïi.  G.  D.) 

JABOTAPITA  ,  f.  m.  (  Bâton,  exot.  ) 
arbre  d'une  hauteur  médiocre  du  Bréfil ,  Se 
du  genre  des  ockna  de  Linnxus  î  voye[ 

OCHNA. 

Margrave  &  Pifon  l'appellent  ,  arbor 
lacet  fer  a  racemofa  ,  Brûfi'innfis  ,  baccà  tri- 
gonâ ,  proliféra.  Il  fe  plaie  fur  les  rivages 
delà  mer  ;  fon  écorce  eft  inégale  ,  de  cou- 
leur grifâtre  j  fès  branches  font  molles  & 
pliantes ,  tes  fêuiUcs  font  alternes ,  vertes, 
oblongucs ,  pointues  ;  fès  fleurs  font  peti- 
tes, en  bouquets  ,  à  cinq  pétales  jaunes , 
&  d'une  odeur  très-agréable.  Après  qu'el- 
les font  paflées,  il  leur  fuccede  un  fruit 
qui  vient  en  grapes ,  c*cft-à-dire  que  cha- 
que pédicule  porte  une  baie  d;  la  grofleur 
d'un  noyau  de  cerife  ,  de  figure  prefque 
triangulaire,  à  laquelle  font  attachées  trois 
ou  quatre  autres  baies  (ans  pédicule ,  ovoï- 
des ,  de  b  même  groffeur ,  de  couleur  noire 
comme  nos  myrtilles  ,&  donnant  la  même 
«einture  ;  leur  goût  eft  ftiptique  ;  on  en  tiré 
Tome  XFUl 
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de  l'huile  par  exprelW  Ces  baies  fervent 
encore  aux  mêmes  ufages  que  nos  baies  de 
myrthe  ,  pour  arrêter  les  cours  de  ven- 
tre ,  refferrer  ,  Se  fortifier  les  inteftins. 

JABOTI ,  f.  m.  (Bift.  nat.  Zoo!.  )  nom 
qu'on  donne  en  Amérique  à  une  efpece  de 
tortue  qui  s'y  trouve}  fon  écaille  eft  noire, 
&  l'on  y  remarque  plufieurs  figures  hexa- 
gones comme  en  relief.  La  tête  Se  les  pics 
font  bruns;  mouchetés  de  taches  verdâtres. 
Ray  ,  Synopf.  quadrupid. 

JABURANDIBA  ,  f.  m.  (  Hift.  nat; 
Botan.  )  arbre  du  Bréfil ,  dont  les  voyageurs 
ne  nous  ont  point  donné  la  defeription; 
ils  fe  font  contentés  de  dire  que  fes  feuilles 
font  un  fpécifique  contre  toutes  les  mala- 
dies du  foie.  Il  y  en  a  une  autre  efpece  à 
feuilles  rondes  ,  moins  grandes  que  les  pre- 
mières \  ce  dernier  a  des  racines  dont  le 
goût  eft  auili  fon  que  te  gingembre,  &  qui 
appliquées  fur  les  gencives ,  dilTipcnt  tous 
leurs  maux. 

*  JABUTICABA  ,  f.  m.  ( Hift.  nat; 
Bot.  )  grand  arbre  qui  croît  au  Brélil.  Il 
porte  des  fruits  qui  le  couvrent  depuis  te 
bas  du  çié  jufqu  au  fommet ,  enforte  qu'or* 
apperçoit  à  peine  l'arbre.  Ce  fruit  eft  noir  > 
rond ,  de  la  groffeur  d'un  petit  limon ,  d'art 
fuc  doux  comme  celui  du  raifin  mûr  ,  2c 
falutaire  aux  fiévreux.  U  y  a  beaucoup  do 
ces  arbres  dans  le  territoire  de  Saint-Vin-' 
cent.  D/c?,  de  Trévoux. 

JAC,  ou  JACHT,  (  Marine.  J  Voy^ 
Yacht. 

JAC  A  ,  f.  m.  (  Botan.  exot.)  arbre  des 
Indes  orientales ,  de  la  grandeur  du  lau- 
rier^ C'eft  le  joaca  de  Parkinfon ,  te  tijaca-. 
marum ,  Ilort.  Malab.  pjbn&  ,  fruâu  acu- 
leato ,  a*  trunco  prodeunie ,  de  C.  Bauh.  le 
papa  d*Acoft<i  y  Se  le  jaqua  ou  joaca  de  no* 
voyageurs  ,  Acofii ,  Gardas  ,  Tragufo  , 
iÀafckoot ,  Se  autres. 

Cet  arbre  a  la  feuille  large  .comme  la 
main ,  d'un  verd  clair  ,  Se  nerveufe.  Il  croit 
le  long  des  eaux ,  Se  porte  le  plus  gros  fruit 
qui  foit  connu  dans  le  monde  II  fort  du 
tronc ,  ainfi  que  des  principales  braiKhes  ,  , 
Se  eft  fouvent  enfeveli  dans  la  terre  avec  le 
bas  du  tronc  ,  auquel  il  eft  adhérant.  Il  eft 
:  de  figure  conique  ,  d'une  palme  de  large 
i,  fur  deux  de  longueur,  Se  pefe  ordinaire* 
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nient  quinze  à  vinjjt  livres  >  il  eft:  couvert, 
ci  une  coque  verte  ,  épailTe  ,  Se  parfemée 
aune  infinité  de  tubercules  ,  écaillftux,, 
piquans ,  mais  blancs  Se  laiteux  en  dedans. 
Ce  fruit  en  contient  une  infinité  d'autres 
plus  petits ,  oblongs  Se  enveloppés  d  une 
txorce  commune  ;  leur  pulpe  eft  épaifle , 
jaunâtre ,  d'un  goût  Se  d'une  odeur  agréa- 
ble. Chacun  de  ces  fruits  renferme  une 
amande  placée  dans  fa  chair  ,  comme  dans 
un  lac  ;  ces  amandes  font  couvertes  d'une 
pe  m  mince  ,  cartilagineufe  ,  blanchcârre  & 
tr.ui [parente;  fous  cette  pellicule  extérieu- 
re >  on  en  trouve  une  autre  rougeâtre ,  qui 
contient  une  féconde  amande  ,  dont  le 
goîit  approche  beaucoup  de  celui  de  nos 
cMuignes. 

il  ve  da  milieu  de  ce  cône  un  ]':Cul 
épais,  cendré,  femblable  à  une  colonne, 
autour  duquel  les  petits  fruits  font  difpofés 
circubirement  >  une  de  leurs  extrémités  pé- 
3ietre_dans  te  piltil ,  &  l'autre  aboutit  dia- 
métralement à  l'écorcc  :  on  obferve  entre 
ces  fruits  ,  une  infinité  de  ligamens  mem- 
braneux ,  blanc -heâtres ,  jaunâtres  ,<jui  tien- 
nent au  piftil  &  à  Técorce ,  &  qui  rendent , 
après  qu'on  a  coupé  le  fruit  ,  le  piftil  Se 
Fécorce ,  un  fuc  gluant  Se  laiteux. 

Le  jasa  vient  dans  toutes  les  Indes  orien- 
tales 11  y  en  a  plufieurs  efpeces  ,  que  Ton 
•Mingue  par  leurs  fruits  ,  qui  font  plus 
ou  moins  gros  ,  fucculens  Se  favourtux. 

JACAMADIU  ,  C  m.  (  OrnitK  exot,  ) 
oifeau  très-remarquable  du  Bréfil ,  qu'on 
peut  ranger  parmi  les  pies ,  ayant  les  piés 
faits  de  même  ,  deux  orteils  devant ,  Se 
deux  derrière.  ïl  eft  de  la  grofleur  de  l'a- 
louette ,  les  pjés  font  jaunes  \  fa  tête ,  Ion 
dosj  fie  fèsailes  font  d'un  verd  gai,  mélangé 
de  jaune  Se  de  rouge  ;  fon  ventre  &  fà  poi- 
trine font  d'un  cendré  fale}  mais  comme 
toutes  Ces  couleurs  font  très-édatantes  au 
loleil ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'en  admi- 
rer le  luftre  6c  la  beauté,  félon  Margrave. 
JL/f.  Braf.  (D.J.) 

JACAM  A  R ,  f.  m.  (  Hijf.  nat.  Ornhhol.  ) 
galbula  ,  BrilH  M.  Briflon  a  donné  ce  nom , 
fait  du  brafilien jacamachri ,  à  un  genre  d'oi- 
fèau  que  M.  Linné  réunit  à  celui  du  martin- 
pecheur.  Les  jacamars  ont  le  bec  fort  long  , 
pointu  Se  quadranguLtixc ,  4  doigts  aux  pics 
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dénués  de  membranes ,  dont  deux  dirigés 
en  avant  Se  deux  en  arrière  ,  les  jambes 
couvertes  de  plumes  jufqu'au  talon  ,  6c  la 
langue  pas  plus  longue  que  le  bec ,  carac- 
tère qui  les  diftingue  des  pies ,  comme  la 
difpofîtion  des  doigts  les  diftingue  desmar- 
tins- pêcheurs ,  avec  lefquels  l'éclat  du  plu- 
mage leur  donne  d'ailleurs  beaucoup  d'af- 
finité. On  en  connott  deux  efpeces,  i?.le 
jacamar  proprement  dit ,  ou  le  jacamaciri  de 
Margrave  ;  akedo  galbulà,  Linn.  Cet  oi- 
feau, qui  fe  trouve  au  Bréfil  Se  à  Caïenne , 
eft  à  peu  près  de.  la  grandeur  de  l'alouette  ; 
il  a  8  pouces  3  quarts  de  longueur,  &  9  pou- 
ces &  demi  de  vol  :  i  on  plumage  fur  coûte  la 
face  Supérieure  du  corps  eft  d'an  verd  do- 
ré, éclatant ,  changeant  en  couleur  de  cui- 
vre rofette  ;  le  délions  du  corps  eft  roufta- 
tre  ,  l'iris  des  yeux  eft  d'un  beau  bleu  ,  le 
bec  eft  noir  &  les  piés  d'un  jaune  ver- 
d*  r\ 

19.  Le  jacamar  à  longue  queue,  ahxdo 
paradkta  ,  Linn.  eft  un  peu  plus  grand  que 
le  précédent  i  il  a  la  tête  d'un  brun  chan- 
geant en  violet  fombre  ,  la  gorge  blanche  > 
Se  le  refte  du  plumage  d'un  verd  doié  ,  le 
bec  Se  les  piés  noirs.  La  queue  eft  com- 
pofee  de  douze  pennes  dont  les  deux  du 
milieu  font  beaucoup  plus  longues  que  les 
Mines  :  on  ie  trouve  a  Surinam"'*:  à  C  r.rn- 
ne.  Conf.  Brill.  Or  ni  thaï.  4  ,  8$,  fuiv. 
(D.) 

JAÇANA  »  f.  m.  (  Omit  h.  exot.)  belle 
efpece  de  colombe  du  Brélîl ,  qui  aime  les 
lieux  humides  ;  les  jambes  d'un  jaune 
verd  ,  font  plus  élevées  que  celles  de  nos 
pigeons  ,  Se  Ces  orteils ,  principalement 
ceux  de  derrière ,  font  plus  longs  i  fà  cou- 
leur du  dos  ,  du  ventre  Se  des  ailes ,  eft 
nuée  de  verd  Se  de  noir  ;  fon  coir  Sc  fa  poi- 
trine jettent  toutes  les  couleurs  changean- 
tes de  nos  plus  beaux  pigeons  ;  fa  tête  eft 
petite ,  6c  couverte  d'une  coëfe  colorée 
comme  la  turquoile  orientale  i  fon  bec  a 
la  forme  de  celui  de  nos  poules ,  petit ,  en 
partie  d'un  jaune  verdâtre  ,  &  en  partie 
d'un  rouge  éclatant.  Margrave  ,  iujf.  Braf. 
(D.J.)  ^ 

*  JACAPE  ,  f.  m.  (HJJi.  nat.  Bot.) 
efpece  de  jonc  du  BréAï,  qui  ne  porte  ni 
femence  ni  fleurs.  On  le  met  au  delfus  de 
b  plaie  de  k  morfure  d'un  ftrpent ,  Se  il 
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foulage.  Pilon  dit  avoir  fait  ufage  avec 
fuccès  de  la  déco&ionde  (à  racine  contre 

le  poifon.  Ray.  ,  , 

JACAPU  ,  f.  m.  f  O/Tir/Aol  «réf.  ; 
oifeau  du  Bréfil  qu'on  doit  ranger  dans  la 
datte  des  merles ,  puifqu'il  en  a  la  figure  , 
k  grofteur  &  la  noirceur  ,  à  1  exception 
que  fa  poitrine  eft  d'un  très-beau  rouge. 
Ray  ,  Orn.th.pag.  143.  (D.JJ 

JACAPUCAIO  ,  f.  m.  (Botan.  cxot.) 
Pilon  cara&crife  cet  arbre  en  ces  termes, 
arbor  nudfera  ,  BraJUienJrs ,  cortice  ,/ruâu , 
ligneo  y  quatuor  nuces  continente.  C  eu  un 
grand  arbre  du  Bréfil ,  qui  fe  niait  dans  les 
lieux  marécageux  du  cœur  ou  pays;  Ion 
bois  eft  très-compaâ  >  fon  écorce  eft  grife , 
dure ,  inégale  »  telle  que  celle  d'un  vieux 
chêne  ;fes  feuilles  reflemblent  à  celles  du 
mûrier  ,  dentelées  en  leurs  bords ,  &  en 
quelque  manière  tories  6c  recourbées  ;  fon 
fruit  eft  gros  comme  la  tête  d'un  enfant , 
de  figure  ovoïde ,  terminé  à  fa  partie  in- 
férieure en  cône  obtus  ,  attache  eN:  lut  pen- 
du par  un  pédicule  ligneux.  Il  eft  couvert 
d'une  écorce  jaune  extrêmement  dure  i  & 
au  bout  qui  regarde  la  terre  ,  il  eft  fermé 
en  façon  de  boîte  par  un  couvercle  qui 
paroît  d'un  artifice  admirable.  Ce  cou- 
vercle fe  détache  de  lui-même  lors  de  la 
maturité  du  fruit,  &  en  même  temps  qu'il 
tombe ,  il  laiflè  tomber  au  (fi  des  noix  jau- 
nes >  ridées  »  approchant  en  figure  des 
mirobolans  chébules  ,  Se  contenant  une 
amande  d'un  goût  très-favoureux  ,  comme 
celui  des  piftaches  ;  on  les  mange  rôries , 
on  en  donne  pour  nourriture  à  plusieurs 
animaux  j  on  en  tire  beaucoup  d'huile  par 
expreilion.  La  coque  des  noix  eft  employée 
à  faire  des  talfes  ,  des  gobelets  ;  le  bois  de 
l'arbre  réfifte  à  la  pourriture  >  Se  on  le 
préfère  à  tout  autre  pour  des  axes  de  mou- 
lins à  lucre  ;  fon  écorce  extérieure  dertê- 
chée^  &  pilée  ,  fert  pour  calfeutrer  des 
vaiflèaux.  fJD./J 

JACAPUYA  ,  f.m.  (  Hifi.  nat.  Bot.) 
grand  arbre  du  Bréfii ,  qui  produit  un  fruit 
femblabie  à  un  gobelet  garni  d'un  cou- 
vercle ,  &  qui  contient  des  efpeces  de 
châtaignes  qui  ont  du  rapport  avec  les 
mirobolans.  Dans  la  maturité  le  couvercle 
de  ce  fruit  s'ouvre  de  lui-même.  On  lui 
attribue  la  propriété  fmguliere  de  faire 
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tomber  tous  les  poils  du  corps  à  ceux  qU| 
en  mangent  avec  excès  :  inconvénient  qu'il 
n'a  point  iorfqu'on  le  fait  rôtir. 

J  AC  A  R  AN  D  A ,  f.  m.  ( Bot.exot.  ) 
arbre  des  îndes  ,  dont  Pi  fon  a  décrit  deux- 
efpeces  j  l'une  a  le  bois  blanc ,  &  l'autre 
noir  i  tous  deux  fout  marbrés , durs ,  Se  em- 
ployés dans  la  Marqueterie. 

Le  blanc  eft  fans  odeur  ;  fes  feuilles  font 
petites  ,  pointues  ,  luifantes  en  deffus  > 
blanches  en  deflous ,  oppofées  directement 
le  long  des  branches  >  chaque  rameau 
pouffe  divers  rejetions ,  qui  portent  pen- 
dant plusieurs  jours  des  bourons  gros 
comme  des  noyaux  de  cerifes  ,  olivâtres, 
&  diipofés  en  grapes  i  ces  boutons  en 
s'ouvrant  ,  fe  divifent  chacun  en  cinq 
feuilles  inclinées  en  bas  ,  Se  foyeufes  au 
toucher.  Il  naît  entre  ces  feuilles  une  fleur 
monopétale ,  prerque  ronde ,  jaune  ,  d'une 
odeur  fuave  ,  s'épanouiflant  vers  le  côté  , 
Se  pourtant  au  milieu  plufieurs  étamines 
blanches  ,  terminées  par  des  fommets  jau- 
nes ,  en  manière  de  vergettes  de  foie.  A 
ces  fleurs  fuccede  un  fruit  grand  comme 
la  paume  de  la  main  >  mais  d'une  figure 
que  la  nature  a  voulu  lînguliere }  car  U 
eft  inégal  ,  boflu  ,  tortuîux  ,  inclinant 
toujours  en  bas  par  fon  poids  ,  rempli 
d'une  chair  verte  blancheâtre  a  dont  les 
habitans  des  lieux  fe  fervent  au  heu  de 
favon }  ils  l'appellent  manipoy. 

Le Jûcaranda  noir  diffère  du  blanc ,  en  ce 
que  fbn  bois  eft  noir ,  dur ,  compact  com- 
me celui  de  cam pêche ,  &  odorant.  ( D.  J.) 

*  JACARD  ,  f.  m,  (Hifi.  nat.  Zoo'ogJ 
l'animal  que  les  Portugais  appellent  adive , 
Se  les  Malabares  jacard,  reflemble  au  chien 
en  grandeur  &  en  hgure  >  mais  il  a  la 
queue  du  renard  6c  le  muleau  du  loup. 
Ces  animaux  ne  fortent  guère  que  la  nuit  ; 
ils  vont  en  troupes ,  ils  ont  le  cri  plaintif  i  à 
les  entendre  de  loin  >  on  diroit  que  ce  (ont 
des  en  fans  qui  pleurent.^  Ils  font  la  guerre 
aux  poules  6c  à  toutes  fortes  de  volaille. 
11  y  a  entre  eux  &  les  chiens  grande  anti- 
pathie. Ils  attaquent  quelquefois  les  en- 
fans  >  mais  un  homme  armé  d'un  bâton  - 
peut  toujours  s'en  défendre.  On  les  enfume 
dans  leurs  tanières  ,  qui  conriendroient 
vingt  perfonnes  ,  où  l'on  trouve  ralfcmblés 
jufqu  à  trente  jaçards. 

6  x 
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J  ACCARE  ou  J  A CAR ET ,  f.  m.  t  changement.  Long. 1 7.  x  6;  Ut.  4x.z1.CD  J  ) 
'(Zoohg.  exot.)  animal  du  Bréfil  peu  dif-      JACCAL  ,  f.  m.  (Zoolog.)  Dellon  écrit 


férenr  du  crocodile  des  autres  parties  du 
monde.  11  n'a  point  de  langue  ,  mais  feu- 
lement une  efpece  de  membrane  qui  l'imi- 
te,  &  qui  eft  mobile  ;  Tes  yeux  font  gros , 
ronds  ,  brillans  ,  gris  Se  bleux ,  avec  une 
prunelle  d'un  beau  noir  \  les  jambes  an- 
térieures font  foibles  &  très- déliées  ,  les 
poftérieures  font  plus  longues  Se  plus  for- 
tes »  les  piés  de  devant  ont  chacun  cinq 
orteils  »  trois  au  milieu  plus  longs  &  armés 
d'ongles  pointus  ,  &  les  deux  autres  en 
font  dénués  i  les  piés  de  derrière  ont  cha- 
cun quatre  orteils  ,  dont  l'un  d'eux  n'a 
point  d'ongles.  Il  a  ,  fur  une  moitié  de  fa 
queue  ,  une  Forte  nageoire  ,  à  la  faveur 
de  laquelle  il  peut  nager  comme  les  poif- 
fons.  Rty.jynr,  quaàr.  p.  aSz.  (D,  J.) 

JACARINI ,  f.  m.  (  Zoo/,  exot.  )  forte 
de  chardonneret  du  Bréfii ,  pour  la  figure 
Se  la  groiteur,  mais  ayant  d'autres  cou- 
leurs que  ceux  de  l'Europe  ;  car  celui  du 
Bréfil  cft  d'un  noir  brillant  comme  l'acier 
poli  j  &  a  le  de flous  des  ailes  tout  blanc. 
Margrave  5  hift.  Brafil.  (D.  JJ 

JÀCATET  ,  f.  m.  (If/fi,  mod.)  fixieme 
mois  de  l'année  des  Ethiopiens  Se  des 
Coptes.  Il  répond  à  notre  Février.  On 
l'appelle  auffi  Jachathtih  Se  Jacatrih ,  &  non 
Llcatrih  »  comme  on  lit  dans  Kirker. 

JACATïBA  ,  f.  m.  (Hifi.natJ  arbre 
du  Bréfil ,  qui  porte  un  fruit  fcmblablc  au 
limon ,  dont  le  jus  eft  tres-acide.  Ce  jus 


le  trouve 


jacard  ;  efpece  de  loup  jaune  ,  nommé 
par  les  Latins  lupus  aurcus  ,  &  pur  les 
Grecs  modernes  f.juilacki.  Il  eft  plus  petit 
que  le  loup ,  &  a  la  queue  du  renard  j  on 
les  voit  prefque  toujours  eu  troupe  jufqu  à 
des  centaines  enfemble  ;  ils  habitent  dans 
des  tanières ,  d'où  ils  forcent  pendant  la 
nuit  ,  &  volent  tout  ce  qu'ils  attrapent 
jufqu'à  des  fouliers.  C'eft  un  animal  d'ail- 
leurs nmide  ,  &  très-commun  en  Gheie } 
il  a  un  cri  lugubre.  Ceft  félon  toute  appa- 
rence  le  môme  que  le  jacard.  Vayc^  Dellon , 
voyages,  ou  mieux  encore  Bellon,  Obfirv.  I.  z. 
c.  ioS,Jk  Ray, Synopf.  quad.p.174.  (D.J.) 

IACCHAGOGUE  ,  f.  m,  ( Antiq.)  on 
nommoit  de  ce  nom  ceux  qui  portoient 
en  proccilion  la  ftatue  de  lacchus ,  c'eft- 
à-dire  de  Bacchus  ,  à  la  célébration  des 
fêtes  éleufiniennes  ;  ils  avoient  leurs  tétis 
couronnées  de  mirthe.  (D.J.) 

1ACCHUS  ,  f.  m.  (  Littér.)  ceft  le 
nom  ,  fous  lequel  Bacchus  étoit  révéré  à 
Eleufis.  Des  neuf  jours  deftincs  chaque  an- 
née à  la  célébration  des  myftcres  de  Cércs  > 
le  uxieme  éroit  entièrement  confacré  £ 
lacchus ,  c'eft-à-dirc  à  Bacchus.  Ce  jour-là 
on  portoit  fa  ftatue  en  grande  cérémonie 
d'Athènes  à  Eleufis ,  &  tous  les  initiés  chan- 
toitnt  Se  danfoieut  autour  depuis  le  matin 
ju  (qu'au  foir.  Les  Grecs  ayant  une  fois  ad- 
mis l'cxiftence  des  dieux  ,  ils  en  tirèrent 
parti  pour  fatisfaire  leurs  goûts  &  leurs 


'écorce  de  ]  penchons.  Ce  font  eux  qui  pouiroient  dire 
qui  ne  fè }  a  Cércs ,  à  lacchus  ,  à  l'Amour  >  vous  n'ites 
dieux  que  pour  nos  ptaifirs.  (D.J.) 

JACEE  ,  jacco  ,  f.  f.  (  lift.  nat.  Hot.  ) 
genre  de  plante  compofée  de  plusieurs  fleu- 
rons découpés  ,  portés  fur  un  embrîon ,  6c 
foutenus  par  un  calice  écailleux  qui  n'a  point 
d'épine  \  l'embrion  devient  dans  ta  fuite  une 
femence qui  porte  une  aigrette.  Tournefort , 
Infi.rciherb.  Voye^  ViKnxt. 

Quoiqu'on  en  compte  au-delà  de  qua- 
rante elpeces  >  la  plus  commune  mérite 
icu'e  de  tic  ici  déciite  ;  les  Bo  tan  if  es  la 
nomment  jacea  nrgra ,  jacea  vu 


auflî  dans  toute 
l'arbre  qui  eft  fort  rare  ,  & 
trouve  que  dans  laCapitainie  de  St. Vincent.  ! 

JACATRA  ,  (Gêag.)  ancienne  ville 
d'Afîe  dans  l'île  de"  la  grande  Java  ,  dé- 
truite par  les  Hollandois  ,  Se  dont  ils  ont 
fait  enfuite  ,  fous  le  nom  de  Batavia,  une 
des  plus  belles  places  des  Indes  ,  Se  la  ca- 
pitale de  tous  les  pays  que  poflede  la  com- 
pagnie au-delà  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Voyi^  Batavia.  (D.J.) 

JACCA  ,  ( GéogJ  ancienne  ville  d'Ef- 
pagne  ,  ou  royaume  d'Arragon  ,  avec  un 
cvêché  fuffragant  de  Sarragoflc  ,  &  une 

forterefle  ;  elle  cft  fur  la  rivière  d'Arragon  ]  nrgra  pratenfis ,  latifolia 


is  3  jacea 


au  pié  des  Pyrénées  ,  à  8  lieues  N.  O. 
d'Huelca ,  10  N.  E.  de  Sarragofle.  Ptolomée 
cnparlc^&cUc  aconfervé  fon  nom  fans  aucun 


Sa  racine  eft  aftèz  épaifte  ,  Iigneu(ê> 
vivace  ,  (îbreufe ,  d'une  laveur  aftringente  > 
Se  qui  caufe  des  naufées.  Les  premières 


J  À  C 

feuilles,  qui  forcent  de  la  racine  ,  ont  quel- 
que choie  de  commun  avec  celles  de  la 
chicorée ,  car  elles  font  longues ,  un  peu 
découpées  ,  d'un  verd  foncé  ,  garnies  d'un 
duvet  court.  Sa  tige  eft  quelquefois  uni- 
que ,  quelquefois  il  y  en  a  plufieurs  qui 
forcent  d'une  même  racine  ;  elle  eft  haute 
d'une  coudée  ou  d'une  coudée  &  demie , 
velue ,  cylindrique  ,  cannellée  ,  ferme  , 
roîde  ,  difficile  à  rompre ,  &  remplie  de 
moelle.  Les  feuilles,  placées  for  la  tige, 
font  nombveufes,  fans  ordre,  femblables 
à  celles  qui  font  vers  la  racine,  maïs  plus 
étroites,  &  dentelées  à  leur  balè.Desaif- 
felles  de  ces  feuilles  s'élèvent  de  petits  ra- 
meaux garnis  de  folioles  femblables,  plus 
petites,  portant  à  leur  cime  une ,  deux  , 
ou  trois  fleurs  compoféesdeplufîeurs  fleu- 
rons en  tuyau,  découpées  profondément 
vers  leur  fommet  m  cinq  parties }  ces fleu- 
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rons  font  purpurins,  fort  ferrés  appuyés 
fur  un  embrion ,  &  renfermés  dans  un 
ca:Jcej  ce  calice  cft  compofé  d'écailler, 
nouatres ,  difpofcvs  en  manière  de  tuile , 
Se  garnies  de  poils  à  leurs  bords.  Quand 
les  fleurs  font  lèches ,  les  embryons  fe  chan- 
gent rn  des  (cmenccsoblongucs,  petîtes,d'un 
noir-gris  dans  lamaturité,  chargées  d'une  ai- 
grette,&mchécsdansunduvetcourt& épais. 

Cette  niante  eft  commune  dans  les  pâtu- 
rages. Elle  contient  beaucoup  de  fel  alkr.- 
li ,  fixe  ou  volatil ,  joint  à  une  huile  bitu- 
mineufeî  fes  feuilles  &  fts  fleurs  font  rare- 
ment d'ufàge ,  excepté  pour  déterger  6c  ré- 
foudre les  ulcères.  (  D.  J.  ) 
JACHAL  ,  voyq  Jaccai. 
JACHERE,  C  C  (AgricultJ  c'eft  une 
terre  labourable,  fur  laquelle  on  nefeme  rien 
pendant  une  armée ,  &  que  cependant  on 
cultive  pour  bdi^polèràpro-ju^re  du  bled.  * 


*  Quelques  habiles  agriculteurs  fondés  for  des  expériences  modcnws ,  croient  [  mfim  „ , .  '">  l 
eft  vrai,  comme  l'on  ^e0  peut  ,    f \  ;,.  é   ,    ,  •"■ unjttnuit  qoe  »,| 

rhumidi.é  &  de  la  chaleur  Lcua.res ,  il  fit  de  c  ï  p  o  Z  ° "  -  ^^î.  di 
douce  doivent  produire  des  plantes  Quelles  plus  J^SSmS^^'Ji^^^^r^ 
qui  croient  dans  le  meilleui  terroir  du  voiLee  a  q  IC  I  on  l  dof  ™î J  *  T  eIp^» 
ce  que  les  marais  deau  douce  de  ta  zont  to  ridf ,  prodEt  d£s  pante  1  t 

que  toutes  le.  efceces  do  Ms  font  nuiffiVa  ta  vS     on'   j  '  b l    '^T  *c  ^a,le"US  ■ 

ne  perdent  leur  fertilité,  que  parce  qu'ellS  fe  ddfcS?  L^^Ç  *  '"i" 

beaucoup  de  fumier  gras  fe  humiSe   ou  en  y  Kl  t  lJ1!  î  °n  y  m*,3l« 

renace  ,  dont  ja  propriété  cfl  dabfo^r  &  de  «Sir  f  h  Pi.  ftbl,e  »  & 

forme  un  engrais  perpétuel ,  au  lie  a ue  le  Lr  „,  hunu^-  oblervent  que  cette  terre 
r  Si  les  terres  font  grafTes  ,  are  K    Lhe    V  V  P5"*™  °" 

fertihfer  en  les  atténua,,   par  le  îi & orciLfï?    '  ^  P8"'6  faP5Jc  •         on  peut  les 

V  mêlant  du  fable  ,  ou  plmôt  de  te  es  aJUTt  '^T*  *  *?fimK  k  tcrr3ia  0«al>'^ .  en 
^pratiques  eftdcVairePdcp  tit  ^  :  ^  ^'"^rc  c|ê« 

«ft  trop  compacte  &  impénétrable  à  la  2^  P      ^  h  5lllten  ^  ««c  terre  gbife ,  lor^u'elle 

Kuti  terram»  «n  ioW  temps  fie  en  tout  lieu.  iV,A,L.)  »wucU.- 


™  doit  les  6n11er  fit  fe<  mélanger  «a  ru£me 
en  doit  alors  être  prélmv, 

lorC(iielon  lime  altcrnath-e- 


fuit 
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Les  fpécnlateurs  en  agriculture  ont  beau- 
coup railbnné  pour  tk  contre  ce  repos  pé- 
riodique ,  qui  de  rrois  années  paroît  en  faire 
perdre  une.  L'uiâge  confiant  de  cette  mé- 
thode <Lms  beaucoup  de  pays  eft  une  pré- 
fômption  qu'elle  cil  appuyée  fur  des  rai- 
ions  très  -  fortes  j  &  le  fuccès  d'une  cul- 
ni re  différente  dans  d'autres  lieux  eft  une 
preuve  que  cette  année  de  repos  n'eft  pas 
par-tout  d'une  ^  indifpcnfable  néceflité. 

11  paroît  difficile  de  fc  pafïèr  de  l'année 
ae/VjçAtrc  dans  toutes  les  terres  que  la  na- 
ture n'a  pas  douées  d'une  fertilité  extraor- 
dinaire ,  ou  dont  on  ne  peut  pas  compen- 
ier  la  médiocrité  par  des  engrais  fort  abon- 
daus.  Un  général  les  terres  qu'on  fait  rap- 
porter (ans  interruption  s'épuifent ,  à  moins 
qu'on  ne  réparc  continuellement  ce  que  la 
fécondité  prend  fur  elles.  L'année  de  repos 
pour  la  plupart  une  condition  eflèntielie  i 
à  la  récolte  du  bled. 

Pendant  cette  année  la  culture  a  deux 
objets  ;  d  ameublir  la  terre,  &  de  détruire 
l'herbe.  Ces  deux  objets  font  remplis  par 
les  labours ,  leu/fqu'ils  font  diftribués  &  faits 
avec  intelligence.  Ou  donne  aux  terres 
trois  .ou  quatre  labours  pendant  l'année  de 
jachère ,  mais  il  vaut  toujours  mieux  en 
donner  quatre ,  excepte  dans  les  glaifès , 
parce  que  la  difficulté  de  fâifir  le  moment 
favorable  pour  les  labourer ,  eft  beaucoup 
plus  grande. 

Ondit/ew  ta  jachere,  lorfqu'on  donne 
le  premier  labour.  Il  doit  ôtre  peu  pro- 
fond ,  Se  fait ,  autant  qu'il  eft  pofliblc  , 
pendant  les  mois  de  Nove  mbre  &  de  Dé- 
cembre. Les  gelées  qui  lurviennent,  ameu- 
blirait Se  façonnent  la  terre  ,  torl qu'elle 
cil  retournée.  Ce  labour  d'hiver  a  beau- 
coup plus  d'influence  qu'on  ne  croit  fur 
les  récoltes. 

Versla  lin  d'Avril ,  lorfquc  les  femaillcs 
de  Mars  fout  finies  *  on  donne  le  fécond 
labour  aux  jachères y  &  les  au  très  fucceffi  ve- 
inent ,  à  mefurc  que  l'herbe  vient  à  croître. 
l'oye^  Labour.  Dans  les  intervalcs  de 
chacun  de  ces  labours  ,  les  troupeaux  poif- 
fent  fur  les  jachères  qui  leur  font  très-utiles 
depuis  le  printemps  jufqu'au  moment  où  la 
récolte  des  foins  leur  laine  le;  prés  libres. 

La  rerre  ex  potée  ainfi  pendant  un  an  , 
dans  prefque  toutes  fesparties ,  aux  influen- 
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ces  de  l'air ,  acquiert  une  difpofition  a  la 
fécondité  qui  t(k  néceflaire  pour  affurer  une 
récolte  abondante  de  bled.  Mais  fi  l'on  veut 
rendre  ëc  le  repos  &  les  labours  aufl)  utiles 
qu'ils  peuvent  l'être ,  il  faut  que  ces  labours 
'oient  toujours  faits  par  un  temps  fec  ,  & 
fuivis  ,  quelques  jours  après  ,  d'unlicrfâgc. 
Sans  ces  deux  conditions  la  terre  n'eft  point 
1  umfammcnt  ameublie ,  &  les  herbes  ne 
font  pas  afiez  détruites.  Dans  les  atuiées 
pluvieufes ,  fbuvent  tiuatre  labours  ne  lulli- 
leut  pas  ;  il  faut  les  multiplier  autant  que  les 
herbesquireiiaillèntenctablifïèntlanéceliitc. 

A  ces  préparations  on  joint  l'engrais. 
C'efr.  pendant  l'année  de  jacttere  qu'on  porte 
le  fumier  fur  les  terres.  Lorfque  la  cour 
en  eft  fufHfamment  fournie  ,  on  fait  bien 
de  répandre  ce  fumier  immédi  itcmenc 
avant  le  fécond  labour.  Il  fe  deflèche  moins 
alors,  que  brfqu'U  eft  répandu  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été ,  &  il  eft  mieux 
milé  avec  Li  terre  par  les  labours  qui  fui* 
vent  le  fécond. 

Si  une  terre  eft  dans  un  état  habituel  de 
bonne  culture  ,  Gc  qu'elleait  été  long-temps 
çngraiflée ,  on  peut,  fans  crainte  ,  ne  pas 
la  tailler  entièrement  oifive  pendant  l'an- 
née de  jachère.  Alors  on  retourne  le  chaume 
de  mars  au  mois  de  novembre»  &  on 
herfc  bien  ce  labour.  Au  mois  de  mars 
fuivant  on  fume  bien  ta  terre,  on  la  la- 
boure de  nouveau  ,  &  on  y  feme  de  bonne 
heure  des  pois  ou  de  ta  vefee.  Dès  qu'ils 
font  recueillis »  on  laboure  encore  pour  fè- 
1  merle  bled  dont  ou  peut  fc  promettre  une 
bonne  récolte.  Mais  il  eft  fage  de  ne  pas 
toujours  demander  à  la  terre  cette  fécon- 
dité continue.  On  doit  confeiller  aux  culti- 
vateurs de  ne  traiter  ainfi  chaque  année  que 
la  moitié  de  leurs yoefa/v*,  afin  que  leurs 
terres  ic  réparent  tous  les  fix  ans  par  un 
plein  repos.  II  y  a  cependant  des  métho- 
des qu'on  peut  tenter  peut  -  être  avec  de 
grands  fuccès  ,  quoique  le  repos  n'y  entre 
pour  rien.  Telle  cil  celle  qui  a  écé  pratiquée 
par  Patulot,  Voyc{  YEjjaifur  ^amélioration 
Jes  terres. 

J  ACHERER ,  v.  a&.  (  Agrieutt.  )  c'eft 
donner  à  un  champ  le  premier  labour. 

JACI  d'Aqjuilà,  (Géog.)  petite  ville 
maritime  de  Sicile  fur  ta  cote  orientale , 
entre  lefcolphe  de  fàintc-ïhcclc  &  Ponta 
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Sicca ,  à  mi-chemin  de  Catanc  à  Tavormi- 

na.  Une.      *•  . 

JACINTE,  f.  f.(  Bon  Jard.  d'agré- 
ment.) hyacintkus,  genre  de  plante  lilia- 
r  ée  dont  la  fleur  n'a  point  de  calice ,  mais 
Seulement  une  corolle  monopétale  en  clo- 
che plus  ou  moins  allongée ,  à  ouverture 
évafée  ou  rérrccic  ,  divilée  plus  ou  moins 
profondément  à  (on  bord  en  fix  lobes  :  au 
dedans  (ont  lîx  famines  courtes  &c  un  piftil 
dont  l'ovaire  devient  une  capfulc  compofée 
comme  de  trois  coques  arrondies»  con- 
tenant dans  chaque  loge  deux  ou  plusieurs 
femences.  M.  Linné  indique  encore  pour 
çara&ere  générique  ,  trois  petits  trous  ou 
pores  pleins  d'un  fuc  mielleux  à  la  pointe 
du  germe.  Linn.  Gen.  pl.  hex.  rnonog.  On 
rapporte  à  ce  genre  non-feulement  les 
freintes  communément  aind  nommées  , 
mais  aulH  les  tnufeari  de  Tournefbrr ,  dont 
les  corolles  ont  l'orifice  rétréci.  Le  nombre 
des  tl pères  de  ce  genre  eft  aflèz  grand  ; 
nous  allons  parler  de  celle  qui. eft  (ur  tout 
connue  des  fleuristes. 

La  jacinte  des  fleuristes  ne  fait  qu'une 
feule  efpece  appeliée  jacinte  orientale  ,  kya- 
c  'niihui  Corollis  înfundibulrf<rrtnibus  femij'ex- 
fittis  bafi  ventricofis  ,  Linn.  Sp.  pl.  Mais 
elle  fc  iubdivife  en  plufteurs  variétés  dont 
les  fleuristes  ont  fait  tout  autant  d'clpeces  » 
&  auxquelles  ils  ont  donné  des  noms  arbi- 
traires encore  plus  variés.  Il  y  en  a  de 
lin:  pics  &  de  doubles  ,  de  hâtives  &  de 
tardives  »  de  bleues,  de  blanches,  &de 
diverfes  nuances  du  rouge  au  blanc.  Il  y 
en  a  qui  ne  produisent  que  peu  de  fleurs , 
Se  d'autres  qui  fleuriflènt  en  abondance  ,  & 
qu'on  nomme  pour  cette  raifon  potyanthes. 
(D,) 

Defcription  de  ta  jacinte  en  générai.  C'cft 
une  plante  dont  la  tice  eft  ronde  ,  lillc, 
mollette,  d'un  verd  mêlé  de  pourpre,  &c 
s'élève  quelquefois  à  un  pîé  de  haut.  Les 
feuilles  font  engaùiées  entr'ellcs-  par  leur 
bafe,  qui  eft  longue  6c  Manche.  Elles 
s'écartent  en  forme  dé  bras  autour  de  la 
tige ,  dont  elles  égalent  ordinairement  la 
longueur..  Elles  font  litlès ,  d'un  beau  verd , 
épinfles,  creufées  en  lingotiere ,  fermées 
a  leur  extrémité,  enibrte  qu'on  n'y  peut 
pas  Séparer  leurs  bords.  L  e  haut  de  la  tige 
elt  garni  de  plulieurs  rangs  de  rieurs  qui 
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ont  une  odeur  agréable ,  difpofeVs  ime  à 
une  irrégulièrement ,  portées  par  un  court 
péduncule.  Ces  fleurs  (ônt  en  lys ,  formées 
par  un  tuyau  allongé,  renflé  à  fa  baie, 
compofé  de  (ix  pièces  qui  le  rabattent  fur 
les  cotés.  Lorfque  la  fleur  eft  pallëe ,  te 
piftil ,  qui  en  occupe  le  fond ,  devient  un 
fruit  arrondi ,  à  trois  corps  ,  divifé  inté- 
rieurement en  trois  loges,  qui  contiennent 
des  Semences  noires  ,  tantôt  arrondies  » 
tantôt  applaties.  La  racine  eft  commune, 
ment  bulbeufe,  longuette,  tendre,  fuc- 
cutente. 

De  dix  mille/<jc«ir«,à  peine  en  trouve-t- 
on une  bleue  qui  devienne  blanche,  ou  une 
double  qui  dégénère  en  iimplc.  On  en  a  vu, 
après  une  durée  de  cinquante  ans ,  conser- 
ver encore  leur  beauté.  Nous  ferons  voir 
que  cette  plante  peut  commodément  être 
tranfporrée  au  loin ,  (ans  courir  de  rifque, 
&  par-la  devenir  un  objet  considérable  de 
commerce  ,  (bit  amical  (bit  lucratif.  Le 
profit  regardant  proprement  ceux  qui  font 
commerce  de  fleurs ,  il  femblenût  que  la 
noblcflc  en  (croit  cxdne.  Mais  quel  faux 
préjugé!  pourquoi  ne  profiterait  elle  pas 
de  l'occalion  ?  Eft-il  moins  noble  de  gagner 
fur  (es  fleurs ,  que  fur  les  grains,  &  fur 
les  fruits  de  fes  terres ,  dont  le  gentil- 
homme, comme  le  roturier,  ne  faîc  pas 
difficulté  de  le  défaire  publiquement  ?  Au 
Surplus  ,  ce  préjuge  paroit  avoir  vieilli  y  Se 
je  fuis  bien  aile  que  tout  le  monde  Sache 
que  j'ai  vu  des  perfbnnes  de  la  première 
cii  fonction ,  en  Hollande,  ne  fe  faire  aucun 
fcrupule  de  palier  outre. 

Caractères  qui  relèvent  le  mérite  d'une  jacin* 
te.  i  °.  L'oignon  doit  être  paflablement  gros, 
(ans  défaut  &  non  ccaiileux  :  ce  qui  doit  être 
conlidéré  feulement  pour  la  perlldt  on ,  car 
on  voit  prefquc  toutes  les  plus  belles 
dates  rouges  n'avoir  que  de  petits  oignons  ; 
Se  ceux  de  la  plupart  des  belles  jadiucs 
pleines,  blanches  mêlées  de  rouge  ,  avoir 
la  peau  défeciueufe. 

i°.  Il  eft  à  délirer  que  la  jacinte  nç  poul- 
ie pas  de  trop  bonne  heure  fa  fane.  Los 
gelées  de  février  &  de  mars  pounoiuit 
endommager  confidérablement  cette  Jpar- 
tie  encore  tendre,  ainli  pénétrer  julqu'ù 
l'oignon. 

5°.  On  voit  de  fort  belles  jacintes  termi- 
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ner  leur  tige  par  cinq  ou  fix  boutons  mai- 
gres &  defTcchés.  Ce  défaut ,  s'il  étoit 
habituel  ,   obligerait  à  abandonner  ces 

efpcces, 

a4°.  Une  jacinte  doit  ne  fleurir  ni  trop 
tôt  ni  trop  tard  -,  elle  a  un  temps  limite. 
La  pleine  peut  retarder  fa  fleurifon  jufqu'à 
trois  femaines  après  la  fimple  :  &  l'une  & 
l'autre  doivent  fleurir  dans  l'intervalle  des 
mois  de  mars  ,  avril ,  &  un  peu  au-delà. 
Avancent- elles  de  beaucoup?  la  fleur 
parte  avant  qu'on  ait  pu  en  jouir  \  car  en 
général ,  on  fe  foticic  moins  de  voir  une 
feule  plante  en  fleur,  qu'une  planche  en- 
tière bien  fleurie.  Sont-elles  tardives?  elles 
ont  le  même  fort,  parce  qu'alors  leur  bou- 
ton refte  verd. 

Au  rtfte ,  fi  elles  font  belles ,  on  peut 
conferver  celle  qui  eft  hâtbe  ,  afin  d'en 
a-.  oîr  de  primeur ,  &  k  tardive  à  caufe  de 
fa  (mgularité  ,  quand  même  elle  auroit  de 
la  peine  à  s'ouvrir.  Si  la  poulie  de  cette 
dernière  promet  beaucoup  »  on  la  mettra 
fous  une  cloche  des  que  les  boutons  com- 
menceront à  paroître,  &  on  la  rebutera 
enfuite,  fi  elle  n'a  rien  qui  flatte. 

5°.  Chaque  tige  doit  porter  quinze  ou 
vingt  fleurs,  au  moins  douze ,  U  elles  font 
grandes.  Trente,  font  ce  que  l'on  peut 
attendre  de  mieux ,  dans  les  doubles  &  dans 
les  pleines.  Il  faut  rebuter  toute  jacinte 
bornée  h  fîx  ou  fept  fleurs. 

6°.  Ceft  une  beauté  dans  la  jacinte  , 
qu'une  tige  bien  droite  ,  forte  dans  toute 
in  longueur ,  bien  proportionnée ,  ni  trop 
haute,  ni  trop  batte,  &  dont  les  feuilles 
font  dans  une  direction  moyenne  entre  la 
droite  &  l'horizontale  :  trop  droites,  elles 
empêcheraient  qu'on  ne  vît  la  fleur.  Mais 
ont  tient  peu  de  compte  des  défauts  à  cet 
ég  :rd  ,  lorfqu'ils  font  d'ailleurs  compenfés 
par  de  grandes  beautés. 

7°.  Les  fleurs  doivent  fe  détacher  de  la 
tige,  fe  foutenir  à- peu-près  horizontale- 
ment ,  &  garnir  également  la  tige.  Celle 
qui  termine  doit  fe  tenir  droite}  toutes  en- 
fcrr.ble  doivent  former  uneefpecede  pyra- 
mide ,  &  par  conféquent  leurs  pétioles dimi-. 
nuer  de  longueur  par  degrés  de  bas  en  haut. 

8°,  Il  faut  au  fli  que  les  fleurs  foient  lar- 
ges, courtes,  bien  nourries,  &:  qu'elles  ne 
patient  pas  trop  vite, 
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Quoique  ce  foit  la  jacinte  pleine  qui  fixe 
le  plus  les  curieux ,  la  fimple  a  un  mérite 
réel ,  qui  lui  attire  des  partifans.  i  °.  Elle 
eft  d'environ  trois  femaines  plus  hâtive  que 
la  jacinte  pleine.  Elle  forme  générale- 
ment  un  plus  grand  bouquet  >  quelquefois 
garni  de  trente,  quarante  ou  cinquante 
fleurs.  $°.  Une  planche  entière  âejacintes 
fimples  fleurit  d'une  manière  uniforme,  en- 
forte  qu'en  l'arrangeant  avec  art,  on  fe 
^ocure  le  fpeéhcle  d'un  champ  ou  d'un 
coteau  couverts  de  fleurs.  C'eft  un  agrément 
que  l'on  ne  peut'  pas  attendre  de  la  jacinte- 
pleine.  Pour  avoir  une  jouiffance  complet- 
té  ,  il  faut  donc  cultiver  des  pleines  &  des 
fimples,  afin  que  les  plus  hâtives  tranfmet- 
tent  jufqu'aux  plus  tardives  une  fucceflion 
continuelle  de  fleurs  dans  leur  beauté, 
depuis  réqainoxe  du  printemps  jufqu'à 
mi-mai. 

Culture,  En  général  il  faut  en  éloigner 
tout  Ci-  qui  a  feulement  qiulque  t-q  port 
avec  du  fumier  frais. 

Les  terres  crétacées  &  argilleufes  font 
obfolument  contraires  aux  jacintes.  M.  Van 
Zompel  dit  avoir  vu  cultiver  avec  fuccès  la 
jacinte  aux  environs  d'Amfterdam  >  dans 
des  terrains  qu'il  qualifie  de  fulfureux.  Pour- 
ce  qui  eft  de  la  terre  fabloneufe  ,  il  la  re- 
garde comme  la  plus  convenable  aux  jacin* 
tes  ,  pourvu  qu'on  ait  foin  d'en  ôter  le  fa- 
ble rouge,  le  jaune,  le  blanc  ,  &  le  mai- 
gre. Le  meilleur  fable  ,  ajoute-t-il,  eft  le 
gros ,  lorsqu'il  eft  un  peu  gluant ,  gras,  ÔC 
qu'il  ne  Ce  convertit  pas  en  poufïïere  jaune 
à  mefure  qu'il  fè  feche,  La  terre  fablo- 
neufe qu'il  recommande,  eft  gtife  ou  de 
couleur  fauve  noirâtre,  &  l'eau  qui  en  dé- 
goutte eft  douce.  Au  moins ,  dit-il ,  tel  eft 
lé  fol  des  environs  de  Harlem,  fi  favorable? 
aux  jacintes. 

Quand  aux  amendemens ,  les  curures  ré- 
centes de  fbftés  ,  d'étangs ,  ou  de  puits  ne 
peuvent  que  nuire  à  l'anieubliflement  de  la 
terre.  Les  fumiers  de  cheval ,  de  brebis  & 
de  porc  ,  capables  de  hâter  le  progrès  des 
plantes,  occafionnent  des  chancres  perni- 
cieux aux  oignons.  La  poudrette  ,  de  quel- 
que nature  qu'elle  foit ,  8c  toutes  les  pré- 
parations recherchées,  ne  font  point  de 
mile  ici.  Le  leul  fumier  de  vache  fuffit  pour 
mettre  cetee  forte  de  terre  en  état  de  nourrir 
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àc  belks  jacintes.  On  peut  y  fubftituér  les 
feuilles  d'arbre  bien  confommées  ,  ou  le 
tan  réduit  en  térreau ,  à  force  d'avoir  fervi 
à  d'autres  ufàges  dans  le  jardin.  Il  y  a  des 
gens  qui  élèvent  leurs  jacintes  fans  terre  , 
dans  un  mélange  de  moitié  fumier  de  va- 
che ,  &  moitié  feuilles  ou  tan  bien  con- 
fommés  :  on  travaille  ce  mélange  pendant 
deux  ans ,  &  la  réuffite  eft  auffi  certaine 
que  dans  les  fables  gris  ,  pourvu  que  le 
tan  ait  été  tiré  des  foffes  deux  ans  avant 
de  le  mêler  avec  du  fumier  ,  enforte  qu'il 
foit  déjà  à  demi  confommé.  Le  monceau 
de  ce  mélange,  ainlî  que  de  tout  autre ,  doit 
être  placé  au  grand  foleil.  On  indique 
comme  très  -  bonne  une  compofirion  bien 
fimple  ;  c'eft  de  prendre  trois  parties  de 
terre  neuve  ,  ou  de  taupinières >  deux  par- 
ties de  débris  de  couches  bien  terreautés  , 
&  une  partie  de  fable  de  rivière. 

D'autres  exigent  une  terre  de  potager 
ordinaire ,  d'un  demi-pié  de  profondeur. 

Quand  on  fait  des  monceaux  de  fumier 
mélangés  de  terre ,  pour  fe  procurer  du  ter- 
reau propre  aux  jacintes  ,  on  doit  y  em- 
ployer une  terre  de  potager  qui  n'ait  de 
long- temps  fervi  à  ces  fleurs. 

En  Hollande  ,  on  mêle  enfêmble  deux 
parties  de  fable  gris  ,  ou  fauve  noirâtre  , 
trois  parties  de  fumier  de  vache ,  &  une 
partie  de  feuilles  ou  tan  confommés.  On 
préfère  le  fumier  frais  à  celui  d'un  an ,  parce 
qu'il  Ce  confomme  plus  vite  >  &  fê  marie 
mieux.  On  fait  le  monceau  le  plus  mince 
que  l'on  peut ,  relativement  à  la  place ,  afin 
que  le  foleil  ait  plus  de  facilité  à  la  péné- 
trer. Les  matières  y  font  rangées  par  lits. 
Pendant  les  fix  premiers  mois ,  on  ne  remue 
ce  mélange  qu'autanc  qu'il  faut  pour  en 
ôter  les  mauvaifes  herbes  encore  jeunes. 
Après  quoi  on  le  retourne  de  fis  en  fix 
fernaincs.  Sa  préparation  ne  dure  pour  l'or- 
dinaire qu'un  an.  On  peut  travailler  le  tout 
pendant  une  féconde  année  pour  le  perfec- 
tionner :  mais  un  plus  long-temps  l'aftoi- 
biiroir.  On  ne  l'emploie  à  nourrir  les  jacin- 
tes qu'un  an.  Lorfqu'on  levé  à  la. fin  de  l'an- 
née les  oignons  que  l'on  y  a  mis,  on  défait 
cette  efpece  de  couche  pour  en  expofer  la 
terre  au  loleil  &  à  l'air ,  &  la  remuer.  Elle 
eft  entmte  en  état  de  fervir  pour  les  tulipes, 
renoncules ,  anémonçs ,  Ôç  oreiUes-d'ours, 
Tome  XV III \ 
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On  n'en  fait  pas  ufàge  pour  les  œillets , 
parce  que  l'expérience  a  prouvé  que  la 
jacinte  y  donne  une  qualité  qui  leur  eft 
contraire. 

L'endroîc  que  l'on  deftine  aux  jacintes 
doit  être  bien  aéré ,  élevé ,  &  feulement 
aflèz  fec  pour  que  les  eaux  n'y  fejournent 
pas  en  hiver.  Comme  on  n'etr  point  dans 
l'ufage  d'arrofer  ces  plantes ,  il  faut  que  les 
oignons  trouvent  à  leur  portée  en  tout 
temps  certain  degré  d'humidité  :  mais  une 
eau  ftagnante  leur  eft  pernicieufe. 

L'expolltion  du  levant  donne  le  foleil 
aux  jacintes  moins  directement  que  celle  du 
midi,  qui  néanmoiiis  les  défend  des  vents 
du  nord  ÔC  d'eft.  La  plupart  des  fleuriftes 
préfèrent  le  midi  ,  mais  alors  il  faut  avoir 
un  bâtiment  ou  une  haie  pour  brifer  le  vent 
de  ce  côté  ,  qui ,  alongeant  la  fane  ,  dimi- 
nuerait la  beauté  de  la  pyramide  ,  &  en 
même  temps  pour  affoiblir  l'action  du 
foleil ,  &  empêcher  ainfï  la  fleur  de  paner 


trop  vite, 


La  jacinte  fe  multiplie  de  graine ,  ou  par 
fes  caïeux. 

Pour  la  multiplier  par  fes  (èmences  ,  le 
plus  fur  eft  de  prendre  de  la  graine  de  fim- 
ples  ;  &  à  cet  effet  en  femer  quantité  d'ef- 
peces  ;  en  même  temps  que  l'on  cultivera 
un  grand  nombre  d'oignons  de  chacune  de 
celles  qui  promettront  davantage.  Plus  on 
a  de  femence  ,  plus  on  fe  procure  de  ha- 
zards  Çeft  aux  efpeces  fîmples  qu'on  eft 
redevable  de  prelque  tomes  les  jacintes  qui 
jouhTent  d'un  grand  nom.  Quoique  les  dou- 
bles donnent  quelquefois  de  la  femence  , 
elle  produit  fort  rarement  des  efpeces  par- 
faites. Ceft  cependant  un  moyen  de  le  pro- 
curer plutôt  des  fleurs  doubles  &  de  plei- 
nes :  &  on  peut  en  faire  ufage  avec  une 
lorte  de  fatisfaction  ,  quand  on  ne  cherche 
pas  à  primer. 

Ce  n'eft  point  la  couleur  qui  doit  décer- 
rainer  a  recueillir  la  graine  de  telle  jacinte 
preferablement  à  telle  autre.  11  eft  mieux 
de  fe  régler  fur  les  qualités  que  nous  avons 
dites  caradenfer  1  excellence  de  ces  plantes 
Outre  cela ,  comme  on  cherche  à  fe  pro- 
curer des  jacintes  pleines  ,  &  que  celles-ci 
font  toujours  tardives ,  une  culture  bien 
entendue  prefçrit  de  faire  choix  de  graines 
formées  lut  des  pies  tardifs  ,  plutôt  que  fut 
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des  hâtifs,  les  curieux  recueillent  avec 
grand  foin  celle  qui  provient  de  fleurs  dont 
les  pétales  fom  doubles  ou  triples. 

.Quand  on  ne  fè  fonde  pas  de  la  graine 
«l'une >  on  coupe  les  fleurs  dès  qu'el- 
les ont  fait  leur  effet.  L'oignon  prend  a  in  fi 
plus  de  nourriture  >  que  h  on  laiflbk  for- 
mer Se  mûrir  la  graine. 

On  ne  Te  difpofe  à  recueillir  la  graine  , 
que  quand  la  pellicule  dont  eUe  eft  envi- 
ronnée jaunit ,  commence  à  s'ouvrir ,  & 
laifle  appercevoir  la  graine  dont  la  maturité 
s'annonce  par  une  couleur  noire.  Alors  ayant 
enlevé  la  tige,  on  la  met  {bit  dans  un  vafe 
lin  peu  profond  »  foit  fin-  une  table  où  le 
folcil  ni  la  pluie  ne  puiflent  donner.  La  fe- 
xnence  achevé  dé  s'y  perfectionner.  Après 
quoi  on  la  nettoie  bien,  Se  on  la  garde  dans 
un  lieu  lec. 

Une  terre  préparée  comme  celle  où  l'on 
met  des  oignons  de  jacinte  ,  convient  pour 
y  en  faner  de  la  graine.  Ceft  vers  la  fin 
d'o&obre  que  l'on  Fait  cette  fem  iille  ,  dans 
un  climat  tel  que  celui  de  la  Hollande.  Si 
on  y  dévançoit  ce  temps  >  les  jeunes  plan- 
tes (ortant  en  hiver ,  ieroient  furprhes  de 
la  gelée  qui  les  feroit  périr.  D'un  autre 
côté ,  en  différant  davantage ,  la  levée  feroit 
fort  incertaine ,  ou  au  moins  aue-z  retardée 
pour  occaiionner  une  année  de  perte.  En 
France  ,  fuivant  le  local  »  on  les  Cerne  depuis 
le  mois  d'août  jufqu'à  la  fin d o&obre. 

La  graine  étant  couverte  d'un  pouce  del 
terre  ,  on  y  répand  un  peu  de  tan  à  demi 
conlbmmé  ,  pour  la  garantir  du  froid  lorf- 
qu'elle  ievera. 

On  ne  tire  de  terre  les  oignons  qui  en 
proviennent ,  que  quand  ils  ont  paffé  deux 
fèves.  Durant  ce  temos,  on  arrache  aveç 
précaution  les  mauvais  herbes  qui  y  naifr 
fent ,  fans  leur  donner  le  temps  de  grandir 
'  allez  pour  nuire.  Aux  Approches  du  premier 
hiver  que  ces  jeunes  plantes  doivent  ioute- 
nir ,  on  les  fortifie  par  un  demi-pouce  de  tan. 
On  n'arrofe  jamais  ces  jeunes  oignons  :  du- 
rant les  fëcherefTes  de  l'été  ,  leur  végétation 
cft' très-lente*  &  en  tout  autre  temps  «  ils 
trouvent  une  humidité  capable  de  faire 
pouflèr  leurs  racines  fouvent  à  fix  ou  huit 
pouces  de  profondeur.  Quand  une  fois  on 
les  a  levés  de  terre  ,  on  les  gouverne  com- 
me ceux  qui  font  plus  avancés.  Il  y  enU-un 
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certain  nombre  qui  fleuriflent  au  bout  de 
quatre  ans ,  d'autres  au  bout  de  cinq ,  beau- 
coup davantage  l'année  fuivante  ,*&  com- 
munément tous  à  la  feptieme.  On  jette  alors 
ceux  qui  ne  donnent  pas. 

A  chaque  fleuraifou  l'on  obferve  les  de- 
grés de  perfection  que  ces  'fleurs  acquiè- 
rent ,  afin  de  ne  pas  garder  inutilement  cel- 
les qui  paroi  (lent  ne  pas  promettre  jufqu'à 
certain  point. 

En  Hollande  ,  on  regarde  les  mois  d'oc- 
tobre &  novembre  comme  la  vraie  faifon 
de  planter  les  jacintes.  Il  y  eft  également 
dangereux  de  les  faire  plutôt  ou  plus  tard. 
En  devançant ,  on  donne  lieu  aux  fleurs  de 
paroître  dans  un  temps  où  la  gelée  les  fiie 
périr.  Si  l'on  tarde  trop ,  les  tiges  &  les 
fleurs  ne  viennent  qu'imparfaitement.  D'ail- 
leurs ceux  qui  ne  plantent  les  jacintes  qu'au 
mois  de  décembre  ,  ont  enfuite  le  défagré- 
ment  de  voir  prefque  toujours  les  oignons 
s'épuifer  en  racines.  En  France ,  dans  nom- 
bre d'endroits  ,  on  les  met  en  terre  dans 
les  mois  d'août  &  feptembre.  Les  petits 
caïeux  fe  mettent  en  pépinière  à  un  ou  deux 
pouces  de  diftance  ,  fous  un  pouce  feule- 
ment de  terre. 

Les  fleuriftes  varient  entr'eux  fur  la  pro- 
fondeur où  ils  enterrent  les  oignons  5  l'ufage 
ordinaire  eft  de  quatre  à  cinq  pouces ,  ob- 
feirvant  d'enfoncer  davantage  quelques  efpe- 
ces  hâtives ,  &  moins  quelques  -  unes  des 
tardives ,  afin  que  les  unes  &  les  autres 
fleuriflent  en  même  temps.  L'oignon  en- 
terré à  plus  de  cinq  pouces ,  ne  produit 
communémentqu'unc  tige  maigre  ,  &  des 
fleurs  qui  ne  font  pas  bien  pleines.  Moins 
on  l'éloigné  de  la  fuperficie ,  plus  il  pro- 
duit j  enforte  que  >  au  lieu  de  donner  des 
fleurs  pendant  quatre  ,  cinq  ou  fix  ans ,  il 
fe  trouve  épuifé  dès  la  deuxième  ou  la  troi- 
iieme  année. 

Les  fleuriftes  mélangent  avec  art  les  dif- 
férentes efpeces  ;  ils  les  écartent ,  les  rap- 
prochent ,  les  aflocient ,  de  façon  que  tou- 
tes les  couleurs  fe  faflènt  valoir  réciproque- 
ment, ôc  brillent  avec  tout  leur  éclat. 

On  les  plante  à  demi-pié  de  diftance 
au  bout  de  trois  ans  on  les  levé. 

Entre  lés  oignons  qui  acquièrent  une 
bonne  groflèur  ,  ceux  qui  pefent  une  once 
ou  vme- once  Ôc  demie ,  font  en  état  de 
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fleurir  parfaitement.  Deux  onces  Se  demie  |  au  deiTusdc 


annoncent  une  vigueur  extraordinaire  & 
de  longue  durée.  On  voit  de  tels  oignons 
fleurir  quelquefois  feize  ans  de  fuite ,  avant 
de  commencer  à  s 'épuifer  en  caïeux. 

La  jacinte.  eft  moins  fufceptible  de  gelée 
que  la  renoncule,  l'anémone  de  quelques 
autres  fleurs  ,  mais  plus  que  la  tulipe  & 
l'orcille-d'ours.  Elle  loutient  un  froid  mo- 
déré. La  gelée  qui  devient  trop  forte ,  pri- 
ve les  racines  de  la  facilité  de  pomper  les 
lues  de  la  terre ,  enforte  que  l'oignon  eft 
flétri.  On  prévient  le  mal>  en  couvrant  la 
terre  avec  deux  à  quatre  pouces  de  tan  ou 
de  feuilles  d'arbres,  que  l'on  a  foin  de  re- 
tirer au  commencement  de  mars. 

La  fleur  a  cependant  alors  à  craindre  le 
froid  des  nuits.  En  Ce  (errant  de  chafïïs  & 
de  volets,  on  garantit  les  fleurs  6c  les  plan- 
tes contre  tous  les  accidens  du  froid.  Sup- 
pofe  que  la  faifon devienne  bien  rigoureule, 
on  environne  le  tout  avec  des  feuilles,  du 
.tan  ou  de  la  terre. 

M,  Van  Zompel  allure  qu'un  froid  qui 
ne  fe  fait  fèntir  que  jufqu  a  deux  pouces 
•dans  la  terre ,  n'eft  pas  contraire  à  cette 
plante  ;  &  que  ce  n'eft  même  pas  un  mal 
de  lailler  la  caille  découverte  au  milieu  de 
l'hiver*  fî  l'on  eft  probablement  sûr  qu'il 
ne  vic.rira  pas  de  grandes  gelées.  II  ajoute 
que  les  volets  rendraient  un  mauvais  fèrv> 
ce  ,  fi  on  les  Lulloit  dans  le  temps  de  la 
rofée  ,  qu'il  regarde  comme  très -favorable 
aux  fleurs  de  la  jacinte.  C'eft  pourquoi, 
durant  le  printemps',  on  ne  les  fermera  le 
foir  que  très-tard  ,  &  on  les  ouvrira  le 
matin  d'aufli  bonne  heure  qu'il  fera  pof- 

.  Comme  la  tige  de  k  jacinte  eft  fuccu- 
lente  ,  elle  ne  rélifte  pas  aux  grands  vents. 
Entre  les  moyens  imaginés  pour  laiTurer 
contre  leur  violence ,  un  des  meilleurs  eft 
d'avoir  une  baguette  fou  pie  ,  bien  droite» 
bien  unie ,  grolfe  comme  le  tuyau  d'une 
plume  d'oie,  &  longue  d'euvjron  deux 
piés  -,  l'enfoncer  à  une  profondeur  fufïilante 
pour  lui  donner  du  foutien,  aulTî  près  de  la 
tige  que  l'on  peut ,  fans  entamer,  ou  du 
moins  fans  offcnfer  l'oignon  ;  puis  embraf- 
fer  à  volonté  la  tige  &  la  baguette  avec  du 
m  verd ,  ou  encore  mieux ,  avec  de  la 
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plus  balte  fleur. 
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il  faut  que 


la  tige  puifte  fimplement  flotter  au  gré  du 
vent.  C'eft  pourquoi  un  nœud  commun  à 
la  baguette  &  à  elle ,  vaut  mieux  que  fi  l'on 
nouoit  d'abord  l'une ,  puis  l'autre ,  vu  que 
d'ailleurs  le  fil  ou  la  laine  doit  avoir  l'ai- 
fance  d'être  foulcvé  par  la  fleur  à  mefure 
que  la  tige  grandit. 

Pour  conferver  la  couleur  des  belles  ef- 
peces  hâtives  où  le  rouge  domine  en  de- 
dans ,  foit  fèul ,  foit  avec  le  blanc  ,  qui 
s'épanouiflènt  quelquefois  de  très-bonne 
heure,  on  leur  donne  à  chacune  un  para- 
fol  ,  en  forme  de  demi-bonnet ,  fait  de  bois 
léger  ou  de  fer-blanc ,  &  fupporté  par  un 
bâton  fiché  en  terre.  L'ardeur  du  foleil  dans 
fon  midi  rendrait  tout  d'un  coup  leur  cou- 
leur pâle  ,  Se  ferait  paflèr  les  fleurs  bien 
plus  vite.  Quand  la  plupart  des  autres  jacin- 
tes  de  la  planche  font  en  fleur ,  on  mbfti- 
tuc  à  ces  parafols  particuliers ,  un  parafol  gé- 
néral fait  de  toile,  qui  demeure  tout  le  jout 
tendu  en  pente  au  de  (lus  de  la  planche  , 
&  iouténu  par  des  pieux  de  bois  léger ,  à 
une  hauteur  convenable ,  pour  qu'on  puifïè 
fe  tenir  debout  commodément  dans  les  fen- 
11  eft  à  propos  que  cette  toile  puifte 
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aller  &  venir  au  moyen  d'un  reflbrt  comme 
celui  des  ftors  :  car  indépendamment  qu'il 
faut  ne  pas  piiverles  jacintesdeh  rofee, 
c'eft  une  iàtisfaction  que  de  voir  d'un  coup- 
d'ceil  toute  la  planche  découverte  dans  une 
belle  matinée ,  ou  le  foir  quand  ilfair  beau. 
La  toile  doit  être  abaifiee  toutes  les  fois 
que  le  foleil  donne  fur  la  planche  ,  qu'il 
pieut  ou  que  la  nuit  eft  trop  fraîche.  On 
la  fupprime  dès  que  la  trop  grande  partie 
des  fleurs  commer.ee  à  fe  pafler ,  attendu 
que  les  oignons  ont  befoin  de  la  chaleur  du 
l'olcil  pour  profiter. 

La  manière  de  lever  les  oigroiis  eft  im- 
portante ;  le  temps  de  le  faire  eft  lorfque 
la  fane  eft  mi-partie  de  jaune  &  de  lec..  M. . 
Van  Zompel  rejet  te  le  fcrupule  de  ceux  qui 
prétendent  que  chaque  oignon  doit  être 
choifî  dans  ce  point,  enforte  que  ce  foie 
nuire  à  Ceux  qu'en  laiflè  en  terre  ,  quoique 
leur  fane  foit  entièrement  feche  ,  jufqu'à 
ce  que  toute  la  planche  puifle  être  levée 
enfemble.  Il  trouve  plus  d'inconvénient  à  le 
prelîèr  trop  de  les  tirer  de  terre. 


laine  veuç ,  que  l'on  noue  un  peu  lâche ,  [    On  doit  avoir  la  précaution  de  ne  point 
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oficnfcr  l'oignon.  Ayant  féparé  la  fane  , 
qui  fè  détache  fans  peine,  on  levé  l'oignon 
avec  Tes  racines ,  fans  en  féparer  les  caïeux , 
&  fans  ôter  la  cene  qui  peut  y  tenir  :  on 
enlevé  toutes  les  enveloppes  etancreufes. 
Si  quelques  oignons  (ont  altérés,  on  les 
nettoie  jufqu'au  vif  j  à  mefure  on  met  cha- 
cun dans  une  café  étiquetée  qui  fait  partie 
d'une  grande  layette ,  aiftribuée  exactement 
comme  Li  planche.  Cette  layette  cft  enfui- 
te  dépolec  fur  une  table  ,  dans  une  cham- 
bre lèche  &  bien  éclairée ,  dont  on  ouvre 
les  fenêtres  quand  l'air  eft  pur  &  ferein  ,  Se 
que  ton  ferme  foigneufement  avant  la  nuit 
toutes  les  fois  que  le  temps  eft  couvert 
Les  oignons  demeurent  ainfi  jufqu'au 
temps  de  b  plantation.  C'eit  feulement 
alors  qu'on  les  nettoie  de  b  terre  qui  y  eft 
reliée ,  qu'on  en  fëpare  les  caïeux ,  Se 
qu'examinant  l'état  de  chaque  oignon  ,  on 
lui  deftinc  dans  la  layette  une  place  conve- 
nable à  l'effet  qu'il  devra  produire  dans  la 
planche. 

Une  autre  méthode  pour  lever  Se  con- 
ferver  les  oignons  ,  conlifte  à  les  lever  par 
un  beau  jour  ;  couper  b  fane  tout  contre 
l'oignon  ,  fi  elle  ne  s'en  détache  pas  d'elle- 
même  ;  ne  frotter,  manier,  ni  néttoyer 
l'oignon  ,  mais  le  remettre  auffi-tôt  fur  le 
côté  ,  b  pointe  dirigée  vers  le  nord  ,  dans 
le  même  endroit ,  prefqu'à  fleur  de  terre 
après  avoir  rempli  le  trou  Se  égalifé  le  ter 
rain  ;  puis  ,  avec  b  terre  qui  fè  trouve  au- 
près de  l'oignon ,  le  couvrir  de  toutes  parts 
en  forme  de  taupinière  épailfe  d'un  pouce. 
Si  le  temps  eft  au  fec ,  il  faut  vidter  b 
terre  tous  les  jours ,  examinant  fi  elle  n'eft 
point  defeenduc  ,  Se  d  l'oignon  n'eft  pas  à 
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lecouvcrt  >  car  le  fblctl  occaiionneroit 
rant  les  premiers  jours ,  une  fermentation 
violente  dans  les  fucs  dont  l'oignon  eft  rem- 
pli ,  Se  fa  perte  ferait  certaine.  C'eft  pour- 
quoi u"  ell  même  avantageux  de  couvrir  les 
taupinières,  feulement  pendant  les  deux 
ou  meilleures  où  le  fbleil  eft  plus  fort.  Elles 
ne  feraient  pas  couvertes  le  refte  dujour, 
fans  produire  une  moififlure  très-difficile  à 
détruire ,  Se  qui  altère  toujours  b  fraîcheur 
Se  U  beauté  de  l'oignon.  On  bilTè  ordi  - 
nairement les  oignons  ainfi  enterrés,  l'cA 
pace  dé  trois 
quoi  on  leur 
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rouge ,  brillante ,  Se  prcfque  aulfi  dure  Se 
feche  que  celle  de  la  tulipe.  En  les  levant 
alors  cout-Màir»  on  les  nettoie,  on  les 
garde  dix  ou  douze  jours  dans  la  chambre, 
comme  nous  1  avons  dit  ci-deflus,  puis  on 
peut  fans  rifquc  les  tranfporteroù  l'on  veut, 
Se  les  tenir  empaquetés  Se  privés  d'ak  pen- 
dant cinq  à  fîx  mois  ;  ce  qui  fèrok  impra- 
ticable, fi  l'oignon  n'avok  pas  été  ainfi 
mûri ,  &  fes  fucs  digérés  Se  perfectionnés 
par  l'action  de  la  pluie  ou  du  folcil  fur  b 
terre  qui  le  touchoit  de  toutes  parts.  Sui- 
vant M.  Van  Zbmpet ,  il  faut  attendre  à 
exécuter  cette  opération ,  que  le  plus  grand 
nombre  de  jaantes  aient  b  fane  jaune,  Se 
ne  point  imiter  la  précipitation  de  ceux  qui 
lèvent  un  oignon  dès  que  les  pointes  de  fa 
fane  annoncent  que  fa  croiflànce  va  Ce  ra- 
lentir. Ce  cultivateur  avertit  qu'en  empê- 
chant l'oignon  de  croître  davantage ,  on 
a  prefque  toujours  le  chagrin  de  voir  qu'il 
ne  devient  enfuite  ni  mûr  »  ni  ferme  ,  Se 
qu'il  s'y  forme  un  moili  verd  qui,  péné- 
trant l'intérieur  Se  julqu'à  b  couronne  des 
racines,  le  fait  gâter,  malgré  tousbs  foins 
de  cette  méthode  bborieufe  Se  afl'ujettif- 
(ante. 

Au  refte,  cette  économie  n'eft  pas  fins 
inconvénient ,  lors  même  qu'on  l'a  obfer- 
vé  avec  le  plus  d'exactitude.  U  y  a,  par 
exemple  ,  des  années  où  les  mois  de  juin  , 
juillet  Se  août,  b  fkifon  ordinaire,  font 
fort  chauds  ;  Se  s'il  y  furvient  de  la  pluie , 
b  furface  de  la  terre  entre  en  fermentation , 
les  oignons  s'yeuifent,  deviennent  infects, 
Se  font  morts  lorfqu'on  les  levé.  On  pare 
néanmoins  cet  accident  ,  fi  l'on  met  les 
oignons  fur  une  petite  élévation  d'où  l'eau 
découle  promptement ,  &  li  l'on  a  foin  de 
les  couvrir  pendant  les  deux  ou  trois  heu- 
res de  grand  fbleil ,  comme  nous  1 avons 
dit.  Il  peut  encore  être  utile  de  les  garantir 
de  la  pluie  ,  &  même  du  foleil ,  quand  la 
chaleur  eft  exceflive. 

Si  l'on  a  deffein  de  garder  les  oignons ,  . 
on  les  met  dans  une  boîte  remplie  de  fa- 
ble fin  bien  defleché,  Se  on  les  met  par 
couches  alternatives  defible&  d'oignons. 
On  peut  les  conferver  ainfi  dans,  un  lieu 
bien  fée ,  pour  les  planter  dans  les  mois 


fêmaincs  ou  un  mois  ,  après  j  d'avril ,  de  mai  Se  de  juin  ,  pour  donner 
trouve  b  peau  unie,  faine a  'des  fleurs  en  juillet  Se  août. 
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On  ne  fauroit  cependant  conferver  ces 
oignons  au-delà  de  l'année. 

Les  oignons  étant  ainlî  perfectionnés  >  fi 
on  veut  les  tranfponer  au  loin  »  on  à  foin, 
pour  tout  empaquetage,  de  les  envelopper , 
chacun  à  part ,  dans  un  papier  doux  3c  bien 
:fec,  &  enfuiteon  les  met  dans  une  boîte 
fumée  de  manière  qu'il  n'y  pénètre  abio- 
lumeni  ni  air  ni  humidité.  Après  quoi  on 
peut  emballer  la  boîte  avec  de  la  toile  ci- 
rée,  du  cuir ,  ou  telle  autre  chofe  que  l'on 
juge  propre  à  conferver  durant  le  tranfport 
les  effets  ordinaires.  Il  faut  recommander 
avec  grand  foin  que  cette  boîte  foit  placée 
dans  l'endroit  le  plus  fec  du  navire.  M. 

Win  Zombei  blâme  la  pratique  d  empaque- 
ter les  oignons  de  jacinte  avec  de  la  moufle 
d'arbre  ,  quelque  feche  qu  elle  foit  i  parce 
que  ces  oignons ,  demeurant  toujours  rem- 
plis d'un  fuc  abondant*  communiquent  à 
la  moufle  une  humidité  qu'elle  pompe 
très-vîte ,  &  qui  delà  paflant  à  la  couron- 
ne, fait  pou  lier  de  longues  racines  ,  avec 
un  grand  préjudice  pour  l'oignon  enfermé  : 
au  lieu  qu'il  eft  d'expérience  que  le  papier 
doux  Se  fec  ne  favorife  nullement  de  telles 
productions  i  tout  ce  qui  peut  arriver  eft 
que  ,  dans  l'efpace  de  plu  heurs  mois  ,  la 
pointe  de  l'oignon  s'allonge  d'un  OU  deux 
pouces  »  mais  U  n'en  réfutte  aucun  mal  ; 
Se  quand  cet  oignon  fera  mis  en  terre, 
il  formera-tres-promptement  de  belles  ra- 
cines. En  un  mot  tout  oignon  de  jaciate 
bienaoùré  fe  conferve  mieux  dans  du  pa- 
pier doux  &  fec ,  fans  autre  enveloppe ,  ' 
que  ceux  qui  demeurent  expoles  à  l'air 
dans  une  chambre  feche. 

On  peut  avoir  des  jacintes  en  fleur 
dès  le  mois  de  janvier  ,  .en  plantant  qua- 
tre ou  cinq  oignons  d'efpece  hâtive  fous  un 
pouce  de  terre,  dans  des  pots  que  l'on 
plonge  dans  une  couche  de  tan  échauffe. 
Si  on  a  une  ferre  chaude  ,  on  y  tient  ces 
pots  auprès  des  fenêtres  »  &  on  les  arrofe 
quand  ils  en  ont  befoin. 

Les  oignons  de  jacinte  doubles  fleurilTènt 
toujours  plus  tard  ,  même  avec  ces  ioins. 
mais  en  les  entremêlant  avec  les  lïmplcs, 
on  peut  le  former  des  planches  artificielles 
dont  la  (aifon  fera  de  durée  ,  fur-tout  fi 
l'on  a  foin  d'y  ohferver  les  gradations  de 
hâtives  &  de  tardives. 
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On  fe  procure  encore  des  fleurs  de  jacin- 
tes en  hiver  dans  les  appartemens ,  au 
moyen  de  caraffes  de  verte,  hautes  de  fêpt 
a  neuf  pouces  >  dont  la  par  rie  fupérieure 
foit  allez  large  pour  que  l'oignon  y  pofe 
commodément.  Ayant  choifi  parmi  les 
oignons  de  fimples  Se  doubles  hâtives,  cer- 
taine quantité  de  ceux  qui  font  bien  ronds 
Se  qui  (cmblcnt  avoir  pris  toute  leur  croi£ 
fa nce  ,  on  met ,  vers  le  îo  d'octobre  >  allez 
d'eau  de  pluie  fraîche  dans  chaque  caraffe , 
pour  qu'une  partie  de  l'oignon  au  dcfliis 
du  cercle  des  racines  y  baigne.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  renouveller  cette  eau  de  qua- 
tre en  quatre  iemaines.  Quelques  pet  ton- 
nes jettent  tous  les  quinze  jours  dans  l'eau 
une  pincée  de  nltre.  On  voit  profiter  les 
racines  Se  la  tige  :  &e  quand  on  en  a  beau- 
cou  p  en  fleur,  on  peut  les  ranger  fur  un 
théâtre. 

Ces  caraffes  réunifient  très-bien  fur  les 
tablettes  de  cheminée  ou  l'on  fait  habi- 
tuellement du  feu.  Cependant  fi  la  chaleur 
de  ces  tablettes  devient  allez  forte  pour 
échauffer  fênfiblement  l'eau  ,  cette  liqueur 
fè  décompofè,  contraire  une  mauvaifê 
odeur ,  les  racines  Ce  pourriflènt  en  augmen- 
tant finfe&ion  ,  Se  la  plante  périt  fans 
avoir  fleuri.  Lors  doue  que  l'on  fait  grand 
feu ,  on  doit  être  attentif  à  renouveller  fou- 
vent  l'eau  des  caraffes. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  diftribuent  les 
carafes  en  divers  endroits  d'une  chambre 
où  l'on  entretient  une  chaudière  d'eau 
bouillante,  dont  la  vapeur  contribue  beau- 
coup à  la  téulEtc  des  jacintes  ,  (bit  en  le 
répandant  fur  elles  en  forme  de  p.Wce  douce 
&  très- fine,  lbit  en  entretenant  l'air  dans 
une  température  proportionnée  à  celle  qui 
eft  favorable  à  leur  progrès. 

Les  oignons  qui  ont  ainfi  fleuri  en  hi- 
ver ,  étant  enfuite  mis  en  terre  ,  puis  levés 
dans  la  me'rne  faifon  que  les  aurrtes ,  y  re- 
prennent de  la  vigueur  \  mais  ils  ne  font 
pas  eu  état  de  donner  une  féconde  fois  cet 
agrément.  Tout  ce  que  l'on  a  droit  d'en 
attendre,  cl\  que  l'année  fuivante  ils  je- 
teront  quantité  de  caïeux. 

Ow  voit  donc  que  la  culture  des  jacintes 
n'a  pas  plus  de  difficultés  &  d'inconvé- 
nîens  que  celle  des  tulipes  ou  des  oreilles- 
d'ours. 
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^  Les  jacintes  peuvent  être  cultivées  avec  J  8t  enlever  avec  un  couteau  tous  les  en* 
fuccès  dans  route  l'Europe ,  quoiqu'en  gé-  droits  fufpetts  ;  fi  le  deflous  eft  blanc  ,  on 


néral  un  climat  tempéré  foit  celui  qui  leur 
convient  le  mieux.  Elles  réuflùTenc*  très- 
bien  en  Italie ,  8c  particulièrement  à  Rome , 
où  il  y  a  des  curieux  qui  le  difputenten  ce 
genre  aux  Holkndois.  La  France»  cm- 
DrafTant  dans  fon  étendue  diprens  climats , 
de  chauds ,  de  froids ,  8c  fon  climat  prin- 
cipal étant  tempéré  ,  elle  poffede  de  grands 
avantages  pour  la  culture  .de  cette  be!Ie 
fteur.  Les  Hollmiois  fous  un  ciet  moins 
favorable  >  ne  priment  fur  les  François  que 
par  leur  application  laborieufe  &  intelli- 
gente. Au  moyen  des  étuves  ou  lerreS 
chaudes ,  les  piys  feptentrtonaux  peuvent 
le  procurer  la  même  jouiflànce. 

Maladies  àes  jacintes.  Ces  plantes  font 
iujett.es,  i°.  à  une  efpcce  de  chancre  ca- 
ra&érifé  par  un  cercle  ou  demi-cercle  brun  , 
ou  couleur  de  feuille  morte ,  qui  s'é- 
tend depuis  la  furface  dans  tout  rintérieur 
de  l'oignon  ,  &  répond  à  la  couronne  des 
racines.  C'eft  une  corruption  dans  les  fucs 
de  l'oignon.  Quand  le  mal  n'a  pas  fait  de 
grands  progrès ,  il  n'occupe  qu'une  partie 
de  l'oignon ,  8c  on  s'en  apperçoit  rarement, 
tandis  que  la  plante  eft  en  terre  ;  enforte 
que  Ton  eft  furpi  is  de  trouver  ce  vice ,  en 
levant  telle  jacinte  qui  aura  très-bien  fait 
dans  la  même  année.  Mais  dès  que  le  cer- 
cle eft  entièrement  formé  ,  la  maladie  eft 
mortelle  ;  l'oignon  ne  profite  plus  ;  8c  l'é- 
tat de  fa  fane  au  printemps  indique  qu'il 
eft  prêt  de  périr.  Lorfque  ce  vice  attaque 
d'abord  la  couronne  »  il  gagne  tout  l'inté- 
rieur fans  que  l'on  s'en  apperçoive  ,  8c  il 
fe  déclare  au  dehors  quand  il  n'y  a  plus  de 
remède^  Si  au  contraire  il  commence  par 
la  ppinte  y  on  en  arrête  le  progris  en  cou- 
pant au  de  (Tous ,  jufquà'ce  que  l'on  ne  dé- 
coavre  plus  aucune  marque  de  la  conta- 
gion :  l'oignon ,  réduit  même  à  moitié  , 
Je  répare  enfuite  ;  Se  Ci  on  l'expole  au  foleil 
derrière  un  verre,  au  (fi-  tôt  après  l'opéra- 
tion ,  la  partie  fe  lèche  &  eicacrife  promp- 
rcment. 

Ce  mal  étant  contagieux ,  il  faut  jeter 
tous  les  oignons  qui  en  iont  infectés  fans 
efpérance  de  remède  :  tout  ce  qui  en  pro- 
viendroit  auroit  le  même  vice.  Il  faut  donc 
vifiter  chaque  oignon  avant  de  le  planter, 


n'a  rien  â  craindre.  Les  autres  prélervatifs 
font  de  ne  pas  planter  des  oignons  auprès 
de  ceux  qui  ont  le  mal  \  ne  point  fe  fer- 
vir  de  terre  qui  ait  nourri  des  jacintes  plu- 
fieurs  fois  de  fuite  ,  coup  fur  coup  >  ne  pas 
mettre  ces  plantes  dans  un  endroit  oà  l'eau 
fejourne  en  hiver  ;  n'y  employer  aucun 
fumier  de  cheval ,  de  brebis  ou  de  cochon  , 
à  moins  qu'il  ne  iok  abfolument  confumé. 
La  deuxième  maladie  ,  prefque  tou- 


Quand  le  mal  eft  à  ce  point ,  la  plante  pé- 
rit nécessairement,  L'oignon  contracte  cette 
vifeofité  dans  la  terre  ,  fur-tout  quand  il 
n'eft  pas  à  une  certaine  profondeur ,  8c 
que  la  terre  eft  trop  humide.  Il  en  eft  bien 
moins  fufceptible  ,  quand  on  l'a  fait  aoùter 
en  terre  ,  comme  nous  l'avons  enfeigné 
ci  -  deflus ,  après  l'avoir  levé.  On  prétend 
que  c'eft  un  infecte  qui  eft  la  caufe  du 
mal ,  8c  que  pour  y  remédier ,  on  doit  met- 
tre ces  oignons  tremper  dans  de  l'eau  dit- 
ciliée  de  tabac  ,  ou  dans  une  forte  décoc- 
tion de  tanaifîe.  On  les  y  laiifc  environ 
une  heure ,  on  les  met  enfuite  fécher ,  dans 
un  lieu  bien  aéré  ,  mais  à  l'ombre. 

5°.  Lorfqu'ou  voit  au  printemps  la 
poufle  nouvellement  fortîe  de  terre  s'affoi- 
blir  8c  le  fécher,  on  peut  conjecturer  que 
les  racines  ont  été  endommagées  ,  foit  par 
la  gelée ,  foit  par  quelqu'autre  accident. 
On  y  remédie  ,  en  levant  l'oignon  pour 
nettoyer  les  racines  ,  8c  en  retrancher  les 
endroits  malades ,  puis  couper  toute  la 
poulie  ;  après  quoi  on  remet  l'oignon  en 
terre,  delbrte  qu'il  ne  fbit  couvert  que 
très  -  légèrement  :  il  s'y  feche  ,  &  peut , 
l'année  fui  vante  ,  donner  des  caïeux  qui 
réuffiront  bien. 

4°.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  une 
maladie  de.  cette  plante  ,  l'avortement 
de  fa  fleur  prête  à  fe  former.  Cet  accident 
eft  prefque  toujours  l'effet  delà  preffion  que 
fouffre  la  plante  dar.sla  terre  gelée  ;  &  il 
attaque  moins  les  oignons  plantés  au  mois 
de  novembre ,  que  ceux  que  l'on  a  mis  plu- 
tôt en  terre. 

5°.  À  la  furface  de  l'oignon  qui  eft  hors 
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de  terre,  il  fe  trouve  quelquefois  des  peaux 
mal  faines  qui  le  rongent  pendant  tout  le 
rernpsqu'il  refte  à  l'air.  Avant  que  ces  peaux 
gâtent  les  racines ,  il  faut  les  couper  :  fi  l'on 
néglige  de  le  faire,  elles  y  portent  la  mort. 
Quand  la  caufc  du  mal  e(l  ôtée ,  la  plaie  fe 
fiche  promntement ,  &  on  peut  être  tran- 
quille pour  l'avenir.  Seulement  l'oignon  eft 
diminué  de  groifeur,  mais  redevient  vigou- 
reux dans  la  terre. 

6°.  On  doit  être  également  foigneux 
d'ôter  un  moifi  verd  qui  fe  forme  à  la  fur- 
face  de  l'oignon  >  &  qui  ordinairement  de- 
vient dangereux  quand  l'oignon  n'a  pas  été 
aoûté,  puis  gardé  bien  féchement. 

Si  ces  •.!;%.;'  accidens  font  périr  Ueau- 
coup  de  jacintes  ,  on  .trouve  de  grandes 
refiburces  dans  la  multitude  de  caïeux  que 
cette  plante  fournit.  Sa  faculté  réproduc- 
tive eft  même  fi  féconde  ,  qu'il  naît  des 
caïeux  au  bord  de  toutes  les  plaies  qui  arri- 
vent aux  tuniques  de  l'oignon  ,  foit  par 
l'effort  de  la  féve  abondante  qui  les  divi- 
fe  ,  foit  par  les  incifrons  que  l'on  peut  y 
faire. 

Cette  obfervation  a  fuggéré  un  moyen 
de  multiplier  abondamment  certaines  ef- 
peces  indolentes  qui  ne  paroiïToient  pas  dif- 
poféesà  produire  des  caïeux.  Un  peu  avant 
le  temps  de  lever  les  oignons  ,  on  tire  donc 
de  terre  celui  que  l'on  veut  exciter  à  la  gé- 
nération ,  Se  l'ayant  fendu  en  croix ,  depuis 
le  bas  jufquc  vers  le  tiers  de  fa  hauteur  ,  on 
le  remet  enterre,  en  ne  le  couvrant  que 
lepaifteur  d'un  pouce.  Quatre  femaines 
après  on  l'aoûie  ,  on  le  retire  &  on  le  fait 
lécher  comme  les  autres ,  puis  on  le  replan- 
te en  même  temps  qu'eux.  Il  ne  donne 
plus  de  fleurs  ;  mais  l'année  fuivante  il  pro- 
duit quelquefois  jufqu'à  dix  caïeux ,  les- 
quels font  en  état  de  bien  faire  au  bout  de 
deux  ans. 

On  peut  divifer  l'oignon  en  plus  grand 
nombre  de  parties  »  au  moyen  d'inci fions 
qui  »  de  divers  points  de  la  circonférence  , 
en  prenant  au  -  deflus  de  la  couronne  des 
racines ,  pénètrent  jufqu'au  coeur.  Ces  in- 
citions doivent  même  être  de  biais  ,  en 
montant  &  en  tournant  ,  deforte  que  la 
partie  inférieure  de  l'oignon  Se  Ion  cœur 
*c  détachent  en  un  morceau.  Si  l'opération 
cil  bien  faite,  ce  morceau  peutenfuke  for- 
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mer  un  nouvel  oignon  ,  &  la  partie  fupé- 
rieure  ,  confluant  en  un  cercle  de  p!u- 
lîeurs  tuniques  aflemblécs,  donne  quelque- 
fois naiflàncc  à  vingt  ou  trente  caïeux .  Mais 
cette  dernière  divifion  n'eft  pas  fans  danger 
pour  le  chef. 

On  met  au  nombre  des  jacintes  qui  ont 
été  apportées  des  Indes  en  Europe  ,  celle 
qu'on  nomme  polyante  étoilée  ou  jacinte  du 
Pérou.  11  naît  à  l'extrémité  de  fa  tige ,  com- 
me un  gros  épi  compoféde  jplufieurs  bou- 
tons ,  qui ,  s'écartant  &  fe  feparant  les  uns 
des  autres  ,  forment  un  bouquet  rempli 
d'étoiles ,  varié  d'incarnat  blanc  &  bleu. 
11  eft  vrai  qu'elles  ne  fleuriflent  pas  toutes  à 
la  fois,,  mais  elles  commencent  par  le  bas  ; 
f  ÔC  quand  les  unes  Beuriffent >  les  autres  fe 
j  paflent  >  c'eft  ce  que  l'on  appelle  encore 
[  cpiclqyicfo'isjacintc  des  poètes  ,  nom  que  l'on 
'  donne  aulli  au  lis  orangé. 

C'eft  un  ornithogalon ,  &  non  une  vraie 
, , jacinte ,  félon  M.  Tournefbrt. 

Cette  fleur  veut  de  l'ombre ,  une  terre  de 
potager,  quatre  doigts  de  profondeur,  &  fix 
pouces  de  diftance.  Comme  elle  multiplie 
beaucoup  ,  il  faut  en  ôter  les  caïeux  tous 
les  ans. 

Latubéreufe  porte  à  jufte  titre  le  nom  de 
jacinte  des  Indes,  f  *f  ) 

JACINTHE  »  Voyc\  Hyacinthe.. 
JACKAASHAPUCK  ,  f.  m.  (  Hift. 
nat.  Bvtan.  )  c'eft  le  nom  que  les  fauvages 
de  l'Amérique  feptentrionale  donnent  à  une 
'  plante  qui  eft  connue  par  les  Botaniftes 
,  ibus  le  nom  de  buHeroïe  »  vitis  idaa ,  uva 
'  urfi  y  myrtilus  ruber  minor  humi  fer  pats.  Il 
S  y  a  quelques  années  que  cette  plante  étoit 
]  en  vogue  en  Angleterre  ;  on  la  faifoit  ve- 
■  nir  d'Amérique  ,  &  on  en  mêloit  les  feuilles 
féchées  avec  le  tabac  à  fumer.  Ces  feuilles 
donnoient  une  odeur  agréable  à  la  fumée  > 
&  comme  elles  font  fort  aftringentes ,  elles 
empêchoienr  la  trop  grande  abondance  de 
falive  que  la  fumée  du  tabac  excite  ordi- 
nairement. On  n'a  pas  befoin  de  faire  ve- 
nir cette  plante  d'Amérique  ;  elle  fe  trouve 
en  très-grande  quantité  fur  nos  montagnes, 
&  fur-tout  fur  les  Pyrénées  »  on  en  trouve 
aufïi  (ur  les  Alpes  &  en  Suéde.  Voyt^tes. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Suéde  ,  année 
1743.  On  attribue  à  cette  plante  des  ver- 
tus bcauco  up  plus  intéreflantes,  &  fur-tout 
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celle  d'être  un  puifïànt  litontriptïque,  Se  de 
divifer  la  pierre  très  -  promptement  de  la 
velue.  (  — ) 

JACOB  ,  qui  fupp'ante  ,  (  facr.  J 
fils  d'ifiac  Se  de  Rebecca  ,  qui  étoient  ma- 
riés depuis  dix-neuf  ans  fans  avoir  eu  d'en  - 
fans.  Ce  patriarche  ,  craignant  que  la  fté- 
riUté  de  Rebecca  ne  fût  un  obftacle  à  l'ac- 
cornplillrmcntdes  promeifes  que  Dieu  avoit 
faites  à  Abraham  Ton  pere ,  pria  Dieu  qu'el- 
'  le  devînt  féconde.  Il  fut  exaucé ,  elle  con- 
çut, &  elle  porta  dans  fon  fein  deux  enfans 
qui  fembioient  Ce  battre  &  s'entrechoquer. 
Rebecca  confulta  le. Seigneur,  qui  lui  dit 
qu'elle  feroit  mere  de  deux  fils  »  aont  l'aîné 
ferait  aflujerri  au  plus  jeune.  L'Ecriture 
remarque  que  Jacob  étoit  d'un  naturel  doux, 
attaché  aux  affaires  domeftiques:  Jacob  au- 
tetn  virjvnplex  kabitavitin  taberntculis.  Gcn. 
xxv.  xj.  &  que  fa  mere  avoit  plus  d'in- 
clination pour  lui  que  pour  Liait dont  le 
caradere  étoit  dur  &  farouche  :  Et  Rebecca 
diligebat  Jacob.  jtfif.  Celui-ci  vendît  à  fon 
frère  fon  droit  d'aîneliè  pour  un  plat  de  len- 
tilles, dont  il  parut  fort  avide.  Ce  droit  con- 
fiitoit  en  ce  que  le  premier  né  avoit  uneef- 
pece  d'autorité  fur  tous  fes  frères  ,  double 
portion  dans  la  fuccelfion  »  ÔC  droit  à  une 
bénédiction  particulière  ,  que  l'on  croyoit 
appartenir  à  l'aîné  des  enfans  d'Ifaac.  Eiâii 
étoit  coupable  ,  d'avoir  mis  à  Ci  vil  prix 
une  chofê  fi  feinte ,  que  le  privilège  attache 
à  la  qualité}  mais  nous  ne  devons  pas  con- 
clure pour  cela ,  que  Jacob  eût  tort  de  le  lui 
propofer ,  parce  que  dans  toutes  les  chofes 
myftérieufes ,  comme  celles-ci  ,  il  faut  être 
moins  attentif  à  ce  qui  paroît  au  dehors , 
qu'à  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  cacher  fous  les 
apparences;  &  pluficurs  actions  qui  bleflent 
certaines  règles  par  l'extérieur  ,  rentrent 
dans  l'ordre  par  le  myftcre  qu'elles  renfer- 
ment. Or  dans  celle-ci  il  eft  aifé  d'apper- 
cevoir  l'image  de  la  prudence  des  élus  qui 
font  prêts  à  renoncer  à  tout  ce  qui  n'eft  que 
pour  la  vie  préfente  ,  pour  acheter  le  tré- 
forimmenfede  la  vie  éternelle  ;  &  la,  figure 
de  la  folie  des  réprouvés  qui  renoncent  au 
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bénédiction.  Jacob  ,  par  le  confeil  de  fâ 
mere ,  feignit  d'être  Efaii ,  ôc  Ce  couvrant 
fes  mains  de  poil ,  parce  que  celui-ci  étoit 
velu  ,  il  s'approcha  d'Ifaac  ,  aveugle  ,  ôc 
reçut  la  bénédiction  de  fon  pere ,  qui  tranf- 
fera  ainfi  dans  fa  perfonne  tous  les  avanta- 
ges qui  appartenoienc  à  l'aîné.  Il  feroic 
difficile  d'exeuferde  menfonge  la  conduite 
de  Jacob  y  qui  allure  qu'il  eft  Efàii ,  avec 
defTein  de  le  faire  croire  à  fon  pere ,  Ci  nous 
ne  fa v  ions  que  cette  action  eft  encore  dans 
l'ordre  des  myfteres  ,  ôc  nous  trace  l'image 
des  Gentils  fidèles,  &  des  Juifs  incrédules  , 
des  élus  Ôc  des  réprouvés.  Cependant ,  Efàii 
ayant  appris  ce  qui  s'étoit  palH,  réfolut  de 
Ce  venger  de  fon  frère,  ôc  il  n'attendoit  que 
la  mort  d'Ifaac  pour  s'en  défaire  :  Ventent 
dics  Inclus  patrîs  rnei  ,  &  occidam  Jacob  fra- 
tran  mmtm.  Gtn.  xxvj  ,41.  Rebecca,  pour 
prévenir  les  effets  de  fa  colère  ,  fit  conl  en- 
tir  Ifaac  à  envoyer  Jacob  en  Méfopotamie , 
auprès  de  Laban  fon  oncle.  Jacob  partit  feul 
à  pié  &  un  bâton  à  la  main  ,  pour  figurer 
celui  ,  qui ,  étant  le  fils  unique  du  pere  , 
maître  de  tous  fes  biens ,  s'eft  rendu  pauvre 
pour  nous  ,  afin  que  nous  devinffions  ri- 
ches par  fa  pauvreté.  Erant  arrivé  dans  un 
endroit  où  il  vouloit  paner  la  nuit ,  il  prie 
des  pierres  dont  il  Ce  fit  un  oreiller  ,  &  s'en- 
dormit. Alors  il  vit  en  longe  une  échelle  , 
dont  le  pié  étoit  appuyé  fur  la  terre ,  Ôc  le 
haut  touchoit  au  ciel  ,  ôc  des  Anges  qui 
montoient  &  defeendoient  par  cette  échel- 
le. Il  vit  auili  le  Seigneur  appuyé  fur  le  haut 
de  l'échelle  ,  qui  lui  promit  de  lui  donner  , 
Ôc  à  fes  defeendans ,  la  terre  où  il  dormoit , 
de  multiplier  fa  race  comme  le  fable  de  la 
mer,  ôede  bénir  en  lui  toutes  les  nations 
de  la  terre.  Eritque  Jcmcn  titum ,  quafi  pulvis 
terra?  :  dtlataberis  ad  occtdentcm  Ù  orientent , 
&  feptentrionem  &  meridiem  ,  &  bentdiccntur 
in  te  ,  &  in  femine  tuo  cunBiX  tribus  terra*. 
Gcn.  xxviij ,  14.  Jacob  s'étant  éveillé ,  verfa 
de  l'huile  fur  la  pierre  qu'il  avoit  mi!e  fous 
fa  tête  ;  1  érigea  en  monument ,  qui  devoir 
défiener  le  lieu  où  il  avoit  eu  cette  vifion 
myftérieufe  ,  ôc  promit  de  donner  au  Sei- 


droit  qu'ils  ont  à  l'héritage  éternel  pour  de  ,  gneur  la  dîme  de  tous  fes  biens.  Partant 
faux  biens  ÔC  des  plaifirs  pauagers.  Long-  j  enfuite  de  ce  lieu  ,  qu'il  appella  Bethd ,  il 
temps  après  ,  Ifaac  Ce  voyant  vieux  &  in-  j  arriva  près  de  Haran  ,  dans  l'endroit  où  les 
firme  ,  ordonne  à  Efaii  d'aller  à  la  chaflè  ,  !  pafteurs  abreuvoient  leurs  troupeaux.  Ra- 
lui  promettant  au  retoux  de  lui  donner  fa  { chel ,  fille  de  Laban ,  y  étant  venue ,  il  Ce 

fit 
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fit  connoître  pour  le  fils  de  Rebecca»  6c 
cette  fille  courut  auflî-tôt  l'annoncer  a  ion 
perc  ,  qui  vint  avec  empreûement  recevoir 
fon  neveu  ,  &  l'amena  dans  fa  maiton. 
Jacob  ,  image  de  Jefus-Chrift  ,  qui  devoir, 
acheter  ïéglife  Ion  époufe,  par  le  plus  pro- 
fond anéantiOemencfervit  ton  oncle  pen- 
dant fept  ans,  au  bout  defqueîs  il  devoir , 
félon  leurs  conveiitions ,  époufer  Rachel  la 
fille  cadette  ;  mais  Laban  ,  le  jour  des  no- 
ces ,  fubftitua  à  celle-ci  Lia  ton  amee  \  de- 
forte  qu'il  fallut  que  Jacob  ,  pour  avoir  Ra- 
chel  qu'a  aimoit ,  s'engageât  à  fept  autres 
Wnéesdefervice»aprèslerqucllesUrépou(a. 
Mais  Dieu  ,  toujours  admirable  dansjadif- 
penfation  de  fes  dons,  voyant  que  Liactoit 
moins  aimée ,  la  rendit  féconde ,  &  elle  eut 
d'abord  Ruben ,  Simcon ,  Lévi  &  Juda:  6c 
Rachel  fe  voyant  ftérile ,  engagea  Jacob  à 
prendre  pour  femme  la  fervante  Bala ,  dont 
&  eut  deux  enfans  ,  Dan  &  Nephtali.  Liat 
après  avoir  auffi  donné  ,  à  ton  mari ,  Zel- 
pha  là  fervante  ,  dont  il  eut  Gad  Se  Afèr , 
eut  encore  ltfàchar ,  Zabulon  ,  &  une  fille 
appellée  Dina.  Le  Soigneur  le  fou  vint  de 
Rachel  »  il  l'exauça  &  la  rendit  fëconde  ; 
elle  devint  enceinte  ,  &  eut  un  fils  qu'elle 
nomma  Jofeph,  Ces  divers  mariages  de  Jacob 
repréfentoicru  les  caractères  de  l'Eglife , 
dont  les  principaux  font  la  fécondité ,  après 
la  venue  de  l époux  ,  ton  unité  &  ton  uni- 
verfalicé.  Avant  l'incarnation  du  fils  de 
Dieu  ,  l'églife  ,  prefque  ftérile  ,  n'avoir 
qu'un  très -périt  nombre  d'enfans  ;  mais 
depuis  que  Jefuï-Chrift  eft  venu  lui-même 
chercher  ton  époufe  ,  fa  famille  a  rempli 
toute  la  terre.  Depuis  la  venue  de  Jefus- 
Chrift  ,  l'unique  époux  ,  la  grâce  &  ta  foi 
ont  fupprime  toutes  les  différences  entre 
l'efc'ave  &c  le  libre  >  &  c'eft  pour  cela  que 
les  fervantes  de  Lia  de  de  Rachel  font  mil  es 
en  liberté  Jacob,  qui  rient  la  pis  ce  de 
Jcfus-Chritt  ,  en  qui  toutes  les  dillin&ions 
difparoiflènt.  Vingt  ans  s'étant  écoulés  de- 
puis l'arrivée  de  Jacob  chez  Laban  ,  il  lon- 
gea enfin  à  retourner  dans  Ion  pays  ;  mais 
Ion  oncle ,  qui  connouToit  le  prix  de  fes 
fervices ,  le  retint  encore  par  bien  des  pro- 
mettes ,  par  lefquelles  U  cherchoit  à  le  trom- 
per ;  &  cet  homme ,  avaricieux  Se  jaloux  , 
changea  jufqu'à  dix  fois  ce  que  Jacob  de- 
yoit  avoir  pour  récompenfe  de  fes  fervices 
Tome  XVIII. 
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}  D  eu  rendit  vaines  toutes  ces  précautions  , 
!  &  béniiioit  Jacob ,  qui  devint  très-riche, 
i  M  lui  ordonna  de  retourner  dans  la  terre  de 
!  Chanaan  :  il  le  fit ,  &  partit  avec  fes  fem- 
mes ,  fes  enfans  &:  tous  fes  troupeaux  ,  fans 
en  avertir  Laban.  Celui-ci  courut  après  lui  » 
Se  l'atteignit  fur  les  montagnes  de  Galaad. 
Après  phificurs  plaintes  réciproques  ,  Je 
gendre  &:  le  beau-pere  firent  alliance  en- 
:  tr'eux  ,  8c  dreflêrent  un  monceau  de  pierre 
fur  les  monts  de  Galaad  pour  en  être  un 
monument.  Ils  fe  féparerentenfuite ,  &  Jacob 
continuant  ton  chemin  vers  la  terre  de 
Chanaan ,  arriva  fur  le  torrent  de  Jabock , 
où  des  anges  vinrent  à  fa  rencontre.  Le  len- 
demain il  lutta  toute  la  nuit  avec  un  de  ces 
efprits  céleftes  ,  qui ,  voyant  qu'il  ne  pou- 
voir le  vaincre  ,  lui  toucha  le  nei  f  de  la 
cuifle  ,  le  rendit  boiteux  ,  &  changea  fort 
nom  dé  Jacob  en  celui  à'Ifraï!.  Cependant , 
Efaii  qui  demeuroit  dans  les  montagnes  de 
Séïr  >  informé  de  la  venue  de  Jacob ,  vint 
au-devant  de  lui  j  &  les  deux  frères  s'étant 
donné  réciproquement  des  marques  d  ami- 
tié ,  Jacob  vint  s'établir  d'abord  à  Socoth  , 
&  en  fuite  près  de  Sichem.  Pendant  le  fé- 
jour  qu'il  y  fit  »  fa  famille  fut  troublée  par 
l'outrage  fait  à  Dina  ,  &  la  vengeance  que 
fes  frères  en  tirèrent.  Dieu  lui  ordonna  alors 
de  fe  retirer  à  Béthel.  Eu  étant  parti  avec 
toute  là  famille  ,  &  étant  arrivé  près  d'E- 
phrata ,  appellée  depuis  Bethléem  ,  Rachel 
fut  furprilè  des  douleurs  de  l'enfantement  : 
elle  accoucha  d'un  fils  qu'elle  nomma  Ben- 
jamin ,  &  mourut.  La  douleur  de  cette  per- 
te fut  augmentée  par  celle  de  Jofeph  , 
qu'il  crut  mort ,  &  que  fes  frères  >  par  ja- 
loufte  ,  avoient  vendu  à  des  marchands 
Madîanites  qui  alloîent  en  Egypte.  Depuis 
ayant  fu  que  ce  fils  chéri  étoit  élevé  à  la 
dignité  de  premier  mjniftrc  dans  ce  royau- 
me ,  il  quitta  la  vallée  de  Mambré  ,  dans 
laquelle  il  demeuroit ,  &  vint  en  Egypte > 
où  il  vécut  dix-fept  ans.  Sentant  approcher 
fa  fin  ,  il  fit  promettre  à  Jofeph  qu'il  por- 
teroir  ton  corps  dans  le  fépulcre  de  fes  pa- 
res >  &  après  avoir  adopré  Ephraïm  &c  Ma- 
nalfé  ,  fils  de  Jofeph  ,  Se  donné  une  béné- 
diction particulière  à  fes  enfans  >  à  qui  il 
prédit  ce  qui  devoit  leur  arriver >  il  rendit 
j  î'efprit ,  âgé  de  cent  quarante-lèpt  ans  ,  an 
du  monde  1  ;  1 5.  Jofeph  le  fit  embaumer  > 
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&  toute  l'Egypte  le  pleura  pendant  (ôixaiv  4  portés  fur  des  embryons ,  &  renfermés  dans 
te-dix  jours ,  au  bout  defquels  Jofeph  ôc  \  un  calice  tubulaire  ^  qui  eft  partagé  en  plu- 
fes  frères  ,  accompagnés  dés  -premiers .  de  '.  Meurs  pièces.  Les  embryons  fe  changent 
l'Egypte  ,  le  portèrent  dans  le  tombeau  de  ;  après  que  la  fleur  eft  féchée ,  en  des  femen- 
fes  pères ,  près  d'Hébron.  Ce  patriarche  a  ■  ces  rres-menues ,  oblongues  ,  garnies  d*ai- 

'  grertes  rougeâti  es  quand  elles  font  mûres. 

Certe  plante  vient  par- tout  dans  les 
champs  ,  fleurit  en  été  ,  &  eft  quelquefois 
d'ufage  pour  fécher  ,  déterger  ,  conloUder 
les  ulcères  *,  les  feuilles  ameres ,  aftringen- 
tes>  &  très-défagré.ibles  tiu  go ut , changent 
légèrement  la  teinture  de  tournefol.  Il  pa- 
roît  qu'elles  contiennent  un  (cl  eflèntie  1  uni 
à  beaucoup  d'huile  &  de  terre. 

Comme  les  tiges  de  la  jactéét  qu'on  cul- 


non-feulement  prédît  la  venue  du  Sauveur 
par  fes  prophéties ,  mais  il  l'a  encore  repré- 
fentée  dans  toute  fa  conduite  ,  dans  fes  tra- 
vaux 3  dans  fa  fuite  ,  dans  for.  mariage  avec 
Lia  ,  figure  de  la  fynagogue  ,  puis  avec 
Rachelj  figure  de  l'éghfe.  (f) 

JACOBÉE  ,  jacobeva  ,  f.  f.  (Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  radiée  ,  dont  le  difque 
çft  compofé  de  fleurons }  &  la  couronne 
<de  demi-  fleurons  j  les  fleurons  &  les  de- 


mi-fleurons font  portés  chacun  fur  un  em-  j  tive  dans  tes  jardins  s'élèvent  à  quatre, dnq, 
bryon»  éc  tous  foutenus  par  un  calice  pref- 1  ou  fix  piés ,  on  lui  donne  des  appuis  pour 
que  cylindrique  ,  &  fendu  en  plu  fieurs  pie-  j  l'empêcher  de  (è  rompre  ;  elle  (ourlent  le 
ces.  Les  embryons  deviennent  dans  la  fuite  !  froid  des  plus  grands  hivers  ,  &  fè  multi- 
des  femences  garnies  d'une  aigrette  &  atta-  :  plie  de  bouture.  (D.J.j 
chées  à  la  couche.  Tournefort  ,  Infi.  rd  JACOBINS  ,  f.  m.  (Hifl.  eedif.)  cft  le 
herb.  Voye^  Plante.  nom  qu'on  donne  en  France  aux  religieux 

On  vient  de  lire  les  caractères  de  ce  genre  &  aux  rcligieules  qui  fuivent  la  règle  de 
de  plante  ,  dont  on  compte  une  vingtai-  j  S.  Dominique  ,  à  caufe  de  leur  principal 
lie  d'efpeces ,  toutes  inutiles  en  médecine  ;  ;  couvert  qui  eft  près  de  la  porte  S.  Jacques , 
ainfi  nous  ne  décrirons  que  la  plus  commu-  j  à  Paris  ,  c'étoit  auparavant  un  hôpital  de 
ne  ,  nommée  par  les  botaniftes  jacobxa  ou  !  pèlerins  de  S.  Jacques,  quand  ils  s'y  vinrent 
jacohva  vulgnris.  i  établir  en  iirS.  Voyc^  Dominicain. 

Sa  racine  eft  attachée  fortement  enter-]    D'autres  prétendent  qu'ils  s'appellerent . 
ire  ,  &  on  a  peine  à  l'en  tirer ,  à  caufè  du  \  Jacobins  ,  dès  qu'ils  vinrent  s'établir  en  Ita- 
fcrand  nombre  de  fibres  blancheâtres  qu'e l'e  f  lie >  parce  qu'Us  préixndoient  imiter  la  vie 


jette  de  toutes  parts.  Ses  tiges  font  fouvent 
nombreufes;  quelquefois  il  n'y  en  a  qu'une , 


des  apotres. 

On  les  appelle  au ifi  les  frères  prêcheurs; 


cylindrique  ,  cannelée  >  quelquefois  elles  j  ils  font  un  des  corp>  des  quatre  mendians. 
font  liftes ,  d'autres  fois  un  peu  cutonneu- j  Voyet  Prêcheur  & 


fes  ,  purpurines ,  iolides  ,  garnies  de  beau 


coup  de 


feuiîK 


es  ,  placées  alternativement 


Trévoux, 
JACOB1TE 


Mendiant.  Diâ.  ds 


f.  m.  (H' fi.  d'Anal,)  c'eft 
dans  la  grande  Bre- 


6c  lans  ordre ,  hautes  d'une  coudée  &  de-]  ainn*  qu'on  : 
jn:'c 
rieure 
iônt 

d'abord  en  quelques  paires  de  découpures,  J  termes  ,  de  l'obciilànce  fans  bornes.  Mais 
qui  vont  prefque  jufqu'à  la  cote  ;  enfuitef  la  plupart  des  membres  du  parlement  &  de 
par  d'autres  découpures  fecondaires ,  liftes,  $  l'égliie  anglicane  ,  penferent  avec  raifon  , 
d'un  verd  foncé  ,  fur-tout  en  deflus. 

Ses  fleurs  naifrent  à  la  cime  des  tiges  & 
des  rameaux»  elles  font  diipofëes  en  forme  J  constitution  du  gouvernement  ;  ceux  donc 
de  pai 
diées  de 

voÇé  de  plufteurs  fleurons  en  tuyaux ,  divi- 
fés  en  cinq  fegmens  à  leur  lomme:  ,  &:  la 
couronne  cft  de  demi -fleurons  pointus , 


|  que  tous  les  Anglois  étoîent  tenus  de  s'op- 
t  poferau  roi ,  dès  qu'il  voudxoit  changer  la 
_J*  conftituiion  du  gouvernement  j  ceux  donc 
afols  d  une  grandeur  médiocre,  ra-j  oui  perfiftcrent  dans  le  fendaient  oppoie , 
le  couleur  jaune  >  leur  difque  eft  corn-  '  formeren 


rmerent  avec  les  catholiques,  le  parcî  des' 

Jacobitvs. 


Depuis,  on  a  encore  appelle  Ta 
ceux  qui  croient  que  la  fuccejjion  du  trône 


d'Angleterre  ne  dévoie  pas  être  dévolue  à 
la  maifon  d'Hanovre  ;  ce  qui  eft  une  erreur 
née  de  l'ignorance  de  la  conftitution  du 
royaume. 

On  peut  faire  actuellement  aux  Jacobhes^ 
foit  qu'ils  prêtent  ferment ,  ou  n'en  prêtent 
point ,  une  objection  particulière  ,  qu'on 
ne  pouvoir  pas  raire  à  ceux  qui  croient  en- 
nemis du  roi  régnant ,  dans  le.  temps  des 
frétions  d'Yorck  ôc  de  Lankaftre.  Par 
exemple,  un  homme  pouvoit  être  contre 
le  prince,  (ans  être  contre  la  conftitution  de 
Ton  pays.  Elle  tranlportoit  alors  la  couronne 
par  droit  héréditaire  dans  la  même  famille  ; 
ôc  celui  qui  fuivoit  le  parti  d'Yorck  ,  ou 
celui  qui  tenoit  le  parti  de  Lankaftre  ^  pou- 
voir prétendre  ,  ôc  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
prétendît  ,  que  le  droit  ne  fur  de  ion  côté. 
Aujourd'hui  lesdefeendansduduc  d'Yorck 
font. exclus  de  leurs  prétentions  à  la  cou- 
ronne par  les  loix  ,*dc  laveu  même  de  ceux 
mii  reeonnoiflênt  la  légitimité  de  leur  naif- 
fançe^  Partant  ,  chaque  ïacobite  actuelle- 
ment çft  rébelle  à  la  conltitu  don  fous  la- 
quelle il  eftné,  aufll-bien  qu'au  prince  qui 
çft  fur  le  trône,  La  loi  de  (on  pays  a  établi 
le  droit  de  (uccciïion  d'une  nouvelle  famil- 
le} il  soppofe  à  cette  loi ,  5c  fbuaent  fur 
fa  propre  autorité ,  un  droit  contradiéfcoi- 
jte  »  un  droit  que  la  constitution  du  royau- 
me a  cru  devoir  néçeflairement  éteindre. 
<D.  JJ 

JACOBSTADT ,  (GJoC.)  petite  ville 
maritime  du  royaume  de  Suéde  ,  en  Fin- 
lande ,  dans  la  province  de  Çajanie ,  fur  la 
côte  orientale  du  golfe  de  Bothnie, 

JACOUTINS  ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  )  efpe- 
çe  de  fàîfans  du  Bréfil ,  dont  le  plumage  eft 
noir  &  cris  \  ils  différent  pour  la  grolfcur  : 
luivant  les  voyageurs ,  leur  chair  eft  II  dé- 
licate ,  qu  elle  furpafle  pour  le  goût  celles 
de  tous  nos  oifeaux  d'Europe.  • 

JACQ.**  JACQTJE  ,  f.  m.  (  Marine.) 
on  nomme  aintî  le  pavillon  de  Beaupré 
d'Angleterre  »  il  eft  bleu ,  chargé  d'un  fau- 
toir  d'argent  &  di»ne  croix  de  gueule  bor- 
dée d'argent.  VoyciPiaoche  XIX.  fuite  des 
pavttlons,  celui  dejacquç.  (Q) 
_ JACQUERIE  (  la  )  Cf.  HiJÎ.  de 
*rance,t  iobnquet  qu'on s'avifa  de  donner 
a  une  révolte  de  payons ,  qui  maltraités , 
«rançonnes ,  dçfolés  par  la  nobbflè  ,  fc  fou. 
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levèrent  à  la  fin  «t  ,.dai»  le  tctnps 
que  le  roi  Jean  était  en  Angleterre.  Le  fou- 
lévement  commença  dans  le  Beauvoilis ,  8c 
eut  pour  chef  un  nommé  Caillet.  Onappcl- 
la  cette  révolte  h.  jacquerie  ?  parce  que  les 
gentilshommes  non  contens  de  vexer  ces 
malheureux  laboureurs ,  fe  moquoient  en- 
core d'eux  ,  difant  qu'il  falloit  que  Jacque- 
bvtt-kowme  f  i:  les  rV.iis  de  leurs  dépen'es. 
Les  paylans  réduits  à  f  extrémité  ,  s'armè- 
rent :  la  noblcfle  de  Picardie  ,  d'Artois ,  Ôc 
de  Brie ,  éprouva  les  etrets  de  leur  vengean- 
ce,  de  leur  fureur  »  &  de  leur  déiêtpottV 
Cependant  au  bout  de  quelques  femaines, 
ils  Rirent  détruits  en  partie  par  le  dauphin, 
ôc  en  partie  par  Charles-le-Nfeuvais  ,  roi 
de  Navarre  ,  qui  prie  Cailler ,  auquel  ot\ 
trancha  la  tête}  ôc  tout  le  relie  fe  diflSpa. 
Mais  s'ils  eulïènt  été  victorieux  i  (  D,  J:  X 
*  JACQUES  I  ,  roi  d'Angleterre  6C 
d'Irlande,  (  Wjhrre  d'Angleterre.)  fils  de 
Marie  Smart,  né  en  iy6é  ,  régnott  fur 
l'E  colle  lorfqu'il  Rit  nommé  par  la  reine 
Elifabeth  pour  être  fon  fuccelfeur.  Ilper- 
fëcupa  les  Catholiques ,  ôc  quelques  Ca- 
tholiques tramèrent  contre  lui  6c  le  parle- 
ment ,  la  fàmeu'e  confpiration  des  poudres» 
qui  fut  découverte  allez  à  temps  pour  en 
empêcher  l'effet.  Il  méconnut  les  bornes  de 
ion  .nuoritê  ;  &  en  voulant  lut  aor.nei 
trop  cVéclat  &  une  étendue  illimitée  ,  il 
excita  le  parlement  à  la  restreindre  autant 
qu'il  put ,  &  a  veiller  d'une  manière  par- 
ticulière à  la  confervation  des  privilèges  ôc 
de  la  liberté  de  la  nation  :  ce  peuple  jaloux 
fentit  fon  amour  pour  le  monarque  fê  re- 
froidir à  rr.efure  que  le  monarque  vouloic 
s'en  faire  craindre.  Théologien  jufqu'âi} 
pédautifme  >  il  préféra  le  plailtr  de  lu  con-* 
troverfe  &  des  vaines  difcufïîons  aux  plus 
importantes  affaires  '.  enflé  de  fon  érudition, 
il  étoit  fbupçonneux  &c  jaloux  du  moindre 
mérite  qu'il  n'avoit  pas  &  qu'il  hûlfoic 
dans  les  autres  :  livré  à  les  rivons  &  à  tous 
ceux  qui  flattaient  fes  fàntames  ôc  fes  pak 
fions  }  il  acheva  de  s'aliéner  le  cœur  de  fes 
fujets  par  fes  profufîons  inconsidérées ,  fon . 
indolence  coupable  qui  mit  l'état  à  la  merci 
des  hommes  indignes  d'approcher  du  trô- 
ne ,  par  les  inconfequences  »  ià  fbible lié 
ôc  fon  orgueil.  En  même  temps  qu'il  af% 
fc&oit  le  defpqtiimc  le  plus  arbitraire,  U 
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n'avoir,  pas  la  force  de  rien  tenter  de  rela- 
tif à  les  defl'eins ,  &  Von  eût  dit  qu'il  ne 
fôrmoit  des  vœux  bifarres  que  pour  fe  pré- 
parer la  honte  de  céder  au  moindre  oblta- 
cle.  Plus  indolent  que  pacifique  ,  plus  foi- 
ble  que  bon  >  fier  &  lâche ,  politique  mal 
habile  ,  Jaques  1  fembla  n'être  monté  fur 
le  trône  d'Angleterre  que  pour  biffer  à 
ion  malheureux  fils  une  luccelfion  funefte  , 
la  haine  de  les  peuples  ,  l'indignation  du 
parlement  ,  &  un  royaume  en  proie  aux 
flammes  d'une  guerre  civile.  Il  mourut  en 
1615  ;  après  un  règne  de  vingt- deux  ans. 
.  Jacques  II  >  fils  de  Charles  l ,  mquit 
a  Londres  en  16}  \  ,  £c  fut  proclamé  duc 
d'Yorck  à  l'âge  de  dix  ans.  Obligé  de 
s'expatrier  pour  fauver  les  jours  ,  lorfquc 
ion  pere  infortuné  expiroit  fur  un  écha- 
faud  ,  il  rentra  en  Angleterre  au  rérabluTe- 
ment  de  Charles  II  ,  ion  frère ,  &  à  fa 
mort  il  monta  fur  le  trône  ,  en  i68j;  li- 
non avec  acclamation ,  an  moins  iâns 
obftaclc  &  fans  concurrens.  Son  règne  fut 
court.  Son  zele  pour  le  Catholicilme ,  qui 
avoit  déjà  indi'pofé  les  elpnrs  contre  lui , 
du  vivant  de  fon  frère  ,  le  porta  >  lorfqu'il 
fut  roi ,  à  plusieurs  actions  imprudentes  , 
telles  que  la  révocation  du  ferment  du  teft  > 
une  diftinétion  trop  marquée  pour  les  fu- 
jets  de  fa  religion  >  à  qui  il  prodigua  tou- 
tes les  charges ,  à  l'cxclufion  des  autres  s 
une  ambaflade  folemnelle  au  Pape  ;  la  de- 
mande d'un  nonce  >  qui  fit  fon  entrée  pu- 
blique à  Londres.  Les  Auglois  allarmés , 
craignirent  qu'il  ne  détruisît  le  Protcftan- 
rifme,  auquel  ils  étoient  plus  attachés  qu'à 
leur  roi  ;  Us  invitèrent  Le  prince  d'Orange , 
Guillaume  de  Nallàu  ,  ftathouder  de  Hol- 
lande, &  gendre  de  Jacques ,  à  venir  les 
délivrer  de  la  domination  d'un  roi  catho- 
lique. Guillaume  pafla  en  Angleterre,  & 
Jacques  alla  chercher  un  afyle  en  France , 
mais  (ans  renoncer  à  l'cfpérance  de  remon- 
ter fur  le  trene.  L'Irlande  lui  étoit  refiée 
fîdtle.  Le  comte  Tyrconnel  y  avoit  une 
armée  de  trente  mille  liommes_à  fes  ordres. 
Louis  XIV  lui  donna  une  flotte  &  des 
troupes.  Jacques  parla  en  Irlande  ;  mais 
ayant  été  défait  par  l'armée  de  Guillaume  à 
la  bataille  de  la  Boine  :  en  1 690  ,  il  perdit 
tour  efpoir  de  recouvrer  (on  royaume,  re- 
vint en  France ,  &  pafla  le  refte  de  fes 
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fours  à  Saint-Germain  ,  vivant  des  bien- 
faits de  Louis  XIV,  Se  dune  penfion  de 
trois  mille  livres  fterlings  que  lui  faifoic 
Marie,  reine  d'Angleterre,  fa  611e.  Il  mou- 
rut en  1710»  à  foixante-huit  ans. 

JACQUES  DE  L'ÉPÉE  (St.)  fécond 
juge  de  l*Efpadal ,  (  if//?,  mod.  )  nom  d'un 
ordre  militaire  établi  en  Efpagne  en  1 1 70, 
fous  le  règne  de  Ferdinand  II ,  roi  de  Léon 
Se  de  Gaiice. 

Sa  fin  fut  d'empêcher  les  courfes  des 
Maures  qui  froubloient  les  pèlerins  de  Sr„ 
Jacques  de  Compoftclle.  Treize  cheva- 
liers s'obligèrent  par  voeu  à  aflurer  les  che- 
mins. 

^  Ils  propofereut  aux  chanoines  de  Saint 
Eloi ,  qui  avoient  un  hôpital  fur  la  voie 
françoile  ,  de  s'unir  à  leur  congrégation.' 
L'union  fe  fit  en  1 170 ,  &  l'ordre  fut  con- 
firmé en  117c. 

La  première  dignité  de  l'ordre  eft  celle 
de  grand-maître  ,  quia  été  réunie  à  la  cou- 
ronne d'Efpagne.  Les  chevaliers  font  preu- 
ve de  quatre  race  de  chaque  côté.  Il  faut 
encore  faire  preuve  que  les  ancêtres  n'ont 
été  ni  Juifs,  ni  Sarrartns  »  ni  hérétiques  ». 
ni  repris  en  aucune  manière  par  l'inqui» 
fition. 

Les  novices  (ont  obligés  de  faire  le 
lervice  de  la  marine  pendant  fix  mois  fur 
les  galères,  Se  de  demeurer  un  mois  dans 
un  monaftere.  Autrefois  ils  étoient  vérita- 
blement religieux  ,  Se  Butaient  vœu  de 
chafteté  ;  mais  Alexandre  lil  leur  permit 
de  te  marier.  Us  ne  font  plus  que  les  voeux 
de  pauvreté ,  d'obéilfance  ,  6c  de  chafteté 
conjugale ,  auxquels  ils  ajoutent  celui  de 
défendre  l'immaculée  conception  de  la 
vierge  ,  depuis  l'an  1651.  Leur  habit  de 
cérémonie  tft  un  manteau  blanc  avec  une 
croix  rouge  fur  la  poitrine.  Cet  ordre  eft 
le  plus  confidérable  de  tous  ceux  qui  (ont 
en  Efpagne.  Le  roi  conlerve  avec  foin. le 
titre  de  grand-maître  de  S.  Jacques ,  comme 
un  des  plus  beaux  droits  de  fa  couronne,  à 
caufe  des  revenus»  &  des  riches  co minau- 
deries ,  dont  il  lui  donne  la  difpoiition.  Le 
nombre  des  chevaliers  eft  beaucoup  plus 
grand  aujourd'hui  qu'il  ne  l'étoit  autrefois  ; 
les  grands  aimant  mieux  y  être  reçus  que 
dans  celui  de  la  toifon  d'or ,  parce  qu'ils 
,  elpercw  parvenir  par-là  aux  commanderies, 
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-  ^(m^é  leur  donne  dans  tout  le  ]  de  léunîr  cette  maifon  à  Tordre  hospitalier 
&  que  cettejhgmte  *e^^r^nliércment  1  de  s  Lmre>  mais      jé;,3  ,  le  roi  anéan- 


r  "fanacn  ies  armes  de  cet  ordre  étoient  &  l'état  de  l'hôpital  A  ont  cce  un 

fujet  de  conteftauons  qui  ne  font  pas  en- 
core terminées.  Un  citoyen  honnête  avoir 
propofé  de  ramener  cet  établiflement  à  fa 
première  inftitution;  mais  il  neparoît  pas 
qu'on  ait  goûté  Ton  projet.  Fbjn^  parmi  les 
différens  mémoires  qu'il  a  publies  fous  le 
titre  de  viles  d'un  citoyen  ,  celui  qui  concer- 


royaume  d'Efpagne 
en 

Les  anciennes 
d'or  à  une  épée  de  gueules  ,  chargée  en 
abîme  d'une  coquille  de  même ,  &  pour 
devife  ,  rubet  enfis  fanguine  Arabum.  Au- 
iourdhui  c'eft  une  croix  en  forme  d  epee  , 
le  pommeau  fait  en  coeur ,  &  les  bouts  de 
la  garde  en  fleurs-de-hs.  On  croit  que  ces 
fleurs -de -lis  qui  fc  rencontrent  dans  les 


armes 
un 


des  ordres  militaires  d'Efpagne ,  font  ne 


opica 


monument  de  reconnoiffance  des  fe- 
cours  que  les  François  donnèrent  fouvent 
aux  Elpagnols  contre  les  Maures. 

*  Jacques  (  S.  )  hôpital  S.  Jacques  , 
H/Jf.  mod.  il  a  été  fondé  par  les  bourgeois 
de  Paris  vers  la  fin  du  douzième  fiecle , 
mais  n'a  commencé  à  former  un  corps 
politique  qu'en  131c  ,  en  vertu  de  lettres- 
patentes  de  Louis  X.  En  1      >  le  pape 
Jean  XXII,  reconnoiuant  le  droit  de  patro- 
nage 6c  d'adminiftrarion  laïque  que  les 
fondateurs  de  cette  maifon  s'étoient  refervés 
à  eux  &  à  leurs  fuccefleurs ,  voulut  par  une 
bulle  donnée  en  faveur  de  cet  établiflcment 
qu'on  conftruiroit  une  chapelle  dans  cet 
hôpital  >  &  que  cecte  chapelle  feroit  del- 
fervie  par  quatre  chapelains  ;  que  l'un  d'eux 
(bus  le  nom  de  tréjorief  *  ordonnerait  de 
toutes  les  chofes  eCcléfiaftiques  &  autres 
qui  CXMicerneroient  l'office  divin  feulement; 
qu'il  auroir  charge  d'ame  des  chapelains, 
des  hôtes  Se  des  malades  de  l'hôpital ,  Se 
qu'il  leur  adminiftreroit  les  facreraens;  que 
ce  tréfbrier  r endroit  compte  tous  les  ans 
aux  administrateurs  ;  que  ceux-ci  préfente» 
roient  au  tréforier  des  perfbnnes  capables 
de  remplir  les  chapellenics ,  &que  la  tré- 
ibrerie  venant  à  vaquer ,  un  des  chapelains 
ieroit  préfenté  par  les  adminilfrateurs  à  l'e- 
vêque  de  Paris  ,  pour  être  revêtu  de  l'office 
de  tréforier.  Une  bulle  de  Clément  VI 


1  dont  il  s'agit. 


Jacques  ,  (  pierre  de  S.  )  gemma  divi 
Jacobi ,  nom  que  quelques  naturalises  ont 
donné  à  une  efpecc  de  quartz  ou  d'agate 
opaque  ,  d'une  couleur  laiteufe.  Voye{  la 
Minéralogie  de  Walleriuî. 

Jacques  ,  (  S.  )  Géog.  Voye\  Sant- 
iago. 

JACTANCE ,  C  f.  f  Morale»  )  c'eft  le 
langage  de  la  vanité  qui  dit  d'elle  le  bien 


qu  elle  penie. 


confir  me  celle  de  Jean  XXU;  le  nombre  mens 


mot  a  vieilli ,  Se  n'entre 
plus  dans  le  ftyle  noble  ,  parce  qu'il  eflr 
moins  du  bon  ton  de  Ce  louer  fai-méme 
que  de  dire  du  mal  des  autres.  La  jaSanct 
ell  quelquefois  utile  au  mérite  médiocre  , 
elle  lêroit  funefte  au  mérite  fupérieur  ;  je 
ne  hais  point  trop  la  jaâance ,  ion  but  eft 
de  s'élever  &  non  de  rabaiflèr. 

JACTATION ,  f.  f.  C  Mêdec>  )  c'eft  un 
fymptôme  de  maladie;  il  conllfte  en  ce  que 
les  malades  étant  extrêmement  inquiets» 
ne  peuvent  relier  au  lit  dans  une  même 
attitude  ,  &  en  changent  continuellement  , 
parce  que  ,  comme  on  dit  communément  » 
ils  ne  trouvent  point  de  bonne  place  :  ils  fè 
jettent  d'un  côté  du  lit  à  l'autre;  ils  fe  tour- 
nent fouvent>  ils  s'agitent  >  s'étendent,  fe 
courbent;  ils  promènent  leurs  membres  çà 
Se  là ,  Se  ne  difeontirruent  point  ces  diffé- 
rens mouvem  ns  du  corps  entier  ou  de  fes 
parties ,  ayant  la  phyiionomie  t rifle ,  Se 
pouffant  fouvent  des  foupirs ,  des  gemiffè- 


des  chapelains  n'étoit  dans  les  commence 
mens  que  de  quatre.  Il  a  été  augmenté 
dans  la  fuite  ;  mais  quatre  feulement  des 
nouveaux  ont  été  égalés  aux  anciens.  Le 


Cet  état  accompagne  fouvent  les  embar- 
ras douloureux  d'elle  mac  >  les  rua  fées  fath* 
guantes,  la  difpofition  au  vomiflèment 
prochain  ,  les  douleurs  vives  ,  comme  con- 


but  de  l'inftitution  étoit  l  hofpitalité  envers  .  vulfives ,  qui  viennent  par  tranchées ,  par 
les  pèlerins  de  S,  Jaques  \  mais  elle  y  a  ■  redoublemens ,  comme  dans  certaines  coli- 
toujours  été  exercée  envers  les  malades  de  ques ,  dans  le  travail  de  l'enfantement  Se 
l'un  &  de  l'autre  fexc.  En  1676,  on  tenu  dans  les  cas  où  les  humeurs  xnoibifiques 
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d'un  cara&ere  délétère  ,  portent  des  im- 
preiTions  irritantes  dans  le  genre  nerveux  ; 
quoiqu'il  y  ait  d'ailleurs  beaucoup  de  fbi- 
bletTe. 

La  jaâation  eft  toujours  un  mauvais  ligne 
dans  les  maladies  ,  fur-tout  lorfqu'elle  iur- 
vicnt  à  rabattement  des  forces  ,  confiant  & 
coniidcrabie  >  lorfque  le  vice  morbifiquc  a 
Ton  fiege  daivs  quelques  parties  nobles  ;  lorf- 
qu'elie eft  accompagnée  de  fueurs  de  mau- 
vailè  qualité ,  de  froid  aux  extrémités  » 
mais  elle  eft  de  moindre  confèquenee  s 
lorfqu'elie  arrive  dans  les  temps  de  crife  ; 
qu'elle  ne  fe  trouve  avec  aucun  autre  mau- 
vais fymptome ,  Se  qu'elle  n'eft  point  fui- 
vie  de  défaillance  ,  de  délire  OU  de  phré- 
néue. 

La  jaclation  eft  à-peu-près  la  même  chofe 
jic  ranxîeté9  l'inquiétude:  on  peuteon- 
ulter  fur  ce  qui  y  a  rapport ,  les  traités  dé 
Séméïotique  dans  la  partie  qui  roule  fur  les 
prognoftics  :  mais  on  trouve  le  précis  très- 
bien  circonftancié  de  tout  ce  qu'ont  obfervé 
1rs  anciens  fur  le  fujet  dont  il  s'agit,  dans 
l'excellent  ouvrage  de  Profper  Alpin  ,  de 
pritfagkndâ  vitâ  &  morts  cegrotantium  ,  Ub, 
III.  cap.  iv,  &c,  danS  celui  de  Duret ,  in 
coacas-  preenotiones  Hippocrans  paffun  ,  &c. 

JACUA-ACANG  A  ,  C.  m.  (Botan. 
exot,  )  efpece  d'héliotrope  du  Brélîl  décrite 
par  Pifon ,  &  que  les  Portugais  appellent 
fédagofo  ;  fa  tige  rameufe  &  velue  croît  à 
la  hauteur  de  deux  à  trois  pics  3  les  feuil- 
les font  grandes  comme  la  main  ,  de  la 
figure  de  celles  de  l'herbe  aux  chats ,  rudes  , 
plus  piquantes  que  celles  de  l'ortie  ,  &  re- 
pliées. Il  s'élève  d'entr'elles ,  une  forte  d'é- 
pi .long  d'un  pié  >  garni  de  grains  verds 
comme  au  plantain  »  excepté  que  ces  épis 
font  courbés  en  que  ue  de  lcorpion  ,  finilTant 
par  de  petites  fleurs  bleues  &  jaunes  ,  faites 
en  forme  de  calice  ;  fa  racine  eft  longue 
d'un  pié  ,  prefqup  droite  ,  îigneufe ,  jetant 
eu  ou.  point  de  hiamens,  brune  en  de hors , 
iknche  eh  dedans ,  &  d'un  goût  in  lipide. 
(  D  .J.) 

JACULATOIRE,  ou  ÉJACU^ 
LATOIRE  ,  adjed.  (  Thhlog.  )  par 
cette  épichete,  on  défùsrie  des  prières  cour- 
tes te  fervenâs  aqVeflées  à  Dieu  du  fond 
de  l'ame  i  les  pfeaumes  de  David  en  font 
remplis. 
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JACUPEMA,  f.  m.  (  Omit»,  exot."  \ 
efpece  de  faifan  du  Bréfil  de  la  groffcur  de 
nos  poules  >  fa  Large  queue  eft  d'un  pié  de 
longueur  ;  fes  jambes  font  hautes ,  couver- 
tes de  plumes  noirâtres  ;  il  peut  élever  les 
plumes  de  fa  tête  en  manière  de  crête  ,  qui 
eft  bordée  de  blanc  i  fa  gorge  a  un  appen- 
dice aflez  femblable  aux  barbes  du  coq  ; 
fon- ventre  eft  légèrement  tacheté  dè  blanc  ; 
fespiés  font  d'un  beau  rouge;  on  ;;pprivoife 
aifément  cet  oifeau \  il  tire  fon  nom  de  fou 
cri  qui  eft  Jacu ,  jacu  ,  iacu.  Margrave ,  M 
Brafii.(D.J.) 

JACUT ,  f.  m.  (  Wfi.  nat.  )  on  croit 
que  les  médecins  arabes  céiîgncnt  fous 
ce  nom  le  rubis  i  ils  croyoiem  que  c'étoit 
à  l'or  quexette  pierre  précieufe  étok  rede- 
vable de  (a  couleur  ,  &  en  eonféquence  la 
regardoient  comme  un  excellent  cordial. 
D'autres  penfenr  que  les  arabes  défignoient 
par  ce  mot  général  le  rubis ,  le  faphir  8c 
l'hyacinthe  ;  ce  qui  paraît  certain ,  c'eft  que 
rien  n'eft  plus  mal  fondé  que  les  vertus  mé- 
dicinales que  l'on  attribue  à  ces  fortes  de 
pierres. 

JACUT-AGA ,  f.  m.  (  tt-ft.  moé.  ) 
nom  d'un  officier  à  la  cour  du  grand-fèi- 
gneur.  C'eft  le  premier  des  deux  eunuques 
qui  ont  foin  du  tréfor  »  ils  font  l'un  &  l'au- 
tre au  démit  de  i'efne^er-bafli.  Le  jacut-aga 
aie  tiers  du  deuxième  denier  que  leihedcr- 
baili  prend  fur  tout  ce  qui  fe  tire  du  tréfor. 
'Diâ.  de  Trh.  &  Figece. 

JADDESES ,  Cm.  pl.  (  Hifî.  mod.  ) 
c'eft  ainfî  que  l'on  nomme  dans  l'île  de 
Ceylan  des  prêtres  d'un  ordre  inférieur  8î 
obfcur  ,  qui  font  chargés  de  defTcrvir  les 
chapelles  ou  les  oratoires  des  génies  qui 
forment  un  rroifieme  ordre  de  dieux  parmi 
ces  idolâtres.  Chaque  habitant  a  droit  de 
faire  les  fonctions  des  jahfefes ,  fur  -  tout 
lorfqu'il  a  fait  bâtir  à  les  dépens  une  cha- 
pelle ,  dont  il  devient  le  prêtre  ;  cependant 
le  peuple  a  recours  à  eux  dans  les  maladies 
ik  les  autres  calamités  ,  &  l'on  croit  qu'Us 
ont  beaucoup  d^  crédit  fur  l'elprit  des  dé- 
mons ,  qui  panant  chez  eux  pour  avoir  un 
pouvoir  abiolu  fur  les  hommes,  &  à  qui 
les  jsdd<f:s  offrent  un  coq  en  iacrifice  dms 
la  vue  de  les  appaifer.  Les  jadJefcs  font  in- 
férieurs aux  gonnis  &  aux  koppus.  Voyc^ 
Koppvs. 


J  AD 


qui  vient  des  Indes  orientales  ,  Se 


extrême*  au  point  qu'on  ne  peut  la  tra-  l'Vrai^aceq 

vailler  qu'avec  la' poudre  de  diamant  ;  elle  qui  Ce  «encontre  dans  l'île  de  Sumatra  j 

J  1  '  . *    ....  Un...  flk  1  «mn'c  \A 


ne  prend  jamais  un  beau  poli ,  mais  fa  fur-  mais  M.  de  la  Condamine  allure  que  la 
face  parott  toujours  comme  kumide  ou  pierre  des  Amazones  ne  diffère  en  rien  du 
aue  ;  eue  donne  des  étincelles  loxfqu'on \jade  oriental  :  elle  fe  trouve  chez  les  To- 
frappe  a\iec  de  lVier  }  quand  elle  eft  payos ,  nation  indienne  établie  fur  les  bords 


fa'.. 

brifée ,  fon  cilTu  intérieur  eft  parfaitement 
femblable  à  celui  du  quartz  ou  du  caillou  ; 
elle  n'a  que  très  -  peu  de  tranfparencc , 
à  -  peu -près  comme  un  morceau  de  cire 
blanche  i  là  couleur ,  quoique  toujours 
verte-,  varie  pour  les  nuances;  on  en  trouve 
d'un  vert  jaunâtre  très  clair  j  &  d'un  verd 
foncé  &  terne  comme  celui  de  l'olive. 

On  a  donné  au  jade  le  nom  de  pierre 
divine ,  à  caufe  des  propriétés  merveilleufcs 
que  les  Indiens  lui  ont  attribuées;  ils 
croyoient  que  cette  pierre  appliquée  fur  les 
reins  étoit  très- propre  à  en  foulager  les 
douleurs,  &  faifoit  palier  le  fable  &  la 
.pierre  par  les  urines  i  ils  la  regardoient 
auffi  comme  un  remède  fouverain  contre 
l'épilepfie ,  .&  étoient  perfuadés  que  de  la 
porter  en  amulette  c*écoit  un  préfervaîif 
-contre  les  morfures  des  betes  vénimeufes.' 
On  a  un  traité  imprime  fous  le  nom  de  pierre 
divine ,  l'on  y  trouvera  les  détails  des  pro-, 
.priétés  prétendues  qu'on  lui  a  attribuées.  Il 
y  a  peu  de  temps  que  cette  pierre  étok  fort 
en  vogue  à  Paris  »  (es  grandes  vertus  la  fai- 
fokat  rechercher  avec  emprelTement  par 
les  dames,  tk.  elles  en  payoient  très-chère- 
ment les  plus  petits  morceaux  ;  mais  il  pa- 1 
roîr  que  cetenthoufufme  populaire  eft  ac- 
tuellement parte,  tk.  que  le  jade  ou  la  pierre 
divine  a  perdu  la  répu  tation  qu'on  lui  avoit 
ii  légèrement  accordé 

On  a  donné  auiTi  au  jade  le  nom  de 
pierre  néphrétique  ,  mais  il  ne  faut  point  le 
confondre  avec  d'autres  pierres  >  à  qui 
quelques  ailleurs  ont  au lïi  donné  ce  nom. 
Voye^  PltRRli  NÉl'ïiRBTIQUE.  . 

Les  Turcs  8c  les  Polonois  font  avec  le 
jade  des  manches  de  labres  &  de  coutelas  , 
ainfi  que  d'autres  ornemens. 

Quelques  auteurs  donnent  au  Jade  le 
nom  de  pierre  des  A  madones  ,  parce  qu'on 
allure  qu'il  fe  trouve  fur  les  bords  de 


de  la  rivière  des  Amazones,  plus  aifément 
que  par-tout  ailleurs. 

Les  morceaux  de  jade  qu'on  trouve  en 
Amérique  font  trèVartiftement  travaillés, 
&  paroiflent  l'avoir  été  par  les  anciens 
Américains  ;  on  en  rencontre  des  mor- 
ceaux qui  font  cylindriques,  &  percés  depuis 
un  bourjufqu'à  l'autre;  cela  paroît  d'au- 
tant plus  furprenant ,  que  la  pierre  eft  ex- 
trêmement dure ,  &  que  ces  peuples  igno- 
raient l'ufage  du  touret  &  du  fer  ;  cela  a 
donné  lieu  de  croire  que  cette  pierre  n'éroit 
que  le  limon  de  la  rivière  des  Amazones , 
à  qui  on  avoit  donné  différentes  formes  en 
le  paitriflànt  quand  il  étoit  mou ,  Se  qu'il 
s'étoit  enfuite  durci  à  l'air ,  fable  que  l'ex- 
périence a  fuffilamment  réfutée.  Voye{  le 
voyage  de  la  rivière  des  Amazones  ,  par  M. 
de  la  Condamine,  page  140.  &  fuiv.édit. 
8°. 

On  trouve  auflî  des  morceaux  de  jade 
eufés ,  &  taillés  en  vafes  &  en  figures 
îféi  entes  ;  d'autres  font  en  plaques  ,  fur 
lefquelles  on  a  gravé  des  figures  d'animaux 
pour  en  faire  des  talifmans ,  ùc. 

Quelques  naturaliftxs  regardent  le  jade 
comme  une  efpece  de  jafpc  ;  mais  il  (èmble 
en  différer  par  là  dureté,  qui  eft  beaucoup 
plus  confniérable  que  celle  du  jalpej  outre 
cela ,  il  a  plus  de  tranfparence  que  le  jafpe , 
il  ne  prend  point  le  poli  comme /mi., 
puifque  ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, le  jade  a  toujours  un  air  gras  à 
fa/furface,  /  —  ) 

Jadh,  (  Max.méd.)  Voy^ Pierre  Né- 
phrétique. 

JADÉRA  ,  (  Géog.  (î/jfj  ancienne  ville 
&  colonie  de  la  Liburnie  ,  feion  Pline 
*&  Pçolomée  :  elle  eft  appcllée  for  une  mé- 
daille de  Claudius ,  CoL  Claudia  »  Augufta  , 
Félix  y  Jadera;  &  une  médaille  de  Domi- 
1  tien  porte,  Col.  Augufta,  Jadera  ;  ç'eft 


m- 

cre 
dt 


la  rivière  des  Amazones  ,  dans  i'Amé- 1  aujourd'hui  Zara  Vecçbùa,  (  D.  Jj 


t  JADIS ,  ( adv.  de  temps.  )  Jadis  eft  fyno- 
nyme  à  autrefois ,  ils  fedifent  l'un  Se  l'autre 
d'un  remps  très-éloigné  danslepafTé;  mais 
autrefois  eft  d'ufage  dans  la  proie  &  dans 
la  poéfie  ,  au  lieu  que  jadis  fcmble  réfervé 
à  la  poéfie  :  on  s'en  fert  aufli  dans  le  ftyle 
plaifanr  ;  on  dit  quelquefois  une  femme 
de  jadis  ;  on  n'aime  plus  comme  on  aimoit 
jadis» 

^  JiEGERNDORFF  (  principauté  de  )  , 
Gêogr.  province  de  la  hauce-Siîéfîe  ,  entre- 
mêlée avec  celle  de  Troppau  ,  &  ayant  ainfi 
pour  bornes  communes  avec  elle,  les  prin- 
cipautés de  Ncyffe  ,  de  Racibor ,  d'Oppcln 
&  de  Tcfchcn  ,  les  feigneuries  de  Freu- 
dcnthal  ,  de  Losflau  &  d'Oderberg  ,  avec 
le  marquiiat  de  Moravie.  La  rivière  d'Op- 
pa,  grofHc  de  celle  deMora,  craverfe  ce 
pays-,  $c  vafe  jeter  dans  l'Oder..  Le  fol 
en  eft  généralement  montueux ,  mais,  ce-: 
pendant  nffez  fertile  :  il  y  croît  des  grains 
&  des  fourrages,  tk.  il  y  a  de  belles  forets  ? 
il  y  a  aufli  quelques  eaux  minérales.  L'on 
y  trouve  les  villes  de  Jœgerndorff'»  de  Leobf- 
chutz ,  de  Benfche  ,  de  Pauerwit2  &  de 
Zauditz  ,  avec  nombre  de  villages  &  plu- 
fieurs  terres  feigne uriales. 

Originairement  incorporée  à  celle  de 
Troppau  ,  la  principauté  de  Jœgerndorff  en 
fut  détachée  dans  le  feizieme  ficelé  ,  pour 
devenir  le  partage  propre  d'un  cadet  de  la 
première  de  ces  maifons  :  ce  cadet  en  mou- 
rant n'eut  qu'une  fille  pour  héritière  ;  & 
cette  fille  en  premières  noces  époufii  un 
duc  de  Tel  c  lien  ;  en  fécondes  noces  elle 
epoufa  un  baron  de  Schellenberg  ;  Se  celui- 
9  ,  conjointement  avec  fes  enfans  ,  &  par 
la  permijlîon  du  roi  Louis  de  Hongrie, 
vendit  à  pur  &  à  plein  Jrtgerndorff\\i  marc- 
grave  Georges  de  Brandebourg  ,1'an  rrji4, 
pourlafomme  de  58900  florins.  A  la  fa- 
veur de  cette  vente  ,  tes  princes  de  la  mai- 
fon  de  Brande'courg  polféderent  tranquil- 
lement ce  pays4à  ,  8c  s'y  fuccéderent  )uf- 
qu'à  la  guerre  de  trente  ans.  Dans  cette 

Înterre  ils  en  furent  dépouillés  par  le  vio- 
ent  empereur  Ferdinand  II,  qui  en  invertit 
la  maifon  de  Lichtenftcin.  L'an  i6%6  t  le 
grand  ékdeur  Fiédéric  -  Guillaume  ,  dont 
î'emper.ur  Lcopoid  avoir  befoin  ,  reçut  le 
cercle  de  Sclrwibus ,  à  compte  des  déaom- 
paagemcns  dus  k  fa  maifon  pour  U  perte  de 


JAfi 

1741  ,  à  l'idue  d'une 
courte  tk  heure  ufe  guerre ,  le  rot  de  Prufle 
mît  fin  à  fes  prétentions  fur  ce  pays-là  ,  en 
prenant  pofieiïion  de  la  meilleure  partie  de 
la  Siléfie  ,  ÔC  en  confentant  que  les  villes  dé 
Jaegerndorff  &  de  Benfche  ,  avec  quelques 
diftridh  ,  reftaffent  fous  la  fouveraineté  de 
l'Autriche.  (  D.  G.) 

LïGERNjxmrF  ;  en  Bohémien ,  Karnow  } 
en  Latin ,  Carnovia  ,  Cornuvio  ,  (  Géogr.  ) 
ville  de  la  Siléfie  ,  fur  là  rivière  d'Qppa ,  & 
au  centre  de  montagnes  a  fiez  élevées.  Ceft 
la  capitale  de  la  principauté  qui  en  porte  le 
nom  ,  &  donc  on  vient  de  parler.  Elle  eft 
fermée  de  murailles ,  &  ornée  d'un  palais , 
où  réfidoient  autrefois  les  princes  du  pays. 
L'on  y  profeffe  la  religion  Catholique  ;  ÔC 
l'on  y  obéit  à  la  maifon  de  Lichtenftein  , 
fous  la  fouveraineté  de  l'Autriche.  Cette 
ville  eft  une  de  celles  que  cette  puiffarce 
fe  réferva  par  le  traité  de  paix  fait  avec 
la  Pruffe  ,  l'an  174Z. 

Elle  eft  la  patrie  de  Georges  Frantzkiiu  , 
lavant  jurifconfulte  d'Allemagne }  il  de- 
vint par  fon  mérite  chancelier  d'Emcft, 
duc  de  Gotha,  fut  annobli,  &  gratifié  du 
titre  de  cornue  Palatin  par  l'empereur  , 
perdit  dans  un  incendie  fa  bibliothèque  ÔC 
fes  manuferits,  &  mourut  en  165-9,  âgé 
de  6  j  ans.  La  plupart  de  fes  ouvrages  ,  en- 
tr'autres  fès  Commentera  in  pandeâajuris 
civilis ,  êe  Ces  Exercitationes  juridict»  ,  ont 
'été  réimprimés  plu  fieurs  fois.  (  D.  G.) 
Long-  35  >*&;lat.  50.4. 

JAEN ,  (Géog.)  ville  d'Efpagne  ,  capi- 
tale d'un  canton  appellé  Royaume ,  dans 
l'Andaloufie  ,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
Tolède  ,  riche  de  2.0  mille  ducats  de  revenu 
fixe.  Ferdinand  III ,  roi  de  Caftille  prit  Jaen 
fur  les  Maures  en  1245  ;  elle  eft  dans  un 
terrain  abondant  en  fruits  exquis  ,  &  très- 
riche  en  foie,  au  pié  d'une  montagne ,  à 
16  lieues  N.  de  Grenade  ,  6  S.  O.deBacca, 
46  N.  E.  de  SevUle  ,  71  S.  E.  de  Madrid. 
long.  24  ,  p ;  tat. 3?  , 38.  C  D.  J.  ) 

JAFA  ,  (  Géog,  )  autrefois  dite  par  les 
étrangers  Jàppè>  ancienne  ville  d'Afie  dans 
la  Paléftine ,  tk  fameufe  dans  lT.criture- 
-fàinte ,  à  8  lieues  de  Jérufàlem  ,  avec  un 
mauvais  port.  Saladin  la  ruina  ;  quelques- 
années  après,  S.  Louis  tâcha  de  la  réta- 
blir ,  &  y  donna  des  exemples  de  fa  charitéj 

f  eUc 
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elle  eft  aujourd'hui  fi  miferable, 
comptoit  à  peine  ?oo  pauvres  habitais 
S  report  £  Paul  Lucas^ui Jav*  en 


J  A  G 

qu'on  y  T  point  la  terre,  la  guerre  eft  leur  unique 


7^07."U  Plus  beau  bâtiment  conlilte  en 
deux  vieilles  tours  quariées,  ou  demeure 
un  aga  du  grand  -  feigneur »  qui  y  reçoit 
quelque  tribut  des  pèlerins  du  lieu.  Long. 

AX.  44.  tôt.  9%.  ao.  ( D.  J.)  .„ 
JAFANAPATAN,  (GSog.)  ville 
forte  des  Indes  orientales  ,  capitale  d  un 
royaume  ou  d'une  prcfquïle  de  même  nom, 
dans  l'île  de  Ccylan.  Les  Hollandois  la  pri- 
rent furies  Portugais  le  J-t  jumi6ç8,&: 
depuis  ce  temps-là  elle  l<:ur  eft  demeurée. 
Long,  98.  lat.  9  30.  (D.  J.) 

JAFISMKE  ,  f  m.  (Commerce.)  c  eit 


occupation  >  non-feulement  ils  brûlent  & 
detruifent  tous  les  pays  par  où  ils  patient , 
mais  encore  ils  attaquent  leurs  voiiîns^pour 
Élire  fur  eux  des  prifonniers  dont  ils  man- 
gent la  chair  ,  ÔC  donc  ils  boivent  le  farig  i 
nourriture  que  leurs  préjugés  Se  leur  édu- 
cation leur  tait  préférer  à  toutes  les  autres. 
Ces  guerriers  impitoyables  onteupluheurs 
chefs  fameux  dans  les  annales  africaines, 
(bus  la  conduite  defquels  ils  ont  porté  au 
loin  le  ravage  &  la  dcfolation  :  ils  confer* 
vent  la  mémoire  de  quelques  héroïnes  qui 
les  ont  gouvernés,  fie  fous  les  ordres  de  qui 
ils  ont  marché  à  la  victoire.  La  plus  célèbre 
I  de  ces  furies  s'appclloit  Tcn-ban- dumbn  ; 


akfi  que  les  RutTes  appellent  les  écus  blancs  après  avoir  mérité  par  le  meurtre  de  fa 
SKieV  de  la  figure  de  S.  Joachim  1  mere  ,  par  fa  valeur  &  par  fes  talcns  mili- 


empreinte  tur  cette  monnoic ,  qui  fut  bar 
tue  en  if  19  à  Joachimftal,  en  Bohème. 
Les  jmfifinkes  patfent  en  RuiTie  fur  le  pie 
<les  écus  de  France. 

JAGAR A ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  nom  que 
les  Indiens  donnent  à  une  efpecc  de  fucre 


taires  de  commander  aux  Jagas ,  elfe  leur 
donna  les  loix  les  plus  propres  qu'elle  put 
imaginer  pour  étouffer  tous  les  fentimens 
de  la  nature  fie  de  l'humanité,  &  pour 
exciter  une  valeur  féroce,  fie  des  inclina- 
tions cruelles  qui  font  frémir  la  rai  (on  ;  ces 


,  6c  du 
a  fuperf- 


ouelcs  Indiens  tirent  d'une  liqueur ,  qu'on  [  loix  ,  qui  s'appellent  QtuxiUos  ,  méritent 
obtient  en  coupant  la  pointe  des  bourgeons  k  d'être  rapportées  comme  des  chef s-d  œuvre 
du  tenga  ou  cocotier  v  ce  fucre  eft  fort 
blanc ,  mais  il  n'a  point  la  délicatclle  de 
celui  qu'on  tire  des  cannes. 

JAGAS,  GIAGAS  ou  GIAGUES, 
f.  m.  (HJt.mod.  &  Géog.)  peuple  féroce , 
guerrier  ,  &  anthropophage  ,  qui  habite 
la  partie  intérieure  de  l'Afrique  méridio- 
nale >  &  qui  s'eft  rendu  redoutable  à  tous 
fes  voifins  par  fes  excurfions  Se  parla  défo- 
lation  qu'il  a  fouveut  portée  dans  les 


de  la  barbarie  ,  de  la  dépravation 
délire  des  hommes.  Perfur.dée  que  1 
tition  feule  ctoit  capable  de  faire  taire  ia 
lia'ure ,  Tcn  -  ban  -  dumba  Cappella  à  fan 
fecours  i  elle  parvint  à  en  '  jmpofer  à  fes 
foldats  par  un  crime  fi  abominable  ,  que 
leur  raifon  fut  réduite  au  filencc  ;  elle  leur 
fit  une  harangue ,  dans  laquelle  elle  leur 
dit  qu'elle  vouloir  les  initier  dans  les  myf- 
teres des leurs  ancêtres,  dont  elle 


royaumes  de  Congo,  d' Angola,  c'eft-à-dire  alloit  leur  apprendre  les  rires  &  les  cerc- 
fur  les  côtes  occidentales  5c  orientales  de  ]  monics ,  promettant  par-là  de  les  rendre 
l'Afrique.  I  riches ,  puiflans  ,  &  invincibles.  Après  les 

Si  l'on  en  croit  le  témoignage  unanime  J  avoir  préparés  par  ce  difeours,  elle  voulut 
urs  Se  millionnaires  qui  leur  donner  l'exemple  delà  barbarie  lapins 


de  plulieurs  voyageurs  Se  millionnaires  qui 
ont  fréquenté  les  Jagas  ,  nulle  nation  n'a 
porté  fi  loin  la  cruauté  &  la  fuperftition  : 
en  effet ,  ils  nous  préi'entent  le  phénomène 
étrange  de  l'inhumanité  la  plus  atroce,  au- 
to 11  fet  Ôc  même  ordonnée  par  la  religion 


les  (ont  noirs 


&  par  la  légiflation.  Ces  peup 
comme  tous  les  habirr.ns  de  cette  partie  de 


•  p'1 

horrible  ;  ellcr  fir  apporter  fon  fils  unique  , 
encore  enfant ,  qu'elle  mit  dans  un  mor- 
tier ,  où  elle  le  pila  tout  vif,  de  fes  pro- 
pres mains  ,  aux  yeux  de  fon  armée  ;  après 
l'avoir  réduit  en  uneefpece  de  bouillie  :  elle 
y  joignit  des  herbes  fie  des  racines,  &  en 
fit  un  onguent ,  dont  elle  fc  lit  frotter  tout 


l'Afrique  i  ils  n'ont  point  de  demeure  fixe ,  1  le  corps  eu  préfenee  de  fes  foldats;  ceux-ci , 
mais  ils  forment  des  Cùmps  volans  ,  appel- J  fans  balancer,  fuivirent  fon  exemple,  & 
\c$kiiombos  ,  à-peu  près  comme  les  Arabes  I  ma  nacrèrent  leurs  enfuis  pour  les  employer 
du  defert  ou  Bédouins  -,  ils  ne  cultivent  |  aux  mêmes  ufages.  Cette  pratique  abomi- 
Tmc  XVUU  £ 


*4  'J  À  G 

nablc  devint  pour  les  Jagas  line  loi  qu'il  ne 
fut  plus  permis  d'enfreindre  ,  à  chaque 
expédition ,  ils  eurent  recours  à  cet  on- 
guent déteftable.  Pour  remMier  à  la  des- 
truction des  mâles  ,  eau  fée  par  ces  pra- 
tiques exécrables  ,  les  armées  des  Jagas 
étoient  recrutées  par  les  enfims  captifs  qu'on 
enlevoit  à  la  guerre ,  tk.  qui  devenus  grands 
&  élevés  dans  le  carnage  8c  l'horreur ,  ne 
connoifloient  d'autre  patrie  que  leur  camp, 
&  d'autres  loix  que  celles  de  leur  férocité. 
La  vue  politique  de  cette  odieufe  reine, 
étoit ,  (ans  doute  ,  de  rendre  fes  guerriers 
plus  terribles  ,  en  détruifant  en  eux  les  liens 
de  in  nature  Se  du  fang.  Une  autre  loi 
ordonnoit  de  préférer  la  chair  humaine  à 
toute  autre  nourriture,  mais  défendoit  celle 
des  femmes  ;  cependant  on  remarque  que 
cette  défenfe  ne  ht  qu'exciter  l'appétit  exé- 
crable des  Jagas  les  plus  diftingués  ,  pour 
une  chair  qu'ils  trouvoient  plus  délicate 
que  celle  des  hommes  j  quelques  uns  de  ces 
chefs  fa  i  (oient,  dit- on,  tuer  tous  les  jours 
une  femme  pour  leur  table.  Quant  aux  au- 
tres, on  attire  qu'en  conléquence  de  leurs 
roix ,  ils  mangent  de  la  chair  humaine  qui 
te  vend  publiquement  dans  leurs  boucheries. 
Une  autre  loi  ordonnoit  de  réferver  les  fem- 
mes fterÙes ,  pour  être  tuées  aux  obfeques 
des  grands  ;  on  permettoit  à  leurs  maris  de 
les  tuer  pour  les  manger.  Après  avoir  ainfi 
rompu  tous  les  liens  les  plus  facrés  de  la 
nature  parmi  les  Jagas  ,  leur  légiflatricc 
Voulut  encore  éteindre  en  eux  toute  pudeur; 
pour  cet  effet  elle  fit  une  loi ,  qui  ordon- 
noit aux  officiers  qui  partoient  pour  une 
expédition  ,  de  remplir  le  devoir  conjugal 
avec  leurs  femmes  en  préfence  de  l'armée. 
A  l'égard  des  loix  relatives  à  la  religion, 
elles  confiftoient  à  ordonner  de  porter  dans 
des  boîtes  ou  chalTes  le*  os  de  les  païens , 
Se  de  leur  offrir  de  temps  en  temps  des  vic- 
times humaines ,  &  de  les  arroler  de  leur 
fang  ,  lorfqu'on  vouloit  les  confulter.  De 
plus  ,  on  facnndit  des  hécatombes  entières 
de  victimes  humaines  aux  funérailles  des 
chefs  &  des  rois;  on  enterroit  tout  vifs 
plusieurs  de  fes  efclaves  &  officiers  pour  lui 
tenir  compagnie  dans  l'autre  monde ,  & 
l'on  enfevclillbit  avec  lui  deux  de  les  fem- 
mes, à  qui  on  cailbit  préalablement  les 
|ias.  Le  refte  des  cérémonies  religieuies 
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étoit  abandonné  à  ladi(ciétiondes Jinghilfos, 
ou  prêtres  de  cette  nation  abominable  ,  qui 
multiplient  les  rites  ôc  les  cérémonies  d'un 
culte  exécrable ,  dont  eux  feuls  favent  tirer 
parti.  Quelques  Jagas  ont,  dit-on,  em- 
bralfé  le  chriftianifmc,  raais  on  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  les  déshabituer  de  leurs 
rites  infernaux ,  &  fur-tout  de  leur  goût 
pour  la  chair  humaine.  Voyq  tht  modem, 
part,  of  an  unïvcrfal  hijlory ,  vol.  XVI. 

JAGELLON  ou  LADISLAS  V, 

(Ht/foire  de  Pologne.  )  roi  de  Pologne  , 
étoit  auparavant  duc  de  Lithuanie,  deSa~ 
mogitic,  &c  d'une  partie  de  la  Ruiïie.  Après 
la  mort  de  Louis,  en  i  $8x  »•  il  prétendit  au 
trône  de  Pologne  ,  lutta  pluficurs  années 
contre  fès  concurrens ,  &  fut  préféré.  Son 
attachement  à  l'idolâtrie ,  le  fouvenir  des 
maux  qu'il  avoit  faits  aux  Polonois ,  op- 
pofoicntde  grands  obftacles  à  fon  ambition  ; 
mais  le  peuple  aima  mieux  l'avoir  pour 
maître  que  pour  ennemi.  Il  reçut  le  baptê- 
me ,  &  fut  couronné  l'an  1 387.  Hedwige  , 
fon  époufe ,  fut  aceufée  d'un  commerce  le- 
cret  &  criminel  avec  le  duc  d'Autriche: 
c'étoit  une  calomnie.  L'accufàteur ,  fuivanc 
un  ufage  antique  confervé  en  Pologne  , 
parut  au  milieu  du  fénat,  fe  traîna  fous  le 
iiege  de  la  reine ,  avoua  qu'il  avoit  menti 
comme  un  chien  »  Se  abboya  trois  fois  :  c'eft 
la  peine  des  calomniateurs.  Hedwige  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Son  époux  incon- 
folablc  abdiqua  la  couronne  :  trait  de  défef- 
poir ,  dont  il  Ce  fcroit  bientôt  repenti  (î  on 
ne  l'avoit  forcé  de  la  reprendre.  On  ofa  mê- 
me lui  propofer  la  main  d'Anne ,  nièce  de 
Cafimir  le  Grand  :  il  confentit  à  tout.  Ce- 
pendant, fôit  politique,  foit  équité»  il 
refufa  la  couronne  de  Bohême ,  6c  ne  vou- 
lue point  s'enrichir  de  la  dépouillé  du 
malheureux  Vinceflas.  Bientôt  il  marcha 
contre  l'armée  Teutonique  ,  &  remporta 
fur  clic  une  fanglante  victoire,  l'an  1410. 
Avant  le  combat,  le  grand  maitre  de  cet 
ordre  lui  avoit  envoyé  des  épées ,  comme 
pour  infulter  à  fa  foibleflc.  "  Il  n'étoiepas 
•»  temps  encore  ,  dit  Jagellon ,  de  rendre 
»  les  armes,  mais  je  les  accepte  comme  un 
»  ptéfage  de  mes  mecès.  »  On  prérend  que 
cinquante  mille  ennemis  demeurèrent  lùr 
le  champ  de  bataille.  Il  fiïfpendit  le  cours 
de  fes  triomphes  pour  aller  lui-  même  prê- 
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cl'er  l'èVangile  dans  la  Samogitîc.  Il  étoit 
fingulier  de  voir  un  roi  ,  la  couronne  fur  la 
tête ,  entouré  de  tout  le  faite  du  rang  fuprê- 
mc  ,  &  les  mains  toutes  fumantes  encore  du 
fang  Teutonique  ,  annoncer  un  dieu  de 
paix ,  mort  volontairement  au  milieu  de 
1  opprobre  &  dts  fuppîices.  Il  avoir  piorais 
à  ion  facre  de  confirmer  les  anciens  pnvi- 
leg  s  delà  nation  :  il  le  refufa.  La  noblefje 
indignée ,  déchira  fous  fes  yeux  l a&e  de 
ton  élection  >  mais  la  fermeté  de  Jagcllaa 
réprima  certe  révolte  naiflànte.  Il  mourut 
l'an  1454.  C  étoit  un  prince  af&ble  ,  géné- 
reux, grand ,  intrépide ,  mais  fingulieren 
amour  ;  il  eut  quatre  femmes ,  qu'il  pleura 
amèrement  :  également  prompt  à  Soupçon- 
ner &  à  perdre  fes  foupçons,  il  rompoit 
ÔC  renouoîc  avec  elles  à  chaque  inft.  nt. 
Sophie ,  fa  dernière  époufe  ,  accu  fée  d'adul- 
tere,  en  fut  quitte  pour  fe  purger  par  fer- 
ment. M.  de  Sacy. 

JAGGORI,  f.  m.  ( Hift  nat.)  nom  donné 
par  les  habitans  de  Ceyian  à  une  efpecc  de 
fucre,  qui  fe  tire  d'un  arbre  appellé  kutd\ 
Voyt%  ce  mot. 

JAGIR  ou  JAQUIR,  f.  m.  (Hijf.mod.) 
c'eft:  ainli  que  l'on  nomme  dans  l'empire  du 
mogol  un  domaine  ou  diltrict  aflîgné  par 
le  gouvernement ,  foitpour  l'entretien  d'un 
Corps  de  troupes ,  foie  pour  les  réparations 
ou  l'entretien  d'une  forterefle  ,  loir  pour 
fervir  de  penftons  à  quelqu'pfficier  f.ivorîfé. 

IAGO  DE  LOS  CAVALÉROS,  Sant  , 
( Géog.)  ville  de  l'Amérique  ,  une  des  prin- 
cipales de  l'île  espagnole  ,  Se"  dont  les  habi- 
tans  font  de  la  dernière  pauvreté  ;  elle  eft 
fur  le  bord  oriental  de  la  rivière  d'Yague  > 
dans  une  terre  fertile  &  un  air  pur  ,  à  10 
lieues  de  la  Conceprion  de  la  Véga.  Long. 
}oy.  30  ;  Ut.  ïo  40.  (  D,  /.  ) 

Iago  de  Cuba  ,  Sant,  (Géog,)  ville  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  fur  la  cote  mé- 
ridionale de  l'île  de  Cuba ,  avec  un  port 
au  fond  d'une  baie ,  8c"  fur  la  rivière  de 
même  nom  ;  elle  fut  bâtie  par  les  Efpagnols 
en  1514,  mais  la  Havane  a  pris  le  deflus , 
&  tout  le  commerce  de  cette  ville  a  été 
transféré.  (D.  J.) 

Iago  del  Esteao  ,  Sant ,  (  Géog.  )  ville 
de  l'Amérique  méridionale  ,  fans  murs  , 
fans  rbfles  ,  &  fans  habitans ,  car  on  y 
trouveroit  à  peine  une  centaine  de  mai- 
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fons }  c'eft  néanmoins  la  réfidenee  de  hn- 
quifiteur  ordinaire  de  la  province.  El'c  tft 
firuée  fur  une  rivière  poidonneufe ,  dans  un 
pays  plat  »  fertile  en  froment ,  en  feigle  > 
en  orge  ,  en  fruits  ,  &  en  tigr.-s  carnaf- 
fiers  ;  fa  diOancc  du  Potofi  cft  à  environ 
70  lieues.  Long.  315.  2$;  lat.  mérid.  z8. 

(D  f.) 

Iago  de  las  Vallès  ,  Santy  (  Géog.)  petite 
ville  prefque  délerte  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale ,  dans  l'audience  de  Mexico  ; 
elle  eft  fur  la  rivière  de  Panuco ,  à  50 
lieues  de  Panuco.  Long.  Xf6.  40  ;  lat.  7.3. 
(D.  J.) 

Iago  de  h  VicA  ,  Sxnt ,  (Géog.)  belle 
ville  de  l'Amérique  ,  capitale  de  1a  Jamaï- 
que, bâtie  par  les  Efpagnols  ,  à  qui  les 
A  nglois  l'ont  enlevée  s  c'eft  la  réfidence  du 
gouverneur  de  la  Jamaïque  :  elle  eft  à  pré- 
îent  fort  peuplée  ,  fîfe  à  %  lieues  de  la  mer  , 
dans  une  plaine,  fur  une  rivière  >  à  J  lieues 
de  Port-Roval.  Long.  300.  50  ;  lat.  t8. 
(D.  J.) 

Iago  ,  Sant ,  ( Géog.)  confîdérable  ville 
de  l'Amérique  méridionale  ,  capitale  du 
Chili ,  avec  un  beau  port ,  un  évéché  fuf~ 
fragant  de  Lima ,  6c  une  audience  royale  ; 
c'eft  la  réfidence  du  gouverneur  du  Ch'li , 
&  du  tribunal  de  l'inquiiîtion.  Elle  fut  bâtie 
par  Pierre  de  Valdiviaen  1(41  »  dans  une 
belle  ÔC  vafte  plaine  ,  abondante  en  tout 
ce  qui  eft  néce flaire  à  la  vie  ,  au  pic  de  la 
Cordillera  delos  Andes,  fur  h  petite  rivière 
de  Mapécho  ,  qui  la  traverfe  de  l'E,  à  l'O. 
Il  y  a  diftérens  canaux  ,  par  le  moyen  def- 
quels  on  arrofe  les  fardins ,  &  on  rafraîchit 
les  rues. 

Elle  a  éprouvé  de  fréquens  trembl  mens 
de  terre  >  &  quelques-uns  qui  l'ont  fore 
endommagée  ,  entr 'autres  ceux  de  1 647  Ôc 
i6f7.  Le  premier  renverra  cette  ville  de 
fond  en  comble  ,  &C  répandit  dans  l'air  des 
vapeurs  fi  vénéneufes ,  que  tous  les  habi- 
tans ,  qui  font  Efpagnols  &  Indiens  >  en 
moururent ,  à  trois  ou  quatre  cents  peribn- 
nts  près. 

Cependant  les  chaleurs  de  ce  climat  , 
qui  gît  fous  le  5  $e.  degré  de  lat.  Sud  ,  font 
extrêmement  n  odifiées  par  le  voi?inage  des 
montagnes  de  la  Cordelière  ,  dont  les  cimes 
élevées  jufqu'aux  cieux  ,  Ôc  couvertes  d'une 
neige  éternelle ,  entretiennent  à  S.ut-lago  , 
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au  plus  fort  de  l'été  ,  une  heurcufe  tempé- 
rature i  la  terre  y  eft  d'une  fertilité  fïngu- 
liere  ,  8c  procure  toutes  fortes  d'arbres  frui- 
tiers i  le  pâturage  eft  excellent ,  &  on  y 
engraifle  une  grande  quantité  de  bétail ,  le 
bœuf  8c  le  mouron  s'y  vendent  pour  rien  , 
&  font  d'un  goût  délicieux.  Long.  308  ; 
lat.  mérid.  tf.  40.  (D.  J.) 

JAGOARUM  ,  (H.J1.  nat.  Zoolog.)  ani- 
mal aflez  mal  décrit.  Ce  qu'on  nous  en  dit, 
«'eft  qu'il  aboie  comme  le  chien ,  qu'il  (ê 
trouve  au  Brélil  ;  qu'il  ift  comme  le  chien 
de  cette  contrée  ;  qu'il  eft  fort  vorace  ?  qu'il 
vit  de  fruit  8c  de  p.  oie  ;  qu'il  eft  marqueté 
de  brun  8c  de  bLnc ,  8c  qu'il  a  la  queue 
fort  touffue. 

JAGODNA,  ( Géog.)  ville  de  la  Turquie 
européenne ,  dans  la  Servie  ,  près  de  la 
Moravie  ,915  lieues  N.  O.  de  Niflà ,  j8 
"S.  E.  de  lklgrade.  Long.  3J  <o'  ;  ht.  44. 
CD.  J.) 

JAGOS ,  f.m.  (GéogJ  nom  d'un  peuple 
d'Afrique  ,  dont  il  eft  parlé  dans  Maty  & 
de  U  Croix  :  ce  font  des  Arabes  errans , 
adorateurs  dtt  la  lune  &  du  foleil ,  hommes 
agiles  robuftes,  &  voleurs  de  profeitîon. 
Ils  font  armés  d'une  hache  ,  d'arc  &  de 
■flechf.s  ,  8c  pafTent  po>.>r  anthropophages  ; 
î!s  habitent  la  baflè  Ethiopie  ,  8c  fur  -  tout 
le  royaume  d'Amico. 

JAGRE,  f.  ni.  (Bîfi.  nat.)  efpece  de 
fucre  ,  qu'on  fait  avec  te  tari  ou  vin  de  pal- 
mier &  de  cocotier.  Si  lorfque  le  tari  eft 
récemment  tiré  de  l'arbre,  on  le  met  bouillir 
dans  un  chaudron  avec  un  peu  de  chaux 
vive ,  il  s'épaiiïît ,  8c  devient  en  confîftance 
de  miel  ;  en  le  laiifant  bouillir  plus  long- 
temps ,  il  acquiert  la  folidité  du  fucre , 
moins  délicat  à  la  vérité  que  celui  qu'on 
prépare  avec  le  jus  de  cannes ,  mais  cepen- 
dant prefqu'aufli  blanc  ;  c'eft  avec  ce  fucre 
que  le  menu  peuple  des  Indes  orientales 
fait  toutes  fes  confitures  ,  au  rapport  de 
Dellon  i  les  Malabares  appellent  ce  fucre 
jagara  ,  8c  les  Portugais  jagre.  Di3.  de  Tré- 
voux. (D.  J.) 

JAGRENATE  ou  JAG  AN  AT,  (Giog.) 
lieu  des  Indes ,  litué  à  4;  milles  de  Gan- 
.jam ,  fur  l'une  des  embouchures  du  Gange  y 
c'eft  -  là  où  le  grand  bramine  ,  c'eft-à-dire 
le  grand  -  prêtre  des  Indiens  ,  fait  fa  réfi-  I 
deuce  ,  à  caufe  du  pagode  qu'on  y  a  bâlti ,  | 
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&  dont  nous  allons  parler.  Long,  toj*  4g 

30"  j  Uu,  t&;  50. 

L'édifice  de  ce  temple  indien  ,  le  plus 
célèbre  d'Alie ,  eft  extrêmement  élevé ,  8c 
renferme  une  vafte  enceinte.  Il  donne  fou 
nom  à  la  ville  qui  l'environne ,  8c  à  toute 
la  province  ;  mais  la  grande  idole  qui  cft 
fur  l'autel ,  en  fait  la  gloire  8c  la  richelfe  : 
cette  idole  ,  nommée  Kefora  ,  a  deux  dia- 
inans  à  la  place  des  yeux  ;  un  troificme 
diamant ,  attaché  a  (on  cou  ,  lui  defeend 
fur  l'eftomac }  le  moindre  de  ces  diamans 
eft  d'environ  40  karats ,  au  rapport  de  Ta- 
vtrnier  i  les  bras.de  l'idole  étendus  6c  tron- 
çonnés un  peu  plus  bas  que  le  coude  *  font 
entoures  ce  bracelets  ,  tantôt  de  perles, 
tantôt  de  rubis >  elle  eft  couverte,  depuis 
les  épaules  jufqu'aux  pies,  d'un  grand  man* 
te.iu  de  brocard  d'or  ou  d'argent ,  félon  les 
occafions  ;  fes  mains  font  faites  de  petites 
perles  >  apptllces  perles  à  l'once  >  fa  tête  8c 
ion  corps  font  de  bois  de  fantal, 

Ce  dieu ,  car  c'en  eft  un  dans  l'erprit  des 
Indiens,  quoiqu'il  (bit  allez  femblable  à  un 
finge  ,  eft  continuellement  frotcé  avec  des 
huiles  odoriférantes  qui  l'ont  entièrement 
noirci  ;  il  a  fa  fœur  à  fa  main  droite  »  8c 
fon  frerc  à  fa  gauche  ,  rous  deux  vetus  8c 
debout  ,  devant  lui  paroît  fa  femme ,  qui 
eft  d'or  maftif  :  ces  quatre  idoles  font  fur 
une  efpece  d'autel  entouré  de  grilles ,  8c 
perfonne  ne  peut  les  toucher  que  certains 
bramines  deftinés  à  cet  honneur.  Autour 
du  dôme  qui  eft  fort  élevé ,  &  fous  lequel 
cette  famille  eft  placée  ,  ce  ne  font ,  depuis 
le  bas  jufqu'au  haut  ,  que  des  niches  rem- 
plies d'autres  idoles ,  dont  la  ptut-art  repré- 
lentent  des  monftres  hideux,  faits  de  pierres 
de  différentes  couleurs  j  derrière  la  déefïc 
Kefora  ,  eft  le  tombeau  d'un  des  prophètes 
indiens,  à  qui  l'on  rend  aufti  des  adora- 
tions. 

Il  y  a  dans  le  même  temple  une  foule 
d'autres  idoles ,  où  les  pèlerins  vont  faire 
leurs  moindres  offrandes  ;  8c  ceux  qui  dans 
leurs  maladies ,  ou  dans  de  grands  événe- 
mens  ,  fc  font  voués  à  quelque  dieu  ,  en 
apportent  la  reflcmblance  dans  ce  lieu-là  , 
pour  reconnoître  le  fecours  qu'ils  croient 
en  avoir  reçu. 

Le  temple  de  Jagrenate  qui  poflede  tou- 
tes ces  idoles ,  eft  le  plus  fréquenté  de  l'Auto 
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à  quoi  contribue  beaucoup  fa  fîtuatton  fur 
le  Gingc  >  dont  les  eaux  lavent  de  toutes 
fouiîlures;  on  y  abordé  de  toutes  parts,  & 
le  revenu  en  eft  fi  confidérable  ,  par  _les 
taxes  &  les  aumônes ,  qu'il  pourroit  fiiflire 
à  nourrir  dix  nulle  perfonnes  chaque  jour  : 
l'argent  queproduîtle  culte  que  l'on  y  vient 
rendre  aux  idoles  ,  eft  un  des  plus  grands 
revenus  du  raja  de  Jagrenate ,  qui  eft  prince 
fouverain  ,  quoiqu'en  apparence  triburairc 
du  grand-mogdC 

En  entrant  dans  la  ville ,  il  faut  payer 
trois  roupies ,  c'eft  pour  le  raja  \  avant  mê- 
me que  de  mettre  le  pié  dans  le  temple  ,  il 
faut  payer  une  roupie  pour  les  bramines ,  & 
c'eft  la  taxe  des  plus  pauvres  pèlerins  ,  car 
les  riches  donnent  magnifiquement.  Le 
grand-Prêtre  ,  qui  difpo'e  feul  des  revenus  • 
du  temple ,  a  foin ,  avant  que  d'accorder 
la  p' rmniion  aux  pèlerins  de  Ce  rafer  ,  de 
le  laver  dans  le  Gange ,  8c  de  faire  les  au- 
tres chofes  nécefTaues  pour  s'acquitter  cle 
leurs  vœux  ,  de  taxer  chacun  félon  Ces 
moyens  ,  dont  il  s'eft  exactement  informé  ; 
le  tout  e!l  appliqué  à  l'entretien  du  pagode , 
à  celui  des  dieux  du  temple ,  à  la  nourriture 
des  pauvres ,  &  à  celle  des  prêtres  qui  doi- 
vent vivre  de  l'auteL 

Mais  on  a  beau  payer  cher  l'entrée  du 
temple  ,  &  les  dévorions  aux  idoles ,  le 
concours  de  monde  qui  y  aborde  de  toutes 
les  parties  de  l'Inde,  foit  en- deçà,  foit  en- 
delà  du  Gange  ,  n'en  eft  que  plus  grand  8c 
plus  fréquent. 

Il  y  a  des  pèlerins  qui  pour  être  dignes 
d'entrer  dans  le  temple  font  des  deux  cents 
lieues  ,  en  fe  profternant  fans  cefle  fur  la 
route  ,  jufqu'à  la  fin  de  leur  pèlerinage  , 
qui  dure  quelquefois  plu  (leurs  années. 
D'autres  traînent  par  mortification  de  lon- 
gues &  pelantes  chaînes  attachées  à  leur 
ceintures}  quelques-uns  marchent  jour  & 
nuit  les  épaules  chargées  d'une  cage  de  fer  , 
dans  laquelle  leur  tête  eft  enfermée  :  on  a 
vu  des  Indiens  fc  précipiter  fous  les  roues  du 
char  qui  porioit  l'idole  de  Jagraiate ,  8c  fe 
faire  brifer  les  os  par  pitié. 

Enfin,  la  fuperftition  réunifiant  tous  les 
contraires  ,  on  a  vu  d'un  côté  les  prêtres  de 
la  grande  idole  amener  tous  les  ans  une  fille 
a  leur  dieu ,  pour  être  honorée  du  titre  de 
fon  époufe  ,  comme  on  en  prélcntoit  mie 
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quelquefois  en  Egypte  au  dku  Atuois  ;  8c 
d'un  autre  côté  ,  on  conduifoit  au  bûcher 
de  jeunes  veuves ,  qui  fe  jetoient  gaiement 
dans  les  flammes  fur  les  corps  de  leurs  ma- 
ris. (  D.J.) 

JAGST  ou  JAXT  »  f  Géog.)  rivière  de 
Franconic,qui  prend  fa  fource  dans  le  Com- 
tc.'d'<Rrtingen,&  qui  fe  jette  dans  le  Ne  ckar, 
près  de  Wimpfen. 

J  AGU  ACATI-GUACU  >  f.  m. 
(  Ornith.  exot.  )  efpece  de  martin- pêcheur 
du  Bréfiï  ,  nommé  par  les  Portugais  papa- 
péexe  ;  fon  bec  eft  noir ,  long  ,  6c  pointu } 
iês  jambes  (ont  fort  courtes ,  &  un  des  or- 
teils eft  placé  derrière  fon  dos  ;  fa  tête  ,  fa 
queue  ,8c  fes  ailes  fon  couleur  de  fer;  fon  cou 
eft  entouré  d'un  collier  de  plumes  d'un  grand 
blanc}  legofier,  lapoitrme  &  le  ventre  > 
font  d'un  blanc  uniforme  :  il  eft  marqueté 
fur  chaque  oeil  d'une  rache  blanche  »  fe 
queue  &  fes  aiks  ont  autïi  des  mouchetu- 
res blanches  .  qui  paroiflent  à  découvert 
quand  cet  oifeau  vole.  Margrave ,  H/jK 
Broftl.  CD.J.) 

JAGUAC1RÏ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Zoohgt 
animal  du  Bréfil  de  la  grofîeur  8c  de  la  cou- 
leur du  renard  ;  il  vit  de  crabe  ,  d'écreviflè 
&  de  la  canne  de  fucre  }  il  fait  quelque- 
fois un  grand  dégât  dans  ces  plantations  } 
du  refte  il  eft  innocent  ,  il  dort  beaucoup  , 
&  on  le  prend  fans  peine.  Diâ.  de  Trèv, 

JAGUANA,  (Géog.)  les  Espagnols  la 
nomment  San&a- Maria  dcl  Puerto ,  fanum 
fanclx  -  Marice  ad  Portum  ;  petite  ville  de 
l'Amérique ,  dans  l'île  Hifpaniola,  àfoixan- 
te  lieues  de  Saint-Domingue.  Elle  fut  fur- 
prife  par  le  Anglois  en  1591,  mais  ils  l'ont 
rendue  aux  Efpagnols.  Long.  30$.  t$.  lat. 
19.  z$.  (  D.JJ 

J  AGU  ARA ,  f.  m.  j  Zoohg.  )  nom  du* 
animal  du  Bréfil ,  que  Margrave  regarde 
comme  une  efpece  de  tigre  ;  mais  il  en  dif- 
fère en  plulîeurs  chofes ,  &r  approcheroie 
davantage  du  léopard  par  fes  mouchetures 
rondes.  Les  Portugais  appellent  cet  animal 
onca  y  l'once ,  &  il  paroît  en  effet  qu'on  peut 
affez  bien  le  mettre  dans  la  clalfe  des  onces 
ou  lynx  proprement  ainfî  nommés.  Sa  tête , 
fes  oreilles  ,  fes  piés  ,  ôc  toutes  fes  autres, 
parties ,  quadrent  à  cette  efpece  de  chat  , 
fes  rgriftes  font  crochues  en  demi-lune  ;  8c 
ïrcs-Fointues  j  fes  yeux  font  bleus ,  &  bril- 
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kutdans  l'obfcuiicé  >  fa  queue eft  de  la  lon- 
gueur de  celle  du  chat  ;  en  quoi  elle  diffère 
de  celle  du  lynx  ordinaire.  Le  jaguara  eft 
jaune  fur  tout  le  corps ,  avec  de  belles  ta- 
cheiures  noires  différemment  difpofécs. 
C'eft  une  bête  fauvage ,  courageufe  Se  aufïi 
friande  de  chair  humaine ,  que  de  celle  des 
autres  animaux,  (  D.  J.) 

JAGU  ARACA  ,  f.  m,  ( IchthyoL  exot.  ) 
poiflon  du  Bréfil ,  femblable  eu  plusieurs 
choies  au  feorpion  de  la  méditerranée.  Il 
eft  de  la  grofleur  d'une  perche  d'eau  douce, 
Se  préfente  une  grande  gueule  édentee.  li 
n'a  qu'une  nageoire  fur  le  dos  î  fa  queue  eft 
fourchue,  lès  ouies  font  armées  de  pointes 
quibleflènt  ceux  qui  le  prennent  ;  toutfôn 
corps  eft  rewêtu  de  petites  écailles  d'un 
brillant  argentin ,  excepté  fur  le  ventre  qui 
eft  d'un  blanc  mat  ;  fa  tête  eft  rouée  ,  cou- 
verre  d'une  efpece  de  croûte  chevelue.  On 
prend  ce  poiflon  pnrmi  les  roches  ,  &  il  eft 
cxcellcnv  à  manger.  Margrave  ,  Hiff.  lirafil, 
(D.  J.) 

JAGU  ARETE,  f.  m.  (  Hiji.  nat.Zoohg,) 
efpece  de  bête  féroce  du  Bréfil  que  Margra- 
ve regarde  comme  un  tigre  ,  Se  que  d'au- 
tres prennent  pour  un  lynx  ou  un  léopard. 
Sa  peau  eft  jaunâtre,  remplie  de  grandes 
Caches  noires  Se  brunes ,  qui  font  rondes  ou 
d'une  figure  indéterminée.  Il  reflemble  au 
jaguara  ;  mais  il  eft  plus  grand  que  lui. 
Voyet  Jaguara.  Cet  animal  eft  très-cruel 
&  avide  de  chair  humaine,  Ray,  Synopf. 
quadruped. 

JAHEL  ,  qui  monte  ,  (  HrJIoire  facrée.  ) 
femme  d'Hébert  le  Cinéen.  Sizara  ,  géné- 
ral de  l'armée  de  Chanaan  ,  s'étant  retiré 
dans  la  tenre  de  cette  femme  ,  elle  lui  en- 
fonça à  coups  de  marteau  ,  un  gros  clou 
dans  la  têce  ,  l'an  du  monde  17 19.  Jug.  iv. 
tx.  Les  interprètes  trouvent  difficile  d'ex- 
eufer  de  perfidie  l'action  de  Jahd.  Si  les 
louanges  que  lui  donne  Débora ,  infpirée 
de  Dieu  ,  ne  nous  répondoient  qu'elle  y 
fut  pouflee  par  un  mouvement  extraordi- 
naire de  l'efprit  de  Dieu  ;  la  manière  dont 
elle  parle  à  ce  général ,  en  fuppofant  qu'elle 
ait  ces  lors  envie  de  le  tuer,  ne  feroit  pas 
fufccptible  dp  juftifîcation  ,  Se  il  faudroic 
la  regarder  comme  un  menfonge ,  dont 
elle  feroit  feule  coupable;  mais  il  fêjpeuc 
feue  que  Dieu  ne  lui  infpira  la  penfée  de 
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'tuer  Situa-,  que  brique  ce  général  fut 
endormi. 

lAHOUA-KATTO  ou  AIOUA,  f.  m. 
(  Hift.  nat.  )  poiffon  de  mer  du  Ôrétil ,  dont 
la  face  reflemble ,  dit-on  ,  à  la  tête  d'un 
bœuf  i  c'eft  un  poiflon  de  la  famille  des 
oibes  ;  il  a  la  queue  fourchue. 

JAIGK  tE,  (  Géog.)  grande  rivière  de 
la  Tartarie  à  fon  extrémité  orientale.  Elle 
la  fépare  du  Turqueftan  ,  prend  fa  fource 
au  Caucafe ,  dans  la  partie  queks  Tartares 
nomment  Aral-tag ,  à  fj  degrés  de  larit. 
Se  à  8r  de  tongit.  après  un  cours  d'environ 
80  lieues  d'Allemagne  ;  elle  fc  jette  dans  la 
mer  Cafpienne ,  à  45  1-cues  à  l'Eft  de  l'em- 
bouchure de  Wolga  ;  il  y  a  une  quantité 
prodigieule  de  poiîlbn  dont  on  tranfpoite 
les  oeufs  falés  par  toute  l'Europe  ,  feus  le 
nom  de  caviar,  foyer  Caviar.  (  D.7,) 

JAIÇZA ,  (  GÎog.J  ville  forte  de  la 
Turquie  européenne  ,  dans  la  Bofhie ,  dont 
elle  eft  la  capitale ,  fur  la  Pliva ,  à  ao  lieues 
N.  O.  de  Bagnaluck  ,  fi  S.O.  de  Bude, 
f4»  N.  O.  de  Belgrade.  Long.  35.  10;  lat, 
4$.  5.  (D.  f.) 

JAILLIR,  verb.  &  JAILLISSANT,  adj. 
(Hydr.)  fèdit  des  eaux  qui  s  élèvent  en 
l'air  ,  Se  qui  y  font  poulîces  ayee  violence, 
Voyc{  Jet  D'tAvJJL) 

JAIS  ou  JAYET ,  f.  m.  gàgatet ,  tapis 

tliraeiuftfucùnutn  nigrum  (  Ht  fi.  nat.  min,  J 
On  nomme  ainfi  une  fubftance  d'un  noir 
lu  i  (àn  t  »  opaque >  ièche ,  &  qui  a  prefque  la 
dureté  d'une  pierre;  elle  prend  un  poli  aufl] 
vif  qu'une  agate  ;  elle  eft  légère  au  point  de 
nager  fur  l'eau  ;  elle  brûle  dans  le  feu  ,  ré- 
pand une  fumée  fort  épatfÇc  ,  accompagnée 
d'une  odeur  fèmblable  à  celle  du  charbon 
de  terre.  Le  jais  eft  uncfubltance  réfîneufè 
ou  bicumineufe ,  qui  a  pris  de  la  folidiré  Se 
delà  confiftance  dans  le  fein  de  la  terre  i 
elle  eft  plus  légère,  plus  pure  &  moins 
chargée  des  parties  teneftres  ,  que  le  char- 
bon de  terre  ;  Se  quand  on  la  brûle ,  elle 
donne  moins  de  cendres  ou  de  terre  que 
lui.  }1  y  a  en  Angleterre  une  efpece  de  char- 
bon foiTile  très-pur  ,  qu'on  nomme  kcnnel- 
coalf  qu'il  feroit  aifé  de  confondre  avec  le 
jair.  Cependant  il  y  a  des  différences  réelles, 
attendu  que  le  jais  le  trouve  par  maf- 
fes  détachées ,  ou  par  morceaux  de  diffé- 
rentes grandeurs  dans  le  fein  de  la  terre,  au 
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lieu  que  le  charbon  de  terre  fe  trouve  par 
couches  ;joigne2  à  cela  que  le  jais  s'allume 
beaucoup  plus  promptement  que  le  char- 
bon de  terre. 

Le  jais  Ce  trouve  dans  beaucoup  de  par- 
ties de  l'Europe  ,  telles  que  l'Angleterre  , 
l' Allemagne ,  &  fur-tout  dans  le  duché  de 
Wirtemberg  ;  il  y  en  a  auffi  en  France  dans 
le  Dauphiné  &  dans  les  Pyrénées.  Les  mor- 
ceaux de  jais  qu'on  trouve  font  toujours 
accompagnés  d'une  terre  argileufe  »  noi- 
râtre ;  ils  ont  une  figure  qui  les  fcit  reflem- 
bler  à  des  morceaux  de  bois  ;  &c  on  ne  peut 
douter  que  ,  de  même  que  te  charbon  d- 
terre,  le  fuccin  &  toucs  les  bitumes,  le  jars 
ne  tire  fon  origine  des  bois  extrêmement  ré- 
lîneux,  qui  ont  été  enfouis  dans  le  fein  de 
la  terre  par  des  révolutions  arrivées  au  glo- 
be, la  partie  ligneufè  s'eft  décompofée  & 
a  été  détruite  dans  la  terre  ,  de  manière 
qu'on  ne  trouve  plus  que  la  partie  réïïneufè 
qui ,  en  le  durciîïant >  a  confervé  la  forme 
du  bois  qui  lui  a  iêrvi  comme  de  moule. 

Tout  le  monde  fait  qu* on  fait  avec  le  jais 
un  grand  nombre  de  bijoux  &  d'ornemens, 
comme  des  boîtes ,  des  bracelets  ,  des  col- 
lit  rs ,  des  pendants  d'oreilles,  &  des  bou- 
tons pour  le  deuil  »  on  les  taille  pour  ces 
ufages  comme  on  fcroit  des  pierres.  On 
contrefait  Xejais  avec  du  verre  noir ,  dont  j 
on  forme  de  petits  cylindres  creux  que  l'on 
coupe  &  que  l'on  enfile  les  uns  près  des 
autres,  pour  faire  des  ajuftemens  de  deuil 
pour  les  femmes  >  &  on  les  nomme  jais 
artificiel.  Il  y  en  a  de  noir  &  de  blanc;  ce 
dernier  neft  appelle  jais  que  très -impro- 
prement. ( — ) 

JAYET  ,  f  Chymie  &  matière,  médicinale  J 
fanalyfe  chymique  prouve  clairement  que 
le  jayet  eft  un  oitume  fort  analogue  au 
charbon  de  terre,  dont  il  ne  diffère  pref- 
que  que  par  un  plus  grand  degré  de  pureté , 
&  une  moindre  proportion  de  parties  ter- 
retires.  Le  jayet  diftilé  fans  intermède  don- 
ne d'abord  un  phlrgme  blanchcâire  un  peu 
acide ,  &  une  huile  empyreumatique  qui 
devient  de  plus  en  plus  noire  &  épaiiTè.  Il 
laifle  un  rendu  abondant  très  -  fpongieux  > 
qui  n'a  pas  été  examiné  que  fe  lâche. 

v  Le  jayet  s'enflamme  aifémentôV  fans  le  fe- 
cours  des  foufflets  ;  il  brûle  en  répandant 
«ne  fumée  noire  Se  épaiflè,  &  Une  &  fond. 
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point  au  feu.  L'efprit  de  vin  n'en  tire 
qu'une  teinture  très -légère. 

(Quelques  anciens  ,  tels  que  Diofcoride 
6c  v£tius  ont  célébré  dans  le  jayet  la  vertu 
émollienre  &  réiblutive  ;  le  dernier  de  ces 
auteurs  dit  que  le  vin  >  dans  lequel  on  a 
éteint  des  morceaux  de  jayet  enflammés  , 
guértt  la  cardialgie.  On  ne  fait  plus  d'ufa- 
ge  parmi  nous  que  de  fon  huile  ,  (oit 
noire  ,  foit  reftifîée.  On  la  fait  flairer  aux 
femmes  pendant  les  paroxyfmes  de  paflïon 
hyftérique ,  &  l'odeur  bien  forte  de  cette 
huile  les  foulage  en  effet  ;  on  donne  aulïi 
quelquefois  intérieurement  cette  huil**  rec- 
tifiée ,  aufïi  bien  que  l'hutte  de  fuccin  ,  con* 
tre  les  vapeurs  hyftériques ,  &  la  fuppreflion 
des  menitrucs  &  des  vuidauges,  il  règne  au 
fujet  de  ce  remède  une  erreur  populaire  qui 
n'a  pas  le  plus  léger  fondement.  On  penfe 
communément  que  l'uiage  intérieur  de 
l'huile  de  jayet  caufe  infailliblement  la  fté- 
tilité  ,  &  que  les  loix  défendent  au  méde- 
cin d'en  donner  à  une  femme  lins  l'aveu 
de  Ion  mari.  ( b) 

JA1ZI ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  fec rétaire  ou 
contrôleur.  En  Turquie  toutes  les  dignités 
ont  leur  chéciya  ôc  leur  jaiy.  Le  jaitj  de 
l'imbro  -  orbaiïi  eft  grand  ecuyer  fur  le 
regiftre  ou  contrôle  des  écuries. 

JAIHAH  ,  f.  m.  (  Hift%  nat.  Zoohg.  ) 
efpece  de  renard  de  la  bafle  Ethiopie.  On 
dit  qu'il  a  l'odorat  très-fin  ,  &  qu'il  charte 
de  concert  avec  le  lion  qui  partage  avec  lut 
la  proie. 

JAK  AN ,  (  Hifi.  nat.  JRotati.  )  c'eft  une 
plante  du  lapon  ,  à  fleur-de-lis ,  petite , 
rouge  &  marquetée  en-dedans  de  taches 
de  couleur  de  fang.  Une  autre  efpece ,  qui  fe 
nomme  Jtarxa  ,  croit  fur  les  montagne? ,  & 
porte  une  fleur  blanche  ,  double  ,  quelque- 
fois d'un  bleu  détrempé. 

JACK  a  f.  m.  (  H fi.  nat.  Bot.)  efpece 
de  fruit  particulier  à  i*île  de  Ceylan  ,  ôc  à 
qui  les  habitans  donnent  différons  noms 
fui  vont  fes  dirférens.  degrés  de  maturité  j  on 
le  nomme  polos  lorfqu'il  commence  s.  pouf- 
fer ,  cojè  lorfqu'il  eft  encore  verd  ,  tic  ouara- 
cha  ou  vet/as  lorfqu'il  eft  parfaitement  mur, 
Ce  fruit  croît  fur  un  grand  arbre  ;  fa  cou- 
leur eft  verdâtre  -,  il  eft  hérifle  de  pointes  & 
d'une  grofleur  prodigieufe  »  il  eft  rempli  de 
graines  comme  la  citrouille  ;  ce  fruit  eft 
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d'une  grande  reflburcc  pour  le  peuple  ;  on 
le  mange  comme  on  fait  les  choux ,  6c  il 
en  a  le  goûc  >  un  feul  jack  fufEt  pour  raflà- 
iicr  fept  à  huit  pcrfonhes  ;  fcs  graines  ou 
pépins  ont  la  couleur  &  le  goût  de  châ- 
taignes j  on  les  fait  cuire  à  l'eau  ou  fous  les 
cendres, 

JAKSHABAT  ,  f.  m.  (  Hi(i.  mod.  ) 
douzième  &c  dernier  mois  de  l'aimée  des 
Tartares  orientaux ,  dès  Egyptiens  &  des 
Cataïens.  Il  répond  à  notre  mois  de  No- 
vembre. On  l'appelle  aulTî  jachehaban  ou 
mois  de  rofées. 

JAKUSI ,  f.  m.  (  Myth.  )  c'eft  le  nom 
que  les  Japonois  donnent  au  dieu  de  la 
médecine  ;  ils  le  repréfentent  debout  ,  la 
tetc  entourée  de  rayons  ;  il  eft  porté  fur 
une  feuille  de  tarato  ou  de  nymphaa. 

JAKUTES  ou  YAKUTES,  f.  m.  pl. 
(  Géo7,  )  nation  tarrare  payenne  de  la 
Sibérie  orientale  ,  qui  habite  les  bords  du 
fleuve  Lena.  Elle  crt  divifée  en  dix  tribus 
d'environ  trois  mille  hommes  chacune. 
Dans  des  certains  temps  ils  font  des  fa- 
crifices  aux  dieux  Se  aux  diables  ils  con- 
fident à  jeter  de  lait  de  jument  dans  un 
grand  feu  ,  &  à  égorger  des  chevaux  & 
des  brebis  qu'ils  mangent  en  buvant  de 
l'cau-de-vie  jufqu'à  perdre  la  rai  (on.  Ils 
n'ont  d'autres  prêtres  que  des  fchamatut 
efptces  de  îorciers  en  qui  ils  ont  beaucoup 
de  foi ,  qui  les  trompent  par  une  infinité 
de  tours  &  de  fupercheries  ,  par  lefquels 
il  «VU  qu'une  nation  auftl  grofïtere  qui 
pniflè  être  féduite.  Ils  font  tributaires  de 
l'empire  de  Rulïie  ,  ôc  payent  leur  tribut 
en  peaux  de  zibelines  &  autres  pelleteries. 
Un  ufage  bien  étrange  des  Jakutes  ,  c'eft 
que  ,  lorfqu'une  femme  eft  accouchée  ,  le 
pere  de  l'enfant  s'approprie  I  arrière -faix 
6c  le  mange  avec  lès  amis  qu'il  invite  à  un 
régal  fi  extraordinaire.  Voye^  Gmelin> 
voyage  de  Sibérie 

J  A  K  U  T  S  K ,  (  Géog.  )  ville  de  Sibé- 
rie fur  les  bords  du  grand  fleuve  de  Lena  , 
qui  va  le  jeter  dans  la  mer  glaciale.  Il  y 
règne  un  froid  extraordinaire  ,  &  la  terre 
y  eft  toujouts  gelée  jufqu'à  une  très-grande 
profondeur.  Les  liabitans  dépofent  leurs  I 
provenons  de  poifïon  &  de  viande  dans  leurs 
caves ?  où  étant  gelées ,  elles  fe  confemnt  j 
très-long-tcmps.  Les  environs  de  cette  ville  I 
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font  trcs-ftériles  à  caufe  du  froid  qui  y 
règne.  C'eft  dans  fon  territoire  qu'on  trou- 
ve une  très-grande  quantité  de  dents  d'é- 
lephans  enfouies  en  terre.  Voyc{  Ivoire 
fossile.  Elle  eft  placée  au  jSe„  degré  z6 
minutes  de  latitude  feptentrionale.  Elle  eft 
habitée  par  les  Jakutes ,  nation  tartare ,  Se 
par  les  Runes.  Gmelin ,  voyage  de  Sibérie. 

JAL  A,  (Géog,)  royaume  Se  ville' 
d'Alie  dans  la  partie  orientale  de  l'île  de 
Ceylan.  Cet  état  eft  fort  dépeuple  ,  à  cauîc 
de  la  mauvaife  qualité  de  l'air. 

J  A  L  A  C  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afrique . 
dans  la  Nubie  ,  bâtie  fur  une  île  formée 
par  le  Nil. 

JALAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  un 
droit  que  quelques  feigneurs  font  fondés  à 
prendre  fur  chaque  pièce  de  vin  vendue 
en  détail  ;  c'eft  la  même  chofe  que  ce  que 
l'on  appelle  ailleurs  droit  de  forage.  Ce 
mot  jalage  vient  de  ce  qu'on  mefure  le 
vin  ,  dû  pour  ce  droit ,  dans  une  jale  ou 
vaifleau  contenant  un  certain  nombre  de 
pintes  de  vin.  Le  jalage  d'Orléans ,  qui 
paroît  avoir  rapport  à  ces  termes  de  jale 
6c  de  jalage  ,  contient  ièize  peintes,  foye^ 
l'article  493,  de  la  Coutume  d'Orléans,  (A) 

JALAP,  jalapa  ,  f.  m.  (  Hifi.  nos. 
Botan.  )  plante  à  fleur  monopécale ,  en 
forme  d'entonnoir  ,  découpée ,  pour  l'or- 
dinaire ,  très -légèrement  ;  clic  a  deux  cali- 
ces y  l'un  l'enveloppe  ,  l'autre  la  fondent  ; 
celui-ci  devient  dans  la  fuite  un  fruit, 
arrondi  qui  renferme  une  femençe  de 
même  forme.  Tournefbrt ,  Infi.  rei  herb, 
Foy*[  Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  onze  efpcces 
de  ce  genre  de  plantes  ,  &  nomme  jalapa 
ofjïcinarum  j'ruclu  rus>ofo  ,  celle  dont  on 
emploie  les  racines  fous  le  nom  de  jalap 
dans  les  boutiques.  Voici  la  defeription 
de  cette  efpcce.  Elle  porte  au  Pérou  de 
grollcs  racines  noirâtres  en  dehors ,  blan- 
cheâtres  en  dedans ,  d'où  fortune  tige  haute 
de  deux  coudées ,  ferme  ,  noueule  &  fort 
branchue  :  les  feuilles  naiiTènt  optjofées , 
&  fe  terminent  en  pointe  d'un  verd  obfcur  , 
fins  odeur.  Les  fleurs  font  monopétales  en 
forme  d'entonnoir ,  jaunes  ou  panachées 
de  blanc  ,  de  pourpre  &c  de  jaune  ,  ayant 
un  double  calice ,  l'un  qui  les  enveloppe , 
&  l'autre  qui  les  fouticnt.Le  dernier  devient 
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un  fruit  ou  une  capfule  à  cinq  angles  »  ar- 
rondie *  noirâtre  »  longue  de  trois  lignes ; , 
un  peu  raboteufe  Ôc  chagrinée  ,  obtufe 
d'un  côté ,  &  terminée  de  l'autre  par  un 
bord  Taillant  en  forme  d'anneau.  Cette 
capfule  renferme  une  femence  ovoïde  , 
rouîÛtre  :  route  cette  plante  ne  diffère  pref- 
que dufolanum  mexkanum  magne  flore  C.  B. 
P.  que  l'on  a  coutume  d'appeller  en  fran- 
çais beUc-dcnu'tt ,  qu'en  ce  qu'elle  a  le  fruit 
plus  ridé;  ou  plutôt  c'eft:  un  liferon  d'A- 
mérique ,  convolvulus  amtricanus  ,  comme 
le  prétend  M.  William  Houfton. 

On  cultive  en  Angleterre ,  dans  les  jar- 
dins des  curieux  ,  la  plupart  des  efpcccs 
de  jalap  ,  foit  par  le  moyen  des  racines 
qui  réulTïflênt  très-bien  ,  ibit  par  les  grai- 
nes ;  on  feme  d'abord  les  graines  au  com- 
mencement du  printemps  dans  une  couche 
modérée  pour  la  chaleur ,  &  quand  elles 
ont  levé  ,  on  les  tranfplante  dans  une  au- 
tre couche  ,  à  iix  pouces  de  diftance  ,  pour 
leur  faire  prendre  racine  ;  on  les  couvre 
avec  des  verres  pendant  la  nuit ,  &  on  les 
ôte  dans  le  jour.  Des  qu'elles  fc  font  éle- 
vées à  la  hauteur  d'un  pié  ,  on  les  met  dans 
des  pots  pleins  de  bonne  terre  ,  qu'on 
place  dans  des  couches  qui  ne  donnent 
point  trop  de  chaleur  >  pour  faciliter  leur 
enracinement.  On  tranfporte  ces  pots  à  la 
fin  de  mai  dans  des  lieux  à  demeure  , 
ayant  foin  de  foutenir  la  tige  de  la  plante 
par  un  petit  bâton ,  &  de  l'arrofcr  au  befotn. 

Les  jalaps ,  par  cette  culture,  montent 
à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pies ,  s'é- 
tendent au  large  ,  Se  donnent  conftammenr 
des  fleurs  différentes  fur  un  même  pié  , 
depuis  le  mois  de  juin  jufqu'à  l'hiver  ,  ce 
qui  produit  le  double  plaifir  de  la  variété 
des  fleurs  Bz  de  leur  durée. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  fleurs  de 
jalap  fc  ferment  pendant  le  jour  à  la  cha- 
leur du  foleil  ;  mais  le  foir  à  ion  coucher  , 
elles  s'épanouifiènt  de  nouveau  Se  conti- 
nuent dans  cet  état  jufqu'à  ce  que  le  len- 
demain le  foleil  vienne  les  refermer  ;  c'eft 
pourquoi  ,  fàns  doute  ,  on  appelle  cette 
plante  Mie-de-nuit  ,  ou  merveille  du  Pérou. 
Ainfi ,  toutes  les  fois  que  le  ciel  eft  cou» 
vert  ,  ou  qu'on  arrive  au  milieu  de  l'au- 
tomne ,  les  fleurs  de  jalap  reftent  épanouies 
prefque  tout  le  jour* 
Tome  XVIII, 
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Comme  elles  naiflent  fucceflîvement  ôc 
fe  fuccedent  piomptement  ,  leurs  graines 
qui  mûriflent  p?u  de  temps  après  ,  tom- 
bent à  terre.  C'eft-là  qu'il  faut  les  rama  (Ter 
foigneufêrnent  une  ou  deux  fois  par  fe- 
maine  ,  pour  les  refemer  enfuite.  On 
ckoîfit  celles  qui  viennent  de  la  plante 


qui  a  donné  la  plus  grande  variété  de 
fleurs ,  parce  qu'elles  produifent  toujours 


cette  même  variété»  &  ne  changent  jamais 
du  rouge  ou  du  jaune  au  pourpre  Se  au 
blanc ,  quoiqu'elles  dégénèrent  quelquefois 
en  fleurs  fimples ,  jaunes ,  rouges ,  pour- 
pres ,  blanches  ;  mais  elles  retiennent  conf- 
tamment  une  ou  deux  de  leurs  couleurs 
primordiales. 

De  toutes  les  efpeces  de  jalap ,  il  n'y  a 
que  le  jalap  à  fruit  ridé  ,  frvâu  rugofo  , 
efpece  de  liferon  du  nouveau  monde  ,  qui 
donne  la  racine  médicinale  ,  dont  on  fait 
un  fi  grand  débit.  Elle  tire  fon  nom  de 
Xalappa  ,  ville  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
lituée  à  feize  lieues  de  la  Vera-Crux  ,  d  où 
elle  eft .  venue  pour  la  première  fois  en 
Europe.  ' 

On  compte  que  prefque  tous  les  deux 
ans ,  il  arrive  d'Amérique  à  Cadix  environ 
fix  mille  livres  de  cette  racine.  (  D.  J.  ) 

Jalap  >  (  Mat.  méâ.  )  le  jalap  eft  une 
racine  qu'on  nous  apporte  de  l'Amérique  , 
dans  un  état  très-fec ,  &  coupée  en  tran- 
ches. L'extérieur  en  eft  noir  ou  très-brun  , 
&  le  dedans  d'un  gris  foncé  ,  &:  même  un 
peu  noirâtre  ,  parfemé  de  petices  veines 
blanches ,  ou  d'un  jaune  très-pâle. 

Il  fàuc  choilîr  le  jalap  en  gros  morceaux 
brillans  ou  réfmeux  ,  qu'on  nepuifle  rom- 
pre avec  les  mains  ,  mais  qui  fe  brifène 
facilement  fous  le  marteau  >  qui  s'enflam- 
ment dès  qu'on  les  expofe  à  la  flamme ,  ou 
au  charbon  embraie ,  &  qui  foient  d'un 
goût  vif  &  naufëcux.  Il  faut  toujours  le 
demander  en  morceaux  entiers ,  &  non 
pas  brifé ,  ou  en  poudre  ;  paire  qu2  celai 
qu'on  trouve  chez  les  marchands  dans  ce 
dernier  état ,  eft  communément  vieux  » 
carîé ,  fans  vertu. 

Le  jalap  contient  une  Srë  line  &  un  extrait , 
qu'on  peut  en  retirer  féparément  par  les 
menftrues  refpeûives  de  ces  fubftances , 
c'eft  -jk-  dire  »  par  le  moyen  de  l  efprit- 
de-vin,  6c  par  celui  de  l'eau.  Selon 
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Geoffroy  ,  douze  onces  de  jalap  donnent 
crois  onces  de  rétine.  Se  quatre  onces  d  ex- 
trait. GutleuiVr  a  retire  d'une  once  de  jalap 
bien  choilî ,  environ  demi-once  d'extrait , 
&  deux  fcrupules  de  réline  >  ce  qui  donne 
une  proportion  bien  djfterentc  de  celle  de 
Geoffroy.  Û  cft  vraifemblabte  que  cette 
variété  de  réfultats  ,  clt  plutôt  due  dans 
les  expériences  de  ce*  deux  auteurs  ,  à  des 
différences  dans  la  manière  de  procéder  , 
qu'à  la  diverfttc  des  fujets  fur  lcfquels 
chacun  a  opéré  :  car  ,  quoiqu'on  trouve 
des  jûtaps  plus  ou  moins  réfmeux,  il  n'eft 
pas  permis  de  fuppofer  qu'ils  puiftènt  tant 
varier  à  cet  égard ,  étant  obfcivé  d'ailleurs 
que  tout  bon  jalap  potlcde  un  degré  d'ac- 
tivité, à  peu-près  conftmt  Se  uniforme. 

La  vertu  propre  du  jalap  entier ,  ou 
donné  en  fubftance ,  eft  de  purger  puif- 
famment  ,  Se  pourtant  fans  violence.  Ceft 
le  plus  deux  des  hydragogues ,  &  cepen- 
dant un  des  plus  fûrs.  Les  expériences  que 
Wepfer  a  faites  avec  le  mftgiftere  ,  c'eft- 
à-dire  ,  la  rélîne  de  jalap  fur  des  chiens , 
&  dont  le  réfultat  a  été  que  cette  drogue 
caufoit  fur  l'eftomac  &  les  inreftins  de  ces 
animaux  les  effets  des  poifons  corroiifs  ; 
ces  expériences  ,  dis-ie ,  ne  prouvent  rien , 
même  contre  la  réfïne  de  jalap  ,  attendu 
que  Wepfer  a  employé  des.dofes  excefti- 
ves  ,  Se  que  tous  les  remèdes  actifs  ,  vrai- 
ment efficaces  ,  deviennent nuifibles,  mor- 
tels ,  lorfqu'on  force  leur  dofe  jufqu'à  un 
certain  point.  Elles  prouvent  encore  moins 
courre  les  vertus  de  jalap  entier  ou  en' 
fubftance  \  car  nous  obferverons ,  tout-à- 
l'hcure  ,  que  l'action  de  ces  deux  remèdes 
efl:  bien  différente.  Nous  difons  donc  que 
l'obfcrvation  confiante  prouve  ,  malgré  les 
expériences  de  Wepfer ,  que  le  jalap  en 
fubftance  cft  un  excellent ,  &  un  très-îàin , 
très-lidel  purgatif ,  que  les  médecins  aban- 
donnent très*  mal- à -propos  aux  gens  du 
peuple  ,  ou  du  moins  qu'ils  réfervent  dans 
leur  pratique  ordinaire  ,  pour  les  cas  où 
les  plus  forts  hydragogues  font  indiqués. 
Le  jalap  entier  eft  ,  encore  un  coup  ,  un 
purgitif  qui  n'eft -point  violent,  &  qui 
ajouté  à  ia  dofe  de  douze  ,  quinze  &  vingt 
grains  aux  médecines  ordinaires  ,  avec  la 
manne  ,  Se  au  lieu  du  fenné  Se  de  la  rhu- 
barbe ,  purgerait  efficacement  &  fans 
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violence  ,  le  plus  grand  nombre  des  adul- 
tes. De  bons  auteurs  le  recommandent 
même  pout  les  enfans  ;  mais  il  n'eft  pas 
affez  démontré  par  l'expérience  que  cette 
dernière  pratique  loit  louable. 

Le  jalap  entier  eft  ,  à  la  dofe  de  demi-, 
gros  &  d'un  gros  donné  feul  dans  de  l'eau 
ou  dans  du  vin  blanc  ,  un  excellent  hydra- 
gogue  )  qu'on  emploie  utilement  dans  les 
!  hydropifies  ,  les  oedèmes  ,  les  queues  des 
fièvres  intermittentes  ,  certaines  maladies 
de  la  peau  ,  Oc.  Kovc^Hydragogue. 

L'extrait  aqueux,  ou  l'extrait  propre- 
ment dit  de  jalap  ne  purge  prefque  point , 
Se  pouflè  feulement  par  les  urines  :  ce  re- 
mède n'eft  point  d'ufage. 

La  réline  de  jalap  donnée  feule  ou  nue 
dans  de  l'eau  ,  du  vin  ,  ou  du  bouillon  , 
purge  quelquefois  tiès-puiflàmment ,  mais 
ce  n'eft  jamais  fans  exciter  de  tranchées 
cruelles  i  l'irritation  qu'elle  caufe  s'oppofe 
même  aflèz  fouvem  à  fon  effet  purga- 
tif ,  &  alors  le  malade  cft  violemment 
tourmenté  ,  &  cft  peu  purgé  ,  beaucoup 
moins  que  par  le  talap  entier.  Ce  vice  eft 
commun  aux  ré/înes  purgatives  ;  ^'oyrç 
Purgatif.  Mais  on  le  corrige  efficace- 
ment en  combinant  ces  fubftances  avec  le 
jaune  d'eeuf  ,  ou  avec  le  fucre  ;  voycç 
Correctif.  Ceft  principalement  avec  la 
réiinc  de  jalap  Se  le  fucre  ,  qu'on  prépare 
les  émulfions  purgatives  ,  qui  font  des 
remèdes  très-doux.  Voye^à  l'article  Emul- 

SION.  (b) 

JALAVA  ,  (  Ihfl.  nat.  Bot.)  fruit 
d'un  arbre  des  Indes  orientales  ,  qui  eft  de 
la  grofîèur  d'un  gland.  On  nous  dit  que 
les  Indiens  l'emploient  dans  différentes 
potions  médicinales  ,  fans  nous  apprendre 
pour  quelles  maLdies. 

JALDABAOTH ,  f.  m.  (Hi(l.  cccUf.) 
nom  que  les  Niçolaïtes  donnoient  à  une 
divinité  qu'ils  adoraient .  Barbelo  étoit 
mere  de  Mdabaoth.  Il  avoit  découvert  beau- 
coup de  choies  >  il  méritoit  nos  hommages 
fur  tout.  On  lui  attribuoit  des  livres,  ces 
livres  étoient  remplis  de  noms  barbares  des 
principau  tés  Se  des  puiflànces  qu i  occ  u poient 
chaque  ciel ,  &  qui  perdoient  les  hommes. 

JALÉ,  f.  f.  (  Commerce.)  mefure  de 
liquides  qui  tient  envion  quatre  pintes  de 
Paris.  Voye^  GALLON, 
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lALEME.f.  m.  ( Bdks-tcttres.)  forte 
de  chanfon  lugubre  ,  en  ufage  parmi  les 
anciens  grecs  dans  le  deuil  ôc  les  funé- 
railles. 

Ces  pièces  étoient  ordinairement  fi  !an- 
guiflantes  qu'elles  avoient  donné  lieu  au 
proverbe  grec ,  rapporté  par  Hefychius  , 
t*\ift*t  *i»Tfvtf*t  y  plus  miférables  ,  ou  plus 
froid  qu'un  ïuHmc.  Adnanus  Junius  rap- 
porte auflî ,  comme  un  proverbe ,  ces  mors 
grecs  »  Vf  r**i  i*\\fi»tç  iyp*vr*»t  »  digne 
d'être  mis  nu  rang  des  talemes.  Il  Ce  fonde 
fur  ce  que  dit  lcpoëte  comique  Mcnandre  ; 
que  fi  vous  ôtez  la  hardiellc  à  un  amant , 
c'eft  un  homme  perdu  ,  qu'4  faut  que  vous 
mettiez  au  rang  des  ïalimes.  Junius  ajoute 
Q\x'ïal)me  écoit  le  nom  d'un  homme  plein 
de  défâurs  Se  de  défagrémens ,  quoique 
fils  de  Calliope.  On  ignore  quelle  forme 
de  vers  entroic  dans  la  compofîtion  des 
ïalè'mrs. 

JALOCZINA  ,  (  Géog.  )  rivière  de 
Valachic ,  qui  prend  fa  fource  fur  les 
frontières  de  la  Traniîlvanie  ,  Se  qui  Ce 
jette  dans  le  Danube. 

JALOFES ,  les  }  ou  ,  Geloffes  ,  f.  m. 
pl.  (  Géog.  )  peuple  d'Afrique  dans  la  Ni- 
gritie.  Ils  occupent  le  bord  méridional  du 
Sénégal  Se  les  terres  comprifes  entre  cette 
rivière ,  Se  celle  du  Niger  ;  ce  qui  fait  un 
pays  de  plus  décent  lieues  de  long,  fur 
quarante  de  côtes  maritimes. 

Les  Jalofis  font  tous  extrêmement  noirs, 
en  général  bien  proportionnés ,  &  d'une 
taille  allez  avantageufe.  Leur  peau  cft  tvès- 
fine  ,  très-douce  ,  mais  d'une  odeur  forte 
Se  défagréable  ,  quand  ils  font  échauftes. 
Il  y  a  parmi  le  peuple  des  femmes  aulTî- 
bien  faites»  à  la  couleur  près ,  qu'en  aucun 
autre  pays  du  monde  ;  &  c'eft  cette  cou- 
leur vraiment  noire  qu'elles  eftiment  le 
plus. 

Elles  font  gaies,  vives ,  Se  très-portées 
à  1  amour.  Elles  ont  du  goût  pour  tous 
les  hommes  ,  Se  particulièrement  pour  les 
blancs,  auxquels  elles  Ce  livrent  pour 
quelque  préf.nt  d'Europe  ,  dont  eiles  font 
fore  curieulès  \  d'ailleurs  leurs  maris  ne  s*op- 
pofent  point  à  leur  goût  pour  les  étrangers , 
&:  même  ils  leur  offrent  leurs  femmes  »  leurs 
nlles  Se  leurs  fecurs,  tenant  à  honneur  de 
nôtre  pas  rcfufés,  tandis  qu'ils  font  fort 


J  A  L  Ai 

jaloux  des  hommes  de  leur  nation.  Ces 
négrellcs  ont  prcfque  toujours  la  pipe  à  la 
bouche  ,fc  baignent  très- fou  vent ,  aiment 
beaucoup  à  fauter  Se  à  danferau  bruit  d'une 
cale  balle,  d'un  tambour  ou  d'un  chaudron» 
tous  les  mouvemens  de  leurs  danfes  »  font 
autant  depoftures  lafeives ,  Se  de  geftefi 
indéecus. 

Le  V.  du  Jarric  dit  qu'elles  cherchent  à 
Ce  donner  des  vertus  ,  comme  celles  de  la 
diferérion  ,  Se  de  la  fobriété  ,  deforte  que 
pour  s'accoutumer  à  manger  Se  à  parler  peu, 
elles  prennent  de  l'eau ,  Se  la  tiennent  dans 
leur  bouche,  pendant  qu'elles  s'occupent  à 
leurs  affaires  domeftiques ,  Se  qu'elles  ne 
rej en ent  cette  eau  ,  que  quand  l'heure  du 
premier  repas  eft  arrivée.  Mais  une  chofe 
plus  vraie,  c'eft  leur  goût  pour  fc  peindre 
le  corps  de  figures  inéfaçabies  »  la  plupart 
des  ftUes,  avant  que  de  Ce  marier,  le  font 
découper  &  broder  la  peau  de  différentes  fi- 
gures d'animaux  ,  ou  de  fleurs  ,  pour  pa- 
roître  encore  plus  aimables.  Ce  goût  règne 
chez  prefque  tous  les  peuples  d'Afrique,  les 
Arabes  ,  les  Floridicnnes ,  Se  tant  d'autres. 
foye^T1  AKD. 

Les  Jalofes  font  mahoméuns  ,  mais  d'une 
ignorance  incroyable.  Il  ne  croît  ni  bled 
ni  vin  dans  leur  pays  ,  mais  beaucoup  de 
dattes  dont  ils  font  leur  breuvage,  Se  du 
mays  dont  ils  font  leur  pain.  On  tire  de  ce 
pays  des  cuirs  de  bœufs ,  de  la  cire  ,  de  l'i- 
voire de  l'embre-gris  ,  &desefclaves.  Voy. 
Dapper.  Dsfcrip.  de  l'Afrique» p.  zz8.  &■  fmv. 
(  D.  f.  ) 

*■  JALOIS  ,  f.  ra.  (  Commerce.  )  mefure 
de  continence  dont  on  Ce  fert  à  Guife ,  6c 
aux  environs ,  pour  mesurer  les  grains.  Le 
jalois  de  froment  pe(c  8o  Uvr.s  poids  de 
marc  ;  de  méteil ,  76  ;  de  feigle  ,  aulfi  76  j 
d'avoine ,  50  livres  :  un  jjlois  fait  cinq 
boifleaux  de  Paris.  A  Riblemont  vers  la 
Ferre ,  le  jalois  comble  fait  quatre  boiHèaux 
mefure  de  Paris.  Dië,  de  Commerce.  (G.) 

JALONS  ,  f.  m.  pl.  f  Arpzntage.  )  ce 
font  des  bâtons  droits ,  longs  de  cinq  à  lut 
pïés  ,  Ce  unis  Se  planés  p-.r  un  des  bouts  , 
qui  s'appelle  la  tête  du  pion ,  &  aiguifés 
par  l'autre  qu'on  fiche  en  terre.  Ils  fervent 
à  prendre  de  longs  alignemens  ,  Se  fou  vent 
on  garnit  leurs  têtes  de  cartes  ,  de  linge  ,  ou 
J  de  papier,  pour  les  distinguer  de  loin  dans  le 
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nivellement;  on  les  arme  d'un  carton  blanc  T 
coupé  à  l'équerre. 

On  appelle  jalon  d'emprunt  une  .mefure 
portative  ,  qui  eft  la  même  que  la  hauteur 
des  jalons  qui  fupporte  le  niveau ,  Se  que 
l'on  préfente  à  tous  les  jalons  d'un  aligne- 
ment ,  pour  les  faire  butter  &  décharger. 
De  jalon  ,  on  a  fait  jalonner. 

JALOUSIE  f.  f.  (Morale.)  inquiétude 
de  l'ame  ,  qui  la  porte  à  envier  la  gloire , 
le  bonheur ,  les  talens  d'ciutrui  i  cette 
paffion  eft  lî  fort  fcmblable  par  fa  nature 
&  par  fes  effets ,  à  l'envie  dont  elle  eft  fœur, 
qu'elles  fe  confondent  enfemble.  Il  me  pa- 
roît  pourtant  que  par  l'envie ,  nous  ne  con- 
fîdérons  le  bien  ,  qu'en  ce  qu'un  autre  en 
jouit,  6c  que  nous  le  délirons  pour  nousi 
au  lieu  que  la  jaloufie  eft  de  notre  bien  pro- 
pre ,  que  nous  appréhendons  de  perdre ,  ou 
auquel  nous  craignons  qu'un  autre  ne  parti- 
cipe :  on  envie  l'autorité  d'au  nui ,  on  eft 
jaloux  de  celle  qu'on  poflêde. 

Li  jaloufie  ne  reçnepas  feulement  entre 
des  particuliers,  mais  ai  rte  des  nations  en- 
tières, chez  lefquelles  elle  éclate  quelque- 
fois avec  la  violence  la  plus  funefte  i.  clic 
tient  à  la  rivalité  de  la  pofidon  ,  dn  com- 
merce, des  ans,  destalcns,  Se  de  la  re- 
ligion. 

Pour  ce  qui  regarde  la  ja'ouficen  amour  , 
cette  fièvre  ardente  qui  dévore  les  habirans 
des  régions  brûlées  p<u:  les  influences  du  fo- 
leil,  &  qui  n'eft  pas.  inconnue  dans  nos  cli- 
mats tempérés  ,  nous  croyons  qu"elle  mé- 
rite un  article  à  part.  (  D,  /.  ) 

*  La  jaloufie ,  dans  ce  dernier  fens ,  eft 
la  difpoiicion  ombrageufe  d'une  performe 
qui  aime  ,  &  qui  craint  que  l'objet  aimé 
ne  f.ïfte  part  de  Ion  cœur , de  fes  fentimens, 
Se  de  tout  ce  qu'elle  prétend  lui  devoir 
être  réfervé >  s'allarme  de  ftts  moindres  dé- 
marches, voit  dans  fes  aâions  les  plus  in- 
différentes, des  indices  certains  du  malheur 
qu'elle  redouce  ,  vit  en  foupçons  ,  Se  fait 
vivre  un  autre  dans  la  contrainte  Se  dans  le 
tourment. 

Cette  paflion  cruelle  &  petite,  marque  la 
déhance  de  fon  propre  mérite,  eft  un  aveu 
de  la  fupériorité  d'un  rival ,  &  hâte  commu- 
nément le  mal  qu'elle  appréhende. 

Peu  d'hommes  &  peu  de  femmes  font 
exempts  de  la  jaloufie  ;  les  amans  délicats 


J  AL 

craignent  de  l'avouer ,  Se  les  époux  en  rou- 
gi fient. 

C  eft  fur-tout  la  folie  des  vieillards ,  qui 
avouent  leur  infuffifance  ,  Se  celle  des  habi- 
tans  des  climats  chauds  qui  connoîlTent  le 
tempérament  ardent  de  leurs  femmes. 

La  jafoufic  écrafe  les  pics  des  femmes  à 
la  Chine  ,  Se  elle  immole  leur  liberté  pref- 
que  dans  toutes  les  contrées  de  l'orient. 

Jalousib  ,  ( ArchiteSure.)  ceft  une  fer- 
meture de  fenêtre  ,  faite  de  petites  tringles 
de  bois,  croifées  diagonalement ,  qui  bif- 
fent des  vuides  en  lofange  ,  par  lefquelles 
on  peut  voir  fans  être  apperçu.  Les  plus 
belles  jaloufics  fe  font  de  panneaux  d'orne- 
mens  de  lculptûre  évidés ,  &  fèrvenc  dans 
les  églifes  :  aux  jubés  ,  tribunes  Se  conftf- 
fionnaux,aux  écoutes, lanternes,  Se  ailleurs. 

Jalousib,  f»  f.  en  latin  fympkonia  , 
(  Hifi.  natur.)  nom  vulgaire  de  l'amarante 
de  trois  couleurs,  ou  tricolor  ,  que  Ton 
cultive  dans  les  jardins,  à  caufe  de  fa  grande 
beauté.  Ses  feuilles  font  faites  comme- 
celles  de  la  blette  \  mais  elles  font  colo- 
rées ,  &:  comme  enluminées  de  verd  ,  de 
jaune ,  &  d'incarnat.  Les  en  fans  font  de 
la  rige  de  cette  plante  ,  des  tuyaux  ,  dont 
ils  fe  fervent  pour  produire  une  efpece  de 
fon  ou  d'harmonie  :  d'où  vient  fou  nom 
latin.  (  f  ) 

JALOUX, adjectif,  ( Grammaire ) celui 
qui  a  le  vîce  de  la  jaloufie.  voyrj  Ja- 
lousie. 

Jaloux  »  ad}.  ( Marine,  )  fe  dit  d'un 
vaiflèau  qui  roule  Se  fe  tourmente  trop ,  de- 
forte  qu'il  eft  en  danger  de  fe  renverfer  , 
s'il  n'eft  pas  affez  lefté,  ou  fi  l'arrimage  n'eft 
pas  bien  dit.  Ce  terme  n'eft  guère  en  ufage 
que  dan  s  la  Méditcrrannéc ,  où  l'on  dit  bâ- 
timentJaloux  ,  galère  jaloufie. 

Vaiffeau  jaloux ,  fe  dit  auffi  d'un  vaiffeau 
qui  a  le  coté  foible.  (Z) 

*  JAM  ou  JEM ,  (Hifi.  m*d.)  la  troi- 
fîeme  partie  du  cycle  duodénaire  des  Ca- 
thaïens  Se  des  Turcs  orientaux.  Ce  cycle 
comprend  les  vingt-quatre  heures  du  four 
Se  de  la  nuir.  Ils  ont  un  autre  cycle  de 
douze  ans  dont  le  jam  ou  jan  eft  auffi  la 
troifieme  partie.  Jam  ou  jem  lignifie  léo- 
pard. Les  autres  parties  du  cycle  portent 
chacune  le  nom  d'un  animal.  D'Hcrbclot* 
Biblioth*  orientale* 
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JAMA,  (Gccg.)  ville  de  l'empire 
rutïien,  fur  la  rivière  de  racme  nom  ,  dans 
l'Ingrie  ,  à  deux  milles  géographiques ,  N. 
E.  de  Narva.  Longitude  47.  lat.  5$  ,  15. 
(D.J.) 

JAMACAU  s  f.  m.  (  Ornith.  exor,  ) 
oifeau  très-joli  du  Bréiïl  ,  &  de  la  grofleur 
d'une  alouette.  Son  bec  eft  un  peu  courbé 
en  bas  \  fa  jolie  petite  tête  cft  noire  ,  amfi 
que  fon  goder.  Le  deflus  du  cou ,  la  poi- 
trine ,  &  le  ventre  font  jaunes;  ailes 
font  noires ,  Se,  ont  chacune  une  grande 
moucheture  blanche;  fa  queue  qui  égale 
en  longueur  celle  de  nos  hochequeues  ,  eft 
toute  noire  \  Tes  jambes  Se  'fes  pies  font 
rembrunis.  Margrave ,  Hifl.  BrafU.  (  D.J.) 

*  JAMACARTJ  ,  f.  m.  (  Hift.  nat. 
Sot.  )  il  y  a  en  Amérique  pluficurs  efpeces 
de  figuiers  fous  ce  nom.  Ray  en  compte 
Êx  ,  toutes  rafraîchiuantes  ,  à  l'exception 
de  la  femence  qui  eft  aftrmgente 
cative.  La  gomme ,  le  fruit ,  la  feuille  &  la 
racine  en  eftconfeillée  dans  les  fièvres,  de 
quelque  manière  qu'on  en  ufe.  Diâiunnairt 
de  Trévoux, 

JAMAGOROD,  C  Gfog.  )  place  im- 
portante Se  fbrterefte  de  l'Ingrie ,  vers  la 
Finlande ,  fur  la  rivière  de  Laga  ,  à  trois 
milles  de  Natva }  el'e  a  été  prife  en  1705 
par  les  Rudes  fur  les  Suédois. 

JAMAÏQUE  ,  f.  f.  la,  ( Géog.  ) 
grande  île  de  l'Amérique  fepcentrionale  , 


découverte 


par 


Cri 


Colomb 


-  ,  en 

1494.  Elle  eft  à  M  lieue?  de  Cuba* à  10 
lieues  de  Saint  Dominguc  ,  à  1 16  de  Porto- 
bello  &  à  1 14  de  Carthagcne. 

Sa  figure  tient  un  peu  de  l'ovale  ;  c'eft 
un  fommet  continu  de  hautes  montagnes  , 
courant  de  l'E.  à  l'O.  remplies  de  fources 
fraîches,  qui  fournirent  1  île  de  rivières 
agréables  Se  utiles;  cette  île  a  10  lieues  de 
large  du  N.  au  S.  50  de  long  de  l'E.  à  l'O. 
&  150  de  circuit. 

Le  terroir  s'y  trouve  d'une  fertilité  ad- 
mirable en  tout  ce  qui  cft  néceftaire  à  la 
vie.  Les  rivières  Se  la  mer  (ont  fbrr  poiflon- 
neufes;  la  verdure  y  cft  perpétuelle  ,  l'air 
fàin  ,  Se  les  jours  &  les  nuits  y  fbntà-peu- 
près  d'égale  longueur  pendant  tout  le  cours 
de  l'année.  Elle  a  pluficurs  bons  ports  , 
baies  Se  havres,  un  nombre  incroyable 
d'oifeaux  fàuvages  ,  des  plantes  très-cu- 
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Trîeufes,  peu  d'animaux  mal-faîfans,  ex- 
cepte l'alligador ,  qui  même  attaque  rare- 

,  ment  les  hommes. 

Toute  l'hiftoire  naturelle  de  cette  île  a 
été  donnée  en  Anglois  par  le  chevalier 

[  Hans-Sloane ,  qui  y  a  long-temps  fcjournv. 
Son  ouvrage  qu'il  fit  imprimer  à  Ces  dé- 
pens ,  forme  deux  volumes  in-folio  ,  pleins 
de  tailles-douces.  Le  premier  volume  pa- 
rut à  Londres  en  1707  ,  &  le  fécond  en 
1715  }  cet  ouvrage  vaut  une  dixaine  de 
guinées  »  SC  l'on  ne  le  trouve  que  dans  des 
ventes  de  bibliothèques  de  curieux. 

L'Amiral  Pen  ,  (bus  le  règne  de  Crom- 
ypcl ,  prit  la  Jamaïque  fur  les  Efpagnoîs  en 

j  t6$s  ;  depuis  ce  temps-là  elle  eft  reftée  aux 

I  Anglois ,  qui  l'ont  foigneufement  culti- 
vée ,  Se  l'ont  rendue'  une  des  plus  flori  lian- 
tes plantations  du  monde.  On  y  compte 
aujourd'hui  près  de  foixante  mille  Anglois  , 
&  plus  de  cent  mille  Nègres  ;  enfin  (on 
importance  pour  la  nation  britannique  , 
fait  qu'on  n'en  confie  le  gouvernement 
qu'a  des  gens  du  premier  rang:  elle  cft :  di- 
vifée  en  quatorze  paroifles  ou  jurifdic- 
tions. 

Cette  île  produite  du  fucre  ,  du  cacao  , 
de  l'indigo ,  du  coton .  du  tabac ,  des  écail- 
I.  de  ;<•!  !  •.  ,  don:  o-.i  t'ait  de  :  m  b?  u.x 
ouvrages  en  Angleterre  ;  les  cuirs ,  le  bois 
pour  la  teinture  ,  le  fel  »  le  gingembre  > 
le  piment  ,  Se  autres  épiceries:  les  dro- 
gues, comme  le  gayac  ,  les  racines  de  fqui- 

]  ne ,  la  falfpareille ,  la  cane  ,  entrent  en- 
core dans  le  commerce  des  habitons.  Long, 
félon  Harvis,  $o»d  j*'  45"  Ut.  17,  40. 
Long,  18.  4f .  (D.J.) 

j  JAMA-JU RI ,  f.  m.  f  Hîfi. nat.  Bot.  ) 
efpece  de  lis  amlï  nommé  par  les  habitons 
du  Japon  >  elle  a  beaucoup  de  re4lembUr.ee 
avec  celle  qu'ils  nomment  Ltnako-juri ,  ex- 
cepté que  les  feuilles  font  minces  Se  plus 

i  longues ,  Se  la  (cmence  très- dure  ;  elle  croie 
fur  les  montagnes.  Foy^X.  ^phémérid.  nat. 
curiof.  décur.  II.  anno  8.  obf.  tôt. 

JAMAIS,  adv.  de  temps,  (  Gramm.) 

,  Il  le  dit'  par  négation  de  tous  les  périodes 
de  la  durée ,  du  pafle ,  du  rréfent  ,  de 
l'avenir.  Il  eft  impollible  que  l'ordre  de  la 
nature  foit  jamais  fufpendu.  De  quelque 
phénomène  que  les  temps  partes  aient  rte 

!  témoins ,  Se  quelque  phénomène  qui  fappe 
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les  yeux  des  hommes  à  venir  ,  U  a  la  rai- 
fon  de  fou  cxiftence ,  de  fa  durée  ,  &  de  tou- 
tes fes  circonftances  dans  l'enchaînement 
univerfel  des  eau  fes  qui  comprend  l'hom- 
me ,  ainfi  que  tous  les  autres  êcres  fenfi- 
bles ,  ou  non. 

JAMBA  ,  f  GJo».  )  petit  royaume  de 
l'Indouftan,  fur  le  Gange  ,  qui  le  traverfe  ! 
du  N.  au  S.  On  n'y  connott  qu'une  feule 
■ville  du  même  nom.  (  D.  J.  ) 

JAMBAGE,  f,  m.  (Maçonnerie.)  fe 
dk  d'un  pilier  entre  deux  arcades.  Toutes 
fortes  de  jambages  ,  piliers  quarrés  ,  &  pié- 
droits ,  font  appellés  orthoftatee  par  Vitruve. 

Jambages  de  cheminée  ,  font  les  deux 
petits  murs  qu'on  élevé  de  chaque  côté 
d'une  cheminée  pour  en  porter  le  manteau , 
&c  former  la  largeur  de  l'acre. 

Les  Tourneurs  appellent  les  jambages  d'un 
tour  deux  grottes  pièces  de  bois  d'équir- 
riflages  pofees  à  plomb  fur  des  femelles  , 
&  aflujetties  par  les  côtés  avec  des  liens 
en  contre-fiches  ;  dans  ces  deux  jambages 
font  emboîtées  les  deux  autres  longues  pie- 
ces  de  bois  parallèles  à  l'horizon  ,  &  ap- 
pelles les  jumelhs  ,  entre  lefquelles  font 
placées  les  poupées.  Voye-^  Tour. 

Jambage,  en  Ecriture  ,  dk  en 
général  d'une  partie  de  lettre  ,  &  particu- 
lièrement des  pleins  droits. 

Il  y  a  deux  fortes  de  jambages  ,  des  jam- 
bages obliques  droits  ,  des  jambagîs  obli- 
ques gauches. 

JAMBE  ta»  f.  f.  (  Anat.  Chir.  Médec. 
Orthopcd.  )  en  grec  ,  en  latin  crus  ou 
tibia  ,  féconde  partie  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  corps  humain  ,  qui  s'étend  de- 
puis le  genou  jufqu'aupié  ;  elle  eft  compo- 
Céi  de  deux  os ,  dont  l'un  fe  nomme  le  tibia , 
&  l'autre  le  p'roné  ;  on  pourroit  fort  bien 
ajouter  à  ces  deux  os  la  rotule  ,  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  l'olécrane  ,  ou 
la  grande  apophyle  fupéricuredu  cubitus; 
quoiqu'il  en  foit ,  Voye[  Rotule  ,  Tibia  , 
Péroné. 

Continuons  la  defeription  générale  de 
la  jambe  ,  enfuite  nous  parlerons  des  prin- 
cipaux accidens ,  &  des  défauts  auxquels 
cette  partie  eft  expofée  ;  la  Chirurgie ,  la 
Médecine ,  &  l'Orthopédie ,  s'unifient  pour 
y  porter  une  main  iecourable. 

La  première  chofe  qui  frappe  nos  yeux 
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dans  l'admîniftration  anatomique  de  la 
jambe ,  c'eft  la  forte  articulation  du  tibia 
avec  le  fémur ,  par  p'ufi  ;urs  ligrmeus  ner- 
veux qui  Ce  croifenten  fautoir.  De  h  feule 
articulation  du  tibia  avec  le  fimur  dépen- 
dent les  mouvemens  de  flexion  ,  d'excen- 
fion ,  de  demi  rotation  qu  :  li  jambe  fait  , 
loir  en  dedans  ,  Ibit  en  dehors  ;  car  le 
péroné  immobile  par  lui  -  m4m;  j  obéit 
toujours  au  tibia. 

Les  mou  vcmens  de  flexion ,  d'exrenfion , 
de  demi  -  rotation  de  la  jambe ,  s'exécutent 
par  l'action  de  plufieurs  mufeies  :  on  en 
fixe  ordinairement  le  nombre  à  celui  de 
dix  ,  qui  font  ;  i°.  le  droit  antérieur ,  ou 
grêle  antérieur  ;  i°.  le  vafte  externe;  j°. 
le  vafte  interne  ;  40.  le  crural  5  y °.  le  cou- 
turier; 6°.  le  droit  interne,  ou  grêle  inter- 
ne; 7*,  le  biceps;  8°.  le  demi-nerveux  j  <>*. 
le  demi-membraneux;  io°,lepoplité.  Quel- 
ques-uns y  joignent  le  fafcia-latai  on  peut 
lire  les  articles  particuliers  de  chacun  de 
ces  mufclcs  ,  car  nous  ne  parlerons  ici 
que  de  leurs  ufiges  en  général. 

On  attribue  communément  l'extenfîon 
de  la  Jambe  3  à  l'action  du  droit  antérieur  , 
des  deux  vaftes  &  du  crural  ;  Ton  regarde 
le  biceps ,  le  demi-nerveux  ,  le  grêle  inter- 
ne ,  le  couturier  ,  &  le  poplite ,  comme 
fléchiucurs.  L'on  croit  que  les  mouvemens 
de  demi  -  rotation  que  fait  la  jambe  à  de- 
mi -  fléchie  ,  dépendent  uniquement  de 
l'action  alternative  du  biceps  &  du  poplité  , 
le  biceps  tournant  la  jambe  de  devant  en 
dehors  ,  &  le  poplité  la  tournant  de  de- 
vant en  dedans. 

Mais  li  l'on  confidere  attentivement  les 
attaches  de  prefque  tous  les  mutcles  de 
la  jambe  ,  &  leur  direction  ,  on  évitera 
de  borner  leur  action  aux  fimples  fonctions 
qu'on  vient  de  rapporter.  En  effet ,  il  pa- 
roît  que- le  grêle  antérieur  ,  par  exemple  , 
vû  fon  attache  à  l'os  des  ifles ,  peut  fléchir 
la  cuifle  ,  indépendamment  de  fon  ufage 
pour  l'extenfîon  de  la  jambe.  Le  mu 
couturier ,  outre  la  flexion  de  la  jambe,  à 
laquelle  il  contribue  ,  fert  encore  sûrement 
à  faire  la  rotation  de  la  cuifle  de  devant 
en  dehors ,  foit  qu'elle  foit  étendue  ou  flé- 
chie ;  il  faut  croifer  cette  jambe  avec  l'au- 
tre ,  on  le  voit  dans  les  tailleurs  d'habits , 
lorfqu'ils  travaillent  étanc  allis. 
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La  plupart  des  autres  mufcles ,  comme  [ peuvent  être  portés  ,  demandent  dirkreris 


le  fajcïolata ,  font  communs  à  la  cuilfe  & 
à  la  jambe\  qu'ils  meuvent  l'une  fur  1  au- 
tre ,  les  élèvent ,  ou  les  éloignent.  Ils  ne 
font  pas  même  les  feuls  moteurs  de  la  jam- 
be fur  la  cuifle ,  &  de  la  cuifle  fur  h  jambe  ; 
car  ces  mouvemens  réciproques  peuvent 
encore  s'exécuter  parles  mufcles  jumeaux  , 
dont  l'on  borne  le  fervice  à  l'cxreniion  du 

»  Ê 

Déplus ,  quelques-uns  des  mufcles  de  la 
jambe  y  comme  le  grêle  antérieur,  le  cou- 
turier ,  le  grêle  interne ,  le  demi-nerveux, 
&  le  demi-membraneux  ,  meuvent  encore 
la  cuitte  fur  le  baflm,  &  le  baSfin  fur  la 
cuiflè. 

En  un  mot ,  prefque  tous  les  mufcles  de 
la  jambe  font  auxiliaires  les  uns  des  autres  , 
Se  à  peine  y  en  a-t-il  un  ,  qui,  outre  fon 
ufage  principal ,  ne  concoure  à  d'autres 
fondions  particulières. 

Remarquez  enfin  ,  que  tous  ces  muf- 
cles font  très-longs  ,  &  finies  les  uns  près 
des  autres ,  ce  qui  produit  la  multiplica- 
tion de  leurs  ufages.  Il  n'y  a  que  le  poplité 
qui  (bit  un  petit  mulcle  >  il  eft  même  com- 
me hors  de  rang  ,  étant  placé  au  deffus 
de  la  cuiife. 

Parlons  maintenant  des  principales  dif- 
formités ,  auxquelles  les  jambes  Conx  expo- 
fées,  car  nous  n'avons  rien  à  dire  de  nou- 
veau fur  les  artères,  les  veines,  &les  nerfs 
de  cette  partie ;  on  en  a  déjà  fait  mention 
«  f  article  Crural,  Aiiatomie, 

Quelques  enrans  viennent  au  monde 
avec  les  jambes  tortues ,  mais  le  plus  fou- 
vent  ils  ne  contraient  cette  difformité  que 


traitemens ,  pour  lefquels  il  faut  s'adreflèr 
aux  maîtres  de  l'art }  les  bornes  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettent  que  quelques 
remarques  générales. 

i°.  Le  moyen  le  plus  sur  pour  prévenir 
ces  fortes  de  difformités ,  eft  de  veiller  à  ce 
que  les  enrans  foient  emmaillotés  foigneu- 
Sement,  avec  intelligence  ,  &  de  les  em- 
pêcher ,  fur-tout  ceux  qui  ont  de  la  difpo- 
litlon  au  rachitis ,  de  marcher  trop-tôt ,  ou 
de  demeurer  debout  ;  il  fiut  au  contraire 
les  tenir  couchés,  ou  aflis  ayant  les  pies 
appuyés  }  les  porter  dans  les  bras ,  8c  les 
traîner  dans  un  chariot,  jufqu  a  ce  que  leurs 
jambes  aient  acquis  une  force  fuffifante. 

iQ.  Suppofé  que  l'enfant  ait  apporté  la 
difformité  de  naiSfance ,  ou  qu'elle  paroide 
fe  former,  il  faut  fe  fèrvirde  machines  fai- 
tes exprès,  de  cuir,  de  carton,  de  lames 
de  fer  fort  minces,  que  l'enfant  gardera  nuit 
&  jour.  Si  l'inflexibilité  de  la  partie  s'op- 
pofe  a  la  guérifon ,  on  joindra  les  bains , 
les  linîmens,  les  fommentations  émollien- 
tes  ,  aux  machines  qu'on  vient  de  recom- 
mander. 

3°.  Il  eft  des  moyens  très-fimples ,  qui 
fuffifent  Souvent  pour  corriger  la  difformité. 
Si ,  par  exemple  ,  l'enfant  a  les  piés  tournes 
en  dedans ,  on  peut  Ce  Servir  des  marche- 
pies  de  bois  en  uSâge  chez  les  religieuses 
pour  leurs  jeunes  pensionnaires.  Ces  mar- 
che-pics ont  deux  enfoncemens  féparfspour 
y  mettre  les  pies,  &  ces  deux  enfoncemens 
font  creufés  de  manière  que  les  piés  y  étant 
engagés  fe  trouvent  néceiïairement  tournés 
en  dehors.  Si  C*eft  ce  dernier  défaut  qu'il 
par  la  fr.ute  des  nourrices  qui  lès  ont  mal  s'agit  de  rectifier  dans  Tentant ,  on  fer* 
Soignés  ,  mal  emmaillottés,  ou  qui  les  ont  faire  les  enfoncemens  des  marche-piés  con- 
fait  marcher  trop  têt  \  delà ,  les  uns  ont  j  tournés  en  dedans  j  un  peu  d'art ,  de  (oins , 
le  ribia  tortu',  d autres  les  genoux,  d'au-j  &  d'attention,  opèrent  des  miracles  dans 
très  les  piés  tournés  en  dedans ,  à  l'endroit  :  cet  âge  tendre. 

de  1  articulation  du  tibia  avec  le  tarfc  ;  |  40.  Quelquefois  ks  jambes  d'un  enfant 
l'on  appelle  en  latin  ces  derniers  vari  :  il  y  '  deviennent  tortues  par  la  faute  de  la  nour- 
cn  a  d'autres ,  au  contraire  ,  dont  les  piés  '  rice,  qui  le  tient  toujours  entre  Tes  bras  fur 


longue  que  l'autre  ,  foit  par  maladie ,  (bit .  n'en  recevront  aucun  dommage, 
par  conformation  naturelle,  foît  par  des  j     J°.  Lorfque  la  courbure  des  jambes  vient 
tiraillemens  violera  lors  de  leur  naiUànce.  j  du  rachitifme  ,  il  s'agit  de  guérir  la  caulè 
Tous  ces  divers  états  ,  &  le  degré  où  ils  i  du  mal ,  &  après  cela  de  rcdreiler  la  jambe , 


48  J  A  M  J  A  M 

comme  on  s'y  prend  pour  redrelter  la  tige  f  de  l'enfant ,  du  même  côté  ;  almjettife- 
cou'bc  d'un  jeune  arbre. 

6°.  Si  les  jambes  penchent  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre,  on  peut  cfTayer  d'y  remédier, 
en  donnant  à  l'enfant  des  fouliers  plus  hauts 
de  femelles  ik  de  talons,ducôté  que  les  jam- 
bes penchent. 

7°.  Il  faut  donner  aux  enfans  des  fouliers 
fermes  &  qui  ne  tournent  point  s  fur -tout 
en  dehors ,  parce  qu'alors  ils  font  iansceffe 
tourner  la  pointe  du  pic  en  dedans. 


8°,  Les  jambes  peuvent  devenir  paralyti- 
ques par  toutes  fortes  d'efforts.  Salzmann 
rapporte  le  cas  d'un  enfant  à  qui  ce  malheur 
arriva ,  pour  avoir  été  fouvent  poité  à  ca- 
lifourchon fur  les  épaules  de  fon  frère  aîné  j 
il  cft  vrailcmblable  que  la  caute  de  cet  ac- 
cident proveuoit  de  la  violente  tenfîon  que 
les  muïclcs  des. jambes  fourrrirenc ,  étant 
long-temps  &  fouvent  pendantes  fans  avoir 
eu  de  points  d'appui. 

9°.  Quelquefois  une  jambe  ou  un  bras 
fe  retire  par  maladie  ou  par  accident.  Si  la 
maladie  procède  du  roidiftement  des  muf- 
des,  il  huit  les  aflouplir  par  des  bains,  des 
douches ,  des  linimens  ;  h  elle  eft  produite 
par  le  deftecbement ,  on  tâchera  de  rame- 
ner la  nourriture  à  la  partie  ,  par  des  fric- 
tions Se  des  onctions  convenables  ;  fi  c'eft 
1  e  fTe  t  d'un  accident ,  comme  d'une  lu  xation , 
le  remède  eft  entièrement  du  reflort  de 
la  Chirurgie. 

io°.  Enfin,  quelquefois  une  jambe  excède 
la  longueur  de  l'autre ,  foit  par  conforma- 
tion naturelle,  accident  qui  eft  incurable  , 
fbit  par  des  tirailkmens  faits  à  la  jambe,  ou 
à  Li  cuifle  de  l'enfant ,  lors  de  fa  naiftauce  ; 
dans  ce  dernier  cas  on  trouvera  le  balEn  de 
travers ,  Se  penché  du  côté  de  la  jambe  qui 
paroît  trop  longue.  Comme  d'heureux  fuc- 
cès  ont  juftifié  qu'on  pouvoir  remédier  à  ce 
malheur ,  les  gens  de  l'art  confètltent  de  s'y 
prendre  de  la  manière  fuivante. 

Après  avoir  couché  l'enfant  fur  le  dos , 
on  lui  liera  légèrement,  au  genou  de  la 
jambe  qui  paroît  trop  longue ,  un  mouchoir 
en  pluueurs  doubles  »  Se  en  façon  de  jarre- 
cierre  »  attachez  à  ce  mouchoir ,  '  vers  la 
partie  antérieure  du  genou ,  une  large  ban- 
de de  toile ,  longue  d'environ  deux  aunes, 
liez  cette  bande  le  plus  court  que  von*  pour- 
rez, néanmoins  fans  violence,  ku  l'épaule 


i  y ,  de  manière  qu'elle  ne  puhTe  glilTer  >  en- 
fuite  ,  vous  ernmaillotterez  l'enfant  avec 
adrefle.  La  compreffion  que  le  bandage  du 
maillot  fait  fur  la  bande ,  qui  eft  tendue 
depuis  le  genou  de  l'enfant  jufque  fur  fon 
épaule  ,  oblige  cette  bande  à  fe  tendre  en- 
core d'avantage  ,  détermine  la  partie  trop 
inclinée  du  baltîn  à  reraontei  &  à  fe  remet- 
tre dans  fa  fîtuation  naturelle. 

Pour  ce  qui  regarde  les  malheureux  cas 
de  fracture  &  d'amputation  de  jambe ,  on 
en  fera  deux  articles  féparés  ;  (avoir , 
Jambe  amputation,  Se  Jambe  /raclure  , 
Chirurg.  (  D.  J.  ) 

J  A  M  bu  s  antérieures  &  pojilrieurcs  de  la 
moelle  allongée,  (Anat.)  Voye\  Branche 
&  Moelle  allongée. 

Jambe,  f.  f.  (  Hiji.  des  InfeScs. )  partie 
du  corps  des  infectes  qui  leur  fert  à  fe  fbu- 
tenir  à  marcher,  Se  à  d'autres  ufages. 

Les  infectes  ailes  connus  ont  tous  des 
jambes ,  fans  exception ,  mais  ils  n'ont  pas 
tous  les  jambes  de  la  même  longueur  ;  quel- 
ques-uns les  ont  très-courtes,  avec  une  feule 
articulation  ;  de  ce  nombre  font  les  che- 
nilles ,  dont  les  jambes  antérieures  fc  termi- 
nent par  un  crochet  pointu.  L'on  trouve 
aulïî  des  infectes  à  jambes  longues  ,  qui 
ont  trois ,  quatre ,  cinq,  Gx ,  Se  même  juf- 
qu  a  huit  articulations.  Les  jambes  d'un  mê- 
me in lecte  ne  font  pas  toutes  égales  en  lon- 
gueur j  les  poftérieuresdu  plus  grand  nom- 
bre (ont  plus  longues  que  les  antérieures ,  &c 
principalement  dans  les  abeilles  ;  cette  règle 
n'eft  cependant  pas  fi  générale  ,  qu'il  n'y  en 
ait  dont  les  jambes  antérieures  furpalfent  les 
poftérieures  en  longueur. 

Les  jambesdes  infectes  font  ordinairement 
compofées  de  trois  parties  ;  la  première  eft 
une  efpece  de  cuifle ,  elle  tient  immédia- 
tement au  ventre ,  6c  eft  plus  grotte  vers  fon 
oiigine  ,  quoiqu'il  y  air  des  infectes  dont  la 
cuilfe  eft  moins  grotte  en  haut  qu'en  bas  ; 
la  féconde  eft  la  jambe ,  proprement  dite  ; 
les  articulations  de  l'une  Se  de  l'autre  de  ces 
parties  font  revêtues  chez  quelques  infectes 
de  poils  forts  Se  pointus ,  qu'on  pourroit 
fort  bien  apoeller  pointes  articulaires  ;  la 
troificme  partie  de  La  jambe  eft  le  pié ,  qui 
mérite  une  plus  grande  attention  que  les 
deux  autres  parties.  Voyc\  Pri. 

*  Les 
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Les  infectes  ne  font  pas  tous  le  même  ufi- 
jge  de  leurs  jambes  ;  elles  leur  fervent  prin- 
cipalement pour  marcher ,  mais  il  y  en  a 
à  qui  elles  fervent  encore  de  crampons  pour 
s'attacher  fortement  ;  quelques-uns  en  font 
ufage  pour  iauter,  Se  les  faurs  qu'ils  font 
font  Ci  grands  ,  qu'on  dit  qu'une  puce  faute 
deux  cents  fois  plus  loin  que  la  longueur  de 
fon  corps.  Pour  cet  crFet ,  ces  infectes  ont 
non-(êuIement  des  jambes ,  des  cuifTès  for- 
tes &  fouples ,  mais  encore  des  mu  fêles  vi- 
goureux j  Se  doués  d'une  vertu  éi.dtique  , 
par  laquelle  l'animal  peut  s  élever  alfrshaut 
en  l'air. 

Les  jambes  fervent  de  gouvernail  aux  in- 
fectes qui  nagent,  &  ceft  par  la  direction 
du  mouvement  de  ces  membres,  qu'ils  arri- 
vent précifement  au  point  où  ils  veulent 
aller  ;  elles  tiennent  en  équilibre  le  corps 
des  illicites  qui  volent  >  &  Je  dirigent  fé- 
lon la  volonté  de  l'animal  ;  elles  leur  procu- 
rent le  mc-mc  avantage  qu'aux  cigognes  ,  Se 
leur  fervent  de  gouvernail ,  pour  fè  tourner 
du  côté  qu'il  leur  plaît.  D'autres,  qui  ont 
la  vue  courte  >  s'en  fervent  pour  fonder  le 
terrain ,  devant  ou  derrière  eux.  Quelques- 
uns  les  emploient  à  nettoyer  leurs  yeux , 
leurs  antennes ,  6c  leur  corps ,  8c  à  en  oter 
la  poulïiere  qui  pourrait  les  incommoder. 

Ceux  qui  fouillent  la  terre ,  fe  fervent 
de  leurs  jambes  en  guife  de  bêche  i  car  la 
force  que  la  nature  a  donnée  aux  jambes  de 
plu  fleurs  infectes  ,  qui  l'emploient  à  cet 
uftgc,  cft  prodigkuic ,  fi  on  la  compare 
avec  leur  petitefle.  Pour  s  en  convaincre , 
on  n'a  qu'à  ferrer  dans  la  main  quelque  fea- 
rabëe ,  on  fêta  furpris  des  efforts  qu'il  faut 
f  ure  pour  les  retenir.  Ceft  encore  avec  ce 
iecours  qu'ils  font  des  creux  dons  la  terre 
&  des  routes  foucerraines.  Comme  quel- 
ques animaux  ufent  de  leurs  jambes  pour  fè 
détendre,  l'on  trouve  auffi  des  infeâes  qui 
en  font  le  même  ufage  i  il  y  en  a  qui  s'en 
fervent  pour  fàifïrleur  proie,  Se  la  tenir 

c  !?  co,îft  r«&îon  des  jambes  des  in- 

lettes  eft  ionvent  une  marque  pour  diftln- 
guéries  cfpcces  rcfTemblanics  les  unes  des 
•  ut'cs  i  c'eft  ainfi  qu'on  peut  distinguer  les 
mouches  carnaffieres  des  autres  mouches 
comme  on  connoît  le  ftucon  &  le  vautour 
■*  leurs  ferres. 

Tome  XFXII^ 
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Quelques  naturalises  modernes  préren- 
dent qu'il  y  a  des  infectes  qui  ont  d'abord 
les  jamb'.s  fur  je  dos,  &  qui»  après  leur 
transformation  ,  les  ont  enfuite  fous  le  ven- 
tre» c'efl:  ce  que  M.  de  Reaumur  fêmbie 
dire  de  l'infecte  imguher  dont  il  a  fait  ia 
defeription  dans  les  Mcm.  de  l'acatt.  des 
feiences  ,  année  1714;  mais  ,  outre  qu'il 
n'avance  pas  ce  fait  comme  certain  >  fi  l'a- 
nimal avoit  par  hazard  la  tête  &  l'anus  un 
peu  différemment  placés  du  commun  des 
infectes ,  ce  qui  n't-ft  pas  fans  exemple ,  il 
Je  pourroit  que ,  malgré  les  apparences  du 
contraire ,  l'infecte  de  M.  de  Reaumur  eût 
les  jambes  à  l'oppofîtc  de  fon  dos.  (D.  J.) 

Jambe  de  bois  ,  membre  ai'tificiel ,  qu'oit 
met  à  la  place  de  celui  qu'on  a  perdu  par 
accident}  ou  par  une  opération  de  chirurgie. 
La  conftruction  de  ces  fortes  d'infrrumens, 
doit  être  dirigée  par  le  chirurgien  intelli- 
gent ,  a(in  d'imiter  la  nature  autant  qu'on 
le  peut ,  6c  fuppléer  aux  fonctions  dont  on 
eft  privé  par  la  perte  d'un  membre.  La  ra- 
ture du  moignon  plus  ou  moins  court  dans 
l'amputation  de  la  Cuiflc  ,  dans  celle  de  la 
jambe  ;  les  difformités  naturelles  ou  acci- 
dentelles de  la  pat  tie,  les  complications  per- 
manentes de  certains  accidens  incurables  » 
tdles  que  des  tumeurs ,  des  cicatrices ,  6v. 
toutes  ces  chofes  préfentent  des  variations, 
qui  obligent  à  chercher  des  points  d'appui 
variés  pou  ri'ufagc  libre  Se  commode  dune 
jambe  de  bois.  Il  faut  choifir  un  ouvrier  in- 
génieux ,  qui  fâche  faifir  les  vues  qu'on  lui 
donne ,  6c  qui  puiffe  les  rectifier  ci»  cas  de 
befoin.  Ambroife  Paré  a  recueilli  dans  fe» 
oeuvres  la  figure  de  diverfss  inventions  de 
jambes ,  de  bras  ,  &  de  mains  artificielles, 
qui  réparent  les  difformités  que  caufè  la 
perte  des  membres ,  &  qui  fervent  à  rem- 
plir l'action  qu'ils  exerçoient ,  Se  il  en  faic 
honneur  à  un  ferrurier  de  Paris ,  homme 
de  bon  efprit,  nomme  U  petit  Lorrain.  Lz 
jambe  de  bois  dont  les  pauvres  fe  Jèrvenc 
eft  aûex  connue  ;  mais  il  y  en  a  d  autres 

T  01ir  mo^e  ^ur  'a  jambe  fàne  »  qu'on 
diaufle  comme  elle ,  qui  par  des  charnières 
.&  rcffora  aniftement  placés  dans  le  pié  fa- 
cilitent la  progreûion.  Lorfque  la  perfonne 
veut  s  alieoir ,  elle  tire  un  petit  verrou ,  qui 
donne  la  liberté  de  fléchir  le  genou.  Cette 
i  [utnh  eft  gravée  dans  Ambroile  Paré ,  6c  h 
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description  eft  faite  dans  les  termes  connu* 
des  ouvriers  >  pour  qu'on  puitfe  la  leur  faire 
exécuter  fans  difficulté.  Ce  grand  chirur- 
gien ,  dont  le»  écrits  ne  refpirent  que  l'a- 
mour de  l'humanité  &  le  bien' public,  donne 
pour  ceux  qui  ont  h.  jambe  courte  ,  après 
quelque  accident  ,  une  béquille  très  utile  , 
inventée  par  Nicolas  Picard  ,  chirurgien 
du  duc  de  Lorraine.  Il  y  a  un  étrier  de  fer 
pour  fou  tenir  le  pic  ,  &c  un  arc-boutant  qui 
embrafïè  le  moignon  delà  fefl'e  ,  ik  qui  fàit 
que  l'homme  en  marchant  eft  comme  affis 
du  côté  dont  il  boite.  On  ne  peut  trop  faire 
connoître  les  reflources  que  l'on  a  dans  la 
multitude  des  maux  qui  affligent  l'huma- 
nité. L'hiftoire  de  l'académie  royale  des 
feiences  nous  apprend  dans  l'éloge  du  P. 
Sébaftien,  carme»  &  grand  mécanicien, 
que  fur  fa  réputation  un  gentilhomme  fué- 
dois  vint  à  Paris  lui  redemander ,  pour  ainfi 
dire  fesdeux  mains  ,  qu'un  coup  de  canon 
lui  avoir  emportées  5  il  ne  lui  reftoit  que 
deux  moignons  an  dellus  des  coudes.  H  s'a- 
giffoit  ,dit  M.  de  Fontenelle  de  faire  deux 
mains  artificielles ,  qui  n'auroient  eu  pour 
principe  de  leur  mouvement  que  celui  de 
ces  moignons  ,  diftribués  par  des  fils  à  des 
doigts  qui  feroient  flexibles.  Pour  peu  qu'on 
faile  attention  à  ce  projet ,  on  fendra  qu'il 
n'étoit  pas  raifonnable  ,  Se  qu'il  n'eft  pas 
podîble  de  faire  agir  la  puiflance  motrice 
au  gré  de  la  volonté  ,  par  le  principe  inté- 
rieur, fur  les  reflbrts  d'une  machine.  On 
dit  cependant  que  le  P.  Sébaftien  ne  s'ef- 
fraya pas  de  l'entreprife  ,  &  qu'il  préfenta 
fes  citais  à  l'académie  des  feiences.  Ambroi- 
fe  Paré  donne  la  figure  de  mains  &  de  bras 
artificiels  ,  qui  paroiflent  remplir  toutes  les 
intentions  qu'on  peut  le  propofer  dans  les 
cas  où  ils  (ont  nécefiaircs.  Voy.  Prothèse. 

JambsDB  HUNB.  ( Marine.)  V.  Gam&ES. 

Jambe  ,  (  MarèchaUerie.  )  partie  des  deux 
trains  du  cheval ,  qui  prend  au  train  de  dc- 
vanr  depuis  legtnouil  jufqu'au  fabot  ,&  au 
train  de  derrière  depuis  le  janêt  jufqu'au 
même  endroit.  Lorfqu'on  veut  exprimer 
Amplement  la  partie  des  jambes  quivajuf- 
qu'aux  boulets ,  on  l'appelle  k  canon  de  la 
jambe.  Voye[  CaNOW.  Les  bonnes  qualités 
des  jambes  du  cheval  font  d  être  iarges  ,  pla- 
tes &  fechesj  c'eft-4-dire,  que  quand  on 
les  regarde  de  côté  -}  elles  montrent,  une  fur- ,  ( 
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face  large  &  applatie  ;  nerveufes  ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'on  voye  diftinttement  le  tendon 
qui  cotoye  l'os ,  &c  qui  du  genouil  6c  du 
jarrêt  va  fê  rendre  dans  le  boulet.  Vbye^ 
Boulet.  Leurs  mauvaifes  qualités  font 
d'être  fines ,  c'eft-à-dire  étroites  &  menues, 
on  les  appelle  auffî  jambes  de  cerf;  d'être 
rondes ,  qui  eft  le  contraire  des  plates ,  lés 
jambes  du  montoir  &  les  jambes  hors  du  œon- 
toir.  Voye^  Moktoir.  Avoir  bien  de  la  jam- 
be ù  avoir  peu  de  jambe ,  fe  dit  du  cheval 
lelon  qu'il  a  les  jambes  larges  OU  fines. 
N'avoir  point  de  jambes ,  fe  dit  d'un  cheval 
qui  bronche  à  tout  moment.  Les  jambes 
gorgées.  Voye{  Gorgé.  Les  jambes  ruinées 
&  travaillée*.  Voyc^  Ruiné  &  travaillé. 

1  es  /.:/.',■;'■<•<  rci:ù'.-..  >  \  yq   Ro!3F.  L;  j.-<nlc 

de  veau  eft  celle  qui  au  lieu  de  defeendre 
droit  du  genouil  au  boulet ,  plie  en  devant} 
ç'cft  le  c.?r.:r.:iu;  d'une  jante  arouée.  Aller 
à  trois  jambes  ,  eft  la  même  chofe  que  boi- 
ter }  chercher  la  cinquième  jambe  fe  dit1 
d'un  cheval  qui  pefêàîa  main  du  cavalier , 
&qui  s'appuie  furie  mors  pour  fe  repofer  la 
tête  en  cheminant  eu  en  courant.  Un  che- 
val fe  foulage  fur  une  jambe  5  quand  il  a  mal 
à  l'autre.  Ralfemblcr  fes  quatre  jambes.  Voy. 
Rassembler.  Droit  fur  fes  jambes.  Voyei 
Droit.  Faire  trouver  des  jambes  à  fon  che- 
val ,  c'eft  le  faire  courir  vite  &  très-long- 
temps. Comme  les  jambes  du  cavalier  font 
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'oyer  Aides.  Jambe  dedans  y 
jambe  dehors  font  des  exprelTions  qui  fer- 
vent à  diftinguer  à  quelle  main  ou  de  quel 
côté  il  faut  donner  des  aides  au  cheval  qui 
manie  ou  qui  travaille  le  long  d'une  mu- 
raille ou  d'une  haie.  Le  long  d'une  murail- 
le j  la  jambe  de  dehors  fera  celle  du  côté  de 
la  muraille  ,  &  l'autre  celle  de  dedans.  Sur 
les  voltes  ,  fi  le  cheval  manie  à  droite ,  le 
talon  droit  fera  le  talon  de  dedans ,  &  de 
même  la  jambe  droite  fera  celle  de  dedans. 
Par  conféquent  h  jambe  6c  le  talon  gauches 
leront  pris  pour  la  jambe  &  le  talon  de  de- 
hors. Le  contraire  arrivera  fi  le  cheval  ma- 
nie à  gauche.  Soutenir  un  cheval  d'une  ou 
de  deux  jambes.  Voye^  Souteniu.  LailTcr 
tomber  fes  jambes.  Voye[  Tomber.  Appro- 
cher les  gras  des  jambes.  Voyez  Approcher. 
On  dit  du  cheval  qui  devient  lènfible  à  l'ap- 
proche des  jambes  de  l'homme  ,  qu'il  com- 
mence à  prendre  les  aides  des  jambes,  Con- 


■ 


J  A  M 

noître  >  obéir ,  répondre  aux  jambes*  Ce  dit 
du  cheval.  Voye^ccs  termes  à  leurs  lettres. 
Courir  à  toutes  jambes.  Vbyc{  Courir. 

JAMBES  de  fileu  ,  (  t&me  de  rivière.  )  C  eft 
la  partie  d'un  bâteau  foiicct ,  fervant  à 
retenir  les  rubans  du  mit. 

ÏAMBE ,  f.  m.  (  Litur.)  tombas,  terme 
de  profodie  grecque  &  latine  ,  pié  de  vers 
compofé  d'une  Tweve  &  d  une  longue , 

mm     v  *> 

comme  dans  9w»»  »  Dtîy  mets.  Syl- 
labajonga  brevi  fubjeâa  vocatur  ïambus  , 
comme  le  dit  Horace ,  qui  l'appelle  auiîï  un 
pié  vîte  s  rapide ,  pes  chus. 

Ce  mot,  félon  quelques-uns ,  tire  Ion 
origine  d'ïambe  ,  fils  de  Pan  &  de  la  nym- 
phe Echo ,  qui  inventa  ce  pié ,  ou  quin'ufa 
que  de  paroles  choquantes  Se  de  fanglances 
railleries  à  l'égard  de  Cerès  affligée  de  la 
perte  de  Proferpine.  D'autres  aiment  mieux 
tirer  ce  mot  du  grec  «f  >  venenum  ,  venin , 
ou  de  4»m&t£*  ,  malsdico  ,  je  médis  ;  parce 
que  ces  vers  compofés  d'ïambes ,  furent  d'a- 
bord employés  dans  la  (atyre.  D/cI.  de  Tréi'. 

H  femble  qu'Archiloque ,  fclon  Horace , 
en  ait  été  l'inventeur  ,  ou  que  ce  vers  ait 
été  particulièrement  propre  à  la  fàryrc. 

Architochum  ptoprio  rabres  armavit  ïambo. 
Art.  Pocr.  Payei  Iambique. 

Ïambe  ,  (  Mufij.  des  anc.  J  Poflux  , 
(  Onomaft.  liv.  IV >  chap.  g  ,  )  met  le  ïambe 
au  nombre  des  modes  propres  aux  petits 
joueurs  de  cithare.  Voyc^  Pythique. 
(  Mufiq.  inftr.  des  anc.  ) 

Le  ïambe  étoit  aufïî  la  troifieme  partie 
du  nome  Pythien ,  fuivant  le  même  au- 
teur. Suivant  Sirabon  ,  le  ïambe  compofoit , 
avec  le  dactyle  ,  la  quatrième  partie  de 
ce  même  nome.  Voyez  Pythies.  (  Mufu. 
des  anc.)  (F.  D.C.) 

JAMBÉ  ,  adj.  f.  (  Maréchalleric.  )  bien 
jambé ,  ou  bien  de  la  jambe  -,  tien  dans  les 
talons,  dans  la  main.  Voyc^  Talons  ù 
Main  ;  bien  en  Telle  ,  voye^  Selle. 

JAMBEIRO ,  f,  m.  (  Bot.  exot.  )  nom 
que  les  Portugais  donnent  à  l'arbre  des  In- 
des orientales ,  qui  porte  le  jarabos  »  fruit 
de  la  groflèur  d'une  poire ,  rouge-obfcur  eu 
couleur ,  fans  noyau  ,  &  très-agréable  au 
goût.  Le  jambeiro  croît  à  la  hauteur  d'un 
prunier ,  jette  nombre  de  branches, qui  s'é-  I 
tendent  au  long*  au  large  ,  forment  un] 
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grand  ombrage  Se  un  bel  afrect \  (on  écor- 
ce  eft  lifte,  de  couleur  grife  cendrée  ;  fou 
bois  eft  cailànt  ;  fa  feuille  rcflemble  de  fi- 
gure au  fer  d'une  hiice;  elle  eft  unie*  d'un 
verd  brun  par  le  haut ,  &  d'un  verd  clair 
par  le  bas  ;  fes  fleurs  font  rouges  purpuri- 
nes ,  odorantes ,  d'un  goût  aigrelet ,  Se 
ont  au  milieu  pluiîeurs  étamines.  Cet  arbre 
fournit  toute  l'année  des  fleurs  Se  des  fruits 
verds  ou  mûrs  ;  on  les  confit  avec  du  fuerc. 
(D.T.) 

JA  M  BETTE  ,  f.  £  (  Charpenterie.  ) 
eft  une  pièce  de  bois  »  qui  fe  met  au  pié 
des  chevrons  Se  fur  les  enrayurcs. 

*  JambettE  ,  (  Pelleterie.  )  c'eft  la 
féconde  efpece  de  Pelleterie ,  que  les  Turcs 
rirent  de  la  peau  des  martres  -  zibelines  ; 
elle  eft  fort  inférieure  à  la  martre  propre- 
ment dite  ,  ou  celle  de  l'échine ,  Se  fore 
fupérîeure  au  famoul  -  bâcha  ou  celle  du 
cou.  On  en  pourroit  avoir  encore  une  qua- 
trième efpece  ,  du  ventre  ;  mais  on  n'en 
fait  aucun  cas >  fur-  tout  à  Conftantinople. 

JAMBI  j  (  Géog.  )  royaume  des  Indes 
fur  la  côte  de  l'île  de  Sumatra  >  on  n'y 
connoîc  qu'une  feule  ville  fltuée  fur  utio 
rivière  "qui  forme  un  aftez  beau  golfe. 
(  D.J.J 

JAMBIDES ,  (  Mufiq.  des  anc.  J  nome 
ou  mode  ,  à  l'ufage  de  ceux  que  Pollux 
appelle  petits  joueurs  dz  cithare,  Onom.  liv. 
If  ,  chap.  g.  Voyei  PvTHIQJJE,  (  Mufij. 
iaffr.  des  anc.  J(F.D.C) 

JAMBIER  ,  f.  m.  en  Anatomie  ,  eft  uit 
nom  que  l'on  donne  à  deux  mufcles  de 
la  jambe  ,  dont  l'un  s'appelle  antérieur ,  & 
l'autre  poftfrieur. 

Le  jambier  antérieur  vient  de  (a  partie 
inférieure  antérieure  du  condile  externe 
du  tibia ,  &c  s'avance  le  long  de  la  partie 
antérieure  de  cet  os  ,  devient  peu-à-peu 
large  5c  charnu  vers  fort  milieu  ;  enfuite  il 
fe  rétrécit  &  forme  un  tendon  grêle  &  uni 
qui  pafTe  fous  le  ligament  annulaire  ,  Se 
va  s'inférer  au  grand  os  cunéiforme  à  l'os 
du  métatarfe  qui  foutient  le  gros  orteil. 
La  fonction  de  ce  mulcle  eft  de  tirer  le  pié 
en  haut.  Voye^  nos  Planches  d' Anatomie, 

Le  jambier  poftérieur  vient  du  tibia  Se 
du  péroné  ,  Se  du  ligament  intcrolTeux  ; 
ton  tendon  qui  eft  fort  Se  uni  palTe  fous  le 
ligament  annulaire  par  le  fmus  qui  eft  der- 
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riere  la  malléole  interne  ,  &  va  s'inférer 
à  la  partie  interne  de  L'os  feaphoïde. 
yàye[  nos  Planches  anat. 

Petit  jombiar  poftéricur.,  voycç  PLAN- 
TAIRE. 

IAMBiQUE  »  ad}.  (  Littét.  )  efpece  de 
vers  compofé  entièrement  ,  ou  >  pour  la 
plus  grande  partie ,  d'un  pié  qu'on  appelle 
lamée.  yby&f_  Ïambe. 

Les  vers  ïambiques ,  peuvent  être  contl- 
derés  ou  (clon  û  diverfité  des  piés  qu'ils 
reçoivent ,  ou  félon  le  nombre  de  leurs 
piés.  Dans  chacun  de  ce  genre ,  il  y- a  trois 
elpeces  qui  ont  des  noms  différens. 

i°.  Les  purs  ïambiques  font  ceux  qui  ne 
font  compofés  que  d'ïambes  ,  comme  la 
quatrième  pièce  de  Catulle  y  faite  à  la 
louange  d'un  vaifTeau, 

Pkafelus  ille  ,  quem  videtis  hofphes. 

La  féconde  efpece  font  ceux  qu'on  ap- 
pelle lîmplement  ïambes  ou  ïambiques.  ils 
n*ont  des  ïambes  qu'aux  piés  pairs  ,  encore 
y  met-on  quelquefois-  des  tr&raques ,  ex- 
cepté au  dernier  qui  doit  toujours  être  un 
'tombe  ;  tk  aux  impairs  des  fpondées  ,  des 
anapeftes,  &  même  un  dactyle  au  premier. 
Tel  eft  celui  que  l'on  cite  de.  la  Médée  de 
Seneque» 

Sermre  potui perdere  an  poffim  rogiff 

La  troifteme  efpece  font  les  vers  ïambi- 
ques libres  qui  n'ont  par  néceflité»  dï.imbe 
qu'au  dernier  pié  ,  comme  tous  les  vers  de 
Phèdre. 

Amiltit  merith  proprium  ,  qui  alienum  appétit. 

Dans  les  comédies ,  on  ne  s'eft  pas  plus 
gêné  ,  &  peut-être  moins  encore  ,  comme 
on  le  voit  dans  Plaute  Se  dans  Tcrence  , 
mais  le  fixieme  pié  eft  toujours  indifpen- 
fabîement  un  ïambe. 

Quant  aux  variétés  qu'apporte  le  nom- 
bre de  fyllabes  ,  on  appelle  ïambe  ou  ïambi- 
que  dimetre  celui  qui  n'a  que  quatre  pies. 

Queruntur  infylvis  ave*» 

Ceux  qui  en  ont  fix  s'appellent  trimetres , 
ce  font  les  plus  beaux ,  &  ceu  x  qu'on  em- 
ploie pour  le  théâtre ,  fur-tout  pour  la  tra- 
gédie ;  ils  font  infiniment  préférables  aux 
vers  de  dix  ou  douze  piés >  en  ufage  dans 
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nos  pièces  modernes  »  parce  qu'ils  appro- 
chent plus  de  ta  profe ,  &  qu'Us  fentent 
moins  l'art  &  l'affectation. 

Du  conjugales ,  tuque  genialis  ton 

Ceux  qui  en  ont  huit  ,  Ce  nomment 
tétrametres ,  &  l'on  n'en  trouve  que  dans 
les  comédies. 

Pecuniam  in  loto-  négliger*  ,  maximum 
Luerdum  eji  tucrum.  Terent. 

Quelques-uns  ajourent  un  ïambe  mono- 
métro ,  qui  n'a*  que  deux  piés. 

Virtus  beat,. 

On  les  appelle  monomctrtr  ,  dimetres  , 
trimetres  Se  tétrametres  ,  c'eft-  à -dire  % 
d'une  ,  de  deux  ,  de  trois  »  de  quatre 
mefures  ,  parce  qu'une  mefure  étoit  de 
deux  piés  >  èc  que  les  Grecs  les  m  dm- oient 
deux  pîés  à  deux  piés ,  ou  par  épitrices  , 
&  en  joignant  l'ïambe  &  le  fpondée  en- 
femble. 

Tous  ceux  dont  on  a  parlé  jufqu'ici  fonc 
parfaits ,  ils  ont  leur  nombre  de  pics  com- 
plets ,  fans  qu'il  y  manque  rien. ,  ou  qu'rl 
y  ait  rien-  de  trop. 

Les  imparfaits  font  de  trois  fortes  ;  les 
cataleptiques  auxquels  il  manque  une  fyb- 
labe. 

rAufœ  joveni  canebant. 

Les  brachycataledkîqt- es  auxquels  il  man- 
que un  pié  entier. 

Muftr  jovis  griot»* 

Les  hypercatalectiques  qui  font  ceux  qui 
ont  une  fyllabe  ou  un  pié  de  trop. 

Mu  fa,  forons- fiait  Minerva  , 
Mufa  foron  s  Palladis  lugent, 

La  plupart  des  hymnes  de  l'Eglife  font 
des  Limbiquts  dimetres  ,  c'eft-  à-dire  de 
quatre  pies.  Diâ.  de  Trévoux. 

Iambiojje  ,  adj.  (  Mufiq\  )  Il  yavok 
dans  la  mufique  des  anciens  deux  fones 
de  vers  ïambiques  ,  dont  on  ne  lailoit 
que  réciter  les  uns  au  fon  des  inftru-? 
mens ,  au  lieu  que  les  autres  fe  chantoient* 
On  ne  comprend  pas  bien  quel  effet  de- 
voir produire  l'accompagnement  des  inf- 
trumens  fur  une  Ample  récitation  »  &  tout 
ce  qu'on,  en.  peut,  conclure  raifonnabicr 
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ment  ,  c'eft  que  la  plus  /Impie  manière 
de  prononcer  la  poéîie  grecque  ,  ou  du 
moins  Vïambique  ,.  fc  failoit  par  des  fons 
appréciables  >  harmoniques  »  Ôc  teuoit  en- 
core beaucoup  de  l'intonation  du  chant. 
(S) 

JAMBLIQUE  SEL  DE  ,  (Pkr.rmr.c.  an:.) 
forte  de  fcl  préparé  avec  le  fel  ammoniac , 
le  poivre ,  le  gimgembre  >  le  thym  ,  l'o- 
i:gan  ,  8c  autres  drogues  aromatiques  , 
dont  il  eft  inutile  de  donner  les  no 
les  dofes  ;  cette  compofition  imaginée  par 
un  certain  jamblique  ,  inconnu  d'ailleurs , 
paflbit  chez  les  anciens  pour  un  excellent 
roinoratif  ftomachique,  On  le  prenoic  à 
jeun  ,  (bit  feul  en  poudre ,  fofc  dans  un 
œuf  poché  ,  ou  dans  quelque  liquide. 
Voyci  Gorrauis.  (D.  J.) 

JAMBO  ,  f.  m.  ( Hijl.  nau  Bot.)  arbre 
de  file  de  Ceylan  ,  dont  on  dit  que  les 
fruits  reflèmblent  à  des  pommes ,  &  qu'il 
porte  des  fleurs  jaunes  d'une  odeur  très- 
agréable. 

JAMBOLï  lb  >  (GéogJ  contrée  de  la 
Macédoine  moderne  aux  confins  de  la  Ro- 
manie  ,.  de  la  Bulgarie  &c  de  la  Macé- 
doine propre.  ( D.  J.) 
t  JAMBO L1FERA,  (Botan.)  Ce  genre 
dè  plante  dont  on  ne  connoît  qu'une  efpe- 
ce ,  a  pour  caractère  une  fleur  formée 
d'un  calice  à  quatre  dents  avec  quatre  pé- 
tales difpofés  en  forme  d'entonnoir ,  huit 
Staminés  à  filets  plats  ,  &  un  piltil  dont 
l'ovaire  placé  fur  le  fond  du  calice ,  de- 
vient un  fruit  arrondi.  Linn,£wi.  pl.  oâcn. 
tr.onog.  ("J*) 

JAMBOLONE,  f.  m.  (Hijl.  nat.Bot.) 
arbufte  des  Indes  ,  qui  eft  à  peu  près  com- 
me le  myrthe  ,  mais  dont  la  feuilleUef- 
femblc  à  celle  du  rraifier  &  le  fruit  aux 
crofles  olives  ;  fon  fruit  fe  confit  dans 
le  vinaigre  &  on  le  mange  ,  il  excite 
l'appétit. 

JAMBON,  f.  m.  (Hijl.  not.  Conckyliol.) 
nom  que  quelques  auteurs  donnent  à  une 
coquille,  de  mer  bivalve  ,  parce  que  par là 
forme  elle  relTcmble  à  un  jambon  ;  c'eft 
une  efpece  de  pinne  marine. 

Jambon  ,  en  terme  de  Cuijinjcr  >  c'eft  la 
cuifle  ou  l'épaule  du  porc  ou  du  fanglîcr , 
iechee  &  allaifonnée  pour  être  gardée  plus 
long-temps ,  &  mangée  ayee  plus  de  goût. 
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jOn  prépare  de  la  manière  qui  fuit  les 
{jambons  de  Weftphalie  qui  font  ii  fort  en 
vogue  :  on  les  (aie  avec  du  làlpetre ,  on 
les  met  en  prefle  pendant  huit  ou  dix  jours , 
on  les  râit  tremper  dans  de  l'eau  de  génie- 
vre ,  &  enfui  te  on  les  tait  fécher  à  la  rumee 
de  bois  de  génévrîer. 

Les  meilleurs  jambons  que  nous  ayons 
en  France  font  ceux  qui  nous  viennent  de 
Bayonne  %  on  appelle  jambonneau  ou  un 
petit  jambon  ,  la  partie  inférieure  détachée 
d'un  gros  jambon. 

JAMBOS  ,  f.  m.  (ai,  nat.  Botan.  ) 
fruit  des  bides  qui  eft  de  la  grofleur  d'une, 
poire  j  il  y  en  a  de  deux  efpeces  j  l'une  eft. 
d'un  rouge  obfcur  fans  noyau  ,  &  qui  eft: 
d'un  goût  très- agréable  5  l'autre  eft  d'un, 
rouge-clair  &  a  un  noyau  aulli  gros  que  celui 
d'une  pêche.  Les  Malabares  nomment  ce 
*t  jomboti  f  les  Perlàns  tupkat  ,  Se  les 


mu 


Portugais,  jambos..  L'arbre  qui  produit  ce 
fruit  eft  très-touffu  ,  &s  donne  beaucoup, 
d  ombre  ,  il  eft  grand  comme  un  prunier  , 
la  fleur  eft  d'un  rouge  vif  tirant,  fur  le 
pourpre  ,  l'odeur  en  eft  très-agréjbîe  ,  il 
fort  de  fon  calice  un  grand  nombre  de 
petits  filets  qui  ont  un  goût  aigrelet.  La 
racine  èft  forte  &  va  profondément  en 
terre.  Cet  arbre  porte  des  fleurs  &  dur 
fruit  plu/îeurs  fois  dans-  l'année ,  les  Chi- 
nois le  nomment  ven-ku  ,  6c  les  Portugais 
jamboa.  On  eft  dans  l'ufage  d'en  manger 
le  fruît  au  commencement  du  repas  ,  ou. 
le  confit  dans  du  fucre  aufli-bien  que  k 
fleur  ,  on  les  regarde  comme  bonnes  pour 
les.  fièvres  bilieufès* 

I A MBOURG,  (Géog.)  ville  ruinée 
de  la  Ruflïe  en  Europe  ,  dans  l'Ingrie  ,  & 
dans  le  gouvernement  de  Petersbourg  »  fur 
la  rivière  de  Luga.  Elle  donne  fon  nom  \ 
l'un  des  diftrids  de  la  contrée  ;  mais  elle 
n'a  pas  pu  fe  relever  encore  des  pertes 
qu'elle  ellùya  dans  la  guerre  de  Suéde  ,  au 
commencement  de  ce  lîecle  y  fon  vieux 
château  &  fes  verreries  font  tout  ce  qui 
lui  refte  d'un  peu  remarquable.  CD.  G.) 

J  A  M  BU ,  f. .  m.  (Ornithot,  exotj  efpece 
de  perdrix  du  Bréfd  ,  d'un  jaune-brun  ,  & 
d'une  délicate  fle  de  goût  qui  ne  le-  cède 
point  à  nos  perdrix  européennes.  Margrave 
KJl.BraJU.(D.J.)  6  VC" 

I  AMBYCE,  f Mufit.injfr.a-» aMj 
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Parmi  les  inftrumcns  à  cordes  des  an- 
ciens dont  parle  Poltux  ,  ou  en  trouve  un 
nommé  iambyee.  ;  &  Mufonius  ,  de  luxu 
grœcarum  ,  dit  que  c'étoit  une  efpece  de 
cithare  triangulaire  inventée  par  Ibkus. 
{F.D.CJ 

JAMES-BOROUGH  ,  (Géog.) 
ville  d'Irlande  fur  la  rivière  de  l'Haimon  , 
dans  la  province  de  Leinfter. 

Jamfs-Isle,  (Géog.)  grande  île  des 
terres  arctiques  f  ou  plutôt  valle  pays  peu 
connu  ,  mais  que  l'on  a  pris  d'abord  pour 
une  feule  île.  Il  eft  borné  au  nord  par  la 
mer  Chrifttane ,  à  l'orient  par  !e  détroit 
de  Davis  ,  au  fud-oueft  par  le  détroit 
d'Hudlon  ,  &  à  l'occident  par  un  bras 
de  mer  ,  qui  Joint  ce  dernier  détroit  à 
la  baie  de  Baffin  ;  on  le  croit  partagé  en 
trois  îles ,  mais  ce  ne  font  que  des  conjec- 
tures ,  puifque  les  navigateurs  n'y  out 
point  encore  abordé  ;  en  un  mot ,  tout 
ce  pays  nous  eft  inconnu.  ( D.  JJ 

James-River,  (Géog.)  grande  rivière 
de  l'Amérique  feptentrionale  en  Virginie  ; 
elle  arrofe  divers  cantons  ,  &  fe  décharge 
finalement  à  l'entrée  de  la  baie  de  Chefa- 
peack.  (D.  JJ 

James  fainte  ,  (  Géog.  J  petite  ville  de 
France  en  Normandie  ,  au  diocèfe  d'A- 
vranches  ,  à  3  lieues  de  Pontorlbn  ,  67  S.' 
O.  de  Paris.  Long.  16s.  18'.  1".  Ut,  4^. 
x9'.  21*.  (D.J.)  v 

James-Tovvh  >  (Géog.)  ville  de  l'A- 
mérique icprentrionale  >  capitale  de  la 
Virginie ,  fur  la  rivière  de  Powatan ,  dans 
une  contrée  nommée  Jamcs-Lond  ;  clic  eft 
fur  une  prcfqu  île  au  nord  de  la  rivière,  à 
environ  40  milles  au  delfus  de  fon  embou- 
chure }  elle  a  été  bâtie  par  les  Anglois  en, 
1607.  Long.  300.  5  ;  lat.  37.  ( D.  JJ 

J  A  METS  ,  Gemmât  ium  ,  (Géog.)  pe-, 
tite  ville  de  France  au  Barrois  ,  fur  les 
frontières  du  Luxembourg  Se  du  Verdu- 
nois  >  à  2.  lieues  S.  de  Montmcdi ,  &  à  $ 
£.  de  Stenay.  Long.  23.  5  ;  lotit,  z£. 
CD.  JJ 

JAMEZ,  f G'og. )  ville  d'Afrique  , 
au  royaume  de  Jcreja  ,  dans  le  pays  des 
I:Jups,au  nord  de  la  rivière  de  Kafamanka  , 
dont  elle  eft  peu  éloignée.  Cette  vilie  eft 
une  efpecc  de  république  fous  le  gouver- 
nement de  Ces  anciens.  Les  Portugais  qui 
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s'y  font  établis  ont  des  maifons  fort  agréa- 
bles mais  ils  (but  infeftés  par  les  molqui- 
res.  Cette  ville  eft  l'endroit  du  pays  qui 
produit  le  plus  de  cire.  Il  s'y  tient  deux 
rois  la  femaine  un  marché  pour  le  com- 
merce. Les  Portugais  qui  l'achètent  (ans 
préparation  ,  la  purifient  &  la  font  trans- 
porter à  Kachao.  (t) 

J  A  MI ,  f.  m.  f  Hifi.  moà.  )  c'eft  ainfî 
que  les  Turcs  nomment  un  temple  privilé- 
gie pour  les  dévotions  du  vendredi ,  qu'ils 
appellent  jumanamdji  ;  8c  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis de  faire  dans  les  petites  mofquées  ap- 
pelées mclchvh.  Un  j  ami  bâti  par  quelque 
iultan  eft  appelle  jami-filatyn  ou  royal* 
V oyc^  Cantemir  ,  H:Jt.  Ottomane. 
\  *  JAMlDES,f.  m.  p.  (Hifi.  une.)  nom 
d'une  des  deux  fusilles  fpécialcment  def- 
tinées  daas  la  Grèce  à  la  fonction  d'augu- 
res ;  l'autre  étoit  des  Clytides. 

*  JAMIS  toile  A  ,  (  Commerce  J  efpecc 
de  toile  de  coron  ,  qui  fe  tire  du  levant 
par  la  voie  d'Alcp. 

J  AMMABOS ,  f.  m.  (Hijl.  moi.)  ce  font 
des  moines  japonnois  ,  qui  font  profelTion  ' 
de  renoncer  à  tous  l?s  biens  de  ce  mon- 
de,  &  vivent  d'une  très-grande  auftérité  3 
ils  panent  ,  leur  temps  à  voyager  dans  les 
montagnes  ;  5c  l'hiver  ils  fe  baignent  dans 
l'eau  froide.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ; 
les  uns  fe  nomment  Tofanfa  ,  ic  les  'au- 
tres Fonfanfa.  Les  premiers  font  obligés 
de  monter  une  fois  en  leur  vie  au  haut 
d'une  haute  montagne  bordée  de  précipi- 
ces ,  Se  dont  le  fommet  eft  d'un  froid  cx- 
celïïf  ,  nommé  Ficoofan  ;  ils  difènt  que 
s'ils  étoient  fouillés  lorfqu'ils  y  montent, 
le  renard  ,  c'eft-à-dire  ,  le  diable  les  faih- 
roit.  Quand  ils  font  revenus  de  cette  entre- 
prifê  périlleufe  ,  ils  vont  payer  un  tribut 
des  aumônes  qu'ils  ont  amalfées  au  général 
de  leur  ordre ,  qui  en  échange  leur  donne 
un  tirre  plus  relevé  ,  &:  le  droit  de  porter 
quelques  omemens  à  leurs  habits. 

Ces  moines  prétendent  avoir  beaucoup 
de  fècrets  pour  découvrir  la  vérité ,  Se  ifs 
font  le  métier  de  lorciers.  Ils  font  un 
grand  myftere  de  leurs  prétendus  fecrets  ». 
cv  n'admettent  perfonne  dans  leur  ordre 
fans  avoir  paflé  par  de  très- rudes  épreu- 
ves ,  comme  de  les  faire  abftenir  de  roue 
ce  qui  a  eu  vie  ,  de  les  faire  laver  fepr. 
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fois  le  jour  dans  l'eau  froide  ,  de  les  faire 
affeoir  les  fefles  fur  les  talons ,  de  frapper 
dans  cette  poftore  les  mains  au  deffus  de  la 
tête  ,  &  de  fe  lever  fept  cent  quatre-vingt 
fois  par  jour.  Fêyq  Kcmpher  ,  Poyagc  du 
Japon, 

JAMMA-BUDO  ,  (Hifl.  nat.  Bot.)  c  eft 
une  vigne  fauvage  du  Japon  ,  dont  les 
grapes  font  petites  ,  &  les  grains  de  la 
grofleur  des  raifins  de  Corinthe  (ans  pépins; 
elle  fert  à  garnir  les  berceaux. 

JAMNA,  ( Géog.  anc.)  ancienne  ville  de 
la  petite  île  Baléare  ,  c'eft-à-dire  de  l'île 
Minorque  ;  on  croit  communément  que 
c'eft  Citaddla  fur  la  cote  occidentale  de  111e. 
(D.JJ 

J  AN  ,  f.  m.  (jeu.)  au  trictrac  fe  dit  de  la 
difpofition  du  jeu  ,  lorfqu  il  y  a  douze  da- 
mes abattues  deux  à  deux ,  qui  font  le  plein 
d'un  des  cotés  du  trictrac.  11  y  en  a  qui  font 
dériver  ce  mot  de  Janus ,  auquel  les  Ro- 
mains donnoient  pluficurs  faces  >  &  difent 
qu'on  Ta  mis  en  ufage  dans  le  jeu  du  trictrac 
pour  marquer  la  diverfité  des  races  >  U  y  a 
pluiieurs  loues  de  jmis  ,  comme  le  grand 
&  le  petit  jan ,  le  jan  de  trois  coups ,  Te  jan 
de  deux  tables,  le  contre  jan  de  deux  tables, 
jan  de  Mézéas  ,  contre  jan  de  Mézéas  ,  jan 
de  retour  ,  jan  de  récompenfe ,  jan  qui  ne 
peut.  Pbyc^tous  ces  termes  expliqués  à  leur 
article. 

Quelques-uns  définiflent  encore  le  jan  en 
général  un  coup  de  trictrac  qui  apporte  du 
profit  ou  de  la  perte  aux  joueurs,  quelque- 
fois l'un  &  l'autre  enfemÛe. 

Jan  de  Médias ,  au  trictrac  ,  eft  un  coup 
qui  le  fait  quand  au  commencement  d'une 
partie,  on  îe  fâifit  de  fon  coin  de  repos  fans 
avoir  aucune  autre  dame  abbatue  dans  tout 
fon  jeu.  Ce  jan  vaut  quatre  peints  lorf-  i 
qu'on  amène  un  as,  &  fric ,  fi  Ton  en  amené 
deux. 

Jan  qui  ne  peut ,  au  trictrac  ,  fe  fait  toutes 
les  fois  que  les  nombres  de  points  qu'on 
amené  tombent  fur  une  dame  découverte 
de  l'adverfairc  ,  &  que  les  cafés  ferment 
les  partages  ;  &  il  fe  fait  encore  au  jan  de  i 
retour  ,  lorfque  vous  ne  pouvez  jouer  les 
nombres  que  vous  avez  amenés. 

Jan  de  récompenfe.  On  fait  un  jan  de 
récompenfe  au  trictrac  ,  lorfque  le  nom- 
bre de  points  produits  par  l:s  dés  jetés  , 
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tombe  en  les  comptant  fur  une  dame  de- 
couverte  de  fon  adverfâire  j  le  gain  qu'on 
fait  dans  la  table  du  coin  de  repos ,  &  celle 
du  petit  jan  ,  font  difterens.  Dans  la  pre- 
mière on  ne  gagne  fur  chaque  dame  décou- 
verte que  deux  points  par  /impies  pour 
chaque  moyen  ,  &  quatre  points  par  dou- 
bles j  au  lieu  que  dans  la  dernière  on  profite 
de  quatre  points  par  fimples ,  &  de  fix  par 
doubles.  Mais  fi  on  bat  par  deux  manières 
Amples  ,  on  gagne  huit  points ,  &  douze 
par  trois. 

Le  jan  de  récompenfe  arrive  quantité  de 
fois  dans  le  jeu  de  trictrac,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  &  il  fe  fait  encore >  quand  s'étant 
fàifi  de  fon  coin  de  repos ,  on  bat  celui  de 
fon  adverfâire  qui  eft  vuide  ,  &  pour  lors 
on  gagne  quatre  points  par  fimples ,  &  lix 
par  doubles. 

Jan  de  retour ,  au  trictrac ,  eft  un  jeu 
qu'on  ne  peut  faire  fàns  avoir  rompu  fou 
grand  jan  ,  parce  qu'il  faut  fè  fervir  des 
mêmes  dames  qui  le  compofoienr.  Pour  y 
parvenir ,  on  palïè  les  dames  dans  la  pre- 
mière table  de  fon  adverfâire  »  £c  on  les 
conduit  dans  la  féconde  qui  eft  celle  où 
étoient  d'abord  les  tas  de  bois  ou  de  dames 
de  celui  contre  qui  on  joue  -,  &  fi -tôt  que 
les  cafés  de  cette  dernière  table  font  rem- 
plies ,  le  jan  de  retour  eft  fait.  On  ne  fâuroic 
palier  ,  que  la  flèche  fur  laquelle  on  prend 
paflàge  ne  foit  abfolument  nue  >  autrement 
le  paflage  eft  fermé  ?  c'eft  un  partage  pour 
la  battre  ,  &  même  une  autre  qui  iciojt 
plus  loin  >  mais  on  ne  pourrait  pas  palïèr 
pour  cela ;  tant  qu'on  garde  fon  jan  de 

retour  ,  &  lorUH!  or  le  huit  ,  on  £.:gnc  auv.int 

qu'au  grand  &  petit  jan.  On  (aura  pour 
règle  générale ,  que  qui  ne  peut  îouer  tous 
les  nombres  qu'il  a  faits  au  jan  de  retour  > 
perd  deux  points  pour  chaque  dame  qu'il 
ne  peut  jouer,  foit  qu'il  ait  joué  par  /im- 
pies ou  par  doubles  >  quand  je  jan  de  retour 
eft  rompu  »  on  levé  à  chaque  coup ,  félon 
les  dés  ,  les  dames  du  trictrac  i  &  celui  qui 
a  plutôt  fait ,  gagne  quatre  points  par  fïra- 
[  pies  ,  6c  ftx  par  doubles.  Après  quoi  on 
empile  de  nouveau  le  bois  pour  recom- 
mencer à  abattre  les  dames  >  &  faire  de  nou- 
veaux plains  jufqu'à  ce  qu'on  ait  gagné  les 
douze  trous  qui  font  le  tout  ou  k  partie 
complette  du  trictrac. 
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Jan  de  Jeux  tables  au  tri&rac ,  eft  celui 
qui  fe  fait  quand  au  commencement  d'une 
partie  on  n'a  que  deux  dames  abattues ,  & 
placées  deforte  que  de  votre  dé  vous  pou- 
vez mettre  une  de  ces  dames  dans  votre 
coiu  de  repos ,  ■&  l'autre  dans  celui  de  votre 
adverfe  partie.  Jan  de  deux  tables  eft  un  ha- 
zard  du  jeu  de  trictrac  qui  tourne  à  l'avan- 
tage de  celui  qui  le  fait.  Il  vaut  quatre  points 
par  (impie  &  fix  par  double  ,  qu'il  jfaut^ 
marquer  ,  quoiqu'on  ne  puifle  pas  placer 
Tes  dames  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  fes 
coins  ,  ne  pouvant  être  pris  que  par  deux 
dames  à  la  fois  ;  cependant  ,  parce  qu'on 
a  la  puifianec  de  les  y  mettre  on  en  tire  le 
profit. 

Jan  de  trois  coups  ,  au  tri&rac  y  fe  dit  d'un 
joueur  qui  au  commencement  d'une  partie 
abat  en  trois  coups  iix  dames  de  fuite  de- 
puis la  pile  ju  (qu'où  eft  comprife  la  café  de 
iànnes.  Le  jan  de  trois  coups  vaut  ordinaire- 
ment quatre  points  à  celui  qui  le  fait ,  Se 
pas  plus  ,  parce  qu'il  ne  peut  fe  faire  par 
doublets.  Pour  que  ce  jan  profite,  lesxegles 
du  jeu  n'obligent  point  à  jouer  le  dernier 
coup  j  on  peut  feulement  marquer  quatre 

Î joints  pour  fon  jan ,  &  faire  une  cafe  dans 
on  grand  jan  ,  avec  le  bois  battu  dans  le 
petit. 

Jl.y  a  encore  d'antres  ions  >  tel  que //in  ie 
courtes  chauffes  ,  ou  celui  où  par  un  coup 
de  dés  fâcheux  on  ne  peut  achever  fon  jan 
de  retour  >  jan  de  rencontre  ou  celui  où  en 
commençant  la  partie ,  les  deux  joueurs 
amènent  les  mêmes  dés ,  &e.  On  néglige 
aujourd'hui  dans  la  pratique  du  jeu  la  plu- 
part de  ces  jatts* 

*  JAN  A  y  f.  f.  (  Mytholog.  )  nom  de 
Diane  ,  qui  fut  changé  en  celui  de  Diana* 
par  l'addition  du  D ,  que  1'/  conforme  en- 
traîne dans  plufieurs  langues.  Varron  ap- 
pelle la  lune  dans  fes  différentes  phafes , 
Jane  croiffante  &  décroiffante.  D'autres  pré- 
tendent que  Diana  a  été  fait  de  diva  fana , 
ou  dia  fana  ;  le  foleil  s'eft  appellé  auflï  divos 
Janos ,  dieu  Janus. 

JANACA,  f.  m.  (Hift.  nat.  Zoologie.) 
■animal  quadrupède  qui  le  trouve  en  Afri- 
que dans  la  Nigritic  \  il  eft  aufli  haut  qu'un 
cheval ,  mais  il  n'eft  point  lî  long  ;  fes 
jambes  font  menues  ,  ton  cou  eft  long  »  fâ 
peau  eft  jouilè  ou  jaunâtre  avec  des  raies 
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blanches  5  fon  front  eft  armé  de  cornes 
comme  les  bœufs. 

*  JANACI ,  f.  m.  (Hift.  moi.)  jeunes 
hommes  courageux ,  ainfî  appellés  chez  les 
Turcs  de  leur  vertu  guerrière. 

JANACONAS  ,  (Hift.  moâ.)  c'eft  ainfî 
que  l'on  nomme  dans  la  nouvelle  Efpagne 
un  droit  que  les  Indiens  fournis  aux  Elpa- 
gnols  font  obligés  de  payer  pour  leur  (or- 
tie, lorfqu'ils  quittent  leurs  bourgs  ou  leurs 
villages. 

*  JANCAM,  f.  m.  (Hift.  moi.)  petit  ' 
fourneau  de  terre  à  l'ufage  des  Chinois  qui 
s'en  fervent  pour  faire  le  thé  ôc  pour  cuire 
le  jaacatn. 

JANCOMA,  f  Géogr.  )  royaume 
d'Aiîe  »  dans  les  Indes  orientales  ,  au 
royaume  de  Pégu  ,  dans  la  partie  de  la 
peninfule  de  l'Inde  ,  qui  eft  au- delà  du 
Gange. 

JANÉRIO  Rio,  (Géogr.)  rivière  de 
l'Amérique  méridionale  fur  la  côte  du 
Bréfil  >  elle  donne  fon  nom  à  une  province 
ou  capitainerie  où  eft  St.  Sébaftien.  Elle 
fut  découverte. par  François  Villegignon 
proteftant,  en  151  n  mais  les  Portugais 
s'emparèrent  du  pays  en  ijj8.  Le  Rio 
Janérh  que  j'ai  qualifié  de  rivière  ,  eft 
plutôt  un  golfe ,  piuTque  l'eau  en  eft  ialee, 
&  que  l'on  y  trouve  des  poilfons  de  mer  » 
des  requins,  des  raies ,  des  marfouins ,  ôc 
même  jufqu  a  des  baleines.  (D.  J.) 

JA.NGOMAS  ,  Cm.  ( Botan.  exot.) 
arbre  de  la  cote  de  Malabar ,  nommé  par 
C.  B.  aubius  arbor  pruno  Jimilis  ,  fpinofa. 
Il'  vient  (àns  culture  dans  les  champs , 
s'élève  à  la  hauteur  du  prunier  ordinaire .« 
&  eft  tout  hérilfé  d'épines  ;  fa  fleur  eft 
blanche  *,  fon  fruit  reflèmblc  à  celui  du 
forbier  ,  jaune  quand  il  eft  mûr ,  d'un 
goût  de  prune,  fauvage  ,  ftiptique  ,  de 
acerbe  ;  on  l'emploie  dans  les  remèdes 
aftringens ,  pour  arrêter  le  cours  de  ventre. 
(D.J. 

JAN.TA  ,  (  Géogr.  )  fleuve  de  la  Sibérie 
feptentrionale  ,  qui  fe  jette  dans  la  mer 
glaciale. 

JANICULE,  (Giogr.anc.  &  Lit- 
téral. J  montagne  ou  plutôt  colline  de 
la  ville  de  Rome  ,  quoiqu'elle  ne^  foie 
pas  comprife  dans  le  nombre  des  fept  , 
qui  ont  fait  donner  à  cette  capitale  le 

nom 


UN 

nom  de  la  ville  aux  fept  montagnes urbs 

fepticollis.  4  . 

Le  Janicult  avoit  tire  fa  dénomination 
de  Janus  qui  y  demeurait,  vis-à-ris  du 
Capitole,  lequel  étoir  alors  occupé  par 
Saturne  ,  ils  poftedoient  chacun  une  petite 
ville  ;  &  quoique  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
fubfiftaftent  plus  après  la  guerre  de  Troie  , 
Virgile  n'a  pas  lai  lie  d'orner  l'Enéide  de 
cette  tradition  populaire.  Voyez  ,  dit 
Evandre  au  héros  troyen  ces  deux  villes 
dont  les  murs  font  renverfes  î  leurs  ruines 
même  vous  rappellent  le  règne  de  deux 
anciens  monarques  ;  celle-ci  fut  bâtie  par  Ja- 
nus ,  <8c  celle-là  par  Saturne  :  Tune  fut  nom- 
mée Janicuky  Se  l'autre  fut  appeÛceSaturnie. 

Heec  duo  prxt&reà  disjtélis  oppida  mûris  , 
ARelliquias ,  veterumque  vides  monimenta 
virorum  , 

Hanc  Janus  pater  ,  hanc  Saturnus  condidit 
urbtm; 

Janiculum  haie  ,  itti  fuerat  Saturnia 
ttomtn, 

JExmàA.  lib.  VIII.  v»  3  f  f* 

Cette  oppolîtion  de  deux  villes  ,  donna 
lieu  au  nom  à' Antipolis  ,  dont  Pline  fe  fert 
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jufqu  a  ce  que  Sixte  IV  en  ait  confirme 
un  autre  à  la  place  ;  c'eft  delà  que  lui  vient 
Con  nom  moderne  ,  ponte  Sifto,  (D.  f.) 

JANIPABA,  f.  m.  ganipa  frucla 
ovato  y  (  Botan.  exot.  )  Plum.  efpece  de 
génipa  du  Bréfil ,  &  des  îles  de  l'Améri- 
que ,  dont  il  eft  un  des  plus  grands  arbres  , 
reflemblant  au  hetre  ;  fon  écorce  eft  grife 
ou  blanche  ;  fon  bois  eft  moelleux  &  fra- 
gile >  fes  rameaux  font  revêtus  de  feuilles 
longues  de  plus  d'un  pie" ,  de  couleur  ver- 


e  ,  luifantes  ,  &  en  forme  de  langue  de 
boeuf,  fà  fleur  eft  petite  ,  d'une  feule  pie- 
ce.,  en  cloche,  approchante  de  celle  du 
narciffe ,  blanche ,  tachetée  de  jaune  en 
dedans  ,  répandant  une  odeur  de  girofle  ; 
fon  fruit  eft  plus  gros  qu'un  orange  ,  rond, 
couvert  d'une  écorce  tendre  ,  &  cendrée  \ 
fa  chair  folide ,  jaunâtre,  vifqueufe,  s'a- 
mollit ,  en  mûriftant ,  Se  donne  un  fuc  ai- 
grelet, d'un  parfum  allez  agréable  ♦  on 
trouve  au  milieu  de  ce  fruit ,  qui  eft  par- 
tagé en  deux  ,  des  femenecs  comprimées , 
prefque  orbiculaires  i  on  mange  le  fruit 
quand  il  eft  mûr }  on  en  tire  par  expreiTion 
une  liqueur  vineufe  ,  qui  dans  le  commen- 

1 cernent  eft  aftringente  &  rafraîchilïànte  » 
mais  qui  étant  gardée  ,  perd  fon  aftri&ion  , 
ic  joignit  s  w  viuc  w  iwuk  p.»  un  yv«.«.  1  ôc  devient  échauffante.  (  D,  J.  ) 


qu'il  fit  bâtir  fur  le  Tibre.  Numa  I'om- 
pil.usy  fut  enterré,  félon  Denys  d'Hali- 
carnafle  ,  Tite  -  Live ,  Pline  ,  6c  Solin. 
Eufebc  dans  fa  chronique  y  met  auffi  la 
fépulture  du  poète  Stace  ;  Vi&oré  place  au 
Janicult  les  jardins  de  Géta ,  que  le  Nar- 
dini  &  le  Donati  croient  avoir  été  formés 
près  de  la  porte  Septinienne. 

On  pofoit  au  JanicuU  un  corps-de-gar- 
de  dans  le  temps  des  Comices ,  &  on  y 
moncoit  la  garde  pour  la  sûreté  de  la  ville 
ôc  de  la  rivière  qui  coule  au  bas.  Aujour- 
d'hui cette  colline  comprend  fous  elle  le 
Vatican  ,  &  fe  termine  à  l'églife  de  Santo- 
Sphim  in  Saffta.  On  l'appelle  communé- 
ment Montoriôt\  caufe  de  la  couleur  de 
fon  fable  qui  eft  jaunâtre  !  c'eft  un  des 
endroits  de  Rome  des  moins  habités. 

Pour  ce  qui  regarde  le  pont  du  Janicule  , 
que  les  Romains  appclloient  pons  Janicu- 
hnfis  ,  Antonin  l'avoit  rebâti  de  marbre. 
Il  fe  rompit  par  la  fuite  des  temps  ,  &  de- 
meura dans  un  trifte  état  de  décombres , 
Tome  XVIII. 


JANISARKI,  f.  m.  f  Commerce.  ) 
on  nomme  ainfi  à  Conftantinople  le  bafar 
couvert  ,  où  l'on  vend  les  drogues  6c  les 
toiles.  C'eft  un  vafte  bâtiment  fermé  par 
deux  grandes  voûtes,  fous  l'une  defquelks 
font  toutes  les  boutâmes  de  Droguerie  » 
&  fous  l'autre  celles  des  marchands  de 
toile.  Dictionnaire  de  Commerce. 

JANISSAIRE,  f.  m.  (  Hijf.  turq.  ) 
foldat  d'infanterie  turque ,  qui  forme  un 
corps  formidable  en  lui-même  ,  Se  fur-tout 
à  celui  qui  le  paye. 

Les  gen-y-céris,  c'eft-à-dire  ,  nouveaux 
foldats  ,  que  nous  nommons  janijfoircs  , 
fe  montrèrent  chez  les  Turcs  (  quand  ils 
eurent  vaincu  les  Grecs,  )  dans  toute 
leur  vigueur,  au  nombre  d'environ  45 
mille,  conformément  à  leur  établi  ifement  , 
dont  nous  ignorons  l'époque.  Quelques 
hiftoriens  prétendent  que  c'eft  le  fultan 
Amurath  II ,  fils  d'Orcan ,  qui  a  donné 
en  IJ7X,  à  cette  milice  déjà  inftituée  ,  h 
forme  qu'on  voit  fublifter  encore. 

H 
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^  L'officier  qui  commande  cette  rniîîîcé  *, 
s'appelle  ianiffar-aghâjî  ;  nous  ctfftms  ëri 
françois  l<^u  <fc*  jà/ùjfîures  ;  éc  'c'eft  tin 
des  premiers  officiers'  de  H'cmpîrë. 

Comme  on  diftîngùc  clans  lès  armées  de 
ù.  hautèflè ,  te*  troupes  deTEùropê,  &  les 
troupes  d'Afie  ,  les  janiffaircs  le  divilênt 
aulfi  tn  janiffaircs  de  Conftantinople ,  & 
jamffatres  de  Damas.  Leur  paie  eft  depuis 
deux  afpres  jufqu  a  douze  j  rafpre vauten- 
♦iron  fix  liards  de  notre  monnoic  a&uelle. 

Leur  habit  eft  de  drap  de  Saloniquc  ,  que 
le  grand-feigneur  leur  fait  donner  toutes 
les  années,  le  jour  de  Ramazan.  Sous  cet 
.habit  Us  mettent  une  furvefte  de  drap 
bleu  ;  ils  portent  d'ordinaire  un  bonnet  de 
feutre  ,  qu'ils  appellent  un  ^arzota ,  &  un 
long  chaperon  de  même  étoffe  qui  pend 
fur  les  épaules. 

Leurs  armes  font  en  temps  de  guerre 
jan  labre,  un  moufquet ,  &c  un  fourni- 
ment qui  leur  pend  du  côte"  gauche. 'Quaiit 
à  leur  nourriture,  ce  font  les  foldats  du 
monde  qui  ont  toujours  été  le  mieux  ali- 
mentés y  chaque  oda  de  janiffaircs  avoit 
jadis ,  Se  a  encore  ,  un  pourvoyeur  qui  lui 
fournit  du  mouton  ,  du  riz  ,  du  beurre  , 
des  légumes ,  &  du  pain  en  abondance. 

Mais  entrons  dans  quelques  détails , 
qu'on  fera  peut-être  bien  aile  de  trouver 
ici,  &  dont  nous  avons  M.  de  Tournefbrt 
pour  garant  ;  les  choies  à  cet  égard ,  n'ont 
point  changé  depuis  Ton  voyage  en  Turquie. 

Les  janiffaircs  vivent  honnêtement  dans 
Conftantinopie  ;  cependant  ils  font  bien 
déchus  de  cette  haute  eltimeoù  étoient  leurs 
prédécefleurs,  qui  ont  tant  contribué  à  l'éta- 
bliiîement  de  L'empire  rurc.  Quelques  pré- 
cautions qu'aient  pris  autrefois  les /empe- 
reurs ,  pour  rendre  ces  troupes  incorrup- 
tibles, elles  ont  dégénéré.  Il  (emble  môme 
qu'on  loit  bien-aile  depuis  plus  d'un  liecle , 
de  les  voir  moins  relpectés,  de  crainte 
qu'elles  ne  lé  rendent  plus  redoutables. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  l'in- 
fanterie turque  s'arroge  le  nom  de ja/rffai- 
res  ,  Û  ëft  pourtant  sur  que  dans  tout  ce 
vafte  empire  ,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  i  r 
mille  qui  foient  vrais  janiffaircs  ,  ou  j-mif- 
fains  de  la  Porte }  autrefois  cette  milice 
n'étoit  compoféc  que  des  enfàns  de  tribut , 
que  l'on  iniiniiloit  dans  le  Maliomccilmc, . 
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Préfentëmërrt  cela  ne  ïè  pratique  plus* 
depuis  que  les  officiers,  prennent  de  Tar- 
gen't  dés  Turcs  ?  pour  lès  recevoir  dan?  ce 
corp(s.  rtl  n'étoit  pas  permis  autrefois  atfic 
jatu faites  "de  fè  marier,  les  MûfulmarÀ 
étant  perfuàdes  que  les  foiiis  du  ménage 
rendent  les  foldats  moins  propres  à  Ta 
profeffion  des  armes  :  aujourd'hui  fe  marié 
qui  veut  avec  le  confenterhent  des  chefs  y 
qui  ne  le  donnent  pourtant  pas  faiis 
argent  >  mais  la  principale  raifon  qui  dé- 
tourne les  janiffaircs  dû  mariage  ,  c'eft 
qu'il  n'y  a  que  les  garçons  qui  parvien- 
nent aux  charges ,  dont  les  plus  recher- 
chées font  d'être  chefs  de  leur  oda. 

Toute  cette  milice  loge  dans  de  grandes 
cafèmes ,  diftribuces  en  pluiîeurs  cham- 
bres :  chaque  chambre  a  fon  chef  qui  y 
commande.  Il  reçoit  les  ordres  d.s  capi- 
taines, au  delfus  defquels  il  y  a  le  lieute- 
nant général,  qui  obéit  à  l'aga  leul. 

Le  bonnet  de  cérémonie  des  jùmffaires 
eft  fait  comme  la  manche  d'une  cafaque  , 
l'un  des  bouts  fert  à  couvrir  leur  tê;e ,  $c 
l'autre  tombe  fur;  leurs  épaules  ;  on  attache 
à  ce  bonnet  fur  le  front ,  une  efpece  de 
tuyau  d'argent  doré  s  long  de  demi-pié  , 
garni  de  fauflès  pierreries.  Quand  les  ja- 
niffaircs marchent  à  Tannée,  fe  fol  tan  leur 
fournit  de  chevaux  pour  porrer  leur  ba- 
gage ,  &  des  chameaux  pour  porter  leurs 
tentes ,  lavoir  ;  un  cheval  pour  10  foldats  * 
&  un  'chameau  pour  10.  A-  l'avènement 
de  chaque  foltan  for  le  trône ,  on  aug- 
mente leur  paie  pendant  quelque  temps 
d'un  afpre  par  jour. 

Les  chambres  héritent  de  la  dépouille* 
de  ceux  qui  meurent  fans  enfans  »  Hc  les 


«autres  ,  quojqu  iîs  aieut  des  en 


ne 


lai  fient  pas  de  léguer  quelque  choie  à  leur 
chambre.  Parmi  les  janiffaires,  il  n'y  a 
que  les  Solacs  &  les  Peyes  qui  foient  de 
la  garde  de  l'empereur  ;  les  autres  ne  vont" 
au  ferrail  ,  que  pour  accompagner  leurs 
commandans  les  jours  de  divan  ,  &  pour 
empêcher  les  défbrdres.  Ordinairement 
on  les  met  en  fondnelle  aux  portes  & 
aux  carrefours  de  la  ville  :  tout  le  mon- 
de les  craint  &  les  refpecte ,  quoiqu'ils 
n'aient  qu'une  cane  à  la  main ,  car  on  ne 
leur  donne  leurs  armes ,  que  lorfqu'ils  vont 
en  campagne. 
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quel  pourtant  n'échoua  que  par  la  faute  de 
Cara Muftapha,  premier  vifir.  Ils  préférè- 
rent à  cet  habile  fui  tan  fon  frère  Soliman 
lit  »  prince  fans  mérite,  &  le  dépoferent  à 
(on  tour  quelque  temps  après.  Enfin ,  en 
17JO»  noii  content  d'avoir  obtenu  qu'oit 
faire  /  Se  chacun  tient  îe  bas 'de  la  vefte  de  leur  facrifiât  le  grand  vifir ,  le  rei  Effendi  , 
fon  compagnon. On. écrW  leurs  noms  fui  ç  [Se  le  capttan-bachà }  ils  dépoferent  Achmet 
regifrre  çlu  grand-icigneùr  »  après  quoi  ils  jlll,  l'enfermèrent  dans  la  prilon,  d'où  ils 
courent  tous  vers  ieurs  maîtres  de  chambre,  |  rirerenr  fultan  Mahomet,  fils  de  Muftapha 


>  A  » 

Plufieurs  d'entr'eux  ne  manquent  pas 
4'éducation ,  étant  en  partie  tirés  du  corps 
ides  azaucoglans,  parmi  lcfquels  leur  im- 
patience, ou  quelqu'autre  défaut  ,  ne  leur 
a  pas  permis  de  refter  :  ceux  qui  doivent  erre 
reçus ,  partent  en  revue  devant  le  commif- 


qui  pour  leur  apprendre  qu'ils  font  lous  là 
.  direction ,  leur  donne  a  chacun  en  paflant , 
un  coup  de  main  derrière  Foreillc. 

On  leur  fait  faire  deux  fermens  lors  de 
leur  enrôlement  *,  le  premier ,  de  fervir  fidel- 
leraent  Je  grand  -feigneur ,  le  fécond  de  fu> 
vre  la  volonté  de  leurs  camarades.  En  éftet, 
H  n'y  a  pointd*  corps  p^us  uni  que  celui  des 
jçnfjfajres  :  &  ectee  grande  union  (butient 
lînguliérement  leur  autorité  ;  car  quoiqu'ils 
ne  foient  que  1  z  à  1  $  mille  dans  Conftântj- 
nople,  ils  font  sûrs  que  leurs  camarades  ne 
manqueront  pas  d'approuver  leur  conduite. 
Delà  vient  leur  force ,  qui  eft  telle ,  que 
le  grand-feigneur  n'a  rien  au  monde  de 
plus  à  craindre  que  hurs  caprices.  Celui 
qui  fe  dit  l'invincible  fultan,  doit  trembler 
au  premier  figiul  de  la  mutinerie  d'un  mi- 
férable  jani^ùre. 

Combien  de  fois  n'ont -ils  pas  fait  chan- 
ger à  leur  fiintaifie  la  race  de  l'empire  ?  les 
plus  fiers  empereurs ,  Se  les  plus  habiles  mi- 
ni(lres,ont  touvent éprouvé  qu'il étoit pour 
eux  du  dernier  danger  d'entretenir  en  temps 
de  paix  »  une  milice  fi  redoutable.  Elle  dé- 
pota Kajazet  II  en  1  j  1  x  }  elle  avança  la 
mort  d  A  murât  III  en  159  c  ;  elle  menaça 
Mahomet  III  de  le  détrôner.  Ofman  II ,  qui 
avoit  juré  leur  perte ,  ayant  imprudem- 
ment fait  éclater  fon  delïein ,  en  fut  in- 
dignement traité  ,  puisqu'ils  le  firent  mar- 
cher à  coups  de  piés  depuis  le  fèrrail  juC- 
ques  au  château  des  fept  tours,  où  il  fut 
étranglé  l'an  rrfii,  Muftapria  que  cette  în- 
folente  milice  mit  à  la  place  d'Ofman,'  fut 
dérrôné  au  bout  de  deux  mois ,  par  cçux4à 
même  qui  1  ayoiënt  élevé  au  faîte  des  gran- 
deurs. Us  firent  aufli  moujçir  le  fultan  Ibra- 
him en  1649 ,  apr^smoir  traîné  ignomi- 
;  rjieulement  aux,  fept  tours  ;  ils  renverferent 
du  trône  fon  fils  Mahomet  IV,  à  caufe  du 


II,  Se  Te  proclamèrent  à  fa  place.  Voilà  com- 
me lès  fucceiTîons  à  l'emjpire  font  réglées  eu 
Turquie.  (  Z?.  /,  ) 

JANI5SAR-AGASI ,  (  Hifl.  mod.)  Les 
Turcs  donnent  le  nom  de  jan/Jfar-agafi,'k 
celui  qui  a  le  commandement  général  fur 
tout  le  corps  des  janijjaircs.  Cette  charge 
répond  à-peu-près  à  celle  de  colonel  gé- 
néral de  l'infanterie  en  France  ,  quand  elle 
étoit  en  pié  fous  les  ordres  du  duc  d'E- 
pernon ,  Se  depuis  fous  celle  de  M.  le  duc 
d'Orléans  en  1710.  Cet  aga  donton  n'a  die 
que  peu  de  chofes  fous  ce  titre  ,  eft  le  pre- 
mier de  tous  les  agas  ou  officiers  d'infan- 
terie de  l'empire  Ottoman.  Son  nom  vient 
du  mot  turetf^a ,  qui  lignifie  un  baron,  Qc 
même  dans  les  jours  de  cérémonie  il  en  porte 
un  en  main,  pour  marque  de  fon  autorité  , 
Se  les  jûriijàires  en  portent  aufli  un  clans  les 
grandes  villes  ,  pour  marque  de  leur  rang 
de  fervice. 

Ce  général  étoit  autrefois  tiré  d'entre 
les  jarujfaires.  Mais  depuis  que  le  grand-fei- 
gneur a  remarqué  qu'il  s'y  faifoit  des  brigues, 
Se  que  fon  élection  étoit  fuivie  de  jaloutie 
ÔC  de  haine,  qui  la  rendoit  quelquefois  mé- 
prifable  à  fes  oflicieis  ,  il  le  choifit  préfen- 
temçnt  entre  les  ichoglans  dans  fon  fer- 
rail. 

Cet  aga  a  de  paie  par  jour  cent  afores,' 
ou  vingt  écus ,  Se  fept  à  dix  mille  écùs  , 
pris  fur  des  timars  qui  font  afte&és  à  la 
charge.  Il  a  aufli  prefque  tous  les  jours  des 
préfens  du  fultan,  principalement  quand  les 
jan/JJaires  ont  ]bien  fait  leur  devoir  dans  quel- 
que occafîon  confidérable  i  &  quand  il  eft 
allez  heureux  pour  plaire  à  fon  prince,  c'eft 
à  qui  lui  fera  des  préfens ,  pour  parvenir 
Par  fon  moyen  aux  emplois  :  car  en  Tur- 
quie ,  oh  ne  donne  point  les  charges  au  mé- 
rite ,  mais  à  celui  qui  en  donne  plus  '  de 


ma.neurcux  lucces  du  fiege  de  Vienne  ?  le-  \  Jïourles,  (  qui  c$  leur  manière  de  compter 
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Commc»») '  d»*"  Wrfe  étant  JçfpritS.  Chaque  ncgre  a  fonjnnanin  tuté- 
d  environ  cinq  cents  écus.  laire.  à  ani  il  t'^A^  Ce 


d.  "  .     -v  — 
environ  anq  cents  écus. 

Ce  commandant  ne  marche  guerre  dans 
Conftantinople ,  qu'il  ne  ioit  fuivi  d'un 
grand  nombre  de  janiffaires  ,  principale- 
ment quand  il  eft  arrivé  quelque  fachcu'e 
révolution  à  l'empire.  C'cft  dans  ces  mo- 
mens  que  les  jan  fah  es prennent  leur  temps 
pour  demander  leur  paie ,  ou  pour  en  avoir 
augmentation,  menaçant  de  piller  la  ville; 
S?  ^u  *'s  om  «nplufieurs  rencontres. 
Cet  aga,  pour  réfifter  à  cefoulevement, 
&  pour  dire  mieux  exécuter  fes  ordres, 
Je  fait  dans  ces  occurenccs  accompagner 
de  trente  ou  quarante  mungis  ,  ou  prévôts 
des  janijfairts  ,  avec  cinq  ou  fix  cents  de 
cette  mOîce  ,  pour  fè  (àifir  des  malfaia 


tore,  à  qui  il  s'adreflê  dans  fes  befoins, 
il  va  le  confolrer  dans  fon  tombeau  ,&  rè- 
gle fa  conduite  fur  les  réponfes  qu'il  croit 
en  avoir  reçues.  Ils  vont  fur-tout  les  inter- 
roger fur  l'arrivée  des  vaûTeaux  européens  , 
dont  les  marchandées  leur  piaifent  autant 
qu'aux  habirans  des  côtes.  Chaque  village 
a  unjannanin  protecteur ,  k  qui  l'on  rend  un 
culte  public ,  auquel Jes  femmes ,  les  enraus 
Se  les  efçlavcs  ne  font  point  admis  :  on  croi- 
ittirer  la  colère  du  génie,  Ci  on  per- 


ron 


mettoit  lavioiation  de  cette  rcg'e. 

JANOUARE ,  f.  m.  (Wfi.rut.)  ani- 
mal quadrupède  du  Bréhl  ,  monté  fur  des 
jambes  hautes  &  feches  comme  un  lévrier, 

 j ,        ~  uuuAiieurs,  j  ce  qui  le  rend  très-lég*r  à  la  courte.  11  eft: 

les  conduire  dans  es  priions:  caril  atout  ;  de  la  grandeur  d'un  chien,  fà  peau  eft  ta- 
£îrUVniï  l1  ■   V1C  d"  ian'ffa,™>yfù  ne  [  chetée  comme  celle  d'un  tigre.  Cet  animal, 

|qui  eft  très-agile  <Sc  t/ès-vorace  cauie  beau- 
coup  de  frayeur  aux  habitans. 

J  ANO  W  ,  ( Gmg.  )  fly  arrois  villes  de 
ce  nom  en  Pologne.  La  première  eft  dans 
la  haute  I'odolic  ;  la  féconde  dans  la  pro- 
vince de  Mazovie,  (irr  les  frontières  de  la 
Pn.flc  5  &  h  troiiîcme  eft  en  Lithuanie  y. 
dans  la  province  de  Bnefeia. 

JANOWECZ,  (Géog.)  ville  de  k 
petite  Pologne  ,  ûtuée  dan»  le  Palatinat 


Fait  néanmoins  mourir  que  de  nuit,  de 
peur  de  quelque  foulevement.  La  falaque , 
ou  baftonnade  fur  la  plante  des  pîés ,  eft 
pour  les  moindres  crimes  :  mais  quand  leurs 
crimes  méritent  la  mort ,  il  les  raie  étran- 
gler ou  coudre  dans  un  fac  ,  jeter  dans 
quelque  lac  ou  rivière. 

Quand  le  faniffûr-agafi  meure,  (bit  de 
mort  naturelle  ou  violente ,  tous  fes  biens 
vont  au  profit  du  tréfbr  commun  des  j*- . 
m  flaires*  fans  que  le  grand- fugueur  en  j  de  Sendomir. 
touche  un  afpre.  (t  )  JANOWiTZ,  (Gtog,)  petite  ville 

JANNA  (ia),  Géog.  contrée  de  la; de  Bohême  au  cercle  de  Kaurfchim,  fa- 
Turquie  européenne  dans  la  Macédoine  (*)  meule  par  la  bataille  de  \6+t  ,  où  le  géné- 
fur  l'Archipel,  bornée  N.  parle  Comeno-  ral  fuédois  Torftenfon  défit  les  Impériaux, 
htari ,  S.  pur  k  Livadie ,  O.  par  l'Albanie, f  Elle  eft  à  fix  milles  de  Prague ,  en  allant 
&  E.  par  l'Archipel.  EU*  répond  à  la  Tuef-  .  vers  la  Moravie.  Long.  jfa.  9».  lotit.  5.  **, 
falie  des  anciens.  Lnrillc  en  eft  la  capitale  i  ,(  D.  J.  J 

JAN-RAIA,  f.  f.  (Bot.)  genre  de 
plante  a  fleur  en  rofe,  compoféc  de  pîufieur» 
pétales  difpofés  enrondi  fon  calice  devient 
clans  la  fuite  un  rruit  ailé ,  qui  n'a  qu'une 
feule  capiulc,  Se  qui  renferme  une  kmence 
arrondie.  Plumier, 


fès  principales  rivières  font  le  Stiampria, 
IePenéedes  Grecs,  l'Epidéne  qui  eft  leur 
Apidanus ,  &  l'Agriomcla ,  qui  eft  leur  Sper- 
thius.  (  D.  J.) 

JANNANINS,  f.  m.  pl.  (  Mff.  moJ. 
ft/perfit.)  c'eft  le  nom  que  les  Ncgrcsde 
quelques  parties  intérieures  de  l'Afrique 


^-v.r„  ruw  ....vuvuiv)  w,  innvjuc  i  JANSÉNISME,  (  Hiff,  ecclef.)  Nous 
donnent  à  des  efprits  qu'ils  croient  é"tre  les  [avons  fait  connoître  à  l'article  Bayanifme, 


ombres  ou  les  âmes  de  leurs  ancêtres ,  & 
qu'ils  vont  confulter  fle  adorer  dans  les  tom- 
beaux. Quoique  ces  peuples  reconnouTent 
un  dieu  fupreme  nommé  Kanno  ,  leur  prin- 
cipal culte  eft  réfervé  pour  ces  prétendus 


&  J  an  1  émus  &  les  cinq  proportions  que 
l'on  a  condamnées  dans  fon  ouvrage. 

Diverfes  alfemblées du  clergé  de  France; 
tenues  en  16(4,  5 ,  6  ,  &  7 ,  ftatuerenr,  1*. 
que  les  cinq  proportions  étoient  dans  le 


*  Elle  «il  habitée  par  des  ncu«  ipar  Jiar.ds  grecs ,  qui  y  ont  un  tveque. 
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Uvre  de  Janfénius }  z*,  qu'elles  avoient  été 
condamnées  dans  le  .fens  propre  &  naturel 

de  l'auteur. 

Innocent  X  adreffa  à  ce  fujet  un  bref 
en  1654.  Alexandre  VII,  fon  fucceflèur, 
ditdatis  fa  conftitutjon  de  que  les 

cinq  proportions  extraites  de  V  Auguftnus , 
ont  «é  condamnées  dans  le  fens  de  l'auteur* 

Cependant  M.  Arnauld,fctt.  à  un  duc  & 
/w/r,  fou  tint  que  les  propofitions  n'étoient 
point  dans  Janfénius  >  qu'elles  n  "avoient 
point étécondamnées  dans  fon  fens,  &  que 
toute  la  foumiffion  qu'on  pouvoit  exiger  des 
fidèles  à  cet  égard  ,  fe  réduifoit  au  fîlence 
refpeétueux.  11  prétendit  encore  que  la  grâ- 
ce manque  au  jufte  dans  des  occafions  où 
l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  pèche  pas  ; 
qu'elle  avoit  manqué  à  Pierre  en  pareil  cas , 
&  que  cerre  doctrine  étoit  celle  de  l'Ecriture 
&  de  la  tradition. 

LaSorbonne  cenfuraen  iéf6  ces  deux 
proportions  j  &  M.  Arnauldayant  refufé  de 
lê  foumettre  à  fà  décifîon ,  rot  exclus  du 
nombre  des  docteurs.  Les  candidats  fignent 
encore  cette  cenlurc. 

Cependant  les  difputes  continuoient. 
Pour  les  étouffer  ,  le  clergé  ,  dans  dift'éren- 
tes  afTemblées  tenues  depuis  i6j  y  jufqu'en 
1661 ,  dreftaune  formule  de  foi  que  les  uns 
fouferivitent  ,  Se  que  d'autres  rejetèrent. 
Les  évêques  s'addrel  feront  à  Rome  ,  &  il 
en  vint  en  i66f  une  bulle  qui  enjoignit  la 
iig'uiuire  du  tonnuUiL  ,  .1  pj-ell?  tonunun;':- 
ment  d'Alexandre  VIÏ,  dont  voici  la  teneur. 

Ego  JT,  eonfiitutiom  apojlolicce  Innocent. 
X.  datee  die  teritâ  Mail ,  an.  16 £3  ,  &  conj- 
titutioni  Akx.  VII.  datas  die  fextâ  03ob<  an, 
tGçG.fiimmotum  pcniificum ,  me  fuèjicio ,  & 
çuinjuc  propofitioncs  ex  Carnelii  Janfiaii  tibroy 
eut  nomen  ejl  Auguftinus,  excerptas ,  &  in 
Jenfu  ab  codent  autore  intento  ,  prour  d! as  per- 
diclas  propofitiones  ftdcs  apoflolka  damnavit  , 
finecroanimo  damno  ac  rejido*  &  ita  juro.  Sic 
me  Dcus  adjuvet ,  &  heee  fancla  Evangelia. 

Louis  XTV  donna  en  166;  une  déclara- 
tion qui  fut  enregiltrée  au  parlement ,  & 
qui  confirma  la  ligna  turc  du  formulaire 
lous  des  peines  grieves.  Le  formulaire  de- 
Tint  ainfi  une  loi  de  l'Eglife  &  de  l'Etat. 

Les  défenfeurs  du  formulaire  difent  que 
les  cinq  propofitions  ont  été  condamnées 
dans  le  fens  de  Janfénius  ,  car  elles  ont  été 
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déférées  &  difeutées  à  Rome  dans  ce  Cens. 

Ce  fens  eft  clair  ou  obicur.  S'il  eft  clair  , 
le  pape,  les  éveques  &  tout  le  clergé  eft  donc 
bien  aveugle.  S'il  eftobfcur,  IesJanfénif- 
tes  font  donc  bien  éclairés. 

Le  jugement  d'Innocent  X  eft  irréfor- 
mable  ,  parce  qu'il  a  été  porté  pur  un  juge 
compétent ,  après  une  mûre  délibération  , 
&  accepté  par  l'Eglife.  Perfonne  ne  doute, 
die  M.  Bofliict ,  lat.  aux  relig.  de  P.  R.  que 
la  condamnation  des  proportions  ne  foie 
canonique 

Cependant  MM.  Pavillon  éveque  d'A- 
leth>Choartde  Buzenvat  évêque  d'Amiens, 
Giulct  évêque  de  Pam;ers  tk  Arnauld  évê- 
que d'Angers  diftinguerent  exprefïement 
dans  leurs  mandemens  la  queftion  de  fait 
&  celle  de  droit. 

Le  pape  irrité  voulut  leur  faire  faire  leur 
procès,  6c  nomma  des  commiffaires.  Il  s'é- 
leva une  conteftation  for  le  nombre  des  ju- 
ges. Le  roi  en  vouloir  douze.  Le  pape  n'en 
vouloit  que  dix.  Celui-ci  mourut ,  &  fous 
fon  fuccefieur Clément  IX MM.  d'Eftrées, 
alors  éveque  de  Laon  tk  depuis  cardinal  , 
de  Gondrm  archevêque  de  Sens ,  &  Via- 
lart  évéque  de  Châlons ,  propoferent  un  ac- 
commodement ,  dont  les  termes  étoient , 
que  les  quatre  évêques  donneroierjt  &  fè- 
roient  donner  dans  leurs  diocefes  une  nou- 
velle fîgnature  de  formulaire  ,  par  laquelle 
on  condamneroit  les  propofitions  de  Janfé- 
nius lins  aucune  reftriftion ,  la  première 
ayant  été  jugée  iitfuffifante. 

Les  quatre  évêques  y  confentirent.  Ce- 
pendant dans  les  procès- verbaux  des  fyno- 
des  diocéf-ins  qu'ils  tinrent  pour  cette  nou- 
velle fignaturc  ,  on  fît  la  diftinûion  du  fait 
&  du  droit  ,  &  l'on  inféra  la  claufe  du  i\- 
lence  refpocroeux  fur  le  fait.  La  volonté  du 
pape  fut-elle  ou  ne  fut-elle  paséludéï?  CVft 
une  grande  queftion  entre  les  Janféniftcs  Se 
leurs  adversaires. 

H  eft  certain  que  la  queftion  de  fait  peut 
être  prife  en  divers  fens.  iQ.  Pour  le  fait 
perfonnel,  c't  O-à-dire  quelle  a  été  l'inten- 
tion personnelle  de  Janfénius.  i*.  Pour  le 
£iit  grammatical ,  {avoir  ft  les  propolit  ions 
fè  trouvent  mot  pour  mot  dans  Janfénius. 
3°.  Pour  le  fait  dogmatique  ,  ou  l'attribu- 
tion des  propofitions  à  Janfénius,  Se  leur 
liaifon  avec  le  dogme. 


te  j  AN 

On  convient  que  la  déciHon  de  l'Eglifr 
ne  peut  s'étendre  au  fait  pris  foit  au  premier 
fbit  au  fécond  fais.  Mais  eft-ce  du  fait  pris 
au  rroiiieme  qu'il  faut  entendre  ladiftinttion 
dans  laquelle  perfifterent  les  Quatre  évéques 
&  les  dix -neuf  autres  qui  te  joignirent  à 
eux  i  C'eft  une  difficulté  que  nous  Unions 
à  examiner  à  ceux  qui  fc  chargeront  de  lhif- 
toirL-eccléfuftiquede  ces  temps. 

Quoi  qu'il  en  Ibit,  voilà  ce  qu'on  appelle 
la  paix  de  Clément  IX. 

Les  évéques  de  Flandres  ayant  fait  quel- 
que altération  à  la  fouferiprion  du  formu- 
laire ,  quelques  docteurs  de  Louvain  dépê- 
chèrent à  Rome  un  des  leurs ,  appelle  H  n- 
nebcl ,  pour  fe  plaindre  de  cette  témérité } 
&  Innocent  XII  donna  en  1694  &  en  1696 
deux  brefs,  dans  l'uudefqucls  il  dit  :  "  Nous 
»  attachant  inviolablement  aux  conflit  u- 
»  tions  de  nos  prédéceueurs  Innocent  X 
**  &  Alexandre  Vil  >  nous  déclarons  que 
"  nous  ne  leur  avons  donné  ni  ne  donnons 
»  aucune  atteinte  >  qu'elles  ont  demeuré  & 
"  demeurent  encore  dans  route  leur  force.» 
H  ajoute  dans  l'autre  :  «*  Nous  avons  appris 
»»  avec  étonnemenr  que  certaines  gens  ont 
"  oCé  avancer  que  dans  notre  premier  bref, 
»  nous  avons  altéré  Si  réformé  laconftitu- 
»  lion  d'Alexandre  Vil  ;  &  le  formulaire 
>•  donr  il  a  prefcrii  la  fignarure.  Rien  de 
"  plus  faux  ,  puifque  par  ledit  bref  nous 
*>  avons  confirmé  l'uu&  l'autre  ,  que  nous 
v  y  adhérons  conftamment  »  que  telle  eft 
»»  &  a  toujours  été  notre  intention.  » 

1  jv  p:-  ,  0:1ns  un  Je  ces  l>i  :  î  ,  di;  des 
Janféniftes  ,  les  pr/tenJtu  Janjénijkt.  Ce 
mot  de  prétendus  divertemem  interprété  par 
les  deux  partis ,  achevé  d'obfcurcir  la  quef- 
tion de  la  fignature  pure  Se  fimplc  du  for- 
mulaire. 

Depuis  la  paix  de  Clément  IX ,  les  efprits 
avoient  été  allez  tranquilles»  lorfqu'en  170a 
on  vitparoître  le  fameux  cas  de  confciencc. 
Voici  ce  que  c'eft. 

On  fuppofoit  un  eccléfioftique  qui  con- 
damnoit  les  cinq  proportions  dans  tous 
les  fens  quel'Eglile  les  avoit  condamnées  , 
même  dans  le  fens  de  Janfémus  »  de  la  ma- 
nière qu'Innocent  XII  l'avoit  entendu  dans 
les  brefs  aux  évoques  de  Flandres ,  Se  au- 
quel cependant  on  avoir  refufcl'abfblution , 
parce  yie ,  quant  à  la  queftion  de  fait  » 
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c'eft .  à-dire  ,  à  l'attribution  des  propofition* 
au  hvrede  Janfcnius  ,  il  croyoit  que  le  fi- 
Icnce  refpeâueux  fuffiioit  ;  Se  l'on  deman- 
doit  à  la  Sorbonne  ce  qu'elle  penfoit  de  ce 
refus  d'abiolution. 


défiaftiqt. 
gulicr ,  qu  il  n'avoir  jamais  été  condamné 
par  l'Egide  ,  8c  qu'on  ne  devoir  point  pour 
ce  fujetluÎKfuterrabfolution. 

Cette  pièce  ralluma  l'incendie.  Le  cas  de 
confcience  occafiomia  plulîeurs  mande- 
mens.  Le  cardinal  de  Noailles ,  archevêque 
de  Paris  ,  exigea  Se  obtint  des  dotteurs  qui 
lavoient  figné  une  rétractation.  Un  ieul 
tmr  ferme ,  &  fut  exclus  de  la  Sorbonne. 

Cependant  les  difputes  renouvelles  no 
fin;fiant  point ,  Clément  XI, qui  occupoit 
alors  la  chaire  de  S.  Pierre ,  après  plulieurs 
brefs ,  publia  fa  bulle  ,  Vineam  Domini  fa- 
baoth.  File  eft  du  ij  Juillet  170;.  Et  i| 
paroit  que  fon  objet  eft  de  déclarer  que  le 
filence  refpectueux  fur  le  fâit  ne  fuffir  pas 
pour  rendre  à  l'Eglife  la  pleine  3c  entière 
obéiflance  qu'elle  exige  des  fidèles. 

La  queftion  étoit  devenue  ft  embarralTce 
fi  fubtiie ,  qu'on  difpute  encore  fur  cette 
bulle.  Mais  il  faut  avouer  qu'elle  fut  re- 
gardée dans  les  premiers  momens  comme 
une  autorité  contraire  au  filence  respec- 
tueux. 

M.  l'évéque  de  Montpellier  ,  qui  l'avoit 
d'abord  acceptée  ,  fe  rétracta  dans  la  fuite. 

Jamais  les  hommes  n'ont  peut  être  mon- 
tré tant  de  diale&ique  Se  de  finefleque  dans 
toute  cette  affaire. 

Ce  fut  alors  qu'on  fit  la  diftinôion  du 
double  fens  des  propofitions  de  Janfémus  , 
l'un  qui  eft  le  fens  vrai  ,  naturel  Se  propre 
de  Janfcnius  ,  &  l'autre  qui  eft  un  fens  pu- 
tatif &  imaginé.  On  convint  que  les  pro« 
polirions  croient  hérétiques  dans  le  fens 
putatif  &  imaginé  par  le  lbuverian  ponti- 
fe ,  mais  Jion  dans  leur  fens  vrai ,  propre 
Se  naturel. 

Voilà  où  la  queftion  du  Janfénifme  &  du 
formulaire  en  eft  venue. 

Les  difputes  occasionnées  par  le  livre  de 

QuviriL-1  iX  [•  irUi-(jnJ,.-i:r-n.:::o!;,ây.iiitcom- 
mencé  preci/cment  lorfque  celles  que  l'ou- 
vrage de  Janfénius  avoit  excitées ,  aUoient 
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*eut^trc  s'éteindre  ,  on  a  donné  le  nom  de» 
Janjttuftet  auxdéfenfeursde  Qpefoel  &  aux 
adverfaires  de  la  bulle  Un  genttus.  Voyez 
les  articles  QpBMEUSTES,  UnIGSXITVS, 

&  JANSÉNISTE  ,  f«  m.  (  Mode.  )  c'eft 
un  petit  panier  à  l'ufage  des  femmes  mo- 
deftes ,  &C  c'eft  U  raifon  pour  laquelle  on  l  a 
appelle  ianféniflt.  Voyez  /Vi/c/e  Panier. 

JANTE,  i.  f.  C^w  méchan.)  pièce  de 
bois  de  charronage  de  deux  à  trois  pics  de 
long ,  courbée ,  &  qui  lait  une  parue  du 
cercle  de  la  roue  d'un  moulin,  d'uncarrofle, 
d'une  charrette  Se  autres  voitures. 

Il  fiutt  i«.  remarquer  fur  les  jantes  des 
roues,  quelles  doivent  être  bien  chantour- 
nées :  i°.quequoiqu'e,.lesn'aient  pasbefoin 
d'une  épaifleur  confidérable,  cependant  il 
eft  ncccHaire  de  leur  en  donner  une  d'au- 
tant plus  grande  ,  que  les  tenons  des  rais 
feront  forts:  }°é  U  but  encore  avoir  atten- 
tion que  îti jantes  foienr  faites  de  courbes 
naturelles,  afin  que  leurs  fibres  ne  (oient 
point  coupées  :  4  .  il  ne  faut  pas  biffer  aux 
jantes  aucun  aubier  ,  car  fi  l'aubier  eft  dans 
la  partie  concave  de  la  jante  ,  le  tenon  du 
rais  fera  éditer  l'aubier ,  &  ce  rais  fera 
comme  inutile  >  fi  au  contraire  l'aubier  eft 
dans  la  partie  convexe  de  \a.  jante  ,  les  ban- 
des ,  Se  particulièrement  les  bouts  des  ban- 
des ,  feront  forcés  par  la  charge  de  la  voi- 
ture ,  à  entrer  dans  la  jante  ;  'pourlors  la 
roue  pendant  fa  rondeur,  aura  plus  de  peine 
à  rouler ,  ira  parfauts  6c  par  fecouftes,  qui 
contribueront  beaucoupà  fa  deftruftion  en- 
tière, Se  à  c aller  la  bande  qui  porteroit  à 
faux,  (  D.  J.  ) 

Jantes  ,  dans  ?Artitkriet  ce  font  fix  pie- 
ces  de  bois  d  'orme,  dont  chacune  forme  un 
arc  de  cercle ,  Se  qui  jointes  enlembie  pat 
les  extrémités,  font  cercle  entier  ,  qui  avec 
Un  moyeu  &  douze  rais,  compofent  les  roues 
de  l'affût  du  canon. 

L'épaiflèur  des  jantes  varie  fuivànf  la 
pièce  a  laquelle  le  rouage  qu'elles  forment 
eftdeftiné.  Aux  pièces  de  vingt- quitre  les 
jantes  ont  fix  pouces  de  haut ,  Se  quatre 
pouces  d  épaifleur  i  à  celles  de  feize  ,  cinq 
pouces  de  haut  »  Se  trois  pouces  Se  demi  d'é- 
paiilèun  aux  pièces  de  douze ,  quatre  pou- 
ces huit  lignes  de  haut ,  Se  crois  pouces 
trois  lignes  d'épaifleuri  à  celles  de  huit, 
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quatre  pouces  Se  demi  de  haut ,  6c  trois 
pouces  &  demid'épatfleur;  enfin  aux  pièces 
de  quatre  ,  quatre  pouces  de  haut,  deux 
pouces  &  demi  d  épaifleur, 

*JANTiLLE,  I.  f.  (Art.  méchaniq.) 
gros  aïs  qu'on  applique  autour  des  jantes  & 
des  aubes  de  la  roue  d'un  moulin ,  pour 
recevoir  la  chute  de  l'eau ,  Se  accélérer  fon 
mouvement.  Elle  fert  auflï  à  élever  les 
eaux  à  l'aide  des  roues  difpofées  à  cet  effet, 
de  jantiUe  on  a  fait  le  verbe  jantiilcr. 

JANUAL  ,  f.  m.  (LittJrat.J  forte 
de  gâteau  que  les  Romains  oftroicnr  à  Ja- 
nus  le  premier  jour  du  mois  qui  lui  étoit 
nfacré;  ce  gâteau  écoit  fait  de  farine 
nouvelle  ,  de  (cl  nouveau ,  d'encens  Se  de 
vin.  ( D.  J.) 

JANUALE  Porte,  (  Antiq.  )  porte 
de  Rome  fituéefur  le  mont  Vimtnal,  Se 
qui  fin  appellcc  porte  januaky  à  Yocafion 
d'un  prétendu  miracle  que  Janus  opéra 
dans  cet  endroit ,  en  faveur  des  Romains 
contre  les  Sabins.  Ovide  embellit  ce  conre 
populaire  de  toutes  les  grâces  de  la  poélïe, 

JANUAL  ES ,  f.  f.  (  Hifi.  ùnc.  )  fêtes 
de  Janus  qu'on  eclebroit  à  Rome  le  pre- 
mier janvier  par  des  cbnfcs  Se  d'autres 
marques  de  réjouifiânees  publiques.  En 
ce  jour  les  citoyens  revécus  de  leurs  plus 
beaux  lubies, les  confuls  à  la  tête  en  robe 
de  céiémonie ,  alloient  au  capitole  faire 
des  facrifices  à  Jupiter.  Alors,  comme  au- 
jourd'hui, on  le  faifoit  des  préfens  6c 
d'heureux  foullaits  les  uns  aux  Autres  ,  8c 
l'on  avoic  grande  attention ,  félon  Ovide , 
à  ne  rien  dire  oui  ne  fut  de  bon  augure 
pour  tout  le  rtfte  de  l'année.  On  ontoit 
i  Janus  des  figues ,  des  dattes  Se  du  miel  i 
la  douceur  de  ces  fruits  étant  regardée 
comme  le  iymbole  de  piélages  favorables 
pour  l'année,  (G  J 

JANVIER  i  (Affron.  &  Hijt.  a  ne.  ) 
mois  que  les  Romains  dédièrent  à  Tonus, 
Se  que  Numa  mit  au  folOice  d'hiver. 

Quoique  les  calendes  de  ce  mois  ru  fient 
fous  la  protection  de  Junon  ,  comme  tous 
les  premiers  jours  des  autres  mois ,  celui- 
ci  le  trouvoit  confacre  particulièrement 
au  dieu  Janus  j  à  qui  l'on  ortroic  ce  jour- 
là  le  gâteau  nomme  januaie ,  ainfi  que  des 
•  dattes  ,  des  figues  Se  du  miel ,  fruits  donc 
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la  douceur  faifoit  tirer  d'heureux  prognof- 
ucs  pour  le  cours  de  l'aimée.  vLJ  JA- 

Ce  même  jour  tous  les  artîftes  &  arti- 
lans  ebauchoicnt  la  matière  de  leurs  ou- 
13"  '(-dans;'°Plni°n  que  pour  avoir  une 
année  favorable  ,  il  falloir  la  commencer 
par  te  travail. Ceft,  dit  Ovide,  le  dieu 
janus  qui  le  preferivit  en  ces  termes; 
,    Tempora  commffi  nafcenfùt  rtbiu  agents, 

Totus  ab  aufpicio ,  ne  font  finmts  ineri. 

Cette  idée  étoic  bien  plus.raifonnable 
que  celle  des  anciens  chrétiens  ,  qui  jeû- 
noient  le  premier  de  Janvier  pour  fè  dis- 
tinguer des  Romains  ,  parce  que  ceux  -  ci 
le  régaloient  le  fôiren  l'honneur  de  Janus. 

Les  confuls  délignés  prenoient  poflèffion 
ce  jour-là  de  leur  dignité  ,  depuis  le  con-, 
lulat  de  Quintus  Fulvius  Nobilior ,  6c  de 
Jûus  Annius  Lufcus ,  l'an  de  la  fondation 
de  Rome  6pl.  Us  montoient  au  capitole 
accompagnés  d'une  grande  feule  de  peu- 
ple tous  habillés  de  neuf,  &  là  au  milieu 
des  parfums ,  ils  ipimoloient  a  Jupiter  Ca- 
pitolin  deux  taureaux  blancs,  qui  n*a- 
voient  pas  été  mis  fous  le  joug. 

Les  fkminés  faifôient  des  veeux  pen- 
dant ce  fàcrifice  jour  la  profpérité  de  l'em- 
pire &  pour  le  Ulut  de  l'empereur  ,  après 
lui  avoir  prêté  !e  ferment  de  fidélité.  Ces 
voeux 5c  ce  ferment  étoient faits  pareillement 
par  tous  lesautresmagiftrats.  Tacite  nous  dit 
dans  Tes  annales,  tiv.  XVL qu'on  fit  un  cri- 
me à  Thrafea  d'avoir  manqué  de  fè  trouver 
afferment  ôc  aux  vœux  delà  magistrature, 
pour  le  fàlut  de  l'empereur.  Ovide  vous  dira 
plus  diftinâement  toutes  ces-  cérémonies. 

pans  ce  même  jour  les  Romains  fè  fou- 
haitoient  une  heureufe  année,  &  pre- 
noient garde  de  biffer  échapper  quelque 
propos  qui  fut  de  mauvais  augure.  Enfin 
les  amis  avoient  foin  d'envoyer  des  pré- 
fêns  a  leurs  amis,  qu'on  appelloit  finance , 
des  ctrennes.  Voye-t^  Étrennes. 

Parcourons  maintenant  les  autres  jours 


de  ce  mois  ,  Se  Ces  d 


îver 


fêtes. 


Le  fécond  jour  étoit  eftimé  malheureux 
pour  la  guerre ,  êc  appcllé  par  cette  raifon 
dits  ater ,  jour  funefte. 

Le  troifieme  §c  le  quatrième  étoient 
jouis  cpmmitiaux 
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Le  cinquième  jour  des  flones  étoit  joui 
piaidoyable.  • 

Le  fixicme  paffoit  pour  malheureux 

Le  leptieme  on  célcbroit  la  venue  d'Ifi* 
Chez  les  Romains. 

Le   huitième  étoit  jour  daffemblée. 

Le  neuvième  des  ides  de  ce  mois,  on 
fètoir  les  agonalcs  en  l'honneur  de  Janus. 

Le  dixième  étoit  un  jour  mi-parti ,  mar- 
qué ainfi  dans  l'ancien  calendrier  ,  E.  N. 

L  onzième  ,  ou  le  iij.  des  ides  ,  arri- 
vent les  carmentaks  pour  honorer  la 
deefte  Carmcnta,  mere  d'Evandre.  Voyez 
Car  mentales,  On  célébrait  ce  même 
jour  la  dédicace  du  temple  de  Juturne 
dans  le  champ  de  mars. 

Le  douzième  étoit  jour  daffemblée, 
quelquefois  on  y  fàifoit  la  fête  des  compi- 
lâtes ou  des  carrefours. 

Le  treizième  jour  des  i des ,  eonfacré  à 
Jupiter  ,  le  marquoit  dans  le  calendrier 
par  ces  deux  lettres.  N.  P.  ■ 

Ntfhjîus  primâ  partedici,  pour  dire  qu'il 
étoit  feulement  fête  le  marin  ;  on  facrifioiç 
au  louverain  des  dieux  une  brebis  appeltée 
ovis  idulis. 

,  Lc  quatorzième  femblableau  dixième, 

étoit  coupé  moitié  fête ,  moitié-  jour  ou- 
vrier. 

Le  quinzième  on  folemnifoit  pour  la  fé- 
conde fois  les  carmentalcs  ,  nommées  par 
cette  raifon  carmtntalin  fecunda. 

Au  feixieme  arrivoit  la  dédicace  de  ce 
grand  &  fuperbe  temple  de  la  Con- 
corde ,  qui  fut  voué  &  dédié  par  Camille  , 
Se  que  Ovia  Drufilla  décora  de  plufîeurs 
ftacues,  &  d'un  autel  magnifique. 

Depuis  le  fèize  jufqu'au  premier  février , 
étoient  des  jours  comitiaux  ,  ou  daffem- 
blée ,  fi  vous  en  exceptez  le  dix-fept ,  ou 
l'on  donnait  les  jeux  palatins  ;  le  vingt- 
quatre  ,  où  l'on  célébrait  les  fériés  fémen- 
tmes  pour  les  ferrailles  j  le  vingt- fept ,  où 
l'on  fétoit  la  dédicace  du  temple  de  Caftor 
tV  de  Pollux  à  l'étang  de  Juturna ,  (œur 
de  Turnus ,  le  vingt-neuvième ,  où  fe  don- 
noient  les  éqairies ,  equiria ,  c'eft-à-dire 
les  jeux  de  courtes  de  chevaux  dans  le 
champ  de  Mars  -,  &  finalement  le  trentième  , 
qui  étoit  la  fête  de  la  paix  ,  où  l'on  facri- 
noit  une  victime  blanche  ,  &  où  l'on  brû- 
loit  quantité  d'encens. 

Dans 
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Dans  ce  mois  de  Janvier ,  que  les  Grecs  f 
appelloient  t*^«»  ,  &  folemnifoienr  la  J 
fête  des  gamélies ,  en  l'honneur  de  Junon  ;  < 
fête  inftituée  par  Cécrops  ,  au  dire  de 
Favorin.  Voye\  Gamélies. 

Les  Joniens  célébraient  aufli  dans  ce  . 
Lmois ,  les  lénées.  Voy*\  Liwifis.  Et  les . 
Egyptiens   fêtoient  fa    fortie  d'Iris  de 
Phénicic. 

Si  l'on  vouloit  des  preuves  de  tout  ceci , 
ou  de  plus  grands  détails  encore  ,  on 
pourrait  confûTter  Ovide  dans  fis  fofies , 
Varron  ,  Feftus  ,  Hofpinien  dt  origine  ftf- 
torum  ,  Meurfius ,  Piufcus  ,  Danet ,  &  les 
antiquités  grecq.  &  romaines.  Le  foleil  entre 
dans  ce  mois  au  figne  du  verfeau.  (  D.J.) 

JANVIER  (  l'Ordrb  de  Saint  )  , 
fut  inftîtuéiei  juillet  1758»  par  Charles, 
infant  d'Efpagne ,  roi  de  Jérufalem  Se  des 
deux  Siciles. 

La  croix  de  cet  ordre  a  huit  pointes 
ommetées  ,  Se  quatre  fleurs-de-lis  dans 
es  angles,  le  tout  d'or  ,  émaillé  de  blanc  i 
au  centre  eft  l'image  de  Saint-Janvier  ,  eve- 
qtie  ,  avec  fes  ornemens  pontificaux  ,  la 
mitre  fur  la  tête  ,  la  main  dextre  levée 
comme  pour  donner  la  bénédiction  >  te- 
nant de  la  main  feneftre  fa  crofle  \  U  pa- 
rott  à  mi-corps ,  naifiant  ou  mouvant 
de  plufieurs  nuées  :  fur  le  revers  eft  une 
médaille  émaillée  d'azur  i  au  centre  ,  on 
voit  un  livre  d'or ,  chargé  de  deux  burettes 
de  gueules ,  Se  accompagné  de  deux  pal- 
mes de  iïnople. 

Le  collier  eft  une  chaîne  ,  Se  des  tro- 
phées de  crofles  Se  de  croix  longues  paflees 
en  fauroirs  ,  entremêlées  de  fleurs-de-lis , 
le  tout  d'or. 

Les  chevaliers  portent  fur  leurs  habits  un 
large  ruban  bleu  célefte  ,  où  eft  attachée 
cette  croix.  (  G.  D.  L.  TJ 

JANVILLE ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  dans  la  haute  Beauce  ,  élc&ion 
d'Orléans,  à  une  Heuc  de  Tour  y  ;  quelques- 
uns  écrivent  Genvitte ,  d'autres  Yenville. 
Long,  jq.  40.  lat,  48.  l€.  (  D.  J.) 

JANUS  Temple  de  ,  (Hifi.  rom.  Mé- 
dailt.  Littfr,)  temple  que  Janus  avoità 
Rome  ,  Se  qui  avoit  été  bâti  par  Ro- 
mulusi  Numa  fon  fuccefleur  lui  donna 
des  portes ,  que  l'on  n'ouvroit  qu'en  temps 
de  guerre  ,  &  que  l'on  tenoit  fermées 
Tome  XVllh 
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pendant  la  paix.  Delà  cette  folcription 
que  l'on  voit  au  revers  de  plufieurs  médail- 
les  de  Néron,  avec  le  temple  de  Janus; 
pace  terrâ  manque  partâ  ,  Janum  claufit  ; 
&  cette  infeription  trouvée  à  Mcrida  en 
Efpagne  :  Imp.  Ccefar.  Dm  F.  Augufius , 
Pont.  Max.  Cos  XL  Tribunic.  Pont.  X.  Imp, 
VIII»  Orbe,  mari  &  terrâ  pacato  ,  tymplo 
Jani  claufo  ,  &c.  Delà  les  furnoms  de 
PatuJeius ,  &  de  Cîufius ,  comme  qui 
diroit  {'ouvert. i  &  le  fermé. 

Il  paroît  par  le  plus  grand  nombre  des 
inferiptions  »  que  ce  temple  fe  nommoic 
tout  court  Janus  >  Janum  claufit.  Horace 
l'appelle  Janum  Quirini  ,  c'eft-à  dire  Janum 
Romuli ,  ce  qui  ne  pouvoit  pas  s'appliquer 
aux  autres  temples  que  Janus  avoit  à 
Rome  ,  Ôc  dont  nous  parlerons  tout-à- 
l'heure. 

On  remarque  que  ce  temple  ne  fut  fer- 
mé que  deux  fois  depuis  la  fondation  de 
Rome  ,  jufqu'au  règne  d'Augufte,  ôc  huit 
fois  pendant  tout  le  cours  de  la  royauté  , 
de  la  république  &  de  l'empire.  La  pre- 
mière fois  qu'on  le  ferma ,  fut  fous  le  règne 
de  Numa,  l'iiiftituteur  de  cette  cérémonie  j 
la  féconde  fois  ,  à  la  fin  de  la  première 
guerre  punique  ,  l'an  $19  de  Rome;  U 
troifieme  fois,  après  la  bataille  d'A&ium» 
qui  rendit  Augufte  le  maître  du  monde, 
lan  71  j  de  Rome  ;  la  quatrième  fois, 
cinq  ans  après  ,  au  retour  de  la  guerre  des 
Cantabres  en  Efpagne,  l'an  7JO  j  la  cin- 
quième fois,  fous  le  règne  du  même  em- 
pereur ,  l'an  744  de  Rome ,  environ  cinq 
ans  avant  la  nailfance  de  Jcfas-Chrift  ;  Se 
la  paix  générale  qui  régnoit  alors  dans 
l'empire  romain  ,  dura  douze  ans  >  la  fixie- 
me  fois,  fous  Néron ,  Tan  81  r  1  la  fcp- 
tieme  fois  fous  Vefoauçn  ,  l'an  814  ;  la 
huitième  fois  enfin ,  fous  Gordien  le  jeune, 
à-peu-près  vers  l'an  994  de  Rome. 

U  n'eft'  pas  bien  sûr  que  les  premiers 
empereurs  chrétiens  aient  obfervé  cette 
cérémonie.  Il  eft  vrai  qu'Ammian  Mar- 
cellin  dans  fon  hifi.  liv.  XVI.  ch.  x.  fomble 
dire  pofuivement  ,  que  Confiance  II , 
après  fes  victoires,  vint  à  Rome  fan  110c 
de  fa  fondation  ,  &  ferma  le  temple  de 
Janus  ,  conclufo  Jani  tcmpfo  ,  firat.fque 
hofiibus  cunclis  ;  mais  comme  on  allure 
que  ce  partage  fe  lit  différemment  dur»  le$ 
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manufcrîts  >  Se  affez  obfcurément ,  il  fau- 
droit  encore  quelque  autre  autorité  pour 
rendre  le  fait  plus  certain. 

Je  ne  trouve  que  de  mauvai fes  raifons 
fui  Tinftirurjon  de  l'ouverture  du  temple 
de  Janus  en  temps  de  guerre,  Se  de  fa  clô- 
ture en  temps  de  paix.  Les  uns  nous  difent 
que  dans  un  comb.it  de  Romulus  avec  les 
Sabins ,  la  victoire  penchant  du  coté  de 
ces  derniers  ,  un  prodige  parut  fur  le 
champ  de  bataille  ,  qui  les  mit  en  fuite  , 
&  Romulus  bâtit  un  temple  dans  le  même 
lieu  ,  que  l'on  ouvroit  en  temps  de  guerre , 
afin  de  tirer  toujours  du  fecours  de  ce 
temple.  D'autres  prétendent  que  Tatius  & 
Romulus  bâtirent  un  temple  à  frais  com- 
muns ,  en  mémoire  de  leur  alliance ,  Se 
que  1 'ufage.de  l'ouvrir  en  temps  de  guerre 
m  .rquoit  l'union  des  deux  rois.  J'aime 
tout  autant  la  penfée  d'Ovide  :  pourquoi  , 
demande  le  poète  à  Janus  ,  ferme-t-on 
votre  temple  en  temps  de  paix  ,  Se  l'ouvre- 
t-on  en  temps  de  guerre  ?  J'ouvre  les  portes 
de  mon  temple  ,  répond  le  dieu  ,  pour  le 
retour  des  (bldats  romains  quand  ils  font 
une  fois  partis  pour  l'armée  ;  Se  je  le  ferme 
en  temps  de  paix  ,  afin  que  la  paix  y  étant 
rentrée  ,  elle  n'en  forte  plus. 

Il  y  avoir  à  Rome  pluiîeurs  autres  tem- 
ples de  Janus ,  outre  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  les  uns  poreoient  le  nom 
de  Janus  bi fions  ,  ou  à  deux  faces  ;  les 
autres  de  Janus  quadrifions  ,  ou  à  quatre 
faces  :  ces  derniers  étoient  à  quatre  face* 
égales  ,  avec  une  porte  &  trois  fenêtres  à 
chaque  lace.  Les  quatre  côtés  &  les  quatre 
portes  marquoient  ,  dit-on  ,  les  quatre 
laifons  de  Tannée  »  &  les  trois  fenêtres  de 
chaque  coté  défignoient  les  trois  mois  de 
chaque  faiion ,  ce  qui  fàifoit  les  douze 
mois  de  l'an.  Varronnous  afllue  que  par 
rapport  à  ces  douze  mois ,  on  avoit  érigé 
douze  autels  à  Janus  »  ces  autels  étoient  ] 
hors  de  Rome  au-delà  de  la  porte  du 
janicule. 

La  Fable  Se  les  hiftoriens  ne  connoiflent 
point  de  plus  ancien  toi ,  ni  de  plus  ancien 
dieu  de  l'Italie  que  Janus.  On  le  fuppofe 
communément  originaire  de  Grèce  »  équi- 
pant une  flotte  ,  abordant  en  Italie ,  où  il 
bâtit  une  ville  qu'il  appella  de  fon  nom 
Janicule.  11  régna   i}}0  ans  avant  l'érc 
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chrétienne  >  Se  eut  Saturne  pour  fuccef- 
feur  ,  après  un  règne  de  trente-trois  ans. 
Ovide ,  au  premier  livre  de  fes  Fades  ,  lut 
fait  raconter  ingénieulcment  les  merveil- 
les de  fon  hiitoire  ,  de  fon  culte ,  Se  de  fa 
fouverainè  puiflânee.  Ce  (ont  du  moins 
des  fi&ions  plus  arnufantes  que  celles  de; 
nos  chrétiens  modernes  ,  qui  retrouvent 
Noé  dam  Janus  t  &  qui  forment  fon  nom 
de  l'hébreu  jaïn ,  du  vin. 

Macrobe  croit  avoir  découvert  laraifon 
hiftorique  ,  pourquoi  les  Romains  invo- 
quoient  Janus  ,  le  premier  des  dieux ,  dans 
leurs  facrifices  Se  leurs  prières  ;  c'eft,  dit- 
il  ,  parce  qu'il  fut  le  premier  qui  bâtit  des 
temples  ,  &  qui  iiiftitua  des  rites  (acres. 
"  Le  feul  nom  de  Janus ,  fuivant  le  récit 
»  de  ce  mythologue  ,  indique  qu'il  prefide 
»  fur  toutes  les  portes  qui  s'appellent  ja- 
»  mue.  On  le  peint  tenant  dune  main 
»  une  clé,  Se  de  l'autre  une  baguette» 
»  pour  marquer  qu'il  eft  le  gardien  des 
V  portes ,  $c  qu'il  préfide  aux  chemins  ; 
»  quelques-uns  prétendent  que  Janus  tft 
»  le  fofeil ,  maître  des  portes  du  ciel,  qu'il 
»  ouvre  le  jour  en  fe  levant ,  Se  qu'il  le 
»  ferme  en  fe  couchant.  Ses  (ta  tu  es  le 
»  repréfèntent  offrant  de  la  main  droite 
»  le  nombre  de  CCC,  Se  de  la  main 
»  gauche  celui  de  LXV  ,  parce  qu'il  eft 
«  le  dieu  de  Tannée.  Dans  le  culte  que 
»  nous  lui  rendons ,  continue  Macrobe  , 
»  nous  invoquons  Janus  geminus  ,  Janus 
»  pater  ,  Janus  junonius  ,  Janus  confivms9 
»  Janus  Quirinus  ,  Janus  Patuleius  ,  & 
»  Janus  Clufivius.  »  Tous  ces  noms  s'en- 
tendent d'eux-mêmes. 

Comme  Janus  p.iffa  pour  un  roi  (âge  , 
prudent  &  éclairé  ,  on  fuppofâ  qu'il  (avoit 
le  pane  ,  &  qu'il  prévoyoit  l'avenir ,  Ce 
en  conféquence  de  cette  idée  ,  on  lé  pei- 
gnit avec  une  tête  à  deux  vifages  ,  l'une 
devant ,  l'autre  derrière. 

Plutarque  dans  fes  queftions  romaines , 
rapporte  deux  opinions  différentes  fur  les 
deux  têtes  adoflecs  de  Janus  ;  c'eft  ,  dit-il , 
ou  parce  que  ce  prince  étant  grec  Se  natif 
de  Perrhcbe  ,  il  vint  en  Italie  ,  s'établit 
parmi  des  Barbares  ,  &  changea  de  langue 
Se  de  genre  de  vie;  ou  parce  qu'il  perfuada 
au  peuple  grofller  du  Latium  ,  de  s'appli- 
quer à  l'Agriculture  »  Se  de  fe  policer. 


Quoi  qu'il  en  foie ,  on  repréieiitoîr  pref- 
que  toujours  Janus  avec  deux  vifages  ; 
d'où  vient  qu'Ovide  le  félicite  fort  plai- 
famment  d'avoir  fcul  le  privilège  de  fe  voir 
pardevanc  Se  par  derrière  ,  felus  de  fuperis 
qui  tua  terga  vides. 

Sa  monnaie  étoit  de  l'efpece  que  l'on 
appcltoit  ratita  ,  parce  qu'elle  porcoit  d'un 
côté  &  tête  »  6C  au  revers  un  navire  >  ou 
la  proue  d'un  vaiftèau.  Cette  monnoie 
défignoit  apparemment  l'arrivée  de  Sa- 
turne en  Italie,  quand  il  fe  réfugia  dans 
les  états  de  Janus ,  après  avoir  écé  détrôné 
par  fon  fils  Jupiter.  On  trouve  encore  au- 
jourd'hui de  cette  ancienne  monnoie  dans 
les  cabinets  des  curieux.  (  JE).  J.) 

3 Aitvs  >(  Zittérat.  rotn.  )  les  Latins  ont 
donné  quelquefois  le  nom  de  janus  à  de 
grandes  arcades  fort  exhauflees  ,  qui  tra- 
verfent  une  rue  d'un  côté  à  l'autre ,  comme 
des  arcs  de  triomphe  ,  &  fous  lefquclles 
on  parte.  Ces  janus  étoient  pour  la  plupart 
incruftés  &  ornés  de  ftatues  i  Suétone  Se 
Publius  Victor  le  difent  expreffément.  Il 
y  avoit  plufieurs  de  ces  fortes  d'arcades 
dites  janus ,  dans  différentes  rues  de  Rome. 
La  féu'e  place  romaine,  cette  place  qui 
formoit  le  quartier  des  banquiers,  des 
marchands  Se  des  ufuriers ,  avoit  trois 
janus  ou  arcades ,  au  rapport  de  Tite-Live , 
l/v.  XLI.  fa  voir  une  à  chaque  bout  &une 
troifieme  au  milieu  :  forum  portkibus  ,  ta- 
bernifqHC  claudendum,  &  JanOS  très  ficten- 
dos  locavtre  ;  ce  font  les  paroles  de  cet  hif- 
torien, qui  lignifient  que  Flavius  Flaccus 
enferma  la  place  romaine  de  porciques  Se 
de  _  boutique* ,  ,vv  y  tic  frire  v.cv-  j^nus.  Le 
troifieme  de  ces  janus  nommé  janus  médius  > 
étoit  célèbre  }  Horace  en  parle  dans  une 
de  les  fatyres ,  &  Cicéron  en  plufieuis 
endroits  de  fes  offices.  Le  janus  médius,  dit 
ce  dernier  dans  fa  VI P/iïlippique,  efl  fous 
la  protection  d'Antoine»  Amonius  jani  me- 
éùpatronuscjt.  On  peut  voir  fi  l'on  juge  à 
propos,  l'ancienneRomeduNardini.  (  D./J 

JAOCHEU,  (  Grog.  )  ville  de  la  Chine 
dans  la  province  de  Kiangfi ,  dont  elle  eft 
la  féconde  métropole.  Son  lerriroire  four- 
1"c  Prefque  toute  la  vaiûellc  de  porcelaine 
«ïven«  les  Chinois.  Elle  eft  plus 
occidentale  que  Pékin  de  $zd.  &  eft  à  zo. 
49.  de  latitude.  (  D,  J.  J 
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JAPACANI,  f.  m.  (  Ornithohg.  exotj 
oifeau  du  Bréhl  de  la  plus  petite  efpece } 
fon  bec  noir  ,  cft  long  ,  pointu ,  un  peu 
courbe  en  bas  ;  fon  dos  Se  fa  tête  font 
noirs  ;  le  cou  Se  les  ailes  font  d'un  verd 
brun  ;  fa  queue  en  deffus  eft  toute  noire , 
&  toute  uchetee  de  blanc  en  dertous  ;  fa 
gorge,  Ion  ventre  de  fes  cuiffes  font  mé- 
jugées de  blanc  &  de  jaune ,  avec  des 
mandes  noires  tranfverfales.  Margrave  ,  h<jl. 
Brafil.  (D.  J.) 

JAPARANDIBA,  f.  m.  (  Botan.  exot.) 
arbre  du  Bréfîl ,  arbor  pomifera  Brajiiicnfu  , 
flore  rofacto  ;  fruclu  rotundo ,  fgmento  fupe- 
rius  velut  ablato  ,  de  Margrave  Se  Pifon. 
Son  écorec  eft  cendrée;  fon  bois  eft  dur 
&  moelleus  y  fes  feuilles  nombreufes ,  ot>- 
longues ,  pointues ,  nerveuiès  »  naiffent 
fans  ordre  ,  fur  les  rameaux.  Ses  fleurs 
fernblables  en  grandeur ,  en  couleur  &  en 
odeur  à  celles  de  la  rôle,  font  polypéta- 
les ,  Se  foucenues  trois  à  trois  par  un  même 
pédicule  ;  elles  ont  au  milieu  plufieurs 
petites  étamines,  difpofées  en  rond  avec 
un  fommet  jaune  &  tremblant.  Il  leur 
fuccede  des  fruits  gris  en  dehors  ,  jaunes 
en  dedans,  faits  comme  des  pommes  or - 
biculaircs,  mais  applatis  au  dcHus  ,  comme 
fi  on  en  avoit  coupé  une  tranche.  Ils  con- 
tiennent chacun  un  noyau  de  la  groflèur 
d'une  aveline  ,  anguleux ,  cordiforme ,  Se 
de  couleur  de  foie  luiiànte.  (D.  T.) 

JAPARE,  (Géog.)  ville  des  Indes 
orientales,  dans  l'île  de  Java,  furlacôte  iêp- 
tentrionale,  avec  un  bon  port.  Il  s'y  rait  un 
très-grand  commerce  ,  &lon  y  voit  abor- 
der de  toutes  les  nations  des  Indes  ,  Java» 
nois,  Pcrlàns,  Arabes,  Guzarates,  Chi- 
nois, Malais,  Péguans,  &c.  Les  femmes  y 
font  également  laides  ,  Se  portées  à  l'amour. 
V yye[  les  récits  des  voyages  delà  Compagnie 
hollandoife.  Long,  iz8.  40.  lotit,  méridio- 
nale. 6.  44.  (D.  J.) 

J  APHHT  ,  qui  dilate ,  (  Hift.  facr.  )  fils 
de  Noé ,  que  les  hébreux.  &  plufieurs  mo- 
dernes croient  être  l'aîné,  eut  pour  par- 
tage l'Europe  Se  une  partie  de  rAlîe.  Son 
père  en  le  beniffan:  ,  lui  dit-:  que  le  Sei- 
gneur dilate  Japhet ,  que  Japhet  demeure 
dans  les  tentes  de  /cm,  à  que  Chanaan [oit 
fon  efelaye.  Gcn.  ix  %J.  Cette  bénédiction 
de  Noé  s'accomplit  littéralement,  lorf. 

I  * 
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que  les  Grecs ,  êc  après  eux ,  les  Romains ,  J 
portèrent  leurs  conquêtes  dans  l'Afie  Se 
dans  l'Afrique,  où  Sem  Se  Chanaan  s*étoient  I 
établis  ;  mais  dans  le  feus  figuré  elle  avoir  I 
pour  objet  cette  multitude  innombrable 
de  Gentils,  que  Dieu  a  appellés  à  la 
foi  par  la  grâce  >  &  qui ,  d'étrangers  qu'ils 
croient  ,  ont  été  unis  &  incorpores  au 
petit  nombre  des  Ifraélites  fidèles  ,  pour 
ne  faire  qu'un  troupeau.  Japhet  eut  iêptt 
fils,  Gomer ,  Magog  ,  Madat,Javan, 
Tubal ,  Mofock  Se  Tiras.  L'Ecriture  dit 
qu'ils  peuplèrent  les  lies  des  nations ,  £  s'éta- 
Mirent  en  divers  pays  ,  chacun  fuivant  fa 
langue,  fa  famille  ù  Jbn  peuple.  Gen.  x. 
5.  Sous  le  nom  d*Ues  des  nations  ,  les 
Hébreux  entendent  les  îles  de  la  Méditer- 
ranée ,  &  tout  les  pays  féparés  pu  la  mer , 
du  continent  de  la  Paleftine.  De  Japhet, 
fils  de  Noé ,  U  s  poëtes  ont  fait  leur  Japhet, 
qui  fe  rendit  célèbre  en  Theflàtie ,  Se  fut 
pere  d'Hefper  ,  Atlas  ,  Epiméthé  &  Pro- 
mue hée  ,  tous  célèbres  dans  la  fable,  (f) 
J  APODES,  ks,  (  Géog.  an.  )  les  Ja- 
podes  ,  félon  Strabon  ,  ou  JAPIDES, 
félon  Ptolomée,  étoienc  un  ancien  peuple 
de  l'illyrie  ,  dont  le  pays  secendoic  en- 
deçà  «Se  au-delà  des  Alpes,  jufqu'auprès 
de  la  mer.  Strabon ,  /.  IV.  nous  dit  que 
cette  nation  étoit  en  partie  originaire  des 
Gaules ,  &  en  partie  de  l'illyrie  -,  qu'elle 
polfcdoic  quatre  villes,  Metulwn,  Aru- 
pinum  ,  Mmcttum  ,  Se  Vendum  ;  qu'elle 
étoit  très-belliqueufe ,  quoiqu'elle  vécut 
pauvrement  de  miel  &  d'épautre  ;  Se  qu'en- 
fin  le  pays  qu'elle  habitoit ,  faifoit  partie 
des  Alpes.  Comme  ils  s'étoient  adonnés 
au  brigandage  ,  Augufte  lafle  des  plaintes 
qui  lui  en  revenoient ,  entreprit  de  les  ré- 
duire ,  Se  y  rculfîr.  Dion  Camus ,  /.  XLIX. 
Je  fon  Hiftoire ,  parle  de  cette  conquête 
d' Augufte.  Le  P.  Briet  croit  que  le  pays 
des  anciens  lapides ,  répond  à  la  Croatie , 
&  à  une  partie  de  l'iftrie  ,  Se  du  Vendif- 
marck.  Il  cft  très-vraîiicmblable  que  les 
Japadcs  font  les  Jtiunthalers  de  nos  jours ,  j 
h.  birans  de  cette  vallée  d'Allemagne ,  dans  î 
la  Carinthie  &  la  Carniolc ,  au  midi  de  la 
Draye.  Les  Arupini  auront  fondé  Avef-  j. 
perg,  lts  Monetii ,  Manfperg,  les  Metuli, 
Mcdaitz,  Se  les  Vcndi»  W indue hgratz. } 
(D.  h)  i 
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JAPON,  le  y  (  Géog.)  grand  pays  de 
la  partie  la  plus  orientale  de  l'Afie.  C'eft  un 
compofé  de  quantité  d'îles ,  dont  l«s  trois 
principales  font  celles  de  Niphon  ,  de  Sai- 
kokf ,  Se  de  Sikokf  :  ces  trois  îles  font  en- 
tourées d'un  nombre  prodigieux  d'autres 
iles  j  les  unes  petites ,  pleines  de  rochers  fté- 
riles,les  autres  grandes,  riches  Se  fertiles. 
Toutes  ces  îles  Se  terres  qui  forment  le  la- 
pon ,  ont  été  divifées  l'an  590  de  Jefus- 
Chrift  en  fept  principales  contrées,  qui 
font  partagées  en  quarante  -  huit  provin- 
ces Se  fubdivifées  en  plulîcurs  moindres 
diftri&s. 

Le  revenu  de  toutes  les  îles  &  provin- 
ces ,  qui  appartiennent  à  L'empire  du  Ja- 
pon ,  monte  tous  les  ans  à  32.18  mans ,  Se 
6 zoo  kokfs  de  riz  i  car  aa' Japon ,  tous 
les  revenus  font  réduits  à  ces  deux  mefures 
en  riz  -,  un  mans  contient  dix  mille  kokfs  , 
Se  un  kokf  trois  mille  balles  ou  faes  de 

ri/. 

Le  temps  eft  fort  inconftant  dans  cette 
vafte  contrée  î  l'hiver  eft  fujet  à  des  froids 
rudes ,  Se  l'été  à  des  chaleurs  exceftives. 
Il  pleut  beaucoup  pendant  le  cours  de  l'an- 
née, &  fur-tout  dans  les  mois  de  juin  Se 
de  juillet ,  mais  fans  cette  régularité  qu'on 
remarque  dans  les  pays  plus  chauds  des 
Indes  orientales.  Le  tonnere  Se  les  éclairs 
font  très  fréquens.  La  mer  qui  environne 
le  Japon,  eft  fort  orage u fc  ,  &  d'une  na- 
vigation périlleufè,  par  le  grand  nombre 
de  rochers  ,  de  bas  -  fonds  &  d  écueils 
qu'il  y  a  au  deflùs  &  au  deftous  de  l'eau. 

Le  terroir  eft  en  général  montagneux , 
piumu  .  &  llcitiie  ;  mais  l'indi  ibic  & 
ies  travaux  infatigables  des  habitans  ,  qui 
•d'ailleurs  vivent  avec  une  extrême  fruga- 
lité ,  l'ont  rendu  fertile ,  &  propre  à  fè 
pafler  des  pays  voifins.  Toute  la  nation  fè 
nourrit  de  riz,  de  légumes  6V:  de  fruits; 
fobriété  qui  femble  en  elle  une  vertu  plu- 
tôt qu'une  fuperftiùon.  L'eau  douce  ne 
manque  pas ,  car  il  y  a  un  grand  nombre 
de  lacs,  de  rivières, Se  de  romaines  froi- 
des ,  chaudes  &  minérales  :  les  tremblc- 
mens  de  terre  n'y  font  pas  rares ,  Se  dé- 
truifent  quelquefois  des  villes  entières  par 
leurs  violentes  Se  longues  fecoufles. 

La  plus  grande  richeue  du  Japon  con> 
fiftc'en  touecs  forces  de  minéraux.  Se  de 
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ènj  femble  aborigène  ;  Se  au  cas  qu'il  dcfcen- 
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métaux  >  particulièrement  en  or  t 

argent ,  &  çn  cuivre  admirable.   Il  y  a  1  de  d'anciens  Tartares  >  i*co  ans  avant  J. 


quantité  de  fourrières  ,  entr'autres  une  île  C.  fuivant  l'opinion  du  P.  Couplet,  tou- 
entiere  qui  n'eft  que  fourre.  La  province  |  jours  eft-il  sûr  qu'il  ne  tient  rien  des  peu- 


quineit  que  _ 
de  Bungo  produit  de  l'étain  fi  lin  Se  h 
blanc  j  qu'il  vaut  prcfque  l'argent.  On 
trouve  ailleurs  le  fer  en  abondance  >  d'au- 
tres provinces  fburniflènt  des  pierres  pré- 
cieufes ,  jafpes ,  agathes  ,  cornalines  ,  des 
perles  dans  les  huîtres  ,  &  dans  plusieurs 


autres  coqi 


de  mer.  L'amb 


re  gris  le 


recueille  iur  les  côtes,  Se  chacun  peut  l'y 
ramalfer.  Les  coquillages  de  la  mer  ,  dont 
les  habitans  ne  font  aucun  cas ,  ne  cèdent 
point  en  beauté  à  ceux  d'Amboine  Se  des 
îles  Moluques.  Le  Japon  poilede  aulTi  des 
drogues  eftimées  ,  qui  fervent  à  la  Tein- 
ture Se  à  ia  Médecine.  On  n'y  a  point 
encore  découvert  l'antimoine ,  &  le  lel 
ammoniac  ;  le  vif  argent  &  le  borax  y  font 
portés  par  les  Chinois. 

L'empire  du  Japon  eft  fitué  entre  le  $  1 
&  le  41 d  de  latitude  fèptcntrionale  Les  Jé- 
fuites ,  dans  une  carte  corrigée  fur  leurs 
oblèrvations  aftronomiques  ,  le  placent 
entre  le  IJ7  &  le  17 j<*  30'  de  longitude. 
11  s'étend  au  nord-eft ,  &  à  l'eft~nord-eft } 
fà  largeur  eft  très-  «régulière  &  étroite 
en  comparaitbn  de  fa  longueur  ;  qui  prife 
en  droite  ligne  ,  &  fans  y  comprendre 
toutes  les  cotes ,  a  au  moins  zco  milles 
d'Allemagne.  Il  eft  comme  le  royaume  de 
la  Grande-Bretagne  ,  haché  &  coupé, 
mais  dans  un  plus  haut  degré  ,  par  des 
caps  ,  des  bras  de  mer  ,  des  anfes  Se  des 
baies.  Il  le  trouve  un  bras  de  mer  entre 
les  cotes  les  plus  feptentrionales  du  Japon , 
Se  un  continent  voifin  i  c'eft  un  fait  con- 
firmé parles  découvertes  récentes  des  Ru£- 
fes  i  Jedo  eft  aujourd'hui  la  capitale  de 
cet  empire  ;  c'étoit  autrefois  Méaco.  foy-ei 
Jux>  es  Méaco. 


pics  voifins.  Il  a  quelque  cho  Ce  de  l'An- 
gleterre,  par  la  fierté  insulaire  qui  leur 
eft  commune  ,  &  par  le  fuicide  qu'on 
croit  fi  fréquent  dans  ces  deux  extrémités 
de  notre  hémifpherc  ;  mais  fon  gouverne- 
ment ne  reflcmble  point  à  l'heureux .  gou- 
vernement de  la  Grande- Bretagne >iï  ne 
tient  pas  de  celui  des  Germains  ,  fon 
fyftéme  n'a  pas  été  trouvé  dans  leurs 
bois. 

Nous  aurions  dû  connoître  ce  pays  dès 
le  xiij.  fiecle ,  par  le  récit  du  célèbre  Marco 
Paolo.  Cer-  il  lu  lire  vénitien  avoit  voyagé 
par  terre  à  La  Chine  ;  &  ayant  fervi  long- 
temps fous  un  des  fils  de  Gengis-Kan ,  il 
eut  les  premières-  notions  de  ces  îles  ,  que 
nous  nommons  Japon  ,  &  qu'il  appelle 
Ztpangrt  ;  mais  les  contemporains  qui  ad- 
mettaient les  fables  les  plus  groitieres ,  ne 
crurent  point  les  vérités  que  Marc  Paul 
annonçoit:  (on  manuferit  refta  long-temps 
ignoré.  Il  tomba  enfin  entre  les  mains  de 
Cliriftophe  Colomb  >  Se  ne  fervit  pas  peu 
à  le  con  rimer  dans  Ion  efpérance  ,  de 
trouver  un  monde  nouveau ,  qui  pouvoit 
rejoindre  l'orient  &  l'occident.  Colomb 
ne  fe  trompa  que  dans  l'opinion  ,  que  le 
Japon  touchoit  à  l'hémifphere  qu'il  décou- 
vrit ;  il  en  étoît  fi  convaincu  ,  qu'étant 
abordé  à  Hitpaniola  ,  il  fe  crut  clans  le 
Zipangri  de  Marco  Paolo. 

Cependant  ,  pendant  qu'il  ajoutoit  un 
r.otivcau  mon  Je  A  la  rponarchie  d 'F. 'pa- 
gne ,  les  Portugais  de  leur  côté  s'aggran- 
diiîoienr  avec  le  même  bonheur  dans  les 
Indes  orientales.  La  découverte  du  Japon 
leur  eft  due  ,  &  ce  fut  l'effet  d'un  naufrage. 
En  1 1  ai  .  lorfque  Martin  Alphonfe  de 


--i  1*4*  ,  torique  Martin 
Si  le  Japon  exerce  la  curiofité  des  Geo-  Souza  croit  v:ce-roi  des  Indes  orientales  , 
graphes  ,  il  cil  encore  plus  digne  des  re-  j  trois  Portugais,  Antoine  de  Mota ,  Fran- 
gar  s  a  un  philofophe.  Nous  fixerons  ici  j  çois  Zeimoto,  &  Antoine  Peixota  ,  dont 
les  yeux  du  lecteur  ,  fur  le  tableau  intéref- |  les  noms  méritoient  de  pafler  à  la  pof- 


faut  qu'en  a  lait  l'hiftorien  philofophe  de 
«os  jours.  Il  nous  peint  avec  fidélité' ce 
peuple  étonnant ,  le  ftul  de  l'Alie  qui  n'a 
jama  s  été  vaincu  ,  qui  paraît  invincible  -, 
qui  n'tft  point ,  comme  tant  d'aurres,  un 
mélange  de  différences  nations ,  mais  qui 


tente  ,  furent  jetés  par  une  tempête  lùr 
les  cotes  du  Japon  ;  ils  étoient  à  bord 
d'une -jonque  chargée  de  cuir,  qui  alloit 
de  Siam  à  la  Chine  :  voilà  l'origine  de  la 
première  connoiûance  qui  fe  répandit  dtt 
Japon  eu  Eiuope. 
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Le  gouvernement  du  Japon  a  été  pen-  ' 
dam  deux  mille  quatre  cents  ans  aflèi  Icm- 
blable  à  celui  du  calif  des  Mufulmans  ,  & 
de  Rome  moderne.  Les  chefs  de  la  reli- 
gion ont  été  ,  chez  les  Japonnois  ,  les 
chvfs  de  l'empire  plus  long-temps  qu'en 
aucune  autre  nation  du  monde.  La  lue- 
cefïïon  de  leurs  pontifes  rois  ,  &z  de  leurs 
pontifes  reines  »  (car  dans  ce  pays- là  les 
femmes  ne  font  point  exclues  du  trône 
pontifical ,)  remonte  660  ans  avant  notre 
ère  vulgaire. 

Mais  les  princes  féculîers  s'étant  rendus 
infeniïbltment  indépendans  &  fouverains 
dans  les  provinces ,  dont  l'empereur  ec- 
clcftaftiquc  leur  avoit  donné  l'adminiftra 
tion  »  h  fortune  difpofa  de  tout  l'empire 
en  faveur  d'un  homme  courageux  ,  & 
d'une  habileté  consommée  ,  qui  d'une 
condition  baiïè  &  fèrvile  ,  devint  un  de» 
plus  puiflans  monarques  de  l'univers }  on 
l'appella  Taïco. 

Il  ne  détruifit ,  en  montant  fur  le  trône , 
ni  le  nom,  ni  la  race  des  pontifes ,  dont  il 
envahit  le  pouvoir  ;  mais  depuis  lors  l'em- 
pereur ecclértafUque  ,  nommé  Dairi  ou 
Dairo ,  ne  fut  plus  qu'une  idole  révérée  , 
avec  l'apanage  impofant  d'une  cour  magni- 
fique; Voye[  Dairo.  Ce  que  les  Turcs 
ont  fait  à  Bagdat  ,  ce  que  les  Allemans  ont 
voulu  faire  à  Rome  ;  Taïco  l'a  fut  au 
Japon  ,  Se  les  fuccclTcurs  l'ont  confirmé. 

Ce  fut  fur  la  fin  du  xvj.  ûecle ,  vers 
l'an  1585  de  J.  C.  qu'arriva  cette  révo- 
lution. Taïco  inftruit  de  l'état  de  l'empire, 
tk  des  vues  ambitieufes  des  princes  Se  des 
grands  ,  qui  avoient  fi  long-temps  pris  les 
armes  les  uns  contre  les  autres  ,  trouva  le 
fècret  de  les  abaifler  Se  de  les  dompter. 
Us  font  aujourd'hui  tellement  dans  la  dé- 
pendance du  Kubo  ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'em- 
pereur, féculier  ,  qu'il  peut  les  dilgracier  , 
les  exiler  ,  les  dépouiller  de  leurs  poiTci- 
fions ,  ôc  les  faire  mourir  quand  il  lui  plaît , 
fans  en  rendre  compte  à  perfonne.  Il  ne 
leur  cftpas  permis  de  demeurer  plus  de  fix 
mois  dans  leurs  biens  héréditaires  i  il  faut 
qu'ils  patient  les  autres  fix  mois  dans  la 
capitale  ,  où  l'on  garde  leurs  femmes  Se 
leurs  enfans  pour  gage  de  leur  fidélité.  Les 
plus  grandes  terres  de  la  couronne  font 
gouvernées  par  des  lieuteuans  Se  par  d*5 
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receveurs  ;  tous  les  revenus  de  ce  terres 
doivent  être  portés  dans  les  coffres  de 
l'empire  ;  il  femble  que  quelques  minières 
qu'on  a  eus  en  Europe  aient  été  inflmits 
par  le  grand  Taïco. 

Ce  prince  »  pour  mettre  enfui  te  ion  au» 
torité  à  couvert  de  la  fureur  du  peuple , 
qui  fbrtoit  des  guerres  civiles  :  fit  un  nou- 
veau corps  de  loix  fî  rîgoureufes ,  qu'elles 
ne  femblent  pas  être  écrites ,  comme  celles 
di  Dracon ,  avec  de  l'encre ,  mais  avec  du 
fang.  Elles  ne  parlent  que  de  panes  cor- 
porelles ,  ou  de  mort ,  fans  efpoir  de  par- 
don ni  de  furfeance  pour  toutes  les  contra- 
ventions dites  aux  ordonnances  de  l'em- 
pereur, ileft  vrai,  dit  M.  de  Montcfquieu  , 
que  le  caractère  étonnant  de  ce  peuple  opi- 
niât  e  ,  capricieux  ,  déterminé,  bizarre  > 
Se  qui  brave  tous  les  périls  Se  tous  les 
malheurs,  femble  à  la  première  vueabfoudre 
ce  legiflateur  de  l'atrocité  de  fes  loix  ;  mais 
des  gens ,  qui  naturellement  méprifent  la 
mort  >  Se  qui  s'ouvrent  le  ventre  par  la 
moindre  fantaifie  ,  font -ils  corrigés  ou  ar- 
rêtés par  la  vue  des  fuppltces  ,  Se  ne  peu- 
vent-ils pas  s'y  familiariser  ? 

En  même  temps  que  l'empereur  dont  je 
parle,  tâchoit,  par  des  loix  atroces ,  de  pour- 
voir à  la  tranquillité  de  l'état ,  H  ne  chan- 
gea rien  aux  diverfes  religions  établies  de 
temps  immémorial ,  dans  le  pays ,  Se  lailfa 
à  tous  fes  fujets  la  liberté  de  penfer  comme 
ils  voudroient  fur  cette  matière. 

Entre  ces  religions ,  celle  quieft  la  plus 
étendue  au  Japon y  admet  des  récompenfes 
&  des  peines  après  la  vie  ;  Se  même  celle 
de  Sinto  qui  a  tant  de  fectateurs ,  reconnoîc 
des  lieux  de  délices  pour  les  gens  de  bien  » 
quoiqu'elle  n'admette  point  de  lieu  de  tour- 
mens  pour  les  méchans  >  mais  ces  deux  fc&es 
s'accordent  dans  la  morale.  Leurs  princi- 
paux commandemens  qu'ils  appellent  di- 
vins ,  fout  les  nôtres  ;  le  menfonge ,  l'in- 
continence ,  le  larcin ,  le  meurtre  ,  lont 
défendus  >  c'efb  la  loi  naturelle  réduite  en 
préceptes  poiitifs.  Ils  y  ajoutent  le  précepte 
de  la  tempérance  ,  qui  défend  jufqu'aux 
liqueurs  fortes  ,  de  quelque  nature  qu'elles 
foient ,  Se  ils  étendent  ladéfenfe  du  meurtre 
jufqu'aux  animaux  ;  Siaka  qui  leur  donna 
cette  loi ,  vivoit  environ  mille  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Ils  ne  différent  donc  de 
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nous  en  morale ,  que  dan?  le  précepte  d'épar- 
gner les  bûtes ,  &  cette  différence  n'eft  pas 
à  leur  honte.  Il  eft  vrai  qu'ils  ont  beaucoup 
de  rafales  dans  leur  religion ,  en  quoi  ils 
rcilemblent  à  tous  les  peuples ,  &  à  nous  en 
particulier  ,  qui  n'avons  connu  que  des 
f.blcs  groiïieres  avant  le  Chriftianifme. 

La  nature  humaine  a  établi  d'autres  ref- 
femblances  entres  ces  peuples  &  nous.  Ils 
ont  la  (upcrftition  des  fortileges  que  nous 
avons  eu  fi  long- temps.  On  retrouve  chez 
eux  les  pèlerinages ,  les  épreuves  de  feu  , 
qui  faifoient  autrefois  une  partie  de  notre 
iurifprudence;  enfin  ils  placent  leurs  grands 
hommes  dans  le  ciel  »  comme  les  Grecs  & 
les  Romains.  Leur  pontife  (s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi  )  a  fcul ,  comme  celui  de 
Rome  moderne ,  le  droit  de  faire  des  apo- 
théofes ,  &  de  confacrer  des  temples  aux 
hommes  qu'il  en  juge  dignes.  Ils  ont  auilï 
depuis  très-long-temps  des  religieux  ,  des 
hermites ,  des  inftitucs  même  ,  qui  ne  font 
pas  fort  éloignés  de  nos  ordres  guerriers  ; 
car  il  y  avoit  une  ancienne  fociété  de  foli- 
taiies  ,  qui  faifoient  voeu  de  combattre  pour 
la  religion. 

Le  Japon  étoit  également  partagé  entre 
plusieurs  leâes  fous  un  pontife  roi,  comme 
ill'eft  tous  un  empereur  féculier  ;  mais  tou- 
tes les  fectes  le  réunifioient  dans  les  mêmes 
points  de  morale.  Ceux  qui  croyoient  la 
mctempfycofc  &:  ceux  qui  n'y  croyoient 
pas  ,  s'abftenoient  &  s'abftiennenc  encore 
aujourd'hui  de  manger  k  chair  des  animaux 
qui  rendent  (ervice  à  l'homme  >  tous  s'ac- 
cordent à  les  kiflèr  vivre ,  &  à  regarder 
leur  meurtre  comme  une  aûion  d'ingrati- 
tude &  de  cruauté.  La  loi  de  Moyfe  tue  & 
mange ,  n'eft  pas  dans  leurs  principes,  & 
vrailëmbbb'cment  le  Chriftianifme  adopta 
ceux  de  ce  peuple  ,  quand  il  s'établit  au 
Japon. 

La  doctrine  de  Conrucius  a  fait  beaucoup 
de  progrès  dans  cet  empire  »  comme  elle 
fe  réduit  toute  à  k  (impie  morale  ,  elle  a 
charmé  tous  les  efprirsdc  ceux  qui  ne  (ont 
pas  attachés,  aux  bonzes  5  &  c'eft  toujours 
la  (aine  partie  de  la  nation.  On  croit  que  le 

pKîgn-s  di  cetu  philoioplre  .  n'a  pii  peu 
contribué  à  ruiner  k  puiiknce  du  Dairi  : 
l 'empereur  quirégnoit  en  1700 ,  n'avoit  pas 
d'autre  religion. 
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Il  femble  qu'on  abufe  plus  m  Japon  qui 
k  Chine  de  cette  doctrine  de  Conrucius. 
Les  philofophes  Japonnois  regardent  l'ho- 
micide de  loi-même  ,  comme  une  action 
vertueufe ,  quand  elle  ne  bleflè  pas  la  lo- 
ciété  î  le  naturel  fier  6c  violent  de  ces  infu- 
ki  res  met  Couvent  cette  théorie  en  pra- 
tique ,  6c  rend  l'homicide  beaucoup  plus 
commun  encore  au  Jupon,  qu'il  ne  l'eft  en 
Angleterre. 

La  liberté  de  confeience  ayant  toujours 
été  accordée  dans  cet  empire,  ainfi  que 
dans  prefque  tout  le  refte  de  l'Orient,  plu- 
lîeurs  religions  étrangères  s'étoient  paifible- 
ment  introduites  au  Japon.  Dieu  permettoit 
ainfi  que  k  voie  fut  ouverte  à  l'évangile 
dans  ces  vaftes  contrées  5  perfonne  n'ignore 
qu'il  fit  des  progrès  prodigieux  fur  k  fin  du 
leizieme  (iecle ,  dans  k  moitié  de  cet  em- 
pire. La  célèbre  ambalTade  de  trou  princes 
chrétiens  Japonnois  au  pape  Grégoire  XIII, 
eft  »  ce  me  femble  ,  l'hommage  le  plus  tk- 
teur  que  le  (àint  fiege  ait  jamais  reçu.  Tout 
ce  grand  pays,  où  ilFaut  aujourd'hui  abjurer 
l'évangile  ,  &  dont  aucun  iujet  ne  peuç  for- 
tir  :  a  été  fur  le  point  d'être  un  royaume 
chrétien  ,  &  peut-être  un  royaume  portu- 
gais. Nos  prêtres  y  étoient  honorés  plus  que 
parmi  nous  ;  à  prélent  leur  tête  y  eft  à  prix , 
êc  ce  prix  même  y  eft  fort  conlidcrabfe }  il 
eft  d'environ  douze  mille  livres. 

L'indifcrétion  d'un  prêtre  portugais ,  qui 
refuia  de  céder  le  pas  à  un  des  odneiers  de 
l'empereur ,  fut  k  première  caufe  de  cette 
révolution.  La  féconde  ,  fut  l'obftination 
de  quelques  Jéfuites ,  qui  foutmrânt  trop 
leurs  droits ,  en  ne  voulant  pas  reudre  une 
maiion  qu'un  feigneur  Japonnois  leur  avoit 
donnée ,  Se  qus  le  fils  de  ce  feigneur  leur 
redemandoit.  La  troiiîeme  fut  k  crainte 
d'être  (iibj  ugués  par  les  chrétiens.  Les  bon- 
zes appréhendèrent  d'être  dépouillés  de  leurs 
anciennes  poflèluoiis ,  &  l'empereur  enfin 
craignit  pour  l'état.  Les  Ef  pa^nols  s'étoient 
rendus  maîtres  des  Philipines  vo'imes  du 
Japon  ;  on  favoît  ce  qu'ils  avoient  tait  en 
Amérique ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
Japonnois  fuirent  alkrmés. 

L'empereur  féculier  du  Japon  proferivit 
donc  k  religion  chrétienne  en  1 5  Sâ  ;  l'excr- 

Icice  en  Hit  d  fendu  à  'es  fnjets  fous  peine  de 
mort  j  mais  comme  on  permettoit  toujours 
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damnoit  au  fuppUce.  Le  monarqur  J/r-  °—  '  ■  • 

dit  à  tous  les  habitans  d'introdi 


Ç?rCrer.ch^tien  1,31,5  k  P.ays  .i  maigre 


rient  dans  le 
en  0011  « 
monarque  défen- 
luire  aucun 
>  malgré  cette 

detenle  ,  le  gouverneur  des  îles  Philippines 
ht  palier  des  cordeliers  en  ambafiade  à  l'em- 
pereur du  Japon.  Ces  ambafiadeurs  com- 
mencèrent par  bâtir  une  chapelle  publique 
dans  la i  ville  capitale  i  Us  forent  châtiés ,  & 
la  per  ecuuon  redoubla.  Il  y  eut  long-temps 
des  alternatives  de  cruautés  &  d'indulgen- 
Enfin  arriva  la  fcmeufe  rébellion  des 


CCS. 


chrétiens  »  qui  fe  retirèrent  en  force  &  en 
armes  en  1657 ,  dans  une  ville  de  l'empire; 
alors  ils  forent  pourfuîvis  ,  attaqués ,  & 


étouffa  la  révolte ,  Se  abolit  entièrement  au 
Japon  la  religion  chrétienne,  qui  avoir  com- 
mencé de  S'y  troduire  dès  l'an  1549. 

Si  les  Portugais  &  les  Efpagnols  s  etoient 
contentés  de  la  tolérance  dont  ils  jouif- 
foient  »  ils  auroient  été  aufll  paifibles  dans 
cet  empire  ,  que  les  douze  fecfccs  établies  à 
Mé  ico  ,  &  qui  compofoient  enfemble  dans 
cette  feule  ville  ,  au-delà  de  quatre  cent 
mille  ames. 

Jamais  commerce  ne  fut  plus  avantageux 
aux  Portugais  que  celui  du  Japon.  Il  paroît 
aflêz  ,  par  les  foins  qu'ont  les  Hollandoisde 
fe  le  conierver ,  à  l'exclufion  des  autres 
peuples ,  que  ce  commerce  produifoit,  fur- 
tout  dans  les  commencemeus  ,  des  profits 
immenfes.  Les  Portugais  y  achetoient  le 
meilleur  thé  de  l'Ane ,  les  plus  belles  porce- 
laines »  ces  bois  peints ,  laqués ,  verni  fles , 
comme  paravents,  tablés,  coffres ,  boîtes, 
cabarets  ,  &  autres  fembkbies,  dont  1 


mante  &  Michel  Ange  ont  bâti  Saint  Pierre 
de  Rome ,  où  Raphaël  a  peint ,  où  Newton 
a  calculé  l'infini ,  où  Leibnirz  partagea  cette 
gloire,  où  Huyggens  appliqua  lacycloïde  aux 
pendules  à  fécondes  ,  où  Jean  de  Bruges 
trouva  la  peinture  à  l'huile  ,  où  Cinna  Se 
Athalie  ont  été  écrits  i  ces  pays  ,  dis-jc ,  font 
devenus  les  premiers  pays  de  la  terre.  Les 
peuples  orientaux  ne  font  à  préfent  dans  les 
beaux  arts  >  que  des  barbares ,  ou  des  enfans, 
malgté  leur  antiquité  ,  Se  tout  ce  que  la 
nature  a  fait  pour  eux.  ( D,  JJ 

JAPONNER,  v.  ail.  f  Poterie.  )  c'eft 
donner  une  nouvelle  cuilfon  aux  porcelai- 
nes de  la  Chine  ,  pour  les  faire  palïèr  pour 
porcelaines  du  Japon.  Par  cette  manœuvre 
pratiquée  en  Angleterre  Se  cn  Hollande,  on 
colore  en  rouge  Se  l'on  ajoute  des  fleurs  Se, 
des  filets  d'oraux  pièces  de  la  Chine ,  qui 
font  toutes  bleues  Se  blanches;  mais  ces 
ornemens  ajoutés  ,  ayant  trop  d'éclat ,  on 
les  affoiblit  par  le  feu  :  avec  toutes  ces 
précautions,  les  connoilfeurs  ne  font  pas 
trompes. 

*  JAPONNOIS  ,  PHiiosopHie 
(Hifloirtdtla  Phu'ofophrç.)  Les  Jap_. 
ont  reçu  des  Chinois  prefque  tout  ce  qu'ils 
ont  de  connoillances  philoiophiques ,  poli- 
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tiques  Se  fuperftirieufes,  s'if  en  6ut  croire 
les  Portugais ,  les  premiers  d'entre  les  Euro- 
péens qui  aient  abordé  au  Japon,  ÔC  qui 
nous  aient  entretenus  de  cette  contrée. 
François  Xavier ,  de  la  compagnie  de  Jefus, 
y  foc  conduit  en  1549  par  un  ardent  &  beau 
zele  d'étendre  la  religion  chrétienne  :  il  y 
prêcha  ;  il  y  Ru  écouté }  &  le  Chrift  feroit 
peut  -  être  adoré  dans  toute  l'étendue  du 
Japon,  fi  Ton  n'eût  point  allarmé  les  peuples 
luxe  s'appauvrit  tous  les  jours;  de  l'ambre  !  par  une  conduite  imprudente  qui  leur  fie 
gris  ,  du  cuivre  d'une  efpece  fuperieure  au  •  foupçonner  qu'on  en  vouloir  plus  à  la  perte 
notre  ;  enfin  l'argent  &  l'or ,  objet  principal  !  de  leur  liberté  qu'au  falur  de  leurs  ames. 
de  toutes  les  entreprifes  de  négoce.  ^  j  Le  rôle  d'apôtre  n'en  fourfre  point  d'autre  : 
Le  Japon ,  aum  peuplé  que  la  Chine  à  |  on  ne  l'eut  pas  plutôt  deshonoré  au  Japon 
proportion ,  &  non  moins  induflrieux  ,  tan-  !  en  lui  alïociant  celui  d'intérêt  Se  de  politi- 
dis  que  la  nation  y  eft  plus  fiere  Se  plus  bra-  ;  que ,  que  les  perfécutions  s'élevèrent ,  que 
ve  ,  potlèdeprefquctoutceque  nous  avons,  j  les  échaffauds  fe  dreflerent,  &  que  le  fang 
Se  prcfque  tout  ce  qui  nous  manque.  Les  '  coula  de  toutes  parts.  La  haine  du  nom 
peuples  de  l'Orient  étoîent  autrefois  tien  '  chrétien  eft  telle  au  Japon  ,  qu'on  n'en  ap- 
fupérieurs  à  nos  peuples  occidentaux ,  dans .'  pioche  point  aujourd'hui  fans  fouler  le 

Chrift 
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Chrift  aux  pies  ;  cérémonie  îgnominicufc 
à  laquelle  on  "lit  que  quelques  Européens 
plus  attachés  à  l'argent  qu'à  leur  Dieu  ,  Ce 
fou  mettent  ùms  répugnance. 

Les  fables  que  les  Japonnvis  Se  les  Chinois 
débitent  fur  l'antiquité  de  leur  origine ,  font 
prcfque  les  mêmes  ,  Se  il  réfulte  de  lacom- 
paraifon  qu'on  en  fait  ,  que  ces  fociéecs 
d'hommes  fe  formoient  Se  Ce  polifloient 
fous  une  ère  peu  différence.  Le  célèbre 
Kempfer  qui  a  parcouru  le  Japon  en  natu- 
ralise ,  géographe,  politique  6c  théologien, 
&  dont  le  voyage  tient  un  rang  diftingue 
parmi  nos  meilleurs  livres ,  divifé  Thiftoirc 
japonnoife  en  fabuleufe  ,  incertaine  &  vraie. 
La  période  fabuleufe  commence  long-temps 
avant  la  création  du  monde ,  félon  la  chro- 
nologie facrée.  Ces  peuples  ont  eu  auffi  la 
manie  de  reculer  leur  origine.  Si  on  les  en 
croit ,  leur  premier  gouvernement  fut  théo- 
crarique  ;  il  faut  entendre  les  merveilles 
qu'ils  racontent  de  fon  bonheur  &  de  fa 
durée.  Le  temps  du  mariage  du  dieu  Ifa- 
mgi  Mikotto  Se  de  la  déelfe  Ifanami  Mikot- 
to ,  fut  l'âge  d'or  pour  eux.  Allez  d'un  pôle 
à  l'autre  >  interrogez  les  peuples „  &  vous  y 
verrez  par-tout  l'idolâtrie  Se  la  fuperftition 
s'établir  par  les  mêmes  moyens.  Par-tout 
ce  font  des  hommes  qui  fe  rendent  refpec- 
tables  à  leurs  fembiables  ,  en  fc  donnant  ou 
pour  des  dieux  ou  pour  des  defcend.Mis  des 
dieux.  Trouvez  un  peuple  fauvage  j  faites 
du  bien  ;  dites  que  vous  êtes  un  dieu ,  & 
l'on  vous  croira  ,  &  vous  ferez  adoré  pen- 
dant votre  vie  Se  après  votre  mort. 

Le  règne  d'un  certain  nombre  de  rois 
dont  on  ne  peut  fixer  l'ère  ,  remplit  la  pé- 
riode incertaine.  Ils  y  fuccedent  aux  pre- 
miers fondateurs  ,  &  s'occupent  à  dépouil- 
ler leurs  fujets  d'un  refte  de  férocité  natu- 
relle ,  par  l'inftkutiôn  des  loix  &  l'inven- 
tion des  arts  >  l'invention  des  arts  qui  fait  la 
doùceur  de  la  vie  ,  l'inftitution  des  loix  qui 
en  fait  la  fécuricé. 

Fohi ,  le  premier  légiflateur  des  Chinois , 
eft  auffi  le  premier  légiflateur  des  Japonnois , 
&  ce  nom  n'eft  pas  moins  célèbre  dans 
lune  de  ces  contrées  que  dans  l'autre.  On 
le  repréfente  tantôt  fous  la  figure  d'un  fèr- 
penr ,  tantôt  fous  la  figure  d'un  homme  à 
tete  fans  corps  .deux  fymboles  de  la  feience 
de  de  la  fageffe.  C'eft  à  lui  que  les  Japonnois , 
Tome  XV 'III. 
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[attribuent  la  connoiflTtnce  des  mouvemens 
J  céleftes  ,  des  figues  du  zodiaque  ,  des  ré- 
volutions de  l'année ,  de  fon  partage  en 
mois ,  8e  d'uiic  infinité  de  découvertes  uti- 
les. Ils  dilènt  qu'il  vivoit  l'an  596  de  la 
création  >  ce  qui  eft  faux ,  puifque  l'hiftoire 
du  déluge  univerfel  cil  vraie. 

Les  premiers  Chinois  Se  les  premiers  /<*- 
/rcvuKMr  inlrruirs  par  un  même  homme ,  n'onc 
pis  eu  vraifembLiblement  un  culte  fort  dif- 
férent. Le  Xékia  des  premiers  eft  le  Sialca 
des  féconds.  Il  eft  de  la  même  période  ; 
mais  les  Siamois ,  les  Japonnois  Se  les  Chi- 
nois qui  le  révèrent  également  >  ne  s'accor- 
dent pas  fur  le  temps  précis  où  il  a  vécu. 

L'hiftoire  vraie  du  Japon  ne  commence 
guère  que  660  avant  la  naiftance  de  J.  C. 
c'eft  la  date  du  règne  de  Syn-mu  ;  Syn-mu 
qui  fut  fi  cher  à  fes  peuples  qu'ils  le  furnom- 
merent  Nin-0  ,  le  très-grand  ,  le  très- bon, 
optimus ,  maximus  ;  ils  lui  font  honneur  des 
mêmes  découvertes  qu'à  Fohi. 

Ce  fut  fous  ce  prince  que  vécut  le  philo- 
lopheRoofï,  ceft-à-dire  le  vieillard  en- 
fant. Koofi  ou  Confucius  naquit  ïo  ans 
après  Roofî.  Confucius  a  des  temples  au 
Japon  ,  &  le  culte  qu'on  lui  rend  diffère 
peu  des  honneurs  divins.  Entre  les  difciples 
les  plus  illuftres  de  Confucius  ,  on  nomme 
au  Japon  Ganquai ,  autre  vieillard  enfant. 
L'amc  de  Ganquai  qui  mourut  à  3  3  ans, 
fût  tranfmife  à  Koflobofati  ,  difciple  de 
Xékia  ■,  d'où  il  eft  évident  que  le  Japon 
n'avoir  dans  les  commencemens  d'autres 
notions  de  philofophie ,  de  morale  Se  de  re- 
ligion, que  celles  de  Xékia  ,  de  Confucius 
&  des  Chinois,  quelle  que  foit  la  diveifité 
que  le  temps  y  ait  introduite. 

La  doctrine  de  Siaka  8f,  de  Confucius 
n'eft  pas  la  même.  Celle  de  Confucius  a 
prévalu,  à  la  Chine  ,  &  le  Japon  a  préféré 
celle  de  Siaka  ou  Vdr- 


Sous  le  règne  de  Synin  ,  Kobote ,  philo- 
fophe  de  la  feéte  de  Xékia ,  porta  au  Japon 
le  livre  kio.  Ce  font  proprement  des  pan- 
dett-s  de  la  doctrine  de  ton  maître.  Cette 
philofophie  fut  connue  dans  le  même  temps 
a  la  Chine.  Quelle  différence  entre  nos  phi- 
lofophes  &  ceux-ci  1  Les  rêveries  d'un  Xé- 
kia fe  répandent  dans  l'Inde,  la  Chine  Se 
le  Japon  ,  &  deviennent  la  loi  de  cent  mil- 
lions d'hommes.  Un  homme  naît  quelque* 
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fois  parmi  nous  avec  tes  talenslcs  plus  fu- 
blimes  ,  écrit  les  chofes  les  plus  fages  ,  ne 
change  pas  le  moindre  ukge ,  vit  obfcur, 
&  mturt  ignoré. 

Il  paroît  que  les  premières  étincelles'  de  , 
lumière  qui  aient  éclairé  la  Chine  &  le  j 
Japon  ,  font  patries  de  l'Inde  &  du  Brach-  ! 
xnanifme. 

Kobote  établir  au  Japon  la  doctrine  éfo- 
térique  &  exotérique  de  Foi.  A  peine  y  fut- 
il  arrivé ,  qu'on  lui  éleva  le  Fakubalî  ,  ou 
le  temple  du  cheval  blanc  >  ce  temple  ful> 
lifte  encore.  Il  fut  appellé  du  cheval  blanc , 
parce  que  Kobote  païut  au  Japon  monte 
fur  un  cheval  de  cette  couleur. 

La  doctrine  de  Siaka  ne  fut  pas  tout-à- 
ccup  celle  du  peuple.  Elle  étoit  encore  par- 
ticulière &  fecrette  lorfque  Darrna ,  le  vingt- 
huitième  difciple  de  Xékia ,  pafia  de  î'ïnde 
au  Japon. 

Mokuris  fuivit  tes  traces  de  Darma.  Il 
ie^  montra  d'abord  dans  le  Tinfvku  ,  ftur  les 
côtes  du  Malabar  Se  de  Coromandel.  Ce 
fat-là  qu'il  annonça  ta  doctrine  d'un  dieu 
ordonnateur  du  monde  Se  protecteur  des 
hommes ,  fous  le  nom  &Anùda,  Cette  idée 
fit  fortune  ,  &  fe  répandit  dans  les  contrées  ; 
voifines ,  d'où  elle  parvint  à  la  Chine  &  au 
Japon.  Cet  événement  fait  date  dans  la 
chronologie  des  Juponnois.  Le  prince  To:nla 
Jofimits  porta  la  connoiflance  d'Amida 
dans  la  contrée  de  Sinano.  C*eft  au  dieu 
Amida  que  le  temple  Sinquofî  fut  élevé, 
tk  fa  ftatue  ne  tarda  pas  à  y  opérer  des  mi- 
racles ,  car  il  en  faut  aux  peuples.  Mêmes 
impofturcs  en  Egypte ,  dans  l'Inde ,  à  la  Chi- 
ne ,  au  Japon.  Dieu  a  permis  cette  reftem- 
blance  entre  la  vraie  religion  &  les  fauflês  > 
pour  que  notre  foi  nous  fut  méritoire  ;  car 
il  n'y  a  que  la  vraie  religion  qui  ait  de  vrais, 
miracles.  Nous  avons  été  éclairés  par  les 
moyens  qu'il  fut  permis  au  diable  d'em- 
ployer pour  précipiter  dans  la  perdition 
les  nations  fur  lesquelles  Dieu  n'avoit  point 
iéfolu  dans  Tes  décrets  éternels  d'ouvrir  l'oeil 
de  fa  miféricorde. 

Voilà  donc  la  lu  perdit  ion  Se  l'idolâtrie 
s'échappant  des  fànctuaircs  égyptiens ,  Se 
allant  infecter  au  loin  l'Inde  >  la  Chine  Se 
le  Japon  ,  fous  le  nom  de  doctrine  xckien- 
ne.  Voyons  maintenant  les  révolutions  que 
cette  doctrine  éprouva  ;  car  il  util  pas  don- 
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né  aux  opinions  des  hommes  de  relier  les 
mêmes  en  rraverfant  le  temps  Se  l'clpacc. 

Nous  obfèrverons  d'abord  que  le  Japon 
entier  ne  fuit  pas  le  dogme  de  Xékia.  Le 
menfonge  national  eft  tolérant  chez  ces 
peuples  ;  il  permet  ï  une  infinité  de  men*- 
l'onges  étrangers  de  fubfifter  paifiblement 
à,  les  cotés. 

Après  que  le  Chridianifmeeur  été  extirpé 
par  un  raallàcre  de  trente  fept  mille  hom- 
mes ,  exécuté  prefqu'cn  un  moment  *  la  na- 
tion fe  partagea  en  trois  fectes.  Les  uns 
s'attachèrent  au  fîntos  ou  à  la  vieille  reli- 
gion ;  d'autres  embraflerctu  le  budfo  ou  la 
doctrine  de  Budda  ,  ou  de  Siaka ,  ou  de 
Xékia  »  &  le  relie  s'en  tint  au  fîndo,  ou  au 
code  des  philofophcs  moraux. 

Du  Sintos  9  du  Budfo  ,  &  du  Sindo,  Le 
fintos  qu'on  appelle  auftï  finfin  Se  kvnmàfi, 
te  culte  le  plus  ancien  du  Japon ,  eft  celui 
des  idoles.  L'idolâtrie  eft  le  premier  pas  de 
l'cfprit  humain  dans  l'hiftoire  naturelle  de 
la  religion  }  c'eft  delà  qu'il  s'avance  au 
manichéifme  >  du  manichcifme  à  l'unité  de 
Dieu  >  pour  revenir  à  l'idolâtrie ,  &  tour- 
ner dans  Le  même  cercle.  Sin  &  Kami  font 
les  deux  idoles  du  Japon.  Tous  les  dogmes 
de  cette  théologie  fe  rapportent  au  bonheur 
actuel.  La  notion  que  les  Sintoiftes  paroîdcnt 
avoir  de  l'immortalité  de  lame  ,  eft  fort 
obfcure  -,  ils  s'inquiètent  peu  de  l'avenir  : 
rendez-nous  heureux  aujourd'hui ,  difènt-r 
ils  à  leurs  dieux  ,  Se  nous  vous  tenons  quit- 
tes du  refte.  lls'reconnoiflent  cependant  un 
grand  dieu  qui  habite  au  haut  des  cieux  , 
des  dieux  lubalternes  qu'ils  ont  placés  dans 
les  étoiles  ;  mais  ils  ne  les  honorent  ni  par 
des  fàcrifices  ni  par  des  fêtes.  Ils  font  trop 
loin  d'eux  pour  en  attendre  du  bien  ou  en 
craindre  du  mal.  Ils  jurent  par  ces  dieux 
inutiles ,  Se  ils  invoquent  ceux  qu'ils  ima- 
ginent prefider  aux  élémens  ,  aux  plantes , 
aux  animaux  Se  aux  événemens  importans 
de  la  vie. 

Ils  ont  un  fouverain  pontife  qui  fe  pré- 
tend defeendu  en  droite  ligne  des  dieux, 
qui  ont  anciennement  gouverné  la  nation. 
Ces  dieux  ont  même  encore  une  aflèm- 
blée  générale  chez  lui  le  dixième  mois  de 
chaque  année.  Il  a  le  droit  d'inftaller  par- 
mi eux  ceux  qu'il  en  juge  dignes  >  fie  l'on, 
penic  bien  qu'il  n'eft  pas  allez  mal -adroit 


pour  oublier  le  prédéceflèur  du  prince  ré- 
gnant ,  Se  que  le  prince  régnant  ne  man- 
que pas  d'égard  pour  un  homme  donc  il 
elpere  un  jour  les  honneurs  divins.  C'eft 
ainfi  que  le  defporifme  &  la  fuperftion le 
prêtent  la  main. 

Rien  de  Ci  miftérieux  &r  de  Ci  miferable 
que  la  phyfcologie  de  cette  fcéte.  C'eft  la 
table  du  chaos  défigurée.  A  l'origine  des 
chofes  le  chaos  étoit  »  H  en  forât  îe  ne  fais 1 
quoi  qui  refTcmblcit  à  une  épine  ;  cette 
épine  Ce  mut ,  Ce  transforma  ,  tk  le  Ku- 
luiokhodatfno  mîcotto.ou  l'efprit  parut. 
Du  refte  ,  rien  dans  les  livres  fur  la  nature 
des  dieux  ni  fur  leurs  attributs ,  qui  ait 
l'ombre  du  fens  commun. 

Les  Senroiftes  qui  ont  fenti  la  pauvreté 
de  leur  fyftéme  »  ont  emprunté  des  Bud- 
foiftes  quelques  opinions.  Quelques-uns 
d'entr'eux  qui  font  Cette  ,  croient  que  l'a- 
ine d'Amida  a  patlc  par  mérempfycofe 
dans  le  Tin-fio-dai-fin  »  &  a  donné  naif- 
fance  au  premier  des  dieux*  que  lésâmes 
des  gens  de  bien  s'élèvent  dans  un  lieu  for-i 
tu  né  au  dellus  du  rrente-troifieme  ciel  » 
que  celle  des  méchens  fonc  errantes  jul  - , 
qu'à  ce*  qu'elles  aient  expié  leurs  crimes. 
&  qu'on  obtient  le  bonheur  à  venir  par 
labftinence  de  tour  ce  qui  peut  fouiller 
l'ame  ,  la  fanétitication  des  fèces  ,  les  pè- 
lerinages religieux ,  &  les  macérations  de 
la  chair. 

Tour  chez  ce  peuple  eft  rappellé  à  l'hon- 
nêteté civile  &r  à  la  politique  ,  &  il  n'en 
eft  ni  moins  heureux  ni  plus  méchant. 

Ses  hermites ,  car  il  en  a  »  font  des  igno- 
rans  &  des  ambitieux  ;  tk  le  peu  de  céré- 
monies.  .relâgicuies  auxquelles  le  peuple  eft 
autjjetti,  .eft  conforme  à  fbn  cara&cre 
mou  &c  voluptueux. 

Les  BucUoiftes  adorent  les  dieu?:  étran- 
gers Budfo  &c  Fotoke  :  leur  religion  eft 
celle  de  Xékia.  Le  nom  Budfo  eft  Indien  , 
&  non  japonnoss.  H  vient  de  Budda  ou  Bu- 
dhiz  qui  eft  fynonyme  à  H.  rmh. 

Siafca  ou  Xékia  s'étoic  donné  pour  un 
dieu.  .Les  Indiens  le  regardent  encore  com- 
me une  émanation  divine.  Ceft  fous  la 
forme  de  cet  homme  que  Wifthnou  s'in- 
carna pour  la  neuvième  fois  i  &  ks  mots 
Buda  &  Sieka  désignent  au  Japon  les 
dieux  étrangers  ,  quels  :  qu'ils  foient ,  fans 
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en  excepter  les  faims  Se  les  philofophcs  qui 
ont  prêché  la  doctrine  xékienne. 

Cette  doctrine  eut  de  la  peine  1  pren- 
dre à  la  Chine  ÔC  au  Japon  où  les  cfprits 
étoient  prévenus  de  celle  de  Confucius 
qui  avoïc  en  mépris  les  idoles  ;  mais  de 
quoi  ne  viennent  point  à  bout  Pcnthou- 
Iiafme  &  l'opiniâtreté  aidés  de  l'inconÊ* 
tance  des  peuples ,  $C  de  leur  goût  pour  le 
nouveau  &  le  merveilleux  l  Darma  atta- 
qua avec  ces  avantages  la  làgeilc  de  Con- 
fucius. On  dit  qu'il  Ce  coupa  les  paupières 
de  peur  que  la  méditation  ne  le  condui- 
•  sît  au  iômmeil.  Au  refte  les  faponneis  fu- 
rent enchantés  d'un  dogme  qui  leur  pro- 
mettoit  l'immortalité)  &  des  reeompenfes 
à  venir  ;  &  une  multitude  des  difciples  de 
Confucius  payèrent  dans  la  icéte  de  Xé- 
kia ,  prèchée  par  un  homme  qui  .-voie 
commencé  de  Ce  rendre  véritable  par  la 
fàinteté  de  fes  mœurs.  La  première  idole 
publique  de  Xékia  fut  élevée  chez  les  Jc- 
ponnoîs  l'an  de  J.  C.  54).  Bientôt  on  vie 
à  les  côtés  la  ftatue  d'Amida  >  &  les  mi- 
racles d'Amida  entraînèrent  la  ville  Se  la 
cour. 

Arruda  eft  regardée  par  1rs  difciples  de 
Xékh  comme  le  dieu  luprêmc  des  de  meu- 
les hcureuiis  que  l  's  hors  vont  habi:a" 
aprés  leur  mort.  C'eft  lui  qui  les  rejette  ou 
les  admet.  Voilà  la  bafe  de  la  do&rine 
éibtérique.  Le  grand  principe  de  la  doc- 
trine éiotérique ,  c'eft  que  tout  n'eft  rien 
&  que  c'eft  de  ce  rien  que  tout  dépend. 
Delà  le  diftique  qu'un  enthoufiafte  xé- 
.kien  écrivit  après  trente  ans  de  médita- 
tions au  pic  d'un  arbre  fec  qu'il  avoic 
deffiné  :  arbre  ,  dis-moi  qui  t'a  planté  ? 
Moi  dont  le  principe  n'eft  rien ,  &  la  fin 
tien  i  ce.  qui  revient  à  cette  autre  inferip- 
tion  d'un  philofophe  de  la  même  fefifce  : 
men  cceur  n'eft  ni  être  ni  non-être  ;  i\  ne 
va  point ,  il  ne  revient  point ,  il  n'eft  re- 
tenu nulle  part.  Ces  folies  paroiftent  bien 
étranges  »  cependant  qu'on  ciïâyc  ,  &  l'on 
verra  qu'en  fuivant  la  fubtilité  de  la  mc- 
t.iphyfique  aulTi  loin  qu'elle  peut  aller  >  oit 
aboutira  à  d'autres  folies  qui  ne  feront  guere 
moins  ridicules. 

m  Au  refte ,  les  Xékiens  négligent  1  exté- 
rieur ,  s'appliquent  uniquement  a  méditer  * 
méprifent  toute  dilciplinc  qui  conlîftt  en 

K  x 
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paroles  ,  &  ne  s'attachent  qu'à  l'exercice  I  parce  qu'il  n'eft  ni  une  pierre  ni  une  brute, 
qu'ils  appellent  foquxia >  foqubut  >  ou  </«  Ce  font^  les  vrais  principes  de  la  morale 


Il  n'y  a ,  félon  eux  ,  qu'un  principe  de 
toutes  chofes ,  &  ce  principe  eft  par-tout. 

Tous  les  êtres  en  émanent  &  y  rétour- 
nent. 

Il  extfte  de  toute  éternité  -,  il  eft  unique , 
clair,  lumineux,  fans  figure  ,  fansrauon, 
fans  mouvement  ,  fans  action  ,  fais  ac- 
croiffement  ni  décroiftement. 

Ceux  qui  l'ont  bien  connu  dans  ce  mon- 
de acquièrent  la  gloire  parfaite  de  Foto- 1 
que  &  de  fes  fuccefleurs.  v 

Les  autres  errent  &  erreront  jufqu  a  la 
fin  du  monde  :  alors  le  principe  commun 
abforbcra  tout. 

Il  n'y  a  ni  peines  ni  récompenfes  a  veiur. 

Nulle  différence  réelle  entre  la  feience 
&  l'ignorance  ,  entre  le  bien  &  le  mal. 

Le  repos  qu'on  acquiert  par  la  médita- 
tion eft  le  fbuverain  bien ,  &  l'état  le  plus 
voifin  du  principe  général ,  commun  & 
partait. 

Quant  à  leur  vie  >  ils  forment  des  com- 
munautés ,  fe  lèvent  à  minuit  pour  chan- 
ter des  hymnes  ,  Se  le  foir  ils  fe  raflcmblent 
autour  d'un  fivpérieur  qui  traite  en  leur 
préfenec  quelque  point  de  morale  ,  &  leur 
en  propolc  à  méditer. 

Quelles  que  foient  leurs  opinions  par- 
ticulières ,  ils  s'aiment  Se  fe  cultivent.  Les 
entendemens  ,  difeut-ils ,  ne  (ont  pas  unis 
de  parentés  comme  les  corps. 

Il  faut  convenir  que  fi  ces  gens  ont  de 
chofes  en  quoi  ils  valent  moins  que  nous , 
its  en  ont  aulti  en  quoi  nous  ne  les  valons 


pas. 

La  troifieme  fette  des  Xiponnois  eft  celle 
des  Scndofiviftes  on  de  ceux  qui  fe  dirigent 
par  le  ficuto  ou  la  voie  phibfophtqite. 
Ceux-ci  font  proprement  fans  religion. 
Leur  unique  principe  eft  qu'il  faut  pra- 
tiquer la  venu ,  parce  que  la  vertu  feule 
y,Li:  non:,  rendre  autïi  heureux  eu;  notre 
nature  le  comporte.  Selon  eux  le  méchant 
eflaueza  plaindre  en  ce  monde,  fans  lui 
préparer  un  avenir  fâcheux  v  &  le  bon 
aflèz  heureux  fans  qu'il  lui  faille  encore 
une  récompenfc  future.  Us  exigent  de 
1  homme  qu'il  foît  vertueux,  parce  qu'il 
eft  ftifonnable ,  &  qu'il  foie  railonnable 


de  Confucius  &  de  fon  difciple  japonnois. 
Mooii.  Les  ouvrages  de  Moou"  jouaient  au 
Japon  de  b  plus  grande  autorité. 

La  morale  des  Sendofiviftes  ou  philofb- 
phes  Japonnois  fe  réduit  à  quatre  points  prin- 
cipaux k 

Le  premier  ou  dfin  eft  de  la  manière  de 
conformer  fes  actions  à  la  vertu. 

Le  fécond  gi ,  de  rendre  la  juftice  à  tous 
les  hommes. 

Le  troifieme  rc,  de  la  décence  &:  de  l'hon- 
nêteté des  moeurs. 

Le  quatrième  tfi>  des  règles  de  la  pru- 
dence. 

Le  cinquième  fin  ,  de  la  pureté  de  la 
eonfeience  &  de  la  rectitude  de  la  volonté; 

Selon  eux  point  de  métempfycofe  j  il  y 
a  une  ame  univerfelle  qui  anime  tout ,  dont 
tout  émane  ,  Se  qui  abforbe  tout  i  ils  ont- 
quelques  notions  de  ipirirualité  >  ils  croient 
l'éternité  du  monde  ;  ils  célèbrent  la  mé- 
moire de  leur*  parens  par  des  facrifiecs  ;  ils 
ne  reconnoiflent  point  de  dieux  nationnaux  ; 
ils  n'ont  ni  temples  ni  cérémonies  religicu- 
fês  :  s'ils  fe  prêtait  au  culte  public ,  c'eft 
par  cfprit  d'obéillancc  aux  loix  ;  ils  ufent 
d'ablutions  &  s'abftienuent  du  corrunerce 
des  femmes  dans  les  jours  qui  précèdent 
leurs  fites  comrnémoratives  ;  ils  ne  brûlent 
point  les  corps  des  morts  ,  mais  ils  ies  en- 
terrent comme  nous  -,  ils  ne  permettent  pas 
feulement  le  fuicide  ,  ils  y  exhortent  >  ce- 
qui  prouve  le  peu  de  cas  qu'ils  font  de  la 
vie.  L'image  de  Confucius  eft  dans  leurs 
écoles.  On  exigea  d'eux  au  temps  de  l'ex- 
tirpation du  Chriftianifme  ,  qu'ils  eurtent 
une  idole.  Elle  eft  placée  dans  leurs  foyers , 
couronnée  de  fleurs  &  parfumée  d'encens* 
Leur  fecîe  fouffiit  beaucoup  de  la  perfécu- 
tion  des  chrétiens  ,  &  ils  furent  obligés  de 
cacher  leurs  livres.  11  n'y  a  pas  long-temps, 
qu'un  prince  japonnois  ,  appelle  Sifen ,  qui 
avoir  pris  du  goût  pour  les  Sciences  &  pour 
la  Philofophie  >  fonda  une  académie  dans 
fes  domaines,  y  appella  les  hommes,  les  plus- 
instruits  ,  les  encouragea  à  l'étude  par  des 
récompenfes  >  &  .la  ration  commençoit  à 
faire  des  progrès  dans  un  canton  de  l'em- 
pire ,  lorfquc'  de  vils  petits  facrirkareurs 
quiviYoient  de  la  fuperJjtuioii  &  de  la,cxé- 
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dulité  des  peuples,  fâchés  du  diferédit  de 
leurs  rêveries,  portèrent  des  plaintes  à  {em- 
pereur &  au  dairo ,  Se  menacèrent  la  nation 
des  plus  grands  défaftres  ,  fi  l'on  ne  fe  hâ- 
roit  d'étouffer  cette  race  naiflante  d'impies. 
Sifen  vit  tout-à-coup  la  tyrannie  eccléfiaf- 
lique  Se  civile  conjurée  contre  lui  ,  Se  ne 
trouva  d'autre  moyen»  d  échapper  au  péril 
qui  l'environnoit ,  qu'en  renonçant  à  fes 
projets,  Se  en  cédant  fes  livres  &  fes  digni- 
tés à  fon  fils.  C'eft  Kempermême  qui  nous 
raconte  ce  fait ,  bien  propre  à  nous  înC- 
trnirefur  l'efpcce  d'obftades  que  les  pro- 
grès de  la  raifon  doivent  rencontrer  par-tout. 
Foyer.  Bayle ,  Bruker ,  Poflevin ,  &c.  Voye^ 
cujfi  les  articles  Indiens,  Chinois  Se 
EcvrxiENS. 

JAPPER,  v.  n.  ( GrammJCeH  le  cri 
des  petits  chiens.  Les  gros  chiens  aboient , 
les  petits  chiens  j appétit ,  !e  renard  jappe, 

JAPLT  ,  ou  JUPUJUBA  ,  f.  m.  (  Orni- 
thot,  exot.  )  oifeau  du  Bréfil  de  la  clafle  des 
pk-verds.  Tout  Ion  corps  eft  d'un  noir  lui- 
lant ,  avec  une  grande  moucheture  jaune 
fur  le  milieu  de  chaque  aile,  &  une  rayure 
fcmblablc  près  du  croupion.  On  admire 
l'adreffe  &  la  délicatefle  avec  laquelle  il 
forme  fon  nid  qui  pend  a  l'extrémité  des 
branches  d'arbres.  Ray,  Ornitkolog.  p.  $8. 

JAPYGIE  ,  f.  f.  Japy.ia,  (  Gfog.  a* 
etentu  )  ancienne  contrée  d'Italie  dans  la 
grande  Grèce.  Elle  eft 
ment  par  les  auteurs ,  Japigie,  Mejàpie, 
Fjncénc,  Salentine  ,  Pouille,  tj  Calibr,-. 
Voyei  Hérodote,  M.  ///.  cap.  cxxxviij. 
m.  IOt.  cap,  Ixxxxix.  m.  VIU.  cap.  cite*. 
Strabon ,  M  FI.  &  Mine  ,  V.  ckap.  x). 
La  terre  d  Otrantc  fait  une  partie  de  l'an- 
cienne Japygie, 

Japyx ,  fais  de  Dédale ,  donna  fon  nom  à 
ce  canton  de  l'Italie  méridionale  qui  for- 
moit  Proprement  l'ancienne  Pouille  Se  la 
Meflap,e.  M.  de  Lille  dans  fa  carte  de  l'an- 
cienne Ital,c,  compte  pour  la  Japygie  les 
deux  parties  de  la  Pouille,  favoirTa  Dau- 
inenne  &  la  Penccrienne.  Antoine  Ga!a- 

&  *c  '  ?  V*m  un  UT«  exprès , 
»"  »«  &  fort  favant,  de  la  f.tuacion  dé 

I  i  STd  {")  Ba*C*  '  '5S8  > 

JAPYx;  fG%w.;  cVft-làlenom 


J  A  Q  77 

jdel'oueft-nord.oueftquandilfoufle  de  la 
pomte  orientale  de  l'Italie.  On  l'a  confondu 
mal  a-propos,  &  M.  Dacier  entr  autres, 
ayee  le  corvs  des  Latins  8c  Yargejlés  des 
Grecs.  Le  vent  régional  rc  ,  nomme  japyx , 
ccoit  favorable  à  ceux  qui  s'embarquoient 
à  Bnndes  pour  la  Grèce  ou  pour  l'Egypte, 
parce  qu'il  foufloit  toujours  en  poupe  juf- 
qu'au  dcffôus  du  Pcloponncfe  ;  voilà  pour- 
quoi Horace  ,  ièv.  I.  od.  3  ,  le  fou  ha  i  te  au 
vaifleau  qui  devoir  porter  Virgile  fur  les 
cotes  de  PActiqae  : 

V cTiioivmque  régnât  pater 

ObftriSis  aitit  ,  prmter  japyga  , 

Navis ,  qux  tibi  créditant 

Deiet  Firgitittai  ;  finibus  AtticU 

Reddss  incolumen,  precor, 

E t  /en  es  animée  dimidium  meec.     ( Z>.  J.) 

JAQUE  le  »  ou  ix  JAOUE  ,  (  Art, 
•r.iltt.  )  etoit  autrefois  une  efpecc  de  jufte- 


au-corpsqui  ycnoit  au  moins  jufqu'aux  sc- 
défînit  auifi  :  Jaque  ,  ha 


noux,  qneNicotww 
billement  de  guerre  renflé  de  coton, 

WW'étoicnt  bourés  entre  les  toiles 
ou  I  étoffe  dont  ils  étoient  compofés.  Ils 
s  appellent  suffi  gambefons  ou  gambefon. 
royei  Gambeson.  ' 

JAQUEMART,  f.  m.  (  gMie„  termc- 
de  monnayage.  )  c'étoît  Un  reffort  placé  au 
premier  balancier  i  on  le  croyoit  capable  de 
relever  la  vis  du  balancier.  C  eft  ce  que  l'ex- 
penenec  a  démontré  faux. 

On  a  donné  le  même  nom  a  ces  figures 
placées  à  certains  lierions,  où  elles  frap- 
pent les  heures  avec  un  marteau  qu'elles 
ont  a  h  main. 

JAQUETTE,  f  f.  (Qram,  moi.)  c'eft 
le  vêtement  des  enfuis  ;  il  confillc  en  un 
jupon  attache  à  un  corps.  On  dit  aufll  la 
taaucttt  d  un  capucin.  En  général  on  appelle 
jafusut  tout  vêtement  d'enfant  ou  de  reli- 
gieux,  quidefeend  jufqu'aux  piés,  fous  le- 
quel le  corps  eft  mid  ,  &  qui  nc  couvre  pas 
un  autre  vêtement.  F 

.ft!1»0"11^'  f 

des  Hebceux  qui  repond  à  notre  mois  d'a- 
vril U  êto«  le  huitième  de  l'année  civile, 
«  le  fécond  de  l'année  fainte,  &  n'avoic 
que  viiigc-neuf  jours. 
Le  dixième  de  «e  mois  les  juifs  font  fe 
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deuil  de  U  mort  du  grand-prêcre  Hcli  &  de 
fes  deux  tîîs  Ophni  &  Phinées.  Ceux  qui 
n'ont  pu  faire  la  pâque  dans  le  mois  de  Mian, 
la  font  dans  le  mois  de/or ,  &  de  plus  on  y 
jeune  trois  jours  pour  l'expiation  des  péchés 
commis  pendans  la  pâque. 

Le  dix-huitieme  jour  les  Juifs  commen- 
çoienr  la  moiffon  du  froment  trente-trois 
jours  après  la  pique.  Le  vingt-troifieme  ils 
célèbrent  une  fétc  en  mémoire  de  la  purifi- 
cation du  temple,  faite  par  Judas  Maccha- 
bée, après  qu'il  en  eut  chatte  les  Syriens. 
Le  vingt-neuvième  ils  font  mémoire  de  la 
mort  du  prophète  Samuel.  Diction,  de  la 

Bib.  CCj," 

JARANNA,  (  G/og.  )  forterefle  de 
l'empire  ruflîen dans  la  province  de  Daurie, 
habité  par  le*  îongufés,  nation  tartare. 
C'eft  près  de  cet  endroit  qu'on  prend  les 
plus  belles  zibelines. 

JARARA ,  f.  m.  coaypitinga,  (  Ophia- 
hg.  exot.  )  (êrpent  d'Amérique  allez  fem- 
bfab'e  à  notre  vipère  européenne  ,  de  non 
moins  dangereufe  par  Ion  venin.  (  D.  J.  ) 

Jarara  >  Epheba  ,  f.m.  (Ophîol.  txou) 
nom  d'une  efpece  de  ferpent  d'Amérique  , 
de  couleur  brune  marquetée  d'une  belle 
rayure  rouge,  ondée,  &  qui  décourt  en 
forme  de  chaîne  fùï  toute  l'étendue  du  dos. 
Ray,  Syn.  Anim.  pag.  330.  CD.  J.) 
.  JARARACA'oii  JARÀCUCU»  f.  m. 
(Wjt.  nât.)  efpece  de  ferpent  d'Amérique  j 
il  eft  vivipare  &  produit  un  frès-gl'and nom- 
bre de  petits  ;  on  en  a  trouvé  treize  dans  le 
corps  d'une  femelle.  Il  a  entre  deux  &  trois 
pies  4e  longueur  j  fes  dents  font  très-gran- 
des &  longues  comme  cellts  des  autres  fèr- 
|iens  venimeux  ;  elles  font  cachées  dans  les 
gencives,  6c  conaenrk-nt  une  liqueur  jau- 
nâtre qui  ne  fort  que  lorfqu'il  mord.  Sa  mer- 
furcelt  Ci  dangereufe,  .qu'on en  meurt  en 
vingt-quatre  heures.  Ray,  Synopfis  anim. 
;  JARDIN  y  t  m,  (  Arts  )  lieu  artifte- 
ment  planté  &  cultivé  ,  foir  pour  nos  be 
foins ,  foit  pour  nos  plaiiïrs. 

On  acompofé  les  jardins,  fuivant  leur 
-étendue  ,  de  potagers  pour  les  légumes , 
<je  vergers  pour  les  arbres  fruitiers»  de 
parterres  pour  les  fleurs ,  de  bois  da  haute- 
futaie  pour  le  couvert.  On  les  a  embellis 
de  ternîtes,  dallées,  de  botquets ,  de 
jets-d'eau  ,  de  ftatucs,  de  boulingrins* 
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pour  les  promenades  ,  la  fraîcheur ,  &  le» 
autres  apanages  du  luxe  ou  du  goût. 
Auffi  le  nom  de  jardin  fe  prend  en  hébreu 
pour  un  lieu  délicieux ,  planté  d'arbres  ; 
c'eft 'ce  quedéfigne  le  mot  de  jardin  tfEdm* 
Le  terme  grec  n*^«^»7<r#f ,  paradis,  lignifie 
la  même  chofe.  Delà  vient  encore  que  le 
nom  de  jardin  a  été»appliqué  à  des  pays 
I  fertiles  ,  agréables  &  bien  cultivés  ;  c'eft 
f  ainfi  qu'Athénée  donne  ce  nom  à  une  con- 
trée de  k  Sicile  auprès  de  Païenne  ;  U 
Touraine  eft  nommée  le  jardin  de,  la  France 
par  la  même  raifon. 

Il  eft  quelquefois  parlé ,  dans  l'Ecriture- 
fainte  ,  des  jardins  du  roi,  -finies  au  pie 
des  murs  de  Jérufalera.  Il  y  avoit  chez 
les  Juifs  4es  jardins  conïàcrés  à  Vénus ,  à 
Adonis.  Ifàïe ,  ckap.  j.  verf.  &q  ,  repro- 
che à  ce  peuple  les  lcandajes.  6c  les  actes 
d'idolâtrie  qu'il  y  commertoit. 

L'antiquité  vante  comme  une  des  mer- 
veilles du  monde,  les  jardins  fulpendus  de 
Sémiramis  ou  de  Babylone.  Foye^  Jardin 

DE  BaBTIONB. 

Les  rois  de  Perfe  fe  plaifoient  fort  \ 
briller  par  la  dépenfe  de  leurs  jardins  ;  5c 
les  (àtrapes,  à  limitation  de  leurs  maî- 
tres, en  avoient  dans  les  provinces  de  leur 
diftriéfc,  d'une  étendue  prodigieufè ,  clos 
de  murs  ,  en  forme  de  paies,  dans  lefquels 
ils  enièrmpîent  toutes  fortes  de  bêtes  pour 
la  chaôe.  Xénophon  nous  parie  de  la  beauté 
des  jardins  que  Pharnabatc  rît  à  Dafcyle. 

Àmmien  Marcellin  rapporte  que  ceux 
des  Romains,  dans  le  temps  de  leur  opu- 
lence ,  croient,  pour  me  fervir  de  les  ex- . 
prenions,  infiar  vàlarum  ,  quibus  vivùria 
inriudï fokbant.  On  y  prifôit  entr'autres 
pour  leur  magnificence  ,  les  jardins  de 
Pompée,  de  Lucuile ,  &  de  Mécène,  lis 
n'otlcoienr  pas  feulement  en  fpettacle  au 
milieu  de  Rome  des  terres  labourables  ,  des 
viviers,  de  vergers,  de  potagers  ,  de 
parterres ,  mais  de  fuperbes  palais  &^  de 
grands  lieux  de  ptaifance,  ou  maifons 
champêtres  faites  pour  s'y  repoier  agréa- 
blement du  tumulte  des  affaires.  Jam  qui- 
i/cm,  dit  Pline,  liv.  ch.  4.  ho; totum 
nomina  in  ipfâ  urbs ,  delicios ,  a  gros ,  y//- 
[afijuc  pojftdciic.  Le  même  goût  continue  de 
régner  dans  Rome  moderne,  appauvrie. 
$C  dépeuplée. 
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Ce  fut  Cn.  Marias  ,  dont  il  rcfte  quel- 
ques lettresàCicéron,  &  qu'on  nommât 
par  excellence  l'ami  fAuguJk  ,  <pi  enta- 
mu  le  premier  aux  Romains  le  rahnement 
Su  jardinage,  l'arc  de  greffer  *  de  mul- 
tiplier quelques-uns  des  Fruits  étrangers  des 
plus  recherchés  &  des  plus  curieux.  Il  in- 
îroduifit  auflî  la  méthode  de  palier  les  ar- 
bres ôc  les  bofqttcts  dans  des  formes  régu- 
lières. Il  pafla  la  fin  de  Tes  purs  dans  un 
de  ces  lieux  de  plaifance  de  Rom»  s  dont 
nous  venons  de  parler,  où  il  eajployoït 
fon  temps  &  fes  études  au  progrès  des  plan- 
tations, auffi  bien  qu'à  rafiner  fur  la  deh- 
catelfe  d'une  vie  fpiendide  ôc  iuxurxeufe  , 
qui  étoit  le  goût  général  de  fon  heclc  Enhn 
il  écrivit ,  fur  les  jardins  Se  l'agriculture  , 
plufieurs  livres  mentionnes  par  ColumeJle 
Ôc  autres  auteurs  de  la  vie  ruftique  qui 
parurent  après  lui.  , 

Les  François  lî  long- temps  plonges  dans 
la  barbarie  ,  n'ont  point  eu  d'idées  de  la  dé- 
coration des  jardins  ni  du  jardinage  ,  avant 
le  ficelé  de  Louis  XIV.  Ceft  fous  ce  prince 
que  cet  art  fut  d'un  coté  créé  ,  perfection- 
né par  la  Quintinie  pour  l'utile  ,  ÔC  par  le 
Nôtre  pour  l'agréable.  Arrêtons-nous  à 
faire  connoître  ces  deux  hommes  rares. 

Jean  delà  Quintinie ,  né  près  de  Poi- 
riers en  1616 ,  vînt  à  Paris  s'attacher  au 
barreau  &  s'y  diftingua  >  mais  fa  paflion 
pour  l'Agriculture  l'emporta  fur  toute  autre 
étude  après  avoir  acquis  la  théorie  de 
l'art,  il  fit  un  voyage  en  Italie  pour.  s*7 
perfectionner  ,  &  de  retour  il  ne  fongea  | 
plus  qu'à  joindre  la  pratique  aux  précep- 
tes. Il  trouva  ,  par  Tes  expériences  y  ce 
qu'on  ne  favoit  pas  encore  en  France , 
qu'un  arbre  tranfplanté  ne  prend  de  nour- 
riture que  par  les  racines  qu'il  a  poulfées 
depuis  qu'il  cft  replanté,  ôc  qui  font  com- 
me autant  de  bouches  par  lefquelles  il  re- 
çoit l'humeur  nourricière  de  la  terre.  Il 
fuit  delà  qu'au  lieu  de  conferver  les  ancien- 
nes petites  racines  ,  quand  .on  tranfplanté 
un  arbre  ,  il  faut  les  couper  ,  parie  qu'or- 
dinairement elles  fe  fechent  ôc  fe  modif- 
ient, *" 

La  Quintinie  découvrit  encore  la  mé- 
thode de  tailler  fVuctueufement  les  arbres. 
Avant  lui  nous  ne  longions  j  en  taillant  un 
arbre ,  qu'à  lui  donner  une  belle  forme , 
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&  le  dégager  des  branches  qui  romifquent. 
Ilafu,  il  nous  a  en  feigne  ce  qu'il  falloit 
faire  pour  contraindre  un  arbre  a  donner 


du  fruit 
l'on  veut 


Il_ 


à  en  donner  aux  endroits  où 
l'il  en  vienne ,  même  I  le  ré- 
pandre également  fur  toutes  lès  branches, 
prétendait  ,  ôc  l'expérience  le  con- 
qu'un  arbre  qui  a  trop  de  vigueur 
y.c  poulie  ordiiuîrcrrrcur  que  des  r.;nuMux 
Se  des  feuilles  j  qu'il  faut  réprimer  avec 
adrefle  Li  forte  pente  qu'il  a  à  ne  tra- 
vailler que  pour  fa  propre  utilité  -Y  qu'il 
but  lui  couper  de  certaines  grolïes  bran- 
ches ,  où  il  porte  prefque  toute  fajféve ,  ôc 
l'obliger  par  ce  moyen  à  nourrir  les  autres- 
branches  {bibles  &  comme  détaillées  » 
parce  que  ce  Ibnt  les  feules  qui  founii(fent 
du  fruit  en  abondance. 

Ainfi  la  Quintinie  apprit  Je  la  nature  , 
Des  utiles  jardins  V agréable  culture. 

Charles  II  roi  d'Angleterre  ,  lui  donna 
beaucoup  de  marques  de  fon  eftime  dans, 
des  voyages  qu'il  fit  à  Londres.  Il  lui  offrit 
une  penfion  très-conlidérable  pour  fe  l'at- 
tacher ;  mais  l'cfpirance  de  s'avancer  pour 
le  moins  autant  dans  fon  pays  ,  l'empêcha 
d'accepter  ces  offres  avantageulès.  Il  ne  Jfe 
trompa  pas  -,  M.  Colbert  le  nomma  direc- 
teur des  jardins  fruitiers  Ôc  potagers  de 
toutes  les  maifons  royales  >  ôc  cette  nou*- 
velle  charge  fut  créée  en  la  faveur. 

André  le  Nôtre*,  né  à  Paris  en  î6i$  , 
mort  en  1700,  étoit  un  de  ces  génies  créa- 
teurs ,  doué  par  la  nature  d'un  goût  Se 
d'une  fagacité  finguliere ,  pour  la  diitribu- 
tion  ôc  l'embelliuement  des  jardins.  Il  n'a 
jamais  eu  d'égal  en  cette  partie  ,  &  n'a 
point  encore  trouvé  de  maître.  On  vit  ians 
celle  éclore ,  fous  le  crayon  de  cet  homme 
unique  en  fon  genre  ,  mille  comportions 
admirables  ,  ôc  nous  devons  à  lui  feul 
toutes  les  merveilles  qui  font  les  délices  de 
nos  maifons  royales  ôc  de  plaifance. 

Cependant  depuis  la  mort  de  ce  célèbre 
artifte  ,  l'art  de  fon  invention  a  étrange- 
ment dégénéré  parmi  nous ,  &  de  rous  les 
arts  de  goût ,  c'eft  peut-être  celui  qui  a  le 
plus  perdu  de  nos  jours.  Loin  d'avoir  en- 
chéri fur  fes  grandes  ôc  belles  idées,  nous, 
avons  lailfé  tomber  abfolumcnt  le  bon» 
goût ,  dont  il  nous  avoït  donne  l'exemple 


80  J  A  K 

&  les  principes  ;  nous  ne  favons  plus  faire 
aucune  de  ces  chofes ,  "dans  lefquclles  il 
cxcelloit  ,  des  jardins  tels  que  celui  des 
Thuilleries  ,  des  terrafles  comme  celle  de 
Saint-Germain  ai  Laye  ,  des  boulingrins 
comme  à  Trianon,  des  portiques  naturels 
comme  à  Marly ,  des  treillages  comme  à 
Chantilly  ,  des  promenades  comme  celles 
de  Meudon  >  des  parterres  du  Tibre  ,  ni 
finalement  des  parterres  d'eau  comme  ceux 
de  Verfaiiles. 

Qu'on  blâme  ,  (t  l'on  veut ,  la  (îtuation 
de  ce  dernier  château  ,  ce  n'efl:  point  k 
faute  de  le  Notre  $  il  ne  s'agit  ici  que  de 
fes  jardins.  Qu'on  dife  que  les  richeflès 
prodiguées  dans  cet  endroit  ltérile  y  iîéent 
aufli  mal  que  la  fiifure  ôc  les  pompons  à  un 
laid  vijàge  ;  il  fera  toujours  vrai  qu'il  a  fal- 
lu beaucoup  d'art  ,  de  génie  &  d'intelli- 
gence ,  pour  embellir,  à  un  point  tingulier 
de  perfection  ,  un  des  plus  incultes  lieux 
du  royaume. 

Jetons  fans  partialité  les  yeux  fur  notre 
fiecle.  Comment  décorons-nous  aujour- 
d'hui les  plus  belles  fituations  de  notre 
choix  ,  &C  dont  le  Nôtre  auroit  fu  tirer  des 
merveilles  î  Nous  y  employons  un  goût 
ridicule  &  melquin.  Les  grandes  allées 
droites  nous  paroiuent  iniïpides  ;  les  palif- 
fides ,  froides  &  uniformes  ;  nous  aimons 
à  pratiquer  des  allées  tortueufes  ,  des  par- 
terres chantournés  ,  &  des  bofquets  de- 
coupés  en  pompons  ;  les  plus  grands  lieux 
font  occupés  par  de  petites  parties  toujours 
ornées  fins  grâce,  fans  noblclïè  &  fans  ; 
iîmplicité.  Les  corbeilles  de  fleurs  ,  fonces' 
au  bout  de  quelques  jours  ,  ont  pris  la  place 
des  parterres  durables;  l'on  voit  par-tout 
des  vafes  de  terre  cuite  ,  des  magots  chi- 
nois, des  bambochades ,  &  autres  pareils 
ouvrages  de  fculpture  d'une  exécution  mé- 
diocre ,  qui  nous  prouvent  allez  clairement 
que  la  frivolité  a  étendu  fon  empire  fur 
toutes  nos  productions  en  ce  genre. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  nation  voi- 
sine ,  chez  qui  les  jardins  de  bon  goût  font 
aulfi  communs ,  que  les  magnifiques  palais  y 
lônt  rares.  En  Angleterre  ,  ces  fortes  de 
promenades  ,  pratiquables  en  tout  temps  , : 
jèmblent  faites  pour  être  l'afile  d'un  plailir 
doux  &  ferain  ;  le  corps  s'y  délafîè ,  l'efprit 
s'y  diftxait ,  les  yeux  y  font  enchantes  par 
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te  verd  du  gazon  ôc  des  boulingrins  i  U, 
variété  des  fleurs  y  flatte  agréablement 
l'odorat  &  la  vue.  On  n  affecte  point  de 
prodiguer  dans  ceslirux-là,  je  ne  dis  pas  les 
petits  ,  mais  même  les  plus  beaux  ouvra- 
ges de  l'art.  La  feule  nature  modeftement 
parée ,  Se  jamais  frrdée  i  y  étale  lès  orne* 
mens  &  fes  bienfaits  Profitons  de  fes  libé- 
ralités, ic  contentons- nous  d'employer 
l'induftrie  à  varier  fes  fpcéttcles.  Que  les 
eaux  faflènt  naître  les  bosquets  &  les  em- 
belliflent!  Que  lesombnges  des  bois  en- 
dormant les  ru  idéaux  dans  un  Ut  de  ver- 
dure !  Appelions  les  6i féaux  dans  ces  en- 
droits de  délices  ;  leurs  concerts  y  attire- 
ront les  hommes  ,&  feront  cent  fois  mieux 
l'éloge  d'un  goût  de  fentiment,  que  le 
marbre  Se  le  bronze  ,  dont  l'étalage  ne 
produit  qu'une  admiration  ftupide.  Voyt-^ 
au  mot  Jardin  d'Edcn  ,  la  charmante 
description  de  Milton,  elle  s'accorde  par- 
faitement à  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire.  CD.IJ 

Jardin  d'Edcn ,  (  G/og.facrée.  )  nom 
du  jardin  que  Dieu  planta  dès  le  commen- 
cement dans  Édcn ,  c'eft-à-dire  ,  dans  un 
lieu  de  délices  ,  comme  porte  le  texte 
hébreu.  Tandis  que  les  fivans  recherchent 
/ans  fuccès  la  poluion  de  cette  contrée  , 
(  voyc{  Eden  &  Paradis  terrestre,) 
anntfons-nous  de  la  defeription  enchante- 
reflé  du  jardin  même  ,  faite  par  Milton. 

A  blisfull ficli  t  circled  vvith  graves  of myrrkt 
And  fiovving  odours  ,  cajjîa  ,  nard,  andbalm  ^ 
A  vvildemefof fvveets  !  for  nature  here 
Wantonn'd  as  in  prime  ,  andplty'd  atvvill 
Her  virgin  fondes  ,  pour  ing  forth  more  fvveet 
fVild  ,  above  mie  or  art,  enorinous  blisf! 
Ont  of  this  fertile  ground ,  God  caufed  to  grovv 
AU  trees  ofnoblcfl  Kind  fur  fight ,  fmtU  ,  tafle  , 
And  ail  amidjlthem,  ftood  t/ie  Tree  oflife, 
Higk  eminent  j  blooming  ambrofial  fruit 
Ofvegetable  gold  ;  and  ntxt  to  lift  t 
Our  death  ,   the  Tree  of  Knovveldge  ,  grevv 
fafiby. 

A  happy  rural  fectt  ,  of  varions  vievv  ! 
Graves,  wkofe  rie  h  trees  vvept  odorous  gunis  , 
and  baltn  y 

Or/;cr* 


Others  wkofe  fruit, burntsh'd  whh golJen  rind , 
Hung  amiable  ;  Hefperian  fable  me, 
If  true  ,  turc  only  ,  and  ofdtlicbus  tafle  ! 
Betrixt  them  larvns,  orlevel  dotrns,  andfioch 
Craiing  the  tender  he,b  ,  rrere  interpos'd  ; 
Or  palmy  hittoek  ,  or  the  flowry  lap , 
Offomc  irrigonous  valUy ,  fpread  herjtaref 
florr'n  ofalikctr,  and  rrithout  thron,  the  rofe  : 
/inother  fide  ,  unérageous  grott ,  and  caves 
Ofcool  recefs  ,  o'erwhich  the  mantling  vine 
Znytforth  htrpurple  grapes ,  and  gtntly  creepi 
luxuriant.  Mcan  tv'hïle  murm'ring  iratcrfall 
Dwn  the  flopt  hilU,  difpers*i,or  in  a  lakc 
That  ta  the  fringed  bank  ,  trint  myrtle  croirn'4, 
tîercryflcl ,  mirivur  holds  ,  unité  their  flrcams. 
The  birds  their  choir  apply  :  Airs ,  vernal  airs , 
Breatking  the  fmcll  of  field  anl  grotye  ,  attune 
The  trembling  leafs  ,  While  univerfal  Pan  , 
Knit  Wuh  the  grâces  ,  and  the  Hours  in  dancc, 
Led  on  th'  etcrnal  fpring,» .  «  * 

Tlms  was  this  place.  (  2?.  7.  ) 

Jardin  ,  f.  m.  (  Marine.  )  nom  que 
quelques  -  uns  donnent  aux  balcons  d'un 
vaifleau ,  lorfqu'ils  ne  font  point  couverts. 

Jardin  ,  ( Fauconnerie.  )  on  die  donner 
le  jardin ,  &  jardinier  le  lanier ,  le  &cre , 
l'autour  ,  &c.  c'eft  Yexpofer  au  foleil  dans 
un  jardin  ,  ou  fur  la  barre  ,  ou  fur  le  roc , 
ou  fur  la  pierre  froide. 

Jardins  de  Babylone ,  (  Hiji.  anc,  )  les 
jardins  de  Babylone  ou  de  Semiratnis  ,  ont 
été  mit  par  les  anciens  au  rang  des  mer- 
veilles du  monde,  ç'eft- à-dire  des  beaux 
ouvrages  de  l'art.  Ils  étaient  foutenus  en 
l'air  par  un  nombre  prodigieux  de  colonnes 
de  pierre ,  fui  lefquelle*  pofoit  un  aflem- 
blage  immenfe  de  poutres  de  bois  de  pal- 
mier ;  le  tout  fupportoit  un  grand  poids 
d'excellente  terre  rapportée  ,  dans  laquelle 
on  avoit  planté  plusieurs  fortes  d'arbres, 
de :  fruits  Se  de  légumes ,  qu'on  y  culdvoic 
foigneufement.  Les  arrofemens  le  faifoient 
par  des  pompes  ou  canaux  ,  dont  l'eau 
venoie  d'endroits  plus  élevés.  Avec  la  même 
dépenCe  »  on  auroit  fait  dans  un  terrain 
Tome  XFlfft 
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choifî  des  jardins  infiniment  fupérieurs  en 
goût ,  en  beauté  &  en  étendue  ;  mais 
ils  n'auroient  pas  frappé  par  le  mer- 
veilleux ,  &c  l'on  ne  fauroit  dire  jufqu'à 
quel  point  les  hommes  en  font  épris. 
(  D.J.J 

JARDINAGE,  le  jardmage  eft  l'art 
de  planter  ,  de  décorer  &c  de  cultiver  toutes 
fortes  de  jardins  ;  il  fait  partie  de  la  Bota- 
nique. 

Cet  art  eft  fort  étendu  ,  &c  a  plufi?urs 
branches ,  fî  l'on  fait  attention  à  toutes 
les  différentes  parties  qui  compoftnt  les 
jardins ,  voye^  Jardin.  On  ne  peut  dou- 
ter que  ce  ne  foi t  une  occupation  très-na- 
blc ,  dont  les  Grecs  &  les  Romains  fiu- 
foient  leurs  délices.  Pline  (  H/Jf.  nat.  U». 
XVIII.  chap,  i:j.)  nous  le  fait  îi  bien  con- 
noîcre  par  ces  mots ,  imperatorum  oliai 
manihus  coîebantur  agri.  Les  philo fbphes 
les  plus  distingués  ont  fuivi  leur  exemple, 
&  nous  lifoiii  dans  Goetzius  ,  de  erudit{s 
hortorum  cultoribus  dijfcrtatio  ,  Lubec  1706, 
qu'Epicure  ,  Théophrafte  ,  Démocrite  p 
Platon  ,  Caton  ,  Ciçéroq  ,  Cblumelle  » 
Palladius  ,  Warron,  6c  autres  ont  aimé 
le  jardinage.  Feu  Gafton  frère  de  Louis 
X1H ,  Louis  XIII ,  Louis  XIV  »  Monficur, 
frère  unique  de  Louis  XIV  >  les  princes 
mêmes  de  nos  jours  n'ont  pas  dédiignc, 
après  leurs  travaux  guerriers ,  de  s'y  àp. 
piiquer. 

On  peut  dtvifer  les  jardins  en  jardin  d? 
propreté ,  jardin fhurijir  ou  a\s  fleurs*  &ç 
jardin  fruitier,  potager  ,  Ou  l>otanrflcT 

Jardin  de  propreté*  Celui-ci  comprend 
les  autres,  &  on  y  ajoute  encore  quelques 
ouvrages  d'une  plus  grande  ou  dune  moin- 
dre étendue  ,  félon  ta  dépensé  qu'on  eft  en 
état  de  faire ,  ou  le  terrain  qu'on  veut  em- 


ployer. Le 


S  jnrJtns 


de 


propreté  accompa- 


gnent ordinairement  les  maùa.s  de  plai» 
lance  ï  c'eft  pourquoi  leurs  avantages  doi- 
vent être  réciproques, 

C'eft  ce  qui  fait  que  la  fituatjon  du  ter- 
rain çfteflenrielle,  $c  renferme  cinq  con- 
ditions. i°,Une  expédition  faine  j  i9.  un 
bon  terrain  i  î°.  Une  abondance  roi&n~ 
nable  d'eau  i  40.  Une  belle  vue  i  50.  la- 
commodité  du  lieu  ,  &  un  accès  facile, 
I.  Le  Commet  d'une  montagne,  &  une 
1  vallée  trop  bafle  ou  marécage ufe  ,  font  des 
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extrémités  qu'il  faut  également  éviter  La 
mi  côte  ,  dont  la  pente  eft  très-douce  ,  ou 
la  plaine ,  donnent  une  expo  linon  faine. 
Les  promenades  de  plein  pié  dans  la  plaine, 
&  le  terrain  qui  demande  peu  d'entre- 
tien ,  font  d'un  agrément  infini.  L'abon- 
dance de  l'eau  ,  l'abri  des  vents ,  &  la 
perfpe&ive  de  la  mi- cote  ,  femblent  l'em- 
porter fur  les  avantages  de  la  plaine.  La 
plus  mauvaife  expoûtion  eft  celle  du  nord } 
celle  du  midi  ou  au  moins  du  levant ,  peut 
être  regardée  comme  la  meilleure. 

II.  La  terre  qui  y  convient ,  doit  n'être 
point  pierreufe,  difficile  à  labourer  ,  trop 
îeche  ,  trop  humide  ,  trop  forte ,  trop 
légère,  ni  trop  fablonneufè.  Quand  on 
la  rouillera ,  on  doit  la  trouver  de  bonne 
qualité  jufqu'à  deux  pies  au  moins  de 
profondeur.  On  jugera  que  le  terrain  eft 
mauvais,, s'il  eft  couvert  de  bruyères ,  de 
ferpolets  de  chardons ,  &  autres  mau- 
vaises herbes }  &c  fi  les  arbres  qui  croiffent 
auprès  font  tonus ,  mal-faits ,  rabougris  , 
d'un  verd  altéré ,  &  pleins  de  moufle. 

III.  Si  les  eaux  font  nécelTaires  pour 
conferver  les  plantes ,  qui  periroient  par 
la  trop  grande  fécherefle,  elles  ne  font 
pas  moins  utiles  pour  l'ernbélillr ment  des 
jardins.  Les  canaux ,  les  cafeades ,  &  les 
jets  d'eau  donnent  des  agrémens  que  tout 
le  monde  connoïr  allez.  Mais  il  faut  pren- 
dre garde  à  deux  choies  \  la  première  , 
c'eft  que  ces  eaux  ne  foient  point  en  trop 
grande  quantité  i  elles  rendioient  l'air  mal- 
fain  »  Se  la  féconde  ,  eft  qu'on  ne  doit  point 
les  laifl'cr  croupir ,  mais  ménager  quelques 
ïflues  pour  les  faire  écouler. 

IV.  La  vue  fait  encore  un  des  plus 
beaux  ornemens  des  jardins.  Il  faut  pren- 
dre un  extrême  foin  de  profiter  de  tous  les 
avantages  que  le  lieu  fournira  j  &  ne  point 


découvre  ,  contribue  beaucoup  à  la  végé- 
tation des  plantes ,  qui ,  par  ce  moyen 
ont  un  grand  air,  &  ne  fe  trouvent  point 
en  levé  lies  par  un  air  trop  reflerré. 

V.  La  maifoii  de  campagne  ne  doit 
point  être  loin  d'une  rivière  ,  afin  de  pou- 
voir faire  commodément  apporter  ce  dont 
on  abefoin,  ou  rare  transporter  les  den- 
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rées  à  la  ville  ou  ailleurs.  Une  foret  tôt- 
line  fournira  du  bois  à  la  maifon.  On  fera 
encore  attention  au  chemin  ,  qui  fera  de 
(.  nie  ou  p.tvé ,  afin  qu'on  puide  y  aller 
aifément ,  (bit  en  hiver,  (bit en  été.  Enfin, 
ces  fortes  de  jardins  ne  feront  point  élti- 
}  gnés  des  villages  :  s'ils  étoient  fitués  en 
pleine  campagne ,  ceux  qui  s'y  trouve- 
;  roient  ne  pourroient  pas  être  fecourus  ,  en 
cas  d'accident. 

On  peut  ajouter  à  toutes  ces  conditions 
les  fbins  d'un  jardinier ,  &  l'œil  du  maître. 

Précautions  à  obfcrvcr  pour  les  jardins  de 
propreté.  i°.  On  doit  faire  choix  d'un 
homme  dont  la  capacité  dans  l'art  du  jardi- 
nage foit  reconnue  par  quelques  beaux 
morceaux. 

i°.  Il  ne  faut  point  exécuter  fèsdeiTîns 
avec  précipitation.  Il  eft  bon  de  les  laitier 
mûrir ,  pour  ainft  dire  ,  pendant  quelque 
temps ,  &  de  confulter  à  loifir  lès  con- 
noiuèurs. 

Plus  \m  jardin  eft  grand  ,  plus  il  eh 
coûte  pour  en  exécuter  ledeflm  Se  l'entre- 
tenir quand  il  eft  exécuté.  C'eft  ce  qui 
fait  qu'on  doit  examiner  la  dépenfc  qu'on 
veut  faire,  &  proportionner  l'ouvrage  à 
cette  dépenfe.  Un  jardin  de  trente  ou  qua- 
rante arpens  eft  d'une  belle  grandeur. 

Maximes  fondamentales  pour  bien  difpojlr 
un  jardin.  i°.  L'art  doit  céde  r  à  la  nature. 

Tout  doit  paroîcre  naturel  dans  un  jar- 
din. On  placera  un  bois  pour  couvrir  des 
hauteurs ,  ou  remplir  des  fonds  ,  qui  le 
trouveront  fur  les  ailes  d'une  maifon.  Un 
canal  fera  mis  dans  un  endroit  bas  ,  pour 
paraître  comme  l'égout  de  quelque  hau- 
teur voilîne. 

a°.  Le  jardin  ne  doit  point  erre  étouffé. 

Les  jardins  qui  font  trop  couverts  & 
trop  remplfs  de  broflailles  ,  font  fombres 
6c  triftes.  Il  faut  laifler  régner  autour  du 
bâtiment  des  efplanades ,  des  parterres  , 
Se  des  boulingrins ,  Si  ne  mettre  que  des 
ifs  &  des  arbriifeaux  fur  les  terraflcs  &  en 
quelques  autres  endroits  où  on  le  trouve- 
rai propos. 

}°.  On  ne  doit  point  trop  découvrir  les 
jardins. 

C'eft  une  chofe  défagréable ,  que  de 
voir  toute  1  étendue  d'un  jardin  d'un  fcul 
coup  d'oeil.  * 
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4*.  Un  jardin  doit  paroître  plus  grand 
qu'il  ne  l'cft  effectivement.  Le  véritable 
moyen  de  faire  cette  cfpecc  d'enchante- 
ment ,  eft  d'arrêter  la  vue  dans  certains 
endroits  ,  par  des  bofquets  &  des  falles 
vertes  ornées  de  fontaines  ,  Se  de  ména- 
ger fi  bien  les  allées  &  les  ornemens , 
qu'on  Ce  laflê  à  parcourir  tes  unes ,  &  qu'on 
emploie  du  temps  à  regarder  les  autres. 

Drfpcfutons  générales  d'un  jardin  de  pro- 
preté. i°.  La  longueur  doit  être  d'un  tiers 
ou  d'une  moitié  plus  grande  que  la  lar- 
geur :  les  pièces  bar -longues  font  plus 
agréables  à  la  vue  ,  que  les  autres. 
m  i°.  On  placera  le  parterre  auprès  du  bâ- 
timent. H  eft  bon  que  le  bâtiment  (bit  éle- 
vé au  defius  du  parterr;  ,,  a6n  que  des  fe- 
nêtres on  puifle  juger  plus  aifëment  de  la 
beauté  du  delîin  du  parterre  ,  ic  que  la 
vue  jouiffe  des  différentes  fleurs  qui  y  fe- 
ront plantées.  Il  dépendra  de  la  fituation 
du  lieu  de  placer  les  bofquets ,  les  palif- 
fàdes,  les  {ailes  vertes  dans  des  endroits 
convenables.  Ces  pièces  doivent  accompa- 
gner le  parterre  pour  le  relever.  On  prati- 
quera dans  ce  parterre  des  boulingrins  Se 
autres  pièces  plates.  Un  parterre  quelque 
beau  qu'il  foit  ;  demande  à  è  re  divernfic. 

5°.  La  ecte  du  parterre  doit  être  ornée 
de  baffins  ou  de  pièces  d'eau.  On  plantera, 
au  deifus  des  palhtades  ,  fort  'hautes  >  foit 
bafîes  ,  un  bols  auquel  on  donnera  une 
forme  circulait  e  ,  percée  en  patte -d'oie» 
pour  mener  dans  les  grandes  allées.  L'ef- 
pace :  qui  Ce  trouvera  entre  le  balTîn  Se  la 
pahuade  ,  fera  rempli  de  pièces  de  bro- 
derie ou  de  gazon  ,  garnies  d'ifs  ,  de  caiffes 
Se  de  pots  de  fleurs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ,  ne  doit 
être  obfervé  que  quand  il  n'y  a  point  de 
vue.  S'il  y  en  a ,  on.  pratiquera  pluiieurs 
Pièces  de  parterre  tour  de  fuite ,  foit  de 
broderie,  foie  de 

compartimens  à  l'angloife 
foit  de  pièces  coupées  ,  de  gazon  ,  &c. 
lcparees  defpace  en  efpace  ,  par  des  allées 
de  traverfe.  Les  parterres  les  plus  ornés 
lcront  toujours  près  du  bâtiment. 
jn4,°;  f-a  &r*ade  all<*  fera  percée  en  &ce 
du  bâtiment ,  &  traverfèe  par  une  autre  , 
o  equeric  à  fon alignement.  A  l'extrémité  de 

des  grilles  à  ces  ouvertures  ,  ou  bien  on 
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J  fera  par  dehors  un  foflè  affez  large  Se  alTcz 
;  profond  pour  empêcher  l'entrée  du  jardin. 
|  On  aura  loin  de  percer  les  autres  allées  de 
traverfe  ,  de  manière  qu'on  puifle  profiter 
;  de  la  vue  que  donneront  ces  ouvertures, 
j     j°.  Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ayant 
'  été  obfervé  ,  on  difpofera  dans  les  lieux  les 
plus  convenables  ,  des  bois  de  futaie  ,  des 
1  quinconces ,  des  cloîtres  ,  des  galeries ,  des 
j  cabinets  ,  des  falles  vertes  >  des  iabyrintes , 
des  boulingrins  ,  des  amphithéâtres  Se  au- 
tres pièces  que  l'on  ornera  de  fontaines  , 
canaux  Se  figures  qui  contribuent  beau- 
coup à  i'embellitfement  d'un  jardin.  Dans 
les  endroits  bas  &  marécageux  qu'on  ne 
veut  point  relever  ,  on  pratique  des  bou- 
lingrins ,  des  pièces  d'eau, ou  des  bofquets. 
On  relevé  feulement  le  terrain  par  où  l'on 
doit  continuer  les  allées  qui  y  aboutiflent. 

6°.  On  doit  diverfifier  toutes  ces  parties 
du  jardin  ,  les  oppoler  les  unes  aux  autres  , 
ne  pas  mettre  tous  les  parterres  d'un  coté 
&  tous  les  bois  d'un  autre ,  mais  un  bois 
contre  un  parterre  ou  un  boulingrin  ;  en 
un  mot ,  le  plein  contre  le  vuide  ,  Se  [ç 
plat  contre  le  relief  pour  fitire  oppofilion. 
Un  ballîn  rond  fera  environne  d'une  allée 
octogone. 

7  .  On  ne  répétera  les  mêmes  pièces 
des  deux  côtés  ique  clans  les  lieux  décou- 
verts ,  où  l'oeil  en  les  comparant  peut  juger 
de  leur  conformité  ,  comme  dans  les  par- 
terres ,  les  boulingrins ,  les  quinconces  5c 
les  bofquets  découverts  à  compartiment. 
Mais  dans  les  bofquets  formés  de  paliflades 
Ôe  d'arbres  de  futaie,  on  doit  toujours  varier 
les  deifins  Se  les  parties  détachées.  Ce- 
pendant quelque  variées  qu'elles  foient, 
elles  doivent  avoir  entr'elles  un  rapport  Se 
une  convenance  ,  enforte  qu'elles  s'alignent 
&  s'enfilent  les  unes  les  mures  ,  pour  faire 
des  percées  ,  des  perces  de  vue ,  des  enfila- 
des agréables. 

8°.  Les  deflïns  doivent  prefenter  quel- 
que chofe  de  grand.  Evitez  les  petites  pic- 
ces ,  fur-tout  les  allées  où  deux  perfonnes 
peuvent  à  peine  aller  de  front ,  prévoyez 
r efpace  que  rempliront  les  arbres  quand  ils 
i  feront  parvenus  à  une  jufte  grofleur. 

5>°.  "foutes  ces  règles  s'obfcrveront  di- 
yerfêment  dans  les  différentes  fortes  de 
jardins  j  que  l'on  peut  réduire  à  trois , 

L  Z 
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lavoir  ,  les  jardins  de  niveau  parfait  ,  les 
jardins  en  pente  douce  ,  6C  les  jardins  dont 
le  niveau  &  le  rerrain  (ont  entrecoupés.par 
des  chûtes  de  terrafies  ,  des  glacis  ,  des 
talus  ,  des  rampes  ,  tve.  Les  deftîns  qui 
conviennent  à  une  forte  de  ces  jardins  ,  ne 
fauroient  très-fouvent  convenir  à  l'autre. 

io°.  U eft  à  propos  de  dilpofer  un  jardin, 
enforte  que  dès  le  commencement  du  prin- 
temps on  ait  un  bofquet  d'arbres  verds , 
dans  le! quels  feront  ménagées  des  plate- 
bandes  remplies  d'arbuftes  ou  de  plantes 
qui  fleuviitent  dans  les  premiers  jours  d'a- 
vril. Apres  quoi,  d'autres  bofquets  deftinés 
a  aire  jouir  d'un  fpeÛacie  très -agréable 
au  milieu  de  cette  fàifon  ,  feront  formes 
d'un  grand  nombre  d'arbres  Se  d'arbuftes 
qui  fleuriflènt  tous  dans  le  même  temps. 
Qu'y  at-il  de  plus  ravinant ,  dit  M.  Du- 
hamel ,  ce  génie  cultivateur ,  que  de  trou- 
ver dans  fon  parc  une  trèj-  grande  falle 
ornée  de  tapifleries  auifi  riches  que  les  plus 
belles  plate-bandes  formées  des  fleurs  les 
plus  précieufes,  Se  meublées  d'arbrifl'eaux 
te  d'arbuftes  qui  tous  portent  dans  le  mê- 
me temps  des  fleurs  qui  charment  par  la 
beauté  de  leurs  couleurs  ,  par  la  variété 
de  leurs  formes  &  par  leurs  agréables 
odeurs  » 

Comme  les  rrbres  qui  confervenr  leurs 
feuilles  font  une  relTouicc  d'agrément  pour 
l'hiver  »  on  doit  aufli  en  faire  des  bofquets  > 
mais  en  les  mai  quant  par  des  paliffàdes  ou 
par  des  falles  d'arbres  qui  le  dépouillent. 
La  raiibn  de  cette  diftribution  eft  que  les 
arbres  verds  ont  une  couleur  foncée  qui 
contraire  trop  avec  le  beau  verd  des  autres  ; 
&  qu'ainiî  il  eft  avantageux  qu'il  n'y  ait 
que  ceux-ci  que  l'on  apperçoive  des  ap- 
partemens  pendant  l'été.  Mais  dans  les 
beaux  jours  d'hiver  ,  on  ira  volontiers 
chercher  le  bofquet  où  l'on  aura  le  plailïr 
de  fe  promener  a  l'abri  du  vent ,  au  milieu 
d'arbres  touffus  &  remplis  d'oifeaux  qui 
abandonnent  les  autres  bois  pour  profiter 
de  l'abri  qui  leur  eft  offert ,  &  qu'ils  ne 
peuvent  plus  trouver  ailleurs. 

Jardm  botnnifle.  Nous  avons  amplement 
traité  de  la  culture  des  différentes  plantes  1 
qui  le  coanpofent.  La  terre  qui  conviait  à  J 
chacune  en  particulier  produit  dans  ces  | 
fortes  de  jardins  un  inconvénient  ordinai-  j 
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re  ;  je  veux  dire  que  peu  de  plantes  con fer- 
vent le  port  qui  eft  naturel ,  lî  !e  fond  du 
jardin  eft  une  terre  fubftantieufe.  Telles 
plantes  qui  n'en  veulent  que  de  maigre  y 
deviennent  plus  ou  moins  méconnoi  fiables, 
Se  dégénèrent.  Une  qualité  oppofôe  occa- 
fïonne  le  même  effet  fur  celles  à  qui  il 
faut  un  terrain  gras  8c  beaucoup  d'humi- 
dité. Ce  n'eft  qu'avec  beaucoup  d'attention 
Se  une  certaine  dépenfc  ,  que  l'on  peut 
donner  à  chaque  plante  le  fol  qu'elle  de- 
mande. Plus  le  jardin  eft  étendu ,  plus  cela 
devient  difficile. 

Une  autre  circonftance  qui  préjudicie 
au  fuccès  des  plantes  ,  eft  que  l'on  n'a  pas 
toujours  la  commodité  de  donner  à  cha- 
cune l'expofttion  qui  lui  convient.  On  eft 
gêné  par  l'arrangement  fyftématiquc.  Ou 
s'épargneroit  beaucoup  de  peine  Se  de  defa- 
gremutt  fi  l'on  pouvoir  trouver  dans  la 
méthode  même  de  dïfpolitkm  ,  le  moyen 
d'imiter  l'ordre  de  la  nature  >  placer  a  dé- 
couvert les  plantes  qui  viennent  naturel- 
lement aiiifi  ,  Se  garantir  par  le  voifina- 
ge  d'arbiiflcaux  celles  qui  croiflent  de 
cette  manière  à  l'ombre  ,  dans  les  bois  ou 
ailleurs. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  diftribution  géné- 
rale ,  chacun  adopte  celle  qui  lui  plaît: 
davantage. 

Jardins  fruitiers  ,  potagers  ù  jlturijlts. 
Nous  réunirons  ces  trois  fortes  de  jardins , 
parce  qu'il  n'eft  pas  aflez  rare  que  celui 
qui  s'applique  à  l'un  ne  s'applique  pas  à 
l'autre  ,  &  que  d'ailleurs  plusieurs  chofes 
conviennent  aux  trois. 

Le  jsrdin  fruitier  eft  celui  où  l'on  cul- 
tire  les  arbres  qui  portent  des  fruirs ,  com- 
me pêchers ,  poiriers  ,  pommiers ,  abri- 
cotiers ,  pruniers ,  céri/iers  ,  Se  aurres. 

Le  jardin  potager  eft  celui  où  Ton  cul- 
tive les  légumes  Se  les  herbes  qu'on  emploie 
dans  le  potage  ,  les  falades ,  Se.  en  général 
à  la  cuiiîne. 

Le  jardin  fleurifte  eft  celui  où  l'on  élevé 
routes  fortes  de  plantes  qui  donnent  des 
fleurs ,  comme  les  orangers ,  les  violettes  , 
les  anémones  »  les  tubéreufes  ,  les  giro- 
flées ,  &c. 

Ces  jardins  ont  divers  degrés  de  fécon- 
dité ,  qui  influent  aufli  fur  la  qualité  de 
leurs  productions ,  félon  qu'ils  font  plus 
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ou  moins  aérés  ,  te  yar  rapport  aux  vents 
auxquels  ils  font  particulièrement  cxpoles. 

Leur  difpofitioji  ordinaire  ,  la  meilleu- 
re ,  auffi  bien  que  la  plus  commode  pour 
le  jardinier  ,  eft  celle  qui  fe  fait  autant 
u'on  peut ,  en  quarré  ,  dont  la  longueur 
grande  que  la  labeur.  Les 


il 


oit  un  peu  puis  ^ 

allées  doivent  autfi  être  d'une  largeur  pro- 
portionnée tant  à  la  longueur  qu'à  toute 
l'étendue  du  jardin.  Les  moins  larges  ne 
doivent  pas  avoir  moins  de  fix  à  fopr  piés 
de  promenade  ;  &  les  plus  larges  ,  de  quel- 
que longueur  qu'elles  foienr,  jamais  ex- 
céder trois  ou  quatre  toifes  au  plus.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  grandeur  des  qûarrés , 
c'eft  un  défaut  d'en  faire  qui  aient  plus  de 
quinze  ou  vingt  toifes  d'un  fens  ,  fur  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  l'autre  :  ils 
font  aflcï  bien  ,  de  dix  à  douze  fur  qua- 
torze à  quircte.  Le  tout  le  deit  régler  fur 
la  grandeur  du  jardin. 

Les  fentiers  ordinaires  pour  la  commo- 
dité du  fervice  des  quarrés  ou  des  plan- 
ches ,  &  four  d'environ  un  pié. 

Un  jardin  quelque  agréable  qu'il  foit 
dans  la  difpofition  ,  ne  réurtîn  jamais  fi 
la  commodité  de  l'eau  pour  les  arrofer  ne 
s'y  trouve. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  terre  qui  convient 
à  ces  jardins  ,  confultcz  Y  article  Arbre  , 
fie  les  articles  rcfpe&ifs  des  plantes  que  l'on 
y  deftine. 

On  ne  doit  pas  épargner  les  labours.  Le 
fuccès  dépend  en  grande  partie  de  cet  ar- 
ticle efïcntiel.  Labourez  d'abord  profon- 
dément :  &  quand  les  plantes  feront  hors 
de  terre ,  donnez  leur  fréquemment  de  lé- 
gers labours ,  qui  les  chauffent  par  le  pié, 
en  môme  temps  qu'ils  firveut  à  empêcher 
la  poufTcdes  herbes  nui (ibles.  Une  terre, 
ainfi  tenue  en  bonne  façon  »  eft  d'ailleurs 
plus  agréable  à  voir  que  celle  qui  eft  bat- 
tue ou  négligée. 

Toutes  fortes  de  fumier  pourri  >  de 
quelque  animal  que  ce  foit ,  chevaux  ,  mu- 
lets ,  boeufs ,  vaches ,  &c,  font  exccllens 
pour  amender  les  terres  employées  en 
plantes  potagères.  Celui  de  mouton  ayant 
plui  de  fcl  que  les  autres  ,  il  n'en  faut  pas 
mettre  en  fi  grande  quantité.  On  doit  pei> 
fer  à-peu-près  la  même  choie  de  celui  de 
poule  Se  de  pigeon  :  nais  on  ne  confeillc 
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T  guère  d'en  employer  >  à  caufe  des  pucc- 
rons  dont  ils  font  toujours  pleins ,  éc  qui 
d'ordinaire  font  tort  aux  plante*. 

Le  fumier  des  feuilles  bien  pourries 
n'eft  guerc  propre  qu'à  répandre  fur  les  fe- 
mçnces  nouvellement  faites  ,  pour  empê- 
cher que  les  pluies  ou  les  arrofemens  ne 
battent  trop  la  fuperneie  ,  enforte  que  les 
gra*nes  auroient  peine  à  lever. 

Tous  les  légumes  d'un  potager  deman- 
dent beaucoup  de  fumier  :  les  plants  d'ar- 
bre n'en  demandent  point. 

Pour  ce  qui  eft  des  fleurs  >  tantôt  on 
leur  donne  du  terreau  bien  confommé  } 
tantôt  on  leur  compofe  une  terre  mélangée 
de  fable,  gravier,  terre  de  potager ,  argile, 
€y.  Nous  en  parlons ,  en  traitant  en  parti* 
culicr  de  chaque  plante. 

Pour  les  jardins  fitjefs  à  fa  fécherrffc.  Si  le 

jardin  n'a  ni  puits  ni  fontaine ,  ni  réfer- 
voir ,  vous  fouirez  votre  jardin  trois  ou 
quatre  piés  plus  profond  que  d'ordinaire  : 
par  ce  moyen  il  ne  craindra  pas  les  fc- 

Pour  cenfirver  les  femences  en  terre  ,  fans 
aucun  dommage,  i  °.  Faites-les  tremper  dans 
le  fuc  de  joubarbe  ,  quelque  temps  avant 
de  les  mettre  en  terre.  Non- feulement , 
dit-on  ,  elles  ne  fouftriront  aucune  atteinte 
de  la  part  des  infectes  &  des  oifeaux  ,  mais 
auffi  elles  produiront  de  plus  belles  plan- 
tes ,  des  feuilles  Se  des  racines  plus  vigou- 
reufês  &  mieux  nourries.  Nous  n'avons 
fait  fur  cela  aucune  expérience. 

On  allure  que  les  plantes  ne  prennent 
point  le  goûc  de  fuie  Ou  d'autre  chofe  dont 
on  a  induir  les  graines  pour  les  garantir 
d'être  dévorées  dans  la  terre. 

2°.  Répandez  de  la  cendre  for  vos  cou- 
ches ou  tout  autour  de  vos  planches. 

j*.  Mêlez  de  la  fuie  avec  les  femences"  f 
ou  arrofez  les  plantes  avec  de  l'eau  où  ait 
trempé  de  la  fuie  de  cheminée. 

4°.  Enterrez  dans  le  jardin  ,  vers  l'en- 
droit qui  pavoît  le  plus  rempli  d'animaux 
nuifiblcs  ,  les  boyaux  d'un  mouton  fans  e« 
vuider  les  excrémens  *,  &  mettez  un  peu 
de  terre  par  deffus.  Au  bout  de  deux  jours 
ces  animaux  s'y  amafterpnt j  alors  on  les 
brûlera  avec  les  boyaux  ,  ou  l'on  enfouira 
le  tout  dans  un  creux  profond  »  que  l'on 
recouvrira  bien  ;oa  pour  le  plus  sûr  >  on 
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en  tuera  le  plus  qu'il  fera  poflîble.  En  trois 
ou  quatre  fois  on  -les  aura  exterminés  à- 
peu-près  tous. 

5°.  Faites  bouillir  de  la  coloquinte  dans 
de  l'eau  ,  Se  en  répandez  dans  les  endroits 
que  vous  voulez  garantir. 

Nous  ne  donnons  point  ces  cinq  indi- 
cations comme  certaines ,  quoiqu'il  y  en 
ait  dont  on  peut  vraifemblablement  atten- 
dre quelque  fuccès.  (*f) 

JARDINEUX  ,adj.  terme,  de  jouailtier  , 
on  appelle  émêraudc  jardineufe  celle  dont 
le  verre  n 'eft:  pas  d'une  fuite ,  qui  a  quelque 
ombre  qui  la  rend  mal  nette  ,  des  nuées  Se 
veines  à  travers  des  poils ,  des  brouillards  ., 
un  air  brun  entre-courant  6c  entre-luifant , 
un  éclat  engourdi ,  fbible  &  plein  de  crallè, 

FW«  EMEa  AUDE. 

JARDINIER  ,  f.  m,  (  Art.  Mkh  ) 
eft  celui  qui  a  l'art  d'inventer,  de  drelïèr, 
tracer,  planter,  élever  &  cultiver  toutes 
fortes  de  jardins ,  il  doit  outre  cela  con- 
noître  le  caractère  de  toutes  les  plantes , 
pour  leur  donner  à  chacune  la  culture 
convenable. 

Les  différentes  parties  des  jardins  détail- 
lées au  mot  Jaf.din,  font  juger  qu'un  jar- 
dinier ne  peut  guère  les  polféder  toutes  ; 
l'inclination  ,  le  goût  l'entraîne  vers  celle 
qui  lui  plaît  davantage  :  ainfi  on  appelle 
'  celui  qui  cultive  les  fleurs  un  jardinier-Jleu- 
r/Jij  ,  celui  qu's  prend  foin  des  orangers  un 
cr/utgrfîe  (  Davilcr,  )  des  fruits  un  fruitier, 
des  légumes  Se  marais  un  maréchal  s  ,  des 
(impies  un  jlmplhiic  (  Fureticre ,  )  des  pépi- 
nières un  pèpinerijie  (la  Qu  in  finie  &  Da- 
viler.  ) 

On  ne  donnera  point  le  détail  des  tra- 
vaux d'un  jardinier  dans  chaque  mois  de 
Tannée.  Il  fuftit  de  dire  qu'ils  doivent  être 
continuels ,  qu'ils  fe  luccedent ,  &  font  pref- 
que  toujours  les  mêmes.  La  faifon  de  l'hi- 
ver ,  qui  en  pai  oît  exempte ,  peut  être  uti- 
lement employée  à  retourner  les  terres  ufées, 
â  les  améliorer ,  &  à  faire  des  treillages  } 
des  caillés  &  autres  ouvrages, 

JARDINIERE  ,  f.  f.  (  Brodeur.  J  pe- 
tite broderie  étroite  &  légère  en  fil ,  exécu- 
tée à  l'extrémité  d'une  manchette  déchemi- 
fe  on  de  quelqu'autre  vêtement  femblable. 

JARDON  ou  JARDE  ,  f.  m.  f  Marê- 
çkuleriej  l'humeur  calleufe  Se  dure  qui  vient 
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aux  jambes  de  derrière  du  cheval ,  &  eft 
{ituée  au  dehors  du  jarret ,  au  lieu  que  l'é- 
parvin  vient  en  dedans.  Voye^  Éparvin.- 

Les jardons  eftropient  le  cheval  lorfqu'on 
n'y  met  pas  le'  feu  à-propos.  Ce  mot  ligni- 
fie aufli  l'endroit  du  cheval  où  cette  mala- 
die vient.  Sofeifel, 

JARENSK,  (  G/ogr.)  ville  de  la 
Ruflie  européenne  ,  dans  le  gouverne- 
ment d'Archangel,  fur  la  rivière  de  Wytf- 
chega  ;  c'eft  le  chef- lieu  d'un  grand  dif- 
tricl  allez  mal  peuplé.  (  D.  G.  ) 
m  JARETTA  la  ,  (  Géog.  )  rivière  de 
Sicile  dans  la  vallée  de  Noto ,  ou  pour  mieux 
dire ,  ce  font  diverfes  petites  rivières  réunies 
dans  un  même  lit  ,  qui  prennent  le  nom  de 
h/aretta ,  laquelle  va  fe  perdre  dans  le  golfe 
de  Catarie.  (  D.JtJ 

JARGEAU  j  ou  Gergeau  ,  Gargo- 
lium  ,  Jorgoilum  ,  Jurgolium  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  de  l'Orléanois  fur  la  Loire  ,  à 
quatre  lieues  d'Orléans  ,  connue  dès  le 
ixe  fiecte  fous  Charles  le  Chauve  ,  fous  le 
nom  dè  Gergofilum,  L'évêque  d'Orléans 
en  eft  Seigneur.  Charles  vil  y  tint  les 
grands  jours  en  mai  1430  ,  Se  Louis  XI 
y  maria  fa  fille  ,  Anne  de  France  ,  avec 
Pierre  de  Bourbon  ,  comte  de  Beaujeu  , 
en  1475.  Il  y  a  une  collégiale  fous  le  nom 
de  S.  Umin. 

Cette  ville  fut  prife  par  les  Anglois  lors- 
qu'ils alîiégerent  Orléans  en  1418  ,  re- 
prife  en  1419  ,  par  Jean  ,  duc  d'Alençon  , 
Se  la  Puceile  d'Orléans. 

C'eft  la  patrie  des  trois  frères  Gaignie- 
res  qui ,  quoique  de  baffe  naiflàncc  ,  scle- 
verent  par  leur  mérite  dans  le  dernier  fie- 
cle ,  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  ; 
ils  mirent  le  comble  à  leur  gloire  en  ne 
rougiffant  jamais  de  la  pauvreté  de  leurs 
pirens.  La  Martiniere.  Diâiomiaire  de  la 
Croix  ,  tome  I ,  page  152.,  édition  I766 
Long.  1$  i  45  ;  ht.  47.50.  (  C  ) 

*  JARGON  ,  f.  m.  f  Gram.  )  ce  mot 
a  plu fieurs  acceptions,  Il  fe  dit  1*.  d'an  lan- 
gage corrompu  ,  tel  qu'il  fe  parle  dans  nos 
provinces.  t°.  D'une  langue  fadtîce ,  dont 
quelques  perfonnes  conviennent  pour  fe 
parler  en  compagnie  Se  n'être  pas  entendues, 
J°.  D'un  certain  ramage  de  fo:iété  qui  a 
quelquefois  Ion  agrément  &  la  finelfe  ,  Se 
qui  lupplée  à  l'efprit  véritable,  au  bon  icns , 
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au  Jugement .  à  la  rai£bn  &  au*  connoii- 
fances  dans  les  perfonnes  qui  ont  un  grand 
ufage  du  monde  ;  celui-ci  confiftc  dans  des 
tours  de  phrafe  particuliers  ,  dans  un  ufage 
fingulier  des  mots  ,  dans  l'art  de  relever  de 
petites  idées  froides ,  puériles,  communes  , 
par  une  exprtilîon  recV.crchée.  On  peut  le 
pardonner  aux  femmes  ;  il  eft  indigne  d  un 
homme.  Plus  un  peuple  eft  futile  Se  cor- 
rompu ,  plus  il  a  de  jargon.  Le  précieux , 
où  cette  affectation  de  langage  fi  oppofée  à 
la  naïveté  ,  à  la  vérité  ,  au  bon  goût  &  à  la 
franchife.  dont  la  nation  étoit  infectée,  & 
que  Molière  décria  en  une  foirée  ,  fut  une 
efpece  de jargon.  On  a  beau  corriger  ce  mot 
jargon  par  les  épichetes  de  joli ,  d'obligeant , 
de  délicat,  d'ingénieux  ?  il  emporte  toujours 
avec  lui  une  idée  de  frivolité.  Ou  diftingue 
quelquefois,  certaines  langues  anciennes 
qu'on  regarde  comme  fimplts ,  unies  Se  pri- 
mitives ,  d'autres  langues  modernes  qu'on 
regarde  comme  compofées  des  premières , 
par  le  mot  de  jargon.  Ainfi  Ton  dit  que  l'ita- 
lien ,  l'efpagnol  &  le  françois  ne  font  que 
des  jargons  latins.  En  ce  fens ,  le  latin  ne 
fera  qu'un  jargon  du  grec  Se  d'une  autre 
langue  ;  Se  il  n'y  en  a  pas-  une  dont  on  n'en 
pût  dire  autant.  Ainfi  cette  diftinction  des 
langues  en  langues  primitives  &  en  jar- 
gons ,  eft  fans  fondement.  Koye{  l'article 
Langue. 

Jargon  ,  f,  m.  (  Belles-Lettres ,  Poéfie.) 
Il  n'a  manqué  à  Molière  que  d'éviter  le  jar- 
gon &  d'écrire  purement ,  dit  la  Bruyère  : 
&  il  a  raifon  quant  à  la  pureté  du  ftyle. 
Mais  quel  eft  le  jargon  que  Molière  auroit 
dû  éviter  ?  Ce  n'eflf  certainement  pas  celui 
des  précieitfes  Se  des  femmes  lavantes  : 
il  eft  de  l'eflence  de  fon  fujét.  Ce  n'eft 
pas  celui  d'Alain  8c  de  Georgette  :  il  con- 
tribue 1  cara&érifer  leur  naïveté  villa- 
geoife  ,  Se  à  marquer  la  précaution  ridi- 
cule de  celui  qui  en  a  fait  les  gardiens 
d'Agnès.  Ce  n'eft  pas  non  plus  celui  que 
Molière  fait  parler  quelquefois  aux  gens 
de  la  cour  &  du  monde  ,  car  il  n'imite 
les  fingularités  recherchées  de  leur  lan- 
gage que  pour  tourner  en  ridicule  cette 
même  affectation.  Nulle  recherche  dans 
le  langage  du  Mifantrope  ,  ni  du  Chri- 
lale  des  femmes  (avances  ,  ni  de  Géante 
dons  le  Tartufe;  Si  ce  qu'on  appelle  le 
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jarçon  du  monde  ,  il  le  réferve  à  Tes  mer- 
quis.  | 

Scarron,  dans  ces  pièces  bouffonnes, 
employait  un  burlefque  emphatique  du 
plus  mauvais  gout.  Ce  jargon  fait  rire  un 
moment  par  fi  bizarre  extravagance  ;  mais 
on  a  honte  d'avoir  ri. 

Le  jargon  villageois  a  été  heureufement 
employé  quelquefois  par  Dufredi  Se  par 
Dancourt:  il  eft  très- bien  placé  dans  le. 
jardinier  de  i'Efprit  de  contradiction  ;  mais 
Dancourt ,  dont  le  dialogue  eft  fi  vif,  fi 
gai  ,  fi  naturel  5  s'eft  éloigné  de  la  Vrai-' 
fembbnce  en  entremêlant  fans  rairon  dans 
les  perfonnes  du  même  état  \t  jargon  vil- 
lageois Se  le  langage  de  la  ville  :  dans  Us 
trois  Coufines ,  fes  payfànnes  parlent  comme 
des  demoifelles.,  Se  leurs,  pères  &  mères* 
comme  des  payfans. 

Le  jargon  villageois  a  quelquefois  l'avan- 
tage de  contribuer  au  comique  de  fîtua- 
tion  ,  comme  dans  l'Uj'urier  gentilhomme  » 
c'eft-là  fur-tout  qu'il  eft  piquant.  Quelque- 
fois il  manque  une  nuance  de  fimplicité 
dans  les  mœurs ,  Se  Molière  s'en  eft  habile- 
ment ferri  pour  diftinguer  la  fimplicité 
groffiere  de  Georgette  ,  de  la  naïveté 
d'Agnès.  Mais  fi  le  jargon  villageois  n'a 
pas  l'un  de  ces  deux  mérites ,  on  fera  beau- 
coup mieux  de  mettre  un  langage  pur  dans 
la  bouche  des  payfans.  L'ingénuité  ,  le 
naturel ,  la  fimplicité  même  n*a  rien  d'in- 
compatible avec  la  correction  du  langage. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  incompatible  avec 
le  jargon  villageois  ,  c'eft  un  rafinement 
d'exprelfion ,  une  recherche  cttrieufe  de 
tours  finguliers  ou  de  figures  étudiées  ;  Se 
c'eft  ce  qui  gâte  le  naturel  des  payfans  de 
Marivaux. 

Dans  la  langue  italienne  ,  les  différens 
idiomes  font  annoblis ,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  ville  principale  qui  donne  exclu- 
fivement  le  ton  ,  Se  parce  que  de  bons 
écrivains  les  ont  tous  employés,  &  quel- 
quefois mêlés  enfemble  ,  non  -  feulement 
dans  la  comédie,  mais  dans  des  poemes 
badins; 

Le  jargon  du  monde  Se  de  h  cour  a  Cm 
place  dans  le  comique  :  Molière  en  a  Jonnc 
l'exemple  j  mais  on  en  abufe  iôuvent  ;  Se 
parce  que  dans  une  pièce-  moderne  d'un 
coloris  brillant  Se  d'une  vérité  de  mœurs. 
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très-piquante ,  ce  jargon  employé  avec  goût , 
6c  femé  de  traits  &  de  faillies  ,  a  réullî  au 
théâtre,  on  tfaceffé  depuis  décrire  d'après 
ce  modèle  ,  &  de  copier  ce  jargon.  Les  jeu- 
nes gens  ne  parlent  plus  d'autre  langage  fur 
la  feene  comique  ;  aux  perfonnages  même 
qu'on  ne  veut  pas  tourner  en  ridicule  on 
donne  fans  difc<:rnement  ce  ridicule  de 
l'exprcfïion ,  &  cela,  faure  de  connoître  le 
ton  du  monde  Se  de  h  cour  ,  donc  le  vrai 
caractère  eft  d'être  uni  &  fimplé.  f  itf.  Mar- 

MONTEL.) 

JARGOSS  ,  f.  m.  (  HiJ?.  nat.  Lilhotog,  ) 
nom  que  donnent  quelques  auteurs  à  un 
diamant  jaune  >  moins  dur  que  le  diamant 
vérit  able,  On  appelle  aulTi  jargons  deischryf- 
tallifationsd'un  rouge  jaunâtre ,  &:  qui  imi- 
tent un  peu  les  hyacinthes  i  elles  viennent 
d'Efpagne  &  d'Auvergne. 

JARIBOLOS ,  f.  m.  (  Antia,  )  divinité 
palmyr^nienne  ,  dont  le  nom  fe  lie  dans  les 
ir.fcriptions  des  ruines  de  palmyre.  Elle 
avoir  ,  félon  les  apparences  »  les  -mêmes 
attributs  que  le  dieu  Luttas  des  Phéniciens , 
je  veux  dire  une  couronne  fur  la  tête,  Si  un 
croiflant  derrière  les  épaules  ;  car  jari  figni- 
fîe  le  mois  auquel  la  lune  prefide.  Jaribolus 
n'eft  peut-être  que  Baal  ou  Belus.  Le  folcil 
qui  tourne  en  différentes  manières  ,  à  caufe 
de  la  difficulté  d'exprimer  les  mots  orien- 
taux en  caractères  grecs ,  a  été  la  principale 
divinité  des  Phéniciens&  Palmyréniens  \  de 
ce  ma  de  baal  pu  Mus  ont  été  formés  ma- 
lak!tlu3t  aglibo'us  »  jaribolus ,  &  autres  fem- 
blables  qu'on-trouve  dans  les  inferiptions. 
(D.  J.) 

*  JARJUNA ,  f.  m.  ( Bot.  exotiqj  arbre 

Soi  croît  dans  l'île  de  Huaga  &  qui  re  dem- 
ie au  figuier.  Il  porte  un  fruit  oblong  d'un 
palme  ,  mou  comme  la  figue  ,  favonneux 
Se  vulnéraire  >  on  emploie  la  feuille  dans  les 
luxations.  Ray. 

JARLOT  ou  RABLURE ,  (Marine.) 
c'eft  une  entaille  faite  dans  la  quille  ,  dans 
l'étrave  &  dans  l'étambord  d'un  bârirneut , 
pour  y  foire  entrer  une  partie  du  bordage 
qui  couvre  les  membres  au  vaiucau.  Voye^ 
.  Raiîlure. 

JARLSBERG,  (Giogr.)  comté  de 
Norwege,  dans  la  préfecture  de  Chriftiana  ? 
il  eft  de  vingt-cinq  paroiflfcs,  &c  renferme 
la  ville  de  Tonsberg.  L'on  y  découvrit ,  en 
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1719 ,  une  bonne  mine  d'argent ,  &  l'on  y 
a  d'ailleurs  pour  reflources  la  pêche  &  l'agri- 
culture ?  c'eft  un  des  cantons  du  royaume 
le  moins  ftérile  en  grains.  La  famille  de 
Wedcl  en  eft  en  poneflion.  ( D.  G.) 

JARNAC  ,  (  Géogr.  )  bourg  de  France 
dans  l'AngQumois  fur  la  Charente  >  à  x 
lieues  de  Cognac  ,  6  N.  O.  d'Angoulême  , 
100  S.  O.  de  Paris.  Long%  17*.  lat. 

45-40*  ' 

C'eft  à  la  bataille  donnée  fous  les  murs 
de  ce  lieu  en  I  »  que  Louis  de  Bourbon 
fut  tué  à  la  fleur  de  (on  âge ,  &  trakreufe- 
ment ,  par  Montefquiou  ,  capitaine  des  gar- 
des du  ducd'Anjou,qui  fous  le  nom  d'Hen- 
ri Hl  monta  depuis  fur  le  trône  ;  ainfi  périt 
(non  fans  foupçon  des  ordres  fecrets  de  ce 
prince)  le  frète  du  roi  de  Navarre  pere 
d'Henri  IV.  Il  réuniifoit  à  fa  grande  naif- 
fançe  toutes  les  qualités  du  héros  ik  les  ver- 
tus du  fage ,  fa  vie  n'offre  qu'un  mélange 
d'événemens  fîngulicrs  ;  la  faction  des  Lor- 
rains l'ayant  fait  condamner  injuftement  à 
perdre  la  cêce  ,  il  ne  dut  fon  .falut  qu'au  do- 
ces  de  François  II  ,  qui  arriva  dans  cette 
conjoncture  il  fut  enfuite  fait  prifbnnier  à  la 
bataille  de  Dreux  en  changeant  de  cheval, 
Se  conduit  au  duc  de  Guife  fon  ennemi 
mortel ,  mais  oui  le  reçut  avec  les  manières . 
*  Se  les  procèdes  les  plus  propres  à  adoucir 
fon  infortune }  ils  mangèrent  le  fbir  à  la  ' 
même  table,  &  comme  il  ne  fe  trouva  qu'un 
lit ,  les  bagages  ayant  été  perdus  ou  diiper- 
fés ,  ils  couchèrent  cnfemble  >  ce  q  ji  eft  , 
je  penfè ,  un  fait  unique  dans  î'hiftoirc. 
Henri  de  Bourbon  more  empoifonné  à  S. 
Jean  d'Angely  ,  ne  dégénéra  point  du  mé- 
rite de  (on  iUaftre  pere  »  les  malheurs  qu'ils 
éprouvèrent  l'un  &  l'autre  dans  i'efpace 
d'une  courte  vie  ,  Se  qui  finirent  par  une 
mort  prématurçc  ,  arrachent  les  larmes  de 
ceux  qui  en  lifent  le  récit  dans  M .  de  Thou, 
parce  qu'pn  s'inrérefle  aux  gens  vertueux  , 
&  qu'on  voudrait  les  voir  triompher  de 
l'injuftice  du  fort ,  Se  des  entreprifes  odieu- 
fes  de  leurs  ennemis.  CD.  J.) 

JAROMITZ  ,  (Géogr.)  petite  ville  de 
Bohême  fur  l'Elbe  ,  à  1 1  lieues  S.  O.  de 
Glatz,  25  N.  E.  de  Prague.  Long.^$$; 
lat.AO*  18.  (D.  J.) 

JAROSLAW  ,  (Gêoçr.)  ville  de  Polo- 
gne auPalarinat  de  Ruflîe,  avec  une  bonne 

citadelle } 
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citadelle  ;  elle  eft  remarquable  par  fa  foire 
&  par  la  bataille  que  lés  Suédois  gagnèrent 
fous  (es  murs  en  16(6  ;  elle  eft  fur  la  Sane", 
à  z8  lieues  N.  O.  de  Lemberg  ,  50  S.  E. 
de  Cracovie.  Long.  40.  $8'.  lat.  49.  $8  . 
(D.J.) 

JAROSLAWL  ,  (  GSogr.  )  grande  ville 
de  la  Ruine  en  Europe ,  dans  le  gouver- 
nement de  Mofcow,  à  l'embouchure  de 
la  Wtda  dans  le  Wojga.  C'eft  la  capi- 
tale d'une  province  qui  a  eu  jadis  Tes  ducs 
particuliers  >  6c  qui  comprend  encore  les 
villes  de  Romanow  &  de  Luch  :  &  c'eft 
une  des  villes  les  plus  commerçâmes  de 
l'empire  î-  il  y  a  d'immenfes  magâfins  de 
draps  j  de  toiles  &  de  cuirs  fabriques  dans 
fes  murs  8c  1  la  ronde  :  on  y  livre ,  on  y 
débite  &  l'on  y  expédie  les  marchandifes 
avec  un .  ordre  admirable  ;  8c  celles  que 
l'on  y  tire  de  l'étranger  y  font  de  même 
reçues tenues  &c  excofées  en  vente  avec 
tout  le  loin  poffiblc.  Le  négoce  y  trouve, 
dit-on,  en  un  mot  ,  plus  de  facilité  que 
par-tout  ailleurs  en  Ruilîe.  C'cft  dans  cette 
ville  que  le  duc  de  Courlande  ,  mort  il  y  a 
quelques  mois  ,  pî.fla  l'exil  que  l'impéra- 
trice Elifabcth  lui  fit  fùbir.  (  D.GJ 

JARRE,  f.  f.  (  Commerce.)  cruche  de 
terr-  à  deux  anfes ,  dont  le  ventre  eft  fort 
gros.  Ce  mot  vient  de  l'efpagnol  jarre  ou 
jarroi  qui  lignifie  la  même  chofe^ 

C'eft  auffi  une  efpece  de  mefurc  ;  h jarre 
d'huile  contient  depuis  x8  jufquà  x6  jal- 
lons  >  la  jarre  de  gimgcmbrc  pefe  environ 
cent  livres. 

M.  Savari  dit  que  la  jarre  eft  une  mefure 
de  continence  pour  les  vins  8c  les  huilts 
dans  quelques  échelles  du  levant  ,  particu- 
lière ment  a  Méteiin  6»  elle  eft  de.fi*  orques, 
qui  font  environ  quarante  pintes  de  Paris. 
Voyc{  Orque  6'  Pinte.  Diclionn.  de  Com- 
merce. (G.) 

Jarre  y  terme  dont  les  Chapelier s(t  fer- 
vent pour  déligner  le  poil  long  ,  dur  &  lui- 
fan  t  ,  qui  Se  trouve  fur  la  fuperfkie  des 
peaux  de  caftor  ,  &  qui  n'étant  pas  propre 
à  fe  feutrer ,.  eft  tout-à-fait  inutile  ,  &.  ne 
peut  pas  entrer  dans  la  manufacture  des 
chapeaux. 

Arracher  te  jarre ,  c'eft  loter  de  defius 
>  les  pr  aux  avec  des  efpcces  de  pinces.  On 
emploie  ordinairement  à  cet  oitvrzge  des 
Tome  XVUl. 
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ouvrières  qu'on  appelle  arracheurs  ou  êplu- 
ckeufes. 

Les  chapeliers  fe  fervent  du  jarre  pour 
remplir  des  efpcces  de  pelotes  couvertes  de 
durons  de  laine,  avec  icfquelles  ils  frottent 
les  chapeaux  ,  Se  leur  donnent  le  hiftre» 
Voye\  ChAMAU  ,  voyei  aujfi  Castor. 
Jarre  fe  dit  aufli  du  poil  de  vigogne. 
Jarres  ou  GiARis,plur.  CMurim.Jce 
font  de  grandes  cruches  ou  v<difeaux  de 
terre  ,  dans  lefqucls  on  met  de  i'eau  douce 
pour  la  conlerver  meilleure  que  dans  les  fu- 
tailles :  on  les  place  ordinairement  dans  les 
galeries  du  vaiflèau.  (  Q.  ) 

JARREBOSSE,f  Marine  J  Fcy^CAH- 
delettiï,  qui  eft  la  même  enofe. 

JARRET  le  ,  f.  m.(Anat.)  c'eft  la 
1  jointure  de  l'os  de  la  cuifle  avec  ceux  de  la 
j  jambe  dans  ia  partie  poftérieure.  La  join- 
'  fore  de  l'os  de  la  cuifle  avec  ceux  de  la  jam- 
[  be  dans  la  partie  antérieure  fe  nomme  le 
'  gênent  ,  au  fujet  duquel  M.  Mer  y  rapporte 
'run  fait  bien  (îngulier  dans  le  recueil  de 
|  l'académie  des  Sciences ,  c'c  ft  1  hiftoire 
•  d'une  exoftofe  au  genou  qui  pefoit  vingt 
| livres.  (D.J.) 

Jarret;  (  MarkhnLerie.)  dans  le  che- 
|  val  ;  s'eft  la  jointure  du  train  de  derrière, 
1  qui  afîlmblc  la  cuifte  avec  la  i.;mbe.  Il  fâuc 
qu'un  cheval  ait  tes  jatnts  grands  ,  amples, 
bien  vuidés  &  fans  enflure ,  qu'il  fâche  bien 
plier  les  jarrets.  >  Des  jarrets  gras,  charnus 
&  petits  font  défectueux.  Plier  Us  jarrets  , 
voyci  Piier  j  on  dit  d'un  cavalier  qui  ferre 
les  jarrets  avec  trop  de  force  &  fans  y  avoir 
de.  Eint  ,  qu'il  a  des  jarrets  Je  fer. 

Jarret  ,  (  Hydr.)  en  fait  de  fontaines , 
s'entend  d'une  conduite  d'eau  qui  fait  un 
coude ,  &  qu'on  n'a  pu  faire  aller  en  droite 
ligne  à  caùfe  de  la  fîtuacion  du  terrain ,  ou 
de  la  difpoi  tion du  j-idinqui  fait  unan^l?. 
Cette  conduite  s'appelle  jarretie  :.U  faut 
prendre  ces  jarrets  de  loin  pour  éviter  les 
frottemens.  Foy*^  CofcUUlTê.  (K.) 

Jarret  ,  (  Couperet  pierres..)  imperfec- 
tion d'une  direction  de  ligne  ou  de  furface  , 
qui  fait  une  fi  uofîré  ou  un  angle.  Le  jarret 
taillant  s'appelle  coude ,  &c  le  rentrant  s'ap- 
pelle  p!r.  Une  ligne  droite  fût  un  jarret  avec 
une  ligne  courbe, lorfque leur  jonction  ne  fe 
fait  pas  au  point  d'attouchement  ,  ou  que  ta 
lign-i  droite  n'eft  pis  taiigente  à  la  courbe, 
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Jarret  ,  en  terme  d'Eptrannier.  \  eft  cette 
partie  d'un  mors  qui  deFcend  depuis  le  rou- 
leau jufqu'r.ux  pctirs  tourets  de  la  première 
chaînette.  Voya  Chainettb  &  Tourets. 

J  ar  k  et  ,  (  Jardinage.  )  le  dit  d'un  coude 
oit  d  une  branche  d'arbre  très-longue ,  dé- 
nuée de  toutes  fes  ramilles  ,  &  dont  on  ne 
laille  poufler  que  celles  qui  viennent  à.  fon 
extrémité  ,  ce  qui  forme  une  efpece  de 
jarret» 

t  J  A  R.  RETE  ,  adj.  (  M.rkkallerie.  ) 
^  la  même  chofe  que  crochu.  Voyci 
Crochu. 

JARRET1ER  ,  (  Août.  )   Voyez  Po- 

JARRETIERE,  f.  f.  Jien  avec  lequel 
on  attache  fés  bas. 

L'ordre  de  la  jarretière  ,  c'eft  un  ordre 
militaire  inftkué  par  Edouard  III  >  en  i  j  $ o, 
fous  le  titre  des  *fuprsmes  chevaliers  de 
l'ordre  le  plus  noble  de  la/tfircrierc.  Voyez 
Ordre.  <  . 

Cet  ordre;  efrcompofé  de  vingt-fix  che- 
valiers ou.compagnonSVtous  pairs ,  ou  prin- 
ces, dont  le  roi  d'Angleterre  eftou  le  chef, 
ou  le  grand-maître. 

Ils  portent  à  la  jambe  gauche  une  jarre- 
tière garnie  de  perles  6c  de  pierres  précieu- 
fes  ,  avec  cette  devife  i  honni  fait  qui  mal  y 
penfe.  Vbyt^  Devise. 

Cet  ordre  de  chevalerie  forme  un  corps 
ou  une  fociété  qui  a  Ton  grand  &  ion  .petit 
fceau ,  &c  pour  officiers  un  prélat ,  unchan- 
eclier  ,  un  greffier  ,  un  roi  d'armes  &  un 
huiffîer.  Voye^ Prélat,  Chancelier  ,  &c 

Il  entretient  de  plus  un  doyen  &  douze 
chanoines  ,  des  fous-chanoines  ,  des  porre- 
vergeç ,.  6c  vingt-fix  penfîonnaires  ou  pau- 
vres chevaliers. ;  Voye^ Chanoines  ,  &c. 

L  ordre  de  la  jarretière  eft  fous  la  protec- 
tion de  faint  Georges  de  Cappadoce.,  qui 
cftle  patron  tutélaire  d'Angleterre.  Voyc^ 
Georges,   >.  . 

L'aflèmblée  ou  chapitre  des  chevaliers  fe 
tient  au  château  de  Wjndfor  dans  la  cha- 
pelle de  ikint  Georges ,  dont  on  y  voit  le 
tableau  peint  par  Rubens ,  fous  le  règne  de 
Charles  1 ,  ck  dans  la  chambre  du  chapitre 
que  le  fondateur  a  fait  conftruire  pour  cet 
effet. 

Leurs  habits  de  cérémonie  font  la  jarre- 
titre  enrichie  d  or  &  de  pierres  précieufes, 
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avec  une  boucle,  4  or  qu'ils  doivent  porter 
cous  les  jours  i  aux  fêtes  &  :àux  folemniréV, 
us  ont  un  furtout ,  un  manteau ,  un  grand 
bonnet  de  velours:,  un  collier  de  G  G  G, 
compofé  de  rofesémaillées  ;&c  Voy.  Man- 
teau-, Collier  ,  frc. 

Quand  ils  ne-  portent  pas  leurs  robes ,  ils 
doivent,  avoir  une  étoile  d'argent  au  côté 
gauche  ,  &  communément  Us  portent  le 
portrait  de  faint  Georges  émaille  d'or  cV  en- 
touré dediamans  au  bout  d'un  cordon  bleu 
placé  en  baudrier  qui  part  de  l'épaule  gau- 
che. Ces  chevaliers  jic  doivent  point  pa- 
roître  en  public  fans  h.  jarretière»  fous  peine 
deux  fous  huit  deniers  qu'ils  font  obligés  de 
payera^ greffier  de  l'ordre. 

Il  paroit  quel'ordre  de  la  jarretière  efl:  de 
tous  les  ordres  féculiers  le  plus  ancien  6c  le 
plus  illuftre  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  a  été 
inftituf  jo  ans  avant  l'ordre  de  faint  Michel 
de  France  ,  83  ans  avant  celui  de  la  toifon 
d'or  190  ans  avant  celui  de  faint  André, 
fie  zô9  ans  avant  celui  de  l'éléphant.  Voye^ 
Toison  d'or,  Chardon  ,  oit  l'ordre  du 
Chardon,  ou  de  Saint  André,  en  Ecolfc, 
Eléphant  ,  &c. 

Depuis  fon  inftitution,  il  y  a  eu  huit  emr 
pereurs  6c  vîngtrfept  ou  vingt-huit  rois 
étrangers ,  outre  on  tixV grand  nombre  de 
princes  fouverèins  étrangers  qui- ont  été  de 
cet  ordre  en  qualité  de»!  chevaliers  com- 
pagnons* 

Les  auteurs  varient  fur  fon  origine  :  on 
raconte  communément  qu'il  fut  infiitué  en 
l'honneur  d'une  jarretière  de  la  comteflê  de 
Salifbury  ,  queUe'avok  laide  tomber  en 
àznfant ,  &  que  le  roi  Edouard iramadà  : 
mais  les  antiquaires  d'Angleterre  Jes  plus 
eftimés  traitent  ce  recie  d'hiftorieiite  &  de 
fable. 

Camb  Jen  ,  Fem  ,  6r.  difent  qu'il  fut  inf- 
tituéà  l'occaiion  de  la  victoire  que  lts  An- 
glois  remportèrent  fur  les  François  à  la  ba- 
taille de  Crécy  :  félon  quelques  hiftoriens  , 
Edouard  fit  déployer  (z  jarretière  comme  le 
lignai  du  combat ,  &.pour  conferver  la  mé» 
moired'une  journée  fi  heureufè  ,  il  inftitua 
un  ordre  dont  il  voulu:  qu'une  jarretière  fut 
le  principal  ornement ,  &  le  fymbole  de 
l'union  indiflbluble  des  chevaliers.  Mais 
cette  origine  s'accorde  mai  avec  ce  qu'on 
va  lire  d-dclloas*  ;  - .. 
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■  t-e  y>ere  PapebtoJce,  dans  fe»  ânakSes  f  gcmens  au  cdrémonial  de  cet  ordre.  Ce 


fur  fahit  Georges»  au  troifierne  tome  des  1  prince  le  compofà  en  latin,  Se  l'on  en  con- 
aâes  des  Saints  publiés  parles  Bollandiftcs  ,   ferve  encore  aujourd'hui  l'original  écrit  de 
nous  a  donné  une  differtation  fiir  l'ordrede 
h  jarretière.  Il  obferve  que  cet  ordre  n'eu 
pas  moins  connu  fous  le  nom  àefaint  Gcor- 


pas  moins 

ges  que  fous  celui  de  h  jarretière;  &qaoi- 
q  u  11  n'ait  été  inftituc  que  par  le  roi  Edouard 
III,  néanmoins  avant  lui,  Richard  I  s'en 
étoit  propofé  rinftiturion  du  temps  defon 
expédition  à  la  terre-fainte,  (fi  l'on  en  croit 
un  auteur  qui  a  écrit  fous  le  règne  d'Henri 
VIII  ;  )  cependant  Papebroke  ajoute  qu'il 
ne  voit  pas  fur  quoi  cet  auteur  fonde  Ion 
opinion ,  &  que  malgré  prefque  tous  les 
écrivains  qui  fixent  L'époque  de  cette  mfti- 
tution  en  i  )jo ,  il  aime  mieux  la  rappor- 
ter avec  Froiftard,  à  l'an  1344;  ce  qui  s  ac- 
corde beaucoup  mieux  avec  l'hiftoire  de  ce 
prince ,  dans  laquelle  on  voit  qu'il  convo- 
qua une  aflembfee  extraordinaire  de  che- 
valiers cette  même  année  1344. 

Si  par  cette  r.ilemblée  extraordinaire  de 
chî-wlicn,  il  huit  entendre  les  chevaliers 
de  h  jarretière ,  il  s'enfuivra  que  cet  ordre 
fublifiott  dès  l'an  1344}  par  conféquent 
l'origneque  lui  ont  donné  Cambden,  Fcrn 
&  d'autres,  eft  une  pure  fuppofïrion,  car  il 
eft  confiant  que  la  bataille  de  Crécy  ne  fut 
donnée  qu'en  1346  le  16  d'août.  Comment 
donc  Edouardauroit-il  pu inftituerun  ordre 
dfe  chevalerie  en  mémoire  d'un  événement 
qui  n'étoit  encore  que  dans  la  çlaQe  des  cho- 
ies poiîiblesî  ôiiyÛ  a  retardé  jufqu'en  1350 
à  l'inftituer  eh  mémoire  de  la  victoire  de 
Crécy ,  il  faut  avouer  qu'il  s'écartok  fort  de 
l'ufage  commun  de  ces  fortes  d'établiffè- 
mens ,  qui  fuivent  toujours  immédiatement 
les  grands  événemens  qui  y  donnent  Heu. 
Ne  feroit-il  pas permis  de  cbnje&urér  que 
le*  écrivains  anglois  ont  voulu1  par-là  "  éu- 
ver  la  gloire  dT-dcuard  Ï&.  tourner- du  côté 
de  l'honneur  uhe  acHou'.  qui  n'eut  pour 
principe  que  la  galanterie.  Ce  prince  fut 
un  héros,  &  nous  le  fit  bien  fentir  ;  mais 
£° ïiïr  beâUCOUP  d'autres  héros ,  il  eut  fes 
îoiblcfles.  En  tout  cas  >  fi  h  jarretière  de  la 
comtefle  de  Salisbury  eft  une  fable,  la 
jarretière  déployée  à  La  bataille'  de  Crécy 
m-  ftgnol  du  combat ,  eft"  une  nouvelle 
"que. 

En  i;n  Edouard  VI  fit  quelques  chan- 
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fa  main  ;  il  y  ordonna  que  l'ordre  ne  feroit 
plus  appelle  l'ordre  di  fat nt  Georges ,  mais 
celui  de  la  jarretière  ;  Se  au  liai  du  portrait 
de  fàint  Georges  fufpendu  ou  attaché  au 
collier ,  iJ  y  fiibftirua  l'image  d'un  cavalier 
portant  un  livre  fur  la  pointe  de  fon  épée  , 
le  mot  proteâh  gravé  fur  l'épée ,  &  rerbum 
Dei  gravé  fur  le  livre ,  Se  dans  la  main  gau- 
che une  boucle  fur  laquelle  eft  gravé  le  mot 
fides.  Carrey, 

On  trouvera  une  hiftoire  plus  détaillée  de 
l'ordre  de  la  jarraiere  dans  Cambden  , 
Dawfon,  Heland,  Polydore  Virgil ,  Hey- 
lin ,  Legar ,  Glover  Se  Favyn. 

Erhard,  Cellius  Se  le  prince  d'Orange, 
ajoute  Papebroke,  ont  donné  des  de ferip- 
tions  des  cérémonies  ulîtées  à  l'mftàllatiôii 
ou  à  la  réception  des  chevaliers.  Un  moine 
de  Cîtaux ,  nommé  Mendocius  Valetus , 
a  compofë  un  traité  intitulé  la  jarretière ,  - 
ou  Jpecutum  anglicanum  ^  qui  a  été  imprimé 
depuis  fous  le  tioe-de  catH/chifme  détordra 
de  la  jarretière ,  où  il  explique  toutes  les  allé- 
gories réelles  ou  prérendues  de  ces  cérémo- 
nies avec  leur  fens  moral. 

Jarretières,  (  Littérature. )  En  Italie 
comme  en  Grèce ,  les  femmes  galantes  Ce 
pjquoient  d'avoir  des  jarretières  fort  riches  \ 
c'étoit  même  un  ornement  des  filles  les  plus 
(âges,  parce  que  comme  leurs  jambes 
étoient  découvertes  dans  les  danfes  publi- 
ques, les  jarretières  lèrvoient  à  les  faire  pa- 
roirre  ,  Se  à  en  relever  la  beauté.  Nos  ufages 
«^exigent  pas  ce  genre  de  luxe  *,  c'eft  pour- 
quoi  les  jarretières  de  nos  dames  ne  font  pas 
•fi^ihpgnifiqucs  que  celles  des  dames  grec- 
ques Si  romaines.  XD.  ':J.J 
JARS,  vbyé{  Oye. 

JÀStfAwcRE,  Cm.  (Marine.)  aflêm- 
blage  de  deux  pièces  de  bbisde  même  for- 
me Se  de  même  groffèur ,  jointes  cnfcmble 
vers  l'arganeau  de  l'ancre ,  &  qui  empê- 
chent qu'elle  ne  fe  couche  fur  le  fond  lors- 
qu'on la  jette  en  mer  >  ce  qui  eft  nécelïàire 
pour  que  les  pattes  de  l'ancre  puiflèrit  s'en- 
foncer &  mordre  dans  le  fond ,  foit  fable 
ou  Vafe.  Vaye\  Ancre.  (Z) 

Jas  ,  f.  m.  (  Salines.)  c'eft,  dit  le  diction- 
naire de  Trévoux,  le  nom  qu'on  donne  dans 
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lesmara's;  falans  au  premier  réfervoîr  de  ces N 
marais.  Le  jas  n?elt  féparé  de  la  mer  que 
par  une  digue  de  terre  revêtue  de  pierre  fe- 
çhe ,  &  on  y  laitTe  entrprl'eau  faléc  par  la 
varaigne ,  qui  eft  une  ouverture  allez  ifem- 
blable  à  la  bonde  d'un  étang,  que  l'on  ou- 
vre dans  les  grandes  marées ,  &  que  l'on 
fermequand  on  veut.  V.  Marais  Salans, 
Salines,  6c,  ( D.  J.) 
^  JAS1DE,  f.  m.  (Hijloire  mod.J  les  /V 
fidcs  font  des  voleurs  de  nuit  du  Curdiftan, 
bien  montés,  qui  tiennent  la  campagne 
auteur  d'Erzeron ,  jufqu'?,  ce  que  les  gran 
des  neiges  les  obîigent  de  fe  retirer  j  &  en 
attendant  ils  font  à  l'a  fi  ut ,  pour  piller  les 
foibics  carayannes  qui  fe  rendent  à  Tétiis , 
Tauris ,  Trébizonde.,  Alep  &  Tocat.  On 
les  nomme /^/trfM ,  parce  que  par  tradition, 
ils  diicnt  qu  'ils  croient  en  Jofiit ,  ou  Jcfusi 
mais  ils  craignent  8c  rcfpectent  encore  plus 
le  diable. 

Ces  fortes  de  voleurs  erraw  s'étendent 
depuis  Mondial  ou  la  nouvelle  Ninive ,  )vlC~ 
qu'aux  fourct.s  de  i'Euphrate.Ils  nerecqn-j 
,noirïènt  aucun  maître ,  &  les  Turcs  ne  les  ' 
punideht  que  de  la  bourie  lorfqu'ils  les 
arrêtent ,  us  Ce  contentent  de  leur  faire  ra- 
cheter la  vie  pour  .de  l'argent ,  &  tout  s'ac- 
commode aux  dépens  de  ceux  qui  ont  été 
volés. 

Il  arrive  d'ordinaire  que  les  caravanes 
traitent  de  même  avec  eux  ,  lorfqu'ils  font, 
les.  plus  forts  i  on  en ,e&  quitte  alors  pour, 
une  fomme  d'argent,  &  c'eft  le  meilleur, 
parti  qu'on  puifîe  prendre  ;  jl  n'encoure 
quelquefois  que  deux  ou  trois  écus  par  tête. 

Quand  ils  ont  confumé  les  pâturagesd'un 
quartier ,  ils  vont  camper  dans  un  autre , 
iuivant  toujours  les  caravanes  à  la  pifte, 
pendant  que  leurs  femmes  s'ocrupentà  faire 
du  beurre  ,  du  fromage ,  à  élever  leufl  en- 
cans ,  &  à  avoir  foin  de  leurs  troupeaux. 

Qn  dit  qu'ils  de feendent'  qes-  anciens 
Chaldéens  j  mais  en  tout  cas ,  ils  ne  cul- 
tivent pas  la  feiencedesaftres;  ils  s'attachent 
à  celle  des  contributions  des  voyageurs  ,  & 
à  l'art  de  détourner  les  mulets  chargés,  de 
rr  archandifes,  qu'ils  dépayfentadrokement 
à  la  faveur  de  s  ténebresl'  (  D,  J.  ) .  , 
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pece  d'huile  que  ltsTerfès  nommoient  aufîi 
jajme  ;  on  la  préparait  par  fîtiniiioa.  de 
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deux  onces  de  fleurs  blanches  de  violettes 

dans,  une  livre  d'huile  de  féfame  j  on  s'eo 
fèrvoit  pour  oindre  le  corps  au  foi  tir  du 
bain ,  quand  il  s'agiflbit  d'échauffer  ou  de 
relâcher  ;  les  uns  en  trouveient  l'odeur  agréa- 
ble, &  d'autres  difficile  à  fupporter  ;  c'eft 
tout  ce  qu'en  dit  /Ellus  dans  fon  Tétrab* 
I.  firm,  t.  {  D,  J.) 

JASMIN  ,  f.  m.  jafminum  (  Hifl.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  mo.iopérnle 
faite  en  forme  d'entonnoir  ,  &  découpée  ; 
il  Tort  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  inféri  ure  de  la 
fleur  î  il  devient  dans  l  a  fuite  un  fruit  mou  * 
ou  une  baie  qui  renferme  une  ou  deux 
femeneca.  Tournefort ,  iu/f.  rei  iurt.  Voyc^ 
Plante. 

Jasmin  ,  jafminum  ,  arbriîTèau  dont  il  y 
a  plu  (leurs  efpeces  qui  ont  entr'elles  tant 
de  différences ,  qu'il  n'eft  guerre  polïîble  de 
faire  en  général  une  description  fàtisfai* 
fânte  fur  leurs  qualités  ,  leur  culture  ,  leur 
agrément  :  quelques  -uns  de  ces  arbriile^ux 
font  des  pLuites  farmenteuies&  grimpan- 
tes ,  qui  veulent  un  appui ,  tandis  que  les 
autres  fe  fouti  nnent  fur  i?urs  tiges.  Il  y  a  des 
jafmins  à  fleurs  blanches,  à  fleurs  jaunes  8c 
à  fleurs  rouges  j  les  unsforit  toujours  ver  is, 
d'autres  quittent  leurs  feuilles  :  dans  plu- 
fleurs  efpt ces  les  fleurs  ont  une  excellente 
odeur  y  8c  dans  d'autres  elles  n'en  onc  que 
peu  ,  ou  point  du  tout  »  ceux  qui  peuvent 
patfer  l'hiver  en.  pleine  terre ,  font  en  petic 
nombre  ;  la  plupart  exigent  l'orangerie  »  $ç 
il  faut  mêmelaTcrre  chaude  à  quelques-uns. 
Toutes  'ces  diflèmblances  exigent  un  détail 
particulier  pour  chaque  cfpece. 

Le  jafmi/i  blanc  commun  pouffe  de  lon- 
gues tiges ,  farmejitcufes ,  auxquelles  if  faut 
un,  fou  tien  j  fa  fcuil!e;d'un  verd .  foncé  eft 
compofée  de  pluiieurs  folioles  attachées  à  un 
filet  commun.»  -$cs  'fleur*  paroiifent  à  la  fin 
de  juin,«&  fe  renouvellent  jufquaux  ge- 
lées; elles  font  blanches  ,  viennent  en  bou- 
quet,  &  rendent  une  odeur  agréable  qui  fc 
répand  au  loin.,-  Cet'.arbriiTeau  ne  porre 
point  de  graines  dans  ce  climat  ,  mais  ilfe 
multiplie  aifémenc  de  boutures  pu  de  bran- 
ches.couchées  ,  qu'il  faut  faite  au  printemps. 
De  l'une  ou  de  l'autre  façon ,  les  plants 
feront  des  racines  fufrllanres  pour  être  tranf- 
piantés  au  bout  d'un  an  ,  mais  les  brandies 
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cooetàes  font  .toujouis  des  plants  plus  forts 
•Se  mieux  conditionnes  ;  c'eft  la  mctiiode  la 
plus  limple  &  la  plus  fuivie.  Ccjajwnimi- 
îit  dans  tous  les  terrains, î  mais  il  lui  faut 
l'expofiuoa  la  plus  chaude  afin  qu'il  lo:t 
moins  endommagé  par  le  givre  &  les  ge- 
lées,  qui  quelquefois  le  font  jrnr  jufque 
contre  terre  ,  dans  les  hivers  trop  rigou- 
reux :  cet  arbriflèau  poulie  fi  vigoureuie 
ment  pendant  tout  l'été  ,  qu'il  faut  le  tail- 
ler'fimvefK  pour  le  retenir  dans  la  forme 
qu'on  veut  lui  faire  garder  ;  avec  l'atten- 
tion néanmoins  de  conferver  &  patiner  les 
petites  branches}  ce  font  celles  qui  prodw- 
fent  le  plus  de  fleurs.  Si  la  taille  d'écé  n'a 
pas  été  fuivie ,  il  faudra  y.  fuppléer  en  hi- 
ver ,  &  ne. la  faire  qu'après  les  gelées  au 
mois  de  mars  ou  d'avril  :  fi  on  la  fin) oit 
plutôt  ,  les  frimats  venant  à  d  flécher  le 
Bout  des  bronches,  en  ôteroient  l'agrément 
&  la  production.  Ce  jàfmin  fert  à  garnir 
les  murailles,  à  couvrir  des  berceaux,  à 
former  des  haies  :  c'eft  fur-tout  à  ce  der- 
nier ufage  qu'on  p*ut  l'employer  le  plus 
avantageufement  ,  Lrfqu'il  eft  entremêlé 
de  rofi  .rs  &  de  chevre-feuilles.  La  v.rdure 
é^ale  Se  confiante  de  fes  Quilles  ,  la  beauté , 
la  durée  Se  l'excellence  odeur  de  fes  fleurs  , 
&  la  qualùé  allez  rare  de  n'être  fujet  aux 
attaques  ni  à  la  fréquentation  d'aucun  in- 
fecte ,  doivent  engager  à  placer  Ce  jafmin 
dans  les  jardins  d'ornement.  Cette  efpece 
de  jafmin  a  deux  variétés  j  l'une  a  les  f-uilies 
tachées  de  jaune ,  &  l'autre  de  blanc  :  elles 
font  plus  délicates  que  l'cfpece  commune  , 
la  blanche  fur-tout  j  il  faut  les  tenir  en  pot 
&  les  ferrer  pendant  l'hiver.  On  les  multi- 
plie par  la  greffe  en  éeuflon  ,  Se  cette  gre  ffc 


réunît  rarement  :  néanmoins  ce  qujl  y 
de  (îngulier  ,  c'eft  que  le  fujetgreffé  co 
trade  les  mêmes  bigarures  que  celles 
ï'arbrineau  dont  l'œil  écu  lionne  a  été  tir*, 
malgré  qu'il  n'ait  pas  poufï'é ,  Se  qu'il  ! 
foit  defféché.  Ce  qui  déligne  dans  le  ju 
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jnim.we  nnefle  de  levé  tres-active  Se  très- 
cçjrnmunicaçtive. 

i}&zjàfiwk  jaune  d'Italie  ,  c'eft  un'  petit 
ÀfOrUJcau  qui  ne  S  élevé  qu'à  quatre  ou 
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dente.  Il  faUt  le  mettre  dans  un  terrain 
léger  ,  contre  un  mur  de  bonne  expolkîôn, 
&  le  couvrir  de|  paillaffons  dans  les  grandes 
gelées.  On  le  multiplie  de  boutures  &  de 
branches  couchées  :  on  peut  auflî  le  gref- 
fer en  ecuflon  ou  en  approche  fur  le  jafmin 
jaune  commun ,  qui  eft  le  luivant  :  ce  fera 
même  un  moyen  de  le  rendre  plus  robufte. 
^  Le  jafmin  jaune  commun  s'élève  à  cinq  où 
fix  piés  :  il  pouffe  du  pié  quantité  de  tiges 
minces  qui  lé  foutiennent  fort  droites  ,  &c 
dont  l'écorce-eft  verte  &  cannelée  ;  fa 
feuille  eft  petite ,  faite  en  creftle ,  Se  d'un 
verd  brun  ;  fes  fleurs  d'un  jaune  allez  vif, 
viennent  en  petite  quantité  le  long  des 
nouvelles  branches  *,  elles  paroiuent  au' 
mois  de  mai  »  Se  elles  font  fans  odeur. 
Les  baies  noires  qui  leur  fuccedent  ,  peu- 
vent fèrvîr  à  le  multiplier  j  mai*  il  eft  plus 
court  Se  plus  ailé  de  le  faire  par  les  rejet- 
tons  que  cet  arbrifieau  produit  dans  la  plus 
grande  quantité.  Il  réuilit  dans  tous  les  ter- 
rains j  if  eft  très-robufte  >  il  fait  naturel- 
lement un  trés-joli  buiflbn  comme  il* 
garde  fes  feuilles  pendant  tout  l'hiver ,  il 
doit  trouver  place  dans  un  bofquet  d'arbres 
toujours  verds. 

Le  jafmin  d' 'Efpag'tceft.  un  bel  arbr  ffeau  , 
qui  de  la  façon  dont  on  le  cultive  ,  ne 
s  eleve  dans  ce  climat  qu  a  deux  ou  trois 
piés.  Il  pouffe  des  tiges  minces  Se  foi  blés, 
dont  l'écorce  eft  verte  >  fês  feuilles  reflem- 
blent  allez  à  ceiles  du  jafmin  commun  ; 
mais  eUes  les  furpaffent  par  le  brillant,  & 
l'agrément  de  la  verdure.  Ses  fleurs  blan- 
ches en  dclfus  &  veinées  de  rouge  en  def- 
lous ,  font  plus  grandes  &  d'une  odeur  plus 
délicieufe  ;  ce  jafmin  eft  délicat  »  il  faut 
le  tenir  en  pot  Se  lui  foire  paner  l'hiver 
dans  l'orangerie  ou  il  fleurira  pendant 
toute  cette  fàifon.  Mais  pour  l'avoir  dans 
route  fa  beauté ,  il  faut  le  mettre  en  pleine., 
terre,  où,  avec  quelques  précautions  ,  il 
ré:  tirera  aux  hivers  ordinaires  :  on  pourra 
le  planter  en  tournant  le  pot  dans  une  terre 
limoneufè  &  fraîche  contre  un  mur",  à 
i'expofition,  la  plus  favorable  Se  la  plu? 
chaude  ;  ce  qui  fe  doit  faire  au  mois  de 
mai  ,  afin  que  l'arbrifleau  puiife  faire  de 
bonnes*  racines  avant  l'hiver*  $  faudra 
palifler  les  remettons  à îâ  muraille.  Se  rei 
, ,  trancher  à  deux  piés  ceux  qui  feront  trop  » 
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vigoureux  ,  afin  de  faire  de  .la  garniture. 
Les  fleurs  commenceront  à  paroître  au 
mois  de  juillet ,  &  dureront  jusqu'aux 
gelées  ;  alors  il  faudra  fupprimer  toutes 
les  ri:-;u:s  &  coupa-  les  bout,  des  branches  , 
qui  étant  trop  tendres  ,  occaiîonneroient 
de  la  moifllfure  en  fe  fl étrillant ,  8c  infec- 
teroient  l'arbre }  enfuite  couvrir  larbrifleau 
par  un  temps  fec  avec  des  paillaflons  qu'on 
lèvera  dans  des  temps  doux ,  &  qu'on  no- 
tera entièrement  que  vers  le  milieu  d'avril  -, 
alors  il  faudra  le  tailler ,  &  réduire  à  deux 
piés  les  rejettons  les  plus  vigoureux  »  ce 
qui  fera  produire  quantité  de  fleurs  qui 
feront  plus  grandes  &  beaucoup  plus  belles 
que  celles  des  plants  que  l'on  tienc  en  pot. 
La  culture  de  ceux  -  ci  coniîfte  à  cou- 
per tous  les  ans  au. mois  de  mais,  toutes 
leurs  branches  à  un  œil  au  de(ïus  de  la 
greffe.  Il  leur  faut  cette  opération  pour  les 
ïoutenir  en  vigueur  >  car  il  on  les  lai(Toit 
monter  à  leur  gré  ,  ils  sepiulcroient  & 
dépériroient  bientôt.  On  multiplie  cet  ar- 
bre  par  la  greflè  fur  le  jafmin  blanc  ordi- 
naire. Il  y  a  une  variété  de  cet  arbriffèau 
qui  eft  à  fleurs  doubles  }  cette  fleur  eft 
compose  d'un  premier  rang  de  cinq  ou  fix 
feuilles  »  du  milieu  delqueUes  il  s'en  élevé 
trois  ou  quatre ,  qui,  quand  elles  ne  s*épa- 
noniifent  pas  ,  retient  ferrées  dans,  le  mi- 
lieu de  la  Bear  ,  où  elles  forment  un  glo- 
bule :  cette  fleur  a  l'odeur  plus  forte  que 
celle  àn.  jafmin  d'Efpagne  îimple,  &  elle  fe 
fou  tient  plus  longtemps  fur  l'arbrilîèait  ,  où 
die  fe  delîeche  fans  tomber  j  &  il  arrive 
quelquefois  que  le  même  bouton  qui  a  fleuri 
fe  rouvre  ,  &  donne  une  féconde  fleur. 
On  multiplie  &  on  cultive  ce  jafmin  corn- 
m:  celui  à  fleur  ûmple  ;  l'un  &  faune  font 
toujours  verds. 

Le  jafmin  jauns  des  Indes ,  ou  le  jafmin 
jonauilie:  c'eft  un  bel  arbriffèau  ,  oui  par 
l'éducation  qu'on  eft  forcé  de  lui  donner  , 
dure  d'une  température  fuffifante  dans  ce 
climat  »  ne  s'élève  qu'à  quatre  ou  cinq  piés. 
Il  prend  une  lige  forte  &  ligneufe  ,  qui 
a  du  fou  tien  :  fes  feuilles  en  forme  de  tref- 
fks  ,  font  grandes  Se  de  la  plus  brillante 
verdure  ;  fes  fleurs  qui  viennent  aux  extré- 
mités des  branches ,  font  jaunes  :  petites  , 
raflcmblées  en  bouquets  d'une  excellente 
odeur  de  Jonquille  ^     de  longue  durée  j 
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I  arbrifTeau  en  fournit  pendant  tootl;été, 
&  une  partie  de  l'automne.  On  le  tient  en 
pot ,  &on  le  met  pendant  l'hiver  dans  l'o- 
rangerie comme  le  jafmin  d'Efpagne ,  quoi- 
qu'il fok  moins  délicat.  On  jpeut  le  mul- 
tiplier de  graines  ou  de  branches  couchées  ; 
mais  cette  dernière  méthode  a  prévalu  par 
la  longueur  Se  la  difficulté  de  Vautre  :  fi 
on  marcotte  les  branches  au  mois  de  mars, 
elles  auront  au  printemps  fuivant  de  bon- 
nes racines  pour  la  transplantation.  Il  faut 
tailler  ce  jafmin  au  printemps  »  fupp  rimer 
les  branches  langui  liantes',  &  n'accourcir 
que  celles  qui  s'élancent  trop ,  attendu  que 
les  fleurs  ne  viennent  qu'à  leur  extrémité  , 
Se  que  cet  arbriffèau  étant  plus  ligneux  que 
les  autres  jafmins  ,  les  nouveaux  rejettons 
qu'il  pouiurroic  ne  feraient  pas  afiea  forts 
pour  fleurir  la  même  année.  Il  eft  toujours 
verd. 

^jafmin  des  Apres  eft  un  très-bel  ar- 
briffèau ,  dont  la  délicate  (Te  exige  dans  ce 
climat  l'abri  de  l'orangerie  pendant  l'hi- 
ver j  anfG  ne  s'élève- t-5  qu'à  trois  ou  qua- 
tre piés ,  parce  qu'on  eft  obligé  de  le  te- 
nir en  pot.  Ce  jafmin  fe  garnit  de  beau- 
coup de  ^branches ,  ce  qui  permet  de  lui 
donner  une  forme  régulière.  Sa  feuille  eft 
grande  ,  d'un  verdj  foncé ,  très -brillant;  Ses 
fleurs  font  petites ,  blanches  ,  d'une  odeur 
douce,  très  -  agréable ,  elles  viennent  eu 
grapes  &  en  il  grande  quantité  que  l'ar- 
brifleau  en  eft  couvert  :  elles  durent  pen- 
dant tout  l'automne.  Les  graines  qu'elles 
produifent  dans  ce  climit  ne  lèvent  point. 
On  peut  le  multiplier  de  marcotte}  mais 
i'ufage  eft  de  Se  greffer  comme  le  jafmin 
d'Ej pagne  fur  le  jafm'n  blanc  commun. 

II  lui  faut  la  même  culture  qu'au  jafmin, 
jonquille,  fi  ce  n'ell  pour  la  taille,  qu'il 
faut  faire  au  printemps  ,  &c  qui  doit  être 
relative  à  la  forme  que  l'on  vent  faire  pren- 
dre à  l'arbriff-au;  Nul  ménagement  à  gar- 
der pour  coiuerver  les  branches  à  fleurs , 
attendu  qu'elles  ne  viennent  que  for  les 
nouveaux  rejettons.  Il  eft  toujours  verdi' 

Le  jafmin; d'Arabie  ,  c'eft  ,1e '-plus  petit 
&  le  plus  délicat  de  tous  lesja/mïns}  oh 
ne  peut  guère  le  làiHar  en-  plein  air  que 
pendant  trois  ou  quatre  mois  d'été  >  il  lut 
faut  une  ferre  chaude  pour  lui  faire  paffer 
l'hiver..  Ses  feuilles  font  entiejre#,  air  on- 
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tues,'  ctc  (médiocre  grandeur  ,  Se  placées 


font 


par  paires  fur  les  branches  j  fes  fiturs 
purpurines  eh  déffous  i'ôc-tfurl blanc  terne 
en  de  (Tus  qui  devient  jaunâtre  dans  le 
milieu  5  elles  exhalent  une  odeur  déli- 
cieutfé  i  qui  approche  beaucoup  de  celle 
de la  flétfr  d'orange.  Ce  jafmin  fleurir  au 
printemps  &  pendant  tout  l'automne.  Dans 
fa  jeunefle  la  raille  lui  eft  nécetlàire  pour 
'lûi  taire  prendre  de  la  confiance»  on  doit 
au  printemps  couper  à  moitié  les  jeunes 
rejettons  jufqu'à  ce  que  la  tête  de  l'arbrif- 
fèau  enfoit  fufrilamment  garnie,  après  quoi 
•on  fe  contente  de  retrancher  les  {branches 
-foibtes  feches  ou.  fupernues.  On  le  mul- 
tiplie par  la  greffe  fur  le  jafmin  blanc  or- 
dinaire. Il  y  a  une  variété  de  ce  jafmin  qui 
eft  à  fleur  double ,  8c  c'eft  ce  qui  en  fait 
toute  la  différence.  L'un  &  l'autre  font 
toujours  verds. 

Le  jafmin  de  Virginie,  cet  arbrifteau  fé- 
lon les  méthodes  de  Botanique ,  ne  de- 
\'roit  pas  avoir  place  parmi  les  iafmins , 
attendu  qu'il  efc  d'un  genre  tout  différent,  I 
que  l'on  nomme  bignone.  Mais  comme  il 
eft  plus  généralement  connu  ious  le  nom 
de  jafmin  ,  il  eft  plus  convenable  d'en  trai- 
ter à  cet  article.  Ce  jafmin  poulie  des  ti- 
ges longues'* &  farmenteùfes  qui  s'area- 
•  chent  d'elles-mêmes  aux  murailles ,  1  la 
faveur  des -griffés  dont  les  remettons  font 
garnis  à  chaque  nœud.  Ges  griffes  reffem- 
bien*  à  celles  du  lierre ,  &  font  auflî  te- 
naces j  l'écorce  des  jeunes  brandies  eft  jau- 
nâtre ifà  feuille  eft  auffî  d'un  verd  jau- 
nâtre; elle  eft  grande  ,  compofée  de  plu- 
fieurs  folioles  qui  font  profondément  aeri-' 
telées  &  attachées  à  un  filet  commun  ï  elle 
a  quelque  refTemblance  avec  celle  du  frê- 
ne. Ses  fleurs  paxoiiTent  au  mois  de  juil- 
let ,  &  elles  durent  jufqu'en  fepeembre  » 
elles  font  rafTemblécs  en  groùppes  :  allez 
gros  au  bout  des  jeunes  rejettons  :  un  group- 
ée contient  quelquefois  jufqu'à  vingt-cinq 
n'eurs',  qui  font  chacune  cîc  lagrolTcurÔc 
de  la  longueur  du  périt  doigt,  &  d'un 
rouge  couleur  'de-  tuile  ;  elles  neurifîènt 
par  partie  ;  les  unes  fè  détachent  &  tom- 
bent ,  tandis  que  les  autres  s'épanouiflènt; 
elles  n'ont  point  d'odeur.  Ce  jafmin  ne 
cionne  point  de  ■>  graines  dans  ce  climat. 
On  le  multiplie  de  branches  couchées  que 
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l'on  fait  au  printemps  ,  &  qui  font  allez 
de  racines  pour  être  tranfplantées  au  bouc 
d'un  an.  On  peut  audi  le  faire  venir  de 
boutures ,  qui  à  voir  les  griffes  qui  font 
attachées  à  chaque  nœud ,  fonc  préfumer 
mie  grande  cUfpoficion  à  faire  des  racines  j 
cependant  ces  griffes  n'y  contribuent  en 
rien,  &  les  boutures  ne  réuffifïènt  qu'en 
petit  nombre  :  on  les  fait  au  mois  de 
mars  ;  celles  qui  profpererit  ne  font  en 
état  d'être  transplantées  qu'après  deux  ans. 
La  taille  de  cet  arbriflèau  demande  des 
attentions  pour  lui  faire   produire  des 
fleurs  :  il  faut  retrancher  au  printemps 
toutes  les  branches  fbibies  ou  feches  ,  tail- 
1er  celles  qu'on  veut  confêrver  à  trois  ou 
quatre  yeux,  à- peu-près  comme  la  vigne, 
Se  les  palhfler  fort  loin  les  unes  des  autres.. 
Cet  arbriflèau  pouffe  fi  yigoureufèmcnt 
pendant  tout  l'été ,  qu'il  eft  force  d'y  re- 
venir fouvent  ;  mais  il  faut  fè  garder  de 
le  tondre  au  cifeau ,  &  d'accourcir  indif- 
féremment tous  les  rejettons.  Comme  les 
fleurs  ne  viennent  qu'au  bout  des  branches  » 
&  qu'elles  ne  paroi Ifent  qu'au  commen- 
cement de  juillet ,  il  faut  attendre  ce  temps 
pour  arranger  ce  jafmin  :  on  retranche  alors 
toutes  les  branchés  gourmand: s  qui  ne 
donnent  aucune  apparence  de  fleurs ,  & 
on  attache  à  la  palifTade  toutes  celles  qui 
en  promettent.  Ce  jafmin  eft  très-robufte  , 
il  croît  très-promptement,  &  il  s'èleve 
a  une  grande  hauteur.  Il  réunît  à  tou- 
tes exportions  Se  dans  tous  les  terrains  , 
fi  ce  n'efi.  pourtant  que  dans  le>  terres  fe- 
ches .&  légères  Ion  feuillage  devient  trop 
jaune,  mais  il  y  donne  plus  de  fleurs.  Il 
y  a  deux  variétés  de  cet  arbrhfcau  >  l'une 
a  les  feuilles  plus  vertes ,  l'autre  les  a  plus 
petites  ;  toutes  deux  font  d'un  moindie 
accroiltèment  :  elles  ne  s'élèvent  qu'à  qua- 
torze ou  quinze  piés.  Ou  doit  les  multi- 
plier ,  les  cultiver ,  &  les  conduire  comme 
la  grande  efpece.  M.  Miller,  auteur  an- 
glo.s ,  fait  encore  mention  dans  la  fixieme 
édition  de  fbn  dictionnaire  des  Jirdiniers  » 
d'un  jafmin  de  Caroline  à  fleur  jeune  ,*  mais 
cet  arbriflèau  eft  très-rare.  Ccft  un  grim- 
pant toujours  verd ,  fes  feuilles  font  étroi- 
tes &  brillantes,  &  il  donne  en  été  des 
fleurs  jaunes  en  bouquets  qui  font  d'une 
i  oucur  dciicieuiè,  11  peut  palier  en  pleine 
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terre  dans  les  hivers  ordinaires  :  on  le  mul- 
tiplie de  branches  couchées. 

Dans  le  fyftême  botanique  de  Linnarus , 
1  ■  ./■••/wf.'ï  d\  un  .-irbrilTc.iu  qui  taie  un  gen- 
re de  plante  particulier ,  qu'il  caractérife 
ainUi  te  calice  de  la  fleur  eft  oblo:ig ,  ta- 
bulaire »  d'une  feule  pièce ,  découpé  à  l'ex- 
trémité en  cinq  fegmens.  La  fleur  efteom- 
pofée  lêmblablcmeut  d'un  feul  pétale  , 
formant  un  long  tube  cylmdroîdc ,  par- 
tagé en  cinq  quartiers  dans  fon  extrémité 
fupérieure.  Les  éeamines  font  deux  courts 
filamensi  les  anthères  font  petites,  &  ca- 
chées dans  le  tuyau  de  la  fleur.  Le  piftil 
eft  compofé  d'un  germe  arrondi.  Le  iiile 
eft  un  filet  de  la  même  longueur  que  les 
éramïnes.  Le  finit  eft  une  baie  lifte ,  ron- 
delette ,  avec  une  loge  qui  contient  deux 
graines  ovoïdes  ,  allongées .  couvertes  d'un 
pédicule ,  convexes  d'un  côté ,  ÔC  appla- 
ties  de  1  autre. 

M.  de  Toumefort  compte  quatorze  ef- 
j>eces  de  jtfmin ,  auxquelles  il  faut  nécef- 
lairement  ajourer  le  cafîer  ,  ou  l'arbre  du 
café  ,  nommé  par  Commelin  jafmmum 
arabicum ,  cajlànece  folio  ,  flore  albo  ,  odora- 
tijfino  ,  eu  jus  fruSits  cofly  in  ofàcinis  di- 
cuntur  nubis  ,  8c  dont  la  culture  intércflè 
tant  de  peuples.  Mais  nous  ne  ferons  ici 
que  la  cieicnption  du  jajmin  ordirsure  de 
nos  jardins  ,  jafminum  vulgatius  ,  flore 
aibo, 

C'eft  un  arbrilïeau  qui  pouûe  un  grand 
nombre  de  tiges  longues ,  vertes,  grêles, 
fo  bles  &  pliantes,  l'efquelles  s'étendent 
beaucoup ,  &  ont  befoin  d'être  ibutenucs. 
Elles  font  couvertes  de  f.uilles  oblongues. 
pointues,  liflès,  crénelées,  d'un  verd 
obfcur ,  rangées  comme  par  paires  le  long 
d'une  cote,  qui  eft  terminée  par  une  feule 
feuille  beaucoup  plus  grande  que  les  au- 
Tres.  Les  rieurs  blanches  t  petites ,  agréa- 
bles, d'une  od«-ur  douce ,  naiHent  d'entre 
J:s  feuilles  psr  bouquets  .  &  en  rnsniete 
d'ombdlcs ,  elles  fôtmeiic  un  tuyau  évafé 
par  le  haut ,  &  détoopv  en  étoile ,  en  cinq 
parties ,  Se  elles  font  portées  fur  un  cJici 
fort  coure,  ce  qui  fdt  qu'elles  fbntfujet- 
tes  à  tomber  après  leur  épanouiiïlment. 
Chaque  fleur  eft  remplacée  par  une  baie 
moue  ,  ronde  ,  ve?  Jitre ,  contenant  deux 
/emenecs  ovoïdes  &  places.  Cet  arbriflfcau 
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fleurît  aux  mois  dc.juin  &  de  juiHct  ;  8e 
les  charmantes  fleurs »  que  l'a»  ne  ternit 
jamais   exhalent    un  parfum  délicieux. 

r  d.j.  ) 

Jasmiw,  (Ckymie.)  les  fleurs  de  iaf- 
min  foin  du  nombre  de  celles  qui  contien- 
nent une  partie  aromatique  qu'on  n'en  peut 
retirer  d'aucune  manière  par  la  diftillation, 
mais  qu'on  peut  fixer  par  le  moyen  des 
huiles  auxquelles  elle  cil  réellement  mif- 
«ble. 

On  choifit  pour  cette  efpece  d'extraction 
une  huile  par  expreflion  absolument  ino- 
dore ,  &qui  ne  (oit  point  fujette  à  rancir  , 
telle  que  l'excellente  huile  d'olive ,  ou 
l'huile  de  ben.  On  ne  fauroit  fè  fèrvir  pour 
cet  ufage  des  huiles  euentielles ,  &  encore 
moins  des  empyreumatiques ,  parce  que 
elles  ont  toutes  de  l'odeur.  On  y  procédé 
par  l'opération  décrite  â  f  article  Ben  , 
Hifl.  natur.  &  Botan.  Voyez  cet  article. 

JL'eiïèncc  de  jafmin  de  nos  Parfumeurs 
n'eft  autre  choie  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  huiles  chargées  de  l'aromate  du  jafmin. 

Si  l'on  veut  faire  paflèr  le  parfum  de 
cette  eflènee  dans  1'efprit-de-vin ,  'ûn'yx 
qu'à  les  battre  cnfemMe  dans  uns  bouteil- 
le pendant  un  certain  temps }  l'efprir-de- 
vin  nt  touchera  point  à  l'huile ,  &  s  aro- 
marifera  d'une  manière  très-agréable.  (A J 

Jasmin  ,  en  terme  de  Boutouaier ,  c'eft 
une  chùte  de  différens  omemens  en  fran- 
ges, en  paquets ,  en  fabots  &  en  pompons , 
qui  tombent  d'une  corniche,  ùc.  Pour 
plus  grand  enjolivement ,  on  varie  les 
jafinias  en  diverfes  minières,  cnlôrte 
qu'une  partie  eft  en  franges,  une  autre 
en  auemblages  de  différens  ouvrages  briû 
lans  pour  faire contralle.  Voye^ Paquets, 
Pompons  &  Sabots.  On  donne  encore 
aux  jafinias  le  nom  de  châte ,  fans  doute 
parce  qu'ils  pendent  de  quelque  endroit 
que  ce  fbit. 

JASMINOIDE  ,  (  Bot.  Jard.)  en  latin 
Jafmincïdes ,  en  anglois  luxthorâ ,  en  alle- 
mand baflurt-jafmin. 

Caraâcrc  g/nérifue. 

La  fleur  eft  un  tube  campanîforroc  & 
incliné ,  dont  les  bords  font  découpés  en 
c  inq  fegmens  obrus  ;  cinq  étaminesen  forme 
d'alêne  environnent  un  embryon  arrondi, 

qui 
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qui  devient  une  baie  fphéroïde  à  deus 
cellules  ?  celle-ci coniienc  plufleurs  femen- 
ces  réniformes  attachées  au  placenta. 
Efpexs, 

1,  Jafminoïde  à  feuilles  très -étroites  & 
longues  »  dont  le  tube  des  fleurs  qui  cft 
allongé  a  les  fègmcns  obtus.  Jafminoïde 
d'Afrique  premier. 

Lycium  foîiis  lineari-  longioribus  >  tubo 
florum  longiori.  Mili. 

Box-thorn  with  longer  linear  leaves  ,  Sec. 

i.  Jafminolde  à  feuilles  très -étroites  Se 
courtes,  dont  le  tube  des  fleurs  qui  cft  court 
a  les  fegmens  ovales  &  étendus.  Jafminoïde 
d'Afrique  ,  fécond. 

Lycium  foîiis  linearî-brevioribus  ,  tubo 
florum  breviori  ,  fgmeniis  ovalibus  patcntijfi- 
mis.  Mill. 

Box-thorn  with  shorter  linear  leavts. 

j.  Jafminoïde  à  feuilles  cunéiformes. 
Jafminoïde  d'Italie  &  de  Provence. 

Lycium  foîiis  cuneiformibus.  ftr.  Cliff. 

Box-thorn  with  wtdgc-ihaped  leaves. 

4.  Jafminoïde  à  feuilles  lancéolées  ,  un 
peu  épaidls ,  &  qui  a  un  calice  de  trois 
feuilles.  Jafminoïde  d'Afrique,  troific-me. 

Lycium  foîiis  lanceotatis  craffhtfculis ,  ca- 
licibus  trifidis.  Linn.  Sp.  pl. 

Box-thorn  with  fpear -  shap' 'd  thick  leaves. 

5.  Jafminoïde  à  feuilles  ovales  lancéolées, 
à  rameaux  épars  ,  à  fleurs  folitaireS  ,  éten- 
dues Se  axillaires  ,  à  ftile  long.  Jafminoïde 
de  la  Chine. 

Lycium  foîiis  ovato-lanceolatis  ,  ramis  dif- 
fufis  ■>  fonbusfolitcnis  ,  patentibus,  alaribus-, 
fiilo  long:ori,  Mill. 

China  boX't'icrn. 

6.  Jafminoïde  à  feuilles  lancéolées  ,  ai- 
guës. 

Lycium  foîiis  lanctolatis  acutis.  Mill. 
Box-thorn  with fpear-skap'd  acutc  learts. 
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Box-thorn  with  Unear  fpear-shûp'd  leaves  , 
growing  in  clufkrs  and  short  acutt  empale-' 
ment  S. 

g.  Jafminoïde  défarmé  ,  à  feuilles  lan- 
céolées ,  alternes  Se  pérennes. 

Lycium  inerme  foîiis  lanccolatis  altérais , 
ptrennantibus.  MîlL 

Evcr-gveenjmooth  box-thorn. 
io,  Jafminoïde  1  feuilles  ovales-cordîrbr- 
mes,  affilés,  oppo fées,  pérennes  ,  à  épi- 
nes épaiffes  accouplées,  &  à  fiturs  group- 
pées. 

Lycium  foîiis  cordato-ovatis  ,  fcffdibus 
oppefuis  ,  perennantikus  ;  fpltùs  craffiS  bige» 
minis ,  fioribus  con frits, 

Ever-grecn  box-thorn  with,  thick  double 
jpines  and  flcwers  growing  in  cluflers. 

Le  jafminoïde  n.  t ,  croit  de  lui-même 
en  Efp^gne ,  en  Portugal  Se  au  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance  :  il  s 'élevé  fur  pluhcurs  tiges 
irrégutîeres ,  garnies  de  branches  tortues , 
à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  pies  :  fes 
fleurs  d'un  pourpre  teme,  riait  lent  aux 
cotés  des  branches  ,  &  font  remplacées  par 
des  baies  jaunâtres:  on  le  multiplie  par  fes 
graines  ,  qu'il  faut  femer  en  automne  aans 
des  pors  qui  paiTcront  l'hiver  fous  une  caii» 
Ce  à  vitrage,  Se  qu'on  pioi-gerasu  printemps 
dans  une  couche  tempérée  :  on  psut  autfi 


le  reproduire  par  les  marcottes  &  les  bou- 
tures au  mois  de  juillet  :  les  arbuftes  obte- 
nus par  ces  moyens  doivent  être  plantés 
chacun  dans  un  pot,  &  confin  és  l'hiver 
avec  les  myrrhes  >  car  ils  auroient  peine  à 
ioutenirà  l'air  libre  ,  les  froids  les  moins 
rigoureux  du  nord  6c  de  l'occident  de  la 
France. 

La  iedonde  efpece  habite  le  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance ,  Se  ne  j'élance  guère  qu'à  trois 
ou  quatre  piés  de  liaut  >  les  fleurs  &  les 
fruits  lont  plus  petits  que  drns  le  n°.  i  ;  il 


7.  Jafminoïde  à  feuilles  ovales  -oblon-  ]  fe  trouve  dans  cette  eipece ,  comme  dans 
gues,  épaifles ,  grouppées ,  à  épines  robul-  j  celle  que  nous  venons  de  décrire  ,  des  tout- 
«es.  Jafminoïde  d'Afrique  ,  quatrième.       1  fes  de  feuilles  larges ,  &  des  touhesde  feuil- 


Con 


growing 

chiJt.Ts  r.ndfrmg fpincs. 

8.  Lijminoidc  à  feuilles  très-étroites  lan- 
céolées, grouppées,  à  calices  courts  Se  aigus. 

Lycium  foîiis  lineari-lanceolatis ,  conféras, 
cuiicihus  breribus  acutis.  Mill. 
Tome  XFIU, 


que 


iplie 


ntrenent  de  la  même  manière. 
La  troilieme  vient  naturellement  dans 
les  haies  ,  en  Eip.igne ,  en  Italie  «  &  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France  : 
elle  scleve  à  huit  ou  dix  piés  de  haut  lue 

N  • 
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plu  {leurs  tiges  irrégulieres  ,  dont  1  ecorce 
eft  blanchcltre  :  fes  feuilles  d'un  verd-pâlc 
font  étroites  par  leur  bafe  &  s'éWgiHent 
vers  le  bout  ;  Tes  fleurs  font  petites  &  pur- 
purines ,  elles  naiflènt  aux  cotés  des  bran- 
ches. Cette  efpece  fe  multiplie  comme  la 
première  i  fi  1  on  expofe  cet  arbufte  à  l'air 
libre ,  il  faut  avoir  foin  de  le  couvrir  du- 
rant l'hiver  ,  5c  de  mettre  beaucoup  de  li- 
tière fur  fa  racine  qui  pourroit  périr  par  de 
fortes  celées. 

L'efpece ,  n°.  4.  s'élance  fur  des  tiges 
irrégulieres  ;  à  la  hanteurde  fept  ouhuitpiés'j 
les  branches  font  armées  d'epines  robuftes 
Se  garnies  de  feuilles  ovales ,  terminées  en 
lance  ,  étrilles,  courtes  &  placées  fans  or- 
dre: les  fleurs  font  axillaires ,  petites ,  blan- 
ches &:  de  peu  d'effet  i  elle  fe  multiplie  & 
fe  conferve  comme  la  première-,  elle  eft 
naturelle  d'Afrique  ,  d'où  elle  a  été  appor- 
tée en  Angleterre ,  die  Miller ,  par  le  doc- 
teur Shavv« 

\.çj.tfminctden°t£t  eft  originaire  delà 
Chine  ;  cet  arbriflèau  poufte  une  quantité 
prodigieufe  de  branches  fouples  >  déliées  & 
tombantes,  deforte  que  fi  on  ne  les  fupporte 
pas  ,  après  s'être  élevées  à  deux  ou  trois 
Piés ,  elles  fe  courbent  6c  traînent  par  ter- 
re i  mois  qu'on  leur  donne  un  appui ,  elles 
vont  prendre  un  eflor  prodigieux  ,  jufque- 
là  que  )'ai  mefuré  une  pouffe  de  quinze  piés 
d'une  feule  année:  on  en  peut  garnir  des 
murs  ou  des  tonnelles  >  les  feuilles  font  lé- 
gères >  ovales,  d'un  verd  gai  &  allez  larges: 
les  fleurs  naiflènt  folitaires  aux  cotés  des 
rameaux  ,  elles  font  d'une  forme  agréable 
&  d'un  purpurin  tirant  fur  le  violet  >  com- 
me elles  ne  font  pas  grouppées ,  elles  n'ont 
que  peu  d'e  fïet ,  mais  elles  fe  fuccedent  de- 
puis le  mois  de  juin  jufqu'à  la  mi  •novem- 
bre ,  &  font  remplacées  par  des  baies 
oblongucs  &  pointues  d'une  oA\c  couleur 
orangée  >  cet  arbufte  eft  très -dur  ,  il  re- 
prend de  boururcs  aufïî  facilement  que  lo- 
îîer  >  il  trace  prodigieufement  &  pouffe  des 
rejets  à  plus  de  deux  toîfes  de  fon  pié ,  ce 
qui  le  rend  incommode  >  les  vaches  en  man- 
gent les  bourgeons  ,  mais  je  n'ai  pas  con- 
tinué mon  expérience  aflez  long  -  temps 


pour  (avoir  u  cetts  nourriture  leur  con- 
viendroit. 

Le  a°.    tft  auflï  indigène  de  la  Chine  > 
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cet  arbriflèau  prend  une  hauteur  très-conv 
fidérable ,  il  jette  quantité  de  branches  cou- 
vertes d'une  éçorce  blancheàtre ,  &  armées 
d'un  petit  nombre  de  foibles  épines  :  les 
feuilles  ont  environ  trois  pouces  de  long  fur 
neuf  ou  dix  lignes  de  large  par  le  milieu  , 
ce  qui  le  fait  nommer  par  quelques  -  uns  , 
jafminotdede  la  Chine,  à  feuilles  étroites  ;  les 
|  fleurs  font  de  la  même  couleur,  mais  un  peu 
plus  grandes  que  celles  du  précédent  :  elles 
paroiflent  en  juin  &  en  juillet ,  il  leur  fuc- 
cède  des  baies  d'un  rouge-vif,  cette  efpece 
fe  multiplie  de  boutures  ,  faites  en  avril  > 
cet  arbufte  étant  fou  tenu  par  un  bon  piquet, 
Qc  recoupé  du  haut  annuellement ,  parvien- 
dra à  fe  loutenir  de  lui-même  ,  &  formera 
une  grande  gerbe  très  -  agréable  i  on  peut 
aulïi  le  Liiflèr  ferpenter  négligemment  par- 
mi d'autres  arbuftes ,  en  couvrir  des  ton- 
nelles ou  en  garnir  des  murs  ;  il  convient 
de  le  placer  dans  les  bofquets  d'été  :  fes  ti- 
ges &  fes  branches  font  plus  robuftes  que 
celles  du  n°,  5 ,  $c  s'élancent  plus  haut 
avant  de  retomber. 

La  feptieme  efpece  atteint  à  la  hauteur 
de  fept  ou  huit  piés  :  elle  pouflè  pîufieurs 
tiges  rameufes  armées  de  longues  &  fortes 
épines  ,  au  deilus  defquelles  font  attachés 
des  grouppes  de  petites  feuilles  oblongucs , 
ovales  ,  &:  difpofées  fans  ordre  ;  quelque- 
fois aufïî  les  feuilles  naiflênt  feules  :  elles 
font  toutes  d'une  confiftance  aflez  épaifle  , 
&c  leur  couleur  eft  un  verd  tendre  :  Miller 
a  reçu  cette  efpece  du  cap  de  Bonne-Efjpé- 
rance  ,  il  ne  l'a  pas  vu  fleurir ,  il  afiure 
qu'elle  a  pafle  deux  hivers  à  l'air  libre  :  au 
pié  d'un  mur  expofé  au  fud-eft  ;  cependant 
il  convient  de  l'abriter  :  elle  fe  multiplie 
de  la  même  manière  que  les  premières  ef- 
peces, 

La  huitième  n'eft  pas  fi  dure  que  la  pré- 
cédente ,  elle  demande  une  bonne  ferre  , 
|  elle  reflèmble  beaucoup  à  l'efpece  «°.  1  ; 
feulement  les  feuilles  font  plus  larges ,  d'un 
verd  plus  clair ,  &  nailfent  par  touffes  à  cha- 
que joint  :  les  épines  font  moûts  robuftes  & 
plus  rares }  les  fleurs  font  plus  petites ,  d'un 
pourpre  plus  foncé  ,  6c  leurs  calices  plus 
courts  ont  des  fegmerw  aigus  :  elle  fleurir 
dans  le  même  temps  que  la  première ,  mais 
elle  ne  fructifie  pas  dans  nos  climats. 
Le  a°.  $  eft  depuis  long-temps  dans  le 
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jardin  de  MM.  lés  apothicaires  de  Londres , 
à  Chclfea  \  il  y  a  été  élevé  ,  dit  Miller ,  de 
graines  envoyées  de  la  Chine  ,  on  l'a  pris 
d'abord  pour  le  vrai  thé  ,  mais  fa  fleur  a 
découvert  (on  vrai  genre j  ce  n'eft  que  de- 
puis 1771  qu'on  a  le  vrai  thé  en  Angleterre, 
Gordon  ,  marchand  herboriftc&  grainetier 
de  Londres  ;  en  conferve  deux  pics  >  ce 
jafminaïde  porte  des  fleurs  blanches  &  s'é- 
levc  fur  une  tige  robufte  ,  à  (ïx  ou  lept 
piés  ;  cette  tige  le  divife  en  plufieurs  bran- 
ches déformées  ,  couvertes  d'une  écorce 
brune  &  polie:  les  feuilles  d'un  verd  fbm- 
bre  font  figurées  en  lance  &  permanentes-, 
elles  ont  trois  pouces  de  long  ,  près  de  neuf 
lignes  de  large ,  &  font  attachées  alterna- 
tivement par  de  courts  pétioles  ,  il  fe  mul- 
tiplie avec  beaucoup  de  peine  ;  les  marcot- 
tes ne  s'enracinent  qu'au  bout  de  deux  ans, 
&  les  boutures  demandent  pour  réunir  tou- 
tes les!précaution$  indiquées  pour  les  bou- 
tures d'arbres  toujours  verd"..  (Pbyfç  ^ou- 
tvre.)  Il  ne  croît  annuellement  que  de 
trois  ou  quatre  pouces  ;  au  refte  il  réfifte 
alïèz  bien  au  froid  extérieur ,  6c  peut  fub- 
f.fter  en  plein  air  ,  fi  on  le  plante  dans  un 
terrain  Ctç  à  bonne  expofition. 

La  dixième  efpece  n'eft  qu'un  petit  buif- 
fon  ,  dont  les  branches  partent  du  pié  ; 
ces  branches  ,  dont  Técorce  eft  d'un  verd- 
brun  ,  (ont  armées  d'épines  courtes  &  for- 
tes ,  elles  naiilènt  deux  à  deux ,  &  fouvent 
il  s'en  trouve  deux  paires  enfèmble  i  alors 
deux  regardent  le  ciel ,  Se  les  deux  autres 
la  terre  :  elles  (but  li tuées  çrédfém'.nt  au 
bas  des  feuilles  >  celles-ci  font  condtfbr- 
mes,  un  peu  plus  larges  que  celles  du  buis , 
mais' de  la  même  couleur  &  de  la  même 
confiftanec  >  elles  le  terminent  en  pointe , 
&  font  attachés  par  de  très-courts  pétioles , 
oppofé*  &  allez  proches  les  uns  des  autres  : 
les  fleurs  font  de  couleur  blanche  &  nai  fient 
en  grapes  aux  côtés  des  bourgeons  où  elles 
font  attachées  par  des  pédicules  courts  & 
déliés} elles  ont  de  petits  calices  8c  dallez 
longs  tubes ,  divifés  par  les  bords  en  c;nq  I 
iegmens  aigus ,  elles  exhalent  une  odeur 
gracuîufe.ik  font  remplacées  par  des  baies 
ovales  de  couleur  d'écarlate  ,  chacune  de 
ces  Heurs  contient  deux  femences  :  on  mul- 
tiplie cette  eipece  par  les  boutures ,  qu'on 
doit  planter  en  juillet  dans  une  planche  de  ! 
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'.bonne  terre  ombrages  avec  des  pzilUi- 
Ions  ;  elle  le  conferve  ires-bien  fous  u.«:c 
caiftè  vitrée  tic  dans  les  ferres  communes  î 
on  n'a  pas  encore  efiàyc  de  la  planter  en 
pleine  terre  :  elle  a  été  apportée  du  cap  <ie 
Bonne-Efpcrsncc ,  en  Hollande  ,  où  on  la 
cultive  depuis  plufieurs  années  \  les  autres 
efpeces,qu,  étoient  autrefo  s comprîtes  fous 
ce  genre ,  appartiennent  à  celui  de  ctliîtrus. 
(M.  le  Baron  DS  Tscnou Dij 

JASON  ,/Mj  t'>.  &  Phil.  Hsrm  J  félon 
la  fable  ,  étoit  fils  d'Efon  &  de  Poiymtdc , 
fille  d'Autolicus.  li  eut  Crérhée  pour  aïeul  ; 
Eole  pour  bifaïeul ,  qui ccoît  fils  de  Jupîwr. 
Efon  avoir  pour  frere  un  nommé  Pêlins , 
fous  la  tutelle  duquel  il  mit  J.fan  ;  mais  la 
mere  de  celui-ci  le  mit  entre  les  mains  de 
Chiron  pou  r  y  a  pprendre  la  médecine.  Etant 
devenu  grand  &  DÎen  inftruit ,  il  redeman- 
da à  Pélias  le  royaume  que  fon  père  Eton 
lui  avoit  lailTé  en  mourant.  Pélias  ne  vou- 
lut con'e-mir  à  cette  reftitution  >  qu'à  con- 
dition que  Jafon  iroit  préalablement  faire 
la  conquête  de  la  toiion  d'or.  Ce  que  Jafon 
exécuta ,  après  s'être  aûocié  cinquante  bra- 
ves compagnons ,  prefque  tous  defeendus 
des  dieux  comme  lui.  Ayant  donc  préparé 
tout  ce  qu'il  crut  néceliàîre  pour  cette  expé- 
dition ,  Pallas  lui  confeilla  la  conftructian 
&  la  forme  du  navire ,  dont  le  màc  fut  d'un 
chêne  pris  dans  la  forêt  de  Dodone.  il  abor- 
da à  Lemnos  pour  fo  rendre  Vulcàn  pro- 
pice ,  puis  à  Mari  us ,  à  Cius ,  en  lbérie,  à 
iiebrycie  6c  vers  les  Syrres  de  Lybie  ,  où  ne 
pouvant  paflèr  >  fes  compagnons  &  lui  por- 
tèrent le  navire  Argo  fur  leurs  épaules  pen- 
dant douze  jours  ,  &  le  remirent  en  mer  ; 

après  avoir  vaincu  tous  les  obftacles  qui 
s'opi'ofoient  à  leur  delfein  ,  ils  arrivèrent 
enfin  à  Colchos  «  où  par  l'art  de  Midée  >  ils 
vinrent  à  bout  d'enlever  la  toiion  d'or. 

Si  peu  que  l'on  veuille  taire  attention  à 
cette  hiftoire  rubuleule  ,  &  que  l'on  foie 
inftruit  des  myfteres  de  l'art  cnymique  ;  It 
peu  même  que  l'on  ait  lu  les  livres  des  au- 
teurs qui  eu  traitent,  l'on  reconnoîtra aile- 
ment  que  cette  prétendue  hiftoire  n'eft 
qu'une  allégorie  du  grcnd  couvre  ,  comme 
on  va  le  voir  par  l'explication  fuivante. 

Jafcn  tire  Ion  étyraoiogte  du  £rec ,  cV  ne 
veut  dire  autre  choie  que  Yart  dt  guMr^  • 
Jafon  ne  fut  jamais  médecin  ou  chirurgien-. 

N  i 
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puisqu'il  n'a  jamais  exifté  en  réalité  ;  mais 
la  table  clit  qu'il  fut  inftruk  par  Chiron  , 
le  même,  qui  inflruifit  auili  Hercule  Se 
Achille.  Chiron  lui  apprit  donc  L'expérience 
manuelle  ,  Médée  la  théorie  néccflàire  pour 
la  perfection  de  l'oeuvre.  Jupiter  étoit  uu 
de  ies  ancêtres  ;  &  Médée ,  femme  de  Jafon, 
étoit  petite-fille  du  Soleil  &  de  l'Océan  »  & 
fille  d'^€éte  ,  dont  les  fœuts  éi  oient  Qrcé 
l'enchantereflè »  Se  Pafiphaé  qui  engendra 
le  Minoraure.  Lamcic  de  Médée  fut  Ldie, 
aufli  enchamereue  :  par  où  Ton  peut  juger 
que  cette  parenté  ne  pouvoir  pas  mieux  con- 
venir qu'a  Jafon  ;  qui  devoir  erre  un  grand 
médecin  Se  un  grrnd  ferutaceur  des  clioles 
naturelles.  U  le  choific  cinquante  compa- 
gnons de  voyage  ,  tous  ifïûs  des  dieux.  On 
en  peut  voir  Les  noms  dans  l'hiftoire  de  la 
fcble.  Le  navire  Argo  fut  conftruit  des  chê- 
nes de  Do  donc  ,  qui  donnoient  des  oracles. 
Cette  grofle  Se  grande  malle  fut  portée  par 
cinquante  hommes  dans  les  défères  de  la 
Lybie  pendant  douze  jours  >  Orphée  ,  fon, 
pilote ,  ne  la  gouvernait  que  par  la  muiîque 
&  Ton  chant;  enfin  ce  navire  périt  de  vieil- 
lefte ,  cnlevelit  Jafon  fous  ies  débris,  5c  fut 
mis  au  rang  des  aitr.es.  Que  veulent  dire 
tous  ces  lieux  où  aborda  le  navire  î  Pour- 
quoi d'abord  à  Lemnos  pour  fê  rendre  Vul- 
cain  favorable  >  Pourquoi  Euripyle  donna- 
t-il  de  la  terre  en  préfènt  à  Jafon  ?  C'eft 
qu'Euripyle  étoit  fils.de  Neptune  y  que  de 
l'eau  on  fait  de  la  terre ,  Se  que  de  cette 
terre  il  faut  faire  de  L'eau  v  c'eft  aulïi  de 
cette  terre  que  Médée  augura  bien  de  l'ex- 
pédition. Ce  n'eft  pas  suili  fans  raifon  que 
Phinée  fut  délivré  des  Harpies  par  Calais 
Se  Zctès  »  tous  deux  fils  d'£o!e  ;  puifque 
Bafîic  Valcnrin  dit  dans  fa  fixicme  clef , 
que  deux  vents  doivent  fou  filer  ,  l'un  le 
venc  d'orient ,  qu'il  appelle  vulturnus  ,  & 
l'.aure  le  vent  du  rr.:d;  ou  no-ut.  A  \->xh  que 
cts  deux  vents  auront  ce  f  ié  ,  les  Harpies  fe- 
ront mifès  en  fuite ,  c'eft  à-dire ,  les  parties, 
volatiles  deviendront  fixes. 

Us  trouvèrent  au  ffi  fur  leur  route  les  deux 
rochers  Cyanées  »  dont  il  faut  éviter  l'écueil 
au  mm-rn  d'une;  colombe  ;  c.t:e  colombe 
que  fîgnifie-r-elle  autre  chofe  que  la  matière 
parfaite  au  blanc  ?  Ce  qui  marque  in  failli'  j 
bîement  que  l'oeuvre  tend  à  fa  perftétion  , 
Se  n'a  prefque  plus  d'éçueils  à  «aindre , 
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Ceux  qui  défirent  une  explication  chymi- 
rue  plus  détaillée ,  trouveront  de  quoi  fe 
.atishurc  amplement  dans  le  chap.  i  du 
fore  II  des  fahlcs  Egypt.  &  Grecques  dévoi- 
las, (f) 

JASPE  ,  C  m.  (Hifi,  nat.  Litkoîog.)  c'eft 
le  nom  d'une  pierre  du  nombre  de  celles 
qu'on  appelle  prkieufes.  Elle  eft  très-dure , 
prend  très-bien  le  poli  *  donne  des  étincel- 
les lorfqu'on  la  frappe  avec  de  l'acier  ;  elle 
eft  opaque  à  caufe  de  la  grofliercté  de  fes 
P'?y?e$  colorantes ,  fans  quoi  le  jafpe  ne 
diltéreroit  en  rien  de  l'agate  ,  &  l'on 
pourroit  avec  raifon  dire  qux:  le  jafpe  eft 
une  agate  non-tranfparante  >  mêlée  d'un 
pluî  grand  nombre  de  parties  terreftres  Se 
groffieres.  Cependant  il  y  a  des  morceaux 
de  jafpe  dans  lefquels  on  trouve  dis.  taches 
ou  veines  tranfpa rentes  ;  cela  vient  de  ce 
que  la  matière  qui  lui  a  donné  l'opacité  > 
n'a  point  également  pénétré  dans  toutes  les 
parties  de  la  pierre..  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  le  quartz  ou  le  caillou  fait 
la  bafe  du  jafpe  ,  ainfî  que  celle  de  l'aga- 
te ,  Se  que  tout  caillou  opaque  Se  coloré 
qui  prend  le  poli ,  doit  être  regardé  com- 
me un  véritable  jafpe. 

l\  règne  une  grande  variété-  de  couleurs- 
parmi  les  jajpcs  ;  il  yen  a  qui  n'ont  qu'une 
feule  couleur  ,  qui  eft  ou  Manche  „  ou 
brune ,  ou  bleue ,  ou  verte  ,  ou  grife  ,  &c. 
kjgfFe  rouge  eft  le  plus  rare ,  &  cela  dans 
différentes  nuances;  d'autres  font  de  plu- 
heurs  couleurs  différentes  >  tels  font  ceux 
qu'on  nomme  jafpcs  fleuris  ,  dans  lequel 
on  voit  des  couleurs  jaunes  ,  rouges  ,  ga- 
les. »  blanches  >  ôc.  confulement  répan- 
dues. L'imagination  des  naturaliftes  a  tra- 
vaillé fur  ces  fortes  de  jafpes  ,  où  qu:lques- 
uns  ont  vu  ou  du  moins  ont  cru  voir  les 
figures  les  plus  extraordinaires  ,  qui  ne 
font  fouvent  repréfenrées  que  très-impar- 
faitement ,  &  que  l'on  ne  peut  regarder 
que  comme  formées  par  le  hazard  pur,  Se 
par  la  difpofîtion  fortuite  des  couleurs  Se 
des  veines  qui  s'y  trouvent. 

Les  moindres. accidens  6c  lej  différentes 
couleurs  des  jafpes  leur  ont  fait  donner 
des  noms  difterens  par  les  anciens  Natu- 
raliftes }  c'eft  aînff  qu'ils,  ont.  nommé 
lapis  pantherinus  ou  pierre  de  panthère  %. 

uri  jafpe  jaunâtre  moucheté  de  rouge.. 
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Pline  donne  le  nom  de  grammatias  à  un 
jafpe  dans  lequel  on  voyoic  des  taches  ou 
des  veines  blanches,  fans  parler  d'une  in- 
finité d'autres  noms  qui  ont  été  donnés 
«ux  jafpes  en  faveur  dts  différences  qui  ne 
font  qu'accidentelles  ,  &  qui  ne  changent 
rien  à  la  nature  de  ces  pierres.  Ces  noms 
ne  font  donc  propres  qu'à  charger  inuti- 
lement la  mémoire  t  les  vrais  naturalises 
ne  doivent  s'cmbarrafTer  que  de  ce  qui  conl- 
titue  l'eflence  d'une  pierre  ,  /ans  s'arrêter 
à  des  petites  variétés  minutieufes.  Si  ce- 
pendant quelqu'un  vouloit  un  détail  fur  les 
différentes  dénominations  données  au  jaf- 
pe à  caufe  de  fes  différences  couleurs  ,  il 
le  trouvèrent  dans  Hill  »  hifioire  naturelle 
des  fojfdes  en  anglois. 

Le  jafpe  fanguin  eft  verd  ,  &  rempli  de 
taches  rouges  comme  du  fang. 

Le  jafpe  jloride  ou  fle  uri  eft  de  plu  heurs 
couleurs  différentes,  commme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer. 

Le  lapis  foiulieb  un  vrai  jafpe  d'un  bleu 
lus  ou  moins  vif,  parfemé  de  petits  points 
rillans  comme  de  l'or.  Voye{  LABIS* 
Le  caillou  d'Egypte  eft  un  vrai  jafpe 
d'une  couleur  brune  ,  dans  lequel  on  voit 
des  accidens  tout- à-fait  finguliers.. 

Le  caillou  de  Rennes  ou  pavé  de  Ren- 
nes eft  aufïi  un  vrai  jafpe  jaunâtre  ,  ou 
d'un  brun  clair  Se  rougeàtre. 

La  pierre  que  les  Minéralogilles  alle- 
mands nomment  hornftein  ou  pierre  cornée , 
n'eft  qu'une  efpecc  de  jafpe  mêlé  d'agate  , 
comme  on  verra  à  la  fin  de  cet  article. 
*  Wallerius  &  quelques  autres  auteurs 
mettent  aufïi  le  porphyre  au  rang  des 
jafpes. 

Quelques  naturaliftes  mettent  le  jade  au 
rang  des  jafpes  ;  mais  il  y  a  des  différences 
entre  ces  deux  pierres.  Voye^  Jade. 

Quelques  auteurs  confondent  mal-à-pro- 
pos le  jafpe  avec  le  marbre.  La  différence 
entr'eux  eft  très-fenfible  :  le  premier  don- 
ne des  étincelles ,  lorfqu'on  le  frappe  avec 
un  briquet,  &  ne  fe  diflouc  point  dans  les 
acides  j  au  lieu  que  le  marbre  s'y  dillôut, 
&  ne  fait  point  feu  lorfqu'on  le  frappe  avec 
le  briquet. 

Le  jafpe  fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre 
par  mafles  détachées  de  différentes  gran- 
deurs :  des  voyageurs  parlent,  d'un  naor- 
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ceau  de  jafpe  de  neuf  piés  de  diamenre  , 
qui  fut  tire  d'une  carrière  de  l'archevêché 
de  Saltzbourg  ,  &  place  parmi  le  paveV 
d'une  des  cours  du  palais  impérial  à  Vien- 
ne en  Autriche* 

_  M.  Gmclin  >  dans  fon  voyage  de  Sibé- 
rie ,.  dit  y  avoir  vu  >  dans  le  voilînage  de 
la  rivière  d'Argun  ,  une  montagne  qui  eft 
prefqu'entiérement  compofée  d'un  jafpe 
verd  très-beau  ,  mais  extrêmement  mêlé 
de  roche  brute  ,  deforte  qu'il  eft  rare 
de  trouver  des  morceaux  de  trois  .livres 
exempts  de  gerfures  &  de  défauts.  Le  mê- 
me auteur  ajoute  que  quelquefois  on  en  a 
tiré  des  malles  qui  pefoient  un  ou  deux 
piés,  (te  pic  fait  33  livres 0  mais  ils  fe 
fendoient  à  l'air  au  bout  de  quelques  jours, 
defbrre  qu'on  ne  pouvoir  point  s'en  fèrvir 
pour  faire  des  colonnes  ,  des  tables  ou 
d'autres  grands  ouvrages.  Vaye^  Gmclin., 
voyage  de  Sibérie. 

On  trouve  auffi  des  jafpes  de  différentes 
couleurs  en  Bohème ,  en  Italie  ,  6c  dans 
beaucoup  d'autres  pays  de  l'Europe  ;  mais 
on  donne  la  préférence  à  ceux  des  Indes 
orientales}  parce  qu'on  les  regarde  com- 
me plus  durs ,  i!s  prennent  mieux  le  poli, 
les  couleurs  en  (ont  plus  vives. 

On  ne  peut  fe  difpenfcr  de  rapporter  ici 
l'expérience  hnguliere  de  Beccher  fur  !e 
jafpe,  Ce  lavant  chymifte  mit  du  jafpe  dans 
un  creufet  avec  un  mélange  convenable , 
(  adhibitis  requifitis,)  pour  le  faire  entrer 
en  fufion  ,  U  lutta  le  couvercle  avec  le 
creufet  ;  en  donnant  un  feu  violent ,  la 
matière  fe  fondit.  Quand  le  creufet  fut  re- 
froidi ,  il  l'ouvrit,  tic  trouva  que  le  jafpz 
avoit  formé  une  maflè  iolide  preique  auilî 
dure  que  cette  pierre  étoit  auparavant  \ 
mais  eue  avoit  changé  de  couleur  ,  & 
étoit  devenue  laiteufe  &  demi-eranfparen  - 
te  ,  comme  une  agate  blanche  j  mais  les 
parois  fupérieurs  du  creufet  ,  c  eft-à-dire, 
le  couvercle  &  les  ectés  auxquels  le  iafpt 
n'ayoit  pu  toucher  pendant  la  fanon , 
étoient  couverts  d'une  couleur  de  jafpe 
parfaite  ,  &  il  ne  leur  manquoic  que  la. 
confj fiance  &  la  dureté  pour  relïcmbler 
parfaitement  à  du  jafpe  poli j  mais  cette 
couleur  n  etoît  que  légèrement  attachée  à 
la  luperficie.  De  cetre  manière  Beccher  a- 
j  féparé  la  partie  colorante  du  jrfge,  qu-'il 
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nomme  fort  amc  ,  Se  l'a  fublimée  parla  vio- 
lence du  feu.  Vbyc[  Beccher,  Pkyfica  fub- 
urranca ,  édition  de  173g  ,  page  77,  Il  v  a 
lieu  de  croire  que  Beccher  joignit  de  l'a- 
cide vitriolique  à  Ion  jafpe  pulvérifé }  du- 
moins  eft-il  certain  qu'en  verfant  de  l'hui- 
le de  vkripl  fur  du  jafpc  en  poudre  ,  &  le 
mettant  en  fuite  fous  une  mouffle  à  un  feu 
médiocre ,  toute  la  couleur  du  jafpc  difpa- 
roît ,  Se  il  refte  fous  la  forme  d'une  poudre 
blanche. 

M.  Henckel  dans  fa  Pyritologie ,  décrit 
un  jafpe  très-fmgulier  qui  fe  trouve  près  de 
Preyberg  en  Mifnie  ,  dans  un  endroit  qu'on 
nomme  la  carrière  de  jafpe  ,  ou  de  corail  : 
on  trouve  i°.  une  couche  de  fpath  très- 
pefant,  a°.  audeflbus  eft  du  cryftal  de 
roche  ;  ces  deux  couches  n'ont  qu'envi-: 
ron  deux  travers  de  doigt  d'épaifl'eur  ;  en- 
fuite  ,  30.  vient  de  l'améthifte  ,  40.  une 
nouvelle  couche  de  cryftal ,  j°.  du  jafpc , 
6°.  du  cryftal.  70.  du  jafpe  ,  8°.  du  cryf- 
tal, 9°,  du  jafpe  ,  io°.  du  cryftal;  Cha- 
cune de  ces  huit  dernières  couches  n'eft 
louvent  pas  plus  épaifle  qu'un  (il  j  <&  tou- 
tes enfemble  ont  à  peine  trois  lignes  d  c- 
pahTeur,  &  font  cependant  très-dlftiuétes. 
Il  vient  enfuite  n°.  du  jafpe  d'un  rouge 
clair,  un  jafpe  d'un  rouge  oWcur, 
1 3°.  de  la  chalcedoiuè  ,  140.  du  jafpe , 
1  j  °.  de  la  chalcedoine  ;  enfin  on  voit  un' 
quarté  compacte  Se  folide.  Les  fix  ou  huit 
dernières  couches  vont  en  augmentant-  au 
yoînt  que  dans  quelques  endroits  le  jafpc 
a  plus  d'un  pouce  d'épaiffeur.  Ces  couches 
•font  fi  intimement  liées ,  que  la  made  de 
pierre  où  elles  fe  trouvent  fe  divile  plusaifé- 
ment  £elon  fon  épaiflèur  ,  que  fuivant  la 
direction  des  couches.  C'eft  ce  jafpe  que 
les  ouvriers  des  mines  Se  quelques  natura- 
lises ,  pour  lê  conformer  à  leur  langage , 
nomment  hornjldn  ,  OU  Pierre  de  corne. 
Voye\  la  Pyritologie  de  Henckel.  ( — ) 

Jaspe- agate  »  ( Hifi.  nat.  Lythdoeic.) 
nom  donné  par  quelques  naturaliftes  à  une 
cfpece  d'agate  ,  dans  laquelle  ic  trouvent 
quelques  endroits  entièrement  opaques 
qui  font  du  jafpe.  On  en  trouve  des  pier- 
res de  cette  elpece  aux  Indes  orientales  & 
occidentales  ,  ainfi  qu'en  différens  pays 
de  l'Europe  ,  Se  fur-tout  en  Italie  ,  en  Al- 
lemagne ,  &c.  On  regarde  celles  d'Orient 
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comme  plus  dures  que  celles  d'Europe.' 

Pj»y*t' Jasm.  (— ) 

Jaspe-camée  ,  ( Hifi.  nat.  Lythoiogic.  ) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à  une 
pierre  précieufe  demi  tranfparente  ,  con- 
nue fur-tout  des  lapidaires  italiens  ,  mais 
qu'on  ne  voit  guère  parmi  nous.  Il  eft  rare 
de  la  trouver  grande  ;  elle  eft  compofée 
de  zones  ou  de  couches  allez  larges ,  d'un 
beau  blanc  &  d'un  beau  verd  ,  qui  reffem- 
ble  à  celui  de  quelques  jafpes.  On  trouve, 
dit-on  ,  cette  pierre  dans  les  Indes  orien- 
tales, &  dans  quelques  endroits  de  l'A- 
mérique j  les  Italiens  en  fond  fort  curieux; 
ils  la  nomment  jafpi-cames  ,  &  s'en  fer- 
vent comme  des  autres  camées  ,  pour  y 
graver  des  figures  en  relief  pu  en  creux  , 
Se  pour  contref lire  des  antiques  ,  métier 
qu'ils  entendent  parfaitement  bien.  Voye^ 
Hill,  Hifi;  nat.  des  foffiles,  (— ) 

Jaspe-ohvx,  (Hifi.  nat.  Lythologie.) 
quelques  naturaliftes  donnent  ce  nom  à 
une  efpece  ét  jafpe  ,  dans  lequel  ilfe  trou- 
ve des  taches  ou  des  veines  tran (parentes 
&  de  la  couleur  de  la  corne  ou  des  ongles , 
telle  que  l'onyx  ;  cela  vient  de  ce  que  la 
partie  colorante  qui  a  donné  l'opacité  à 
la  pierre ,  n'a  pas  également  pénétré  par- 
tout. Voye^  Jaspe,  (— ) 

Jaspe  >  (  Mat.  méd.  )  c'eft  un  des  corps 
dans  lefquels  on  a  trouvé  des  vertus  mé- 
dicinales annoncées  par  des  cara&ercs  ex- 
térieurs »  ou  une  fignature  ;  c'eft  un  mé- 
dicament fi* m'.  V»yi  Signature.  (Mat. 
méd,  )  Se  ces  vertus  font  occultes  ,  magné- 
tiques ,  aftralcs.  En  un  mot ,  le  jafpe  Ipé- 
cialement  celui  qu'on  appelle  fangujn ,  qui 
eft  veiné  de  rouge ,  (ce  qui  eft  (à  figna- 
ture ,  )  a  la  propriété  confiante  Se  infail- 
lible d'arrêter  les  pertes  de  fang  ,  en  le 
portant  attaché  à  la  cuifle.  Boot ,  Sinnert , 
&  la  tourbe  des  pharmacologiftes  para- 
celfiftes  l'afliirent.  Boyle  lui-même  ,  qui 
tait  profciTion  ouverte  de  pyrrhonifme  fur 
les  merveilles  de  cet  ordre  ,  n'a  pas  été 
aflèz  incrédule  fur  celle-ci.  (b) 

*  JASPER. ,  v.  ac>.  ( Peinture  &  Me- 
Ueure.)  c'eft  peindre  en  jafpe.  Les  Re- 
lieurs jafpent  la  couverture  Se  même  la 
tranche  des  livres.  Pour  cet  effet ,  ils  ont 
un  pinceau  fait  de  racines  de  chien-denc 
d'une  moyenne  grofleur  ,  avec  lequel  ils 
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fcttcnt  la  couleur  qui  eft  ou  verte  ou  rou- 
ge, ou  bleue ,  ou  mêlée  :  il  y  a  des  tran- 
ches marbrées.  Ce  travail  occupe  des  ou- 
vriers qui  ne  font  rien  de  plus.  Voye^  l'ar- 
ticle. Relibwre.  t 

JASPRIN,  (GJog.)  pente  ville  de 
la  haute- Hongrie,  dans  le  comte  de  Pcft, 
fur  la  rivière  de  Zagiwa. 

JASQUE,  (Géog.)  petite  ville  mari- 
time de  Perfe ,  fur  un  cap  qui  re  (Terre  le 
golfe  d'Ormus  ,  dans  la  province  de  Tu- 
béran.  Ce  cap  a  ijd.  ji'.  d'élévation ,  & 
eft  éloignée  d'Ormus  de  50  lieues  ;  il  dé- 
pend du  gouvernement  de  Gomron.  V oyc^ 
Thévenot,  voyage  du  Levant  ( D*  J.) 

JASSI,  H  m.  (  HiJL  nat.)  potflon 

3ui,  ftuvantM.  Gmclin,  fe  trouve  abon- 
amment  dans  quelques  rivières  de  Sibé- 
rie i  il  die  que  c'eft  le  même  poiflon  que 
Geiner  appelle  rutilas  ou  rubellus. 

JASSUS  ou  JASUS,  ( G4og.  ancj 
ville  d'Afie  dans  la  Carie'}  Poîybe  dit 
qu'elle  étoit  fituée  fur  la  côte  d'Ane  ,  dans 
le  golfe  qui  eft  terminé  d'un  côté  par  le 
temple  de  Neptune  fur  le  territoire  des  Mi- 
léfiens ,  &  de  l'autre  côté  par  la  ville  des 
Mindiens.  Pline  en  parle  auflt  deux  fois  , 
liv.  IX.  chap.  viij.  La  notice  de  Hiéroclès 
qui  la  mec  entre  les  villes  épifcopales  de 

■ht-r 


la  Carie ,  l'appe 


c'eft  préfente- 


men t  Ashm  -  Kaléji.  Voye^  AsiCBM- 
K a  List. 

Chérille  poète  grec ,  étoit  natif  de  Taft  ; 
il  fe  rendit  célèbre  par  fon  poeme  fur  la 
victoire  que  les  Athéniens  remportèrent 
contre  Xercès  >  &  cet  ouvrage  leur  parut 
ii  .beau ,  qu'ils  lui  donnèrent  une  pièce 
d'or  pour  chaque  vers.  C'eft  ainli  qu'Oc- 
tavie  récompenfa  Virgile  pour  l'éloge  de 
Marccllus  >  qu'il  avoit  placé  avec  tant  d'art 
dans  le  VI.  livre  de  l'Enéide.  Nous  con- 
noiflons  cet  éloge  de  la  plume  du  cygne 
de  Manrouc,  8c  nous  ne  celions  de  l'ad- 
mirer ;  mais  le  temps  nous  a  envié  la  pie- 
ce  de  Chérille  qui  lui  fît  tant  d'honneur; 
"  ne  nous  refte  que  quelques  courts  firag- 
rnens  des  vers  du  poërc  de  Carie.  (  D.  J.) 

J  ASTI  EN»  adj.  (  MujiqJ  eft  en 
«unique  \c  nom  qu'Ariftoxene  8c  Alypius 
donne  à  ce  moue»  que  la  plupart  des 
autres  auteurs  appellent  Ionien.  Vcye-i  MO- 
DES. (  S.  J  J  S- 
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JASWA  -  MOREWAIA  ,  (  Médec.  ) 
c'eft  ainfi  que  les  Ruflîens  nomment  une 
maladie  épidémique  fort  contagieuie  qui 
paroitetre  la  pefte  j  elle  Ce  fait  lentir  aflez. 
fréquemment  en  plu/îeurs  endroits  de  la 
Sibérie ,  Se  fur-tout  dans  la  vilL  de  Tara , 
prés  des  bords  de  la  rivière  d'Irtifch ,  Se 
chez  les  Calmouques.  Le  mot  ruffien  mo- 
rc/w/e  fignifie  pefte  8c  jafwa  /ignifîc  bubon: 
cependant  cette  maladie  diffère  de  celle 
à  qui  nous,  donnons  ce  nom.  Cette  con- 
tagion attaque  tout  le  monde  fans  diftinc- 
tion  dSâge  ni  de  fexe ,  les  chevaux  eux- 
mêmes  n'en  font  point  exempts  :  elle  s'an- 
nonce par  une  tache  blanche  ou  rouge, 
qui  fè  place  fur  une  des  parties  du  corps , 
&  au  milieu  de  cette  tache  on  dit  qu'il 
y  a  fou  vent  un  petit  point  noir.  Cette  ta- 
che ou  tumeur  eft  entièrement  dépourvue 
de  /èntimeiUi  elle  eft  dure  8c  scleve  un 
peu  au  deflus  du  refte  de  la  peau,  elle  aug- 
mente  en  peu  de  '.cmns,  a  en  q'j.itre  o:i 
cinq  jours  elle  acquiert  la  grofteur  da 
poing  8c  a  toujours  la  même  dureté  8c  la 
même  infcnfîbilité.  Le  malade  éprouve  du- 
rant ce  temps  une  grande  laflïtude ,  8c 
une  foif extraordinaire  ;  il  perd  entièrement 
l'appétit,  eft  toujours  afloupi  ;  il  lui  prend 
des  étourdilïêmens  auffi-tôt  qu'il  fe  t.enc 
debout  ;  il  fent  un  ferrement  confidnable 
de  la  poitrine }  enfin  il  a  de  la  difficulté 
à  refpirer  $  fon  haleine  devient  puante  * 
il  pâlit  ou  jaunit  i  U  éprouve  de  grandes 
douleurs  intérieurement  ;  il  fe  retourne  & 
change  perpétuellement  de  foliation  ,  8c 
la  foif  va  toujours  en  augmentant.  Quand 
tous  ces.  fymptômes  font  fuivis  d'une 
fueur  abondante,  c'eft  un  ligne  que  la 
mort  approche,  &  les  perfonnes  robuftes 
péri  flèiu  ordinairement  le  dixième  ou  on- 
zième jour  ;  les  plus  délicates  ne  vont  pas 
fi  loin.  Ceux  qui  font  attaqués  de  cette 
maladie  ne  fe  plaignent  que  de  douleurs 
de  tête  tant  qu'elle  dure  ,  on  ne  remar- 
que aucun  chingcment.fiur  la  langue  ,  au- 
|  cune  conftipation ,  ni  rétention  d'urine  , 
de  la  tête  demeure  faine  jufqu'au  dermer 
moment. 

Aulfî-tôt  qu'un  tartare  apperçoit  une 
de  ces  taches  fur  fon  corps,  il  va  trouver 
tm  cofàque ,  qui  n'eft  ordinairement  qu'un 
médecin  de  beftiaux,  il  arrache  la  tache 
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avec  Tes  dents  jufqu'au  fang ,  ou  il  enfonce 
dans  le  milieu  unes  aiguille  Se  la  tourne 
en  deftous  en  tous  fens ,  &  continue  à  la 
détacher  ainfi  jufqu'à  ce  que  le  malade 
(ente  fon  aiguille  i  après  quoi  il  achevé  de 
l'arracher  avec  les  dents  :  il  mâche  enfuite 
du  tabac  ,  &  le  feu  poudre  d'un  peu  de  fel 
ammoniac }  il  applique  ce  mélange  fur  la 
plaie  ,  Se  recouvre  le  tout  d'un  emplâtre  , 
ou  bien  il  fe  contente  de  la  bander  ;  il  re- 
nouvelle le  tabac  &  le  fel  ammoniac  tou- 
tes les  vingt-quatre  heures,  jufqu'à  la  gué- 
rifon  parfaite ,  qui  fe  fait  au  bout  de  deux , 
cinq,  ou  fept  jours,  fuivant  le  degré  de 
dureté ,  &  la  grandeur  de  la  tache  ou  du 
bubon  :  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  fes 
autres  parties  du  corps  prennent  la  conta- 
gion. La  partie  affligée  reprend  fa  cou- 
leur naturelle  ,  Se  la  plaie  fe  cicatrife.  Le 
régime  qu'on  fait  obferver  au  malade  con- 
fifte  à  le  tenir  dans  un  endroit  obfcur,à 
l'empêcher  de  boire ,  ou  fi  on  le  lui  per- 
met, ce  n'eft  que  du  petit  lait  aigri  }  les 
autres  boiSfons  lui  font  interdites  î  on  lui 
défend  aufTi  les  fruits  à  filtques,  &  toute 
nourriture  fujette  à  fermenter  >  on  lui  per- 
met le  pain  trempé  dans  le  petit-lait ,  du 
bouillon  de  poulet,  des  raves  f  mais  toute 
viande  eft  regardée  comme  nuiSible.  On  a 
remarqué  que  la  chair  qui  eft  au  défions 
de  la  tache  qu'on  a  enlevée,  eft  bleuâtre. 
Cette  maladie  Ce  manifeflc  dans  les 
chevaux  à-peu  près  par  les  mêmes  fymp- 
tômes,  excepté  que  la  tache  ou  k  bubon 
font  beaucoup  plus  considérables;  Souvent 
lrur  foif  eft  lî  ardente ,  qu'ils  le  noient 
dans  les  rivières  à  force  de  boire.  Quand 
on  s'apperçoit  à  temps  qu'ils  font  attaqués 
de  cette  maladie  ,  on  ouvre  le  bubon  avec 
un  couteau ,  ou  bien  on  y  enfonce  ju£ 
qu'au  vif  un  fer  rouge.  Ce  bubon  fe  forme 
fur  toutes  les  parties  du  corps  du  cheval , 
mais  fur-tout  fur  le  poitrail,  Se  fur  les 
parties  de  la  génération  :  on  laifl'c  manger 
très-peu  l'animal  durant  la  cure i  les  vaches 
font  moins  fujettes  à  cette  contagion  que 
les  chevaux,  Se  les  brebis  encore  moins 
que  les  vaches.  M.  Gmelin  >  dont  nous 
avons  tiré  le  détail  qui  précède,  obfervc 
qu'on  ne  Ce  fou  vient  point  d'avoir  jamais 
éprouvé  la  vraie  pefte  en  Sibérie.  Voyez 
Gmelin,  voyage  de  Sibérie,  Ce  lavant  voya- 
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geur  dit  avoir  eu  ocenfion  de  traiter  un 
homme  du  pays  attaqué  de  la  même  mala- 
die  :  la  tache  ou  la  tumeur  lui  étoit  venue 
au  menton  »  Se  comme  après  avoir  eu  re- 
cours au  remède  ulîté  par  lès  Cofaques,  il 
négligea'  de  faire  autre  chofe  ;  M.  Gmelin 
voyant  que  le  cas  étoit  preflânt ,  eut  re- 
cours aux  remèdes  les  plus  violens  ;  il 
commença  par  faire  à  la  plaie  des  Scarifi- 
cations profondes  \  il  arrêta  le  Sang  avec 
de  l'eau-de-vie ,  faute  d'autre  chofe  -,  il 
répandit  fur  la  plaie  du  précipité  rouge, 
&  mit  par  dcfTus  un  emplâtre  émollient , 
pour  exciter  la  Suppuration ,  &  lui  fit 
prendre  intérieurement  en  quatre  prifes 
quatre  grains  de  mercure  doux  à  trois 
heures  de  distance  :  de  cette  manière,  il 
le  tira  d'affaire  Se  fit  difparoître  les  fymp- 
tornes  qui  menaçoient  fe  vie.  Gmelin  » 
voyage  de  Sibérie  ,  tome  IV,  de  l'édition  alle- 
mande. { — ) 

JASZ-BERENY  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la 
haute-Hongrie ,  dans  la  province  des  Jazy- 
ges,  au  milieu  d'une  plaine  vafbe  ,  fertile  Se 
bien  cultivée ,  qui  lui  donne  bien  des  avan- 
tages fur  la  plupart  des  auties  villes  de  la 
contrée.  (D.  G.) 

JASZSZO,  (Géogr.)  petite  ville  de 
la  haute- Hongrie  ,  dans  |e  comté  d' Abau- 
juar ,  au  fond  d'un  valon.  Elle  eft  impor- 
tante par  la  force  du  château  qui  la  couvre , 
Se  par  les  archives  dont  elle  eft  le  dépôt  : 
ces  archives  font  celles  de  toute  la  pro- 
vince. CD.  G.) 

IATRALIPTE ,  f,  m.  CGymn.  mitit, 
ît  mMic.)  un  tatralipte  dans  fa  première 
Signification ,  étoit  un  officier  particulier 
du  gymnafe ,  dont  l'emploi  fe  bornoit  à 
oindre  les  atheletes  pour  les  exercices  athlé- 
tiques ;  on  le  nommoit  autrement  aliptés , 
alipte, 

Enfuite  le  mot  tatralipte  ,  déSigna  un 
médecin ,  qui  traitoit  les  maladies  par  les 
frictions  huileuSes ,  un  médecin  oignant , 
l*Tt*\u'*Tnt ,  mot  compofé  de  Urfit ,  mé- 
decin ,  &  dx%tfi  y  je  oins  ;  cette  méthode 
de  traitement  s'appella  ;«r;«At<*-r/«i!,  ïatro- 
liptique.  Ce  Sut  au  rapport  de  Pline ,  tiv, 
XXIX.  ch.  j.  Prodicus ,  natif  de  Sélym- 
bria ,  Se  dilciple  d'Efculapc  ,  qui  mit  ce 
genre  de  médecine  en  ulage. 

On  fait  que  dans  le  temps  des  Romains , 

l'applicatio» 


JAT 

l'application  des  huiles ,  des  onguens  ,  des 
parfums  liquides  ,  dont  ou  fe  fervoit  avant 
6c  après  le  bain  ,  occupoit  un  grand  noiri- 
bre  de  perfonnes.  Alors  ceux  qui  en  ici - 
gnoient  l'art  cl  adminiftrer  ces  onguens  ou 
ces  huiles  aux  gens  en  fauté  ,  fe  firent  à 
leur  tour  appellcr  ïatraliptes ,  ôc  établirent 
fous  eux  en  hommes  &  en  femmes  ,  des 
manieurs  ou  manieufes  de  jointures  pour 
afTouplir  les  membres  ,  traclutores ^  ,  ôc 
traflatrices  ;  des  dépileurs  ôc  des  dépileu- 
fes ,  alipilarii  ÔC  tonftrices  \  enfin  ,  des  per- 
fonnes de  l'un  Ôc  de  l'autre  fexe  ,  pour 
oindre  le  corps  des  différentes  huiles ,  on- 
guens ,  ôc  parfums  nécelfaires  ,  unâores  , 
&  unclricts  \  i'ai  déjà  dit  quelque  chofe de 
ces  divers  offices  >  au  mot  Gymnastique 
(médicinale.)  Voyelle.  ( D.  J.) 

I AT R  I QU  E ,  f.  f.  (Med.)  Ut»**  , 
îatrice  ,  medica  :  c'eft  une  épithete  du  mot 
grec  r,.v, ,  ors  ,  qui  eft  fous-entendu  : 
enforte  qu'elle  eft  employée  comme  fub£ 
tantif ,  pour  (igniiier  l'art  ou  la  feience  de 
la  médecine, 

C'eft  dans  le  même  Cens  ,  que  le  mot 
Urpét  eft  fynonyme  de  medicus ,  médecin  : 
ainfî  on  dit  tarer  }  arch'mter  y  poliater  ,  cA/~ 
miater  ,  philiater  ,  pour  medicus  ,  protome- 
dicus  ,  medicus  publiais  ,  medicus  chymicus  t 
medicinae  jludiofus  ,  c'eft- à-dire  >  médecin  , 
premier  médecin  ,  médecin  praticien  ,  médecin 
ckymijle  ,  étudiant  en  médecine.  Voyc{  MÉDE- 
CINS ,  MÉDECIN. 

Le  terme  grec  Urpitai  eft  encore  em- 
ployé quelquefois  ,  pour  fignîfier  un  médi- 
cament ,  comme  le  mot  françois  méùecim 
a  aufïi  deux  acceptions:  par  l'une  il  fîgnifîe 
l'art  de  guérir  ;  par  l'autre  ,  une  purgation 
OU  un  purgatif }  puifqu'on  dit  prendre  une 
médecine  ,  dans  le  même  fens  ,  que  fe  pur- 
ger :  ÔC  même  dans  quelques  provinces  le 
peuple  appelle  toute  fbrte  de  remède  une 
médecine.  Voye^  Pu rgatiON  ,  PURGATIF, 

MÉDICAMENT  ,  ReMEDF. 

*  3  A  T  T  E ,  f.  f.  (Art.  mkhaniq.)  vaif- 
feau  rond  ,  fait  d'une  pièce  de  bois  creu- 
fee  autour  ,  qui  fert  à  la  cuifine  ,  à  la  ven- 
dange ,  &  à  une  infinité  d'autres  u figes  dans 
le  domeftique  &  dans  les  aueliers. 
»  rtATTE'  Agathe>Gàtte, Cf.  (Marine.) 
ceit  une  enceinte  de  planches  mifes  vers 
»  Avant  du  vanfeau,  qui  fervent  à  recevoir 
Tome  XV  1U. 


JAT        '  ios 

l'eau  qui  entre  par  les  écubiers ,  lor/qu'elle 
eft  pouflee  par  un  coup  de  mer  ,  ce  qui 
donne  facilité  de  la  vuider.  Voye\  Gatte. 

(Z)  ' 

Jatte  ,  ou  Girandole  pour  l'eatt  , 
(  Artificier.  )  l'artifice  dont  il  s'agit ,  eft 
femblable  aux  roues  de  feu  appcUées  giran- 
doles 9  fi  on  le  confîdere  feulement  par  (on 
effet  ;  mais  il  en  diffère  en  planeurs  chofes 
dans  la  conftruction. 

i°.  Dans  (à  fîtuation  qui  eft  horizontale  , 
au  lieu  que  les  roues  à  feu  font  ordinaire- 
ment polecs  verticalement  >  pour  qu'elles 
(oient  mieux  expofées  à  la  vue. 

i°.  Leur  révolution  ne  fe  fait  pas  fur 
un  efïîeu  fixe  ,  mais  fur  une  bafe  flotanre 
fur  l'eau. 

j°.  Son  centre  n'eft  pas  vuide  de  feu 
comme  les  girandoles  ,  mais  rempli  d'ar* 
ciiiee. 

4°.  Ce  qui  tient  lieu  de  roue  n'eft  qu'un 
plateau  de  planche  taillé  en  polygone  , 
d'autant  de  côtés  qu'on  y  veut  mettre  des 
fulées  pour  le  faire  tourner  plus  ou  moins 
long-temps  t  ce  qui  en  détermine  auffi  le 
diamètre.  Suppolons  »  par  exemple ,  qu'oit 
veuille  y  employer  huit  fufécs  de  la  grofïcur 
de  celle  qu'on  appelle  de  portement ,  le  pla- 
teau aura  quatorze  à  quinze  pouces  de 
diamètre  ,  ou  en  creufera  tes  bords  en 
cavet  ou  demi-canal  d'environ  un  pouce 
de  diamètre  ,  pour  y  attacher  &  arranger 
tout  autour  les  fuiecs  volantes  qui  doivent 
lui  donner  le  mouvement,  dans  le  même 
ordre  <!<<:  les  mcjnes  précautions  que  pour 
tes  girandoles  >  a'TujettifTànt  leurs  ligatures 
par  des  clous  plantés  dans  le  bois  lur  lef- 
queis  on  fait  palïèr  h  ficelle. 

Le  milieu  du  plateau  pourra  être  percé 
d'un  trou  allez  grand  pour  y  faire  entrer 
un  pot-à-fèu  ,  ou  quel  qu'autre  artifice. 

Pour  fupporter  cet  odtogonc  ainfi  équip- 
pé  ,  ik  lui  donner  le  pivot  Cm  lequel  il 
doit  tourner  ;  on  fait  faire  un  plat  de  bois» 
creux  ,  rond ,  fair  au  tour,  d'un  diamètre 
beaucoup  plus  petit  que  le  plateau;  (on 
fond  extérieur  doit  être  convexe  en  hémiÂ 
phéroïde  applati.  Mais  parce  que  le  mou- 
vement lui  fait  auffi  changer  de  place ,  on 
peut ,  pour  le  rendre  moins  errant ,  ajou- 
ter fur  le  milieu  un  cône  renverfé ,  lequel 
formant  un  pivot  plus  profond  dans  l'eau  » 
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afTujettira  mieux  le  pirouettement  de  la 
girandole.  Ce  plat  ou  balfin  fera  doué  fous 
le  plateau  de  rouage  ,  &  gaudronné  le  long 
de  les  joints  &  fur  toute  fa  furfacc ,  pour 
le  rendre  impénétrable  à  l'eau. 

Jatte  ,  terme  de  Pafementicr  Bouton- 
nier ,  eft  une  efpecc  de  fébille  à  pteiToir 
trouée  par  le  milieu ,  ôc  placée  à  la  ren- 
yerfe  fur  quatre  piés  de  bois  C'eft  fur  cette 
jatte  que  les  pa  fie  me  n  tiers  boueonniers  fa- 
briquent avec  des  fufeaux  les  gros  cordons 
de  foie  ,  de  fleuret  ,  de  fil  ,  &c.  qui  fer- 
vent à  faire  des  guides  de  chevaux  de  car- 
rofTè  ,  à  fufpcndre  des  luftres ,  à  attacher 
aux  bras  des  cochers  pour  les  faire  arrêter 
quand  on  veut ,  &  à  bi.n  d'autres  uîages  , 
&e. 

J AU  ,  voyez  Dor^E. 
JAVA  ,  (  ïIle  de  )  Géo*.  nom  de  deux 
îles  de  la  mer  des  Indes  »  dont  l'une  eft 
appelléc  la  grande  Java  ,  &  l'autre  la  petite 
Java  ,  ou  Bati. 

La  grande  Java  a  au  N.  O.  l'île  de 
Sumatra  ,  dont  elle  eft  féparée  par  le  dé- 
troir  de  la  Sonde  ,  au  N.  les  îles  de  Banea 
&  de  Bornéo  ,  au  N.  E.  l'île  de  Madura  , 
à  l'E.  celle  de  Bali ,  &  au  S.  la  mer  des 
Indes ,  qui  la  fépare  de  la  terre  d'Endraght, 
ou  de  la  Concorde. 

Les  anciens  ont  connu  l'île  de  Java  j 
c'eft  la  i'«/9«  ,  Jaba  diu  de  Ptolomée  : 
ce  mot  diu  ,  qui  dans  le  langage  des  In- 
diens ,  veut  dire  une  lie  ,  nous  fait  eonnoî- 
tre  q»e  l'île  de  Java  portoit  déjà  le  même 
nom  qu'aujourd'hui  du  temps  de  cet  au- 
teur ,  Ôc  c'eft  une  choie  bien  remarquable. 
Ptolomée  ajoute  que  Jaba  diu  lignine  Vile 
de  l'Orge ,  Ôc  l'on  fait  qu'il  y  vient  très- 
bien  ,  quoique  les  naturels  du  pays  y  cul- 
tivent lé  m.  par  préférence  ,  s'étant  accou- 
tumés à  cette  nourriture ,  de  même  que  les 
étrangers  qui  viennent  l'habiter. 

11  Jemble  que  les  habitans  de  Bornéo 
aient  les  premiers  découverts  cette  île  ;  du- 
moins  ils  y  ont  eu  un  grand  hameau  ,  mais 
elle  eft  au  pouvoir  des  Hollandois ,  qui  en 
1619  ,  ont  établi  le  centre  de  leur  com- 
merce à  Batavia.  Cependant  ils  ne  /ont 
pas  les  uniques  iouverains  de  l'ile  ;  elle  a  Ces 
rois  Se  fes  peuples  qui  (ont  alliés  de  la 
compagnie  ;  cette  compagnie  poflede  la 
côte  du  Nord ,  ou  elle  a  bâti  de  très-bon- 
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'nés  fortereflês  pour  fa  dérenie  ;  la  cote  me'- 
ridionale  eft  occupée  par  des  peuples  in- 
domptés ,  &  indépendans ,  dont  le  plus 
pui  fiant  eft  le  fourapati  ;  l'intérieur  du  pays 
eft  fous  la  domination  d'un  empereur  ap- 
pellé  le  Mataram  >  qui  fait  fa  rélidencc  à. 
Cartafoura. 

L'île  de  Java  comprend  le  royaume  de 
Bantam  ,  le  royaume  de  Jacatra  ou  de 
Batavia  ,  la  province  de  Karavang  qui 
appartient  en  propre  à  la  compagnie  ,  le 
royaume  de  1  lieribom  qui  eft  conlidéra» 
Me  »  Ion  roi  eft  indépendant  du  Mataram  , 
Ôc  allié  des  Hollandois.  On  trouve  enfuite 
le  pays  de  Tagal ,  où  font  de  vaftes  cam- 
pagnes de  riz  >  le  petit  royaume  de  Greffic 
qui  a  fon  roi  particulier  le  meilleur  ami 
des  Hollandois  >  ôc  le  pays  de  Diapan. 

Prefque  toute  la  côte  méridionale  eft 
bot  née  par  une  chaîne  de  montagnes  ,  qui 
enferme  une  vafte  région  prefque  inaccef- 
lible  ;  c'eft  entre  cette  chaîne  Ôc  la  mer , 
que  fe  trouve  le  pays  de  Kadoevang  ,  qui 
elt  fournis  à  l'empereur  ;  mais  cet  empereur 
même  ne  règne  que  par  la  protection  que 
lui  donne  l.i  comiugnie  -,  k  plus  foire  rai- 
fort peut-elle  compter  fur  les  vaffaux  de 
cet  empereur.  De  plus  elle  ne  doit  rien 
craindre  des  peuples  qui  font  entre  la  mer 
ÔC  les  montagnes  au  midi  de  l'île  ;  en  un 
mot ,  elle  a  par- tout  la  fupériorité  terri- 
toriale ,  &  finalement  ce  qui  lui  allure  la. 
pofleflîon  de  la  grande  Java  ,  c'eft  la  con- 
quête qu'elle  a  fait  de  l'ile  de  Madura  , 
qui  lui  eft  aftîirée  par  un  traité  conclu  en 
I7xy  ,  ôc  exécuté  jufqu'à  ce  jour. 

L'île  de  Java  en  renferme  pluiîeurs  au- 
tres ;  elle  eft  traverfée  par  diverfes  grandes 
montagnes  ,  Ôc  coupée  par  quantité  de 
rivières  >  elle  produit  beaucoup  de  riz  ;  on 
y  recueille  du  poivre  ,  du  gingembre ,  des 
oignons ,  de  l'ail  >  elle  abonde  en  fruits  , 
cocos  ,  mangues ,  citrons  ,  concombres  , 
citrouilles  ,  bananes  ,  pommes  d'or  ,  &c. 
On  n'y  manque  ni  de  drogues  ,  ni  de 
gommes  ,  ni  d'épiceries  ;  on  y  a  très-abon- 
damment des  bêtes  domeftique  s  &  fau- 
vages  ,  des  bœufs ,  des  vaches  ,  des  brebis  , 
des  chèvres  ,  &  même  des  chevaux  ;  ht 
volaille ,  les  paons ,  les  pigeons ,  les  perro- 
quets y  multiplient  à  fouhait. 
Les  lieux  inhabités  font  peuplés  de 
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tWs  de  rinocéros  ,  de  cerfs ,  cîe  bufles ,  ]  de  l'Amérique  ;  fis  oreilles  font  tr)s  -  cour- 
XiUers  ,  de  fouines,  de  chats  fauva-  tes  ,&  ,  n'a  prefque  pomt  de  queue  ;  ion 


Cf s ,  de  civettes ,  de  ferpens  ;  &  les  riviè- 
res ont  des  crocodiles  très-dangereux  pour 
ceux  qui  s'y  baignent ,  ou  qui  le  promènent 
fur  le  rivage  fans  précaution.  Quelques 
montagnes  de  llie  font  des  volcans  , 
qui  jettent  bien  loin  des  cendres,  des 
flammes ,  8c  de  là  fumée. 

La  religion  des  J  avons  eft  la  mahome- 
tane  ,  que  leur  a  porté  un  arabe  ,  dont 


nombril  eft  lur  le  dos;  il  y  a  de  ces  an: 
maux  qui  font  tous  noirs }  d'autres  font 
mouchetés  de  blanc  v  ils  ont  un  cri  plus 
défagréable  que  celui  du  cochon  ;  leur 
chair  eft  aflez  bonne  à  manger }  Us  font 
difficiles  à  prendre,  parce  que,  dit -on, 
ils  ont  fut  le  dos  une  ouvereure  par  où  l'air 
entre  &  rafraîchit  leur  poumon  ,  ce  qui 
Élit  qu'ils  peuvent  courir  long  -  temps  fans 


I.-  tombeau  eft  en  grande  vénération  dans  fe  fitiguer  i  d'ailleurs  ils  font  armés  de 
lemvs  Les  Européens  y  profefïentcoTime  fortes  dents  ou  defrnies. 

,ays.  Les  turo^c  _ „r  l_        JAVART  ,  f.  m.  (  MùrêcknUerie.  ) 

c'eft  une  petite  tumeur  qui  fe  réfoud  en 
apoftume  au  bourbillon,  Se  Ce  ibrme  au 
paturon  fous  le  boulet,  Se  quelquefois 
fous  la  corne  :  le  javart  nerveux  eft  celui 
qui  vient  fur  le  nerf ,  Se  javart  encorné  , 
celui  qui  vient  fous  la  corne.  Il  faut  def- 
foler  le  plus  fouvent  un  cheval  qui  a  un 
javart  encorné ,  &  lui  couper  le  tendon. 
Voyei  Dessolek.  Diclioan.  de  Trévoux. 

J A VEAU,  f.  m.  ( Jurifprud.  }  terme 
ufité  en  matière  d'eaux  Se  forêts  ,  pour 
exprimer  une  île  nouvellement  formée  au 
milieu  d'une  rivière  par  aliuvion  ou  amas 
de  limon  &C  de  labié.  Voye^  l'ordonnance 
des  eaux  &  forêts  ,  tit.  I,  art,  iv.  (A.) 

JAVELINE  ,  f.  f.  (  Art.  milit.  )  on 
appelloit  ainii  une  efpece  de  demi  -  pique 
dont  les  anciens  Ce  ïèrvoient.  Elle  avoit 
cinq  rnés  Se  demi  de  long ,  Se  fon  fer  avoit 
trois  faces  aboutiftantes  en  pointes;  on  s'en 
fervoit  à  pié  Se  à  cheval  :  cette  arme  eft 
encore  i[cn  ufage  parmi  les  cavaliers  arabes , 
ceux  du  royaume  de  Fez  &  de  Maroc. 
Elle  a  environ  huit  piés  de  longueur }  le 
ibois  va  un  peu  en  diminuant  dèpuis  le 
milieu  jufqu'au  talon  ,  où  il  y  a  une  efpece 
de  rebord  de  plomb  ou  de  cuivre,  du  poids 
d'une  demi-livre »  la  lance  d'un  grand  pié 
de  long  très-aiguë  Se  très -tranchante ,  de 
deux  pouces  ou  environ  dans  fa  plus  grande 
largeur  ,  avec  une  petite  bandferolle  fous 
le  fer.  Les  Maures  Ce  lêrvent  de  cette 
javeline  avec  une  adrefle  fu  prenante  i  ils 
la  tiennent  à  b  main  par  les  bouts  des 


en  Hollande  ,  la  religion  réformée  :  Valcn- 
tin  qui  a  léjourné  long  -  temps  dans  cette 
île,  en  a  publié  en  hollandois  la  descrip- 
tion la  plus  exacte,  mais  trop  dirfufe,& 
compilée  fans  ordre  j  l'article  qu'en?  donné 
M.  de  la  Marunicre,  ne  laiûe  rien  a  délirer. 

La  grande  île  de  Java  gît  es -quart  de 
fud-eft ,  près  de  l'île  de  Sumattra  ,  entre  le 
1 1  j  Se  le  1  î4d  de  long.  Se  entre  le  fixiemed 
de  lot.  fud  pour  (à  partie  la  plus  feptentrio- 
jnle,  &  8<C  50'.  pour  fa  partie  la  plus 
méridionale. 

La  petite  Java  s'appelle  autrement  Vile 
de  Bali  y  Se  eft  fituée  à  l'E.  de  l'île  de  Java  ; 
elle  n'a  que  douze  lieues  d'Allemagne  de 
circuit  :  on  remarque  au  fud  de  cette  île 
un  grand  cap  très-haut. 

Le  cap  du  nord  gît  par  les  8d.  $0'.  de 
lot.  fud  ;  Tîlc  de  Bali  eft  très-peuplée  ;  fes 
habitans  font  idolâtres ,  noirs ,  &  ont  des 
cheveux  crépus }  le  pays  abonde  en  coton» 
en  riz  ,  en  gros  Se  menu  bétail ,  Se  en 
chevaux  de  la  plus  petite  race  ;  les  fruits 
les  plus  communs  ,  font  des  noix  de  coco , 
des  oranges ,  Se  des  citrons ,  dont  on  voit 
des  lieux  incultes  Se  des  bois  tous  remplis  ; 
la  mer  y  eft  des  plus  poiflonneufes;le 
prince  de  Bali  exerce  fur  les  fujets  un 
empire  abfolu  ;  fon  île  eft  une  rade  com- 
mune pour  les  vaifleaux  qui  vont  aux  îles 
Moluques ,  à  Banda  ,  Amboine  ,  Macaflor, 
Timor ,  &  Solor  ;  ils  viennent  tous  relâ- 
cher ici  pour  y  prendre  des  rafraîchifle- 
mens  ,  à  caufe  de  l'abondance  Se  du  bon 
marché  des  denrées  ;  la  ville  capitale  de 


l'île  porte  aufli  le  nom  de  Bali.  \  D,  J.  )\  doigts  &  en  équilibre  ;  Se  le  poids  qui  eft 
JAVAIUS  ,  f.m.  (  Wfi.  nat.  Zoologie.  )  àlJ  extrémité  du  talon  fait  que  le  coté  du 
animal  quadrupède  alTcz  femblable  au  fan-  ;  fer  eft  toujours  plus  long  que  vers  le  talon; 
gher,  qui  fc  trouve  dans  quelques  parties  A  ce  qui  fert  à  fane  porterie  coup  plus  Lin. 

O  1 
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M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  qu'on 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  redoutable 
que  cette  arme  pour  la  cavalerie.  Le  moyen, 
dit-il ,  d'aborder  un  efcadron  armé  de  la 
forte  i  qui  au  premier  choc  jette  un  pre- 
mier rang  par  terre  ,  Se  en  fait  autant  du 
fécond  ,  fi  celui-ci  veut  tenter  l'avanture  , 
chaque  cavalier  étant  comme  allure  de 
tuer  fon  homme  i  car  il  porte  fon  coup  de 
toute  la  longueur  de  fon  arme  ,  en  le  le- 
vant droit  fur  les  érriers.  Il  Ce  baille  Se  il 
s'étend  jufque  fur  le  cou  de  fon  cheval, 
Se  porte  fon  coup  avec  tant  de  force  &  de 
roideur  »  qu'il  perce  un  homme  d'outre  en 
outre  ,  avant  qu'il  aie  eu  le  temps  de  l'ap- 
procher, &  il  fe  relevé  avec  la  même 
légèreté  Si  la  même  vigueur  pour  redoubler 
encore.  Le  lancier  navoît  qu'un  coup  à 
donner ,  Se  ce  coup  n'étoit  jamais  fans 
remède  »  l'ennemi  pouvant  l'éviter  en  s'ou- 
vrent j  mais  rien  ne  fauroit  réfifter  contre 
la  lance  des  Maures,  qui  charge  par  coups 
redoublés ,  comme  l'on  feroit  avec  une 
épée.  Comment,  par  Polybe  ,  par  M.  le  che- 
valier Folard. 

*  JAVELLE  ,  f.  f.  (Êcon.  rufiifj  c'eft 
la  quantité  de  bled  ,  d'avoine  ,  de  fcigle  , 
ou  d'un  autre  grain  qui  fê  moi  (tonne , 
que  le  moiflonneur  peut  embraflèr  avec 
la  faucille  Se  couper  d'une  feule  fois  :  on 
ramafTc  les  javelles  ,  &  l'on  en  forme  des 
gerbes. 

On  appelle  avoines  javdlks  ,  celles  dont  le 
grain  eit  devenu  noir  Se  pelant  par  la  pluie 
qui  les  a  mouillées  en  javelle  s.  De  javelle, 
on  a  fait  le  verbe  j  ave  lier  :  javelttr  ,  c'eft 
mettre  le  grain  en  javelle ,  pour  le  faire 
fechen  il  faut  laif&r  javeller  le  bled  pendant 
trois  ou  quatre  jours  :  dans  les  fâifons  plu- 
vieuses, le  bled  eft  plus  long-temps  à  javeller. 

JAVELOT  ,  1.  m.  jacidus  ,  acontias  , 
ferpens ,  figittaris >  (  Hift.  ont.  )  ce  lêrpent 
a  été  ainfi  nommé,  parce  qu'étant  monté 
fur  les  arbres ,  il  s'elance  de  branche  en 
branche ,  &  même  d'un  arbre  à  l'autre  ,  & 
qu'il  tombe  comme  un  trait  fur  les  animaux 
&  même  fur  les  hommes  qui  font  aux  alen- 
tours ;  il  eft  li  prompt  qu'on  l'a  auffi  appelle 
ferpent  volant  :  on  dit  qu'il  fê  porte  d'un 
fcul  faut  à  la  diftance  de  vingt  coudées }  on 
lui  a  auffi  donné  le  nom  de  cenchrias  ,  afpjs- 
acontias ,  Sec.  Il  y  a  différentes  efpeces  d'a- 
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contias  y  Bellon  en  trouva  un  dans  l'île  de 
Rhode  qui  avoit  trois  palmes  de  longueur, 
il  n'étoit  pas  plus  gros  que  le  petit  do'gt  ; 
fa  couleur  étoit  cendrée  ,  tirant  fur  le  blanc 
de  lait  ;  il  avoit  le  ventre  tout  blanc  Se  le 
;  cou  noir  ,  deux  bandes  noires  s'étendoient 
',  fur  toute  la  longueur  du  dos  jufqu'à  la 
j  queue  ;  il  étoit  parfemé  de  taches  noires 
]  pas  plus  grandes  que  des  lentilles,  Se  en- 
j  tourtes  d'un  cercle  blanc.  On  trouve  des 
ferpens  acoatias  en  Afrique  ,  en  Egypte,  en 
Norvège  ,  Se  dans  quelques  îles  de  la  Médi- 
terranée. Matliiole  a  dit  qu'il  y  en  avoit  en 
Sicile  <k  en  Calabre  ,  mais  on  en  doute  ,  il 
faudroit  favoir  fi  le  ferpent  que  les  habitans 
de  ces  pays  appellent  facttone  eft  imacontias  -, 
on  prétend  que  ces  ferpens  ont  un  venin  qui 
produit  des  effets  plus  violera  que  le  venin, 
de  la  vipère.  Bellon  ,  Aldrovande  ,  Jonfton. 
Voye^  Serpent. 

Javelot  ,  (  Art.  milit.  )  efpece  de  dard , 
dont  fc  fervoienc  les  anciens  ,  Se  particu- 
lièrement les  vélites  ou  troupes  légères  des 
Romains.  Il  avoit  pour  l'ordinaire  dtux 
coudées  de  long  Se  un  doigt  de  grolfeur. 
La  pointe  étok  longue  d'une  grande  palme , 
Se  li  amenuifée ,  dit  Polybe  ,  qu'au  premier 
coup  elle  fe  faulfoit ,  ce  qui  empêchoit  les 
ennemis  de  la  renvoyer. 

Javelot  ,  ( Art.  milit.)  efpece  de  petite 
pique  qui  s'élançoit  fans  le  fecours  de  l'arc  , 
c'eft-à<-dire  par  la  force  feule  du  bras.  Le 
javelot  étoit  plus  court  que  la  javeline  ou 
demi-pique  ,  dont  les  anciens  fe  fervoient 
tant  à  pié  qu'à  cheval.  Voye{  Armes  des 
Romains. 

JaVIIOT»  (  Gymnoji.  athlétiq.  )  efpece 
de  dard  que  Ton  lançoir  contre  un  but  dans 
les  jeuxagonilUques  ,  Se  celui  qui  le  lançoit 
le  plus  près  du  Dut  étoit  victorieux  à  cet 
égard.  Le  javelot  dont  fe  fervoient  les  Pen- 
tathles  ,  fe  nomrnoit  *vT*f*\it  chez  les 
Grecs  ,  Se  l'exercice  s'appelloit  ««o't™»  ; 
c'étoit  un  des  cinq  qui  compofoient  lcpen- 
tathle ,  fuivant  l'opinion  la  plus  commune; 
les  quatre  autres  étoient  la  courfe  ,  le  faut  , 
le  difque  Se  la  lutte.  Dans  la  fuite  des  temps, 
on  y  admit  le  pugilat ,  en  retenant  néan- 
moins le  nom  de  pentathle  confacré  par  un 
long  ufage.  Voye\  PENTATHLB.  (  D.  J.) 
JAUER  ,  principauté  de  ,  (  Géogr.  mod.  ) 

province  de  la  Siléfic  pruffienne  ,  l'une  des 
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plus  étendues  &  des  mieux  peuplées  de  tout 
ce  duché  :  elle  adofle  aux  Sudetes  ou  monts 
des  Geans,  Se  renferme  même  dans  fon  en- 
ceinte quelques-uns  de  ces  monts  ;  Tes  autres 
limites  font  la  Baflc-Luface,  avec  les  prin- 
cipautés de  Sagan  ,  de  Glogau ,  de  Lignitz 
Se  de  Schweidnitz.  Elle  eft  arrofée  du  Bo- 
ber,  de  la  Queiff,  de  la  Ncifle  la  furieufe  ; 
de  la  Zacka ,  de  la  Lomnitz  Se  du  Karz- 
bach.  Son  fol  prefque  tout  en  monts  &  en 
vallons ,  ne  lui  donne  pas  tous  les  grains 
néceftaires  à  la  fubfiftance  de  fes  habitans  ; 
fon  cercle  de  Buntzlau  eft  à-peu-près  le  feul 
qui  lui  en  produiiê  ;  Se  les  provinces  voifî- 
nes  lui  fourniflènt  le  refte.  Mais  d'autres 
bienfaits  de  la  nature  abondent  dans  cette 
province,  &  ju flânent  fa  population  :  l'on 
y  trouve  les  plus  belles  forêts  de  la  Silène , 
Se  fes  meilleures  mines  tant  en  cuivre  qu'en 
fer  :  l'on  y  trouve  auffi  de  la  houille ,  de 
belles  carrières  Se  d'excellences  eaux  miné- 
rales* l'on  y  cultive  le  lui  avec  un  fuccès 
étonnant  ;  fié  il  y  a  delà  terre  de  poterie , 
connue  fous  le  nom  de  buntzlau ,  dont  les 
vafes  travaillés  fur  les  lieux  font  du  plus 
grand  débit  en  Pologne,  &  dans  toute  la 
Baflc-Allemagne. 

La  divifion  de  cette  province  eft  en  qua- 
tre cercles,  &  Jauer ,  Hirfchberg  >  Leuwcn- 
berg  Se  Buntzlau,  fes  villes  principales, 
font  les  chefs-lieux  de  chacun  de  ces  cer- 
cles :  l'on  y  compte  encore  huit  autres  villes» 
nombre  de  châteaux  &  de  terres  feigneuria- 
lest  &  une  multitude  de  grands  villages  : 
c'eft  dans  ces  villages ,  Se  fur  tout  dans  ceux 
du  cercle  de  Hifchberg ,  que  fe  fabriquent 
toutes  ces  toiles  &  tous  ces  tiflus  de  fin  & 
de  chanvre ,  qui  rapportent  tant  à  la  Silène. 

Dès  la  fin  du  xm«  fiecle ,  cette  provin- 
ce eut  fes  princes  particuliers  ,  defeendans 
des  ducs  de  Brieg  Ôc  de  Lignitz  :  dans  le 
XIV* ,  elle  échut  avec  Sweidnitz  à  l'empe- 
reur Charles  IV ,  roi  de  Bohême ,  qui 
avoit  époufé  l'héritière  de  l'un  de  ces  prin- 
ces. Sous  cet  empereur  ,  les  habitans  de 
Jaucr  Se  de  Schweidnitz ,  Se  (tnguliéremeut 
la  nobleue  &  les  villes  de  ces  deux  princi- 
pautés, obtinrent  des  faveurs  &  des  privi- 
lèges >  que  les  révolutions  de  la  contrée 
n'ont  point  encore  anéantis  ,  Se  que  le  refte 
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de  la  Siléfie ,  déclarée  à  cette  époque  fief  de 
Bohême  ,  n'a  jamais  obtenus  :  le  commerce 
Se  la  population  de  ces  deux  provinces  n'ont 
pas  peu  gagné  à  cette  diftinction.  Depuis 
que  Jauer  eft  à  la  Prufle  ,  l'on  y  reffortit  , 
pour  le  civil ,  du  confeil  de  régence  établi 
dans  Breflau  ,  Se  pour  les  finances ,  de  la 
chambre  de  guerre  &  des  domaines  établis 
dans  Glogau.  long.  14. 4;  lat.$0.  6*£  (2). G.) 

JAUERNICK,  (  Géog.J  petite  ville  de 
la  Siléfie  autrichienne ,  dans  la  principau- 
té de  Neiflè ,  Se  fous  la  feigncùrie  de  l'cve- 
que  de  Breflau  >  elle  eft  fàns  murailles  ,  mais 
elle  eft  flanquée  d'un  allez  bon  château  , 
appelle  Johaimefberg.  (  D.  G.  ) 

*  JAUFENDEIGRA ,  f.  m.  (Hifi.) 
nom  du  troiiieme  mois  des  Iflandois ,  il  ré- 
pond à  notre  Mars  ;  c'eft  le  mois  de  l'équi- 
noxe  du  printemps.  Jauffhd:igra  manudar 
lignifie  mois  éjuinoclial. 

JAUGE ,  i.  m,  (  Grarn.  &  Art.  )  c'eft  en 
général  un  inftrument  dont  on  fç-Cexi  pour 
connoître  la  quantité  de  quelque  qualité 
phyfïque,  telle  que  la  longueur,  la  largeur, 
la  profondeur ,  le  nombre  ,  la  conlîftancc 
firc.  d'où  l'on  voit  qu'il  doit  y  avoir  un  grand 
nombre  de  jauges.  11  y  a 

La  jauge  à  déterminer  la  capacité  des 
vaifleaux  ,  celle  qui  donne  le  nombre  de 
pintes ,  de  pouces  cubes ,  &c.  qu'un  muid 
contient  de  liquide.  Foye^ù.  conftru&ion 
Se  fon  ufige  au  mot  Jauge.  On  dit  la  ligne 
de  jauge;  c'eft  le  trait  marqué  fur  le  bâton 
ou  la  verge  de  jauge*  Voye{  le  mime  article, 

Javgh  facile  pour  les  vaifleaux  en  vui- 
dange»  tels  que  tonneaux,  feuilletés,  ôv. 
Pour  commencer  l'opération  ,  il  faut  avoir 
indépendamment  du  modèle  qu'on  voie 
Planche  de  Mathématique ,  une  verge  de  fer 
ou  de  bois  fur  laquelle  les  pouces  foient  mar- 
qués. Cette  verge  fertà  mettre  dans  la  pièce 
dont  on  veut  favoir combien  il  y  a  de  *  pots 
débités.  Pour  prendre  la  hauteur  des  pou. 
ces  ,  non-compris  répaifleur  du  bois  à  la 
bonde ,  que  la  pièce  a  de  diamètre ,  en  lai£- 
font  tomber  perpendiculairement  par  le 
bondon  cette  verge  dans  la  pièce  jufques  au 
fond  }  cette  verge  fort  en  même  temps  à 
voir  combien  il  refte  de  pouces  ou  (quant 
mouillant  dans  la  pièce. 


*  Le  pot  ou  le  lot  contient  à-peu-pres  deux  bouteilles  ou  pintes  de  Paris, 


no  7Atf. 

Cela  pofé  &  bien  compris ,  il  faut  pré- 
fcncement  lâcher  de  s'expliquer  plus  claire- 
ment fuc  l'ufage  que  1  on  fait  du  triangle  de 
jauge. 

Avant  que  d'Jler  plus  avant»  il  faut  fa- 
voir  que  Us  lignes  traiifveriales  du  triangle 
ne  font  d'aucun  autre  ufage  que  pour  con- 
duire l'échelle  des  pouces  toujours  fur  une 
ligne  droite  &  égale,  n  y  ayant  que  les 
lignes  diamétrales  de  haut  en  bas  du  trian- 
gle en  le  plaçant  [en  forme  d  equerre  ,  qui 
comptent  \  je  dis  ,  en  le  plaçant  en  forme 
d'équerre  pour  faire  comprendre  ce  que 
jcir.cr.ds  p:;r  lignes  diamétral;*  ;  car  ,  pour 
opérer ,  le  triai 'gle  doit  être  couché  à  plat , 
le  plus  grand  côté  en  haut. 

Je  fuppofe  à  prélent  une  pièce  marquée  de 
la  continence  de  impôts,  tells  me  fur  e  que 
l'on  voudra ,  qui  à  i$  pouces  de  diarnettre 
à  la  bonde  non-compris  lepailTeur  du  bois  à 
ladite  bonde  ;  relient  à  8  pouces  marquant , 
mouillans.  Il  faut  trouver  combien  ces  8  pou- 
ces forment  de  pots  reftans  dans  la  pièce. 

Pour  y  parvenir  ,  on  cherche  fur  l'échelle 
des  pouces  (qui  eft  la  même  que  cette  rè- 
gle de  papier  divifée  en  trente-deux  parties 
égales)  le  nombre  if  ,  qui  eft  la  quantité 
de  pouces ,  que  la  pièce  a  de  diamètre  à  fa 
bonde ,  je  mets  ce  nombre  i  j  parallèlement 
du  côté  vis-à-vis  fa  première  ligne  du  trian- 
gle ,  te  de  l'autre  côté  qui  eft  le  nombre 
premier  de  cette  échelle  des  pouces  vis-à- 
vis  la  dernière  ligne  du  triangle  qui  eft  le 
nombre  ico.  Lorfquc  je  fuis  parvenu  à  ren- 
dre ces  deux  nombres  de  pouces  juftes  i  fa- 
veur ,  le  nombre  vis-à-vis  la  première 
ligne  ,  &  le  nombre  premier  vis-à-vis  la  der- 
nière ligne  du  triangle ,  je  vois  combien  de 
lignes  fur  le  triangle  me  donne  le  nombre  8 
de  mon  échelle  des  pouces ,  lequel  nombre 
8  eft  les  8  poucf  s  reftans  mouillans  dans  la 
pièce.  Je  trouve  qu'il  me  donne  ic?  lignes 
fur  le  triangle  ,  pour  lors  je  multiplie  la 
continence  de  ma  pièce  qui  eft  de  186  pots, 
par  cette  quantité  de  lignes  que  donne  le 
triangle ,  c'eft  à-dire  par  zé.  La  multipli- 
cation faite,  j'en  retranche  les  deux  der- 
nières figures.  Les  deux  premières  figures 
font  la  quantité  de  pots  reliante  dans  la 
pièce,  5c  les  deux  dernières  retranchées  font 
autant  de  centaines  parties  d'un  pot  en  fus  i 
des  entiers.  i 
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Exemptes.  La  pièce  contient  1  86  pots  ? 
elle  refte  à  huit  pouces  marquons 
mouillans  de  liqueurs,  lelquels 
8  pouces  me  donnent  fur  le 
triangle  26  lignes 

Multiplication 
les  deux  dernières  figure 


;s  re- 


tranchées de  l'addition ,  refte  48  pots  &  de 
po:s.  ,  48S_j6 

100 

Preuve.  La  pièce  ayant  ij  pouces  de 
diamètre  à  la  bonde ,  &  ne  reliant  qu'à  8 
pouces  mouillans  ,  il  y  a  17  pouces  vuides. 

Je  pôle  l'échelle  de  pouces  ,  comme  ci- 
delfus  ,  fur  le  triangle  ,  &c  je  cherche  com- 
bien de  lignes  fur  ledit  triangle  ,  donnera  le 
nombre  1 7  de  l'échelle  des  pouces ,  qui  font 
les  1 7  pouces  vuides.  Je  trouve  que  le  triangle 
me  donne  74  lignes.  Je  fais  la  même  opé- 
ration pour  le  vuide  ,  que  j'ai  faite  pour  le 
reftant  mouillant ,  en  multipliant  la  con- 
tinence de  la  pièce  qui  eft  186  ,  par  les  74 
lignes  du  triangle  ;  &  je  trouve  par  l'addition 
du  réfultat  de  mes  deux  multiplications  en- 
fcmble ,  la  continence  entière  de  ma  pièce. 

Exemple.  La  pièce  contient   186  pots, 
il  y  a  17  pouces  de  manque  de 
liqueur  >  qui  donnent  74  lignes 
fur  mon  triangle  ,  74 


Multiplication   f  744 


Les  dmx  dernières  figures  re- 
tranchées de  l'addition  ,  refte 
de  vuide  1  j7/£+ 

100 

Et  par  l'opération  ci-delTus , 
il  refte  de  liqueur  dans  la  pie- 
ce,  ^  48  £ 
Total  égal   à  la  continence 
marquée  fur  la  pièce,  îSjjSi 

ou  186 

On  voit  par  cette  opération  combien  il 
refte  de  liqueur  dans  une  pièce  ,  fuivant  la 
continence  qui  eft  marquée  fur  la  pièce  ; 
mais  cette  opération  ne  prouve  pas  que  la 
pièce  eft  jaugée  à  fa  jufte  continence  :  ce 
qui  ne  fe  peut  qu'en  jaugeant  la  même 
pièce  à  l'eau  lorfqu'elle  eft  vuide ,  c'eft-à- 
dire  eu  comptant  la  quantité  de  pots  d'eau 
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qui  entreront  dans  la  pièce  pour  la  remplir. 

Dans  le  commerce  >  un  mu.d  eft  de 
bonne  ou  mauvaifè  /auge  ,  quand  il  eft 
plus  ou  moins  grand  >  relativement  à  ion 
efpecc  ,  à  fon  ufage  ,  aux  ufages  tk  aux 
lieux. 

La  jauge  en  ArchiteSurc  ,  c'eft  dans  la 
tranchée  qu'on  a  faite  pour  fonder  un  bâti- 
ment ,  un  bâton  étalonné  lut  la  profon- 
deur &  la  largeur  que  doit  avoir  la  tran- 
chée ,  fur  coûte  la  largeur. 

Les  ouvriers  en  bas  au  métier  eV  les  ou  - 
vriers  eh  métiers  à  bat  ont  chacun  \eux  jauge. 
La  première  s'appelle  jauge  de  foie  ;  la  fé- 
conde j~uge  du  métier.  Voyt^  {'article  Bas 
Au  Mbtier.  . 

La/tiagedc  1' Aiguïltttier  eft  une  plaque 
de  fer ,  fendue  de  diftance  en  diftar.ee.  Les 
fentes  ont  différons  degrés  de  largeur  ,  & 
fervent  à  déterminer  les  mefurcs  &  les  efpc- 
ces  différentes  d'aiguilles. 

Les  Chatnetiers ,  les  marchands  de  fils  de. 
fer  &  de  /«/ww  ont  au  Ai  kur  jauge  i  c'eft  un 
compofé  de  plutîeurs  s  redoublées.  L'in- 
teivalie  qui  fe  trouve  entre  deux  s  a  fert  à 
mefurer  le  fil  dont  la  groiîeur  eft  marquée 
à  côté  par  un  chiffre  qui  la  défigne.  Les 
marchands  de  fer  de  Paris  ne  jaugent  que 
les  fortes  dont  les  numéros  ne  font  pas 
fixés ,  tels  que  les  fils  de  Bourgogne  ,  de 
Champagne  Se  de  quelques  lieux  d'Alle- 
magne. 

Les  Ceinturiers  ont  deux  jauges ,  l'une  à 
bord  Se  l'autre  du  milieu.  La  jauge  à  bord 
leur  fert  à  marquer  fur  le  bord  de  l'ouvrag* 
l'endroit  où  il  faut  piquer  ,  Se  la  jauge  du 
milieu  à  marquer  l'endroit  du  milieu.  La 
première  eft  un  morceau  de  fer  rond ,  de 
la  longueur  de  fept  à  huit  pouces ,  emman- 
ché de  bois  par  en  haut ,  un  peu  recourbe 
par  en  bas ,  Se  applari  de  manière  à  for- 
mer une  furface  quarree  longue  qui  finit 
eh  s'arrondifTant  ;  cette  furface  a  trois  can- 
nelures. Ces  cannelures  tracent  trois  lignes , 
lorfquc  la  jauge  étant  chauffée ,  on  la  fait 
couler  fur  les  bords  de  l'ouvrage  à  piquer  , 
&  çeslignes  dirigent  l'ouvrier.  La  kcondc 
ne  diftere  de  celle-ci  qu'en  ce  que  le  bout 
far  d'ciî-b.«  eft  fendu  en  deux  Se  eft  mo- 
bile, de  qu'au  milieu  de  cette  partie  ouverte, 
il  y  a  une  vis  fur  le  côté  qui  fert  à 
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'raies.  On  s'en  fert  comme  de  la  jauge  à 
bord, 

La  jauge  du  Charpentier  eft  une  petire 
règle  de  bois  fort  mince ,  d'un  piéde  long 
fur  un  pouce  de  large ,  divifée  par  lignes 
Se  par  pouces  ,  &  fervant  à  tracer  les  mor- 
toifes ,  tenons ,  &c. 

L'Epinglier  ,  le  dentier  d'épingle  ,  £•<?, 
ont  un  fil  d'archal  plié  en  *  à  pluûeurs  plis, 
plus  ou  moins  ferrés  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  Se  mefurent  par  leurs  intervalles  la 
grodèur  des  fils  de  laiton. 

Pbyei  à  ['article  Favbkce  ce  que  c'eft  que 

\ft  i/uiav  nu  fa 


meuter 


a  jauge  au  fayenacr. 

Les  Jardiniers  labourent  à  vive-jauge,  foie 
une  terre  ,  foit  un  quarré ,  foit  un  potager; 
Se  ils  entendent  par- là  labourer  profondé- 
ment i  ils  ont  aulfi  une  mefuic  portative 
qui  leur  fert  à  déterminer  la  profondeur  de 
chaque  tranchet  à  placer  des  arbres ,  Se  qu'ils 
appellent  jauge. 

Le  Tonnelier  a  là  jauge  ;  c'eft  un  inftru- 
ment  qui  lai  fert  à  réduire  à  une  mefure 
connue  ,  la  capacité  ou  continence  de  divers 
tonneaux.  C'eft  un  bâton  ou  une  treingle 
de  rer ,  quarrée,  de  quatre 'à  cinq  lignes 
dcquarrilUge ,  Se  de  quatre  pies  deux  ou 
trois  pouces  de  longueur.  Par  un  des  côtés, 
elle  eft  divjfée  par  pouces  6c  pics  de  roi.  Les 
quatre  côtes  portent  encore  la  mefure  de 
neuf  différentes  fortes  de  vailleaux  réguliers, 
marquée  par  deux  points  qui  donnent  la. 
longueur  8c  la  hauteur.  Sdr  le  premier ,  il 
y  a  lemuid  &  le  demi-mu id  ;  fur  le  fécond , 
la  demi  -  queue  Se  le  quaneau  d'Orléans  ; 
fur  le  rroilieme  ,  la  pipe  Se  le  bulTard ,  fur 
le  quatrième,  la  demi-queue  ,  Se  le  quar- 
teau  de  Champagne  Se  le  quart  de  muid. 
Chacune  de  ces  neuf  etpeces  de  tonneaux  a 
deux  places  fur  h.  jauge,  l'une  pour  le  fond, 
l'autre  pour  la  longueur.  Au  deftus  de  cha- 
que caractère  appartenant  à  chaque  vsif- 
feau ,  des  points  placés  d'efpacc  en  efpace 
defîgnent  un  feptier  ou  huit  pintes  de 
liqueur ,  mefure  de  Paris ,  excédant  la  jufte 
continence  du  tonneau  jaugé. 

Le  Fontainier  a  une  boîte  de  fer-blanc  , 
percée  pardevant  d'autant  de  trous  d'un 
pouce  ,  demi  -  pouce  ,  ligne ,  demi-ligne 
qu'il  veut.  11  expofe  cette  boîte  à  une  four- 
ce  ,  tous  les  trous  bouchés  i  elle  s'emplit  Se 
ou  a  rétrécir  l'intervalle  des  deux  ,fc  répand  >  alors  U  débouche  le  plus  petit, 


au  g- 
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puis  le  fuivant ,  &  ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce 
que  la  boîte  laifTant  échapper  par  les  trous 
ouverts  autant  d'eau  qu'elle  en  reçoit  de  la 
fource  ,  &  demeurant  par  conféquent  tou- 
jours pic-ne  ,  les  trous  débouchés  lui  don- 
nent la  quantité  d'eau  qu'il  cherche  à  con- 
noitre. 

Les  Tireurs-d'or  Se  une  infinité  d'ouvriers 
ont  leurs  jauges ,  dont  il  fera  fait  mention 
aux  orticks de  leur  art ,  Se  aux  articles  Jau- 
ger. »  voyey  ce  dernier, 

JAUGEAGE ,  f.  m.  ( Commerce.)  a&ion 
de  jauger  les  tonneaux ,  les  navires.  Cet 
homme  entend  bien  le  jaugeage  >  on  a  fait 
le  jaugeage  de  ce  tonneau  ,  de  ce  navire. 

Javgtcgc  fc  dit  auffi  du  droit  que  pren- 
nent les  jurés- jaugeurs,  ou  officiers  qui  jau- 
gent les  vaifïeaux  à  liqueurs. 

Javgecgc  lignifie  encore  un  certain  droit 
que  perçoivent  les  fermiers  des  aides  fur  les 
vins  Se  liqueurs  conjointement  avec  le  droit 
de  courtage.  Ainfi  l'on  dit:  ««Il  a  été  payé 
»  tant  pour  les  droits  de  jaugeage  Se  cour- 
*>  tage  de  ce  vin».  Diâ.de  Com.  (G.) 

JAUGER,  v.aô, (GéomJ  c'eft  l'art  de 
znefurer  la  capacité  ou  le  contenu  de  tou- 
tes tories  de  vaifteaux  »  Se  de  déterminer  la 
quantité  des  fluides  ou  d'autres  matières 
que  ces  vailïèaux  peuvent  contenir ,  &c. 
Ainfi  on  trouve  par  la  jauge  combien  un 
tonneau  peut  tenir  ou  tient  de  vin  ,  d'eau- 
de-vie  ,  &c.  Si  routes  les  furfaces  du  ton- 
neau éroient  pleines ,  il  n'y  auroic  nulle 
difficulté  à  certe  détermination  »  il  n'y  en 
au i" oit  pas  même  beaucoup  pour  les  géo- 
mètres habiles ,  fi  les  furfaces  courbes  du 
tonneau  avoient  des  courbures  connues  Se 
déterminées  par  des  équations  j  car  on  au- 
roit  l'a're  &  la  capacité  formées  par  ces 
courbes  ou  exactement,  ou  en  valeurs  aulTi 
approchées  que  l'on  v  ou  droit  }  mais  les 
courbures  que  les  ouvriers  donnent  à  ces 
furfaces  prelquc  au  hazard  ,  n'ont  rien  de 
régulier  Se  font  tianfcendances  à  la  Géomé- 
trie la  plus  tranicendante.  Ufautdonc  renon- 
cer à  jauger  les  tonneaux  exrdbment  Se 
géométriquement  ,  Se  leur  fuppofer  des 
courbures  régulkres  les  plus  approchantes 
qu'il  le  pourra  dt  s  ;i  régulières  qu'ils  ont  en 
effet.  Et  ces  plus  approchantes  même  ne 
feront  pas  encore  des  meilleures  >  à  moins 
qu'elles  ne  foient  en  même  temps  fort  fini- 
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pies ,  &  ne  produifent  des  méthodes  cour- 
tes &  faciles  ,  car  le  plus  fouvent  ce  ne  fe- 
ront pas  de  bons  géomètres  ou  de  grands 
calculateurs  qui  jaugeront ,  Se  d'ailleurs  dans 
l'ufage  cette  matière  demande  beaucoup 
d'expédition.  La  facilité  &  la  promptitude 
méritent  qu'on  leur  facrilîe  quelque  chofe 
de  la  juftefle.  Le  jaugeage  le  plus  difficile 
eft  celui  des  vaiifeaux  de  mer.  Cette  diffi- 
culté vient  de  la  grande  irrégularité  des 
courbes  ,  Se  du  grand  nombre  de  différen- 
tes courbes  qui  entrent  dans  la  furfcced'un 
même  vailleau  ,  &  produifent  fa  capacité. 
Comme  on  ne  Angeles  vaiifeaux  que  pour 
favoir  ce  qu'ils  peuvent  contenir  de  mar- 
chandises ,  outre  toutes  les  choies  qui  leur 
font  néceflaires  pour  faire  voyage,  parce  que 
les  fouverains  lèvent  des  droits  fur  ces  mar- 
chandifes, on  appelle  proprement  jaugeage 
des  vaiifeaux  la  mefure  ,  non  de  la  capacité 
entière  de  leur  creux  ou  vuide ,  mais  feule- 
ment de  la  partie  jde  cette  capacité  que  les 
marchandifes  peuvent  remplir.  Ainfi  le 
vaiffieau  étant  conftrait ,  &  pourvu  feule- 
ment de  tout  ce  qui  lui  eft  néceflàire  pour 
le  voyage  ,  il  enfonce  dans  l'eau  d'une  cer- 
taine quantité  Se  jufqu'à  une  ligne  qu'on 
appelle  ligne  de  l'eau  ;  Ci  de  plus  on  le  charge 
de  toutes  les  marchandifes  qu'il  peut  por- 
ter commodément  ou  fans  péril ,  il  en- 
fonce beaucoup  davantage  Se  jufqu'à  une 
ligne  qu'on  appelle  ligne  du  fort ,  parce  que 
la  diftance  de  cette  ligne  jufq'uà  celle  où  le 
vailTeau  (eroit  prêt  de  fubmerger ,  fe  prend 
par  rapport  au  milieu  du  vailleau  qui  en  eft 
la  partie  la  plus  bafle  ,  Se  en  même  temps 
la  plus  large  ,  qu'on  appelle  le  fort.  La  ligne 
du  fort  dans  un  vaitTeau  auffi  chargé  qu'il 
peut  l'être,  eft  ordinairement  un  pié  au 
dt  (Tous  du  fort.  La  ligne  de  l'eau  &  celle 
du  fort  font  toutes  deux  horizontales  ,  & 
par  conféquent  parallèles  ,  &  il  faut  con- 
cevoir que  par  elles  parlent  deux  fections 
ou  coupes  du  vaiflèau  ,  qui  font  auffi  deux 
plans  horizontaux.  Il  eft  vifible  que  c'eft 
entre  ces  deux  plans  qu'eft  comprife  toute 
h.  capacité  du  vaiflèau  que  les  marchandi- 
fes occupent  ou  peuvent  occuper  ;  c'eft  elle 
qui  doit  les  droits  ,  Se  qu'il  faut  jauger.  Le 
volume  d'eau  qui  la  rempliroit ,  eft  d'un 
poids  égal  à  celui  des  marchandifes  ;  Se  fi 
l'on  fait  quel  eft  ce  volume  &  par  conféquent 
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&r  pc' te,  car  un  pic  cube  d'eau  pefe 
livres ,  on  fait  le  poids  des  marchan- 
das du  vaine:  tt.  U  difficulté  de  ce  jaugea- 
ge confifte  en  ce  que  chacune  des  deux  cou- 
pes horizontales  du  vaifleau  à  une  circon- 
férence, ou  un  contour  très-bizarre  forme 
de  différente*  portions  de  courbes  différen- 
tes ;  &  de  plus ,  en  ce  que  les  deux  coupes 
ont  des  contours  très  -  différens  ,  ainfi  la 
Géométrie  doit  défefpérer  d'en  avoir  les 
aires.  Quant  à  la  diftance  des  deux  plans, 
qui  eft  la  hauteur  du  folide  qu'ils  compren- 
nent ,  il  eft  très-aifé  de  la  prendre  imm:- 
diatement.  La  lumière  de  la  Géométrie 
manquant  ,  les  hommes  ont ,  pour  ainfi 
dire  ,  été  abandonnés  chacun  à  Ion  iens 
particulier  -,  en  différentes  nations  ,  &  en 
différens  ports  d'une  même  nation ,  Se  en 
différens  temps  ,    on  a  pris  différentes 
manières  de  jauger.  Sur  cela  M.  le  comte 
de  Touluufe  ,  amiral  de  France  ,  chef  du 
confeil  de  marine  ,  demanda  à  l'académie 
royale  des  Sciences  de  Paris  fon  fentiment, 
en  lui  envoyant  en  même  temps  les  meil- 
leures méthodes  pratiquées  ,  (oit  chez  les 
étrangers  ,  foit  en  France  ,  afin  que  par  la 
préférence  qu'elle  donneroit  a  une  d'entr'el- 
les,  ou  par  l'invention  de  quelqu'autrç  mé- 
thode ,  on  pût  établir  quelque  chofe  d'affez 
Sur  Se  d'uniforme  pour  le  royaume.  MM. 
Varignon  Se  de  Mairan  furent  principale- 
ment chargés  du  foin  de  répondre  aux  in-, 
tentions  de  S.  A.  S.  On  peut  voir  dans  \'hif- 
Xoire  Je  l'académie  an.  ÎJXI  ,^.57  ,  ce  qu'ils 
firent  pour  cet  effet.   M.  Varignon  fuivit 
une  route  purement  géométrique.  M.  de 
Mairan  entra  dans  l'examen  de  toutes  les 
méthodes  envoyées  par  le  confeil  de  la  mari- 
celle  de  M.  Hocquart ,  inten- 


prêter: 


ne ,  Se  _ 

dam  de  la  marine  dans  le  port  de  Toulon. 
Elle  confifte  à  prendre  l'aire  des  deux  fur- 
faces  horizontales  de  la  partie  du  vaifleau 
fubmergée  par  la  charge  ,  Se  à  multiplier 
1a  moitié  de  la  fomme  des  deux  aires  par 
la  hauteur  de  la  partie  fubmergée.  Tout 
bien  conudéré,  (c'eft  la  conclu  lion  de  M. 
de  Fontenelle  ,  )  il  faut  que  la  pureGéomc 
trie  fe  reeufe  elle-même  de  bonne  grâce  fur 
le  fait  du  jaugeage  ,  Se  qu'elle  en  laiffe  le 
foin  à  la  Géométrie  imparfaite  Se  tâton- 
ne ufe.  M.  Formey. 
Le  jaugeage  confifte  donc  à  réduire  à 
Tvme  XVIU. 
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quelque  mefure  cubique  connue  la  capa- 
cité inconnue  de  vaifleaux  de  différentes 
formes  ,  cubiques  ,  parallélipipedes ,  cylin- 
driques fphéroïdes  ,  coniques  ,  &c.  &à  fup- 
puter  ,  par  exemple  3  combien  ces  vaifleaux 
peuvent  contenir  de  quartes  ,  de  pintes ,  £v. 
d'une  liqueur  ,  comme  de  bierre ,  devin  * 
d'eau-de-vie. 

Le  jaugeage  eft  une  partie  de  la  Stéréo- 
métrie. Voyçi  STEREOMETRIE. 

Les  principaux  vaifleaux  ,  que  l'on  » 
communément  à  jauger  ,  font  des  ton- 
neaux ,  des;  barrils  ,  des  barriques  ,  des 
muids ,  &c. 

Par  rapport  aux  folidités  des  vafes  cubes , 
parallélipipedes ,  prifmatiques ,  il  eft  facile 
de  les  déterminer  eh  pouces  cubes ,  ou  en 
autres  mefures  ,  en  multipliant  l'aire  de 
leur  bafe  par  leur  hauteur  perpendiculaire. 
Voye^  Prisme  ,  fiv. 

Quant  aux  vafes  cylindriques  ,  on  trou* 
ve  la  même  chofe  ,  en  multipliant  l'aire 
de  leur  bafe  circulaire  ,  par  leur  hauteur 
perpendiculaire  ,  comme  ci-deflus.  Voyc% 
Cylindre. 

Les  tonneaux  qui  ont  la  forme  ordinaire 
des  muids,  des  demi- barils  ,  ùc,  peuvent 
être  confidérés  comme  des  fegmens  d'un 
fphéroïde  ,  coupés  par  deux  plans  perpen- 
diculaires à  l'axe  ;  ce  qui  les  foumet  au 
théorème  d'Ougthred ,  qui  apprend  à  me-  . 
furer  les  tonneaux  :  le  voici.  Ajoutez  le 
double  de  l'aire  du  cercle  au  bondon  à  l'aire 
du  cercle  du  fond ,  multipliez  la  fomme 
par  le  tiers  de  la  longueur  du  tonneau  ,  Se 
ce  produit  donnera  en  pouces  cubes  la  ca- 
pacité du  vaiffeau. 

Mais  ,  afin  de  parvenir  à  Une  plus  gran- 
de exactitude  ,  Meilleurs  Walis ,  Cafwel , 
Ùc.  pînfent  qu'il  feroir.  mieux  de  confidé- 
rer  nos  tonneaux  comme  des  portions  de 
fufeaux  paraboliques ,  qui  font  moindres 
que  les  portions  des  fphéroïdes  de  même 
bafe  Se  de  même  hauteur.  Cette  manière 
de  les  confidérer  donne  leur  capacité  beau- 
coup plus  exactement  que  la  méthode 
d'Ougthred ,  qui  les  fuppofe  des  fphéroï- 
des ,  ou  que  celle  de  multiplier  les  cercles 
au  bondon  &  au  fond  ,  par  la  moitié  de  la 
longueur  du  tonneau,  qui  les  fuppofe  des 
conoïdes  paraboliques  ;  ou  que  celle  de 
,  ClaYius ,  qui  les  prend  pour  des  cônes  trou*; 

P. 
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qués  ;  cette  dernière  méthode  cft  la  moins 
exa&c  de  toutes. 

La  règle  ordinaire ,  pour  tous  les  ton- 
neaux ,  cft  de  prendre  les  diametres  au 
bondon  &  au  fond  ;  moyennant  quoi  on 
peut  trouver  les  aires  de  ces  cercles.  Alors 
prenant  les  deux  tiers  de  l'aire  du  cercle  au 
bondon  ,  &  un  tiers  de  l'aire  du  cercle  du 
fond  ;  fâifant  enfuite  une  fomme  de  ces 
tiers  ,  que  l'on  multiplie  par  la  longueur 
intérieure  du  tonneau ,  elle  donne  en  pou- 
ces folides  la  capacité  du  tonneau. 

Mais  le  jaugeage  ,  tel  qu'on  le  pratique 
aujourd'hui»  s'exécute  ou  fê  fait  principa- 
lement par  le  moyens  d'inftrurnens  ,  que 
l'on  appelle  verge  ou  règle  de  jauge  ;  avec 
cela  Tarifaire  eft  expédiée  fur  le  champ  ,  & 
l'on  fait  ,  fans  un  plus  long  calcul»  quelle 
eft  la  capacité  d'un  vaifleau  propofé,  ce  qui 
n'eft  pas  d'une  petite  conlîdération  ,  tant 
par  rapport  à  la  facilité  d'opérer  ,  qu'à  la 
célérité  avec  laquelle  on  expédie  l'ouvrage  : 
c'eft  pourquoi  nous  allons  ici  nous  étendre 
principalement  fur  les  ditTcjrens  initrumens 
de  jaugeage. 

Conflruclion  d'une  vtrgc  ou  règle  de  jauge , 
par  laquelle  on  trouve  facilement  la  capa- 
cité d'un  vafe  cylindrique  quelconque  ,  ou 
de  tout  aurre  vdlfcau  ordinaire.  Prenez  le 
diamètre  A  B  d'un  vaifleau  cylindrique 
ABDE  (  Pl.  d'arpent \fig.  %S.  )  qui  tient 
une  des  mefures  dans  lefquelles  on  évalue 
le  fluide  ;  que  ce  Ibit ,  par  exemple ,  en 
pinces  ,  8c  mettez- le  à  angles  droits  fur  la 
ligne  indéfinie  A  7.  depuis  A  julqu'à  1  por- 
tez une  ligne  droite  égale  au  diamètre  AB, 
alors  B  1  (craie  diamètre  d'un  va  le  qui  con- 
tient deux  mefures ,  &  de  même  hauteur 
que  le  premier. 

De  plus  ,  foit  A  %  =  B  l ,  alors  Bz  fera 
le  diamètre  d'un  vale  qui  contient  trois 
mefures  ,  &  de  même  Hauteur  que  celui 

Sut  n'en  contient  qu'une.  On  peut  trouver 
e  la  mt me  manière  les  diametres  B 4  , 

JB  5  ,  B  S,  Bj  t  &c  d'autres  vaif- 

feaux  plus  grands. 

Enfin  ,  mettez  fur  le  coté  d'une  verge  ou 
d'une  règle ,  les  différentes  divifions  A 1  , 
A  % ,  A 3  ,  &c.  ainfi  trouvées  i  &  fur  l'au- 
tre côté  mettez  la  hauteur  ou  la  profondeur 
d'un  cylindre?,  qui  contient  une  melure  au- 
tant de  ibis  qu'elle  pourra  y  aller  ,  vous 


ï  Al) 

j  aura  par  ce  moyen  une  verge ,  une  rè- 
gle ,  ou  un  bâton  de  jauge  entièrement 
complet. 

j  Car ,  les  cylindres  de  même  hauteur  font 
J  entr'eux  comme  les  quarrés  de  leurs  dia- 
I  mètres  |  par  «mféqueat  le  quarré  du  dia- 
(  metre  qui  contient  1 , 3  ou  4  mefures ,  doit 
j  être  double  ,  triple  ou  quadruple  de  celui 
j  qui  n'en  contient  qu'une  j  Oc  puifque  dans 
[  le  premier  AB—Ai  ,  le  quarré  de  Bi  cft 

double ,  celui  de  Bz  eft  triple  ,  celui  de 
j  B3  eft  quadruple,  &c.  il  eft  évident  que 

les  lignes  droites  Az ,  A3  >  A4  ,  &c.  font 

les  diametres  des  vaifteaux  ou  des  vafes 

propofés. 

Ainfi  ,  en  appliquant  ces  divinons  fur  le 
coté  d'un  valè  cylindrique  ,  on  verra  tout- 
à-coup  combien  de  mefures  contiendra  un 
vafe  cylindrique  d'une  certaine  bafe ,  &  de- 
même  hauteur  que  celui  qui  contient  une 
mefure. 

C'eft  pourquoi  ,  en  trouvant  par  les  divi- 
sons de  l'autre  côté  de  la  verge  ,  combien 
de  fois  la  hauteur  d'une  eft  contenue  dans 
la  hauteur  du  vafe  donné  ,  ÔC  multipliant 
par  ce  nombre  le  diam'.tre  que  l'on  a  trou- 
vé ci- devant ,  ce  produit  fera  le  nombre  de 
mefures  que  contient  le  vafe  propofé. 

Par  exemple ,  fi  le  diamètre  du  vafe  cy- 
lindrique =8  ,  &  la  hauteur  =  1 1 ,  fa  capa- 
cité fera  =$6  mefures.  Remarquez  i°.  que 
plus  petite  on  prend  la  hauteur  du  cylindre 
qui  contient  une  mefure  ,  plus  aullï  fera 
grand  le  diamètre  de  la  baie  ;  d'où  il  fuit 
que  ce  diamètre,  &  les  diamètres  des  cylin- 
dres qui  contiennent  plu  Meurs  mefures ,  fe- 
ront plus  facilement  divilibles  en  plus  pe- 
tites parties. 

1°.  Les  diametres  des  va/es  qui  contien- 
nent une ,  ou  plulieurs  parties  décimales 
d'une  mefure  ,  fe  trouveront  en  divifant 
une  ou  plulieurs  parties  décimales  du  vafe 
qui  contient  une  mefure ,  par  la  hauteur  de 
ce  vafe  ,  ce  qui  donnera  l'aire  de  la  bafe  cir- 
culaire ,  d'où  il  eft  aile  dJen  déterminer  le 
diamètre. 

Et  l'on  trouvera  de  la  même  manière  les 
diametres  pour  les  divifions  des  vafes  qui 
contiennent  deux  ou  plulieurs  mefures. 

Ufage  de  la  verge  ou  du  bâton  de  jauge.  Pour 
trouver  la  capacité  d'un  tonneau  ,  c'eft-à- 
dire  ,  pour  déterminer  le  nombre  de  rn,efu- 
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res  >  par  exemple,  le  nombre  de  pinfeS  qu'il 
contient  >  appliquez  au  vafe  la  verge  ou  le 
bâton  de  jauge ,  ainfî  qu'on  l'a  cnfeigné 
dans  l'article  précèdent ,  &  cherchez  la  lon- 
gueur du  tonneau  AC  fig.  %J,  &  des  dia- 
mètres G  H ,  A  B.  Maintenant ,  comme 
on  trouve  par  l'expérience  ,  quoique  éloi- 
gnée de  la  rigueur  ou  de  l'exactitude  géo- 
métrique ,  qu'un  tonneau  ordinaire  de  cette 
forme  peut  être  pris ,  (ans  une  grande  er- 
reur ,  pour  un  cylindre  qui  a  là  hauteur 
égale  à  la  longueur  intérieure  du  tonneau  , 
&  fa  bafe  égale  au  cercle ,  dont  le  diamè- 
tre eft  moyen  proportionnel  arithmétique 
entre  les  diamètres  k  l'endroit  des  fonds, 
&  celui  du  milieu  fous  le  bondon  ,  trouvez 
ce  diamètre  que  vous  appellerez  diamètre 
égal  ;  alors  multipliant  ce  nombre  ainfi 
trouvé ,  par  la  longueur  du  tonneau  AC , 
le  produit  fera  le  nombre  des  mefures  con- 
tenues dans  le  vaifTcau  propofé. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  AB  —  8 , 
GH—  I  X  ,  AC  =  l£  ,  le  diamètre  d'égalité 
fera  10  ,  lequel  multiplié  par  i  j  donne  i  ro 
mefures  pour  la  capacité  du  tonneau. 

S'il  arrive  que  les  diamètres  des  deux 
bouts  ou  des  deux  fonds ,  ne  foienc  point 
égaux ,  mefurez-les  l'un  Se  l'autre,  &  pre- 
nez la  moitié  de  leurs  fommes  pour  le  dia- 
mètre qui  doit  vous  fervîr  à  faire  votre 
opération. 

Il  y  a  une  autre  méthode  de  connoître 
la  capacité  d'un  vailfeau  ,  fans  aucun  cal-  ; 
cul  abfolument ,  &  dont  on  tait  ufage  en 
différentes  parties  de  l'Allemagne  <Sc  dans 
les  pays  -  bas  ;  mais  comme  on  y  fuppofe 
que  tous  les  vaifleaux  {ont  femblables  les 
uns  aux  autres  ,  &  que  leur  longueur  eft 
double  du  diamètre  égal,  c'eft-à-dire  ,  dou- 
ble de  la  moitié  de  la  fomme  des  diamètres 
AByGH,  on  ne  peut  pas  s'en  fervir  par- 
tout avec  sûreté.  Cependant  Kepler  la  pré- 
fère à  toutes  les  autres ,  comme  renfermant 
toutes  les  précautions,  dont  cette  madère 
«ypiceptible.  Il  voudroit  même  que  l'on 
établît  une  loi ,  par  laquelle  il  fût  ordonné 
que  1  on  conft-uisît  tous  les  tonneaux  félon 
cette  proportion.  (E) 

On  trouve  dans  Us  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  Sciences  i74i  un  excellent  mémoire 
de  M.  Camus ,  fur  U  jauge  dcs  tonneaux# 

-  lcs  *8*«  comme  des  fegmens  d'un 
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rhomboïde  ,  formé  par  la  révolution  d  une 
parabole  ,  qui  auroit  fon  fommet  fur  le 
bondon  \  il  a  de  plus  imaginé  une  verge 
ou  bâton  de  jauge  d'une  conftruction 
nouvelle. 

La  verge  de  jauge  ordinaire  ,  eft  un  bâ- 
ton quarré  ,  de  quatre  à  cinq  lignes  de  lar- 
geur ,  <k  de  quatre  pîés  deux  ou  trois  pouces 
de  longueur  ;  une  des  faces  eft  divifée  en 
piés  ,  pouces  ,  &c.  les  autres  font  mar- 
quées de  diviiions  relatives  aux  différentes 
efpeces  de  tonneaux  qu'on  peut  avoir  à 
mefurer.  Le  bâton  de  jauge  de  M.  Camus 
eft  d'une  conftru&ion  très -différente ,  & 
d'un  ufage  plus  sûr  &  plus  univerfel.  Phye^ 
\  le  volume  cité  des  Ment,  de.  l'ac.  de  ty+i  ï 
\Pag-  3&5 Poyc{  aulïî  l'HiJioire  de  la  mime 
année,  (O) 

Addition  à  l'article  jauger. 
Les  différentes  méthodes  ,  dit  M.  le 
Marquis  de  Condorcet ,  que  je  vais  don- 
ner pour  le  jaugeage  des  tonneaux  ,  me  pa- 
roiflènt  du  moins  auiTi  iîmpies  ,  &  beau- 
coup plus  exactes  que  les  méthodes  con- 
nues. Je  les  ai  communiquées  à  quelques 
Géomètres ,  &  je  les  donne  ici ,  parce  que 
je  crois  qu'elles  pourront  être  utiles. 

1.  Soit  m  le  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre  ,  l  là  longueur  du  tonneau , 
a'  le  grand  diamètre  >  &  b'  =  a'  —  x'  le 
petit ,  on  aura  (  Me  m.  acad.  1741 , 
la  folidité  ou  capacité  du  tonneau  Se  à  très- 


peu-presa  mi 


y 


_ 
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en  fubftituant  dans  la  formule  de  ces  mé- 

moires  — ,  au  heu  de  a  ,  &  au 

lieu  de  b. 

x,  Dell  on  tire  la  méthode  fuivante 
pour  jauger  les  tonneaux.  Ayez  une  règle 
ABO ,  f  fig.9.  Pl.  de  Géom.  Suppl.  des  Pl.  ) 
divifée  en  piés ,  pouces  tk  lignes ,  &  trave  1- 
fée  perpendiculairement  d'un  autre  règle 
CB  non  divifée  ,  laquelle  puiHè  gliifer  li- 
brement de  A  vers  if  &  vers  O.  Mefurez 
«l'abord  avec  1a  règle  le  grand  diamètre 
CD,  (jig,  to  y)  appliquez  eniuitc  la  règle 
le  long  du  petit  diamètre  A  E ,  le  pome 
A  fur  le  point  A  ;  foires  glilfcr  la  règle 
mobile  BC  jufqu'à  ce  quelle  touche  le 
tonneau  à  l'extrênvfé  C  du  grand  diamè- 
tre }  prenez  enfmte  à  vue  ,  ce  qui  fe  peut 

P  z 
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demment  la  moitié  de  la  différence  x'  des 


deux  diamètres ,  je  dis  que  la  folidité  du 
tonneau  fera  à  très- peu- près  égale  à 

J.  Car  on  aura  évidemment  ES  = 
4  >  CD  +  i*  :=  <*'  «4-  et  —  x'  -f- 


4  — *  *'  —  ~  idonc  ~(CD  -t-Ab)1 

tité  dont  la  différence  d'avec  la  fbiidité  du 
tonneau  trouvée  ci-deflus  eft  ties-petite , 
puisque  cette  différence  cft  égale  à  ml 

"SX^  = 

a  uxs-peu-pres  j6  —  j^-j^-  =. 
a'  £  ' 

4.  Cette  dniérence  eft  zeroabfolu,  i°. 
quand*'  =0 ,      quand  x'  =  T  >l  c'eft- 

à-dire ,  quand  E  S  ;  =  -^p  =  ^5  > 
la  plus  grande  qu'il  eft  po/lîble  ,  quand 
*'  =  y  »  c'eft-à-dire ,  quand  £  3  = 

=  T^i  fa  ^e«'  cft  alors  -p-, 
&  fon  rapport  à  A(z  a'  —  1^')    ou  A 

(—)*  eft  celui  de?  àô  x  ^J-)*,  c'efc-à- 

dire  ,  environ  de  i  à  5 ij  ,  d'où  l'on  voit,  que 
l'erreur  eft  fort  petite  a  même  dans  Ion 
maximum. 

f.  Si  on  confîdere  la  douve  du  tonneau 
comme  une  parabole  dont  le  fommet  foit 
au  bondon  ,  on  trouvera  la  folidité  du 

tonneau  entier  =  m  l  ^     —  -j- 
=  a  tres-peu-pres-^ia'  — /  = 


Hh  Abj  en  fuppofant  E  b  »  =  T  > 
c'eft-àrdire ,  £  £  -3 }.  pnilque  a  E  B  eft 


6.  On  pourra  donc  encore  jauger  les 
tonneaux  par  la  méthode  de  l'article  pré- 
ceuent ,  en  prenant  à  l'œil  E  b  ~\ER,  ou 

ce  qui  eft  encore  plus  fecifc  B  b  s=  ~. 

7.  La  quantité  dont  le  jaugeage  furpallê 

^      x  «  -~ —  ;  ecparcoiil?. 

quent  très -petite  ,  puifque  V  eft  déjà  fort 
petite  elle-même ,  au  moins  dans  la  plupart 
des  tonneaux.  L'erreur  fera  donc  ici  toujours 
en  défaut ,  mais  toujours  fort  petite. 

8.  On  peut  coruidérer  encore  ,  1  °.  que 
ml        t      p  3*^1 

-4-  X  [   4  J  ne  diffère  que 

.     ml  S   .        %x\%  nul 
tres-peu  de   ^  (  «'  -  \  )   ou  =£ 

(C2>-f-^*)»(  E  *  étant  = 

&  qu'ainfi  en  prenant  E  b  =:  i  fi  JR, 
oii  peut  prendre  encore  pour  la  folidité  dix 
ml 

tonneau    —  X  C  D  x  Ab  ,  puifque  A  5 

se' 

==a — -c'-h-  =^£  +  £5;  i°.  que 

m  /  r  /  1 

-4  x      L  *  —  r-  J  ne  diftire  auiïî 

que  très-peu  de       (  a  j  ou  -g- 

(C lï  -H-rf  ^ )l  T  B  *  étant  =1  BJ  * 
&  qu'aûui  en  prenant  A3  =  ~  ,  on 
peut  prendre  encore  pour  la  folidité  du, 

fît'  i 

tonneau  —  *CD*Ab  r  puifque  A  5 
4 

=  évidemment  alors  A  E-t-  E  6  ou  A  E 
H  _  Q{Xa  — +  cl  

9.  Pour  apprécier  l'erreut  des  deux  me-; 
fures  précédentes,  oji  confidérera  : 

diffère  de  la  folidité  trouvée  art.  3  ,  c'eft-à- 
dire ,  ^  ^  a'  ,  que  de  la.  quan- 

titc     .  ■<  -  en  deraut ,  & qu  ami»  la  diffc» 
4.  04  * 

rence  d'avec  la  folidité  du  demi-tonneau. 
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différence  qui  cft  nulle  quand  x'=—ot  Se 

quand  *'  eft  à-peu-près  =  g  i  c'eft-à-dire 

que  Terreur  eft  prefque  nulle  par  cette  me- 
fare ,  qu;:n  J.  elle  eft  la  plus  grande  par  celle 
de  l'art.  3,  quoique  très-petice  en  ce  dernier 
cas  même  >  (  art.  4») 

i\  Que  ~  x  a?  [    —  j]  di^ere 

^tC"'*"!)  delaquantité  ^ 
en  défaut ,  laquelle  eft  fort  petite  i  enforte 
que  Terreur  totale  en  défaut  eft ,  (art,  7  ; 
m  l  x  J 1  (  j',  -+•  à)  ,  quantité  très-petite , 
quoique  double  de  l'erreur  de  l'article  7. 

1  o.  On  trouve  encore  dans  les  Mêm.  de 
ijit  >  pas.  agz ,  une  autre  formule  pour 
la  folidtté  des  tonneaux  »  elle  équivaut  à 

celle-ci^  x  *  U  x  U'  —  *'  H  &  ^ 
4 

réduit  a  — — (  1  —  ^9Ta&c0 
qui  diffère  très-peu  de  la  féconde  formule  , 
(art.  5.  ci- de{fus.)  On  peut  donc  employer 
dans  le  jaugeage  des  tonneaux  la  formule 

S^x/[^(^— mais  elle 

eft  moins  commode  que  les  précédentes. 

1 1 .  Voilà  donc  quatre  formules  diffé- 
rentes ,  Se  toutes  très-approchées  ,  pour 
trouver  la  folidké  du  tonneau,  lavoir: 
.     i\(  art.%)^{CD+Ab)i  Eb 

étant  =  î  E  B, 

i°.  (art.8.  )~  x  C D  xAS,  B  6 
étant  encore  =  î  E  B. 
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2?' 5  étant  =j  EB* 
4°.  fart.  »;  ^  XCD  *Ah>  B  b 

étant  encore  ~  »  E  B. 

11.  Quoique  ces- différentes  formules  aient 
chacune  leur  avantage  ,  je  préférerais  en  gé- 
néral la  première ,  &:  enfuite  la  troifieme»  Si 
on  fe  fertde  l'une  de  ces  deux  formules ,  on 
n'aura  pas  même  befoin  d'employer  d'autres 
tables  que  celles  dont  fe  fervent  les  jaugeurs 
Oïdiiiaires,  &  qui  fontfondées  fur  la  formule 


--!  x  (  C  D  ■+•  A  E  )  1 ,  car  au  lieu  du  petit 
16 

diamètre  réel  A  E  ,  il  n'y  a  qu'à  prendre 
A  b  pour  petit  diamètre  fuppoie. 

ij.  On  peut  remarquer  encore  que  m 
étant  fuppofé  =7  >  &  P*r  «infiquent 

un  peu  trop  grand  ,  ~g jjj  ^ra  un  Ve* 

oeu  trop  grand,  ce  qui  rendra  un  peu  plus 
êxaéte  la  troiîwme  formule  ,  laquelle  eft 
en  défaut ,  art .  7.  t 

Jaugsr.  ,  (  Coupe  des  pierres,)  c'eft  ap- 
pliquer une  médire  d'épailfcur  ou  de  lar- 
geur vers  les  bouts  d'une  pierre  ,  pour  en 
Faire  les  arrêtes ,  ou  les  furfaces  oppofées 
parallèles.  A 

Jauger  ,  (  Hy&r*  )  On  connoit  la  quan- 
tité d'eau  que  fournit  une  (ôurce ,  par  le 
moyen  d'un  înftrument  appellé  jauge  , 
conftruit  de  bois ,  de  cuivre  ,  ou  de  fer 
blanc.  Cette  jauge  contienc  une  cuvette 
percée  pardevant  de  plufieurs  ouverture» 
circulaires ,  dlnégile  grofleur  ,  qui  vont 
depuis  un  pouce  jufqu'à  deux  lignes  de  dia- 
mètre. Il  y  a  fouvent  des  tuyaux  appelles 
canons ,  qui  (ê  bouchent  avec  des  couver- 
cles attachés  à  une  petite  chaîne  ,  lefquels 
fê  tirent  ou  fe  bouchent  fuivant  le  befoin  y 
la  jauge  eft  meilleure  fans  canons ,  &  il  y 
a  moins  de  frottement.  Elle  eft  iéparée 
dans  le  milieu  par  une  cloifbn  de  la  même 
matière ,  appelléc  languette  de  calme  >  fèr- 
vant  à  calmer  la  furface  de  Teau  >  que  le 
tuyau  de  la  fource  amené  avec  impétuolké  , 
&  à  empêhcr  qu'elle  ne  vienne  en  on- 
doyant vers  la  languette  du  bord  T  où  font 
percés  lesorifices  des  jauges ,  ce  quiinrer- 
romproit  le  niveau  de  l'eau  ,  augmenteroie 
fa  force  ,   &c  par  conléqucnt  (a  dépenfc 
Les  cloifons ,  oulanguetces  de  calme  ,  ne 
touchent  point  au-  fond  des  cuvettes  ;  elles 
ont  environ- 4  lignes  de  jour  par  en  bas, pour 
que  Teau  puifte  remonter  dans  l'autre  partie 
de  la  cuvette  ,  5c  fe  communiquer  par- tout. 

On  fait  entrer  dans  une  cuvette  Teau 
d'une  fource  ,  ôc  enfuire  on  la  vuide  par 
ces  ouvertures  »  fi  elle  fournit  un  tuyaa 
bien  plein  ,  elle  donne  un  pouce  d'eau ,  Ct 
elle  en  remplit  deux  ,  elle  fournit  deux 
pouces',  ainii  des  autres.  Qiund  elle  ne 
remplit  pas  entièrement  l'ouverture  d'uit 
pouce»  on  ouvre  celle  d'un  de  mi-  pouce  p 
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d'un  quart ,  d'un  demi-quart ,  &  jufqu'aux  J 
plus  petites,  s'il  s'en  trouve  dans  la  jauge}  ] 
on  rebouche  alors  avec  des  tampons  de 
boîs  tous  tes  autres  trous. 

On  tient  l'eau  dans  la  cuvette  une  ligne 
plus  haute  que  les  ouvertures  de  la  jauge  i  j 
ainfi  elle  doit  être  7  lignes  au^dediis  du  I 
centre  de  chaque  trou  ou  canon.  On  bou- 
che avec  le  doigt ,  ou  un  tampon  de  bois , 
le  trou  circulaire  du  tuyau ,  jufqu'à  ce  que 
l'eau  foie  montée  une  ligue  au  deftus ,  & 
on  la  laide  couler  en  fuite  pour  juger  de 
jon  efrer  ;  alors  l'eau  le  trouve  un  peu  for- 
cée ,  Ôi  le  tuyau  eft  entretenu  bien  plein. 
Si  au  lieu  d'une  ligne  on  faifoit  monter 
l'eau  de  1  ou  3  lignes  au  deftus  de  1  orifice 
des  jauges  ,  elle  feroit  alors  trop  forcée , 
&  dépenferoit  beaucoup  plus  i  l'eau  étant 
donc  tenue  une  ligne  au  de  (lus  de  l'orifice 
d'un  pouce  ,  où  à.  7  lignes  de  lbn  centre  » 
Se  coulant  par  le  trou  circulaire  d'un  pou- 
ce ,  dépenfe  pendant  l'efpace  d'une  minute 
15  pintes  î  mefurc  de  Paris ,  ce  qui  don- 
ne par  heure  deux  muids  i  Se  1 8  pintes  i 
le  pié  cube  étant  de  36  pintes ,  huitième 
du  rauid  >  &  l'on  aura  par  jour  67  muids 
&  demi ,  fur  le  pié  de  188  pintes  le  muid. 

Le  pouce  quarré  qui  a  douze  lignes  en 
tour  fens ,  multiplié  par  lui-même,  pro- 
duit 144  lignes  quarrées.  Il  eft  conftant 
que  le  pouce  circulaire  contient  également 
144  lignes  circulaires  ,  parce  que  les  fur- 
races  des  cercles  font  entr'elles  comme  les 
quarrés  de  leurs  diamètres  i  cependant  le 
pouce  circulaire  eft  toujours  plus  petit  que 
le  quarré  ,  à  caufe  des  quatre  angles.  L'u- 
fage  eft  de  diminuer  le  quart  de  144  lignes, 
pour  avoir  la  proportion  du  pouce,  quarré 
au  pouce  circulaire  ,  ce  qui  eft  trop  »  puis- 
que par  la  proportion  du  quarré  au  cercle, 
qui  eit  de  14  a  11 ,  on  trouve  dans  la  fu- 
perficie  du  pouce  quatre  de  144  lignes, 
çelle  du  pouce  circulaire  qui  eft  de  13 
lignes  deux  points  ;  au  lieu  qu'étant  le 
quart  de  144  qui  eft  36 ,  il  ne  refte  que 
108.  Ce  même  pouce  circulaire  qui  donne 
en  une  minute  3  pintes  J  mefurc  de  Paris  , 
en  donucroit  ,  étant  quarré ,  prés  de  1 8 
pintes  même  mefure ,  ce  qui  eft  une  vraie 
perte  pour  les  particuliers. 

Quoique  l'on  ait  préféré  de  donner  aux 
tuyaux  la  forme  circulaire  ,  parce  que 
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n'ayant  point  d'angles  ,  elle  eft  moins  fil- 
lette aux  frottemens >  &  moins  expofée  à 
le  détruire  >.  on  devroit  donner  aux  jauges 
la  forme  quarrée  ,  &  il  y  en  a  plu  fleurs 
exemples  dans  les  fontaines  de  Paris }  alors 
on  auroit  moim  de  difficulté  de  calculer 
la  dépend  des  eaux,  &  de  les  diftribuer;- 
les  particuliers  y  gagneraient  auffi  ;  &  ils 
perdroiem  proportionnellement  ,  chacun 
luivant  leurs  jauges  dans  les  diminutions 
d'eau  qui  font  inévitable*.  Il  eft  aifé  de 
concevoir  une  ouverture  rectangulaire  , 
qui  auroit  trente  -  fix  lignes  de  large ,  fur 
quatre  lignes  de  hauteur  i  on  voit  qu'en 
multipliant  4  par  36  ,  il  viendra  144  lignes 
quarrées  qui  (ont  la  valeur  du  pouce  quarré  : 
pour  avoir  de  même  quatre  lignes  d'eau  qui 
eft  une  des  plus  petites  jauges,labaie  auraune 
ligne  fur  la  même  hauteur  4  ainfi  des  autres. 

Les  fontainiers  ont  un  inftrument  ap- 
pellé  quille  ,  fait  de  cuivre  ou  de  fer  blanc 
en  pyramide  ,  qui  diminue  p?r  étage  ;  fa 
bafe  a  11  lignes  ,  &  elle  dégrade  d'une 
demi -ligne  à  chique  faut  ,  de  manière 
que  le  plus  petit  terme  de  la  divifion  com- 
mence par  une  ligne  S ,  le  fécond  eft  1  , 
enfuite  x  1  s  enforte  que  tous  les  termes 
ont  pour  différence  un  2  ;  ces  nombres 
font  chiffrés  fur  13  fépararions  »  les  uns 
dénotent  les  diamètres  des  jauges  »  les 
autres  marquent  leurs  fupet ficies.  Le  man- 
che qui  foutieiit  cette  quille  fert  à  l'intro- 
duire dans  l'ouverture  des  jauges  de  la  cu- 
vette ,  la  pointe  la  première  ;  on  bouche 
le  trou  de  la  jauge ,  de  manière  qu'il  n'y 
paffe  pas  une  goutte  d'eau  -,  on  marque 
avec  le  doigt  l'endroit  où  on  s'arrête ,  Se 
retirant  la  quille  fur  le  champ  ,  onconnoît 
Ci  la  mefure  eft  exacte. 

Cet  inftrument  n'eft  point  dans  toute  la 
rigueur  géométrique  ,  parce  que  la  dé- 
penfe d'une  auge  qui  a  3  lignes  de  diamè- 
tre ou  neuf  ignés  de  fortie ,  ne  donne  pas 
précifément  le  quart  de  dépenfe  de  celle 
qui  a  6  lignes  de  diamètre  ou  3  6  lignes  de 
iortie  ,  comme  elle  devroit  faire  ,  puifque 
la  fuperficie  de  la  première  qui  eft  9  lignes 
eft  le  quart  exactement  de  la  féconde  qui 
eft  36,  &  qu'on  a  négligé  les  fradions 
dans  les  rapports  de  fuperficie  des  jauges 
qui  produir oient  quelqu  avantage  aux  çon*< 
cdConaires, 
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La  quantité  d'eau  fournie  par  un  ruilTeau 
ou  une  petite  rivière,  fe  peut  jauger  en 
cette  manière.  Arrêtez-en  le  cours  pir  une 
digue  ou  barardcau  ,  confirme  de  clayon- 
nages  avec  des  pierres  8c  de  la  glaife  ,  tk 
ajuftez  fur  le  devant  une  planche  de  plu- 
rieurs  rrours  d'un  pouce  de  diamètre  ,  avec 
des  tuyaux  de  fer  blanc  du  même  Calibre  , 
rangés  fur  une  même  lig*e.  Cette  digue 
arrêtera  toute  l'eau  du  rmfleau ,  qui  fera 
contrainte  de  pafler  par  les  trous  de  la 
planche  ;  8c  les  tuyaux  bien  remplis  vous 
feront  connoître  la  quantité  de  pouces  que 
le  ruifieau  donne  en  un  certain  temps. 

On  jauge  l'eau  que  fournit  une  pompe  à 
bras  ,  à  cheval  ,  un  moulin,  en  foitant 
tomber  l'eau  de  la  nappe  que  fournit  le 
tuyau  montant  dans  la  cuvette  de  la  jauge; 
&  la  quantité  de  pouces  qui  tombera  dans 
le  réfervoir  pendant  l'efpace  d'une  minute  , 
fèraconnoître  ceque  produit  lamachine.(K) 

JAUGEUR  ,  f.  m.  officier  de  ville  qui 
fàit  l'art  &c  la  manière  de  jauger  les  ton- 
neaux o^futaulcs  à  liqueurs ,  ou  celui  qui 
a  titre  Se  pouvoir  d'en  faire  le  jaugeage. 
Voyt^  Jaugeage  ù  Jauger. 

Chaque  juré  jaugiur  doit  avoir  fa  jauge 
jufte  &  de  bon  patron»  fiûvant  l'échantil- 
lon qui  eft  dans  rhôtel-de-ville  de  Paris. 
Il  doit  auflS  imprimer  (à  marque  fur  l'un 
des  fonds  du  tonneau  ou  futaille  qu'il  a 
jaugé ,  avec  une  rouanette ,  tk  y  mettre 
la  lettre  B  ,  fi  la  jauge  eft  bonne  »  la  let- 
tre M  ,  fi  elle  eft  trop  foible  ou  moindre, 
&  la  lettre  P  ,  fi  elle  eft  plus  forte  avec 
un  chiffre,  pour  faire  connoître  la  quantité 
des  pintes  qui  s'y  font  trouvés  de  plus  ou 
de  moins. 

Chaque  jaugeur  doit  avoir  fa  marque 
particulière  ,  laquelle  il  doic  figurer  en 
marge  du  regiftre  de  la  réception  ,  pour  y 
avoir  recours  dans  le  befoin  ,  en  cas  de 
fui  (Te  jauge  >  le  jauger  de  la  marque  du- 
quel la  pièce  fe  trouve  marquée  ,  demeu- 
rant rcfpon fable  envers  l'acheteur,  fi  la 
jauge  eft  moindre  ,  Se  envers  le  vendeur 
pour  l'excédent. 

Il  eft  permis  à  chacun  de  demander  une 
nouvelle  jauge ,  dont  les  frais  font  payés 
par  le  prcmLr  jaugeur  fi  k  jauge  fe  trouve 
defettuguîe  ,  &  p,>r  celui  qui  S'CÛ  plaine  , 
yû  elle  le  trouve  bonne,  . 
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|  Nul  apprenrif/atfgçtt-  ne  peut  s*immî  c-*r 
I  de  faire  aucune  jauge ,  s'il  n'a  k-rvi  un 
I  maître  faugeur  au  moins  un  an,  à  peine 
!  d'amende  ;  &  en  cas  qu'il  l'ait  fût  par 
[  ordre  du  maître,  celui-ci  en  eft  refponiàpie 
en  fon  nom. 

Il  y  a  eu  a\  France  des  jeaugeurs  pour  les 
grofies  mefures  de  liqueurs  ,  dès  que  la  po- 
j  Bec  a  commencé  à  y  avoir  des  règles  cer- 
taines. Il  en  eft  parlé  dans  le  recueil  des 
ordonnances  de  Saint.  Louis  en  %J$8  \  ÔC  ils 
étoient  alors  commis  par  le  prévôt  des  mar- 
chands &c  échevins  de  Paris.  Charles  VI, 
en  141/  ,  en  fixa  le  nombre  pour  cette  ville 
à  Gx  jaugeurs  &  fîx  apprentifs.  Henri  IV  , 
par  un  édit  de  Février  1596  ,  les  créa  en 
titre  d'office  ,  tant  pour  Paris  que  dans 
les  autres  villes  ,  &  leur  arttibui  douze 

dmiers  p;r  ch.iqur  ::'.:t:  1  •  -  XIII  ,  ci) 
165}  ,  créa  deux  nouveaux  jaugeurs >  dC 
augmenta  leurs  droits  ;  en  164/  ,  Louis 
XIV  créa  huit  nouveaux  jaugeurs ,  &  les 
droits  de  tous  ces  officiers  furent  portés  à 
cinq  fous  par  muid  de  vin ,  cidre ,  bierre  , 
eau- de-vie  ,  &c.  entrant  à  Paris  par  eau 
ou  par  terre.  On  ajouta  encore  trente-deux 
nouveaux  jaugeurs  en  1689  ;  cinquante* 
deux  en  1690  ,  8c  cinquante-deux  autres 
en  170J  ,  fous  le  titre  d'cftàyeurs  &  con- 
trôleurs d'eau-de-vie.  Par  un  édit  du  mo.s 
de  Mai  1715 ,  tous  les  nouveaux  offices 
crées,  depuis  1689  ayant  été  fupprimes  les 
yxtésr-jaugeurs  Ce  trouvèrent  réduits  à  leur 
ancien  nombre  de  feize.  Celui  des  commis 
jaugeurs  nommés  pour  les  remplacer ,  fut 
fixé  à  14  par  arrêt  du  confeil ,  du  11  Sep- 
tembre 1 7 1 9  ;  enfin ,  les  officiers  jaugeurs 
ont  été  rétablis  par  l'édit  de  Juin  1 7  3  o,  Did, 
de  Commerce.  (G.) 

JAUMIERE ,  f.  f.  (Marine.)  petite 
ouverture  à  la  poupe  du  vaillèau  proche 
l'étambord  ,  par  laquelle  le  timon  paflè 
pour  fè  joindre  au  gouvernail  afin  ae  le 
faire  jouer.  Cette  ouverture  a  ordinaire- 
ment de  largeur  en  dedans  les  deux  riers  de 
l'épaifïèur  du  gouvernail,  &  en  dehors  un; 
riers  moins  qu'en  dedans  \  à  l'égard  de  là 
\  hauteur ,  elle  eft  un  peu  plus  grande  que 
I  lôn  ouverture  intérieure.  Lorfqu'on  eft  en 
j  mer  ,  on  garnit  quelquefois  cette  ouverture 
de  toile  gaudronnée ,  pour  empêcher  que 
1  l'eau  n'entre  par-là  dans  k  vaifleau  >  um$ 
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fi  on  ne  vent  pas  prendre  cette  précaution, 1 
on  laiflè  entier  1  eau  qui  s'écoule  par  les 
côtés ,  fans  autre  inconvénient. 

JAUNE  ,  adj.  ( Gram. Phyjia.  &  Tkint. ) 
couleur  brillante  ,  Se  celle  qui  réfléchit  le 
plus  de  lumière  après  le  blanc.  Koyeç  Cou- 
le ur  &  Lumière. 

Il  y  a  pîufieurs  fubftances  jaunes  qui  de- 
viennent blanches  »  en  les  mettant  alterna- 
tivement  pendant  quelque  temps  au  folcil 
&  à  la  rofée  ,  telles  font  la  cire ,  la  toile 
de  chanvre ,  ôc.  Voycr  Blanchissemenx, 
Pou.,  &e. 

Ces  mêmes  fubflances ,  quoiqu'entiére- 
ment  blanches  ,  fi  on  les  laine  long-temps, 
fans  ïcs  tnoij:i-LT  rcdcvier.rxnt  j.m.tcs. 

Le  papier  5c  l'ivoire  présentés  au  feu 
deviennent  fucceffivement  jaunes,  rouges 
&  noirs.  La  (oie  qui  eft  devenue  jaune  fe 
blanchît  ,  par  le  moyen  de  la  fumée  du 
(bufre.  Vcye^  Blanc  &  Blancheur.' 
.  Le  jaune  en  teinture  eft  une  des  cinq 
couleurs  primitives.  *Foye[  Couleur  & 
Teinture, 

Pour  avoir  les  Jaunes  les  plus  fins ,  on 
commence  par  faire  bouillir  le  drap  ou 
l'étoffe  dans  de  1  alun  Se  de  la  potafle  ,  en- 
fuite  ,  on  lui  donne  la  couleur  avec  la  gaude. 
Fpjc^GaupEj 

l  a  turmei  ic  donne  aufli  un  bon  jeune  , 
mais  moins  eftimé  cependant.  On  a  encore 
un  bois  des  Indes  ,  qui  donne  un  jaune 
tirant  fur  l'or  ;  &  l'on  lait  une  quatrième 
efpece  de  jaune  avec  de  la  fariette  ,  mais 
c'eft  le  moindre  de  tous. 

Le  verd  fe  fait  ordinairement  avec  du 
jaune  &  du  bleu  ,  mêlés  l'un  aveç  l'autre. 

Avec  du  jnune ,  du  rouge  de  garance  , 
&  du  poil  de chèvre  teint  par  la  garance, 
on  fait  le  jaune  doré  ,  l'aurore  ,  la  penfée  ? 
le  nacarat ,  l'ifàbelle  Se  la  couleur  de  cha- 
mois ,  qui  (bnt  toutes  des  nuances  du 
jaune. 

Jaune  te  Napi.es.  (  Peinture.)  Le 
jaune  de  Naplcs  eft  une  pierre  fechc  ,  & 
trouée  comme  nos  pierres  communes  que 
l'on  met  dans  des  fondations  avec  la  chaux 
ôc  fable  pour  fiire  corps  enfcmblc  4  elle  eft 
cependant  friable.  Elle  fe  tire  des  environs 
du  mont  Véfuve ,  proche  Naples  ,  &  par- 
ticipe beaucoup  du  foufre  >  elle  a  un  Cc\ 
uès-âore ,  que  Ton  ne  peut  lui  oter  qu'en 
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la  faifant  tremper  dans  de  l'eau  ,  Se  Ta 
changeant  d'eau  tous  les  jours  j>  malgré  • 
cela  le  fel  pénètre  aa  travers  de  la  terrine , 
Se  paroît  tout  blanc  au  dehors  ;  il  faut 
aufli  la-  réduire  en  poudre  avant  de  la 
mettre  tremper ,  &  lorfqu'on  la  broyé 
fur  le  porphyre  ,  ne  point  fe  fervir  de 
couteau  de  fer  pour  la  ramafler ,  parce 
que  le  fer  la  lait  verdir  Se  noircir  >  mais 
on  fe  fert  pour  cela  de  couteau  de  bois  de 
châtaignier  ,  cette  couleur  eft  très-bonne 
à  l'huile  comme  à  l'eau. 

Jaune  des  Çorroyeurs  ,  couleurs  que  ces 
ouvriers  donnent  aux  cuirs  -,  cette  couleur 
fc  fait  avec  de  la  graine  d'Avignon  &  de 
l'alun,  dont  ils  mettent  une  demi- livre  de 
chacun  fur  trois  pintes  d'eau,  qu'ils  font 
bouillir  à  petit  feu  ,  jufqu'à  ce  que  le  tout 
foit  réduit  aux  deux  tiers  pour  le  moins. 
Voye[  Corroyeur. 

Jaune  d'auf.  Voye^  QF.uf. 

JAUNIR  ,  verb.  ad,  &  neut.  ( Gram.) 
on  dit  ce  corps  jaunit  ;  von  dit  aufli  jaunir 
un  corps,  f 

Jaunir  ,  en  terme  de  Doreur  fur  bois 
fe  dit  de  l'action  d'enduire  un  ouvrage  à 
dorer  d'une  couche  de  j  une  à  l'eau  après 
la  couche  d'aflictee  ,  pour  rendre  la  dorure 
plus  belle. 

Jaunir  en  terme  d'Fpinglier  ,  s'entend 
de  la  première  de  toutes  lès  façons  qu'on 
donne  au  fil  de  laiton.  On  le  met  pour 
cela  dans  une  chaudière ,  où  il  bout 
pendant  quelque  temps  dans  de  l'eau  Se  de 
la  gravelle  j  on  bat  enfuite  le  paquet  fur 
un  billot ,  à  force  de  bras ,  pour  en  féparer 
la  rouille  &  la  gravelle  ;  on  le  jette  enfuite 
dans  de  l'eau  fraîche ,  on  le  fefle  encore 
quelque  temps,  voyer  Fesser  j  on  le  fait 
fécher  au  feu  ou  au  foleil  ,  pour  te  tirer 
enfuite.  Voye\  Tirer  ,  &  Y  article  Laiton. 

Jaunir,  en  terme  de  Cloutier  d'épingle  , 
c'eft  ecîaircîr  tes  clous  de  cuivre  ou  de  lai- 
ton, en  les  fécouant  dans  un  pot  de  grès, 
avec  du  vinaigre  ou  de  la  gravelle.  Voyc^ 
Gravelle. 

JAUNISSE,  f.  ff  C  médecine.  )  eft  une 
maladie  dont  le  fymptôme  cara&ériftique 
eft  le  changement  de  la  couleur  naturelle 
du  corps  en  jaune;  on  l'appelle  aufli  en 
françojs  par  Pléonafme  ,  iclere  jaune  ,  en 
latin  iâerus  jlavus  >  aurugo  ,  morbus  regius  ; 
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en  grzc  *K*fê(  >  l'étymologîe  de  ce  mot 
vient  d'une  efpece  de  belette  ,  ,  ou 
milan  ,  qu'on  appelloit  aufïi  du  même 
nom,  &  qui  avoient  les  yeux  jaunes  ;  ainfi 
i3<.re  eft  fynonyme  à  jauni jfe  :  les  anciens 
l'employoîent  auffi  dans  ce  ièns-là  Hyp- 
pocr.  paflim ,  &  Galien  ,  défiait*  médical, 
n°.  ij6.  Le  nom  d'aungo  lui  vient  de  la 
rtflèmblance  qu'a  la  couleur  du  corps  avec 
celle  de  l'or  ,  c'eft  peut-être  auffi  pour 
cette  raifon  qu'on  l'appelle  mortes  regius  ; 
cette  étymologie  a  beaucoup  exité  les 
recherches  des  écrivains  :  c  eft  avec  plus 
d'efprit  que  de  raifon  que  Quintus  Scveri- 
nus  dit , 

Regius  eft  vero  fignalits  rtomlne  morbut 
Molliterhic  quoniam  celsâ  curandus  in  auliL 

Ondiftingueplufieurs  efpeces  dejaunljjè , 
par  rapport  à  la  variété  des  fymptomes  ,  à 
îa  différence  des  caufes  ,  Se  à  la  manière 
de  l'invafion  ;  on  peut  divifer  d'abord 
l'i&ere  en  chaud  Se  en  froid  *,  cette  divi- 
fion  eft  aflez  importante  en  pratique  ,  en 
pr' maire  fc  fecondaire  »  en  critique  & 
iymptômatique  ;  il  y  en  a  aufli  une  efpece 
qui  eft  périodique.  La  décoloration  jaune 
qui  conftitue  cette  maladie  ,  n'eft  quel- 
quefois fenfible  que  dans  les  yeux  Se  au 
vifage  ;  d'autres  fois  on  l'obferve  fîir  toute 
l'habitude  du  corps;  l'ouverture  des  cada- 
vres a  fut  voir  que  les  parties  intérieures 
font  auili  dans  certains  cas  teintes  de  la  f 
même  couleur  ;  il  y  a  même  des  cas  où  j 
elle  a  infecté  jufqu'aux  OS.  Thomas 
Kcrkringius raconte,  Obfervat,  anatom.  aj  ,  J 
qu'une  femme  iétérique  accoucha  d'un 
enfant  attaqué  de  la  même  maladie  ,  dont 
les  os  étoient  très-jaunes.  Toutes  les  hu- 
meurs de  notre  corps  reçoivent  auffi  quel- 
quefois la  même  couleur  ,  la  falive ,  la 
nanfpi ration  ,  la  fiieur  ,  mais  pkis  fré- 
quemment les  urines  en  font  teintes.  On 
lit  dans  les  relations  du  fameux  voyageur 
Tavernier ,  que  chez  les  Perfàns  la  fùeur 
eft  quelquefois  tellement  jaune  que  non- 
feulement  elle  teint  de  cette  couleur  les 
linges ,  les  habits  ,  les  couvertures  »  mais 
que  les  vapeurs  qui  s'en  exhalent  font  une 
impre  llîon  •jaune  très-fênfible  for  les  murs 
8c  les  portraits  qui  fe  trouvent  dans  la 
chambre.  On  a  trouyé  dans  quelques  i&é- 
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frîques  la  liqueur  do  péricarde  extrême- 
J  ment  jaune  ;  il  y  a  quelques  obfervations 
qui  prouvent ,  n  elles  font  vraies ,  que  U 
couleur  même  du  fang  a  été  changée  eu 
jaune  ;  Théodore  Wuingerus  dit  avoir  vu 
quelquefois  le  fang  des  perfonnes  ibéri- 
ques imitant  la  couleur  de" l'urine  de  che- 
vaux ,  Se  il  aflurc  qu'ayant  fait  fàigner 
une  femme  attaquée  de  jaunijfe  ,  U  avoit 
peine  à  diftinguer  fon  fang  d'avec  fôn 
urine.  Quelquefois  la  couleur  jaune  du 
vifàgc  devient  fi  forte  ,  fi  faturée ,  qu'elfe 
rire  for  le  verd ,  le  livide  &c  le  noir  »  oa 
donne  alors  à  la  maladie  les  noms  impro- 
pres à'icltre  verd  &  noir.  La  couleur  des 
yeux  eft  quelquefois  fi  altérée  ,  que  la  vue 
en  eft  affoibfie  Se  dérangée  ;  les  objets 
paroiffent  aux  ibériques  tout  jaunes  ,  de 
même  qu'ils  trouvent  fouvent^par  la  même 
raifon ,  c'cft-à-d're  par  le  vice  de  la  lan- 
gue ,  tous  les  aHmens  amers.  Outre  cette 
décoloration  ,  on  obferve  dans  la  pluparC 
des  ibériques  desvomiffemens,  cardialgie  , 
anxiétés  ,  difficulté  de  refpirer  ,  lafïîtudc  , 
défaillances  ;  les  malades    le  plaignenc 
d'une  douleur  comprcjfive  aux  environs  du 
cœur  ,  Se  vers  la  région  inférieure  du  ven- 
tricule ,  d'un  malaile  ,  d'un  tiraillement 
ou  déchirement  obfcur,  quelquefois  d'une 
douleur  vive  dans  l'hypocondre  droit  ;  le 
pouls  eft  toujours  petit  ,  inégal ,  concen- 
tré ;  quelquefois  ,  Se  fur -tout  au  com- 
mencement ,  dur  &  ferré  -,  l'inégalité  de 
ce  pouls  confifte  ,  fuivant  M.  Bordeux  , 
en  ce  que  deux  ou  trois  pulfaûons  inégales 
entr' elles  fuccedtnt  à  deux  ou  trois  pul fat  ions 
parfaitement  égales,  &  qui  fcmblent  naturelles. 
Dans  l'ictère  chaud  »  b  chaleur  eft  plus 
forte,  elle  eft  acre,  la  foi  f  eft  inextingui- 
ble ,  le  pouls  eft  dur  Se  un  peu  vite  ,  les 
diarrhées  fonr  bilieufès ,  de  mime  que  les  ' 
rots  Se  vomidéincns  ,  les  urines  font  pres- 
que rouges  couleurs  de  feu  ;  dans  l'ibère 
froid  y  la  chaleur  eft  fouvent  moindre  que 
dans  l'état  naturel  ,  le  pouls  eft  fans  beau- 
coup d'irritation  ,  (ans  roideur  ,  le  ventre 
eft  conftipé  ,  les  excrémens  font  blanchcâ- ; 
tres  ,  les  vomiflemens  glaireux  ,  le  corps  ' 
eft  languiflant ,  engourdi  ,  fainéant ,  Sec. 

Les  caufes  qui  produifêntle  plus  conf- 
tamment  cette  maladie  ,  les  fymptomes 
qui  la  eonftituent ,  les  obfervations  ara-  1 
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toimques  faites  fur  le  cadavre  des  iéb> 
*jq««  ,  ks  qualités  &  propriétés  connues 
de  la  bile  ,  font  autant  de  raiforts  de 
préfumer  que  la  jaunijfe  cft  formée  par  une 
pléthore  de  bile  m  clée  avec  le  fang,  ou  par  un 
iang  d'un  caractère  bilieux.  Les  ouvertures 
de  cadavres  font  prefque  toujours  apperce- 
V  cir  des  vices  dans  le  foie  ;  le  plus  îbuvent 
ce  font  des  obftructions  dans  le  pareil- 
yme  de  ce  vifeere  ,  occafionnées  par 
une  b  le  épailfe  ,  ou  par  des  calculs  bi- 
liaires ;  il  y  a  un  nombre  infini  à  ob- 
fèrvations  ,  qu'on  peut  voir  rappor- 
tées dans  la  bibliothèque  médicinale  de 
Manget  ,  dans  le  fquellcs  on  voit  l'i&crc 
produit  ,  ou  du  moins  accompagné  de 
pierres  biliaires  dans  le  véficule  du  fiel* 
on  en  tira  juiqu  a  (oixante  &  douze  de 
la  véficule  de  Rumoldus  van-der- Borcht , 
premier  médecin  de  l'empereur  Léopold , 
qui  étoit  mort  d'une  jaunijfe.  Journal  des 
curieux  ,  an,  iGjo.  On  a  trouvé  dans 
plulieurslç  foie  extrêmement  gioiïi ,  la  vé- 
hicule du  fiel  gorgée  de  bile ,  le  caîial  cho- 
lédoque ol  ftrué ,  rempli  de  calculs  8c  de 
vers.  Bardiolin  Cabrot  rapporte  l'obferva- 
tion  d'une  jaunijfe  ,  occafionnéc  par  La 
mauvaife  conformation  de  ce  conduit  , 
qui  étoit  telle  que  fon  extrémité  qui  eft  du 
coté  du  foie  étoit  fort  évafée  ,  tandis  que 
Ion  ouverture  dans  les  inteftins  étoit  capil- 
laire. On  a  vu  auffi  quelquefois  la  ratte 
d'une  groffetir  monftrueufe  ,  ou  d'une  pe- 
titefle  incroyable ,  remplie  de  concrétions  , 
pbrrrie  ,  ou  manquant  tout-à-fait.  Za- 
ciitus-Luhcanus  fait  mention  d'un  ictère 
noir  ,  furvenu  à  une  perfonne  qui  n'avoit 
point  de  ratte.  Prox.  aJmirand.  fib,  III, 
tibfirv.  737.  Je  fupprime  une  foule  d'au- 
tres (êmblables  obîervations  ,  qui  donnent 
lieu  de  penfêr  que  dans  la  jaunijfe  la  bile 
regorge  dans  le  fàng  ,  ce  qui  peut  arri- 
ver de  deux  façons  ,  ou  il  le  fang  trop 
tourné  à  cette  excrétion  d'un  caractère  bi 
lieux ,  en  fournit  plus  qu'il  ne  peut  s'en 
fc'pirer  ,  fans  qu'il  y  ait  aucun  vice  dans 
le  foie  ;  en  fécond  lieu  ,  fi  cette  excrétion 
ou  féerenon  eft  empêchée  par  l'épaiiliue- 
znenc  de  la  bile  ,  1  atonie  de  vailîèaux  , 
leur  obftruûion  »  &c.  le  premier  cas  eft 
celui  de  l'i&ere  chaud  »  qui  eft  principa- 
emeue  excité  par  les  pallions  d'aine  vives , 
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nr  des  travaux  exceilifs  ,  des  voyage* 

oiigs  fous,  un  foleil  brûlant  ,  par  de» 
wilfons  vineufes ,  fpiritueufes ,  aromati- 
ques ,  par  l'inflammation  du  foie ,  par 
les  fièvres  ardentes  inflammatoires  ,  par 
un  émétique  placé  mal-à  propos  ,  ou  un 
purgatif  trop  fort  ,  la  bile  coule  plus 
abondamment  par  le  foie,  excite  des  diar- 
rhées bilieufes  ,  &  cependant  va  fe  fépa- 
rer  dans  les  autres  couloirs  >  fans  avoir 
égard  aux  loîx  de  l'attract  on  Se  de  l'^fli- 
nité  qui  devroient  l'en  empêcher. 

Les  paflîons  d  ame  languifiantes,  une  vie 
fédentaire,  méditative  ,  trifte  ,  mélancoli- 
que, des  études  forcées,  faites  for -tout 
d'abord  après  le  repas ,  font  les  caufes  les 
plus  fréquences  de  l'ittere  froid;  la  morfure 
de  quelques  animaux  ,  de  la  vipère  ,  des 
araignées ,  des  chiens  enragés ,  ùc.  les  exha- 
lai fons  du  crapaud  ,  l'aconite ,  &  quelques 
autres  poil'ons  ,  excitent  aulîi  quelquefois  à 
i'iâcre  :  ces  caufes  concourent  aux  obftruc- 
tions du  foie,  aux  calculs  biliaires,  &ct  La 
fmétion  de  la  'bile  empêchée  pour  lors  , 
fait  que  le  fmg  ne  peut  iê  décharger  de  celle* 
qui  s'eft  formée  déjà  dans  fes  vaifteaux  ou 
dans  le  foie ,  cV  il  en  paflè  très-peu  dans  les 
inteftins,  ce  qui  rend  le  ventre  parcffcux  Se 
les  excrémens  blancheâtres  ,  &c. 

f  Lorfque  la  jaunijfe  eft  l'effet  d'une  mala- 
die aiguë  &  qu'elle  paroît  avant  le  feptieme 
jour,  c'eft-à-dire  avant  la  co&ion .  elle  cft 
cenfée  fymptomatique  ;  celle  qui  paroît 
après  ce  temps-là  ,  qui  termine  la  mala- 
die ,  ti\  critique.  Lorfque  la  jaunijfe  îucce- 
de  à  l'inflammation,  ou  sjcirrhe  du  foie,  à 
la  colliquc  hépatique  ,  elle  eft  fecondaire 
ou  deutéropachique  >  Ci  elle  paroît  avant 
aucune  L!fion  manifefte  de  ce  vifeere  ,  on 
la  dit  primaire  ou  protopathique }  celte  qui 
eft:  périodique  ,  dé  pend  ordin virement  des 
vers  ou  des  calculs  placés  dans  la  véficule  du 
fiel  ou  dans  le  canal  cholidoque. 
j  Diagnojfic.  La  plus  légère  attention  à  la 
couleur  jaune  de  tout  le  corps,  ou  d'une 
partie ,  du  vifage  ,  des  yeux ,  par  exemple  , 
fuffit  pour  s'aflurer  de  la  préfence  de  cette 
maladie,  ôc  l'on  peut  aulîi  facilement,  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit ,  tirer  un  diag- 
noftic  aifuré  des  e(peces&  des  caufes. 

Prognoftic.  La  jauni Jf  ne  fauroit  être  re- 
gardée comme  une 
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eft  rare , lorfqu'elle  eft  fimple ,  d'y  voir  fuc- 
combcr  le*  malades  ;  lorfqu'il  y  a  danger  , 
il  vient dts  accidens  qui  s'y  rencontrent, 
des  caufès  particulières  des  maladies  qui 
l'ont  déterminée  ,  &c.  La  jauniffe  eft  fou- 
vent  filutaire ,  critique  ;  toutes  les  fois 
qu'elle  paroït  dans  une  fièvre  aigue  ,  le  7 , 
le  9  ou  le  14e.  jour,  elle  eft  d'un  bon  augure, 
pourvu  qu'en  même  temps  l'hypocondre 
droit  ne  joie  pas  dur ,  autrement  elle  fe- 
roit  un  mauvais  figne.  Hyppocr-  aphor. 
64.  Ub.  IV.  L'i&ere  lurvenu  à  certains  bu- 
veurs qui  ont  des  langueurs  d'cftoraac,  des 
coliques  ,  diffipe  tous  ces  fymptômes  ,  & 
met  fin  à  un  état  valétudinaire  auquel  ils 
font  fort  lîijers.  Il  eft  fore  avantageux  au  Ai 
à  quelques  hystériques»  il  eft  critique  dans 
la  maladie  e&ique  chronique. 

L'ictère  eft  prêt  à  guérir  quand  le  malade 
fent  une  démangcaiïbn  par  tout  le  corps , 
que  les  urines  deviennent  troubles  ,  char- 
gées  ,  que  le  pouls  confervant  Ton  inégalité 
particulière  devient  fouple  Se  mou j  on  a  ob- 
lèrvé  que  les  fueurs  ,  le  flux  hémorrhoïdal, 
la  diflenterie ,  ont  terminé  cette  maladie 
fujette  à  de  fréquens  retours.  L'hydropifie 
eft  une  fuite  allez  fréquente  dcsjaum'Jfes  nc- 
glgées  ou  mal  traitées ,  alors  le  foie  fe  dur- 
cit, &  c'eft  avecraifbn  qu'Hippocrate  re- 
garde comme  pernicieufe  la  tumeur  dure 
du  foie  dans  cette  maladie.  Aphor.  Ub. 
VI.  On  peutaufli  craindre  quelquefois  qu'il 
ne  dégénère  en  abfccs  au  foie.  La  tenfion 
du  ventre,  la  tympanite ,  le  vomilléfncttt 
purulent ,  les  déjc&'ons  de  la  même  nature, 
l'opprelïîon  ,  les  défaillances  ,  la  confomp- 
tion  ,  &c.  font  dans  cette  maladie  des 
figues  mortels.  Si  l'idere  paroît  làns  fritibn 
dans  une  maladie  aiguë ,  avant  le  feptieme 
jour ,  il  eft  un  figne  fâcheux.  Aphor.  Sx. 
Ub,  IV.  L'iétere  chaud  eft  accompagné 
d'un  danger  plus  prompt ,  preflant ,  mai? 
moins  certain  que  le  froid  ;  celui  qui  elt 
périodique  eft  très- fâcheux  ;  celui  qui  fuc- 
cede  aux  fièvres  intermittentes ,  aux  inflam- 
mations du  foie ,  eft  le  plus  dangereux  ,  il 
déligne  un  dérangement  ancienne  confidé- 
rabledans  le  foie. 

Les  différentes  tfpeces  de  jaunijfe  deman- 
dent des  traitemens  particuliers;  les  re- 
ndes, enrations,  qui  conviennent  dans  lie- 
tere  froid,  icroient  pernicieux  dans  le  chaudj 
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Se  par  la  même  raifon  ,ceux  çjui  pourraient 
réulïïrdansle  chaud  ne  rlroient  que  blan- 
chir dans  l'i&ere  froid ;  les  uns  &  les  autres 
feroient  tout  au  moins  inutiles  dans  la  jau- 
niffe critique ,  qui  ne  demande  aucune  ef- 
pece  de  remède.  Les  médicamens  les  plus 
appropriés  dans  l'ictère  chaud  font  les  émé- 
tiques  en  lavages,  les  rafraîchi flans  ,  antt- 
biueux  ,  acides,  le  petit  lait  nitré  jpar  exem- 
ple ,  une  légère  limonade  ,  des  apozeme  s 
avec  la  patience ,  la  laitue ,  l'ofcille  ,  la  ra- 
cine de  fraincr»  le  nkre,le  ciift.il  miné- 
ral ,  fiv.  Les  purgatifs  légers  acidulés  con- 
viennent très- bien ,  il  eft  bon  même  de  les 
réitérer  fou  vent }  YiBere  qui  dépend  d'une 
cacochimic  ,  bilieufe  ,  ncjè  dîj/ipe  que  par  dt 
fréqutns  purgatifs.  Hippocr.  Epidem.  lib% 
Vil.  Les  médicamens  appropriés  pour  lors 
font  les  tamarins,  la  manne,  la  rhubarbe  , 
&  un  peu  de  feammonée  \  mais  il  faut  avoir 
attention  d'aflbuplir, de  décendre  ,  de  relâ- 
cher auparavant  les  v ai (féaux  qui  font  dans 
l'irritation ,  d'appatier  l'orgaGnc  Se  la  fou- 
gue du  lang.  Le  même  Hippocrate  nous 
avertit  de  ne  pas  purger,  de  peur  d'augmen- 
ter le  trouble ,  de  l*oe.  in  komin.  On  peut 
terminer  le  traitement  de  cet  i&;re  par  le 
petit  lait  ferré,  les  eaux  minérales  acidulés  ; 
telles  font  celles  de  Vais ,  de  Paiïî ,  de  For- 
ges, ùc. 

Dans  l'iâcre  froid  ,  l'indication  qui  fo 
piéjènre  naturellement  à  remplir ,  eft  de 
divifer  ôc  de  défobftruer  ;  parmi  les  apéri- 
tifs ,  il  y  en  a  qui  exercent  plus  particuliè- 
rement leur  action  furie  foie  ,  ceux-là  font 
préférables  i  tels  font  l'aigre  moine  ,  la  fu- 
me terre  ,  la  chélidoine  ,  la  rhubarbe  ,  & 
fur-tout  l  aloës,  qui  a  cette  propriété  dana 
un  degré  éminent.  Avant  d'en  venir  aux 
remèdes  ftomachiques ,  hépatiques  ,  actifs  , 
il  faut  humecter ,  préparer  par  des  légers 
apéritifs  ,  principalement  falitis ,  des  légères 
dmôlutions  de  fol  de  glauber  ;  de  lel  de 
iaignette ,  Se  autres  fembiables  ,  après  quoi 
on  peut  en  venir  aux  opiates  r.péritives  un 
peu  plus  énergiques  ;  celle  qui  eft  compoiée 
avec  l'aloës  6c  le  tartre  vitriolé  produit  des* 
effets  admirables.  J'ai  éprouvé  dans  pareils 
cas  l'efficacité  des  cloportes  écrafés  en  vie  , 
&  mêlés  ,  avec  le  foc  de  cerfeuil  *,  l'élixir 
de  propriété  deP^racelfe,  ou  l'élixir  de  Gar- 
nis, qui  n'en  diffère  pa$  beaucoup  i  ionç 
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aulïi  très  -  convenables  dans  ce  cas-là.  Les 
favonneuxfont  très-propres  pour  emporter 
les  rendus  d'une  jaunife  mal  guérie  }  ils 
font  particulièrement  indiqués  dans  les 
jauni/Tes  périodiques  qui  dépendent  des  cal- 
culs biliaires  :  on  ne  connoît  pas  jufqu'ici 
de  diflolvans  ,  de  fondans  plus  allures  ;  il 
s'en  faut  cependant  de  beaucoup  qu'ils 
loient  infaillibles.  Lorfque  tlâere  com- 
mence à  fe  difTiper  ,  il  fmt  recourir  aux 
martiaux,  &  fur- tout  aux  eaux  minérales 
ferrugiiieulès,  falines  ,  Se  principalement 
aux  thermales ,  comme  celles  de  Baturuc , 
&c.  Comme  dans  cette  efpece  d'icVere  le 
ventre  eft  parelfeux  ,  les  lavemens  peuvent 
avoir  quelque  avantage ,  ou  du  moins  de 
la  commodité  >  ne  pourrait- on  pas  fuppléer 
le  défaut  débile  naturelle  en  fi i< an t  avaler 
des  pilules  compofecs  avec  la  bile  des  ani- 
maux ,  comme  quelques  auteurs  ont  penfé  ? 
Article  de  M.  Men&RST. 

Jaunisse,  (  Markhalkrie.)  c'eft  une 
maladie  des  chevaux,  qui  eft  fort  appro- 
chante de  la  jaunijfc  des  hommes. 

Cette  maladie  eft  de  deux  efpeces ,  la 
jaune  6c  la  noire. 

La  jaune  eft ,  fuivant  les  Maréchaux  , 
une  maladie  fort  ordinaire ,  qui  vient  d'obf- 
truétions  dans  le  canal  du  fiel ,  ou  dans  les 
petits  conduits  qui  y  aboutiflent  :  ces  obf- 
rru&ions  font  occafionnées  par  des  matières 
vifqueufes  ou  graveleufes  que  l'on  y  trouve, 
©u  par  une  plénitude  ou  une  compieffion 
des  vaifleaux  fanguins  qui  l'avoiunent ,  f 
moyennant  quoi  la  matière  qui  devroit  (c 
changer  en  fiel  enfile  les  veines  ,  &  eft:  por- 
tée dans  toute  la  marte  du  fang ,  ce  qui  le 
j  teint  en  jaune  i  deforte  que  les  yeux  >  le 
dedans  des  lèvres,  &  les  autres  parties  de  la 
bouche  »  capables  de  faire  voir  cette  cou- 
leur ,  paroiffent  toutes  jaunes. 

L'effet  de  cette  maladie  confifte  à  rendre 
un  cheval  lâche  ,  pelant ,  morne ,  alternent 
furmenc  par  le  plus  petit  travail  ou  moindre 
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de.  Ce  lieu  ,  que  quelques  -  ans  écrivent 
Ja\vfs9  Javouhy  eft  dans  les  Cevenncs, 
s  quatre  lieues  de  Mende.  De  Marca  penfe 
que  cette  place  fut  détruite  au  ve  fiede, 
&  qu'elle  s'appelle  aujourd'hui  Ghaue , 
L'inlcripcion  rapportée  par  le  P.  Sirmond  , 
de  trouvée  chez  les  Gatali,  près  de  la 
frontière  des  Arvani  ,  &  qui  fe  termine 
ainfi ,  M,  P.  GABALL.  V  ,  peut  conve- 
nir à  la  diftance  de  cinq  lieues  gauloifes  , 
en  panant  de  Javoh»  Nbt^àai*  D.  Artv.  p. 
6V.  Mem.  acad.tktinfcript.  t.  XXXII.  p, 
49*  in-ii.  (  C) 

JAUTEREAUX  ,  (  Marine.  )  Voyc^ 
Jautereavx, 

JAXARTES» f.  m.  f  Ghg.  )  rivière 
a  Afie  qui  bomoit  la  Sogdiane  au  nord ,  Se 
la  Seythie  au  midi.  Alexandre  &  fes  fol- 
dars  prirent  le  Jaxartes  pour  le  Tanaïs, 
donc  ils  étoient  bien  loin  'y  mais  fi  cette 
erreur  eft  excufabte  dans  des  gens  de  gutrrî 
déi  "orientés  ,  elle  n'eft  point  pardonnable 
à  Qumt-Curce  ,  qui  liv.  VI.  Uv.  Vit.  & 
ailleurs  ,  appelle  toujours  cette  rivière  le 
Tanaïs.  Le  nom  moderne  que  les  hiftoriens 
lui  donnent  eft  Sihun,  V<ye\  Sihun* 

J'ajouterai  feulement  ici  que  le  Jaxartes* 
qui  Ibrmoit  autrefois  une  barrière  entre  les 
nations  policées  &  les  nations  barbares , 
a  été  détourné  comme  l'Oxus  par  lc3 
Tat  tares ,  Si  ne  Ya  plus  jufqu'à  la  mer, 
(  D.  J..) 

JAYET  Gaga-tes.  (  Hifi.  ncit.  )  Voyer 
Jais„ 

.  J  AYME  ou  JACQ^UES  I,  roi 
d'Aragon  ,  (  Hifi.  ctEfpagne  )  Conquérir 
des  royaumes ,  réunir  de  nouvelles  pro- 
vinces aux  états  de  fes  aïeux,  porter  le  fer 
8c  la  flamme  ,  le  ravage  &  la  mort  dans 
des  régions  éloignées;  ravager  de  riches 
-épandre  la  terreur  &  la 


exercice,  &c. 

JAVOUX  ,  (  Gérer.  £  Kfi.  a  ne.  )  vil- 
lage du  Gevaudan  >  dont  il  étoit  autrefois 
Ja  capitale ,  félon  Corneille  &  M.  l'abbé 
Belley.  Ils  croient  qu'elle  s'appelloit  an- 
ciennement Anderhum  ,  Andtridum  ,  Ci- 
viens  Gabalorum  ,  Gabalus  ,  ÔC  qu'elle  étoic 
éf  ifcopale,  L  eveché  a  été  tranferé  a  Mon- 

* 


contrées,  &  y  répandre  la  terreur  v 
conftemation ,  c'eft  acquérir ,  fans  doute, 
de  grands^  droits  à  la  célébrité.  Par  cette 
route  gloricule,  Jacques  I ,  roi  d'Aragon, 
1  fe  rendit  tres-illuftre,  &  ce  ne  Rirent  pour- 
tant pas  les  brillantes  conquêtes  qui  lui 
afturcrent  les  titres  les  plus  inconteftables 
à  l'admiration  de  fes  contemporains ,  & 
h  l'cftime  de  la  poftérité  :  ce  fut  fa  gran- 
deur dame  ,  &  ce  dcfmtcrcftement ,  plus 
rare  encore ,  qui  le  porta  à  renoncer  à  un 
trône  fur  lequel  il  ayoit  les  droits  les  plus 
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{acres,  les  plus  incontcftablcs  fâcrifices 
«lançant  plus  généreux  ,  que  rien  alors  ne 
réfiftoit  à  Li  force  de  Tes  armes  j  auflî  cette 
action  noble,  grande,  fublime,  le  fit-elle 
regarder  comme  un  héros  dans  le  fens 
le  plus  rigoureux.  Ce  héros  cependant  fë 
iignaloit  auffi  par  desaûesd'injufticc  y  d'u- 
îîirpation,  de  violence  qui  euilcnt  fait  rou- 
gir l'homme  le  moins  jaloux  de  fa  réputa- 
tion ,  Se  dans  le  temps  qu'il  renonçait  à 
un  royaume  qui  luiappartenoit  *  il  en  ufut- 
poit  un  autre  par  la  force,  la  violence ,  Se 
contre  la  foi  des  traités.  Qu  écoûxc  donc 
que  ce  Jacques  I?  un  fouverain  ambitieux  , 
enflammé  du  défit  de  remplir  l'Europe  Se 
la  terre  du  bruit  de  fes  actions  guerrières 
&  héroïques  }  il  réulTit  :  on  s'occupa  beau- 
coup de  lui.  Mais  depuis  le  xnic.  ficelé 
combien  peu  de  perfonnes  y  at  il  quicon- 
noi lient  l'exifttnce  du  Roi  Jacques  I?  Au 
refte  ce  n'eft  pas  que  ce  prince  ne  réunît  à 
la  plus  éclatante  valeur  des  valens  fupé- 
rieurs  Se  quelques  vertus  :  il  fut  d'ailleurs 
excellent  politique  ,   jubile  négociateur  ; 
&  toutes  fois  malgré  tint  de  brillantes  qua- 
lités, fon  nom  à  peine  s'clt  fanvé  de  l'ou- 
bli. Si  les  rois  conquérons  favoient  com- 
bien peu,  lotfqu'ils  ne  feront  plus,  on 
s'occupera  d'eux  ,  leur  amour  propre  (croit 
cruellement  humilié  I  Jayim  pourtant  mé- 
rite qu'on  lui  donne  quelques  lignes;  Il 
étoit  fils  de  don  Pedre  II,  roi  d'Aragon  , 
Se  de  doua  h/larie  ,  fille  unique  du  comte 
de  Montpellier,  Se  il  naquit  le  premier 
février  1 107.  H  n'avoit  pas  encore  fept 
ans  lorfque  la  mort  de  fon  pere ,  -tué  à  la  j 
bataille  de  Mont ,  fit  palier  lur  fa  tête  la  j 
couronne  d'Aragon  :  mais  ce  ne  fut  qu'a-  j 
près  bien  des  troubles  fufeités  par  fes  on- 1 
des  qui  vouloient  lui  ravir  le  feeptre  ,  que 
les  grands  du  royaume  attachés  au  fang 
de  leurs  fouverains,  parvinrent  à  le  faire 
reconnoître  pour  roi ,  &  formèrent  un 
corueil  de  régence,  à  la  tête  duquel  ils  mi- 
rent don  Sanche,  comte  de  Rouflîllon, 
fon  grand-oncle  ,  &  celui-là  même  qui 
avoir  fait  les  p|Us  grands  efforts  pour  «"at 
feoir  fur  le  trône.  On  s'apperçut  bientôt 
de  1  imprudence  qu'on  avoit  eue  de  confier 
le  royaume  &  le  prince  à  un  tel  homme, 
Se  on  prit  des  mciures  pour  réprimer  fon 
ambition  ;  mais   elles   furent  inutiles: 
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Sanche  leva  des  troupes  ,  fit  plu/leurs  ten- 
tatives potir  s'emparer  de  la  couronne , 
ne  réuiîit  pas  ï  mais  caufa  tant  de  mal  , 
menaça  l'état  d'un  tel  boulcverfcmcnt  que 
les  états  aJfemblcs  crurent  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  d'acheter  de  lui ,  ta  paix 
à  prix  d'argent  ;  il  iê  fit  accorder  dcr.  re- 
venus considérables,  &  à  cette  condition  » 
il  confentit  à  rendre  hommage  à  fon  tetit- 
nevea.  Cet  orage  calme  ne  rendit  pas  en- 
core la  tranquillité  r.u  royaume  ,  débité 
dans  toutes  lès  parties  par  la  licence  des 
feigneurs ,  armés  les  uns  contre  les  autres , 
quand  ils  ne  l'étoicnt  pas  pour  opprimer 
leurs  vaflèaux  Se  ufurper  leurs  polldïïons. 
Ces  violences  n'étoient  pas  les  feules  qui 
dcchîraifenr  l'Aragon  ,  encore  plu*  ravagé 
par  les  armes  des  rebelles  qui ,  (bus  pré- 
texte du  bien  public,  excitoient  des  ibu- 
lévemcns,  opprimoient  les  citoyens  Se  bra- 
voient  audacieiifi.ment  l'autorité  royale. 
Jayme ,  quoiqu'il  n'eût  que  douze  ans  , 
fut  fi  fcnfible  à  cet  excès  cwinfolenee  ,  qu'il 
le  mit ,  quelques  efforts  que  l'on  fit  peur 
l'en  détourner  ,  à  la  téce  de  fes  troupes  , 
marcha  contre  les  révoltés ,  les  réduifit  ; 
obligea  les  feigneurs  à  terminer  leurs  que- 
relles ,  leur  détendît  les  voies  de  fait ,  s'em- 
para des  places  fortes  des  plus  obftmés , 
&  fît  l'enai  le  plus  heureux  de  fon  autorité. 
Encouragé  par  les  avantages  qu'il  avoit 
remportes ,  il  crut  que  le  moyen  le  plus 
sûr  d'arTermir  fa  puiflànce  étoit  de  s'alîù- 
rer  de  l'appui  du  plus  formidable  des  fou- 
verains  d'Efpagne,  Se  dans  cette  vue,  il 
fit  demander  en  mariage  l'infante  cona 
Eléonore,  fœur  de  doua  Berangere  ,  reine 
de  Caftille  ;  fa  demande  fut  accueillie  :  le 
mariage  fut  célébré  ,&  le  roi  n'ayant  dors 
que  treize  années ,  refta  un  an  fans  avoir 
commerce  avec  là  jeune  époufe ,  pjrce 
qu'il  n'écoit  point  encore  en  âge  :  fi  cepen- 
dant il  n'étoit  point  allez  âgé  peur  fe  con- 
duire en  époux  ,  il  l'étoit  allez  pour  gou- 
verner -,  mais  avant  il  lui  rtftoit  quelques 
obftacles  à  applanir  ,  &  il  n'en  impoicic 
pas  allez  pour  le  faire  obéir  de  tous  les 
grands.  Le  plus  turbulent  d  entr'eux  étoit 
l'infant  don  Ferdinand ,  dbbe  de  Monte- 
Aragon  ,  qui  voulant  à  toute  force  gou- 
verner le  royaume,  le  ligua  avec  quel- 
ques leigncurs,  s'aflura  de  la  pcr&rme  eu 
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roi  Se  de  ta  veine,  i'ous  prétexte  que  tes  T  Aufli  le  cardinal  évêque  de  Sabine,  légat 
flatteurs  Se  les  favoris  les  padroient,  s  cm-  du  pape  ,  étant  informé  que  le  roi  Se  h 


para  du  gouvernement ,  &  abuia  autant 
qu'il  fut  en  lui,  de  l'autorité  qu'il  avoit 
u  fur  pce.  Jaymc  fourfroit  impatiemment  fa 
captivité ,  n'oloit  pourtmt  fè  plaindre 
hautement  de  don  Ferdinand  fou  oncle , 
qui  lui  mirquoit  les  plus  grands  égards', 
Se  il  diifimula  pendant  un  an.  Alors  pa- 
roilfint  tout  accoutumé  à  fa  ikuarion,  Se 
feignant  de  ne  prendre  aucun  intérêt  au 
gouvernement ,  il  propofa  aux  feigneurs 
qui  le  gardoient  d'aller  à  Tortofe ,  ils  y 
confentirent ,  nuis  pendant  le  voyage  il 
leur  échappa  ,  Se  fe  rendit  à  Tervel  »  d'où 
il  envoya  ordre  à  toute  la  nobleflê  de  ve- 
nir le  joindre  pour  l'accompagner  dans 
une  expédition  contre  les  maures.  Cetre 
expédition  réuiilir  \  il  tourna  les  armes, 
contre  l'infant  don  Ferdinand ,  Se  il  réuflit 
encore.  Sa  valeur  &  fa  conduite  lui  rame- 
nèrent la  pu  part  de»  ieignea!  s  rebelles  ; 
ils  le  fournirent,  Se  les  villes  fatiguées  en- 
fin do  le  Ibulever  pour  des  factieux  qui 
les  fbutoient ,  fe  fournirent  auili  :  mais  le 
feu  des  détentions  n'étant  pas  totalement 
éteint ,  Se  quelques  grandsetanr  allrz  puii- 
fàns  pour  fulciter  de  nouveaux  troubles , 
Jaymc  J,  dans  la  vue  d'étouffer  toute 
femence  de  divilîon  ,  propofa  de  terminer 
tous  les  d:tfcrends  par  la  voie  de  l'arbitra- 
ge,  Se  de  s'en  rapporter  à  la  décilton  de 
l'urchivêque  de  Tarragone  >  de  l'évêque 
de  Lerida  &  du  grand-maître  des  Tem- 
pliers. Sa  proportion  fut  acceptée  >  les  ar- 
bitres mirent  6n  aux  di  il  entions  Se  pré- 
vinrent par  leur  déciûon  tout  fujet  de 
brouiÛerie.  Le  roi  fut  fi  content  du  fuccès 
de  ce  moyen  ,  qu'il  ne  manqua  point  dans 
Ja  fuite  à  l'employer  dans  toutes  les  affai- 
res épineufes,  Se  il  eut  toujours  lieu  de 
s'applaudir  de  cette  voie.  Il  avoir  vingt 
ans  alors ,  Se  depuis  quelque  temps  il  mé- 
dicoit  la  conquête  du  royaume  de  Major- 
que, occupé  par  les  Maures  :  il  fit  part 
de  f on  projet  aux  états  qui  l'approuvèrent 
cV  l\.ng.iger''nt  à  l'exécuter  l  mais  il  avoic 
un  autre  delTsin  qui  l'occupoit  encore  plus 
que  le  défir  de  conquérir  Majorque  j  il 
vouloir ,  ou  du  moins  quelques  hiftoriens 
alliirvnt  qu'il  vouîoit  le  défaire  de  la  reine 


te 
la 

reine  étoient  parens  au  quatrième  degré  , 
le  plaignit  Se  prétendit  que  leur  mariage 
éroit  nul  :  Jaymecat  de  grands  fcrupules , 
Si  parut  fort  agité.  La  reine  dona  Beren- 
gère  confentit  que  cette  affaire  fut  exami- 
née par  un  concile} il  s'en  aflerabla  un  à 
Tarragone  ,  Se  les  pères  du  concile  décla- 
rèrent le  mariage  nul} mais  comme  il  faut 
être  conféquent  dans  les  dédiions ,  ils  dé- 
clarèrent en  même  temps  que  l'infint  don 
Alphonfe,  né  de  ce  mariage  nul  Se  prof- 
crit,  étott  Se  devoit  être  légitime  &  l'hé- 
ritier de  la  couronne.  Il  faut  avouer  que 
les  pères  du  concile  de  Tarragone  raifon- 
noieut  avec  une  étonnante  iagaerté  ,  Se 
qu'Us  jugeoient  bien  fainement.  Quoi  qu'il 
en^  fott ,  Jaymc  fut  très-fournis  à  leur  dé- 
ni ion  ,  renvoya  fon  époufe  ,  Se  ne  fongea 
plus  qu'à  l'expédition  de  Majorque ,  do»t 
il  s'empara  malgré  la  réfiftance  des  Mau- 
res ,  &  la  valeur  du  roi  de  cette  île ,  qui 


jorque  ,  Se 
les  (ujets  le  loupçonnont  d'être  lecrétemenr. 
chrétien ,  l'obligèrent  de  forcir  ,  ainfi  que 
Ion  fils ,  de  Valence ,  Se  quoiqu'il  pût 
compter  encore  fur  la  fidélité  de  quelques 
villes ,  il  fe  retira  en  Aragon  avec  fon  fils  : 
Jdymc  leur  fit  un  accueil  diftingué  ,  leur 
al  ligna  des  revenus  confidérables ,  &  con- 
çut le  delleinde  s'emparer  auiîî  de  Valence, 
comme  il  s'étoit  rendu  maître  de  Mijor-  - 
que.  Peu  de  monarques  ont  été  auflR  heu- 
reux que  Jaym*  ;  il  eût  pu  fè  dilpenferde 
conquérir; la  fortune  prenoit  foin  d'ac- 
croitre  fa  puiflànce  &de  lui  donner  des 
états.  Don  Sanche ,  roi  de  Navarre ,  vieux , 
fans  enfant  Se  irrité  contre  fon  neveu  Thi- 
baut ,  comte  de  Champagne,  adopta  le  roi 
d'Aragon ,  &  le  fit  reconnoître  par  les  ' 
grands  pour  fon  luccefleur  :  mais  les  acqui- 
ttions de  ce  genre  ne  flatoknt  pas  Jiymc  /, 
Se  il  aimoit  mieux  conquérir  une  ville , 
que  de  recevoir  à  titre  de  donation ,  une 
monarchie  entière.  Il  ne  s'étoit  point  pro- 
pofé  d'envahir  la  Navarre  ,  &  il  fut  peu 
îcnfible  au  don  que  Sanche  lui  en  fit ,  il 
formé  le  projet  de  fè  rendre*  maître 


al"ii*vnt  qu'il  vouloit  le  défaire  de  la  reine  avoit  forme  ic  projet  ac  le  renare  m.utn 
fo.»  cpouic,  do.it  il  étoit  tort  dégoûté. Ida  royaume  de  Valence,  Se  le  pape  Gré 
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groire  IX  lui  accorda  une  croif-.Je  pour 
cette  expédition  :  il  ne  négligea  rien  pour 
in  aflurerle  fuccès,  &  déjà  il  avort  com- 
mencé les  hoftilité*  lorfque  le  rot  don  Sanche 
mourut  ;  les  grands  de  Navarre  qui  n'a- 
voient  que  forcement  adhéré  aux  volontés 
de  leur  fouverain  ,  crurent  &  délibérèrent 
qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  l'état  de  mettre  fur 
le  rrnne  le  comte  de  Champagne ,  &  de 
prorelter  contre  le  ferment  qu'ils  avoienr 
fait  de  reconnoître  le  roi  d'Aragon ,  qu'ils 
prièrent  même  de  vouloir  bien  les  difpcn- 
lèr  de  tenir  un  engagement  qu'ils  n'avoient 
pris,  que  malgré  eux  Se  par  obéiflanee  aux 
volontés  de  don  Sanche.  Les  grands  de 
Navarre  connoiflbient  fans  doubla  gran- 
deur d'ame  &  les  fentimens  héroïques  de 
Jcyme  quand  ils  lui  firent  cette  demande 
fînguUere  8c  qui  eut  irrité  tout  autre  fbu- 
veraiu.  Leurs  jefpéranccs  ne  furent  pouit 
trompées }  &>  par  le  plus  rare  dclintéreflè- 
ment  ,  le  roi  d'Aragon  renonçant  à  fes 
droits  fur  ce  trône  ,  conîcntit  qu'on  y  fit 
monter  le  comte  de  Champagne  >  &  fàns 
attendre  les  remerctmens  de  Thibaut  8c  des 
Navarrois  pour  ce  généreux  tacrifice,  il 
ix  ^'occupa  eu  a  étendre  us  co]w;;'';r,  & 
là  domination  dans  le  royaume  de  Valence. 
Ce  rut  pendant  le  cours  de  cette  expédi- 
tion ,  que  Grégoire  IX  ,  rempli  d'eftime 
&  d'admir  ition  voat  Jayme  ,  auquel  d'ail- 
leurs il  venoît  d'être  redevable  de  l'cta- 
biillcment  de  l'inquifition  dans  les  états 
d'Aragon  ,  lui  propofa   d'époufer  dona 
Yolande  ,  fille  d'André ,  roi  de  Hongrie  : 
Jayme  y  confèntîc ,  &  cjuelques  mois  après» 
cuuverr  de  lauriers  qu'il  avoir  moilîônnés 
d.ms  l'île  d'Ivfca,  dont  il  avoir  fait' la  con- 
quête ,  il  fe  rendit  à  Barcelone ,  où  ton 
mariage  avec  dona  Yolande  fut  célébré. 
Sa  nouvelle  époulé  ne  put  le  retenir  auprès 
d'elle  que  peu  de  jours  ;  une  paillon  pîus 
impérieufe,  le  delir  de  la  gloire  ,  le  ram?na 
fous  les  murs  de  Valence ,  qui  malgré  la 
rélilhnce  de  Zaè'n  qui  en  écoit  fouverain  , 
fut  contrainte  de  capituler  8c  de  fe  rendre , 
aux  conditions  que  Zacn  &  fes  («jets  for- 
tirpient  librement  de  cette  capitale  avec 
tout  ce  qu'ils  pourro'em  emporter  fur 
eux  ,  8c  qu'ils  lui  livreraient  tous  les  châ- 
teaux 8c  toutes  les  rorterelfes  qui  étoient 
au-delà  de  la  rivière  de  Xucar,  .Cette  coa- 
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dition  fut  exactement  remplie  ;  les  Mau- 
res ,  précédés  de  leur  roi ,  fortirent  de 
Valence  au  nombre  de  cinquante  mille  > 
Jayme  leur  accorda  une  trêve  de  lept  ans  , 
de  entra  en  triomphe  dans  Valence  qui  fut 
bientôt  repeuplée  de  c  lui 'tiens.  De  cette 
ville  conquile  ,  Jayme  partit  pour  Mont- 
pellier ,  où  fa  préfence  étoit  d'autant  plus 
ncceflâire ,  que  les  habitans  foulevéa  con- 
tre le  gouverneur ,  menaçoiem  de  ne  plus 
reconnoître  le  roi  d'Aragon  pour  leur 
comte.  Pendant  fon  abfcence,  fes  généraux, 
violant  fans  pudeur  la  trêve  qu'il  avoir 
accordée  à  Zaën  »  fe  jetèrent  avec  fureur 
fur  les  Mûhoméwns  de  Valence ,  &  s'em- 
parèrent de  plulieurs  forterefTes.  Jayme  eut 
dû  punir  exemplairement  une  infidélité 
aufli  manifcfto ,  &  qui  blefioit  la  foi  pu- 
blique avec  tant  d'indignité.  Les  Maures 
qui  complotent  fur  fon  intégrité ,  atten- 
dirent fon  retour ,  Se  aufli- tôt  qu'il  rut  ren- 
tré dans  fes  états  ,  ils  lui  demandèrent  juf- 
rice  i  mais  à  leur  grand  étonnement,  Jayme, 
au  lieu  de  punir  fes  généraux ,  approuva 
la  violence  de  leur  conduite  ,  l'excita  lui- 
même  }  8c  fans  refpoéfcer  l'équité  ni  l'hon- 
neur >  abufant  de  fa  fupér'orité ,  il  s'em- 
para de  prefque  tout  le  royaume  de  Valence. 
L'ancien  &  criminel  ufage  où  lont  les  iou- 
verains  d'en  agir  comme  Jtyme ,  lorfqu'ils 
(ont  les  plus  forts ,  exeufe  d'autant  moins 
l'miquiré  de  cette  inrraÛion  ,  qu'il  avoit 
paru  jufqu'alors  auflî  jaloux  de  l'eftime 
des  peuples  que  de  la  gloire  de  les  armes  ; 
mais  les  faveurs  trop  éclatantes  de  la  for- 
tune leblouirenc,  Se  dès-lors  il  lè  crut  tout 
permis,  Se  il  ne  fe  conduira:  que  d'après 
les  confeils  de  fon  ambition.  Del  pote  dan» 
la  famille,  comme  il  letoit  a  l'égard  des 
Maures  ,  il  régla  fa  fucceflion  8c  porta- 
geant  fes  états  ,  il  afinra  à  don  Alphonfe , 
qu'il  avoit  eu  de  fon  premier  mariage 
avec  Eléonore  de  Ca  (tille  ,  le  royaume 
d'Aragon  ;  à  l'infant  don  Pedre  né  de 
dona  Yolande  ,  la  principauté  de  .Catalo- 
gne. Don  Alphoiite  ,  encore  plus  ambi- 
tieux quî  fon  pere ,  lè  oui  lézé  par  cette 
diipofition  ,  8c  furieux  de  voir  démem- 
brer des  états  qu'il  cr«»yoit  devoir  lui  ap- 
partenir en  entier  >  il  prit  les  armes  ,  Se 
voulut  foutenir  fes  droits  par  la. force,  8c 
s'empara  de  quelques  places  :  Jayme  prit 
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les  armes  auflï ,  obligea  fou  fils  de  fe  fou- 
mettre  ,  le  traita  avec  févérité  ,  &  acheva 
de  conquérir  le  royaume  de  Valence.  On 
rapporte  que  pendant  cette  conquête ,  il 
donna  un  exemple  de  févérité ,  qui ,  à  la 
vérité  ,  donne  une  grande  idée  de  Ton  au- 
torité ,  mais  qui  n'eût  pas  dû  ,  à  mon  avis , 
foulcvcr  contre  lui  plufieurs  hiftoriens  aufïï 
rigoureufem<înt  qu'ils  l'ont  fait.  Berenger  , 
-éveque  de  Girone  &  confeiTeur  de  Jayme  , 
îévéla  rut  pape  quelques  fecrets  importans , 
que  ce  prince  lui  avoit  déclarés  en  con- 
fclïion  >  le  prince  informé  delà  criminelle 
ândiferétion  de  Berenger ,  le  fit  faiGr  ,  Jui 
fit  couper  La  langue  6c  le  bannit  de  fes 
■états.  Le  pape  furieux  de  cet  acte  de  ven- 
geance y  excommunia  le  roi ,  &  ce  ue  fut 
que  long -temps  après  que  deux  légats 
tinrent  l'abloudre. publiquement,  après  lui 
avoir  impofé  une  .rude  pénitence.  L'évêque 
Berenger  eut  à  fouffrir  fans  doute  un  châ- 
timent fort  douloureux  i  mais  enfin  fa 
coupable  révélation  ne  méritoit  -  elle  pas 
*ine  punition  exemplaire-?  Et  fi  les  fecrets 
que  Berenger  révéla  importoient  à  l'état , 
quand  même  cet  éveque  eût  été  puni  de 
mort ,  ne  l'eût-il  pas  mérité  ?  Dans  le  temps 
.que  lé  pape  fe  plaignoit  Ci  amèrement  de 
l'injultice  de  Jayme  ,  ce  fouverain  faifoii 
«recueillir  toutes  les  loix  du  royaume  en  un 
même  code  qui  ne  rprmoit  qu'un  volume 
Se  raifort  ordonner  par  les  états,  qu'oj^ s'y 
conformerait  par  -  tout  dans  le  jugement 
des  procès.  Pendant  qu'excommunié  ,  il 
s'occupoit  ainfï  de  l'adminiflration  de  la 
juftice  ,  fon  fils  ,  don  Alphonfe  ,  quoique 
fournis  en  apparence ,  me  cclToit  point  de 
murmurer  &  d'envier  la  Catalogne  à  don 
Pedrc.  Jayme  fatigué  de  fes  plaintes  ,  6c  fa 
famille  étant  accrue  de  deux  fils  ,  crut  de- 
voir faire  un  nouveau  partage  de  fes  do- 
maines entre  fes  quatre  fils  :  nul  ^d'eux  ne 
4ûc  content ,  quelque  foin  qu'il  eût  pris  de 
les  fatisFabe  tous ,  ils  fe  plaignirent me- 
nacèrent-; mais  afin  de  leur  ôter  l'efpoir 
de  trouver  de  l'appui  chez  l'étranger,  il 
-commença  p^r  marier  fi  fille  dona  Yolande 
à  don  Alphonfe  ,  infant  de  Caftille  ;  en- 
fuite  ,  fuivant  fa  coutume  >  fl  remit  leurs 
plaintes  à  la  décifion  des  arbitres  que  les 
états  nommeroient  :  cette  modération  fut 
r-rès  -  applaudie  :  les  arbitres  prononcèrent 
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conformément  aux  volontés  du  fouverain» 
&  fes  fils  furent  contraints  de  les  refpe&cr. 
La  lentence  des  arbitres  n'étoit  point  en- 
core rendue ,  que  la  reine  Yolande  mou- 
rut ;  &  le  roi  qui  ne  la  regrettoit  que  mé- 
diocrement,  époufa  en  fecret  donaThé- 
refe  Bidaure  ,  fon  ancienne  maîtrcflê  ,  de 
laquelle  3  avoit  eu  déjà  quelques  enfans. 
Après  avoir  terminé  tous  les  différends  qu'il 
avoit ,  ou  qu'il  prévoyoit  pouvoir  s'élever 
entre  lui  Se  les  princes  fes  voifins }  après 
avoir  auffi  terminé  les  aïKiens  différends 
qu'il  y  avoit  entre  les  couronnes  de  France 
&  d'Aragon  ,  &  en  fe  défiftant  de  fes  pré- 
tentions fur  les  comtés  de  CarcafTonne  ,  de 
Béziers  ,  d'Albi ,  de  Rhedez  ,  de  Foix  ,  de 
Narbonnc ,  de  Nifmes  ,  obtenu  que  de  fon 
côté  S.  Louis  renonecroit  à  fes  droits  fur  les 
comtés  de  Barcelone  ,  de  Gironne  ,  d'Ur- 
gel ,  d'Ampurios,  de  Cerdagne  &  de  Rouf* 
fillon  ,  Jayme  crut  avoir  tout  pacifié;  mais 
il  le  trompoit  :  don  Alphonfe  Ion  fils ,  tou- 
jours mécontent ,  lui  fùlcita  de  nouveaux 
embarras ,  &  fe  difpofoit  à  exciter  des  trou- 
bles dans  l'état  ;  mais  la.  mort  vint  ,  heu- 
reufement  pour  f  Aragon  ,  mettre  fin  à  la 
vie  de  ce  prince  inquiet  &  entreprenante 
Jayme  fit  aufïi-tôt  reconnoître  don  Pedre 
pour  l'héritier  de  fa  couronne ,  &  malgré  les 
oppoiîtions  .&  les  menaces  du  pape  Alexan- 
dre IV  ,  il  le  maria  avec  dona  Confiance  , 
fille  de  Mainfroi ,  prince  de  Tarente.  La 
gloire  du  -coi  d'Aragon  &  fa  célébrité 
s'étoient  étendues  fi  loin  ,  qu'il  reçut  une 
magnifique  ambafTade  du  fultan  d'Egypte  , 
qui  recherchoit  fon  amitié  ;  &  il  eft  vrai 
qu'alors  il  n'y  avoit  point  en  Europe  de 
prince  qui  par  l'édat  de  fes  entreprilès  «Se 
le  fucecs  de  (es  expéditions  ,  fe  fut  fait 
un  aufli  grand  nom.  Ligué  avec  le  roi  de 
Caftille,  il  tenta  la  conquête  du  royaume 
de  Murcie ,  &  dès  la  féconde  campagne  U 
fê  rendit  maîire  de  la  capitale  de  cette  fou- 
veraineté  ,  rien  ne  réfiftoit  â  fes  arraess 
lieurettx  à  la  guerre ,  &  plus  heureux  en- 
core dans  les  négociations  ,  tout  fuccédoit 
au  gré  de  fes  déiîrs.  Mais  le  foin  de  conqué- 
rir ne  l'occupoit  point  affez,  qu'il  ne  trou- 
vât encore  bien  des  momens  à  donner  à  fon 
goût  pour  les  plaifrcs,  qui  l'entraînoient  im- 
pétueufement ,  &  quelquefois  au-delà  des 
bornes  de  la  bienféance.  La  reine  dona 
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Yolande  étoit  à  peine  expirée  ,  qu'il  avoît  [ces  menaces,  &  de  s'abandonner  fans  rete- 
époufé  dona  Thérefe  Bicfaure  J  &  il  quitta 
celle-ci  pour  dona  Bérengere  fa  parente,  & 
fille  de  don  Alphonfe  de  Moiina  ,  oncle  du 
roi  de  Caftille  ;  11  en  avoir  eu  un  enfant , 
don  Pedre  Femandez  de  Hijar  :  &  fa  -paf- 
fion  ne  faiibit  que  s'accroître.  Il  fit  prier  le 
pape  de  rompre  lôn  mariage  avec  dona 
Thérefe  ,  fous  prétexce  qu'elle  avoic  une 
lèpre  contagieule.  Le  pape  informé  des  vé- 
ritables motifs  de  Jaymc  ,  &  de  ion  amour 
inceftueux,  l'avertit  d'abord  de  renoncer 
à  fa  paffion  &  de  fe  féparcr  de  fa  mûïrdïe  ; 
il  ie  menaça  enfuite  de  l'excommunier  : 
cette  menace  fit  vraifemMablcment  im- 
preflkm  fur  le  roi  d'Aragon  >  on  ignore  s'il 
quitta  dona  Bérengere  ,  mais  on  fait  que 
pour  appaifer  le  pape,  il  fe  croifa ,  s'embar- 
qua pour  la  Terre-Sainte,  &  fut  contraint , 
Çar  une  violente  tempête  ,  de  revenir  dans 
les  états.  On  fait  aufiï  qu'il  fè  trouva  au 
concile  de  Lyon,  6c  qu'ayant  prie  Grégoire 
IX  de  le  couronner  folemnellement ,  le  pon- 
tife exigea  qu'avant  cette  cérémonie  le  roi 
d'Aragon  fe  fournît  à  payer  au  faiut  fiege 
le  tribut  auquel  fon  pere  ,  don  Pedre  ,  s  e- 
toit  engagé  ;  condition  humiliante  ,  que 
Jayme  rejeta  avec  indignation.  Il  for  fit  de 
Lyon,  &  alla  en  Catalogne  éteindre,  par  la 
force  des  armes ,  une  rébellion  fufeitée  par 
quelques  mécontens  ,  qu'il  rédui/it  Se  qu'il  > 
punît.  H  ne  fut  pas  aulïî  heureux  avec  les  J 
Mahométans  de  Valence  qui ,  fécondés  par 
le  roi  de  Grenade  ,  prirent  les  armes  &  fe 
révoltèrent  ouvertement.  Jaymc  envoya 
contr'euxun  détachement  fous  les  ordres  de 
don  Pedre  Fernandez  de  Hijar ,  Se  un  au- 
tre corps  commandé  par  deux  de  fes  géné- 
raux ,  don  Pedre  eut  du  fuccès,  mais  les 
deux  généraux  furent  complètement  battus. 
Le  roi  d'Aragon  accoutumé  à  vaincre,  fut 
plus  fenfible  à  la  défaite  de  fes  deux  géné- 
raux ,  que  natté  de  la  vi&oire  de  don  Pe- 
dre Fernandez ,  &  ce  revers  lui  eau  fa  tant 
de  chagrin  ,  qu'ii  en  tomba  nxùadc  ;  il 
avoit  encore  d'autres  fujets  d'inquiétude  : 
il  y  avoit  quelque  temps  qu'ayant  enlevé 
de  force  une  femme  maiiée  ,  il  s  etoit  atti- 
re des  cenfures  amercs  de  la  part  du  pape 
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nue  à  fes  penchans  ;  Se  il  -s'y  étoit  livré  avec 
fi  peu  de  ménagement  ,  que  fa  conduite 
étoit  devenue  fort  odieufê  à  fès  fujets.  La 
connoiiîance  qu'il  avoit  de  ce  mécontente- 
ment général,  6c  peut-être  les  remords  ag- 
gravèrent là  maladie  ;  il  changea  d'air ,  fe 
ht  tranfporter  à  Aleira ;  mais  au  lieu  de 
trouver  quelque  foubgement>{il  fèntit  qu'il 
touchoit  à  fes  derniers  momens.  Alors  il 
témoigna  un  vif  regret  du  fcandaleux  exem- 
ple qu'il  avoit  donné  à  fes  enfans  &C  a  fes 
peuples ,  il  fè  fît  vêtir  du  froc  de  l'ordre  de 
Cîteaux ,  &  mourut  avec  toutes  les  mar- 
ques extérieures  d'un  homme  repentant,  le 
juillet  1176  ,  âgé  de  69  ans  ,  tk  dans  la 
foixante-troi/ieme  année  de  fon  règne.  Il 
fut  grand  conquérant ,  iiluftre  fouverain  , 
mais  injufte  dans  fes  conquêtes,  tk  fort  cor- 
rompu dans  fes  mecurs. 

Jayme  ou  Jacques  II  >  roi  d'Aragon  , 
C  Hiji.  d'EJ'pagne.  )  Ce  n'elt,  pas  toujours 
l'obéiiîànce  des  peuples  ,  l'apparente  tran- 
quillité des  nations  ,  la  fourmilion  des  ci  - 
toyens ,  la  prompte  exécution  des  ordres  fu- 
périeurs ,  qui  font  l'éloge  des  vertus  Se  de 
la  fagefle  des  rois;  c'eft  fouvent par  con- 
trainte que  les  peuples  obéitTént  ;  Se  le 
calme  qui  fcmble  régner  dans  un  état ,  cft 
fbuvent  auffi  le  figne  de  la  conftemation 
publique,  &  non  la  preuve  &  l'expreflion 
de  la  fidélité  ;  enchaîné  par  la  terreur  ,  un 
peuple  qui  n'ofè  ,  ni  fe  plaindre  ,  ni  re- 
muer ,  n'obéit ,  ni  par  zele  ,  ni  par  amour 
pour  le  dcfpote  qui  l'opprime;  il  fe  taie 
feulement,  fait  dès  vœux  en  fecret,  Se 
attend  avec  impatience  le  moment  de  la 
révolution  qui ,  tôt  ou  tard  viendra  brifèr 
fes  fers.  Le  maître  de  ce  peuple  fè  croit 
aimé  peut-être  ;  quelques  lâches  adulateurs 
le  lui  répètent  même  ;  mais  U  fè  trompe 
&  on  le  trompe }  on  le  plaint  tout  au  plus 
d'ignorer  combien  l'avide  ambition  de 
quelques  mauvais  citoyens  abufe  de  fon 
nom  Se  de  fa  confiance  ;  mais ,  très- cer- 
tainement il  n'eft  point  chéri ,  peut -il 
l'être  i  à  quels  lignes  connaît -on  donc 
qu'un  roi  eft  véritablement  aimé  ,  à  ces 
ex  prenions  non  équivoques  de  douleur ,  à 
ce  fàiftflèment  fubit  &  général  qui  s'em- 
pare de  la  nation  entière,  au  plus  léger 
accident  qui  arrive  à  fon  fouverain .  à  ces 
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voeux  emprefles  que  lui  didfcc  la  crainte  de 
le  perdre  ,  aulfi-tbt  qu'elle  apprend  qu'une 
indifpofition  pafFagere  altère  fa  fanté  ,  Se 
fur-tout  à  ces  pleurs ,  à  ces  f?aiglots ,  à  ces 
torrens  de  larmes  qui  l'accompagnent  au 
tombeau  :  ce  fut  auffi  par  ces  expreffions 
que  les  Aragonnois  témoignèrent  l'étendue 
Se  la  force  de  leur  tendre  lté ,  de  leur  atta- 
chement »  Se  de  leur  reconnoiffance  pour 
leur  roi  Jaymc  ou  Jacques  fi.  Ce  n'etoit 
point  l'ufage  alors  de  prendre  des  vêtemens 
lugubres  à  la  mort  des  fouverains  ;  mais 
les  nations  étoient  dans  l'ufage  plus  raifon- 
nable ,  de  gémir  ,  de  fc  livrer  à  leur  pro- 
fonde triftofle  ,  lorlqu'elles  perdoient  en 
eux,  les  prott£b  urs  les  pères .  les  bienfai- 
teurs de  leurs  fujets.  Les  hiltoriens  contem- 
porains de  Jacques  U  aflurenc  que  par  leurs 
Lrmcs  &  leur  douleur  les  Aragonnois  con- 
firmèrent, après  fa  mort  >  le  beau  fumom 
de  Jujie  qu'ils  lui  avoient  donné  pendant 
la  vie  ,  &  qu  il  avoit  mérité  même  avant 
que  de  régner  fur  eux  *>  &  U  eft  vrai  que 
toutes  les  actions  de  ce  prince  irmquenten 
lui  l'équité  la  plus  pure  Se  la  plus  inalté- 
rable. Avant  que  de  mourir ,  don  Pedre 
III  »  fon  pere  ,  roi  d'Aragon  }  lui  laiifa 
la  couronne  de  Sicile  ,  qui  lui  appartenoit 
du  chef  de  fon  epoufe  dona  Conftance , 
fille  de  M.iinfroi ,  prince  de  Tarente  ,  Se 
qui  lui  apparcenoit  bien  plus  incontefta- 
blement  encore  par  la  conquête  qu'il  en 
avoit  faite,  de  l'aveu  même  des  Siciliens, 
Se  malgré  tous  les  efforts  du  pape  ,  qui 
vouloit  qu'il    y  renonçât.  A    peine  les 
Siciliens  eurent  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  don  Pedre  ,  qu'ils  fe  hâtèrent  de  pro- 
clamer Jayme ,  fon  tils ,  qui  gouverna  avec 
autant  de  bonheur  que  delageffe  ces  in- 
fulaires  fi  difficiles  à  gouverner  ,  jufqu'à 
la  mon  d'Alphonfe  IV  ,  fon  frère.  Al- 
phonfe  ,  après  cinq  années  de  regne  , 
mourut  fons  poftérité ,  Se  tranfmit  au  roi 
de  Sicile  le  feeptre  d'Aragon.  Jaymc  If  fe 
hâta  de  venir  en  Efpagne  ,  &  rue  cou- 
ronné à  Sarragoflè  ,   le  6  feptembre 
12.91 }  il  fe  ligua  avec  Sanche  ,  roi  de 
Caftille  ,  dont  Alphonse,  fon  frère  ,  avoit 
abandonné  les  intérêts  pour  foutenir  les 
prétentions  de  l'infant  de  la  Cerda  ,  Se 
confentit  à  l'accepter  pour  médiateur  dans 
Jcs  différeuds  qu'il  avoit  avec  les  rois  de, 
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France  Se  de  Naples.  Afin  même  de  prou- 
ver à  Sanche  combien  il  d^firoit  que  cette 
nouvelle  alliance  fut  folide  &  durable  ,  il 
demanda  en  mariage  dona  Ifabelle  ,  fille 
de  ce  monarque  ,  &  s'engagea  par  fon 
confeil  à  renoncer  au  trône  dt  Sicile ,  fur 
lequel  Charles  de  Valois  ne  ceflbit  de  Êùre 
valoir  fes  prétentions  ;  cefîîon  ,  au  rcfle  , 
d'autant  plus  inutile  ,  que  la  reine  dona 
Conftance  ,  mère  du  roi  d'Aragon ,  ni 
Frédéric  >  fon  frère ,  auquel  il  avoit  remis 
le  gouvernement  de  la  Sicile  ,  n'étoienc 
rien  moins  que  difpofés  à  abdiquer  cette 
couronne.  Chez  la  plupart  des  hommes 
les  liens  de  l'amitié  font  faciles  à  rompre} 
ces  Hens  pour  les  rois  font  encore  plus  fra- 
giles y  Se  malgré  les  protc-ftations  mutuel- 
les des  fouverains  de  Caftille  Se  d'Aragon » 
leur  union  fut  de  très-courte  durée.  Jayme 
ne  prévoyant  que  des  désavantages  dans 
l'alliance  qu'il  avoit  contractée  avec  ce 
roi  foible  &  timide  ,  y  renonça  >  fè  dé- 
cura le  défenfeur  des  droits  de  l'infant 
don  Alphonfe  de  la  Cerda ,  le  reconnue 
pour  roi  de  Caftille  »  emporca  d'affaut 
Alicante,  Se  fe  rendit  maître  d'une  partie 
I  du  royaume  de  Murcie.  Jacques  II  eût 
bien  voulu  fe  délivrer  des  importunités 
du  pape  Boniface  ,  auffi  facilement  qu'il 
s  étoit  dégagé  de  l'alliance  de  don  Sanche  , 
mais  il  étoit  alors  trop  dangereux  de  mar- 
quer feulement  de  l  in  différence  au  fouve- 
rain  de  Rome.  Boniface  ne  ceffoit  de  le 
preffêr  d'engager  ou  de  contraindre  Fré- 
déric à  renoncer  à  la  couronne  de  Sicile  , 
que  le  pape  vouloit  abfoluruent  placer  fur 
la  tête  de  Charles  de  Valois.  Le  roi  d'Ara- 
gon ,  dans  l'cfpoir  de  ménager  les  intérêts 
de  fon  frère  ,  prit  le  parti  d'aller  à  Rome  : 
Roui!-:  icc  lui  fit  l'accueil  le  plus  diftingué  , 
le  nomma  ,  fans  en  être  follicité  ,  gonfà- 
lonier  de  l'Eglife  ,  lui  donna  les  îles  de 
Sardaigne  &  de  Corfe  qui  ne  lui  apparte- 
noient  pas  ;  le  combla  d'honneurs  ,  de 
diftin&ions ,  Se  le  prefTa  fort  vivement  de 
fiire  la  guerre  à  fon  frère  :  confeil  rempli 
d'humanité  ,  fort  charitable  Se  digne  du 
pontife  qui  le  donnoit.  Le  roi  d'Aragon 
ré:  ifb  ,  refùfa  de  confentir  à  cette  guerre 
parricide  ,  fortit  de  Rome  avec  fa  mere  „ 
y  laifïà  fa  feeur  ,  qui  y  époufa  Robert , 
duc  de  Calibre  ,  &  revint  dans  fes  états. 
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Boniface  ne  l'y  biffa  pas  plus  tranquille 
qu'à  Rome;  enforte  qu'excédé  par  les  inf- 
tances  des  émilfaires  du  portife  ,  &  beau- 
coup plus  encore  par  les  fermes  de  fon 
époufe,  il  fe  détermina  enfin  ,  mais  mat- 
gré  lui  »  à  porter  la  guerre  en  Sicile  >  Se  à 
y  palllr  lui-même  pour  détrôner  Ion  frère  : 
il  mit  en  effet  à  la  voile ,  Se  tenta  cette 
expédition  ;  mais  le  roi  de  Sicile  fe  defen- 
du  fi  courageufement  ,  que  Jayme  fut 
obligé  de  fe  retirer  ,  après  avoir  effuyé  des 
pertes  très-confidér&bles.  Plus  irrité  des  re- 
vers qu'il  avoir  éprouvés,  que  zélé  pour  les 
volontés  du  pape  ,  Jayme  II  fie  en  Aragon 
les  plus  grands  préparatifs  ,  mit  en  mer 
une  flotte  nombreufe  ,  s'embarqua  lui- 
même  >  &  alla  pour  la  féconde  fois  entre- 
prendre de  détrôner  fon  frère  ;  il  n'eut 
tenu  qu'à  lui ,  s'il  eut  voulu  profiter  des 
avantages  que  lui  donnoit  la  victoire  com- 
plexe qu'il  remporta  fur  la  flotte  Sicilien- 
ne ,  &  qui  périra  coûter  la  vie  à  Frédéric  ; 
mais  le  darger  que  ce  prince  avoir  couru  , 
fit  une  fi  forte imprefli on  fur  le  eccur  tendre 
Se  fcnfible  du  roi  d'Aragon ,  qu'au  lieu  de 
jalîêr  en  Sicile  >  comme  il  le  pouvoît  »  il 
e  retira  à  Naples  ,  revint  dans  fes  états  j  m 
Se  ne  penfant  qu'avec  horreur  aux  remords  [ 
qu'il  eut  eu  fi  fon  frère  étoît  mort  dans  le  I 
combat  ,  naval  qu'il  lui  avoit  livré  ,  il  dé-J 
clara  avec  la  plus  inébranlable  fermeté  ,  au  j 
légat  du  pape,  que  jamais  Rome  ni  routes 
les  puiflances  réunies  ne  l'engageroient  à 
tourner  fes  armes  contre  le  fein  de  Frédé- 
ric ,  &  afin  d'occuper  fes  troupes  ailleurs , 
Se  de  manière  à  ôter  aux  alliés  de  Charles 
de  Valois  tout  efpoir  de  l'entraîner  encore 
dans  leur  ligne  ,  il  fe  difpofa  à  foutenir 
aufli  vivement  qu'il  feroit  poffible  ,  les 
prétentions  de  l'infant  don  Alphonfe  de  la 
Cerda,  mais  lorfqu'il  avoit  embralfc  cette 
caufe  ,  il  s'étoit  flatté  que  le  roi  de  France , 
parent  de  la  Ccrda  ,  le  feconderoit  anfïi  , 
&  du  moins  partageroit  les  frais  de  la 
guerre  :  il  fut  trompé  ,  &  fe  vit  feul  obli- 
gé de  lutter  contre  les  forces  de  Caftille  ; 
il  ne  fe  découragea  point  ,  &  malgré  le 
mécontentement  d'une  foule  de  grands  qui 
fc  liguèrent  avec  la  reine  régente  de  Caf- 
tille ,  il  foutint  avec  autant  de  dignité  que 
de  valeur  les  intérêts  de  fon  allié.  Cepen- 
dant ,  après  quelques  hoftilités  ,  Jayme 
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n'ayant  point  eu  le  fuccés  qu'il  eût  obtenu  , 
s'il  tût  éré  mieux  fécondé  ,  &  voyant  que 
cette  guerre  n'aboutiroit  qu'à  épuifer  in- 
fruétueufement  fes  états  ,  il  fît  propofer  la 
paix  à  la  régenre  de  Caftille ,  Se  confeilla 
fagement  à  don  Alphonfe  ,  de  tirer  ,  par 
la  voie  de  la  négociation  ,  le  meilleur  parti 
qu'il  pourroitde  fes  droits  tSe  de  fe  ména- 
ger un  accommodement  utile.  Jaymt  II 
avoit  alors  d'autant  moins  d'intérêt  à  com- 
battre coime  la  Caftille  ,  que  le  pnpe  ,  las 
enfin  de  la  guerre  de  Sicile  ,  venoit  de  re- 
connoître  le  roi  don  Frédéric  ,  Se  qu'il 
fongeoit  lui-même  à  faire  valoir ,  par  les 
armes  ,  la  conc;  filon  qui  lui  avoit  été  faite 
des  îles  de  Corfe  Se  de  Sardaigne.  Dans 
cette  vue  ,  à  peine  il  eut  terminé  les  con- 
re  dations  qui  avoient  divifé  l'Aragon  Se  la 
Caftille,  au  fuj>.-t  des  droits  d' Alphonfe, 
qu'il  obtint  du  pape  Clément  V ,  la  bulle 
de  donation  de  ces  deux  îles  ,  Se  qu'il  prit 
les  plus  fages  mefures  pour  s'en  allure  r  la 
conquête  ;  mais  alors  une  importante  af- 
faire le  retenoit  dans  fes  états  :  le  cruel  Se 
inique  procès  intenté  aux  templiers  ,  qui , 
pour  fui  vis  par-tout  ailleurs  avec  une  inhu- 
manité fans  exemple >  étoient  traités  avec 
la  plus  atroce  rigueur  ,  en  Caftille  &  en 
France.  Le  peuple  également  prévenu  con- 
tr'eux  ,  en  Aragon ,  demandoit  à  grands 
cris  qu'on  les  envoyât  tous  périr  dans  les 
mppûces  jàlafollicitation  du  pape',  Se  fur 
les  aceufations  les  plus  graves  ,  portées 
contr'eux ,  le  roi  d'Aragon  les  fit  tous  ar- 
rêter, mais  il  rcfufi  de  les  juger  avant  que 
d'avoir  eu  des  preuves  évidentes  des  crimes 
qu'on  leur  imputoit.  Pendant  la  fuite  Se 
rinftru&ion  de  cette  affaire ,  Jayme  eut  une 
entrevue  avec  Ferdinand  ,  roi  de  Caftille  , 
8c  fucceflèur  de  Sanche  ;  les  difterends  des 
deux  monarques  furent  terminés  dans  cette 
conférence  i  &  il  fut  convenu  entr'eux 
qu'ils  feraient  conjointement  la  guerre  aux 
Maures  ,  &  que  l'infant  don  Jayme  d'Ara- 
gon épou  feroit  dona  Eléonore,  infante  de 
Caftille  :  fidèle  à  fes  engage  mens  ,  le  roi 
d'Aragon  fit  équipper  une  flotte  formida- 
ble ,  s'embarqua  lui-même  à  Valence ,  ÔC 
alla  alTiéger  Almerie ,  tandis  que  le  roi  de 
Caftille  allîégeoit  Algezire.  Les  armes  des 
deux  fouverains  eurent  des  fuccès  éclatans , 
ils  battirent  féparément  les  Maures  ;  Si 
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dans  une  entrevue  qu'ils  eurent  „  ils  con- 
vinrent ,  pour  reilerrer  les  noeuds  de  leur 
alliance  ,  que  don  Pedre  ,  frère  du  roi  de 
CaftiHe  »  épouferoit  dona  Marie  >  fille  du 
roi  d'Aragon.  Jacques  II  vint  dans  Ifes 
états ,  couvert  de  gloire  ,  mais  le  cœur 
rempli  de  trifteflè  ,  Se  profondément  affli- 
ge de  la  perte  qu'il  venoit  de  faire  de  la 
reine  dona  Blanche  ,  (on  époufe.  Le  pro- 
cès des  templiers  Te  pourluivoit  toujours 
avec  activité  ;  Jaymt  11  fat  vivement  fol- 
licité  par  te  pape  6c  quelques  fôuverains , 
d'exterminer  cet  ordre  ,  en  fatfant  mettre 
à  mort  tous  les  membres  j  mais  les  violen- 
ces qu'on  exerçok  ailleurs  contr'eux  ,  ne 
furenepas  >au  jugement  de  ce  prince  équi- 
table ,  des  règles  qu'il  dût  fuivre  ;  if  fit 
examiner  >  dans  un  concile  alfemblé  à 
Tarragone  pour  cette  grande  affaire  ,  la 
conduite  des  chevaliers  de  cet  ordre  j  ceux 
qui  forent  trouvés  coupables  des  crimes 
dont  ont  les  aceufoit  ,  furent  punis  ;  les 
autres  déclarés  innocens ,  &  maintenus 
dans  la  poflelïion  des  biens  de  leur  ordre. 
Cet  arrêt  honora  autant  les  pères  du  con- 
cile de  Tarragone  ,   qu'il  ht  l'éloge  de 
l'exa&e  Se  impartiale  juftice  du  roi  ,  qui , 
peu  de  temps  après,  envoya  une  flotte  con- 
tre les  corlaires  de  Tunis  >  qui  ru  inoient 
par  leurs  pirateries  le  commerce  d'Aragon 
&  du  royaume  de  Valence.  Les  mers  li- 
bres ,  le"  commerce  national  protégé  6c  flo- 
riflant  ,  Jaymt  II  époufa  dona  Marie , 
fille  du  roi  de  Chypre  -,  Se  il  donna  en  ma- 
riage don  Alphonle,  le  fécond  de  Tes  fils  , 
à  dona  Thérefe ,  héritière  du  comté  d'Ur- 
gel ,  qu'Alphonfc  »  dans  la  fuite  »  annexa 
a  la  couronne  >  lorfqu'il  fuccéda  à  fon 
pere.  Le  Iceptre  Aragonnois  devoit  néan- 
moins palfer  des  mains  de  Jacques  H*  dans 
celles  de  l'infant  don  Jayme ,  fon  fus  aî- 
né ;  mais  la  Singularité  du  caractère  de  ce 
prince ,  aflura  le  trône  à  don  Alphonfe. 
En  effet ,  le  roi  d'Aragon  ayant ,  après  bien 
des  inftances  inutiles  été  oblige  de  con- 
traindre don  Jayme  à  époulèr  ,  comme  il 
j'y  éroît  obligé ,  Elconorc  de  CaftiHe  ,  l'in- 
fant fe  prêta  forcément  à  cette  cérémo- 
nie >  abandonna  le  moment  d'après  ^  fon 
époufe  ,  ôc  déclara  qu'il  renonçok  à  la 
couronne.  Le  roi  fon  pere  fit  cous  les 
efforts  pour  le  faire  changer  de  rcfolii- 
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don ,  maïs  l'infant  perfifta ,  &  dit  qu'il 
préféroit   les  douceurs  de   la  vie  pri- 
vée t  à  tout  l'éclat  de  la  fouveraineté: 
il  reuouvella   fa  déclaration  devant  les 
états  anembiés,  qui ,  fur  fa  renonciation  , 
reconnurent  don  Alphonfe  pour  héritier 
préfomptif  de  la  couronne.  L'infant  don 
Jayme  ne  parut  pas  fc  repentir  de  la  dé- 
marche ,  ou  rrès-raifonnable  ,  ou  très-in- 
fenfée  qu'il  avoit  faite  i  il  prit  l'habit  des 
chevaliers  de  Calatrava  ,  6c  pafla  enfuire 
dans  les  chevaliers  de  Montefo  :  on  dit  qu'il 
eut  des  vices:  cela  peut  être;  mais  on  con- 
vient audl  qu'il  vécut  &  mourut  content, 
Se  je  crois  que  cet  avantage  vaut  bien  celui 
de  porter  une  couronne  pour  laquelle  on 
ne  fe  fent  pas  fait.  Jayme  vit  avec  plailîr 
Alphonfe ,  dont  il  connoilïoit  les  excellen- 
tes qualités  ,  fuc céder  aux  droits  d'un  prin- 
ce dont  il  ne  connoilfoit  que  trop  aufîi  les 
moeurs  peu  régulières  6c  les  inconféquen- 
ces  ;   mais  Ci  cet  événement  lui  donna 
quelque  fatisfc&ion  ,  elle  fut  cruellemenc 
troublée  par  la  mort  imprévue  de  la  reine 
dona  Marie  >  mais  comme  les  rois  fc  doi- 
vent à  leurs  fujets .  Se  que  la  mort  pouvoir 
encore  lut  enlever  dans  leur  jeunette  fes  en- 
fans  ,  il  Ct  détennina  a  fouicrire  aux  voeux 
de  la  nation  ,  en  époufant ,  en  troifiemes 
noces  ,  dona  Blifindc  de  Moneade.  Les 
fêtes  célébrées  à  l  occafion  de  ce  mariage  , 
l'occupèrent  moins  que  les  préparatifs  qu'il 
avoit  ordonnés  pour  l'expédition  de  Sar- 
daigne.  Les  états  avoient  approuvé  le  plan 
de  la  conquête  de  cette  île  ,  que  don  San- 
che  ,  roi  de  Majorque  ,  avoit  offert  de 
faire  à  fes  dépens  avec  vingt  galères  ;  l'in- 
fant dont  Alphonfe  avoit  été  nommé  gé- 
néral de  cette  entreprife ,   il  partit  fuivî 
d'une  flotte  redoutable  ,  Se  réuilît  au  gre 
des  voeux  du  roi  don  Jayme  qui ,  pendant 
cette  expédition ,  donna  à  tous  les  fouve- 
rains  l'exemple  le  plus  rare  d'équité  ,  de 
défintérefTcmcnt  Se  de  généralité.  Le  roi  de 
Majorque  ,  don  Sanche  ,  étant  mort  fans 
poftériré  ,  fon  royaume  paroifloit  apparte- 
nu* à  Jayme  II  ,  qui  en  envoya  prendre 
poffeflion  en  fon  nom  ;  mais  don  Philip- 
pe ,  oncle  paternel  de  l'infant  de  Major- 
que, fils  de  don  Ferdinand,  ayant  repré- 
fênté  au  roi  d'A rageur  les  droits  de  Ion  ne- 
vea  3  Jacques  II,  qui ,  s  il  l'eût  voulu  *. 
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pouvoît  reftér  paifible  polîefteur  de  ce  tro- 
ne  3  fut  allez  jufte  pour  ne  pas  abufer  des 
droits  qvie  lui  donnoit  la  force  ;  renonçant 
à  fes  prétentions  au  trône  de  Majorque  ,  il 
nomma  don  Philippe  tuteur  du  jeune  fou  - 
rcrain.  Cependant  il  seleva  dans  l'île  de 
Sardaigne  des  troubles  qui  euflentpu  avoir 
des  fuites  très-facheufes ,  fi  par  Ion  acti- 
vité ,  te  roi  d'Aragon ,  ne  les  eût  appaifés  ; 
il  acheva  ,  avec  autant  de  bonheur  que 
de  gloire ,  la  conquête  de  cette  île  ;  &  il 
ne  fongeoit  plus  qu'à  aflurer  la  paix  &  la 
profpérité  qu'il  avoit  procurées  à  fes  fujets , 
torique  partageant  avec  trop  de  fenfibilité 
le  chagrin  de  l'infant  don  Alphonfe  ,  fon 
fiis ,  qui  venoit  de  perdre  dona  Thérefe , 
fon  époufe  ,  il  tomba  lui-même  malade  , 
fou  ffrit  quelques  jours,  Se  mourut  au  grand 
regret  de  la  nation,  le  ji  octobre  1327» 
après  un  règne  de  vingt- fept  années.  L'é- 
quité qui  préfida  à  toutes  les  actions  ,  lui 
ht  donner  le  furnom  de  Jujic.  Aux  inté- 
rêts de  l'état  près ,  qui  l'obligèrent  quel- 
quefois d'abandonner  la  caule  des  prin- 
ces, dont 'il  s'étok  engagé  de  foutenirles 
prétentions  ou  les  droits ,  il  ne  manqua 
dans  aucune  circonftancc  de  là  vie  , 
aux  loix  les  plus  rigides  de  l'équité. 
(L.  CJ 

J  A  Z  Y  GÈ  R  -  L  AN  D ,  pays  des  Jari- 
ges>  (Géogr.)  province  de  la  haute-Hon- 
grie ,  à  la  droite  de  la  Theifs ,  commu- 
nément comprife  dans  le  comté  de  Hcvès , 
&  .dans  la  jurifdi&ion  des  Cumans.  Çeft 
un  pays  plat ,  très- fertile  en  grains  &  en 
fourrages,  Se  très-cultivé.  L'on  y  compte 
quatre  villes  &  quatre  bourgs  très-peuplés. 
Jafz-Bereny  en  peut  paffer  pour  la  capi- 
tale. (D.  G.)  r 


I  B  A 

I  B 


*3S 


J AZYGES ,  ( Géog.  anc. 


peuple 


de 


Sarmatie  en  Europe ,  au-delà  de  la  Germa- 
nie à  l'orient.  Les  Jauges  Métanaftes ,  qui 
furent  fubjugués  par  les  Romains»  habi- 
toient  fur  les  bords  de  la  Thcuïè  &  du  Da- 
nube ;  voilà  tout  ce  que  nous  en  favons  au- 
jourd'hui ,  quoique  Ptolomée  ait  indiqué 
leurs  bornes  &  leurs  villes ,  avec  les  degrés 
de  longitude,  &  de  lathudi,  dans  un  cha- 
pitre exprès  qu'il  leur  a  deftinc  ;  c'eft  le 
chapitre  vij,  du  line  UJ.de  fon  ouvrage. 


IB A-PAR ANG A ,  f.  m.  (H>jl.  nat  Bot.) 
efpece  de  prunier  du  Bréfil  ;  il  a  le  fruit 
doux  ,  il  renferme  un  noyau  de  la  groflèur 
&  de  la  figure  d'une  amende  ;  il  en  ren- 
ferme trois  :  il  eft  bon  à  manger  ,  mais  on 
ne  lui  attribue  aucune  vertu,  ni  à  l'arbre 
qui  le  produit.  Ray. 

IB  AIC  A  VAL,  (Géog.)  rivière  d'Ef- 
pagne  dans  la  Bïlcaye,  qui  va  fe  jeter  dans 
la  mer  à  Bilbao. 

IBAR,  (Géog.)  rivière  de  la  Servie  en 
Hongrie  ,  qui  fe  jette  dans  le  Danube 
près  de  Semendria. 

IBBENBOURG,  (Géographie.) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  la  vVcftpna- 
lie  ,  Se  dans  la  partie  inférieure  du  comté 
de  Lingen.  El'.e  eft  connue  dans  la  contrée 
par  fes  carrières  &  fes  mines  de  charbon. 

r  d.  g.) 

ÏBEIXUMA,  f.  m.  (  Botan.  exot.) 
arbre  du  Bréfil ,  décrit  par  Margrave.  Il 
porte  un  fruit  iphérique  ,  de  la  grolTeur 
d'un»  balle  de  paume  tk  verd  avant  que 
d'être  mûr  ;  il  eft  hérifle  de  tubercules 
bruns ,  tk  contient  une  fubftance  vifqueu- 
fè  ;  il  noircit  dans  fa  maturité ,  &  fe  partage 
enfuite  en  cinq  fegmens  égaux  ,  contenant 
chacun  des  lemences  brunes ,  rondes  êc 
oblongues ,  de  la  grofleur  de  celles  de 
moutarde.  L  ecorce  de  cet  arbre  eft  gluan- 
te, &  fert  aux  mêmes  usages  que  le  là» 
von  d'Efpagne.  Margrave ,  Hijf,  Brafd, 
Se  Ray.  H<]?.  plant.  Voy e 7  auili  Sa voni eh. 
(  D.  J.) 

IBÉRIE  >  (  Géog.  anc.)  ancien  nom  de 
deux  pays  difterens ,  Y-un  en  Alîe  tk  l'autre 
en  Europe.  Ulbérie  asiatique  eft  une  con- 
trée de  l'Afie ,  entre  la  mer  Noire  &  la  mer 
Cafpîenne  >  Ptolomée  dit  qu'elle  étoit  ter- 
minée  au  nord  par  une  partie  de  la  Sarma- 
tie, à  l'orient  par  l'Albanie ,  au  midi  par  la. 
grande  Arménie ,  &  au  couchant  par  la 
Colchide  \  elle  eft  préfentement  comprife 
dans  la  Géorgie. 

Ulbérie,  européenne  eft  l'ancienne  Efpa- 
gne  ,  nommée  Ibcria ,  (bit  pour  là  pof  itioit 
occidentale  à  caufe  des  Iberiens  auariques 
ttis'y  établirent  félon  Varron  ,  foit  à  caufe 
e  l'Ebre  ,  en  latin  Iberus  3  qui  la  ieparoit 
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en  deux  parties,  dont  l'une  appartenoit 
aux  Carthaginois  Se  l'autre  aux  Romains, 
avant  que  ces  derniers  l'eufïcnt  entièrement 
conquifè. 

L'Mérte  maritime  européenne  fi.it  dé- 
couverte par  les  Celtes  ,  par  les  lbercs ,  Se 
enfuitc  par  les  Phéniciens,  ainfique  depuis 
les  Efpagnols  ont  découvert  l'Amérique  ; 
les  Tyriens ,  les  Carthaginois  ,  les  Romains 
y  trouvèrent  tour  à  tour  de  quoi  les  enrichir 
dans  les  tréfors  que  la  terre  produifoit  alors. 

Les  Carthaginois  y  firent  valoir  des  mi- 
nes ,  auflï  riches  que  celles  du  Mexique  Se 
du  Pérou ,  que  le  temps  a  épuifées  comme 
il  épuifera  celles  du  nouveau  monde.  Pline 
rapporte  que  les  Romains  en  tirèrent  en 
neuf  ans  huit  mille  marcs  d'or ,  Se  environ 
vingt-quatre  mille  d'argent.  Il  faut  avouer 
que  ces  prétendus  delcendans  de  Gomer 
profitèrent  bien  mal  des  préfens  que  leur 
faifoit  la  nature,  puifqu'ils  furent  fubju- 
gués  fuccelTi veinent  par  tant  de  peuples.  Ils 
ne  profitent  guère  mieux  aujourd'hui  des 
avantages  de  leur  heureux,  climat ,  &  font 
auiïî  peu  curieux  des  antiquités  ibériques, 
monumens  , inferiptions  ,  médailles,  qui  Ce 
trouvent  par-tout  dans  leur  royaume ,  que 
le  feraient  les  Ibériens  afiatiques ,  habitans 
de  la  Géorgie. 

On  reconnoit  encore  les  Efpagnols  de 
nos  joursdans  le  portrait  que  Juftin  fait  des 
Ibériens  de  l'Europe  ;  corpora  hominum  ad 
inediam....  paraît  ;  dura  omnibus  &  adjiricla 
parcimonie.  Mis  fortior  taciturnitatis  cura 
quàm  vitee.  Leur  corps  peuvent  fouffrir  la 
faim  >  ils  lavent  vivre  de  peu  ,  &  ils  crai- 
gnent autant  de  perdre  la  gravité ,  que  les 
autres  hommes  de  perdre  la  vie.  (  D.  J.j 

IBllilRABA,  17  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.) 
arbre  du  Brcfil  ,  qui  porte  des  baies ,  une 
fleur  en  rofe  ,  Se  un  fruit  de  la  grû  fleur  de 
la  cerife ,  où  l'on  trouve  plufieurs  pépins 
que  l'on  mange  avec  la  chair.  Ce  fruit  eft 
doux,  &  d'un  goût  un  peu  réfineux  ;  il  irri- 
te la  gor^e  quand  on  en  mange  beaucoup. 
On  emploie  la  ftruille  de  \'tbil»raba  avec  fa 
fleur ,  mêlée  au  camara  ,  dans  les  lotions 
des  pies  indiquées  par  le  mal  de  tête  :  on 
tire  de  les  fleurs ,  cueillies  avant  le  lever 
du  folcil ,  &  de  fes  feuilles  ,  une  eau  ra- 
iraîclîii!ànte&m:mdificative,  dont  on  ufe 
4ans  les  inflammations  des  yeux.  Roy. 
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IB1BOBOCA,  fubft.  maf.  (  Hifl.  nat. 
Zoolog.  )  ferpent  d'Amérique  que  les  Portu- 
gais nomment  cobra  de  coral.  Il  a  commu- 
nément deux  wésdelong  ,  eft  gros  comme 
le  pouce,  Se  fa  queue  le  termine  en  une 
pointe  très -mince  \  il  eft  entièrement  d'un 
blanc  luifant  fous  le  ventre ,  là  tête  eft  cou- 
verte d'écaillés  d'une  figure  cubique  dont 
quelques- unes  font  noires  fur  les  bords.  Son 
corps  eft  moucheté  de  blanc ,  de  noir  &  de 
rouge.  Il  ne  le  remue  que  fort  lentement , 
Se  eft  regardé  comme  très-venimeux.  Ray , 
Jynops.  anim. 

IBIJARA,  fubft.  maf.  (Ophiol.  exot.) 
le  môme  ferpent  d'Amérique  que  les  Por- 
tugais nomment  cega  cobre  vega,  ou  cobra 
de  la  cabeças.  Il  paife  pour  être  de  la  clalfe 
des  amphisbènes ,  c'eft-à-dire ,  des  ferpens 
à  deux  têtes ,  ce  qui  eft  une  grande  erreur. 
Comme  fa  tète  Se  la  queue  font  d'une  même 
forme  Se  épaifleur ,  Se  que  cet  animal  frappe 
également  par  fes  deux  parties  de  fon  corps, 
on  a  fuppofé  qu'elles  étoient  également  dan- 
gereufes,  féconde  erreur  à  ajouter  à  la  pre- 
mière. Uibijara  eft  un  ferpent  de  la  plus 
petite  efpece  ;  car  il  n'a  guerre  que  la  lon- 
gueur d'un  pié ,  Se  la  groflèur  du  doigt  i  fa 
couleur  eft  d'un  blanc  luifant ,  tacheté  de 
rayures  Se  d'anneaux  d'un  jaune  de  cuivre 
ou  brun  \  fes  yeux  font  li  petits  qu'ils  ne  pa-- 
roillènt  que  comme  une  tête  d'épingle  ;  il 
vit  en  terre  de  fourmis  Se  autres  petits  in- 
fectes. Les  Portugais  du  Brélîl  prérendent 
que  fa  piquure  eft  ingucrillable,  Ray,  Syn. 
anim,  p.  n8y.  (  D.  G.) 

IB1 JAU  ,  f.  m.  ( OrnitA.  exot.  )  forre  de 
chat  huant  du  Bréfil,du  genre  des  tête-che- 
vres,  Se  de  la  grofleur  d'une  hirondelle  j  fa 
tête  eft  groile&r  applatie  ;  fon  bec  eft  extrê- 
mement fin  ,  Se  laide  appercevoir  au  deflus 
fes  deux  narines  ;  fa  bouche  ouverte  eft  ex- 
ce  flîve ment  grande  ;  fa  queue  eft  large,  & 
Ces  jambes  font  baffes  ;  tout  fon  corps  eft 
couvert  de  plumes  les  unes  Hanches ,  les 
autres  jaunes.  (  D,  J.) 
i  IBIRACOA ,  f.  m.  (  OpkioL  exot.  )  fer- 
pent des  Indes  occidentales,  marbré  de 
blanc,  de  noir,  &  de  rouge-,  fa  morfure 
paffe  pour  être  extrêmement  cruelle  par  fes 
effets,  ru.  /J 

IBIS,  ibis  ,  f.  m.  r  Oraitk.  )  oifeau  d'E- 
gypte :  celui  qui  a  été  décrit  dans  Us  mfr 
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moires  pour  fervir  à  PMJl,  nos.  êrrjfk  par 
M.  Perrault ,  ///.  partie ,  reflèmbloit  beau- 
coup à  la  cygogne.  Voye-{  CygOGNé.  Ce- 
pendant il  étoit  un  j>eu  plus  petit ,  &  il 
avoir  le  cou  &  les  pics  à  proportion  encore 
plus  petits  ;  le  plumage  étoit  d'un  blanc 
lide  &un  peu  roufOUre ,  excepté  des  taches 
d'un  rouge  pourpre  &  d'un  rouge  de  cou- 
leur de  chair  ,  qui  étoient  au  dclTbus  de 
l'aile ,  &  la  couleur  des  grandes  plumes  du 
bouc  de  l'aile  qui  étaient  noires.  Le  bec 
avoir  un  pouct  Se  demi  de  largeurs  Ton  ori- 
gine i  le  Bout  n'étoit  pas  pointu  ;  il  avoit  un 
demi-pouce  dd  Largeur  >  les  deux  pièces  du 
btc  étoient  recourbées  en  deflous  dans  toute 
leur  longueur  j  elles  avoient  à  la  bafe  une 
couleur  jaune  claire ,  &  fur  l'extrémité  une 
couleur  orangée  j  toute  leur  furface  étoit 
polie  comme  de  l'ivoire  :  lorfque  le  bec 
étoit  fermé ,  il  paroiffoit  parfaitement  coni- 
que «au  dehors ,  Se  il  avoit  au  dedans  une 
cavité  de  merae  forme  qui  communiquoit 
au  dehors  par  un  trou  rond  placé  au  bout 
du  bec  i  le  bas  de  la  jambe  &  le  pié  en  en- 
tier,  depuis  le  talon  jusqu'aux  doigts  , 
étoient  gris  s  les  côtés  des  quatre  doigts 
eroienr  garnis ,  bordés  d'une  membrane  , 
excepté  le  cote  interne  des  deux  doigts  exté- 
rieurs qui  n'en  avoient  point  >  les  ongles 
étoient  étroits  ,  pointus  &c  noirâtres  ,  de 
même  que  l'extrémité  des  doigts.  L'iè/s  fe 
nourrit  de  ferpens ,  de  lézards  ,  de  gre- 
nouilles ,  6V.  Voye{  OlSEAU. 

IBITIN  ,  f.  m.  (Hijioirt  naturelle.)  fer- 
pent  trés-dangereux  des  îles  Philippines ,  il 
eft  d'une  grofleur  &  d'une  longueur  prodi- 
gicufè  \  ilTe  tient  fùfpendu  par  ta  queue  au 
tronc  d'un  arbre ,  pour  ateendre  fa  proie  fur 
laquelle  il  s'élance.  Il  attaque  de  cette  ma- 
nière les  hommes,  les  cerfs,. les  fànghers, 
&c.  qu'il  dévore  tout  entiers ,  après  quoi 
u  Ce  (erre  contre  fon  arbre  pour  digérer  ce 
qu'il  a  mangé. 

IBUM ,  f.  m.  (Théologie.)  les  rabins  ont 
donné  ce  nom  à  la  cérémonie  du  frerc  qui , 
félon  la  loi  mofaïque  rapportée  au  chap.xxv. 
ou  Dcutéronome  ,  peut  époufer  fa  belle- 
fœur ,  veuve  de  fon  frère ,  mort  fans  en- 
fans.  (D.  JJ 

IBURG,  (Géogr.)  petite  ville  d'Aile-' 
magne  au  cercle  de  Weftphalie,  dans  levé- 
chéd'Ofiiabrucki  elle  eft  à  quatre  lieues 
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d'Ofnabruck  ,  i  z.  N.  E.  de  Munfter.  Long, 
%$.  4S;  lot.  5%.  xo.  (D.  JJ 

*  IBYARA ,  f.  m.  (  Hifi,  nat  Zoofog.  ) 
ferpent  du  Brcfil  ,  dont  on  nous  dit  que  la 
morfure  produit  le  même  effer  que  celle  de 
l'hémorrhois.  voye[  Hemorrhois. 

I  C. 

ICACO ,  f.  m.  ( Bot.)  genre  de  plante 
à  fleur  en  rofe ,  compofée  de  plu  fleurs  péta» 
les  dilpofés  en  rond  ;  il  s'élève  du  fond  du 
calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ovale  &  charnu.  Ce  fruit  renferme  un 
noyau  de  la  même  forme  ,  qui  eft  caftant  Se 
ridé  „  &  qui  contient  une  amande  arrondie. 
Plumier. 

^  ICADES  ,  fubft.  frm.  (  Hijt.  ancienne,  ) 
fêtes  que  les  philofophes  épicuriens  célé- 
broient  tous  les  mois  en  l'honneur  d'Epi- 
cure ,  le  vingtième  delà  lune  ,  qui  étoit  le 
jour  de  la  naiiïànce  de  ce  philofophe.  C'eft: 
du  mot  i'i«î«  vasngtainc ,  qu'ils  donnèrent  à 
ces  fêtes  le  nom  d'Icades.  Ils  ornoient  ce 
jour-là  leurs  chambre*,  porcoient en  céré- 
monie le  portrait  d'Epicurc  de  chambre  en 
chambre  dans  leurs  maifôns,  Se  lui  fsifoienc 
des  làcrifices  ou  des  libations. 

*  ICANATES,  t.tn.(Hift.  &  Art. 
miVu.)  foldats  qui  dans  l'empire  grec  gar- 
doient  les  dehors  du  palais.  Ce  corps  avoic 
pour  chef  un  ofKcicr  qu'on  appelloit  domef- 
tiçuc.  DiShn.  dtTrév. 

*  ÏCAQTJES ,  f.  m.  Pl.  (  Géogr.  ^peu- 
ples du  golfe  d'Honduras  ,  ain(i  appelles 
d'un  petit  prunier  dont  les  branches  font 
revêtues  en  tout  temps  de  petites  feuilles 
longuettes  ,  Se  deux  fois  l'an  d'une  grande 
quantité  de  fleurs  blanches  ou  violettes, 
fuivics  d'un  petit  fruit  rond  delà  grofleur 
d'une  prune  de  damas.  Les  Icaqucs  qui  s'en 
nourriflent,  empêchent  leurs  voifins  de  dé- 
pouiller cet  arbre  de  fon  fruit, quand  il  eft: 
mûr,  par  des  gardes  compofés  des  plus  bra- 
ves  d'emr'eux  ,  &  armés  des  flèches  Se  de 
maffues.  h'Icaque  croît  aux  Antilles  en 
bu  i  (Ton. 

t  ICARE  ,  (  Myth.)  fîls  de  Dédale, 
s'enfuyoït  avec  fon  pere  de  l'île  de  Crète  , 
où  Minos  les  perfécutoit.  Etant  anrivés  au 
bord  d'une  île  très- éloignée  de  la  terre  fer- 
me ,  dit  Diodoie ,  Icare  qui  y  defeendoit 
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avec  précipitation  ,  tomba  dans  la  fner  & 
fe  noya.  On  donna  depuis  à  cette  mer  Se  à 
cette  île  le  nom  d' Icarienne.  Cet  événement 
fort  (impie  a  été  habillé  en  fable  pat  les 
poètes  qui  ont  imaginé  que  Dédale  avoit 
ajufte  des  ailes  à  Icare  Ton  fils  ,  Se  l'avoit 
mené  avec  lui  par  les  airs  >  en  lui  recom- 
mandant de  ne  point  voler  3  ni  trop  haut , 
ni  trop  bas ,  de  peur  qu'en  approchant  trop 
près  du  foleil ,  la  cire  qui  tenoit  les  ailes 
attachées  au  corps»  n'en  pût  fouterûr  la 
chaleur ,  ou  qu'en  volant  à  fleur  d'eau  , 
leurs  plumes  n'en  fuuent  mouillées.  Icare 
fe  lance  comme  en  tremblant  au  travers  de 
ce  chemin  nouveau,  mais  bientôt  il  s'aguer- 
rit ,  il  ne  doute  plus  de  rien  ,  îl  force  fon 
vol  outre  mefure  »  il  s'élance  fort  haut ,  & 
abandonne  fon  guide  :  alors  les  liens  qui 
tenoient  les  ailes  fe  relâchent  ,  la  chaleur 
du  foleil  fond  la  cire}  &  n'ayant  plus  rien 
qui  le  foutienne  en  l'air ,  te  téméraire  Icare 
tombe  dans  la  mer ,  &  il  ne  refte  plus  de 
lui  que  fon  nom  donné  à  la  mer  où  il  fut 
précipité ,  c'eft  la  mer  Icarienne  ,  qui  fait 
partie  de  la  mer  Egée,  (-h ) 

Icare  ,  (Afiron.)  nom  que  porte  quel- 
quefois la  conftellation  du  bouvier  ou  boo- 
tès.  ( M.  ve  la  Lande.) 

ICARIENNE  ,  Mer.  (Geogr.  ancien.) 
Les  anciens  ont  appelle  de  ce  nom  cette  par- 
tie de  l'Archipel  qui  s'étend  entre  les  îles  de 
Nicaria ,  de  Samos  ,  de  Co  ,  Se  le  continent 
de  la  Natolie.  Le  grand  nombre  de  petites 
îles  Se  de  rochers  dont  elle  eft  remplie,  en 
rend  la  navigation  dangereufe ,  fcopulisfur- 
dior  Icarï ,  dit  Horace.  Les  poé'tes  ont  feint 
qu'Icare,  dont  toutle  monde  fait  lavanturc, 
tomba  dam  cette  mer  Se  lui  lai  fia  fon  nom. 
(D.  JJ 

ICC1US  Portus  y  ou  STIUS ,  Se  même 
ÏICIUS  Portus  »  ( Geogr.  ancienne.)  fax 
on  varie  fur  l'orthographe  de  ce  mot ,  Stra- 
bon  écrit  ïtw ,  ancien  port  de  la  Gaule , 
fur  la  Manche.  Les  uns  »  comme  Mr.  de 
Thou  >  Vigenere »  Marlicu  >  &e.  penfent 
que  c'étoit  le  port  où  l'on  a  bâti  depuis  la 
ville  de  Calais.  Cluvier  ,  Jofeph  Scaliger  , 
Sanfon,  Se  plufîeurs  autres,  prétendent  que 
c'eft  Boulogne  ;  ce  dernier  a  compolc  un 
traité  pour  la  dcfènfe  de  cette  opinion.  En- 
fin d'autres  fa  van  s  (  car  nous  avons  quan- 
tité de  dillatation  fur  ce  port  )  difent  que 
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c'eft  entre  Boulogne  Se  Calais  qu'il  faut 
chercher  \'l3ius  portus  :  or  Wiflantou  VVif- 
fand  e(t  fitué  au  nord  de  Boulogne ,  à  l'en- 
droit où  le  détroit  qu'on  nomme  le  pas  de 
Calais,  eft  le  plusreflerré  ,  &  d'où  le  trajet 
pour  paflêr  en  Angleterre  eft  le  plus  court  ; 
fon  nom  fignifie  origiiuirement  fable  blanc; 
les  Romains  n'ayant  point  de  double  w  , 
l'ont  omis ,  Se  avec  une  terminaifon  latine 
en  ont  fait  Itiut ,  hcius  ,  iccius.  Wifland 
eft  préfenrement  un  village  aflïs  fur  le  bord 
de  la  mer ,  entre  Boulogne  &  Calais  ;  mais  ce 
lieu  a  été  de  plus  grande  étendue  ;  c'étoit 
un  bourg  précédemment  ;  Se  Froiflard  lui 
donnoit  de  fon  temps  le  nom  de  groffè  ville. 
Trente  hiftoriens  rapportent  qu'avant  que 
les  Anglois  fe  fufient  empare  de  Calais, 
c'étoit-Tà  le  lieu  ordinaire  où  l'on  s'embar- 
quoit  pour  paflêr  en  Angleterre ,  Se  pour 
venir  d'Angleterre  en  France  ,  quoiqu'au- 
jourd'hui  il  n'en  refte  aucun  vertige.  M.  du 
Cange  a  remarqué  en  fe  rendant  fur  les 
lieux ,  que  les  grands  chemins  qu'on  nom- 
me chauffées  de  Brunchaut ,  abouti  fient  à 
Wifland  aufll-bien  qu'à  Boulogne.  ( D.  J.) 

ICELE  ,  f.  m.  (  Mjthot.  )  fils  du  fom- 
meil ,  félon  la  fable  ;  Se  frère  de  Morphée. 
Il  avoit  la  propriété  de  fe  changer  en  toutes 
fortes  de  formes  parfaitement  reflemblan- 
tes  ,  comme  fon  nom  le  défigne  du  verbe 
û*ui  ,  je  fuis  feniblable.  Les  dieux ,  dit  Ovi- 
de, Métam.  liv,  XI.  v.  6^.  l'appelloient 
IcUe ,  Se  les  hommes  Phobetor  ,  c'eft-à-dire 
celui  qui  épouvante.  Cette  fable  étoit  prife 
des  illuiîons  trompeufes  que  font  les  fonges 
dans  le  fommeil ,  varies  imitantia ,  formas 
fomnia,  de lufee  mentis  imago.  Voye 7  SoucE. 
(D.J.) 

ICÉNIENS  ,  Iceni ,  C Ge'ogr.  anc.)  an- 
cien peuple  de  l'île  de  la  Grande-Bretagne  ; 
ils  habitoient  les  bords  de  l'Oufe ,  que  d'au- 
tres appellent  Ikcn  ou  Yan.  Dans  ces  quar- 
tiers-là oh  trouve  encore  des  lieux  qui  con- 
fervent  des  traces  de  leur  ancien  nom, 
comme  '  Ikéntotp ,  Jkcnworth  ;  &  la  petite 
rivière  qui  tombe  dans  le  port  d'Oxford  , 
s'appelle  Ikc  :  mais  il  y  avoit  auflG  d'au- 
tres Icénicns  dans  l'Hampsliire  ,  auprès  de 
la  rivière  d'Iken  ,  aujourd'hui  nommée 
Iching  -y  Cambden  donne  aux  Icéniens  le 
pays  voifin  des  Trinobantçs.,  qui  fut  en- 
fuite  appellé  Cajl  -  Anglcce  \  il  y  comprend 

Suftolck  , 
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Surfolck  >  Norfolck  »  Cambridge ,  Hun- 
tingtonshire  ,  &c  il  décrit  les  avantures  de 
ce  peuple  lors  de  la  conquête  des  Romains. 
Quand  les  Saxons  eurent  affermi  leur  harp- 
tarcUie  »  le  pays  des  Icéniens  devint  le 
royaume  des  Anglois  orientaux  ,  qui ,  à 
caufe  de  fa  pofitiou  à  l'orient  fat  appelle 
Eaft-Angk-Ryk ,  &  eut  pour  premier  roi 

uf&.  (D.J.) 

-  ICH-DIEN ,  (  Hijî.  mod.  )  Ceft  le 
mot  des  armes  du  Prince  de  Galles  ,  qui 
lignifie  en  haut- Allemand  je  (1rs. 

M.  f-L  "n  Spelraau  croit  que  ce  mot  eft. 
fax  on  ics&  ien  t  ic-thit—  ;  le  iaxon£  d  avec 
une  barreau-travers  ••frétant  le  même  que 
th  yàc  lignifiant  je  jert  ou  je  fuis  firviteur; 
car  les  minières  des  rois  Taxons  s'appelloient 
tkiens. 

*  ICHARA  -  MOULI,  f.  m.  (  Hiji. 
nat.  Bot.  )  racine  qui  croît  aux  indes  orkn- 
t.iî-s  ,  &  à  laquelle  on  .iTtaohe  p*.uiiei:r>  j>io 

prières  médicinales  >  mais  dont  on  ne  donne 
aucune  defeription. 

^  1CHIEN  ou  ICHIN,  f.  m.  (  Comm.J 
C'eft  l'aune  du  Japon  ,  à  laquelle  on  me-? 
An  e  les  étoffés  de  foie  &  les  toiles  qui  s'y 
fabriquent.  Vichien  eft  à-peu -près  de  trois 
aimes  de  Hollande.  Voyc\l* article  juiyant. 
(G) 

ICHIN  ,  f.  m.  (Commerce.  )  aune  ou 
mefure  des  longueurs  dont  on  fe  fert  au 
Japon.  Cette  mefure  eft  uniforme  dans 
toutes  les  îles  qui  compofènc  ce  vafte  em- 
pire; non-feulement  chaque  marchand  a 
des  ichins  dans  fa  boutique  auquels  il  me- 
fure &vend  lès  rnarchanaifes*,  mais  encore 
il  y  a  des  ichins  publics  qu'on  trouve  pendus 
prefqu'à  chaque  coin  de  rue,  où  l'acheteur 
peut  aller  vérifier  fi  on  ne  lui  a  point  fiit 
taux  aunage.  Cette  efpece  d'aune  a  envi- 
ron iix  piés  de  long  divifés  en  fix  parties , 
Se  chacune  de  fes  diviiions  en  dix  autres  , 
en  forte  que  Yickin  entier  a  foutante  divi- 
sons. Un  ickin  &it  à-peu -près  trois  aunes 
de  Hollande  ,  Se  une  canne  de  Provence. 
Voyc[  Au  me  &  Canne  ,  Diâionnaire  de 
Commerce,.  (G.) 

*  ICHNÉ,  adj.  fcm.  (Mythologie.) 
furnom  de  Thémis  décile  de  la  juftice,  & 
de  Nemefis  vengerclfc  des  crimes.  Ichnêe 
vient  de  ifew  ,  trace  ,  veftige.  Ces  divini- 
tés furent  ai  n  h  appellées  de  ce  qu'on  les  fup- 
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^foit  toujours  attachées  fur  les  pas  des 
coupables. 

ICHNEUMON  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  ) 
animal  quadrupède.  Voye^  Mangouste. 

Ichneumon  ,  ( Hiji.  nat.  )  infe&e  >  on  a 
donné  ce  nom  à  des  mouches  voraces  qui 
mangent  les  araignées  :  elles  ont  deux  for- 
tes dents  ,  quatre  ailes ,  &  d'aile»  longues 
antennes  qu'elles  agitent  contmudlement  i 
c'eft  pourquoi  on  a  appelle  ces  infectes 
vitrantes.  Le  ventre  ne  tient  à  la  poitrine 
que  par  un  filet  très-fin.  H  y  a  grand  nom- 
bre d'efpeces  à' ichneumons ,  8c  de  grandeur 
très-différente  ;  les  uns  n'ont  point  de  queue 
apparente  ;  d'autres  en  ont  une  qui  eft  tres- 
longue  dans  plufieurs  efpeces.  Les  ichnea- 
mons  qui  n'ont  point  de  queue  apparente  , 
dépofent  leurs  oeufs  fur  des  chenilles  ;  les 
vers  qui  en  écloiênt  vivent  de  la  fubltance 
de  ces  chenilles ,  &  forment  des  coques  qui 
font  rangées  régulièrement  les  unes  à  côté 
des  autres  ,  &  arrachées  à  des  branches  d'ar- 
bres, d'arbrilfeaux  ,  ou  à  des  tiges  de  chau- 
me. Des  vers  un  peu  plus  gros ,  &  qui  éclo- 
îentaudîiur  des  chenilles»  forment  leurs 
coques  fur  une  feu  ille  ;  ces  coques  font  blan- 
ches &  difperfées  fur  la  feuille;  de  gros 
ichneumons  ne  dépofent  qu'un  œuf  ou  deux 
fur  chaque  chenille  :  les  vers  qui  en  fortenc 
fuffifent  pour  la  manger  ,  &  deviennent 
prefqu'auffi  grands  qu'elle.  Il  y  a  de  ces  vers 
qui  après  avoir  vécu  dans  le  corps  d'une 
chenille ,  la  percent  par  le  côté ,  &  filent 
une  coque  qu'ils  attachent  à  U  chenille  Se 
au  terrain  fur  lequel  elle  fe  trouve  pofée  : 
ces  coques  font  rondes ,  blanches ,  &  greffes 
comme  an  grain  de  froment  ;  elles  fem- 
blent  être  les  œufs  de  la  chenille.  Ou  trouve 
de  ces  coques  qui  font  fur  des  feuilles  ,  Se 
qui  ont  différentes  couleurs ,  du  noir  ,  du 
blanc  ,  du  brun  ,  difpofées  par  bandes.  On 
voit  dans  les  forêts  de  chênes  des  coques 
à* ichneumons  qui  font  attachées  à  des  (ils 
longs  de  trois  ou  quatre  pouces ,  &  atta- 
chées à  de  petites  branches.  Ces  coques  ont 
une  bande  blanche  fur  le  milieu.  "  Lorf- 
»  qu'on  les  prend  fur  la  main  elles  fiutenc 
»  à  terre  où  elles  continuent  de  faire  plu- 
»  Heurs  fâuts  à  des  diftances  de  temps  trop 
»  éloignées  les  unes  des  autres  pour  que  l'on 
»  puille  croire  que  ce  font  les  bons  d'une 
»  balle  qui  fèroit  relfort.  »  En  effet  les  bons 
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que  fait  la  coque  font  caufés  par  le  mouve- 
ment du  ver  qu'elle  renferme.  Les  femelles 
des  khneumons  ont  à  leur  partie  poftérieure 
«Ht  cfpeee  d'aiguillon  qui  pénètre  dans  les 
chairs  les  plus  tompa&es ,  &  même  dans  des 
fubftances  be  aucoup  plus  dures}  cet  aiguii- 1 
Ion  eft  renfermé  dans  le  corps  dtl'ichneurnoriy  1 
«u  fort  tout  entier  en  dehors}  il  paroit  être 
la  queue  de  l'infecte  ;  il  s'en  fert  pour  cnfbn- 
<er  lis  œufs  dans  le  corps  des  chenilles.  Il 
y  en  aquilcsdépofenc  feulement  fur  la  che- 
nille ,  mais  le  ver  fort  de  l'oeuf  par  le  bout 
qui  pofe  fur  1cm  corps,  &  y  entre  en  naif- 
fant.  D'autres ickneumons  placent  leurs  œufs 
auprès  de  ceux  d'autres  infeéfces ,  tels  que 
Fabeillé  maçonne ,  avant  que  lé  nid  ioit 
fermé  ;  lorfque  le  ver  de  ï'icknsumon  eft 
iclos  ,  il  mange  les  vers  qui  fortent  des  au- 
tres œufs.  Les  khneumons  à  longue  queue  , 
c'eft-à-direà  longue  carrière,  percent  avec 
cette  tarri.re  des  matières  dures  ,  telles  que 
le  bois  }  la  terre  ,  le  mortier  ,  pour  intro- 
duire leurs  œufs  dans  des  lieux  convenables. 
La  rarriere  des  ichneumons  eft  compofee  de 
trois  filées  auflfi  déliés  que  des  poils.  Quel- 
quefois ils  font  réunis  enfembîe,  d'autre- 
fois ils  (ont  féparés  les  uns  des  autres  :  celui 
du  milieu  eft  la  tige  de  la  carrière,  les  au- 
tres font  les  étuis.  La  tarrtere  eft  ferme  \ 
lolide  ÔC  dentelée  par  le  bout  :  "l'efpece  de 
»  cannelure  qui  paroît  la  partager  en  deux 
»  eft  le  canal  par  lequel  l'infecte  fait  def- 
»  cendre  lès  œufs.  >»  Il  fait  6ire  à  fa 
Carrière  des  demi -tours  à  droite  &  à 
giuche  en  la  preilant  contre  la  fubftance 
qu'il  veut  percer.  Abrégé  de  thifimrt  des 
lafiâ.s  ,  tom.  /££  pag.  l+z  b  feuv.  Voye^ 
In  s  cct£ 

1CHNOGRAPHIE.  fub,  ÎAMatUm.) 
Ce  mot  lignifie  proprement  le  plan  ou  la 
trace  que  forme  fur  un  terrain  la  bafe  d'un 
corps  qui  y  eft  appuyé 

Ce  mot  vient  du  grec  /*»•» ,  vefiigium  , 
trace  ,  &  de  yftty*  ,  feribo ,  je  décris  \  l'ich- 
nographie  étant  véritablement  une  def- 
çnption  de  l'empreinte  ou  de  la  trace  d'un 
ouvrage. 

En  p<  rfpc8ivt ,  cfeft  ia  vue  ou  U  repré- 
fentation  d'un  objet  quelconque  ,  coupé*  à 
ta  bafe  *  u  à  fon  rez-de-cliaulîée  par  un  plan 
parallèle  à  l'horizon. 

L  iGHHQGJKAVUiB  ,  en  Architecture  ,  eft 
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une  leftion  tranfverfe  d'un  bâtiment ,  qui 
repréfente  '  la  circonférence  de  tout  l'édi- 
fice ,  des  différentes  chambres  &  apparte- 
mens ,  avec  l'épailfeur  des  murailles  ,  les 
diftributions  des  pièces  ,  les  dimenlîons  des 
portes  ,  des  fenêtres  ,  des  cheminées  ,  les 
faillies  des  colonnes  &  des  piédroits  :  en  un 
mot ,  avec  tout  ce  qui  peut  être  vu  dans  une 
pareille  feftion. 

En  fortification ,  le  mot  ichnogr  aphte  ligni- 
fie le p'an  ou  la  repréfentation  de  la  longueur 
&c  delà  largeur  des  différentes  parties  d'une 
forterefte ,  ioit  qu'on  trace  cette  repréfenta- 
rion  fur  le  terrain  ou  furie  papier.  Koyeç 
Fortification.  (E.) 

Ceft  aulïi  ,  dans  la  même  feience ,  le 
plan  ou  le  deflln  d'une  forierelTe  coupée 
parallèlement  &  un  peu  au  delfus  du  rei- 
de  chauffée.  Voye^  Plan. 

L'IcHNOGRAPHircftla  mêmechofe  que 
ce  que  nous  appelions  plan  géomètral  ,  ou 
limplement  plan.  L'tchnographic  eft  oppofée 
à  la  péréographic  »  qui  eft  Sa  repréfentation 
d'un  objet  iur  un  plan  perpendiculaire  à 
l'horizon,  &  qu'on  appelle  autrement  élé- 
vation géométrate.  Voyez  Pi  AH 

ICHOG  LAN .  f.  m.  (Hifl.  turj.)  cfpeee 
de  page  du  grand-feigneur. 

Les  ichogians  font  de  jeunes  gens  qu'on 
élevé  dans  le  ferrai  1 ,  non- feulement  pour 
fervir  auprès  du  prince  >  mais  aulïi  pour 
remplir  dans  la  fuite  les  principales  places 
de  l  empire. 

L'éducation  qu'on  leur  donne  à  ce  def- 
fein ,  eft  ineftimable  aux  yeux  des  Turcs.  Il 
n'eft  pas  inutile  de  la  palfer  en  revue ,  afin 
que  le  lecteur  puiffe  comparer  i'efprit  ôc  les 
ufiges  des  dirïerens  peuples. 

On  commence  par  exiger  de  ces  jeunes 
gens  qui  doivent  un  jour  occuper  les  pre- 
mieresdignités  >  une  profeltîon  de  foi  mu- 
fulmane ,  Se  en  conféquence  on  les  fait  cir- 
concire :  on  les  tient  dans  la  foumilfion  la 
plus  fervile;  ils  font  châtiés  févérement  pour 
les  moindres  fautes  par  les  eunuques  qui 
veillent  fur  leur  conduite  ;  ils  gémillent  pen- 
dant 14  ans  fous  ces  fortes  de  précepteurs  » 
Se  ne  fortent  jamais  du  ferrai!  -,  que  leur 
terme  ne  foie  fini. 

On  pirrage  les  ichogians  en  quatre  cham- 
bres bâties  au-delà  de  la  (ail  •  du  divan  :  la 
première  qu'on  appelle  la  chambre  inférieure > 
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crt  ordinairement  de  400  ickoglans ,  entre- 
tenus detoutaux  dépens  du  grand-feigneur, 
Se  qui  reçoivent  chacun  quatre  ou  cinq  af- 
presde  paie  par  jour,  ceft-à-dire,  la  va- 
leur d'environ  fept  à  huit  fous  de  notre  mon- 
noie.  On  leur  enfeigne  fut-tout  à  garder  le 
fiîence,  à  tenir  les  yeux  bai'Tés,  &lcs  mûrs 
croifées  fur  l'cftomac.  Outre  les  maîtres  à 
tire  &  à  écrire»  Us  en  ont  qui  prennent  ibin 
de  les  inftruire  de  leur  religion,  &  princi- 
palement de  leur  f«ire  Élire  les  prières  aux 
heurts  ordonnées. 

Après  ûx  ans  de  cette  pratique,  ils  paf- 
jfênc  à  la  féconde  chambre  avec  la  même 
paie  &  les  mêmes  habits  qui  jfbnt  allez 
communs.  Us  y  continuent  les  mêmes  exer- 
cices ,  mais  ils  s'attachent  plus  particuliè- 
rement aux  langues  :  ces  langues  font  h. 
turque  ,  l'arabe  ,  &  la  perfiene.  A  mefure 
qu'i's  deviennent  plus  forts ,  on  les  fait 
exercer  à  bander  un  arc ,  à  le  tirer ,  à  lancer 
la  zagaie ,  à  Ce  Cevfh  de  la  pique  ,  à  monter 
à  cheval ,  Se  à  tout  ce  qui  regarde  le  manè- 
ge ,  comme  à  darder  à  cheval ,  à  tirer  des 
flèches  en  avant  ,  en  arrière ,  de  fur  la  crou- 
pe ,  à  droite  &  à  gauche.  Le  grand  feigneur 
s'amufê  quelquefois  à  les  voir  combattre  à 
cheval ,  Se  récompenfe  ceux  qui  paroiflênt 
les  plus  adroits.  Les  ickoglans  reftent  quatre 
ans  dans  cette  claifc  ,  avant  que  d'entrer 
dans  la  troiiîerae. 

On  leur  apprend  dans  celle-ci  pendant 
quatre  ans  ,  de  toutes  autres  chofes  ,  que 
nous  n'imaginerions  pas,  c'eft-à-dire  ,  à 
coudre  ,  à  broder  ,  à  jouer  des  inftrumens , 
à  rafer ,  à  faire  les  ongles ,  à  plier  des  vef-# 
tes  Se  des  turbans  ,  à  lervir  dans  le  bain  ,  à 
laver  le  linge  du  grand-feigneur  ,  à  drefler 
des  chiens  &  des  oifèaux  >  le  tour  afin 
d'être  plus  propres  à  fervir  auprès  de  fa 
liau  telle. 

Pendant  ces  14  ans  de  noviciat,  ils  ne 
parlent  entr'eux  qu'à  certaines  heures  ;  Se 
s'ils  fe  vilttent  quelquefois ,  c'eft  toujours 
fous  les  yeux  des  eunuques ,  qui  les  fuivent 
par-tout.  Pendant  la  nuit,  non-Ieulement 
leurs  chambres  font  éclairées  ;  mais  les  yeux 
de  ces  argus,  qui  ne  cèdent  de  faire  la 
ronde ,  découvrent  tout  ce  qui  fe  palfe.  De 
6\  lits  en  lit*  »  il  y  a  un  eunuque  qui 
prête  l'oreille  au  moindre  bruit. 

On  tire  de  la  troifieme  chambre  les  pa- 
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'ges  du  trefor ,  i$cceux  qui  doivent;  (èrvir 
dans  le  laboratoire ,  où  l'on  prépare  l'o- 
pium ,  le  forbet  ,  le  cafe  ,  les  cordiaux  , 
Se  les  breuvages  délicieux  pour  le  fèrrail. 
Ceux  qui  ne  paroiflênt  pas  allez  propres  à 
être  avancés  plus  près  de  la  perlonne  du 
fultan*  font  renvoyés  avec  une  petite 
récompenfe.  On  les.  fait  entrer  ordinaire- 
ment dans  la  cavalerie,  qui  cil  auffi  la  re- 
traite de  ceux  qui  n'ont  pas  le  don  de  per- 
févérance  ,  car  la  grande  contrainte  &  les 
coups  de  bâton  leur  font  bien  fou  vent  pa£ 
ferla  vocation.  Ainfi  la  troifieme  chambre 
cft  rédu  te  à  environ  200  ichoglans ,  au  lieu 
que  la  première  étoït  de  400. 

La  quatrième  chambre  n'eft  que  de  40. 
personnes,  bien  éprouvées  dans  les  trois 
premières  clartés  >  leur  paie  eft  double,  & 
va  jufqu'à  neuf  ou  dix  afpres  par  ;>ar.  On 
les  habille  de  l'a  tin  ,  de  brocard  ,  ou  de 
toile  d  or  ;  &,ce  font  proprement  Us  gentils* 
hommes  de  la  chambre.  ÎWpiuvent  fréquen- 
ter tous  les  officiers  du  palais  ;  mais  le  {ai- 
tan  eft  leur  idole  >  car  ils  font  dans  l'âge 
propre  à  foupirer  aptes  les  honneurs.  11  y 
en  a  quelques-uns  qui  ne  quittent  le  prince', 
que  lorfqu 'il  entre  dans  l'appartement  des 
dames ,  comme  ceux  qui  portent  fon  fa- 
bre,  fon  manteau  ,  le  pot  à  eau  pourboire , 
Se  pour  faire  les  ablutions  ,  celui  qui  porte 
le  forbet ,  &  celui  qui  tient  l'écrier  quand 
fa  hautefle  monte  à  cheval ,  ou  qu'elle  en 
defeend. 

C'eft  entre  ces  quarante  ichoglans  de  la 
quatrième  chambre  ,  que  font  diftribuées 
les  premières  dignités  de  l'empire ,  qui  vien- 
nent à  vaquer.  Les.  Turcs  s'imaginent  que 
Dieu  donne  tous  lcstalens&  toutes  les  qua- 
lités néceffaircs  à  ceux  que  le  fulran  honore 
des  grands  emplois.  Nous  croirions -nous 
autres,  que  des  gens  qui  ont  été  nourris 
dans  l'efclavage ,  qui  ont  été  traités  à  coups 
de  bâton  par  des  eunuques  pendant  fi  long- 
temps ,  qui  ont  mis  leurs  études  à  faire  (es 
ongles,  à  rafer  ,  à  parfumer*  à  lervir  dans 
le  bain ,  à  laver  du  linge ,  à  plier  des  veftes  , 
des  turbans  ,  ou  à  préparer  du  forbet,  du 
caft ,  &  autres  boitions ,  leroûnr  propres 
à  de  tous  autres  emplois  qu'à  ceux  du  gou- 
vernement des  provinces.  On  penfe  diffé- 
remment à  la  cour  du  grand-feigneur  ;  c'eft 
ces  gens-là  que  l'on  en  gratifie  par  choix  $c 
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par  préférence  ;  mais  comme  ils  n'ont  en M 
réalité  ni  capacité ,  ni  lumières ,  ni  expé- 
rience pour  remplir  leurs  charges ,  ils  s'en 
reposent  fur  leurs  lieuterans,  qui  font  d'or- 
dinaire des  fripons  ou  des  eipions  que  le 
grand- vifir  leur  donne,  pour  lui  rendre 
compte  de  leur  conduire  ,  &  les  tenir 
Ibus  fa  férule.  ( D.  IJ 

ICHOREUX  ,  busb  ,  adj.  C  firme  de 
Chirurg.  )  on  appelle  ichoreufe ,  l'humeur 
féreuie  Se  âerc  qui  découle  de  certains  ul- 
cères. Les  parties  exagues ,  telles  que  les 
ligamens  ,  les  membranes ,  les  aponévro- 
ses >  les  tendons ,  ne  fournHtènt  jamais  une 
fuppu ration  vraiment  purulente  \  les  ulcè- 
res qui  afteûent  ces  parties  donnent  un 
pus  ichoreux,  une  efpece  de  lànic  j  ce  mot 
vient  du  grec  ichor ,  fontes,  fanie, 

ou  férofité  âere. 

On  tarit  la  fource  de  l'humeur  ichoreufe, 
dans  les  plaies  des  parties  m-mbranculês  Se 
"aponévrotiques ,  par  l'ufage  de  l'efprit  de 


térébenthine.  Ce  médicament  defteche  l'ex- 
trémité des  vaillëaux  qui  fournit  l'ichor. 
Lorfque  dans  ht  piquurc  d'une  aponévrofe 
ou  d'un  ligament,  les  matières  ickoreufes 
Se  âcres  feront  retenues  derrière  ,  elles  y 
produifent  des  accidens  qu'on  ne  faitcellèr 
ordinairement  qu'en  fail.int  une  incifton 
pour  donner  une  iflue  à  ces  matières  ;  Hn- 
cilion  eft  d'ailleurs  indiquée  pour  arrêter  les 
fuites  funeftes  de  l'étranglement  quel  apo- 
névrofe enflammée  fait  iur  ks  parties  qu'el- 
le embrafle.  Voye^ Gangrené, 

Si  le  pus  eu  ichor  eux  par  le  défaut  de 
refiort  des  chairs  relâchées  &  lpongteuics 
d'un  ulcère,  les  remèdes déterfîfs  corrigenc 
ce  vice  ;  l'indication  particulière  peut  dé- 
terminer à  les  rendre  câthérétiques  ou  anti- 
putrides.   Voye\  Detehsif.    Les  chairs 
xnolafTes  d'un  cautère  forment  quelquefois 
un  bourelet  pâle  don*  il  ne  fort  qu'un  pas 
ichortux.  On   applique  ordinairement  de 
l'alun  calciné  pour  détruire  les  chairs  ex* 
cédentes.  Je  mt  fuis  fervi  avec  fucecs  dans 
ce  cas  de  la  poudre  de  feammonée  Se  de 
rhubarbe  î  j'en  ai  même  chargé  une  boule 
de  cire  pour  mettre  à  la  place  du  poids.  La 
vertu  de  ces  médicamens  ranime  les  chairs, 
Se  produit  un  dégorgement  purulent  ?  ces 
bons  effets  montrent  Ta  juftcfle  de  l'idée  des 
anciens  fur  la  qualité  des  remèdes  déterfifs, 


r  c  h 

qu'ils  appelaient  les  purgatifs  des  ulcères. 

ÏCHORO  IDE  ,  fub.  (,  C  Médecine.  ) 
moiteur  «  lueur,  dite  malfaine ,  &  fembla- 
ble  a  la  fanie  que  rendent  les  ulcère». 

ICHTERSHAUSEN  ,  (  Giog.  ) 
ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  hau- 
te-Saxe ,  &  dans  le  duché  de  Saxe-Gotha, 
Jur  la  rivière  de  Géra.  Ceft  le  iîege  d  un 
oa:iliage ,  6c  celui  d'une  furintendance  ec- 
cléhaftique.  Le  château  de  Marienbourg, 
qui  en  ell  fort  proche  ,  étoit  originairement 
defUné  à  la  rélîdence  des  ducs  de  Saxe- 
Meinungen.  CD.  G.  ) 

1CHTYOCOLLE,  eu  colle  de  poijfon , 
(  Arts  méchaniques.  Commerce,  )  Cette  colle 
provient  de  portions  gluans ,  qui  Ce  trou- 
vent communément  dans  les  mers  de 
Molcovie.  Ceft  de  là  que  les  HoUandois 
nous  apportent  cette  colle. 

Manière  de  faire  la  colle  de  poijfon  ,  ou  de 
Mofcovie.  On  prend  toutes  les  dépouilles 
du  poiflon  nommé  hufooMexoffis  :  d'autres 
veulent  qu'on  puiffe  y  employer  également 
les  dépouilles  de  morue  ,  &c,  c'eft-à  dire  , 
la  peau  ,  les  nageoires ,  les  entrailles ,  les 
nerfs  ,  Se  autres  parties  muqueufes.  A  près 
les  avoir  coupés  en  morceaux  ,  on  les  met 
tremper  dans  l'eau  chaude  ,  &  on  les  fait 
bouillir  à  petit  feu  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
fondus  &  réduits  en  io/.'e,  qui,  fè  léchant 
uur  des  inftrumens  foies  exprès,  où  elle  eft 
étendue ,  prend  la  confiftance  de  parcire- 
min.  Avant  qu'elle  foit  entièrement  lè- 
che ,  on  la  roule  en  cordons ,  ou  on  la 
met  en  pains. 

Celle  qui  eft  blanche  ,  claire  ,  transpa- 
rente ,  fans  odeur ,  &  en  petits  cordons , 
eft  la  meilleure  "  car  il  arrive  ail'ez  fou- 
vent  que  celle  qui  eft  en.  gros  cordons  eft 
remplie  d'une  colle  jaune ,  feche  &  de 
mauvaifè  odeur.  Cette  fubftance  s'humecte 
à  l'air  >  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  doit  k 
garder  dans  une  boîte. 

Suivant  un  mémoire  envoyé  de  Péeerf- 
bourg  à  M.  Duhamel ,  la  colle  dé  poijfon 
te  trouve  dans  une  vefïîc  attachée  intérieu- 
rement le  long  de  l'épine  du  dos  de  diffé- 
rentes efpeees  d'efturgeons.  La  colle  y  eft 
toute  faite  naturellement  :  on  expofe  ces 
veilles  à  l'air  pour  qu'elles  fechent,  &  on 
ne  donne  aucune  préparation  à  cette  colle. 
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M.  Haies  dit  avoit  expérimente  que  cette  1  Lythologîc.  )  nom  générique  donné  par 
colle  fait  que  l'eau  douce  devient  putride  quelques  naturalises  à  toutes  les  pierres 


en  peu  de  temps.  Si  on  la  diiïout  dans  de 
l'eau  très-pclante  ,  elle  tombe  &  entraîne 
avec  elle  un  fédiment.  Mêlée  avec  du  fa- 
ble ,  elle  eft  très -propre  à  clarifier  le  vin. 
Quand  on  la  met  dans  les  tonneaux  elle  fe 
fond  ,  &  forme  fur  la  fuperficic  du  vin 
une  peau  qui  venant  à  fe  précipiter  ,  en- 
traîne avec  elle  toutes  les  parties  groffie- 
res  y  6c  clarifie  la  liqueur. 

On  remploie  encore  à  donner  du  luftre 
aux  rubans  de  foie  ,  à  blanchir  les  gazes, 
à  contrefaire  ,  dit-on ,  les  perles  fines ,  à 
éclaicir  le  café  ,  &c. 

Pou  r  fe  fervir  de  la  colle  de  poijfort ,  à  d'au- 
tres ulages  qu'à  clarifier  des  liqueurs  pota- 
bles ,  il  faut  la  bien  battre,  &  la  faire  amollir 
pendant  quelques  joins  dans  du  vinaigre. 
On  y  ajoute  enfuîte  de  l'eau  commune ,  & 
on  la  rait  bien  bouillir';  fi  l'on  y  mêle  un 
peu  de  chaux  d'etain ,  cette  colle  fera  plus 
forte.  Il  faut  remuer  &  mêler  bien  le  tout 
enfemble ,  &  s'en  fervir  le  plus  chaude- 
ment qu'il  fera  potfible. 

U  eîl  bon  de  la  paffer  dans  un  linge , 
qumd  elle  a  bouilli  un  demi-quarr-d'heure. 

D'autres  font  tremper  la  colle  durant 
une  nuit ,  dans  de  l'eau  nette  ,  un  demi- 
fetier  d'eau  pour  quatre  onces  de  colle  ; 
puis  la  coupent  en  petits  morceaux ,  la  font 
bouillir  dans  d'autre  eau  pendant  un  demî- 
quart-d'heUre en  remuant  bien  tandis 
qu'elle  bout;  enfuîte  ils  la  pafièntdansun 
linge  ,  lailfent  repofer  la  liqueur,  &  l'é- 
cument.  On  remet  l'écume  avec  le  marc  , 
pour  les  faire  bouillir  avec  un  peu  d'eau  : 
ce  qui  donne  une  colle  plus  claire. 

On  fait  un  vernis  ,  en  mettanr  tremper 
laco//e  dans  de  l'eau-de-vie ,  au  lieu  d'eau 
commune  :  elle  en  eft  bien  plus  belle. 
•  Il  n'y  a  guère  de  drogue  qui  colle  mieux 
la  porcelaine  &  la  fayance ,  que  la  colle  de 
poijfon  ,  détrempée  dans  de  l'eaU-de-vie 
ou  dans  de  i'efprit-dc-vin.  (  -h  ) 

ICHTYODONTES »  f.  f.  f  Hifi. 
■nat,)  nom  donné  par  quelques  auteurs 
aux  dents  de  poitTons  que  l'on  trouve  ré- 
pandues dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  telles 
queles  gloflopenes  ou  dents  de  lamies,  les 
crapaudines  ,  frc.  ( — ) 

1CHTYOLITES,  f.  f.  (  H:Jl.  nat. 


dans  lefquelles  on  trouve  des  empreintes 
de  poifïons ,  ou  à  routes  les  parties  de  poif- 
(ôns  pétrifiées  ,  telles  que  des  têtes  ,  des 
arrêtes  ,  des  vertèbres  ,  des  dents  ,  &c. 
En  un  mot  >  le  nom  cYichty otite  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  pierres  qui  renferment 
des  poi lions  ou  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties. Le  mont  Bolca  ,  près  de  Vérone  , 
fournît  un  grand  nombre  de  pierres  char- 
gées des  empreintes  de  poinbns  >  on  en 
trouve  aulïi  en  Allfm?gne  dans  le  voilî- 
nage  d'Abenflcben  ,  ci'Lifleben  ,  de  Mans- 
feld ,  d'Ofterode ,  aînf»  que  dans  le  duché 
de  Deux-Ponts.  Voyez  Pijerr.es  ,  Emprein- 
tes ,  PÉTRIFICATIONS  ,  &C.  (  ) 

ICHTHYOLOGIE  ,  f.  f.  f  HJt. 
nat.  )  la  feience  qui  traite  des  poiflbns  > 
ces  animaux  aquatiques  qui  ont  des  na- 
geoires >  &  qui  n'ont  point  de  piés. 

L'affaire  de  Y  Ichthyolegie  eft  première- 
ment de  d.ftinguer  toutes  les  parties  des 
poîfions  3  par  leurs  noms  propres  >  iecon- 
dement  »  d'appliquer  à  chaque  poifion  fes 
noms  génériques  &C  fpécifiques  ,  ceft-à- 
dire  ceux  qui  constituent  (on  genre  Se  fes 
efpcces;  troisièmement  d'expofer  quelques- 
unes  des  qualités  particulières  de  l'animal. 

Le  naturalifte  qui  s'applique  à  cette 
étude  3  doit  d'abord  connoître  les  parties 
externes  &  internes  du  poiffon ,  pour  rap- 
porter à  fa  propre  famille  tout  poiflon 
étranger  ou  inconnu  qui  s'offre  à  fes  yeux  i 
deforte  qu'au  moyen  de  fes  marques  ca- 
ra£firiftiques,  il  puifle découvrir  (on  efpece 
ôc  TaiTigner  au  genre  de  la  famille  à  la- 
quelle il  appartient.  Enfuîte ,  par  des  obfer- 
vations  fubfcquentes  ,  il  tâchera  de  lavoir 
le  lieu  de  l'habitation  du  poiilon  dont  îl 
s'agit  ,  fi  c'eft  l'eau  douce  ,  fàlée  ,  cou- 
rante ou  dormante  ,  item  fa  nourriture  vé- 
gétante ou  animale  ,  &  de  quelle  forte  ; 
Ton  temps ,  fa  manière  de  multiplier  &  de 
faire  des  petits.  Ces  dernières  particularités 
veulent  être  jointes  très-brièvement  à  la 
delcription  des  parties  du  poiflon  j  car  les 
difeours  étendus  à  cet  égard  font  plutôt 
une  charge  qu'une  înftruâion  judicieufe. 
La  vraie  méthode  des  genres  &  dés  efpe- 
ces,  eft  la  principale  fin  de  i'Hiftoire  na- 
turelle. 
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On  d>îfe  communément  les  poiflbns  en 
trois  clafles  ,  les  cétacés ,  les  cartilagineux 
ôc  les  épineux.  Les  cécacés  font  ceux  dont 
la  queue  e(l  parallèle  à  l'horizon  ,  quand 
le  poiflon  eft  dans  fa  poflure  natu- 
relle :  les  cartilagineux  font  ceux  dont  les 
nageoires  qui  fervent  à  nager  font  foute- 
nues  par  des  cartilages  à  la  place  des  rayons 
offeux  qui  foutiennent  les  nageoires  dans 
les  autres  poiflbns  ,  qui  ont  par  tout  le  corps 
des  cartilages  au  lien  d'os.  Tels  font  les 
caractères  des  deux  premières  clafles  de 
poiflon.  Tous  les  poillons  qui  ont  leurs 
nageoires  foutenues  par  des  rayons  ofleux  , 
qui  ont  leur  queue  placée  perpendiculaire- 
ment &  non  horizontalement ,  Se  qui  ont 
des  os  Se  non  des  cartilages  ,  fe  nomment 
poijfons  épineux. 

Les  poillons  cétacés  font  rangés  par  les 
derniers  écrivains  de  l'Hiftoire  naturelle  , 
(bus  le  nom  latin  de  plagiuri.  Us  s'accor- 
dent en  plufieurs  chofes  avec  tes  animaux 
terreftres  ;  Se  on  les  diftingue  les  uns  des 
autres  par  les  caractères  qui  fervent  à  la 
diftinction  des  quadrupèdes,  particulière- 
ment par  les  dents.  La  ftructurc  générale 
de  ces  poifTbns ,  c'eft  la  même  dans  tous  } 
leur  feuie  différence  confifte  dans  les  dents 
&  le  nombre  des  nageoires.  Ccil  donc  des 
dents  Se  des  nageoires  feules  qu'on  tire 
proprement  les  caractères  génériques  des 
plagiuri  ,  ou  poiflbns  cétacés. 

Les  poiflons  cartilagineux  différent  feu- 
lement les  uns  des  autres  ,  par  la  forme 
de  leur  corps ,  &  le  nombre  de  trous  de 
leur  ouïe ,  fe  nombre  de  leurs  nageoires , 
la  figure  &  la  poMtion  de  leurs  dents  >  qui 
dans  les  cécacés  confHtuent  les  caractères 
génériques  >  varient  fi  fort  dans  les  cartila- 
gineux ,  que  cela  s'étend  jufque  fur  les 
diverlès  eipcces  du  même  genre  :  aînfi  les 
ditUn&ons^les  genres  des  poiflbns  cartila- 
gineux ,  ne  peuvent  être  tirées  que  de  leurs 
figures  Cv  du  nombre  des  trous  de  leur 

ouies.  -  . 

Les  caractères  des  deux  clafles  des  poif- 
lbns qu'on  nomme  cétacés  &  eartilegttmix , 
fbn  aifés  à  trouver }  mais  les  caractères 
des  épineux  demandent  plus  de  foins',  6c 
ne  s'offrent  pas  li  prompeement  aux  yeux. 
L'étendue  de  cette  dalle  &  la  grande  ref- 
ftmblancc  qui  fe  trouve  entre  plufieurs 
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genres  différens ,  ne  raeilitent  pas  î  enrte- 
prife  qui  confifte  à  les  diftinguer  les  uns 
des  autres.  Quoique  ce  ibît  une  règle  gé- 
nérale ,  que  les  caractères  génériques  des 
poiflbns  doivent  être  pris  dé  leurs  parties 
extérieures)  cependant  dans  les  cas  ou  ces 
p .11  ries  extérieures  difîerenr  elles- menus 
en  nombre  ,  en  figure  &  en  proportion  , 
il  cft  nécçflàire  que  les  caractères  primirifs 
do  genre  foient  tirés  des  parties  qui  font 
les  moins  variables  de  toutes  ,  les  plus  par- 
ticulières au  genre  de  poiflon  dont  il  s'a- 
gît ,  en  mime  temps  qu'elles  font  les  moins 
commîmes  aux  autres  genres.  Il  faut  beau- 
cou  p  d'attention  &  de  capacité  à  l'ichthyo- 
logiïle  pour  dîicemer  folidemenf  ces  ca- 
ractères i  6c  après  un  mûr  examen  ,  il 
trouve  que  les  parties  qui  lui  fembloient 
d'abord  les  plus  propres  à  les  établir ,  font 
quelquefois  celles  qui  y  conviennent  le 
moins  en  réalité. 

La  forme  des  nageoires  Se  de  la  queue 
du  poiflon  peut  paraître  un  des  caractères 
eflentiels  pour  fonder  la  distinction  géné- 
rique î  néanmoins  une  recherche  appro- 
fondie ,  démontre  que  ces  deux  chofes  ne 
font  ici  d'aucun  fervice.  Prefque  toutes  es 
efpeces  de  cypriai  ,  genre  fondé  fur  des 
caractères  naturels  &  invariables  ,  ont  les 
nageoires  pointues  à  l'extrémité ,  &  offrent 
des  queues  fourchues.  Si  on  eût  fait  de  ces 
deux  chofes  les  caractères  de  ce  genre  de 
poiflon  j  on  en  eût  exclus  la  tenche  6c 
autres  qui  lui  appartiennent ,  quoiqu'elles 
aient  des  nageoires  obtufes  Se  des  queues 
unies.  D'ailleurs  il  y  a  plufieurs  genres 
différens  de  poiflbns  ,  dans  lefquels  les  na- 
geoires Se  la  queue  font  entièrement  fem- 
blablcs ,  comme  la  perche ,  le  maquereau  > 
le  congre.  On  prétendra  peut-être  que  les 
nigeoires  &  la  queue  peuvent  au- moins 
pafTcr  pour  des  marques  collatérales  de  dif- 
n nation  -,  nv.is  errte  idée  me. ne  n\  \\  p;s 
fufnfante  >  parce  que  ces  marques  font 
communes  à  plufieurs  genres  de  poi  lbns. 

La  forme  au  dos  ,  du  ventre  »  &  de 
toute  la  figure  du  corps  confidéré  en  lon- 
gueur &  largeur,  femblent  encore  des  ca- 
ractères eflentiels  >  mats  ils  ne  le  font  pas 
davantage  pour  établir  les  distinctions  des 
genres.  Le  dos  ,  dans  quelques  cyprïm  , 
,  .  cil  un  peu  pointu ,  comme  dans  la  csrpc 
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ordinaire  >  tandis  qu'il  eft  convexe  dans 
prefque  cous  les  autres.  Ce  feul  fait  écar- 
tèrent l'idée  de  la  forme  du  dos ,  comme 
propre  à  conftituer  un  caractère  générique. 

Le  ventre  de  la  plupart  des  poillons  du 
même  genre  eft  applati  clins  h  partie  an- 
térieure ,  &  s'élève  en  manicre  de  fillon 
entre  les  nageoires  du  ventre  &  l'anus  : 
c  pendant  dans  la  tenche  tout  le  corps  eft 
applati  de  la  tête  à  la  queue.  Ajoutez  que 
la  figure  générale  du  corps  en  grandeur  & 
en  largeur,  varie  finguliérement  dans  les 
cyprini  de  différentes  efpeces  ,  dont  quel- 
ques-uns ont  le  corps  plat ,  &  d'autres  rond. 

La  tête  ,  la  bouche ,  les  yeux ,  les  na- 
rines Se  les  autres  parties  de  la  tête  ,  font 
plus  fixes  ,  &  par  conféquent  d'une  grande 
importance  pour  conftituer  les  diftinûions 
des  genres  entre  les  poillons.  Cependant 
comme  les  mêmes  figures  font  communes 
à  plufieurs  efpeces  également ,  elles  fervent 
plutôt  à  diftinguer  les  ordres  ,  les  claflès 
&  les  ramilles  des  poiflons ,  que  leurs 
genres.  Ainfi  les  poiflons  nommés  c/upeœ , 
les  cotti  y  les  coregoni ,  les  fcorpœncs  des 
auteurs ,  fe  reflemblent  par  la  figure  de  la 
tête ,  &  néanmoins  font  de  genres  très- 
différens. 

Comme  La  pofition  &  la  forme  des 
écailles  font  aflez  femblables  dans  le  même 
genre  de  poiflon  ,  on  peut  l'admettre  en 
qualité  de  marque  collatérale  diftin&ive  ; 
mais  cette  forme  même  decailles  étant 
commune  à  plufieurs  genres  de  poiflons, 
il  eft  impoflîblc  d'en  tirer  avantage  pour 
les  caractères  des  genres.  Difons  la  même 
chofe  d'autres  parties  extérieures  du  corps , 
qui  ne  donnent  pas  des  indices  (uffifans , 
pour  former  les  caractères  diftinctifs  des 
genres. 

Quant  à  la  pofition  des  nageoires  ,  tout 
le  monde  convient  que  les  humons  »  les 
clupeee,  les  coregoni,  les  cohitides ,  ou 
loches ,  font  autant  de  divers  genres  de 
poiflons  ;  cependant  dans  tous ,  leurs  na- 
geoires ont  la  même  fituarion.  Celles  de 
la  poitrine  font  dans  tous ,  les  plus  pro- 
ches _  de  la  tête  »  puis  la  nageoire  du  dos, 
enfutte  celles  du  ventre ,  &  derrière  tou- 
tes,  eft  h  nageoire  de  l'anus.  La  même 

observation  fc  peut  étendre  à  d'autres  gen- 
res de  poillons. 
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La  fituation  des  dents  eft  femblable  dans 
planeurs  eipeces  d'un  même  genre,  comme 
dans  plufieurs  genres  difterens.  Tous  les 
cyprini  ont  leurs  dents  placées  avec  le  mê- 
me ©rdre  Se  de  la  même  manière,  Savoir» 
dans  le  golîer  à  l'orifice  de  l'eftomac.  Les 
faumons  &  les  brochets  ont  leurs  dents  en 
quatre  endroits, aux  mâchoires,  au  palais, 
à  la  langue ,  de  au  gofier.  Les  perches  ôc 
les  cotti  les  ont  en  trois  endroits ,  à  la 
mâchoire,  au  palais,  &  au  goficr ,  & 
n'en  ont  point  fur  la  langue  }  mais  parmi 
les  coregoni,  il  y  a  une  efpece,  fa  voir, 
Palbula  nobilis  de  Schoenfeld,  qui  a  les 
dents  à  la  mâchoire  fupérieure,  au  palais, 
&  au  goficr.  Une  autre  efpece  que  les 
Suédois  nomment  filk-joia  ,  n'en  a  que 
fur  la  langue  >  &  une  autre  efpece  du  mê- 
me genre ,  le  thymallus  des  auteurs,  que 
les  Anglois  nomment  gréylitig,  les  a  dans 
les  deux  mâchoires ,  au  palais ,  &  fur  la 
langue.  IL  eft  donc  certain ,  qu'aucun  ca- 
ractère générique  ne  fauroit  s'établir  par 
ce  moyen. 

Le  nombre  des  dents  ne  peut  pas  mieux 
fervii-  à  former  le  caractère  des  genres  ,  à 
caufe  de  leur  variété  dans  les  individus 
d'une  même  efpece  ,  comme  dans  les  bro- 
chets ,  Se  les  (àumons. 

Le  nombre  des  nageoires  n'eft  pas  plus 
favorable  à  ce  deflein  ,  puce  qu'il  eft 
égil  dans  plufieurs  genres  ,  Ôc  quelquefois 
variable  dans  diveries  efpeces  des  mêmes 
genres.  La  longue  merluche ,  afdius  Ion* 
gus  ,  eft  évidemment  du  même  genre  que 
les  autres  afelli  ■  néanmoins  elle  n'a  que 
deux  nageoires  fur  le  dos ,  tandis  que  h  s 
autres  en  ont  trois  ;  elle  n'en  a  qu'une  fur 
le  ventre  ,  au  lieu  que  les  autres  en  ont 
deux.  Le  maquereau  a  dix-fèpi  nageoires, 
&  le  thon  vingt- cinq  ou  environ  }  cepen- 
dant on  n'en  fera  pas  deux  genres  de  pouf- 
fons, puifqu'ils  conviennent  enfemble  à 
tous  les  autres  égards. 

Le  nombre  des  os  qui  fbutiennent  les 
nageoires  des  poiflons,  particulièrement 
celles  du  dos  tk  de  l'anus,  varie  beaucoup, 
même  dans  les  diverfes  efpeces  d'un  même 
genre  U  eft  vrai  toutefois,  que  l'on  doit 
regarder  cette  marque  comme  utile ,  pour 
diftinguer  les  efpeces  ,  mais  elle  ne  l'eft 
pas  pour  former  les  genres. 
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ce  qui  concerne  les  autres  parties]  en  ont  tous  le  même  nombre  en  général , 
extérieures ,  il  n  y  en  a  aucune  qui  fe  trou-  comme  les  faumons ,  les  cyprini ,  les  clu- 
vant  dans  tous  les  poiflons  épineux  ,  ne 
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.  diftere  dans  tous  les  differens  genres ,  ex- 
cepté les  deux  petits  os  qu'on  voie  de  cha- 
que côté  de  la  membrane  de  la  tête  qui 
couvre  les  ouies.  Ces  os  fe  rencontrent 
dans  prefque  tous  les  poiflons  épineux  , 
•quoique  dans  quelques  genres ,  l'épaifleur 
de  la  membrane  les  rende  moins  viiibles 
que  dans  d'autres.  Le  nombre  de  ces  os  eft 
d'ailleurs  beaucoup  plus  régulier  dans  les 
mêmes  genres  de  poiflons,  que  celui  des 
nageoires, 

Les  quatre  genres  de  maquereaux  ou 
feomiri  ,  de  perches  ,  de  gadt ,  de  fyngna- 
thi ,  c*eft-à-dire  ,  de  ceux  dont  les  mâ- 
choires font  fermées  par  les  côtés ,  Se  dont 
la  bouche  ne  s'ouvre  qu'à  l'extrémité  du 
mufeau,  ont  le  nombre  des  nageoires  très- 
varié  dans  les  diverles  efpeccs  de  chaque 
genre  i  mais  dans  tous  ces  genres  le  nom- 
bre des  os  delà  membrane  qui  tapillè  les 
ouïes,  eft  régulièrement  le  même  dans 
chaque  efpece  >  tous  les  gadi  ont  réguliè- 
rement fepe  os  de  chaque  coté  ;  tous  les 
cyprini  en  ont  trois,  les  cotti  fix  ,  les  clariae 
iepr ,  les  clupeœ  huit ,  les  éfoces  quatorze , 
&  ainfi  des  autres. 

Il  n'y  a  que  deux  genres  connus  de  poif- 
fbns ,  qui  ne  s'accordent  pas  dans  toutes 
leurs  elpeces  pour  le  nombre  de  ces  os  ; , 
ce  font  les  faumons  &  les  coregoni.  Parmi 
les  faumons,  quelques  efpeces  en  ont  fept, 
d '.m très  huit,  neuf,  dix,  onze  tk  douze. 
C'cfl:  une  chofe  cependant  bien  digne  d'ob- 
fervation ,  que  la  nature  a  mis  cette  varié- 
té du  nombre  de  ces  os  dans  les  différentes 
efpeccs,  feulement  pour  les  genres  de  poif- 
fons  ,  chez  lcfquels  toutes  les  efpeces  fç 
reficmblcnt  M  fort  par  leurs  parties  exté- 
rieures, qu'Une  falloit  pas  mouis  que  cette 
rcflêmblance ,  pour  faire  juger  qu'ils  ap- 
parteuoient  les  uns  aux  autres  >  car  outre 
que  tous  les  (aumons  oc  tes  coregoni  ont  une 
appendice  membraneufe,  femblable  à  une 
nageoire  fur  le  derrière  du  dos,  les  diver- 
fès  efpeccs  de  chaque  genre  fe  rcflcmblent 
tellement,  qu'il  eft  difficile  de  les  diftin- 
guercn  pluheurs  occafions. 

Par  rapport  aux  nageoires,  plu  fleurs' 
genres  de  paillons ,  comme  on  la  déjà  dit,  l  analogie  dons  la  fituation,  la  forme  des 
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pe<* ,  les  coregoni*  les  ofmeri >\t%cobitides, 
les  fpari,  ou  ceux  qui  tremblent  de  tout  leur 
corps  quand  ils  font  hors  de  l'eau  ;  les  labri* 
ou  ceux  dont  les  lèvres  font  épaiffes  ÔC 
prominenres  ;  les  gafierofici  ou  ceux  donc 
le  ventre  eft  fou  tenu  par  des  bandes  ofleu- 
les  ,  les  efoecs,  les  pleuronecli ,  ou  ceux 
qui  nagent  d'un  feul  coté  ;  tous ,  dis-je  , 
ont  fept  nageoires  radiées  de  côtes  ofïèu Ces. 
Ce  même  nombre  de  fept  nageoires  eft 
commun  à  divers  autres  genres. 

Mais  tandis  que  toutes  lés  efpeces  d'un 
même  genre  ont  conftamment  même  nom- 
bre d'os  dans  la  membrane  qui  couvre  les 
ouies ,  il  eft  très-rare  que  les  divers  gen- 
res aient  ce  même  nombre.  Les  perches  , 
les  maquereaux  ,  les  gadt  en  ont  tous  fept 
de  chaque  côté.  Les  cyprini  &  les  gaftcrofci 
en  ont  chacun  trois,  les  cotti,  les  pttu- 
ronedi  en.  ont  fix.  Cependant  tous  ces  gen- 
res diffèrent  tellement  dans  leurs  autres 
caractères  &  dans  leur  face  externe  ,  qu'on 
n'eft  point  en  crainte  de  les  confondre  en- 
iemble.  Concluons  que  le  nombre  des  os 
qui  fou  tiennent  la  membrane  des  ouies  , 
fournit  le  premier  &  le  plus  eflèntiel  de 
cous  les  caractères  pour  la  diftinétion  des 
genres  des  ofteoptérygions  ou  poiflons  ofc 
feux;  cependant,  quoique  cç caractère  foit 
eflèntiel  à  la  détermination  des  genres  ,  il 
n'eft  pas  toujours  fufKfant. 

En  errer ,  pour  rapporter  folidement  les 
poiflons  à  leurs  propres  genres ,  il  eft  non- 
Feulement  nécelT-.ire  que  tous  ceux  d'un 
même  gcnre_  aient  le  même  nombre  d'os 
dans  les  ouies,  il  faut  encore  qu'ils  aient 
dms  les  genres  la  mêm  ;  forme  externe.  Il 
faut  qu  ils  aient  une  même  pofition  » 
Se  le  même  nombre  de  nageoires.  40.  La 
pofition  des  dents  doit  femblablement  être 
la  même  ;  car  généralement  toutes  les  ef- 
peces de  poiflons  ont  dans  chaque  genre 
le  même  ordre  de  dents.  y°.  Enfin,  on  y 
joindra  les  écailles  qui  doivent  être  fem- 
biables  en  figure  &  en  pofition.  Voilà  les 
considérations  néceflàires  pour  fonder  les 
genres  naturels  &  véritables  de  poiflons. 
Si  toutes  ces  chofes  fe  rencontrent  dans  tou- 
tes les  efpeces  ;  s'il  (è  trouve  de  plus  une 
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autres  parties  externes  &c  intentes  ,  par-  J  Celle  ;  Mangolt  ,  fur  ceux  du  lac  Poda- 

des  appen- 


ticuliérement  de  l'eftomac 
dices  >  des  intertins  de  la  veifie  urinaire , 
il  ne  reftera  plus  de  doute  pour  établir  les 
genres  en  Ichthyologie  ,  fur  des  fondemens 
inébranlables. 

Cependant  ,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
que  chacun  de  ces  caractères  fe  trouve 
régulièrement  parfait  dans  chaque  efpecc 
du  même  genre  ;  quelques-uns  le  feront 
plus  ,  d'autres  moins  ;  niais  les  trois 
chofes  cfléntielles  au  genre  pour  la  n*mi- 
litude  ,  font  le  même  nombre  d'os  dans 
la  membrane  branchioltege  ,  ta  même 
rigure  Se  forme  extérieure  générale  ,  Se 
la  même  pofirion  des  nageoires  ;  les  au- 
tres circonftances  ne  font  qu'additionnel- 
les Se  confirmatives. 

Il  réfutée  de  ce  détail ,  qui  cft  un  pré- 
cis du  fyftême  6c  des  découvertes  d'Arte- 
dy  ,  quelles  font  les  vraies  marques  qui 
peuvent  fonder  les  caractères  génériques 
des  poilTons ,  6c  quelles  font  les  marques 
équivoques.  Nous  ne  prétendons  point 
qu'Artedy  ait  indubitablement  trouvé  la 
vérité  à  tous  égards,  nous  difons  feule- 
ment que  fes  recherches  fur  cette  ma- 
tière ,  font  plus  approfondies  &  plus  fo- 
Mes  que  celles  de  tous  les  naturaJiftes 
qui  l'on  précédé  jufqu'à  ce  jour  en  cette 
parrie.  ( X>.  JJ 
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mes  d'art  ,  un  naturalise  qui  a  donné 
quelque  ouvrage  fur  les  poîflbiis. 

Quoique  les  auteurs ,  qui  ont  traité  ce 
fujet ,  foient  en  grand  nombre  ,  on  peut 
néanmoins  les  ranger  commodément  fous 
les  dalles  particulières  que  nous  allons 
parcourir. 

Les  Ichthyofogifes  fyftématiques  font 
Annote  ,  Pline ,  Albert-le-G  rand  ,  Gaza  , 
dans  Ion  interprétation  d'Ariftote ,  Marf- 
cnall ,  Wotton  ,  Bcllon  ,  Rondelet ,  Sal- 
vian  ,  Gefner  ,  Aldrovand  ,  Jonfton  , 
Charlton,  Ray,  Willughby,  Artedy. 

Les  Ichthyologiftes  ,  qui  ont  écrit  feu 
ement  fur  des  poiflbns  de  pays  ou  de 
lieux  particuliers  ,  font  Ovide  ,  fur  les 
posons  du  Pont-Euxin  ;  Oppian  Se  Do- 
nati  ,  lur  ceux  de  la  mer  Adriatique  ; 
Aulone  &  hguK»  ,  fw  ceux  de  la  Mq_ 
Tome  XriII. 


mique  ;  Paul  Jove  ,  fur  ceux  du  lac  La- 
rins  i  Pierre  Gilles  ,  fur  ceux  de  la  côte 
de  Marfeille  j  Salviani  ,  fur  ceux  de  la 
mer  de  Tofcane  ;  Schwcncfeld  ,  lur  ceux 
de  Silélîe;  Schoenveld  ,  fur  ceux  d'Ham- 
bourg ;  Pifon  Se  Margrave,  fur  ceux  du 
BréuT  }  Petiver  ,  Ruyfch  «5c  Vatentin , 
fur  ceux  d'Amboine.  Entre  ces  auteurs, 
Ovide  ,  Aufone ,  Oppian  ,  ont  écrit  eu 
vers  »  &  les  autres  en  proie. 

Les  Ichthyologiftes  »  qui  ont  tiré  leurs 
oblervations  des  écrivains  qui  les  ont  pré- 
cédé ,  font  Pline  ,  Athénée  ,  l'auteur 
des  livres  de  naturâ  rerum  ,  Albert-le- 
Grand  ,  Marfchall  ,  Gefner  en  grande 
partie  ,  Aldrovand  en  grande  partie  » 
Johnfton  ,  Charlton  Se  autres. 

Par  rapport  à  la  méthode  ,  il  y  a  des 
Ichthyologiftes  qui  n'en  ont  point  ob- 
lèrve  $  aaurres  ont  mieux  aimé  en  adop- 
ter une  bonne  ou  mauvaifê  ;  d'autres 
enfin  Ce  font  contentés  de  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Les  Ichthyologiftes  ,  qui  n'ont  point  fuivi 
de  méthode,  font  Ovide  (Elien,  Athé- 
née ,  Aufone ,  Paul  Jove  ,  Figulus ,  Sal- 
viani ,  dans  Ion  Hiftoire  des  po'Jfons  ro- 
mains ,  Parthénius ,  Ruyfch ,  &c. 

Les  Ichthyologiftss  méthodiques  font 
AiiOote  ,  inventeur  de  la  divifion  géné- 
rale des  poiflbns  en  cétacés  ,  cartilagi- 
neux &  épineux  i  Wotton  &  Rondelet 
lont  encore  de  ce  nombre  »  mais  Willu- 
ghby Se  Ray  ont  ajouté  plufieurs  chofes 
aux  idées  d'Ariftote  ,  &  ont  fait  un  pas 
en  avant ,  qui  a  donné  naiflànce  à  la  belle 
méthode  trouvée  par  Arcedy. 

Les  L-lithyologiftes  qui  ,  négligeant  route 
méthode  ,  ont  employé  l'ordre  alpha- 
bétique ,  pour  ne  le  point  gêner  >  font 
Marfchall ,  Salviani  ,  dans  fa  Tabula  pif- 
catoria  ,  Gefner ,  Schoenveld  ,  Jolmllon . 
&c. 

Il  eft  d'autres  écrivains  qui  n'ont  conlt- 
déré  que  Vlchtàyologic  lactée  ,  ou  l'ana- 
tomie  particulière  de  quelques  poifions  , 
comme  par  exemple  ,  Blalius  ,  Severinus» 
Tyfon  ;  outre  d'autres  naturalises  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  Sciences  &  de 
la  fociété  royale  î  il  faut  mettre  au  rang  de 
ceux  qui  fe  font  attachés  à  éclaircir  l'E- 
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cnture-famtc  dans  cette  partie,  Bochart ,  T  tiliwn  naturâ  ,  carmen.  Lued.  kcS 
Rudbeck,  Franzius,  &  Dom  Calmer.     |  in-40.  S       "  * 

En  général  ,  les  plus  recommandâmes]    Catesby  (Marc).  Wftory  of  florida 
Lhtkyologjfies  (ont  fans  doute  Ariftote ,  •  Carolina  ;  &c.  Lond.  1751.  fol  fi«  edit* 
Bellon;  TUndelet ,  Salviani ,  Willughby,  \  prima.  75  g"  * 

Ray  ,  Klein  &  Artedy*  Il  faut  aufli  leur  J  Calmet  (Dom)  ,  dans  fon didionnai» 
joindre  ,  pour  cette  étude  ,  tous  ceux  qui,  &  dans  fcs  commentaires  fur  la  bible. 


V  i  t  tv        /-„         o  V         \j  V  raoms       aquatilium  non- 

Pa  ul  Jove  ,  Pierre  Gilles  ,  Schoznveld  ,  (  /lu/ferum  H  florin.  Rorrue  1616  ,  in-4* 
Sibbald  ,  Marhgly  ,  Grew  ,  Catesby  ,  '  edit.  unica. 


&e.  Cependant  Willughby  eft  avec  raiion 
regardé  par  Artedy  ,  comme  étant  à  tous 
égards  le  premier  des  Ichthyofogi/?es  ;  mais 
Artedy  lui-même  ne  mérite  guère  de  moin- 
dres éloges. 

Indiquons  maintenant  tes  ouvrages  de 
tous  les  auteurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  6c  leurs  meilleures  éditions ,  en  fa- 
veur des  curieux  qui  voudront  fe  iâirc 
une  belle  bibliothèque  ichthyologique. 

j£lianus  >  de  animolibus  ,  cura  Grono- 
vîi.  Amft.  1731.  in-40.  x  vol.  edit.  opt. 

Albertus  Magnus  ,  de  animalibus  ,  libri 
xxxvj.  Venet.  15 19  foi.  Lugd.  fol. 
edit.  opt. 

Aldrovandi  (UîyiTîs)tfe  pifeibus.  Bonon. 
1613  >  in-fbl.  cum  fig.  edit.  opt. 

Athenaeus ,  grarco  latin,  è  cura  Cafau- 
boni.  Lugd.  16^7.  in  fol.  ecîir.  opt, 

Ariîrorelcs  ,  de  animal '.bus,  gra:c.  &  Iar. 
curâ  Scaligeii.  Tolofie  1 6 1 9  ,  fol.  cd.  opt. 
Item  ,  ex  interpretationc  Theod.  Gaza  , 
Lugd.  i  $90,  fil.  edit.  opt. 

Arredi  (  Pétri  )  Ichtkyologia  ,  ex  edit. 
Caroli  Linnxi.  Lugd.  Batav.  1758  ,  in-8°. 

Aufonii  (Decii  Magni)  Opcra  ,  curâ 
Tolii.  Ultraj.  1715  ,  in-40.  Son  poème 
de  la  Mofelle  ,  dont  il  décrit  les  poillbns, 
eft  le  meilleur  de  fes  ouvrages. 

Béton  >  (  Pierre)  Htftoire  naturelle  des 
ri  ranges  poiffons  marins,  Paris  If  Ji  >  ili-40. 
Item  ,  la  nature  £f  diverftcé  des  poijfns  , 
chez  Charles  Etienne  1555  ,  in-8°.  obi. 
Item  ,  Observations  de  chofes  mémorables  , 
&c.  Paris  ijf4*  in-40. 

Blafii  (  GerardiX  Anatom.  aquatilium  , 
Amfkl.  1681.  4*.  "g- 

Bochart  (  Samuel).  Hiero^oieon  ,  Lond. 
166  i ,  fol.  fig.  edrt.  opt. 


Donati  (  Antonii  ).  Trattato  de  pefe't 
marini  ,  che  nafcoao  ad  tito  di  Venena  , 
Venet.  1631  111-4°. 

Dubravius  (Janus,)  de  pifeinis  &  pif. 
cibus  y  Tigmi  i6î?.  8°.  edit.  prima.  No- 
rib  i<Ji}.  8°.  ed.  ««?.  Hemft.  1671, 
111-4  ,  edit.  opt. 

Figuli  (  Caroli  )  iVr^'y*  ,  five  de  pif- 
eibus Dialogusy  Colon.  1540,  in-40. 

Franzii  .  (  Wotfgangi  ).  H-Jloria  anima- 
lium  ,  &c.  FiancoF.  17x1,4*  4  vol. 

Gefnerus  (Conrad.  )  de  pifeibus  &  aqua- 
tilibus  ,  iib.iv.  Tiguri  ljj8.  fol  fig. 

Gillius  (  Petrus.  )  de  galUcis  ô  latinrs 
nominibus  pifeium.  Lugd.  IJ3J  ,  40.  edit» 
prima. 

Grew  (  Nehem.  )  in  mufœo  fociet.  regiec. 
Lond.  1681.  fol.  (ig. 

Johnftonus  (  Joannes.)  de  pifeibus  & 
cetis .  //*.  v.  Francof.  1649.  ng-  «dit* 
prima. 

Jovius  (  Paulus ,  )  de  pifeibus  romanhi 
Ronwc  ici4.  fol.  edit.  prima  opt.  Balil. 
i5Jt,in-8°.  edit.  fecunda. 

Klein  (  Jacob.  Theodor.  )  de  pifeibus-- 
Traciatus.  Gedani  1739.  û*-4°» 

Linocier  (  GeorTroy  ,  )  Hifioirc  des  plan- 
tes ,  animaux ,  poiffons  ,fcrpens.  l'aris  1 584, 
in-8°r 

Mangoldus  (Joan.  Gafpar.)  in  operibus 
editis.  Bafileae  1710.  in-4  ♦ 

Marfchalcus  (  Nicolaus  ,  )  de  aquatilium 
&  pifeium  hijhriâ.  Roftochii  apud  auto-' 
rem  IJXOj  m-  fol. 

Mariîgli  (  Aloiiîus  Ferdin.  Cornes  de  )  , 
dans  fon  hiftoire  phyfijue  de  la  mer  ,  Amft.' 
1715.  fol.  fig.  &  dans  fon  quattieme 
tome  de  fon  Danube. 

Maflârius    (  Franc.  )   Annotationes  & 
BonTueti  (Francifçi)  de  uniyerfd  aawx-\capgaùmes  in  tvanum  PUnii  librum  >  de- 


I  C  H 

natufâ  pifcium.  Ba/ïlea:  if  $7,  în«4*.  t-U- 
tetix  apud  Vafcofan  1541,  111-4".  e^!r- 

Oppiani  A'>«vr<K«t  ,  yîi'e  <fe  naturâ  & 
venationc  pifcium  ,  lib.  v.  apud  Juntas  , 
in- 8°.  Lutetûe  ijjy  ,  in-40.  Lugd. 
Batav.  1597  in-8°.  edit.  o/tf. 

Parthcnius  (  Nicolaus  )  de  halieuticâ. 
Ncapolî  1693  »  in-11. 

Petivcr  (  Jacob.  )  aquatitium  amboince 
icoms  &  nomina,  xx  tabulis.  Lond.  171 J  , 
in-fol.  Item  >  in  fui  ga^opkylacii  natures 
&  artit  ,  decadibus  X.  Lond.  1701. 
in-fol. 

Pifo  Se  Margravius  ,  in  hiftoriâ  Braft- 
lice.  Lugd.  Batav.  1648  &  1651,  in  fol. 

Plinîus  (  Cajus  )  in  hiftoriâ  naturali , 
cura  Harduiai.Lutctix  17*}  ,  in-fol. 

Raii  (Jûannis)  fynvpfismcthodica  pifcium. 
Lond.  171 5  ,  in-8°. 

Rondelet  (  Guillaume.)  de  pifcibus  mari- 
ais. Lugd.  1554,  in-fol.  itora.  %.  Le 
même  ouvrage  en  firançpis  plus  abrégé 
parut  à  Lyon  en  1  $• 58  ,  fol.  fig. 

Rudbeck  (  Olai.  )  Ickthyologia  Biblica. 
Uplal.  1707 ,  in-40. 

Rumpliii  (  Georg.  Everhard.  )  thefaurus 
imaginum  pifcium  teftaceorum  s  &c.  Lugd. 
Batav.  171 1  ,  fol.  Se  dans  fon  livre  inti- 
tulé :  Amboinifche  Rariteit-Kamcr  ,  Amft. 
17o|,  fol. 

Ruyfch  (  Frédéric.  )  Il  n'y  a  de  ce  célèbre 
anatomifte,  que  quelques  courtes  deferip- 
tions  de  poiflons  étrangers  dans  (és  ouvra- 
ges. Le  Tréfor  latin  des  animaux  ,  publié 
fous  fon  nom  ,  à  Amfterdam  en  1718, 
in-fol,  fig.  n'eft  autre  chofe  qu'une  nou- 
velle édition  dcjohnfton. 

Salviani  (  Hippoliti  )  aquatiiium  hifto- 
riâ. Rorrue  if »  iyj8  ,  1  l0m.  fol. 
fig.  nitid.  édition  unique ,  rare  &  pré- 
cieufe. 

Schoenvcld  (  Srephani  )  hkthyologni. 
Hamb.  i6z4>  m-40. 

Schvencreldi  (  Gafpari  )  Tneoriotro- 
phaum  Silefut.  Lignit.  léo$  ,  in-40. 

Seba  (  Alberti  )  Thefaurus  rerum  natu- 
ralium.  Amftel.  1734.  4  vol.  fol.  Max.  uti 
nonnuïla  de  pifcibus  exoticis. 

Severimïs(Marc.  Aurel.)  De  refpiratione 
Pf'um  »  NeapoU  i6S9,  in-fol.  Amftel. 
1&61 ,  toi,  edit.  0pt. 
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Sibbaldi  (  Robcrti ,  )  dans  fa  feotiâ  illuf- 
tratâ.  Ldinb.  1  é'64 ,  fol.  fig. 

Sydeta  (  Maicellus,)  de  rcmediis  ex  pif- 
cibus ;  Graxe  cum  metricâ  verfione.  Lutet. 
apud  Morellum,        ,  in-80.  rare. 

Valentini  (  Michael  Bernardus  )  Am- 
phitheatrum  ^ootomicum.  Francof.  17ZO, 
fol.  fig. 

Vincenrii  (Bcllovaceniîs.)  Speciïum  natu- 
raic.  Duaci  1604,  fol.  4  vol.  I&i  queedam 
de.  pifcibus. 

YVillughby  (  Francifci.  )  Hijforia  pifcium 
Oxonii  1686,  fol.  fïg.  Ôeft  une  édition 
donnée  pat  Ray ,  qui  a  revu  ,  corrige  Se 
augmenté  ce  bel  ouvrage. 

Wotton  (Edward.)  de  àifitrentiis  ani- 
malium  ,  lib.  x.  Lutetia:  apud  Vafcofan  , 
ijti,  in-fol.  (D.J.) 

ICHTYOMANTIE ,  f.  f.  /  Art.  dhi- 
nat.  )  efpece  de  divination  qui  fe  tiroir  en 
confidéranr  les  entrailles  des  poiflons.  On 
faifoit  fur  ces  animaux  à  peu  près  les  mê- 
mes obfervations  ,  que  l'on  avoic  coutume 
de  fiire  fur  les  autres  vi&imes.  Tirélias  & 
Polydamas  y  recoururent  dans  le  temps 
de  la  guerre  de  Troye.  Pline,  livre  xxxijt 
chap,  ij ,  rapporte  qu'à  Myre  en  Lycie  > 
on  jouoit  de  la  flûce  à  trois  reprifes  ,  pour 
faire  approcher  les  poiîTons  de  la  fontaine 
d'Apollon  ,  appelléc  curius  \  que  ces  poil- 
fons^  ne  manquoient  pas  de  venir  j  que 
tantôt  ils  dévoroienc  la  viande  qu'on  leur 
jetoit  ,  ce  que  les  confultans  prenoient 
en  bonne  part  >  $c  que  tantôt  ils  la  mépri- 
foient  &  la  repouffoient  avec  leur  queue  , 
ce  qu'on  regardoit  comme  un  préfage 
funefte.  Lhtyomantis  eft  un  terme  formé 
de  Utvç  ,  poijfon  ,  Se  de  /**tT%U }  divina- 
tion. CD.  IJ 

ICHTOPÉTRES,  f.  f.  (  Wfl.mt.  fofî.  ) 
pierres  qui  portent  empreinte  de  poiifans. 
f WZ.  l'&rtic'c  Pierre. 
t  ICHTHYOPHAGES  ,  C  Gïogr.  cric.  ) 
c'eft-à-dire  ,  mangeurs  des  poiflons  i  les 
anciens  ont  ainfi  nommé  plufieurs  na- 
tions j  dont  ils  ignoroient  les  vrais  noms, 
&  favoient  feulemrnt  qu'elles  habitoient 
au  bord  de  la  mer  ,  Se  qu'elles  vivoient 
principalement  de  la  pêche.  Ptolomée 
trouve  des  Lhthyophages  dans  la  Chine  \ 
Agatharchide  en  place  vers  la  Germanie  Se 
U  Gcdrofie  i  Paufanias  en  décrit  fur  la 
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mer  Rouge  j  &  Pline  en  peuple  plufîeurs 
îles  à  l'orient  de  l'Arabie  hcureufc.  C'en 
eft  allez  pour  faire  voir  que  cette  dénomi- 
nation générale  ,  donnée  par  les  anciens  à 
tant  de  peuples  différens ,  prouve  qu'ils  ne 
les  connoifloient  point.  (D.J.) 

'  ICHTHYS ,  (  H,fi.  cccUfiafiiq,  )  fameufe 
acroftiche  de  la  fibylle  Erytrée  ,  dont 
parlent  Eufcbe  &  làinc  Auguftin  ,  dans 
laquelle  les  premières  lettres  de  chaque 
vers  fbrmoicnt  les  mots  de  ur«Qt ,  wris, 
St*c  Xtumf ,  c'eft-  à  -  dire  ,  Jcfus-Ckrift 
fils  tîe  Dieu  fauveur  f  dont  les  lettres  ini- 
tiales en  grec  font  ijgrvr ,  Supplément  de 
Chnmbers. 

ICHTHYPÉRIE  i  f.  m.  (  Hifl.  des  Fof- 
fitcs.J  le  D.  Hill  a  donné  le  nom  d'icht/iy- 
pêrits  y  ichthyperfa  >  aux  palais  ofleux  des 
poiffons,  qu'on  trouve  fréquemment  foili- 
lçs  ,  à  une  grande  profondeur  en  terre  ,  & 
entevelis  d'ordinaire  dans  des  lits  pierreux, 
M.  L'Huyd  les  a  nommés  filiquafira  ,  à 
caufe  de  leur  reflcmblance  dans  cet  état  à 
des  filiques  ,  ou  gouttes  de  lupins  ,  &  au- 
tres plantes  légumineu&s. 

C'eft  cette  reflcmblance  qui  a  Eut  croire 
à  plufîeurs  naturalises  ,  que  c'étoit  des 
folliles  qui  provenoient  des  végétaux  dans 
leur  première  origine  ».  mais  ce  (ont  uni- 
quement des  couvertures  ofleufes  des 
différentes  parties  de  la  bouche  de  poif- 
fons cartilagineux  ,  &  peuc  -être  d'autres 
cfpeces,  dont  la  principale  nourriture  ayant 
été  de  coquillages,  un  palais  ofleux  leur 
convenoit  pour  les  pouvoir  brifer  y  en  effet, 
les  ickthypérics  font  pour  la  plupart  entiè- 
rement déchirés  ou  arrondis.. 

On  les  trouve  quelquefois  dans  leur  état 
fofïîlc  ,  en  tas  joints  cnfemble  ,  tels  qu'ils 
étoient  dans  la  bouche  du  poifton  ;  cepen- 
dant ils  paroiflènt  communément  en  piè- 
ces &  en  fïagmens. 

Us  font  tous  de  la  fubftance  des  crapau-  , 
dînes ,  ÔC  de  cent  figures  différentes  ,  con- 1 
rormément  aux  diveries  efpeces  de  poiflbns,  I 
ou  aux  différentes  parties  de  la  bouche  du  ' 
pot  (Ton. 

Le   plus  grand  nombre  reflèmble  de  ' 
figure  à  une  demi-goufle  de  lupin ,  à  un 
pois. ,  ou  à  une  feve  de  marais  ;  mais  courts, 
larges ,  les  autres  longs  &  éfîlés ,  boflèlcs , 
cintrés  ,  appbtis  ,  crochus  à  une  extre- 
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aàté  ,  tortueux  ,  rhombo'des  :  triangu- 
laires ,  en  un  mot  de  toutes  fortes  de  for- 
mes &  de  grandeurs.  Il  y  en  a  depuis  un 
dixième  de  pouce  jufqua  deux  pouces  de 
long  &  un  pouce  de  large  ;  les  uns  liflès  & 
polis ,  d'autres  ftriés ,  cannelés  ,  &  d'au- 
tres tout  couverts  de  tubercules  i  leur  cou- 
leur  n'eft  pas  .moins  variée  ,  on  en  voit  de 
bruns ,  de  fauves  ,  de  noirâtres ,  de  noirs , 
de  verds  ,  de  bleus,  de  jaunâtres  ,  de  blan- 
cheârres,  enfin  de  tachetés  de  diverfes  cou- 
leurs. 

On  les  trouve  enfouis  dans  différens  lits 
pierreux  ,  en  Allemagne ,  eh  France ,.  en . 
Italie,  dans  les  îles  de  l'Archipel,  en  Syrie , 
&  plus  fréquemment  en  Angleterre  que  par- 
tout ailleurs,  car  il  eft  peu  de  carrières  de 
pierres  de  ce  pays-  là  qui  n'en  fourniffent 
plus  ou  moins.  Kbye^l'hiftoire  desfolïilesi 
écrite  par  M.  Hill  en  anglois.  (D.  G) 

ICI ,  adv.  de  lieu  ,  ( Gramm.)  il  défigne 
l'endroit  où  l'on  eft  j  mais  il  comprend  une 
certaine  étendue  qui  varie.  Celui  qui  entte 
dans  une  maifon  &  qui  demande  du  maître 
s'A  eft  ici,  l'adverbe  ici  comprend  l'étendue 
de  la  maifon.  En  changeant  la  queftion  , 
on  concevra  par  la  réponfe  que  l'adverbe 
ici  peut  comprendre  l'étendue  d'une  ville  , 
mais  je  ne  comtois  aucun  cas  où  il  puiflè 
déligner  une  province  ,  une  très  -  grande 
contrée  :  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui 
feroit  aux  il.es  ;  dife  d'un  autre  qu'il  eft  ici» 
Il  répéteront  le  mot  îles.,  ou  il  changerait  fa 
façon  de  parler; 

^  ICICAR1BA  î  f.  m.  (Botan*  exotj  c'eft 
l'arbre  qui  fournit  la  rélîne  élémi  d'Améri- 
que i  car  l'arbre  d'où  découle  le  vrai  élénû 
d'Ethiopie ,  eft  l'olivier  d'Egypte  allez 
ferablable  à  ceux  delà  Pouille. 

Vtcicariba  eft  carattérifé  par  Rey  ,  arbor 
Brafilicnfis ,  foliis  pinnatis  ,  fiofeulis  vcrti~ 
ciliatis  ,  fruclu  olivœ  figurâ  6*  miignitudint 
hift.  2.  i  C'eft  le  prunus  javanica ,  atri- 
plicis  foliis  comtndini  ,  kakoufa  javanis  ,. 
Mott.  Beaum,  J  j".  Bruni  fer  a  ,  fago  firnilis  , 
ex  infu'a  Barbadenfi ,  Plukcn  Almag.  jo6. 
Arbor  ex  furinamâ  ,  myrti  laurecg  foliis  , 
Breyn  Prodrom,  x.  19.  Kakuria  ,  tnyra- 
bolanus  {eylanica  ,  Herman.  Muf.  Zeylan 

C'eft  un  grand  arbre  qui  s'élève  &  vient 
comme  le  hêtre ,  Con  tronc  cependant  n'eft 
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pas  fort  gros*,  fon  écorce  e(l  JifTe  &  cen- 
drée» lès  feuilles  font  composes  de  deux 
&  quelquefois  de  croîs  paires  de  petites  feuil- 
les ,  terminées  à  L'extrémité  par  une  feule , 
ièmblable  à  celle  du  poirier  »  longue  de 
trois  doigts  ;  tonifiant  en  pointe  ,  épaiiTe 
comme  du  parchemin  ,  d'un  verd  gai  6c 
luifant.  Elles  ont  une  côte  qui  les  partage 
dans  toute  leur  longueur  ,  &  des  nervures 
qui  s'étendent  obliquemenr. 

Vers  la  bafe  des  feuilles  compofées  ,  Tor- 
rent pluficurs  petites  fleurs  ramalîéees  en 
grapes  ou  par  anneaux  ■  elles  font  fore 
petites  ,  à  quatre  pétales  vtrds,  en  forme 
d'étoile  ,  bordées  aune  ligne  blanche  ;  le 
milieu  de  la  fleur  eft  occupe  par  quelques 
petites  étamines  jaunâtres. 

Quand  les  fleurs  font  tombées ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  de  la  grofleur  cV  de  la 
figure  d'une  olive  ,  &  de  la  couleur  de  la 
gicnade.  Ils  renferment  une  pulpe  qui  a 
la  même  odeur  que  la  rétine  de  cet  arbre i 
.  car  fi  l'on  fait  le  foir  une  incifion  à  l'écorce , 
il  en  découle  pendant  la  nuit  une  réfine 
très-odorante  ,  ayant  l'odeur  del'anis  nou- 
vellemenr  écrafé  ,  &  que  l'on  peut  recueil- 
lir le  lendemain.  Cette  réfine  a  la  confîf- 
tance  de  la  manne ,  eft  d'une  couleur  verte 
un  pçu  jaunâtre  ,  &  fè  manie  aifément. 
Jfoyei  fon  article.  Si  l'on  preffe  un  peu 
fortement  l'écorce  extérieure  de  Xiacariba 
fins  l'ouvrir  i  elle  donne  par  la  feule  pref- 
iion  une  odeur  aflèz  vive.  CD./,} 

*  ICID1ENS  ,  ou  DOMESTIQUES  , 
fnbfr.  m,  pl.  (  Mytholog.  )  il  fe  difoitdes 
diïux  lares  ou  pénates.  Servius  en  fait  des 
frères.  Ce  mot  vient  deW^irf,  dérivé  de 
«i**r  ,  mai  fon. 

ICONDRE,  (  Géo?.  )  petit  pays  d'Afri- 
que dans  l'île  de  Madagalcar.  Il  eft  mon- 
tueux  ,  fertile  en  bons  plantages  ÔZ  pâtura- 
ges ,  par  la  hauteur  de  iz,  30.  (D.  J.) 

ICONE ,  (  Grog,  anc.  )  ancienne  ville  de 
la  Cappacoce  ,  dans  le  département  de 
l'a  Lycaonie  ,  feW  Ptoloméc  :  Strabon  , 
contemporain  d'Augufte  &  de  Tibère  ,  en 
Xir9p.  58S,  comme  d'une  petite 
ville  ,  mais  bien  bâtie  ;  elle  s'aggrandit  fans 
doute  peu  de  temps  après  j  car  nous  lifons 
dans  les  adbs  des  Apôtres  3  chap.  xiv ,  y. 

10.  qu  il  y  avoir  à  Icône  une  grande 
multitude  de-  Juife  &  de  Grecs.  U  eft 


I  C  0  i4P 

encore  quefKon  de  cette  ville  dans  les 
mêmes  actes  des  Apôtres  ,  chap,  xiij,  v. 
ft.  chap.  xvj,  v.  1.  &  dans  la  1.  à  Tïmo- 
thee ,  chap.  iif,  v.  1 .  Tout  cela  s'accorde 
avec  le  témoignage  de  Pline  ,  iiv.  V.  chap. 
xxvij.  qui  dit  que  de  fon  temps  c'étoit 
une  ville  célèbre  ,  elle  fut  épifcopale  de 
bonne  heure»  Hiéroclès  &:  les  autres  au- 
teurs des  Notices  eccléfiaftiques ,  la  nom- 
ment métropole. 

Icône  devint  la  coriquête  des  Turcs 
avant  qu'ils  euflenr  paffè  en  Europe  j  ils 
en  formèrent  le  fîege  d'un  grand  gouvcr-< 
nement  ,  ÔC  défirent  devant  cetre  ville 
l'armée  des  Croifcs  d'Allemagne  conduits 
par  Conrard  >  f 'empereur  bielle  qui  comp- 
toit  arriver  à'  Jérulàlem  en  général  d'ar- 
mée victorieux ,  s'y  rendit  eu  pèlerin. 

Cogni  eft:  le  nom  moderne  de  l'ancienne 
Icône  \  elle  efl  grande»  peuplée,  fttuée 
dans  une  belle  campagne  ,  fertile  en  bled  , 
en  arbre  fruitiers  ,  &  en  toutes  fortes 
de  légumes.  Elle  eft  la  capitale  de  toute 
la  Caramanie ,  &  le  Beglicrbeg  y  fait  fàré- 
fidence  ordinaire.  Le  fangne  de  Coigni  a 
fous  hii  dix-huit  ziamets  &  cinq  cent  douze 
timars.  Rochefort,  dans  fon  voyage  de 
Turquie ,  en  a  donné  une  ample  deferip--. 
tion.  (X>.  J.) 

ICON1QUE  Statue,  ( Antîq.grcc.) 
on  nommoit  ainfi  dans  la  Grèce  les  fiitucs 
que  l'on  élevoît  en  l'honneur  de  ceux  qui . 
avoient  été  trois  fois  vainqueurs  aux  jeux 
fàcrés.  On  mefuroit  exactement  ces  fta- 
tues  fur  leur  taille  Se  fur  leurs  membres  »• 
&  Ton  les  appella  fautes  coniques  parce 
qu'elles  étoient  cenfées  devoir  reprélenter 
plus  parfaitement  qu'aucune  autre,  la  ref- 
lèmbïance  de  ceux  pour  qui  clk-s  croient 
faites.  Voyei  Statue.  (D.  J. 

1CONIUM  ,  (  Géog,  am,  )  Voye[  -  en 
l'article  fous  le  nom  français  IcONE. 

ICONOCLASTE  ,  C.  m.  (  Théologie.  )' 
brifèurs  d'image.  Nom  qu'on  donna  dans  le 
vij.  fiecle  à  une  fecte  d'hérétiques  qui 
s'éleva  contre  le  culte  religieux  que  les 
Catholiques  rendoient  aux  images.  Voye^ 

lMAG£S. 

Ce  mot  eft  grec  formé  de- 

11*01  ;  image ,  &  ux&ri*  ,  rumptre ,  rompre 
parce  que  les  bonochjlcs.y  brîibîent  les, 
images,. 
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On  a  depuis  donné  ce  nom  à  tous  ceux 
«fui  Ct  font  déclarés  avec  la  même  fureur 
contre  le  culte  des  images.  Ceft  dans  ce 
fens  qu'on  appelle  Iconodaftes  non-feule- 
mentles  réformes ,  mais  encore  quelques* 
unes  des  églifes  d'orient ,  &  qu'on  les 
regarde  comme  hérétiques,  parce  qu'ils 
s'oppofent  au  culte  des  images  de  Dieu 
&  des  (àints ,  6c  qu'ils  en  brifent  toutes 
Ls  figures  Se  repiéfentations  dans  les  égli- 
fes. Voyc{  Latiub  ,  euhe  ,  &C 

Les  anciens  Lonoclaftts  foutenus  d'abord 
par  les  califcs  farafms  ,  enfuitc  par  quel- 
ques empereurs  grecs ,  tels  que  Léonl'Ifau- 
rien  &  Conftantin  &  Copronyme  :  rem- 
plirent l'orient  de  carnage  &  d'horreurs. 
Sous  Conftantin  &  Irène  le  culte  des  ima- 
ges fut  rétabli,  &  l'on  tint  un  concile 
à  Nicée ,  pu  les  Iconocldfl.  j  furent  con- 
damnés. Mais  leur  parti  fe  releva  fous  Ni- 
cephore  ,  Léon  l'Arménien ,  Michel  le 
Bègue  6c  Théophile,  qui  les  fàvQriferent 
ëc  colererent ,  Se  comav.rent  eux-mêmes 
contre  les  catholiques  des  cruautés  inouïes  » 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  î'hiftoire 
que  M.  Mainbourg  a  donnée  de  cette 
héréfie. 

Parmi  les  nouveaux  Iconoclaftes  ,  on 
peut  compter  les  Pétrobrufîens ,  les  Albi- 
geois 6c  les  Vaudois,  Ls  Wiclefites,  les 
HulTites ,  les  Zuingliens  &  les  Calyiniftes  , 
qui  dans  nos  guerres  de  religion  >  fe  font 
portés  aux  mêmes  excès  contre  les  images 
eue  les  anciens  Icortoclaftjs.  (G,) 

ICONOGRAPHIE,  Ct  f,  konographia , 
(  Atuiq,  )  description  des  images  ouftatues 
antiques  de  marbre  &  de  bronze  ,  des 
buttes  ,  des  demi  -  buftes  ,  des  dieux  pé- 
nates, des  peintures  à  frefque  ,  des  rao- 
faïques  6c  des  miniatures  anciennes.  Yoye{ 
Antique,  Statu? ,  Src. 

Ce  mot  eft  grec»  vient 
d'ti**» ,  image ,  &  w*P*>  j*  décris, 

ICONOLATRE ,  f.  m.  (  Tnéohgie.  ) 
qui  adore  les  images ,  eft  ie  nom  que  les 
Iconoclaftes  donnent  aux  Catholiques qu'ils 
iAxtitcni  fau.flemenc  d'adorer  les  images  , 
Êc  de  leur  rendre  le  culte  qui  n'eft  dû  qu'à 
Dieu. 

Ce  mot  vient  du  grec  w**> ,  image  »  fit 
lf.tr f  \v m  ,  j  adore,  Vcye\  Lmagi  ,  U>ot.A- 
tiué ,  &cf  (  G,  J 


ICO 

ICONOLOGIE,  f.  f.  (  Antii  '.  )  Càenec 
qui  regarde  les  figures  6c  les  repréfenra- 
|  tions ,  tant  des  hommes  que  des  dieux. 

Elle  afligne  à  chacun  les  attributs  qui 
leur  font  propres  ,  &  qui  fervent  à  les  dif- 
férencier. Ainfi  elle  repréfente  Saturne  en 
vieillard  avec  une  faux  ?  Jupiter  armé  d'un 
foudre  avec  un  aigle  à  fes  côtés  ;  Neptune 
avec  un  trident  ;  monté  fur  un  char  tiré 
par  des  chevaux  marins,  Pluton  avec  une 
fourche  à  deux  dents ,  6c  traîné  fur  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  noir? i  Cu- 
pidon  ou  l'Amour  avec  des  flèches  ,  un  car- 
quois ,  un  flambeau  ,  &  quelquefois  un 
bandeau  fur  les  yeux  ;  Apollon  »  tantôt 
avec  un  arc  &  des  fleches  ,  6c  tantôt  avec 
une  lyre»  Mercure,  un  caducée  en  majn, 
coërîé  d'un  chapeau  ailé,  avec  des  talon- 
nicres  de  même  ;  Mars  armé  de  toutes  pie 
ces,  avec  un  coq  qui  lui  étoit  confacré, 
Bacchus  couronné  de  lierre,  armé. d'un 
tirfe  6c  couvert  d'une  peau  de  tigre  ,  avec 
des  tigres  à  fon  char ,  qui  eft  luivi  de  bac- 
chantes i  Hercule  revêtu  d'une  peau  de 
lion  ,  8c  tenant  en  main  une  Maflue  ;  Ju- 
pon portée  fur  des  nuages  avec  un  paon'  à 
fes  côtés  j  Vénus  lur  un  char  tiré  par  des 
cignes  ou  par  des  pigeons  \  Pallas  le  cafque 
en  tête ,  appuyée  fur  fon  bouclier  ,  qui 
étoit  appelle  égide ,  6c  à  fes  côtés  une 
chouette  qui  lui  étoit  coufacrée  >  Diane 
habillée  en  chaflerefle  ,  l'arc  Se  les  fleches 
en  main  ;  Cérès ,  une  gerbe  6c  une  fau- 
cille en  main.  Comme  les  Payens  avoient 
multiplié  leurs  divinités  à  l'infini  ,  les  postes 
Ôc  les  peintres  après  eux  fe  font  exercés 
à  revêtir  d'une  figure  apparente  des  êtres 
purement  chimériques ,  où  à  donner  une 
efpece  de  corps  aux  attributs  divins ,  aux 
iaifons ,  aux  neuves ,  aux  provinces ,  aux 
feiences,  aux  arts,  aux  vertus  ,  aux  vices 
aux  paillons,  aux  maladies,  ùc.  Ainli  ta 
Force  eft  représentée  par*  une  femme  d'un 
air  guerrier  appuyée  fur  un'  cube  ;  on  voit 
un  non  à  fes  piés.  On  donne  à  la  Prudence 
un  miroir  entortillé  d'un  ferpent ,  fymbole 
de  cette  vertu}  a  la  Juftice  une  épée  6c 
une  balance  ;  à  la  Fortune  un  bandeau  6c 
une  roue  ;  à  l'Occafion  un  toupet  de  che- 
veux fur  le  devant  de  fa  tête  ,  chauve  par- 


derriere  ;  desc 


rouronnes  de  r 


de  ro  féaux  &c  des 


urnes  à  tous  les  fleuves,  à  l'Europe  une 
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Couronne  fermée,  un  fceptre  &  un  che 
val  >  à  l'Ade  un  encenfoir. 

ICONOMAQJJE ,  adj.  (Gramm.  )  qui  j 
attaque  le  culie  des  images.  L'empereur  ] 
Léon  Ifaurien  fut  appelle  iconomaque  après 
quM  eut  rendu  i'édic  qui  ordonnoit  d'abat- 
tre les  images.  Iconomaque  eft  fynonyme 
à  konodofh.  Voyti  Iconoclaste. 

ICOSAEDRE ,  T.  m.  terme  de  Géomé- 
trie ,  c'wft  un  corps  ou  folide  régulier  ter- 
miné par  vingt  triangles  équilatéraux  & 
égaux  ena  eux 


IDA  t$t 

feche ,  il  eft  très-difficile  de  deviner  de 
quelle  nature  étoit  cette  pierre  fi  vantée, 
Foyer  Pline  ,  H>/f.  nnt.  (  —  ) 

ICTIAR  ,  f.  m.  CHiJf.  d*ARe.  )  officier 
qui  a  parte  par  tous  les  grades  de  fon  corps , 
cV  qui  par  certe  railon  a  acqu.s  le  droit 
d'être  membre  du  divan.  Prvcoc.  csgypt. 
pag.  166.  (  D.J.J 

I  D 


f  IDA ,  f.  m.  C Gfogr.  «ne.)  il  y  a  deux 
ut  "confidérer  Vicofaedre  comme  '  montagnes  de  ce  nom  également  célèbres 
de  vingt  pyramide*  triangulaires  ,  dans  les  écrits  des  anciens,  1  une  dans  la 

e  dans  l  île  de  Crète. 


On  peut 
compo  le  de  . 

dont  les  fommets  fe  rencontrent  au  centre  Troade  ;  & 
d'une  fphere  ,  &  qui  ont  par  conféquent  |  Le  Mont  Ida  en  Troade ,  pris  dans  toute 
leurs  hauteurs  &  leurs  bafes  égales  >  d'où  ;  fon  étendue ,  peut  être  regarde  comme  un 
il  fuit  qu'on  aura  la  folidité  deïicofaëdre ,  de  ces  grands  réfervoirs  d  eau ,  que  la  na- 
en  multipliant  la  folidité  d'une  de  ces  py-  ?  jure  a  formé  po«r  fournir  &  entretenir 


ramides  par  20 ,  qui  eft  le  nombre  des  ba- 
ies. Harris  Se  Chambers,  (  E.  ) 

•MCOSAPROTE  ,  f.  m.  (  BJi.  mod.  ) 
dignité  chez  les  Grecs  modernes.  On  di- 
Coït  un  icojapr'ote  ou  un  vingt-princier , 
comme  nous  diforu»  un  cent-fuiffe. 
ICREPOMONGA,  f.  m.  fHifl.nat.) 


les  rivières  ,  de  celles-là  ,  quelques-unes 
tombent  dans  la  Propontide,  comme  VAL- 
fène  &  le  Granique  »  d'autres  dans  l'Hel- 
lefpont ,  comme  les  deux  entre  lesquelles 
la  ville  d'Abidos  étoit  H  tuée  ;  j'entends  Je 
Ximoïs ,  &  le  Xante  qui  fe  joint  avec  l'An- 
drius  :  d'autres  enfin  vont  fe  ptrdre  au 
midi  dans  le  Golphe  d'Adrarnyte ,  enrre 


fêrpent  marin  des  mers  du  Bréfi! ,  qui  fe  , 

tient  communément  immobile  fous  les,le  Satnioeis  &  leCilee.  Ainfi  Horace,  Hv% 
eaux ,  on  lui  attribue  la  propriété  d'en-  '  m.  2,0  »  a  eu  railon  d'appcller  ÏFda  de 
gourdir  comme  ta  torpille  >  on  allure  que 
tous  les  animaux  qui  s'en  approchent  y  de- 
meurent fi  fortement  attachés ,  qu'ils  ne 
peuvent  ,  s'en  débaraifer  ,  &  le  ferpent  en 
fait  la  proie.  Il  s'avance  quelquefois  fur  le 
rivage ,  où  il  s'arrange  de  manierre  à  oc- 
cuper un  très-petit  cfpace }  les  mains  des 


la  Troade,  aquatique  ,  lorlqu'il  dit  de 
Ganymede  , 

Raptus  ab  aquosâ  Ida. 

Diodore  de  Sicile  ajoute  que  cette  morf- 
tngne  eft  la  plus  haute  de  roui  l'HeUef- 
pont,  Se  quelle  a  au  milieu  d'elle  un  an- 
hommes  qui  voudraient  le  faiïir,  demeu- 1  m  <lu\  fernble  fait  exprès  pour  y  recevoir 
rent  attachées  à  fon  corps ,  &  il  les  en- 1  °*es  divinités  »  c  eft-là  où  l'on  prétend  que 
traîne  dans  ta  mer  pour  tes  dévorer.       j  P*™  jugea  les  trois  déciles,  qui  diipir- 
ICTERE ,  (  médecine.  )  Koyc?  Jau-  toicnt  *c  Prix  às  la  beauté.  On  croit  en- 
hissb.  |  core  que  dans  ce  même  endroit ,  étoienc 

ICTERIUS  Lapis  ,  C  Hijf.  nat.  )  nom  !  n#  lcs  Dactyles  $ltat  qui  furent  les  pre- 


que  les  anciens  ont  donné  à  une  pierre  fa- 
meufe  par  la  vertu  de  guérir  la  jauni lie 
qu'on  lu;  attribuoit.  Pline  en  dvcilz  quatre 
efpeces  ;  la  première  étoit  d'un  jaune 
foncé  -,  la  féconde  d'un  jaune  plus  pâle  & 
plus  tranfparente  ;  la  troifieme  fe  trouvoit 
en  morceaux  appktis ,  &  étoit  d'une  cou- 
leur verdâtre  ,  avec  des  veines  foncées  \  la 
quatrième  efpece  enfin  étoit  verdâtre,  avec 
des  veines  noires.  Sur  une  defeription  aufli 


miers  à  forger  le  fer ,  ce  fècret  fi  utile  aux 
hommes ,  ik  qu'ils  tenoient  de  la  mené  des 
dieux  ;  ce  qui  eft  plus  sûr ,  c'eft  que  le 
mont  Ida  s'avance  par  pluficurs  branches 
vers  la  mer ,  &  delà  vient  qu'Homcre  fe 
fert  fouvent  de  cette  exprelfion  ,  les  mon» 
tagnes  d'Ida.  Virgile,  JEncid.  tiâ.  IJIi 
v,      parle  de  môme. 

Claffemque  fui  ip  td 
Anundro  &  Phrygias  motimur montibus  Id,e, 


ifz  IDA 

En  un  mot,  Homère,  Virgile,  Stra-1 
bon,  Djodore  de  Sicile,  ne  s'expriment 
guère  autrement.  En  effet  le  mont  Ida 
qui,  comme  on  (ait  ,  eft  dans  cette  partie 
de  la  Natolie  occidentale  nommée  Aidin- 

,  ou  la  petite  Aidine ,  pouffe  plusieurs 
branches  ,  dont  les  unes  aboutirent  au 
golphe  d' Aidine  ou  de  Booa  dans  la  mer 
de  Marmora  j  les  autres  s'étendent  vers 
l'Archipel  à  l'oueft,  6c  quelques-unes  s'a- 
vancent au  fud ,  jufques  au  golphe  de  Gue- 
refto,  vis-à-vis  de  i'ile  de  Mcceliri;  l'an- 
cienne Troade  étoit  entre  ces  trois  mers. 

Parlons  à  préfent  du  mont  Ida  de  Crète, 
fitué  au  milieu  de  cette  île.  Virgile , 
JEneid.  lib.  III.  v.  104,  l'appelle  mons  Idceus. 

Creta  Javis  iwtgni  me.dio  jacet  infula  pontot 
Mons  Idacus  ubl ,  &  gentis  cunabula  nojfrte. 

L'Ida  de  Crète  étoit  fameux,  non- 
ieulemem  par  les  belles  villes  qui  l'envi- 
ronnoient,  mais  fur- tout  parce  que  félon 
h  tradition  populaire ,  le  fouverain  maître 
des  dieux  6c  des  hommes ,  Jupiter  lui- 
même  ,  y  avoit  pris  naiilànce.  Aulfi  l'ap- 
pcH.e*t-on  encore  auiou  rd'hui  Montt-Qio- 
ye  ,  ou  PJUoriti. 

Cependant  cet  Ida  de  Crète  n'a  rien  de 
beau  que  Ion  illuftrc  nom  ;  cette  montagne 
fi  célèbre  dans  la  poéfie  ,  ne  prélènte  aux 
yeux  qu'un  vilain  dos  d'âne  tout  pelé  »  on 
n'y  voit  ni  payfnge  ni  lohtudc  agréable ,  ni 
fontaine  ni  ruifleau  ;  à  peine  s'y  irouve-t-il 
un  méchant  puits ,  dont  il  faut  tirer  l'eau  à 
force  de  bras,  pour  empêcher  les  moutons 
6c  les  chevaux  du  lieu  d'y  mourir  de  foif, 
On  n'y  nourrit  qupdes  haridelles,  quelques 
brebis  6c  de  méchantes  chèvres ,  que  la 
faim  oblige  de  brouter  jufques  a  la  Traga- 
cantha ,  Ci  hériflee  de  piquans,  que  les 
Grecs  l'ont  appellée  épine  de  bouc.  Ceux 
donc  qui  ont  avancé  que  les  hauteurs  du 
mont  Ida  de  Candie  étoient  toutes  chau- 
ves ,  6c  que  les  plantes  n'y  pouvoient  pas 
vivre  parmi  la  neige  &  les  glaces,  ont  eu 
raifon  de  ne  nous  point  tromper ,  &  de 
nous  en  donner  un  récit  très-fidèle. 

Au  refte  le  nom  Ida  dérive  du  grec  ffi , 
qui  vient  lui-même  d  V»»»  qui  lignifie  voir , 
paroi  que  de  àeïfm  ces  montagnes  ,  qui 
îbnt  très-éleyées ,  la  vue  s'étend  fort  loin , 
tant  de  delTus  le  mont  Ida  de  b  Troade , 
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que  deûus  le  mont  Ida  de  Crète.  (  D.J  ) 
iDAUUMy  (  Géog.  anc.)  ville  de  l'île 
de  Chypre  confacrée  à  la  déeflè  Venus , 
&  qui  ne  fubiiftoit  plus  déjà  du  temps  de 
Pline.  Lucain  nomme  la  Troade,  Ida'is 
Tetlus  ;  Jdalis  veut  dire  le  pays  du  mont 
Ida.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  montaene. 
{D.  f.  J  ^ 

IDANHA  -  NUE  VA  ,  f  Géog.  )  petite 
ville  de  Portugal  dans  la  province  de  Béira, 
à  deux  lieues  S.  O.  de  la  vieille  Idanha. 
Longtt.  1 t.  23  ;  lotit.  3p.  4%.  (D.  J.  ) 

IDANHA- YELHA  ,  f  Géog.  )  c'eft-â- 
dire  Idanha  la  vieille ,  ville  de  Portugal 
dans  la  province  de  Bcira  ;  elle  fut  prife 
d'aflaut  par  les  Irlandois  en  1704; elle  eft 
fur  le  Ponful ,  à  dix  lieues  N.  E.  de  Caftel- 
Branco  ,  huit  N.  O.  d'Alcantara.  Long, 
tt.  &;lat  39.  46.  (D.  J.) 

IDEAL,,  adj.  (  Gramm.  )  qui  eft  d'i- 
dée. On  demande  d'un  tableau  fi  le  fuje: 
en  eft  hiftorique  ou  idéal  ;  d'où  l'on  voit 
au  idéal  s'oppofe  à  réel.  On  dit  c'eft  un 
homme  idéal  ,  pour  déhgner  le  caractère 
chimérique  de  fon  efprit  i  c'eft  un  perfon* 
nage  idéal ,  pour  marquer  que  c'eft  une 
fiction,  6ç  non  un  être  qui  ait  exifté;  fa 
phiiofophic  eft  toute  idéale,  par  oppoii- 
tion  à  la  plvlofoplue  d'obfcrvations  & 
d'expérience. 

Idbal  ,  ad).  (  Beaux  Arts.  )  Beau- 
Idéal.  Idéal  dans  l'ufage  commun  fîgnific 
une  chofe  qui  n'a  point  de  réalité ,  &  qui 
n'exjfte  que  dans  l'imagination  ou  dans 
l'opinion.  Mais  lorfqu'il  s'agit  des  beaux- 
arts  ,  cette  expreflïon  ,  loin  d'être  prife 
*en  mauvaife  part,  défigne  Couvent  le  plus 
haut  point  de  perfection  auquel  ils  puif- 
fent  atteindre.  C'eft  à  la  peinture  &  à  la 
fculpture  qu'elle  s'applique  particulière- 
ment »  quoiqu'elle  ne  foit  pas  plus  étran- 
gère à  la  poéiïe  &  à  la  mu  tique ,  comme 
nous  aurons  occafion  de  le  voir  par  la 
luire.  Commençons  par  la  peinture  ,  parce 
que  tout  ce  que  nous  aurons  à  dire  à  ce 
lu  jet  n'aura  pas  un  rapport  moins  immé- 
diat à  la  fculpture  cV  même  à  l'architecture. 

La  peinture  ne  connoît  que  deux  genres 
bien  diftincts ,  le  genre  imitatif,  &  le 
genre  idéal  ;  ce  qui  renferme  trois  objets 
I  différens  :  imitation  exacte  de  la  nature , 
I  genre  vulgaire  6c  borné  qui  ne  confiitc 

proprement 
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proprement  qu'à  copier  ce  qu'on  a  fous  les 
yeux  ;  choix  de  la  belle  nature  ,  ce  qui 
demande  déjà  du  goût  &  de  l'élévation  ; 
recherche  de  la  beauté  abftraice &  idéale, 
ce  qui  exige  plus  que  du  calent ,  ÔC  qui  eft 
vraiment  l'ouvrage  du  génie.  De  ces  trois 
opérations  de  l'art ,  deux  appartiennent 
au  genre  imitatif ,  une  feulement  au  genre 

Nulle  perfonne  un  peu  initiée  dans  les 
beaux  arts  qui  croie  avec  le  peuple  que 
le  choix  de  la  belle  nature  furhle  aux  pein- 
tres ou  aux  ftatuaires  pour  donner  naif- 
ïance  à  un  modèle  de  beauté ,  tel  que 
{'Apollon,  du  Belvédère  ,  la  Vénus  de  Mé- 
dicis,  la  Madonna  délia  Seggiola  ,  ou  la 
Modelait*  de  Parme.  Lorlque  Zeuxis 
raflembla  les  plus  belles  filles  de  Crotone 

f>our  copier  les  beautés  particulières  8c 
ocales  que  chacune  d'elles  pofledoit  émi- 
nemment ,  il  ne  voulut  faire  que  de 
fimples  études ,  &  ce  fut  fans  doute  par 
le  iecours  de  l'abftra&ion  qu'il  parvint  à 
peindre  une  figure  parfaite.  Mais  par  quel 
moyen  l'artifte  s'élève  -t  -  U  à  ce  concept 
admirable  qui  furpafle  en  quelque  forte  le 
créateur ,  fmon  dans  fes  vues ,  du  moins 
dans  fis  œuvres  ?  C'elt  fur  cette  queftion 
embarraffante  que  les  métaphylîciens  fe 
font  alfez  infructueufement  exercés  depuis 
plus  de  vingt  fiecles.  Obligé  de  me  ren- 
fermer dans  d'étroites  limites  ,  je  me  con- 
tenterai de  choifir  parmi  leurs  opinions 
celles  qui  portent  du  moins  quelque  ca- 
ractère de  vraifemblance.  Je  ne  dirai  donc 
pas  avec  Platon  que  notre  ame  émanée  de 
la  divinité  renferme  en  elle-même  les  idées 
originaires ,  les  modèles  de  toutes  chofes , 
modèles  parfaits  auxquels  elle  rapporte 
fans  ceflê  les  informes  que  nos 

feus  lui  tranfmettent.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  davantage  à  la  théorie  non  moins 
abftraite  de  quelques  modernes  qui ,  re- 
gardant l'idée  de  la  perfection  comme  dé- 
terminée &  abfolue  ,  veulent  que  cette 
idée  foit  8c  le  principe  de  nos  travaux  8c  la 
fource  de  nos  plaifirs  i  j'aime  mieux  tranf- 
mettre  au  public  quelques  réflexions  très- 
ingénieufes  ,  dont  M.  Mengs  ,  premier 
peintre  du  roi  d'Efpagne  ,  ou  plutôt ,  lé 
premier  des  peintres  de  notre  âge,  a  bien 
Voulu  me  faire  part. 
Tome  XVW. 
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Je  m'étois  trouvé  avec  lui  au  milieu 
des  chefs-d'œuvre  dont  l'ItaJie  abonde, 
&  j'avois  remarqué  plufieurs  fois  l'admi- 
ration profonde  qu'excitoient  en  lui  les 
cableaux  de  Raphaël  >  je  m'apperçus  que 
plus  on  étoic  favant  dans  l'art  de  la  pein- 
ture ,  plus  on  découvroit  de  beautés  par- 
ticulières dans  les  ouvrages  de  ce  grand 
maître,  ou  pour  mieux  dire,  plus  on  y 
reconnoifloic  la  véritable  beauté ,  la  beauté 
idéale  ,  fi  fupériaire  à  toute  beauté  d'imi- 
tation. Je  voulois  former  mon  goût  &  mon 
jugement  >  &  je  cherchois  des  échelons 
pour  élever  ma  penfée  au  niveau  de  la 
fienne  :  notre  converfatïon  tomba  bientôt 
fur  le  beau  idéal  ;  il  ne  fallut  que  peu  de 
mots  pour  me  convaincre  que  tout  ce  qui 
rappelloit  des  idées  trop  individuelles  de 
tel  ou  tel  objet ,  refleroit  l  imagination  8c 
faifoit  plutôt  un  portrait  qu'un  tableau.  Si 
la  Galatée  ,  fi  la  Pfyché  de  la  Farnefine. 
reflembloient ,  me  cUfoit-il ,  aux  a&rices 
que  vous  avez  vues  hier  à  l'opéra  ;  fi  vous 
reconnoiffiez  dans  les  chevaux  de  Marc- 
Aurele  ,  de  Balbus  8c  de  Nonnius  ,  ceux 
qu'on  exerçoit  ce  matin  dans  la  place 
publique,  auriez -vous  éprouvé  la  fenfâ- 
tîon  vive  8c  profonde  que  ces  chefs-d'œu- 
vre onc  excitée  en  vous  ;  J'avouai  fans 
peine  que  le  plaifir  qu'ils  m'avoient  caufe 
tenoit  à  je  ne  lais  qutlle  abUraction  dont  je 
ne  pouvois  me  rendre  compte  ;  j'avois  pei- 
ne à  concevoir  fur-tout  comment  les  an- 
ciens ,  &  Raphaël  leur  rival ,  avoienc  pu 
trouver  ces  modèles  parfaits  dont  ils  nous 
retraçoient  l'image.  Alors  M.  Mengs  con- 
tinua ,  8c  me  demanda  fi  les  idées  que  nous 
avions  des  choies  en  général  n'étoient  p.is 
des  idées  abftraites  >  fi  lorlque  nous  nous 
rappelions  celle  d'un  homme  ,  celle  d'un 
cheval ,  nous  avons  tel  homme  en  parti- 
culier, tel  cheval  préfent  à  notre  imagina- 
tion? Il  femble  au  contraire,  ajouta-t-ii, 
que  nous  ayons  rejeté  de  notre  mémoire 
tout  ce  qui  eft  particulier  à  telle  nation , 
à  telle  clalfe  d'hommes,  à  tel  objet  ifolé. 
Or,  c'eft  cette  idée  abftraite  que  l'artifte 
doit  confulter  plutôt  qu'aucun  fouvenir 
individuel  ;  c'eft  elle  qu'il  doit  s'efforcer 
d'exprimer  ou  fur  la  toile  ou  fur  le  mar- 
bre. Rubens ,  Vandyck  ,  Paul  Veroncfe 
avoienc  fans  doute  des  païens ,  des  amis 
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des  domeftiques  même  qui  reflembloîent 
aux  héros  donc  leurs  tableaux  otfroient  l'i- 
mage i  mais  jamais  Raphaël  n'avoit  vu 
de  tetes  femblables  à  celles  de  la  fainte 
famille  qui  eft  à  Ver  failles  :  ccft  l'idée 
abftraite  &  générale  d'une  belle  femme , 
d'un  bel  enfant  qu'il  conçue  dans  fa  tête, 
Se  qu'il  traduifit ,  pour  ainu"  dire ,  avec  là 
palette  Se  fon  pinceau.  Si  l'on  veut  donc 
atteindre  au  beau  idéal,  ce  ne  font  pas 
les  chofes'  qu'il  faut  copier  ,  mais  les  idées 
des  chofes  qu'il  faut  exprimer. 

Cette  maxime  renfermant<out  le  fyftê- 
me  de  M.  Mengs ,  il  fufnt  de  renoncer 
pour  faire  connoître  une  théorie  que  cha- 
cun pourra  admettre  ou  rejeter  à  ion  gré  ; 
c'eft  aux  gens  de  l'ait  à  juger  fi  cette  idée 
abftraite  peut  jamais  être  allez  vive  ,  aflez 
déterminée  pour  qu'il  foit  pofUbîe  au  pein- 
tre de  la  transporter  de  fon  imagination  fur 
la  toile  ,  &  (i  dans  certe  reproduction  il 
n'entre  pas  toujours  une  efpcce  de  tâton- 
nement, une  forte  d'inftincl:  de  la  main 
&  du  ciayon  qui  fait  le  complément  du 
premier  concept ,  à  mefure  qu'il  fe  réa- 
lité. Un  peintre  célèbre  ,  je  crois  que 
c'eft  Carie  Maratte,  retouchait  fansceife 
une  tête  que  tous  fes  amis  trouvoient  par- 
faitement belle.  Quel  défaut  pouvez- vous 
donc  encore  y  trouver,  lui  difoit-on? 
Celui  de  ne  pas  reflembler.  —  Et  à  quoi  ? 
— A  celle  qui  eft  là,  répliqua-t-il,  en 
mettant  la  main  fur  fon  front.  Ce  trait 
paroît  confirmer  l'opinion  de  M.  Mengs  ; 
mais  lorique  Carie  Maratte  s'exprimoit 
ainfi ,  n  étoit-ce  pas  feulement  une  ma- 
nière ingénieufe  de  faire  entendre  à  fes 
amis  qu'il  n'étoit  pas  encore  parfaitement 
content  de  Con  ouvrage  ?  Enfin  ,  je  trouve 
dans  ce  fyftême  je  ne  fais  quoi  de  méta- 
phyfïquc  qui  m'infpirc  quelque  défiance. 

Winkel  Iman  qu'une  mort  tragique  a  trop 
tôt  enlevé  aux  beaux  arts  Se  à  M.  Mengs 
fon  ami  ,  le  célèbre  Winkelman  qui  n'é- 
toit pas  non  plus  ennemi  de  la  métaphy- 
fîque ,  me  paroît  defeendre  à  une  théorie 
plus  accelïibîe  dans  fes  Lettres  fur  tes 
Seaux  Arts,  L'objet  de  cet  ouvrage  eft  de 
prouver  que  l'étude  de  l'antique  eft  le 
plus  sûr  moyen  de  former  &  le  goût  Se  fa 
main.  S'il  faut  l'en  croire  ,  c'eft  le  feu! 
afyle  qui  refte  à  la  véritable  beauté ,  Se , 
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c'eft  là  feulement  qu'on  doit  la  chercher* 
Que  les  anciens  aient  eu  de  grands  avan- 
tages pour  la  connoître  Se  pour  l'appré- 
cier, c'eft  ce  qu'il  lui  eft  ailé  de  démon- 
trer. Senfibilité  dans  les  organes  inté- 
rieurs, perrcdîon  dans  les  formes  exté- 
rieures, concours  du  climat,  des  mœurs, 
de  la  légiflation ,  tour  fe  trou  voit  réuni 
chez  les  Grecs ,  mais  tant  de  Jèoours  ne 
fufHfoient  pas  encore  pour  les  élever  jus- 
qu'à cette  beauté  idéale  t  au  délias  de 
toute  beauté  fenfibte  6c  cxiftnnce.  M. 
Winkelman  penfe  donc  que  fa  néce.Tité  de 
repréfenter  à  des  yeux  crédules  Se  préve- 
nus les  dieux  Se  les  héros  de  la  fable , 
força  les  artiftes  à  étendre  leurs  idées ,  Se 
à  rejeter  tout  ce  qui  aurait  rappellé  des 
objets  vulgaires  Se  familiers.  Quand  mê- 
me un  Apollon  eût  reffemblé  au  chanteur 
le  plus  beau ,  au  berger  le  mieux  fait  & 
le  plus  aimable  >  quand  mime  un  Jupiter 
aurait  égalé  le  monarque  le  plus  raajef- 
tueux,  le  plus  redoutable,  l'artifte  n'au- 
roit  encore  fait  que  des  hommes  Se  non 
pas  des  dieux.  Il  fallut  donc  s'élever  par  la 
penfée  Se  par  Pabftradrion  :  il  fallut  compofer 
des  figures  qui  n'culfanr  qu'une  feule  ex- 
prefllon  ,  qui  ne  préfentaflènt  qu'une  idée 
grande ,  magnifique ,  tout  -  à  -  fait  au  déf- 
ais de  l'humanité.  Tout  ce  qui  n'eut  pas 
été  majefté  dan1;  la  figure  de  J upiter ,  beauté 
dans  celle  de  Vénus,  grâce  dans  celle  de 
Galatée  >  auroit  été  contradictoire  à  l'ob- 
jet du  peintre  ou  du  ftatuaire.  Ainfi ,  de 
l'habitude  d'abftraire  Se  des  efforts  conti- 
nuels pour  exprimer  plutôt  la  penfée  de 
l'artifte  que  les  formes  vulgaires  &  con- 
nues ,  fe  forma  chez  les  anciens  ce  beau 
idéal  dont  ils  nous  ont  tranfrnis  l'idée,  & 
que  nous  n'aurions  peut-être  jamais  trou- 
vé, fi  nous  n'avions  retrouvé  leurs  ou- 
vrages. On  fait  que  Raphaël ,  après  avoir 
appris  la  partie  la  plus  élémentaire  de  fon 
art  fous  Pierre  Perugin,  après  avoir  per- 
fectionné fon  pinceau  fous  Léonard  de 
Vinci ,  après  avoir  enhardi  fa  main  près 
de  Michel-Ange,  fe  livra  tout  entier  à 
l'étude  des  antiques,  à  quoi  il  fut  mer- 
veilleufement  aidé ,  non-feulement  par  les 
fouilles  qu'on  fit  alors  tant  dans  les  grottes 
de  la  ville  Adrienne ,  que  dans  planeurs 
autres  endroits  de  l'Italie,  niais  encore 
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par  les  rïchefîes  &  Ton  crédit  qui  le  mirent 
en  état  d'envoyer  jusqu'au  fond  de  la 
Crece  dcfllncr  tout  ce  qui  avoit  échappé 
aux  ravages  du  temps  ;  auffi  doit-on  con- 
fidérer  cet  artifte  admirable  comme  le 
reftaurateur  du  genre  idéal  »  qu'il  faifit 
dans  Con  entier ,  &c  dont  on  ne  retrouve 
plus  que  des  parties  dans  les  peintres  qui 
font  venus  après  lui. 

Maintenant  fi  d'après  ces  réflexions, 
convaincus  qu'il  exifte  un  beau  idéal ,  nous 
voulons  en  acquérir  une  notion  plus  fimple 
ôc  plus  exacte ,  il  eft  néceffaire  d'examiner 
ce  que  l'on  entend  par  beauté  dans  les 
ouvrages  de  l'art.  Mais  à.  peine  a- C-  on 
entrepris  de  pénétrer  dans  cette  matière  , 
qu'on  eft  étonné  &  de  la  frivolité  des  théo- 
IieS  les  plus  accréditées  ,  &  de  l'extrême 
généralité  des  principes  fur  lefquelson  a 
prétendu  les  fonder.  Les  uns  veulent  que 
la  beauté  'confifte  dans  la  perfection  ,  dc- 
forte  qu'à  les  en  croire  ,  une  marmite 
parfaitement  faite  eft  une  très-belle  choie  , 
les  autres  la  placent  dans  l'imitation  de  la 
nature  ,  delbrte  que  s'il  arrive  qu'un 
peintre  ou  un  fculpteur  ait  bien  repre- 
fente  un  âne  ou  un  pourceau ,  on  doit  dire  , 
voilà  un  bel  âne  ,  voilà  un  beau  cochon. 
Serait- ce  à  caufe  de  &  /implicite  qu'on 
auroit  rejeté  cette  idée  fi  claire  Se  h  na- 
turelle ,  que  la  beauté  relarive  eft  ce  qui 
plaît  à  nos  lêns  >  Si  la  beauté  abfolue  ce 
qui  plaît  aux  fens  exercés  &  perfection- 
nés par  l'habitude  de  juger  ôc  de  compa- 
rer. Je  fais  que  ce  qu'on  entend  par  le 
beau  proprement  dit ,  a  des  limites  ali- 
gnées i  que  cette  expreflîon  ne  doit  pas 
s'appliquer  à  des  chofes  communes  &  tri- 
viales qui  ne  peuvent  exciter  ni  fuprife  »  ni 
admiration  ,  &c  fur  ce  point  ,  je  ne  puis 
miux  faire  que  de  renvoyer  à  l'excellent 
article  que  M.  de  Marmontel  a  inféré  dans 
le' quatrième  volume  de  ce  Dictionnaire. 
Mais  il  s'agit  ici  de  définir  quel  eft  l'objet 
des  arts  en  général ,  ôc  c'eft  dans  cette  vue 
qu'il  eft  néceffaire  d'obferver  :  i°.  que 
lorfqu'on  fuppofc  que  la  perfection  eft  le 
but  des  arts  ôc  la  mefure  de  la  beauté  ,  on 
fait  une  étrange  méprùc  »  en  prenant  les 
moyens  pour  la  fin    car  la  perfection  , 


belle  c 
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dans  le  fens  ou  il  faut  l'entendre  , 
pas  une  chofe  abfolue  ,  mais  relative  ,  & 
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la  perfection  d'un  ouvrage  quelconque 
aura  toujours  pour  mefure  l'imprelTion 
qu'il  fera  lur  nos  fens  :  i°.  que  ce  n'eft  pas 
avec  plus  de  fondement  qu  on  fubftituc  à 
ce  principe  celui  de  l'imitation  >  car  avant 
que  l'imitation  eut  plus  ou  moins  de  mé- 
rite ,  la  chofe  imitée  avoit  plus  ou  moins 
de  beauté. 

il  eft  des  arts  qui  n'imitent  rien  >  ou  qui 
n'imitent  que  par  accident  ,  &  par  des 
rapports  très  -  vagues  &:  très-éloignés  :  tels 
font  l'architecture  ôc  la  mufique  inftru- 
mentate.  J'entends  répéter  que  l'architec- 
ture eft  l'imitation  des  premières  cabanes 
qu'on faifoit  avec  différentes  pièces  de  bois ; 
que  les  colonnes  repréfêntent  des  troncs 
d'arbres  i  que  le  fronton  ,  les  architra- 
ves ,  imitent  l'alTcmblage  des  poutres  de 
rraverie  ,  &ci  Une  cabane  eft  donc  une 
lofe?  Quoi ,  les  temples  ,  les  palais 
beaux  parce  qu'ils  imitent  des  chau- 
mières i  l'harmonie  d'un  prélude ,  la  mélo- 
die d'une  ritournelle  vous  rappellent  » 
dires- vous  5  le  chant  des  oifeaux  ou  le  mur- 
mure des  ruificaux  >  Je  ne  le  crois  pas  : 
mais  en  le  fuppofanc  pour  un  inftant , 
je  vous  demanderai  ce  que  les  ruiftèaux 
Se  les  rofïignols  imitent  à  leur  tour  î  La 
nature  ,  dont  les  vues  ne  font  pas  bornées 
à  l'homme  ,  aura  donc  feule  le  droit  de  lui 
offrir  des  plaifîrs  ,  &  l'homme  ,  Con  plus 
bel  ouvrage  ,  1  homme  qui  l'embellit  ÔC  la 
perfectionne ,  n'aura  pas  le  pouvoir  de  les 
augmenter  par  fa  propre  induftric  ,  de  le 
former  de  les  propres  mains  des  objets  de 
farisfaction  &  de  joui  fiance  \  Vous  voulez 
m'expliquer ,  pourquoi  j'aime  à  regarder  un 
beau  tableau  ,  une  belle  ftatue  ;  pourquoi 
l'afpect  d'un  vilàge  régulier  me  natte  plus 
que  celui  d'une  tête  difforme  ?  ôc  vous 
n'entreprenez  pas  de  m'expliquer  pour- 
quoi je  me  plais  à  confîdérer  un  fleuve  qui 
coule  dans  une  vallée  ornée  de  prairies 
émaillées  ,  &  de  coteaux  ombrages...  Je 
fais  que  les  plaUtrs  des  hommes  (ont  va- 
riés ôc  mixtes  comme  leurs  pallions  j  je 
lais  que  les  ouvrages  de  l'art  me  fbnr  fou- 
vent  plus  d'imprelnon  que  ceux  de  la  ra- 
ture ,  parce  qu'ils  me  donnent  une  haute 
idée  de  mes  propres  facultés  ,  ou  de  celles 
de  mon  efpece  ,  ôc  qu'ils  m'offrent  encore 
avec  le  plailii  de  juger  ,  de  comparer  , 
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la  fatisfa&ion  intérieure  de  connôître  plus 
qu'un  autre  ,  de  fentir  mieux  qu'un  autre. 
Mais  antérieurement  à  toutes  ces  impref- 
fions  fecondaires  &  fubordonnées  ,  j'avois  , 
je  partageois  avec  mes  femblables  la  pre- 
mière impreflion  que  la  beauté  fait  fur 
nos  fens.  L'artiftc  admire  dans  un  tableau 
l'ordonnance  Se  la  diftribution  ,  l'entente 
&  le  paflage  des  couleurs*,  il  examine  ,  il 
apprécie  ;  mais  à  côté  de  lui  eft  un  igno- 
rant qui  dit  auffi  :  Voilà  qui  ejl  beau  ;  Se 
ce  jugement  renferme  tous  les  autres. 

JNul  douce  que  tous  les  hommes  ne  foient 
nés  avec  le  défir  de  fe  procurer  des  fenfa- 
tions  agréables  :  leur  induftrie  eft  donc 
conftamment  employée  à  les  multiplier  i 
c  eft  l'occupation  habituelle  de  l'artifte  & 
même  de  l'art  ifan.  Tandis  qu'un  peintre 
travaille  à  décorer  un  plafond  ou  une  cou- 
pole ,  le  menuilier  ,  le  tapiflîer ,  chargés 
d'arranger  l'appartement  le  plus  fimple  , 
cherchent  encore  à  lui  donner  une  forme 
élégante  ;  l'alfortiment  d&s  couleurs  dans 
un  meuble  ,  dans  un  lambris ,  n'eft  pas 
fujet  à  des  loix  moins  rigoureufes  que  la 
perfpedive  Se  le  clair  obfcur.  Rien  de  fi 
fimple  ,  de  fi  groftier  en  apparence  qui  ne 
puifie  produire  un  effet  plus  ou  moins 
agréable.  Un  banc  »  un  fauteuil  attirent  ou 
repouffent  les  regards  iuivant  la  forme 
qu'on  leur  a  donné  ,  Se  cela  indépendam- 
ment de  toute  idée  de  convenance  ou 
d'utile.  Or  ,  Ci  Ton  peut  ,  à  force  de 
tâtonnemens  &  d'elfais  multipliés ,  parve- 
nir à  donner  à  un  vafe  ,  à  une  armoire ,  à 
une  voiture  ,  une  forme  qui  plaife  géné- 
ralement ,  ne  pourroit-on  pas  trouver 
également  quel  eft  ,  dans  les  traits  d'un 
homme  ou  d'une  femme ,  le  rapport  de 
proportion  le  plus  propre  à  charmer  les 
regards  î  D'un  autre  côté  fi  les  rapports 
qu  ont  entr'elles  les  différentes  parties  qui 
compofent  un  feul  individu >  ne  iont  pas 
moins  variés  que  ceux  qui  exiftent  encre 
les  différons  fons  de  la  mufîque  ,  &  qui 
produifem  tant  d  effets  oppofés  ,  pourquoi 
donc  l'art  du  peintre  Se  du  fculpteur  ne 
feroit-il  pas  un  art  de  création  autant  que 
d'imitation  î  Pourquoi  ne  pourroit-on  pas 
trouver  la  beauté  ,  comme  on  trouve  le 
motif  d'une  (onate  ou  d'un  menuet. 
Abandonnons  un  moment  les  fpécula-J 
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tions  métaphyfjques  Se  fuîvons  l'homme 
dans  les  progrès  de  fon  induftrie.  11  coupe 
les  arbres  d'une  forêt  Se  fe  conftruit  une 
cabane  qu'il  s'efforce  de  rendre  la  plus 
folide  qu'il  eft  pofîible.  S'il  a  fixé  des 
troncs  d'arbres  dans  la  terre  pour  foute- 
nir  l'édifice  ;  s'il  en  a  fçu  équarrir  d'au- 
tres Se  s'il  les  a  pofés  tranfverfalemenr  fur 
les  premiers  pour  porter  le  toit}  s'il. a 
compofé  ce  toit  de  deux  plans  inclinés 
pour  donner  de  l'écoulement  aux  eaux  du 
ciel  ,  cette  cabane  vue  par  le  périt  coté 
offrira  l'afpcd  d'une  efpece  de  porche  avec 
un  fronton  }_  peut-être  même  là  coupe  des 
tneces  de  bois  qu'il  aura  employée  ,  pré- 
icntera-t-elle  quelque  légère  cfquifle  d'une 
architrave  Se  d'une  corniche.  Mais  bien- 
tôt ,  ayant  le  loifir  de  confidérer  fon  ou- 
vrage i  il  y  cherchera  une  autre  chofe  que 
l'utilité  >  il  fentira  ,  fans  pouvoir  s'en  ren- 
dre raifon,  que  ces  piliers  égaux  dans  toute 
leur  longueur  ont  quelque  chofe  de  lourd 
Se  de  mauflâde$  il  verra  que  l'incttnaifbn 
des  folives  forme  un  angle  trop  obtus  ou 
trop  aigu  ;  que  les  rapports  de  diamètre 
qui  exiftent  entre  les  différentes  pièces  qu'il 
a  employées  ,  n'offrent  pas  dans  leurs 
jointures  &  dans  leurs  féparations  des  pro- 
portions agréables  :  il  fera  difparoître  les 
points  de  contact ,  Se  les  indiquera  par  la 
l'culpture  dans  les  endroits  où  ils  n'exifte- 
ront  pas ,  Se  déformais  ces  piliers  changés 
en  colonnes  auront  des  bafes  ,  des  tores , 
des  feoties ,  des  aftragales  ,  des  diminu- 
tions Se  des  renflemens  ;  l'architrave  ,  la 
frife  Se  la  corniche  fe  diftingueront  &  au- 
ront des  rapports  déterminés  :  enfin  la 
cabane  qui  n'étoit  qu'un  afyle  commode  , 
deviendra  un  palais  régulier.  Maintenant 
je  demande  qui  eft-ce  qui  a  pu  conduire 
l'art  à  ce  point  de  perfection  >  fi  ce  n'eft 
la  recherche  des  fenfations  agréables  ?  je 
demande  encore  fi  la  beauté  à  laquelle  cet 
art  a  donné  nailfancc  n'eft  pas  abfolument 
idéale  ,  &  fi  elle  n'a  pas  été  produite  par  le 
tâtonnement  ,  c'eft-a-dire  ,  par  les  diffé- 
rentes tentatives  que  les  hommes  ont  faites 
jufqu'àce  qu'ils  aient  éprouvé  cette  fenfa- 
cion  agréable ,  l'objet  de  toutes  leurs  re- 
cherches ? 

Suivons  encore  les  progrès  de  la  mufî- 
que j  elle  eft  compofée  de  trois  élément 
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met  dans  cette 
te  notre  atten- 
tion, &  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer 
de  nous  y  arrêter  quelques  inftans. 

La  nature  ,  il  eft  vrai ,  auffi  riche  que 
belle  ,  eft  pour  nous  une  fource  féconde 
de  Tenfations  vives  &  intére tantes  :  mais 
comme  les  objets  qui  les  «citent  font 
femés  au  hazard  &  varies  à  l'infini,  com- 
me les  vicifînudes  des  temps,  des  laifons, 
des  modifications  communes  à  tous  les 
êtres  >  ou  particulières  à  notre  individu  , 
nous  empêchent  Couvent  de  recevoir  des 
impreiîîons  profondes  &  durables  ,  l'art 
eft  venu  à  fon  fecours  ;  &  féconde  par  ces 
deux  grands  moyens  l'abftra£tion.&  l'exa- 
gération ,  il  eft  parvenu  à  nous  intérefler 
&  nous  toucher  plus  que  la  nature  même. 
Développons  cette  idée.  Il  eft  arrivé  h 
plufieurs  hommes  de  voir  une  amante  tra- 
hie »  une  époufe  abandonnée  ,  un  pere 
outragé  ,  un  maître  irrité  ,  &e,  mais 
différentes  circonftances  ont  pu  empêcher 
les  témoins  de  ces  fpe&ades  terribles  ou 
attendriffans  d'en  être  touchés  ,  autant  que 
leur  fenfibilité  naturelle  pouvoit  le  per- 
mettre. Si  la  figure  de  l'époufe  en  larmes 
eft  dépourvue  de  grâces  Se  de  beauté  i  fi 
la  douleur  du  pere  outragé  eft  aigre  ou 
quereUcufe  i  fi  le  magiftrat  »  ou  le  prince 
irrité  ,  manque  ou  de  majefté  dans  les 
traits ,  ou  de  force  dans  1  expreflîon ,  l'effet 
doit  néceffairement  s'affoiblir  ,  il  manque 
par  quelque  chofê  i  &  cette  exception ,  fi 
petite  qu'elle  foit ,  fufrit  pour  aliéner  notre 
ame  &  détruire   noire  fenfibilité  :  que 
que  les  beautés  de  la  muftque  font  toutes  I  feroit-ce  encore  fi  nous  confidérions  l'in- 
idéales  èc  produite  parle  tâtonnement, 
c'eft-à-dire  ,  par  cet  inftinct  qui  nous  fait 
augmenter  fiî  diminuer  ,  retoucher  & 
corriger  jufqu  à  ce  que  nous  foyons  con- 
tens  de  notre  ouvrage  î  Soyons  donc  plus 
juftes  envers  les  be.iux  arts  &  rendons- 
leur  les  titres  de  nobieiTe  qu'on  veut  leur 
oter.  Ils  ne  font  pas  feulement  imita- 
teurs ,  mais  créateurs-,  &  non  contens  de 
copier  la  nature  ,  ils  làvent  l'embellir , 
ils  favent  exprimer  la  penfée  de  l'homme  , 
penfée  qui  n'eft  que  le  rélultat  de  fes 
déftrs  ambitieux  ,  &  de  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  cherche  le  plaiûr. 


la  mefure  ou  le  rapport  des  intervalles  que  |  que  la  déîicatetfe  qu'il  n 
les  fons  confervent  entr'eux  i  la  mélodie  |  recherche.  Elle  mérite  tou 
ou  la  fucceflion  des  fons  plus  ou  moins 
amus  -,  l'harmonie  ou  le  rapport  de  plu- 
fieurs fons  fimultanés.  je  place  la  mefure 
la  première,  parce  que  l'expérience  nous 
apprend  que  les  payfans  J  les  fauvages  mê- 
me ,  font  fenfibles  à  la  mefure  avant  de 
l'être  à  la  mélodie  i  celle-ci  vient  immé- 
diatement après  ,  parce  que  les  hommes 
ont  cherché  à  varier  les  accens  de  leur 
voix*,  &  qu'ayant  trouvé  du  plaifir  dans 
la  fucceflion  de  ces  fons  variés  »  ils  ont 
peu-à-peu  perfectionné  la  mélodie  :  l'har- 
monie n'eft  venue  qu'après  une  longue 

fuite  de  ficelés  ,  &  na  même  été  portée 

à  fa  perfection  que  par  les  modernes.  Or, 

par  combien  de  nuances  n'a-t-il  pas  fallu 

paner  avant  de  parvenir  d'une  chanton 

pareille  au  calumet  des  Iroquois ,  jufqu'a 

un  morceau  de  mufique  tel  que  k  finale 

de  la  Buona  FiglMa  ,  ou  celui  de  Yin- 

cognita  perjeguitata  ?  D'abord  on  a  eflaye 

de  joindre  la  mélodie  à  la  mefure}  enfuite 

on  a  voulu  réunir  plufieurs  voix  enfem- 

ble  ,  ôc  avant  que  l'harmonie  fat  connue  » 

on  a  chanté  à  l'octave ,  &  puis  on  a  dé- 
couvert la  quinte  ,  &  puis  la  tierce  ,  enfin 

après  avoir  trouvé  plufieurs  accords  ,  on 

a  exigé  qu'ils  concoururent  à  embellir  la 

mélodie  6c  ï  augmenter  l'expreffion.  Or  , 

je  voudrois  bien  favoîr  quelle  part  a  eu 

dans  ce  progrès ,  l'imitation  de  la  nature  ? 

Le  chant  des  oifeaux  n'eft  pas  mefure  , 

leurs  concerts  n'ont  point  d'harmonie  & 

font  Couvent  uès-difeordans.  Qui  n* 


voit 


Aiience  de  nos  difpofitions  particulières 
&  momentanées  ?  notre  fauté  ,  nos  affec- 
tions ,  nos  craintes  ,  nos  cfpcrances  per- 
fonnelles ,  tout  peut  influer  fur  l'impref- 
fion  que  nous  devons  recevoir.  Mainte- 
nant que  l'art  vienne  remplacer  la  nature  , 
qu'un  peintre  nous  repréfente  Ariane  aban- 
donnée j  le  fite  qu'il  aurachoifi,  la  cou- 
leur du  ciel ,  le  moment  de  la  journée  ,  la 
figure  de  l'amante  trahie  ,  fa  taille  ,  fon 
habillement  \  tout  fera  calculé  ,  préparé 
pour  concourir  à  l'effet  total  de  la  fcène. 
Qu'un  Racine  ,  qu'un  Voltaire  ait  entre- 
pris de  peindre  la  paftion  de  l'amour  avec 
Rien  de  plus  admirable  en  même  temps  1  cette  force  &  cette  énergie  dont  elle  a 
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bcfoin  pour  être  noble  &  théâtrale ,  tout 
ce  qu'il  aura  fait  entrer  dans  fa  tragédie 
fera  dirigé  vers  cet  objet  principal  ;  tout 
contribuer!  à  rendre  Phèdre  plus  interef- 
fante  ,  Aménatde  plus  touchante  :  nul 
détail ,  nul  accident  épifodique  ,  qui  ne 
concoure  à  l'effet  principal ,  nul  accclloirc 
qui  ne  modifie  ,  pour  ain(i  dire ,  lame  du 
fpectateur,  dans  le  ton  où  l'auteur  a  pré- 
ludé: &c  voilà  comment  le  beau  idéal  ap- 
partient aufli  à  ta  tragédie.  C'cft  aulfi  ce 
qu'il  faut  bien  fêntir  avant  de  répondre  aux 
'  critiques  que  les  étrangers  ont  bazardées 
contre  nos  poè'res  les  plus  eftimés.  Quicon- 
que ne  voudra  pas  rapporter  la  plupart  de 
nos  belles  tragédie*  à  quelque  chofe  d'abf- 
trait  8c  d'idéal ,  à  certaines  beautés  de 
convention  &  de  création ,  ne  fera  jamais 
en  état  de  réfuter  tant  d'objettions  vul- 
gaires fur  l'imitation  de  la  nature  ôc  fur  la 
vérité  de  l'exprelïîon  théâtrale.  Que  l'hom- 
me fans  imagination  qui  ne  cherchera  dans 
les  héros  de  l'antiquité  qu'une  refTcmblance 
exacte  avec  les  contemporains  $c  Tes  fo- 
cîétés  habituelles,  qui  ne  regardera  pas  la 
poé(îe  comme  un  langage  particulier  ,  qui 
ne  goûtera  aucun  plaihr  à  voir  un  roi  ,  un 
héros  n'agir  ,  ne  parler  que  comme  un 
roi ,  comme  un  héros  \  qui  ne  i  en  tir  a  pas 
enfin  l'impreffion  qu'il  éprouve  s'augmen- 
ter par  l'abftraâion  de  tout  fentiment  vul- 
gaire j  que  cet  homme ,  dis-je ,  à  qui  l'ad- 
miration cft  interdite ,  n'entende  jamais  ni 
Sémiramis ,  ni  Iphigénie  i  qu'il  aille  voir 
des  drames  ,  ou  plutôt  qu'il  fréquente  des 
académies  de  jeu  »  ou  le  combat  du  tau- 
reau. Il  en  eft  de  même  pour  la  mu  fi  que. 
Ceux  qui  veulent  qu'un  art  tout  magique, 
tout  idéal  ,  foit  borné  à  l'imitation  &  à 
l'exprefTion  ,  ne  font  pas  dignes  d'entendre 
.  les  accens  mélodieux  dont  les  Buranello , 
les  Piccinî  ,  les  Sachini  ont  rempli  toute 
l'Europe ,  6c  qui  vont  jufqu  *à  Archangel 
fondre  les  g'aces  du  Nord  »  tandis  qu'on 
les  loumet  ici  à  une  critique  ftérile  &  pé- 
dantefque ,  comme  s'il  étoit  défendu  h  l'arc 
d'avoir  des  riche  Iles ,  &  qu'il  exift.it  des 
plaiflrs  qui  fulfent  de  contrebande.  Li 

Julfion  a  coutume  de  proférer  des  paroles 
ans  ordre  Se  fins  méthode  >  la  pocïîe  les 
compte  &  le*  arrange  ;  la  mufique  les  pro- 
longe &  les  répète  :  otez  à  ces  deux  der- 
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uiercs  leurs  privilèges  ,  vous  n'aurez  ni 
i>oéfie  ni  mufique  »  il  ne  vous  reliera  que 
de  l'efprit  ,  le  meuble  du  monde  le  plus 
inutile ,  quand  il  eft  dépourvu  d'imagina- 
tion &  de  fenfibiSké. 

Mais  ce  n'eft  pas  allez  de  faire  voir  que 
Xidcal  entre  pout  beaucoup  dans  les  plus 
beaux  ouvrages  de  l'art ,  il  faut  aller  plus 
loin,  &  prouver  qu'il  en  forme  la  partie 
la  plus  noble  &  la  plus  précieu/ê  jor  pour 
y  parvenir  ,  il  fuflît  de  faire  obfei ver  que 
le  genre  idéal  réunit  trois  avantages  parti- 
culiers ,  qui  lui  affinent  la  prééminence  fur 
le  genre  imitatif  j  i  °,  îl  excite  des  fenfà- 
tions  nouvelles  \  il  infpire  à  l'homme 
une  haute  idée  de  les  propres  forces  i  $°, 
il  donne  un  grand  el'br  à  ['imagination. 

Il  excite  des  fenfations  nouvelles  ,  puifque 
la  nature  ne  nous  offre  rien  d'égal  ace  qui 
vient  frapper  nos  regards  :  tout  le  monde 
a  vu  des  vaches  pareilles  à  celles  de  Ber- 
ghen  i  des  chevaux  fernblables  à  ceux  de 
Won  vermans  :  mais  perfbnne  n'a  vu  d'objets 
fernblables  à  ceux  que  railémble  ce  beau 
plafond  du  palais  Rofpiglioli  ,  où  le  foleil 
eft  repréfenté  précédé  par  l'aurore ,  &  ac- 
compagné des  heures  ,  qui  forment  une 
danfe  myftérieufe  autour  de  Ion  char.  Qui 
a  jamais  vu  douze  belles  femmes  dans  un 
tourbillon  de  lumière  ;  un  char  s'élancer 
dans  les  airs  enflammés  ;  des  chevaux  ref- 
pirant  le  feu  dont  ils  font  environnés  »  &ci 
J'en  dirai  autant  du  plafond  ,  non  moins 
agréable  ,  Se  peut-être  plus  piquant  de  la 
ville  Ludovili ,  ou  le  Guère  in,  digne  émule 
du  Guide ,  a  peint  l'aurore  avec  tous  fes 
attributs.  Là  ,  tout  eft:  imaginé ,  tout  eft 
idéal;  là  ,  diftérens  tableaux  placés  dans  les 
angles ,  dans  les  voltes,  concourent  à  un  effet 
unique  ;  là  ,  tout  ce  qui  caradtérife  le  point 
du  jour ,  vous  place  fi  parfaitement  au  milieu 
de  la  feene  ,  qu'à  peine  êtes-vous  entré , 
que  vous  vous  tentez  (âilî  par  le  froid  du  ma- 
tin. La  beauté  de  la  déefle  eft  telle  s  qu'elle 
ncjHrut  être  que  celle  de  l'aurore  :  c"eft  de 
la  fraîcheur  'ans  éclat  \  des  grâces  (ans  vi- 
vacité ;  je  ne  fais  quoi  de  vaporeux  ,  d'en- 
dormi dans  toute  la  couleur  ,  dans  toute 
la  coinpofuion  >  on  le  perfuade  qu'on  eft 
arrache  des  bras  du  ibmmeil ,  &  l'on  croit 
ne  regarder  ces  peintures  enchanterelfes 
qu'avec  des  yeux  à  demi-ouvera..,.  U  cette 
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femme  qui  repréfente  l'étude ,  clic  s'éft 
enfin  afioupie  après  avoir  veillé  toute  la 
nuit  *,  (a  lampe  vient  de  s'éteindre ,  mais 
fon  livre  eft  encore  ouvert  i  le  génie  qui 
eft  à  fes  piés  paraît  plongé  dans  un  profond 
fommeil }  mais  on  voit  que  ce  bel  enfant 
ne  s'tft  pas  couché  j  qu'il  eft  tombé  de 
laflitude  ,  &  qu'il  n'a  pas  changé  de  place 
depuis  ce  moment -là.  Oh!  fi  le  beau  idéal 
n'a  pas  de  charme  particulier  qui  trouble 
l'ame&  lui  infpirc  une  forte  d'ivrefle,  d'où 
m'eft  venu  ce  mouvement  involontaire  qui 
me  ftifoit  fortiï  du  lieu  où  j'écois  pour  aller 
exprimer  mon  enthoufiafmc  &c  mon  admi- 
ration à  l'auteur  de  cet  ouvrage  divin? 
Pourquoi»  lorfque  je  me  fuis  rappelle 
qu'il  etoit  mort  depuis  deux  cents  ans ,  aî-je 
fenri  mes  larmes  couler ,  6c  fuis-je  rentré 
chez  moi  avec  l'impreiïîon  d'une  mélan- 
colie profonde? 

Le  gtfire  idéal  nous  donne  une  grande 
idée  de  nos  propres  forces.  Oui  fans  doute  , 
puifque  l'artiftc  s'eft  élevé  au  deflus  de  la 
nature ,  puisqu'il  a  fu  reprétenter  Se  l'ac- 
tion &  la  penfée  ;  puifqu'il  eû  même  par- 
venu à  exprimer  une  penfée  fuperieure  & 
divine}  c'eft  ainfi  que  l'archange  Michel, 
en  rerraflant  le  prince  des  démons ,  an- 
nonce par  la  (crénité  de  ton  front  6Y  par 
le  calme  de  fon  vifage,  que  fans  efforts 
&  fans  colère ,  il  remplit  les  décrets  du 
ciel  &  fert  la  vengeance  du  Très- Haut  : 
c'eft  ainfi  que  l'Apollon  du  Belvédère, 
lance  fes  flèches  avec  une  forte  de  dédain , 
qui  caraétérife  fi  bien  la  divinité ,  qu'un 
païen  ne  pourrait  voir  cette  ftatue  (ans 
l'adorer  ;  &  pour  ne  pas  emprunter  tous 
nos  exemples  de  l'art  du  peintre  ou  du 
fculpceur ,  c'eft  ainfi  qu'Homère  peint  le 
même  Apollon  ,  defeendant  du  ciel  pour 
punir  les  Grecs  &  marchant  femblable  à  la 
nuit  :  «  /«ji  »»k7<  Itmvf 

Le  genre  idéal  donne  un  grand  ejfpr  à 
noire  imagination.  Car  du  momenc  que 
notre  ame  eft  élevée  au  deflus  des  objets 
vulgaires  tk  familiers,  elle  reprend  toute 
fa  liberté  ;  d  forte  que  le  fujet  préfènté, 
n'étant  plus  ,  pour  ainil  dire  ,.  que  le  mo- 
tif de  fes  méditations  ,  elle  concourt  avec 
lartifte  &  achevé  le  tableau  que  celui-ci 
n'a  fait  que  commencer.  Voilà  pourquoi 
les  réticences  font  toujours  ncccllùircs  dans 
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les  grandes  compofltions.  Gardez-vous  de 
me  montrer  dans  une  coupole  les  cicux 
ouverts  &  la  gloire  du  paradis  :  mais  fi  la 
vierge  s'élève  vers  le  firmament  pour  être 
reçue  dans  le  fein  même  de  la  divinité  j 
qu'un  rayon  de  lumière ,  qu'un  (cul  partage 
^ouvert  me  laifïè  entrevoir  le  lejour  écla- 
tant qu'elle  doit  habiter;  alors  ma  penfée 
n'eft  plus  circonferîte  par  l'artiftc  ;  je  l'é- 
tends  ,  je  l'exagère  à  mon  gré,  6c  elle  eft 
d'autant  plus  grande  ,  qu'elle  eft  plus  va- 
gue &  plus  indéterminée. 

Il  femble  que  cet  art  admit?ble ,  de 
montrer  &  de  cacher ,  de  réveiller  l'ima- 
gination, &  de  la  laiîlcr  aller  après  la- 
voir excitée  ,  n'ait  été  bien  connu  que  dans 
les  beaux  Tiges  de  la  poé'ie  8c  de  la  pein- 
ture ;  Se  fi  Von  doute  que  ce  foit  un  même 
efprit  qui  règne  dans  tous  les  arts  ,  qu'oit 
obfcrve  d'un  côté  avec  quelle  exactitude  , 
quel  fcrupule  Ruyfdael ,  Paul  Bi il  &  Ru- 
bens  lui-même ,  reprékntoier.t  tous  les 
objets  qu'ils  avoient  fous  1rs  yeux  ,  les  plai- 
nes de  la  Flandre,  le  ciel  de  la  Flandre, 
les  arbres  de  la  Flandre  ,  ôr.  &  de  l'autre 
de  quels  détûls  minutieux  la  plupart  des 
étrangers,  depuis  Thompfon  jufqu'à  Ge£- 
ner ,  ont  embarrafïé  la  poéHe  deferiptive. 
Ce  n'éroit  pas  ainfi  qu'Homcre  ,  Virgile, 
l'Ariofte ,  balvator  Rolè ,  Claude  Lor- 
rain ,  Gafpar  &  Nicolas  Fouffin  ,  repré- 
fentoient  la  nature.  Ces  grands  poètes 
aboudoient  en  images  riches  6c  fubiim.es, 
mais  ne  defeendoient  pas  à  des  détails  to- 
pographiques i  ces  grands  peintres  favoient 
raliemblcr  ,  choifir,  im.iginer  tout  ce  qui 
pouvoir  produire  un  effet  impofmt  ;  ils 
repréfentoient,  l'afpc&  d'une  forêt ,  6c  ne 
fâifbient  pas  le  portrait  d'un  arbre.  Oui , 
je  ne  crains  pas  de  l'avancer,  l'idéal  en- 
tre dans  le  payfage  comme. dans  les  genres, 
hiftoriques  Se  allégoriques.  La  nature ,  il 
eft  vrai ,  a  donné  de  grandes  idées  à  Sal- 
vateur Rofe,  a  Gafpar  Pou  (Tin  ,  à  Vernet; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  peint  exacte- 
ment ce  qu'ils  avoient  yu.  Ce  concours  des 
ciels,  des  effets  de  lumières,  cet  équili- 
bre dans  les  maflès,  cette  dégradation 
dans  les  plans ,  tout  cela  ne  le  trouve  qu'en 
parties  da.ïs  les  fîtes  de  la  nature,  6c  £ 
l'on  veut  s'en  convaincre  ,  qu'on  compare 
ici  tableaux  où  M.  Vcrnet  a  peint  les  port* 
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du  royaume ,  avec  ceux  où  il  a  fuivi  fon 
imagination. 

Il  y  a  plus ,  \  idéal  entre  encore  dans  le 
choix  des  ombres  Se  des  lumières. 

Lorfque  Lanfranco ,  &  Michel- Ange  de 
Carravagio  »  voulanc  s'élever  au  deflus  de 
l'école  des  Carrachcs ,  cherchèrent  des 
routes  jufqu'alors  inconnues  ?  ils  imaginè- 
rent de  nouvelles  oppoiïtions  d'ombres  & 
de  lumières  ,  qui  font  rigoureulêmem  dans 
la  nature  ,  puifqu'elles  font  poflibles  & 
qu'on  peut  les  trouver  >  mais  qu'ils  n*a- 
voient  jamais  obfcrvées ,  &  auxquelles  ils 
furent  conduits  par  leur  imagination.  J'en 
dirai  autant  de  Rimbrant ,  de  Gherardo 
Délie -Notre  ,  &  de  pluûeuts  autres  qu'il 
eft  inutile  de  nommer,  il  eft  même  temps 
de  terminer  cet  article  ,  où  l'abondance 
4«  matières  &  le  peu  de  loiftrs  que  nous 
avons  eu  pour  l'écrire ,  ne  nous  a  pas  per- 
mis de  nous  renfermer  dans  de  juftes  li- 
mites ,  ni  de  fuivre  une  marche  plus  di- 
dactique. Nous  ne  nous  permettrons  donc 
plus  que  quelques  réflexions  fur  l'état  ac- 
tuel de  la  peinture  en  France.  Ces  ré* 
flexions  ne  peuvent  offenfer  notre  école , 
qui  eft  certainement  ■  la  plus  favante  de 
l'Europe  ;  c'eft  même  d'après  une  connoif- 
fance  particulière  du  mérite  de  la  plupart 
de  nos  profefleurs ,  que  nous  avons  droit 
d'attendre  d'elle  des  progrès  plus  diftin- 
gues  &  plus  rapides  ;  de  forte  que »  s'il  eft 
vrai  qu'elle  foit  reftée  dans  une  efpece  de 
langueur  &  d'inertie ,  c'eft  bien  moins 
aux  artiftes  qu'au  gout  général  qu'il  faut 
en  imputer  la  caule. 

Avouons-le  ,  tous  les  peuples  du  Nord  > 
parmi  le  (quels  je  compterai  les  Anglois, 
les  François ,  les  Hollandois  &  les  Alle- 
mands ,  font  peu  fenlibles  aux  charmes  des 
beaux  arts.  S'ils  cultivent  la  peinture  ,  la 
fculpturc  ,  c'eft  plutôt  par  magnificence  où 
par  défecuvrement  que  par  un  inftinct  par- 
ticulier. Or  cette  influence  du  climat ,  quoi- 
que toujours  la  même  ,  produit  des  effets 
»  différera  les  uns  des  autres ,  qu'on  ne 
pourrait ,  (ans  le  (ècours  de  la  réflexion» 
les  attribuer  à  une  même  cauiê. 

Lorfque  la  nature  du  climat ,  celle  du 
loi ,  des  alimens  >  tendent  à  rendre  les 
peuples  allez  phlegmatiques  pour  qu'ils 
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foîent  très-patiens ,  tous  les  arts  qui  exi- 
gent de  l'adrefle  ,  de  la  Iconftanee  &  de 
l'afllduité  ,  peuvent  être  portés  à  un  grand 
degré  de  perfection.  C'eft  ainfî  que  les  Mie- 
ris  ,  le  Netcher ,  les  Gérard  Dow  ,  ont 
excellé  dans  l'att  de  l'imitation  ;  c'eft  ainft 
qu'en  Angleterre  les  ouvrages  d'acier  ,  les 
inftrumens  de  mathématiques,  de  mufi- 
que  ,  &c.  font  mieux  faits  que  par-tout 
ailleurs.  Le  climat  eft-il  un  peu  plus  doux  , 
l'air  plus  pur  ,  les  alimens  plus  forts ,  plus 
iubftanriels,  Û  arrive  alors  que  les  hom- 
mes ,  ayant  des  organes  plus  mobiles  que 
délicats  ,  ont  trop  de  vivacité  pour  les  ou- 
vrages de  patience ,  fans  avoir  encore  aflez 
de  fenfibilité  pour  les  ouvrages  d'imagina- 
tion. Chez  un  pareil  peuple  on  a  plus  d'ef- 
prit  que  de  talens  ;  plus  de  jugement  que 
d'cnthoufiafme.  Il  fe  trouvera,  à  la  vé- 
rité ,  quelques  hommes ,  quelques  clafles 
d'hommes  même  ,  qui ,  formes  par  la  con- 
noilTance  de  tous  les  modèles,  ÔC  excités 
par  une  émulation  particulière  ,  s'élève- 
ront au  deflus  de  leur  nation ,  &  obtien- 
dront la  palme  du  génie  ;  mais  ces  difpo- 
fitions  feront  particulières  &  individuelles , 
6c  ne  feront  jamais  répandues  dans  le  plus 
grand  nombre ,  dans  ce  qu'on  appelle  le 
public.  Maintenant  approchez  de  l'équa- 
teur  ;  tranfportez-vous  dans  ces  pays  où  le 
ciel  eft  toujours  ferein  ,  &  la  terre  tou- 
jours brûlante  i  où  le  fuc  des  végétaux  ,  où 
l'influence  de  i'atmofphere  donnent  une 
grande  activité  aux  organes ,  tandis  que 
Pextrêmc  chaleur  femble  interdire  le  mou- 
vement -,  vous  reconnoîtrez  bientôt  qu'une 
force  centrale ,  une  cfpcce  de  réaction  for 
l'organe  intérieur  ,  donne  à  prcfque  tous 
les  individus ,  &  une  imagination  très-vive 
pour  produire  la  penfëe ,  &  une  force 
très- énergique  pour  la  fixer  &  la  méditer. 
C'eft  donc  là  que  les  grands  concepts  fe- 
ront fréquens  ;  c'eft  là  que  la  fenfibilité 
fera  répandue  dans  le  peuple  ;  c'eft  là  qu'il 
y  aura  de  grandes  vertus  ,  fi  le  gouverne- 
ment eft  auftere  &  guerrier  ;  &  de  grands 
talens  ,  fi  le  gouvernement  eft  fàftueux  & 
paifible;  c'eft  là  qu'on  accordera  une  efti- 
me  fentie  aux  Regulus  &  aux  Raphaèlsj 
qu'on  applaudira  avec  tranfport  aux  triom- 
phes de  Marcellus,  ou  aux  opéra  de  Sa- 
chini.  Il  femble  que  le  Midi  préfente  ,  à 

des 
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des  yeux  obfervatc.urs ,  l'image  d'un  feu 
qu'on  n'eft  pas  encore  parvenu  à  é ceindre  ; 
&  le  Nord  ,  celle  d'un  feu  qu'on  n'a  pas 
encore  achevé  d'allumer.  Or ,  fi  le  peuple 
François  n'eft  pas  fenlible  aux  vraies  beau  - 
tés de  la  peinture  ,  comment  peut-il  efpé- 
rer  d'avoir  de  grands  peintres  ?  Comparez 
les  honneurs  que  l'Iraiie  a  rendus  au»  Cima- 
bué ,  aux  Giotto  ,  avec  ceux  qu'ont  obtenu 
parmi  nous  les  reftaurateurs  de  ta  pein- 
ture. Eh  quels  font  les  citoyens  de  Paris 
qui  favent  difttnguer  un  original  antique 
d'avec  les  ftatucs  qu'Us  voient  tous  les 
jours  aux  Tuileries?  Si  l'on  expofe  aux  yeux 
du  public  les  ouvrages  qui  fbrtent  de  l  'aca- 
démie ,  qu'en  réfuite-r-il  pour  la  peinture  ? 
Du  découragement  plutôt  que  de  l'ému» 
latton.  Lorfque  vous  vous  mêlez  à  cette 
foule  •  dont  on,  peut  bien  dire  :  oculos 
habent  &  non  videbunt ,  qu'entendez  -  vous 
louer  ou  critiquer  ?  L'exprcffion  ,  l'ex- 
preffion  feulement.  Qu'un  "peintre  ait  exé- 
cuté quelques-uns  de  ces  lujets  qu'on  ap- 
pelle ici  de  grandes  machines  ,  Se  que  le 
conformant  au  goût  public ,  il  ait  lait,  au 
lieu  d'un  tableau  d'htltoire  ,  une  feene  de 
théâtre  ;  avec  quelle  attention  on  exami- 
nera les  attitudes ,  les  geftes  »  les  phyfîono- 
mici ,  fans  que  perfonne  s'avife  ct'obfervcr 
û  la  couleur  eft  fraîche  &  vraie ,  fi  le  trait 
eft  pur  &  hardi,  fi  la  compofuioji  eft  grande 
&  (impie  ,  fi  les  têtes  ont  de  la  noblefle 
&  de  la  beauté  ,  &c.  A  coté  de  cette  larve 
fe  trouvera  peut  -  Cire  un  fujet  moins  am- 
bitieux ,  où  les  formes  feront  belles  Se 
élégantes  ,  où  la  couleur  paroîcra  foignee  , 
où TeUct  total  fera  doux  Se  harmonieux  i 
mais  on  ne  le  regardera  pas ,  ou  il  l'on 
veut  bien  s'y  arrêter  un  moment ,  on  fe 
détournera  bientôt ,  en  difant  :  c'ej}  trop 
froid  y  trop  droit  ,  trop  monotone.  Je  fuis 
perfuadé  que  fi  on  pouvoit  aifez  rajeunir 
un  tableau   de  Raphaël ,  ou  du  Domini- 
quin  ,  pour  qu'il  parut  fortir  de  la  palette , 
ilferoit  méprifé  de  nos  connoilfeurs.  Pour- 
quoi ces  gens  d'efprit  qui  viennent  juger 
lés  arts,  ont -ils  quitté  leur  bureau  ou 
leur  bibliothèque  ?  Pourquoi  l'heure  n'eib- 
elk  pas  encore  venue  de  courir  au  théâ- 
tre applaudir  à  des  mouvemens  forcés  , 
des  tons  emphatique*  ,  Se  des  expref- 
fions  exagérées  ?  La  place  refteroit  libre  , 
Tome  XVIlh 
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&  ne  fèw>ït  plus  occupée  que  par  un  petit 
nombre  d'amateurs ,  qui  après  s'être  dif- 
perfés  un  moment ,  fe  réuniroient  bientôt 
pour  parler  entr'eux  des  1  ailes  du  Vatican 
&•  de  b  galerie  Farnefe. . . .  Que  s'il  arrive 
des  momens  heureux  ,  R  le  même  /ele 
éclairé  qui  a  fàuvé  des  injures  du  temps 
les  chef-d'eeuvres  de  le  Sueur ,  veut  encore 
qu'ils  foient  égalés  de  nos  jours ,  qu'on  fe 
garde  bien  alors  de  demander  aux  jeunes 
gens  de  grandes  compofitiqns,  ayant  qu'ils 
aient  bien  étudié  la  nature  &  les  antiques  ; 
qu'on  fe  rappelle  combien  tX études  les 
Michel  -  Anges  ,  les  Carrachcs  ,  les  La- 
francs  ,  ont  defïînées  ,  avant  que  d'entre-f 
prendre  ce  qu'on  appelle  de  grandes  mat 
chines  \  qu'on  lê  contente  d'abord  d'une 
compolition  d'une  feule  figure,  ou  de  deux 
ou  trois  au  plus ,  où  l'on  exigera  l'exacti- 
tude du  trait  ,  la  grâce  des  contours ,  le 
choix  des  proportions ,  la  beauté  enfin , 
la  beauté  idéale ,  Se  qu'on  élevé  ainfi  l'art 
par  degrés  iufqu'aux  plus  fublimes  entre- 
prifès  ;  que  les  palais  de  nos  rois  foient 
ornés  de  ces  grandes  composions ,  mais 
qu'elles  ne  (oient  pas  commandées  ou  con- 
fiées à  telles  ou  telles  perfonnes  ;  qu  elles 
foient  livrées  au  concours  &  jugées  par  la 
partie  éclairée  du  public  ,  avant  d'être  pla- 
cées dans  ces  afyles  rcfpe&ables ,  où  elles 
doivent  attefter  la  honte  ou  la  gloire  de  la 
narion.  (  Cet  article  eft  de  M.  le  chevalier  de 
Chatezzux. 

Idéal  ,  ( Docimcft.)  poids  idéal  ou  ficTif. 
Voy<-\  Poids  ïictip. 

.  IDÉE,  f.  f.  (Pkilof.  logj  nous  trou- 
vons en  nous  la  faculté  de  recevoir  des 
idées  ,  d'appercevoir  les  chofes  ,  de  fe  les 
représenter.  L'idée  ou  la  perception  eft  le 
fèntiment  qu'a  lame  de  l'état  où  elle  fe 
trouve. 

Cet  article  ,  un  des  plus  imporfans  d© 
la  Philofophie ,  pourroit  comprendre  toute 
cette  feience  que  nous  connoilTons  fous 
le  nom  de  Logljue.  Les  idées  font  les  pre- 
miers degrés  de  nos  connei  fiances  »  tou- 
tes nos  facultés  en  dépendent.  Nos  juge- 
mens  ,  nos  raifonnemens  ,  b  méthode 
que  nous  préfente  la  Logique  ,  n'ont 
proprement  pour  objet  que  nos  idées,  lli 
lèioit  ai(é  de  s'étendre  fur  un  fujet  auifi 
vafte ,  mais  il  eft  plus  à  propos  ici  de  fe 
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rclTerrer  dans  des îuftes  bornes  ;  &  en  indi- 
quant feulement  ce  qui  eft  cflentiel ,  ren- 
voyer aux  traités  &  aux  livres  de  logique  , 
aux  eflais  fur  l'entendement  humain  ,  aux 
recherches  de  la  vérité ,  à  tant  d'ouvrages 
de  Philofophie  qui  fe  font  multipliés  de 
nos  jours ,  &  qui  fe  trouvent  entre  les 
mains  de  tour  le  monde. 

Nous  nous  repréfentons  >  ou  ce  qui  fe 
paflfe  en  nous-m*mes  ,  ou  ce  qui  eft  hors 
de  nous  ,  foit  qu'il  foit  préfent  ou  abfènt  j 
nous  pouvons  aufli  nous  repréfenter  nos 
perceptions  elles  -  mêmes. 

La  perception  d'un  objet  à  l'occafîon  de 
l'impreffion  qu'il  a  fait  fur  nos  organes  >  fe 
nomme  fenfation. 

Celle  d'un  objet  absent  qui  fe  repréfente 
fous  une  image  corporelle  ,  porte  le  nom 
&  imagination. 

Et  la  perception  d'une  chofê  qui  ne 
tombe  pas  fous  les  Icns ,  ou  même  d'un 
objet  fenfible ,  quand  on  ne  le  repre- 
icme  pas  fous  une  iiwge  corporelle  ,  s'ap- 
pelle idée  iiudLâu'  lie. 

Voilà  les  différences  perceptions  qui  s'al- 
lient &  fe  combinent  d'une  infinité  de 
manières^  il  n'eft  pas  befoin  de  dire  que 
nous  prenons  le  mot  d'idée  ou  de  percep- 
tion dans  le  fens  le  plus  étendu ,  comme 
comprenant  Se  la  fenfation  Se  Vidée  pro- 
prement dite. 

Reduifons  à  trois  chers  ce  que  nous 
avons  à  dire  fur  les  idées  \  i".  par  rapport 
<t  leur  origine  ,  a.°.  par  rapport  aux  objets 
qu'elles  repréfentent  ,  $°.  par  rapport  à 
la  manière  dont  elles  repréfentent  ces 
objets. 

i°.  Il  fc  préfente  d'abord  une  grande 
queftion  fur  la  manière  dont  les  qualités 
ces  objets  produifent  en  nous  des  idées  ou 
des  (c-niàtions  >  &  c'eft  fur  celles  -  ci  prin- 
cipalement que  tombe  la  difficulté.  Car 
pour  les  idées  que  l'âme  apperçoit  en  elle- 
même  ,  la  caulê  en  eft  f inteîb'gcnce  ,  ou 
la  faculté  de  penfèr ,  ou  fi  l'on  veut  en- 
core ,  fa  manière  d'exifter  >  Se  quant  à 
celle  que  nous  acquérons  en  comparant 
d'autres  idées ,  elles  ont  pour  eau  (es  les 
idées  elles-mêmes  ,  Se  la  cumparaifon  que 
l'ame  en  lait.  Rcftent  donc  les  idées  que 
nous  acquérons  par  le  moyen  des  fens  ;  lur 
qwi  l'on  demande  comment  les  objets, 
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produifant  feulement  un  mouvement  dam  , 
les  nerfs ,  peuvent  imprimer  des  idées  dans 
notre  ame  ?  Pour  ré  foudre  cette  queftion , 
il  faudrait  connaître  à  fond  la  nature  de 
l'amc  &  du  corps ,  ne  pas  s'en  tenir  feule- 
ment à  ce  que  nous  préfentent  leurs  fa- 
cultés &  leurs  propriétés,  mais  pénétrer 
dans  ce  myfterc  inexplicable  ,  qui  fait 
l'union  merveilleufe  de  ces  deux  fubfV 
tances. 

Remonter  à  la  première  caufè ,  en  difaot 
que  la  faculté  de  penfer  a  été  accordée  à 
l'homme  p.ir  le  Créateur ,  ou  avancer  Am- 
plement que  toutes,  nos  'di\s  viennent  des 
îèns  ;  ce  n'eft  pas  afïêz  ,  &  c'eft  même  ne 
rien  dire  fur  la  queftion  :  outre  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  nos  idées  foient  dans 
nos  fens ,  telles  qu'elles  font  dans  notre 
efpHt ,  &  c'cft-là  h  queftion.  Commenta 
l'oueafion  d'une  impreffion  de  1  objet  lur 
l'organe ,  la  perception  fe  fbrrae-t-elle  dans, 
l'ame  ? 

Admettre  une  influence  réci  proque  d'u  ne 
,  des  fubfhuices  fur  l'autre  >  c'eft  encore  ne 
|  rien  expliquer. 

Prétendre  que  l'ame  forme  clle-m^me 
fes  idées  ,  indépendamment  du  mouve- 
ment ou  de  l'impreflîon  de  l'objet  ,  &c 
qu'elle  fe  repréfente  les  objets  defquels  par 
le  fcul  moyen  des  idées  ç\\c  acquiert  lacon- 
noiflànce  ;  c'eft  une  chofè  plus  difficile  en- 
core à  concevoir,  &  c'eft  ôter  toute  relation 
entre  la  caufe  Se  l'effet. 

Recourir  aux  idées  innées ,  ou  avancer 
que  notre  ame  a  été  créée  avec  toutes  fès 
idées  ,  c'eft  fe  fervir  de  termes  vagues  qui 
ne  lignifient  rien  >  c'eft  anéantir  en  quelque 
forte  toutes  nos  fenfàtions ,  ce  qui  eft  bien 
contraire  à  l'expérience  ;  c'eft  confondre  ce 
qui  peut  être  vrai  à  certains  égards ,  des 
principes  ,  avec  ce  qui  ne  l'eft  pas  des  idées 
dont  il  eft  ici  queftion  ;  &  c'eft  renouveller 
des  difputes  qui  ont  été  amplement  difeu- 
tées  dans  l'excellent  ouvrage  fur  l'entende-1 
ment  humain, 

Aflurer  que  l'ame  a  toujours  des  idées  > 
qu'il  no  faut  point  chercher  d'autre  caufe 
que  fa  manière  d'être ,  qu'elle  perûe  lors 
même  qu'elle  ne  s'en  apperçoit  pas ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  penfê  fans  penfèr  ,  a  lier  c  ion 
dont  .par  cela  même  3  qu'on  n'en  a  ni  le 
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fentiment  ni  le  fouvenir  ,  l'on  ne  peut* 
donner  de  preuve. 

Pouaroit-on  fuppofer  avec  Mallebran- 
che ,  qu'il  ne  faurok  y  avoir  aucune  autre 
preuve  de  nos  idées ,  que  les  idées  mêmes 
dans  l'Être  fbuverainement  intelligent, 
ôc  conclure  que  nous  acquérons  nos  idées 
dans  l'inftant  que  notre  ame  les  apperçoit 
en  Dieu  î  Ce  roman  métaphylique  ne 
icrnble-t-Ù  pas  dégrader  l'intelligence  fu- 
prême  ?  La  fâufleté  des  autres  fyftêmes 
lu  frit-elle  pour  le  rendre  vraifemblable  î 
6c  n'eft-  ce  pas  jeter  une  nouvelle  obfeurité 
fur  une  queftion  déjà  très-obfcure  par 
elle-même. 

A  la  fuite  de  tant  d'opinions  différentes 
fur  l'origine  des  idéts,  l'on  ne  peut  fe  dif- 
penfer  d'indiquer  celle  de  Leibnitz  »  qui  fe 
Le  en  quelque  forte  avec  les  idées  inné:s; 
ce  qui  femble  déjà  former  un  préjugé  con- 
tre ce  fyftême.  De  la  fimplicité  de  l'amc 
humaine  il  en  conclut  >  qu'aucune  choie 
créée  ne  peut  agir  fur  elle*  quetpus^  les 
changemens  quelle  éprouve  dépendent 
d'un  principe  interne  5  que  ce  principe  eft 
la  conftitutton  même  de  l'ame  ,  qui  eft 
formée  de  manière  ,  qu'elle  a  en  elle  di fie- 
rentes  perceptions  ,  les  unes  diftincles  , 
plufîeurs  confufes ,  6c  un  très-grand  nom- 
bre de  fi  obfcures,  qu'à  peine  lame  les 
apperçoit-elle.  Que  toutes  ces  idéts  en- 
femble  forment  te  tableau  de  l'univers } 
que  fuivant  la  différente  relation  de  chaque 
ame  avec  cet  univers  ,  ou  avec  certaines 
parties  de  l'univers  >  elle  a  le  fendaient 
des  idées  diftinâes  ,  plus  ou  moins  ,  fui- 
vant le  plus  ou  moins  de  relation.  Tout 
d'ailleurs  étant  lié  dans  l'univers  ,  chaque 
partie  étant  une  fuite  des  autres  parties  > 
de  même  Vidée  repréfentative  a  une  iiaifon 
ii  néceflàire  avec  la  reprefentation  du  tout, 

Îju'euc  ne  faurok  en  être  féparée.  D'où  il 
uit  que  »  comme  les  chofes  qui  arrivent 
dans  l'univers  fe  fuccedent  fuivant  certai- 
nes loix  ,  de  même  dans  l'ame  ,  les  idées 
deviennent  fucceifivement  diftinûes  ,  fui- 
vant d'autres  loix  adaptées  à  la  nature  de 
Intelligence,  Ainfi  ce  n'eft  ni  le  mouve- 
ment ,  ni  l'impreflîon  fur  l'organe  ,  qui 
excite  des  femations  ou  des  perceptions 
dans  l'ame  i  je  vois  la  lumière  >  j'entends 
W  ion,  dans  le  même  inftaut  les  percep- 
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tîons  repréfentatives  de  la  lumière  ôc''da 
(bn  s'excitent  dans  mon  ame  par  fa  confti- 
tution  ,  &  par  une  harmonie  nécefïaire  , 
d'un  côté  entre  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers ,  de  l'autre  entre  les  idées  de  mon 
r.me  ,  qui  d  obfcures  qu* elles  étoient,  de- 
viennent fucceffivement  diftin&es. 

Telle  eft  lexpofiuon  la  plus  iîmple  de 
la  partie  du  fyftême  de  Leibnitz  ,  qui 
regarde  l'origbic  des  idées.  Tout  y  dépend 
d'une  connexion  néceftàirc  entre  une  idée 
diftm&e  que  nous  avons  ,  &  toutes  les 
idéts  obfcures  qui  peuvent  avoir  quelque 
rapport  avec  elle  ,  qui  fe  trouvent  nécef- 
fairernent  dans  notre  ame.  Or,i'onn'ap- 
perçoit  point ,  &  l'expérience  femble  être 
contraire  à  cette  Iiaifon  entre  les  idées  qui 
fe  fuccedent  >  mais  ce  n'eft  pas  là  la  feule 
difficulté  que  l'on  pourroic  élever  contre 
ce  fyftême  ,  &  contre  tous  ceux  qui  vont 
à  expliquer  une  chofe  qui  vraifemblable* 
ment  nous  fera  toujours  inconnue. 

Que  notre  ame  ait  des  perceptions  dont 
elle  ne  prend  jamais  connpilfance  ,  dont 
elle  n'a  pas  la  eonfeience  (  pour  me  fervir 
du  terme  introduit  par  M.  Locke  )  ou  que 
l'ame  n'ait  po':nt  d'autres  idées  que  celle 
qu'elle  apperçoit  ,  enforte  que  la  percep- 
tion fbit  le  fentîment  même  >  ou  là  cons- 
cience qui  avertit  l'ame  de  ce  qui  fe  pafie 
en  elle  »  l'un  ou  l'autre  fyftême  ,  auxquels 
fe  réduîfent  proprement  tous  ceux  que 
nous  avons  indiqués ,  n'explique  point  la 
manière  dont  le  corps  agit  fur  l'ame  ,  fie 
celle-ci  réciproquement.  Ce  font  deux 
fubftances  trop  dirterentes  >  nous  ne  con- 
noiflôns  l'ame  que  par  fes  facultés  ,  6c  ces 
facultés  que  par  leurs  effets  :  ces  effets  fe 
maniferëent  à  nous  par  l'intervention  du 
corps.  Nous  voyons  par-là  t  influence  de 
l'ame  fur  le  corps  ;  &c  réciproquement 
celle  du  corps  fur  l'ame  ;  mais  nous  ne 
pouvons  pénétrer  au-delà.  Le  voile  refbnt 
fur  la  nature  de  l'aine ,  nous  ne  pouvons 
fâvoir  ce  qu'eft  une  idée  confidéree  dans 
l'ame  >  ni  comment  elle  s'y  produit  ;  c'tft 
un  fait ,  le  comment  eft  encore  dans  ï'obf- 
curité ,  8c  fera  fans  doute  toujours  livré  aux 
conjectures. 

<  i°.  Paifons  aux  objets  de  nos  idées.  Ou 
ce  font  des  êtres  réels  ,  6c  qui  exiftent 
hors  de  nous  &  dans  nous ,  foit  que  nous 
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y  pcnfions ,  toit  que  nous  n'y  penfîons 
ças  »  tels  font  les  corps ,  les  efprits ,  l'Etre 
iuprêrne ,  ou  ce  font  des  êtres  qui  n'exif- 
tent  que  dans  nos  idées ,  des  productions 
de  notre  cfprit  qui  joint  diverfes  idées. 
Alors  ces  êtres  ou  ces  objets  de  nos  idées , 
n'ont  qu'une  exiftence  idéale  ;  ce  font  ou 
des  êtres  de  raifon  ,  des  manières  de  pen- 
fer  qui  nous  fervent  à  imaginer  ,  à  com- 
polcr  ,  à  retenir  >  à  expliquer  plus  facile- 
ment ce  que  nous  concevons  i  telles  font 
les  relations  ,  les  privations  ,  les  lignes , 
les  idées  univerfeiles ,  bc ,  ou  ce'  font  des 
fictions  diftinguées  des  tores  de  raifon  , 
en  ce  qu'elles  font  formées  par  la  réunion 
ou  la  réparation  de  plu  rieurs  idées  /im- 
pies ,  &  font  plutôt  un  effet  de  ce  pou- 
voir ou  de  cette  faculté  que  nous  avons 
d'agir  fur  nos  idées ,  &  qui  ,  pour  l'or- 
dinaire eft  défignée  par  lie  mot  d'imagi- 
nation. Voye\  Imagination.  Tel  eft  un 
palais  de  diamant ,  une  montagne  d'or , 
&  cent  autres  chimères  >  que  nous  ne  pre* 
nous  que  trop  (ouvent  pour  des  réalités. 
Enfin  ,  nous  avons ,  pour  objet  de  nos 
idées  ,  des  êtres  qui  n'ont  ni  exiftence 
réelle  ,  ni  idéale ,  qui  n'exiftent  que  dans 
nos  difeours ,  &  poux  cela  on  leur  donne 
iî  m  pic  ment  une  exiftence  verbale.  Tel  éft 
-un  cercle  quarré  ,  le  plus  grand  de  tous  les 
nombres  ,  &  fi  l'on  vouloir  en  donner 
d'autres  exemples  ,  on  les  trouverai!  aifé- 
ment  dans  les  idées  contradictoires  ,  que 
les  hommes  6c  mime  les  philofophes  joi- 
gnent enfernble  ,  fans  avoir  produit  au- 
tre chofe  que  des  mots  dénués  de  fens  ôc 
de  réalité.  Ce  ferait  trop  entreprendre 
'que  de  parcourir  dans  quelque  détail ,  les  j 
idées  que  nous  avons  fur  ces  différens  ob- 
jets }  difons  feulement  un  mot  fur  la  ma- 
nière donc  les  êtres  extérieurs.  &  réels  fe 
présentent  à  nous  au  moyen  des  idées  ; 
6c  c'eft  une  obfervation  générale  qui  fe 
•lie  à  la  queftion  de  l'origine  des  idées.  Ne 
'confondons  pas  ici' la  perception  qui  eft 
dans  l'efprit  avec  les  qualités  du  corps  qui 
produifent  cette  perception.  "Ne  nousi 
figurons  pas  que  nos  idées  (oient  des  ima- 
ges ou  des  relîemblances  parfaites  de  ce 
qu'il  y  a  dans  le  lu  jet  qui  tes  produit  »  en- 
cre la  plupart  de  nos  fênfations  &  leurs 
taules ,  il  n'y  a  pas  plus  de  relTemblauci  â 


I  D  É 

qu'entre  ces  mêmes  idées  &  leurs  noms  y 
mais  pour  éclaircir  ceci ,  faifons  une  dit 
tinction. 

Les  qualités  des  objets  ou  tout  ce  qui 
eft  dans  un  objet  ,  le  trouve  propre  à 
exciter  en  nous  une  idée.  Ces  qualités  font 
premières  &  efièmiellcs,  c'eft- à- dire  ,  in- 
dépendantes de  toutes  relations  de  cet  ob- 
jet avec  les  autres  êtres ,  Se  telles  qu'il  les 
conferveroit  ,  quand  même  il  exifteroit 
leul.  Ou  elles  font  des  qualités  fécondes , 
qui  ne  confident  que  dans  les  relations  que 
l'objet  a  avec  d'autres  ,  dans  la  puiflànce 
qu'il  a  d'agir  fur  d'autres  ,  d'en  changer 
l'état  ,  ou  de  changer  lui  -  même  d'état , 
étant  appliqué  à  un  autre  objet  i  fi  c'eft 
fur  nous  qu'il  agît  ,  nous  appelions  ces 
qualités  finjibles  ;  û  c'elt  fur  d'autres  , 
nous  les  appelions  puijfànces  ou  facultés. 
Ainfi  la  propriété  qu'a  le  feu  de  nous 
échauffer  ,  de  nous  éclairer  ,  font  des 
qualités  fenfibles ,  qui  ne  feraient  rien  sll 
n'y  avoit  des  êtres  lenfibjes ,  chez  le/quels 
ce  corps  peut  exciter  ces  idées  ou  fenfa- 
rions  ;  de  même  la  puifiance  qu'il  a  de 
fondre  le  plomb,. par  exemple  ,  lorfqu'il  lui 
éft  appliqué ,  eft  une  qualité  féconde  du 
feu ,  qui  excire  chez  nous  de  nouvelle» 
idées.  t  qui  nous  auraient  été  abfolumcnc 
inconnues  >  iî  1  on  n  avoit  jamais  fait  1  ellai 
de  cette  puillànce  du  feu  fur  le  plomb. 

Difôns  que  les  idées  des  qualités  pre- 
mières des  objets  repiéfencent  parfaite- 
ment leurs  objets  >.  que  les  originaux  de 
ces  idées  exiftent  réellement  i  qu'ainfi  Vidée 
que  vous  vous  formez  de  l'étendue  ,  eft 
véritablement  conforme  à  l'étendue  qui 
exifte^  Je  penfe  qu'il  en  eft  de  même  des 
,'puiflances  du  corps  >  OU  du  'pouvoir  qu'il 
a  en  vertu  de  fes  qualités  premières  Ôc 
originales  de  changer  l'état  d'un  autre» 
ou  d'en  être  changé.  Quand  le  feu  confnme 
le  bois-,  je  crois  que  la  plupart  des  hom- 
mes conçoivent  le  feu  comme  un  ama* 
i  de  particules  en  mouvement  ou  comme 
autant  de  petits  coins  qui  coupent ,  féparent 
les  parties  folides  du  bois,  qui  laillènt  échap- 
per les  plus  fubriks  &  les  plus  légères  pour 
s'élever  en  fumée  tandis  que  les  plus  grof» 
fîeres  tombent  en  forme  de  cendre. 

Mais  pour  ce  qui  efl  des  qualités fenfibles,, 
le  commun  des  hommes  s'y  trompe  beau- 
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coup.  Ces  qualités  ne  font  point  réelles  ,}  conformes  à  leurs  objets  ;  mais  que  les. 
elles  ne  font  point  femblablcs  aux  idées  que 


Ton  s'en  forme  ;   ce  qui   influe  pour 
l'ordinaire  ,  fur  le  jugement  qu'on  porte 
des  puiflànces  &  des  qualités  premières. 
Cela  peut  venir  de  ce  que  Ton  n'apper- 
çoit  pas: par  les  fens  ,  les  qualités  origi- 
nales dans  les  élémens  dont  les  corps  font 
compofés  ,  de  ce  que  les  idées  des  qualités 
fenfibles,  qui  font  effectivement  coûtes  fpi- 
rituelles,  ne  nous  paroiflènt  tenir  rien  de 
la  groflèur  ,  de  la  figure  ,  ou  des  autres 
qualités  corporelles  :  &  enfin  de  ce  que 
nous  ne  pouvons'  pas  concevoir  ;  comment 
ces  qualités  peuvent  produire  le»  idées  Se 
les  fenfations  des  couleurs  ,  des  odeurs  , 
Se  des  autres  qualités  fenfibles  ,  fuite  du- 
myftcre  inexplicable  qui  règne  j  comme 
nous  l'avons  dit  »  iur  la  liai  (on  de  l'ame 
&  du  corps.  Mais  pour  cela  »  le  fait  n'en 
eft  pas  moins  vrai  j  &  fi  nous  en  cherchons 
les  raifons  ,  -nous  verrons  que  l'on  en  a 
plus  d'attribuer  au  feu  ,  par  exemple ,  de 
la  chaleur  ,  ou  de  croire  que  cette  qua- 
lité du  feu  que  nous  appelions  la  chaleur , 
nous  eft  fidellement  reprefentee  par  la  fen- 
fàtion  à  laquelle  nous  donnons  ce  nom ,  que 
l'on  en  a  de  donner  à  une  aiguille  qui 
me  pique  »  la  douleur  qu'elle  me  caule  \ 
fi  ce  n  eft  que  nous  voyons  diftin&emenr 
l'impreiTionque  l'aiguille  produit  chez  moi , 
en  s'infinuant  dans  ma  chair  »  au  lieu  que 
nous  n'appeicevons  pas  la  même  choie  à 
l'égard  du  feu  }  mais  cette  différence  » 
fondée  uniquement  fur  la  portée  de  nos 
fens  ,  n'a  rien  d  effentiel.    Autre  preuve 
encore  du  peu  de  réalité  des  qualités  fen-  ( 
fibles  ,  Se  de  leur  conformité  à  nos  idées  ,  | 
ou  fenfations  ;  c'eft  que  la  même  qualité 
nous  cft   repréfentee  par  des  fenfations 
très-différentes ,  de  douleur  ou  de  plaifir 
fuiyant  les  temps  Se  les  circonftances.  L'ex- 
périence montre  d'ailleurs  en  plufieurs  cas  , 
que  ces  qualités  que  les  fens  nous  font 
appercevoir  dans  les  objets  ,  ne  s'y  trou- 
vent réellement  pas.  D\>ù  nous  nous 
croyons  fondés  à  conclure  que  les  qualités 


percep- 


qualités  fcnfibles  n'y  font  pas  plus  réel- 
lement que  la  douleur  dans  une  aiguille» 
qu'il  y  a  dans  les  corps  quelques  qualités 
premières >  qui  font  les  fourecs  ôc  les  prin- 
cipes des  qualités  fécondes  ,  ou  fenfibles  , 
lciquelles  n'ont  rien  de  femblable  avec  cel- 
les-ci qui  en  dérivent  j  &  que  nous  prêtons 
aux  corps» 

Faites  que  vos  yeux  ne  voient  ni  lumiè- 
re ni  couleur ,  que  vos  oreilles  ne  foieut 
frappées  d'aucun  fon  ,  que  votre  nez  ne 
(ente  aucune  odeur  j  dès-lors  toutes  ces 
couleurs»  ces  fons  ,  8c  ces  odeurs  s'éva- 
nouiront Se  cefleront  d  exifter.  Elles  ren- 
treront dans  les  cauies  qui  les  ont  produi- 
tes y  &  ne  feront  plus  ce  qu'elles  font 
réellement ,  une  figure  ,  un  mouvement , 
une  fituation  de  partie  :  auffi  un  aveugle 
n*a-t-il  aucune  percepeion  de  la  lumière , 
des  couleurs. 

Cette  diftinction  bien  établie  pourroic 
nous  mener  à  la  queftkm  de  l'cllènee  Se 
des  qualités  euentiellc?  des  êtres  :  à  faire 
voir  le  peu  d'exactitude  des  idées  que  nous 
nous  formons  des  êtres  extérieurs»  à  ce 
que  nous  connoiflbns  des  fubftar.ces  ,  & 
à  ce  qui  nous  en  reftera  toujours  inconnu  » 
aux  modes  ou  aux  manières  d'être  »  &  à 
ce  qui  en  fàit  le  principe  ,  mais  outre  que 
cela  nous  meneroit  trop  loin  ,  on  trouvera 
ces  fujets  traites  dans  les  articles  relatifs. 
Contentons- nous  d'avoir  indiqué  cette 
diftinction  fur  la  manière  de  connoître  les 
qualités  premières,  &  les  qualités  fenfibles 
d'un  objet ,  &  parlons  aux  êtres  qui  n'ont 
qu'une  exiftence  idéale.  Pour  les  faire 
connoître  ,  nous  chot filons ,  comme  ayant 
un  rapport  diftinct  à  nos  perceptions , 
ceux  que  notre  efprit  conlïdere  d'une  ma- 
nière générale  ,  &  donr  il  fe  forme  ce- 
que  l'on  appelle  idées  univerj elles. 

Si  te  me  repréfente  un  être  réel  »  Se 
Çueje  penfe  en  même  temps  à  toutes  les 
qualités  qui  lui  font  particulières  »  alors 
Mdée  que  je  me  rais  de  cet  individu»  eiV 
une  idfe-lmguliexe  i  mais ,  fi  écartinttou- 
tes  ces  idées  particulières ,  je  m'arrête  feu- 
lement à  quelques  qualités' de  cet  être, 
qui  foient  communes  à  tous  ceux  de  la 
même  efpece,  je  forme  par -là  une  idée 


uonsque  nous  en  avons  >  peuvent  être  |  aniverfellc  ,  générale 
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•  Nos  premières  idées  font  vifiblemeut 
fingulieres.  Je  me  fais  d'abord  une  idée 
particulière  de  rnon  pere ,  de  ma  nourrice  ; 
j  obfcrye  enfaite  d'autres  êtres  qui  rellem- 
blent  à  ce  pere  ,  à  cette  femme ,  par  la 
forme  ,  pane  langage  ,  par  d'autres  qua- 
lités. Je  remarque  cette  reflemblance  ,  j'y 
dortiuî  mon  attention  ,  je  la  détourne  des 
qualités  par  lcfquclles  mon  pere  »  ma  nour- 
rice ,  font  diftingiiés  de  ces  êtres }  ainlî 
je  me  forme  une  idée  à  laquelle  tous  ces 
ctics  participent  également  ;  je  juge  en- 
fuite  parce  que  j'entends  dire  que  cette 
idée  le  trouve  chez  ceux  qui  m'environnent. 
&  qu'elle  eft  défignée  par  le  mot  d'hom- 
mes. Je  me  rais  donc  une  idée  générale  , 
c'eft-  à -dire  ,  j'écarte  de  planeurs  idées 
fingulieres  ,  ce  qu'il  y  a  de  particulier  à 
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peut  alternent  ajouter  des  degrés  à  cette 
échelle.  Si  on  l.i  borne  là  ,  elle  préfente 
1  ê  tre  vivant  ,  pour  le  genre  ,  ayant  fous 
lui  deux  cfpeccs,  lesanim;ux&  lesplantes, 
qui ,  relativement  à  des  degrés  inférieurs, 
deviennent  à  leur  tour  des  genres. 

Sur  cette  expofirion  des  idées  univcrfel- 
!es ,  qui  ne  font  telles  ,  parce  qu'elles  ont 
moins  de  parties  ,  moins  d'idées  particu- 
lières, il  lemble  quelles  devroient  être 
d'autant  plus  à  la  portée  de  notre  e/prir.. 
Cependant  l'expérience  fût  voir  que  plus 
les  idées  fout  ahftrair.es  ,  &  plus  on  a 
de  peine  à  les  fititîr  &  à  les  retenir ,  à 
moins  qu'on  ne  les  fixe  dans  (on  cfprit 
par  un  nom  particulier  ,  &  dans  (à  mé- 
moire ,  par  un  emploi  fréquent  de  ce 
nom  ;  c  eft  que  ces  idées  abftraites  ne  tom- 


enacune  ,  6c  je  ne  retiens  que  ce  qu'il  y  I  bent  ni  fous  les  fens ,  ni  fous  l'imagination, 
a  de  commun  à  touces  :  c'eft  donc 


W  bflrûclion  que  ces  fortes  d'idées  doivent 
leur  naiHànce.  Voye-^  An str action. 

Nous  avons  raifon  de  les  ranger  dans 
la  clatïe  des  êtres  de  roi  ton ,  puifou'clles 
ne  font  que  des  manières  de  penter ,  6c 
que  leurs  objets  qui  font  des  êtres  uni- 
vcrfJs  ,  n'ont  qu'une  exiftence  idéale,  qui 
néanmoins  a  fon  fondement  dans  la  nature 
des  chofes  ,  ou  dans  la  reflemblance  des 
individus  ;  d'où  il  fuit  qu'en  obfcrvaut 
cette  reilêmblancc  des  idées  fingulieres  , 

on  le  forme  des  idées  générales  ;  qu'en  |  noms  :  mais  ,  ainfi  déterminées ,  elles  de 
retenant  la  reflemblance  des  idées  géné- 
rales ,  on  vient  à  s'en  former  de  plus 
générales  encore  »  ainlî  l'on  conftruit  une 
forte  d'échelle  ou  de  pyramide  qui  monte 
par  degré  ,  depuis  les  individus  jufqu'à 
Vidée  de  toutes  ,  la  plus  générale  ,  qui 
eft  celle  de  l'être. 

Chaque  degré  de  cette  pyramide  ,  à 
l'exception  du  plus  haut  ,6c  du  plus  bas , 
fout  en  même  temps  efpcce  6c  genre  ; 
et'pece  ,  relativement  au  degré  îuperieur*, 
genre ,  par  rapport  à  l'inférieur.  La  ref- 
îemblance  encre  plufieurs  perfonnages  de 
différentes  rut  om  ,  leur  fait  donner  le 
nom  d'hommes.  Certains  rap;>orts  entre  les 
hommes  6c  les  bêtes,  les  fût  ranger  fous 
ti  'ï  même  dallé ,  deugnée  fouis  le  nom 
d'anim  ux.  Les  animaux  ont  plufteurs  qua- 
lités communes  avec  les  plantes ,  on  les 


qui  font  les  deux  facultés  de  noire  arhe , 
dont  nous  aimons  le  plus  à  faire  ufàge. 
Que  pour  produire  ces  idées  universités 
ou  abftraites  ,  il  faut  entrer  dans  le  détail 
de  toutes  les  qualités  des  êtres,  obfervcr 
Ôt  retenir  celles  qui  font,  communes;  écar- 
ter celles  qui  font  propres  à  chaque  in- 
dividu :  ce  qui  ne  fc  fait  pas  fans  un  tra- 
vail d'efprit ,  pénible  pour  le  commun  des 
hommes ,  $c  qui  devient  difficile  ,  fi  Ton 
n'appelle  les  fens  &  l'imagination  a«  fècours 
de  î'efprit  ,  en  fixant  ces  idées  par  des 
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viennent  les  plus  familières  6c  les  plus  com- 
munes. L'étude  6c  l'ufage  des  Lingues  nous 
apprennent  que  prefque  tous  les  mots,  qui 
font  des  lignes  de  nos  idées ,  font  des  ter- 
mes généraux  ,  d'où  Ion  peut  conclure , 
que  prefque  toutes  les  idées  des  hommes 
fout  des  idées  générales ,  &  qu'il  eft  beau- 
coup plus  aifé  &  plus  commode  de  penfèr 
ainu  d'une  manière  univerfëlle.  Qui  pour- 
ront en  effet  imaginer  6c  retenir  des  noms 
propres  pour  tous  (les  êtres  que  nous  con- 
notflôns  ?  A  quoi  aboutiroit  cette  mulri~ 
tude  de  noms  finguliers  ?  Nos  connoifiam- 
ces ,  il  eft  vrai ,  font  fondées  fur  les  exîf- 
tenecs  particulières ,  mais  elles  ne  devien- 
nent utiles  que  par  des  conceptions  géné- 
rales des  chofes  ,  rangées  pour  cela  fous 
certaines  cfpeccs ,  &  appcllées  d'un  même 
nom. 


renferme  fous  le  nom  d'Are  vivant ,  \'oï\  \    Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  idé<* 


univerfelles ,  petit  s'étendre  à  tous  les  ob- 
jets  de  nos  perccprions ,  donc  l'exiftencc 
n'cft  qu'idéale  ;  partons  à  la  manière  dont 
elles  tous  peignent  ces  objets. 

3°.  A  cet  égard  on  distingue  les  idées  , 
eu  idées  claires  ou  otfcurvs  ,  appliquant  par 
analogie  à  la  vue  de  lcfprit ,  les  mêmes 
ici  mes  dont  on  fe  fort  pour  le  fens  de  ta 
Vue.  C'tft  ainu"  que  nous  difons  qu'une 
idée  eft  claire  ,  quand  elle  eft  telle  ,  qu'elle 
f  ii flic  pour  nous  taire  connoître  ce  qu'elle 
repi  éfente  ,  dès  que  l'objet  vient  s  olïrir  à 
nous.  Celle  qui  ne  produit  pas  cet  efKt , 
eft  (tljîurc.  Nous  avons  une  idée  claire  de 
la  couleur  rouge ,  Jorfque ,  fàns  heu"  ter  , 
nous  la  difoernons  de  toute  autre  couleur  ; 
mais  bien  des  gens  n'ont  que  des  idées  ; 
obfcures  des  diverfes  nuances  de  cette 
couleur ,  6c  les  confondent  les  unes  avec 
les  autres ,  prenant ,  par  exemple ,  la  cou- 
leur de  ecrife  pour  la  couleur  de  ro/è.  Ce- 
lui -  là  a  une  idée  claire  de  la  vertu  ,  qui 
fait  diftinguer  sûrement  une  action  ver- 
tueufe  d'une  qui  ne  l'cft  pas  ;  mats  c'eft 
en  avoir  une  idée  obfcure ,  que  de  prendre 
des  vices  à  la  mode  pour  des  vertus. 

La  clarté  &  lobfcurité  des  idées  peu- 
vent avoir  divers  degrés  ,  fuîvant  que  ces 
idées  portent  avec  elles  plus  ou  moins  de 
marques  propres  à  les  difeerner  de  toute 
autre.  L'idée  d'une  même  chofe  peut  être 
plus  claire  chez  les  uns  ,  moins  claire  chez 
les  autres;  obfcure  pour  ceux-ci ,  tres-obf- 
cure  à  ceux-là;  de  même  elles  peuvent 
être  obfcures  dans  un  temps ,  6c  devenir 
très- claires  dans  un  autre.  Ainu*  une  idée 
çlatre  peut  être  fubdivifée  en  idée  diftnde 
6c  confufe,  Diftinâe  ,  quand  nous  pouvons 
détail1  cr  ce  que,  noué  avons  oblervé  dans 
cette  idée ,  indiquer  les  marques  qui  nous 
les  font  reconnottre  >  rendre  compte  des 
difîércnces  qui  diftinguent  cette  idée  d'au- 
tres à-peu-prés  fembkbles  ;  mats  on  doit 
appellerune  idée  conjufe ,  lorfqu'étant  claire, 
c*eft-à-dire  diftinguée  de  toute  autre, 
on  n'eft  pas  en  état  «d'entrer  dans  le  détail 
de  fes  parties. 

•  U  eu  eft  encore  ici  comme  du  fens  de 
la  vue.  Tout  objet  vu  clairement  ne  l'eft 
pas  toujours  diftinétement.  Quel  objet  fc 
prefenteavec  plus  de  clarté  que  le  foleil , 
&  qui  pounoic  le  voir  diftmc"temcnc  à 
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moins'  que  d'affoiblir  ion  éclat  è  des  exem- 
ples diront  mieux  que  les  définitions.  L'idée 
de  la  couleur  rouge  eft  une  idée  claire  f 
car  Ton  ne  confondra  jamais  le  rouge  avec 
une  autre  couleur,  mais  fi  l'on  demande 
à  quelqu'un  >  à  quoi  donc  il  reconnoît  la 
couleur  rouge ,  il  ne  finira  que  répondre. 
Cette  idée  claire  eft  donc  confufè  pour  lui  , 
Se  je  crois  qu'on  peut  dire  la  même  ebofe 
de  toutes  k*s  perccprions  (Impies.  Combien 
de  gens  qui  ont  une  idée  claire  de  beauté 
d'un  tableau ,  qui  guidés  par  un  goût  jufte 
&  sur,  n'héliteront  pas  à  le  diftinguer  fur 
dix  autres  tableaux  médiocres.  Deman- 
dez -  leur  ce  qui  les  détermine  à  trouver 
cette  peinture  bonne  ,  6c  ce  qui  eu  fait 
la  beauté  »  ils  ne  Jauront  pas  rendre  raifon 
de  leur  jugement ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
une  idée  diftinâe  de  la  beauté.  Et  voilà 
une  différence  ftnflblc  entre  une  idée  fira- 
plement  claire ,  &  une  idée  diftinâc  ;  c'eft 
que  celui  qui  n'a  qu'une  idée  claire  d'une 
chofej  ne  îàuroit  la  communiquer  à  un 
autre.  Si  vous  vous  adreflez  à  un  homme 
ouï  n'a  qu'une  idée  claire ,  mais  confufc 
de  la  beauté  d'un  poème ,  il  vous  dira  que 
c'eft  l'Iliade  ,  l'Enéide  ,  ou  il  ajoutera, 
quelques  fynonymes  î  c'eft  un  poème  qui 
eft  fublîme ,  noble ,  harmonieux ,  qui  ravir, 
qui  enchante  >  des  mots  tant  que  vous 
voudrez ,  mais  des  idées ,  n'en  attendes 
p.is  de  lui. 

Ce  ne  font  aulTi  que  les  idées  difttrétes 
qui  font  propres  à  étendre  nos  connoillàn- 
ces ,  6c  qui  par-l-\  font  préférables  de  beau- 
cou  p  aux  idées  Amplement  claires ,  qui  nous 
féduifent  par  leur  éclat ,  6c  nous  jettent 
cependant  dans  l'erreur  ;  ce  qui  mérite 
que  l'on  s'y  arrête  pour  faire  voir  que ,  quoi- 
que diftir.dcs  ,  elles  font  encore  fuieepti- 
blcsde  perfection.  Pour  cela  une  idée  dif- 
tinâe doit  être  complexe,  c'tft-à-dire 
qu'elle  doit  renfermer  les  marques  propres 
à  faire  reconnaître  fon  objet  en  tous  temps 
&  en  coûtes  circonftances.  Un  fou,  dit-on» 
eft  un  homme  qui  allie  des  idées  incom- 
patibles; voilà  peut-être  une  idée  diftinâe, 
mais  fournit-elle  des  marques  pour  diftin- 
guer en  tout  temps  un  fou  d  un  homme 
ïâge? 

Outre  cela  les  idées  diftinâes  doivent 
,  être  ce  qu'on  appelle  dans  l'école  adéquates . 


■ 
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On  donne  ce  nom  à  une  idée  diftin&e  des 
marques  même  qui  diftinguent  cette  idée  -, 
un  exemple  viendra  au  fecours de  cette  défi- 
nition. On  a  une  idée  diftinde  de  la  vertu, 
quand  on  fait  que  c'eft  l'habitude  de  con- 
former Tes  actions  libres  à  la  loi  naturelle. 
Cette  idée  neft  ni  complètement  diftinde , 
ni  adéquate  ,  quand  on  ne  fait  que  d'une 
manière  confine  ce  que  c'eft  que  l'habi- 
tude de  conformer  fes  actions  a  une  loi , 
ce  que  c'eft  qu'une  adion  libre.  Mais  elle 
devient  commette  &  adéquate  ,  quand  on 
fc  dit  qu'une  habitude  eft  une  facilité  d'agir, 
qui  s'acquiert  par  un  fréquent  exercice  ; 
que  conformer  fes  adions  à  une  loi ,  c'eft 
choilîr  entre  plufieurs  manières  d'agir  éga- 
lement pofTibles ,  celle  qui  fuit  la  loi  ;  que 
la  loi  naturelle  eft  la  volonté  du  Légiflateur 
lupièmc  qu'il  a  fait  connoître  aux  hommes 
par  la  railon  &  par  la  confeience  •>  qu'en- 
fin les  actions  libres  font  celles  qui  dépen- 
dent du  feul  ade  de  notre  volante. 

Ainfi  Vidée  de  vertu  emporte  tout  ceci , 
une  facilité  acquife  par  un  fréquent  exer- 
cice ,  de  choiur  entre  plufieurs  manières 
d'agir  ,  que  nous  pouvons  exécuter  par  le 
ieul  ade  de  notre  volonté ,  celle  qu  i  s'accom  - 
mode  le  mieux  à  ce  que  la  raifon  &  la 
confeience  nous  représentent  comme  con- 
formes à  la  volonté  de  Dieu  i  &  cette 
idée  de  la  vertu  eft  non  feulement  diftinde  , 
mais  adéquate  au  premier  degré.  Pour  la 
rendre  plus  diftinde  encore  ,  on  pourrait 
poulîèr  cette  analyfe  plus  loin  ,  &  en  cher- 
chant les  idées  diftint~t.es  de  tout  ce  qui 
entre  dans  Vidée  de  vertu  ,  on  ferait  fur- 
pris  combien  ce  mot  embratTc  de  chofes , 
auxquelles  la  plupart  de  ceux  qui  l'em- 
ploient ,  ne  penfenc  guercs.  Il  convient 
même  de  s'arrêter  quand  on  eft  parvenu 
à  des  idées  claires  ,  mais  confufes  que  l'on 
ne  peut  plus  réfoudre  >  aller  au-delà  ce 
ferait  manquer  fon  but ,  qui  ne  peut  être 
que  de  former  un  raifonnement  pour  s'é- 
clairer foi-même ,  ou  pour  communiquer 
aux  autres  ce  que  nous  avons  dans  l'efprit. 
j)ans  le  (ècona  cas  nous  remplirons  nos 
vues  ,  lorfque  nous  nous  faifons  entendre 
de  celui  à  qui  nous  parlons  :  au  premier 
il  futfit  d'être  parvenu  à  des  principes  alTe-z 
certains ,  pour  que  nous  puiiïions  y  donner 
notre  aflèntiment. 
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Delà  on  peut  conclure  l'importance 
de  ne  pas  fe  contenter  d'idées  confufrs 
dans  les  cas  où  l'on  peut  s'en  procurer  de 
diftindes  ;  c'eft  ce  qui  donne  cette  netteté 
d'efprit  qui  en  fait  toute  la  juftice.  Pour 
cela  il  faut  s'exercer  de  bonne  heure  ôc 
afliduement  fur  les  objets  les  plus  fimples  , 
les  plus  familiers ,  en  les  conïidérant  avec 
attention-  fous  toutes  leurs  faces ,  &  fous 
toutes  les  relations  qu'ils  peuvent  avoir  en 
les  comparant  enfemble  ,  en  ayant  égard 
aux  moindres  différences ,  &  en  obfervant 
l'ordre  &  la  liai  fon  qu'elles  ont  enrr 'elles. 

Panant  enfuite  à  des  objets  plus  compo- 
tes »  on  les  obfervera  avec  la  même  exac- 
titude ,  Se  l'on  fe  fera  par -là  une  habi- 
tude d'avoir  prefque  fans  travail  &  fans 
peine  des  idées  diftindes ,  &  même  de  dif- 
cerner  toutes  les  idées  particulières  qui 
entrent  dans  la  compoiition  de  Vidée  prin- 
cipale. C'eft  ainfi  qu'en  analylant  les  idées 
de  plufieurs  objets ,  l'on  parviendra  à  ac- 
quérir cette  qualité  d'efprit  qu'on  défigne 
par  le  mot  profondeur.  Au  contraire  en 
négligeant  cette  attention  ,  l'on  n'aura  ja- 
mais qu'un  efprit  fuperficietqm  fe  conten- 
te des  idées  claires ,  &  qui  n'afpire  point 
à  s'en  former  de  cttftindes  ;  qui  donne 
beaucoup  à  l'imagination  ,  peu  au  juge- 
ment ,  qui  ne  faifit  les  choies  que  par  ce 
qu'elles  ont  de  feniibie  ,  ne  voulant  ou 
ne  pouvant  avoir  d'idées  de  ce  qu'elles 
ont  d'abftrait  &  de  fpirituel  -,  efprit  qui 
peut  fe  faire  écouter- ,  mais  qui  pour  l'or- 
dinaire eft  un  fort  mauvais  guide. 

C'eft  fur-tout  le  manque  d'attention  à 
examiner  les  objets  de  nos  idées  ,  à  nous 
les  rendre  familiers?  qui  fait  que  nous  n'en 
avons  que  des  idées  obfcures  ;  5c  comme 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  conferver 
préfèns.  les  objets  dont  nous  avons  acquis 
même  des  idées  diftindes  ,  la  mémoire 
vient  à  notre  fecours  pour  nous  les  re- 
tracer \  mais  ,  fi  alors  nous  ne  donnons 
pas  la  même  attention  à  cette  falculté  de 
notre  ame ,  l'expérience  fait  voir  que  les 
idées  s'eftnçant  autant  &  par  les  mêmes 
degrés  ,  par  lefquels  elles  ont  été  acquifes 
&  fe  font  gravées  dans  lame  ;  enforte 
que  nous  ne  pouvons  .plus  nous  représenter 
l'objet  quand  il  eft  abfent  ,  ni  le  recon- 
nofcrequaniil  eft.prifent  :  des  idées  légè- 
rement 
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rmenr  failles ,  imparfaitement  digérées, 
quoique  diftindes  ,  ne  feront  bientôt  plus 
que  claires ,  cnfuite  confufès ,  puis  obicu- 
res,  &  deviendront  ft  obfcures  qu'elles 
fe  féduifent  à  rien.  L'exemple  de  la  ma- 
nière dont  un  jeune  homme  tranfportc  I 
en  pays  étranger  ,  vient  à  oublier  fa  lan- 
gue maternelle  apprife  par  routine  ,  en 
feroit  une  preuve ,  il  Ton  n'en  avoit  une 
infinité  d'autres. 

La  manière  de  voir ,  d'envifager  un 
objet ,  de  le  confidérer  avec  attention  fous 
toutes  fes  races,  de  l'étudier»  déranger 
dans  Ion  efprit  fous  un  certain  ordre  les 
idées  particulières  qui  en  dépendent ,  de 
s'appliquera  fe  rendre  familiers  les  premiers 
principes  &  les  propolitions  générales  ;  de 
fe  les  rappeller  fouvent ,  de  ne  pas  s'occu- 
per de  trop  d'objets  à  la  fois,  ni  d'objets 
qui  ayant  trop  de  rapports  peuvent  fê  con- 
fondre de  ne  point  pafler  d'un  objet  à 
l'autre  qu'on  ne  s'en  foit  fait  une  idée 
diftinde  s'il  eft  poffible.  Tout  cela  forme 
une  méthode  de  fe  repréfenter  les  objets  , 
de  connoître d'étudier,  fur  laquelle  oh 
ne  peut  preicrire  ici  toutes  les  règles  , 
que  Ton  trouvera  dans  un  traité  de  logi- 
que bien  fait. 

Convenons  cependant  qu'il  eft  des  cho- 
fes  ,  dont  avec  toute  l'attention  Se  la  difpo- 
frrion  poflible ,  on  ne  peut  parvenir  à  Ce 
faire  des  idées  diftindes  ;  foit  parce  que 
l'objet  eft  trop  compofé ,  fbît  parce  que 
les  parties  de  cet  objet  différent  trop  peu  j 
entr'elles  pour  que  nous  puiflîons  les  dé- 
mêler Se  en  faillr  les  différences ,  foit 
qu'elles  nous  échappent  par  leur  peu  de 
proportion  avec  nos  organes ,  ou  par  leur 
éloignement,  foit  que  l'eifentiel  d'une 
idée  ,  ce  qui  la  diftingue  de  toute  autre , 
fe  trouve  enveloppé  de  plufieurs  circonf- 
tances  étrangères  qui  les  dérobent  à  notre 
pénétration.  Toute  machine  trop  compo- 
iée ,  le  corps  humain,  par  exemple,  eft 
tellement  combiné  dans  toutes  fes  parties  , 
que  la  lagacité  des  plus  habiles  n'y  peut 
voir  la  millième  partie  de  ce  qu'il  y  au- 
roit  à  comioître  pour  s'en  former  une 
idée  complettement  diftinde.  Le  microf- 
cope  ,  le  tclefcope  nous  ont  donné  à  la 
vérité  des  idées  plus  diftindes  fur  des  objets , 
qui.  avant  ces  découvertes,  étoient  dans 
Tome  XVIU%  ■ 
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le  fécond  cas ,  c'eft-à-dire  très-obfcures 
par  la  petitefle  ou  l'éloignement  de  ces 
objets ,  Se  encore  combien  fommes-nous 
éloignés  d'en  avoir  des  idées  nettes  !  La 
plupart  des  hommes  n'ont  qu'une  idée 
aiTez  obfcure  de  ce  qu'ils  entendent  par 
le  mot  de  caufe  ,  parce  que  dans  la  pro- 
duction d'un  effet  la  caufe  fè  trouve  or« 
dinairement  enveloppée ,  Se  tellement  join- 
te à  diverfes  chofes ,  qu'il  leur  eft  difficile 
de  difeerner  en  quoi  elle  conlifte. 

Cet  exemple  même  nous  indique  un 
obftacleà  nous  procurer  des  idées  diftindes, 
c'eft  Timperfedion  &  l'abus  des  mots  corn- 
'me  firmes  reprclcntatifs ,  mais  figues  arbi- 
traires de  nos  idées.  Voyc^  Mots  ,  Syn- 
taxe. 11  n'eft  que  trop  fréquent ,  Se  l'ex- 
périence nous  montre  tous  les  jours  que 
l'on  eft  dans  l'habitude  d'empjoyer  des 
mots  fans  y  joindre  d'idées  précifes  ;  ou 
même  aucune  idée  ,  de  les  employer 
tantôt  dans  un  fens ,  tantôt  dans  un  autre  , 
ou  de  les  lier  à  d  autres  ,  qui  en  rendent 
la  fignification  indéterminée  ,  Se  de  fuppo- 
fer  toujours  comme  on  le  fait»  que  les 
mots  excitent  chez  les  autres  les  mêmes 
idées  que  nous  y  avons  attachées.  Com- 
ment fe  faire  des  idées  diftindes  avec  des 
lignes  aufll  équivoques  <  Le  meilleur  con- 
feil  que  l'on  puilTe  donner  contre  cet  abus  » 
c'eft  qu'après  s'être  appliqué  à  n'avoir  que 
des  idées  bien  nettes  Se  bien  terminées  , 
nous  n'employons  jamais,  ou  du  moins  le 
plus  rarement  qu'il  nous  fera  pofTîble ,  de 
mots  qui  ne  nous  donnent  du  moins  une 
idée  claire,  que  nous  tâchions  de  fixer 
la.  fignification  de  ces  mots  j  qu'en  cela 
nous  fuivions  autant  qu'on  le  pourra ,  l'u- 
fage  commun  Se  qu'enfin  nous  évitions  de 
prendre  le  même  mot  en  deux  fèns  difte- 
rens.  Si  cette  règle  générale  didée  par  le 
bon  fens,  étoit  fuivie  Se  obfervée  dans  tous 
fes  détails  avec  quelque*  foin ,  les  mots  bien 
loin  d'être  un  obftacle ,  deviendroient 
un  aide,  un  fecours  infini  à  la  recher- 
che de  la  vérité ,  par  le  moyen  des  idées 
diftindes ,  dont  ils  doivent  être  les  li- 
gnes. C'eft  à  l'article  des  définitions  Ce 
à  rant  d'autres,  fur  la  partie  philofophi- 
que  de  la  Grammaire  que  nous  renvoyons. 
Quelque  étendue  que  l'on  ait  donné  à  cet- 
article  ,  il  y  auroit  encore  bien  des  choie» 
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à  dire  fur  nos  idées ,  confiées  relative-]  Homère  ,  Iliad.  sl.  p.3S3.  Se  Paufanias 
mentaux  facultés  de  notre  ame,  fur  leurs  iik.  V.  cap.  xvii. 


ufages ,  comme  étant  les  fources  de  nos 
iugemens  ,  &  les  principes  de  nos  connoif- 
fonces.  Mais  tout  cela  a  été  dit ,  &  le  trou- 
ve dans  un  fi  grand  nombre  de  bons  ou- 
vrages fur  l'art  de  penfer  Se  de  commui- 
qucr  nos  penfées ,  qu'il  feroit  fuperflu  de 
s'y  arrêter  davantage.  Quiconque  vou- 
dra méditer  far  ce  qui  fc  palfe  en  lui ,  lors- 
qu'il s'applique  à  la  recherche  de  quelque 
vérité  ,  s'inftruira  mieux  par  lui-même  de 
la  nature  des  idées  ,  de  leurs  objets  ,  Ôc  de 
leur  utilité, 

Idbb  ,  f.  f.  (  Antiq.  grecq.  &  rom.  )  Idoea, 
furnom  de  Cybele  ,  qu'on  adoroit  particu- 
lièrement for  te  mont  Ida  i  pat  la  même 
raifon  fes  miniftres  les  Da&yles ,  ou  les  co- 
rybantes»  étoient  appelles  Idéens ,  mais  ils 
ne  tenoient  cette  qualification  que  de  l'hon- 
neur qu'ils  avoient  de  fervir  la  mere  des 
dieux  ;  on  la  nommoit  par  excellence  Idcea 
magna  mater  ,  Se  c'eft  elle  que  regardent 
les  inscriptions  avec  ces  trois  lettres  /. 
M.  M.  Idece  magna?  matri.  On  célébroit 
folemnellemcnt  dans  toute  la  Phrygie  ta 
fête  facrée  de  la  mere  Idéennc ,  par  des 
facrifices  Se  des  jeux ,  &  on  promenok  là 
statue  au  fbn  de  la  flûte  Se  du  tympanon. 

Les  Romains  lui  Sacrifièrent  à.  leur  tour , 
&  inftituerent  des  jeux  à  fa  gloire ,  avec  les 
cérémonies  romaines  ;  mais  ils  y  employè- 
rent des  Phrygiens  Se  des  Phrygiennes , 
qui  portoient  par  la  ville  la  ftatue  de  Cy- 
bele,  en  fautant,  danfant,  battant  de 
leurs  tambours ,  Se  jouant  de  leurs  cro- 
tales. Denys  d'Halicarnalïè  remarque  qu'il 
n'y  avoir  aucun  citoyen  de  Rome  qui  fe 
mêlât  avec  ces  Phrygiens ,  &  qui  fut  initié 
dans  les  myftcrcs  de  la  décile.  (  D.  J.) 

IDÉEN,  Dactyle,  (Littéral.)  prê- 
tre de  Jupiter  fur  le  mont  Ida  en  Phry- 
gie, ou  dans  l'île  de  Crète.  Onn'eft  d'ac- 
cord ni  fur  l'origine  des  daByles  idéens  ,  ni 
fur  leur  nombre  ,  ni  fur  leurs  fonctions.  On 

les  confond  avec  les  curetés,  les  coryban-  f  ainlî  qu'identité ôc  unité  ne  différent  point, 
tes  ,  les  tclchines,  Se  les  cabires  ;  on  peut  finon  par  certain  regard  de  temps  Se  de 
confulter  fur  cet  article  ,  parmi  les  an-  lieu.  Une  choie  conhdciée  en  divers  lieux, 
ciens ,  Diodore  de  Sicile ,  hb.  V.  XVII.  '  ou  en  divers  temps,  fe  retrouvant  ce  qu'elle 
Strabon  ,  //*.  X.  p.  473.  le  Scholiaftc  d'A-  <  étoit,  eft  alors  dite  la  même  chofe.  Si  vous 
poUouius  de  Rhodes ,  *  M,  t.  Euftathe  fw  J  la  confidéiiez  fajis  nulle,  différence  de  temps 


cap.  xi'//. 

Ce  furent  les  dacïyles  idéens  de  Crète  qui 
les  premiers  fondirent  la  mine  de  fer , 
après  avoir  apris  dans  l'incendie  des  fo- 
rêts du  mont  Ida  que  cette  mine  étoit  fu- 
hble.  La  chronique  de  Parosf  Epoch.  11. 
Mann.  oxoa.  p,  r<îj.  )  met  cette  décou- 
verte dans  l'année  de  cette  chronique  1 168, 
fous  le  règne  de  Pandion  à  Athènes,  Se 
l'attribue  aux  deux  daByUs  idéens ,  nom- 
més Ce/mis  &C  Damnacé  ,  voyrç  les  mémoi- 
res de  l'acad.  des  infer.  tom.  XIV.  Se  le 
mot  Dactyle. 

IDENTIFIER,  v.aÛ.  Se  neut.  CGram.J 
de  deux  ou  plu  fieurs  choies  différentes 
n'en  faire  qu'une  ;  on  dit  aulfi  s'identifier. 

IDENTIQUE ,  adj.  Voy^fon  fubitan- 
tif  Identité. 

Identique  ,  (  Alg.  )  on  appelle  équation 
identique  celle  dont  les  deux  membres  font 
les  mêmes  ou  contiennent  les  mêmes  quan- 
tités }  fous  la  même  OU  fous  difréren- 
rentes  formes  ;  par  exemple,  a  =  a  , 
ou  a  a — xx  =  f  a  +  Jx(a — x^font 
des  équations  identiques.  Dans  ces  équa- 
tions ,  fi  on  paiTe  tous  les  termes  d'un  mê- 
me côté  ,  on  trouve  qu'ils  fe  détruifenc 
mutuellement ,  Se  que  tout  fe  réduit  à 
•  ==  o ,  ce  qui  n'apprend  rien.  Ces  fortes 
d'équations  ne  fervent  à  rien  pour  la  fo- 
lution  des  problèmes ,  &  il  faut  prendre 
garde  dans  la  folution  de  certains  pro- 
blèmes compliqués  de  tomber  dans  des 
équations  identiques  ;  car  on  croiroit  être 
parvenu  à  l.i  folution  ,  ^'  l'on  fe  tromperoit: 
c'elt  ce  qui  arrive  quelquefois  par  exem- 
ple ,  on  veut  transformer  une  courbe  en 
une  autre ,  on  croit  avoir  réfblu  le  pro- 
blême, parce  qu'on  eft  parvenu  à  une 
équation  qui  en  apparence  diffère  de  la 
propofée  ,  Se  on  n'a  fait  quelquefois  que 
transformer  les  axcs.f  O.  ) 

Identité  ,  f.  f.  f  Métavhyfiq.  )  l'iden- 
tité d'une  choie  eft  ce  qui  fait  dire  qu'elle 
eft  la  même  &  non  une  autre  ;  il  paroît 
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ni  de  lieu,  vous  la  diriez  Amplement 
une  chofe  ;  car  par  rapport  au  même  temps 
&  au  même  lieu ,  on  dit  voilà  une  chofe, 
ÔC  non  voilà  la  m/me  chofe. 

Nous  concevons  différemment  l'iden- 
tité en  différais  êtres  ;  nous  trouvons  une 
fubftance  intelligente  ,  toujours  précisé- 
ment la  même  ,  à  raifon  de  fon  unité  ou 
indivilîbilité  ,  quelques  modifications  qu'il 
y  furvienne  ,  telles  que  fes  penfées  ou  Tes 
lenrimens.  Une  même  ame  n'en  eft  pas 
moins  précifément  la  même,  pour  éprou- 
ver des  changemens  d'augmentation  ou  de 
diminution  de  penfées  ou  defentimens  ;  au 
lieu  que  dans  les  êtres  corporels,  une  por- 
tion de  matière  n'eft  plus  dite  précifément 
la  même,  quand  elle  reçoit  continuelle- 
ment augmentation  ou  altération  dans  fes 
modifications ,  telles  que  Ta  figure  Ôc  fon 
mouvement. 

Obfervons  que  Tu/âge  admet  une  iden- 
tité de  reftemblancc ,  qui  fe  confond  fou- 
vent  avec  k  vraie  identité  ;  par  exemple, 
en  verfant  d'une  bouteille  de  vin  en  deux 
verres,  on  dit  que  dans  l'un  &  l'autre 
verre  c'eft  le  même  vin  ;  &  en  faifant  deux 
habits  d  une  même  pièce  de  drap ,  on  dit 
que  les  deux  habits  font  de  même  drap. 
Cette  identité  n'eft  que  dans  la  rcfflmblance  \ 
&  non  dans  la  fubftance ,  puifque  la  fubf- 
tance de  l'un  peut  fe  trouver  détruite,  fans 
que  la  fublhnce  de  l'autre  fe  trouve  alté- 
rée en  rien.  Par  la  reffanblance  deux  cho- 
ies font  dites  au (Tî  h  même,  quand  l'une 
fuccede  à  l'autre  dnns  un  changement  im- 
perceptible ,  bien  que  très-réel ,  en  forte 
que  ce  font  deux  fubllances  toutes  diffé- 
rentes i  ainû  la  fubftance  de  la  rivière  de 
Seine  change  tous  les  jours  imper  ccprible- 
ment  ,  &  par-là  on  dit  que  c'eft  toujours 
la  même  nviere  ,  bien  que  la  fubftance  de 
1  eau  qui  forme  cette  rivière ,  change  & 
s'ecoule  à  chaque  inftant  ;  ainfi  le  vaiffeau  ' 
de  Thcfee  étoit  dit  toujours  le  même 
vailleau  de  Thélée ,  bien  qu'à  force  d'être  < 
radoubé  il  ne  reftâtplus  un  feul  morceau 
du  bois  dont  il  avoir  été  formé  d'abord} 
ainii  le  même  corps  d'un  homme  à  cin- 
qwjpje  ans  n*a-t-il  plus  rien  peut-être  de 
la  lubftance  qui  compofoit  le  même  corps 
quand  cet  homme  n'avoit  que  fixmoîs, 
c  elt-a-dire  qu'U  n'y  a  fouvent  dans  les  cho- 
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fes  matérielles  qu'une  identité  cîe  reflèm- 
blance ,  que  l'équivoque  du  mot  fat  pren- 
dre communément  pour  une  identité  de 
fubftance.  Quelque  mince  quep.uoilfe  cette 
obfèrvarion,  on  en  peut  voir  l'importance 
par  une  réflexion  de  M.  Bayle ,  dans  fon 
Dictionnaire  critique ,  au  mot  Spinofa  , 
lettre  L.  Il  montre  que  cette  équivoque 
pitoyable  eft  le  fondement  de  tout  le  fa- 
meux fyftême  de  Spinofa. 

Séneque  fait  un  raisonnement  fophifti- 
que  ,  en  le  compofant  des  différentes  lig- 
nifications du  terme  d'identité.  Pour  con- 
foler  un  homme  de  la  perte  de  fes  amis , 
il  lui  repréfente  qu'on  peut  en  acquérir 
d'autres }  mats  Us  ne  feront  pas  les  mimes  ? 
ni  vous  non  plus  ,  dit-il ,  vous  n'êtes  pas  le 
même,  vous  change^  toujours.  Quand  on 
fe  plaint  que  de  nouveaux  amis  ne  rem- 
placent pas  ceux  qu'on  a  perdus,  ce  n'eft 
pas  parce  qu'ils  ne  font  pas  de  la  même 
humeur,  du  même  âge,  &c.  ce  font-là 
des  changemens  par  où  nous  partons  j  mais 
nous  ne  devenons  pas  nous-mêmes  d'autres 
individus,  comme  les  amis  nouveaux  font 
des  individus  différens  des  anciens. 

M.  Loke  me  paroît  définir  jufte  l'iden- 
tité d'une  plante,  en  di/ànt  que  l'organi- 
fation  qui  lui  a  fait  commencer  d'être 
plante  fubfifte  :  il  applique  la  même  idée 
au  corps  humain. 

Identité,  (Gramm.)  terme  intro- 
duit récemment  dans  la  Grammaire, 
pour  exprimer  le  rapport  qui  fert  de  fon- 
dement à  la  concordance.  Voyez  Con- 
cordance. 

Un  /impie  coup  d'œil  jeté"  fur  les  diffé- 
rentes efpeces  de  mots,  &  fur  l'unanimité 
des  u  (âges de  toutes  les  langues  à  cet  égard  , 
conduit  naturellement  à  les  partager  eu 
deux  rlafles  générales ,  caraâé.ifées  par 
des  différences  purement,  matérielles.  La 
première  clafle  comprend  toutes  les  efpe- 
ces  de  mots  déclinables,  je  veux  dire  les 
noms  ,  les  pronoms,  les  adjedifs  &  les 
verbes ,  qui ,  dans  la  plupart  des  langues  , 
reçoivent  à  leurs  termiiuifons  des  chan- 
gemens qui  déhgnent  des  idées  accdïôires 
de  relation  ,  ajoutées  à  l'idée  principale 
de  leur  lignification.  La  féconde  daflè 
renferme  1rs  efpeces  de  mors  indéclina- 
bles, ccft-a-dxrc  les  adverbes,  les  pré- 
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pofitionS)  les  conjon&ions  &  les  intcr-; 
jecrîonfr,  qui  gardent  dansle  difcoursune1 
forme  immuable ,  parce  qu'ils  expriment 
conftamment  une  feule  ôc  même  idée 
^principale.  # 

Entre  les  inflexions  accidentelles  des  mots 
de  la  première  clafle ,  les  unes  font  commu- 
nes à  toutes  les  efpeces  qui  y  font  compri- 
mes, &  l'es  autres  font  propres  à  quelqu'une 
de  ces  éfpéces.  tes  inflexions  communes 
font  fc$  nombres,  les  cas,  les  genres  ôc 
"les  perfonnes  ;  les  temps  Ôc  les  modes  font 
des  inflexions  propres  au  verbe. 

C'eft  entre  les  inflexions  communes  aux 
mots  qui  ont  quelque  corrélation ,  qu'il  y 
a  ,  ôc  qu'il  doit  y  avoir  concordance  dans 
toutes  les  langues  qui  admettent  ces  infle- 
xions. Mais  pour  établir  cette  concordan- 
ce ,  il  faut  d'abord  déterminer  l'inflexion 
de  l'un  des  mots  corrélatifs  »  ôc  ce  font 
les  befoins  réels  de  renonciation ,  d'après 
ce  qui  exifte  dans  l'efprit  de  celui  qui 
parle ,  qui  règlent  cette  prremiere  déter- 
mination, conformément  aux  ufages  de 
chaque  langue  :  les  autres  mots  corrélatifs 
Te  revêtent  enfuité  des  inflexions  corref- 
pondantes  ,  par  immitation  ,  Ôc  pour  être 
en  concordance  avec  leur  corrélatif,  qui 
leur  fert  comme  d'original  :  celui-ci  eft 
dominant,  les  autres  font  fubordonnés. 
C'eft  ordinairement  un  nom  ou  tin  pro- 
nom qui  eft  le  corrélatif  dominant  »  les, 
adjectifs  Ôc  les  verbes  font  fubordonnés  : 
c'eft  à  eux  à  s'accorder,  Ôc  la  concordance 
de  leurs  inflexions  avec  celles  du  nom  ou 
du  pronom ,  eft  comme  une  livrée  qui 
attefte  leur  dépendance. 

Cette  dépendance  eft  fondée  fur  un 
rapport ,  qui  eft ,  félon  les  meilleurs  Gram- 
mairiens modernes,  un  rapport  d'identité. 
On  voit  en  effet  qùe  le  nom  &  l'adjec- 
tif, qui  l'accompagne  par  oppofition , 
ne  font  qu'un  ,  n'expriment  enfemble 
qu'une  ieufe  6c  même  chofe  indivisible  ; 
la  loi  naturelle ,  la  loi  politique ,  la  loi 
évangéliqucy  font  trois  objets  différera, 
mais  il  n'y  eh  a  que  trois  ;  la  loi  natu- 
relle eft  un  objet  aufli  unique  que  la  loi 
en  général.  C'eft  la  même  chofe  du  verbe 
avec  ion  fujet  ;  le  foleilluit,  eft  une  ex- 
preflion  qui  ne  préfente  à  l'efprit  qu'une 
icule  idée  indiviiîble. 
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Cependant  Padjeciif  ôc  le  verbe  expri- 
ment très-diftindltement  une  idée  attribu- 
tive -,  fort  différente  du  fujet  exprimé  par 
le  nom  ou  parle  pronom  :  comment  peut- 
il  y  avoir  identité  entre  des  idées  fi  dis- 
parates ?  f 

C'eft  que  les  noms  ôc  les  pronoms  pré- 
fentent  à  l'efprit  des  êtres  déterminés  , 
voyez  Nom  ù  Pronom,  ôc  que  les  ad- 
jectifs &  les  verbes  présentent  à.  l'efprit 
des  fujets  quelconques  fous  une  idée  pré- 
cité, applicable  à  tout  fujet  déterminé 
qui  en  eft  fufceptible  ;  voyeç  Verbe.  Or 
il  en  eft  ,  dans  le  difeonrs  ,  de  cette  idée 
vague  de  fujet  quelconque ,  comme  de  la 
lignification  générale  cV:  indéfinie  des  fym- 
boles  algébriques  dans  le  calcul  :  de  part 
ôc  d'autre  ,  la  généralifation  des  idées  n'a 
été  mfthuée  que  pour  éviter  l'embarras 
des  cas  particuliers  trop  multipliés  mais 
de  part  ôc  d'autre ,  c'eft  à  la  charge  de 
ramener  la  précilion  dans  chaque  occur- 
rence par  des  applications  particulières  ou 
individuelles. 

C'eft  la  concordance  des  inflexions  de 
l'adjecHf  ou  du  verbe  avec  celles  du  nom 
ou  du  pronom ,  qui  défigne  l'application  du 
fens  vague  de  l'un  ,  au  fens  précis  de  l'au- 
tre >  &  l* identification  du  fujet  vague  pré- 
fenté  par  la  première  efpece ,  avec  le  fujet 
déterminé  énoncé  par  la  féconde. 

Pour  prévenir  une  erreur  dans  laquelle 
bien  des  gens  pourroient  tomber ,  puitque 
M.  l'abbe  Fromant  y  a  donné  lui-même  , 
qu'il  me  foit  permis  d'infifter  un  peu  fur 
la  véritable  idée  que  l'on  doit  prendre  de  ' 
{'identité ,  qui  fert  de  fondement  à  la  con- 
cordance. J'ofe  avancer  que  ce  grammai- 
rien n'en  a  pas  une  idée  exacte  ;  il  la 
fuppofe  entre  le  fujet  d'un  mode  &  ce 
mode  :  en  voici  la  preuve  dans  fon  fupplé- 
ment ,  aux  ch.  ij.  iij.  &  iv,  de  la  II.  partie 
de  la  gramm.  gén.  pag.  6%.  Il  rapporte 
d'abord  un  paflage  de  M.  du  Mariais , 
extrait  de  \  article  adjectif,  dans  lequel  il 


puis  a  aucute  ainii  i  opinion  < 
grammairien  philofophe. 

»  S'il  y  a  des  adje&irs  qui  marquent  l'ap- 
»  partenance  fans  marquer  l'identité  phyfi- 
»  que,  il  s'enfuit  que  la  concordance n'eft 


fZtp%»>  marq«c  l'appartenance 

,du  hvrcâ^rnoi,  *  Evanare  i  ces 
,  partemmee^de  Pepce  a  c       ,  aU_ 

«  vaut  à  «hj  E-vandrt  ,  i  epvc  ' 

„  k  concordance  '^tjçlstT^ 

-ÎT'-nK.  «a*  etcôt  ,  &  M.  du  Mariais  n  a 
"  : ■  r*Wà  fe glorifier  d'en  être  ïau- 
W|KM;  Xres'u  St  dit  que  la  concor- 
Tfondl^r  l'iw  phyfique 
*  STmécaph^que     rl  auro*  rendu  ce 
„fentiroent  probable  :  ce  nelt  pas  moi 
»  qui  fuis  une  même  choie  avec  mon  livre, 
„  ïeft  la  qualité  d'être  â  moi  ,  c**Jl  la  pro- 
.»prM  de  m  appartenir  qui  eft  une  mfine 
Jàhofe  avec  mon  livre  ;  de  même  ce  neft 
■u  pas  Evandre  qui  eft  une  même  choie 
„  avec  Ton  épée  ,  mais  e  eft  la  qualité  dê- 

tre  à  Evandre,  Oa  tieùl  fourenir  ^quV/ 
M  y  a  rapport  ^'identité  méiaphyfique  entre 
»  la  qualité  ^appartenir  &  la  chofe  appar- 
»  tenante;  maison  ne  prouvera  jamais  ,  ce 
»  me  femble  ,  qu'il  puifle  s'y  trouver  un 
„  rapport  d'identité  phyfique ,  puifque  l'ap- 
»  partenance  n'eft  qu'une  qualité  méta- 
»»  phyfique  ». 

La  doctrine  de  M.  Fromant  fur  Y  iden- 
tité neft  point  équivoque,  mais  elle  con- 
fond pofitivement  la  nature  des  chofes. 
V identité  ne  fuppofe  pas  deux  chofes  diffé- 
rente* ,  il  n'y  aurait  plus  à' identité  ;  elle 
fuppofe  feulement  deux  afpe&s  d'un  mê- 
me objet  :  or  une  fubftance  ôc  un  mode 
iônt  des  chofes  fi  différentes  ,  que  nous 
en  avons  nécefiairement  des  idées  routes 
différentes,  &  cpnfcquemment  il  ne  peut 
jamais  y  avoir  d'identité ,  fous  quelque  dé- 
nomination que  ce  fok,  entre  une  fubf- 
tance &  un  mode. 

L'identité  qui  fonde  la  concordance  eft 
donc  l'identité  du  fujet  t  préfenté  d'une 
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manière  "tague  &  indéfinie  dans  les  adjec- 
tifs &  dans  les  verbes  ,  &  d'une  manière 
précife  &  déterminée  dans  les  noms  & 
dans  les  pronoms.  Ces  deux  mots ,  pour 
me  fervir  du  même  exemple ,  meus  liber , 
ne  préfentent  pas  à  l'efprit  deux  objets 
divers  ;  meus  exprime  un  être  quelconque 
qualifié  par  la  propriété  de  m'appartenir , 
&  liber  exprime  un  être  déterminé  qui  a 
cette  propriété  :  la  concordance  de  meus 
.avec  liber,  indique  que  le  fujet  actuel  de 
la  qualification  exprimée  par  l'adjectif  rncus> 
eft  l'être  -particulier  déterminé  par  le  nom 
liber  :  meus  ,  par  lui-même ,  exprime  un 
fujet  quelconque  ainfi  qualifié  }  mais  dans 
le  cas  préfent ,  il  eft  appliqué  au  fujet  par- 
ticulier Mer  dans  un  autre,  il  pour- 
roit  être  appliqué  à  un  autre  fujet ,  en  ver- 
tu mêmedefon  indétermination,  La  con- 
cordance indique  donc  l'application  du 
fens  vague  d'une  efpece  au  iens  précis  de 
feutre;  &  T identité  »  fi  fofe  le  dire,  trh- 
phyjîque  du  lujet  énoncé  par  les  deux  efpe- 
ces  de  mots ,  fous  des  alpects  différens. 

Peut-être  y  a-t-il  en  effet  peu  d'exac- 
titude à  dire  ,  Yidcntité  phyfique  de  Vad~ 
f  cl.'f  avec  ie  fubfiantif  ,  comme  a  tait 
U.  du  Marfais,  parce  que  l'adjectif  &  le 
fubuantif  font  des  mots  absolument  diffé- 
ïens»  &  qui  ne  peuvent  jamais  être  un 
même  &  unique  mot  :  \' identité  n'appar- 
tient pas  aux  différens  fignes  d'un  raême 
objet ,  mais  à  l'objet  défigné  par  différens 
fignes.  Il  me  femble  pourtant  que  l'on 
pourroit  regarder  l'expreflîon  de  M.  du 
Mariais  comme  un  abrégé^  de  celle  que  la 
juftelfe  métaphyfique  paroît  exiger  ;  mais 
quand  cek  ne  ferait  point ,  ne  faut-il 
donc  avoir  aucune  indulgence  pour  la  pre- 
mière expofition  d'un  principe  véritable- 
ment utile  &  lumineux  ?  Et  un  petit  dé- 
faut d'exactitude  peut- il  empêcher  que 
M.  du  Mariais  n'ait  à  fe  glorifier  beau- 
coup d'être  l'auteur  de  ce  principe  î  M. 
Fromant  lui-même  ne  doit  guère  fe  glori- 
fier d'en  av,oir  fait  une  cenfure  fi  peu  me- 
furce  &  fi  peu  jufte }  je  dis ,  fi  peu  juficy 
car  il  eft  évident  que  c'eft  pour  avoir  mal 
compris  le  vrai  fens  du  principe  de  l'iden- 
tité ,  qu'il  eft  tombé  dans  Tinconféquence 
qui  a  été  remarquée  en  un  autre  lieu.  Vay. 
Genre.  Art.  de  M.  Bbauzâb.- 
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IDES»  LES  >  f.  f".  plur.  (  Calendrier  w] 
main.,)  idus ,  i/um  ,  ce  terme  étok  d'ufa- ( 
ge  chez  les  Romains  pour  compter  &  f 
diftinguer  certains  jours  du  mois  >  on  Ce  i 
fert  encore  de  cette  méthode  dans  la! 
chancellerie  romaine  ,  fie  dans,  le  calen- 
drier du  bréviaire. 

Les  ides  venoient  le  treizième  jour  de 
chaque  mois  ,  excepté  dans  les  mois  de 
Mais  ,  de  Mai ,  de  Juillet  &  d'Octobre  , 
oii  elles  tomboient  le  quinzième  ,  parce 
que  ces  quatre  mois  avoient  fîx  jours  de- 
vant les  nones  ,  &  les0  autres  en  avoient 
feulement  quatre. 

On  donnoit  huit  jours^aux  ides  ;  airtfi  le 
huitième  dans  les  mois  de  Mars  ,  Mai , 
Juillet  &  Octobre ,  &  le  fixieme  dans  les 
huit  autres  ;  on  comptoir  le  huitième  avant 
les  ides  ,  &C  de  même  en  diminuant  juf- 
qu'au  douze  ou  au  quatorze  >  qu'on  ap- 
pelloît  la  veilie  des  ides  ,  parce  que  les 
ides  venoient  le  treize  ou  k  quinze  ,  félon 
les  différens  mois. 

Ceux  qui  veulent  employer  cette  ma- 
nière de  dater  ,  doivent  encore  lavoir  que 
les  ides  commencent  le  lendemain  du  jour 
des  nones,  &  fe  renouvenir  qu'elles  du- 
rent huit  jours  :  or  les  nones  de  Janvier 
cent  le  cinquième  dudii  mois,  on  d. il  cri 
le  fixieme  de  Janvier  ,  oclavo  idus  Ja~ 
nuarii ,  huit  jours  avant  les  ides  de  Janvier; 
l'onzième  Janvier  [c  datera  tertio  idus ,  le 
troiheme  jour  avant  les  ides  ;  fie  le  trei- 
zième idibus  Januarii  ,  le  jour  des  ides 
de  Janvier.»  fi  c'eft  dans  les  mois  de  Mai , 
de  Juillet  fie  d'Octobre  ,  où  le  jour  des 
nones  n'eft  que  le  fept  ,  on  ne  commence  à 
compter  avant  les  ides  que  le  huitième 
jour  de  ces  quatre  mois  ,  à  caufe  que  celui 
des  ides  n'eft  que  le  quinze. 

Pour  trouver  aiiément  le  jour  qui  mar- 
que les  dates  des  ides  dont  (e  fert  la  chan- 
cellerie romaine ,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-dcflu$ ,  il  faut  compter  combien  il  y  a 
de  jours  depuis  la  date  ju (qu'au  treize  >  ou 
au  quinze  du  mois  que  tombent  les  ides , 
félon  le  nom  du  mois  .  en  y  ajoutant  une 
unité,  &c  l'on  aura  le  jour  de  la  date.  Par 
exemple  ,  fi  la  lettre  eil  datée  quinto  idus 
Jfamiarii  ,  c'eft-à-dire  le  cinquième  jour 
avant  les  ides  de  Janvier  ,  joignez  une 
unité  au  treize ,  qui  eft  le  jour  des  ides 
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de  ce  mois ,  vous  aurez  quatorze  ,  ôtez- 
en  cinq  ,  il  reftera  neuf  ;  ainiî  le  cinquiè- 
me avant  les  ides  eft  le  neuf  de  Janvier. 
Si  la  lettre  eft  datée  quinto  idus  Julii  ,  qui 
eft  un  mois  où  le  jour  des  ides  tombe  le 
quinze  ,  joignez  une  unité  à  quinze  ,  vous 
aurez  feize  i  ôtez-en  cinq  ,  il  refte  onze  ; 
ainii  le  cinquième  avant  les  ides  de  Juillet, 
c'eft  le  onzième  dudit  mois. 

On  obfervera  la  même  méthode  quand 
on  voudra  employer  cette  forte  de  date  i 
par  exemple,  n  j'écris  le  neuf  Juillet,  de- 
puis le  neuf  jusqu'à  feize  il  y  a  fept  jours» 
•unli  je  date  j'cpai'-o  rJus  Juin  ^  le  ieptieme 
jour  avant  les  ides  de  Juillet.  Voye[  Antoi- 
ne Aubriot,  Principes  de  compter  les  kahn- 
des  y  ides  fie  nones. 

Le  mot  ides  vient  du  latin  idus  ,  que 
plufieurs  dérivent  de  l'ancien  tofean  iduarey 
qui  fignifioit  divifer  ,  parce  que  les  ides 
partageoient  les  mois  en  deux  parties  pref- 
qu'égales.  D'autres  tirent  ce  mot  d'idu- 
Hum ,  qui  étoit  le  nom  de  la  victime  qu'on 
offroit  à  Jupiter  le  jour  des  ides  ;  mais 
peut-être  auflî  qu'on  a  donné  à  la  victime 
le  nom  du  jour  qu'elle  étoit  immolée. 
Quoiqu'il  en  l'oit ,  la  raifon  pour  laquelle 
chaque  mois  à  huit  ides-,  c'eft  que  le  fa- 
crifice  le  foifoit  toujours  neuf  jours  après 
les  nones ,  le  jour  des  nones  étant  compris 
dans  le  nombre  de  neuf. 

Enfin  ,  pour  omettre  peu  de  chofe  en 
littérature  fur  ce  fujet  ,  nous  ajouterons 
que  les  ides  de  Mai  étoient  confacrées  à 
Mercure  ;  les  ides  de  Mars  payèrent  pour 
un  jour  malheureux ,  dans  l'idée  des  par- 
tilans  de  k  tyrannie  ,  depuis  que  Céfar 
eut  été  tué  ce  jour-là  j  le  temps  d'après  les 
ides  de  Juin  étoit  réputé  favorable  aux 
noces.  Les  ides  d'Août  étoient  confîicrées 
à  Diane  ,  &c  les  cfclaves  les  chommoient 
auiïï  comme  une  fête.  Aux  ides  de  Sep- 
tembre on  prenoit  les  augures  pour  faire 
les  magiftrats ,  qui  entroient  en  charge 
autrefois  aux  ides  de  Mai,  fie  puis,  aux  ides 
de  Mars  ,  qui  furent  tranfportés  finale- 
ment aux  ides  de  Septembre.  (  7.) 

IDIOCRASE ,  f.  f.  (  MfdJ  on  entend 
par  ce  mot  la  nature  ,  Pefpece  ,  le  carac- 
tère ,  la  difpofition  ,  le  tempérament  pro- 
pre d'une  chofe  ,  d'une  fubftance  animale  , 
minérale  ou  végétale. 


IDIOME ,  f.  f.  (GrammJ  variétés  d'une 
langue  propres  à  quelques  contrées  ;  d'où 
l'on  voit  qu'idiome  cil  fynonyme  à  dialecte  / 
ainfi  nous  avons  l'idiome  gafcoïi  ,  l'idiome 
provençal  ,  l'idiome  champenois  :  on  lui 
donne  quelquefois  la  même  étendue  qu'à 
langue.  Servez-vous  de  l'idiome  que  vous 
aimerez  le  mieux  ,  je  vous  répondrai 

*  IDIOMELE  ,  f.  m.  (  Théolog.  )  cer 
tains  verfets  qui  ne  font  point  tirés  de 
l'Ecriturc-fainte  ;  &  qu'on  chante  fur  un 
ton  particulier  dans  l'office  divin  fuivant 
le  nt  grec.  Le  mot  idiomde  vient  de 
,  propre  ,  particulier  ,  &  de  t*U»s  , 
chant, 

IDIOPATHIE ,  f.  f.  (Mêd.)  !>.,»*«'« u«  , 
proprius  affèclus  :  c'eft  un  terme  de  Pa- 
thologie ,  employé  pour  diftinguer  la  ma- 
ladie qui  affedie  une  partie  quelconque  , 
qui  ne  dépend  pas  du  vice  d'une  autre  par- 
tie ,  parce  que  la  caufe  phyfîque  de  cette 
affection  a  Ton  fîege  là  où  Ce  manifefte  la 
lélion  des  fonctions. 

Ainfi  l'apoplexie  eft  idiopatkique  lorf- 
qu'clle  dépend  d'une  hémorrhagie  ,  d'un 
épanchement  de  fang  qui  Ce  forme  dans  les 
ventricules  du  cerveau. 

La  pleuréfie  eft  une  maladie  idiopatique  , 
lorfqu'elle  a  commencé  par  un  engorge- 
ment inflammatoire  dans  la  plèvre  même. 

On  entend  ordinairement  par  idiopathJe 
la  même  chofe  que  par  protopathie  ,  prima- 
rius  afikelus  ,  &  on  attache  à  ces  deux  ter- 
mes un  fens  oppofé  à  ceux  de  fympathie  & 
de  deutéropathe .  Voye^  Maladie  , 
Sympathie, 

IDfOPATHIQUE,  (  Tatholog.  ) 
**t>*»s ,  mot  dérivé  du  grec  ;  il  eft  formé 
de  t/têt  y  qui  fignifie  propre ,  &  **t*r ,  paffton, 
ajfixlion  ,  maladie  ;  c'eft  con;me  fi  on  difoit 
maladie  propre  ;  fon  fens  eft  parfaitement 
conforme  à  fon  étymologie  »  on  l'ajoute 
comme  épithete  aux  maladies  dont  la  caufe 
eft  propre  à  la  partie  où  l'on  obferve  le 
principal  fymptôme.  Il  ne  faut  qu'un 
exemple  pour  éclaircîr  ceci  j  on  appelle 
une  phrénéfîe  idiopathiaue  lorfquc  la 
caufe  ,  le  dérangement  qui  excite  1.;  phré- 
nelie  ,  eft  dans  le  cerveau  \  ces  maladies 
font  par-là  oppofées  à  celles  qu'on  nomme 
fympathiques ,  qui  font  entraînées  par  une 
cipece  de  fympathie,  de  rapport  qu'il  y  a 
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entre  les  différentes  parties  j  aîniî  un  délire 
phrénérique  occafionné  par  la  douleur 
vive  d'un  panaris ,  par  l'inflammation 
du  diaphragme  ,  eft  cenfé  fympathique} 
l'affection  fe  communique  dans  ce  dernier 
cas  par  les  nerfs  j  on  voit  par  là  qu'idio- 
pathique  ne  doit  point  être  confondu  avec 
ejfentidy  ÔC  qu'il  n'cft  point  oppofé  à  fymp- 
tomatique  ,  la  même  maladie  pouvant  être 
en  même-temps  fymptômatique  &  idio- 
pathique.  Article  de  M.  Mbnuret 

IDIOSYNCRASE,  f.  f.  (  Médec.  )  par- 
ticularité de  tempérament  ;  if,,™,*?*?!*. , 
mot  compofé  de  y  propre  y  rvr ,  avec  s  Se 
Kgdrtt  ,  mélange. 

Comme  il  paroi  t  que  chaque  homme  a 
fa  fanté  propre  ,  &  que  tous  les  corps  diffé- 
rent en.tr  eux  ,  tant  dans  les  folides  que  dans 
les  fluides ,  quoiqu'ils  foient  fains  chacun  ; 
on  a  nommé  cette  conftitution  de  chaque 
corps,  qui  le  fait  différer  des  autres  corps 
auffi  fains  ,  idiofyncrafe  ,  &  les  vices  qui 
en  dépendent  pafloient  quelquefois  pour 
incurables ,  parce  qu'on  penfok  qu'Us  exif- 
toient  dès  les  premiers  inftansde  la  forma- 
tion de  ce  corps  i  mais  nous  ne  pouvons 
point  attribuer  toujours  à  une  difpofition 
innée  ,  ces  maladies  des  vaiffeaux  Ôc  des 
vifeeres  trop  débiles. 

Une  fille  de  qualité  élevée  dans  le  luxe  , 
la  mollcflc  &  le  repos  ,  a  le  corps  foible 
&  languiflant  ;  une  payfanne  en  venant 
au  monde  ,  femblable  à  cette  fille  de  con- 
dition ,  s'accoutume  au  travail  dès  fa 
plus  tendre  jeuneûe  ,  devient  forte  & 
vigoureufe  ;  la  débilité  de  la  première  , 
&  les  maladies  qui  en  réfultent ,  font  donc 
pnfes  mal- à -propos  pour  des  maladies 
mnees  ,  car  on  ne  fauroit  croire  quels 
changemei»  on  peut  produire  dès  l'en- 
fance dans  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  tem- 
pérament particulier  ;  cependant  quand 
cette  idiofyncrafe  exifte ,  il  faut  y  avoir  un 
grand  égard  dans  l'ufage  de;  remèdes, 
fans  quoi  l'on  nique  de  mettre  la  vie  du 
malade  en  danger.  Hippocrate  en  a  fait 
l'oblervation  ,  confirmée  par  l'expérience 
de  tous  les  temps  &  de  tous  les  lieux 
(D.JJ 

*  IDIOT  ,  adj.  (  Gramm.  )  il  fc  dit  de 
celui  en  qui  un  défaut  naturel  dans  les 
organes  qui  fervent  aux  opérations  de  l'en- 
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rendement  eft  fi  grand  ,  qu'il  eft  incapable 
de  combiner  aucune  idée  ,  enforte  que  fa 
condition  paraît  à  cet  égard  plus  bornée 
que  celle  de  la  bête.  La  différence  de 
['idiot  &  de  l'imbécille  conlilte  ,  ce  me 
lemble  ,  en  ce  qu'on  naît  idiot ,  &  qu'on 
devient  imbécille.  Le  mot  idiot  vient  de 
iïitlrm  ,  qui  lignifie  homme  particulier  >  qui 
seft  renfermé  dans  une  vie  retirée  »  loin 
des  affaires  du  gouvernement  ;  c'efr-à-dire 
celui  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un 
fage.  11  y  a  eu  un  célèbre  myftique  qui  prit 
par  modeiBe  U  qualité  d'idiot  >  qui  fui  con- 
venoit  beaucoup  plus  qu'il  ne  penfoit. 

IDIOTISME  ,  fubft.  mafe.  (  Gramm.  ) 
c'eft  une  façon  de  parler  éloignée  des  ufages 
ordinaires  ,  ou  des  loix  générales  du  lan- 
gage ,  adaptée  au  génie  propre  d'une  lan- 
gue particulière.  R.  th*  »  peculiaris  , 
propre  y  particulier.  Ceft  un  terme  général 
dont  on  peut  faire  ufage  à  l'égard  de  toutes 
les  langues  ;  un  idiotij'me  grec  ,  latin  , 
français  >  &cf  Ceft  le  iêul  terme  que  l'on 
paille  employer  dans  bien  des  occailon*  ; 
nous  ne  pouvons  dire  qu'tâoa/meefpagnol , 
portugais  >  turç ,  &c.  Mais  à  l'égard  de 
planeurs  langues  ,  nous  avons  des  mots 
i'pécifiques  fubordonnés  à  celui  d' idiot i fine , 
&  nous  difons  anglicifme  ,  arabifme , 
ticifme  ,  gaUfcifmè ,  germant  fine  ,  hébraij- 
me  >  hcltinifme ,  lafinifim  ,  ôcc. 

Quand  je  dis  qu'un  idiotifme  eft  une 
façon  de  parler  adaptée  au  génie  propre 
d'une  langue  particulière ,  c'eft  pour  faire 
comprendre  que  c'eft  plutôt  un  effet  mar- 
qué 

du  génie  caraékériftique  de  cette  langue, 
qu'une  locution  incommunicable  à  tout  au- 
tre idiome,  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
entendre.  Les  rie  nèfle  s  d'une  langue  peu- 
vent parler  aifément  dans  une  autre  qui  a 
avec  elle  quelque  affinité  j  &  toutes  les 
langues  en  ont  plus  ou  moins ,  félon  les  dif- 
férens  degrés  deliaifon  qu'il  y  a  ou  qu'il  y 
a  eu  entre  les  peuples  qui  les  parlent  ou 
qui  les  ont  parlées.  Si  l'italien ,  1  elpagnol 
èc  le  françois  font  entés  fur  une  même 
Lingue  originelle  ,  ces  trois  langues  auront 
apparemment  chacune  à  part  leurs  idiotif- 
mes particuliers  ,  parce  que  ce  font  des 
langues  différentes  i  mais  il  eft  ditbci  e 
qu'elles  n'aient  adopté  toutes  trois  quel- 
ques idiotifmes  de  la  langue  qui  fera  leur 
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fouree  commune,  &  il  ne  feroît  pas  éton- 
nant de  trouver  dans  toutes  trois  des  cet» 
tifines.  Il  ne  feroit  pas  plus  merveilleux  de 
trouver  des  idiotifmes  de  l'une  des  trots 
dans  l'autre  ,  à  caufe  des  liaifbns  de  voi- 
linage  ,  d'intérêts  politiques  ,  de  com- 
merce ,  de  religion  ,  qui  fubfiftent  depuis 
long-temps  entre  les  peuples  qui  les  par- 
lent j  comme  on  n'eft  pas  furpris  de  ren- 
contrer, des  arabifmcs  dans  l'efpagnol  , 
quand  on  but  L'hiftoire  de  la  longue  domi- 
nation des  Arabes  en  Efpagne,  Perfonnc 
n'ignore  que  les  meilleurs  auteurs  de  la 
latinité  (ont  pleins  d'hellénifrnes  :  &  fi  tous 
les  littérateurs  conviennent  qu'il  eft  plus 
facile  de  traduire  du  grec  que  du  latin  en 
françois  >  c'eft  que  le  génie  de  notre  lan- 
gue approche  plus  de  celui  de  la  langue 
grecque  que  de  celui  de  la  langue  latine ,  ÔC 
que  notre  langage  eft  prefque  un  heUê- 
nifme continuel. 

Mais  une  preuve  remarquable  de  la 
communicabilité  des  langues  qui  paroiflènt 
avoir  entre  elles  le  moins  d'affinité  ,  c'eft 
qu'en  françois  même  nous  hébraïfons. 
Ceft  un  kêbraïfme  connu  que  la  répétition 
d'un  adjecïif  ou  d'un  adverbe,  que  l'on 
veut  élever  au  fens  que  l'on  nomme  com- 
munément fuperlatif.  Voye[  Amsn  & 
Superlatif.  Et  le  fuperlatif  le  plus 
énergique  fe  marquoit  en  hébreu  par  la 
triple  répétition  du  mot  :  delà  fe  tri- 
ple kirie  eleifon  que  nous  chantons  dans 
nos  églifes ,  pour  donner  plus  de  force  à 
notre  invocation  >  &  le  triple  Janchis  pour 
mieux  peindre  la  profonde  adoration  des 
efprit  céleftes.  Or  il  eft  vraifemblable  que 
nôtres  tris.  ,  formé  du  latin  très ,  n'a  été 
introduit  dans  notre  langue  ,  que  comme 
le  fymbole  de  cette  triple  répétition  ,  très- 
faint  ,  ter  fanclus  ,  ou  fanclus  ,  fanclus  , 
fondus  :  &  notre  ufage  de  lier  tris  au  mot 
pofitif  par  un  tiret ,  eft  fondé  fans  doute 
fur  l'intention  de  faire  fentir  que  cette 
addition  eft  purement  matérielle  ,  qu'elle 
n'empêche  pas  l'unité  du  mot ,  mais  qu'il 
doit  être  répété  trois  fois  ,  ou  du  moins 
qu'il  faut  y  attacher  le  fens  qu'il  auroit  s'il 
«oit  répété  trois  fois  »  <8c  en  effet  lee 
adverbes  tien  &  fort  qui  expriment  par 
eux-mêmes  le  fens  fuperlatif  dont  il  s'agit, 
ne  font  jamais  liés  de  même  au  mot  poficif 

auquel 
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auquel  on  les  joint  pour  les  lui  communi- 
quer. On  rencontre  dans  le  langue  popu- 
laire des  hibraïfmes  d'une  autre  elpcce  :  un 
homme  de  Dieu ,  du  vin  de  Dieu  ,  une  moijfon 
de  Dieu  pour  dire  un  tris- honnête  homme , 
du  vin  très-ion  ,  une  moijfon  trh-abondante  ; 
ou  ,  en  rendant  par-tout  le  même  ferns  par 
le  même  tour  >  un  homme  parfait  ,  du  vin 
parfait  j  une  moijfon  parfaite  :  les  Hébreux 
indiquant  la  perfection  par  le  nom  de  Dieu , 
qui  eft  le  modèle  &c  la  lource  de  route  per- 
fection. C'eli  cette  cfpece  à'hébra'ifmc  qui 
le  trouve  au  Pf.  25.  v.  7.  jufiitia  tua  fient 
montes  Dci ,  pour  ficut  montes  altiffmi  >  Se 
au  Pf.  64.  k  io.  fiumen  Dei ,  pour  fiumen 
maximum. 

Malgré  les  hellénifmes  reconnus  dans  le 
latin ,  on  a  cru  aflez  légèrement  que  les 
idiotifmes  etoient  des  locutions  propres  Se 
incommunicables  ,  en  conléquence  on 
a  pris  Se  donné  des  idées  faunes  ou  louches  ; 
&  bien  des  gens  croient  encore  qu'on  ne 
défîgne  par  ce  nom-général  >  ou  par  quel- 
qu'un des  noms  fpécirîques  qui  y  font  ana- 
logues, que  des  locutions  vicieufes  imitées 
mal  -  adroitement  de  quelqu'autre  langue. 
Voye\  Gallicisme.  Ceft  une  erreur  que 
je  crois  fuflîfammenr  détruire  par  les  ob- 
fêrvations  que  je  viens  de  mettre  /bus  les 
yeux  du  lectiur  :  je  pafïè  à  une  autre  qui 
eft  encore  plus  univerfclle  ,  &  qui  n'eft 
pas  moins  contraire  à  la  véritable  notion  des 

idiotifmes. 

On  donne  communément  à  entendre 
que  ce  font  des  minières  de  parler  con- 
traires aux  loix  de  la  Grammaire  générale. 
H  y  a  en  cflfèt  des  idiotifmes  qui  font  dans 
ce  cas  ;  &  comme  ils  font  par -là  même 
les  plus  frappons  &  les  plus  aires  à  diitin- 
guer ,  on  a  cru  aifement  que  cette  oppo- 
htion  aux  loix  immuables  de  la  Gram- 
maire, faifoitla  nature  commune  de  tous. 
M  lis  il  y  a  encore  une  autre  efpece  à' idio- 
tifmes qui  font  des  façons  de  parler  éloi- 
gnées feulement  des  triages  ordinaires, 
mais  qui  ont  avec  les  principes  fondamen- 
taux de  b  Grammaire  générale  toute  la 
conformité  exigible.  On  peut  donner  à 
ceux-ci  le  nom  d'/diotifmes  réguliers  parce 
que  les  règles  immuables  de  la  parole  y 
font :  fu,vi,s  ,  6c  quïl  n'y  a  de  violé  que  les 
mttitimons  ;uWaircSj  &  k 
Tu/ne  XriII. 


IDI  vjt 

iutrêi  au  contraire  prendront  la  dénomi- 
nation àî idiotifmes  if  réguliers  ,  parce  que 
les  règles  immuables  de  la  parole  y  font 
violées.  Ces  deux  efpeces  font  comprifes 
dans  1a  définition  que  j'ai  donnée  d'abord  i 
&  je  vais  bientôt  les  rendre  fenfibles  par  des 
exemples;  mais  en  y  appliquant  les  princi- 
pes qu'il  convient  de  f  uivre  pour  en  péné- 
trer le  fens,  Se  pour  y  découvrir,  s'il  el-fc 
pofîîble  ,  les  caractères  du  génie  propre  de 
la  langue  qui  les  a  introduits. 

I.  Les  idiotifmes  réguliers  n'ont  befoîft 
d'aucune  autre  attention,  que  d'être  expli- 
qués littéralement  pour  être  ramenés  en- 
fuite  au  tour  de  la  langue  naturelle  que 
l'on  parle. 

Je  trouve  par  exemple  que  les  Allemands 
dilent ,  diefe  gekkrten  mânntr  ,  comme  en 
latin ,  ki  doâi  viri ,  ou  en  François  ces  favans 
hommes  ;  Se  l'adjectif  gdehrten  s'accorde 
en,  toutes  manières  avec  le  nom  mânntr  , 
le  nom  comme;  IV.dj^lif  k:iii  J  avec 
viri ,  ou  l'adjectif  François  favans  avec  le 
nom, hommes  \  ainh  les  Allemands  obfervent 
en  cela  ,  &  les  loix  générales  «Se  les  ufages 
communs.  Mais  ils  difent  ,  âiefe  mânmr 
find  gelekrt  ;  &  pour  le  rendre  littérale- 
ment en  latin  ,  il  fâut  dire  Ai  viri  funt 
doâi ,  Se  en  fVançois ,  ces  hommes  font  /à- 
vamment ,  ce  qui  veut  dire  indubitable- 
ment ces  hommes  font  favans  :  gelehrt  eft 
donc  un  adverbe ,  Se  l'on  doit  recoimoître 
ici  que  les  Allemands  s'écartent  des  ufages 
communs  ,  qui  donnent  La  préférence  à 
l'adjectif  en  pareil  cas.  On  voit  donc  en 
quoi  confiftelc  germanifme  lorfqu'il  s'agir 
d'exprimer  un  attribut  ;  mais  quelle  peut 
être  la  caufe  de  cet  idiot ifme  ?  le  verbe  ex- 
prime l'exiftence  d'un  fujet  fous  un  attri- 
but. Voyc^  Verbe.  L'attribut  n'eft  qu'une 
manière  particulière  d'être  i  Se  c'eft  aux 
adverbes  à  exprimer  lîm  pie  ment  les  ma- 
nières d'être  ,  Se  conféquemment  les  attri- 
buts :  voilà  le  génie  allemand.  Mais  com- 
ment pourra -t- on  concilier  ce  raifonne- 
ment  avec  l'ufage  prefqu'univerfcl ,  d'ex- 
primer l'attribut  par  un  adjectif  mis  en  con- 
cordance avec  le  fujet  du  verbe  ?  Je  réponds 
qu'il  n'y  a  peut-être  entre  la  manière 
commune  Se  la  manière  allemande  d'au- 
tre différence  que  celle  qu'il  y  auroit  en- 
tre deux  tableaux  ,  où  l'on  auroit  f.ùlS 
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deux  momens  différons  d'une  même  ac- 
tion :  le  germant 'fins  tâilit  Pinftant  qui  pré- 
cède immédiatement  l'action  de  juger ,  où 
l'efprit  confidere  encore  l'attribut  d'une 
manière  vague  &  fans  application  an  fujet  : 
la  phrafe  commune  prélente  le  fujet  tel 
qu'il  paroît  à  l'efprit  après  le  jugement , 
£<  lorfqu'il  n'y  a  plus  d'abftraction.  L'Al- 
lemand doit  donc  exprimer  l'attribut  avec 
les  apparences  de  l'indépendance  ;  &  c'eft 
ce  qu'il  fait  par  l'adverbe  qui  n'a  aucune 
terminaifbn  dont  la  concordance  puillè  en 
délîgiur  l'application  à  quelque  fujet  dé- 
terminé. Les  autres  langues  doivent  expri- 
mer l'attribut  avec  les  cara&êres  de  l'ap- 
plication i  ce  qui  eft  rempli  par  la  concor- 
dance de  l'adjt-dtif  attributif  avec  le  fujet. 
Mais  peut-être  faut-il  fous-entendre  alors 
le  nom  avant  l'adjectif,  &  dire  que  hi  viri 
funt  doâi ,  c'eft  la  même  chofe  que  hi  viri 
funt  viri  doâi  ;  Se  que  ego  fum  mifcr  ,  c'eft 
la  même  chofe  que  ego  fum  homo  mtfer  : 
en  effet,  la  concordance  de  Padje&if  avec 
le  nom  &  l'identité  du  fûjet  exprimé  par 
les  deux  efpcces ,  ne  s'entendent  clairement 
Se  d'une  manière  fatisfaifante ,  que  dans 
le  cas  de  l'appofition  ;  Se  l'appofition  ne 
peut  avoir  lieu  ici  qu'au  moyen  de  l'cllipfe. 
Je  tirerois  de  tout  ceci  une  conclusion  fur- 
prenante  :  la  phrafe  allemande  eft  donc  un 
idiotifme  régulier  >  &  la  phrafe  commune  un 
idiotifme  irrégulier. 

Voici  un  latinifme  régulier  dont  le  déve- 
loppement peut  encore  amener  des  vues 
utiles  neminem  reperirt  efl  id  qui  velit.  Il 
y  a  là  quatre  mots  qui  n  ont  rien  d'embar- 
rafïant  :  qui  velit  id  (  qui  veuille  cela)  eft 
une  proportion  incidente  déterminative  de 
l'antécédent  neminem  :  neminem  (ne  per- 
fonne )  eft  le  complément  ou  le  régime 
objectif  grammatical  du  verbe  retire; 
neminem  qui  relit  id  (  ne  trouver  perfonne 
qui  veuille  cela  )  ;  c'eft  une  conftruôion 
exacte  &  régulière.  Mais  que  faire  du  mot 
eft  î  il  eft  à  la  troifieme  perfonne  du  fingu- 
lkr  ;  quel  en  eft  le  fujet  ?  comment  pourra- 
t-on  lier  à  ce  mot  l'infinitif  reperîre  avec  fes 
dépendances  ï  Confultons  d'autres  phrafes 
plus  claires  dont  la  folution  puifle  nous 

diriger.  .       _ ,  -. 

On  trouve  dans  Horace  (III.  Od,  %.) 

dulec  ù  décorum  cjî  pro  patrid  mort  j  & 
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encore  (  IV.  Od,  i  z.  )  du/ce  eft  defiptre  in 
toco.  Or  taconftruâion  eft  facile  :  mori  pro 
patriâ  efl  du /ce  ù  décorum  ;  d<  fiperc  in  loco  ejf 
dutee:  les  infinitifs  mori  &  defipere  y  font 
traités  comme  des  noms ,  &  l'on  peut  les 
confidérer  comme  tels  :  j'en  trouve  une 
preuve  encore  plus  forte  dans  Perfc ,  Sut.  i . 
faire  tuum  nihil  eft  ;  l'adjectif  tuum  mis  en 
concordance  avec  fcire ,  dédgne  bien  que 
fcire  eft  confidéré  comme  nom.  Voilà  la 
difficulté  levée  dans  notre  première  phrafe: 
le  verbe  reptrire  eft  ce  que  l'on  appelle  com- 
munément le  nominatif  du  verbe  eft;  ou  en 
termes  plus  juftes ,  c'en  eft  le  fujet  gram- 
matical ,  qui  feroit  au  nominatif,  s'ilétoit 
déclinable  :  reptrire  neminem  gui  velit  id ,  en. 
eft  donc  le  fujet  logique.  Ainfi  il  faut  cons- 
truire ,  reptrire  neminem  qui  velit  idycft;  ce 
qui  ligniiîe  littéralement  ,  ne  trouver  per- 
fonne qui  k  veuille ,  eft  ou  exifte  }  ou  en 
transportant  la  négation ,  trouver  quetqu*un 
qui  le  veuille  *  neft  pas  ou  n  exifte  pas  ou 
enfin ,  en  ramenant  la  même  penfée  à  notre 
manière  de  l'énoncer  ,  on  ne  trouve  perfonne 
qui  le  veuille, 

Ceft  la  même  fyntaxe  &  la  même  conf- 
truction  par -tout  où  l'on  trouve  un.  infi- 
nitif employé  comme  fujet  du  verbe  fum  , 
lorfque  ce  verbe  a  le  fens  adjectif,  c'eft-à- 
dire  lorfqu'il  neft  pas  Amplement  verbe 
fubftantif»  mais  qu'il  renferme  encore  l'idée 
de  l'exiftence  réelle  comme  attribut ,  & 
conféquemment  qu'il  eft  équivalent  à  exifto. 
Ce  neft  que  dans  ce  cas  qu'il  y  a  latinifme  \ 
car  il.  n'y  a  rien  de  fî  commun  dan*.  La  pju- 
part  des  langues  ,  que  de  voir  l'infinitif 
fujet  du  verbe  fubftantif,  quand  on  exprime 
enfuite  un  attribut  déterminé  :  ainû  dit- on 
en  larin  turpe  eft  mentiri ,  &  en  françois., 
mentir  eft  une  chofe  honteufe.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  dire  voir  eft  pour  on  vuit  s 
voir  êtoit  pour  on  voyait  ,  voir  fera ,  pour 
on  verra ,  comme  les  Latins  difènt  vidert 
eft,  yidereerat ,  videreerit.  L'infinitif  con- 
ïidéré  comme  nom  ,  fert  aufïi  à  expliquer 
une  cfpece  de  latinifme  qu'il  me  fcmblc 
qu'on  n'a  pas  encore  entendu  comme  il 
faut,  &  à  l'explication  duquel  les  rudimens 
ont  fubftitué  les  difficultés  ridicules  &  info- 
lubies  du  redoutable  que  retranché.  Voye^ 
Infinitif. 

II.  Pour  ce  qui  regarde  les  idiotifmes  ir- 
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réguliers ,  il  faut ,  pour  en  pénétrer  ïe  C< 
décerner  avec  foin  l'efpece  d'écart  qui 


cm, 
qui  les 


détermine  ,  &  remonter  ,  s'il  eft  pofllble 
jufqa'à  la  caufe  qui  apecafionné  ou  pu  oc- 
cafionner  cet  écart  :  c'eft  même  le  feui 
moyen  qu'ilyaitdereconnoîrre  les  carac- 
tères précis  du  génie  propre  d'une  langue , 
puifque  ce  génie  ne  confifte  que  dans  la 
réunion  des  vues  qu'il  s'eft  propofées ,  & 
des  moyens  qu'il  a  autoriies. 

Pour  difeemer  exa&ement  l'efpece  d'é- 
cart qui  détermine  un  idiotifme  irrégulier  t  il 
faut  le  rappell-r  ce  que  l'on  a  dit  au  mot 
Grammaire,  que  toutes  les  règles  fon- 
damentales de  cette  feience  fe  réduifent  à 
deux  chefs  principaux  »  qui  font  la  Lexico- 
logie &c  la  fyntaxe.  La  lexicologie  a  pour 
objet  tout  ce  qui  concerne  la  coimoiflance 
des  mots  cenfidérés  en  foi  8c  hors  de  l'clo- 
curion  :  ainfî  dans  chaque  langue  >  le  vo- 
cabulaire eft  comme  l'inventaire  des  fujers 
de  fon  domaine  ;  8c  fon  principal  office 
eft  de  bien  fixer  le  lèns  propre  de  chacun 
des  mots  auto  ri  fés  dans  cet  idiome.  La 
fyntaxe  a  pour  objet  tout  ce  qui  concerne 
le  concours  des  mots  réunis  dans  l'enfem- 
ble  de  l'élocution  ;  &  fes  décidons  fe  rap- 
portent dans  toutes  les  langues  à  trois 
points  généraux,  qui  font  la  concordance , 
le  régime  &  la  conitru&ion. 

Si  ï'ufage  particulier  d'une  langue  auto- 
rife  l'altération  du  Cens  propïe  de  quelques 
mots ,  &  la  fubftitution  d'un  fens  étranger , 
c'eft  alors  une  figure  de  mots  que  l'onap- 

p.'H:-  rronr.  Vovez  ce  mot. 

s:  l'  ufage  autorife  une  locution  contraire 
auxloîx  générales  delà  fyntaxe,  c'eft  alors 
une  figure  que  l'on  nomme  ordinairement 
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Y  de  la  langue  originale  qui  l'a  adopté  ;  8c  cet 
idiotifme  eft  irrvguiiery  parce  que  le  fens 
propre  des  mots  y  eft  abandonné  >  ce  qui 
eft  contraire  à  la  première  inftirution  des 
mots.  Ainfi  le  fupsrftitieux  euphcmifme , 
qui  dans  la  langue  latine  a  donné  le  lèns  de 
facrifier  au  verbe  maclarc ,  quoique  ce  mot 
fignifie  dans  fon  étymologie  augmenter  da- 
vantage (magis  auciare)  ;  cet  euphémifme, 
dis-je ,  eft  tellement  propre  au  génie  de 
cette  langue ,  que  la  traduction  littérale 
que  l'on  en  feroit  dans  un  autre,  ne  pour-* 
roit  jamais  y  faire  naître  l'idée  defacrifice, 
Voye^  Euphémisme. 

C'eft  pareillement  un  trope  qui  a  intro- 
duit dans  notre  langue  ces  idioti/mes  déjk re- 
marqués au  mot  Gallicisme  ,  dans  lef- 
quels  on  emploie  les  deux  verbes  vciur  8c 
aller  ,  pour  exprimer  par  l'un  des  prété- 
rits prochains,  &  par  l'auerc  des  futurs 
prochains  (voye^  Temps)  ;  comme  quand 
on  dit ,  je  viens  de  lire  ,  je  venais  de  lire , 
pour  j'ai  ou  j'avois  lu  depuis  peu  de  temps  ; 
je  vais  lire  ,  j* allais  lire,  pour  je  dois  ,  on 
je  devois  lire  dans  peu  a'e  tems.  Les  deux 
verbes  auxiliaires  venir  êc  aller  perdent 
alors  leur  lignification  originelle,  8c  ne 


marquent  plus  le  tranfport  d'un  lieu  en  un 
autre  \  ils  ne  fervent  plus  qu'à  marquer  la 
proximité  de  l'antériorité  ou  de  la  porté- 
riorité  ;  6c  nos  phrales  rendues  littérale- 
ment dans  quelque  autre  langue  ,  ou  n'y 
fignitieroient  rien ,  ou  y  fignifieroient 
autre  chofe  que  parmi  nous.  C'eft  une 
catachrefe  introduite  par  la  néceflité  (  voyez 
Cataçhress)  ,  ÔC  fondée  néanmoins  fur 
quelque  analogie  entre  le  fens  propre  8c  la 
iens  figuré.  Le  verbe  venir,  par  exemple  , 


y  •.:•>:  :  voilà 
dio: 


long-temps  qu'on 
preciiemenc  la  rai  fon  du 
x  de  ce^  verbe ,  pour  fervir  à  l'expref- 
jion  des  prétérits  prochains.  Pareillement 
le  verbe  aller  indique  la  poftériorité  d'e- 
xiftence  dans  le  lieu  où  l'on  va  •  Se  dans  le 
temps  qu'on  y  va,  on  eft  dans  l'intention 
d'y  être  bientôt  :  voilà  encore  la  juftifi- 
HUU  „c  pcui  «rc  1  cation  de  la  préférence  donnée  à  ce  verbe  , 
Utteralenunt  dans  une  autre ,  ou  pour  défigner  les  futurs  prochains.  Mais  il 
ndu  littéralement  il  y  expn-  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  c-s 


rélèrvant  le  nom  de  jigure  de  conjiruâion 
aux  feules  locutions  qui  s'écartent  des  rè- 
gles de  la  conftru&ion  proprement  dite. 
Voy^  Figure  &■  Construction.  Voilà 
deux  efpecçs  d'écart  qus  l'on  peut  ob fer- 
ver  dans  les  idiotifm.es  itrégulkrs. 

qu'y  étant  ren<] 

me  un  tout  autre  fens,  c'eft  un  îdtotifmX  v'eibes  ,^£rw  auxiîLkeT, 

Z 
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réellement  leur  figwncatioa  primitive  & 
fondamentale ,  Se  qu'ils  n'en  retiennent 
que  des  idées  accehoires  Se  éloignées. 

i°.  Ce  que  Ton  vient  de  dire  des  tropes, 
««  également  vrai  des  figures  de  fyntaxe  : 
telle  figure  eft  un  idiotifme  irrégulier , 
parce  qu'elle  ne  peut  être  rendue  littéra- 
lement dans  une  autre  langue,  ou  que  la 
verfion  littérale  qui  en  ferait  faite ,  y  au- 
rait un  autre  fens.  Ainfi  l'ufage  où  nous 
lommes  ,  dans  la  Lingue  françoife,  d'em- 
ployer l'adjeOf  potfcffif  mafculin  ,  mon  , 
ton  ,  fon>  avant  un  nom  féminin  qui 
commence  par  une  voyelle  ou  par  une  k 
muette ,  eft  un  idiotifmc  irrégulicr  de  no- 
tre langue ,  un  gallicifme  ;  parce  que  l'imi- 
tation littérale  de  cette  figure  dans  une 
autre  Lingue  n'y  ferait  qu  un  folécifme. 
Nous  difons  moname  ,  &l'on  ne  dirait  pas 
meus  anima  ;  ton  opinion ,  &  l'on  ne  peut 
pas  dire  tuus  opinio  ;  c'eft  que  les  Latins 
avoient  pour  éviter  l'hiatus  occasionné  par 
le  concours  des  voyelles  ,  des  moyens  qui 
nous  font  interdits  par  la  constitution  de 
notre  langue ,  &  dont  il  étoit  plus  raifbn- 
nable  de  faire  ufage  ,  que  de  violer  une 
loi  autfi  cflcnticlle  que  celle  de  la  concor- 
dance que  nous  tranfgreflons  :  ils  pou  voient 
dire  anima  mra  ,  opinio  tua  /  Se  nous  ne  pou- 
vons pas  imiter  ce  tour ,  &  dire  ame  ma,  opi- 
nio ta.  Notre  Longue  faciifie  donc  ici  un 
principe  raifonnable  aux  agrémens  de  l'eu- 
phonie (  voye{  Euphonie)  conformément 
à  la  remarque  fenfée  de  Cicéron  ,  Orat. 
n.  4J  ;  imparatum  eft  à  confuttudinc  ut  pec- 
cort  ,  fuevitotis  causa ,  lice f et. 

Voici  une  ellipfe  qui  eft  devenue  une 
locution  propre  à  notre  langue,  ungalli- 
<  /'•'"  ,        a:  iil-.l  l  'uir.j'c  en  .1  piy,\:Ui  .u; 
point  qu'il  n'eft  plus  permis  de  fuivre  en 
pareil  cas  la  fyntaxe  pleine  ;  //  ne  laijfc  pas 
d'agir ,  notre  tendue  ne  laijfc  pas  de  Je  prê- 
ter à  tous  l<s  genres  d'écrire  \  on  ne  laijfè  pas 
d 'abandonner  la  vertu  en  lu  louant  »  c'eft-à- 
dire ,  il  ne  laifjèpas  le  foin  d'agir  >  notre  lan- 
gue ne  laijfc  pas  la  faculté  de  fi  prêter  à 
tous  les  genres  <? écrire  ,on  ne  laijfè  pas  la  fbi- 
blcfTe  d'abandonner  la  vertu  en  la  louant. 
Nous  préférons  dans  ces  phrafesle  mérite 
de  la  brièveté  à  une  locution  pleine  ,  qui , 
fans  avoir  plus  de  clarté ,  aurait  le  defagré 


S'il  eft  facile  de  ramener  à  un  nombre 
tue  de  chefs  principaux  les  écarts  qui  déter- 
minent lea  difFércns  idiotifmes9Û  n'en  eft  pas 
de  même  de  vues  particulières  qui  peuvent 
y  influer  :  k  variété  de  ces  eau fes  eft  trop 
grande ,  l'influence  en  eft  trop  délicate , 

i?>mV!Cati011  ai  eft  quelquefois  trop 
embarrallunte  pour  pouvoir  établir  à  ce 
fujet  quelque  choie  de  bien  certain.  Mais 
ri  n'en  eft  pas  moins  confiant  qu'elles 
tiennent  toutes ,  plus  ou  moins  ,  au  génie 
des  diverfes  langues,  qu'elles  en  font  des 
émanations ,  Se  qu'elles  peuvent  en  de- 
venir des  indices.  «Il  en  eft  des  peuples 
»  entiers  comme  d'un  homme  particulier  , 
»  dit  du  Tremblay  ,  traité  des  langues , 
"  chap  m  •  leur  langage  eft  la  vive  ex- 
"  preibon  de  leurs  mœurs,  de  leur  génie 
»  Se  de  leurs  inclinations  ;  Se  il  ne  faudrait 
»»  que  bien  examiner  ce  langage  pour 
»  pénétrer  toutes  les  penfées  de  leur  ame 
»  Se  tous  les  mouvemens  de  leur  cœur. 
»  Chaque  Lingue  doit  donc  néceflàire- 
»  ment  tenir  des  perfections  Se  des  défauts 
-  du  peuple  qui  la  parle.  Elles  auront  cha- 
»  curie  en  parnculier ,  difoir-il  uri  peu  plus 
»  haut ,  quelque  perfection  qui  ne  fe 
»  trouvera  pas  dans  les  autres,  parce 
»  qu'elles  tiennent  toutes  des  mœurs  Se 
»»  ck  génie  des  peuples  qui  les  parlent  : 
»  elles  auront  chacune  des  termes  Se  des 
"  façons  de  parler  qui  leur  feront  propres , 
—  ont  comme  le  caractère  de 


& 
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meut  infcparable  des  longueurs  fuperflnes 


»  ce  génie  ».  On  reconnoîr  en  effet  le 
flegme  oriental  dans  la  répétition  de 
l'adjectif  ou  de  l'adverbe}  amen ,  amen  : 
fancîus  ,  fandus ,  fondus  :  la  vivacité  fran- 
çoife n'a  pu  s  en  secommoder ,  Se  très- J'ai nt 
eft  bien  plus  à  fon  gré  que  Joint ,  faim  , 
feint. 

Mais  fi  l'on  veut  démêler  dans  les  idio- 
tifmes  réguliers  ou  it  réguliers,  ce  que  le 
génie  particulier  de  la  langue  peut  y  avoir 
contribué,  la  première  chofe  cflemielle 
qu'il  y  ait  à  faite  c'eft  de  s'affiner  d'une 
bonne  interprétation  littérale.  Elle  fup- 
pofe  deux  ciiofe;  ;  la  traduction  rigoureule 
de  chaque  mot  par  la  lignification  propre  , 
&  la  réduction  de  toute  la  phrafe  à  la 
plénitude  de  la  conftruction  analytique , 
qui  feule  peut  remplir  lesvuides  de  l'elltpfe, 
corriger  les  redondances  du  plcoiuime, 
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redrerTer  les  écarts  de  l'inverflon  ,  &  faire 
rentrer  tout  dans  le  fyftêmc  invariable  de 
la  grammaire  générale. 

»  Je  fais  bien  ,  dit  M.  du  Marfais , 
»  Mcth,  pour  apprendre  la  langue  latine  , 
m  pag.  14,  que  cette  traduction  littérale 
»  fait  d'abord  de  la  peine  à  ceux  qui  n'en 
»  connoiffeut  point  le  motif;  ils  ne  voient 
»  pas  que  le  but  que  l'on  fe  propofe  dans 
j»  cette  manière  de  traduire  .  n'eft  que  de 
*>  montrer  comment  on  parloir  latin  >  ce 
»  qui  ne  peut  fe .  faire  [qu'en  expliquant 
»  chaque  mot  latin  par  le  mot  françois 
»  qui  lui  répond. 

»»  Dans  les  premières  années  de  notre 
m  enfar.ee  ,  nous  liens  certaines  idées  à 
♦>  certaines  imprelïïons  J  l'habitude  con- 
»  firme  cette  uailbn.  Les  cfprits  animaux 
»»  prennent  une  route  déterminée  pour 
»  chaque  idée  particulière  ;  defortc  que 
»  lorfqu'on  veut  dans  la  fuite  exciter  la 
»»  même  idée  d'une  manière  différente  , 
m  on  caufe  dans  le  cerveau  un  inouve- 
>*  ment  contraire  à  celui  auquel  il  cft 
*»  accoutumé  ,  &  ce  mouvement  excite 
»  ou  de  la  furprife  ou  de  lariféc,  Ôc  qucl- 
«  quefbis  même  de  la  douleur  :  c'eit  pour 
»>  quoi  chaque  peuple  différent  trouve 
»  extraordinaire  l'habillement  ou  le  Lin- 
»>  'gage  d'un  autre  peuple.  On  rit  à  Flo- 
«  rence  de  la  manière  dont  un  François 
»  prononce  le  latin  ou  l'italien  ,  &  l'on 
»>  Ce  moque  à  Paris  de  la  prononciation 
»  du  Horcntin.  De  même  la  plupart  de 
»  ceux  qui  entendent  traduire  pater  tjus , 
»  le  pa  e  de  lui  t  au  lieu  de  fonperc,  font 
»  d'abord  portés  à  fe  moquer  de  la  tra- 
»  duftion. 

»  Cependant  comme  la  manière  la  plus 
»  courte  pour  foire  entendre  la  façon  de 
y»  s'habiller  des  étrangers  ,  ccft  de  faire 
»  voir  leurs  habits  tels  qu'ils  font ,  &  non 
»  pas  d'habiller  un  étranger  à  la  françoife  ; 
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»  mieux  on  écrit  &  mieux  on  parle  :  or 
»  il  n'y  a  rien  qui  ioit  plus  propre  à  don- 
»»  ner  aux  jeunes  gens  de  la  netteté  de  de 
»  la  juftefle  d'efpnt  ,  que  de  les  exercer  a 
»  la  tradu&ion  littérale  ,  parce  quelle 
»>  oblige  à  la  précinon  >  à  la  propriété  des 
»»  termes ,  &  à  une  certaine  exactitude 
»  qui  empêche  l'efprit  de  s'égarer  à  des 
»  idées  étrangères. 

*»  i°.  La  traduction  littérale  fait  fentir 
»  la  différence  des  deux  langues.  Plus  le 
»  tour  latin  efl:  éloigné  du  tour  françois  , 
>*  moins  on  doit  craindre  qu'on  l'imite 
•»  dans  le  difeours.  Elle  tait  connoître 
»  le  génie  de  la  langue  latine  :  enfuite 
»  l'ulage  ,  mieux  que  le  maître  »  ap- 
»  prend  le  tour  de  La  langue  françoile. 
»»  Article  de  M.  de  Beau^ée. 

IDOLE,  IDOLATRE  »  IDOLA- 
TRIE }  idole  vient  du  grec  u£u ,  figure , 
t</«A«r  ,  reprifzntation  ât une  figure  ,  x«t»w,* 
firvir  ,  revénr  ,  adorer.  Ce  mot  adorer  cft 
latin  ,  &  a  beaucoup  d'acceptions  diffé- 
rentes; il  lignifie  porter  la  main  à  la  bouche 
en  parlant  avec  refpedt  >  fe  courber  ,  fe 
mettre  à  genoux  >  faîuer  t  te  enfin  com- 
munément rendre  un  culte  fuprfme. 

Il  cft  utile  de  remarquer  ici  que  le  dic- 
tionnaire de  Trévoux  commence  cet 
article  par  dire  que  tous  les  Payens  étoient 
idolâtres  ,  &  que  les  Indiens  Ibnt  encore 
des  peuples  idolâtres  :  premièrement ,  on 
n'appclla  perfonr.e  payer»  avant  Théodotc 
le  jeune  ,  ce  nom  fut  donné  alors  aux  ha- 
bitans  des  bourgs  d'Italie  pagorum  incolce 
pegani  y  qui  conservèrent  leur  ancienne 
religion  :  lècondement  ,  l'IndouOan  eft 
mahométan ,  &  les  Mahométans  font  les 
in%lacables  ennemis  des  images  &  de  Vido- 
lâtrie  :  troifiémcment  ,  on  ne  doit  point 
appeller  idolâtres  beaucoup  de  peuples  de 
l'Inde  qui  font  de  l'ancienne  religion  des 
Perles ,  ni  certaines  côtes  qui  n'ont  point 


»  de  même  la  meilleure  méthode  pour  t  d'idoles. 
»  apprendre  les  langues  étrangères ,  c'e-ft      S'il  y  a  jamais  eu  un  gouvernement  idolâ- 
»'  de s'inftruire du  tour  original,  ce  qu'on  j  tre.  Il  paraît  que  jamais  il  n'y  a  eu  aucun 

peuple  fur  la  terre  qui  ait  pris  le  nom  d'r- 


»  ne  peut  taire  que  par  la  traduction 
**  littérale. 

"  Au  refteil  n'y  a  pas  lieu  de  craindre 
»  que  cette  façon  d'expliquer  apprenne  à 
»  mal  parler  françois. 

«  i°.  Plus  on  a  l'efprit  jufte  &  net  , 


dolâtre.  Ce  mot  eft  une  injure  que  les  Gen- 
tils i  les  Politéiftes  fembloient  mériter; 
mais  il  eft  bien  certain  que  f»  on  avoit 
dcm.ijidé  au  fénat  de  Rome  ,  à  l'aréopage 
d'Athè»ies  ,  à  la  cour  des  rois  de  Perle  , 
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êtes  -  vous  idolâtres  ?  ils  àuroient  à  peine 
entendu,  cette  queftion.  Nul  n'auroit  ré- 
pondu nous  adorons  des  images ,  des  idoles. 
On  ne  trouve  ce  mot  idolâtre ,  ido'Jtric  , 
ni  dans  Homère  ,  ni  dans  Héfïoie,  ni 
dans  Hérode  ,  ni  dans  aucun  auteur  de 
la  religion  des  Gentils,  tt  n'y  a  jamais  eu 
aucun  édit,  aucune  loi  qui  ordonnât  qu'on 
adorât des  idoles ,  qu'on  les  fervît  en  dieux, 
qu'on  les  crût  des  dieux. 
^  Quand  les  capitaines  romains  Se  cartha- 
ginois faifôicnt  un  traité  ,  ils  atteftoient 
toutes  les  divinités  >  c'eft  en  leur  prcfênce:, 
difoient-ils ,  que  nous  jurons  la  paix:  or 
les  ftttucs  de  tous  ces  dieux,  dont  le  dé- 
nombrement eft  très-long  ,  n'étoit  pas 
dans  la  tente  des  généraux  »  ils  regardoient 
les  dieux  comme  préfens  aux  aérions  des 
hommes  ,  comms  témoins  ,  comme  juges  , 
&  ce  n'étoit  pas  apurement  le  (îmuiacre 
qui  conftituoit  la  divinité. 

De  quel  œil  voyoient  -  ils  donc  les  ftatues 
de  leurs  faufils  divinités  dans  les  temples  ? 
du  même  œil ,  s'il  éroit  permis  de  s'expri- 
mer ainfi ,  que  nous  voyons  les  images  des 
vrais  objets  de  notre  vénération.  L  erreur 
n'étoit  pas  d'adorer  un  morceau  de  bois 
ou  de  marbre  ,  mais  d'adorer  une  faune 
divinité  repréientée  par  ce  bois  &  par  ce 
marbre.  La  différence  entr'eux  &  nous 
n'eft  pas  qu'ils  euftent  des  images ,  6c  que 
nous  n'en  ayons  point;  qu'ils  aient  tait 
des  prières  devant  des  images ,  &  que  nous 
n'en  rainons  point  :  la  différence  eft  que 
leurs  images  figuraient  des  êtres  fantafti- 
ques  dans  une  religion  faufle  ,  &  que  les 
nôtres  figurent  des  êtres  réels  dans  une 
religion  véritable. 

Quand  le  conful  Pline  adreife  fes  prises 
aux  dieux  immortels ,  dans  l'exorde  du 
panégyrique  de  Trajan  >  ce  n'eft  pas  à 
des  images  qu'il  les  adrefle  ;  ces  images 
n'étoient  pas  immortelles. 

Ni  les  derniers  temps  du  paganifme,ni 
les  plus  reculés,  n'offrent  pas  un  fèul  fait 
qui  puifle  faite  conclure  qu'on  adorât  réel- 
lement une  i.Iol;.  Homère  ne  parle  que 
des  dieux  qui  habitent  le  haut  olympe  : 
le  palladium,  quoique  tombé  du  ciel,  n'é- 
toit qu'un  gage  fàcré  de  la  protection  de 
Pullas  i  c'étoit  elle  qu'on  adoroit  dans  le 
palladium. 
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Mais  les  Romains  &  les  Grecs  fe  met- 
toient  à  genoux  devant  des  ftatues,  leur 
donnoient  des  couromies  ,  de  l'encens  , 
des  fleurs  ,  les  promenoient  en  triomphe 
dans  les  places  publiques  :  nous  avons 
fanéfcifié  ces  coutumes,  &  nous  ne  tommes 
point  idolâtres. 

Les  femmes  en  temps  de  féchereiïê  por- 
toient  les  ftatues  des  faux  dieux  après  avoir 
jeûné.  Elles  marchoient  piés  nuds ,  les  che- 
veux épars ,  Se  atifli-tôt  il  pieu  voit  à 
fceaux ,  comme  dit  ironiquement  Pétrone  , 
&  Jiatfi  urceatim  pluebat.  Nous  avons 
confacré  cet  ufage  illégitime  chez  les  Gen- 
tils ,  &  légitime  parmi  nous.  Dans  com- 
bien de  villes  ne  porte-t-on  pas  nuds  piés  les 
châties  des  faims  pour  obtenir  les  bontés 
de  l'Etre  fuprême  par  leur  interceiïion  î 

Si  un  turc ,  un  lettré  chinois  étoit  té- 
moin de,  ces  cérémonies,  il  pourroit  par 
ignorance  nous  aceufer  d'abord  de  mettre 
notre  confiance  dans  les  fimulacres  que 
nous  promenons  ainfi  en  proceflion  ;  mais 
il  fuffiroît  d'un  mot  pour  le  détromper. 

On  eft  furpris  du  nombre  prodigieux  de 
déclamations  débitées  contre  {'idolâtrie  des 
Romains  &  des  Grecs  ;  &:  enfuite  on  eft 
plus  furpris  encore  quand  on  voit  qu'en 
effet  ils  n'étoient  point  idolâtres  ,  que  leur 
loi  ne  leur  ordonnoit  point  du  tout  de  rap- 
porter leur  culte  à  des  fimulacres.* 

Il  y  avoit  des  temples  plus  privilégiés 
que  les  autres  i  la  grande  Diane  d'Ephèfe 
avoit  plus  de  réputation  qu'une  Diane  de 
village  ,quc  dans  un  autre  de  fes  temples. 
La  ftatue  de  Jupiter  Olympien  attiroit 
plus  d'offrandes  que  celle  de  Jupiter  Pa- 
phlagonien.  Mais  puifqu'il  faut  toujours 
oppofer  ici  les  «outumes  d'une  religion 
vraie  à  celles  d'une  religion  faune,  n'avons- 
nous  pas  eu  de  plutieurs  fiecles  ,  plus  de 
dévotion  à  certains  autels  qu'à  d'autres  ? 
Ne  feroit-il  pa?  ridicule  de  faifir  ce  pré- 
texte pour  nous  accutèr  à'idoldtrie  ? 

On  n'avoit imaginé  qu'une  feule  Diane,' 
un  feul  Apollon  >  &  un  feul  Efculapc  ; 
non  pas  autant  d'ApoUons ,  de  Dianes , 
&  d'Efculape  ,  qu'Us  avoient  de  temples 
&  de  ftatues  il  eft  donc  prouvé  autant 
qu'un  point  d'hiftoire  peut  l'être  ,  que  les 
anciens  ne  croyoient  pas  qu'une  ftatue  fut 
une  divinité ,  que  le  culte  ne  pouvoit 
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être  rapporté  à  cette  ftatue  ,  à  cette  idole  , 
te  que  par  conféquent  les  anciens  n'étoient 
point  idolâtres. 

Une  populace  groflîere  &  fupcrftitieufe 
qui  ne  raifpnne  point ,  qui  ne  favoit  ni 
clouter  ,  ni  nier  »  ni  croire  >  qui  couroit 
aux  temples  par  oifiveté,  &  parce  que  les 
petits  y  font  égaux  aux  grands }  qui  por- 
toit  Ton  offrande  par  coutume  ,  qui  par- 
loir continuellement  de  miracles  fans  en 
avoir  examiné  aucun ,  fit  qui  n'étoit  guère 
au  deflùs  des  victimes  qu'elle  amenoit  ; 
cette  populace ,  dis- je  ,  pouvoir  bien  à  la 
vue  de  la  grande  Diane  ,  &  de  Jupiter 
tonnant  ,  être. frappé  d'une  horreur  reli- 
gieufe  ,  &  adorer ,  ïàns  le  {avoir ,  la  ftatue 
même.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  quelquefois 
clans  nos  temples  à  nos  payfans  gioflîers  ; 
&  on  n'a  pas  manqué  de  les  inftruire  que 
c'eft  aux  bienheureux ,  aux  immortels  re- 
çus dans  Le  ciel ,  qu'ils  doivent  demander 
leur  interceflion  ,  Se  non  à  des  ligures  de 
bois  Se  de  pierre ,  &  qu'Us  ne  doivent  ado- 
rer que  Dieu  (cul. 

Les  Grecs  6c  Us  Romains  augmentèrent 
le  nombre  de  leurs  dieux  par  des  apothéo- 
fès  j  les  Grecs  divinifoient  les  conquerans , 
comme  Bac  chus ,  Hercule  ,  Perfée.  Rome 
dreffa  des  autels  à  fes  empereurs.  Nos 
apothéofês  font  d'un  genre  bien  plus  fubli- 
me  $  nous  n'avons  égard  ni  au  rang ,  ni  aux 
conquêtes.  Nous  avons  élevé  des  temples 
à  des  hommes  Amplement  vertueux  qui 
feraient  ta  plupart  ignorés  fur  la  terre, 
s'ils  n'étoient  placés  dans  le  ciel.  Les  apo- 
théofes  des  anciens  font  fàires  par  la  flat- 
terie ;  les  nôtres  par  le  refpect  pour  la 
vertu.  Mais  ces  anciennes  apothéolcs  font 
encore  une  preuve  convaincante  que  les 
Grecs  Se  les  Romains  n'étoient  point  ido- 
lâtres. 11  eft  clair  qu'ils  n'admettoient  pas 
plus  une  vertu  divine  dans  la  ftatue  d'Au- 
gufle  &  de  Claudius,  que  dans  leurs  mé- 
dailles. Cicéron  dans  fes  ouvrages  phtlofo- 
phiques  ne  |aiue  pas  foupçonner  feulement 
qu'on  puifïè  (è  méprendre  aux  ftatues  des 
dieux ,  &  les  confondre  avec  les  dieux 
memes.  Ses  interlocuteurs  foudroient  la 
religion  établie  i  mais  aucun  d'eux  n'ima- 
gine d'aceufer  les  Romains  de  prendra  du 
marbre  &  de  l'airain  pour  des  divinités. 

Lucrèce  ne  reproche  cette  focùfe  à  per- 
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|  fonne  ,  lui  qui  reproche  tout  aux  fnperf> 
titicux  :  donc  encore  une  fois ,  cette  opi- 
nion n'exiftoit  pas,  Se  l'erreur  du  po!i- 
téifme  n'éroit  pas  erreur  à' idolâtrie. 
Horace  fait  parler  une  ftatue  de  Priape  > 

|  il  lui  fait  dire  :  j'étais  autrefois  un  tronc  de 
figuier  ;  un  charpentier  ne  fâchant  s'il  ferait- 
de  moi  un  dieu  ou  un  banc  ,  fc  détermina 
enfin  à  me  faire  dieu  ,  Sec.  Que  conclure 
de  cette  plaisanterie  ?  Priape  étoit  de  ces 
petites  divinités  fubalternes.  abandonnées 
aux  railleurs  ;  &  cette  plaifanrerie  même 

!  eft  la  preuve  la  plus  forte  que  cette  figure 

:  de  Priape  qu'on  mettoic  dans  les  potagers 
pour  effrayer  les  oifèaux,  n'étoit  pas  fort 
révérée. 

Dacier  en  digne  commentateur,  n'a  pas 
manqué  d'obferver  que  Bnruc  avoit  pré- 
dit cetre  avanture  ,  en  difant ,  //*  ne  fe- 
ront que  ce  çue  voudront  les  ouvriers  }  mais 
il  pou  voit  obferver  au  Ht  qu'on  en  peut 
dire  autant  de  toutes  les  ftatues  ;  on  peut 
d'un  bloc,  de  marbre  tirer  touc  aulf  bien 
une  cuvette,  qu'une  figure  d'Alexandre 
ou  de  Jupirer  ,  ou  de  quelque  choie  de 
plus  refpectnble.  La  matière  dont  étoicnC 
formés  les  chérubins  du  £unt  des  fainrs , 
aurait  pu  lèrvir  également  aux  fondrions 
les  plus  viles.  Un  tronc  ,  un  autel  en  font- 
ils  moins  révérés  ,  p/irce  que  l'ouvrier  c:i 
pouvoir  faire  une  table  de  cuifine  ? 

Dacier  au  Heu  de  conclure  que  les  Ro- 
mains adoroient  la  ftatue  de  Priape ,  Se 
que  Baruc  l'avoir  prédit  ,  devoir  conclure 
que  les  Romains  s'en  mocquoient.  Con fui- 
rez rous  les  auteurs  qui  parlent  des  ftatues 
de  leurs  dieux ,  vous  n'en  trouverez  aucun 
qui  parle  d' idolâtrie  ;  ils  difent  expre  dément 
le  contraire  >  vous  voyez  dans  Martial. 
Qui  finxit  facros  aura  vel  marmore  vultu*  , 
Non  facit  il  le  deos. 

Dans  Ovide.  Collittirpro  Jove  forma  Jovis. 

Dans  Suce.  Nu  lia  autem  effigies  nulli  commijf* 
métallo. 

Forma   dei  montes  hab.tart  ce 
nu  mina  g.iudet. 

Dans  Lucain.  EJi-ne  Dei  ntfî  terra  5-  pontus  , 
&  aer? 

On  ferait  un  volume  de  tous  les  parta- 
ges qui  dépofent  que  des  images  necoient 
que  des  images. 
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Il  n'y  a  que  le  cas  où  les  ftatues  ren-| 

doient  des  oracles ,  qui  ait  pu  faire  penfer 
que  ces  {lames  avoienc  en  elles  quelque 
choie  de  divin  >  niais  certainement  l'opi- 
nion régnante  étoit  que  les  dieux  avoienc 
choili  certains  autels ,  certains  fimulacres , 
pour  y  venir  réfîder  quelquefois ,  pour  y 
donner  audience  aux  hommes, pourleur ré- 
pondre, On  ne  voit  dans  Homère  ,  &  dans 
les  chœurs  des  tragédies  grecques,  que  des 
prières  à  Apollon  qui  rend  lès  oracles 
fur  les  montagnes  >  en  tel  temple,  en  telle 
ville  j  il  nJy  a  pas  dans  toute  l'antiquité 
la  moindre  trace  d'une  prière  adreflee  à 
«ne  ftatue. 

Çejix  qui  profelïbient  la  magie  ,  qui  la 
croyoient  une  feience ,  ou  qui  feignoient 
de  le  croire ,  prétendoient  avoir  le  fecret 
de  faire  defeendre  les  dieux  dans  les  ftatues. 
non  pas  les  grands  dieux ,  mais  les  dieux 
fecondaircs  ,  les  génies.  C'eft  ce  que  Mer- 
cure Trifrnégifte  appclloir  faire  des  dieux  : 
Se'  c'eft  ce  que  S.  Auguftin  réfute  dans 
fa  cité  de  Dieu  ;  mais  cela  même  montre 
évidemment  qu'on  ne  croyoit  pas  que  les 
fimulacres  euflent  rien  en  eux  de  divin , 
puifqu'il  falloir  qu'un  magicien  les  animât  ; 
{k  il  me  femble  qu'il  arrivoit  bien  rare- 
ment qu'un  magicien  fut  allez  habile  pour 
donner  une  amc  à  une  ftatue  pour  la  faire 
parler. 

En  un  mot  »  les  images  des  dieux  n'é- 
toient  point  des  dieux  ,  Jupiter  &  non 
pas  (on  image  lançoit  le  tonnerre.  Ce 
n'étoit  pas  la  ftatue  de  Neptune  qui  fbu- 
levoit  les  mers  ,  ni  celle  d'Appollon  qui 
donnoit  la  lumière  ;  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains écoient  des  gentils ,  des  polithéiftes  , 
&  n'éroient  point  des  idolâtres* 

Si  les  Perfes ,  les  Sabéens  ,  les  Egyptiens  , 
tes  Tar tares  ,  les  Turcs  ont  été  idolâtres  , 
de  quelle  antiquité  efl  f  origine  des  fimu- 
lacres appcllés  idoles?  hiftoire  abrégée  de 
leur  culte.  C'eft  un  abus  des  termes  d'ap- 
pellfl  idolâtres  les  peuples  qui  rendirent 
un  culte  au  foleil  Se  aux  étoiles.  Ces  na- 
tions n'eurent  long-temps  ni  fimulacres , 
ni  temples  ;  fi  elles  fe  trompèrent ,  c'eft  en 
rendant  2itx  aftres  ce  qu'elles  dévoient  au 
créateur  des  aftres  :  encore  les  dogmes 
de  Zoroafte  ,  ou  Zerduft  ,  recueillis  dans 
le  Saddcr ,  enfeignem-ils  un  être  fupreme 
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vengeur  Se  rénumérateur  >  Se  cela  eft  bien 
loin  de  {'idolâtrie.  Le  gouvernement  de 
la  Chine  n*a  jamais  eu  aucune  idole  ;  il  a 
toujours  confervé  le  culte  fîmple  du  maîrre 
du  ciel  Kingtitn  ^  en  toUrmclcs  pagodes 
du  peuple,  Gengis-Kan  chez  les  Tartares 
n'étbtc  point  idolâtra  ,  &  n'avoit  aucun 
fimulacre  »  les  Mufulmans  qui  remplirent 
la  Grèce ,  l'Aile  mineure ,  la  Syrie  ,  la 
Perfe,  l'Inde  &  l'Afrique  appellent  les 
Chrétiens  idolâtres  s  gicour  ,  parce  qu'ils 
croient  que  les  Chrétiens  rendent  un  cul- 
te aux  iniages.  Ils  briferent  toutes  les  fta- 
tues  qu'ils  trouvèrent  à  Conftantinople 
dans  Sainte  Sophie ,  dans  l'églife  des 
Saints  Apôtres  ,  Se  dans  d'autres  qu'ils  con- 
vertirent en  mofquées.  L'apparence  les 
trompa  comme  elle  trompe  toujours  les 
hommes  ;  elle  leur  fit  croire  que  des  tem- 
ples dédiés  à  des  Saints  qui  avoient  été 
hommes  autrefois ,  des  images  de  ces 
Saints  révérés  à  genoux  ,  des  miracles  opé- 
rés dans  ces  temples ,  étoient  des  preuves 
invincibles  de  l'idolâtrie  la  plus  complette  : 
cependant  il  n'en  eft  rien.  Les  Chrétiens 
n'adorent  en  effet  qu'un  leul  Dieu  ,  Se 
ne  révèrent  dans  les  bienheureux  que  la 
vertu  même  de  Dieu  qui  agit  dans  fés 
Saints.  Le?  Iconoclaftes  ,  Se  les  Proreftans 
ont  fait  le  même  reproche  d'idolâtrie  à 
l'Egaie  ;  &  on  leur  a  fait  U  même  ré* 
ponfp. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très-rare- 
ment des  idées  précifes  ,  Se  ont  encore 
moins  exprimé  leurs  idées  par  des  mors 
précis,  Se  fans  équivoque,  nous  appelâ- 
mes du  nom  d'idolâtres  les  Gentils  ,  ÔC 
fur-tout  les  Politéiftes.  On  a  écrit  des  vo- 
lumes immenfes  ;  on  a  débité  des  fenti- 
mens  différera  fur  l'origine  de  ce  culte 
rendu  à  Dieu  ;  ou  à  pluhcurs  dieux  ,  fous 
des  figures  fenfibles  :  cette  multitude  de 
livres  Se  d'opinions  ne  prouve  que  l'igno- 
rance. 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits 
&  les  chauflures  ,  Se  on  veut  favoir  qui  le 
premier  inventa  les  idoles  !  Qu'importe  un 
pafïage  de  Senconiaton  qui  vivoit  avant 
la  guerre  de  Troie  ?  Que  nous  apprend- 
il  ,  quand  il  dit  que  le  chaos ,  î'efprit , 
c'eft-à-dirc  le  fourtle ,  amoureux  de  fes 
principes,  en  tira  le  limon,  qu'il  rendit 

Pai« 
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Pair  lumineux  ,  que  le  venc  Col p  >  &  la 
femme  Bari  engendrèrent  Eon  ,  ci  quT-on 
engendra  Jcnos  ?  que  Cronôs  leur"  défen- 
dant avoit  deux  yeux  par  derrière,  comme 
pardevanc ,  qu'il  devint  dieu  ,  Se  qu'il 
donna  l'Egypte  à  ton  fils  Tauti  voilà  un 
des  plus  rcfpcdtablcs  monumens  de  l'anti- 
quité. 

Orphée  antérieur  à  Senconiaton  ,  ne 
mous  en  apprendra  pas  davantage  dans  la 
théogonie  ,  que  Damafcius  nous  a  confèr-  • 
véc;  il  repréfente  le  principe  du  monde 
fous  la  figure  d'un  dragon  à  deux  têtes  ,  i 
l'une  de  taureau ,  l'autre  de  lion ,  un  vifâge  < 
au  milieu  qu'il  appelle  vifage-dfcu ,  Se  des  • 
ailes  dorées  aux  épaules. 
...  Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bizarres 
tirer  deux  grandes  vérités  >  l'une  que  les 
images  feniibles  Se  hyéroglvphcs  font  de 
l'antiquité  la  plus  haute  ;  l'autre  que  tous 
les  anciens  plùlofophes  ont  reconnu  un 
premier  principe. 

Quant  au  Polirhéifme  ,  le  bon  fens  vous 
dira  que  dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes  , 
c'eft  à- dire  des  animaux  foibles  ,  capables 
de  raifon  ,  fujets  à  tous  les  accidens ,  à  la 
maladie  &  à  la  mort  ,  ces  hommes  ont 
fenti  leur  foiblcfle  &  leur  dépendance  î  ils 
ont  reconnu  aifément  qu'il  cft  quelque 
chofe  de  plus  puitTant  qu'eux.  Ils  ont 
fenti  une  force  dans  la  terre  qui  produit 
leurs  alimens  ;  une  dans  l'air  qui  louve.-, 
les  détruit }  une  dans  le  feu  qui  confume , 
Se  dans  l'eau  qui  fubmerge.  Quoi  de  plus 
naturel  dans  des  hommes  ignorans  ,  que 
d'imaginer  des  êtres  qui  préfident  à  ces 
élémens  î  Quoi  de  plus  naturel  que  de  ré- 
vérer la  force  invinble  qui  fiifoit  luire  aux 
yeux  le  foîcil  &  les  étoiles?  Et  dès  qu'on 
voulut  fe  former  une  idée  de  ces  puiflances 
iupérieures  à  l'homme,  quoi  de  plus  naturel 
encore  que  de  les  figurer  d'une  manière 
fenhble  l  a  religion  juive  qui  précéda  la 
notre ,  &  qui  fur  donnée  par  Dieu  môme 
étoit  toute  remplie  de  ces  images  fous  les- 
quelles Dieu  eftrepréfenté.  Il  daigne  parler 
d  a  ns  un  buîflbn  le  langage  humain  i  ilpa- 
ro^.",r  une  montagne.  Les  efprits  céleftes 
•  qu'il  envoie  ,  viennent  tous  avec  une 
forme  humaine  ;  enfin  ,  le  fanduaire  eft 
rempli  de  chérubins ,  qui  fonc  des  corps 
d'hommes  avec  des  ailes  Se  des  tc:es  d'ani-  > 

Ttwit  xrrn. 
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maux  ;  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur 
grolTiere  dé  Plutarque  ,  de  Tacite ,  d'Ap- 
pion  ,  Se  de  tant  d'autres ,  de  reprocher 
aux  Juifs  d'adorer  une  tête  d'âne.  Dieu , 
malgré  fa  de*fenfc  de  peindre  &  de  fculprcr 
aucune  figure ,  a  donc  daigné  fe  propor- 
tionner à  la  fôibleflè  humaine  ,  qui  dc- 
m.mdoit  qu'on  parlât  aux  lens  par  des 
images. 

Haïe ,  dans  le  chap.  VI.  voit  le  Seigneur 
aflîs  fur  un  trône  ,  Se  le  bas  de  fa  robe  qui 
remplit  le  temple.  Le  Seigneur  étend  fa 
main  Se  touche  la  bouche  de  Jcrémie  au 
chap.  I.  de  ce  prophète.  E/échtel  au  chap. 
III.  voit  un  trône  de  faphir ,  &  Dieu  lui 
paraît  comme  un  homme  alTis  fui  ce  trône. 
Ces  images  n'altèrent  point  la  pureté  de  la 
religion  juive  »  qui  jamais  n'employa  les 
tableaux ,  les  (tarues ,  les  idoles ,  pour  rrpré- 
fenter  Dieu  aux  yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  Chinois ,  les  Perfes  ,  les  an- 
ciens Egyptiens  n'eurent  point  A'rdofcs  ; 
mais  bientôt  Ifis  Se  Ofiris  furent  figurés  : 
bientôt  Bel  à  Babylonc  fut  un  gros  colofle  \ 
Brama  fur  un  monftre  bizarre  dans  la  pr:  £» 
qu'île  de  l'Inde.  Les  Grecs  fur-tout  mul- 
tiplièrent les  noms  des  dieux  ,  les  ftatucs 
&Ies  temples  >  mais  en  attribuant  toujours 
la  ftipreme  puiilànce  à  leur  Zeus,  nommé 
par  les  Latins  Jupiter  >  maître  des  dieux 
6e  des  hommes.  Les  Romains  imitèrent 
les  Grecs  ?  ces  peuples  placèrent  toujours 
tous  les  dieux  dans  le  ciel  Gins  favoir  ce 
qu'ils  entendoient  par  le  ciel  Se  par  leur 
olympe.  11  n'y  avoit  pas  d'apparence  que 
ces  êtres  fuperteurs  habitant  nt  dans  les 
nuées  qui  ne  font  que  de  l'eau.  On  en 
avoit  placé  d'abord  fepr  dans  les  fept 
planètes  ,  parmi  lefquelles  on  comptoit 
le  foletl ,  mais  depuis >  la  demeure  ordi- 
naire de  tous  les  dieux  fut  l'étendue  du 
ciel. 

Les  Romains  eurent  leurs  douze  grands 
dieux  ,  fix  maies  Se  ftx  femelles ,  qu'ils 
nommèrent  dii  majorum  e:ntium  ;  Jup;ter , 
Neptune ,  Apollon  ,  Vuteain  ,  Mart- ,  Ivler- 
cure ,  Junon ,  Vcfta ,  Minerve  ,  Cérès  , 
Vénus  >  Diane.  Platon  fut  alors  oublié  ; 
Vefta  prit  fa  place. 

Enfuite  venoient  les  dieux  mrnorum 
gentium  j  les  dieux  indigetes ,  1«  héros  , 
comme  Bacchus  ,  Hercule  ,  Efculape  j 
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les  dieux  infernaux  ,  Pluton  >  Proferpine  ; 
ceux  de  la  mer  ,  comme  Thétis  ,  Amphi- 
trite,  les  Néréides  >  Glaucus  ;  puis  les  Dria- 
des  ,  les  Naïades  ,  les  dieux  des  jardins , 
ceux  des  bergers.  Il  y  en  avoir  pour  cha- 
que profeflion  ,  pour  chaque  aâion  de 
la  vie  ,  pour  les  enfans ,  pour  les  filles 
nubiles ,  pour  les  mariées ,  pour  les  accou- 
chées >  on  eut  le  dieu  Pet.  On  divifà 
enfin  les  empereurs  :  ni  ces  empereurs  , 
ni  le  dieu  Pet ,  ni  la  déefle  Pertunda , 
ni  Priape  >  ni  Rumilia  la  déeile  des  tetons } 
ni  Stercutius  le  dieu  de  la  garde  -  robe  , 
ne  fureur  à  la  vérité  regardes  comme  les 
maîtres  du  ciel  Se  de  la  terre.  Les  em- 
pereurs eurent  quelquefois  des  tem- 
ples •■>  les  petits  dieux  Pénates  n'en  eurent 
point  j  mais  tous  eurent  leur  figure  ,  leur 
idole. 

C'ctoient  de  petits  magots  dont  on  or- 
noit  fon  cabinet  j  c'étoient  les  amufemens 
des  vieilles  femmes  &:  des  enfans ,  qui 
n  écoient  autorifés  par  aucun  culte  public. 
On  laiffoit  agir  à  fon  gré  la  fupcrftition  de 
chaque  particulier  :  on  retrouve  encore 
ces  petites  idoles  dans  les  ruines  des  an- 
ciennes villes. 

S:  per tonne  ne  fait  quand  les  hommes 
commencèrent  à  fe  faire  de9  idoles»  on  fait 
qu'elles  (ont  de  l'antiquité  la  plus  haute  ; 
Tharé  pere  d'Abraham  en  failoit  à  Ur  en 
Chaldée  :  Rachel  déroba  &c  emporta  les 
idoles  de  (on  beau- pere  Laban  ;  on  ne  peut 
remonter  plus  haut. 

Mais  quelle  notion  précife  avoient  les 
anciennes  nations  de  tous  ces  fimulacres  ? 
(Quelle  vertu  ,  quelle  puiffance  leur  attri- 
buok-on)  Croira-t  on  que  les  dieux  de(- 
cendoient  du  xiel  pour  venir  le  cacher 
dans  ces  ftatues  ?  ou  qu'ils  leur  comrau- 
nîquoient  une  partie  de  l'efprit  divin  ?  ou 
qu'ils  ne  leur  çommuniquoient  rien  du 
tout  î  C  eft  encore  (ur  quoi  on  a  très- inu- 
tilement écrit  -,  il  eft  clair  que  chaque 
homme  en  jugeoit  félon  le  degré  de  fa 
raifon ,  ou  de  la  crédulité ,  ou  de  fon  fana- 
rifmc.  Il  eft  évident  que  les  prêtres  atta- 
choient  le  plus  de  divinité  qu'ils  pouvoient 
à  leurs  ftatues,  pour  s'attirer  plus  d'of- 
frandes i  on  fait  que  les  philofophes  dé- 
teftoient  ces  fu perditions  »  que  les  guer- 
rierjî  s'en  moquoient  i  que  les  magiftrats 
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les  toléroient  ,  &  que  le  peuple  toujours 
abfurde  ne  favoit  ce  qu'il  faifoit  :  c'eft  en 
peu  de  mots  l'hiftoire  de  toutes  les  nations 
à  qui  Dieu  ne  s'eft  pas  fait  connoître. 

On  peut  fe  faire  la  même  idée  du  culte 
que  toute  l'Egypte  rendit  à  un  boeuf ,  & 
que  plulïeurs  villes  rendirent  à  un  chien , 
à  un  finge  ,  à  un  chat ,  à  des  oignons.  Il 
y  a  grande  apparence  que  ce  furent  d'abord 
des  emblèmes  :  enfuite  un  certain  beeuf 
Apis,  un  certain  chien  nommé  Anuhis , 
furent  adorés.  On  mangea  toujours  du  bœuf 
&  des  oignons  ;  mais  il  eft  difficile  de  favoir 
ce  que  penfoient  les  vieilles  femmes  d'E- 
gypte ,  des  oignons  facrés  Se  des  beeufs. 

Les  idoles  parloient  a  (Te  t.  (bu  vent  :  on 
faifoit  commémoration  à  Rome  le  jour  de 
la  fête  de  Cybele,  des  belles  paroles  que  la 
ftatue  avoir  prononcées  lorfqu'on  en  fit  la 
tranflation  du  palais  du  roi  Attale  : 

Ipfa  peti  volui ,  ne  fit  mora  ,  mitte  volentem  3 
Dignus  Rama,  locus  quo  detu  ornais  tau 

"  l'ai  voulu  qu'on  m'enlevât,  emmenez- 
»  moi  vite  ;  Rome  eft  digne  que  tou.t  dieu 
*»  s'yétaUifle  »». 

La  ftatue  de  la  fortune  avoir  parlé }  les 
Scipions  ,  les  Cicérons ,  les  Célars  »  à  U 
venté  n'en  croyoient  rien  j  mais  la  vieille  à 
qui  Encolpe  donna  un  écu  pour  acheter 
des  oies  &  des  dieux,  pouvoir  fort  bien  le 
'  croire. 

Les  idoles  rendoient  auftî  des  oracles ,  6c 
les  prêtres  cachés  dans  le  creux  des  ftatues 
parloient  au  nom  de  la  divinité. 

Comment ,  au  milieu  de  tant  de  dieux 
&  de  tant  de  théogonies  différentes  &  de 
cultes  particuliers ,  n'y  eût  -  il  jamais  de 
guerre  de  religion  chez  les  peuples  nommés 
idolâtres  ?  Cette  paix  rut  un  bien  qui  na- 
quit du  mal  de  1  erreur  même  :  car  chaque 
nation  reconnoilfant  pluiîeurs  dieux  infé- 
rieurs ,  trouvoit  bon  que  fes  voifms  eufltr.t 
auftl  les  leurs.  Si  vous  exceptez  Camblfe , 
à  qui  on  reproche  d'avoir  tué  le  boeuf 
Apis ,  on  ne  voit  dans  l'hiftoire  profane 
aucun  conquérant  qui  ait  maltraité  les  dieux 
d'un  peuple  vaincu.  Les  Gentils  n'avaient 
aucune  religion  exclufive  ;  &  les  prêtres  ne 
fongeient  qu'à  multiplier  les  offrandes  &: 
les  kerifices, 
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Les  premières  offrandes  furent  des  fruits; 
bientôt  après  il  fallut  des  animaux  pour 
la  table  des  prêtres  ;  ils  les  égorgeoicnt 
eux-mêmes  ;  ils  devinrent  bouchers  Ôc 
cruels  :  enfin ,  ils  introduitîrenr  l'ufage  hor- 
rible de  facrifier  des  vidtimes  humaines  , 
&  fur  -  tout  des  enfans  &  des  jeunes  filles. 
Jamais  les  Chinois  ,  ni  tes  Perfits  ,  ni 
les  ïndîens,  ne  furent  coupables  de  ces 
alx)  m  mations  ;  mais  à  Héliopolîsen  Egypte , 
du  rapport  de  Porphire ,  on  immola  des 
hommes.  Dans  la  Tauride  on  facrifioit  les 
étrangers  :  heureufemenr  les  prêcres  de 
la  Tautide  ne  dévoient  pas  avoir  beau- 
coup  de  pratiques.  Les  premiers  Grecs , 
les  Cipriots ,  les  Phscniciens ,  lés  Tyr iens ,  j 
les  Carthaginois  ,  eurent  cette  fupcrftition  j 
abominable.  Les  Romains  eux  -  mêmes 
tombèrent  dans  ce  crime  de  religion  ;  & 
Plutarque  rapporte  qu'ils  immolèrent  deux 
Grecs  Se  deux  Gaulois  ,  pour  expier  les 
galanteries  de   trois   veftales.   Procope , 
contemporain  du  roi  des  Francs  ,  The'o- 
debet  ,  dit  que  les  Francs  immolèrent 
des  hommes  quand  ils  entrèrent  en  Italie 
avec  ce  prince  :  les  Gaulois  ,  les  Germains , 
faifoient  communément  de  ces  affreux 
facrifices. 

On  ne  peut  guère  lire  l'hiftoire  ,  fans 
concevoir  de  l'horreur  pour  le  genre  hu- 
main. Il  eft  vrai  que  chez  les  Juifs  Jephté 
facrifia  fa  fille  ,  Se  que  Saul  fut  prât  d'im- 
moler fon  fils.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui 
étoient  voués  au  Seigneur  par  anathême  j 
ne  pouvoient  être  rachetés ,  ainfi  qu'on 
rachetoit  les  bêtes ,  Se  qu'il  filloir  qu'ils 
périflfent  :  mais  Dieu  qui  a  créé  les  hom- 
mes ,  peut  leur  ôter  U  vie  quand  il  veut , 
&  comme  il  le  veut  ?  &  ce  n'eft  pas  aux 
hommes  à  fe  mettre  à  la  place  du  maître 
de  la  vie  &  de  la  mort ,  &  à  ufurper  les 
droits  de  l'Etre  fupréme. 

Pour  confoler  le  genre  humain  de  l'hor- 
rible tableau  de  ces  pieux  facrileges ,  il  eft 
important  de  favoir  que  chez  prefque  tou- 
tes les  nations  nommées  idolâtres ,  il  y 
avoir  la  Théologie  facrée  ,  &  l'erreur  po- 
pulaire ;  le  culte  fecrec ,  Se  les  cérémonies 
publiques  i  la  religion  des  fages ,  &  celle 
du  vulgaire.  On  n'enfeignoit  qu'un  fcul 
Dieu  aux  initiés  dans  les  myfteres  j  il  n'y 
a  qu'à  jeter  Us  yeux  fur  l'hymne  attri- 
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buée  à  Orphée  ,  qu'on  chantoit  dans  les 
myfteres  de  Ccrès  Elcufine  ,  fi  célèbres  en 
Europe  &  en  A  fie. 

«  Contemple  la  nature  divine  ,  illumine 
»  ton  efprit  ,  gouverne  ton  coeur  ,  marche 
»•  dans  la  voie  de  la  juftice  ;  que  le  Dieu  du 
»ciel&  delà  terre  foie  toujours  préfenc 
».  à  tes  yeux.  Il  eft  unique  ,  il  exifte  feul 
»  par  lui-même;  tous  les  êtres  tiennent 
»  de  lui  leur  exifténee  i  il  les  foutienc  tous  ; 
»  il  n'a  jamais  été  vu  des  yeux  mortels ,  & 
»  U  voit  toutes  cholès». 

Qu'on  lîfe  encore  ce  partage  du  philo- 
fophe  Maxime  de  Madaure,  dans  fa  lettre 
à  faint  Auguftin.  "  Quel  homme  aflez 
»  groflier  ,  allez  ftupide  »  pour  douter 
»  qu'il  (bit  un  Dieu  foprême  >  éternel  > 
*>  infini ,  &  qui  n'a  rien  engendré  de  fem- 
»»  blablc  à  lui  -  même ,  Ôc  qui  eft  le  pere 
»  commun  de  toutes  chofes»  i  II  y  a  mille 
Témoignages  que  les  fages  abhonoienc  non- 
feulement  {'idolâtrie  ,  mai»  encore  le  poli- 
théiime. 

EpicLie  ,  ce  modèle  d.-  ir::,y  ^ 
de  patience  ,  cer  homme  fi  grand  dans  une 
condition  fi  baÏÏe  ,  ne  parle  jamais  que 
d'un  feul  Dieu  :  voici  une  de  fès  maxi- 
mes. "  Dieu  m'a  crée  ,  Dieu  eft  au  dedans 
»  de  moi  3  je  le  porte  par  tout  j  pour rois- 
«  je  le  fouiller  par  des  peniees  obfcènes  > 
»  par  des  adbions  injufles ,  par  d'infâmes 
»  déiîrs  t  Mon  devoir  eft  de  remercier 
»  Dieu  de  tout  ,  de  le  louer  de  tout  .  Se 
»  de  ne  cefTer  de  le  bénir  qu'en  ceflant  de 
»  vivre  ».  Toutes  les  idées  d'Epi&ete  rou- 
lent fur  ce  principe. 

Marc-Aurele  ,  aufTî  grand  peut-être  fut 
le  trône  de  l'empire  romain  ,  qu'Epict  te 
dans  l'efclavage  ,  parle  fbuvenc  à  la  vérité 
des  dieux  ,  foit  pour  fc  conformer  au  lan~ 
gage  reçu  ,  foit  pour  exprimer  des  êtres 
mitoyens  entre  l'Etre  fuprême  &  les  hom- 
mes. Mais  en  combien  d'endroits  ne  fait- 
il  pas  voir  qu'il  ne  reconnoît  qu'un  Dieu 
étemel >  infini  ?  Netre  amey  dit  il,  efiune 
émanation  de  la  divinité  i  mes  en 'haï  ,  mort 
corps  y  mes  efprits  viennent  de  Dieu. 

Les  Stoïciens»  les  Platoniciens  admet- 
toient  une  nature  divine  Se  univcrftlle  > 
\  les  Epicuriens  la  nioient  :  les  pontifes  ne 
j  parloient  que  d'un  feul  Dieu  dans  les  myk 
!  rcres  ;  où  croient  donc  ,  les  idolâtres  î 

A  a  i 
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j  AJÎJ?fte *  ?'d\ Ulîe  ^gr^s  erreurs  [ c*eft  le  nom malabare dune  efpece  de  pmJ 
du  bten^cà  Moreri,  de  dire  que  |  nier  des  Indes  orientales ,  que  les  BotanJUes 
!  5Ç  ?-C  Theodofe  *  ltfune,  il  ne  refta  appellent  Pt  mus  indien  ,  Jfeft,  ^//«vw0  , 
plus  f  Maires  que  dans  les  pays  reculés  pyrifirmi ,  fvinoja ,  racvmofa ,  ce  qui  fuffic 
de  I  Afie  &  de  1  Afrique.  Il  y  avoir  dans  pour  le  diftinguer  des  autres  pruniers* 
l  K  .Ue  ocaucoup  de  peuples  encore  gentils,  ajoutez  qu'il  s'élève  jufqu  a  la  hauteur 


de  foîxante  &  dix  pies;  il  eft  décrit  dans 
yhrt^  ntalab.  part.  IV.  tab.  ig.  p*  41. 


mêmeaufeptieme  fiede  :  le  nord  de  l'Alle- 
magne depuis  le  Vezer  n'étoit  pas  chrétien 
du  temps  de  Crurlemagne  ;  la  Pologne  & 

tout  le  Septentrion  refterent  long- temps  i  IDOUTHOS  ,  ( Mufihinflr.dcs  anc.  > 
après  lui  dans  ce  qu'on  appelle  ido!âtrie  :  efpece  de  flûte  des  Grecs  ,  au  rapport  de 
la  morne  de  l'Afrique  ,  tous  les  royaumes  j  Pollux.  (F.  D.  CJ 
au-delà  du  Gange  ,  le  Japon  >  la  populace  I  IDRA-»  (GJog.)  ville  de  Suéde  ,  capitale 
de  la  Chine  ,  cent  hordes  de  Tartares  ont  i  de  la  Dalécarlîe  ,  fur  la  rivière  d'Elfinam  : 
confervé  leur  ancien  culte.  Il  n'y  a  plus  en  prefquc  tous  les  habitans  travaillent  aux 
Europe  que  quelques  Lapons ,  quelques  i  mines  &  aux  forges. 
Samoïedes  ,  quelques  Tartares  ,  qui  aient  IDBJA ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  dans  le 
perfevéré  dans  b  religion  de  leurs  ancêtres.  ;  Frioul  ,  au  comré  de  Goritz,  avec  un 
Article  de  M.  du  Voltaire.  Foyer  Ora-  j  château.  Cette  ville  ,  célèbre  par  fa  mine 
clés  ,  Religion  ,  Superstition  »  Sacri-  de  vif  -  argent  ,  appartient  à  la  maifon 
fices,  Temples.  !  d'Autriche  j  e!  le  eft  de  tous  côtés  entou- 

1DO  LOTHYTES ,  C.  m.  (ThéoîogJ  c'eft  '  rée  de  montagnes  »  à  7  lieues  N#  E.  de 
le  nom  que  S.  Paul  donne  aux  viandes  offer-  :  Goritz ,  10  N,  de  Triefte.  Long.  3 1 . 35 
res  aux  idoles ,  &  que  l'on  préfentoit  en-  1  lot.  46*,  16. 

fuite  avec  cérémonie  »  tant  aux  prêtres  \  La  riche  mine  de  vif-argent  que  cette 
qu'aux  aflîftans ,  qui  les  mangeoîent  cou-  '  ville  poflède  dans  fon  propre  fein  »  eft  une 
ronn's.  Il  y  eut  entre  les  premiers  chrétiens  choie  bien  curieufe.  L'entrée  de  cette  mine 
difficulté  au  fujet  de  la  manducation  de  ces  n'eft  point  fur  une  montagne  ,  mais  dan& 
idohthytes  ;  &  dans  le  concile  de  Jérufalem  la  ville  même*  elle  na  pas  plus  de  1 10 
il  leur  fut  ordonné  de  s'en  abftenîr  >  cepen-  ou  1  y>  brades  de  profondeur.  On  en  tire 
cknt  comme  les  viandes  qui  étoient  offertes  du  vif*- argent  vierge  &  du  fimpte  vif. 
aux  idoles  ,  étoient  quelquefois  vendues  argent ,  &  c'éeoit  certainement  autrefois- 
au  marché ,  &  préfentées  enfuite  aux  repas  .  une  des  plus  riches  villes  du  monde  en  ce 
des  chrétiens  >  les  plus  Icrapuleux  n'en  genre  j  car  il  s'y  trou  voie  d'ordinaire  moi- 
vouloient  pas ,  quoiqu'alors  ce  ne  fut  plus  lié  pour  moitié ,  c'eft-à-dire  de  deux  livres, 
un  acte  de  religion.  S.  Paul  confulté  fur  une  ,  &  quelquefois  mime  lorsqu'on  en 
cette  queftion  ,  répondit  aux  Corinthiens  ,  tîroit  un  morceau  qui  pefoit  trois  livres  ». 
que  l'on  en  pouvoir  manger  ,  fans  s*în-  ©n  en  trouvoit  encore  deux  après  qu'il  ctoit 
former  fi  cette  viande  avoit  été  offerte  aux  i  rafîné.  Le  détail  que  Brown  en  a  fait 
idoles  ou  non  ,  pourvu  que  cela  necauilt  \  comme  témoin  oculaire ,  en  1669  x  mérite 

Point  de  fcandale  aux  foibles.  Cependant  >  d'être  lu. 
uf'ige  de  ne  point  manger  des  idohthytcs]  Etant  defeendu  dans  cette  mine  par  une 
a  lublîfté  parmi  les  chrétiens,  Se  dans  l'apo-  échelle  qui  avoit  89  braflès  de  long,  il  vit 
cnlypfe  ceux  de  Pergame  font  repris  de  ce  dans  un  endroit  où  l'on  travailloit  à  la  pir- 
qu'il  y  avoit  parmi  eus  des  gens  qui  fax-  '  riMcation  du  vif-argent  par  le  feu ,  feize 
foient  manger  des  viandes  qui  avoient  été  mille  barres  de  fer  qu'on  avoit  achetées, 
offertes  aux  idoles.  Dans  la  primitive  églifè  '  dans  ht  Carinthie  %  on  employoit  auffi  quel- 
il  eft  défendu  aux  chrétiens  ,  par  plu /leurs  quefois  au  même  uj"  ge  800  barres  de  frr 
canons  des  conciles»  de  manger  des  ido-  i  tout- à  la  fois  ,  pour  purifier  le  vif-ar- 
fothytes.  Aclor.j.  t£,  I.  Corinth.  j.  &  Apo-  J  gent  dans  feize  fburnaifès  >  on  en  mettoit 
calypf.  z.  j  50  dans  chaque  fournaifè  j  zf,  de  chaque? 

U>ON  MOULLY3  f,  m,  ( BçtaakcxotJ  '  côté,  li  deflus  &  15  au  deflousi  le  pro- 
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Juîc  crolr  tel ,  que  M.  Brown  vir  empor- 
ter un  jour  40  facs  de  vif  argent  purifié 
pour  les  pays  étrangers  ,  objet  de  40  mille 
ducats.  On  en  envoyoit  jufqu  a  Chrem- 
nits ,  en  Hongrie  ,  pour  s'en  fervir  dans 
«tte  mine  d'or  j  chaque  fac  pefoit  J 1  f 
livres.  IL  y.  avoir  encore  alors  dans  le  châ- 
teau trois  mille  facs  de  vif- argent  purifié 
en  réferve  i  enfin  ,  à  force  d'exploitations 
précipitées  ,  on  a  prefque  épuifé  la  mine 
&  le  dois  nccelïàire  pour  le  travail.  (  D.  J.) 

IDSTEIN,  (  Géog.  )  bourg  ou  petite 
viHe  d'Allemagne  >  dans  la  Wétéravie  , 
xéfidence  d'une  branche  de  la  maifon  de 
Naflau  ,  à  qui  die  appartient  ;  elle  eft  à  y 
lieues  N.  E.  de  Mayence.  tong.x*,  $3. 
ht,  $0.  9.  (  D.  J.  ) 

I  DU  LIE,  f.f.  (  Belles-lettres.  J  c'eft 
air.fi  qu'on  appelloitla  vi&ime  qu'on  offroit 
à  Jupiter  le  jour  des  ides  ,  d'où  peut-être 
elle  a  pris  fon  nom,  (  D.  J.  ) 

IDUMÉE  ,  f.  f .  ( Géog.  anc.  )  pays 
d'Afie,  aux  confins  delà  Paleftinc  &  de 
l'Arabie  »  Yldumée  tire  fon  nom  d'Edom 
ou  Efaii ,  qui  y  fixa  fa  demeure.  H  s'éta- 
blit d'abord  dans  les  montagnes  de  Seïr , 
à  l'orient  Se  au  midi  de  la  mer  Morte  ; 
enfuite  fes  defeendans  ,  comme  nous  le 
verrons  tout -à  l'heure  ,  fe  répandirent 
dans  l'Arabie  Pétrée  ,  dans  le  pays  qui  eft 
au  midi  de  la  Paleftine ,  6c  finalement 
dans  la  Judée  méridionale  lorfque  ce 
pays  devint  comme  défert  durant  la  capti- 
vité de  Babylone  \  ainfi  quaivd  on  parle  de 
l'étendue  de  Yldumée  ,  il  faut  dirtinguei 
jes  temps.  Sous  les  rois  de  Juda  les  Idu- 
jnéens  étoient  reflêrrés  à  l'orient  Se  au  fud 
de  la  mer  Morte  ,  au  pays  de  Seïr  mais 
dans  la  luite  Yldumée  s'étendit  beaucoup 
davantage  au  midi  de  Juda.  La  ville  ca- 
pitale de  Yldumée  orientale  étoit  Bofra  ,  & 
la  capitale  de  Yldumée  méridionale  étoit 
Tetra  on  Jeêtàel. 

l  'idumée  dont  Strabon ,  Jofephe  ,  Pline  , 
Ptolomée  >  &  autres  auteurs  font  men- 
tion ,  n'étoit  pas  le  pays  d'Edom  ,  ou  cette 
Iduméi  qui  a  donné  le  nom  à  la  mer  Rouge, 
mais  une  autre  ancienne  Idumét  ,  d'une 
beaucoup  pins  grande  étendue  ,  car  elle 
cornprcnok  toute  cette  région  qui  fut  ap- 
pelée Arabie  Pétrée  de  Pétra  fa  capitale 
Tout  ce  pays  ayant  été  habité  par  les  def- 
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cendans  d'Edom  ou  d'Efaii ,  fut  delà  nom- 
mé le  pays  d'Bdom.  . 

Dans  la  fuite  des  temps  une  fedition  ,  Ji 
ce  que  prétend  Strabon  ,  s'étanc  élevée 
parmi  eux ,  une  partie  fe  fépara  du  refte  » 
&  vint  s  établir  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  Judée ,  qui  fe  trouvoit  alors 
comme  déferre  ,  par  1 Vbfence  de  fes  ha- 
bltans  captifs  à  Babylone  j  ceux-ci  confer- 
verent  le  nom  êîldunUitis  »  &  le  pays 
qu'ils  occupèrent  prit  celui  â'Idumée. 

Les  Iduméens  qui  ne  fuivirent  pas  les  au- 
tres ,  Ce  joignirent  aux  IfiraéliKs  ,  Se  fu- 
rent appelles  comme  eux  Nabathéctis  ,  de 
Nébajoth  ou  Nabath  fils  d'ifmaël ,  Se  le 
pays  qu'ils  pollcderent  Nabathéc  >  c'eft 
fous  ce  nom  qu'il  en  eft  fonrent  parlé  dans 
les  auteurs ,  tant  gr^cs  que  latins. 

Les  Iduméens  furent  premièrement  gou- 
vernés par  des  chefs  ou  piixes,  Se  puis 
par  des  rois  >  Nabuchodonolbr  >  cinq  ans 
après  la  prfe  de  Jérufalem ,  fubjugiu  tou- 
tes les  puiflances  voiiines  de  la  Judée  ,  Se 
en  particulier  les  Iduméens  >  Judas  Mac- 
cabée  leur  fie  la  guerre  >  &  les  battit 
en  plus  d'une  rencontte  :  enfin ,  Hircin; 
les  dompta  Se  les  obligea  de  recevoir  la 
circoncifion  >  dès-lors  Us  demeurèrent  atTu- 
jettis  aux  derniers  rois  de  la  Judée  ,  juf- 
qu'à  la  ruine  de  Jérofalem  par  les  Romains. 

(  d.  7.  ; 

IDYLLE»  terme  de  Poéjie  ,  petit  poëme 
champêtre  qui  contient  des  descriptions  ou 
narrations  de  quelques  aventures  agréa- 
bles. Voyr^  Eclogub.  Ce  mot  vient  du 
grec  %ttvx\f*  -t  diminutif  d'u^o*,  figure ,  re- 
piéfentation  ,  parce  que  le  propre  de  cette 
poéfie  eft  de  reptéfenter  naturellemcnc  lest 
choies. 

1  héocrite  eftle  premier  auteur  qui  aie 
fût  des  idylles  î  les  Italiens  l'ont  imité  y 
Se  en  ont  ramené  l'ufige;  Voye^  Pas- 

fOKAL, 

Les  idylles  de  Théacrite  ,  fous  une  fim- 
plicité  toute  naîve  Se  toute  champêtre  » 
renferment  des  agiémens  inexprimables  ; 
elles  paroiflênt  puilees  dans  le  fein  de  la 
îuture  >  Se  dictées  par  les  grâces  elles-mêmes. 

C'eft  une  poélic  qui  peint  naturellement 
les  objets  qu'elte  décrit  ;  au  lieu  que  le 
poème  épique  les  raconte  r  Se  le  drama- 
,  tique  les  met  en  afè'om  On  ne  s'en  rient: 
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plus  dans  les  idylles  à  la  {implicite  origi- 
nale de  Théocrite  :  notre  fiede  ne  fouf- 
friroit  pas  une  fiction  amoureufe  qui  ref- 
lcmbleroit  aux  galanteries  groflîeres  de  nos 
payfans.  Eoileau  remarque  que  les  idylles 
les  plus  (impies  font  ordinairement  les 
meilleures. 

Ce  poète  en  a  tracé  le  caractère  dans  ce 
peu  de  vers  ,  par  une  image  empruntée 
elle-même  des  fujets  fur  lclquels  roule  or- 
dinairement Yidylle. 

Telle  qu'une  bergère  au  plus  beau  jour  de  fete  . 
Dc  fuperbts  rubis  ne  charge  point  fa  tite  / 
Et  fans  mêler  à  Vor  l'éclat  des  diamants, 
Cueille  en  un  champ  voifm  fes  plus  beaux  orne- 
ments. 

Tdlt  aimable  en  fun  air, mais  humble  en  fort  fîylef 
Doit  éclater  fans  pompe  une  éUgante  idylle  ; 
Son  tcur  Jlmple  &  naïf  n'a  rien  de  fajlueu». 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers préfomptueux. 

Art  poéciq.  chant  IL 

S'il  y  a  quelque  différence  entre,  les 
idylles  &  les  églogues  ,  elle  eft  fort  lé- 
gère les  auteurs  les  confondent  louvenr. 
Cependant  U  (crnble  que  l'ufage  veut  pjus 
<u  ction  ,  de  mouvement  dans  léglogue  , 
&  que  dans  Yidylle  on  fe  contente  d'y  trou- 
ver des  images  ,  des  récits  ,  ou  des  fen- 
timens  feulement.  Cours  de  belles -lettres  , 
totn,  I. 

Un  autre  auteur  moderne  y  trouve 
cette  différence  ,  qui  n'eft  pourtant  pas 
abfotument  générale.  Dans  l'églogue ,  dit- 
il  ,  ce  font  des  bergers  qu'on  fait  dialo- 
guer entr  eux  ,  qui  racontent  leurs  propres 
aventures  »  leurs  peines  &  leurs  plaifirs  , 
qui  c<  niparenr  la  douceur  de  la  vie  qu'ils 
mènent  avec  les  pallions  $c  les  foins  dont 
la  notre  eft  traverse.  Dans  Yidylle ,  au 
contraire  ,  ceft  nou?  qui  comparons  le 
t rouble  &  Us  travaux  de  notre  vie  avec  la 
tranquilfcc  de  celle  des  bergers  »  &  la  ty- 
rannie dc  nos  pallions  ou  de  nos  ufages , 
avec  la  f  mpliciré  de  leurs  moeurs  de  de  leurs 
fentimens.  Celle-ci  meme  peut  rouler  toute 
entière  fur  une  allégorie  fputenue  ,  tirée 
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de  l'înitinô  des  animaux  ou  de  la  nature 
des  choies  inanimées  }  tel  eft  le  ton  de 
quelques  idylles  de  madame  Deshoulieres  : 
d'où  il  eft  aifé  de  conclure  que  Yidylle 
pourrait  admettre  un  peu  plus  de  force  8c 
d'élévation  que  léglogue  ,  puifque  fous  ce 
rapport  elle  (uppoie  un  homme  qui  vit  au 
milieu  du  monde  ,  dont  il  reconnoît  les 
dangers  &  les  abus  :  fon  cl  prit  peut  donc 
être  plus  orné  ,  plus  vif  ,  moins  limple  Se 
moins  uni  que  le  leroit  celui  des  bergers  , 
principalement  occupés  d'idées  relatives  à 
leur  condition.  Princip.  pour  la  leâ.  des 
pce,  tom. 

J  É 

JÉ  ou  GÉ  ,  f.  m,  (  Commerce  )  mefure 
des  longueurs  dont  on  le  fert  en  quelques 
endroits  des  Indes.  Voye-^  Gs. 

Jé ,  mefure  des- liqueurs  dont  on  fe  fert 
en  quelques  lieux  d'Allemagne  ,  particu- 
lièrement à  Ausbourg.  Le  jé  eft  de  deux 
muids ,  ou  de  douze  befons ,  le  befon  de 
douze  malles  ;  huit  jé  font  le  féoder.  Voye^ 
Beson,  Masse,  Fi  ode  r.,  Di3.  de 

Commerce. 

JEAN-LE-BLANC  ,  f.  m.(Hïft.not. 
Ornitkol.  )  oifeau  de  S.  Martin  ,  pigargus  , 
oifeau  du  genre  des  aigles.  Willughbi  a 
donné  la  defeription  d'un  jean-le-blanc  qui 
éroit  mâle  ,  &  de  la  grandeur  d'un  coq- 
d'inde ,  &  qui  pcfoit  huit  livres  &  demie  ; 
il  avoit  fîx  piés  quatre  pouces  d'envergure  ; 
&  environ  deux  piés  &  demi  de  longueur 
depuis  l'extrémité  du  bec  jufqu'au  bout  de 
la  queue.  Le  bec  étoit  crochu  ,  &  la  mem- 
brane qui  recouvroit  fa  bafe  avoit  une  cou- 
leur jaune ;  les  yeux  étoient  grands  ôc  en- 
foncés ,  les  piés  avoient  une  couleur  jau- 
nâtre, les  ongles  étoient  courbes  ,  celui 
du  doigt  de  derrière  avoit  un  pouce  de 
longueur  î  la  tête  étoit  blanche  ,  le  com- 
mencement du  cou  avoit  une  couleur  rouf- 
sâtre  ,  le  croupion  étoit  noirâtre  ;  au  refte, 
le  corps  avoit  une  couleur  obfcure  de 
rouille  de  fer.  Il  y  avoit  dans  chaque  aile 
vingt-fept  grandes  plumes  noirâtres,  elles 
font  bonnes  pour  écrire  }  les  bords  des  pe- 
tites plumes  étoient  dc  couleur  cendrée  ; 
la  queue  étoit  compofée  de  douze  plumes , 
en  partie  noires  &  en  partie  blanches.  Cet 
oifeau  diffère  de  celui  qu'Aldrovande  a 
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décrit  fous  le  nom  de  pigargut.  Willugh. 
Omit.  Voyc[  Oiseau. 

Jean  de  gand  ,  (  Hifoire  nat.  )  nom 
donné  par  les  navigateurs  Hollandois  à  un 
oifeau  qui  fe  trouve  dans  le  nord  ,  fur  les 
côtes  de  Spitzbcrg;  il  alagrofleur  &  la 
forme  d  une  cygogne  ,  fes  plumes  font 
blanches  tk  noires  comme  les  ficnnes  ; 
mais  il  a  les  pattes  fort  larges.  Il  vit  de 
poiflons ,  for  iefquels  il  s'élance  avec  une 
dextérité  finguliere  :  cet  oifeau  habite  les 
mers  du  nord,  W  fe  font  les  pêches  du 
hareng. 

.  JEAN  »  (  Evangile  de  S.  Jean.)  nom 
d'un  des  livres  canoniques  du  Nouveau- 
Teftament  ,  qui  contient  l'hiftoire  de  la 
vie  &  des  miracles  de  Jefus-Chrift  ,  écrite 
par  l'apôtre  S.  Jean  ,  fils  de  Zébédée  & 
de  Salomé. 

.  On  croit  que  cet  apôtre  étoit  dans  une 
extrême  vieilleflè  ,  lorique  vers  Tan  du 
falut  97  les  évêques  Se  les  fidèles  d'Afie 
lui  ayant  demandé  avec  empreflement 
qu'il  leur  écrivît  l'hiftoire  de  ce  qu'il  avoir, 
vu  &  oui  de  notre  Sauveur  »  il  fe  rendit 
à  leurs  défirs.  Il  s'appliqua  principalement 
à  y  rapporcer  ce  qui  (èrt  à  établir  la  divi- 
nité du  Verbe  ,  contre  certains  hérétiques 
d'alors  qui  la  nioient.  La  fubiimité  des 
connoifiances  qui  règne  au  commencement 
de  cet  évangile ,  a  fait  donner  à  S.  Jean  le 
furnom  de  théologien. 

Outre  cet  évangile  ,  &  l'apocalypfe  dont 
nous  avons  parlé  (bus  fon  titre  ,  cet  apô- 
tre a  compofé  trois  épîtres  que  l'Eglife 
reconnoît  pour  canoniques.  On  lui  a  fup- 
pofé  quelques  écrits  apocryphes  »  par  exem- 
ple 3  un  livre  de  fes  prétendus  voyages  ; 
des  actes  dont  (e  fervoient  les  Eucratites  , 
les  Mancihéens  tk  les  PrifcilUaniftes  i  un 
livre  de  la  mort  &  de  l'afTomption  de  la 
Vierge  ;  un  fymbole  ,  que  l'on  pretendoit 
avoir  été  donné  à  S.  Grégoire  de  Néocé- 
farée  par  la  fainre  Vierge  &  par  S.  Jean. 
Ce  fymbole  fut  cité  dans  le  cinquième 
concile  écuménique  ;  mais  les  actes  &  l'hif- 
toire dont. nous  venons  de  parler»  ont  éré 
de  tout  temps  généralement  reconnus  pour 
apocryphes.  Calmet  ,  Dicl.  de  ta  Bible. 

Jean ,  S.  (  Hijî.  eccléf.)  il  y  a  un  grand 
nombre  de  communautés  eccléfiaftique;.  & 
religieufes  inftituées  fous  le  nom  de  S. 
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Jean.  Les  unes  fubfiftent  encore  ;  d'au- 
tres fe  font  éteintes.  L'hiftoire  eedéfiaf- 
tique  fait  mention  des  chanoines  hofpi- 
taliers  de  S.  /«wt-Baptifte  de  Conventry, 
en  Angleterre.  Honorius  III.  les  approuva; 
ils  portèrent  une  croix  noire  fur  leurs 
robes  &  fur  leurs  manteaux ,  qui  les  fit 
nommer  porte  -  croix.  11  y  avoit  aufli  des 
feeurs  hofpitalitrcs  du  même  nom.  Il  eft 
parlé  des  hofpitaliers  &c  des  hofpitalieres  de 
x/ea/i-Baptifte  de  Dottingam  >  des  her- 
mites  de  S.  Jean  -  Baptifte  de  la  pénitence , 
établis  en  Navarre  fous  l'obéi  fiance  de  l'évê- 
que  de  Pampelune  ,  Se  confirmés  par  Gré- 
goire XIII  »  deshermites  de  S.  /ca/j-Bip- 
tifte ,  fondés  en  France  par  le  frère  Michel 
de  Sainte-Sabine,  en  ,  pour  la  réfor- 
mation des  hermkes,  une  congrégation  de 
chanoines  particuliers  en  Portugal ,  fous  le 
titre  de  S.  Jean  l'évangélifte  i  l'ordre  de 
S.  Jean  de  Jérufalem ,  de  S.  Jean  de  La- 
tran  >  &c. 

Jean  »  ( mal  de  S<)>  c'eft  une  efpece  de 
maladie  convulfive ,  qui  tient  de  la  nature 
de  l'épilepfie  ,  dans  laquelle  on  tombe  de 
fon  liait  »  après  s'être  fort  agité ,  comme 
en  danfant ,  en  fautant  ,  ce  qui  l'a  fait 
confondre  avec  le  mal  caduc  ,  félon  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux.  Elle  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  maladie  du  même  genre  , 
appellée  la  danfc  ds  S.  Wtt.  FîgrrçEïlLEPSlB, 
Danse  de  S.  Wit. 

Jean  ,  S.  ( Géog.)  petite  ville  de  France 
au  Vaigau ,  aux  confins  de  la  Lorraine  ,  fur 
la  Sarre ,  dans  le  comté  de  Sarbruck  ;  elle 
eft  à  $  lieues.  O.  de  Deux-Ponts.  Long,  a$. 
47  ;  lat.  4$.  «<?.  (D.  JJ 
]  Jean  ,  rivière  de  S.  (  Gdogr.  )  grande 
j  rivière  de  l'Amérique  feptentrionole ,  dans 
l'Acadie  ,  ou  elle  coule  derrière  le  c^p 
Rouge ,  à  45  deg;  40  min.  de  lat.  (èpten- 
trion.  Cette  riviese  eft  forr  dangereufe, 
Ci  on  ne  reconnoît  bien  les  baffes,  les  rochers, 
&  les  pointes  qui  font  de  deux  côréV» 
elle  eft  renommée  pour  la  pêche  des  £àu- 
mons.. 

Il  y  a  une  autre  rivière  de  ce  nom  dans 
la  Louifiane  ;  cette  dernière  rivière  a  un 
cours  d'une  quarantaine  de  lieues  d'occi- 
i  dent  en  orient ,  Se  Ce  jette  dans  la  mer  h- 
environ  dix  lieues  de  la  rivière  de  May  ,- 
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j  ? a  k  d'Akgklv  ,  S.  (Gtog.)  A'igériaeumt 
ancienne  ville  de  France  en  Saintonge ,  avec 
une  abbaye  de  bénédi&ins  ,  fondée  en  94z 
par  Pépin  ,  roi  d'Aquitaine  i  elle  eft  fur  la 
Boutonne,  à  6  lieues  N.  E.  de  Saintes, 
1 J  S.  E.  de  la  Rochelle ,  j>x  S.  O.  de  Paris. 
Long.  t7.$  îlat.4S.$5. 

Cette  ville  a  été  le  Heu  de  la  naiffance 
de  Priolo ,  &  celui  de  la  mort  du  premier 
prince  de  Condé. 

Priolo  (Benjamin)  naquit  en  i6oijii 
eft  auteur  d'une  lûftojre  latine  de  France, 
qui  s'étend  depuis  i6oz  jufqua  1664;  U 
la  compofa  dans  un  efpric  éloigné  de  la 
flatterie ,  quoiqu'il  eût  des  peniîons  du  roi, 
qui  l'employa  à  des  négociations  impor- 
tantes. Cette  hifioire  doit  plaire  à  ceux  qui 
aiment  Us  portraits  Se  les  caraderes ,  car 
les  phrafes  de  Tacite  en  fournirtènt  prcfque 
toutes  les  couleurs  ,  &  feinblent  s'y  être 
placées  d'elles-mêmes. 

Henri  de  Bourbon  ,  premier  du  nom  , 
prince  de  Condé  ,  mourut  vraifemblable- 
ment  du  poifon  à  S.  Jean  à*Angily  ,  en 
ijSS  ,  âgé  de  55  ans.  Le  roi  de  Navarre 
(  Henri  i  V.  )  Ion  coufîn ,  n'en  reçut  la  nou- 
velle qu'en  vcrGmr  un  torrent  de  larmes , 
purpurcos&  ego  fpargem  flores  >  il  les  mérite 
par  Tes  malheurs  Çc  par  les  vertus.  Humain,  j 
prave ,  affable ,  ferme,  généreux ,  éloquent, 
il  joignit,  d'après  l'exemple  de  Ton  pere, 
toutes  les  vertus  du  héros  à  l'amour  &  à 
la  pratique  de  (à  religion  j  ayant  éctappé 
comme  on  fajt  avec  le  roi  de  Navarre  au 
matfàcre  de  la  S.  Barthélemi ,  il  répondit 
à  Charles  IX.  qui  voujoit  par  la  force  l'en- 
gager à  changer  de  religion ,  que  Ton  auto- 
rité ne  s'éxendoit  pas  fur  les  confciençes , 
<k  en  même  temps  il  quitta  la  cour.  H  cil 
grand  -  pere  du  célèbre  prince  de  Comdé 
(  Louis  de  Bourbon,  1!.  du  nom)  Ç\  Fa- 
meux par  les  batailles  de  Rocroy ,  de  Frt- 
bourg ,  de  Nortlingue,  de  Lens,  de  SéneF, 
&c.  (D.  JJ 

Jean  se  Lone  ,  S.  (  Géogr.  )  petite 
ville  de  France ,  en  Bourgogne ,  dans  le 
Dijonois  ,  chef  iieu  du  bailliage  de  roeVne 
nom  ,  &  la  fixitme  qui  députe  aux  états. 
Les  armées  de  lempucur  ,  du  roi  d'Ef- 
paj.-,nc  &c  du  duc  Charles  de  Lorraine ,  for- 
mant 80  mille  hommes  ,  furent  contraintes 
4'cn  lever  le  fiege  eu  165 j,  Louis  XIII 
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'par  recoimoiflancelut  accorda  une  exemp- 
tion perpétuelle  de  tailles  ,  taillons ,  & 
de  tous  autres  fublîdes  en  i<>3<5.  Peut- 
être  que  le  nom  qu'elle  porte  lui  vient 
d  un  temple  que  Latone  avoit  dans  l'en- 
droit ou  elle  eft  fituée }  c'eft  fur  la  Saône , 
à  6  lieues  S.  de  Dijon ,  3  d'Auxonne,  6i 
S.  E.  de  Paris,  tons.  a*.  44  ;  lot.  47.  10. 
(D.JJ 

Jean  de  Lvz ,  S.  ( Géogr.)  Lucius  Vtcusi 
le  nom  bafque  eft  Loit^un ,  petite  ville  de 
France  en  Gafcogne >  la  deuxième  du  pays 
de  Labour  ,  6c  la  dernière  du  côté  de 
1'Efpagne ,  avec  un  port.  Elle  eft  fur  une 
petite  rivière  ,  que  Piganiol  de  la  Force 
nomme  la  Ktaette ,  &  M.  de  Luis  le 
Nivetet ,  à  4  lieues  N.  E.  de  Fontarabie  , 
4  S.  O.  de  Bayonne  ,  174  S.  O.  de  Paris. 
long.  15.  59.  18  i  lot.  43.  jy.  15.  ( D.  JJ 

Jean  de  Maurienne  ,  S.  (  Géogr.  J 
petite  ville  de  Savoie  ,  fans  murailles , 
capitale  du  comté  de  Maurienne  ,  dans 
la  vallée  du  môme  nom ,  avec  un  évéché 
fuffragant  de  l'archevêché  de  Vienne  i 
elle  eft  fur  la  rivière  d'Aiche,  aux  con- 
fins du  Dauphîné  ,  à  j  lieues  S.  O.  de 
Moutiers  ,  10  N.  E.  de  Grenoble ,  9  S.  É. 
de  Chambery.  Long.  X4.  1  \  lot.  4A  118. 
(D.JJ 

JEAN-PIBD-Dr-PORT  ,  S.  (Géogr.)  vilîc 
de  France  en  Gafcogne ,  à  une  lieue  des 
frontières  d'tfpagne  ,  autrefois  capitale  de 
la  bafTe  Navarre  ,  avec  une  citadelle  fur 
une  hauteur.  Antonin  appelle  ce  lieu  imus 
Pyranvus,  le  pié  des  Pyrénées  ,  parce  qu'en 
effet  il  eft  au  pié  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes \  dans  ce  pays-là  on  appelle  port 
les  partages  ou  défilés  par  où  l'on  peut 
traverfor  ,les  Pyrénées  ,  &  comme  cette 
ville  de  S.  Jean  eft  à  l'entrée  de  ces  ports 
ou  partages,  on  la  nomme  S.  J<.an- plai- 
de ■  port  ;  elle  eft  fur  la  Nive  ,  à  l'entrée 
d'un  des  paiTages  des  Pyrénées  >  à  S  lieues 
S.  E.  de  Bayonne ,  ia  N.  E.  de  Pampclune, 
176  S.  O.  de  Paris  ,  ton*.  ;&  &£>  kt. 
43,  8.  (D.  J.) 

J  an  o'Ulua,  S.  (  Géogr.)  petite  île 
de  l'Amérique  feptenttionaié  fur  la  mer  du 
nord  .  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  à  l'en- 
trée du  port  de  la  Vcra-Crux  ;  elle  a  été 
découverte  vers  l'an  iyi8,  par  Grijalva. 
Long.  zéo.  zo  i  lût.  io,  ( D.  J.) 

JEAN  U, 
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JEAN  II,furnommé  /*.  Jfa*„C  Hijl. 
Je  France.  )  Ce  prince  naquit  en  i  )  io  > 
&  parvint  au  trône  de  France  après  la 
mort  de  Philippe  de  Valois ,  en  ijro.  La 
France  étoit  épuifée  d'hommes  Ôc  d'ar- 
gent i  les  foldats  étoient  découragés  par 
tous  les  échecs  que  les  armes  rrançoifes 
avoient  reçus.  Edouard  III  ,  fier  de  fes 
fuccès ,  prenoit  le  titre  de  roi  de  France  : 
telle  étoit  la  trifte  fituation  de  l'état ,  Iorf- 
que  Jean  rut  appellé  au  gouvernement*  Il 
aut  devoir  effrayer  les  traîtres  par  un 
exemple  terrible.  Raoul ,  comte  d'Eu  > 
aceufe  avec  fureur  ,  condamné  avec  lé- 
gèreté ,  porta  fa  tête  fur  1  echaffjud  :  toute 
ta  France  en  murmura.  Jean ,  pour  s'at- 
tacher les  feigneurs  ,  Se  perpétuer  entr'eux- 
une  concorde  parfaite  ,  inftitua-  l'ordre,  de. 
l'étoile.  Cette  marque  de  diftinâipn  cefla. 
d'en  être  une  dès  qu  elle  déviait  vulgaire , 
&  la  nobleffe  l'abandonna  au  guet. 

Charles -le- Mauvais  étoit  alors  roi  de 
Navarre  :  le  caractère  attroce  de  ce  prince 
n'eft  point  encore  allez  peint  par  le  fur- 
nom  odieux .  qu'on  lui  donna  ;  cruel  par 
goût ,  comme  les  autres  par  nécefïité  ,  il 
avoit  pour  ainfi  dire  du  génie  pour  créer 
des  crimes  nouveaux  :  il  avoit  fait  affafïi- 
nerle  connétable  Charles  de  la  Çerda.  Le 
roi  attira  Charles  à  Rouen,  &  le  fit  arrê- 
ter ;  ce  coup  d'état  ne  le  fit  pas  fans  eflu- 
fion  de  fang.  Les  parcifans  de  Charles 
(caries  tyrans,  en  ont  quelquefois  )  ap- 
pellerent  à  leur  fecours  le  roi  d^Angleterre. 
Déjà  l'Auvergne,  le  Lirnoufîn,le  Poi- 
tou ,  font  couverts  de  cendres  &  de  rui- 
nes :  Jean  raflèmble  fon  armée  ,  court  fus 
aux  Anglois  &  les  joint  à  Maupertuis  près 
de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles  ,  fils 
d'Edouard  ,  craint  d  erre  enveloppé  ;  il 
demande  la  paix  ,  il  offre  la  reftitution 
de  tout  ce  qu'il,  a  conquis*  Jean  cft  infle- 
xible ,  il  veut  venger,  tous  les  affronts  que 
la  France  a  reçus  depuis  tant  d'années  :  la 
bataille  fe  donne  le,  19  feptembre  ijetf. 
"  Amis ,  dit-il  aux  feigneurs  de  fa  fuite, 
»  lotfque  vous  êtes  tranquilles  à  Paris , 
»  vous  appeliez  les  Anglois  ,  les  voilà  ces 
*»  ennemis  que  vous  avez  défiés  j  faites 
«•  voir  que  vos  menaces  ne  font  point  de 
»  vaines  bravades  ».  Sa  valeur  impatiente 
eau  la  la  perte  de  la  bataille  j  l'envie  de  fe 
Tome  XVIU. 
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[précipiter  dans  les  plus  grands  périls, l'em- 
I  pêclu  de  voir  ce  qui  fe  paflbit  loin  de  lui  ; 
il  n'y  eut  nul  ordre  dans  les  attaques  ,  nul 
enfcmble  dans  les  mouvemens  :  le  roi 
long-temps  défendu  par  Ci  propre  bravoure, 
!  par  celle  de  fes  gardes  6c  par  Philippe  fon 
•  jeune  fils,  fut  contraint  de  rendre  les 
1  armes.  Le  prince  de  Galles  le  traita  avec 
tous  les  égards  qu'il  devoir  à  fon  rang  » 
fur-tout  à  fon  courage  ;  on  le  conduifit  à 
Bordeaux  ,  &  de  là  on  le  fit  paner  à  Lon- 
dres. Pendant  fa  captivité  ,  la  régence 
fût  confiée  au  jeune  Charles  ,  dauphin  » 
qui  dés  lors  comme  ncoit  à  mériter  le  fur- 
nom  de  fage  ,  qu'on  lui  donna  depuis.  Ce 
prince,  fécondé  par  Duguefclin,  empê- 
cha du  moins  l.i  chute  entx-rc  d?  \'t::zz , 
s'il  ne  le  rétablit  pas  dans  toute  fa  fplen- 
deur.  Charles -le -Mauvais  échappé  de  fa 
prifon  ,  employoir  pour  perdre  la  France, 
la  ruie  &c  la  perfidie ,  les  feules  armes 
qu'il  connût.  Un  fimple  bourgeois  fauva 
Paris  de  fa  fureur  ;  Edouard  s'avança  juf- 
qu'aux  portes  de  cette  capitale  ,  pillant  , 
brûlant, ,  fâceageant  :  c'eft  a  in  fi  qu'il  cher- 
choit  à  mériter  lJafFcâion  d'un  peuple  fur 
lequel  il  vouloir  régner.  Enfin,  le  fatal 
traité  de  Bretigny  rendit  la  liberté  à  Jean 
II y  en  ij6o.  Il  renonçoit  à  toute  efpece 
de  fouveraineté  fur  la  Guiennc  Se  furies 
plus  belles  provinces  de  France  :  à  peine 
revenu  à  Paris  ,  on  voulut  l'empêcher  de 
remplir  ces  conditions  onéreufès.  "  Si  la 
"  jullice  &  la  bonne  foi >  répondit  -  il , 
»  étoient  bannies  du  relie  du  monde  ,  elles 
>»  devraient  fe  retrouver  encore  dans  le 
»  cœur  &  dans  la  bouche  des  rois  ». 

Toutes  les  provinces  qui  dévoient  palfer 
finis  la  domination  angloile  ,  s'oppoierent 
à  l'exécution  du  traité  ;  quelques  -  unes 
même  menacèrent  de  le  révolter,  lî  on. 
vouloir  les  livrer  à  Edouard ,  &  de  dé. 
(obéir  au  rot  pour  lui  être  fidèles.  Cepen- 
dant Edouard  fut  mis  en  pollcilïon  de  fes 
conquêtes  j  mais  fes  ambafladeurs  man- 
quèrent au  rendez  -  vous  où  l'on  devoit 
leur  remettre  les  renonciations  authenti- 
ques de  Jean.  Ce  prince  permit ,  en  1  $6o , 
aux  juifs  de  fixer  leur  féjour  dans  le  royau- 
me pendant,  vingt  ans.  La  mort  de  Philip- 
pe de  Rouvre  ,  duc  de  Bourgogne ,  lui 
lailla  ce  duché  dont  il  ctoit  héritier  j  il  le 
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donna  à  Philippe  Ton  quatrième  fils  , 
comme  apanage  revcrfible  à  la  couronne 
au  défaut  d'enfans  màks.  Le  duché  de 
Normandie  ,  les  comtés  de  Champagne  & 
de  Touloufe  furent  auift  réunis  à  la  cou- 
ronne. Cependant  le  duc  d'Anjou  qui  étoit 
refté  a  Londres  en  ôtage  ,  s'échappe  & 
reparaît  à  la  cour.  Jean  eft  indigné  de  (à 
démarche  i  fur  le  champ  il  prend  la  réfo- 
lution  d'aller  à  la  place  de  fon  fils  repren- 
dre les  fers  à  Londres  :  en  vain  toute  la  cour 
s'oppnfe  à  ce  deflèin.  Nouveau  Régulus , 
il  ferme  l'oreille  aux  prières  de  fes  parens , 
de  fes  amis ,  de  Ces  fujets  :  il  part ,  arrive 
à  Londres ,  &  y  meutt  le  10  avril  1 364. 
Jean  n'eut  pas  allez  de  talens  pour  réta- 
blir la  France  dans  la  fituation  horrible  où 
elle  fe  trouvoit  :  il  en  aurait  eu  aAcz  pour 
la  rendre  heureufe  au  fein  de  la  paix.  On 
ne  peut  point  lui  faire  un  crime  des  guer» 
rcs  continuelles  qui  troublèrent  Ion  règne: 
le  droit  naturel  de  la  déftnfe  le  rendoit 
légitime.  Meilleur  foldat  que  général  , 
meilleur  citoyen  que  roi ,  plus  jufte  qu'é- 
clairé ,  fi  quelque  qualité  l'élevé  au-deflus 
du  vulgaire  des  rois ,  c'eft  fa  bonne  foi. 
(  M.  db  Sacy.  ) 

*  Jéan  Sans-terre,  (  Hifioire 
d'Angleterre.  )  quatrième  fils  du  roi  Henri 
II  ,  ufurpa  la  couronne  d'Angleterre  , 
en  1 199 ,  fur  Anhus  de  Bretagne  ,  ion 
neveu ,  à  qui  elle  appartenoit ,  6c  par  un 
nouveau  crime  ,  6ta  là  vie  à  ce  prince  ;  au 
moins  il  fut  foupeonné  de  ce  meurtre,  & 
ce  ne  fut  pas  fans  raifon ,  puifqu'ayant  fait 
enfermer  Arthus  dans  la  tour  de  Rouen,  on 
ne  fait  ce  qu'il  devint.  Jean  foutint  mal 
le  poids  d'une  couronne  qu'il  avoit  acquilc 
par  un  double  forfait.  Philippe  le  dépouilla 
de  toutes  les  terres  qu'il  poflédoit  en 
France.  U  fe  brouilla  avec  le  pape  Inno- 
cent III ,  &  ce  pontife  le  força  de  fou- 
mettre  fa  perfonne  &  fa  couronne  au  laint 
ficj-e ,  Se  de  confentir  à  tenir  fes  états 
comme  feudatuire  de  l'églife  de  Rome. 
Un  légat  du  pape  reçut  l'hommage  de 
Jean ,  il  étoit  conçu  en  ces  termes  :  «  Moi 
u  Jean  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  rot  d  An- 
»  gletcrrc  8c  feigneur  d'Hiberme ,  pour 
w  l'expiation  de  mes  péchés,,  de  ma  pure 
»>  volonté  &  de  l'avis  de  mes  barons,  je 
m  donne  à  l'églife  de  Rome  ,  au  pape 
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»>  Innocent  6c  à  fes  fucceflfeurs  »  les 
»  royaumes  d'Angleterre  6c  d'Irlande , 
»  avec  tous  leurs  droits  ;  je  les  tiendrai 
»  comme  vaftal  du  pape  ;  je  ferai  fidèle  à 
»  Dieu  j  à  l'églife  Romaine  ,  au  pape  mon 
*»  feigneur ,  &  à  fes  fucceffeurs  légitime- 
»  ment  élus.  Je  m'oblige  de  lui  payer  une 
»  redevance  de  mille  marcs  d'argent  par 
»  an  ;  favoir ,  fept  cents  pour  le  royaume 
»  d'Angleterre ,  Se  trois  cents  pour  l'Hi- 
"  bernie  ».  Ce  trait  fuffit  pour  caraûé- 
rifer  ce  prince.  Les  Anglois  outrés  de  la 
lâcheté  de  leur  roi  ,  résolurent  de  le  faite 
tomber  du  tronc.  Jean ,  informé  de  la 
difpolîtion  des  efprits  ,  affembla  les  ba- 
rons ;  6c  trembla  devant  eux  comme  de- 
vant le  légat  du  pape.  Il  jura  d'obferver 
tous  les  articles  de  la  grande  charte , 
ajouta  de  nouveaux  privilèges  aux  ancien- 
nes prérogatives ,  8c  mit  la  liberté  publi- 
que au  -  deflus  de  l'autorité  royale.  Le 
monarque  toujours  inconféquenc  dans  fa 
conduite  ,  repentant  d'avoir  accorde  des 
droits  fi  exhorbitans  à  fes  lujets ,  s'en  ven- 
gea en  pillant  les  biens  des  barons  8c  en 
ravageant  leurs  terres.  Ceux-ci  fe  révoltè- 
rent ,  appcllerent  Philippe ,  roi  de  Fran- 
ce ,  i  leurs  lecours ,  &  offrirent  la  cou- 
ronne d'Angleterre  à  Louis  ,  fon  fils.  Le- 
dauphin  paflè  en  Angleterre ,  y  eft  reçu 
avec  acclamation ,  6c  couronné  en  1116. 
Jean  meurt  la  même  année  ,  après  avoir 
erré  de  ville  en  ville  ,  portant  par  -  tout 
fes  inquiétudes ,  avec  la  bonté  &  le  mé- 
pris dont  il  étoit  couvert. 

Jean  l,  roi  d'Aragon,  (  Hijhirc  d' Ef- 
pagm.  )  A  la  toute  -  pu  i  (lance  pris  qui 
n'êit  poim  h-  partage  de  la  iuuM-  huma- 
nité ,  les  rois  Feraient  exactement  tout  ce 
qu'ils  voudraient  foire ,  s'ils  iâvoient  em- 
ployer avec  art  le  droit  qu'ils  ont  de  com- 
mander aux  hommes.  Cet  art  pourtant 
ne  parait  pas  bî*  n  épineux  ,  puisqu'il  con- 
fiée à  fe  faire  aimer  feulement  de  ceux  de 
qui  l'on  veut  être  obéi.  J'avoue  qu'il  faut 
aux  hommes  ordinaires  bien  des  talens ,. 
de  grandes  qualités  pour  être  aimés  ;  en- 
core même  avec  ces  grandes  qualités ,  ces 
talens  fupérieurs ,  ne  parviennent-ils  fou- 
vent  qu'à  fe  faire  des  ennemis  dans  la  fo- 
ciété.  Quant  aux  roi*,  avec  de  la  dou- 
ceur ,  de  l'affabilité  ,  il  n'eft  rien  qu'ils 
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puiflent ,  il  n'y  a  rien  qui  leur  réfifte  ;  on 
ne  s'apperçoit  même  pas  des  défauts  qu'ils 
peuvent  avoir ,  &  qui  quelque  confidéra- 
bles,  quelque  énormes  qu'ils  foient ,  font 
rachetés  par  ces  deux  qualités.  Un  prince 
affable,  doux ,  e/t  toujours  sûr  du  zele , 
du  rcfpeér ,  de  la  confiance  tk  de  l'amour 
de  fes  fujers  qui  mettant  fur  le  compte  de 
cette  douceur  de  caractère  fes  foibleiTes  , 
fes  défauts  Ôc  fes  Lûtes  même,  ne  voient 
en  lui  que  le  roi  bienfiifant ,  le  protecteur 
généreux  ôc  L'ami  de  fes  peuples.  Tel  fut 
Jtcn  J,  toi  d'Aragon  ;  il  fut  bon  ,  &  ne 
fut  que  bon  :  cependant  les  Aragonois  qui , 
à  la  vérité ,  venoient  d'être  fournis  à  un 
maître  fort  dur  ,  impérieux  ,  méchant , 
l'aimcrent  &  le  regardèrent  comme  le  meil- 
leur des  fouverains.  Jean  pourtant  n'étoit 
rien  moins  qu'ambitieux  de  parler  pour 
habile  ,  mais  il  étoit  affable ,  &  la  dou- 
ceur lui  tint  lieu  des  talens  qu'il  n'avoir  pas 
&  qu'on  lui  fuppofa  ,  des  grandes  qualités 
qu'il  n'avoit  pas  non  plus  Ôc  qu'on  voulut 
lui  croire  ,  des  éminentes  vertus  auxquelles 
il  ne  pretendoit  pas ,  &  que  le  peuple 
dont  il  étoit  chéri  lui  donna  libéralement. 
Il  fe  livra  tout  entier  aux  plailîrs,  ne  cher- 
cha qu'à  fe  procurer  &  à  goûter  tous  les 
agrémens  de  la  vie ,  Ôc  fe  repolà  du  gou- 
vernement du  royaume  fur  la  reine  Vio- 
lante |â  femme,  princeflè  de  beaucoup 
d  efprit ,  ambitieufe  &  intrigante  >  mais  j 
il  étoit  affable,  il  étùk  doux ,  &  ce  fut 
uniquement  à  lui  qu'on  rapporta  tout  ce 
qui  iè  raifoit  de  bien,  comme  on  attri- 
buoit  à  fa  femme  ou  au  malheur  des  cir- 
conftances  toutes  les  fautes  qui  Ct  com- 
mettoient  dans  l'adminiuration.  On  ne 
fuppoloit  pas  qu'un  roi  qui  recevoir  avec 
tant  de  douceur  toutes  les  remontrances 
qu'on  jugeoit  à  propos  de  lui  faire ,  fût 
feulement  capable  cfe  quelque  négligence 
volontaire  dans  la  conduite  des  plus  im- 
portantes affaires -  &  l'on  exeufoit  ou  l'on 
kignoit  de  ne  pas  voir  toutes  les  faufles 
démarches  danslelqucllesTetigageoientlbn  i 
inapplication  ,  ou  les  confeils  de  fon  époufe 
ôc  de  fes  favoris.  Ce  fut  ainfi  que  régna 
paifibleraent  Jean  J,  fils  de  don  Pe- 
dro IV,  le  plus  impérieux  des  rois,  le 
plus  violent  des  hommes ,  fouvent  le  plus 
mjufte,  &:  de  doiu  Léonore,  infante  de 
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Portugal.  Il  naquit  le  17  décembre  x 55 1  » 
&  à  la  naiflance,  fbn  pere  lui  donna  le 
titre  de  duc  de  Gironne ,  qui  dans  la  luire 
a  toujours  été  celui  des  hls  aînés  des  rois 
d'Aragon.  Son  éducation   fut   confiée  à 
Bernard  de  Cabrera,  général,  miniftre  , 
favori  de  don  Pedre  ,  &  qui  par  les  fer- 
vices  les  plus  importans  &  les  plus  lignâtes 
avoir  mérité  la  confiance  de  l'on  maître  ôc 
l'eftime  publique  i  cependant,  par  des 
fautes  vraies  ou  fuppofees ,  Cabrera  fe  fit 
des  ennemis ,  &  les  accufàrions ,  ou  peut- 
être  les  calomnies  de  ceux-ci  ayant  préva- 
lu ,  il  devint  odieux  à  tout  le  monde  ,  ôc 
fur-tout  à  don  Pedre  qui  foupçonnoit  fa- 
cilement&  condumnoir  avec  lévérité ,  fur 
les  foupçons  les  plus  légers.  Jean  n'avoit 
pas  encore  quinze  ans ,  lorfque  fon  gouver- 
neur perfécutc  par  (es  ennemis  ôc  haï  par 
fon  maître ,  fut  arrêté  ,  mis  en  prifon  , 
appliqué  à  la  plus  violente  torture  ,  &  , 
par  ordre  de  don   Pedre ,  jugé  par  fon 
pupille  Jean  qui  le  condamna  à  mort. 
Mariana  raconte  que  cette  cruelle  (entenec 
fut  prononcée  par  don  Pedre,  &  publi- 
quement exécutée  par  le  duc  de  Gironne. 
Ce  fait  n'ett  pas  prouvé,  &  ceftatTcz  qu'il 
ne  foit  pas  vrai(embl»ble ,  pour  qu'on  ne 
doive  pas  y  ajouter  foi.  Jean  n'étoit  pas 
allez  cruel  pour  faire  dans  cette  occanon 
l'office  de  bourreau  ;  il  étoit  fort  doux  au 
contraire ,  il  aimoic  Cabrera  ,  8c  il  fut 
forcément  obligé  de  prononcer ,  fous  la 
dictée  de  fon  pere ,  une  fèntence  qu'il  eût 
été  très-dangereux  pour  lui  de  refufer  de 
prononcer  :  don  Pedre  ne  l'auroit  pas  plus 
épargné  que  Cabrera.  Quelque  teras  après 
il  fe  maria  avec  dona  Marthe ,  forur  du 
comte  d'Armagnac ,  &  le  roi  fbn  pere  , 
veuf  depuis  quelques  années ,  époufà  dona 
Sy bille  de  Fortia.   Le  caractère  alrier, 
ambitieux  &  tracallier  de  la  reine  Sybille  , 
caufà  beaucoup  de  chagrins  au  duc  de  Gi- 
ronne qu'elle  haïlloît ,  quelle  cherchoit  à 
rendre  odieux  à  don  Pedre ,  ÔC  avec  le- 
quel elle  ne  garda  plus  de  ménagemens  , 
lorfque  étant  devenu  veuf,  il  reriifà  d'é- 
poufer  la  reine  de  Sicile,  confine  de  Sy- 
bille, qui  avoit  propofé  ce  mariage.  La 
reine  Sybille  éclata ,  fe  déchaîna  violem- 
ment contre  le  duc  de  Gironne  ,  qui  eut 
enfin  la  douleur  de  voir  le  roi  don  Pedre 
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partager  la  haine  de  fa  femme,  fie  sWr 
îivec  elle  contre  lui  ;  ces  démêlés  durèrent 
pendait  trois  années.,  &  Jean  eut  à  Ap- 
porter la  perfécudonk-plus  dure  &  la  plus 
amere  ,  jufqu'à  la  fin  du  règne  de  don  Pe- 
dre  fon  pere  qui  mourut  le  j  janvier  1587, 
Dès  la  veille ,  la  reine  Sybille  ,  CQUpable 
de  tant  d'excès  envers  le  nouveau  fouve- 
rain  ,  avoit  pris  la  fuite  ,  Se  s'étoit  réfu- 
giée dans  le  château  de  Fortk ,  chez  fou 
trere:  elle  y  fut  aitiégee ,  forcée  de  fe 
rendre  fie  conduite  au  roi  Jean  J,  -qui  la 
traita  avec  une  rigueur  qui  ne  lui  étoit 
pas  naturelle  ,  mais  que  Sybille  11'avoit 
que  trop  méritée.  A  la  follicitation  du 
pape  ,  la  vie  lui  fut  confêrvée  j  mais  elle 
fat  dépouillée  de  tous  les  domaines  Se  de 
tous  Les  revenus  qu'elle  tenoit  de  don 
Pedre,  &  que  le  roi  Jean  I  donna  fur  le 
champ  à  dona  Violante  fon  époufe  ,  à 
laqueUe  il  avoit  été  marié  quelque  temps 
avant  la  mort  de  don  Pcdre.  l/Aragon 
étoit  tranquille ,  fie  le  nouveau  fouverain 
prit  les  mefùresles  plus  fages  pour  mainte- 
nir ce  calme  &  prévenir  tout  ce  qui  eût  pu 
le  troubler ,  (oit  au  dehors  ,  (bit  aU 
dedans.  Le  duc  de  Lança  (Ire  lui  envoya 
l'archevêque  de  Bordaux  ,  pour  réclamer 
quelques  paiemens  auxquels  l' Aragon  étoit 
oblige ,  en  vertu  d'un  traité  fait  avec  l'An- 
gleterre fous  Iç  règne  précédent:  mais  Par- 
-  chevêque  de  Bordeaux  fe  plaignit  avec  tant 
de  hauteur  tk  parla  avec  tant  d'infolence , 
que  ,  malgré  toute  fa  douceur ,  Jean  I 
ne  pouvant  retenir  fon  indignation  ,  .fit 
arrêter  l'audacieux  prélat.  Le  duc  de  Lan- 
caftre  fiit  rrès-irrité  de-  cet  empriionne- 
ment  ,  qu'il  regardoij:  d'abord  comme  un 
attentat  ;  mais  informé  de  la  licence  de 
l'archevêque  ,  il  fe  radoucit ,  tk  cette 
affaire  n'eut  aucune  fuite.  Par  les  confeils 
'de  îon  époufe  ,  Jean  I  fe  rangea  fous  l'o- 
bédience de  Clément  VII  qui  réfidoit  à 
Avignon  ,  tk  lui  fit  faire  hommage  pour  la 
Sardaigne  ,  où  don  Simon  Perez  d'Azenos 
gouvernoit  avec  beaucoup  de  fageffe  en 
qualité  de  vice-roi.  Jean  n'avoit  qu'un  feul 
objet  d'rmbition  ,  &  cet  objet  étoit  de 
plaire  à  la  reine  Violante  fon  époufe  qui, 
aimant  beaucoup  les  plaifirs,  &  fur-tout 
la  mufîque  tk  la  poéfie ,  engagea  fon  époux 
è  Lire  venir  des  maîtres  en  ce  genre  >tk, 
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à  en  érablir  une  école.  Cette  inftirution 
déplut  beaucoup  à>  la  noblcflè  ,<  fie  les  fei- 
gneurs  qui  ne  connoiflbient  d'autre  pl aiftr 
que  celui  de  combattre  fie  de  maltraiter 
leurs  vaflèaux  ,  fe  plaignirent  hautement. 
Les  prélats  hypocrites  ,  ignorans  tk  défa- 
probateurs ,  penferent  Ôc  agirent  comme 
la  nobleffe  >  enforte  que  pour  fatisfaire  les 
mécontens ,  Jean  &c  la  reine  fon  époufe 
renoncèrent  à  ces  amufemens  ,  tk  ren- 
voyèrent les  mufieiens  fie  les  poète»  qu'il» 
avoient  attirés  dans"  l'état.  On  applaudit 
beaucoup  à  ce  facrificc ,  &  la  tranquillité 
du  règne  de  ce  bon  prince  ne  rut  troublée 
que  par  le  comte  d'Armagnac  qui ,  pré- 
tendant avoir  des  droits  fur  le  royaume  de 
Majorque  ,  y  fit  une  irruption ,  &  ne  fut 
point  heureux.  Le  frère  du  roi ,  le  duc  de 
Mont- blanc ,  dont  le  fils  don  Martin  d'El- 
ferica  avoit  époufé  dona  Marie  ,  reine  de 
Sicile  ,  fit  une  expédition  auflî  glorieufe 
qu'heureufe  en  Sicile,  tk  tous  ceux  qui 
avoient  pris  les  armes  contre  l'Arsgon 
furent  punis  févérement.  De  nouveaux 
troubles  s'élevèrent  en  Sardaigne ,  tk  Jean 
réfolut  d'y  paner  »  mais  les  Maures  me- 
naçant de  faire  une  irruption  dans  le  royau- 
me de  Valence,  il  ne  put  exécuter  ce  pro- 
jet ,  fie  il  fè  contenta  d'y  envoyer  des  trou- 
pes. Quelque  temps  après  le  départ  de  ce 
fècours ,  Jean  maria  les  deux  filles ,  les 
infantes  dona  Yolande  &  dona  Jeanne  ;  la 
première  au  duc  d'Anjou  ,  la  féconde  à 
Matthieu,  comte  de  Foix.  H  eut  foin 
auffi  de  fixer  les  limites  qui  féparoient  l'A- 
ragon  de  la  Navarre  ,  &  les  fuites  prouvè- 
rent la  fagefle  tk  la  grande  utilité  de  cette 
précaution.  Libre  des  foins  qui  l'avo  ent 
occupé  jufqu'alors  ,  Jean  le  dilpofa  à  pafTer 
en  Sardaigne ,  où  les  troubles  s'étoient 
accrus ,  tk  où  fon  frère ,  fon  neveu  tk  fa 
nièce  étoient  aiTïégés  dans  Catane  par  les 
mécontens  :  mais  les  fonds  lui  manquant, 
il  eût  été  obligé  de  différer  encore  cette 
expédition  ,  fi  don  Bernard  de  Cabrera , 
engageant  généreufement  fes  biens ,  n'eût 
fourni  a  toutes  les  dépenfes  tk  hâté  les  fè- 
cours avec  lefqucls  le  roi  tk  la  reine  de 
Sicile  furent  délivrés  du  danger  qui  les 
menaçoir.  Toujours  fondé  fur  fes  préten^ 
tions,  le  comte  d'Armagnac  ne  cefioic 
point  fes  hoftiliras ,  fie  faifoit  les  plus  vi- 
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vcs  moulions  en  Catalogue.  La  Sardaigne 
agitée  demandoit  du  fecours  i  la  Sicile  croit 
toujours  expofée  aux  fureurs  de  la  guer- 
re i  la  reine  Violante  gouvernoit  Tous 
Je  nom  de  Ton  époux , '&  celui-ci  plus 
emprefie  de  jouir  des  plaiiîrs -qu'il  pouvoir 
prendre,  qu'ambitieux  de  régner  ,  écouroir 
les  remontrances  des  états ,  &  leur  répon- 
doit  de  la  manière  la  plus  honnête  &  la 
pins  fatisfaifante;eftïmoit,  protégoit,  avan- 
çoit  ceux  qui  lui  parloient  avec  le  plus 
de  force  Ôc  de  vérité  des  devoirs  &  des 
fonctions  de  la  royauté  ;  ne  vouloit  mé- 
contenter per forme  i  mais  auflîne  voubi: 
fe  priver  d'aucun  de  fes  plaifirs  :  celui  qui 
avoit  pour  lui  le  plus  d'attraits  ,  étoit  la 
dune  ,  &  il  lui  fut  fatal  ;  un  jour  qu'il  s'y 
livroit  avec  ardeur ,  il  tomba  de  cheval  , 
ôc  fa  chute  fut  fi  cruelle ,  qu'il  en  mourut 
le   19  mai  »  dans  la  neuvième  année 

de  fon  règne  &  la  quarante-cinquième  dé 
fon  âge.  Les  éditeurs  du  Diàionnaire.  de 
Moreh  ,  toujours  profondément  inftruits , 
ôc  toujours  fort  prompts  à  juger ,  difent , 
.fur  la  foi  d'un  hiflorien  >  Imhoff  >  que 
;  perfonne  ne  confulte  »  ôc  d'un  autre  hif- 
torien  ,  Zurita  ,  que  perfonne  ne  croir,  que 
.  la  foibleflè  de  Jean  I  le  rendit  méptifable 
à  fes  fujets  ,  ôc  que  les  premières  années  de 
fon  règne  furent  remplies  de  féditions  6c 
de  troubles.  Ces  deux  auêrtions  font  deux 
erreurs  :  il  n'eft  pas  vrai  que  les  premières 
■  années  du  règne  de  ce  prince  aient  été  trou- 
blées par  aucune  fédition  ,  par  aucun  foule- 
vement  >  Ôc  Jean  ,  fi  Ton  en  excepte  les 
adhérens  &  les  complices  de  la  reine.  Sy 
bille  ,  n'eut  ni  rebelles  à  pourfuivre ,  :  ni 
traîtres  à  punir.  11  eft  plus  faux  encore  que 
Jean  I  fe  foit  rendu  méprifable  à  fes  lu 
jets  :  ils  l'aimèrent ,  le  chérirent  &  fêrme- 
rent  les  yeux  fur  fon  extrême  confiance 
pour  Violante  fon  époufe.  Quand  on  veut 
juger  les  rois  d'Efpagne  ,  je  penfe  que  ce 
n'eft  ni  d'après  Imhorf",  ni  d'après  Zurita 
qu'il  faut  le  décider  ;  je  ne  voudrois  pas 
même  toujours  prononcer  d'après  Mariana. 
(  L  C,J 

J  i  A  h  Il  ,  roi  d'Aragon  ,  (  Hifioire 
d'Efpagne.  )  Suppofez  à  un  roi  les  vertus 
les  plus  éminentes ,  les  plus  brillantes  qua- 
lités ,  tous  les  talens  de  l'efprit,  l  ame  la 
plus  belle le  cœur  lc  plus  magnanime  > 
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fuppofez-le  équitable ,   courageux,  libé- 
ral, magnifique,  plein  de  valeur  dans  les 
combats  ,  doux ,  bîenfaifant,  aimable  dans 
la  focicté.    Avec  toutes  ces  grandes  ôc 
rr.res  qualités ,  ne  lui  fuppofez  qu'un  dé- 
faut ,  une  foibLelTe ,  un  penchant  irré- 
filtible  pour  les  femmes  ,  &  trop  d'atta- 
chement à  celles  pour  lesquelles  il  s'eft 
une  fois  déclaré  >  cîès-lors  ce  roi  ,  modèle 
de  toutes  les  perfections  humaines  ,  court 
grand  rifque  de  ne  plus  être  qu'un  prince 
malheureux,  fi  même  il  eft  poffible  qu'il 
ne  devienne  pas  un  médiocre  ou  méchant 
roi,  injurie „  efféminé,  avare,  dur,  (om- 
bre ôc   mnacceiTiblc  Ainfi  le  plus  petit 
nuage  peut  obfcurcir  le  foleil  le  plus  ra- 
dieux. En  effet ,  il  eft  bien  difficile  qu'un 
roi  ,  quelqu'éclairé  qu'il  foit  ,  ait  la  force 
de  réliftcr  ou  de  rejeter  perpétuellement 
les  confeils  imprudens  ou  intérefïes  d'une 
maître  (le  qui  l'enchaîne  ,  qui  règne  Tuf  fes 
fens  ôc  fon  amc  avec  plus  d'empire  qu'il 
ne  règne  lui-même  fur  fes  peuples.  Ii  me 
paraît  bien  mal-aifé  de  fe  défendre  perpé- 
tuellement ,  Ôc  toujours  avec  fuccès ,  des 
infpirations  d'une  maîtrefte  idolâtrée.  Ils- 
font  donnés  avec  tant  d'art  ces  dangereux 
confeils  ;  ils  font  donnés  &  répétés  dans 
des  momens  fi   doux ,  fi  enchanteurs  y. 
l'amante  qui  les  donne  paraît  fi  déftnté- 
reliée  ,  animée  de  tant  de  bonne  foi ,  inf- 
pirée  elle-même  par  de  fi  bons  motifs, 
qu'on  croirait  fe  manquer  à  foi- même  ,. 
que  de  ne  pas  les  fuivre  ;  &  s'ils  font  écou- 
tés Ôc  fuivis  »  que  devient  ce  roi  (âge  , 
courageux,    bienfaifanr ,   libéral,  jufte, 
doux  î  Que  -deviendra  l'état  lui-même  »  A 
quelle  caufe  le  fouverain  trop  crédule  Ôc 
trop  confiant  attribuera-t-il  les  revers  qu'il 
éprouvera  î  Et  à  quelle  autre  caufe  qu'à  fon 
aveugle  complailance  pour  la  reine  Jean- 
ne ,  Se  pour  fes  maître  fies  qui  le  trom- 
poient  ?  Jean  II  put-il  rapporter  les  ma- 
lheurs de  fon  règne  ,  les  troubles  qui  agi- 
tèrent fes  états ,  les  difgraces  qu'il  éprouva, 
lui-même  ,  les  injuftices  qu'il  fit ,  quoi- 
qu'il fut  par  caractère  ôc  par  principe  le  plus; 
jufte  des  hommes  ?  il  étoit  courageux  ,  ôc 
en  plus  d'une  occafion  il  fut  fur  pris  lui- 
même  de  manquer  de  fermeté  :  il  aimoit 
à  verfer  des  bienfaits,  &  Tans  le  vou- 
loir ,  il  xefufa  plus  dJunc  fois  de  récom^ 
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penfer  des  fervkes  :  il  étoit  -gai  ,  &  il 
tomba  fouvenr  dans  la  mélancolie.  Il  fuivit 
trop  les  confeUs  de  tes  maîtrefles  \  il  écou- 
ta tes  favoris ,  &  fat  trop  facile  à  prendre 
les  impreifions  qu'ils  lui  donnèrent.  Sans 
ces  fbiblelfes,  qui  eurent  des  fuites  fà- 
cheufes  ,  il  eut  été  un  bon  toi ,  8c  digne 
à  tous  égards  de  l'eftime ,  du  refpcci  8c  de 
l'amour  de  fes  fujets.  Fils  de  Ferdinand , 
infant  de  Caftille ,  roi  d'Aragon  ,  ÔC  dedona 
Leonore  d'Albuquerque  ,  3  étoit  fort  jeu- 
ne encore ,  Iorfque  fon  pere  l'ayant  pro- 
mis en  mariage  à  Jeanne ,  reine  de  Na- 
ples ,  &  figné  même  le  contrat ,  le  fit 
.  paner  en  Sicile  mais.  Jeanne  impatiente 
d'attendre,  avoit  époufé  Jacques  de  Bourr 
bon  ,  comte  de  la  Marche ,  Iorfque  l'in- 
fant don  Juan  arriva  en  Sicile,  Mécontens 
de  cette  alliance ,  les  Napolitains  offrirent 
à  Ferdinand  de  prendre  les  armes  en  fa- 
veur de  fon  fils  (.mais  ce  roi  fage  leur  fit 
répondre  qu'il  avoit  allez  de  couronnes , 
&  que  (on  fils  étoit  trop  heureux  d'avoir 
manqué  d'époufer  une  reine  aufli  inconf- 
tante.  L'infant ,  aulfi  peu  fcnfiblc  que  Ion 
pere  à  la  légèreté  de  Jeanne  ,  refta  en  Si- 
cile jufques  après  la  mort  de  Ferdinand: 
mais  alors  Alphonfe  V,"  fon  frère,  roi 
d'Aragon, -le  rappella  dans  la  crainte  que 
les,  Siciliens  >  nation  turbulente  8c  avide  de 
révolutions  »  ne  voulurent  te  mettre  fur  le 
troue.  Jean  revint  à  la  cour  de  fon  frère  , 
8c  peu  de  temps  après ,  en  141 9  ,  il  époufa 
dona  Blanche,  reine  douairière  de  Sicile 
Se  héritière  du  royaume  de  Navarre.  Elle 
ne  tarda  que  peu  d'années  à  jouir  de  fes 
droits ,  8c  don  Carlos  le  Noble  étant  mort 
J;an  monta  fur  le  trône  de  Navarre,  où 
il  lelit  limer  d-,-  '.rs  l'unis  ,  autant  que  les 
puiflânees  étrangères  l'eftimerent  par  la 
juftice  ÔC  le  craignirent  par  Cx  valeur.  Le 
premier  acte  de  royauté  qu'il  exerça ,  fut 
de  le  rendre  médiateur  entre  le  roi  d'A- 
ragon ,  fon  frère  ,  8c  celui  de  Caftille  , 
prêts  à  fe  faire  une  cruelle  guerre.  Dans  la 
luire  ,  Se  Iorfque  par  tes  foins  il  fut  parve- 
nu à  rendre  tes  états  florin  ans,  il  accom- 
pagna le  roi  Alphonfe  V  ,  fon  frerc  ,  dans 
1  entreprife  de  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  où  il  te  ligna  lu  par  là  valeur  au- 
tant que  par  la  prudence  &  l'utilité  des 
conteus  qu'il  donna,  &  qui  fuient  fuivis. 
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Ce  fut  encore  lui  qui,  toujours  rempli  de 
zele  pour  les  intérêts  du  conquérant ,  vint 
de  Naples  en  Efpagne ,  annoncer  aux  états 
d'Aragon  aflèmblés  ,  les  fuccès  éclatans  des 
armes  de  leur  fouverain.  D'Aragon  ilpalfa 
en  Caftille ,  où   d'importantes  affaires  le 
retinrent.  Ce  fut  pendant  les  troubles  qui 
agitèrent  ce  royaume ,  &  auxquels  le  roi 
de  Navarre  prit  peut-être  trop  de  part, 
contre  les  avis  d' Alphonfe ,  que  mourut  la 
reine  Blanche ,  fon  époufe  ,  dont  il  avoit 
eu  trois  enrans,  don  Cartes,  prince  de 
Viane  ;  Blanche ,  qui  fat  mariée  à  Hen- 
ri IV ,  roi  de  Caftille,  &  qui  en  fat  ie> 
parée  par  l'impuiltance  de  Ion  époux  ;  $c 
Eléonorc  ,  qui  dans  la  fuite  fat  appellée  au 
trône  de  Navarre.  La  mort  de  la  reine 
Blanche  fut  une  fource  de  malheur  pour 
fes  enfans  ,  8c  de  chagrin  pour  Jean  ,  qui 
ayant  -époufë  en  fécondes  noces  Jeanne 
Henriquez  ,  fille  de  l'amirante  de  Caftille  ; 
Se  ne  fe  conduifant  plus  que  d'après  les 
fuggeftions  de  cette  femme  ambirieute, 
méchante  &  cruelle  marâtre ,  écouta  fes 
odieufes  dénonciations  ;  Se  d'après  fes  ca- 
lomnies, traita  don  Carlos,  fon  fils,  avec 
tant  de  rigueur  ,  que  les  Navarrois  fou  le- 
vés prirent  les  armes  ;  ÔC  voulurent  le  for- 
cer à  remettre  le  feeptre  à  don  Carlos, 
qui  avoit  à  la  vérité,  les  droits  les  plus 
tnconteftables  à  la  couronne  du  chef  de  (à 
mere  ,  8e  en  qualité  de  petit-fils  de  Char- 
les III  ,  furnommé  le  Noble.  Jean  ,  toujours 
animé  par  fa  perfide  époutè  ,  en  ufa  plus 
févérement  encore  j  &  le  prince  de  Via- 
ne ,  violemment  perfécuté ,  prit  les  armes , 
moins  dans  la  vue  de  détrôner  Ion  pere , 
qu'il  ne  celïà  jamais  de  refpeéker,  que  pour 
fe  louftraire  aux  fureurs  de  fon  implacable 
marâtre.  La  Navarre  étoit  divifée  entre  le 
pere  8c  le  fils  ;  chacun  d'eux  étoit  à  la 
tête  d'une  armée  nombreule ,  impatiente 
de  combattre  :  la  guerre  civile  éclata,  dé- 
chira le  royaume  ,  dura  long-temps  >  fut 
malheureufe  pour  don  Carlos,  qui  tomba 
au  pouvoir  de  fon  pere,  ce  fat,  a  l'infti- 
gation  de  l'inflexible  Jeanne  ,  renfermé 
dans  une  obfcure  prifon ,  d'où,  après  avoir 
langui  pendant  quelques  années ,  il  iè  retira 
à  Naples  ,  dans  l'efpérance  de  trouver  au- 
près d' Alphonfe  V,  fon  oncle,  un  repos 
1  qu'il  eût  en  vain,  cherché  à  la  eour  de  Ida 
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pere.  Alphonfe  V  ,  touché  des  malheurs 
de  fon  neveu  ,  agit  fi  puilTamment  &c  avec 
tant  de  zele  ,  qu  il  parvint  à  calmer  le  ref- 
fentiment  de  Jean  ,  qui  rappella  le  prince 
de  V  iane  »  mais  la  reine  Jeanne  ,  qui  avoit 
depuis  long-temps jutp  la  perte  de  don  Car- 
los ,  dans  la  vue  de  faire  monter  Ton  fils 
don  Ferdinand  fur  le  trône  ,  recommença 
fes  intrigues ,  Ces  calomnies  ,  les  délations , 
tk  parvint  à  brouiller  plus  que  jamais  ce 
jeune  prince  avec  Ton  pere.  Indignés  d'une 
perfécution  auffi  foutenue  ,  les  Navarrois 
proclamèrent  tumultueufcment  don  Carlos 
roi.  Jean  prit  les  armes  :  deshérita  Ton  fils  , 
&  la  guerre  civile  fe  ralluma  avec  la  plus 
atroce  violence.  Le  roi  d'Aragon  Ce  rendit 
encore  médiateur  entre  Ton  frère  Se  fon 
neveu  ,  Se  l'envoyé  de  ce  monarque  arriva 
au  moment  où  les  Navarrois  divilés  étoient 
fur  ie  point  de  remettre  à  une  bataille  la 
décifion  de  la  querelle.  La  médiation 
d'Aiphonfe  épargna  encore  à  la  Navarre 
le  dernier  des  malheurs  :  mais  il  mourut 
lui-même  à  Naples  ,  après  avoir  inftirué 
fon  frère  Jean  roi  de  Navarre  ,  héritier 
des  royaumes  d'Aragon  ,  de  Valence  , 
de  Majorque,  de  Sardaigne  &  de  Sicile,, 
ainfi  que  de  la  principauté  de  Catalogne. 
La  nouvelle  de  cette  mort  ne  fut  pas  plu  tôt 
parvenue  en  Aragon  ,  que  Jean  II  rut 
proclamé  à  SaragoiTe  ,  le  25  juillet  I458. 
Le  feeptre  Navarrois  appartenoit  évidem- 
ment a  don  Carlos  >  mais  trop  docile  aux 
fuggeflions  de  Jeanne ,  le  roi  d'Aragon  fe 
hâta  de  nommer  la  comtefle  de  Foix  ,  ià 
fille,  vice-reine  de  ce  royaume  \  il  donna 
auilj  un  vice- roi  à  la  Sicile  ,  où  il  crai- 
gnoit  que  don  Carlos  qui  y  étoit ,  ne  fuf- 
citat  quelque  foulévement.  Mais  bien-loin 
de  fonger  à  remuer  ,  le  prince  Viane  offrit 
à  ton  pere  de  fe  retirer  où  il  voudroit ,  & 
te  roi  lui  défigna  Majorque.  Don  Carlos 
s  y  rendit  :  la  prompte  obéiffance  défarma 
Ion  pere  ,  qui  lui  permit  d'aller  réfider 
par-tout  où  il  voudroit  ,  excepté  en  Na- 
varre ou  dans  la  Sicile  ,  lui  promettant  de 
lui  rendre  la  principauté  de  Viane,  ck  de 
reftimer  à  l'infante  dona  Blanche  ,  féparée 
de  Henri  IV  ,  roi  d;  Caftille  ,  tout  (on 
apanage.  Ce  traité  paroi  (Toit  fixer  la  bonne 
intelugcncc  ,  &  elle  fe  feroit  foutenue  ,  fi 
la  turbulente  Jeanne  eût  pu  confentir  à 
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lailîêr  vivre  tranquillement  le  prince  de 
Viane.  Elle  commença  par  engager  ton 
trop  facile  époux  à  refufer  aux  états  d'A- 
ragon Se   aux  états  de  Catalogne  ,  de 
déclarer  don  Carlos  fon  fucceifeur ,  ôc 
ce  refus  en  effet  très-injurieux  ,  aigrit 
l'efprit  de  don  Carlos ,  qui ,  peu  de  temps 
après  ,  fut  promis  en  mariage  par  fon  pere 
à  dona  Catherine  ,  infante  de  Portugal  : 
mais ,  tandis  qu'on  négocioir  ce  mariage  à 
la  cour  d'Aragon  ,  les  ambafladeurs  de 
Henri  IV  ,  roi  de  Caftille  ,  offrirent  fe- 
crétement  au  prince  don  Carlos  l'infante 
dona  llabelle  ,  fœur  de  Henri ,  &  hériticre 
du  trône  de  Caftille.  Le  prince  de  Viane 
connoittoit  les  engagemens  que  fon  pere 
avoit  pris  avec  le  roi  de  Portugal ,  Se  il  y 
avoit  lui-même  confenti :  mais  l'alliance 
qu'on  lui  propofoit  étoit  pour  lui  d'une 
plus  grande  importance  ,  &  d'ailleurs  les 
Caftillans  s'engageoient  à  le  mettre  ,  quoi 
qu'il  arrivât,  fur  le  trône  de  Navarre.  Quei- 
qu  ébloui  liantes  pourtant  que  fulTcnt  ces 
promettes  ,  le  prince  de  Viane  ne  s'en- 
gagea point  ,  Se  ne  répondit  qu'en  termes 
généraux.  Jeanne ,  informée  de  cette  né- 
gociation ,  la  fit  fervir  de  prétexte  à  la  plus 
atroce  des  délations  i  elle  dit  à  fon  époux 
que  don  Carlos  avoit  conjuré  fa  perte  ,  Se 
que  d'accord  avec  les  Caftillans,  il  vouloir 
le .  détrôner.  Jean  II.  refufa  d'ajouter  foi 
à  cette  aceufation.  La  reine  eut  recours 
aux  larmes  ;  &  Jean  II ,  fe  laiflant  per- 
suader ,  promit  de  faire  arrêter  fon  hls  , 
qu'en  effet  il  fit  failîr ,  &  transférade  prifori 
en  prifon ,  comme  s'il  eût  été  coupable  des 
crimes  les  plus  noirs ,  tandis  que  fa  perfide 
époufe  taifoit  courir  le  bruit  que  le  prince 
avoit  confpiré  contre  la  vie  de  ton  pere.  Ces 
délations  ne  s'accréditèrent  point ,  elles  fou- 
le verent  au  contraire  tous  les  citoyens ,  qui 
connoiflànt&  dérefhnt  le  caractère  de  la 
reine ,  fè  foulcverent  en  faveur  de  Finno- 
cent  opprimé.  Les  états  d'Aragon  Ôcccux 
de  Catalogne,  indignés  de  tantd'injuftice  , 
demandèrent  hautement  à  Jean  II  que  le 
prince  fut  mis  en  liberté ,  &  qu'il  eut  à 
le  déclarer  fon.  fucceueur  :  Jean  refufa  i 
les  états  aflêmblerenr  des  troupes  Se  équip- 
perent  une  flotte  pour  obtenu  ce  qu'ils 
demandoient.  Irrité  par  la  réfiftance  ,  le 
roi  arma  de  fon  côté  ,  &  la  guérie  civile 
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alloît  boulcveifcr  l'état,  lorlquc  la  reine  , 
après  avoir  pris  les  plus  criminelles  pré- 
cautions ,  changeant  de  ton  ,  parut  s'in- 
térertèr  au  prince  de  Viane ,  conjura  fan 
époux  de  le  meure  en  liberté ,  &:  même  de  le 
déclarer  fon  fuccefïèur.  Jean  //n'eût  point 
haï  fon  fils ,  s'it  n'eût  point  eu  la  foibleffe 
d'époufer  les  payons  de  la  reine.  Il  rendit 
la  liberté  à  Ion  fils  >  qui  mourut  »  comme 
Jeanne  l'avoit  prévu  ,  peu  de  jours  après 
Ton  élargi  tfe  ment  à  Barcelone  ,  après  avoir 
inftitué  par  (on  teftament  dona  Blanche  ,  fa 
(ccur  ,  héritière  du  royaume  de  Navarre  i 
teftament  qui  fut  auflî  fatal  à  Blanche , 
ue  les  prétentions  de  don  Carlos  avoient 
té  funeftes  à  lui -même,  &  qui  expoia 
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dona  Blanche  à  la  haine  Se  aux  noirceurs 
de  la  reine  d'Aragon.  En  effet ,  le  prince 
de  Viane  eut  à  peine  les  yeux  fermés  , 
que  (on  impatiente  marâtre  engagea  les 
états  de  Catalogne  à  reconnoître  fon  fils 
don  Ferdinand  pour  légitime  fuccefïèur 
de  Jean  II ,  Se  à  lui  preter  ferment.  Les 
pe  uples  n'eurent  point  la  facilité  des  états, 
ils  te  fouleverent  ,  &  la  révolte  devint 
générale  par  les  tracaucries  de  Jeanne  , 
qui  irrita  contr'elle  la  noblciîè  ,  en  pro- 
tégeant les  vaflèaux  contre  les  feigneurs. 
La  révolte  devint  fi  violente  ,  Se  la  haine  - 
que  l'on  avoit  pour  Jeanne  étoit  Ci  forte  , 
que  cette  reine   craignant  pour  fa  vie  , 
prit  la  fuite  ,  &  elle  s'enferma  avec  don 
Ferdinand  fon  fils  à  Gironnc  ,  où  bien-î 
tôt  les  mécontens  allèrent  l'altiéger.  Jean 
II  y  fecouru  par  la  France  ,  fît  lever  ce 
firge  ,  Se  délivra  fon  époufe  ,  qui ,  peu  fa- 
r. isfaitc  de  la  mort  de  don  Carlos ,  avoit 
agi  avec  tant  d'art  Se  de  fuccès  contre  la 
jfœur  ,  &  l'héritière  de  ce  prince  ,  dona 
Blanche  que  le  roi  d'Aragon  ,  effrayé  des 
complots  dont  fa  fille  étoit  aceufée  ,  l'avoit 
fait  arrêter  ,  &  la  fàiiant  conduire  au- 
delà  des  Pyrénées  ,  l'avoit  livrée  au  comte 
&  à  la  comteffe  de  Foix  ,  fes  deux  plus 
cruels  ennemis.  Accablée  des  maux  que 
fes  perfécuteurs  lui  faifoient  fouffrir  Blan- 
che écrivit  au  roi  de  Caftilie  ,  implora  fa 
protection  ,  Se  lui  offrit  ,  s'il  vouloit  la 
délivrer  de  fon  affrculc  prifon  ,  de  lui  cé- 
der fes  droits  fur  le  royaume  de  Navarre. 
Jeanne  >  informée  de  cette  offre ,  s'excita 
à  de  nouvelles  atrocités.  Elle  fit  transfé- 
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rer  doua  Blanche  au  château  de  Béant 
où  ,  après  deux  années  de  tourmens,  cette 
infortunée  prince  fle  mourut  de  poifon. 
Jean  II ,  qui  ne  fe  doutoit  point  de  ces 
horreurs  >  &  qui  regardoit  fa  criminelle 
époufe  comme  la  plus  douce  Se  la  plus 
vertueufe  des  femmes  ,  ne  concevoit  pas 
les  motifs  de  la  haine  des  Catalans  ,  de 
leur  fôulévement ,  du  refus  qu'ils  faifoient 
de  fe  foumettre,  delà  guerre  qu'ils  fou- 
tenoient  pour  le  rendre  indépendans  ♦  ce 
n'étoit  cependant  point  à  l'indépendance 
qu'ils    afpiroicnt  }    mais   déterminés  à 
ne  jamais  rentrer  fous  le  joug  de  la  cruelle 
Jeanne ,  ils  offrirent  leur  principauté  au  roi 
de  Caftilie  #  qu'ils  proclamèrent  à  Barce- 
lone >  &  mû  ,  de  concert  avec  le  roi  d'A- 
ragon ,  s'en  étant  rapporté  à  la  déciiïon 
du  roi  de  France  ,  fe  défifla  de  fes  droits 
à  cette  principauté  ,  d'après  l'arrêt  du  roi 
de  France  ,  qui  prononça  que  celui  de 
Caftilie  renonceroit  à  cette  louvéraineté. 
Alors  les  Catalans  appelèrent  don  Pedre  , 
infant  de  Portugal  ,  Se  la  guerre  fe  rani- 
ma plus  vivement  que  jamais.  Don  Pedre 
mourut  ,  inftitua  don  Juan  héritier  de  la 
principauté  de  Catalogne  ,  Se  les  troubles 
continuèrent  avec  la  plus  grande  violence. 
Jean  II  fit  les  plus  grands  efforts  pour  fou- 
mettre les  hab.tans  de  cette  fouveraineté ,  Se 
il  y  fut  mervcilleu£èment  fécondé  par  fon 
époufe  ,  qui ,  s'étant  embarquée  avec  fes 
troupes  ,  alla  afliégcr  Rocès  ,  Se  comman- 
da l'armée   avec  toute  l'intelligence  6c 
toute  l'autorité  d'un  général  accoutumé 
au  tumulte  des  armes  ,  exercé  dès  l'en- 
fance dans  l'art  meurtrier  des  combats. 
Epuifée  cependant  de  fatigue ,  elle  alla 
fe  repofer  à  Tarragon  ,  ou  ,  après  une 
longue  maladie ,  elle  mourut  ,  à  la  grande 
latisfadion  des  peuples.  On  allure  que  dé- 
vorée de  remords  pendant  fa  maladie  , 
elle  répétoit   fans  celle:  Ah  .'  mon  fils 
Ferdinand ,  que  tu  coûtes  cher  à  ta  mere  ! 
Et  en  effet ,  l'ambition  de  placer  fon  fils 
fur  le  trône ,  lui  avoit  coûté  bien  des  crimes. 
Quelques  hiftoriens  aflurent  que  dans  les 
premiers  jours  de  fa  maladie  ,  ayant  avoué 
qu'elle  avoit  eu  part  à  la  mort  du  prince 
de  Viane  ,  Jean  II,  fâifi  d'horreur  ,  Se 
connoiifant  alors  toutes  les  injufticesqu'il 
avoit  faites  par  fes  coulais  &.£ès  délations  , 
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l'abhorra  &  ne  voulut  plus  lavoïr.  Il  «-  [ 
connut  bientôt  que  c'était  elle  que  les 
peuples  détc'rtoient  j  car  (à  mort  mit  fin 
à  tous  les  troubles ,  à  tous  les  rnéconsen- 
temens  qui  jufqu'alors  avoient  agité  fou 
règne.  Mais  elle  ne  mit  pas  fin  à  toutes 
les  fautes  du  roi  qui  Te  livra  dans  la  fuite 
aufli  aveuglement  à  l'amour  de  fes  maî- 
treiTès ,  qu'il  s  etoit  laine  dominer  par  la 
reine.  Les  Catalans  perfifterent  dans  leur 
révolte  i  &  ce  tic  fut  qu'après  avoir  prrdu 
•Gironnc  Ôc  prefque  toutes  leurs  troupes, 
qui  furent  mau'acrées  dans  une  bataille ,  où 
l'armée  aragonoife    remporta  une  écla- 
rante  vi&oire  que  la  Catalogne  entière 
{e  fournit ,   à  l'exception  de  Barcelone  , 
qui  affiégée  par  mer  6c  par  terre  ,  &  ré- 
duite aux  dernières  extrémités  ,  refufoit 
encore  de  fc  rendre.  Jean  II,  pénétré 
lui-même  de  la  fituation  des  habitans  de 
cette  ville  ,  leur  écrivit  une  lettre  remplie 
de  douceur  ,  de  tendreflè  ,  ôc  par  laquelle 
il  leur  ofifirok  non  -  feulement  d'oublier  le 
pallé ,  mais  de  confirmer  tous  leurs  droits, 
leurs  privilèges  ,  &  de  conferver  à  cha- 
cun des  citoyens  lès  biens  &  fes  dignités. 
Défarmcs  par  tant  de  preuves  de  bonté  , 
les  Barcelonois  fe  rendirent  par  capitula- 
tion; 6c  le  roi  d'Aragon  ,  pour  étouffer 
toute  étincelle  de  mécontentement ,  voulut 
bien  confêutir  à  reconnoître  qu'ils  avoient 
eu  de  jufles  raifons  de  prendre  les  armes, 
ôc  à  pardonner  à  tous  les  habitans  :  il  fit 
l'on  entrée  dans  la  ville ,  ôc  dès  le  lende- 
main il  confirma  leurs  privilèges  ,  ainfi 
qu'il  l'avoit  promis.  Pendant  que  les  Bar- 
celonois cherchoient  à  fe  fouftraire  à  la 
couronne  d'Aragon  ,  les  habitans  de  Per- 
pignan &  d'Elne  tentoient  de  s'atfranchir 
de  la  domination  françoife  ,  pour  fe  re- 
mettre fous  lobciffancc  du  roi  d'Aragon; 
Se  dans  cette  vue  ,  ils  malTacrerent  la  gar- 
nifon  françoife.  Louis  XI  aflèmbla  une 
puill.uitc  armée  pour  châtier  févérement 
les  auteurs  de  ce  maiTtcre.  Jean  II  fc 
rendit  à  Perpignan ,  fit  rétablir  les  ancien- 
nesfortifications  ,  &  en  fit  faire  de  nou- 
velles. Les  préparatifs  de  la  France  &  la 
crajnte  de  la  vengeance  de  Louis  XI ,  conf- 
ternerent  tes  habitans  de  Perpignan  ,  que 
la  préfence  de  leur  nouveau  fouverain  ne 
pouvou  rafTurer.  Jean  II  les  aflèmbla  dans 
Twnt  XVIII. 
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leglife  cathédrale  ,  ôc  leur  dit  que  con- 
noiflànt  comme  eux  le  prin:e  qu'ils  avoient 
offenfé,  Us  n'avoient  d'autre  moyen  d'é- 
viter fa  colère ,  que  celui  d'oppofer  à  fes 
forces  la  plus  vigoureufe  défenfe  ;  que 
quant  à  lui ,  il  leur  promettoit  Ôc  juroit  de 
ne  point  les  abandonner  pendant  la  durée 
du  fiege  :  ce  fiege  ne  tarda  point  à  être 
formé.  Perpignan  fut  inverti  par  l'armée 
françoife  ,  fous  les  ordres  de  Philippe  , 
comte  de  Breflê.  Les  Catalans  ,  fournis 
depuis  ft  peu  de  temps  au  roi  d'Aragon  , 
parurent  les  plus  empreins  à  fecourir  leur 
fbuverain  ;  ils  prirent  les  armes ,  prièrent 
don  Ferdinand  de  venir  fe  mettre  à  leur 
tête ,  ôc  fe  mirent  en  campagne  au  nombre 
de  vingt-cinq  mille.  L'armée  des  afïicgeans 
étoit  de  quarante  mille  hommes  ;  mais  Jean 
//défendit  Perpignan  avec  tant  de  valeur, 
ôc  il  fut  fi  bien  fécondé  ,  qu'obliges  de 
lever  le  fiege  *  les  François  étoîtnt  déjà 
très  -  aflôiblis  ,  lorfquc  don  Ferdinand.* 
fuivi  de  l'armée  catalane,  pafTa  les  Pyré- 
nées ,  Se  marcha  au  fècours  de  fou  pere. 
Le  fiege  étoit  levé  alors  ,  &  les  François 
fe  retiroient  ,  don  Ferdinand  les  harcela 
dans  leur  retraite ,  &  affoiblit  encore  plus 
leur  armée.  Louis  XI  ,  irrité  contre  les 
généraux,  renforça  de  dix  mille  hommes 
cette  armée  ,  &  l'envoya  pour  la  féconde 
fois  alïîcger  Perpignan.  Jean  II  étoit  enco- 
re dans^ctte  place  ,  ÔC  les  attaques  fu- 
rent fi  vives ,  que  le  roi  d'Aragon  ,  crai- 
gnant de  fuccomber  ,  eut  recours  à  un 
ftratageme  fur  lequel  il  ne  comptoir  que 
foiblement  ,  &  qui  pourtant  lui  réuflît. 
Il  fie  répandre  parmi  les  affiégeans  la  nou- 
velle du  fotilévcment  &  de  la  réunion  de 
toutes  les  places  qu'ils  avoient  lai  fiées  fur 
leur  route  ôc  dans  le  voifinage.  Ce  faux 
bruit  s'accrédita  &  allarma  fi  fort  les  Fran- 
çois »  que  »  dans  la  crainte  d'être  invertis 
eux-memes  fous  les  murs  de  Perpignan , 
ils  levèrent  le  fiege,  Ce  retirèrent  en  dé- 
fordre ,  &  eurent  leur  arriere-garde  fort 
maltraitée.  L'inutilité  de  cette  .féconde 
entreprife  rebuta  Louis  XI  :  il  propofa  la 
paix  au  roi  d'Aragon  i  celui-ci  l'accepta  » 
ÔC  le  traité  fut  conclu  à  des  conditions 
en  apparence  très-fatisfaifantes.  Mais  Jean 
II  qui  traitoic  de  bonne  foi ,  rie  s'apper- 
çut  que  trop  tard  ,  que  le  traité  que 

Ce 


J  E  A 

Loua  XI  avoit  fok  rédiger  étoït  rempli 
de  claufes  mfidieufes  :  ifenvoya  auffi-rot 
deux  des  principaux  feigneurs  de  fa  cour 
a  tara,  avec  pouvoir  de  régler  tout  & 
de  lever  les  difficultés ,  ou  plutôt  les  modes 
de  puer re  qui  réfutaient  de  ce  même 
traite  :  mais  le  rufé  Louis  XI  avoit  tout 
prévu  ,  &  ces  plénipotentiaires  .furent  par 
diverfescaufes  fi  long-temps  retardés  fur  la 
roure  ,  que  ,  lorfqu'ib  arrivèrent  à  Paris, 
fc  roi  n'y  étoit  déjà  plus: Us  fe  aÛfpofoient 
a  le  iuivre  î  mais  us  furent  retenus  ,  fous 
divers  prétextes  ,  par  les  roîniftres  de 
France  ;  &  pendant  qu'ils  fè  .plaignoient 
à  Paris  de  la  mauvaife  foi  de  ces  procè- 
des ,  I  armée  françoife  dévaftoit  la  campa- 
gne aux  environs  de  Perpignan  >  Se  rui- 
npit  la  moifion  ,  dans  la  vue  d'affamer 
plus  aifément  ia  ville  ,  kwfqails  revien- 
drotent  l'afficgcr.  Jean  II  ne  pouvoir  s'op- 
poler  a  ces  violences  ,  trop  occupe  dans 
Sarragofte,  où  tout  étoit  en  confufion, 
a  réprimer  la  violence  des  radions  qui 
fléfoloient  cette  ville  Se  le  royaume.  Il 
reçut  cependant  quelque  fecours.  de  Na- 
pies  »  &  ravitailla  Perpignan,  autant  qu'il 
fui  fut  polTîble.  Le  roi  de  Sic;le ,  don  Fer- 
dinand ,  ion  fils ,  vint  à  la  tête  de  quelques 
troupes  à  Sarragolfe  ,  appaifa  par  l"aâ:ivité 
de  Tes  foins  Se  la  féyérité  de  fa,  juftice 
(  Foye^  Ferdinand,  V  ,  )  le  défordre 
qui  régnoit  dans  Sarragolfe  ,  &  s'en  retour- 
na en  Caftille  ,  où  de  plus  jnTpor.tantes 
affaires  1  appelloienr.  Tandis  que  la  mort 
de  Henri  IV  ,  furnommé  Ylmpuifartt  , 
xempiiiîôit  là  Caftille  Se  l'Efpagne  entière 
de  troubles  »  par  Tambirion  des  prétendam 
à  la  couronne  ,  les  François  ,  maîtres  du 
Rouiîîllon  qu'ils  ravageoient  avec  des  For- 
ces fupérieures  ,  alïiégcoient  Perpignan  pour 
là  troifieme  fois.  Jean  II  fitr  ce  qu'il  put 
pour  fecourir  cette,  place  >  qui,  malgré 
fes  efforts  ,  fut  obligée  de  te  rendre  à 
Louis  XI  par  capitulation  ,  Se  après  être 
convenu  que  lès  habitans  (èroient  libres 
de  fe  retirer  où  ils  voudroient  ils  fe 
rendirent prefque  tous  en  Catalogne.. Louis 
XI,  ayant  réuflî  dans  une  infraction  aufli 
m.  dernier,  traité.  »  offrit,  une 
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trêve  de  fîx  mois  ,  que  le  malheur,  des 
circon  (tances  obligea  d'accepter.. Elle  étoit 
à  pdne  expirée.,,  que  les  François. reepra- 
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meneant  les  hoftilhés  ,  eurent  lés  plus 
grands  avantages  5  ravagèrent  le  pays  , 
s  emparèrent  des  places ,  s'avancèrent  preG 
que  fur  les  frontières  de  la  Catalogne  , 
iniulterent  la  Caftille  ,  &  tentèrent ,  mais 
inutilement,  d'envahir  la  Bifcaye,  ils  furent 
repouflés  par  don  Ferdinand ,  qui  pailànt 
dans  cette  province  »  eut  quelques  confé- 
rences avec.  Jean  II ,  fon  père  ,  dont  la 
jituation  étoit  vraiment  déplorable.  La 
licence,  le  défordre,  l'impunité,  les  cri-, 
mes  défoloient  1* Aragon  ,  dévafté  par  une 
foule  de  brigands  ',  qui  voloiem  Se  alM- 
noient  publiquement  dans  les  villes  Se  fur 
les  grands  chemins  :  il  n'y  avoit  plus  de 
fureté  -,  Se  les  états  aUarmés'  invitèrent  les 
citoyens  à  prendre  les  armes  Se  à  former 
entr  eux  des  affociations  pour  défendre  le 
royaume  contre  ces  troupes  meurtrières. 
Le  royaume  de  Valence  étoit  dépeuplé 
par  la  pelle  „.  qui  y  fùifbit  les  plus  cruels 
ravages  i  les  François,  par  la  fureur  &  le 
luccès  de  leurs  armes ,  mettoient  le  com- 
ble à  ces  calamités  :  on  -ne  pouvoir  leur 
oppoler  aucune  réfiftancç,  &  les  Catalans- 
accablés  étoient  dans  l'impuidànce  de  met- 
tre fur  pié ,  comme  ils  avoiçnt  fait,  tant 
de  fois.  ,  des  troupes  aguerries.  Dans  un 
état  en  proie  aux  horreurs  de  l'anarchie , 


plus  cruel  des  maux  eft  la  pei 
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des  mœurs  l'oubli  de  L'honneur  &  t'ex- 
tinâion  du  patriotifme  :  l'amour  de  la 
patrie  ,  les  mœurs,  "l'honneur  n'exiiloient 
plus  en  Aragon  j  Se  les  feigneurs  les  plus 
distingués  ,  étoient.  ceux-  qui  dpnnoient 
l'exemple  Se  le  lignai  de  la  perverlîté.  Dans 
le  nombre  de  ces  mauvais  citoyens  d'iliuf- 
tre  naiflance,  fe  diftinguoït ,  lur-tout  par 
fes  fureurs  &  fes  atrocités.,  don  Jayme 
d'Aragon,  qui ,  luivi  d'une  foule  de  bri- 
grands  ,  s'étoit  forcément  emparé  du  du- 
ché de  Villa-Hermofà..  Jeaa  II  9l  plus  irri- 
té des  excès  de  don  Jayme  ,  que  de  la 
licence  Se  des  vices  du  relie  de  fes  fujets  , 
donna  ordre  au  vice-roi  de  Valence  de  ral- 
fembler  autant  de  troupes  qu'il  le  pourroir, 
é\:de  pourfuivre  à  toute  outrance  ce  hardi 
factieux..  Don  Jayme  ,<  fet-  afliégé.  dans 
un  fprt  où  il  s'étoit  retiré  ;  fes,  Brigand  s 
le  défendirent;  mais  les  troupes  du  vice- 
roi  ,  fupérieures  aux  tiennes»  prirent  la. 
fotteafle.  Si  k  firent  prilbunier*  II  fuç 
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conduit  à  Barcelone  ,  où  le  roi  d'Aragon1  l'approbation  publique  >  dans  celles  même 
lui  fit  trancher  la  tête  ;  fupplicie  trop  doux  ;qui  ne  lui  réu Mirent  point,  parce  qu'il  n'en 
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pour  l'énormité  de  fes  attenrats.  Cet  exem- 
ple de  rigueur  eut  les  plus  grands  effets  ; 
les  feigneurs  renoncèrent  à  fomenter  des 
troubles }  ils  rentrèrent  peu  à  peu  dans  le 
devoir  ,  &  le  brigandage  cefla.  Jean  II 
efpéroit  de  voir  l'ordre  8c  le  calme  le  ré- 
tablir :  il  fe  flattoit  de  ramener  la  paix  Se 
la  tranquillité  dans  fes  états  ,  8c  il  devoir 
délibérer  avec  don  Ferdinand  ,  fur  le  choix 
des  moyens  qu'il  y  avoit  à  prendre  ,  le 
lieu  de  la  conférence  étoit  fixé  à  Daroca  , 
8d  le  jour  étoit  défigné  ,  lorlqu'accablé 
fous  le  poids  des  années  ,  Jean  II  s'étei- 
gnit à  Barcelonné  ,  le  19  janvier  1479  * 
âgé  de  8 1  ans  ,  après  avoir  régné  2 1  ans 
fur  l'Aragon.  Il  rît  de  grandes  fautes  ;  il 
elTuya  de  grands  malheurs.  Ses  revers  pro- 
vinrent de  fes  fautes ,  fes  injuftices  en  pro- 
vinrent auflï }  mais  il  fut  plus  fbible  qu'in- 
jufte  i  crédule  &  non  méchant.  Il  aima 
trop  aveuglement  fes  femmes ,  &  fur-tout 
dona  Jeanne  Henriquez  >  fa  féconde  épou- 
fe  ,  marâtre  cruelle  &  violente  ,  qui  le 
porta  à  perfécuter  le  prince  don  Carlos , 
ion  h!s  ,  courre  lequel  il  n'eut  j.imais  agi  , 
fi  la  perfide  Jeanne  ne  lui  eût  perfuadé 
que  don  Carlos  étoit  coupable  des  plus 
noires  trahifons.  Outre  fes  deux  femmes  > 
Jean  eut  auflï  plufieurs  maïtrefles  8c  beau- 
coup de  bâtards  :  ce  n'eût  encore  rien  été  ; 
mais  par  malheur ,  il  eut  pour  fes  maître  f- 
fes  autant  de  confiance  qu'il  en  avoit  eu 
pour  dona  Jeanne  Henriquez.  Il  mourut 
forr  âgé  ,  &  à  fa  mort  encore  il  aimoit 
palbonnément  une  maîtrefle  catalane.  Aimer 
éperdument  les  femmes  ,  eft  dans  un  roi 
une  foiblciîe  très-condamnable  :  mais  n'agir 
que  d'après  leurs  confiais ,  croire  à  leurs 
délations  ,  les  kifler  gouverner  ,  les  bif- 
fer dilpoler  des  charges  &  des  dignités , 


tenta  aucune  qui  ne  fur  avouée  par  la  plus 
exacte  juftice  ,  parce  qu'il  ne  fit  rien  qu'a* 
près  avoir  confuké  l'équité ,  8c  que  la  plu* 
iàge  prudence  guidant  toutes  fes  démar- 
ches >  il  n'étoît  rciponfable  ,  ni  des  capri- 
ces de  la  fortune  ,  ni  du  hazard  des  événe- 
mens.  Engagé  ,  malgré  lui  ,  pour  la  dé- 
fenfe  de  fes  peuples  dans  des  guerres  cruel- 
les ,  il  ne  fatigua  point  fes  fiijcrs  par  des 
contributions  accablantes  ,  &  ne  fe  fervit 
point  du  prétexte  ,  Ci  fouvent  employé , 
des  be.'oins  de  l'état  ,  pour  furcharger  la 
nation  d'impôts  ;  guifi  le  chérit-elle  autant 
qu'il  1  aima  lui-même  ;  &  peu  de  fouve- 
rains  ont  eu  pour  leurs  fujets  laflèétion 
généreufe  8c  folide  que  Jean  I  eut  pout 
les  liens.  Dévoué  prefque  dès  fon  enfance 
aux  fureurs  de  Pierre  le  Cruel  fon  oncle , 
il  fuivit  dans  leur  fuite  ,  dans  leurs  mal- 
heurs ,  comme  dans  leur  fortune ,  le  roi 
Henri  II  fon  pere  ,  &  l'infante  Eléonore 
d  Aragon  fa  mère  ,  fille  de  Pierre  IV  * 
roi  d'Aragon  ,  fumommé  le  Cérémomeux, 
(, Voyez  PibRre  le  Cruel ,  &  Henri  II). 
Quand  la  férocité  de  Pierre  ,  fes  crimes  &C 
les  afïàlïïnats ,  la  fortune  8c  les  voeux  de 
la  nation  ,  eurent  enfin  placé  Henri  II  fur 
le  trône  ,  ce  bon  roi ,  fécondé  par  Jeah 
ion  fais  ,  répara ,  fit  même  oublier  les 


malheurs  du  règne 
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8c  farouche  de  Pierre  le  Cruel,  han  alors 
étoit  parvenu  à  la  feizieme  année  de  fon 
âge  ;  &  les  Caftillans  remplis  deltime  8C 
d'admiration  pour  fes  vertus  ,  fes  talens , 
fa  valeur  ik  h  rare  modération ,  applau- 
dirent aux  nœuds  qui  le  lièrent  à  dona 
Léonore  ,  infante  d'Aragon.  Quatre  ans 
après  cette  alliance  *  une  mort  imprévue 
enleva  le  roi  Henri  II  à  la  nation  qui  eût 
été  mconlolable  de  cette  perte  ,  fi  elle  eût 


(HifbirctEfpagnc.)  La  victoire  ne  fuivit 
pas  toujours  les  étendards  de  Jean  /,  & 
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Tfak  i  '  t\  À  r  '  q  j  ^  «•„  lui  qui  alloit  Prendre  ks  ré»es  du  gouver- 
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nentes  vertus  du  grand  roi  dont  a  mort 
ceneiwbVw-  a  f- "~ — «««  -  «  «.  i  venoit  de  terminer  les  jours.  Auiïî  fuc-cé 
mcTu'il  ï  .1  f°UcV?C  âx/°™>[™™t-  Uux  acclamarions  du  peuple  ,  que  jZ? 
me  qu  û  fut  obligé  de  ceder  l'honneur  du   âgé  de  vingt  ans  ,  monta  fur  *ï 

ici  entreprtlcs  ,  8c  cependant  il  eut  1  eut  données  de  fa  valeur  6c  de  fon  habileté 

Ce  z 


204  J  E  A 

dans  la  fcience  des  combats ,  il  prefcroit 
la  paix  à  la  célébrité  que  donne  l'éclat  des 
conque  tes  ;  Se  rempli  du  généreux  défir  de 
rendre  fes  lujets  heureux  &  /on  royaume 
noriflant ,  il  employa  les  premiers  temps  de 
Ion  règne  à  étouffer ,  par  de  traités  lieu- 
reux  ,  les  femences  de  guerre  qu'il  y  a  voit 
encore  entre  la  Caftillc  Se  les  nations  voi- 
fines.  Dans  cette  vue  ,  il  accepta  les  pro- 
portions pacifiques  que  le  roi  de  Gre- 
nade ,  Mohamet-Huadix-Abulhagen  lui 
fit  faire  par  Tes  ambaflâdcurs.  La  trêve 
fut  rcnouvellée  entre  les  deux  états  >  ôc 
elle  dura  pendant  tout  le  cours  des  règnes 
des  deux  monarques.   Celui  de  Caftillc 
envoya ,  dans  le  même  temps ,  des  ambaf- 
fadeurs  au  roi  de  Portugal  ,  Ferdinand» 
je  plus  inconftant  des  hommes ,  le  plus 
inconféquent  des  rois.  Jean  lui  fit  ofinr  h 
paix  ,  tk  elle  fut  acceptée  à  des  condi- 
tions ridicules  »  &  que  l'amour  de  la  con- 
corde fit  approuver  par  les  états  des  deux 
royaumes  \Voye^  Ferdinand  ,  roi  de 
Portugal.  )  Mais  quelques  précautions  que 
le  roi  de  Caftillc  eût  priles  ,  l'inconftance 
de  Ferdinand  rompit  toutes  fes  me  (ares , 
&  Jean  apprit  avec  chagrin  ,  mais  fans 
étonnement  ,  que  peu  de  jours  après  les 
conclufions  de  la  paix  ,  ïe  roi  de  Portugal 
4  avoit  négocié  un  traité  avec  Richard,  II , 
roi  d'Angleterre  ,  &  avec  le  duc  de  Lan- 
caftre  ,  qui'  rormoit  depuis  long-temps  des 
prétentions  fur  La  couronne  de  Caftillc ,  ik 
qui  venoit  d'être  invité  à  lê  rendre  à  Lis- 
fenne  avec  une  flotte  aflèz  formidable 
pour  faire  valoir  fes  prétentions.  Jean  /ne 
perdit  point  le  temps  à  demander  raifon  à 
Ferdinand  de  fa  mauvaife  foi  :  il  mit  fes 
troupes  en  état  de  marcher  ,  fît  les  plu» 
grands  préparatifs  ,  &  fit  fortifier  toutes 
les  places  frontières ,  menacées  de  l'inva- 
lion  des  Portugais.  Pendant  qu'il  fc  dif- 
pofoit  ainfî  à  repoufier  des  agre  fleurs  in- 
juflcs     il  fut  informé  que  l'infant  don 
Alphonfe  fon  fiere  ,  tntietenoic  une  corref- 
pondance  fècrete  éc  criminelle  avec  le  roi 
de  Portugal  >  il  voulut  s  aflùrer  de  (à  per- 
fbnne  ;  mais  prévenu  à  temps ,  Alphonle 
s'évada  ,  s'enfuit  dans  les  Afturies  ,  Se 
s'enferma  dans  Gijon.  Le  roi  IV  fuivit ,  & 
«Hoit  l'aifiéger  ,  quand  Alphonfe  prit  le  iage 
parti  de  venir  implorer  fa  clémence  ,  Ôc 
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défavouer  les  faits ,  qu'on  lui  impuroit.  Teart 
voulut  bien  lê  contenter  de  ce  de/aveu  , 
lui  rendit  Ion  amitié;  &  tournant  toutes 
|cs  forces  cor.tre  Ferdinand ,  refolut  de 
l'attaquer  par  mer  &  par  terre.  Le  roi  de 
Portugal  ,  enivré  de  l'efpérance  de  con- 
quérir la  Caftillc  ,  envoya  une  puiilante 
notre  infulter  le  port  de  SéviUe.  L'attaque 
ne  fut  point  heureufe  :  cette  flotte  rut 
battue  ,  difperfée  ,  ôc  fon  amiral  ,  don 
Juan  Alphonfc  >  frerc  de  la  reine  ce  Por- 
tugal ,  fut  fait  prifonnicr.  Encouragé  par 
ce  fuccès  ,  Jean  I  alla  former  le  ficge 
d'Almeida  ,  dont  il  fe  rendit  raaîtie.  Mais 
pendant  que  par  ces  triomphes  il  fe  difpo- 
foit  à  de  plus  éclatantes  vi&oires  ,  la  flotte 
Angloife  arrivoit  devant  Lisbonne  >  en- 
forte  que  ces  deux  puiflàns  alliés  réunis  » 
paroifioient  devoir  inévitablement  l'em- 
porter fur  les  Caftillans  i  mais  bientôt  !a 
méfintelligence  divifa  les  Anglois  tk  les 
Portugais.  Jean  inftruit  de  ce  défaut  de 
concorde ,  forme  le  projet  d'une  expédi- 
tion hardie  ,  6c  dont  le  fuccès  terrnine- 
rok  cette  guerre  à  fon  avantage.  Il  ré- 
folut  d'aller  bloquer  le  port  de  Lisbonne , 
Se  d'intercepter  tous  les  nouveaux  ren- 
forts que  les  Anglois  pou  voient  envoyer 
aux  Portugais.  Il  fc  preparoit  à  cette  ex- 
pédition ,  lorfqu'il  apprit  que  finfant  don 
Alphonfe  abufant  de  fes  bontés  ,  venoic 
de  palïèr  à  Bragance  avec  'quelques  fei- 
gneurs  y  fujers  auffi  infidèles  que  lui.  Cette 
trahifbn  ne  dérangea  rien  à  fes  opérations  > 
il  bloqua  Lisbonne  :  Se  cette  ville  fut  it 
fort  menacée,  que  Ferdinand  alarmé,  en 
fortit  avec  toute  fa  cour*  Après  avoir 
réufli  au  gré  de  fou  attente  dans  cette 
expédition  ,  Jean  s'en  retournant  en  Caf- 
tille  ,  fit  ordonner  à  don  Alphonfe  &  à 
fes  partifans  ,  de  rentrer  inceflamment  dans 
le  devoir ,  fous  peine  d'être  déclarés  traî- 
tres à  l'état  &  de  perdre  leur  honneur  Se 
leurs  biens.  Ils  obéirent  tous  >  Ôc  Jtwi  eut 
encore  l'indulgence  de  pardonner  à  fon 
frère.  Cependant  les  deux  rois  fc  pr?pu- 
roient  avec  ardeur  à  pourfuivre  la  guer- 
re ,  8c  bientôt  ils  marchèrent  l'un  con- 
tre l'autre  ,  étant  fuivis  d'une  armée  for- 
midable. Celle  de  Caftille  étoit  néanmoins 
infiniment  fupérieurc  ,  foit  par  le  nom- 
bre ,  foit  par  la  valeur  des  troupes  aguer- 
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ries  Se  accoutumées  à  vaincre.  Bientôt 
elles  fe  rencontrèrent  ,  Se  une  bataille 
fanglante  alloit  décider  la  querelle ,  lorf- 
que  les  généraux  de  Ferdinand  lui  faifant 
ientir  les  dangers  d'une  défaite  ,  &  les 
fâcheufes  fuites  qu'elle  auroit ,  il  envoya 
des  plénipotentiaires  au  camp  du  roi  de 
Caftille  ;  Se  pour  obtenir  la  paix  ,  facrifia 
fes  alliés  &  les  intérêts  du  duc  de  Lançait  rc , 
pour  lequel  il  avoic  pris  les  armes  avec 
cane  d'imprudence.  Le  trait  qui  fut  con- 
clu à  cette  oceaiion  ,  fit  autant  d'hon- 
neur à  la  fageffe  8c  aux  lumières  du  roi  de 
Caiïille ,  que  fês  fuccès  lui  avoient  acquis 
de  célébrité.  11  fê  fëlicitoit  d'avoir  auiïï 
avantageu  ferrent  terminé  cette  guerre  , 
Iorfqu'un  événement  malheureux  6c  inat- 
undu  changea  fa  joie  en  amere  douleur.  La 
mort  lui  enleva  la  reine  ,  dona  Léonore 
ion  époufe  ,  qui  mourut  d'une  fauilè- 
couche  ,  cV  rut  généralement  regrettée 
comme  elle  avoit  été  univerfellement  zi- 
mée.  Jean  I  cependant  oublia  cette  perte 
plutôt  qu'on  ne  l'eût  penfé  »  6c  avant  le 
temps  même  preicrit  par  la  bienféance ,  il 
époufa  dona  Béatrix  ,  infante  de  Portu- 
gal,  promife  depuis  quelques  années  à 
Ferdinand  ,  infant  de  Caftille.  Tandis  que 
Jean  s'uniiîbit  étroitement  avec  le  Por- 
tugal» par  ce  fécond  mariage,  don  Al- 
phonfc  fon  frère  ,  toujours  inquiet  &  tou- 
jours rncaflier ,  fe  révolta  fans  fujet ,  fans 
prétexte}  6c  fuivi  de  fes  partifans ,  fe  retira 
à  Gijon.  Fatigué  de  tant  d'infidélités,  le  roi 
pourfuivit  vivement  ce  prince  fàétieux  , 
l'afficgea  dans  fon  château  ,  le  contraignit 
de  le  rendre  ,  lui  reprocha  févéremenrYes 
trahifons  réitérées,  les  révoltes  ,  fes  com- 
plots ,  &  lut  cependant  encore  aflez  bon 
pour  ne  pas  lui  ôter  la  liberté.  Ce  foulé- 
vcment  appaifé,  le  roi  de  Caftille  affem- 
bla  les  etars  ;  Se  par  fes  ordres  ,  il  fut 
itatuç  ,  que  déformais  on  ne  compteroit 
p>us  es  années  fuivant  l'ancien  ufage  Se 
par  l'ère  de  Céfnr  ,  mais  par  l'époque  de 
b  naiflance  de  Jefus  -  Chrift.  A  peu  près 
dans  ce  temps  les  Portugais  perdirent  leur 
roi  rerdinand  »  dont  le  règne  orageux 
«oit  plongé  l'état  dans  la  plus  grande 

dona  Beatnx  fille ^unique  de  Ferdinand  , 
du  chef  de  fa  femme,  le  feeptre  For- 
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tugaîs  paroiffoic  lui  appartenir  incomcA 
tablement.  Mais  don  Juan  ,  frère  de  Fer- 
dinand ,  avoir  pour  lui  les  vœux  de  la  na- 
tion ,  l'eftime  &  le  fufîrage  des  grands  î 
il  étoit  en  Cafiïlie  lors  de  la  mort  de  foti 
frère.  Et  Jean ,  qui  n'ignoroit  pas  com- 
bien les  Portugais  délîroient  ce  prince 
pour  roi ,  le  fit  arrêter  ,  efpérant  de  faire 
plus  aiiement  valoir  les  droits  qu'il  avoic 
du  chef  de  Ion  époufe.  Il  fût  trompé  dans 
fon  attente  :  le  grand-m.iîrre  d'Avis ,  don 
Juan,  frère  naturel  de  Ferdinand»  s'em- 
para, malgré  les  grands,  Se  appuyé  par 
une  partie  du  peuple  ,  de  la  fuprême  au- 
torité ,  dont  il  exerça  les  fondions  fous 
le  titre  de  protecteur  Se  di  régent  du  royau- 
me ,  n  ofànt  encore  prendre  le  titre  de 
roi.  JeanI,  connoîflant  les  difpofcions 
des  Portugais ,  leur  fit  déclarer  qu'il  con- 
fentoit  que  la  reine  Léonore  ,  veuve  de 
Ferdinand ,  gouvernât  le  royaume  en  qua- 
lité* de  régente  ,  Se  qu'il  ne  demandok  la 
couronne  ,  à  laquelle  fa  femme  avoit  des 
droits  fî  légitimes,  que  pour  fes  enfans ; 
mais  la  reine  Léonore  étoit  odieufe  à  La 
nation  Portugaifè  ,  qui  l'obligea  de  fe 
réfugier  à  Santaren  ,  d'où  elle  implora  le 
fecours  du  roi  de  Caftille  fon  gendre.  Il 
entra  en  Portugal,  bloqua  encore  le  port 
de  Lisbonne  ,  fe  fignala  par  mille  a&ions 
héroïques ,  6c  eût  peut-être  eu  le  fuccès 
qu'il  défiroit  ,  Ci  l'armée  Caflillane  ,  affai- 
blie Se  ravagée  par  la  pelle ,  n'eût  pas  été 
,rc.^r  d'abandonner  cette  importante  ex- 
pédition. Jean  I,  informé  que  Henri  , 
comte  de  Tranftarnarc ,  &  amant  (àvorifé 
de  la  reine  douairière  de  Portugal ,  étoîc 
dans  le  camp  du  protecteur  ,  eut  l'avili {1 
fante  &  criminelle  foiblelfe  de  lui  écrire  , 
6c  de  lui  promettre  les  plus  grandes  ré- 
compenses *  s'il  vouloit  tuer  le  grand- 
maure  d'Avis.  Le  comte  de  Tranframare  , 
allez  lâche  ,  aflez  bas  pour  accepter  fes 
offres,  ie  ligua  avec  deux  feigneurs,  qui 
lui  promirent  d'aitiifmer  le  protecteur. 
Mais  celui  -  ci  découvrit  le  complot ,  fie 
arrêter  les  conjurés ,  6c  publia  cette  odieufe 
trame.   Jean  ne  pouvoit  délavouer  cet 
inique  projet,  reçut  les  plus  humiliantes 
mortifications ,  Ôc  fut  encore  plus  puni  , 
quand  il  apprit  que  les  états  de  Portugal 
venoient  d'élire  le  protecteur  Ôi  de  lepio- 
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clamer  roi.  Il  n'y  avoit  plus  de  moyen  de 
pacification^ entre  les  deux  nations}  &  le 
roi  de  Caftille  étoit  trop  fier  pour  renon- 
cer a  fes  prétentions  fur  le  tronc  de  Por- 
tugal }  il  étoit  trop  coupable  envers  le  nou- 
veau fouyerain  ,  pour  lui  offrir  ou  lui  de- 
mander la  paix.  Aufli  fe  détermina- 1- il  à 
faire  une  irruption  èn  Portugal ,  Se  à  atta- 
quer en  m  fi  me  temps  ce  royaume  par  mer 
&  par  terre  :  il  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  reuflir ,  mais  fa  flotte  n'eut  aucun 
avantage  ,  &  Ton  armée  de  terre ,  quoi- 
qu'jnhnimcnt  fupérieure  à  l'armée  portu- 
çaifc  ,  fût  complètement  battue ,  difoct- 
lee ,  Se  tandis  qu'il  tâchoit  d'en  raflem- 
Mer  les  débris ,  les  Portugais  firent  à  leur 
tour  une  vilolcnte  irruption  en  Caftille ,  où 
ils  eurent  les  plus  grands  fuccès.  Jean  I, 
vaincu  ,  mais  non  déconcerté  ,  envoya 
des  ambaflùdcurs  au  pape  Se  à  Charles  VI , 
Toi  de  France  ,  pour  les  intérefter  à  (à  caufe 
«fc  leur  demander  du  fecours.  Le  pape  Clé- 
ment VII  n'envoya  ni  argent  ni  fecours  j 
mais  écrivit  une  fort  longue  lettre  au  roi 
de  Caftille  ,  dans  laquelle  il  lui  donnoit  la 
bénédiction  paternelle  ,  Se  lui  offrait  les 
motifs  de  confolaûon  les  plus  édifians. 
Charles  VI  répondit  plus  efficacement,  Se 
promit  un  fecours  de  deux  mille  lances. 
Don  Juan ,  roi  de  Portugal ,  fe  ligua  avec 
l'Angleterre  >  &  pendant  qu'il  pénétrait 
lui-même  dans  la  Caftille ,  Se  qu'il  s'em- 
paroit  des  places  frontières  les  plus  im- 
portantes, le  duc  de  Lancaftre  débarqua 
en  Galice ,  &  entra  fans  obftacles  dans  la 
ville  de  Saint- Jacques  ,  où  il  fut  reçu  Se 
proclamé  roi  de  Caftille  ,  du  chef  de  fon 
epoufe  ,  dona  Confiance»  Il  envoya  en- 
iuite  un  héraut  d'armes  à  Jean  I,  pour  le 
fommer  de  lui  céder  le  trône  de  Caftille. 
Dons  toute  aurre  circonftance ,  Jean  eut 
répondu  à  cette  fommation  par  les  plus 
violentes  hoftilités,  mais  il  étoit  fatigué 
d'une  guerre  meurtrière  ,  ruineufe  ,  Se 
dont  le  fuccès  même  ne  pouvoit  qu'epui- 
fer  inutilement  les  états.  ïl  envoya  au  duc 
de  Lancaftre  le  prince  Jean  Serrano  >  ac- 
compagné de  deux  (avans  jurilconfukes,qui 
défendirent  avec  la  plus  grande  chaleur  les 
droits  du  roi  de  Caftille  >  mais  qui  enflent 
fort  inutilement  plaide  la  caule  de  leur 
maître ,  fi  dans  une  audience  particulière ,  [ 
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Serrano  n'eût  propofé  au  duc  un  moyeri 

de  conciliation,  qui  parut  très -propre  à 
terminer  cette  conteftation.  Ce  moyen  fut 
de  marier  dona  Catherine,  fille  du  duc  , 
avec  l'infant  don  Henri  ,  fils  Se  héritier 
rU  !T  ^e,Ca(VUIc-  Le  duc  de  Lancallre  fe 
fut  hâté  d'accepter  cette  propofition  ;  mais 
Ion  alliance  avec  le  Portugal,  ne  lui  per- 
mettant point  encore  de  le  rendre  à  ces 
offres  ,  U  fit  une  réponfe  honnête  ,  &  par 
laquelle  il  témoignoit  combien  il  defiroit 
de  fuivre  cet  avis  de  pacification.  Cepen- 
dant les  hoftilités  continuèrent  encore 
quelque  temps  ;  les  Anglois  même ,  liés 
avec  les  Portugais  ,  firent  une  irruption 
en  Caftille  ,  ou  évitant  de  leur  donner  ba- 
taille ,  Jean  I  les  harcela  fi  vivement ,  Se 
les  fatigua  fi  fort  4  qu'ils  fe  retirèrent  en 
1  ortugal,  d'où  le  duc  de  Lancaftre  retourna 
en  Gai  cogne  ,  après  avoir  fait  prier  Juan  I 
de  lui  envoyer  fes  plénipotentiaires  à 
Rayonne.  Us  s'y  rendirent  i  Se  le  traité  * 
tel  que  Jean  Serrano  en  avoit  formé  le 
plan ,  fut  conclu  :  enfortc  qu'il  fut  con- 
venu que  l'infant  don  Henri  ferait  marié 
à  dona  Catherine  j  que  s'il  mourait  avant 
la  célébration  du  mariage  ,  don  Ferdinand 
fon  frere  ,  la  prendroit  pour  époufe  ;  que 
n  Caftille  cédero'i  cinq  villes  avec  leuis 
territoires  Se  leurs  revenus  à  dona.  Conf- 
tance ,  duchefle  de  Lancaftre ,  du  chef  de 
laquelle ,  le  duc  Se  dona  Cathérine  avoienc 
des  prétentions  à  la  couronne  Caftillane  -, 
Se  qu'au  moyen  de  ces  conditions  ,  la  du- 
chefle Se  fon  époux  fe  départiraient  de 
tous  Us  droits  qu'ils  avoientfur  ce  royau- 
me. Ce  rut  dans  ce  même  traité  qu'il  fuc 
ftacué  qu'à  l'avenir  l'héritier  préfomptif  de 
la  couronne  de  Caftille  porterait  le  titre 
de  prince  des  Avaries,  VraifemblableraenË 
ce  traité  déplut  au  roi  de  Portugal ,  qui 
eût  bien  déliré  de  continuer  la  guerre  ;  Se 
qui  pourtant ,  ne  pouvant  fcul  en  (burenir 
le  poids ,  ne  confentit  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  Se  après  bien  de  difficultés ,  à 
renouveler  la  trêve  qu'il  y  avoit  eu  entre 
les  deux  nations  ,  &:  que  cette  contefta- 
tion avoit  interrompue.  Cependant  quel* 
que  fatisfa&iou  que  donnât  à  Jean  I  la 
paix  qu'il  venoit  de  procurer  à  fes  fujets, 
il  ne  put  fonger  fans  douleur  à  l'énormité 
des  dépenfes  occafiomiées  par  cette  dci- 
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nîere  guerre  -,  1  epuifement  de  fes  coffres  & 
les  abus  multiplies  &  toujours  hvévitables 
dans  les  temps  orageux ,  qui  s'étoient  in- 
troduis daiisVadm  niftracion  des  finances  , 
lui  cauicrem  le  chagrin  le  plus  amer  >  il 
compara  la  fituation  .:c"tuelle  du  royaume  , 
avec  Ton  état  florilîànt  pendant  les  derniè- 
res années  du  règne  de  lbn  pere  ,  8c  le  ré- 
fultat  de  ce  parallèle  l'affligea  profondé- 
ment. Il  devint  trille  8c  mélancolique  :  il 
aimoit  fes  fujets  en  pere  -,  &  n'ayant  pu  les 
rendre  auiîî  heureux  qu'il  l'eût  défi  ré  & 
qu'il  s'en  croit  flatté  »  il  convoqua  les  états  î 
&  quoique  l'infant  don  Henri  n'eût  encore 
que  dix  ans  il  fit  part  aux  états  du  def- 
fein  où  il  étoit  d'abdiquer  b  couronne  ,  & 
de  remettre  le  gouvernement  à  unconlcil 
de  régence ,  dont  la  fagtflc  &  les  lumières 
puflènt  rétablir  les  affaires.  Jean  l  ne 
confulroit ,  en  fe  déterminant  à  ce  géné- 
reux facrifice ,  que  là  tendrefle  pour  fes 
peuples  i  &  il  ne  connoiflbit  point  la  force 
&  1  étendue  de  l'attachement  que  Tes  fujets 
avoient  pour  lui.  Les  états  rcfulcrcnt  de 
donner  leur  contentement  à  cette  abdica- 
tion :  ils  remercièrent  le  roi  des  motifs 
qui  lui  en  avoient  infpiré  le  projet  ,6c  ils 
lui  repréïènterent  qu  une  pareille  réiolu- 
tion  ctoit  communément  fuîvie  des  plus 
grands  inconvéniens  ;  que  ta  fituation  du 
royaume  n'étoit  rien  moins  que  déplora- 
ble ;  qu'ils  le  chargeraient  volontiers  > 
pour  foulager  leur  maître  ,  de  l'adminif- 
tration  des  finances  >.  qu'il  efpcrât  mieux 
de  lui-même  8c  du  zelc  ,  ainii  que  de  l'in- 
violable fidélité  de  les  fujets*»  qu'ils  étoîent 
perfuadés  enfin  >  qu'en  très-peu  de  temps , 
le  bon  ordre  fe  rétablirait  dans  toutes  les 
parties  du  gouvernement ,  qui  ne  pouvoir 
tarder  à  fleurir  fous  les  loix  d'un  monarque 
aufli  bienfaifant.  Ces  preuves  de  confiance 
&  d'attachement  ranimèrent  les  efpéran- 
ces  du  roi  de  Caftille  :  il  ne  fongea  plus  à 
quitter  les  rênes  de  l'état  ,  6t  ne  s'occupa 
que  des  moyens  de  remédier  aux  maux  que 
le  royaume  avoir  foufferts  pendant  les  der- 
nières guerres.  Deux  evénemens  heureux 
arrivés  en  même  temps ,  comblèrent  les 
vœux  de  ce  bon  monarque  ï  le  roi  de  Gre- 
nade lui  envoya  des  ambalTàdeurs  ,  char- 
ges de  lin  offrir  de  magnifiques  préfens  ,  & 
de  lui  demander  le  renouvellement  de  la 
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trêve  ,  qui.fut  volontiers  accordée  pour 
plufieurs  années.  Ces  ambafladeurs  croient 
encore  à  la  cour  de  Caftille  ,  lorlquc  le 
roi  de  Portugal  lui  envoya  aufli  demander 
la  prolongation  de  la  trêve  :  c'étoit- là  tout 
ce  que  déliroit  Jean  I  ;  &  il  l'eût  deman- 
dée lui-même ,  s*|l  n'eût  craint  que  cette 
démarche  n'eût  étéprife  pour  un  aveu  de 
(à  fbiblcflè.  Enchanté  de  ce  double  évé- 
nement, &  voulant  donner  aux  grands  un 
nouveau  motif  d'émulation  ,  U  inftitua  un 
nouvel  ordre  de  chevalerie  ,  fous  le  nom 
d'ordre  du  Saint- Efprit ,  &  dont  les  attri- 
buts étoient  une  colombe  entourée  de 
rayons  ,  fufpendue  à  un  collier  d'or.  La 
fortune  paroi fTbit  féconder  dans  leur  exé- 
cution tous  les  projets  de  ce  bon  lonve- 
rain  :  les  finances  étoîent  lâgement  admi- 
niflrées  ;  l'agriculture  &  le  commerce* 
avoient  déjà  repris  leur  ancienne  activité  ,. 
trop  long-temps  engourdie  ;  les  arts  étoient 
cultivés,  les  loix  refpe&ées ,  la  juftice  exac- 
tement rendue  ;  mais  la  Caftille  paya  cher 
ce  bonheur  renai fiant.  Jean  /,  informé 
qu'il  y  avoit  à  Maroc  plufieurs  chrétiens 
Espagnols  »  qui  ,  foit  par  mécontente- 
ment ,  (bit  pour  d'autres  raifons  ,  avoient. 
quitté  leur  patrie,  où  ils  déliraient  ardem- 
ment de  revenir  ,  mais  qui  n'ol oient  de- 
mander leur  retour  ,  s'intéreltà  pour  eux 
auprès  du  roi  de  Maroc  ,  &  le  fit  prier  det 
pïrmettrei  ces  fugitifs  de  repalier  en  Ef- 
pagne.  Le  roi  de  Maroc  confèntit  au  re- 
tour de  ces  cavaliers  Efpagnols ,  ils  le  hâ- 
tèrent de  s'embarquer ,  arrivèrent  fur  les 
côtes  d'Andaloufie ,  où  le  roi  voyageoit 
alors  ,  8c  délirèrent  de  le  voir  &  de  lui 
témoigner  leur  reconnoiflànce.  Jcan.Sk» 
chant  que  ces  cavaliers  exceUoient  dans 
l'art  de  l'équitation ,  fut  curieux  de  leuc 
voir  faire  l'exercice  i  8c  comme  il  étoit 
lui-même  excellent  cavalier  ,  il  fortit  à 
cheval  d'Alcala  ,  luivi  de  l'archevêque  de 
Tolède  8c  de  toute  fa  cour.  ïl.étoii  monté 
fur  un  cheval  très-vif  i  &  à  l'exemple  des- 
cavaliers  Africains  ,  ayant  animé  Ion  che- 
val ,  de  l'ayant  pcuiTé  imprudemment  dans- 
des  terres  récemment  labourées  ,  l'iné- 
galité du  terrain  &  la  profondeur  des  fil- 
ions ,  firent  broncher  le  cheval ,  qui  tomba: 
fi  rudement  ,  qu'il  écrafa  le  roi  par  fa» 
.chute,  elle  fut  fi  cruelle,  quU  mourut  & 
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l'ittant  même  :  &  ce  fut  paj  prudence 
que  l'archevêque  de  Tolède  fit  dreffer  au 
plutôt  une  tente  fur  le  champ ,  où  il  fit 
tranfporter  le  corps  du  monarque ,  en  fai- 
fant  publier  que  le  roi  n'étoit  pas  mort , 
afin  de  donner  à  Ton  fils  le  temps  de  mon- 
ter fur  le  trône.  Ainfi  périt  Jean  J,  à  1  âge 
de  trente  -  trois  ans  ,  dans  la  treizième 
année  de  fon  règne.  Il  aima  fes  fujets  ,  il 
en  fut  adoré  ,  il  eût  rendu  fes  peuples 
heureux  ,  s'il  eût  vécu  plus  long  -  temps 
car  il  ne  défiroit  que  la  félicité  publique. 
Et  les  peuples  peuvent -ils  être  malheu- 
reux, lorfqu'un  tel  fentiment  anime  les 
fouverains  qui  les  gouvernent  ?  (  L.C.) 

Jean  II  ,  roi  de  Léon  &  de  Caftille  , 
(  Hifi.  d' Efpagnc.  )  Le  goût  du  defpotifme 
e(l  la  palïion  dominante  des  rois  foibles  & 
ignorais  :  la  caule  de  ce  goût  ne  me  paroît 
pas  difficile  à  découvrir.  Les  rois  foibles 
&  ignorais  font  communément  entourés 
d'adulateurs  ,  de  lâches  >  de  dénoncia- 
teurs ,  de  cœurs  faux  ,  d  araes  vénales  » 
de  mauvais  citoyens.  La  fuprême  puif- 
fance ,  qui  a  tant  de  bien  à  faire  ,  tant  de 
mal  à  réprimer ,  flatte  les  fouverains  éclai- 
rés ,  parce  qu'en  effet  ,  il  n'eft  rjen  de 
plus  flatteur  ,  de  plus  délicieux  que  de  fâ- 
voir  &  d'éprouver  qu'on  eft  foi-même  & 
la  caufe  &  la  fource  de  la  félicité  publique. 
Les  rois  foibles  &  ignorans  ne  voient  au 
contraire  ,  dans  l'autorité  fuprême  ,  que 
l'excès  de  la  pu  i  (Tance ,  l'abus  de  la  puif- 
fance  ;  &  une  feule  chofe  les  flatte ,  c'ell 
que  rien  ne  leur  réfifte ,  c'eft  que  »  mal 
élevés  ,  mal  inftruits  f,  mal  formés  ,  ils 
font  réellement  perfuadés  que  rien  ne  leur 
réfifV  ;  que  rien  ne  peut  leur  réfifter  : 
environnés  ,  dès  le  berceau  ,  d'adulateurs 
qui  ne  levurjparlent  que  de  leur  toute  -  puif- 
iance  ,  ils  font  de  très-bonne  heure ,  im- 
muablement convaincus  que  tous  font  faits 
pour  eux  ,  &  qu'eux  feuls  exceptés  de  la 
loi  générale  ,  ne  font  nés  que  pour  régner 
impérieufement  fur  le  refte  des  mortels. 
De  cette  abfurde  &  très -faune  opinîcn 
réfultent  inévitablement  les  plus  grands 
maux  ,  &  pour  ces  fouverains  eux-mêmes, 
ite  pour  les  nations  foumïfcs  à  leurs  loix. 
Le  plus  grand  de  ces  inconvénient ,  &  du- 
quel découlent  tous  les  autres  ,  eft  qu'ac- 
coutumés à  nç  voir  ,  à  n'entendre  que  des 
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hommes  r. impans  ,  de  vils  flatteurs ,  de 
lâches  courtifans  ,  ils  regardent  la  bafleflè 
&  l'adulation  comme  les  véritables  &  feu- 
les expreflîons  du  refped  &  du  zele  ;  en- 
forte  que  tout  ce  qui  diffère  des  manières 
&  du  langage  de  cette  foule  corrompue  , 
eft  à  leurs  y^ux  licence  ,  audace  ou  rébel- 
lion puniflàble  ;  &  comme  il  eft  de  l'in- 
térêt de  cette  vile  cohue  d'écarter  fans 
cefle  d'auprès  d'eux  tout  citoyen  affez 
honnête  ,  tout  fujet  affez  fidèle  &  affez 
ferme  pour  leur  montrer  la  vérité  ,  ils  ref- 
tent  perpétuellement  environnés  de  cette 
même  efpece  qui  a  gâté  leur  enfance  ,  qui 
a  égaré  leur  jeuneflè  ,  &  qui  jufqu'aux  der- 
niers momens  de  leur  règne,  ne  ce  fiera  de 
'  les  pervertir ,  de  les  éblouir  &  de  les  aveu- 
gler. Cependant  les  rois  étant  les  fouverains 
difpenfateurs  des  grâces  ,  des  bienfaits  , 
des  récompenfes ,  des  dignités ,  des  char- 
ges ,  des  emplois  ;  Se  tout  chez  les  rois 
foibles  &  ignorais  fe  vendant  ,  s'ache- 
tant  ,  fe  livrant  à  la  vénalité  ,  à  l'intrigue  , 
à  la  corruption  ,  tout  fe  proftituantau  vi- 
ce ,  au  luxe  ,  au  fàfte  ,  a  la  perverlîté  » 
le  défordre  &  les  abus  s'introduifent  ,  fe 
multiplient  j  le  peuple  mal  conduit ,  mal 
gouverné ,  peut-être  furcliargé  d'impôts , 
dévoré  lui-même  par  le  luxe  ,  fe  plaint  , 
murmure  ;  c'eft  alors  qu'au  nom  du  fou- 
verain  ,  dont  ils  fe  font  audacieufement 
rendus  les  interprètes  ,  ces  mêmes  adula- 
teurs ,  n*  bas  &  Ci  rampans  aux  pies  du 
trône  ,  déploient  infolemment  les  chaînes 
du  defpotifme  ,  &  ne  ce  fient  de  répéter  au 
crédule  &  foible  monarque  cette  faulTè  & 
monftrueufe  maxime  ,  qu'une  nation  nç 
peut  être  heureufe  ,  paifîble  ;  &  que  les 
rois  ne  régnent  véritablement ,  qu'autant 
que  le  peuple  eft  efclave.  Mais  tandis  que 
d'après  ce  vicieux  principe  ;  la  nuifTance 
arbitraire  cherche  à  étendre  les  fers  de  la 
fervitude  j  l'amour  de  la  liberté  qui  s'ac- 
croît en  raifon  des  efforts  que  l'on  fait  pour 
la  gêner  ou  la  détruire ,  fermente  ,  fait 
naître  &  fortifie  la  haine  qu'infpire  inévita- 
blement l'opprefTion  ,  la  nation  ,  fans  cefler 
d'être  fîdclc  >  ceflê  d'être  auffi  zélée  pour 
le  fouverain  ;  &  pendant  que  les  citoyens 
gémifïent  ou  murmurent  ,  les  auteurs  du 
défordre  mal  unis  entr'eux  ,  parce  qu'il  ne 
peut  y  avoir  que  des  ligues  paflageres  entre 
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les  médians ,  fe  divifent  ;  leurs  intérêts 
font  oppofés ,  ils  cherchent  à  s'entre-dé- 
truire ,  chacun  d'eux  ayant  fès  partifàns  , 
ùs  créatures ,  il  fe  forme  des  fâécions  ;  la 
cour  n'eft  plus  occupée  que  d'intrigues  , 
de  cabales  \  l'état  fourTre  ;  le  fouverain  trop 
peu  éclairé  ,  trop  foible  pour  connottre  & 
punir  également  tous  ceux  qui  le  trahiiïènt 
Se  foulent  le  royaume ,  prend  lui-même 
parti  pour  l'un  d'emr'cux  ;  ôc  le  refte  des 
factieux  irrites  de  cette  préférence  ,  fe 
liguent  &  portent  leur  audace  jufqu'à  faire 
craindre  le  monarque  lui  -  même  ,  qui , 
malgré  fes  grandes  idées  de  puilfance ,  de 
defpotifme,  tombe  dans  la  plus  violente  Se 
quelquefois  dans  la  plus  déplorable  fitua- 
tion.  Telles  furent  les  caufes  qui  agitèrent 
prévue  perpétuellement  le  règne  malheu- 
reux de  Jsaa  Uy  qui  n'eut  ni  allez  de 
lumières  pour  difeerner  les  traîtres  qui 
l'entourèrent  &  abuferent  de  fa  confian- 
ces,  ni  allez  de  fermeté  pour  les  repri- 
mer, lorfqu'ib  fe  furent  foulevés ,  Ôc  qu'il 
dépendit  de  lui  de  les  punir  ou"  de  les 
éloigner.  La  nation  fouffrit  infiniment  de 
la  foibleffe  de  Jwn  Uy  &  H  fouffrit  lui- 
même  'prefqu'au  tant  de  la  licence  8c  des 
crimes  de  les  favoris  qu'il  avoir  enhardis  , 
&  en  quelque  forte  autoriCés  lui-même 
par  lès  imprudences  ôc  fa  pufillanimité. 
Fils  d'un  illuftre  fouverain,  de  Henri  III, 
roi  refpe&able  par  fa  fagelfe ,  redoutable 
par  là  valeur  ,  ôc  de  dona  Catherine  de 
Lancaftre ,  Jèan  II  n'avait  que  quatorze 
mois  lorfque  la  mort  lui  enleva  le  roi  fon 
pere  :  don  Ferdinand  fon  oncle ,  rut  Ibn 
tuteur  ,  ôc  régent  du  royaume  ;  mais  don 
Ferdinand  lui-même  ayant  été  appellé  au 
trône  d'Aragon ,  dona  Catherine  fa  mere 
relia  feule  chargée  de  fa  tutelle  ÔC  de  la 
régence  de  fes  états.  Dona  Catherine  avoit 
d'excellentes  intentions  ;  l'on  dit  même 
qu'elle  avoit  de  grandes  qualités  ;  mais  les 
foins  du  gouvernement  l'occupoient  trop  , 
pour  veiller  aulfi  aiiîduementqu'il  eu:  été 
néceflaire  ,  à  l'éducation  de  fon  fils  qui  fût 
un  peu  négligée  :  d'ailleurs ,  la  reine  Ca- 
therine ne  vécut  point  afTcz  long  -  temps 

f°Uï-  '  j  b^.nheur  du  royaume  &  pour 
I  utihte  de  fon  pupille ,  qui,  n'ayant  que 
treize  ans  ,  lorfque  cette  princeffe  mou- 
rut, fut  proclamé  roi  par  les  foins  trop 
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'emprefïes  de  l'archevêque  de  Tolède,  & 
de  quelques  autres  feigneurs ,  le  zo  octo- 
bre 141 8.  Les  premiers  jours  du  règne  de 
ce  prince  ,  trop  jeune  pour  le  douter  feu- 
lement de  l'étendue  ôc  des  bornes  de  fou 
autorité  ,  forent  employés  aux  fêtes  de  fes 
fiançailles  avec  dona  Marie,  infante  d'A- 
ragon ;  époux  &  roi  dans  un  âge  où  à  peine 
les  hommes  commencent  à  le  con-  oitre, 
j  Jean  //  convoqua  les  états ,  ôc  déclara 
qu'il  alloit  gouverner  par  lui-même  ;  il  eût 
dit  plus  vrai ,  s'il  eût  déclaré  que  les  au- 
tres alloicnt  gouverner  fous  fon  nom.  On^ 
lui  fie  renouvcllcr  la  trêve  avec  le  roi  de 
Grenade  ;  ôc  la  feule  action  qu'il  fit  alors 
d'après  lui-même ,  fut  de  faire  de  don 
Alvar  de  Luoa  ,  fèigneur  ambitieux , 
éclairé  ,  mais  fort  turbulent ,  fon  favori  : 
ce  choix  déplut  à  don  Juan  à  don  Henri 
fils  de  don  Ferdinand,  &  infans  d'Ara- 
gon ;  ils  vouloient  feuls  &  à  l'exclunon 
1  un  de  l'autre ,  régner  fur  l'efprit  du  roi , 
&  fous  fon  nom ,  régir ,  ou  à  leur  gré  , 
boulevcrfcr  l'ttat.  Don  Juan  médita  de  fe 
rendre  maître  de  la  perfonne  du  jeune 
fouverain  ;  mais  fon  frère  plus  heureux^ 
exécuta  pour  lui-m£me  ce  projet  pendant 
l'abfence  de  don  Juan  ,  qui  étok  allé  en 
Navarre  époufer  l'infante  dona  Blanche. 
Don  Henn  profita  de  ce  voyage  ,  ÔC  de 
concert  avec  le  connétable',  l'évcque  de 
Ségovie  ôc  quçlqu'autres  feigneurs ,  il  alla 
à  Tordcfillas  où  le  roi  écoit ,  Se  par  le  plus 
infolent  des  attentats  ,  fe  rendit  maître  de 
fa  perfonne  ;  fans  doute  dans  la  vue  de  lui 
faire  oublier  ce  crime ,  il  lui  fit  époufer 
l'infante  dona  Marie  là  foeur  ,  ôc  le  roi 
parut  avoir  fi  peu  de  reflèntiment  de  cet 
a&e  de  violence,  que  devant  les  états 
anemblés  par  fon  ordre  à  Avila,  il  juftifu 
tout  ce  qu'avoit  fait  don  Henri ,  &  défa- 
voua  toutes  les  démarches  que  l'inCtnt  don 
Juan  faifoit  pour  le  tirer  des  mains  de  fon 
raviffeur.  Toutefois ,  cette  complaifince 
ne  le  foutint  pas,  ôc  Jean  V  plus  ennuyé 
qu'irrité  de  fa  captivité,  confia  à  don  Alvar 
de  Luna  fon  favori ,  qu'il  vit  en  feeret  » 
combien  il  défiroit  d'être  délivré  de  Top- 
preffion  de  don  Henri.  Don  Alvar  fe  ligua 
avec  don  Frédéric ,  comte  de  TranfLmare 
j  ôc  don  Rodrigue  Pimantel  ;  ils  prirent 
{ fi  bien  leurs  mefure9,  qu'ils  délivrèrent  1q 
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roi ,  qui ,  panant  le  Tage  fur  une  barque  , 
gagna  le  chârcau  de  Montalban.  A  peine 
il  y  étoit  arrivé ,  qu'il  y  fut  aiïiégé  par  le 
connétable  &  don  Henri  ;  mais  ces  deux 
hardis  factieux  ,  informés  que  don  Juan 
fuivi  de  nombreufes  troupes,  venoit  au 
fecours  du  roi ,  levèrent  le  fiege  &  fê  re- 
tirèrent précipitamment  l'un  &  l'autre. 
Jean  II  fentoit   toute  l'obligation  qu'il 
avoit  à  don  Juan  ;  mais  n'ayant  pas  plus 
d'envie  de,  tomber  en  fa  puilfance ,  quï  de 
rentrer  fous  l'oppreflîon  dont  il  yenoitdc 
s'affranchir ,  il  accueillit  avec  diftin&ion 
don  Juan  \  mais  ne  voulut  point  lui  per- 
mettre de  refter  à  fa  cour  ,  &  le  renvoya, 
après  lui  avoir  ordonné  de  licencier  fes 
troupes.  L'infant  hors  d'état  de  réfifter  , 
obéit  ;  mais  Henri  furieux  levale  mafque& 
excita  des  troubles  -,  a6n  de  maintenir  fon 
crédit ,  il  avoit  époufé  ,  pendant  la  dé- 
tention du  roi ,  l'infante  dona  Catherine 
focur  de  ce  monarque  ,  &  il  s'étoit  fait  ac- 
corder pour  dot  de  l'on  époufe  ,  la  ville  de 
Villena  avec  fes  dépendances  ,  fous  le  titre 
de  duché.  Cette  ville  n'ayant  point  encore 
été  cédée,  Henri  voulut  de  force  s'en 
mettre  en  poflèflîon ,  fuite  de  ce  nouvel 
attentat»- Jean  II  révoqua  la  donation 
qu'il  avoit  faite  de  Villena  ,  &  défendit 
aux  habitans  de  reconnoître  d'autre  fei- 
gneur  que  lui.  Henri  continua  d'ufer  de 
force  ;  mais  fes  entreprifes  ne  lui  réuni- 
rent point  i  la  plupart  des  feigneurs  l'a- 
bandonnèrent &  s'attachèrent  au  roi ,  qui , 
vivement  indigné  de  les  violences ,  l'obli- 
gea de  fe  retirer ,  &  ne  voulut  pas  même 
le  voir ,  lorsque  forcément  fournis >  Henri 
vint  pour  lui  témoigner  fbn  repentir  Se 
l'aflurer  de  Ion  obéiflance.  Cette  févériré 
qui  ne  fat  à  la  vérité  que  momentanée , 
ne  rendit  le  calme  ni  à  la  cour  ni.  à 
Véttt.  L'infmt  Henri  toujours  inquiet, 
fa&ieux ,  periifta  dans  fes  intrigues ,  fes 
cabales  &  les  complots  ;  le  roi  lui  ordonna 
de  venir  fe  juftificr  ;  &  l'infant  après  avoir 
demandé,  avant  que  d'obéir,  des  fur  tés 
fie  des  otages ,  apprenant  qu'on  fe  difpo- 
foit  à  marcher  contre  lui  les  armes  à  la 
main  j(  fut  à  Madrid  fe  préfenter  au  roi 
qui  ne  voulut  lui  donner  audience  qu'au 
milieu  de  fon  confejl,  Henri  ne  pouvant 
faite  autrement ,  y  parut  »  &  fur  les  ac- 
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cufatîons  qui  furent  portées  contre  lui 
prouvées  par  (es  propres  lettres ,  il  fut 
arrêté  &  étroitement  renfermé.  Sa  cap- 
tivité ne  fit  que  donner  plus  de  violence 
aux  troubles  :  Henri  avoit  en  Caftille  un 
grand  nombre  de  parti  (ans  ,  &  fon  frère , 
don  Alphonfe  ,  roi  d'Aragon  ,  paroifloit 
difpofé  à  embrafïèr  fa  caufe.  Car  J<.an  II 
lui  ayant  tait  demander  tous  les  feigneurs 
Caftillans  qui  s'étoient  retirés  à  fa  cour , 
ainfi  que  la  prince  ffe  fa  feeur ,  Alphonfe 
demanda  à  fon  tour  la  liberté  de  fon 
frère  ;  elle  ne  lui  fut  point  accordée  » 
&  les  deux  rois  également  mécuntens 
l'un  de  l'autre  ,  fe  préparèrent  à  la 
guerre.  Ce  fut  au  fein  de  ces  agications 
que  naquit  l'infant"  "don  Henri  >  que  le 
roi  fon  pere  fit  reconnoître  huit  jours 
après  pour  prince  héréditaire ,  &  qui  en 
effet  ,  régna  pour  ta  malheur  de  (es  fujets. 
Cepandant  le  roi  d'Aragon  fe  difpo!ànt  à 
employer  la  force  pour  délivrer  fon  frère  , 
les  états  de  Calrilfe  aprouverent  l'empri- 
fonnemeut  de  ce  prince ,  &  s'obligèrent 
à  fournir  aux  dépenfes  de  la  gucr;c  que 
Jean  avoit  à  foutenir,  fi  don  Alphonfe 
exécutoit  fes  menaces.  Cet  orage  alloit 
éclater  lorfque  don  Juan ,  frère  de  don 
Henri  fut  appelle  au  trône  de  Navarre 
après  la  mort  du  roi  don  Carlos ,  &  du 
chef  de  la  reine  Blanche  ,  époufe  de 
don  Juan,  &  héritière  de  don  Carlos. 
La  couronne  de  Navarre  flattoit  beau- 
coup moins  don  Juan  que  le  crédit  pref- 
que  fans  bornes  qu'il  avoit  en  Caftille  ; 
il  n'en  mcfufà  point  dans  cette  occafton, 
&  avant  que  d'aller  prendre  polîèfljon  du 
feeptre  il  ménagea  un  accommodement 
entre  les  rois  de  Caftille  &  d'Aragon , 
les  conditions  de  ce  traité  furent  que  don 
Henri  feroit  remis  en  liberté  ,  &  que  tous 
fes  domaines  lui  feraient  rendus  5  qu'il  prê- 
terait un  nouveau  ferment  de  fidélité  à 
Jean  II,  ôc  qu'Alphonfè  n'auroit  aucun 
refïèntiment  contre  tous  ceux  qui ,  foit 
pour  fèrvir  leur  maître  ,  foit  pour  d'au- 
tres motifs,  avoient  eu  part  à  l'emprifon- 
nement  de  don  Henri.  Quand  les  grands 
d'un  état,  fur-touc  fous  un  roi  foible , 
f?  font  livrés  une  fois  à  l'efprir  de  difeorde , 
d'intrigue,  de  fa'Hon,  if  eft  bien  diffi- 
cile de  les  engager  à.  rentrer  dojis.  le  de- 
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voir  &  fous  les  loix  de  la  dépendance  & 
de  la  fubordinarion.  Ce  ne  hit  que  pour 
quelques  jours  que  les  troubles  parurent 
lufpendus  en  Caftille ,  Se  ils  recommen- 
cèrent avec  plus  de  violence  ,  dilatés  par 
la  haine  de  la  plupart  des  feigneurs  con- 
tre le  connétable  don  Alvar  de  Luna  ; 
qui  ,  à  la  vérité  ,  abufoit  quelquefois 
avec  trop  de  licence  de  la  grande  puif- 
fance  que  lui  donnoit  fa  dignité  ,  &  de  la 
foiblcffe  du  roi  dont  il  étoit  le  favori. 
Celui  qui  haïffoit  le  plus  fortement  don 
,'Âlvar ,  étoit  l'infant  don  Juan  ,  roi  de  Na- 
varre ,  que  les  grands  Se  la  noblefle  regar- 
doient  comme  leur  protecteur  Se  leur  ?p- 
pui.  Les  plaintes  &  les  aceufations  portées 
contre  don  Alvar  furent  fi  graves  ,  fi  mul- 
tipliées ,  Se  ces  aceufations  répétées  à  grands 
cris  par  le  peuple  ,  paroifloient  préfager 
un  foulévernent  fi  prochain ,  que  Jean  II 
effrayé,  crut  devoir,  quelque  pénible  que 
fut  le  facrifice  ,  conlèntir  à  l'éloignement 
de  fon  favori  ;  Se  dès  ce  moment  ,  il  pa- 
nit  s'attacher  à  don  Henri  par  cela  même 
que  dans  cette  occafion  ,  il  n'avoit  pris  , 
du  moins  en  apparence  ,  aucune  part  à 
cette  intrigue.  Cependant  i'abfence  du 
connétable  ne  ramena  point  le  calme  > 
au  contraire .  les  feigneurs  qui  s'étoient 
fi  étroitement  ligués  contre  lui ,  fe  brouil- 
lèrent bientôt  entr'euxi  Se  comme  juf- 
qu'alors  ils  n'avoient  craint  que  la  vigilan- 
ce &  les  confeils  féveres  de  don  Alvar", 
Se  que  fon  éloignement  fembloit  leur  affil- 
ier l'impunité  ils  fe  livrèrent  fans  ménage- 
ment aux  excès  les  plus  reuréhenfibles , 
Se  fe  portèrent  à  de  n  grandes  violences, 
que  je  peuple  irrité  de  leurs  vexations  Se 
des  fuites  cruelles  de  leurs  haines  particu- 
lières ,  qui  retomboient  fur  lui  >  éclata  , 
fe  plaignit  hautement ,  Se  menaça  de 
repoufler  l'oppreffion  par  la  force.  La 
confufion  Se  le  défordre  furent  portés  fi 
loin  ,  que  les  ennemis  même  les  plus  irré- 
conciliables de  don  Alvar,  prièrent  le  roi 
de  Caftille  de  le  rappeller  à  fa  cour  ;  ce 
quand  il  y  revint ,  ce  furent  don  Juan , 
roi  de  Navarre  ,  Se  don  Henri  qui  le  pré- 
lenterent  au  roi.  Par  cette  démarche  ,  les 
deux  frères  efpérerent  de  s'attacher  le 
connétable  ,  &c  ils  fe  trompèrent  ;  don 
Alvar,  qui  ne  voyoic  en  eux  que  les] 
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protecteurs  Se  l'appui  dos  feigneurs  les 
plus  turbulens ,  les  éloigna  tous  deux  de 
la  o*ur  fous  des  prétextes  honorables ,  Se 
jouiflànt  bientôt  lui  -  même  d'une  plus 
grande  autorité  qu'il  n'en  avoit  eu  juf- 
qu'alors  ,  il  fufeita  l'envie  8c  fa  jaloufie  des 
grands  qui  ne  tardèrent  point  à  fe  déchaî- 
ner contre  lui.  Quoiqu'abfens  de  la  cour  , 
les  infans  don  Juan  &c  don  Henri  étoient 
l'âme  &  les  auteurs  des  intrigius  Se  des 
cabales  formées  contre  le  connétable  ;  Se 
le  roi  d'Aragon  ,  qui  pour  les  propres 
intérêts ,  agifloit  de  concert  avec  les  frè- 
res ,  aftêmbla  des  rroupes  ,  tandis  que 
don  Alvar  en  affembloit  de  fon  côté  au 
nom  du  roi  ;  enforte  que  la  guerre  fembloit 
inévitable  ,  Se  quelques  efforts  que  put 
faire  la  reine  douairière  d'Aragon ,  fécon- 
dée par  le  cardinal  de  Foix  ,  légat  du 
pape  ,  elle  ne  put  empêcher  les  fuites  de 
cette  querelle  >  qui  des  deux  côtés  fît 
répandre  beaucoup  de  fang.  Il  cft  vrai  que 
par  les  foins  ,  la  valeur  &  le  zele  du  con- 
nétable ,  Jean  II  eut  enfin  du  fiiccès  fur 
les  mécontens  ,  Se  qu'il  dépofteda  fucceflî- 
vement  les  infuis  des  places  qui  leur  ap- 
partenoient.  Après  beaucoup  de  fieges  Se 
de  combats  >  Jean  conclut  une  trêve  avec 
les  rois  d'Aragon  Se  de  Navarre  ,  &  les 
conditions  de  cette  trêve  furent  que  les 
exilés  &  les  mécontens  réitéraient  dans  les 
lieux  où  ils  croient ,  6c  que  don  Henri 
évacuerait  le  château  d'Albuquerque  ,  feu- 
le place  qui  lui  reftoit  encore.  C'étoit-là 
fufpendre  feulement  les  troubles  5c  ne  rien 
terminer;  mais  le  roi  de  Caftille  qui  de- 
puis long  -  temps  méditoit  de  tourner  fes 
armes  contre  les  Maures ,  crut  gagner  beau- 
coup en  fe  procurant  le  temps  6c  la  liberté 
de  remplir  Ion  projet.  Il  reuflit  au  gré  de 
Ion  attente  ,  Se  après  avoir  remporté  une 
victoire  fignalée  fur  les  Maures  de  Grena- 
de ;  il  détrôna  Mahomet  le  Gaucher ,  Se 
fit  paflèr  le  feeptre  à  Jofeph-Ben-Muley  , 
petir-fils  de  ce  roi  de  Grenade  que  Pierre 
le  cruel  avoit  poignardé  à  Séville  :  le  nou- 
veau fouverain  Maure ,  plein  de  recon- 
noiffance  ,  fe  reconnut  vaflal  de  Caftille  , 
Se  par  cette  foumilïion  vraiment  glorîeufe 
pour  Jean  II ,  les  hortilités  ceflerenr.  Mais 
tandis  que  le  roi  de  Caftille  difpofoit  à  fon 
gié  d'un  royaume  étranger ,  le  fien  étoit 
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violablement  agirépar  les  troubles  ,1'ambi-f  claufe  fat  la  premier*  remplie  ,  Se  1'infahte 
lion  &  la  licence  des  fr.cYieux.  Le  roi  y  dona  Blanche  la  plus  belle  perfonne  d'Ef- 


pei 

vint  ,  Se  l'armée  qui  l'accompognoit  en  !  pagne ,  fut  unie  au  prince  des  Alluries 
s  ï  l'infant  don  Henri  I  qui  ne  pouvant  également  accomplir  et 


impofa  aux  rebelles 

Ce  fournit .  évacua  toutes  les  places  qu'il 
tenoit ,  Se  parut  déterminé  à  ne  plus  re- 
muer. Pendant  que  Jean  II  s'occupoit  à 
foumettre  les  rebelles ,  il  fc  pafloit  à  Gre- 
nade une  révolution  qui  rendait  inutile  la 
glorieufe  guerre  que  les  Caftillans  avoient 
faite  dans  ce  royaume;  Jofcph  Ben-Mu- 
ley  mourut  ,  Se  Mahomet  le  Gaucher  , 
qui  depuis  il  peu  de  temps  avoit  perdu  la 
couronne)  fe  préfenta,  fut  reconnu  ,  re- 
monta far  le  trône ,  Se  le  roi  de  Caftille 
fut  obligé  de  diffimuler  ,  les  dreonftances 
ne  lui  permettant  point  d'aller  donner 
aux  Maures  de  Grenade  un  nouveau  fou- 
veraîn  :  car  alors  il  avoit  à  dilïiper  & 
à  punir  une  conjuration  nouvelle.  Bien- 
feitetir  de  don  Frédéric ,  comté  de  Luna , 
&  fils  naturel  de  don  Martin  ,  roi  de  Sir 
cile  ;  ÔC  qui  avoit  été  l'un  des  prétendans 
à  la  couronne  d'Aragon ,  il  ne  s'attendoit 
point  à  trouver  en  don  Frédéric  ,  un  in 


mariage  ,  rut  oblige  dans  la  fuite  de  con- 
fentir  à  fa  diflolution.  (  Voye^  Henri 
IV  ,  Hift.  d'Efpngne.  )  Libre  de  toute  in- 
quiétude ,  Se  croyant  le  calme  rétabli  dans 
les  états,  Jean  II  ne  fongea  plus  qu'à 
continuer  la  guerre  contre  les  Maures  de 
Grenade  ;  mais  au  moment  d'entrer  en 
campagne  ,  fa  furprife  Se  l'étonnement  du 
connétable  don  Alvar ,  fbn  miniftre ,  fu- 
rent extrêmes  3  lorfqu'ils  apprirent  que  la 
plus  grande  partie  des  feigneu«-$  étoient 
allés  avec  leurs  troupes  joindre  les  mécon- 
tens  qui  s'étoient  railèmblés  Se  qui  avoient 
à  leur  folde  une, armée  formidable,  Se 
à  leur  tête  l'infant  don  Henri.  Le  roi  de 
Caftille  irrité  de  ce  nouvel  obftacle  ,  fit 
les  plus  grands  efforts  pour  balancer  les 
forces  des  rebelles  ;  mais  le  nombre  de 
ceux-ci  s'accroiftôit  chaque  jour.  Au  mi- 
lieu de  cet  ambarras ,  Jean  II  reçut  une 
lettre  fignée  du  roi  de  Navarre  ,  de  l'in- 


grat Sz  un  traître.  Mais  Frédéric  ,  fans  fant  don  Henri  Se  des  principaux  d'entre 
fnecurs  Se  fans  principes  ,  épuifé  ,  appauvri 
pat  (es  prodigalités  ,  forma  de  concert 
avec  quelques  fcélérats  ,  le  complot  de 
s'emparer  de  Séville ,  d'y  porter  le  fer  9c 
h  flamme  ,  de  piller  pendant  le  tumulte 
tes  richefles  de*  citoyens  &  des  marchands, 
cnfùite  d'équiper  une  flotte  Se  d'aller  in- 
&ftèr  les  mers.  Cette  trame  fut  décou- 
verte peu  de  temps  avant  le  moment  fixé 
pour  (on  exécution.  Les  complices  de 
Frédéric  périrent  fur  l'échafaud ,  8c  Fré- 
déric lui-même  eût  expiré  dans  les  fuppli- 
ces ,  fi  la  haine  que  Jean  lui  connoilîoit 
pour  le  roi  d'Aragon  nu  lui  eût  fauvé  la 
vie  :  l'on  fê  contenta  de  l'enfermer  à  per- 
pétuité. Cette  conjuration  diilipéc ,  le  roi 
dé  Caftille  recommença  la  guerre  contre 
les  Maures  de  Grenade  ;  Se  afin  de  lui 
donner  plus  d'autorité  Se  de  pouvoir  y 
employer  toutes  fes  forces ,  il  conclut  après 
bien  des  difficultés  &  une  longue  négocia- 
tion, un  traité  de  paix  avec  les  rois  d'A- 
ragon Se  de  Navarre.  L'une  dts  conditions 
de  cette  paix  étoit  que  le  prince  des  Aftu- 
ries  ,  don  Henri  ,  épouferoit  l'infante  dona 


les  rebelles ,  qui  lui  marquoient  que  ce 
n 'étoit  point  contre  lui  qu'ils  avoient  pris 
les  armes ,  mais  contre  don  Alvar  de  Lu- 
na  qu'ils  chargeaient  despîusgrands  crimes, 
des  plus  oditufes  déprédations.  Le  roi  de 
Caftille  indigné ,  Se  comptant  mortifier  les 
mécontens ,  nomma  aux  charges  delà  m.ii- 
fon  du  prince  des  Aftuiies  &  mit  le  con- 
nétable à  la  téje  :  maisr  il  étoit  bien  loin 
de  fe  douter  que  le  prince  des  Afturies 
lui-même  alloit ,  par  les  confeib  de  don 
Juan  Pacheco ,  fon  favori ,  prendre  des 
liaifons  fecretes  avec  les  mécontens,  ainu* 
que  la  reine  la  raere.  Il  découvrit  bien- 
tôt cette  trame,  Se  il  ne  changea  rien  à 
la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  lurprendre 
les  rebelles  Se  de  punir  ltur  audace  i  mais 
il  fut  furpris  lui-même  p«-.r  les  confédé- 
rés à  Medina-dcl-Campo ,  Se  fe  voyant 
en  leur  pouvoir ,  il  fut  contraint  d'accep- 
ter les  conditons  humiliantes  qu'ils  lui 
impoferent  &  de  jurer  que  le  connétable 
refteroit  éloigné  de  la  cour  pendant,  (ix 
ans,  après  avoir  donné  (on  fils  aîné  en  ota- 
ge. Les  rebelles  dont  la  ligue  s'étoit  enco- 


Blanche ,  fille  du  roi  de  Navarre ,  cette  J  re  fortifiée  par  le  faccès ,  contraignirent 
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le  roi  à  convoquer  les  états,  où  il  ne  hit 
«en  ftatué  que  par  eux  :  il  eut  même  la 
douleur  de  voir  Ton  fils ,  le  prince  des 
Afturies ,  venir  dans  le  confeil ,  &  exiger 
impérieufement  qu'on  chaflat  de  la  maiion 
du  roi  plufieurs  des  principaux  officiers  , 
&  tous  ceux  que  le  connétable  y  avoit 
places.  Ces  acte»  d'humiliation  ne  fàtisfi- 
rent  point  encore  les  rebelles ,  ôc  le  roi 
de  CaftOIe  fat  gardé  à  vue  par  deux  d'en- 
tr'eux ,  qui  eurent  ordre  de  ne  le  point 
quitter  :  ce  dernier  trait  le  jeta  dans  la 
plus  profonde  mélancolie.  Mais  peu  detems 
après  l'évcque  d' A  villa  travailla  avec  tant, 
de  zèle  à  lui  faire  rendre  la  liberté  ,  qu'il 
y  parvint ,  &  le  prince  des  Afturies  gagné 
f»r  les  confeils  dePacheco,  fon  fevorî, 
que  l'évêque  à  force  d'argent  avoit  mis  dans 
les  intérêts ,  fe  détachant  de  la  ligue  avec 
autant  de  légèreté  qu'il  yétoit  entré,  pr.t 
de  fi  fages  mefures  avec  don  Alvar ,  qu'au 
moment  où  les  deux  partis  étoient  prêts 
à  combattre  ,  le  roi  trouva  faoyen  de  fe 
iàuver,  &"  alla  le  mettre  à.  la  tête  de 
ceux  qui  s'éioient  déclarés  'pour  lui  ;  dès 
ce  moment  la  fortune  abandonna  la  eau  le 
des  confédérés ,  qui  néanmoins  voulant 
terrniner  la  querelle  par  une  action  déci- 
ïîve  ,  préfenterewt  la  bataille  à  l'armée 
royale.  Us"  furent  vaincus  ,  mis  en 'déroute  : 
il  en  périt  une  grande  partie,  &  l'infant ■ 
doh  Henri,  le  plus  turbulmt  &  le  plus 
dangereux  de  tôus  *  fut  bit  Me  ,  &  mqurut 
peu  de  temps  après.  Â'att  H ,  vainqueur 
des  rebelles  ,  envoya  fur  l'ëchafàud  ies 
principaux  d'entre  les  p'rifoitniers  de  guer- 
re ,  &  confifqua  les  biens  de  tous  ceux 
qui  avoient  été  pris  les  armes  à  la  main.' 
Cette  vi&oire  &  la  févérité  du  roi  etir  pu 
rétablir  le  bon  ordre  ,   ii  le  prince  des 
Afturies,  (bus  prétexte  que  fon  pere  ne 
lui  avoit  pas  cédé  quelques  places ,  qu'il 
pretendoit  lui  avoir  été  promifes  ne  le  fut 
retiré  fort  mécontent  à  S<fgovic  &  n'eut 
fomenté  de  nouvelles  diffentions.  Quel- 
que temps  avant  la  victoire  de  Jean  JIy 
la  reine  dona  Marie  fon  époufe  ,  écoit  mor- 
te ,  &  les  mécontens  avoient  aecufé  don 
Alvar  de  l'avoir  empoifonnée.  Don  Alvar 
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&  la  reine,  femble  donner  du  poids  à 
cette  grave  accufàtiori.  Quoiqu'il  en  foie 
le  connétable,  fans  con  fui  ter  ion  maître, 
propofa  à  la  cour  de  Portugal  de  le  ma- 
rier avec  dona  Ifabelle  ,  fille  de  don  Juan> 


ïnfànt  de  Portugal  ;  cette  propofition  fut 
acceptée ,  &  ce  ne  fut  qu'alors  que  don 
Alvar  en  fit  part  à  fon  maître  ;  Jean  en 
fat  très-offenfé  :  mais  il  n'ofà  pourtant 
le  contredire  ,  ni  Je  défàvouer  ,  mais  il 
commença  dès  cet  inftant ,  à  concevoir  pour 
lui  une  trè*-forte  haine  ,  Ôc  qui  ne  tarda 
guerre  à  devenir  fatale  à  l'ambitieux  favori. 
Cependant  le  prince  des  Afturies  ,  aufïi 
mauvais  fils  qu'il  fur  enfuite  méchant  roi , 
ne  cefloit  de  cabaler  contre  fon  pere , 
blâmoit  hautement  fa  conduite,  ôc  fe 
déchainoit  contre  lui  avec  tant  de  licence  , 
qu'on  difoit  publiquement  qu'il  nr  fe  pro- 
pofoit  pas  moins  que  de  le  détrôner  ,  ibus 
prétexte  que  le  roi  de  Caftille  fecondoit  & 
protégeoir  les  déprédations  du  connétable 
don  Alvar.  L'état  fourfroit  de  cette  méfin- 
celligence  ,  ôc  pour  comble  de  malheur,  les 
.puiflances  étrangères  profitant  de  ces  divi- 
lîons»  faifoient  far  les  frontières  de  cruelles 
irruptions.  Les  Gaicons  fufchés  par  le  roi 
de  Navarre,  entrèrent  &  portèrent  la 
dévaluation    fur  les  terres  de  Caftille 
candis  que   le  roi  de  Grenade  s'empatoit 
des  meilleures  places  &  fàîfoit  un  grand 
nombre  d'efclaves ,  appuyé  en  fecree  par 
le  prince  des  Afturies,  qui  pour  rendre 
fon  pere  odieux  par  les  progrès  des  Maho- 
métans ,  défendok  aux  villes  qui  dépen- 
doient  de  lui ,  de  fecourir  aucune  place 
de  la  .frontière.  Pendant  cet  orage  ,  Jean 
fj,  qui  néanmoins  fentoit  vivement  Ça  fi- 
tuation ,  mais  qui  craignoit  encore  une 
nouvelle  guerre  ,  époula  dona  I&belle , 
fille  de  l'infant  don  Juan  de  Portugal,  & 
cette  nouvelle  époufe  qui  eut  bientôt 
toute  fa  confiance  ,  travailla  de  toute  fa 
puiflance  à  hâter  la  ruine  du  connétable , 
quoique  ce  fut  à  lui  feul  qu'elle  fut  rede- 
vable de  fon  mariage  ,  tant  il  eft  vrai  que 
l'ambition  ôc  la  reconnoiflânee  font  deux 
fentimens  incompatibles  }  car  dona  Ifa- 
belle voulant  feule  régner  fur  l'efprit  du 


ne  jugea  pas  même  à  propos  de  repouffer  monarque,  &  ne  pouvant  y  parvenir  qu'en 
cette  imputation  >  ôc  fon  filence ,  ainfi  que  perdant  fon  bienfaiteur,  elle  fe  décida 
la  méuntelhgence  qu'il  y  avoit  encre  lui  1  facilement  à  facrifier  le  co;inéuble  à  Li 
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paiïion  qu'elle  avoit  de  dominer.  Tandis 
qu'elle  cherchent  à  aigrir  Ton  époux  contre 
le  favori ,  celui-ci  négocioit  la  réconcilia- 
tion du  prince  des  Afturiesavec  fonpere  , 
&  il  parvint  à  ménager  entr'eux  une  en- 
trevue. Dans  cette  conférence,  le  roi  de 
.Caftille  fe  raccommoda  avec  fon  fils ,  fie 
ils  fe  facrifierent  l'un  à  l'autre  plufieurs 
feigneurs  qui  furent  aufli  tôt  arrêtes  ;  mais 
l'un  d'entr'eux  ,  le  comte  de  Bencvente  , 
s'évada,  fie  excita  des  troubles  qui  euflènt 
eu  les  plus  flcheufes  fuites ,  fi  le  pape 
n'eût  enfin  interpofé  (on  autorité  plus  ref- 
peélée  alors  que  la  puiffance  royale  »  &  s'il 
n'eût  envoyé  aux  prélats  de  Caftille  fie  de 
Léon  une  bulle  par  laquelle  il  leur  en- 
joignoit  d'excommunier  tous  les  rebelles. 
Cette  bulle  produifit  le  plus  grand  effet , 
les  mécontens  fie  le  prince  des  A  (lu  ries 
même  Ce  fournirent  finecrement  :  l'infant 
Henri  redoutoit  plus  la  force  des  foudres 
du  pape  ,  qu'il  n'avoit  de  rcfpeéfc  pour 
l'autorité  paternelle.  Pendant  que  les  re- 
belles fc  loumeitoient ,  le  rot  de  plus  en 
plus  irrité  par  fon  époufe,  contre  don 
Alvar  ,  ne  cherchoit  que  les  moyens  de 
s'alTurcr  de  fa  perfonne  ,  &  don  Alvar  lui- 
même  lui  en  fournit  plus  d'une  occafion 
dont  on  n'ofa  cependant  profiter ,  tant  on 
craignoit  de  foulever  le  peuple»  Cepen- 
dant après  bien  des  tentatives  qui  firent 
enfin  connoître  à  don  Alvar  le  danger 
«qui  le  meirçoit,  on  invertit  Ca  maifon  jjil 
**y  défendit}  avec  la  plus  grande  intrépi- 
dité, &  eût  continué  5  s'y  défendre  juf- 
qu'à  la  mort,  Ci  Jean  II  ne  lui  eût  envoyé 
dire  qu'il  fe  rendît  prifonnier ,  fie  qu'il  ne 
craignît  rien.  Don  Alvar  ne  le  contentant 
point  de  cette  promefte  ,  demanda  un 
billet  (igné1  du  roi ,  par  lequel  Je  monar- 
que l'ail urât  qu'on  n'attenteroit  ni  à  la 
vie ,  ni  à  fon  honneur.  Jean  II  eut  la  per- 
fidie d'écrire  fie  de  ligner  cette  promette  , 
fur  laquelle  don  Alvar  ne  fe  fut  pas  plutôt 
rendu  ,  qu'il  fut  mis  en  prifon  ,  fie  livré  a 
douze  jurilconfultes  affiliés  des  feigneurs 
du  confeil ,  qui,  après  avoir  inftruic  fon 
procès,  le  condamnèrent  unanimement  ïi 
la  more.  Il  fut  amené  à  Valladolid ,  où  il 
fut  exécuté  fur  un  exhataud.  Jean  II,  le 
matin  même  de  l'exécution,  vouloit  lui 
faire  grâce,  fie  lui  eut  pardonné,  f*  l'm- 


JE  A 

]  grate  reine  ne  l'en  eût  empêché.  Ainfi  pé-» 
rit  un  homme  qui  pendant  quarante-cinq 
années  avoit  fèrvi  fon  maître  avec  le  zele 
le  plus  rare ,  fie  qui  pend anrt trente  années 
avoit  gouverné  le  royaume  avec  un  pou- 
voir abiblu  à  la  vérité ,  mais  aufli  avec 
l'intégrité  la  plus  inébranlable  fie  la  plus 

;  dcfirtérefTée.  On  convient  qu'il  étoit  am- 
bitieux ,  jaloux  de  dominer  \  mais  lui  feul 
étoit  capable  de  tenir  au  nom  de  fon 
maître ,  les  rênes  de  l'état  :  il  étoit  tres- 
habile  miniftre  ,  fie  pendant  la  longue  du- 
rée de  ce  règne  orageux,  jamais  on  ne 
vit  don  Alvar  entrer  dans  aucune  fadlion  i 
il  étoit  au  contraire  1  'épouvantai!  des  fac- 
tieux. Jean  II  le  regretta  ,  mais  il  n'étoit 
plus  temps  ;  il  fe  forma  des  fa&ions  nou- 
velles, ,  fie  le  feul  homme  en  état  de  les 
réprimer  avoit  été  lâchement  facrific  a  la 
haine  jalou/e  de  la  reine.  Quelques  jours 
après  cette  exécution ,  le  mariage  du  prince 
des  Afluries  avec  l'infante  dona  Blanche , 
fût  déclaré  nul  pour  eau  te  d'impuiiîànce. 
Le  roi  de  Caftille  qui  s'étoit  privé  du  (èul 
homme  fur  la  fidélité  duquel  il  pût  comp- 
ter ,  fie  qui  fe  voyoit  perpétuellement  en- 
vironné de  feigneurs  factieux  ,  prit  auprès 
de  fa  perfonne  huit  mille  lances  ,  fie  cette 
formidable  efeorce  produilit  le  plus  grand 
effet  ;  les  cabales  cédèrent,  fie  il  rteut 
plus  à  craindre  les  complots.  Informé  des 
grandes  découvertes  &  des  conquêtes  fai- 
tes par  lé  roi  de  Portugal  dans  les  Indes, 
il  en  fut  profondément  affligé  ,  fie  croyant 
arrêter  le  cours  de  ces  conquêtes  ,  il  pré- 
tendit que  fes  prédécelleurs  ayant  obtenu 
du  pape  les  îles  Canaries  avec  tout  ce  qui 
en  dépendoit,  les  découvertes  des  Por- 
tugais étoient  contraires  à  la  ceffion  du 
pape,  fie  qu'il  déclarerait  la  guerre  à  la 
nation  portugaife  ,  fi  elle  ne  le  défifloit 
point  de  ces  découvertes.  Le  roi  de  Por- 
tugal fans  ffififter  fur  L'abfurdité  de  ces 
prétentions  ,  ft  contenta  de  répondre  que 
les  Indes  orientales  étoient  infiniment  éten- 
dues ,  fie  point  du  tout  une  dépendance 
des  îles  Canaries  i  qu'au  refte ,  il  n'empiè- 
te roi  t  point  fur  les  droits  du  roi  d'F.fpa- 

]  gne  ,  ni  fur  les  polîcfïions  qu'il  tenoît  de 

I  la  libéralité  du  pape.  A -peu- près  dans  ce 
temps,  la  reine  d'Aragon  dona  Marie, 

I  focur  de  Jean  //,  étant  venue  en  Caftille 
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pour  voir  Ton  frère ,  ce  prince  Te  mit  en 
route  dans  le  dcfTpin  d'aller  à  Medina-del- 
Campo  joindre  fa  finir  ;  mais  dès  la  fé- 
conde journée  de  Ton  voyage ,  il  tomba 
dan?  une  û  grande  foiblede  ,  qu'on  crut 
qu'il  alloit  expirer  >  il  revint  cependant  à 
lui ,  &  fe  fit  tranfporter  à  Valladolid  ,  où 
fa  maladie  devint  il  violente  &  fit  tant  de 
progrès  ,  qu'il  expira ,  fort  dégoûté  »  dit- 
on  >  du  trône  Se  de  la  vie,  le  ai  juillet 
14J4.  Il  ne  lut  regretté  ni  de  ff-s  fujets, 
ni  de  (à  famille,  &  il  fùut  avouer  qu'il  ne 
mérita  les  regrets  de  perfonne.  (  X.  C,  ) 
Jean  I ,  roi   de   Portugal ,  (  H/ji.  de 
Portugal.  )  Ce  ne  fur  point  à  la  fortune 
feule  que  Jean  /fut  redevable  du  trône; 
ce  ne  fur  pas  non  plus  à  lanaiffance,  qui 
donne  fouvent  aux  nations  des  fouverains 
fi  peu  capables  de  gouverner  »  ce  fut  à  iès 
talens  ,  a  les  vertus  ,  ou  ce  qui  eft  la  mê- 
me chofe  relativement  aux  effets  ,  à  l'arr 
qu'il  eut  U'afFeâer  les  vertus  les  plus  né- 
ceflaires  au  fuccès  de  les  vues  &  à  fon  élé- 
vation. Jean  fut,  fans  contredit,  le  plus 
ambitieux  des  hommes  :  mais  il  eut  foin 
de  couvrir  les  detleins  du  voile  toujours 
impolant  de  l'amour  du  bien  public,  il 
fut  l'un  des  plus  grands  politiques  de  fon 
fîecle  ;  mais  lui  feul  le  (avoir ,  tant  il 
étoit  attentif  à  cacher  fes  "'projets  (bus  les 
apparences  de  la  plus  ingénue  franchife , 
de  la  plus  rare  candeur.  Il  connoilToit  les 
hommes  ,  les  aimoit  peu  ;  les  eftimoit 
moins  encore  ;  mais  il  favolt  les  employer , 
Se  fur-tout  gagner  leur  aife&ion,  Par  fon 
aménité  ,  par  la  douceur ,  fa  bienfàifance  , 
il  s'attacha  le  peuple  autant  qu'il  lui  pa- 
roilloit  attaché  lui-même  :  par  fa  valeur 
ileaptiva  la  confiance  des  militaires  :  fon 
refpeâc  pour  l'Eglife,  Se  fur-tout  pour 
les  privilèges  Se  les  immunités  des  ecclé- 
liaftiques ,  lui  valut  leur  iurfrage  &  leur 
condefeendance.  Ce  fut  par  ces  moyens , 
par  ces  qualités  extérieures  qu'il  parvint 
enfin  à  s'alfeoir  fur  un  trône  d'où  l'illégi- 
timité de  fa  uaiflance  fembloit  devoir  l'ex- 

iia  ^  *  **ls  lîaturc^  de  don  Pedre 
le  Jufticier  &  de  dona  Théreze  Lorenzo, 
Galicienne  ,  d'une  maifon  peu  illuttre  , 
il  naquit  à  Lisbonne  le  1  avril  1557,  Se 
il  ht  dans  la  fuite  bien  valoir  cette  clr- 1 
comtanec  i  car  le  peuple  imbécile  ,  fur[ 


J  E  A  21$ 

lequel  les  plus  frivoles  minuties  font  im- 
preffion  ,  montra  l'attachement  le  plus 
zélé ,    le   plus  inaltérable  au  parti  de 
Jean  /,  par  cela  feul  qu'il  étoit  né  à  Lis- 
bonne. Son  enfance  fut  confiée  aux  Coins 
de  Laurent  de  Leîria ,  citoyen  de  Lisbon- 
ne ,  qui  pria  don  Nugno-Freiras  d'An- 
drade ,  grand-maître  de  l'ordre  de  Chrift  , 
de  fe  charger  de  fa  première  éducation, 
D'Andrade  remplit  cette  tâche  avec  zele  ; 
Se  lorfque  fon  élevé  eut  atteint  iage  de 
feptans,  il  alla  le  préfenter  lui-même 
à  don  Pedre  le  Jufticier ,  qui ,  dit-on , 
ne  1  avoir  point  encore  vu  ,  de  qui  peut- 
être  avoit  déjà  oublié  qu'il  avoit  eu  fept 
ans  auparavant  un  enfuit  d'une  demoifellc 
de  Galice.  La  nature  ,  ou  les  grâces  de 
cet  enrant  firent  une  forte  impreffion  fur 
don  Pedre  :  il  parut  s'intérelfcr  vivement 
au  fort  de  fon  fils  ,  &  l'adroit  d'Andrade 
profitant  de  cette  occafîon ,  demmda  li- 
brement au  roi ,  pour  Jean  ton  pupille  , 
la  grande- maîtrife  de  Tordre  d'Avis ,  va- 
vacmte  depuis  quelques  jours.  Cette  dig- 
jnité  étoit  rrès-éminente  ;  cependant  le 
I  roi  don  Pedre  ne  réfifta  point  au  plnifir 
de  fcire  du  bien  à  fon  fils  :  il  lui  accorda 
la  grande-maîrrife ,  l'arma  chevalier ,  quoi- 
qu  enfant,  &  le  fît  partir  pour  Tomar, 
où  étoit  la  principale  maikm  de  cet  or- 
dre. Ce  frit  dans  cette  ville  que  Jean  fut 
élevé  i  il  y  reçut  une  excellente  éduca- 
tion ,  répondit  ,  au  delà  même  de  l'at- 
tente de  les  inftru&eurs  ,  aux  foins  qu'ils  fe 
donnoient  pour  le.  former  }  Se  fit  des  pro- 
grès fi  rapides ,  qu'il  étoit  déjà  txès-inftruit 
à  l'âge  où  la  plupart  des  jeunes  gens  com- 
mencèrent à  peine  à  s'inftruire.  Aufli  p.i- 
rut-il  de   bonne  heure  avec  éclat ,  foit 
à  la  tête  des  armées ,  foit  au  timon  des 
affaires  fous  le  règne  de  Ferdinand  fort 
frère  ;  &  reconnut-on  en  lui  l'un  des 
meilleurs  capitaines ,  Se  l'un  des  hommes 
les  plus  habiles  Se  les  plus  éclairés  du  Por- 
tugal. On  fait  combien  fut  malheureux  le 
règne  de  don  Ferdinand  ;  on  fait  dans 
quelles  fautes  tomba  ce  fouverain  ,  léger  , 
capricieux,    inconféquenr  :  elles  eulfenc 
été  irréparables  ,  Se  quelques-unes  eurent 
caufé  peut-être  la  ruine  de  letat ,  fi  le 
grand-maître  d'Avis,  tantôt  par  fa  pru- 
dence &  les  négociations»  tantôt  par  là 


2\6 

valeur 


ion 


J  E  A  JE  À 

acVvité,  n'eue  mkè  les  ]  fauation  l  po»r  combler  Tes  maux,  k 


r  alternent  réfu!ter  de  l'inconftante  &  té- 
méraire conduite  du  roi  Ion  frère.  (  Voye^ 
Ferdinand,  roi  de  Portugal.)  Quelque 
mépris  qu'il  eût  pour  le  cara&ere  perfide 
Se  les  mœurs  corrompues,  de  la  reine  Léo- 
npre >  U  lui  refta  fournis  tant  que  le  roi 
vécut  ;  Se  il  la  fervit  même ,  quelqu'injuf- 
tçs  que  fuflent  les  ordres  qu'elle  le  char- 
gea d'exécuter.  Cependant  les  fcandaleu- 
fes  intrigues  de  la  reine  ,  qui  ne  gardoir 
aucune  bienféance  ,  ayanr  éclaté»  Jean  , 
ar  intérêt  pour  le  roi  ,  blâma  hautement 
'indécence  de  fà  conduite  ,  Se  fans  crain- 
dre ks  fuites  de  fa  liberté ,  l'avertit  elle- 
même  avec  fermeté  de  garder  dumoins 
plus  de  retenue  dans  fes  adultères  amours. 
Léonore  irritée  obtint  »  ou  fuppofa  avoir 
obtenu  de  fon  facile  époux  u»  ordre  d'ar- 
r-êter  le  grand-maître  ,  qui   fut  mis  en 
prifon.  Sa  caprivité  ne  luffifoit  point  à 


maux  Se  les  difordres  qui  dévoient  uatu- j  trône  étoit  l'objet  de  l'ambition  ,  ou  mê- 

me  des  prétentions  fondées  de  plulîeurs, 
princes,  qui ,  pour  s'en  exclure  les,  uns  les 
autres ,  menaçoient  le  royaume  de  la  plus 
cruelle  guerre.  Le  premier  de  ces  préten» 
tendans  étoît  Jean  I ,  roi  de  Çaftille ,  qui 
ayant  époufé  dona  Béatrix  >  fille  de  Fer- 
dinand ,  fembloit  av/>ir  au  feeptre  les  droits 
1- 


F! 


Léonore  >  Se  quelques  jours  après  elle  en-  |cot  qu'il,  avoir  appris  la  mart  de  ion  beau- 


voya  un 
Celui  à 
pas  à" 
Ferdinan 


nouvel  oatre  de  le  taire  mourir, 
qui  cet  ordre  fut  remis,  ne  crut 
/oir  obéir  avant  que  d'avoir  parlé  à 
d  qui  parut  crès-étormé  »  &n*ap- 
ïrlt  qu'avec  indignation  l'abus  étrange  que 
[on  avoit  feic  de  fon  nom.  Mais  bientôt 
à.  tendreflè  pour  Léojx>ie  l'emporta  ^  il 
aitfi  même  quelques  jours  le  grand-maître 
en  prifou  ,  lui  rendit  la  liberté  au  nom  de 
la  reine ,  Se  comme  Ci  ce  n'eût  été  qu'à 
ià  follicimion  ,  Jean  fe  prêta  à  la  foiblefle 
de  Ferdinand  »  &  feignant  d'avoir  la  plus 
vive  reconnoiflance  pour  fa  perfécutrice  \ 
dont  il  connoilfoit  la  noirceur  &  qu'il  abhor- 
rait, il  alla  lui  baifer  la  main  auifi-tôt 
qu'il  lui  fut  permis  de  reparoître  à  la  cour. 
Cependant  u  paflion  de  Léonore  pour 
Andeiro  *  comte  d'Ourem  ,  devint  fi 
fcandaleufe  ,  fi  publique  Se  fi  deshono- 
rante ,  que  Ferdinand  ne  pouvant  plus  l'i- 
gnorer ,  chargea  le  grand-maître  de  le 
défaire  de  l'audacieux  Andeiro  à  la  pre- 
mière occafîon  qu'il  le  pourrait.  Mais  le 
fouverain  offenfé  n'eut  pas  le  temps  de  voir 
fa  vengeance  remplie  ,  &  pour  le  bonheur 
de  l'état  qu'il  lailtbit  dans  la  plus  grande 
confnfion ,  Se  qu'il  eut  entièrement  écrafé 
$'il  eût  régné  plus  long-temps ,  il  mourut. 
Le  Portugal  était  dans  la  plus  déplojrabb 


es  plus  incontestables  du  chef  de  fa  fem- 
me ;  mais  fes  droits  n'avoient  point  l'ap- 
probation de  la  nation  Porcugaife  ,  que 
l'idée  feule  d'obéir  au  roi  de  Çaftille,  tranf- 
ponoit  de  colère.  D'ailleurs  quelqu'évi- 
dens  que  panifient  les  titres  de  Jean  /,  ils 
si'évanouifloient  devant  ceux  de  l'infant  don 
Juan  de  Portugal,  f>ls  de  don  Pedra. 
(Se  d'Inès  de  Caftro.  Perfonne  nç  doutoit 
en  Portugal  de  la  validité  du  mariage  de 
don  Pedre.  Il  eft  vrai  que  l'infant  don 
Juan  étoit  alors  prifonnier  en  Çaftille  ,  où. 
1«  roi  Jeanlr  l'avait  fait  enfermer  au(U- 


pere  ,  afin  de  le  délivrer  par  ce  moyen 
d'un  concurrent  trop  redoutable  :  mais 
don  Juan  étoit  adoré  par  Ut  nation  Por- 
ta gai  fe  qui  le  nommoit  hautement ,  Se  ne- 
vouloit  que  lui  pour  roi.  Les  dro'ts  de  ces 
deux  pre.tendans  paroitïbient  ne  iaifler  au,-» 
cune  lueur  d'cfpérance  au  grand- maître  ? 
qui  d'ailleurs  n'avoit  aucun,  titre  qui  lui 
permît  d'aîpirer  à  la  couronne  :  U  y  afpi- 
roit  cependant ,  Se  fes  vcçux  ne  furent  pas 
vains  :  fà  prudence  &  la  fortune  applani- 
rent  tous  les  obftacles  ;  fon  adreflè  fut  mê- 
me telle ,  qu'il  parut  forcément  porté  fur  le 
trône,  Se  non  fe  frayer  lui-même  la  route 
qui  devoit  lui  conduire.  Pénétré ,  en  appa- 
rence ,  de  refpec-t  pour  les  dernières  vo- 
lontés du  roi  Ferdinand ,  le  grand-maître  , 
auffi-tôt  que  ce  fouverain  fut  mort,  invita 
le  roi  de  Çaftille  à  venir  prendre  le  feep- 
tre ,  Se  lui  demanda  la  régence  du  royau- 
me jufqu'à  ce  que  dona  Béatrix  eût  accoib- 
ché  d'un  prince.  Le  roi  Jean  refufa  fort 
imprudemment ,  Se  dit- on  ,  avec  mépris 
la  demande  du  grand-maître ,  qui  dès  ce 
moment  fe  croyant  dégagé  envers  cet 
impérieux  fouverain ,  parut  craindre  dans 
la  vue  de  connoître  l'attachement  de  fa$ 
partifons  ,  pour  (k  propre  sûreté  ,  Se  fei- 
gnit d'être  alLawné ,  lorlque  fur  la  demande 

des 
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des  ambalîadeurs  du  roi  de  Caftiïle  ,  fon 
cpoufe  ,  dona  Béatrix  ,  fuc  tumultuaire- 
ment  proclamée  à  Lisbonne  reine  de  Por- 
tugal. Cependant  il  s'en  falloit  bien  que 
cette  proclamation  eût  l'aveu  de  tous  les 
citoyens  ,  des  grands  les  plus  diftingués 
fur-tout ,  ennemis  déclarés  de  la  réunion 
des  deux  couronnes  ,  &  perfuadés  que  Ci 
elle  avoit  lieu  ,  bientôt  le  Portugal  ne  fe- 
roit  plus  qu'une  province  Caftillane.  Le 
chancelier  étoit  à  la  tête  de  cette  puit 
faute  fa&ion  »  ils  le  réunirent  tous  au 
grand -maître  ,  en  qui  feul  ils  fondoient 
leurs  efpérances  ;  mais  leur  plus  grande 
crainte 

concertés  par 

nore  aux  confeils  d'Andeiro  fon  amant , 
qui ,  Caftillan  ,  travailleroit  de  toute  fa 
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d'entre  Ces  partifans,  parut  inquiet  &  très- 
chagrin  d'avoir  renoncé  ,  pour  la  tran- 
quillité publique  ,  à  jfa  propre  tranquillité, 
affe&a  la  plus  grande  incertitude  fur  le 
parti  qui  lai  reftoit  à  prendre  >  laifianc 
même  entrevoir  qu'il  préféreroit  de  bon 
cœur  celui  de  la  retraite.  Le  vieux  chan- 
celier don  Alvare  Paez  combattit  de  tou- 
tes fes  forces  cette  réfolution  ,  de  foutint 
que  dans  la  firuarion  actuelle  le  grand- 
maître  ayant  pour  lui  le  peuple  ,  devoir 
tout  entreprendre  &  tout  ofer  pour  la  fu- 
reté de  la  nation  8c  pour  la  fienne.  Le 
grand  -  maître  affectant  de  Ce  Caire  à  lui- 
etok  de  voir  tous  leurs  projets  dé-  même  la  plus  grande  violence  ,  promit  de 
és  par  ia  docilité  de  la  reine  Léo-   le  facrifier  au  bien  général  ;  &  tandis  qu'il 

jouoit  cette  feene  ,  le  peuple  &  la  noblefle 
aflèmblés  par  les  foins  de  fes  plus  zélés 
adhérans  ,  le  proclamoient  protecteur  de 
la  nation  8c  régent  du  royaume  ,  firent 
ferment  de  ne  l'abandonner  jamais  ,  & 
quelques  momens  après  vinrent  en  foule  le 
conjurer  de  ne  rien  négliger  pour  la  dé- 
fenle  des  Portugais.  Cependant  le  roi  de 
Cafliile  ,  à  la  tête  d'une  armée  confidéra- 
We  ,  entra  dans  le  royaume ,  dont  il  s'é- 
toit  flatté  de  faire  aifément  la  conquête  , 
&  pénétra  jufques  à  Santaren  >  où  il  fit 
fon  entrée  publique  avec  la  reine  dona 
Bcatrix ,  (on  époufe  ,  8c  fe  fît  proclamer 
roi  de  Portugal.  Mais  bientôt  fes  hau- 
teurs mécontentèrent  le  petit  nombre  de 
lèigneurs  qui  s'étoient  attachés  à  lui.  Peu 
occupé  de  leur  manière  de  penfer  à  fon 
égard  ,  &  toujours  perfuadé  que  le  royau- 
me alloit  tomber  fous  fa  puiftance  ,  il  ne 
sfôngeoit  qu'à  hâter  fes  préparatifs^  6c  join- 
dre à  fon  armée  alfez  de  troupes  pour 
former  le  fiege  de  Lisbonne.  Mais  il  con- 
noifloit  peu  le  rival  redoutable  qu'il  avoit  à 
combattre  ,  les  refTourccs  ,  la  valeur  &: 
l'habilité  du  régent  qui ,  par  fon  af&bi- 
lité  ,  fes  bienfaits  répandus  à  propos  grol- 
fiftoit  fon  parti ,  ne  cherchant ,  en  appa- 
rence ,  qu'à  défendre  les  intérêts  &  iou- 
tenir  les  droits  de  l'infant  don  Juan  ,  pri- 
fonnier  en  Caftiïle.  L'armée  du  régent 
étoit  déjaprcfque  allez  forte  pour  lutter 
contre  celle  du  roi  don  Juan  qui  forma 
vainement  le  fiege  de  Lisbonne  ,  que  le 
protecteur  l'obligea  de  lever.  Les  Portu- 
gais écoient  pourtant  eux-mêmes  dans  une 


puilfance  en  faveur  de  l'époux  de  dona 
Béatrix.  Le  grand-maître  leur  promit  de 
prévenir  tous  les  efforts  d'Andeiro  :  8c  en 
effet  il  alla  au  palais  ,  fit  figne  à  Andeiro 
qu'il  avoit  à  lui  parler  ,  l'attira  dans  une 
lalle  voifine  de  l'appartement  de  la  reine  , 
&  là  ,  fans  lui  due  un  mot ,  il  tira  un 
poignard ,  le  lui  plongea  dans  le  fein  ,  & 
laiilànt  aux  grands  qui  le  fuivoient  le  foin 
d'achever  de  mettre  à  mort  fa  vidime , 
il  fir  fermer  les  portes  du  palais  ;  après  avoir 
fait  fortir  un  de  fes  pages  8c  le  chancelier  , 
qui  allèrent  répandre  6c  crier  par  la  ville  , 
que  le  grand  -  maître  étoit  dans  le  plus 
grand  danger ,  &  que  peut-être  en  ce  mo- 
ment on  le  poignamoit  au  palais.  A  ces  cris, 
les  habitans  ^e  Lisbonne  prirent  les  armes  , 
coururent  furieux  au  palais  ,  enfoncèrent 
les  portes ,  montèrent  à  la  tour*  où  s'étoit 
réfugié  don  Martin,  évêque  de  Lisbonne, 
dont  tout  le  crime  étoit  d'ecre  Caftillan  , 
&  le  précipitèrent  du  haut  en  bas.  Le 
grand-maître  jugeant  par  ces  excès  de  ce 
qu'il  avoit  à  attendre  du  zele  des  Portugais , 
fe  montra  8c  permit  au  peuple  de  le  dé- 
fendre contre  un  péril  qu'il  n'avoit  point 
couru.  Il  alla  enfuite  juftifier  auprès  de 
Léonore  fa  rigueur  envers  Andeiro  ,  Se 
s'efforça  d'en  démontrer  la  nécefTité.  La 
reine  fécouta  avec  une  froide  8c  filencieufe 
indignation  ,  &  lui  demanda  feulement  de 
lui  permettre  de  fortir  de  Lisbonne.  Il  y 
conientit ,  &  elle  fe  retira  à  Alanguer.  Alors 
le  grand-maître  raffemblant  les  principaux 
Twie  KV1U, 
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violente  fîtuation  j  &  les  moi  fions  rava- 
gées par  les  Caftillans  ,  les  expofoient  aux 
horreurs  de  la  famine  qui  commençoit  déjà 
à  fe  faire  fentir  :  mais  ce  fléau  fut  détour- 
né par  les  foins  actifs  du  régent  qui  lui- 
même  ,  fuivt  d'une  foule  de  jeunes  gens , 
al  loi  t  de  village  en  village  apporter  du  fe- 
cours  aux  habitai»  >  Se  faifoit  amaflèr  à 
Lisbonne  d'abondantes  provilions.  Le  roi 
de  Caftille  reconnue  alors  combien  il  lui 
feroit  difficile  d'abattre  la  puifiànce  du 
prote&eur  ;  &  défefpérant  de  le  vaincre 
ou  de  fe  lattachcr ,  il  eut  la  bafleffe  de 
recourir  ,  pour  s'en  défaire  >  à  la  plus 
odieufe  des  voies  >  il  corrompit  le  comte 
de  Tranftamare  ,  qu'il  engagea  à  faire 
aflàiïîner  le  régent  \  mais  ce  complot  avilif- 
fànt  pour  ion  auteur  fut  découvert,  & 
le  régent  n'en  devenant  que  plus  cher  à 
la  nation ,  les  états  s'affembleient  à  Conim- 
bre  pour  y  délibérer  en  quelles  mains  on 
rcmettroit  le  feeptre  ;  plufieurs ,  croyant 
même  faire  leur  cour  au  régent  ,  paroif- 
fbient  délirer  que  ce  fût  dans  celles  de 
l'infant  don  Juan  i  le  chancelier  prouva  que 
le  trône  étant  vacant  ,  Se  les  Portugais 
étant  les  maîtres  de  fechoîfir  un  roi ,  per- 
fonne  ne  méritoit  plus ,  fur-tout  dans  les 
rirconftanecs  préfentes  ,  d'être  chargé  du 
poids  de  la  couronne  que  le  grand  maître 
d'Avis ,  qui  >  pendant  fa  régence  ,  avoit 
fait  de  fi  grandes  chofes  pour  la  nation  & 
contre  les  efforts  des  Caftillans.  Le  con- 
nétable balança  les  droits  des  prétendans 
au  trône  ,  Se  fans  le  décider  pour  aucun 
d'entr'eux  ,  il  conclut  que  ,  Jans  perdre 
de  temps ,  il  étoic  de  la  dernière  impor- 
tance que  les  états  nommalïcnt  un  fbuve- 
rain.  L'aS^emblée  alloit  procéder  à  cette 
élection  ,  lorfque  le  régent  prenant  la  pa- 
role d'un  ton  tranquille  &  modefte ,  fie  le 
tableau  de  la  ftnution  où  le  royaume  Ce 
trouvoh  >  expofa  avec  beaucoup  de  force 
les  fatigues  ,  les  (oins  &  les  dangers  aux- 
quels fa  régence  l'avoit  expofe ,  ajouta  que 
n'ayant  aucun  droit ,  aucune  prétention  à 
la  couronne  que  d'ailleurs  il  étoit  très- 
éloigné  d'ambitionner  >  il  étoit  >  par  cela 
même  ,  d'autant  plus  impartial  dans  le 
jugement  qu'il  portoit  fur  les  deux  pré- 
tendansj  que  le  roi  de  Callille  Se  fon  époufe 
avoient  perdu  leurs  droits  en  entrant  à 
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main  armée  en  Portugal  ,  &  qtie  cette 
démarche  devoit  donner  aux  citoyens  les 
plus  vives  Ôc  les  plus  juftes  appréhenfions 
d'avoir  à  obéir  à  un  tel  maître  ;  qu'à  l'é- 
gard de  don  Juan ,  il  étoit  prifonmer ,  Se 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence ,  fi  on  le 
nommoit ,  que  le  roi  de  Caftille  lui  per- 
mît de  venir  régner  ;  que  du  refte  s'il  réu- 
niflbit  les  fuffrages  ,  il  feroit  le  premier  à 
le  reconnoître  Se  h  lui  prêter  ferment  >  que 
pour  lui  il  ne  fe  fentoit  point  toutes  les 
qualités  qu'exigeoit  l'exercice  des  fonctions 
de  la  royauté ,  mais  qu'il  fèroit  toujours 
prêt ,  en  zélé  citoyen  >  à  rifqucr  les  biens 
Se  fa  vie  pour  chafler  les  ennemis  ,  les 
combattre  ,  défendre  la  liberté  de  la  na- 
tion ,  Se  demeurer  fidèle  à  celui  qui  fèroit 
déclaré  fon  légitime  maître.  Soit  que  l'af- 
femblce  comprît  à  quoi  tendoit  ce  difeours 
adroit ,  foit  qu'elle  fût  féduite  par  la  faillie 
modeftie  du  régent  ,  la  délibération  fut 
courte  ,  &  il  fut  unanimement  élu  Se  dé- 
claré roi  de  Portugal.  L'interrègne  finit , 
Se  le  grand-maître  fut  couronné  fous  le 
nom  de  Jean  I.  Son  ambition  étoit  fatis- 
faite  ,  &  cependant  tt  ne  parut  recevoir 
qu'avec  peine  le  feeptre.  Sa  conduite  fur  le 
trotte  fut  la  même  que  celle  qui  l'avoit 
diftingué  pendant  la  régence  ;  toujours 
affable  ,  accdïible  ,  prêt  à  obliger  ,  & 
fur  -  tout  à  fervir  l'état  ,  les  Portugais  lui 
eurent  obligation  encore  des  vues  ambi- 
tieufes  qui  l'avoient  fait  parvenir  à  la 
royauté.  Informé  de  cette  élection ,  le  roi 
de  Caftille  furieux  ,  entra  en  Portugal , 
dévafta  ,  jutant  qu'il  fut  en  lui  ,  tous  les 
lieux  par  où  if  pafla ,  tant  il  étoit  animé 
du  délit  de  ruiner  Se  de  détruire  ce  royau- 
me. Moins  entraîné  par  la  colère  »  le 
nouveau  lbuverain  affecta  au  contraire 
beaucoup  d'incertitude  fur  le  fuccès  ,  fe 
fit  prier  par  Ion  armée  ,  dont  il  ne  cher- 
choit  qu'à  irriter  la  valeur  ,  de  la  conduire 
à  l'ennemi.  Lorfque  Jean  I  la  vit  animée  , 
du  défir  véhément  de  combattre  >  il  prit 
un  ton  plus  alfuré ,  la  conduifit  à'  l'cnnc- 
mi ,  dont  les  forces  étoient  li  fupétieures  » 
que  ,  fuivant  la  plupart  des  nîfroricns  r 
les  Portugais  n'étoient  qu'au  nombre  de 
Cix>  mille  iix  cents  contre  trente  mille  com- 
battons, bientôt  les  deux  armées  fè  ren- 
contrèrent ,  Se  fans  faire  attention  à.  l'mé- 
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galité  ,  les  Portugais  attaquèrent  ftVeC  tant 
de  valeur  les  Caftillans  ,  que  ceux-ci  11c 
pouvant  foutenir  l'impétuoiité  du  choc , 
s'abandonnèrent  à  la  fuite  &  furent  mis  en 
déroute,  laiuant  plus  de  dix  mille  morts 
furie  champ  de  bataille.  Le  roi  de  Caftille 
lui-même  le  fauva  précipitamment  fur  une 
mule,  ck  ne  s'arrêta  que  la  nuit  fuivante  à 
Santaren  ,  à  plus  de  trente  milles  de  la 
plaine  d'Aljubarote,  ou  ce  combat  s'étoit 
donné.  Jean  I  profita  en  gênerai  habile 
de  fa  victoire  :  il  s'empara  (ucceflivement 
de  toutes  les  places  dont  les  ennemis  sc- 
toient  rendus  maîtres  dans  le  royaume 
&  ce  ne  fut  qu'après  avoir  eu  feul  la  gloire 
de  délivrer  les  états ,  que  k  duc  de  Lan- 
caltre,  fon  allié  ,  étant  arrivé  à  la  Co- 
rogne  avec  dona  Confiai ice  ,  fon  époufe  , 
&  fes  filles  ,  Jean  i  alla  l'y  trouver  ,  ÔC 
peu  de  jours  après  arrêta  fon  mariage  avec 
l'aînée  de  ces  princelfes ,  qu'il  époufa  bien- 
tôt après  à  Lisbonne.  Ligué  avec  le  duc  de 
Lancaftre  qui  prenoit  le  titre  de  roi  de  Cûf- 
ttlle  du  chef  de  (on  époufe  ;  il  alla  faire 
une  irruption  en  Caftille ,  où  il  eut  peu 
d'avantage.  Plus  heureux  l'année  fuivaatc, 
il  fit  feul  avec  l'armée  Porrugaife  une  le- 
conde  irruption  dans  le  même  royaume  , 
s'empara  de  pluficurs  forts  ,  de  le  rendit 
maître  de  la  ville  de  Tu  y  en  Galice.  Don 
Juan ,  roi  de  Caftille  ,  fatigué  d'une  guerre 
qui  ne  lui  avoit  caufe  que  des  pertes  ôc  de 
l'inquiétude  >  &  craignant  de  plus  grands 
revers  »  fit  propoicr  une  trêve  à  Jcin  I 
qui  y  confentit  d'autant  plus  volontiers , 
qu'il  attendoie  avec  impatience  que  des 
temps  plus  tranquilles  lui  permîflent  de 
rendre  fes  états  floriifans.    Le  roi  de 
Caftille  mourut  ,  Se  la  longue  minorité 
de  fon  fuccelfeur  perpétuant  les  troubles 
dans  ce  royaume ,  la  trêve  avec  le  Por- 
tugal fut  prolongée  pour  quinze  ans.  Afin 
de  parvenir  au  rang  qu'il  occupoic  >  le  roi, 
pour  .s'attacher  les  grands ,  avoit  verfé  fur 
eux  des  bienfaits  qui  l'avoîcnt  epuifë.  Ces 
libéralités  déplurent  au  chancelier  qui  re- 
montra à  fon  maître  qu'il  s'étoit  réduit 
à  un  tel  état  ,  que  s'il  lui  furvenoit  en- 
core quelques  en  fans,  U  feroit  dans  11m- 
polTibilité  de  leur  faire  des  apanages  »  que 
le  (cul  moyen  de  remédier  à  cette  prodi- 
galité ,  étoit  de  révoquer  les  donations 
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qu*il  avoit  faites  en  dédommageant  ceux 
qui  tenoient  de  lui  de  Ci  varies  poflcilions. 
Jean  fe  rendit  à  ces  reprclentations ,  &: 
le  conduifit  d'après  ce  confeil  :  le  conné- 
table Alvarès  de  Péreyra  ,  auquel  le  roi 
étoit  en  partie  redevable  de  la  couronne , 
ck  qui  étoit  l'un  de  ces  pïus  riches  dona- 
taires ,  lè  croyant  léfë  par  cette  révoca- 
tion ,  fe  plaignit  amèrement  ,  fè  retira 
dans  fes  terres  ,  &  parut  déterminé  à  for- 
tir  du  royaume.  Jean  /«qui  avoit  la  plus 
vive  rcconnoiifancc  &  la  plus  tendre  ami- 
tié pour  ce  Icigneur  ,  fut  très-affligé  du 
parti  qu'il  fembloit  voir  prendre,  lui  en- 
voya plufieurs  psrfonncs  pour  l'en  diflua- 
der  ,  8c  ne  pouvant  rien  gagner ,  lui  or- 
donna de  venir  à  la  cour  »  &  l'ayant  fait 
entrer  dans  fon  cabinet  ,  lui  expliqua  avec 
tant  de  fi  utehife  les  raifbns  de  fa  con- 
duite ,  lui  parla  avec  tant  d'intérêt  du 
projet  qu'il  avoic  formé  de  marier  Alphon- 
le,  Ibn  fils  naturel ,  avec  la  fille  du  con- 
nétable ,  que  celui-ci  entrant  avec  chaleur 
dans  les  vues  de  fon  maître  ,  Se  voyant 
que  la  révocation  des  donations  ne  venoit 
d'aucun  motif  de  rcfiroidillcment ,  redou- 
bla de  zele  pour  les  intérêts  de  Jean  ,  ÔC 
dit  qu'il  étoit  prit ,  non- feulement  à  ren- 
dre tous  les  biens  qu'il  avoit  r.  çus  en  do- 
nation ,  mais  encore  à  facrifier  tous  ceux 
qu'il  tenoit  de  les  peres.  Cependant  la  ja- 
loulie  divifbit  toujours ,  malgré  la  trêve, 
les  Caftill uns  &c  les  Portugais»  le  mécon- 
tentement Se  la  haine  allèrent  fi  loin  ,  que 
les  premiers  ayant  manqué  à  l'exécution 
de  quelqu'une  des  conditions  de  la  trêve , 
Jean  1  fit  une  irruption  fur  leurs  terres, 


les  états  écoient  menacés  d'une  révolution 
à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas.  Don  Denis 
de  Portugal  ,  à  la  tête  d'un  corps  nom- 
breux de  Caftillans ,  tk  foutenu  par  quel- 
ques feigneurs  Portugais  factieux  ,  s'avan- 
çoit  des  frontières  de  ce  royaume  ,  y  péné- 
tra ,  8c  pallànt  jufqu'à  Dragance ,  s'y  fit 
proclamer  roi.  Toutefois  cet  orage  ,  qui 
paioiuoit  li  formidable  ,  fut  bientôt  dillîpé 
par  l'active  valeur  du  connétable  qui  mit 
Its  faâieux  &  les  Caftillans  en  fuite  ,  obli- 
gea Denis  de  fe  retirer  précipirimmeuc ,  6ç 
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rendit  le  calme  à  l'état.  Un  nonveï  évé- 
nement acheva  d'affermir  la  tranquillité 
publique  ;  le  roi  de  Caftille  mourut ,  Se  la 
reine  dona  Catherine  ,  fon  époufe  ,  ré- 
gente &  tutrice  de  don  Jean  II ,  fon  fils  > 
fit  convertir  la  trêve  en  paix ,  à  la  faris- 
faction  des  deux  royaumes  ;  de  Jean  I  lur- 
tout ,  qui  ne  défiroir  que  d'avoir  le  temps 
6V.  la  liberté  de  travailler   au  bonheur  de 
fes  fujets  :  il  s'y  confacra  tout  entier  :  il 
rérabiit  l'autorité  des  !oix  énervée  pen- 
dant les  derniers  troubles  ,  il  ramena  te 
bon  ordre,  encourageâtes  citoyens  utiles, 
intimida  les  citoyens  pernicieux  ,  &  mal- 
gré la  févérité  nécefTaire  qu'il  fe  crut  obligé 
d'employer ,  il  ne  cella  point  d'être  aimé  , 
parce  que  dans  aucune  circonftar.ee  il  ne 
cetîà  point  d'être  affable  Se  accefïible.  Les 
feigneurs  ftuls  avec  lefquels  il  avoir  jadis 
vécu  d'égal  à  égal  ,  furent  toujours  reçus 
dans  fous  palais  fur  le  même  ton  :  il  fup- 
priroa  la  vénalité  des  charges  qui  ne  furent 
plus  accordées  qu'au  mérite  ;  il  diminua 
les  impôts  ;  attira  l'induftrie  par  les  ré- 
compenfes  Se  les  diftinctions  qu'il  accorda 
aux  artiftes.  Lorfou'il  fut  parvenu  à  rendre 
les  Portugais  auffi  heureux  ,  Se  Ion  royau- 
me auffi  floriflsnt  qu'il  1  avoir  défiré ,  fous 
prétexte  de  fe  venger  du  comte  de  Flandre 
qui  troubloit  le  commerce  de  fes  fujets  ,  il 
fit  d'immenfes  préparatifs  de  guerre  par 
mer  Se  par  terre.  Le  comte  de  Flandre 
informé  par  Jean  I  lui-même  du  véritable- 
but  de  ce  grand  armement  ;  feignit  de  fon 
côté  de  fe  préparer  à  une  vigoureufe  réfif- 
tance.  Les  Maures  d'Afrique  éroient  l'uni- 
que objet  de  ces  préparatifs  »  le  roi  de 
Portugal  avoit  projette  d'aller  à  la  tête  de 
iès  troupes  les  combattre.  Vainement  la 
reine  ,  fon  époufe  ,  fit  tous  fes  efforts  pour 
le  dîfluader  de  cette  expédition  ,  il  s'em- 
barqua ;  Se  la  reine  conçut  de  fon  abfence 
un  chagrin  fi  profond  &  fi  vif  ,  qu'elle 
tomba  malade  &  mourut  ,   auffi  amère- 
ment regretrée  de  la  cour  Se  de  la  nation 
qu'elle  le  fut  du  roi.  La  flotte  Porrugaife 
compofée  de  cinquante-neuf  galères  ,  de 
trente-trois  vaiffeaux  de  ligne  Se  de  cent 
vingt  vaiflèaux  de  tranfport ,  montés  par 
cinquante  mille  hommes,  alla  débarquer 
près  de  Ceuta  ,  qui  fut  tout  de  fuite  affié- 
gée  ;  la  réfiltance  des  Maures  fut  longue , 
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opiniâtre  ;  mais  la  valeur  des  afliégeans 
l'emporta  à  la  fin  ,  &  cette  place  fut  obli- 
gée de  fe  rendre  à  Jean  /qui  »  après  avoir 
battu  les  Maures  fur  terre  &  fur  mer  > 
fortifia  Ceuta  ,  y  laiflà  une  forte  garni- 
fon  ,  Se  revint  triomphant  dans  fes  états. 
La  fortune  fecondoit  ce  fouverain  illuftre 
dans  toutes  fes  entreprifes  ;  rien  ne  man- 
quait à  fon  bonheur  :  aimé  des  Portugais, 
eftimé  &  craint  des  puiflànces  étrangè- 
res ,  il  étoit  encore  plus  heureux  dans  fa 
famille.  Il  avoit  plulîeurs  fils  :  ils  fe  diltin- 
guoient  tous  par  de  rares  talens ,  d'ex- 
cellentes qualités ,  fur-tout  par  leurs  fen- 
timens  de  zele  ,  de  refpect  Se  d'amour 
pour  leur  pere.  Edouard  ,  l'aîné  de  fes 
enfans  ,  d'une  prudence  eonfommée  ,  étoit, 
quoique  jeune  encore  ,  capable  de  tenir 
les  îênes  du  gouvernement.  Henri  >  duc 
de  Vifeu  ,  plus  jeune  encore  ,  avoit  la 
direction  des  affaires  d'Afrique  ,  Se  elles 
ne  pou  voient  être  confiées  à  un  directeur 
plus  fage  ni  plus  éclairé.  Ce  fut  lui  qui 
le  premier  donna  aux  Portugais  ce  goût 
des  découvertes,  qui  ,  dans  la  fuite  ,  s'effc 
communiqué  au  refte  des  nations  Euro- 
péennes :  ce  fut  encore  lui  qui  ayant  re- 
marqué dans  le  petit  royaume  d'Algarve, 
un  terrain  fur  &  commode,  à- peu -près  à 
deux  lieues  du  cap  Saint-Vincent  >  y  fit 
conftruire  Sagrès ,  l'une  des  villes  les  plus 
fortes  du  Portugal  ;  Se  la  mieux  fituée. 
Jean  I ,  qui  lui-même  étoit  l'un  des  prin- 
ces les  plus  éclairés  de  fon  fiecle  »  favoit 
apprécier  le  mérite  Se  les  talens  de  fes 
enfans  }  il  les  rendoic  heureux ,  &  il  ne 
chercha  de  fon  côté  qu'à  faire  leur  bon- 
heur Se  leur  donner  des  preuves  de  fa  ten* 
drefïè.  Il  demanda  l'infante  dona  Léonore, 
fille  de  don  Ferdinand  ,  roi  d'Aragon  , 
en  mariage  pour  le  prince  Edouard  ,  héri- 
tier préfomtif  de  la  couronne  i  il  obtint 
cette  piinceflè  qui  apporta  en  dot  à  fon 
époux  deux  cent  mille  florins  d'or  ,  ce  qui 
dans  ce  fiecle  étoit  la  dot  la  plus  riche 
qu'une  prince  lie  pût  avoir.  Dona  Kabcllc 
dVwagon  ,  tîlle  du  coma-  d'Crgrl  ,  fi.it 
mariée  à  l'infant  don  Pedre  :  Jean  maria 
auffî  fa  fille  dona  liabclle  à  Philippe-le- 
Bon  ,  duc  de  Bourgogne  ;  &  ce  fut  encore 
lui  qui  fit  le  mariage  de  l'infant  don  Juan- 
avec  dona  Ifabellc  de  Portugal  ,  fille 
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de  don  Alphonfe  frère  naturel  du  roi  &  T 
de  la  fille  du  connétable.  Ce  connétable ,  • 
don  Nugno- Alvarez-Pereyra  >  reipe&tble 
vieillard  ,  ancien  ami  du  roi  ,  &  qui  avoir 
rendu  à  l'état  les  plus  importans  (ervices , 
vivoit  dans  la  rctra-te  depuis  quelques  an- 
nées j  il  mourut  >  &  cette  perte  fit  fur 
Jean  ,  dont  ta  fanté  s*aflfoibli£Toit  depuis»  > 
quelque  temps  »  la  plus  forte  impreiïion  : 
il  cacha  fon  état  dafFoibliflement  ,  pour 
lie  point  alarmer  fes  enfans  qu'il  aimoit 
comme  lui-même  ,  Se  fes  fujets  qu'il  ché- 
rifloit  autant  que  fes  enfans  :  mais  il  fentit 
bientôt  que  fa  fin  apjprochoit  ,  Se  après 
avoir  donné  les  plus  lages  Se  les  plus  utiles 
confeils  à  Edouard  ,  il  mourut  le  14  août 
1453  ,  âgé  de  foixante-feize  ans  Se  dans  la 
quarante-huitième  de  fon  règne.  Sa  moit 
répandit  la  confternation  dans  le  royaume 
qui  lui  avoit  les  plus  grandes  obligations. 
La  veille  de  fa  mort ,  il  voulut  être  tranl- 
porté  à  Lisbonne  ,  afin  de  mourir  dans  le 
même  lieu  où  il  étoît  né ,  tant  il  fut  atten- 
tif jufqu'au  dernier  moment  de  fà  vie  ,  à 
captiver  la  bienveillance  des  Portugais.  Cet 
art  paroît  facile  \  cependant  peu  de  rois  le 
pofledent  ,  Se  far  -  tout  à  un  degré  aufïi 
éminent  que  le  polféda  Jean  I. 

Jean  II  furnommé  le  Parfait  ,  roi 
de  Portugal,  ( JM.  de  Portugal.)  La Té- 
vérité  portée  juiqu'à  la  plus  inflexible 
rigueur  ,  peut  devenir  aullî  l'une  des  per- 
fections humaines  ;  car  les  Portugais  eux- 
mêmes  donnent  à  Jean  II ,  le  fur  nom  de 
parfait  ;  Se  cependant  il  fut  l'un  des  rois 
les  plus  féveres  qui  eu  (lent  encore  occupé 
le  trône.  Sa  juftke  n'épargnoit  aucun  cou- 
pable ,  &  on  le  vit  porter  ce  zeie  pour  la 
juftice  ,  jufqu'à  exécuter  lui-même  l'arrêt 
de  mort  qu'il  avoit  prononcé.  Toutefois  , 
il  me  femme  que  quand  même  Jean  II 
n'eût  point  rempli  la  fon&ion  de  bourreau  , 
il  n'en  eût  pas  été  moins  parfait,  il  eft  vrai 
que  ce  fut  parmi  les  grands  ,  les  fac- 
tieux ;  &  dans  les  derniers  rangs ,  les  bri  - 
gands Se  les  feelérats  qui  eurent  le  plus  à 
fournir  de  fon  inflexibilité.  Du  refte  ,  il  ne 
s'occupa  que  du  foin  d'aflurer  le  bonheur 
de  la  nation  .  Se  il  mit  en  ufage  des  moyens 
qui  lui  réu (Tirent  :  il  fut  prudent  ,  très- 
éclairé  ;  il  fit  des  loix  très- fages  ,  veilla  à 
leur  obftrvation  j  &  ce  fut  vraikmbkblc 
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ment  à  raifon  de  cette  conduite  ,  qu'on 
lui  donna  le  fur  no  m  de  parfait  :  mais  en- 
core une  fois  »  moins  de  rigueur  en  lui 
n'eût  pas  été  ,  à  mon  avis  ,  une  imperfec- 
tion ;  car  >  je  me  trompe  fort ,  ou  l'extrême 
févérité  touche  de  bien  près  à  la  cruauté  ; 
Se  ce  roi  »  ne  fut  rien  moins  que  doux  ,  Se 
ndulgenr.  Redouté  avant  que  de  monter 
fur  le  trône,  par  la  dureté  du  caractère 
>nt  il  avoit  donne  des  preuves  pendant 
i'abfence  du  roi  Alphonfe  V  fon  pere  >  il 
ne  démentit  point  l'idée  qu'on  avoit  de  lui , 
quand  ,  poflciTeur  de  la  couronne  ,  il  jouir 
(cul  de  la  fouveraine  puillànce.  Fils  d'AU 
phonfe  V  ,  Se  de  dona  Ifabelle  ,  fille  de 
ion  Pedre  duc  de  Conimbre  ,  il  fuivir  & 
'cconda  fon  pere  dans  la  guerre  d'Afrique , 
Se  fe  fignala  par  fa  valeur  ,  autant  qu'il 
fàifoit  craindre  les  devoirs  de  la  difeipline 
militaire  ;  fournis  lui-même  aux  ordres  de 
ion  pere  j  il  puniflôlt  la  plus  légère  infrac- 
tion aux  loix  de  la  îubordination.  Après  la 
mort  d'Alphonfe  V  ,  peu  content  d'exé- 
cuter le  teuament  de  ce  fouverain  >  il  xi- 
compenfa  tous  ceux  d'entre  les  ofliciers  Se 
les  domeftjqucs  de  (on  prédeeelfeur  }  dont 
il  n'avoit  pas  été  fait  mention  dans  ce 
teftament  ,  foit  par  oubli ,  foit  qu'on  leur 
eût  rendu  de  mauvais  offices.   Il  déclara 
enfuite  que  c'éroit  moins  lui  que  les  loix 
qui  alioient  régner  ,  Se  qu'il  ne  ccflèroit  de 
veiller  à  leur  obiervation.  Dans  là  jeuneflè  , 
il  avoit  témoigné  la  plus  vive  amitié  à  un 
homme  ,  Se  lui  avoit  même  promis  par 
écrit  de  le  créer  comte  auffi-tot  qu'il  feroit 
élevé  fur  le  trône.  Cet  homme  comptant 
fur  cette  promefle  ,  s'empretîà  daller  la 
préfenrer  au  nouveau  fouverain ,  qui  la  lut, 
Si  la  déchirant,  dit  que  tout  ce  qu'il 
pou  voit  faire  étoit  d'oublier  cette  obli- 
gation ,  &  que  les  promettes  faites  par  de 
jeunes  princes  fans  expérience  ,  à  leurs- 
corrupteurs  ,  ne  doivent  point  être  rem- 
plies j  &  que  même  c'étoit  dans  ce  cas  , 
une  grande  faveur  que  de  ne  pas  punir  les 
porteurs  de  pareils  écrits.  Les  états  aflem- 
blés ,  Jean  II  fit  publier  de  nouvelles  loix  , 
Se  des  réglcmens  de  réforme  >  qui  extir- 
poient  tous  les  abus  qui  s'étoieut  introduits 
dans  radmimiharion  de  la  juftice  :  il  or- 
donna entr'autres  choies  ,  que  déformais 
Jes  criminels  nauroient  point  de  refuge  3  Se 
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feraient  arrêtes  dans  tous  les  lieux  du 
royaume  indifféremment:.  Avant  cette  or- 
donnance il  y  avoit  en  portugal  une  foule 
d  afyles  où  Ls  criminels  les  plus  puniflà- 
bies  écoient  en  fureté.  Les  palais  des  grands 
fur-tout  écoient  autant  de  refuges  regar- 
dés comme  inviolables.  L'ordonnance  du 
roi  rit  murmurer  ces  grands ,  qui  fe  plai- 
gnirent hautement ,  &  dirent  que  c  eroit 
agencer  au  plus  tacré  de  leurs  privilèges  : 
ils  craignirent  des  réformes  encore  plus 
gênantes  j  &  le  duc  de  Bragance  qui  lè 
croyoit  encore  plus  léfé  que  les  autres  , 
pour  arrêter  le  cours  de  ces  innovations , 
fe  ligua  lecrétement  par  un  traité ,  avec  don 
Ferdinand  ,  roi  de  Caftille  &  d'Aragon. 
Jeanllfat  informe  de  ce  traire  &  ne  voulant 
point  éclater  encore  contre  le  coupable  , 
époux  de  la  fœur  de  la  reine  >  il  ne  lui 
cacha  point  qu'il  étoît  inflruit  de  tour , 
l'avertit  de  renoncer  à  ces  intrigues  cri- 
minelles) Se  à  cette  condition  promit  de 
lui  pardonner.  Cet  avis  ne  corrigea  point 
le  duc  de  Bragance ,  il  continua  de  cabaler  : 
Jean  le  fie  arrêter  à  Evora  ,  où  fon  procès 
fut  fait  en  très-peu -de  jours  ;  ,il  eut  la  tête 
tranchée.  Cet  exemple  infpira  de  la  terreur 
aux  feigneurs  qui  ne  pouvant  plus  fe  flatter 
de  l'impunité ,  ceflêrent  de  murmurer  & 
fur -tout  de  former  des  complots.  L'un 
d'entr'eux  cependant  ,  le  duc  de  Vifeu , 
frère  de  la  reine >  fut  afliz  téméraire  pour 
fermer  les  yeux  fur  la  ^  levcrité  de  cet 
exemple  ,  &  aflez  audacieux  pour  entrer 
dans  une  conspiration  contre  la  vie  de  fon 
beau-frere.  Le  fecret  de  la  confpirarion 
n'échappa  point  à  la  vigilance  du  roi  :  il 
invita  le  duc  à  venir  à  Sctubal  ,  fous  pré- 
texte de  quelques  affaires  importantes 
qu'il  avoit  à  lui  communiquer.  Le  duc  s'y 
rendit.  Le  roi  le  tirant  à  l'écart  :  Que 
firieç-vous  ,  lui  dit:îl ,  â  celui  qui  en  vou- 
droit  à  votre  vit  f  Je  le  tuerais  de  ma  pro- 
pre main  ,  répondit  le  duc  :  meurs  donc , 
répliqua  le  roi  en  lui  perçant  le  cœur  d'un 
coup  de  poignard.  Le  crime  du  duc  de 
Vifeu  étoit  atroce  ;  mais  l\.dtion  de  Jean 
n'eft-elle  pas  encore  plus  atroce  ?  Et  châtier 
ainfi  >  n'eftvce  pas  afloiliner  &  non  punir  ? 
Quoi  qu'à  en  f  oit,  le  roi  don noit  dans  le 
même  temps  les  preuves  It's  plus  fignolées 


J  E  A 

Il  vifîtoit  les  provinces  ,  examinok  j>ar  lui- 
même  lî  fes  lu  jets  n'a  voient  pas  à  le  plain- 
dre de  la  partialité  oa  de  la  prévarication 
des  juges  ;  remettoit  au  frere  du  duc  de 
Vûcu  tous  les  biens  conhTqués  fur  ce  der- 
nier >  dont  les  complices  périrent  tous  dans 
les  fupplices.  Il  fit  aufli  d'excellentes  loix 
lomptuaires  :  il  ne  permit  qu'aux  femmes 
de  porter  de  la  foie  ,  de  l'argent  &  des 
pierreries  :  il  réduifit  à  La  moitié  les  droits 
du  port  de  Lisbonne  ,  &c  y  attira  par  ce 
moyen  une  foule  de  vaiffeaux  marchands , 
qui  doublèrent  le  revenu  du  produit  de 
ces  mêmes  droits.  11  alla  à  Setubal  faire 
équipper  lui-même  une  flotte  contre  les 
Maures  d'Afrique  ,  &  dont  il  donna  le 
commandement  à  don  Diegue  d'Alméïda , 
qui  eut  de  grands  fuccès  à  Anale  ,  où  les 
Maures  furent  battus.  A -peu -près  dans  le 
même  temps ,  Jean  II  donna  ordre  à  don 
Pedre  de  Covi  liant ,  &  à  don  Alphonfe 
Payva ,  d'aller  par  terre  en  Orient  s  de 
s'informer  exactement  des  productions  de 
ces  pays  ,  des  chofes  que  l'on  y  trouvoit  & 
d'où  on  les  tiroit.  Ces  deux  voyageurs 
réufTïrent ,  &  c'eft  à  eux  que  l'on  fut  re- 
devable de  la  découverte  d'un  nouveau 
chemin  par  mer  pour  aller  aux  Indes 
Orientales.  On  reproche  avec  rai  fon  au  roi 
Jean  II  d'avoir  rejeté  les  propofitions  que 
vint  lui  raîre  le  célèbre  Génois  Chriftophe 
Colomb  »  qui  n'ayant  point  trouvé  à  (a 
cour  de  Portugal  les  fecours  qu'il  devoir 
en  attendre  ,  s'adreffa  à  Ferdinand  &c 
ifabelle,  auxquels  il  procura  la  conquête 
du  Nouveau  Monde  ,  tk  l'un  des  plus 
vaftes  empires  de  la  terre.  La  puifïance 
de  Ferdinand  &  d'Ifabelle  les  avoit  refroi- 
dis fur  le  mariage  projette  il  y  avoit  plu- 
rieurs  années  ,  entre  don  Alphonfe  , 
prince  de  Portugal  ,  &  dona  Ifabelle  , 
infante  de  Caftille.  Jean  II  défiroit  beau- 
coup l'accompli (fement  de  ce  mariage  ;  &c , 
pour  y  parvenir  ,  il  commença  par  raîre 
fortifier  toutes  les  places  de  Ion  royaume  ; 
fituées  fur  les  frontières  de  Cal  tille  ;  il  y  fit 
bâtir  auiïi  quelques  nouvelles  fortereiïès. 
Ces  précautions  alarmèrent  I  label  le  &  Fer- 
dinand ,  qui  avoient  trop  d'embarras  alors 
pour  foutenir  une  nouvelle  gu' 
les  lai  fia  quelque  temps  dans  1 
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<îeurs charges  de  leurdirequ'ilaVoît  embelli 
fon  royaume  autant  qu'il  1  avoit  pu>  qu'il 
l'avoit  mis  à  l'abri  de  toute  incurfjoni 
qu'enfin  »  il  avoit  rendu  fes  états  floriflàns, 
&  qu'il  croyoit  devoir  les  informer  du 
fuccès  de  fes  foins ,  parce  que  leur  fille 
étant  dtftinée  à  partager  le  trône  de  Por- 
tugal j  il  aimoit  à  leur  apprendre  qu'elle 
recueillerait  le  fruit  de  fes  travaux.  Fer- 
dinand 6c  Ifabelle  ne  voyant  pas  qu'ils 
euflênt  d'autre  parti  à  prendre  ,  contenri- 
rent  à  ce  mariage  ,  qui  peu  de  temps  après 
fut  célébré  à  Evora  avec  la  plus  grande 
magnificence.  Mais  les  fêtes  données  à 
cette  occafion  furent  terminées  par  un 
accident  bien  runefte.  Se  qui  les  chan- 
gèrent en  un  deuil  bien  amer.  Le  jeune 
epoux  Alphonfe  ayant  voulu  foire  une 
courfc  ,  fon  cheval  s'abattit ,  &  le  jeta 
par  terre  Ci  rudement  ,  qu'il  l'y  laifla  blelfc 
a  mort  &  fans  fentiment  ;  il  mourut  le  len- 
demain. Cette  cataftrophe  cruelle  pénétra 
le  roi  de  douleur  i  &;  il  y  eût  fuccombé  ,  fi 
on  ne  lui  eût  amené  don  George  fon  fils 
naturel ,  qu'il  avoit  et;  de  dona  Anne  de 
Mendoze.  La  vue  de  cet  enfant  calma  peu 
à  peu  fa  triftefle  *,  fie  fa  tendreffe  pater- 
nelle fe  portant  toute  entière  fur  ce  jeune 
prince  ,  il  s'occupa  ,  mais  vainement  ^  des 
moyens  de  lui  alfurerla  fuccclfion  au  trône , 
au  préjudice  de  don  Emmanuel  ,  duc  de 
Béja,  frère  de  la  reine ,  &  qui  par  la  mort 
d'Alphonfe  ,  étoit  devenu  l'héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne.  Dans  la  vue 
d'accoutumer  la  nation  à  regarder  ce 

!*eune  prince  comme  dcûiné  à  régner  ,  il 
ui  donna ,  quoique  dans  l'enfonce  encore , 
les  grandes-  maitrifes  d'Avis  6c  de  Saine- 
Jacques.  Bientôt  il  alla  plus  loin ,  &  folli- 
çita  du  pape  Alexandre  une  bulle  par  la- 
quelle George  fut  reconnu  pour  légitime  : 
mais  le  conhftoire  affemblé  a  Rome  rejeta 
unanimement  cette  demande  ,  qui  lui  pa- 
rut trop  contraire  aux  droits  de  la  reine 
dona  Ilabelle  de  Caftiile,  du  duc  de  Béja, 
Ui  du  refte  de  la  famille  royale.  Jccn  II 
ceflà  alors  de  foire  des  tentatives  ,  qu'il 
connut  devoir  être  inutiles}  mais  il. dé- 
dommagea ,  autant  qu'il  fut  en  lui  ,  fon 
fils  George  ,  du  rang  où  il  ne  pouvoit 
point  l'élever  4  accumula  fur  fà  tête  les 
honneurs ,  les  biens  â  les  dignités  ,  &  lui , 
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donna  le  riche  prieuré  de  Crato ,  premier 
prieuré  Portugais  de  l'ordre  de  Malte.  La 
tendreflè  du  roi  pour  George  attira  à  celui- 
ci  laffiduité  de  plufieurs  courtifaiis ,  juf- 
qu'alors  em preffés  auprès  du  duc  de  Bcja  , 
qui  de  chagrin  &  de  dépit  s'éloigna  de  la 
cour ,  &  fe  retira  dans  fes  terres.  Jccn 
parut  peu  fenfible  à  fon  éloignement,  & 
continua  de  prodiguer  des  bienfaits  a  Ion 
fils  ,  Se  à  s'occuper  des  foins  du  gouverne- 
ment, car  rien  ne  pouvoit  le  diftraire  des 
fonctions  de  la  royauté  ,  qu'il  exerçoit  avec 
l'attention  la  plus  aiiidue.  Toujours  prêt  à 
défendre  l'honneur  de  fa  couronne,  les 
intérêts  de  fes  fujets  Se  la  gloire  de  la 
nation,  il  apprit  qu'une  caravelle  Por- 
tugaife  richement  chargée  &  revenant  de 
Guinée  ,  avoit  été  prife  par  quelques 
corfaires  François.  Irrité  de  cette  entre- 
prit le  roi  ht  arrêter  tous  les  vai (féaux 
François  qui  étoient  dans  fes  poi  ts  ;  & 
Charles  ,  roi  de  France  ,  informe  du  fujec 
de  cette  faille  ,  jugea  la  répréfaille  jufte , 
&  fit  rendre  la  caravelle  avec  toute  fa 
charge.  Cependant,  la  reine  qui  n'ofoic 
reprefenter  à  fon  époux  la  préférence  qu'il 
devoit  au  duc  de  Béja  fur  George  ,  &  qui 
n'avoir  vu  qu'avec  la  plus  vive  douleur  fon 
frère  s'éloigner  ,  tomba  malade  ,  foit  de 
chagrin  ,  fort  par  l'inquiétude  que  l'avenir 
lui  caufoit  >  6c  refta  quelques  jours  à-Se- 
tubal  dans  le  plus  grand  danger.  Jean  ît 
&  le  duc  de  Béja  fe  rendirent  auprès  d'elle» 
&  ne  la  quittèrent  point  qu'elle  ne  fut 
rétablie  >  mais  le  roi  s'êtoit.  fi  fort  excédé- 
de  fatigue ,  qu'il  tomba  lui  -  même  ti  ès- 
dangereufement  malade  »  6c  fon  corps 
s'étant  couvert  de  taches  noires  6c  livides  , 
bien  des  gens  imaginèrent  qu'il  avoir  été  em- 
poifonné  >  8c  les  médecins  les  plus  éclairés  , 
regardèrent  fa  maladie  comme  incurable. 
Hlle  ne  l'empêcha  cependant  point  de  s'ap- 
pliquer aux  affaires  ,  comme  s'il  eût  encore 
joui  de  la  plus  robufte  fanté:mais  il  s'en 
folloit  bien  qu'il  fut  rétabli  ;  il  lui  furvinc 
au  contraire  une  complication  de  maux 
qui  dégénérèrent  en  hydropiiîe.  Dans  cette 
utuation  fâcheufe  ,  U  montra  la  plus 
grande  activité  ,  &  ramena  l'abondance,  à 
Evora  où  la  cour  etoit  alors ,  &  où  l'ava? 
rice  de  quelques  perfonnes  riches  ,  qui 
ayant  acheté  tout  Le  bled  ,'lc  tenoicm  à 
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un  prix  exhorbitant ,  avoir  mis  la  famme. 
Jean  J/inftruit  de  la  caufe  de  ce  défendre  , 
crut  y  remédier  en  fixant  le  prix  du  bled  \ 
maisr  les  perfides  monopoleurs  réfutèrent , 
pour  éluder  la  loi ,  de  vendre  leur  grain  :  \ 
Jean  irrité  contre  ces  mauvais,  citoyens» 
défendit  fous  peine  de  mort  à  qui  que  ce 
fàt  d'acheter  du  bled  des  marchands  Por- 
tugais ,  &  affranchit  les  marchands  étran- 
gers de  tout  droit  d'entrée  ,  quelque  quan- 
tité de  bled  qu'ils  en  voulu  fient  amener. 
En  peu  de  jours  Evora  fut  dans  l'abon- 
dance ,  &  les  monopoleurs  refterent  ruinés. 
Jean  JI  étoit  encore  à    Evora  lorfqu'il 
apprit  que  Chriftophe  Colomb  ,  dont  il 
avoît  fi  mal  accueilli  la  propofuion  ,  il  y 
avoir  quelques  années,  étoit  à  Lisbonne  , 
où  il  avoit  été  contraint  de  relâcher.  Le 
roi  le  fit  venir  à  là  cour,  l'accueillît  avec 
la  plus  fiatreufe  difrinciion,  en  ufa  envers 
lut  avec  une  générof  îté  vraiment  royale , 
&  le  fervit  de  toure  fa  pui  (fonce  contre 
quelques  ennemis  qui  attentèrent  à  fa  vie. 
Cependant  ce  grand  prince  fê  fentoît  a£ 
foiblir  de  jour  en  jour  ,  &  fon  efpric  étoit 
dans  l«i  plus  grande  inquiétude  au  fùjet  de 
ki  f  uccefîîon  ,  qu'il  voyoit  bien  devoir  pàf- 
icr  fur  la  tête  du  duc  de  Béja  ,  &  qu'il  eût 
cléfiré  d'aflurer  à  fon  fils.  Comprenant  qu'il 
ne  lui  reftoit  que  peu  de  temps  à  vivre, 
il  fit  fon  teftament ,  expliqua  les  dernières 
volontés ,  parla  de  fa  fuccefTîon  ,  ordonna 
de  biffer  le  nom  de  fon  fuccefleur  en  blanc, 
héfita  quelques  momens ,  &  à  là  fin  , 
voulut  que  l'on  y  mit  celui  de  George. 
Faria ,  qui  écrivoit  ce  teltament  fous  la 
dictée  du  roi ,  &c  qui  ayant  jadis  découvert 
la  confpir.ition  du  duc  de  Vifeu ,  avoir  tout 
à  craindre  ,  fi  le  duc  de  Béja  parvenoit 
au  trône  ,  il  fut  néanmoins  affez  grand  , 
alTez  généreux ,  pour  représenter  à  fon  maî- 
tre que  cette  difpofition  blefîbit  évidem- 
ment les  droits  de  la  reine  &  du  duc  de 
Jîéja  ;  qu'elle  fouleveroit  les  grands  &  le 
peuple  i  enfin  qu'elle  perdroit  George  lui- 
même  ,  au  lieu  de  le  placer  fur  le  trône. 
La  grandeur  d'ame  de  Faria  fie  imprefïïon 
fur  Jean  ,  qui  confentit  enfin  qu'on  écrivît 
le  nom  du  duc  de  Bcja ,  fe  contentant  de 
donner  à  George ,  par  un  codicille  ,  le 
duché  de  Conimbre  ,  Se  tous  les  biens  de 
don  Pedrc  ,  jadis  polie  fleur  de  ce  duché. 
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La  violence  qu'il  s  etoit  faite  pour  dicter  ce 
teftament ,  qui  coûtoit  tant  à  fà  tendreuc 
paternelle,  acheva  d'épuifer  fes  forces, 
&  il  mourut  le  octobre  149  j  ,  dans  la 
quarantième  année  de  fon  âge ,  &  dans 
la  quatorzième  de  fon  règne.  C'eft  à  lui 
que  le  Portugal  fut  redevable  de  fa  gran- 
deur ,  &  de  la  découverte  des  Indes 
orientales  ,  pour  laquelle  Vafco  de  Gama 
étoit  prêt  à  mettre  à  la  voile  lors  de  la 
mort  de  cet  illuftrc  fouverain.  Il  fur  très- 
éclairé  ;  mais  il  fui  très  -  févere  :  il  le  fut 
trop  ,  Se  fon  excefuve  rigueur  fait  tort ,  à 
mon  avis  ,  au  furnom  de  parfait  que  fa 
nation  lui  donna. 

Jean  III ,  roi  de  Portugal ,  (  Hi(f,  de 
Portugal.  )  Il  y  a  auffi  quelquefois  du 
;  hazard  &  fouvent  du  caprice  dans  le  choix 
des  furnoms  que  les  peuples  donnent  aux 
rois  :  je  viens  de  m'arrêter  au  règne  de 
Jean  II  ,  que  l'on  trouva  parfait ,  parce 
qu'il  eut  une  rigueur  outrée  ;  &  Jean  III, 
qui  fans  être  févere  ,  fit  aimer  la  juftice 
&  refpecter  les  loix  }  Jean  III ,  qui  phi- 
lofophe  fur  le  trône  ,  fut  Pami  ,  le  bienfai- 
teur ,  le  pere  de  (es  fujets ,  &  qui  confacra 
tous  les  momens  de  fbn  règne  &  de  fa  vie 
aux  foins  du  gouvernement ,  ne  fut  décoré 
par  les  Portugais  d'aucun  furnom  hono- 
rable ,  lui  qui  réuniffoit  à  un  degré  fi  émi- 
nent  tant  d'excellentes  qualités ,  tant  de 
rares  &  utiles  vertus.  C'eft  à  lui  que  je 
j  donnerois  volontiers  le  furnom  de  parfait , 
j  parce  que,  fuivant  moi,  le  plus  parfait 
des  rois  elt  celui  qui  contribue  le  plus  à  la 
j  félicité  publique.  Il  naquit  à  Lisbonne ,  le  6 
j  juin  1  foi ,  du  mariage  duroiEmmanuel-le- 
Fortuné,  avec  dona  Marie ,  infante  de  Caf- 
tille  :  le  jour  de  fa  naifïànce  fut  marqué 
par  la  terreur  des  habitans  de  Lisbonne, 
qui  éprouvèrent  une  horrible  tempête  ,  Se 
qui ,  fuivant  la  manière  de  penfer  de  leur 
temps  ,  ne  manquèrent  pas  de  croire  que  , 
fi  jamais  ce  prince  venoit  à  monter  fur  le 
trône ,  fon  règne  feroit  très -orageux  :  ce 
terrible  préfage  reçut  une  nouvelle  force 
quelques  jours  après» 'car- pendant  qu'on 
baptilôit  le  nouveau  né ,  le  feu  prit  au 
palais  ,  fit  des  progrès ,  Se  alarma  prodi- 
gicufement  l'imagination  déjà  frappée  des 
Portugais.  Dans  la  fuite  le  règne  de  ce 
prince  -  déconcerta  totalement  les  tireurs 

d'horofeope , 
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d'horofcope  ,  &  démontra  la  puérilité  de 
cette  forte  de  préfage  i  cependant  fi  les 
mêmes  accidens  arrivoient  dans  ce  fiecle  , 
fi  fort  illuminé  par  le  flambeau  de  la  philo- 
fophie ,  je  ncîcrois  point  du  tout  étonné 
que  chez  la  nation  la  plus  éclairée  de 
l'Europe  ,  le  peuple  pensât  tout  de  même. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  un  an  après  la  naïf- 
lance  de  7«hi>  Emmanuel,  Ion  pere  ,  le 
fit  reconnoître  pour  Ton  fucceifeur.  Sa  pre- 
mière enfance  fut  confiée  aux  foins  de 
Gonçale  Figueyra  i  êc  la  reine  dona  Marie , 
fa  mere ,  prîncefie  au-deflùs  de  fon  fexe 
par  les  lumières ,  fon  mérite  Se  la  fermeté 
de  fon  ame  ,  veilla  fur  fon  éducation  , 
fécondée  par  Emmanuel  lui-même  ,  qui 
délirant  que  fon  fils  fe  diilingiiât ,  autant 
par  fes  talens  que  par  fa  naifl.uice  5c  ion 
rang,  ne  foutrrit  auprès  de  lui  que  des 
per formes  ittuftres  par  leur  mérite  >  dans 
cette  vue  ,  il  voulut  que  don  Dtegue 
Ortiz,  évêque  de  Tanger  ,  lui  enfeignât 
les  belles-lettres  ,  que  Louis  Texeira  lui 
expliquât  le  droit  public ,  tandis  que  Tho- 
mas de  Torrès  ,  médecin  &  aftrologue 
le  formeroit  dans  les  autres  feiences.  Ce 
plan  parut  trop  étandu  pour  la  capacité  du 
jeune  élevé  qui  ne  répondit  point  du  tout 
aux  foins  de  fes  maîtres  ,  Se  rendit  leurs 
leçons  inutiles.  H  étoit  parvenu  ,  fort 
ignorant ,  à  fa  dixième  année  >  lorfqu'il  fit 
une  chute  fi  rude  ,  que  l'on  défefpéra  de 
fa  vie  ;  cependant ,  a  force  de  remèdes  il  j 
fe  rétablir ,  Se  il  ne  lui  refta  de  cet  acci- 
dent >  qu'une  légère  cicatrice  au  front. 
Emmanuel  voyant  que  fon  fils  manquoit 
totalement  de  goût  pour  l'étude  ,  &  qu'il 
n'étoit  capable  d'aucune  application  (é- 
rieufe  ,  chercha  par  quels  moyens  il  feroit 
poflible  de  fixer  fa  légèreté  naturelle  :  il 
crut  enfin  que  l'expédient  te  plus  fage  feroit 
de  n'admettre  auprès  de  lui  que  de  jeunes 
feigneurs  ,  à-peu-près  de  (on  âge  ,  mais 
diftingués  par  leur  efprit  Se  leurs  talens  : 
ce  moyen  reuftlt  ,  &  Jean  trouva  tant 
d'agrémens  dans  leur  foriété}  les  écouta 
avec  tant  d'attention  ,  fit  de  fi  heureux 
efforts  pour  les  imiter ,  que  peu  de  temps 
après  Emmanuel  ne  balança  point  à  l'ad- 
mettre lui-même  dans  fes  confeils,  où  il 
prit  de  bonne  heure  h  connoiflànce  &  le 
gout  des  affaires.  Jean  fe  forma  de  jour 
Tome  Xrill, 
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en  jour ,  Se  il  ne  tarda  point  à  furpafler , 
en  prudence  &  en  fagacité,  les  jeunes  gens 
qu'on  lui  avoir  donnés  pour  inltruâcurs  Se 


pour 


pour 

modèles  ;  mais  malheureufement  Ic- 
duit  par  la  déférence  de  ces  jeunes  feî- 
gneurs,  ou  gâté  par  les  confeils  de  quel- 
ques-uns d'entr'eux  ,  à  mefure  qu'il  s'é- 
claîroit  ,  il  devenoit  aulîî  fort  vain ,  pré- 
fomptueux  Se  très-opiniâtre;  Les  pères, 
Se  fur-tout  les  rois ,  font  communément 
les  derniers  à  s'appercevoir  des  défauts  de 
leurs  enfâns  :  Emmanuel  ,  qui  ne  voyoîc 
que  les  excellentes  qualités  de  fon  fils  ,  fe 
dégoûta  de  la  (ouvcraine  puilfance  ;  &C  ac- 
cablé par  quelques  revers  inattendu  ,  il 
forma  >  trois  ans  avant  fa  mort  ,  le  projet 
d'abdiquer  la  couronne  en  faveur  de  Jean , 
de  ne  fe  réfèrver  que  l'Algrrve  ,  Ôc  de 
palier  en  Afrique ,  à  la  tête  d'une  puiiLnre 
armée  (Féy.  Emmanuel,)  >  mais  quelques 
précautions  qu'il  eût  prifès  pour  tenir  ce 
projet  caché  ,  jufqu'au  jour  de  l'abdication, 
ion  fecret  tranfpira  ;  Se  les  grands ,  fuivant 
t'ufage  ,  le  rendirent  fort  alïîdus  auprès 
du  jeune  prince  ,  plufituis  racme  d'en- 
tr'eux furent  aftez  lâches  pour  lui  faire  leur 
cour  aux  dépens  d'Emmanuel  ,  dont  ils 
tra-loient  la  bienf  ùfànce  de  prodigalité  ; 
i'aménité  ,  de  timide  Se  b;flè  condelcen- 
dance  pour  le  peuple  ;  l'indulgence  ic 
l' affabilité,  d'ignorance  dans  l'art  de  gou- 
verner les  hommes.  Jean  n'avoit  que  dix- 
fept  ans  ;  on  lui  peignoir  fous  des  traits  fi 
brillans  les  avantages  du  pouvoir  arbitraire, 
qu'il  penfa ,  comme  fes  féduéteuis  ,  que 
fon  pere  ne  favoit  pas  régner  ;  Se  il  marqua 
la  plus  vive  impatience  de  monter  fur  le 
trône  ,  afin  d'y  déployer  toute  la  puiîïance 
de  l'autorité  royale.  Emmanuel  s'apper- 
çut  des  défirs  de  fon  fils ,  il  découvr.t  par 
quels  confeils  fon  ambition  s'enflammoit , 
Se  d'après  quelles  maximes  il  s'étoit  pro- 
pofé  de  gouverner.  Cette  découverte  le 
fit  changer  de  réfolutton  ,il  abandonna  foh 
projet  d'abdication  *,  Se  ,  dans  la  vue  de 
s'affermir  lui-même  fur  le  trône  ,  &  de 
détruite  les  efpérances  de  ces  lâches  cour- 
tifans,  il  déclara  hautement  qu'il  prétendait 
garder  le  feeptre  ,  Se  fo  maria  avec  dona 
Léonore  ,  fœur  de  Charles-Quint.  Jta.it 
parut  fott  inquiet  ,  les  grands  ,  qui  lui 
avoient  donné  des  confeils  ,  le  furent  plus 
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que  lui»  &  craignant ,  avec  raifon  ,  l'in- 
dignation du  roi ,  la  plupart,  fous  divers 
prétextes,  fe  bannirent  eux-mêmes  de  la 
cour  ,  &  allèrent  cacher  leur  honte  dans 
leurs  terres.  Le  plus  dangereux  de  ces  adu- 
lateurs étoit  don  Louis  de  Silveira  ,  favori 
de  Jean  ,  Se  celui  qui ,  ligué  avec  les  autres 
flatteurs ,  lui  avoit  infpiré  de  t  eloignement 
pour  fon  pere  ,  Se  les  plus  raufies  maximes 
ïiir  l'autorité  royale.  Ce  fut  aufli  celui 
contre  lequel  Emmanuel  févit  avec  le  plus 
de  rigueur  \  Silveira  fut  exilé  ,  Se  Jean 
n'étant  plus  infecté  de  fes  mauvais  confeils , 
(émit  fa  faute ,  &  comprit  combien  il  étoit 
de  fon  intérêt  de  fc  conformer  aux  volontés 
de  ion  pere.  Cette  aventure  fut  pour  lui 
un*  excellente  leçon  fur  le  choix  des  per- 
sonnes qu'il  devoir  déformais  honorer  de 
'(à  confiance  \  Se  bien  loin  de  délirer  la! 
Jpuiflànce  fuprëme ,  il  ne  chercha  plus  qu'à 
îè  former  ,  fous  les  yeux  de  fon  pere  ,  dans 
l'art  de  gouverner  i  il  y  fie  des  progrès  fi  ; 
heureux ,  qu'âgé  de  vingt  ans  feulement; , 
lorfqu'à  la  mort  du  roi  Emmanuel  il  monta 
fur  le  trône,  en  ifii  ,  on  le  regardait 
déjà  en  Portugal  comme  l'un  des  fouverains 
les  plus  habiles  Se  les  plus  éclairés  de  fon 
fiecle.  Il  ne  démentit  point  cette  idée 
avantageufe  *  il  eft  vrai  que  dès  les  pre- 
miers jours  de  fon  règne  ,  fâchant  que 
Silveira  s'étoit  lui-même  corrigé  ,  il  le 
rappella  ,  Se  partagea  fon  entière  confiance 
entre  lui  &don  Antoine  d'Ataïdc.  Silveira. 
méritoit  cette  faveur ,  il  avoit  de  l'efprit, 
étoit  fort  éclairé  ,  plein  de  valeur ,  Se 
recherché  de  tous  par  les  agrémens  de  fa 
fociété ,  fon  défintéreffement  Se  fês  aima- 
bles qualités.  Ataïde  ,  moins  brillant , 
avoit  toutes  les  connoinanecs  Se  toute  la 
capacité  d'un  excellcnr  miniftre  ,  d'un 
grand  homme  d'état.  Le  choix  du  nou- 
veau roi  ne  pouvoir  être  ,  ni  plus  pru- 
dent ,  ni  plus  heureux.  La  reine  Léonore , 
belle-mere  de  Jean  ,  avoir  apporté  à  fon 
époux  une  dot  immenfe ,  &  le  roi  Emma- 
nuel lui  avoit  aligné  un  douaire  encore 
plus  riche.  Le  paiement  de  ce  douaire 
n'étoit  pas  facile  à  faire ,  il  abibrboit  une 
partie  des  tréfors  du  fouverain.  Le  duc  de 
Bragance  confeilla  à  Jean  III  d  epoufer  fa 
belle-mere  ,  afin  d'être  par-là  difpenfé  de 
lui  payer  fon~ douaire  ;  cet  expédient, 
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aufïî  flngulier  qu'indécent  ,  trouva  beau- 
coup  d'approbateurs ,  qui  preflèrenr  vive- 
ment le  roi  d'époufer  fa  belle-mere  ,  Se  il 
parut  difpofé  à  prendre  ce  parti  ;  mais  le 
comte  Vimiofo  lui  fît  à  ce  fujet  de  fi  fortes 
repréfentations  ,  &  la  ville  de  Lisbonne 
de  fi  vives  remontrances  >  qu'il  renonça 
tout-à-fait  à  cette  union  vraiment  incef- 
tueufe  ,  paya  le  douaire  de  la  reine  Léo- 
nore ,  Se  confentit  à  fon  retour  en  Caf- 
rille  ,  auprès  de  l'empereur  Charles-Quint, 
fon  frère ,  ou-  elle  fut  accompagnée  par 
Louis  de  Silveira  qui  y  refta  huit  mois  en 
qualité  d'ambauadeur ,  Se  qui  à  fon  retour 
penlà  tomber  dans  la  difgrace  de  fon 
maître»  par  l'oubli  d'une  cérémonie  que 
Jean  regarda  comme  un  manquement  de 
refpeft.  Il  exiftoit  un  ancien  démêlé  entre 
les  cours  de  Caftille  Se  de  Portugal  ,  an 
fujec  des  îles  Mohtques  ,  fur  lefqttelles 
les  deux  nations  prétendoient  avoir  éga- 
lement des  droits.  Charles-Qirint  ,  peu 
délicat  fur  les  moyens  de  poflecler  Se  d'ac- 
quérir t  fit  équiper  une  puiffante  flotte 
pour  les  Indes  ,  fans  égard  aux  protec- 
tions ni  aux  prétentions  des  Portugais  : 
ceux-ci  ne  pouvoient  point  alors  lutter 
contre  les  forces  de  Charles-Quint  i  Jean 
fentit  l'embarras  de  cette  frruariou  ,  de 
s'en  tira  en  politique  confommé  ;  il  falioic 
l'être  pour  arrêter  l'exécution  des  projets 
formés  par  Charles -Quinr.  Il  feignit  d'igno- 
rer le  plan  de  cette  expédition  ,  êc  en- 
voya des  ambaffàdeurs  à  la  cour  de  Caftille 
pour  y  traiter  de  fon  mariage  avec  l'infante 
dona  Catherine  ,  feeur  de  l'empereur.  Ce 
fouverain  avoit  alors  une  guerre  très- vive 
a  foutenir  en  Italie ,  &  il  avoit  des  dc- 
penfes  énormes  à  faire  :  les  mêmes  am- 
bafladeurs lui  offrirent  de  la  part  du  roi 
de  Portugal  une  fomme  confidérable  ,  à 
condition  que  jnfqu'au  rembourfement  de 
cette  fomme  ,  l'affaire  des  îles  Moluqucs 
refteroit  fufpendue,  Charles-Quint  y  corr- 
fentit  d'autant  plus  volontiers ,  qu'il  etoit 
très-embarrafle  pour  fournir  aux  frais  de 
la  guerre  >  il  confentit  au  mariage  de  l'in- 
fante ,  Se  ce  mariage  fut  célébré  à  Crato 
avec  la  plus  grande  magnificence.  Le  com- 
merce des  Portugais  aux  Indes  étoit  fort 
étendu»  mai*  pour  le  rendre  auiïi  n'entrant 
qu'il  pouvoit  l'être  ,  il  y  avoit  quelque 
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obftacles  à  applanir  ,  &  quelques  affaires]  nacés  d'une  ruine  entière  p  r 
à  terminer  avec  les   princes  Indiens  : 
Jean  III  y   envoya  le  célèbre  Vafco  de 
Gama,  qui,  malgré  les  infirmités  de  Ton 
âge  avancé,  fit  ce  voyage  ,  régla  tout  à  la 
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empereur  des  Turcs  :  ce  violent  orage  le 
dirfipa  pourtant ,  &  la  valeur  des  troupes 
Portugaifes  l'emporta  fur  le  nombre  &  la 
fureur  indilciplinée  des  M?.hométans.  La 


fatisfaction  des  Portugais,  &  mourut  peu  j  nouvelle  de  ces  fuccès  remplit  de  joie 
de  temps  açres  avoir  rendu  à  là  ration  cet  la  cou  r  de  Lisbonne  }  mais  cette  grande 


important  iervke.  Charles-Quint  délirant 
dëreflerrer  de  plus  en  plus  l'union  qu'il  y 
avoît  entre  lui  ôc  Jean  III ,  demanda 
en  mariage  &c  obtint  l'infante  doua  li- 


belle ;  &  ce  fut  pendant  les  fêtes  de  cette  de  la  couronne  ,  mourut  ;  Se  le  roi  ne  toit 


union  ,  que  l'empereur  David  ,  qui  occu- 
poit  le  trâne  d'Aby  (finie  ,  &  qui  s'étant 
rendu  fi  célebrefous  le  nom  de  Prêtre-  Jean, 
étoit  connu  alors  fous  celui  de  Grand 
Negus  ,  envoya  à  la  cour  de  Lisbonne  un 
ambafladeur  qui ,  après  quelque  temps  de 
féjour,  alla  à  Rome  rendre,  dit-on»  de 
la  part  de  fon  maître,  l'obédience  au 
pape.  Jean  III  n  etoit  rien  moins  que  fu- 
petftitieux  ou  fanatique  ;  cependant  fa 
piété  mal  entendue  ,  occafionna  ,  contre 
Ion  intention  ,  bien  des  maux  à  fes  peu- 
ples :  fous  prétexte  de  quelques  excès  (ean- 
daleux ,  commis  par  les  Juifs ,  ou  que 
peut-être  on  leur  attribua  ,  le  clergé  affec- 
tant les  plus  vives  alarmes  pour  la  reli- 


fatisfaction  fut  bien  tempérée  par  les  mal- 
heurs qui  fondirent  fur  la  famille  royale  : 
le  prince  don  Philippe,  âgé  de  fîx  ans, 
fils  aîné  de  Jean  ,  &  l'héritier  préfomptif 


pas  encore  confolé  de  cette  perte ,  lorfqu'il 
fit  celle  de  l'impératrice  Ifabelle,  fa  fecur  : 
il  regrettoit  cette  princefle ,  quand  il  eut 
à  pleurer  don  Antoine,  don  AÎphonfe,  &C 
don  Edouard ,  lès  trois  fils ,  qui  mouru- 
rent dans  l'enfance ,  &c  tous  trois  prefqu'en 
même  temps  :  comme  fi  cette  perte  n'eût 
point  encore  été  allez  accablante,  il  eut 
à  foutenir  la  plus  noire  &  la  plus  imprévue 
des  trahifous ,  de  la  part  de  l'homme  dont 
il  fe  défioit  le  moins,  de  Michel  de  Sylva, 
évêque  de  Vifeu  ,  frère  du  comte  de  Pon- 
talegre  ,  &  fecrétaire  du  cabinet.  Sylva 
ambitionno'.t  la  pourpre  Romaine  ,  &  il 
négocioîc  fecrétement  à  Rome  pour  l'ob- 
tenir ;  elle  lui  fut  promife  ,  à  condition 


«ion  qui,  pour  fe  foutenir  &c  fe  venger  a  j  qu'il  révélerait  les  fecrets  de  (on  maître, 
li  peu  befoin  du  fecours  impuiffant  des  i  L'ambitieux  &  perfide  Sylva  ne  balança 


hommes ,  (ollicita  vivement  le  roi  d'in- 
troduire l'inquifition  dans  fes  états  ,  lui 
promettant  que  ce  tribunal  ferait  un  mo- 
nument de  piété  qui  attirerait  perpétuel- 
lement la  bénédiction  du  ciel  fur  la  nation. 
Jean  111  eut  la  facilité  de  céder  aux  im- 
portunités  des  eccléfiaftiques  ;  l'inexorable 
&  (àngumaire  inquûltion  fut  introduite  , 
&  l'on  fait  quel  genre  de  bénédiction  les 
Portugais  ont  retiré  de  cet  horrible  tri- 
bunal. Des  projets  plus  importai»  occu- 
Ijoient  Charles-Quint  en  E  ("pagne ,  il  y 
faifoit  d  immenfes  préparais ,  &  ne  négli- 
geait rien  pour  s'aOurer  du  fuccès  de  l'ex- 
péd:tion  qu'il  médirait  contre  les  Maures 
d'Afrique.  Don  Louis ,  Infant  de  Portugal, 
voulut  fervir  dans  cette  guerre,  s'embarqua, 


point,  il  prit  quelques  papiers  très -impor- 
tons ,  alla  à  Rome ,  &  les  livra  pour  le 
chapeau  de  cardinal  :  indigné  de  tant  de 
noirceur  ,  Jean  III  déclara  Sylva  traître 
à  l'état  ;  il  lui  ôta  tous  (es  bénéfices ,  le 
dégrada  de  noblcfle,  défendit  à  tous  fes 
fujets  d'avoir  aucune  forte  de  correfpon- 
dance  avec  lui  ,  fous  peine  d'encourir 
Ion  indignation  ,  &  fit  fevérement  renfer- 
mer le  comte  de  Pontalegre,  pour  avoir 
écrit  a  fon  frère.  Jean  écoit  le  plus  doux 
des  hommes  ;  mais  dans  cette  circonl- 
tance  ,  l'indulgence  eût  pu  devenir  fu- 
nefte  ;  &c  cet  atfce  de  rigueur  fit  le  plus 
grand  effet  parmi  les  feigneurs  de  ta  cour. 
Le  calme  fuccéda  à  ces  temps  orageux  ;  le 
roi  de  Portugal  donna  en  mariage  l'infante 


pafla  h  mer  avec  la  flotte  Efpagnole  >  &  j  doua  Marie  ,  Ci  fille ,  à  don  Philippe ,  fils 
le  djftùigua  dans  cette  expédition,  auiïijdc  l'empereur.  Le  commerce  Portugais 


:int€  qu'inuti' 
tait  d'aller  fervir  ( 
dans  l'Inde ,  où  les 
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les  plus  miles  réglcmens  pour  maintenir, 
accroître  même  cette  profpérité  ;  mais  ne 
pouvant  fufnre  à  expédier  toutes  les  affai- 
res» comme  il  l'ayoit  fait  jufqu'alors  ,  il 
en  remit  l'expédition  à  divers  confeils; 
&  cette  méthode  qu'il  crut  très-fage , 
penfa  caufer  la  décadence  du  royaume.  La 
mélmtelligence  Se  la  corruption  fe  gliflè- 
rent  dans  Tes  confeils  \  les  affaires  ne  s'y  ter- 
minoicnt  point,  ou  s'y  expédioient  trop  pré- 
cipitamment Se  contre  toutes  les  règles  de 
l'équité  :  malheureufement  pour  la  nation  , 
le  roi  s'apperçut  que  trop  tard  de  ces  abus  ; 
&  la  découverte  qu'il  en  fit ,  le  pénétra 
d'un  tel  chagrin  qu'il  en  mourut.  Mais  pen- 
dant que  ces  abus  régnoient  à  fon  infçu 
dans  les  confeils ,  perfuadé  que  la  plus 
exacte  intégrité  y  préfidoit  ,  il  ne  s'occu- 
poit  que  des  plus  importantes  affaires»  il 
maria  le  prince  Jean  Ton  fils ,  avec  dona 
Jeanne  ,  fille  de  l'empereur  ;  Se  dans  le 
même  cemps  il  envoya  ,  pour  les  former 
dans  l'art  de  la  guerre  ,   dans  celui  des 
négociations,  Se  même  aux  affaires  du 
commerce,  plu  (leurs  jeunes  gens  dans 
les  Indes,  Se  entr'autres»  le  célèbre  Ca- 
moëns ,  qui  chanta  fi  dignement  les  exploits 
de  fès  compatriotes.  Tandis  que  ces  jeunes 
militaires  alloient  porter  dans  les  Indes  la 
terreur  des  armes  Portugaties ,  Jean  III 
éprouvoit  encore  dans  fa  famille  un  revers 
bien  fênfible  à  fbn  cceur ,  le  mariage  de 
fon  fils  étoit  heureux  ,  la  jeune  princefle 
étoit  groffè  ;  mais  fon  jeune  époux  fe  livra 
avec  tant  d'excès  aux  plaifirs  de  l'amour, 
qu'il  fût  attaqué  d'une  fièvre  lente  ,  deve- 
nue en  très- peu  de  jours  fi  violente , 
qu'il  en  mourut.  Cette  perte  concerna  la 
cour ,  Jean  ///en  fat  mconfblable,  mais 
l'amertume  de  fes  regrets  ne  l'empêcha 
point  de  s'occuper  des  foins  qu'il  croyoit 
devoir  aux  affaires  du  gouvernement  ;  il 
pourvut  à  la  dé fenfe  du  Bréfil  par  la  conf- 
truétion  des  forts  qu'il  ordonna  d'y  bâtir , 
Se  beaucoup  plus  encore  par  le  loin  qu'il 
tut  d'employer  dans  ces  pays  des  million- 
naires intelligens ,  chargés  de  travailler 
à  la  converfion  des  naturels.  Ces  mif- 
fîonnaires  eurent  d'autant  plus  de  fuccès , 
qu'Us  éroient  aulTî  attentifs  à  civilifer  les 
peuples,  qu'à  les  accoutumera  l'éclat  delà 
lumière  de  l'évangile.  Don  Louis ,  duc  de 
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Beja  ,  infant  de  Portugal ,  faifoit  les  déli- 
ces de  fon  pere  &  l'efpérancc  de  la  nation , 
il  mourut  aufli ,  &  renouvella  les  dou- 
leurs encore  mal  étouffées  du  fenfiblc  Jean 
III  ;  il  eft  vrai  que  l'infant  don  Louis  étoit 
à  tous  égards  bien  digne  de  l'amour  de 
fon  pere ,  Se  des  larmes  que  les  Portugais 
attendris  donnèrent  à  fà  mon  :  on  allure 
qu'il  lurpaffoit  tous  les  princes  de  fort 
temps  en  lumières  >  en  pénétration»  en 
piété ,  en  courage  ÔC  en  généralité.  Jean 
III  cherchant  à  le  diftraire  de  la  douleur 
profonde  où  cet  événement  l'avoit  plon- 
I  gé ,  réfolut  de  porter  le  dernier  coup  à 
la  réforme  très-nece  flaire  des  ordres  reli- 
gieux qu'il  avoit  déjà  commencée  &:  qu'il 
I  importoit  beaucoup  de  terminer.  Ce  fut 
en  travaillant  à  cette  grande  affaire  qu'il 
découvrit  les  abus  multipliés  Se  révoltans 
qui  s'étoient  glifTés  dans  les  confeils  :  il  vit 
combien  fes  lujets  avoient  fouftert  de  ces 
abus ,  &  il  y  rut  fi  fenfible  ,  que  fa  famé 
en  fût  tout-à-coup  altérée  :  on  crut  Se  il 
penfoit  lui-même  que  le  temps  lerétabliroit  ; 
mais  Ct  reprochant  trop  vivement  la  cor- 
ruption de  les  confeils  ,  &:  ne  pouvant ;  dé- 
tourner fa  penfée  des  maux  qui  en  éroient 
réfultés  ,  il  fut  attaqué  d'une  efpece  d'apo- 
plexie qui  ne  luilaifla  que  le  temps  de  voir 
que  fon  terme  approchoit  :  il  s'y  prépara 
fans  crainte  ,  fans  regret  ;  Se  quelque  rai- 
fon  qu'il  eût  de  regretter  la  vje  »  il  mou- 
rut avec  autant  de  tranquillité  que  de  rc- 
llgnation ,  le  6  juin  i  f  j  7,  dans  la  cinquante- 
cinquième  année  de  fon  âge  ,  Se  après  un 
règne  auflî  fage  que  glorieux  de  trente- 
cinq  années.  Il  fut  aufïi  regretté  de  fes 
fujets  qu'il  en  avoit  été  chéri ,  &  nul  de 
fes  prédécefleurs  n'avoir  autant  que  lui 
mérité  leur  tendrefle  ;  fes  voiiîns  le  refpec- 
terent,  ils  s'empreflerenr  tous  de  recher- 
cher fon  amkié,  fbît  par  la  haute  eftime 
qu'ils  avoient  pour  fes  vertus ,  foit  qu'il 
fut ,  quoiqu'ami  de  la  paix ,  toujours  en 
état  de  défendre  fes  peuples  &  de  faire  la 
guerre. 

Jean  IV,  roi  de  Portugal  ,  (  Hfl.  de 
Portugal.  )  Lorfque  Jean  I  ,  fils  naturel  de 
don  Pedre-le- Jufticier ,  fût  élevé  fur  le 
trône»  auquel  U  n'avoit  aucun  droit»  la 
nation  elle-même  regarda  fon  avènement 
à  la  couronne  comme  L'ouvrage  de  la 
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fortune ,  plus  encore  que  comme  la  ré- 
compenfe  des  talens  &  des  fervices  lignâ- 
tes rendus  à  la  patrie  par  cet  illuftrc 
fouverain.  La  révolution  qui  fit  monter 
Jean  IV  fur  le  même  trône  ,  foc  plus 
étonnante  encore ,  &  elle  le  fut  d'autant 
plus  ,  que  ce  royaume  poffédé  depuis  fort 
long  temps  par  l'Efpagne ,  jalouie  de  le 
conlerver  ,  &  régi  par  les  ordres  &  fous 
les  yeux  d'un  miniftere  actif  &  vigilant  ,  ne 
paroilïbit  rien  moins  que  prêt  à  le  tout - 
traire  à  la  domination  Espagnole ,  mais 
que  ne  peut  l'amour  de  la  patrie ,  fur-tout 
lorfqu'il  cft  irrité  par  la  crainte  fondée 
d'une  fervitude  accablante  i  ce  fut  à  ce 
patriotifme,  bien  plus  qu'à  fes  talens  , 
que  Jean  ÏV  fut  redevable  de  fon  éléva- 
tion ;  ce  n'eft  pas  que  ,  fi  la  royauté  eut 
été  fans  interruption  dans  fa  famille,  il 
n'eût  eu  allez  de  mérite  pour  recevoir  le 
feeptie  que  fes  percs  lui  eufTent  tranfmis , 
car  il  avoit  beaucoup  de  connoifîances , 
&  peu  de  fouverains  ont  été  aulli  profon- 
dément, aulîî  habilement  politiques  que 
lui  ;  mais  pour  palier  du  premier  ordre 
des  citoyens  au  rang  fuprême ,  il  n'avoit 
par  lui-même  ,  ni  affez  d'ambition  ,  ni 
allez  de  confiance  ,  ni  allez  d'activité  : 
&  ce  furent  les  circonftanccs  ,  le  vœu  de 
fes  concitoyens  ,  la  fidélité  de  les  parti- 
fans  ,  la  grandeur  d'ame  ,  les  confeils*  & 
la  noble  audace  de  fon  époufe  ,  qui  firent 
plus  pour  lui  qu'il  n'eût  été  capable  de 
faire  par  lui-même.  Jean  ,  fils  de  Théo- 
dofe  de  Portugal  ,  duc  de  Bragancc  ,  & 
d'Ane  ,  fille  de  Jean  Fernandez  ,  duc  de 
Prias ,  comptoit  parmi  fes  ancêtres  une 
longue  fuite  de  rois  ;  car  il  étoit  petit- 
fils  de  Catherine ,  fille  d'Edouard  ,  prince 
de  Portugal  ,  &  fils  du  roi  Henri.  Mais 
quclqu'illuftre  que  fut  fon  origine  ,  elle 
ne  lui  donnoit  cependant  aucune  (orte  de 
droit ,  ni  feulement  de  prétention  à  la 
couronne.   Les  Efpagnols  s'étant  rendus 
maîtres  du  Portugal  ,  après  la  mort  du 
cardinal  Henri  ,  en  i  ?8o ,  &  l'ayant  gardé 
fous  les  règnes  de  Philippe  II  ,  Philippe  III 
&  ^  Philippe  IV  ,  il  ne  falloit  pas  moins 
qu'une  révolution  auifi  fûbite  &  auflfi  fur- 
prenarue  que  celle  qui  le  palïà  fous  ce 
dernier  monarque  Efpagnol  ,  pour  donner 
de  la  confiûance  aux  prétentions  aulli 
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foibles  qu'éloignées  de  Jean ,  il  naquit  à 
Villaviciofa ,  le  13  mars  1604",  l'hiftoire 
ne  dit  rien  des  vingt- lix  premières  année? 
de  fa  vie  ;  on  croit  qu'il  reçut  une  excel- 
lente éducation  ;  mais  on  n'a  point  appris 
qu'il  fe  fut  diuingué  par  aucun  fèrvicc 
éclatant ,  par  aucune  action  bien  impor- 
tante: on  fait  feulement  qu'à  cet  âge  il 
fuccéda  à  fon  pere  comme  duc  de  Bra- 
gance  i  &c  que ,  quoique  trois  ans  après  , 
H  eût  époulé  dona  Louife  de  Guzman  , 
fille  aînée  de  Jean  -  Emmanuel^  Perez  de 
Guzman ,  duc  de  Medina-Sidonia,  il  lonf- 
froit  tout  auflî  impatiemment  que  le  refte 
des  Portugais  ,  le  joug  des  Efpagnols.  Son 
époufe ,  née  en  EJpagne  >  étoit  alliée  aux 
maiions  les  plus  illuftres  de  cette  monar- 
chie i  mais  par  la  noble fle  de  fes  fenti- 
mens ,  par  Ion  mérite  ,  fes  talens  &  la 
fermeté  ,  portée  jufqu'à  l'héroïfme  ,  elle 
étoit  infiniment  au  -  dclfus  de  fa  haute 
uaiflànce  ,  Ôc  ne  s'occupa  qu'à  infpirer  à 
fon  mari  des  idées  d'élévation  ,  &  à  forti- 
fier la  haine  qu'il  partageoit  avec  fes  com- 
patriotes ,  contre  l'altiere  dureté  de  la 
domination  Efpagnole.  Le  peu  d'ambition 
ù-  d:ic  <Jl-  L'i\u;,:ncc  &  fen  i:i  io'  :  «  •/  na- 
turelle euflènt  peut  -  être  &  vndiemblable- 
ment  rendu  les  confeils  inutiles  >  fi  les 
Portugais  irrités  des  vexations  auxquelles 
ils  étoient  lans  celle  expofés  ,  n'eu  fient 
enfin  conçu  le  défir  le  plus  véhément  de 
recouvrer  leur  liberté  ,  &  de  s'affranchir 
pour  jamais  du  defpotifme  qui  lesoppri- 
moit.  La  nation  étoit  mécontente  ,  &  les 
occafions  de  fe  foulever  ne  lui  manquoient 
pas,  mais  elle  avott  bcloin  d'un  chef,&  elle 
jeta  les  yeux  fur  le  duc  de  Bragancc ,  qui 
étoit  à  la  fleur  de  ■fon  âge  i  d'ailleurs  petit- 
fils  de  Jean  duc  de  Bragance  ,  qui  avoit 
été  l'un  des  concurrens  de  Philippe  II , 
lors  de  la  mort  du  cardinal  Henri  j  mais 
Jean  paroiflbit  le  moins  propre  des  hom- 
mes pour  conduire  une  aulli  grande  entre- 
prifè  ,  &  amener  une  révolution  i  tran- 
quille &  modérée  jufqu'à  l'indolence ,  il 
vivait  à  la  campagne  avec  beaucoup  de 
magnificence  ,  mais  dans  le  plus  grand 
éloignement  de  toute  forte  d'affaires  :  époux 
empreflë  ,  pere  tendre  ,  maître  généreux , 
voifin  fociable  ,  il  fe  contentoit  de  faire  les 
délices  de  fa  famille  &  des  gentilshommes 


11Q  JE  A 

des  environs 
richefles  ,  parce  qu'il  n 


qui  n  envioient  point  Tes 

i 

foire  du  bien  :  fa  tranquillité  empêchoit  les 


les  employoit  qu'à  j 
jllité  empêchoit  les  ' 
Efpagnols  de  prendre  quelqu'ombrage  de 
l'arTe&ion  que  le  peuple  lui  témoignoit ,  &c 
ils  étoient  fort  éloignés  de  le  croire  capa- 
ble d  exciter  jamais  des  troubbs  -,  ce  n'eft 
cependant  pas  qu'il  ignoroit  les  droits  qu'il 
aurait  à  la  couronne,  Ci  le  royaume  ve- 
noit  à  fe  féparer  de  l'Efpagne  ;  ce  n'eft 
pas  «|u*il  ne  vît  avec  douleur  la  trifte 
fi  tuation  de  fes  concitoyens ,  &  qu'il  ne 
fôt  très  -  fenfible  à  la  conduite  arbitraire 
&  aux  vues  des  mîniftres  Efpagnols  \  mais 
il  ne  témoignoit ,  ni  triftefle  ,  m  reiïen- 
timent  ;  &  à  fon  humeur  égaie  ,  on  ne 
lui  eût  point  fuppolé  le  délîr  de  devenir 
plus  grand  qu'il  n'étoit.  Quelques  hifto- 
xiens  prétendent  que  la  patience  6c  là 
tranquillité  apparentes  ,  étoient  alors  le 
voile  dont  il  couvrait  fa  prudence  con- 
fomméc  &  la  plus  fine  politique  :  il  me 
femble  que  c'eft  juger  fort  précipitemment 
des  fentimens  qu'avoir  alors  le  duc  de 
Bragance.,  par  Ùl  conduite  Se  là  manière 
de  penfer  lorfqu'il  fut  fur  le  trône  ;  &  c'eft 
fe  tromper  ,  ce  me  femble.  Le  duc  de 
Bragance  devenu  roi ,  eut  fans  doute  moins 
de  peine  qu'un  autre  à  couvrir  fes  projets 
politiques  des  apparences  de  la  plus  grande 
tranquillité  ,  parce  que  cette  efpecc  d'in- 
dolence lui  étoit  très-naturelle  ;  mais  avant 
que  de  parvenir  à  la  royauté ,  il  me  pa- 
raît qu'il  n'avoir  »  ni  l'ambition  de  régner» 
ni  le  déiir  de  fufeiter  les  mouvement  & 
les  troubles  qui  le  firent  régner;  ÔC  ce  qui 
le  prouve  »  à  mon  avis  ,  furent  les  efforts 
qu'il  fît  fur  lui-même,  &  la  peine  qu'on 
eut  à  le  déterminer  à  fe  lailfer  porter  fur 
le  trône,  La  duchefïè  de  Bragance  étoit 
vive  au  contraire ,  prompte  ,  franche ,  (ans 
détour  >  fans  ditlimulation  ;  la  vue  la  plus 
éloignée  du  feeptre  l'enflamma  d'ambition. 
Se  ce  fut  elle ,  en  très-grande  partie ,  qui 
fit  prendre  à  fon  époux  la  rélolution  de 
fe  laifler  proclamer.  Cependant  la  rigueur 
outrée  des  Efpagnols  révoltâtes  Portugais, 
ils  lè  fbuleverent  dans  quelques  provinces  > 
il  y  eut  à  Evora  une  fédudtiou  ,  le  peu- 
ple nomma  le  duc  de  Bragance  ,  &  lui 
envoya  même  des  députés  ,  qui  lui  offri- 
rent ,  s'il  youloit  fe  mettre  à  la  tête  des 
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mécontens  ,  la  vie  &  les  biens  de  tous  les 
habitans  d'Evora  ;  foit  que  le  duc  jugeât 
qu'il  n'étoit  point  temps  encore  de  fe  mon- 
trer à  découvert ,  foie  qu'il  fut  effrayé  de 
la  grandeur  &  du  danger  de  l'entreprife  , 
il  rejeta  fes  offres,  alla  lui-même  appaifer 
le  tumulte  ,  s'en  fit  un  mérité  à  la  cour 
de  Madrid ,  Se  fe  fervit  du  crédit  qu'il  y 
ayoit  pour  obtenir  la  grâce  des  habitans 
d'Evora  ,  que  l'on  vouloit  punir  avec  féve» 
rité.  Des  vexations  nouvelles  vinrent  bien- 
tôt ajouter  au  mécontentement  général  : 
par  le  plus  tyrannique  abus  de  fa  puif- 
fance  ,  le  miniftere  Efpagnol ,  fous  le  pré- 


ance 


texte  de  la  guerre  que  l'Efpagne  fàifbîc 
aux  Catalans  révoltés ,  ordonna  aux  fei- 
gneurs  Portugais  d'ailèmbler  leurs  vaflàux , 
de  fe  mettre  à  leur  tête  ,  &  de  fe  tenir 
prêts  a  marcher  :  les  feigneurs  obéirent 
Se  furent  arrêtés.  Cet  a&e  de  defponfme 
rut  fuivi  de  la  création  d'une  foule  d'im- 
pôts ,  plus  accablans  les  uns  que  les  au- 
tres. Le  peuple  murmuroir ,  une  décou- 
verte à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas  le 
rendit  furieux  :  quelques  lettres  de  Vafcon- 
cellos ,  fecrétaire  d'état  Efpagnol  ,  dé» 
voilèrent  aux  Portugais  les  projets  de  ia 
cour  de  Madrid  qui  ne  s'attendant  à  cetçe 
découverte  &  aux  foulévemens  qu'elle  occa* 
fionneroit  >  fe  propofoit  de  les  faire  fcrvir 
de  prétexte  à  l'exécution  du  delfein  qu'elle 
avoit  formée  d'accabler  les  Portugais  Se 
de  les  priver  de  l'ombre  de  liberté  qu'on 
leur  ayoit  laifîéc.  Les  lettres  de  Vafcon- 
cellos  irritèrent  violemment  le  peuple  j  & 
fon  relîèntiment  fut  encore  excité  par  Jean 
Pinro  Ribeyro  ,  qui  ,  intendant  de  la 
maifon  du  duc  ,  étoit  un  homme  a&if, 
entreprenant  ,  adroit  ,  ingénieux  ,  plein 
de  zele  pour  fon  maître,  dont  il  avoit 
l'entière  confiance  :  par  fes  obfervations 
fur  les  excès  du  defpotifme  Caftillan , 
fur  la  rélolution  due  cette  cour  paroi  f- 
foit  avoir  ptife  de  ruiner  entièrement 
l'état  ;  d'y  précipiter  le  commerce  dans 
la  plus  irréparable  décadence  ,  Se  d  y  étein- 
dre le  génie  des  feiences  Se  des  arts ,  il 
enflamma  ceux  qui  s'intéreflbient  au  bien 
de  la  patrie  »  Se  de  ce  nombre  furent  don 
Rodrigue  d'Acunha  ,  archevêque  de  Lis- 
bonne ,  piqué  contre  la  vice-reine  qui 
avoit  élevé  à  la  ptimatie  de  Drague,  Mattos 
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de  Norogm  ;  don  Michel  d'Ameida  ,  don 
Antoine,  &  don  Louis  d'AImada,  pere 
&  fils  i  Mello  grand  veneur  ;  don  George , 
frère  de  Mello  ;  don  Louis  d'Acunha  ,  ne- 
veu de  l'archevêque  ,  don  Pedre  Mcndo- 
za ,  &  plufîeurs  autres  feigneurs  &  offi- 
ciers de  lamaifon  royale.  Pinto  fe  donna 
tant  de  foins ,  que  tous  ces  mécontens  le 
raflèmblerent  i  &  fous  le  fecret  le  plus 
inviolable  ,  formèrent  une  conjuration  , 
dont  le  premier  objet  fut  de  détruire  en 
Portugal  la  puilîànce  Efpagnolc,  &  le  te- 
fécond  ,  de  placer  le  duc  de  Bragance  fur 
le  trône.  Pinto ,  fbit  pour  ne  pas  compro- 
mettre fon  maître ,  (bit  qu'a  ne  voulût 
qu'exciter  de  plus  en  plus  les  conjurés , 
leur  dit  qu'il  igr.oroit  les  lentirr.cn.  du  duc 
de  Bragance  ,  relativement  à  la  couronne 
qu'on  paroiifoit  difpofé  à  lui  offrir  ;  qu'il  le 
connoifloit  fans  ambition  ,  &  content  de 
Ces  vaftes  &  riches  poffemons  ;  mais  qu'il 
le  connoifToic  aulïi  prêt  à  facrifier  &c  fes 
biens  &  fa  vie  pour  fervir  fes  concitoyens. 
Alors  les  conjurés  délibérèrent  que  s'ils  ne 
pouvoient  faire  autrement ,  ils  forceroient 
le  duc  ,  quand  la  conjuration  feroit  prête 
à  éclater ,  d'acceprer  la  couronne.  Cepen- 
dant y  quelque  fecrettes  que  fuMent  les 
conférences  des  conjurés ,  &  quoiqu'il  ne 
parût  point  y  avoir  aucune  forte  de  liaifon 
entr'eux  &  le  duc  de  Bragance ,  le  comte- 
duc  d'Olivarès  en  eut  quelque  foupçon  \ 
&  croyant  tout  renverler,  il  nomma  le 
duc  de  Bragance  général  des  troupes  ,  avec 
ordre  d'aller  vilîter  toutes  les  places  ;  mais 
en  même  temps,  il  ordonna  aux  gouverneurs 
Efpagnols,  de  quelques-unes  de  ces  pla- 
ces ,  de  fe  fâifir  de  ce  général ,  celui-ci 
rendit  inutile  cet  ordre ,  Uvifua  les  places 
Se  fe  fit  refpe£ber  i  il  s'attacha  les  habitans 
de  tous  les  fieux  ou  il  féjourna ,  &  marcha 
fi  bien  accompagné,  qu'il  eût  été  très- 
dangereux  de  fonger  à  l'arrêter.  Le  comte- 
duc  d'Olivarès  avoit  prévu  toute  les  diffi- 
cultés ,  &  par  fes  ordres ,  Oforio  ,  amiral 
de  la  flotte  Efpagnole  ,  qui  croifbit  fur  la 
côte  du  Portugal ,  invita  le  duc  de  Bra- 
gance à  venir  dîner  fur  fon  bord  ;  8c  s'il 
y  eût  été  ,  jamais  le  Portugal  ne  fe  feroit 
fouftrait  à  la  domination  EÎpagnole  i  mais 

r bonheur  pour  le  duc,  qui  peut-être 
fut  rendu  fur  le  bord  d'Ofoiia  ,  une 
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violente  tempère  furvient ,  fit  rxrir  la 
plupart  des  vaifleaux  de  cette  flotre ,  & 
difperfa  le  refte  i  ainfi  jufqu'aux  élémens , 
tout  fecondoit  les  conjurés ,  qui ,  pour  fixer 
le  jour  Se  le  moment  de  l'exécution  de 
leur  grand  projet,  n'attendoient  plus  que 
le  confentement  du  duc  de  Bragance  »  i's 
le  lui  demandèrent ,  il  parut  irréfblu ,  les 
pria  de  lui  donner  du  temps  pour  le  dé- 
terminer ,  Se  fe  décida  enfin  par  les  avis 
d'Antoine  Pae2-Viegas  ,  fon  tecretaire ,  6c 
fur- tout  d'après  les  mâles  généreuses 
réflexions  de  la  ducheffe ,  fon  époufe. 
L'exécution  de  l'entreprife  fut  remife  au 
fàmedi  premier  décembre  1640:  ce  joui 
arrivé ,  lés  conjurés ,  au  nombre  de  cinq 
cents,  fe  diviferent  en  quatre  troupes ,  Se 
fc  rendirent  au  palais  par  diffère ns  che- 
mins. A  huit  heures  du  matin  Pinto  tira 
un  coup  de  piftoler  ;  à  ce  lignai  tous  les 
conjurés  avancèrent  brufquement ,  chacun 
du  côté  qui  lui  étoîc  preferit  ;  Mello  Se 
fon  firere ,  fuîvis  d'une  foule  de  citoyens 
armés  fe  jetèrent  fur  la  compagnie  Efpa- 
gnole qui  étoit  de  grade  devant  le  palais , 
pénétrèrent  dans  le  corps-de-garde ,  Se 
obligèrent  1  officier  Se  les  foldats  qui  y 
étoient,  à  (è  rendre,  &  à  crier  comme 
eux ,  vive  le  duc  de  firagance.  D'Almeida 
Se  fa  troupe  fondirent  fur  la  garde  Alle- 
mande, qui  fut  défarmée  Se  mile  en  fuite  , 
Pinto  Se  les  liens  entrèrent  dans  le  palais  , 
&  montât cr>t  à  IV  pp.u  renient  du  kvrclairc 
Vafconcellos  }  Antoine  Correa  ,  l'un  des 
commis  du  fecrétaire,  fut  la  première  vic- 
time qui  tomba  fous  les  coups  de  Me- 
nefez  :  Vafconcellos  effrayé  fe  cacha  dans 
une  grande  armoire  ;  fous  un  tas  de  pa- 
piers >  mais  il  n'échappa  point  aux  recher- 
ches des  conjurés  qui ,  l'ayant  découvert , 
le  maftacrerent  Se  le  jetèrent  par  la  fenê- 
tre ,  en  criant ,  le  tyran  cft  mort  ;  vive  la 
liberté  &  don  Juan  roi  de  Portugal,  La 
vice-reine  ,  voulut  faire  quelque  rélîf- 
tance  ,  mais  elle  fut  enfermée  dans  fou 
appartement  :  tous  les  Elpagnols ,  fbit  dans 
le  palais ,  foit  dans  la  ville  ,  furent  arrêtés. 
Il  n'y  avoit  encore  qu'une  panie  de  la 
conjuration  d'exécutée;  les  Eipagnols  étoient 
maîtres  de  la  citadelle  ,  6c  de  là  ils  pou- 
voient donner  entrée  aux  troupes  Efpa- 
gnoles  :  les  conjurés  allèrent  trouver  la  vice- 
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reine,  &  lui  demandèrent  de  figncr  un  1  Turcs  pour  remcrfer  le  gouvernement  itc- 
ordrcau  gouverneur  de  livrer  la  citadcllei  cuel.  Les  Juifs  à  un  jour  convenu,  de- 
là vicc-reme  refula  ;  mais  elle  fut  Ci  vive-  voient  mettre  le  feu  en  differens  quar- 


ment  menacée,  qu'elle  l'expédia,  dans 
1  cfpéraiice  que  le  gouverneur  Efpdgnol 
voyant  le  peuple  en  armes  devant  la  ci- 
tadelle ,  &  entendant  les  menaces  qu'on 
lui  faîfoit  de  le  mettre  en  pièces ,  lui  & 
la  garmlôn  ,  s'il  ne  fe  rendoit  pas ,  n'hé- 
fua  point  ;  &  enchanté  d'avoir  un  prétexte 
l'Iaulîble ,  il  remit  la  citadelle  aux  con- 
jurés qui ,  n'ayant  plus  rien  à  faire  pour  le 
fucecs  de  la  révolution ,  dépêchèrent 
dore  &  Mcllo  au  duc  de  iiraeance 


Men- 
pour 


lui  apprendre  la  grande  nouvelle  de  Ion 
élévation  au  trône  :  dans  le  même  temps 
on  envoya  des  couriers  dans  toutes  les 
provinces  ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de 
ce  que  le  Portugal  avoir  enfin  recouvré 
la  liberté  ,  avec  ordre  aux  magiftrats  de 
faire  proclamer  roi  le  duc  de  Bragance , 
6c  de  s'aflurcr  de  tous  les  Espagnols  qu'on 
y  trouveroit.  Cependant  le  efue  de  Bragan 
ce  arriva  a  Lisbonne ,  dont  la  plupart  des 
itans  croient  fortis  en  foule  pour  aller 
au  devant  de  leur  nouveau  louvemin ,  qui 
tntra  dans  la  capitale,  y  fut  proclamé  au 
bruit  des  acclamations  ,  &  folemnelle- 
ment  couronné.   Sa  pui fiance  fouveraine 
fut  également  reconnue  laii9  contradiction 
au  Brc/îl,  dans  les  Indes,  au(Ti-rôc  que 
ion  y  fut  inftruit  de  la  révolution  ,  ainfî 
que  chez  toutes  les  puiiTauces  de  l'Europe 
qui  n  etoient  point  dans  la  dépendance  de 
la  miifon  d'Autriche.  Quelque  paifible 
toutefois  que  parût  l'avénement  de  Jean 
IV  à  la  couronne,  ce  calme  extérieur  ca- 
choir  les  plus  pernicieux  dcflêins.  Les  prin- 
ces du  fâng  n'avoient  vu  qu'avec  des  yeux 
j.rloux  l'élcvat  on  r!u  nouveau  fouverain  \ 
pluJÎeurs  lcigr.eurs  dont  les  terres  etoient 
du  domaine  de  la  couronne ,  craignoient 
dutre  dépofleelés ,  &  cette  crainte  Tes  ren- 
dait très -mal  intentionnés.  L'archevêque 
de  Braguc  fort  attaché  a  la  vice-reine  & 
aux  Espagnols ,  démêla  ces  mécontente- 
mens  ,  les  aigrit  autant  qu'il  fut  en  lui , 
fc  ligua  avec  plufîcurs  feigne urs  ,  forma 
le  plan  d'une  confpiration ,  en  faveur  du 
rétablilîVment  de  la  domination  Efpaguole  ; 
y  fit  entrer  les  Juifs,  auxquels  il  promit 
U  tolérance ,  6c  prît  les  plus  (âges  mé- 


tiers de  Lisbonne  >en  même  temps  les  con- 
jurés du  palais  dévoient  en  ouvrir  la  por- 
te aux  autres  :  on  devoir  poignarder  le 
roi,  s'afTurerde  la  reine  &  de  les  enfans, 
tandis  que  i  archevêque  de  Brague,  accom- 
pagné du  clergé ,  marcheroit ,  précédé  de 
ta  croix ,  dans  la  ville  pour  appaifer  le 
peuple,  qui  (croît  auflï  réprimé  par  les 
croupes  Espagnoles  prêtes  à  entrer  .dans  la 
ville.  Le  jour  de  l'exécution  de  cette  con- 
juration approchoit ,  lorfque  Jean  en  rut 
informé  :  il  feignit  de  l'ignorer ,  &  prit 
avec  la  rare  prudence  ,  toutes  les  pré- 
cautions qui  pouvoient  l'empêcher.  La 
veille  du  jour  fixé  par  les  conjurés ,  il  fit 
entrer  ,  fous  prétexte  d'une  revue  générale, 
toutes  les  troupes  qui  etoient  en  quartier 
dans  les  environs  i  il  appclla  au  confeil  les 
principaux  d'entre  les  conjurés  ,  ils  furent 
arrêtés  fans  éclat  i  &  dans  le  même  temps» 
on  s'aflùroit.dans  la  ville  du  refte  des  con(C 
pirateurs.  Leur  procès  fut  bientôt  inftruit , 
ils  avouèrent  leur  crime  :  le  marquis  de 
Vilkrcal  &  Ton  fils  ,  le  comte  d'Armamur 
ôc  Auguftin- Emmanuel ,  furent  décapités; 
le  fecretaire  de  l'archevêque  de  Braguc  Se 
quatre  autres  furent  pendus  :  quant  à 
l'archevêque  &  au  grand  înquifitcur ,  ils 
furent  condamnés  à  une  prifon  perpétuelle, 
Cettte  confpiration  dilTlpcc  ,  Jcjn  /^con- 
voqua les  états,  &  s'y  Ht  admirer  par  fa 
modération  &  fon  défintérenement.  Le 
comte  duc  d'Olivarès  ,  encore  plus  furieux 
que  fon  maître  de  la  perte  du  Portugal  , 
ne  refpiroit  que  vengeance  ;  les  Portugais 
s  "attendant  à  une  guerre  aufli  longue  que 
meurtrière ,  &  animés  eux-mêmes  de  la 
lus  violente  haine  contre  les  Efpagnols, 
c  préparèrent  à  une  vigpureufe  défenfe; 
6c  agrefleurs  eux-mêmes  ,  ils  entrèrent 
dans   l'Eftramadure   Efpagnole  ■>  où  don 
Mathias  d'Albuqucrque  ,  à  la  ecte  d'un 
corps  de  fix  mille  hommes  d'infanterie 
8c  de  douze  cents  chevaux ,  battit  complet- 
tement  une   petite   armée  Efpaguole  de 
fèpt  mille  hommes  d'infanterie  6c  de  deux 
mille  chevaux.  Cette  victoire  rallcntit  beau- 
coup, finon  la  haine  des  Eip;:gnols,  du 
moins  leurs  hoAilitcs ,  6c  il  cft  vrai  que 
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la  valeur  des  Portugais  ,  leur  zcle  pottr 
leur  roi  t  Se  leur  ardeur  à  fbutenir  la  ré- 
volution qui  leur  avoit  rendu  la  liberté  ,  no 
donnoient  pas  au  roi  d'Ei  pagne  de  grandes 
efpérances  de  recouvrer  ce  royaume.  Ne 
pouvant  s'en  emparer  à  force  ouverte  , 
le  miniffere  Efpagnol  fit  propofer  que  »  fi 
le  roi  Jean  IV  vouloit  renoncer  à  cette 
couronne ,  Philippe  lui  céderoit  la  Sicile  ; 
mais  cette  proposition  fut  reçue  Se  rejetée 
comme  clic  devoit  l'être.  Les  Efpagnols 
ne  pouvant  rien  gagner  »  en  revinrent  à 
leurs  anciennes  voies  d'intrigue  Se  de  com- 
plot î  ils  corrompirent  un  malheureux  qui 
promit  de  tuer  le  rot  d'un  coup  de  fufîl  ; 
mais  qui  ayant  eu  l'indilcrérion  de  laiiTr 
tranfpirer  fon  projet ,  rut  arrête  Se  puni  de 
mort.  Jean  IV  délivré  des  inquiétudes  que 
lui  avoient  caufees  ces  complots  »  ne  s'oc- 
cupa que  des  foins  du  gouvernement  ;  il 
forma  la  maiion  du  prince  Thcodofe ,  (on 
fils  ,  dont  les  rares  qualités  &  les  taiens 
fupérieurs  le  confoloient  de  la  perte  fen- 
fiblc  de  l'infant  Edouard  ,  Ton  hère  ,  qui 
mourat  de  poifon  ou  de  chagrin ,  après 
un  temps  confidérablc  de  captivité  à  Milan , 
détenu  par  les  Efpagnols.  Cependant  , 
quelque  tendrefl'e  que  le  roi  eût  marquée 
jufqu alors  pour  Théodofe,il  y  eut  bien- 
tôt de  la  me/intelligence  entr'eux  ,  Se  elle 
eut  de  fochwules  fuites.  Mal  confullé  par 
quelques  ftigneurs  turbulcns  ,  le  jeune 
Théodore  quitta  tout  à-coup  la  cour ,  & 
alla  fc  rendre  à  Elvar.  Jean  orf  nfé  de  certe 
demai'che  ,  lui  envoya  ordre  de  revenir 
fur  le  champ  ;  le  prince  n'obéir  qu'après 
avoir  rétilté ,  &  il  fui  froidement  accueilli 
par  Ion  pere.  Quelques  mal-intentionnés 
prirent  occalion  de  cet  accueil  pour  ani- 
mer le  pj  unie  contre  Jean  IV.  On  plai- 
gnit Throdofc  ,  on  murmura ,  &  le  roi 
pour  étouffer  ce  mécontentement ,  nom- 
ma fou  fils  général  iiïi  me  de  l'armée  >  mais 
il  l'écarta  des  affaires  ,  Se  ne  lui  permit 
plus  d'encrer  au  confeil.  Certe  apparente 
dureté  fit  murmurer  plus  hautement;  mais 
Jean  ,  qui  ne  croyoit  pas  devoir  commu- 
niquer à  perfonne  les  tatfons  de  fa  condui- 
te ,  fuivit  le  plan  qu'il  s'étoit  fait,  Se  s'in- 
quicia  peu  des  fauflès  conje&urcs  qu'on 
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guerre  contre  les  Efpagnols  >  d'ailleurs  , 
il  avoir  fait  fècrétement  un  traité  avec 
plu/îeurs  grands  d'Efpagnc  pour  réunir  le 
Portugal  à  la  Caftille  ,  en  mettant  Théo- 
ci  oie  fur  le  trône  ,0c  en  transférant  le 
fiege  de  la  monarchie  à  Lisbonne  :  mais 
ces  fecrets  n'étant  point  de  nature  à  être 
encore  confies  à  la  jeuneHè  du  prince  > 
il  ne  lavoir  exclu  du  confeil  que  par  in- 
térêt pour  lui  même  :  cependant  Théodofe 
ne  concevant  point  le  motif  de  cette; 
rigoureufe  froideur  ,  en  fut  fi  pénétre , 
qu'il  tomba  malade  ;  ne  put  être  rendu 
»ux  larmes  ,  ni  aux  vœux  de  la  nation  ; 
mourut ,  Se  accabla  Jean  IV  de  douleur  ; 
Ion  chagrin  fut  encore  aigri  par  la  mort 
de  l'infante  dona  Jeanne  (a  fille  aînée  : 
mais  quelle  qu'eût  été  la  caufè  de  la  ma- 
ladie de  Thcodofe  ,  Se  quelqu'emprefïè- 
ment  que  les  mal -intentionnés  témoi- 
gnafient  à  le  rapporter  au  chagrin  qu'on 
lui  avoit  donné  ,  Jeun  peu  fenfible  à  ces 
injurieufës  imputations  ,  garda  le  filence  , 
Se  ce  ne  fut  qu'après  (a  mort ,  que  l'on 
découvrit  le  véritable  motif*  de  la  con- 
duite qu'il  avoit  tenue  avec  Ion  fils.  Après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  qui  pou-» 
voient  lui  arturer  le  fuccês  de  les  def- 
leins  ,  Jean  IV  voyant  les  troupes  bien 
difeiplinées ,  &  la  cavalerie  accrue  ,  com- 
mença h*  hoftilités  contre  l'Efpagne  ,  fit 
des  incur/ions  heureufes  ,  eut  de  grands 
(uccês  ,  qui  furent  balancés  par  la  perte 
de  l'ile  de  Ccylan  ;  d'où  ,  par  leur  propre 
faute  ,  leur  licence  &  l'avidité  de  leurs 
chefs  ,  les  Portugais  furent  chartes.  Jean 
iupporta  cette  perte  avec  ce  fang  froid 
apparent  qu'il  montroit  dans  les  circonÊ 
tances  les  plus  critiques  :  il  fbnrçea  aux 
moyens  de  le  dédommager  de  ce  délai  tre , 
&  continua  à  s'occuper  làns  interruption  , 
du  bien  public  ;  il  s'y  appliqua  fi  aiïiduc- 
ment  qu'il  ne  paroilloit  point  s'appercevoie 
de  l'a&oiblillèraent  de  fà  fantë  ;  mais 
bientôt  il  admit  la  reine  dans  tous  les 
confeils ,  Se  ce  ne  fut  qu'à  cette  démar- 
che que  l'on  ne  douta  plus  qu'il  ne  connut 
lui-même  le  danger  où  il  étoit:  il  le  cachoit 
tout  autant  qu'il  pouvoir  à  lès  peuples  , 
parce  qu'il  connoilloit  leur  affection  Se 
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tous  les  jours  à  la  chafle  dans  le"  peu  de 
momens  oà  il  fe  permctioit  de  fc  diftraire 
des  affûtes  :  mais  fon  efromac  étoit  entiè- 
rement ruiné ,  fes  forces  l'abandonnèrent , 
il  tomba  dans  un  épuifem.nt  total  :  Se 
jugeant  qu'il  touchoit  à  fon  dernier  inftant, 
il  fit  venir  Tes  enfans  »  les  embrafTa  >  leur 
donna  les  plus  fages  confeils ,  en  donna 
de  rrès -utiles  à  la  reine  ,  fur  la  manière 
dont  elle  devoit  exercer  la  régence  >  ré- 
concilia ernr'eux  plu-heurs  icigjieurs  qu'il 
avoir  fait  arrC-ter  pour  empêcher  les  fuites 
de  leurs  querelles  particulières  ,  pria  & 
exhorta  les  minières  à  refter  fidèles  à  fes 
enfans  &  à  l'état  ;  vit  Approcher  avec  tran- 
quillité le  moment  fatal ,  Se  mourut  en 
héros  ,  en  grand  homme  ,  tk  ce  qui  vaut 
encore  mieux  ,  en  homme  jufte  Se  paifi- 
ble  fur  fa  vie  palTée  ,  le  6  novembre  , 
âgé  de  y  $  ans ,  Se  au  commencement  du 
dernier  mois  de  la  feizieme  année  de  fon 
règne.  Il  fut  aimé,  il  mérita  de  l'être.  Se 
je  ne  citerai  qu'un  trait  pour  prouver  à 
quel 'point  il  aimoît  fes  fujets  &  les  re- 
montrances qu'on  lui  fâifoit.  Un  jour  qu'il 
ibrtoit  à  chevnl  de  Lisbonne  pour  aller 
à  la  chatte ,  le  lieutenant  civil  fe  préfenta 
devant  lui  ,  Se  après  lui  avoir  lait  une 
profond?  révérence  ,  prit  le  cheval  par 
la  bride  Se  lé  ramena  au  palais.  Jean  fourit > 
remercia  le  lieutenant  civil ,  s'occupa  d'af- 
faires importantes  ,  &  ,  pour  ce  jour  ,  re- 
nonça au  plaifir  de  la  chafle.  U  refpccloit 
l  'églife  ;  mais  il  favoit  contenir  les  ccclé- 
iùlKques,  lorfqu'ils  s'oublioient.  Il  rece- 
voit  les  confifeations  que  l'inquilltion  pro- 
nonçoit  en  fà  faveur  >  mais  il  ne  man- 
quoit  pas  de  les  rendre  aufli-tôt  aux  ra- 
milles de  ceux  fur  qui  ces  biens  avoient 
été  confifqués.  Cette  bienfailance  qui  n'e- 
toît  point  du  tout  analogue  au  caractère 
dur  &  avide  des  inquiuteurs  ,  les  ulcéra  , 
Se  ils  en  firent  des  plaintes  que  le  roi 
méprifà  >  ils  le  turent  par  crainte  j  mais 
à  peine  ,  il  fut  mort ,  que  le  facré  tribu 
nal  fit  dire  à  la  régente  que  ,  par  cette 
conduite  ,  le  roi  avoît  encouru  la  peine 
d'excommunication  ,  6c  qu'on  n'eût  point 
à  l'enterrer  ,  qu'il  n'eut  été  abfous  »  la 
reine  voulut  bien  fê  prêter  à  celte  ridi- 
cule feene  ,  Se  les  inquiuteurs  fe  rendirent 
grayeûient  au  palais ,  où  ils  donnèrent  fo- 
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lemnellement  l'abfolution  au  corps  du  roi. 
Sans  doute  ils  crurent  par  cet  abus  de  cé- 
rémonie triompher  du  fouverain  après  fa 
mort ,  &  fe  venger  de  la  loumilfion  forcée 
à  laquelle  il  les  avoit  contraints  durant  fa  vie. 

Jsah  V  5  roi  de  Portugal  ,  (  Hfi.  de 
Portugal.  )  avec  des  talens  médiocres , 
mais  d'excellentes  intentions  ,  un  roi  peut 
rendre  fes  fujets  auiïî  heureux  &  fêi 
états  plus  fiorilfuis  qu'ils  ne  pourroient  le 
devenir  fous  le  fouverain  le  plus  recom- 
mandable  par  la  fuperiorité  de  fes  talens  » 
mais  qui  feioit  moins  empreflé  de  faire 
le  bonheur  de  fes  peuples  ,  qu'ambitieux 
de  fe  rendre  célèbre  par  de  vaftes  entre- 
prîtes ou  des  conquêtes  éclatantes.  Jean  V 
ne  fut  pas  animé  du  délîr  d'acquérir  de 
la  célébrité  >  l'amour  du  bien  public  fut  le 
motif  de  fa  conduite  ,  de  fes  irions  ,  l'ame 
&  le  but  de  fes  projets  ;  ils  réuffirent 
prefque  tous  >  parce  que  n'en  formant 
aucun  qui  ne  dut  concourir  à  maintenir 
ou  à  perpétuer  la  félicité  publique  ,  il  en 
fuivoit  afliduement  l'exécution  ,  quelques 
obftacles  qui  furvinfïent ,  quelques  difficul- 
tés qu'il  eût  àiurmonrer.  Sa  fermeté  parut 
en  plus  d'une  occafion  opiniâtre  ;  on  fe 
trompoit  ,  elle  n'étoit  que  réfléchie  &  fon- 
dée fur  l'eipciance  du  fuccès.  Quelquefois 
il  parut  inconftant  &  léger  ,  on  fe  trompoit 
encore  \  fès  démarches  éroient  guidées  par 
la  plus  fage  prudence  j  les  angage mais  qu'il 
avoit  contractés  étoient  pour  lui  des  loix 
facrées  :  mais  il  regardoit  aufli  comme 
une  obligation  plus  indifpenfable  encore , 
de  fe  détacher  de  fes  engagemens  iorf- 
qu'ils  devenoient  nuifîblcs  à  fes  peuples  > 
Se  en  cela ,  il  eut  pour  maxime  qu'un 
prince  peut  être  fidèle  à  fès  alliés  ,  fâns 
cependant  préférer  leurs  intérêts  aux  liens 
propres.  Fils  du  roi  don  Pcdre  &  de  la 
princefle  Marie- Sophie  de  Ncubourg  , 
Jean  V  n'avoit  que  dix-fept  ans  ,  lorfqu'à 
la  mort  de  ion  pere  il  monta  fur  le  trône 
de  Portugal ,  en  1706.  l'Europe  prefque  en- 
tière étoit  alors  embrafée  des  feux  de  la 
guerre ,  au  fujet  de  la  fneceflion  d'Efpa- 
gne.  Le  premier  foin  de  Jsan  fut  de  faire 
avertir  les  puifiances  maritimes ,  qu'il  tien- 
droit  fidellement  les  engagemens  de  fon 
perc ,  &  qu'il  nt-  negligeroit  rien  pour  poufler 
la  guerre  avec  la  plus  grande  vigueur  ;  &c  eu 
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effet,  Tes  troupes  jointes  à  celles  du  roi  Char- 
les &  des  Anglois  ,  entrèrent  en  Caftillc  , 
eurent  quelques  fuccès  ,  formèrent  même 
le  fîege  de  V  aliéna  ,  qu'on  abandonna  fort 
inconiidérement  ,  marchèrent  à  la  rencon- 
tre des  François  &  de  leurs  alliés  ,  (c 
furent  complètement  battus.  Les  Portu- 
gais fouririrent  cependant  beaucoup  moins 
de  cette  défaite  que  les  troupes  auxiliaires , 
parce  qu'ils  étoient  commandés  par  le 
marquis  Das  Minas  ,  qui  fie  là  retraite 
en  très-habile  capitaine.  Peu  alkrmé  de 
ce  revers  ,  Jean  V  fit  déclarer  par  fon 
ambaflàdeur  à  Londres  ,  qu'il  ne  regar- 
doit  point  cet  échec  comme  irrémédiable  ; 
&  qu'inviolablement  attaché  à  la  caufe  du 
roi  Charles  »  il  é:oit  toujours  difpofé  à 
faite  les  plus  grands  efforts  pour  la  fou- 
tenir ,  parce  qu'il  étoit  intimement  per- 
fiudé  que  le  commerce  Britannique  & 
Portugais  avoit  tout  à  craindre  ,  tant  que 
le  duc  d'Anjou  refteroit  en  Efpagne.  Le 
roi  de  Portugal  craignoîc  alors  fi  peu 
les  fuites  de  la  victoire  remportée  par  fes 
ennemis  ,  que  s'occupant  lérieufcment  à 
fouGrrire  aux  voeux  cfe  la  nation  ,  qui  le 
prefloic  de  fe  donner  un  héritier  >  il  en- 
voya le  comte  de  Villa -Major  à  la  cour 
de  Vienne  ,  pour  demander  en  mariage 
l'archiduchelîe  Marie- Anne  ,  féconde  fille 
de  l'empereur  Lcopold  }  elle  lui  fut  accor- 
dée ;  &  pendant  la  célébration  de  ce  ma- 
riage ,  les  Portugais  reçurent  du  Bréfîl  la 
plus  riche  &  la  plus  nombreufe  flotte  qui 
en  fût  venue  jufqu  alors.  L'union  de  Jean 
P  ayée  larchiducheffe  reflèrroit  les  liens 
qui  atrachoient  ce  fouverainà  la  caufe  de 
Charles.  La  cour  de  France  fît  cependant 
beaucoup  de  tentatives  pour  détacher  le 
roi  de  les  alliés  }  mais  bien  loin  de  (è 
laiflèr  gagner  ,  il  fit  les  plus  grands 
préparatifs ,  remplit  les  magalins  ,  fit  de 
nouvelles  levées,  mit  fur  pié  une  armée 
nombreufe,  qui ,  jointe  à  celle  des  alliés, 
etoit  formidable  ,  mais  par  malheur ,  fort 
peu  difeiplinée  ;  enforte  que  la  campagne 
ne  fut  pas  heureufe  ;  au  contraire  ,  cette 
grande  armée  fut  battue  par  les  Efpanols  , 
qui  pourtant  ne  profitèrent  point  de  leur 
Victoire ,  autant  qu'ifs  l'culTênt  pu ,  &  qu'on 
s  y  attendoit.  Jean  nefe  découragea  point , 
fc  û  fongeoit  aux  moyens  de  fe  dédom- 
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mager  de  cette  difgracej  lorfqu'à  Lisbonne 
il  s'éleva  une  difpute  qui  eut  des  fuites 
d'autant  plus  fachtufes,  qu'elle  jeta  beau- 
coup de  méfîntelligcnce  entre  les  Portugais 
ôc  leurs  alliés.  Avant  le  règne  de  don  Pe- 
dre ,  les  mimftres  étrangers  jouiflbient  en 
Portugal  d'immunités  très-étendues  >  ces 
prérogatives  bleflant  la  préemminence  de 
don  Pcdre  j  il  les  abolit ,  &  les  réduiftt 
aux  franchiles  dont  fes  miniftres  jouiflbient 
chez  les  nations  étrangères.  Cette  innova-* 
tion  fit  murmurer  ceux  qui  s'en  crurent 
léfes }  mais  par  fa  prudence ,  don  Pcdre 
étouffa  cette  affaire ,  il  n'y  avoit  eu  de- 
puis aucune  force  de  difpute ,  ni  de  pré- 
tention à  ce  fujet.  Malheureufement  l'or- 
gueil de  l'évêque  tk  prince  de  Lamberg 
renouvella  cette  affaire  :  étant  à  Lisbonne 
en  qualité  d'ambaffadeur  de  fâ  majefté 
Impériale  ,  quoiqu'incognito ,  il  trouva 
fort  offènfant  que  les  officiers  de  jufticc 
padàfïènt  devant  (on  hôtel  ,  tenant  dans 
leurs  mains  la  baguette  blanche  levée ,  ce 
qui  en  Portugal  e(t  l'attribut  des  charges 
de  ces  officiers.  Le  prince  de  Lamberg 
donna  ordre  à  fon  fuifiè  de  les  chaffer  ; 
le  fuifîe  ne  fut  pas  le  plus  fort  :  les  officiers 
Jde  jufHce  réfutèrent  de  retourner  fur 
I  leurs  pas,  il  y  en  eut  un  qui  fut  frappe 
'  très-  rudement.  Jean  V  informé  de  cette 
aventure  ,  en  fut  très-irriré  ,  Se  fit  dire 
à  i'ambafTàdcur  qu'il  eût  à  renvoyer  fon 
fuifîè  ,  ou  à  ne  plus  fe  montrer  à  la  cour. 
Par  la  médiation  de  quelques  grands»  cette 
affaire  n'eut  point  alors  des  fuites.  Mais 
peu  de  temps  après ,  l'évoque  de  Lamberg, 
toujours  ulcère  de  l'affront  qu'il  croyoit 
avoir  reçu  ,  engagea  l'ambailàdeur  de 
Charles  IH  à  ufer  de  voie  de  fait ,  &  cet 
ambaflàdeur  envoya  tous  fes  domeftiques 
empêcher  non  -  feulement  cette  clalle 
d'officiers  de  paffer  devant  (à  porte ,  mais 
contraindre  les  magiftrats  qui  paflôienc 
en  caroffe  de  prendre  un  autre  chemin. 
Le  roi  fit  écrire  &  notifier  très  -  vivement 
fes  volontés  à  cet  ambalTàdeur  ,  qui  fe 
ligua  avec  le  refte  des  miniftres  étrangers» 
Se  ceux-ci  faifant  caufe  commune ,  refu- 
ferent  opiniâtrement  de  fe  conformer  aux 
intentions  du  roi.  Leur  reiift.mce  devint 
fî^  foutenue  ,  &  elle  fut  pouffée  avec  tant 
d'opiniâtreté  ,  que  Jean  V  leur  envoya 
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ordre  de  fortir  dans  vingt-quatre  heures 
de  Lisbonne  ,  où  il  fit  en  même  temps 
encrer  quatre  régimens  de  cavalerie.  Les 
minîftres  furent  contraints  de  plier,  &  le 
roi  très -indigné  de  leur  procédé  ,  fe  re- 
froidit beaucoup  pour  des  alliés  dont  les 
ambalîadeurs  prétendoient  lui  donner  des 
loix  dans  les  propres  états.  C*eft  à  cette 
malheureule  querelle  qu'on  attribua  le  re- 
fus conftant  que  Jean  fit ,  fous  divers  pré- 
textes ,  d'envoyer  des  fecours  &  des  trou- 
pes au  roi  Charles ,  qui  avoit  eu  de  très- 
grands  avantages  en  Efpagne ,  &  qui  en 
eût  eu  de  beaucoup  plus  importans ,  s'il 
eût  été  mieux  fécondé.  Les  alliés  fe  plaigni- 
rent amèrement  :  le  roi  de  Portugal  ré- 
pondit à  leurs  plaintes  avec  beaucoup  de 
fermeté  ,  &  prouva  même  qu'il  avoir  été 
au-delà  de  Tes  engagemens  ,  tandis  qu'ils 
n'avoient  rempli  qu'une  partie  ,  encore 
même  très  -  fbiblement  >  des  conditions 
auxquelles  ils  s'étoient  fournis.  Et  il  eft  vrai 
que  ,  même  daas  le  feu  de  cette  difpute  , 
Jean  V  combattoit  vivement  pour  le  roi 
Charles  contre  les  Efpagnols.  Le  comte 
de  Villaverde  agilïànt  cfTcnfivement  pir 
ordre  de  fon  maître ,  prit  Mirande,  plu- 
sieurs autres  places  confidérables  ,  mit  le 
ays  à  contribution  ,  ôC  eût  vraifembla- 
lcment  porté  fes  conquêtes  plus  loin  >  fi 
le  marquis  de  Bai  n'eût  dans  le  même  temps 
fait  une  irruption  en  Portugal»  où  il  alla 
mettre  le  liège  devant  Elvas ,  ce  qui  obligea 
l'armée  Portugaise  de  revenir  ,  3c  fa  pié- 
fence  contraignit  les  Efpagnols  de  fe  re- 
tirer. Malgré  ces  différentes  opérations,  les 
alliés  fufpe&oient  vivement  la  bonne-foi 
des  Portugais  ,  &  leur  défiance  n'étoit 
pas  tout-a-feit  deftivuée  de  vraifemblance. 
Car  >  pour  les  alarmer ,  les  François 
aveulit  répandu  qu'ils  vcnonnu  de  faire 
un  traité  iecret  avec  le  Portugais  ôc  afin 
de  donner  plus  de  confiftance  à  ce  bruit , 
ils  firent  en  effet  quelques  propolîtions 
à  la  cour  de  Lisbonne ,  tandis  qu'ils  atta- 
quoientles  Portugais  en  Amérique.  Mais 
leurs  propolîtions  ne  furent  point  accueil- 
lies ,  &  leur  emreprife  fur  Kiojaneiro  fîit 
lepoulïee  avec  beaucoup  de  perte  :  ils  le 
vengèrent  cruellement  en  fuite  ,  &  leur 
fuccés  eut  une  funtfte  influence   fur  les 
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pagne  fuivante  flit  plus  malheureufeeno> 
re  pour  les  alliés  &  pour  les  intérêts  de 
Charles ,  que  ne  l'avaient  été  les  précé- 
dentes campagnes»  Le  duc  d'Anjou  l'em- 
porta fur  fon  concurrent.  Les  aUiés  affai- 
blis &  hors  d'état  de  tenir  contre  la  France 
&  i'Efpagne  réunis  ,  entrèrent  en  négocia- 
tion, &  le  Portugal  fuivit  l'exemple  de 
l'Aiigleterre  j.  les  circonftances  l'y^obli- 
geoient  d'autant  plus  ,  que  feul  &  fan* 
appui  ,  H  n'étoit  pas  en  état  de  réfifter 
à  I'Efpagne ,  gouvernée  par  un  prince  de- 
là mailon  de  Bourbon,  maître  de  toute» 
les  provinces  de  ce  royaume,  &  qui  ve- 
noit  d'y  établir  une  forte  de  gouverne- 
ment militaire.  Mais  fi  la  paix  fe  récabblîoit 
en  Europe  ,  Jean  V  reftoic  toujours  dans 
de  vives  inquiétudes ,  foit  par  les  fècheu- 
les  nouvelles  qu'il  reçut  de  quelques  intri- 
guas féditieufes  formées  au  Brcfil ,  eau- 
lées  par  le  rnécontetement  du  peuple 
Se  par  les  projets  fàéfcieux  de  quelques 

fSrands. ,  (bit  à  caufe  des  foupçons  que 
ui  dormoit  la  conduite  de  la  cour  de  Fran- 
ce, qui  paroiflbit  peudifpofée  à  interpo- 
ler les  bons  offices  auprès  du  nouveau  roî 
d'Elpagne  ,  pour  a  durer  la  paix  entre  le& 
nations^  Efpagnole  &  Portugaife.  Cepen- 
dant, à  force  de  foins,  de  fermeté  ,  d'in- 
flexibilité même  ,  Jean  parvint  à  conclure- 
la  paix ,  aux  conditions ,  à  peu  de  choie 
près  ,  qu'il  avoit  déiirées  ;  ce  traité  même 
fut  plus  avantageux  aux  Portugais  qu'ils  ne 
l'avoient  efpéré.  Parvenu  enfin  à  jouir 
d'un  calme  auquel  il  afpiroit  depuis  fi 
long  temps  >  le  roi  de  Portugal  fe  livr* 
tout  entier  au  bonheur  de  fon  peuple  : 
voyant  fon  royaume  riche  par  le  com- 
merce ,  il  voulut  auili  l'embellir  par  les 
arts ,  &  il  leur  donna  des  encourage  mens 
li  flatteurs  >  que  t>ien-tôt  on  les  y  vit  cul- 
tivés avec  le  pius  brillant  fuccès»  Jean  ézoit 
fort  pieux  ,  mais  il  étoit  tout  au  moiris- 
auffi  jaloux  de  ce  qu'on  devoit  à  ibn  rang , 
que  zélé  pour  la  religion.  Il  demanda' 
au  pape  Clément  XI  le  chapeau  de  car- 
dinal pour  l'abbé  de  Bichi }  malheureuiè- 
ment  cet  abbé  s'étoir  fak  de  puitlàns  en» 
nemis  ,  8c  ils  le  delfervirent  tant ,  que 
le  pape  refufa  de  lui  accorder  les  hon- 
neurs de  la  pourpre.  J->an  fe  fentit  très- 


JE  À 

point  alors  >   il  n'en  eut  pas  dans  la 
fuice  des  effets  mo'ns  fâcheux  :  niais  lors- 
que Clément  XI  reietoit  cette  demande  i 
le  roi  de  Portugal  avoit  dans  fa  famille 
des  fujets  de  chagrin  qui  l'occupoient  tout 
entier  }  foit  par  des  vues  de  politique , 
foit  par  des  raiions  d'économie ,  il  preiToit 
vivement  Ion  frère  don  Emmanuel  de 
prendre  les    ordres  facrés;  cet  état  ne 
convenoit  point  du  tout  à  don  Emmanuel  ; 
qui  après  s  être  long-tempsrefufé  aux  folli- 
ci  tarions  de  Ton  frère  >  fatigué  enfin  d'une 
imponunité  qui  ne  finilïbit  pas ,  quitta 
iccrettement  la  cour ,  s'embarqua  pour  la 
Hollande,  échappa  au  vaiflèau  que  le  roi 
avoit  envoyé  à  la  pour  fuite  ,  &:  entra  au 
(êrvice  de  l'empereur  contre  les  Turcs  : 
la  fuite  précipitée  de  don  Emmanuel  n'étoit 
pas  la  feule  affaire  qui  occupât  Jean  V, 
Il  venoit  d'établir  à  Lisbonne  ,  des  acadé- 
mies d'arts  ,  de  feiences ,  de  belles-lettres  i 
l'inquifition  n'avoit  vu  qu'avec  des  yeux 
jaloux  ces  établi  iTemens  n  funeftes  à  l'em- 
pire de  la  fuperitition.  L'inquifiteux  s'étoit 
plaint  amèrement  >  &  fes  plaintes  n'ayant 
bit  aucune  Tentation ,  il  s'étoit  formelle- 
ment &  rrès-audacîeufemcnt  oppofé  à  l'é- 
rection de  ces  académies  j  le  roi  Jean  V 
traita  avec  mépris  cette  oppofition ,  me- 
naça l'inquifiteux  de  le  punir  de  fon  in- 
iolence  ,  &  protégea  les  nouvelles  acadé- 
mies .  qui  n'ont  pu  cependant  encore  pré- 
valoir en  Portugal  contre  rinquiiition. 
Toutefois  ,  ces  tracafferies  n'empcchcrcnt 
pas  le  roi  de  donner  la  plus  grande  cV  la 
plus  vigilante  attention  à  tout  cevqu'il 
croyoit  pouvoir  contribuer  nu  progrès  du 
commerce  national  j  il  tic  A  ce  h:|tr  d'ex- 
cellens  réglemens  »  des  loix  (âges ,  &  les 
inflitudons  les  plus  utiles  ;  6c  ce  fuc  au 
milieu  de  ces  occupations  importantes ,  j 
qu'il  maria  don  Jofepli ,  prince  du  Bré.il,  ; 
avec  dona  Marie- Anna-Victoire ,  l'aînée  des  ] 
infantes  d'Elp.ignej  6c  dona  Marie  infime  • 
de  Portugal ,  avec  don  Ferdinand »  prince  I 
des  A  Curies.  Jean  K  n'avoit  point  oublie 
le  refus  de  Clément  XI  ,  6c  il  le  follicita  ] 
de  nouveau  en  faveur  de  l'abbé  Bichi  j  : 
mais  il  cfïùya  encore  un  refus  plus  marqué  .' 
que  celui  qu'il  avoir  rçu  prêcédement.  ' 
Ce  procédé  ulcéra  profonde  ment  Jean  V  y  : 
qua  défendit  tout  de  Ltûe  à  les  fujets  d'à- \ 
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voir  déformais  aucune  communication  avec 
le  faint  fiege  j  aux  eccléfiaftiques  de  s'ad- 
dreflèr  au  pape  pour  en  obtenir  des  bulles  , 
donnant  au  patriarche  de  Lisbonne  le  droit 
d'accorder  des  difpenies  ,  déjuger  les  affai- 
res eccléfiaftiqucs  en  dernier  rciïbrt,  enfin  , 
d'exercer  à-peu-près  toutes  les  fonctions 
de  la  papauté.  Jznn  ne  poufla  plus  fon  ref- 
fentiment  auffi  loin  qu'on  croyoit  qu'il  le 
porreroit.  Benoît  XIII ,  qui  avoit  luccéde 
à  Clément ,  mourut ,  te  roi  de  Portugal 
fe  réconcilia  avec  le  fucceffeur  de  ce  pape  , 
&  parut  délirer  fi  fort  ce  raccommode- 
mrnt ,  qu'il  ne  fongea  pas  mimeàin-iftcr 
fur  l'élévation  de  Bichi  au  cardinalat.  Le 
refte  du  règne  de  Jean  ht  très -  pacifique  , 
à  quelques  démêlés  près  ,  fbit  au  lujec 
du  cérémonial  dont  il  étoir  fort  rigide 
obfervateur  ,  foit  au  fujet  des  prérogati- 
ves de  fon  rang  ,  dont  il  fe  montra  toujours 
extrêmement  jaloux.  Il  s'étoit  propefé  de 
ne  jamais  entrer  dans  les  différends  qui 
pourraient  (ùrvenir  entre  les  puîftancts 
Européennes  ,  &  il  ne  s'écarta  point  de 
fon  plan  :  enforte  que  depuis  l'époque  du 
traite  de  paix  qui  avoit  mis  fin  à  la  guerre 
qui  s'étoit  élevée  au  fujet  de  la  fucceflîon 
d'Efpagne ,  le  Portugal  jouit  du  calme  le- 
plus  paifible  pendant  toute  la  durée  du 
règne  de  ce  fouverain  »  qui  »  épuife  par 
le  travail  affidu  auquel  il  s'étoir  livré 
pour  le  bien  de  fes  fujets  ,  mourur  le  3 1 
juillet  1750  ,  âgé  de  60  ans  9  après  avoir 
tenu  le  Iceptre  pendant  45  années»  Il  avoit 
pour  maxime  de  ne  jamais  embralîèr  un 
parti  qu'après  avoir  mûrement  réfléchi  fur 
l'es  avantages  &  fes  inconvéniens  »  mais  il- 
fut  dans  le  confiant  ufage  de  ne  jamais 
abandonner  le  pUrci  qu'il  avoir  pris ,  6c 
H  étoit  à  cet  égard  de  la  plus  inébranla- 
ble opinilln.  té.  i>a  relie  ,  Av.v;  fut  nu::;;- 

tieufement  dévot ,  il  n'eut  tenu  qu'à  lui' 
d'anéantir  le  tribunal  de  l'inquifition  :  maïs 
il  ne  l'oîa  point  >  6c  en  cela >  ce  prince  fut 
d'ufie  malheurcufe  puiillanimité.  (  L.  C.  ) 

Jean,  ("  Hiji.  du  MrA  )  roi  de  Da- 
nemarck  ,  de  Suéde  6c  de  Norwege.  It 
étoit  fils  aîné  de  CUriftiern  T.  Après  la- 
mort  de  ce  prince  K  arrivée  l'an  1481  ,  Jean. 
réclama  la  promeiVe  que  les  écats  de  Suéde  t 
de  Danemsrck  &  de  Norwege  avoienc 
loicmnciLrrieiit  jurée ,  de  glacer  les.  trois. 
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couronnes  fur  fa  tête ,  &  de  rétablir  la 
célebre  union  de  Calmar.  Il  convoqua  à 
Helmftadt  une  aflemblée  des  députés  des 
trois  royaumes  :  ceux  de  Danemarck  & 
de  Norvvege  le  proclamèrent  ;  mais  ceux 
de  Suéde  manquèrent  au  rendez -vous. 
L'admi  ni  Orateur  Steenfture  leuravoit  or- 
donné de  s'y  trouver;  mais  fes  ordres  ne 
furent  point  exécutés  ,  ou  plutôt  cette 
dél  obéi  (lance  étoit  combinée  avec  lui ,  par- 
ce qu'il  craignoit  que  l'élection  de  Jean 
ne  lui  enlevât  l'autorité  dont  il  jouiflbit 
en  Suéde.  Malgré  les  efforts  de  Steenfture  , 
Jean  fut  proclamé  à  Calmar.  Il  ne  reftoit 
à  l'adminiftrateur  d'autre,  reflburce  que 
d'impofer  au  nouveau  roi  des  conditions 
difficiles  à  remplir»  dont  l'infraction  déga- 
geroitles  Suédois  du  ferment  de  fidélité. 
Ce  moyen  lui  réuilit.  Après  bien  des  dé- 
bats ,  Steenfture  voyant  le  roi  Jean  déjà 
maître  du  Gpthland  ,  céda  à  la  fortune  , 
&  rendit  hommage  au  noùveau  roi ,  l'an 
1487.  A  peine  fut-il  retourné  en  Dane- 
marck ,  que  l'adminiitrateur  reprit  le  cours 
de  fes  complots  ,  &  fbuleva  la  Suéde.  Jean 
étoit  un  de  ces  efprits  flegmatiques  qui  ne 
s'échauffent  que  lentement  &  par  degrés , 
mais  dont  la  colère  ne  peut  plus  s'étein- 
dre ,  lorfqu'elle  a  une  fois  éclaré.  Avant 
de  prendre  les  armes ,  il  voulut  tenter  la 
voie  de  La  négociation  :  elle  ne  lui  réufîït 
pas  'y  &,  les  délais  de  Steenfture  rendirent 
mutile  une  aflemblée  indiquée  à  Calmar. 
Cependant  Jean  avoit  engagé  les  Ruflès  à 
porter  le  fer  &  le  feu  au  fèin  de  la  Fin- 
lande ,  la  difgracede  Steenfture ,  en  1497  > 
ranima  fes  efpérances.  Il  parut,  fit  des 
conquêtes  ,  gagna  une  bataille ,  fut  une 
féconde  fois  reconnu  par  radminiftrateur  , 
&  reçut  la  couronne  des  mains  de  l'ar- 
chevêque d'Upfal.  L'année  luivante ,  1498, 
le  jeune  Chnftiern ,  fbn  fils  ,  fut  procla- 
mé l'héritier  du  trône,  L'autorité  du  roi 
s'afrermifloit  de  plus  en  plus ,  lorfqu'une 
démarche  ambitieufe  lui  fît  perdre  le  fruit 
de  tant  d'efforts  >  il  voulut  afTervir  les 
Dy  thmarfès  ,  fut  vaincu  ,  s'enfuit  dans  le 
Hoillein  avec  les  débris  de  fon  armée  ,  <Sc 
fut  contraint  de  demander  la  paix. 

Steenfture  faifit  des  circonftanees  fi  fa- 
vorables à  fes  defîems.  Les  Suédois  révoltés 
le  mirent  à  leur  tête  :  une  partie  des 


JE  A 

Norvégiens  fe  joignirent  à  eux  ;  le  châ- 
teau de  Stockolm  fût  emporté  ,  ëc  la 
reine ,  que  Jean ,  ibn  époux ,  y  avoit  im- 
prudemment laidée ,  fut  faite  prifbnniere. 
Au  milieu  de  ces  troubles  ,  l'un  des  chefs 
des  rébelles  fut  ailaiïîné  en  Norwege  , 
&  Paul  Laxmann  ,  maréchal  de  la  cour  , 
eut  le  même  fort.  Ce  dernier  attentat 
s'étoit  commis  à  Copenhague  ,  &  le  roi 
renvoya  Us  alfaflîns  devant  le  tribunal  des 
électeurs  de  l'empire  ,  ce  qui  fit  (bupçon- 
ner  qu'il  n'étoif  pas  intérefté  au  châtiment 
de  tous  les  coupables.  Cette  conduite  étoit 
d'autant  plus  dangereule  ,  que  le  roi  fem- 
bloit  par-là  rendre  une  efpece  d'homma- 
ge aux  empereurs  ,  qui  avoient  fouvent 
prétendu  compter  les  rois  de  Danemarck 
au  nombre  de  leurs  vaûaux.  La  fortune 
parut  changer  ;  Chriftiem ,  fils  de  Jean  , 
tailla  en  pièces  les  rebelles  de  Norwege, 
l'an  1 f 03  :  il  fit  même  quelques 
conquêtes  en  Suéde  •>  mais  Steenfture 
eut  bientôt  réparé  ces  pertes  Jean  , 
en  armant  le  duc  de  Mecklembour  contre 
la  république  de  Lubeck  ,  la  força  à  fe 
détacher  de  l'alliance  delà  Suéde.  Il  lança 
en  même  temps  un  arrêt  par  lequel  il  con- 
damnoit  les  rébelles  ,  c'tft-â-dirc  ,  tous 
les  Suédois ,  à  perdre  leurs  biens ,  ôc... 
L'empereur  Maximilien  ratifia  cet  arrêt  , 
comme  fî  la  Suéde  eût  été  une  de  fes  pro- 
vinces. La  guerre  étoit  à  chaque  inftant 
iufpendue  parles  délais  de  Steenfture  ,  qui 
propofoit  toujours  d'entrer  en  négociation , 
&  qui  n'y  entroit  jamais.  Malgré  fa  lon- 
gue expérience  ,  Jean  fut  toujours  la 
dupç  de  ces  rufes  politiques.  Ce  fut  alors 
que  ce  prince  pouffé  à  bout  vengea  d'une 
manière  affreuie  tous  les  outrages  qu'il 
avoit  reçus.  Il  ravagea  la  Scanie ,  &c  fit 
un  défert  de  cette  province  fur  laquelle  il 
vouloit  régner.  Steenfture  n'étoit  plus, 
Les  Suédois ,  las  de  défendre  leur  liberté 
expirante,  s'engagèrent  à  payer  une  fom- 
me  de  treize  mille  marcs  d'argent ,  juf- 
qu'a  ce  que  le  roi  ou  fbn  fils  Chriftiem  fut 
reconnu  d'un  concert  unanime  par  la  na- 
tion. Jean  mourut  l'an  ir  15.  On  lui  par- 
donnera peut-être  le  ravage  de  la  Scanie, 
lorfqu'on  fongera  combien  de  fois  il  avoit 
pardonné  aux  rébelles  ,  combien  de  né- 
gociations il  avoit  entamé  pour  les  faire 
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rentrer  dans  le  devoir.  Il  étoit  d'un  ca- 
ractère doux  ,  Ton  jugement  étoit  lain  > 
fes  intentions  droites ,  fa  générolité  diri- 
gée par  un  goût  épuré.  Cétoit  parmi  les 
membres  de  l'académie  de  Copenhague 
qu'il  choîfiflôit  fes  ambaffadeurs.  Il  fit  de 
grandes  fautes  en  politique  i  il  effuya  de 
grands  échecs  dans  la  guerre}  &  parmi  fes 
malheurs ,  on  peut  compter  celui  d'avoir 
été  pere  de  Chriftiern  11.  ( M.  dbSacy.J 
Jean  ,  (  Ht  fi.  de  Suéde.  )  roi  de  Sué- 
de ,  étoit  fils  de  Guftave  Vafa  &  frère 
d'Eric  XIV.  A  peine  Eric  étoit-il  monté  fur 
le  trône  »  l'an  1  $60  ,  qu'il  traira  fes  frères 
en  fujets  ,  &  peu  s'en  fout  en  efclaves  ;  il 
leur  refufa  une  partie  de  leur  apanage ,  & 
ne  leur  céda  quelques  principautés ,  qu'en 
les  condamnant  aies  perdre ,  fi  jamais  ils 
ofoient  lui  défobéir.  Leurs  vaflaux  dé- 
voient relever  immédiatement  de  la  cou- 
ronne. C'eftainfî  qu'Eric  vouloit  fubftituer 
le  defpotifme  au  gouvernement  féodal.  Le 
prince  Jean  étoit  fur-tout  indigné  d  une 
ièrvitude  qui  blelïbit  la  fierté  de  fon  ca- 
ractère. Mais  comme  il  ne  trouva  pas  dans 
fes  frere's  le  même  courage  dont  il  fe  tentoit 
animé ,  il  époufa  Catherine  ,  princeflè  de 
Pologne  >  &  Ce  fortifia  de  l'alliance  de  cette 
republique.  Ce  miriage  ,  célébré  l'an  1561 
malgré  le  roi  Eric  ,  lui  donna  de  juftes 
allai  mes  fur  la  fidélité  de  Ton  frère.  Il  le  fît 
alfiéger  dans  le  château  d'Aboo  ,  l'an  1 563. 
Jean  fc  défendit  avec  intrépidité  ;  mais  la 
place  fut  emportée  par  ftratagême.  Le  duc 
rut  fait  prifonnier  avec  fa  famille  :  il  fut 
condamné  à  perdre  la  tête  comme  rébelle. 
Quelque  rigoureux  que  fut  cet  arrêt ,  Jean 
auroit  du  te  fouvenir  dans  la  fuite  ,  lorf- 
que  fon  frerc  tomba  entre  fes  mains  3  que 
avj:-ci  lui  avou  bit  grâce  de  la  vie  ,  ce 
avoit  changé  la  peine  de  mort  en  une 
prifon  perpétuelle.  On  prétend  qu'Eric, 
partagé  entre  les  remords  &  la  haine,  altoit 
quelquefois  au  château  de  Gripsholm  où 
languiflbii  fon  frère,  qu'il  y  entroir ,  ré- 
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couronne ,  &  s'impofa  d'autres  conditions 
diétées  par  la  néceflicé  &  bientôt  violées 
par  l'ambition.  Eric  avoit  accumulé  crime 
fur  crime  ,  le  peuple  l  avoit  en  horreur  : 
la  révolte  n'actendoit  qu'un  chef  pour  écla- 
ter. Les  frères  du  roi  fe  liguèrent ,  le- 
vèrent des  troupes  ,  appellerent  l'étran- 
ger à  leur  fecours,  afnégcrent  Eric  dans 
Stockolm ,  Ce  fâifirent  de  fa  ptrfonne  & 
le  jetèrent  dans  une  étroite  prifon.  Il  y 
fouffrit  des  maux  qu'il  n'avoit  pas  fait 
cfluyer  au  duc  Jean  ,  lorfqu il  1  avoit  tenu 
dans  lès  fers.  Celui-ci  le  faifoit  un  jeu 
d'infulter  aux  malheurs  de  fbn  frère ,  Se 
de  redoubler  Ces  tourmens.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  ces  foins  cruels ,  &  plus  dignes  d'un 
bourreau  que  d'un  prince ,  que  Jean  fut 
proclamé,  l'an  1 568.il  commença  par  écar- 
ter du  gouvernement  Charles  ,  fon  frère  , 
avec  qui  il  avoit  promis  de  le  partager  ; 
fie  fa  paix  avec  le  czar  ,  &  déiavoua  la 
conduite  de  fes  ambafladeurs  qui  avoient 
conclu  avec  le  Danemarek  un  traité  igno- 
minieux. En  donnant  à  (on  frère  quelques 
provinces  qu'il  ne  pouvoir  lui  refufer  ,  il 
força  les  habitans  de  ces  contrées  à  pro- 
mettre de  ne  jamais  placer  fur  le  trône 
d'autre  prince  que  fes  defeendans.  La, 
guerre  fe  ralluma  bientôt  avec  la  Mofco- 
vie  >  la  Livonie  étoit  le  tifon  de  difeorde 
encre  les  deux  puiflànces.  Jean  ,  attaqué 
A  3a  fois  par  les  Danois  &  les  Mofèovites  > 
acheta  la  paix  avec  le  Danemarck  aux  con- 
ditions qu'on  voulut  lui  impofer.  Il  renonça 
à  coûtes  Ces  prétentions  fur  la  Norwege,  fur 
les  provinces  de  Halland  &  de  Bleckinie  , 
fur  Jemptland  &  Hermialn  »  enfin  il  paya 
les  frais  d'une  guerre  que  fon  frère  avoit 
fait  naître  ,  &  dont  la  Suéde  avoit  efluyé 
tous  les  échecs.  Quelques  tentatives  pour 
rétablir  en  Suéde  la  religion  catholique  ; 
quelques  démarches  infrudiueufes  pour  ob- 
cenir  la  couronne  de  Pologne  après  la 
tvoir  Je  Si^'iuor. ■]  \   le  proees  du  (Juiîcs 

Mornay  qui  eut  la  tète  tranchée  pour  avoir 


folu  de  l'afFiffiner»  que  fà  colère  exploit,  I  plaint  le  fort  du  malheureux  Eric  ;  une 
dès  qu'il  voyoit  ce  malheureux  prince,  &  !  victoire  prefqu'incrovable  ,  remportée  fur 
qu'il  forroit  le  cœur  ftrré  &  les  yeux  !  les  Mofcovites  avec  des  forces  inférieures  ; 
mouillés  de  larmes.  Enfin  l'an  1/67  ,  il  j  un  formulaire  dreifé  (bus  le  titre  de  liturgie < 
rendit  la  liberté  au  duc  qui  jura  d'être \de  Pêglifc  fuêdoife  conforme  à  l'éMife  catho-' 
à  l'avenir  le  plus  fidèle  &  pjts  fournis  :ie  ]  lique  c>  orthodoxe  ;  quelques  brouille  ries 
fes  fujets.  Il  renonça  pour  jamais  à  la  là  ce  fujet  avec  la  cour  de  Rome  j  laper- 
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fécution  élevée  pour  le  formulaire  ;  enfin 
l'empoifonnement  d'Eric  ordonné"  par  le 
roi  >  approuve  par  les  principaux  fënateurs, 
&  le  cadavre  de  ce  prince  donné  en  fpec- 
tacle  au  peuple  ,  tels  (ont  les  événemens 
qui  remplirent  le  règne  de  Jean  depuis 
if7i  jufqu'en  \$79. 

Après  la  more  de  l'archevêque  d'Upfal  , 
le  roi  voulut  lui  donner  un  fuccefleur  en- 
nemi de  l'hérefie  &  partifan  de  L'églife 
romaine.  Il  envoya  Laurent  Magnus  en 
Italie  pour  y  pîcndre  le  goût  du  caiholicif- 
tne  ,  Se  concerter  avec  h  cour  de  Rome 
far  les  moyens  de  le  rétablir  dans  le  Nord. 
Le  clergé  ne  fc  feroit  peut-être  pas  ap- 
peiçu  de  ces  menées ,  i»  le  duc  Charles  , 
intéreffé  à  détruire  Ton  frère  dans  TeCprit 
du  peuple ,  n'eut  ouvert  fur  fa  conduite 
les  yeux  de  tous,  les  ordres  du  royaume. 
On  fit  des  remontrances  au  roi  i  il  fut 
inflexible.  Ce  ne  fut  qu'en  ij8a.  qu'il  par- 
vint à  faire  approuver  par  le  clergé  le 
changement  qu'il  vouloit  établir.  Cette 
révolution  lui  avoit  coûté  bieu  des  peines  > 
Se  il  étoit  occupé  à  convaincre  des  doc- 
teurs >  tandis  que  fes  généraux  luttoient 
loin,  de  lui  contre  toutes  les  forces  de  la 
Mofcoyie.  Cette  guerre  ne  parohToit  point 
intéreflèr  le  roi  Jean  :  tout  entier  à  la 
religion  >  la  gloire  n'étoit  plus  rien  pour 
lui  >  &  celle  dont  les  fblaats  fuédois  Ce 
couvrirent  dans  cette  guerre,  n'apparte- 
noit  qu'à  eux.  Une  trêve  de  deux  ans 
conclue  en  1 585  ,  fufpendit  les  hoftilirés. 
Cependant  le  duc  Charles  négocioit  avec 
jla  plupart  des  princes  proteftans ,  &  les 
engageoit  à  défendre  leur  religion.  Ce  ne- 
toit  pas  qu'il  fut  plus  attaché  à  l'une  qu'à 
l'autre  i  mais  il  cfpéroit  rendre  fon  frère 
odieux  au  peuple  ,  s'approcher  du  trône 
par  degrés  ,  &C  y  monter  peut-être  à  la 
faveur  des  troubles  qui  étoient  prêts  à 
•naître  de  ces  débats  théologiques.  Le  roi 
preflèntit-  le  deflein  de  l'ambitieux  Char- 
les ;  &£  pour  appaifer  les  nombreux  parti- 
fans  de  la  conreiTion  d'Ausbourg  ,  il  dé- 
fendit aux  catholiques  de  tenir  des  aifem- 
blées.  Mais  ce  qui  acheva  de  renverlèr 
tous  les  projets  du  duc  ,  ce  fut  1  'élection 
de  Sigifmond ,  fils  de  Jean >  au  trône  de 
Pologne.  On  impofa  à  ce  prince  des  con- 
cUfiom  qui  tenqoienr.  à  maintenir  la  re- 
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ligîon  proteftante  en  Suéde  &  à  la  fomen- 
ter en  Pologne.  Jean  ,  toujours  attaché  à 
l'églife  romaine,  fit  de  nouveaux  efforts 
!  pour  en  rétablir  le  culte  dans  fes  états.  On 
I  vit  l'inftant  où  toute  la  Suéde  alloit  pren- 
dre les  armes  pour  'la  défënlè  de  la  confef* 
fîon  d'Augsbourg  ;  Charles  s'écoit  déclaré 
chef  de  (a  révolte.  Jean ,  qui  favoit  qu'il 
avoit  plus  d'ambition  que  de  zeie  ,  crut 
l'attirer,  en  partageant  avec  lui  le  gouver- 
nement du  royaume  :  il  ne  fe  trompa 
point.  Dès  que  Charles  eut  obtenu  le* 
honneurs  dont  il  éroit  jaloux  ,  il  ne  fè 
mêla  plus  des  querelles  de  religion  ,  Se 
vécut  en  affez  bonne  intelligence  avec  le 
roi  Jean  ,  qui  mourut  le  17  novem- 
bre if9i  ,  victime  de  l'ignorance  des 
médecins. 

C'étoit  un  homme  prcfque  fans  caractè- 
re ,  d'un  tempérament  froid  ,  fàifant  le 
mal  par  foibleïie  &  le  bien  fans  pkîfir  ;  ne 
voulant  rien  avec  force  ;  irréfolu ,  trem- 
blant ,  plus  ruféque  politique  ;  catholique 
(ans  enthoufiafme  ;  trompant  fes  miniftres 
comme  fes  ennemis  ;  toujours  renfermé 
dans  lui-même  ;  aimant  les  hommes  fans 
■les  eftimer.  Il  ne  fit  rien  de  grand  ,  qui 
put  effacer  la  tache  imprimée  à  fon  nom 
par  le  meurtre  de  Ion  frère.  . 

Jean  &  de  Saint  Thomas  (  l'or- 
Prb  de  Saint  )  ,  en  Portugal  ,  infti- 
tué  en  l'année  1 1 1 4.  Les  chevaliers  peu- 
vent fe  marier  ;  leur  croix  eft  patré  de 
gueules  <k  chargée  au  centre  fur  un  mé- 
daillon des  images  de  S.  Jean  Se'  de 
S.  Thomas  ,  à  côté  l'un  de  l'autre.  (  G. 
D.  Z.  TJ 

Jean  de  Latran  (l'ordre  db 
Saint)  dit  de  V Eperon  ,  à  Rome,  fut 
inftîtué  par  le  pape  Pie  IV  ,  en  l'an» 
née  1560.  Ceux  qui  font  reçus  dans  cet 
ordre  ,  de  même  que  les  chevaliers  de 
Notre-Dame  de  Lorette ,  ne  font  aucune 
preuve  de  nobleffe  ni  de  fervice  militaire. 
La  croix  eft  à  huit  pointes  i  entre  les  deux 
pointes  d'en-bas  eft  attaché  un  éperon  :  au 
centre  de  cette  croix,  fur  un  médaillon, 
eft  l'image  de  S.  Jcan-Baptifte ,  fur  une 
terrai  fe  de  finople ,  &  entouré  de  la  léV 
gende  Ordinis  iafiitutio  M.  d.  l.  x.  Sur  le 
revers  fe  trouvent  deux  clefs  paflees  en 
fimtoir  ,  furmontées  d'une  thiare ,  &  pour 
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légende  Treemium  virtuti  &  pietati.  (G. 

Jean  -  Baptiste  ,    (  Hifloire  facrêe.  ) 
précurfèur  de  Jefus-Chrift ,  fils  de  Zacharie 
Se  d'Elizabeth ,  naquîc  l'an  du  monde 
4000  ,  environ  fix  mois  avant  la  naiAance 
du  Sauveur ,  Sa  naiflance ,  ion  emploi , 
fon  nom  furent  prédits  à  Zacharie  fon  pere, 
lorfqu'il  faifoit  les  fondions  de  prêtre  dans 
le  temple  de  Jérufalem  :  Et  uxor  tua  Eli- 
sabeth pariet  tibi  filmm  ,   &  vocabis  no- 
men  ejus/oannes,  Luc.  j.  *J.  Elizabcth  la 
mère  l'ayant  conçu  quoique  fterile  Se  dans 
un  âge  très-avancé,  fut  vifitée  par  la  fainte 
"Vierge  fa  coufine  ,  qui  portoit  déjà  dans  fon 
fein  le  verbe  incarné.  Alors  l'enfant  d'Eliza- 
beth reconnu  fon  maître ,  Se  par  un  tref- 
faillement  de  joie  tour  miraculeux  ,  il  adora 
celui  dontildevoit  être  le  précurfèur.  En 
venant  au  monde  ,  il  délia  la  langue  de 
Ion  pere  ,  que  fon  incrédulité  pour  les  pa- 
roles de  l'ange  avoit  rendu  muet.  Tant  de 
merveilles  qui  accompagnoient  la  naiflance 
de  cet  enfant ,  firent  concevoir  de  lui  de 
grandes  efpérances.  Il  étoit  en  effet  l'ange 
que  Dieu  avoit  promis  par  le  prophète 
Malachie,  d'envoyer  devant  le  Seigneur 
pour  préparer  les  voies  :  Eut  ego  mitto 
ongdum   rneum  ,    &  preeparabil  viam  ante 
foc  km  rneam  ;  &  flatim   veniet  ad  tem- 
plum  fuum  dominât  or  quem  vos  quetritis  ,  & 
angélus  tefiamenti  quem   vos  vuitis.  Mal. 
«/.  l.  Dès  fon  enfance  »  il  fe  retira  dans 
le  défert,  où  il  ne  fe  nourriuoit  que  de 
fauterelles  Se  de  miel  fauvage.  Son  habil- 
lement étoit  (ait  de  poil  de  chameau ,  Se 
tout  dans  la  manière  de  vivre ,  refpiroit 
la  pénitence  qu'il  devoit  prêcher.  En  effet , 
après  que  faint  Jean  eut  parlé  plus  de  30 ans 
dans  le  défert ,  l'efprit  de  Dieu  l'en  retira, 
&  il  commença  à  exercer  fon  miniftere  en 
annonçant  la  venue  du  Meffie.  Il  inftruifoit 
tous  ceux  qui  venoient  à  lui ,  Se  les  plon- 
geoit  dans  le  Jourdain  pour  les  baptifer  > 
c'eft  ce  qui  lui  fit  donner  le  fumom  de 
Baptifie.  \\  fe  fit  un  grand  nombre  de  dif- 
ciplcs,  &  l'éclat  de  £à  vertu  le  fàtfoit 
prendre  pour  le  Mcflîe  ;  mais  il  déclara 
qu'il  ne  l'étoit  point.  Jelus  -  Chrift  lui- 
même  ayant  voulu  être  baptifé  de  fi 
main ,  Jean  rendit  témoignage  à  la  divi- 
nité du  Fils  de  Dieu  ?  Quia  vidi  Spiritum 
Tutnt  XVUU 
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defeendentem  ,  quafi  columbam  de  ccelo , 
&  manfit  fuper  eum  ,  Jean  j.        Le  zele 
de  ce  faint  homme  pour  la  juftice  fut  la 
|  caufe  de  fa  mort.  Ayant  repris  avec  force 
Se  liberté  Hérode  Antipas  ,  qui  avoit 
1  époufé  la  foeur  de  fon  frère  ,  ce  prince  le 
]  ht  mettre  en  prifon  au  château  de  Maque- 
i  ronte  ,  Se  quelque  temps  après  il  eut  la 

I  foiblefîe  de  le  facrifier  à  la  fureur  de  cette 
femme  qui  fut  profiter  d'une  promené  in- 
diferette  qu 'Antipas  avoit  faire  àSalomé, 
fille  d'Hérodiade.  Ainft  la  vie  du  plus  grand 
des  enfans  des  hommes  fut  la  rccompenlè 
de  1  adreffe  d'une  baladine.  Saint  Jérôme 
dit ,  qu'Hérodias  lui  perça  la  langue  avec 
une  aiguille  de  tête ,  pour  fe  venger  après 
fa  mort  de  la  liberté  de  fes  paroles.  Les 
difciples  de  Jean  ayant  appris  fà  mort , 
vinrent  enlever  fon  corps.  L'évangile  ne 
marque  pas  où  ils  l'enterrèrent  ;  mais  du 
temps  de  Julien  l'Apoftar  on  montroit  fon 
tombeau  à  Samarie.  (•+•) 

Jeak  i'Évangélistb,  (  Kfl, 
facrée.  )  né  à  Bethfaïde  en  Galilée ,  étoit  fils 
de  Zébédée  Se  de  Salomé ,  &  frère  cadet 
de  làint  Jacques  le  majeur.  Leur  emploi 
étoit  de  gagner  leur  vie  à  la  pèche  ,  6c 
Jean  étoit  dans  une  barque  fur  le  bord 
de  Généfareth  ,  lorfque  Jefus  -  Chrift 
fit  faire  à  faint  André  Se  à  faint  Pierre 
certe  pêche  miraculeufe  ,  dont  il  eft 
parlé  dans  l'évangile.  Il  n'avoit  que 
vingt-cinq  à  vingt- fix  ans ,  lorfqu'il  Tut 
appelle  à  l'apoftolat  par  le  Sauveur  qui  eut 
toujours  pour  lui  une  tendrelîe  particu- 
lière ,  Se  il  fe  défîgne  lui-même  ordinaire- 
ment fous  le  nom  du  difciple  que  Jefus 
aimoir.  Il  étoit  vierge  ,  &  c'elt  pour  cette 
raifon  ,  dit  faint  Jérôme ,  qu'il  fut  le 
bien-aimé  du  Sauveur,  qu'à  la  cene  il 
repoia  fur  fon  foin  ,  Se  queJeius-Chrift  for 
la  croix  le  traita  comme  un  autre  lui- 
même  ,  voulant  qu'il  fut  le  fils  de  fa  fainte 
mere ,  &  recommandant  cette  mere  vierge 
au  difciple  vierge  i  Virginem  matrem ,  vir~ 
gini  difeipulo  commendavit .  Jelus- Chrift 
lui  donna  des  marques  particulières  de  fon 
amour  ,  en  le  rendant  témoin  de  la  plu- 
part de  fes  miracles,  Se  fur-tout  de  fa 
gloire  dans  le  temps  de  fa  transfiguration. 

II  le  chargea  encore  d'aller  à  Jérufalem, 
afin  d'y  préparer  ce  qui  étoit  néceiïairc 

H  h 
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pour  la  dernière  Pâques.  Daiis  te  jardin  des 
oliviers ,  il  voulut  l'avoir  auprès  dé  lui 
pendant  le  temps  de  Ton  agonie.  Ce  difci- 
ple  fut  le  fêul  qui  l' accompagna  jufqu'à  la 
croix,  où  Jcfus-Clirift  lui Taiflà  en  rhou- 
rant  le  foin  de  la  faillie  Vierge»  Après  la 
réfumûion  du  Sauveur,  Sean  le  recon- 
nut le  premier,  &  fut  un  de  ceux  qui 
mangèrent  avec  lui.  H  aflifta  au  concile  de 
Jérufalem ,  où  il  parut  comme  une  des 
colonnes  de  l'églife  ;  filon  le  témoignage 
de  iaint  Paul.  Ce  faint  apôtre  alla  prê- 
cher l'évangile  dans  l'A  fie  ,  Ôc  pénétra  juf. 
ques  chez  les  Parthes,  auxquels  il  écrivit 
la  première  épure,  qui  portait  autrefois 
ce  titre.  Il  fit  fa  réitdence  ordinaire  à 
Ephefc,  fonda  &  gouverna  plufieurségli- 
ies.  Dans  la  pcrlecution  de  Domitien, 
vers  l'an  j>  j  ,  il  fut  mené  à  Rome ,  & 
plongé  dans  de  1  huile  bouillante  ,  (àns  en 
recevoir  aucune  incommodité.  Il  en  forrit 
plus  fort  &  plus  vigoureux  ,  &  fut  rélégué 
dans  la  pstite  île  de  Pathrnos  »  où  il  écrivit 
fon  Apocalypfè.  Nerva ,  luccefléur  de 
Domitien  ,  ayant  rappellé  tous  les  exilés , 
Jean  revint  à  Ephefe ,  où  il  écrivit  fon  évan- 
gile à  la  follicitation  des  évêques  d'Afia,! 
pour  réfuter  les  erreurs  de  Cérinthe  & 
d'Ebion ,  qui  foutenoienr  que  Jefus-Chiifl  i 
n'étoit  qu'un  homme  -,  mais  l'apôtre  éta- 
blit la  divinité  &  l'éternité  du  Sauveur, 
dès  les  premières  paroles  de  (on  évangile. 
Nous  avons  encore  de  lui  trois  épicres , 
qui  font  au  nombre  des  livres  canoniques  : 
la  première,  cirée  autrefois  fous  le  nom 
de  Parthes  ;  la  féconde ,  aireflée  à  Elec- 
te,  Se  h.  troifitme  à  Caïus.  Jean  vécut 
)u(qu'à  une  extrême  vieîUenc  i  &  ne  pou- 
vant plus  faire  de  fon^s  dilcours ,  il  ne  di- 
foit  aux  fidèles  que  ces  paroles  :  Mes  petits 
en  fans  x  aime^-vous  Ls  uns  les  autres.  S?s 
difciples  ennuyés  d'entenre  toujours  la 
même  choCe    lui  en  parlèrent ,  &  il  leur 
répondit  :  Cefi  le  précepte  au  SJçoïw  ,  & 
fi  en   le  garde  ,.  il.  fujfit  pour  ê;re  fauvé. 
Enfin  ce  faim  apôtre  mourut  à  Ephefe 
d'une  mort  paiiîble ,  fous  le  regjie  de 
Traian ,  la  centième  année  de  Jefùs- 
Chrift,  âgé  d'environ  quatre-vingt-qua- 
torze ans.  On  le  rurnomme  le  Théologien  , 
à  caufé  de  la  fublimit/  de  l'es  connoîlTan- 
ces  &  de  fes  révélations,  6c  fux-tout  duj. 


JE  A 

commencement  de  fon  évangile.  CW  fes 
autres  évangéliftes  ont  rapporté  les  aéKons 
de  la  vie  mortelle  de"  Jefùs-Chrift  ;  mais 
faim  Jean  s'élève  comme  un  aigle  au 
dcHus  des  nUes,  &  va  découvrir  jufques 
dans  le  fein  du  Père ,  le  verbe  de  Dieu 
égal  au  Pere  $  &  il  rapporte  les  vérités  plus 
fpinituelles,  qui  marquent  lemyftere  de  la 
Trinité  ,  l'égalité  des  perionncfr  divines  , 
&  La  gloire  de  la  vie  future.  (H-) 

JKAN,  Jurnommé  Marc,  (Hifloirefa* 
crée.  )  diiciple  des  apôtres  ,   étoit  fils 
d'une  femme  nommée  Marie  ,  qui  avoir 
une  maifon  dairs  Jérufalem  où  les  fidèles 
&  les  apôtres  s'aflèmMoienc  ordinaire- 
ment. Jean -Marc  s'attacha  à  faint  Paul 
&  à  faint  Barnabe,  qui  étoient  venus 
d'Antioche  à  Jérufalem  apporter  les  au- 
mônes des  fidèles  de  Syrie ,  &  il  les  ac- 
compagna dans  le  cours  de  leurs  prédica- 
tions» jufqu'à  ce  qu'ils  furent  aerivés  à 
Perges  en  P^mphilie,  où  il  les  quitta  pour 
retourner  à  Jérufalem.   Quelques  années 
après,  Paul        Barnabe    fe  difpofant  à 
retourner  en  A  lie ,  Barnabé  voulut  pren- 
dre avec  lui  Jean- Marc  qui  étoit  fon  pa- 
rent ;  mais  Paul  s'y  oppofant ,  ces  deux 
apôtres  Ce  féparent ,  &  Marc  fuivit  Bar- 
nabé dans  l'île  de  Chypre.  On  ignore  ce 
que  fît  Jean- Marc  depuis  ce  voyage  juf- 
qu'au  temps  qu'il  fe  trouva  à  Rome  e.i 
l'an  6  j  ,  ôc  qu'il  rendit  de  grands  fervices 
à  (âint  Paul  dans  fa  piifon.  L'apôtre  parle 
de  lui  d-ins  l'épure  aux  CoU  liens ,  &  le 
re  commande  à  Phitémon  :  Marc ,  coujin 
de  Barnabe  y  vous  falue  :  s* il  va  vers  vous; 
ayc\  foin  qu'il  foit  bien  reçu  ,  /.  2.4.  On 
ignore  le  genre  &  l'année  de  la  mort  de 
ce  difciple,  mais  H  y  a 
qu'il  mourut  à  Ephefe ,  où  fon  tombeau 
étoit  fort  célèbre,  (t) 

JEANNE,  l'île  de  sainte,  ( Géog..) 
3e  de  la  mer  des  Indes ,  l'une  des  quatre 
îles  de  Comore ,  proche  l'extrémité  de  l'ite 
Madagascar  y  on  conjecture  qu'elle  a  en- 
viron 30  milles  de  longueur  ,  &  1 5  de 
largeur  j  fa  fertilité  engage  les  vaifleaux 
d'Europe  qui  vont  vers  Surate ,  &  les 
parties  fepcentrionales  des  Indes,  à  aller 
s'y  rafraîchir  >  cil-  abonde  en  riz  ,  en 
poivre  ,  en  bananes,  en  oranges,  en  ci- 
trons, en  limons,  &  autres  fruits  ,  doi*c 
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1*  plupart  viennent  fans  culture.   On  y 
voit  auiTi  beaucoup  de  miel  &  de  cannes 
de  fucre  ,  tous  les  fruits  y  (ont  communs  , 
à  l'exception  des  noix  de  coco.  La  reli- 
gion des  habitans  eft  la  mahométane  , 
mêlée  des  fuperftitions  ;  il  y  a  dans  cette 
île  de  belles  molquécs.  Les  femmes  y  font 
en  quelque  manière  enclaves ,  car  elles 
cultivent  feules  la  terre  ,  fervent  leurs 
maris ,  fle  leur  préparent  à  manger  :  on  y 
r.:,...c  :<•  filles  à  l'âge  de  m  ou  iz  ans ,  au 
plus  tard.  L<u.  mérid.u.  50.  (D.J.J 
JEBLE.  f^yt^YEBLE. 
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que  de  dix  ans,lorfque  fon  pere  ,  de  re- 
tour de  Babylone  ,  laflbeia  à  l'autorité 
royale  ,  8c  il  régna  dix  ans  conjointement 
avec  lui.  Après  fa  mort  ,  Jéchonïas  lui 
fuccéda ,  &  ne  régna  que  trois  mois  8c 
dix  j';urs  feulî  car  au  bout  de  ce  temps , 
Nabuchodonofor étant  venu  alléger  Jéru- 
falem ,  Jtchonias  forat  de  la  ville  ,  ÔC 
vint  iè  rendre  à  ce  prince  avec  tout  ce 
qui  lui  apparcenoit.  Nabuchodonofor  l'em- 
mena captif  à  Babylone ,  8c  il  y  demeura 
dans  cet  état  jufqu'à  la  mort  de  ce  prince. 
Evilmérodach.  ,  fon  fuccefteur,  le  tira  des 


JEBUS  ,  qui  méprife  (  Hift.  facrk.  )  \  fers  dans  lefquels  il  éroit  depuis  trente- 
troineme  fils  de  Chanaan,  pere  des  Jebu-  fept  ans  ,  6c  le  mit  au  rang  des  princes  de 
fêens ,  fondateur  de  la  ville  de  Jebus  »  dite  |  fa  Cour.  Il  fie  jouit  que  peu  de  temps  de  la 
depuis  JêrtifaUm.  Les  Jébuféehs  habitoient  »  faveur  du  roi  de  Babylone  qui  rut  ^tué 
dans  Jeruulemôc  aux  environs.  Ils  ne  (après  un  règne  de  deux  ans.  On  croît  même 
purent  itre  chafTés  de  cette  ville  que  du  ique  Jécknnias  fut  enveloppé  dans  fon 

lait  où  ils  le  malheur.  Ce  roi  eft  appelle  JUrile  dans  Jé- 


de  David  ,  8c  l'on  ne 


temps 

retirèrent,  Joj.  xvttj.  {  jj 

JEBUSES,  f.  £  pl.  (Hift.  mod.  ff- 
p;rji-tion.  )  efpece  de  prêtrefies  de  l'ile 
de  Formofa  ou  de  Tay-Van  ,  qui  eft  fîtuée 
vis-à-vis  de  la  province  de  To-Kyen.  Ces 
prétreflès ,  qui  font  le  métier  de  forcieres 
8c  de  devincreflès ,  en  impofent  au  peu- 
ple pir  des  tours  de  forces  au  dcfïus  de 
leur  portée  >  elles  commencent  leurs  cé- 
rémonies par  le  facrifice.de  quelques  porcs 
ou  d'autres  animaux  ;  enfuite  ,  à  force  de 
.  contorfions ,  de  pofturcs  indécentes  ,  de 
chants  >  de  cris  8c  de  conjurations  ,  elles 
parviennent  à  s'aliéner ,  &  entrent  dans 
une  efpece  de  fiénéue ,  à  la  fuite  de  la- 
quelle eiles  prétendent  avoir  eu  des  vi- 
rions ,  8z  être  en  état  de  prédire  l'avenir  , 
d'annoncer  le  temps  qu'il  fera  >  de  clialTef 
les  efprits  malins ,  €rc.  Une  autre  fonc- 
tion des  jébufes  ou  prêtreffes  de  Formofa  , 
eft  de  fouler  aux  pies  les  femmes  qui  font 
devenues  groffes  avant  l'âge  de  trente- 
fept  ans,  afin  de  les  faire  avorter  ,  parce 
qu'il  n'tft,  dit-on  ,  point  permis  par  les 
loix  du  pays  de  devenir  mere  avant  cet 
âge. 

JECHON-I AS  3  préparation  du  feigneur  , 
(  Hiftoire  facrée.  )  hls  de  Joakim  ,  roi  de 
Juda  &c  de  Nohefta  ,  petit-fils  de  Joiïas  , 
naquit  vers  le  temps  de  la  première  capti- 
vité de  Babylone  ,  lorfque  fon  pere  fut  pris 


réraie  ,  quoiqu'il  fut  pere  de  Salathiel  6c 
de  plufîeurs  autres  ennuis  :  Hcec  dich  Do- 
minus  :  fcribe  virutn  ifium  fiiriktn >  virum 
qui  in  diebiis  fuis  non  profperabitur  >  nec 
tttim  erit  de  fetnine  ejus  vir  qui  fèdeat  fuper 
fotium  David  »  &  poteftatsm  JtaLeit  ultra 
in  Juda ,  Jerem.  xxxij.  -  70  ;  mais  il  faut 
entendre  ce  mot  d'une  itérilité  relative  à 
une  lignée  de  rois ,  8c  non  d'une  ftérilité 
abfolue.  Le  prophète  voulut  fiire  enten- 
dre que  Jêchonias  n  aurait  point  d'enfant 
qui  lui  fuccédàt  au  royaume.  En_ effet  au- 
cun de  fes  defeendans  jufqu'à  Jefus-Chrift 
ne  fot  affis  fur  le  trône  de  Juda.  Au  relie 
i'accompliflement  de  cette  parole  ne  donne 
aucun  atteinte  à  celle  de   Dieu ,  qui 
avoir  promis  à  David  que  famaifon  fubuf- 
teroit  à  jamais  >  &  que  Ion  trône  ferait 
éternel  :  Et  regnum.  tuum  ufqut  in  aeter- 
nwn  anu  facitm  tuam ,  &  t t  onus  tuas  erit 
firmus  jugiter,  II.  Rois  ,  vif.  16.  L'une  Se 
l'autre  ont  une  exacte  vérité,  mais  dans  deux 
ordres  très-differens.  La  grandeur  tempo- 
relle desdefeendans  de  David  dépendo^r  de 
leur  fidélité  à  lervir  Dieu  &  à  obferver  la 
loi.  S'ils  eulfent  eu  la  vertu  de  ce  faint  roi , 
le  feeptre  aurait  palfé  de  main  en  main  par 
une  fucceffion  non  interrompue  depuis  lui 
jufqu'au  Meffîe  ;  mais  leur  obfthiation  dans 
le  crime  les  fit  rejeter  ,  8c  le  trône  vilî- 
ble  de  David  fut  renverfé  fans  efpérance 


£c  emmené  dans  cetçe  ville.  Il  n'  ctpit  âgé  |  d'être  jamais  rétabli  :  cependant  Dieu  n'a 
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pas  oublié  pour  cela  fa  promelTe.  Le 
prophète  >  qui  prononce  la  dégradation 
de  la  poftérité  de  Jénochias ,  s'élève  auflï- 
toc  au  véritable  objet  de  la  promelTe  di- 
jme  i  le  règne  Ipirituel  &  écernet  du 
Melhe  ,  fils  de  David  ,  ce  roi  fage  ,  qui 
agira  félon  l'équité  ,  6c  qui  rendra  iuftice 
fur  la  terre  ,  &  fous  le  règne  duquel  Juda 
fera  fauvé,  &  Ifraël  habitera  en  aftu- 
rance  :  Ecce  dies  ventent ,  dicit  Dominas ,  & 
Jujcitabo  David  germen  juftum  ,  &  régna- 
it* rex  ,  &  fapiens  crit,  &  facret  judicium 
&  juflitiam  terrd  :  in  àitbus  Mis  faha- 
titur  Juda  ,  &  Ifrael  habitabit  confiden- 
ter ,  6-  hoc  eft  nomen  quod  vocabunt  eum , 
Dominus  juftus  nofier.  Jerem.  xxiij.6>G. 

JÉÇO,  (Géog.)  grande  île  d'Afie ,  au 
nord  de  la  partie  fcptentrionale  de  Ni- 
phon ,  gouvernée  par  un  prince  tributaire  , 
&  dépendant  de  l'empereur  du  Japon.  Elle 
eft  remplie  de  bois  ;  les  habitans  ne  vivent 
prcfque  que  de  chafle  &  de  poiflon.  Quel- 
ques cartes  mettent  ce  pays  d'Aile  entre 
les  ico  &  230  deg.  de  long,  mais  c'eft  une 
erreur  de  plus  de  jo  degrés.  Kœmpfer 
aflure  que  cette  île  eft  à  41  degrés  de  lat. 
fept.  N.  N.  E.  vis-à-vis  la  grande  pro- 
vince d'Ofin.  (  D./.J 

JECT1GATION ,  f.  f.  (  MM,  )  feâi- 
gatio ,  ce  terme  a  plus  d'une  lignifica- 
tion -,  il  eft  pris  pour  une  efpece  de  trem- 
blement ,  de  mouvement  convullîf ,  de 
palpitation  que  l'on  reflent  dans  tout  le 
corps  ou  dans  le  cœur  feulement,  ou  dans 
tout  autre  organe  ou  membre  en  particu- 
lier ;  enforte  que  ,  félon  Wanhelmont 
(  tr.  de  caduc.  )  ,  la  jeâigation  eft  une  ef- 
pece d  cpilepfie.  Voye^  Epilepsie  ,  Pal- 
pitation. 

Sennert  emploie  ce  mot  dans  un  autre 
iens  ;  félon  cet  auteur  (  oper.  tom.  11. 
lit,  I.  part.  II.  tan,  xxiif,  )  »  on  doit  te 
regarder  comme  barbare  ,  &  lignifie  la 
même  chofe  qu'inquiétude ,  anxiété ,  facla- 
tion ,  qui  font  un  lymptôme  de  maladie. 
Voy  er  Jactation. 

JEDB1NSK,  (Géog,)  ville  de  la  pe- 
tite Pologne  ,  dans  le  Palatinat  de  Sen-  j 
dormir. 

JEDBOURG  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'E- 
collc  méridionale  ,  dans  la  province  dej 


rivière  de  Jed. 
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Tivîot  ou  Roxbourg  ,  fur  1 
Elle  eft  grande  &  bien  bâtie  ,  &  elle  fleu- 
rit par  fes  manufactures  Se  laines.  Long, 
ao.  lat.  55.  2.5.  (  D.  G.) 
JEDEREN  ,  (  Géogr.  )  canton  de  la 
Norwege  méridionale  dans  la  préfecture  de 
Chriftianfand  :  il  renferme  une  prévôté  de 
nq  paroillès ,  &  la  ville  de  Stavanger  en 


ci 


eft  la  capitale.  Sa  côte  maritime  a  fept: 
milles  de  longueur  :  elle  comprend  les 
petites  îles  d'Egero  ,  de  Rot ,  de  Tior  &C 
de  Hafteen.  Elle  abonde  en  faumons  ,  en 
futures  &  en  homars  •>  l'on  en  charge  une 
quantité  immenfe  dans  le  petit  port  d'E- 
gerfund  :  mais  les  marins  doivent  être  fur 
leur  garde  à  l'approche  de  cette  côte  :  il 
en  part  vers  le  nordoueft  un  roc  a  fleur 
d'eau  ,  qui  poulie  jufqu'à  un  mille  en 
avant  dans  la  mer  ;  &  c'eft  un  des  écueils 
les  plus  meurtriers  de  ces*  parages.  Quant 
au  terroir  de  ce  canton ,  il  eft  fertile  en 
grains ,  ôc  l'on  y  voit  à  la  pâture  >  hiver 
Se  été ,  des  boeufs  fauvages,  que  l'on  n'en- 
ferme jamais.  (  D.  G.) 

JEDLINSK  ,  (Géogr,)  ville  de  la 
haute  ou  petite  Pologne ,  dans  le  Palati- 
nat de  Sandomir.  Le  collège  académique 
dont  elle  eft  ornée  >  femble  la  faire  for  tir 
un  peu  de  la  grande  obfcurité  qui  enve- 
loppe la  plupart  des  villes  de  cette  contrée, 
(  D,  G,) 

JEGUN ,  (Giogr.)  petite  ville  de  France  ; 
dans  l'Armagnac,  fur  une  petite  rivière 
qui  peu  après  fe  jette  dans  l'Auloux  ,  à  * 
lieues,  nord  oueft,  d'Auch.  C'eft  le  chef- 
lieu  d'une  collecte  de  fon  nom  ,  avec  un 
chapitre  ,  une  juftice  royale  ,  &c.  (  t  ) 
IÉDO  ,  (Géog.)  ville  d'Ane,  capitale 
do  Japon  ,  dans  l'île  de  Niphon  ,  avec  un 
fu perbe  palais  fortifié,  où  l'empereur  fait 
la  rclidence. 

lédo  eft  une  des  cinq  grandes  villes  de 
commerce  qui  appartiennent  au  domaine 
de  l'empereur ,  ou  aux  terres  de  la  cou- 
ronne j  mais  elle  eft  comptée  comme  la 
première  ,  la  plus  conlldérable  &  la  plus 
vafte  de  tout  l'empire.  Kœmpfer  la  regarde 
comme  une  des  plus  grandes  villes  du 
monde  connu  ;  il  mit  un  jour  entier  pour 
aller  d'un  bout  à  l'autre  dans  fa  longueur 
le  nombre  de  fes  habitans  eft  prodigieux. 
La  rivière  de  Tonkaw  la  uavexfc ,  3c  fe 
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jette  dans  la  mer  par  cinq  embouchures. 
On  a  confirait  fut  cette  rivière  un  pont 
de  4Z  brafTes  de  longueur.  Les  mailons  des 
particuliers  font  petites  ,  baffes  ,  Se  bâ- 
ties de  bois ,  ce  qui  occaftonne  fottvent  des 
incendies  ;  mais  il  y  a  quantité  de  palais 
bâtis  de  pierre,  &  de  temples  fuperbes 
conlacrés  aux  dieux  de  toutes  les^fectes  Se 
religions  établies  au  Japon.  Le  château  def- 
tiné  pour  l'empereur  &  fâ  cour,  a  envi- 
ron f  lieues  du  pays  de  circuit;  celui  que 
l'empereur  habite  en  particulier ,  eft  for- 
tifié 4e  toutes  parts  i  fa  ftructure  des  ap- 
partenons qui  le  compofent ,  Se  qui  font 
immenfes  pour  la  grandeur  ,  eft  d'une 
beauté  exquile  félon  l'architecture  du  pays  , 
qui  n'eft  pas  la  nôtre,  &  qui  ne  connoit 
oi  règle ,  ni  deffin  ,  ni  proportion  i  les 
plafonds ,  les  folives  ,  Se  les  piliers  ,  font 
de  cèdre  ,  de  camphre  ,  de  bois  de  jeferi  , 
dont  les  veines  forment  naturellement  des 
fleurs  &  d'autres  figures.  Le  lecteur  trou- 
vera la  defeription  complette  d'Iédo  dans 
Kœmpfer.  Tœng.  t  $f  ;  lot.  3$  ,  3a.  ( I>.  JJ 
JEDO£AWA-TSUTsUSI ,  f  Hijloire 
nat.  Botan.  )  c'eft  un  cytife  fort  célèbre  au 
Japon  }  fes  rameaux  font  hérifles  de  poin- 
tes ,  fa  feuille  eft  couverte  de  poils  ,  &  de 
la  figure  d'un  fer  de  lance.  On  en  dif- 
tingue  un  à  fleurs  blanches  ,  un  autre  à 
fleurs  purpurines  ,  Se  un  autre  à  fleurs  in- 
carnates. 

JEGUR ,  (Hifl.  nat.)  C'eft  le  nom  qu'on 
donne  en  Tartane  à  une  efpece  de  graine 
dont  la  tige  reflemble  allez  à  une  canne 
de  fucre  ,  &  seleve  auiïl  haut  qu'elle;  la 
graine  eft  femblable  à  du  riz  ,  Se  forme 
comme  une  efpece  de  grape  au  fommet 
de  la  tige.  Les  habitans  du  pays  la  man- 
gent )  eue  croît  abondamment  fur  les  bords 
de  la  rivière  d'Amon  ,  qui  eft  l'Oxus  des 
anciens. 

*  JEHOVA ,  ou  JEHOVAH  ,  fubf.  m. 
(  Gramm.  &  Hifl.  )  nom  propre  de  Dieu 
dans  la  langue  hébraïque.  Son  étymologie , 
fa  force  ,  fa  lignification  ,  fes  voyelles  & 
fa  prononciation  ont  enfanté  des  volumes} 
il  vient  du  mot  être  ;  Jchovah  eft  celui 
qui  eft. 

JÉHU  ,  qui  excite  ,  (  Hifl.  facrk.  )  fils 
d  Hanam ,  prophète  du  Seigneur  qui  fut 
envoyé  vers  BaaJa,  roi  dlfrael ,  pour 
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l'avertir  de  tous  les  maux  qui  arriveroienr , 
à  fa  maifon.  Le  texte  de  la  vulgate  ajoute 
que  Baala ,  irrité  de  la  liberté  de  Jéhu  , 
fils  d'Hanani ,  le  fit  mourir  :  où  hanc  eau- 
fam  occidtt  eum  ,  hoc  eft  Jehu  ,Ji/ium  Ha- 
nani  prophetam  »  III.  Rois  ,  xvjt  7.  Mais  , 
fuivant  le  texte  hébreu  ,  on  ne  fait  Ci  c'eft 
Baafa  qui  fit  mourir  Jfhu  >  ou  fi  c'eft  le 
Seigneur  qui  fit  mourir  Baafa.  Ce  qui  pour- 
roit  faire  croire  que  c'eft  plutôt  le  dernier  , 
c'eft  que  l'on  voit  trente  ans  après  un  Jéhu  , 
fils  d'Hanani  qui  vient  faire  des  reproches 
de  la  part  du  Seigneur  à  Jofaphat  ,  roi  de 
Juda,  &  qu'il  eft  vraifemblrble  que  c  eft  la 
même  perfonne  :  Cui  occurrit  Jehu  ,/tiius 
Hanani  videns  ,  fi»  ait  ad  tum  ,  impio  proebes 
auxitium  ,  &c.  IL  Par.  xix.  %,  Quelques- 
uns  ont  cru  qu'il  y  avoit  eu  deux  prophètes 
de  ce  nom.  (■+-) 

Jéhu,  (  Hifloire  facréc.  )  fiîs  de  Jofa- 
phat ,  petit- fils  de  NamA* ,  Se  capitaine  des 
troupes  de  Joram  ,  roi  d'ifraê'l ,  fut  deftiné 
par  le  Seigneur  pour  régner  fur  ifraèl ,  Se 
ïacré  par  un  dilciple  d'Elifée  l'an  du  monde 
î  110.  Jéhu  commandoit  l'armée  de  Joram 
au  fiege  de  Ramoth  Galaad  ,  lorfque  le 
jeune  homme  envoyé  par  le  prophète  pour 
le  fâcrer  entra  dans  la  (aile  du  confeil ,  oui 
étoit  Jéhu  avec  les  principaux  officiers  de 
l'armée.  Il  l'appella ,  le  prit  en  particu- 
lier ,  lui  donna  ,  de  la  part  de  Dieu 
l'onction  royale  ,  &  lui  déclara  les  volon- 
tés du  Seigneur  contre  la  maifon  d'A- 
chab  &  s'enfuit.  Jéhu  étant  rentré  dans 
la  falle  ,  les  officiers  ,  informés  de  ce  qui 
setoit  parte  ,  le  reconnurent  pour  roi.  Il 
partit  aulfi-tôt  pour  lfraël  ,  où  étoit  Jo- 
ram ,  &  ce  prince  étant  venu  au  -  devant 
de  lui ,  il  le  tua  d'un  coup  de  flèche  ,  Se 
fit  jeter  fon  corps  dans  le  champ  de  Na- 
borh  qu'Achab  avoit  fait  mourir.  Il  fit 
aufii  tirer  fur  Ochofias  qui  étoit  avec  Jo- 
ram ,  Se  qui  fe  fauva  tout  blcité  à  Maged- 
do  ou  il  mourut.  Jéhu  étant  enfuite  entré 
à  Jefraël ,  Jefabel ,  femme  d'Achab  ,  le 
mit  à  la  fenêtre  de  fon  palais  ,  Se  ayanc 
iniulté  ce  prince ,  il  la  fit  précipiter  par 
les  eunuques  qui  étoient  auprès  d'elle.  Le 
corps  de  cette  reine  impie  fut  foulé  aux 
piés  des  chevaux  ,  ôc  dévoré  par  les 
chiens ,  ainfi  qu'Elie  l'avoit  prédit  ;  Se 
quand  Jéhu  voulut  la  faire  enfévelir  ,  on 
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ne  trouva  que  les  os.  Après  cela  il  ordon- 
na aux  habitons  de  Samarie  de  lui  en- 
voyer les  têtes  de  foixante  &:  dix  fiîs  d'A- 
chab  qui  demeuroient  dans  cette  ville  >  &  \ 
cela  ayant  été  exécuté  ,  il  fie  mourir  tous  < 
les  parens  d'Achab ,  &  tous  ceux  qui  ' 
«voient  eu  quelque  liaifon  avec  ce  prince,  i 
Etant  parti  lui  -  même  pour  Samarie  ,  il  I 
trouva  en  chemin  quarante  -  deux  frères  \ 
d'Ocholîas  qu'il  fit  maflacrer  ;  &  ayant  * 
alTemblé  tous  les  prêtres  de  Baal  dans  le  [ 
temple  de  cette  fauflè  divinité  ,  fous  ■ 
"  prétexte  d'une   fête  qu'il  difoit  vouloir  ! 
célébrer  en  fon  honneur ,  il  les  Ht  tous  j 
égorger  ,  brifa  la  ftatue >  &  détruifit  le 
temple.  Le  Seigneur  ,  fatisfut  de  la  ven- 
geance que  Jéku  avoir  exercée  contre  la 
maifon  d'Achab,  lui  promit  que  Tes  en- 
fans  feroient  atfis  fur  le  trône  a  Ifraêl  jus- 
qu'à la  quatrième  génération ,  ce  qui  fut 
accompli  dans  la  perfonne  de  Joachaz  , 
Joas  ,  Jéroboam  Se  Zacharîe  :  Wilii  tut 
ufjuc  ad  qitanam  generationetn  fide&unt  fu- 
per  tronum  Ifracl ,  IV.  Rois  ,  *.  30.  Mais 
comme  ce  prince  ,  qui  avoit  paru  fi  zélé  à 
exécuter  les  ordres  de  Dieu  fur  la  maifon 
tTÀdu.b  ,  n  •  l'avol:  i.     que  p;u' cu-s  vues 
politiques ,  &  pour  s'aûurer  à  lui  &  à  (à 
maifon  la  polfelhon  du  trône }  vqu-'il  ne  fe 
retira  point  des  péchés  de  Jéroboam  ,  JSc 
qu'il  eut  le  malheur  de  tomber  enfuite 
dans  l'idolâtrie  ,  Dieu  l'en  punit  en  le  li- 
vrant à  Hafaël ,  roi  de  Syrie ,  qui  défola 
fon  royaume ,  tailla  en  pièces  tout  ce  qu'il 
trouva  fur  les  frontières  ,  Ôc  ruina  tout 
le  pays  de  Galaad  que  pofledoient  les  en- 
fans  de  Ruben ,  de  Gad  &  de  Manatfe. 
Il  mourut  lui-même  après  un  règne  de 
vingt-huit  ans  ,  Se  fut  enfeveli  à  Samarie 
Tan  du  monde  j  1  iS.  (*+•) 

JEJUNUM  ,  f.  f.  (  Anat.  )  le  fécond 
des  intérims  grêles  ,  à  qui  l'on  a  donné  ce 
nom  parce  qu'on  le  trouve  toujours  moins 
plein  que  les  autres.    Voyc^  Ihtbs- 

T  I  M  S. 

JELLE,  f.  m.  (  Navigation.)  c'eft  le 
nom  que  l'on  donne  à  des  bàtimens  poiiv 
tus  parla  pouppe  &  par  la  proue  ,  qui  font 
fort  en  ufage  en  Norwege  &  en  Ruflie. 

JELLING  ,  (  Grogr.  )  lieu  jadis  très- 
fameux  en  Danemarclc  par  le  fëjour  que  les 
fois  du  pays  y  fauoient ,  6c  par  la  fépuUuie 
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qu'ils  y  recevoient  >  quelques-uns  de  leurs 
tombe-lux*  confervés  ,  le  rendent  encore 
aujourd'hui  remarquable.  Il  eft  litué  dans 
lenord-Jutland  ,  au  bailliage  de  Colding  , 
transformé  depuis  700  ans  par  la  révolu  - 
don  commune  à  toutes  chofes ,  de  ville 
éclatante  en  village ob(cur.  ( D,  G.) 

JELSAVA  ,  JOLSVA  ,  ALNOVIA , 
(  Gîogr.)  ville  de  la  Haute -Hongrie  , 
dans  le  comté  de  Gomor  >  lous  le  canon 
d'un  château  afl'ezfort ,  &  fous  la  feigneurie 
de  la  famille  de  Kohar.  Les  beaux  cuirs  qui 
s'y  préparent  &  s'y  travaillent  la  rendent 
fimcufe  en  Hongrie  ,  où  les  bottes  Se 
bottines  font  la  chaulfure  ordinaire  de 
prefque  tous  les  hommes.  CD.  G.) 

JEMGUM,  (Géogr.)  bourg  confidé- 
fable  de  l'Oftflife  ,  dans  le  cercle  de 
Weftphalie  ,  en  Allemagne.  11  a  un  bon 
port  (uri'Embs,  dont  la  navigation  l'enri- 
chit ;  &  il  donne  fon  nom  à  l'un  des  baillia- 
ges du  Bas-Reîderland.  Il  y  eut  fous  fes 
murs  en  1568  un  combat  entre  les  trou- 
pes du  duc  d'Albe  &  celles  du  comte  de 
NafTaui  &c  trente -cinq  ans  auparavant 
celles  du  duc  de  Gueldres  y  étoient  déjà 
venues  aux  mains  avec  celles  des  comtes 
d'Ottrife.  (D.G.)  A 

JEMMA  ou  GEMENli ,  (  Géog.  )  rivière 
de  l'Indouftan  ,  qui  pafle  par  les  villes 
d'Agra  &  de  Dehlî ,  &  qui  fe  jette  dans 
le  Gange  à  environ  13  degrés  de  latitude 
fcptentrionale. 

JEMMA-O,  (  Hifi.  mod.  )  Xaca  ,  dont 
la  fcdte  eft  très-jépandne  dans  le  Japon  , 
enfeigne  que  >  dans  le  lieu  du  fupplice  qu  e 
les  méchans  vont  habiter  après  leur  mort, 
il  y  a  un  juge  févere ,  nommé  Jemma-o  , 
qui  règle  la  rigueur  Se  la  durée  des  châti- 
mens ,  félon  les  crimes  d'un  chacun.  Il  a 
devant  les  yeux  un  grand  miroir  qui  lui 
repréfente  fidèlement  les  actions  les  plus 
fecretes  des  hommes.  Il  n'y  a  que  l'in- 
tcrceifion  d'Amida  qui  puiflè  fléchir  ce 
juge  inexorable  ;  &  les  prêtres  ont  grand 
foin  d'inculquer  au  peuple  que  ,  n  par 
leurs  offrandes  ,  ils  peuvenc  gagner  la 
protection  d'Amida  ,  les  prières  de  ce 
dieu  puiflfant  peuvent  fbulager  les  maux  de 
leurs  parens  qui  fouffrent  dans  les  enfers, 
de  même  les  faire  fortîr  de  cet  horrible 
lieu,  La  pigode  de  Janmao  eft  litueç 
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dans  un  bois  à  quelque  diftance  de  la  ville  '  tenterai  de  nommer  Schtlhammcr  (Gon- 
de  Méaco.  Ce  dieu  redoutable  y  eft  rc-  \  thier  Chriftophe  ) ,  qui  a  publié  plufieurs 
préfenté  ayant  à  fes  côrés  deux  grands  ouvrages  dont  les  principaux  font  :  In 
diables  plus  hideux  encore  que  lui ,  dont  phyfiv'ogîam  tntroduclio  ,  Helmftad  1681, 
l'un  eft  occupé  à  écrire  les  mauvaifcs  w.40.  De  auduu  ,  Lugd.  Batav.  1684. 
avions  des  hommes»  tandis  que  l'autre  '  in  -  8°.  Detumcribus,  Jena:  1695  ,  «1-40. 
femble  les  lui  dicVr.On  voit  fur  les  mu-  j  De  nitro  ,  vitriolo  ,  alumine  &  atramentis  , 
railles  du  temple  d'cfFrayans  tableaux  des  j  Amftel.  1709,  in-S°.  (D  J.) 
tourmens  deûinés  ,  dans  les  enfers,  auxf  JENÉEN  ,  (Géog.)  vieille  ville  d'Afie, 
âmes  des  méchans.  Les  peuples  accourenc  dans  la  Paleffcine  ,  avec  un  ancien  château 
enfouie  dans  cette  pagode.  C'eft  la  crain-  ôc  deux  moiquées.  C'eft  le  lieu  de  la  tê- 
te ,  plutôt  que  la  dévotion  ,  qui  les  y  fidtnce  d'un  émir  qui  levé  un  caphar  fur 
conduit.  11  n'y  a  perfonne  qui  ,  par  fis  tous  ceux  qui  vont  de  Jérusalem  à  N.îza- 
dons  &  fes  hommages ,  ne  tâche  de  fe  reth.  On  feroic  tenté  de  croire  que  c'eft 
rendre  favorable  le  terrible  femma-o,  ;(t  )  la  Naïm  d*  l'Ecriture  ,  Ci  Maundred  ne  les 
JEMPTERLAND  ,  Jvmptia  ,  (  Géog.  )  difiinguoit  dans  fon  voyage  d'Akp  à  Jcru- 
contrée  de  Suéde  dans  fa  partie  itpten-   falcm.  (  D,  J.j 

morale  ,  entre  la  Laponie  ,  l'Angerma-  J  JENJAPOUR  ,  C  Géog.)  ville  de  Mu- 
nie ,  la  Médelpadie  ,  FHellingie  ,  &  la  <  douftan  ,  dans  les  états  iu  Grand-Mogol  , 
Dalécarlie.  Elle  eft  pauvre  ,  dépeuplée ,  i  capitale  d'une  petite  contrée  de  même 
&  n'a  que  quelques  bourgs  Se  quelques  nom  ,  Air  la  rivière  de  Chaul ,  à  f  o  lieues 


nord-outil:  de  Dchly  ,  ;  Lu.  30.30. 

(D.J.) 

JENIPAN  ou  JENIPAPAN  ,  f,  m. 

(  Htfi.  nat.  Bot.  )  cfpece  de  crlebafle  dei 

Indes ,  de  la  grolïcur  d'un  ceuf  de  canard  ; 

l'écorce  n'en  eft  point  dure  »  la  chair  <hjI 

eft  â  L'Intérieur  eft  blruiche  ,  mêlée  de 

!  petits  grains  applatis  i  le  goût  en  eft  un 
1  «.»..  inu    c.  j       »  -  j.«r._ 


villages.  (D.J.) 

J  £  M  S  E  E  ,  (  Géog.  )  ville  du  royau- 
me de  Suéde  ,  en  Finlande  ,  province 
de  Tahus  >  près  d'un  lac  fort  poi Hon- 
neur. 

JENCKAU  ,  (Géog.)  ville  de  Bohême  , 
dar  s  le  cercle  de  Czaflau  ,  fur  la  route  de 
Prague  à  Vienne. 

JENDAYA,  f..  m.  (  Ornith.  exot.  )  \  peu  âpre  ,  lanV  cependant' être  dé/agréa- 
efpece  de  perroquet  du  Bréfîl ,  qui  eft  de  ble  i  l'arbre  qui  porte  ce  fruit  reflèm- 
la  grofleur  du  merle,  &  a  comme  cet  oi-  ble  au  frêne  >  fon  écorce  ,  comme  celle! 
feau  le  bec  &  les  jambes  noires.  Son  dos ,  du  fruit  ,  eft  d'un  gris  clair.  D<3„  dè 
Ces  ailes  6c  fa  queue  (ont  d'un  verd  bleuâ-  K:hner. 

tre  \  le  bout  des  ailes  eft  noirâtre  j  fa  '..  JÉNISESKÔI ,  autrement  JËNISCÉA  ± 
tête  ,  le  cou  &  la  poitrine  font  d'un  jaune  '  ou  JÉNISEIK  ,  (  Géog.  )  ville  sflêz  peu* 
pâle  ,  avec  un  mélange  d'un  faune  plus  plée  de  l'empire  ruflun  dans  la  Tartarie  ; 
foncé  en  quelques  endroits.  Margrave  ,  en  Sibérie  ,  fur  la  rivière  dont  elle  prend 
H'fti  hrafV.  (D.  JJ  t  le  nom  ,  aux  confins  des  Oftuques  & 

JÈNE  ,  (Géog.)  viHe  d'Allemagne  en  '  des- Tungufes.  On  y  a  du  bled  ,  de  la 
Thuringe  ,  dans  les  états  de  la  maifon  de  •  viajwîe  de  boucherie  ,  &  de  la  volaille. 
Saxe-Eifenac  ,  avec  une  univeriîté  qui  fait .  Les  Tungufes  payens  qui  habitent  le  lo  g 
K>ut  fon  luftre.  Elle  eft  fur  la  Sala  ,  à  1 
Keues  fud-eft  de  Weimar ,  4  fud-oueft  de 
Naunbtmrg  ,  7  fud-eft  d'Erford.  Schutteus 
(  Joh.  Hcnr.j  a  donné  une  defeription  de 
fes  foihlesfic  de  fes  minéraux  ,  fous  le  titre 
de  Orychtographia  Jenenfit.  Lipfis ,  iyxo , 
in -8°.  Lw,g.  fclon  Olfîni  ,  18  ,  55  ,  }o  j 
ht.  54 ,  if. 

Entre  les  médecins  qu'a  produit  /toc, 
car  la  médecine  y  tû  cultivée ,  je  me  cou- 


de ja  rivière  /y  paient  au  fouverain  de 
RulTîe  uu  tribut  de  tontes  fortes  de  pelle- 
teries.. La  grande  rivière  qu'on  nomme  la 
Jenifcéa  ,  fe  déboKÎe  comme  le  Nil ,  l'ef, 
pace  de  70  milles,  Ôc  fêrtilife  les  terres 
qu'elle  inonde.  Ce  fleuve  ne  peut  être 
navige  fort  loin,  à  caufe  de  neuf  poroges- 
ou  chûtes  d'eau  qui  étant  à  quelque  dif- 


tance les  unes  des  autn-s 


inrerrompenc 


la  navigation  j  il  forme  l'île  de  Gansko  ;4 
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fon  embouchure  ,  &  après  un  très-long]  ville  ouverte  de  Suéde  ,  dans  ta  province 
cours ,  il  le  jetee  dans  la  mer  Glaciale  ,  au  de  Smaland ,  fur  le  Lie  Water  .  avec  une 


midi  de  la  nouvelle  Zemble.  Long,  de 
Jémfeskoi ,  fuivanc  le  P.  Gaubil  ,  100.  41. 
45i/ar.  5j. 

Le  froid  qui  y  règne  empêche  que  les  [ 


ciradelle  ,  à  11  lieues  nord-oueft  de  Cal- 
mar ,  18  fud-eft  de  Rilkoping.  Long.  gt. 

JÉNIZZAR  ,  (Géogr.)  ville  de  Grèce 


arbres  fruitiers  n'y  portent  de  fruit  î  il  n'y  j  dans  la  Macédoine  ,  près  du  golfe  de  SaloI 
croît  que  des  efpeçes  de  grofèiUes  fauva-  nique  ,  dans  le  Comcnolitari  ,  bâtie  fur 
ges ,  rouges  $c  noires  ,  mais  ce  n'eft  pas  |  les  ruines  de  l'ancienne  PeUa  ,  parrie 


lout  :  il  faut  ajouter  que  le  plus  grand  froid 
oblervé  jufqu'à  ce  jour  par  le  thermomètre , 
l'a  été  dans  cette  vUle  de  Sibérie  »  où ,  le 
16  Janvier  1755  »  k  mercure  du  thermo- 
mètre bai  (Ta  pendant  quelques  heures  à  70 
degrés  au  deflbus  de  la  congélation. 
On  fait  que  le  degré  de  froid  de  1709  à 


d'Alexandre  le  Grand.  Elle  eft  à  y  lieues 
lud-oueft  de  Salonique  ,  7  nord -eft  de 
Caravéria.  Long,  40.  1%  ;  lot.  40.  $8. 

Il  y  a  une  autre  petite  ville  de  ce  nom 
dans  la  Janna  ,  &  qui  eft  l'ancienne  Pherea 
de  Theflalie.  ( D.  J.) 

JENO  ,  (  Géog.  )  ville  &  château  de  la 


Paris  ,  exprimé  par  1  y  degrés  \  au  deflbus  haute-Hongrie  ,  vers  les  frontières  de  la 


de  la  congélation  ,  a  paflé  long-temps  pou 
le  plus  confidérable  dont  on  ait  en  con 
jioifTance  dans  nos  climats.   On  fait  que 
MM.  les  académiciens  qui  en  1737  aijer- 
xent  en  Laponie  pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre  ,  éprouvèrent  un  froid  tout 
autrement  violent ,  puifque  lorfqu'on  ou- 
vroit  la  çhambre  chaude  dans  laquelle  ils 
s'éioient  enfermés  ,  l'air  du  dehors  conver- 
tiflbit  en  neige  la  vapeur  qu'on  exhaloit  ; 
le  thermomètre  qui  mefuroit  ce  froid 
defeendit  au  trente-feptieme  degré  de  ce- 
lui de  M.  de  Réaumur  ;  mais  37  degrés 
comparés  à  70  degrés  ,  font  qu'on  peut 
regarder  ce  terrible  froid  de  Tornéo  com- 
me médiocre  ,  relativement  à  celui  de 
Jénifîskoi  en  I7îf» 

Cependant  fi  l'on  juge  du  froid  par  ies 
effets  ,  on  en  trouvera  peut-être  d'auffi 
cruels  rapportés  dans  plusieurs  voyages. 
Quand ,  par  exemple  ,  les  Hollandois  cher- 
chant le  chemin  de  la  Chine  par  la  mer  fep- 
rentrionaie  >  furent  obligés  de  paner  l'hiver 
à  la  nouvelle  Zemble  en  1596  ,  ils  ne  fe  ga- 
rantirent de  la  mort ,  qu'en  s'enfermant 
bien  couverts  d'habits  &  de  fourrures,  dans 
une  hutte  qui  n'avoit  aucune  ouverture  , 
&  dans  laquelle  ,  avec  un  feu  continuel , 
ils  eurent  bien  de  la  peine  à  s'empêcher  de 
périr  de  froid  ;  leur  vin  de  Chérès  y  étoit 
li  parfaitement  gelé  en  malles ,  qu'ils  fe  le 
ciiftribuoient  par  morceaux.   Fbye{  encore 
f article  HUDSON  ,  taie  de  (  Géog.  J 
(P.J.) 

JENKOPING.  Janocopia  ,  (Géog.) 


Traiifylvame  ,  fur  la  rivière  de  Kcres  , 
entre  Gyalay  &  Temefvar. 

JENUPAR  ,  (Géog.)  royaume  Se  ville 
d'Alie  ,  dans  la  péninfule  de  l'Inde ,  en- 
deça  du  Gange  ,  fous  la  domination  du 
Grand-Mogol. 

JEN-Y-CÉRIS-EFFENDI,  f.  m, 
C  Hift.  Turq.  )  officiers  des  janiffaires  , 
dont  la  charge  répond  à  celle  de  prévôt 
d'armée  dans  nos  régimens.  U  juge  des 
différends  &  de  légers  délies  qui  peuvent 
furyenir  parmi  les  janilTaires  ;  s'il  s'agit  de 
délits  conftdérables  ,  &c  de  chofes  très- 
graves  ,  il  en  fait  fon  rapport  à  l'aga  qui 
décide  en  dernier  reflorr,  Voye^  Janis- 
saire. (D.J.) 

JEPHTÉ  ,  qui  ouvre  ,  (Hift.  facrée.J 
fuccefleur  de  Jaïr ,  dans  la  judreature  des 
Hébreux  ,  étoit  fils  de  Galaad  >  &  d'une 
courtifanne.    Celui-ci  ayant  des  enfans 
d'une  femme  légitime  ,  Jephté  fut  châtié 
de  la  maifon  par  fes  frères  qui  ne  vouloienc 
pas  qu'il  héritât  avec  eux.  Alors  ,  il  fê 
retira  dans  le  pays  de  Tob  ,  où  il  devint 
chef  d'une  troupe  de  brigands.  Les  Juifs 
fe  voyant  preflès  par  les  Ammonites  ,  eu- 
rent recours  au  courage  de  Jephté ,  qui  leur 
offrit  fes  (èrvices  ,  à  condition  qu'ils  le 
reconnoîtroient  pour  chef  à  la  fin  de  la 
guerre.  Il  marcha  donc  contre  les  Am- 
monites j  après  avoir  eflayé  vainement  de 
les  porter  à  la  paix  ,  &  il  fit  vœu  au  Sei- 
gneur ,  de  lui  facnfier  la  première  chofe  ' 
qu'il  rencontreroit    en    retournant  à  fa 
maifon  ,  s'il  lui  accordok  la  victoire.  Jug. 


'9$',  31.  La  bataille  fc  donna  ,  Jcpnté  fut 
victorieux ,  &  ravagea  tout  le  pays  d'Am- 
mon.  Mais  il  eut  bientôt  fujet  de  Te  re- 
pencir  du  voeu  qu'il  avoir  fait  ;  car  ,  lors- 
qu'il revenoit ,  là  fille  unique ,  tranfpor- 
téedè  joie,  vfnt  au  devant  de  lui.  Jepthi 
l'ayant  vue  ,  déchira  les  vétemens  ,  lui 
déclara  le  voeu  qu'il  avoir  frit ,  &  fa  fille 
l'exhorta  à  l'accomplir  ,  en  demandait  feu- 
lement un  délai  de  deux  mois  >  qu'elle 
employeroit  i  pleurer  la  virginité.  Au  bout 
de  ce  temps  elle  revint,  ce  pere  infortuné 
-s'acquitta  de  Ton  voeu.  Ceux  de  la  tribu 
d'Ephraïm  ,  piqués  de  jaïoufîe  de  ce  que 
Jtphtê  ne  les  avait  pas  invités  à  la  guerre 
contre  les  Ammonites  ,  fe  révoltèrent  ; 
mais  Jepht?  ayant  affemblé  le  peuple  de 
Galaad  ,  leur  livra  bataille  ,  les  vainquit , 
&  en  tua  41000.  Ce  juge  ,  après  avoir 
gouverné  les  lfraélites  pendant  cinq  ans , 
mourut  ;  cV  fut  enterré  dans  la  vOle  de 
Mafpha  en  Galaad  A  l'an  du  monde  1815. 
Saint  Paul  le  met  entre  les  faines  de  l'an- 
cien Testament ,  qui  le  font  diftingués  par 
leur  foi.  Il  br,  xj,  }i.  L'opinion  la  plus 
raiionnable  eft  que  l'immolation  de  la  fille 
de  Jephténz  fut  que  fpirioielle  ,  que  Jcphté 
confacra la. virginité  de  fa  fille  au  Seigneur, 
&  qu'il  l'obligea  de  paflèr  le  relie  de  Tes 
iouts  dans  Sa  continence.  '.+■) 

JEQU1TINGUACU ,  (  Bototu  )  fruit 
qui  croit  au  Bréfil  ,  &  qui  relTeroble  à 
nos  grofles  frai  fes  ;  ce  fruit  recouvre  un 
noyau  très-dur,  noir  &  luifànt  comme  du 
îais,  &  dont  l'écorce  eft  très-amere.  On 
«craie  ce  noyau  qui  eft  de  la  grofll-ur  d'un 
pois ,  pour  en  tirer  une  huile  dont  on  fait 
du  lavon. 

JERA  ,  (Gtagrapk.)  rivière  d'Alle- 
magne, dans  le  duché  de  Wolfenbuttel , 
^ui  prend  fa  fource  dans  la  principauté 
d  Halberftadt. 

^JERÉMIE,  grandeur  du  Seigneur , 
(  Hift  jacr.  J  fils  d'Helcias  ,  de  la  race 
lacerdotale,  naquit  à  Anathoth  ,  ville  de  la 
insu  de  Benjamin.  Dès  le  fein  de  fa  mère  il 
tut  deftiné  à  l'emploi  de  prophète  ,  qu'il 
commença  d'exercer  vers  la  quatorzième 
année  du  règne  de  Jofas  ,  l'an  du  monde 
3J7S.  U  le  contenu  d'abord  de  prêcher 
de  vrye  voix ,  fa„s  rien  écrire  ,  julqu'à  la 
quatrième  année  de  Joakirn,  fti  de  Juda , 
Tome  XV m. 
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'  qu'il  commença  à  rédiger  fes  prophéties  , 
qui  roulent  prcfque  toutes  fur  les  crimes 
de  Juda ,  tk  fur  le  châtiment  que  Dieu 
en  devoit  faire  par  les  mains  de  Nabucho- 
donoior.  Le  prophète  les  fît  écrire  par 
Baruch  Ion  difciple,  qu'il  chargea  de  les 
aller  lire  dans  le  temple  ,  ne  le  peuvanc 
faire  lui-même  ,  parce  qu'il  étoit  dans  les 
liens  i  où  ilavoit  été  mis  par  les  ordres  du 
roi.  Le  livre  ayant  été  porté  à  Joakim  , 
ce  prince  en  fit  lire  trois  ou  quatre  pages 
en  la  préfeace;  mais  ayant  ouï  ce  qu'il 
contenoir,  il  le  coupa  avec  un  canif,  & 
le  jeta  au  feu.  Jtrémle  reçut  ordre  d'é- 
crire ces  mêmes  menaces  dans  un  nou- 
veau, volume ,  ôc  d'y  en  ajouter  pîufieurs 
autres.  Cependant  la  liberté  avec  laquelle 
le  prophète  inveâivoit  contre  les  crimes 
des  Juifs ,  l'cxpofà  à  leurs  perfécutions.  Il 
fut  mis  pîufîeurs  fois  en  pri'.on  ,  Se  pendant 
le  fiege  de  Jérulalem ,  les  courrions  de 
Sédécias  qui  régnoit  alors ,  ne  pouvant 
fouffrir  que  maigré  fa  captivité,  il  conti- 
nuât à  prédire  les  malheurs  qui  alloicnt 
fondre  fur  la  ville  ,  le  jetèrent  dans  une 
citerne  remplie  de  boue,  après  en  avoir 
arraché  le  confenrement  de  ce  prince  foi- 
ble ,  qui ,  quoique  convaincu  dt  l'innocence 
de  Jérémtc  :  n'eut  pas  la  force  de  réfifter 
à  fes  perlecuteurs.  11  y  aurait  été  bientôt 
étouffé ,  fî  un  Ethiopien  ,  rtemmé  Abimc- 
n'eut  obtenu  de  Sédécias  la  per- 
m:fTîon  de  l'en  retirer.  Il  refra  cependant 
tou  jours  en  prifbn  jufau'à  lapriledelavillc, 
l'an  3416.  Alors ,  Nabuzardan ,  général  de 
Nabuchodonoior ,  à  qui  fon  maître  avoir, 
ordonné  d'avoir  foin  de  Jêrhnie ,  lui  lai  fia 
la  liberté  de  le  luivre  à  Babylone ,  ou  de 
demeurer  dans  la  Judée  avec  le  refte  du 
peuple.  Le  prophète  accepta  ce  dernier 
parti ,  &  le  retira  auprès  de  Godolias  à 
Maipha ,  où  vinrent  aulfi  fe  réunir  plu- 
heurs  Juifs.  Ils  y  vivoient  en  paix ,  lorfque 
Godolias  fut  tué  en  trahifon  par  Ifmaël , 
fils  de  Nathanias.  Alors  les  Juifs  craignant 
la  fureur  du  roi  de  Babylone ,  voulurent 
chercher  leur  lureté  en  Egypte.  Jêrémie  s'op- 
pofa  avec  force  à  ce  deftein ,  cV  les  menaça 
de  toute  la  colère  de  Dieu ,  s'ils  l'exccu- 
toient  :  Omnefqut  viri  qui  pe  fucrunt  jneiem 

ifuam  m  ingrediantur  JEgypium  ,  %t  habi- 
tent ibi,  mçrtouur  g!,:é'o  ,  &  faine  &  pefle  f 
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nullus  de  cis  remanehit ,  ncc  effugîtt  à  fade 
mali  quod  ego  afferam  fupsr  cos,  /vr.  xlij, 
tj.  Mais  ils  s'opiniâtrerent ,  &  forcèrent 
Jérémie  à  les  fuivre  avec  Baruch  fon  dif- 
ciple.  Là ,  il  ne  ceflà  de  leur  reprocher  leurs 
crimes  avec  Ton  zele  ordinaire  ,  6c  pro- 


que  les  juirs  ,  irrites  ûe  les 
menaces  continuelles  ,  le  lapidèrent  à  Taph- 
nis.  C'cft  de  lui  que  plu  (leurs  interprètes 
entendent  cette  parole  de  faint  Paul  :  ils 
ont  été  lapidés.  Hcbr,  xj.  37.  Depuis  Ta  mort 
il  apparut  tout  éclatant  de  gloire  cV  de  raa- 
jefté  à  Judas  Macchabée»  à  qui  le  iaint 
pontife  Onias  dit  en  lui  montrant  le  pro- 
phète ,  qu'il  étoit  l'ami  véritable,  de  les 
Frères  &  du  peuple  d'ifraël  :  Xéfémie  ,  le 
prophète  de  Dieu ,  qui  prioit  beaucoup 
pour  le  peuple  &  pour  toute  la  ville  fainte  : 
Hic  eft  fratrum  ametor  &  populi  Ifraê'l  :  hic 
ejl  qui  multum  orat  pro  populo  &  univerfâ 
jancld  civitate  ,  Jtremias  ,  propheta  Dti.  11. 
Mae.  xv,  14,  Toute  la  vie  de  ce  faint  hom- 
me ,  depuis  qu'il  eut  été  appelle  à  la  fonc- 
tion de  prophète  ,  qu'il  exerça  pendant 
quarante-cinq  ans,  porte  un  caractère  ad- 
mirable de  fainteté ,  de  pénitence ,  de  zele 
&  de  fidélité  à  remplir  Ton  miniftere  par- 
mi les  plus  rudes  épreuves.  Figure  de  Jefus- 
Chrift  dans  la  million  ,  il  le  fut  encore 
dans  l'exercice  de  fon  miniftere  ,  où  il  ex- 
prime d'une  manière  admirable  le  zele, 
les  foufFrances  ,  la  douceur  &  la  patience 
de  l'homme- Dieu.  Jelus-Chrift  ,  comme 
Jérémie  »  cft  liai  des  princes  >  des  prêtres» 
des  docteurs  de  la  loi ,  dont  il  reprenoit 
les  vices.  Saifi  &  arrêté  comme  un  mal- 
faiteur ,  il  fourTre  en  filence  les  plus  indi- 
gnes rraitemens  ,  8i  ne  parle  que  lors- 
qu'il eft  néceflaire  de  rendre  témoignage 
à  la  vérité  :  jugé  digne  de  mort  par  le  con- 
feil  des  juifs ,  traduit  devant  le  raagiftrat 
romain ,  &  aceufé  par  les  prêtres ,  qui  exci- 
tent la  populace  à  demand**»"  (à  mort  par 
des  cris  fôiitieux ,  il  fuccombe  à  la  calom- 
nie par  la  timide  politique  de  ce  juge  ,  qui 
à  l'exemple  de  Sédccus  >  n'a  pas  la  force 
de  fc  déclarer  pour  ce  nouveau  Jérémie.  La 
prophétie  de  Jérémie  contient  cinquante- 
un  chapitres  ;  il  y  en  a  un  cinquante-deu- 
xième qu'on  croit  être  de  Baruch  ou  d'£f- 
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|dras.  Le  ftyle  de  ce  prophète  cft  rflajef. 
taeujc  &  fublime.  Son  grand  raient  étoit 
de  toucher  &  4'exçitfcrla  tendr&Ilè  &  Li 
pitié.  C'cft  ce  qu'il  raie  admit  abtement  dans 
fes  Lamentations  ,  qui  font  un  chef-d'txnt- 
vre  en  ce  genre.  On  croit  qu'il  les  compofa 
à  Toccahon  des  derniers  malheurs  de  Je- 
ruf&tem  »  &  de  (à  Âiïne  entière  par  les 
Chaldcens  :  il  eft  comme  les  autres  pro- 
phètes ,  rempli  d'actions  Symboliques  ,  que 
nous  avons  expliquées  à  leur  place,  (-h) 

Jérémie,  (Prophétie  de)  2%w/.  livre 
canonique  de  l'ancien  Tcftamcnt  »  ainli  ap- 
pelle de  Jérémie  ion  auteur ,  l'un  des  quatre 
grands  prophètes  ,  &  fils  d'Heldas ,  du 
bourg  d'Anathoth  ,  dans  la  tribu  de  Ben- 
jamin ,  proche  de  Jcrufalem. 

Jérémie  étoit  de  race  facerdotale.  11  com- 
mença fort  jeune  à  prophéttfèr ,  fur  la  fin. 
du  règne  de  Jouas  ,  &  continua  (es  pro- 
phéties jufqu'à  la  captivité  des  Juifs  en 
Babylone.  La  prophétie  de  Jérémie  cft  ter- 
minée à  la  fin  du  chapitre  f  1  par  ces  mots  : 
hiu  ufque  verba  Jeraniae  ,  #.64.  Le  51  cft 
de  Baruch  ou  d'Efdms. 

Outre  la  prophétie  de  Jérémie  ,  nous 
avons  encore  fes  lamentations  où  il  dépeint 
ôc  déplore  d'une  manière  pathétique  la  dé- 
flation &  la  ruine  de  Jérufalem  par  les 
Chaldéens.  Cet  ouvrage  cft  écrit  en  vers, 
dont  les  premières  lettres  font  difpoiocs 
fuivant  l'ordre  de  l'alphabet.  Il  y  a  une 
préface  dans  le  grec  &  dans  la  vulgate, 
qui  ne  le  rencontre  ni  dans  1  hébreu ,  ni 
dans  le  paraphrafe  chaldaïque  ,  ni  dans  le 
fyriaque  ,  &  qui  paroît  avoir  été  ajoute 
pour  fervir  d'argument  à  ce  livre. 

Le  ftyle  de  Jérémie  cft  moins  fublime 
Se  moins  véhément  que  celui  d'ifaïe  >  mais 
il  eft  plus  tendre  &  plus  affectueux.  Il  y 
avoir  anciennement  une  autre  prophétie  de 
Jérémie,  dont  parle  Oiigene ,  où  l'on  trou- 
vait ces  paroles  citées  dans  l'Evangile  i 
appenderunt  mer  cède  m  mcam  tri  gin!  a  arg<.n- 
uos  y  &c.  Mais  il  y  a  apparence  que  c 'étoit 
un  ouvrage  apocryphe  dont  fe  fet voient  ks 
Nazaréens,  comme  l'a  remarqué  S.  Jérôme 
dans  fon  commentaire  fur  S.  Matthieu  , 
chap.  XXVII.  Dupin  ,  differt.  prélim.fur  la 
bit.  chap,  ///.  tiv.  /.  $,  xviij.  pag.  3£$  & 
fuiv.  CGJ 

*  JEREPE  -  MONGA  ,  f.  m.  (  ttfi 
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naf  Zoohg.  )  ferpent  marin  qui  fe  trouve  ,  remment  que  l'on  cukivoit  cet  arbre  dans 
au  Bréfiï ,  il  fe  rient  fous  l'eau  immobile >  j  les  jardins  de  Jéricho  ,  Se  qu'il  y  profpé 
tous  les  animaux  qui  le  touchent  y  de-  j  roit. 
meurent  attaches ,  Se  il  s'en  nourrie  :  il  ' 
fort  quelquefois  &  fe  repofe  fur  le  rivage. 
Si  on  le  prend  avec  la  main,  la  main  s'y 
colle  j  fi  Ion  cherche  à  dégager  la  main 
prife  ,  avec  l'autre ,  celle-ci  le  prend  éga- 
lement :  alors  l'animal  fe^  déploie ,  fe  jette 
dans  les  eaux  &  y  entraîne  fa  proie. 

JERICHAU  ,  (  Géogr.  J  ville  Se  bailliage 
d'Allemagne,  dans  le  duché  de  Magde- 
bourg  ,  lur  les  frontières  de  Brandebourg. 

JERICHO  ,  (  Gêog.  anc.  )  appellée  par 
les  Arabes  Rihiba  ,  ville  d'Alic  dans  la 
Paleftine ,  bâtie  par  les  Jébuféens  ,  à  deux 
lieues  du  Jourdain  »  &  à  fept  de  Jérufa- 
]cm  ;  c'eft  la  première  ville  du  pays  de 
Chanaam  ,  que  Jofué  prit  &  Hiccagca  >  on 
en  rebâtit  une  nouvelle  dans  fon  voiiî- 
mge.  Vefpafien  la  détruiiit  ,  Adrien  la 
répara.  Cette  ville  fut  encore  relevée  fous 
les  empereurs  chrétiens ,  Se  décorée  d'un 
/îege  épifcopal  \  mais  finalement  les  guer- 
res des  Sarrafins  dans  la  terre-fainte  ont 
détruit  le  fiege  Se  la  villes  on  n'y  voit 
plus  que  quelques  huttes  où  demeurent 
des  Arabes  il  gueux  qu'à  peine  ont-ils  de 
quoi  couvrir  leur  nudité. 

La  rofe  de  Jéricho  louée  dans  l'Ecriture, 
eft  une  plante  qui  nous  eft  inconnue  i  elle 
ne  préfente  point  celle  à  laquelle  les  mo- 
dernes donnent  vulgairement  ce  nom  ,  & 
qui  cfl:  une  efpece  de  thlafpi  de  Sumatra 
&  de  S*rie.  i 

Pompée  campoit  à  Jéricho  dont  il  avoit  ' 
déjà  fait  abattre  deux  forts ,  quand  il  ap- 
prit l'agréable  nouvelle  de  la  mort  de  Mi-, 
thridate  ;  Se  Jofephe  faifir  cette  occasion 
du  campement  de  Pompée  ,  pourobferver 
que  le  territoire  de  cette  ville  étoit  fa- 
meux pat  l'excellence  de  fon  baume.  Pline 
rapporte  d'après  Theophrafte ,  que  cet 
arbriueau  balfamirere  ne  fe  trouvoit  que 
dans  ce  lieu-la ,  Se  qu'il  n'y  en  avoit  que 
dans  deux  jardins,  donc  l'un  étoit  de  10 
arpens  (  il  falloit  dire  de  dix  arpens  ,  car 
il  a  mal  rendu  le  mot  grec  )  ,  & 
l'autre  de  moins  encore  ;  mais  ce  n'eft  ni 
Jéricho,  ni  Galaad ,  ni  La  Judée ,  ni  l'E- 
gypte qui  font  le  terroir  naturel  de  cet 
wbrufeau  :  c'eft  l'Arabie  heureufe.  Appa- 


En  tout  cas  les  chofes  ont  bien  chan- 
ge »  il  n'y  a  plus  de  jardins  à  Jéricho  , 
ni  de  baume  en  Judée  ;  tout  celui  que 
nous  avons  en  Europe  vient  de  la  Mecque 
Se  de  l'Arabie  heureufe ,  Se  pour  dire  quel- 
que chofe  de  plus  ,  le  mot  hébreu  7ori , 
que  nous  avons  rendu  par  baume  ,  eft  un 
mot  générique  qui  (ignine  feulement  toute 
gomme  réfineufe  ;  aiiuî  le  baume  de  Jé- 
richo y  de  Galaad  ,  de  Chanaan ,  n'étoir 
qu'une  efpece  de  thérébenthine  dont  on  fe 
fervoit  pour  les  bleflures  Se  quelques  au- 
tres maux. 

Jolcphe  prétend  encore  que  les  envi- 
rons de  Jéricho  relïèmbloicnt  au  paradis 
terreftre ,  tandis  que  felon  Suidas  ils  etoîent 
pleins  de  ferpens  &  de  vinsrcs  ;  cepen- 
dant Jéricho  ett  trés-fameuie  dans  l'Ecri- 
ture-fainte  >  Moyfe  J'appelle  la  ville  des 
palmiers.  Notre  Sauveur  y  fit  quelques  mi- 
racles ,  Se  ne  dédaigna  pas  d'y  loger  chez- 
Zuchée  dont  la  foi  mérita  de  juftes  louan- 
ges ;  c'eft  t  à  Jéricho  qu'Hérode  le 
Grand  >  ou  l'Iduméen  ,  avoit  fait  bâtir  un 
fuperbe  palais  dans  lequel  il  finit  fes  jours 
l'an  de  Rome  750 ,  après  $7  ans  d'un 
règne  célèbre  par  d'illuftres  Se  d'horribles 
actions. 

Ce  prince  eut  l'habileré  de  Ce  procurer 
confécutivement  la  faveur  de  Sextus  Cé- 
far  >  de  CalEus,  d'Antoine  &  d'06bve, 
qui  lui  firent  décerner  la  couronne  de  Ju- 
dée par  le  Sénat  Romain  i  il  en  reçut  l'in- 
veftiture  en  marchant  au  capitole  entre 
les  deux  triumvirs  ;  il  prit  Jérufalem» 
fe  foutint  auprès  d'Antoine  malgré  Cléo- 
pâtre,  vainquit  Antigone  ,  Malchus,  les 
Arabes ,  augmenta  fans  ceffe  d  puiflance 
par  les  bontés  d'O&ave  ,  Se  introdutilt 
dans  fon  royaume  des  coutumes  étrangè- 
res j  il  réédifia  Samarie  ,  conftruifit  par- 
tout des  fortercues  ,'  procura  de  fes  pro- 
pres fonds  de  grands  fecours  aux  Juifs  pen- 
dant la  famine  Se  la  pefte  qui  les  défoloit , 
fonda  plufieurs  villes  Se  diiïtpa  les  bri- 
gands de  la  Tragonire  ;  enfin  il  fut  nom- 
mé procurateur  de  Syrie,  éleva  un  fu- 
perbe temple  en  l'honneur  d'Augufte »  re- 
bâtit celui  de  Jérufalem,  rétablit  les  jeux 
olympiques  dans  leur  ancienne  fplcndcur  » 

lia, 
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&  obtint  d*Agripp.i  toutes  fortes  de  gra- 
des en  faveur  de  les  fujers. 

Telle  a  été  la  vie  d'Hérode ,  d'ailleurs 
le  plus  malheureux  des  hommes  dans  Ton 
domeftique  ion  taie  quels  troubles  fa  fœur 
Salomé  excita  dans  fa  famille  ,  &  quelles 
en  furent  les  triftes  fuites.  11  fit  mourir  le 
vieillard  Hircan  dans  fa  80e.  année ,  le 
grand -prêtre  Ariftobub  fon  beau -frère, 
Jofeph  fon  propre  oncle  ,  Alexandra  mere 
de  Marîamne  fon  époufe ,  cette  belle  & 
vertucute  Mariamne  elle-même  ,  dont  la 
fin  l'accabla  de  regrets ,  &  le  déchira  de 
remords  pendant  le  refte  de  fa  vie  ;  alors 
on  ne  vit  plus  ea  lui  qu'un  furieux  qui 
facrifia  trois  fils  à  fa  colère ,  Alexandre , 
Ariftobule  ,  &  finalement  Andpater  î  ce 
cruel  prince  périt  cinq  jours  après  l'exé- 
cution de  ce  dernier,  dans  les  plus  cruels 
tour  mens ,  donc  Jofephe  vous  donnera  les 
détails.  Il  avoit  eu  neuf  femmes.  Trois 
autres  fils  qui  lui  reftoient  encore  ,  Ar- 
chelaus  ,  Hcrode  Se  Philippe  >  partagèrent 
iès  états.  (  D.J.J 

JERKÉEN,  (Géogr.)  ville  d'Afie, 
Capitale  de  la  petite  Tartarie  ,  fur  les 
bords  de  la  rivière  d'Ilac ,  elle  eft  allez 
grande.  C'ctt  l'entrepôt  du  commerce  en- 
cre les  Indes  &  la  partie  feptenrrionale  de 
l'A  fie  ,  de  la  Chine ,  de  Sa  grande  Tar- 
tane Se  de  la  Sibérie. 

JERIMOTH ,  les  hauteurs ,  (  G/og  fac.) 
«tille  de  la  tribu  de  Juda,  fituée  entre 
Enaïm  Se  Adullam ,  qui  avok  pour  roi 
Pharan  ,  que  Jofué  tua.  Jof.xij.  Cette  ville 
eft  la  même  que  Jêrimath ,  une  des  pre- 
mières que  les  lfîaëlites  habitèrent  après 
le  retour  de  la  captivité.  II.  Efd.  xj.  f-f-J 

JEROBOAM,  qui  combat  U  peuple* 
(  Hifi.  fiicr.  )  premier  de  ce  nom  ,  fils  de 
Nabath  Se  de  Sarva,  étoit  de  Suréda, 
dans  la  tribu  d'Ephraïm ,  Se  foc  l'auteur 
du  fchifme  6c  de  l'idolâtrie  des  dix  tributs. 
Salomon ,  qui  connonToit  les  talens  de  Jé- 
roboam ,  lui  avoit  donné  la  commiffion  de 
lever  les  tributs  fur  toute  la  maifôn  de  Jo- 
feph ,  c  eft-a  dire ,  fur  les  tributs  d'Ephraïm 
&  de  Manaifé.  Un  jour  que  Jéroioan  al- 
loit  fcul  dans  la  campagne  ,  le  prophète 
Ahias  lui  prédit  que  Dieu  diviièroit  le 
royaume  de  falomon ,  qu'il  lui  en  donne- 
xoit  dix  tributs,  &  que  la  feule  tribu  de  Juda 
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refteroit  ace  prince.  Jéroboam  ,  plein  d'am- 
bition ,  voyant  le  peuple  mécontent  des 
{«brides  &  des  travaux  dont  il  étoit  acca- 
blé, chercha  à  le  foul.ger  pour  avancer  fa 
for  tune.  Salomon,  informé  de  fa  démar- 
che ,  donna  ordre  de  l'arrêter  ;  mais  il  s'en- 
fuît en  Egypte,  Se  y  demeura  juiqu'à  la 
mort  du  roi.  Roboam  qui  fuccéda  à  Salo- 
mon ,  ayant  traité  fon  peuple  avec  une  ri- 
gueur excefïive  ,  dix  tribus  fe  féparerem  de 
la  maifon  de  David ,  Se  firent  un  royaume  à 
part ,  à  la  tête  duquel  elles  mirent  Jéro- 
bo,".m.  Ce  nouveau  roi ,  craignant  que  fî  le- 
peuple  coniinuoit  à  aller  à^Jérufalcm  pour, 
y  Vérifier  ,  îl.ne  rentrât  peu- à- peu  dan» 
iobérflànce  de  Roboam,  fon  prince  lé- 
gitime, fit  faire  deux  veaux  d'or,  donr 
il  plaça  l'un  à  Béthel ,  l'autre  à  Dan, 
ordonna  à  fes  fujets  de  les  adorer  ,  Se 
leur  fit  défenfe  daller  déformais  à  Jérusa- 
lem. II  éleva  au  facerdoce  les  derniers  du- 
peuple  ,  qui  n'étoient  pas  de  la  çribu  de 
Lcvi ,  il  établit  ^  des  fêtes  folemnelles  à 
Béchel  ,  comme  à  Jérufalem  ,  Se  il  réunit 
dzns  fa  perfonne  la  dignité  du  facerdoce  à 
la  majefté  royale.  Dans  le  moment,  qu'en- 
vironné de  route  fa  cour,,  d'une  grande- 
multitude  de  peuple  >  il  faifoit  brûler  dfir 
l'encens  fur  l'autel  de  Béthel,  un  pro- 
preté vint ,  de  la  part  de  Dieu ,  prédi- 
re à  Jéroboam  que  cet  autel  facrile^e  le- 
rok  détruit,  qu'il  naîtroît  un  fils  de  la 
race  de  David  ,  nommé  Jofias  ,  qui  égor- 
gcFoit  fur  cet  autel  tous  les  prêtres  qui  y 
onSiroient  de  l'encens ,  &  il  ajouta  que- 
pour  preuve  qu'il  difoit  la  vérité ,  l'autel 
alloit  le  fendre  en  deux  à  l'heure  même  : 
A/tare ,  Alt  are  ,  hxc  dicit  Dom'rnus  :  cecé 
filius  nafeetur  domth  David,  Jofias  nomt- 
ne  ,  ù  immolabk  fuper  te  Jàcerdotes  excel- 
forum  qui  nume  in  te-  thura  fuccendunt  y 
ojfa  hotninum  fuper  te  iuccndtt.  Jéroboam 
ayant  étendu  la  main  pour  faire  arrêter  le 
prophète,  fâ  main  fe  fécha,  Se  l'autel  fe- 
fendit  aulïi-tôt.  Alors  le  roi  pria  l'homme 
de  Dieu  d'obtenir  faguérifon,  Se  fa  main 
revint  à  Ion  premier  état.  Ce  prodige  ne 
changea  pas  le  coeur  de  Jéroboam  ;  il  ne 
quitta  point  fa  voie  corrompue,  il  con- 
tinua d'entretenir  le  peuple  dans  l'erreur  , 
Se  il  mourut  dans  fon  impiété ,  après  vingt- 
deux  ans  de  règne  x  aji  du  inonde  jet o.  En 
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punition  cîc  (on  apofta(ie  ,  fa  maifbn  fut  ] 
détruite  &  exterminée  par  Baafa  ,  félon  la 
prédi&ion  d'Abias  de  Silo  ,  &  c'eft  ainfi 
que  ce  prince»  ingrat  jufqu'à  l'impiété, 
quoique  comblé  des  bienfaits  de  Dieu,  fit 
rentrer  fa  ramilie  dans  le  néant ,  d'où  elle 
avoir  été  tirée,  en  voulant  l'affermir  lur 
le  trône  aux  dépens  de  la  fidélité  qu'il  dé- 
voie à  l'auteur  de  (on  élévation.  La  ven- 
geance de  Dieu  s'étendit  même  fur  tout 
llrael  ,  qui  avoir  eu  la  lâche  complaifance 
d'imiter  l'impiété  de  fon  roi.  (  t  0 

Jéroboam,  ( Hifi,  facr.J  fécond  fils 
de  Joas,  roi  d'ïfraéi ,  ayant  fuccédé  à  for. 
pere ,  fit  le  mal  devant  le  Seigneur ,  ôc 
r/.  d;m  le,  v     s.  de  .]cio>u:m  ,  i,!s  t 

de  N  ibacli  ,  qui  avoir  fait  pécher  Ifracl  ; 
cependant  fon  règne  fut  long  Ôc  heureux  , 
en  exécution  des  promeflès  que  Dieu 
avoit  faîtes  à  (on  grand -  pere  Joachaz. 
Ce  prince  rétablit  le  royaume  dlfrael 
dans  foa  ancienne  îplcndeur ,  reconquit 
les  pays  que  les  rois  de  Syrie  avoient 
ufurpés  ôc  démembrés  de  fes  états  ,  ôc 
réduifit  fous  Ion  obéiflànce  toutes  les 
terres  de-delà  le  Jourdain  jufqu'à  la  mer 
Moite.  Nous  voyons  par  les  prophé- 
ties d'Ofée  ,  d'Amos  &  de  Jonas ,  qui 
vécurent  fous  ce  règne  ,  que  la  mollellè, 
la  fômptuolité  &  l'impiété  ,  régnoient  dans 
Ifracl ,  que  l'on  adoroit  non  -  feule- 
ment les  veaux  d'or  à  Béthel,  mais  que 
l'on  fréquentok  tous  les  hauts  lieux  du 
royaume  ,  où  l'on  commettoit  toutes 
fortes  d  abominations.  Jéroboam  mourut  l'an 
du  monde  3110,  après  quarante  <Sc  un 
ans  (le  règne-.  (  -f  ) 

IÉRONYM1TES,  f.  m.  CTkéolJ  cft 
le  nom  que  Ton  donne  à  divers  ordres  ou 
congrégations  de  religieux  :  autrement  ap- 
pellés  hermites  de  faint  Jérôme.  Voyei 
Hermites. 

Les  premiers ,  que  l'on  appelle  hermi- 
tes de  Joint  Jérôme  d'Efpagne  ,  doivent 
leur  naiflànce  au  tiers-ordre  de  St.  Fran- 
çois, dont  les  premiers  Jéronymites  étoient 
membres.  Grégoire  XI.  approuva  cet  ordre 
«n  »375  ou  ,  (bus  le  nom  de 

foiiu  Jérôme  qu'ils  avoient  choili  pour 
leur  protecteur  &  leur  modèle,  &  leur 
donna  les  constations  du  couvent  de 
ianue  Marie  du  Sépulchre ,  avec  la  régie 
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I  de  faint  Auguftin  ;  ôc  pour  habit  une 
tunique  de  drap  blanc  ,  un  fcapulaire  de 
couleur  tannée  ,  un  petit  capucc  ,  ôc  un 
manteau  de  même  couleur  j  le  tout  de 
couleur  naturelle,  fans  teinture  ôc  d'un 
vil  prix. 

Les  Jéronimitcs  font  en  polMon  du 
couvent  de  faint  Laurent  de  l'Efcurial  , 
où  les  rois  d'Efpagne  ont  leur  fépulture> 
de  ceux  de  faint  Ifîdorc  de  Sévillc ,  Ôc 
de  laint  Juft,  où  Charles  V  fe  retira, 
après  avoir  abdiqué  la  couronne  impé- 
riale &  celle  d'Li  pagne.  Il  y  a  aufïi  en 
Efpagne  des  religieux  Jéronymites ,  qui 
furent  fondés  vers  la  fin  du  XVIIe  fiecle. 
Sixte  XV  les  mît  (bus  la  jurifdidion  des 
Jéronymites ,  &  leur  donna  les  conftitu- 
tions  du  monaftere  de  Sainte  Marthe  de 
Cordoue  >  mais  Léon  X  leur  ordonna  de 
prendre  celle  de  l'ordre  de  faint  Jérôme. 
Voyc^  U  dictionnaire  de  Trévoux. 

Les  hermites  de  faint  Jérôme  de  l'Ob- 
fêrvance  ,  ou  de  Lombardîe  ,  ont  pour 
fondateur  Loup  d'Olmedo ,  qui  les  éta- 
blit en  1414  dans  les  montagnes  de  Ca- 
ziiia  ,  au  diocefe  de  Séviile  >  ôc  leur  donna 
une  règle  compofée  des  iénrimens  de  fàint 
Jérôme  ,  approuvée  par  le  pape  Martiur 
V  ,  qui  difpenfa  pour  lors  les  Jéronymites 
de  garder  celle  de  faint  Auguftin. 

Pierre  (iambacorti  fonda  la  treifieme 
congrégation  des  Jéronymites  vers  l'an 
1J77.  Ùs  firent  que  des  vœux  {Impies 
îuiqu'en  if68  ,  que  Pie  V  leur  ordonna 
d'en  faire  des  folemnels  \  ils  ont  des  tnai- 
fons  en  Italie  ,  dans  le  Tirol  &  dans  U 
Bavière, 

La  quatrième  congrégation  dss  Jérony- 
mites t  dite  des  ktrmitcs  de  S.  Jérôme  de 
Ftejbli ,  commença  Tan  1  }6o  ,  que  Char-, 
les  de  Montegranelli ,  de  la  fe  mille  de» 
comptes  de  Montegranelli,  fê  retira  dans 
la  tolitudë,  &  s'établit  d'abord  à  Vé- 
ronne.  Elle  fut  approuvée  par  Innocent 
Vil  lous  la  règle  Ôz  les  constitutions  de 
faint  Jérôme  ;  mais  ilugene  IV  leur  donna 
en  1441  la  règle  de  faint  Auguftin.  Comme, 
le  fondateur  étoit  du  tiers -ordre  de 
laint  François  *  il  en  garda  l'habit  \  mais 
en  1460  Pie  II  permit  de  le  quitter  à 
ceux  qui  voudraient  ;  ce  qui  ôccafionru. 
une  divUion  parmi  eux.  Gcuoent  IX  fup- 
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prima  tout- à -fait  -cet  ordre  en  t&»3. 

IEROPHILAX ,  f.  m.  (  Hijl.  )  garde 
des  choies  facrées  ;  titre  qui  défigne  allez 
la  fbraaion  de  celui  qui  le  portoic  dans 

^  8rcctlu*iil  revient  à  notre  fa- 

IÉRÔPHORE  ,  Cm.  (  WJf,  me.)  ce- 
lui qui  porte  les  choiès  facrées.  Ce  titre 
s'étendoit  chez  les  Grecs  à  un  grand  nom- 
bre de  fonctions  ;  mais  on  appelloit  fur- 
tout  iérophores  ceux  qui ,  dans  les  céré- 
monies ,  portoient  les  ftatues  des  dieux. 

IÉROSCOPIE,  f.  f.  (Divinat.)  inf- 
pedhondes  chofes  facrées  ,  &  prédiction 
par  ce  moyen.  Voyc{  Aruspices  ù  Arus 

PIC!  MES, 

JEROSLA  W  ,  (  Ge'ogr.  )  M.  de  l'Ile 
écrit  Yhojiawk  ,  ville  de  l'empire  Ruf- 
fien  ,  capitale  du  duché  du  même  nom  , 
fur  le  Wolga.  Long.  £8.  Lat.  47.  %a. 
( D.  f.)  J  9/  * 

JERSEY,  (Géogr.)  île  d'Europe,  fî- 
rué-  dans  la  Manche  ou  canal  de  S.  Geor- 
ges,  à  y  lieues  de  diftance  des  cotes  de 
Normandie,  mais  foumife  à  la  couronne 
Britanique  ,  Se  comptée  dans  le  diftrict 
de  la  province  de  Ha  m  p.  On  lui  donne 
milles  d'Angleterre  dans  fi  plus  grande 
longueur,  Se  ilx  dans  Ta  plus  grande  lar- 
geur. Les  Romains  l'appeUoient  Ce  farta; 
ils  y  ont  lailfé  les  traces  d'un  camp  Se  di- 
verfes  médailles.  Ses  côtes  font  d'un  accès 
fort  difficile  i  elle  eft  comme  entourée  de 
bancs  de  fables  &  de  rochers  :  il  faut  le 
freours  des  pilotes  du  pays  pour  y  abor- 
der ou  pour  en  lortir  /ans  péril.  Son  fol 
très-peu  fertile  en  grains ,  produit  d'ex- 
cdlens  pâturages  ,  Se  nourrit  entr'autres 
des  brebis  dont  la  laine  eft  d'une  extrême 
fineflè.  II  y  croît  peu  de  bois ,  peu  de 
fruit  &  peu  de  légumes.  L'on  y  brûle  le 
va/  cc  ou  fucus  marinus  de  Pline  ,  &  l'on 
y  fupplée  par  le  commerce  à  tout  ce 
dont  on  y  peut  d'ailleurs  avoir  befbin, 
Se  que  le  terroir  ne  fournit  pas.  Il  y  a 
dans  cette  île  ,  en  dépit  de  la  ftérilité , 
près  de  vingt  mille  habitans  ,  repartis  en 
douze  paroiiîès.  Les  lieux  principaux  en 
font  Gurtt  Helicr  &  font  Aubin.  Chacun 
s'y  livré  aux  travaux  ou  de  la  pêche  ,  ou 
de  la  navigation  ,  ou  des  manufactures,  j 
L'on  y  parie  François ,  l'on  y  fuit  le  droit  I 
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Normand  i  &  1  on  y  chérit  la  domination 
Angloiie.  Un  lord  de  la  famille  de  Villiers 
porte  le  titre  de  compte  de  Jerfiy,  (D.G.) 

Saint  Magloire ,  natif  du  pays  de  Galles, 
établit  pendant  là  vie  un  couvent  dans 
cette  île ,  où  il  mourut  fort  âgé  en  y  je .  Ses 
reliques  forent  transférées  au  fauxbourg 
S.  Jacques  ,  dans  un  monaftere  de  béné- 
dictins ,  qui  a  été  cédé  aux  PP.  de  l'Ora- 
toire ;  Se  e'eft  aujourd'hui  le  féminaire  de 
faint  Magloire. 

Waice  (  Robert  )  Pofc'te  ,  reçut  le  jour 
a  Jerfiy,  vers  le  milieu  du  xij  ficelé.  Û 
eft  l'auteur  du  roman  de  Mou  Se  des  Nor- 
mands ,  écrit  en  vers  François  ;  ce  livre 
eft  fort  rare,  eft  important  pour  ceux  qui 
recherchent  la  fignification  de  beaucoup 
d'anciens  termes  de  notre  langue.  Long. 
i<\       Lot.  49.  14. 

JERTH  >  f.  m.  (  Hifi.  nat.  )  nom  qu'on 
donne  en  Laponie  à  une  efpece  de  moufle 
qui  y  croît ,  ainfi  que  dans  d'autres  pays 
froid.  On  en  prend  la  racine  dont  on  fait 
une  décodion  ,  que  l'on  fait  avaler  aux 
malades  dans  du  petit  laie  des  rennes 
d'heure  en  heure,  pour  les  faire  tranfpi- 
rer.  Les  principales  maladies  de  ce  pays 
font  les  plcuréfies  Se  la  petite  vérole  ,  Se 
les  malades  s'en  tirent  très-bien  au  moyen 
de  ce  feul  remède.  Au  défait  de  cette 
racine  de  jerth  ,  on  fe  fert  de  l'angcjique, 
foye{  SchefFer  ,  Qefiripuon  de  la  La- 
ponie. 

JERVENLAND,  CGAgJ  fervia  ;  petit 
canton  de  Livonie  dans  l'Eftonie  ,  iujet 
à  la  RufTîe  ;  le  château  de  Wittcntein , 
&  le  bourg  d'Oberbalen  ,  en  font  les 
lieux  principaux.  (  D,  J.  ) 

JÉRUSALEM  ,  (  Géog.  )  ancienne  Se 
fameufe  ville  d'Afie  ,  capitale  du  petit 
royaume  d'Ifraël ,  après  que  David  l'eut 
conquis  fur  les  Jébufeens.  Depuis  ce  temps- 
là  JMtfalem  éprouva  bien  des  évenemens , 
Se  Ion  hiftoire  devint  celle  de  la  nation  des 
Juifs;  voici  les  principales  époques  des 
viciffitudes  de  cette  ville ,  cent  fois  prife  , 
détruite,  Se  rebâtie. 

David  Se  Salomon  l'emfeellirent  j  Sefac 
roi  d'Egypte,  Hazaèl  roi  de  Syrie,  Ama- 
fias  roi  d'Ifraël  ,  enlevèrent  confecuti- 
vement  les  tréfors  du  temple  ;  mais  Na- 
buenodonofor  avant  pris  u  ville  même 
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jour  la  quatrième  fois ,  la  réduifît  efi  cen- 
dre, Se  emmena  les  Juifs  captifs  à  Babylonc. 
Après  cette  captivité»  Jérufalem  fut  reconf- 
truite  &  repeuplée  cte  nouveau.  Antiochus 
le  Grand  ,  ayant  conquis  la  Céle-Syrie  Se 
la  Judée  ,  alÉégea  &  ruina  Jérufakmi  En- 
fuite  Simon  Machabéc  vainquit  Nicanor  , 
rétablit  la  ville  &  les  facrifices }  elle  jouit 
d'une  aflez  grande  paix  iufqu'aux  démêlés 
d'Hircan  &  d'Ariftobulc.  Pompée  s 'étant 
déclaré  pour  Hircan,  s'empara  de  JérufaUm 
6$  ans  ayant  J.  C.  Se  démolit  fes  murailles , 
dont  Jules  Céfar  permit  le  rétabliifenicnt 
zo  an»  après. 

A  peine  la  Judée  fut  réduite  en  pro- 
vince fous  l'obéiflànce  du  gouverneur  de 
Syrie  ,  que  les  Juifs  fe  révoltèrent ,  & 
palkrent  au  fil  de  lepée  la  garnifon  ro- 
maine ;  Alors  l'empereur  Titus  vint  en 
perfonne  dans  le  pays  ,  afîîégca  Jcrufa- 
iem  ,  l'emporta  ,  la  brûla  ,  &  la  réduiiit 
en  folitude  ,  l'an  70  de  l'ère  chrétienne  ; 
mais  comme  dit  quelque  part  M.  de  Vol- 
taire , 

JérufaUm  conquife  ,  &fes  murs  abattus  , 
N'ont  point  ittrnifé  le  grand  nom  de  Titus  y 
Il  fut  aimé  ,  voilà  fa  grandeur  véritable. 

Adrien  fit  bâtir  une  nouvelle  ville  de 
Jhufakm  y  près  des  ruines  de  l'ancienne  , 
Se  la  fît  appelter  JElia  Capitolina  ;  cepen- 
dant elle  reprit  fon  ancien  nom  fous  Conf- 
tantin  ,  &  fon  évêque  obtint  le  fécond 
rang  des  êvéques  de  la  Paleftinc  ,  l'an  614 
de  J.  C.  La  ville  de  Jérufakm  fut  brûlée 
par  les  Perfes  ,  &  fon  patriarche  Zacharie 
fut  emmené  prifonnier  avec  beaucoup 
d'autres. 

Bientôt  'après  ,  les  Arabes  fournirent 
l'A  fie  mineure  ,  la  Perfe  ,  &  la  Syrie. 
Omar  fucceflèur  de  Mahomet ,  s'étant  em- 
paré de  la  confiée  de  la  Paleftine  ,  entra 
v  i  £koT  ic  ux  dans  JérufaUm ,  l'an  6  j  S  de  J  élu  s- 
Çhrift.  Comme  cette  ville  cft  une  ville 
lainte  pour  les  Mahomérans  ,  il  l'enrichit 
d'une  magnifique  mofquéc  de  marbre  , 
couverte  de  plomb  ,  ornée  dans  l'inté- 
rieur d'un  nombre  prodigieux  de  lampes 
d'argent  ,  parnw*  kiquelles  il  y  en  avoit 
beaucoup  d'or  pur.  Quand  enfuite ,  dit 
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M.  de  Voltaire  ,  les  Turcs  déjà  Mahomc- 
tans ,  s'emparèrent  du  pays,  vers  l'an  iof  y, 
ils  refpcdterent  la  mofquée  ,  &  la  ville 
refta  toujours  peuplée  de  huit  mille  ames: 
c  et  oit  tout  ce  que  fon  enceinte  pouvoît 
contenir  ,  &c  ce  que  Te  terroir  d'alentour 
pouvoit  nourrir.  Elle  n'avoit  d'autres  fonds 
de  fubftance  ,  que  le  pèlerinage  des  Chré- 
tiens Se  des  Mufulmans  $  les  uns  alloient 
viittcr  la  mofquéc ,  les  autres  le  laint-fépul- 
chre.  Tous  payoient  un  léger  tribut  à  l'émir 
Turc  qui  refidoit  (Uns  la  ville  *  &  à  quel- 
ques imans  ,  qui  vivoient  de  la  curioiïtc 
des  pèlerins. 

Dans  ces  conjectures  ,  on  vit  Ce  répandre 
en  Europe  cette  opinion  rcligitule  ou  fana- 
tique ,  que  les  lieux  de  la  naiflànce  Se  de  la 
mort  de  J.  C.  étant  prophan  es  par  les  infi- 
dèles ,  le  feul  moyen  d'effacer  les  péchés 
des  chrétiens ,  étoit  d'exterminer  ces  mifé- 
rables.  L'Europe  Ce  trouvoit  pleine  de  gens 
qui  aimoient  la  guerre ,  qui  avoient  beau- 
coup de  crimes  à  expier  ,  Se  qu'on  leur 
propofoit  d'expier  en  fuivant  leur  paillon 
dominante,  ils  prirent  la  croix  Se  les  armes. 
Voye^  Croisades. 

Les  églifes  Se  les  cloîtres  achetèrent  à  vil 
prix  plufieurs  terres  des  feigneurs  ,  qui 
crurent  n'avoir  befoin  que  de  leur  courage., 
&  d'un  peu  d'argent  pour  aller  conquérir 
des  royaumes  en  Afie  ,  Godcfroy  de  Bouil- 
lon ,  par  exemple  ,  duc  de  Brabant ,  ven- 
dit fa  terre  de  Bouillon  au  chapitre  de 
Liège  ,  Se  Stenay  à  l'évèque  de  Verdun. 
Les  moindres  feigneurs  châtelains  partirent . 
à  leurs  frais  \  les  pauvres  gentilshommes 
lervirent  d'écuyers  aux  autres.  Cette  foule 
de  croifé  Ce  donna  rendez  -  vous  à  Conf- 
tanrinople  :  moines,  femmes ,  marchands  , 
vivandiers ,  ouvriers  partirent  auifi ,  comp- 
tant ne  trouver  fur  la  route  que  des  chré- 
tiens, qui  gagneraient  des  indulgences  en 
les  nourriflànt. 

La  première  expédition  fut  d'égorger 
Se  de  pilier  les  habitai)*  d'une  ville  chré- 
tienne en  Hongrie.  On  s'empara  de  Nicéc 
en  1097 ,  Jérufakm  fut  emportée  en  1099  , 
Bz  tout  ce  qui  n'étoit  pas  chrétien  fut 
maflacré.  Après  ce  carnage  ,  les  croifts 
dégouttans  de  fang ,  allèrent  à  l'endroit 
qu'on  leur  dit  être  le  fépulchre  de  J.  C. 
&  y  fondirent  en  i.:rmcs.  Godcfroy  de 
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Bouillon  fut  élu  duc  de  JhufnUm  \  mais  , 
comme  un  légat  nommé  à'Anberto  ,  pré- 
tendit le  royaume  pour  lui-même ,  il  fal- 
lut que  le  duc  de  Bouillon  cédât  la  ville 
à  cet  évêque  ,  &  fe  contentât  du  port  de 
Joppé. 

En  peu  de  temps ,  de  nouveaux  états 
divifés  5c  fubdivifes  entre  les  mains  des 
chrétiens  »  parlèrent  en  beaucoup  de  mains 
différentes.  Il  s'éleva  de  petits  feîgneurs , 
des  comtes  de  Joppé  ,  des  marquis  de 
Galilée ,  de  Sidon  ,  d'Acre  ,  de  Ccfarée. 
Cependant  la  lîtuation  des  croifes  étoit  fi 
mal  affermie ,  que  Baudoin  premier  roi  de 
JSrufûle/n,  après  la  mort  de  Godcfîoy  (on 
frere ,  fur  pris  prefque  aux  portes  de  la  ville 
par  un  prince  Turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  alloicnt  cha- 
que jour  en  s'aftoibUïlànt ,  tandis  que  Sala- 
din s'élevoit  pour  leur  ravir.  En  vain  Guy 
de  Luiignan  courronné  roi  de  Jérufalem  , 
marcha  contre  Saladin ,  il  devint  fon  cap- 
tif» &  fut  traité  comme  aujourd'hui  tes 
prilônniers  de  guerre  le  font  par  les 
généraux  les  plus  humains.  Saladin  éranc 
entré  dLms  Jérufalem  ,  fit  laver  avec  de  l'eau 
roiè  la  mofquée  qui  avoit  été  changée  en 
église  >  Se  fit  graver  fur  la  porte  ;  "  le  roi 
»  Saladin  ferviteur  de  Dieu  ,  mit  cette  in£ 
»  criprion  après  que  le  tout  -  puifiànt  eut 
»  pus  Jérufalem  par  (es  mains».  11  fonda 
des  écoles  mufulmanes >  &  néanmoins  ren- 
dit aux  chrétiens  orientaux  l'églile  du  fàint 
fcpulchre.^ 

Au  bruit  des  victoires  de  Saladin  toute 
l'Europe  fe  troubla  ;  les  rois  fufpcndirent 
leurs  querelles  pour  marcher  au  Ucours  de 
l'Afïe,  Sk  cependant  leur  armée  iaccagea 
Conftantinoplc  ,  au  lieu  d'aller  reprendre 
Jérufalem.  Saphadin  frere  du  fameux  Sala- 
din mort  à  Damas  démolit,  en  ui8 ,  le 
refte  des  murailles  de  ce  trifte  lieu. 

En  12.44  >  fon  territoire  n'appartenoit 
ài'yx  plus  à  perfonne.  Les  Clioralmins , 
tous  idolâtres  ,  égorgèrent  ce  qu'ils  trou- 
vèrent dans  ce  bourg  de  mufulmans ,  de 
chrétiens  &  de  Juifs.  De  nouveaux  Turcs 
vinrent  après  eux  ravager  les  côtes  de 
Syrie  >  exterminèrent  le  refte  des  chré- 
tiens >  &  furent  eux  -  mêmes  exterminés 
par  les  Tartares.  Enfin  Sclim  empereur  des 
Turcs ,  ayant  vaincu  le  foiidan  d'Egypte 
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en  ir  17,  fe  rendit  maître  du  Caire,  de 
l'Egypte  ,  de  la  Syrie,  &  par  con/équent 
de  Jérufalem ,  qui  eft  demeuré  jufqu'à  ce 
jour  avec  tout  le  pays  qui  l'environne, 
fous  la  domination  du  grand  -  feigneur. 

Elkods  cft  fon  nom  moderne  chez  les 
Turcs ,  les  Arabes ,  ôc  les  Mahométans  de 
ces  quartiers  -  là.  Elle  ert  à  4J  lieues  S.  O. 
de  Damas  ,  1 8  de  la  mer  Médirerrannée  , 
100  N.  O.  du  grand  Caire.  'Long,  fuivant 
de  la  Hire  5  3  deg.  19.  înîn.  30  fec.  fuivant 
Srreet ,  y  j  deg.  1 1  min.  30  fèc.  Suivant 
Caifini,  tzdeg.  fimin.  30  fèc.  Lot.  fui- 
vant la  Hire  31  deg.  3  S  min.  30  fec.  Sui- 
vant Street  3  i .  10.  Suivant  Cafliai  3 1.  jo. 
CD.JJ 

Jérusalem  ,  temple  de,  (  Wfi.  fac.  & 
proph.)  autrement  nommé  temple  de  Salo- 
mon :  parce  que  ce  prince  le  fonda ,  l'acheva 
&  le  dédia  avec  de  grandes  foiemnites ,  plus 
de  mille  ans  avant  J.  C. 

Sadéfcripcion  eft  trop  épineufè  pour  nous 
y  engager  >  &  les  favans  qui  on-:  con'umé 
leurs  veilles  à  nous  en  donner  le  plan ,  ont 
eu  le  malheur  de  ne  point  s'accorder  enfem- 
ble.^  Le  lecteur  peut  s'en  convaincre  »  s'il  a  le 
Joifir  de  cenfultcr  ,  de  confronter  Villal- 
pand  dans  fis  commentaires  fur  E^écaiel , 
Louis  Cappel  dans  fon  abrégé  de  rhifioire 
judaïque  ;  Conftantin  l'empereur ,  dans  fort 
ouvrage  fur  le  traité  du  thalmud  ?  intitulé 
Middotth  ;  Jean  Ltghdôot,  dans  le  recueil 
de  fis  aunes  ;  le  P.  Bernard  Lamj ,  prêtre 
de  l'Oratoire  ;  dom  Calmçt  &  M.  Prideaux  \ 
voilà  les  plus  illuftres  d'entre  les  modernes , 
qui  ont  epuîfé  cette  matière  fans  beaucoup 
de  fuccès. 

Cependant  le  temple  de  Salomon  h'étoîr 
qu'une  petite  ma  fie  de  bâtiment  »  qui  n'a- 
voit  que  cent  cinquante  pics  de  long  &  au- 
tant de  large  ,  en  prenant  tout  le  corps  de 
l'édifice  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais  l'embar- 
ras de  fa  dcfcription  connfre  principalement 
dans  les  décorations  ,  fes  ornemens ,  (es 
portes ,  fes  portiques ,  fes  galeries  &  fês 
l  cours  ,  dont  nous  pouvons  d'autant  moins 
(  nous  faire  cVidées  juftes ,  que  les  détails  de 
l'Ecriture  -  fainte ,  de  Jofeph  ,  &  du  thal- 
mud font  également  confus. 

Perfonne  n'ignore  les  trilles  cataftroplics 
que  ce  temple  éprouva  dnns  le  cours  des 
ficelés.  Apres  avoir  fubiïUé  424  ans  ,  il 
f'  Me 
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fut  ravagé  ÔC  détruit  par  Nabuchodonofor. 
Zorobabel  mit  pendant  vingt  ans  tous 
fes  foins  à  le  rebâtir  ,  lors  du  retour  de 
la  captivité  ,  &  l'on  en  fit  la  dédicace  fous 
le  règne  de  Darius.  Mais  ce  nouveau 
temple  fut  pillé  ,  fouillé,  &  profané  par 
Antiochus  Epi^hane.  Ce  prince  recueillit 
un  butin  fàcrilege  171  ans  avant  J.  C.  qui 
montoit  à  dix  huit  cents  talcns  d'or.  Le 
talent  d'or  chez  les  Hébreux  valoit  16  fois 
le  talent  d'argent. 

Judas  Machabée  ayant  eu  le  bonheur  de 
tirer  fa  patrie  des  mains  d'Antiochus ,  puri- 
fia le  temple  i6y  ans  avant  J.  C.  &  les  ri- 
chciTes  y  coulèrent  avec  cane  d'abondance 
en  moins  d'un  fîecle  ,  que  le  pillage  qu'en 
fie  Craflus ,  pendant  qu'il  fut  gouverneur 
de  Syrie  ,  lui  valut  la  fomme  de  dix  mille 
talens ,  c'eft-à-dîre ,  plus  de  deux  millions 
fterlings ,  ou  plus  de  quarante-deux  mil- 
lions de  notre  monnoie  ;  cet  événement 
arriva  54  ans  avant  J.  C. 

Hérode  néanmoins  rebâtit  de  nouveau 
le  temple  même  avec  une  grande  magni- 
ficence ,  dont  la  fplendeur  fut  de  courre 
durée.  Tout  le  monde  fait  qu'il  fubir  le 
fort  de  Jéruj'alem  ,  lorfque  Titus  afïïcgea 
cette  ville  ,  l'emporta  ,  la  brûla  &  la-  ré- 
duisît en  cendre,  l'an  70  de  1  ère  vulgaire. 
(  D,  J.) 

JÉSI  ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  de  l'état 
de  l'églife  ,  dans  la  Marche  d'Ancone ,  avec 
un  évêché  qui  ne  relevé  que  du  fàtnt  fïege  : 
elle  eft  fur  une  montagne  proche  la  riviè- 
re de  Jéfiylj  lieues  S,  O.  d'Ancone,  45 
N.  E.  de  Rome.  Long.  50.  tr  ;  }at.  4$.  50. 
Il  y  a  auflï  une  ville  de  ce  nom  au  Japon  , 
dans  l'île  de  Niphon  au  voifinage  de  Mé- 
neo.  Long.  1^7.40;/^.  (  D.  JJ 

JESILBASCH,  f.  m.  (J€Jf.J  terme 
de  relation  j  il  fignifie  tfte-vtrte ,  Se  c*eft 
le  nom  que  les  Pcrfàns  donnent  aux  Turcs, 
parce  que  leurs  émirs  portent  le  turban 
verd.  Poyq  Tukban.  Diclionn.  de  Tré- 
voux. 

JESN1TZ  ,  (Géog.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  principauté  d'Anhalt-Def- 
lau  ,  fur  la  rivière  de  Muldau. 

JESRAEL  ou  Jezrael  ,  femence  de 
D,eu  >  (Géog.  facré.>J  ville  fïtuéc  dans  le 
grand  champ  de  la  tribu  d'IfTachar  ,  autre- 
fois haW  par  les  Chunanécm  ,  étoit  le 
Tome  Xrill, 
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féjour  ordinaire  d'Achab.  Cette  ville  clfc 
devenue  fameufe  parla  vigne  de  Naboth  , 
dont  Achab  s'empara  ,  &  par  la  vengeance 
que  Dieu  tira  de  ce  prince  &  de  fa  fa- 
mille. (  -f  ) 

JESSÉ ,  (Hift.  facrk.  )  pere  de  David, 
de  la  race  duquel  devoît  naître  le  Medie  : 
Egrcditur  virga  de  radkt  JeJ/è  ,  &  fios  de 
radiée  e/us  ajeendet.  Tf.q.  1.  Ce  pays  fe 
►prend  aullî  pour  le  pays  méridional  de  l'A- 
rabie ,  du  côté  de  l'Egypte  :  Nabuchodonofor 
mifitad  omnem  tttram  Jejfe.  Jug.xiïj.  Ceft 
le  même  que  la  terre  de  Jeflèn.  (  +  ) 

JESSELMERE,  (GéogJ  ville  de  l'In- 
douftan,  capitale  d'une  province  de  mê- 
me nom ,  dans  les  états  au  grand  Mogol, 
à  7 s  lieues  N.  d'Amadabad.  Long.  90. 1$; 
lut.  x6.  40.  (D.  J.)  . 

JESSERO  ,  (  Géog.  )  nom  d'un  nufleau 
de  Carintliie ,  qui  eft  près  du  fameux  lac 
de  Cirkniz ,  qui  difparolt  fous  terre  pour 
fe  remontrer  de  nouveau  à  quelque  dfcbui- 
ce  de  là  ,  après  quoi  il  fe  perd  encore  de 
nouveau  dans  les  rochers  &  dans  le: 
précipices  j  enfin  il  reparoît  encore  de 
l'autre  côté"  des  montagnes. 

IESSO  ,  (  Géogr.  )  Voyt^  Yeço  , 
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JÉSUÀT  ,  (  Géog.  )  contrée  de  Hndouf- 
ran  ,  dans  les  états  du  grand  Mogo!  ,  fur  le 
Godet  qui  fe  perd  dans  le  Gange.  Elle  eft 
bornée  au  nord  par  le  royaume  d?  Née» 
bal,  à  TE.  par  le  royaume  d'Aflem  ,  au  S. 
parle  royaume  de  Bengale,  à  l'O.  par  la 
rerre  de  Patna.  Rjjapour  en  eft  la  capitale  , 
&  la  feule  viUe.  (D.  J,) 

JESUATES  ,  f.  m.  (  Théohg.  )  nom 
d'une  forte  de  religieux ,  qu'on  appellent 
autrement  clercs  apofîo/ijucs  ,  ou  fcfuaies 
de  S.  Jérôme-, 

Le  fondateur  des  jéfuates  eft  Jean  Co- 
lombin.  Urbain  V.  approuva  cet  inftitut 
en  1367  ,à  Vitei  bc ,  &  donna  lui-même  à 
ceux  qui  étoient  préfens  l'habit  qu'ils  dé- 
voient porter.  Ils  fuivoient  la  rt  gle  de  S. 
Auguftin  ,  ôc  Paul  V.  les  mit  au  nombre 
des  ordres  mendians. 

Le  nom  àijéfuatts  leur  fuc  donné  ,  parc* 
que  leurs  premiers  fondateurs  avo "en t  tou- 
jours le  nom  de  Jéfus  à  la  bouche.  Us  y 
ajoutèrent  celui  de  S,  frome ,  parce  qu'ils, 
le  prirent  pour  leur  protecteur. 
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Pondant  plus  de  deux  fiecles  les  jéjuafes 
n'ont  été  que  frères  lais  ;  Paul  V.  leur  per- 
mit  en  1606  de  recevoir  les  ordres.  Ils  s  oc- 
cupoiem  dans  la  plupart  de  leurs  maifons  à, 
la  pharmacie  j  d'autres  Êùîoient  le  métier 
de  diftillateurs  ,  Se  vendoient  de  l'eau -de- 
vie  y  ce  qui  les  fit  appeller  en  quelques  en- 
droits pères  de  l'eau-de-vie. 

Comme  ils  étoienc  aflèz  riches  dans  Té- 
tât de  Venife ,  la  république  demanda  leur 
lupprcffion  à  Clément  IX.  pour  employer 
leurs  biens  aux  frais  de  la  guerre  de  Can- 
die ce  que  le  pape  leur  accorda  en  1668. 
J^oyer  le  DiÛ/onrt*  de  Trévoux, 

JESUITE  ,  f.  m.  (WJf.  cccltf.  )  ordre 
religieux ,  fondé  par  Ignace  de  Loyola  ,  & 
connu  fous  le  nom  de  compagnie  ou  fociété 
dè  Jéfus.  (*); 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  nous-mêmes. 
Cet  article  ne  fera  qu'un  extrait  fuccincl:  3e 
fidèle  des  comptes  rendus  par  les  procu- 
reurs généraux  des  cours  de  judicature ,  des 
mémoires  imprimés  par  ordre  des  parle- 
mens,  des  différais  arrêts ,  des  hiftoires, 
tant  anciennes  que  modernes  ,  Se  des  ou- 
vrages qu'on  a  publiés  en  fi  grand  nombre 
dans  ces  derniers  temps. 

En  1511  Ignace  de  Loyola,  après  avoir 
donné  les  vingt-neuf  premières  années  de 
fa  vie  au  -  métier  de  la  guerre  Se  aux  amu- 
femens  de  la  galanterie  ,  fe  confacra  au  fer- 
vice  de  la  mere  de  Dieu  ,  au  Mont  Fcmt 
cïi  Catalogne  d'où  il  fè  retira  dans  la  fb- 
litude  de  Manrefe ,  où  Dieu  lui  infpira  cer- 
tainement fou  ouvrage  des  exercices  fptri- 
taels 3  car  il  ne  làvoit  pas  lire  quand  il  l'é- 
crivit. Abrégé  faji.  de  la  C.  D.  J. 

Décoré  du  titie  de  Chevalier  de  Jéfus- 
Clirift  &  de  b  Vierge  Marie >  il  fe  mit  à 
enfeigner  \  à-  prêcher  ,  Se  à  convertir  les 
hommes  avec  zele  >  ignorance  Se  fuccès. 
Même  ouvrage. 

Ce  fut  en  1538  ,  fur  la  ffn  du  carême, 
qu'il  raflembia  à  Rome  les  dix  compagnons 
qu'il  avoit  choifis  félon  fes  vues. 

Après  divers  plans  formés  Se  rejetés  , 
Ignace  &  fes  collègues  fe  vouèrent  de  con- 
cert à  la  fonction  de  catéchifer  les  enfans , 
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d'éclairer  de  leurs  lumières  les  infidèles , 
Se,  de  défendre  la  foi  contre  les  hérétiques. 

Dans  ces.  cûxonilanccs ,  Jean  III.  roi 
de  Portugal  ,  prince  zélé  pour  la  propa- 
gation du  Chriftianifme ,  s'adrefla  à  Ignace 
pour  avoir  des  millionnaires  ,  qui  por- 
taflent  la  connoiuance  de  l'Evangile  aux 
Japonnois  ÔCaux  Indiens,  Ignace  lui  donna. 
Rodriguès  Se  Xavier  ;  mais  ce  dernier 
partit  feul  pour  ces  contrées  lointaines , 
où  il  opéra  une  infinité  de  chofes  meiveil- 
leufes  que  nous  croyons ,  Se  que  le  jéfuite 
Acofta  ne  croit  pas. 

1  L'établi ffement  deLi  compagnie  de  Jéfus 
fouffrit  d'abord  quelques  difficultés  ;  mais 
fur  la  proportion  d'obéir  au  pape  feul,  en 
toutes  choies  Se  en  tous  lieux ,  pour  le 
falut  des  ames  Se  la  propagation  de  la  foi  j 
le  pape  Paul  III.  conçut  le  projet  de  for- 
mer par  le  moyen  de  ces  religieux  ,  une 
efpcce  de  milice  répandue  fu*  la  fuvfacc 
de  la  terre  ,  6c  foumife  fans  réferve  aux  or- 
dres de  la  cour  de  Rome  ;  Se  l'an  1  f  40  les 
pbftaclcs  furent  levés  ;  on  approuva  l'inf- 
titut  d'Ignace,  Se  la  compagnie  de  Jéfus 
fut  fondée. 

j  Benoît  XIV ,  qui  avoit  tant  de  vertus  , 
&  qui  a  dit  tant  de  bons  mots  »  ce  pontife» 
que  nous  regretterons  long-temps  encore, 
regardoit  cette  milice  comme  les  jamflài- 
rcs  du  faint  fiege  ;  troupe  indocile  &  dan- 
gereufe ,  mais  qui  fort  bien. 

Au  vœu  d'obéi  (lance  fait  au  pape  &  à 
un  général  ,  repréfentant  de  Jéius-Chrift 
fur  la  terre  ,  les  Jéfuhes  joignirent  ceux  de 
pauvreté  &  de  chafteté  ,  qu'ils  ont  obfervé 
jufqu'à  ce  jour ,  comme  on  fait. 

Depuis  la  bulle  qui  les  établir ,  &  qui 
les  nomma  Jéfuhes  >  ils  en  ont  obtenu 
quatre-vingt-douze  autres  qu*on  conndn^ 
&  qu'ils  auroient  dû  cacher  ,  Se  peut-être 
autant  qu'on  ne  connoît  pas. 

Ces  bulles  ,  appellées  lettres  apoffoîiques^ 
leur  accordent  depuis  le  moindre  privilège 
de  l'état  monaltique  ,  jufquà  indépen- 
dance de  la  cour  de  Rome. 

Outre  ces  prérogatives  ,  ils  ont  trouvé 
un  moyen  fingulier  de  s'en  créer  tous  les 


(  *  )  Cette  fociété  ,  femeufe  par  lès  fervices  comme  par  fes  revers  ,  a  été  détruite  par  une 
balle  du  Pape  Clément  XIV, . 
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jours.  Un  pape  a-t-fl  proféré  'mcmiddéré- 
mentun  mot  qui  fort  favorable  à  1  ordre  , 
on  s'en  fait  auflî-totùn  titre  ,  Ôc  il  eït  en- 
regiftré  dans  les  £\ftes  de  la  foeiétc  à  un 
chapitre ,  qu'elle  appelle  les  oracles  de  vive 
voix  ,  vivee  vocis  oracula. 

Si  un  pape  ne  dît  rien,  il  eft  aifë  de  le 
faire  parler.  Ignace ,  élu  général ,  entra  en 
fondion  le  jour  de  piques  de  L'année 
1C41. 

Le  généralar,  dignité  fubordonnée  dans 
fon  origine,  devint  fous  Lainès  &  fous 
Aquaviva  un  defpotifme  illimité  &  per- 
manent. .  j 

Paul  1H.  avofc  borné  le  nombre  des  \ 
profès  à  foixante  \  trois  ans  après  il  annullà 
cette  reftriéfion  ,  8c  l'ordre  fut  abandonné 
à  tous  les  accroifie mens  qu'il  pouvoit  pren- 
dre &  qu'il  a  pris. 

Ceux  qui  prétendent  en  connokrel'éco- 
nomie&le  régime,. le  diftribuent  en  fîx 
clafles,  qu'ils  appellent  des  profts ,  des 
coihijutturs  fpiriluds  ,  des  écoliers  approu- 
vas ,  des  frerts  lais  OU.  Coadjuteurs  remporils  , 
des  novices ,  des  affiliés  ou  adjoints ,  OÙ  Jê- 
fuites  de  robe-coitrie.  Ils  difent  que  cette 
dernière  clarté  eft  uombreufe  ,  qu'elle  eft 
incorporée  dans  tous  les  états  de  la  lbciérc, 
&  qu'elle  fc  déguife  fous  toutes  fortes  de 
vêtement 

Outre  les  trois-  v<eux  ïof'einnels  de  reli- 
gion, les  profès  qui  forment  le  corps  de 
la  fociété  font  encore  un  vœu  d'obéiflânec 
fpéciale  au  chef  de  l'églife ,  mais  feule*- 
ment  pour  ce  qui  concerne  les  millions 
étrangères. 

Ceux  qui  n'ont  pas  encore  prononcé 
ce  dernier  voeu  d'obéifïance ,  s'appellent 
coadjuteurs  fpirituch. 

Les  écoliers  approuvés  font  ceux  qu'on 
a  confervés  dans  l'ordre  après  deux  ans 
de  noviciat,  Se  qui  fo  font  liés  en  par- 
ticulier par  trois  vœux  non  folemnels , 
mais  toutefois  déclarés  vœux  de  religion  , 
&  pourtant  empêchement  dirimant. 

Ceft  le  temps  &  la  volonté  du  général 
qui  conduiront  un  jour  les  écoliers  aux 
grades  de  profès  ou  de  coadjuteurs  fpi- 
rituels. 

Ces  grades  ,  fur-cout  celui  de  profès., 
fuppofent  deux  ans  de  noviciat  ,  lèpt  ans 
d  études,  qu'il  n'eftpas  toujours  néceiTuiie 
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d'avoir  faites  dans  la  fociété  ;  ïêpr  ans  de 
régence  ,  une  troifieine  année  de  noviciat , 
&  l'âge  de  trente- rrois  ans ,  celui  ou  notre 
Seigneur  Jefus-Chrift  fut  Attaché  à  la 
croix. 

U  n'y  a  nulle  réciprocité  d'engagemens 
entre  la  compagnie  &  /es  écoliers ,  dans 
les  vœux  qu'elle  en  exige  ;  l'écolier  ne 
peut  fortir ,  &  il  peut  être  chaffé  par  le 
général. 

Le  générai  feul ,  même  à  l'exclufion 
du  pape,  peut  admettre  ou  rejeter  un 

lu  je  t. 

L'adminiftràrion  de  l'ordre  eft,  divifée 
en  afïïibrices,  les  aflîftances  eu  provinces 
ik  les  provinces  en  maifons. 

U  y  a  cinq  aitiftans ,  chacun  porte  le 
nom  de  fon  département ,  &  s'appelle 
Wtjfïfiant  ou  d'Italie,  ou  d'Efpagne,  ou 
d'Allemagne ,  ou  de  France  ,  ou  de  Por- 
tugal. 

Le  devoir  d'un  aflift-mt  eft  de  préparer 
lès  affaires ,  &  d'y  mettre  tut  ordre  qui 
en  facilite  l'expédition  au  général. 

Celui  qui  veille  fur  une  province  porte 
le  titre  de  provincial  ;  le  chef  aune 
maîfon  ,  céhti  de  rcâeur. 

Chaque  province  contient  quarre  fortes 
jdé  mai  Ion  s  ;  des  maifons  profanes  qui  n'ont 
i point  de  fonds,  des  .collèges  où  l'on  en- 
feigne  ,  des  réfidences  où  vont  féjoumer 
un  petit  nombre  d'apoftolizans,  &  des 
noviciats. 

Les  profès  ont  renoncé  à  toute  dignité 
cccléualtique  i  ils  ne  peuvent  accepter  la 
crofle,  la  mitre ,  ou  le  rochet  que  du  con~ 
fen  renient  dit  général. 

Qu'eft-ce  qu'un  jéfuite  ?  eft-ce  un  prê:re 
fécuîier?  eft-cc  un  prêtre  régulier?  eft-ce 
•un  laïc*  eft-ce  un  religieux?  eft-ce  un 
homme  de  communauté?  eft-ce  un  moine  : 
>c'eft  quelque  choie  de  tout  cela,  mais  ce 
|n'eft  point  cela. 

i  L'orfque  ces  hommes  fe  font  préfèntés 
pans  les  contrées  où  ils  fbllicicoienc  des  éra- 
^UÇemcns,  &  qu'on  leur  a  demandé  ce 
(qu'ils étoient ,  ils  ont  répondu  ,  tels  quels, 
talcs  quales. 

Bs  oijtdans  tous  les  temps  fait  myftere 
de  leurs  conftitutions ,  Se  jamais  ils  n'en 
ont  donné  entière  &  libre  communication 
aùX  mugiftrats. 

Kk  x 
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Leur  régime  eft  monarchique*  toute  I 
l'autorité  rélide  dans  la  volonté  d'un  feul. 

Soumis  au  defpotifme  le  plus  exceflif  ; 
dans  leurs  rnaifons ,  les  jéfuites  en  font  \ 
les  fauteurs  les  plus  abjedts  dans  l'état.  Us  t 
prêchent  aux  fujets  une  obéiflânee  (ans  j 
réferve  pour  leurs  fouverains  \  aux  rois ,  I 
l'indépendance  des  loix  &  l'obéiflànce! 
aveugle  au  pape  >  ils  accordent  au  pipe 
l'infaillibilité  de  la  domination  urûverielle, 
afin  que  maîtres d un  feul,  ils  foient maî- 
tres de  tous.  #  ' 

Nous  ne  finirions  point  fi  nous  entrions 
dans  le  dérail  de  toutes  les  prérogatives 
du  général.  Haie  droit  de  foire  des  confh- 
tutions  nouvelles,  ou  d'en  renouveller 
d  anciennes,  &  fous  telle  date  qu'il  lui 
plaît  i  d'admettre  ou  d'exclure  ,  d'édifier  ou 
d'anéantir ,  d'approuver  ou  d'improuver  , 
de  confulter  ou  d'ordonner  feul  ,  d'atTcm- 
bler  ou  de  difïbudre,  d'enrichir  ou  d'ap- 
pauvrir ,  d'abfoudre ,  de  lier  ou  de  dé- 
lier, d'envoyer  ou  de  retenir,  de  ren- 
dre innocent  ou  coupable  ,  coupable  d'une 
faute  légère  ou  d'un  crime,  d'annuller 
ou  de  confirmer  un  contrat,  de  ratifier 
ou  de  commuer  un  legs ,  d'approuver 
ou  de  fupprimer  un  ouvrage  ,  de  diftri- 
buer  des  indulgences  ou  des  anathêmes  > 
d'affocier  ou  de  retrancher  :  en  un  jmot , 
il  poflede  toute  la  plénitude  de  puiilançc 
qu'on  peuc  imaginer  dans  un  chef  fur  les 
fujets  i  il  en  eft  la  lumière ,  l  ame  la  vo- 
lonté, le  guide,  &  la  confeience. 

Si  ce  chef  defpote  &  machiavéhfte  était 
par  hazard  un  homme  violent ,  vindicatif, 
ambitieux,  méchant,  de  que  dans  la  mul- 
titude de  ceux  auxquels  il  commande  il 
fe  trouvât  un  feul  fanatique ,  où  eft  le 
prince  ,  où  eft  le  particulier  qui  fut  en 
sûreté  ,  fur  fon  trône  ou  dans  fon  foyer? 

Les  provinciaux  de  toutes  les  provinces 
font  tenus  d'écrire  au  général  une  fois 
chaque  mois}  les  refteurs,  fupér.eurs  des 
rnaifons,  ôc  les  maîtres  des  novices,  de 
trois  mois  en  trois  mois.  '         m  t 

il  eft  enjoint  à  chacun  des  provinciaux 
d'entrer  dans  le  détail  le  plus  étendu  fur 
les  rnaifons,  les  collèges,  tout  et  qui 
peut  concerner  la  province  \  à  chaque 
rcftetir  d'envoyer  deux  catalogues ,  ru 
de  i'âge  ,  de  la  patrie ,  du  firade , 
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études  ,  &  de  la  conduite  des  fujets  ;  l'au- 
tre ,  de  leur  efprit ,  de  leurs  talens,  de  leurs 
caractères,  de  leurs  mœurs  :  en  un  mot, 
de  leurs  vices  Se  de  leurs  vertus. 

En  confequence,  le  général  reçoit  cha- 
que année  environ  deux  cents  états  cirT 
conftanciés  de  chaque  royaume ,  &  de  cha- 
que province  d'un  royaume  ,  tant  pour  les 
chofes  temporelles ,  que  pour  les  chofes 
fpirituelles. 

Si  ce  génér.i!  érotr  pu  hazard  un  homme 
vendu  à  quelque  puiilance  étrangère  ;  s'il 
étoit  malheureufement  difpofé  par  carac- 
tère, ou  entraîné  par  intérêt  à  le  mêler 
des  chofes  politiques,  quel  mal  ne  pour- 
roit-il  pas  faire  ? 

Centre  où  vont  aboutir  tous  les  (êcrets 
de  l'état  &  des  familles,  de  même  des 
familles  royales  ;  auffi  inftnut  qu'impéné- 
trable \  dictant  des  volontés  ab'olues ,  & 
n'obéi  (Tant  àprrfonne;  prévenu  d'opinions 
les  plus  dangereufes  fur  l'aggrandiltcment 
8c  la  confervation  de  fa  compagnie  ,  & 
les  prérogatives  delà  puiffanec  Spirituelle; 
capable  d'armer  à  nos  côtés  des  mains 
dont  on  ne  peut  fe  défier  ,  quel  eft  l'hom- 
me fous  le  ciel  à  qui  ce  général  ne  put 
fufcker  des  embarras  fâcheux,  fi  encou- 
ragé par  le  filence  &  l'impunité-  il  ofoit 
oublier  une  fois  la  fainteté  de  fon  état  î 

Dans  les  cas  importans  ,  on  écrit  en  cliif- 
fres  au  général. 

Mais  un  article  bizarre  du  régime  de 
la  compagnie  de  Jéfus  ,  c'eft  que  les  hom- 
mes qui  la  compofent  le  font  tous  rendus 
par  ferment  elpions  &  délateurs  les  uns 
des  autres. 

A  peine  fut-elle  formée  qu'on  la  vit 
riche ,  nombreufe  ck  puiffante.  En  un  mo- 
ment elle  exifta  en  Eipagoe ,  en  Portugal , 
en  France ,  en  Italie  ,  en  Allemagne ,  en 
Angleterre,  au  nord,  au  midi,  en  Afri- 
que ,  en  Amérique ,  à  la  Chine  ,  aux 
Indes,  au  Japon,  par-tout  également  am- 
bitieùfe,  redoutable  Se  turbulente  i  par- 
tout s'afirranchiflànt  des  loix  ,  portant  fon 
caractère  d'indépendance  ÔC  le  confervant, 
marchant  comme  fi  elle  fe  fentoit  deftiuée 
à  commander  à  l'univers. 

Depuis  fa  fondation  jufqn'àce  jour,  il 
ne  s'eft  prefque  écoulé  aucune  année  fans 
qu'elle  &  foit  fignalée  par  quelque  afron 
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<J  août 
comme 


m  parlement  de  Paris 
qui  fupprime  cet  ordre 
une  fc&e  d'impies,  de  fanatiques,  de 
corrupteurs  ,  de  régicides ,  &c.  .  .  .  . 
commandés  par  un  chef  étranger  &  ma- 
chtavélifte  par  inftitut.  . 

En  ,  j47  ,  Bobadilla  ,  un  des  compa- 
gnons d'Ignace  ,  eft  chaffe  des  états  d  Al- 
lemagne, pour  avoir  écrit  contre  1  Intérim^ 
d'Ausbourg.  r 

En  1560,  Gonzalés  Silveria  eft  iup- 
plicié  au  Monomotapa  ,  comme  cfpion  du 
Portugal  tk  de  fa  focicté. 

En  1578,  ce  qu'il  y  a  de  Jéfuites  dans 
Anvers  en  eft  banni,  pour  s'être  refuie 
à  la  pacification  de  Gand. 

En  ij8i  ,Cimpian  ,  Skerwin  &  Bnant 
font  mis  à  mort  pour  avoir  confpiré  con- 
tre Elifabeth  d'Angleterre. 

Dans  le  cours  du  règne  de  cette  grande 
Reine  ,  cinq  confoirations  font  tramées 
contre  fa  vie ,  par  des  Jéfuitcs. 

En  1  j88 ,  on  les  voit  animer  la  ligue 
formée  en  France  contre  Henry  III. 

La  même  année  ,  Molina  publie  les  per- 
nicieufes  rêveries  fur  la  concorde  de  la 
grâce  &  du  libre  arbitre. 

En  Barrière  eft  armé  d'un  poi- 

gnard contre  le  meilleur  des  rois ,  par  le 
jéfuite  Varade. 

En  IJ94,  les  Jéfuitcs  font  châtiés  de 
France  ,  comme  complices  du  parricide 
de  Jean  ChateL 

En  IJ?J  ,  leur  pere  Guignard,  faifi 
d'écrits  apologétiques  de  laflaflinat  d'Henry 
IV  eft  conduit  à  la  grève. 

En  1597,  les  congrégations  de  auxiliisX 
fe  tiennent  ,  à  l'occaiîon  de  la  nouveauté 


En  1605  ,  Oldecorn  &  Garnet ,  auteurs 
delà  confpiraton  des  poudres,  font  aban- 
donnés au  fupplice. 

En  1606,  rebelles  aux  décrets  du  fénat 
de  Venife,  on  eft:  obligé  de  les  chalfer 
de  cette  ville  &  de  cet  état. 

En  1610,  Ravaillac  aflaiïtne  Henry  IV. 
Les  Jè 'fuites  reftent  fous  le  foupçon  d'avoir 
dirige  fa  main  ;  &c  comme  s'ils  en  étoient 
jaloux  ,  &  que  leur  defîein  fut  de  porter 
la  terreur  dans  le  fein  des  monarques , 
la  même  année  Mariana  publie  avec  (on 
inftimrion  du  prince  l'apolqgie  du  meur- 
tre des  rois. 

En  16 18,  les  féfuites  font  chartes  de 
Bohême  ,  comme  perturbateurs  du  repos- 
public  ,  gens  foulevant  les  fujets  contre 
leurs  magiftrats ,  infectant  les  efprits  de 
la  doctrine  pernicieufe  de  l'infaillibilité  & 
de  la  puilfance  univerfelle  du  pape ,  ôc 
femant  par  toutes  fortes  de  voies  le  feu  de 
la  difeorde  entre  les  membres  de  l'état. 

En  »<£i£,  ils  font  bannis  de  Moravie > 
pour  les  mêmes  caufes. 

En  1651  »  leurs  cabales  foulevent  le  Ja- 
pon, &  la  terre  eft  trempée  dans  toute 
î'écendue  de  l'empire  de  fang  idolâtre  Se 
tlimici:. 

En  1641  ,  ils  allument  en  Europe  la 


de  leur  doctrine  fiirla  grâce,  Se  Clémentf  la  première  ,  comme  on 


querelle  abfurde  du  janfënifme  >  qui  a 
coure  le  repos  Se  la  fortune  à  tant  d'hon- 
nêtes fanatiques. 

En  1 643 ,  Malte  indignée  de  leur  dé- 
pravation Se  de  leur  rapacité,  les  rejette 
loin  d'elle. 

En  1646  ,  ils  font  à  Séville  une  banque- 
route ,  qui  précipite  dans  la  mifere  plu- 
fieurs  famille;.  Celle  de  nos  jours  n'eft  pas 


voit. 


Vlll.  leur  dit,  brouillons ,  c'efi  vous  qtt 
trouble^  toute  l'E»Jife. 

En  1598,  ils  corrompent  un  feelérat, 
lui  administrent  fon  Dieu  d'une  main, 
lui  préfentent  un  poignard  de  l'autre,  lui 
montrent  la  couronne  éternelle  defeendant 
du  ciel  fur  fa  tête ,  l'envoient  alfatlïner 
Maurice  de  Naftau  ,  8c  fe  font  chafler  des 
états  de  Hollande. 

En  1604  ,  la  clémence  du  cardinal  Fré 


détruit 


En  1709  ,  leur  balle  jaloult 
Port-Royal ,  ouvre  les  tombeaux  des  morts , 
difperfe  leur  os ,  Se  renverfe  les  murs  fa- 
crés  dont  les  pierres  leur  retombent  aujour- 
d'hui ii  lourdement  fur  la  tèce. 

En  171}  ,  ils  appellent  de  Rome  cette 
bulle  Unigenitus  ,  qui  leur  a  fervi  de  pré- 
texte pour  caufer  tant  de  maux  ,  au  nom- 
bre defquels  on  peur  compter  quatre- 
vingt    mille   lettres  de  cachets  décer- 


deric  Borromée  Us  chaiTe  du  collège  de  J  nées   contre  les   plus  honnêtes  £cos  de 
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l'état  »  fous  le  plus  doux  des  minifteres. 

La  même  aimée  le  jéjuite  Jouvency , 
dans  une  hiltoirc  de  la  Société ,  oiè  inl- 
callcr  parmi  les  martyrs  les  aflâlîîns  de  nos 
rois  j  &  nos  magiftrats  attentifs  font  brûler 
fon  ouvrage. 

En  171 J 1  Pierre  le  Grand  ne  trouve 
de  lùretc  pour  Ci  perfonne ,  6c  de  moyen 
de  tranquillifer  Tes  états ,  que  dans-  le  ban- 
ni (lement  des  Jcfuites. 

En  172.3 ,  Berruyer  traveftit  en  roman 
l'hiftoire  de  Moyfe ,  Se  fmt  parler  aux  pa- 
triarches la  langue  de  la  galanterie  &  du 
libertinage. 

En  1750,  le  fandaleux  Toumcmine 
prêche  à  Caê'n  dans  un  temple  ,  6c  devant 
un  auditoire  chrétien ,  qu'il  eft  incertain 
que  l'évangile  Toit  Ecriture  -  fainte. 

C'eft  dans  ce  même  temps  qu'H.udowin . 
commence  à  inketer  lbn  ordre  d'un  (cepti- 
cifme  aulE  ridicule  qu'impie. 

En  17  $  1  »  l'autorité  6c  l'argent  déro- 1 
bent  aux  flammes  le  corrupteur  6c  fâcri- 
lege  Girard. 

En  1745  ,  l'impudique  Benzi  fufeite  en 
Italie  la  fecte  des  MamiUaùes. 

En  174Î  >  Pichon  prcfMtue  les  facremens 
de  Pénitence  Se  d'Èuchariftie  ,  ôc  aban-  : 
donne  le  pain  des  Joints  à  tous  les  chiens 
qui  le  demanderont. 

En  17  j  S  »  les  Jé fuites  du  Paraguay  con- 
duilent  en  bataille  rangée  les  habitans  de 
ce  pays  contre  leurs  légitimes  Jbuverains, 
En  17J7  >  un  attentat  parricide  eft 
commis  contre  Louis  XV  notre  monarque , 
6c  c'eft  par  un  homme  qui  a  vécu  dans 
les  foyers  de  la  fociétéde  Jéfus,  que  ces 
pères  ont  protégé  ,  qu'ils  ont  placé  en  plu- 
iieurs  raaiibns  >  6c  d.ms  la  même  année 
ils  publient  une  édition  d'un  de  leurs  au- 
-  teurs  clafliques  ,  oula  doétrinc  du  meurtre 
des  rois  eft  enfeignée.  C'eft  comme  ils 
firent  en  1610  ,  immédiatement  après 
raflàflîirat  de  Henry  IV.  mêmes  circonf- 
tances  >  même  conduite. 

En  17 f8  ,  le  roi  de  Portugal  eftaflafli- 
né  »  à  la  fuite  d'*m  complot  formé  & 
conduit  par  les  Jouîtes  Mabgrid* ,  Marhos, 
6c  Alexandre. 

En  17  r y  ,  toute  cette  troupe  de  reli- 
gieux allaflius  eft  challëc  de  la  domùiation 
portugaile. 
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En  17^1  ,  un  de  cette  compagnie ,  apres 
s'être  empare  du  commerce  de  la  Mar- 
tinique ,  menace  d'une  ruine  totale  fes  cor- 
refpondans.  On  réclame  en  France  la  juf- 
tice  des  tribunaux  contre  le  iéjuite  ban- 
queroutier ,  Se  la  fbciété  eft  déclarée  foli- 
daire  du  pere  la  Valette. 

Elle  traîne  maladroitement  cette  affaire 
d'une  jurifdiékion  à  une  autre.  On  y  prend 
conuotflance  de  fes  conftitutions }  on  m 
reconnoît  l'abus  6c  les  fuites  de  cet  événe- 
ment amènent  lbn  extinction  parmi  nous. 

Voilà  les  principales  époques  du  JéfuL- 
tifme.  Il  n'y  en  a  aucune  entre  lefquelles 
on  n'en  putîntercaller  d'autres  femblables. 

Combien  cotte  multitude  de  crimes  con- 
nus n'en  fait-elle  pas  préfumer  d'ignorés? 

Mais  ce  qui  précède  fuhSt  pour  montrer 
que  dans  un  intervalle  de  deux  cents  ans  » 
il  n'y  a  fortes  de  forfaits  que  cette  race 
d'hommes  n'ait  commis. 

J'ajoute  qu'il  n'y  a  fortes  de  doctrines 
perverfes  qu'elle  n'ait  enfeignée:».  L'Efuci- 
ilni  iitm  de  Pofa  en  contient  lui  fcul  plus 
que  n'en  fourniraient  cent  volumes  des 
plus  diftingués  fanatiques.  C'cft-là  qu'on 
lit  entr'autre  chofe  de  la  mere  de  Dieu, 
qu'elle  tft  Dei-pater  6c  Dei- mater ,  &que  , 
quoiqu'elle  n'ait  été  fujette  à  aucun  ex- 
crétion naturelle ,  cependant  elle  a  con- 
couru comme  homme  Se  comme  femme , 
jlcumlum  gêneraient  narurœ  tenorem  &  ex 
parte  mariti  &cx  parte  femince  ,  à  la  produc- 
tion du  corps  de  Jefus-Chrift ,  6c  mille 
autres  folies. 

La  do&rine  du  probabilifme  eft  d'inven- 
1  tion  jéfuitique. 

La  doctiue  du  péché  philofophique  eft 
d'invention  jéfuitique. 

Lifez  l'ouvrage  intitulé  les  Affinions , 
&  publié  cette  année  1761 ,  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris  ,  Se  frémilfez 
des  liorreurs  que  les  théologiens  de 
|cettc  fociété  ont  débité  depuis  lbn  ori- 
gine ,  fur  la  fimonie ,  le  blafphême,  le 
facrilege,  la  magie,  l'irréligion,  l'aftrologie, 
l'impucUcité,  la  fornication,  La  pédéraftîc, 
le  parjure  >  la  Ciuifeté ,  le  menfônge ,  la 
direction  d'intention,  le  faux  témoignage, 
h.  prévarication  des  juges ,  le  yol ,  la  com- 
pensation occulte >  Vltomicidé ,  le  frticîdé , 
la  proil'itucion ,  6c  le  régicide  }  ramas  d'o- 
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piniorts ,  qui  comme  le  dit  M.  le  procureur 
général  du  roi  au  parlement  de  Bretagne  , 
dans  fon  fécond  compte  rendu.  page  73  > 
attaque  ouvertement  les  principes  les  plus 
fscrés ,  tend  à>  détruire  la  bi  naturelle  , 
à  rendre  la  toi  humaine  douteufe  ,à  rompre 
tous  les  liens  de  la  fociété  civile,  en  au- 
torifant  l'infraction  de  fes  loix  >  à  étouffer 
tout  fentiment  d'humanité  parmi  les  hom- 
mes ,  à  anéantir  l'autorité  royale  ,  à  porter 
le  trouble  &  la  délblarion  dans  les  empi- 
res ,  par  l 'enseignement  du  régicide  ,  à  ren- 
verfer  les  fondemens  de  la  révélation  ,  & 
à  fubltituer  au  chriftiamfme  des  ftiptrfti- 
tions  de  toute  efpece.  ; 

Lifezdans  l'arrêt  du  parlement  de  Paris , 
publié  le  6  août  176*  ,  la  lifte  infamante 
des  condamnations  qu'ils  ont  fubies  À  tous 
les  tribunaux  du  monde  chrétien  »  &  la 
lifte  plus  infamante  encore  des  qualifica- 
tions qu'on  leur  a  données. 

On  s'arrêteta  fans  doute  ici  pour  le  de- 
mander comment  cette  fociété  s'eft  affer- 
mie ,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour 
fe perdre  ;  îlluftrée  ,  malgré  tout  ce  quelle 
a  fait  pour  s'avilir  :  comment  elle  a  obtenu 
h  confiance  des  fouverains  en  les  aflàflînnnt, 
la  protection  du  clergé  en  \e  dégradant , 
une  fi  grande  autorité  dans  l  cglilè  en.  la 
rempliflant  de  troubles  ,  &  en  pervertifîanr 
fa  morale  &  fes  dogmes. 

Ceft  ce  qu'on  a  vu  en  même-temps  dans 
le  même  corps  ,  la  raifon  affife  à  côté  du 
fanariime  ,  la  vertu  à  côté  du  vice  ,  la 
religion  à  côté  de  l'impiété  ,  le  rigoiifme 
à  coté  du  relâchement  \  la  feience  à  coté 
de  I  ignorance  ,  l'efprit  de  retraite  à  côté 
de  l'efprit  de  cabale  Se  d'inirigue  ,  tous 
les  contraires  réunis.  Il  n'y  a  que  l'humilité 
qui  n'a  jamais  pu  trouver  un  afyle  parmi 
ces  hoir.mes. 

Us  ont  eu  des  poètes ,  des  hiftoriens > 
des  orateurs  ,  des  philofophes ,  des  géomè- 
tres ,  &  des  érudits. 

Je  ne  fais  fi  ce  font  les  talens  Se  la 
fàinteté  de  quelques  particuliers  qui  ont 
conduit  la  fociéte  au  naut  degré  de  con- 
fidéraiion  dont  elle  jouiffbit  il  n'y  a  qu'un 
moment  $  mais  l'augurerai  (ans  crainte  d'ê- 
tre contredit  ,  que  ces  moyens  étoient  les 
fculs  qu'elle  eût  de  s'y  conferver  $  &  c'eft 
ce  que  ces  hommes  ont  ignoré. 


Livré  au  commerce  ,  à  Kntrigue  ,  à 
la  politique  ,  &  à  des  occupations  étran- 
gères à  leur  état ,  &  indignes  de  leur  pro- 
tcflïon  »  il  a  fallu  qu/Us  tombaflènt  dans 
le  mépris  qui  a  fuivi  ,  &  qui  fuivra  dans 
tous  les  temps ,  &  dans  toutes  les  maiibiaS 
religieufes  ,  la  décadence  des  études  &  la 
corruption  des  moeurs. 

Ce  n'étoit  pas  l'or  y  6  mes  pères  >  ni 
la  puifîahce  qui  pouvoient  empêcher  une 
petite  fociéte  comme  la  vôtre  ,  enclavée 
dans  la  grande  ,  d'en  être  étouffée.  C'é- 
tait au  refp€&  qu'on  doit  &  qu'on  rend 
toujours  à- la  feience  is:  à  la  vertu  ,  à  vous 
foutenir  &  à  écarter  les  efforts  de  vos 
ennemis  ,  comme  on  voit  au  milieu  des 
flots  tumultueux  d'une  populace  aflembléc,. 
un  homme  vénérable  demeurer  immobile 
&  tranquille  au  centre  d'une  efpace  libre  i5c 
vuide  que  la  confidérarion  forme  &  réfer- 
ve  autour  de  lui..  Vous  avez  perdu  ces  no- 
tions fi  communes  ,  &  la  malédiction  de 
S.  François  de  Borgia  ,  le  troiiicmc  de  vos 
généraux ,  s'eft  accomplie  fur  vous.  Il  vous 
difoit ,  ce  faint  &  bon-homme  :  «  Il  vieil- 
»»  dra  un  temps  où  vous  ne  mettrez  plus  de 
»  bornes  à  votre  orgueil  &  à  votre  amhi- 
»»  tion  ,  où  vous  ne  vous  occuperez  plus 
»  qu'à  accumuler  des  richefTes  &  à  vous 
»»  faire  du  crédit ,  où  vous  négligerez  la 
»»  pratique  des  vertus  ;  alors  il  ny  aura 
»»  puitlance  fur  la  terre  qui  puiflè  vous 
»  ramener  à  votre  prenait  rc  perfecVion  , 
»»  &  s'il  eft  pofRble  de  vous  détruire ,  on 
»  vous  détruira». 

Il  falloit  que  ceux  qui  avoient  fondé  leur 
durée  fur  la  même  bafe  qui  fondent  l'exif- 
tance  &  la  fortune  des  grands  ,  paflafient 
!  comme  eux ,  la  prôfpériïé  des  Jéjuius  n'a 
j  été  qu'un  fonge  un  peu  plus  long. 

Mais  en  quel  temps  le  colofli  s'ell-il  éva- 
noui ?  au  moment  ou  il  paroi  fioit  le  plus^ 
grand  &  le  mieux  affermi.  Il  n'y  a  qu'un 
moment  que  les  Jéfuitcs  remplillbient  les 


palais  de  nos  rois  i  il  n'y  a  qu'un  moment 
Ique  la  îeuneflè  ,  qui  fait  l'efpérance  des 
i  premières  familles  de  l'état  ,  remphfloit 


premières 

leurs  écoles  ,  il  n'y  a  qu'un^  moment  que 
la  religion  les  avoir  portés  à  la  confiance 
•  la  plus  intime  du  monarque ,  de  la  femme 
i&  de  fes  en&re  >  moins  protégés  que 
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protedeuis  de  notre  clergé  î  3s  Soient 
lame  de  ce  grand  corps.  Que  ne  fe 
croyoichc~ils  pas  î  J'ai  vu  ces  chênes  or- 
gueilleux toucher  le  ciel  de  leur  cime  j'ai 
tourné  la  tête  ,  &  ils  n  étaient  plus. 

Mais  tout  événement  a  Ces  caufès.  Quelles 
ont  été  celles  de  la  chute  inopinée  &  rapide 
de  cette  fociété  î  en  voici  quelques-unes  » 
telles  qu'elles  fe  préfentent  à  mon  efprit. 

L'efprit  philofophique  a  décrié  le  célibat, 
&  les  Jéfuites  fe  font  tenentis,  ainûque 
tous  les  autres  ordres  religieux  ,  du  peu  de 
goût  qu'on  a  aujourd'hui  pour  le  cloître. 

Les  Jéfuites  Ce  font  brouillés  avec  les 
gens  de  lettres  >  au  moment  où  ceux-ci 
alloient  prendre  parti  pour  eux  contre  leurs 
implacables  6k  triftes  ennemis.  Qu'en  eft-il 
arrivé  >  c'eft  qu'au  lieu  de  couvrir  leur 
côté  fbible  ,  on  l'a  expofé  ,  &  qu'on  a 
marqué  du  doigt  aux  fombres  enthouluf- 
tes  qui  les  memçoient  ,  l'endroit  où  ils 
dévoient  frapper. 

Il  nc  s'cft  plus  trouvé  parmi  eux  d'hom- 
me qui  fe  diltinguât  par  quelque  grand 
talent  \  olus  de  poètes  ,  plus  de  philofo- 
phes  >  plus  d'orateurs  ,  plus  d'érudits  , 
aucun  écrivain  de  marque  ,  &  on  a  mé- 
prîfé  le  corps. 

Une  anarchie  interne  les  divîfoit  depuis 
quelques  années >  &  fi  par  hazard  ils  avoient 
un  bon  fujet ,  ils  ne  pouvoient  le  garder. 

On  les  a  reconnus  pour  les  auteurs  de 
tous  nos  troubles  intérieurs  ,  &  on  s'efl: 
lalîé  d'eux. 

Leur  journaliste  de  Trévoux  ,  bon- 
homme ,  à  ce  qu'on  dit ,  mais  auteur  mé- 
diocre &  pauvre  politique  ,  leur  a  fait  avec 
fbn  livret  bleu  mille  ennemis  redoutables  , 
de  ne  leur  a  pas  fait  un  ami. 

Il  a  bêtement  irrité  contre  fa  Ibciété 
notre  de  Voltaire ,  qui  a  fait  pleuvoir  fur 
elle  &  fur  lui  le  mépris  &  le  ridicule  , 
le  peignant  lui  comme  un  imbécille  ,  & 
fes  confrères  ,  tantôt  comme  des  gens  dan- 
gereux 6c  méchans  i  tantôt  comme  des 
ignorans  ,  donnant  l'exemple  &  le  ton  à 
tous  nos  plaifans  fubalternes  ,  Se  nous  ap- 
prenant qu'on  pouvoît  impunément  fe  mo- 
quer d'un  jéfuite,,ôc  aux  gens  du  monde 
qu'ils  en  pouvoient  rire  (ans  confëquence. 

Les  Jéfuites  étoient  mal  depuis  très- 
long-tcmps  avec  les  dépofitaires  des  loix  > 
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Se  ils  ne  fongéoient  pas  que  lés  magiftrats ,' 
auflt  durables  qu'eux  ,  (croient  à  la  longue 
les  plus  forts. 

Ils  ont  ignoré  la  différence  qu'il  y  a  entre 
des  hommes  nécelfaires  &  des  moines  tur- 
bulcns ,  &  que  fi  l'état  étoit  jamais  dans 
1  le  cas  de  prendre  un  parti ,  il  toumeroit 
\  le  dos  avec  dédain  à  des  gens  que  rien  ne 
l  recommàndoit  plus. 

[    Ajoutez  qu'au  moment  ou  l'orage  a 
[fondu  fur  eux dans  cet  mitant  où  le  ver 
1  de  terre  qu'on  foule  du  pié  montre  quel- 
que énergie ,  ils  étoient  u  pauvres  de  talens 
&  de  rellources  ,  que  dans  tout  l'ordre  il 
ne  s'efl:  pas  trouvé  un  homme  qui  fut  dire 
un  mot  qui  fît  ouvrir  les  oreilles.  Ils 
n'avoient  plus  de  voix  ,  &  ils  avoient  fermé 
d'avance  toutes  les  bouches  qui  auroienc 
pu  s'ouvrir  en  leur  faveur. 
Ils  étoient  haïs  ou  enviés. 
Pendant  que  les  études  fe  relevoient 
dans  l'univerfité  ,  elles  achevoient  de  tom- 
ber dans  leur  collège  ,  &  cela  lorfqu'on 
étoit  à  demi'Convaincu  que  pour  le  meil- 
leur emploi  du  temps ,  la  bonne  culture  de 
l'clprit ,  &  la  conlcryation  des  mœurs  Se 
de  la  fan  té ,  il  n'y  avoic  guère  de  corn- 
paraifon  à  faire  entre  l'inftitution  publique 
&  l'éducation  domeftique. 

Ces  hommes  fe  font  mêlés  de  trop  d'af- 
fiircs  diveries  ;  ils  ont  eu  trop  de  confiance 
en  leur  crédit. 

Leur  général  s'étoit  ridiculement  per- 
fuadé  que  fon  bonnet  à  trois  cornes  cou- 
vroit  la  tête  d'un  potentat  ,  &  il  a  infulté 
lorlqu  il  falloit  demander  grâce. 

Le  procès  avec  les  créanciers  du  pere 
ta  Valette  les  a  couverts  d  opprobie. 

Ils  fuient  bien  imprudens  ,  lorlqu'ils 
publièrent  leurs  conftitutions  ;  ils  le  fusent 
bien  davantage  ,  lorfqu 'oubliant  combien 
leur  exigence  étoit  précaire  ,  ils  mirent 
des  magiftrats  qui  les  haïlToient  à  portée  de 
connoîcre  de  leur  régime  ,  &  de  comparer 
ce  fyftème  de  fànatii'me  ,  d'indépendance 
&c  de  machiavélifrne»  avec  les  loix  de  l'étar. 

Et  puis ,  cette  révolte  des  habitans  du 
Paraguay ,  ne  dut-elle  pas  attirer  l'atten- 
tion des  fouverains  ,  &  leur  donner  à  pen- 
ièr  ?  &  ces  deux  parricides  exécutés  dans 
l'intervalle  d'une  année  î 

Enfin  ,  le  moment  ratai  étoit  venu  ; 

le 
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le  fânatifme  l'a  connu,  &  en  a  profite» 
Queft-ce  qui  auroit  pu  fâuver  l'ordre, 
contre  tant  de  circonftances  réunies  qui 
l'avoient  amené  au  bord  du  précipice  ?  un 
îlul  homme  ,  comme  Eourdaloue  peut- 
être  ,  s'il  eut  exifté  parmi  les  Jéfuifcs , 
mais  il  falloit  en  connoître  le  prix  ,  laifler 
aux  mondains  le  foin  d'accumuler  des  ri- 
chetfes  ,  &  fonger  à  reifufcirer  Cheminais 
de  fà  cendre. 

Ce  n'eft  ni  par  haine ,  ni  par  reflèn- 
timent  contre  les  Jê fuit  es  ,  que  j'ni  écrit 
ces  chofès  :  mon  but  a  été  de  juftiner  le 
gouvernement  qui  les  a  abandonnés  ,  les 
magiftrats  qui  en  ont  fait  juftice ,  &  d'ap- 
prenire  aux  religieux  de  cet  ordre  qui  ten- 
teront un  jour  de  fe  rétablir  dans  ce  royau- 
me ,  s'ils  y  réuiEiftnt,  comme  je  le  crois, 
à  quelles  conditions  ils  peuvent  efpércr 
de  s'y  maintenir. 

J&UITESSES  ,  f.  f.  (Hift.  eccltf.) 
ordre  de  religieufês,  qui  a  voient  des  mai- 
ions  en  Italie  &  en  Flandres.  Elles  fui- 
Voient  la  règle  dcsJêfuites  ,  tk  quoique  leur 
ordre  n'eut  point  été  approuvé  p;ir  le  faint 
fiege  ,  elles  avoient  pluficurs  roailons  , 
auxquelles  elles  donnoient  le  nom  de  collè- 
ges ;  d'autres  qui  portoient  celui  de  novi- 
ciat y  dans  lcfqueiles  il  y  avoit  une  fupé- 
rieure  ,  entre  les  mains  dequiles  religieu' 
fês  fâiloient  leurs  voeux  de  pauvreté  ,  de 
chafleté  &  d'obéiilànce  ',  mais  elles  ne  gnr- 
doient  point  de  clôture  ,  &  fe  mêloient 
de  prêcher.  Ce  furent  deux  filles  angloi- 
les ,  nommées  Warda&  Tuitia ,  qui  étoient 
en  Flandres  ,  lefquelles  inftruitcs  &  exci- 
tées par  le  pere  Gérard ,  reûeur  du  col- 
lège ,  Se  quelques  autres  Jéfuites  ,  établirent 
cet  ordre  j  leur  deflein  étoit  d'envoyer  de 
ces  filles  prêcher  en  Angleterre.  Warda 
devint  bientôt  fupérieure  générale  de  plus 
de  deux  cents  religieufes.  Le  pape  Urbain 
VUl.  fupprima  cet  ordre  par  une  bulle 
du  i}  janvier  1650,  adrelfee  à  Ton  nonce 
de  k  baflè  Allemagne  ,  &  imprimée  à 
Rome  en  Bulta  Urbani  VIII.  Vil- 

lon ,  rapporté  par  Heidegger.  Hift.  papa- 
tus  $.  Jf. 

JESUi'OLlS  ,  (Gêog.)  ville  de  Polo- 
gne >  dans  la  petite  Ruffie ,  au  Palatinat 
de  Lemberg. 

JESURA  ,  f.  m.  f  Hifi.  nat.  Bot.  )  c'eft 
Au  me  JLrIlI% 
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un  arbri fléau  du  Japon  ,  d'environ  trois* 
coudées  de  haut ,  qui  rcflcmble  au  phlt- 
lirea.  Ses  feuilles  font  garnies  de  poils  , 
longues  de  trois  pouces  ,  ovales  ,  termi- 
nées par  une  pointe  ,  avec  un  bord  très- 
découpé.  Ses  baies  font  de  la  grofleur  d'un 
pois,  rouges  &  charnues. 

JESUS-CHRIST ,  (  Jï/.  &  Phibfoph.  ) 
fondateur  de  la  religion  chrétienne.  Cette 
religion ,  qu'on  peut  appeller  la  philo  fophie 
par  excellence ,  n  l'on  veut  s'en  tenir  a  la 
chofe  fans  difputcr  lur  les  mots  ,  a  bcau- 
coup  influé  fur  la  morale  &  fur  la  méra- 
phyfique  des  anciens  pour  l'épurer  ,  &  la 
métaphyfique  &  la  morale  des  anciens  fur 
la  religion  chrétienne  ,  pour  la  corrompre. 
C'eft  lous  ce  point  de  vue  que  nous  nous 
propofons  de  la  confidérer.  Voyc^  ce  que  • 
nous  en  avons  déjà  dit  à  l'article  Chris- 
tianisme. Mus  pour  fermer  la  bouche 
à  certains  calomniateurs  obfcurs ,  qui  nous 
acculent  de  traiter  la  doctrine  de  Jcfus- 
Chrip  comme  un  fyftêmc  ,  nous  ajoute- 
rons avec  faint  Clément  d'Alexandrie, 

?£it  wiivTUf  S npti'vpytv  kxi  i'ij'aLFxiiX.Uv,  raviiert 
**v  vUv  tôC  ©«»  ;  Phiiofophi  epud  nos  dicutl- 
tur  qui  amant  fapientiam  ,  quee  ejl  omnium 
opifex  fîr  magifira  ,  hoc  efi  filii  Dei  cogni- 
rionem, 

A  parler  rigoureufement  ,  Jefus-Chrijf 
ne  fut  point  un  philofophe  ;  ce  fut  un  Dieu, 
il  ne  vint  point  propolêr  aux  hommes  des 
opinions,  mais  leur  annoncer  des  oracles; 
il  ne  vint  point  faire  des  fyllogifmes  , 
mais  des  miracles  >  les  apôtres  ne  furent 
point  des  philofophes  ,  mais  des  infpirés. 
Paul  cefla  d'être  un  philofophe  lorfqu'il 
devint  un  prédicareur.  Fuerat ,  Paulus  Athe- 
nis  ,  dit  Tertulien-,  6"  ijlam  fapientiam 
humanam  ,  adj'cclatricetn  &  intcrpclatriecnt 
veritatis  de  congrcfftbus  noverat  ,  ipfam  quo- 
que  in  fuas  haerej'es  multipartitam  varietatt 
jeelarum  invicem  repugnantium.  Quid  ergo 
Athenis  fi*  Jerofolymis  ?  quid  acadunice  c/ 
ccclefiis  ?  quid  hcereticis  &  ckriffianis  ?  nobis 
curtofitote  nonopus  cfi  ,  pojl  Jefum  Chrillum, 
nec  inquijuionc  pofi  evangelium.  Cum  cre- 
dimus  nihil  defideramus  ultra  credere.  Hoc 
enim  prius  credimus  ,  non  (Jfc  quod  ultrà 
credere  dvbcmus.  Paul  avoit  été  à  Athen  s; 
fes  difputes  avec  fes  philofophes  lui  avçncnx 
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appris  à  connoître  la  vanité  <îe  leur  do&ri- 
iie ,  de  leurs  prétentions ,  de  leurs  vérités* 
te  toute  cette  multitude  de  fe&es  oppofées 
qui  les  divilbit.  Mais  qu'y  a-t-Ù  de  com- 
mun entre  Athènes  &  Jérufalem?  encre 
des  fe&aires  &  des  chrétiens  ?  il  ne  nous 
xefte  plus  de  curiofîté  ,  après  avoir  ouï 
la  parole  de  Jcjus-Chrifi ,  plus  de  recher- 
che après  avoir  lu  l'évangile.  Lorfquenous 
croyons ,  nous  ne  délirons  point  à  rien 
croire  au-delà  i  nous  croyons  même  d'a- 
bord que  nous  ne  devons  rien  croire  au- 
delà  de  ce  que  nous  croyons. 

Voilà  la  diftin&ion  d'Athènes  Se  de  Je- 
rufaîem  ,  de  l'académie  &  de  l'églife  ,  bien 
déterminée.  Ici  l'on  raifonne  i  la  on  croit. 
Ici  l'on  étudie  î  là  on  fait  tout  ce  qu'il 
emporte  de  fivoir.  Ici  on  ne  reconnoît 
aucune  autorité  ;  là  il  en  eft  une  infaillible. 
Le  philofophe  dit  amicus  Plato  ,  amicus 
jinfioteles  y  f'ed  magls  arnica  ver  j  tas.  J'aime 
Platon  ,  j'aime  Ariftote  ,  mais  j'aime  en- 
core davantage  la  vérité.  Le  chrétien  a  bien 
plus  de  droit  à  cet  axiome ,  car  fon  Dieu 
ele  pour  lui  la  vérité  même. 

Cependant  ce  qui  devoit  arriver  arriva  ; 
&  il  faut  convenir  i°.  que  la  iimplictté  du 
chriftianifme  ne  tarda  pas  à  fe  reffentir 
de  la  dîverficé  des  opinions  philosophiques 
qui  partageoienc  fes  premiers  {cûateurr. 
Lcs^  Egyptiens  conferverent  le  goût  de 
l'allégorie  ,  les  pytagoricîens  >  les  plato- 
niciens ,  les  AoTciens  ,  renoncèrent  à 
leurs  erreurs  ,  mais  non  à  leur  manière 
de  pré  tenter  la  vérité.  Ils  attaquèrent  tous 
la  doctrine  des  Juifs  &  des  Gentils  ,  mais 
avec  des  armes  qui  leur  étoient  propn  s 
Le  mal  n'étoir  pas  grand  ,  mais  il  en  an- 
nonçoit  un  autre.  Les  opinions  philofo- 
phiques  ne  tardèrent  pas  à  s'entrelacer 
avec  les  dogmes  chrétiens  ,  &  l'on  vit 
tout-à-coup  éclore  de  ce  mélange  une 
multitude  incroyable  d'héjéfies  ;  la  plu- 
part fous  un  faux  air  de  philofophie.  On 
en  a  un  exemple  frappant  ,  cncrtuitres 
dans  celles  des  Valcntiniens.  Voye{  l'ar- 
ticle Valehtikieks.  Delà  cette  haine 
des  pères  contre  la  philofophie  ,  avec 
laquelle  leurs  fuccefteurs  ne  Ce  font  ja- 
mais bien  reconciliés.  Tout  fyftême  leur 
fut  également  odieux  ,  fi  Ton  en  excepte 
le  platonifme.  Un  auteur  du  feizicme 
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fiecle  nous  a  txpofê  cette  diftincYion ,  avec 
fbn  motif  8c  fes  inconvéniens  ,  beaucoup 
mieux  que  nous  ne  le  pourrions  faire. 
Voici  comment  il  s'en  exprime.  La  citation 
fera  longue  }  mais  elle  eft  pleine  d'élo- 
quence Ôc  de  vérité.  Plato  humaniter  fir. 
plufquam  par  crat ,  benignè  à  no  fin  s  fuferp- 
tus,  cum  et  liai  eus  effet  ,  6  ho/l/'um  famojif- 
fimus  antefignamus  ,  &  vanistum  Grcecorum  > 
tum  externarum  gentiuîn  fuperjlitionibus  op- 
prime imbutus  ,  6*  mentis  acumine  &  va- 
riorum  dogmatum  cognitione  ,  &  famofa  illâ 
ad  Mgyptum  navigations.  logeait  fui  t  alio- 
qui  prsBclarijftmi  vires  adeo  roboraverit  »  Cf 
patria  eloquentiâ  uf/ue  adeo  dijciplinas 
adauxit  ,  ut  five  de  Dco  ,  &  de  ipfuts  una 
quadam  tu  feio  quâ  trinitatc  ,  bonitatc  ,  pro- 
videnttâ  »  five  de  mundi  creat'v'ne\  de  cx- 
Icfiibus  mentibus  »  de  deetnonibus  »  fivz  </<-* 
anima  ,  five  tandem  de  moribus  fermonem 
habuerit  >  jblus  è  Grcecorum  numéro  ad  fu- 
blimern  fapizntix  greecœ  metam  pirventffe 
viderctur.  Hinc  noflri  prima  tnali  labts, 
Hinc  hceretici  fpargere  vo:es  ambiguas  ta 
vulgus  aufi  funt  ;  hinc  fuperfliticnu/n  ,  men- 
daciorum  9  G?  pravitatum  omne  genus  in 
Ecclcfiam  Dei  ,  agmine  fiiâo  capit  irruert, 
■  Hinc  Ecchfix  parietibus  ,  teSis  >  columnis 
ac  poflibus  fanclis  horrijicum  quoddam  fi» 
nefariurn  omni  imbu  tum  odio  atqui  fixLrc 
bellum  ,  hceretici  intuterunt  :  &  quidem 
tanta  fuit  m  captivo  Platon?  fipientia  , 
tantaque  leporis  eloquentiœ  dulcedo  >  ut 
parurn  abfu:rit ,  quia  de  vicloribus  ,  triwr-- 
pko  ipfe  ocius  ,  triumpharet.  Nam  ,  ut  à 
primés  noflrorum  patrum  pro.cribus  exor- 
diar  ,  fi  Clemcnte/n  Alexandnnutn  infpi- 
cimus  y  quanti  ille  Platon^m  fecerie  >  pluf- 
quam fexceatis  in  locis  ,  dutn  iibct  ,  vid<rt 
licet  ,  &  tanquam  vtri  amatortm  à  primo 
fire  fuorum  librorum  limint  fii'.utavtt.  Si 
vero  etiam  Origentm  ,  quam  fréquenter  in 
ejufdcm  fententiam  iverit  ,  magno  quid.in 
fui  &  chrifliance  ràpublicce*do<:umxMio  expe- 
rimur.  Si  Jujhnwn  ,  gavifus  ipfe  olim  efi9 
Je  in  Platonis  doâriaam  in;idijf\  Si  Eu- 
fibium  ,  itoffra  ilfe  ad  Platonem  cunda  fire 
ad  fatietatem  ufjue  retutit.  Si  Théodore' 
tum  y  adeo  illhu  dodrina  perculfus  eft  » 
utcum  Grcecos  affkclus  curajfk.  tentajfit  » 
medicamenta  non  fine  Platane  préparante  , 
I  Mis  adàibere  fit  ai/fus.  Si  vero  tandem  Au- 
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gufîinum  ,  âijpmulem  ne  pro  millibus  ùnum  , 
quoi  referere  piget.  Platonis  iîlt  quidem  , 
jam  3  non  dicla  ,  verum  décréta  ,  &  eadem 
facro-fanâa  appellarc  non  dubitavit.  Vide 
igitur  quantos  ,  qualefque  viros  vi3us  dit 
grctcus  ad  fui  bcnevolentiam  de  Je  trium- 
phantes  pellexerit  ;  ut  nec  aiiîs  deinde 
crtibus  ipfemet  Plato  in  mukorum  animis 
fefe  vetuti  hofïis  deterrimus  infinuaverh  ; 
quem  tamen  vel  egregie  corrigi  ,  vd  adhi- 
bita  potius  cautione  legi  ,  quam  vsluti 
captivum  fervari  prccfïiiijfet.  Joan.  Bapt. 
Crifp. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  Platonifme 
a  été  reproche  aux  premiers  difciplcs  de 
Jéfus-  Chrift ,  &C  pourquoi  l'on  s'eft  donné 
la  peine  de  les  en  défendre.  Y  a-t-il  eu 
aucun  fyftême  de  philofophic  qui  ne  contînt 
quelques  vérités  :  &  les  chrétiens  devoient- 
ils  les  rejeter  parce  qu'elles  avoient  été 
connues  ,  avancées  ou  prouvées  par  des 
Payens  ?  Ce  n'étoit  pas  l'avis  de  faim 
Juftin  ,  qui  dit  des  Phiiofophes  ,  queecum- 
que  apud  omîtes  rec&  dicla  funt  ,  nojîra 
Chriftanorum  funt ,  &C  qui  retint  des  idées 
de  Platon  tout  ce  qu'il  en  put  concilier 
avec  la  morale  &  les  dogmes  du  Chriftia- 
nifme.  Qu'importe  en  effet  au  dogme  de 
la  Trinité  ,  qu'un  métaphyficien  >  a  force 
de  fubtilifer  fes  idées  ,  ait  ou  non  ren- 
contré je  ne  fais  quelle  opinion  qui  lui  foie 
analogue  ?  Qu'en  conclure  ,  fmon  que  ce 
myftere  loin  d'être  impoffible  ,  comme 
l'impie  le  prétend  ,  n'eit  pas  tout-à-fàit 
inacceflible  à  la  raifon. 

1e.  Qu'emportés  par  la  chaleur  de  la 
difpute  »  nos  premiers  do&eurs  Ce  font 
quelquefois  embarrafles  dans  des  paralo- 
gifmes  ,  ont  mal  choifi  leurs  argumens , 
&  montré  peu  d'exa&itude  dans  leur  lo- 
gique. 

}°.  Qu'ils  ont  outré  le  mépris  de  la  rai- 
fon &  des  feiences  naturelles. 

4°.  Qu'en  fuivant  à  la  rigueur  quelqu'un 
de  leurs  préceptes  ,  la  religion  qui  doit 
être  le  lien  de  la  fociété  ,  en  deviendroit 
la  deftruétion. 

5°.  Qu'il  faut  attribuer  ces  défauts  r.ux 
circonflances  des  temps  &  aux  palTîons  des 
hommes ,  &  non  à  la  religion  qui eft  divine, 
&  qui  montre  par- tout  ce  caractère. 

.Apres  ces  obfervations  fur  la  doctrine 
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des  pères  en  général ,  nous  allons  parcourir 
leurs  fentimens  particuliers  félon  l'ordre 
dans  lequel  l'hiftoire  de  I'égîifc  nous  les 
préfente. 

Saint  Juftin  fut  un  des  premiers  phiio- 
fophes qui  embrafferent  la  doctrine  évan- 
gélique.  Il  reçut  au  commencement  du 
fécond  ficelé ,  &  fîgna  defon  fang  la  foi  qu'il 
avoit  défendue  par  fes  écrits.  Ilavoit  d'a- 
bord été  ftoïcien  ,  enfuite  péripatéticien  , 
pytagoricien ,  platonicien  ,  lorfquc  la  conf- 
iance avec  laquelle  les  chrétiens  alloient 
au  martyre  ,  lui  fit  foupçonner  l'impofturc 
des  aceufations  ,  dont  on  les  noircifïoit. 
Telle  fut  l'origine  de  fa  converfîon.  Sa 
nouvelle  façon  de  penfer  ne  le  rendit  point 
intolérant  ;  au  contraire  ,  il  ne  balança 
pas  de  donner  le  nom  de  Chrétiens  , 
5c  de  fauver  tous  ceux  qui  avant  &  après 
Je  fus -Chrift  ,  avoient  Iça  râire  un  bon 
ulage  de  leurs  raifons.  Quicumqae  ,  dit-il , 
fecundum  rationem  fy  verbum  vixere  , 
Chrift iani  funt  ,  quamvis  Othcei  9  id  eft , 
nullius  numinis  cuitores  habit i  funt  >  quales 
inter  greecos  fucre  Sacrâtes  ,  Heraclitui  , 
&  his  fimiles  ,  inter  barbaros  autem 
Abraham  &  Ananias  &  Avarias  &  Mifacl 
&  Elias ,  &  atii  comp'ures  ;  8c  celui  qui 
nie  la  conféquence  que  nous  venons  de 
tirer  de  ce  pâffage  ,  &  que  nous  pourrions 
inférer  d'un  grand  nombre  d'autres  ,  eft  , 
félon  Brucker  ,  d'auffi  mauvaife  foi  que  s'il 
difputoit  en  plein  midi  contre  la  lumière 
du  jour.  , 

Juftin  penfoit  encore  ,  Se  cette  opinion 
lui  étoit  commune  avec  Platon  &  la  plu- 
part des  pères  de  fon  temps  ,  que  les  anges 
avoient  habité  avec  les  filles  des  hommes , 
&  qu'ils  avoient  des  corps  propres  à  h 
génération. 

D'où  il  s'enfuit  que  quelques  éloges  qu'on 
puifle  donner  d'ailleurs  à  la  piété  &  à 
l'érudition  de  Bullus  >  de  Baltus  8c  de  le 
Nourri ,  ils  mùTent  plus  à  la  religion  qu'its 
ne  la  fervent ,  par  l'importance  qu'ils  fem- 
blent  attacher  aux  chofes  ,  lorsqu'on  le* 
voit  occupés  à  obfcurcir  des  queftions  fort 
claires.  Saint  Juftin  étoît  homme  ,  Çc 
s'il  s'eft  trompé  en  quelques  points ,  pour- 
quoi n'en  pas  convenir  ? 

Tatien  ,  lyrien  d'origine  ,  gentil  de 
religion  ,  fophillc  de  profelTîon  ,  fut  . 

LU 
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diteiple  de  faint  Jtiftiri.  il  partagea  avec 
ion  maure  la  haine  &c  les  perfécutions  du 
cynique  Crefcencc.  Entraîné  par  la  chaleur 
de  (on  imagination,  Tatien  fe  fit  un  chrif- 
tianifme  mêlé  de  philofophie  orientale  & 
égyptienne.  Ce  mélange  malheureux  fouilla 
un  peu  l'apologie  qu'il  écrivit  pour  la 
Vérité  du  chriftianiime  ,  apologie  d'ail- 
leurs pleine  de  vérité  ,  de  force  &  de  (cm. 
Celui-ci  fut  l'auteur  de  l'héréfie  des  En- 
cratites.  Voye?  cet  article.  Cet  exemple  né 
fera  pas  le  feul  d'hommes  transfuges  de  la 
philofophie  que  1  eglife  reçut  d'abord  dans 
ion  giron,  ôc  qu  elle  fut  eniuice  obligée  d'en 
rejeter  comme  hérétiques. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  Ces  opinons , 
on  voit  qu'il  écoit  dans  le  fyftéme  des 
émanations  j  qu'il  croyoit  que  famé  meurt 
*r  refiufcite  avec  le  corps  >  que  ce  nétoit 
point  une  fubftanee  limple  ,  mais  compofée 
de  parties  j  que  ce  n'étoit  point  par  la 
xaifon ,  qui  lui  étoit  commune  avec  la  bêce , 
que  l'homme  en  étoit  ùiftingué  >  mais  par 
l'image  ôc  h  reflemblance  de  Dieu  qui  lui 
avoit  été  imprimée  \  que  fi  le  corps  n'eft 
pas  un  temple  que  Dieu  daigne  habiter , 
l'homme  ne  diffère  de  la  bête  que  par  la 
parole  ;  que  les  démons  ont  trouvé  le  fecret 
de  fe  fiire  auteurs  de  nos  maladies  ,  en 
s'emparant  quelquefois  de  nous  quand  elles 
commencent  ;  que  c'eft  par  le  péché  que 
l'homme  a  perdu-  la  tendance  qu'il  avoit  à 
Dieu  ,  tendance  qu'il  doit  travailler  fans 
ceffe  à  recouvrer  ,  &c. 

Théophile  d'Antioche  eut  occalîon  de 
parcourir  les  livres  des  chrétiens  chez  fbn 
lavant  ami  Antolique  ,  ôc  Ce  convertit; 
mais  cette  faveur  du  ciel  ne  1e  débarraf Ta 
pas  entièrement  de  Coa  platonifme.  Il 
appelle  le  verbe  x»ys  ,  ôc  ce  mot  joue  dans 
fes  opinions  le  même  rôle  que  dins  Platon. 
Du -moins  le  lavant  Petaut  s'y  eft -il 
trompé. 

Atnenagoras  fut  enmeme  temp>  chrétien, 
platonicien  ôc  éclectique.  On  peut  conjec- 
turer ce  qu'il  entendoit  par  ce  mot  Uytt  » 
qui  a  caute  tant  de  querelles,  loriqu'U  dit  : 
i  printipio  Dcus  ,  qui  eji  mais  œterna  , 
ipfi  in  fe  ipjb  xiy»t  habet  ,  cum  ab  eeterno 
rationalis  ,  fit  ;  &c  ailleurs  ,  Plàto  excelfo 
animo  mentent  œternam  ù  fola  ratione 
Qomprthcndtiuium  Daim  ejt  coiusmplatus  ; 
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de  fuprema  poteftate  optime  difftruit.  T*e 
Verbe  ou  *»yt  eft  en  Dieu  de  toute 
éternité ,  parce  qu'il  a  raifonné  de  toute 
éternité.  Platon  homme  d'un  efprit  élevé 
&  profond  ,  a  bien  connu  la  nature  divine. 

Celui-ci  croyoit  auffi  au  commerce  des 
anges  avec  les  filles  des  hommes.  Ces  im- 
pudiques errent  à  pré  ent  autour  du  g'obe , 
&  traverfent  autant  qu'il  eft  en  eux  ,  les 
deûeins  de  Dieu.  Ils  entraînent  les  hom- 
mes à  l'idolâtrie  x  &  ils  avalent  la  fumée 
des  victimes }  ils  jettent  pendant  le  fommeU 
dans  nos  efprits ,  des  fonges  &  des  images 
qui  les  fouillent,  Oc. 

Après  Athénagore ,  on  rencontre  dans 
les  hftes  de  1  eglife ,  les  noms  d'Hermias 
Ôc  d'Irenée.  L'un  s'appliqua  à  expo  1er  avec 
loin  les  fênrimens  des  philo  fophes  payens> 
&  l'autre  à  en  purger  le  chriteianilme.  Il 
leroit  feulement  à  iouhaker  qu'Irenée  eût 
été  auffi  inftruit  qu'Heirmias  fut  zélé  ,  il  eut 
travaillé  avec  plus  de  fuccès.. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  de  Tcrtullien» 
ce  bouillant  Africain  qui  a  plus  d'idée  que 
de  mots  ,  ôc  qui  feroit  peut-être  à  la  tête 
de  tous  les  docteurs  du  chriftianifme ,  s'il 
eue  pu  concevoir  la  diitinelîon  des  deux 
(ubirances  ,  &  ne  pas  fe  faire  un  Dieu 
&  une  ame  corporels.  Ses  expreffions  ne 
font  point  équivoques.  Quis  negabit  » 
dit  -  il  ,  Deum  corpus  cjfc  ,  6r  fi  fptritus- 
fitt 

Clément  d'Alexandrie  parut  dans  le 
fécond  fiecle.  Il  avoit  été  l'élevé  de  Pan- 
taenus  ,  philofophe  ftoïcien  >  avant  que 
detre  chrétien.  Si  cependant  on  juge  de 
la  philofophie  ,  par  les.  précautions  qu'il 
exige  avant  que  d'initier  quelqu'un  au 
chriltianifroe  ,  on  fera  tenté  de  la  croire 
un  peu  pytagorique  Se  Cl  l'on  en  juge  par 
la  diverfité  de  les  opinions  fort  éclectique. 
L'éclectilmc  ou  cette  philofophie  qui  con- 
iîftoit  à  rechercher  dans  tous  les  lyftèmes 
ce  qu'on  y  reconnoiffok  de  vérités  ,  pour 
s'en  compofer  un  particulier  ,  commençoit 
à  fe  renouveller  dans  l  eglife.  Voy^arti' 
de  Eclectique. 

L'hiftoire  d'Origene  dont  nous  aurions 
maintenant  à  parler ,  fourniroic  feule  un 
volume  confidérable  \  mais  nous  nous  en 
tiendrons  à  notre  objec  ,  en  expo  faut 
les  principaux  axiomes  de  fa  philoiophie. 
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Selon  Origene ,  Dieu  dont  la  puîffance 
eft  limitée  par  les  chofes  qui  font,  n'a 
créé  de  matière  ,  qu'aurant  qu'iï  en  avoit 
à  employei  j  il  n'en  pouvo?t  ni  créer  ni 
employer  davantage.  D»eu  eft  un  corps 
feulement  plus  fubtil.  Toute  la  matière 
tend  à  un  état  plus  pan  fait,  La  fubftance 
de  l'homme  ,  des  Anges  ,  de  Dieu  &  des 
perfbnnes  divines  eft  la  même.  H  y  a  trois 
hypoftafes  en  Dku ,  ôc  par  ce  mot  il  n'en- 
tend  point  des  perfbnnes.  Le  fils  diffère 
du  pere,  &  il  y  a  entre  eux  quelque  iné- 
galité. H  eft  le  minière  de  fon  pere  dans 
la  création,  lien  eft  la  première  émanation, 
les  Anges ,  les  cîprits ,  les  âmes  occupent 
dans  l'univers  un  rang  particulier ,  félon 
leur  degré  de  bonté.  Les  Anges  font  cor- 
porels ;  les  corps  des  mauvais  anges  font 
plus  groflîers.  Chaque  homme  a  un  ange 
tutélaire  ,  auquel  il  eft  confié  au  moment 
de  fa  naiflance  ou  de  fon  baptême.  Les 
Anges  font  occupés  à  conduire  la  matière, 
chacun  félon  fon  mérite.  L'homme  en  a 
un  bon  &  un  mauvais.  Les  ames  ont  été 
créées  avant  les  corps.  Les  corps  font  des 
prifons  où  elles  ont  été  renfermées  pour 
quelques  fautes  commifes  antérieurement. 
Chaque  homme  a  deux  ames  ;  c  ecoient 
des  efprits  purs  qui  ont  dégénéré  avec 
l'intérêt  que  Dieu  y  prenoit.  Outre  le 
corps ,  les  ames  ont  encore  un  véhicule 
plus  fubtil  qui  les  enveloppe.  Elles  pafTent 
luccelïivement  dans  difFérens  corps.  L'état 
dame  eft  moyen  entre  celui  d'efprit  &  de 
corps.  Les  ames  les  moins  coupables  font 
allées  animer  les  aftres.  Les  aftres  ,  en  qua- 
lité d'êtres  animés  ,  peuvent  indiquer 
l'avenir.  Tout  étant  en  viciflïtude ,  là 
damnation  n'eft  point  éternelle  ;  les  ames 
peuvent  fe  relever  &  retomber.  Les  fautes 
des  ames  s'expient  par  le  feu.  Il  y  a  des 
régions  bafles  où  les  ames  des  pécheurs 
fubiflènt  des  châtimens  proportionnés  à 
leurs  fautes.  Elles  en  forrent  libres  de 
fouillures  ,  &  capables  d'atteindre  aux 
demeures  étemelles.  Voici  les;  diffcrens 
degrés  de  bonheur  de  l'homme  ,  perdre 
les  erreurs  ,  connoître  la  vérité  ,  être 
ange  ,  s'affimiler  à  Dieu,  s'y  unir.  L'homme 
en  jouit  fucccflîvement  fur  la  terre  ,  dans 
1  air,  dans  le  paradis.  Le  cours  de  féli- 
cite fe  remplit  dans  un  efpacc  de  ûe- 
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des  indéfinis  ;  après  lequel  Dieu  étant 
tout  en  tout ,  &  tout  étant  en  Dieu ,  il 
n'y  aura  plus  de  mal  dans  l'univers ,  ôc  le 
bonheur  fera  général  &  parfait.  A  ce 
monde  il  en  fuccédera  un  autre  >  à  celui-ci 
un  troifieme  ,  &  ainiî  de  fuite  ,  jufqu'à 
celui  oi  Dieu  fera  tout  en  tout ,  &  ce 
monde  fera  le  dernier.  La  '  ba(e  dï  ce 
,  fyftême  >  c'eft  que  Dieu  produit  fans  ceflè, 
Se  qu'il  en  émane  des  mondes  qui  y  re- 
tournent Ôc  y  retourneront  jufqu'à  la 
contamination  des  fîecies  où  il  n'y  aura 
plus  que  lui. 

Les  temps  de  léglife  qui  fuivent,  virent 
I  naître  Anatolîus ,  qui  réfufeita  le  Péripa- 
tctifme  >  Arnobe,  «gui  mêlant  rOprimiime 
avec  le  Chriftianiime  ,  diioit  que  nous 
prenant  pour  la  mefure  de  tout,  nous 
failons  à  la  nature  qui  eft  bonne ,  un  crime 
de  notre  ignorance»  Laitance-,  qui  prit 
en  une  telle  haine  toutes  les  feâes  philo- 
fophiques,  qu'il  ne  put  fouffrir  que  ni 
Socrate  ni  Platon  eulfenrdit  d'eux-mêmes 
quelque  chofe  de  bien,  &  qui  afFecV.ntdes 
connoilfances  de  toutes  forces  d'cfpeces, 
tomba  clans  un  grand  nombre  de  puérilités 
qui  défigurent  les  ouvrages  d'ailleurs  très- 
précieux  ;  Eufebe  ,  qui  nous  auroit  lailfé 
un  ouvrage  incomparable  dans  fa  prépa- 
ration évangélique  ,  s'il  eût  été  mieux 
inftruit  des  principes  de  la  philofophie 
ancienne ,  &  qu'il  n'eût  pas  pris  les  dogmes 
abimdc-i  des  argumenrateurs  de  fon  tcnv.is 
pour  les  vrai*  fentimens  de  ceux  dont  ils  le 
difoientles  difciples»  Didyme  d'Alexandrie» 
qui  fçut  très-bien  féparer  d'Ariftote  &  de 
Platon  ce  qu'ils  a  voient  de  faux  &  de  vrai, 
être  philoiophe  &  chrétien  ,  croire  avec 
jugement ,  ôc  raifbnner  avec  ibbriété  ; 
Chalcidius ,  dont  le  Chriftianifrne  eft 
demeuré  fort  fufpecl:  jufqu'à  ce  jour  ;  Au- 
guftin,  qui  fut  d'abord  manichéen  -y  Syne- 
nus ,  dont  les  incertitudes  font  peintes 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  fon  frère 
d'une  manière  naïve  qui  charme.  La  voici 
ego  cum  me  ipfum  confidera  ,  omnino  infi- 
riortm  fentio  quant  ut  epifcopali  fajiïî^i» 
rtfpondeam.  Plus  je  m'examine  moi-même, 
plus  je  me  fens  au  defiVus  du  poids  &  de 
la  dignité  épifcopale  i  acfatK  npud  te  animi 
met  motibus  difputabo  ;  neque  etum  apud 
,  alium ,  yuàm  aimcifiinium  ruum  uaa^ue  me- 
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cum  cducatam  cnput ,  commodius  ifiud  faccre 
poffum.  Je  ne  balancerai  point  à  vous  dé- 
voiler mes  fentimens;  &  à  qui  pourrois-je 
montrer  plus  volontiers  le  fond  de  mon 
cceur  ,  qu'à  mon  frère ,  qu'à  celui  avec  le- 
quel j  ai  été  nourri,  élevé  ,  quà  l'homme 
qui  m'aime  le  mieux ,  Se  à  qui  je  fuis  le 
plus  cher  ?  Te  enim  cequum  eft  &  earumdem 
curarum  efiè  participem  ,  6»  cum  noclu  vigi- 
lare  y  turn  interdiu  cogitare  ,  qiumadmodum 
eut  boni  mihi  aliquid  cemingat  aut  mali 
Çiûépiam  evitare  poffîm.  U  faut  qu'il  par- 
tage tous  mes  foins  i  s'il  eft  poffible  qu'en 
veillant  avec  moi  la  nuit,  en  m  entrete- 
nant le  jour  y  je  me  procure  quelque  bien , 
ou  que  j'évite  quelque  mal ,  il  ne  s'y  réfu- 
tera pas.  Audi  igitur  quœ  fit  msarum  rerum 
fiatus  ,  quarum  plerumqut ,  jam  ,  opinor  , 
tilâ  fuerint  cognitx.  Vous  connoiflez  déjà 
une  partie  de  mi  Htoation,  écoutez-moi, 
mon  frère  Se  fâchez  le  refte.  Cum  txiguum 
onus  fufcep'-ffcm  ,  commode  mihi  haclenus 
fuftinuifte    vidcor  >   philofophiam.  Jufqu'à 

préfent  je  me  fuis  contenté  du  rôle  de 
philofophe  »  it  étok  facile  ,  &  je  crois  m'en 
être  aflez  bien  acquitté.  Mais  on  a  mal  jugé 
de  ma  capacité  ;  5c  parce  qu'on  m'a  vu 
foutenir  fans  peine  un  fardeau  léger  ,  on  a 
cru  que  j'en  pourrois  porter  un  plus  pefant. 
Pro  eo  vero  quod  non  omnino  ab  ea  aberrart 
Vidcor  y  à  nonnullis  laudatus  ,  mnjoribus 
dignus  ab  Us  exiftimor  ,  qui  animi  faculta- 
tem  habilitatemque  dignofeere  nequtant.  Ju- 
geons-nous nous-mêmes ,  &  ne  nous  laif- 
ïbns  point  féduire  par  cet  éloge.  Craignons 
que  denouveaux  honneurs  ne  nous  rendent 
vains  ,  &  qu'un  pofte  plus  élévé  ne  m'ôte 
le  peu  de  mérite  que  j'ai  dans  celui  que 
j'occupe ,  s'il  arrive  q'uaprès  avoir  pour 
ainh  dire  ,  méprifé  l'un ,  Ton  me  recon- 
noiffe  indigne  de  l'autre.  Ver  cor  autem  ne 
cirogantior  redditus  ,  cum  honorem  admit- 
tent  ■>  ab  utroque  çxcidam  ,  poftquam  alterum 
quidern  contempfero  ;  a  f ter  i  us  vero  non  fue- 
rim  dignitatem  ajfècutus.  Dieu  ,  la  loi ,  &  la 
main  iàcrce  de  Théophile  ,  m'ont  attaché 
à  une  femme  ;  il  ne  me  convient  ni  de 
m'en  feparer ,  ni  de  vivre  fecrettement 
avec  elle  ,  comme  un  adultère.  Mihi  & 
Dcus  ipfe  &  lex  &  facra  Tkeophili  manus 
uxorem  dedit ,  quarc  hoc  omnibus  preedico , 
&  teftor  neque  me  ab  ea  prorfus  ftjungi  vellc* 
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)  ncqus   adutteri  inftar  cum  ea  danculum. 
i  confuefccrc.  Je  partage  mon  temps  en  deux 
portions.  J'étudie  ou  j'enfeigne.  En  étu- 
diant, je  fuis  ce  qu'il  me  plaît.  En  ensei- 
gnant ,  c'eft  autre  chofe.  Duobus  hifet 
ttmpus  identidern  diftinguo   ludis  ,  atqus 
ftudiis.  At  cum  in  ftu,\:s  occuper ,  tum  mihi 
uni  deditus  fum  ;  in  hulendo  vero,  maxime 
omnibus  expofitus.  Il  eft  difficile  ,   il  eft 
impoftlble  de  chafler  de  fon  efprit  des 
opinions  qui  y  font  entrées  par  la  voie  de 
la  raifon  ,  &  que  la  force  de  la  démonftra- 
tion  y  retient.  Et  vous  n'ignores  pas  qu'en 
plufieurs  points ,  la  Philofophic  ne  s'ac- 
corde ni  avec  nos  dogmes,  ni  avec  nos 
décrets.  Dijjvtô  eft ,  vd  fieri  pciius  nullo 
paclo  potejl  ut  quœ  dogm.ua  fiisntiarum 
rations    ad    dcmonjirationem   perducla  in 
animum    pervencrint  ,  convellantur.  No/fi 
autem  Philofophiam  cum  plerifquc  ex  per- 
vulgatis  afu  deerctis  pugnare.  Jamais  ,  mon 
frère ,  je  ne  me  permaderai  que  l'origine 
de  l'ame  (bit  poftérieure  au  corps  ;  je  ne 
prendrai  jamais  fur  moi  de  dire  que  ce 
monde  &  lés  autres  parties  puilîent  paflèr 
en  même  temps.  J'ai  une  façon  de  penfer 
qui  n'eft point  celle  du  vulgaire,  &  il  y  a 
dans  cette  doctrine  ufée  &  rebattue  de  la 
réfurredion  ,  je  ne  fais  quoi  de  ténébreux 
&  de  facré ,  que  je  ne  faurois  digérer.  Un 
ame  imbue  de  la  Philofophie  ,  un  efprit 
accoutumé  à  la  recherche  de  la  vérité , 
ne  s'expofe  pas  fans  répugnance  à  la  nécef. 
fité  de  mentir.  Etenim  nunquam  profeâo 
mihi  perfuafero  animum  originis  effe  pofte- 
riorem   corpore  ;  mundum  cœterafque  ejus 
partes  una  interire  nunquam  dixiro  ;  tritam 
iUam  ac  decantatam  refurreâionem  jacrum 
quidpiam  atquc  arcanum  arbitrer ,  longcquc 
abfum  à  vulgi    opinionibus  comprobandis. 
Anirnus  certe  quidern  Philo fophiâ  imbutus 
ac  veritatis  infpeâor  mentiendi  necejjitati 
non  nihil  remittit.  Il  en  eft  de  la  vérité 
comme  de  la  lumière.  Il  faut  que  la  lu- 
mière foit  proportionnée  à  la  force  de 
l'organe ,  fi  l'on  ne  veut  pas  qu'il  en  foit 
bleué.  Les  ténèbres  conviennent  aux  oph- 
talmiques ,  &  le  menfonge  aux  peuples  ; 
&  la  vérité  nuit  à  ceux  dont  lefprit  ou 
ina&if  ou  hébété  ne  peut  ou  n'eft  pas 
accoutumé  à  approfondir.  Lux  enim  ve~ 
ritati  ,    oculus   vulgo  proportions,  quadam 
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rcfpondent.  Et  oculus  ipfc  non  fine  damno 
luoimmôâica  luct  perfruitur.  Ac  W  oph- 
ialmicis  caligo  magis  txpcdit  ,  codem  moao 
mndacium  vulgo  prod.fc  nrbïtror  ,  contra 
noccre  veritatem  Us  qui  ta  rerum  perfpt- 
(uitatem  intcndcre  mentis  aciem  ncqucunt. 
Cependant  voyez  i  )i  ne  refufe  pas  d'être 
évêque,  s*ilm*eft  permis  d'allier  les  fonc- 
tions de  cet  état  avec  mon  caractère  & 
mafrancliifc  ,  philofophant  dans  mon  ca- 
binet ,  répétant  des  fables  en  punie  »  n  en- 
feignant  rien  de  nouveau ,  ne  défabufant 
fur  rien  »  &  laifTant  les  hommes  dans 
leurs  préjugés  à-peu-près  comme  ils  me 
viendront  ;  mais  le  croyez  -  vous  ?  Hœcft 
mihi  epi/copalis  noftri  muncris  jujfa  concef- 
ferint ,  fubire  kanc  dignitatem  pojfint  ,  ita 
Ut  domi  quidem  philofopher  ,  forts  vero  fa- 
bulas texam  ,  ut  nihil  ptnitàs  docens  ,  fi. 
nihil  etiam  dedocens  atque  in  prœfuwpiâ 
animi  opinione  fijlens.  Sans  cela  ,  s'il  faut 
qu'un  évêque  foit  populaire  dans  fes  opi- 
nions ,  je  me  décèlerai  fur  le  champ.  On 
me  conférera  l'épifcopat  ii  l'on  veut  ;  mais 
îe  ne  veux  pas  mentir.  J'en  attelle  Dieu  «Se 
les  hommes.  Dieu&  la  vérité  fe  touchent. 
Je  ne  veux  point  me  rendre  coupable  d'un 
crime  à  fes  yeux.  Non  ,  mon  frère  »  non 
je  ne  puis  diffimuier  mes  fentimens.  Ja- 
mais ma  bouche  ne  proférera  le  contraire 
de  mes  penfées.  Mon  cœur  eft  fur  le  bord 
de  mes  lèvres.  C  eft  en  penfant  comme  je 
fais  ,  c'eft  en  ne  dilanc  rien  que  je  ne 
pené ,  que  j'cfpere  de  plaire  à  Dieu,  Si 
dtxcrint  epifopum  opimniobus  popularem 
effè  ,  ego  m-:  illico  omnibus  manifcjlum  prœ- 
fobo.  Si  ad  epif  opale  munus  vocer ,  nolo 
«mentiri  dogmata.  Horum  Dtum  ,  horum 
komines  teftes  facio.  Affims  eft  Dco  Veri- 
tas y  apud  quem  criminis  exptrs  omnis  eu- 
pic.  Dogmcta  porro  mca  nunquam  ubtegam  , 
ne^uc  m,/ti  ai  animo  lïngua  d\ffidebit.  Ita 
fentiens  ,  itaque  loquens  placere  me  Dco 
ariitror.  Voyct  les  ouvrages  de  Synélius 
dans  la  Collcâ.  des  Pères  de  tEgtifc. 

Cette  proteftation  ne  l'empêcha  po  nt 
d'être  confacre  évêque  de  Vioioma  s.  Il 
eft  incroyable  que  Théophile  n'ait  point 
balance  à  élever  à  cette  dignité  un  çhilo- 
fopht  infecté  de  Platoniime  ,  Se  s'en  fanant 
honneur.  On  eut  égard  >  dit  Photius  >  à 
la  JàiûKté  de  les  moeurs  ,  &  Ton  efpéra 
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de  Dieu  qu'il  l'éclaireroit  un  jour  fur  la 
réfurrecKon  &  fur  les  autres  dogmes  que 
ce  philofophe  rejetoit. 

Denis  l'Aiéopagite ,  Claudien  Mamert, 
Boetee ,  jfinéas  Gnzacus  ,  Zacharie  le 
Scholaftique  ,  Philopon  &  Neme/îus  , 
ferment  cette  ère  de  la  Phifofophie  chré- 
tienne que  nous  allons  fuivie  ,  dans  l'O- 
rient ,  dans  la  Grèce  &  dans  l'Occident , 
en  expofant  les  révolu  tioiis  depuis  le  fep- 
tieme  ficelé  jufqu'au  douzième. 

Cette  philoibphie  des  émanations ,  cette 
cliaîne  d'efprits  qui  defeendoit  &c  qui  s  ele- 
voit,  toutes  ces  vifvons  platonico-origénico- 
alcxandrines  qui  piomettoient  à  l'homme 
un  commerce  plus  ou  moins  intime  avec 
Dieu  ,  étoient  très-propres  à  entretenir 
loifiveté  pieufè  de  ces  contemplateurs 
inutiles  qui  lemplifloient  les  forêts  ,  les 
monafteres  &  les  folitudes  ^  aufli  fit -elle 
fortune  parmi  eux.  Le  Péripatéafme  au 
contraire ,  dont  la  dialectique  fub:ile  fbur- 
nifioit  des  armes  aux  hérétiques  ,  s  accré- 
ditoit  d'un  autre  ecté.  Il  y  en  eut  qui , 
jaloux  d'un  double  avantage ,  tâchèrent  de 
concilier  Ariftote  avec  Platon  »  mais  celui- 
ci  perdit  de  jour  en  jour  i  Ariftote  gagna  , 
«Se  la  philofophie  alexandrine  étoit  prefque 
oubliée  ,  loi  (que  Jean  Damafcene  parut. 
11  profetlâ  dans  le  monde  le  Péripatérifmc 
qu'il  ne  quitta  point  dans  fon  monsitere. 
il  fut  le  premier  qui  commença  à  intro- 
duire l'ordre  chdaâaque  dans  la  Théologie. 
Les  fcholaftiques  pourroient  le  regarder 
comme  leur  fondateur.  Damafcene  fit -il 
bien  d'aflbcîer  Ariftote  à  Tefus-Chrijl ,  Se 
l'Eglife  lui  a-t-elle  une  grande  obligation 
d'avoir  habillé  fes  dogmes  à  la  mode  fcho- 
laftique  >  c'eft  ce  que  je  laiife  diiciiter  à 
de  plus  habiles. 

Les  ténèbres  de  la  barbarie  fe  répan- 
dirent en  Grèce  au  commencement  du 
huitième  ficelé.  Dans  le  neuvième  la  Phi- 
lo'bphie  y  avoit  lubi  le  fort  des  Lettres 
qui  y  étoient  dans  le  dernier  oubli.  Ce  fut 
la  fuite  de  l'ignorance  des  empereurs  3  3c 
des  incurfiom  des  Arabes.  Le  jour  ne 
reparut ,  mais  foible  ,  que  vers  le  milieu 
du  neuvième  î  fous  le  règne  de  Michel 
&  de  Barda.  Celui-ci  établit  des  écoles, 
je  ftipendia  des  maîtres.  Les  connoif- 
lùnces  s'étendirent  un  peu  fous  Conûantm 
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Porphyrogenete.  Pfillus  l  ancien  &  Léon  f  ter.  On  compte  parmi  ceux  qui  che* 
Allatius  ion  duciple  luttèrent  contre  les  cherent  à  fecouer  le  joug  de  la  barbarie  , 
progrès  de  l'ignorance  ,  maïs  avec  peu  de  Capella  ,  Caflîodore  ,  Macrobe  ,  Firmi- 
iuccès.  L'honneur  de  relever  les  Letrres  eus  Matcrnus ,  Chalcidius,  Auguftin  i  au 
&:  la  Philofophic  étoit  réfervé  à  ce  Pho-  ]  commencement  du  feptieme  fiecle,  Ifidoic 
tius  qui  deux  fois  nomme  patriarche,  &  j  d'Hifphale  ,  les  moines  de  Tordre  de  S. 


deux  f< 


ois  ae 


>ofc 


mit  t. ou 


l'Ei 


^guie  do-  j  Benoît  i  fur  la  fin  de  ce  fiecle  Aldhelmc  ; 
rient  en  combuihon.  Cet  homme  nous  a  au  milieu  du    huitième  Bcda  >  Acdi  , 

Egbert  ,  Alcuin  ,  &c  notre  Charlema. 


confervé  dans  fa  bibliothèque  des  notices 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  n'exis- 
tent plus.  Il  fit  auflï  l'éducation  de  l'em- 
pereur Léon ,  qu'on  a  furnommé  le  Sage , 
&  qui  a  pafie  pour  un  de*  hommes  les  pins 
inftruits  de  fon  temps.  On  trouve  fous  le 
règne  de  Léon  ,  dans  la  lifte  des  reftau- 
rateurs  de  la  Science  .  les  noms  de  Nicetas 
David  ,  de  Michel  Ephefius  ,  de  Magen- 
tinus,  d'Euftratius ,  de  Michel  Anchialus, 
de  Nicephore  Blemmides ,  qui  furent  fin- 
vis  de  Georgius  de  Pachemere  ,  de  Théo- 
dore Méthochile ,  de  Georgius  de  Chypre  , 
de  Georgius  Lapirha  ,  de  Michel  Piellius 
le  jeune  ,  &  de  quelques  autres  travaillant 
fucceffivement  à  reflufciter  les  Lettres, 
la  Poé/ïe  &  la  Phi'ofophie  ariftotélique  Sç 
péripatéticienne  jufqu'à  la  prife  de  Conftan- 
tinople  ,  temps  où  les  connoiflances  aban- 
donnèrent TO  rient  y  $c  vinrent  chercher 
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auquel  ni  les  temps  antérieurs  , 
ni  les'  temps  poftérieurs  n  auroienr  peut- 
être  '  aucun  homme  à  comparer  ,  kfi  U 
Providence  eût  placé  à  coté  de  lut  des 
perfonnages  dignes  de  cultiver  les  talens 
qu'elle  lui  avoit  accordés.  ïl  tendit  la  main 
à  la  icience  abattue,  &  la  releva.  On  vit 
renaître  par  Tes  encouragemens  les  con- 
noiflances profanes  ftiacrées,  les  Scien- 
ces, les  Arts  ,  les  Lettres  &  la  philofo- 
phie.  Il  arrachoit  cette  partie  du  monde 
a  la  barbarie  ,  en  la  conquérant  i  mais  la 
fuperftition  renverfoie  d'un  coté  ce  que  le 
prince  édifioit  d'un  autre.  Cependant  les 
écoles  qu'il  forma  fubfifterent  ,  &  c'eft 
delà  qu'eft  lôrtie  la  lumière  qui  nous 
éclaire  aujourd'hui.  Qui  eft-ce  qui  écrira 
dignement  la  vie  de  Charlemagne  î  Qui 
eft-ce  qui  confacrera  à  l'immortalité  le 


Nous  avons  vu  les  Sciences  ,  les  Lettres  Nous  n'oublierons  pas  ici  Rabanu* 
êc  la  Philofophie  décliner  parmi  les  pre-  I  Maurus  ,  qui  naquit  dans  le  huitième 
mîers  Chrétiens,  &  s'éteindre  pour  ainfi  :  fiecle  ,  &  qui  le  fit  dîftinguer  dans  le 
dire  à  Eoè'rce.  La  haine  que  [Juftinien  neuvième }  Strabon  ,  Scot  ,  Enginhard, 


portoit  aux  Philofophes  :  la  penre  des  ef- 
prits  à  l'eicîav.ige  ,  les  miferes  publiques , 
les  incurfions  des  Barbares  ,   la  divifion 


Anlefifus  ,  Adelhard ,  Hincmar~,  Paule- 
Wenfride  ,  Lupus- Servants  >  Herric,  An- 
gilbert ,  Egobart ,  Clément ,  Wandalbert , 


de  l'Empire  romain  >  l'oubli  de  la  langue  ]  Regfnon ,  Grimbeld  ,  Ruthard ,  &  d'au- 
grecque  ,  même  par  les  propres  habitans  '  très  qui  re pou fièrent  la  barbarie  ,  mais  qui 
de  la  Grèce,  mais  lùr-tout  la  haine  que  la1  ne  ladiflîperent  point.  On  fait  quelle  fut 
fupcrftirion  s'efForçoit  à  fufeiter  contre  la!  encore  l'ignorance  du  dixième  fiecle. 
Philofophie,  lamiuance  des  Aftrologues,  j  C'étoit  en  vainque  les  Ottons  d'un  côté  , 
des  Gcnethliaques  &  de  la  foule  des  four- 
bes de  cette  efpece  ,  qui  ne  pouvoient 
efpcrcr  d'en  impofer  qu'à  la  raveur  de 
Tignon  nce  ,  confommerent  l'ouvrage  ; 
les  livres  moraux  de  Grégoire  devinrent 
le  feu!  livre  qu'on  eût. 

Cependant  il  y  avoit  encore  des  hom- 
mes i  &iquand  n'y  en  a-t  il  plus  ?  mais  les 

obhades  étoienc  trop  dif&tilcs  à  furmon-  i  mierc  ,  lorfqu'une  fois  elle*  s  cft  éteinte  ! 


les  rois  de  France  d'un  autre  ,  les  rois 
d'Angleterre  &c  différens  princes  offroienc 
des  afyles  &  des  lêcours  à  la  feience; 
l'igr.orance  durait.  Ah  J  fi  ceux  qui 
gouvernent  ,  parcouraient  des  yeux  l'hif- 
toire  de  ces  tems  ,  ils  verraient  tous  les 
maux  qui  accompagnent  la  ftupidité;  & 
combien  il  eft  d/mcile  de  reproduire  la  lu- 
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Il  ne  faut  qu'un  homme  &  ffloms  d'un 
ficelé  pour  hébeter  une  nation  :  il  faut  une 
multitude  d'hommes  &  le  travail  de  plu- 
fieurs  ficelés  pour  la  ranimer 

Les  écoles  d'Oxford  produifircnt  en  An- 
gleterre Bridfcrth ,  DunfUn  >  Alfred  de 
Malmesburi  \  celles  de  France ,  Remy  , 
Conftanrin  Abbon  i  on  vit  en  Allemagne 
Notkere,  Raibode  ,  Nannon  ,  Bruno  , 
Baldrk ,  iftacl  ,  Rargerius ,  &c. . .  mais 
aucun  ne  fe  diftingua  plus  que  notre  Ger- 
bert,  fouverain  pontife  fous  le  nom  de 
Sytveflre  fécond  ;  êc  notre  Odon  i  cepen- 
dant le  onzième  fiecle  ne  fut  pas  fort 
inftruk.  Si  Guido  Arétin  compofa  la  gam- 
me, un  moine  s'avifa  de  compofer  le 
droit  pontifical ,  Se  prépara  bien  du  mal 
aux  fiecles  fuivans.  Les  princes  occuppés 
d'affaires  politiques,  cédèrent  de  favonler 
les  progrès  de  ta  Science  >  &  l'on  ne  ren- 
contre dans  ces  temps  que  les  noms  de 
Fulbert ,  de  Berengcr  &  de  Lanfranc  ,  &c 
des  Anfelmcs  fesdifciples,  qui  eurent  pour 
contemporain»  ou  pour  liKceflcurs  Lcon 
neuf ,    Maurice  ,    Franco ,   Willeram  , 
Lambert ,  Gérard  ,  Wilhelme  ,  Pierre  , 
d'Amien.Hermann  Contracte,  Hildcbert, 
Se  quelques  autres  tels  que  Rofcelin. 

La  plupart  de  ces  hommes  ,  nés  avec 
un  efprit  très  fubtil ,  perdirent  leur  temps 
à  des  queftions  de  dialedique  Se  de  théo- 
logie fcholaftique  ;  &  la  ieulc  obligation 
qu'on  leur  ait,  c'eft  d'avoir  difpofé  les 
hommes  à  quelque  chofe  de  mieux. 

On  voit  lès  frivolités  du  Péripatétifmc 
occupper  toutes  les  têtes  au  commencement 
du  douzième  fiecle.  Que  font  Conftan- 
tinus  Afer ,  Daniel  Morlay ,  Robert ,  Ade- 
Urd ,  Oton  de  Frifingue ,  trc.  ils  traduifent 
Ariftote  ,  ils  difputent,  ils  s'anathématifent , 
ils  fe  deteftent ,  &  ils  arrêtent  plutôt  la 
Philofophie  qu'ils  ne  ravancent.  Y°y*{ 
dans  Gerfon  Se  dans  Thomafius  l'hiftoiie 
Se  les  dogmes  d'Almcric.  Celui-ci  eut  pour 
difciple  David  de  Dinant.  David  prétendit 
avec  fon  maître,  que  tout  étoit  Dieu ,  & 
que  Dieu  étoit  tout  i  qu'il  n'y  avoit  aucune 
différence  entre  le  créateur  Se  la  créature  ; 
qne  les  idées  créent  Se  font  créées  \  que 
Dieu  étoit  la  fin  de  tout»  en  ce  que  tout 
en  étoit  émané ,  &  y  retournoit ,  &c. 
Ces  opinions  furent  condamnées  dans  un 
Jome  XV Ul, 
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concile  tenu  a  Paris  ,   8c  fes  livres  de 
David  de  Dinant  brûlés. 

Ce  fut  alors  qu'on  proferivit  la  doctrine 
d'Ariftote  }  mais  tel  eft  le  cara&crc  de 
l'efprit  humain  ,  qu'il  fe  porte  avec  fureur 
aux  choies  qu'on  lui  défend.  La  proicrip- 
tîon  de  l'Ariftotélifme  fut  la  date  de  les 
progrès  »  &  les  choies  en  vinrent  au  point 
qu'il  y  eut  plus  encore  de  danger  à  n'être 
pas  peripatédeien  qu'il  y  en  avoit  eu  à 
letre,  L'Ariftotélifme  s'étendit  peu-à- 
peu ,  &  ce  fut  la  philofophie  régnante  pen- 
dant le  treizième  Se  le  quatorzième  fiecles 
entiers.  Elle  prit  alors  le  nom  de  fcholafti- 
ft/e.  Voye[  ScHOLASTIOJUB  philofophie, 
C'cft  à  ce  moment  qu'il  faut  aufïi  rappor- 
ter l'origine  du  droit  canonique ,  dont  les 
premiers  fondemens  avoient  été  jétés  dans 
les  cours  du  douzième  fîecle.  Du  droit 
canonique ,  de  la  théologie  fchotaïtique 
&  de  la  philofophie  mêlés  enfemblc ,  il 
naquit  une  efpece  de  monftre  qui  fubfif- 
te  encore ,  &  qui  n'expirera  pas  fi-tôt. 

Je  s  us- Christ,  ordre  militaire  de  For» 
tugal.  Voye^  CHRIST. 

Jesus-Christ  ,  nom  d'un  ordre  de  che- 
valerie inftitué  à  Avignon  par  le  pape 
Jean  XXII,  en  ijio.  Les  chevaliers  et 
cet  ordre  portoient  une  croix  d'or  pleine, 
émaillée  de  rouge  ,  enfermée  dans  une 
autre  croix  pattée  d'or  de  même  façon,  mais 
d'émaux  dirférens  que  celle  de  Chrift  en 
Portugal.  Voye[  Christ.  Favin  ,  thédt. 
d'honneur  &  de  chevalerie. 

Jésus  et  Marie  ,  ordre  de  chevalerie 
connu  à  Rome  fous  le  nom  de  Jefus& 
Mûrie  du  temps  du  pape  Paul  V  ,  qui  à 
ce  qu'on  croit  en  forma  le  projet.  Par  les 
i  loix  de  cet  ordre,  que  Ton  a  encore ,  il  eft 
ordonné  qu'un  chacun  des  chevaliers  porte- 
roit  un  habit  blanc  dans  les  folemmtés  ,  ÔC 
qu'il  entretiendrait  un  cheval  Se  un  homme 
armé  contre  les  ennemis  de  l'état  eedé- 
uaftique.   Les  chevaliers  portoient  une- 
croix  bleu-celefte ,   dans  laquelle  étoient 
écrits  les  noms  de  Jefits  h  Marie,  Le 
grand-maître  étoit  pris  d'entre  trois  che- 
valiers que  le  pape  propofoit  au  chapitre  , 
comme  dignes  d'être  revêtus   de  cette 
charge  ,  Se  capables  d'en  remplir  les  fonc- 
tions. Ceux  qui  demandoient  d'entrer  clins 
l'ordre  Huis  faire  preuve  de  leur  noblelle, 

M  m 
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çtoient  obligés  de  fonder  une  commânde- 
rie  de  deux  cents  écus  de  rente  pour  le 
moins ,  dont  ils  jouifibient  eux- mômes 
pendant  leur  vie  ,  &  qui  à  leur  mort  de- 
mer,  roit  à  Tordre.  Bonami,  catalog.  ordin. 


*  JET ,  f.  m.  (  Cram.  )  il  fe  dit ,  i°. 
du  mouvement  d\in  corps  lancé  avec  le 
bras,  ou  avec  un  inftmmcnt  ;  le  jet  delà 
pierre  avec  la  fronde  eft  plus  violent  qu'a- 
vec le  bras  :  xa.  de  Tefpace  qu'il  mciure 
à  deux  jets  de  pierre  :  3°.  de  la  pouiTée 
d'une  branche  :  40.  des  eflains  d'abeilles  : 
j°>  des  eaux  jailliflantcs  :  6°.  du  calcul  par 
les  jettons  :  7*.  en  fauconnerie ,  en  pêche  , 
en  fonderie  >  en  peinture  ,  en  marine , 
en  artifice ,  en  plufieuis  autres  arts ,  voyez 
les  articles  fuivans. 

Jet  ,  des  bombes  ,  (  Artillerie,  )  eft  le 
nom  qu'on  donne  à  la  partie  des  Mathé- 
matiques qui  traite  du  mouvement  des 
bombes ,  de  la  ligne  qu'elles  décrivent 
dans  l'air ,  de  la  manière  dont  H  faut  dif- 
pofer  le  mortier  pour  qu'elles  aillent  tom- 
ber à  une  diftance  donnée ,  &c.  Voyez 
les  articles  Balistique  6-  Projectile, 
où  font  expliquées  les  loix  du  mouvement 
des  bombes ,  ou  plutôt  en  général  de  tout 
corps  pelant  lance  avec  une  vite  flè  &  une 
direction  donnée.  Voye^  aujji  Jst  ,  Art 
milit.  (O.) 

Jet  d'eau,  (  Hydraulique.  )  eft  une  lance 
ou  lame  d'eau  qui  s'élève  en  l'air  par  un 
feul  ajutage  qui  en  détermine  la  groflèur. 
Les  jets  croifés  en  forme  de  berceaux , 
font  appelles  jets  dur  dans ,  &c  les  droits 
perpendiculaires.  Il  y  a  encore  des  gerbes , 
des  bouillons.  Consultez  ces  articles  à  leur 
lettre.  (  K.) 

Mariotte  démontre  qu'un  jet  ne 
jjeut  jamais  monter  aulïi  haut  qu'eft  1  eau 
dans  fon  réfervoir.  En  effet ,  l'eau  qui  fort 
<3'un  ajutage  devroit  monter  naturellement 
a  la  hauteur  de  fon  réfervoir ,  fî  la  réfif- 
tar.ee  de  l'air  &  les  frottemens  des  tuyaux 
lie  l'en  empéchoient.  Voye^  l'article  Flui- 
l>E.  Mais  cette  réfiftance  &  ces  frottemens 
font  que  l'eau  perd  néetflairement  une 
partie  de  fon  mouvement ,  &  par  çonfé- 
quent  ne  remonte  pas  auffi  haut.  Ce  même 
auteur  a  auffi  fait  voir  que  lorfqu'un  grand 
jet  fc  diftùbue  eu  un  grand  nombre  d'autres 
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plus  petits  )  le  quarré  du  diamètre  du  prin- 
cipal ajutage  doit  être  proportionnel  à  la 
fomme  de  toutes  les  dépenfes  de  fes  bran- 
ches ;  Se  que  fi  le  réfervoir  a  cinquante» 
deux  piés  de  haut  ,  &  l'ajutage  fix  lignes 
de  diamètre  ,  celui  du  conduit  doit  être 
de  trois  pouces.  Les  différentes  règles  pour 
les  jets  d'eau  fe  trouvent  renfermées  dans 
un  ouvrage  exprès  de  M.  Mariotte  >  im- 
primé dans  le  recueil  de  fes  œuvres.  Charn- 
iers. (0,) 

Jet  fe  dit ,  dans  Y  Art  militaire  ,  des 
armes  propres  à  lancer  des  corps  avec 
force  pour  offenfèr  l'ennemi  de  loin.  Chez 
les  anciens ,  k  fronde  ,  l'afe  ,  la  balille  » 
la  catapulte  ,  ùc.  étoient  des  armes  de  jet. 
Dans  l'ufàge  préfent  ,  les  canons >  les  mor  - 
tiers ,  les  fuiils  >  Grc.  font  les  armes  de  jet 
qui  ont  été  fubftituées  aux  anciennes. 

Jet  fe  dit  particulièrement  de  la  bombe 
jetée  ou  lancée  par  le  moyen  du  mortier. 
On  appelle  le  jet  des  bombes ,  l'art  ou  la 
feience  de  les  tirer  avec  méthode  pour  les 
faire  tomber  fur  des  lieux  déterminés. 
Cette  feience  fait  la  principale  partie  de  la 
baliflique ,  qui  traite  du  mouvement  des 
corps  pefans  jetés  ou  lancés-  en  l'air  fui- 
vant  une  ligne  de  direction  oblique  ou 
parallèle  à  l'horizon.  Foye^  Balistique 
ou  Projectile. 

On  a  vu  au  mot  Bombe  quelle  efl:  à 
peu-près  l'époque  de  l'invention  de  cette 
machine.  Les  premiers  qui  ont  fait  ufage 
des  bombes ,  les  tiroient  avec  très  -  peu 
de  méthode. 

Ils  avoient  obfervé  que  le  mortier  plus  ou 
moins  incliné  à  l'horizon  ,  portoit  la  bombe 
à  des  diftances  inégales  i  qu'en  éloignant  la 
direction  du  mortier  de  la  verticale ,  la 
bombe  alloit  tomber  d'autant  plus  loin 
que  l'angle  formé  par  la  vertic  aie  &  la 
direction  du  mortier  approchoit  de  4f 
degrés  i  &  que  lorsqu'il  furpafloit  cette 
valeur  ,  les  diftances  où  la  bombe  étoit 
portée  ,  alloient  en  diminuant  >  ce  qui 
leur  avoit  fait  conclure  que  la  plus  grande 
portée  de  la  bombe  étoit  (bus  l'angle  de 
45  degrés.  Muni  de  cette  connoiffance  que 
la  théorie  a  depuis  confirmée,  lorfqu'il 
s'agifloit  de  jeter  des  bombes ,  on  com* 
mençoit  à  s'aflufer  par  quelques  épreu- 
ves ,  de  la  portée  fous  l'angle  de  45  degrés* 
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éc  lor/qu'ofi  voulait  jeter  les  bombes  ï 
une  diftanee  moins  grande  ,  on  faifôit 
faire  au  mortier  un  angle  avec  la  verti- 
cale plus  grand  ou  plus  petit  que  4 f  degrés. 
Cet  angle  Te  prenoir  au  hazard  >  mais  après 
avoir  tire  quelques  bombes  ,  on  parvenoit 
à  trouver  à-peu-près  la  direction  ou  l'incli- 
naifon  qu'il  failoit  donner  au  mortier  pour 
faire  tomber  les  bombes  fur  les  lieux  pro- 
pofés. 

Telle  étoit  à- peu- près  la  feience  des  pre- 
miers bombardiers  >  elle  leur  lèrvoitpref- 
qu'autant  que  fi  elle  avoic  été  plus  exacte , 
parce  que  la  variation  de  l'action  de  la  pou- 
dre ,  li  difficulté  de  foire  tenir  fixement  8c 
folidement  le  mortier  dans  la  podtion  qu'on 
veut  lui  donner  ,  font  des  eau  fes  qui  dé- 
rangent preique  toujours  les  effets  détermi- 
nés par  la  théorie. 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
l'Artillerie  ,  comme  Tartaglia  de  Brefce  , 
Diego  ,  Ufano  »  &c. . . .  eroyoient  que  la 
bombe  ,  ainfî  que  le  boulet  ,  avoit  trois 
mouvemens  particuliers  J  fàvoir  ,  le  violent 
ou  le  droit ,  le  mixte ,  ou  le  courbe ,  Se  le 
naturel  ou  perpendiculaire. 

Le  mouvement  étoit  droit  ,  fclon  ces 
auteurs ,  tant  que  l'impulfion  de  la  poudre 
l'emportoit  confidérablemcnt  fur  la  pefan- 
teur  de  la  bombe  :  aufii-tôt  que  cette  im- 
pulfion  venoit  à  être  balancée  par  la  pefan- 
teur  >  la  ligne  du  mouvement  du  mobile 
devenoit  courbe  ;  elle  redevenoit  naturelle 
ou  perpendiculaire  ,  torique  b  pefanteur 
l'einrorcoit  fur  la  force  de  l'impulfion  de 
b  poudre. 

C'eft  à  Galilée ,  mathématicien  du  grand 
duc  de  Florence  ,  qu'on  doit  le  s  premières 
idées  exactes  fur  ce  fujet.  Il  conftdéra  la 
bombe  comme  fe  mouvant  dans  un  milieu 
non  réfiftant  -,  6c  en  fuppofant  que  b  pe- 
fanteur fait  tendre  les  corps  au  centre  de  b 
terre  ,  il  trouva ,  comme  nous  allons  bien- 
tôt le  faire  voir  ,  que  la  courbe  décrite  par 
la  bombe  eft  une  parabole.  Voye^  Para 

BOtE. 

S  l'on  fuppofc  qu'un  corps  fo't  pouflt: 
par  une  force  quelconque  dans  une  direc- 
tion oblique  ou  parallèle  à  l'horizontale  , 
elle  fera  celle  de  projeclion  de  ce  corps , 
cdt-a-dire  ,  b  ligne  dans  laquelle  il  tend 
à  fe  mouvoir  j  fon  mouvement  le  long  d 
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cette  ligne  fera  appelle  mouvement  de  pro~ 

jeclion. 

Par  le  mouvement  de  projection ,  le  corps' 
ou  le  mobile  avance  uniformément  dans  la 
même  direction  (  en  fuppofant  qu'il  foie 
fans  pefanteur ,  cV  que  le  mili:u  dans  lequel 
il  fè  meut  ne  réfifte  point  )  ,  il  parcourt  des' 
efpaces  égaux  dans  dts  temps  égaux  ;  mais' 
fi  l'on  confidere  que  la  petentcur  qui  agît 
toujours  fur  hii  >  l'approche  continuelle-1 
ment  du  centre  deb  terre  lorfqu'il  femeut 
librement ,  on  verra  bientôt  que  fon  mou-' 
vtm.nt  (ira  cr>nv.n>1e  dt  t.  lui  de  prove- 
don ,  &  de  celui  que  lui  imprime  fa  ten- 
dance au  centre  de  la  terre }  qu'ainfi  il 
doit  s'écarter  de  la  direction  qui  lui  a  d'a- 
bord été  donnée. 

Si  le  mouvement  de  pefanteur  étoit  uni- 
forme comme  celui  de  projection  ,  le  corps 
le  mouvroit  dans  une  ligne  droite  qui  feroit 
la  diagonale  d'un  paraïlélograme  dont  les 
deux  côtés  feroient  entreux  comme  le 
mouvement  de  projtction  eft  à  celui  de  la 
pefanteur. 

Mais  comme  la  pefanteur  fait  parcourir 
au  corps  des  efpaces  inégaux  dans  des  temps 
égaux  y  b  ligne  qui  réluke  du  concours  de 
ces  deux  mouvemens  doit  être  une  ligne 
courbe. 

Pour  trouver  cette  ligne  ,  il  faut  divifer 
celle  de  projection  en  plu-lie urs  parties  éga- 
les ;  ces  parties  étant  parcourues  dans  des 
terop>  égaux  ,  peuvent  exprimer  le  temps 
de  li  durée  du  mouvement  du  corps  :  Se 
comme  les  efpaces  que  b  pefanteur  fait 
pateourir  au  mobile  font  comme  les  quar- 
rés  des  temps  >  ces  efpaces  font  donc  entre 
eux  comme  les  quarrés  des  parties  de  la 
ligne  de  projection. 

A  'm  Ci  A6  (Plan;.  VIII.  fig.  t.  de  P  Art 
milit.  )  étant  b  ligne  de  projection  de  la 
bombe  qui  tombe  en  B  fur  le  plan  hori- 
zontal A  B  ,  on  divifera  cette  ligne  en  plu- 
fivurs  parties  égales ,  par  exemple  en  0  , 
abauTant  des  perpendiculaires  de  tous  les 
points  de  divifîon  de  A  G  fur  AB.,  l'efpace 
6  B  parcouru  par  la  pefanteur  ,  fera  à  celui 
qu'elle  fera  parcourir  au  mobile  dans  le 
temps  exprimé  par  A 1 ,  comme  $6  eft  à  1, 
Celt  pourquoi  on  prendra  D  1  de  b  16e 
partie  de  6  B  >  par  la  même  rai  fon  2.  E  fera 
tlcs  jV  de  6  B  ,  j  F  les  /» ,  4  G  les  H  j 

Mm  1 


5,7$  JET 

&  y  H  les  ]|;  faifant  enfuice  pafler  une 
courbe  par  les  points  D  ,  E,  F,  G  ,  Jf  , 
B  y  elle  fera  celle  que  la  bombe  ou  le  mo- 
bile aura  décrite  pendant  la  durée  de  Ton 
mouvement. 

Si  par  le  point  A  on  mené  A  b  égale  & 
parallèle  à  6  B  ,  &  que  par  les  points  D,  Ey 
JF,  G,  Ht  B  ,  on  tire  des  parallèles  à  A  6  > 
les  parties  de  la  ligne  Ab,Ad,  Ae  ,  &c. 
feront  égales  aux  efpaces  que  la  pefànteur 
aura  fait  parcourir  à  la  bombe  ;  elles  feront 
les  abfcilfes  de  la  courbe  A  DE  FGHB, 
cV  les  ordonnées  Dd,  Ee,  Ff,  feront 
égalesauxcUvifionscorrefpondantes  de  A  6. 
D'où  il  fuît  que  les  quarrés  des  ordonnées 
de  cette  courbe  feront  emr'eux  comme  les 
abfcîfles.  Mais  cette  propriété  appartient  à 
la  parabole  :  donc  la  courbe  décrite  par  la 
bombe  eft  une  parabole. 

Si  le  milieu  dans  lequel  la  bombe  ou  le 
mobile  fe  meut  eft  réfiftant ,  la  courbe 
qu'il  décrit  n'eft  plus  une  parabole.  Pour 
la  déterminer  ,  il  faudroit  lavoir  quelle  eft 
la  loi  fuivant  laquelle  l'air  réftfte  au  mou- 
vement. En  fuppofant  que  cette  réfiftance 
ioit  proportionnelle  aux  quarrés  des  vîtef- 
fes ,  comme  on  le  croit  communément , 
M.  Newton  a  démontré  que  la  courbe  dé- 
crite par  le  mobile  eft  une  efpece  d'hyper- 
bole dont  le  fommet  ne  répond  point  au 
milieu  de  la  ligne  tirée  du  mortier  au  lieu 
où  tombe  la  bombe  ;  la  perpendiculaire 
abaifîée  de  ce  point  fur  cette  ligne  ,  la  cou- 
peroît  en  deux  parties  inégales  ,  dont  la 
plus  grande  eft  celle  du  côté  du  mortier. 
Comme  pluficurs  expériences  ont  fait  voir 
«ne  la  rclîitance  de  l'air  n'opère  pas  aflez 
ienfiblementfur  le  mouvement  dès  bom- 
bes ,  pour  caufer  des  erreurs  fenfibles  dans 
les  calculs  où  l'on  en  fait  abftraofeion  ;  nous 
fuppoferons ,  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment ,  qu'elles  fe  meuvent  dans  un  milieu 
îion  réfiftant. 

Les  lignes  de  projection  des  bombes 
Jetées  parallèlement  ou  obliquement  à  l'ho- 
rizon 3  font  autant  de  tangentes  à  la  courbe 
«qu'elles  décrivent  >  car  comme  la  pefàn- 
teur agit  toujours  fur  les  corps  qui  fe 
■meuvent  librement ,  elle  doit  les  détacher 
d'abord  de  la  ligne  de  projr&ionj  parcon- 
féquent  cette  ligne  ne  doit  touher  celle 
gu  ils  déciivciit  que  dans  un  point, 
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On  fait  que  les  bombes  fe  tirent  avec 
des  efpeces  de  canons  courts  appelés  mor- 
tiers» Voyex  Mortier,  La  poudre  dont 
le  mortier  eft  chargé  eft  la  force  qu'on  em- 
ploie pour  chaffer  la  bombe.  Comme  il  y 
auroit  beaucoup  de  difficultés  à  calculer 
les  différentes  imprefïions  que  les  bombes 
peuvent  recevoir  des  différentes  quantités 
de  poudre  dont  on  peut  charger  le  mor- 
tier ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  les  éluder , 
en  fuppofant  que  la  force  dont  la  poudre 
eft  capable  ,  eft  acquife  par  la  chute  de  la 
bombe  d'une  hauteur  verticale  quelconque. 
Plus  certe  hauteur  fera  grande  ,  &  plus 
la  fbrçe  ou  la  vîteffe  acquife  pendant  la 
dutée  de  la  chute ,  le  fera  auffi,  C'eft 
pourquoi  il  n'y  a  point  de  charge  de  pou- 
dre dont  la  force  ne  puiflè  fe  confidérer 
comme  étant  produite  par  une  chute  ver- 
ticale relative  à  la  quantité  de  poudre  de 
cette  charge. 

En  fuppofant  que  les  bombes  décrivent 
des  paraboles  ,  on  peut  dt-s  différentes 
propriétés  de  ces  courbes  tirer  les  règles 
générales  &  particulières  du  jet  des  bom- 
bes ;  mais  comme  on  peut  aufïi  les  déduire 
du  mouvement  des  corps  pefans  ,  nous 
allons  en  donner  un  précis,  en  ne  fuppofant 
que  la  connoiflance  de  la  théorie  de  ce 
mouvement. 

Pour  exprimer  la  vîteffe  avec  laquelle  la 
bombe  eft  pouffée  fuivant  les  différentes 
directions  qu'on  peut  lui  donner  ,  nous 
fuppoferons  qu'elle  a  acquife  cette  vîtelfc 
en  rombant  d'une  hauteur  déterminée  B  A 
(Fig.  I.   Plane.    FUI.   de  l'Art,  milit. 

Il  eft  démontré  que  fi  un  corps  pefant 
qui  a  acquis  une  vite  fie  en  tombant  d'une 
hauteur  déterminée^  B  A  »  eft  pouffé  de 
bas  en  haut  avec  vîtcfïc  ,  qu'il  remontera 
à  la  même  hauteur  d'un  mouvement  retar- 
dé ,  dans  le  même  temps  que  celui  de  la 
durée  de  fa  chute  le  long  de  cette  hauteur. 
V.  Mouvement  des  corps  pesans. 

Si  l'on  fuppofe  qu'il  fe  meuve  d'un 
mouvement  uniforme  pendant  le  même 
temps ,  avec  la  vîteffe  acquife  en  tombant 
de  B  en  A  y  il  parcourra  un  efpace  double 
de  A  B  »  c'eft-i-cUre  A  Ci  dans  le  temps 
qu'il  employeroit  à  tomber  d'un  mouve- 
(  ment  accéléré  de  B  en  A ,  &  à  remonte* 
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4e  A  en  B  d'un  mouvement"  retardé  , 
il  parcourra  d'un  mouvement  uniforme 
A  E  quadruple  de  A  B. 

Si  ie  corps  pefant  eft  poufte  fuivant  une 
ligne  de  dirc&ion  quelconque  A  F,  (fig. 
I  ,  i  &  3.  Flanc.  VIII.  n°.  i.)  avec  la 
vîteffeacquife  par  fa  pefanteur  en  tombant 
librement  de  B  en  A ,  pour  avoir  la  dif- 
tance  où  ce  corps  ira  tomber  ,  foie  fur  un 
plan  horizontal  A  X ,  ou  incliné  au  deflus 
d:-  !"r,otizoi!  A  y.  ou  au-dtiîoiv;,  A  Z  ;  il 
faut  fur  A  E,  quadruple  de  A  B  ,  décrire 
un  arc  tangent  au  plan ,  qui  coupera  la 
ligne  de  projection  en  Fou  f  ;  fi  l'on  abaifle 
de  ce  point  la  verticale  F  f  G  ,  le  point  G 
où  elle  rencontrera  les  plans  A  X,  AYtr 
A  Z ,  fera  celui  où  le.  corps  ira  tomber. 

Pour  le  démontrer  j  tirez  ia  corde  E  F. 
On  aura  les  deux  triangles  femblables 
E  A  F»  FAG;  caries  angles  E  A  F, 
A  F  G  font  égaux  étant  alternes  :  de  plus 
l'angle  F  E  A  qui  a  pour  mefure  la  moitié 
de  l'arc  FfA  ,  ell  égal  a  F  A  G  qui  étant 
formé  de  la  tangente  A  G  Se  de  la  corde 
F  A,  a  pour  mefure  la  moitié  du  même 
arc  FfA  :  dont  les  deux  triangles  A  E  F 
Se  FAG  font  Semblables.  C'eft  pourquoi 
Ion  a  E  A.  AF  :  :  A  F.  F  G.  Mais  dans 
la  proportion  continue  te  premier  terme  tfi 
au  dernier  comme  le  qitarrè  du  premitr  ejf 
au  quarré  du  fécond.  Donc  E  A.  F  G  :  : 

Ta.  A  f]  Et  V  E  A.V  F  G  :  :  E  A. 
A  F.  Les  deux  premiers  termes  de  cette 
dernière  proportion  expriment  les  vîtcfles 
que  le  mobile  acquiert  en  tombant  libre- 
ment de  E  en  A>  &  de  F  en  G;  car  les 
vi telles  peuvent  être  exprimées  pat  les  ra- 
cines quarrées  des  efpaces  que  la  pefanteur 
fut  parcourir  au  mobile.  Il  fuit  delà  que 
les  efpaces  E  A  Se  A  F  étant  entreux 
comme  les  vîtcfles  précédentes  ,  font 
parcourus  uniformément  dans  le  même 
temps.  Ainn*  ils  peuvent  exprimer  ces  vî- 
tcfles    mais  les  efpaces  parcourus  par  la 
pefanteur  font  entreux  comme  les  quarrés 
des  vîtefles.  Donc,  puifque  E  A  6c  F  G 
font  entr'eux  comme  les  quarrésde  E  A 
Se  de  A  F  s  ces  lignes  font  celles  que  la 
pefanteur  fait  parcourir  â  la  bombe  ou  au 
mobile  dans  le  temps  qu'il  décriroit  E  A 
AF  uniformément  ,  ç'eft-à-dire  dans 
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un  temps  double  de  celui  qu'il  emploicroic 
à  tomber  de  B  en  A  ,  d'un  mouvement 
accéléré  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
dans  celui  qu'il  emploierait  à  monter  de  A 
en  B  ,  Se  à  defeendre  de  B  en  A. 

Il  eft  évident  que  cette  démonstration 
s'applique  également  aux  figures  1  ,  1  &  5 
(  Plane.  VIII. n°.  z.  )  à  laligne  de  projec- 
tion A  f  des  mêmes  figures  3  &  à  toutes 
les  autres  qu'on  peut  tirer  de  A  aux  diffé- 
rais points  de  l'arc  AfF  E  ;  que  lî  le  plan 
eft  horizontal  comme  A  X  (fie.  1 .  )  >  l'arc 
AfFEeiï  une  derni- circonférence  donc 
A  E  eft  le  ditmctre  ;  mais  que  fi  le  plan 
eft  élevé  fur  l'horizon  comme  AY(f:g,  x .) 
l'arc  précédent  eft  plus  petit  que  la  demi- 
circonférence  ,  Se  qu'il  eft  plus  grand  quand 
le  plan  eft  abailïe  lbus  l'horizon  ,  comme 

az  (fig,  3.  ; 

Pour  décrire  ces  arcs  dans  ces  deux 
derniers  cas  ,  il  fout  élever  du  point  A 
fur  A  Y  Se  AZy  la  perpendiculaire  indé- 
finie A  N  (fig.  t€f  j.  )  ;  puis  du  point  C 
milieu  de  A  E ,  élever  lur  cette  ligne  une 
autre  perpendiculaire  CL,  qui  étant  pro- 
longée jufqu'à  la  rencontre  de  AN,  la 
coupera  dans  le  point  O  qui  fera  le  centre 
de  l'arc.  Ceft  pourquoi ,  fi  de  ce  point 
pris  pour  centre  »  &  de  l'intervalle  O  A 
ou  O  E  on  décrit  l'arc  A  f  F  N  terminé 
en  N( fig.  3 .  )  par  fa  rencontre  avec  A  N 
(fig.  5. )  6c  prolongée  jufqu'en  E  (fig.  4J 
on  aura  l'arc  demande. 

La  diftance  A  G  à  laquelle  la  bombe  va 
tomber  du  mortier  >  Ce  nomme  la  ligne 
de  but  y  ou  X amplitude  de  la  parabole  A 
E  quadruple  de  A  B ,  la  force  du  jet  ;  Se 
F  G  ou  /  G  la  ligne  de  chute. 

Comme  il  n'eft  point  d'ufage  de  tirer 
les  bombes  parallèlement  a  l'horizon  ,  nous 
n'entrerons  point  dans  le  détail  des  cir- 
conftances  particulières  de  ce  jet  ;  nous 
donnerons  iculement  la  manière  de  déter- 
miner la  hauteur  le  long  de  laquelle  la 
bombe  doit  tomber  pour  acquérir  la  vî- 
tefle  néceflaire  pour  décrire  la  ligne  de 
projection  qui  dans  ce  cas  eft  égale  à  celle 
de  but ,  pendant  que  la  pefanteur  lui  tait 
décrire  la  ligne  de  chiite. 

Si  Ton  fuppofe  que  du  point  B  ( fig.  1  i)t 
élevé  fur  l'Horizontal  A  X  de  la  quantité 
B  A  y  on  ait  tiré  une  bombe  avec  line 
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charge  de  poudre  déterminée  »  &  qua  la 
bombe  ait  été  tomber  en  G  fur  A  X ,  pour 
trouver  h  hauteur  de  laquelle  elle  aurait 
dû  tomber  pour  acquérir  h  force  oulavî- 
teQc  que  lui  imprime  la  charge  Je  poudre 
du  mortier  pour  décrire  la  ligne  de  pro- 
tecVion  B  F  d'un  mouvement  uniforme  , 
pendant  que  la  pefanteur  lui  fera  décrire 
B  A  ou  F  G  d'un  mouvement  accéléré ,  il 
faut  mener  B  parallèle kA  X ,  terminée 
en  F  par  fa  rencontre  avec  GFptrpendi- 
culaire  à  A  X.  On  coupera  B  F  en  deux 
également  en  D  ,  &  l'on  tirera  ^Sf  D,  fur 
laquelle  on  élèvera  la  perpendiculaire  D 
E,  qui  fera  terminée  en  F  par  (à  rencon- 
tre avv*c  le  prolongement  de  A  B  ;  l'on 
aura  F  F  pour  la  hauteur  demandée. 

La  bombe  en  tombant  de  F  en  A  ac- 
quiert une  vîtelïc  capable  de  lui  décrire 
cette  même  ligne  d'un  mouvement  uni- 
forme pendant  la  moitié  du  temps  de  ta  du- 
ré; de  fa  chute  d'un  mouvement  accéléré  i 
elle  doit  donc  décrire  F  D  moitié  de  F  F, 
dans  le  même  temps  î  comme  A  B  8c  B  D 
font  ainfï  parcourus  uniformément  dans  le 
même  temps,  ces  deux  lignes  font  enrr  elles 
comme-  les  viteifes  qui  les  leur  ton»  par- 
courir. Mais  à  caufè  du  triangle  rectangle 
A  D  F,  l'on  a  ABtBDx:BD.B  E;  ce 
qui  donne  V  A  B.  V  B  E  :  :  AB,  F  D. 
Or  la  vîceflè  par  la  chiite  le  long  de  A  B 
cft  égale  à  la  racine  quarrée  de  A  B  ;  donc 
la  racine  quarrée  de  FF  exprime  la  vîteflè 
par  B  D  :  donc  F  B  eft  la  hauteur  de  la- 
quelle la  bombe  doh  romber  pour  .lequé- 
rir  une  vîteflè  capable  de  poufter  la  bombe 
par  le  mouvement  de  projection  de  F  en 
D ,  dans  le  temps  de  la  moitié  de  la  durée 
de  la  chute  accélérée  de  la  bombe  le  long 
de  A  B.  Or  dans  un  temps  double  cette 
même  vîtelfe  doit  lui  faire  parcourir  F  F 
double  de  B  D;  donc  elle  lui  fera  parcou- 
rir cet  efpace  dans  le  temps  que  la  ptfmreur 
fera  parcourir  1  la  bombe  la  ligne  F  A  ; 
clone ,  &c, 

La  force  du  jet  ,  la  ligne  de  projsclion  , 
&  la  ligne  de  chute  font  en  proportion,  con- 
tinue t  c'efl:  à-dire  que  (  Plane,  VllL  n°> 
x.jig.  i ,  x  5.  ;  A  F.  AF  \  :  A  F.  FG; 
ce  qui  cft  évident ,  puifque  les  triangles 
femblahles  EAFt  FA  G  donnent  cette 
même  proportion. 
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Il  fuit  Fdelà  que  iorfqu'on  connoît  l'am- 
plitude de  h  parabole  ,  &  l'angle  de  l'in- 
ainaifon  du  mortier  ,  on  peut  trouver  la 
force  du  jet.  Or  dans  le  triangle  F  G  A 
on  connaît  A  G  par  la  fup-ohrion ,  ainfi 
que  1  angle  PAG.  Déplus,  l'angle  A  G 
F  qui  eft  droit  jig,  i  ,  &  qui  eft  égala  G 
A  F  ,  plus  G  F  A  ,  jig.  t  ,  &  au 
droit  A  P  G  moins  P  A  G  fig.  j.  C'en; 
pourquoi  on  viendra  par  la  trigonomé- 
trie à  la  connoiflânee  de  G  F  6c  de  A  F. 
Ces  deux  lignes  étant  connues ,  on  trou> 
vera  A  E  ,  en  cherchant  une  rxoiiieme 
proportionnelle  à  G  F  Se  A  F. 

On  voit  par-là  que  fi  l'on  tire  une  bombe 
avec  une  charge  de  poudre  quelconque  , 
qu'on  obferve  l'angle,  d'inclinailon  du  mor- 
tier ,  3c  la  diftanec  où  la  bombe  fera  por- 
tée, on  peut  trouver  la  hauteur  d'où  elle 
auroit  dû  tomber  pour  acquérir  une  force 
qui  agilTant  fur  elle  dans  la  direction  du. 
mortier  ,  {bit  capable  de  produire  le  même 
effet  que  l'impuluon  de  la  poudre  dont  il 
aura  été  chargé. 

Si  par  les  points  /  F  (jigt  4.  ;  on  tire/ 
d  ôc  h  D  perpendiculaire  à  A  F,  ces  li- 
gnes feront  égales  à  l'amplitude  A  G.  Or 
comme  tous  les  points  de  la  demi-circon- 
férence A  FfE  terminent  les  différentes 
lignes  de  projection  félon  lefquelles  on  peut 
tirer  la  bombe  pour  la  taire  tomber  fur  A 
X  avec  la  charge  de  poudre  exprimée  par 
la  force  du  jet  A  F,  il  s'enfuit  que  fi  de 
tous  ces  points  on  mené  des  perpendicu- 
laires à  A  E  y  ou  fi  Ton  tire  une  infinité 
d'ordonnées  à  AE9  elles  exprimeront  cha- 
cune la  diftanec  où  la  bombe  ira  tomber , 
tirée^  fous  l'angle  d'inclinaifon  formé  par 
l'horizontale  A  X ,  8c  par  les  lignes  de 
proje&ion  menées  de  A  aux  ditférens  points 
OU  aux  ordonnées  .  rencontrant  la  demi- 
circonférence  Af  F  E. 

Il  rélulte  de  cette  confidération  (  Pknc. 
VIII  n*.  t.fig.tcy+J  i°.  que  le  rayon 
C  L  étant  la  plus  grande  de  ces  ordon- 
nées ,  exprime  la  plus  grande  diftance  A 
M  où  la  bombe  peut  être  chafléc  par  la 
charge  du  mortier  ;  comme  l'on  a  cette 
amplitude  lorfque  la  ligne  de  projection 
eft  A  L  qui  donne  l'angle  LA  M  de  4? 
degrés  ,  puifque  &  melure  eft  la  moitié 
de  l'arc  A  jf  L  de  90  degrés,  il  s'enfuit 
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que  pour  avoir  la  plus  gtande  dîlbnce  ou 
la  bombe  peut  aller  ,  il  Faut  que  l'angle  de 
projection  foit  de  4  y  degrés. 

*°.  Que  comme  les  ordonnées  égale- 
ment diftantes  du  rayon  CL  perpendicu- 
laire fur  A  E  font  égales  ,  les  inchnaifons 
A  ft  A  F  également  au  detfus  8c  au 
deflous  de  45  degrés,  donnent  des  am- 
plitudes égales. 

Ainft  l'angle  de  projection  étant  de  50 
Ctcgrés  ou  de  60 ,  la  bombe  ira  à  la  même 
diftance ,  parce  qu'Us  différent  également 
de  4f  degrés.  f 

50.  Comme  les  ordonnées  à  f ,  d  f,  font 
les  fimis  des  arcs  A /,  Af,ôc  que  les  an- 
gles f  A  G  y  f  A  G  ont  pour  mefure  la 
moitié  de  ces  arcs,  les  portées  AG,  AG 
égales  aux  ordonnées  df>df  font  entr'el- 
lcs  comme  les  fmus  des  arcs  A  f ,  Af ,  ou 
ce  quieft  la  même  chofe ,  comme  les finus 
d-:s  angUs  doubla  dj  l'iidi.naifnn  du  mor- 
tier. 

Ainfi,  lorfque  l'angle  d'hiclinaifon  du 
mortier  eft  de  15  degrés,  YstrcAf  eft  à 
30  ;  mais  comme  le  flnus  de  cet  arc  eft  la 
moitié  du  rayon  ,  la  portée  de  la  bombe 
tirée  fous  l'angle  de  1$  degrés  >  efî  la  moitié 
de  celle  qu'on  a  fous  l'ongle  de  45  degrés. 

Si  l'on  veut  connoître  ia  plus  grande 
hauteur  à  laquelle  h  bombe  s'élève  fur 
l'horizontal  AX(fig.t.  Plane.  VIU.  n°. 
%.),  il  faut  du  point  /  milieu  de  A  G, 
élever  fur  cette  ligne  la  perpendiculaire  I 
R  ,  prolongée  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
h  ligne  de  projection  A  F.  On  fuppofe 
qu'elle  le  fait  en  R.  Si  l'on  coupe  enluite 
JR  en  deux  également  en  iC,  ce  point 
fera  celui  de  la  plus  grande  élévation  de 
la  bombe,  Si  par  conféquent  JK  fera  la 
hauteur  demandée. 

Pour  le  démontrer  ,  conftderez  que  IR 
coupant  AG  en  deux  également ,  coupe 
de  même  A  F  en  R  ,  tk  que  comme  IR 
eft  la  moitié  de  la  ligne  de  chute  FGy  I 
K  moitié  de  IR  eft  le  quart  de  F  G.  Or  le 
temps  que  la  bombe  emploie  à  parcourir  A 
F  par  fon  mouvement  de  projection ,  eft 
double  de  celui  de  A  R  ;  mais  les  efpaces 
que  la  pefanteur  lui  fait  parcourir,  font 
entr'eux  comme  les  quarrés  des  temps  ; 
donc  la  ligne  de  chute  FG  eft  quadruple 
de  R  K  ou  IK  ;  donc  IK  exprime  la  plus 
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grande  élévation  de  la  bombe  fur  l'hori- 
zontale AX. 

Les  principes  précédens  iufrîfênt  pour 
la  réfolution  des  différens  problêmes  qui 
concernent  le  jet  des  bombes,  lorfqae  le 
plan  où  elles  doivent  tomber  eft  denivau 
avec  la  batterie.  On  peut  aufli  les  appli- 
quer aux  plans  élevés  au  deflus  de  l'hori- 
zon, ou  inclinés  au  detîous,  mais  d'une 
manière  moins  générale,  parce  que  dans 
ces  deux  derniers  cas  les  portées  ne  font 
point  entr  elles  comme  les  fmus  des  an- 
gles doubles  de  l'inclinai fon  du  mortier. 
Nous  ferons  voir  la  manière  de  faire  cette 
application  dans  les  problêmes  fui  vans  ; 
mais  auparavant  nous  allons  donner  le 
moyen  de  trouver  (l'angle  de  projection 
qui  donne  la  plus  grande  portée  de  la  bom- 
be, foit  que  le  plan  fur  lequel  elle  doit 
tomber  foit  élevé  fur  l'horizon ,  ou  incliné 
au  delîbus. 

Soient  pour  cet  effet  les  figures  2.  &  3, 
Plane.  Vin,  n°.  %.  Nous  fuppofèrons 
dans  la  première  que  le  plan  A  Y  fur  le- 
quel la  bombe  doit  tomber  ,  eft  élevé  fur 
l'horizontale  AX  de  zo  degrés .  &  dans 
la  féconde,  que  AZ  eft  au  delîbus,  de 
la  même  quantité. 

Cela  pofé ,  l'arc  dont  A  E  eft  la  corde, 
fera  de  40  degrés  plus  petit  que  la  demi- 
circonférence  i  car  l'angle  NAE  eft  égal 
à  G  AX  formé  par  le  plan  incliné  A  Y, 
&  l'horizontale  AX  :  or  EANa  pour 
mefure  la  moitié  de  l'arc  NE  -t  mais  cette 
moitié  étant  de  xo  degrés  ,  par  la  fuppo- 
/îtion  le  double  EN  doit  en  avoir  40.  Si 
l'on  ote  ce  nombre  de  1 80  degrés,  valeur  de 
la  demi-circonférence ,  il  reftera  1 4  c  degrés 
pour  l'arc  AIE,  dont  A  E  eft  la  corde. 

La  perpendiculaire  CL  qui  coupe  la 
corde  E  A  en  deux  également ,  coupe  de 
la  même  manière  l'arc  A  L  E  >  c'eft  pour- 
quoi dans  cet  exemple  l'angle  LA  G  de 
la  plus  grande  portée  a  pour  mefure  le  quart 
de  140  degrés  ,  c'eft-à-dire  $5  degrés. 

Il  eft  évident  que  les  angles  également 
au  deffiis  éV  au  deflbus  de  cet  angle ,  don- 
neront les  mêmes  portées ,  ainfi  que  ceux 
qui  différent  également  de  4J  degrés», 
lorfque  le  plan  fur  lequel  la  bombe  doit 
tomber,  eft  horizontale  ou  de  niveau  avec 
la  batterie. 
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Si  le  plan  A  Z  ,fig.  3  ,  eft  au  deflous 
de  l'horizontale  A  X  de  zo  degrés,  l  are 
AINE  en  aura  180  plus  40,  ceft-à- 
dîre  110  le  quart  de  ce  nombre  qui  eft 
ce,  donnera  dans  cet  exemple Tangle de 
projection  de  la  plus  grande  portée  de  la 
bombe  Iur  A  Z. 

11  eft  aifé"  de  tirer  delà  une  règle  gé- 
nérale pour  avoir  l'angle  de  la  plus  grande 
portée  de  la  bombe  iur  un  plan  élevé  fur 
l'horizon  ou  incliné  au  delfous  d'une  quan- 
tiré  connue. 

Dans  le  premier  cas,  il  fàut  ôter  de 
180  degrés  le  double  de  l'angle  de  l'élé- 
vation du  plan ,  Se  prendre  Te  quart  du 
refte  :  dans  le  le  fécond  »  il  faut  ajouter  à 
180  degrés  !c  double  de  l'inclinaifon  du 
plan ,  &  prendre  également  le  quart  de 
la  fomme  qui  en  refaite  ;  ou  bien  il  faut 
dans  le  premier  cas  ,  ôter  de  45  degrés  la 
moitié  de  Tangle  de  1  élévation  du  plan  , 
Se  ajourer  dans  le  féconda  4  c  degrés  la 
moitié  del'inclinaifondu  plan  fous  l'horizon, 

Problèmes.  I.  Ayant  tiré  une  bombe 
fous  un  angle  de  projeelton  pris  à  volonté , 
Ù  connoifltint  la  défiance  où  elfe  aura  été 
tombtr  fur  un  plan  horizontal,  trouver  la 
force  du  jet. 

Soie  (fig.  +  FL  VtlI.  a.;  Tangle  de 
projection  FA  Y,  Se  G  le  point  où  la  bom- 
be aura  tombé  fur  le  plan  horizontal  A  Y, 

Comme  on  fuppofe  que  A  G  eft  con- 
nue ,  on  trouvera  par  la  Trigonométrie 
JFG  Se  A  F3  cherchant,  enfufce  une  troi- 
sième proportionnelle  à  F  G  Se  ÂF9  on 
aura  la  force  du  Jet  A  F, 

Si  le  plan  eft  incliné  au  de  (Tus  ou  au 
deflous  de  l'horizon  d'une  quantité  con- 
nue GAX,  (fig,  a.)  onconnoîtra  dans 
le  triangle  FA  G ,  l'angle  AG  F ,  qui  eft 
égal  à  GAP,  plus  A  F  G,  Tangle  de 
proje&ion  FA  G  ,  Se  le  côté  A  Q  j  c'eft 
pourquoi  on  viendra  par  la  Trigonomé- 
trie à  la  connoiflince  des  deux  autres  co- 
tés A  F  Se  F  G. 

^  Si  le  plan  eft  incliné  au  delfous  de  l'ho- 
rizon ,  (fi g. .  6\  )  on  comioîtra  Tangle  d'in- 
dinaifon  XAZ,  Se  par  conféqueut  A  G 
F ,  qui  en  eft  le  complément.  -,  Tangle  P 
A  F  formé  par  l'horizontale  AX,  Se  la 
ligne  de  projection  A  F  eft  aulTî  connue. 
pouç  GAFa^i  eft  égal  à  GAP9  plu* 
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P  A  F ,  le  fera  également  ;  or  comme  le 
côté  A  G  eft  fuppofé  connu  ,  on  connoît 
dans  le  triangle  GAFwn  côté  cV  les  an- 
gles »  c'eft  pourquoi  on  peut  par  la  Trigo- 
nométrie venir  à  la  connoiffance  des  deux 
autres  côtés  G  F  Se  A  F.  . 

Les  lignes  dé  chute  Se  de  projection  , 
(fig.  &  6*.J  étant  connues,  on  leur 
cherchera  une  troifieme  proportionnelle  , 
qui  fera  la  force  du  jet  EA. 

II,  La  force  du  jet  étant  connue,  trouver 
la  plus  grande  di fiance  où  la  /tombe  peut  être 
portée  fur  un  plan  quelconque ,  fig.  l .  X.  & 

5.  pi,  vin.  «°.  *. 

Il  eft  évident  par  tout  ce  que  Ton  a 
expofé  précédemment ,  que  la  plus  grande 
diftance  où  la  bombe  peut  être  portée  fur 
un  plan  quelconque  avec  une  charge  de 
poudre  exprimée  par  la  force  du  jet  AE  , 
eft  déterminée  par  La  partie  A  M  du 
plan ,  comprife  entre  te  point  A ,  où  Ton 
fuppofe  le  mortier  Se  la  parallèle  L  ,M> 
à  la  force  du  jet  A  E ,  menée  de  l'exrrê- 
mité  L  de  la  ligne  CL  qui  coupe  l'arc 
A  LE  en  deux  également.  Ceft  pourquoi 
il  ne  s'agit  que  de  trouver  la  valeur  de 
A  M  dans  les  fig.  2.  z.  &  j? .  pour  laré- 
folution  du  problême  propofé. 

Lprfque  le  plan  eft  horizontal  (fig.  2.  )  , 
on  a  déjà  vu  que  la  plus  grande  diftance 
où  la  bombe  peut  tomber  eft  égale  à  la 
moitié  de  la  force  du  jet  A  E,  Se  qu'elle 
fe  trouve  en  tirant  le  mortier  fous  Tangle 
LAMde  4J  degrés. 

Si  le  plan  A  Y  (  fig.  z.  )  eft  incliné  au 
detïus  de  l'horizon  A  X ,  d'une  quantité 
connue  YAX,  il  faut  d'abord  trouver 
l'angle  de  projection  de  la  plus  grande  por- 
tée LA  M,  comme  on  Ta  enfeigné  ci- 
devant  ,  Se  chercher  enfuite  la  valeur  de 
la  ligne  de  projection  A  £. 

Pour  cet  effet,  confidérez  que  Tangle 
NA  Y  eft  droit  ;  qu'ôtant  de  cet  angle 
les  angles  connus  NA  E  Se  LA  Y,  il 
reftera  l'angle  E  A  L  ;  or  dans  le  triangle 
redangle  A  C  L ,  connoilfant  AC  égal  à 
la  moitié  de  la  force  du  jet  AE  ,  «Se  un 
an^le  CAL,  on  viendra  par  la  Trigono- 
métrie à  la  connoiflance  de  AL, 

Préfentemcnt  dans  le  triangle  A  ML, 
on  connoîtra  le  côté  A  L  ,  l'angle  LA  M, 
Se  4ML  égal  à  M4X3  plus  Tangle 

dïQil 
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Jtoît  ARM;  c'eft  pourquoi  on  viend 
"  u  rriffonoméme  à  la  connoulance  c 


cira 
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U  trigonométrie  a  ta  connumuncc  uc 
us  grande  diftance  .4  Jf,  où  la  bombe 
uc  être  portée  avec  la  charge  du  mortier 
exprimée  par  la  force  du/Vf.  A  E. 

Si  le  plan  eft  incline  fous  1  horizon  com- 
me A  'I  (fig-  ?  J  &  flu'on  cônnoiflè  lan- 
de d'inclinaifon  X^^formé  par  l'hori- 
zontale A  XSc  le  plan  A  Z  ,  on  cherchera 
d'abord  9  comme  dans  le  cas  précèdent) 
l'angle  de  projection  L  A  M ,  de  la  plus 
grande  portée  de  la  bombe  ;  on  ôtera  en- 
fuite  de  l'angle  droit  N  A  Z  -  l'angle  de 
projection  L  A  Z  ,  ii  réitéra  l'angle  NAL, 
auquel  ajoutant  NAC  égal  à  celui  de  l'in- 
clinaifon  du  plan  XAZ,  on  aura  EAL, 
ou  CA  T..  Alors  dans  le  triangle  A  C  L  , 
connoifiant ,  outre  cet  angle  ,  le  côté  CAj 
égal  à  la  moitié  de  la  force  du  jet ,  on  vien- 
dra à  la  connoiflance  de  A  L. 

La  ligne  de  projection  A  L  étant  aînfî 
connue  ,  de  même  que  les  angles  de  la  baie 
du  triangle  L  A  M  >  favoir  L  A  M  & 
A  M  Z  (ce  dernier  cft  égal  à  A  P  G  , 
moins  P  A  G  ) ,  il  fera  aifé  de  venir  par  la 
trigonométrie  à  la  connoiflance  de  AM y 
ou  de  la  plus  grande  portée  par  la  bombe. 

111.  La  plus  grande  di fiance  ou  une  bombe 
pu>jf  aller  fur  un  plan  quelconque  étant  con- 
nue ,  &  la  foret  du  jet ,  trouver  ta  diftance 
cà  elle  ira ,  tirée  fous  tel  angle  de  direclion 
que  l'on  voudra  »  te  mortier  étant  toujours 
chargé  de  la  mime  quantité  de  poudre.,  ou, 
ce  qui  eft  la  même  choie  ,  la  force  du  jet 
étant  toujours  la  même. 

Lorfquele  plan,  eft  horizontal ,  les  diffé- 
rentes portées  font  entr'ellcs  comme  les 
finus  des  angles  doubles  de  l'inclinaifon  de 
mortier  \  c'eft  pourquoi  l'on  trpuvera  la 
diftance  demandée  par  cette  analogie. 

•  Comme  lefinus  total  eft  au  finus  de  l'angle 
double  de  l'jncUnaifon  du  mortier  ;  ainfi  la 
plus  grande  diftance  eft  à  Ut  diftance  de- 
mandée. 

■g  U  donné  A  Y  (ûg.  g.)  eft  in- 
cline fur  l  horizon  A  X ,  du  centre  O  de 

*  arc  A  L  N ,  on  tirera  le  rayon  O  J?  ; 
comme  l'arc  A  L  F  cft  double  de  celui  de 
I  înclinauoa  du  mortier  ,  Sangle  A  O  F 
lera  connu  ;  le  rayon  A  O  le  fera  aufli  : 
^connoiffant  dans  le  triangle  rectangle 

Tome  XVIfc 
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I  Ç™\d  V  J  ,&  l'an«le  0  A  0  »  ^  eft 
j  égal  à  celui  de  l'inclinaifon  du  plan  YAXy 

on  viendra  aiférneut  à  la  connoiflance  de 
O  A.  hm\\  dans  le  triangle  AO  jF,  on 
connoitra  les  angles  &  les  côtés  O  A  & 
O  F,  qui  feront  venir  à  Ja  connoiflance  de 
la  ligne  de  profedbon  A  F.  t)ans  le  trian- 
gle A  F  G  y  on  connoîira  le  côté  A  F  •  de 
plus  l'angle  d'inclinaifon  donné  FA  Gy  Se 
l'angle  A  G  F  égal  à  APGy  plus  PAG; 
par  conféquent  on  trouvera  par  la  trigol 
nométrie  la  diftance  demandée  A  G. 

Si -le  plan  A  Z  eft  incliné  fous  l'horizon : 
(fig.  6J  il  eft  évident  qu'on  viendra  de- 
là même  manière  à  la  connoiflance  de  fa 
ligne  de  projection  A  F ,  6c  enfuite  à  celle 
de  la  diftance  demandée  A  G. 

IV.  La  plus  grande  diftance  ou  une  bombe 
puiffe  aller  fur  un  plan  quelconque  étant 
connue  y  6»  la  force  du  jet ,  trouver  l'angle  de 
projection  ou  d'inclinaifon  du  mortier  pour  la. 
faire  tomber  à  une  diftance  donnée. 

Si  le  plan  eft  horizontal ,  on  fera  cette 
analogie. 

Comme  la  plus  grande  diftance  eft  à  la 
diftance  donnée  ;  ainfi  le  finus  total  eft  aie 
finus  de  l'angle  double  celui  de  projeclion. 

Ce  nnus  étant  connu  >  on  cherchera  dan& 
les  tabks  de  finus  l'angle  v  auquel  Û  appar-* 
tiendra  ;  h.  nv-irlé  fera  la  valeur  de  l'angle 
de  projection  demandé. 

Si  le  plan  eft  incliné  au  deflus  ou  au 
deflous  de  l'horizon  comme  A  Y &  A  Z 
(fig-  5-  &  £  )  ,  il  y  a  plus  de  difficulté  à 
trouver  l'angle  dont  il  s'agit  ;  voîct  néan- 
moins une  méthode  allez  facile  pour  y 
parvenir. r- 

Nous  fuppoferons  d'abord  ( fig.  $ ,)  que 
le  plan  A  Y  eft  élevé  fur  l'horizon  A  X 
d'une  quantité  continue  Y  A  X  ;  que  E  A 
eft  la  force  du  jet ,  &  Paie  A  L  E  décrit 
du  point  O  y  milieu  du  diamètre  ANt 
renferme  toutes  les  différentes  lignes  de 
protection  que  la  charge  de  poudre  du 
mortier  ,  ou  la  force  du  jet  peut  foire 
décrire  à  la  bombe.  Nous  fuppoferons  auiîi 
que  A  G  eft  la  diftance  ojonnee,  Ceft 
pourquoi  lî  l'on  imagine  que  par  G  ,  on  a 
mené  G  F  parallèle  à  A  E  ,  qui  coupe  l'arc 
A  LE  en / ,  &  F  tirant  du  point  A  ,  les 
lignes  de  projection  Af  ,.U  AFy  elles 
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donneront  l'angle  demandé  /  .4  G  >  ou 
F  A  G. 

Pour  venir  à  la  connoi (Tance  de  cet  an- 
gle par  le  calcul  Ù,  faut  obferver  que 


dans  le  triangle  A  GF  »  on  connoît'le 
coté  donné  AG  ;  de  plus  l'angle  À  G  F. 

plus  G  P  A  ;  qu'ainfi 


à  GAP 


égal 

l'on  parvient  à  "la  coryioiflànce"  de  G  F 
ou  de  A  P  ,  on  pourra  connoître  par  la 
trigonométrie  ,  l'angle  de  proje&ion  F 
A  G. 

Pour  cet  effet ,  {bit  tiré  du  centre  O 
de  l'arc  A  L  F  fur  A  E  ,  la  perpendicu- 
laire O  C ,  qui  é*tant  prolongée  jufqu'â  la 
rencontre  de  cet  axe  en  X  ,  le  coupera 
en  deux  également.,  àinfi  que  A  E  en  Ct 
tcFfenZ 

On  aura  le  triangle  rectangle  A  CO, 
dans  lequel  le  côté  A  C  qui  eft  égal  à  la 
moitié  de  la  force  du  jet  A  R  fera  connu  , 
ainfi  que  Kangle  OAC,  égal  à  celui  de 
l'élévation  du  plan  YAX,  ou  G  A  P; 
c'eft  pourquoi  on  viendra  par  la  trigono- 
métrie à  la  corinoiftance  de  O  C  êc  de 
O  A  ,  égale  à  O  X. 

Préfentement  fi  l'on  prolonge  F  G  juf- 
qu'à  ce  qu  elle  rencontre  l'horizontale  AX 
cl.ns  le  poinc  P  ,  il  fera  aifé~,  dans  le  trian- 
gle rectangle  A  P  G  ,  femblable  au  trian- 
gle A  C  O  y  de  venir  à  la  connoiflàuce  de 
A  P  &  de  P  G. 

Comme  C  T  eft  égale  à  AP  ,  à  caufe 
des  parallèles  A  E  &  FP ,  OT  qui  eft 
égal  à  O  C  plus  C  T  fera  connue  \  h  l'on 
ôte  O  T  de  OZ3  il  reftera  rx. 

Cette  ligne  étant  connue  >  on  viendra 
par,  la  propriété  du  cercle  ,  à  la  connoif- 
fanec  de  F  T  ou  Tf ,  en  multipliant  O  X 
p|us  0*2*  par  jT£  ,  &  extrayant  la  racine 
quarrée  du  produit. 

Pour  déterminer  FG  ou  f  G  ,  il  faut 
confidéier  que  C  A  moins  P  G  eft'  égale  à 
TG'y  ajoutant  T  F  à  cette  ligne  on,  a 
F  G  t  Se  ôtant  Tf  de  cette  même  ligne 
A  C  'A  reftera  fG. 

G  F  ou  G/  étant  connue  on  connoît 
dans  le  triangle  A  F  G.  ou  A  f  G  deux 

cotés  ,  &  l'angle  AGF  compris  par  ces  [  Dtfcnption  &  ufoge  de  tinjîrument  uni- 
côtés }  c'eft  pourquoi  ou  viendra  par  \z.\verfcl  pour  jeter  Us  bombes..  Quoique  les 
trigonométrie  à  la  connoiflance  des  an-  i  diftérens  calculs  néceUàires  pour  tirer  les- 
gles  F  A  G  ,  A  F  G.  I  bombes  avec  règle  Se  principes  foientfort 

Lorfque  le  plan  fur  lequel  la  bombe  doit  i  fimplç»  >  cependant  ,   comme  il  peut 
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tomber ,  eft  incliné  fous  l'horizon  A  X 
comme  A  Zfeg.G.  il  çft  clair  qu'on  dé- 
terminera de  la  même  manière  la  valeur 
dç  l'angle  de  proje&ion  FA  G  ,  pour  faire 
tomber  la  bombe  à  la  diftance  donuée 
A  G. 

Remarques.  i°.  Il  eft  évident  que  fi,  la 
diftancç  A  P  ,  -pri^è  du  point  A  ,  où  l'on 
fuppofc  la.  batterie  yfig.£.  &  6.  jufqu'à  la 
rencontre  de  la  ligne  de  chute  F  G  avec 
l'horizontale  A  X ,  eft  plus  grande  que  C 
X  y  le  problême  eft  impoilible  -,  car ,  dans 
ce  cas  la  ligne  de  chute  ne  toucherait  ni 
ne  rencontreroit  Tare  A  L  E  dans  aucun 
point.  Et  i°,  que  Ci  A  P  Ce  trouve  égale 
à  C  L  >  l'angle  cherché  fera  celui  de  la 
plus  grande  portée  de  la  bombe. 

i°.  On  peut ,  par  la  réfolution  des  pro- 
blêmes précédens  ,  calculer  des  tables  pour 
trouver  avec  toutes  les  charges  de  poudre 
qu'on  put  employer ,  les  diftances  oà  les 
bombes  iront  tomber  ,  foit  que  le  plan  fur 
lequel  on  les  tire  foit  horizontal ,  ou  in- 
cliné à  l'horizon,  (bus  tel  angle  d'inclî- 
naifon  que  l'on  voudra  ,  &  réciproque- 
ment pour  trouver  les  angles  d'inclinai- 
fon  ,  îorfque  les  diftances  où  les  bombes 
doivent  tomber  font  donnés.  M.  Béiidor 
a  rempli  cet  objet  dans  le  bombardier  fran- 
Çoh  pour  les  plans  horizontaux  >.  les  deux 
derniers  problèmes  qu'on  vient  de  réfou- 
dre ,  donnent  les  moyens  de  continuer  ces 
tables  pour  les  autres  plans.. 

a?,  il  faut  obferver  que  ,  comme  il  y  a. 
deux  angles  de  projc&ion  pour  chaque 
amplitude  de  la  bombe  ;  au  deflus  de  la 
plus  grande  portée  ,  &  que  le  plus  grand 
lut  donne  .plus  d'élévation  que  le  petit» 
on  doit  Ce  iervif  du  premier  Iorfque  l'objet 
des  bombes  eft  de  ruiner  des  édifices  >  le 
fécond  &  le  plus  petit  angle  doit  être  em- 
ployé pour. tirer  oes  bombes  dans  les  ou-, 
vrages  attaqués ,  &  fur  des  corps  de  trou- 
pes ,  parce  que  les  bombes  ayant  alors 
moins  d'élévation  >  elles!  stenfoncent  moins 
dans  la  terre  ,  ce  qui  en  rend  les  éclats* 
plus  dangereux.. 


JET  JET  28* 

î&rivér  que  tous  ceux  qui  peuvent  être  {  On  fera  couler  le  filet  R  P  de  l'inltru- 
chargésdela  pratique  du  jet  des  bombes,  ment  univerfel  X ,  fig.  7  &  8.  depuis  A 
n'en  foient  pas  également  capables  ,  on  a  jufqu'à  la  54e  divifion  -R  de  la  règle  A  f  > 
imaginé  différens  inftrumens  pour  leur  on  mettra  enfuite  cet  infiniment  dans  une 
épargner  ces  calculs  ou  pour  les  abréger,  fituation  verticale ,  flc  de  manière  que  la 
On  peut  voir  ces  différens  inftrumens  ,  &  |  règle  A  Ffoit  paralclle  à  l'horizon.  Alors 
manière  de  s'en  fervir  dans  l'Art  de 


la  manière 

jeter  les  bombes  par  M.  Blondel.  Nous 
donnerons  feulement  ici  la  conftruotion 
tk  l'ufige  de  celui  qui  peut  fervir  le  plus 
généralement  à  ce  fujet ,  8c  qu'on  ap- 
pelle par  cetce  râifon  Yinjlrument  uni- 
verfel. 

C'eft  un  cercle  X,  fig.  7.  affez  grand 
pour  être  divifé  en  degrés  ;  il  eft  d'une 


filet  R  P  coupera  l'inftrument  dans 
deux  points  d  8c  D  ,  qui  donneront  les 
arcs  A  d  ±  AD,  dont  la  moitié  fera  la 
valeur  de  l'angle  cherché. 

Pour  le  démontrer ,  il  faut  imaginer 
l'inftrument  univerfel  X,  placé  immédia- 
tement fous  l'horizontale  A  G ,  fig.  8,  de 
manière  que  le  diamètre  A  B  foit  dans  le 
prolongement  de  la  force  du  jet  A  E.  On 


matière  fblide  ,  comme  de  cuivre  ou  de  verra  alors  que  les  parties  Ad,  A  d  D  de 

à  fà  ï  demi-cercle  de  X  font  proportionnelles  à 


bois.  Il  a  une  règle  A  F  tangente  à 
circonférence  ,  attachée  fixement  à  l'ex- 
trémité de  fon  diamètre  A  B  ,  8c  de  pa- 
reille longueur  \  elle  eft  divifée  dans  un 
grand  nombre  de  parties  égales ,  comme 
par  exemple  zoo. 

On  attache  à  la  tangente  ou  à  b  règle 
A  F  ,\ivi  filet  R  P ,  de  manière  qu'on 
puiffele  faire  couler  le  long  de  A  F,  ce 
filet  eft  tendu  par  un  plomb  P ,  qui  tient 
à  fon  extrémité. 

Pour  trouver  ,  par  le  moyen  de  cet 
inllrumcnt ,  l'inclinai  fort  qu'il  faut  donner 
au  mortier  pour  jeter  une  bombe  à  une  dif- 
tance  donnée  fur  un  plan  horizontal ,  ou  de 
niveau  avec  la  batterie. 

On  cherchera  d'abord  la  force  du  jet , 
en  tirant  le  mortier  avec  la  charge  de  pou- 
dre dont  on  veut  fe  fervir ,  fous  un  angle 
d'inclinaifon  pris  à  volonté. 

La  force  du  jet  A  E  ,  fig.  8.  étant  trou- 
vée, par  exemple  de  915,  pour  con- 
naître l'angle  d'inclinaifon  ou  de  pro- 
jeâion  FA  G  , on  fera  une  règle  de  trois, 
dont  les  deux  premiers  rermes  feront  la 
force  du  Jet  A  E  ,  &  le  diamettre  A  B 
de  l'inftrument  univerfel  X,  égal  à  la 
règle  A  F,  divifée  en  zoo  parties  égales  ; 
le  troifieme  terme  de  cette  règle  fera  la 
diftance  donnée  A  G ,  que  nous  fuppo- 
ferons  ici  de  %$  o  toifes. 

Ainfî  nommant  *  le  quatrième  terme 
de  cette  règle ,  l'on  aura  915. 100  :  :  150 , 
x  ;  fùfant  l'opération  ,  on  trouvera  54 
pour  la  valeur  de  *,  ou  du  quatrième 
terme. 


proportioni 
A  f8C  A  f  F  de  la  demi  -  circonférence 
A  f  F  E ,  ou  que  les  triangles  A  RD  ; 
A  G  F  font  femblables  ,  ainfi  que  A  Rd; 
A  G  f't  d'où  il  fiitt  que  les  arcs  A  d  6c 
A  d  D  font  de  même  nombre  de  degrés 
qvcAfèc  A  fP\ mais  f AG  8c  FA  G 
iont  les  angles  de  projection  pour  fiire 
tomber  la  bombe  au  point  G.  Donc  ,  &c. 

Remarque.  Si  le  filet  R  P  y  au  lieu  de 
couper  le  demi-cercle  de  l'inftrument  ne 
faifoit  que  le  toucher,  l'angle  de  projec- 
tion cherché  feroit  de  4f  degrés,  8c,  la 
portée  donnée  feroit  la  plus  grande.  Mais 
s'il  tomboit  en  dehors  le  problême  feroit 
impollîble,  c'eft-à-dire  ,  que  la  charge  de 
poudre  déterminée»  ne  feroit  pas  fumfante 
pour  chafTerla  bombe  à  la  diftance  don- 
née. 

Si  l'angle  d'inclinaifon  du  mortier ,  ou 
de  la  ligne  de  proj.clion  eft  donnée,  &  qu'on 
j  veuille  favoir  à  quelle  dijlance  la  charge,  du 
mortier  portera  la  bombe  fur  un  plan  hori- 
zontal ,  juppofant  cette  charge  ,  ou  la  force 
du  jet,  la  même  que  dans  le  problème  précé- 
dent. 

On  fera  couler  le  filet  R  P  le  long  de 
la  régie  A  F,  fig.  7  &  8.  qu'on  tiendra 
dans  urie  fituation  parallèle  à  l'horizon ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  coupe  lfr  demi-cercle  de  l'inf- 
trument dans  un  point  d  ,  qui  donne  Tare 
A  a*  double  de  l'inclinaifon  donnée  ;  après 
cela  on  comptera  exa&emenr  le  nombre 
des  parties  de  A  F,  depuis-  A  jufqu'en  R 
que  nous  fuppofoiïs  être  le  point  auquel  le 
filet  R  P  étant  parvenu  ,  donne  l'arc  A  d 

Nn  1 


■ 


l94  JET  JET 

double  de  l'inclmaifon  du  mortier.  Sup-ï  la  bombe  doit  tomber,  eft  au  de/Tus  de 
poiant  que  le  nombre  des  parties  de  cette  l'horizon. 


règle  ,  depuis  A  jufqu'en  JR  ,  foit  54  ,  on 
fera  une  règle  de  trois,  dont  les  deux  pre- 
miers termes  feront  toutes  les  parties  de 
la  règle  A  E  ,  &  celle  de  la  force  du  jet 
A  E.  Le  troifieme  fera  A  R ,  fuppofé  de 
J4  parties }  ainfi l'on  aura  100.  923  ::  5-4; 
x  :  fàifant  cette  règle ,  on  trouvera  ijo 
toifes  pour  ladiftance  A  G  où  la  bombe  ira 
tomber. 

Si  le  plan  fur  lequel  la  bembe  doit  tomber , 
eft  plus  élevé  ou  plus  bas  que  la  batterie  ,  on 
trouvera  de  même  avec  tinfirument  unïver- 
fel  ,  l'angle  d'inclinaifon  convenable  pour 
la  faire  tomber  à  une  difance  donnée. 

Soit  le  plan  A  Y  ,fig.  9.  élevé  fur  l'ho- 
rizon A ,  6c  d'une  quantité  connue  Y  A  M\ 
le-  point  de  ce  plan,  où  l'on  veut  faire 
romber  la  bombe»  foit  aufli  A  G} la 
diftance  donnée  ,  Se  la  force  A  F  décrite 
de  9z$  toifes,  comme  dans  les  problêmes 
précédens  ,  il  s'agit  de  trouver  l'angle  d'in- 
clinaifon du  mortier. 

On  déterminera  d'abord  ,  par  la  Tri- 
gonométrie ,  l'horizontale  A  M.  on  trou-  j 
vera  en  fuite  le  nombre  des  parties  de  la 
règle  A  .F de  l'inftrument  univerfel,  cor- 
re (pondant  aux  toifes  de  A  E  ,  par  cette 
règle  de  trois. 

La  force  du  jet  A  £...«.913  toifes 
eft  àlafommc  des  par- 

ries  de  la  règle  A  F.  îoo. 

comme.,...,  , .  N M. 

eft  à  AR 

• 

La  partie  A  R  de  la  règle  A  F  étant 
connue  ,  on  placera  le  filet  jR  P.  en  R  ,  & 
Ton  fera  enforte  qu'il  y  foit  attaché  fixe- 
ment. Cela  fait  on  mettra  rinftrument 
univerfel  verticalement  en  A  ,  fig ,  10.  on 
le  d'fpofera  de  manière  que  le  prolonge- 
ment de  la  règle  A  F,  donne  fur  le  lieu 
donné  G ,  où  la  bombe  doit  tomber.  'Alors 
le  filet  R  Pqui  pend  librement  ,  coupera 
le  demi-cercle  de  l'inftriimt-nt  dans  deux 
points  d  &  D,  qui  détermineront  les  arcs 
AJ  y  A  D  y  dont  la  moitié  fera  la  valeur 
des  deux  inclinaifonsdu  mortier  pour  jeter 
la  bombe  en  G. 


On  opérera  de  la  même  manière  pour 
trouver  ces  mêmes  angles,  fi  le  lieu  ou  i  de  fer.  Lorlqu'elle  eft  fine,  pourlespetitr 


Remarque.  Il  eft  évident  que  fi  le  filet 
R  P  ne  faifoit  que  toucher  le  demi- 
cercle  A  d  D  B ,  la  diftance  A  G  feroit 
la  plus  grande  où  la  bombe  pourrait 
aller  avec  la  force  du  jet  donné ,  ou  la 
charge  du  mortier  ;  &  que  s'il  tomboit  en 
dehors,  le  problème  feroit  impoifible. 

Pour  démontrer  cette  opération  :  il  faut , 
comme  ou  l'a  fut  dans  la  précédente  , 
fuppoler  le  demi-cercle  A  Ff  E  N fig.  9. 
qui  termine  toutes  les  différentes  lignes 
de  projection  que  la  bombe  peut  décrire 
avec  la  force  du  jet  A  E  ,  8c  imaginer  que 
le  diamètre  A  B  de  l'inftrument  univer- 
fel ,  «ft  placé  dans  le  prolongement  du? 
diamètre  N  A  de  ce  demi-cercle  :  alors  la 
règle  A  F  fera  dans  le  prolongement  de 
A  G ,  &I'on  verra  que  le  filet  R  P  coupe 
le  demi-cercle  de  l'inftrument ,  de  la  même 
manière  que  la  ligne  de  chute  F  G  coupe 
A  f  F  E  N-,  ainfi  les  angles  F  A  G, 
RA  D  font  égaux,  de  même  que  /  A  G  , 
R  A  Dy  &c. 

Il  eft  aifé  d'obferver  que  ,  comme  le 
point  A  du  diamètre  A  J?  de  l'inftrument 
univerfel  eft  -élevé  for  l'horizon  ,  la  direc- 
tion A  G  n'eft  pas  exactement  la  même  F 
que  h  ce  point  étoit  immédiatement  fur 
la  ligne  B  M  ;  mais  comme  cette  éléva- 
tion eft  très-petite ,  par  rapport  à  la  dif- 
tance A  G ,  la  différence  qui  en  réfulte', 
ne  peut  être  d'aucune  confidération  dans 
la  pratique  du  jet  des  bombes  ,  6c  c'eft 
par  cette  raifon  qu'on  n'y  a  nul  égard.. 

Pour  ce  ce  qui  concerne  la  manière  de 
pointer  le  mortier.  Voyc^  Mortier  Ar- 
ticle de  M.  Ls  Blond. 

Jet  de  Voiles,  Jevds  Voiles  (Marine.) 
c'eft  l'appareil  complet  de  toutes  les  voiles 
d'un  vaiilèau.  Un  vaifleau  bien  équipé  doit 
avoir  au  moins  deux  jets  de  voile ,  &  de 
la  toile  pour  en  faire  en  cas  de  beloin. 

Jet  de  Feu  ,  (  Artificier.  )  on  appelle 
ainfi  certaines  fufées  fixes  ,  dont  les  étin- 
celles font  d'un  feu  cla^r  comme  les  gouttes 
d'eau  jailliflantes  ,  éclairées  le  jour  par  le 
foleil  ,  du  la  nuit  par  une  grande  lumière. 

La  compofirion  des  jets  n'eft  autte  chofe 
qu'un  mêtange  de  poulvcrain  ,  &  de  limaille 


jets ,  on  en  met  le  quarc  du  poids  de  la 
poudre  &  lorfqu'elle  eft  grofle ,  comme 
pour  les  gros  jets ,  dont  les  étincelles  doi- 
vent être  plus  apparentes ,  on  y  en  met  le 
tiers  Se  même  davantage.  On  peut  dimi- 
nuer cette  dofe  de  force  ,  lorfqu'on  fe 
propofe  d'imiter  des  cafeades  d'eau  ,  parce 

3u'alors  au  lieu  de  monter  ,  les  étincelles 
oivent  tomber,  pour  imiter  k  chiite  de 
l'eau. 

On  fait  des  jets  de  toute  grandeur , 
depuis  il  jufqu'à  %o  pouces  de  long  ,  & 
depuis  fix  lignes  jufqu  a  i  f  de  diamètre. 

Jet  (  Srajirie.  )  c'eft  une  efpece  de  tim- 
balle  à  deux  douilles ,  une  au  dedans  ha- 
chée au  devant ,  Se  une  aurre  fur  le  der- 
rière ,  k  -  travers  lefquelles  on  paflè  un 
bâton  de  fix  à  fept  piés  de  long  ,  dont 
le  bout  eft  emmenché  dans  la  douille  de 
devant,  &à  l'autre  bout  eft  un  contre- 
poids de  plomb.  Cet  inftrument  fert  à  jeter 
l'eau,  ou  les  métiers  dans  les  bacs.  Voye^ 
t 'article  Brasserie.  Voye[  aujfi  l'article 
Jeter. 

Jets  C  Fonderie.)  Les  Fondeurs  appel- 
lent ainu*  des  tuyaux  de  cire  que  Ion  pofe 
fur  une  figure  ,  après  que  la  cire  a  été 
réparée ,  Se  qui  étant  par  la  fuite  enfer- 
més dans  le  moule  de  terre  ,  Se  fondus 
ainu"  que  les  cires  de  la  figure,  par  le 
moyen  du  feu  qu'on  fait  pour  les  retirer , 
taillent  dans  le  moule  repofé  des  canaux 
qui  fervent  à  trois  difierens  ufages  »  les 
uns  font  les  égoûts  par  lefquels  s'écoulent 
toutes -les 'cires  i  les  autres  font  les  jets 
qui  conduilfent  le  métal  du  fourneau  à 
toutes  les  parties  de  l'ouvrage ,  Se  les 
évenrs  qui  lailTent  une  ilfue  Dbre  à  l'air 
renfermé  dans  l'efpace  qu'occupoient  les 
cites ,  lequel ,  lins  cette  précaution  ,  fo- 
roit  comprimé  par  le  métal  à  mefure  qu'il 
defeendroit,  Si  pourrait  faire  fendre  le 
moule ,  pour  fe  faire  une  fortie ,  ou  oc- 
cuper une  place  où  le  métal  ne  pourroit 
entrer.  On  fait  ces  tuyaux  creux  comme 
un  chalumeau ,  pour  qu'ils  foient  plus  lé- 
gers ,  Se  de  grofleur  proportionnée  à  la 
grandeur  de  l'ouvrage,  Se  aux  parties  où 
ils  doivent  être  polés  ,  &  diminuent  de 
grofleur  depuis  le  haut  jufqu'au  bas  Voye{ 
a  Vanick  Bronze  ,  la  Fonderie  des  fiatucs 
eiuejhes. 
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JfT»  (  Fondeurs  de  caractères  d'Impri- 
merie. )  ce  font  deux  pièces  du  moule  à 
fondre  les  caractères  d  Imprimerie ,  qui 
forment  enfemble  une  ouverture  qiurrée, 
qui  va  en  diminuant  depuis  fon  entrée  jus- 
qu'à l'autre  bout  oppofé.  Ce  jet  eft  la  pre- 
mière chofe  qui  fe  préfeme  en  fondant , 
8c  fort  pour  ajnfï  dire  d'entonnoir  pour 
faire  couler  la  matière  dans  le  refte  dix 
moule  ,  jufqu'à  la  matricél  Voyei  Moule. 

Jet  ,  Jeter  ,  (  Jardinage.  )  on  dit 
qu'un  arbre  fait  de  beaux  jets  qu'il  jette 
bien  ,  quand  on  voit  foi  tir  des  branches 
fortes  6V  vigoureufes  de  fa  cige. 

On  dit  encore  des  melons ,  qu'ils  ont 
jeté  de  grands  bras. 

Jet  du  bois  ,  (Jardinage.)  c'eft  lapoufle 
même  de  l'année  qui  forme  un  jet. 

Jet  d'eau,  (  MznuiÇgrie,  )  c'eft  une 
traverfo  des  bas  des  dormans  aux  chafHs 
à  verre,  qui  rejette  l'eau  lorfqu'il  pleur. 

Jet  de  Moule,  (  à  la  Monnaie. ) 
c'eft  l'a&ion  de  verfer  le  métal  dans  les 
moules ,  où  l'on  a  imprimé  les  planches 
gravées. 

L'or  fe  jette  dans  les  moules,  avec  le 
creufet,  en  le  prenant  avec  des  hapes 
creufes  conftruites  à  cet  effet.  Quant  à 
l'argent  Se  le  cuivre  on  fe  fert  de  cuillères  , 
en  puifant  dans  k  creufet  le  métal  en  bain 
que  l'on  veut  mouler 

Jet,  Picot,  oz/  Rettr  a  versant, 
(Pèche.)  ces  mots  font  en  ufage  dans  le 
reflon  de  l'amirauté  d'Abbevilïe,  &  la 
iorte  de  rus  qu'ils  défignent  ie  tend  en- 
travers  de  la  rivière.  Ses  mailles  ont  vingt- 
une  lignes  eiî  quarré  ;  fâ  chûte ,  deux  braf- 
fes  Se  demie  à  trois braues,&  Ùl longueur, 
30  à  3  5  brafl^s.  Son  pié  eft  garni  de  plaques 
de  plomb  qui  font  caler  ,  Se  fa  tête  eft  fou- 
tenue  de  flottes  de  liege. 

Les  pêcheurs  fur  la  Somme  fe  fervent 
du  jet  autrement  que  ceux  qui  l'emploient 
au- de-la  de  S.  Vallery,  plus  avant  ver* 
la  mer.  Les  premiers  frappent  fur  une  pe- 
tite ancre  le  bout  de  leur  filet,  qu'ils  jettent 
de  leur  bateau ,  au  milieu  de  la  rivière. 
De  là  ils  le  filent  jufqu'au  bord  j  à  l'ex- 
trémité oppofée ,  au  bout  de  la  pièce  on 
eft  frappée  l'ancre  ,  ils  mettent  un  • 
grofle  pierre  ou  cabliere  à  une  bulK-  \ 
plus  du  rivage  >  &  comme  il  ne  re'1 
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pas  allez  d'eau  dans  le  lit  pour  faire  flotter 
le  filet  de  toute  là  hauteur,  il  (è  replie  tk 
forme  une  efpece  de  ventre,  ou  de  foliée , 
ou  de  poche. 

Ils  frappent  encore  tk  fiir  la  tête  du 
ret  amarrée  à  l'ancte  ,  &  fur  la  cabliere 
«ne  bouée  ou  un  petit  barril  ;  ils  recon- 
noiUcnt  ainfi  1  étendue  du  filet  qui  bat  la 
rivière,  la  foliée  ou  poche  expofée  au 
courant. 

Lorfque  le  jet  eft  ainfi  établi ,  les  pé- 
cheurs au  nombre  de  trois  ou  quare  dans  un 
bateau ,  hommes  tk  femmes ,  voguent  avec 
leurs  avirons ,  à  quelques  cents  brafles  au 
defiùsdu  filet,  vqnt&  viennent  refoulant 
la  marée  vers  le  filet,  chantant*  fâifant  le 
plus  de  bruit  qu'ils  peuvent ,  criant  fiflant, 
ck  frappant  fur  le  bord  du  bateau.  D'au- 
tres cependant  fe  mettent  à  l'eau  ,  la  bat- 
tant ,  l'agitent  avec  leurs  avirons  ou  de 
petites  perches.  Le  poifion  s  'élevé  du  fond 
où  il  eu  enfoui,  fuit  le  courant  %  &  va  Ce 
jeter  dans  la  foliée  du  filet  qu'on  relevé 
de  temps  en  temps  du  côté  de  la  cabliere , 
par  la  ligne  de  la  tête  tk  du  pie"  du/tf,  dont 
on  n'emploie  à  cette  pêche  qu'une  feule 
pièce.  Le  poiflôn  pris  on  replace  le  filet  , 
Se  Ton  continue  la  pêche  jufqu'à  ce  que 
la  marée  montante  la  fane  ceiïèr. 

Les  pêcheurs  conviennent  que  leur  pê- 
che n'en  feroit  pas  moins  bonne  ,  fans  le 
tracas  qu'ils  font >  il  eft  d'habitude  :  mais 
la  précaution  d'agiter  l'eau  eft  néceflàire 
pour  faire  fortir  le  poiflbn. 

Il  y.  a  encore  un  filet  du  nom  de  jet, 
•qui  diffère  peu  de  colorer  fur-tout  lorfqu'on 
le  traîne.  Sédentaire  ,  il  eft  fixé  à  des  pieux  , 
traverfant  toute  une  rivière,  «ne  gorge, 
un  bras.  Les  pêcheurs  battent  l'eau ,  Se  le 
poifton  renfermé  dans  l'enceinte  du  fer  à 
cheval  que  le  filet  forme,  va  s'arrêter 
dans  fes  mailles  qui  font  de  deux  pouces. 
Il  eft ,  comme  les  autres ,  plombé  par 
le  bas  ,  tk  garni  de  flottes  de  liège  par 
le  haut. 

Jet  ,  che^  Plombier  9  c*eft  un  petit 
jentonnoir  de  cuivre,  qui  eft  à  un  des  bouts 
du  moule  à  fondre  les  tuyaux  fans  foudure , 
&  par  lequel  on  verfe  le  métal  fondu  dans 
le  moule.  Voye^  PiowaiER. 

Jet  ,  (  Jut  if  prudence.  )  fur  mer  fe  dit 
lorfque  pour  foulager  le  navire ,  on  eft  obli- 
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gé  de  jeter  une  partie  de  fa  charge,' 
On  entend  auflî  quelquefois  par  ce  terme 
de  jet ,  la  contribution  que  chacun  des  in- 
térehes  au  navire  doit  fupporter  pour  le 
jet  qui  a  été  fait  en  mer. 

Suivant  l'ordonnance  de  la  Marine ,  4 
ÎF*  fi P*f  tempête,  ou  par  chatte 

d'ennemis  ou  de  pyraces  ,  le  maître  du 
navire  fe  croit  obligé  de  jeter  en  mer  une 
partie  de  fon  chargement ,  il  doit  prendre 
l'avis  des  marchands  tk  principaux  de  fon 
équipage;  &  fi  les  avis  font  partages; celui 
du  maître  &  de  l'équipage  doit  être  fuivi. 

Les  uftenfilcs  du  vaiflèau ,  &  autres  cho- 
ies les  moins  nécelïàires  ,  les  plus  pefantes 
&  de  moindre  prix ,  doivent  être  jetées 
les  premières ,  tk  enfuite  les  marchandifes 
du  premier  pont  $  te  tout  cependant  au 
choix  du  capirainc,&par  l'avis  de  l'équipage. 

L'écrivain  doit  tenir  regiftre  des  chofes 
jetées  i  là  mer.  Au  premier  port  où  le  na- 
;  vire  abordera ,  le  maître  doit  déclarer  de- 
vant le  juge  de  l'amirauté ,  s'il  y  en  a,  fi- 
non  devant  le  juge  ordinaire  ,  la  caufepour 
laquelle  il  aura  fait  le  jet.  Si  c*ett  en  pays 
étranger  qu'il  aborde,  il  doit  faire  fa  dé- 
claration devant  le  conful  de  la  nation  fran- 
çoife.  Après  l'eftimation  des  marchandifes 
lauvées ,  tk  de  celles  qui  ont  été  jetées ,  la 
répartition  de  la  perte  Ce  fait  fur  les  unes 
&  fur  les  autres ,  tk  fur  la  moitié  du 
navire  tk  du  fret  au  marc  la  livre. 

Les  munitions  de  guerre  &  de  bouche , 
ni  lés  loyers  tk  hardes  des  matelots  ne  con- 
tribuent point  au  jet,  tk  néanmoins  ce  qui 
en  a  été  jeté  eft  payé  par  contribution  fur 
tous  les  autres  effets. 

On  ne  peut  pas  demander  de  contribu- 
tion pour  le  paiement  des  effets  qui  étoient 
fur  le  rillac ,  s'ils  font  jetés  ou  endom- 
magés par  le  jet ,  fauf  au  propriétaire  fon 
recours  contre  le  maître,  &  néanmoins 
ils  contribuent  s'ils  font  fauvés. 

On  ne  fait  pas  non  plus  de  contribution , 
pour  raifon  du  dommage  arrivé  au  bâtiment, 
s'il  n'a  été  fait  exprès  pour  faciliter  le  jet. 

Si  le  jet  ne  fauve  pas  le  navire,  il  n'y 
a  lieu  à.  aucune  contribution  ,  ck  les  mar- 
chandifes qui  peuvent  être  fiuvées  du  nau- 
frage ,  ne  (ont  point  tenues  du  paiement 
ni  du  dédommagement  de  celles  qui  ont 
été  jetées  ou  endommagées. 
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Maïs  Ci  le  navire  ayant  été  fauve  par 
le  jet ,  &  continuant  (a  route  vient  à  fe 
perdre  ,  les  effets  fauvés  du  naufrage ,  con- 
tribuent au  jet  y  fur  le  pie*  de  leur  valeur , 
en  l'état  qu'ils  fe  trouvent,  déduction  faite 
des  frais  du  f uivement. 

L'ordonnance  de  la  Marine  contient  en- 
core plufîeurs  autres  règles  pour  la  contri- 
bution qui  fe  fait  à  caufe  du  jet.  (  A  ) 

Jet  ,  terme  de  Fauconnerie  ,  petite  en- 
trave que  les  fauconniers  mettent  au  pié 
de  l'oifeau >  on  le  nomme  autrement  l'at- 
tache d'envoi  OU  de  rêfcrve. 

JETIJEUCU ,  f.  m.  (  Sot,  )  plante  du 
Bréfil  >  dont  la  racine  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  du  Méchoacan.  Sa  lon- 
gueur eft  celle  d'une  rave  ordinaire.  C'eft 
un  purgatif  :  écrafée  &  mêlée  avec  du 
vin  ,  cette  racine  guérît  la  fièvre»  Les 
Portugais  la  font  aufïi  confire  avec  du 
fucre  ,  on  dit  qu'elle  a  le  défaut  de  don- 
ner une  grande  altération. 

JETSCH,  (Ghg)  ville  de  Tartane 
fur  les  bords  du  Dnieper  ,  où  réfide  le 
chef  des  Cofaques  de  Zaporow. 

JETTE  ,  f.  m.  (  Danfe.  )  c'eft  un  pas 
qui  ne  fait  que  partie  d'un  autre.  V°ye\ 
Coupé  du  mouvement  &  Tombé. 
Uu  jetté  feul  ne  peut  remplir  une  me  fu- 
ie »  u  en  faut  faire  deux  de  fuite  pour  faire 
l'équivalent  d'un  autre  pas.  Il  fe  lie  aifé- 
ment  avec  d'autres.  Comme  ce  n'eft 
que  par  le»  plus  ou  le  moins  de  force 
du  coup  de  pié  que  l'on  s'élève  ,  ce  pas 
en  dépend  pour  le  faire  avec  légèreté. 

Eft-il  quettion  de  le  faire  en  avant  ? 
je  fuppofe  que  l'on  ait  le  pié  gauche  de- 
vant ,  6c  le  corps  pofé  deifus  ,  la  jambe 
droite  étant  prête  à  partir  dans  le  moment 
Que  Ton  plie  fur  la  jambe  gauche ,  la  droite 
sen  approche  en  fe  relevant,  ce  qui  fe 
fait  par  la  force  du  pié  gauche,  qui  en 
s'étendant  vigoureufement  ,  vous  rejtete 
fur  la  droite,  &  lorfque  vous  vous  rele- 
vez en  tombant  fur  la  pointe  du  pié  droit , 
vous  finiflez  le  pas  en.  pofantle  talon.  On 
en  peut  faire  plusieurs  de  fuite  d'un  pié  com- 
me de  l'autre  ,  en  obfervant  la  même  règle. 

Jettes  bn  Chassé  ,  terme  de  Daijè ,  il 
fe  dit  des  pas  formés  de  ta  manière  qui  fuit» 

Le  corps  éç.mt  pofé  fur  le  pié  gauche , 
on  plie  deflusy  on  palTe  pardèvaiit  la 
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jambe  droite  qui  eft  en  l'air  en  l'étendant ; 
&  lorfque  l'on  fe  relevé  >  elle  fe  croiie  en 
fe  jetant  deffiis  à  la  troîfietne  pofition  ; 
atnfi  le  pié  droit  tombant  devant  le  gau- 
che ,  en  prend  la  place  ,  6c  l'obligeant 
de  fe  lever  derrière  ,  le  genou  droit  fe  p!ie 
aufïi-tôt }  en  fe  relevant  on  fe  jette  far  le 
gauche  ,  qui  tombe  derrière  à  la  troifîeme 
pofition  ;  on  chalîè  le  droit  en  le  fàifant 
lever  ;  on  plie  fur  le  pié  gauche  ,  6c  l'orr 
fè  rejette  fur  le  droit ,  comme  on  a  fait 
au  premier  pas  i  ces  trois  mouvemens. 
doivent  fe  fuccéder  l'un  à  l'autre  fans  au- 
cune interruption  ;  car  dans  Te  moment 
que  l'on  pUe  fur  une  jambe ,  fon  mouve- 
ment fait  relever  l'autre ,  &  en  fe  relevant 
le  corps  retombe  deflus  le  pié  droit'  en 
devant  \  6c  en  fë  rejetant  deffus  le  gauche , 
le  corps  tombe  fur  ce  pié.  On  voit  par- 
là  l'équilibre  qu'il  faut  obterverdansce  pas , 
5c  la  perfection  qui  en  réfulte. 

Jet tÎb  >  f.  t  (  Architeâ.  maritim.  ) 
digue  ou  muraille  qu'on  fait  dans  la  mer  à 
force  d'y  jeter  une  grande  quantité  de 
quartiers  de  pierres  ,  pour  fervir  d'entrée  , 
de  mole  ,. d'abri,  de  couverture  à  un  port, 
&  pour  le  re  (ferrer  à  ion  entrée. 

Les  jettées  font  utiles  à  plufîeurs  ufages  ; 
1°.  à  arrêter  le  gros  galet,  ou  le  fable, 
ou  la  vaië  qui  pourroit  entrer  dans  le 
port  ,  &  le  combler  peu-à-peu  }  à 
haller  les  vailléaux  ,  qui  en.  entrant  ne 
peuvent  fe  fervir  de  leurs  voiles,  à  caufe 
des  vents  contraires}  i°  à  rompre  les 
vagues  ,  &  à  procurer  la  tranquillité  aux 
vailfeaux  qui  font  dans  le  port  ;  40.  ibu- 
vent  auflî  à.  refTerrer  le  lit-  de  la  rivière 
dont  l'embouchure  forme  le  port  ,  &  à 
lui  ménager  une  profondeur  d'eau  lit  tri- 
iante  pour  tenir  les  vailteaux  à  flot.  La 
tête  des  j.ttées  eft  iotivent  fortifiée  d'une 
batterie  de  canon  ,  pour  protéger  ÔC  la 
jettee ,  ÔC  les  vaiflèaux  qui  entrent  dons  le 
port.  (  D.J,) 

JbttIes  >  Ç  Fortification ,  )  font  des 
efpeces  de  digues  ,  ou  larges  chmlTfes  qui 
avancent  dans  la  mer ,  à  l'extrémité  del~ 
i  quelles  on  conilruit  .des  forts  qui  défën* 
I  dent  l'entrée  du  port  Voyc\  l**rthU  Ci- 
tadelle. 

I  JETTER  ,  verbe ,  dont  jet  eft  le  iuhi- 
î  ternir",  Voyc^tmitk  Jn* 
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Jette r, C  Marine.)  ce  terme  s*em- ?  d'argent  façonnés,  afin- d'aflèoSr' les  cer- 
ploie  dans  différentes  lignifications  par  les  j  ceaux  bu  les  autres  ornemens.  Voyti 
ma"ns-  \  Cerceaux.  On  dit  aufli  jetter  en  cerceau  , 

iïer iàlhors\    fond  iu  hunier  *         ce  <îui  n  t^  aucre  cnol*e  *lue  dc  ks >ofer  > 
pou  fier  dehors  la  voile  du  mât  de  hune.      de  les  arrêter  avec  de  la  foie  ou  de  l'or , 
Jetter  du  ùL-d  ou  autres  grains  à  la  bande,  fiv. 
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c'eft  jetter  ou  pouffer  vers  un  feul  côté  du 
vaifleau  tes  grains  qui  étoitnt  chargés  uni- 
ment &  à  plat  dans  le  fond  de  cale  ;  ce  que 
1 on  ne  fait  que  lorfqubn  y  eft  contraint 
par  la  tempête  ou  quelque  autre  accident, 
pour  alléger  un  côté ,  &  faire  un  contre - 
balanccment. 

Jetter  l'ancre ,  c'eft  laiflêr  tomber  l'an- 
cre lorfqubn  eft  dans  une  rade  pour  y  ar- 
rêter le  vaifleau. 

Jeter  le  plomb  ou  la  fonde ,  c'eft  laiflèr 
tomber  la  fonde  pour  connoître  la  hau- 
teur de  l'eau  ,  &  s'il  y  a  du  fond  pour 
mouiller. 

Jetter  un  vaijfeau  fur  des  roches  ou  à  la 
côte  ,  c'eft  aller  donner  exprès  contre  un 
rocher  ou  fur  la  cote  pour  s'y  échouer  ;  ce 
qUk.-  l'on  peut  faire  lorfqubn  efpere  par  ce 
moyen  (auver  l'équipage  ou  les  marchan- 
di!es  ,  dont  on  voit  la  perte  certaine  fans 
cela. 

Tout  pilote  qui  échoue  par  ignorance 
eft  privé  pour  toujours  des  fondions  de 
fon  état  ,  Ôc  même  fuivant  le  cas,  con- 
damné au  fouet.  A  l'égard  de  celui  qui 
auroit  méchamment  &  de  deffein  prémé- 
dité ,  jette  un  navire  fur  un  banc  ou  a  la 
côte  ,  il  eft  puni  de  mort ,  &  on  attache 
fon  cadavre  à  un  mât  planté  près  du  lieu 
du  naufrage. 

Jetter  les  secondes  ,  en  termes  de 
Brnjfa'ie  ;  c'eft  après  avoir  tiré  les  pre- 
miers métiers ,  jetter  de  l'eau  une  féconde 
fois  fur  la  drège. 

Jetter  en  soie  ,  en  terme  de  Bou- 
tonnier  ;  c'eft  l'action  de  couvrir  un  moule 
de  bouton  d'une  foie  tournée  fur  la  bobine 
en  plufieurs  brins.  Cette  bobine  eft  mon- 
\ 'ur  u:i   nxh-rc    (   Voyr%  RocnrT  j  , 


Jetter  tor ,  l'argent  ou  le  cuivre  en 
lames  y  (  Monnaie.  )  c'eft  remplir  de  ces 
métaux  quand  il  font  en  bain,  c'eft -à- 
dire ,  quand  ils  font  parfûrement  en  fu- 
fion^  les  moules  ou  chaflîs  qui  ont  été 
préparés  avec  de  la  terre  à  fondeur  pour 
fervir  à  cet  ufage. 

Quand  on  jette  de  l'or  en  lames  ,  on  le 
verle  dans  le  jet  du  moule  avec  le  creufet 
où  il  a  été  fondu  ;  mais  pour  ver  fer  l'ar- 
gent ou  le  cuivre  ,  on  fe  fert  de  grandes 
cuillères  de  fer  à  manche  de  bois  ,  avec  lef- 
quelles  on  puife  les  méraux  ardens  tk  li- 
quides dans  les  creufets  de  fer  ,  où  ils  ont 
été  mis  en  fufion.  (  +  ) 

Jetter  ,  en  terme  de  Cirier  ,  c'eft 
verfer  la  cire  fur  les  mèches  imprimées  , 
&  attachées  à  un  cerceau  ,  ou  pour  m'ex- 
primer  plus  clairement  ,  c'eft  la  féconde 
couche  de  cire  dont  on  enduit  les  mè- 
ches. Voy.  Imprimer  ù  Cerceau. 

Jetter  les  Figures  de  jlomb, 
(  Fonderie.  )  pour  les  figures  que  l'on  jette 
en  plomb,  il  faut  bien  moins  de  précau- 
tion que  pour  celles  de  bronze.  L'on  fe 
contente  de  remplir  les  creux  avec  de  la 
terre  bien  maniée  ,  que  l'on  met  de  telle 
epaiffeur  que  l'on  veut  ;  puis  on  remplit 
tour 'le  moule  de  plâtre  ,  ou  d'un  maftic 
fait  avec  du  tuileau  bien  pulvérifé  ,  dont 
on  fait  lamé  ou  noyau. 

Lorfque  l'ame  eft  achevée, on  délaftem- 
b!e  toutes  les  pièces  du  moule  pour  en 
ôter  toutes  les  épaiffeurs  de  terre  ,  &  en- 
fuite  on  remet  le  moule  tout  affemblé  à 
l'entour  de  l'ame  ou  noyau  ;  mais  en  forte 
pourtant  qu'il  en  foit  éloigné  de  quatre  ou 
cinq  pouces.  On  remplit  cet  intervalle  de 
charbon  depuis  le  bas.jufqu'en  haut.  On 


fur  lequel  elle  eft  fixe  ,  quoiqu'en  levânt  bouche  même  les  ouvertures  qui  fe  trou- 
la  bobine  fur  la  partie  moins  groffedu  \  vent  entre  les  pièces  du  moule»  avec  des 

feu  au  charbon  , 
Cela  fert  à  cuire 
plâcre  que  lesépait 

ferrer  <a  foie  autour  du  bouton  ,  on  jette  •  feurs  de  terre  avoient  humecte.  Quand 
ainfi  tous  les  moules  des  boutons  d'or  ou  .  tout  le  charbon  a  été  bien  allumé,  ôc  qu'il 

s'eit 


JET1 

s*eft  éteint  de  lui-même ,  on  a  un  fouflet' 
arec  lequel  on  fait  fortir  toute  la  cendre 
qui  peut  être  dans  toutes  les  pièces  du 
moule.  On  rejoint  «ces  pièces  autour  de 
lame  ,  comme  on  Ta  eut  ci-devant.  On 
attache  bien  toutes  les  chapes  avec  des 
cordes  ,  ôc  on  les  couvre  encore  de  plâ- 
tre ;  enfuite  on  coule  Le  plomb  fondu  dans 
lê  moule  ;  ce  plomb  remplit  l'efpace  qu'oc- 
cupoit  la  terre  6ns  qu'il  fois  neceflaire 
à  enterrer  le  moule  comme  pour  le  bronze, 
Ci  ce  n'eft  pour  de  grandes  pièces. 

Jetter  le  plomb  sur  roii,tt(Plombier.) 
c'eft  Ce  fervir  d'une  forme  ou  moule  cou- 
vert d'un  drap  de  bine,  &C  doublé  par 
deflus  pour  jetter  le  plomb  eu  lames  très- 

6lieS.  Veytl  PLOMBER!*, 

Cette  manière  de  jetter  le  plomb  eft 
défendue  aux  plombiers  parleurs  ftatuts; 
cependant  il  y  a  de  certains  ouvrages  pour 
'lefqucls  ces  fortes  de  tables  de  plomb  jetté 
fur  toile  font  néceflaires.  Voye^  ^article 
Plombier  ,  oû  on  a  décrit  la  manière  de 
jetier  te  plomb  fur  toile 

Les  fifteurs  d'orgue  jettent  ordinaire- 
ment fur  toile  rétain  dont  ils  font  certains 
tuyaux  pour  cet  infiniment  de  mufique. 
La  pratique  en  eft  femblable  à  celle  qu'on 
met  en  ufage  pour  fondre  les  tables  de 
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me  par  hazard  ,   autour  des  membres. 

JETTER  $WR  LA  PIECE  ,  terme  de  Potier 
d'étain  ;  c'eft  jeter  une  anfe  en  moule 
fur  un  par  à  vin  ou  à  l'eau  ,  ou  autre 
pièce  à  qui  il  faut  en  joindre  une  autre  i 
cela  Ce  nie  par  le  moyen  d'un  moule  en 
cuivre  compote  de  phifieurs  morceaux  qui 
s'ajufteut  les  uns  aux  autres ,  les  mou- 
les font  percés  aux  endroits  où  Vanfe  doit 
s'attacher  à  la  pièce.  Voyi^  la  forn-'e  d'un 
moule  d'anfe  6c  Ces  dirFcrens  morceaux 
aux  figures  du  métier. 

Pour  jeter  fur  la  pièce  »  on  remplit  les 
pors  de  fable  ou  de  fon ,  excepté  la  gorge  } 
on  le  foule  &  on  l'arrête  avec  un  linge  ou. 
papier  ,  enfuite  on  met  à  la  bouche  du 
pot  en  dedans  >  le  linge  dans  lequel  il  y 
a  du  fable  mouillé  qu'on  nomme  drapeau 
à  fable  ,  puis  on  prend  le  moule  d'ante 
donc  les  pièces  font  jointes  enfemble  ,  6c 
tenues  par  une  ou  deux  ferres  de  fer  ;  oh 
pofe  le  moule  fur  la  piece  qu'on  tient  de- 
vant foi  fur  les  genoux  ;  entuite  on  prend 
de  l-étain  fondu  &  chaud  dans  une  cuil- 
lère qui  eft  fur  le  fourneau  avec  une  autre 
cuillère  plus  petite  ;  on  jette  de  fétain  dans 
le  moule  qui  Ce  foude  de  lui-même  à  la 
pièce,  entre- fondant  l'endroit  où  il  tou- 


plomb.  Voye^  comme  ci-dejfus  6>  l'article 

"Orgue.  } 
5etter  en  S  A  RLE  ,  &  dît  en  termes  I 
de  Fonderie  ,  de  ce  qui  eft  jette  dans  de 
petits  moules  faits  de  fable  ou  de  poudre 
d'ardoife  ,  de  piés  de  mouton  ,  d'oj  de 
feche ,  de  cendres  &  autres  chofes  fem- 
blablcs  ;  &  on  appelle  pijîole  fablèe  ,  celle 
•qu'on  a  moulée  &cjet;k  en  fable  ,  ÔC  qui 
n'a  point,  été  faite  au  moulin  ni  au  mar- 
teau. 

Jïtter  ,  on  dit  en  Pii.ntme  Se  en  Sculp- 
ture ,  jetter  les  draperies  ,  pour  en  dif- 
.pofer  lu  plis  de  façon  qu'ils  annoncent 
ians  équivoque  les  objets  qu'ils  couvrent. 
Ces  draperies  font  bùn  jettées  }  ce  peintre 
jette  bien  une  draperie.  Ce  mot  de  jetter  , 
dit  M.  de  Pile  ?  eft  d'autant  plus  exprelTîf , 
que  les  draperies  ne  doivent  point  être 
arrangées  comme  los  habits  dont  on  Ce  fert 
-dans  le  monde  *,  mais  il  faut  que  fuivant 
le  caraéhre  de  la  pure  nature  ,  éloignée  de 
toute  arTect;uion ,  les  pUs  fc  trouvent  corn- 

T9mç  xnu. 


chc  ,  après  quoi  on  le  dépouille  pièce  à 
pièce  «  Se  on  continue  de  même  jufqu'à 
ce  que  tout  foit  jeté. 

Quand  on  n'a  pas  des  moules  convena- 
bles aux  grandeurs  des  pièces ,  on  a  des 
moules  féparés  dont  on  rapporte  les  anfes 
ou  autres  chofes  qu'on  veut  faire  tenir 
pour  .6nir  un  ouvrage  ,  6c  cela  s'appelle 
mouler  y  (  voye^  Mouler  les  anses,*, 
ou  on  les  joint  par  le  moyen  de  la  fou- 
dure  légère.  Voye\  SOVOER.  A  LA  soir- 
DURE  LEGERE. 

Jetter  sur  le  me  ,  chez  les  Ver- 
gettiers  y  c'eft  rouler  en  prenant  fous  le 
pié.le  chiendent  pour  le  dépouiller  de  fou 
écorce ,  &  le  rendre  propre  à  être  em- 
ployé à  toutes  fortes  d'ouvrages. 

JETTER ,  ttrme  de  Fauconnerie  î  On  dit 
jeter  un  oifeau  du  poing  ,  ou  le  donner 
du  poing  après  la  proie  qu'il  fuit.  Jeter  fa 
t/te  ,  c'eft  mettre  bas  en  parlant  du  cerf. 

JETTON  ,  f.  m,  (  Lt/térat,  anc.  & 
mod.)  j'appelle  de  ce  nom  tout  ce  qui 
fervoit  chci  les  anciens  à  faire  des  Cïilcul* 

O  © 
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(ans  écriture  »  comme  petites  pierres , 
noyaux ,  coquillages ,  &  autres  choies  de 
jCC  genre. 

L  on  a  donné  dans  le  recueil  de  l'acad. 
des  Belles-Lettres  ,  l'extrait  d'un  memoî- 

fur 


lont 

que  l'Arithmétique 
même ,  pourvu  qu'on  ne  les  prenne  pas 
pour  ces  pièces  de  mental  fabriquées  en  guife 
de  monnoie  ,  qui  font  aujourd'hui  fi  com- 
munes. De  petites  pierres ,  des  coquilla- 
ges, des  noyaux,  fulli (oient  au  calcul 
journalier  de  gens  qui  méprifoient,  ou 
qui  ne  connoiflbient  pas  l'or  &  l'argent. 
Ç'eft  ainfi  qu'en  ufent  encore  aujourd'hui 
la  plupart  des  nations  fauvages  \  &  la  ma- 
nière de  fe  fervir  de  ces  coquillages  ou  de 
ces  pérîtes  pierres ,  eft  au  fond  trop  (impie 
&  trop  naturelle  pour  n'être  pas  de  la 
première  antiquité. 

Les  Egyptiens  ces  grands  maîcres  des 
arts  &  des  feiences,  employoient  cette 
forte  de  calcul  pour  foulager  leur  mémoire. 
Hérodote  nous  die  qu'outre  la  manière 
de  compter  avec  des  caractères  ,  ils  fe  ler- 
voient  aufli  de  petites  pierres  d'une  même 
«ouleur  comme  faifoient  les  Grecs  -y  avec 
cette  différence  que  ceux-ci  plaçoient  Se 
leurs jetions  tk  leurs  chiffres  ,  de  la  gauche 
à  la  droite  »  &  ceux-là  de  la  droite  à 
la  gauche.  Chez  les  Grecs ,  ces  petites 
pierres  qui  étoient  pl  ites  ,  polies  &  arron- 
dies, s'appelloicnt  ^Bf«ii  &  l'arc  de  s'en 
fervir  dans  les  calculs  >  ^t,9*<pitm.  Ils 
avoient  encore  l'ufage  del'i'^»!*,  en  latin 
ebacus.  Voyc^  Abaque. 

Ces  petites  pierres  que  je  dis  avoir  été 
nommées  ^ty»*  par  les  Grecs  ,  furent  ap- 
pelles edeuli  par  les  Romains.  Ce  qui 
porte  à  croire  que  ceux-ci  s'en  ièrvirent 
long-rcmps ,  c'eft  que  le  mot  hpillus  eft 
quelquefois  fynonyme  à  celui  de  càU 
culus. 

Lorfquc  !e  luxe  s'introduifit  à  Rome ,  on 
commença  Remployer  des jettons  d'ivoire  ; 
«*tft  pourquoi  Ju vénal  dit  fat.  sij.  k  13Ù 

Aitb  nulla  uncia  nabis 
Eft  eboris  nec  Tejjala ,  nec  colculus  ex  hâc 
Haterié 
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.il  eft  vrai  qtfil  ne  refte  aujourd'hui  dans 
les  cabinets  des  curieux  ,  aucune  pièce 
qu'on  puilfe  foupçonner  d'avoir  fervi  de 
jetions  :  mais  cent  expreflions  qui  tenoient 
lieu  de  proverbes,  prouvent  que  chez  les 
Romains  ,  la  manière  de  compter  avec 
des  jettons  étoit  très-ordinaire  :  delà  ces 
mots  ponere  calculos  ,  pour  déligner  une 
fuite  de  raifons  \  hic  calculas  accédât ,  pour 
lignifier  une  nouvelle  preuve  ajoutée  à 
plu  fieurs  autres  \  calculnm  detrahere ,  lors- 
qu'il s'agiiïbit  de  la  fupreffion  de  quel- 
ques' articles  }  voluptatum  calculos  fuMuce* 
re ,  calculer  ,  considérer  par  déduction 
la  valeur  des  voluptés  ;  &  mille  autres  qui 
faifoient  allufion  à  l'addition  ou  à  là 
fouftra&ion  des  jettons  dans  les  comptes. 

C'étoit  la  première  Arithmétique  qu'on 
apprenoù  aux  enfàns  de  quelque  condi- 
tion qu'ils  fuirent.  Capitohn  parlant  delà 
jeune  ffe  de.Pertinax,  dit*  puer  calcula 
imbutus.  Tertulien  appelle  ceux  qui  appre- 
noient  cet  art  aux  enfuis  primi  numéro- 
rum  arenarii  :  les  jurilconfultcs  les  îiom- 
moient  cakuionès  ,  lorfqu'ils  étoient  ou 
efclaves  ou  nouvellement  affranchis  ;  Se 
lorfqu'ils  étoient  d'une  condition  plus 
relevée  ,  on  leur  donnoit  le  nom  de  cal- 
culatores  ou  numerarii.  Ordinairement  il  y 
avoit  un  de  ces  maîtres  pour  chaque  mai- 
ion  confidérable  ,  &  le  titre  de  fà  char- 
ge étoit  à  calculés  >  à  rationibus. 

On  fc  fervoit  de  ces  fortes  de  jettons 
faits  avec  de  petites  pierres  blanches  ou 
noires  ,  foit  pour  les  ferutins  ,  foit  pour 
fpécifier  les  jours  heureux  ou  malheureux. 
Delà  vient  ces  phrafes,  jîgnare ,  notare, 
alijuid  albo  nigrove  lapillo ,  feu  calcule  , 
calculant  album  adjtcere  errori  altcrius  ,  ap- 
prouver l'erreur  d'une  perfbrme. 

Mais  les  jettons ,  outre  la  couleur,  àvoient 
d'autres  marques  de  valeur  ,  comme 
des  caractères  ou  des  chiffres  peints ,  im- 
primes, gravés  i  tels  étoient  ceux  dont 
la  pratique  avoit  été  établie  par  les  loix 
pour  la  liberté  des  fufftages ,  dans  les 
ajfcmblées  du  peuple  fie  du-  fénat.  Ces 
mêmes  jettons  fervoient  aufli  dans  les  cal- 
culs ,  puifque  l'cxpreffion  omnium  calcu- 
lis  j  pour  defigner 'l'unanimité  des  fuffi-a- 
ges ,  eft  tirée  du  premier  emploi  de  ces 
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fortes  de  tenons,  dont  la  marie»  Awt  de 
bo1S  milice ,  poU  ,  &  frotte,  de  cire  de  la 
même  couleur  ,  comme  Ciccron  nous  1  ap- 
prend, .  ,        i  i 

On  en  voit  la  forme  dans  quelques  mé- 
dailles de  la  famille  Caflîa  i  &  la  manière 
dont  on  les  jtrtoii  dans  les  urnes  pour  le  feru- 
tîn ,  tft  exprimée  dans  celles  de  la  famille 
Licnia.  Les  lettres  gravées  fur  cesjcttons, 
étoient  V.  R.  uti  ro^cs  ,  &  A.  atttiguo. 
Les  premières  marquoient  l'approbation 
de  la  loi ,  6c  la  dernière  figBijioic  qu'on 
la  rêjetoit.  Enfin ,  les  juges  qui  dévoient 
opiner  dans  les  caufês  capitales ,  en  avoient 
de  marqués  à  la  Lttre  A  pour  l'abfolu- 
cion  ,  abjolvo  ;  à  la  lettre  C  pour  la  con- 
damnation >  coaâemno  s  &  à  celles  -  ci  JV. 
L.  non  liquet ,  pour  un  plus  amplement 
informe. 

Il  y  avoit  encore  une  autre  efpece  de 
bulletins  ,  qu'on  peut  ranger  au  nombre 
d  s  jetions.  Cétoit  ceux  dont  on  fe  fervoit 
dans  les  jeux  publics ,  &  par  lefquels  on 
decidoit  du  rang  auquel  les  athlètes  dé- 
voient combattre.  Si  par  exemple  ils  étoient 
vingt  ,  on  jetoit  dans  une  urne  d'argent 
vingt  de  ces ,  pièces ,  dont  chaque  dixaine 
étoit  marquée  de  numéros  depuis  i  jufqu'à 

10  ;  chacun  de  ceux  qui  riroient  étoit  obligé 
de  combattre  conrre  celui  qui  avoic  le 
même  numéro.  Ces  derniers  jetions  étoient 
nommés  catculi  athletici. 

Si  nous  paftbns  maintenant  aux  vérita- 
bles jatons  ,  ainlî  nommés  proprement 
dans  notre  langue  >  lefquels  lont  d'or , 
d'.:rgent  ,  ou  de  quelqu'aucre  métal ,  c'eft 
je  crois  en  France  que  nous  en  trouve- 
rons l'origine ,  encore  n'y  remonte  - 1-  elle 
pas  au  -  delà  du  xiv.  uecle.  On  n  oferoit 
en  fixer  l'époque  au  règne  de  Charles  VU. 
quoique  ce  foie  le  nom  de  ce  prince  avec 
armes  de  France  qui  fe  voit  fur  le 
plus  ancien  jetton  d'argent  du  cabinet 
du  roi. 

Les  noms  qu'on  leur  donna  d'abord  , 
&  qu'ils  portent  fur  une  de  leurs  face , 
lont  ceux  de  gttoirs  ,  jct:r>uers  ,  getteurs  , 
guis  y  gets  y  &  gietons  ,  &  depuis  plus 
d  un  fiecle  &  demi ,  celui  de  jetions.  Or 

11  paroît  que  tous  ces  noms  ,  ou  pour  parler 
plus  jufte ,  ce  nom  »  varié  feulement  par  les 
changemens  «rives  dans  la  langue  &  dans 
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l'orthographe,  devoit  lbn  étymologie  à  l'ac- 
tion de  compter  ,  ou  de  jeter,  à  ja3u , 
comme  le  penfe  Ménage. 

Les  jetions  les  plus  anciens  de  cette 
dernière  efpece ,  que  Saumai/e  a  larir.ifé 
en  les  nommant  jacli  ou  jaclones  ,  n'or"- 
froient  dans  leurs  inferiptions  que  le  fujet 
pour  lequel  ils  avoient  été  faits,  (avoir  pour 
les  comptes ,  pour  les  finances.  On  lit  fur 
quelques  -  uns  de  ceux  qui  ont  été  frappés 
tous  le  règne  de  Charles  VIII,  tntende^ 
bitn  &  ioyaument  aux  comptes  ;  (bus  Anne 
de  Bretagne ,  garde\-  vous  de  mh  -  compter  > 
(bus  Louis  XII  »  cale  uti  ad  numerandum 
reg.  jujfu ,  Lud.  XII  i  &  fous  quelques  rois 
fuivans ,  qui  bien  jetera ,  Jbn  compte  trou- 
vera. 

L'ufàge  des  jettons  pour  calculer  étok 
iî  fort  établi ,  que  nos  rois  en  fàifbient 
fabriquer  des  bourfes  pour  être  diftiibuées 
aux  officiers  de  leur  maifon  qui  étoient 
chargés  des  états  des  comptes  ,  &  aux  per- 
sonnes qui  avoient  le  maniement  des  de- 
niers publics. 

La  nature  de  ces  comptes  s'exprlmoic 
ainlî  dans  les  légendes  >  pour  l'écurie  de  la 
royne ,  fous  Anne  de  Bretagne  >  pour  l'ex- 
traodinairc  de  la  guerre ,  lbus  François  I  ; 
pro p'.utro  domini  Ddphini >  fous  François II. 
Quelquefois  ces  légendes  port  oient  le  nom 
des  cours  à  l'ufage  defquelles  ces  jettons 
étoit  ni  deftiués  :  pour  les  gens  des  comptes  de 
Bretagne >  gettohrs  aux  gens  de  finances  >  pro 
camtrâ  eomputorum  Brejjïœ.  Quelquefois  en- 
fin» on  y  lit  le  nom  des  ofîiciers  même  à 
qui  on  les  deftinoit.  Ainlî  nous  en  a^ons 
lur  lefquels  fe  trouvent  ceux  de  Raoul  de 
Refuge  ,  maître  des  comptes  de  Ciurlcs 
VII,  de  Jean  de  Saint- Amadour ,  maître 
d'hotel  de  Louis  XII;  de  Thomas  Boyer  > 
général  des  finances  (bus  Charles  VIII  ; 
de  Jean  Teftu ,  confeillcr  &  argentitr  de 
François  1  ;  6c  d*An:oine  de  Corbie ,  cou» 
troicur  ious  Henri  II. 

Les  villes,  les  compagnies  &  les  feigneurs 
en  firent  aufïî  fabriquer  à  leur  nom  ,  &  à 
l'ufage  de  leurs  officiers.  Les  jettons  le  mul- 
tiplièrent par  ce  moyen  ,  &  leur  ul.igfc 
devint  fi  nécefTaire  pour  faire  toutes  for- 
tes de  comptes  ,  qu'il  n'y^  a  guère  plus  • 
d'un  lieele  qu'on  tmployoît  encore  dans 
la  dot  d'une  fille  à  marier  ,  la  fcknce 

Ooi 
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qu'elle  aveît  dans  cette  forte  da  calcul.] 
Les  états  voifins  de  la  France  goûtèrent' 
bientôt  la  fabrique  des  jetions  de  métal  ;  il , 
en  parut  peu  de  temps  après  en  Lorraine  , 
dans  les  Pays-Bas  ,  en  Allemagne  ,  &  ail- 
leurs ,  avec  des  légendes  firançoifes ,  pour 
les  gens  des  comptes  de  Bar ,  de  Bruxel- 
les ,  fiv. 

Dans  le  dernier  fiecle  y  on  s'eft  appli- 
qué à  les  perfectionner  ,  &  finalement  on 
en  a  tourné  l'ufage  à  marquer  les  comptes 
du  jeu.  On  y  a  mis  au  revers  du  por- 
trait du  prince  ,  des  devifes  de  toutes 
cfpeces.  Les  rois  de  France  en  reçoivent 
d'or  ponr  leurs  étrennes  ,  on  en  donne 
dans  ce  royaume  aux  cours  fupérjeures  & 
à  différentes  perfonnes  qualifiées  par  leur 
naiCTanee  ou  par  leurs  charges»  Enfin  le 
monarque  en  gratifie  les  gens  de  lettres 
dans  les  académies ,  dont  U  efk  le  protec- 
teur. 

Voilà  l'hiftoire  complette  des  jetions. 
Depuis  les  petites  pierres  employées  aux 
calculs  ,  ils  fe  font  métamorphofés  en 
pièces  d'or  ou  d'argent  >  de  même  forme 
que  la  mon  noie  courante  ;  mais  de  quelque 
nature  qu'ils  foient ,  ils  peuvent  également 
fervir  aux-mêraes  ufages  ;  fur  quoi  Charron 
dit  avec  efprit ,  quêtes  rois  font  de  leurs 
fujets  comme  des  jutons  &  les  font  valoir 
ce  qu'ils  veulent félon  l'endroit  où  ils  les 
placent.  (D*Jr) 

Jettons  ,  (  Monnaie.  )  L'Angleterre 
a  l'obligation  au  célèbre  Jean  Locke  de 
l'ufage  des  jettons.  Pour  nous  ,  nous  avons 
des  jettons  très-anciens  î  il  y  en  a  du  temps 
des  rois  Charles  VII  ,  Louis  XI ,  Charles 
VIII,  Lotris  XII  &  François  I  >  qui  expri- 
ment par  leurs  inferiptions  &  leurs  iym- 
boles  ,  qu'ils  fervoient  â  calculer  r  tant 
dans  les  bureaux  des  rois  que  chez  les 
ducs  de  Bourgogne  ,  les  ducs  d'Orléans , 
divers  officiers  ,  cardinaux  ,  prélats  i  ©n 
les  appclloit  piiccs  de  p'.aifirs.  On  ne  peut 
douter  que  ces  pièces ,  ainfî  que  les  mon- 
«oies  ,  n'aient  été  fabriquées  avec  le  mar- 
teau jufqtt'à  Henri  II.  Un  menrrifier  ,  na- 
tif de  Saint  -  Geneft  en  Auvergne ,  nomme 
Aubin  Olivier  ,  inventa  /bus  ce  renne  l'art 
de  monnoyer  au  moulin  :  on  rut  fur- 
pris  de  la  beauté  de  fes  efTâis.  Henri  II 
«tablir  une  nouvelle  fabrique  de  monnoie 
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ii  Paris.  Olivier  y  prit  foin  des  machines  ; 
J.  Rondelle  &  Dclaune  ,  excellais  gra- 
veurs ,  firent  les  poinçons  &  les  quarres-: 
&  fous  la  dire&ion  de  Marillac  ,  ils  firent 
es  jettons  les  mieux  monnoyés  qu'on  verra 
peut  -  être  jamais.  Il  y  en  a  du  roi  Henri 
Il ,  de  François  II  r  de  Charles  IX  &  de 
Henri  III.    Warin  ,  excellent  graveur  > 
ajouta  aux  machines  d'Olivier  la  balance  > 
il  n'y  a  rien  de  comparable  à  cette  ma- 
chine pour  la  force  »  la  vite  (Te  &c  la  faci- 
lité d'y  frapper  des  pièces.  En  1 640 ,  tou- 
tes les  vieilles  monnoies  furent  fondues  & 
fabriquées  de  nouveau  ;  mais  avec  u:i  tel 
éclat  de  beauté,  que  depuis  cette  ré  for- 
mation générale  les  monnoies  de  France 
ont  été  admirées  des  peuples  même  de 
l'A  fie  y  les  clames  de  ce  pays  les  entre- 
mêlent avec  les  pierres  &  les  perles  pour 

fe  faire  des  coliers  ,  des  braffclets  

En  1645: ,  fut  fupprimé  l'ufage  du  mar- 
teau ;  Warin  devint  alors  directeur  dt-s 
monnoies  de  France  ,  à  M.  Warin  fuccéda 
M.  Balin  ,  £imeux  orfèvre  du  roi  qui  a 
;  orné  la  galerie  de  Verfailîes  de  chef-  d'ecu- 
vres-  :  après  lui  l'abbé  Biron  ,  connu  par  fa 
belle  Hifioire  métallique  de  Hollande  :  Mr. 
Petit ,  fecrétaire  du  roi  ,  l'exerça  jufqu'ea 
,t6$6  i  qu'elle  fut  érigée  en  charge  }  M*, 
de  Launai  en  fut  pourvu.  ;  on  lui  doit  des 
curiofités  &  des  embelli fïèmens  qu'il  a  fair 
à  la  monnoie  des  médailles.  L'invention 
:  de  la  légende  Domine  falvum  y  eft  de  M. 
Caftning ,  ingénieur  du  roi  ,  'qui  U  mit 
en  oeuvre  en  1685.  dans  toute  la  France. 
|  Il  n'y  a  qu'une  feule  monnoie  des  médail- 
les. Sous  M»  de  Launai  fureïit  faites  deux 
fuites  complettes  de  médailles  -,  la  première 
eft  cette  belle  hiltoire  métallique  de  Louis 
XIV ,  par  les  foins  de  M.  Colbert  i  elle 
parut  en  1701  elle  contient  z8<5  médailles 
qui  vont  jufqu'i  l'avènement  de  Philippe, 
duc  d'Anjou  ,  à  la  couronne  d'Efpagne  ? 
l'autre  fuite ,  due  à  M.  de  Launai ,  elt  ce% 
des  rois  de  France  depuis  Phasamond  jus- 
qu'à Louis  XIV.  Pour  ù  contre  ,  j  voL 

»7!4.  (C) 
J  £  t  t  o  n  y  eft  un  petit  infiniment  <k 
:  cuivre  ou  de  fer  mince  ,  à  l'ufage  des 
Fondeurs  de  car  acier  es  <f  Imprimerie  ,  &  fut 
partie  d'un  autre  inftrument  aulfi  de  fer 
ou  de  cuivre ,  appellé  ju/fification.  L'un  & 
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l'autre  fervent  à  s'aflurer  fi  les  lettres  font 
bien  en  ligne  ,  c'eft-à~dire  de  niveau  les 
unes  avec  les  autres  ,  en  pofant  le  jetton 
horizontalement  fur  l'œil  des  lettres  ;  le 
jetton  qui  a  un  de  Ces  cotés  bien  drefle  & 
bien  droic  en  forme  de  règle >  fe  pofeauiîï 
perpendiculairement  fur  plufieurs  lettres 
qui  font  dans  la  juftificaiion.  Si  ce  jaton 
touche  également  toutes  ces  lettres ,  c'eft 
une  marque  quelles  font  égales  en  hau- 
teur ,  &  bien  par  conféquent.  Le  contraire 
fe  fait  fentir  lorfque  ce  jetton  pofe  fur  les 
unes  &  non  fur. les  autres  »  on  s'alTure 
également  de  la  juftefle  du  corps  avec  le 
même  inftrumenr.  Voye\  Justification. 
Jettons  ,  Rejettons  ,  (  Jard.)  Voyt{ 

TA*lLJETTONNIERS  ,  f.  m.  pl.  ( Hift. 
littêr.)  ceux  qui  affiftent  régulièrement 
à  l'académie  françoife  ,  &  entre  lef- 
quels  les  jettons  deltinés  aux  abfens  fe  par- 
tagent. Les  jettonniers  font  les  travailleurs 
de  cette  fociété  littéraire  ,  &  ceux  qui 
l'honorent, 

JETZE,  (Gêog.)  rivière  d'Allemagne 
dans  la  vieille  marche  de  Prnndebourg  , 
&  qui  fe  jette  dans  l'Elbe  au  duché  de 
Lunebourg. 

JEU,  f.  m.  f  Drttt  naturel  es  Morale.) 
efpcce  de  convention  fbit  en  ufage  ,  dans 
laquelle  llubiletc  ,  le  hazard  pur  ,  ou  te 
hazard  mêlé  d'habileté  ,  félon  la  diverfité 
des  jeux  ,  décide  de  la  p;rte  ou  du  gain  , 
ftipulés  par  cette  convention ,  entre  deux 
ou  plufieurs  perfonneS. 

On  peut  dire  que  dans  les  jeux  ,  qui 
partent  pour  être  de  pur  efprit ,  d'adreflè, 
ou  d'habileté  ,  le  hazard  même  y  entre  , 
en  ce  qu'on  ne  connoît  pas  toujours  les 
forces  de  celui  contre  lequel  on  joue ,  qu'il 
iuryieiit  quelquefois  des  cas  imprévus ,  & 
qu'enfin  fefprit  ou  le  corps  ne  fc  trou- 
vent pas  toujours  également  bien  difpofés , 
Se  ne  font  pas  toujours  leurs  fondions  avec 
la  même  vigueur. 

Quoi  qu'il  en  foit  l'amour  du  jat  eft 
le  fruit  de  l'amour  du  plailir  ,  qui  fe  va- 
rie a  l'infini.  De  toute  antiquité  ,  les  hom- 
mes ont  cherché  à  s'amufer  ,  à  fe  délafl'er , 
à  le  recréer,  par  toutes  fortes  de  jeux , 
iuivant  leur  génie  &  leurs  rempéramens, 
Long- temps  avant  les  Lydiens,  avant  le 
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''fiege  de  Troyc  &  durant  ce  fiege ,  les 
Grecs,  pour  en  tromper  la  longueur ,  & 
pour  adoucif  leurs  fatigues  ,  s'occupoitnt 
à  différens  jeux  ,  qui  du  camp  panèrent 
dans  les  villes  ,  à  l'ombre  du  loilir  &  du 
repos. 

Les  Lacédémoniens  furent  les  feuls  qui 
bannirent  entièrement  le  jeu  de  leur  ré- 
publique. On  raconte  que  Chilon  ,  un  de 
leurs  citoyens ,  ayant  été  envoyé  pour  con- 
clure un  traité  d'alliance  avec  les  Corin- 
thiens ,  il  fut  tellement  indigné  de  trou- 
ver les  magiilrats ,  les  femmes  ,  les  vieux  & 
les  jeunes  capitaines  tous  occupés  au  jeu  , 
qu'il  s'en  retourna  promptement ,  en  leur 
difant  que  ce  feroit  ternir  la  gloire  de  La^ 
cédémone ,  qui  venoit  de  fonder  Byzance , 
que  de  s'allier  avec  un  peuple  de  joueurs. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  les 
Corinthiens  paiîionnés  d'un  plailir  qui  com- 
munément 1  egne  dans  les  états  ,  à  propor- 
tion de  l'oifiveté  ,  du  luxe  cV  des  riche ifes» 
Ce  fut  pour  arrêter  ,  en  quelque  manière, 
la  même  fureur  ,  que  les  loix  romaines 
ne  permirent  de  jouer  que  jufqu'à  une 
certaine  fomme  ,  mais  ces  loix  n'eurent 
point  d'exécution  ,  puifque  parmi  les  excès 
que  Juvenal  reproche  aux  Romains  ,  celui 
de  mettre  tout  fon  bien  au  hazard  du  jeu 
eft  marqué  précifément  dans  fa  première 
fatyre ,  vtrs  88. 


 Aie  a  quanjy 

,t    Hos  animos  ?  Nique  enim  loculis  comitantibus 
Ad  cafum  tabula  ,  pojha  fed  luditur  arc/t. 

"  La  phrénéfie  des  jeux  de  hazard  a-t-el!e 
»  jamais  été  plus  grande  ?  Car  ne  vous 
»  figurez  pas  qu'on  le  contente  de  rif- 
•>  quer  ,  dans  ces  académies  de  jeux  ,  ce 
»»  qu'on  a  par  occafion  d'argent  for  foi  ; 
»  on  y  tait  porter  exprès  des  cafte  rtes 
»  pleines  d'or  ,  pour  les  jouer  en  un  coup 
»  de  dé  ■». 

Ce  qui  paroît  plus  fingulier. ,  c'eft  que 
les  Germains  mêmes  goûtèrent  il  force- 
ment les  jeux  de  hazard.,,  qu'après  avoir 
joué  tout  leur  bien  ,  dit  Tacite  ,  ils  finif- 
foient  par  fe  jouer  eux-mêmes  ,  &  rif- 
quoient  de  perdre  ,  novijfimo  jaclu  ,  pour 
me  lèivir  de  leur  expieftion  ,  leur  pçr-, 
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forme  &  leur  liberté.  Si  nous  regardons 
aujourd'hui  les  dettes  du  jeu  comme  les 
plus  facrées  de  toutes ,  çeft  peut-être  un 
héritage  qui  nous  vient  de  l'ancienne  exac- 
titude des  Germains  à  remplir  ces  fortes 
d'eng;>gcmens. 

Tant  de  perlônnes  de  tout  pays  ont  mis 
Se  mettent  (ans  ccflè  une  partie  confidé- 
rable  de  leur  bien  à  la  merci  des  cartes  & 
des  dés ,  fans  en  ignorer  les  mauvaises  fuî- 
tes ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  recher- 
cher les  caufes  d'un  attrait  fi  puitiànt. 

Un  joueur  habile  ,  dit  1  abbé  du  Bos  ,  • 
pour  roi  t  faire  tous  les  jours  un  gain  cer- 
tain >  en  ne  ri/quant  (on  argent  qu'aux  jeux 
où  le  fuccês  dépend  encore  plus  de  rhabi- 
lité  des  tenans  que  du  hazard  des  cartes  & 
des  dés }  cependant  il  préfère  fouvent  les 
jeux  où  le  gain  dépend  entièrement  du  ca- 
price des  dés  &  des  cartes  ,  &  dans  les- 
quels fon  talent  ne  lui  donne  point  de  fu- 
périor  lté  fur  les  joueurs»  La  raifon  princU 
pale  d'une  prédilection  tellement  oppofée 
à  (ès  intérêts  ,  procède  de  l'avarice ,  ou 
de  I'efpoîr  d'augmenter  promptement  fà 
fortune. 

Outre  cette  raifon ,  les  jeux  qui  laiffênt 
une  grande  part  dans  l'événement  à  ha- 
bileté du  joueur ,  exigent  une  contention 
d'efprit  trop  fuivie  ,  Se  ne  tiennent  j>as 
lame  dans  une  émotion  continuelle  ,  ainh* 
que  le  font  le  palTe-dix  ,  le  lanfquenet ,  la 
balfcttc  ,  fie  les  autres  jeux  où  les  évérie- 
mens  dépendent  entièrement  du  hazard. 
A  ces  derniers  jeux ,  tous  les  coups  font 
décififs  ,  &  chaque  événement  fait  perdre 
eu  gagner  quelque  chofe  s'ils  tiennent  donc: 
l'ame  dans  une  efpcce  d'agitation  ,  de  mou- 
vement ,  d'extafe  ,  Se  ils  l'y  tiennent  en- 
core fans  qu'il  (bit  befoin  ,  qu'elle  contri- 
bue à  fon  plaifir  par  une  attention  férieu- 
fe  ,  dont  notre  parcfTe  naturelle  ett  ravie 
de  fe  difpenfer. 

M.  de  Montefquîeu  confirme  tout  cela 
par  quelques  courtes  réflexions  (ùr  cette 
matière.  *'  Le  jeu  nous  plaît  en  général , 
»»  dit -il,  parce  qu'il  'attache  notre  ava- 
»>  rice ,  c'en- à -< dire  ,  I'efpérance  d'avoir 
»».  plus.  U  flatte  notre  vanité*  par  l'idée 
>»  de  la  préférence  que  la  fortune  nous 
?»  donne  ,  &C  de  l'attention  que  les  autres 
n  ont  fur  notre  bonheur.  Il  fatisfait  notre 
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»  cunoftté  ,  en  nous  procurant  un  fpc&a- 
»  cle.  Enfin  ,  il  nous  donne  les  différens 
»  plaifirs  de  h  fnrprife.  Les  jeux  de  ha- 
«  zard  nous  intérefïcnt  particulièrement  , 
»  parce  qu'ils  nous  prélentent  fans  ceflè 
»  des  événemens  nouveaux  .  prompts  & 
»  inattendus.  Les  jeux  de  fociété  nous 
»  plaifent  encore  ,  parce  qu'ils  font  une 
»  lune  d'événemens  imprévus  qui  ont 
»  pour  canfc  l'actrefrè  jointe  au  hazard  a. 

Auffi  le  jeu  n'eft-il  regardé  dans  la  fo- 
aère  que  comme  un  amufement ,  &  je  lui 
laiflè  cette  appellation  favorable  ,  de  peur 
qu'une  autre  plus  exa&e  rte  fit  rougir  trop 
de  monde.  S'il  y  a  même  tant  de  gens  fa- 
ges  qui  jouent  volontiers  ,  c'eft  qu'ils  ne 
voient  point  quels  font  les  éguremens  ca- 
chés du  jtu  ,  les-  violences  $e  (ès  diiïîpa- 
tions.  Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  que  les 
jeux  mixtes  ,  ni  même  les  jeux  de  hazard1 
aient  rien  d'injufte ,  à  en  juger  par  le  (èul 
droit  naturel  ;  car  outre  que  l'on  s'engage 
au  jeu  de  plein  gré  ,  chaque  joueur  ex- 
pofe  fon  argent  à  un  péril  égal  -,  chacun 
aùm  ,  comme  nous  le  fuppofons  ,  joue 
(on  propre  bien  ,  dont  il  peut  par  consé- 
quent cufpofer.  Les  jeux  y  Se  autres  con- 
trats où  il  entre  du  hazard  ,  font  légiti- 
mes dès  que  ce  qu'on  rifque  de  perdre  de 
part  &  d'autre ,  eft  égaT}  &  des  que  le 
danger  de  perdre  ,  &  I'efpérance  de  ga- 
gner ,  ont  de  part  8c  d'autre  une  julte 
proportion  avec  la  chofe  que  l'on  joue. 

Cependant ,  cet  amufement  fe  tient  ra- 
rement dans  les  bornes  que  fon  nom  pro- 
met }  (àns  parler  du  temps  précieux  qu'il 
nous  fait  perdre  ,  &c  qu'on  pou  ri  oit  mieux 
employer,  il  fe  change  en  habitude  pué- 
rile ,  s'il  ne  tourne  pas  en  païïion  funefte 
par  l'amorce  du  gain.  On  connôîf  à  "ce 
ïtijet  les  vers  fi  délicats  Se  fi  pleins  de  vé- 
rité de  Mme.  Deshoulieres  : 


Le  défit  de  gagner  ,  qui  mût  &  jour  occupe  f 

efi  un  dangereux  aiguillon  : 
[Souvent  quoique  l'e/prit  ,  Quoique  U  CÙtUrJoU 

•  bon  t 

On  commence  par  être  dupe ,  ' 
On  finit  par-  être  fripon. 

C'eft  en  vain  qu'on  fait  que  les  perfonnes" 
ruicées  par  le  jeu ,  paflent  en  nombre  les 


JEU 


JEU 


«„s  robuftes  que  les  médecins  ont  rendu  ;  nombre  très-confidérable  dV>bfervar«ini 
gens  ïow»««  g  fl  ,     f    ^  p^cic  qui  contant  les  jeux  tk  la  nature  a  plu 

infirmes;  on  ic  «acte  quon  icra  uup  v  ,  *.  -  mAfflprm!, 


nom 
verifê 
Mais 


fo^Tnenriôn'à  "empêcher  la  ruine  des  i  regrette  i  &  qui  a  péri  dans  un  nau&a- 
citovens  dans  toutes,  fortes  de  contrats ,  5  ge.  Je :  délire  que,  quelqu  un  plus  heureux 


PèitTTurqull  appartient  de  régler  celui,  ;  travaille  un  plan  de  cette  efpece en  réu- 
ri  &  de  voir  iuVqu'où  l'intérêt  de  l'état  ;  niflint  avec  choix  les  faits  epars  fur  cette 
&  des  particuliers  exige  qu'il  défende  le  mt,\  matière  ,  Se  fur- tout  en  accompagnant 
ou  fouffre  qu'il  le  permette  en  général,  j  fon  ouvrage  de  réflexions  physiologiques, 


permets.       e  . . —   «,    --•  -  »  -       -  - 

Les  loix  des  gouvernemens  fages  ne  /âu~  j  dans  le  g  out  de  celles  que  M.  Huiuud 

académies  de  nous  a  données  fur  les  jeux  du  crâne.  Ce 


roient  trop  févir  contre  les 
Thilocubes  (  pour  me  fervir  du  terme  d'A- 
rifténete)  &  eelles  de  tous  les  jeux  de 
hazard  difproportionnés. 

M.  Barbcyrac  a  publié  un  traité  dt 


travail  ainfi  digéré ,  répandroit ,  je  pcnlè i. 
des  lumières  intéreflantes  fur  l'économie 
animale.  Au  pis  aller  ,  un  tel  répertoire 
contiendrait  qu  «  uîté  de  faits  curieux  >  le 
àAmfterdameni709./J»-ii.  où  cette  ma- !  lecteur  en  jugera  par  un  petit  nombre 
envuagée  félon 'les  principes  de  [  d'exemples ,  qui  m  ont  paru  dignes  de  lui 


tes  jeux 


tiere  ,  mriwgvb  r  1 — -   —  t  .  ~i —  -   *  , 

morale  &  de  droit  naturel  ,  cft  traitée  :  «re  communiques,  8c  dont  jai  conlerve 
à  fond  avec  autant  de  lumière  que  de  |  le  fou  venir. 

jugement:  j'y  renvoie  les  lecteurs  curieux,  i  Premier  exempte.  Jeux  vnrih  de  la  na- 
(  D,  J.  )  ture  à*ns  wt  m*mt  uJlt*  Non-feultment 

Le  jeu  occupe  &  flatte  l'cfprit  par  un  '  l'on  a  découvetr  par  l'anatomie  des  jeux 
ufàge  facile  de  Tes  facultés  j  il  amufe  par  j  de  h  nature  dans  diverfes  perfonnes  ,  fur 
l'efpérance  du  gain.  Pour  l'aimer  avec  j  quelques  parties  du  corps  humain  en  ppr- 
pailion,  il  faut  être  avare  ou  accablé  d'en-  tieuher  ;  mais  il  fe  rencontre  quelquefois 
nui  >  il  n'y  a  que  peu  d'hommes  qui  aient  !  dans  un  même  fujet  plufieurs  conforma- 
une  averilon  fincere  pour  le  jeu.  La  bonne  [  tions  différentes  du  cours  ordinaire.  Mor- 
compagnie  prétend  que  la  converfation ,  -  gagni  en  a  vu  de  pareilles  dans  trois  ou 
lâns  le  fecours  du  jeu  ,  empêche  de  lentir  quatre  cadavres  qu'il  dilïequoît  en  î74°« 

Savoir  »  i°.  fix  vertèbres  lombaires  dans 
un  fu  jet  qui  a  voit  vingt- fix  côtes  ,  dont  la 
première  foutenoit  les  petites  cotes  furnu- 
!  méraires ,  &  la  dernière  étoit  continuée  à. 


le  poids  du  défœuvremenc"  :  on  ne  joue 
pas  aifez. 

Jeu  de,  la  k atttrb.  (  Anat.  Phyfiol.  ) 
On  entend  par  jeu  de  la  nature  dans  le 
corps  humain,  une  conformation  de  quel- 
ques-unes, ou  de  plufieurs  de  fes  parties 
folides,  différences  de  celle  qui  eft  appelée 
naturelle  ,  parce  qu'elle  fe  préfente  ordi- 
nairement. 

Si  l  on  n'ouvroît  plus  de  cadavres,  dît 
M.  de  Fontenelle  >  les  (ingularités  des  ' 
jeux  Je  la  nature  deviendroient  plus  com- 
munes ,  les  différentes  ftru&ures  mieux 
connues ,  &  par  conféquent  les  hypothè- 
fes  plus  rares.  Peut-être  encore  qu'avec  le 
temps  ,  on  pourroit ,  par  toutes  les  con- 
formations particulières  ,  tirer  des  éclair- 
ciHemens  fur  la  conformation  générale. 

Je  n'examinerai  point  M  toutes  ces  con- 
séquences font  également  juftes  ,  c'eft  aitez 
de  remarquer  qu'on  peut,  raflembler  un 


la  première  de  l'os  facrum.  z°.  Il  a  trouve 
dans  un  autre  fujet  la  veine  iliaque  droite 
revenant  à  fon  origine ,  après  avoir  fait 

quelque  chemin  au  défions  du  tronc  àc  II 

veine- cave  ,  tk  formant  une  efpece  d'île. 
3°.  Pans  une  femme  de  59  ans,  il  a  tu 
quatre  valvules  ,  au  lieu  de  trois  >  à  l'ori- 
fice de  l'artère  pulmonaire.  Comme  les 
autres  variétés  qu'il  trouva  dans  les  mêmes 
fujers,  portoient  fur  des  ramifications  de 
vai  fléaux  ,  fur  des  vertèbres  doubles ,  fur 
des  os ,  &«.  nous  n'en  parlerons  pas. 

Second  exemple  de  Semblables  jeux.  M* 
Poupart  ,  faifant  la  diifection  d'une  fille 
âgée  de  fept  ans,  trouva  qu'elle  n'avoit 
du  côté  gauche  ,  ni  artère ,  ni  veine  émuU 
gente ,  ni  rein  >  ni  uretère  ,  m  artère  ni 
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veine  fpermatiques  i  il  ne  vit  même  nulle 
apparence  qu'aucune  de  ces  parties  eût 
jamais  exifté  ,  &  fe  fut  flétrie  ou  détruire 
par  quelque  indifponûon.  Le  rein  &  l'ure- 
tère du  coté  droit  étoient  feulement  plus 
gros  qu'ils  ne  font  naturellement  ,  parce 
que  chacun .  d'eux  étoit  feul  à  faire  une 
fon&ion  qui  auroit  dû  être  partagée.  Hijï. 
de  l'acad.  ami.  1700  ,  p.  jf, 

Troifieme  exemple»  Jeux  de  la  nature 
tant  intérieurement  qu'extérieurement.  Voici 
un  troifieme  exemple  de  jeux  de  la  nature  , 
tant  en  dedans  qu'en  dehors  >  dans  une 
petite  fille  qui  vécut  peu  de  jours  ,  &  qui 
Fut  dîftcquéc  lôiguculement  par  Saviard.& 
Duverney. 

Les  mains  de  cette  fil'2  étoient  exté- 
rieurement femblables  aux  mitaines  que 
l'on  met  pendant  l'hiver  avix  petits  enfans  , 
fort  unies  au  dehors  elles  avoient  en 
dedans  plufieurs  replis  à  l'ordinaire  ;  il  n'y 
avoir  point  de  doigts  à  leurs  extrémités, 
mais  elles  étoient  terminées  p.^r  un  gros 
bourclet  ;  les  piés  étoient  comme  les  mains 
fâns  orteils ,  &  terminés  de  la  même  ma- 
nière. 

L'on  remarquoit  à  l'extrémité  de  cha- 
que os  du  métacarpe  &  du  métatarfe  un 
petit  allongement  qui  fembloit  être  dif- 
pofe  à  former  la  phalange  d'un  doijjt  ou 
d'un  orteil. 

Quant  aux  vaifTeaux  ombilicaux  ,  il  n'y 
avoit  qu'une  feule  artère,  au  lieu  de  deux, 
qui  font  pour  l'ordinaire  des  branches  de 
l'jliaque  ou  de  l'hypogaftrique  ;  &  cette 
artère  éroir  formée  du  tronc  de  l'arterc, 
qui  auroit  dû  produire  l'iliaque  gauche. 

Les  capfules  rénales  étoient  trois  fois 
plus  groflès  qu  elles  ne  te  font  naturelle- 
ment ,  &  leurs  -vaifTeaux  étoient  à  l'ordi- 
naire. 

11  n'y  avoit  dans  la  région  lombaire  , 
tant  au  côté  droit  qu'au  coté  gauche, ni 
rein  ,  ni  vaiflèaux  émulgens  ,  ni  uretè- 
res i  mais  en  pourfuivant  la  direction  juf- 
qu'à  une  tumeur  qui  s'élevok  fur  l'os  fa- 
crura ,  à  l'endroit  ou  il  .commence  fâ 
courbure  pour  former  lebafïîn  de  i'hypo- 
gaftre,  6c  ayant  ouvert  la  membrane  qui 
cnveloppoit  cette  éminence ,  ,on  appe*çut 
les  deux  reins.  Us  étoient  diftans  l'un  de 
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pendant  liés  cnfemble  par  le  moyen  d'u» 
petit  uretère ,  qui  fortant  du  rein  droit, 
alloit  fe  décharger  dans  un  canal  commun 
qui  recevoit  pareillement  un  autre  petit 
uretère  fortant  du  canal  gauche  }  ce  canal 
commun  fe  porroit  dans  une  poche  com- 
mune. 

Le  fouffle  introduit  dans  cette  poche 
donna  lieu  d  obferver  deux  petites  marri- 
ces,  qui  avoient  chacune  une  veine  &  une 
artère  fpermatiques  ,  lefquelles  fe  dîrtri- 
buoient  de  leur  côté  à  un  petit  tefticule 
attaché  au  ligament  large. 

Ces  deux  petites  matrices  avoient  cha? 
cune  leurs  ligamens  larges  &ç  ronds,  leurs 
trompes,  leurs  franges  ou  pavillons,  leurs 
vaifTeaux  défé<eos  ,  &  \eta  vagin  fort 
court  i  cependant  le  droit  un  peu  plus  long 
que  le  gauche  ,  tomboit  un  peu  plus  bas 
dans  la  poche  commune  j  &  le  périt  vagin 
gauche  étoit  percé  pour  recevoir  le  canal 
commun  de  l'uretère  ,  qui  déchargeoit  la 
ieroiite  feparée  par  les  reins  dans  cette 
poche  ,  laquelle  n'étoit  ,  à  vrai  dire  , 
que  la  fin  du  boyau  droit  un  peu  dilaté. 
Il  eft  probable  ,  par  la  deferipuon  de 
ces  organes  ,  que  û  cet  enfant  eût  vécu 
jufou'à  lage  des  adultes 4  il  eût  été  înca» 
pable  de  génération  ,  par  le  mélange  qu'il 
y  auroit  eu  de  la  Ccmence  avec  les  excré- 
mens ,  tant  ftercoraux  qu  urinaires ,  ou- 
tre que  l'urine  Se  les  matières  ftercoralcs 
feroient  forties  involontairement.  Saviard, 
objèrv,  y  if. 

Quatrième  exemple  de  jeux  de  la  nature 
dans  la  tranfpofition  des  vifieres  d'un  en» 
fant.  J'ai  lu  les  obfervations  de  deux  ou 
trois  exemples  bien  finguliers  en  ce  genre. 
Je  commencerai  par  citer  le  fait  commu- 
niqué en  1741  à  l'académie  royale  des 
feiences ,  par  M.  Sué ,  parce  que  ce  (ait 
exclut  tout  fujet  de  doute.  L'enfant ,  dont 
il  s'agit  ,  eft  dans  le  cabinet  du  roi  :  n°. 
5  f  o.  M.  Daubcnton  en  a  donné  la  deferip- 
tion  &  la  figure  dans  \'ki(ioire  de  ce  cabi- 
net* tab.  iiirp.  I04»  Planche 

La  poitrine  &  le  bas- ventre  de  cet  en- 
fànr  ,  ajnfî  que  les  vifeercs  qui  y  étoient 
renfermés  ,  paroifîènt  à  découvert  ;  on 
voit  clairement  leur  tranfpofition.  Voici 
comme  ils  font  finies, 
l'autre  de  deux  lignes  ou  environ ,  &  ce-  \    JLa  pointe  du  cœur  eft  tournée  à  droit?, 

6c 
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&  la  bafe  eft  inclinée  à  gauche.  Les  troncs 
des  gros  vaifleaux  font  tranfpofés  d'an  côte" 
à  l'autre  y  ainfi  la  courbure  de  l'aorte  cft 
dirigée  du  cote  droit ,  lcefophage  eft  placé 
du  côté  droit ,  la  bifurcation  de  la  tra- 
chée -  artère  fe  trouve  au  côté  gauche  de 
l'aorte ,  &  le  poumon  a.  trois  lobes  de  ce 
même  coté. 

Le  foie  eft  à  l'endroit  où  devroit  erre 
la  rate  ,  qui  eft  placée  du  côté  droit  ;  l'o- 
rifice fupérieur  de  Feftomac  eft  à  droite  , 
&  le  pylore  à  gauche.  La  dire&ion  du  ca- 
nal inteftinal  étoit  en  fens  contraire,  à 
celui  de  i'état  ordinaire.  Le  pancréas  eft 
placé  fous  la  rate  ,  &  fon  conduit  eft  di- 
rigé du  côté  gauche  »  pour  entrer  dans  le 
duodénum  avec  le  canal  cholidoque.  Il 
n'avoit  que  le  rein  gauche  ,  6c  il  éroit  plus 
gros  qu'il  ne  devoit  être.  Les  capfules 
atrabilaires  étoient  à  leur  place. 

Les  vaifleaux  étoient  tranfpofés  comme 
les  vifecres  ,  &  le  canal  thorachique  s'ou- 
vroit  dans  la  fouclaviere  du  côté  droit.  La 
veine  ombilicale  étoit  dirigée  du  côté  gau- 
che ,  pour  arriver  dans  la  fcifîure  du  foie. 

L'enfant  eft  mort  cinq  jours  après  fa 
naiiîance  >  mais  faut -H  en  attribuer  la 
caufe  au  dérangement  de  fes  parties ,  qui 
éroient  d'ailleurs  très -bien  conformées  î 
C  eftdont  il  eft  permis  de  douter,  d'autant 
mieux  que  nous  avons  l'exemple  d'un  foldat 
quia  vécu 70  ans,  quoiqu'il  eût  un  dé- 
placement général  de  toutes  les  parties 
contenues  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas- 
ventre.  On  n'a  connu  cette  finguJarité  de 
déplacement  de  parties  que  par  l'ouverture 
de  fon  cadavre. 

Cinquième  exemple  'de  pareils  jeux  dans 
un  vieillard.  Le  foldat  dont  il  s'agit ,  étant 
Hé  de  70  ans ,  le  »j  Octobre  1 688  , 
a  l'hôtel  des  Invalides  ,  M.  Morand  fie 
l'ouverture  de  fon  cadavre  en  préfence  de 
MM.  du  Parc  ,  Saviard  ,  &  autres  chi- 
rurgiens. 

Après  avoir  levé  les  tégumens  com- 
muns ,  &  découvert  la  duplicature  du  pé- 
ritoine ,  on  y  trouva  la  veine  ombilicale 
couchée  au  long  de  la  ligne  blanche  ,  la- 
quelle, au  heu  de  fe  détourner  enfuite  du 
coté  droit  pour  entrer  dans  la  feifiure  du 
*oie  ,  fe 
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aînfi  que  la  rate  ,  au  côté  droit  ,  contre 
l'ordre  naturel. 

Le  grand  lobe  du  foie  occupoit  entière- 
ment l'hypochondre  gauche  ,  &  la  Icij- 
fure  regardoh  le  derrière  du  cartilage  xî- 
phoïde.  Son  petit  lobe  occupoit  une  par- 
tie de  la  région  épigaftrique  ,  &  déclinoit 
vers  l'hypochondre  droit. 

On  remarqua  dans  la  poitrine ,  que  l'œ- 
fophage  y  entroit  par  le  côté  droit,  &: 
pafloit  au  devant  de  l'uretère  »  puis  des- 
cendant &  fe  gliffant  du  même  côté  droit , 
y  perçoit  le  diaphragme ,  &  après  l'avoir 
traverfé ,  Ce  glifloit  entre  le  foie  &  la  rate 
pour  entrer  dans  le  bas-ventre. 

Le  fond  de  l'eftomac ,  fuîvant  la  même 
route,  étoit  fitué  du  côré  droit  ,  entre  le 
foie  &  la  rate }  le  pylore  &  l'inteftin  duo- 
dénum fe  trouvoient  au  deffous  du  foie  ; 
&  ce  boyau  partant  par- deffous  la  veine 
&  l'artère  méfentérique  fupéiieure  ,  puis 
faifànt  fa  courbure  ,  fe  glifloit  du  côré 
droit  vers  la  partie  lombaire  ,  &  formoit 
le  jéjunum. 

Tous  les  inteftins  grêles  avoient  auflï 
changé  de  fituation  ;  le  ccecum  &  le  com- 
mencement du  colon  étoient  placés  dans 
l'île  gauche  ,  &  le  contour  de  ce  dernier 
boyau  pafloit  à  l'ordinaire  ,  mais  de  gau- 
che à*  droit  ,  fous  l'extrémité  du  foie  , 
du  ventricule  &  de  la  rate,  &  defeendoit 
enfuite  dans  la  région  iliaque  droite,  pour 
produire  le  rectum. 

La  même  tranfpolîtion  s'étoit  faite  aux 
reins  &  aux  parties  génitales  :  car  le  rein 
droit  fe  trouvant  au  côté  gauche,  $c  le 
gauche  étant  au  côté  droit  ,  l'on  voyoît 
la  veine  fpermatique  droite  fortir  de  l'é- 
mulgente  ,  &  la  veine  fpermatique  gau- 
che fortir  du  tronc  de  la  cave  contre  l'or- 
dre naturel. 

De  plus  ,  le  rein  du  côté  droit  étoit 
plus  élevé  que  celui  du  côté  gauche  ,  Se 
deux  uretères  fortoient  du  rein  droit ,  l'un 
du  bafïînet  à  l'ordinaire  ,  &  l'autre  de 
la  partie  inférieure. 

Les  caplules  atrabilaires  avoient  auffi 
pafle  d'un  côté  à  l'autre  ,  ce  qu'on  re- 
connut par  les  veines  ,  la  capfule  gauche 
recevant  la  lienne  du  tronc  de  la  cave  ,  8c 
la  droite  de  l'émulgcnte. 

Le  ooeur  lui-même  prenoit  part  à  ce 
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changement  ;  fa  bafe  étoit  (îtuée  an  mi- 
lieu de  la  poitrine ,  mais  fa  pointe  indi- 
noit  du  coté  droit  courre  fou  ordinaire  , 
qui  cft  de  fe  porter  du  côté  gauche.  De 
cette  façon  ,  le  ventricule  droit  du  cœur 
regardoit  le  côte  gauche  de  la  poitrine  , 
&  la  veine  cave  qui  en  fortoit  du  même 
coté ,  prodnifoit  deux  troncs  à  l'ordinaire  $ 
l'inférieur  perçoit  le  diaphragme  au  côté 
gauche  du  corps  des.  vertèbres  ,  &:  l'artère 
du  poumon  fortoit  de  ce  même  ventricu- 
le ,  fe  gliflant  du  côté  droit ,  &  là  fe  por- 
ta geoit  en  deux  branches  à  l'ordinaire. 

Le  tronc  de  l'aorte  fortant  du  ventri- 
cule gauche  ,  &  fe  trouvant  placé  au  côté 
droit  de  la  poitrine»  fe  courboit  du  même 
coté  contre  la  coutume  j  après  quoi,  per- 
çant le  diaphragme  au  côté  droit ,  &  def- 
cendant  jufqu  a  l'os  fàcrum  ,  il  occupoit 
toujours  le  côté  droit  du  corps  des  ver- 
tèbres. 

La  veine  du  poumon  fortant  du  même 
ventricule  ,  fe  courboit  aufli  un  peu  du 
cote  droit. 

Enfin  ,  ta  veine  azygos  fe  trouvok 
au  côté  droit  du  corps  de*  vertè- 
bres ,  enforte  que  la  diftribution  des 
vniiTeaux  fouffroit  un  changement  confor- 
me à  celui  qui  étoit  arrivé  aux  vifeeres. 

'  v  i'»tyrvat.  7  n  de  Saviard  ,  ou  t'hijK 
de  l'acad.  royale  des  Sciences  de  1686  à 
1^9.  tom.  II.  p.  44. 

Autres  exemples  confirmatifs.  Ce  fait 
tout  étrange ,  tout  furprenant  qu'il  pa- 
roi (Te  ,  n'eft  cependant  pas  unique  >.  on 
avoir  déjà  vu  à  Paris  en  1650  un  pareil 
exemple  dans  le  meurtrier  qui  avoit  tué 
«n  gentilhomme  ,  au  lieu  de  M.  le  duc  de 
Bcaufbrt  ,  &:  dont  le  corps ,  après  avoir 
été  roué,  fut  diflequé  par  M.  Bertrand  , 
chirurgien ,  qui  en  a  publié  l'hiftoîre  avec 
des  remarques  ,  dans  un  traité  particur 
lier.  Cette  même  hifloire  eft  détaillée  plus 
au  long  dans  le*  obfervat.  médic.  de  M. 
Cattier ,  doâeux  en  Médecine.  Bonec  l'a 
inféré  dans  Ion  jepulckretum ,  liv.  IV.  (eclt: 
1.  obf.  7.  j.  3.  Il  en  eft  auflî  fût  men- 
tion dans  les  mémoires  de  Joly ,  qui  à. 
cette  Ovxafion  rapporte  qu'on  avoit  ob- 
fervé  la  même  chofe  dans  un  chanoine  de 
Phones. 
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être  M.  Falconet  ,  m'a  encore  indiqué  îe 
journal  de  dom  Pierre  de  Saint-Romuald  ,~ 
imprimé  à  Paris  en  1661  \  où,  il  eft  dit 
qu'on  trouva  une  pareille  tranfpofition 
de  vifeeres  en  16^7 ,  dans  le  cadavre  du 
heur  Audran,commilTairedes  gardes firan- 
çoifes. 

On  peur_  joindre  à  tout  ivci  lYibferv.i- 
tion  d'Hoffnrian  ,  imprimée  à.Leipiick  en 
1671  y  1V1-40.  fous  le  titre  à&Cardiatwflra- 

p::r  ,  flu  ar.-dis  univerfi  ,  rncn:ot\2Ù:lis'  ub- 

fervath  ,  &c. 

Septième  exemple  de  jeux  de  la  nature 
fur  lu  fimiîion  des  vifeeres  dans  la  poitrine. 
Les  Ti  anfaâtcns  philosophiques  de  Tannée 
i6ca  ,  n°.  XJ<  ,  &  les  acla  a  uditorum  % 
même  année  1701 ,  p.  6x4 ,  font  le  détail 
du  cas  iuivant ,  qui  eft  fort  extraordinaire. 

Charles  Holt ,  en  difléquant  un  enfant 
de  deux  mois  »  en  prélence  de  trois  témoins, 
experts  en  Anatomie  ,  ne  découvrit  ni 
d'mteftins  hormis  le  rectum.»  ni  de  mé- 
fentere  dans  la  cavité  du  bas  ventre }  mais, 
ayant  détaché  le  fternum  ,  il  les  trouva 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  couchés  fur 
le  cœur  &  les  poumons.  Pour  comble  de 
furprife  ,  l'omentum  &  le  médiaftin  man- 
quoient.  Le  pylore  étoit  retiré  vers  le  fond 
du  ventricule  près  des  vertèbres  du  dos  : 
le  gros  boyau  s'étendoit  obliquement  de- 
puis l'anus  vers,  un  trou  particulier  du  dia- 
phragme ,  Se  étoit  caché  dclïous  avec  une 
partie  du  duodénum.  Il  paroît  que  ce  trou 
du  diaphragme  étoit  absolument  naturel , 
Se  avoit  fervi  au  paflàge  des  inteftins  d.ms 
la  poitrine  ,  car  tout  étoit  entier  fâns  au- 
cun déchirement.  On  ne  trouva  pas  la 
moindre  communication  des  inteftins,  avec 
aucune  autre  partie  du  corps  y  cependant 
l'enfant  avoit  vécu  ,  prenoit  tous  les  jours 
des  alimens ,  &  alioit  à  la  fellc. 

Ce  petit  nombre  de  faits  finguliers ,  ti- 
rés de  bonnes  fources ,  ne  fiiffit  que  trop 
pour  conclure  qu'aujourd'hui  comme  du 
temps  de  Pline,  nous  pouvons  répéter 
avec  lui ,  ignotum  cjl  quo  modo  ù  per  qua 
vivimus. 

Huitième  exemple  de  jeux  dé  la  nature 
fur  le  manque  des  parties  de  la  génération. 
Ces  parties  ,  qui  depuis  tant  de  hecies  re- 
nouvellent continuellement  la  face  de  l'u- 


favant  plein  d'érudition  ,  ce  doitjnivers  par  un  méchanifme  inexplicable  , 
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font  non-feulement  expofées  à  des  vices 
bizarres  d'origine  &  de  conformation  ;  mais 
quelquefois  même  elles  manquent  ablolu- 
ment  dans  des  enfans  qui  viennent  au 
monde.  Ainfi  Saviard  a  été  le  témoin  ocu- 
laire d'un  enfant  né  à  lHotel-Dieu  de  Pa- 
ris,  manquant  des  partief  de  la  génération 
qui  appartiennent  à  1  un  ou  à  l'autre  fexe  , 
Se  n'ayant  d'autre  ouverture  à  l'extérieur 
que  celle  du  redum. 

Amfi  le  doreur  Barcon  témoigne  avoir 
vu  dans  le  comté  d'York  un  enfant  qui 
reflembloît  entièrement  à  celui  de  Saviard. 
Cet  enfant  n'avoir  aucune  partie  extérieure 
de  la  génération  ,  ni  mâle  ,  ni  femelle ,  ni 
aucun  veftige  de  ces  oïganes.  Les  autres 
parties  du  corps  étaient  conformes  à  l'état 
naturel  &  ordinaire ,  excepté  que  vers  le 
milieu  de  l'efpace  qui  eft  entre  le  nombril 
Se  l'os  pubis,  Ce  trouvoit  une  fubftance 
fpongieufe,  nue,  fans  prorninence,  ten- 
dre ,  fort  lenfîble ,  percée  ce  pores  in- 
nombrables, dcfcucls  pores  l'uirne  fer  toit 
fans  celTe.  L'enfant  a  vécu  cinq  ans  ,  ÔC  cil 
mort  de  la  petite  vérole.  Mémt  d'Edimb. 
ann.  tjq.0.  tom.  V.  p.  $z8. 

Exemple  de  jeux  de  la  nature  qui  peu- 
vent être  utiles  dans  la  pratique.  Il  eft 
poflîble  quelquefois  de  trouver  dans  les 
jeux  de  la  nature  des  variations ,  dont  la 
coiuioiflànce  peut  avoir  quelque  utilité , 
c'eft-à-dire,  peut  ferviv  dans  1  explication 
des  fondions  de  l'économie  animale  ou  des 
maladies,  &  peut  faire  éviter  quelque 
erreur  dans  la  pratique.  Je  compte  au 
nombre  de  ces  variations  les  os  triangu- 
laires ,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les 
futures  du  crâne,  &  plus  fréquemment 
dans  la  future  iambdoïde  ,  que  dans  au- 
cune autre i  parce  que,  faute  de  connoître 
ces  jeux,  quelqu'un  pourrait  fe  tromper 
à  l'égard  de  ceux  qui  ont  de  pareils  os  , 
&  prendre  une  légère  plaie  pour  une  frac- 
ture confidérable. 

Obfervation  générale»  Enfin ,  perfonne 
n'ignore  les  jeux  de  la  n.iture  qui  s'éten- 
dent fur  les  proportions  des  parties  du  corps 
d'un  même  individu  ,  car  non-feulement 
les  mêmes  parties  du  corps  n'ont  point  les 
mêmes  diraenhons  proportionnelles  dans 
deux  perfonnes  différentes  ;  mais  dans  la 
même  perfonne  une  partie  n'eft  point  çxac- 


cernent  femblabie  à  la  partie  corrcfpon- 
dante.  Par  exemple ,  fouventle  bras  ou  la 
jambe  du  coté  droit  n'a  pas  les  mêmes  di- 
menhons  que  le  bras  ou  la  jambe  du  côté 
gauche.  Ces  variétés  font  faciles  à  com- 
prendre ;  elles  rirent  leur  origine  de  celle 
de  l'accroiflèmenr  des  os,  de  leurs  liga- 
mms,  de  leur  nutrition,  des  vaîffcaux  qui 
fe  diftribuent  à  ces  parties  ,  des  mufcles 
qui  les  couvrent,  bc.  C'eft  à  l'art  du 
delîin  qu'on  doit  les  idées  de  la  propor- 
tion*, le  fentiment  &  le  goût  ont  fait  ce 
que  la  méchanique  ne  pou  voit  faire,  6C 
comme  dît  encore  M.  de  Buffon  ;  on  a 
mieux  connu  la  nature  par  la  repréfènta- 
tion  que  par  la  nature  même.  (  D.  J  ) 

A  l'article  que  ton  vient  de  lire  nous  en 
joindrons  u,i  nouveau  dans  lequel   Mr.  de 
Haller  traite  le  même  fujet  avec  la  netteté' 
&  ta  profondeur  qui  le  caraâériftnt. 

Jeux  db  ia  Nature  ,  &  Mons- 
tres. (  Anat,  Pkyjiot.  J  Nous  ne  fèpave- 
rens  pas  ces  deux  articles ,  il  feroit  difficile 
de  trouver  leurs  limites.  Nous  entendons 
par  monjlre  tout  animal  ,  dont  la  ftruéture 
s'éloigne  de  la  (hutture  ordinaire  d'une 
manière  à  frapper  les  yeux ,  &  à  s'attirer 
l'attention  du  phylïcien.  Pour  donner  au 
lecteur -une  idée  un  peu  diftinéie  de  ces 
écarts  de  la  nature ,  il  faudra  les  rapporter 
à  des  clalfes,  expofer  laftrudure  particu- 
lière des  organes ,  &  chercher  à  tarin  la  eau  (e 
de  cette  formation  ir régulière.  On  doit  ne 
recevoir  dans  cet  expole  que  des  faits  vrais  ; 
car  plus  que  par-tout  ailleurs  la  fable  eft 
entée  ici  fur  la  vérité. 

Il  a  des  difformités  légères ,  &  qui  ne 
paflènt  pas  la  peau.  La  couleur  d'un  enfant 
peut  être  extraordinaire  :  on  a  vu  de  blancs 
nés  d'une  mere  noire  ou  brune  :  les  Nègres 
blancs  font  de  cette  clarté  :  ils  ne  forment 
pi*  des  nations  ,  ils  nai lient  ou.  des  nègres 
d'Afrique  ,  ou  des  hommes  bruns  des  lies 
de  l'Alie  au  tt  raie  \  ils  font  allez  communs 
dans  les  îles  fujettes  au  gouvernement 
d'Amboine.  Il  eft  vrai  qu'une  difformité 
particulière  accomp  igne  cette  couleur  blan- 
che y  ces  nègres  blancs  naiûcnt  Cuis  cette 
mucofué  noire  3  qui  dans  les  européens 
couvre  la  fxce  poftérieure  de  l'uvée  &  lés 
rayons  ciliaires  :  pareils  aux  lapins  blancs  , 
ils  ont  l'iris  &  la  choroïde  rouge.  Le  défaut 
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de  ceccc  mucofité  rend  leurs  yeux  ten- 
dres ,  &  incapables  de  fupporter  la  lumière. 
«  Des  enfans  nés^  velus  ne  différent  que 
peu  de  la  ftruéture  naturelle  ,  l'homme  a 
naturellement  du  poil  prcfque  à  toutes  les 
parties  de  Ton  corps ,  &  fur-tout  au  viîage. 
Quelques  enfans  ont  eu  ce  poil  plus  co- 
pieux &  plus  apparent  i  on  les  a  pris 
pour  des  iaryres,  des  finges ,  des  ours 
des  lions. 

J'ai  vu  rapporter  comme  une  preuve  de 
la  force  de  l'imagination  de  la  mere ,  un 
enfant  qui  paroifloit  avoir  du  poil  de  biche 
fur  une  bonne  partie  des  flancs  &  du  dos. 
Cétoit  un  fèin  énorme  »  mais  tout-à-fait 
f.mblable  à  des  feins  ordinaires  ,  avec 
l'épiderme  brune  Se  ridée ,  &  un  poil 
qui  s'étoit  répandue  fur  toute  l'étendue  de 
cet  énorme  fein. 

On  a  vu  la  peau  écailleufe.  On  a  montré 
en  Angleterre  un  homme  qu'on  appelloit 
Dorccpie ,  parce  que  fa  peau  étoit  couverte 
de  verrues. 

Des  cornes  qui  »  aflez  fréquemment 
naiflent  de  quelques  maladies  de  la  peau, 
ont  orné  le  front  des  lièvres,  des  biches» 
des  hommes  même. 

On  a  vu  la  grandeur  varier  dans  l'efpe- 
ce  humaine  ;  des  géans  s'élever  jufqu'à  la 
taille  de  huit  piés ,  des  nains  rentrer  dans 
celle  de  vingt- deux  pouces. 

Une  partie  du  corps  de  l'animal  a"  pris 
des  accroifTemens  extraordinaires  :  on  a  vu 
les  brns  d'une  longueur  approchante  de 
celle  de  certaines  efpeces  de  linge  :  un 
doigt  extraordinaire ,  &  des  nez  prodi- 
gieux ,  &  contournés  comme  une  trompe 
d'éléphant  :  cette  difformité  eft  allez  com- 
mune parmi  les  cochons. 

-La  gelée»  qui  naturellement  fe  trouve 
(bus  la  peau  de  l'embryon  de  ronces  les 
cfpeces  d'animaux ,  s'eft  accumulée  dans 
quelques  enfins ,  elle  a  étendu  la  peau  , 
formé  des  capuchons  ,  des  cafques ,  des 
prétendus  pénis ,  des  faucilles  :  répandue 
fur  toute  l'étendue  du  corps  cette  gelée 
en  a  impofé  fous  la  reflèmblance  d'un  froc 
&  même  d'un  lion  :  on  a  prétendu  recon- 
iioîtie  dans  un  enfant  de  cette  clafîe  l'image 
du  lion  de  marbre  du  port  Pirée. 

Il  n'arrive  que  trop  fouvent  »  que  les 
trois  grandes  cavités,  du  corps  humain  con- 
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fervent  k-oeu-près  leurftru&ure  originaire  ; 
dans  Pembrion  elles  n'étoient  formées  que 
par  une  membrane  aflez  fine  pour  avoir 
été  difputée  par  d'habiles  gens.  Au  lieu 
de  la  boite  ofleufe  du  crâne  ,  de  l'en- 
veloppe mufculaire  du  bas  ventre ,  d'un 
thorax  en  partie  olfeux  &  en  parue  cartila- 
gineux ,  des  fœîus  parvenus  à  leur  plein  ac- 
croiflement  n'ont  eu  pour  cacher  le  cœur , 
lesinteftins  &  le  cerveau  qu'une  membrane. 
Alors  ces  vifeeres  trop  grands,  &troppref- 
fés  les  uns  par  les  autres,  ont  forcé  leur  foiblc 
enveloppe.  On  a  vu  le  coeur  tout  nud  fe 
préfenter  devant  la.  poitrine  comme  une 
médaille  :  le  foie  &  lesinteftins  fbrtir  avec 
le  nombril ,  Se  n'être  contenus  que  par  les 
tégumens ,  &  le  crâne  manquer  de  toute  fa 
partie  fupérieure  j  &  comme  laconfùtance 
du  cerveau  efl  prefque  fluide  dans  le  fœtus , 
on  Ta  vu  fe  perdre  &  difparoïtre,  &  ne 
laifTer  à  fa  place  que  quelques  tubercules 
médukires.  J'ai  vu  pluheurs  de  ces  fœtus , 
dont  la  dure  -  mere  ie  continuoit  à  la 
peau ,  &  auxquels  les  os  pariétaux ,  une 
grande  partie  des  os  coronaux  &  de  l'oc- 
cipital ,  manquoient  entièrement.  Ces  fœ- 
tus ont  confervé  la  vie  ,  malgré  l'énorme 
perte  Qu'ils  avoient  faite,  Se  ils  font  pic- 
venus  à  leur  parfait  accroiiïèment.  On  a 
trouvé  dans  les  trous  du  crâne  les  nerfs, 
qui- commençoient  par  eux-mêmes  :  ils 
avoient  été  confervés  par  la  ftruûure  de 
ces  trous,  &  ils  étoient  devenus  îîblés, 
parce  que  le  cerveau  écoit  détruit.  Mais 
aucun  de  ces  enfans  n'a  prolongé  &  vie 
après  la  naiflance. 

On  a  vu  de  ces  enfans  avoir  la  poitrine 
ouverte  &  le  bas-ventre». 

L'hernie  de  l'épine  dorlale  efl:  analogue 
à  ce  mal.  Les  épines  des  vertèbres ,  des 
lombes  du  facrum ,  ne  fê  ferment  pas 
dans  un  fœtus ,  elles  font  comme  elles 
étoient  dans  l'embryon ,  deux  cartilages 
féparés.  La  queue  de  cheval  paroît  fous  !a 
peau  ,  &  des  enfans  font  parvenus  à  la 
puberté  dans  cet  état.  Il  eft  vrai  que  leurs 
pies.  fe  contournaient'  en  dedans  *  &  ref- 
roidit fans  force. 

Dans  le  fœtus  ,  dont  la  tête  efl  (ans 
crâne  ,  il  efl  allez  ordinaire  de  voir  man- 
quer une  partie  des  vertèbres  du  cou  :  la 
tête  paroît  alors  être  attachée  aux  épau- 
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les ,  &  l'enfant  a  quelque  reffemblar.ee  avec 

Je  crapaud.  . 

Un  manque  de  fohdite  dans  le  diaphrag- 
me a  caufé,  dans  bien  des  fœtus  ,  un  dé- 
rangement fmgulier  ,  &  qu'on  n'a  décou- 
vert que  par  la  difleCiion.  L'ellomac ,  1  epi- 
ploon ,  une  partie  des  inteftins  remontent 
alors  dans  la  poitrine.  ^  - 

On  a  vu  des  déplacemens  extraordinaires 
dans  la  fituatien  des  parties  :  le  cœur  placé 
dans  le  bas  -  ventre  ,  &  les  reins  dans  le 
baiiln.  Mais  le  changement  le  plus  impor- 
tant dans  la  fituation  des  parties  ,  eft  celui 
à?ns  lequel  tout  ce  qui  ordinairement  eft 
placé  du  côté  droit  l'eft  du  coté  gauche  , 
&  où  les  parties  du  coté  gauche  fe  font 
trouvées  dû  côté  droit»  On  a  vu  ,  8c  plu- 
iïeurs  fois  »  le  cœur  tourné  à  gauche ,  le 
foie  dans  l'hypocondre  gauche ,  i'eftomac 
&  la  rute  dans  l'hypocondre  droit ,  l'azygos 
fûfant  fon  arcade  par  le  côté  gauche  ,  le 
grand  arc  de  l'aorte  retourné  â  la  droite  : 
le  tout  dans  l'ordre  le  plus  exadt  ôc  le  plus 
rcguîicr. 

il  feroit  împofTîble  de  donner  un  précis 
des  chaugemens  dans  la  ftrudture  des  os  & 
des  vifeeres  ,  qui  font  confignés  dans  les 
fcftes  de  l'anatomie  :  je  n'en  rapporterai 
qu'un  petit  nombre  d'exemples» 

J'ai  difléqué  un  fœtus  dont  les  yeux 
croient  placés  à  une  hauteur  inégale  ,  qui 
n'.ivoit  qu'une  oreille  ,  &  qui  ,  du  coté 
qu'elle  manquoit  »  n'avoit  ni  tympan ,  ni 
ofïclets,  ni  labyrinthe.  H  n'avoir  point  de 
cloi'bn  au  nez  ,  les  os  du  palais  &c  de  la 
mâchoire  fupérieure  laiflbienr  entre  la  par- 
tie droite  &  la  gauche  un  grand  intervalle  , 
&  l'un  &  l'autre  de  ces  os  étaient  plus  petits 
que  d'ordinaire  :  les  conques  inférieures  du 
nez  paroilloicnt  à  découvert.  Un  os  qui 
fuifoit  la  bafe  d'une  efpece  de  trompe ,  par- 
toit  de  l'occipital  &  fortoit  de  la  bouche. 
11  n'y  avoit  ni  voile  du  palais ,  ni  luette.  Le 
troifieme  doigt  ,  l'auriculaire  ,  avoit  un 
doigt  fumuméraire  ,  greffé  par  un  ligament 
à  Ion  articulation  mitoyenne.  Le  pénis  n'é- 
loii  qu'une  caroncule  fans  orifice. 

L  es  becs-de-lkvre  ordinaires  font  accom- 
pagnes d'une  ouverture  entre  les  deux  os 
de  la  mâchoire  &  du  palais.  Le  voite  du 
palais  y  eft  le  plus  fouvent  fendu  ,  &  il  y  a 
quelquefois  deux  luettçs. 
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J'ai  difTéquc  un  agneau  cyclopc ,  dont  la 
mâchoire  inférieure,  mal  conftruite ,  n'a- 
voit  pas  d'articulation  avec  i'os  des  tempes. 
L'œiophage  paroifïbic  fc  terminer  dans  un 
cul'de-fac  fous  l'os  hyoïde.  Il  y  avoit  cepen- 
dant une  ouverture  très  -  petite  entre  de ux 
cartilages  particuliers  à  ce  iujet,  &  attachés 
à  l'os  occipital,  La  langue  étoit  petite,  elle 
étoit  toute  creufe  comme  un  canal ,  ôc 
s'enfloit  par  le  pharynx.  Il  n'y  avoir  que  de 
la  graille  dans  la  cavité  du  tambour,  (ans 
ofïèlet  j  un  os  extraordinaire  etoît  place 
entre  les  deux  os  des  tempes  :  l'œil  unique 
étoit  plus  grand  que  d'ordinaire;  il  occu- 
poitlaplace  du  nez.  La  paupière  fupérieure 
paroifToft  compofée  de  deux  paupières  fon- 
dues enfemble  i  elle  avoit  fes  conduits  fé- 
bacées.  Il  n'y  avoit  point  de  paupière  infé- 
rieure ,  6c  la  peau  du  vifàge  fe  continuoit 
avec  la  tunique  conjonctive  de  l'œil.  La 
bouche  étoit  extrêmement  petite  ;  il  y 
avoit  une  lèvre  inférieure  &  deux  caron- 
cules aux  côtés  de  la  bouche.  La  fonta- 
nelle étoit  pente,  le  nerf  optique  unique  s 
Se  les  mufcles  de  l'œil  fimples  i  rien  n  ecoit 
double  dans  l'œil  î  il  n'y  avoit  aucune  trace 
d'un  fécond  œil  confondu  avec  celui  qui 
refloit. 

Dans  un  autre  foetus ,  il  y  avoit  deux 
veines  ombilicales  fans  foie  :  l'une  de  ces 
veines  s'uniflbità  la  veine -cave  pour  fe 
rendre  au  cœur  ;  elle  donnait  avec  cette 
veine  Jes  branches  thorachiques  ordinai- 
res :  l'autre  ombilicale  fe  rendok  dans  la 
veine-cave  abdominale  ,  &  au  coté  gau- 
che de  là  poitrine.  Le  cœur  n'avoit  qu'un 
ventricule ,  fans  aorte  &  fans  artère  du 
poumon  ;  ce  vifeere  manquoit ,  auifi-bien 
que  le  foie  ,  la  rate  Ôc  le  colon  tranfverfal. 
Les  inteftins  grêles  étoient  fans  ouverture 
par  le  haut  &  par  le  bas  ;  le  rectum  &  une 
partie  du  colon  étoient  if  blés..  Il  y  avoit 
deux  veines-caves,  une  à  droite  &  l'autre 
a  gauche  >  elles  communiquaient  près  des 
reins. 

Dans  un  fœtus  difïequé  à  Prague ,  une 
pnrtie  de  la  dure-mere  étoit  à  découvert  • 
n'y  avoit  au  lieu  de  nez  qu'une  éminence 
ofleufe  &  une  fente  perpendiculaire  au  lieu, 
de  bouche.  Une  grande  partie  des  muû 
des  du  v tiage  manquer  tout  -  \  -  tait  ,  it- 
palais  offcux  étoit  fendu  ,  &  le  voile  du 
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palais  n  exiftoit  qtie  <Ju  côté  gauche.  L'ceil  7  foetus  mis  au  joar  avec  une  partie  ,  &  plu» 
droit  manquoit  entièrement ,  celui  du  côté  ]  lïcurs  parties  même  de  moins.  J'ai  touché 
gauche  étoit  imparfait ,  fans  mufcles  ,  fans  la  monftruofïté  fort  fréquente  ,  dans  la- 


iris  ,  Ions  choroïde,  (ans  rétine.  Les  os  du  ;  quelle  le  crâne  n*a  pas  fesos  fuDérieurs.  On 
front ,  du  nez  ,  de  l'unguis ,  du  palais ,  j  a  des  exemples ,  qu'une  partie  de  la  mâ- 

entiere  , 
oreilles  » 


»  y  w  p<ii.w  j  *  ik>  cMitipirs  y  qu  une  partie  a 

les  conques  du  nez  ,  manquoient.  Les  os  :  choire  fuoeneute  ,  l'inférieure 
pariétaux  ,  le  fphénoïde  &  l'os  occipital  »  j  un  œil ,  deux  yeux  ,  le  nez  ,  les  _ 
manquoient  aufïï  prefqu'entiérement.  Il  j  la  langue,  le  larynx  &  le  pharynx,  ont 
ne  reftoit  des  os  de  la  face  que  le  grand  manqué. 
Je  la  mâchoire  6c  celui  de  Li  pomette.  L 
îrveau  n'étoit  pas  partagé  en  hémifphc 


d 
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res  ;  les  trois  ventricules  du  cerveau  etoient 
confondus  dans  une  feuie  cavité.  L'enton- 
noir le  rendoit  à  la  glande  pituitaire  par  un 
canal  olfeux  particulier.  Le  conduit  arté- 
riel produifoit  l'artère  fouclavier?  gauche. 
Ce  conduit  faifoit  avec  l'aorte  un  anneau  »  ; 
par  lequel  1  çefophage  8c  la  ttachée-artere 
paifoient. 

Une  clalïè  bien  remarquable  de  monf- 
tres  ,  eft  celle  des  en  fans  qui  naifTent  avec 
des  parties  fuperflues  &  fumuméraires. 
Cette  claffc  eft  cependant  aflèz  commune. 
On  a  vu  ,  êc  même  clans  des  fxmilles  en- 
tières ,  (îx  doiges  aux  mains  êC  lix  orteils 
aux  piés.  Ces  doigts  font  imparfaits  quel- 
quefois ;  mais  on  les  a  vu  parfaits ,  avec 
leurs  os  &  les  mufcles  néceflàires.  On  a 
vu  un  doigt  le  ramifier  &  produire  un  fé- 
cond doigt. 

Un  quatrième  os  cunéiforme ,  un  neu- 
vième os  du  carpe  ,  ont  été  vus  par  des 
obfei  vateurSj 

On  a  plufieurs  exemples  de  deux  utérus  , 
accompagnés  quelquefois  de  deux  vagins , 
&  d'autres  fois  d'un  feul.  J'ai  vu  dans  une 
fille  de  qualité  deux  vagins ,  deux  utérus , 
quatre  trompes  de  fallope  ,  quatre  ovai- 
res. Ces  utérus  avoient  leur  ftruéture  na- 
turelle, de  les  plis  calleux  de  leur  col  par- 
faits. 

Il  faudrait  rapporter  ici  les  véritables 
hermaphrodites  >  tel  que  celui  dont  Mr. 


Il  n'efc  peint  rare  de  voir  manquer  un 
doigt ,  ?:  deux  ,  trois ,  à  la  main  6c 
aux  pié$  i  de  voir  dts  en&ns  auxquels  ta 
main  fort  de  l'omoplate  fans  humérus ,  fans 
rayon  6c  fans  cubitus  i  ou  l'humérus  comme 
tronqué  fins  avant-bras  :  on  a  vu,  &  même 
aflez  fréquemment ,  naître  des  en  fans ,  aux- 
quels il^  manquoit  les  deux  bras ,  &  qui 
luppléoient  ,  par  le  moyen  des  piés ,  aux 
ofhcc$  de  la  vie  humaine  ,  auxquels  la  main 
fert  dlnftrumenc.  Le  même  défaut  s'eft 
trouvé  au  pié ,  on  l'a  vu  imparfait  :  on  a  vu 
manquer  toute  la  cuiftè  &  les  deux  cuiflès  , 
&  l'enfant  finir  comme  un  terme. 

C'en:  peu  encore  que  ces  déf.cTruofitésj 
mais  on  a  vu  ,  &  fbuvent  même  ,  un  des 
vilceres  manquer  ;  on  a  vu  un  feul  rein;  on 
a  vu  des  enfans  fans  foie  ,  fans  véficule  du 
fiel,  fans  rate  ,  fans  urètre  ,  fans  vagin  , 
fans  utérus.  La  vem*e  a  manqué  dans  bien 
des  fujets  ,  &  l'urine  s'eft  fait  jour  à  tra- 
vers une  tumeur  fpongieufe  ,  formé  entte 
le  nombril  6c  le  pubis.  J'ai  vu  le  rein  gau- 
che manquer  entièrement,  &  le  badin  du 
rein  droit  giolïî  d'une  manière  prodigieu- 
fe  î  il  y  avoit  deux  livres  d'urine.  Le  rein 
étoit  difforme  lui-même  ,  &  on  n'y  recon- 
noifloit  aucune  trace  de  mamelons  ni  d'en- 
tonnoir. 

On  a  plufieurs  exemples  d'une  ftru&ure 
prèfqu'incroyable  ;  des  foetus  lont  nés  fans 
tête,  &  par  conféquent  ians  cerveau  ,  fans 
coeur  même  \  Se  ces  fœtus  avoient  atteint 
leur  accroiflement  ordinaire.  La  veine  om- 


François  Petit  a  donné  la  defeription.  On  bilicale  fourniffoit  les  vaifTtaux  ,  les  artères 
y  voyoit  les  organes  du  fexe  mâle,  6c  en  même,  au  défaut  du  cceuf. 
même  temps  une  matrice  avec  fes  trompes.      Il  eft  plus  ordinaire  de  voir  la  continuité 
11  n'eft  point  rare  de  voir  des  mufcles  i  des  parties  interrompue.  Le  bcc-de-lievre 
fumuméraires  ,  une  troifieme  tête  du  pi- 
ceps  ,  un  ftylohyoïdien  différent  de  celui 
qui  fe  trouve  conftamment. 

S'il  y  a  des  exemples  des  parties  fumu- 
méraires ,  il  y  en  a  beaucoup  davantage  de 


parties  interrompue 
eft  devenu  une  maladie  très 
elle 

trouve  ni  dans  Celfe  ,  ni  dans  Paul  j  car 
les  Içvres  fendues  de  Celle  p.:roi(ïènt  une 
maladie  différente.  Dans  ce  mal  les  deux 


commune  ; 

ne  me  paroït  pas  ancienne  }  je  ne  la 
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ôs  delà  mâchoire  fupéricure  &  les  deux  os  ■ 
du  palais  ne  Ce  rejoignent  pas  i  un  intervalle  j 
les  iepare  ,  le  voile  du  palais  ,  la  luette 
même  eft  tendue.  §  j 

Il  eft  très- commun  de  voir  le  pénis  fans  ! 
couverture  ,  &  de  voir  l'urètre  s'ouvrir  ] 
fous  le  gland }  on  voit  le  ferotum  fendu  ,  j 
Se  cette  tente  imiter  mime  par  tes  lèvres 
rouges  une  vulve  ,  &  en  impofer  aux  con- 
noiileurs  par  une  apparence  d'hermaphrb- 

S'ïly  a  quelquefois  des  parties  divifées 
centre  l'ordre  de  la  nature,  il  y  en  a  très- 
fouvent  de  réunies  contre  les  mêmes  loix. 
H  n'eft  que  trop  commun  de  voir  l'anus 
fermé,  quelquefois  par  une  Ample  mem- 
brane ,  &  d'autres  ,  parce  que  le  rectum 
fe  termine  par  un  cul- de-lac ,  ou  s'ouvre 
dans  les  voies  de  l'urine.  Le  vagin  ,  h,  bou- 
che même  &  les  narines',  fe  trouvent  fou- 
vent  fins  ouverture ,  &  dans  l'homme  & 
dans  l'animal. 

Les  doigts  fe  collent  enfemble  très-fou- 
vent ,  &  il  en  réfulte  deux  maflès  aflèz 
fcmblabk-s  à  une  patte  d'écreviue.  J'ai  vu 
dtux  doigrs  ,  éc  trois ,  colles  enfemble , 
&  retenir  cependant  des  traces  de  l'état 
naturel ,  parce  qu'il  y  reftoit  autant  d'on- 
gles que  de  doigts  :  on  a  vu  d'autres  fois 
les  doits  réunis  &  couverts  d'un  feul  ongle 
énorme,  Dans  le  même  enfant  le  grand 
orteil  du  pied  s'étoit  couiervé  >  mais  les 
quatre  prtits  orteils  éïoient  collés  enfem- 
ble j  il  y  avoir  cependant  quatre  ongles. 
Ces  réunions  fe  font  quelquefois  par  le;  té- 
gumens  feuk  ;  alors  le  fcalpel  a  pu  y  re- 
médier ;  mais  d'autres  fois  ce  font  les  os 
qui  fe  ^confondent. 

Les  cyclopes  ne  font  pas  rares ,  ni  dnns 
l'efpece  humaine  ,  ni  dans  celle  des  ani- 
maux. Ces  yeux  uniques  paroilfent  fouvenr 
être  formés  par  deux  yeux  enfemble  :  ou 
y  a  trouvé  deux  iris  ,  deux  nerfs  optiques , 
deux  cryftallins  ,  deux  rétines  ;  &  dans 
d  autres  fujets ,  deux  nerfs  optiques  avec 
un  feul  cryftalun ,  une  feule  iris ,  &  quel- 
quefois une  iris ,  comme  compofée  de  deux 
tfis  réunies. 

Entre  les  vifeeres  ,  ce  font  les  reins  qui 
Se  confondent  le  plus  fouvent.  H  m'eft  ar- 
nye  plus  d'une  fois  de  ne  trouver  qu'un 
rem  >  mais  gui  paroiilbic  évidemment 
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être  compofé  de  deux  reins  originaux. 

J'ai  vu  le  rein  renfermer  deux  bailîns  9 
dont  chacun  avoir  des  mamelons  Se  des 
entonnoirs ,  dont  le  nombre  réuni  retenoic 
aflêz  la  loi  ordinaire. 

Dans  un  autre  enfant  le  rein  étoit  ifo'é 
&  féparé  des  glandes  rénales  j  ftruâui 


que  prefque  tous  les  auteurs ,  à  l'excep- 
tion d'Euftache  ,  ont  donné  dans  leurs 
planches  pour  celle  de  la  nature. 

Sa  figure  étoit  irréguliere  i  il  paroiflôit 
compote  de  deux  reins  ,  l'un  plus  grand  & 
plus  parfait  ,  prefque  tranfverfal  avec  un- 
feul  Daffin  &  fix  mamelons.  Le  petit  rein 
étoit  placé  dans  l'échflncuire  du  grand 
rein ,  &  n'avoit  que  deux  mamelons.  Cette 
mafte  recevoit  pfufieurs  artères ,  dont  l'u- 
ne y  remontoir  depuis  l'artère  hyi-og.ifcri- 
que.  U  n'y  avoir  qu'une  feule  veine  qui 
partoit  de  la  veine-cave  :  elle  le  ram;fioit 
fur  la  furface  du  rein  ,  comme  dans  les 
chats. 

Dans  un  autre  en&nt  les  deux  reins 
croient  fondés  par  les  extrémités ,  Se  for- 
moient  une  malle  en  demi-lune  ,  dont  la- 
partie  moyenne  étoit  inférieure.  Cette  par- 
tie mitoyenne  >  qui  appartenoi:  aux  deux 
reins  ,  recevoir  une  artère  commune  aux 
deux  reins  ,  qui  remontoit  depuis  le  tronc 
des  iliaques.  La  veine  de  cette  partie  mi- 
toyenne du  rein  remontoir  depuis  l'hypo- 
ga  (trique,  La  partie  fupéricure^  Se  éloignée 
de  chaque  rein  avoit  les  vaîfleaux  parti- 
caliers  nés  de  l'aorte. 

Mous  approchons  des  parties  du-  corps 
animal  réunies  qui  ont  frappe  les  yeux  du 
public  ,  &  qui  portent  le  plus  particuliè- 
rement le  nom  de  motifti  es.  Nous  com- 
mciK-etoiis  iv-i  ceux  dont  la  r'ttc  l'A  .\-nn- 
double ,  &  dont  les  deux  têtes  paroiiknc 
confondues  pour  n'en  faire  qu'une.  Ces 
monftres  font  affez  communs  dans  la  clalle 
des  animaux.  J'aurai  occahon  de  parler-' 
d'un  cochon  de  cette  efpece.  Je  ne  parle- 
rai ici  que  d'un  chat  >  régulier  pour  tout- 
le  refte  de  fa  ftru&ure  ,  &  dont  la  p/.rtie 
la  plus  poftérieure  de  la  tête  étoit  iîmp'e  : 
il  n'avoit  que  deux  yeux  &  deux  oreilles. 
La  partie  antérieure  de  la  tête  étoit  dou-* 
j  ble  }  il  y  avoir  deux  mufeaux  ,  l'un  par- 
Irait» avec  tout  l'affortiment  de  la  langue* 
[du  pharynx  &  du  larynx.  Le  fécond  mu»- 
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feau  étoit  imparfait  :  il  y  avoît  une  bon-' 
che  ,  une  langue  mal  formée  ,  que  l'ani- 
mal rcmuoit.  La  branche  droite  de  la  mâ- 
choire inférieure  de  chacun  des  deux  mu- 
féaux  n'avoit  rien  d  extraordinaire  5  mais  [ 
la  branche  gauche  étoit  plus  épaiflè  j  uni-  I 
que  ,  commune  aux  deux  mufeaux  ,  8c 
drviiée  poltérieuremeiit  en  deux  branches: 
elle  avoit  deux  condyles  &  deux  articula-  | 
tions  qui  répondoient  à  des  plie  es  diffé- 
rentes des  deux  os  des  tempes. 

Valifneri  parle  d'un  veau -à- peu- près  de 
la  même  nature j  mais  il  lui  attribue  une 
particularité  bien  lïnguliere.  Il  y  avoit 
deux  cerveaux  avec  un  corps  unique  ;  cha-  j 
que  cerveau  foumi'ïbit  les  nerfs  ordinai- 
res ,  &  les  nerfs  de  l'un  des  cerveaux  ac- 
oompagnoient  ceux  de  l'autre  dans  leur 
diftribution  par  tout  le  corps  de  l'animal. 

Avec  une  feule  tête  &  le  tronc  du  corps  ] 
/impie  ,  il  eft  affez  ordinaire  de  voir  des  " 
bras  &  des  pieds  fuperflus.  Cela  eft  moins 
commun  dans  l'homme  :  j'en  ai  vu  plu- 
fieurs  exemples  dans  les  animaux.  Un  chien 
d'une  petite  efpece  paroiflôit  n'avoir  d'ex- 
traordinaire qu'un  rioiûeme  pié .  qui  fbr- 
moit  comme  une  féconde  queue  ,  je  ne 
trouvai  rien  de  fîngulier  ni  dans  la  tête  , 
ni  dans  la  poitrine  ;  mais  le  colon  fe  divi- 
feit  en  deux  culs-de-fàc  fermés  l'un  & 
l'autre  fans  aboutir  à  l'anus.  Il  y  avoit 
deux  vefîies  ,  l'une  plus  grande  accompa- 
gnée des  artères  ombilicales  ,  L'autre  plus 
petite.  Elles  s'ouvroient  fous  le  nombril , 
8c  l'un  des  culs- de-fac  de  Tinte ftin  s'abou- 
choit  avec  la  petite  veflic.  Il  y  avoit  deux 
pénis ,  l'un"  &  l'autre  fans  ouverture.  L'os 
facrum  étoit  unique  ,  il  fe  recourboit  par 
fon  extrémité  fuis  être  attaché  à  un  coccyx. 
Du  côté  droit  il  n'y  avoit  qu'un  feul  os  des 
îles  :  il  y  en  avoit  deux  du  coté  gauche  » 
celui  qui  étoit"  lurnuméraire  étoit  plus  grand 
que  dans  l'animal  bien  formé  ;  il  etoit  com- 
pofé  de  deux  os  ilchions  qui ,  attachés  aux 
os  du  pubis  ordinaire  ,  formoient  un  baf- 
fm  imparfait.  L'articulation  du  fémur  étoit 
placée  entre  les  deux  ifchions  &  l'os  des 
îles  :  cet  os  du  fémiur  étoic  plus  gros ,  il 
avoit  deux  trochanters  >  deux  tibia  lui 
étoient  attachés.  Au  lieu  de  péroné  ,  il  n'y 
avoit  qu'un  ligament  qui  defeencloit  depuis 
le  fémur.  Il  y  avoit  deux  piîs  complets , 
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uniquement  attachés  par  le  calcaneum.  LcS 
mufcles  du  fémur  étoient  complets  :  ils  par- 
toient  du  bafîin  extraordinaire. 

Dans  un  poulet  la  ftru&ure  étoit  aflez 
la  même  ,  mais  plus  imparfaite  ;  il  étoit 
de  tres-petite  taille  ,  il  n'ayoit  qu'un  feul 
re&um,  deux  anus.  Entre  les  anus  il  y 
avoit  un  petit  os  triangulaire  ,  fufpendu 
par  une. membrane;  à  cet  os  étoit  attaché 
un  fémur  fort  grêle  qui  foutenoit  les  orteils 
d'un  pied  ordinaire. 

Rien  n'eft  plus  commun  que  de  voir  des 
veaux  ,  des  agneaux  à  cinq  ,  fix  ,  fept  8c 
huit  pies.  M.  Morand  a  donné  une  def- 
cription  exaâe  d'un  agneau  à  fix  mes  avec 
deux  reins.  L'animal  commençoit  à  être 
double  par  les  lombes  ;  il  y  avoit  quatre 
reins ,  quatre  tefticules  ;  l'aorte  ,  la  veine- 
cave  >  l'inteftin  grêle  fe  divifoient  ;  un  os 
extraordinaire  étoit  percé  de  deux  grands 
trous  ovales  :  cet  os  avec  les  os  pubis  fbr- 
moit  les  cavités  articulaires  des  fémurs  Sur- 
numéraires qui  n'avoient  point  de  mufcles. 

D'autres  fœtus  n'ont  qu'une  tête  ,  mais 
tout  le  refte  'du  corps  ,  la  poitrine  ,  le  bas- 
ventre  &  les  extrémités  doubles.  Je  n'en 
donnerai  que  deux  exemples  »  tirés  l'un  de 
la  clarté  des  animaux  ,  8c  l'autre  de  l'ef- 
pece  humaine.  . 

Un  cochon  paroiflbit  compofé  de  deux 
animaux  confondus  dans  un  feul  ;  ces  deux 
corps  étoient  obliquement  réunis  :  les  vaif- 
feaux  ombilicaires  étoient  doubles  j  il  y 
avoit  deux  ouraques  ,  deux  veines,  deux 
paires  d'artères.  11  y  avoit  deux  foies  iné- 
gaux ,  l'un  à  droite  ,  l'autre  à  gauche  ; 
deux  véfîcules  du  fiel.  Un  feul  inteftin  for- 
toit  de  l'eftomac  unique  ,  fe  partageant  en 
deux  après  s'être  élargi  »  &  avoit  formé 
une  cavité  triangulaire  ,  dont  defeendoient 
deux  iléons  &  le  refte  de  deux  fyftêmes  in- 
teftinaux.  Il  n'y  avoit  qu'un  eftomac  pofe 
tranfverfâlement  ,  &  terminé  par  deux 
cub-de-fac.  Tous  les  reftes  des  vifeeres 
abdominaux  étoient  doubles  ,  aufli-bien 
que  les  troncs  des  grands  vaiffeaux.  Dans 
la  poitrine  »  il  y  avoit  quatre  médiaftins , 
deux  thymus ,  deux  péricardes ,  deux  cœurs. 
Le  cœur  antérieur  recevoit  la  veine-cave 
inférieure  du  fœtus"  gauche  ,  &  donnoit 
l'aorte  du  fœtus  à  droite  i  l'arcade  de 
l'aorte  >  les  nerfs  même ,  (es  compagnons» 

étoienc 
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/ro'ent  de  la  ftru&ure  ordinaire.  Les  deux] 
aortes  communsquoient  par  un  gros  canal 
derrière  la  trachée,  L'aorte  du  foetus  droit 
donnoit  une  carotide  commune  aux  deux 
moitiés  de  tête  qui  paroiflbient  complet- 
ter  chacune  d'elfes  Ton  fœtus.  Le  cœur 
pofterieur  du  fœtus  gauche  recevoir  la 
veine-cave  intérieure  du  fœtus  droit  ,  & 
donnoit  l'aorte  'du  fetus  gauche.  Le  col 
étoit  compofé  de  deux  épines  du  dos*  de 
deux  larynx,  6c  de  tout^  l'attirail  nerveux 
de  deux  fetus.  Il  n'y  avoit  qu'un  feul  œfo- 
phage ,  une  feule  langue  ,  une  feule  paire 
de  narines.  Dans  la  tête  ,  il  y  avoir  plus 
de  confufion  ,  fi  ce  terme  peut  convenir 
à  une  ftru&ure  demi-double  parfaitement 
régulière.  Il  y  avoit  un  os  à  cinq  angles, 
compofé  par  la. réunion  de  deux  parie  eaux 
intérieurs.  Un  os  piéneux  intérieur  6c  mi- 
toyen compofé  également ,  à  ce  qu'il  pa- 
roifloit  ,  de  deux  os  pierreux  intérieurs; 
irais  les  os  occipitaux  croient  doubles, 
aufli-bien  que  l'atlas  &  les  deux  épines  du 
dos.  l  e  cerveau  étoit  fimple  ,  mais  il 
avoit  deux  cervelets  ,  deux  moelles  de  l'é- 
pine. Les  nerfs  postérieurs  du  crâne  étoient 
doubles ,  aufïi  bien  que  la  glande  pituitai- 
re  ;  les  nerfs  antérieurs  étoient  fimples  , 
à  commencer  par  la  "fixieme  paire.  Les 
deux  ftemum  étoient  communs  aux  deux 
fecus  ,  chacun  d'eux  étoit  attaché  d'un 
côté  aux  côtes  du  fœtus  droit ,  &  de  l'au- 
tre aux  côtes  du  foetus  gauche. 

Je  ne  citerai  qu'un  feul  exemple  de  l'cC- 
pece  humaine.  Cet  enfant  n'avoit  qu'une 
tête ,  Se  deux  épines  du  dos.  Les  os  an- 
térieurs étoient  (impies  »  les  occipitaux 
doubles,  6c  trois  os  extraordinaires  placés 
entre  les  occipitaux.  H  y  avoir  deux  cer- 
veaux ,  deux  Lingues  ,  deux  pharynx  , 
deux  larynx  ,  la  poitrine  double  6c  deux 
cœurs,  dont  le  poftéricur  étoit  plus  petit 
Se  n'avoir  qu'un  ventricule.  Les  ceux  aor 
tes  étoient  jointes  par  un  canal  tranfver- 
.û\  ;  l'une  des  veines  pulmonaires  fê  ter- 
minoic  dans  la  veine  fous-clavîete  '»  &  le 
poumon  dtoit  tiroir  fon  artère  du  cœur 
gauche  ou  poftéricur.  Il  n'y  avoit  qu'un 
diaphragme  :  deux  foies  confondus  dans 
une  feufe  maflê ,  mie  feule  véi'cule  ,  dont 
le  conduit  fe  parrageoit  en  deux  }  un  fêul  L 
cftom.ic  formé  ,  comme  il  paroufoit.  de 
'  tome  XV1U, 
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la  reunion  de  deux  eftomacs  ;  deux  rates  , 


l'inteftin  fimple  à  fon  commencement  , 
6c  dwifé  proche  du  colon.  Le  refte  étoit 
double. 

Sur  un  grand  nombre  de  fœtus  de  cette 
dalle ,  j'ai  trouvé  que  la  partie  de  la  téte 
confondue  ell  plus  grande  dans  les  uns,  ÔC 
plus  petite  dans  d'autres }  qu'il  y  a  tantôt 
quatre  os  piéneux  ,  6c  tantôt  trois  ;  que 
les  olïèlets  étoient  tantôt  doubles  ,  6c 
d'autres  fois  d'une  ftrudure  tout-à-fait  dif- 
férente ;  que  le  cerveau  eft  fimple  dans 
les  uns ,  double  dans  d'autres  ;  que  le  cer- 
velet varie  de  même  ;  que  la  glande  pi- 
tuitaire  étoit  originairement  double  ;  les 
nerfs  tantôt  (impies  6c  tantôt  doubles  * 
qu'on  y  a  trouvé  un  œil ,  6c  deux  &  trois 
$C  quatre.  Le  larynx  ordinairement  dou- 
ble ,  le  pharynx  quelquefois  fimple  ,  auifi- 
bien  que  la  langue.  Le  cœur  quelquefois 
fimple  ,  &  plus  louvent  double.  Il  y  aaflêz 
iouyent  un  canal  particulier  de  communi- 
cation entre  les  deux  aortes. 

Le  fternum  eft  ordinairement  double  »' 
&  il  y  a  deux  fuites  de  côtes.  Le  foie  eft 
double  ou  femi-double  :  il  y  a  le  plus  fou- 
vint  deux  véfîcules  ,  deux  rates  ,  quatre 
reins;  quelquefois  cependant  U  n'y  a  qu'u- 
ne rare  6c  qujun  rein.  L'eftomac  eft  plus 
ordinairement  fimple  ;  l'inteftin  fimple  6c 
fendu  un  peu  plus  haut  ou  plus  bas;  les 
vaifleaux  ombilicaux  doubles  &  quelque- 
fois fmples.  La  poitrine  6c  le  bas -ventre 
font  doubles  le  plus  fouvent  ,  quelquefois 
cependant  la  .divifion  ne  commence  qu'au 
nombril. 

Les  fœtus  dont  nous  allons  parler ,  font 
plus  compofés ,  c'eft  ,  du  moins  ,  fi  l'on 
en  croit  les  apparences  ,  un  fœtus  enté 
fur  l'autre.  On  a  vu  un  fœtus  imparfait 
attaché  au  dos  ,  à  l'os  pubis  ,  à  l'hypo- 
chondre  ,  à  l'épiploon.  On  a  vu  depuis 
peu  d'années  quelques  f-xemples  de  vierges 
parfaites  6c  reconnoiflables  par  la  conler- 
varion  de  l'hymen  ,  avoir  des  dents ,  des 
os  ,  des  cheveux  dans  le  méfenttre  ou 
dans  l'ovaire  ,  &  d'autres  fois  des  fœtus 
entiers. 

La  manière  cependant  la  plus  commune 
de  cette  daflè  ,  c'eft  un  fœtus  imparfait 
artaché  à  l'épigaftre  d'un  fœtus  qui  par- 
vient à  fa  maturité  ,  qui  arteint  même 
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l'âge  viril ,  Se  qui  mût  une  faute  parfaite 
à  cette  ftruéfcure  extraordinaire.  Ceft  tan- 
tôt la  tête  du  petit  foetus  qui  s'offre  aux 
yeux  avec  une  partie  de  la  poitrine ,  d'au- 
trois  fois  c'eft  fa  partie  poftéricure. 

On  a  vu  des  monftres  de  cette  efpece 
dans  les  xvie.  xvne.  &  xvin*.  ficelés. 
1!  eft  rare  qu'on  en  ait  difféqué.  Voici 
l'anatomie  d'un  enfant  de  cette  efpece, 
donné  par  Trombelii.  Cétoit  Li  partie 
poftéricure  d'un  garçon  qu'on  apperce- 
voit.  L'iléon  du  petit  frère  naiflôit  de 
l'iléon  du  foetus  le  plus  parfait  ;  il  y  avoit 
deux  colons  ,  deux  foies  ,  deux  véficulcs 
du  fiel.  Le  petit  foetus  avoit  fon  baflin 
attaché  à  ceîui  de  l'aîné.  Son  rein  étoit 
unique  &  fa  veflle  fimple,  fes  tefticules 
étaient  cachés  dans  le  bas-ventre.  Il  y 
avoit  deux  cœurs ,  un  cœur  qui  donnoit 
des  arrêtes  ;  un  autre  qui  recevoir  les  vei- 
nes >  il  faut  bien  que  ces  deux  coeurs  aient 
eu  une  communication. 

Les?  foetus  les  plus  compofés  font  ceux 
qui  ont  deux  têtes.  Il  y  en  a  de  plufieurs 
claflès  :  dans  la  première  ,  deux  fœtus  op- 
pofés  fe  joignent  par  leurs  baflins. 

On  a  une  très-bonne  diffe&ion  d'un 
monftre  de  cette  efpece  ,  faite  par  M.  Du- 
verney.  En  voici  un  précis  :  les  os  pubis 
de  l'un  des  enfàns  étoient  attachés  à  ceux 
de  l'autre  par  un  ligament  qui  permetcok 
un  peu  de  mouvement  aux  deux  corps  :  il 
y  avoit  deux  pénis.  Les  mufcles  du  bas- 
Ventre  s'écartoient ,  fè  rejoignoient  Se  for- 
moient  un  rhombe.  Chique  feetus  avoit 
fa  tête  ,  fa  poitrine  &  même  fon  bas- ven- 
tre complets  ;  mais  les  inteftins  grêles  fe 
rejoignoient  pour  ne  former  qu  un  feul 
canal  :  il  y  avoit  cependant  deux  cicums , 
Se  le  colon  fe  terminoît  par  un  cul-de-fac 
énorme  formé  par  deux  veflies  ,  dont 
chacune  étoit  placée  dans  fon  balîïn,  Se 
avoit  un  paquet  de  fibres  particulier.  U  y 
avoit  deux  urètres  Se  deux  mufcles  qui  fe 
croifoient  i  il  y  avoit  deux  veines  ombi- 
licales ,  trois  artères.  Le  baflin  étoit  formé 
par  deux  baflins. 

D'autres  fœtus  ont  deux  têtes  avec  un 
feul  corps ,  &  les  extrémités  Amples.  Ces 
fœtus  font  affez  communs  &  dans  Tefpecc 
•numaine  Se  parmi  les  brutes. 

Un  ejifuit  décrit  dans  les  Transactions 
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philofophiques  ,  étoit  double  jufqu'aux  lom- 
bes ;  les  épines  du  dos  fe  réunifibient  pour 
ne  former  qu'une  feule  colonne.  Il  y  avoir 
deux  cœurs  ;  deux  poumons ,  deux  aor- 
tes qui  s'unifToîent  aux  lombes  auflfi-bicn 
que  les  deux  veines-caves.  Il  y  avoit  deux 
eftomacs  ,  .les  inteftins  fe  réuninoient ,  le 
foie^  étoit  fimple  ,  mus  fort  gros.  Il  n'y 
avoit  qu'une  rate  &  une  véfîcule  du  fiel. 
Les  parties  génitales  étoient  fimples. 

Un  veau  n'avoît  qu'un  cœur  Se  qu'un 
foie ,  mais  deux  véficuies  du  fiel ,  deux 
œfophages  ,  Se  les  quatre  eftomacs  des  ani- 
maux ruminans  doubles.  Les  deux  aortes 
rfe  réunifloient  pour  former  un  foui  tronc  > 
les  inteftins  en  fai! oient  de  même  :  il  n'y 
avoit  que  deux  reins  ,  &  un  feulauorti- 
ment  de  parties  génitales.  Deux  cœurs 
réunis  par  une  veine  commune  ,  Se  les 
deux  aortes  communiquoient  de  même. 

D'autres  foetus  plus  compofés  ont  deux 
pies  ,  mais  deux  têtes  Se  quatre  mains. 
Tel  étoit  l'enfant  diflequé  par  Louis  de 
Bils.  Ils  y  avoit  deux  eftomacs  ,  deux  pa- 
quets d'intelUns;  l'un  etoit  ouvert  à  fa  place 
ordinaire  ,  l'autre  rentroit  dans  la  poitrine 
Se  ne  iîuvoit  que  fâ  partie  la  plus  Supé- 
rieure. La  rate  étoit  fimple ,  aufîî-bien 
que  le  foie  ;  mais  on  y  comptoit  cinq  lobes 
&  deux  veficulesdu  fiel ,  deux  cœurs  donc 
les  aortes  fe  réunifloient  »  deux  veines- 
caves  ,  trente-quatre  côtes ,  quatre  clavi- 
cules ,  deux  épines  Se  un  feul  facrum. 
#  Entre  le  feccus  à  deux  têtes  Se  à  trois 
piés ,  nous  ne  parlerons  que  de  celui  que 
Buttner ,  grand  anatomifte  ,  a  diflequé.  Il 
avoit  quatre  bras  ôc  trois  jambes.  Le  bas- 
ventre  étoit  fimple  ;  U  y  avoit  cependant 
un  grand  foie  &  un  autre  plus  petit  :  ce- 
lui-là avoit  deux  véficuies  ;  elle  manquoit 
à  celui-ci.  Il  y  avoit  auffi  deux  grands 
reins  &  deux  petits  ;  deux  eftomacs ,  deux 
inteftins  grêles  ,  un  colon  unique.  Il  y 
avoit  deux  matrices ,  l'une  plus  complétée, 
l'autre  imparfaite  ,  deux  vulves  :  une  feule 
veffie  :  &  les  artères  ombilicale*  /impies  j 
deux  cœurs  dans  le  même  péricarde 
placés  l'un  fur  l'autre  ;  deux  paires  de 
poumons  ,  deux  œfophages  ,  deux  aor- 
tes :  le  baflin  étoit  plus  gros  que  dans 
l'état  ordinaire  ,  deux  facrum  y  étoient 
réunis  par  un  cartilage.  U  y  avoit  des 
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Vaifleaux  qui  pafloi-jnt  de  l'un  de»  fcCïUS 
à  l'autre.  Le  coeur  du  côté  droit  donnoit 
des  artères  à  la  partie  fupérieure  desintef- 
tins  :  le  cceur  gauche  à  la  partie  inférieu- 
re. Les  veines  rénales  ,  véiicales  8c  crura- 
les de  l'un  des  foetus  fe  rendoient  à  l'a- 
'  zygos. 

Dans  tous  ces  foetus  à  deux  têtes ,  la 
poitrine  &  les  épines  du  dos  font  prelque 
toujours  doubles ,  le  diaphragme  fimple  , 
le  cœur  quelquefois  fimple ,  &  plus  fou- 
vent  aulu  il  y  a  deux  aortes,  qui  ne  for- 
ment inférieurement  qu'un  feul  tronc. 
Deux  paires  de  poumons  le  plus  commu- 
nément deux  œ'bphages ,  deux  eftomacs, 
un  (cul  foie  ,  mais  quelquefois  deux,  deux 
véficules  ou  bien  une  feule ,  les  inteftins 
réunis ,  le  reâum  unique  »  deux ,  trois  ou 
quatre  reins ,  une  feule  veflîe  ou  deux  vef- 
fies  qui  communiquent  entr'elles.  Les  par- 
ties génitales  tantôt  fimples  &:  tantôt  dou- 
bles. 

La  clafle  cependant  la  plus  commune 
des  monftres  à  parties  doubles,  cil  celle 
ou  deux  enfàns  paroiflènt  avoir  été  réunis» 
Ôc  dans  Iefquels  les  deux  tires  (ont  accom- 
pagnées ,  de  quatre  bras  &  de  quatre  pi?s. 
Ce  font  prefquc  toujours  des  filles  qui 
font  collées  enfemble.  Il  feroit  difficile 
d'en  trouver  la  raifon.  Voici  le  précis  de 
ce  que  j'ai  vu  dans  un  monjire  de  cette 
clafle. 

Les  deux  filles  réunies  étaient  portéesl 
à  terme  ,  &  de  beaux  enfàns  ;  l'une  d'elles 
cependant >  c  étoit  celle  du  côté  gauche  , 
étoit  un  peu  plus  robufte  que  l'autre  ;  elle 
étoit  venue  vivante  au  monde ,  tandis  que 
û  petite  feeur  avoir  perdu  la  vie  en  naiflant. 
Les  deux  filles  paroifloîe.nt  s'erre  réunies 
obliquement ,  &  il  y  avoir  deux  bras  & 
deux  pies  antérieurs,  deux  bras  8c  deux 
pies  poftérieurs ,  deux  mammelles  antérieu- 
res &  deux  poftérieuies. 

Il  y  avoit  deux  épiploons  de  grandeur 
inégale ,  un  feul  foie  ,  mais  plus  grand 
que  dans  l'état  naturel ,  &  fou  tenu  par 
quelques  ligamens  extraordinaires  :  quatre 
artères  ombilicales ,  une  feule  veine  ,  deux 
ouraques.  Les  inteftins  étoient  entièrement 
doubles,  le  méfocolom  tranfverfal  gauche 
féparoit  feul  la  partie  inférieure  du  bas- 
ymtre  de  l'épigaftTe  \  le  méfocolom  du  côté 
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droit  étoît  fort  petit.  Tout  «toit  double  de- 
puis le  nombril ,  les  reins  ,  les  utérus ,  le* 
bafïïns ,  les  veflics.  Il  n'y  avoit  qu'un  feul 
canal  veineux,   mais  deux  véficules  du 
fiel ,  deux  eftomacs  déplacés  l'un  à  l'autre , 
deux  pancréas ,  une  feule  rate  &  du  côté 
gauche.  Le  diaphragme  étoit  unique ,  mais, 
il  avoit  quatre  mulcles-  inférieurs  de  cha- 
que côté.  Dans  le  bas-ventre  il  y  avoit 
deux  aoites }  deux  veines-caves.  La  poi- 
trine offrait  plus  de  fmgularités.  Il  y  avoit 
deux  poitrines  parfaites  ,  quatre  rangs  de 
côtes ,  deux  thymus  ,  un  feul  péricarde  , 
un  feul  cecur  d'un  volume  extraordinaire. 
Il  donnoit  deux  aortes ,    dont  chacune 
avoit  fon  arcade,  8c  fes  groffes branches i 
deux  conduits  artériels ,  deux  artères  puU 
monaires ,  une  feule  oreillette  extraordi- 
nairement  grande  ;  quatre  carotides ,  qua- 
tre artères  thyroïdiennes ,  quatre  mam- 
maires ,  quatre  coronaires.  if  y  avoit  deux 
fternum  ,  l'un  antérieur ,  l'autre  poftérieur. 
Le  eccur  étoit  placé  entre  ces  deux  os  :  qua- 
tre médiaftins.  Deux  veines-caves  dépen- 
dantes entroient  dans  l'oreillette ,  8c  trois 
veines-caves  (upérieures,  il  y  en  avoit  deux 
dans  le  fœtus  gauche.  Dans  le  fotus  du  côté 
droit ,  la  veine-cave  foumilîoit  les  veines 
pulmonaires  antérieures  8c  potlérieures  , 
ï'azygos ,   &  les  autres  branches.  Dans 
le  fœtus  du  côté  gauche  ,  la  veine-cave 
droite  donnoit  la  jugulaire  de  fon  côté  , 
la  fouclavicre  8c  Ï'azygos.  La  veine-cave 
gauche  ne  donnoit  que  la  jugulaire,  8c 
la   fouclaviere.  Les  veines  pulmonaires 
du  fœtus  droit  s'inféroient  dans  l'oreil- 
lette commune.    Les  cerveaux   8c  tout 
l'aflortiment  des  nerfs  étoient  parfaitement 
doubles.  En  examinant  le  cœur  plus  par- 
ticulièrement ,  je  vis  l'oreillette  unique 
qui  recevoit  cinq  veines-caves  8c  une  pul- 
monaire ,  deux  ventricules ,  chaque  fœtus 
ayant  le.  Tien.  Les  ventricules  recevoient 
le  fang  veineux  de  l'oreillette  commune  , 
8c  en  remplillbient  l'aorte  8c  l'artere  pul- 
monaire ,  que  l'un  8c  l'autre  fournifloient. 
Il  n'y  avoit  rien  d'irrégulîer  dans  les  val- 
vules. Chaque  fternum  étoit  attaché  aux 
côtes  de  l'un  &  de  l'autre  enfans. 

Dans  les  nombreufes  directions  de  cette 
claffe  de  fœtus ,  la  diverfité  n'a  pas  été 
bien  grande.  Il  y  a  eu  des  cas,  où  il  y  avoit 

Qq  x 
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<leux  veines  ombilicales  &  deux  artères 
au  lieu  de  quatre.  Il  eft  rare  que  le  foie 
foit  double ,  mais  il  eft  afTez  ordinaire 
aux  vailleaux  de  l'être.  Il  eft  rare  encore 
qu'il  n'y  ait  qu'un  eftomac  Se  une  véucule. 
Les  inteftins  le  réunifient  quelquefois.  Le 
plus  fouvent  il  y  a  deux  rates ,  rarement 
deux  reins.  Il  eft  plus  rare  qu'il  y  ait  deux 
cœurs  -,  nuis  on  y  voit  un  ventricule  ,  Se 
deux ,  Se  trois  ,  Se  même  quatre.  Il  y  z 
eu  quelquefois  deux  oreillettes  ,  &  rrois 
même,  &  quatre.  Quand  il  n'y  a  eu  qu'une 
oreillette,  les  veines  pulmonaires  (e  font 
ouvertes  le  plus  fouvent  dans  la  veine- 
cave. 

Les  animaux  à  fang  froid  font  fujets 
aux  mêmes  écarts  dans  leur  ftru&ure  :  on 
a  vu  des  (erpens  à  deux  têtes ,  des  tor- 
tues de  la  m'me  claue.  Les  Naïades 
même  des  eaux  falées  ont  été  vues,  dans 
cet  état.  Us  polypes  qui  te  rapprochent 
les  plus  des  pUites,  ont  fouvent  un  nom- 
bre de  bras  ou  extraordinaires  ou  detec- 

tUeiîXêft  plus  rare  de  voir  plus  de  deux 
têtes  ou  plus  de  deux  animaux  reunis  : 
on  a  vu  cependant  quelquefois  pluficurs 
petits  chats,  ou  des  rats  fondu?  enfemble  i 
Se  Ruyfch  a  vu  des  malles  compo  ces  de 
plufiturs  fœtus  humains ,  dont  les  bras  & 
les  jambes  étoîent  confondus  fans  aucun 
ordre  Se  fans  aucun  de  (Tin  apparent. 

Les  plantes  font  au  Ai  fujetees  aux  monf- 
truofités  que  les  animaux  :  elles  le  iont 
même  davantage.  Bien  de  plus  commun 


Vautres  plantes  des  e'peces  les  plus  lim- 
bes à  deux  têtes  de  champignons  renver- 
fés,  confondus,  partagés  en  branches,  ou 


îômnt  d'un  autre  champignon.  Dans  les 
plantes  parfaites,  le  nombre  des  pétales, 
Ses  feuilles ,  Se  des  femmes  vane  très 
fouvent,  Se  ce  qui  mérite d être :  remarque 
c'eft  que  ces  parties  fuirwmeraires  iont 
Sorties  avec  une  régularité  admirable.  Les 
pétales  ,  les  étamines ,  tes  loges  du  fruit , 
augmentent  dans  la  même  proportion.  Une 
fullnnë  dont  la  fleur  aura  fix  pétales  au 
ieu  de  quatre  ,  aura  la  Clique  à  trois 
opes  au  lieu  de  deux.  Un  pans,  qui  au 
lieu  de  quatre  feuilles  en  aura  cinq, 
JSia  en  même  temps  on*  pétales,  dix 
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étamines ,  le  fruit  à  cinq  loges  Se  à  cinq; 
piftils. 

Les  fleurs  pleines  ne  fe  foi  ment  guère 
qu'aux  dépens  des  étamines  Se  m;ine  des 
piftils  Se  des  graines.  Elles  paient  ordinai- 
rement de  la  ftérilîté  leur  beauté  apparente. 
Il  y  en  a  cependant  où  beaucoup  de  régu- 
larité accompagne  ceite  plénitude  v  tel'e 
eft  l'ancoKe  à  cornets  concentriques  em- 
boîtés l'un  dans  l'attiré.  Les  pétales  furnu- 
méraires  font  fouvent  des  étamines  dégé- 
nérées ,  quelquefois  des  feuilles  du  c.Lce , 
ou  des  ntétariums  ,  comme  dans  le  nigelb. 
D'autres  fois  la  fleur  dégénère  en  feuilles, 
&  les  fruits  ont  le  même  fort  dans  la  fraxi- 
nelle.  Les  pétales  plats  deviennent  fiftu- 
leux  dans  le  chryfancémum  ,  dans  les  ta- 
getes  i  les  pétales  tiftuleux  deviennent  pla- 
nes dans  le  même  chryfantémum  ,  dans 
la  pâquerette.  Les  biles  ftoralcs  des  gra- 
mens  deviennent  fouvent  des  reuilles ,  les 
fruits  changent  de    figures.  La  pélorut 
eft  un  exemple  furprenant  de  monftwo- 
fité.  Cinq  fleurs  le  réuniifent  pour  en  for- 
mer une,  à- peu  près  campani forme  avec 
cinq  éperons,  &  même  avec  fix.  D'autres 
efpeccs  de  linéaires  ont  eu  deux  éperons, 
une  cinquième  étamine ,  Se  la  lèvre  infé- 
rieure ,  diyifée  en  quatre  parties.  J'ai  vu 
cinq  fleurs  de  vefee  le  confondre  ,  Se  cinq 
pétales  fuccéder  à  cinq  drapeaux.  Ces  ftruc- 
tures  particulières  paroiflënt  analogues  aux 
monftres  par  réunion. 

Les  plantes  à  larges  tiges  s'y  rapportent 
d'une  autre  manière.  Une  quantité  de 
branches  ,  de  reuilles  &  de  tiges  fleuries 
fe  confondent ,  8c  forment  un  ruban ,  qui 
jette  de  tous  côtés  des  tlcuis  Se  des  feuil- 
les. Cette  cfpece  de  inonftre  eft  fort  com- 
mune ,  &  la  nature  fuffit  pour  en  pro- 
duire. 

Un  homme  trcs-eftimable  pqflçde  une 
rifle  de  renoncule  rrès-reconnoiflablc ,  doijt 
la  rieur  eft  celle  de  U  pâquerette.  Je  1  ri 
vue  &  examinée,  Se  ni  ai  rien  reconnu 
qui  ne  parût  fortir  des  mains  de  h.  nature. 

Dans  les  œufs  il  eft  aftez  commun  de 
voir  deux  jaunes  couverts  d'une  même 
coquille. 

Les  fruits  des  plantes  font  fujets  tout 
comme  les  œufs  à  renfermer  dans  leur 
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fein  un  fécond  fruit ,  ou  plufleurs  même, 
de  la  même  efpece. 

Il  eft  plus  commun  encore  de  voir  deux 
fleurs  ou  deux  fruits  adolfés,  collés  enfem- 
bl * ,  &  confondus  par  une  partie  de  leur 
chair ,  des  feuilles  confondues  avec  les  pé- 
tales. 

H  n'eft  pas  rare  de  voir  Hifparoître  les 
pétales;  les étamines  ,  les  oflclets  qui  con- 
tiennent le  germe  du  fruit. 

Ce  pfécis  étoit  néceflaire  pour  nous  con- 
duire dans  la  recherche  de  la  eau  le  qui 
a  pu  produire  des  monftres ,  &  qui  a  fuit 
égarer  la  flru&ure  de  quelques  individus» 
en  l'écartant  de  la  route  ordinaire  de  la 
nature. 

Il  y  a  jufqu'icideux  fyftêmes  fur  la  forma- 
tion des  monftres.  Le  premier  plus  an- 
cien ,  &  qui  jufqu'ici  a  pour  lui  la  p'ura- 
licé  des  voix ,  eft  celui  des  caufes  acci- 
dentelles. Démocrite  a  le  premier  expli- 
qué les  monftres  composés  par  la  réunion 
des  femences  parvenues  à  des  temps  iné- 
gaux dans  la  matrice  ,  6c  confondus.  Arif- 
tote  en  réfutant  à  Ion  ordinaire  >  ce  phyfi- 
cien ,  a  cependant  fuivi  à-pcu-pi  ès  lamême 
route.  De  nos  jours  elle  a  eu  des  défen- 
lèurs  M.  Lemery  le  fils  l'a  foutenue  dans 
plufieurs  mémoires  donnés  à  l'académie 
des  feiences  de  Paris. 

Le  fécond  fyftême  bien  expliqué ,  ad- 
met les  caufes  accidentelles  dans  la  forma- 
tion d'un  grand  nombre  de  monflres  :  mais, 
il  en  reconnoît  d'autres  qui  paroiflent  au 
de  d  u  s  de  la  puiflance  des  accidens  >  6c 
qui  ne  peuvent  provenir  que  d'une  ftruc- 
ture  primitive ,  différence  de  la  ftruéture 
ordinaire.  Ce  fyftême  ne  remonte  pas  au 
deflus  de  M.  Régis  ,  nuis  il  a  pour  lui  ! 
Duverney  ,  Mery  »  Winflow  ,  M.  de  J 
Mairan>  M.  de  HalLr,  M.  v.  Doeveren»] 
M.  Klinkhofch ,  le  même  qui  a  donné 
deux  dilîtctions  très-détùllées  de  deux  en- 
fans  monftrueux. 

Il  n'y  a  aucun  différend  fur  le  plus  grand 
nombre  des  monftres.  La  couleur  dépend 
évidemment  du  foleil ,  de  l'air,  des  ali- 
mens.  Les  fleurs  des  plantes  reviennent  à 
la  blancheur  par  le  défaut  de  iumiere  ,  ou 
par  le  froid  des  Alpes.  Les  cheveux  un 
peu  plus  touffus  font  un  effet  fort  ordi- 
naire d'une  circulation  plus  robufee.  Lo 
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cornes  ne  naiffànt  jamais  arec  les  ani- 
maux .  ne  font  pas  des  parties  originales. 
La  grandeur  peut  être  augmentée  p?r 
mille  circonftances  ;  elle  peut  diminuer 
parle  fcul  défaut  de  nourr.ture,  6c  par 
la  force  de  larévulfion. 

Le  défaut  des  tégumens  du  crâne  ,  de 
la  poitrine  &  du  bas- vent! e  ,  eft  quelque- 
fois l'effet  de  l'eau  ramaffée  dans  ces  ca- 
vités, qui  empêche  la  formation  des  os; 
c'tft  la  eau  fe  générale  de  la  tumeur,  qu'on 
nomme  fpina  brfida.  Une  preffion  ,  un  dé- 
faut de  nourriture  ou  de  particules  fon- 
des dans  la  maffè  des  humeurs,  peut  em- 
pêcher les  enveloppes  de  ces  cavités  de 
parvenir  a  leur  folidîté  naturelle. 

La  fituation  des  parties  peut  changer 
avec  plus  de  facilité  dans  l'embn'on  »  tout 
y  eft  mobile  &  vacillant  »  les  membranes 
&  lcsligaraens  n'y  font  encore  qu'u n  fluide 
organife.  Une  caufe  L'*gere  peut  pouftèr 
l'eftomac  dans  la  poitrine  ,  ou  déplacer 
le  foie. 

Il  y  a  cependant  des  cas  où  ces  caufes 
accidentelles  nous  paroiflènt  infuffiiantes, 
M.  Lémery  en  eft  convenu  lui  -  même  \ 
lui  qui  n'accordoit  certainement  à  fôn  an- 
ragonifte  que  ce  qu'il  lui  étoit  impoflîble 
de  refufer. 

Il  naît  de  temps-en  temps  des  hommçs 
dont  les  vifeeres  tk  les  parties  ,  oui  dans 
l'état  ordinaire  occupent  le  côté  droit ,  ie 
trouvent  du  coté  gauche.  Cette  tnverfion 
ne  fâuroît  être  l'effet  du  hazard ,  ou  de 
quelque  preffion  lurvenue  après  la  forma- 
tion du  foetus.  J'ai  médité  la  marche  que 
la  nature  auroit  à  tenir  pour  obtenir  ce 
renverfement  i  je  n'en  rapporterai  ici 
qu'une  feule  réflexion.  Pour  tran( porter 
de  la  gauche  à  la  droite  l'arcade  de  I  aorre  , 
il  fàudrok  dans  ce  mouvement  faire 
fùivre  l'aorte  la  partie  gauche  des  verti  - 
bres  à  la  droite  julqu'aux  lombes.  Pour 
renverfer  les  cotes ,  il  fàudroit  que  l'ilia- 
que gauche  fe  tranfportât  à  la  droite >  & 
les  artères  fémorales  du  pié  gauche  au 
pié  droit.  Pour  obtenir  ce  changement  , 
il  faudrait  ou  tourner  le  balfin  de  gauche 
à  droite  ,  ce  qui  feroitte  renverfer  de  de- 
vant en  arrière  ,  ou  faire  fbrttr  le  pié 
gauche  de  (on  articulation  pour  le  tranf- 
porter  à  l'articulation  du  coté  droit.  Il  y 


jio  JEU 

auroic  un  autre  parti  encore  ;  mais  qui 
feroit  également  mortel  pour  le  fœtus. 
Ce  feroit  de  tordre  l'aorte  dans  les  lom- 
bes ,  &  d'en  forcer  le  côte  gauche  à  fê 
placer  au  coté  droit.  Mais  comme  alors  , 
cette  aorte  auroit  tourné  vers  les  verte-  [ 
bres  fa  face  antérieure ,  dont  fortent  tous 
les  vailfeaux  ,  &:  que  fa  contorfion  en  effa- 
ceroit  la  .cavité ,  ce  parti  ne  (àuroit  être 
praticable. 

La  figure  des  parties  peut  être  confîdé- 
rablement  altérée  par  des  caufes  acciden- 
telles. Qu'une  partie  d'une  organe  ait  fes 
accroiflemens  plus  rapides  que  l'autre  , 
elle  prendra  une  figure  tout- à  -fait  diffé- 
rente j  la  partie  précoce  fera  grande ,  la 
tardive  reliera  perice  ,  &  pourra  être 
anéantie  par  la  preffion  des  parties  vox- 
ilnes. 

Maison  a  trouvé  dans  des  foe-us  extraor- 
dinaires cent  autres  écarts  de  la  ftru&ure 
ordinaire  ,  qui  ne  fauroit  naître  du  hazard  : 
deux  veines  ombilicales ,  deux  veines- 
caves  ,  des  mufclcs  nouveaux  &  particu- 
liers ,  qui  n'ont  aucun  original  dans  la  na- 
ture. Un  fixieme  doigt  avec  fes  os',  (ès 
mufcles  ,  fes  artères ,  fes  nerfs.  Un  fixie- 
me  os  du  métatarfe.  Un  neuvième  os  du 
carpe,  une  treizième  côte.  Un  fécond 
utérus  avec  fes  trompes  ,  fes  ovaires ,  Ces 
v  ai  fléaux. 

Rien  de  tout  cela  n'a  pu  naître  du  hazard. 
Accordez- lui  de  créer  un  doigt  avec  fes 
îrteres  venues  de  l'aorte  >  les  nerfs  tirés  du 
cerveau  ,  fes  mufcles  attachés  à  des  os  dans 
leur  place  naturelle  i  vous  feriez  auflî-bien 
de  lui  accorder  le  pouvoir  de  créer  un 
enfant. 

Qu'on  ne  nous  allègue  pas  l'exemple  des 
plantes.  Leur  formation  fuit  certainement 
d'autres  loix  que  celle  des  animaux.  Une 
étamine  fe  peut  changer  en  pétale  ;  elle  a 
pour  ce  changement  une  tendance  natu- 
relle. Dans  la  fleur  de  nénuphar^  à  fleur 
blanche  ,  la  nature  a  tracé  elle-même  les 
ruancts  par  lefquelles  une  étamine  palîe 
pour  dévenir  un  pétale  ;  on  y  voit  l'étamine 
élargie  »  l  anthère  difparue  »  la  feule  éta- 
mine dilatée  &applanïe,  qui  eft  devenue 
un  pétale.  Dans  les  animaux  une  côte  ne 
deviendra  jamais  une  vertèbre j  une  épine 
même  de  la  vertèbre  ne  deviendra  jamais 
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une  apophyfe  tranfvcrfàle.  Le  pétale  fub- 
fiftepar  lui  même.  Pour  le  produire,  il 
fufïit  d'applanîr  le  filament  d'une  étamine, 
&  de  l'agrandir,  en  lui  procurant  unenourri* 
ture  plus  abondante. 

Dans  les  plantes  tout  eft  à-peu-près  ho- 
mogène ,  tout  eft  ccllulofité  un  peu  plu» 
ou  moins  ferrée  ;  une  partie  un  peu.  plus 
comprimée  ,  peut  prendre  la  reflemblance 
d'une  autre.  11  n'en  eft  pas  de  même  dans 
les  animaux.  Leurs  organes  ont  eflentielle- 
ment  des  nerfs ,  que  rien  ne  peut  rempla- 
cer ,  qui  ne  peuvent  naître  que  du  cerveau. 
Us  ont  des  libres  mufculaires ,  différentes 
de  la  fibre  cellulaire»  parla  manière  intime 
dont  la  moelle  nerveufè  les  pénètre.  Ils  ont 
des  artères  ,  qui ,  à  la  rélèrve  de  quel- 
ques petits  vaiflèaux ,  ne  renai  fient  jamais  , 
parce  que  leur  continuation  avec  le  cœur 
eft  une  condition  néccflàire.  Dans  un  ani- 
mal ,  chaque  organe  diffère  de  l'autre  par 
la  quantité  ,  l'arrangement  de  fes  éiémensj 
aucun  organe  ne  peut  doubler  l'autre. 

La  deftruction  des  parties  des  animaux 
fe  comprend  aifément  ;  la  preflion  de  l'ar- 
tere,  celle  d'une  humeur  épanchée,  celle 
d'un  fœtus  plus  avancé  fk  plus  folide  >  la 
révulfîon,  le  défaut  d'humeur  nourricière, 
peuvent  dans  le  fœtus  anéantir  un  rein ,  un 
bras  ,  une  jambe. 

Je  ne  refuterois  même  pas  croyance  aux 
relations ,  par  lefquelles  on  trouve  que  le 
cœur  >  le  cerveau ,  la  cervelle  *  la  moelle 
de  l'épine  ont  été  détruirs ,  fans  que  le 
fœtus  ait  péri  La  feule  difficulté  que  je 
trouve  dans  ces  cas  particuliers  ,  c'eft  la 
ftrufture  finguliere  qu'on  a  trouvée  dans 
ces  fœtus,  dont  le  cœur  écoit  aboli,  &  la  vei- 
ne ombilicale  continuée  ài'aorte;  deux-vei- 
nes-caves au  lieu  d'une  ,  de  grands  canaux 
de  communication  entre  ces  veines- caves. 

Il  eft  très-croyable  que  des  caufes  acci- 
dentelles peuvent  divifer  des  parties  defti- 
nées  à  erre  réunies  »  tenir-  écartés  les  deux 
os  de  la  mâchoire  fupérieure  ,  ou  les  deux 
os  du  palais,  ou  bien  fendre  l'urecre. 

Mais  la  grande  queftion  roule  fur  tes 
fœtus  formés  de  la  réunion  apparence  de 
deux  embryons.  Rien  ne  fauroit  être  p^us 
probable  au  premier  coup-d'œil.  On  voit 
des  fœtus  légèrement  attachés  par  le  fronc» 
par  l'os  occipital ,  par  la  partie  inférieure 
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du  dos.  C'étoient  évidemment  deux  fœtus , 
qu'une  preflion  a  rapprochés ,  avant  que  la 
peau  fut  couverte  d'épiderme  ,  &:  qui 
le  font  collés  enfemble  ,  comme  les  doigts 
de  ces  foetus ,  dont  les  mams  reflemblent 
à  des  pattes  d'écrevjiïès ,  ou  comme  fe  con- 
fondent des  doigts  en  fang lamés  ,  que  Ton 
néglige  de  tenir  féparés.  Les  expériences 
de  Tagtiacozzo  font  voir  que  la  peau  /an- 
giome de  deux  parties  quelconques  du 
corps  humain  féparées  ,  fe  réunifient  allez 
intimement  pour  que  la  peau  détachée  du 
bras  ïë  vivifie  &  fè  nouri&c  par  la  peau  du 
nez  ,  à  laquelle  on  l'a  collée. 

Dans  les  plantes  rien  n'eft  plus  connu. 
On  rapporte  de  François  ! ,  pere  de  l'em- 
pereur régnant ,  qu'il  a  collé  enfemble  deux 
bulbes  de  jacinthe  ,  &  qu  'A  en  eft  né  une 
tige  compofêe  de  deux  tiges  naturelles  j 
que  cette  tige  a  porté  des  fleurs  blanches 
d'un  côté  ,  êc  des  fleurs  rouges  de  l'autre. 

Si  ces  liaifons  fuperficielles  font  l'effet 
d  u  ne  preflion  accidentelle  ,  pourra-i-dn 
fixer  des  limites  ,  au -delà  de  (quelles  la 
preflion  celle  d'exercer  fa  puiflance  î  Ne 
pourra-t-il  naître  des  fœtus  unis  plus  pro- 
fondément par  une  preflion  plus  forte , 
appliquée  à  des  embryons  plus  délicats  , 
&  continuée  plus  long-temps  ?  N'a-t-on  pas 
vu  dans  les  yeux  uniques  de  quelques  foe- 
tus ,  tous  les  degrés  d'une  union  fuccefli- 
vement  plus  intime  :  deux  yeux  unique  - 
ment  rapproches ,  enfuite  confondus  ,  & 
dans  quelques  cas  les  deux  cryftalb'ns  mê- 
me ,  ÔV  les  deux  iris  ne  faifant  qu'un  même 
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On  ne  peut  fe  refufer  à  cette  probabilité  : 
il  eft  bon  cependant  d'examiner  dans  le 
détail  les  différentes  ftruâures  qui  paroif- 
lent  avoir  été  formées  par  la  réunion  de 
deux  corps. 

A  commencer  par  les  reins  réunis  ,  on 
en  a  vu  ,  Se  même  le  plus  fouvent ,  de 
réunis  par  leur  extrémités  inférieures  ,  cV 
l'idée  que  cette  union  n'eft  que  1  effet  de 
quelque  preflion  ,  nous  paraît  trop  natu- 
relle pour  admettre  quelque  doute. 

11  y  a  cependant  dans  cette  réunion  de 
deux  reins  ,  même  des  circonftances  qui 
ne  paroiffent  pas  l'effet  du  hazard.  Les 
deux  reins  n'avoient  qu'une  veine  »  dont 
les  branches  s  etendoient  à  tout  le  corps  , 
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qu'on  fuppofe  être  compoféde  deux  reins. 
II  n'y  a  pas  d  exemple  dans  la  ftructure 
ordinaire  ,  qu'une  même  veine  ait  fourni 
des  branches  aux  deux  reins  ;  une  caufè 
accidentelle  auroit  pu  détruire  l'une  des 
veines  rénales  i  mais  elle  n'iuroit  pas  pro- 
duit des  branches  >  qui  fèroient  parties  de 
la  veine  conlervée  pour  ramener  le  lang  du 
fécond  rein.  Cette  veine  unique  paroît 
donc  la  preuve  d'une  ftruclure  originaire- 
ment différente  du  plan  ordinaire. 

Il  y  a  plus  :  les  artères  rénales  gauches 
donnoient  des  brandies  au  rein  dioit ,  ÔC 
les  artères  droits  au  rein  gauche.  Qu'on 
réfléchi  ife  fur  ce  que  c'eft  qu'une  branche 
d'arcere  ,  furie  nombre  infini  des  vaif- 
feattx  qiû  en  naiftent  ,  fur  les  veines  aux- 
quelles ces  vaifieaux  font  intimement  liés , 
on  fe  convaincra  qu'un  artère  du  rein  droit 
j  n'a  pu  naître  par  aucun  hazard d'une  artère 
du  rein  gauche'. 

Si  les  artères  ,  fi  les  veines  rendes  ont 
eu  originairement  une  ftruclure  différen- 
te ,  les  reins  auront  de  même  été  confon- 
dus dès  leur  première  originr.  Car  les  deux 
reins  eux  -  mêmes  font  prefque  unique- 
ment des  branches  d'artère  &  de  veines  > 
&  leur  formation  ne  faux  oie  être  féparce 
de  celle  de  ces  vaîûeaux. 

Je  palTe  aux  fœtus  ,  dont  la  tête  eft 
demi-double.  Comme  ces  réunions  de  deux 
têtes  paroiffent  plus  ou  moins  profondes, 
on  pencheroit  à  croire  qu'une .  preflion 
accidentelle  a  forcé  deux  embryons  l'un 
contre  l'autre  ,  ik  que  ces  têtes  le  font 
confondus  plus  OU  moins  profondément  , 
lelon  que  la  preflion  aura  été  plus  ou  moins 
forte  ou  durable. 

Mais  fi  la  preflion  a  agi  fur  les  cerveaux 
&  for  les  organes  de  la  fête  >  fi  elle  les  a 
confondus  en  les  réunifiant  fans  détruire 
entièrement  ni  ceux  du  foetus  droit,  ni 
ceux  du  fœtus  gauche,  comment  le  bas- 
ventre ,  les  pics  de  l'un  des  fœtus  ont-ils 
pu  être  fi  exactement  détruits  ,  qu'il  n'en 
foit  refté  aucun  veftige  ,  &  qu'un  bas- 
ventre  ,  un  baflin  &  des  pics  uniques  Ce 
foient  confervés  fans  être  endommagés  le 
moins  du  monde  : 

Il  y  a  plus.  Une  partie  de  ces  fœtus  à 
têtes  confondues  n'ont  eu  qu'un  cœur. 
Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  il  ne  luflit 
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pas  de  dire  que  le  fécond  cœur  a  péri.  Il 
Lut  réfléchir  ,  que  ce  cœur  unique  a  fourni 
fes  carotides  nécefTaires ,  8c  les  vertébra- 
les aux  deux  têtes.  Comment  s  ert  -  il  fait 
que  ce  cœur  ait  eu  la  précaution  de  don- 
ner de  fon  aorte  deux  branches  carotides 
&c  deux  vertébrales  de  plus  \  Quelle  caufe 
accidentelle  a  pu  les  faire  naître  2  &  s'il  y 
a  eu  un  fécond  fœtus  primitif,  comment 
s'cft-il  fait  que  fes  carotides >  fes  vertébra- 
les ,  fes  jugulaires ,  détachées  de  leur  ex- 
trémité inférieure  détruite  par  la  prertlon , 
fe  (oient  entés  avec  une  parfaite  régula 
rité  fur  des  bouts  d'artères  &  de  veines 
préparés  primitivement  par  la  nature  î 

11  y  a  d'ailleurs  dans  les  fœtus  de  cette 
clafle  ,  mais  doués  de  deux  cœurs  ;  des 
mélanges  inexplicables  des  parties  de  l'un 
&  de  l'autre  fœtus.  Dans  celui  dont  M. 
Klinkofch  a  donné  le  détail ,  les  artères 
pulmonaires  provenoient  de  l'aorte ,  aulTi- 
bien  que  les  carotides  &  les  fouclavieres 
gauches.  Il  y  avoit  même  une  veine  de 
ccmmimication  entre  les  deux  veines- 
caves  ,  un  canal  de  communication  en- 
tre les  deux  aortes.  Dans  l'état  naturel , 
il  n'y  a  aucune  trace  de  ces  vaifleaux  -,  & 
une  preflîon  peut  elle  en  produire  î  Dans 
d'autres  exemples  la  même  carotide  s'eft 
partagée  dans  les  deux  têtes. 

Winflow  a  vu  des  mufcles  particuliers 
fait  exprès  pour  les  ufagesd'une  ftru&ure  à 
deux  demi-têtes.  Il  eft  importable  de  îup- 
pofer  que  des  mufcles  avec  leurs  artères  , 
nées  de  leurs  troncs  ,  les  veines  terminées 
dans  d'autres  troncs  ,  des  nerfs  provenus 
des  nerfs  du  cerveau ,  aient  pu  naître  par 
une  preflion  ,  fie  s'enter  enfuite  fur  les 
troncs  des  vaiflèaux  &  des  nerfs  de  la 
ft rutture  primitive. 

Je  paflè  aux  fœtus  à  deux  têtes  parfai- 
tes ou  imparfaites  avec  un  corps  unique. 
Dans  les  fœtus  de  cette  ctafTe ,  les  inteltins 
fe  réuniffnt,  du  moins  depuis  une  cer- 
tainc  diftance.  Comme  ces  fœtus  n'ont 
qu'un  baflïn,  ils  n'ont  qu'un  rectum.  Qu'on 
réfléchifle  préfenttment  fur  ce  qu'exige  la 
réunion  de  deux  inteltins. 

H  faudrait  fuppofcr  que  la  partie  infé- 
rieure de  l'un  des  piquets  inteftinaux  eût 
été  détruire  avec  (on  méfentere  >  les  vail- 
ïèaux  ,  fon  aorte  ,  fa  moelle  de  1  épine  , 
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fon  bafïîn  ,  fes  reins  ,  fes  pies ,  fans  qu'il 
en  foit  refté  de  traces ,  &  que  le  refte  du 
fœtus  tronqué  Se  coupé  par  le  milieu ,  par 
la  moelle  de  l'épine  ,  l'aorte ,  la  veine- 
cave  >  l'cftomac  ,  (è  fut  enté  fur  le  fœtus 
confervé ,  Gns  qu'une  fi  énorme  deftruc- 
don  eût  mis  fin  à  là  vie. 

Un  autre  expédient  »  ce  (êroît  de  dire  , 
que  la  moitié  de>  inteftins  de  chaque  fœtus, 
ouverte  par  le  milieu  de  fa  longueur ,  s'eft 
collée  à  la  moitié  également  partagée  de 
l'autre.  Cette  hypothefc  feroit  encore  plus 
improbable.  Ce  feroit.  un  jeu  prodigieux 
duhazard,  que  de  voir  une  longue  fuke  de 
uiy,;U\  d'une  rineifc  extûmc,  mobiles  oc 

{►.acés  à  différentes  hauteurs  >  le  rencontrer 
I  exactement  avec  la  moitié  analogue 
d'une  autre  fuite  d'inteftins.  Il  eft  vrai  que 
ce  bonheur  ne  fuffiroit  pas.  Il  faudroit 
qu  un  hazardbienfaifant  eut  collé  la  mokié 
de  l'aorte ,  celle  de  la  veine-cave  >  celle 
de  U  moelle  de  l'épine  d'un  fœtus  à  la 
moitié  analogue  de  l'autre.  Il  faudroit  que 
le  cœur  fe  fut  ouvert ,  6c  Cç  fût  fermé  pîr 
la  rencontre  d'un  autre  demi  cœur.  Cela 
feroit  d'autant  plus  difficile ,  qu'un  cœur 
de  cette  efpece  n'auroic  eu  que  deux  ven- 
tricules gauches  >  fans  ventricule  droit  , 
ce  ventricule  n'exiftant  que  vers  le  corn* 
mencement  du  fécond  quart  du  temps  de 
la  grofleife. 

U  y  auroit  encore  bien  des  difficultés  à 
furmonter.  Le  fternum  des  fœrasà  deux 
poitrines  reçoit  généralement  des  cotes 
des  d-ux  fœtus.  Il  faudroit  donc  que  tou- 
tes les  douze  cotes  des  deux  fœcu»  fc  fuf- 
lent  détachées  de  leurs  fternum  avec  leurs 
mufcles,  leurs  nerfs  &  leurs  vai  (féaux,  QC 
qu'elles  fe  fiiflênt  collées  aux  cavités  arti- 
culaires d'un  autre  fternum  ,  fans  que  dans- 
cet  échange  réciproque  un  bout  d'artere 
intercoftalc  eût  manqué  le  bout  flottant 
&  déchiré  de  la  mammaire  étrangère,  à 
laquelle  il  devoir  s'unir. 

On  a  vu  dans  cette  ftructure  de  deux 
cœurs,  l'un  donner  toutes  les  artères  des 
deux  fœtus  >  &  l'autre  réunir  toutes  les 
veines  de  l'autre.  On  a  vu  un  carotide  fe 
partager  aux  deux  têtes  »  un  œfophage 
avoir  des  mufcles  attachés  aux  deux  larynx, 
&  des  mufcles  particuliers  naître  pour 
gouverner  une  ftructure  née  par  la  pref- 


nés  les  plus  ncceflàires  à  la  vie  ,  démon- 
trent que  le  plan  de  ces  fœtus  étoit'drcu'é 
dès  leur  origine,  &  qu'il  n'a  pu  être  l'ef- 
fet fortuit  Q  uns  aveugle  preffion. 

Les  animaux  à  fàng  froid  &  à  deux 
têtes,  peuvent  (êrvir  a  faire  rejeter  tout 
foupçon  de  l'influence  de  l'imagination 
fur  la  formation  des  deux  montures.  La 
mere  pond  les  œufs  avant  qu'ils  foient 
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fion ,  faivant  l'hypothefe  que  nous  exa-  [particularités  dans  la  ftru&ure  des  orga 

minons.  ,  , 

On  a  vu  encore  dans  la  claiie  précé- 
dente les  deux  aortes  réunies  par  un  ca- 
nal mitoyen,  une  nouvelle  artère  tranf- 
verfale  née  de  l'aorte ,  fournir  l'axiuaire 
&  la  carotide,  les  artères  pulmonaires 
fortir  de  l'aorte. 

On  a  fait  voir  dans  un  grand  détail , 
que  quelle  que  fut  la  pofîtion  des  deux  ( 

fœtus,  leurs  épines  dorfales  &  leurs  poi-  j  fécondés,  &  après  que  ces  œufs  font  fortis 
trines  n'auroient  jamais  donné  par  leur  réu-  |  de  fon  corps,  fon  imagination  n'a  plus 
nion  ,  la  ftruûurc  qu'on  a  trouvée  dans  ces  !  d'influence  fur  eux.  (  H.  D.  G.  ) 
fortus.  Jeux  de  la  mature,  lufus  natures. 

Dans  une  autre  clafle  d'enfans ,  qui  a  j  (  Hijf.  mit.  Lithologie.  )  Les  Naturalises 
fouvent  atteint  l'âge  de  raifon  ,  un  fœtus  nomment  ainfi  les  pierres  qui  ont  pris 
imparfait  fort  de  l'épigaftre  du  fœtus  le  J  par  divers  accxdens  fortuits  une  forme 
mieux  formé.  Dans  cette  clafle  on  a  vu  ,  étrangère  au  règne  minéral  .-  &  qui  rclTèm- 
le  duodénum  ,  les  artères  ,  les  veines ,  blent  ou  à  des  végétaux  ,  ou  à  des  ani- 
les  nerfs  du  petit  fœtus  nés  de  i'inteftin ,  .  maux  ,  ou  à  quelques-unes  de  leurs  par- 
des  artères,  des  veines  &c  des  nerfs  du  jties,  ou  à  des  produits  de  l'art ,  for.  (ans 
fœtus  le  plus  complet ,  &  le  canal  cholé-  j  qu'on  puiflè  indiquer  la  caufe  qui  a  pu 
doque  du  petit  fœtus  s'eft  ouvert  dans  le  [  leur  donner  la  figure  qu'on  y  remarque, 
duodénum  du  fettus  le  mieux  formé.  Ces  Ces  pierres  ainfi  conformées  ne  différent 


obfervations  ne  permettent  pas  de  douter 
que  la  ftru&ure  monftrueufe  de  ces  fœtus 
ne  foit  originale. 

Dans  la  claffe  des  fœtus  qui  Ce  rencon- 
trent par  leurs  baffins  oppolésl'un  à  l'au- 
tre ,  M.  Duverney  a  trouvé  des  raiforts 
favorables  au  fyftême  des  monftres  ori- 
ginaux. Les  vaitfeaux  inceftinaux  des  deux 
fortus  éioient  fortis  des  mêmes  troncs.  Un 


point  dans  leur  efTence  des  pierres  ordinai- 
res ce  font  ou  des  cailloux  ,  ou  des  aga- 
tes, ou  des  pierres  à  chaux  ou  du  grés; 
&c.  toute  la  différence,  s'il  y  en  a,  vient 
de  la  curiofité  Se  de  l'imagination  vive  de 
ceux  qui  forment  des  cabinets  d'hiftoire 
naturelle  ,  Se  qui  attachent  fouvent  de  la 
valeur  à  ces  pierres ,  en  raifonde  la  bizar- 
rerie de  leurs  figures.  Wallerius  a  raifon  de 
ligament  particulier  réunilïoit  les  os  du  1  dire  que  dans  ces  fortes  de  pierres  la  lia- 
pubis  des  ditférens  fœtus  ,  Se  produifoit  ture  n'a  fait  qu'ébaucher  des  relTemblances 
des  mufcles  néceiTaires  au  bien-être  de  groflicres  ,  que  l'imagination  des  proprié- 
l'un  Se  de  l'autre.  j  taires  fupplée  à  ce  qui  leur  manque ,  Se 

La  clafle  des  fœtus  à  deux  têtes,  à  qua-  |  qu'on  pourroit  plutôt  les  nommer  lufus 
tre  mains  Se  à  quatre  piés ,  la  plus  fré-  UthopJulorum  que  lufus  naturpe, 
queute  de  toutes,  ne  paraît  pas  pouvoir      On  doit  placer  parmi  les  jeux  de 
être  rapportée  à  des  caufes  accidentelles , 
par  les  raifons  que  nous  avons  déjà  exoo- 
iées.  Chaque  Uernum  y  reçoit  les  vingt- 
quatre  côtes  ,  non  pas  de  l'un  des  fccîus , 
mais  de  l'un  Se  de  l'autre;  Les  veines  pul- 
monaires des  deux  foetus  nées  d'une  même 
oreillette  \  un  canal  de  communication  en- 
tre les  deux  aortes ,  les  deux  veines-caves  ; 


ta 

nature  les  pierres  ou  marbres  de  Florence 
for  lefquellcson  voit  des  ruines,  les  pria- 
polices  ,  les  dendrices ,  les  agates  herbori- 
fées,  les  agates  2e  les  jafpes ,  <k  les  marbres 
for  lefqucls  on  remarque  différens  objets 
dont  la  retTemblance  n'eit  formée  que  par 


l'arrangement  fortuit  des  veines,  des 
ches,  Se  des  couleurs  de  ces  fortes  de 


ta- 


ies deux  oreillettes  -y  la  même  artère  pul-  !  pierres. 

monaire  foumiffmt  des  branches  aux  pou- 1    Bruckmann ,  compilateur  d'hiftotre  na- 
rrions des  deux  fœtus  ;  les  veines  pulmo-   turelle,  rapporte  une  diflèrtation  ,  inti- 
Ji2ues  nées  de  la  veine-cave  j  toutes  ces  i  tulée  de  papatu  à  naturâ  de  h  ft.uo  ;  l'au- 
TofiieXriII.  **  Rr 
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leur  de  cette  ridicule  cîilfaation  ed  un  (qui  font  des  produits  de  l'art  des  1 
5?!!î?l:5^J   "V"nl  ?i  L     queftkmj  Voye^  Figurées  Pierres.  (— ) 

Jeu  db  mots  ,  (Gramm,  )  efpece  d'é 


hommes. 


(>  une  pierre 
A 


,  fur  laquelle  on  voyoit,  ou  ! 


du  moins  on  croyoit  voir ,  une  religieufe  1 


ayant  une  mitre  lur  la  tetc,  vêtue 
ornemens  pontificaux >  Se  portant  un  en- 
fant  dans  fes  bras.  Il  di:  que  la  papeftl 


(  quivoque ,  dont  la  fmeflè  fait  le  prix  ,  & 
des  dont  l'ulagc  doit  erre  fort  modéré.  On  peut 


la  définir ,  une  pointe  d'efpht  fondée  fur 
l'emploi  de  deux  mots  qui  s'accordent 
Jeanne  fe  prefenta  au  ITitot  à  fon  imagina-  pour  le  fon,  mais  qui  différent  à  l  égard 
tion  ,  &  û  ne  douta  pas  que  la  nature  !  du  fens.  Voyez  Pointe. 


raria  centuriâ  I.  cpijfof.lvj.  On  con(êrve 
deux  agates  dans 'le  cabinet  d'Upfal,  fur 
Tune  defqucllcs  on  dit  qu'on  voit  Je' ju- 
gement dernier ,  Se  fur  l'autre  le  paflàge 
delà  mer  Rouge  par  les  enfans  alfruë'l. 
Vayt\  Wallcrius ,  Minéralogie  tome  L 

Il  y  a  des  gens  qui  connoilfant  le  goût 
de  quelques  collecteurs  d'hiftoire  naturelle 
pour  le  merveilleux ,  favent  le  mettre  à 
profit,  Se  leur  font  payer  chèrement, 
comme  jeux  de  la  nature ,  des  pierres  char- 
gées d'accidens  ,  qu'ils  ont  eu  le  fecret 
dJy  former  par  art ,  ou  du  moins  dans 
lesquelles  ils  ont  aidé  h  nature  »  en  per- 
fcâionnont des  reflemblances  quelle  n a- 
voit  fait  que  tracer  grofli  ère  ment,  avec 
.de  la  diuolution  d'or,  avec  celle  d'argent, 
&c  On  peut  tracer  des  deflîns  a  (lez  du- 
rables fur  les  agates  j  il  eft  auffi  fort 
Aiféd'en  former  fur  le  marbre,  &c.  V6ye[ 
la  Minéralogie  de  Wallcrius,  tome  1.  pape, 
9JX  de  la  traduction  fronpoife,  £r  tome  H. 
•page  l%8% 

On  ne  doit  point  confondre  avec  les 
jeux  de  ta  nature  les  pierres  qui  doivent 
Jeurs  figures  à  des  cuifcs  connues,  telles 
«ue  font  celtes  qui  ont  été  moulées  dans 
des  coquilles  j  celles  qui  ont  pris  les  em- 
preintes des  corps  marins  qui  fe  trouvent 
dans  le  fein  de  la  terre,  celles  dans  lef- 
tjuclles  on  voit  des  empreintes  de  végétaux 
te  de  poiflous  ,  les  bois  pétrifies ,  les 
•crabes  pétrifiés  ,  &c.  ce  n  eft  point  le  ha- 
sard qui  a  produit  les  figures  qu'on  y  re- 
marque. Voy%  Fossiles. 

11  ne  faut  pas  non  plus  appcllcr  jeux  de 
la  nature  les  corps  que  la  nature  produit 
toujours  fous  une  forme  confiante  Se  dé- 
terminée ,  tels  que  les  cryftallUations ,  Ls 
tuarciÛites,  6v,  Se  encore  moins  ceux 
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Ils  peuvent  encore  avoir  lieu ,  lorfqu'ils 
font  délicats  ,  dans  la  converfation ,  les 
lettres ,  les  épigrammes ,  les  madrigaux , 
les  imprompais  ,  Se  autres  petites  pièces 
de  ce  genre.  Voltaire  pouvoit  dire  à  M. 
De  douches', 

Auteur  foliée  ,  ingénieux, 

Qui  du  théâtre  êtes  le  maître  , 

Votts  qui  fîtes  le  Glorieux, 

Il  ne  tiendrait  qu'à  -vous  de  l'être. 

Ces  fortes  de  jeux  de  mots  ne  font  point 
interdits ,  lorfqu'on  les  donne  pour  un  ba- 
dinagequi  exprime  un  fentiment ,  ou  pour 
une  idée  paflagere  i  car  Ci  cette  idée  pa- 
roifloit  le  fruit  d'une  réflexion  férieulè, 
H  on  la  débitoit  d'un  ton  dogmatique  , 
on  h  regardeioit  avec  raifon  comme  une 
petîtefle  frivole. 

Mais  on  ne  permet  jamais  les  jeux  de 
mots  dans  le  fublime  ,  dans  les  ouvrages 
gnves  &  férieux  ,  dans  les  omifons  funè- 
bres ,  Se  dans  les  difeours  oratoires.  C'eft 
par  exemple  un  jeu  de  mots  bien  miféra- 
ble  que  ces  paroles  de  Jules  Mafcaron , 
évêque  de  Tulles,  &  puis  d'Agen,  dans 
l'oraifon  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre. 
"  Le  grand  ,  l'invincibc  ,  le  magnanime 
»  Louis ,  à  qui  l'antiquité  eut  donné  mille 
»  cœurs  ,  elle  qui  les  multiplioit  dansles  hé- 
»  ros,  félon  le  nombre  de  leu  rs  grandes  qua- 
»  lités ,  (è  trouve  fans  cœur  à  ce  fpeâacle.» 

Il  eft  certain  que  ce  mauvais  goût  a 
paru  Se  s'eft  éclipfé  à  plufieurs  reprifes 
dans  les  divers  pays.  Il  n'y  a  môme  nul 
doute  qu'il  ne  reviemie  duis  une  nation , 
toutes  les  fois  que  l'amour  de  la  frivoli- 
té, de  la  plaiiàntcric ,  Se  du  ridicule, 
fuccédera  a  l'amour  du  bon-»  du  tohde 
Se  du  vrai.  Si  cette  réflexion  cd  jude, 
craignons  le  retour  prochain  de  ce  mau- 
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4Ù$  goût  parmi  nous.  Cependant  je  n'ap-  ï  Dans"  tous  ces  feux  il  y  avoit  des  juges 
prébende  pas  fitôtlerttour  des y«*  de  mots  J  pour  décider  de  la  victoire ,  mais  avec  cette 
gron^ers  >  nous  fbmmvs  encore  allez  deli-  }  différence  que  dans  les  combats  tranquilles  * 
cacs  pour  les  renvoyer  ,  je  ne  dirai  poinc  !  où  il  ne  s'agillbit  que  des  ouvrages d'efprit* 
aux  gens  de  robe ,  comme  on  le  prétend  a  |  du  chant ,  de  la  mufique  ,  les  juges  ctotene 
la  cour ,  mais  aux  fpe&acles  des  farceurs ,  |  aflïs  lor (qu'ils  dîftribuoienc  les  prix  ;  Ôc  dans* 
ou  aux  artifans  qui  font  les  plaifans  de  leur 
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Jeu  ,  fufus.  ( Bell,  lettr.)  Foy^  Jouer 
frjeux. 

Jeux  de  théâtre  ,  (en poéfîc.)  Voye^ 
Drame  ,  Tragédie  ,  Comédie  ,  &c. 

Jeux  (  Saile  de  ),  Voye\  Théâtre  , 
Amphithéâtre  »  &c. 

Jeux,  f.  m.  ( Antiq.grecq.  S*  rom.)  fortes 
de  fpc&aclcs  publics  qu'ont  eu  la  plupart 
des  peuples  pour  le  délallèr,  ou  pour  hono- 
rer leurs  dieux  >  mais  puifque  parmi  tant 
de  nations  nous  ne  connoilfons  gueres  que 
les  jeux  des  Grecs  de  des  Romains  >  nous 
nous  retrancherons  à  en  parler  uniquement 
dans  cet  article. 

La  religion  confacra  chez  eux  ces  fortes 
de  (pcâacles  î  on  n'en  connoiflbit  point 
qui  ne  fut  dédie  à  quelque  dieu  en  particu- 
lier ,  ou  même  à  plufieurs  enfemble  ;  il  y 
avoit  un  arrêt  du  fenat  romain  qui  le  portoit 
exprefTémcnt.  On  commençoit  toujours  à 
les  folemniirr  par  des  fàcrifices  >  ÔC  autres 
cérémonies  rciigicufes  :  en  un  mot ,  leur 
inftitution  avoit  pour  motif  apparent  la  reli- 
gion ,  ou  quelque  pieux  devoir. 

Les  jeux  publics  des  Grecs  fè  clivifotent 
en  deux  efpeces  différentes  ,  les  uns  étoient 
compris  fous  le  nom  de  gymniques ,  Ôc  les 
autres  fous  le  nom  de  jcêniqws.  Les  jeux 
gymniques  comprenoient  tous  les  exercices 
du  corps ,  la  courfe  à  pie*  ,  à  cheval  ,  en 
char ,  lu  lutte  ,  le  faut ,  le  javelot ,  le  dif- 
que  ,  le  pugilat  >  en  un  mot  le  pentathle  ; 
&  le  lieu  ou  l'on  s'exerçoic ,  Ôc  où  Ton  fai- 
foit  ces  jeux  ,  le  nommoît  Gymnafe  ,  Pa- 
tefire  »  Stade ,  fîv.  félon  la  qualité  des  jeux. 
Voy. Gymniques , Gymnase,  Palestre» 
Stadb,  &c. 

A  l'égard  des  /eux  Jceniques  on  les  repré- 
fèntoît  fur  un  théâtre ,  ou  fur  la  feene  , 
qui  cft  prife  pour  le  théâtre  entier.  Voyc{ 
Scène, 

Les  jeux  de  mufique  &  de  poéfie  n'a- 
voîent  point  de  lieux  particuliers  pour  leurs 
repréfentations. 


les  combats  violens  ôc  dangereux  ,  les  juges 
prononçoient  debout  :  nous  ignorons  Ut 
railbn  de  cette  différence.  Pour  ce  qui  re- 
garde l'ordre  ,  les  loix  >  Us  ftatucs  de  cts 
derniers  combats  ,  on  en  trouvera  le  détail 
au  mot  Gymniques. 

Toutes  ces  chofes  préfuppofccs  connuées* 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  »  que 
parmi  tant  de  jeux  ,  les  Olympiques  ,  les" 
Pythiens  ,  les  Ncméens  ôc  les  Ifthmiens, 
ne  fortiront  jamais  de  la  mémoire  des  hom- 
mes ,  tant  que  les  écrits  de  l'antiquité  fub* 
lifteront  dans  le  monde. 

Dans  les  quatre  jeux  fôlemnels  qu'on 
vient  de  nommer  ;  dans  ces  feux  qu'on 
fàifoit  avec  tant  d'éclat ,  ôc  qui  attiraient  de 
tous  les  endroits  de  la  terre  une  fî  prodigeufc 
multitude  de  fpeitateurs  8c  decombattans; 
dans  ces  jeux ,  dis- je  ,  à  qui  fêuls  nous  de- 
vons les  odes  immortelles  de  Pindare  »  on 
ne  donnoit  pour  toute  récompenfe  qu'une 
fimple  couronne  d'herbe  :  elle  étoit  d'ob- 
vier fàuvage  aux  jeux  Olympiques  ,  de  lau- 
rier aux  jeux  Pythiques ,  d  ache  verd  aux 
yVi/xNéméeus,  &  d  ache  fec  aux  feux  Ifthmi- 
ques.  La  Grèce  voulut  apprendre  a  les  .en- 
fans  que  l'honneur  devoir  être  l'unique  but 
de  leurs  actions. 

Auffi  lifons  -  nous  dans  Hérodote  que 
durant  la  guerre  de  Perfe  ,  Tigrane  enten- 
dant parler  de  ce  qui  conftituoit  le  prix  des 
jeux  fi  fameux  de  la  Grèce ,  il  fe  tourna 
vers  Mardotûus  »  ôc  s'écria  ,  frappé  d'éton- 
nement ,  <*  Ciel  avec  quels  hommes  nous 
»  avez  -  vous  mis  aux  mains  l  inlènfibees 
»  à  l'intérêt ,  ils  ne  combattent  que  pour 
»»  la  gloire»,  Poye^  donc  Jeux  Olympi- 
ques ,  Pythiens  ,  Némeens  >  Isth- 
miens. 

Il  y  avoit  quantité  d'autres  jeux  pafla- 
gers  ,  qu'on  célébroit  dans  la  Grèce  ;  tels 
l'ont  dans  Homère  ceux  qui  furent  faits 
aux  funérailles  de  Patroclo  i  ôc  dans  Vir- 
gile ,  ceux  qu'Ence  fît  donner  pour  le  jour 
de  l'anniversaire  de  fbn  pere  Anchife.  Mais 
ce  n'étoient-  là  que  des  jeux  privés  i  des 

Rr  i 
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/Yw*  où  l'on  proriiguoit  pour  prix  des  cui- 
raflès  j  des  boucliers ,  des  calques  ,  des , 
épées  >  des  va  lis  »  des  coupes  d'or  ,  des  j 
elclaves.  On  n'y  diftribuoit  point  de  cou-  ! 
ronnes  d'ache  ,  d'olivier ,  do  laurier  ;  elles 
croient  réfervées  pour  de   plus  grands 
triomphes. 

Les  jeux  Romains  ne  font  pas  moins  fa- 
meux que  ceux  des  Grecs ,  Se  ils  furent 
portés  à  un  point  incroyable  de  grandeur 
<&  de  magnificence.  On  les  diftingua  par  le 
lieu  où  ils  étoient  célébrés ,  ou  par  la  qualité 
du  dieu  à  qui  on  les  avoir  dédiés.  Les  pre- 
miers étoienr  compris  fous  le  nom  de  jeux 
circcnfcs  Se  de  jeux  fcêniques  ,  parce  que  tes 
uns  étoient  célébrés  dans  le  cirque  ,  &c  les 
sutres  fur  la  feene.  A  l'égard  des  jeux  con- 
iàcrés  aux  dieux ,  on  les  diviioic  en  jeux 
facrês  ,  en  jeux  votifs ,  parce  qu'ils  (è  fai- 
foient  pour  demander  quelque  grâce  aux 
dieux  ;  en  jeux  funèbres  8i  en  jeux  diver- 
lijjans  y  comme  étoienr  par  exemple  les  jeux 
cornpitaux.  Voycj^  Circenses  ,  Funèbres  , 
Sacrés  ,  Votiïs. 

Les  rois  réglèrent  les  jeux  Romains  pen- 
dant le  temps  de  la  royauté  •>  mais  après 
qu'ils  eurent  été  c  ha  dés  de  Rome  ,  des  que 
là  république  eut  pris  une  forme  régulière , 
les  confuls  Ôc  les  préteurs  prélîderent  aux 
jeux  Circenfcs  ,  Apollinaire*  &  Séculaires. 
Les  édiles  plébéiens  eurent  la  direction  des 
.  jeux  Plébéiens  ;  le  préteur  ,  ou  les  édiles 
curulcs  ,  celle  des  jeux  dédiés  à  Cérès,  à 
Apollon  ,  à  Jupiter ,  à  Cybcte  ,  &  aux 
autres  grands  dieux  ,  fous  le  titre  de  jeux 
Mégaljitns.  Voyc^  Apollinairks  ,  Jeux 
Céréaux  ,  Capitolims,  Méga- 
lé  siens. 

Dons  ce  nombre  de  fpcétocles  publics , 
il  y  en  avoit  que  l'on  appelloit  Ipéciale- 
ment  jeux  Romains  ,  ôc  que  l'on  divifoit 
en  grands  ,  magni ,  &  très  -  grands  ma- 
xi/nr. 

Le  ienat  &  le  peuple  ayant  été  réunis 
l'an  387  >  par  ladre  (Te  &  l'habileté  de  Ca- 
mille ,  la  joie  tut  il  vive  dans  tous  les 
ordres  ,  que  pour  marquer  aux  dieux  leur 
rcconnoiflànce  de  la  tranquillité  ,  dont  ils 
efpéroicnt  jouir  ,  le  lenat  ordonna  que 
l'on  fit  de  grands  jeux  à  l'honneur  des 
dieux  ;  &c  qu'on  les  {ôlemnifut  pendant 
quatre  jours  ,  au  lieu  qu'auparavant  les 
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jeux  publics  n'avoient  eu  lieu  que  pendant 
trois  jours  ,  èc  ce  fut  par  ce  changement 
qu'on  appella  ludi  taaximi  les  }cux  qu'on 
nommoit  auparavant  ludi  magni. 

On  célébrait  chez  les  Romains  des  jeux, 
non  -  feulement  à  l'honneur  des  divini- 
tés qui  habitaient  le  ciel ,  mais  même  à 
l'honneur  de  celles  qui  régnoient  dans 
les  enfers  &  les  jeux  inftitués  pour  hono- 
rer les  dieux  infernaux  étoient  de  trois 
fortes  ,  connus  fous  le  nom  de  Taurilia% 
Compitalia  ,  ÔC  Ttrcntini  ludi.  Voyez  Tau- 
RllIENÎ  ,  jeux  y  COMPITALES  &  TÉREN- 
T1NS. 

Les  jeux  fcirùqués  comprenoient  toutes 
les  repré(entatio<  s  qui  fe  faifoient  for  la 
feene.  Elles  coniîAoient  en  tragédies ,  comé- 
dies ,  fatyres  ,  qu'on  repréfentoit  fur  le 
théâtre  en  l'honneur  de  Uacchus ,  de  Vénus, 
&  d'Apollon.  Pour  rendre  ces  divertifle- 
mens  plus  agréables,  on  les  prétudoit  par 
des  danfeurs  de  corde  ,  des  voltigeurs , 

&  .mires  IpccUdcs   p.mils  ;    tr<tn  .:'  v;i 

introduilît  fur  la  foene  les  mimes  te  les 
pantomimes ,  dont  les  Romains  s'enchan- 
tèrent dans  les  temps  où  la  corruption  chaflâ 
les  moeurs  &  la  venu.  Voye^  Se  b  niques  , 

jeUX  y  ScHENOBATt    ,    Ml  ME  6"  pANTO- 


MIMF. 


Les  jeux  fcêniques  n'avoient  point  de 
temps  marqués ,  non  plus  que  ceux  que 
les  confuls  &  les  emperturs  donnoient  au 
peuple  pour  gagner  fa  bienveillance,  & 
qu'on  célébrait  dans  un  amphithéâtre  en- 
vironné de  loges  Ôc  de  balcons  \  il  fe 
donnoic  des  combats  d'hommes  ou  d'a- 
nimaux. Ces  jeux  '  étoient  appeilés  ngo- 
naks  y  Se  quand  on  couroit  dans  le  cir- 
que ,  équejbres  ou  curulcs.  Les  premiers 
étoient  con (acres  à  Mars  8c  à  Diane  ;  les 
autres  à  Neptune  &  au  Soleil.  Voyer^ 

AgONALES,E  Q.U  ESTRESjClR  Q.U  E  , 

Sv. 

Les  jeux  féculaircs  en  particulier  ,  ne  fe 
célébraient  que  de  cent  ans  en  cent  ans. 
Voye^  Séculaires  ,  jeux. 

On  peut  ajouter  ici  les  jeux  Acliaques  , 
Augujlaux  tk  Palatins ,  qu'on  célébroit  à 
l'honneur  d'Augufte  >  les  Néroniens  à 
l'honneur  de  Néron ,  ainfi  que  les  jeux  à 
l'honneur  de  Commode ,  d'Adrien ,  d'An- 
tiuotis  ,  ÔC  tant  d'autres  imaginés  fur  les 
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mêmes  modèles,  Actia- 

^UBS  ,     AWGUSTAUX   ,    NBRONUNS  , 

1  AEnfinT  lorfque  les  Romains  devinrent 
maîtres  du  monde  ,  ils  accordèrent  des 
jeux  à  ta  plupart  des  villes  qui  en  deman- 
dèrent i  on  en  trouve  les  noms  dans  les 
marbres  d'Arondel ,  &  dans  une  infcrip- 
rion  ancienne  érigée  à  Mcgare  ,  dont  parle 
M.  Spon  dans  fin  voyage  Je  Grèce. 

Comme  les  édiles  au  fortir  de  charge 
donnoieut  toujours  des  jeux  publics  au 
pi-uple  Romain  ,  ce  fut  entre  Luculle  , 
Scaurus  ,  Lentulus  ,  Hortennus  ,  C.  An 
tonius  Se  Murccna ,  à  qui  porte roit  le  plus  ' 
loin  la  magnificence  i  l'un  avoit  fait  cou- 
vrir le  ciel  des  théâtres  ,  de  voiles  azu- 
rés ï  l'autre  a  volt  couvert  l'amphitéatre 
de  tuiles  dc^cuivre  furdorées  ,  &c.  Mais 
Céfar  les  furpaflà  tous  dans  les  jeux  mne- 
bres  qu'il  fit  célébrer  à  la  mémoire  de  Ion 
pere  >  non  content  de  donner  les  vafes , 
tk  toute  la  fourniture  du  théâtre  en  ar- 
gent ,  il  fit  paver  l'arène  entière  de  lames 
d'argent  i  deforte  ,  dit  Pline  ,  «  qu'on 
w  vit  pour  la  première  fois  les  bêtes  mar- 
»»  cher  &  combattre  fur  ce  métal.  »  Cet 
excès  de  dépenfe  de  Céfar  étoît  pro- 
portionné à  f°n  5XC^S  d'ambition  »  les 
édiles  ,  qui  l'avoient  précédé  ,  n'afpi- 
roient  qu'au  confulat ,  &  Céfar  afpîroit  à 
l'empire. 

C'en  eft  affez  fur  les  jeux  de  la  Grèce 
&  de  Rome  ,  confîdérés  d'une  vue  géné- 
rale }  mais  comme  ils  (ont  une  branche 
très-étendue  de  la  littérature  ,  le  lecteur 
trouvera  dans  cet  ouvrage  les  détails  qui 
concernent  chacun  de  ces  jeux  »  fous  leurs 
noms  refpectifs:  voici  la  lifte  des  princi- 
paux ,  dont  il  importe  de  confulter  les 
articles. 

ActIAQUES  >  APOLLINAIRES  y  AUCVS- 
TAUX  ,  CaPITOLINS  ,  CÉRSAUX  >  ClR- 

cemsbs  ,  Jeux  de  Castor  et  de  Poliux  , 

CoMPlTALES  ,   CoNSUALES  ,  FLORAUX  , 

Funèbres  ,  Gymniques  ,  Isthmiens  , 
Jeux  de  la  Liberté  ,  Lucvlliens  » 
Martiaux  ,  MÉcAi.ésiïNs  ,  Nemsens  , 
Néronuns  ,  Olympiques  ,  Palatins  > 
Fanhell*nibns  ,  Panatiibhbies  ,  Pié- 
ziwm  ,  Pyrrhiqoes  ,  Pythtehs  ,  Ro- 
mains >  Sacrés  ,  SciwiquES  ,  Sicv 
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LAIRES  ,    TaVRILIENS  >    TiRENTiHS  , 

Troyeks  ,  Votifs  ,  &  quelques  autres  » 
dont  les  noms  échappent  à  ma  mémoire. 
(D.J.) 

Jeux  Augustaux  ,  Auguftdes  îudi  ; 
(Antiq.  Rom.)  les  jeux  Augufiaux  ou  les 
Auguftalts  y  étoient  des  jeux  Romains  , 
qui  furent  établis  en  l'honneur  d'Augufle, 
l'an  7}f  de  la  fondation  de  Rome,  torf- 
que  ce  prince  revint  de  Grèce.  On  les  cé- 
lébra le'  quatrième  avant  les  ides  d'odto-» 
bre  ,  c  eft-à-dire  le  1 1  de  ce  mois  i  Se  le 
fénat  par  un  décret  folemnel ,  émané  fous 
le  confulat  d'j£lius  Tuberon  ,  6c  de  P. 
Fabius  >  ordonna  qu'ils  fulïènt  encore 
repréfentés  le  même  jour  au  bout  de  huit 
ans.  CD.  I.) 

Jeux  Carniens  ,  f  Antiq.  grecq.  )  rcro 
célébrée  à  Sparte  en  l'honneur  d'Apollon. 
Elle  y  fut  inftiruée  dans  la^  xxxvj  olympia- 
de ,  &  telle  en  fut  l'occalîon  fuivant  Pau- 
fanias  >  lîv,  III  >  ek.  xij. 

Un  A  r canif  n  nommé  Carnus  ,  devint 
fameux  »  infpîré  par  Apollon  môme  ,  ayant 
été  tué  par  Hippotès ,  Apollon  frappa  de 
pelle  tout  le  camp  des  Doriens ,  alors  ils 
bannirent  le  meurtrier ,  &  appaiierent  les 
mânes  du  devin  par  des  expiations  >  qui 
furent  prelcrites  fous  le  nom  de  jffu-s  Car- 
niennes  ;  d'autres  ,  continue  Paufanias  , 
donnent  à  ces  fêtes  une  origine  différente. 
Ils  dilènt  que  les  Grecs  »  pour  contraire 
ce  cheval  de  bois  fi  fatal  aux  Troyens  » 
ayant  coupé  fur  le  mont  Ida  beaucoup  de 
cornouilliers  (  itf%nt»t  )  >  dans  un  bois  coiv 
fàcré  à  Apollon  ,  irritèrent  ce  dieu  contre 
eux  >  6c  que  pour  le  fléchir  ils  c:abliren( 
un  culte  en  fon  honneur  ,  &  lui  donnèrent 
le  furnom  de  Carnicn ,  en  lui  appliquant 
celui  de  l'arbre  qui  faifoit,  le  fujet  de  leur 
di  (grâce. 

Cette  fer,e  Carnicnnc  avoit  quelque  chofe 
de  militaire  :  on  dreffoit  neuf  loges ,  en 
manière  de  tentes ,  que  l'on  appel  loit  on* 
brages  y  «WAr  ;  fous  chacun  de  ces  ora- 
br.iges  foupoient  enfcmble  neuf  Lacédé- 
moniens ,  trois  de  chacune  des  trois  tri- 
bus ,  conformément  à  la  proclamation  du 
crieur  public.  La  fête  duroit  neuf  jours  > 
on  y  celcbroit  des  jeux ,  &  l'on  y  propo- 
foit  un  prix  aux  joueurs  de  Cythare.  Ter* 
pandre  fut  le  premier  qui  le  remporta  ,  Se 
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Timothée  y  reçut  un  affront  pour  avo'r 
multiplié  les  cordes  de  l'ancienne  lyre  >  Se 
avoir  par  conféquent  introduit  dans  la  mu- 
fique  le  g-  nre  chromatique  :  les  Lacédé- 
moniens  lu  (pendirent  fa  lyre  à  La  voûte 
d'un  édifice,  qu'on  voyoit  encore  du  temps 
de  Paufauias.  Mém.  des  infeript.  tom.  XIV 
(D.J.) 

Jeux  de  Castor,  bi  db  Pouux  , 
(  Aruii],  Rom.  )  jeux  qu'on  célébra' t  à 
Rome  en  l'honneur  de  ces  deux  héros  , 
qui  étoîent  comptes  au  nombre  des  grands 
dieux  de  la  Grèce  :  voici  quelle  fat  l'oc- 
ca  (km  de  ces  jeux. 

A.  Pofthumius  ,  dictateur ,  voyant  les 
apures  des  Romains  dans  un  état  déplo- 
rable ,  s'engagea  pat  un  voeu  folemnel , 
au  cas  que  Ci  victoire  les  rétablit ,  de  faire 
reprélentcr  des  jnux  magnifiques  en  l'hon- 
neur de  Coftor  &  de  Poflux.  Le  fuccès  de 
cette  guerre  ayant  été  favorable  ,  le  lénat , 

Sour  remplir  le  vœu  de  Polthumius ,  or- 
onna  qu'on  célébreroit  chaque  année , 
pendant  huit  jours ,  les  jeux  que  leur  dic- 
tateur avoit  voués. 

Ces  jeux  étoient  procédés  du  Ipectacle 
des  gladiateurs  ,  &  les  migiftrats  accom- 
pagnés de  ceux  de  leurs  enfans  qui  appro- 
choient  de  l'âge  de  puberté  ,  &  litivis 
d'une  nombreuiè  cavalcade  ,  portoient  les 
ftatties  ou  les  images  des  dieux  en  pro- 
cefïïon  ,  depuis  le  capitole  jufques  dans  la 
place  du  grand  cirque.  Voye^  les  autres 
deuils  dans  Hofpimen  ,  de  fefiis  Graco- 
rutn  ,  &  dans  h  Diâ.  de  Pitifcus.  (  D.  J.) 

Jeux  Cvrvles  ,  (  Antij.  Rom.  )  les 
jeux  curules  ou  e'qaeftres  confifloienc  en  des 
courtes  de  chars  ou  à  cheval,  qui  le  fâi- 
loieiK  dans  le  cirque  dédié  à  Neptune  ou 
au  Soleil.  (D.  J.) 

Jeux  Elëuthériens  ,  voyrç  Jeux  de 
la  Liberté. 

Jeux  des  enfavs  de  Rome  »  (Hift, 
Rom.  )  tous  les  enrans  ont  des  jeux  qui 
ne  font  pas  indifférais  pour  faire  connoî- 
tre  refprit  des  nations.  Les  jeux  de  nos 
enfans  Ibnt  ceux  de  la  toupie  ,  de  clignc- 
mulètte  >  de  colin-maillard  ,  &c.  Les  en- 
fans de  Rome  reprclentoitr.t  dans  leurs 
jeux  des  tournois  facrés  ;  des  commandc- 
mens  d'armées  ,  des  triomphes  ,  des  em-  . 
pcicurs,  &  autres  grands  objets.  Nous 
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liions  dans  Suétone  que  Néron  dit  à  fè& 
gens  de  jeter  dans  la  nv.r  Ton  beau-fils 
Ru  (mus  Crifpinus  ,  fiîs  de  Poppée  ,  5c 
encore  enrànr  ,  quia  firetetur  ducat  us 
imper ia  ludcn; 

Un  de  leurs  principaux  jeux  étoit  de 
reprélentcr  un  jugement  dans  toutes  les 
formes,  ce  qu'ils  appetloient  m  fiera  lu- 
derc.  11  y  avoit  des  juges  »  des  aceufa- 
teurs  ,  des  défendeurs  ,  &  des  licteurs 
pour  mettre  en  prilbn  celui  qui  ferait 
condamné.  Plutarque ,  dans  la  vie  de  Ca- 
ton  d'Utique  ,  nous  raconte  qu'un  de  ces 
enrans ,  apiés  le  jugement »  fut  livré  à  un 
garçon  plus  grand  que  lui ,  qui  le  mena 
dans  une  petite  chambre  où  u  l'enferma. 
L'enfant  eut  peur ,  &  appella  à  fa  défcnfe 
Caton ,  qui  étoit  du  jeu  >  alors  Caton  fe 
fit  jour  à  travers  lès  camarades  ,  délivra 
Con  client ,  &  l'emmena  chez  lui ,  où  tous 
les  autres  enfans  le  fuivirent. 

Ce  Caton  ,  depuis  fi  grand  homme , 
tenoit  déjà  dans  Rome  le  premier  rang 
parmi  les  enfans  de  (on  âge.  Quand  SyUa 
donna  le  tournoi  fàcré  des  enfans  à  che- 
val ,  il  nomma  Sextus  ,  neveu  du  grand 
Pompée  ,  pour  un  capitaine  des  deux  ban- 
des i  mais  tous  les  enfans  fe  mirent  à  crier 
qu'ils  ne  courroient  poinr.  Sylla  leur  de- 
manda quel  camarade  ils  vouloient  donc 
avoir  à  leur  tête  ,  alors  tous  répondirent 
à  la  fois  Caton ,  &  Sexrus  lui  céda  volon- 
tairement cet  honneur  ,  comme  au  plus 
digue.  ( D.  JJ 

Jbux  de  la  Liberté  >  (  Antiq.grccq.) 
on  appeiloir  ainfi  les  jeux  qui  fe  célébroient 
à  Placée ,  en  mémoire  de  la  viûpire  rem- 
portée par  les  Grecs  à  la  bataille  de  ce 
nom  ,  dans  la  Ixxv.  olympiade  ,  l'an  de 
Rome  175. 

Ariftide  établit  qu'on  tiendrait  tous  les 
ans  dans  cette  ville  de  la  Bcotte  une  aflem- 
blée  générale  de  ta  Grèce ,  6c  que  l'on  y 
fèroit  un  facrifice  à  Jupiter  »  pour  lu:  ren- 
dre d'éternelles  actions  de  grâces.  En  mê- 
me temps  il  ordonna  que  de  cinq  ans  cri 
cinq  ans  on  y  célébrerait  les  jeux  de  h 
liberté  y  où  l'on  courroie  tout  armé  autour 
de  l'autel  de  Jupiter  ,  fie  il  y  avoit  de 
grands  prix  propofés  pour  cette  courte. 

On  célébrait  encore  du  temps  de  Plutar- 
que ,  &  ces  jeux  ,  &  la  cérémonie  de  Tau- 
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niver  faire  des  vaillans  hommes  qui  pé- 
rirent à  la  bataille  de  Platée.  Comme  dans 
le  lieu  même  où  les  Grecs  défirent  Mar- 
donius ,  on  avok  élevé  un  autel  à  Jupi- 
ter éléuthcricn  ,  c'eft-à-dire  libérateur  , 
les  jeux  de  ta  liberté  s'appellercnt  aufli 
eleutkeria  ,  jeux  ou  fêtes  éléuthériennes. 
Voye[  Eleuthere.  ( D.  J.) 

Jeu  de  Fief  ,  (  Jurifprud.  )  eft  une 
aliénation  des  parties  du  corps  matériel 
du  fief,  fans  diviiion  de  la  foi  dite  pour 
ta  tot.Jité  du  fief.  Voye^  ce  qui  en  eft  dit 
au  mot  Fief.  (  A) 

Jeux  ©e  h  a  /-  a  r  d.  Voyt\  l'article 
Jouer. 

Jeu,  (  Marine.  )  on  dit  le  jeu  du  gou- 
vernail; c'eft  fon  mouvement. 
Jeu  de  voiles.    Vuyc^  Jet  de 

VOILES, 

Jeu-parti  \  on  dit  faire  jeu-parti  , 
quand  de  deux  on  plusieurs  perfonnes  qui 
ont  part  à  un  vaiiVeau ,  il  y  en  a  une  qui 
veut  rompre  la  fbciété  ,  &  qui  demande 
en  jugement  que  le  tout  demeure  à  ce- 
lui qui  fera  li  condition  des  autres  meil- 
leure ,  ou  bien  que  Ton  fafîe  eftimer  les 
parts. 

Jnu  ,  (  terme  d'Horlogerie.  )  fi  Ton  fup- 
pofe  une  cheville  plus  petite  que  le  trou 
dans  lequel  on  la  fait  entrer  ,  elle  pourra 
fe  mouvoir  dans  ce  trou  deçà  &  delà  j 
c'eft  l'efpace  qu'elle  parcourt  ,  en  le  mou* 
vant  ainfi ,  que  les  horlogers  appellent  Le 
jeu.  Ainfi  ils  difent  qu'un  pivot  a  du  jeu 
dans  fon  trou  >  lonqu'il  peut  s'y  mou 
voir  de  cette  façon;  &  qu'au  contraire  il 
1  *a  point  de  jeu ,  lorfqu'ii  ne  le  peut  pas , 
&  qu'il  ne  peut  s'y  mouvoir  qu'en  tour- 
nant. Ctft  encore  de  même  qu'ils  difent 
qu'une  roue  a  trop  de  jeu  <Lms  fa  cage, 
lorfque  la  diftance  entre  fes  deux  parties 
n'eft  pas  aflez  grande  ,  &  qu'elle  diffère 
trop  de  celle  qui  eft  entre  les  deux  plati- 
nes. 11  fuit  que  les  roues  aient  un  certain 
jeu  dans  leur  cage  ,  &  leur  pivot  dans  leurs 
trous,  pour  qu'elles  pu i lient  fe  mouvoir 
avec  liberté  >  fans  cela  elles  font  gênées , 
défaut  cflèntiel ,  dont  il  réfulte  beaucoup 
de  frottemens  *,  Se  par  conféquent  beau- 
coup d'ufuie.  Voyci  Roue  ,  Tige  , 
Porter  }  é>c. 

Jeu  ,  en  fait  d'eferimej  on  entend  par 
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jeu,  la  po  fit  ion  des  épées  de  deux  efcri- 
meurs  qui  font  afiaut. 

L/ailàut  comprend  deux  jeux  ,  qui  font 
le  fcnfible  &  VinfenJUle.  Quelquefois  on 
exécute  ces  deux  jeux  dans  un  même  af- 
faut ,  en  paflant  de  l'un  à  l'autre ,  &  quel- 
quefois on  n'en  exécute  qu'un  ;  c'eft  pour- 
quoi je  les  traiterai  féparément.  Voyc^ 
Jeu  fcnfiUe  &  infenfible. 

Jeu  insensible  ,  eft  unaflàutqui  fe  fait 
fansle  fentiment  de  l'épée.  Veye^  Assaut, 
&  Sentiment  d'£i>£E. 

Cet  aflàut  s'exécute  toujours  fous  les 
armes  à  votre  égard ,  parce  que  de  quel- 
que façon  que  l'ennemi  fè  mette  en  gar- 
de ,  d'abord  qu'il  ne  fouffire  pas  que  les 
épées  (è  touclient ,  vous  tenez  la  garde 
haute. 

On  fuppofe  dans  ce  jeu  que  les  eferi- 
meurs  étant  en  garde  ,  leurs  épées  ne  fe 
touchent  point  ,  mais  qu'elles  le  recon- 
trent dans  les  parades  cV  dans  les  attaques. 

De  ce  qu'on  doit  pratiquer  dans  l'ajfaut 
du  jeu  injtnfibk.  Article  I.  Dans  ce  jeu, 
i°.  comme  on  ne  fèntpas  l'épée  de  l'en- 
nemi, on  (émet  toujours  hors  de  mefure 
pour  éviter  d'être  furpris.  i°.  On  tient 
une  garde  haute,  le  bras  plus  étendu  que 
dans  la  garde  balle  ,  la  pointe  de  Icpée 
vis-à-yis  leftomac  de  l'ennemi ,  afin  de 
le  tenir  éloigné  ;  &  ciu'il  ne  puifte  faire  au- 
cune attaque  fans  détourner  cette  pointe. 
}°.  On  regarde  fa  main  droite  ,  afin  de 
s'appercevoir  des  mouvemens  qu'il  fût 
pour  frapper  votre  épée  avec  la  fienne. 

Article  II.  Les  attaques  qui  fe  font  dans 
ce  jeu  font  des  feintes  &  doubles  fiintes. 
On  les  peut  faire  parce  qu'on  eft  hors  de 
:  mefure  >  d'où  il  fuit  que  l'ennemi  ne  peut 
pas  vous  prendre  fur  ce  temps.  Si  ces  fein- 
tes ébranlent  l'cnn:mi ,  &  qu'il  aille  à 
l'épée  ,  w>ye£  Aller  a  l'Épee  ,  on  les 
entreprend  ainfi. 

Exemple.  Lorfque  vous  faites  le  premier 
temps  de  la  reinte  ,  ou  feinte  droite ,  voyer 
Feinte,  fi  l'ennemi  va  à  vo:re  épèe, 
vous  profitez  de  fon  mouvement  pour  en- 
trer en  mefure  en  dégageant  ,  &  incon- 
tinent vous  recommencez  la  feinte.  Re- 
marquez que  dans  cette  attaque  vous  dé- 
gagez quatre  fois  par  la  reinte  ,  &  trois 
fois  par  la  feinte  droite  a  que  le  premier 
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&  les  autres 

torCCS    C  DEUXIEME  DEGAGEMENT 

loacE),  &  qu'au  dernier  vous  décachez 
1  eftocade. 

Arncl?  ?f*  L'ennemî  <3"i  vous  atta- 
que ,  eft  obligé  ,  par  vorre  pofition  ,  de 
de  courrier  votre  épée.  Voye^  Engage- 
ment. Su  la  force,  voys-i  premier  Dé- 
gagement force.  Et  s'il  ta  veut  frap- 
per ,  dégagez  par  le  deuxième  dégagement 
forcé. 

Article  TV.  On  regarde  le  pié  gauche 
de  l'ennemi }  &  dès  qu'on  s'apperçoit  qu'il 
l'avance  pour  entrer  en  mefure ,  on  l'atta- 
que fur  ce  mouvement  par  une  eftocade. 
Ce  procédé  l'oblige  de  parer  ,  &  on  pro- 
fite de  ce  défaut.  Voye{  Défaut, 

Article  V.  Quand  vous  attaquez  l'enne- 
mi par  une  feinte ,  s'il  ne  va  pas  à  l'épée, 
voyci  Aller  a  l'Épie  ,  vous  entrez  en  me- 
fure fans  dégager  en  vous  tenant  prêt  à 
parer.  Si  l'ennemi  ne  vous  porte  pas  I'ef- 
tocade fur  le  temps  que  vous  entrez  en  me- 
fure ,  incontinent  que  vous  y  êtes  arrivé»  & 
de  la  pofition  où  vous  êtes,  vous  détachez 
I'eftocade  droite  \  car  il  eft  à  préfumer  que 
l'ennemi  s'attend  que  vous  allez  faire  une 
feinte.  S'il  n'alloit  àl'épée  que  lorfque  vous 
entrez  en  mefure  ,  alors  y  étant  arrivé , 
Vous  lui  feriez  une  feinte.  Fêyeç  Feinte. 

Article  VI.  Dans  ce  jeu ,  on  entreprend 
ni  botte  de  pafte  ,  ni  de  volte,  ni  délaime- 
ment  ne  fanant  tomber  l'épée  de  l'ennemi 
en  h  frappant,  quand  il  porte  une  eftocade 
de  fécondé. 

Article  VU.  Toutes  les  fois  que  l'enne- 
mi vous  parera  une  eftocade ,  &  que  vous 
lut  en  parerez  une ,  il  faut  fuivre  ce  qui  eft 
dit  aux  articles  i  ,  a  ,  3  du  jeu  jenfible. 
Voye{  Jeu  sensible. 

Article  VIII.  Si  en  attaquant  l'ennemi 
il  fe  défend  par  la  parade  du  cercle,  vous 
ferez  fous  les  armes  ce  qui  Ce  pratique  fur 
les  armes  au  10  article  du  jeu  fcnfiblc. 
Voyc\  10  article  du  jeu  fenfible. 

Jf  u  sensible  ,  eft  un  aflàut  qui  fe  fait 
par  le  fen  ciment  de  l'épie.  Voye^  Sf.nti- 
MHNr  d'Épbe,  &  Assaut. 

Cet  affaut  s'exécute  fur  les  armes ,  ou 
fous  les  armes  ,  fi  les  eferimeurs  tiennent 
une  garde  bafTe  ou  ordinaire ,  ôc  fous  les 
armes  s'ils  en  tiennent  une  haute.  Voye\ 
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Garde  ordinaire    ou  Garde 

HAUTE. 

Si  l'ennemi  tient  une  garde  haute  ,  il  faut 
abfoîument  la  tenir  de  même  >  mais  s'il 
en  tient  une  baflè  ,  vous  pouvez  tenir  la 
même,  ou  bien  la  garde  haute. 

On  fuppofc  dans  ce  jeu  que  rennemi 
laine  fentir  fon  épée. 

Aycrtijpcinent.  Pour  entendre  ce  que  je 
dirai  for  ce  jeu,  j'avertis  i°,  qu'il  fera  tou- 
jours fuppolé  qu'on  y  tiendra  la  garde  qu'il 
convient.  i°.  Tout  ce  qui  fe  fait  dans  la 
garde  haute ,  fe  peut  faire  dans  la  garde 
ordinaire  ,  à  moins  que  je  ne  fane  des 
remarques  particulières.  30.  Quand  je  fe- 
rai tirer  de  pié  ferme  ,il  fera  fuppofé  qu'on 
elt  en  mefure  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  remuer 
le  pié  gauche.  40.  Quand  je  parlerai  d'ef- 
tocade  droite  ,  il  fera  entendu  qu  elle  fe 
portera  fans  dégager.  $°.  Quand  j'indi- 
querai un  mouvement  quiconque  ,  de 
tirer  quarte ,  ou  parer  quarte  :  ou  tierce , 
&c.  ils  fe  feront  comme  il  eft  expliqué 
en  fon  lieu. 

De  ce  qui  doit  fe  pratiquer  dans  l'affaut 
du  jeu  fenfible  fur  les  armes  ,  ou  fous  les 
<?r»!cs.  A' ride  ï.  On  fut  d'abord  attention 
fi  l'on  eft  en  melure  ou  hors  de  mefure. 
Voyei  Mesure.  Si  l'on  eft  en  mefure, 
on  regarde  le  pic  droit  de  l'ennemi  ,  par 
le  mouvement  duquel  on  connoît  s'il  fuit 
parer  ,  &  Ton  fent  (on  épée  ,  parce  que 
ce  fentiment  nous  en  affure  la  pofitîon  , 
&  nous  avertit  s'il  dégage ,  ou  s'il  porte 
I'eftocade  droite ,  ou  s'il  fait  toutes  autres 
attaques.  Voyc^  Sentiment  d'F.pés.  Sup- 
pofons  maintenant  que  les  épées  foient 
engagées  dans  les  armes. 

La  première  attaque  que  l'on  fait  à  l'en- 
nemi ,  eft  d'oppofer  en  quarte.  Voye\_  Op- 
position. Ce  mouvement  vous  couvre 
rout  le  dedans  des  armes  ,  &:  détermine 
l'ennemi  ou  à  dégager  ,  ou  à  porter  I'efto- 
cade en  dégageant  ,  ou  à  demeurer  en 
place.  i°j  S'il  dégage  ,  détachez  inconti- 
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nent  I'eftocade  de  tierce-droite.  a°.  S'il 
porte  I'eftocade  en  dégageant  ,  fon  pié 
droit  vous  avertit  de  parer }  &  vous  tâ- 
chez de  ripoftîr.  Voye^  Riposte.  Et 
3°.  s'il  demeure  en  place  ,  vous  détachez 
I'eftocade  de  quane-droitc  ,  ou  vous  faices 

un 
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nn -coulement  d'épée.  Voy.  CovlementJ  dégagerez.  Vcyer  second  dégagement 
v'ÉvkB  de  ni  ferme.  serré  II  portera  la  botte  dam  le  défaut, 

Article  IL  Si  dans  Unftant  qu'on  pare  c'eft-à-dire  qu'il  recevra  le  coupd  un  coté  , 
l'eftocade,  on  ne  faifir  pas  le  temps  de  la  ;  tandis  qu'il  pare  de  1  autre.  Si  1  ennemi 
ripofte  ,  voy  et  Riposté  }  on  donne  le ,  n  alloit  pas  à  la  parade  de  cette  teinte , 
temps  à  l'ennemi  de  fe  remettre  en  garde  ,  .  vous  rompriez  b  mefure  :  fi  1  ennera:  pro- 
pour  le  prendre  dans  le  défaut  de  ce  mou-  ;  fitc  du  temps  que  vous  vous  remette! 


ne  peut  faire  ,  &  porter  l'eftocade 
(i  on  l'attaque  fur  ce  temps ,  on  1 


mettra  ;  eftocade  ,  obfervez  ,  en  vous  remettant , 

\  „   :  .rt.  -  \>—.:-l„  TTT    Ci  1V.i_ 


dans  la  nécellùé  de  parer  ,  ôc  on  le  pren 
dra  dans  le  défaut  de  ù.  parade.  Voye% 

DEFAUT. 

Exemple.  Pendant  que  l'ennemi  feint  de  1'. 
£e  remettre  «  fàns  quitter  fon  épée  ,  &  ;  r< 
en  la  fentant  toujours  également  ,  on  lui  ' 
porte  une  eftocade  droit,  qu'on  n'allonge 
qu'à  demi ,  c'eft-à-dire  »  qu'on  ne  porte 
le  pié  droit  qu'à  moitié  chemin  de  ce  qu'il 
pourroit  faire.  Sur  ce  mouvement  on  doit 
/attendre  que  l'ennemi  parera  s'il  pare , 
vous  dégagez  finement ,  Se  vous  lui  déta- 
chez l'eftocade  de  tierce  ,  tandis  qu'il  croit 
parer  la  quarte  ,  &s'il  ne  par  oit  pas  votre 
îdemi-eftocade  droite  ,  vous  l'achèveriez , 
«ai  il  ne  feroit  plus  à  temps  de  la  parer. 

Article  III.  Si  l'ennemi  pare  l'eftocade 
que  vous  lui  portez  ,  il  faut  remarquer 
qu'il  peut  faire ,  en  vous  remettant,  ce 
que  vous  lui  avez  fait  \  mais  auffi  qu*îi  peut 
tomber  dans  le  défaut  que  voici ,  qui  eft 
de  fc  remettre  avec  vous,  c'eft-à-dire  t  de 
quitter  l'oppofition  ,  parce  qu'il  croit  que 
vous  vous  remettrez  en  garde. 

Exemple.  Après  que  l'ennemi  a  paré  vo- 
tre eftocade  ,  vous  feignez  de  vous  re- 
mettre en  garde ,  Se  fi  vous  vous  apperce-  , 

vez ,  par  le  fenriment  de  1  épée  ,  qu'il  cefle  |  mefure  ,  font  des  couleraens  à'ipé 
d'oppofer ,  alors  ,  au  lieu  d'achever  de  i  toutes  les  fois  que  l'ennemi  pare 


ce  qui  eft  contenu  en  l'article  III.  Si  l'en- 
nemi vous  porte  une  botte ,  obfervez  ce 
qui  eft  contenu  à  ['article  I.  &  //.  &  fi 
"ennemi  ne  pare  pas  ,  &c  qu'il  n'ait  pas- 
reçu  l'eftocade ,  c'eft  ligne  quil  a  rompu 
la  mefure  »  c'eft  pourquoi  portez-lui  une 
eftocade  de  pafle.  V*t*X  Estocade  de 
passe.  Si  l'ennemi  parc  l'eftocade  de  paflè  , 
vous  remettez  prompte  ment  votre  pié 
gauche  où  il  étoit,  Ôc  vous  reculerez  un  peu 
fe  droit.  Vous  devez  vous  attendre  que 
1  ennemi  va  venir  fur  vous  \  mais  remar- 
quez qu'il  n'eft  pas  alors  en  mpfure  :  (  car- 
vous  êtes  auiïî  éloigné  de  lui ,  qu'avant  de 
porter  l'eftocade  de  paflè  ;  )  c'eft  pourquoi 
il  ne  faut  pas  s'amufer  à  parer  ,  mais  re- 
marquer ion  pié  gauche  ,  Se  aufti-tôt  qu'il 


le  remue,  détacher  l'eftocade  droite,  s'il 
ne  force  pas  votre  épée  ,  6c  il  vous  lentez 
qu'il  la  force ,  vous  détacherez  l'eftocade 
en  dégageant.  foyt^  premier  Déga- 
gement force. 

Article  V.  Si  l'on  eft  hors  de  mefure , 
il  faut  oblerver  le  pié  gauche  de  l'ennemi, 
&  fentir  fon  épée.  Voye^  Sentiment 
n'Épis. 

Les  attaques  qu'on  doit  faire  hors  de 

pées»  Se 
votre 

•vous  remettre  ,  vous  profitez  de  ce  dé-  |  eftocade,  &  que  vous  parez  b  tienne  ,  il 
làut ,  en  lui  repouflânt  la  même  eftocade.  faut  fuivre  les  maximes  des  article  I,  II, 
Vcyc{  Botte  de  reprise.  Si  aucon-lXW. 

traire  l'ennemi  réfiftoit  toujours  égale- 1  Article  VI.  Quelque  mouvement  que 
aient  à  votre  épée  ;  alors ,  comme  il  aura  !  l'ennemi  puifte  faire  hors  de  mefure ,  vous 
le  côté  oppofë  à  découvert ,  il  eft  certain  !  n'y  devez  point  répondre  ,  à  moins  que  - 
qu'il  fe  portera  néceftiirement  à  parer  de  !  vous  ne  preniez  le  temps  pour  l'attaquer, 
ce  côté-là  ;  c'eft  pourquoi  en  finiilant  de  Oblervez  continuellement  fon  pié  guich  • , 
vous  remettre ,  vous  feindrez  une  eftocade  parce  qu'il  ne  peut  vous  orienter  qu'en  l'a- 
cn  dégageant  ,  voyc^  Feinte;  Se  dans  vançant  -,  mais-  aufltot  qu'il  l'avance, 
l'inftant  qu'il  fe  portera  à  la  parade  ,  vous  détachez-lui  l'eftocadc^droke  ,  s'il  ne  force 
T#n*  XVIII.  S  s 
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pas  votre  épée  ,  &  s'il  U  force  j  portez 
Feftocade  en  dégageant.  Veyei  Premier 
Dégagement  forcé. 

Il  faut  aullî  faire*  attention  que  l'ennemi 
pourroit  avoir  la  finefle  de  forcer  votre 
épée  ,  pour  vous  faire  détacher  l  cftoca- 
de  ,  afin  de  vous  la  ripofter  ;  voye^  Ri- 
poste :  il  n'y  a  que  la  pratique  qui  puiffè 
vous  faire  connoître  cette  ruie.  Cette  re- 
marque fe  rapporte  au  précepte  njwye^ 
Escrime  >  précepte  11  ,  qui  dit  qu'il  ne 
faut  jamais  tirer  dans  un  jour  que  renne- 
mi  vous  donne. 

Article  VU.  Tout  ce  qui  eft  enfeign 
aux  articles  4,  5,6,  peut 

s'exécuter  en  tierce  ,  en  quarte  ,  en 
quarte  baffe  ,  &  en  féconde  ;  il  n'y  a 
qu'à  déterminer  une  de  fes  polirions  ,  & 
luivre  ce  qui  y  eft  enfeigné. 

Article  VIII.  Vous  devez  connoître 
Par  les  attaques  que  vous  faites  à  l'ennemi , 
qu'il  peut  vous  en  faire  autant  ;  d'où  il  eft 
clair  que  s'il  vous  fait  les  mêmes  attaques , 
il  vous  avertit  de  Ton  deflein ,  dont  vous 
tâcherez  de  profiter. 

Exemple.  Si  l'tnnemi  vous  attaque  par 
un  coulement  d  épée  ,  ou  battement  d  e- 
pée  ,  &c.  vous  feindrez  d'en  être  ébran- 
lé, pour  lui  faire  détacher  l'cftocade  >  afin 
de  lui  ripofter,  ou  de  ledéfarmer;  voycç 
Riposte  &  Désarmement;  ou  pour 
volter  ,  voye^  Estocade  de  Volte. 
Nota  que  le  défarmement  de  tierce  8c  de 
quarte  ne  s'exécute  pas  en  quarte  baffe  ,  ni 
en  féconde  ;  &  I'eftocade  de  volte  ne  fe 
pratique  que  dans  le  jeu  ftnfiblc. 

Article  IX.  Quelque  variées  que  pujffent 
•ctre  les  attaques  d'un  efcrimeor  ,  elles  le 
rapportent  toujours  à  la  feinte  ou  dou- 
ble feinte  ,  à  l'appel  ,  ou  coulement 
d 'épée  ,  au  battement  d  epée  ,  ou  à  forcer 
1  epee. 

Article  X.  Si  l'ennemi  fe  défend  par  2a 
parade  du  cercle  ,  voy ^  Paradb  du 

CONTRE  J  D 17  CONTRE-  DÉGAGE- 
MENT >  vous  le  pourfuivrez  dans  le  dé- 
faut de  cette  parade. 

Exemple.  Quand  l'ennemi  pare  au  contre 
du  contre ,  il  faut  i°.  tenir  la  pointe  de 
votre  épée  près  de  la  garde  ,  Se  du  talon  de 
la  iienne  ;  i° .  dégager  finement  cette  pointe 
autour  de  fa  Urne ,  en  luivam  fon  même 
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mouvement;  $°,  pendant  ce  dégagement 
vous  avancerez  à  chaque  révolution  la 
pointe  de  votre  épée  ;  jufqu'à  ce  qu'elle 
Toit  û  près  de  fon  corps  qu'il  ne  puiffè  plus 
parer  ,  &  alors  vous  enfoncerez  l'cftocade. 

Nota  que  l'ennemi  ne  rencontrera  pas 
votre  épée  \  à  moins  qu'il  ne  rétrograde 
fon  mouvement ,  (  maxime  que  doivent 
obferver  tous  ceux  qui  font  cette  mauvaïie 
parade  )  j  &  que  s'il  rétrograde  ,  alors  il 
rencontrera  néceffairement  votre  épée  :  en 
pareil  cas ,  vous  lui  détacherez  auflï  -  tôt 
I'eftocade  du  même  côté  que  les  épées  Ct 
ï\  feront  touchées}  c'eft -à -dire  ,  que  s'il 
rencontre  votre  épée  dans  les  armes,  vous 
lui  porterez  une  eftocade  de  quarte  ;  Se 
Ci  c'eft  hors  les  armes ,  vous  lui  porterez 
une  eftocade  de  tierce. 

Remarquez  que  je  vous  fais  pouffer  I'ef- 
tocade du  même  côté  où  les  épées  fe  tou- 
chent ,  pour  prendre  le  défaut  du  mouve- 
ment de  l'ennemi  ;  car  (  voye[  Défaut 
^Assaut)  quand  il  a  porté  fon  bras  du 
côté  de  votre  épée  ,  pour  la  détourner  de 
la  ligne ,  il  a  découvert  le  côté  oppofé ,  & 
il  lui  eft  naturel  de  venir  le  couvrir  crai- 
gnant d'y  être  frappé.  Remarquez  encore 
qu'au  lieu  de  venir  parer  le  côté  qu'il  dé- 
couvre par  fon  mouvement  de  rétrogra- 
der ,  il  pourroit  détacher  I'eftocade  au 
même  inftant ,  &  du  même  côté  que  les 
épées  ie  touchent  ,  c'eft  pourquoi  j'ai  eu 
raifon  de  vous  faire  détacher  cette  efto- 
cade ,  puifqu  en  la  portant  avec  oppoficion  , 
ainfi  que  je  l'ai  enieigné  >  Opposi- 
tion ,  vous  vous  garantiriez  en  même 
temps  de  celle  de  l'ennemi. 

J  e  v  y  (  Mufij.  )  l'action  de  jouer  d'un 
in  (hument  :  on  dit  plein  'jeu ,  demi-jeu , 
félon  la  manière  plus  forte  ou  plus  douce 
de  tirer  lesfonsde  l'inftrument.  (  S) 

Jeux  ,  (  Orgue  ,  )  nom  que  l'on  donne 
aux  tuyaux  d'orgue  qui  font  rangés  furie 
même  regiftre.  Tous  les  tuyaux  du  meise 
jeu  rendent  des  fons  qui  ne  différent  que 
par  les  différences  de  l'aigu  au  grave  ;  au 
lieu  que  les  tuyaux  d'un  autre  jeu  rendent 
des  fons  qui  différent  encore  d'une  autre  ma- 
nière >  de  même  que  plu  lieu  rs  nuances  de 
bleu  ,  par  exemple  ,  diffèrent  des  nuances 
de  rouge  qui  patticiperoient  également  du 
clair  &  de  iobfcur,  qui  dans  cette  coib- 


JEU 

paraifon  répondent  à  l'aigu  8c  au  grave. 

Les  /«/* ,  ourre  les  noms  qui  les  diftin- 
guent  les  uns  des  autres,  prennent  encore 
une  dénomination  de  la  longueur  en  piés 
de  leur  plus  grand  tuyau  qui  eft  le  c  fol 
ut ,  le  plus  grave  des  bafles.  Celui  qui 
répond  à  la  première  touche  du  clavier  du 
coté  de  la  main  gauche  de  l'organifte ,  lorf- 
que  le  clavier  n'eft  point  à  ravalement. 
Âinfi  ou  dit  que  le  preftant  fonne  le  qua- 
tre pié,  parce  que  Ton  plus  grand  tuyau  (te 
c  foi  ut)  a  quatre  piés  de  long.  La  doublette 
Tonne  les  deux  piés ,  p  u  ce  que  fou  plus 
grand  tuyau ,  le  même  c  fol  ut  au  clavier, 
n'a  que  deux  piés  i  de  même  des  autres 
jeux. 

On  trouve  les  odbves  graves  en  dou- 
blant fuccelïivcmcnt  la  longueur  du  tuyau 
de  ton  >  pour  la  première  i  piés  ,  pour  la 
féconde  4  piés ,  pour  la  troiiieme  8  piés, 
pour  la  quatrième  16  piés,  &  pour  la 
cinquième  31  piés  i  dans  laquelle  les 
tuyaux  ne  defeendent  au  plus  que  jufqu'à 
la  quinte. 

Bourdon  de  z6"  piés.  Les  baflès  c'eft-à- 
dîte  deux  o&avcs ,  &  quelquefois  trois 
font  en  bois  ,  &  les  deflus  ont  feulement 
une  oéhve  en  plomb  bouchés  au  ut-bien  que 
les  bafles  Se  à  oreilles  pour  les  accorder, 
y°yfl  l'article  Bourdon  di  seize 

PIÉS. 

Bombarde  d'étain  ou  de  bois  ,  eft  Ull  je U 
d anche.  Voye\  Trompette.  Elle  fonne 
Je  16  piés.    Voyei  Bombarde. 

BvurJoii  de  4  pies  boushé  formant  le  8 
piés  ;  les  bafles  de  ce  jeu  font  de  bois ,  les 
tailles  de  plomb  bouchées  à  rafe  &  à  oreil- 
les ;  Se  les  deflus  à  cheminées  &  à  oreilles. 
Voyei^    Bourdon    de    quatre  piés 

BOUCHÉ. 

Huit  p:cs  ouvert  K  ou  huit  piés  en  refo- 
nance  :  fonne  f  unifton  de  quatre  piés  bou- 
ché :  ce  jeu  eft  d'étain  Se  ouvert  par  le 
haut.    Voyci  Hvit   piés  ouvert. 

Prefiant.  Le  Preftant  fonne  le  quatre 
piés  :  ccj<u  eft  d'étain  ;  ceft  le  premier /\t* 
de  l'orgue  ,  fur  lequel  on  fût  la  partition , 
&  fur  lequel  on  accorde  tous  les  autres, 
Jl  doit  ce  privilège  à  ce  qu'il  tient  le  milieu 
quant  au  grave  ou  à  l'aigu  entre  tous  ics 
jeux  qui  compofent  l'orgue.  Foyer  Pr  es- 
tant» J  * 
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Thîte  fonne  l'uni  (Ton  du  preftant,  mais 
eft  de  plus  groffe  taille  \  les  balTès  font 
bouchées  à  rafe  ,  les  tailles  à  cheminées, 
Se  les  deflus  ouverts.  Voye\  Fiutb»  Jeu 
d'orgue. 

Gros  nayird ,  fonne  la  quinte  au  defTus 
du  huit  piés,  &  la  quarte  au  de  flou  s  du 
preftant  ;  ce  jeu  eft  fait  en  pointe  ou  en 
fufeau  par  le  haut,  voye^.  Gros  NA- 
ZARD. 

Double  tierce ,  fonne  la  tierce  au  defTus 
du  preftant  ou  4  piés  :  ce  jeu  çft  de  plomb 
&  fait  en  pointe  par  le  haut  j  on  l'accorde' 
par  les  oreilles.    Voye^  Double  tierce. 

Nazard.  Ce  jeu  qui  eft  de  plomb  Se 
fait  en  pointe  ,  fonne  la  quinte  au  deffus 
du  preftant  ou  4  piés  ,  Se  la  tierce  mineure 
au  deflus  de  la  double  tierce,  l'oéhve 
au  deflus  du  gros  nazard.  On  accorde  le 
jeu  lorfqu'il  eft  fait  en  pointe  par  les 
oreilles  :  quelquefois  fur-tout  dans  les 
petirs  cabinets  d'orgue  les  baflès  font  bou- 
chées à  rafo,  les  tailles  à  cheminées ,  Se 
les  deflus  ouverts.  Voye^  tartkle  Na- 
zard. 

Quarte  de  nazard ,  fonne  l'octave  au 
deftus  du  preftant ,  &  par  confëquent  le 
deux  piés ,  le  /Vu  qui  eft  de  plomb  a  les 
balles  à  cheminées  &  les  deflus  ouverts.  Il 
y  a  des  orgui-s  où  ce  jeu  a  les  deflus  de  la 
moitié  des  tailles  en  pointes  par  le  haut. 
Voyei  l'article  4  de  nazard. 

Doubl.tte.  La  doublette  fonne  l'octave 
au  deflus  du  preftant,  &  l'uniflôn  de  la 
quarte  de  nazard  ;  elle  doit  porter  1  piés 
de  long  :  ce  jeu  eft  d'étain.  Voye^  Dou- 
blette. 

Tierce.  La  tierce  eft  de  plomb,  & 
forme  la  tierce  au  deflus  de  la  doubletce  , 
ou  1  piés ,  &  l'octave  au  deflus  de  là 
double  -  tierce.    Voye^    Tierce,  jeu 

a' orgue. 

Larigot.  Le  larigot  fonne  l'octave  au 
deflus  du  nazard ,  Se  la  quinte  au  defiui 
de  la  doublette  ou  du  1  piés,  ce  jeu  eft 
de  plomb  &  tout  ouvert.  Voyez  La- 
rigot. 

Grand  cornet ,  compofé  de  cinq  tuyaux 
fur  chaque  touche,  eft  compofé  d'un  deflus 
j  de  bourdon,  c'eft-à-dire  ,  de  deux  octaves 
fupérieures ,  ce  qui  comprend  les  tailles  Se 
les  deflus  proprement  dits ,  d'un  deflus 

Ss  1 
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de  flûte ,  d'un  deftus  de  nazard  ,  d'un 
dtfliis  de  quarte  de  nazard  >  &d'un  deftus 

de.  tierce,  Voyei  Grand-Cornet  ,  ce  jeu 
n'a  que  d-;ux  oéVives. 

Cornet  de  récit ,  eft  compofé  de  même 
que  le  grand-cornet  de  cinq  tuyaux  fur 
chaque  touche,  mais  qui  (ont  de  plus 
menue Mille..  Voye\  Cornet  de  Récit, 
et  jeu  n'a  que  deux  octaves. 

Carnet  d'écho ,  compofé  de  même  que 
le  grand -  cornet  de  cinq  tuyaux  fur  chaque 
touche ,  mais  qui  (ont  de  plus  menue  taille 
que  ceux  du  cornet  dp  récit.  Ce  jeu  eft 
renfermé  dans  le  p  é  de  l'orgue ,  afin  qu'on 
l'entende  moins ,  &  qu'il  forme  ainu.  un 
écho.   Voyc^  Cok.NET  q'ÉÇHOi 

Kûte  allemande  ,  la  flûte  allemande 
fonne  l'unifton  des  deftus  de  huit  pics  > 
c'eft  à-dire  le  deux  piés  ;  çe  jeu  eft  de 
plomb  &  de  grofte  taille  ,  n'a  que  les  deux 
c»6taves  des  tailles  ck  des  deftus  comme  les 
cornets  d'écho  de  récit .  grand-cornet ,  Se 
trompette  de  récit..  Foyei  Fl,uttj  allé 

A1ANDE  DE  l'oKGUE, 

Fourniture ,  partie  du  plein  jeu,  e. 
compofée  de  4»  5  »  6,  ou. 7,  tuyaux  fur 
chaque  rouche  ;  elle  occupe  toute  reten- 
due du  clavier.  Voye[  Fourniture. 

Cim&alfe,  partie  du  plein  jeu;  elle  a 
suffi  planeurs  tuyaux  fur  chaque  touche  , 
&  elle  occupe  toute  l'étendue  du  clavier. 
Voye-^  Cl  M  BALLE. 

'Trompette  ,  jeu  d'anche  ,  fonne  l'unifton 
du  huit  piés  i.ce  jeu  eft.  d'étain  &  en 
entonnoir  par  le  haut.  Voye\  Trom- 

ÏETTE. 

V oix  humaine  de  f  orgue  ,  fonne  Vunif- 
ion  de  huit  piés  &  de  La  trompette  &  du 
cromorne.  Ce  jeu  eft  d  ctain ,  &  le  corps 
Qui  n'a  pour  les  plus  grands  tuyaux  que  7  à 
8  pouces,  eft  à  moitié  fermé  par  une  lame 
de  même  matière  ,  que  l'on   foude  fur 
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piés  ;  ce  jeu  eft  d'étain &  eft  plus  ouvert 
que  La  trompette.  Voyet  Clairon. 

Vùix  nngéîiqae ,  fonne  l'unifton  du  pref^ 
tant  ou  le  4  piés ,  ëc  l'o&nvc  de  la  voix 
humaine  à  laquelle  elle  eft  femblable  :  ce 
jeu  eft  d'étain ,  &  eft  à,  anches.  Voyc^ 

VoiX  ANGELIQUE. 

Trompette  de  récit ,  fonne  l'unifton  de 
la  tromperie  &  par  conféquent  le  8  piés  :. 
ce  jeu  qui  eft  d  etain  n'a  que  les  deux  octa- 
ves des  deftus  &  des  tailles.  Voye^  Trom- 

VLTXl,  DB  RÉCIT. 

Tous  ces.  jeux  de  l'orgue  font  accordés 
entr'eux ,  comme  il  eft  dit  au.  mot  Ac- 
cord ,  &  à  leurs  articles  particuliers. 
Dans  les  orgues  complets  il  y  a  encore  les 
jeux  fuivans ,  qu'on  appelle  pédales ,  parce 
que  c'eft  avec  le  pié  qu'on  abaifle  les 
touches  du  clavier  de  pédale  qui  les  fait 
parler  ;  ces  jeux  font, 

La  pédale  de  4  piéi  qui  fonne  l'unifton  du 
preftant.  Lorsqu'il  y  a  ravalement,  le 
ravalement  defeend  à  l'urûflon  du  8  piési 
les  balles  de  ce  jeu  fe  font  eu  bois ,  ik  le 
ieftus  en  plomb  tous  ouverts.  Voye^  l'art, 
Péd_ale  de  4. 

Pédale  de  clairon  ,  jeu  d'anche  >. ce  jeu: 
qui  eft  d'étain ,  fonne  l'umuon  de  la 
pédale  de  4,  &  l'oétave  de  la  pédilede- 
trompette.    Voye-j^  le  mot    Pédale  de 

CLAIRON. 

Pédale  de  S,  autrement  nommé  pédale 
de  Jfîlte  ,  lonne  l'uniflon  du  8<  piés  ;  tes. 
baflès  de.ee  jeu  (ont en  bois,  &  on  ne  les. 
bouche  pas  par  le  haut  avec  un  tampon  ; 
les  deftus  font  de  plomb,  foye^  Pédals 
DE  8  ou  DR  FLUTE. 

Pédale  de  trompette  ,  jeu  d'anche  ,  fonne 
l'uniflpn  du  8.  piés.,  êc   par  conféquenf 
l'unifton  de  la  trompette,  dont  elle  ne 
diffère  qu'en  ce.  quelle  eft.  de  plus  grofle 
taille  :  ce  jeu  eft.  d'étain.  Voye\  Pédale 
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icmc  maiicie  ,  que  1  on  iouae  îur  ïame  :  ce  jeu  e 
l'ouverture  du  tuyau-  :  ce  jeu  eft  un  jeu  I  de  trompette. 
d'anche.  Voyc1^  Voix  humaine,  j     Pédale  de  bombardé  >  jeu  » 

Cromorne,  jeu  d'anche  tonne  l'urûuon  :  met  que  dans  des  orgues  bien  complets: 
du  huit  piés;  les  corps  de  ce  jeu.  font  elle  fonne  l'unifton  de  la  bombarde  ,  & 
cylindriques,  c'eft-â-dire,  ne  font  pas  plus  par  conféquent  de  16  piés.  Ce  jeu  eft  de- 
larges  en  liaut  qu'en  bas.  *Vy*ç  Cro- j  tain  ou  de  bois;  s'il  y. a. ravalement  au 
morne,  j  clavier  de  pédale     le  ravalement  de  la 

Clairon,  jeu  d'anches  de  l'orgue,  lonne  bombarde  entre  dans  le  $i  piés.  Voye^ 
l'octive  211  deftus  de  la  trompette  &  Tu-;  Pédale  de  bombarde. 
jiiiion  du  preftant,  &  par  conféquent  le  4  1    Tous  ces  jeux  font  rangés  fur  les  fom- 
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tnrefS  oa  pièces  Bravées ,  en  telle  forte 
que  l'oTgsmifte  laine  aller  le  vent  à  tel  /«* 
qu'il  lut  plaît,  en  ouvrant  le  régiftre  qui 
pafïe  fous  les  piés  dus  tuyaux ,  &  à  tel 
tuyau  de  ce  jat  qu'il  lui  plaît ,  en  ouvrant 
h,  foupape  qui  ferme  la  gravure  fur  la- 
quelle le  tuyau  répond.  Vvy%  Sommjer 
PB  grand  Orgue  ,  &  ^article  Orgue. 

On  laine  partir  ordinairement  plufieurs 
jeux  à-la-fbis ,  ce  qui  forme  des  jeux  com- 
pofês  :  le  principal  des  jeux  compofés  s'ap- 
pelle plein  jeu. y  qui  eft  la  montre  5c  le 
bourdon  de  16  piés,  le  bourdon  de  8  piés 
ouvert ,  le  prerhnt ,  la  doublette,  la  four- 
niture y  la  cimballe  &  la  tierce 

Les  autres  jtuv  compo(c-s  font  à  la  dif- 
créoon  des  Orgauiftes  qui  les  compofènt 
chacun  à  leur  gré >  en  prenant  dans  le 
nombre  prcfque  infini  de  combinatfbns 
qu'on  en  peur  foire,  celles  qui  leur  plaifent 
le  plus,  ce  dont  ils  s'apperçoivent  en  tâ- 
tant  le  clavier.  Cependant  on.  peut  dire 
que  de  routes  les  combinaifons  poiïibles 
de  cesdifférens jeuxpth  1  à  %,  J  à  J  ,  +34, 
t)c.  quelques-unes  doivent  être  exclues  : 
telles ,  par  exemple,  que  celles  dont  les 
fons  correfpondans  à  une  même  touche , 
forment  une  diiïbnance  comme  les  tierces 
&  la  quarte  de  nazard. 

Jeu  ,,  terme  de  Fauconnerie.  On  dit  don- 
ner le  jeu  aux  autours,  c'eft  leur  laiflèr 
plumer  la  proie. 

Jeu,  terme  de  tripot  \  c'èft  une  dxvifion 
d'une  partie  de  paume  :  les  parties  font 
ordinairement  de  huit  jeux  ;  chaque  jeu 
contient  quatre  coups  gagnés  ou  quinze  ; 
le  premier  fe  nomme  quinze  i  le  iecond 
trente  }  le  troifieme  quarante-cinq  le 
quatrième  jeu.  Quandles  joueurs  ont  cha- 
cun un  quinze  ,  on  dit  qu'ils  font-  quin- 
Wins  ;  qiwnd  ils  ont  chacun  trente ,  ons 
dit  qu'ils  ront  trentaint  ;  quand  ils  ont 
chacun,  quarante- cinq,  cela  s'appelle  être 
en  deux  >  &  pour  lors  il  faut  encore  deux 
coups  gagnés  de  fuite  pour  avoir  lé  jeu: 
k*  premier  fe  nomme  avantage  ,  &  le  fé- 
cond jeu. 

^  Lorfque  les  deux  joueurs  ont  chacun 
iept  jeux»  ils  font  ce  qu'on  appelle  à' deux 
de  jeu  y  alors  la  partie  eft  remife  en  deux 
jeux  gagnés  de  lutte ,  dont  le  premier  fe 
nomme  avantage  de  jeu, 
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Cette  exception  du  mot  jeu ,  eft  com- 
mune à  prefquo  tous  les  jeux  qui  fe  jouent 
par  pvries.  La  partie  eft  corapolée  de 
pluficurs  jeux  ,  &  ceuii  qui  ïs  prcm:er 
a  gagné  ce  nombre  de  jeux ,  a  gagné 
la  partie. 

Jeu,  (Vile  â*  >)  Géog.  petite  ile  de 
l'Océan ,  fiir  les  cotes  de  Poitou,  a  en- 
viron 1 $  lieues  de  la  contrée  qu'on  «Omme 
YArbauge }  c'eft  à  tort  que  quelques-uns 


dt Jeu ,  fuivant  M.  de  Vallois ,  dans  fa  not.. 
Gai/,  p.  tyO.  (  D.  J.) 

JEUDI ,  f.  m.  (  H'fc  &  C/tron.)  eft  !e 
cinquième  jour  de  lafemaine  chrétienne, 
&  le  lixieme  de  la  femaine  judaïque.  Ce 
jour  éroit  confteré  par  les  pnyens  à  la 
planette  de  Jupiter ,  Se  ils  l'appelloient- 
dies  Juvis  ,.d'où  fui  eft  venu  lôn  nom.  Voyeç, 
Jour  &  Semaine.  (G) 

JEVER,  (Géog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne en  Weftpnalie ,  au  pays  de  Jéver- 
land,  auquel  elle  donne  fon  nom.  Le  Jé- 
vcrlànd  ne  s'étend  en  long  &  en  large  que 
trois  milles ,  &  contient  18  paroiûes,  plu- 
fieurs  châteaux,  monafteres,  &  églifesv 
il  appartient,  à  la  maifon-d'Anhalt-Zerbet. 

(d. 

JHUMERANTE,  outil'  de  Charron; 
c'eft  une  petite  planche  de  bois  plat  ,  for- 
mant la  hxou  huitième  p-.rtie  d'un  cercle 
qui  fert  aux  Charrons  de  patron  pour  faire 
les  gentes  des  roues. 

JEUNE,  voyei  l'article  Jeunesse. 

Jeune  ,  (  Jardinage,)  comme  on  comp- 
te l'âge  d'un  bois ,  on  dit  un  jeune ,  urt 
vieux  Tx>is,*&  de  même-  un  jeune  arbre,, 
un  vîel  arbre. 

Jeune,  (Vénerie.)  les  jeunes  cerf»  font 
ceux  qui  font  à  leur  deuxième  ,  troilîeme 
&  quatrième  tête  \  ils  peuvent  pouffer  ' 
jufqu'à  huit,  dix,  &  douze  andouilleres 
fuivant  les  pnys. 

JEUNE  ,.  f.  m.  (Uttirat.)  abfti  nsnee 
religîeufe,  accompagnée  de  deuil  &  de 
macération. 

L'ufage  du  jeûne  eft  de  la  plus  grande- 
antiquité  ;  quelques  théologiens  en  trouvenc 
l'origine  dans  le  paradis  terreftre,  où  Dieu: 
défendit  à  Adam  de  manger  du  fruit  de; 
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l'arbre  de  vie  ;  mais  c'eft-là  confondre  le 
jeûne  avec  la  privation  d'une  feule  chofe. 
Sans  foire  remonter  iî  haut  rétabhflcment 
de  cette  pratique,  &  fans  parler  de  fa 
folemniré  parmi  les  Juirs ,  dont  nous  fe- 
rons un  article  à  part ,  nous  remarque- 
rôns  que  d'autres  peuples  ,  comme  les 
Égyptiens,  les  Phéniciens,  les  Aflyriens, 
a  voient  auflî  leurs/«î««  facrés>en  Egypte, 
par  exemple,  on  jeùnok  folemnellemem 
en  l'honneur  d'îfis  ,  fuivant  le  rapport 
d'Hérodote. 

Les  Grecs  adoptèrent  les  mêmes  couru* 
mes  i  chez  lés  Athéniens  il  y  avoit  plufietirs 
fêtes,  enrr 'autres  celle  d'Eleu fine,  &c  des 
Thefmophories ,  dont  l'obfervation  étok 
accompagnée  de  jeûnas ,  particulièrement 
pour  les  femmes,  qui  pâfToient  un  jour 
entier  dans  un  équipage  lugubre ,  fans 
prendre  aucune  nourriture.  Plutarque  ap- 
pelle cette  journée ,.  la  plus  tnfte  des 
Thefmophories:  ceux  quivouloient  fe  faire 
initier  dans  les  myfteres  de  Cybcle  ,  étoient 
obligés  de  Ce  dilpofer  à  l'initiation  par  un 
jeûné  de  dix  jours  »  s'il  en  faut  croire  A  pu 
!ée ,  Jupiter ,  Cérès  8c  les  autres  divinités 
du  pagauifme,  exigeaient  le  même  devoir 
des  prêtres  ou  prêtreflês ,  qui  rendoienr 
leurs  oracles»  comme  aufïî  de  ceux  qui 
fe  prélentoient  pour  les  confulter  >  Se  lorl- 
qu'il  s'agifïbit  de  fe  purifier  de  quelque 
manière  que  ce  fut ,  c'éroit  un  prélimi- 
naire indifpen  fable. 

Les  Romains,  plus  luperftitieux  que  les 
G  recs ,  po  u  fie  rent  encore  plus  loin  l'ufage 
des  jeûnts  ;  Numa  Pompiiius  lui-même 
obfervoit  des  jeûnes  périodiques  ,  ayant 
les  f  .crificcs  qu'il  offroit  chaque  année , 
pour  les  biens  de  la  terre.  Nous  liions 
clans  Tite-Live  ,  que  les  Décemvirs  »  ayant 
confulré  par  ordre  dû  fënat ,  les  livres  de 
la  /îbyllc  ,  à  l'occafion  de  plu  (leurs  pro- 
diges arrivés  cou p~fu r- coup  ,  ils  déclarè- 
rent que  pour  en  arrêter  les  fuites ,  il  fal- 
loir, fixer  un  jeûne  public  en  l'honneur  de 
Cérés,  &  l'obferver  de  etnq  en  cinq  ans: 
iJ  paroît  auiîi  qu'il,  y  avoit  à  Rome  des 
jeûnes  réglés  en  l'honneur  de  Jupirer. 

Si  nous  partons  aux  nations  altarîques  , 
nous  Trouverons  dans  le«  Mémoires  du  P. 
/«?  Comte  ,  que  les  Chinois  ont  de  temps 
immémorial ,  des  jeûnes  établis  dans  leur 
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pays»  pour  les  préferver  des  années  de 
îkérilite,  des  inondations,  des  tremble- 
mens  de  terre ,  &  autres  défaftres.  Tout  le 
monde  fait  que  les  Mahomet  ans  fui  vent 
rcligieufement  le  même  ulage;  qu'ils  ont 
leur  rarmzan  ,  &  des  dervis  qui  pouffent 
au  plus  haut  point  d'extravagance  leurs 
jiûnes  &  leurs  mortifications. 

Quand  on  réfléchit  fur  une  pratique  fi 
généralement  répandue,  on  vient  à  com- 
prendre qu'elle  s'eit  établie  d'elle-même  , 
&  que  les  peuples  s'y  font  d'abord  aban- 
donnés naturellement;  Dans  les  afflictions 
particulières,  un  pere,  une  mère,  un 
enfant  chéri ,  venant  à  mourir  dans  une 
famille ,  toute  la  maifon  étoit  en  deuil , 
tout  le  monde  s'emprefloit  à  lui  rendre 
tes  derniers  devoirs  >  on  le  pîeuroic  ;  on 
layoit  (on  corps  ;  on  l'embaumoit  j  on 
'<••»!  h:  loir  des  o'Mïqwcs  conforrn«  à  ion 
r-ing  ;  dans  les  occalions,  on  ne  penfoit 
guerre  à  manger  ,  on  jeûnait  fans  s'en 
a  p  percevoir. 

De  même  dans  les  défolations  publiques , 
quand  un  état  étoit  affligé  d'une  fécherene 
extraordinaire,  de  plaies  exceflîves ,  de 
guerres  cruelles,  de  maladies  contagicu  Tes , 
en  un  mot  de  ces  fléaux  où  la  force  Se  t 'in- 
du ftric  ne  peuvent,  rien  j  on  s'abandonne 
aux  larmes  »  on  met  les  défolations  qu'on 
éprouve  fur  la  coh-re  des  dieux  qu'on  a 
forgés  >  on  s'humilie  devant  eux }  on  leur 
offre  lés  mortifications  de  l'abftinence  ;  les 
malheurs  cèdent  i  ils  ne  durent  pas  tou- 
jours y  on  Ce  perfuade  alors  qu  il  en  faut 
attribuer  la  caufe  aux  larmes  9c  au  jeûne , 
&  on  continue  d'y  recourir  dans  des  con- 
jonctures femblables. 

Ainil  les  hommes  affligés  des  calamités 
particulières  ou  publiques ,  Ce  font  livrés 
à  la  trifteflè ,  Se  ont  négligé  de  prendre 
de  la  nourriture  ,  enfuite  ils  ont  envifa- 
gé  cette  abftinencc  volontaire  comme  uii 
aéfcc  de  religion.  Ils  ont  cru  qu'en  macé- 
rant leur  corps,  quand  leur  a  me  étoit  dé- 
lolée ,  ils  pouvoient  émouvoir  la  miicri- 
corde  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  idoles  :  ' 
cette  idée  faîfilîànt  tous  les  peuples,  leur 
a  infpiré  le  deuil,  les  vœux,  les  prières, 
les  facrifices,  les  mortifications  &  l'abfti- 
nence.  Enfin  %  Jefus-Chrift  étant  venu  iur 
'la  terre,  a  fandifre  le  jeûne  ,  6c  toutes 
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les  feAes  chrétiennes  l'ont  adopte }  mais 
avec  un  diiceriicmcnt  bien  différent  ,  les 
unes  en  regardent  fuperftitieufemenr  cette 
obfervation  comme  une  œuvre  de  falutj 
les  autres ,  en  ne  portant  leurs  vues  que 
fur  la  folide pieté,  quife  doit  toute  en- 
tière à  de  plus  grands  objets.  CD.  /.  ) 

Jeunes  des  Juifs  (  Hift.  facrêe  &  pro- 
phane.  )  Ce  peuple  de  col  roide ,  toujours 
attaché  à  la  lettre  de  la  loi ,  fans  être 
capable  d'en  làifir  l'efprit,  a  cru  de  tout 
temps  pouvoir  racheter  Ces  péchés  par  des 
rites  extérieurs ,  des  macérations ,  des 
jeûnes.  Il  en  obferva  de  lui-même  étant 
en  Egypte.  De  là  vint  que  Moyfe  entrant 
dans  le  génie  de  cette  nation ,  lui  preferi- 
vit  un  jtûne  folemnel  pour  la  purifier  dans 
le  déïèrr. 

Diverles  conjon&ure?  engagèrent  les 
fouverains  ficrincateurs  à  multiplier  ces 
fortes  de  cérémonies.  L'hiftotre  iacrée  fait 
mention  de  quatre  grands  jeûnes  réglés  que 
les  Juifs  de  la  captivité  obfervoient  de- 
puis la  deftrudion  de  la  ville  6c  du  tem- 
ple ,  en  mémoire  des  cafomites  qu'ils 
a  voient  fou  (Vertes. 

Le  premier  de  ces  jeûnes  tomboit  le 
10  du  dixième  mois  ,  parce  que  ce  jour- 
là  Nabuchodonoibr  avoit  mis^  b  pre- 
micre  fois  le  ftege  devant  Jérufalcm.  //. 
Rois,**!',  i.  Jérémie ,  tiv.  I.  4.  Zacha- 
ric  ,  VIII.  1  9. 

Le  fécond  jeûne  arrivoit  le  9  du  qua- 
trième mots,  à  caufe  que  ce  jour-là  la  ville 
avoit  été  prife.  //.  Rois  xxv,  3.  Jérémie  » 
XXIX.  x.  Zacharie ,  VIII,  19. 

Le  troifieme  jeûne  Ce  célébroir  le  10  du 
cinquième  mois  »  parce  qu'en  ce  jour  la 
ville  &  le  temple  avoient  été  brûlés  par 
Nébuznradan.  Jérémie,  LU.  11.  Zaclu- 
rie,  VIL  i ,  Se  VIII.  19. 

Le  quatrième  jeûne  Ce  iblemniibit  le  $ 
du  fepticme  mois ,  parce  que  dans  ce  jour 
Cnédalia  avoit  été  tué,  6c  qu'à  l'occaiîon 
de  cet  accident  le  relie  du  peuple  avoit 
été  difperfé  &  charte  du  pays  »  ce  qui 
avoit  achevé  de  le  détruire,  jérémie ,  XLI. 
1.  Zacharie,  VII.  c.  &  VIII  19. 

Les  Juifs  obièrvent  encore  aujourd'hui 
ces  quatre  grands  jeûnes  ,  quoiqu'ils  ne 
ioient  pas  fixés  exactement  aux  mêmes 
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[jours  dans  leur  prêtent  calendrier,  que 
dans  le  premier. 

Leur  préfent  calendrier  ,  pour  le  dire 
en  palïànt ,  a  été  fait  par  R.  Hillcl ,  vers 
l'an  160  de  Notre  Seigneur.  Leur  année 
ancienne  étoir  une  année  lunaire  qu'on 
accordoit  avec  b  folaire  par  le  moyen  des 
intercalations  ?  la  minière  en  eft  inconnue  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'elle  avoit 
toujours  fbn  commencement  à  i'équinoxe 
du  printemps ,  fnifbn  à  laquelle  le  pro- 
venu de  leurs  troupeaux  6c  de  leurschamps,  • 
dont  l'ufage  étoit  requis  dans  leurs  fêtes  de 
Pâques  6c  de  Pentecôte  ,  le  fixo/t  nèccflài- 
remenc. 

Outre  ces  grands  jeûnes  univeriêls,  il 
y  avoit  des  jeûnes  de  furérogation  deux 
fois  par  femainc ,  donc  ceux  qui  Ce  pi- 
qnoient  de  régularité ,  fe  faifoient  une  loi 
particulière  ,  6c  l'on  voit  qu'ils  étoient  eu 
u(àge  du  temps  de  J.  C.  puifque  le  Pha- 
rifien  de  l'Evangile  Ce  glorîHoit  de  les 
garder  rerigieuiement ,  jejuno  bis  faiato  > 
dit  -  il. 

Ils  avoient  en  outre  les  jeûnes  des  vieilles 
6c  des  nouvelles  lunes  ,  c'eft  -  à  -dire  des 
derniers  jours  de  leurs  mois  lunaires ,  Se 
des  jeûnes  de  l'annivcriaire  de  la  mort  de 
leurs  proches  parens  6c  intimes  amis. 

Enfin  on  a  vu  des  Juifs  qui  jeânoient 
un  certain  jour  de  l'année  ,  en  mémoire 
de  la  ver  lion  des  feptante  ,  pour  expier 
cette  lâche  condelcendancc  de  leurs  doc- 
teurs pour  un  prince  étranger  ;  6c  cette 
prévarication  infigne  contre  la  dignité  de 
leur  loi  qui  dans  leuropinion  n  avoient  été 
faite  que  pour  eux  feiùs. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des 
obfcrvanccs  dont  ils  accompagnoient  ces 
actes  d  humiliation  ;  ce  font  des  choies 
connues  de  tout  le  monde  ;  on  fait  que 
leurs  abftinences  dévoient  durer  27  ou  1% 
heures  ,  qu'elles  commençoient  avant  le 
coucher  du  foleil,  6c  ne  fini  (Voient  que 
le  lendemain  quand  les  étoiles  paroi ifoient; 
qu'ils  prenoient  ces  jours  -là.  des  furtous 
blancs  faits  expris ,  en  ligue  de  pénitence  î 
qu'ils  fe  couvroient  d'un  lac  \  qu'ils  le  cou- 
cho  eut  fur  la  cendre  ,  qu'ils  en  mettoient 
fur  leur  tête  ;  6c  dans  les  grandes  ocea- 
lions  fur  l'arche  de  l'alliance  ;  que  pkiiicurs 
palfoient  toute  h  nuit  6c  le  jour  fuivant 
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dans  Le  temple»  en  prières,  en 

m!t  ' dlft  *  laUtwdun  âge  avancé pourMe  bie.i  fuppo;: 

!f  .™  P       iP?r  n0m7eî  V.**1  P°W  fîPa«°n  :       Hippocrate  allure- t-il^/W 
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lectures  lement  à  toute  forte  de  perfonncs,  il  fKuc 


couronner  régulièrement  leurs  abftineoces , 
ils  fe  conttmoient  de  manger  le  foir  du 
pain  ftrcmpé  dans  Icau  Se  du  fel  pour 
tout  anaifonnement ,  y  joignant  quelque 
fois  des  herbes  ameres  ,  avec  quelques 
légumes. 

Mais  ceux  qui  fouhaiteront  sftnftruire 
particulièrement  de  toutes  ces  chofes ,  peu- 
vent confulter  Maimonides ,  Léon  de  Mo- 
xlène,  Buxrorf,  Bafnage,  &  plufieuts 
autres  fayaus  qui  ont  traité  à  tond  des 
cérémonies  judaïques ,  anciennes  6ç  nou- 
velles. (  D.  f.) 

Jiune  ,  (  MMecine,  )  la  privation  totale 
des  alîmens  ,  aux  heures  où  on  a  coutu- 
me d'en  prendre,  eft  fouvent  d  un  auiïi 
grand  c  rTct  pour  préferver  des  maladies  , 
ou  pour  empêcher  les  progrès  de  celles 
qui  commencent ,  que  la  modération  dans 
leur  ufage  eft  utile  &  neceffaire  pour  con- 
lerver  la  famé  :  ainfî  les  perfonnes  d'un 
tempérament  foibîe ,  délicat ,  fe  trouvent 
très- bien  non- feulement  de  diminuer  de 
temps  en  temps  la  quantité  ordinaire  de  leur 
nourriture ,  nnis  encore  de  s'abftenir  en- 
tièrement de  manger  ,  en  retranchant  par 
intervalle  quelque  repas  5  ce  qui  eft  fur  tout 
tvès-falutaire  dans  le  cas  de  pléthore  , 
comme  lorlqu'on apafle  quelques  temps  fans  le 
faire  autant  d'exercice  qu'à  l'ordinaire  ,  [  ju 
lorfqu'on  a  été  expofé  par  quelque  caufe 
que  ce  fô:t ,  à  quelque  fuppreffion  de  la 
tranfpiration  infenfible  ,  ou  de  toute  autre 
évacuation  néceîlâire  ou  utile  ,  lorfque  les 
humeurs  condc niées  par  le  froid  &  la  plus 
grande  action  des  vaiflèaux  qui  en  eft  une 
luite,  fê  difpofcnt  à  tomber  en  fonte, 
parle  retour  de  la  chaleur  de  l'air. 

C'eft  pourquoi  le  jcânc  que  pratiquent 
les  Chrétiens  a  l'entrée  du  printemps,  fem- 
ble  ne  devoir  être  regardé  comme  une 


«f7.  feâ.  »  J  que  les  vieilles  gens  fe  palfent 
plus  faciLmenc  de  manger  que  les  autres , 
P^f  oppofitkm  aux  jenfans  qui  ne  fe  patient 
que  difficilement  de  prendre  delanourri- 
ture ,  Ôç  ainfi  à  proportion  ,  tout  étant 
égal ,  par  rapport  aux  différens  temps  de 
la  vie.  Voyii  Dietb,  Alimê^t»  Abst** 
n.ence  ,  Nourriture. 

JEUNER.  (  faire  )  un  arbre.  Cette 
opération  eft  encore  fort  récente  dans  te 
jardinage.  On  (uppofe  un  arbre  dont  un 
coté  pouffe  vigoureufement  pendant  que 
l'autre  eft  très-maigre.  On  fait  fouftraclion 
des  fucs  de  la  terre  en  ouvrant  le  côté  gras 
de  la  bonne  terre  jufqu'aux  racine;:,  &  en  lui 
fubftitiiant  de  la  terre  maigre  ou  un  fable 
de  ravine  ;  on  fait  pareille  fouille  du  côté 
maigre  ,  &  l'on  y  met  les  engrais  nécdfàires. 
On  s'apperçoit  quelque  t  mps  après  d'un 
changement  total .  par  l'égalité  d'embon- 
point où  fe  trouver  arbre ,  fi  c'eft  un  arbre 
en  efpalier  ,  on  dépalilfe  les  branches 
maigres  pour  les  lai^èr  pouffer  en  liberté, 
&  l'on  contraint  un  peu  les  branches  vi- 
goureufespour  en  arrêter  la  feve,  fouvent 
même  on  les  tord  un  peu.  (  K.  ) 
f  JEUNESSE ,  junntus,  f.  f.  (Littéral.  ) 
c'eft  cet  âge  qui  touche  &  qui  accompagna 
!e  dernier  progrès  de  l'adolelcençe  ,  s'étend 
jufqu'à  l'âge  viril ,  &  va  rarement  au- 
delà  de  trente  ans. 

Les  Grecs  l'appelloient  d'ordinaire  l'au- 
tomne ,  •'«••!>«»  regardant  la  jeun:(}l-  comme 
la  faifon  de  l'année  ou  les  fruits  parvenus 
au  point  de  leur  maturité  ,  font  exccllens 
à  cueillir,  Pindare  dit  dans  l'Ode  II  des 
Ifthmioniques , 

0'V«  t«\  KXhU  !»'«»»  dtp/lt^ITttÇ 

ic  "De  tous  les  beaux  garçons  chez  qui 
loi  de  privation  agréable  à  Dieu  ,  qu'au-  J  »  l'automne  ( c  eft-à-dire  le  printemps  de 
tant  qu'elle  tft  une  leçon  de  tempérance  ,  »»  la  vie  )  réveille  ta  paflion  de  l'amaur  »». 
un  précepte  médicinal,  une  abftinence  fà-  |  Les  Latins  (uivirent  les  mêmes  idées  > 
lu  taire  qui  tend  à  préferver  des  m  iladies  |  ou  les  empruntèrent  des  Grecs  •,  delà 
delà  faifon ,  qui  dépendent  principale- (  vient  qu'Horace  compare  un  jeune  homme 
ment  de  Li  furabondance  des  humeurs.  !  à  une  grape  de  raifin  que  l'automne  va 
Le  faîne  ne  convient  pas  cependant  éga?  !  peindre  de  fes  plus  vives  couleurs. 

fan 
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Jam  tibi  lividos. 

Ditiiriguct  autuuinus  racemos» 

Purpureo  varius  colore. 

Ode  v  ,  lib.  II. 

Dans  notre  langue  nous  avons  attaché 
une  idée  toute  différente  au  mot  d'au- 
tomne ,  par  rapport  à  l'âge  >  Se  nous  ne 
nous  en  iêrvons  qu'au  fujet  des  perfonnes 
qut  commencent  à  vieillir.  Nos  poètes  ap- 
pellent la  jeuneffe  le  printemps  des  beaux 
jours ,  &  en  d'autres  termes , 

Cette  agréable  faifon 
Oïi  le  cattr  à  fin  empire 
jtjjujeuit  lit  ratfon. 

Le  Guarini  lu  nomme  verde  étade  ;  elle 
porte  par-tout  avec  elle  les  heureufês  fail- 
lies de  l'imagination  ,  les  attraits  féduifans  , 
Se  les  grâces  enchanter  elles. 

Cet  âge  a  fes  défauts  comme  les  autres 
qui  n'ont  pas  échappé  au  crayon  des  grands 
peintres. 

Un  jeune  homme  toujours  bouillant  dans  /es 
caprices , 

Eft  prompt  à  recevoir  Vimprejjion  des  vices  , 

Ejf  vain  dans  j'es  difeours  ,  volage  en  fes  défirs  , 

Rétif  à  la  cenfure  ,  &  fou  dans  Us  plaiftrs. 

J'ajoute  que  la  jeuneffe  fans  expérience 
fe  livre  volontiers  à  la  critique  qui  h  dé- 
goûte des  modèles  qu'elle  aurait  J>e(bin 
d'iraker.  Trop  préfomptueufe  elle  le  pro- 
met tout  d'elle-même  quoique  fragile  ,  elle 
croit  pouvoir  tout  ,  &  n'avoir  jamais  rien 
à  craindre  >  elle  fè  confie  légèrement  & 
lans  précaution.  Entreprenante  &  vive 
elle  pouflè  fes  projets  au-delà  de  fa  por- 
tée ,  Se  plus  loin  que  fes  forces  ne  le  per- 
mettent. Elle  vole  à  fon  but  par  des  moyens 
peu  réfléchis  ,  s'affole  de  fes  chimères  , 
tente  au  hazard  ,  marche  en  aveugle  ,  prend 
des  partis  extrêmes  &  s'y  précipite  ;  fem- 
blible  à  ces  courtiers  indomptables  qui  ne 
veulent  ni  s'arrêter  ni  tourner. 

Mais  malgré  les  écarts  de  la  jeuneffe ,  & 
«  vérité  de  ce  tableau  qui  les  peint  d'a- 
près nature  ,c'cft  toujours  l'âge  le  plus  aima- 
ble Se  le  plus  brillant  de  la  vie  »  n'allons 
donc  pas  ridiculement  ellimer  le  mérite  des 
Tome  XVUÏ. 
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laifons  par  leur  hiver  ,  ni  mettre  la  plus 
trifte  partie  de  notre  être  au  niveau  de  la 
plus  flori  fiante.  Si  l'âge  avancé  veut  des 
égards  &  des  refpèâs,la/Vù«e^» la  beauté» 
la  vigueur ,  je  génie  qui  marchent  à  fk 
fuie 


font  dignes  de  nos  autels, 
x  qui  parlent  en  faveur  de  la  vieille  C- 
£è  ,  comme  (âge ,  mûre  Se  modérée  ,  pour 


fci 


lire  rougir  ui/eum 


(fe .  comme  vicieufe ,  folle 


&  débauchée  ,  ne  font  pas  de  juftes  appré- 
ciateurs de  la  valeur  des  chofes  ;  car  les  im- 
perfections de  la  vieillene  font  aiiurémcnt 
en  plus  grand  nombre  &jplus  incurables  que 
celles  de  la  jeuneffe.  L'hiver  de  nos  années 
grave  encore  plus  de  rides  fur  l'elprit  que 
fur  le  front.  Il  fè  voit  peu  d'ames  »  diloic 
Montagne ,  qui  en  vieilliflant  ne  fentent  l'ai- 
gre &  le  moifii  &  quand  Montagne  par- 
îoit  ainn*  ,  il  avoit  les  cheveux  blancs. 

En  effet  l'invention  Se  .l'exécution  qui 
font  deux  grandes  Se  belles  prérogatives , 
appartiennent  à  la  jcumffè  ;  Se  lî  lès  écarts 
mènent  trop  loin  ,  ceux  de  la  vieilleue 
froids  &  glacés  retardent  &  arrêtent  per- 
pétuellement le  cours  des  affaires. 

Le  fiuig  qui  fermente  dans  la Jeumjfe  , 
la  r;nd  feii Hble  aux  imprcfTîons  de  la  mo- 
rale ,  de  la  vertu  ,  de  l'amour  ,  de  l'ami- 
tié ,  &  de  tout  ce  qui  attendrit  lame.  La 
circulation  rallentie  dans  les  vieillards  , 
produit  le  refroidiuement  pour  tous  les 
objets  capables  d'émouvoir  le  cœur  ,  8c 
porte  en  eux  feuls  le  repli  de  l'humanité. 

La  jeuneffe  eft  légère  par  bouillonnement  » 
la  vieillefle  confiante  par  parefte.  D'un  côté 
la  pétulance  qui  s'abufe  dans  les  projets  ; 
de  l'autre  une  méfiance  générale  ,  &  des 
foupçons  continuels  ;  défauts  qui  fe  pfi- 
gnent  dans  les  yeux ,  dans  les  difeours  ,  Se 
dans  toute  la  conduite  des  gens  âgés. 

Le  jeune  homme  eft  amoureux  de  la 
nouveauté  ,  parce  qu'il  eft  curieux  Ôc  qu'il 
aime  à  changer.  Le  vieillard  eft  entêté  de 
les  préjugés  ,  parce  qu'ils  font  les  liens  » 
Se  qu'il  n'a  plus  le  temps  de  s'inftruire  ,  nî 
la  force  de  fe  paftionner. 

En  un  mot ,  on  ne  peut  donner  raifon- 
nablement  la  préférence  au  couchant  des 
jours  fur  leur  midi.  Mais  fouvenons-nous 
que  ce  midi ,  ce  bel  âge  fi  juftement  van- 
té, n'eu"  qu'une  fleur  prefqu'auiïi-tot  tic— 
trie  qu'elle  eft  eclofe.  Les  grâces  riantes  % 

Tt 
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les  doux  plaiSirs  qui  l'accompagnent  ,  la 
force,  la  dansé  >  la  joie  s  évanouitfcnt 


]oie 

comme  un  Songe  agréable  -,  il  n'en  rclte 
que  des  images  fugitives  ;  Se  Ci  par  mal- 
heur on  a  confumé  dans  une  honteufe  vo- 
lupté cette  brillante  jeuneffe  ,  il  ne  lui  fuc- 
cede  qu'un  trifte  &  cruel  fouvenir  de  (es 
plaints  palïés.  On  paie  cher  lefoixles  folies 
du  matin.  ( D.  f.) 

Jeunesse  ,  prince  de  la  (  Antiq.Rom.) 
Voyc^  Prince. 

Jeunesse  ,  juventus.   (  (Econ.  anim.  ) 
Comme  le  corps  humain  éprouve  des  chan- 
gemens  dans  tous  les  temps  de  la  vie  ,  la 
différence  la  plus  marquée  de  ces  change- 
inens  cft  ce  qui  détermine  celle  des  âges  : 
aiivi  comme  on  appelle  enfance  fie  ado- 
lefcence  ou  puberté  ,  les  deux  premières 
parties  de  fon  cours  ,  qui  renferment  l'ef- 
Pî»ce  de  temps  .qui  s'écoule  entre  la  naif- 
îàncc  &  le  terme  de  l'accroiffement  ,  on 
donne  le  nom  de  jeuneffe  au  temps  de  la 
vie  pendant  lequel  le  corps  ,  après  avoir 
acquis  les  dimendons  qui  Lui  conviennent, 
achevé  de  fe  perfectionner  en  acquérant 
toute  la  force  fie  la  folidité  nécetfâire  à  fâ 
confervation  :  par  confêquent  la  durée  de 
la  jcunffc  s'étend  depuis  environ  11  ans 
jufqu'à  3  j  que  commence  la  virilité. 

Il  (tût  donc  delà  qu'en  adoptant  la  dis- 
tribution des  temps  de  la  vie  ,  par  Septé- 
naires d'années ,  comme  l'ont  fait  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  divi- 
iîon  des  âges ,  b  jeuneffe,  fe  trouve  com- 
prife  dans  le  quatrième  &  le  cinquième  Sep- 
ténaire ,  après  lefquels  vient  l'âge  viril  ou 
de  coniiftance.  Fbyej  Agu  ,  Vie,  Econo- 
mie ANIMALE. 

Jeunesse,  f  Maladies  de  la  )  Les 
changemens  qui  le  font  dans  le  corps  hu- 
main ,  d'où  résulte  la  différence  des  âges, 
établi  fient  au  Ai  des  difpofitions  à  diffé- 
rentes fortes  de  maladies  :  ainii  comme  on 
a  obfervé  que  les  mouvemens  des  humeurs 
font  plus  déterminés  vers  les  parties  Supé- 
rieures ,  pendant  la  première  moitié  de  la 
vie  »  ce  qui  donne  lieu  ,  pendant  le  cours 
de  l'enfance  &  de  l'adoleScence ,  au  flux  de 
rang  »  par  le  nez  qui  iont  Souvent  habituels , 
(voyel  HÉMoftn H agie),  Se  à  plulieurs  au- 
tres Sortes  d'affections  de  la  tête  ,  dont 
il  a  été  fait  mention  en  traitant  des  mala- 
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dies  de  l'enfance.  Voyc^  Enfance  £  EkJ 

FANT  ,  (maladies  des) 

Les  parties  qui  forment  la  tête  ayant 
acquis  les  premières  la  coniiftance  ,  la  Soli- 


qui  conviennent  à  leurs  fonctions , 


due 

elles  deviennent  fufcepribles  de  réfifter 
davantage  aux  efforts  des  fluides  qui  por- 
tent ennuie  leurs  effets  Sur  celles  qui  étant 
les  plus  voifmes  de  proche  en  proche, 
n'ont  pas  encore  à  proportion  autant  de 
reflbrt,  de  force  fyftaltique  :  conSéquem- 
ment  les  viSceres  de  la  poitrine  deviennent 
plus  iujets  a  être  affectés  ,  comme  l'a 
très-)udicieufcmenc  remarqué  Hippocrate 
(apAor.  t9,  fect.  3.  )  &  à  éprouver  des 
eneorgemens  ;  d'où  Suivent  des  embarras 
mflammatoires  ,  des  dilatations  forcées  de 
vaifleaux  ,  des  folutions  de  continuité  dans 
leurs  parois  ;  d'où  Se  Sorment  des  angi- 
nes ,  des  pleurélies  tant  vraies  que  faufils , 
des  fluxions  de  poitrine,  des  peripneu mo- 
rnes ou  hémoptilîes  qui  deviennent  habi- 
tuelles ,  fie  tous  les  effets  qui  peuvent  s  en- 
Suivre  ,  tels  que  des  toux  d'abord  peu  fati- 
gantes ,  enfiute  Sèches  fie  opiniâtres  i  dès 
tubercules  ,  des  ulcères  dans  la  fubilance 
des  poumons  ,  la  phtyfie  enfin  avec  tous 
les  accidens  &  les  dangers  qui  l'accom- 
pagnent. 

Sur  ces  différentes  maladies,  leur  nature 
&  leur  traitement  ,  wy«ç  les  articles  de 
ce  Dictionnaire  qui  leur  Sont  propres , 
ainli  que  ceux  de  Nature  ,  (Econo- 
mie animale,  Fluxion.  Confultez  aafïi 
la  differtation  de  Hoffmsn  ,  de  matis 
mutatione  >   morbatum  caufiî  &  remedio  , 
où  on  trouve  admirablement  bien  établies 
la  théorie  fie  la  pratique  de  la  médecine, 
concernant  les  maladies  propres  à  chaque 
âge  >  &  la  diSpoStion  à  ce  que  certaines 
maladies  puilfent  être  guéries  par  les  fuites 
mêmes  des  changemens  qui  le  caractéri- 
fent.  Sthaal  ainft  que  Son  difciple  Neuter, 
ont  auflî  traité  très- utilement  de  tout  ce 
qui  a  rapport  au  changement  d  âge  &  aux 
effets  qui  en  réfultent  dans  l'ctconomie 
animale. 

JEVRASCHKA ,  f.  m.  (Htjl.  aat.  Zol.) 
nom  que  les  Rufles  donnent  à  tin  ani- 
mal quadrupède  qui  eft  aflêz  commun 
aux  environs  de  la  ville  de  Jakusken  Sibé- 
rie. Cet  animal  cft  une  eSpece  de  marmot- 
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te,  mais  beaucoup  plus  petit  que  les  maf-ÎAchab.  Elie  prédit  la  vengeance  terrible 


mottes  ordinaires.  Il  y  en  a  qui  vivent 
fous  terre  ,  &  leur  demeure  a  une  entrée 
&  une  fortie  ;  ils  y  dorment  pendant  tout 
l'hiver.  D'autres  font  toujours  en  mouve- 
ment >  &  vont  chercher  des  grains  ou  des 
plantes  pour  fe  nourrir.  Voici  comme 
M.  Gmelin  décrit  le  jevrafchka  :  fa  tête  eft 
allez  ronde  ;  Ton  rnufeau  eft  très  -  court  ; 
on  n'apperçoit  point  Tes  oreilles  »  il  a  tout 
au  plus  un  pié  de  long  ;  fa  queue  qui  n'a 
qu'environ  5  pouces  de  longueur  ,  eft  gar- 
nie de  poils  fort  longs  ;  elle  eft  noirâtre , 
mêlée  de  jaune  en  deflus ,  tk  rougeâtre 
en  detfbus }  ion  corps  eft  renflé  comme 
celui  d'une  fouris  \  les  poils  en  font  gris 
mêlés  de  jaune  ;  le  ventre  eft  rougeâtre  , 
&  les  pattes  font  jaunâtres  ;  les  pattes  de 
derrière  font  plus  longues  que  celles  de 
devant;  ces  dernières  ont  quatre  ergots 
un  peu  crochus  ,  &  les  premières  en  ont 
cinq  i  ils  mordent  très  -  fort  3  de  ont  un 
cri  fort  clair  quand  on  leur  fait  du  mal  ;  ils 
fe  tiennent  fur  les  pattes  de  derrière  ,  & 
mangent  avec  les  pattes  de  devant  comme 
les  marmottes \  ifs  engendrent  ordinaire- 
ment en  avril ,  &  ont  de  fept  à  huit  petits 
en  mai.  C'eft  fuivant  M.  Gmelin  une  mar- 
motte en  petit.  V,  Gmelin,  voyage  de  Sibérie. 

JEZABEL  ,  Ut  du  fumier  t  {  Hifioire  fa- 
erfe.)  fille  d'Ethbaal ,  roi  des  Sidoniens , 
fut  mariée  a  Achab  ,  roi  d'Ifrael.  Cette 
femme  impérieuiê  >  impie  8C  cruelle ,  le 
pou  lia  par  fes  confeils  ,  à  des  excès  aux- 
quels 3  tout  méchant  qu'il  étoit ,  il  ne  fe 
leroir  pas  porté.  Elle  introduifir  dans  le 
royaume  de  Samarie  le  culte  public  de 
Baal  ,  d'Aftarte  ,  8c  des  autres  divinités 
phéniciennes  ,  &  avec  ce  culte  impie  ,  tou- 
tes les  abominations  qui  avoient  porté  le 
Seigneur  à  exterminer  les  Chananéens. 
Jé^abel  étoit  fi  zélée  pour  l'honneur  de  fes 
faux  dieux  ,  qu'elle  nourrifloit  de  fa  table 
quatre  cents  de  leurs  prophètes  >  &  lorf- 
qu'Elie  eut  engagé  te  peuple  à  mettre  à 
mort  les  miniftres  de  Baal  ,  cette  reine , 
en  fureur  contre  lui  »  iura  fa  mort ,  &c  cette 
menace  détermina  Eue  à  s'enfuir.  Ce  qui 
attira  encore  plus  la  colère  de  Dieu  fur 
cette  cruelle  prîncefle  ,  fut  le  meurtre  de 
Naboth  5  qu'elle  fit  mourir  >  parce  qu'il 
Savoir  pas  voulu  céder  une  de  fes  terres  à 


que  Dieu  tireroit  de  ce  crime  fntJéfabct  » 
dont  le  corps  feroit  mangé  des  chiens  dans 
la  campagne  de  Jezraël  :  Sed  &  de  Je\abel 
locutus  efi  Df minus  dictas  :  canes  comedent 
Jqabel  m  agro  letrod.  Et  erunt  carnes  Je%a- 
bd  faut  fiercus  fitper  facicm  terra  in  agro 
JcTraëly  ita  ut  praetercuntts  dicant  :  haccine 
eft  illa  Jejabel.  Cette  prédiction  fe  vérifia 
à  la  lettre.  Jchu  étant  venu  à  Jezraël  & 
ayant  apperçu  fcqukl  à  une  fenêtre ,  il 
commanda  à  quelques  eunuques  de  la  jeter 
en  bas  :  ce  qu'ils  exécutèrent  auffi  -  tôt , 
Se  elle  fut  mangée  par  les  chiens  dans  l'en- 
ceinte de  1  avant  -  mur.  Le  nom  de  Je\abel 
eft  pafle  en  proverbe  ,  pour  marquer  une 
femme  cruelle  &  impie  j  &  c'eft  le  fens 
que  fàint  Jean  donne  à  ce  mot  dans  YApo- 
calypfe  ,  où  il  reproche  à  l'évêque  de  Thya- 
tire  ,  de  fouffrir  que  Jéçabel  ,  qui  fe  dit 
prophétejfe  ,  féduife  les  fervitews  de  Dieu  , 
pour  les  filtre  tomber  dans  ta  fornication, 
Apoc.  ij.  zo.  Cette  JhfM  étoit  une  femme 
puiflànte,  quifavorifoitThérélic  des  Nico- 
laïtes.  (-»-) 

JF.ZIDE  ou  JEZIDÉEN ,  f.  m.  CT/iéoI.) 
nom  qui  lignifie  hérétique  chez  les  Maho- 
métans.  Pbye?  Hérétique.  Dans  cefens 
jhidéen  eft  oppofé  à  mufuîman,  Pbyey  Mu- 
sulman. Lanclavius  dit  que  ce  nom  vient 
d'un  émir  nommé  Jéridc  qui  tua  les  deux 
fils  d'Ali ,  Hafan  Ôc  Huflcin  ,  neveu  de 
Mahomet  par  leur  mere  ,  &  qui  periecuta 
la  poftérité  de  ce  prophète.  Les  Agaréniens 
dont  il  étoit  émir  ou  prince ,  le  regardèrent 
comme  un  impie  &  un  hérétique  >  &  de- 
là vint  la  coutume  d'appeller  js^idéens  les 
hérétiques. 

Quelques-uns  parlent  des  Jéddes  comme 
d'un  peuple  particulier  qui  parle  une  lan- 
gue différente  du  turc  &  du  perfan ,  quoi- 
qu'elle approche  de  la  dernière.  Ils  difent 
qu'il  y  a  deux  fortes  des  Jéqides ,  les  blancs 
&  les  noirs.  Les  blancs  n'ont  point  le  collet 
de  leurs  chemifes  fendu  »  il  n'a  qu'une 
ouvtrLurc  ron:!.c  y  ,1  •:  l.i  ;\-u-  ,  5;  ccl.i 
en  mémoire  d'un  cercle  d'or  &de  lumière 
defeendu  du  ciel  dans  le  cou  de  leur  grand 
Scheik ,  ou  chef  de  leurs  fe&es.  Les  fétides 
noirs  font  f'âquirs  ou  religieux.  V.  Ea.q_uir.» 

Les  Turcs  &  les  Jéyd^s  le  haïllènt  fort 
les  uns  les  autres  >  &  u  plus  graude  injure 
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que  l'on  puilTe  dire  à  un  homme  en  Tur-,  | 
quie ,  c  eft.  de  YaypScx  jénde.  Au  contraire  I 
les  Je7jdes  aiment  fort  les  Chrétiens ,  parce  ! 
qu'Us  font  perfuadés  que  Jé^jdt  leur  chef  t 
eft  Jefus-  Cnrift ,  ou  parce  qu'une  de  leurs  j 
traditions  porte  que  Jé^dc  fit  autrefois  | 
alliance  avec  les  Chrétiens  contre  les  Mu- 
fulmans.  Voyc^  Mahomêtisme. 

Ils  boivent  du  vin  même  avec  excès ,  Se 
mangent  du  porc.  Ils  ne  reçoivent  la  cir- 
concifion  que  quand  ils  y  font  forcés  par 
les  Turcs.  Leur  ignorance  eft  extrême  ;  ils 
n'ont  aucuns  livres  \  ils  croient  cependant 
à  l'évangile  &  aux  livres  {acres  des  Juifs , 
fans  les  ure  ni  fans  les  avoir  ;  ils  font  des 
vœux  Se  des  pèlerinages  ;  mais  ils  n'ont  ni 
mofquées  ,  ni  temples,  ni  oratoires  >  ni 
fêtes ,  ni  cérémonies  >  &  tout  leur  culte 
fe  réduit  à  chanter  des  cantiques  fpiritucls 
à  l'honneur  de  Jefus-Chrift ,  de  la  Vierge , 
de  Moyfc  Se  de  Mahomet.  Quand  ils  prient 
ils  fe  tournent  du  cote'  de  l'orient  !i  l'exem- 
ple des  Chrétiens  ,  au  lieu  que  les  Turcs 
regardent  le  midi  i  ils  croient  qu'il  fe  pourra 
faire  que  le  diable  rentre  en  grâce  avec 
Dieu  ,  Se  ils  le  regardent  comme  l'exécuteur 
de  la  juftice  de  Dieu  dans  l'autre  monde. 
Delà  vient  qu'ils  fe  font  un  point  de  reli- 
gion de  ne  le  point  maudire  ,  de  peur  qu'il 
ne  le  venge  :  auffi  quand  ils  en  parlent  ils 
le  nomment  Wmgs  paon  >  ou  celui  que  les 
ignorans  maudilîènt. 

Les  Jcijdes  noirs  font  réputés  faints ,  Se 
il  n'eft  pas  permis  de  pleurer  leur  mort  > 
on  s'en  réjouit  >  ils  ne  font  pourtant  la 
plupart  que  des  bergers.  Il  ne  leur  eft  pas 
permis  de  tuer  eux  -  mêmes  les  animaux 
dont  ils  mangent  la  viande  j  Se  ils  laiflènt  ce 
foin  aux  Jépdcs  blancs.  Les  ffydis  vont 
en  troupe  comme  les  Arabes  changent 
fouvent  de  demeure ,  &  habitent  fous  des 
pavillons  noirs  faits  de  poil  de  c  lièvre  ,6c 
entourés  de  gros  ro féaux  Se  d'épines  liés 
enfcmble.  Us  difpofent  leurs  tentes  en 
rond  ,  Se  mettent  leurs  troupeaux  au  mi- 
lieu. Ils  achètent  leurs  femmes  ,  dont  le 
prix  ordinaire  eft  de  deux  cents  écus , 
quelles  qu'elles  foient.  Le  divorce  leur  eft 
permis  »  pourvu  que  ce  foit  pour  fe  faire 
ïaquir.  C'cft  un  crime  parmi  eux  de  rafer 
ou  de  couper  fa  barbe  >  quelque  peu  que 
X c  foit.  Us  ont  certaines  coutumes  qui  fem- 


blent  montrer  qu'ils  defeendent  de  quel- 
que fefte  de  Chrétiens  ,  par  exemple ,  dans 
leurs  feftins  d'un  d'eux  préfente  une  talVe 
pleine  de  vin  à  un  autre ,  5c  lui  dit  :  prenez 
le  calice  du  fang  de  J.  C.  celui-ci  baife la 
main  de  celui  qui  lui  préfente  la  talfe  ,  Se 
la  boit.  D  ici  ion.  de  Trévoux. 

I  F 

IF ,  f.  m.  en  latin  Taxus  ,  en  anglois 
Yew  -  Trie  ,  en  allemand  Taxusbaum  , 
( Ki fi.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur 
compofée  de  fommets ,  qui  ,  pour  la  plu- 
part ,  ont  la  forme  d'un  champignon  f  cette 
fleur  eft  ftérille  ,  i'embryon  devient  dans  la 
fuite  une  baie  concave  faite  en  forme  de 
cloche  &  pleine  de  fuc  ;  elle  renferme  une 
femence.  11  y  a  de  ces  fruits  qui  renemblent 
à  un  gland  ,  car  ils  ont  une  calotte  qui  em- 
bnuTe  la  femence.  Tournefort ,  Injiit,  rei 
j  herb.  Voyci  PlANTB. 

If  ,  taxus  ,  arbre  toujours  verd  ,  qui 
vient  naturellement  dans  quelques  contrées 
méridionales  de  l'Europe  ;  mais  par  l'ufige 
que  l'on  en  fait ,  &  la  contrainte  où  on 
l'affujettit  »  line  paroît  nulle  part  que  fous 
la  forme  d'un  arbrifleau.  Si  cependant  on 
le  lailfe  croître  de  lui-même  ,  il  prend  une 
tige  droite  ,  qui  s'élève ,  groftîr ,  Se  de- 
vient un  moyen  arbre.  Son  écorce  eft 
mince  ,  rougeâtre ,  6c  fans  gerfures  à  tout 
âge  i  fes  feuilles  font  petites  étroites, 
allez  relfemblantes  à  celles  du  fapîn  ,  mais 
d'un  verd  obfcur  Se  trifte.  L'arbre  donne 
au  printemps  ,  aux  extrémités  de  fes  jeu- 
nes rameaux  ,  des  rieurs  mâles  ou  chatons 
écailleux  qui  fervent  à  féconder  fes  fruits , 
ce  font  des  baies  molles  ,  vifqueufes ,  & 
d'un  rouge  vif,  dont  chacune  contient  une 
femence. 

Cet  arbre  eft  très  -  robufte  -,  Si  quoiqu'il 
habite  les  pays  tempérés ,  on  l'y  trouve 
plus  volontiers  fur  le  fommet  des  monta* 
gnes  les  plus  froides ,  dans  les  gorges  fer- 
rées Se  expofees  au  nord  ,  dans  des  côteax 
j  à  l'ombre ,  dans  lès  lîeux  fecs  Se  pierreux , 
dans  les  terres  légères  Se  ftcrilles.  Il  peut 
venir  fous  les  autres  arbres  ,  Se  il  elr  u 
traitable  ,  qu'on  le  voit  réuflGi  dans  tous 
les  terrains  où  on  l'emploie  pour  la  déco- 
ration des  jardins  »  ck:  où  il  n'y  a  que  l'hu- 
midité qui  punie  le  faire  échouer. 
LV/'fe  multiplie  aifément  de  fémences  » 
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de  boutures  ou  de  branches  couchées.  Le  f  Mais  comme  les  racines  de  cet  arbre  font 
premier  moyen  eft  le  plus  lent,  niais  le  |  courtes^,  menues ,  en  petite  quantité  ,  <5c 


meilleur  qu'on  puifTe  employer  pour  avoir 
des  arbres  forts  tic  bien  enracinés.  Les  deux 
autres  méthodes  feroient  préférables  par 
leur  célérité ,  fi  elles  n'avoient  l'inconvé- 
nient de  donner  des  plants  défectueux , 
ïbit  parce  qu'ils  font  courbes  ,  ou  qu'ils 
n'ont  point  de  tige  déterminée.  La  graine 
de}'// eft  mûre  au  mois  de  feptembre  , 
elle  refte  ordinairement  fur  les  arbres  juf- 
qo'cn  décembre  >  mais  comme  les  oifeaux 
en  font  fort  avides ,  on  court  rifque  de  n'en 
plus  trouver  en  différant  plus  long-temps 
de  la  faire  cueillir  :  il  vaut  donc  mieux 
faire  cette  récolte  dans  le  mois  d  octo- 
bre. On  peut  la  femer  fur-îe-champ,  ou  at- 
tendre le  printemps ,  ou  bien  l'automne 
fuivant ,  ou  même  différer  jufqu'à  l'au- 
tre printemps.  En  prenant  le  premier 
parti,  il  en  pourra  lever  quelques-unes 
au  printemps  fuivant  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  lèvera  qu'au  fécond  printemps , 
&  il  en  fera  de  même  des  graines  que  l'on 
aura  femées  dans  les  trois  autres  temps  ; 
enforte  qu'il  faut  que  cette  graine  ïbit 
furannée  pour  être  affiné  de  la  voir  lever 
au  bout  de  fix  femaines.  Comme  il  n'y  a 
prefque  rien  à  gagner  en  la  femanc  immé- 
diatement après  qu'elle  a  été  recueillie ,  il 
Taut  encore  mieux  la  garder  pendant  la  pre- 
mière année* ,  dans  de  la  terre  ou  du  fable  , 
en  un  lieu  fec  s  on  épargnera  l'occupation 
du  terrain ,  &  la  peine  de  le  tenir  en 
culture.  Si  cependant  on  avoit  intérêt  d'ac- 
célérer ,  il  y  a  différens  moyens  d'en  venir 
à  bout  que  l'on  pourra  employer  ;  il 
faudra  où  lai  fier  fucr  les  graines ,  où  les 


à  fleur  de  terre  ,  il  faut  avoir  fa  précaution 
de  tranfplanter  les  jeunes  plants  tous  les 
deux  ans,  afin  de  les  empêcher  d'étendre 
leurs  racines ,  Se  les  diipofer  à  pouvoir 
être  enlevés  avec  la  motte  lorfqu'on  vou- 
dra les  placer  à  demeure  :  pendant  le  fé- 
jour  qu'ils  font  à  la  pépinière  on  les  raille 
tous  les  ans ,  pour  les  faire  brancher  Se 
épaiftir ,  &  on  les  prépare  ainfi  à  prendre 
les  figures  auxquelles  on  les  deftine. 

Si  on  veut  multiplier  Vif  de  branches 
couchées ,  on  doit  foire  cette  opération  au 
printemps  i  on  fe  fert  pour  cela  des  bran- 
ches qui  fe  trouventau  piédes  vieux  arbres, 
&  pour  en  affiner  le  fuccès  il  faut  marcot- 
ter les  branches  en  les  couchant }  elles  au- 
ront de  bannes  racines  au  bout  de  deux  ans, 
&  alors  on  pourra  les  mettre  en  pépinière. 
Si  on  prend  le  parti  de  propager  cet  arbre 
de  boutures ,  il  faut  les  foire  au  mois  d'a- 
vril ,  par  un  temps  humide  ,  dans  un  terrain 
frais  ck  bien  meuble,  contre  un  mur,  4 
l'expofirion  du  nord.  Les  plus  jeunes  bran- 
ches font  les  meilleures  pour  cet  œuvre; 
le  plus  grand  nombre  de  ces  boutures  pouf- 
fera la  première  année  ,  &  annoncera  du 
fuccès  i  mais  la  plupart  malgré  cela  n'ayant 
point  encore  fait  racine ,  ou  n'en  ayant 
que  de  bien  fbibles  >  on  les  verra  fe  de  (lé- 
cher &  périr  par  le  hâle  du  printemps 
fuivant  ,  fi  on  n'a  grand  foin  de  les 
couvrir  &  de  les  arrofer  :  il  ne  faut  s'at- 
tendre à  les  trouver  bien  enracinés  qu'a- 
près  latroilîeme  année  ,  qui  fera  le  temps 
de  les  tranfplanter  en  pepbiiere. 
Par  les  précautions  que  l'on  a  confèillé 


mettre  en  fermentation  :  voyet  ce  qui  a  [  de  prendre  pour  l'éducation  de  ces  arbres 
été  dit  à  ce  fuiet  à  t article  Houx.  i  durant  le  temps  qu'ils  font  en  pépinière  ,  on 
Il  fout  femer  la  graine  </*// dans  un  ter-  !  doit  juger  qu'il  ne  fout  pas  moins  d'atten- 
rain  frais  6c  léger  ,  contre  un  mur  expofe  tion  pour  les  tranfplanter  à  demeure,  Se 
au  nord.  Bien  des  gens  la  fement  en  plein  c'eft  fur-tout  aux  choix  de  la  f àifon  qu'il 
champ  î  mais  il  vaut  mieux  la  mettre  en  fout  s'attacher.  Le  fort  de  l'hiver  Se  le 
rayons ,  que  l'on  recouvrira  d'un  demi-  •  grand  été  n'y  font  nullement  propres  ; 
pouce  de  terreau  fort  léger  î  cela  donnera  tous  autres  temps  font  convenables,  à l'ex- 
plus  de  facilité  pour  la  culture.  La  pre-  ccptîon  toutes  fois  des  commencemens 
m. ère  année  les  plants  s'élèveront  à  un  pou- !  du  printemps  ,  Se  particulièrement  de  ce 
ce  ;  la  féconde  ,  à  environ  trois  ou  quatre  temps  fec  ,  vif  Se  brûlant ,  que  l'on  nomme 
pouces ; Se  la  troisième  année  ,  ils  auront  le  haie  de  Mûrs,  Ce  haie  eft  le  fléau 
communément  un  pié  i  c'eft  alors  quils  des  arbres  toujours  verds  i  c'eft  l'intem- 
ferout  en  état  d'être  mis  en  pépinière»  J  périe  la  plus  à  craindre  pour  les  plants 
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de  ces  arbres  ,  qui  font  jeunes  ou  languïf- 
ians  i  ou  nouvellement  plantés.  Les  ïnois 
que  l'on  doit  préférer  pour  la  tranrplan- 
tation  de  Vif  font  ceux  d'avril  6c  de  fep- 
tembre ,  encore  faut-il  profiter  pour  cela 
d'un  temps  doux  ,  nébuleux  &  humide  -, 
garantir  les  plants  du  fôleil  en  les  cou- 
vrant de  paille ,  &  les  arrofer  fouvent , 
mais  modérément.  Si  cependant  les  ifs 
que  l'on  prend  le  parti  de  tranfplanter 
font  trop  forts,  il  fera  bien  difficile  de  les 
faire  reprendre  avec  toutes  les  précautions 
polTibtes  ,  &  les  plants  jeunes  ou  moyens 
que  l'on  fera  dans  le  cas  d'envoyer  au  loin, 
doivent  être  enlevés  avec  ta  motte  de 
terre  ,  6c  misen  manequin  pour  en  affurer 
Je  fuccès.  I/r/eft  un  arbre  agrefte ,  (àuvage, 
tobufte }  dès  qu'il  eft  repris ,  il  n'exige  plus ! 
aucune  culture. 

Le  bois  de  l'if  eft  rougeâtte  ,  veineux  & 
flexible,  très-dur,  très -fort  ,  &  prefque 
incorruptible  ;  Cx  folidité  le  rend  propre  à  i 
dirBrens  ouvrages  de  Menuiferie,  il  prend 
un  beau  poli ,  &  les  racines  s'emploient  par 
les  Tourneurs  &  les  Ebéniftes. 

On  ne  plante  prefque  jamais  cet  arbre, 
ppur  le  laitier  croître  naturellement  ;  on 
ne  l'emploie  au  contraire  que  pour  l'af- 
fujettir  à  différentes  formes,  qui  deman- 
dent des  Coins,  Se  encore  plus  de  goût. 
V'/na  nulle  beauté,  il  eft  toujours  verd, 
&  puis  c'eft  tout  ;  mais  fa  verdure  eft  fi 
obfcure ,  fi  trifte ,  que  tout  l'agrément 
de  cet  arbre  vient  de  la  figure  que  l'art 
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luî  impofe.  Autrefois  les  ifs  enrahîiToîent 
les  jardins  par  la  quantité  de  plants  de  çet 
arbre  qu'on  y  admettoit ,  &  plus  encore 
par  les  formes  volumineufes  &  furchar» 
gées  qu'on  leur  lailToit  prendre.  Aujour- 
d'hui ,  quoique  le  goût  foit  dominant 
pour  les  arbrifleaux  ,  on  n'emploie  Vif 
qu'avec  ménagement ,  &  on  le  retient  à 
deux  ou  trois  pies  de  haut  j  on  le  met 
dans  les  plates  bandes  des  grands  jardins 
pour  en  interrompre  l'uniformité ,  &  mar- 
quer à  l'œil  des  intervalles  fymmécriques'i 
on  le  place  aufïi  entre  les  arbres  des  allées, 
autour  des  bofquets  d'arbres  toujours  verds, 
dans  les  falles  de  verdure  ,  &  autres  pie- 
ces  de  décoration  ;  mais  le  meilleur  ufage 
que  l'on  puitîe  faire  de  cet  arbre ,  c'eft 
d'en  former  des  banquettes ,  des  haies  de 
clôture  ou  de  féparation ,  Se  fur-tout  de 
hautes  palilfades  >  ils  eft  très-propre  à 
remplir  ces  objets ,  par  la  régularité  dont 
i  il  eft  fufcepùble.  Ces  haies  &  ces  paliftà- 
des  font  d'une  force  impénétrable  ,  par  l'é- 
paiftèur  qu'on  peut  leur  faire  prendre. 

LV/eft  peut-être  de  tous  les  arbres  celui 
qui  fouffre  la  taille  avec  le  moins  d'inconvé- 
nient »  &qui  confervcle  mieux  la  forme 
qu'on  veut  lui  donner.  On  lui  voit  prendre 
fous  les  cifeaux  du  jardinier  des  figures  ron- 
desj coniques,  fpiralesen  pyramide,  en  vafe, 
6V.  (*)  le  mois  de  juillet  eft  le  temps  le  plus 
propre  pour  la  raille  de  cet  arbie. 

Si  l'on  en  croit  la  plupart  des  anciens 
1  auteurs  d'agriculture  ,  &  quelques  -  uns 


(*)  Cet  ifigrefte  a  une  beauté  fombreÊt  impofante  qu'on  a  long-temps  méconnue  :  tranlplanté  dans 
r.ps  jardins  ,  et  libre  habitant  des  rochers  a  été  fournis  en  efclave  aux  caprices  burlefquesducifeau  ;  il  Ji'eft 
point  de  forme  fi  bi&arre  qu'on  ne  lui  ait  fait  prendre  ,  jufques-là  que  (auvent  on  a  vendu  ,  en  Angle- 
terre ,  un  berger ,  un  chien  &c  un  troupeau  A  ifs  deftinés  à  itre  jetés  fur  un  vafre  boulingrin.  J'ai  vu  près 
de  Sédaû  ,  dans  une  Cale  verte  ,  un  grouppe  d'hommes  taillés  dans  des  ifs  ;  ils  donnent  une  idée  des 
ipeftres  qui  parurent  aux  yeux  de  Renaud  dans  cette  forêt  enchantée  que  créa  l'imagination  du  Taflé. 

On  n'a  pas  été  plus  heureux  torfqu'on  a  voulu  imiter  avec  des  ifs  des  figures  dé  pure  fantaifie  ,  ces 
figures  n'ayant  nul  rapport  ni  avec  la  nature  ni  avec  les  arts  ,  fbrmoient  la  plus  froide  décoration*  Ce 
qu'on  peut  imiter  le  plus  agréablement  avec  les  ifs  9  ou  avec  d'autres  arbres  fournis  à  la  tonte ,  c'eic 
ftns doute l'architeâure  ,  encore  faufil  choifir  les  figures  les  plus  fimpies.  Js  ne  haîrois  pas  de  jeter  ck 
£ç  là  dans  un  bofquet  d'hiver  des  ifs  taillés  en  obélifques  légers  :  du  refte  il  eft  d'autres  ufages  d'agré- 
ment &C  d'utii»fc  auxquels  on  peut  mettre  cet  arbre  qui  eft  de  tous  ,  à  caufe  de  fes  rameaux  oc  de  fes  bou- 
tons rapproché*  ,  celui  qui  garnît  le  mieux  (bus  le  ciféau ,  on  peut  former  des  haies  d'if  dans  les  bof- 
quets d'hiver  ;  en  les  plaçant  au  nord  Se  au  norcl-ouoft ,  on  fc  procurera  d'excellens  abris  pour  planter 
ftn-devaat  des  arbres  délicats;  on  pourroit  auffi  entourer  de  ces  haies  de  petits  efpaces  oufonplaoterott 
les  arbres.  &  ies  arbuftçs.  les  plus  fnlleux 6c  ceux  qui  craignent  les  coups  de  vent.  JDes  cabinets.  &c  des 
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des  modernes,  cet  arbre  a  des  propriétés 
très-nuifiblcs,  le  bois  >  l'ecorce ,  le  feuil- 
lage ,  la  rieur  &  le  fruit  ,  fon  ombre  même, 
tout  en  eft  venimeux  ,  à  ce  qu  ils  aflu- 
rent  i  il  peut  caufer  U  mort  a  l'homme  , 


lyn  ,  dans  Ton  Traité  des  forêts  ,  rapporte 
avoir  vu  à  Pile  en  Italie  ,  de  ces  ifs  à 
larges  feuilles ,  qui  rendoienc  une  odeur 
(i  forte  &  fi  active  ,  que  les  Jardiniers  ne 
pouvoient  les  tailler  pendant  plus  d'une 


pl'ufieurs  animaux  quadrupèdes,  &c  demi-heure,  fans  refïcntir  un  grand  mal 
auxoifeaux  (**)  i  ûs  citent  même  quantité  |  de  tête.  Il  cft  très-certain  que  le  fruit  de 
de  faits  à  ce  fujet.  Mais  il  paroît  que  notre  if  ne  caufe  aucun  mal  ;  on  a  vu 
cette  malignité  fi  exceffive  doit  être  far-  '  fouvent  des  eniàns  &  des  animaux  en 
tout  attribuée  à  une  autre  efpece  A'if  manger  fans  aucun  inconvénient;  bien  des 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  contrées  mé-  .  gens  fe  font  trouvés  dans  le  cas  de  fere- 


ridionales  de  l'Europe  ,  &  qui  a  les  reu 
les  plus  larges  &  plus  luifantes  que  celles 
de  l'eipece  que  nous  cultivons.  U.  Eve- 


pofer ,  &  même  de  dormir  fous  fon  om- 
bre ,  fans  en  avoir  reflenti  aucun  mal  ; 
mais  à  l'égard  des  rameaux ,  qui  peuvent 


tonnelles  i'if  dans  ces  mêmes  bofquets ,  fèroient  une  afyle  contre  le  froid  6c  les  frimât;  :  toutes  ces 
mafles  procurêroient  aux  oifeaux  des  chaudes  retraites  par  leur  feuillage  touffu ,  Ôc  par  leurs  baies  une 
nourriture  appétiflànte  ,  dont  ils  nous  recompenferoienc  au  jprintemps  par  leur  mélodie. 

Dans  les  grands  maflifs  de  ces  bofquets  ,  je  jeterois  des  if  pour  y  former  des  arbres  ,  d'autres  pour 
y  figurer  comme  buiflbns.  J'ai  taillé  en  colonne  les  rameaux  du  tronc  de  quelques-uns  ,  (ans  toucher  a 
leur  tête  ils  font  un  rrès-bcl  etfit  :  les  baies  ,  d'un  rouge  éclatant  ,  dont  ces  arbres  font  couverts  en 
automne  \  égaient  infiniment  leur  verd  fombre i  qui  les  fait  reuortir.Ce  verd  noir  place  d'une  main  fobre 
6c  intelligente  parmi  les  autres  nuances  de  verdure  perrennes  ,  tait  1" effet  que  les  peinues  obtiennent 
de  l'oppofition  des  nuances  obfcures  6c  ternes  aux  teintes  douces  6c  fîmes. 

L'j y  le  multiplie  de  graines ,  de  marcottes  &C  de  boutures  :  la  graine  fe  (eme  ,  dès  qu'elle  efl  mure  , 
avec  fa  pulpe ,  clans  des  caifles  enterrées  au  nord  6t  emplies  d'une  terre  on&ueufe  mêlée  de  terreau  ,  ori 
la  recouvre  d'un  demi-pouce  ;  il  en  levé  une  partie  le  printemps  fuivant ,  le  refte  ne  paioit  qu'un  an  après. 
Les  petits  ifs  demeureront  deux  ans  dans  le  femis.  Au  bout  de  ce  temps , au  commencement  docrobre, 
on  les  plantera  a  Gx  pouces  les  uns  des  autres  dans  des  rangées  diftantes  d'un  pié  dans  un  monceau  de 
terre  expofé  au  nord  ou  ombragé:  ils  y  refUront  deux  ou  trois  ans  ;  au  bout  de  ce  temps ,  dans  la 
même  faifon  ,  on  les  mettra  en  pépinière  h  un  pié  6t  demi  les  uns  des  autres  dans  des  rangées  diftantes 
de  deux  ,  où  ils  feront  convenablement  cultivés  ,  élagués  6t  taillés  fuivant  leur  deftination.  Lorfqu'ils 


e  au  commei> 


auront  acquis  la  force  6t  la  figure  qu'on  aura  voulu  leur  donner  ,  on  les  enlèvera  en  mott 
cernent  d'oflobre  pour  les  placer  aux  lieux  où  ils  doivent  demeurer.  On  peut  aufG  ,  mais  avec  plus  de 
foins  6c  de  rifques,  planter  les  ifs  vers  la  fin  d'avril ,  un  peu  avant  la  pouflëà  la  fin  de  juin:cette  opé- 
ration réuflît  a  merveille  :  c'eftdans  ce  mois  qu'il  convient  d'en  faire  des  bouture*  6t  des  marcottes  : 
les  boutures  doivent  être  prifes  des  branches  droites  de  1a  cime  t  afin  qu'elles  forment  de*  arbres  plus 
droits  :  il  faut  enlever  la  protubérance  qui  eft  à  l'infertioa  de  ces  branches,  les  foulager  en  coupant  quel- 
ques bourgeons  latéraux ,  les  nettoyer  d'environ  moitié  de  leur  longueur ,  Ôt  les  enfoncer  d'autant  dans 
une  planche  de  bonne  terre  Fraîche  expofte  au  nord,  oufituée  fous  quelque  ombrage  nature!  et r  artifi- 
ciel: on  plaquera  de  la  moufle  entre  ces  boutures  ,  6c  on  les  arrofera  par  les  tempv  t  :cs-»>c«.  Les  ifs 
provenus  de  marcottes  font  les  moins  droits  ;  ils  ne  font  propres  qu'à  âtreépaipiilcs  dans  le  fond  de* 
maiCfs  ou  des  remifes.  Les  arbres  de  boutures  formeront  des  haies  «  pourront  même  s'élever  en  tige. 

<**)  Ceft  à  tort  fans  cloute  qu'on  acculé  l'if  de  nuire  aux  autres  arbres  par  fou  voisinage  ;  cependant 
j'ai  vu  périr  nombre  de  fleurs  que  j'avois  placées  entre  des  i/xfbrt  rapproches  :  Us.  ont  des  racines  hûreufes 
qui  deflkhent  fort  la  terre;  c'efl-ttvjraifemblablemcnt  ce  qui  a  occafionué  la  mort  de  ces  plantes  ;  mais 
j'ai  vu  croître  des  ifs  dans  des  maffife  d'autres  arbres  qui  ne  paroiflbiem  pas  fouffrir  de  leur  fbciété. 

Le  bois  de  l  i/eft  très-dur  6t  très-pliant  ;  il  prend  un  fort  beau  poli ,  il  eft  d'un  très-beau  rouge ,  6c 
«ous  n'avons  pas  de  bois  qui  reffemble  plus  au  bois  des  Indes.  Les  jeunes  branches  forment  des  liens  ex* 
cellens.  On  pourrait  planter  $ifs  dans  des  lieux  arides  6t  infructueux  dans  la  vue  de  l'utilité  t  ce  feroit  la 
fpéculation  d'un  pere  de  famille  que  l'amour  fait  vivre  dans  l'avenir  le  plus  reculé. 

On  a  une  variété  d'if  qui  eft  panachée  ,  c  eft-a-dire ,  ou  1  on  voit  quelques  bourgeon*;  blmcs  épars  fur 
fon  feuillage  ,  il  u  eft  pas  d'un  grand  effet  6t  fe  depanaube  dans  les  bonnes  terres.  {M,  U  Baron  c/ 
JTsejioiriH.) 
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comprendre  en  même  temps  le  boîs ,  îa  J  gereux  de  dormir  à  ion  ombre ,  &  de  s'oc- 
feuille  &  la  fleur,  il  y  a  liiu  de  foup-  I  cuper  pendant  un  cerrain  temps  continu  à 
çonner  qu'il  eft  très  -  dangereux  d'en  man-  .  le  tailler.  Les  naturalifcis  modernes  s'ac- 
ger  :  il  y  a  fur  cela  un  exemple  afTez  ré-  •  cordent  au  contraire  allez  à  abfoudre  cet 
cent.  Un  particulier  de  Montbard ,  en  arbre  de  ces  qualités  pemicieufes.  Or , 
Bourgogne  ^  ayant  conduit  fur  un  âne  des  comme  les  anciens  ont  étékaucoup  moins 
plantes  au  jardin  du  roi  à  Pars  ,  au  circonfpe&s  que  les  modernes  fur  les  aflèr- 
mois  de  feptembre  17J1  ,  il  attacha  fon  rions  de  ce  genre  jqu  ils  ont  moins  reconnu, 
âne  dans  une  arrière  -  cour  du  château,  i  que  ceux-ci  les  droits  de  l'expérience,  il 
où  il  y  avoit  une  paliflàde  d'//j  pendant  paraît  raifonnable  de  pencher  vers  le  fen- 
que  le  conducteur  s'occupa  à  tranfporter  :  riment  des  derniers.  ÇA) 
dans  les  ferres  les  planres  qu'il  avoit  ame-  j  1F ,  Vile  <t ,  ifyœa  ,  (  Géog.  )  île  de 
nées,  l'animal,  qui  étoitpi eue  de  la  faim  , 
brouta  des  rameaux  d*//qui  étoient  à  là 
portée,  &  lorfque  le  conducteur  revint 
pour  prendre  fon  âne  &  le  conduire  à 
l'écurie ,  il  le  vie  tomber  par  terre ,  & 
mourir  lubitement ,  malgré  les  fecours 
"xhal  qui  lut  appelle  fur  -  le- 


champ  ,  &  qui  reconnut  par  l'enflure  qui 
étoit  lurvenue  à  l'animal ,  &  par  d'autres 
indices ,  qu'il  falloit  qu'il  eût  mangé  quel- 
que chofe  de  venimeux.  Jean  Bauhin  dans 
fon  hijloirz  des  plantes  cite  un  pareil  fait 
d'un  âne  mort  fubitement  »  au  village 
d'Oberentzîngen ,  pour  avoir  mangé  dcl'//. 

On  ne  connoït  encore  que  deux  va- 
riétés de  cet  arbre  ;  l'une ,  dont  les  feuilles 
font  plus  larges  &  plus  luifantes  :  l'au- 
tre ,  dont  les  feuilles  font  rayées  de  jaune  : 
celle-ci  a  fi  peu  d'agrément  qu'on  ne 
s'eft  point  encore  avifé  de  la  tirer  d'An- 
gleterre ,  où  la  curiofité  pour  les  plantes 
panachées  trouve  plus  de  partifans  qu'en 
France.  Les  auteurs  Anglois  conviennent 
que  cette  forte  à'if  panaché  n'a  prefquc 
nulle  beauté  }  que  pendant  l'été ,  qui  eft 
le  temps  où  cet  arbre  poufTe  vigoureufe- 
ment ,  à  peine  apperçoit-on  la  bigarrure  , 
&  qu'elle  préfente  plutôt  une  défectuofité 
qu'un  agrément  ;  qu'il  eft  vrai  qu'elle 
feft  plus  apparente  en  hyver,  mais  qu'il 
faut  beaucoup  de  foin  pour  empêcher  l'ar- 

bic       ir_;.hcndrc  ion  cu-u  naturel. 

If  ,  (  Médecine.  )  Diofcoride  ,  Galien  , 
Pline  ,  prefque  tous  les  anciens  naturalis- 
tes ,  &  quelques  modernes  ,  mettent  cet 
arbre  au  rang  des  poifons  ;  non-feulement 
fes fruits  ,  l'infufion  ou  la  décoction  de  fes 


France  en  Provence  ,  la  plus  orientale  des 
trois  qui  font  devant  le  port  de  Marfeille. 
Le  fort  qui  la  défend  palïè  pour  un  des 
meilleurs  de  la  mer  Méditerranée  i  ce  n'é- 
toit  auparavant  qu'une  place  d'ifs  ,  donc 
elle  a  gardé  le  nom.  {  D.  I.  ) 

1FRAN  ,  (  Gêog.)  ou  UFARAN  félon 
Dapper  ,  &  OFIN  félon. d'autres  ,  canton 
d' Ahrique  fur  la  côte  de  l'Océan ,  au  fud- 
ouefldu  royaume  de  Maroc,  dans  le  pays 
des  Lucayes.  Il  y  a  'dans  ce  canton  quatre 
villes  murées  ,  bâties  par  les  Numides ,  à 
une  lieue  Tune  de  l'autre  ;  le  terroir  donne 
beaucoup  de  dattes ,  &c  renferme  quelques 
mines  de  cuivre.  Les  habitans  font  tous 
Mahométans,&  n'admettent  point  de  fup- 
plices  par  leurs  loix;  quelque  crime  qu'on, 
ait  commis  ,  la  punition  la  plus  fevere  fe 
borne  au  bannilïèment  ,  &  cette  peine 
fuffit  pour  contenir  dans  le  devoir.  (  D.  /.  ) 

I  G 


*  IGBUCAMÏ  ,  f.  (  Hift.  tint.  Bot.  ) 
arbre  du  Bréfil ,  dont  le  fruit  eft  fern- 
blable  à  la  pomme  ,  mais  plein  de  petits 
grains,  qu'on  ordonne  dans  la  dyflenterie. 
\Jlgbucami  eft  commun  dans  le  gouverne- 
menr  de  S.  Vincent. 

*  IGCIGA  ,  f,  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  ar- 
bre du  Bréfil  qui  produit  un  maftic  odo- 
rant ,  &  dont  1  ecorce  pilée  rend  une  li- 
queur blanche  qui  s  epaiflît  &C  fert  d'en- 
cens. On  fait  une  emplâtre  de  cette  li- 
queur ,  qu'on  applique  fur  les  parties  affec- 
tées d'humeurs  froides. 

Il  y  a  un  autre  arbre  de  la  même  claflè, 


ieuillcs  &  de  fon  bois,  ont,  félon  ces  au-  |  qu'on  appelle  igraigeica  ou  meftic  dur  >  C» 
tcurs  ,  une  qualité  afîbupilTante  8c  vérita-  refîne  eft  tranfparcnte comme  lé  verre.  Les 
bkment  venimeufe ,  mais  encore  il  eft  dan-  i  fauvages  s'en  fervent  pour  blanchir  leurs 

vaiffeaux 
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vaiiïeaûx  de  terre.  Diâionri.  dé  Trévoux.  \ 

IGHUCAMfCI ,  ( Hiff.  nat.  Botan.  ) 
arbre  du  Bréiil ,  dont  le  fruit  relfemble 
alfea  au  coing  ,  mais  qui  eft  rempli  de 
pépins.  On  dit  que  c'eft  un  remède  puif- 
lant  contre  le  flux  de  fang  6c  les  diarrhées. 

IGLAW,  (Géog.  )  ville  d'Allemagne, 
en  Moravie,  fur  flgla  ,  à  16  lieues  O.  de 
Drinn  ,  17  N.  de  Krem ,  %o  S.  E.  de  Pra- 
gue. Elle  a  été  plusieurs  rois  prife  &  repri- 
lc ,  pendant  les  guerres  civiles  de  Bohê- 
me. Long.  jj.  40;  Zar.  49.  10.  (  D.  J.) 

IGLESIAS ,  (  Géog.  )  ville  de  la  par- 
tie méridionale  de  l'ile  de  Sardaigne ,  avec 
un  évêché  fuffragant  de  Cagliar;.  Elle  eft 
fîtuée  à  l'oued.  ,  &  au  fond  du  golphe ,  au 
quel  elle  a  donné  Ton  nom.  Lvng.  26.  z8; 
Ut.  jo.  $0.  (D.  J.) 

IGLO  ,  (  Géog.  )  en  allemand  Neu- 
dorf  ,  ville  de  Hongrie  ,  dans  le  comté 
de  Zips. 

IGMANUS  ,  (Géog.  anc.)  ou  SIG- 
MANUS  ,  félon  les  diverfes  éditions  d<- 
Prolomée  ,  Uv.  II.  eh.  vij.  rivière  de  la 
Gaule  d'Aquitaine  >  elle  doit  être  entre 
l'Adour  &  la  Garonne  ,  &  avoir  ion  em- 
bouchure dam  la  mer.  On  conjecture  que 
c'eft  l'Eyre;  mais  ce  fèroit  plutôt  le  Bou- 
caut  de  Mémi(3n  ,  où  fc  portent  quelques 
petites  rivières ,  qui  en  font  une  grande  à 
leur  embouchure  commune.  ( D.  J.) 
;  IGNAMA-CONA , .  (  tiift.  nat.  Bot.  ) 
fruit  des  Indes  orientales  ,  dont  la  chair 
eft  fort  blanche  >  il  croît  en  terre  comme 
les  pommes  de  terre ,  Ton  poids  ordinaire 
eft  de  plusieurs  livres  }  il  n'a  aucun  rap- 
port ,  ni  par  la  forme  ,  ni  par  le  goût , 
avec  Yiptatnt  d'Afrique  &c  d'Amérique  , 
&  qui  (e  trouve  aufîi  dans  les  Indes  orien- 
tales i  celui-ci  conferve  toujours  le  goût 
d  une  châtaignes. 

*  IGNAME,  f.  m.  f Hift.  nat.  Bot.) 
plante  d'Amérique;  c'eft  une  elpcce  de 
parère  ou  de  couleuvrée.  Elle  vient  de 
bouture ,  fes  tiges  font  quarrées  Se  ram- 
pantes ,  elles  s'attachent  à  la  terre  &  aux 
haies;  les  feuilles  en  font  plus  grandes  & 
plus  fortes  qu'à  la  para  te  >  d'un  verdplus 
brun  &  plus  iuif.mr  ,  6c  la  for/ne  en  c*t  ur  ; 
elles  viennent  deux  à  doux  fur  des  pédi- 
cules quartes  ,  &  laifllnt  entr'eiles  une 
grande  diftance.  Les  fleurs  font  jaunâtres, 

iw  xmi. 
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&  ramalTées  en  épi  ;  les  racines  grofles  » 
longues ,  couvertes  d'une  petite  peau  cen- 
drée, obfcure  &  très-fibreufe  ,  &  d  une 
chair  blanche  ,  fucculente ,  farineufe  ,  de 
même  vineufe  j  on  les  mange  cuites  ,  elles 
tiennent  lieu  de  pain.  L'igname  croît  suffi 
en  Afrique  ,  en  Guinée  ,  &c.  On  a  fait 
à'igniame  ÔC  à'igname  deux  articles  dans 
le  diâionnaire  de  Trévoux ,  quoiqu'il  foie 
évident  que  ce  font  deux  noms  dé  la  mê- 
me plante}  qui  peut-être  en  a  encore  un 
troifieme.  Cette  imperfectioît  de  la  no- 
menclature en  hiftorre  naturelle  ,  multi- 
plie les  êtres  à  l'infini ,  &  jette  beaucoup 
de  confusion  &  de  difficulté  dans  1  étude 
de  la  feience. 

IGNARE,  f.  m.  (  Gram.  )  qui  n'a 
point  de  lettres.  Voye\  Ignorance* 
Les  élus  ont  été  qualifiés  en  quelque* 
édics  de  gens  ignares  8c  non  lettrés.  Voye^ 
le  Diction,  de  Trévoux.  Il  vient  du  latin 
ignarus . 

IGNÉE  ,  adj.  mafe.  &  fém.  (Pfyf.} 
qui  appartient  au  feu.  On  appelle  la  ma- 
tière du  feu  ,  matière  ignée.  Voyt^  FfcV 
&  Chaleur. 

*  IGNICOLE,  f.  m.  (Gram.)  adora- 
teur du  feu,  Voyci  l'articli  GOEBRE. 

*  IGN1TION,  1*.  VCChymic  )  état  d'un 
corps  quelconque  ,  échauffé  par  un  degré 
de  chaleur  qui  le  rend  éclatant  &  brûlant 
c'eft-à-dire  capable  de  porter  l'incendie 
dans  plufieurs  matières  combuftibks. 

On  emploie  quelquefois  aufli  le  mot 
à'ignition ,  pour  déligner  l'a&on  de  por- 
ter un  corps  à  l'état  que  nous  venons  de 
décrire. 

Le  mot  latin  candefaclio  exprime  aflëz 
bien  le  degré  extrême  A'ignttion  ,  car  la 
plupart  des  corps  qui  font  échauffés  par  le 
plus  grand  degré  de  chaleur  qu'on  puiifc 
leur  communiquer  ,  font  véritablement; 
éblouiiïans  ,  jettent  une  lumière  très-vive 
ôc  très-abondante ,  &  par  conféquent  pa- 
roiftent  blancs.  Le  degré  moyen  d'ignition 
qui  fait  paroître  les  corps  rouges ,  pourroic 
s'appeller  en  fiançois  roug<Jfement. 

I/ubge  ordinaire  du  mot  à'ignitmn  ex- 
clut la  flamme  de  l'idée  du  phénomène 
qu'il  exprime.  Cette  acception  eft  affez  ar- 
bitraire ;  le  mot  ignition  pourroir  très-bien 
exprimer  l'état  générique  de  tout  corps 

V  v 
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feu  »  enfoite  qu'il  eft  une  ignition  avec 
flamme  ,  &  ^  une  ignition  fiais  flamme  ». 
mais  c  eft  toujours  la  dernière  cfpece  que 
cette  expreflïon  défigne  ,  Ôc  la  première 
eft  toujours  nommée  inflammation. 
j.  IS'griition  proprement  ou  communément 
dire  peut  rénder  ou  dans  un  corps  com- 
buftick,  ou  dans  im  corps  incombuftible, 
dans  le  premier  cas  elle  s  appelle  auiïi  em- 
brasement ,  Ôc  elle  ne  fubiifte  dans  l'air  li- 
bre qu'aux  dépens  du  corps  même  dans 
lequel  elle  exifte  ,  elle  y  confirme  un  des 
principes  de  ce  corps  ,  la  matière  com- 
buftibîe  ;  le  même  degré  de  chaleur  peur 
y  être  entretenu  long-temps  par  le  dégage- 
ment &  Vignition  fucceflive  de  cette  fubf 
tance  ,  qui  fournît ,  ce  qu'on  appelle  dans 
le  langage  vulgaire  des  écoles  ,  un  aliment 
au  feu  ;  &  félon  la  théorie  de  ce  phéno- 
mène ,  que  j'ai  propofée  à  l'art.  Calcina- 
tion  ,  (  l^oyci  Calcïnatïon.  )  la  madère 
d'une  flamme  l  en  Cible  ou  infenfible.  Vigni- 
tion des  corps  combuftibles  n'a  pas  befoin 
par  conféquent,  pour  être  excitée ,  de  l'ap- 
plication d'un  feu  extérieure  auiïi  fort  que 
celui  qui  la  conftkue  elle-même  ,  ôc  en- 
core moins  de  l'application  continuelle  d'une 
chaleur  extérieure  quelconque.  \f ignition 
des  corps  incombuftibles  peut  fubfifterau 
contraire  très-long-temps  ,  même  à  l'air 
libre  ,  fans  altération  du  corps  ,  qu'elle 
échauffe  ,  Ik  demande  nécelTiirement  pour 
être  excitée  Ôc  entretenue  dans  ces  corps , 
l'application  antécédente  ôc  continuelle  d'une 
chaleur  extérieure  ,  au  moins  égale  à  celle 
du  corps  mis  en  ignition  ,  que  l'ufjgc  ne 
permet  pas  encore  d'.tppeÛer  igné. 

Ces  deux  phénomènes  /but  fi  réelle- 
ment diftinéb  ,  ôc  cependant  Ji  générale- 
ment confondus  par  les  plus  grands  phyfi- 
ciens,  par  Newton  lui-même,  C voye^ 
/on  idée  fur  Vignition  ou  fur  le  feu ,  rap- 
portée ôc  réfutée,  art.  Chymik  ,  p.  419, 
col.  ij.  )  qu'il  me  paroît  néce flaire  de  les 
défïgner  par  deux  noms  difTérens  i  decon- 
/ôcrer  le  mot  à' ignition  pour  les  corps  in- 
combuftibles ,  ôc  de  n'employer' que  celui 
d'emtrafemcnr  pour  les  combuftibles. 

La  confommation  ou  conjonction  de  l'a- 
liment du  feu ,  ou  du  principe  combufti- 
ble  par  Vignition  ,  demande  le  concours  de 
l'air ,  du  moins  n'a  point  lieu  lorfque  ces 
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matières  font  à  l'abri  de  l'abord  libre  de 
l'air  de  l'acmolphere.  J'o-yq  Caicina- 
tion  &  Charbon.  L'efpcce  de  ioufr© 
formé  par  l'union  de  l'acide  nicreux  Se  du 
phlogiftique,  paroît  feul  excepté  de  cette 
foi.  Voyt^  Nitrb.  Les  matières  combuf- 
[  cibles  mifes  en  ignition  dans  les  vaifïèaux 
fermés ,  font  donc  exactement  alors  dans 
le  cas  des  corps  incombuftibles.  Toutes  ces 
notions  qui  jonc  vraiment  fondamenta'es 
dans  la  théorie  du  feu  combiné  ,  ou  du 
phlogiftique ,  feront  ultérieurement  déve- 
loppées a  Yart.  Phlogistique;  U  fout 
encore  confulter  les  articles  déjà  cités , 
Chy  mie,  Charbon  b  Calcina- 
tion,  &  les  articles  Chaux  métai- 
liqus,Cendr  es  ,  Chymie,  Com- 
bustion ,  Feu  ,  Flamme,  In- 

COMBUSTIBIB,   ( b  ) 

♦  IGNOBLE ,  adj.  (Gram.)  il  fe  dit 
de  l'air  ,  des  manières  ,  des  fentimens, 
du  difeours  ôc  du  ftyle.  L'air  eft  ignoble , 
lor (qu'au  premier  afpect  d'un  homme  qui 
Ce  préfente  à  nous,  nous  nous  méprenons 
fur  (on  état ,  &  nous  fommes  tentés  de 
le  reléguer  dans  quelque  condition  abjeéte 
de  la  fociéré.  Ce  jugement  naît  appa- 
remment de  la  conformation  accidentelle 
&  connue  que  les  arts  méchaniques  don- 
nent aux  membres  ,  ou  de  quelques  rap- 
ports déliés  que  nous  attachons  involon- 
tairement entre  les  pallions  de  lame  & 
l'habitude  extérieure  du  corps.  Si  l'homme 
s'eftime,  a  de  ia  confiance  en  lui-même, 
ne  fc  fait  aucun  reproche  lecret ,  Ôc  n'en 
craint  point  des  autres  ,  Cent  lès  avanta- 
ges naturels  ou  acquis  ,  cft  réfîgné  aux 
evémmens  ,  &  ne  fait  des  dangers  ôc  de 
la  perte  de  la  vie ,  qu'un  compte  médio- 
cre >  il  annoncera  communément  ce  ca- 
ractère par  fes  traits,  fa  démarche ,  (es 
regards  &  fbn  maintien,  6c  il  nous  laif- 
îêra  dans  l'efpric  une  image  qui  nous  fer- 
vira  de  modèle.  Si  la  nobkflé  de  l'nir  fe 
trouve  jointe  à  la  beauté  ,  à  la  jeunefje 
&  à  la  modeftie  ,  qui  eft-ce  qui  lui  ré- 
li itéra  ? 

Les  manières  font  ignobles  >  lorfqu  elles 
décèlent  un  intérêt  fordide  ;  les  lenti- 
mens,  lorlqu'on  y  remarque  la  vérité ,  la 
jutrice  &  là  vertu  blcnees  par  la  préfé- 
rence qu'on  accorde  fur  elles  à  tout  autre 
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objet  -,  le  ton  dans  la  converfation  ,  8c  le  Y  deux.  Sa  propre  expérience ,  ni  celle  d'au- 
ftylc  dans  les  écrits,  lorfque  les  expreflions,  ]  trai,  dans  lit  ïuppofttion  que  perfonne  ne 
les  corn paraifons  »  les  idées  font  empmn-  I  laitinftruit  là-defius,iveluifouriufàntDoiftt 
«ces  d'objets  vils  Ôc  populaires  î  mais  il  J  matière  à  prononcer.  Il  peur  bien  S  ittià- 
n>en  a  guère  que  le  génie  &  le  goût  ne  gûier;à  la  vérité,  que  l'huître  eft  bonne  à 
puilfent  ennoblir.  i  manger,  mais  c'eftun  foupçon  ,  un  jilge- 

*  IGNOMINIE  ,  f.  f.  (Gram,  &  Mo-  |  ment  hazardé  ;  rien  ne  l'allure  encore  de  la 
raie.)  dégradations  du  caractère  public  d'un  polïibiiiré  de  la  chofè. 
homme;  on  y  eft  conduit  ou  par  l'a&ion  (  Les  caufes  de  notre  ignorance  procèdent 
ou  par  le  châtiment.  L'innocence  reeon-  donc  t9.  du  manque  de  nos  idées;  i°.k  de 
nue  efface  l'ignominie  du  châtiment.  L7-  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  découvrir  la 
gnominie  de  l'action  eft  une  tache  qui  ne  connexion  qui  eft  entre  les  idées  que  nous 
s'cftàce  jamais}  H  vaut  mieux  mourir  avons;  $°.  de  ce  que  nous  rie  réfléchi  fions 
avec  honneur  que  vivre  avec  ignominie,  pas  allez  fur  nos  idées  ;  car  fi  nous  cori- 
L'homme  qui  eft  tombé^  dans  ['ignominie  iîdérons  en  premier  lieu  que  les  notions 
eft  condamné  à  marcher  fur  la  terre  la  tête  j  que  nous  avons  par  nos  facultés  n'ont  au- 
baiffée  i  il  n'a  de  rellburoe  que  dans  :  eu  ne  proportion  avec  les  chofes  mêmes  , 
l'impudence  ou  la  mort.  Lorfque  i'é-  \  puiique  nous  n'avons  pas  une  idée  claire 
quité  des  ficelés  abfout  un  homme  de  ;  ôc  diftindVe  de  la  fubftance  même  qui  eft  le 
{'ignominie  ,  elle  retombe  fur  le  peuple  i  fondement  de  tout  lerefte,  nous  recon- 
qui  l'a  flétri.  Un  -légiflareur  éclairé  n  arra-  <  noûrons  aifément  combien  peu  nous  pour- 
chera  de  peines  ignominkufcs  qu'aux  ac-  •  rons  avoir  de  notions  certaines  ;  Se  ùni 
rions ,  dont  la  méchanceté  fera  avouée  parler  des  corps  qui  échappent  à  notre  con- 
dans  tous  les  temps  ÔC  chez  toutes  les  1  noilïànce  ,  à  caufe  de  leur  é.oignement , 
nations. 

IGNORANCE  ,  f.  f.  ( 


X ignorance  conffle  proprement 


fttè) 
is  k 


noiflance 

il  y  en  a  une  infinité  qui  nous  font  in- 
connus à  caufe  de  leur  petitenc.  Or  , 
comme  ces  parties  fubtiles  qui  nous  font 


privation  de  l'idée  d'une  chofe  ,  ou  de  ce  inleniîbles ,  font  parties  actives  de  la  ma- 
qui  fert  à  former  un  jugement  fur  cette  |  riere ,  &  les  premiers  matériaux  dont  elle 
chofe.  Il  y  en  a  qui  la  dcfinillèiit  privation  j  fc  1ère ,  8c  defqucls  dépendent  les  feçon- 
ou  négation  de  jcience  ;  mais  comme  le  ter-  des  qualités  ôc  la  plupart  des  opérations* 
me  de  feience  ,  dans  fon  fens  précis  & 
philo  fophique  emporte  une  connoi  (Tance 
certaine  &  démontrée  ,  ce  feroit  donner 
une  définition  incomplette  de  l'ignorance  , 
que  de  la  rcftremdre  au  défaut  des  con- 
«oij 


nces  certaines.  On  n'ignore  point  une 
infinité  de  chofes  qu'on  ne  fauroit  démon- 
trer. La  définition  que  nous  donnons  dans 
Cet  article,  d'après  M.  Wolf,  eft  donc 
plus  exa&e.  Nous  ignorons  ,  ou  ce  dont 


naturelles  »  nous  fommes  obligés ,  par  le 
défaut  de  leur  notion  ,  de  relier  dans  une 
ignorance  invincible  de  ce  que  nous  vou- 
drions connoître  à  leur  lujet  ,  nous  étant 
impoflîble  de  former  aucun  jugement  cer- 
tain ,  n'ayant  de  ces  premiers  corpufcules 
aucune  idée  précife  Ôc  diftindte. 

S'il  nous  étoit  poiTible  de  connoître  par 
(  nos  fens  ces  parties  déliées  &  fubriles  , 
:  qui  fonr  les  parties  aâives  de  la  matière  , 


nous  n  avons  point  abfol  ument  d'idée  ,  ou  I  nous  diftinguerions  leurs  opérations  mécha- 
les  chofes  fur  lefquelles  nous  n'avons  pas  |  niques  avec  autant  de  facilité  qu'en  a  un 
ce  qui  eft  néccflâire  pour  former  un  juge-  j  horloger  pour  connoître  la  raifon  pour  li- 
ment ,  quoique  nous  en  ayons  déjà  quelque  [  quelle  une  montre  va  ou  s'arrête.  Nous 
idée.  Celui  qui  n'a  jamais  vu  d'huître ,  par  \  ne  forions  point  embirrafles  d'expliquer 
crcmple,  eft  dans  V ignorance  du  fu  jet  même  !  pourquoi  l'argent  fe  ditlbut  dans  l  eau- 
qui  porte  celui  à  la  vue  duquel  une  huîttefc  ,  forte ,  &  non  point  dans  l'eau  régale  ;  au 
prélenre ,  en  acquiert  l'idée ,  mais  il  ignore  ;  contraire  de  l'or  ,  qui  fe  dillbuc  dans  l'eau 
quel  jugement  il  en  doit  porter,  &noîeroit  régale  ;  &  non  pas  dans  l'eau  -forte.  Si 
affirmer  que  ce  foit  un  mets  mangeable  ,  |  nos  fens  pouvoîent  être  auez  aigus  pour 
beaucoup  mouis  que  ce  foit  un  mets  déli- 1  appercevoir  les  parties  actives  de  la  ma- 

V  v  i 


3  40  I  G  N 

tiere  ,  nous  verrions  travailler  les  parties 
de  l'eau -forte  for  celles  de  l'argent,  & 
cette  méchanique  nous  feroit  aufli  facile 
à  découvrir  ,  qu'il  Teft  à  l'horloger  de  fa- 
*oir  comment ,  &  par  quel  reitbrt  ,  fe 
fait  le  mouvement  d'une  pendule  ,  mais 
le  défaut  de  nos  fens  ne  nous  laifle  que 
des  conjectures ,  fondées  fur  des  idées  qui 
font  prur-être  fouîtes  ;  &  nous  ne  pouvons 
être   allures  d'aucune   chofê  fur  leur 
.fujet  ,  que  de  ce  que  nous  pouvons 
en  apprendre  par  un  petit  nombre  d'ex- 
périences qui  ne  réulîl  lient  pas  toujours  , 
&  dont  chacun  explique  les  opérations  fc- 
crerres  à  fà  fàntaifie. 

La  difficulté  que  nous  avons  de  trouver 
la  connexion  de  nos  idées,  eft  la  fécon- 
de caufe  de  notre  ignorance*  il  nous  eft 
împo(f  bk  de  déduire  en  aucune  manière 
les  idées  des  qualités  fenfibles  que  nous 
avons  des  corps  ;  il  nous  eft  encore  im- 
pofliblc  de  concevoir  que  la  penfée  puiflè 
produire  le  mouvement  dans  un  corps  , 
&  que  le  corps  puiflfe  à  fon  tour  produire 
la  penfée  dans  Tefprit.  Nous  ne  pouvons 
pénétrer  comment  l'efprit  agît  fur  la  ma- 
tière &  la  matière  fur  l'efprit  ;  la  foibleile 
de  notre  entendement  ne  iauroit  trou- 
ver la  connexion  de  ces  idées  >  &  le  lèul 
fecours  que  nous  ayons  ,  eft-  de  recourir 
a  un  agent  tout  puiflant  &  tout  lage  , 
qui  opère  par  des  moyens  que  notre  foi- 
blt-ffe  ne  peut  pénétrer. 

Enfin  notre  parefle  ,  notre  négligence  , 
&  notre  peu  d'attention  à  réfléchir  ,  font 
aulïi  des  caufes  de  notre  ignorance.  Nous 
avons  fouvent  des  idées  completces  ,  def- 
quclles  nous  pouvons  aifémenc  découvrir 
la  connexion  i  mais  faute  de  fuivre  ces 
idées  ,  &  de  découvrir  des  idées  moyennes 
qui  puiflent  nous  apprendre  quelle  efpece 
de  convenance  ou  de  dii convenance  elles 
ont  entr'clies  >  nous  relions  dans  notre 
ignorance.  Cette  dernière  ignorance  eft  blâ- 
mable ,  &  non  pas  celle  qui  commence 
où  fiirflèni  nos  idées.  Elle  ne  doit  avoir 
rien  d'.-ftligeant  pour  nous ,  parce  que  nous 
devons  nous  prendre  tels  que  nous  Tommes, 
&  non  pas  tels  qu'il  lêmble  à  l'imagina- 
tion que  nous  pourrions  être.  Pourquoi 
regretterions  -  nous  des  connoiflances  que 
nous  n'avons  pu  nous  procurer,  &  qui  Juins 
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doute  ne  nous  font  pas  fort  néce (Taire?  , 
puifquenottscn  fommes  privés.  Jaimcrois 
autant,  a  dit  un  des  premiers  génies  de  notre 
fiecle  ,  m'aftliger  lerieulêment  de  n'avoir 
pas  quatre  yeux  ,  quatre  pics ,  Se  deux  ailes. 

Ignorance  ,  (  Morale.)  L' ignora  n  :e  , 
en  Morale  ,  eft  diftinguée  de  Terreur, 
L'ignorance  n'eft  qu'une  privation  d'idées 
ou  de  connoiflânee  y  mais  l'erreur  eft  la 
non -conformité  ou  Toppofkion  de  nos 
idées  avec  la  nature  6c  l'état  des  choies. 
Ainfî  l'erreur  étant  le  renversement  de  h, 
vérité ,  elle  lui  eft  beaucoup  plus  contraire 
que  l'ignorance ,  qui  eft  comme  un  milieu 
entre  la  vérité  &  l'erreur.  Il  faut  remarquer 
que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'ignorance 
6c  de  l'erreur  ,•  Amplement  pour  connoî- 
tre  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes  > 
notre  principal  but  eft  de  les  envifager 
comme  principes  de  nos  actions.  Sur  ce 
pié-là  ,  ï 'ignorance . &  l'erreur  ,  quoique 
naturellement  diftinctes  l'une  de  l'autre  , 
fc  trouvent  pour  l'ordinaire  mêlées  en- 
(emble  &  comme  confondues ,  enforte  que 
ce  que  l'on  dit  de  l'une  ,  doit  également 
s'appliquer  a  l'autre.  V ignorance  eft  fouvent 
l.i  cauk-  de  l'fircai  ;  in  .us  jointes  ou  non  , 
elles  fuivem  les  mêmes  règles  ,  &  produi- 
fenc  le  même  effet  par  l'influence  qu'elles 
ont  lur  nos  actions  ou  nos  omiiïions..  Peut- 
être  même  que  dans  l'exacte  précilion  , 
il  n'y  a  proprement  que  l'erreur  qui  puilïê 
être  le  principe  de  quelque  action  , 
.non  la  i  impie   ignorance  qui  n'étant  en 
elle-même  qu'une  privation  d'idées  ,  ne 
fauroit  rien  produire, 

L' 'ignorance  Se  Terreur  font  de  plu- 
fieurs  fortes  ,  &  *il  eft  néceflàîre  d'en 
marquer  ici  les  différences,  r*.  L'erreur 
confédérée  par  rapport  à  •  fon  objet  eft 
ot*.  de.  droit  ou  de  fait..  a°.  Par  rapport 
à  fon  origine ,  {'ignorance  eft  ou  volontaire 
OU  involontaire  ;  Terreur  eft  vincible  ou 
invincible.  j°.  Eu  égard  à  l'influence  de 
l'erreur  fur  l'action  ou  for  l'affaire  dont 
il  s'agit,  elle  eft  cjjsnriellc  ou  accidentelle. 

L'erreur  eft  de  droit  ou  de  fait,  fuivant 
que  l'on  fe  trompe,  ou  fur  la  dilpolitkm 
d'une  loi?,  ou  lur  un  fait  qui  n'eft  pas 
bien  connu  Ce  fèroit  ,  par  exemple  , 
une  erreur  de  droit ,  fi  un  prince  jugeoit 
que  de  cela  fcul  qu'un  état  voiûn  augmea- 
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te  infenfiblementen  force  &  en  puilTance  , 
il  peut  légitimement  lui  déclarer  la  guerre. 
Au  contraire ,  l'idée  qu'avoit  Abimclcc  de 
Sara.,  femme  &  Abraham  ,  en  la  prenant 
pour  une  pcrfonne  libre  ,  étoit  une  erreur 

de  M»  „  /• 

Ufaiorancc  dans  laquelle  on  le  trouve 
par  la  àute,  ou  Terreur  comra&ée  par 
négligence  ,  Se  dont  on  fe  feroit  garanti , 
Il  Ton  eût  pris  tous  les  foins  dont  on 
étoit  capable  ,  eft  une  ignorance  volontaire, 
ou  bien  c'eft  une  erreur  vincible.  Amiî  le 
polithéïfme  des  Payens  étoit  une  erreur 
vincible  ;  car  il  ne  tenoit  qu'à  eux  de 
faire  ufage  de  leur  rauoivpour  compren- 
dre qu'il  n'y  avoir  nulle  néceflïté  de  fup- 
pofèr  plusieurs  dieux.  Mais  l'ignorance  eft 
involontaire,  Se  Terreur  eft  invincible,  u 
elles  font  telles  que  Ton  n'ait  pu  ni  s'en 
garantir,  ni  s'en  relever,  même  avec 
tous  les  foins  moralement  poffibles.  C'eft 
ainfi  que  l'ignorance  où  étoier.t  les  Améri- 
cains de  la  religion  chrétienne  avant  qu'ils 
euflent  aucun  commerce  avec  les  Euro- 
péens, étoit  une'  ignorance  involontaire  & 
invincible. 

Enfin,  1  on  entend  par  une  erreur  ejfm- 
tietle,  celle  qui  a  pour  objet  quelque  cir- 
çonftance  néceflaire  dans  l'affaire  dont  il 
s'agit,  &  qui  par  cela  même  a  une  influen- 
ce directe  furl'a&ion  faite  en  conféquen- 
ce ,  enfoi  te  que  fans  cette  erreur  ,  l'action 
a 'aurait  point  été  faite.  Cétoit ,  par  exem- 
ple ,  une  erreur  cflèntieUe  que  celle  des 
Troyens ,  qui ,  à  la  prife  de  leur  ville ,  lan- 
çoient  des  traits  fur  leurs  propres  gens  , 
les  prenant  pour  des  ennemis,  p^.rce  qu'ils 
étoient  armes  à  ta  grecque. 

Au  contraire,  Terreur  accidentelle  eft 
celle  qui  n'a  par  elle-même  nulle  liaifon 
néceflaire  avec  TafEure  dont  il  s'agit ,  ôc 
qui  par  conféquent  ne  (aurait  être  conlidé- 
rée  comme  la  vraie  caufe  de  l'action.. 

A  l'égard  des  chofes  faites  par  erreur 
ou  par  ignorance  ,  on  peut  dire  en  général 
que  l'on  n'eft  point  rc  ponfable  de  ce  que 
'  on  fait  par  une  ignorance  invincible ,  quand 
d'ailleurs  elle  eft  involontaire  dans  fon  ori- 
gine &  dans  fa  caufe,  Si  un  prince  traverk 
les  états ,  travefti  &  incognito  ,  Ces  fu jets 
ne  (ont  point  blâmables  de  ce  qu'ils  ne 
lu:  rendent  pas  les  honneurs  qui  lui  fon.. 


I  G  U  541 

dus.  Mais  on  imputeroic  avec  raifort  um 
(èntence  injufte  à  un  juge  qui  par  fa  [né- 
gligence à  s'inftruire  du  fart  ou  du  droite 
aurok  manqué  des  connoilfances  nécdïài- 
res  pour  juger  avec  équité.  Au  refte  ,  la 
polTibilitéde  s'inftruire,  &  les  foins  que 
l'on  doit  prendre  pour  cela,  ne  s'eftiraenr 
pas  à  toute  rigueur  dans  le  tram  ordinaire 
de  la  vie,  on  conlîdere  ce  qui  fe  peut  ou 
ne  lê  peut  pas  moralement ,  Se  avec  de  juf- 
tes  égards  à  l'état  a&uel  de  Thumanîté. 

L'ignorance  ou  Terreur  en  matière  de 
loix  &  de  devoirs  ,  palTe  en  général  pour 
volontaire ,  &  n'empêche  point  Timputa- 
tion  des  actions  ou  des  omillions  qui  en 
font  les  fuites.  Mais  il  peut  y  avoir  des 
cas  particuliers ,  dans  lelquels  .la  nature  de 
la  chofe  qui  fe  trouve  par  elle-même  d'une 
djfcuflîon  difficile ,  jointe  au  caractère  & 
à  Técat  de  la  perfora»,  dont  les  facultés 
naturellement  bornées  ont  encore  man- 
qué de  culture  par  un  défaut  d'éducation , 
rendent  Terreur  infurmontable  ,  &  par 
conféquent  digne  d'exeufe.  Ceft  à  la  pru- 
dence du  légiilateur  à  peler  ces  circonftan- 
ces,  êc  a  modifier -l'imputation  furcepié-là. 


IGUALADA,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Efpagne ,  dans  la  Catalogne ,  fur  la  rivière 
de  Noa. 

1GUANA,  f.  m.  (  ZoologJ  forte  de 
lézard  amphibie,  très-commun  aux  Indes 
occidentales.  Sa  couleur  eft  dans  quelques- 
uns  mi-partie  brune  Se  mi-partie  grife  ; 
dans  quelques  autres  elle  eft  d'un  beau  verd, 
marqueté  de  taches  noires  &  blanches.  Du 
cou  à  la  queue  règne  une  chaîne  d'écaiîles 
vertes  ,  appl-ties  &  dentelées  dans  les 
bords.  Le  cabinet  \àu  Heur  Seba  donne 
la  deferiprion  &  la  figure  des  plus  beaux 

iguana.  (  '  D:  J.J 

*  IGUARUCU,  f.  m.  (Zoolog.)  ani- 
mal du  Bréfil ,  c'eft  un  amphybie.  Il  vit 
fous  Teau  comme  les  poilTons ,  il  marche 
fur  la  terre  comme  les  quadrupèdes  ;  il 
grimpe  aux  arbres  comme  quelques  ferjpens. 
il  fe  retire  dans  les  broftailles.  Û  a  la  forme 
du  crocodile  ;  il  eft  de  lagrofleur  du  bœuf, 
d  peau  eft  noire  >  il  n'a  point  d'écaillés  dures 
comme  le  crocodille  ;  fon  corps  eft  uni , 
mais  tacheté.  Son  dos  eft  hérifté  d'are  tes 
:.n  forme  de  peigne .  depuis  la  rêve  ju£. 
qu'à  la  queue.  L'ouverture  de  fa  gueule 
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eft  grande  ;  Tes  dents  d'une  force  médio-î  maturité  ,   Se  conftamment  attachées  a 


Cre  »  6c  plutôt  menues  que  grofles.  Ses }  1 
ongles ,  lëmblables  aux  ferres  des  oifeaux  , 
mais  foibles  Se  innocens  ;  il  pond  des  œufs 
en  grande  quantité,  &  on  les  mange.  H 
fourïrr.  long- temps  la  foif  Se  la  faim.  Sa 
chair  eft  un  mets  délicat  >  les  Espagnols  s'y 
font  faits ,  ce  l'exemple  des  Américains  leur 
■a  ôté  la  répugnance  qu'ils  en  avoient 
d'abord. 


ur 


pédicule  pendant  toute  l'année  >  font 
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IHNA  ,  ( Glogr.  )  rivière  d'Allemagne, 
dans  la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg. 
Elle  prend  (à  fource  à  Reetz  >  Se  après 
'avoir  traverfé  la  Poméranie  ,  fe  jette  dans 
la  mer  Baltique. 

IHOR  ,  (  Géogr.  )  ville  d'un  petit  royau- 
me de  même  nom  en  A  fie  ,  dans  le  con- 
tinent de  Malaca.  Les  habitans  font  maho- 
xnétans  ;  &  trafiquent  le  long  des  côtes 
dans  leurs  petites  barques,  qu'ils  appellent 
prots  ,  Se  que  les  Européens  nomment  demi- 
lunes,  à  caufe  de  leur  figure.  Le  roi  de 
Siam  fe  fait  payer  tous  les  ans  par  ce  petit 
état  un  tribut  de  trois  cents  livres  de  notre 


e 

monnoie  actuelle.  Long,  tzi.  30  \lat.  1.  } 

68.  (D.  I.)  '  I  K 

JIMBLET,  f.  m.  (Fondeur  decaraclc-  ^ 

tes  d'Imprimerie.)  eft  une  petite  partie  \    IKAZ1NA,  (Géogr.)  ville  du  grand- 

du  moule  à  fondre  les  caractères  d'Impri-  duché  de  Lùhuanie  »  dans  le  palatinatde 


difpoféjs  en  forme  de  grapes  de  raifin , 
&  reflemblent  à  ce  fruit  par  kur^  figure 
&  par  leur  couleur  >  mais  elles  font  U- 
gneuf s  en  dedans,  &  ne  donnent  aucun 
jus.  La  vertu  médicinale  de  cet  arbre  ré- 
lïde  dans  l'écorce  jaune  Se  acre  de  fa  ra- 
cine, qui  purge  avec  violence,  même  à 
la  dofe  d'un  fcrupule.  Voy.  Pilon.  (D.  I.) 

JiYA  ,  f.  m.  (Zorfog.)  efpece  de  loutre 
amphibie  d'Amérique ,  autrement  nom- 
mé carigueifoin  ,  &  qui  eft  delà  grofleur 
d'un  chien  de  moyenne  taille.  Il  a  la  tête 
d'un  chat,  le  nez  plus  pointu,  les  yeux 
noirs ,  les  oreilles  arrondies ,  placées  très- 
bas  ,  &  aux  côtés  du  mufeau ,  une  forte 
de  mouftache  de  quelques  poils  roides  ;  fes 
piés  Ibnt  compofés  de  cinq  orteils  ,  dont  il 
y  en  a  un  plus  petit  que  les  autres;  fon 
poil  eft  court ,  doux  ,  tout  noir ,  excepté 
îur  la  tête ,  où  il  eft  brun  ,  Se  tacheté  de 
jaune  (ous  la  gorge.  Cet  animal  vit  de 
carnaflerie,  &  a  le  cri  approchant  de 
celui  d'un  jeune  chien.  Ray ,  fyn.  j«o- 
drup.p.  18g.  (D.  JJ 


merie  ;  c'eft  un  bout  de  fil  de  fer  de  fix 
à  huit  lignes  de  longueur ,  qui  fe  met  au 
bois  de  la  partie  fupérieure  du  moule ,  à 
l'endroit  où  Ce  met  la  matrice.  A  cette 
matrice  on  lie  par  un  bout  un  petit  mor- 
ceau de  peau  de  mouton  qu'on  appelle 
attache,  &quî  s'applique  par  l'autre  bout 
fur  le  bois  du  moule  ,  &  pafle  entre  le 
bois  Se  ce  jtmblct  *,  qui  fert  à  le  contenir 
en  cet  endroit,  afin  que  la  matrice  ne 
s'écarte  point.  Voye[  Attache. 

JIN  ou  GIN,  (Hifi.  mod.)  nom 
par  lequel  les  Mahoméraus  défignent  une 
efpece  de  malins  efprits.  Il  y  en  a  félon 
eux ,  de  mâles  &  de  femelles  ;  ce  font 
les  incubes  &  lts  fuccubes.  On  les  regarde 
comme  étant  d'une  fubftance  plus  grolliere 
que  Schaitam  ou  Satan ,  le  chef  des  dia- 
bles. Cant.  hifi.  on. 

•  JITO  ,  f.  m.  (  Botan.  exot .  )  arbre  du 
Bréfil  ,  dont  les  baies  rouges  dans  leur 


Wilna.  Elle  eft  bâtie  en 


DOIS. 


IKEGUO,  f.  m.  (Hifi.  mod.)  c'eft 
aînfi  que  les  Ethiopiens  Se  les  Abyftins 
nomment  les  généraux  de  leurs  ordres 
monaftiques,  dont  îi  n'y  en  a  que  deux 
dans  l'empire.  L'ikeguo  eft  élu  par  les  ab- 
bés Se  fupérieurs  des  différens  monafteresr 
qui  comme  chez  nos  moines  font  eux- 
mêmes  élus  à  la  pluralité  des  voix. 

* IKENDI ,  f.  m.  (Hifi.  mod.)  c'eft 
le  fécond  mois  des  Tartares  orientaux,  8e 
de  ceux  qui  font  partie  de  l'empire  des 
Chinois.  Il  répond  à  notre  Janvier.  On 
l'appelle  aulïï  aicundi.  Voyez  le  dictionnaire 
de  ÎVAw/jr. 

*  IKENDIN ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  le 
midi  des  Turcs. 

I  L 

ILA,  (GéoçrJ  île  d'E  concentre  le» 
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Hébrides ,  d'environ  fept  lieues  de  long 
fur  cinq  de  large.  Elle  abonde  en  bétail 
ou  bêtes  fauves ,  en  poiflbn ,  &  en  pierre  à 
chaux.  Ccft  ici  que  Magdonal ,  roi  des 
Hébrides»  tenoit  autrefois  la  cour ,  &  l'on 
voit  encore  les  ruines  de  fon  palais.  ( D.  JJ 

ILAMBA  ,  (  Géog.  )  vafte  province 
d'Afrique  au  royaume  d'Angola.  Elle  eft 
divifée  en  plufieurs  feigneuries  fort  peu- 
plées, dont  chacune  a  fon  fova  ,  qui  com- 
mande à  fon  village  de  fon  reiïort.  On  ne 
trouve  dans  toute  cette  province ,  qui  a 
peut-être  cent  lieues  d'étendue  »  ni  fo- 
rêts ,  ni  citadelles  pour  fermer  le  pafiàge 
à  l'ennemi,  mais  nous  n'en  lavons  aucun 
autre  détail.  (  D,  /.  ) 

ILANTZ  ,  f  Géog.)  ville  des  Grifons , 
capitale  de  la  quatrième  communauté  de 
la  ligue  grife  ;  elle  a  à  fon  tour  les  a  Sem- 
blées des  trois  ligues  du  pays.  Elle  eft  lïir 
le  Rhin ,  à  7  lieues  S.  O.  de  Coire.  Long. 
%6.  4$  ;  Ut.  4$.  28.  (  D.  J.) 

*  ILAPINASTE,  f.  m.  (Myth.)  fur- 
nom  que  l'on  donnoit  à  Jupiter  dans  l'île 
de  Chypre.  Il  vient  de  B«x««-im««,,  céléSnr 
par  des  fejlins.  Aînfî  Jupiter  ^  Ilapinajk , 
c'eft  la  même  chofe  que  Jupiter  honoré 
par  des  feftins. 

ILCHESTER,  (Géog.)  ancienne  ville 
à  marché  d'Angleterre  en  Sommerfetshire. 
Elle  envoie  deux  députes  au  parlement, 
&  eft  fur  1*111 ,  à  30  lieues  O.  de  Lon- 
dres. 

Mais  elle  do't  Ce  vanter  d'avoir  donné 
nr.illànce  à  Ro^er  Bacon,  religieux  de 
l'ordre  de  S.  François ,  dans  le  treizième 
liecle.  H  fut  furnommé  le  doclcur  admi- 
rable, &  il  l'eft  par  fes  découvertes  dans 
l'aftronomie ,  dans  l'optique  ,  dans  les 
mécaniques  &  dans  la  cnymie.  Depuis 
Archimede ,  la  nature  ne  forma  point  de 
génie  plus  pénétrant  ;  il  eut  la  première 
idée  de  la  réformation  '  du  calendrier  Ju- 
lien ,  &  à- peu -près  lur  le  plan  qu'on  a  fui- 
vi  fous  Grégoire  XIII.  Il  a  décrit  les  lu- 
nettes ,  la  chambre  obfcure  ,  les  télelco- 
pes  &  les  miroirs  ardens.  S'il  n'introduifit 
pas  la  chymie  en  Europe  ,  il  eft  dumoîns 
un  des  premiers  qui  l'y  aient  cultivé.  H 
a  invente ,  ou  connu  certainement ,  la 
poudre  à  canon  ,  comme  on  en  peut  ju- 
ger par  la  manière  précife  dont  il  parle 
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des  effets  de  fa  compolîtion.  Voici  les 
propres  termes ,  ils  font  '  bien  curieux  : 
modica  materia  adaptât  a  (  feiliect  ad  quan- 
titatem  unius  pollich  )  foaum  fach  horri- 
bilem  y  &  corufeationem  ofiendit  violen- 
tant ,  &  hoc  fit  multis  moùls ,  quitus  ci- 
vitas  aut  exercitus  defiruarw.  11  mourut  à 
Oxford  en  1  $91 ,  âgé  de  78  ?ns.  (  V.  /,  ) 

ILCUSS11A,  (  Géog.  )  vilse  du  royau- 
me de  Pologne ,  du  Palatinat ,  de  Craco- 
vie ,  dans  la  petite  Pologne,  fàmeufe 
par  les  mines  de  plomb  Se  d'argent. 

ILDEFONSE  f  Saint;,  Géog.  mag- 
nifique maifon  royale  d'Eipagne  d^ns  la 
nouvelle  Caftille  ,  au  territoire  de  Ségo- 
vie.  C'eft  le  Verlàiilcs  d'Eipagne,  &  qui 
a  commencé  de  même  par  être  une  mai- 
fon de  c  ha  lie.  Philippe  V  l'a  bine  en  1710, 
&  l'a  depuis  ce  temps-là  beaucoup  embellie. 
(D.JJ 

ILEO-COLIQUE  ,  adj.  en  Anatomie* 
nom  d'une  branche  de  l'artère  méfentéri- 
que  fupérieure,  qui  le  diftribue  à  l'intes- 
tin iléon  &c  au  colon.  Haller  ,  icon,  anat. 

ILER  on  ILLER,  (Géog.)  rivière 
d'Allemagne ,  qui  prend  là  Iburce  dans  les 
montagnes  du  Tyrôl ,  ôc  qui  va  fe  jeter 
dans  le  Danube  près  d'Ulme. 

1LERCAONS  ,  (  Géogr.  anc.)  lier- 
caoncs  ,  Ilercaonenfiiiin  regio  ,  ancien  peu- 
ple de  l'Efpagne  taragonoife ,  vers  l'embou- 
chure de  l'Ebre.  Ce  peuple  occupoit  une 
partie  de  la  côte  de  Catalogne  jufqu'à  celle 
de  Valence.  (  D.  J.  ) 

ILERGETES,  f.  m.  pl.  (  Géogr.anc.) 
Ilergetae  ,  ancien  peuple  de  l'Efpagne  ta- 
ragonoife  fur  la  Segrr.  Ils  croient  bornés 
au  nord  par  les  Pyrénées  ,  par  les  lier- 
caons  au  lud,  &  par  les  Valcons  à  l'oueft 
&c  au  nord-oueft.  (  D.  J.). 

ILES  ,  f.  f.  en  Anatomie  ,  l'os  des  t/es, 
l'os  ileum  ou  l'os  des  hanches ,  &  a  été 
ainfi  nommé  par  les  anciens,  parce  qu'il 
foutient  les  flancs.  Voyœ  Flanc. 

C'eft  la  plus  grande  des  trois  pièces 
dont  les  os  innommés  font  compofes  dans 
leurs  jeunes  fujets. 

Il  eft  (itué  à  la  partie  fupérieure  du 
baflin  :  on  le  divife  en  crête ,  en  balè ,  en 
bord  antérieur  ,  en  bord  poftérieur ,  en 
deux  faces  \  l'une  latérale  externe,  l'autre 
lacérale  interne. 
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La  crête  eft  la  partie  fupérieure  arron- 
die en  forme  d'arcade ,  dont  la  portion 
poftéricure  qui  eft  la  plus  épaifle,  eft 
appclléc  tubérofité  ;  on  diftingue  dans  fôn 
epaifieur  deux  lèvres  6c  deux  interftices. 

Le  bord  antérieur  a  deux  interftices , 
appellées  épine  antérieure  fupirieure  ,  Se 
l'autre  épine  antérieure  inférieure.  Ces  deux 
•émîiiences  font  feparées  par  une  échan- 
crure  i  on  en  remarque  de  même  deux  au 
bord  poftérieur  ,  mais  elles  font  plus  près 
l'une  de  l'autre, 

La  bafe  ou  partie  inférieure  eft  la  plus 
épaiffe  de  toutes  >  elle  forme  antérieure- 
ment la  portion  fupérieure  de  la  cavité 
cotyloïde ,  &c  pofterieurement  prefque 
toute  la  grande  échancrure  feiarique. 

La  face  latérale  externe  eft  convexe  an- 
térieurement &  concave  poftérieurcment. 

La  fice  latérale  interne  eft  inégalement 
concave  ;  elle  a  en  arrière  plulîeurs  iné 
galités  ,  parmi  lefqucllcs  il  y  a  une  grande 
facette  carrilagineufe  de  la  figure  d'un  S 
qui  lerr  à  la  fymphife  cartilagineuie  de 
cet  os  avec  l'os  facrum. 

ILEUSUGAGUEN  >  (  Géogr.  )  ville 
forte  d'Afrique  au  royaume  de  Maroc , 
dans  la  province  d'Héa ,  fur  une  mon- 
tagne à  trois  lieues  de  Hadequis,  Long. 
S,  z8  ;  fat.  30.  40.  (  D.  J.  ) 

ILFORCOMB ,  (  Gécg.  )  ville  maria, 
me  d'Angleterre ,  dans  la  province  de 
Devon ,  fur  le  canal  de  Brtftol.  Son  port 
n  eft  pas  vafte  >  mais  il  eft  fur  8c  commo- 
de ;  l'on  y  débarque  volontiers  au  fbrtir 
de  ia  dangereufe  mer  d'Irlande  ;  &  les 
vaiflèaux  deftinés,  foit  pour  la  ville  de 
Ikrnftaple ,  foit  pour  Minebead  ,  foit  pour 
Eridgewater,  (oit  pour  Uriftol  même,  y 
relâchent  fans  difficulté,  quand  les  vents 
ne  leur  permettent  pas  d'entrer  dans  la 
rivière  de  Tau ,  ou  de  voguer  en  avant 
vers  la  Saverne.  Auflï  cette  ville  qui  n'a 
qu'une  feule  rue ,  mais  d'un  mille  de  long, 
efl>el!c  pleine  de  comptoirs  à  l'ufage  des 
marchands ,  qui  n'y  réfident  pas ,  mais  qui 
ont  le  fiege  de  leur  négoce  dans  les  lieux 
que  l'on  vient  de  nommer.  Long,  13,  zo  ; 
lat.  51.  jç,  ('  D.  G.  ) 

ILHEOS  ,  (  Géogr.  )  ville  maritime  de 
l'Amérique  méridionale,  capitale  de  la 
capitainerie  de  Rio  dos  Mu-os  au  Bxcfii. 
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Elle  appartient  aux  Portugais ,  Se  eft  dans 
un  pays  fertile,  Long.  340.  10  ;  lat.mérij. 
15.   40.  (  D.  J.) 

ILIADE,  f.  m.  (  Littérat.)  nom  d'un 
poëme  épique  ,  le  premier  5c  le  plus  par- 
fait de  tous  ceux  qu'Homère  a  compofés. 
yoyt{  Epique. 

Ce  mot  vient  du  grec  *>mt ,  d'**w, 
Uium  y  nom  de  cette  fameufe  ville  que  les 
Grecs  tinrent  affiégée  pendant  dix  ans, 
fç  qnils  rumerent  à  la  fin ,  à  caufe  de 
I  enlèvement  d'HeJene  ,  8c  qui  fait  roc- 
cation  de  l'ouvrage  dont  le  véritable  fu- 
jet  eft  la  colère  d'Achille. 

Le  deflèin  d'Homère  dans  Yitiade  a  été 
de  faire  concevoir  aux  Grecs  divifés  en 
plufieurs  petits  états ,  combien  il  leur  im- 
porroit  d'être  unis  &  de  conferver  entre 
eux  une  bonne  intelligence.  Pour  cet  effet, 
il  leur  remet  devant  les  yeux  les  maux 
que  caufa  à  leurs  ancêtres  la  colère  d'A- 
chille ,  &  fa  méfintelligencc  avec  Aga- 
memnon  }  &  les  avantages  qu'ils  retirè- 
rent de  leur  union  Voy.  Fapib,  Action. 

L  iliade  eit  divitée  en  vingt-quatte  li- 
vres que  l'on  défïgne  par  les  lettres  de 
I  alphabet.  Pline  parie  d'une  Mode  écrite 
fur  une  membrane  lî  petite  &  fi  délice  , 
qu'elle  pouvoir  tenir  dans  une  coque  de 
r.o;v. 

Pour  la  conduite  de  Yiliade ,  voyci  le 
P.  le  Boflu ,  Madame  Dacicr  &  M.  de 
la  Motte. 

Les  critiques  foutiennent  que  Yitiade  eft 
le  premier  &  le  meilleur  poëme  qui  ait 
paru  au  monde.  Ariftote  en  a  prefque  en- 
tièrement tiré  les  régies  de  fa  poétique; 
&  il  n'a  eu  autre  chofe  à  faire  que  d'é- 
tablir des  règles  fur -la  pratique  d'Horjierc. 
Quelques  auteurs  dirent  qu'Homère  a  non- 
feulement  inventé  la  poéfîe ,  mais  en- 
core les  arts  8c  les  feiences,  &  qu'il 
donne  dans  fon  poëme  des  marques  vifi- 
bles  qu'il  les  poflédoir  toutes  à  un  degre 
eminent.   Voytr^  Poésie. 

M.  Barus  de  Cambridge  va  mettre  un 
ouvrage  fous  preile  ,  dans  lequel  il  prouve 
que  Salomon  eft  l'auteur  de  Yiliade. 

Uiliade ,  dit  M.  de  Voltaire  dans  fon 
enai  fur  la  poéfîe  épique,  eft  pleine  de 
dieux  ôc  de  combats.  Ces  fujets  plaifent 
naturellement  aux  hommes  i  ils  aiment 

ce 
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ce  qui  leur  paroît  terrible,  ils  font  comme 
les  enfans  qui  écoutent  avidement  ces 
contes  de  forciers  qui  les  effrayent.  Il  y  a 
des  fables  pour  tout  âge  ,  Se  il  n'y  a  point 
eu  de  nation  qui  n'ait  eu  les  fîennes. 

De  ces  deux  fujets  qui  remplirent  IV- 
liadc  ,  naifïènt  deux  grands  reproches  que 
l'on  fait  à  Homère.  On  lui  impute  l'extra- 
vagance de  fes  dieux  &  la  grofïiéreté  de 
fes  héros.  C'eft  reprocher  à  un  peintre  d'a- 
voir donné  à  fes  figures  les  habillemens  de 
leur  temps.  Homère  a  peint  les  dieux  tels 
qu'on  les  croyoit  ,  &  les  hommes  tels 
qu'ils  étoient.  Ce  n'eft  pas  un  grand  mé~ 
rire  de  trouver  de  l'abfurdité  dans  la  théo- 
logie payenne  ;  mais  il  faudroit  être  bien 
dépourvu  de  goût ,  pour  ne  pas  aimer  cer- 
taines fables  d'Homère.  Si  l'idée  des  trois 
grâces  qui  doivent  toujours  accompagner 
la  déefle  de  la  beauté  ,  fi  la  ceinture  de 
Venus  font  de  fon  invention  ,  quelles 
louanges  ne  lui  doit -on  pas  pour  avoir 
ainfi  orné  cette  religion  que  nous  lui  re- 
prochons ?  &  fi  ces  fables  étoient  déjà  re- 
çues avant  lui ,  peut-on  méprifèr  un  fiecle 
qui  avoit  trouvé  des  allégories  fi  juftes  & 
fi  charmantes  ? 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  grofïiéreté  des 
héros  d'Homère  ,  on  peut  rire  tant  qu'on 
voudra  de  voir  Patrocle  au  neuvième  li- 
vre de  Yiliade  >  mettre  trois  gigots  de 
mouton  dans  une  marmite  ,  allumer  & 
fouffler  le  feu  ,  &  préparer  le  dîner  avec 
Achille.  Achille  &  Patrocle  n'en  font  pas 
moins  écktans.  Charles  XII.  roi  de  Suéde , 
a  fait  fix  mois  la  cui/ine  à  Dcmir-Tocca  , 
fans  rien  perdre  de  fon  héroïfme  >  cV  la 
plupart  de  nos  généraux  qui  portent  dans 
un  camp  tout  le  luxe  d'une  cour  efféminée , 
auront  bien  de  la  peine  à  égaler  ces  héros. 

Que  fi  on  reproche  à  Homère  d'avoir 
tant  loué  la  force  de  fes  héros ,  c'eft  qu'a- 
vant l'invention  de  la  poudre  ,  la  force  du 
corps  décidoit  de  tout  dans  les  barailles. 
Les  anciens  fe  faifoient  une  gloire  d'être 
ïobuftes ,  leurs,  plaifirs  étoient  des  exerci- 
ces violens.  Us  ne  palfoient  point  leurs 
jours  à  fê  faire  traîner  dans  des  chars  à 
couvert  des  influences  de  1  air ,  pour  aller 
porter  langu  flamment  d'une  maifon  «  à 
l'autre  »  leur  ennui  &  leur  inutilité.  En 
lin  mot ,  Homère  avoit  à  repréfemer  un 
Toux  XVUI. 
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Ajax  &  un  Hector ,  &c  non  un  courrifan 
de  Verfailles  ou  de  Saint- James.  Ejfm  fur 
la  poèfie.  épique. 

On  peut  également  exeufer  les  défauts 
de  ftyle  ou  de  détail  qui  fe  trouvent  dans 
Yiliade  ;  Ces  cen leurs  n'y  trouvent  nulle 
beauté  ,  lès  adorateurs  n'y  avouent  nulle 
imperfection.  Le  critique  impartial  convient 
de  bonne  foi  qu'on  y  rencontre  des  en- 
droits foibles ,  défectueux  ,  traînans  >  quel- 
ques harangues  trop  longues  ,  des  deferip- 
tions  quelquefois  trop  déraillées  ,  des  ré- 
pétitions qui  rebutent ,  des  épithetes  trop 
communes  ,  des  omparaifbns  qui  revien- 
nent trop  fouvent  ,  ôc  ne  paroi  fient  pas 
toujours  allez  nobles.  Mais  auffi  ces  dé- 
fauts font  couverts  par  une  foule  infinie 
de  grâces  &  de  beautés  inimitables  ,  qui 
frappent ,  qui  enlèvent  ,  qui  ravifïènt ,  6c 
qui  foilt'citent  pour  les  tache  s  légères  dont 
nous  venons  de  parler,  l'indulgence  de  tout 
lecteur  équitable  Se  non  prévenu. 

Madame  Dacier  a  traduit  Yiliade  en  pro- 
ie ,  M.  de  la  Mothe  l'a  imitée  en  vers.  L'une 
de  ces  traductions  n'atteint  pas  la  force 
de  l'original  ,  l'autre  affecte  en  quelque 
forte  de  le  défigurer. 

ILIAQUE  ,  adj.  en  Anatomic  ,  fe  dît  des 
parties  relatives  à  l'iléon.  Fcyeç  Iléon. 

L'artere  iliaque  eft  une  des  branches 
de  la  divifion  de  l'aorte  inférieure.  Voyct 
Aorte. 

L'artere  iliaque  fe  porte  obliquement 
vers  la  partie  latérale  &  fupérieure  de 
l'os  facrum ,  là  elle  fe  divile  en  deu* 
branches  ,  l'une  qu'on  appelle  antre  ilia- 
que interne  ,  ou  artère  hypojaftrique  ,  qui 
le  jette  dans  le  baffin  ;  6c  l'autre >  artère 
iliaque  externe  ,  qui  rampe  le  long  des 
parties  latérales  &  fupérieures  du  balïin  , 
taris  jeter  de  branches  conlidérables  ,  & 
vient  paner  fous  le  ligament  de  faïlope  , 
où  elle  fournit  plufieurs  branches,  6c  prend 
le  nom  dVrcre  crurale.  Voye^  Hypogàs- 
trique  &  Crurale. 

Le  mufcle  iliaque  vient  de  la  face  in- 
terne de  l'os  des  iles  de  la  Crête  ,  de  Ces 
épines  antérieures  ,  de  leur  intervalle  >  en 
descendant  fur  la  partie  inférieure  de  ce 
même  ps  ,  le  joint  au  grand  pfbas  ,  6c 
s'infère  avec  lui  au  petit  trochanter. 

lUAQVt  pajjioti  ,  (  Médec  ine.  )  iléus -y 
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i  ce  nom  eft  dérivé  du  mot  grec 
»*i*r«, ,  qui  fignific  être  replié,  contourné  ; 
cnumvolvi  ,  cuntorqucri  ,  auxquels  répon- 
CC'»ltj-    noms  'atins  qu'on  donne  à  cette 
ÎTjÎ         \olvutu*  ,  paffio  volvulofa; 
e lie  eft  décrite  dans  Caiius  Aureliamis  fous 
je  nom  de  tormeatum  ;  quelques  auteurs  grecs 
I  appellent  auffi^M*»  ,  penGmt  que  les 
mtrftms  loin  alors  tendus  comme  ces 
cordes  j  fon  nom  vulgaire  francifé  eft  mi- 
Jtrere  ,  nom  tiré  fans  doute  de  la  com- 
pillion  qu'arrache  l'état  affreux  des  per- 
fonnes  qui  en  font  attaquées.  Le  fymptôme 
qui  caraûérife  cette  maladie  eft  un  vonûf- 
fement  pielque  continuel  avec  cunftipa- 
tion  ;  on  vomir  d  aberd  les  matières  con- 
tenues dans  I  eftomac  ,  peu  aprâ  on  rejette 
la  bile  ,  des  matières  chilcufes ,  même  des 
excrémens  i  quelquefois  aulfi  les  malades 
ont  rendu  par  la  bouche  les  lavemens , 
les  fuppofitoires.  S'il  en  faut  croire  quel- 
ques médecins  observateurs  >  étt  même 
temps  ils  reflentent  des  douleurs  aiguës 
dans  le  bas- ventre  \  la  foif  eft  immodérée, 
ja  chaleur  exccrtîvc  ,  la  foibleilè  extrême  » 
Je  pouls  eft  dur ,  vibratil  »  ferré ,  vîte ,  la  refpi- 
ration  eft  difficile  \  à  ces  accidens  furvien- 
nent  quelquefois  ,  lorfque  la  maladie  eft 
a  Ton  dernier  période  ,  le  hoquet  ,  coifvul- 
iion  »  délire ,  lueurs  froides  ,  défaillances , 
refroidiflément  des  extrémités,  &c. Cette 
maladie  eft  quelquefois  contugieufe  ,  com- 
me la  obfervé  Schenkhius ,  tth,  III.  obfcr. 
Amttus  Lufiunus  (  Obfcrv.  cap.  vit}.  ) 
aflure  l'avoir  vue  épidémique;  les  malades 
qui  en  croient  attaqués  rendoient  beaucoup 
de  vers  par  la  bouche.  Cette  maladie  eft 
au  rapport  de  Bartholin  (  Epifiol.  cap.  iv. 
faS-  5Z9-  )  endémique  dans  la  Jamaïque  , 
île  d'Amérique.  On  lit  dans  Foreftus  une 
oblcrvacion  fingulicre  de  Dodonée  »  tou- 
chant une  poflion  iliaque  périodique ,  dont 
les  paroxyfmes  revenoient  tous  les  trois 
jours.  lib.  XXI.  obfcrv.  ijj. 
_  Les  caules  de  cette  maladie  font  exté- 
rieures ou  internes ,  on  ne  peut  connoî- 
tre  celles -ci  que  par  l'ouverture  du  ca- 
davre >  l'oblcrvarion  nous  découvre  les 
autres  >  c'eft  par  elle  que  nous  (avons  que 
la  pûjjim  iliaque  eft  lbuvtnt  excitée  par 
les  potions*  les  champignons ,  les  émétiques  * 
i;s  violais  purgatifs.  Ua  nomme  GiuLui- 
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'  dius ,  au  rapport  de  Profper  Alpin  (Me 
thod.  taedenA,  )  fut  attaqué  d'une  paflioa 
iliaque  mortelle  ,  pour  avoir  pris  des  pilu- 
les &  demi-once  d'hkra  picra  ;  un  accès 
de  colère  ,  un  exercice  violent  ont  quelque- 
fois produit  le  même  effet  }  Zacutus 
Lufîtanus  a  obfervé   une  pafon  diajwi 
I  déterminée  par   un  arrêt  habit  de  la 
fu  eu  r  &  de  là  tranfpi ration  dans  un  jeune 
feigneur  qui  venoit  de  jouer  à  la  paume  ; 
l'abus  &  l'ufage  déplacé  des  aftringtns, 
a  quelquefois  occahonné  cette  maladie. 
Fernel  raconte  qu'unç  tille  en  fut  atteinte 
pour  avoir  mangé  trop  abondamment 
des  coings  ,  &  qu'on  les  trouva  ramifies 
dans  le  coecum  ,  qui  en  avoit  été  refler- 
ré  &  rétréci.  On  en  a  vu  furvenir  à  la 
fuite  d'une  bklïure  dans  le  bas- ventre, 
|  mais  les  caules  les  plus  fréquentes  font  les 
\  hernies.  L'ouverture  des  cadavres  nous  fait 
jiouvent  appercevoir  les  caules  internes , 
le  eft -à- dire  les  vices  ,  les  derangemens 
fqui  produilent  plus  immédiatement  cette 
j  maladie.  Dans  tous  les  cadavres  de  per- 
i  ionnes  mortes  de  pnjfioa  iliaque ,  on  voit 
le  conduit  inteftinal  fermé  dans  quelques 
endroits ,  tantôt  par  des  excrémens  durs , 
des  vers ,  des  tumeurs  ,  des  ulcères  ,  par 
des  concrétions  pierreules  ,  crétacées  >  plâ- 
treufes  ,  6v.  tantôt  par  des  inflammations 
confidérablcs ,  très-fouvent  par  l'étrangle- 
ment des  inteftins  defeendus  dans  le  lero- 
tum  dans  les  hernies  ;  quelquefois  pai"  des 
entrelaccmens  »  des  noeuds  ,  des  replis  , 
des  déplacemens  de  quelque  portion  din- 
teftin.  Quelques  auteurs  onr  rcfufé  de 
croire  que  cette  caufe  eût  lieu  >  par  la 
fjuguliere  Se  cependant  trcs-oidimire  rai- 
lbn  ,  qu'ils  ne  compre  noient  pas  comment 
les  inteftins  attachés  au  mélcntcre  ,  pou- 
voient  ainfî  (e  déranger  ■■>  mais  ce  raifon- 
nement  ,  quelque   plaulible  qu'il  puillc 
être  ,  doit  céder  à  une  foule  d'oblervations 
qui conftatent ce  fait:  ces  ieplis  font  mê- 
me quelquefois  très-multipliés.  Rivière  en 
a  obfervé  trois  dans  l'inteftin  iléon  ,  Henri 
de  Keers  en  a  trouvé  cinq »  &  liarbettc  dit 
en  avoir  vu  jufqu'à  lept.  On  peut  ajouter 
à  cela  les  obfervations  de  Plater  ,  de  Pena- 
role ,  d'Hyppolitus  Bofcus,  8c  dé  plufieurs 
autres.  Le  vice  le  plus  fréquent  qu'on  *p- 
perçoie  duis  les  inteftini  des  peribuiics  qui 
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font  mortes  de  cette  maladie  ,  eft  I'întuf 
fufeeption  ou  invagination  d'une  portion 
d'inteftin  dans  une  autre  «on  a  vu  quel- 
quefois tout  le  cœcum  rentré  &  caché  dans 
l'ileum.  Cette  cauie  eft  atteftée  par  beau- 
coup d'obfcrvations  de  Colombus  ,  de  Sil- 
vius  de  le  Boc  ,  de  Plempius  >  de  Frédéric 
Ruifchc  ;  c'eft  celle  qui  produit  le  plus 
ordinairement  l'iléus  endémique  de  la  Ja- 
maïque. Voyc^  Barthol.  Pcyer  a  obfervé 
jufqu'à  trois  femblables  invaginations  dans 
le  même  fujet  ;  P^tin  traite  auilî  ce  redou- 
blement de  chimérique  ,  parce  qu'il  ne  la 
jamais  vu.  Quelquefois  ces  dublicatures  Ce 
rencontrent  (ans.  qu'il  y  aie  pa[fioit  iliaque , 
comme  je  l'ai  obïervé  dans  un  homme 
qui  mourut  fubitement  après  avoir  pris 
1  cmérique  ,  au  premier  effort  qu'il  fit  pour 
vomir.  Il  n'eft  pas  rare  de  prouver  aufli 
■dans  les  cadavres  les  inteftins  rétrécis  Se 
■étranglés  dans  certains  endroits ,  comme 
s'ils  fuflènt  ferrés  par  une  corde.  Le  skir- 
rhe  du  mélentere  ou  des  parties  environ-  ; 
nantes  eft  une  des  eau  (es  découvertes 
par  les  infpc-ctions  anatomiqués.  Le  pan- 
créas groflî  Se  obftrué  en  comprimant  l'în- 
teftin  ,  en  a  occafionné  l'inflammation , 
l'ulcère  &  la  paflion  iliaque  Kerkingius  , 
obferv.  anatom.  41.  On  trouve  fou  vent  l'épi- 
ploon  Se  les  inteftins  gangrenés  5c  fphace- 
lés  ;  la  corruption  eft  quelquefois  h  gran- 
de ,  qu'elle  empêche  d'enlever  les  viiecres 
Se  de  pouvoir  examiner  La  caufe  du  mal. 
Baillou  »  liv.  IL  épidem.  Hildan  ,  de  gan~ 
gren.  cap.  iv.  Il  paroît  pourtant  par  toutes 
ces  oblervations  ,  qu'il  ne  fofrit  pas  que  le 
conduit  inteftinal  foit  bouché  ,  il  faut  en- 
core qu'il  y  ait  une  irritation  qui  raflè 
furies  inteftins  le  même  effet  que  les  cmé- 
tiques  font  fur  l'eftomac.  Ces  caufes  peu- 
vent agir  dans  les  inteftins  grêles  ou  dans  les 
gros ,  ce  qui  produit  quelque  léger  chan- 
gement dans  les  fymptômés  \  lorfque  les 
grêles  font  aftvâés  ,  les  douleurs  font  plus 
vives ,  les  vomillèmcns  plus  fréquens  ;  les 
matières  qu'on  rend  par  le  vomifltment 
lont  chimeufes  ou  chyleufes.  Lorfque  les 
gros  inteftins  font  attaqués,  les  vomiflemens 
loin  plus  lents ,  les  douleurs  moins  aiguës  ; 
elles  le  font  fentir  principalement  aux  hyp- 
pocondres  Se  aux  reins  ,  le  malade  vomit 
ies  excremens ,  &c. 
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Le  diagnoftic  de  cette  maladie  n'eft  p^js 
difficile  ,  elle  eft  très -bien  cara&criféc 
par  le  vomiflement  joint  à  la  conftipatiort 
totale  i  mais  il  eft  très  -  important  d'eu 
bien  diftinguer  les  caufes,  lur-  tout  de 
reconnottre  l'inflammation  lorfqu'elle  eft 
prefenre  ;  alors  les  douleurs  font  vives  > 
la  Éevre  eft  plus  violente ,  l'altération  Se 
l'agitation  du  corps  plus  grandes  ,  le  pouls 
eft  dur  Se  fréquent.   La  connojftàncc  de 
ce  qui  a  précède  peut  autfî  fournir  deséclair- 
ciuemcnsjon  peuts'appercevoir  fncihment, 
en  examinant  le  malade  ,  (i  la  maladie  doit 
être  attribuée  à  quelque  hernie  ;  les  au- 
tres eau  les  font  trop  cachées  pour  qu'on 
puiiïè  même  les  foupçonner ,  on  eft  obligé 
d'agir  en  aveugle  ,  Se  ce  n  eft  pas  le  feu! 
cas  où  l'on  foit  réduit  au  tâtonnement  Se 
à  la  divination  fouvent  funeftes ,  mais  indii- 
penfàbles. 

Prognopic.  La  pcjjhti  iliaque  eft  une 
maladie  très  -  dangereufe  ,  fort  aiguë ,  qui 
eft  bientôt  terminée  plutôt  en  mal  qu'en 
bien  :  lorfqu'elle  dépend  de  l'inflammation  , 
01^  qu'elle  en  eft  accompagnée  ,  il  eft  rare 
qu'on  en  réchappe  ;  il  y  a  plus  à  efpcrer 
ii  elle  eft  la  fuite  dune  hernie,  parce  qu'on 
peut  rentrer  l'inteftin  ,  ou  du  moins  011 
a  toujours  le  pis  -  aller  de  l'opétajion  ; 
elle  fe  guérit  affez  facilement  lorfqu'elle 
eft  la  fuite  d'une  conftipation  opiniâtre  » 
d'un  rentrement  d'inteftin  ,  &c.  La  gué- 
rifon  eft  prochaine  lorfque  le  malade  prend 
;  les  lavemens  &  qu'il  les  rend  facilement , 
que  les  douleurs  ne  font  point  fixes  ni 
continues  ;  il  n'y  a  plus  de  danger  lorfque 
les  remèdes  laxatifs  qu'on  prend  par  la  bou- 
che ,  opèrent  par  les  felles  ;  mais  le  péril 
eft  prenant,  &  il  ne  refte  plus  d'efpéïance, 
lorfque  ies  douleurs  qui  étoient  extrême- 
ment aiguës  ,  viennent  à  cr(Tèr  toucô-coup 
Hn&  9u,e*esautres  fymptômes  diminuent  i 
alors  l'abattement  des  forces  eft  plus  lèn- 
Jible  ,  l'haleine  eft  puante ,  la  foiblelle  Se 
la  vitcfle  du  pouls  augmentent,  les  lin- 
copes  font  fréquentes  ,  la  gangrené  eft 
formée  ,  Se  la  mort  eft  prochaine  ;  le  ho- 
quet ,  la  convuliîon  ,  le  délire  furvenans 
a  la  paffton  iliaque  font  d  S  figues  d'un 
très- mauvais  augure.  Hippocr.  aphor.  10. 
liv.  VII. 

Curation,  Cette  maladie  eft  une  de  celles 
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où  la  nature  n'opère  rien  pour  fa  guéri- 
fon  -,  elle  exige  les  fecours  de  l'art  les 
plus  prompts  8c  les  plus  appropriés  ;  ils 
doivent  être  variés  fuivant  les  différentes 
caufes  :  lorfqu'il  y  a  inflammation  ou  qu  elle 
eft  à  craindre  ,  il  eft  à  propos  de  faire  une 
ou  deux  frgnées  ,  de  donner  des  lave- 
rnens  émolliens  ,  anodins ,  d'appliquer  fur 
le  bas- ventre  des  fomentations  de  la  même 
nature  ;  intérieurement  on  doit  avoir  re- 
cours aux  remèdes  rafraîchiflans  ,  tempé- 
rans  ,  anti-orgaftiques  ,  caïmans  ;  tels  font 
les  eaux  de  poulet,  tifanes  émulfionnées ,  le 
nitre  ,  la  liqueur  minérale  anodine  d'Hoflf- 
man  $  fi  les  douleurs  font  trop  vives  ,  il 
fiut  donner  les  narcotiques ,  mais  à  petite 
dofe  ]  on  peut  cflàyer  quelques  légers  pur- 
gatifs en  les  afiociant  aux  caïmans  même 
narcotiques.  S'il  y  a  hernie  ,  il  lâut  en 
tenter  la  réduûion ,  ou  en  venir  de  bonne 
heure  à  l'opération.  Voyc[  Hernie.  Lorf- 
qu  on  n'a  pas  à  craindre  ni  Inflammation 
ni  l'hernie  ,  on  peut  donner  des  lave- 
mens  plus  actifs  ,  plus  ftimulans  i  la  fumée 
du  tabac  injectée  dans  l'anus  par  l'inftru- 
ment  de  Dekkers ,  eft  très -convenable; 
Hippocrate  confeille  d'enfler  les  boyaux 
avec  de  l'air  ;  il  y  a  des  foufïlets  propres 
à  cette  opération.  Celfe  recommande  avec 
raifon  les  ventoufès.  Les  Chinois  gué- 
ri (Tent  cette  maladie  par  le  cautère  actuel. 
On  a  vu  quelquefois  de  bons  effets  de 
l'application  des  animaux  tout  chauds  fur 
le  ventre  :  il  ne  faut  pas  trop  perdre 
de  temps  à  employer  ces  remèdes  ;  pour 
peu  qu'ils  tardent  à  produire  de  bons 
errers  ,  il  faut  recourir  au  remède  de  Van- 
helmont ,  aux  balles  de  plomb  ,  d'argent 
ou  d  or  ;  avec  ce  remède  >  dit  -  il  >  nemi- 
iiL  tn  volvufo  perire  fivi  ;  ou  ce  qui  eft  en- 
core mieux  ,  au  mercure  ,  dont  il  faut 
faire  avaler  une  ou  deux  livres,  &  agiter, 
promener  en  voiture  ,  s'il  eft  polTible , 
le  malade  >  mille  obfervations  conftatent 
l'efficacité  de  ce  remède.  Ne  feroit-il  pas 
à  propos  de  faire  marcher  ces  malades 
pies  nuds  fur  un  terrain  froid  8c  mouille  ? 
Les  perfonnes  faines  à  qui  il  arrive  de  faire 
pareille  chofe  ,  font  punies  de  cette  im- 
prudence par  la  diarrhée.  Enfin  tous  ces 
lecours  inutilement  employés  >  quelques 
auteurs  propofent  d'ouvrir  le  ventre  3  de 
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dénouer  8c  racommoder  les  inteuîns  ;  cette 
opération  eft  cruelle ,  elle  peut  être  inutile, 
dangereufe  ;  mais  c'eft  une  dernière  ret 
fource  dans  des  cas  abfolument  défefpérés. 
Article  de  M.  Menuret. 

ILIBOBOCA ,  f.  m.  (  Ophiolog.  exot.  ) 
ferpent  du  Bréfil  nommé  par  les  Portugais , 
cobra  de  coral.  Il  eft  de  la  longueur  de 
deux  piés  &  de  la  grolTèur  du  pouce ,  qui 
s'aménuife  encore  davantage  vers  la  queue, 
&  fe  termine  en  pointe  ;  fon  ventre  eft 
tout  blanc  ,  mais  d'un  blanc  argentin 
8c  luftré  ,  fa  tête  eft-  couverte  d'écaillés 
blanches  de  forme  cubique  ,  bordées  de 
quelques  autres  écailles  noires  »  fôn  corps 
eft  tacheté  de  blanc  ,  de  noir  8c  de  rouge. 
Il  rampe  avec  lenteur  ,  &  parte  pour  très- 
dangereux.  Ray  ,  fyn.  amm.  pag.  517. 
( D.  J.) 

ILIMSK  ,  (Géog.)  province  &  ville  de 
Sibérie  ,  fituée  fur  la  rivière ,  d'Ylim ,  qui 
fe  jette  dans  celle  de  Tungus  ,  qui  elle- 
même  fe  perd  dans  le  fleuve  de  Jenifci. 
Elle  eft  habitée  par  des  Tartares  Tungufcs 
Se  par  des  Runes ,  &c  relevé  du  woinde 
ou  gouverneur  d'Irkusk. 

ILION  ,  (Géo'gr.  anc.  6?  littér.)  voilà  le 
nom  qui  nous  eft  fi  cher  dans  l'ancienne 
ville  <fc  Troye ,  dans  l'A  lie  mineure. 

Ilion  ,  ton  nom  fetil  a  des  charnus  pour  moi  ! 
Ne  verrai- je  jamais  rien  de  toi  •  ni  h  place 
De  ces  murs  élevés  &  détruits  pdf  Us  dieux  3 
Ni  ces  champs  ou  couraient  la  fureur  &  l'audace, 
Ni  des  temps  fabuleux  enfin  la  moindre  trace 
Qui  pût  me  pré/enter  l'image  de  ces  lieux  ! 

Non  ,  on  ne  verra  rien  de  tous  ces 
précieux  reftes  de  l'antiquité  î  L' Ilion  dont 
il  s'agit,  fut  détruite  850  ans  avant  l'ar- 
rivée d'Alexandre  en  Troade  ;  il  ne  trouva 
qu'un  village  qui  portoit  fon  nom ,  bâti  à 
trente  ftades  au  -  delà.  Ce  prince  rit  de 
riches  préfens  à  ce  pauvre  village,  lui  donna 
le  titre  de  ville  ,  8c  laiflà  des  ordres  pour 
l'aggrandir. 

Apres  la  mort  d'Alexandre  ,  Lyfima- 
que  amplifia  le  nouvel  Ilton  ,  8c  l'environna 
a  un  mur  de  quarante  ftades  ;  mais  cette 
ville  n'avoit  plus  de  murailles ,  quand  les 
Gaulois  y  palferent  ,  l'an  477  de  Rome  , 
Ôc  la  première  fois  que  les  Romauis  en- 
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trercnt  en  Afie  ,  c'eft-à-dire  l'an  de  Rome 
j64,  Won  avoir  plutôt  l'air  dun  bourg 
que  d'une  ville  ;  Fimbria ,  lieutenant  de 
Sylla  ,  acheva  de  la  ruiner  en  668  ,  dans 
la  guerre  contre  Mirhridace. 

Cependant  Sylla  confola  les  habirans 
de  leur  perte  ,  &  leur  fit  du  bien.  Jules- 
CéTar  qui  Te  regardoit  comme  un  des  del- 
cendans  d'Enée  ,  s'afFe&ionna  entièrement 
à  cette  petite  ville,  &  la  rcédifia.  Il  donna 
non- feulement  de  nouvelles  ferres  à  fès 
habitans ,  mais  la  liberté  &  l'exemption 
des  travaux  publics.  En  un  mot,  il  éten- 
dit fi  loin  les  bienfaits  fur  Mon  ,  qu'au 
rapport  de  Suétone  ,  on  le  foupçonna  d'a- 
voir voulu  quitter  Rome  pour  s'y  établir , 
Se  y  transporter  les  richefles  de  1  empire. 

On  eut  encore  la  même  frayeur  fous  Au- 
gufte  ;  qui  en  qualité  d'héritier  de  Jules- 
Ce  far  ,  auroit  pu  exécuter  ce  grand  projet. 
L'un  &  l'autre  montrèrent  en  pluucurs 
occafions  >  un  penchant  très-marqué  pour 
la  ville  à' Mon.  Nous  venons  de  voir  ce  que 
le .  premier  fit  ponr  elle  ;  le  fécond  y  établit 
une  colonie  avec  de  nouveaux  privilèges , 
&  rendit  aux  Rhctiens  la  belle  ftatue  d'A- 
jax,  qu'Antoine  avoit  fait  tranfporter  en 
Egypte. 

Enfin  ,  M.  le  Fevre  ,  Dacier  ,  &  le 
P.  Sanadon  ,  font  perfuadés  que  ce  fut 
pour  détourner  adroitement  Augufte  du 
deffein  qu'il  pourroit  avoir  de  relever 
l'éclat  de  l'ancienne  Troie ;  qu'Horace 
compofa  cette  ode  admirable  ,  chef-d'œu- 
vre de  la  poéfie  lyrique  ,  qui  commence 
par  jujhtm  &  tenacem  propofîti  virum  , 
dans  laquelle  ode  il  fait  tenir  à  Junon  ce 
difeours. 

llion ,  Ilion  ! 
Fatalis  incefiufque  judex  , 
Et  muher  peregrina  vertit 
In  pulverem. 

Mon ,  la  déteftabU  Ilion  /c*eft  par  cette 
répétition  qu'il  tâche  d'imprimer  des  fen- 
tunerjs  d'ayerfion  pour  cette  ville}  par 
mépris  encore  »  il  ne  daigne  faire  nom- 
mer à  Junon  ,  ni  Paris ,  ni  HéUne  ;  l'une 
eft  une  femme  étrangère ,  l'autre  un  juge 
fatal  à  fa  patrie ,  un  violateur  de  l'hofpi- 
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taliriiLaomédon  &  les  Troyens  font  des 
perfides ,  des  parjures ,  livrés  depuis  long- 
temps à  la  colère  des  dieux.  Voua  le  fujet 
de  cette  pièce  lyrique  découvert  >  Se  vraî- 
femblablement  Horace  la  fie  de  conccrc 
&  par  les  confeik  de  Mécène  Ôc  d' Agrippa  : 
jamais  le  poète  n'eut  un  fujet  plus  délicat 
à  manier  :  &  jamais  il  ne  s'en  tira  avec 
tant  d'art. 

Ilion  fubfifta  encore  fous  les  empereurs. 
On  a  des  médailles  frappées  au  nom  de  feS 
habitans.  Il  y  en  a  une  de  Marc  Aurele  , 
qui  repréfente  He&or  fur  un  char  à  deux 
chevaux,  avec  certe  légende  i  ai  ean  £KTnr. 
Il  y  en  a  d'autres  de  Commode  &  d'An- 
tonin  fils  de  Sévère ,  fur  lefquelles  la  lé- 
gende eft  la  même  ;  mais  le  char  eft  à 
quatre  chevaux.  On  en  a  suffi  à  deux 
chevaux  frappées  fous  Sévère  &  fous 
Gordien. 

Ceft  de  l'JZro/t  dont  il  eft  ici  queftiori J 
que  les  voyageurs  difènt  avoir  vu  les  rul~ 
nés ,  ôc  non  pas  de  l'ancienne  Troie , 
qu'Hector  ne  put  défendre,  6c  que  les 
Grecs  brûlèrent  impitoyablement  dans  une 
feule  nuit.  Foyet  Troib.  CD.  J.J 

ILISSIDES ,  aaj.  fém.  pl.  f  MythoL  ) 
L'ifliJes,  ou  lUjfhdes  eft  un  furnom  de» 
Mules  ,  pris  du  fleuve  IiïJJhs  dans  l'Atti- 
que ,  lequel  fleuve  rouloit  des  eaux  fa- 
crées.  Voy^t  tusses»  (  Géo*.  )  (  D.  J,  ) 

ILISSÙS ,  (  Géog.  )  aae.)  ville  &  rivière 
de  Grèce  dans  l'Attique  ;  du  temps  de 
Pline  on  ne  voyoit  déjà  plus  que  les  ruines 
de  la  ville  ,  c'eft  pourquoi  il  dit  ,  locus 
Ilifos  ,  les  Athéniens  avoient  fur  le  bord 
de  la  rivière  un  autel  confacré  aux  Mules 
Iliflïadesi  c'étoit  aulïi  fur  les  bords  de 
Yli/Jfiu  que  fe  faifoit  la  luftration  dans  les 
petits  myrtercs }  fes  eaux  étoient  réputées 
facrées  par  un  ftatut  de  religion  j,  facro 
i.'ijïifuto,  dit  Maxime  de  Tyr.  Les  Turcs 
ont  aujourd'hui  détourné  les  eaux  de 
Yllijfus  y  pour  arrofer  leurs  jâidins,  &on 
n'en  voit  prefque  plus  que  le  Ut,  (  D.  J,  ) 

ILITHYE,  f.  f.  (  littèràt .  tf  Mytk.) 
divinité  de  la  Fable  >  ////Ave  fille  de  Junon 
&  feeur  dHébé  ,  préfidoit  comme  fa 
mere  aux  accouchemens  ;  les  femmes  dans 
les  douleurs  de  l'enfantement  lui  promet- 
toieiit  des  iacrifices  »  fi  elles  venoient  k. 
être  heuteufement  délivrées.  Cette  décile 
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av  oit  à  Rome  un  temple,  dans  lequel  on 
étoit  oblige  de  porter  une  pièce  de  petite 
monnoie  ,  favoir  à  la  naiiTance  &  à  la 
mort  de  chaque  perfonne.  Servius  Tullius 
établie  cet  ufage,  pour  avoir  toutes  les 
années  un  dénombrement  exa&  des  naif- 
lances  &  des  morts  des  habitans  de  Rome. 
On  trouve  la  dé<-flè  Ilitkye  fur  les  mé- 
dailles Se  dans  les  infcripcions  antiques , 
fous  le  titre  de  funo  Lucina  ,  ou  Ample- 
ment de  Lucina,  Cependant  les  anciens 
ont  fait  mention  de  plu  (leurs  IUthyes  & 
de  plufieurs  Lucinc  s ,  parce  qu'il  y  avoit 
plufieurs  déeffes  çui  préfidoient  aux  en- 
fante mens.  PfiJI.  fixe  Ùithyas  plaça to  putr- 
peras  lioftiis,  dit  l'oracle  de  la  Sibylle.  On 
les  apptlbit  indirTéremment  Lutines  ,  Ili- 
tkyas  iGcttciyllic'as,  trois  noms  qui  ligni- 
fient la  même  for.&ion.  Le  premier  eft 
latin  Se  vient  de  lux ,  le  jour.  Les  deux 
autres  font  grecs  :  Fithya  vient  de  fa««fet<» , 
oriri  ;   &  gtmtyllis  de  yxnrtt  9  nativité, 
(D./.) 

ILIVILIKU ,  f.  ni.  (  Omitkol.  exotf  ) 
ncm  que  les  habitans  des  îles  Philippines 
donnent  à  un  oifèsu  fort  commun  dans 
ce  pays-là  ,  &  jqui  a  toute  l'encolure  de 
nos  cailles ,  d'où  vient  que  quelques  écrï* 
vains  rappellent  corurnix  paryula  montc.nay 
petite  cai;Ie  de  montagne ,  parce  qu'elle 
vit  dans  des  lieux  élevés ,  &  qu'elle  n'eft 
pas  plus  grotte  qu'un  moineau  >  elle  eft  re- 
marquable par  le  joli  mélange  de  fon  prn- 
nage.  (  D.  J.) 

1LKUSCH,  Ihufum*  (  Géog.  )  ville 
royale  de  Pologne  ,  au  palarinat  de  Cra- 
cov;e ,  remarquable  par  fes  mines  d'ar» 
gent ,  mêlées  avec  du  plomb  ;  il  t-ft  bon 
d'observer  ici ,  que  les  mines  ne  (ont  point 
entièrement  de  droit  royal  en  Pologne; 
elles  appartiennent  au  feigneur  fur  la  terre 
duquel  elles  fe  rencontrent,  &.  ce  fei- 
gn<  ur  en  fait  que' que  rcconnoiiTànce  au 
roi  $  mais  les  mines  qui  font  (ur  les  terres 
de  la  couronne  >  comme  par  exemple  , 
celles  d'IîJtuJchCc  partagent  entre  le  roi, 
le  palar!n  ôc  1 eveque;  cette  ville  eft  dans 
un  pays  ingrat,  au  pié  de  plufieurs  mon- 
tagnes, à  ftx  lieues  N.  O.  de  Cracovié, 
Long.  ff.  3$\  lot.  50.  lé.  (  D.  f.) 

ILL  l'  ,  (  Géogr.  )  rivière  de  France  en 
j^lface  ,  qu'elle  traverfe  prefque  dans  toute 
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fa  longueur  ;  elle  a  fa  fource  à  l'extrémité 
du  Santgaw ,  &  fe  jette  dans  le  Rhin,  à 
deux  lieues  au  de  (Tous  du  pont  de  Stras- 
bourg. L'I/l  arrofe  plufieurs  villes  ,  & 
reçoit  dans  fon  cours  quelques  rivierescon- 
fiderables  ;  fes  débordemens  ne  font  guère 
moins  nuifibles  que  ceux  du  Rhin.  ( D.  J.) 

*  ILLAPS,  f.  m.  {Tkéolog.  )  efpece 
d'extafe  contemplative  où  l'on  tombe  par 
des  degrés  infenfîbles  ,  où  les  fens  exté- 
rieurs s'aliènent ,  &  où  les  organes  inté- 
rieurs s'échauffent,  s'agitent,  &  mettent 
dans  un  état  fort  tendre  &  fort  doux  , 
peu  différent  de  celui  qui  fuccede  à  la 
pofleflîon  d'une  femme  bien  aimée  &  bien 

*  ILLATION  »  C  f.  (L*/>.  •  Thêolog. 
Hjl.  )  ce  terme  eft  de  l'éco'e  ;  il  vient 
du  latin  inferre ,  conclure  }  ainfî  eonnoî- 
tre  par  Motion ,  c'eft  la  même  chofe  que 
connoître  par  voie  de  confluence. 

h' Motion  eft  dans  la  me  lié  mozarabî- 
que  ce  que  nous  appelions  dans  la  nôtre 
la  préface.  L'illation  &c  la  préface  avoient 
encore  pour  fynonymes  les  mots  contejh- 
thn  &  immolation. 

Motion  fe  dit  aufli  pour  retour  \  ainlî 
l'illation  de  (àint  Benoit,  c'eft  la  fête  du 
retour  de  fes  reliques  de  leglifc  de  faint 
Agnant  d'Orléans ,  à  Fleure. 

ILLE,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  Rouffîllon ,  à  quatre  lieues  de  Per- 
pignan ;  elle  eft  jolie  &  bien  bâtie ,  dit 
Piganiol  de  la  Force,  tom.  F7,  p.  44g. 
Long.  11,  zo.  Lot;  41.  ié.  (  D.J.J 

ILLÉGITIME  ,  adj.  (  Jurifprud.)  fe 
dit  de  ce  qui  cftcojurre  la  loi,  &  oppofé 
à  quelque  chofe  de  légitime  >  comme  une 
'  conjonction  illégitime  t  un  enrant  illégf- 
j tinte.  Voy(\  Bâtard,  Legitimb.  (  A) 
ILLIESCAS ,  (  Géog.  )  petite  ville  o?EI- 
;  pngne  dans  lanouvelle  Caftille ,  à  fix  lieues 
au  fud  de  Madrid. 

ILLIBÉRAL,  adv.  (  Gram.)  fervices 
bas ,  méchaniques.   Voyc7  Libéral. 

f  ILLICITE,  adj.  (Gram.  &  morale.) 
'  qui  eft  défendu  par  la  loi.  Une  chofe  UU- 
\  cire  n'eft  pas  toujours  mauvaife  en  foi  , 
le  défaut  de  prefque  toutes  les  légifla- 
tions ,  c'eft  d'avoir  multiplié  le  nombre 
des  actions  illicites  par  la  bizarrerie  des  dé- 
fenfes,  On  rend  les  nomrn.es  méchaus  en 
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les  expofant  à  devenir  infVaâeurs  i  &  com- 1 
ment  ne  deviendront-ils  pas  infra&eurs , 
quand  b  loi  leur  défendra  une  chofe  vers 
hquelle  l'impulfîon  confiante  &  invinci- 
ble de  la  nature  les  emporte  fans  ce  (Te  ? 
Mais  quand  Us  auront  foulé  aux  pies  les 
loix  de  la  fociécé  ,  comment  refptcteront- 
ils  celles  de  la  nature  i  fur-tout  s'il  arrive 
que  l'ordre  des  devoirs  moraux  (oit  ren- 
verfc  ,  &  que  le  préjugé  leur  rafle  regar- 
der comme  des  crimes  atroces  ,  desaûions 
prefqu'inàifférentes  ?  Par  quel  motif  celui 
qui  fe  regardera  comme  un  facrilege,  ba- 
lsncera-t-il  à  fe  rendre  menteur ,  voleur , 
calomniateur î  Le  concubinage  eft  illicite 
chez  les  chrétiens  i  le  trafic  des  armes  eft 
illicite  en  pays  étrangers  ;  il  ne  laut  pas 
fe  défendre  par  des  voies  illicites.  Heu- 
reux celui  qui  fortiroit  de  ce  monde  fans 
avoir  rien  fait  &  illicite  !  plus  heureux  en- 
core celui  qui  en  fort  fans  avoir  rien  fait 
de  mal  1  Eft-il  »  ou  n'eft-il  pas  illicite  de 
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naî  fon  coufm.  Robert  de  Courtenai , 
évéque  d'Orléans  ,  le  vendît  à  Philippe 
de  Cahors  »  évêque  d'Evreuxen  i*7î»  °n 
voit  par  une  chartre  que  le  fief  à'Ulicrs 
eft  mouvant  du  duché  de  Normandie  ,  &C 
que  l'évéque  d'Evreux  en  eft  le  (êigneur. 
Recherches  fur  la  France  t  tom.  I,  p.  390, 

itnp,  1766.  (  C) 

ILLIFONSO  de  los  Zapotecas 
Sa  nt  3  (Gioç.)  ville  déferte  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne  ,  au  diocefe  de  Guaxaca.  Elle  eft 
fur  une  montagne  ,  à  10  lieues  N.  E. 
d'Antequera.  long.  4805  ;  lat.  17»  5S* 
(D.J.J     ,  .  r 

ILLIMITE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  n  a 
point  de  limite.  Il  eft  relatif  au  temps  & 
à  l'elpace.  On  dit  un  temps  illimité,  un 
efpace  illimité  :  il  Teft  aufli  à  la  puiflànce. 
Il  n'y  'a  point  de  puiflànce  légitime  te 
illimitée  fur  la  terre  ;  il  y  a  même  un 
fens  rrès-raifonnable  dans  lequel  on  peut 


parler  contre  une  fuperftition  confacrée  dire  que  celle  de  Dieu  ne  l'eft  pas»  elle 
par  les  loixî  Lorfque  Gcéron  écrivit  Tes   eft  bornée  par  i'eflènee- des  choies.  Les 


livres  fur  la  divination  ,  fit-il  une  aétion 
illicite  ?  Hobbes  ne  fera  pas  embarralVé  de 
ma  queftion  -,  mais  ofera-t-on  avouer  les 
principes  d'Hobbes  ,  fur -tout  dans  les 
contrées  où  la  puiflànce  temporelle  eft 
diftinguée  de  la  puiflànce  fpirituelle  ? 

1LL1ERS  ,  (  Géùg.)  bourg  bien  biri  , 
dans  une  fituation  agréable  ,  du  diocefe 
d'Erreux  ,  lûr  le  ruifleau  de  Caudannc. 
Le  vin  du  canton  ,  appellé  les  Châteaux 
à' IUiers  ,  ne  le  cède  point  aux  vins  de 
Champagne  en  délicatefle  :  ce  qui  fait  voir 
l'erreur  des  géographes  modernes  ,  qui 
iyow;  diitni  hardiment  qu'il  ne  croc  point 
de  vin  en  Normandie  :  nous  pourrions  en- 
core les  renvoyer  à  l'excellent  vignoble  de 
Méfulles  ,  Vaux  ,  Haidancour  ,  Ecardan- 
vile  >  paroiftes  fituées  à  trois  lieues  d'E- 
vreux. ~ 

L'églife  &  la  dîme  furent  polTédées , 
au  X*.  fiede  ,  par  Lentgarde  ,  fille  de 
Herbert ,  comte  de  Vermandois  ,  qui  les 
donna  à  Aves  Grandus  ,  fon  parent ,  Se 
celui-ci  au  chapitre  de  Chartres ,  en  906. 
IUiers  eft  châteÙenie  Se  baronnie  ancienne. 
Philippe  Augufte  prit  IUiers  &  fa  forte- 
refle  en  1 Z04  ,  fur  Simon  d'Anet  ,  6c  en 
domu  la  confifeation  à  Pierre  de  Courte- 


notions  que  nous  avons  de  fa  jutlice  font 
immuables  :  où  en  ferions-nous  ,  s'il  ea 
étoit  autrement;  Cependant  on  ne  peux 
être  trop  circonfpect  lorfqu'il  s'agit  d'éle- 
ver fes  idées  jufqu'à  un  être  d'une  nature 
aufK  différente  de  la  nôtre  ;  il  ne  faut  pas 
s'attendre  dans  ces  comparaifons  »  à  une 
conformité  bien  rigoureufe.  Mais  ,  vou- 
lons-nous vivre  &  mourir  en  paix  ,  fai- 
fons  defeendre  notre  juftice  jufqu'à  la  four- 
mi ,  afin  que  celui  qui  nous  jugera  ,  rabaiflë 
la  tienne  jufqu'à  nous. 

ILLINOIS ,  f.  m.  pl.  (  Géog.  )  peuples 
fauvages  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
dans  la  nouvelle  France  ,  le  long  d'une 
grande  rivière  du  même  nom.  TJette  ri- 
vière des  Illinois  y  qui  vient  du  nord-eft  » 
ou  eft-nord-eft  ,  n'eft  navigable  qu'au 
printemps  j  elle  a  plus  de  cent  lieues  de 
cours  >  qui  va  au  fud-quart-fud-eit  ,  & 
fe  décharge  dans  le  Miilipipi ,  vers  le  59 
degré  de  latitude.  - 

Le  pays  des  Illinois  eft  encore  arrofé 
par  d'autres  grandes  rivières  :  on  lui  donne 
cent  lieues  de  largeur  ,  ôc  beaucoup  plus 
de  longueur  ,  car  on  l'étend  bien  loin  le 
long  du  Miilipipi.  H  eft  par-tout  couvert 
do  vaftes  forêts  »  de  prairies  &  de  colli- 
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nés.  La  campagne  &  les  prairies  abondent 
en  byfons,  vaches  ,  cerfs ,  &  autres  bêtes 
fauves  ,  de  même  qu'en  toute  forte  de 
gibier  ,  particulièrement  en  cygnes  ,  grues, 
outardes  Se  canards. 

Les  arbres  fruitiers  peu  nombreux  con- 
fident'principalement  en  des  efpeces  de 
néfiitrs  ,  des  pommiers  ,  Se  des  pruniers 
fauvages  ,  qu'on  pourvoit  bonnifier  en  les 
greffant  >  mais  les  Illinois  ignorent  cet 
art,  ils  ne  fe  donnent  pas  même  la  peine 
de  cueillir  le  fruit  aux  arbres ,  Us  abattent 
les  arbres  pour  en  prendre  le  fruit. 

Dans  un  11  grand  pays  >  on  ne  connoît 
que  trois  villages  ,  dont  l'un  peuplé  de 
huit  ou  neuf  cents  Minois,  eft  à  plus  d 
50  lieues  du  fécond.  . 

Les  Illinois  vont  tout  nuds  depuis  la 
ceinture  ;  toute  forte  de  figures  bizarres  , 
qu'ils  fe  gravent  fur  le  corps ,  leur  tien- 
nent lieu  de  vêtement,  lis  ornent  leur  tête 
de  plumes  d'oifeaux  ,  fe  barbouillent  le 
-vifûge  de  rouge  ,  Se  portent  des  colliers 
de  petites  pierres  du  pays  de  diverlès  cou- 
leurs, Ils  Ont'  des  temps  de  feftins  &  de 
daniès  ,  les  uns  en  (igné  de  réjoui  fiance , 
les  autres  de  deuil  j  ils  n'enterrent  point 
leurs  morts  ,  ils  les  couvrent  de  peaux , 
Ô:  les  attachent  à  des  branches  d'arbres. 

Les  hommes  (ont  communément  grands, 
&  tous  très-leftcs  à  la  courfe.  La  chaflè 
lait  leur  occupation ,  pour  pourvoir  à  leur 
nourriture  ,  à  laquelle  ils  joignent  le  bled 
d'inde  i  &  quand  ils  en  ont  tait  la  récolte, 
ils  renferment  dans  des  creux  fous  terre , 
pour  le  confèrver  pendant  l'été.  Le  relie 
du  travail  regarde  les  femmes  &Ies  filles  > 
ce  font  elles  qui  pilent  le  bled ,  qui  pré- 
parent les  viandes  boucannées,  qui  conf- 
truifent'les  cabanes,  &  qui  ,  dans  les 
courfes  néceflàires  ,  les  portent  fur  leurs 
épaules. 

Elles  fabriquent  ces  cabanes  en  forme 
d..'  longs  berceaux  ,  Se  les  couvrent  avec 
des  nattes  de  jonc  plat ,  qu'elles  ont  l'a- 
drefTe  de  coudre  enfemble  très-artiltemenr,  ] 
ôw  :\  l'épreuve  de  la  pluie.  Elles  s'occupent 
encore  à  mettre  en  oeuvre  le  poil  des  by- 
fons ou  bœufs  fnuvages  ,  à  en  faire  des 
lacs  &  des  ceintures.  Ces  bœufs  font  bien 
différons  de  ceux  d'Europe  }  outre  qu'ils 
ç>ru  une  groflè  boiîc  fur  le  dos,  vers  les 
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épaules ,  ils  font  encore  tout  couverts  d'une 
laine ,  fine  ,  qui  tient  lieu  aux  Illinois  de 
celle  qu'ils  tireraient  des  moutons ,  s'ils 
en  avoient  dans  leur  pays. 

Leur  religion  confiée  à  honorer  une 
efpece  de  génie  qu'ils  nomment  Manitou, 
&  qui  ,  félon  eux  ,  cil  maître  de  la  vie  & 
de  la  mort.  Voyc[  Manitou. 

Je  ne  confeâle  pas  au  le&eur  qui  fera 
curieux  d'autres  détails  ,  de  les  prendre 
dans  le  P.  Hennepin,  ni  dans  la  relation 
de  l'Amérique  du  chevalier  Tonti,  ouvrage 
fuppoféj  mais  il  y  a  quelque  chofede  mieux 
furies  Illinois  ;  c'eft  une  lettre  du  P.  Ga- 
briel Mareft  ,  jefuite  millionnaire,  qui 
eft  inférée  dans  le  Recueil  des  lettres  édi- 
fiantes ,  tom.  X/.  (  D.  J.) 

1LLOCK  ,  (  Gé  g.  )  petite  ville  de  la 
batte-Hongrie  dans  TEfclavorûe.  Elle  eft 
fur  le  Danube  ,  à  a  lieues  de  Peterwara- 
din ,  8  S.  E.  d'IfTek ,  jo  N.  O.  de  Bel- 
grade  Long.  î7.  4f  ;  lot.  4f.  30.  ( D.  IJ 
t  ILLUMINATION  »  f.  I  (  Qram.)  c'eft 
l'ac-tion  d'un  corps  lumineux  qui  éclaire  , 
ou  la  parti  on  d'un  corps  opaque  qui  eft 
éclaire  ;  il  fe  dit  au  /impie  &  au  figuré.  Au 
(impie  ,  de  la  manière  dont  nos  temples 
font  éclairés  à  certains  jours  folemnels  \ 
des  lumières  que  le  peuple  eft  obligé  d'en- 
tretenir la  nuit  fur  les  fenêtres  ,  lorfque 
quelque  événement  important  &  heureux 
l  exige  i  &  de  celles  dont  les  faces  des 
grandes  maifons  font  décorées  ,  dans  les 
mêmes  circonftances ,  ou  dans  quelques 
fêtes  particulières.  Nos  aitiftes  fe  font 
fou  vent  diftingués  par  le  goût  dans  ce  genre 
d'artifice  ,  qui  confifte  à  imiter  des  mor- 
ceaux d'architecture  &  autres  objets ,  par 
un  grand  nombre  de  lumières  fymmétri- 
quement  diftribuées.  Au  figuré  ,   on  ap- 
pelloit  autrefois  le  facrement  de  baptême 
Y  illumination  y  ÔC  nous  nous  fervons  de  la 
même  cxprcfïion  >  pour  défigner  ces  inf- 
pirarions  d'en-haut  ,  que  quelques  per- 
fonnes  privilégiées  ont  éprouvées.  La  foi 
eft  un  don  Se  une  illumination  de  l'efpric- 
lâint. 

Illuminations  ,  fe  dit  en  Peinture 
de  figures,  ou  autres  objets  peints  far  des 
corps  trantparens  ,  comme  le  verre  ,  la 
gafe  ,  le  papier  ,  la  toile,  &c.  derrière 
lefquels  ont  met  des  lumières  qu'on  ne  voit 

point  , 
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point  ,  Se  qui  font  appcrcevo'r  les  objets 
repréfentés.  On  s'en  fert  dans  les  décora- 
tions de  théâtre ,  dans  «lies  des  fèces  publi- 
ques ,  Se  on  en  fait  de  toutes  couleurs. 

ILLUMINÉ,  ad},  pris  fubft.  (Théolog.) 
c'eft  le  nom  que  Ton  donnoit  ancienne- 
ment dans  l'églife  à  ceux  qui  avoienr  reçu 
h  baptême.  Voyt^  Baptbme. 

Ce  nom  leur  venoit  d'une  cérémonie  du 
baprême ,  qui  confiftoit  à  metrre  dans  la 
main  dunéopWitequivenoit  d'être  fcaptifé, 
un  cierge  allumé ,  (ymbole  de  la  foi  Se  de  !a 
grâce  qu'il  avoit  reçu  par  ce  facrement. 
Foyei  C  A  T  H  É  C  U  M  B  N  é.  Dtclionnairc  de 
Trévoux .  .  . 

Illuminé  ,  nom  d'une  fe&e  d  héréti- 
ques qui  s'élevèrent  en  Efpagne.,  vers  l'an 
ij75  ,  que  les  Efpagnols  appelaient  Alam- 

brados.  ' 

Leurs  chefs  écoient  Jean  de  Dillapando  , 
orginaire  de  111e  de  Ténérif ,  &  une  carmé- 
lite appellée  Catherine  de  Jéïùs.  Usavotent 
beaucoup  de  compagnons  Se  de  difciples, 
donc  la  plupart  furent  pris  parl'uiquilition , 
&  punis  de  mort  à  Cordoue  les  autres 
abjurèrent  leurs  erreurs. 

Les  principales  erreurs  de  ces  illuminés 
étaient  que ,  par  le  moyen  de  l'oraiion 
fublime  à  laquelle  ils  parvenoient,  ils  en- 
troient dans  un  état  u  parfait  ,  qu'ils  n'a- 
.  voient  plus  belbin  ni  de  l'ufage  desfacre- 
mîrns  ,  ni  des  bonnes  œuvres  i  &C  qu'ils 
pouvoient  même  fe  laifler  aller  aux  actions 
les  plus  infimes  fans  pécher.  Voye^k  Die 
t  'tonnaire  de  Trévoux. , 

La  fe&e  des  illummés  fut  renouvellée  en 
France  >  en  i6$4  >  &  les  Guerinets  ,  difci- 
ples de  Pierre  Guérin ,  s'étant  joints  à  eux , 
ne  firent  qu'une  feule  feûe ,  fous  le  nom 
d'illuminés \  mais  Louis XIII  les  fit  pourfui- 
vre  fi  vivement",  qu'ils  furent  détruits  en 
peu  de  temps. 

Les  principales  erreurs  de  ces  illuminés 
étô:cnt  ,  que  Dieu  avoit  révélé  à  l'un 
d'eux ,  nommé  Frère  Antoine  Bocqact ,  une 
pratique  de  foi  &  de  vie  furéminente , 
inconnue  &  inufitée  dans  toute  ta  cftré- 
tieneté.  Qu'avec  cette  méthode  on  pouvoit 
parvenir  en  peu  de  temps  au  même  degré 
de  perfection  que  les  Saints  &  la  bienheu- 
reufe  Vierge ,  qui  ,•  félon  eux ,  n'avoient 
eu  qu'une  vertu  commune.  'Ils  aioutoient , 
Tumc  XVUl. 
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que  par  cette  voie  ,  on  arrivoit  a  une  telle 
union  avec  Dieu  ,  que  toutes  les  actions 
des  hommes  en  étoient  déifiées  }  qu'étant 
parvenus  à  cette  union  >  il  falloit  laitîèr  agir 
Dieu  iêul  en  nous ,  fans  produir1;  aucun 
acte.  Que  tous  les  docteurs  de  l'églife  n'a- 
voient  jamais  fu  ce  que  c'étoit  que  dévo- 
tion ;  que  fàînt  Pierre  étoit  un  homme 
/impie  ,  qui  n'avoit  rien  entendu  à  la 
fpiritualité,  non  plus  que  fâint  Paul  j  que 
toute  l'églife  étoit  dans  les  ténèbres  &  dans 
l'ignorance  fur  la  vraie  pratique  du  Credo  ; 
qu'il  étoit  libre  de  faire  tout  ce  que  diécoit 
la  confeience  j  que  Dieu  n'aimoit  rien  que 
lui  -  même;  qu'il  falloit  que  dans  dix  ans 
leur  doctrine  fût  reçue  de  tout  le  monde, 
&  qu'alors  on  n'auroit  plus  befoin  de  prê- 
tres ,  de  religieux ,  de  curés ,  d'évêques  , 
ni  autres  fuperieurs  cccléiîaftiques.  Sponde. 
Virtorio  Siri. 

Les  Frères  de  la  Rolê  -  Croix  ont  aufïî 
été  appellés  illuminés.  Voyi\  Rose-croix. 

ILLUSION,  f.  f.  CGram,  &  Littérat.) 
c'eft  le  menfonge  des  apparences  ,  Refaire 
illufion  ,  c'eft  en  général  tromper  par  les 
apparences.  Nos  i  en  s  nous  font  illujlon  , 
lorfquils  nous  montrent  des  objets  où  il 
n'y  en  a  point  j  ou  lorfqu'il  y  en  a  »  Se 
qu'ils  nous  les  montrent  autrement  qu'ils 
ne  font.  Les  verres  de  l'optique  nous  font 
/llufîon  de  cent  manières  différentes,  en 
altérant  la  grandeur  ,  la  forme,  la  cou- 
leur ,  Se  1a  diftance.  Nos  pallions  nous  font 
illujton  lorfqu'eîles  nous  dérobent  l'injuC- 
tice  des  actions  ou  des  fentimens  qu'elles 
nous  infpirent.  Alors  l'on  croie  parce  que 
l'on  craint ,  ou  parce  que  l'on  délire  : 
Villufion  augmente  en  proportion  de  la 
force  du  ientiment ,  6c  de  la  foiblelle  de 
la  raifon  ;  elle  flétrit  ou  embellit  toutes 
les  jou  fiances  ;  elle  pare  ou  ternit  toutes 
les  vertus  :  au  moment  ou  on  perd  les 
Ululions  agréables ,  on  tombe  dans  l'inertie 
&  le  dégoût,  Ya-t-il  de  l'enthoufiafine 
lâns  illufwn  >  Tout  ce  qui  nous  en  impofe 
par  fou  éclat,  fon  antiquité  ,  &  faillie 
importance  ,  nous  fait  illufion.  En  ce' 
Cens  ,  ce  monde  eft  un  monde  d'illujions. 
Il  y  a  des  illujîpns  douces  &  confolmtes  , 
j  qu'il  fèroit  cruel  d'oter  aux  hommes, 
i  L'amour  -  propre  eft  le  pere  des  illufions  i 
ik  nature  a  ks  nennes.  Une  des  plus  fer- 
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tes  cft  celle  du  piaifir  momentané  ,  qui 
éxpofe  la  femme  à  perdre  fà  vie  pour  la 
donner  >  &  celle  qui  arrête  la  main  de 
l'homme  malheureux  ,  &  qui  le  déter- 
mine à  vivre.  C'eft  le  charme  de  Yillufion 
qui  nous  aveugle  en  une  infinité  de  cir- 
conftances ,  fur  la  valeur  du  facrifice  qu'on 
exige  de  nous ,  &  fur  la  frivolité  de  la 
récomp'nfe  qu'on  y  attache.  Portez  mon 
illufivn  à  l'extrême  ,  &  vous  engendrerez 
en  moi  l'admiration,  le  transport ,  l'cn- 
thoufiafme,  la  fureur  &  le  fanatiime.  L'ora- 
teur conduit  la  perfuafion  >  Yillufion  mar- 
*  che  à  côté  du  poëte.  L'orateur  &  le  poëte 

font  deux  grands  magiciens  ,  qui  font 
quelquefois  les  premières  dunes  de  leurs 
preftiges.  Je  dirai  au  poëte  dramatique  : 
voulez  -  vous  me  faire  illufion ,  que  votre 
Tu  jet  (bit  fimplc,  &  que  vos  incidens  ne 
foient  point  trop  éloignés  du  cours  naturel 
des  chofes;ne  les  multipliez  point  î  qu'ils 
s'enchaînent  &  s'attirent  \  méfiez -vous  des 
cirtonttances  fortuites ,  &  longez  fur -tout 
au  peu  de  temps  &  d'efpace  que  le  genre 
vous  accorde. 

Illusion  ,  ( Belles- Lettres  Poéjle.)  Dans 
les  arts  d'imitation  ta  vérité  n'eft  rien ,  la 
vraifemb'.ance  eft:  tout  i  &  non  -  feulement 
on  ne  leur  demande  pas  la  réalité  ,  mais 
on  ne  veut  pas  même  que  la  feinte  en  foit 
l'exacte  reflemblance. 

Dans  la  tragédie ,  on  a  très-bien  obfervé 
que  Yillufion  n'eft  pas  compiette }  1°.  elle 
ne  peut  pas  l'être  > ,  i°.  elle  ne  doit  pas 
l'être.  Elle  ne  peut  pas  l'être ,  parce  qu'il 
eft  impofible  de  faire  pleinement  abftrac- 
tion  du  lieu  réel  de  la  repréfèntion  théâ- 
trale &  de  fes  irrégularités.  On  a  beau 
avoir  l'imagination  préoccupée  ;  les  yeux 
avertiflent  qu'on  eft  a  Paris,  tandis  que  la 
feene  eft  à  Rome  »  &  la  preuve  qu'on 
n'oublie  jamais  l'a&eur  dans  le  perfonnage 
qu'il  rcpréfènte ,  c'eft  que  dans  l'inftant 
même  où  l'on  eft  le  plus  ému  ,  on  s'écrie  : 
Ah  !  que  c'eft  bien  joué  i  on  fait  donc  que 
ce  n'eft  qu'un  jeu  i  on  n'applaudiroit  point 
Augufte  ,  c'eft  donc  Brifard  qu'on  ap- 
plaudit. 

Mais  quand  par  une  reflemblance 
parfaite  il  feroit  poflible  de  faire  une 
pleine  illufion  ,  l'art  devroit  l'éviter  , 
comme  la  fculptuxe  l'évite  en  ne  colo- 
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rant  pas  le  marbre ,  de  peur  de  le  rendre 

effrayant, 

Il  y  a  tel  fpe&acle  dont  Yillufion  tem- 
pérée eft  agréable  ,  &  dont  Yillufion  pleine 
feroit  révoltante  ou  péniblement  doulou- 
reufe  :  combien  de  perfonnes  fou  tiennent 
le  meurtre  de  Camille  ,  ou  de  Z.iïre  <3c 
les  convulfions  d'Inès  empoifonnée ,  qui 
n'auroient  pas  la  force  de  fourenir  la  vue 
d'une  querelle  fanglante  ou  d'une  fimple 
agonie  i  II  eft  donc  hors  de  doute  que  le 
piaifir  du  fpe&acle  .tragique  tient  à  cette 
réflexion  tacite  &:  conrufê  qui  nous  avertit 
que  ce  n'eft  qu'une  feinte  ,  &  qui  par-là, 
modère  l'imprclfion  de  la  terreur  &  de  la 
pitié. 

Je  fais  bien  que  l'échaffuid  eft  la  tragé- 
die de  la  populace ,  &  que  des  nations 
entières  fe  font  amulées  de  combats  de 
gladiateurs.  Mais  cet  exercice  de  la  fèniî- 
biiicé  feroit  trop  violent  pour  des  âmes 
qu'une  fociéré  douce  &c  voluptueule  amol- 
lit ,  tk  qui  demandent  des  plaiiîis  délicats 
comme  feuts  organes. 

Il  y  a  donc  deux  chofes  à  diftinguer 
dans  l'imitation  tragique  ?  la  vérité  abfolue 
de  l'exemple ,  ÔC  la  rellemblance  impar- 
faite de  l'imitation.  Orofmane  ,  dans  ta 
fureur  de  fà  jalonne ,  tue  Zaïre  ,  &:  l'inftant 
d'après  fe  tue  lui  -  même  de  dé(eipoir  : 
voilà  Yillufion  qui  ne  doit  pas  être  com- 
pkttc.  Un  amour  jaloux  5c  furieux  peut 
rendre  féroce  &c  barbare  un  homme  natu- 
rellement bon,  fenfible  tk  généreux  :  voilà 
la  vérité  ,  dont  rien  ne  nous  détrompe  , 
6c  dont  l'imprelTîon  nous  refte  quand  Yillu- 
fion a  cefle. 

Dans  le  comique  ,  rien  ne  répugne  à  une 
pleine  illufion  }  &  l'imprelTîon  du  ridicule 
n'a  pas  befoin  d'être  tempérée  comme  celle 
du  pathétique.  Mais  G.  dans  le  comique 
même  Yillufion  étoit  complette ,  lé  fpcaa- 
teur  ,  croyant  voir  la  nature ,  oublieroit 
i::irr,  &  Icvoii  prive  y:a  ïi'^fn.-:  maiu'  , 
de  l'un  des  plaiiirs  du  fpc&acle.  Ceci  eft 
commun  à  tous  les  genres. 

Le  piaifir  d'être  ému  de  crainte  tk  de 
pitié  fur  les  malheurs  de  fes  fcmbbb!e$  Je 
piaifir  de  rire  aux  dépens  des  fbiblefles 
&  des  ridicules  d'autrui ,  ne  font  pas  les 
feuls  que  nous  caufe  la  feene  ?  celui  de  voir 
à  quel  degré  de  force  £c  de  vérité  peuvent 
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complète  ;  Se  voilà  pourquoi  clans  l'imi 
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tarion  même  en  récit ,  les  acceffoires  qui 
altèrent  la  vérité  ,  comme  la  mefure  des 
vers  &  le  mélange  du  merveilleux  ,  ren- 
dent Villufion  plus  douce  ;  car  nous  au- 
rions bien  moins  de  plaifir  à  prendre  un 
beau  poème  pour  une  hiftoire  »  qu'à  nous 
fouvenir  conforment  que  c  eft  une  créa- 
tion du  génie. 

Pour  mieux  m'entendre  imaginez  une 
perfpcûive  fi  parfaitement  peinte ,  que 
de  loin  elle  vous  femble  être  réellement 
ou  un  morceau  darchite&ure ,  ou  uni 
payfage  éloigné  ;  tout  l'agrément  de  1  art  ; 
leta  perdu  pour  vous  dans  ce  moment, 
&  vous  n'en  jouirez  que  lorfqu'en  appro- 
chant vous  vous  nppercevrez  que  le  pin- 
ceau vous  en  impole.  Il  en  eft  de  même  I 
de  toute  efpece  d'imitation  :on  veut  jouir 
en  même  temps  de  la  nature  &  de  l'art  ; 
on  veut  donc  bien  s'appercevoir  que  l'art 
fe  mêle  avec  la  nature.  Dans  le  comique 
même  il  ne  faut  donc  pas  croire  que  la 
vérité  de  l'imitation  en  foit  le  mérite  ex- 
ciufîf,  Se  que  le  meilleur  peintre  delà  na- 
ture foit  le  plu$  fidèle  copifte  i  car  fi  l'i- 
mitation étoit  une  parfaite  reflemblance  , 
il  faudrait  l'altérer  exprès  en  quelque  cho- 
fe ,  afin  de  laiflèr  à  lame  le  fentiment 
confus  de  fon  erreur,  &  le  plaifir  fecret 
oc  voir  avec 'quelle  adrefle  on  la  trompe. 
Il  eft  pourtant  vrai  qu'on  a  plus  à  craindre 
de  s'éloigner  de  la  nature  que  d'en  ap- 
procher de  trop  près  »  mais  entre  "la  (èr- 
vitudc  Se  h  licence  il  y  a  une  liberté  /âge, 
6c  cette  liberté  confifte  à  fe  permettre  de 
choiiir  cV  d'embellir  en  imitant  :  c'ed  ce 
qu'a  foit  Molière  aufïï  bien  que  Racine, 
m  le  Mfantrope  ,  ni  V  Avare ,  ni  le  Tar- 
tufe, ne  font  de  fer  vile  s  copies  ;  dans  les 
détails  comme  dans  l'enfemble  ,  dans  les 
caractères  comme  dans  l'intrigue  ,  ce  font 
des  composions  plus  achevées  qu'on  n'en 
peut  voir  dans  la  ^  nature  i  la  perfection 
y  «ecele  l'art ,  &  l'on  perdroit  à  ne  pas 
1  y  voir  pour  en  jouir  :  il  faut  qu'on  l'ap- 
perçojve.  r 
Mas  jufqui  quel  point  cetçe  imitation 
peut  elle  être  embellie,  fans  que  l'alté- 
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ration  nuife  à  la  vraifemblance  Se  détruif 
Villufion  >  Cela  tient  beaucoup  à  l'opinion  , 
à  l'habitude  ,  à  l'idée  que  l'on  a  des  poffi* 
bles  ;  Se  la  règle  doit  varier  frlon  les  lieux 
&  les  temps.  La  vérité  même  feft  pas 
toujours  vraifemb'able  ,  Se  à  moins  qu'elle 
ne  foit  très-connue ,  elle  n  eft  point  ad- 
mile ,  lî  ia  vraifemblance  n'y  eft  pas. 
Dans  les  chofes  communes  il  eft  aifé  de 
conferver  la  vraifemblance ,  mais  dans 
l'extraordinaire  Se  le  merveilleux  ,  c'eft 
une  des  plus  grandes  difficultés  de  l'art. 
Voye^  Vraisemblance. 

Quelle  eft  cependant  cette  àemUllufion  ; 
cette  erreur  continue  ,  &  fans  cclfe  mêlée 
d'une  réflexion  qui  la  dément  ;  cette  façon 
d'être  trompé  ,  &  de  ne  l'être  pas  ?  C'eft 
quelque  chofe  de  fi  étrange  en  appa- 
rence ,  Se  de  fi  fubtil  en  effet ,  qu'on 
eft  tenté  de  le  prendre  pour  un  être  de 
raifon  ;  Se  pourtant  rien  de  plus  réel» 
Chacun  de  nous  n'a  qu'à  fe  fouvenir 
qu'il  lui  eft  arrivé  bien  fbuvent  de  dire 
en  même  temps  qu'il  pleuroit  ou  qu'il 
fremitfoit  à  Méropc  :  ah  !  que  cela  eft  beau  ; 
ce  "s&oit  pas  la  vérité  qui  étoit  belle  : 
car  U  n'eft  pas  beau  qu'une  femme  aille 
tuer  un  jeune  homme  ,  ni  qu'une  mère 
reconnoifïè  Ion  fils  au  moment  de  le 
poignarder.  C'ctoit  donc  bien  de  l'i- 
mitation que  l'on  parloit  ;  &  pour  cela 
il  fâJioic  fe  dire  à  foi- même  ,  c*efi  un 
menfvnge  ;  Se  tout  en  le  difànt ,  on  pieu- 
ro  t  &  on  frémi iToit. 

Pour  expliquer  ce  phénomène ,  on  a  dit 
que  Villufion  Se  la  réflexion  n'étoient  pas 
fimultanées *  maïs  alternatives  dans  lame t 
hypothefè  inutile }  car  fans  ces  ofcillations 
continuelles  Se  rapides  de  l'erreur  à  la  vé- 
rité, leur  mélange  a&uel  s'explique ,  Se 
l'on  va  voir  qu'il  eft  dans  la  nature. 

Lame  eft  fufceptible  à  la  fors  de  cliver- 
les  impreffions ,  comme  lorfqu'on  entend 
une  belle  mufique,  &  qu'en  regardant 
une  jolie  femme  on  boit  d'un  vin  délicieux  : 
ces  trois  plaiiirs  font  dUtinéèemvnt  ôç  fi- 
multanément  goûtés.  Ils  le  nuifent  pour- 
tant l'un  à  l'autre  ,  Se  moins  les  im;>rcfïion$ 
fimultanées  font  analogues,  moins  le  fen- 
timent en  eft  vif  ;  en  forte  que  fi  elles  font 
contraires ,  le  partage  de  Ja  fenfibilicé  en- 
tr'elles  eft  quelquefois  fi  inégal ,  que  Tune 
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effleure  a  peine  l'ame  ,  tandis  que  l'autre 

5  en  faifit  &  h  pénètre  profondément. 

En  vous  promenant  a  la  campagne  , 
qu'un  objet  vous  frappe  &  vous  plonge 
dans  la  méditation  ,  tous  les  autres  objets 
que  vous  appercevrez  paieront  fucceffi- 
vement  devant  vos  yeux  tans  vous  diftraire. 
Vous  les  aurez  vus  cependant ,  8c  chacun 
d'eux  aura  laitTé  fa  trace  dans  le  fouvenir. 
Que  fera-t-il  donc  arrivé  i  Qu'à  chaque  inf- 
tant  l'ame  aura  eu  deux  peu  fées  ,  l'une  fixe 
8c  profonde ,  l'autre  légère  de  fugitive,  Au- 
contraire  ,  je  vous  fuppofe  plus  légèrement 
occupé }  l'idée  qui  vous  fuit  ne  Taillé  pas 
d'être  continue  8c  toujours  préfente  >  mais 
l'impreffion  accidentelle  de  nouveaux  ob- 
jets eft  d'autant  plus  vive  à  fon  tour  , 
que  la  première  eft  moins  profonde. 

C'eft  ainii  qu'au  fpedtacle  deux  penfées 
font  préfentes  à  l'ame  ;  Tune  eft ,  que  vous 
êtes  venus  voir  repréfenter  une  fable  ,  que 
le  lieu  réel  de  l'action  eft  une  lâle  de 
fpc&aclc  ,  que  tous  ceux  qui  vous  envi- 
ronnent viennent  ts'amufer  comme  vous  , 
que  les  perfonnages  que  vous  voyez  font 
des  comédiens ,  que  les  colonnes  du  palais 
qu'on  vous  repréfente  font  des  coulifles 
peintes  j  que  ces  feenes  touchantes  ou 
terribles  que  vous  applaudiflez  font  un 
poëme  compofé  à  plailir.  Tout  cela  eft  la 
vérité.  L'autre  penfée  eft  Yiltufion  ;  lavoir 
que  ce  palais  eft  celui  de  Mérope  ,  que  la 
femme  que  vous  voyez  li  affligée  eft  Mérope 
elle-même,  que  les  paroles  que  vous  en- 
tendez font  l'exprelîion  de  fa  douleur.  Or, 
de  ces  deux  penfees  il  faut  que  la  dernière 
foit  la  dominante  ;  &  par  conféquent  le 
foin  commun  du  poète ,-  de  l'acteur  8c  du 
décorateur  doit  être  de  fortifier  l'impref- 
lîon  des  vraisemblances ,  &  d'afFoiblir  celle 
des  réalités.  Pour  cela  le  moyen  le  plus  fur , 
comme  le  plus  facile ,  feroit  de  copier  fi- 
dèlement &  (èrvilement  la  nature  »  &  c'eft- 
là  tout -ce  qu'on  a  fu  faire  quand  le  goût 
n'étoit  pas  formé.  Mais  je  l'ai  dit  fou  vent , 
je  le  répète  encore  3  la  nature  a  mille  dé- 
tails qui  fêroicnt  vrais,  qui  rendroient 
môme  l'imitation  plus  vraifemblable  ,  & 
qu'il  faut  pourtant  éloigner,  parce  qu'ils 
manquent  d'agrément  ou  d'intérêt  ou  de 
décence ,  Bc  que  nous  cherchons  au  théâtre 
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une  nature  exquife  ,  curieufe  &  întéref- 
fante.  Le  fecret  du  génie  n'eft  donc  pas 
d'alfervir ,  mais  d'animer  fon  imitation  : 
car  plus  Villufion  eft  vive  &^ forte,  plus 
elle  agit  fur  l'ame ,  &  par*  conféquent 
moins  elle  laiffe  de  liberté  à  la  réflexion  & 
de  prife  à  la  vérité.  Quelle  impreflion  peu- 
vent fiiie  de  légères  mvï.uiemb'inna-s  mr 
des  efprits  émus ,  troublés  d'étonnement 
8c  de  terreur  ?  N'avons -nous  pas  vu  ,  de 
nos  jours ,  Phèdre  expirante  au  milieu 
d'une  foule  de  petits  maîtres  >  N'avons- 
nous  pas  vu  Mérope ,  le  poignard  à  la  main , 
fendre  la  preflè  de  nos  jeunes  feîgneurs  , 
pour  percer  le  cœur  à  fon  fils  ?  8c  Mérope 
nous  faifoit  frémir  ,  &  Phèdre  nous  arra- 
choit  des  larmes.  C'eft  fur  ces  exemples 
que  fe  fondent  ceux  qui  fe  moquent  des 
bienféances  8c  des  vraifembhnees  théâtra- 
les >  mais  fi  dans  ces  momens  de  trouble 
&  de  terreur  l'ame  trop  occupée  du  grasid 
intérêt  de  la  feene  ,  ne  fait  aucune  atten- 
tion à  les  irrégularités,  il  y  a  des  momens 
plus  tranquilles ,  où  le  bon  fens  en  eft 
blefTé  -,  la  réflcûion  -reprend  alors  tout  fon 
empire  j  la  vérité  détruit  Villufion  :  or  , 
Villufion  une  fois  dérruite  ne  fe  reproduit 
pas  l'inftant  d'après  avec  la  même  force  v 
8c  il  n'y  a  nulle  comparaifon  entte  un  fpec- 
tacle  où  elle  eft  foutenue  ,  &  un  fpec- 
cle  où,  à  chaque,  inflant  ,  on  eft  trompé 
8c  détrompé. 

Uilhtfion  comme  je  l'ai  dit ,  n'a  pas 
befoin  d'être  complctte.  On  ne  doit  donc 
pas  s'inquiéter  des  invrailemblances  for- 
cées ,  &  l'on  peut  fe  permettre  celles  qui 
contribuent  à  donner  au  tpe&acle  plus 
d'intérêt  ou  d'agrément. 

Mais  quoiqu'on  rafle  pour  en  impofer, 
il  eft  rare  que  YïUufion  foit  trop  forte  j  on 
fait  donc  bien  d'être  févere  fur  ce  qui  inté- 
relie  la  vrailemblance  ,  8c  de  n'accorder 
à  l'art  que  les  licences  heureufes  d'où  re- 
faire quelque  beauté. 

Il  faut  fe  figurer  qu'il  y  a  fins  cefTe  dans 
l'imitation  théâtrale  un  combat  entre  la 
vanité  8c  le  menfonge  :  affaiblir  celle  qui 
doit  céder,  torririer  celui  que  Ion  vn.C 
qui  domine  >  voilà  le  point  où  fe  réu- 
nitïènt  toutes  les  règles  de  l'art  par  rap- 
port à  la  vraifemblance ,  dont  Villufion  eft 
l'effet. 
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doit  exclure, Y  mot  illujlre  ne  fe  dit  pas  auffi  bien  tn 
pareil  cas  que  le  mot  grand.  Ciccron  a 


Quant  aux  moyens  quon 
H  en  eft  qui  rendent  l'imitation  trop  et 
frayante  &  horriblement  vraie,  comme 
lorfque  fous  1  habit  de  l'afteur  qui  doit 
paroitre  fe  tuer,  on.  cache  une  veiTie  pleine 
de  fang»  &  que  le  fang  inonde  le  théâtre  i 
il  en  eit  qui  rendent  grofliéremtnr  ÔC  baf- 
fement  une  nature  dégoûtante ,  comme 
lorfqu'on  produit  fur  la  feene  l'ivrognerie 
&  la  débauche  i  il  en  eft  qui  font  pris'dans 
un  naturel  infipide  &  trivial ,  dont  l'uni- 
que mérite  eft  une  plate  vérité,  comme 
lorfqu'on  repréfente  ce  qui  fe  paffe  com- 
munément parmi  le  peuple.  Tout  cela 
doit  être  interdit  à  l'imitatqn  poétique , 
dont  le  but  eft  de  plaire,  non  pas  feule- 
ment au  bas  peuple ,  mais  aux  efprits  les 
plus,  culrivés  &  aux  ames  les  plus  fenfï- 
bles  :  fuccès  qu'elle  ne  peut  avoir  qu'au- 
tant qu'elle  eft  décente,  ingénieule,  & 
telle  qu'un  goût  exquis  &  un  fenri- 
ment  délicat  en  chériftènt  ïillufion.  Voy. 
Vraisemblance.  (M.  Marmon- 
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ILLUSOIRE ,  adj.  m.  8c  f.  (  JurifprJ 
fedir  de  quelque  convention  ou  dil  pofïdon, 
qui  eft  conçue  de  manière  que  l'on  peut 
s'en  jouer,  c'eft-àdire  l'éluder  ,  &  frire 
qu'elle  demeure  fans  effet ,  comme  ii  on 
nipuloit  qu'un  homme  ,  notoirement  in- 
fofvable  ,  payera  après  fa  mort.  (A) 

ILLUSTRATI,  f.  m.  pl.  /J*/?.  Uttér.) 
nom  d'une  académie  ou  fociécé  littéraire  , 
établie  à  Calai  en  Italie.  Elle  a  pris  oour 
emblème  le  foleil  &  la  lune  ,  avec  l'inicrip- 
tion  ,  lux  indeficiens  :  on  ignore  cepen- 
dant ce  que  cette  lumière  a  produit. 

ILLUSTRE  ,  ILLUSTRATION  , 
S'ILLUSTRER ,  (  Gramm.  )  un  homme 
illujlre  eft  celui  qui  a  mérité  l'eftime  &  la 
conlidération  générale  de  fa  nation ,  par 
quelque  qualité  excellente.  On  peut  naî- 
tre d'une  mailbn  illujlre ,  &  nette  qu'un 
homme  ordinaire  ,  &  réciproquement. 
Piutarque  a  écrit  la  vie  des  hommes  illuf- 
tres ,  grecs  &  romains.  La  maifon  de 
Bourbon  eft  la  plus  illujlre  en  Europe,  On 
lit  dans  le  Dictionnaire  de  Tréyoux  ,  Ci- 
céron  a  été  le  .plus  illujlre  des  orateurs  de 
fon  temps,  Virgile  le  plus des  poè- 
tes :  je  ne  lais  u  ces  deux  phrafes  font 
d'une  grande  pureté ,  il  eft  certain  que  le 


été  le  plus  grand  des  orateurs  de  fon 
temps  j  Virgile  le  plus^-.Wdcs  poètes.  Un 
peintre  ,  un  ftatuaire  ,  un  mufteien ,  peut 
s'illujirer  dans  fon  art.  Illujlre  s'applique 
rarement  aux  chofes,  &  je  n'aime  pas , 
"les  rois  d'Egypte  ont  été  ceux  qui  ont 
»  laine  de  plus  illufires  marques  de  leur 
»  grandeur.»»  Il  fe  prend  toujours  en  bon- 
ne part  :  un  fcélérat  n'eft  point  illujlre  ; 
il  eft  fameux  t  A  eft  inftgne.  Les  écrivains 
hardis  fe  jouent  de  toutes  ces  petites 
nuances. 

Illustre,  adj.  (  Litter.  )  en  latin 
Muflris ,  titre  autrefois  des  plus  hono- 
rables. 

Il  vavoitdans  la  décadence  de  l'empire 
trois  titres  d'honneurs  différer*,  qu'on 
accordoit  aux  perfonnesqui  fe  diftinguoient 
fur  les  autres  par  leur  naiftànce ,  ou  par 
leurs  charges.  Le  premier  étoic  illufiris9 
le  fécond,  clarijftmus ,  &  le  troifieme 
fpedabilis }  mais  itlufiris  marquoit  une  préé- 
minence eflentielle  ,  deforte  qu'il  fe  don- 
nait feulement  aux  confuls ,.  de  aux  grands 
officiers  de  l'empire.. 

Nos  rois  même  dans  la  première  &  fé- 
conde race,  (ê  trouvoient  honorés  du  titre 
à'iUuffris  ou  â'illujkr.  Parmi  ce  grand 
nombre  d'actes  anciens  que  Doublet  a  re- 
cueillis dans  fon  hiftoire  de  l'Abbaye  de 
faim  Denis ,  il  y  en  a  pluileurs  ,  où  Da- 
gobert  joint  sr  la  qualité  de  roi  de  France, 
celle  de  vir  illufkr.  Chilpéric ,  Pépin  Se 
Charles  I.  ont  cru  ajouter  un  nouvel  éclat 
à  celui  de  roi ,  par  l'épithete  d'homme 
iffuflre.  Les  maires  du  palais ,  après  avoir 
ufurpé  peu  à  peu  l'autorité  fouveraine  s'ar- 
rogèrent aufïi  la  môme  qualification.  Mais 
Charlemagne    devenu  empereur,  ayant 
dédaigné  ce  titre,  il  pana  tout  de  fuite 
aux  comtes ,  &  aux  grands  feigneuis  du 
royaume ,  dans  les  lettres  que  les  fuccef- 
fèurs  leur  adreftbienc.  On  en  décoroit  fem- 
blablcment  les  évêques  &  les  abbes  de  hau- 
te confidération  ;  enSn  il  eft  tombé  de 
mode ,  Se  s'eft  changé  en  fuperlatif  dans 
le  feul  ufage  de  la  cour  do  Rome,  qui 
donne  le  titre  de  feigneurie  iUujîri(fime 
aux  nonces ,  aux  archevêques  ,  évéques  , 
Se  principaux  prélats  romains.  (D.  J.) 
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^  ILLUTATION ,  f.  (.  (  Me'JicJ  c'eft 
l'action  d'enduire  quelque  partie  du  corps 
de  boue.  On  fe  fert  pour  cet  effet  de  la  : 
boue  des  eaux  thermales,  que  l'on  a  foin 
de  renouveler  lorfqu'elle  eù  feche ,  à  dcf- 1 
fein  d'échauffer ,  de  delfécher  ,  &  de  dif-  ! 
cuter ,  dans  le  cas  de  r humât  ifme ,  de 
douleur  fciatique,  &c, 

ILLYRIE  l*  ,  C  Géog,  anc.  )  en  latin  I 
IUyricum  dans  Pline ,  &  il  foufentend  le 
mot  folum ,  en  grec  Ilfyris  dans  Ptolomée  , 
&  Illyria  dans  Etienne  le  Géographe  ; 
contrée  de  l'Europe  qui,  félon  les  divers 
temps  ,  a  été  différemment  bornée  par  les 
anciens  Géographes  ;  Se  c'eft  à  quoi  on 
doit  faire  attention. 

11  y  avoir  Yltlyrie  en  général ,  nom  com- 
mun à  plusieurs  pays ,  au  nombre  defquels 
on  comprenoit  la  Liburnie ,  la  Dalmatie 
&  Ylllync  propre ,  qui  faîfoit  elle-même 
partie  de  la  grande  lllyrit ,  étoit  entre  le 
N arenta  &  le  Drin  \  c'eft,  dit  le  P.  Briet, 
le  pays  lîtué  liir  la  mer  Adriatique,  &  que 
l'on  divife  en  Libumie  &  en  Dalmatie  : 
Ptolomée  livre  if.  ckap.  xvij.  borne  Ylliyrie 
au  nord  par  les  deux  Pannonies,  au  cou- 
chant par  llftrie  »  au  levant  par  la  haute 
Myfie,  au  midi  par  la  Macédoine. 

On  voit  par  d  anciens  monumens  ,  8c 
encr'autres  par  une  mfeription  rapportée 
dans  le  recueil  de  Gruter,  que  du  temps 
d'Augufte  on  divifoit  X'Illyric  en  haute  8c 
balle  ,  apparemment  par  rapport  aux  mon- 
tagnes 8c  aux  cours  des  rivières  ;  les  ap- 
py des  qui  occupoient  les  montaqnes,  étoient 
oc  la  hau  te- J#yr/e;  le  nom  de  merd'IZ- 
lyrre ,  dans  Horace  ,  eft  commun  à  tout 
fe  golfe  de  VenUê. 

Les  Romains  eurent  de  la  peine  à  fub- 
juguer  les  lUyriens  »  mais  Augufte  Les 
fournit  entièrement  après  la  défaite  d'An- 
toine »  la  notice  de  l'Empire  ious  Hadrien 
met  dans  Ylliyrie  dix-fept  provinces  \  & 
celle  de  l'Empire,  depuis  Conftantin  ju(- 
qu'à  Arcadius  &  Honorius ,  partage  toute 
Y  lllyrit  en  trois  diocefes,  celui  de  la 
Macédoine  ,  celui  de  la  Dacie  >  8c  celui  de 
Ylliyrie  P/opre. 

Arcadius  retint  pour  lui  tout  ce  qui  étoit 
fournis  au  préfet  du  prétoire  d'Italie  -y  fa- 
voir  la  Macédoine  8c  la  Dacie ,  ce  qui 
fermoit  deux  dioccics  i  l'empire  d'Occi- 
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dent  eut  pour  fa  part  le  diocefe  de  Y  Wyrie 
propre,  qui  comprenoit  les  daix  P.mno- 
nies,  la  Pavic ,  la  Dalmatie,  la  Norique 
Méditerranée,  &  la  Norique  Ripenfe. 

Chacun  de  ces  trois  diocefts  avoit  (on 
métropolitain  ;  celui  de  Yllyrie  propre  ou 
occidentale  étojt  l'éveque  de  Sirmich  ,  le 
fécond  diocefe  ,  ou  la  Dacie  ,  qui  com- 
prenoit les  pays  fitués  entre  la  Macédoine 
Se  le  Danube  ,  avoit  pour  métropole 
Sardiqu-?  j  le  troisième  diocefe ,  qui  por- 
toit  le  nom  de  Macédoine ,  comprenoit 
toute  la  Grèce ,  &c  avoit  pour  métropo- 
litain l'évêquc  de  Thellàlomque. 

La  connoiftanec  deYllfyrie,  prife  dans 
toute  fon  étendue  ,  eft  très-néceffaiie 
pour  l'intelligence  de  l'Hiftoire  eccléiiafti- 
que ,  car  fans  cela  on  ne  concevrait  point 
quel  rapport  il  y  avoit  de  la  Theflàlie,  de 
l  Achaïe  &  de  l'île  de  Crète,  avec  Ylliy- 
rie, fi  on  Ce  figurait  feulement,  lous  le 
nom  à'Iltyrie ,  un  petit  canton  ,  tel  que 
Ptolomée  le  repréfente  dans  un  coin  du 
golphe  Adriatique.  (  D.  J.  ) 

ILM  ,  ( Geog.  )  rivière  d'Allemagne , 
qui  prend  la  fource  dans  le  comté  de  Hen- 
neberg ,  &  qui  (è  jette  dans  la  Sala  au 
delfus  de  Naumbourg. 

Il  y  a  une  autre  rivière  appellée  Um  ou 
lime  s  qui  arrofe  le  duché  de  Brunfwick, 
8c  qui  fe  jette  dans  la  Leine. 

ILMEN  lac  d*  ,  (  Géog.  )  lac  de  l'Em- 
pire Ruflien  >  dans  le  duché  de  la  grande 
Novogorod  ;  il  a  près  de  foixante  werftes 
ou  lieues  Ruiïtennes  dans  fa  longueur  du 
fud  au  nord ,  8c  environ  quarante  dans 
fa  largeur  ,  qui  eft  en  général  affez.  égale. 
(D.  J.) 

IL  ME  N  AU,  (Géogr,)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Thuringe  ,  &  dans 
la  portion]  du  pays  de  Hcnncberg ,  qui 
appartient  aux  électeurs  de  Saxe.  Elle  eft 
fur  la  rivière  d'Uni,  &  préïide  à  un  bail- 
liage, confîdérable  par  les  mines  d'argent 
8c  de  fer.  Elle  renferme  une  école  latine; 
ôc  avant  l'incendie  qu'elle  eiïuya  l'an 
i7ji,  elle  renfermoit  un  arfenal  &  un 
château.  ( D.'G.) 

ILMENT,  (Géogr.)  grand  fleuve 
d'Afîe  ,  au  royaume  de  Perfe  ,  qui  fe  jette 
dans  l'Océan. 
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ILOTES  ,  (  MjritK.  )   Voiei  Hi- 

ILOTES,  f.  m.  pl.  (Htfl.anc.) 
nom  des  efclaves  chez  les  Lacédémonîens. 
Quand  ceux-ci  commencèrent  à  s'emparer 
du  Péloponneîè  ,  -  ils  trouvèrent  beau- 
coup de  réfiftance  de  k  part  des  naturels 
du  pays,  mais  fur-tout  des  habîtans  d'E- 
los  qui,  après  s'être  foumiiê  ,  fe  révolta 
cont/eux.  Les  Spartiates  atTiégcrent  cette 
place  ,  la  prirent  à  difcrétjon  ,  Se  pour 
faire  un  exemple  de  févérité  ,  en  réduifi- 
r?nt  en  efclavage  les  habitans ,  eux  &  tous 
leurs  dcfcendans  à  perpétuité.  Les  Ilotes , 
ou  comme  d'autres  les  appellent ,  les 
Ictcs  t'eoient  donc  à  Lacédémone  des  el- 
claves  publics  ,  employés  aux  minifteres 
les  plus  vils  Se  les  plus  pénibles  >  Se  traités 
avec  une  extrême  rigueur  >  mais  les  ma- 
giftrats  les  accordoient  quelquefois  aux 
particuliers  >  à  condition  de  les  rendre  à  la 
ville  quand  elle  les  redemanderoit.  On  les 
cmpioyoit  à  la  culture  des  terres  c\r  aux 
attires  travaux  de  la  campagne.  Dans  des 
befbins  preftans  on  s'en  fervoit  à  la  guerre  , 
Se  plusieurs  y  ont  mérité  leur  liberté  par 
leur  fervice.  Dans  les  commence  mens  on 
avoit  fixé  leur  nombre  }  de  peur  qu'en  fe 
multipliant  Us  ne  fuficnt  tentés  de  fe  ré- 
volter >  Se  par  cette  raifon  Ton  expofoit 
les  enfans  qui  naifToient  d'eux  au-delà  du 
nombre  fixé  ;  mais  cette  loi  inhumaine 
dura  peu  ;  du  refte  on  en  ufoit  très-rigou- 
reufement  avec  les  Ilotes  \  on  les  ruftigeoit 
cruellement  &  (ans  raifon  en  certains  temps 
de  l'année  feulement ,  pour  leur  faire  fentir 
le  poids  de  la  fervitude  i  on  alloit  même 
jufqu'à  les  tuer  quand  ils  devenoient  trop 
gras  ,  &  on  mettoit  leurs  maîtres  à  l'a- 
mende ,  comme  les  ayant  trop  bien  nour- 
ris ,  Se  trop  peu  furchargés  de  travaux. 
Par  une  autre  bizarrerie  autTi  condamna- 
ble ,  on  les  obligeoit  à  s'enivrer  à  cer- 
tains jours  de  fêtes ,  afin  que  les  enfans 
fuflènt  par  ce  fpeÛacle  détournés  du  vice 
de  l'ivrognerie.  Quelques-uns  de  ces  Ilotes 
étoient  pourtant  employés  à  des  occupa- 
tions plus  honnêtes  ♦  comme  à  conduire 
les  enfans  aux  écoles  publiques  ou  aux 
gymnafes  ,  Se  à  les  ramener.  Ceux-ci 
étoient  des  efpeces  d'affranchis  ,  qui  ne 
jôuiflbîent  pas  néanmoins  de  tous  les  pri- 
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vileges  des  perfonnes  libres ,  quoique  par 
leur  bonne  conduite  ils  puflent  arriver  à 
ce  degré  de  liberté,  puilque  Lyfandre  ,  CaU 
licratidas  ,  Gylippe  étoient  ilotes  de  nai£ 
fance  ,  Se  qu'en  confédération  de  leur  va- 
leur on  leur  avoît  accordé  la  liberté. 

ILS  ,  (  Géog.  )  rivière  d'Allemagne  ,  au 
couchant  de  la  Bavière  }  elle  a  fa  fburec 
dans  un  lac  des  montagnes  qui.féparent 
la  Bavière  de  la  Bohême ,  Se  tombe  dans 
le  Danube  à  Uftadt ,  vis-à-vis  Paflâw  î  elle 
produit  des  perles  très -rondes  Se  aflèz 
grofies ,  au  rapport  de  Wagenfèil.  (D.  JJ 

ILSNA  *  ( GéogJ  rivière  de  Lithuanie, 
dans  le  Palatinat  de  BrelTîci  ,  qui  fe  jette 
dans  le  Bug. 

ILST  ,  ELZA,  (  Geogr.)  petite  ville 
des  Provinces -  Unies  ,  dans  la  Frîfê  ,  au 
Weliergoo  ,  à  deux  lieues  du  Zuidcrfce  , 
à  quatre  lieues  de  Lcuwarden.  Long.  2.3. 
8;  ht.  $3.  3. 

Quatre  frères  nommes  Popma  Aulone  , 
Sixte  ,  Tite  Se  Cyprien  ,  tous  quatre  nés 
à  II  fi  ,  ont  tous  quatre  cultivé  le  même 
goût  pour  les  belles -lettres  ,  ce  qui  eft 
très-rare  dans  une  famille  ,  &  ont  tous 
quatre  été  auteurs  ,  mais  l'aîné  Aufone 
Popma  paroît  s'être  le  plus  diftingué  par 
fbn  érudition  ,  en  qualité  àt  grammai- 
rien \  voyez  >  fur  ces  ouvrages  ,  Valcre 
André  ,  Suffridus  Pétri  ,  Scioppius  Se 
Baillée.  (D.  JJ 

ILSTADT  ,  Ilftadium  ,  (  Gêog.  )  ville 
d'Allemagne  en  Bavière  ,  au  confluent  du 
Danube  Se  de  l'ills ,  vis-à-vis  de  PafTaw. 
Long,  3t.  %s  ;      48.  z8.  (D.  JJ 

IIVANATERRA  ,  (Hift.  nat.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  terre 
ferrugineufe  qne  l'on  prétend  être  bonne 
contre  le  feorbut.  Walferius  donne  ce  nom 
à  une  efpece  de  marne  »  ou  à  une  terre 
argilleufe  ,  blanche  ,  de  la  même  nature 
que  la  terre  cimolée.  On  ne  fait  d'où  lui 
vient  ce  nom. 

ILURO  ,  (  GSog.  anc.  )  ancienne  ville 
de  l'Efpagne  Taragonoife  félon  Pline  , 
livre  ix.  Se  c'étoit  une  ville  de  citoyens 
Romains  >  c  eft  préfêntement  Mataro ,  au 
jugement  de  M.  de  Marca  s  Uluro  ayant 
été  détruite  par  les  Maures  >  fut  depuis  re- 
bâtie au  même  lieu  i  on  y  trouva  des  dé- 
bris d'anciennes  pierres  avec  des  iafcrip- 
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tions  i  &  on  a  tire  de  fes  raines  quantité 
à*  médailles,  d'os  &  d"ariv.ii[  au  nom  de 

Vcfpafien  6c  de  Titus.  (D.f.J 
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IMAGE  ,  f.  f.  en  Optique,  eft  la  peîn 
ture  naturelle  &  très- rellemblante  qui  te 
fût  des  objets  ,  quand  ils  font  oppofés  à 
une  furface  bien  polie.  Voye^  Miroir, 

Image  fignifie  plus  généralement  le  ïpec- 
tre  ou  la  repréfentarion  d'un  objet  que  l'on 
voit ,  foit  par  réflexion  ,  foit  par  réfraction. 
V sycç  Vision. 

C'eft  un  des  problèmes  des  plus  difficiles 
de  l'optique  ,  que  de  déterminer  le  lieu 
apparent  de  l'image  d'un  objet  que  l'on 
voit  dans  un  miroir  ,  ou  à -travers  un  verre. 
Voyci  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet 
aux  articles  Apparent,  Miroir  ,  Diqp- 
triqub  ,  &c* 


Image  ,  (  H-fl.  anc.  &  mod.  ) 


dit 


des  repré&nrations  artificielles  que  font 
les  hommes  ,  foit  en  peinture  ou  fculptu- 
re  >  le  mot  cXimcgc  dans  un  fens  eft  con- 
facré  aux  choies  i aimes  ou  regardées  com- 
me telles.  L'ufage  &  l'adoration  des  ima- 
ges ont  efluyé  beaucoup  de  contradidlions 
dans  le  monde.  L'héréfie  des  Iconoclaltes 
ou  lconomaques  ,  c'eft-à-  dire  ,  brife-ima- 
ges  ,  qui  commença  fous  Léon  l'Uau- 
rien  en  714  »  remplit  l'empire  grec  de 
maflàcres  6c  de  cruautés  ,  tant  fous  ce 
prince ,  que  fous  Ton  fils  Confondu  Co- 
pronyrae  j  cependant  L'églife  grecque  n'a- 
bandonna point  le  culte  des  images  >  6c 
l'églife  d'Occident  ne  le  condamna  pas  non 
plus.  Le  concile  tenu  à  Nicée  fous  Cons- 
tantin &  Irenne  >  rétablit  toutes  chofes 
dans  leur  premier  état  1  &  celui  de  Franc- 
fort n'en  condamna  le?  décilîons  que  pour 
une  erreur  de  fait  6c  fur  une  fauffe  ver- 
non.  Cependant  depuis  l'an  81  y  jufqu'à 
l'année  855  >  b  fureur  des  Iconoclaltes 
/e  ralluma  en  Orient ,  &  alors  leur  héréiie 
fut  totalement  éteinte  :  mais  diverfes  fèc- 
tes  >  à  commencer  par  les  Petrobrulîens 
te  les   Henriciens  l'ont  rcnouvellée  en 
Occident  depuis  le  douzième  fiecle.  A 
examiner  tout  ce  qui  s'ell  pane  à  cet  égard , 
6c  à  juger  fainement  des  chofês  ,  on  voit 
que  ces  kchires  6c  leurs  fucccfiêurs  ont 
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j  fait  une  infinité  de  faunes  imputations  à 
l'églife  RQmaine  ,  dont  la  doctrine  a  tou- 
jours été  de  ne  déférer  aux  images  qu'un 
culte  relatif  &  fuborné  très  -  diftinct  du 
culte  de  latrie ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  l  expofition  de  la  foi  de  M.  BofTuet. 
Ainfi  ont  de  livres ,  de  déclamations  ,  de 
latyres  violentes  des  miniftres  de  la  reli. 
gion  prétendue  reformée  pour  prouver 
que  les  catholiques  romains  idolâtroient 
&  violoient  le  premier  commandement  du 
dec  tîogue ,  ne  font  autre  choie  que  le  fo- 
me  que  les  dialecticiens  appellent  igno- 
ratio  vle/uhi.  Ces  artifices  font  bons  pour 
féduire  des  ignorans  i  mais  il  eft  étonnant 
que  l'eiprit  de  parti  ait  aveuglé  des  gens 
habiles  d'ailleurs  ,  jufqu'à  leur  faire  ha- 
zarder  de  pareils  écrits  ,  6c  à  les  empê- 
cher de  diteerner  les  abus  qui  pourroient 
fe  rencontrer  dans  le  culte  des  images , 
d'avec  ce  que  l'églilê  en  avoit  toujours 
cru ,  &  d'avec  le  fond  de  fa  doctrine  fur 
cet  article. 

Les  luthériens  blâment  les  calviniftes 
d'avoir  briié  les  images  dans  les  églifes  des 
catholiques  ,  &  regardent  cette  action 
comme  une  efpcce  de  fàcrilege  ,  quoi- 
qu'ils traitent  les  catholiques  romains  d'i- 
dolâtres pour  en  avoir  confèrvé  le  cuite. 
Les  Grecs  ont  pouffé  ce  culte  fi  loin  ,  que 
quelques-uns  d'entr'eux  ont  reproché  aux 
Latins  de  ne  point  porter  de  refpect  aux 
images  ;  cependant  l'églife  d'Ori  nt  &  celle 
d'Occident  n'ont  jamais  difputé  que  fur  des 
termes  ;  elles  étoient  d'accord  pour  le 
fond. 

Les  Juifs  condamnent  abfolument  les 
images  y  ôc  ne  fouftrent  aucunes  ftatues  ni 
figures  dans  leurs  mai  Tons ,  ÔC  encore  moins 
dans  leurs  fynagogues  6c  dans  les  autres 
|  lieux  conlâcrés  à  leurs  dévotions.  Les 
mahométans  ne  les  peuvent  (ouffrir  non 
plus ,  Se  c'eft  en  pâme  pour  cela  qu'ils 
ont  détruit  la  plupart  des  beaux  monu- 
mens  d'antiquité  iacré?  Ôc  profuic  ,  qui 
étoient  à  Conftantinople. 

Les  Romains  conter  voient  avec  beau- 
coup de  foin  les  images  de  leurs  ancêtres  > 
&  les  fiufoient  porter  dans  leurs  pompes 
funèbres  Se  dans  leurs  triomphes.  Elles 
étoient  pour  l'ordinaire  de  cire  &  de 
bois  ,  quoiqu'il  y  eu  eut  quelquefois  de 

marbre 


marbre  ou  d'airain.  Ils  les  plaçoîent  dans 
les  veftibules  de  leurs  maifons  ,  &  elles  y 
demeuraient  toujours,  quoique  la  mai  fon 
changeât  de  maître  ,  parce  qu'on  regardoit 
comme  une  impiété  de  les  déplacer. 

Appius  Claudius  fut  le  premier  qui  les 
întroduifit  dans  les  temples  l'an  de  Rome 
Zy9  ,  &  qui  y  ajouta  des  inferiptions ,  pour 
marquer  l'origine  de  ceux  qu'elles  repré- 
fentoient,  auflî  bien  que  les  actions  par 
lesquelles  ils  s'étoient  diftingués. 

Il  n'étoit  pas  permis  à  tout  le  monde  de 
(aire  porter  les  images  de  fes  ancêtres  dans 
les  pompes  funèbres.  On  n'accordoit  cet 
honneur  qu'à  ceux  qui  s'étoient  acquittés 
glorieufement  de  leurs  emplois.  Quant  à 
ceux  qui  s'étoient  rendus  coupables  de  quel- 
ques crimes  ,  on  brifoit  leurs  images. 

Pouvoir  des  images  fur  les  /Ins.  Un  tableau 
qui  repréfente  Patamede  condamné  à  mort 
par  lès  amis ,  jette  le  trouble  dans  lame 
d'Alexandre  :  il  rappelle  à  ce  prince  le  trai- 
tement cruel  qu'il  a  fait  à  Ariftonicus.  Une 
courtifanne  au  milieu  d'une  joie  diflolue 
vient  par  hazard  à  fixer  les  yeux  fur  le 
portrait  d'un  plùlofophe ,  elle  a  honte  tout- 
à  coup  de  (es  défordres,  &  embrafle  la 
Vertu  la  plus  rigide.  Un  roi  Bulgare  fe  fait 
chrétien  pour  avoir  vu  un  tableau  du  juge- 
ment dernier.  Céfar  voit  à  Cadix  le  por- 
trait d'Alexandre  ,  &  fe  reproche  de  n'a- 
voir encore  rien  fait  de  glorieux  à  l'âge 
où  eft  mort  Alexandre. 

Amurar  IV.  voulant  réprimer  l'info- 
lence  des  jaiuflaires  8c  des  fpahis  ,  ne  leur 
£ût  aucun  reproche  ,  il  fort  à  cheval  du 
ferrail ,  va  a  l'hippodrome  ,  y  tire.de  l'arc 
&  lance  fa  fagaye  i  la  dextérité  &  la  force 
que  montre  ce  prince  ,  étonnent  (es  trou- 
pes ,  elles  rentrent  dans  le  devoir.  On 
tente  de  confoler  une  femme  qui  a  perdu 
fon  mari  ;  elle  fait  figne  ,  en  mettant  la 
main  fur  fon  coeur  >  que  c'eft-là  qu'eft  ren- 
fermé fon  chagrin  ,  &  qu'il  ne  peut  fe 
guérir.  Un  tel  gefte  eft  plus  expreiïif  que 
tous  les  difeours  qui  feraient  échappés  à  fa 
douleur. 

La  mort  de  Germanicus  ,  par  le  célèbre 
le  PouiTin  ,  infpire  de  î'attendriûement 
pour  ce  prince,  &  de  l'indignation  contre 
Tibère. 

Le  Pouffa  veut  reprefenter  toute  la 
Tome  XFUL 


'  douleur  que  peuvent  rertentir  des  meres 
qui  voient  égorger  leurs  enrans  fous  leurs 
yeux  ,  &  dans  leur  fein  même*  il  ne  peint 
qu'une  femme  fur  le  devant  de  fon  tableau 
au  maflacre  des  innocens  \  plus  intdligitur 
quam  pingitur. 

Il  eft  remarquable  que  deux  femmes 
aient  rétabli  [es  images:  l'une  eft  l'impéra- 
trice Irène  ,  veuve  de  Léon  IV ,  la  pre- 
mière femme  qui  monta  fur  le  trône  des 
Céfars ,  &  ta  première  qui  fit  périr  fon  fils 
»ur  y  régner.  L'autre  eft  l'impératrice 


pour  y  régner.  L  autre  cit  i  impératrice 
Théodora,  veuve  de  Théophile.  Sous  Irène 
fê  tînt  ,  en  786 ,  le  dixième  concile  dé 
Nicée  fepdeme  général ,  oà  il  y  eut  trois 
cents  cinquante  pères.  C'eft  le  concile  que 
Charlcmagne  rcfufa  de  recevoir  à  Franc- 
fort. (C.) 

Image,  (Belles  -  Lettres,)  fê  dit  auflî 
des  defcriptîons  qui  fe  font  par  le  difeours. 
Voye-j^  Description. 

Les  images  ,  fuivant  la  définition  qu'en 
donne  Longin ,  font  des  penfées  propres 
à  fournir  des  cxprelîions  »  &  qui  préten- 
tent  une  efpece  de  tableau  à  l'elprit. 

Il  donne,  dans  un  autre  endroit ,  à  ce 
mot  un  Cens  beaucoup  moins  étendu,  lors- 
qu'il dit  que  les  images  fontdes  difeours 
que  nous  prononçons  ,  lorfque  par  une 
efpece  d  en  thon  fia  fme,  ou  émotion  extraor- 
dinaire de  l'ame ,  nous  croyons  voir  les 
chofes  dont  nous  parlons ,  &  que  nous 
tâchons  de  les  peindre  aux  yeux  de  ceux 
qui  nous  écoutent. 

Les  images  ,  dans  la  Rhétorique ,  ont 
un  tout  autre  ufage  que  parmi  les  poètes. 
Le  but  qu'on  fe  propofe  dans  la  poéfie , 
c'eft  l'étonnement  &c  la  furprife  »  au  lieu 
que  dans  la  profe  ,  c'eft  de  bien  peindre 
les  chofes ,  &  de  les  taire  voir  clairement. 
Elles  onr  pourtant  cela  de  commun ,  qu'eU 
les  tendent  à  émouvoir  dans  l'un  Se  l'autre 
genre.  Voyc^  Poésie. 

Ces  images  ou  ces  peintures  font  d'un 
grand  fecours  pour  donner  du  poids ,  de  la 
magnificence  &  de  la  force  au  difeours, 
|  Elles  réchauffent  &  l'animent ,  8c  quand 
elles  font  ménagées  avec  art ,  dit  Lo'  gin , 
i  elles  domptent ,  pour  ainfi  dire  ,  &  fou- 
mettent  1  auditeur. 

On  appelle  généralement  images  >  tant 
1  en  éloquence  qu'en  poélîe ,  toute  deferip- 
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tion  courte  &  vive ,  qui  préfente  les  ob- 
ï«s  aux  yeux  autant  qrô  lefprit.  Telle 
eft  dans  Virgile  cette  peinture  de  la  conf- 
ternation  de  la  mere  d'Euryale  ,  en  appre- 
nant la  mort  de  fon  fils  : 

Mifera  calor  ojfa  ntiqttit , 
ExcuJJi  manibus  radii  ,  revolutaque  penfa. 

Mneià.  IX. 

©u  cette  autre  de  Verres  pat  Cicéron: 
Stetit  foleatus  prator  populi  romani  >  cutn 
pallio  purpurco ,  tunrcaque  talari  >  mulierculâ 
nixus  in  littore  ;  ou  cette  image  de  Racine 
dans  Athalie  : 

De  princes  égorgés  la  chambre  étolt  remplie , 
Va  poignard  à  la  main  l'implacable  AthalU 
Au.  carnage  animait  jes  barbares  foldats  t  &c. 

D'après  Longin  on  a  compris  fous  le 
nom  d'image  t  tout  ce  qu'en  poé/îe  on 
appelle  descriptions  &  tableaux.  Mais  en 
parvint  du  coloris  du  ftyle,.  on  attache  à 
ce  mot  une  idée  beaucoup  plus  préci/è;  & 
par  image  on  entend  cette  efpece  de  méta- 
phore, qui ,  pour  donner  de  la  couleur  à  la 
pemee  ,  &  rendre  un  objet  leiitible  s'il  ne 
l'eft  pas,  ou  plus  fenfible  s'il  ne  l'eft  pas  .-ifïêz,  ! 
le  peint  fous  des  traits  qui  ne  font  pas  les  i 
fiens,  mais  ceux  d'un  objet  analogue. 

La  mort  de  Laocoon  dans  V Enéide  cft  ] 
un  tableau  ;  U  ptinture  des  lerpens  qui 
viennent  l'étouffer  ,  eft  une  delcription.  • 
Laocoon  ardens  eft  une  image*  La  deferip-  * 
tion  diffère  du  tableau ,  en  ce  que  le  tableau  j 
n'a  qu'un  moment  &  qu'un  lieu  rixe.  La  ; 
defcription  peut  être  une  fuite  de  tableau  j  | 
k  tableau  peut  être  un  tiflfu  &images\Y  image 
elle  -  même  peut  former  un  tableau.  Mais  j 
X image  eft  le  voile  matériel  d'une  idée }  au  I 
lieu  que  la  defcription  &  le  tableau  ne  font  ' 
le  plus  fouvent  que  le  miroir  de  l'objet  S 
meme.  j 

Toute  image  eft  une  métaphore  ,  mais  » 
tou:e  métaphore  n'eft  pas  une  image.  Il  y  . 
a  des  tr-iiiftationsde  mors  qui  ne  prélcn-j 
tent  leur  nouvel  objet  que  tel  qu'il  eft  en  | 
lui-même  ,  comme  ,  par  exemple ,  la  clef  ' 
d'une  voûte  >  le  pié  d  une  montagne  ;  au 
lieu  que  l'expreflîon  qui  fût  image  ,  peint  , 
avec  les  couleurs,  de  khi  premier  objet ,  la  j 
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nouvelle  idée  à  laquelle  on  l'attache ,  comJ 
me  dans  cette  ftntence  d'Iphicrate ,  une 
armée  de  cerfs  conduit*  par  un  lion  ,  eft  plus 
d  craindre  qu'une  armée  de  lions  conduite  par 
un  cerf;  &  dans  cette  réponfe  d'Agéfilas , 
a  qui  l'on  demandoit  pourquoi  Lacédé- 
mone  n'avoit  point  de  murailles  :  poil! 
(en  montrant  (es  foldats)  les  murailles  de 

Lacédémone, 

L'image  fuppofe  une  relfemblance ,  ren- 
ferme une  comparaison;  &  delajufteffe 
de  la  comporailon  dépend  la  clarté  ,  la 
tranfparcnce  de  Vimaget  Mais  la  compa- 
rai fon  eft  fous-entendue  ,  indiquée  ou  dé- 
veloppée :  on  dit  d'un  homme  en  colère  » 
il  rugit  ;  on  dit  de  même,  c*eft  un  lion  ; 
on  dit  encore  »  tel  qu'un  lion  altéré  de  fang 
tic.  Il  rugit  fuppofe  la  comparaifon;  c'ejt 
un  lion  „  f indique  j  tel  qu'un  lion  la  déve- 
loppe. 

On  demandera  peut-être  :  quelle  reffem- 
blance  peut-il  y  avoir  entre  une  idée  méta- 
phyfiquc  ,  ou  un  fentirnent  moral ,  &  un 
objet  matériel  ? 

Une  reflemblance  d'effet  dans  leur 
manière  d'agir  fur  l'ame.  Si  par  exemple 
le  génie  d'un  homme  ou  fon  éloquence 
débrouille  dans  mon  entendement  le  cahos 
de  mes  penfees  ,  en  diftipe  l'oblcuiké  ,  les 
rend  diftin&es  Se  fenubles  à  mon  imagi- 
nation ,  m'en  fait  appercevoir  Se  faifîr  les 
rapports  ;  je  me  rappelle  l'effet  que  le  foleil 
en  fe  levant  produit  fur  le  tableau  delà 
nature  ,  je  trouve  qu'ils  font  écloire  ,  l'un 
à  mes  yeux  ,  l'autre  à  mon-  efprit ,  une 
foule  d'objets  nouveaux  ;  &  je  dis  de  ce 
génie  créateur  &  fécond  ,  qu'il  eft  lumi- 
neux ,  comme  je  le  dis  du  foleil.  Lorfque 
je  goûte  de  l'abfynthe  ,  la  fenfation  d'a- 
mertume que  mon  ame  en  reçoit  ,  lui 
déplaît  Se  lui  donne  pour  la  même  boiiftm» 
une  répugnance  prefqu'invincible.  S'il  ar- 
rive donc  que  le  regret  d'un  bien  que  j'ai 
perdu  me  caufe  une  fenfation  affligeante 
Se  pénible ,  &  une  forte  répugnance  pour 
ce  qui  peut  me  rappcller  le  fouvenir  de 
mon  malheur  ,  je  dis  de  ce  regret  »  qu'il 
eft  amer  ,  &  l'analogie  de  rexpreflion 
avec  le  fentirnent  eft  fondé  fur  la  reffem- 
blance  des  affections  de  l'ame.  L'effet  na- 
turel des  pallions  cft  en  nous  bien  fouvent 
le  même  que  celui  des  impreflions  des  obr 


I  M  A 

jets  d«  dehors  :  l'amour  >  la  colère  ,  Je 
délîr  violent  fait  fur  le  fang  1  cirer,  d  une 
chaleur  ardente  ;  la  frayeur-,  celui  d'un 
grand  froid.  Delà  toutes  ces  métaphores 
di  brûler  de  colère  ,  d'impatience  Se  d'a- 
mour ,  d'être  glacé  d'effroi ,  de  rriflonner 
de  crainte.  Voilà  ce  que  j'entends  par  la 
reiîemblance  d'effet.  Ceft  fous  ce  rapport , 
eue  me  lemble  aulli  jufte  qu'ingénieufe  la 
léponfe  de  Marius,  àaui  Ton  reprochoit 
d'avoir ,  dans  la  guerre  des  Cimbres  »  don- 
né le  droit  de  bourgeoifie  à  Rome ,  à  mille 
étrangers ,  qui  s'etoient  diftingués.  Les 
loix ,  lui  diîoit-on  ,  défendent  pareille 
chofe.  il  répondit  que  le  bruit  des  armes 
l'avoit  empêché  d'entendre  ce  que  difoient 
des  loix. 

i°.  Une  refkmblance  de  mouvement. 
On  vient  de  voir  que  la  première  analogie 
des  images  porte  fur  le  caractère  des  Cal- 
fations. Celle-ci  porte  fur  leur  durée,  & 
leur  fucceflîon  plus  lente  ou  plus  rapide. 
Si  nous  obfervons  d'abord  une  analogie 
»aturt lie  entre  la  progrellion  de  lieu  &  la 
progreffion  de  tewps  *>  entre  l'étendue  fuc- 
cefîive  Se  l'étendue  permanente ,  l'une  peut 
donc  être  Y  image  de  l'autre  ,  Se  le  lieu 
nous  peindra  le  temps.  Un  lourd  Se  muet 
de  naiiïance  ,  pour  exprimer  le  pafle 
montroit  l'efpace  qui  étoit  derrière  lui; 
Se  l'efpace  qui  étoit  devant  ,  pour  expri- 
mer l'avenir.  Nous  les  désignons  à-peu- 
pres  de  même  :  les  temps  reculés  ,  j'avance 
en  âge  ,  les  années  s* écoulent  t  Quoi  de  plus 
clair  Se  de  plus  jufte  que  cette  image  dont 
Je  fert  Montagne  pour  dire  qu'il  s'occupe 
agréablement  du  pafle  fans  s'inquiéter  de 
l'avenir,  lis  ans  peuvent  m'entrainer ,  mars 
a  reculons  ï 

Cette  analogie  eft  dans  la  nature  ,  parce 
que  les  objets  le  fuccedent  pour  moi  dans 
l'efpace  comme  dans  la  durée  ,  Se  que  ma 
penfée  opère  de  même  pour  les  concevoir 
dans  leur  ordre  ,  foit  qu'ils  exiftent  en- 
femble  en  divers  lieux  ;  ou  foit  que  dans 
un  même  lieu  ils  exiftent  en  divers  temps. 

Il  y  a  de  plus  une  correfpondance  na- 
turelle entre  la  vîteflè  ou  la  lenteur  des 
mou  ve mens  des  corps ,  &  la  v  ite  (le  ou  la 
lenteur  des  mouvernens  de  l'ame  ,  6c  en 
cela  le  phyiique  &  le  moral ,  l'intellectuel 
&  le  fenlible  onc  une  paifâite  analogie  en- 
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tr'eux ,  Se  par  conféqucnC  un  rapport  na- 
turellement établi  entre  les  idées  Se  les 
images.  Vcye^  Analogie. 

Mais  fouvent  la  facilité  d'appercevoir 
une  idée  (bus  une  image  eft  un  effet  de 
l'habitude ,  6c  fuppofe  une  convention. 
Delà  vient  que  toutes  les  images  ne  peu- 
vent ni  ne  doivent  être  tranfplantées  d'uno 
langue  dans  une  autre  langue  ;  &  lorf- 
qu'on  dit  qu'une  image  ne  làuroit  fe  tra- 
duire ,  ce  n'eft  pas  tant  la  difette  de  mots 
qui  s'y  oppofe  ,  que  le  défaut  d'cxcrcico 
dans  la  liaifon  de  deux  idées.  Toute  image 
tirée  des  coutumes  étrangères  ,  n'eft  reçue 
parmi  nous  que  par  adoption  >  6c  fi  les 
efprïts  n'y  font  pas  habitués  ,  le  rapport 
en  fera  difficile  à  f  ailïr.  Hofpitalier  exprime 
une  idée  claire  en  françois  comme  en  latin  , 
dans  fon  acception  primitive  :  on  dit ,  le» 
Dieux  hofpitaliers  ,  un  peuple  hofpitalier  ; 
mais  cette  idée  ne  nous  cft  pas  allez  fami- 
lière gour  fe  préfenter  d'abord  ,  à  propos 
d'un  arbre  qui  donne  afyle  aux  voyageurs  : 
ainft  ['timbrant  hofpitalem  d'Horace  ,  tra- 
druitàla  lettre  par  un  ombrage  hofpitalier  » 
ne  feroit  pas  entendu  fans  le  fecours  de  la 
réflexion. 

U  arrive  auflî  que  dans  une  langue  , 
l'opinion  attache  du  ridicule  ou  de  la  baf- 
fe lie  à  des  images ,  qui ,  dans  une  autre 
langue ,  n'ont  rien  que  de  noble  Se  de  dé- 
cent. La  métaphore  de  ces  deux  beaux  vers 
de  Corneille , 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  fi  trijlc  tableau  t 
Il  faut  paffer  Viponge  t  ou  tirer  le  rideau  , 

n'auroit  pas  été  foutenable  chez  les  Ro- 
mains >  où  l'éponge  étoit  un  mot  lâle. 

Les  anciens  fe  donnoient  une  licence 
que  notre  langue  n'admet  pas  :  dès  qu'un 
même  objet  faifok  fur  les  lens  deux  im- 
preftions  fimultanées ,  ils  attrîbuoient  in- 
diftin&ement  l'une  à  l'autre  :  par  exemple  » 
ils  difoient  à  leur  choix  ,  un  ombrage  frais , 
ou  une  fraîcheur  fombrz  :  frigus  opacum  ?* 
ils  difoient  d'une  forée ,  qu'elle  étoit  obs- 
curcie d'une  noire  frayeur  »  au  lieu  dédire 
qu'elle  étoit  effrayante  par  fon  obfcurité 
profonde  :  caligantem  nig-râ  formidinc  lucum  : 
c'eft  prendre  la  caufe  pour  l'effet.  Nous 
forâmes  plus  difficiles  ;  Se  ce  qui  pour  eu» 
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croit  une  élégance  ,  ferok  pour  nous  un  ]  néant ,  &c.  Tout  cela  eft  familier',  hon-feu- 
contre-tens.  _  Iement  à  ia  poéfie  f  mais  à  k  philof   hie  j 

ielle  image  eft  claire  comme  exprelfion  plus  exacte  ,  à  la  théologie  la  plus  auftere 
limple  ,  qm  s'obfcurcit  dès  qu'on  veut  l'é- }  Ainfi  à  l'exceptbu  de  quelques  termes  abf- 
tendre.  5"  ^'Vrcr  de  louange ,  eft  une  façon  traits,  le  pdusiouvent  confus  &  vagues,  tons 
de  parler  familière  :  /enivrer  eft  pris  là  les  lignes  de  nos  idées  font  empruntés  des 

objets  fenfibles.  Il  n'y  a  donc  pour  l'emploi 
des  images  uutées  ,  d'autres  ménagemens 


pour  un  terme  primitif}  celui  qui  l'entend 
ne  foupçonne  pas  qu'on  lui  préfente  la 
louange  comme  une  liqueur  ou  comme  un 
parfum.  Mais  fi  vous  fuirez  l'image  ,  & 
que  vous  difiez  ,  un  roi  s'enivre  des  louan- 
ges que  lui  verfent  tes  flatteurs  ,  ou  que  les 
flatteurs  lui  font  refpirer  ,  vous  éprouverez 
que  celui  qui  a  reçu  s'enivrer  de  louange 
fans  difficulté  ,  lèra  étonné  d'entendre  , 
ver  fer  la  louange  ,  refpirer  la  louange, ,  & 
qu'il  aura  befoin  de  réflexion  pour  femit 
que  l'un  eft  la  fuite  de  l'autre.  La  difficulté 
ou  la  lenteur  de  la  conception  vient  alors 
de  ce  que  le  rerme  moyen  eft  fous-enten- 
du :  verfer  &  s'enivrer  annoncent  une  li- 
queur ï  dans  refpirer  Se  s'enivrer  c'eft  une  ! 

vapeur  qu'on  fuppofe.  Que  la  liqueur  OU  ;  i aitcntion  »  queue  ep  profonde  ;  celui  qui 
la  vapeur  foit  «preftement  énoncée ,  l'a-  \  emploie  ces  images  n'en  garantit  pas  la  juf- 
nalogie  des  termes  eft  claire  &  frappante  ,  te  fie,  &  fi  on  demande  pourquoi  il  attri- 
par  le  lien  qui  les  unit.  Un  roi  s'enivre  du  •  bue  la  folidité  à'cé  qu'il  appelle  un  foufjk 
poifon  de  la  louange  que  lui  verfent  tes  flot-  ;  (fpiritus)  ,  la  hardiefle  à  l'action  de  penfer , 
teurs ;  un  roi  s'enivre  du  parfum  delà  louan- 1  {penfarc)  la  profondeur  à  la  direction  du 
ge  que  les  flatteurs  lui  font  refpirer  ;  tout 


images 

à  garder  que  les  convenances  cûrffyle. 

Il  eft  des  images  qu'il  fout  biffer  au 
peuple  }  il  en  eft  qu'il  fout  réferver  au 
langage  héroïque  ;  if  en  eft  de  communes 
à  tous  les  ftyles  &  à  tous  les  tons.  Mais 
c'eft  au  goût  formé  par  l  ufage  à  iftinguer 
ces  nuances. 

Quant  au  choix  des  images  ,  rarement 
employées  ou  nouvellement  introduites 
dans  une  langue  ,  il  fuit  y  apporter  beau- 
coup plus  de  circonfpe&ion  Se  de  févérité. 


cela  devient  naturel  ôc  fenfible. 

Le  neâar  que  Von  fert  au  maître  du  tonnerre  , 
Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terret 
C'eft  la  louange  ,  Iris.  (  La  Fontaine.  ) 

Les  langues  ,  à  les  analyfer  avec  foin , 
lie  font  prefque  toutes  qu'un  recueil  d'i- 
mages ,  que  l'habitude  a  mifes  au  rang  des 
dénominations  primitives  ,  &  que  l'on 
emploie  fuis  s'en  appercevoir.  Il  y  en  a  de 
lî  hardies  ,  que  les  poètes  n'oferoient  les 
risquer  fi  elles  n'étoient  pas  reçues.  Les 
philosophes  en  ulenv  eux-  mêmes  comme 
de  termes  abftraits  >  perception  9  réflexion  , 
attention ,  induction  ,  tout  cela  eft  pris  de 
la  matière.  On  dit  fuj pendre  ,  précipiter  fon 
jugement  >  balancer  les  opinions  ,  les  ne* 
cueillir  t  Sec.  On  dit  que  l'ame  s'élève , 
que  les  idks  s'étendent  ,  que  le  génie  étin- 
celle ,  que  Dieu  vols  fur  les  ailes  des  vents ,  {  railles  de  Germanicus  ,  Rome  dut  être 
qa'ii  habite  en  lui-même  ,  que  fon  fouflls\  changée  en  une-  vafte  folitude,  par  le 
-  fini/ne  la  matière  }  que  fa  voix  commande  au  1  lilence  qui  régnoit  dans  fes  murs  ,  mais 


mouvement  {tendere  ad)  ,  car  tel  eft  le 
fens  primitif  d'efprit  ,  de  penlec  6c  d'at- 
tention »  il  n'a  qu'un  mot  à  répondre: 
cela  eft  reçu  ;  je  parle  ma  langue. 

Mais  s  il  emploie  de  nouvelles  images, 
on  a  droit  d'exiger  de  lui  qu'elles  (oient 
juftes  ,  claires  ,  fenfibles ,  &  d'accord 
avec  elles-mêmes.  C'eft  à  quoi  les  écri- 
vains ,  même  les  plus  élégans ,  ont  manqué 
plus  d'une  fois. 

Je  viens  de  lire  dans  Brumoi  >  que  la 
comédie  grecque  ,  dans  fon  troiueme  âge , 
ceffa  d'être  une  Mégère  >  û>  devint,*,  quoi? 
un  miroir.  Quelle  analogie  y  a- 1- il  entre  un 
miroir  Se  une  Mégère  ï 

Il  y  a  des  images  ,  qui ,  fans  être  pré- 
cifément  fàufles  ,  n'ont  pas  cette  vérité 
fcnlible  qui  doit  nous  foMr  au  premier 
coup  d'ceil.  Vous  repréientez-vous  un  jour 
vafte  par  le  lilence  ,  dies  fer  jilentiwn 
vaftus  ?  Il  eft  vrai  que  le  jour  des  funé- 
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après  avoir  développé  la  penfée  de  Ta- 
cice  ,  on  ne  faifit  point  encore  (on  image. 

La  Fontaine  fembtc  lavoir  prife  de 
Tacite  : 

Craigne^  le  fond  des  bois  &  leur  vafte  filcnee. 

Mais  ici  l'image  eft  claire  &  jufte  :  on 
fe  tranfporte  au  milieu  d'une  folitude  im- 
menfe ,  où  le  filence  regne  au  loin  ;  Se 
filcnee  vafie  qui  paroît  hardi ,  eft  beau- 
coup plus  fcnfiblc  que  filcnee  profond  qui 
eft  devenu  fi  familier.  < 

Luçain  avoît  dit  avant  La  Fontaine  : 

Ç*farfollicito  parvafta  filentia  greffu  t 
Vix  famulis  audenda  parât. 

Trac! ui fez  ,  t'tbi  rident  aequora  ponti  de 
Lucrèce  :  la  mer  prend  une  face  riante  ,  eft 
une  façon  de  parler  très  -  claire  en  elle- 
même,  &  qui  cependant  ne  peint  rien. 
La  mer  eft  paifible  ,  mais  eUe  ne  rit  point  \ 
&  dans  aucune  langue  rident  ne  peut 
fè  traduire,  à  moins  qu'on  ne  change 
limage. 

Diftinguons  cependant  une  image  con- 
fufe  d'une  image  vague.  Celle-ci  peut  être 
claire  quoiqu'indéfinie  -,  l'étendue  ,  l'éléva- 
tion 9  la  profondeur  font  des  termes  va- 
gues ,  mais  clairs  :  il  faut  même  bien  fe 
garder  de  déterminer  certaines  expreffions 
donc  le  vague  fait  toute  la  force.  Omnia 
pont  us  erat  ,  tout  n'êtoit  qu'un  Océan  , 
dit  Ovide  en  parlant  du  déluge  ;  tout  étoit 
Dieu  y  excepte*  Dieu  même ,  dit  Bo  fluet 
en  parlant  des  fiecles  d'idolâtrie  ;  je  ne  vois 
le  tout  de  rien  ,  dit  Montagne  ;  &  Lu- 
crèce ,  pour  exprimer  la  grandeur  du  fyftê- 
me  d'Epicure  : 

.,........«•  Extra 

ProctJJît  longe  flnmmantia  mania  mundi, 
Atqutomne  immenfutn  peragravh  mente  ani- 
moque. 

Du  monde  il  a  franchi  la  barrière  enflammée. 
Et  fon  ame  a  d'un  vol  parcouru  l'infini. 

N'oublions  pas  cet  effrayant  tableau  que 
Élit  le  père  La  Rue  du  pécheur  après  fa 
mort  :  environné  de  téternitét  £r  n* ayant 
Que  fon  péché  entre  fon  Dieu  &  lui.  I*f  ou- 
blions pas  non  plus  cette  réponie  d'un 
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moîne  de  la  Trape  ,  à  qui  l'on  demandoïc 
ce  qu'il  avoit  fait  là  depuis  quarante  ans 
qu'if  y  étoit  ,  cogitavi  dies  antiques  6f 
annos  errer  nos  in  mente  habui.  C'eft  le  va- 
gue &  l'immenflté  de  ces  images  qui  en 
fait  la  force  &  la  fublirnité. 

Pour  s'affurer  de  la  juftelTe  &  de  la 
clarté  d'une  image  en  elle-même ,  il  faut 
fc  demander  en  écrivant  »  que  fais-je  de 
mon  idée? une  colonne,  un  fleuve,  une 
plante  ?  L'image  ne  doit  rien  prélentcr  qui 
ne  convienne  à  la  plante  >  à  la  colonne  » 
au  fleuve ,  &c.  La  règle  eft  fimple ,  lQre 
&  facile  i  rien  n'eft  plus  commun  cepen- 
dant que  delà  voir  négliger ,  &  fur-tout  par 
les  commencans  qui  n  ont  pas  fait  de  leur 
langue  une  étude  philofophique. 

L'analogie  de  l'image  avec  l'idée  exige 
encore  plus  d'attention  que  de  la  jufte  (Te  de 
l'image  en  elle-même ,  comme  étant  plus 
difficile  à  faifir.  Nous  avons  dit  que  toute 
image  fuppofe  une  relTemblance  ,  ainfi  que 
route  comparai  fon  ;  mais  la  comparaison  dé- 
veloppe les  rapports ,  l'image  ne  fait  que 
les  indiquer  :  il  faut  donc  que  l'image  (bit 
au  moins  auffi  jufte  que  la  comparaifon peut 
l'être.  L'image  qui  ne  s'applique  pas  exacte- 
ment à  l'idée  qu'elle  enveloppe  ,  l*obfcurcit 
au  lieu  de  la  rendre  fenfible  >  il  faut  que  le 
voile  ne  faite  aucun  pli ,  ou  que  du  moins, 
pour  parler  lé  langage  des  peintres,  le 
nud  foit  bien  reflenti  fous  la  draperie. 

Après  la  juftefle  &  la  clarté  de  Y  image  , 
fe  place  la  vivacité.  L'effet  que  l'on  fe 
propofe  étant  d'affecter  l'imagination  ,  Jes 
traits  qui  VafFecient  le  plus  doivent  avoir 
la  préférence. 

Tous  les  fens  contribuent  proportion- 
ement  au  langage  hgure.  Nous  d:lons 
le  coloris  des  idées  ,  la  voix  des  rémords  ,  la 
dureté  de  l'ame  ,  la  douceur  du  caracltre  , 
l'odeur  de  la  bonne  renommée.  Mais  les  ob- 
jets de  la  vue  ,  plus  clairs ,  plus  vifs  & 
plus  diftinûs ,  ont  l'avantage  de  fe  graver 
plus  avant  dans  la  mémoire  ,  &  de  le  re- 
tracer plus  facilement  :  la  vue  eft  par  ex- 
cellence le  fens  de  l'imagination  »  &  les 
objets  qui  fe  communiquent  a  l'ame  par 
l'en;  remile  des  yeux  vont  s'y  peindre  comme 
dans  un  miroir;  auili  la  vue  eft -elle 
celui  de  tous  les  fèns  qui  enrichit  le  plus 
le  langage  poétique.  Après  la  vue ,  c'eft 
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image  entre  mille.  Parmi  les  objets  du 
même  fens ,  il  en  eft  de  plus  vife ,  de 
plus  firappans ,  de  plus  favorables  à  la 
peinture.  Mais  le  choix  en  eft  au  detfiis 
des  règles  ,  c'eft  au  fens  intime  à  le  dé- 
terminer. 

C'eft  peu  que  Y  image  foit  une  exprefïîon 
jufte  t  il  faut  encore  qu'elle  foit  une  ex- 
prefïîon naturelle  ,  c'eft-à-dire  »  qu'elle 
paroilïè  avoir  dû  (ê  jpréfenter  d'elle-même 
a  celui  qui  l'emploie.  Les  peintres  nous 
donnent  un  exemple  de  la  propriété  de* 
images ,  ils  couronnent  les  Naïades  de 
perles  &  de  corail  ,  les  bergères  de  fleurs , 
les  Ménades  de  pampre  ,  Uianie  d'étoi- 
les, &c. 

Les  productions  ,  les  accidens ,  les  phé- 
nomènes de  la  nature  différent  fuivanc  les 
climats.  Il  n'eft  pas  vraifêmbiable  que 
deux  amans  qui  n'ont  jamais  dû  voir  des 
palmiers,  en  tirent  l'image  de  leur  union. 
Il  ne  convient  qu'au  peuple  du  Levant, 
ou  à  des  efprits  verfés  dans  lapoéfie  orien- 
tale ,  d'exprimer  le  rapport  des  deux  ex- 
trêmes par  Y  image  du  cèdre  à  Thyrtope. 

L'habitant  d'un  climat  pluvieux  com- 
pare la  vue  de  ce  qu'il  aime  à  la  vue  d'un 
ciel  fans  nuages.  L'habitant  d'un  climat 
brûlant  la  compare  à  la  rofée.  A  la  Chine , 
un  empereur  qui  fait  la  joie  &  le  bon- 
heur de  fbn  peuple ,  eft  femblable  au 
vent  du  midi.  Voyez  combien  font  op- 
pofées  l'une  à  l'autre  les  idées  que  prè- 
le n  te  Y  image  d'un  fleuve  débordé  à  un 
berger  des  bords  du  Nil  &  à  un  berger 
des  bords  de  la  Loire.  11  en  efl  de  même 
de  toutes  les  images  locales  ,  que  l'on  ne 
doit  tranfplarrter  qu'avec  beaucoup  de 
précaution. 

Les  images  font  auflï  plus  ou  moins 
familières  ,  fuivant  les  mœurs ,  les  opi- 
nions >  les  ufages  ,  les  conditions  ,  &c. 
%Jn  peuple  guerrier ,  un  peuple  pa fleur  , 
un  peuple  matelot  ont  chacun  leurs  ima-  „ 
gts  habituelles  :  ils  les  tirent  des  objets 
qui  les  occupent  ,  qui  les  aîfc&ent  >  qui 
les  intéreflênt  le  plus.  Un  chafltur  amou- 
reux (ç  compare  au  çeri  qu'il  a  bleflc  :  J 
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Portant  par-tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré. 

Un  berger  dans  la  même  fituation  fe  corn- 
pare  aux  fleurs  expofées  aux  vents  du 
midi. 

Floribus  auflrum  perditus  immtfi.  Virg. 

C'eft  ce  qu'on  doit  obferver  avec  un 
foin  particulier  dans'  la  poéfîe  dramati- 
que. Britaiùcus  ne  doit  pas  être  écrit 
comme  Aihalie  ,  ni  Polieaâe  comme 
Cinna.  Aufli  les  bons  poètes  n'ont-ils  pas 
manqué  de  prendre  la  couleur  des  li-ux 
Se  des  temps ,  foit  de  propos  délibéré ,  foit 
par  fèntiment  &  par  goût,  l'imagination 
remplie  de  leur  fujet  ,  Icfprit  imbu  de  la 
lecture  des  auteurs  qui  dévoient  leur  don- 
ner le  ton.  On  reconnoît  les  prophètes 
dans  Athalic ,  Tacite  dans  Britanicus  , 
Séneque  dans  Cinna ,  Se  dans  Po/icucle 
tout  ce  que  le  dogme  Se  la  morale  de 
l'évangile  ont  de  fublime  &  de  touchant. 

C'eft  un  heureux  choix  d'images  inufi» 
tées  parmi  nous ,  maïs  rendues  naturelles 
par  les  convenances ,  qui  fait  la  ma- 
gie du  ftyle  de  Mahomet  Se  à'Afyre ,  Se 
qui  manque  peut-être  à  celui  de  B^aki. 
Croiroît  -  on  que  les  harangues  des  fau- 
vages  du  Canada  font  du  même  ftyle  que 
le  rôle  de  Zamore  ?  En  voici  un  exemple 
frappant.  On  propofe  à  l'une  de  ces  na- 
tions de  changer  de  demeure  ,  le  chef  des 
fauvages  répond  :  "  Cerce  terre  nous  a 
»  nourris  ,  l'on  veut  que  nous  l'abandon- 
»  nions  !  Qu'on  la  farte  creufer  ,  on  trou- 
»  vera  dans  fon  fèin  les  offemens  de  nos 
»  pères.  Faut-il  donc  que  les  oflèmens  de 
»  nos  pères  (élèvent  pour  nous-fuivre 
»  dans  une  terre  étrangère  "  ?  Virgile  a 
dit  de  ceux  qui  fè  donnent  la  mort , 

Lucemque  perofî  projecere  animas. 

Ils  ont  fui  la  lumière  b  rejeté  leur  ame. 

Les  fauvages  difent  en  fe  dévouant  à  la 
guerre  je  jette  mon  corps  loin  de  moi. 

On  a  long-temps  attribué  les  figures  du 
ftyle  oriental  au  climat  ;  mais  on  a  trouve 
des  images  aufli  hardies  dans  les  poéhes 
des  Iflandois ,  dans  celles  des  anciens  Ecof- 
lois ,  Ôc  dans  les  harangues  des  fauvages 
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du Canada,  que  dans  les  écrits  des  Per- 
far.s  tk  des  Arabes.  Moisis  les  peuples  font 
civitifés,  phis  leur  langage  eft  hguré  ,  fen- 
f  ble.  Ceft  à  rnefure  qu'ils  s'éiagnent  ae 
la  nature  ,  Se  non  pas  à  mefure  qu'ils  s'é- 
loignent dufoleil,  que  leurs  idées  fe  dé- 
pouillent de  cette  écorce,  dont  elles  étoîent 
revêtues  comme  pour  tomber  fous  les 
fins. 

Il  y  a  des  phénomènes  dans  la  nature, 
des  opérations  dans  les  arts  qui ,  quoique 
préfens  à  tous  les  hommes  >  ne  frappent 
viv  ment  que  les  yeux  des  philofophes  ou 
dis  artiftes.  Ces  images  d'abord  refervées 
au  langage  des  arts  &:  des  jfeiences  >  ne 
doivent  paflèr  dajis  le  ftyle  oratoire  ou 
poétique  qu'à  mefure  que  la  lumière  des 
friences  &  des  arts  Ce  répand  dans  la  fo- 
cicté.  Le  rciîort  de  la  montre  ,  la  boulfole  , 
le  télelcope ,  le  prifme ,  &c*  fournifltrnt 
aujourd'hui  au  langage  familier  desjmages 
auffi  naturelles  j  aufti  peu  recherchées  que 
celles  du  miroir  &  de  la  balance.  Mais 
il  ne  faut  hazarder  ces  tranflations  nou- 
velles qu'avec  la  certitude  que  les  deux 
termes  iont  bien  connus ,  8c  que  le  rap- 
port en  eft  jultc  8c  fenlîble. 

Le  poète  lui  feul,  comme  poète ,  peur 
employer  les  images  de  tous  les  temps ,  de 
tous  les  lieux  de  toutes  tes  lituations  de 
la  vie.  Delà  vient  que  les  morceaux  épi- 
ques ou  lyriques  dans  lefquels  le  poète 
parle  lui-même  en  qualité  d'homme  inf- 
piré,  font  les  plus  abondans ,  les  plus  va- 
riés en  images.  Il  a  cependant  lui-même 
des  ménagemens  à  garder. 

i°.  Les  objets  dJoù  il  emprunte  les  mé- 
taphores doivent  être  prélens  aux  efprits 
Cultives. 

2°.  S'il  adopte  un  fyftêmej  comme  il 
y  eft  fouvent  oblige ,  celui ,  par  exemple  . 
de  la  théologie ,  ou  celui  de  la  mytholo- 
gie ,  celui  d'Hpicure  ou  celui  de  Newton  , 
il  fe  borne  lui-même  dans  le  choix  des 
inhigcs ,  &  s'interdit  tout  ce  qui  n'eft  pas 
analogue  au  fyftême  qu'il  a  luivi. 

Quoique  la  Dame  ait  voulu  figurer  par 
l'Hélicon  ,  par  Uranie  &  par  le  cœur  des 
mufes  ,  ce  n'eft  pas  dans  un  fujet  comme 
celui  du  purgatoire  qu'il  eft  décent  de  les 
invoquer. 

1°*  Les  images  que  Ton  emploie  doivent 
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fétre  <îu  ton  général  de  ta  choie»  élevées 
jdans  le  noble,  /impies  dans  le  familier» 
jfublimes  dans  l'enthoufialme ,  &  toujours 
plus  vives,  plus  frappantes  que  la  peintu- 
re de  l'objet  même  ,  fans  quoi  l'imagina- 
tion écarteroit  ce  voile  inutile  ;  c'eft  ce 
qui  arrive  fouvent  à  la  lecture  des  poèmes 
donc  le  ftyle  eft  trop  figuré. 

4P.  Si  le  poëce  adopte  un  perfonage  , 
cm  care£t.re>  fon  langage  eft  afïùjetti  aux 
mêmes  convenances  que  le  ftyle  dramati- 
que ,  il  ne  doit  fe  fervir  alors  pour  pein- 
dre fes  fentimens  ÔC  fes  idées,  que  des 
images  qui  font  prefenres  au  personnage 
qu'il  a  pris. 

5°.  Les  images  font  d'autant  plus  frap- 
pantes que  les  objets  en  font  plus  fami- 
liers ;  &  comme  on  écrit  for-tout  pour, 
fon  pays,  le  ftyle  poétique  doit  avoir  na- 
turellement une  couleur  natale.  Cette  ré- 
flexion a  fait  dire  à  un  homme  de  goût, 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  pour  la  poélie  fran- 
çoife  que  Paris  fût  un  port  de  mer.  Ce- 
pendant il  y  a  des  images  tranfplantées 
que  l'habitude  rend  naturelles  :  par  exem- 
ple ,  on  a  remarqué  que  chez  les  peuples 
proteftans  qui  liient  les  livres  faints  en 
langue  vulgaire,  la  poélie  a  pris  le  ftyle 
oriental.  C'eft  de  toutes  ces  relations 
obfervées  avec  foin  que  réfulte  l'art  d'em- 
ployer les  images  &  de  les  placer  à  propos. 

Mais  une  règle  plus  délicate  Se  plus 
difficile  à  preferire  ,  c'eft  l'économie  &  la 
fobriété  dans  la  diftributioii  des  images» 
Si  l'objet  de  l'idée  eft  de  ceux  que  l'imagi- 
nation faifit  &  retrace  aifement  tk  fans  con- 
fulîon  ,  il  n'a  beloin  pour  le  frapper  que 
de  (on  exprelïion  naturelle .  Se  le  coloris 
étranger  de  l'image  n'eft  plus  que  de  dé- 
coration •,  mais  fi  l'objet ,  quoique  fenlîble 
par  lui-même ,  ne  fe  pré  lente  à  l'imagi- 
nation que  foiblement ,  conforment ,  fuc- 
ceftîvement ,  ou  avec  peine ,  l'image  qui 
le  peint  avec  force  s  avec  éclat ,  &  ramaifé 
comme  en  un  feul  point  cette  image  vive 
&  lumineufc  éclaire  &  foulage  l'efprit 
autant  qu'elle  embellit  le  ftyle.  On  con- 
çoit fans  peine  les  inquiétudes  &  les  fou- 
cis  dont  l'ambitieux  eft  agite  ;  mais  com- 
bien l'idée  en  eft  plus  fenfibîe  ,  quand  oix 
les  voir  voltiger  fous  des  lambris  dorés 
ôc  clans  les  plis  des  rideaux  de  pourpre  E 
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Non  enim  gaye  nzque  confuîaris  , 

Summovet  Uâor  miferos  tumuttus 
Mentis  &  curas  laqucata  circum 

TscIa'\olaiUes.  Horat, 

La  Fontaine  dit  en  parlant  du  veuvage  : 

On  fait  un  peu  de  bruit ,   &  puis  on  fe 
confble  y 

« 

Mais  il  ajoute:  ' 

Sur  les  ailes  du  temps  la  tr'ijleffe  s'envole. 
Le  temps  ramené  les  plaiji/s. 

Et  je  n'ai  pas  befoin  de  faire  fentir  ici 
quel  agrément  l'idée  reçoit  de  Vimag*.  Le 
choc  de  deux  mafles  d'air  qui  fe  repolirent 
dans  l'atmofphere  eft  fenfible  par  fes  effets, 
mais  cet  objet  vague  &  confus  n'a  rte  de  pas 
l'imagination  comme  la  lutte  des  aquilons 
&  du  vent  du  midi,  precipitem  Afrkum 
decertantem  aquibnibus.  Cette  image  eft 
frappante  an  premier  coup -d'oeil,  1'efpric 
la  laifit  8c  l'embralTe.  Quelle  collection 
d'idées  réunies  ôC  rendues  fenlïbles  dans 
ce  demi-vers  de  Lucain ,  qui  peint  la  dou- 
leur errante  tk  muette  i 

Er ravit  fine  voce  dolor , 

Ôc  dans  cette  imagt  de  Rome  accablée 
fous  fa  grandeur  , 

Nec  fe  Roma  ferens  ; 

Et  dans  ce  tableau  de  Seneque  ;  non 
miror  fi  quando  impetum  capit  (  Deus  ) 
fpcclandi  ma  g  nos  viros  colluclantes  eu  m 
cliqua  calamitate  !  "  Dieu  fe  plaît  à  éprou- 
»  ver  les  grands  hommes  par  des  calami- 
»>  tés  "  .  Cette  idée  leroit  belle  encore  ex- 
primée tour  fimplement  >  mais  quelle  force 
ne  lui  donne  pas  ['image  dont  elle  eft  re- 
vêtue 1  Les  grands  hommes  &  les  calami- 
tés font  aux  prilès,  &  le  ipe&iteur  du 
combat  c'eft  Dieu. 

Quand  l'image  donne  a  l'objet  le  caractère 
de  beauté  qu'il  doit  avoir ,  qu'elle  le  pare 
fans  le  cacher  >  avec  goût  &  avec  décence, 
elle  convient  à  tous  les  ftyles  &  s'accorde 
avec  tous  les  tons.  Mais  pour  peu  que 
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le  langage  figuré  s'éloigne  de  ces  règles  ? 
il  refroidit  le  pathétique ,  il  énerve  l'elo- 
quence ,  il  ôte  au  fentiment  fa  fimphatc 
touchante  ,  aux  grâces  leur  ingénuité.  Les 
images  font  des  fleurs ,  qui  pour  être  fe- 
mées  avec  goût  demandent  une  main  dé- 
licate &  légère. 

La  poéile  elle-même  perd  fouvent  à 
préférer  le  coloris  de  X image,  au  coloris  de 
l'objet.  La  ceinture  de  Vénus»  cette  allé- 
gorie fi  ingénieufe,  eft  encore  bien  infé- 
rieure à  la  peinture  naïve  &:  il  m  pie  de  la 
beauté  dont  elle  eft  le  fymbole.  Vénus 
ayant  des  charmes  à  communiquer  à  Junon, 
ne  pouvoir  lui  donner  qu'un  voile ,  ôc  rien 
au  monde  n'eft  mieux  peint  ;  mais  des  traits 
répandus  fur  ce  voile  ,  fe  fait-on  l'image  de 
la  beauté ,  comme  fi  le  même  pinceau  l'eût 
exprimée  au  naturel  Ôc  fans  aucune  allé- 
gorie î 

En  général  toutes  les  fois  que  la  na- 
ture eft  belle  ôc  touchante  en  elle-même, 
c'eft  dommage  de  voiler. 

Mais  ce  n'eft  pas  allez  que  l'idée  ait 
be/oin  d'être  embellie ,  il  faut  qu'elle  mé- 
rite de  l'être  Une  penfée  triviale  revêtue 
d'une  image  pompeufeou  brillante,  eft  ce 
qu'on  appelle  du  phébus  :  on  croit  voir  une 
phyfionomie  baffe  ôc  commune  ornée  de 
fleurs  ôc  de  diamans  Cela  revient  à  ce 
premier  principe ,  que  l'image  n'eft  faite 
que  pour  rendre  l'idée  fenfible.  Si  l'idée 
ne  mérite  pas  d'être  fentie  ,  ce  n'eft  pas 
la  peine  de  la  colorer. 

En  oblèrvant  ces  deux  règles,  fa  voir  » 
de  ne  jamais  revêtir  l'idée  que  pour  l'em- 
bellir ,  ÔC  de  ne  jamais  embellir  que  ce 
qui  en  mérite  le  foin ,  on  évitera  la  pro- 
fil fion  des  images,  on  ne  les  emploiera 
qu'à  propos  :  c'eft-là  ce  qui  fait  le  char- 
me  6V  la  beauté  du  ftyle  de  Racine ,  $C 
de  la  Fontaine.  Il  eft  riche  &  n'eft  point 
chargé  c'eft  l'abondance  du  génie  que  le 
goût  ménage  Se  répand. 

La  continuation  de  la  même  imagt  eft 
une  affectation  que  l'on  doit  éviter ,  fur- 
tout  dans  le  dramatique  ,  où  les  pilon- 
nages font  trop  émus  pour  penfer  à  (uivre 
une  allégorie.  Cétoit  le  goût  du  fîecle  de 
Corneille ,  en  lui-même  il  s'en  eft  refréna. 

En  changeant  d'idée ,  on  peut  immédiat?* 
ment  paikr  d'une  image  à  une  autre  ; 

nuis 
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toîs  le  retour  du  figuré  au  fimpte  eftîn- 
diipenfable  fi  l'on  s'étend  fur  la  même 
idée,  fans  quoi  l'on  feroit  oblige  de  fou - 
tenir'la  première  image  :  ce  qui  dégénère 
en  affe&ation  ,  ou  de  préfemer  le  même 
objet  fous  deux  images  différentes  ,  efpece 
d'inconféquencc  qui  choque  le  bon  fens 
&  le  goût. 

Il  y  a  des  idées  qui  veulent  être  re- 
levées }  il  y  en  a  qui  veulent  que  ['image 
les  ebaifle  au  ton  du  ftyle  familier.  Ce 
grand  art  n'a  point  de  règles ,  &  ne  fau- 
toit  fe  raifonner.  Entendez  Lucrèce ,  par- 
lant de  la  fuper&ition  :  comme  l'image 
qu'il  emploie  agrandit  fon  idée  ! 

Humana  ante  oculos  fade  cum  vita  jaceret 


opprejfa 


ra  vi  fub  religione  t 


In  terris 

Qua  caput  à  cali  regionibus  ojlcndebat 

Voyez  des  idées  auflî  grandes  préfentées 
avec  toutes  leur  force  fous  les  traits 
les  plus   ingenus.   -  Ceft   le  déjeuner 

*  d'un  petit  ver  que  le  eccur  &  la  vie 
»  d'un  grand  empereur  » ,  dit  Monta- 
gne ;  &  en  parlant  de  la  guerre  :  «s  Ce 
»  furieux  meurtre,  à  tant  de  bras  &  à 
-  tant  de  têtes  c'eft  toujours  l'homme 
»  foible ,  çalamiteux  êc  miférable ,  c'eft 
*»  une  founnilliere  émue.  L'homme  eft 
•*  bien  infenfc ,  dît-il  encore  ,  il  ne  fau- 

•  roit  forger  un  cjron,  &  H  forge  des 
»  dieux  par  douzaine  ».  Avec  quelle  fim- 
plîckc  la  Fontaine  a  peint  une  mort  tran- 
quille 1 

Onfortoit  de  la  vie  ainjî  que  d'un  banquet , 
Remerciant  fon  hâte  &  faifant  fou  paquet. 


i 

car 


Ce  qui  rend  cette  familiarité  frappante 
c'eft  l'élévation  d'amc  qu'elle  annonce  ;  a 
il  faut  planer  au  defTus  des  grand  objets 
pour  les  voir  au  rang  des  petites  chofes;& 
ceft  en  général  for  la  fituation  de  l'ame 
de  celui  qui  parle  que  le  poète  doit  fe 
régler  pour  élever  ou  abaifler  ['image. 

Dans  tous  les  mouvemens  impétueux  , 
comme  l'enthoufufme  ,  la  pafïion ,  &e. 
jie  ftyle  s'enfle  de  lui-même,  il  fc  tem- 
pere^  ou  s'affoîblit  quand  l'ame  s'appaife 
ou  s'épuife  :  ainfi  toutes  les  fois  que  la 
beauté  du  fentiroent  câ  dans  le  calme , 
TomeXVlIZ, 
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Y  image  eft  d'autant  plus  belle  ,  qu'tlle  eft 
plus  fimple  8c  plus  familière.  Les  exemples 
de  cette  fimplicité  précieufe  font  rares 
chez  les  modernes  ,  ils  font  communs  chez 
les  anciens  ,  je  ne  peux  trop  invirer  les 
jeunes  poètes  à  s'en  nourrir  l'cfprit  ÔC 
l'ame. 

Quant  à  l'abus  des  images  qu'on  appelle 
jeux  de  mots,  cet  abus  confifte  dans  la 
faufïèté  des  rapports. 

Les  rapports  du  figuré  au  figure  ne  font 
que  des  relations  d'une  image  à  une  image  , 
fans  que  ni  l'un  ni  l'autre  (bit  donnée 
pour  l'objet  réel.  C'eft  ainfi  que  l'on  com- 
pare les  chaînes  de  l'amour  avec  celles  de 
l'ambition,  &  que  l'on  dit  que  celles-ci 
foin  plus  pefantes  &C  moins  fragiles.  Alors 
ce  fora  les  idées  mêmes  que  l'on  compare 
fous  des  noms  étrangers. 

Mais  c'eft  abufer  des  termes  que  d'é- 
tablir une  rellemblancc  réelle  du  figuré  au.' 
fimplc  :  ['image  n'eft  qu'une  comparaifon 
dans  le  fens  de  celui  qui  l'emploie}  c'eft 
la  donner  pour  l'objet  même  que  de  lut 
attribuer  les  mêmes  rapports  qu'à  l'objet, 
comme  dans  ces  vers. 

Brûlé  de  plus  de  feu  que  je  n'en  allumai. 

(Rac.) 

ElU  fuit ,  niais  en  Parthe  t  en  me  perçant 
U  ctgur. 

(  Corn.  ) 

De  la  fiction  à  la  réalité  les  rapports 
font  pris  à  la  lettre  :  &  non  pas  de  la 
métaphore  à  la  réalité  :  par  exemple, 
après  avoir  changé  Sirinx  en  rofèau  >  le 
poète  en  peut  faire  une  flûte  :  mais  quoi- 
qu'il appelle  des  lys  &:  des  rofes  les  cou- 
leurs d'une  bergère ,  il  n'en  fera  pas  un 
bouquet  :  Pourquoi  cela  ?  C'eft  que  la  mé- 
tamorphofe  de  Sirinx  eft  donnée  pour  un 
fait  dont  le  poète  eft  perfuadé  :  au  lieu 
que  les  lys  &  les  rofes  ne  font  qu'une 
comparai  fon  dans  l'efprit  même  du  poète? 
c'eft  pour  n'avoir  fait  cette  diftinction 
Ci  facile  ,  que  tant  de  poètes  ont  donnés 
dans  les  jeux  de  mots ,  l'un  des  vices  les 
plus  oppofés  au  naturel ,  qui  fait  le  char- 
me du  ftyle  poétique.  ( M,  Marmon* 

TEL.) 

Voye^  Hypotipose. 
Image,  (Gravure)  il  fe  dit  auflî  d& 

Aaa 
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certaines  eftampes  pieufes ,  ou  autres, 
groupement  gravées.  C'eft  delà  que 
vient  le  fubftantif  imager  »  ou  marchand 
à' images.  On  dit  de  ceux  qui  font  curieux 
de  livres  embellis  d'eftampes,  qu'ils  aiment 
les  images. 

On  fait  des  images  8c  médailles  avec  la 
colle  de  poiflôn.  Pour  cet  effet  ,  prenez 
de  la  colle  de  poiflon  bien  nette  &  bien 
claire  -y  bri  fez-la  avec  un  marteau  ;  lavez- 
la  d'abord  en  eau  claire  &  fraîche ,  en- 
fuite  en  eau  tiède  j  ayez  un  pot  neuf  j 
mettez- la  dans  ce  pot  à  tremper  dans  de 
l'eau  pendant  une  nuit  •>  faites-la  bouillir 
doucement  une  heure  jufqu'â  ce  qu'elle 
prenne  corps  ;  elle  en  aura  fufnTamment , 
fi  elle  fait  la  goutte  fur  l'ongle.  Cela  fait , 
ayez  vos  moules  prêts  ;  ferrez-les  à  l'en- 
tour  d'une  corde  ,  ou  avec  un  coton ,  ou 
d'une  mèche  de  lampe ,  qui  ferve  à  rete- 
nir la  colle  ;  frottez-les  de  miel  ;  verfêz 
delïus  la  colle  jufqu'à  ce  que  tout  le  moule 
en  (bit  couvet  t  ;  expofez-les  au  foleil  ;  la 
colle  s'égalillra  8c  fe  féchera  ;  quand  elle 
fera  feche  }  1'  image  le  détachera  du  creux  , 
d'elle-même  ;  fera  mince  comme  le  pa- 
pier ,  ou  de  l  epaifieur  d'une'  médaille  , 
félon  la  quantité  de  colle  dont  on  aura 
«ouvert  le  moule.  Les  traits  les  plusdé- 
ront  rendus,  &  Y  t  maire  fera  lulriée. 
Si  on  l'eût  voulu  colorer  ,  on  eut  teint 
l'eau  dans  laquelle  on  a  fut  bouillir  la  colle, 
foit  avec  le  bois  de  Brélîl ,  de  Fernam- 
bouc ,  (oit  avec  la  graine  d'Avignon  ,  le 
fcois  dinde,  &c.  Il  faut  que  l'eau  n'ait 
qu'une  teinte  légère ,  8c  que  la  colle  ne 
/oit  pas  trop  cpailTe  ;  l'image  en  viendra 
d'autant  plus  Ibelle. 

^  *  IMAGINAIRE ,  adj.  (  Gram.)  qui 
n'eft  que  dans  l'imagination  i  ainfi  l'on  dit 
en  ce  fênsun  bonheur  imaginaire  ,  une  peine 
imaginaire.  Sous  ce  point  "de  vue ,  imagi- 
naire ne  s'oppofe  point  à  réel  ;  carunbon- 
licur  imaginaire  eft  un  bonheur  réel  »  une 
peine  imaginaire  eft  une  peine  réelle.  Que 
la  chofè  foit  ou  ne  fbit  pas  comme  je 
l'imagine,  je  fouffre  ou  je  fuis  heureux; 
ainfi  l'imaginaire  peut  être  dans  le  motif, 
dans  l'objer  ;  mais  la  réalité  eft  toujours 
dans  la  fênfation.  Le  malade  imaginaire 
eft  vraiment  malade ,  d'efprit  au  moins  , 
fuiou.  de  corps.  Nous  ferions  trop  mal- 
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heureux,  fi  nous  n'avions  beaucoup  de 
biens  imaginaires. 

Imaginaire,  adj.  on  appelle  ainfi  en 
Algèbre  les  racines  paires  de  quantité  né- 
gatives. La  raifon  de  cette  dénomination 
eft ,  que  toute  puiflànce  paire  d'une  quan- 
tité quelconque  ,  pofitive  ou  négative  ,  a 
néceflairement  le  ligne parce  que-t- 
par  H-  ,  ou  —  par  —  donnent  égale- 
ment ■+■  ;  Vaye[  QuARRÉ  .  PUISSAN- 
CE ,  Négatif  ù  Multiplication. 
D'où  il  s'enfuit  que  toute  puiflànce  paire, 
tout  quarré,  par  exemple  ,  qui  a  le  figue 
—  ,  n'a  point  de  racine  poiîible  (voyeç 
Racine  )  ,  8c  qu 'ainfi  la  racine  d'une 
telle  puiflance  eft  impoflibleou  imaginaire. 

Les  quantités  imaginaires  font  oppofees 
aux  quantités  réelles.  Voyei  Réel  & 
Equation. 

Non  -  feulement  toute  racine  paire  d'une 

quantité  négative  ,  comme  »  —  a  a  .  eft 
imaginaire  ;  mais  encore  fi  on  y  joint  une 
quantité  réelle  b ,  le  tout  devient  imagi- 
naire y  ainfi  b  H-  V  — a  a  eft  imaginaire» 

ce  qui  eft  évident  >  car  fi  b  -f-  V  —  a  a 
étoit  égal  à  une  quantité  réelle  c  ,  on  au- 

roit  V  aa=ç  —  *,  ce  qui  eft  im- 
poffible. 

Les  quantités  compofées  de  réel  8c  d'ima- 
ginaire, s'appellent  mixtes  imaginaires,  Se 
les  autres  imaginaires  fimples. 

J'ai  démontré  le  premier  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  de  Berlin ,  pour  l'an- 
née 1746  ,  8c  même  dans  un  ouvrage  an- 
térieur ,  envoyé  à  l'académie  de  Berlin  , 
au  commencement  de  1746,  que  toute 
quantité  imaginaire  donnée  à  volonté  ,  8c 
de  telle  forme  qu'on  voudra ,  peut  tou- 
jours fe  réduire  à  e  +  f  /  —  1  ,  e  8c  f 
étant  des  qualités  réelles.  M.  Euler  a  dé- 
montré depuis  cette  même  proposition, 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Ber- 
lin 1 749  ,  mais  il  eft  aifé  de  voir  que  fa 
démonftration  ne  diffère  en  aucune  façon 
de  la  mienne.  Pour  s'en  convaincre  »  011 
peut  comparer  la  page  173  des  mémoires 
de  Berlin  de  1749 ,  avec  l'article  79  de 
ma  dilfertation  fur  les  vents. 

J'ai  démojiuc  déplus,  dans  les  mêmes, 
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mémoires  de  1746 ,  que  toute  racine  imaAmvA  compofions  des  idées  ,  Se  même  les 
ginaire  d'une  équation  quelconque  pou-  [  plus  méraphyjîques. 

r     tj  ■     \      *  i-.,'~~~m  I     Vous  prononcez  le  mot  de  trianpk , 
voie  toujours  fc  r«W  'f+f'  —  ■ .  mais  voJ„e  prononcez  qu'un  Ion  6  vous 

^  IC?Z  InSé  intfemLo^s  «  P*  »»»  ^  «™- 

,         •        ii      n.    •     j  8le  Quelconque 

de  1742  ,  une  démonstration  de  cette  pro- 
position t  qui  diffère  entièrement  de  la 

mienne    &  qui  ne  mç  paroît  pas  auffi .  ou  tQuçM  ft         {  y 
(impie.  On  peut  voir  les  demonftrat:ons  nnnv,^  nPnf%r  an  rri^crU       ^,  r 
des  deux  prop^firionsdontje  viens  de  par-  pen(cr  au  TT6  cn  £enerâI.  n 

1er,  dans  le  W  de  M.  de  DougaiiiviUe  1°? /^'M'Wfl  f  fe  fiSure  j  au  moin* 
le  jeune,  fur  le  calcul  intégral.    S  j  ^f^nt  f  *l  ^  .  "l™^  P*ni™' 

Un  corollaire  de  cette  propoildon  ,  qui  £  '  V™  ma»  il  faut  que  vous 

eft  démontré  fort  fimplement  dans  le  mé^  ^?  »Pf«f»"ï«  des  ullIt£S  «doublées, 
moires  de  Berlin  i746 ,  c  eft  que  f,  e  -h  [        ^  11        a  *UC  VOCre  «*"  V* 

f  /  —  i  eft  une  des  racines  d'une  équa- 1  Vous  prononcez  les  termes  abftraits  , 
.        a          r  u  ■     r  grandeur ,  vérité \jufiice  ,  fini  ,  //i// 


.  >  vous  n'avez  certaine- 
ment eu  l'idée  d'un  triangle  que  parce  que 
vous  en  avez  vu  h  vous  avez  des  yeux  , 
ou  touché  fi  vous  êtes  aveugle.  Vous  ne 


gc  voîià  pourquoi  les  racines  imaginaires 
des  équations  vont  toujours  en  nombre 
pair.  Voye^  Racine. 

Deux  quantités  imaginaires  jointes  en- 
fcmble  peuvent  former  une  quantité  réelle  ; 

par  exemple 


v 


y  a  —  b  V  — ■ ■  i  eft  une  quantité  réelle. 
Voye{  Cas  Irréductiblr.  (  O  ) 

Imaginaire  9  (  Dotimaftique.  )  piods 
imaginaire  ou  fi&if.  Foyer  Poids  fictif. 

IMAGINATION,  IMAGINER,  (Lo- 
gique ,  Métaphyf.  Littérat.  &  Ifos/*- /4r/j.  ^ 
c  eft  le  pouvoir  que  chaque  être  fenfible 
éprouve  en  foi  de  fe  repréfenter  dans  fon 
efprit  les  chofes  lênfibles ,  cette  faculté 
dépend  de  la  mémoire.  On  voit  des  hom- 
mes ,  des  animaux,  des  jardins;  ces  per- 
ceptions entrent  par  les  fens ,  la  mémoire 
les.  retient ,  ['imaginai ion  les  compofe  ;  voilà 
pourquoi  les  anciens  Grecs  appelèrent  les 
Mufes  filles  de  Mémoire. 

Il  eft  très-eflentiel  de  remarquer  que 
ces  facultés  de  recevoir  des  idées  ,  de  les 
retenir  ,  de  les  compoter ,  font  au  rang 
des  chofes  dont  nous  ne  pouvons  rendre 
aucune  raifon  ;  ces  reflorts  invifibles  de 
notre  être  font  dans  la  main  de  l'Etre  fu 


mais 

eft-  il  autre  chofe  qu'un 
mouvement  de  votre  langue  qui  frappe 
l'air ,  G  vous  n'avez  pas  l'image  de  quel- 
que grandeur  »  Que  veulent  dire  ces  mors 
vérité ,  merifonge  ,  fi  vous  n'avez  pas  apperçu 
par  vos  Cens  que  telle  chofe  qu'on  vous 
avoit  dit  exiftoic  cn  effet ,  6c  que  telle 
autre  nexiftoit  pas  ?  Se  de  cette  expé- 
rience ne  compolez- vous  pas  l'idée  géné- 
rale de  vérité  &  de  menfonge  î  &  quand 
on  vous  demande  ce  que  vous  entendez 
par  ces  mots  ,  pouvez  -  vous  vous  empê- 
cher de  vous  figurer  quelqu'image  fenlî- 
ble ,  qui  vous  fait  fou  venir  qu'on  vous  a  dit 
quelquefois  ce  qui  étoit,  5c  fort  fouvent  ce 
qui  n  etoit  pas  î 

Avez-vous  la  notion  de  jufte  &  d'in- 
jufte  autrement  que  par  des  actions  qui 
vous  ont  paru  telles  i  Vous  avez  commencé 
dans  votre  enfance  par  apprendre  à  lire  fous 
un  maître  j  vous  aviez  envie  de  bien  épel- 
ler ,  6c  vous  avez  mal  épellé.  Votre  maure 
vous  a  battu ,  cela  vous  a  paru  très-jufte  ; 
vousavez  vu  le  falaire  rtfulé  à.un  ouvrier , 
&  cent  autres  chofes  pareilles.  L'idée  abf- 
traite  du  jufte  Ôc  de  l'injufte  eft -elle  autre 
chofe  que  ces  faits  confulement  mêlés  dans 
votre  imagination'} 

Le  fini  eft  -  il  dans  votre  efprit  autre 
chofe  que  l'image  de  quelque  melure  bor- 
I  née  >  I  'i«i(î.-v;  <.A-_;1  -k _ C.  i»:^  


I'eur-te  «  don  de  Vku  A^Jt™ *W  ™ 
•oj. ,  «ft-d  k  feul  inltaimcnt  »y«  lequel  I    Toute  ces  opterions  ne  fe  font  -  dlei 

A  a  a  x 
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pas  dans  vous  â-peu-près  de  la  même  ma- 
nière que  vous  liiez  un  livre  \  vous  y  hTez 
les  choies  ,  &  vous  ne  vous  occupez  pas 
des  cara&eresde  1  alphabet ,  fans  fefqud s 
pounant  vous  n'auriez  aucune  notion  de- 
ces  choies.  Faites-y  un  moment  d'atten- 
tion ,  &  alors  vous  appercevrez  ces  carac- 
tères fur  lefquels  gliflbit  votre  vue }  ainiî 
tous  vos  lahonnemens ,  toutes  vos  con- 
noifïances  ,  font  fondées  fur  des  images 
tracées  dans  votre  cerveau  :  vous  ne  vous 
en  appercevez  pas  i  mais  arrêtez  -  vous  un 
moment  pour  y  longer,  &  alors  vous  voyez 
que  ces  images  (ont  la  bafe  de  toutes  vos 
notions  ;  c'eft  au  Icttcur  à  pefer  cette  idée , 
»  l'étendre,  à  la  rectifier. 

Le  célèbre  Adiftôn  dans  fes  onze  eflais 
fur  Ytmagtnatïon ,  dont  il  a  enrichi  les  feuil- 
les du  fpeéhceur  ,  dit  d'abord  que  le  fens 
de  la  vue  eft  celui  qui  fournit  feuî  les  idées 
^  1  imagination  ;  cependant ,  il  faut  avouer 
que  les  autres  fens  y  contribuent  aufll.  Un 
aveugle  né  entend  dans  fon  imagination 
l'harmonie  qui  ne  frappe  plus  fon  oreille  ; 
il  eft  à  table  en  fonge  les  objets  qui  ont 
léiîfté  ou  cédé  à  fes  mains ,  font  encore 
le  même  effet  dans  fa  tête  :  il  eft  vrai  que 
le  fens  de  la  vue  fournît  feul  les  images  ; 

comme  c'eft  une  efpece  de  toucher  qui 
s'étend  jufqu'aux  étoiles  ,  fon  immenfe 
étendue  enrichit  plus  l'imagination  que  tous 
les  autres  fèm  ensemble. 

Il  y  a  deux  fortes  d'imaginations  ,  l'une 
qui  conlïfte  à  retenir  une  Jimple  impref- 
«on  des  objets  ;  Pautre  qui  arrange  ces 
images  reçues  ,  8c  les  combine  en  mille 
manières.  La  première  a  été  appellée  ima- 
gination pafftvt ,  la  féconde  aâtve  ;  la  p*£ 
fîve  ne  va  pas  beaucoup  au-delà  de  la  mé- 
moire ,  elle  eft  commune  aux  hommes  & 
aux  animaux  :  delà  vient  que  le  chaftèur 
&  Ion  chien  pour-uivent  également  des 
b^tes  dans  leurs  rêves  ,  qu'ils  entendent 
égil*  ment  le  bruit  des  cors  ;  que  l'un  crie , 
&  que  l'autre  jappe  en  dormant.  Les  hom- 
me? Se  H  bêtes  font  alors  plus  que  le  ref- 
iouvenir,  car  les  fonges  ne  font  jamais 
des  images  fîdelles  \  c.tte  efpece  d'imagi- 
nation compofe  les  objets ,  mais  ce  n'eft 
point  en  elle  l'enrendement  qui  agit ,  c'eft 
u  mémoire  qui  le  méprend. 

CeUç  imagination,  pajfivc  n'a  pas  cer- 
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taînement  befoin  du  fecours  de  notre  vo- 
lonté ,  ni  dans  le  fommeîl  ,  ni  dans  la 
veille  |  elle  fè  peint  malgré  nous  ce  que 
nos  yeux  ont  vu  ,  elle  entend  ce  que  nous 
avons  entendu  ,  &  touche  ce  que  nous 
avons  touché }  elle  y  ajoute  ,  elle  en  dimi- 
nue: c'eft  un  fens  intérieur  qui  agît  avec 
empire  }  auïfi  rien  n'eft -il  plus  commun 
que  d'entendre  dire  ,  on  n'e/ pas  le  maître 
de  fon  imagination. 

C'eft  ici  qu'on  doit  s'étonner  &  le  con- 
vaincre de  fon  peu  de  pouvoir.  D'où  vient 
qu'on  rait  quelquefois  en  fonge  des  dif- 
cours  fuivis  &  eloquens,  des  vers  meil- 
leurs qu'on  n'en  fcroit  fur  le  même  fujet 
étant  éveillé  ?  que  l'on  ré/bud  même  des 
problème  de  m.uiicm.uiqiif s  :-  voilà  o  nu- 
llement des  idées  très- combinées  »  qui  ne 
dépendent  de  nous  en  aucune  manière.  Or, 
s'if  tft  inconteftable  q"ue  des  idées  fuivics 
fe  forment  en  nous ,  malgré  nous  ,  pendant 
notre  fommeil ,  qui  nous  allure  ra  qu'elles 
ne  font  pas  produites  de  même  dans  la 
veille  ?  eft-il  un  homme  qui  prévoie  l'idée 
qu'il  aura  dans  une  minute  ?  ne  paroît-il 
pas  qu'elles  nous  font  données  comme  les 
mouvemens  de  nos  membres  ?  &  fî  le  perc 
Mallebranche  s'en  étoit  tenu  à  dire  que 
toutes  les  idées  font  données  de  Dieu , 
au  roi  t- on  pu  le  combattre  î 

Cette  faculté  paiTive  ,  indépendante  de 
la  réflexion  ,  eft  la  fource  de  nos  partions 
&  de  nos  erreurs.  Loin  de  dépendre  de 
la  volonté  ,  elle  la  détermine  ,  elle  nous 
poufTc  vers  les  objets  qu'elle  peint ,  ou 
nous  en  détourne ,  félon  la  manière  dont 
elle  les  repréfente.  L'image  d'un  danger 
infpire  la  crainte  »  celle  d'un  bien  donne 
des  déiirs  violens  :  elle  feule  produit  l'en- 
thoufiafme  de  gloire ,  de  parti ,  de  fana- 
tidne;  c'eft  elle  qui  répandit  tant  de  ma- 
ladies  de  l'elprit ,  en  faifant  imaginer  à 
des  cervelles  foiblcs  fortement  frappées, 
que  leurs  corps  étoient  changés  en  d'au- 
tres corps  ;  c'eft  elle  qui  perfuada  à  tant 
d'hommes  qu'ils  étoient  obfédés  ou  enfor- 
celés ,  &  qu'ils  alloient  efteâivcment  au 
(abat  ,  parce  qu'on  leur  difoit  qu'ils  y 
alloient.  Cette  efpece  d'imagination  Cet' 
vile  ,  partage  ordinaire  du  peuple  igno- 
rant ,  a  été  l'inftrument  dont  l 'imagina* 
tion  forte  de  certains  hommes  s 'eft  1er  vie 
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pour  dominer.  Ceft  encore  cette  imagé-]  Ce  n'eft  pas  cette  font  &  imagination 
Catien  paftve  des  cerveaux  ailes  à  ébran-  !  aue  le  viiteairc  appelle  »  ainl 


1er  ,  qui  quelquefois  paner  dans  les 
enfuis  les  marques  évidentes  d'une  impref- 
fioji  qu'une  mere  a  reçue  i  les  exemples 

en  font  innombrables  ,  &  celui  qui  écrie  tableaux  ,  elle  corrige  les 
cet  article  en  a  vu  de  fi  frappans  ,  qu'il 
démentiroit  Tes  yeux  s'il  en  doutait  ;  cet 
effet  à' imagination  n'eft  guère  explicable  , 
mais  aucun  autre  effet  ne  l'eft  davantage. 


c  appelle  ,  amn  que 
moire  »  ['ennemie  du  jugement  ;  au  con- 
traire ,  elle  ne  peut  agir  qu'avec  un  juge- 
ment profond.  Elle  combine  fans  celle  /ès 

erreurs  >  elle 

élevé  tous  fes  édifices  avtc  ordre.  Il  y  a 
une  imagination  étonnante  dans  la  mathé- 


matique pratique  ,  ttc  Archimede  avoir  au 
moins  autant  à' imagination  qu'Homcre, 


On  ne  conçoit  pas  mieux  comment  nous  j  C'eft  par  elle  qu'un  poète  crée  (ès  per- 
s  des  perceptions ,  comment  nous  les  j  fonnages  ,  leur  donne  des  caractères  ,  des 


avon 

retenons ,  comment 
Il  y  a  l'infini  entre 
reflbrrs  de  notre  être. 


nous  les  arrangeons,  i  pliions  ,  invente  fa  fable  ,  en  prdflnte 
nous  &  les  premiers  j  î'expofition  ,  en  redouble  le  nœud  ,  en 


|  prépare  le  dénouement  >  travail  qui  de- 
L'imagination  aâive  eft  celle  qui  joint  la  mande  encore  le  jugement  le  plus  pro- 
fond ,  &  en  même  temps  le  plus  fin. 


reflexion  ,  la  combinaifon  à  la  mémoire  j 
elle  rapproche  plufîeurs  objets  diftans , 
elle  fépare  ceux  qui  fe  mêlent ,  les  com- 
pofe  &c  les  change  ;  elle  femble  créer 
quand  elle  ne  fait  qu'arranger  ,  car  il  n'eft 
pas  donné  à  l'homme  de  fe  faire  des  idées, 
il  ne  peut  que  les  modifier. 

Cette  imagination  active  eft  donc  au 
fond  une  faculté  auffi  indépendante  de 
nous  que  ['imagination  pajjive  ;  &  une 
preuve  qu'elle  ne  dépend  pas  de  nous  , 
c'eft  que  fi  vous  propofez  a  cent  perfon- 
nes  également  ignorantes  d'imaginer  telle 
machine  nouvelle  ,  il  y  en  aura  quatre- 
vingt-dix-neuf  qui  n'imagineront  rien  mal- 
gré leurs  e (torts.  Si  la  centième  imagine 
quelque  chofe  ,  n'eft -il  pas  évident  que 
c  eft  un  don  particulier  qu'elle  a  reçu  î  c'eft. 
ce  don  que  l'on  appelle  génie  ;  c'eft -là 
qu'on  a  reconnu  quelque  chofe  d'infpiré 
Se  de  divin. 

Ce  don  de  k  nature  eft  imagination 
à* invent hn  dans  les  arts  ,  dans  l'ordon- 
nance d'un  tableau  ,  dans  celle  d'un  poè- 
me. Elle  ne  peut  exifter  fans  la  mémoi- 
re i  mais  elle  s'en  fert  comme  d'un  ins- 
trument avec  lequel  elle  fait  tous  fes  ou- 
vrages. 

Après  avoir  vu  qu'on  foulevoit  une 
grotte  pitrre  que  la  main  ne  pouvoit  re- 
muer y  l'imagination  aâive  inventa  les  le- 
viers ,  &  m  fuite  k  s  forces  mouvantes  com- 
posées ,  qui  ne  font  que  des  leviers  dé- 
guifés.  Il  faut  fe  peindre  d'abord  dans  i'tT- 
prit  les  machines  &  leurs  effets  pour  les 
exécuter. 


II  faut  un'  très -grand  art  dans  toutes 
ces  imaginations  d'invention  ,  &  même 
dans  les  romans  J  ceux  qui  en  manquent 
font  méprifés  des  efprits  bien  faits.  Un 
jugement  toujours  fàin  règne  dans  l.s  fa- 
bles d'Efope  ;  elles  feront  toujours  les  dé- 
lices des  nations.  Il  y  a  plus  d'imagination 
dans  les  contes  des  fées  i  mais  c<s  ima- 
ginations fantaftiques  ,  toujours  dépour- 
vues d'ordre  &  de  bon  fens ,  ne  peuvent 
être  eftimées  ;  on  les  lit  par  fbibleflè  ,  Se 
on  les  condamne  par  raifon. 

La  féconde  partie  de  Yimcgination  acti- 
ve eft  celle  de  détail ,  &  c'sft  elle  qu'on 
appelle  communément  imagination  dans 
le  monde.  C'eft  elle  qui  fait  le  charme  de 
ta  converfation  ;  car  elle  préiente  (ans 
cefïe  à  l'efprir  ce  que  les  hcmnvs  ai- 
ment le  mieux  ,  des  objets  nouveaux  ; 
elle  peint  vivement  ce  que  les  efprits 
froids  deflînent  à  peine ,  elle  emploie  les 
circonftances  les  plus  frappantes  ,  tlie  al- 
lègue des  exemples  ,  &  quand  ce  talent 
fe  montre  avec  la  fobriété  qui  convient  à 
tous  les  talens  ,.  il  fe  concilie  L'empire  de 
la  (bciété.  L'homme  eft  tellement  ma- 
chine ,  que  le  vin  donne  quelquefois  cette 
imagination ,  que  l'oiiiveté  anéantit  »  il  y 
a  là  de  quoi  s'humilier  ,  mais  de  quoi 
admirer.  Comment  fe  peut-il  faire  qu'un 
peu  d'une  certaine  liqueur  qui  empêchera 
de  faire  un  calcul  ,  donnera  des  idées 
brillantes  ? 

C'eft  fur-tout  dans  la  poéfie  que  cette 
imagination  de  détail  &  d'exprelïîoii  doit 
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régner;  elle  cft  ailleurs  agréable ,  maïs  làf 
elle  eft  nécc  flaire  ;  prefque  tout  cft  image 
dans  Homère  ,  dans  Virgile  ,  dans  Ho- 
race ,  fans  même  qu'on  s'en  apperçoive. 
La  tragédie  demande  moins  d'images  , 
moins  d'exprtffions  pittoretques  ,  de  gran- 
des métaphores  ,  d'allégories ,  que  le  poè- 
me épique  oti  l'ode  »  mais  la  plupart  de 
ces  beautés  bien  ménagées  font  dans  la 
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tragédie 


v.n 


effet  admirable.   Un  homme 


qui  fans  être  poète  ofe  donner  une  tra- 
gédie j  fait  dire  à  Hyppolite  , 

Depuis  que  je  vous  vois ,  j'abandonne  la  chajfe. 

Mais  Hyppolite ,  que  le  vrai  poète  fait  par- 
ler ,  dit  > 

Mon  arc, mes  javelots, mon  char,tout  m'importune. 

Ces  imaginations  ne  doivent  Jamais  être 
foîcées  ,  empoulécs  ,  gigantefqucs.  Ptolo- 
mée  parlant  dans  un  confeil  d'une  bataille 
qu'il  n'a  pas  vue  ,  &  qui  s'eft^  donnée  loin 
de  chez  lui >  ne  doit  point  peindre 

De s  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  fu- 
prémes  , 

Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes  , 
'Etdonties  troncs  pourris  e xkalent dans  lus  vents  , 
De  quoi  faire  la  guerre  au  refte  des  vivans. 

Une  princefle  ne  doit  point  dire  à  un 
empereur , 

La  vapeur  de  monfang  ira  grojjir  la  foudre  , 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre. 

On  fent  allez  que  la  vraie  douleur  ne  s'a- 
mu  lé  point  à  une  métaphore  fi  recherchée 
&  fi  faulfe. 

Il  n'y  a  que  trop  d'exemples  de  ce  dé- 
faut. On  les  pardonne  aux  grands  poè- 
tes i  ib  fervent  à  rendre  les  autres  ridicules. 

L'imagination  active  qui  fait  les  poètes 
leur  donne  l'entbounafme  >  c'eft  -  à  -  dire , 
ïèlon  le  mot  grec  ,  cette  émotion  interne , 


Je  h  vis  fjc  rougis  ,  je  pâlis  à  fa  vue  ± 
Un  trouble  s'éleva  dans  moname  éperdue  y 
Mes  yeux  ne  voy  oient  plus ,  je  ne  pauvois  parler. 

"L'imagination  alors  ardente  &  fage  ,  n'en- 
ta (Te  point  de  figures  incohérentes ,  elle  ne 
dit  point  ,  par  exemple  ,  pour  exprimer 
un  homme  épais  de  corps  &c  d'efprir , 

Qu'il  cjl  flanqué  de  chair  ,  gabionné  de  lard. 

Et  que  la  nature 

En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame  t 
Songea  plutôt  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

Il  y  a  de  l'imagination  dans  ces  vers; 
mais  elle  eft  grolnere  ,  elle  eft  déréglée , 
elle  eft  faufle  ;  l'image  de  rempart  ne  peut 
s'allier  avec  celle  de  fourreau  :  c'eft  comme 
Ci  on  difoit  qu'un  vailfeau  eft  rentré  dans 
le  port  à  bride  abattue. 

On  permet  moins  l'imagination  dans 
l'éloquence  que  dans  la  poéiie  ;  la  raifon 
en  eft  fenfible.  Le  difeours  ordinaire  doit 
moins  s'écarter  des  idées  communes  j  l'o- 
rateur parle  la  langue  de  tout  le  monde  ; 
le  poète  parle  une  langue  extraordinaire 
&  plus  relevée  :  le  poète  a  pour  baie  de 
fon  ouvrage  la  fi&ion  >  ainfi  l'imagination 
eft  l'eflènce  de  fon  art  i  elle  n'eft  que  l'ao 
ceffoire  dans  l'orateur. 

Certains  traits  à' imaginât  ion  ont  ajouté" , 
dit -on  ,  de  grandes  beautés  à  la  pein- 
ture. On  cite  fur  -  tout  cet  artifice  avec 
lequel  un  peintre  mit  un  voile  lur  la  tête 
d'Agameranon  dans  le  lacrifice  d'iphigé- 
nie  ;  artifice  cependant  bien  moins  beau 
que  fi  le  peintre  avoir  eu  le  fecrer,  de  faire 
voir  fur  le  vifage  d'Agamemnon  le  com- 
bat de  la  douleur  d'un  pere  ,  de  l'autorité 
d'un  monarque  ,  ÔC  du  refped  pour  fes 
dieux  j  comme  Rubens  a  eu  l'art  de  pein- 
dre dans  les  regards  &  dans  l'attitude  de 
de  Médicis  ,  la  douleur  de  l'enfen-  . . 
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tement .  la  joie  d'avoir  un  fils  ,  &  la  com 

'  tilaifance  dont  elle  envifage  cet  enfant, 
qui  agite  en  effet  l  efpnt  ,&  qui  transfor- ■  *  ,  ,\,  .     .  , 

'•*  r  -        En  général  les  imaginations  des  peut- 


nie  l'auteur  dans  le  perfonnage  qu[il  fait  I 
parler  ;  car  c'eft- là  l'enthoufiaime  ,  il 
fifte  dans  l'émotion  &  dans  les  images 


con-  !  très  »  quand  elles  ne  font  qu'ingénieufes  , 
alors  !  font  plus  d'honneur  à  l'efprit  de  l  artifte 
l'auteur  dit  precifément  les  mêmes  choies  qu'elles  ne  contribuent  aux  beautés  de 
oue  diroic  la  perfonne  qu'il  introduit.      i  l'art  i  toutes  les  corn? ofiwus  allégoriques 
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rfi  valent  pas  la  belle  exécution  de  la  main 
qui  fait  le  prix  des  tableaux.    .     .  . 
Dans  tous  les  arts  la  belle  imagination 
lie  i  la  fauffe  eft  celle 


Dans  tous 
eft  toujours  nature 


nui  aflemble  des  objets  incompatibles  ï  la 
?  .-i  lî  :  «;  analo- 


frzarre  peint  les  objets  qui  n  ont  m 
cie  ,  ni  allégorie  ,  ni  vrailemblance  ;  com- 
me des  efprits  qui  fe  jettent  à  la  tête  dans 
leurs  combats  »  des  montagnes  chargées 
d'arbres ,  qui  tirent  du  canon  dans  le  ciel , 
qui  font  une  chauffée  dans  le  cahos.  Lu- 
cifer qui  fe  transforme  en  crapaud  i  un 
ange  coupé  en  deux  par  un  coup  de  canon  , 
&  donc  les  deux  parties  fe  rejoignent  in- 
continent ,&<:....  L'imagination  forte 
approfondit  les  objets ,  la  foible  les  effleu- 
re ,  la  douce  le  repofe  dans  des  peintures 
agréables  ,  l'ardente  entaue   images  fur 
images  y  la  (âge  eft  celle  qui  emploie  avec 
choix  tous  ces  différais  caractères  >  mais 
qui  admet  très-rarement  le  bizarre  5  te 
rejette  toujours  le  faux. 

Si  la  mémoire  nourrie  Se  exercée  eft  la 
fource  de  toute  imagination  ,  cette  même 
mémoire  furchargée  la  fait  périr  ;  aind  ce- 
lui qui  S*eft  rempli  la  tête  de  noms  5c  de 
dates,  n'a  pas  le  magafm  qu'il  faut  pour 
compofer  des  images.  Les  hommes  occu- 
pés de  calculs  ou  d'affaires  épineufes ,  ont 
d'ordinaire  {'imagination  ftérile. 

Quand  elle  eft  trop  ardente  ,  trop  tu 
ffluhueufe  ,  elle  peut  dégénérer  en  dé- 
mence y  mais  on  a  remarqué  que  cette 
maladie  des  organes  du  cerveau  eft  bien 
plus  fouvent  le  partage  de  ces  imagina- 
tions pajftves  y  bornée  à  recevoir  la  pro- 
fonde empreinte  des  objets  ,  que  de  ces 
imaginations  actives  ÔC  laborieufes  qui  af- 
femblcnt  &  combinent  des  idées ,  car  cette 
imagination  adive  a  toujours  befoin  du  ju- 
gement -,  l'autre  en  eft  indépendante. 

Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  à 
cet  article  ,  que  par  ces  mots  perception  , 
mémoire y  imagination  ,  jugement,  on  n'en- 
tend point  des  organes  diftinébs ,  dont  l'un 
a  le  don  de  fentir  ,  l'autre  fe  reifouvient , 
un  troilîeme  imagine  ,  un  quatrième  juge. 
Les  hommes  font  plus  portés  qu'on  ne 
penfe  à  croire  que  ce  font  des  facultés 
différentes  &  féparées  >  c'eft  cependant  le 
même  être  qui  fait  toutes  ces  opérations  > 
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effets ,  fans  pouvoir  rien  connoître  de  cet 
être.  Cet  article  eft  de  M.  de  FozTAIRB. 

A  la  fuite  de  ce  bel  article  de  Mr.  de 
foliaire  le  h  clair  ne  fera  pas  fâche  de 
trouver  celui  de  Mr.  de  Mtrmontcl,  Im  a- 
gination. On  appelle  aînfi  cetre  facuité 

préTens  à  la 


de  l'ame  qui  rend  les  objets  prélens  à  la 
penfée.  Elie  fuppofe  dans  l'entendement 
une  appréhenfion  vive  Se  forte,  &  la  fa- 
cilité la  plus  prompte  à  reproduire  ce  qu'il 


prompte 

a  reçu.  Quand  Y  imagination  ne  tait  que 
retracer  les  objets  qui  ont  frappé  les  fens, 
elle  ne  diffère  de  la  mémoire  que  par  la 
vivacité  des  couleurs.  Quand  de  i'atîèm- 
blage  des  traies  que  la  mémoire  a  recueil- 
lis ,  l'imagination  compofe  elle-mîme  des 
tableaux  dont  l'enfembïe  n'a  point  de  mo- 
dèle dans  la  nature  ,  elle  devient  créatri- 
ce ,  &  c'eft  alors  qu'elle  appartient  au 
génie. 

11  eft  peu  d'hommes  en  qui  la  réminif- 
cence  des  objets  fènfibles  ne  devienne ,  par 
la  réflexion,  parla  contention  de lefprit , 
ailèz  vive  ,  aflèz  détaillée  pour  fervir  de 
modèle  à  la  poéfie.  Les  enfans  même  ont 
la  faculté  de  fe  faire  une  image  frappante  , 
non- feulement  de  ce  qu'ils  ont  vu  ,  mais 
de  ce  qu'ils  ont  ouï  dire  d'intérefïant  > 
de  pathétique.  Tous  les  hommes  paffionnés 
fe  peignent  avec  chaleur  les  objets  relatifs 
au  fentiment  qui  les  occupe.  La  médita- 
tion dans  le  poète  peut  opérer  les  mêmes 
effets  :  c'eft  elle  qui  couve  les  idées  Se  les 
difpofe  à  la  fécondité  ;  &  quand  il  peint 
foiblement  ,  vaguement  ,  confufement  > 
c'eft  le  plus  fouvtnt  pour  n'avoir  pas  donné 
à  Ion  objet  toute  l'attention  qu'il  exige. 

Vous  avez  à  peindre  un  vaifleau  battu 
par  la  tempête  ,  &  fur  le  point  de  faire 
naufrage.  D'abord  ce  tableau  ne  fê  pr&- 
fente  à  votre  penfée  que  dans  un  lointain 
qui  l'efface  ;  mais  voulez-vous  qu'il  vous 
/oit  plus  prêtent  ?  Parcoures  des  yeux  de 
l'efprit  les  parties  qui  le  compofent  :  dans 
l'air  ,  dans  les  eaux  ,  dans  le  vailfeau  mê- 
me ,  voyez  ce  qui  doit  fe  palier.  Dans 
l'air  ,  des  vents  mutinés  qui  Ce  combat- 
tent,  des  nuages  qui  éclipfent  le  jour, 
qui  fe  choquent ,  qui  fe  confondent ,  & 
qui  de  leurs  flancs  flllonnés  d'éclairs  vo- 
1  minent  la  foudre  avec  un  bruit  horrj- 
fiuc  nous  ne  eomioiffous  que  par  leurs  jble,  Dans  les  eaux,  les  vagues  écuxriiiites 
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qui  s  élèvent  jufqu'aux  mies  ,  des  lames 
jolies  comme  des  glaces  qui  réfléchit 
ient  les  feux  du  ciel  ,  des  montagnes 
d'eau  lu  (pendues  fur  les  abîmes  qui  les 
réparent  ,  ces  abîmes  où  le  YailTeau  pa 
roît  s'engloutir  ,  &  d'où  il  s'élance  fur 
la  cime  des  flots.  Vers  la  terre  ,  des  ro- 
chers aigus  où  la  mer  va  fe  brifer  en  mu- 
giflànt  &  qui  préfentent  aux  yeux  des  no- 
chers les  débris  récens  d'un  naufrage  , 
augure  effrayant  de  leur  fort.  Dans  le 
vaifteau  ,  les  antennes  qui  fléchïfïènt  fous 
l'effort  des  voiles  .  les  mâts  qui  crient  & 
iè  rompent  ,  les  flancs  même  du  vai fléau 
qui  gémiUènt  battus  par  les  vagues  &  me- 
nacent de  s'entr'ouvrir  j  un  pilote  éperdu 
dont  l'art  épuifé  fuccombe  Se  fait  place  au 
défefpoin  des  matelots  accablés  d'un  tra- 
vail inutile,  &  qui  fufpendus  aux  cordages 
demandent  au  ciel  avec  des  cris  lamentables 
de  féconder  leurs  derniers  efforts  ;  un  héros 
qui  les  encourage  ,  &  qui  tâche  de  leur 
infpirer  la. confiance  qu'il  n'a  plus.  Voulez- 
vous  rendre  ce  tableau  plus  touchant  & 
plus  terrible  encore  î  Suppofez  dans  le 
vailTeau  un  pere  avec  fon  hk  unique  ,  des 
époux  ,  des  amans  qui  s'adorent ,  qui  s'em- 
brallènr  ,  qui  fê  difènt  ,nous  allons  périr. 
11  dépend  de  vous  de  faire  de  ec  vaiffeau  le 
théâtre  des  paffions  &  de  mouvoir  avec 
cette  machine  tous  les  reflôrts  les  plus 
puiffms  de  la  terreur  &  de  la  pitié.  Pour 
cela  il  n'eft  pas  befoin  d  une  imagination 
bien  féconde  ;  il  fuffic  de  refléchir  aux  cir- 
conthnecs  d'une  tempête  »  pour  y  trouver 
ce  que  je  viens  d'y  voir.  Il  en  eft  de  même 
de  tous  les  tableaux  dont  les  objets  tombent 
fous  les  iens  :  plus  on  y  réfléchit ,  plus  ils 
fe  développent.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  avoir 
le  talent  de  rapprocher  les  circonftances , 
Se  de  raflèmbîer  des  détails  qui  font  épars 
dans  le  fouvenir  ;  mais  dans  la  contention 
de  lefprit  la  mémoire  rapporte  ,  comme 
d'elle-même  ,  ces  matériaux  qu'elle  a 
recueilis  \  &  chacun  peut  le  convaincre  , 
s'il  veut  s'en  donner  la  peine  ,  que  l'imagi- 
nation dans  le  phyfique  eft  un  talent  qu'on 
a  fans  le  fàvoir. 

On  confond  fouvent  avec  Y  imagination 
un  don  plus  précieux  encore ,  celui  de 
s'oublier  foi-même  }  de  le  mettre  à  la 
place  du  peifonuagc  que  l'on  veut  peindre, 
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çt*en  revêtir  le  caractère ,  d'en  prendre  les 
inclinations  >  les  intérêts  ,  les  ientimens  , 
de  le  faire  agir  comme  il  agiroit  ,  &  de 
s'exprimer  fous  fon  nom  comme  U  s'expri- 
meroit  lui-même.  Ce  talent  de  difpofcr 
de  foi  diffère  autant  de  Y  imagination  que 
les  affections  intimes  de  l'ame  différent  de 
l'impreflion  faite  fur  les  lêns.  Il  veut  être 
cultivé  par  le  comfncrce  des  hommes  ;  par 
l'étude  de  la  nature  &  des  modèles  de 
l'art  :  c'eft  l'exercice  de  toute  la  vie  , . 
encore  n'eft-ce  point  affez.  U  fuppofe  de 
plus  une  fenfibjlité  ,  une  foupleflè ,  une 
activité  dans  lame  que  la  nature  feule  peut 
donner.  Il  n'eft  pas  befoin  ,  comme  on  le 
croit ,  d'avoir  éprouvé  les  partions  pour  les 
rendre,  mats  il  faut  avoir  dans  le  cœur  ce 
principe  d'activité  qui  en  eft  le  germe, 
comme  celui  du  génie,  Aufli  entre  mille 
poètes  qui  favent  peindre  ce  qui  frappe  les 
yeux  ,  a  peine  s'en  trouve-t-il  un  qui  fâche 
développer  ce  qui  fe  paffe  au  fond  de  l'ame. 
La  plupart  connoiffent  affez  la  nature  pour 
avoir  imaginé ,  comme  Racine  ,  de  fiire 
exiger  d'Orefte  ,  par  Hermione  ,  qu'il  im- 
molât Pyrrhus  à  l'autel  ;  mais  quel  autre 
qu'un  homme  de  génie  auroit  conçu  ce 
retour  fi  naturel  &  fi  fublime  ? 

Pourquoi  l'ajfajï.ier?  qu' a-t-il  fait  ?  à  quel  titre? 
Qui  te  l'a  dit  ? 

Les  alarmes  de  Mérope  fur  le  fort  d'E~ 
gifle ,  fa  douleur  ,  fon  défefpoir  à  la  nou- 
velle de  fa  mort ,  la  révolution  qui  fe  fait 
en  elle  en  le  reconnoifïùnt ,  font  des  mou- 
vemens  que  la  nature  indique  à  tout  le 
monde  ;  mais  ce  retour  fi  vrai  ,  fi  pa- 
thétique , 

Barbare  ,  il  te  refte  une  mere. 
Je  ferois  mere  encorfans  toi  ,  fans  ta  fureur. 

Cet  égarement  où  l'excès  du  péril  étouffe 
la  crainte  dans  l'ame  d'une  mere  éperdue , 

Ek  bien,  cet  étranger,  c'eft  mon  fils,  c'eft  mon  fang. 

Ces  traits,  dis-je  ,  ne  fe  préfçntent  qu'à 
un  poète  qui  eft  devenu  Mérope  par  la 
force  de  l'illufton.  Il  en  eft  de  même  du 
Qu'il  mourût  du  viel  Horace  ,  &  de  tous 
ces  mouvement  fubUmes  dans  leur  fimpti- 

cite  » 
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cité"  ,  qui  femblenc ,  quand  ils  font  placés , 
être  venus  s'offrir  d'eux-mêmes.  Lorfque 
le  vieux  Priam,  aux  pies  d'Achille,  die 
en  fe  comparant  à  Pelée  :  "  Combien 
>»  fuis-je  plus  malheureux  que  lui  ?  Après 
»  tant  de  calamités  »  la  fortune  impé- 
»  rieufe  m'a  réduit  à  ofer  ce  que  jamais 
»  mortel  n'ofa  avant  moi  :  elle  m'a  réduit 
»  à  baifer  la  main  homicide  &  teinte  en- 
»  core  du  fang  de  mes  enfans  ».  'On  Te 
perfuade  que  dans  la  même  fïtuarion  on 
fui  eût  fait  tenir  le  même  langage  ;  maïs 
cela  ne  paroît  fi  ûmple ,  que  parce  qu'on  y 
voit  la  nature  ;  &  pour  la  peindre  avec 
cette  vériti  ,  il  faut  l'avoir  non  pas  (bus 
les  yeux  ,  non  pas  en  idée  ,  mais  au  fond 
de  lame. 

Ce  fentiment ,  dans  fon  plus  haut  degré 
de  chaleur  ,  n'éft  autre  chofe  que  l'en- 
thouiîafme  ;  &  fi  l'on  appelle  ivrejfe ,  dé- 
lire ou  fureur  ,  la  perfuafion  que  Ton  n'eft 
plus  foi-même ,  mais  celui  que  l'on  fait 
agir ,  que  l'on  eft  plus  où  Ton  eft ,  mais 
prêtent  à  ce  qu'on  veut  peindre  ;  l'enthou- 
fiafme  eft  tout  cela.  Mais  on  fe  trompe  - 
roit  fi ,  fur  la  foi  de  Cicéron  ,  l'on  atten- 
doit  tout  des  feules  forces  de  la  nature  & 
du  foufrle  divin ,  dont  il  fuppofe  que  les 
poè'tes  font  animes  :  Poëtam  natura  ipfa 
va'ere  ,  fir  mentes  viribus  excitari  ,  & 
quafi  divino  quodam  fpiritu  afflari. 

Il  faut  avoir  profondément  fondé  le  cœur 
humain  pour  en  faifir  avec  précifion  les 
mouvemens  variés  &  rapides,  pour  devenir 
foi-même  dans  la  vérité  de  la  nature . 
Mérope  ,  Hermione  ,  Priam  ,  &  tour-à- 
tour  chacun  des  perfon  nages  que  l'on  fait 
parler  &  agir.  Ce  que  Platon  appelle 
manie  fuppofe  dont  beaucoup  de  fageflè  , 
&  je  doute  que  Locke  &  Pafcal  fuffent 
plus  philofophes  que  Racine  &  Molière. 
Caltelvetro  définir  la  poéfie  pathétique  : 
Trovamento  e  ejfercitamento  délia  perfona  [ 
ingeniofa  e  non  délia  furiofa. 

Non  ,  fans  doute  :  l'enthoufiafme  n'eft  } 
pas  une  fureur  vague  &  aveugle  »  mais 
c  eft  la  paflion  du  moment  t  dans  fa  véri- 
té» fa  chaleur  naturelle  :  c'eft  la  ven- 
geance u  l'on  fait  parler  A  crée  ;  l'amour, 
«  1  yn  fait  parler  Ariane  ;  la  douleur  & 
indignation  ,  fi  l'on  fait  parler  Phi- 1 
loctete.  11  arrive  fouvent  que  Y  imaginât  ion 
Tome  XFIII. 
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du  po&e  eft  frappée ,  &  que  fon  cœur  n'eft 
pas  ému.  Alors  il  peint  vivement  tous  leg. 
fignes  de  la  pafîîon  ,  mais  il  n'en  a  poinc 
le  langage.  Le  TafTé,  après  la  mort  de 
Clorinde  ,  avoir  Tancrede  devant  les 
yeux ,  auflî  l'a-C-il  peint  comme  d'apréV 
nature , 

PalUdo  ,  freddo  ,  muta  ,  e  quafi  priva 
Di  movimento  ,  al  marmo  gli  oecki  afjijfî  t 
Al  fin  fpargandi  un  lacrimofo  riva  , 
In  un  languido  ohime  proruppe. 

Mais  ,  pour  le  faire  parler ,  ce  n'étoit  paS" 
aflèz  de  le  voir,  il  falloir  être  un  autre 
lui-même  ;  &  c'eft  pour  n'avoir  pas  été 
dans  cette  pleine  illufion,  qu'il  lui  à  raie 
tenir  un  langage  peu  naturel. 

L'homme  du  monde  qui  peut  mieux 
parler  de  l'enthoufiafme  ,  nous  dit  que 
1  enthoufufme  raifonnable  eft  le  partagé 
des  grand  poètes.  Mais  comment  l'enthou- 
fiafme peut-il  être  gouverné  par  le  raifon- 
nement  ;  Voici  fa  réponfe  :  »  Un  poète 
»  defîine  d'abord  l'ordonnance  de  fon  ta- 
»  bleau  ,  la  raifon  alors  tient  le  crayon. 
»  Mais  veut-il  animer  fes  perfonnages  ÔC 
**  leur  donner  le  caractère  des  pallions  » 
»  alors  l'imagination  s'échauffe  ,  l'enthou- 
>»  nafme  agit,  c'eft  un  courtier  qui  s'em- 
»  porte  dans  fa  carrière  \  mais  fa  carrière 
»  eft  régulièrement  tracée  ».  Il  compare 
au  grand  Condé  "  qui  méditoit  avec 
»*  fagefle  ,  &  combateoit  avec  fureur. 
(  M.  Marmontel.) 

Imagination  des  femmes  enceintes  fur 
le  fœtus  ,  pouvoir  de  l*.  Quoique  le  foetus 
ne  tienne  pas  immédiatement  à  la  matrice  ; 
qu'il  n'y  foit  attaché  que  par  de  petits 
mammellons  extérieurs  à  fes  enveloppes  ; 
qu'il  n'y  ait  aucune  communication  du 
cerveau  de  la  mere  avec  le  fien  :  on  a 
prétendu  que  tout  ce  qui  affe&oit  la  mere  , 
affe&oic  auflî  le  foetus  ;  que  les  impreffions 
de  l'une  portoient  leurs  effets  fur  le  cer- 
veau de  l'autre  -,  &  on  a  attribué  à  cette 
influence  les  reflemblances ,  les  mon£ 
truofités ,  foit  par  addition  ,  (bit  par  re- 
tranchement ,  ou  par  conformation  contre 
nature ,  que  l'on  obferve  fouvent  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps  des  enfans  nou- 
veaux-nés, &  fur-tout  par  les  taches  qu'on 
voit  fur  leur  peau»  TOUS  les  effets ,  qui  >  s'ils 
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dépendent  dé  V imagination  ,  doivent  bien 
plus  raifoimablement  être  attribués  à  celle 
des  pcrfonnes  qui  croient  les  appercevoir, 
qu'à  celle  de  la  mere ,  qui  n'a  réelle- 
ment, ni  neft  fufceptible  d'avoir  aucun 
pouvoir  de  cette  efpeec. 

On  a  cependant  poulie,  fur  ce  fit  jet, 
le  merveilleux  aufli  loin  qu'il  pouvoit  al- 
ler. Non-feulement  on  a  voulu  que  le  fœ- 
tus pût  porter  les  repréfentations  réelles 
des  appétits  de  la  mere ,  mais  on  a  en- 
core prérendu  ,  que  par  une  fympathie 
Singulière ,  les  taches  ,  les  excroiffmees , 
auxquelles  on  trouve  quelque  reflèmblance, 
avec  des  fruits  ,  par  exemple  des  fraifes , 
des  cerifes,  des  mûres  ,  que  la  mere 
peut  avoir  déliré  de  manger ,  changent 
oe  couleur  ,  -que  leur  couleur  devient  plus 
foncée  dans  la  faifbn  où  les  fruits  entrent 
en  maturité ,  &  que  le  volume  de  ces 
repréfentations  paraît  croître  avec  eux  : 
mais  avec  un  peu  plus  d'attention,  & 
moins  de  prévention ,  l'on  pourrait  voir 
c.tte  couleur  ,  ou  le  volume  desexcroif- 
fances  de  la  peau  ,  changer  bien  plus  fou- 
venc.  Ces  enangemens  doivent  arriver 
toutes  les  fois  que  le  mouvement  du  fang 
ett  accéléré;  &  cet  effet  eft  tout  (impie. 
Dans  le  temps  où  la  chaleur  fait  mûrir 
les  fruits ,  ces  élévacions  cutanées  font 
toujours  ou  rouges  ,  ou  pâles  ,  ou  livi- 
des ,  parce  que  le  fang  donne  ces  diffé- 
rentes teintes  à  la  peau  ,  félon  qu'il  pé- 
nètre dans  fes  vailïeaux  ,  ai  plus  ou  moins 
grande  quantité,  &  que  ces  mêmes  vaif- 
lcaux  font  plus  ou  moins  condenfés  ,  ou 
relâchés ,  qu'ils  font  plus  ou  moins  grands 
&  nombreux  ;  félon  la  différente  tem- 
pérature de  l'air,  qui  affecte  la  furfacc 
du  corps ,  ôc  que  le  tiflu  de  la  peau  qui 
recouvre  la  tache  ou  1  excroilLince ,  le 
trouve  plus  ou  moins  compact  ou  délicat. 

Si  ces  taches  ou  envies ,  comme  on  les 
appelle,  ont  pour  cauie  l'appétit  de  la 
mere ,  qui  le  repréfenre  tels  ou  tels  ob- 
jets ,  pourquoi  ,  dit  M.  de  Buffon ,  (  Hijt. 
iiat.  tom,  IP.  chap.  xj.  )  n'ont  -  elles  pas 
d:s  formes  <k  des  couleurs  aufTi  variées 
que  les  «bjecs  de  ces  appétits  ?  Que  de 
figures  fïngulieres  ne  verroit-on  pas  ,  fi 
les  vains  défîrs  de  la  mere  étoient  écrits 
iur  la  peau  de  l'enfant. 
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Comme  nos  fenfacions  ne  reflemblenf 
point  aux  objets  qui  les  caufent  ,  il  tft 
poffible  que  les  fcntaifîes  ,  les  craintes , 
i  averiïon  ,  la  frayeur  ,  qu'aucune  paillon 
en  ^  un  mot  ,  aucune  émotion  intérieure 
pitilknt  produire  aucune  repréfentatîon 
réelle  de  ces  mernes  objets*}  encore  motm 
créer  en  confequence  de  ces  repréfenta- 
tions, ou  retrancher  des  parties  organi- 
fées  *,  faculté ,  qui  pouvant  s'éten  îre  an 
tout ,  ferait  malheureufement  prefqu  auffi 
fouvent  employée  pour  détruire  l'individu 
dans  le  fein  de  la  mere ,  pour  en  faire  un 
facrificcà  l'honneur,  c'eft  à-dire  au  pré- 
jugé ,  que  pour  emoécher  toutes  confor- 
mations defcctueulcs  qu'il  pourrait  avoir, 
ou  ^  pour  lui  en.  procurer  de  parfaites. 
D'ailleurs,  il  ne  le  f-roit  prefque  que 
des  enfàns  mâles  ;  toutes  les  femmes , 
pour  la  plupart,  font  affectées  des  idées, 
des  défirs ,  des  objets  qui  ont  rapport  à 
ce  fexe. 

Mais  l'expérience  prouvant  que  1  en- 
fant dans  la  matrice  eft  à  cet  égard  auifi 
indépendant  de  la  mere  qui  le  porte, 
que  l'œuf  l'eftdela  poule  qui  le  couve, 
on  psut  croire  tout  auilî  volontiers ,  ou 
tout  àuflî  peu  ,  que  Y  imaginât  ion  d  une 
poule  qui  voit  tordre  le  cou  à  un  coq, 
produira  dans  les  œufs  qu'elle  ne  fait 
qu'échauffer,  d?s  poulets  qui  auront  le 
cou  tordu  i  que  l'on  peut  croire  la  force 
de  ^imagination  de  cetre  femme  ,  qui 
ayant  vu  rompre  les  membres  à  un  cri- 
minet,  mit  au  monde  un  enfant,  dont 
par  hazard  les  membres  fe  trouvèrent 
conformés  de  manière  qu'ils  paroiflbient 
rompus. 

Cet  exemple  qui  en  a  tant  impofe  au 
P.  Mallebranche  ,  prouve  trés-peu  en  fa- 
veur du  pouvoir  de  l'imagination ,  dans 
le  cas  dont  il  s'agir }  i°.  parce  que  le 
fait  eft  équivoque;  x*.  parce  qu'on  ne 
peut  comprendre  raifbnnablement  qu'il  y 
air  aucune  manière ,  dont  le  principe 
prétendu  ait  pu  produire  un  pareil  phé- 
nomène. Soit  qu'on  veuille  \  attribuer  à 
des  influences  pliyfïques  ;  foït  qu'on  ait 
recours  à  des  moyens  méchaniques ,  J 
eft  impofïible  de  s'en  rendre  raîfon  d'une 
manière  fâtisfaifance.  Puifquc  le  cours  drs 
efprits  dans  le  cerveau  de  la  mere  ,  n'a 
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po'nt  de  communication  immédiate  qui 
puilïè  en  con&rvcr  la  modification  juf- 
quau  cerveau  de  l'enfant  ;  &  quand  même 
on  conviendr-oit  de  cette  communication, 
jourroit-on  bien  expliquer  comment  elle 
croit  propre  à  produire  fur  les  mem- 
jics  du  fœtus  les  errets  dont  il  s'agit  ? 
LV.âion  des  mufdcs  de  la  mere  mis  en 
convuKion  par  la  frayeur  ,  l'horreur  ,  ou 
toute  autre  caufe,  peut-elte  auflG  ja- 
mais produire  furie  corps  de  l'enfant  ren- 
fîrmé  dans  la  matrice ,  des  effets  allez 
déterminés ,  pour  opérer  des  /blutions  de 
continuité ,  plus  précifément  dans  certai- 
nes parcies  des  os  que  dans  d'autres ,  & 
dans  des  os  qui  (ont  de  nature  a  bis  à 
plier,  à  fe  courber,  plutôt  qu'à  fê  rom- 
pre 1  Peut  -  on  concevoir  que  de  pareils 
efforts  méchaniques ,  qui  portent  fur  le 
fcetus ,  painent  produire  aucune  autre 
forte  d'altération ,  qui  puiffent  changer  la 
ftru&ure  de  certains  organes,  prcTcrable- 
ment  à  tous  autres. 

On  ne  peut  donc  donner  quelque  fon- 
dement à  l'explication  du  phénomène  de 
l'enfant  rompu  >  explication  d'ailleurs,  qu'il 
eft  toujours  téméraire  d'entreprendre  à 
l'égard  d'un  fait  extraordinaire ,  incertain 
ou  au  moins  dont  on  ne  connoît  pas 
bien  les  circonftances  qu'en  fuppofanr 
quelque  vice  de  conformation,  qui  auroit 
mbfifté  indépendamment  du  fpeéhcle  de 
la  roue ,  avec  lequel  il  a  feulement  con- 
couru »  en  donnant  lieu  de  dire  très- 
mal  -  à  -  propos  pofî  hoc  ,  ergo  pt  opter  hoc. 
L  entant  racnitique  ,  dont  on  voit  le  fque* 
îertc  au  cabinet  d'hiuoire  naturelle  du 
jardin  du  Roi ,  a  les  os  des  bras  &  des 
jambes  marqués  par  des  calus,  dans  le 
milieu  de  leur  longueur ,  à  l'infpection 
desquels  on  ne  peut  guère  douter  que  cet 
enfant  n'ait  eu  les  os  des  quatre  membres 
rompus ,  pendant  qu'il  étoit  dans  le  fein 
de  Ca  mtre,  fàns  qu'il  foit  fût  mention 
qu'elle  ait  été  fpectatrice  du  fupplice  de 
la  roue,  qui  fe  font  réunis  enûùte,  Se 
ont  formé  calus. 

Les  choies  les  plus  extraordinaires,  & 
qui  arrivent  rarement ,  dit  M.  de  Buffon , 
fao  àtato ,  arrivent  cependant  aulli  né- 
ceflairement  que  les  chofes  ordinaires ,  & 
qui  arrivent  très-fouvent»  Dans  le  nom- 
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bre  Infini  de  combinaifons  que  peut  pren- 
dre la  matière ,  les  arrangemens  les  plus 
finguliers  doivent  fe  trouver,  &  fe  trou- 
vent en  effet,  mais  beaucoup  plus  rare- 
ment que  les  autres  ;  dès  -  fors  on  peur 
-parier  que  fur  un  million  d'enfuis  ,  par 
exemple ,  qui  viennent  au  monde ,  il  en 
naîtra  un  avec  deux  têtes  ,  ou  avec  qua- 
tre jambes,  ou  avec  des  membres  qui  pa- 
roîrront  rompus,  ou  avec  telle  autre 
difformité  ou  monftruoûtc  particulière, 
qu'on  voudra  fuppo/cr.  Il  fe  peut  donc 
naturellement ,  &  fans  qu'on  doive  l'at- 
tribuer à  Y imegi nation  de  la  mere,  qu'il 
foit  ne  un  enfant  avec  les  apparences  de 
membres  rompus ,  qu'il  en  loit  né  plu- 
fleurs  ainfi ,  ians  que  les  mercs  euflènt 
aflïfté  au  fptctacle  de  la  roue  ;  tout  comme 
il  a  pu  arriver  naturellement  qu'une  mere  , , 
dont  l'enfant  a  été  formé  avec  cette  dé- 
fectuosité ,  l'ait  mis  au  monde  après  avoir 
vu  ce  fpcâacle  dans  le  cours  de  fa  grof* 
fèfle  ;  en  forte  que  cette  défcâuofité  n'ait 
jamais  été  remarquée  comme  une  chofe 
f  nguliere ,  que  dans  le  cas  du  concours 
des  deux  evenemens. 

C'eft  ainfi  qu'il  arrive  journellement 
qu'il  naît  des  enfans  avec  des  difformités 
fur  la  peau  ou  dans  d'autres  parties ,  que 
l'on  ne  fait  obfêrver  qu'autant  qu'elles 
ont,  ou  que  l'on  croit  y  voir  quelque 
rapport  avec  quelque  vive  affection  qu'a 
éprouvée  la  mere  pendant  qu'elle  portoit 
l'enfant  dans  fbn  fein.  Mais  il  arrive  plus 
fouvenr  encore  que  les  femmes  qui  croient 
devoir  mettre  au  monde  des  entons  mar- 
qués ,  conféquemment  aux  idées ,  aux  en- 
vies ,  dont  leur  imagination  a  été  frappée 
pendant  leur  groffcflè ,  les  mettent  au 
monde  fans  aucune  marque  ,  qui  ait  rap- 
port aux  objets  de  ces  affrétions  ,  ce  qui 
relie  fous  fîlcnce  mille  fois  pour  une  »  ou 
le  concours  fe  trouve  entre  le  fouvenir 
de  quelque  fantailîe  qui  a  précédé ,  8c 
quelque  défcctuofité  qui  a ,  ou  pour  mieux 
dire,  en  qui  on  trouve  quelque  rapport 
avec  l'idée  dont  la  mere  a  été  frappée. 
Ce  n'eft  point  une  imagination  a  giflante 
qui  a  produit  les  variétés  que  l'on  voit 
dans  les  pierres  figurées  ,  les  agaihes  ,  les 
dendrites;  elles  ont  été  formées  par  IV- 
panchement  d'un  lue  hétérogène,  qui.  s'efl 

Ebb  z 


$$Oi  I  M  À 

nfinué  dans  les  diverfes  parties  de  la  pier- 
re :  félon  qu'il  a  trouvé  plus  de  facilité  à 
couler  vers  une  partie  ,  que  vers  une  au- 
tre y  vers  quelques  points  de  cette  par- 
tie ,  plutôt  que  vers  quelques  autres  ,  fa 
trace  a  formé  différentes  figures.  Or  , 
cette  diftribution  dépendant  de  l'arrange- 
ment des  parties  de  la  pierre ,  arrange- 
ment qu'aucune  caufe  libre  n'a  pu  diri- 
ger ,  &  qui  a  pu  varier  i  la  route  dei'é- 
panchement  de  ce  fuc ,  &  l'efFet  qui  en 
a  réfulté,  font  donc  un  pur  effet  du  ha- 
zard, y<fye[  Hazard. 

Si  un  pareil  principe  peut  occasionner 
dans  ces  corps  des  reAcmblances  allez 
parfaites  avec  des  objets  connus ,  qui  n'ont 
cependant  aucun  rapport  avec  eux ,  il  n'y 
a  aucun  inconvénient  à  attribuer  à  cette 
caufe  aveugle  ,  les  figures  extraordinaires 
que  l'on  voit  fur  les  corps  des  enfans.  Il 
eft  prouvé  que  {'imagination  ne  peut  rien 
y  tracer  -,  par  conféquent  que  les  figures 
défeétueufes  ou  monftrueufes  qui  s'y  ren- 
contrent ,  dépendent  de  l'effort  des  par- 
ties fluides ,  &  des  réfiftances  ou  des  re- 
lâchemens  particuliers  dans  les  folides. 
Ces  circonftances  n'ayant  pas  plus  de  dif- 

Îiofition  à  être  déterminées  par  une  caufe 
ibre  ,  que  celles  qui  produifent  des  irré- 
gularités ,  des  défe&uotîtés ,  des  monf- 
truofités  dans  les  bêtes  ,  dans  les  plantes , 
les  arbres  »  elles  ont  pu  varier  à  l'infini , 
Se  conféquemment  faire  varier  les  figures 
^ui  en  font  la  fuite.  Si  elles  femblent  re  - 
prefenter  une  grofcille  plutôt  qu'un  oeillet , 
ce  n'eft  donc  que  l'effet  du  hazard.  Un 
é  vénement  qui  dépend  du  hazard ,  ne  peut 
ttre  prévu,  ni  prédit j  &  la  rencontre 
d'un  pareil  événement  avec  la  prédiction 
{ce  qui  tft  aulfi  rare  qu'il  eft  commun 
d  être  trompé  à  cet  égard  ) ,  quelque  par- 
faite qu'on  puine  la  fuppofer ,  ne  pourra 
jamais  être  regardée  que  comme  un  fé- 
cond effet  du  hazard. 

Mais  c'eft  allez  s'arrêter  fur  les  effets , 
<îont  la  feule  crédulité  a  fait  des  fujets 
detonnement.  On  peut  prédire,  d'après 
J'illuftre  auteur  de  l'hiftoire  naturelle,  que 
malgré  les  progrès  de  la  Philofophie  , 
&  fou  vent  même  en  dépit  du  bon  Cens , 
les  faits  dont  il  «'agit ,  atniî  que  beau- 
coup d'autres  >  relieront  vrais  pour  bien , 
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des  gens,  quant  aux  conféquences  que 
l'on  en  tire.  Les  préjugés  \  fur-tout  ceux 
qui  font  fondés  fur  le  merveilleux,  triom- 
pheront toujours  des  lumières  de  la  rai- 
fon  ;  fie  l'on  feroit  bien  peu  philofophe  , 
Ci  l'on  en  étoit  furpris. 

Comme  il  eft  fouvent  queflion  dans  le 
monde  des  marques  des  enfans ,  &  que 
dans  le  monde  les  raifons  générales  fie  y\ï\- 
lofophiques  font  moins  d'effet  qu'une  nif- 
toriette ,  il  ne  faut  pas  compter  qu'on 
puille  jamais  peifuader  aux  femmes ,  que 
les  marques  de  leurs  enfans  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  idées ,  les  fantaifies  dont 
elles  ont  été  frappées ,  les  envies  qu'elles 
n'ont  pu  fatisfaire.  Cependant  ne  pour- 
rait» on  pas  leur  demander  avant  la  naif- 
fance  de  l'enfant ,  quels  ont  été  les  objets 
de  ces  idées ,  de  ces  fantaifies ,  de  ces 
envies  fouvent  auffi  refpeétées  qu'elles  font 
impérieufes ,  fie  que  l'on  les  croît  impor- 
tantes ,  &  quelles  devront  être  par  con- 
féquent les  marques  que  leur  enfant  doit 
avoir.  Quand  il  eft  arrivé  quelquefois  de 
faire  cette  queflion  ,  on  a  fâche  les  gens 
fans  les  avoir  convaincus. 

Mais  cependant  comme  le  préjugé  à 
cet  égard  eft  très  préjudiciable  au  repos 
fie  à  la  fanté  de  femmes  enceintes ,  quel- 
ques favans  ont  cru  devoir  entreprendre 
de  le  détruire.  On  a  une  dilatation  du 
docteur  Blondel ,  en  forme  de  lettres  ,  à 
Paris  chez  Guérin,  I74Î  >  traduites  de 
Pangiois  en  notre  langue  ,  qui  renferme 
de-  chofes  intértfTantes  fur  ce  fujet.  Mais 
cet  auteur  nie  prefque  tous  les  faits  qui 
femblenr  favorables  à  l'opinion  qu'il  com- 
bat. Il  peut  bien  être  prouvé',  qu'ils  ne  dé- 
pendent pas  du  pouvoir  de  ['imagination  ; 
mais  la  plupart  font  des  faits  certains.  Ils 
ferviront  toujours  à  fortifier  la  façon  de 
penfer  reçue ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ai  fait 
connoître  ,  que  l'on  ait  pour  ainfi  dire 
démontré  qu'ils  ne  doivent  pas  être  attri- 
bués à  cette  caufe. 

Les  mémoires  de  l'académie  des  feien- 
ces  renferment  plufieurs  differtations  fur 
le  même  ftrjct ,  qui  font  dignes  fans  doute 
de  leurs  favans  auteurs ,  fie  du  corps  il- 
luftre  qui  les  a  publiés  ;  mais  comme  on 
y  fuppofe  toujours  certains  principes  con- 
nus des  feuls  phyficiens,  elles  paroiflunt 
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qui  ignorent  ces  prin-î  Quelques  -  uns  la  croient  de  droit  divin  , 
philofophiques  defti-  &  attaché  à  une  feule  famille  ,  comme  le 

pontificat  d'Aaron  ;  des  autres  fouticnncnt 


peu  faites  pour  ceux 
cipcs.  Les  ouvrages 

nés  à  l'inftruâion  du  vulgaire  ,  Se  des  da- 
rnes fur  -  tout ,  doivent  être  traités  diffé- 
remment d'une  difTèrtarion  ,  &  tels  que 
légat  ipfa  Lycoris.  Ceft  à  quoi  paroît  avoir 
ai  égard  l'auteur  des  lettres ,  qui  viennent 
d'être  citées  ,  dans  lesquelles  la  matière 
paroît  être  très  -  bien  difeutée  ,  &C  d'une 
manière  qui  la  met  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus  louable  , 
qu'il  neft  perfbnne  effectivement  qui  ne 
foit  intéreflé  à  acquérir  des  lumières  à  ce 
fujet ,  que  l'on  trouve  aufli  très  bien  traité 
dans  les  commentaires  fur  Us  mjlitutions  de 
Boenhaave  ,  §  694.  &  dans  les  notes  de 
Haller ,  ibid.  où  fe  trouvent  cités  tous  tes 
auteurs  qui  ont  écrit  &  rapporté  des  obfer- 
vations  lur  les  effets  attribués  à  l'imagina- 
tion des  femmes  enceintes.  Voyc^  Envie  , 

MONSTRB. 


Imagination  ,  maladies  de  V , 
Passion  de  l'Ame  ,  Mélancholie  ,  Dé 

LIRE. 

1MAL ,  f.  m.  ( Commerce.)  mefure  des 
grains  dont  on  le  fert  à  -Nancy.  La  carte 
fait  deux  imaux  ,  &c  quatre  cartes  le  réal  , 
qui  contient  quinze  boîfïèaux  mefure  de 
Paris  >  ce  qui  s'entend  de  l'avoine.  Voyc^ 
Boisseau.  Dicl.  de  Comm. 

IMAM  ou  IMAN ,  f.  m.  (JXfl.  mod.) 
miniftres  de  la  religion  mahométane  ,  qui 
répond  à  un  curé  parmi  nous. 

Ce  mot  fignifie  proprement  ce  que  nous 
appelions  prélats  ,  anti/lis  ,  mais  les  Mu- 
fulmans  le  difent  en  particulier  de  celui 
qui  a  le  loin  »  l'intendance  d'une  mofquée , 
qui  s'y  trouve  toujours  le  premier ,  &  qui 
fut  la  prière  au  peuple  >  qui  la  répète 
après  lui. 

Iman  ,  fe  dit  auffi  abfolument  par  excel 


d'un  côté  qu'elle  eft  de  droit  divin  ,  mais 
de  l'autre,  ils  ne  la  croient  pas  tellement 
attaché  à  une  famille  ,  qu'elle  ne  puille 
paflér  dans  une  autre.  Us  avancent  de  plus 
que  Y  iman  devant  être ,  félon  eux  »  exempt 
non-feulement  des  péchés  griefs ,  comme 
l'infidélité,  mais  encore  des  autres  moins 
énormes  ,  il  peut  être  dépofé,  s'il  y  tombe, 
&  fa  dignité  transférée  à  un  autre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  queftion , 
il  eft  confiant  qu'un  iman  ayant  été  reconnu 
pour  tel  par  les  Mufulmans  ,  celui  qui  nie 
que  fon  autorité  vient  immédiatement  de 
Dieu  ,  eft  un  impie  ;  celui  qui  ne  lui  obéit 
pas ,  un  rébelle ,  &  celui  qui  s'ingère  de 
le  contredire  ,  un  ignorant  :  c'eft  par-tout 
de  même.  , 
Les  imans  n'ont  aucune  marque  exté- 
rieure qui  les  diftingue  du  commun  des 
Turcs  ^leur  habillement  eft  prefque  le 
même ,  excepté  leur  turban  qui  eft  un  peu 
plus  large  ,  &:  plifle  différemment.  Un 
iman  privé  de  fa  dignité  ,  redevient  (im- 
pie laïc  tel  qu'il  étoit  auparavant ,  &levifir 
en  nomme  un  autre  »  l'examen  &  l'ordon- 
nance du  miniftre  font  toute  la  cérémonie 
de  la  réception.  Leur  principale  fonction  , 
outre  la  prière,  eft  la  prédication ,  qui  roule 
ordinairement  fur  la  vie  de  Mahomet ,  la 
prétendue  mifïïon,  fes miracles,  les  fables 
dont  fourmille  la  tradition  mufulmane.  Ils 
tâchent  au  refte  de  s'attirer  la  vénération 
de  leurs  auditeurs ,  par  la  longueur  de  leurs 
manches  &  de  leurs  barbes ,  la  largeur  de 
leurs  turbins  ,  &  leur  démarche  grave  & 
compofée.  Un  Turc  qui  les  auroit  frappés  , 
auroit  la  main  coupée  ;  &  fi  le  coupable 
\  étoit  chrétien ,  il  ftioit  condamné  au  feu. 


Aucun  iman 


>  tant  qu'il  eft  en  titre,  ne 
lencc  des  chefs,  des  inftitutairs  ou  des;         être       j  de  mor( .  h  pluS  grande 

fondateurs  des  quatre  principales  fête  de  |  peine  qa>on  lui  p„:fle  mflIger  ,  ne  s>fanà 
k  religion  mahométane,  qui  font  permîtes,  ;  pasau_dcU  du  banniflèment.  Mais  les  fui- 
Voy»  Mahometisme  Ali  eft  1  iman t  des  |  ^  &  leurs  miniftrei  om  trouvé  le  fecret 
Perfes ,  ou  de  la  fefte  des  Sdiiaitcs  }  Abu-  1  d.;luder  ce$  priviJcgç$  (oit  cn  honorant  les 
bcker  ,  1  nnan  des  Sunmens ,  qui  eU  la  fede  j  imafU  ^  Vcuk.nt  •  quçuc 
que  fuivent  les  Turcs  ;  Saphn  ou  Safi-y  ,  ;  de  cheval  diftilldlon  qui  ks  hk  ?z[Ttt 
1  mon  d  une  autre  fedle.  |  a(J  rang  àt$  gen$  de  gucrrc  }  foic  c„  ks 

Les  Mahoraétans  ne  font  point  d'accord  j  faifant  déclarer  infidèles  par  une  aflem- 
entr'eux  fur  Xtmanat ,  ou  dignité  d'tman,  i  blée  de  gens  de  loi ,  is:  des  -  lors  ils  font 


1MB 

fournis  à  la  rigueur  des  loix,  Guer.  mœurs 
des  Turcs >  liv,  II,  tome  J, 

IMARET  ,  f.  m.  (Hijl.  moàj  nom  que 
les  Turcs  donnent  à  une  maifon  bâtie  près 
d'un  jûmi ,  ou  d'une  grande  mofquée  ;  elle 
efl:  femblable  à  un  hôpital  ou  hôtellerie ,  & 
eft  deftinée  à  recevoir  les  pauvres  tk  les 
voyageurs. 

I  M  A  U  S  ,  (  Géogr.  ancienne.  )  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  traverfent  l'Ane  , 
«v.î  nord  de  ce  que  les  anciens  uppeilem 
proprement  Ylnds ,  &  qui  envoie  une  de 
les  branches  au  (èprentrion  ,  vers  la  mer 
glaciale.  Ulmaus  iéparoit  l'Inde  de  la  Scy- 
thie  ,  comme  il  fépare  encore  aujourdhui 
l'indoftan  de  la  Tartarie.  Il  adifférens  noms 
dans  les  différera  pays  qu'il  parcourt  :  on 
l'appelle  dans  la  Tarrnri?  propre  ,  Jie!~ 
gtan;  dans  la  Tartarie  déferre,  Morégka-^ 
dans  le  Mogoliftan ,  Ddangucr ,  &  Nau- 
gracut  ,  vers  les  fources  du  Gange.  Une 
de  (es  plus  confidérables  branches ,  prend 
le  nom  de  montagnes  de  Gâte;  de  plus 
Ylmaus  fe  dîvife  au  feptentrion  du  royau- 
me de  Siam  ,  &  forme  trois  nouvelles 
chaînes  >  dont  nous  parlerons  au  mot 
montagne  ,  où  nous  décrirons  celles  qui  fer- 
pentent  fur  le  globe  de  la  terre»  par  une 
efpece  de  connexion  Se  d'enchaînement. 
(D.  /J 

IMBHCILLE ,  f.  m.  (Logique,)  c'eft 
celui  qui  n'a  pas  La  faculté  de  difeerner 
différentes  idées  ,  de  les  comparer  ,  de  les 
compofer  ,  de  les  étendre  ,  ou  d'en  faire 
abftra&ion.  Tel  étoit  parmi  les  Grecs  un 
certain  Marg-tcs  ,  dont  X imbécillité  patïâ  en 
proverbe.  Suidas  prétend  qu'il  ne  favoit 
pas  compter  au  delïusdëcinq,  &  qu'étant 
parvenu  à  l'adolefcence ,  il  demanda  à  fa 
mere  >  fi  elle  &  lui  n  etoient  pas  enfâns 
d'un  même  pere. . . . 

Ceux  qui  n'apperçoivent  qu'avec  peine  , 
qui  ne  retiennent  qu'imparfaitement  les 
idées ,  qui  ne  fauroient  les  rappeller ,  ou  les 
raîfembier  promptement ,  n'ont  que  très- 
peu  de  penlées.  Ceux  qui  ne  peuvent  diftin- 
guer  ,  comparer  &  abftraire  des  idées  ,  ne 
làuroient  comprendre  les  choies  ,  faire 
ufage  des  termes ,  juger ,  raifonner  paffa- 
blement  ;  &  quand  ils  le  font ,  ce  n'eft 
que  d'une  manière  imparfaite  fur  des 
chofes  préfentes,  &  familières  à  leurs  fens. 


î  M  B 

Si  Ton  examinoit  les  divers  égarement 
des  imbécilkx ,  on  découvriroit  aflèz  bien 
jufqu'a  quel  point  leur  imbécillité  procède 
du  manque  ou  de  la  foiblelTe  de  l'enten- 
dement. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
tmhécillesy  6c  les  fous.  Je  croirois  fort, 
dit  Locke ,  que  le  défaut  des  imbécilles  \ 
Vient  de  manque  de  vivacité,  d'aéfivité  , 
&  de  mouvement  dans  les  facultés  intellec- 
tuelles, par  où  ils  fe  trouvent  privés  de 
1  ufage  de  la  raifbn.  Les  fous  au  contraire  , 
lemblent  être  dans  l'extrémité  oppose  ; 
car  il  ne  paroit  oas  que  ces  derniers  aient 
perdu  la  faculté  de  raifonner  ,  mais  il 
paroît ,  qu'ayant  joint  mal  à  propos  cer- 
taines idées ,  ils  les  prennent  pour  des  véri- 
tés ,  &  fe  trompent  de  ta  même  manière 
que  ceux  qui  raifonnent  jufte  fur  de  faux 
principes.  Ainfi  vous  verrez  un  fou  , 
qui ,  s'imagimnt  d'être  roi ,  prétend  par 
une  j ufte  conféquence  ,  être  fervi ,  honoré 
félon  là  dignité.  D'aunes  qui  ont  cru 
être  de  verre ,  ont  pris  toutes  les  précau- 
tions nécelïaires  pour  empêcher  leur  corps 
d'être  caffé. 

Il  y  a  des  degrés  de  folie ,  comme  il 
y  en  a  d'imbécillité  }  l'union  déréglée  des 
idées,  ou  le  manque  d'idées ,  étant  moins 
considérable  dans  les  uns  que  dans  les  au- 
tres. En  un  mot ,  ce  qui  conftitue  vraifem- 
blablement  lâ  différence  qui  fe  trouve  entre 
les  imbkillts  &  les  fous  ;  c'eft  que  les  fous 
joignent  enfemble  des  idées  mal-allbr- 
ties  &  extravaguantes  ,  fur  lefquelles  néan- 
moins ils  raifonnent  jufte  ,  au  lieu  que 
les  imbêciiles  font  très  -  peu  ou  point  de 
proportions ,  &  ne  raifonnent  que  peu  ou 
point  du  tout ,  fuivant  l'état  de  leur  imbé-* 
cilîité. 

Je  ne  fais  Ci  certains  imbécilks  qui  ont 
vécu  quarante  ans  fans  donner  le  moin- 
dre figne  de  raifbn  ,  ne  font  pas  des  êtres 
qui  tiennent  le  milieu  entre  l'homme  &  la 
bête  ;  car  au  fond ,  ces  deux  noms  que 
nous  avons  faits  ,  homme  &  bête  ;  figrufienf- 
ils  des  efpeçes  tellement  marquées  par  des 
elfences  diftincles ,  que  nulle  autre  efpece 
ne  puille  intervenir  entr'elles  ? 

En  cas  que  quelqu'un  vînt  nous  deman- 
der ,  ce  que  deviendront  les  imbêciiles 
dans  l'autre  monde  ,  puifque  nous  foraines 


pra- 


IMS  ï  M  B 

en  faire  une  efoeee^ftm&e  entre  1  du  moyen  âge,  pour  dcflgner  la  manière 
'FhSme  &  la  bête  ,  nous  répondrions  d'enterrer  les  corps  morts  des  perlonnes 
avec  Locke,  qu'il  ne  nous  importe  pomt 
de  favoir  &  de  rechercher  de  pareilles 
chofes.  Qu'ils  tombent ,  ou  qu'As  fe  fou- 
tiennent  (pour  me  fervir  d'un  paflage  de 
l'Ecriture ,  i?">«.  xiv.  4.)  cela  regarde 
leur  maître.  D'ailleurs,  loir  que  nous  dé- 
terminions  quelque  chofe,  ou  que  nous 
ne  déterminions  rien  fur  leur  état  à  ve- 
nir, il  ne  fera  ni  meilleur  ni  pire.  Les 
imbkiUcs  font  entre  les  mains  d'un  créa- 


teur plein  de  bonté  ,  qui  ne  difpofe 
p^s  de  fes  créatures  fiûvant  _  les  bornes 
étroites  de  nos  opinions  particulières ,  & 


excommuniées  *,  cette  manière 
tiquoit  en  élevant  un  monceau  de  terre 
ou  de  pierres  fur  leurs  cadavres ,  dans- 
les  champs,  ou  près  des  grands  che- 
mins ,  parce  qu'il  étoit  détendu  de  les 
enfevelir ,  &  à  plus  forte  raifon  de  le» 
mertre  en  terre  famte.  Imblocation  eft  formé 
de  bloc ,  amas  de  pierres.  V jyc[ du  Congé  » 
Ghffaire  latin ,  au  mot  imblocaius.  (D.  J.) 

*  IMBRICE,  adj.  (ArtJ  c'eft  par 
cene  épithete  qu'on  diftingue  les  tuiles 
concaves  des  tuiles  plates.  On  prétend  que 
la  couverture  avec  des  tuiles  imbricées  dure 


mono  ne  ji^a  r"*"~"  >  —  ~  .   .,   "  -  ;  .,    •  , 

qui  ne  les  diftingue  point  conformément  plus}  mais  îl  eft  iur  qu elle  enarge  aavan- 
-  •  Hr  4iiv  Wiîin^iv>«  "  qu'il  nftiis  taire.  Imbricé  vient  à' nnbricatus  ,  fait  en 


nous 


aax  noms  ;  &  aux  chimères 
plaît  de  forger.  (D.J.) 
*  IMBIBER  ,  verb.  aû.  &  palT  ( Gram- 

*m  ...  a  .        mit  *  *t 


cage.  Imbricé  vient  à'imbricatus ,  fàit 
gouttière. 

IMBR1M ,  f.  m.  (  H  fl.  nat.  )  nom 


maire) )  on  dit  cmftfcr ,  &  s'imbiber.  Le-  j  que  1  on  donne  dans  les  îles  de  Féroé  ou 


poupe  s'imbibe  d'eau.  On  imbibe  d'huile  une 
miche.  La  manière  phyfique  dont  fe  fàtc 
l'imbibirion  ne  nous  eft  pas  toujours  diftinc- 
tement  connue.  Par  quel  méchaniime  ,  fi 


Farroe  à  un  oîfeau  de  la  grotteur  d'une 
o'e,  qui ,  dit-on ,  ne  fort  jamais  de  l'eau. 
Cet  oifeau  a  le  cou  fort  long  ainfi  que  le 
bec  i  Ces  plumes  font  grifes  fur  le  dos  Se 


un  fil  trempe  d'un  bout  dans  un  verre  blanches  fur  la  poitrine  j  ion  cou  eft  tout 

Die  n  d'eau  ,  ôc  tombe  de  l'autre  bout  au  '  gris  à  l'exception  d'u  .cercle  blanc  qui  fbr- 

Y  -'        -  r-        -i   r  j    1     _r  j  il:   n 


dehors  du  verre  ,  fera -t- il  fonction  du  j  me  comme  une  efpece  de  collier.  11  vit 
£>>bon ,  $' imbibera- t-il  fans  celle  d'eau  ,  dans  l'ëau  parce  que  fes  piés  font  placés  en 
&:  en  vuidera-t*il  le  verre»  Si  ces  petits  arrière ,  &  font  d'ailleurs  Ci  fbibles  qu'ils 
phénomènes  étoientbim  expliqués,  on  en  «  ne  pourraient  point  foutenir  fon  corps^j 
appliquerait  bientôt  la  railon  à  de  plus  &  les  ailes  font  trop  petites  pour  qu'il 
iinportans.  L'aûion  d'imbiber  ou  de  s'imbi-  ,  puifle  voler.  Sous  chaque  aile  il  a  un  creux 
her  s'appelle  imbibition ,  terme  que  les  ']  capable  de  contenir  un  oeuf,  &  l'on  croit 
Alchymiftes  ont  tranfportés  dans  leur  art ,  que  c  eft  là  qu'il  tient  fes  œufs  cachés  ôc 
où  il  n'a  aucune  acception  claire.  i  qu'il  les  couve  ,  d'autant  plus  qu'on 

IMBiBITlON,  f.  f.  (  Chymie.)  c'eft  a  remarqué  que  Vimbrim  ne  fait  jamais 
une  efpece  ou  une  variété  de  la  macéra-  j  écîore  que  deux^  petits.  Ces  oifeaux  pa- 
tion  ,  dont  le  carafikere  diftînetif  con«  1  roiflènt  fur  les  côtes  à  l'approcha  des  tem- 
lifte  en  ce  que  le  liquide  appliqué  à  une  :  pêtes.  On  les  a  mal-à-propos  confondus 
fubftance  concrète,  eft  abibrbé  tout  entier,  j  avec  les  alcyons  ,  dont  ils  dirter 
ou  prefque  entier  par  cette  lubftance  j  c'eft  !  la  delcription  qui  vu 
ainft  qu'une  éponge  eft  imbibée  d'eau,  &c.  j  Voye^aâa  Hafnienfia  , 
Cette  opération  eft  peu  en  ufage  'dans  obferv.  40, 
les  travaux  ordinaires  de  la  Chymie.  On 
l'emploie  dans  quelques  arts  chymiques  ; 
par  exemple ,  dans  la  préparation  de  l'or- 
feil ,  du  tournerai  ;  &  de  quelques  autres 
fécules  colorées,  dans  laquelle  on  imbibe 
avec  de  l'urine  les  plantes  desquelles  on 
travaille  à  les  extraire.  ( b) 
IMBLOCATION ,  fubft.  m.  (  Hift.  des 


;rent  fuivant 
îent   d'être  donnée. 
ann.  îSji  &  JZ, 

<*•'  '  •  -fj' 

1MBRIKDAR-AGA,  fubft.  m.  CHrJf. 
mod,  )  nom  d'un  officier  de  la  cour  du 
fultan ,  dont  la  fonction  eft  de  lui  donner 

l'eau  pour  les  purifications  ordonnées  par 

_  .i  1.  

la  Quer- 


la  loi  mahométane. 

ÏMBROS,  (  Géog.)  île  vers 
foimèfe  de  Thrace ,  féparé e  par 


un 


peut 


trajet  de  mer  de  la  Thellake.  Philippe 
Coutum.)  terme  conlacrc  chez  les  écrivains  J  de  Ma 


de  mer  de  la  Thefïàhe. 
acédoine  fen  rendit  maître  ,  £c  y  ex- 


V 
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exerça  un  pouvoir  abfolu.  Le  géogra- 
phe Etienne  place  une  ville  de  même 
nom  dans  cette  île  de  l'Archipel ,  8c  dit 
qu'elle  étoit  confacrée  à  Cérès  &  à  Mer- 
cure :  quoi  qu'il  en  foit,  l'île  à'inbros  Ct 
nomme  aujourd'hui  l'île  de  Lembro.  Voye^ 
Lembro.  (  D,  J,  ) 

IMI ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefure  de 
liquides  en  ufage  dans  le  duché  de  Wirtem 
b.rg,  qui  lient  environ  onze  pintes. 

IM1R.ETTE  ,  (  Grog.  )  petit  royaume* 
d'Atie  encre  les  montagnes  qui  féparent 
la  mer  Calpienne  &  la  mer  Noire.  Il  c(i 
enfermé  entre  le  mont  Caucafe ,  la  Col- 
chide  ,  la  mer  Noire  ,  la  principauté  de 
Garcil  ,  &  la  Géorgie.  Sa  longueur  eft  de 
fix  vingt  mille  ftades ,  fa  largeur  de  foixante 
mille.  Les  peuples  du  mont  Caucafe  ,  avec 
qui  Yl  nirette  confine ,  font  les  Géorgiens 
&  les  Turs  au  midi  i  au  feptentrion ,  ces 
Caraciolcs  ou  Circafliens  noirs ,  que  les 
Européens  ont  appelle  Huns,  &  qui  fi- 
rent tous  les  ravages  en  Italie  &  dans  les 
Gaules ,  dont  parlent  les  hiftoriens ,  & 
Cédrénus  en  particulier. 

Ulmirecte  eft  un  pays  de  bois  èc  de  mon- 
tagnes ,  comme  la  Mingrélie  ,  mais  il  y 
a  de  plus  belles  vallées  &  de  plus  délicieu - 
fes  plaines.  Il  s  y  trouve  des  minières  de 
fer  *,  l'argent  y  a  cours  ,  &  l'on  y  bat 
monnoie.  Quant  aux  moeurs  &  aux  cou- 
tumes, c'eft  la  même  chofe  qu'en  Mingré- 
lie ,  qui  a  été  autrefois  (bus  la  domination , 
ainfi  queles  peuples  du  Guriel  ;  ils  fonttous 
aujourd'hui  tributaires  du  Turc.  Le  tribu 
<Ju  meppe ,  c'eft  à-dire  du  roi  d'Imïrette  eft 
de  80  enfans  ,  filles  Se  garçons ,  depuis  dix 
ans  jufqu'à  vingt  >  il  envoie  fon  tribut  au 
pacha  d'Akalziche ,  8c  dans  les  lettres 
qu'il  fait  expédier,  il  fe  nomme  le  roi  des 
rois  :  qu'ert  donc  le  pacha  du  grand-fei- 
gneur  vis  à- vis  4e  lui? 

La  Turquie  ne  s'eft  point  fouciée  de 
s'emparer  de  tous  ces  pays  limitrophes, 
où  il  eft  impoffible  d'oblerver  le  Mahomé- 
tifme  ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  de  meilleur 
que  le  vin  Se  le  cochon ,  défendu  par  la 
loi  mahométane  i  outre  que  le  peuple  y 
çft  épars,  çrrant  &  vagabond  :  deforte 
que  les  Turcs  fe  font  contentés  de  faire 
en  forte  que  toutes  ces  provinces  leur 
fcrvilfent  de  pépinières  d'elclaves.  On  dit 
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qu'ils  en  tirent  fix  ou  fept  mille  chaque 
année. 

Des  égards  &  des  obftacles  à-peu-près 
femblables  ,  empêchent  encore  apparem- 
ment les  Turcs  d'incorporer  à  leur  empire 
les  vaftes  plaines  de  Tarcarie  &  de  Scy- 
thie  ,  &  les  pays  immenfes  du  mont  Cau- 
cafe. C'eft  une  obftrvation  remarquable 
que  cet  ancien  ufage  de  tribut  d'enfans 
pour  efclaves.  La  Colchide  le  payoit  à  U 
Perfe  dès  les  premiers  âges  du  mon  Je  ; 
c'eft  une  autre  chofe  bien  finguliere ,  que 
dans  tous  les  fiecles  ,  ces  régions  mari- 
times de  la  mer  Noire ,  aient  produir  de 
lî  beau  fang ,  &  en  fi  grande  quantité. 
CD,  f.) 

IMITATIF,  adj.  (Gramm.)  qui  fert 


l'imitation 


y  c  eft  le  nom  gene 


éral 


que 


l'on  donne  aux  verbes  adjectifs  qui  ren- 
ferment dans  leur  figuification  un  attri- 
but d'imitation. 

Ces  verbes  dans  la  langue  grecque, 
font  dérivés  du  nom  même  de  l'objet 
imité,  auquel  on  donne  la  terminaifon 
verbale  /£«»  pour  cara&érifer  l'imitation  : 
*TTiKi'Ç%t» ,  de  ÙTTt»it\  rm*%u» ,  de  n*%\it  ; 
0ctfÇ*?/&' ,  de  fi*fC*(is ,  Oc.  La  terminai- 
fon pourroit  bien  venir  elle-même  de 
l'adjectif  îrtty  pareil ,  femblable ,  qui  (env- 
ole fe  retrouver  encore  à  la  terminaifon 
des  noms  terminés  en  trpît ,  que  les  La- 
tins rendent  pas  ifmus ,  &  nous  par  i fines, 
comme  archaifmc ,  nèologifmt ,  bellénifme , 
&c.  Il  me  femble  par  cette  raifon  même , 
que  Ton  pourroit  les  appeller  auiïi  des 
noms  imitatifs. 

Nous  avons  confervé  en  françois  la  mê- 
me terminaifon  imitative ,  en  l'adaptant 
feulement  au  génie  de  notre  langue  ,  ty* 
rannifer  ,  latinifer  ,  fra/icifcr.  Ancienne- 
ment on  écrivoit  tyranniser  ,  latiniser  , 
franciser ,  comme  on  peut  le  voir  au  traité 
de  ta  Grammaire  franc-oife  du  R.Etienne, 
imprimée  en  1^69  (pagc  42-J  :  &  ceCre 
orthographe  étoit  plus  conforme  que 
nôtre,  Se  à  notre  prononciation  &  à  l'é- 
tymologie.  Par  quelle  fantaifie  l'avons- 
nous  altérée  ? 

Les  Latins  ont  fait  pareillement  une 
altération  à  la  terminaifon  radicale ,  dont 
ils  ont  changé  le  1  en  Jf  :  atticijfare, 
ficilijfare  ,  patrijfare,  Voulus   (  Gramm. 

lat* 


■ 
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fa.  âc  émvimîs  )  remarque  que  les  Latins }  en  iffart  ne  fuffit  pas  pour  en  conclure  que 
nn'r  wéffrt  la  terminaifon  latine  en  or  à  la  j  le  verbe  c&imitatif  l'alïbnnance  feule  n  eft 
rrmWon  grecque  en  ijhre,  &  qu'en  con-  \  pas  un  guide  fur  dans  les  recherches  analo- 
fCence  ils  ont  mieux  aimé  dire  grcccari  nqu.s  ;  il  faut  encore  fane  attention  au 
*ef?" Irx-tiïarc  1  &™  dts  mors  &  à  lcur  véritable  origine 

q "iVofoS  propofer  une  conjcâure  contre  ;  Ccft  en  quoi  il  me  femble  qu'a  manqué 
l'affemon  d'un  Ci  favant  lionne ,  je  droîs  Scalîger  (  De  cauf.  ling.  tat.  cap.  cxxtij.)* 

lorfqu'il  compte  parmi  les  verbes  imitatifs 


que  cette  différence  de  terminaifon  doit 
ivoir  un  fondement  plus  raifontiable  qu'un 
fimple  caprice}  *  la  réalité  de  Texiftcnce 
des  deux  mots  Latins  graecifare  6c  gnscari 
eft  une  preuve  de  mon  opinion  d'autant 
plus  certaine  »  que  l'on  fait  aujourd'hui 
qu'aucune  langue  n'admet  un  exaâe  fyrto- 
nymie.  Il  me  paroît  aflez  vraifcmblablc 
que  la  rcrminaifbn  ijfare  n'exprime  qu'une 
imitation  de  largage  »  &  que  termi- 
naifon art  exprime  une  imitation  de  con- 
duite ,  de  mœurs  :  attieiffere  (  parler 
comme  les  Athéniens  )  ,  patriffhre  (  parler 
en  pere  )  î  gracari  (  boire  comme  les 
Grecs  ,  )  vulpinari  (  agir  en  renard  ,  ru- 
fer.  )  Les  verbes  imitât  ifs  de  la  première 
cfpece  ont  uue  terminaifon  active  ,  parce 
que  l'imitation  de  langage  n'eft  que  mo- 
mentanée ,  6c  dépendante  de  quelques 
aftes  libres  qui  fê  iuccedent  de  loin  à  loin, 
o-.i  même  d'un  te  ni  a%.  Au  contraire  les 
verbes  imitatifs  de  la  féconde  efpcce  ont 
une  terminaifon  paffive  -,  parce  que  l'imi- 
tation de  conduite  Se  de  mœurs  eft  plus 
habituelle  ,  plus  continue ,  ce  qu'elle  fait  j 
même  prendre  les  parlions  qui  cara&ériient 
les  mœurs ,  de  manière  que  le  iïijet  qui 
imite  eft  pour  ainfi  dire  transformé  en 


le  verbe  cyathijfara  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
fente  qu'il  n'y  a  point  ici  de  véritable  imi- 
tation :  ncque  enirn  ,  dit -il ,  nut  imitamur  9 
attt  fsqwmur  Cyathum  ;  mais  il  ?.ime  pour* 
tant  mieux  imaginer  une  métonymie  , 
que  d'abandonner  l'idée  d'imitation  qu'il 
croyoit  voir  dans  la  terminaifon.  Le  verbe 
grec  qui  correfpond  à  cyathijfirc  a  c'eft 
*.v*tvÇu»  t  ÔC  non  pas  uv«t!^" ,  comme  les 
vrais  imitatifs ,  ce  qui  prouve  que  l'aOon- 
liai  icc  de  cyath-ffiire  avec  les  verbes  imita- 
tifs eft  purement  accidentelle  ,  ôc  ria  nul 
trait  à  l'imitation. 

*  IMITATION  ,  f.  f.  (  Gramm.  b  Phi- 
hfoph,  )  c'eft  la  repréfcntatîon  artificielle 
d'un  objet,  La  nature  aveugle  n'imite 
point }  c'eft  l'ait  qui  imite.  Si  l'art  imite 
par  des  voix  articulées ,  l'imitation  s'appelle 
difecurs  t  &  le  difeours  eft  oratoire  ou 
poétique.  Voye^  Eloquence  &  Poésie. 
S'il  imite  par  des  Ions ,  Yimitathn  s'appelle 
ntyjiyuc.  Voyez  l'article  Musique.  S'il 
imite  par  des  couleurs  ,  {'imitation  s'appelle 
peinture.  Voye^  Particlc  Peinture.  S'il 
imite  avec  le  bois  ,  la  pierre  ,  le  marbre  , 
ou  quelque  autre  matière  fcmblable  ,  !'<«/'- 
tation  s'appelle  feu/pture.  Voyez  l'articU 
l'objet  imité  :  gracari  (être  fait  grec  ) ,  vul-  Sculpture.  La  nature  eft  toujours  vraie  » 
finari  (  être  fait  renard  )  :  deforte  qu'il  1  l'art  ne  rifquera  donc  d'être  faux  dans  fort 
eft  à  préfumer  que  ces  verbes  >  réputés  \  imitation  que  quand  il  s'écartera  de  ta  na- 
déponens  à  caufe  de  la  manière  active  Jture,  ou  par  caprice  ou  par  l'impoffibiute 
dont  nous  les  traduifons 
raême 


&  peut-être  |  d'en  approcher  défiez  près.  L'art  de  l'imi- 


a  caule 

tins  y  avoient  î 
vrais  verbes  paiTifs , 

dans  leur  origine  &  félon  le  véritable  fens  i  l'art ,  n'ont  eu  de  modèle  que  la  nature, 
littéral.  Dans  la  réalité  ,  les  uns  $c  les  |  Ceux  qui  l'ont  perfectionné  ,  n'ont  été ,  à 
autres  ,  à  raifon  de  leur  fïgni  ri  cation  les  juger  à  la  rigueur ,  que  les  imitateurs 
uUielle  j  font  des  verbes  a&ifs  ,  abfolus  ;  1  des  premiers  ;  ce  qui  ne  leur  a  point  ôté  le 
attih  ,  parce  qu'ils  expriment  lVétion  d'i-  î  titre  d'hommes  de  génie  ;  parce  que  nous 
miter  i  abfolus  ,  parce  que  le  fens  en  eft  !  apprécions  moins  le  mérite  d«-s  ouvrages 
complet  &  défini  en  Coi ,  &  n'exige  au-  '  par  la  première  invention  &  la  dilïicntte 
cim  complément  extérieur.  j  des  obfbcles  furroontés  ,  que  p.\r  le  degré 

Remarquons  que  la  terminaifon  latine  [  de  pertettion  &  l'effct.  il  y  a  dans  la  nacure 
TemcXriU.  Ccc 
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des  objets  qui  nous  affectent  plus  que  d'au-  } 
très  }  ainfi  quoique  ['imitation  des  pre-  f 
miers  foit  peut-être  plusftcilc  que  l'imita- 
tion  des  féconds  ,  elle  nous  mtérefïèra  » 
davantage.  Le  jugement  de  l'homme  de  ' 
goût  &  celui  de  Partiite  font  bien  diffé- j 
ïens.  C'eft  la  difficulté  de  rendre  certains 
effets  de  la  nature  ,  qui  tiendra  l'arrifte 
iufpendu  en  admiration.  L'homme  de  goik 
jie  connoît  guère  ce  mérite  de  Ximitauon; 
il  tient  trop  au  technique  qu'il  ignore  :  ce 
(ont  des  qualités  dent  la  connoiflànce  eft 
plus  générale  &  plus  commune  ,  qui  fixe- 
ront f  es  regards.  L'imitation  eft  rigoureufej 
ou  libre ;  celui  qui  imite  rigoureufementl 
la  nature  en  eft  l'hiftorien.  Vo\e^  His-  | 
Toire.  Celui  qui  la  compote  >  l'exagère  , 
l'affoiblit  ,  l'embellit  9  en  difpole  à  fon 
gré,  en  eft  le  poète.  Voyc^  Poésie.  On 
eft  hiftorien  ou  copifte  dans  tous  les  genres 
d'imitation.    On  eft  poëte  ,  de  quelque 
manière  qu'on  peigne  ou  qu'on  imite. 
Quand  Horr.ce  difoit  aux  imitateurs  ,  6 
imitatores  fervum  pecus  ,  il  ne  sadrefloir 
ni  à  ceux  qui  fe  propo (oient  la  nature  pour 
modèle  ,  ni  à  ceux  qui  marchant  fur  les 
traces  des  hommes  de  génie  qui  iesavoîent 
précédés  ,  cherchoient  à  étendre  la  car- 
rière. Celui  qui  invente  un  genre  d'imi- 
tation eft  un  homme  de  génie.  Celui  qui 
perfectionne  un  g'  nre  d'imitation  invente  , 
ou  qui  y  excelle  ,  eft  auflî  un  homme  de 
génie.  Voyc^  l'article  fuivant. 

Imitation  ,  f,  f.  (Po/Jic.  Rhétor.)  on 
peut  la  définir  ,  l'emprunt  des  images ,  des 
penffes ,  des  fentîmens ,  qu'on  puifè  dans  les 
écrits  de  quelque  auteur  ,  &  dont  on  fait 
un  ufàge  ,  (bit  différent ,  ibit  approchant  > 
fôit  en  enchénlfant  fur  l'original. 

Rien  n'eft  plus  permis  que  d'ufêr  des 
ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  \  ce  n'eft  point  un  crime  de  les 
copier  ;  c'eft  au  contraire  dans  leurs  écrits, 
félon  Quinrilkn  3  qu'il  faut  prendre  l'a- 
bondance &  la  richeflè  des  termes  ,  la 
variété  des  figures,  &  la  manière  de  com- 
pofer  :  enfùite  >  ajoute  cet  orateur  >  on 
s'attachera  fortement  à  imiter  les  per- 
f  étions  que  l'on  voit  en  eux  i  car  on  ne 
doit  pas  douter  qu'une  bonne  partie  de 
l'art  ne  confïfte  dans  l'imitation  adroîte- 
incut  dc'guifée. 
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Laiffons  dire  à  certaines  gens  que  IV- 
mhation  n'eft  qu'une  efpece  de  fervitude 
qui  étouffer  la  vigueur  de  la  nature  ; 
loin  d'affoiblir  cette  nature ,  les  avantages 
qu'on  en  tire  ne  fervent  qu'à  la  fortifier. 
C'eft  ce  que  M.  Racine  a  prouvé  folidement 
dans  un  mémoire  agréable  ,  dont  le  précis 
décorera  cet  article. 

Siéfychore  ,  Archiloque  ,  Hérodote  ; 
Platon  ,  ont  été  des  imitateurs  d'Home* 
re  ,  lequel  vraisemblablement  n'a  pu  lui- 
même  ,  fàns  imitation  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé ,  porter  tout  d'un  coup  la  poéfîe  à  fon 
plus  haut  point  de  perfection.  Virgile  n'écrit 
prefque  rien  qu'il  n'imite  j  tantôt  U  fuit 
Homère  ,  wntôt  Théocrite ,  tantôt  Héfîo- 
de ,  &  tantôt  les  poètes  de  fon  temps  >& c'eft 
pour  avoir  eu  tant  de  modèles ,  qu'il  eîî 
devenu  un  modèle  admirable  à  fon  tour. 

J'avoue  qu'il  n'eft  pas  irapoiTible  que 
des  hommes  plus  favorifés  du  ciel  que  les 
autres ,  s'ouvrent  d'eux-mêmes  un  chemin 
nouveau  ,  &  y  mrrehent  fàns  guides  ; 
mais  de  tels  exemples  font  li  merveilleux , 
qu'ils  doivent  palier  pour  des  prodiges. 

En  effet  »  le  plus  heureux  génie  a  be* 
loin  de  (ècours  pour  croître  Se  le  foutenir; 
il  ne  trouve  pas  tout  dans  fon  propre  fonds. 
L'ame  ne  fauroit  concevoir  m  enfanter  une 
production  célèbre ,  fi  elle  n'a  été  comme 
fécondée  par  une  fource  abondante  de  con- 
noiiîances.  Nos  efforts  font  inutiles ,  fans 
les  dons  de  la  nature  ;  &  nos  efforts  font 
imparfaits  fi  l'on  n'accompagne  ces  dons , 
fi  l'imitation  ne  les  perfectionne. 

Mais  il  ne  furfit  pas  de  connoître  l'uti- 
lité de  l'imitation;  il  faut  fàvoir  encore 
quelles  règles  on  doit  fuivre  pour  en  tirer 
les  avantages  qu'elle  eft  capable  de  pro- 
curer. 

La  première  chofe  qu'il  dut  faire  eft  de 
fe  choilîr  un  bon  modèle.  Il  eft  plus  facile 
qu'on  ne  penfe  de  fe  laitier  furprendre  par 
des  guides  dangereux  i  on  a  beiôin  de  fu- 
gacité pour  diieerner  ceux  auxquels  on 
doit  ie  livrer.  Combien  Séneque  a-t-il 
contribué  à  corrompre  le  goût  des  jeunes 
gens  de  fon  temps  &  du  notre  ?  Lucain  a 
égaré  plufieurs  efpritsqui  ont  voulu  l'irni* 
ter  ,  Ôc  qui  ne  poflédoient  pas  le  feu  de 
<bn  éloquence.  Son  traducteur  entraîné 
comme  les  autres  >  a  eu  la  folle  ambiùoû 
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A»  lui  dérober  la  gloire  du  ftyle  empoaîé. 

"il  ne  faut  pas  même  s'attacher  telle- 
ment à  un  excellent  modèle ,  qu'il  nous 
conduite  feul  &  nous  faflè  oublier  tous 
les  autres  écrivains.  H  £mt  comme  une 
abolie  diligente ,  voler  de  tous  côtés ,  & 
s'enrichir  du  fuc  de  toutes  les  fleurs.  Vir- 
gile trouve  de  1  or  dans  le  fumier  d'En- 
nius  i  &  celui  qui  peint  Phèdre  d'après 
Eurypide,  y  ajoute  encore  de  nouveaux 
traies  que  Séncque  lui  prcfênte. 

Le  alterne  ment  n'eft  pas  moins  néeef- 
faire  pour  prendre  dans  les  modèles  qu'on 
a  cboiiis  leschofes  qu'en  doit  imiter.  Tour 
n'eft  pas  également  oon  dans  les  meilleurs 
auteurs }  &  tout  ce  qui  cft  bon ,  ne  con- 
vient pas  également  dans  tous  les  temps  & 
dans  tous  Tes  lieux. 

De  plus ,  ce  n'eft  pas  aflèz  que  de  bien  | 
choifir  ;  l'imitation-  doit  être  faite  d'une 
manière  noble ,  généreule ,  &  plèbe  de 
liberté.  La  bonne  imitation  eft  une  con- 
tinuelle invention.  Il  faut ,  pour  aînlî 
dire  >  le  transformer  en  Ton  modèle  ,  em- 
bellir les  penfées ,  êc  par  le  tour  qu'on 
leur  donne  »  Ce  les  approprier ,  enrichir 
ce  qu'on  lui  prend,  &  lui  laitier  ce  qu'on 
ne  peut  enrichir.  C'eft  ainfi  que  la  Fon- 
taine imitoit,  comme  il  le  déclare  net- 
tement. 

Mon  imitation  n'eflpoint  un  efclavage: 

»  Je  n'emploie  que  l'idée  ,  les  tours  & 
*>  les  loix  que  nos  maîtres  fuivoient  eux- 
«  mêmes  »». 

fi  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  ch?i  eux  d'ex- 
cellente , 

Veut  entrer  dans,  tues  vers  fans  nulle  violence  , 
Je  l'y  ttanfporte ,  &  veux  qu'il  n'ait  ri  en  J'ojfcâé, 
Tâchent  de  rendit  mien ,  cet  air  d'antiquité» 

Malherbe  ,  par  exemple,  montre  com- 
ment on  peut  enrichir  la  penfëe  d'un  au- 
tre, par  l'image  fous  laquelle  il  repré- 
lente  le  vers  (T  connu  d'Horace  ,  patiiJa 
mors  aequo  pulfut  pede  ,  pauperum  taternas  , 
regumque  tunes. 

Le  pauvre  en  fa  cabane  ,  ohJe  chaume  le  couvre  , 

EJlfuJetàfesloix; 
■Stlag&rdc  qui  veille  aux  barrières  du  louvre  , 

n'en  dcjtnd  pas  nos  rois. 
Sophocle  fait  dire  au  malheureux  Afax, 
•lorfqu'étant  prêt  de  mourir ,  il  trouve 
fou  fais  : 
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Q.  ¥\9vliUxrt&Ti»sl*rvKi'iT*sef 

Virgile  exprime  la  même  choie  d'une 
manière  différente. 

Dtfcc  ,  puer,  virtutem  ex  me  ,vcrumqut  hborem, 

■  Fortunani  ex  aliis. 

Et  nous  trouvons  dans  Androm-ique  fa 
même  idée  rendue  encore  d'une  façon 
nouvelle. 

F,::  s  connaître  h  mon  fis  les  héros  de  fa  race  r 
Autcnt  eue  tu  pourras,  conduts-k  fur  leur  trace; 
Dis-lui  par  qiteh  exploits  leurs  noms  ont  'éclaté, 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait ,  que  ce  qu'ils  ont  été* 

M.  Defpréaux  qui  difoit  en  badinant , 
«  qu'il  n'étoit  qu'un  gueux  revêtu  des  dé- 
•*  poiùiles  d'Horace ,  »  s'eft  l\  fort  en- 
richi de  ces  dépouilles ,  qu'il  s'en  eft  fait 
un  tréfor ,  qui  lui  appartient  jufttmsntî 
}  en  imitant  toujours,  il.  eft  toujours  orî- 

■  ginal.  Il  n'a  pas  traduit  -le  poëte  latin  , 
,  mais  il  a  joùté  contre  lui ,  parce  que  dans 

ce  genre  de  combat ,  on  peut  être  vaincu 
fans  honte. 

Si  Virgile  n'avoit  pas  cfe  jouter  contre 
Homère,  nous  n'aurions  point  ia  magni- 
fique defeription  de  la  defeente  d'Enée 
aux  enfers,  ni  l'admirable  peinture  du 
bouclier  de  Jon  héros.  C'eft  ici  qu  il  £?.ut 
convenir  que  le  poëte  latin  nou  - apprend 
comment  il  s'y  faut  prendre  pour  le  ren- 
dre criginal  en  imitant;  c'tft  de  cette 
manière  que  les  grands  Peintres  &:  les 
Sculpteurs  imitent  la  nature  ,  je  veux 
dire  en  l'embelli  fL«nt.  Vnyez  le  mémoire 
de  M.  l'abbé  l'raguier  far  les  imitations 
de  l'Enéide. 

L'approbation  confiante  que  l'Iphigé- 
nie  de  Racine  a  reçue  fur  le  théâtre  fran- 
çoîs  ,  juftifie  fans  doute  l'opinion  de  ceux 
qui  mettent  cette  tragédie  au  nombre  d  s 
plus  belles.  Eu  la  comparant  à  la  pkee  du 
même  nom .  qui  a  fait  les  délices  du  théâ- 
tre d'Athènes ,  on  verra  de  quelle  façon 
on  doit  imiter  les  anciens.  Eurypide  ,  de 
l'aveu  d'Ariftote ,  ne  donne  pas  à  fbn 
:  Iphigénie  ,  un  caraéfcete  conl-ant  Se  lou- 
lenu }  d'abord  elle  déclare  quelle  jéric 
parle  meurtre  injufte  d'un  pere  barbare: 
un  moment  après  elle  change  de  fenti- 
ment ,  elle  excuiè  ce  pere ,  Se  prie  Cly- 
temneftae  de  ne  point  hiïr  Agamemnan, 
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pour  l'amour  d'elle.  L  auteur  de  llphi- 
génie  moderne  Tentant  la  faute  d'Eurypide, 
a  pris  grand  foin  de  l'éviter  ;  il  a  peint 
cette  hlle  toujours  refpeftueufe  &  tou- 
jours foumife  aux  volontés  de  Ton  pere. 

Ainfi  l'imitation  née  de  la  lecture  con- 
tinuelle des  bons  originaux  ,  ouvre  l'ima- 
gination ,  infpire  le  goiit,  étend  le  génie, 
&  perfectionne  les  talens  ;  ceft  ce  qui  fait 
dire  à  un  de  nos  meilleurs  poètes  : 

Mon,  feu  s'échauffe  à  leur  lumière  , 
Ainfi  qu'un  jeune  peintre  influât 
Sous  Ccypel  &  fous  l'Arg'AUtre  , 
De  ces  maîtres  gui  l'ont  conduit  » 
Se  rend  la  touche  familière  • 
Jl  prend  noblement  leur  manière  , 
Et  compofe  avec  leur  ejprit% 

Ne  rougitfbns  donc  pas  de  confulter  des 
guides  habiles  >  toujours  prêts  à  nous  con- 
duire. Quoiqu'ils  foient  nos  maures,  la 
grande  diftance  que  nous  voyons  entr'eux 
&  nous ,  ne  doit  point  nous  effrayer.  La 
carrière  dans  laquelle  ils  ont  couru  fi  glo- 
rieusement eft  encore  ouverte  nous  pou- 
vons les  atteindre ,  en  les  prenant  pour 
modèles  &  pour  rivaux  dans  nos  imita- 
tions ;  ii  nous  ne  les  atteignons  pas  ,  du 
moins  nous  pouvons,  en  approcher  ,  Se 
après  les  grands  hommes,  il  eft  encore 
des  places  honorables.  La  réputation  de 
Lucrèce  n'empêcha  pas  Virgile  de  paroî- 
trè,  &  la  g!oire  d'Hortenfius  ne  ralentît 
point  l'ardeur  de  Cîcéron  pour  l'éloquence. 
Quel  homme  étoit  plus  propre  à  défefpé- 
rer  Tes  rivaux  que  Corneille  >  cependant  il 
a  trouvé  un  égal  ;  &  quoiqu'un  autre  ait 
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mérité  la  même  couronne ,  la  iîenne  lui 
eft  demeurée  toute  entière  ,  n'a  rien  perdu 
de  Ton  éclat. 

Concluons  que  c'eft  à  l'imitation  que 
les  modernes  doivent  leur  gloire  ,  5c  que 
c'eft  de  cette  même  imitation  que  les  an- 
ciens ont  tiré  leur  grandeur.  (  D.  J.) 

Imitation  ,  f.  f.  (  Morale,)  c'eft, 
dit  Bacon  ,  la  traduction  des  préceptes  en 
exemples.  Un  jeune  homme  qui  veut  s'a- 
vancer dans  la  carrière  de  la  gloire  &  de 
la  vertu  ,  doit  commencer  par  fe  propo- 
fer  dexcellens  modèles  »  &  ne  pas  pren- 
dre d'après  eux  quelques  traits  de  refem- 
blancc ,  pour  une  parfaite  conformité; 
mais  avec  le  temps ,  il  doit  devenir  lui- 
même  ion  modèle;  c'eft  à-dire  régler  fej 
actions  par  lès  actions ,  &  donner  des 
exemples  après  en  avoir  fuivi.  (  D.J+) 

Imitation  en  Mufijue  i  eft  l'emploi 
d'un  même  tour  de  chant  dans  plulieurs 
parties  qui  fe  font  entendre  Tune  après 
l'autre.  A  l'uni  (Ion  ,  à  la  tierce ,  à  la 
quarte  ,  ou  à  quelqu'autre  intervalle  que 
ce  foit  ,  \  imitation  eft  toujours  bien  priie, 
même  en  changeant  plufieurS  notes  , 
pourvu  que  le  même  chant  fe  reconnoiflê 
toujours ,  &  qu'on  ne  s'écarte  point  des 
loix  d'une  bonne  modulation.  Souvent 
pour  rendre  limitation  plus  fenfible  ,  on, 
la  fait  précéder  d'un  illence.  On  trr.;te 
l'imitation  comme  on  veut  ;  on  la  prend , 
on  l'abandonne ,  on  en  commence  une 
autre  à  fa  liberté  \  en  un  mot  les  ro- 
ules en  lont  ai:JÏÏ  îvi.ichccs  que  cilles 
de  la  fugue  font  féveres  :  c'eft  pour- 
quoi les  grands  maîtres  la  dédaignent  (* }3 


(*)  Comme  je  fui;  trè.;-perfua.-1c  qui  le  (èntim?nt  de  M.  Roufleau  eft  d'un  grand  poids  en  mufique, 
]e  croh  devoir  commenter ,  pour  ainfi  dire  ,"  cette  idée. 

^  D'abord  que  ,  pour  faire  une  imitation  ,  on  gâte  ou  Ton  altère  un  beau  fens  ,  on  a  tort;  mais  fi 
limitation  peut  avoir  lieu  fans  cela ,  pourquoi  ne  pas  en  fiùfir  faccafion  fur-tout  lorfque  le  trait  de 
chant  imité  eft  une  des  idées  principales  de  la  pièce.  II  en  eft  de  l'imitation  comme  du  contre-poini 
double  y  (ans  elte  ,  on  ne  peut  guère  faire  une  pièce  a  plufieuts  parties  récitantes  ,  car  chaque  parti* 
ne  peut  pas  toujours  annoncer  un  motif  nouveau  ;  oc  fi  Ton  fait  répéter  le  mène  trait  fucceiTivement 
à  chaque  partie  &c  cians  la  même  harmonie  ,  l'ennui  s'en  mêlera  bientôt. 

"L'imitation  fournît  aufli  le  moyen  de  reproduire  fouvent  le  même  motif  fous  unafpeér  nouveau ,  & 
en  diminuant  ou  augmentant  fon  effet,  fuivant  l'exigence  du  cas*  Car,  par  exemple,  fi  l'on  veut 
augmenter  l'effet  du  motif ,  on  l'annoncera  dans  le  premier  deffixs ,  on  l'imitera  clans  les  autres  parties , 
en  lui  donnant  un  accompagnement  foible ,  êcd'un  chant  peu  marqué.  Mais  fi  l'on  veut  faire  reflouverwr 
i  auditeur  du  «oiifTsuié  l'eu  occuper  entièrement  t  on  l'anaoucera,  dans  les  parties  iuiërieiuxs.  ;  on  j'im* 
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#  toute  imitation  trop  afFc&ée  deceie 
prefque  toujours-  un  écolier  en  compo- 
lici'on. 

Imitation  ,  (  Mufiqm.  )  La  mufique 
dramatique  ou  théâtrale  concourt  à  Y  imi- 
tation ,  ainfî  que  la  Poéfie  &  la  Peinture  : 
c'eft  à  ce  principe  commun  que  fe  rap- 
portent tous  les  beaux-arts  ,  comme  Va 
montré  M.  le  Batteux.  Mais  cette  imita- 
tion n'a  pas  pour  tous  la  même  étendue. 
Tout  ce  que  l'imitation  peut  le  nrpré/èn 
ter  eft  du  reffort  de  la  Poéfie.  La  Pein- 
ture) qui  n'offre  point  Tes  tableaux  à  l'i- 
magination ,  mais  aux  fèns  ôc  à  un  feu! 
ièns>ne  peint  que  les  objets  fournis  à  la 
vue.  LaMuuqu?  fembleroit  avoir  les  mêmes 
bornes  par  rapport  à  l'ouie  ,  cepen- 
dant elle  peint  tout  ,  même  les  objets 
qui  ne  font  que  vifiblcs  :  par  un  preftige 
prefque  inconcevable  ,  elle  femble  mettre 
l'oeil  dans  l'oreille ,  &  la  plus  grande  mer- 
veille d'un  art  qui  n'agit  que  par  le  mou- 
vement ,  eft  d'en  pouvoir  former  jufqu  a 
l'image  du  repos.  La  nuit ,  le  fommeil  , 
la  folitude  &  le  filence  entrent  dans  le 
nombre  des  grands  tableaux  de  la  Mufi- 
que.  On  (àit  que  le  bruit  peut  produire 
l'effet  du  filence ,  &  le  filence  l'effet  du 
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bruit  :  comme  quand  on  s'endort  à  une 
lecture  égale  &c  monotone ,  &  qu'on  s'é- 
veUle  à  l'inftant  qu'elle  cefie.  Mais  la  Mu- 
fique  agit  plus  intimement  fur  nous  en 
excitant ,  par  un  fèns,  des  arftdions  fem- 
blables  à,  celles  qu'on  peut  exciter  par  un 
autre  ;  &  ,  comme  le  rapport  ne  peut 
être  fenfible  que  l'imprefïion  ne  foit  force  , 
la  Peinture  dénuée  de  cette  force  ne  peut 
rendre  à  la  Mufique  les  imitations  que 
celle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la  nature 
foit  endormie,  celui  qui  la  contemple  ne 
dort  pas,  &  l'art  du  muficien  conhfte  à 
fubfticuer  à  l'image  infenfible  de  l'objet 
celle  des  mouvemens  que  (a  préfçnce  ex- 
cite dans  le  cœur  du  contemplateur.  Non- 
feulement  il  agitera  la  mer,  animera  là 
flamme  d'un  incendie ,  fera  couler  les  ruif- 
feaux ,  tomber  la  pluie ,  grolltr  les  tor- 
rens  ;  mais  il  peindra  l'horreur  d'un  dé- 
fère affreux  ,  rembrunira  les  murs  d'une 
prifon  fouterraine,  calmera  la  tempête, 
rendra  l'air  tranquille  8c  ferein,  &  ré- 
pandra de  l'orchefire  une  fraîcheur  nou- 
velle fur  les  boccages.  Il  ne  repréfentera 
pas  dire&ement  ces  chofes  ,  mais  il  exci- 
tera dans  l'ame  les  mêmes  mouvemens 
qu'on  éprouve  en  les  voyant. 


tera  clans  une  de  ces  mêmes  parties ,  tandi;  que  le  deffus  aura  pour  accompagnement  un  chmr  plein  ôt 
bien  marqué;  il  eft  clair  que  pour  que  cela  fepuiffè  ,  il  faut  que  le  trait  de  chant  imité  foit  (impie. 

Je  ne  vois  pas  comment  les  duo  ,  les  trio,  &c.  pourront  avoir  lieu  fur  le  théâtre  fans  imitation.  Ferav 
t-ou  chanter  les  deux  parties  enfemble  à  la  tierce  ou  à  Ja  fretc  ?  Quel  ermui  ,  pour  peu  que  la  piec  (bit 
lon.srue.  ITailleursce  que  j'ai  dit  à  YarticleFVGVt  revient  encore  ici.  Efr-il  plus  naturel  que  deux  ,  trois 


ou  plus  de  perfonnes  commencent  a  chanter  toutes  enfemble  les  mêmes  paroles  ,  fur  le  même  air  ,  ou 
qu'elles  commencent  à  quelque  diftance  l'une  de  l'autre ,  fit  en  mettant  dan-,  leur  chant  des  différences 
analogues  à  leur  caractère ,  (ans  que  pour  cela  le  chant  d'une  des  perfonnes  contredife  celui  de  l'autre  ? 
Or,  voila  précifement  ce  que  faitot  enfeigne  limitation;  par  elle  on  apprend  jufqu'à  quel  point  or» 
peut  changer  un  chant,  tans  qu'il  perde  entièrement  fa  phyfionomie. 
D^y  a  différentes  fortes  d'imitations. 

L  imitation  rtnverfée  ou  en  rétrogradant ,  îorfque  la  partie  imitante  répète  à  reculons  les  notes  de  k 
partie  principale  ,  c'eft-à-dire  en  commençant  par  1a  dernière  ,  &C  finifîânt  par  la  première. 
VimitationlUe  ou  contrainte  ,  loi fque  la  partie  imitante  répète  exactement  &t  note  pour  note  le 

quoique  BrolTird  donne 
c  forte  d'imitation  a  lieu 
torique  la  partie  imitante  répète  les  notes  de  la  principale  par  mouvement  contraire  ,  ceft-à-dire  que 
û  la  première  procède  diatoniquement  ou  par  faut  en  montant ,  l'imitante  procède  diatoniquement 
dUMrf^^n^j —   6c  au  contraire. 


eu  par  faut  en  clefcendant , 
Enfin  " 

9 

cette 
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IMiTATIVE,  Phrase,  (  Gram.  6 
Toéfie.  )  J'appelle  phrafe  imitative  avec  M. 
l'abbé  du  Bos  (qui  me  fournira  cet  arti- 
cle de  Grammaire  philofophique  )  toute 
hrafe  qui  imite  en  quelque  manière  le 
ruit  inarticulé  dont  nous  nous  fervons 
par  inftindt  naturel ,  pour  donner  l'idée 
de  la  choie  que  la  phrafe  exprime  avec 
des  mots  articules. 

L'homme  qui  manque  de  mors  pour  ex- 
primer quelque  bruit  extraordinaire»  ou 
pour  rendre  à  fon  gré  le  ("cnriœent  donr 
il  eft  touché,  a  recours  naturellement  à 
l'expédient  de  contrefaire  ce  même  bruit , 
&  de  marquer  fes  fèntimens  par  des 
ions  inarticulés.  Nous  fommes  portés  par 
im  mouvement  -naturel  à  dépeindre  par 
des  (bus  inarticulés  les  fraca>  qu'une  mai- 
ion  aura  fait  en  tombât  u  ,  le  bruit  confus 
d'une  aflcmbléc  tumukueufe  ,  &  plulieurs 
autres  chofès.  L'mftinâ:  nous  porte  à  fup- 
pl'!er  par  ces  (bns  inarticulés ,  à  la  ftéri- 
rilité  ce  notre  langue ,.  ou  bien  à  la  lenteur 
de  notre  imagination. 

Mais  les  écrivains  latins ,  particulière- 
ment leurs  poètes  qui  n'ont  pas  été  gênés 
comme  les  nôtres ,  &  dont  la  langue  efl 
m:n "ment  plus  riche»  font  remplis  de 
phrafïs  imita tives  qui  ont  été  admirées  & 
citées  avec  éloge  par  les  écrivains  eu  bon 
temps.  Elles  ont  été  louées  par  les  Ro- 
mains du  ficelé  d'Augufte  qui  étoient  ju- 
ges corapétens  de  ces  beautés. 

Tel  eft  le  vers  de  Virgile  qui  dépeint 
Polipheme. 

Monftrum  horrendutn  informe  ,  ingens  ,  cui  lumen 
ademptum. 

Ce  vers  prononcé  en  fupprimant  les  fylla- 
bes  qui  font  élifîon ,  &c  en  iaiGuif  fonner  Vu 
comme  les  Romains  le feifoient  Tonner,  de- 
vient il  l'on  peut  l'exprimer  ainfî ,  un  vers 
monftrueux.  Tel  eft  encore  le  vers  où  Perlé 
parle  d'un  homme  qui  naziHe  ,  &  au'en  ne  ; 
làuroit  aufli  prononcer  qu'en  nazitJant. 

Rancidulum  quiddam  h&lbâ  denartt  Uçutiu, 

Le  changement  arrivé  dans  là  pronon- 
ciation du  latin,  nous  a  voilé,  fuivant 
ji;s  apparences,  une  partie  de  ces  Ixrau- 
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tés ,  maïs  il  ne  nous  les  a  point  toutes 
cachées. 

Nos  poètes  qui  ont  voulu  enrichir  leurs 
vers  de  ces  phrajes  imitatives ,  n'ont  pas 
réuffi  au  goût  des  François ,  comme  ces 
poètes  latins  réuilîflbient  au  goût  des  Ro- 
mains. Nous  rions  du  vers  ou  du  Bartas 
dit  en  décrivant  un  courtier ,  le  champ 
piat ,  bat ,  abbat.  Nous  ne  traitons  pas 
plus  (erieuiement  les  vers  où  Ronfard  dé- 
crit en  phrafe  imitmvt  le  vol  de  l'alouette* 

Elle  guindée  du  \cpkire  , 
Sublime  en  l'air,  vire  &  revire, 
Et  y  décligne  un  joli  cri , 
Quint  t  guérit,  &  tire  lire 
Des  efprits  mieux  que  je  n'écrit» 

Pafquier  rapporte  plufieurs  autres  phra 
fis  imitatives  des  poètes  françois  ,  dans  te 
chep.  x.  //v.  VÎÎL  de  fes  rechctch.es  y  où 
il  veut  prouver  que  notre  Lingue  n'eft  p:$ 
moins  capable  que  la  latine  de  btaux  traits 
poétiques}  mais  les  exemples  que  Paf- 
quier rapporte,  réfutent  feuls  fa  proportion. 

En  effet,  parce  qu'on  aura  introduit 
quelques  phrajes  imitatives  dans  des  vers , 
il  ne  s'en  fuit  pas  que  ces  vers  l'oient  bons. 
Il  faut  que  ces  parafes  imitatives  y  aient 
été  introduites ,  îans  préjudicier  au  (êns 
&  à  la  conftruÂion  grammaticale.  Or  on 
cireroit  bien  peu  de  morceaux  de  poéùe 
françoife,  qui  (oient  de  cetete  elpece,  & 
qu'on  puille  oppofer  en  quelque  façon  à 
tant  d'autres  vers ,  que  les  latins  de  tous 
les  temps  ont  loué  dans  les  ouvrages ,  de 
poètes  qui  avoienc  écrit  en  langue  vul- 
gaire. M.  l'abbé  dn  Bos  ne  connoillbit 
même  en  ce  genre  que  la  defeription  d'un 
aflàut  qui  fe  trouve  dans  l'ode  de  Det- 
preaux  fur  la  pt  ife  de  Naraur,  le  poïte, 
dic-il  ,  y  dépeint  en  phrafe  imit.:tiiv  le 
ibîdar  qui  gravit  contre  uu«  brèche,  & 
q»i  vient  le  ter  tk  la  flamme  en  main , 

Sur  Ut  monceaux  de  piques  , 
De  corps  morts  ,  de  roc  t ,  de  briques, 
■  S'ouvrir  ttn  large  chemin. 

Je  n'examinerai  pas  iî  l'exemple  de 
l'abbé  du  Ites  eft  çrès-bon  ;  je  dirai  l'eu* 
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lemcnt  qu'on  en  citerok  peu  de  meilleurs' 
dans  notre  langue.  Les  poètes  angtois  font 
plus  fertiles  que  les  noues  en  phrafes  imi- 
tâtes i  comme  Adiflon  l'a  prouvé  par 
plufieurs  traits  admirables  tirés  de  Mil- 
ton.  J'en  trouve  aulfi  quelquefois  dans  le 
Virgile  de  Drydena  où  il  peine  avec  plai- 
fir  lés  objets  par  des  phrafes  imitatives  i 
témoin  la  defcriptîon  fuivante  du  travail 
des  Cyclopes. 

One fiirs  the  jire  and  one  the  bcllows  bLtrs  , 
Tht  hijfi'ig  fleel  in.  the  fmhky  drotrni  ; 
The  grot  w'uh  beatlng  anvih  groans  aruund  , 
By  OtrttS  thelr  arrns  advanee  in  eqttel Urne  , 
By  tums  tktir  and  defeend ,  and  hammers  ckime. 
Thcy  turnthcghiring  tnoft  with  cro  .k  d  tongs 
The fîeryttrork procceds  /rit. h  rujilck fongs. 

IMMACULÉ ,  ad).  (  Théohg.  )  qui  eft 
fans  tache  ou  fans  péché. 

Les  Catholiques  &  fervent  de  ce  terme 
en  parlant  de  la  conception  de  la  Vierge 
qu'ils  appellent  immaculée ,  pour  fignifier 
qu'elle  eft  née  ians  péché  originel,  ybytï 

JPÉCHÉ  ORIGINEL. 

Quand  on  donne  le  bonnet  à  un  doc- 
teur de  forbonne ,  on  lui  fait  jurer  qu'il 
iburiendra  Vimmaculêe  conception  de  la 
Vierge.  La  forbonne  lit  ce  décret  dans  le 
14'.  ficelé  ,  &  quatre-vingts  autres  utiiver- 
fîtés  l'ont  fait  depuis  à  fon  imitation. 
Voye[$OR  bonne. 

Au  re$te  il  faut  obferver  que  dans  cette 
lavante  faculté  on  ne  regarde  pas  ce  point 
comme  un  article  de  foi,  mais  comme 
une  opinion  pieufe  &  catholique  ,  &  c'eft 
en  ce  fens-U  que  fes  candidats  la  fou- 
tiennent  tous  fes  jours  dans  leurs  thç- 
'f«  i  mais  il  leur  eft  défendu  aufti  -  bien 
qu'aux  profefteurs  de  tenir  l'opinion  con- 
traire. 

Les  ordres  militaires  d'Efpagne  fe  font 
obligés  à  foutenir  cette  prérogative  de  la 
Vierge.  Voyc^  Conception. 

H  y  a  auflî  une  congrégation  de  l'im- 
maculée conception  daiîs  la  plupart  des 
couvens,  de  laquelle  il  y  a  une  iociété 
de  filles  féculieres  qui  ont  pour  fin  d'ho- 
norer ['immaculée  conception  de  la  Vierge. 
Hllcs  en  font  tous  les  ans  une  protêt-] 
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ration  en  public  ,  Se  tous  les  jours  en 
particulier.  (G) 

IMMANENT ,  adj.  (  Pkilofo.  Théohg.  ) 
qui  demeure  dans  la  pcrlonnc ,  ou  qui 
n'a  point  effet  au  dehors. 

Les  Pîiilofophes  ont  diftingué  les  ac- 
tions en  immanentes  ôc  tranfitoires.  Les 
Théologiens  ont  adopté  la  même  diftiric- 
tion.  L'aûîon  immanente  eft  celle  donc 
le  terme  eft  dans  l'être  même  qui  l'a  pro- 
duite. La  rraniîto're  eft  celle  dont  le  ter- 
me eft  hors  de  l'être  même  qui  l'a  pro- 
duire. AipJî  Dieu  a  engendre  le  Fils  Se 
le  Saint-Efprit  par  des  actions  imminen- 
tes î  &  il  a  créé  Je  monde  &  tout  ce 
qu'il  comprend ,  par  des  aérions  transi- 
toires. 

IMMATÉRIALISME  ou  SPIRI- 
TUALITÉ. (  Métapli.  )  Vimmatêrialif. 
me  eft  l'opinion  de  ceux  qui  admettent 
dans  la  nature  deux  fubftances  cuentielle- 
ment  différentes  ;  l'une  qu'ils  appellent 
matière  ,  &  l'autre  qu'ils  appellent  cfprit. 
11  paraît  certain  qui  les  anciens  n'ont  eu 
aucune  teinture  de  la  fpîritualicé.  lis 
croyoient  de  concert  que  tous  les  êtres 
participoienc  à  la  même  fubftance ,  mais 
que  les  uns  étoisnt  matériels  feulement , 
êc  les  autres  matériels  &  corporels.  Dieu  , 
les  anges  &  les  génies»  difènt  Porphyre 
&  Jambliquc  ,  font  faits  de  la  matière  ; 
mais  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  ce  qui 
eft  corporel.  Encore  au jourd'hui  à  la  Chi- 
ne,  où  les  principaux  dogmes  de  l'an- 
cienne philofbphie  fe  font  confervés  t  on 
ne  coruioit  poi  it  de  fubftance  fpiricuelle, 
oc  on  regarde  la  mort  comme  la  lepa- 
ration  de  la  partie  aérienne  de  l'homme 
de  la  partie  terreftre.  La  première  s'é- 
eve  en  haut  a  &  la  féconde  retourne  en 
bas. 


Quelques  modernes  (bu 


onnenc  que 


point 


un  Dieu 


corporel ,  ainiï  qu'ont  fait  prefque  tous 
les  autres  philofophes.  Mais  ils  fe  trom- 


pent étrangement}  car  par  le  mot  dV/- 
prit  les  Grecs  &  les  Romains  ont  égale- 
ment entendu  une  matière  fubtile,  ignée, 
extrêmement  déliée»  qui  étoit  intelligente 
a  la  vente,  mais  qui  avoic  une  étendue  réelle 
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&  des  parties  différentes.  Et  en  effet 
comment  veulent-ils  qu'on  croie  que  les 
philofophes  grecs  avoient  une  idée  d'une 
Jubftance  toute  fpirituelle  ,  îorfqu'il  eft 
clair  que  tous  les  premiers  pères  de  1  e- 
j'jife  ont  fût  Dieu  corporel ,  qi.e  leur  doc- 
trine  a  été  perpétuée  dans  l'égtife  grecque 
jufque^  dans  ces  derniers  fiecles ,  &  qu'elle 
n'a  été  quittée  par  les  Romains  que  vers 
le  temps  de  S.  Auguftin  ? 

Pour  juger  fainement  dans  quel  fens  on 
doit  prendre  le  terme  d'efprit  dans  les' 
ouvrages  des  anciens,  &  pour  décider  de 
la  véritable  lignification ,  il  feut  d  abord 
faire  attention  dans  quelle  occalion  il  s'en 
Luc  fervir  ,  ÔC  à  quel  ufage  ils  l'ont  em- 
ployé. Ils  en  ufoient  fi  peu  pour  exprimer 
idée  que  nous  avons  d'un  être  purement 
intellectuel  ;  que  ceux  qui  n'ont  reconnu 
aucune  divinité,  ou  du  moins  qui  n'en 
adraettoient  que  pour  tromper  le  peuple  , 
s'en  fèrvoient  très-fouvent.  Le  mot  d'ef- 
prit le  trouve  très-fouvent  dans ,  Lucrèce 
pour  celui  d'amc\  celui  d'intelligence  eft 
employé  au  même  ufàge  :  Virgile  s'en  fert 
pour  figninerl'ame  du  monde  ,  ou  la  ma- 
tière fubtile  &  intelligente  qui  ,  répandue 
dans  toutes  fes  parties ,  le  gouverne  &  le 
vivifie.  Ce  fyftême  etoit  en  partie  celui 
des  anciens  Pythagoriciens  ;  les  Stoïciens 
qui  n'étoient  proprement  que  de  Cyni- 
ques reformés ,  f  avoient  perfectionné  i  ils 
donhoient  le  nom  de  Dieu  à  cette  ame  i 
ils  laregardoient  comme  intelligente, lap- 
pelloient  efprit  intellectuel  :  cependant 
avoient. ils  une  idée  d'une  fubftance  toute 
fpirituelle  V  pas  davantage  que  Spinofa  ,  ou 
ou  moins  guère  plus  :  ils  croyoient ,  dit  le 
P.  Mourgues  dans  fon  plan  théologique 
du  pyrhagorifme  ,  avoir  beaucoup  fait 
d'avoir  choifï  le  corps  le  plus  fubr.il  fie 
feu  >  )  pour  en  cornpofer  l'intelligence  ou 
J'e/piit  du  monde,  comme  on  le  peut' 
voir  dans  Plutarque.  Il  faut  entendre  leur 
langsge  ;  car  dans  le  nôtre ,  ce  qui  eft  ef- 
prit n'eft  pas  corps,  &  dans  le  leur  au 
contraire  on  prouverait  qu'une  choie  étoit 


corps  parce 


quelle 


!pnt. 


Je 


itus  obligé  de  faire  cette  obfervation  fins 
laquelle  ceux  qui  liraient  avec  des  yeux 
modernes  cette  définition  du  dieu  des  Stoï- 
ciens dans  Plutarque  ,  Dku  c/l  un  efprit 
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iatetUSuct  &  igné ,  qui  n'ayant  point  de 
forme  peut  fe  changer  en  telle  chofi  qu*d 
veut ,  &  rejfembkr  à  tous  tes  êtres  ,  croi- 
roient  que  ces  termes  # efprit  intdlecluel , 
détermtneroient  la  lignification  du  terme 
fuivtuit ,  à  ua  feu  purement  métapho* 

Ceux  qui  voudroîent  ne  pas  s'en  tenir 
à  l'opinion  d'un  favant  moderne»  m  re- 
flueront peut-être  pas  de  fe  fou  mettre  à 
l'autorité  d'un  ancien  auteur  qui  devoir 
bien  connoître  le  fentiment  des  anciens 
philofophes  ,  puisqu'il  a  fait  un  traité  de 
leur  opinion,  mil,  quoiqu'extrêmement 
précis  ,  ne  îaiflè  pas  d'être  forr  clatr. 
Ceft  de  Plutarque  dont  je  veux  parler. 
U  dit  en  termes  exprès  que  i'ef  prit  n'eft 
qu'une  matjcre  fubtile,  &  il  parle  comme 
difant  une  chofe  connue  &  avouée  de  tous- 
fes  philofophes.  «  Notre  ame  >  dit- il ,  qui 
»  eft  air^  nous  tient  envie}  auflt  l'ef- 
"  prit&  l'air  contiennent  en  être  totu  le 
»  monde,  car  l'efprit  &ç  l'air  font  deux 
>»  noms  qui  lignifient  la  même  chofe  ». 
Je  ne  penle  pas  qu'on  puiflè  rien  deman- 
der de  plus  fort  &  de  plus  clair  en  même 
cernés.  Dira-t-on  que  Plutarque  ne  con- 
noîflôit  point  la  valeur  des  termes  grecs, 
#C  que  les  modernes  qui  vivent  aujourd'hui 
en  ont  une  plus  grande  connoifTance  que 
lui  ?  On  peut  bien  avancer  une  pareille 
abfurdttéj  mais  où  trouvera- 1 -elle  la 
moindre  croyance  ? 

Platon  a  été  de  tous  les  philofophes  an- 
ciens celui  qui  paroît  le  plus  avoir  eu  l'idée 
de  la  véritable  fpiritualité }  cependant  lorf- 
qu'on  examine  avec  un  peu  d'attention  la 
luite  &c  l'enchaînement  de  fes  opinions , 
on  voit  clairement  que  par  le  terme  d'ef 
prit  il  n'entendoit  qu'une  madère  ignée , 
lubtile  &  intelligente  }  fàns  cela ,  com- 
ment eut-il  pu  dire  que  Dieu  avoit  pouffe 
hors  de  fon  fèin  une  matière  dont  il  avoit 
formé  l'univers  î  Y  a-t-il  de  l'étendue 
dans  une  fubftance  toute  fpiiitueile  ?  L'ia- 
ton  avoit  emprunté  cette  idée  de  Tirnée 
de  Locre  qui  dit  que  Dieu  voulant  tirer 
de  fon  (ein  un  fils  très-beau  ,  produire 
le  monde  qui.  fera  étemel  ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  d'un  bon  pere  de  donner  la  mort 
à  fon  enfant .  Il  eft  bon  de  remarquer  ici 
que  Platon ,  ainfi  que  Timée  de  Locie 

fon 
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fon  ftukfe  &  fon  modèle  ,  ayant  égale- 
jncni  admis  la  coéternité  de  la  matière 
avec  Dieu ,  il  faltoit  que  de  fout  temps  la 
matière  eût  fubfîtfé  dans  la  fubftance  fpi- 
ricuellc ,  &  y  eût  été  enveloppée.  N'eft-ce 
pas  là  donner  l'idée  d'une  matière  fubtile  , 
d'un  principe  délié  qui  conferve  dons  lui 
ie  germe  matériel  de  l'univers  ? 

Mais  ,  dira-t-on  ,  -Cicéron  en  exami- 
nant les  diSférens  fyftemes  des  philosophes 
fur  I'exiftence  de  Dieu  >  rejette  celui  de 
Platon  comme  inintelligible  ,  parce  qu'il 
fait  fpirituel  le  fouverain  erre.  Quod  Flato 
fine  corpore  Deutn  effe  cenfet ,  id  qùalc  ejfe 
poffit  intelltgi  non  poteft.  A  cela  je  réponds 
qu'on  ne  peut  aucunement  inférer  de  ce 
aflàge  ,  que  Ciceron  on  Velleius  qu'il 
ait  parler  ,  ait  penfê  que  Platon  avoit 
voulu  admettre  une  divinité  fans  étendue , 
imrxuTible,  abfblumcnr  incorporelle  ,  en» 
fin  fpirituelle ,  ainfi  que  nous  le  croyons 
aujourd'hui.  Mais  il  trouvoit  étrange  qu'il 
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n'eût  point  donné  un  corps  tk  une  forme 
déterminée  à  1  efprit ,  c'eft-à-dirè  à  l'in- 
telligence compoiee  d'une  matière  fubtile 
qu'il  admettoit  pour  ce  Dieu  fuprême  ; 
car  toutes  les  leéfces  qui  reconnoiffoient 
des  dieux,  leur  donnoient  des  corps.  Les 
Stoïciens  qui  s'cxpliquoient  de  la  manière 
la  plus  noble  fur  l'efTence  utile  de  \cw 
dieu,  l'enfermoient  pourtant  dans  le  mon- 
de qui  lui  fcrvoit  de  corps,  C'eft  cette 
privation  d'un  corps  matériel  &  groffier , 
qui  fait  dire  à  Velleius  que  Ci  ce  dieu  de 
Platon  eft  incorporel  ,  ii  doit  n'avoir  au- 
cun  fenriment ,  &  netre  fufceptihle  ni  de 
prudence  ni  de  volupté.  Tous  les  philofo- 
phes  anciens  ,  excepté  les  Platoniciens, 
ne  penfoient  point  qu'un  efprit  hors  du 
corps  pût  reflentir  ni  plaifîr  ni  douleur  j 
Ainu  if  étoit  naturel  que  Velleius  regardât 
le  dieu  de  Plaion  incorporL-l  ,  c'eft-à-dire 
uniquement  compofé  de  la  matière  fubtile 
qui  faifoit  icflencc  des  efprits  ,  comme 
un  dieu  incapable  de  plaifir ,  de  prudence, 
enfin  de  iénfation. 

Si  vous  doutez  encore  du  matémlifme 
de  Platon  ,  lifez  ce  quoi  dit  M.  Bayle 
dans  le  premier  rome  de  Ja  continuation 
«c  fes  pcnfèes  diyerfes  ,  fondé  fur  un  paf- 
j>ined'uri auteur  moderne,  qui  a  expliqué 
&  dévoilé  le  platojùfme.  Voici  Je  pailacc 
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jqne  cïte  M.  Bayle.  "  Le  premier  die» 
■  »  félon  Platon  eft  le  dieu  fuprême  à  qui  les 
»  deux  autres  doivent  honneur  ÔC  obéiA 
«  lance  ,  d'autant  qu'il  eft  leur  pere  Se 
»  leur  créateur.  Le  fécond  eft  le  dieu 
»  vifible  ,  U  minière  du  dieu  învifîble,. 
»  <k  le  créateur  du  monde.  Le  troi/ieme 
»»  fe  nomme  le  monde  ,  ou  Yame  qui 
»*  anime  le  monde  ,  à  quelques  -  uns 
»  donnent  le  nom  de  dé^on.  Pour  reve- 
»  nie  au  fécond  qu'il  nommoit  aiiiTi 
>»  L'entendement  ou  la  raiion  ,  il  conce- 
>»  voit  deux  fortes  de  verbe  ,  Pun  qui  a 
»  rciidé  de  toute  éternité  en  Dieu ,  par 
«lequel  Dieu  renferme  de  toute  éternité 
«  dans  fon  fein  toutes  fortes  de  vertus  , 
»>  faifant  tout  avec  fageflè  ,  avec  puiflânee 
«  8c  avec  bonté  :  car  étant  infiniment 
»»  parfait  ,  il  a  dans  ce  verbe  interne 
»  toutes  les  idées  Se  toutes  les  formes  des 
»  êtres  créés.  L'autre  verbe  qui  eft  le 
»  verbe  externe  5c  proféré  ,  n'eft  autre 
»  choie  félon  lui  ,  que  cette  fubftance 
»  que  Dieu  pouflà  hors  de  fon  fein  ,  ou 
»  qu'il  engendra  pour  en  former  l'univers» 
»>  C'eft  d^ns  cette  vue  que  le  mercure 
w  Trifmegifte  a  dit  que  le  monde  eft 
>»  confubftantîel  à  Dieu  ».  Voici  mainte- 
nant la  conféquence  qu'en  rire  M.  Bayle: 
"  Avez-vous  jamais  tien  lu  de  plus  monf- 
»  trueux  ?  Ne  voilà-t-il  pas  le  monde 
«  formé  d'une  fubftance  que  DLu  pouflà 
■>  hors  de  fôn  fêin  ?  Ne  le  voilà-t-il  pas 
»  l'un  des  trois  Dieux ,  &  rie  faut-il  pas 
»  les  fubdivifèr  en  autant  de  cÛeux  qu'il 
»  y  a  de  parties  dans  l'univers  divetfement 
*>  animées  ?  N'ave^-vous  point  là  toutes 
»  les  horreurs  ,  toutes  les  monftruoutés 
»>  de  1 ame  du  monde  ?  Pins  de  guerres 
»  entre  les  dieux  que  dans  les  écrits  des 
»  poètes  ?  les  dieux  auteurs  de  tous  les  pé- 
v  chés  des  hommes  »  les  dieux  qui  punilïènt 
»  &  qui  commettent  les  mêmes  crimes 
»  qu'ils  ordonnent  de  ne  point  faire  ?  » 

Enfin ,  pour  conclure  far  un  argument, 
tranchant  Se  décifif,  c'eft  une  chofe  avan- 
cée de  tout  le  monde,  que  Platon  &  pref- 
que  tous  les  philosophes  de  l'antiquité  ont 
(outenu  que  l'ame  netoit  qu'une  partie 
fêparée  du  tout  ;  que  Dieu  étoit  ce  tour, 
Se  que  l'ame  devoir  eniin  s'y  réunir  par 
*Y.oie  4«  ïéfuiiou,  Qr  U  eft  évidenr  qu  uji 
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vil  fentiment  emporte  néceflairement 
avec  lai  le  matérialiime.  Lefprit  tel  que 
nous  l'admettons  n  eft  pas  fans  doute  com- 
posé de  parties  qui  pui fient  fe  détacher  les 
unes  des  autres;  c'eft  là  ce  caractère  propre 
&  diftinctif  de  la  matière.  Vbyc^  f article 
de  /jAme  du  monde. 

Comme  l'ancienne  philofophie  confon- 
doit  la  Spiritualité  &  la  matérialité  ,  ne 
me.tant  entr 'elles  d'autre  dirlcrence  que 
celle  qu'on  met  d'ordinaire  entre  les  modi- 
fications d'une  même  fubftance  >  croyant 
de  plus  que  ce  qui  eft  matériel  peut  deve- 
nir înfènfib'ement  fpiritucl,  &  le  devient 
en  effet.  Les  pères  des  premiers  fiecles 
de  l'églife  fe  livrèrent  à  ce  fyftime  \  car 
il  eft  indifpenlable  d'en  avoir  un  quand  on 
écrit  pour  le  public.  Les  queftions  qui 
roulent  fur  l'eflènce  de  l'efprit  ,  font  ii 
déliées ,  fi  abftraites  ,  les  idées  en  échap- 
pent avec  tant  de  légèreté  ,  l'imagination , 
y  eft  fi  contrainte,  l'attention  fi-iot  épui- 
fée  ,  que  rien  n'eft  fi  facile  ,  &  delà  fi 
pardonnable  que  de  s'y  méprendre.  Qui- 
conque n'y  fauît  pas  d'abord  certains  prin- 
cipes ,  eft  hors  de  route  ;  il  marche  fans 
rien  trouver ,  ou  ne  rencontre  que  l'erreur: , 
ce  n'eft  pourtant  pas  tout-à-fàit  à  la  peine 
de  découvrir  ces  principes  >  la  plupart 
(impies  &  naturels  »  qu'il  faut  attribuer 
les  mécomptes  plûlolopniques  de  quelques- 
uns  de  nos  premiers  écrivains  »  c'eft  à  leur 
déférence  trop  foumife  pour  les  f/ftêmes 
reçus.  Si  le  (uccès  n'eft  prefque  dans  tout 
que  le  prix  d'une  fage  audace ,  on  peut 
«lire  que  c'eft  dans  la  philofophie  principa- 
lement qu'il  faut  ofer  i  mais  ce  courage 
de  raifon  qui  fe  cherche  une  voie  même 
où  il  ne  voit  point  de  trace  »  etoit  un  art 
d'inventer  ignoré  de  nos  pères  :  appliqués 
feulement  à  maintenir  dans  fa  pureté  ce 
clo6me  de  la  foi,  tout  le  refte  ne  leur  fern- 
bloit  qu'une  fpéculation  plus  curieufe  que 
néceflaire.  Soigneux  tout  au  plus  d'arriver 
jufqu'où  les  autres  avoient  été  »  la  plupart 
très-capables  d'aller  plus  loin  ,  ne  fentirent 
pas  allez  les  reflburecs  que  leur  offroit  la 
beauté  de  leur  génie. 

Origcne  ce  lavant  fi  refptâable  ,  Se  con-  '■ 
fulté  de  toutes  parts ,  n'entendoit  par  efprit 
qu'une  matière  fubtile ,  &  un  air  extrê- 
mement léger,  C'eft  le  fens  qu'il  donne  au 
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mot  u7»h*to,3  qui  eft  l'incorporel  des  Grecs.' 
Il  dit  encore  que  tout  efprit  félon  la  no- 
tion propre  &  fimplc  de  ce  terme  ,  eft 
corps.  Par  cette  définition  il  doit  néceuai- 
rement  avoir  cm  que  Dieu,  les  anges  &  les 
ames  étoient  corporels  -,  auiîî  l'a-t-il  cni 
de  même ,  &  le  lavant  M.  Huet  rapporte 
tous  les  reproches  qu'Origene  a  reçus  à  ce 
fujet  ;  il  tâche  de  le  juftifier  contre  une 
partie  j  mais  enfin  il  convient  qu'il  eft 
certain  que  cet  ancien  docteur  a  avoué 
qu'il  ne  paroiftbit  point  dans  l'Ecriture 
quelle  étoit  fenence  de  la  divinité.  Le 
même  M.  Huet  convient  encore  qu'il  a 
cru  que  les  anges  &  les  ames  étoient  com- 
poses d'une  manière  f  ubtile  qu'il  appellent 
Spirituelle  ,  eu  égard  à  celle  qui  compofe 
les  corps.  Il  s'enfuit  donc  néceffàiremenr 
|  qu'il  a  autli  admis  une  eftence  fubtile  dans 
la  divinité  ,  car  il  dit  en  termes  exprès 
que  la  nature  des  ames  eft  la  même  que 
celle  de  Dieu.  Or  fi  lame  humûne  eft 
corporelle  ,  Dieu  doit  donc  l'être.  Le 
favant  M.  Huet  a  rapporté  avec  foin  quel- 
ques endroits  des  ouvrages  d'Origcne  ,  qui 
paroiflen:  oppoics  à  ceux  qui  le  condam- 
!  nent  i  mais  les  termes  dont  fe  fêrt  Ori- 
gi-ne  ,  fom  n  pr:v">  ,  &  h  tv.çoii  don:  p..i!e 
le  lavant  prélat  eft  fi  foible  ,  qu'on  con- 
noîtaifément  que  la  feule  qualité  decom-» 
mentateur  lui  met  des  armes  à  la  main 
pour  défendre  fon  original.  S.  Jérôme  6c 
les  autres  critiques  d'Origene  ont  foutenu 
qu'il  n'«voit  pas  été  plus  éclairé  fur  la  fpi~ 
ritualité  de  Dieu ,  que  fur  celle  des  ames 
&  des  anges. 

Tertullien  sveft  expliqué  encore  plus 
clairement  qu'Origene  iurla  corporéitéde 
Dieu  qu'il  appelle  cependant  Jpirituel  dans 
le  fens  dont  on  fê  fèrvoit  de  ce  mot  chez 
les  anciens.  ««  Qui  peut  mer  ,  dit-il ,  que 
»»  Dieu  ne  foir  corps  ,  bien  qu'il  fok  efprit  î 
»  tout  efprit  eft  corps ,  &  a  une  forme  & 
»  une  figure  qui  lui  eft  propre  ».  Quh  au; 
tem  ncgnbit  Dcum  rj/è  corpus  ,  es  fi  Deus 
fpiritus  ?  fpiritus  etiam  corpus  fui  g<neris  in 
fuâ  effigie.  Un  livre  entier  nous  rtfte  de  fa 
main  où  il  établit  ce  qu'il  penfe  de  l'amei 
&  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  >  c'eft  que 
l'auteur  y  eft  clair- ,  fâns  mébnge  de  té- 
nèbres ,  lui  qu'on  aceufe  d'être  confus 
ailleurs ,  prefque  fans  mélange  de  clarr 
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Ce ft  là  <lu>il  enferme  les  anges  dans  ce 
oo'il  nomme  la  catégorie  de  fétettduc. 
Il  y  place  Dieu  même  ,  &  à  plus  forte 
rai'bn  y  comprend-il  l  ame  de  l'homme 
qu'il  foutient  corporelle. 

Ce  fentiment  de  Tertullien  ne  prenoit 
pourtant  pas  fa  fource  comme  celui  des 
autres,  dans  l'opinion  dominante  ;  il 
efiiraoit  trop  peu  les  Philofophes ,  & 
Platon  lui-même,  dont  il  difoit  librement 
qu'il  avoic  fourni  la  matière  de  toutes  les 
heréfies.  Il  le  trompoit  ici  par  excès  de 
religion*  s'il  étoit  permis  de  s'exprimer 
de  k  forte  }  parce  qu'une  femme  pieufe 
rapporioit  que  dans  un  moment  d'extafe , 
une  ame  s  etoit  montré  à  elle  revêtue  des 
qur.îirés fenfïbles ,  lumineufe ,  colorée,  pal- 
pable ,  &  qui  plus  eft,  d'une  figure  exté- 
rieurement humaine  ;  il  crut  devoir  la  main- 
tenir corporelle ,  dans  la  crainte  de  blefler 
la  foi.  Circonfpeéfcion  dont  on  peut  louer 
le  motif,  mais'  impardonnable  en  tant  que 
philofôphe.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  dîfe  quel- 
quefois que  l'ame  eft  un  eiprit  >  mais  qu'en 
conclure  ,  finon  que  cette  expreflion 
n'emporte  point  dans  le  langage  des  an- 
ciens ce  qu'elle  lignifie  dans  le  nôtre?  Par 
le  mot  efprit ,  nous  concevons  une  intel- 
ligence pure ,  fodivifiblc,  fimple  \  eux  n'en- 
tendoient  qu'une  fubftance  plus  déliée, 
plus  agile  ,  plus  pénétrante  que  les  corps 
expofés  à  la  perception  des  ieivs. 

Je  fais  que  dans  les  écoles  on  juftifîe 
Tertullien,  du  moins  par  rapport  à  la 
fpiritualité  de  Dieu.  Ils  veulent  que  cet 
ancien  doéteur  regarde  les  termes  de  ful-f- 
tances  "&  de  corps  comme  fynonymes  j 
ain/î  lorlqu'on  dit ,  qui  peut  nier  que  Dieu 
ne  fait  corps  ?  c'eft  comme  fi  Ton  diloit , 
'juip  ut  nier  que  Dieu  ne  foit  une  fubftance  ? 
Quant  aux  mots  de  fpiritue/ôc  d'incorporel, 
&  ont  chez  Tertullien ,  félon  les  Scho- 
laftiques,  un  fêns  trés-oppofé.  L'inccrpo- 
n;/ lignifie  le  néant»  le  vuide,  la  privation 
de  toute  fubftance  ;  le  fpirituel  au  con- 
traire défigne  une  fubftance ,  qui  n'eft 
Poilu  matérielle.  Ainfi ,  torique  Tertul- 
lien dit,  que  tout  eiprit  eft  corps ,  il  faut 
l'entendre  en  ce  fens  ,  que  tout  efprit  eft 
une  fubftance. 

par  ces  diftin&ions  que  les  fcholal- 
tlqucs  prétendent  réfuter  les  reproches 
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rque  S.  Anguftin  a  faits  à  Tertullien 
d'avoir  cru  que  Dieu  étoic  corporel ,  il 
eft  aflez  fîngulier  qu'ils  fe  foient  figuré* 
que  Tertullien  ne  connoiflbit  pas  la  valeur 
dis  termes  latins,  &  qu'il  exprimoit  le 
mot  de  fubflance  par  celui  de  corps  ,  ôc 
celui  de  néant  pir  celui  d'incorporel.  Eft  ce 
que  tous  les  auteurs  grecs  &  latins  n'a- 
voient  pas  fixé  dans  leurs  écrits  ia  vérita- 
ble lignification  de  ces  termes?  Cette 
peine  qu'on  fe  donne  pour  juftifier  Ter- 
tullien, eft  atîflî  infrudueufe  que  celle 
qu'ont  pris  certains  Platoniciens  moder- 
nes, dans  le  deftein  de  prouver  que  Pla- 
ton avoit  cru  la  création  de  Ia|  matière. 
Le  favant  Fabricius  a  dit ,  en  parlant  d'eux  > 
qu'ils  avoienc  entrepris  de  blanchir  un 
more. 

S.  Juftin  n'a  pas  eu  des  idées  pins  pures 
de  la  parfaite  fpifitualhè  qu'Origene  & 
Tertullien.  Il  a  dit  en  termes  exprès , 
que  les .  anges  étoient  corporels  ;  que  le 
crime  de  ceux  qui  avoient  péché ,  étoit  de 
s'être  lai  fié  feduire  par  l'amour  des  femmes, 
&  de  les  avoir  connues  charnellement. 
Certainement,  je  ne  crois  pas  que  perfonne 
savife  de  vouloir  fpiritualiler  les  anges  de 
S.  Juftin,  il  leur  fait  faire  des  preuves 
trop  fortes  de  leur  corporéité.  Quant  à  la 
nature  de  Dieu,  ce  pere  ne  l'a  pas  mieux 
connue  que  celle  des.  autres  êtres  fpiritucls. 
ft  Toute  ta  fubftance  ,  dit-il ,  qui  ne  * 
»  peut  être  fbumife  à  aucune  autre  à 
»  caufè  de  fa  légèreté ,  a  cependant  un 
»  corps  qui  conftitue  fon  eiïence.  Si  nous 
»  appelions  Dieu  incorporel,  ce  n'eft  pas 
»  qu'il  le  foit  j  mais  c'eft  parce  que  nous 
»  fommes  accoutumés  d'approprier  er- 
»  tains  noms  à  certaines  chofes,  à  déit- 
»»  gner  le  plus  reipe&ueufement  qu'il 
»  nous  eft  pollible  ,  les  attribut?  de  la 
»  Divinité.  Ainfi ,  parce  que  l'eflènce  de 
>»  Dieu  ne  peut  être  apperçue  ,  &  ne 
>♦  nous  eft  point  fenfible ,  nous  l'appelions 
incorporel  »» . 
Tatien  ,  philofophe  chrétien ,  dont  les 
ouvrages  font  imprimés  à  -la  fuite  de  ceux 
de  S.  Juftin,  parle  dans  ces  termes  delà 
fpiritualité  des  anges  &  des  démons:  «  Us 
*  ont  des  corps  qui  ne  font  point  de  chair, 
»  mais  d'une  matière  fpîrituelle ,  dont  la 
«  nature  eft  la  même  que  celle  du  feu  & 
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«  de  l'air.  Ces  corps  fpirituels  ne  peuvent' 
»  être  apperçus  que  par  ceux  à  qui  Dieu  ; 
»  en  accorde  le  pouvoir,  &  qui  font 
»  éclairés  par  (on  efprit».  On  peut  juger 
par  cet  échantillon  des  idées  que  Tatien 
a  eues  de  la  véritable  fpiritualitê. 

S.  Clément  dJ  Alexandrie  a  dit  en  termes 
formels  ,  que  Dieu  écoit  corporel.  Apre: 
cela ,  il  eft  inutile  de  rapporter  s'il  croyoit 
les  ames  corporelles  ;  on  le  fènt  bien  (ans 
doute.  Quant  aux  anges ,  il  leur  faifoit 
prendre  les  mêmes  plaifirs  que  S.  Juftin; 
plai/us  ou  le  corps  eft  autant  néceflàire 
que  lame. 

Laitance  croyoit  lame  corporelle.  Après 
avoir  examiné  toutes  les  opinions  des  Phi- 
lofophes.  fur  la  matière  dont  l'eflènee  de 
l'âme  eft  cnmpofée ,  &  les  avoir  toutes 
regardées  comme  incertaines  ;  il  dii  qu'elles 
ont  toutes  cependant  quelques  choses  de 
véritable ,  notre  ame  ou  le  principe  de 
notre  vie  ét  :ntdans  le  fâng ,  dans  la  chaleur 
ôc  dans  l'eiprit  ;  mais  qu'ileft  impoflible  d 
pouvoir  exprimer  la  nature  qui  réfulte  de 
ce  mélange  ,  parce  qu'il  eft  plus  facile  d'en 
Voir  les  opérations  que  de  la  définir.  Le 
même  auteur  ayant  établi  par  ces  prin- 
cipes la  corporéité  de  l'ame,  dit  qu'ell< 
eft  quelque  chofe  de  femblable  a  Dieu,  l 
rend  par  conlequent  Dieu  matériel,  fans 
6*en  apperçevoir,  &  (ans  connoître  fon 
erreur  *  car  félon  les  idée*  de  fon  ûecle , 
quoique  ce  fik  celui  de  Conftantin  ,  un 
efprit  étoit  un  coips  compoie  de  matière 
fubtile.  Ainfi  ,  disant  que  l'ame  étoir  corps, 
&  cependant  quelque  chofe  de  fembb.blê  à 
Dieu ,  il  ne  croyoit  pas  dégrader  davan- 
tage la  nature  divine  &  la  fpiritualitê , 
que  lorfquc  nous  apurons  aujourd'hui  que 
lame  étant  fpiiituelle,  eft  d'une  nature 
femblable  à  celle  de  Dieu.  ; 

Arnobe  if  eft  pas  moins  précis  ni  moins 
formel  fur  la  corporéité  fpirituelle  que  Lac- 
tance.  On  pourrait  lui  joindre  S.  Hilaire, 
qui  dans  la  fuite  penfà  que  l'ame  étoit  éten- 
due ;  S.  Grégoire  de  Naziance ,  qui  dilôit 
qu'on  ne  pouvoir  concevoir  un  efprit  fans 
concevoir  du  mouvement  &c  deladirTufion; 
S.  Grégoire  de  Nyflè,  qui  parloit  d'une  forte 
de  transmigration  inconcevable  fans  ma- 
térialité S.  Ambroife  qui  divifoit  l'ame 
ça  deur  paxiits,  divilîon  qui  h  dépouiU 
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loît  de  fon  effenec  en  la  privant  de  lâ  lun- 
)licitéi  Caflîen  qui  penfoit  &c  s'expliquoir. 
prefque  de  même  ;&  enfin  Jeande  Tlief- 
(alonique ,  qui  au  feptieme  concile  avance, 
comme  une  article  de  tradition  attdléè 
par  S.  Athanafe  ,  par  S.  Balile ,  &  par 
S.^  Méthode,  que  ni  les  anges,  ni  les 
démons,  ni  les  aines  humaines  ne  font 
dégagés  de  la  matière.  Déjà  néanmoins 
grands  personnages  avoient  enfeigné 
dans  i'Eglife  une  philofophie  plus  correcte j, 
mais  l'ancien  préjugé  le  conïervoit  appa- 
remment dans  quelques  efprits ,  &  ie 
montroit  encore  une  fois  pour  ne  plus 
reparoître. 

Les  Grecs  modernes  ont  été  à-peu~près 
dans  les  mêmes  idées  que  les  anciens.  Ce 
fentiment  eft  appuyé  de  l'autorité  de  M. 
de  Beautobre ,  l'un  des  plus  (àvans  hom- 
mes qu'il  y  art  en  Europe.  Voici  comme 
il  parle  dans  fon  hiftoire  de  Manichée  8c 
du  Manîchéifme:  «  Quand  je  confidere, 
»  dit-il ,  la  manière  dont  ils  expliquent 
»»■  l'union  de  deux  natures  en  J.  C.  je 
»>  ne  puis  m'empecher  d'en  conclure, 
*»  qu'ils  ont  cru  la  nature  divine  corporelle. 

"    /  .  ,    dikiu  Ws  ,    c/ï    un  rv- 

»-  fait  mélange  des  deux:  natures  ;  la  nature 
>*  fpirituelle  &  fubtile  pénzirc  la  nature 
»  matérielle  &  corporelle  jufqu'à  ce  qu'elle 
»  foit  répandu:  dans  toute  cette  nature , 
»»  mêlés  toute  entière  avec  eHe en  forte 
»  qu'il  m'y  ait  aucun  lieu  de  la  nature 
"  matérielle  qui  foit  vuide  de  la  nature 
«  fpirituelle.  Pour  moi  ,  qui  connoir 
»  Dieu  comme  un  efprit ,  je  connois  aulE 
»  l'incarnation  comme  un  aâe  confiant 
»  irrévocable  de  la  volonté  du-  fils  de 
»  Dieu,  qui  veut  s'unir  la  nature  lui- 
»  maine,  &  lui  communiquer  toutes  les 
»  perfections  qu'une  nature  créée  eft  ca» 
»  pable  de  recevoir.  Cctre  explication  du 
»  my itère  de  l'Incarnation  eft  juûfànnable; 
»  mais,  fi  je  lolè  dire,  ou  celles  des 
»  Grecs  n'eft  qu'un  amas  de  faunes  idées 
»  &  de  termes  qui  ne  lignifient  rien ,  oa> 
m  ils  ont  connu  fa  nature  divine  comme 
«*  une  matière  fubtile  »*. 

Le  grand  homme  que  je  viens  de  citer, 
va  nous  prouver  que  dans  le  quatorziè- 
me fiecle,  il  falloir  ,  félon  le  principe 
des  Grecs,  qu,'ii$.  ciufifcnt  encore  <ju$ 
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l'enence  de  Dieu  étoit  une  lumière  fublime 
incorporelle  dans  le  Cens  des  anciens  pères , 
ceft-à-dire  ,  étendue  ,  ayant  des  par- 
ties dirrolês,  enfin  telles  que  les  philoso- 
phes gr<  es  concevoient  la  matière  fubtile, 
qu'ils  nommoient  incorporelle.  îl  rapporte 
qu'il  s'éltva  dans  le  quatorzième  fiecle 
une  vive  conte  dation  fur  une  queftion 
beaucoup  plus  curieufe  qu'utile  :  c'eft  de 
fav^ir  Ci  la  lumière  qui  éclata  fiir  la  per- 
fonne  de  J.  C.  lorfqu'il  fi.it  transfiguré  , 
étoit  une  lumière  créée  ou  incréée.  Gré- 
goire Paiimas ,  fvmeux  moine  du  mont 
Athos  ,  foutenoit  qu'elle  étoit  incréée  , 
&  Barlaam  défèndoit  le  contraire.  Cela 
donna  lieu  à  la  convocation  d'un  concile 
tenu  à  Conftantinople  (bus  Andronic  le 
jeune.  Barlaam  fut  condamné ,  &  il  fut 
décidé  que  la  lumière  qui  parut  fur  le 
Tabor  étoit  la  gloire  de  la  divinité  de  J.  C. 
fa  lumière  propre ,  celle  qui  émane  de 
l'eflènce  divine  ,  ou  plutôt  celle  qui  eft 
une  feule  Se  même  chofè  avec  cette  efîcnce, 
&  non  une  autre.  Voyons  actuellement 
les  réflexions  de  M.  de  Baufobre. 
«des  corps  ,  dit -il  ,  que  leur  éloigne- 
»»  ment  ou  leur  petitefle  rendent  invilî- 
»\ pies,  mais  il  n'y  a  rien  de  vifible  qui 
»  ne  fbk  corps ,  &  les  Valentiniens  avoient 
»  raifon  de  dire  que  tout  ce  qui  eft  viiîble 
»eft  corporels  figuré,  il  faut  auflï  que 
»k  concile  de  Conftantinople  qui  décida 
»  conformément  à  l'op  nion  d<?  Palamas  ; 
»  &  fur  l'autorité  d'un  grand  nombre  de 
«peres  ,  qu'il  émane  de  TtAence  divine 
*  une  lumière  incréée ,  laquelle  eft  comme 
»  Ion  vêtement  Se  qui  parut  en  J.  C. 
«dans  fa  transfiguration >  il  faut,  dis-je, 
»  ou  que  ce  concile  ait  cru  que  la  divinité 

"u-  5°  corps  'umineux  >  oa  qu'il  ait  éta- 
»  bit  deux  opinions  contradictoires ,  car  il 
»eft  abfolument  impoffible  qu'il  émane 
»  d'un  efprit  une  lunitre  vifible  ,  &  par 
»  conféquent  corporelle»». 

Je  crois  qu'on  peut  fixer  dans  le  fîecîe 
de  S.  Auguftin  la  connoiuance  de  la  pure 
Spiritualité.  Je  penferois  aflèz  volontiers 
<3«e  les  hérétiques  qu'on  avoit  à  combattre- 
dans  ce  temps-là,  &  qui  admettoient  deux 
principes,  un  bon  &  l'autre  mauvais,  qu'ils 
wiioicnt  également  matériels  ,  quoiqu'ils 
ttowiailew  au  bon  principe,  c'eft- à- due 
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|  à  Dieu  ,  fe  nom  de  lumnre  incorporelle  ,  ne 
I  contribuèrent  pas  peu  au  développement 
des  véritables  notions  fur  la  nature  deDku. 
Pour  les  combattre  avec  plus  d'avantage  > 
on  ientit  qu'il  conviendroit  de  leur  oppo:er 
?  rexiftence  d'ime  Divinité  purement  îpirî— 
tuelle.  On  examina  sll  étoit  polîîble  que 
fon  eiîtnce  pût  être  incorporelle  dans  le 
i  Cens  que  nous  entendons  ce  mot,  on  trouva 
*  bientôt  qu'il  étoit  impolïible  qu'elle  en  pur 
avoir  une  aurre  ?  alors  on  condamna  ceux: 
qui  avoient  parlé  différemment.  On  avoua 
pourtant  que  l'opinion  qui  donnoit  un 
corps  à  Dieu  ,  n'avoit  point  été  regardée 
comme  hérétique. 

Quoique  la  pure  spiritualité  de  Dieu  fut 
connue  dans  l'eglife  quelque  temps  avant 
la  converfion  de  S.  Auguftin  ,  comme  il 
paraît  par  les  ouvrages  de  S.  Jérôme  ,  qui 
reproche  à  Origene  d'avoir  fait  Dieu  cor- 
porel; cependant  oitte  vérité  renconrroic 
encore  bien  des  difficultés  à  vaincre  dans 
I  efprit  des  plus  favans  théologiens.  S.  Au- 
guftin nous  apprend  qu'il  n'avoit  été  retenu 
li  long  -  temps  dans  le  Manichéisme  que 
par  la  peine  qu'il  avoit  â  comprendre  la 
pure  fpiritualitê  de  Dieu.  C 'étoit- là,  dit-il, 
la  feule  prefquinfiarmomable  caufe  de  mon 
erreur.  Ceux  qui  ont  médité  fur  la  queftion 
qui  embarralloit  S,  Auguftin  ,  ne  feront 
pas  furpris  des  difficultés  qui  pouvoienc 
l'arrêter.  Ils  favent  que  malgré  la  nécefiùé 
qu'il  y  a  d'admettre  un  Dieu  purement 
/piricuel,  on  ne  peut  jamais  concÛer  par- 
faitement un  nombre  d'idées  qui  paroiJlcnt 
bien  contradictoires 
|  £ft;il  "en  de  plus  abftrait  Se  de  plus  dif- 
r  ficile  a  coroprenJie  qu'une  fubftance  réelle 
,  qui  eft  par- tout ,  Se  qui  n  eft  dans  aucun 
i  eipace  »  qui  eft  toute  entière  dans  des  par- 
j  nés  qui  font  à  une  diftance  infinie  les 
,  unes  des  autres ,  Se  cependant  parfaiie- 
ment  unique  ?  Eft-ce  une  diofe  enfin  bien 
aiiee  a  comprendre  qu'une  fubftance  qui 
eft  toute  entière  dans  chaque  point  de 
l  inimenfitédel'efpace  ,  &  qui  néanmoins 
neft  pas  auiïî  infini  en  nombre  que  le 
font  les  points  de  l'cfpace  dans  Idquek 
elle  eft  toute  entière  ?  S.  Auguftin  eft: 
bien  excufable  d'avoù  été  arrêté  par  ces 
difficultés ,  fur-tout  dans  un  temps  où  la. 
do&rijie  de  b  pure  Spiritualité  de  Dieu 


» 
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ne  fûiibk ,  pour  ainfi  dire ,  qu  cdore.  Ce 
fut  lui-  même  qui  dans  les  fuites  la  porta  à 
un  po:nt  bien  plus  parfait  >  cependant  il  ne 
put  k  perfectionner  alors  fur  Teflènce  de 
Dieu  ,  il  mitonna  toujours  en  parfait  maris 
rialifte  fur  les  fubftânces  Ipirituelles.  Il 
donna  des  corps  aux  anges  de  aux  démons  i 
il  fuppofà  trois  ou  quatre  différentes  ma- 
tières ipirituelles,  ceft-à-dire  fubtiles.  Il 
compote  de  l'une  ,  l'cflèrice  des  fubîUnccs 
céleftes  ;  de  l'autre ,  qu'il  difoit  être  comme 
un  air  épais  3  il  fit  celîc  des  damons.  L'arhc  | 
humaine  étoit  suffi  formée  d'une  matière 
qui  lui  étoit  affectée  ôc  particulière. 

On  voit  combien  les  idées  de  la  pure 
fpirhurMté  des  fubftânces  immatérielles 
étoient  encore  confufes  dins  le  temps  de 
S,  Auguftin.  Quant  à  celles  que  ce  pere 
avoir  de  la  nature  de  l'ame ,  pour  montrer 
évide  mment  combien  elles  étoient  obfcures 
Se  inintelligibles ,  il  ne  faut  que  confulter  ce 
qu'il  dit  fur  l'ouvrage  qu'il  avoir  écrit  au 
iujet  de  ion  immortalité.  Il  avoue  qu'il  n'a 
pmi  dans  le  monde  que  maigre  fon  con- 
lenrcment ,  de  qu'il  cft  fiobfcur,  fi  confus, 
qu'à  peine  entend- il  lui-même,  lorlqu'il 
le  lit ,  ce  qu'il  a  voulu  dire. 

Il  femble  que  quelque  temps  après  S. 
Auguftin,  loin  que  la  connoiltànce  delà 
pure  fpiriwalité  le  perfectionnât ,  elle  fut 
peu  à  psu  obscurcie.  La  philofbphie  d'Arif- 
tote ,  qui  devint  en  vogue  dans  le  dou- 
7.ieme  liecle  ,  fit  prefque  retomber  les 
théologiens  dans  l'opinion  dJOrigcne  6c 
de  Tertullien.  Il  eft  vrai  qu'ils  nièrent 
formellement  que  dans  l'efTence  fpirituelle 
îl  le  trouvât  rien  de  corporel  ,  rien  de 
fubtil ,  rien  enfin  qui  appartînt  au  corps  ; 
mais  d'un  autre  côté  ils  détrui(bient  tout 
ce  qu'ils  fuppofoient,  en  donnant  une  éten- 
due aux  efprits  ;  infime  à  Dieu  ,  &  finie 
aux  anges  6c  aux  ames.  Ils  préiendoient 
que  les  fubftânces  fpirituelles  occupoient 
&  remplîflbient  un  lieu  fixe  ffc  déter- 
miné :  or  ces  opinions  font  directement 
contraires  aux  laines  idées  de  la  fpiri~ 
tuatité.  Ainfi ,  l'on  peut  dire  que  ju (qu'aux 
Carré/iens  ,  les  lumières  que  feint  j- Au- 
guftin avoit  données  fur  la  pure  incor- 
poréité  de  Dieu  ,  étoient  diminuées  de 
jxr.ucoup.  Les  théologiens  condamnaient 
pj ï£e«e     Tertullien  \  Ôc  dans  le  fond  , 
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ils  étoient  beaucoup  plus  proches  du  fen- 
riment  de  ces  anciens  que  de  celui  de  St. 
Auguftin.  Ecoutons  fur  cela  railonner  M. 
Bayle  à  l'article  de  Si  mon  i de  de  fon 
Dictionnaire  hijlorique  &  critique  :  **  Ju!- 
»  qu'à  M.  Dcfcartes  ,  tous  nos  docteurs , 
»  Joit  diéologiens,  foit  philofophes,  avoient 
»  donné  une  étendue  aux  efprits  ,  in- 
»  finie  à  Dieu  ,  finie  aux  anges  &  aux 
»  aines  raifonnablcs.  Il  eft  vrai  qu'ils  fou- 
»  tenoient  que  cette  étendue  neft  point 
»  matérielle  ,  ni  compofée  de  parties  ,  Se 
»  que  les  efprits  font  tout  entiers  dans 
»  chaque  partie  de  l'efface  qu'ils  occu- 
"  pent  :  toti  in  toto  ,  &  toti  in  fingulis 
»  partibus.  Delà  font  (orties  les  trois  efpc- 
"  ces  de  prélence  locale ,  ubi  circumfcrip- 
»>  tivum  ,  ubi  defiaitivum  s  ubi  repleïivum  * 
»  la  première  pour  les  corps  3  la  féconde 
"  pour  les  efprits  créés ,  6c  la  troifieme 
»  pour  Dieu.  Les  Cartéfîens  ont  renverfe 
»»  tous  ces  dogmes  :  ils  difctic  que  les 
»  efprits  n'ont  aucune  forre  détendue ,  ni 
»  de  préfence  locale  j  mais  on  rejette  leur 
»  fèntiment  comme  très-abfurde.  Difons 
»  donc  qu'encore  aujourd'hui  prefque  tous 
»  nos  philofophes  &  tous  nos  théologiens 
»>  enfeignent  ,  conformément  aux  idées 
»  populaires-,  que  la  (ubftance  de  Dieu  eft 
»  répandue  dans  des  efpaces  infinis.  Or , 
»>  il  eft  certain  que  c'eft  ruiner  d'un  côté 
»*  ce  qu'on  bâtie  de  l'autre,  C'eft  redonner 
»  eh  effet  à  Dieu  la  matérialité  qu'on  lui 
»  avoit  ôtée.  Vous  dites  qu'il  eft  un  efprit, 
»  voilà  qui  eft  bien  j  c'eft  lui  donner  une 
»  nature  différente  de  la  matière.  Mais  en 
•*  même  temps  vous  dites  que  fâ  fubfbnce 
»  eft  répandue  par  -  tout  ;  vous  ditrs  donc 
»  qu'elle  eft  étendue  >  Or  nous  n'avons 
»  point  d'idée  de  deux  fortes  d'étendue  : 
»  nous  ne  concevons  clairement  que  toute 
?>  étendue  quelle  qu'elle  foit ,  a  des  par- 
»  ties  dîftinctes  >  impénétrables  ,  infépa- 
»  rablcs  les  unes  des  autres.  C'eft  un 
»  monftrc  que  de  prétendre  que  l'ame  foit 
»  toute  dans  le  cerveau  Se  toute  dans  le 
»  cœur.  On  ne  conçoit  point  que  l'éten- 
»  due  divine  &  l'étendue  de  la  matière 
»  puiftènt  être  au  même  lieu ,  ce  feroit 
»  une  véritable  pénétration  de  dimen lions 
»  que  notre  raifon  ne  conçoit  pas.  Outre 
»  cela  >  les  çhoks  <jui  fo#  |>éijçtrççs  4VÇC 
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„  une  troifieme  ,  font  pénétrées  entr  elles , 
»  &  ainfi  le  ciel  &  le  globe  de  la  terre 
m  font  pénétrés  entr  eux  ;  car  ils  feroient 
«•pénétrés  avec  la  fubftance  divine  ,  qui  > 
»  ièlon  vous,  n'a' point  de  parties  ;  d'où 
»  il  refaite  que  le  foleil  eft  pénétré  avec 
»  le  même  êcre  que  la  terre..  En  un  mot , 
»  fi  la  matière  n'eft  matière  que  parce 
»  qu'elle  eft  étendue  i  il  s'enfuit  que  toute 
w  étendue  eft  roarim  »  Ton  vous  défie  de 
»  marquer  aucun  attribut  différent  de 
»  l'étendue  par  lequel  la  matière  foit  ma- 
*>  tiere.  L'impénétrabilité  des  corps  ne 
»  peut  venir  que  de  l'étendue  ;  nous  n  en 
»»  {aurions  concevoir  que  ce  fondement  j  & 
»  ainfi  vous  devez  dire  que  fi  Les  efprits 
»  étoient  étendus  ,  ils  feroient  impénétra- 
»  blcs  ,  ils  ne  feroient  donc  point  difterens 
»»  des  corps  par  la  pénétrabilîté.  Après  tout  , 
»  félon  le  dogme  ordinaire  ,  l'étendue  di- 
»  vîne  n'eft  ni  plus  ni  moins  ou  impénétra- 
»  ble  ou  pénétrable  que  celle  du  corps.  Les 
»  parties ,  appellez-les  virtuelles ,  tant  qu'il 
»  vous  plaira  >  ces  parties  ,  dis  -  je  ,  ne 
»  peuvent  point  être  pénétrées  les  unes 
»  avec  les  autres  i  mais  elles  peuvent  l'être 
«  avec  les  parties  de  la  matière.  N'eft- 
»  ce  pas  ce  que  vous  dites  de  celles  de 
»  la  matière  ?  mais  elles  peuvent  pénétrer 
»  les  parties  virtuelles  de  rétendue  divine. 
»  Si  vous  confultez  exactement  le  fens 
»  commun  ,  vous  concevrez  que  lorfque 
»  deux  étendues  font  pénétrativement  au 
»  même  lieu  ,  l'une  eft  aufli  pénétrable 
»  que  l'autre.  On  ne  peut  donc  point  dire 
»  que  l'étendue  de  la  matière  diffère  d'au- 
»  cune  autre  forte  d'étendue  par  l'impé- 
»  nétrabilité  :  il  eft  donc  certain  que  toute 
»  étendue  eft  auffi  matière  ;  &  par  confé- 
»  quent  vous  n'ôtez  à  Dieu  que  le  nom 
»  de  corps,  &  vous  lui  en  laiflez  toute  la  réa- 
■■>  licé  lortque  vous  dites  qu'il  eft  étendu  »  ? 
Confultez  l'article  de  /'Ame  ,  où  l'on  prou- 
ve ,  à  la  faveur  de  \a  raifon  &  de  quelques 
étincelles  de  bonne  philofophîe  ,  qu'outre 
les  fubftances  matérielles  ,  il  faut  encore 
admettre  des  fubftances  purement  fpiri- 
tueles  &  réellement  diftin&es  des  pre- 
nueres.  U  eft  vrai  que  nous  ignorons  ce 
que  font  au  fond  que  ces  deux  fortes  de 
fubftances  \  comment  elles  viennent  fe 
joindre  l'une  à  l'autre  i  iî  ieurs  propriétés 
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fe  réduifent  au  petit  nombre  de  celles  que 
nous  connoifTons.  Ceft  ce  qu'il  cftimpof- 
fible  de  décider  ;  &  d'autant  plus  «npofh- 
ble ,  que  nous  ignorons  ablolumenc  en  quoi 
confifte  l'edence  de  la  matière ,  &  ce  que 
les  corps  font  en  eux-mêmes.  Les  moder- 
nes ,  il  eft  vrai ,  ont  fait  fur  cela  quelques 
pas  de  plus  que  les  anciens  s  mais  ,  qu'il 
leur  en  refte  encore  à  faire  ! 

IMMATRICULATION,  f.  f.  (Jurif- 
prud.)  figniâe  inferiptionde  quelqu'un  dans 
la  matricule  ou  regiftre  ;  les  nouveaux  offi- 
ciers font  reçus  &C  immairiculés  dans  le 
fiege  où  ils  exercent  leur  fonction.  Les 
nouveaux  propriétaires  des  rentes  alignées 
fur  les  revenus  du  roi ,  fe  font  immatriculer 
par  les  payeurs  pour  pouvoir  toucher  les 
rentes.  Voyc^  Immatricule  6r  Matri- 
cule. (A) 

IMMATRICULE,  adjecl:.  (Jurifprud.) 
eft  l'acTte  contenant  l'infêription  de  quel- 
qu'un dans  la  matricule  ou  regiftre  com- 
mun. L 'immatricule  d'un  huiiner  ou  autre 
officier  eft  l*ac"te  par  lequel  il  a  été-  inf- 
crit  au  nombre  des  officiers  du  tribunal. 
V immatricule  d'un  nouveau  rentier  ou 
propriétaire  de  quelque  partie  de  rente 
aftiguée  fur  les  revenus  du  roi ,  eft  l'acte 
par  lequel  il  eft  inferit  &  reconnu  en  qua- 
lité de  nouveau  propriétaire  de  cette  rente  9 
à  l'effet  d'en  être  payé  au  lieu  &  place  du 
précédent  propriétaire.  Voy<\  Immatricu- 
lation &  Matricule.  (A) 

IMMÉDIAT  ,  adj.  (Gramm.)  qui  fuit 
ou"  précède  un  autre  fans  aucuue  interpo- 
fition.  Voyc^  Médecine. 


fit 


jnifie  aulïi  ,  qui  agît  fans 
moyen ,  fans  milieu.  On  dit  dans  ce  fens» 
grâce  immédiate ,  &  caufe  immédiate. 

On  a  vu  depuis  quelques  années  de  gran- 
des dilputes  fur  la  grâce  immédiate  entre  les 
Théologiens.  Il  s'agitlbit  de  favoir  ,  fi  k 
grâce  agit  fur  le  cœur  &  fui  l'eiprit  pat 
une  efficacité  immédiate  >  indépendamment 
des  cirçonftances  externes  ,  ou  fi  un  cer- 
tain aûemblagr  ,  ou  certain  ménage  mène 
des  cirçonftances  ,  jointes  au  miniftere  de 
la  parole  ,  peuvent  produire  la  converfion 
des  ames.  Voy^  Gr  ace.  Voyc^  le  àiâwnn, 
de  Trévoux. 

IMMÉMORIAL  ,  adj. .  (  Gramm.  & 
I  Jurifprud,  )  fe  dit  de  ce  qui  paflê  la,  mi- 
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moire  des  hommes  qui  font  afturlknicnî  '  iWic 
vivons  ,  Se  dont  on  ne  connoît  point  le  j  iurd 
Lom^nLcmcnt.  On  di:  pu-  exon^l?  , 
que  de  temps  immémorial  on  en  auféainfi, 
ou  que  l'on  a  une  polTeflion  immémoriale 
d'un  héritage.  La  poffeflion  de  trente  ou 
quarante  ans ,  8c  même  de  cent  ans  ,  n'eft 
point  immémoriale  ,  dès  que  l'on  en  con- 
noît l'origine.  Voyer  Possession.  (A) 

IMMENSITÉ,  C  f.  (Métapkyfiq.)  ce 
terme  eft  relatif  à  l'étendue  ,  comme  ce- 
lui dJ  éternité  à  la  durée.  L'éternité  eft  un 
temps  (ans  limites  >  Yimmenfité  eft  une  ef- 
pace  (ans  bornes. 

On  entend  par  Yimmenfité  Je  Dieu,  la 
préfence  de  Dieu  par-tout.  Or  on  connoît 
que  Dku  peut  être  préfent  par-tout  de 
trois  manières;  i°.  par  la  connoiiïance , 
parce  que  rien  ne  lui  eft  caché  ;  a°,  par 
Ion  opération  ou  par  fa  puiflânee ,  parce 
qu'il  produit  8c  confêrve  tout  en  tout 
lieu  ;  }*\  par  (on  eflènee  ou  par  /à  fubf- 
tance  .  en  tant  qu'il  pénètre  tout ,  &  qu'il 
le  trouve  par- tout  (ubftantiellemei:t. 

Parmi  les  anciens  hérétiques  qui  ont 
erré  fui  Yimmenfiif  de  Dieu  ,  les  Vaienti- 
Tiiens  >  les  Gnoiliqucs ,  les  Manichéens 
admettant  deux  principes  de  toutes  cho- 


fes  »  l'un  bon  ,  8c  l'autre  mauvais ,  pla- 
coient  le  premier  dans  la  région  de  la  lu- 
mière »  &  le  fécond  dans  celle  des  téne- 
'bres  ,  par  conféquent  ils  nioient  Vimmmjïté 
de  Dieu  quant  à  la  fubftance. 

Wortius ,  les  calviniftes  &  les  fociniens 
ont  renfermé  Dieu  dans  le  ciel»  &  ne  veu- 
lent point  qu'il  /bit  préfènt  ailleurs  ,  autre- 
ment que  par  la  puiflauce. 

Dcfcutes  "&  /es  /éclateurs  ont  nié  ,  fui- 
vant  leurs  principes  ,  que  Dieu  fut  préfent 
quelque  part  par  (à  fubftance  ;  ainfi  »  félon 
eux  ,  Dieu  n'eft  irnmenfe  que  par  fa  con- 
noi  (lance  &c  par  fa.  puiflànce.  Il  faut  met- 
tre ici  une  grande  différence  entre  le  fen- 
timent  de  ces  derniers  &  celui  des  foci- 
niens i  car  du  fentiment  des  fociniens  , 
"il  s'enfuit  que  Dieu  eft  renfermé  dans  un 
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e;eiuu  £j  cor^oicl ,  ce  qui  eft  ab- 

Ce  qui  a  trompe  les  manichéens  8c  les 
fociniens  ,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  pris  garde 
qu'on  ne  peut  pas  accorder  que  Dieu  foie 
préfent  quelque  part  par  fi  fubftance  , 
qu'on  ne  lbit  m  mime  temps  forcé  d'accor- 
der qu'il  eft  par-tout  :  car  fi  Dieu  étoit 
feulement  quelque  part ,  ou  il  y  feroit  li- 
brement ,  &  par  là  volonté ,  ou  néceflâirc- 
ment  8c  par  ia  nature.  On  ne  peut  point 
dire  qu'il  y  foit  librement ,  parce  qu'il 
pourroic  paner  de  ce  lieu  dans  un  autre  , 
ce  qui  dérruit  entiéremtnt  l'infinité  ,  la 
fimplicité  8c  l'immut«>bilité  de  Dieu.  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  Dieu  /bit 
borné  quelque  part  par  /à  nature ,  parce 
qu'il  ntudroit  dire  en  même  temps  que  par 
fa  nature  il  a  une  manière  d'exifter  finie  » 
ce  qui  eft  ridicule  ,  &  d'ailleurs  ou  n  ap- 
perçoit  ni  dans  la  nature  de  Dieu  ,  ni  dans 
celle^du  lieu  ,  rien  par  oû  Dieu  doive  être 
plutôt  là  qu'ici. 


Les  feotiftes  admettent  4 1°.  deux  for- 
tes d'étendue.  L'une  qui  eft  fubftance  ., 
l'autre  qui  eft  modification.  La  première 
a  des  parties  fubftaacieUcs  »  pofées  les 
unes  hors  des  autres  >  par  conféquent  elle 
eft  divifibie  ,  mobile  8c  corporelle  :  la 
féconde  eft  propre  aux  efprîts.  Elle  a  au/fi 
des  parties  hors  les  unes  des  autres,  mais 
distinguées  feulement  d'une  manière  for- 
melle ,  par  conféquent  cette  étendue  eft 
indivifible.  Ie.  Us  foutiennent  que  Dieu 
a  une  étendue  éternelle  ,  néceflàire  >  in- 
finie ,  par  conféquent  immobile  ,  delà  ils 
concluent  que  Yimmenfité  de  Dieu  n'eft 
point  dans  un  lieu  ,  mais  qu'elle  eft  plutôt 
le  lieu  univerfel  ,  8c  que  Dieu  eft  tout 
entier  /bus  chaque  partie  de  Yimmenfité, 

Les  thomiftes  rejettent  cette  étendue 
formelle  pour  en  fubfdtuçr  une  virtuelle  > 
mais  ils  admettent  avec  les  feotiftes  ,  que 
Dieu  eft  infiniment  répandu  hors  de  mi- 
même  ,  8c  qu'il  exifte  tout  entier  fous 
chaque  partie  de  l'étendue  créée.  Je  n'en- 


lieu,  8c  que  par  conféquent  il  eft  fujet  au  >  trerai  point  dans  le  décail  des  raifons  dont 
changement ,  ce  qui  eft  une  grande  imper- j  les  deux  partis  appuient  leur  opinion» 
fc&ion  ;  au  lieu  que  dans  Je  fentiment  de  tout  le  monde  tombe  d'accord  qu'il  y  a 
Defcartcs  ,  c'eft  au  contraire  une  grande  plus  de  fubtilité  que  de  vraie  Logique, 
perfection  à  Dieu  de  ne  pouvoir  corref- j  Foyc^  Dieu  &  l'Espack. 
'pondre  à  lui  lieu  ,  parce  qu'autrement  il  J    IMMERSION  >  f.  f.  (GrammJ  action 

par 
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»ar  laquelle  on  plonge  quelque  cliofe  dans 
feau.  Se  dans  tel  autre  fluide.  Voye^ 

Dans  les  premiers  fiecles  du  chriftianif- 
jne ,  on  baptifoit  par  immerfion  ,  par  trois 
imnwficns.  On  prétend  que  cette  coutu- 
me (ubfifte  encore  en  Portugal  &  chez  les 
Anabap  iftes.  Voye^  Baptême.  Elle  a 
ceflé  dans  le  treizième  fiecle  dans  l  eglife 
Jatine,  &  on  lui  a  fubftitué  le  baptême 
par  inrafion  ,  comme  il  Te  pratique  au- 
jourd'hui :  mais  le  baptême  par  immerfion 
eft  encore  en  ufage  dans  lëglife  grecque. 
(G.) 

Immersion  ,  en  termes  <? Ajïronomiz , 
fe  dit  quelquefois  iorfqu'une  étoile  ou  une 
planette  eft  Ci  proche  du  foleil  ,  qu'on  ne 
peut  la  voir,  parce  qu'elle  eft  comme 
enveloppée  dans  les  rayons.  Foye^ Occul- 
tation Heliaque. 

Immerfion  ,  le  dit  plus  ordinairement 
pour  lignifier  le  commencement  d'une 
édiplè  de  lune  ,  c'eft-à-dire  le  moment 
où  la  lune  commence  à  être  obfcurcie ,  Se 
à  entrer  dans  l'ombre  de  la  terre. 

On  dit  la  même  chofe  ,  mais  moins  pro- 
prement ,  de  l'cclipfc  du  foleil ,  lorîque 
fc  difque  de  la  lune  commence  à  le  cou- 
vrir ,  &  à  le  dérober  à  nos  yeux.  Voyci 
Eclipse»' 

Emerfion  eft  le  terme  oppofé  à  immerfion , 
&  c'eft  le  moment  dans  lequel  la  lune  I 
commence  à  fortir  de  l'ombre  de  la  terre  ,  j 
celui  ou  le  foleil  commence  à  montrer] 
les  parties  de  fon  difque  que  la  lune  nous  ; 
cachoit.  j 

Comme  la  lune  n'eft  jamais  entière- 
ment oblcurcie  diins  fes  éclipfes ,  mais 
qu'tlle  conlerve  une  couleur  rougeatre ,  le 
moment  précis  de  fon  immerfion ,  ou  de 
Ion  entrée  dans  l'ombre  ,  n'eft  pas  aifé  à 
déterminer  par  obfçrvation;  il  en  eft 
de  même  du  moment  précis  de  Yémerjion. 
Au  contraire  dans  les  éclipfes  de  foleil,  le 
moment  de  Virnm.rfion,  ou  le  commence- 
ment de  l'éclipfe  eft  inftamané  &  très- 
remarquable  ,  parce  que  la  partie  eclipfee 
d^  difque  du  lolcil  n'eft  pas  amplement 
oblcurce,  mais  entièrement  cachée.  Le 
moment  de  {'immerfion  ;  dans  les  éclipfes 
<k  lune  ,  arrive  en  même  temps  pour  tous 
tes  peuples  de  h  terre  ,  il  en  tlt  de  même: 
Tonte  XK1U. 
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du  momenr  de  {'immerfion  y  cependant  com- 
me ces  momens  font  difficiles  à  détermi- 
ner ,  il  eft  très-rare  que  deux  obièrvatcurs 
placés  dans  le  même  endroit ,  les  déter- 
minent precifément  à  la  même  heure. 
^  Immerfion  y  le  dit  aufïi  en  parlant  des 
fatellites  de  Jupiter ,  &  fur-tout  du  pre- 
mier f  ïtellhe ,  dont  l'obfervation  eft  d'une 
fi  grande  utilité  pour  la  découverte  des 
longitudes.  Voyc{  Satellites. 

On  appelle  immerfion  du  premier  fr.telli- 
tc  ,  le  moment  auquel  cette  petite  planette 
nous  paroît  entrer  dans  le  difque  de  Ju- 
piter >  Se  émerfion  le  moment  auquel  elle 
paroît  en  fortir. 

On  obfcrve  les  immerfions  depuis  îa  con- 
jonction de  Jupiter  avec  le  foleil  jufqu'à 
(011  oppofition,  Se  les  émerlîons,  depuis 
ion  oppofition  jufqu'à  la  conjonction.  La 
commodité  de  ces  obfervations  confifte 
en  ce  qu'on  les  peut  faire  de  deux  jours  l'un 
au  moins ,  pendant  onze  mois  de  l'année. 

U immerfion  des  fatellites  de  Jupiter  dans 
l'ombre  de  cette  planette  ,  eft  beaucoup 
plus  aifée  à  déterminer  avec  préclfion  que 
{'immerfion  de  la  lune  ,  parce  que  ces  iâ- 
tellîtes  étant  fort  petits  ,  5 'obfcurcilfent  Se 
difparoilTent  prefque  dans  un  inltant.  C'elt 
ce  qui  fait  que  les  ecliples  des  fatellites  de 
Jupiter  donnent  la  longitude  avec  plus  de 
juftefle  que  les  ecliples  de  lune.  Voye^ 
Longitude.  Ckambers.  (  O.  ) 

IMMEUBLES  ,  f.  m.  pl.  (  furifpr.  ) 
font  des  biens  fixes  qui  ont  une  afliete  cer- 
taine ,  Se  qui  ne  peuvent  être  tranfportés 
d'un  lieu  a  un  autre ,  comme  font  les  ter- 
res ,  prés,  bois,  vignes,  &  les  maifons. 

Il  y  a  néanmoins  certains  biens  ,  qui  , 
fûîis  avoir  de  corps  matériel  ni  de  fituation 
fixe,  font  réputés  immeubles  par  rlétion  , 
tels  que  font  les  droits  r&îls  ,  comme  cens , 
rentes  foncières ,  champart ,  fervitude  , 
&  tels  font  encore  les  offices  ;  tels  font 
auiïi  dans  certaines  coutumes  ,  les  rentes 
coiîftituces ,  lefquelles,  dans  d'autres ,  fonc 
réputées  meubles. 
•  Les  immeubles  fe  règlent  par  la  loi  de 
leur  îltuation:  ils  font  fufccpribles  d'hy- 
pothèque. 

En  cas  de  vente  ,  le  vendeur  peut  être 
reftitué  lorfqu'il  y  a  lélion  douire-moitic 
du  jufte  prix, 

Lee 
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Si  le  pofTeffeur  d'un  immeuble  eft  trou- 
blé ,  il  peut  interner  complainte. 

Quand  on  difeute  les  biens  d'un  mineur , 
il  fiut  prifer  les  meubles  avant  de  venir 
aux  imm  abtts. 

Le  renaît  lignager  a  lieu  pour  tous  les 
immeubles  réels  >  tels  que  les  héritages,  Se 
même  pour  certains  immeubles ,  fier!»,  tels 
que  les  cens  &  rentes  foncières  nOn-ra- 
chetabks ,  mais  les  offices  ,  les  rentes  cons- 
tituées à  prix  d'argent ,  ôc  les  rentes  fon- 
cières rachetablcs ,  ne  font  pas  fujettes  à 
retrait. 

Le  retrait  féodal  n'a  lieu  que  pour  les 
immeubles  réels ,  tk  droits  incorporels  venus 
en  fief.  Voy*l  Mjuw.es.  (  A.  ) 

Immv.ubi.es  ameublis,  font  ceux  que 
l'on  répute  meubles  par  fiftion  ,  ce  qui  ne 
(t  pratique  que  pour  faire  entrer  en  com- 
munauté des  immeubles  qui  ,  Uns  cette 
fiction  n'y  entreroient  pas.  Voy.  Ameu- 
BnsstMiNT,&  Communauté  de 

HESS. 

Immeubles  ïictifs  ou  par  fic- 
tion ,  font  ceux,  qui  n'étant  pas  de  vrais 
corps  immeubles  ,  font  néanmoins  confi- 
dérés  de  vrais  immeubles. 

Tels  font  les  meubles  attachés  à  fer  ÔC 
à  clou  ,  ou  Mes  en  plâtre  ,  &  mis  dans 
une  maifon  pour  perpétuelle  demeure. 

Les  deniers  ftipulés  propres ,  font  auflî 
tépurés  immeubles  y  à  l'égard  de  la  com- 
munauté de  biens  ;  du  refte  Us  confervent 
leur  nature  de  meubles. 

Les  matériaux  provenans  d'un  édifice 
démoli  appartenant  à  un  mineur  ,  ou  bien 
les  deniers  provenans  de  la  vente  de  fan 
hérirage  ,  ou  du  rembourfement  d  une 
rente  à  lui  appertennnte ,  font  réputés  im- 
meubles dans  ta  fuceeflSon ,  comme  l'au- 
roit  été  le  fojvd  ou  la  rente. 

Les  offices  &  les  renies  cenftituées  dans 
les  rentes ,  ou  elles  font  réputées  immeu- 
bits ,  font  encore  des  immmeubles  ficltfs.  V. 
Fiction  &  propres  fictifs  (  A.  ) 

IMMINENT,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
menace  d'une  chute  prochaine.  Imminent 
&  èminent  qu'on  confond  affez  fouvent  ; 
différent ,  en  ce  que  l'un  appliqué  par 
exemple  au  péril ,  marque  qu'il  eft  proche  , 
&  l'autre  qu'il  eft  grand. 

IMMIXTION,  f.  f.  (  Jurifprud.)  cfti 
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le  maniement  des  effets  d'une  fucceffion 
que  l'on  feit  en  qualité  d'héritier. 

Chez  les  Romains  {'immixtion  ne  fê 
difoit  que  par  rapport  aux  héritiers  fiens  ; 
lorfque  les  héritic  rs  étrangers  faifoient  acte 
d'héritier  ,  cela  yappelloit  adition  d'hérédité 

Parmi  nous  l'adition  d'hérédité  femble 
s'entendre  de  tout  a&e  exprès  ,  par  lequel 
on  prend  qualité  d'héritier  \  6c  immixtion 
eft  tout  a&e  par  lequel  un  héritier  pré- 
lomptif  agit ,  comme  s'il  avoir  pris  quali- 
té ;  defoite  que  l'immixtion  opère  le 
même  effet  que  l'adition  d'hérédité.  Voy, 
Hérédité  &  Succession.  (A,) 

IMMOBILE ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  ne  (ê 
meut  point  :  il  fe  dit  au  ftmple  &c  au  figu- 
ré. La  frayeur  le  faifir  ,  H  refte  immobile. 
Vimmobiité  de  l'apathie  ftoïcienne  n  é- 
toit  qu'apparente.  Le  philofoohe  fouffroit 
comme  un  autre  homme ,  mais  il  garioit, 
malgré  la  douleur  ,  le  maintien  ferme  Ôc 
tranquille  d'un  homme  qui  ne  fouffre  pas. 
Le  ftoîcifme  pratique  caraâséf  îfoit  donc  des 
ames  d'une  trempe  bien  extraordinaire  1 
Qu'eft- ce  qui  pourroit  émouvoir  un  hom- 
me ,  dont  ks  plus  violcmes  tortures  ne- 
branlent  pas  ^immobilité  ?  Que  feroit-ce 
qu'une  fociété  d'hommes  auffi  maîtres 
d'eux  -  mômes  *  nous  reilèmblons  à  ce  du- 
vet que  l'haleine  de  l'air  détache  des  plan-* 
tes ,  &  raie  voltiger  dans  l'efpace  à  fou 
gré ,  lans  qu'on  puiife  deviner  ce  qu'il  va 
devenir ,  quelle  route  il  fuivra ,  où  il 
pourra  "fi;  fixer  »  fi  un  rien  l'arrête  ,  un 
rien  le  fépare  &  l'emporte.  Un  ftoïcien  eft 
un  rocher  qui  demeure  immobile  à  l'en» 
droit  où  la  nature  l'a  placé ,  ni  le  trouble 
de  l'air,  ni  le  mouvement  des  eaux,  ni  la 
fecosuiTe  de  la  terre,  ne  l'ébranleront 
point.  ,, 

IMMOBILIAIRE ,  (  Jurîfpr.  )  fe  dit. 
de  ce  qui  eft  de  ta  nature  des  immeubles,' 
{bit  réels  ou  fictifs. 

Il  y  a  des  chofes  immobiliaires  tels  que 
font  les  immeubles  réels  ou  fi&ifs  ,  des 
dettes  immobilières  >  telles  que  font  les 
rentes  confirmées  des  actions  immobiiiat* 
rcs  ,  favoîr  celles  qui  tendent  à  voir  quel* 
que  chofe  d'immobilier,  Vatye{  Mo  bi- 
liaire, Action,  Dettes,  (à.) 

IMMODERE,  adj.  (  Gramm.)  Vyft 

MCfUïRAÏIOW. 
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•  IMMODESTE,  (GrammJ  Voyei 

MoorsTJE. 
IMMOLATION,  IMMOLER, 

fiittéjrat.)  ces  termes  ne  dclîgnoient 
point  chez  les  Latins  le  facrificc  fauglant  % 
Sais  la  cçnlecration  faite  aux  dieux  d'une 
victime  >  en  mettant  fur  {4  tête  une  efpece 
de  pâte  falée.  Immola*  ,  aéroit  autre 

choff  <H*C  in°!à  >  ou  fayri  mo^eo  &  J^e 
hojiiam  pcrp'jfam  diis  facture  \  comme 
Feftas  nous  .Fapprend.  MJa  %nifie  une 
efpeçc  de  gâteau  d'orge  ,  que  l'on  aftài- 
ïonnoit  de  lel  >  on  l'émioit  lut  le  front  de 
la  victime,  &  c'étpit  la  marqua  de  là 
confécration  ,  ou  de  fou  dévouement  aux 
autels?  voilà  la  cérémonie  qui  s'appelloit 
proprement  immplatiott,  ;  d'où  l'on  a  fait  le 
verbe  immoler.  Les  mots  immoler.,  immo- 
lation ont  changé  d'acception  >  Se,  iU  dési- 
gnent le  facrifice  fànglant  d'une  victime. 

On  appello.it  autrefois  immolation ,  la 
partie  de  la  méfie  que  nous  appelions  la 
préface. 

Immoler  fe  prend  aufli  au  figuré.  La 
pratique  de  la  vertu  eft  un  facrifice  con- 
tinuel ,  où  nos  pallions  ,  nos  goûts  ,  nos 
penchans ,  nos  intérêts  font  immolés. 

On  immole  quelquefois  un  homme  par 
la  raillerie ,  d'une  manière  bien  cruelle. 
Ceux  au  mépris  de  (quels  on  expofe  un  de 
leurs  femblables,  font  des  mechans,  s'ils 
ne  font  pas  révoltés,  &  s'ils  acceptent 
froidement  le  facrifice  qu'on  leur  offre,  j 
Que  fcioit-ce  s'ils  en  jouiflbient  avec  une 
joie  feerctte  ? 

IMMONDE  ,  adj.  (  Gramm.  )  expref- 
fîon  inventée  par  le  préjugé ,  qui  attache 
des  idées  de  pureté  ou  d'impureté  à  des 
êtres,  qui  tous  également  fottis  des  mains 
de  la  nature  »  cherchent  leur  bien  être , 
Sç  uiivent  la  grande  loi  de  l'intérêt ,  fans 
qu'on  puifie  raisonnablement  les  en  blâmer. 
Le  pourceau  eft  pour  le  juif  un  animal 
immonde ,  le  juif  eft  prefque  pour  le  chré-  • 
tien  un  animal  immonde.  Moyle  avoir  dif-  ' 
tingué  les  animaux  en  animaux  purs,  8c  \ 
«1  animaux  immondes,        hommes  reli-  j 
gicnx  appellent   le  diable,  l'efprit  im-  ! 
monde, 

IMMORTALITÉ  ,    IMMORTEL  , 

(Gramm.  Se  Métaphyf.  )  qui  ne  mourra 
point ,  qUj  n'eft  point  fujet  à  la  diflolution 


&e  à 


I  M  M  40^ 

_  la  mort.  Dieu  eft  immortel  ;  l'arae  de 
l'homme  eft  immortelle  ,  non  parce  qu'elle 
eft  fpiritu  rlle ,  mais  parce  que  Dieu  qu 
eft  jufte  »  Se  qui  a  voulu  que  les  bons  Se 
les   méchans  éprouvaffent   dans  *  l'autre 
monde  un  fort  digne  de  leurs  œuvres  dans 
celui-ci ,  a  décidé  &  a  dû  décider  qu'elle 
refteroit  après  la  féparation  d'avec  le  corps. 
Dieu  a  tiré  l'ame  du  néant  :  fi  elle  n'y 
retombe  pas ,  c'eft  qu'il  lui  plaît  de  la 
conferver.  Matérielle  ou  fpirkuelle,  elle 
fub/ïfteroît  également ,  s'il  lui  plaifoit  de  la 
conferver.  Le  fentiment  de  la  fpirituajhé 
Se  de  l'immortalité ,  font  indept-ndans  l'un 
de  l'autre  j  l'ame  pourroit  être  fpirituclie 
Se  mortelle ,  matérielle  ÔC  immortelle,^  So- 
crate  qui  n'avoit  aucune  idée  de  la  ipiritua- 
lité  de  l'ame ,  croyoit  à  ion  immortalité* 
C'eft  par  Dieu  &  non  pas  par  elle-même  que 
l*ame  eft  ;  c'eft  par  Duu,  Se  ce  ne  peut  être 
que  par  Dieu ,  qu'elle  continuera  d'être. 
Les  Philofophes  démontrent  que  l'ame  eft 
ipiritueUe ,  bc  la  foi  nous  apprend  qu'elle 
eft  immortelle ,  Se  elle  nous  en  apprend 
aufli  la  raifon. 

L'immortalité  fe  prend  encore  pour  cette 
efp?ce  de  vie  >  que  nous  acquérons  dans  ta 
mémoire  des  hommes  j  ce  fentiment  qui' 
nous  porte  quelquefois  aux  plus  grandes 
aérions ,  eft  la  marque  la  plus  forte  du  prix 
que  nous  attachons  à  l'cftime  de  nos  fem- 
blables. Nous  entendons  en  nous-mêmes 
l'éloge  qu'ils  feront  un  jour  de  nous,  Se 
nous  nous  immolons.  Nous  facrifions  notre 
vie ,  nous  cédons  d'exifter  réellement , 
pour  vivre  en  leur  fouvenir.  Si  l'immorta- 
lité eonfidérée  fous  cet  afpeék  eft  une  chi- 
mère, c'eft  la  chimère  des  grandes  ames. 
Ces  ames  qui  prifent  tmïVinmprtaJité , 
doivent  priîer  en  même  proportion  les 
talens  ,  fans  lelquels  elles  fe  la  promer- 
troient  en  vain  i  la  Peinture  »  la  Sculptu- 
re» l'Architecture,  l'Hiftoire&laPoélle. 
Il  y  eut  des  rois  avant  Agamemnon ,  mais 
ils  font  tombés  dans  la  mer  de  l'oubli,  parce 
qu'ils,  n'ont  point  eu  un  poëte  facré  qui  les. 
ait  immortalifés  :  la  tradition  altère  la  vé- 
rité des  faits ,  &  les  rend  fabuleux.  Les 
noms  paflènt  avec  les  empires  ,  fàns  la  voix 
du  poète  Se  de  l'hiftorien  qui  traverfe  l'in- 
tervalle d<  s  temps  Se  des  lieux  ,  Se  qui  les 
apprend  à  tous  les  ficelés  &  à  tous  les  peu- 

Eee  1 
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pltts.  Les  grands  hommes  ne  font  immorta-  ]  au  phénix  de  fable  ,  fur  fin  immortalité 
lijés  que  par  l'homme  de  lettres  qui  pour-  \de  gueules.  (G.D.  L.  T.) 
roit  s* immort  ait  fer  Tans  eux,  Àu  défaut 
d'actions  célèbres ,  il  chanceroic  les  tran- 
Ta<Slions  de  la  nature  Se  le  repos  des  dieux, 
&  il  feroii  entendu  dans  l'avenir.  Celui 


donc  qui  méprifeia  l'homme  de  lettres, 
méprifera  aum  le  jugement  de  la  ponérité , 
&  s'élèvera  rarement  à  quelque  choie  qui 
mérite  de  lui  être  tranfmis. 

Mais ,  y  a-t-il  en  tff.t  des  hommes  en 
le  Tentiment  de  Y  immortalité  Toit  to- 
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tait  ment  éteint,  &  qui  ne  tiennent  aucun 
compte  de  ce  qu'on  pourra  dire  d'eux 
quand  ils  ne  feront  plus  i  je  n'en  croîs  rien. 
Nous  Tommes  forcement  attachés  à  fa  con- 
Adcratton  des  hommes  avec  Iciquclsnous 
vivons >  malgré  nous ,  notre  vanité  excite 
du  néant  ceux  qui  ne  (ont  pas  encore,  & 
nous  entendons  plus  ou  moins  ferrement 
le  jugement  qu'ils  porteront  de'  nous,  & 
nous  le  redoutons  plus  ou  moins. 

Si  un  homme  me  diloit ,  je  Tuppofe  qu'il 
y  ait  dans  un  vieux  coure  relégué ,  au 
fond  de  mon  grenier,  un  papier  capable 
de  me  traduire  chez  la  poftéritc  comme 
un  fcélérat  &  comme  un  infime  j  je  fup- 
po!é  encore  que  j'aie  la  démonltration 
abfolue  que  ce  coffre  ne  fera  point  ou- 
vert de  mon  vivant;  th  bien,  je  ne  me 
donnerais  pas  b  peine  de  monter  au  haut 
de  ma  m  liion  ,  d'ouvrir  le  coftre ,  d'en 
tirer  le  papier  ,  &  de  le  brûler. 

Je  lui  repondrois,  vous  êtes  un  menteur. 

Je  fuis  bien  étonné  que  ceux  qui  ont  en- 
feigné  aux  hommes  ['immortalité  de  l'a  me , 
ne  leur  aient  pas  pcrCuadé  en  même  temps 
qu'ils  entendront  (ous  la  tombe  les  juge- 
mens  divers  qu'on  portera  d'eux  ,  lorfqu'ils 
ne  Tcront  p!us. 

IMMORTALITÉ,  T.  f.  f  terme  de 
JBlafon  ,  )  bûcher  du  .phénix ,  nommé 
ainfi  du  mot  immortel ,  parce  que,  Te  Ion 
la  rable,  il  Te  drcllc  lui-même  (on  bûcher, 
bat  des  ailes  demis  pour  l'allumer,  s'y 
confume  ,  cV  il  y  naît  un  ver  de  (à  cendre 
d'oiV  il  le  forme  un  autre  phénix. 

On  n'exprime  l'immortalité ,  en  blafôn- 
nant ,  que  loriqu'ctie  le  trouve  d'un  autre 
émail  que  cet  oiieau, 

Fcyne  de  Lavanne,  à  Paris  »  (Targette 


IMMORTELLE,  f.  mal",  elychrifum  % 
(Ht/?*  nat.  Satan,)  genre  de  plante  à 
fleur  ,  compolée  de  plu  (leurs  fleurons  dé- 
coupés en  Torme  d'étoile ,  portés  fur  un  etrw 
briqn ,  &:  Toutenu  par  un  calice  écailleux, 
luttant ,  &  de  belle  couleur  d'or  ou  d'ar- 
gent. L'embrion  devient  dans  la  fuite  une 
(emence  garnie  d'aigrettes.  Tournefort» 
i.tft.  rei  herb.  Voyc{  Plante. 

L'immortelle ,  autrement  dite  bouton 
tl'or  ou  amarante  jaune  ,  eft  nommée  par 
Tourne  fort  ,  jfoeches  citrina  ,  angufli- 
folia.  Sa  racine  eft  (impie ,  groffe ,  U- 
gneule ,  rendant  une  odeur  approchante 
de  c;lle  de  la  gomme  clémi.  Ses  tiges  quï 
s'élevent  à  la  hauteur  d'un  oa  deux  piés , 
font  lanu^incuTcs ,  blanches,  garnies  de 
petites  feuilles  étroites,  velues  &  btan- 
cheâtres.  Ses  fleurs  naifllnr  au  (bmmet  des 
tiges ,  rarnailéts  en  manière  de  têtes  ou 
de  bouquets ,  composées  de  pluiîeurs  lieu* 
'  rons  réguliers ,  découpées  lur  le  haut  cit 
étoiles  ,  de  couleur  citrnic ,  âc  Te  menues 
par  des  calices  écaîlleux ,  fées,  jaunes  SC 


brillans.  La  graine  qui  fuccede  à  chaque 
fleuron ,  eft  oblong  ue ,  odorante ,  acre  r 
roullè ,  &  garnie  d'une  aigrette.  Cette 
plante  croît  11'elle-même  aux  lieux  lecs  > 
fàblonncux  ,  arides  des  pays  cluuds,  en 
Efpagne  ,  en  Portugal ,  en  Italie  ,  en 
Provence  ,  Se  en  Languedoc  près  de 
Montpellier  j  elle  paile  pour  incifîve  ,. 
apéritive  &c  emmena gogue  >  mais  on  ne  la? 
cultive  dans  nos  jardins  que  pour  la  fleur 
qui  eft  d'une  grande  beauté ,  d'une  odeur 
forte  &  agréable. 

Si  on  la  cueille  avant  qu'elle  vienne  a 
décheoir  fur  la  plante ,  3c  qu'en  fuite  on 
la  tienne  dans  un  endroit  lec,  elle  fc 
conferve  quelques  années  ians  le  gâter, 
peuc-étre  parce  que  Ion  calice  écailicux  cit 
privé  de  phlegme >  quoi  qu'il  eu  (bit ,  certe 
prérogative  lui  a  valu  dans  notre  langue  le 
nom  à'immorteOe.  Les  dames  la  mettent 
pour  fè  parer  dans  leurs  cheveux  ,  5c  a  cet 
égard  elle  c(l  de  beaucoup  préférable  aux 
fleurs  artificielles.  Les  Portugais  &  les 
Efpngnolsla  chérilCnt  fbro,  &  en  culti- 
vant une  grande  quantité  dans  leurs  jar- 
dins, maépcjiiianinenr  de  ccUis  ae& 
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champs  ,  pour  en  orner  les  chapelles  de 
leurs  églifes  }  les  curieux  ne  manquent  pas 
d'avoir  dans  ce  pays  -  là  plufîeurs  belles 
variétés  de  cette  fleur  qui  ferablc  faite  pour, 
leur  terroir.  (D.  I.) 

IMMUABLE,  ad).  (GrammJ  qui  ne 
peut  changer.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  foit 
immuable,  La  nature  efl  dans  un  état  de 
viciffitude  perpétuelle.  Ceft  une  fuite  né- 
ceflàtrc  de  la  loi  générale  de  tous  les  corps  : 
ou  ils  fe  meuvent ,  ou  ils  tendent  à  fe 
mouvoir.  , 

I M  M  U  N  I T  E  ,  en  latin  tmmunitos , 
(Jurijprud.)  cft  définie  vacatio  &  Vécrtas  ab 
oturibvs ,  exemption  de  quelque  charge , 
devoir  ou  impohtion. 

Ce  mot  vient  du  brin  munus  ,  lequel 
en  droit  lignifie  trois  chofes  différentes  , 
favoir  ;  don  ou  préfcnt  fait  pour  caufe  , 
cfarg:  ou  devoir  >  ÔC  offi;c  ou  fonâion  pu- 
blijue. 

Les  Romains  appelèrent  leurs  offices  ou 
fonctions  publiques  muncra,  parce  que  dans 
l'origine  c'étoit  la  récompenfede  ceux  qui 
avoient  bien  mérité  du  public. 

Par  fucceflîon  de  temps  plufîeurs  offices 
furent  réputés  onéreux  >  tels  que  ceux  des 
decurions  des  villes  ,  à  caule  qu'on  les 
chargea  de  répondre  fur  leurs  propres 
biens  tant  du  revenu  Se  autres  affaires 
communes  des  villes,  que  des  tributs  du 
file,  ce  qui  entraînoit  ordinairement  la  ruine 
de  ceux  qui  étoient  chargés  de  cette  fonc- 
tion ,  au  moyen  de  quoi  il  fallut  ufèr  de 
contrainte  pour  obliger  d'accepter  ces  for- 
tes de  places  &  autres  femblables ,  Se  alors 
elles  furent  conltdérées  commes  des  charges  ' 
publiques ,  munera  quafi  onera  ;  munus  enim 
aliquzndo  jign  fient  o/ius  ,  aliquando  hortarem 
feu  ojficium ,  dit  la  loi  munus  ,  au  digeft* 
de  verborum  Jîgnifi:. 

'•  Les  tutelles  St  curatelles  furent  dans  ce 
même  lens  confédérées  comme  des  charges 
publiques  ,  munera  civiiio. 

Ceux  qui  avoient  qutlque  titre  ou  ex- 
eufepour  s'exempter  de  ces  cliarges  publi- 
ques ,  étoient  immunss  ,  feu  liberi  a  mu- 
n+ribus  pub!kis.  Ainfi  de  munus  pris  pour 
charge ,  fonction  ou  devoir  onéreux  ,  on 
a  fait  immunité  qui  fignifie  exemption  de 
quelque  charge  ou  devoir  ;  Se  le  terme 
SLinunuttttas  a  été  con&cré  en  droit  pour 
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exprimer  certe  rvemption  ,  ainli  qu'on  le 
peut  voir  dans  plufîeurs  titres  du  digelle  Se 
du  code. 

Le  titre  de  exeufationibus  au  digcfle  qui 
concerne  les  exeufes  que  l'on  peut  donner 
pour  s'exempter  d'être  tuteur  ou  cura- 
teur ,  appelle  cette  exemption  vacatio  mti- 
neritm. 

Le  titre  de  vacationc  &  exeufationc  mune- 
rum  ,  concerne  les  immunités  par  lèfqut lies 
on  peut  s'exempter  des  diverf  es  fonctions 
publiques.  Ces  immunités  ou  exeufes  font 
tirées  de  l'âge  trop  tendre  ou  trop  avancé , 
des  infirmités  du  corps  ,  de  l'exercice  ,  de 
quelqu'auac  fonction  fupérieure  ou  incom- 
patible. 

Le  code  contient  auffi  plufîeurs  titres 
furies  immunités,  entr  autres  celui  de  im- 
muni tate  nemini  concedendâ ,  où  il  eft  dit 
que  les  greffiers  des  villes  qui  auront  fabri~ 
que  en  faveur  de  quelqu'un  de  faunes  im- 
munités y  feront  punis  du  fêu. 

Les  titres  de  decurionibus ,  de  vacations 
muncris  pub/ici  ,  de  decretis  dixurionum  fu- 
per  immunitate  qutbufdam  concedendâ  ,  de 
exeufationibus  munerum  ,  Se  autres  titres 
fui  vans  ,  traitent  auffi  de  divertis  inunw 
ni  tés. 

Dans  notre  ufage  on  joint  fouvent  en- 
fembie  les  termes  de  franchi fes ,  libertés , 
privilèges  ,  exemptions  Se  immunités»  Ces 
termes  ne  font  cependant  pas  fynonymes. 
La  franchife  coniifce  à  n  être  pas  fujet  à 
certaines  charges  ou  devoirs  i  les  libertés 
font  auffi  à  peu  près  la  même  choie  que 
les  franchifes  >  le  privilège  confifte  dans 
quelque  droit  qui  neft  pas  commun  à 
tous  ;  les  exemptions  Se  immunités  qui  ligni- 
fient Li  même  chofè ,  (ont  l'arfranchillè- 
ment  de  quelque  charge  ou  devoir  accordé 
à  quelqu'un  qui  fans  cette  exemption  y 
aurait  été  i'ujet. 

V immunité  efl  quelquefois  prffe  pour  le 
droit  d'afyle,  quelquefois  le  lieu  même 
qui  (èrt  d'afyle  ,  s'appelle  {'immunité  i 
quelquefois  enfin  le  terme  d'immunité  cft 
pris  pour  l'amende-  que  l'on  paye  pour 
avoir  enfreint  une  immunité  ,  comme 
quand  on  dit  payer  /'immunité  </.*  /V- 
glife. 

Les  immunités  peuvent  ôrre  accordé: 
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des  particuliers  ,  qu  des  corps  fie  commu- 
naucçs, 

Les  provifions  des  officiers  contiennent 
ordinairement  la  claufe  que  le  pourvu  jouira 
des  honneurs  ,  prérogatives  ,  franchifes , 
privilèges ,  exemptions  &  immunités  atta- 
chas à  Ton  office. 

Les  villes  Se  communautés  ont  aurti  leurs 
immunités. 

Toute  immunité  doit  être  accordée  par 
le  prince  ou  par  quelqu'autrc  feigneur  ou 
autre  perfonne  qui  en  a  le  pouvoir. 

Au  défaut  de  titre  elle  peut  être  fondée 
fur  la  polît  (lion. 

L'immunité  eft  perfonnelle  ou  réelle. 

On  entend  par  immunité  perfonnelle  celle 
qui  exempte  la  perfonne  de  quelque  devoir 
perfQimel  ,  comme  du  fervice  militaire  de 
guet  &  de  garde  ,  de  tutelle  Se  curatelle , 
de  ta  eolleûe  &  autres  fondions  publi- 
ques. 

Telle  eft  auffi  l'exemption  de  payer  cer- 
taines importions  »  comme  la  taille  ,  les 
droits  de  péages ,  les  droits  dus  au  roi  pour 
mutation  des  héritages  qui  font  dans  là 
mouvance. 

h' immunité  réelle  eft  celle  qui  eft  atta- 
chée à  cerrains  fonds  >  &  dont  le  poflef- 
£èur  ne  jouit  qu'à  caufe  du  fonds  >  &  non 
à  caufe  d'aucune  qualité  perfonnelle.  Tel- 
les font  les  immunités  dont  jouillent  ceux 
qui  demeurent  dans  certains  lieux  privilé- 
gies ,  (bit  pour  l'exemption  de  taille  >  (bit 
pour  avoir  la  liberté  de  travailler  de  cer- 
tains arts  &  métiers  fans  avoir  payé  de 
maîtrilè ,  toit  pour  n'être  pas  fujets  à  la 
viiitc  Se  jurifdiâion  d'autres  officiers  que 
de  ceux  qui  ont  autorité  dans  ce  lieu. 

Chaque  ordre  de  l'état  a  fes  immunités. 
La  nobl  (Te  eft  exempte  de  taille  Se  des 
charges  publiques  qui  font  au  deiTous  de  fa 
condition. 

Les  bourgeois  de  certaines  villes  Ont  aurti 
leurs  immunités  plus  ou  moins  étendues  ;  if 
y  en  a  de  communes  à  tous  les  citoyens, 
d'autres  qui  (ont  propres  à  certaines  pro- 
fcflions ,  &  qui  font  fondées  ou  lur  la 
Rcceffitc  de  leur  miniftere  ,  ou  fur  Uion- 
neur  que  l'on  y  a  attaché. 

Mais  de  toutes  les  immunités ,  les  plus 
confidérablcs  (ont  celles  qui  ont  été  accor- 
dées ipit  à  1  eglife  en  général ,  ou  ungu- 
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liérement  à  certaines  égulès  »  chapitres  & 
monafteres,  ou  à  chaque  ecclélialtique  en 
particulier. 

Ces  immunités  font  de  trois  fortes  ;  les 
unes  font  attachées  à  l'édifice  même  de 
l eglife,  &c  aux  biens  ecciefiaftiques ;  les  au- 
tres font  attachées  à  la  perfonne  des  ecclé- 
fiaftiques  qui  dertervent  1  eglife  ,  d'autres 
enfin  (ont  attachées  à  la  feule  qualité  d'ec- 
cléfiaftique. 

La  première  efpece  d'immunités  qui  cil 
de  celles  attachées  à  l'édifice  même  de  lc- 
aux  biens  eccléiiaftiques  ,  con- 
lifte  i°.  en  ce  que  ces  fortes  de  biens  font 
hors  du  commerce.  Les  églifes  font  miles 
en  droit  dans  la  claffe  des  chofes  appcllées 
nsfocrœ ,  6c  font  du  nombre  de  celles  que 
les  loix  appellent  res  nuîlius ,  parce  qu'elles 
n'appartiennent  proprement  à  perfonne  ; 
elles  font  hors  du  patrimoine  ,  &  ne  peu- 
vent être  engagées ,  vendues ,  ni  autrement 
aliénées. 

Nous  n'avons  pourtant  pas  là  -  deffiis 
tout -à- fait  les  mêmes  idées  que  les  Ro- 
mains j  car  félon  nos  mœurs  >  quoique  les 
églifes  n'appartiennent  proprement  I  per- 
fonne ,  cependant  par  leur  dcftinatbn  elles 
(ont  attachées  à  certaines  personnes  plus 
particulièrement  qu  a  d'autres»  ainii  chaque 
églife  cathédrale  eft  le  chef-lieu  dudiocefe, 
chique  égîife  paroi fïî  tle  eft  propre  à  fes 
paroifliens  \  les  églifes  monachales  appar- 
tiennent chacune  à  quelqu'ordre  ou  conr 
grégation ,  6c  ainfî  des  autres»  deiorte  qu'on 
pourrait  plurôt  mettre  les  églifes  dans  la 
clarté  des  croies  appel lées  en  droit  res  com- 
munes ,  dont  la  propriété  n'appartient  à  per- 
fonne i  mais  dont  i'ufagç  eft  commun  à  tout 
le  monde. 

Les  biens  d'églife  ne  peuvent  être  enga- 
gés ,  vendus  ,  ni  autrement  aliénés  »  fans 
une  néceffité  ou  utilité  évidente  pour  \'& 
glUê  ,  ôç  fins  y  obferver  certaines  forma- 
ités  qui  font  une  enquête  de  commodo  6f 
incommoda  ,  l'autorifation  de  l'évcque  dio- 
céfain,  le  confentement  du  patron  s'il  y  en 
a  un,  qu'il  y  ait  des  publications  faites  eu 
juftice  en  préfence  du  minifterc  public, 
enfin  que  le  contrat  d'aliénation  foit  homo- 
logué par  le  juge  royal. 

iv.  La  prelcription  des  biens  d'églife  ne 
peut  être  acquit  que  par  quarante  ans ,  à 
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îa  différence  des  biens  des  particuliers  , 
<mi ,  félon  le  drok  commun  ,  fe  prefcri- 
vent  par  dix  ans  entre  prcfcns  ,  Ôc  vingt 
ans  encre  abfcns  avec  titre ,  &  par  trente 

*nj».  L'immunité  égides  conflfte  en 
ce  quelles  font  tenues  en  franche-aumône. 
Le  feigneur,  qui  donne  un  fonds  pour 
conftruire  une  t  glife ,  cimetière  ou  autre 
lieu  facré  ,  ne  le  réserve  ordinairement 
aucun  droit  ni  devoir  Cvf  les  biens  par  lui 
donnés ,  auquel  cas  on  tient  communé- 
ment qu'il  ne  refte  plus  ni  foi  ni  jurifdic- 
tion  fur  le  fonds  ,  du  moins  quant  à  la 
choie  ,  mais  non  pas  quant  aux  personnes 
qui  font  toujours  jufticiablcs  du  juge  du 
lieu  ;  ôc  même  quoique  le  feigneur  ne 
perçoive  aucune  redevance  fur-  le  fonds  , 
&  qu'on  ne  lui  en  paflê  point  de  déclara- 
tion ou  aveu  ,  il  ne  perd  pas  pour  cela  fa 
directe  ni  fon  drok  de  juftice  fur  le  fonds 
nrme,  deforte  que  s'il  eft  néceflàïe  de 
fiire  quelqu'aéfce  de  jurifdiékion  dans  l'églife 
même,  fes  officiers  font  conttamracnr  en 
droit  de  le  frire. 

Le  feigneur  conferve  auflî  fur  le  fonds- 
aumôné  le  droit  de  patronage. 

On  diftîngue  la  pure-aumone  de  la  te- 
nure  en  franche- aumône  ;  la  première  eft 
quand  on  donne  à  l'égiiife  des  biens  tem- 
porels ,  prôdutfans  un  revuiu  fur  lelquels 
le  fief  ôc  h  jurifdiftion  demeurent  ,  fok 
au  donateur  ,  s'il  a  k  fief  &c  la  iurifdclion 
fur  le  lieu  ,  (bit  au  feigneur  ,  fi  le  dona- 
teur ne  Teft  pas  j  tes  héritages  donnés  à 
IVglife  en  pure-aumône  font  tenus  fran- 
chement ,  Se  fans  en  payer  aucune  rede- 
vance ni  autre  droit- ,  fi  ce  neft  ad  obfe- 
quium  precum. 

Mais  l'égtife  nepoiTede  en  franche-aumô- 
ne ou  pure-aumône  que  ce"  qui  lui  a  été  don-  ; 
né  à  ce  titre  ;  fes  autres  biens  font  fujets 
aux  mêmes  loix  que  ceux  des  particuliers. 

4°.  Une  autre  immunité  des  églifes ,  c'é- 
tait le  droit  d'afyle  ;  mais  ce  privilège  n  ap- 
partenoit  pas  iînguliérement  à  l'égïife  ,  car 
il  ciroit  fon  origine  de  ce  que  dans  la  loi  de 
Moyfe  ,  Dieu  avoit  lui-même  établi  lîx 
villes  de  réfuge  parmi  les  Ifraclites  ,  où 
les  coupables  pouvoienc  le  mettre  en  AV 
"été  »  lorfqu'ils  n'avoient  pas  commis  un 
crime  de  propos  délibéré.  Les  payais 
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avoient  aulTi  leurs  afyles  î  no»-fc«J«nent 
le*  autels  6c  les  temples  en  fervoitnt  , 
mais  auflï  les  tombeaux  6c  les  ftatfccs  cks 
héros.  11  y  a  encore  des  villes  en  Alfcflna- 
;ne ,  qui  ont  confervé  ce  droit  d'afyle  » 
es  palais  dc$  princes  ont  ce  »ume  privi- 
tge  ,  &  tous  les  fouverains  ont  le  droit 
d  afyle  dans  leurs  états  pouf  les  fujets  d'un 
autre  prince,  qui  vietnent  s'y  réfugier  , 
à  moins  que  l'intérêt  commun  des  piulïajj- 
ces  ne  demande  que  le  coupable  foit  rendu 
à  fon  fouverain. 

A  l'égard  des  églifes ,  c'éroient  les  afyles 
les  plus  inviolables;  dans  leur  inftiturwn 
ils  ne  dévoient  fervîr  que  pour  les  infor- 
tunés &  ceux  que  le  hazard  ou  la  néceflîté 
expofoient  à  la  rigueur  de  la  loi  ;  mais  dans 
la  fuite  on  en  fit  un  ufnge  odieux  ,  en  les 
faiiànt  fervir  a  protéger  indirTéremmcnc 
6c  les  coupables  malheureux  6c  les  plus 
grands  fcclérats. 

L  empereur  Arodius  fut  le  premier  qui 
abolit  ces  afyles  ,  à  l'inftigation  d'Eutrope 
ion  favori',  il  fit  entr'aatres  choies  une  loi 
pour  alfujetjr  les  oeconomes  des  égides 
à  payer  les  dettes  des  réfugiés  que  les 
clercs  réfutaient  de  livrer.  Etttrope  eue 
bientôt  lieu  de  Ce  repentir  de  ce  qu'il 
avoir  fait  faire  -,  car  Tannée  d'après  il  foc 
obligé  de  venir  chercher  dans  Téglifè  de 
Conftantinople  l'afyle  qu'il  avoit  voulu 
fermer  aux  autres.  Cependant  Arcadius 
ne  pouvant  réfider  rux  cris  du  peuple 
qui  demandoic  Eutrope  >  envoya  pour 


l'arracher  de  l'antcl  ;  une  troupe  de  fol- 
dats  vint  aiïiégcr  Téglife  Tépée  à  la  main. 
Eutrope  fe  cacha  dar.s  la  lacriftie  >  S.  Jean 
Chrifoftome  ,  patriarche  de  cette  églife  , 
Je  préiènta  pour  appaifer  la  fureur  dts 
fbldats.  Us  fe  faifirent  de  lui ,  6c  le  me*- 
nerem  au  palais  comme  «n  criminel  ;  mais 
il  toucha  tellement  l'empereur  ôc  ceux 
qui  étoient  prcfcns  par  fes  larmes  &  par 
ce  qu'il  leur  dit  fur  le  refptéfc  dû  aux 
fàints  autels,  qu'il  obtint  enfin qu'Eutropc 
demeureroit  en  fureté  ,  tant  qu'il  leroit 
dans  cet  afyle.  11  en  fbrtit  quelques  jours 

*         1  1*    i*    *  If*/*  . 
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Arcadius  rétablit  \'w,mvivté  des  éghics. 
Théodore  le  jeune  fît  en  451  une  loi 
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concernant  les  afylcs  dans  les  églifcs.  Elle 
porte  que  les  temples  dédiés  doivent  être 
ouverts  à  tous  ceux  qui  font  en  péril ,  & 
u'ils  feronc  en  fureté  non-feulement  près 
e  l'autel  ,  mais  dans  tous  les  bâtimens 


S. 

qui  dépendent  de  1  eglife  ,  pourvu  qu'ils  y 
entrent  fans  armes.  Cate  loi  fut  faite  à 
Voccailon  d'une  profanation  qui  croit  arri- 
véc  nouvellement  dans  une  églite  de  Conf- 
taniinopîc  ;  une  troupe  d'efclavcs  s'y  étant 
réfugiée  près  du  fandtuairc  ,  s'y  maintint 
les  armes  à  la  main  pendant  plufieurs 
jours,  au  bout  defquels  ils  s'égorgèrent 
«ux- mêmes. 

L'empereur  Léon  fit  nu  (fi  en  466  une 
loi ,  ponant  défenfe  (bus  peine  capitale  , 
de  tirer  perfonne  des  églifes  ,  ni  d'inquié- 
ter les  évêques  Si  les  œconomes  pour  les 
dettes  des  réfugiés  ,  donc  on  les  rendoit 
refponfables  fuivant  la  loi  d'Arcadius. 

Les  évêques  Se  les  moines  profitèrent 
de  ces  difpotitions  favorables  des  fouve- 
raîns  pour  étendre  cette  immunité  à  tous 
les  bâânuns  qui  étoient  des  dépendances 
de  l'églifè.  Ils  marquoient  même  au  de- 
hors une  enceinte  >  au-delà  de  laquelle  ils 
plantoient  des  bornes  pour  limiter  la  jurif- 
diûion  leculicre.  Ces  couverts  devmoient 
comme  autant  de  forterellès  où  le  crime 
croit  à  l'abri ,  &  bravoit  la  pui (lance  du 
magirtrat. 

.Nous  avons  d'anciens  conciles  qui  ont 
fait  des  canons  pour  conferver  aux  cgi;  les 
le  droit  rî*afyle.  L'approbation  que  les  1011- 
verains  y  donnoient  ,  contribua  beaucoup 
à  faire  faire  ces  décrets. 

En  Italie  &  dans  plusieurs  autres  en- 
droits ,  les  églifes  Se  autres  lieux  fàints 
(ont  encore  des  afyies  pour  les  criminels. 
On  y  a  même  donné  à  ce  privilège  plus 
d'étendue  qu'il  n'avok  anciennement. 

En  France  ,  fous  la  première  race  de 
nos  roi> ,  le  droit  d'afylê  dans  les  églises 
ctoit  auffi  un  droit  trcs-lacré.  L'égliîc  de 
S.Martin  de  Tours  étok  un  afylc  des 
plus  rcfpeéfobles  ;  on  ne  pouvok  le  violer 
fins  fe  rendre  coupable  d'un  làcrilegs  des 
plus  le a  nJaleux. 

Les  conciles  tenus  alors  dans  les  Gau- 
les recommandoient  de  ne  point  attenter 
aux  afyies  que  l'on  çherçhoic  dans  les 
%'jfcs. 
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T  l'immunité  fut  étendue  jufqu'aa  parvis, 
des  églifes  ,  aux  maifons  des  évêques ,  & 
»  à  tous  les  autres  lieux  renfermés  dans 
leurs  enceintes ,  afin  de  ne  pas  obliger  les 
réfugiés  de  relier  continuellement  dans 
1  eglife  ,  où  plufieurs  actions  ,  néceAairc* 
à  la  vie  ,  ne  pourraient  fe  faire  avec  bien» 
féance. 

Lorfqu'il  n'y  avoit  point  de  porche  ,  ou 
de  parvis  &  cimetière  fermé  ,  l'immunité 
s'ecendoie  fur  un  arpent  de  terre  autour 
de  l'églife  ,  comme  il  eft  die  dans  un  dé- 
cret de  Clotaire.»  qui  eft  à  la  fuite  de  la 
loi  falique  ,  §.  xiij. 

Les  réfugiés  avoient  la  liberté  de  faire 
venir  des  vivres  ,  &  c'eût  été  violer 
l'immunité  ccclciîàftique  ,  que  de  les  en 
i  empêcher.  On  ne  pouvok  les  tirer  de 
cet  afylc  fans  leur  donner  une  aflurance 
I  juridique  de  la  vie  &  de  la  îémifGon  de 
leurs  crimes  ,  fans  qu'ils  fuftent  fujets  à 
aucune  peine. 

Charlemagne  fit  fur  cette  matière  deux 
capitulaircs  fort  différens  ;  l'un  en  779  , 
portant  que  les  criminels  dignes  de  more 
fuivant  les  loix ,  qui  fe  réfugient  dans  l'é- 
glife >  n'y  doivent  point  être  protégés, 
Se  qu'on  ne  doit  point  les  y  tenir  ,  ni 
leur  porter  à  manger  *,  l'autre  qui  fut  fait 
en  708  ,  porce  au  contraire  que  les  égli- 
Jes  iefvkont  d  afylc  à  ceux  qui  s'y  réfu- 
gieront -,  qu'on  ne  les  condamnera  à  mort , 
ni  à  mutilation  de  membre. 

Mais  il  faut  obferver  qu'on  en  exceptott 
certains  crimes,  pour  lefquels  on  n'ac- 
corde jamais  de  grâce. 

L'églife  ne  pouvok  pas  non  plus  (êrvir 
d'afyle  aux  criminels  qui  s'étoient  évadés 
de  prilon. 

Lorlque  le  criminel  avoit  le  temps  dï  fe 
recirer  dans  un  lieu  d'afyle ,  avant  que  la 
juftice  fê  fut  emparée  de  lui  ,  alois  elle 
1  ne  pouvok  lui  faire  Ion  procès  »  mais  au 
I  bout  de  huit  )ours  elle  pouvoit  l'obliger  de 
3  forjurer  le  pays ,  fuivant  ce  qui  eft  dit 
en  l'ancienne  coutume  de  Hormandie  » 
ckap.  xxiv. 

Philippe -le -Bel  défendit  de  tuer  les 
coupables  des  églifes ,  où  ils  étoient  réfu- 
giés ,  linon  dans  les  cas  où  le  droit  l'au- 
torUoit. 


Enfin  f.  François  I  par  fon  ordonnance 

de 
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Je  ,m,  art,  166 ,  ordonne  qu'il  n'y  au- 
Voit  lieu  d'immunité  pour  dettes  m  au- 
tres matières  civiles  ,  &  que  l'on  pourra 
prendre  coures  perfonnes  en  lieu  de  fran- 
chife  ,  *  les  rcintéijrer ,  quand  tl  y 
aura  décret  de  pnfe  de  corps  décerne  à 
Encontre  d\ux  fur  les  informations,  & 
cu'il  fera  ainfi  ordonné  par  le  juge  }  tel 
eft  le  dernier  état  de  l'immunité  ecclé- 
ualtique  pat  rapport  au  droit  d^afyle. 

Pour  ce  qui  eft  des  immunités  qui  peu- 
vent appartenir  aux  eccléfiaftiques  ,  foit 
en  corps ,  ou  en  particulier ,  les  princes 
chrétiens ,  pour  marquer  leur  refpect  en- 
vers l'églife  dans  la  perlbnne  de  tes  mi- 
niftrcs  ,  ont  accordé  aux  eccléfial'dques 
plurteurs  privilèges,  exemptions  U  immu- 
nités, (bit  par  rapport  à  leur  perfonne  ou 
à  leurs  biens  ;  ces  privilèges  font  certaine- 
ment favorables  ;  on  ne  prétend  pas  les 
contefter. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  ,  comme  quel- 
ques eccléfiaftiques  l'ont  prétendu  ,  que 
ces  privilèges  foient  de  droit  divin  ,  ni 
que  leglile  foit  dans  une  indépendance 
abfolue  de  la  puiftance  féculiere. 

Il  eft  confiant  que  l'églife  eft  dans  l'é- 
tat &  fous  la  protection  du  fbuverain  j 
k-s  eeelefiaftiques  fujets  &  citoyens  de  l'é- 
tat par  leur  naiflànce ,  ne  cefiènt  pas  de 
l'être  par  leur  confécration  ;  leurs  biens 
penonnels  »  &  ceux  mêmes  qui  ont  été 
donnés  à  l'églife  (en  quoi  l'on  ne^ com- 
prend point  les  offrandes  &  oblations  ) , 
demeurent  pareillement  fujets  aux  char- 
ges de  l'état,  fauflcs  privilèges  &  exemp- 
tions que  les  eccléfiaftiques  peuvent  avoir. 

Ces  privilèges  ont  reçu  plus  ou  moins 
détendue  ,  (elon  les  pays ,  les  temps  Se 
l?s  conjonctures  ,  &  félon  que  le  prince 
croit  difpoic  à  traiter  plus  ou  moins  favo- 
rablement les  eccléfiaftiques  ,  &  que  la 
ftuarion  de  l'état  le  permettoit. 

Si  on  recherche  ce  qui  s'obfervoit,  par 
r::v?u::  .mx  mmiltrcs  de  la  religion  fous 
la  loi  de  Moyfe,  on  trouve  que  la  tribu 
de  Lévi  fut  foumife  à  Saiil ,  de  même  que 
les  onze  autres  tribus  ,  &  fi  elle  ne  payoit 
aucune  redevance  ,  c'eft  qu  elle  n'avoir 
point  eu  de  part  dans  les  terres ,  &  qu'il 
n'yavoit  alors  d'autre  impofirion  que  le 
cens  qui  étoit  dû  à  caufe  des  fonds. 
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Je/us-Chrift  a  dit  qu'il  n'étoit  pas  venu 
pour  délier  les  fujets  de  l'obéîflance  des 
rois  ;  il  a  en  le  igné  que  l'église  devoîc 
payer  le  tribut  à  Céfar ,  Se  en  a  donné 
lui  même  l'exemple  ,  en  raifant  payer  ce 
tribut  pour  lui  8c  pour  fes  apôtres. 

La  doctrine  de  S,  Paul  eft  conforme 
à  celle  de  J.  C.  Toute  ame  ,  dit  il ,  eft 
fu jette  aux  pu i fiances.  S.  Ambroife ,  évo- 
que de  Milan ,  difoità  un  officier  de  l'em- 
pereur :  fi  vous  Jcmc/'dci  des  tributs  , 
nous  ne  vous  Us  refufons  pas  t  les  terres 
de  l'églife  payent  exactement  le  tribut.  S. 
Innocent  ,  pape  ,  ccrivoit  en  404  à  S. 
Vidrice  ,  évêque  de  Rouen  ,  que  les  ter- 
res de  l'églife  payoient  le  tribut. 

Les  eccléfiaftiques  n'eurent  aucune 
exemption  ni  immunité  jufqu'à  la  fin  du 
troifieme  ficelé.  Conftantin  leur  accorda 
de  grands  privilèges  >  il  les  exempta  des 
corvées  publiques  ;  on  ne  trouve  cepen- 
dant pas  de  loi  qui  exemptât  leurs  biens 
d'impofitions. 

Sous  Valens  ils  ceflèrent' d'être  exempts 
des  charges  publiques  ;  car  dans  une  loi 
qu'il  adreflà  en  370  à  Mode  [te  ,  préfet 
du  prétoire  ,  il  fbumer  aux  charges  des 
villes  les  clercs  qui  y  éroienc  fujets  parleur 
naiflànce ,  &  du  nombre  de  ceux  que  Toit 
nommoit  curialcs  ,  à  moins  qu'ils  n'euf- 
fent  été  dix  ans  dans  le  clergé. 

Honorius  ordonna  en  411  que  les  ter- 
res des  eglifes  feroient  fujettes  aux  char- 
ges ordinaires,  8c  Us  affranchit  feulement, 
des  charges  extraordinaires. 

Juflinïcn  >  par  d  novclle  57  ,  permet 
aux  évêques  d'Afrique  de  rentrer  dans 
une  partie  des  biens»  dont  les  Ariens  les 
avoient  dépouillés ,  à  condition  de  payer 
les  charges  ordinaires  ;  ailleurs  il  exempte 
les  cglîfes  des  charges  extraordin  .ires  feu- 
lement, il  n'exempta  des  charges  ordinai- 
.  res  qu'une  partie  des  boutiques  de  Conf- 
tantinoplc  »  dont  le  loyer  ctoit  employé 
aux  frais  des  fépultures  ,  dans  la  crainte 
que ,  s'il  les  exemptoit  toutes  ,  cela  ne 
préjudiciât  au  public. 

Les  papes  mêmes  &  les  fonds  de  l'é- 
glife de  Rome  >  ont  été  tributaires  des 
empereurs  romains  ou  grecs  julqu'à  la  fii» 
du  huitième  fiecle.  S.  Grégoire  recom- 
mandoit  aux  défenfeurs  de  Sicile  de  faire 
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cultiver  avec  foin  les  terres  de  ce  piys , 
qui  appartenolent  au  faine  ûege  ,  afin  que 
Ton  pût  payer  plus  facilement  les  impor- 
tions dont  elles  étoient  chargées.  Pendant 
plus  de  cent  vingt  ans  ,  &  jufqu'à  Benoît 
11  ,  le  pape  étoit  confirmé  par  1  empe- 
reur, &  lui  payoit  zo  liv.  d'or  j  les  papes 
n'ont  été  exempts  de  tous  tributs  que 
depuis  qu'ils  font  devenus  fouverains.  de 
Rome  &  de  l'exarchat  de  Ravcnne ,  par 
la  donation  que  Pcpin  en  fit  à  Etienne  III. 

Lorfque  les  Romains  eurent  conquis 
les  Gaules ,  tons  les  eccléfiaftiques  ,  Toit 
gaulois  ou  romains  ,  étoient  fujets 
aux  tributs  ,  comme  dans  le  refte  de 
l'empire. 

Depuis  ietabliflement  de  la  monarchie 


françoife ,  on  fuivit  pour  le  clergé  ce  qui 
£è  pratiquoit  du  temps  des  empereurs  , 
c'ett-à-dirc  que  nos  rois  exemptèrent  les 
eccléfiaftiques  d'une  partie  des  charges 
perionnelles  \  mats  ils  voulurent  que  les 
terres  de  l'églife  demeuraflent  fujettes  aux 
charges  réelles. 

Sous  la  première  &  la  féconde  race  de 
nos  rois ,  temps  où  les  fiefs  étoient  encore 
inconnus  ,  les  eccléfiaftiques  dévoient  déjà, 
à  caufe  de  leurs  terres  ,  le  droit  de  gîte 
ou  procuration  ,  &c  le  fervice  militaire  ; 
ces  deux  devoirs  continuèrent  d'être  ac- 
quittés par  les  eccléfiaftiques  encore  long- 
temps fous  la  troifietne  race. 

Le  droit  de  gîte  &  de  procuration 
Confiftoit  à  loger  &  nourrir  le  roi  &  ceux 
de  fa  fuite  ,  quand  il  palToit  dans  quelque 
lieu  où  des  eccléfiaftiques  fécnliers  ou  ré- 
gui  ers  avoient  des  terres  }  Us  étoient 
aulTi  obligés  de  recevoir  ceux  que  le  roi 
envoyoit  de  fa  part  dans  les  provinces. 

A  l'égard  du  fervice  militaire  ,  lorfqu'il 
y  avoit  guerre  ,  les  eglifes  étoient  obli- 
gées d'envoyer  à  l'armée  leurs  valfaux  & 
un  certain  nombre  de  perfonnes  ,  Se  de 
les  y  entretenir  j  l'évêque  ou  l'abbé  de- 
Voit  être  à  la  tête  de  fes  vaflaux.  Quel- 
ques-uns de  nos  rois  ;  tel  que  Charlema- 
gne  }  difpc nièrent  les  prélats  de  fe  trou- 
ver en  perionne  à  l'armée  ,  à  condition 
d'envoyer  Lurs  vaflaux  fous  la  conduite 
de  quelque  autre  leigneur;  il  y  avoit  des 
nioittftercs  qui  payoient  au  roi  une  fomme 
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d'argent  pour  être  déchargés  du  fervîcç 
militaire. 

Outre  le  droit  de  gîte  &  le  fervice  mû 
litaire  ,  les  ecclénaltiques  fournifibient 
encore  quelquefois  au  roi  des  ïecours 
d'argent  pour  les  befoms  extraordinaires 
de  l'état.  Clotaire  I.  oxionna  en  $  j8  ou 
j6o,  qu'ils  payeroient  le  tiers  de  leur  re- 
venu j  tous  les  évéques  y  fou'erivirent 
à  l'exception  dTnjuriofus,  évêque  de  Tours' 
dont  l'oppofition  ht  clunger  le  roi  de  vo- 
lonté i  mais  fi  les  eccléfiaftiques  firent 
;ilors  quelque  difficulté  de  pay  r  le  tiers , 
l  eft  du  moins  coudant  qu'ils  payoi  ne 
au  roi,  ou  autre  ieigneur  duquel  ils  te- 
noient  leurs  terres ,  la  dixme  ou  dixième 
Partie  des  fruits  ,  à  l'exception  des  égli- 
îès  qui  en  avoient  obtenu  1  exemption, 
comme  il  paroît  par  une  ordonnance  du 
même  Clotaire  de  l'an  5.60  ,  tnfbrte  que 
l'exemption  de  la  dix  me  éroit  alors  une 
des^  immunités  de  l'égliie.  Chaque  é^life 
étoit  dotée  fufiîfamment  ,  &  n'avoit  de 
dixme  ou  dixième  portion  que  fur  les 
terres  qu'elle  avoit  données  en  bénéfice. 
Dans  la  fuite  les  exemptions  de  dixme 
étant  devenues  fréquentes  en  faveur  de 
i  eglife  ,  de  même  que  les  conceflîcns  du 
droit  aétif  de  dixmes  >  on  a  regardé  les 
dixmcs   comme  étant  eccléfiaftiques  de 
leur  nature. 

Les  églifes  de  France  étaient  auiïi  dès- 
lors  fujettes  à  certaines  impositions.  En 
effet  ,  Grégoire  de  Tours  rapporte  que 
Théodebert  ,  roi  d'Auftrafie  ,  petit-his 
de  Clovis  ,  déchargea  les  égjifes  d'Au- 
vergne de  tous  les  tributs  qu'elles  lui 
payoient.  Le  même  auteur  nous  apprend 
que  Childebert  ,  aufïi  roi  d'Auftralie  & 
petit-fils  de  Clotaire  1 ,  affranchit  pareil- 
lement le  clergé  de  Tours  de  toutes  ior- 
tes  d'impôts. 

Charles  Martel  ,  qui  îauva  dans  tout 
l'Occident  ta  religion  de  l'invalion  des 
Sarralîns  ,  fit  contribuer  le  clergé  de  Fran- 
ce à  la  récompenfc  de  la  noble  fie  qui  lui 
avoit  aidé  à  combattre  les  infidèles  i  l'o- 
pinion commune  eft  qu'il  ôta  aux  ecclé- 
haftiques les  dixmes  pour  les  donner  à  it% 
principaux  officiers  j  &  ccft  delà  que 
l'on  tire  communément  l'origine  des  dix- 
mes inféodées  i  mais  Pafquieia  en  fa  re-. 
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thtrches  ,  ffv.  ///.  cfiap.  xxxvij  ,  &  plu- 
fieurs  autres  auteurs  tiennent  que  Charles 
Martel  ne  prit  pas  les  dixmes }  qu'il  prit 
feulement  une  partie  du  bien  temporel 
des  égîifes  ,  fur-tout  de  celles  qui  étoient 
de  fondation  royale  ,  pour  le  donner  à 
la  nobleflè  firançoife  ,  &  que  l'inféoda- 
rion  des  dixmes  ,  ne  commença  qu'au 
premier  voyage  d'Outremer ,  qui  fat  en 
1096.  On  a  même  vu  ,  par  ce  qui  a  été  dit 
U  y  a  un  moment ,  que  l'origine  de  ces 
dixmes  inféodées  remonte  beaucoup  plus 

Il  cft  certain  d'ailleurs  que  fous  la  fé- 
conde race  ,  les  eccléfiaftiques ,  au  (fi  bien 
que  les  leigneurs  &  le  peuple  ,  faifoiem 
tous  les  ans  chacun  leur  don  au  roi  en  plein 
parle  ment ,  &  que  ce  don  étoit  un  véri- 
table tribut  ,  plutôt  qu'une  libéralité  vo- 
lontaire }  car  tl  y  avoic  une  taxe  far  le  pié 
du  revenu  des  fiefs  ,  alleux  &  autres  héri- 
tages que  chacun  pofledoit.  Les  hiftorlens 
en  font  mention  ious  les  années  816  & 
Vivantes. 

Fauchet  dit  qu'en  835  Lothaire  reçut 
à  Compiegne  les  prélèns  que  les  évêques , 
les  abbés ,  les  comptes  &  le  peuple  faifoient 
au  roi  tous  les  ans  >  §c  que  ces  préiens 
étoient  proportionnés  au  revenu  de  cha- 
cun ;  Louis-le-Debonna'rc  les  reçut  encore 
des  trois  ordres  à  Orléans,  Vorms  Se  Thion- 
viile  en  85  y  ,  836  &  8^7. 

Chaque  curé  étoit  obligé  de  remettre  a 
fbn  évêque  la  paît  pour  laquelle  il  de  voit 
contribuer  à  ces  dons  annuels ,  comme  il 
paroît  par  un  concile  de  Touloufe  tenu  en 
346  ,  où  il  eft  dit  que  la  contribution  que 
thnque  curé  étoit  obligé  de  fournir  à  ion  j 
évêque ,  confiftoit  en  un  minot  de  fro-  { 
ment ,  un  minot  dorge  ,  une  mefure  de  j 
Tin  &  un  agneau  >  Te  tout  étoit  évalué  > 
deux  fous,  &  levcquc  avoir  le  choix  de  le 
prendre  en  argent  ou  en  nature. 

Outre  ces  contributions  annuelles  que  le 
clergé  payoit  comme  le  refte  du  peuple , 
Charles-  le-Chauve  ,  empereur  ,  fit  en  877 
une  levée  extraordinaire  de  deniers  ,  tant 
ftt  le  clergé  que  lùr  le  peuple,  ayant  ré- 
fo!u  ,  à  la  prière  de  Jean  VIII,  dans  une 
nflcmbîée  générale  au  parlement ,  de  palier 
les  monts  pour  faire  la  guerre  aux  Sarrafins 
qui  ravageoient  les  environs  de  Rome  & 


I  M  M  %xi 

tout  le  refte  de  l'Italie  ,  il  impofâ  un  cer- 
tain tribut  fur  tout  le  peuple  ,  &  même  fur 
le  clergé.  Fauchet ,  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur ,  dit  que  les  évêques  levoient  fur 
les  prêtres  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  les  curés  8c 
autres  bénéficiers  de  leur  diocelê,  cinq  foas 
d'or  pour  les  plus  riches ,  &  quatre  deniers 
d'argent  pour  les  moins  ailés  ;  que  tous  ces 
deniers  croient  mis  entre  les  mains  de  gens 
commis  par  le  roi  ,  on  prit  même  quel- 
que choie  du  tréfor  des  églifes  pour  payer 
ce  rribut  ;  cette  levée  fut  la  feule  de  cette 
efpece  qui  eut  lieu  fous  la  féconde  race» 
On  voit  aullî ,  par  les  a&es  d'un  fyno- 
de  tenu  à  Soiflons  en  8f  $  ,  que  nos  rois 
faifoient  quelquefois  des  emprunts  fur  les 
fiefs  de  1  eglife.  En  effet ,  Charles-le-Chau- 
ve  >  qui  fut  prélent  à  ce  fynode ,  renonça 
à  Lire  ce  que  l'on  appelloit  prœftanas  , 
c'eft-à  dire  ,  de  ces  fortes  d'emprunts  ,  ou 
du  moins  des  fournitures  ,  devon  s  ou  rede- 
vances ,  dont  les  fiefs  de  Icglilë  étoient 
charges. 

On  n'entrera  point  ici  dans  le  détail  des 
fubventions  que  le  clergé  de  France  a  four- 
ni dans  la  luire  à  nos  rois  ,  cela  étant 
déjà  expliqué  aux  mots  décimes  ÔC  dort 
gratuit. 

Les  eccléfiaftiques  font  exempts  comme 
les  nobles  de  la  taille  ,  mais  ils  payent  les 
autres  impodtions ,  comme  tous  les  fajets 
du  roi  ,  telles  que  les  droits  d'aides  ÔC 
autres  droits  d'entrée. 

Ils  font  exempts  du  logement  des  gens 
de  guerre,  fi  ce  n'eft  en  cas  de  ivceflité. 

On  les  exempte  auiTi  des  charges  publi- 
ques ,  telles  que  celles  de  tutelle  &  curâ- 
t-Ile ,  &  des  charges  de  Ville  ,  comme 
de  guet  &  de  garde  ,  de  la  mairie  &  éche- 
vinage  >  mais  us  ne  font  pas  exempts  des 
charb«  de  police  comme  de  faire  nettoyer 
les  rues  au  devant  de  leurs  maifons  &  au- 
tres obligations  femblables. 

Une  des  principales  immunités  dont 
jouir  l  eglife  ,  c'eft  la  jurifdi6bion  que  les 
lôuverains  lui  ont  accordée  fur  ces  mem- 
bres &  même  fur  les  laïcs  dans  les  ma- 
tières ecclé  aîliques  j  c'eft  ce  que  l'on 
traitera  plus  particulièrement  au  mot 
JuiUSDlCTiON  EcCI.BSlASTiCi.UE- 

L'ordonnance  de  Philippe- le  -  Bel  en 
1301  dit  que  fi  on  entreprend  quelque 

F  f  f  x 
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contre  les  privilèges  du  clergé  qui  [ 
lui  appartiennent  de  jure  vel  antiquà  con- 
fuetudine  ,  reflaurabuntur  ad  egardum  con- 
cilii  nofiri  ;  on  rappelle  par-là  toutes  les 
immunités  de  l'églife  aux  règles  de  la  jus- 
tice ôc  de  lequité. 

On  ne  reconnoît  point  en  France  les 
immunités  accordées  aux  églifes  ôc  au  clergé 
par  les  bulles  des  papes  ,  fi  ces  bulles  ne 
lbnt  revêtues  de  lettres  patentes  dûment 
enregiftrées. 

Les  libertés  de  l'églife  gallicane  font  une 
des  plus  belles  immunités  de  1  eglife  de 
France.  Fôyrç  L 1  b  e  k  tés. 

Voye^  les  conciles  ,  les  hiftoriens  de 
France  ,  les  ordonnances  de  la  féconde 
race  ,  les  mémoires  du  clergé. 

Voyc\  aun**  traités  de  immunitatt 
eccltfiajlicâ  par  Jacob  Wimphelmgus ,  celui 
de  Jean  Hyeronime  Albanus.  (A) 

Immunité  ,  (  Hijf.  grecq.  )  les  immunités 
que  les  villes  grecques  ,  &  fur- tout  celles 
d'Athènes ,  accordoient  à  ceux  qui  avoient 
rendu  des  fervices  à  l'état  ,  portoient  fur 
des  exemptions,  des  marques  d'honneurs  & 
autres  bienfaits. 

Les  exemptions  conliftoient  à  êrre  dé- 
chargés de  l'entretien,  des  lieux  d'exercices  » 
du  fefiin  public  à  une  des  dix  tribus,  ôc 
de  toute  contribution  pour  les  jeux  ôc  les 
fpceracles. 

Les  marques  d'honneur  étoient  des  pla- 
ces particulières  dans  les  affemblées ,  des 
couronnes  ,  le  droit  de  bourgeoise  pour 
ks  étrangers  ,  celui  d'être  nourri  dans  le 
pritanée  aux  dépens  du  public  ,  des  rao- 
numens ,  des  ftatues  >  ôc  femblables  diftinc- 
cions  qu'on  accordoitaux  grands  hommes , 
ôc  qui  pafloient  quelquefois  dans  leurs  fa- 
milles. Athènes  ne  Ce  contenta  pas  d'ériger 
des  ftatues  à  Harmodius  ôc  à  Ariftogkon 
lès  libérateurs  >  elle  exempta  à  perpétuité 
leurs  defeendans  de  toutes  charges  ,  &  ils 
jouilloient  encore  de  ce  glorieux  privilège 
plu  lieu  rs  ficelés  après.  Ainfi  tout  mérite 
croît  iur  d'être  recompenfë  dans  les  beaux 
jours  de  la  Grèce  ,  tout  tendoit  à  faire 
germer  les  vertus  &  à  allumer  les  talens , 
le  délit  de  la  gloire  &  l'amour  de  la  pâ- 
tre. (D.JJ 

*  IMMUTABILITÉ  ,  f.  f.  (  Grnmm. 
£  T.*o!o£ie.  )  ç'eft  lattribuc  de  Pieu  > 
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confidéré  en  tant  qu'il  n'éprouve  aucun 
changement.  Dieu  eft  immuable  quant  à 
fa  lubftance ,  il  lJeft  aufli  quant  à  fes  idées. 
Il  eft  ,  a  été ,  Ôc  fera  toujours  de  l'unité  là 
plus  rigoureufe. 

IMOLA  ,  (GéogJ)  ville  d'Italie  &  de 
1  état  de  1  eglife  dans  la  Romagne  ,  avec 
un  évêché  fuffragant  de  Ravenne.  Cette 
ville  eft  bien  ancienne  ;  Ckéron  en  parle 
dan*  une  de  fes  lettres ,  /«-.  XII.  épit.  f . 
Strabon  l'appelle  k«p»vAm».  Le  poète 
Martial  nous  dit  y  avoir  finit  quelque  léjoui  ; 
ôc  Prudence  nous  apprend  quelle  avoit 
été  fondée  par  Sylla. 

Vers  la  décadence  de  l'empire  ,  on  y 
bâtit  une  citadelle  nommée  Imola  ,  nom 
qui  eft  refté  à  cette  ville  ;  elle  fut  ruinée 
par  Narfès  ,  ôc  réparée  par  Ivon  II.  roi 
des  Lombards  ;  enfuîte  les  Bolonois ,  les 
Manfiredi ,  Galéas  Sforce  en  devinrent  les 
maîtres  j  enfin  Céfar-Borgia  la  prit,  &  la 
fournir  au  S.  Siège  ,  qui  en  eft  demeuré 
:  poflèiïèur.  Elle  eft  fur  le  Santerno  à  trois 
heues  N.  O.  de  Faenza  ,  huit  S.  E.  de 
Pologne  ,  neuf  S.  O.  de  Ravenne  ,  dix- 
huit  N.  E.  de  Florence  ,  foixante-cinq  N. 
de  Rome.  Long.  aa.  18  ;  lat.  44.  a*. 

Imola  a  produit  quelques  gens  de  lettres 
en  divers  genres  ,  comme  le  poë:e  Flami- 
nio  ,  le  furifconfulte.Tartagny  ,  Se  l'ana- 
tomifte  Vallàlva. 

Flaminio  (  Marc- Antoine  )  fut  le  pre- 
mier de  fon  pays  ,  dit  M,  de  Thou ,  qui 
exprima  allez  heureuiement  en  vers  latins 
la  majefté  des  pfeaumes  de  David  ,  &  il 
invita  par  fon  exemple  »  François  Spinola 
à  prétendre  à  la  même  gloire.  Il  mourut 
jeune  dans  la  bienveillance  du  cardinal 
Farnefe  &  du  cardinal  Polusen  ijfo. 

Tartagny  (  Alexandre  )  étoit  un  des  ha- 
biks  jurilcontukes  de  ion  fkvk  ;  on  • 
nommoit  alors  en  Italie  le  monarque  de 
droit  ;  fes  çonic'ils ,  (ês  traités  fur  les  clémen- 
tines ,  fur  le  texte  des  décrétâtes  ,  ôc  fes 
autres  ouvrages  qu'on  ne  lit  plus  aujour- 
d'hui ,  ont  été  (bu vent  imprimés  ,comm€ 
à  Vernie  en  1571  ,  à  Francfort  en  1J7J  » 
à  Lyon  en  1584,  Ê'c.  11  mourut  à  Bolo- 
gne en  1487  âgé  de  cinquante-trois  ans» 
Valfalva  (  Antoine  Marie)  mort  en  1 7 1 3* 
;  à  cinquanre-fept  ans  ,  fut  difciple  de  M;»- 
piglii ,  ôc  s  eft  diltingué  par  fon  execta 
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xtrié  de  aure  humanâ ,  dont  la  meilleurs 
éditioneft  Bononix  i 704,  in-40.  avec  figures. 

(Di. "IMPAIR ,  adj.  (  Arith.  \  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  par  oppoiition  à  pair,  un 
nombre  qui  ne  fe  peut  exactement  diviier 
1. 


t.  Tout  nombre  impair  eft  enenrielle- 
ment  terminé  vers  la  droite  par  un  chiffre 
impair ,  &  c'eft  de  ce  chiffre  feul  qu'il  prend 
fon  nom  j  car  ceux  qui  précèdent  étant 
tous  des  multiples  de  10=  ix  j  ,  font 
conféquemment  divilîbles  par  2  ;  &  jufques- 
là  le  nombre  refte  pair. 

}.  Il  eft  évident  que  lobftacle  qui  fe 
rencontre  à  la  divifion  exacte  d'un  clûrTre 
(impie  par  1  j  ne  réfide  que  dans  une  unité 
qui  s'y  trouve  de  trop  ou  de  trop  peu. 
Tout  chiffre  impair  devient  donc  pair  par 
l'addition  ou  La  fouftraûion  de  l'unité  ,  & 
par  une  fuire  («0.  *.)  le  nombre  même  qu'il 
termine. 

.  4.  Un  impair  étant  combiné  avec  un 
autre  nombre  quelconque  b. 

Si  c'eft  par  addition  ou  par  foujhaclion  ,  la 
Tomme  ou  la  différence  font  d'un  nom  dif- 
férent de  celui  de  b. 

Si  c'eft  par  multiplication  ou  par  divifion 
(  on  fuppofe  celle-ci  exacte  ) ,  le  produit  ou 
le  quotient  font  de  même  nom  que  b. 

S'il  s'agit  à' exaltât  ion  ou  à'extra3ion  , 
une  racine  exprimée  par  un  nombre  impair 
donne  une  puiflànce  de  même  nom ,  &  ré- 
ciproquement, 

y.  Telles  font  les  principales  propriétés 
du  nombre  impair  pris  en  général  ;  mais 
le  caprice  &  la  fuperfticion  lui  en  ont  attri  - 
hué  d'autres  bien  plus  importantes.  11  fut 
en  grande  vénération  dans  l'antiquité 
payenne.   On  le  croyoit  par  préférence 
agréable  à  la  divinité  :  numéro  Dvus  im- 
part gauitt.  C'eft  en  nombre  impair  que 
k  rituel  magique  preferivoit  les  plus  myf- 
teneufis  opérations  ;    nc8e  tribus  nodis 
ternos  ,  &c.  11  n'étoir  pas  non  plus  indiffé- 
rait dans  l'art  de  la  Divination  ni  des 
augures.  Ne  s'eft-ii  pas  aifujetti  jufqu'à  la 
iMuccine  ?  L'année  CUmaclériqut  eft  dans  la 
yie  humaine  une  année  impaire  \  entre  les 
jourscritiques  d'une  maladie  (  v.  Crise  ),  les 
impairs  font  les  jours  dominons ,  {bit  par  leur 
nombre,  foit  par  leur  énergie;  Au  r-eftc> 
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en  rejetant  ce  qu'il  y  a  de  chimérique 
dans  la  plupart  de  ces  attributions  ,  nous 
ne  lai  (Ton s  pas  de  reconnoître  en  certains 
impairs  des  propriétés  très  -  réelles  ,  mais 
numériques ,  c'eft-à-dire,  du  genre  qui  leur 
convient  ;  &  nous  en  ferons  mention  dans 
leur  article  particulier,  Voye^  entr 'autres 
Nj-vf  è  Onzk. 

6.  Si  l'on  conçoit  les  nombres  impair? 
rangés  par  ordre  à  la  fuite  l'un  de  l'autre  , 
il  réfulrc  une  progrelîîon  arithmérique  in- 
définie ,  dont  le  premier  terme  eft  1  ,  de 
la  différence  z  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  la 
fuite  des  impairs. 

Cette  fuire  a  une  propriété  remarquable 
relative  à  la  formation  des  puiffances  ; 
mais  qui  n'a  jufqu'ici ,  du  moins  que  nous 
fâchions  »  été  connue  ni  développée 
qu'en  partie.  La  voici  dans  toute  ion 
étendue. 

7.  A  toute  puiflànce  numérique  d'une 
racine  r  Se  d'un  expofânt  e  quelconques  , 
répond  dans  la  luite  générale  des  impairs 
une  luite  fubalterne  des  termes  conlecu- 
tifs  ,  dont  la  fomme  eft  cette  puiflànce 
même. 

11  s'agit  d'en  déterminer  généralement 
le  premier  terme  p  ,  Se  le  nombre  des 
termes  n, 

8.  A  l'égard  des  puiflànces  d'un  expofânt 
pair  ,  la  chofe  a  déjà  été  exécutée.  On 
s'eft  apperçu  que  le  premier  terme  de  la 
progreffion  fubalterne  ne  diffère  point  de 
celui  de  la  fuite  principale  ,  &  que  le 
nombre  des  termes  eft  exprimé  par  la  ra- 
cine féconde  de  la  puiflànce  cherchée  -y 

c'eft-à-dire  que  pour  ce  cas-là  » .  p  =  1 .  y 
Faut-il  élever  y  à  la  quatrième  r 
puiflànce ,  on  a  n=r%j 

p      1  "1  dernier  terme  49  ,  fomme  des 

> extrêmes  fo  ;  fomme  totale  625 
n  —  iO  —  5\  ' 

5>.  Quant  aux  puiflànces  d'un  expofânt 
impair ,  il  n'a  jufqu'ici  rien  été  déterminé» 
Le  premier  terme  de  la  progreffion  fubal- 
terne dont  elles  fbnt  la  fomme  ,  eft  en- 
foncé plus  ou  moins  dans  la  profondeur  de 
la  fuite  principale  :  mais  il  en  fera  toujours 
ciré  &  comme  montré  au  doigt  par  cette 
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formule .  I  ! 

&  le  nombre  des 
par  cet  autre 


ï  M  P 


/>  =  r  — i  XrUr  *  «.£ 
s  termes  \ 
 «  =  #*=:J 

S'agît- il  d'élever  *  à  la  feptieme  puif- 
fance  ;  on  trouve 


dernier  terme 
107;  fomme  des 
extr.  i6i  jfom- 
me  totale  Z187 


=  3' 


10.  Les  chofes  confédérées  fous  ce  point 
de  vue  ;  élever  une  racine  quelconque  à 
une  puilïànce  donnée ,  ce  n'eft  que  cher- 
cher la  fomme  d'une  progreffion  arithmé- 
tique ,  dont  ,  avec  la  différence  confiante 
a  ,  on  connoît  Le  premier  terme  8c  le 
nombre  des  termes  (  variables  l'un  &  l'au- 
tre ,  mais  déterminés  par  les  formules,  ) 

Pour  facilter  l'opération  >  comme  en 
toute  progrelTion  arithmétique  qui  a  z  pour 
différence  (  Voyc^  Progression  A-Rith- 
métique  ,)  la  fomme  eft 


1;  +  1  «  —  z  x  n=:  p  -h  n  —  1  X  «  ; 

en  fubftiruant  au  lieu  de  p  &  de  n  leurs  va- 
leurs indiquées  par  les  formules ,  le  réfultat 
fera  ta  puiffance  demandée. 

Si  p  =  1  ,  p  •+•  n  —  1  x  n  fe  réduit  à  n 
X  n  ===  a  :  mais  (n°.  8.  )  quand  l'expofant 
©ft  pair  ,  ona/>=i.  Donc  quand 'l'expo- 
faut  eft  pair  ,  la  fomme  de  la  progrefïïon 
fubalterne  (  égale  à  la  puiifance  cherchée  )  f 
eft  le  quarté  du  nombre  même  de  fes 
termes. 

En  effet ,  dans  le  premier  exemple  cî- 
deflus  ,  n—  15*  =  6x$  tss.  f. 

11.  Il  n'eft  pas  befoin  de  faire  obferver 
que  quand  r\  ou  r  ~  (  qui  expriment  le 
nombre  des  termes  )  ,  font  des  puiffances 
elles  -  mêmes  trop  élevées  »  on  peut  les 
former  par  la  même  méthode  ,  8c  rabaiflèr 
tant  qu'on  voudra  de  l'un  en  l'autre  l'ex- 
pofant  de       jufqu'à  le  réduire  à  l'unité. 

il.  Au  refte  ,  il  eft  facile  de  rappei- 
îcr  les  puiflances  de  l'une  8c  de  l'autre 
dafle  à  une  formule  commune,  qui  aura 


P  =  rm —  1  Xr  —  -h 
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même  fur  celles  qu  on  vient  de  voir 
cet  avantage  »  qu'outre  U  folution  de 
tous  les  cas  pofTibles  ,  elle  donnera  de 
plus  toutes  les  fouirions  poffibles  de  chi- 
que cas.  (  Car  des  que  e  >  $  ,  le  pro- 
blème devient  indéterminé  s  c  eft-i-dire  » 
qu'il  y  a  dans  la  fuite  générale  des  impair» 
plulkurs  fuites  fubalternes ,  dont  la  font» 
me  eft  la  puiffance  cherchée.  ) 

m  y  dans  la  nouvelle  formule  cî-au-def- 
fous  ,  eft  un  nombre  quelconque  <  e  pair , 
dans  les  puiffances  d'un  expofan  pair,  où 
il  peut  msme  être  o  ,  8c  impair ,  dans 
celle  d'un  expofànt  impair.  Autant  que 
m  aura  de  valeurs  ,  autant  le  problême 
aura  de  (blutions  i  &  m  aura  autant  d-  va- 
leurs que  ;  (  pour  1rs  puiflances  de  la  pre- 
mière clarté  )  ,  ou  ^  (  pour  celles  de  U 
féconde  )  ,  expriment  d'unités. 

COo  pourroic 
môme  abfo- 
lumçac  fup- 
p  rimer  la  for» 
mule  de  «  , 
dont  la  valeur 
fe  produit 
toujours  Hans 
•a  formel  e  il» 
j»»oii  çllçeft 
lôfeconjfiç- 
teiir  du  pre- 
mier terme. 

13.  Plus  Amplement  encore  &  fans  l'at- 
tirail d'aucune  formule ,  partagez  een  deux 
parties  à  volonté,  8c  donnez  à  r  chacune  de 
ces  deuxjparties  pour  expofànt  -,  vous  aurez 
deux  pu  i  Uances  de  r.  Leur  différence  «uigmen- 
tée  de  l'unité  lera  la  valeur  de  p  ;  celle  des 
deux  qu'on  fouftrait  de  l'autre  fçra  la  va- 
leur de  n. 

14.  Si  les  deux  parties  dans  lefquellcse  fe 
trouve  partagé  font  les  moins  inégales  qu'il 
fè  puifle;  ou  (  ce  qui  revient  au  même  )  Ci 
faifant  ufage  de  la  formule ,  on  y  donne  km 
la  plus  petite  valeur  qu'elle  puifle  avoir  j  en- 
forte  qu'elle  (bit  a  pour  les  puiflances  d'un 
expofànt  pair ,  &  1  pour  celles  d'un  expo- 
fànt impair  :  on  verra  naître  les  formules 
des  numéros  8  8c  9. 

if.  Reprenant  les  exemples  que  nous 
avons  donnés  fous  ces  deux  articles ,  pou* 
former  la  quatrième  puiffance  de 


1. 


e—m 
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4*; 


=  e  donne  la  folution  qui  fe  trouve  a  l'endroit  cité. 


donne 


P=.  14  X  j-h  1  =  izi 


Pour  former  la  feptieme  puiflance  de  3. 

m  =  1  donne  la  folution  qui  fe  trouve  à  l'endroit  cité. 


=  ^â'oujj-hn —  1  X/2  =      X  j-  —  62;  — 


  ,       /?=  26X9-H 1  x  . 

m  —  3  donne  fl  _  ? d'oupr «  —  1 X a  =  143  X 9=  2 1 87 

/>=  141  X  3  -h  I  =  727 


m  — j  donne ^  =  )d'où/>  +  ^—  !  x«=  719X  3  =  1187 


=  37- 


16.  Si  l'on  vouloit  une  démonftration  , 
on  peut  s'en  procurer  une  fort  fimple.  Pour 
cela ,  qu'on  prenre  dans  celle  qu'on  voudra 
cas  formules  l'expreflion  de  p  6c  de  n  pour 
le  premier  terme  Se  pour  le  nombre  des 
termes  d'une  progreflïon  arithmétique  dont 
la  différence  toit  2  ,  &  qu'on  Te  donne  la 
peine  d'en  faire  la  fomme  »  on  trouvera 
pour  dernier  réfultat  t*  »  c'eft-à-dire  la 
puilfance  cherchée. 

17.  Ce  qu'on  connoifloit  jufqu'à-préfent 


folution  de  cette  partie  la  plus  expofée  en 
vue  du  problème;  mais  on  ne  s'avifbit  pas 
qu'il  y  en  eut  d'autres  :  or  il  y  en  a ,  com- 
me on  l'a  vu  ,  autant  que  î  exprime  d'unités. 

18.  Nommant  s  le  nombre  des  termes 
qui  précèdent  p  dans  la  luite  générale  des 
impairs  ,  Se  qu'il  faut  fauter  vers  l'origine 
pour  monter  jufqu'à  lui  >  on  aura  (par  la 
nature  des  progrefîions  )  15  +  1  ôc 
fubftituant  cctcc  valeur  dans  p-+-  n  —  ix 
n  ,  on  trouvera  la  fomme  de  la  progreflior» 


de  cette  propriété  de  la  fuite  des  impairs  ou  r  =  2  c  ■+•  n  X  n.  Mais  on  aura  auiïï  „ 

eft  évident ,  r*  =  r~>  X  r-j-J 


ne  pouvoit  être  d'un  grand  lecours  ,  ôc  ne 
di'penfoit  pas  de  recourir  à  la  pratique 
ufnée  pour  former  les  puiflànces  même 
d'un  expofant  pair  ,  toutes  les  fois  que  \ 
exprimoit  un  nombre  impair.  Ayant  à  for- 
mer par  exemple  la  dixième  pu  flànce  de 
8 ,  il  falloit  préalablement  trouver  7* ,  qui 
indique  le  nombre  des  termes  dont  la  fom- 
me eft  7".  En  un  moi  on  ne  pouvoit  ie 
pader  de  la  méthode  ordinaire  que  dans 
le  feul  cas  (  alTez  rare  )  où  e  eft  une  puif- 
fance  de  2. 

De  plus ,  on  ne  foupçonnoit  pas  que  la 
progieflion  fubalterne  ,  dont  la  fomme  eft 
la  puiflance  d'un  expofant  pair  cherchée  , 
fe  trouvât  ailleurs  qu'à  l'origine  de  la  fuite 
piincipale.  On  tenoit  ,  il  eft  vrai ,  une 


&  d'ailleurs  (  n°.  12.)  a  =  r 


c—m 


donc 


ij     n  =r*^.  Ceft -à- dire  que 

"  Si  au  nombre  des  termes  de  la  fuite  fu- 
»  balrerne  dont  la  fomme  eft  une  puiflance 
»  quelconque  r' ,  on  ajoure  le  double  du 
»  nombre  de  ceux  qui  en  précèdent  le 
»  premier  dans  la  fuite  générale  ;  il  en 
»  réfulte  une  puiflance   complette  de  r  , 

»  dont  l'expofant  eft  invariablement 

*  x 

Théorème  afTez  fingulier  I  car  il  ne  s'agit 
nullement  ici  de  la  valeur  même  des  ter- 
mes ,  mais  fimplement  de  leur  nombre. 


ta»  l'ex.  du  n' .  ,  «  =J^  —  •  :j ^±  f  J  <«  »7  +  H=  «  »  =  }♦= * 
Article  de  M.  Rallier  des  Ourmes. 


1MPALANCA 
quadrupède  ,  qui 


d'un  mulet  ,  mais  dont  la  peau  eft  tache- 
tée &  de  différentes  couleurs,  il  a  le  front 


(  Hift.  nat.  )  animal  ]  bées  en  r?ifon  de  fonâge.  Sa  chair  eft  très- 
la  forme  6c  la  taille  bonne  à  manger  ,  excepté  dans  ie  temps  du 


rut.  On  eftime  fur  -  tout  le  bézoard,  ou 
la  pierre  qu'on  en  retire  ,  qui  eft  regardée 


ptaé  de  deux  cornes  pointues  &  retour-  J  com»e  un  excellent  antidote  contre  l0u- 
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tes  fortes  de  poifons.  Cet  animal  Ce  trouve 
dans  planeurs  parties  de  l'Afrique  ,  &  fur- 
tout  dans  le  royaume  de  Congo. 

IMPALPABLE  ,  adj.  (  Phyfiq.  )  eft  ce 
dont  on  ne  peut  diftinguer  les  petites  parties 
par  les  feus ,  &  particulièrement  par  celui 
du  toucher. 

1MPANATEURS,  f.  f.  (Théologie.) 
nom  donné  aux  Luthériens  ,  qui  rejetant 
le  dogme  de  la  tranfubitandation  >  foute- 
noient  que  dans  le  facrement  de  l'eucha- 
riftie  ,  après  les  paroles  de  la  confécratîon , 
le  corps  de  Jefus-Chrift  Ce  trouvoit  avec 
la  fubftance  du  pain  ,  qui  n'étoit  point  dé- 
truite.   Voyc{  CoNSUBSTANTIATEURS  & 

Gonsubstahtiation.  Cette  opinion  qui 
avoit  paru  dès  le  temps  de  Berenger  >  fut 
jenouveilée  p^r  Ofiandre  »  l'un  des  prin- 
cipaux Luthériens,  qui  paflk  jufqu'à  dire 
en  parlant  des  efpeces  euenariftiques  , 
fe  pain  eft  Dieu.  Une  fi  étrange  opinion , 
dit  M.  Bofiuet  ,  n'eut  pas  befôin  d'être 
réfutée ,  elle  tomba  d'elle  -  même  par  fa 
propre  abfurdité ,  &c  Luther  ne  l  appi  ouva 
point.  H/foire  des  variations ,  liv»  I/,  «°.  3. 
(G) 

IMPAN  ATION  ,  f.  f,  (  Théol.  )  eft  un 
terme  dont  les  théologiens  fc  fervent 
pour  expliquer  l'opinion  des  Luthériens , 
qui  étoit  qu'après  fa  confécratîon ,  le  corps 
de  notre  Seigneur  Jefûs  -  Chrift  demeure 
dans  l'euchariftie  avec  la  fubftance  du  pain 
£z  du  vin.  Voyc^  Consubstantiation, 

1MPANGAZZA  ,  f.  m.  (  Hiff.  nat. 
Zoolog.  )  animal  quadrupède  ,  d'Afrique , 
commun  dans  les  royaumes  de  Congo  & 
d'Angola ,  &  qui  paroît  être  particulier  à 
ces  contrées.  Il  reflemble  aflez  à  un  boeuf 
ou  à  un  buffle  »  ces  cornes  font  faites 
comme  celles  d'un  bouc ,  mais  très-lifles. 
Les  habitans  font  leurs  boucliers  avec  la 
peau  de  cet  animal  ,  qui  devient  aflèz 
dure  pour  être  à  l'épreuve  des  flèches. 
Il  eft  aufïi  connu  fous  le  nom  de  dante. 
Cet  animal  eft  d'une  grande  vîteûej  quand 
il  a  été  blefle  il  Ce  tourne  contre  ion  chaf- 
feur  >  qui  ne  peut  éviter  fa  furie  qu'en 
grimpant  prompiement  à  une  arbre ,  au 
pié  duquel  l'animil  refte  jufqu'à  ce  que 
quelque  nouveau  coup  le  rafle  tomber 
mort.  Sa  chair  eft  très -bonne  à  manger. 
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|  Les  tigres  &  les  lions  eu  font  aufli  friands 
que  les  hommes.  Les  impanga-^ps  pour  (è 
mettre  en  défenfe  contre  les  première 
vont  ordinairement  par  troupeaux  ds  plus 
d'une  centaine  ;  lorsqu'ils  font  attaqué 
ils  forment  un  cercle >  en  préfentant  leurs 
cornes  de  tous  les  côtés ,  ainfi  ils  le  défen- 
dent avec  beaucoup  de  dextérité.  On  en 
trouve  de  bruns ,  de  gris  ,  de  noirs  &  de 
différentes  couleurs  ,  comme  les  vaches. 
On  regarde  la  moelle  de  ces  animaux 
comme  très  bonne  dans  la  médecine  j  on 
en  frotte  les  membres  attaqués  de  para- 
phe. 

*  IMPARDONNABLE ,  adj.  CGram.) 
une  action  eft  imptirdonnablt  ,  c'eft-à-dire, 
qu'il  n'y  a  point  de  pardon  pour  elle, 
Vbye{  Pardon.  Il  femble  que  les  hom- 
mes paitris  d'knperfc&ions  ,  fujets  à  mille 
foiblefles ,  remplis  de  défauts  >  (oient  plus 
féveres  dans  leurs  jugemens  que  Dieu 
même.  Il  n'y  a  point  d'a&ion  impardon- 
nable aux  yeux  de  Dieu,  Il  y  en  a  que  les 
hommes  ne  pardonnent  jamais.  Celui 
qui  en  eft  une  fois  flé:ri  l'eft  pour  tou- 
jours. 

♦IMPARFAIT,  adj.  (  Gramm.)  à 
qui  il  manque  quelque  chofe.  Ainfi  un 
ouvrage  eft  imparfait ,  ou  lorfqu'on  y 
remarque  quelque  défaut  >  ou  lorfque 
l'auteur  ne  l'a  pas  conduit  à  fa  fin.  Un 
livre  eft  imparfait  s'il  y  manque  un  feuillet. 
Un  grand  bâtiment  demeure  imparfait 
lorfqu'un  miniitre  eft  déplacé ,  &  que 
celui  qui  lui  fuccede  a  la  petitefle  d'a- 
bandonner Ces  projets.  Il  y  a  dans  la 
mufîque  des  accords  imparfaits.  V jye{ 
Accords.  Une  cadence  imparfaite. 
Vcyei  Caobncc.  En  arithmétique  ,  des 
nombres  imparfaits.  Voye^  Nombres. 
En  Botanique  ,  des  plantes  imparfaites  , 
'ôc  très  -  improprement  appellées  ainfi  i 
car  il  n'y  a  rien  d'imparfait  dans  la  nature , 
pas  même  les  monftres.  Tout  y  eft  en- 
chaîné ,  Se  le  monftre  y  eft  un  effet  auiîi 
neceftaire  que  l'animal  parfait.  Les  caufes 
qui  ont  concouru  a  la  production  tiennent 
à  une  infinité  d'autres,  &  celles-ci  à  une 
infinité  d'autres  ,  $C  ainfi  de  fuite  «n 
remontant  jufqu'à  l'éternité  des  choies.  H 
n'y  a  d'/mpcrficlion  que  dans  l'art,  parce 
que  l'art  a  un  modèle  fubfiftant  dans  la 

nature  > 
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nature,  auquel  on  peut  comparer  Ces  pro- 
ductions. Nous  ne  fommes  pas  dignes  de 
louer  ni  de  blâmer  l'enfemble  général  des 
chofes ,  donc  nous  ne  connoiflons  ni  l'har- 
monie ni  la  fin }  &  Bien  &  mal  font  des 
motsvuides  de  fens,  lorfque  tour  ex- 
cède l'étendue  de  nos  facultés  ôc  de  nos 
connoi  (Tances. 

Imparfait, adj.  ( Gramm.  )  employé 
quelquefois  comme  tel  en  Grammaire, 
avec  le  nom  de  prétérit  :  &  quelquefois  em- 
ployé feul  &  fubftantivemew: ,  ainfi  l'on 
die  le  prétérit  imparfait  ou  l'imparfait.  C'eft 
un  temps  du  verbe  diftingué  de  tous  les 
autres  par  Tes  inflexions  &  par  (â  deftina- 
tion  ;\'étoi*  (eram)  eft  l'imparfait  de  l'in- 
dicatif;^ je  faffe  (cifem)  eft  l'imparfait 
du  (ubjondYif.  Voilà  des  connoiftauces  de 
fait ,  &  perlbnne  ne  s'y  méprend.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  principes  raifon- 
nés  qui  concernent  la  nature  de  ce  temps  : 
ilmefemblc  qu'on  n'en  a  eu  encore  que 
des  notions  bien  vagues  &  même  fauflès  ; 
&  U  dénomination  même  qu'on  lui  a  don- 
née ,  caractérife  moins  l'idée  qu'il  en  faut 
prendre  ,  que  la  manière  dont  on  l'a  en- 
vifcgé.  Ceci  eft  développé  &  juftifie  à  l*ar- 
tkk  Temps.  On  y  verra  que  ce  temps  eft 
de  ta  dalle  des  préfens ,  parce  qu'il  déiîgne 
la  ftmulcanéicé  dexiftence ,  &  que  c'eft 
prêtent  antérieur  ,  parce  qu'il  eft  relatif 
à  une  époque  antérieure  à  l'a&e  même  de 
la  pjrole.  Article  de  M.  Beauzéb. 
.  Imparfait  ,  adj.  (Mufique.)  Ce  mot 
a  plufieurs  fens  en  mufique. 

Un  accord  imparfait  eft  ,  par  oppofition 
a  l'accord  parfait  ,  celui  qui  porte  une 
iixte  ou  une  diflbnnance  ;  &  par  oppofi- 
tion à  l'accord  plein ,  c'eft  celui  qui  n'a  pas 
tous  les  ions  qui  lui  conviennent  &  qui 
doivent  le  rendre  complet.  Voy.  Accord  , 
(  Mufique.  ) 

Le  temps  ou  mode  imparfait  étoir ,  dans 
nos  anciennes  mufîques,  celui  de  la  divi- 
hon  double.  Voye^  Mode,  (  Mufique.  ) 

Une  cadence  imparfaite  eft  celle  qu'on 
appelle  autrement  cadence  irréguliere.  Voy. 
Cadence  ,  f  Mufique.) 

Une  confonnance  imparfaite  eft  celle  qui 
peut  être  majeure  ou  mineure  ,  comme  la 
tierce  ou  la  fixee.  Voye{  CoNSONNÀNCB  , 
l  Mufique.  ) 

Tome  XVUX. 
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;  Ôn  appelle  ,  dans  le  plein  -  chant,  modes 
imparfaits  ceux  qui  font  défectueux  en  haut 
ou  en  bas  ,  &  reftent  en-deçà  d'un  des 
deux  termes  qu'ils  doivent  atteindre.  ( S) 
IMPARTABtE  ,  adj.  (  Jurifprud.  ) 
lignifie  ce  qui  ne  peut  pas  fe  partager  ;  on 
le  ditauffi  quelquefois  de  ce  qui  ne  peut 
pas  fe  partager  commodément.  Voyc^ 
Partage.  (A) 

*  IMPARTIAL  ,  adj.  (  Gramm.  )  on 
dit  d'un  juge  qu'il  eft  impartial ,  lorfqu'il 
pefe  fans  acception  des  chofes  ou  des  per- 
sonnes, les  raifons  pour  &  contre.  Un 
examen  impartial  y  lorfqu'il  eft  fait  par 
un  juge  impartial.  Il  n'y  a  guère  de  qualité 
plus  eflentielle  Se  plus  rare  que  l 'impartia- 
lité. Qui  eft  -  ce  qui  l'a  ?  le  voyageur  î  il 
a  été  trop  loin  pour  regarder  les  choies 
d'un  œil  non  prévenu  :  le  juge  î  il  a  fes 
idées  particulières  ,  fes  formes,  les  con- 
noûtànces  ,  fès  préjugés  :  l'hiftorien  î  U 
eft  d'un  pays  ,  d'une  fetfce ,  &c.  Par- 
courez ainh  les  dirférens  états  de  la  vie , 
fongez  à  toutes  les  idées  dont  nous  fom- 
mes préoccupés ,  faites  entrer  en  confé- 
dération l'âge ,  l'état ,  le  caractère  ,  les 
panions  ,  la  faute  ,  la  maladie ,  les  ufages , 
tes  goûts,  lesfàiiôns,  les  climats  :  en  un 
mot  la  foule  des  eau  les  cane  pkyfiques 
que  morales ,  tant  innées  qu'acquîtes , 
tant  libres  que  néceflaires  ,  qui  influent 
fur  nos  jugemens;  &  prononcez  après  cela 
lî  l'homme  qui  Çe  croit  fincérement  tiès- 
/ m partial ,  l'eft  en  effet  beaucoup.  U  ne 
faut  pas  confondre  un  juge  ignorant  avec 
un  juge  partial.  L'ignorant  n'a  pas  les 
connoilTances  néceilàires  pour  bien  juger  i 
le  partial  s'y  refufè. 

*  IMPASSIBLE  ,  IMPASSIBILITÉ  , 

(  Gramm.  &  Tkéolog.  )  qui  ne  peut 
éprouver  de  douleurs.  Ceft  un  des  attri- 
buts de  la  Divinité.  C'en  fut  un  du  corpç 
de  Jcfus-Chrift  après  la  réfurreétion.  C'en 
eft  un  de  fon  corps  dans  l'euchariftie.  Les 
efprits  &  les  corps  glorieux  feront  impafii- 
iles.  Si  l'ame  eft  fortement  préoccupée 
de  quelque  grande  paffion  ,  elle  en  devient 
pour  ainfi  dire  impafftble.  Une  raere  qui 
verrait  fon  enfant  en  danger  ,  courroie  à 
fon  fecours  les  piés  nuds  à  -  travers  des 
charbons  ardens  ,   fans  en  reftentir  de 

<3gg  • 
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douleur.  Lenthoufiafme  Se  le  fânatifme 
peuvent  élever  l  ame  audeflus  des  plus 
affreux  tourmens.  Voye^  dans  le  livre  de 
la  cite  de  Dieu ,  l'hiftoire  du  prêtre  de 
Calame.  Cet  homme  s'aliénoit  à  fon  gré , 
&  fe  rendoit  impnjfwk  même  par  l'action 
du  feu. 

t  IMPASTATION  ,  (.{.  (  Pharmacie,) 
c  eft  La  réduction  d'une  poudre  ,  ou  de 
quelqu'une  fubfancc  en  forme  de  pâte, 
au  moyen  de  quelque  liquide  convenable 
pour  en  faire  des  trochifques ,  des  ta- 
blettes ,  ou  autre  compoiïtion  de  forme 
lolide. 

Impastation,  (  Architecture.  )  mé- 
lange de  divers  matériaux  de  couleur  Se 
de  confiftance  différente ,  qui  fe  fait  par 
le  moyen  de  quelque  ciment ,  &  que  l'on 
durcit  à.  l'air  ou  au  feu. 

V 'Impafiation  eft  quelquefois  un  ouvrage 
de  maçonnerie  j  frit  de  ftuc  ou  de  pierre 
broyée  ,  rejointe  en  manière  Se  forme  de 
parement ,  tels  que  les  marbre-feuils. 

Qu  e!  q  ues-unscroient  quele  s  obélifqu  es  Se 
ces  grofïès  colonnes  antiques  qui  nous  rçf- 
tenc ,  étoient  faites  les  unes  par  impnjîation 
Se  les  autres  par  fufîon.  Diê.  de  Trévoux. 
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char ,  &  qui  n'a  pas  la.  main  allez  ferra(. 
pour  arrêter  quand  il  lefàutfes  courtiers 
fougueux  ,  il  arrive  qu'ils  n  obéiftent  pius 
au  frein ,  brifent  le  char ,  &  jettent  le 
conducteur  dans  le  précipice  :  ainti  les 
effets  de  l'impatience  peuvent  fouvent  de 
venir  funeftes.  Mais  les  plus  fages  leçons 
contre  cette  foibleflè  font  bien  moins  puif- 
jantes  pour  nous  en  garantir  ,  que  la 
longue^épreuve  des  peines  Se  des  revers, 

IMPÈCCABILITÉ  ,  f.  f.CTAéotogie.) 
état  de  celui  qui  ne  peut  pécher.  Ceft  aufli 
la  grâce ,  le  privilège  ,  le  principe  qui  nous 
met  hors  dJétat  de  pécher.  Voyti  Pé- 
ché. 


Les  Théologiens  diftinguent  différentes 
fortes  Se  comme  différens  degrés  à' i  m  pce- 
cabilité.  Celle  de  Dieu  lui  convient  par 
nature  i  celle  de  Jefus  -  Cririft  en  tant 
qu'homme  ,  lui  convient  à  caufe  de  l'union 
hypoftarique  ;  celle  des  bienheureux  cft 
une  iuite  de  leur  état; celle  des  nommes 
eft  l'effet  de  la  confirmation  en  grâce  ,  & 
s'appelle  plutôt  impeccancc  qWimpcccabilité: 
auilî  les  Théologiens  diftinguent  -  ils  ces 
deux  chofesjcequi  eft  fur-tout  néceflaire 


IMPATIENCE ,  Cf.  (Morale.)  in-  dans  les  dilputcs  contre  les  Pélagiensj 


quiétude  de  celui  qtïi  fou  fifre  ,  ou  qui 
attend  avec  agitation  l'accompiiflerruni 
de  les  vœux. 

Ce  mouvement  de  l'ame  plus  ou  moins 
bouillant ,  procède  d'un  tempérament  vif, 
facile  à  s'enflammer  ,  Se  qu'on  auroic  pu 
fouvent  modérer  par  les  fecours  d'une 
bonne  éducation. 

Les  princes  qui  croient  tout  pouvoir , 
&  qui  te  livrent  à  leurs  impatiences ,  imi- 
tent ces  enfans  qui  rompent  les  branches 
des  arbres,  pour  en  cueillir  le  fruit  avant 
qu'il  foit  mûr.  Il  faut  être  patient  pour 
devenir  maître  de  foi  Si  des  autres. 

Loin  donc  que  l'impatience  foit  une  force 
Se  une  vigueur  de  l'ame,  c'eft  une  foi-, 
bit  (Te  Se  une  impuiiTànce  de  (ouririr  la 
peine.  Elle  tombe  en  pure  perte  ,  Se  ne 
produit  jamais  aucun  avantage.  Quiconque 
ne  fait  pas  attendre  Se  foufîlrir  ,  reflèmble 
à  celui  qui  ne  fait  pas  taire  un  fècret  ; 
l'un&  l'autre  manquent  de  force  pour  iè 
retenir. 

Comme  à  l'homme  qui  court  dans  un 


pour  expliquer  Certains  termes  qu'il  eft 
aifé  de  confondre  dans  les  pères  grecs  SC 
latins.  D/cî.  de  Trévoux.  (  G  ) 

IMPÉNÉTRABILITÉ  ,  f.  f.  (  W- 
taphyfi-j.  &  Pk/f.  )  qualité  de  ce  qui  ne  fe 
peut  pénétrer  >  propriété  des  corps  qui 
occupent  tellement  un  certain  efpace ,  que 
d'autres  corps  ne  peuvent  plus  y  trouver 
de  place.  Voye^  Matierf. 

Quelques  auteurs  définifTent  l'impéné- 
trabilité,  ce  qui  diftingue  une  fubftance 
étendue  d'avec  une  autre  ,  ou  ce  qui  {fait 
que  l'extenfion  d'une  chofe  eft  différente 
de  celle  d'une  autre  :  enforte  que  ces  deux 
chofes  étendues  ne  peuvent  être  en  meme 
lieu ,  mais  doivent  néceflairement  s'ex- 
clure l'une  l'autre.  Voyi-^  SoliditI. 

Il  n'y  a  aucun  doute  fur  cette  propriété 
à  l'égard  des  corps  folides ,  car  il  n'y  a 
perfomie  qui  n'en  ait  fait  l'expérience» 
en  prenant  quelque  métal ,  pierre  ,  bois , 
&c .  Quant  aux  liquides ,  il  y  a  des  preuves 
qui  les  démontrent  à  ceux  qui  pour- 
roient  en  douter.  L'eau  ,  par  exemple , 


: 
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renfermé  dans  une  boule  de  métal  ,  ne 
«ut  être  comprimée  par  quelque  force 
L  ce  foie.  La  même  chofe  eft  vraie  en- 
core à  l'égard  du  mercure  ,  des  huiles  6C 
des  efprits.  Pour  ce  qui  eft  de  l'air  ren- 
fermé dans  une  pompe  ,  il  peut  en  quelque 
forte  être  comprimé,  lorfqu'on  poulie  le 
pitton  en  bas  ;  mais  quelque  grande  que  j 
foit  la  force  qu'on  emploie  pour  enfoncer 
le  pi  (ton  dans  la  pompe ,  on  ne  lui  pourra 
jamais  &re  toucher  le  fond. 

En  erTet ,  dès  que  l'air  eft  fortement 
comprimé  i  il  tait  autant  de  réfiftance 
qu'en  pourroit  faire  une  pierre. 

tes  Cartéfiens  prétendent  que  l'étendue 
eft  impénétrable  par  la  nature  :  d'autres 
philofophes  diftinguent  l'étendue  des  par- 
Ôls  pénrtraMs  &  immobiles  qui' condi- 
ment l'efpace,  Se  des  parties  pénétrabLs 
&  mobiles  qui  conilituent  les  corps.  V oy. 
Etendue,  Espace  0  Matière. 

Si  nous  neuflions  jamais  comprimé  au- 
cun corps  ,  quand  même  nous  eu  fiions  vu 
fou  étendue  ,  il  nous  eût  été  impofïible  de 
nous  former  aucune  idée  de  ['impénétra- 
bilité. En  effet,  on  ne  fe  fait  d'autre  idée 
d'un  corps  lorfqu'on  le  voit ,  finon  qu'il 
eft  étendu  de  la  même  manière  que  lorf- 
qu'on le  trouve  devant  un  miroir  ardent 
de  figure  fphérique  &  concave ,  on  ap- 
perçoic  entre  le  miroir  &  fon  œil  d'autres 
objets  xeprefentés  dans  l'air,  lefquels  per- 
fonne  ne  pourroit  jamais  dlftinguer  des 
objets  folides  &  véritables,  fi  l'on  ne  cher 
choit  à  les  toucher  avec  la  main,  ÔC  fi  l'on 
ne  découvrait  enfuite  que  ce  ne  (ont  que 
des  images.  Si  un  homme  n'eût  vu  pen- 
dant toute  la  vie  que  de  pareils  fantômes, 
&  qu'il  n'eût  jamais  lenti  aucun  corps  ,  il 
auroit  bien  pu  avoir  une  idée  de  l'étendue  > 
nais  il  n'en  auroit  éu  aucune  de  Yimpéné- 
irabilité.    Les   philofophes  qui  dérivent 
l'impénétrabilité  de  l'étendue  ,  le  font  parce 
qu  ils  veulent  établir  dans  la  feule  étendue 
la  nature  &  l'cflence  du  corps.  C'cft  ainfi 
qu'une  erreur  en  amené  une  autre.  Ils  fe 
tondent  fur  ce  raifonnement.  Par-tout  où 
y  il  y  a  une  étendue  d'un  pié  cube .,  il  ne 
peut  y  avoir  aucune  autre  étendue  d'un  fé- 
cond pié  cube  ,  à  moins  que  le  premier 
pié  cube  ne  foit  anéanti ,  par  conféquent 
l'étendue  oppofe  à  l'étendue  une  réfiftance 
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infinie ,  ce  qui  marque  qu'elle  eft  impéné- 
trable. Mais  c'cft  une  pure  pétition  de 
principe  ,  qui  fuppofe  ce  qui  eft  en  ques- 
tion ,  que  l'étendue  foit  la  feule  notion 
primitive  du  corps ,  laquelle  étant  pofée , 
conduit  à  toutes  les  autres  propriétés.  Ar~ 
ticle   de    M.  FoRMEY. 

IMPÉNITENCE,  f.  f.  (Théologie.)  du- 
reté, endurci  filment  de  cœur  quj  fait  de- 
meurer dans  le  vice,  qui  empêche  de  le 
repentir.  Voyt\  Péhitence  &  PERSÉVÉ- 
RANCE. 

Uimpénitenee  finale  eft  un  péché  contre 
le  S.  Efprit ,  qui  ne  fe  pardonne  ni  en  ce 
monde  ni  en  l'autre.  (  G.  ) 

IMPENSES,  f.  £  pl.  (Jurrfpr.)  font 
les  chofes  que  l'on  a  employées ,  ou  les 
tommes  que  l'on  a  debourfées,  pour  faire 
rétablir  ,  améliorer ,  ou  entretenir  une 
chofe  qui  appartient  à  autrui ,  ou  qui  ne 
nous  appartient  qu'en  partie ,  ou  qui  n'ap- 
partient pas  incommutablement  à  celui  qui 
en  jouit. 

On  diftingue  en  droit  trois  fortes  à'im* 
penjès ,  fàvoir  ,  les  néceflaires  ,  les  utiles 
&  les  vofuptuaires. 

Les  impenfes  néceflaires  /ont  celles  fans 
lefquellcs  la  chofe  feroit  périe  ,  ou  entière- 
ment détériorée ,  comme  le  rétablifTe- 
ment  d'une  maifon  qui  menace  ruine. 

Les  impenfes  utiles  font  celles  qui  n'é- 
toient  pas  nécefTaires ,  mais  qui  augmen- 
tent la  valeur  de  la  chofe  ,  comme  la 
conftrucfcion  d'un  nouveau  corps  de  bâti- 
ment ,  fbit  à  l'ufage  du  maître  ou  autre- 
ment. 

Les  impenfes  voluptuaires  font  celles  qui 
font  faites  pour  l'agrément ,  &  n'augmen- 
tent point  la  valeur  de  4a  chofe ,  comme 
font  des  peintures,  des  jardins  de  pro- 
preté ,  ÊT. 

Le  pofleffeur  de  bonne  foi  qui  a  fait 
des  impenfes  nécefTaires  ou  utiles  dans  le  fonds 
d'autrui,  peut  retenir  l'héritage,  &  gagne 
les  fruits  jufqu'à  ce  qu'on  lui  ait  rembour- 
fe  les  impenfes. 

A  l'égard  des  impenfes  voluptuaires, 
elles  font  perdues  même  pour  le  pofîeifeur 
de  bonne  foi. 

Pour  ce  qui  eft  du  pofïèfTeur  de  rrau- 
vaife  foi  qui  bâtit ,  ou  plante  feiemment 
fur  le  fonds  d'autrui ,  il  doit  s'imputer  U 
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perte  de  ce  qu'il  a,  dépenfé;  cependant 
comme  on  préfère  toujours  l'équité  à  la 
rigueur  du  droit ,  on  condamne  le  proprié- 
taire qui  a  fouffert  les  impenfes  néceffaires  , 
à  les  lui  rembourfer  ,  &  même  les  impen-  I 
fis  utiles ,  fuppofé  qu'elles  ne  puilîènt 
«'emporter  fans  grande  détérioration  ;  mais 
le  pofïefleur  de  mauvaife  foi  n'eft  jamais 
traité  auflî  favorablement  que  le  pofleffeur 
de  bonne  foi ,  car  on  rend  à  celui-ci  la 
jufte  valeur  de  fes  impenfts ,  au  lieu  que 
pour  le  pofTeffeur  de  mauvaife  foi ,  on  les 
eftime  au  plus  bas  prix. 

Voye[  la  loi  }  8 .  au  ff.  de  heredi  petit,  t. 
les  loix.  $$.  &  x\6  ff.  de  reg.  jur.  &  la  loi 
38.  ff.  de  rei  vindicat.  Les  infticut.  liv.  II. 
tit.  t.  §  30.  Le  Brun  de  la  commun,  liv. 
III.  chap.  ij.  fiâ.  z  difi.  7.  Le  Prêtre , 
arrêts  de  la  cinquième  »  cent.  Z.  chap,  Ixxxix. 
Leveft ,  arrêt  17.  Carondas  »  liv.  V.  rep. 
20.  Auzannet  fur  Y  art.  Z44..  delà  coui.de 
Ptiris.  (A.) 

IMPÉRATIF,  v.  adj.  (  Gramm.  )  on  dit 
le  fens  impératif ,  la  forme  impérative.  En 
grammaire  on  emploie  ce  mot  fubftann- 
•  vemenc  au  mafeulin »  parce  qu'on  le  rap- 
porte à  mode  ou  tneeuf,  Se  c'eft  en  effet  le 
nom  que  l'on  donne  à  ce  mode  qui  ajoute 
à  la  lignification  principale  du  verbe  l'idée 
accclîôire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle. 

Les  Latins  admettent  dans  leur  impératif 
deux  formes  différentes,  comme  lege  & 
tegîto;  &  la  plupart  des  Grammairiens  ont 
cru  l'une  relative  au  prélent ,  &  l'autre  au 
futur.  Mais  il  eft  certain  que  ces  deux 
formes  différentes  expriment  la  même  re- 
lation temporelle ,  mùfqu'on  les  trouve 
réunies  dans  les  mêmes  phrafes  pour  y 
exprimer  le  mêmelèns  à  cet  égard»  ainfi 
que  l'obferve  la  méthode  latine  de  P.  R. 
Kcm.  fur  l es  verbes ,  chap.  ij.  art.  £. 

dut  fies  dura,  »ECA;fin  es  nondura^rr.ysro. 

Properr. 

Etpotl/mpajïas  ^c,jt,  Tuyre y  &  interaçendum, 
Occuijàrc  capro  (  corna  ferit  UU  )  cAr**<*. 

Ce  n'eft  donc  point  de  la  différence  des 
relations  temporelles  que  vient  celle  de  ces 
<deux  formes  également  impérathes  ,  &  il 
<ft  bien  plus  vraifemblable  qu'elles  n'ont 
d'autre  deftinatio»  que  de  çar^jjfei  CJJ 
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quelque  forte  l'efpecc  de  volonté  de  celui 
qui  parle.  Je  crois  ,  par  exemple ,  que  kge 
exprime  une  fimple  exhortation,  uncon* 
feil,  un  avertiffement ,  une  prière  même, 
ou  tout  au  plus  un  confentement ,  une 
fimple  permiifion  ;  &  que  legito  marque 
un  commandement  exprès  &  abfolu,  ou  du 
moins  une  exhortation  fi  p  reflan  te  ,  qu'elle 
femble  exiger  l'exécution  au iTi  impérieufe- 
ment  que  l'autorité  même  :  dans  le  pre- 
mier cas ,  celui  qui  parle  eft  ou  un  fubal- 
terne  qui  prie  ,  ou  un  égal  qui  donne  fon 
avis  ;  s'il  eu  fupé  rieur  ,  c  eft  un  fupérieur 
plein  de  bonté ,  qui  confent  à  ce  que  l'on 
défîrc  ,  &  qui  par  ménagement ,  déguiie 
les  droits  de  fon  autorité  fous  le  ton  d'un 
éjgal  qui  confeîlle  ou  qui  avertit  :  dans  le 
fécond  cas ,  celui  qui  parle  eft  un  maître 
qui  veut abfolu ment  être  obéi,  ou  un  égal 
qui  veut  rendre  bien  fenfible  le  défir  qu'il  a 
de  l'exécution»  en  imitant  le  ton  impé- 
rieux qui  ne  fouffre  point  de  délail.  Ceci 
n'eft  qu'une  conjecture,  mais  le  ftyiedes 
loix  latines  eu  eft  le  fondement  &  la 
preuve-,  ad  divos  adeuto  cafiè  (  Cic 
iij.  de  kg.  )  &  elle  trouve  un  nouveau 
degré  de  probabilité  dans  les  pallàgus  mê- 
me que  l'on  vient  de  citer. 

A ut fies  dura  ,  NBGA  ;  c'eft  comme  fi 
Properce  avoit  dit  :  »  fi  vous*  avez  de  la 
»  dureté  dans  le  [caractère ,  &  fi  vous  cor- 
»  fentez  vous-même  à  palier  pour  telle , 
»>  îl  faut  bien  que  je  confente  à  votre 
»  refus ,  nega  >>  :  (  fimple  concefïion  ).  Sm 
es  non  dura ,  venito  ;  prière  ur  genre 
qui  approche  du  commandement  abfolu ,  Se 
qui  en  imite  le  ton  impérieux  i  c'eft  comrr.e 
li  l'auteur  avoit  dit  :  mais  fi  vous  ne  vou- 
»  lez  point  avouer  un  caractère  fi  odieur.: 
»  vous  prétendez  être  fans  reproche  à  cet 
»  égard  »  il  vous  eft  indifpcnfable  de 
»  venir,  il  faut  que  vous  veniez,  venito». 

C'eft  la  même  chofe  dans  les  deux  vers 
de  Virgile.  Et  potum  poBas  âge  ptyre  i 
ce  n'eft  ici  qu'une  fimple  inftruclion ,  w 
ton  en  eft  modefte  ,  âge.  Mais  quand  u 
s'intéreife  pour  Tityre ,  qu'il  craint  pour 
lui  quelque  accident,  il  élevé  le  ton,  porc 
donnera  fon  avis  plus  de  poids,  Hc  parla 
plus  d'efficacité  ;  occurfare  Capro.  .  .  cA- 
VETO  :  cave  feroit  fbible  &  moins  hon- 
nête ,  p;u:  ce  qu'il  marqueroit  trop  pc« 
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d'Intérêt  i  il  faut  quelque  chofe  de  plus 
preflânt,  cavcto. 

Trompe  par  les  faufles  idées  qu'on  avoit 
prifes  des  deux  formes  impératives  latines. 
M  l'abbé  Régnier  a  voulu  trouver  de 
même  dans  X impératif  'de  notre  langue  ,  un 
prêtent  &  un  futur  :  dans  fou  fyftême  le 
préfent  cft  /«  ou  Ufi[*  le  futur  >  tu  liras 
ou  vous  lire{  (  Gramm.  franç.  m  -  ta. 
Taris  170G ,  pag.  340)  }  mais  il  eft  évi- 
dent en  foi»  6c  avoué  par  cet  auteur  même, 
que  tu  tiras  ou  vous  lire^  ne  diffère 
en  rien  de  ce  qu'il  appelle  le  futur  fimple 
de  l'indicatif,  tk  que  je  nomme  le  préfent 
poftérieur  (  voyc^  Te  m  ps  ^  ;  fi  ce  n'eft  , 
dit -il  ,  en  ce  au  il  cft  employé  à  ufi  autre 
ufage.  C'eft  donc  confondre  les  modes 
que  de  rapporter  ces  exprelïions  à  l'impé- 
ratif: &  il  y  a  d'ailleurs  une  erreur  de  fait, 
à  croire  que  le  préfent  poftérieur ,  ou  Ci 
l'on  veut,  le  futur  de  l'indicatif  »  (bit  ja- 
mais employé  dans  le  fens  impératif.  S'il  Ce 
met  quelquefois  au  lieu  de  ['impératif , 
c'eft  que  les  deux  modes  font  également 
directs  (voyez  Mode,),  de  que  la  forme 
indicative  exprime  en  effet  la  même  rela- 
tion temporelle  que  la  forme  impérative. 
Mais  le  Cens  impératif  eft  ii  peu  commun  à 
ces  deux  formes ,  que  Ton  ne  fubftïtue  celle 
de  l'indicatif  à  Paurre ,  que  pour  faire 
difparoîtic  le  fens  acceffoire  impéretif,  ou 
par  énergie ,  ou  par  cuphémifme. 

On  sabftiènt  de  la  forme  impérative  par 
énergie  ,  quand  l  autorité  de  celui  qui  parle 
eft  fi  grande  ,  ou  quand  la  juftice  ou  la 
néceftué  de  la  chofe  eft  fi  évidente  ,  qu'il 
fuffir  de  l'indiquer  pour  en  attendre  l'exé- 
cution :  Dominum  Deum  tuum  ADORA- 
Bl$  ,  &  itii  joli  SERVIES  (  Matth.  iv. 
to.)  ,  pour  adora  ou  adorato  ,  flrvi  ou 
fervito. 

On  s'abftient  encore  de  cette  forme  par 
cuphémifme*  ou  afin  d'adoucir  par  un 
principe  de  civilité ,  l'impreflion  de  l'auto- 
rité réelle  ,  ou  afin  d'éviter  par  un  prin- 
cipe d'équité  le  ton  impérieux  qui  ne  peut 
convenir  à  un  homme  qui  prie. 

Au  refte  le  choix  entre  ces  différentes 
formes  eft  uniquement  une  affaire  de  goût, 
&  il  arrive  fouvent  à  cet  égard  la  même 
chofe  qu'à  l'égard  de  tous  les  autres  iyno- 

uyracs ,  que  l'on  çhoiût  plutôt  pour  la 
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latisfa&ion  de  l'oreille  que  pour  celle  de 
l'efprit>ou  pour  contenter  l'elprit  par  une 
autre  vue  que  celle  de  la  piécifion.  Au 
fond  il  étoit  très-poflible  ,  &  peut  -  être 
auroit-il  été  plus  régulier  ,  quoique  moins 
énergique  ,  de  ne  pas  introduire  le  mode 
impératif  >  &  de  s  en  tenir  au  temps  de 
l'indicatif  que  je  nomme  préfent  poftérieur: 
vous  ADOREREZ  le  Seigneur  votre  Dieu  , 
&  vous  ne  SERVIREZ  que  fui.  C'eft  même 
le  feul  moyen  direct  que  l'on  ait  dans 
plusieurs  langues  ,  &  fpécialemcnt  dans  la 
nôtre  ,  d'exprimer  le  commandement  à  la 
troifieme  perfonne  :  le  ftyle  des  réglemens 
politiques  en  eft  la  preuve. 

Puiique  dans  la  langue  latine  &  dans  la 
françoilc  ,  on  remplace  fouvent  la  forme 
reconnue  pour  impérative  par  celle  qui  eft 
purement  indicative  ,  il  s'enfuit  donc  que 
ces  deux  formes  expriment  une  même  re- 
lation temporelle  >  Se  doivent  prendre 
chacune  dans  le  mode  qui  leur  eft  propre  , 
la  même  dénomination  de  préfent  pofté- 
rieur. Cette  conféquence  fe  confirme  en- 
core par  l'ufàge  des  autres  langues.  Non- 
fèulement  les  Grecs  emploient  fouvent 
comme  nous  ,  le  préfent  poftérieur  de 
l'indicatif  pour  celui  de  l'impératif  t  ils  ont 
encore  de  plus  que  nous  la  liberté  d  u  fer 
du  préfent  poftérieur  de  l'impératif  pour 
celui  de  l'indicatif  :  *J>  pour 
ff*ctts  (  Ëurip.  )  i  littéralement ,  fois  ergo> 
quid  fac  ,  pour  faciès  (  vous  favez  donc 
ce  que  vous  forez  ?  ).  C'eft  pour  la  mema 
ration  que  la  forme  impérative  eft  la  ra- 
cine immédiate  de  la  forme  indicative 
correipondante  ,  dans  la  langue  hébraï- 
que ;  &  que  les  Grammairiens  hébreux 
regardent  Pune  &  l'autre  comme  des  fu- 
turs :  par  égard  pour  l'ordre  de  la  gené- 
■  ration ,  ils  donnent  à  l'impératif  le  nom 
de  prenifer  futur ,  &  à  l'autre  le  nom  de 
fécond  futur.  Leur  penlee  revient  à  la  mienne; 
mais*  nous  employons  diverfes  dénomi- 
nations. Je  ne  puis  regarder  comme  in- 
différentes »  celles  qui  font  propres  au  lan- 
gage didactique;  &  j'adopterois volontiers 
dans  ce  fens  là  maxime  deComenius  (  /«;- 
aua  ling.  th.  ,1.  période  4,  )  :  Totius  a  u- 
ditiont s  pof  'uit  fundamentum  >  qui  nomen- 
j  claturam  rcrum  artis  perdicit.  J'ofè  me 
]  flatter,  de  dernier  à  Yarthie  Timpjj  une 
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juftincation  plaufibie  du  changement  que 
j'introduis  dans  la  nomenclature  des  temps. 

Je  me  contenterais  d'ajouter  ici  une 
remarque  tirée  de  l'analogie  de  la  forma- 
tion des  temps  :  c'eft  qu'il  en  eft  de  ce- 
lui que  je  nomme  préfent  poftérieur  de 
X impératif  y  comme  de  ceux  des  autres  mo- 
des qui  font  reconnus  pour  des  préfens  en 
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latin ,  en  allemand ,  e»  françois ,  en  ita- 
lien ,  en  efpagnol ,  il  eft  dérivé  de  la  même 
racine  immédiate  qui  eft  exclufiverncnt 


propre 


aux  pr 


rsrM 


ens  ,  ce  qui  devient 


pour 
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ceux  qui  entendent  les  droits  de  l'analogie  , 
une  nouvelle  raifon  d'inferire  dans  la  clafle 
des  préfens,  le  temps  impératif  dont  il 


s  ngit. 


Latin. 

Allemand, 

François. 

Italien. 

Elpagnoi. 


Indic.uif. 

laudo. 
ich  lobe, 
']■  i'ouc. 
lodû. 
alabo. 


Subjonctif. 
laudem. 
dafs  ich  lobe, 
que  je  loue, 
ch'io  lodi, 
que  alabe. 


Infinitif. 

laudàre. 

loben. 

louer. 

/'  ..  .  •-. . 

alabar. 


Impératif. 

lauda  ou  laudato, 

h  k . 

loue  ou  loue%. 

lodà. 

alaba. 


Si  nos  grammairiens  avoient  donné  aux 
analogies  l'attention  qu'elles  exigent»  ou- 
tre qu'elles  auroient  fervi  à  leur  faire  pren- 
dre des  idées  juftes  de  chacun  des  temps; 
elles  les  auroient  encore  conduits  4  recon- 
noitre  dans  notre  impératif  un  prétérit , 
dont  je  ne  fâche  pas  qu'aucun  gram- 
mairien ait  fait  mention  »  G.  ce  n'eft  M. 
l'abbé  de  Dangeau.-.  qui  l'a  montré  dans 
les  tables  >  mais  qui  (emble  l'avoir  oublié 
dans  l'explication  qu'il  en  donne  enfuite. 
Opufi.  fur  ta  tang.  franc.  On  avoit  pour- 
tant l'exemple  de  la  langue  grecque  &  la 
facilité  que  nous  avons  de  1a  traduire  litté- 
ralement dans  ces  circonftances ,  devoit 
montrer  fenfiblement  dans  nos  verbes  ce 
prétérit  de  l'impératif.  Mais  Appollone 
avoit  dit  (lit.  L  cap.  30.  )  qu'on  ne  com- 
mande pas  les  ckofes  pajfées  ni  les  pré  fen- 
tes :  chacun  a  répété  cet  adage  fins  l'en- 
tendre ,  parce  qu'on  n'avoit  pas  des  no- 
tions exactes  du  préfènt  ni  du  prétérit  î  6c 
il  (èmble  en  conlcquence  que  perfonne 
n'ait  ofé  voir  ce  que  l'uiage  le  plus  fré- 


quent mettoit  tous  les  jours  Cous  les  yeux. 
Ayez  lu  ce  livre  quand  je  reviendrai  : 
il  eft  clair  que  l'expreffion  ayez  lu  eft  im~ 
pérative,  qu'elle  eft  du  temps  prétérit, 
puisqu'elle  délîgne  l'action  de  lire  comme 
paflée  à  l'égard  de  mon  retour  :  enfin  que 
c'eft  un  prétérit  poftérieur  ,  parce  que 
ce  paffé  eft  relatif  à  une  époque  poftérieurc 
à  l'acte  de  la  parole  ,  je  reviendrai. 

Ce  prétérit  de  notre  impératifs,  les  mêmes 
propriétés  que  le  prélènt.  Il  eft  pareille- 
ment bien  remplacé  par  le  prétérit  pofté- 
rieur de  l'indicatif;  vous  AUREZ  lu 
ce  livre  quand  je  reviendrai  :  Se  cette  fubf- 
titution  de  l'un  des  temps  pour  l'autre 
a  les  mêmes  principes  que  pour  -  les 
préfens  ;  c'eft  énergie  ou  euphénifme 
quand  on  s'attache  à  la  précifîon  \  c'eft 
harmonie  quand  on  fait  moins  d'attention 
aux  idées  acceiloires  différencielles.  Enfin 
ce  prétérit  iè  trouve  dans  Lmulogr:  de  to:;î 
les  prétérits  françois;  il  eft  compofé  du 
môme  auxiliaire ,  pris  dans  le  même  mode. 


Indicatif. 
Préf.  auxît  j'ai. 
Prêt.  comp.  j'aiiâ. 
Prêt,  auxii.    je  fuis. 
Prêt,  comp.  "  je  fuis  font. 


Subjonctif. 
quej'aye. 
gué  j'aye  lâ. 
que  je  fois. 


Infinitif. 
avoir, 
avoir  lû, 
être. 


que  je  fois  forti.     être  fort:. 


Impératif; 
ayc. 
aye  tu. 

fois. 

fois  forti. 


M.  l'abbé  Girard  prétend  ( vrais  princ. 
Difc.  viij.  du  verbe  ,  pag.  fj.  )  que  l'ufage 
n'a  point  fait  dans  nos  verfos  de  mode  im- 
pératif, parce  qu'il  ne  coractérife  l'idée 


6"  féconde  perfonne  ,  que  par  la  fupprcjftort 
des  pronoms  dont 'le  verbe  fe  fait  ordinaire- 
ment accompagner  ,  &  à  la  tro'Jierm  per- 
fonne par  l'addition  de  la  particule  que. 


£  j  w      -  ~   I    J   g-   —  •   g   -  — 

axceftoirc  de  commandement  à  la  première  *■    J'avoue  que  nous  n'ayons  pas  de  trot- 


I  M  P 

fieme  perfonne  impérauve  ,  que  nous  em- 
ployons pour  cela  celle  du  temps  correfpon- 
danr  au  fubjonetif,  qu'il  life  f  qu'il  ait  lu* 
&  qu'alors  il  y  a  néceflairement  une  cllipfe 
qui  fert  à  rendre  raifon  du  fubjon&if , 
comme  s'il  y  avoit  par  exemple  ,  je  veux 
qu'il  tifci  je  délire  qu  il  ait  lu.  En  cela  nous 
imitons  les  Latins  qui  font  fouvent  le 
même  ufage  ,  non  -  feulement  de  la 
troilieme  ,  mais  même  de  toutes  les  per- 
sonnes du  fubjoiî&if  ,  dont  on  lie  peut 
alors  rendre  raifon  que  par  une  ellipfe  ièm- 
blabk.  .  • 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  féconde 
perfonne  au  nngulicr  ,  Se  les  deux  premiè- 
res au  pluriel ,  la  fuppreflîon  même  des 
pronoms  ,  qui  font  néceflàires  par-tout  ail- 
leurs ,  me  paroit  être  une  forme  cara&érif- 
tique  du  fens  impératif,  &  fuffire  pour  en 
conftituerun  mode  particulier ,  comme  la 
différence  de  ces  mêmes  pronoms  fuftît 
pour  établir  celle  des  perfonnes.  - 

D'après  toutes  ces  confî  dérations  >  il  rc- 
fulte  que  Yimpératïf àts  conjugaifons  latines 
n'a  que  le  préfent  poftérieur  j  que  ce  temps 
a  deux  formes  différences  ,  plus  ou  moins 
impératives  pour  la  féconde  perfonne  tant 
au  (ingulier  qu'au  plurier  ,  &  une  feule 
forme  pour  la  troifieme. 

fing.  ».  lege  ou  legito. 

$.  legito. 
pîur.  2.  K  gite  ou  legicote. 

3.  legunto. 

Ce  qui  manque  à  Y  impératif ,  l'ufage  le 
fupplée  par  le  fubjoncW,  &  ce  que  les 
mdimens  vulgaires  ajoutent  à  ceci  >  com- 
me partie  du  mode  impératif  y  y  eft  ajouté 
fiunement  &  mal  à  propos. 

La  méthode  latine  de  P.  R.  propofe  une 
queftion  ,  lavoir ,  comment  il  fe  peut  faire 
qu'il  y  ait  un  impéiattf  dans  le  verbe  palïîf , 
vu  que  ce  qui  nous  vient  des  autres  ne 
lèmble  pas  dépendre  de  nous ,  pour  nous 
être  commandé  à  nous  -  mêmes  :  Se  on  ré- 
pond que  c'eft  que  la  difpofition  &  la  caufe 
en  eft  fouvent  en  notre  pouvoir  ,  qu'ainfi 
Ion  dira  aman.r  ab  hiro  ,  c'eft-à-drre  faites 
fi  bien  que  votre  makre  vous  aime.  Il  me 
lemble  que  la  définition  que  j'ai  donnée  de 
ce  mode ,  donne  une  réponfe  plus  iàtisfài- 
fante  à  cette  queftion.  La  forme  impé- 
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rative  ajoute  à  la  lignification  principale  du 
verbe  ,  l'idée  accefloire  de  la  volonté  de 
celui  qui  parle  :  &  de  quelque  caufe  que 
puiffe  dépendre  l'effet  qui  en  eft  l'objet ,  il 
peut  le  délirer  &  exprimer  ce  déiir: 
iln'eft  pas  néceflàire  à  l'exactitude  gram- 
maticale ,  que  les  penfées  que  Ton  le  pro- 
pofe d'exprimer  aient  l'exactitude  morale  ; 
on  en  a  trop  de  preuves  dans  une  foule 
de  livres  très -bien  écrits,  &  en  même 
temps  trés-éloignés  de  cette  exactitude  mo- 
rale que  des  écrivains  lages  ne  perdent  jamais 
de  vue. 

Par  rapport  à  la  conjugaifon  françoiic  , 
lJ 'impératif 'admet  un  préfent  ÔC  un  prétérit, 
tous  deux  poftérieurs;  dans  l'un  &  dans 
l'autre  ,  il  n'y  a  au  lingulicr  que  la  fécon- 
de perfomie ,  &  au  pluriel  les  deux  pre- 
mières. 

Préfent  pqfi.  Prétérit  poft. 

fing.  z.  lis  ou  lifez.  Jing.  i.  aye  ou  ayez  lu, 
ptur,  1.  lifons.        plur,  1.  ayons  lu. 
i.  '■■■'■■<•.  x,  ayez  lu. 

Je  m'arrête  principalement  à  la  conîugai- 
ion  des  deux  langues  ,  qui  doivent  ê?re  le 
principal  objet  de  nos  études  >  mais  les 
principes  que  j'ai  pofés  peuvent  fervir  à 
rectifier  les  conjugaifons  des  autres  langues, 
li  les  grammairiens  s'en  font  écartés. 

Je  terminerai  cet  article  par  deux  obler- 
vations,  la  première,  c*Lft  qu'on  ne  trouve 
à  Yimpératif  d'aucune  langue  ,  de  futur 
proprement  dit ,  qui  foit  dans  l'analogie 
des  futurs  des  autres  modes  -,  &  que  les 
temps  qui  y  font  d'ufage  ,  font  véritable- 
ment un  préfent  poftérieur  ,  ou  un  pré- 
térit poftérieur.  Quel  eft  donc  le  f*:ns  delà 
maxime  d'Appollone  ,  qu'on  ne  commande 
pas  les  chofes  pofféss  ni  ks  préf rites  ?  On  ne 
peut  l'entendre  que  dés  chofes  paifees  ou 
preientes  à  l'égard  du  moment  où  l'on  parle. 
Mais  à  l'égard  d'une  époque  poftérieure  à 
l'acte  de  la  parole  ,  c'eit  le  contraire >  on  ne 
commande  que  /es  chofes  poffées  ou  vréfntes, 
c  eft-à-dire  que  l'on  déhre  qu'elles  précè- 
dent l'époque  ,  ou  qu'elles  coexifttnt  avec 
L'époque ,  qu'elles  (oient  palfées  ou  pré- 
fentes lors  de  l'époque.  Ce  n'eft  point  ici 
une  thefe  métaphy/rque  que  je  prétends 
pofer  s  c'eft  le  hmple  réfultat  de  la  dépoli- 
tion  combinée  des  ufages  des  langues  j  mais 
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j'avoue  que  ce  réfultat  peut  donner  lieu  à 
des  recherches  afTez  fubtiles ,  &  à  une  dif- 
cutîon  très  -  raifonnable. 

La  féconde  obfervation  eft  de  Mr.  le 
piéfident  de  Brofles.  C'eft  que ,  félon  la 
remarque  de  Leibnitz  ( Otium  Hanoveria- 
num ,  pag.  417.)  la  vraie  racine  des  ver- 
bes eft  dans  V impératif  9  c'eft- à -dire  au 
préfent  poftérieur.  Ce  temps  en  effet  eft 
fort  fouvent  monofyllabe  dans  la  pluparc 
des  langues  :  6c  lors  même  qu'il  n'eft  pas 
monofyllabe,  il  eft  moins  charge  qu'aucun 
autre  ,  des  additions  terminacives  ou  pré- 
fixes qu'exigent  les  différentes  idées  accef- 
folies  ,  6c  qui  peuvent  empêcher  qu'on  ne 
difeeme  la  racine  première  du  mot.  Il  y  a 
donc  lieu  de  prélumer  qu'en  comparant 
les  vertes  fvnonymes  de  toutes  les  langues 
par  le  préfent  poftérieur  de  l'impératif, 
on  pourroit  fouvent  remonte*  jusqu'au 
principe  de  leur  fynonyme  ,  6c  à  la  fource 
commune  d'où  ils  descendent ,  avec  les 
altérations  différentes  que  les  divers  be- 
foins  des  langues  leur   ont  fait  fubir. 

(B.  e.  r:mj 

IMPER  ATOIRE  ,  f.  f.  imperatoria, 
(Htfi.  tut.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur 
en  rofe  &  en  ombelle  ,  compoféc  de  plu- 
fleurs  pétales  entiers  ou  échancrés  en  forme 
de  cœur,  diJpofés  en  rond,  8c  foutenus  par 
un  calice  qui  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  lcrnences  plates  prefqu  ovales  ,  légé- 
rement  cannelées  &  bordées  j  la  plupart  de 
ces  femences  quittent  leurs  enveloppes  : 
ajoutez  à  ces -caractères  que  les  feuilles  de 
la  plante  font  ailées  6c  aflez  grandes.  Tour- 
fittort ,  inft.  rei.  herb.  Voyc^  Plante. 

Vimpcratoire  commune ,  qui  eft  une  des 
fept  efpeces  de  genres  de  plante  ,  fe  nom- 
me Cmplement  imperatoria  ou  imperatoria 
major ,  Se  par  Dodonce  afuantia. 

Sa  racine  qui  ferpente  obliquement  eft 
de  la  grolicur  du  pouce  ,  &  très  -  garnie 
de  fibres  :  les  feuilles  font  compolees  de 
trois  côtes  arrondies  :  d'un  verd  agréable  , 
de  la  longueur  d'une  palme  ,  partagée  en 
trois ,  6c  découpées  à  leurs  bords.  La  tige 
s'élève  jufqu'à  une  coudée  ,  ou  une  coudée 
ç\c  demie ,  elle  eft  cannelée  ,  creufe ,  6c 
porte  des  fleurs  en  rofe ,  difpofées  en  para- 
loi  :  les  fleurs  font  à  cinq  pétales  blancs , 
^çjiancrés  en  manière  de  coeur ,  placé  en 
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rond  \  l'extrémité  d'un  calice ,  qui  devient 
un  fruit  formé  de  deux  graines  applaties 
prefqu'ovales ,  rayées  légèrement  lur  le  dos| 
6c  bordées  d'une  aile  très  -  mince. 

Les  anciens  Grecs  n'ont  pas  connu  Vimpé- 
ratofa  ,  ou  du  moins  ils  l'ont  décrite  avec 
tant  d'obfcurité,  qu'on  ne  peut  la  retrouver 
dans  leurs  écrits.  Lorfqu'on  6it  une  inci- 
fion  dans  fa  racine ,  fes  reuilles ,  6c  fa  tige , 
il  en  découle  une  liqueur  huileufe  ,  d'un 
goût  trèVâcre ,  qui  ne  le  cède  guère  en  acri* 
monie  au  lait  du  tithymalc  :  fi  l'on  coupe 
en  particulier  la  racine  par  tranches.,  on  y 
découvre  une  infiniréde  véficules ,  qui  font 
remplies  d'une  fubftance  oléagineufe,  d'une 
qualité  chaude  6c  active. 

Cette  plante  fleurit  en  juillet ,  &  fe  plaît 
dans  les  montagnes  d'Atriche  ,  de  Stirie , 
d'Auvergne ,  de  plufieurs  endroits  des  Al- 
pes &  des  Pyrénées  :  c'eft  delà  qu'où  nous 
apporte  la  racine  féçhe  ,  dont  on  fait  avec 
raifon  un  grand  ulàgc  en  médecine  :  celle 
qu'on  cultive  dans  les  jardins  &  dans 
les  pleines  ,  eft  fort  inférieure  à  la  mon- 
tagneufe. 

La  racine  à'impératoire  eft  genouillce  , 
de  la  grofleur  du  pouce  ,  ridée  ,  comme 
fillonnéc  ,  d'une  odeur  pénétrante  ,  d'un 
goût  très-âcfe,  aromatique,  &  qui  pique 
fortement  la  langue.  (D.  J.) 

Imperatoire  ,  (  Mat.mcd.)  la  racine 
que  l'on  trouve  dans  les  boutiques  fous  le 
nom  à'impératoire ,  eft  d'une  odt  ur  vive 
6c  aromatique }  &  d'une  faveur  âcre  &C 
brûlante  :  elle  donne  par  la  diftillation  une 
grande  quantité  d'huile  eflentielle  ,  félon 
Geofroy.  On  nous  l'apporte  des  Alpes  8c 
des  Pyrénées, 

Elle  doit  être  rangée  avec  les  alexiphar- 
maques  6c  les  fudoiitiques.  Voyt^  Alexi- 

PHARMAQUE  &  SUDOR IFIQJTE. 

Entre  plufieurs  excellentes  propriétés  que 
lui  accordent  divers  auteurs  ,  fon  efficacité, 
contre  la  froideur  6c  l'impuiflance  eft  iur- 
tout  remarquable. 

^  Cette  racine  eft  prefqu'abfolument  inu- 
fîtée  dans  les  preferiptions  magiftrales  » 
elle  entre  dans  les  préparations  l'uivantes 


rP 

commun,  (b) 


IMPERATQR 
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lMPERATOR,f.  m. ( 'Belles -lettres.)  eft  à  préfent  reconnu  par  toutes  lespuif- 


titre  que  les  foldats  déféroient  par  des  ac- 
climations à  leur  général ,  après  quelque 
victoire  fignalée.  Il  ne  le  gardoit  que  juf- 
qu'à  Ton  Triomphe  ;  mais  Jules  -  Céfar 
l'ayant  retenu  en  s'emparant  de  l'empire, 
il  devint  le  nom  propre  de  Ces  fuccefleurs  , 
&  dé  leur  fouveraine  puiflànce.  CD.  J.) 

IMPÉRATRICE  ,{.(.(  Hijl.  ans.  ) 
femme  de  l'empereur  :  le  fénat  ,  immé- 
diatement après  1  élection  de  l'empereur ,  | 

donnoit  le  nom  d' 'Augufle  ,  Auguf.a  ,  à  fa  !  examen  le  plus  fcrupuleux.  Il  y  a  ,  je  ne 
femme  &  à  les  filles.  Entre  les  marques  j  dis  pas  des  élémens  des  corps  ,  des  corps 
d'honneur  attachées  à  leurs  perfonnes,une  I  compofës  ,  des  mixtes ,  des  fur  -  compo- 
de$  principales  étoït ,  qu'elles  avoïent  droit  les ,  des  tiflus  j  mais  des  corps  organifés, 
de  foire  porter  devant  elles  du  feu  dans  vivans  ,  des  animaux  qui  nous  font  im- 
un  brader  ,  ÔC  des  faifeeaux  entourés  de  '  perceptibles  ,  ôc  ces  animaux  qui   fe  dé- 


fance  de  l'Europe  ;  ce'  titre  a  été  hibfti- 
tué  à  celui  de  Clarine  >  ÔC  à  celui  d'Au- 
tocratrice  de  toutes  les  Ruffics  ,  qu'on  lui 
donnoit  en  Pologne  Ôc  ailleurs. 

*  IMPERCEPTIBLE ,  adj.  (  Gram.  ) 
il  fe  dit  au  fimple  de  tout  ce  qui  échappe 
par  (à  petirefTe  à  l'organe  de  la  vue  j  ôc 
ôc  au  figuré,  de  tout  ce  qui  agit  en  nous 
ôc  fur  nous  d'une  manière  fugitive  ôc  fe- 
crette  qui  échappe  quelquefois   à  notre 


lauriers ,  pour  les  diftinguer  de  ceux  des 
principaux  magiftrats  de  l'empire.  Cepen- 
dant comme  plufieurs  impératrices  ont  joué 
un  fort  petit  rôle  dans  le  monde  ,  ou  font 
reftées  peu  de  temps  fur  le  trône,  les  plus 
habiles  antiquaires  fe  trouvent  fort  embar- 
rafïes  pour  ranger  quelques  médailles  fin- 
gulieres  d'impératrices  ;  dont  on  ne  connoît 
ni  le  règne  ,  ni  les  actions ,  &  dont  les 
noms  manquent  le  plus  fouveht  dans 
rhiftoire.  Fauftine  &  Lucile  font  les  feules 
qui  nées  de  pères  empereurs  ,  ont  été  caufe 
en  quelque  manière  ,  du  rang  qu'ont 
obtenu  leurs  maris.  (  D.  J,) 

Impératrice  ,  imperatrix  ,  augufia  , 
&c.  (  Hifit  moi.  &  droit  public.  )  c  eft  le 
nom  qu'on  donne  en  Allemagne  à  le- 
poufe  de  l'empereur.  Lorfque  l'empereur 
fe  fait  couronner  ,   {'impératrice  reçoit 


robent  à  nos  yeux  ôc  à  nos  microfeopes  , 
font  peut-être  une  vermine  qui  les  dé- 
vore ,  ôc  ainfi  de  fuite.  Qui  fait  où  s'ar- 
rête le  progrès  de  la  nature  organifée 
ÔC  vivante  ?  Qui  fait  quelle  eft  l'étendue 
de  l'échelle  félon  laquelle  l'orgamfàtion 
fe  Amplifie  ?  Qui  fait  où  aboutit  le  der- 
nier terme  de  erre  l'implicite  ,  ou  1er.;!: 
de  nature  vivante  cette  :  &  celui  de  na- 
ture brute  commence  î  Nous  fommes 
quelquefois  entraînés  dans  nos  jugemens 
ôc  dans  nos  goûts  par  des  mouvemens 
de  cœur  ôc  d'efprit  qui  ,  pour  être  très- 
impercepùbks ,  n'en  font  pas  moins  puit 
fants. 

IMPERFECTION  ,  f.  f.  (  Gramm.  ) 
voye^  Imparfait. 

IMPERFORATION  ,  £  f.  (  Chirur- 
gie. )  maladie  chirurgicale   qui  confifte 


après  lui  la  couronne  ôc  les  autres  marques  j  dans  la  clôture  des  organes  qui  doivent 
de  fa  dignité  i  cette  cérémonie  doit  le  faire  ,  naturellement  être  ouverts.  L'anus  ,  le 
comme  pour  l'empereurà  Aix-la-Chapelle,  j  vagin  &  1  urethre  ,  font  les  parties  lès 
elle  a  un  chancellier  pour  elle  en  particu-  ]  plus  fujettes  à  ['imperforation.  Le  défaut 
lier  ;  c'eft  toujours  l'abbé  prince  de  Fulde  !  d'ouverture  peut  être  accidentel  à  la  fuite 


qui  eftenpofTeffion  de  cette  dignité  :  fon  'des  plaies,  des  ulcères  ou  des  inflamma- 
grand-aumomer  ou  chapelain  eft  l'abbé  tions  qui  auront  procuré  l'adhérence  des 
1  \M.aximin  de  Trêves.  Quoique  les  ;  orifices  de  ces  parties;  mais  il  eft  plus 
loix  d'Allemagne  n'admettent  les  femmes  j  fouvent  un  vice  de  première  conformation, 
au  gouvernement  qu'au  défaut  des  mâles ,  !  M.  Petit  a  donné  des  remarques  fur 
i«  Junfconfultes  s'accordent  pourtant  à  les  vices  de  conformation  de  l'anus ,  qui 


c  que  V impératrice  peut  avoir  la  tutelle 
de  fes  enfans  ,  &  parconféquent  gouver- 
ner pendant  leur  minorité. 

La  princefte  qui  regne  aujourd'hui  en 
Kulfic  >  porte  le  titre  d'impératrice  »  qui 
Tome  XriU% 


font  inférées  dans  h  premier  tome  des 
Mem.  de  l'accadém.  royale  dé  Chirurgie. 
L'auteur  diftingue  les  différens  états  de 
l'inteftin  feimé;  &  d'après  pluueurs  ob- 
fervations ,  il  indique  les  moyens  qui  con- 

Hhh 
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viennent  pdur  en  procurer  l'ouverture.  Le  !  de  réparer  ce  défaut ,  qui  eft  un  obfta- 
cas  le  plus  épineux  cil  lorfque  la  nature  (de  à  la  génération.  Si  l'ouverture  éroit 
a  ,  pour  ainfi  dire ,  oublié  la  partie  du  ;  près  du  frein ,  on  pourroït  avec  cet  inf. 
rcclum  qui  doit  former  l'anus  \  alors  il  !  trument  convenable  percer  le  gland  juf- 
n*y  a  aucune  marque  extérieure  capable  j  qu'à  l'urethre,  &  mettre  une  bougie  dam 
de  diriger  le  chirurgien  ;  &  il  eft  cer- 
tain qu'on  ne  peut  réparer  ce  vice  de 
conformation.  Les  enfans  n'en  meurent 


cependant  pas  tous  ,  car  il  eft  quelque- 
fois poflîble  de  donner  ilTuc  aux  matières 
.  fécales  :  M.  Petit  a  imaginé  à  ce  fujet 
un  trocart  dont  la  canule  eft  fendue  des 
deux  côtés  »  il  eft  plus  gros  &  plus  court 
que  les  trocarts  ordinaires.  Poye^  Tro- 
cart. Il  faut  fouvent  faire  une  incifion 
entre  les  fcflès  ,  &  porter  le  doigt  dans 
cette  incifion  pour  tenter  la  découverte 
de  l'anus  ,  &  pouvoir  porter  le  trocart 
dans  l'inteftin.  Si  l'on  a  réufli  ,  on  peut 
aggrandir  l'ouverture  en  introduifant  une 
lancette  ou  un  biftouri  dans  la  fente  de 
la  canule  :  on  ne  rifquera  pas  que  la 
pointe  de  ces  in  (bu  mens  bleflè  aucune 
partie  ,  parce  qu'elle  eft  toujours  cachée 
dans  la  canule  dont  elle  garde  le  centre. 
Dans  cette  opération  ,  le  chirurgien  doit 
tâcher  de  découvrir  le  centre  du  boyau 
qui  doit  former  l'anus  ,  &  qui  fe  pré- 
fenre  ordinairement  fous  la  forme  d'une 
corde  dure  &  compa&e  :  car  fi  Ton  man- 
que de  palier  par  l'enceinte  du  mufcle 
fphin&er  ,  s'il  y  en  a  un,  l'enfant  guéri 
aura  nécellairement  pendant  toute  la  vie 
une  iflue  involontaire  de  matières  >  ce 
qui  eft  un  mal  plus  fâcheux  que  la  mort 
n'eft  à  cet  âge.  Malgré  ces  inconvéniens 
qui  font  fouvent  inévitables ,  le  chirur- 
gien doit  procurer  à  tout  événement  le 
vacuation  des  matières  retenues  ;  ce  qui 
eft  fort  facile,  lorfque  ,  comme  il  arrive 
fouvent ,  il  ne  fè  trouve  qu'une  mem- 
brane à  percer ,  ou  qu'il  y  a  ouverture 
externe  &  veftige  d'anus.  Voye[  le  Me'/n, 
de  M.  Petit. 


cette  ouverture  :  on  pourroït  enluite  ,  à 
l'aide  d'une  canule  ,  empêcher  les  urines 
de  palfer  par  l'ancienne  ouverture  ,  donc 
il  faudroit  confumer  les  bords  avec  quel- 
ques cauftiques  ,  pour,  après  la  chute  de 
l  efcarre ,  réunir  les  parois  de  l'urethre. 
Cette  opération  a  été  pratiquée  par  le 
docteur  Turnêr  ,  chirurgien  aggrégé  an 
collège  des  Médecins  de  Londres.  Foyq 
fin  traité  des  maladies  de  la  peau. 

Les  femmes  naiflènt  fouvent  avec  {'im- 
perforation du  vagin  :  cette  maladie  n'tlt 
pas  fi  dangereufe  que  la  clôture  de  l'a- 
nus ;  les  accidens  qu'elle  caufe  ne  fe  ma- 
nifeftent  que  lorfque  les  règles  furvien- 
nent.  Fabrice  d'Aquapendtnte  rapporte 
qu'une  jeune  fille  qui  s'étoitbien  portée 
jufqua  l'âge  de  13  ans,  commença  à 
lèntir  des  douleurs  autour  des  lombes , 
&  vers  le  bas  du  ventre ,  qui  fe  com- 
muniquoient  a  la  jointure  de  la  hanche 
&  aux  cuiffès  ;  les  Médecins  la  traitoient 
comme  fi  elle  eût  eu  une  goutte  fc iatique. 
Le  corps  s'exténua  il  furvint  une  petite  . 
fièvre  prefque  continue ,  avec  dégoût > 
infomnie ,  êc  délire.  11  fe  forma  enfin  une 
tumeur  dure  &  douloureufe  au  bas  du 
ventre ,  à  la  région  de  la  matrice  :  on  ob- 
ferva  que  tous  ces  accidens  augmentoient 
régulièrement  tous  les  mois.  L'auteur  fut 
appcllé  à  la  dernière  extrémité  ;  &  ayant 
vilité  la  malade ,  il  fendit  d'une  fimple 
incifion  la  membrane  hymen}  il  iortit 
une  grande  quantité  de  fang  épais, gluant, 
verdâtre  ,  &  puant,  &  à  l'jnftant  la  ma- 
lade fut  délivrée  comme  par  miracle  de 
toutes  lès  incommodités. 

Le  docleur  Turner  rapporte  un  fait  à- 


!  peu-près  fcmblablc >  une  femme  mariée , 
L'urethre  n'eft  jamais  imperforé  qu'il  1  d'environ  vingt  ans ,  avoit  le  bas-ventre 


n'y  ait  une  ouverture  hftuleulè  par  où 
les  urines  ont  un  cours  libre;  ceft  un 
fait  prouvé  par  un  grand  nombre  d'ob- 
ftrvations.  Si  l'ouverture  qui  donne  paflà- 
çc  à  l'urine ,  fc  trouve  au  perîné  ou  à 
.1  verge ,  à  une  diftance  aflez  éloignée 


f 

de  l  extrémité  du  gland ,  il  eft  irnpofliblc        grumelé  de  couleurs  &  de  conlittau-. 


diftendu  comme  li  elle  avoit  été  encein- 
te j  à  l'examen  des  parties  on  .trouva 
l'hymen  (ans  aucune  ouverture  Se  débor- 
dant les  giandcs  lèvres,  comme  n  c'eut 
été  une  chute  de  matrice  :  il  fortit  par 
'incifion  qu'on  y  fit  quatre  pintes  de 
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ces  différentes,  qui  n'étoit  que  celui  des  f  croîs  qu'elle  trouva  bien  quelque  plus^  ha- 


Son  mari  dit  que  les  premières  appi 
ches  leur  avoient  été  fort  douloureufes  1  braneufe  depuis  le  trou  vers  la  fourchette  , 
à  l'un  &  à  l'autre ,  mais  qu'enfin  ilavoit  [  pour  la  rendre  propre  ,  dit-il ,  à  foufifrir 
trouvé  un  accès  plus  facile  :  Turner  croît 
que  c'étoit  par  1  orifice  de  l'urethre. 


L'iiymen  fans  être  imper  foré  forme 
quelquefois  une  cloifon  qu'il  eft  néceiTàtre 
d'incifer  ;  nous  nous  contenterons  d'en 
rapporter  l'exemple  qui  fuit.  Une  femme 
de  Heffe  ,  au  rapport  de  Mœcius  &  de 
SchcncLus  ,  n'avoit  au  lieu  de  la  gran- 
deur ordinaire  de  la  vulve  ,  qu'un  rrou  à 
admettre  une  plume  :  elle  voulut  néan- 
moins fe  marier  ,  &  vécut  dans  cet  état 
avec  (on  mari  (  fort  paihble  fans  doute 
fur  l'article)  pendant  huit  ans  ;  mais 
en  tin  il  plaida  pour  le  divorce.  L'afEure 
fut  portée  devant  le  landgrave  de  Hjffè, 
qui  par  l'avis  des  mages  &c  de  Dryeinder 
lameux  praticien  ,  ordonna  que  la  femme 
fut  opérée  \  mais  dans  le  cours  de  la  cure  , 
le  bon  homme  mourut  ,  Se  laiflà  la  jouif- 
fuice  de  fou  époufe  à  un  fécond  mari 
qu'elle  époula  bientôt  après  ,  &  en  eut 
un  fils  ,  dont  le  landgravt  lui-même  eut 
Li  bonté  d'être  parrain. 

Dionis  ,  (  cours  d'opérations  ) ,  en  par- 
lant fur  cette  matière ,  fàit  obferver  que 
l'étendue  de  rincilîon  dépend  de  la  pru- 
dence du  cliirurgien.  Si  on  confultoit , 
dît-il ,  le  caprice  de  quelques  maris ,  on 
les  feroit  très-petites  }  mais  ft  on  re- 
garde l'avantage  des  femmes  ,  on  les  fera 
plutôt  grandes  que  petites  ,  parce  qu'elles 
accoucheront  plus  facilement. 

Fabrice  d'Aquapendcnte  dit  que  la  lî- 
tuation  trop  fupérieure  du  trou  de  l'hy- 
men eft  un  obftacle  au  coït.  Cet  auteur 
wt  confulté  par  une  fiUe-de-clwmbre  que 
quelques  écoliers  ellàyerent  en  vain  de 
«pucclfer  ,  ce  font  les  termes.  Moi 


voyait  ,  conrinue-t-il  ,  qu'elle  avoit  le  cipauté  a  i 


i'accointanee  d'un  mari.  (  Y) 

IMPÉRIAL  ,  (Hifi.  mod.  )  ce  qui  ap- 
partient à  l'empereur  ou  à  l'empire.  Foyc[ 
Empereur  &  Empire. 

On  dit  fa  majefté  impériale. ,  couronne 
impériale  ,  armée  impériale.  Couronne 
impériale.  Voye{  COURONNE.  Chambre 
impériale  eft  une  cour  fouveraine  établie 
pour  les  affaires  des  états  immédiats  de 
l'empire.  Voy^  Chambre. 

Il  y  a  en  Allemagne  des  villes  impéria- 
les. Voye^aux  articles  fuivans  Impériales 
villes. 

Diète  impériale ,  eft  l'aflemblée  de  tous 
les  érats  de  l'empire.  Voye^  Diète. 

Elle  fe  tient  ordinairement  à  Racif- 
bonne  ;  l'empereur  ou  l'on  commiilàire  , 
les  électeurs  ,  les  princes  eccîéiuiYiquef 
év  léculiers ,  les  princeiîès }  les  comtes  de 
l'empire ,  &  les  députés  des  villes  impé- 
riales y  artîftent. 

La  diète  eft  divifee  en  trois  collèges  , 
qui  font  ceux  des  électeurs  ,  des  princes , 
Se  des  villes.  Les  électeurs  feuls  compo- 
lent  le  premier  ♦  les  princes  ,  les  pré- 
lats ,  les  princeflès  &  les  comtes  le  fe* 
cond ,  &  les  députés  des  villes  impériales, 
le  troifîeme. 

Chaque  collège  a  fon  directeur  qui  pro- 
polè  ôc  préilde  aux  délibérations.  L'élec- 
teur de  Mayence  l'eft  du  collège  des 
électeurs  ,  l'archevêque  de  Salzbourg  & 
l'archiduc  d'Autriche  préiident  à  celui 
des  princes  }  &  le  député  de  la  ville  de 
Cologne  y  ou  de  toute  autre  ville  impé- 
rial: où  le  rient  la  diète  ,'eft  directeur  du 
collège  des  villes. 

Dans  les  diètes  impériales  ,  chaque  p:iiî- 


ainfî  q 
l'empire 
1 


voix  ;  m.us 


au'on  appelle  les  abbés  &  prevots  d< 
ire  *  )  n'ont  que  deux  voix  ,  à:  tou: 


tttti  de  Vfymen  placé  trop  haut ,  &  qu'il 
n  e:ou  pas  directement  oppofé  au  vuide 

ae  h  vulve,  mais  que  néanmoins  il  don- }  les  comtes  n'en  ont  que  qu 
noir  pallage  aux  menftrues ,  je  lui  dis  de      Quand  les  trois  coVeçes  1 
me ^ venir  trouver  lorfqu'elle  youdroit  te; il  faut  encore  le  contentent 
marier,  lui  promettant  lui  oter  ce  dé-  \  peveur  ,  &  lins  cela  les  réfutions  »bni 
*ut ,  nuis  elle  ny  eft  point  venue  :  je  !  nulles  ;  s'il  confent  on  diellc  le  itA  ou, 


les  preiats  ;  c'eil 
ce 
us 

tro. 

font  d'accord, 
contentement  de  Tem- 


Hhh 
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rcfulcat  des  réfolutîons  ,  ÔC  tout  ce  qu'il  5  officiers 
porte  eft  une  loi  ,  qui  oblige  tous  les 
états  médiats  &  immédiats  de  l'empire. 

Voyei  REcis  DE    l'EmPIRB  ,    DlETB  3 

Collège. 

Impériales^  villes  )  ,  Droit  publia, 
germon,  en  allemand  reicks  jhade.  On 
appelle  villes  libres  &  impériales ,  cer- 
taines villes  ,  qui  ne  reconnoiflant  point 
de  iouverain  particulier  ,  font  immédia- 
tement foumifes  à  1  empire  &  à  fon  chef 
qui  eft  l'empereur.  Ces  villes  fe  trouvant 
exemptes  de  la  jurifdi&ion  du  fouverain, 
dans  les  états  duquel  elles  font  fituces: 
ont  Jéance  &  droit  de  fuffrage  à  ladiete 
de  l'empire  }  comme  en  étant-  des  états 
immédiats  i  autrefois  les  villes  médiates 
y  avoient  au  Ai  le  même  droit,  mais  elles 
en  font  exclufes  aujourd'hui  $  c'eft  pour 
cela  que  Brème  &  Hambourg  n'en  jouif- 
fent  point. 

On  ne  convient  pas  de  l'origine  des 
villes  impériales  ,  mais  elle  ne  peut  re- 
monter que  depuis  Charlemagne  >  qui  le 
premier  donna  lieu  à  murer  les  villes  en 
-Allemagne.  On  commença  par  les  mo- 
nafteres  ,  afin  de  garantir  des  religieux 
&  des  religieufes  déiàrmés  contre  les  in- 
cultes des  barbares.  On  fit  la  même  choie 
pour  les  cités  où  demeuroient  les  évê- 
ques  ,  auxquels  on  permit  de  faire  murer 
leur  réfidence.  Henri  l'Oifeleur  acheva 
d  établir  l'ufage  des  villes  ,  en  établiflant 
des  marchés  dans  les  villes  ,  8c  en  les  for- 
tifiant pour  la  défenfe  de  l'empire. 

Le  nombre  des  évêques  &  des  ducs 


«lais  ces  prélats  ayant  avec  le 
temps  obtenu  des  états  en  fouveraineté 
voulurent  l'exercer  auffi  fur  leurs  métro- 
poles. Delà  tant  de  querelles  entre  les 
évêques  Se  les  villes  métropolitaines ,  & 
qui  ont  été  différemment  terminées.  Quel- 
ques-unes de  ces  villes  ,  comme  Colo- 
gne ,  Lubec  ,  Worms , Spire,  Augsbourg, 
ont  confervé  leur  liberté  :  d'autres ,  com. 
me  Munfter  ,  Ofnabrug ,  Trêve  ,  Mac- 
debçurg  ,  ont  été  obligées  de  reconnoî- 
tre  la  juridiction  de  leurs  évêques  pour 
le  temporel. 

Les  ligues  auxquelles  donnèrent  occa- 
fion  les  interrègnes  6c  les  troubles  de 
l'empire,  telle  que  fût  celle  du  Rhin  ,  la 
Haiife  ceutonique  ,  là  confédération  de 
Suabe ,  furent  caufe  que  diverfes  villes  fe 
voyant  appuyées  par  une  alliance,  devin- 
rent indépendantes.  Quoiqu'avec  le  temps 
la  plupart  aient  été  contraintes  de  ren- 
trer fous  l'obéiflànce  ,  à  mefure  que  le 
pouvoir  de  leurs  anciens  fouverains  croik 
ibit  ,  il  s'en  trouve  néanmoins  qui  ont 
tenu  tête  aux  princes  qui  vouloient  les 
réduire  ,  Se  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
conferver  malgré  eux  leur  liberté.  D'au- 
tres fe  font  maintenus  dans  la  poneffion 
de  plufieurs  grands  privilèges;  telles  font 
les  villes  de  Brunfwick  ,  Roftock  ,  Wif- 
mar ,  Strahlfund  ,  Ofnabrug  ,  Herford. 

Il  eft  encore  arrivé  que  durant  les 
guerres  civiles  ,  des  villes  fe  font  atta- 
chées au  parti  de  l'empereur  ,  qui  pour 
les  récompenfer  ,  les  a  honorées  desprivî- 
i  leges  de  villes  impériales.  Lubec  fut  re- 


s'augmentant  de  jour  en  jour  ,  fit  auiîî  I  devable  de  fa  liberté  à  la  profeription  de 


multiplier  les  villes  >  les  empereurs  qm 
fculs  avoient  le  privilège  de  donner  les 
droits  municipaux  à  une  nouvelle  ville , 
accordèrent  aux  évêques ,  aux  ducs  ,  &: 
aux  comtes ,  la  permilïion  d'en  bâtir.  En- 
fuite  l'abus  que  plufteurs  ducs  Se  comtes 
firent  de  leur  autorité  ,  Se  ioppreflion 
qu'ils  exercèrent  ,  ayant  eau  fé  des  défor- 
cîres  dans  l'empire  ,  donna  quelquefois 
occafîon  aux  empereurs  de  fouftraire  cer- 
taines villes  à  la  jurifdi&ion  de  ces  fei- 
gneurs. 

Les  évêques  n'eurent  pas  d'abord  la 
fouveraineté  de  leurs  métropoles  ,  qui  ne 
rccoiinoiubient  qus  les  empereurs  Se  leurs 


Henri  le  Lion.  D'autres  villes  étant  ri- 
ches ,  Se  leurs  fouverains  dans  le  befoin , 
ou  portés  de  bonne  volonté  pour  elles, 
ont  pu  racheter  leur  liberté  pour  de  l'ar- 
gent >  c'eft  ce  qu'a  fait  la  ville  de  Lin- 
dau  ;  Ulme  fe  conduifit  de  même  envers 
l'abbaye  de  Reichenaw  ,  racheta  d'elle  à 
beaux  deniers  comptans  fon  indépendan- 
ce ,  &  pour  lors  Louis*  de  Bavière  la  dé- 
clara ville  impériale. 

Plufieurs  villes  impériales  ont  été  fu- 
jettes  dans  le  cours  des  ficelés  à  diverfes 
révolutions  >  telles  ,  emoiqaî  impériales  » 
ont  été  forcées  de  fe  ioumettre  à  leurs 
évêques  ,  Se  telles  autres  ont  été  enga- 
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eées  par  ^cs  empereurs  ;  mais  aujourd'hui 
fa  plupart  ont  obtenu  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  engagées.  Plufieurs  de  ces 
villes  s'étant  trouvées  plus  fbiblcs  que  les 
princes  contre  leiquels  elles  étoient  en 
euerre  ,  font  reliées  fous  la  domination 
des  vainqueurs  :  tels  font  Attcmbourg  , 
Chcmnitz,  Zuickau,  autrefois  villes  impé- 
riales ;  &  enfin  fubjuguées  par  Frédéric  , 
margrave  de  Mifnie.  Confiance  ayant  refufé 
de  recevoir  l'intérim  ,  a  été  mife  au  banc 
de  l'empire  par  Charles  -  Quint  ,  &  forcée 
de  ie  foumettre  ;  d'autres  villes  impériales 
ont  été  abfolurncnt  perdues  pour  l'empire  , 
comme  Balle  ,  Berne  ,  Zuric ,  qui*aujour- 
d'hui  font  du  corps  de  la  république  des 
Suifles.  Metz ,  Toul  ,  &  Verdun  ,  par  la 
paix  de  Munfter  ;  Strasbourg  &  autres  par 
la  paix  de  Riiwick  >  ont  été  cédées  à  la 
France. 

On  partage  préfentement  les  villes  impé- 
riales d'Allemagne  fous  deux  bancs ,  qui 
font  celui  du  Rhin ,  8c  celui  de  Suabe. 
Fbm Impériales  villes.  (Géog.) 

Mais  il  faut  lire  Struvii  fyntagma  Juris 
publici  y  Jence  1711  ,  /n-40.  pour  de  plus 
amples  inftruâions.iur  l'origine ,  les  droits, 
i&  les  privilèges  des  villes  nommées  impé- 
riales. (D.JJ 

Impériale  (ville )  Géogr.  ville  immédia- 
tement foumife  à  l'Empire  ,  &  à  Ion  chef. 
Voyc{  l'article  Impériales  (villes.)  Droit 
public  german.  On  compte  préfentement 
quarante-neuf  villes  impériales  ,  divifées 
en  deux  bancs  ,  qui  font  ceux  du  Rhin  & 
de  Suabe. 

Les  villes  du  banc  du  Rhin  ,  au  nombre 
de  treize ,  font  Cologne  ,  Aix-la-Chapelle , 
Lubeck ,  Worms ,  Spire  ,  Francfort  fur  le 
Meîn  j  Gollar ,  Muihaufèn ,  Nordhauiên  , 
Wetzlar  ,Gelnhaufen ,  Dortmund  &  Fried- 
berg. 

Celles  du  banc  de  Suabe  ,  au  nombre 
de  trente  -  fix ,  Ibnt  Ratisbonne  9  ÀuC- 
bourg ,  Nuremberg ,  Ulm  ,  Memmingen  , 
Kaufburen,  Eflingen  ,  Rentlengen ,  Nort- 
lingen,  Dunckelipihel ,  Bibcrach,  Aalen  , 
Boffin  ,  Gihengen  ,  Rotenbourg  >  Hall , 
Rotweil ,  Ubcrfi  ngen ,  Pfullcndoi  l  >  Weil, 
Hailbron ,  Buchorn ,  Wangen  »  Gemnid , 
I-indau ,  Ravensbourg ,  Winsheim ,  Wim- 
pfen,Oftembourg ,  Zell,  Buchan,  Lcuckir, 
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Schweinfurt,  Kempten,  Weiiîcmbourg  , 
&  Gengenbach. 

Il  y  a  eu  plufieurs  autres  villes  impériales 
^ui  ont  été  démembrées ,  foit  par  ceihon, 
oit  par  aliénation  des  empereurs  j  il  y  en 
avoit  huit  à  dix  dans  l'Alkice  feule,  Stras- 
bourg ,  Haguenau  ,  Colmar  ,  Schelftat , 
Landau,  Keifersberg,  Roshein ,  Turcheim, 
&c.  conquifes  par  Louis  XI Y.  8c  fur  let- 
quelles  l'Empire  a  cédé  fon  droit  de  fou- 
veraineté  à  la  France. 

Les  villes  impériales  fubfîftantes  font  le 
troifîeme  collège  de  la  dicte  î  mais  ce  col- 
lège des  villes  neft  prefque  plus  aux  dictes 
que  le  témoin  de  ce  qui  le  pafle  entre  les 
deux  autres  collèges ,  celui  des  élefteurs 
6c  celui  des  princes.  Il  eft  vrai  que  le  col- 
lège des  villes  a  droit  de  connoître  de  tou- 
tes les  affaires  qui  concernent  l'empire  > 
mais  ce  droit  ne  confifte  guère  à  confulter, 
il  confifte  feulement  à  conclure  au  point 
que  fes  réfolutions  n ont  aucune  force  , 
fi  elles  font  différentes  de  celles  des  deux 
autres  collèges  que  je  viens  de  nommer. 
Le  directoire  de  celui-ci  eft  tenu  d'ordi- 
naire par  le  magiftrat  de  la  ville  impériale 
où  la  diète  eft  convoquée  6c  fi  c  eft 
dans  une  ville  qui  ne  foit  pas  impériale  , 
la  première  ville  de  chaque  banc  le  fait 
exercer  alternativement  par  fon  fyndic. 
(D.  J.) 

*  Impériales  ,  f.  f.  pl.  (  Manufaclure 
d'curdijfages.  )  ferges  fabriquées  de  laine 
fine  de  roifon  du  pays  de  Languedoc ,  ou 
de  laine  d'Efpagne  de  pareille  qualité. 

Elles  auront  quarante  -  trois  portées  & 
demi  de  quarante  fiis  chacune  »  faifant  dix- 
fepe  cents  quarante  fils ,  qui  feront  parles 
dans  des  peignes  larges  de  quatre  pans, 
pour  avoir  quatre  pans  moins  un  pouce  au 
lbrtir  du  métier  ,  6c  trois  pouces  8c  demi 
au  retour  du  foulon. 

Celles  du  Gcvaudan  feront  de  dix-neuf 
portées  de  quatre- vingt-leize  fils  chacune  , 
&  panées  en  peignes  ou  rots  de  quatre  pans 
moins  un  doigt  »  pour  avoir  en  toile  quatre 
pans  moins  deux  doigts  de  large ,  8c  au 
retour  du  foulon  trois  pans  8c  demi ,  me- 
fure  de  Montpellier  ,  ou  trois  quarts  d'au- 
ne ,  mefure  de  Paris. 

Nous  avons  douze  cannes  quatre  pans 
de  longueur  eu  toile ,  pour  revenir  à  douze 
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gt,  aV,ïe?^e  Paris,  y  toujours  la  même  valeur  ,  &  cette  valeur 

eft  aufïï  la  même  qu'à  cous  les  autres  jeux 
de  cartes  feloh  l'ordre  qui  fuit ,  le  roi ,  U 
dame  ,  le  valet ,  l'as ,  le  dix  ,  neuf,  huit, 
fept  &  fix,  la  plus  forte  enlevant  toujours  la 
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cannes  foulées  ,  ou  vm 
Libre  aux  manufacturiers  de  doubler  ou  tri 
pler  cette  longueur  ,  fauf  l'attention  de  les 
marquer  par  des  montres  placées  à  chaque 
douze  cannes  quatre  pans  ,  qu'ils  feront 


obligés  de  couper  avant  que  de  les  expofer  \  plus  foible. 


en  vente. 


»  pmi  luitue. 

Lorfque  l'on  joue  à  crois  ,  il  ne  refte 
^  Et  les  ouvriers  mettront  à  un  coin  du  chef  j  point  de>  cartes  ;  &c  celui  qui  £àit,  tourne  la 


ce  ciiaque  pièce  le  nom  du  lieu  ,  avec  du 
fil  ou  coton ,  fi  la  pièce  eft  en  toile. 

Les  conteurs  payeront  cinquante  livres 
d'amende ,  fi  pliant  quelque  pièce ,  ils  bif- 
fent dehors  le  bout  où  fera  le  nom  du  lieu 


dernière  des  cartes  qu'il  fe  donne  ,  8c  c  eft 
la  triomphe  du  coup. 

Le  premier  à  jouer  affcmble  d'abord  tou- 
tes les  cartes  de  la  même  couleur  comme 
au  jeu  de  piquet,  &  raie  fon  point  de  même. 

cas 
qui 

.  compte  par  droit  de  primauté, 
infpe&eurs.  "  1    S'il  a  quclqu impériale  ,  il  doit  la  mon- 

Imperiaie  ,  f.  f.  (  Mrnuiferie.  )  eft  le  Itrer  avant  que  d  aceufer  fon  point,  fans 
chaflïs  d'un  lit,  ou  le  demis  de  la  cailTe  j  quoi  elle  ne  lui  vaudrait  rien.  Foy^Im- 
d'uncarofle.  |  psriales. 

Impériale  ,  (Jeu  J  nom  d" une  forte  de  j    Celui  qui  a  dans  fon  jeu  le  roi,  la  dame , 
jeu  de  cartes  qu'on  croit ,  avec  quelque  j  le  valet  &  Tas  de  la  couleur  dont  il  tourne, 
vraifemblance  ,  avoir  été  ainfi  nommé  ,  \  compte  pour  cela  deux  impériales.  Ces  im- 
périales étalées  fur  la  table  ,  on  compte 


parce  que  ce  fut  un  empereur  qui  \e)périâles  "étalées  fur  la  table  , 


mit  le  premier  en  crédit.  On  le  joue  com- 
me le  piquet  à  deux  perfonnes ,  tk  à  trente- 
deux  cartes ,  le,  roi ,  dame ,  valet,  as,  dix , 
neuf,  huit  &  fept.  U  y  a  quelques  provin- 
ces où  on  le  joue  à  trente  -  fix  cartes ,  y 
ajoutant  les  fix  de  chaque  couleur. 

On  convient  de  ce  que  l'on  veut  jouer 
avant  de  commencer  ,  &  à  combien  à'im 


alors  le  point ,  comme  on  l'a  déjà  dit  plus 
haut  ;  &  celui  qui  eft  le  premier  à  jouer, 
jette  une  carte  ,  celle  de  fon  jeu  qu'à 
juge  à  propos  ,  forçant  fon  antagonifte  de 
prendre ,  s'il  peut  ,  avec  une  carte  de  la 
même  couleur ,  &  de  couper  s'il  n'en  a 
point. 

Après  que  l'on  a  joué  de  la  forte  toutes 


pénales  le  jouera  la  partie.  Le  nombre  ordi-  les  cartes ,  celui  qui  a  plus  de  mains  compte 
naîre  des  impériales,  dont  eft  compofée  une  !  quatre  points  pour  chaque  levée  qu'il  a  de 
partie ,  eft  de  cinq  ;  mais  on  peut  l'augmen-  j  plus  que  'tes  fix  qu'il  doit  avoir  ,  &  il  les 
ter  &  le  diminuer  au  gré  des  joueurs ,  qui   marque  pour  lui. 


peuvent  être  trois  il  on  le  juge  à  propos , 
en  jouant  toutefois  néccfiàirement  avec 
trente- Hx  cartes. 

C'cft  un  avantage  pour  celui  qui  donne  ; 
celui  qui  lire  la  plus  haute  carte  fait  ,  en 
quoi  {'impériale  en  différente  du  piquet  où 
la  plus  haute  cane  fait  battre  &  donner  les 
carres  pat  (on  adversaire. 

Celui  qui  fait  commence  donc  à  donner 
les  cartes  alternativement  à  foi-même  ou 
à  fon  adverfaire  deux  à  deux  ou  trois  ,  il 
tourne  enfui  te  la  carte  qui  eft  immédiate- 
ment derrière  le  talon  ,  &c  cette  carte  s'ap- 
Pfflle  la  triomphe.  Voye\  Triomphe. 


Au  jeu  de  l'impériale' ,  les  cartes,  ont  ;  qui 


Si  l'on  joue  à  trois ,  le  premier  à  jouer  eft 
obligé  de  faire  atout.  Le  refte  du  jeu  fe  joue 
comme  à  deux  ;  car  fi  Ton  fait  plus  de  qua- 
'  tre  levées  ,  on  marque  quatre  points  pour 
celle  qu'on  a  de  plus. 

Quant  à  la  manière  dont  on  marque  fes 
points  au  jeu  de  l'impériale  ,  on  le  fait  avec 
des  fiches  8>c  des  jettons  i  les  fiches  fervent 
à  marquer  les  impériales ,  8c  les  jettons  tous 
les  quatre  points  dus  à  ceux  qui  font  plus 
de  fix  levées  à  deux  ,  &  de  quatre  à  trois  î 
&  lorfque  l'on  a  fix  jettons  de  marques , 
j  l'on  les  levé  &  l'on  met  une  fiche  à  leur 
j  place  ,  parce  que  fix  jettons  font  14  points 
■  qui  valent  une  impériale. 
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Si  celui  qui  a  fait ,  tourne  un  honneur  , 
il  marque  pour  lui  un  jetton. 

Celui  qui  coupe  avec  le  fu  de  triomphe, 
ou  avec  le  fept  à  ion  défaut ,  ou  même 
l'as,  le  valet»  la  dame  ,  le  roi,  ou  bien 
jouant  ce  hx  ou  ce  fept  autrement,  & 
fiifant  la  main ,  marque  autant  de  jettons 
qu'il  a  levé  d'honneurs. 

Celui  qui  ne  fait  point  la  levée  avec  un 
honneur  qu'il  a  joué ,  fon  adverfaire  en 
ayant  un  plus  fort  que  le  fien,  ne  compte 
point  pour  l'honneur  qu'il  a  joué }  mais 
celui  qui  Pa  pris »  marque  pour  les  deux 
qu'il  a  levé.  De  même  ,  celui  qui  ayant 
joué  le  fa  de  triomphe  ou  le  lèpt ,  s'il 
n  y  a  point  de  fîx  ,  perdroit  la  main  que 
1  autre  leveroit  par  une  triomphe  qui  ne 
ïèroit  pas  un  honneur  ,  il  ne  laifleroit  pas 
de  marquer  à  fon  avantage  l'honneur  qu'il 
leveroit ,  encore  qu'il  ne  Pait  pas  joué. 
Ayant  fini  de  jouer  fes  cartes ,  un  joueur 
qui  en  trouve  de  plus  que  les  douze  .qu'il 
doit  avoir  de  fon  jeu,  marque  quatre  points 
pour  chaque  levée  qu'il  a  de  furplus  que 
l'autre. 

Nous  avons  dit  que  vingt-quatre  points 
fjufoient  une  impériale,  mais  ces  points  pris 
à  plufieurs  fois,  peuvent  être  effacés  ,  s'il  y 
en  a  moins  que  vingt-quatre.  Par  exem- 
ple ,  iî  un  joueur  avoir  marqué  du  coup 
pécédent ,  dix  ,  quinte  ou  vingt  points , 
moins  ou  plus ,  pourvu  que  cela  n'aille  j  as 
k  vingt  quatre  ,  &  que  fon  adverfaire  fe 
trouve  avoir  une  impériale  en  main  le  coup 
d'après ,  ou  retournée  ,  elle  rendroit  fes 
points  nuls  ,  &  il  feroit  obi  gé  de  les  dé- 
marquer ,  fans  que  celui  qui  auroit  une 
impériale  démarquât  rien ,  à  moins  que  fon 
adverfaire  n'en  eût  une  aulTï. 

h'tmpériale  que  l'on  marque  pour  fîx 
jettons  alîemblés  en  divers  coups  ,  efface 
de  même  les  points  que  l'adverfaire  peut 
avoir. 

On  doit  commencer  à  compter  par  la 
tourne ,  puis  les  impériales  que  l'on  a  en 
main ,  ou  celles  qui  font  retournées  &  le 
point ,  les  honneurs  fuivenc  le  point,  & 
enfuite  ce  que  l'on  a  levé  de  cartes  de  plus 
que  celles  de  fon  jeu. 

A  l'égard  des  règles  preferites  dans  le 
jeu  de  l'impériale ,  elles  font  d'autant 
mems  variables  qu'elles  font  fondées  fur  la 
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manière  dont  il  fe  joue ,  8c  tirées  du  fond 
même  de  ce  jeu  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  fuivantes.  Lorfque  le  jeu  fè  trou- 
ve fàux ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  le  nombre 
des  cartes  n'y  eft  pas ,  le  coup  où  l'on  s'en 
apperçoit  eft  nul  ,  mais  les  précédons  font 
bons,  &  valent  de  même  que  fi  le  jeu 
eût  été  complet. 

On  doit  faire  refaire  ,  s'il  y  a  quelques 
cartes  retournées  dans  le  jeu. 

Celui  qui  renonce ,  c'eft-à-dire ,  ne 
joue  pas  de  la  couleur  qu'on  lui  a  deman- 
dé ,  en  ayant  dans  ion  jeu  ,  perd  deux 
impériales.  Les  cartes  ne  fe  donnent  que 
par  trois  ou  par  quatre. 

Qui  oublie  de  compter  fon  point ,  ne 
peut  le  compter  après  le  coup  ,  non  plus 
que  les  impériales. 

Poux  compter  fès  impériales  ,  il  faut  les 
avoir  aceufées  devant  le  point. 

On  ne  peut  mêler  fon  jeu  au  talon , 
fous  peine  de  perdre  la  partie. 

Qui  donne  mal,  perd  fon  tour  8c  une 
impériale. 

Le  jeu  eft  bon ,  quoiqu'il  y  ait  une  car- 
te de  rerournée  au  talon. 

On  compte  quatre  points  pour  un  hon- 
neur qu'on  a  lève  ,  foit  qu'on  Pait  jeté  ou 
.  non. 

On  perd  une  impériale ,  lorfque  pou- 
vant prendre  une  impériale,  on  ne  le  prend 
pas ,  foit  qu'on  ait  de  la  couleur  jouée  , 
foit  qu'on  manque  à  couper  quand  011 
le  peut. 

Une  impériale  en  main  ou  retournée  , 
lorsqu'elle  vaut ,  efface  les  points  que  fon 
adverfaire  a.  Il  en  eft  de  même  de  l'im- 
périale laite  de  fix  jettons  aflemblés  à  dî- 
verfes  reptiles. 

On  profite  des  fautes  que  fon  adver- 
faire fait}  &  on  marque  les  impériales 
qu'il  perd. 

Une  impériale  faite  des  points  des  carte* 
qui  furpaflènt  le  nombre  de  celles  de  km 
jeu  ,  ne  laiflè  aucuns  points  marqués  à 
l'autre  joueur  }  au  lieu  qu'une  impériale 
finie  par  les  honneurs  ,  ne  ptut  point  em- 
pêcher de  marquer  ce  que  l'on  gagne  de 
cartes. 

La  tourne  eft  reçue  à  finir  la  partie  par 
préférence  à  une  impériale  en  main.  . 
I    L'impériale  en  main  paffe  devant  une 
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impériale  tournée ,  li  elle  a  Heu.  L'impé- 
riale tournée  devant  le  point,  le  point  de- 
vant l'impériale  qu'on  fait  '  tomber ,  & 
celle-ci  devant  les  honneurs ,  &  les  hon- 
neurs devant  les  cartes  qui  font  Its  der- 
niers points  du  jeu  à  compter. 

L'impériale  retournée  Se  telle  que  l'o* 
fait  tomber ,  n'ont  Heu  que  lor  que  l'on 
joue  fans  reftriction.    Voy%  Impériale 

RETOURNÉE  &  IMPERIALE  qu'on  fait 
tomber. 

L'impériale  qu'on  fait  tomber  nJa  lieu 
que  dans  la  couleur  qui  eft  triomphe. 

L'impériale  de  triomphe  en  main,  en 
vaut  deux  fans  compter  la  marque  des 
honneurs.  Celui  qui  eft  le  premier  en 
cartes ,  marque  Ton  point  par  droit  de 
primauté,  quand,  l'autre  joueur  l'a  égal. 
On  ne  quitte  point  la  partie  fans  le  con- 
fenternent  refpe&if  des  joueurs,  fous  pei- 
ne de  ta  perdre. 

Impériale  ,  en  ferme  du  jeu  de  ce  nom  , 
flgniiîe  un  certain  nombre  de  cartes  for- 
mant entr'ellcs  une  féquence  régulière  , 
ou  étant  toutes  d'une  même  valeur.  Il  y  a 
placeurs  fortes  d'impériales  ,  comme  fous 
les  noms  "de  première  ,  féconde  impériales, 
d'imper taies  tournées  ou  retournées ,  Se 
d'impériales  qu'on  /aie  tomber.  Voyez  cha- 
cun, de  ces  mots  à  leur  article. 

Impériale  retournée  ,  eft  celle  qui 
fe  fait  lorfqu'ayant  dans  fa  main  trois  car- 
tes de  la  même  valeur  ou  de  la  même  cou- 
leur ,  on  tourne  la  quatrième,  après  avoir 
donné  les  cartes  qu'il  faut  donner  à  chacun. 

Impériale  qu'on  fait  tomber  eft  celle 
qu'on  achevé  avec  des  triomphes  qu'on 
levé,  n'en  ayant  dans  fa  main  qu'une 
partie  de  ce  qu'il  en  faut  pour  faire  une 
impériale. 

Impériale  (  première  )  eft  un  aflèm- 
U-hv  de  quatre  cai  tes  de  la  même  valeur , 
comme  les  quatre  rois  >  les  quatres  da- 
mes ,  les  quatre  valets  ,  les  quatre  fept , 
fi  le  jeu  n'a  que  trente-deux  cartes,  Se  les 
quatre  fix  s'il  en  a  trente-fix. 

Impériale   (  féconde)  c'eft  une   fé- 1 
quence  de  quatre  cartes  de  la  même  cou- 
leur ,  comme  le  roi  >  la  dame ,  le  valet 
Se  l'as. 

Impériale,  (Géogr.)  ville  de  l'A- 
mérique méridionale  au  Chili,  à  quatre 
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lieues  de  ta  mer  du  Sud ,  au  bord  de  la 
rivière  de  Caurcr,  Elle  a  été  fondée  par  le 
gouverneur  Pierre  Valdivia  en  ijyi»  à 
59  lieues  de  la  conception ,  où  l'évêq  ue 
s'tft  retiré  depuis  la  prile  de  la  ville  par  les 
Indiens.  Elle  eft  dans  un' pays  charmant 
fur  une  roche  efearpée  »  mais  il  lui  man- 
que un  bon  port ,  à  caufe  des  bancs  de 
fable ,  qui  y  mettront  toujours  un  obfta- 
cle  invincible.  Longit.  $45.  latit.mérid.  18 
40.  CD.  J.)  J  ' 

*  IMPÉRIEUX  ,  f  Gram.  6  Moral.  ) 
on  le  dit  de  l'homme ,  du  cara&ere ,  du 
gefte  ôc  du  ton.  L'homme  impérieux  veut 
commander  par -tout  où  il  eft}  cela  eft 
dans  fon  cara&ere  >  il  a  le  ton  haut  & 
fier ,  Se  le  gefte  infolent.  Les  hommes 
impérieux  avec  leurs  égaux  font  impertï- 
nens  ,  ou  vils  avec  leurs  fupérieurs }  im- 
pertinens ,  s'ils  demeurent  dans  leurs  ca- 
ractères }  vils,  s'ils  en  defeendent.  Si  les 
circonftances  favorifoient  l'homme  impé- 
rieux ,  Se  le  portoient  aux  premiers  pof* 
tes  de  la  fociété  ,  il  y  lêroît  defpote.  U 
eft  né  tyran  ,  &  il  ne  fonge  pas  à  s'en 
cacher.  S'il  rencontre  un  homme  ferme , 
il  en  eft  furpris;  U  le  regarde  au  pre- 
mier coup  -  d'œil  comme  un  efclave  qui 
méconnoît  fon  maître.  Il  y  a  des  amis  im- 
périeux ;  tôt  ou  tard  on  s'en  détache.  Il 
y  a  peu  de  bienfaiteurs  qui  aient  alfez  de 
délicatefle  pour  ne  le  pas  être.  Ils  ren- 
dent la  reconnoiflance  onéreufe ,  &  font 
à  la  longue  des  ingrats.  On  s'affranchit 
Quelquefois  de  l'homme  impérieux  par  les 
fervices  qu'on  en  obtient.  U  contraint  fon 
caractère  ,   de  peur  de  perdre  le  mérite 
de  fes  bienfaits.  L'amour  eft  une  paflion 
impérieufe  ,  à  laquelle  on  facrifie  tout.  Et 
en  effet ,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  à  comparer 
à  une  femme  ,  à  une  belle  femme  ,  au 
plaifir  de  la  pofféder,  à  Tivreife  qu'on 
éprouve  dans  lés  embraiTemens ,  à  la  fin 
qui  nous  y  porte ,  au  but  qu'on  y  rem- 
plit ,  &  à  reflet  dont  ils  font  fuivis  ? 

Les  femmes  font  impérieufes  ;  t  lies  fera* 
blent  fe  dédommager  de  leur  foiblefle 
naturelle  par  l'exercice  outré  d'une  auto- 
rité précaire  &  momentanée.  Les  hom- 
mes impérieux  avec  les  femmes ,  ne  font 
pas  ceux  qui  les  connoiftènt  le  plus  mal, 
ces  ruftres-là  femblent  avoir  été  faits  pour 
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venger  d'elles  les  gens  de  bien  qu'elles 
dominent  ,  ou  quelles  trahiflènt. 

*  IMPÉRISSABLE  ,  adj.  (  Gram.  & 
Thilofopfu  )  qui  ne  peut  périr.  Ceux  qui 
regarder*  la  matière  comme  éternelle, 
la  regardent  auiïi  comme  impérijfable. 
Rien  ,  félon  eux ,  ne  Ce  perd  de  la  quan- 
tité du  mouvemenr ,  Tien  de  la  quantité 
de  la  matière.  Les  êtres  naiflans  s'ac- 
croiffent  6c  difparoiflènt ,  mais  leurs  élé- 
mens  (ont  éternels.  La  deftruétion  d'une 
choie  a  été ,  cft  &  fera  à  jamais  la  gé- 
nération d'une  autre.  Ce  fentiment  a  été 
celui  de  prefque  tous  les  anciens  Philo- 
sophes ,  qui  n'avoient  aucune  idée  de  la 
création. 

IMPÉRIT  ,  IMPÉR1TIE,  (Gram.) 
ignorance  des  chofes  de  l'état  qu'on  pro- 
fcflè.  Un  juge ,  un  avocat ,  un  ecclé- 
finftique ,  un  notaire  ,  un  érudit ,  un  mé- 
decin ,  un  chirurgien ,  peuvent  être  ac- 
cu fés  à'impéritie.  Impéritie  eft  un  peu  plus 
d'ulage  qu: 'impérit.  Cependant  on  lit ,  école 
du  monde  î  **  le  bon  prélat  Salcidius  fut 
»  tellement  pénétré  de  l'efprii  du  népo- 
*  tiimc ,  que  quoique  Ton  neveu  ,  très- 
»»  impérit  en  toutes  choies ,  eût  une  femme 
»  vivante  6c  des  enfàns  ,  il  trouva  le 
v  moyen  de  le  faire  prêtre ,  chanoine , 
»  officiai,  grand  -  vicaire  ,  6c  fur  -  in- 
»  tendant  du  temporel  &  du  fpiriruel 
>•  de  fou  évêché  ».  foyc^  te  diâion.  de 
Trévoux. 

IMPRR1UM  ,  (  LmérJ  ce  mot  qu'on 
ne  peut  rendre  en  françois  que  par  péri- 
plirafe ,  &  qu'on  trouve  li  fouvent  dans 
les  auteurs ,  mérite  une  explication.  Il 
feut  (avoir ,  que  lorfqu'il  regarde  le  conful 
ou  le  préteur  qu'on  envoyoit  gouverner 
les  provinces  :  ce  conful  ou  préteur  par- 
toit  avec  deux  fortes  de  puiflànce,  dont 
lune  fe  nom  moi  t  poteftas ,  &  l'autre  im- 
piriiim->  la  première  étoit  le  droit  de  ju- 
nicji&ion  fur  lcsperfbnnes  ;  droit  qui  étoit 
déféré  par  un  décret  du  fènat;  mais  la 
féconde  fe  cpnfëroit  par  une  loi  que  le 
peuple  auemblé  faifoit  exprès.  Cette  der- 
niers puiflànce  confîftoit  dans  un  pouvoir 
fuprçme  donné  au  conlul  ou  du  préteur 
fur  les  gens  de  guerre ,  comme  gens  de 
guerre  j  enforte.  qu'alors  ils  avoient  fur  le 
militaire  pouvoir  de  vie  6c  de  mort,  fans 
Tome  XFIIJ, 
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forme  de  procès,  6c  fans  appel.  Cette 
grande  prérogative  fc  nommoit  en  un  feul 
mot  imperium  \  prérogative  dont  le  peu- 
ple romain  retint  toujours  à  lui  la  colla- 
tion ,  la  continuation ,  ou  prorogation. 
Quand  c'étoient  des  magiftrats  ordinai- 
res ,  qu'il  falloit  envoyer  dans  les  pro- 
vinces,  le  peuple  afTemblé  par  curies  , 
leur  conféroit  ou  leur  refufoit  le  pouvoir 
nommé  imperium.  De  même  fi  c'étoit  à 
quelque  perfonne  privée  que  le  gouverne- 
ment d'une  province  fùtaccordc ,  par  la 
recommandation  de  fon  rare  mérite  ,  le 
peuple  s'afîèmbloit  par  tribus  pour  lut 
conférer  la  puiilànce  nommée  imperium. 
Il  reluire  delà  ,  que  potefias  fermtus-con- 
fulto ,  imperium  lege  deferebatur.  (  D,J.  ) 

IMPERSONNEL ,  adj.  (  Gram.  )  le 
mot  pzrfonnel  lignifie  qui  eji  relatif  aux 
perfonnes ,  OU  qui  reçoit  des  inflexions  re- 
latives aux  perfonnes.  C'eft  dans  le  pre- 
mier fèns,  que  les  Grammairiens  ont  dis- 
tingué les  pronoms  perfonnels  ,  parce  que 
chacun  de  ces  pronoms  a  un  rapport  fixe 
à  l'une  des  trois  perfonnes  :  ÔC  c'eft  dans 
le  fécond  fens  que  l'on  peut  dire  que  les 
verbes  font  perfonnels  ,  quand  o'i  lei  cn- 
vilage  comme  fufceptibles  d'inflexion  re- 
latives aux  perfonnes.  Le  mot  impersonnel 
eft  compofe  de  1'adjecYif  perfonnel  >  6c  de 
la  particule  privative  in  :  il  fignifie  donc  ; 
qui  n'efi  pas  relatif  aux  perfonnes,  OU 
qui  ne  reçoit  pas  d'inflexions  relatives  aux 
perfonnes.  Les  Grammairiens  qualifient 
à'unperfonnels  certains  verbes  qui  n'ont, 
difent-ils  ,  que  la  troifieme  perfonne  du 
(ingulier  dans  tous  leurs  temps  ;  comme 
libet ,  ticet  i  evenit  >  acçidit ,  pluit ,  lu- 
cefeit  y  oportet  ,  piget ,  pœnitet ,  pudet% 
miferet  s  taeiet ,  itur  »  Jktitr ,  &c.  Cette 
notion ,  comme  on  voit ,  s'accorde  allez 
peu  avec  l'idée  naturelle  qui  réfultc  cie 
l'étymologic  du  mot  ;  6c  même  elle  la 
contredit ,  puifqu'ellc  fuppole  une  troi- 
fieme perfonne  aux  verbes  que  la  déno- 
mination indique  comme  privés  de  toutes' 
perfonnes. 

Les  Grammairiens  plulofophes ,  comme 
Sanctius  ,  Scioppius  ,  Se  l'auteur  de  la 
Grammaire  Générale  ,  ont  relevé  jttfte» 
ment  cette  méprife  ;  mais  ils  font  tombés 
dans  une  autre  :  i]s  ne  fe  contentent  pas 

lit 


4*4  1  M  P  t 

de  faire  entrer  clans  U  définition  des  ver- 
bes imper  jbnmls  ,  la  notion  des  perloA- 
nes  i  ils  y  ajourent  celle  des  temps  &  des 
nombres  :  quod  certâ  perfonâ  non  finitur  , 
fed  nec  numerum  aut  tempus  certum  habet , 
ut  amare ,  cmavijfc ,  dit  Scioppius  (  Qram, 
phtlof.  de  vtrbo  )  imperfonale  dlud  om- 
nino  d.beret  effe  ,  quod  ptrfonis ,  mtmris, 
%Ù  temporibus  carcret  ,  qualc  ejl  amare  » 
cmari ,  dit  San&ius  ,  ( Miner»,  hb.  I , 
cap  xi).  )  N'eft-il  pas  évident  que  les 
idées  du  nombre  &  du  temps  ne  font  rien 
à  Yimperfonatuê  î  DVlleurs  ,  pour  don 
ner  en  ce  fens  la  quaUfication  d  »nP:r- 
jonnds  aux  infinitifs  amft  ,  amnvrlJc  , 
emari ,  &  femblables  ,  il  faut  fuppohr 
que  les  infinitifs  n'admettent  aucune  dif- 
férence -de  temps ,  ainfi  que  le  prétend  en 
effet  San&i.s  (  ibii.  cap.  xiv.)  mais  ceft 
une  erreur  fonlée  fur  ce  que  ce  lavant 
homme  n'avok  pas  des  t.'mps  une  notion 
bien  etàStci  la  diftinéhon  en  eft  auiïi 
réelle  à  l'infinitif  qu'aux  autres  modes  du 
verbe  *>  (  Voy  l  Immnitip  &  Temps.  ) 
tte  l'auteur  de  la  Grammaire  général, 
(  Part.  II.  ch.  xix.  )  femble  y  avoir  fait 
attention  »  lorsqu'il  attribue  au  verbe  im- 
perfonnel  de  marquer  indéfiniment ,  fans 
nombre  &  fans  perfonne. 

En  réduifant  donc  l'idée  de  la  perjo- 
nalité  &  de  Yimperfonahté  à  la  feule  no- 
tion des  perfames ,  comme  le  nom  même 
l'exige  i  ces  mots  expriment  des  proprié- 
tés ,  non  d'aucun  verbe  pris  dans  fa  to- 
talité ,  mais  des  modes  du  verbe  pnsen 
détail  :  de  manière  que  Ton  puit  diftin- 
giur  dans  un  même  verbe  ,  des  modes 
perfonnJs  &  des  modes  bwerfonnels  ;  mais 
on  ne  peut  dire  d'aucun  verbe ,  qu'il 
foit  totalement  perjbnnel,  ou  totalement 
impxrfonnel. 

Les  modes  font  pzrfonneîs  ou  imper- 
fonnds  ,  félon  que  le  verbe  y  reçoit  ou 
n'y  reçoit  pas  des  inflexions  relatives 
aux  perfonnosi  &  cette  différence  vient 
de  celle  des  points  de  vue  fous  lefquels 
on  y  envifage  la  lignification  eflèntielle 
du  verbe.  (  Voye-^  Modes.  )  L'indica- 
tif ,  l'impératif  &  le  fubjondtf,  font 
des  modes  pjrfoniuls  \  l'infinitif  &  le  par- 
ticipe font  des  modes  imptrfonnels.  Les 
prêtait»  font  perto.mels  ,  parce  que  le 
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to  ,  5.  amato  ;  au  fubjon&if  ,  1.  amem 
l,  amrs  t  }.  ûtnet.  Les  derniers  lbnt  im* 
perfonneh  ,  parce  que  le  verbe  n'y  reçoit 
aucune  inflexion  relative  aux  perfonnes  : 
à  l'infinitif,  amare  ôc  amnvtjfc  n'ont  de 
rapport  qu'au  temps  ;  au  participe ,  ama- 
tus  ,  a  y  um  ,  amnndus  ,  a  ,  um  s  0nc. 
rapport  au  temps  »  au  genre  ,  au  nom- 
bre &  au  cas  >  mais  non  pas  aux  per- 
ibnnes. 

Or  il  n'y  a  aucun  verbe  ,  dont  la  figi  |„ 
fiction  ettèntielle  &  générique  ne  puiflè 
eue  envilagée  fous  chacun  des  deux  pointi 
de  vue  qui  fondent  cette  différence  de 
modes  :  on  ne  peut  donc  dire  d'aucun 
verbe,  qu'il  (bit  toalement  p^r formel ,  ou 
totalement  rmpcrjbnncf. 

On  m'obje&era  peut-être  que  la  figni^ 
fication  des  mots  étant  arbitraire  ,  lei 
Grammairiens  ont  pu  donner  la  quali- 
liL\it;oii  ài;niptr!<.nnc!s  à  txruins  verbes 
d  fèdlifs  qui  n'ont  que  la  troilieme  per- 
fonne du  lingulier  ,  Ô£  qui  s'emploient 
fans  application  à  aucun  fujet  déterminé; 
qu'en  ce  cas ,  leur  ufâge  devient  pour 
une  loi  inviolable  ,  malgré  toutes  les  rai-*» 
fons  d'analogie  &  d'étymologie  que  l'on 
pourroit  alléguer  contre  leur  pratique. 

Je  connois  toute  l'étendue  dis  droits 
de  l'ufage  en  foit  de  langue  :  mais  j  ob- 
ferverai  avec  le  P.  Bouhours  ,  (  Rem. 
nouv.  tom.  ij.  pag.  340.  )  que  comme  il 
y  a  un  bon  ufage  qut  fait  la  loi  en  ma- 
tière de  langue ,  il  y  en  a  un  mauvais, 
contre  lequel  on  peut  fe  révolt  er  jujlcment  / 
&  la  preferiptton  n*a  point  lieu  à  cet 
énird  :  j'ajouterai  avec  M.  de  Vaugelas  i 
{  Rem.  fur  la  langui  franç.  tom.  I.  prefi 
pag.  ao.  )  que  le  mauvais  ufage  fe  forme 
du  plus  grand  nombre  de  perfonnes ,  qui 
prtfqut  en  toutes  chopes  n'efi  pas  lï  meilleur  ; 
que  le  bon  au  contraire  tfi  compofé  ,  non  pas 
de  la  plura'itê  ,  mais  de  VèUte  des  voix } 
&  que  c'ejl  véritablement  celui  que  l'on 
nomme  le  martre  des  langues.  Si  ces  deux 
écrivains  ,  reconnus  avec  juftice  pour  les 
plus  mus  appréciateurs  de  l'ufage  ,  ont  pu 
en  diftinguer  un  bon  &  un  mauvais  dans 
le  langage  national  3  de  taire  dépendre  lô 
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-  n  <fc  l'élire,  &  non  de  la  pluralité  des 
•  •  combien  n*cft-pn  pas  plus  tonde  a 
Svré  la  même  .règle  en  Ait  du.  langage 

Ju*   ~-  «-m   rnnr  Hoir   prrp  rai  nnn(>  . 


Jes  notions  rond 


A     Arts  ?  Si  lyufagc  ,  dit  encore  M.  de 

Vaugelas  ,  (        P°ë*  l9-)  n'*ft  ""f0 
chofe  ,  comme  quelques-uns  fe  l'imaginent* 
c  la  f-Ç°n  or^inaire  ^  parler  d'une  na~ 


aue  ta  fo0*  r 

lion  dans  le  firge  oe  fon  empire 


éLvc. 


n  auront 


•  ceux  qui 
u'à  parler 
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très-confidérable  j  lavoir  miferet  9  pi» 
get  ,  pœnitet ,  pudet ,  tœdeu  On  a  déjà  in- 
diqué ,  article  Génitif  ,  que  ces  verbes 
ctoient  réellement  perfonnels  ,  &  appli- 
qués à  un  fujet  déterminé  :  le  génitif  qui 
ies  accompagne  pour  l'ordinaire  ,  fuppofe 
un  nom  appellatif  qui  le  précède  dans  l'or- 
dre analytique  ,  Se  dont  il  doit  être  le  dé- 
terminatif  }  que  feroit-on  de  ce  non  ap- 
pellatif  communément  fous-entendu,  fi  on 
ne  le  mettoit  au  nominatif  comme  fujet 
grammatical  des  verbes  en  que (t "on  ?  On 
trouve  à  Yarticle  Génitif  ,  plufieurs 
exemples  où  l'on  a  fuppléé  ainli  ce  nom; 
mais  on  ne  s'y  eft  autorifé  pour  te  faire  , 
que  d'un  feul  texte  de  Plaute  ,  ( jîich.  in 
arg.  )  &  me  quidem  heee  conditio  nunc  non 
pœnitet .  (  ÔC  à  la  vérité  cette  condition  ne 
me  peine  point  à  préféra  )  »  explication 
littérale  ,  qui  fait  aiîez  fentir  combien  eft 
poflible  l'application  de  ce  verbe  à  d'au- 
tres fujets.  Voici  des  preuves  de  fait  pour 
les  autres.  On  lit  dans  Valerius  Flaccus , 
(  lib.  Il,  de  Vulcano)  AdsUncm  feopulo  in- 
veniunt  >  miferentque  >  fovcntquc  ;  où  Ton 
voit  mijèrent  au  pluriel  ,  &  appliqué  au 
même  fujet  que  les  deux  autres  verbes  in- 
veniunt  &  fovenu  Plaute  nous  fournit  un 
partage  où  piget  Se  pudet  tout- à  la- fois  font 
appliqués  par formellement  ,  s'il  eft  polïîble 
de  le  dite  :  quoJ  pudet  faciliùs  fertur  guàm 
illud  quod  piget  ;  (  in  Pfeud.  )  Lucain  em- 
ploie pudebunt  au  pluriel;  femper  tnctuit 
quem  favo  pudebunt  fuppUaa  ;  tk  l'on  trouve 
pudent  dans  Térence  ,  non  te  hœc  pudent  ? 
(  in  Adelph.)  Pour  ce  qui  eft  de  tœdet  ,ori 
le  trouve  avec  un  fujet  au  nominatif  dans 
Séneque  ,  (  lib.  I.  de  irâ)  ira  ea  tœdet  quee 
invafit  :  &  Aulu-Gelle  ,  (  lïb.  I.  )  s'en  1ère 
même  au  pluriel  ;  verbis  ejus  defatigaii 
pertes  àutfj^nt* 

S'il  s'agit  des  verbes  qu'expriment  l'exit 
tence  des  météores  &  autres  phénomènes 
naturels  ,  comme  pluit ,  fulminât ,  ful- 
gurat ,  lucefcît  ;  ils  font  dans  le  même  cas 
que  les  précédens.  On  trouve  dans  les  écri- 
vains les  plus  sûrs  ,  des  exemples  où  ils 
font  accompagnés  de  fujets  particuliers  , 
comme  tous  les  autres  verbes  reconnus 
pour  perfonnels.  Malum  quant  impluit  cce~ 
mihi  ;  (  Plaut.  Mofiell.  X 


y  font 

le  langage  ^c  'cUrs  nourrtccs  &  de  leurs 
jmJiqi.-es  peur  bien  parler  la  langue  de 
leur  pays.  autant  du  Langage  di- 

(feââque  *.  s'il  ne  feut  qu'adopter  k  façon 
ordinaire  de  parler  de  ceux  qui  fe  mêlent 
d'expïiquer  les  principes  des  Arts  &  des 
Sciences  >  il  n'y  a  plus  de  choix  à  faire, 
les  termes  techniques  ne  feront  plus  tech- 
niques ,  {tar  la  raifon  même  que  fou  vent 
ils  feront  introduits  par  le  hazard  ,  ou 
même  par  l'erreur,  plutôt  que  par  la  ré- 
flexion &  par  l'art. 

Tel  eft  en  effet  le  mot  imper fonnel  ;  on 
l'appHque  mal  ,  &  il  fuppofe  raux.  J'ai 
déjà  fait  fèritir  qu'il  eft  mal  appliqué, 
quand  j'ai  remarqué  qu'il  défigne  comme 
privés  de  toutes  perfonnes  les  prétendus 
verbes  impcrfnnnels  ,  dans  lefquels  on  re- 
connoît  néanmoins  une  troifisme  per- 
fonne  du  iingulier.  Pour  ce  qui  eft  deja 
iuppofition  de  feux  >  elle  confîfte  en  ce 
que  les  grammairiens  s'imaginent  que  ces 
verbes  s'emploient  fans  application  à  au- 
cun fujet  déterminé  ;  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  à  l'infinitif,  qui  eft  le  ièul  mode  où 
le  veibe  puiflè^êcre  dans  cette  indétermi- 
nation. Voye^  Infinitif. 

Mais  ne  nous -contentons  pas  d'une  re- 
marque C\  générale  j  peut-être  ne  feroit- 
elle  par  fuffifante  pour  les  grammairiens 
qu'il  s'agit  de  convaincre.  Entrons  dans 
une  diieuflion  détaillée  des  exemples  ies 
plus  plaufibles  qu'ils  allèguent  en  leur  fa- 
veur. Ces  verbes  prétendus  imper fonncls 
font  de  deux  fortes  ;  les  uns  ont  une  ter- 
minaifon  adive  ,  &  les  autres  une  termi- 
naifon  paffive. 

I.  Parmi  ceux  de  la  première  forte, 
arrêtons-nous  d'abord  à  cinq  ,  qui  dans 

k§  rudimens  font  ordinairement  une  figure  1  Multus  ut  in  terras  deplueritque  lapis  £ 

1  i  i  i 


tens 


impluat 
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(  Tib.  tib,  III.  )  non  denfior  cere  grando , 
nec  de  conçu fsâ  tamum  pluit  ilkc  glanâis  ; 
(  Virg.  Gcor.  IV.)  Fulminât  JEneas  àrmis; 
(  ld.  JEn.  XIT.)  Antra  cctna  toiiant  (ld. 
ASn.  VUL)  Et  eluccfcet  aliquando  Me 
dies  ;  (Cic.  pro  Mil,)  Vefperafcentc  cceh 
Thebas  pojfunt  prrvcnire  (Corn.  Nep.  Pe- 
lop.)  Il  Teroit  fuperflu  d'accumuler  un 
plus  grand  nombre  d'exemples  ;  mais  je 
remarquerai  que  la  manière  dont  quelques 
grammairiens  veulent  que  Ton  fupplée  le 
fujet  de  ces  verbes  >jorïqu'il  n'eftpas  ex- 
primé ,  ne  me  paroît  pas  aflez  jufte  :  ib 
veulent  qu'on  leur  donne  un  fujet  cognatœ 
figmficationis  ,  c'eft-à-dire  un  nom  qui 
ait  la  même  racine  que  le  verbe  ,  &  que 
l'on  dife  par  exemple  pluvia  pluit  ,  ful- 
men  fulminât  >  fulgur  fulgurat  ,  lux  lu- 
cejfit.  C'eft  introduire  gratuitement  un 
pléonafme  ;  ce  qu'on  ne  doit  jamais  fe 
permettre  qu'en  faveur  de  la  netteté  ou 
de  l'énergie.  On  a  voulu  indiquer  un 
moyen  général  de  fuppléer  l'ellipfe  j  mais 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  renoncer'  à  cette 
vue ,  que  de  lui  iacritïer  la  jufteffe  de  l'ex- 
prdïion  ,  comme  il  femble  qu'on  la  fa- 
cririe  en  effet  dans  lux  lucejfit  ?  Lux  fig- 
nifie  proprement  la  fplcndcur  du  corps 
lumineux  ,  lucejfu  veut  dire  acquiert  des 
degrh  de  fplendcur  ;  car  luccfctre  eft  un 
verbe  inchoatif.  Voy(\  Inchoatif.  Réu- 
nifiez ces  deux  traductions  ,  ôc  jugez  j  la 
fplcndtar  acquiert  des  degrés  de  fplendeur  f 
Confultonsles  bonnes  fourecs  ,  &  réglons- 
nous  dans  chaque  occurrence  fur  les  exem- 
ples les  plus  analogues  que  nous  aurons 
trouvés  ailleurs  :  c'eft  ,  je  crois  »  la  règle 
générale  la  plus  Aire  que  l'on  doive  pro- 
poser ,  ôc  qu'il  raille  fuivre. 

Parcourons  encore  quelques  verbes  de 
terminai  (on  aâive  *  prétendus  imperfonneh 
par  la  foule  desgrammatiftes ,  &  cependant 
appliqués  par  les  meilleurs  auteurs  à  des 
fujets  déterminés  ,  quelquefois  même  au 
nombre  pluriel. 

Accidit.  Qui  dies  quant  crebro  accidat , 
expei  ti  debemus  feire  ;  (  Cic.  pro  Mil,  )  En 
accido  ad  tua  genua  \  (  Tacit.  ) 

Contingit»  Nam  neque  divitibus  contin- 
ent gnudta  jolis.  (Hor.  epifi.  I.  17.) 

Decet.  Nec  vellc  experiri  quàm  fe  aliéna 
datant  3  id  enim  waximè  qucmquf  decet 


1  M  P 

"quod  *cft  cujufque    maximè  fmtttt,  (CicC 
Qffic.  I.) 

Libet  &  luber.  Nam  quod  tibi  lubet , 
idem  mihi  libet,  (Ptaut.  Mcfietl,) 

Lice  t.  Non  mihi  idem  licet  quod  Us  qui 
nobili  génère  aati  funt.  (Cic.) 

Licet  &  oportet.  Efl  enim  aliquid  qU(H\ 
non  oporteat  ,  ctiamfi  liceat  ;  quidquid  verb 
non  licet,  cette  non  oportet .(Cic.  pro  Balbo.) 

Oportet.  Hœc  fa3a  ab  illo  oportebant. 
(Terent.  )  Adhuc  Ackillis  quee  adjbknt% 
queeque  oportent  figna  ad  falutem  effe  ,  omnia 
huic  cjfe  video.  (  ld.) 

Si  nous  trouvons  ces  verbes  appliqués 
à  des  fujets  déterminés  dans  les  exemples 
que  l'on  vient  de  voir  »  pourquoi  faire 
difficulté  de  reconnoître  qu'il  en  eft  encore 
de  même  ,  lorfque  ces  lu  jets  ne  Ibnt  pas 
exprimes  ,  ou  qu'ils  font  moins  apparensî 
■Me  liceat  cafum  miferari  infontis  amici , 
(Aïn,  V,  )  fe  fujet  de  liceat  dans  ce  vers, 
c'eft  me  miferari  cafum  infontis  amici  :  c'eft 
la  même  chofe  dans  ce  texte  d'Horace , 
Licuit  femperque  licebit  fignatum  prcefentt 
nota  producere  nomen  ;  {art  poct.  j8.  )  !e 
fujet  grammatical  de  licuit  ck  de  licebit, 
c'eft  l'infinitif  producere,  le  fujet  logique, 
c'eft  fignatum  pr  ce  fente  nota  producere  nomen. 
On  lit  dans  Corn.  N^pos  ,  (M/7/.  1.) 
Accidit  ut  Athenienfes  Cherfonefum  cotvnos 
vellcnt  mittere;  la  coriftruétion  pleine  mon- 
tre clairement  le  fujet  du  verbe  accidit  ; 
c'eft  rcs  accidit  ita  ut  Athenicnfes  ,  vellcnt 
mittere  colorias  in  Cherfonefum  ;  ou  bien , 
hœc  res  ,  ut  Athenicnfes  vellent  mittere 
colonos  in  Cherfonefum  accidit  :  félon  la  pre- 
mière manière  ,  le  nom  fous-entendu  res 
eft  le  fujet  c\' accidit  »  SC  ita  ut  Athenicnfes  , 
&cc.  eft  une  exprefïion  adverbiale  ,  modi- 
ficative  du  même  verbe  accidit  y  félon  la 
féconde  manière  ,  le  nom  fous-entendu 
rcs  t  n'en  eft  que  le  fujet  grammatical, 
hœc  ut  Athenicnfes  vellcnt  ,  &£.  eft  une 
propofition  incidente  ,  déterminative  de 
res  y  &  qui  conftitue  avec  res  le  fujet  lo- 
gique du  verbe  accidit.  On  peut ,  Ci  je 
ne  me  trompe  ,  choiûr  affez  arbitraire- 
ment l'une  de  ces  deux  conftructions  >  /ga- 
iement approuvées  par  la  fai ne  logique  >' 
mais  il  réfulte  également  de  l'une  6c  de 
l'autre  <\\x  accidit  n'eft  pas  imptrfonnrf.  Je 
ne  dois  pas  uififtcr  davantage  fur  cette 
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matière  ;  H  Suffit  ici  d'avoir  indiqué 'la' 
voie  pour  découvrît  le  fujet  de  ces  verbes 
revêtus  de  la  terminaifon  aûive ,  &:  taxes 
fàullèment  à'impcrfonjtajité. 

II.  Il  ne  faut  pis  croire  davantage  que 
ceux  que  l'on  allègue  fous  la  rciminaiibn 
paflive  ,  foient  employés  fans  relation  à 
aucun  fujet ,  cela  eft  abfolument  contraire 
à  la  nature  des  modes  ptrfottncls  ,  qui  ne 
font  revêtus  de  cette  forme  ,  que  pour  être 
mis  en  concordance  avec  le  lujet  particu- 
lier &  déterminé  auquel  on  les  applique. 
Mais  la  méthode  de  trouver  ce  fujet  mérite 
quelque  attention  ,  &  je  ne  puis  ap- 
prouver celle  que  Prîlcien  enfeigne ,  & 
qui  a  été  adoptée  enftr'te  par  les  meilleurs 
grammairiens. 

Voici  comment  s'explique  Prifcien  :  (Ub. 
XVIH,  )  fid  fi  qui  s  &  haec  omnia  imper- 
foniialia  veltt  infpicere  pcnitùs  ,  ad  ip/hs  res 
yerborum  referuntur  ,  fi*  funt  tertice  pei 
fonts  y  etiamfi  frima  &  fecunda  deficiant.  Il 
ajoute  un  peu  plus  bas  :  pofimt  haberc  in- 
ttlleâum  nominativum  ipjius  ni  ,  quœ  in 
verbo  intelligitur  >  nam  càm  dico  curritur  , 
curfus  ,  inteUigitur  ;  &  fedetur ,  feflîo  ; 
6-  ambulatur  ,  àmbulatio  ;  fie  &  fimiiia  ; 
ûuct  rcs  in  omnibus  verbis  etiam  abjblutis 
nrcejfe  eft  ut  inteliigatur  ;  ut  vivo  ;  vitam  , 
&  ambulo  ,  ambularionem  i  &  fedeo  ,  fef- 
curro ,  curfum. 
Sanûius ,  (Minerv.  Ub,  III,  cap.}.)  don- 
ne à  ces  paroles  de  Prifcien  ,  le  nom 
de  paroles  d'or  ,  aurea  Prifciani  verba 
tant  la  doctrine  lui  en  paroîc  plauliblc 
aufli  l'adopte  <- 1-  il  dans  toutes  lès  con- 
féquences  ,  &  il  s'en  fert  (  cap.  Uj.  ) 
pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  verbes 
neutres ,  &  que  tous  iont  actifs  ou  paflïfi 
Pour  moi  je  ne  faurois  me  perfuader  ,  que 
pour  rendre  raifon  de  quelques  locutions 
particulières ,  il  raille  adopter  univerfelle 
ment  le  pléonafme  ,  qui  eft  en  loi  un  vice 
entièrement  oppofé  à  l'exactitude  gramma 
ticak  ,  &  qui  n'eft  en  elfet  permis  en  au- 
cune lai.gut  ,  que  dans  quelques  cas  rares , 
&  pour  des  vues  particulières  que  l'art  de 
la  parole  ne  dok  point  négliger.  «  Il  y 
»  auroit  autant  de  raifon,  comme  i  obfcrve 
»  très- bien  M.  Lanctlot ,  (Gramm.  géi» 
»  part  II.  ch.  xvitj.  )  de  prétendre  qu.- 
»  quand  on  dit  homo  ccndicus  3  il  fam 
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/bus-entendre  candore ,  que  de  s'imagt- 
»  ner  que  quand  on  dit  currit ,  H  faut  fous- 
»  entendre  curfum. ,  ou  currere  *>.  Toute 
la  langue  latine  deviendroir  donc  un  pléo- 
nafme perpétuel  :  que  dis-je  ?  II  en  leroit 
ainfï  de  tontes  les  langues ,  &  rien  ne  me 
difpenièroic  de  dire  que  Je  dtrmois  ;  ligni- 
fie en  François ,  je  dormais  le  dormir  ;  de 
ainfi  du  refte.  Crcdat  Jud&us  Appella^noncgo. 

Tout  le  monde  lait  que  Ton  dit  égale- 
ment en  latin ,  mulù  homines  repxriuntur  , 
plufieurs  hommes  >  font  trouvés  >  &  mul~ 
tos  homines  reperire  eft  ,  trouver ,  ou  i'ettion 
de  trouver  plufîeurs  hommes,  eft  j  ce  qui 
lignifie  également ,  lelon  le  tour  de  notre 
langue  ?  on  trouve  plujieurs  hommes.  C'eft 
ainli  que  Virgile  (  JEn,  VJ.  fâf.  )  dît , 
Ntcnon  &  Tiiyon  terra  omnipotcatis  alum~ 
num  cernere  crat ,  &  qu'il  auroit  pu  dire  > 
n'eût  été  la  contrainte  du  vers  ,  Nccnoa 
&  Tityus  terra  omnipotent/s  alumnus  ccr- 
nebMur.  Il  n'y  a  plus  qu'à  iê  laiifer  aller 
au  cours  des  conlequences  de  cette  obfêr- 
'ation  fbndamenrale  »  afin  d'expliquer  la 
langue  latine  par  elle-même  »  plutôt  que 
par  des  fuppofîtions  arbitraires  éc  peu  jui^> 
Ces.  Itur  y  fistur ,  fiatur ,  curritur ,  8cc.  lônc 
pareillement  des  expreflîons  équivalentes 
à  ire  efi  ,  fiere  eft ,  ftare  eft  9  currere  eft  ; 
ce  qui  paroît  fans  doute  plus  raiibnna- 
iue  ire ,  ou  itio  itur  ;  flere  ou  flnus 
ftatur  i  ftare  ,  ou  ftatio  ftatur  /  ewrere  y  ou 
curfus  curritur  ;  quoiqu'en  ait  penfé  Prifcien  , 
&  ceux  qui  l'ont  répété  d'après  lui.  Or 
dans  ire  eft  ;  flçre  eft ,  ft  rs  eft  ,  il  y  a  très- 
netteinent  un  fujet  ,  lavoir  ,  in  ,  flerc  t 
ftare  ;  &  le  verbe  per/onncl  eft:  itur  ,Jl;tur, 
fiât ur,  ne  font  que  des  exprefllons  abrégées, 
qui  renferment  tout-à-fa-fbis  le  fujet  Se 
le  verbe  ,  de  même  à-peu- près  que  co  , 
fteo  ,  fto  ,  font  équivaler.s  à  ego  fum  iens  , 
ego  ,  fum  ficus ,  ego  fum  fions  3  renfêrmanc 
conjointement  le  fujet  de  la  première  per- 
fonne  ,  &  le  verbe.  • 

On  a  coutume  de  regarder  comme  un 
latinifme  très-éloigné  des  loix  de  la  fyntaxe 
!rale  le  tour  ire  eft  ;  &  je  ne  fais  li 


rené 


ion  s'eft  douté  que  l'équivalent  itur  s'é- 
cartât le  moins  du  monclc  des  loix  les  plus 
ordinaires  i  c'eft  pourtant  l'cxpreffion  ta 
moins  naturelle  des  deux  s  &  la  plus  diffi- 
tcile  à  juftifîer.  Ire  eft  Vacation  d'aller }  cela 


- 
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eft  H  m  pie  ,  quand  on  ne  veut  affirmer 
que  l'action  d'aller  ,  fans  affigner  à  cet  acte 
aucun  fujet  détermine.  Mais  comment  le 
tour  palTif  itur  peut-il  préfenter  la  même 
idée  ?  c  eft  que  l'effet  produit  par  une  caufe 
e(l  en  foi  purement  mffif ,  &  n'exifte  que 
paiTivcment  >  ainli  il  îuffi:  d'employer  la  voix 
paffive  pour  affirmer  l'exiflencc  paffive  de 
cet  effet  ,  quand  on  ne  veut  pas  en  défigner 
la  caufe  active.  Ceci  me  paroît  encore  na- 
turel ,  mais  beaucoup  plus  détourné  que  le 
premier  moyen  ;  8c  par  conséquent  le  fé- 
cond tour  approche  plus  que  le  premier  de 
ce  que  l'on  nomme  idiotifme. 

Cette  observation  me  conduit  à  une 
queftion  qui  y  a  bien  du  rapport ,  8c  qui 
va  peut-être  apprêter  à  rire  à  cette  foule 
d'érudiîs ,  qui  ont  garni  leur  mémoire  de 
tous  les  mots  8c  de  tous  1rs  tours  matériels 
de  la  langue  latine  ,  (ans  en  approfondir  un 
ièul  î  qui  en  conuoillent  la  lettre  ,  fi  l'on 
veut ,  mais  qui  n'en  ont  jamais  pénétré  VeÇ- 
prit.  Itutn  cft ,  fictum  efi ,  fiatwn  eft  ,  on 
alla ,  on  pleura  ,  on  s'arrêta  ;  ces  tours  lonr- 
ils  actifs  ou  parti  fs  ? 

Afin  de  répondre  avec  précifion  ,  qu'il 
me  foit  permis  de  remarquer  en  premier 
lieu  que ,  ire  eft  cft  au  préfent  >  itum  cft 
au  prétérit ,  Se  eundum  eft  au  futur  \  per- 
ibnne  apparemment  ne  le  conteftera.  En 
fécond  lieu  que  ces  trois  tours  font  ana- 
logues cntr'tux  ,  puilque  dans  tous  trois  > 
l'idée  individueÛe  de  la  fignificadon  du 
verbe  ire  eft  employée  comme  fujet  du 
verbe  fubftantif  ;  d'où  U  fuit  que  ces  trois 
expreiïions  font  comparables  entr  elles  » 
comme  parties  d'une  même  conjugaifon  , 
de  la  même  manière  ,  quant  au  fens  ,  que 
docco  ,  docui  ,  déclaras  fum.  Il  en  eft  donc 
du  fcns  d'itumeft,  comme  de  celui  d'ire  eft , 
ôc  de  celui  d'eundum  eft ,  mais  il  eft  hors 
de  doute  que  ire  eft  eft  un  tour  actif ,  & 
il  eft  aire  de  prouver  qu'il  en  cft  de  même 
de  eundum  eft.  On  lit  dans  Virgile  (JEnéidc 
Xr.  2£0.  )  pûctm  trojano  ab  rege  pvtendum  , 
il  faut  demander  la  paix  au  prince  troyen  : 
paeem  eft  à  l'accufatif  à  caulè  du  verbe 
actif  petendum  ,  qui  neft  autre  chofe  que 
le  gérondif  de  petere ,  &  qui  n'en  diffère 
que  par  la  relation  au  temps.  Nos  rudimen- 
tatres  modernes  imagineront  peut-être  une 
frute  des  couiftes  à  ce  vers  de  Virgile , 
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&  croiront  qu'il  faut  lire  petendam ,  afin 
de  ne  pas  y  avouer  le  fens  a&if ,  mais  mal- 
à-propos.  Servius  qui  vivoit  au  quatrième 
llecle  ,  dont  le  latin  étoît  la  langue  na- 
turelle ,  8c  qui  nous  a  lai  lié  fur  Virgile  un 
commentaire  eftimé  ,  loin  de  vouloir  ef- 
quiver  paeem  pvtendum  ,  remarque  quec'eft 
un  tour  néceflàire  quand  on  n'emploie 
le  gérondif  >  cum  per  gerundi  moium  ali- 
quid  dicimus ,  per  aceufativum  elarutioam 
formemus  neajfe  efi  ,  Ut  petendum  miki  eft 
equum  ;  il  ajoute  à  cela  ûn  exemple  pris 
dans  Lucrèce  ,  cet  strias  quomam  panas  in 
morte  timendum.  Min-Ellius  ,  dans  lès  an- 
notations fur  Virgile  ,  obferve  fur  le  même 
vers  que  c'en:  une  façon  de  parler  familière 
à  Lucrèce  ,  dont  il  cite  d'abord  le  même 
exemple  que  Servius  ,  &  enfuite  un  fécond 
motu  privandum  cft  corpora.  Il  faut  donc 
avouer  que  comme  petendum  cft  paeem  eft 
une  locution  a&ive  ,  eundum  eft  à  plus 
forte  raifon  doit  être  pris  également  dans 
le  Cens  aûif  ,  de  voit  aller  ,  eundum  eft , 
eft  ■■,  devoir  aller  cft ,  c'eft-à-dire  on  doit  aller  , 
comme  aller  cft ,  ire  eft  ,  fignifie  ou  va. 

Servius  au  même  endroit  déjà  cité , 
après  l'exemple  tiré  de  Lucrèce  ,  en  ajoute 
un  aucre  tiré  de  Sallufte  ,  caftra  fine  vai- 
ncre introitum ,  mettant  ainû  fur  la  même 
ligne  petendum  ,  timendum  &  introitum , 
qu'il  défigne  également  par  la  dénomina- 
tion de  gerundi  modus.  Sur  le  fervitum  tna- 
tribus  ibo  (  Enéide  II,  786.  )  il  s'étoit  ex- 
pliqué de  même  ,  modus  gerundi  eft  ,  6c 
à  propos  de  quis  taJia  fando  ,  tre,  (ibid,  S.) 
g.rundt  modus  cft ,  dit-il ,  fin  pro  infinitiva 
modo  diâum  acàpiunt.  Ce  dernier  mot  eft 
important ,  il  prouve  que  ire  ,  itutn  &  eun- 
dum ,  font  également  du  mode  infinitif  » 
Se  qu'apparemment  ils  ne  doivent  différer 
entr'eux  que  par  les  relations  temporelles  i 
aulÛ  n'eft-ce  que  par  ces  mots  que  diffé- 
rent les  trois  ph  raies  ire  eft  ,  itutn  eft  , 
eundum  cft  >que  nous  traduifons  activement 
par  on  va  y  on  eft  allé  >  on  doit  aller. 

Concluons  donc  par  analogie  que  itutn 
eft  actuellement  actif  ,  qu'il  lignine  litté- 
ralement être  allé  eft  ;  &  félon  le  tour 
franco  is ,  on  eft  ûliê,  pi 

11  feue  bien  que  Varron  ait  penfe  que 
le  fupin  fpedatum  avoit  le  fens  aûir ,  quand 
il  a  dit  efc  ia  Jrçadiv  fcio  fpeâatum 
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»  faclofrci  dit  la  méthode  latine  delnire'eft  afCez  commune.  Heureux  qui  ptuc 
F°U.  £L*\  F.î  Piauce  a  dit  dans  le  même  |  en  rire  î  l'homme  fage  Se  lenfé  en  eft  plus  le 

martyr  que  le  frondeur.  La  vanité»  V im- 
pertinence y  le  fot  orgueil  des  rangs ,  lui 
paroiflènt  les  inconvéniens  nécelfaires  de 


a- 


Krt-wy»L  Et  Piauce 

fens  (  Amphytr.  m  prol.  )  juflam  rem  & 

r.ikrn  .jj-e  oratum  à  v<  bis  vnù>  :  lur  quoi 
il  eft  bon  de  remarquer  que  (ans  voto  ce 

comique  auroit  dît  juflam  rem  &  fia-  Ihiérarae,  qui  iriaintient  1  ordre  de 
/     effe  oratum  à   vobis  ;  conformément  j  mour  de  la  gloire  qui  vivifie  la  nation. 

Impertinent,  (Gromm.  &  morale.) 
['impertinence  fe  dit  du  cara&ere  de  l'hom- 
me ,  Se  d'une  action  qu'il  aura  faite  :  on 
dit  de  l'homme  c'eft:  un  impertinent  ;  de 
l'action  c'eit  une  impertinence.  Il  raut  ce- 
pendant obferver  qu'il  en  eft  de  l'imper- 
tinence comme  du  menfonge ,  de  l'injuftice, 
&  de  la  plupart  des  autres  qualités  bonnes 
ou  mauvaifes.  Celui  qui  a  dit  un  men- 
fonge, ou  qui  a  commis  une  injultice ,  n'eft 
pas  pour  cela  un  homme  injufte  ni  un  men- 
teur j  Se  celui  qui  a  dit  ou  fait  une  //«- 
pertinence ,  un  homme  impertinent.  L7«- 
periinent  ne  diftingue  ni  lesii-ux  ,  ni  les  cir- 
conftances ,  ni  les  chofes ,  ni  les  perfen- 
nes.  Il  parle,  il  oftcnfe  j  il  parle  en- 
core, Se  il  oftênfe  encore.  Il  n'eft  pas  tou- 
jours fans  efprit ,  mais  il  eft  /ans  juge- 
ment,  (ans  dciicatefte»  il  rebute,  il  ai- 
grie ,  on  le  hait ,  on  le  fuit  ;  c'eit  un  fr.c 
outré.  Je  ne  fais  fi  ['impertinent  eft  fore 
l'cnfible  à  .Ion  propre  caractère  ,  quand  il 
le  rencontre  dans  un  autre  :  je  ne  le  crois 
pas.  C  eft  le  bon  efprit ,  &  un  grand  ufage 
du  monde  qui  corrigent  de  l'impertinence 
qu'on  tient  de  la  mauvaife  éducation.  S'il 
y  a  des  hommes  impo-tînens  ,  il  ne  manque 
pas  de  femmes  impertinentes.  Une  petite 
maîtrefle  ou  une  impertinente ,  c'eft  prefque 
même  choie  ;  il  y  en  a  d'autres  encore. 


à  l'analogie  que  j'établis  ici ,  Se  que  lui 
même  a  fuivie  dans  le  texte  dont  il  s'agit. 
'  Quelques-uns  de  nos  grammairiens  fran- 
çois ,  par  un  attachement  aveugle  à  la  pré 
tendue  imperfonnalité  des  verbes  latins, 
ont  voulu  la  retrouver  dans  notre  phra- 
fe  françoiie,  on  va,  on  eft  allé,  on  doit 
aller  ;  il  faut ,  U  pleut ,  &c.  mais  il  eft 
évident  que  c'eft-  fermer  les  yeux  à  la 
lumière  :  quelle  que  puifie  être  1  origine 
de  notre  on,  il  eft  confiant  que  c'eft  un 
pronom  général  qui  défgne  par  l'idée  prê- 
che de  la  troifieme  perfonne,  un  iujet 
d'une  nature  quelconque  ,  &  conféquem- 
ment  qu'il  n  y  a  point  cV imperfonnalité 
par- tout  ou  on  le  rencontre.  Dans  les 
autres  exemples  notre  //  eft  chargé  des 
mêmes  fondions ,  avec  cette  différence  que 
on  fixe  plus  particulièrement  l'attention 
fiir  les  hommes  :  Se  que  /'/  détermine  d'une 
manière  plus  générale.  Il  pleut ,  c'eft-à- 
dire ,  l'eau  ,  pleut.   Il  faut  aim  r  Dieu  , 
il  ell  un  pronom  appellarif ,  déterminé 
par  ces  mots  aimer  Dieu,  de  forte  que  le 
lujet  total  eft  //  ainur  Dieu  ;  faut  man- 
que ,  eft  néceflâire ,  à  l'imitation  du  deji 
dtratur  latin.  H  y  a  des  hommes  ,  ou  plu- 
fieur's  phiiofophes  qui  le  nieat ,  c'eft-à-dire 
il  des  hommes ,  ou  il  (avoir  plufieurs  phi- 
bfopkes  qui  le  nient,  a  place  ici.  Dans \  il 
des  hommes  le  dé  terminât  if  de  il  y  eft  joint 
par  la  prépoiition  de  ;  dans;/  plufieurs  phdo- 
jophes  le  déterminatif  eft  joint  à  il  par 
fimple  oppolîtion  ,  comme    cela  étoit 
très-commun  al  tems  Innocent  III.  Vil- 
lehardouin. 

IMPERTINENCE  ,  f.  f.  C  Morale.  ) 
l'afagc  a  changé  le  fens  de  ce  mot  j  U  ex- 
primoit  autrefois  une  action  ou  un  dif- 
cours  oppofé  au  fens  commun ,  aux  bien- 
féauces ,  aux  petites  règles  qui  compolent 
le  favoir  vivre.  On  ne  s'en  wrt  guère  au- 
jourd'hui que  pour  caractérifer  une  vanité 
déraigncui'e  ,  conçue  fans  fondement,  & 
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Impertinent  ,  (  Jurifprud.  )  eft  oppo- 
fé à  pertinent.  Ce  terme  ne  s'applique 
guère  qu'en  matière  de  fait  dont  on  de- 
mande à  faire  preuve  ,  quand  les  faits  ne 
font  pas  de  nature  à  être  admis  ;  pour  en 
ordonner  la  preuve ,  on  dit  qu'ils  fbnc 
impeiti tiens  &C  inadmiilibtes.  Voyc^  FaïTS  , 
PïRTlNENT  &  PREUVB.  (A.) 

IMPERTUBABLE ,  IMPERTURBA- 
131  LITE ,  (  Gramm.  )  il  ne  Ct  dit  guère 
que  de  la  mémoire.  Ce  prédicateur  a  une 
mémoire  qui  ne  fe  trouble  jamais,  imper- 
turbable. Cependant ,  on  dit  encore  d'un 
'îomme  qu'aucune  objection  n'ébranle 


wvaumeuîe  ,  conçue  tans  rondement,  C*  nomme  qu  aucune  objection  n  ébranle  y 
montrée  fins  pudeur»  cette  forte  de  va- [qu'il  eft  imperturbable  dans  les  principes \ 
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alors  il  eft  relatif  à  la  difpute.  Ceft  par 
1  étude ,  les  connoillânces  acquifes  ,  la 
reflexion ,  l'intérêt ,  le  cara&ere  ,  que  nous 
nous  rendons  imperturbables  dans  nos  fen- 
timens ,  nos  projets ,  nos  réfolutions ,  &c. 
il  fuit  avoir  la  raifon  pour  foi ,  finon 
d'imperturbable  qu'on  étoit,  on  devient  en- 
têté ,  opiniâtre, 

IMPÉTRABLE,  adj.  (  Jurifpruâ.  )  fe 
dit  de  ce  qui  fe  peut  demander  ,  ce  ter- 
me n'eft  guère  ufité  qu'en  matière  béiiéfi- 
ciale.  On  dit  qu'un  bénéfice  eft  vacant  & 
impétrable  ,  lorfqu'il  n'eft  pas  rempli  de 
fait  ou  de  droit.  Voye^  Bénéfice,  DÉ- 
volut.  Vacance.  (a.) 

IMPÉTRANT,,  adj.  (  Jurifpruâ,  )  en 
termes  de  chancellerie,  lignine  celui  qui 
obtient  des  lettres  du  prince ,  cependant 
dans  les  lettres  il  n'eft  qualifié  que  d'expo- 
fmt  ,  parcequ'U  n'eft  impétrant  qu'après 
avoir  obtenu  les  lettres.  Poy*  Impétra- 
tion.  (A.) 

IMPETRATION,  f.  f.  (furifprud.J 
en  matière  bcnéficiale,  fe  dit  de  l'obten 
tion  que  l'on  fut  d'un  bénéfice  en  cour 
de  Rome  ;  il  fe  dit  aulïi  en  ftyle  de  chan- 
cellerie ,  pour  exprimer  l'obtention  de 
toutes  fortes  de  lettres  :  celui  qui  les  ob- 
tient "eft  appelle  l'impétrant.  Voye^  Impé- 
trant. (  A.  ) 

IMPÉTUEUX  ,  IMPÉTUOSITÉ  , 
CGram.C  termes  relatif»  à  la  violence  du 
mouvement.  Le  vent  eft  impétueux  ;  les 
ilôts  de  la  mer  font  impétueux  ;  le  Rhône 
eft  impétueux.  Il  fe  dit  au  figuré  de 
la  jconellè  ,  de  la  colère  ,  du  caractère , 
du  zcU ,  du  ftyle ,  du  difeours  ,  &:  de 
prefque  toutes  les  qualités  qui  peuvent  pé- 
cher par  excès.  Ceft  une  affaire  d'orga- 
nifàtion ,  à  laquelle  ni  l'éducation ,  ni  la 
rerlexion »  ni  le  malheur ,  ni  l'âge  ne 
remédient  pas  toujours.  Il  eft  dangereux 
de  s  oppofer  â  V impétuojité ,  foit  au  ample  , 
foit  au  figuré.  Un  orateur  impétueux  nous 
entraîne  >  un  orateur  grave  nous  accable. 
U/mpétuofité  eft:  communément  de  courte 
durée;  il  faut  la  laitier  paflèr. 

IMPIE,  adj.  ( Qram.  )  celui  qui  médit 
d'un  Dieu  qu'il  adore  au  tond  de  lbn  cœur. 
M  ne  faut  pas  confondre  l'incrédule  & 
V impie.  L'iiw rcdule  eft  un  homme  à  plain- 
dre }  l'impie  eft  un  méchant  à  méprifer.  Les 
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chrétiens  qui  fàvent  que  la  foi  eft  lc  plus 
grand  de  rous  les  dons  ,  doivent  être  plus 
circonfpccb  que  les  autres  hommes,  dans 
lapphcation  de  cette  injurieufe  épichete. 
Ils  n'ignorent  pas  qu'elle  devient  une  ef- 
pece  de  dénonciation  ,  &  qu'on  compro* 
met  la  fortune ,  le  repos ,  la  liberté ,  & 
même  la  vie  de  celui  qu'on  fe  plaît  à  tra- 
duire comme  un  impie.  Il  y  a  beaucoup 
de  livres  hétérodoxes,  il  y  a  peu  de  livres 
impies.  On  m  doit  regarder  comme  im- 
pies que  les  ouvrages  où  i  auteur  îneonfe- 
quent  &  hérétique  blafphême  contre  la 
religion  qu'il  avoue.  Un  homme  a  fes 
doutes,  H  les  propofê  au  public.  Il  me 
femble  qu'au  lieu  de  brûler  ion  livre ,  il 
vaudrait  beaucoup  mieux  l'envoyer  en  for- 
bonne  ,  pour  qu'on  en  préparât  une  édi- 
tion où  l'on  verroit,  d'un  côté  les  objec- 
tions de  l'auteur,  de  l'autre  les  réponfcs 
des  docteurs.  Que  nous  apprennent  une 
cenfure  qui  proferit ,  un  anêt  qui  con- 
damne au  fèu  ?  rien.  Ne  feroit-ce  pis  le 
comble  de  la  témérité  >  que  de  douter  que 
nos  jubiles  théologiens  difpcrfaflent  comm: 
la   pouftiere  toutes  les  miférables  fub- 
tilités  du  mécréant.  11  en  feroit  ramené 
dans  le  fein  de  l'Eglife  ,  &c  tous  les  fidèles 
édifiés  s'en  fortifleroient  encore  dans  leur 
foi.  Un  homme  de  goût  avoit  propofê  i 
l'académie  françoifè  une  occupation  bien 
digne  d'elle ,  c'étoit  de  publier  de  nos 
meilleurs  auteurs  ,  des  éditions  où  Us  re- 
marqueroient  toutes  les  fautes  de  langue 
qui  leur  auroient  échappé.  J'oferois  propo- 
ser à  Li  foi  bon  ne  un  projet  bien  digne 
d'elle ,  &  d'une  toute  autre  importance  j  ce 
fèroit  de  nous  donner  des  éditions  de  nos 
hétérodoxes  les  plus  célèbres,  avec  une  réfu- 
tation page  à  page.  D'impie  on  fut  impiété, 
IMPITOYABLE,  adj.  (Gram.J  qui 
eft  fans  pitié.   Voye\_  Pitié,  On  doit  être 
impitoyable  envers  les  méchans ,  toutes  les 
fois  que  la  commifération  qu'on  exerce* 
roit  envers  eux,   tournerait  contre  les 
bons.  Ce  n'eft  pas  toujours  le  juge ,  ceft 
la  loi  qui  eft  lourde  &:  impitoyable.  On  dit 
le  fèr  impitoyable  ne  pardonnoit  à  perforii*» 
l'enfer.  &ç  h  mort  lônt  impitoyables.  Les 
pécheurs  impénitens  trouveront  dans  k 
Dieu  de  la  miféricorde  qui  les  a  faits» 
&  qui  connoîc  leur  foibleuc,  un  arbitre 

impitoyable 
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impitoyable.  Voilà  le  feul  cas  peut-être ,  où 
la  foi  nous  empêche  de  prendre  ce  mot  en 
mauvaife  part. 

IMPLANTER  ,  verbe  a&if.  ( Gramm. 
£  Anat,)  c'eft  avoir  Ton  origine  Se  fou 
attaehe  profondement  en  quelqu'endroic. 
Les  cheveux  font  implantés  lut  la  tête.  Les 
oreillettes  &  les  artères  s'implantent  dans  le 
cœur. 

IMPLEXE,  adjecï,  (Itttcrat.)  llfedît 
des  poèmes  épiques  ,  &r  des  ouvrages  dra- 
matiques ;  c'eft  l'oppofé  de  (impie.  L'ou- 
vrage eft  fimple  quand  il  n'y  a  point  de 
renverfement  dans  la  fortune  du  héros. 
Implexe  li  la  fortune  du  héros  devient  mau- 
vaife  de  bonne  qu'elle  étoit ,  ou  de  mau- 
vaife  devient  bonne.  On  croît  que  le  fujet 
imp'.exe  eft  plus  propre  à  émouvoir  les 
pjlTîons. 

IMPLICITE,  IMPLICITEMENT.  Im- 
plicite ,  adjcdt.  terme  de  l'école  »  eft  le  con- 
traire t\ explicite ,  &  lignifie  non  expliquée, 
non  développée.  Volonté  implicite  ,  foi  im- 
plicite. 

Volonté  implicite  eft  celle  qui  fe  mani- 
fefte  moins  par  des  paroles  que  par  des 
circonftanccs&par  des  faits.  Telle  daufe  , 
par  exemple  ,  fans  être  énoncée  dans  un 
contrat ,  y  eft  cenfee  contenue ,  parce  qu'elle 
luit  de  la  volonté  implicite  tk  primitive  des  | 
contraâans  ,  laquelle  fe  démontre  ,  tant  ! 
par  la  nature  de  l'aére  ,  que  par  d'autres 
ctauiês  équivalentes ,  Se  nettement  expri- 

Foi  implicite  eft  un  acquiefeement  géné- 
ral &  fincere  à  tout  ce  que  l'églife  nous 
piopofe  ,  ians  que  le  Hdele  porte  fa  vue  ni 
fa  foi ,  (ur  tel  ou  tel  article  de  croyance , 
Qu'il  ignore  le  plus  fouvent. 

La  plupart  des  hommes  n'ont ,  comme 
°n  fait ,  qu'une  foi  implicite  \  trop  occu- 
pe» de  leurs  affaires  temporelles  ,  ils  n'ont 
m  le  temps,  ni  le  génie  nca  flaire  pour 
^quérir  les  cdmoiflànces  que  fuppofe  une  j 
foi  explicite  un  peu  étendue.  Heureufement  ) 
»sen  ont  toujours  allez  pour  faifir  le  prin- 
cipal objet  de  la  foi  que  Jéfus  -  Chriit 
nous  demande ,  ic  veux  dire  la  ferme  con- 
n-nce  que  nous  devons  avoir  en  là  parole. 
!  1^1» Sauveur  n'infifte  pas ,  comme 
icb  théologiens ,  fur  une  adhélion  exprclfc , 
pas  même  ('ur  une  aàhefion  imp.  licite  à 
Tome  XrUL 
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des  opinions  controverfées  dans  l'école  ,  6c 
dont  la  plupart  nintéreflènt  ni  la  religion  , 
ni  les  mœurs. 

La  confiance ,  la  foi  invariable  en  /à  puif- 
lance  &  en  fa  médiation ,  eft  prefque  le 
feul  article  qu'il  exige  de  nous  ;  Se  c'eft 
ce  qu'il  témoigne  fans  équivoque  dans  le* 
divers  paflages  où  il  parie  de  la  foi  ;  en 
voici  quelques  -  uns  pris  au  hazard  &  Lins 
choix  ,  car  ils  ont  tous  le  même  fens  dans 
la  bouche  du  Sauveur. 

Jéfus  admirant  l'extrême  confiance  du 
Cémenter  >  dit  en  marquant  fa  furprîfe  : 
w  en  vérité  je  n'ai  point  trouvé  une  lî 
»  grande  foi  ,  même  en  Ifraël  ».  Matth. 
8.  ro. 

Dans  une  autre  occafîon  >  voyant  la  foi 
de  ceux  qui  lui  préfentoient  un  paralyti- 
que :  «  mon  fils  ,  dit-il  au  malade  »  ayez 
»  confiance ,  vos  péchés  vous  font  remis». 

Matth.  Cf.  x. 

Il  dit  de  même  à  lhémorroi.Te  :  "  ma 
»  fille  ayez  confiance  ,  votre  foi  vous  a  fau- 
»  vée».  Matth.  9.  it. 

Saint  Pierre  marchant  for  les  eaux  ,  Se 
paroiflànt  errrayé  ,  Jéfus  lui  tendit  la  main . 
en  lui  difant  :  «  homme  de  peu  de  foi  » 
»  pourquoi  avez  -  vous  doute  »  ?  Matth. 
14.  Ji. 

Il  d;t  a  un  aveugle  qui  dcmandoîc  Ck 
guérifon  avec  de  grands  gris  :  »  allez,  votre 
»  foi  vous  a  fauvé  ».  Marc  ,  10.  f  1. 

Il  dit  encore  à  un  lépreux  qu'il  avoic 
guéri ,  Se  qui  lui  rendoit  grâce  à  genoux  : 
u  levez-vous,  allez,  votre  foi  vous  a  làuvé", 
Luc,  17.  19. 

"Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  a 
»  donné  fou  fils  unique ,  afin  que  tout 
»  homme  qui  croit  en  tut  ne  périiîè 
»  point  ,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle-. 
Jean  ,  j.  16. 

Qu  on  examine  dans  le  texte  des  évan- 
géliftes  tous  les  paflages  où  il  eft  queftion 
de  la  foi ,  Se  1  on  verra  qu'ils  n'exprimenc 
que  l'intime  perfuafion  de  la  divinité  du 
Sauveur  ,  que  la  confiance  en  fes  mérites 
infinis.  Principe  fondamental  de  la  foi  né- 
ceflaire  à  tous  les  hommes ,  &  qui  fembie 
le  réduire  à  croire  l'unité  d'un  Dieu  eu 
trois  perfonnes  ,  Si  la  divinité  de  J.  C. 
unie  à  l'humanité,  pour  opérer  le  lâtut  dû 
fieurc  humain  i  foi  efficace  &  fru$  fiante  , 
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donc  le  Sauveur  fut  dépendre  non  -  feule- 
ment les  guérifons  miraculeufes  i  6c  les 
autres  prodiges  de  la  toute-puiflance ,  mais 
encore  la  rémiflîon  des  péchés  ,  6c  les 
récomp^nfes  de  la  vîe  éternelle  »  foi  par 
conféquent  bien  différente  d'une  adhéfion 
Hérite  à  tant  de  proportions  débattues 
parmi  les  fcholaftiqu  s ,  &  qui  n'ont  au 
rt-fte  que  peu  ou  point  de  rapport  au  per- 
fectionnement de  nos  mœurs. 
-  Il  réfulte  de  ces  obfervations  que  la  plu- 
part des  dogmes  énoncés  par  l'églife  ,  bien 
que  folidemcnt  établis  fur  fon  infaillibilité, 
ne  tiennent  pourtant  que  le  fécond  rang 
dans  le  fyfteme  de  notre  croyance  j  6c 
qu'ainfi  la  connoi (lance  exprefle  en  eft 
moins  néceflàire  au  falut  j  en  un  mot , 
qu'ils  peuvent  devenir  l'objet  de  la  foi 
implicite  ,  ou  de  ce  qu'on  appelle  fui  du 
peuple  ou  du  charbonnier. 

Implicitement  ,  adverbe  »  vient  à' impli- 
cite ,  6c  (è  prend  à  proportion  dans  le  mê- 
me fens.  Telle  propoiîtion  qui  n'eft  pus  en 
termes  expies  dans  un  livre  ,  y  eft  pourtant 
contenue  implicitement ,  parce  qu'elle  eft 
une  confluence  néceflàire  de  la  doctrine 
qu'on  y  établit. 

IMPLIQUER-  ,  verbe  aébif,  (Gramm.) 
c'eft  engager  dans  un  foupçon,  une  affaire, 
un  foupçon  ,  une  affaire  ,  une  acculàtion. 
Cet  aceufé  a  impliqu''  beaucoup  de  monde 
dans  fon  action.  1  es  plus  braves  d'entre  les 
Romains  fe  trouvèrent  impliqués  dans  les 
conjurations  qu'on  forma  contre  lesoppreÊ 
feurs  de  leur  liberté. 

On  dit  encore,  cette  propofirion  implique 
contradiction  ,  lorfqu'en  là  decompofant , 
on  y  remarque  ou  des  conditions ,  ou  des 
circOnftances ,  ou  des  idées  ,  ou  des  fup- 
poiîtions ,  qui  ne  peuvent  co-exifter  ,  ou 
qui  s'excluent  réciproquement. 

IMPLORER,  verbe  aétif,  (GrammJ 
c'eft  demander  avec  routes  les  marques 
de  l'inftance.  On  implore  du  fecours  j  on 
implore  la  juftice  »  on  implore,  le  bras  fècu- 
Jicr.  Si  les  eccléfiaftiques  implorent  le  bras 
feculier  contre  cmx  qui  refuient  de  les 
écouter  avec  docilité ,  ils  oublient  que  leur 
conduite  eft  proferite  dans  l'évangile  >  qui 
leur  ordonne  d'enfeigner,  &  non  de  per- 
iccuter  j  de  fàuver  ,  6c  non  de  perdre  >  de 
s'éloigner  ,  Si  non  de  fhpper  >  d'être  des 
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Hommes  de  paix  ,  Se  non  des  hommes  cîe 
fang. 

IMPOLI»  IMPOLITESSE ,  (  Gramm.) 
c'eft  une  ignorance  groffierc  ,  ou  un  mé- 
pris déplacé  des  égards  de  convention  dans 
la  fbciété.  Voyr{  l'article  Politbssh. 

IMPORC  fTOR ,  f.  m.  (  Afyth.  )  dieu 
de  la  campagne  &  de  l'agriculture  ,  qui 
préfîdoit  chez  les  anciens  Romains  ,  à  U 
troificme  façon  que  l'on  donnoit  aux  ter- 
res ,  après  qu'on  leur  avoit  confié  le  grain. 
Ce  mot  vient  de  porc  a?,  terme  par  l«*qa.j 
on  détîgnoit  la  forme  élevée  des  filions; 
le  Flamine  invoquoit  le  dieu  Imporcitor,  en 
facrifiant  à  Cérès  &  à  la  Terre.  Diâkm.  de, 
Trévoux. 

IMPORTANCE,  f.  f.  (Gramm.)  terme 
relatif  à  la  valeur  d'un  objet.  S'il  a ,  ou  fi 
nous  y  attachons  une  grande  valeur,  il  eft 
important.  On  dit  d'un  meuble  précieux  , 
un  meuble  d'importance  }  d'un  projet, 
d'une  affaire ,  d'une  entreprifè ,  qu'elle  eft 
d'importance  ,  fi  les  fuites  en  peuvent  de- 
venir ou  très-avantageufes ,  ou  tres-nuiti- 
bles.  Le  mal  &  le  bien  donnent  également 
de  l'importance.  D 'importance  On  a  fait  impor- 
tant ,  qui  fc  prend  à  peu  près  dans,  le 
même  lens.  On  dit ,  il  eft  important  de 
bien  commencer ,  d'aller  vite  ,  de  mar- 
cher fourdement.  Il  faut  que  le  fujet  d'un 
poé'me  épique  ou  dramatique  foit  impor- 
tant. Combien  de  queftions  futiles  qui 
auraient  à  peine  agité  les  fcholaftiqucs 
dans  l'ombre  &  la  poufïiere  de  leurs  claf- 
les  ,  fi  le  gouvernement  ne  leur  avoit 
donné  de  Ytmportance ,  par  la  pai  e  qu'il  y 
a  prife  !  Qu'il  ofe  les  mépriter  ,  &  bientôt 
il  n'en  fera  plus  parle.  Qu'il  en  fafTe  un 
fujet  de  diitineVion  ,  de  préférence  ,  de 
grâce ,  6c  bientôt  les  haines  s'accroîtront, 
les  peuples  s'armeront  ,  Se  une  difputc 
de  mots  finira  par  des  aftaffinats  6c  des 
ruiileaux  de  fang.  L'adjeûif  important  a 
deux  acceptions  particulières.  On  dit  d'un 
homme  qui  peut  beaucoup  dans  la  f  lace 
qu'il  occupe,  c'eft  un  homme  important; 
on  le  dit  auffi  de  celui  qui  ne  peut  rien 
ou  peu  de  choie  ,  Se  qui  met  tout  en  ccu- 
vre  pour  fe  faire  attribuer  un  crédit  qu  » 
n'a  pas.  Les  nouveaux  débarques ,  ceux 
qui  follicitcnt  des  grâces,  des  places,  (ont 
à  tout  moment  ici  la  dupe  des  important. 
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La  ville  &  la  cour  regorgent  eVimportMs 
qui  font  payer  bien  cher  leur  nullité.  Les 
importons  font  dans  les  cours  ,  ce  que  les 
prêtres  du  paganifrne  étoient  dans  leurs 
temples.  On  les  croyoit  en  grande  familia- 
risé avec  les  dieux  ,  parce  qu'Us  ne  s'en 
éloignoient  jamais.  On  leur  portoit  des 
offrandes  qu'ils  acceptoient ,  &  ils  s'enga- 
geoient  à  parler  au  ciel ,  à  qui  ils  ne  di- 
foient  rien ,  ou  qui  ne  les  entendoit  pas. 
En  un  mot  l'important  eft  fans  naiflance  , 
mais  il  voit  des  gens  de  qualité  i  il  eft  fàns 
tabis ,  mais  il  protège  ceux  qui  en  ont  i 
il  eft  fans  crédit ,  mais  il  fe  met  en  chemin 
pour  rendre  fervice  i  il  ne  fait  rien  ,  mais  il 
confeille  ceux  qui  font  mal.  S'il  a  une 
petite  place  i  il  croit  y  faire  de  grandes 
clwfes  ;  enfin  il  voudroit  faire  croire  tout 
le  monde  &  fe  perfuader  à  lui-même  , 
que  fes  difeours  ,  fes  actions ,  Ton  exiften- 
ce,  influent  fur  la  dertinée  de  la  fociété. 

*  IMPORTATION  ,  f.  f.  ( Commerce  J 
il  fe  dit  de  tous  les  objets  de  commerce 
que  nous  recevons  de  l'étranger.  Son  cor- 
rélatif eft  exportation  ,  qui  fe  dit  de  tous 
les  objets  de  commerce  que  l'éttanger 
reçoit  de  nous.  Si  la  valeur  de  Y  importa- 
tion eft  égale  à  la  valeur  de  1  exportation  , 
nous  ne  perdons  ni  ne  gagnons.  Une  vue 
de  politique  »  ce  fi  roit  d'accroître  l'expor- 
tation autant  qu'il  eft  poilible  ,  &  peut- 
être  de  diminuer  autant  qu'il  eft  poilible 
{'importation. 

IMPORTUN  ,  f.  m.  (Morale.)  c'eft 
celui  qui  embarrafle  ,  incommode  ,  en- 
nuie ,  chagrine  par  là  préfence  ,  Ces  dif- 
eours &  fes  actions  hors  dé  faifon. 
.  Un  importun  offre  avec  vivacité  fes  fer- 
vices  à  des  gens  qui  ne  veulent  pas  l'em- 
ployer \  il  prend  le  moment  que  Ion  ami 
eft  accablé  d'affaires  pour  lui  parler  de 
fciçjiccs  y  il  va  louper  chez  là  maïireife  , 
le  foir  même  qu'elle  a  la  fievre  ;  il  en- 
traîne à  la  promenade  des  gens  à  peine 
«rivés  d'un  long  voyage  ,  fie  qui  ne 
cherchent  qu'à  te  repoler  de  leurs  fa- 
tigues i  en  un  mot  ,  il  ne  feit  jamais 
difeerner  le  temps  &  les  occafions  ,  &c 
loin  d'obliger  les  autres  ,  il  leur  déplaît , 
&  leur  devient  à  charge.  Ce  rôle  ridi- 
°m  »  qu'il  joue  dans  la  fociété  ,  eft  le  vrai 
rôle  d'un  foc  j  un  homme  habile  ,  dit  ia 
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Bruyère  ,  fent  d'abord  s'il  convient  ou  s'U 
ennuie  i  il  fait  difparoître  l'inftant  qui 
précède  celui  où  il  feroit  de  trop  quelque 
part.  (D.J.) 

*  IMPOSANT  ,  ad).  IMPOSER  ,  v. 
ad.  (  Gram.  )  c'eft  l'effet  de  tout  ce  qui 
imprime  un  {èntiment  de  crainte  ,  d'ad- 
miration ,  de  ïclpcct  ,  d'égard  ,  de  COU- 
fi  dération.  Onenimpofe  ou  par  des  qui- 
lires  réelles  ,  ou  par  des  qualités  apparentes. 
Il  Ct  dît  &  des  perfonnes  &  des  choies. 
La  dignité  ,  le  ton  ,  le  vifage  ,  le  caraâcre , 
le  regard  ,  en  impotent  dans  la  perfonne. 
La  grandeur  ,  l'élévation  ,  la  maflè  ,  le 
faite  ,  1  éclat ,  ta  dépenfe  ,  l'efpace  ,  l'éten- 
due ,  la  durée  >  l'ancienneté ,  le  travail  » 
la  perfection  ,  en  impofent  dans  les  choies. 
Rien  n'en  împofe  au  fige  que  ce  qui  excite 
en  lui  un  lêntiment  réfléchi  d'admiration  , 
d'eftime  ou  de  refpeéfc.  En  impofer  fe 
prend  encore  dans  un  fens  différent  •>  pour 
tromper,  mentir  ,  féduire.  On impofe  auflî 
une  pénitence ,  une  tâche  ,  un  nom,  une 
taxe,  les  mains,  un  fardeau  ,  &c.  accep- 
tions du  verbe  impofer  ,  aflèz  éloignées 
des  précédentes. 

Imposer  ,  terme  d'Imprimerie  en  lettres. 
Voye-^  Imposition  ,  terme  d' Imprimerie 
en  lettres. 

IMPOSITION  ,  (  Jurifarud.)  lignifie 
fou  van  li  même  choie  qu'impôt  ou  tniut  .- 
on  dit ,  par  exemple ,  Vimpofition  des  tail- 
les ,  celle  du  dixième  ou  du  vingtième ,  ùc. 

Quelquefois  par  impojition  ,  on  enttnd  la 
repartition  qui  eft  faite  de  ces  impôts  fur 
les  contribuables.  Vo\e\  Impôt.  (A) 

Imposition.  On  fe  1ère  de  ce  mot  en 
Lorraine  ,  au  lieu  de  celui  de  taille ,  pour 
exprimer  les  lommes  qui  le  lèvent  iur  les  fu- 
jers  pour  les  be foins  de  l'état.  Les  impofitions 
de  cette  province  pour  l'année  1748  mon- 
tent ,  tans  y  comprendre  celle  du  vingtiè- 
me ,  à  près  de  deux  millions  neuf  cent 
trente-cinq  mille  livres  au  cours  de  France. 
La  principale  imposition  eft  appellée  fubven- 
tion.  C'était  autrefois  la  (cule  ,  &  elle 
comprenok  toutes  les  charges.  Elle  n'eft 
ni  réelle,  ni.  pcrfonnelle  ;  elle  eft  mixte. 
Les  autres  impositions  ,  qui  fe  répartiffent 
fur  les  mêmes  principes  que  la  lubvenrion  , 
font  pour  la  dépenie  des  ponts  ik  chaulléis; 
la  foldc  de  la  marécluulTéc  i  les  gages  & 
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appointemens  d'officiers  militaires  ,  de  ju- 
dicature ,  de  finance  ,  fie  pour  le  fupplé- 
ment  du  prix  des  fourrages  aux  troupes  de 
cavalerie  en  quartier  dans  la  province.  Le 
roi  de  Pologne  ,  duc  de  Lorraine  &  de 
Bar ,  fixe  chaque  année  par  des  arrêts 
de  fon  confeil  des  finances ,  la  fomme  im- 
pofée  fur  les  deux  duchés.  La  Lorraine 
en  fupporte  ordinairement  les  deux  tiers  » 
le  Barrois  le  furpiùs.  Ces  arrêts  font 
adrefles  avec  des  lettres  patentes  à  la 
chambre  des  comptes  de  Lorraine  &  à  la 
chambre  des  comptes  de  Bar  ,  lefquelles 
en  font  chacune  dans  fa  province  la  répar- 
tition fur  les  différentes  pareilles  ou  com- 
munautés qui  en  dépendent.  Elles  a  Gref- 
fent à  chaque  communauté  un  mande- 
ment fort  étendu  ,  qui  explique  les  prin- 
cipes &  la  manière  de  procéder  à  la  levée 
des  deniers  de  ïimpofition  ,  l'exemption 
qui  en  eft  accordée  aux  nobles  ,  aux  ccclé- 
naftiques,  &c.  Auili-tôt  après  la  récep- 
tion du  mandement  de  la  chambre  des 
comptes  ,  le  maire  ou  principal  officier 
fait  aflemblcr  la  communauté ,  &  on  élit 
trois  a(T<  ycurs  à  la  pluralité  des  voix  , 
l'un  tiré  de  la  haute  claflè ,  un  autre  de 
îa  moyenne  clalTe  ,  le  troifieme  de  la  balte 
clane  des  contribuables.  Ces  ailleurs 
font  feuls  fur  les  particuliers  la  répartition 
de  la  fomme  impofée  fur  le  corps  de  la 
communauté.  Le  rôle  qu'ils  en  ont  formé 
eft  remis  à  deux  collecteurs  choifis  &  dif- 
férais des  afleyeurs.  Ces  collecteurs  font 
la  levée  &  le  recouvrement  des  deniers 
fans  le  miniltere  d'huûliers  ou  fergens  ,  Se 
portent  les  deniers  au  receveur  parricu- 
Éer  des  finances  en  deux  termes ,  Janvier 
Se  Juillet.  Les  lbmmes  fe  remettent  enfuite 
par  le  receveur  particulier  au  receveur  gé- 
néral des  finances  en  exercice. 

L'impofition  du  vingtième  n'a  commencé 
en  Lorraine  qu'en  1750.  Le  fécond  ving- 
tième au  premier  Octobre  17*6  >  &  les 
quatre  fous  en  fus  du  premier  vingtième 
en  Tanvier  17*7.  Il  s'y  perçoit  comme 
en  France.  Article  de  M.  Dukival  te 
jeune. 

Imposition**  mains  ,  (  Théotogie.} 
onction  eccléfiaftique  par  laquelle  la  mil - 
fiou  évangélique  Se  le  pouvoir  dabfou- 
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dre  font  communiqués.  Voye^  Chiroto- 
nie  &  Main. 

U  impofition  des  mains  étoit  une  céré- 
monie judaïque  qui  s'étoit  introduite  ,  non 
par  quelque  loi  divine ,  mais  par  la  cou- 
tume ,  &  toutes  les  fois  que  l'on  prioit 
Dieu  pour  quelqu'un  ,  on  lui  mettoit  les 
mains  fur  la  tête. 

Notre  Sauveur  a  fuivi  cette  coutume , 
foit  qu'il  fallût  bénir  des  eniàns  ou  guérir 
des  malades  ,  en  joignant  la  prière  à  cette 
cérémonie.  Les  apôtres  de  même  mrp». 
foient  les  mains  à  ceux  à  qui  ils  conféroient 
j  le  S.  El  prit.  Les  prêtres  en  ufoienr  ainfi, 
{ lorfqu  ils  introduifoient  quelqu'un  dans 
leur  corps  i  &  les  apôtres  eux  mêmes  rc- 
ce  voient  de  nouvcauiùnpq/irzo/z  des  mains, 
lorfqu'ils  s'engageoient  à  quelque  nouveau 
deflein.  L'ancienne  églife  donnoit  Yimpo- 
fifion  des  mains  à  ceux  qui  le  morioient, 
&  les  Abyffins  le  font  encore.  Voyt^  Ma- 
riage. 

Mais  ce  nom  qui  eft  général  dans  Ci 
j  première  iignificauon  »  a  été  reftraint  par 
j  l'ufage  k  Y  impofition  des  mains  par  laquelle' 
I  on  confère  les  ordres.  Spanhcim  a  fait  un 
'  traité  de  imptfi/ione  maniatm*  Tnbcnho- 
'  rius  &  Braunius  ont  fon  exemple.  Vvp\ 
Ordination. 

Il  eft  auffi  fait  mention  fréquemment 
dans  les  écrits  des  peres  ÔC  des  auteurs 
cccléfiaftiqucs  ,  d'une  impojùion  des  maius 
par  laquelle  on  recevoir  les  hérétiques  qui, 
abjura. fleurs  erreurs  >  rentroient  dans  le 
.  Icin  de  l'églife.  On  fàit  que  le  facrement 
de  confirmation  fe  confère^  par  Yimpofitioa 
des  mains  de  l'évêquc  ,  jointe  à  i  onclion 
du  iaint  chrême  U  à  la  prière.  Il  y  avoit 
encore  une  autre  impojition  des  mains  pur 
réconcilier  les  pénitens  ,  ce  qui  a  fut 
foutenir  à  quelques  théologiens  que  Vint* 
pofidon  des  mains  étoit  la  matière  ou  Incré- 
ment de  pénitence  ,  mais  ce  fcntiiïtfrf 
n'eft  pas  fuivi.  Le  plus  grand  nombre  parte 
que  cette  impofition  des  mains  ulitée  dans 
la  première  églife  à  l'égard  des  pénicens  » 
étoic  feulement  cérémoniclle  &  non  facn- 
mentelle.  _  , 

Impofition  fe  dit  aufli  d'une  efpece  de 
tranlplantation  qui  fe  fait  pour  la  cure  de 
certaines  maladies.  Voye^  T  R  A  n  sp  1  a  se 

TATION. 


I  M  P 

On  prend  le  plus  que  l'on  peut  de  la 
mumie  ou  de  l'excrément  de  la  partie 
malade }  ou  de  tous  les  deux  enlemble  , 
on  les  place  dans  un  arbre  ou  dans  une 
•  plante,  entre  l'écorce  Se  le  bois  ,  Se  on 
recouvre  le  tout  avec  du  limon.  Au  lieu 
de  cela ,  il  y  en  a  qui  font  un  trou  de 
tarière  dans  le  bois  pour  y  placer  cette 
mumie  ou  cet  excrément  i  après  quoi 
ils  bouchent  le  trou  avec  un  tampon  de 
même  bois  ,  Se  mettent  du  limon  par- 

dclfus.  .         /<•    i    «i  m 

Lorfqu'on  fouhaite  un  erret  durable  ,  il 

Bat  clioïfir  un  arbre  de  longue  durée, 
comme  le  chêne.  Si  on  le  veut  prompt , 
il  fcut  un  arbre  qui  croilTe  promptement  ; 
&  dans  ce  dernier  cas ,  on  doit  retirer  ce 
qui  fert  de  milieu  à  la  tranfplantarion , 
fi- tôt  que  l'effet  s'eft  enfuivi ,  à  caule 
que  la  trop  grande  altération  de  le/prit 
pourrait  nuire  au  malade.  Diâ.  de  Trévoux 
Imposition  ,  terme  d*Imprimerie  en  let- 
tres ;  c'eft  une  des  finitions  du  compofi- 
teur  :  Iorfqu'il  a  le  nombre  de  pages  qu'il 
lui  faut  pour  impofer  ,  il  les  arrange  fur 
le  martre  ,  fuivant  les  règles  de  l'art , 
amplement  détaillées  dans  l'article  de  II 
nuun  d'oeuvre  de  flMPJUMERlB.  Voye^ 
cet  article.  Enfuite  il  confère  les  folio  de 
fes  pages  pour  voir  fi  elles  font  bien  pla- 
cées ,  pofe  le  chaffts  ,  place  la  garniture , 
délie  les  pages  ,  Se  les  ferre  dans  la  gar- 
niture ,  jette  les  yeux  fur  chaque  page 
l'une  après  l'autre  pour  voir  s'il  ny  a 
point  quelques  lettres  dérangées  ;  s'il  y 
en  a ,  les  redreflè  avec  la  pointe  ,  garnit 
la  forme  de  coins ,  les  fèrre  avec  la  main  , 
toque  la  forme  ,  Se  la  ferre.  Les  pages 
doivent  être  placées  de  manière  que  quand 
les  deux  côtes  du  papier  font  imprimes , 
la  féconde  page  fe  trouve  au  revers  de  la 
première  ,  la  quatrième  au  revers  de  la 
troifieme  ,  &  ainli  de  fuite.  Vbyc[  tous 

les  mots  italiques  chacun  à  leur  article. 

IMPOSSIBLE  »  adj.  (  Métaphyfique.  ) 
ceft  tout  ce  qui  renferme  contradiction. 
Deux  idées  qui  s'excluent  réciproque^ 
ment  ,  forment  une  aiTemblage  qui  eft 
impofihU ,  de. même  que  l'arïemblage  qui 
«exprime. 

H  faut  bien  prendre  garde  ici  aux  no- 
,  tiens  trompeufes  Se  déceptrices  que  ion 
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prend  quelquefois  pour  des  idées  claiiei. 
Il  arrive  en  effet  que  nous  nous  formons 
de  fcmblables  idées  qui  nous  paroiflènt 
évidentes,  faute  d'attention  ,  parce  que 
nous  avons  une  idée  de  chaque  terme  en 
particulier  ,  quoiqu'il  foit  impoffiblc  d'en 
avoir  aucune  de  la  phrafe  qvi  naît  de 
leur  combinai  (on.  Ain  fi  l'on  penferoit  d'a- 
bord entendre  ce  que  l'on  veut  dire  par 
une  figure  renfermée  entre  deux  lignes 
droites  ;  Se  l'on  croiroit  parler  d'un  corps 
régulier  en  parlant  d'un  corps  i  neuf  faces 
|  égales  9  parce  qu'on  entend  tous  les  ter- 
mes qui  entrent  dans  ces  proportions. 

O-pend.iiU  n  iinpî:qr,c  tomv.  que 

deux  lignes  droites  renferment  un  efpace, 
Se  fanent  une  figure  >  Se  qu'un  corps  ait 
neuf  faces  égales  &  lèmblables.  On  * 
encore  un  exemple  de  ces  idées  décep- 
trices  dans  le  mouvement  le  plus  rapide 
d'une  roue  ,  dont  M.  Leibn  ts  s'eft  /ervf 
contre  les  cartéfiens  »  car  il  eft  aife  de 
faire  voir  que  le  mouvement  le  plus  rapide 
eft  impojfibte  t  puifqu'en  prolongeant  un 
rayon  quelconque  ,  ce  mouvement  de- 
vient plus  rapide  à  l'infini.  On  voit  par  ces 
exemples  ,  qu'il  eft  très-poflible  de  croire 
avoir  une  idée  claire  d'une  chofe ,  donc 
cependant  nous  n'avons  aucune  idée. 

UimpeJJiMe  eft  tel  abfolument  ou  hypo- 
thériquement ,  fuivant  qu'il  répugne  au 
principe  de  contradiction ,  ou  à  celui  de  la 
raifon  fuftifante.  Uimp^fftble  abfolu  ,  c'eft 
ce  qui  ne  iauroit  être  >  quelque  fuppoiiiion 
que  vous  fririez  ,  parce  qu'il  répugne  à 
l'efience  m£me  du  lu  jet ,  dont  on  vou- 
droic  le  rendre  attribut ,  comme  un  trian- 
gle à  quatre  angles  ,  une  montagne  fans 
vallée.  C'eft  \\  Ximpoffibk  ,  proprement  dit  ; 
mais  on  connoît  auflï  une  impoffibi/itê 
conditionnelle  ,  qui  vient  de  ce  qu'une 
choie  n'a  ni  n'aura  jamais  de  raifon  fu Al- 
lante de  Ion  exiftence.  Un  voyage  de  ia 
terre  à  la  lune  implique  contradiction ,  en 
tant  que  les  hommes  font  destitués  des 
moyens  requis  pour  l'exécuter.  C'eft  fur 
cette  diftanction  que  MM.  Letbnits  Se  Volf 
fondent  leur  néceiïrté  abfolue  &  hypothé- 
tique. 

,  On  peut  regarder  comme  impojfibte  au 
premier  fens >  i°.  tout  ce  qui  contredit 
loi-même  i  i°.  tout  ce  qui  contredit  à 
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quelque  proportion  démontrée  i  jô.  route  Tqueurs ,  indicateurs,  chi 
combinaiion  d'attributs  qui  s'excluent  ré-  decins  ,  id  genus  omae  , 


iromanciens ,  mé- 
.  auxquels  je  bin, 

ctproquenisnt.  .    -       |  drois  volontiers ,  fi  j'ofois  ,  die  Montagae 

1  out  nnpoflible  cbfolu  cft  un  véritable  ;  un  cas  d'interprètes  &  contrôleurs  des 

f£r"n     <l    yniss»   «o   I  _  îJ/_  i  /^î  J_    TV?:   /» 

fi 

blcs ,  eues  le  aetruitcht  l'une  l'autre  ,  ôc  dans  les  lecrets  de  k  volonté  divine  les 
il  ne  refte  rien.  Des  propositions  qui  ex-  ]  motifs  incompréhenliblcs  de  Tes  œuvres; 

con- 

-  rejette  de  coin 

u  pvjiliançedeDeu,qui  sexerceroitence  [      coin  Se  d'orient  en  occident,  ils  ne 

biffent  pourtant  de  fuivre  leur  efteu  f ,  &  da 
même  crayon  peindre  le  blanc  ôc  le  noir. 
Les  impojleurs  qui  entraînent  les  hommes 
par  des  merveilles ,  en  font  rarement  exa- 
minés de  près  -,  ôc  il  leur  cft  toujours  fa- 
cile de  prendre  d'un  lac  deux  moutures. 
Voyetla  fuite  du  xxxj.  chap,  du  J.  livre 
des  ejjais, 

ImpostûRB,  en  maladie ,  eft  une  ruft 
ou  artifice  qu'on  pratique  pour  paraître 
attaqué  d'une  maladie  qu'on  n'a  pas.  Les 
médecins  &  les  chirurgiens  ,  dans  les 
rapports  qu'ils  font  obligés  de  faire  en 
juftice  ,  doivent  être  très- attentifs  à  ne 
le  point  laîflcr  tromper,"  Il .  y  a  dans 
les  ouvrages  de  Galien   un  petit  traité 
for  ce  Mjet.  Jean  -  Baptiftc  Sv  bradais  a 
compofé  une  diflèrtation  dans  laquelle 
il  donne  des  règles  pour  découvrir  les 
maladies  fimulées  :  de  Us   qui  morbum 
fimulant  deprehendendis.  Tous  les  auteurs 
ui  ont  écrit  avec  quelque  attention 
ùr  la  médecine  légale  ,  n'ont  point 
oublié  les  tromperies  imaginées  pourpa- 
roître  malade.  Fortunatus  Fidelis  ,  qui 
pafle  pour  le  premier  qui  ait  écrit  des 
queftions  médicales  relatives  à  la  Jurif- 
prudenec  ,  a  donné  fur  cette  matière  des 
principes  auxquels  Zacchias ,  médecin  de 
Rome ,  a  ajouté  quelques  détails.  Mais 
ils  ont  tous  été  devancés   dans  cette 
carrière  par  notre  fameux  chirurgien  Am- 
broile  Paj^  ,  qui  a  ipécialcment  écrit 
fur  les  irnpoffures  des  gueux  qui  fei- 
gnenr  d'être  lourds  ÔC  muets  ,  qui  con- 
trefont les  ladres  ,  fur  les  artifices  des 
femmes  qui  paroiflènt  avoir  des  can- 
cers à  la  mammelle  ;   des  defcentes  de 
matrice  ,   Ôc  autres  maux  ,  pour  exciter 


ï'}'  a  <luot      repond  aucune  idée.  Car  :  feins  de  Dieu ,  fai&nt  état  de  trouver  les 
1  1  on  mct  e»ktnble  deux  chofes  inallia-  caufes  de  chaque  accident  ,  &  de  voir 
>lcs ,  elles  te  dccruifcht  l'une  l'autre  >  Ôc  dans  les  fecrets  de  la  volonté  divin**  l« 
l  ne  refte  rien.  Des  proportions  qui  ex-  '  motifs  incompréhenliblcs  de  fes  œu 
priment  des  corabinailbns  abfolumcnt  im- .  Se  quoique  la  variété  Se  difeordance 
pojfiblcs  nç,  kuroient  donc  être  l'objet  de;  tinucile  des  événemens  les  rejette  de 
la  pu  j  fiance  de  D.eu  >  qui  s'excrceroit  en  ce 
•cas  fur  le'  rien.  Ce  n'eft  point  la  borner 
que  dire  qu'elle  ne  s'étend  pas  jufques-la  ; 
car  le  néant  ne  fauroit  être  ion  objet , 
puifqu'il  neft  fufceptible  de  rien.  De  telles 
propofîtions  ne  faur  oient  être  non  plus  l'ob- 
jet de  notre  foi;  car  il  ne  dépend  pas  de  moi 
de  croire  qu'une  chofe  foit  Se  ne  foit  pas  , 
qu'elle  foit  ici  Se  ailleurs ,  qu'elle  foit  une  & 
trois  au  même  fais  ôc  de  la  même  manière. 

IMPOSTE  ,  f.  f.  (  Coupe  des  pierres,  ) 
du  latin  impojîium  ,  mis  deuus  a  eft  le 
rang  ou  plutôt  le  lit  de  pierre  fur  lequel 
on  établit  la  naidance  de  la  voûte  >  dit  le 
couffùtee.  Importe  lignifie  auffi  cet  orne- 
ment de  moulures  qui  couronne  un  pié- 
droit fous  U  naitfance  d'une  arcade }  lequel 
fert  de  balè  à  un  autre  ornement  cintré , 
a  p  oelié  archiwftc, 

*  IMPOSTURE  ,  C  f.  ( Gram.  Morale.) 
ce  mot  vient  du  verbe  rmpofer.  Or  on  en 
impofè  aux  hommes  par  des  actions  &  par 
des  di (cours.  Les  deux  crimes  les  plus  com- 
muns dans  le  monde  ,  font  Yimpojiurc  Ôc 
le  vol.  On  en  impofe  aux  autres  ,  on  s'en 
impofè  à  foi -même.  Toutes  les  manières 
pollîblcs  dont  on  abufe  de  la  confiance  ou 
de  l'imbécillité  des  hommes  ,  font  autant 
d'impoflures.  Mais  le  vrai  champ  ôc  fujet 
de  Yimpofture  font  les  chofes  inconnues. 
L'ctrangeté  des  chofes,  leur  donne  crédit. 
Moins  elles  font  fujettes  à  nos  difeours  or- 
dinaires ,  moins  on  a  le  moyen  de  les  com- 
battre. Aufïi  Platon  dit- il  ,  qu'il  eft  bien 
plus  aile  de  fatisfaire  ,  parlant  de  la  nature 
des  dieux  que  de  la  nature  des  hommes, 
parce  que  l'ignorance  des  auditeurs  prête 
une  belle  Se  large  carrière.  D'où  il  arrive 
que  rien  n'eft  u  fermement  cru  que  ce 
qu'on  làît  le  moins ,  ôc  qu'il  n'y  a  gens  fi 

aiïuics  que  ceux  qui  nous  content  des  la  compaiïion  du  peuple ,  ôc  en  recevoir 
fables  ,  comme  akhymiftes  ,  pronofti-  \  de  plus  amples  aumônes.  U  eft  entré  de 
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fart  &  de  l'induftrie  jufques  dans  les 
moyens  dabuftr  le  public  par  les  voies 
les  plus  honteufes.  En  général,  il  y  a 
wois  motifs  auxquels  on  peut  rapporter 
tous  les  foits  dont  les  auteurs  ont  fait 
mention}  la  crainte,  la  pudeur  6c  l'in- 
térêt. Ccft  pnr  la  crainte  du  fupphce 
qu'un  criminel  contrefait  linlenles  par 
pudeur ,  une  fille  fe  plaint  d'hydiopihe , 
pour  cacher  une  groffèflè  i  par  intérêt , 
une  femme  fe  dit  enceinte ,  &  prend  les 
précautions  qui  peuvent  le  faire  croire , 
afin  de  pouvoir  iuppofcr  un  enfant ,  &c. 
Il  y  a  beaucoup  de  circonftances  délica- 
tes où  il  fàut  ufer  d'une  grande  pru- 
dence ,  &  être  capable  de  difeernement 
pour  aller  à  la  recherche  de  la  vérité , 
ic  renire  aux  juges  un  témoignagne  fidèle 
6c  éclairé.  Le  morif  premmé  conduit  à 
l'examen  des  différentes  impojhres  qu'on 
a  rangées  fous  trois  genres  >  qui  ont  cha- 
cun leurs  règles  générales  &  particulières. 
Le  premier  genre  comprend  les  maladies 
dont  la  nature  ne  fe  manifefte  pas,  6c 
qui  n'ont  d'autres  lignes  de  leur  exiftenc* 
iuppofée,  que  les  plaintes  &  les  cris  de 
ceux  qui  s'en  difent  attaqués.  On  met 
dans  le  fécond  genre  des  maladies  réelles , 
mis  factices  j  &  fous  le  troifieme ,  les  ap- 
parences pofitives  de  maladies  qui  n'exif- 
tent  point,  comme  des  échymofès  arti- 
ficielles pour  s'être  frotté  de  mine  de 
plomb,  des  crachemens  de  fàngtlmuiés, 
ùc.  Il  faut  voir  ces  dérails  dans  les  livres 
qui  en  traitent,  afin  d'être  en  garde  con- 
tre de  pareilles  fupercheries ,  par  lefquel- 
les  on  pourroit  être  l'occafion  de  torts 
fort  préjudiciables  ,  par  des  jugemens  por- 
tés avec  légèreté  ,  faute  de  connoiflànces 
ou  d'attention  fuîïKànte.  (Y.) 

IMPOT  ,  f.  m.  (  Droit  politiq.  &  finnn- 
ro.  )  contribution  que  les  particuliers  (ont 
cenfés  payer  à  l'écat  pour  la  confervation 
de  leurs  vies  6c  de  leurs  biens. 

Cette  contribution  eft  néceflaire  à  l'en- 
tretien du  gouvernement  &  du  fouverain  } 
car  ce  neft  que  par  des  (uMîdes  qu'il  peut 
pr.eurer  la  tranquillité  des  citoyens  ;  & 
pours  lors  ils  n'en  lauroient  nfuier  le 
paiement  raifbnnable ,  fans  trahir  leurs 
propres  intérêts. 

Mais  comment  la  perception  des  impôts 
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doit-elle  être  faite  ?  Faut-il  la  porter  fur 
les  perfonnes ,  fur  les  terres  fur  la  con- 
tamination ,  fur  les  marchandifes  ,  ou  fur 
d'autres  objets,  chacune  de  ces  queflions , 
&  celles  qui  s'y  rapportent  dans  les  difeuf- 
fions  de  détails  demanderoient  un  traire 
profond  qui  fût  encore  adapté  aux  difte- 
rens  pays ,  d'après  leur  pofuion ,  leur 
étendue,  leur  gouvernement,  leur  pro- 
duit, 6c  leur  commerce. 

Cependant  nous  pouvons  établir  des 
principes  décififs  fur  cette  importante  ma- 
tière. Tirons-les  ces  principes  des  écrits 
lumineux  d'excellens  citoyens ,  6c  faifons- 
les  paflêr  dans  un  ouvrage  où  l'on  refpîre 
les  progrès  des  connoiflanceSi  l'amour  de 
l'humanité,  la  gloire  des  fouverains,  & 
le  bonheur  des  lu  jets. 

La  gloire  du  fouverain  eft  de  ne  deman- 
der que  des  lubfides  juftes ,  abfolumenc 
néceuâires  ;  6c  le  bonheur  des  fu jets  eft 
de  n'en  payer  que  de  pareils.  Si  le  droit 
du  prince  pour  la  perception  des  impôts , 
eft  fondé  fur  les  befoins  de  l'état ,  il  ne 
doit  exiger  de  tributs  que  conformément 
à  ces  bel  oins,  les  remettre  d'abord  après 
qu'ils  font  fatisfàits ,  n'en  employer  le 
produit  que  dans  les  mêmes  vues ,  8c  ne 
pas  le  détourner  a  Tes  uiages  particuliers  » 
ou  en  profufion  pour  des  perfonnes  qui 
ne  contribuent  point  au  bien  public. 

Les  impôts  font  dans  un  état  ce  que  font 
les  voiles  dans  un  vai  fléau  ,  pour  le  con- 
duire ,  l'aïïurer  ,  l'amener  au  port ,  non 
pas  pour  le  charger ,  le  tenir  toujours  en 
mer  ,  6c  finalement  le  fubmerger. 

Comme  les  impôts  font  établis  pour  four- 
nir aux  néceflirés  indifpenfables  ,  6z  que 
tous  les  îujets  y  contribuent  d'une  portion 
du  bien  qui  leur  appartient  en  propriété  , 
il  eft  expédient  qu'ils  foient  perçus  directe- 
ment ,  (ans  firaix ,  &  qu'ils  rentrent  promp- 
tement  dans  les  coffres  de  l'état.  Ainfi  le 
fouverain  doit  veiller  à  la  conduite  des  gens 
commis  à  leur  perception  ,  pour  empêcher 
&  punir  leurs  exactions  ordinaires.  Néron 
dans  fes  beaux  jours  fit  un  édit  très- (âge. 
Il  ordonna  que  les  magirtrats  de  Rome 
6c  des  provinces  reçuflrnt  à  toute  heure 
les  plaintes  contre  les  fermiers  des  impôts 
publics,  &:  qu'ils  les  jugeaflent  fur  le  champ. 
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Trajan  vouloît  que  dans  les  cas  douteux  , 
on  prononçât  contre  fes  receveurs. 

Lorfquc  dans  un  écac  cous  les  particuliers 
Jonc  citoyens ,  que  chacun  y  poflede  par 
Ion  domaine  ce  que  le  prince  y  poflede  par 
[on  empire ,  on  peut  mettre  des  impôts  fur 
les  personnes ,  fur  les  terres ,  fur  la  coniorn- 
triarion  ,  fur  les  marchandées  ,  fur  une  ou 
fur  deux  de  ces  chofes  enfcmble  ,  fuivant 
l'urgence  des  cas  qui  en  requiert  la  nécef- 
liré  abfolue. 

L'impôt  fur  la  perfonne  ou  fur  fa  tête  , 
..a  tous  les  inconvéniens  de  1  arbitraire»  & 
là  méthode  n'eft  point  populaire  :  cepen- 
dant elle  peut  fervir  de  reuource  forf- 
quon  a  un  befoiu  cflèntiel  de  fbmmes  qu'il 
ïnudro'*t  indtfpenfablement  rejeter  fur  le 


commerce  ,  (ur  les  terres  on  leur  produit. 
Cette  taxe  eft  encore  admiffible,  pourvu 
qu'elle  (bit  propomoncllc ,  éc  qu'ellecharge 
dans  une  proportion  plus  forte  les  gens 
aifes  ,  en  ne  portant  point  du  tout  fur 
la  dernière  claflt  du  peuple.  (Quoique  tous 
les  fujets  jouifltnt  également  de  la  pro- 
tection du  gouvernement  &  delà  sûreté 
qui  leur  procure  l'inégalité  de  leurs  for- 
tunes £c  des  avantages  qu'ils  en  retirent , 
veut  des  importions  conformes  à  cette  iné- 
galité ,  &  veut  que  ces  importions  (oient , 
pour  parler  ain/i ,  en  progrefilon  géométri- 
que ,  deux,  quatre,  huit,  feize,  fur  les 
aifes  j  car  cet  impôt  ne  doit  point  s'éten- 
dre fur  le  néceftaire. 

On  avoit  divifô  à  Athènes  les  citoyens 
en  quatre  clallcs  ,  ceux  qui  tiraient  de 
leurs  biens  cinq  ccn:s  mefures  de  fruits  fècs 
ou  liquides  ,  payoient  au  public  un  talent, 
c'eft-à-dire  Soixante  mines.  Ceux  qui  e«i 
retiraient  trois  cents  mefures,  dévoient  un 
dt-mi-caiew.  Ceux  qui  avoient  deux  cents  1 
mefures  ,  payoient  dix  mines.  Ceux  de  la  î 
quatrième  dalle  ne  payoient  rien.  La  taxe  [ 
étort  équitable  :  fi  elle  ne  fuivoit  pas  la  j 
proportion  des  biens  ,  elle  fuivoit  ta  pro-  ■ 
portion  desbefbins.  On  jugea  que  chacun 
avoit  un  ncccrtàirc  phyttque  égal  î  que  ce 
néceflàire .  phyfique  ne  devoir  point  être 
taxé;  que  1  abondant  dévoie  être  taxé; 
ik  que  le  fupcrfiu  dévoie  l'être  encore 
davantage. 

Tant  que  les  impôts  dans  un  royaume  de 
luxe  »e  feront  pas  affis  de  manière  qu'on 
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|  perçoive  des  particuliers  en  rai  (on  de  leur 
aifànce ,  ^la  condition  de  ce  royaume  ne 
f  Jâuroit  s'améliorer  ;  une  partie  des  fujets 
vivra  dans  l'opulence ,  &  mangera  dam 
un  repas  la  nourîture  de  cent  ramilles 
tandis  que  l'autre  n'aura  que  du  pain 
&  dépérira  journellement.  Tel  impôt  qui 
retrancherait  par  an  cinq,  dix,  trente, 
cinquante  louis  fur  les  dépenlês  frivole* 
dans  chaque  famille  aifée  ,  &  ce  retranche- 
ment fait  à  proportion  de  l'aifance  de  cette 
famille  ,  fumroit  avec  les  revenus  courrms 
pour  rembourfèr  les  charges  de  l'état,  ou 
pour  les  fraix  d'une  jufte  guerre ,  fans  que 
le  laboureur  en  entendit  parier  que  dans 
les  prières  publiques. 

On  croit  qu'en  France  une  taxe  impu- 
fec  dans  les  villes  feulement ,  fur  les  gh- 
l'argenterie ,  les  cochers ,  les  la- 


ces 


quais  ,  les  carofles ,  les  chaifes à  porteurs, 
les  toiles  peintes  des  Indes  ,  &  autres  fan. 
blables  objets ,  rendrait  annuellement 
quinze  ou  vingt  millions  elle  ne  feroit 
pas  moins  néceflàire  pour  mettre  un  frein 
à  la  dépopulation  des  campagnes,  que 
pour  achever  de  répartir  les  impôts  de  la 
Façon  la  plus  conforme  à  la  juftice  diftri- 
buxive  ;  cette  façon  confifte  à  les  étendre 
fur  ie  luxe  le  plus  grand  ,  comme  le  plus 
onéreux  à  l'état.  C'eft  une  vérité  incontes- 
table que  le  poids  des  tributs  fe  fait  fur- 
tout  fentir  dans  ce  royaume  ,  par  l'inéga- 
lité de  Ion  affretee  ,  éc  que  la  force  tota- 
le du  corps  politique  elt  piodigieufe. 

Paflbns  à  la  taxe  fur  les  terres,  taxe 
très-face  quand  elle  eft  faite  d'après  un 
dénornbreinent ,  une  eftimation  vraie  Se 
exacte  j  il  s'agit  d'en  exécuter  la  percep- 
tion à  peu  de  frais ,  comme  cela  fe  pra- 
tique en  Angleterre.  En  France  l'on  fait 
des  rôles  ou  l'on  mec  les  diverfes  clalTes 
de  fonds.  Il  n'y  a  rien  à  dire  quind  ces 
claftes  font  diuinguées  avec  juftice  Se  avec 
lumières  ;  mais  il  eft  difficile  de  bien  cou- 
noîrre  les  différences  de  la  valeur  des 
fonds ,  Se  encore  plus  de  trouver  des 
gens  qui  ne  fbiént  pas  intérelles  à  les  me- 
connoitre  dans  la  confiâion  des  rôles.  « 
y  a  donc  deux  fortes  d'iujuftices  à  crain- 
dre ,  l'injultice  de  l'homme  ,  &  l'injulrke 
de  la  chofe.  Cependant  ù  la  raxe  eft  ino* 
dique  à  l'égard  du  peuple,  quelques  t»- 
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juttices  particuliers  de  gens  plus  aifês  ne 
Jnériteroienc  pas  une  grande  attention.  ï>i 
au  contraire  on  ne  laiile  pas  au  peuple  par 
la  ta*e  ,  de  Tublifter  honnêtement , 
Ilnjufticc  deviendra  des  plus  criantes,  & 
de  la  plus  grande  conféquence.  Que  quel- 
ques luicts  par  hazard  ne  payent  pas  allez 
dans  la  foule  ,  le  mal  cft  tolérable  j  mais 
que  plu  tieurs  citoyens  qui  n'ont  que  le  né- 
ceilâire  payent  trop  ,  leur  ruine  fe  tourne 
contre  le  public.  Quand  1  état  propor- 
tionne fa  fortune  à  celle  du  peuple  ,  l'ai- 
fance  du  peuple  fait  bientôt  monter  la  for- 
tune de  letar. 

Il  ne  faut  donc  point  que  la  portion  des 
taxes  qu'on  met  fur  le  fermier  d'une  terre, 
à  raifon  de  fon  induftrie  ,  fort  forte ,  ou 
tellement  décourageante  de  fa  nature  , 
qu'il  craigne  de  défricher  un  nouveau 
champ  ,  d'augmenter  le  nombre  de  fes 
beftiaux  ,  ou  de  montrer  une  nouvelle  in- 
duftrie, de  peur  de  voir  augmenter  cette 
raxe  arbitraire  qu'il  ne  pourroit  payer. 
Alors  il  n'auroit  plus  d'émulation  d'ac- 
quérir, &  en  perdant  l'efpoir  de  devenir 
riche,  fon  intérêt  fêroit  de  fe  montrer 
plus  pauvre  qu*îl  n'eft  réellement.  Les  gens 
qui  prétendent  que  le  payfan  ne  doit  pas 
être  dans  l'aifance  ,  débitent  une  maxime 
aulïi  faufle  que  contraire  à  l'humanité. 

Ce  feroit  encore  une  mauvaifc  admi- 
niftration  que  de  taxer  rinduftrie  des  ar- 
tifms  ;  car  ce  feroit  les  faire  payer  à  l'é- 
tat ,  précifément  parce  qu'ils  produisent 
dans  l'état  une  valeur  qui  n'y  exiftoit  pas  : 
ce  feroit  un  moyen  d'anéantir  l'indultrie,  I 
ruiner  l'état ,  &c  lui  couper  la  fource  des 
fublides. 

Les  impôts  modérés  &  proportionnels 
fur  les  confommations  de  denrées  ,  de 
marchandifes,  font  les  moins  onéreux  au 
peuple  ,  ceux  qui  rendent  le  plus  au  fou- 
verain,  de  les  plus  juftes.  Ils  font  moins 
onéreux  au  peuple,  parce  qu'ils  (ont  payés 
imperceptiblement  ÔC  journellement ,  fans 
décourager  rinduftrie,  d'autant  qu'ils  font 
le  fruit  de  la  volonté  &  de  la  faculté  de 
confommer.  Ils  rendent  plus  au  fouverain 

aucune  autre  cfpece ,  parce  qu'ils  s'é- 
tendent fur  toutes  chofes  qui  fe  confom-  ! 
nient  chaque  jour.  Enfin  ils  font  les  plus  j 
julies ,  parce  qu'ils  font  proportionnels ,  I 
Tome  XV W. 
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parce  que  celui  qui  poflede  les  richeffes 
ne  peut  en  jouir  fans  payer  a  proportion 
de  fes  facultés.  Ces  vérités ,  malgré  leur 
évidence ,  pourroient  être  appuyées  par 
l'expérience  confiante  de  l'Angleterre  ,  de 
la  Hollande,  de  la  Prune,  Ce  de  quel- 
ques villes  d'Italie ,  fi  tant  eft  que  les 
exemples  foient  propres  à  per  fuader. 

Mais  il  ne  faut  pas  ajouter  des  impôts  fut 
la  cohfommarion ,  à  des  impôts  perfonnels 
déjà  confidcrables  ;  ce  feroit  écrafer  le 
peuple,  au  lieu  que  fubllituer  un  impôt 
for  la  confommation ,  à  un  impôt  perfon- 
nel  ,  c'eft  tirer  plus  d'argent  d'une  manière 
plus  douce  &  plus  imperceptible. 

Il  faut  obfcrver  en  employant  cet  /w- 
pôty  que  l'étranger  paye  une  grande  por- 
tion des  droits  ajoutes  aux  prix  des  mar- 
chandées qu'il  acheté  de  la  nation.  Ainfi 
les  marchandifes  qui  ne  fervent  qu'au  luxe, 
ÔC  qui  viennent  des  pays  étrangers  ,  doi- 
vent foufFrir  de  grands  impôts,  Or\  en 
réhaufTera  les  droits  d'entrée  ,  lorfque  ces 
marchandifes  conlifteront  en  des  chofes 
qui  peuvent  croître  ,  ou  être  également 
fabriquées  dans  le  pays ,  &  on  en  encoura- 
gera les  fabriques  ou  la  culture.  Pour  les 
marchandifes  qu'on  peut  tranfporter  chez 
l'étranger ,  s'il  eft  de  l'avantage  public 
qu'elles  fortent ,  on  lèvera  les  droits  de 
iortie  ,  ou  même  on  en  facilitera  la  fortic 
par  des  gratifications 

Enfin  les  impôts  fur  les  denrées  ÔC  les 
marchandifes  qu'on  confomme  dans  le 
pays,  font  ceux  que  les  peuples  fentent  le 
moins,  parce  qu'on  ne  leur  fait  pas  une 
demande  formelle.  Ces  feutes  de  droits 
peuvent  être  fi  fagement  ménagés  ,  que 
le  peuple  ignorera  prefque  qu'il  les  paye. 

Pour  cet  effet ,  il  efl  d'une  grande  con- 
féquence que  ce  Coït  le  vendeur  de  la 
marchandé  qui  paye  le  droit.  Il  fait  bien 
qu'il  ne  les  paye  pas  pour  lui ,  &  l'ache- 
teur qui  donne  le  fonds ,  le  paye  ,  le  con- 
fond avec  le  prix.  De  plus ,  quand  c'eft 
le  citoyen  qui  paye,  il  en  ré  lu  Ire  toutes 
fortes  de  gênes,  jufqu'à  des  recherches 
qu'on  permet  dans  fa  mai  fon.  Rien  n'eft 
plus  contraire  à  la  liberté.  Ceux  qui  éta- 
bli fient  ces  fortes  d'impôts,  -  n'ont  pas  le 
bonheur  d'avoir  rencontré  la  meilleure 
forte  d'adminiftraciou. 

L 11 
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Afin  que  le  prix  de  la  chofc ,  &  Timpo- 
fition  fur  la  chofe  puifïènt  fe  confondre 
dans  l'efprît  de  celui  qui  paye  ,  il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  la  valeur 
de  la  marchandife  &  Vtmpôt  ;  &  que  fur 
une  denrée  de  peu  de  valeur  on  ne  mette 

point  un  droit  excefïif.  Il  y  a  des  pays  où  i  gouvernement  eft  mode 
le  droit  excède  de  quinze  à  vingt  fois  la  |  liberté  règne  ,   plus  les 


pét  proportionnel  fur.  le*  terres  cft  con- 
forme à  la  juftice.  L'impôt  fur  les  mar- 
chandifes  convient  à  la  liberté  d'un  peuple 
commerçant.  Cet  impôt  eft  proprement 
payé  par  l'acheteur,  quoique  le  marchand 
»  l'avance  &  à  l'acheteur  &  à  l'état.  Plus  le 

,  plus  l'efpritde 
fortunes  ont  de 


valeur  de  la  denrée  ,  &  d'une  denrée  ef-|  sûreté,  plus  il  eft  radie  aux  négoctansd'a- 
fentielle  à  la  vie.  Alors  le  prince  qui  met  [  vancer  a  l'état  &  aux  particuliers  des 
de  pareilles  taxes  Air  cette  denrée  ,  ôte  |  droits  confidéraSles.  E»  Angleterre ,  un 
Villufion  àfes  fumets,  ils  voient  qu'ils  font'  marchand  prête  réellement  à  l  état  ci-, 
impoles  a 
nables ,  qu 

mifere  &  leur  fervitude.  D'ailleurs ,  pour  i  marchand  qui  ofero.t  faire  une  chofe  de  ce 
que  le  prince  puifle  lever  un  droit  fî  dif-  »  genre  dans  un  pays  gouverné  comme  la 
proportionné  à  la  valeur  d'une  choie ,  il  •  Turquie  ?  Et  quand  il  l'oièroit  faire ,  com- 
taut  qu'il  la  mette  en  ferme  ,  &  que  le  !  ment  le  pourroit-il  avec  une  forme  luf- 


ics  iu]c«.5,ii5  vuiuiu]iuh  îom   maruiana  preie  recuement  â  lerat  ci:> 
des  droits  tellement  déraifon-i  quante  livres  fterling,  à  chaque  tonneau 
l'ib  ne  lèntent  plus  que  leur  '  de  vin  qu'il  reçoit  de  France.  Quel  eft  le 

I  _  .    •       ]      T'%>   "Il  ï  1  I         m      l*       *  *  ■  "    /•  « 


peuple  ne  pu'.ftc  l'acheter  que  de  (es  fer- 
miers ,  ce  qui  produit  mille  défaftres. 

La  fraude  étant  dans  ce  cas  très-lucra- 
tive ,  la  peine  naturelle  ,  celle  que  la  raifon 
dernande  ,  qui  tft  la  confifeacion  de  la 
marchandife  ,  devient  incapable  de  l'atrè- 
ter  j  il  faut  donc  avoir  recours  à  des  pei- 
nes japonoifès  »  &  pareilles  à  celles  que 
l'on  inflige  aux_  plus  grands  crimes.  Des 
gens  qu'on  ne  fauroit  regarder  comme  des. 
hommes  méchans ,  font  punis  comme  des 
fcélérats  :  toute  la  proportion  des  peines 
eft  ôtée. 

Ajoutons  que  plus  on  met  le  peuple  dans 
la  nécilTïté  de  frauder  ce  fermier  ,  plus 
on  enrichît  celui-ci ,  &  plus  on  appauvrît 
celui-là.  Le  fermier  avide  d'arrêter  la 
fraude  ,  ne  cclTe  de  Ce  plaindre  ,  de  de- 
mander ,  de  furprendre >  d'obtenir-  des 
moyens  de  vexations  extraordinaires ,  & 
tout  eft  perdu. 

En  un  mot  les  avantages  de  {'impôt  fur 
les  confommations ,  con liftent  dam  la  mo- 
dération des  droits  fur  les  denrées  eften- 
ttelles  à  la  vie  ,  dans  la  liberté  de  contri- 
bution à  leur  confommation  ,  &  dans  l'u- 
niformité d'impofition.  Sans  cela  ,  cette 
cfpece  d'impôt  admirable  dans  le  principe  , 
n'a  plus  que  des  inconvéniens.  Kojej-en 
1  a  preuve  dans  l'excellent  ouvrage  intitulé  : 
recherches  &  coufidêrations  fur  les  finances  , 
J7y8  ,  in -40.  i  vol. 

L'impôt  arbitraire  par  tête  eft  plus  con- 
forme à  la  fervitude  que  tout  autre.  L///n- 


pe£te  ,  incertaine ,  ruinée  ? 

La  plupart  des  républiques  peuvenr  aug- 
menter les  impôts  dans  les  preflàns  be foins 
parce  que  le  citoyen  qui  croit  les  payer  à 
lui-même  ,  a  la  volonté,  de  les  payer ,  & 
en  a  ordinairement  le  pouvoir  ,  par  l'effet 
de  la  nature  du  gouvernement..  Dans  U 
monarchie  mitigée  ,  les  impôts  peuvent 
s'augmenter ,  parce  que  la  lageue ,  l'ha- 
bileté du  gouvernement,  y  peut  procurer 
des  richelles  ;  c'eft  comme  la  récompenfe 
du  prince ,  à  caufe  du  refpcd  qu'il  a  pour 
les  loîx. 

Cependant  plus  il  les  relpe&e  ,  plus  il 
doit  borner  les  impôts  qu'if  eft  forcé  d'é- 
tablir ,  les  diftribuer  proportionnellement 
aux  fjcuhés  ,  les  faire  percevoir  avec  or- 
dre ,  fans  charges  &  fans  frais..  L'équité 
de  la  levée  des  tributs  de  la  ville  de 
Rome  ,  tenoit  au  principe  fondamental  du 
gouvernement ,  fondé  pat  Servius  Tul- 
fius ,  &  ne  pou  voit  être  enfreinte  que  la 
république  ne  fut  ébranlée  du  même  coup, 
comme  l'expérience  le  juflifia. 

L'impofition  mife  par  Ariftide  fur  toiue 
la  Grèce  ,  pour  fourenir  les  frais  de  la 
guerre  contre  les  Perfes ,  fut  repartie  avec 
tant  de  douceur  &  de  juftice  ,  que  les 
contribuables  nommèrent  cette  taxe  l'heu- 
reux fort  de  la  Grèce  >.  &  c'eft  vraifem- 
blablement  la  feule  fois  qu'une  taxe  a  ^ 
cette  belle  qualification.  Elle  montoit  a 
450  talens  ;  bientôt  Périclès  l'augmenta 
d'un  tiers  j  enfin  ayant  été  triplée  dans  la 
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,  fans  que  la  guerre  fut  plus  ruîncufe 
par  fa  longueur  ,  ou  par  les  divers  accidens 
de  la  fortune  >  cette  pefonteur  atmpot 
arrêta  le  progrès,  des  conquêtes  ,  ^Pu'ja 
les  veines  du  peuple  qui  devenu  trop  foible 
pour  rélîfter  à  Philippe ,  tomba  fous  le  joug 
de  ion  empire.  # 

Ayons  donc  pour  maxime  fondamentale 
de  ne  point  mefurer  les  impôts  à  ce  que 
le  peuple  peut  donner  ,  mais  à  ce  qu'il  doit 
donner  équitabîemcnt  >  &  fi  quelquefois 
on  efV  contraint  de  méfurer  les  impôts  à  ce 
que  le  peuple  peut  donner  ,k  il  fout  que  ce 
loir  du  moins  a  ce  qu'il  peut  toujours  don- 
ner :  fans  ce  ménagement  il  arrivera  qu'on 
fera  forcé  ou  de  furcharger  ce  malheureux 
peuple,  c'eft-  à  -  dire  de  ruiner  l'état ,  ou 
de  (aire  des  emprunts  à  perpétuité  ,  ce  qui 
conduit  à  la  fureharge  perpétuelle  de  l'im- 
poli tion  ,  puifqu'il  faut  payer  les  inté- 
rêts i  finalement  il  en  réfulte  un  défor- 
dre  alfuré  dans  les  finances ,  lâns  comp- 
rer  une  infinité  d'inconvéniens  ,  pendant 
le  cours  de  ces  emprunts.  Le  principe  qu'on 
vient  de  pofer  eft  bien  plus  confiant ,  d'un 
effet  plus  étendu  ,  6c  plus  favorable  à  la 
monarchie  ,  que  les  t réfors  amafles  par 
les  rois. 

Le  Souverain  doit  ôter  tous  les  impôts 
qui  font  vicieux  parleur  nature,  lans cher- 
cher à  en  réprimer  les  abus  ,  parce  que  la 
chofe  neft  pas  poflible.  Lorfqu'un  impôi 
eft  vicieux  par  lui  -  même  ,  comme  le  font 
tous  les  tributs  arbitraires  ,  la  forme  de  la 
régie ,  toute  bonne  qu'elle  eft  ,  ne  change 
que  le  nom  des  excès  ,  mais  elle  n'en  cor- 
rige pas  la  caufe. 

La  maxime  des  grands  empires  d'orient , 
de  remettre  les  tributs  aux  provinces  qui 
ont  fouffert  ,  devroit  être  portée  dans 


II 


y  en  a  ou 


tous  les  états  monarchiques 
elle  eft  adoptée  ,  mais  où  en  même  temps 
elle  accable  autant  &  plus  que  fi  elle  n'y 
étoit  pas  reçue  ,  parce  que  le  prince  n'en 
levant  ni  plus  ni  moins  ,  tout  l'état  de- 
vient folidaire.  Pour  foulager  un  village 
qui  paye  mal ,  on  charge  de  la  dette  un 
autre  village  qui  paye  mieux  >  on  ne  réta- 
blit point  le  premier  ,  on  détruit  le  (e- 
«ond.  Le  peuple  eft:  défefpéré  entre  la 
néceftué  de  payer  pour  éviter  des  exécu- 
tions qui  fuivent  promptement  ,  &  le 
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danger  de  payer ,  crainte  de  furcharges. 

On  a  ofé  avancer  que  la  folidité  des  na- 
bitans  d'un  même  village  éroit  raifbvmable, 
parce  qu'on  pouvoit  fuppofer  un  complot 
frauduleux  de  leur  part.  Mais  où.  a-t-on 
pris,  que  fur  des  firppolîtions »  on  doive; 
établir  une  chofe  injufte  par  elle  -  même  , 
&  ruineufe  pour  l'état  ?  Il  four  bien ,  dit-on, 
que  la  perception  des  impôts  fott  fixe  pour 
répondre  aux  dépenfes  qui  le  font.  Oui 
la  perception  des  impôts  qui  ne  feront  pas 
injuftes  &  ruineux.  Remettez  fans  hefiter 
de  tels  impôts  ,  ils  fructifieront  imman- 
quablement. Cependant  ne  peut -on  pas 
foire  des  retranchemens  fur  plufieurs  de 
ces  dépenfes  qu'on  nomme  fixes  ?  Ce  que 
L'entente  peut  dans  la  maifon  d'un  parti- 
culier, ne  le  pourroit  ••  elle  pas  dans  l'ad- 
miniftration  d'un  état  ?  N'a-t-il  point  de 
reftources  pour  économifer  dans  les  temps 
de  paix  ,  fe  libérer  s'il  eft  endété ,  former 
même  des  épargnes  pour  les  cas  fortuits  , 
les  confacrer  au  bien  public  ;  Se  en  atten- 
dant ,  les  faire  toujours  circuler  entre  les 
mains  des  tréforiers ,  des  receveurs  ,  eri 
prêts  des  compagnies  folides  ,  qui  établi- 
roient  des  cailles  d'efeompte  ,  ou  par  d'au- 
tres emplois. 

Il  y  a  cent  projets  pour  rendre  {'état 
riche  >  contre  uiV  f eul  dont  l'objet  foit  de 
faire  jouir  chaque  particulier  de  la  riche  (Te 
de  l'état.  Gloire,  grandeur  ,  puiftance  d'un 
royaume  !  Que  ces  mots  ïbnr  vains  & 
vuides  defens  ,  auprès  de  ceux  de  liberté , 
aifance  ,  6c  bonheur  des  fujets  !  Quoi 
donc  ,  ne  feroit  -  ce  pas  rendre  une  nation 
riche  3c  puilfante  ,  que  de  faire  partici- 
per chacun  de  fes  membres  aux  richefles 
de  1  état  ?  Voulez  -  vous  y  parvenir  en 
France  ?  les  moyens  s'offrent  en  foule  à 
l'efprit  ;  j'en  citerai  quelques  -  uns  par 
lefquels  je  ne  puis  mieux  terminer  cet 
article. 

i°.  U  s'agit 
l'agriculture  , 

merce,  fourcedes  richeffes  du  fujet  &  du 
fouverain.  i°.  Proportionner  le  bénéfice  des 
affaires  de  finance  à  celui  que  donne  le  né- 
goce &  le  défrichement  des  terres  eri  géné- 
ral j  car  alors  les  entreprifes  de  finances  fe- 
ront encore  les  meilleures,  puifqu'elles  font 
fans  rifque ,  outre  qu'il  ne  faut  jamais  ou- 

Lll  i 


de  favorifer  puiflamment 
la  population  5c  le  com- 
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blitr  que  le  profic  des  financiers  eft  tou- 
jours une  diminution  des  revenus  du  peu- 
ple 6c  du  roi.  $°.  Reftraindrc  l'ufage  im- 
modéré des  richefles  &  d  s  charges  inuti- 
les. 4°.  Abolir  les  monopoles,  les  péages, 
les  privilèges  exclufifs  ,  les  lettres  de  maî- 
trife  ,  le  droit  d'aubaine  ,  les  dr  >its  de 


im- 
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porelles  ,  s'appelle  ou  peut  s'appeller 
praticable. 

IMPRÉCATION,  f.  f.  (Antiq.grecr, 
&  rom.)  exccratto  ,  devotio ,  deprecatio  ,  nbfc. 
cratio ,  c'eft-à-dire  malédi&Km.  Ce  terme 
dans  l'acception  commune  ,  dé/îgne  pro- 
,  ,  prement  des  vœux  formés  pir  la  colère  ou 

franc-nefs,  le  nombte  &  les  vexations  des  I  par  la  haine. 

fermiers.  5°.  Retrancher  la  plus  grande  par  I    On  appelle  de  ce  mot  h  s  expierons 
tie  des  fêtes  6°.  Corriger  les  abus  &  les  I  emportées  ,  que  le  défir  de  la  vengeance 
gènes  de  la  taille  ,  de  la  milice  &  de  l'impo  I  nous  arrache  ,  lorfque  nous  fenrant  trop 
linon  du  M.  70.  Ne  point  faire  de  traités  I  foibles  pour  nuire  par  nous-mêmes  i  ce 
extraordinaires  ,  ni  d'arToibliuement  dans  |  que  nous  haillons,  nous  ofcns  réclamer  le 
lesmonnoies.  S°.  Souffrir  les  tranfportsdes  I  (ccours  de  la  divinité,  &  l'inviter  à  épou- 
efpcces  ,  parce  que  c  eft  une  chofè  iufte  &  I  fer  nos  reflentimens» 
avantageufe.  90,  Tenir  l'intérêt  de  l'argent  1    Maïs  il  s'agit  ici  de  ces  imprécations  fin- 
auflî  bas  que  le  permet  le  nombre  com-  |  gulieres  des  anciens  ,  que  leur  religion  & 
biné  des  prêteurs  &  des  emprunteurs  dans  I  la  croyance  des  peuples  autorifènt.  Ce  fujet 
l'état.  io°.  Enfin  ,  alléger  les  impôts  ,  &  I  vraiment  curieux  pour  un  littérateur  phi- 
les  répartir  fuivant  les  principes  de  la  juf-  I  lofophe  ,  a  fait  la  matière  de  plaficurs 
pce  diftributive ,  cette  juftice  par  laquelle  |  favans  mémoires  inférés  dans  le  recueil  de 
les  rois  (ont  les  repréfentans  de  Dieu  Air  j  l'académie  des  Belles  -  Lettres  :  il  t  n  faut 
la  terre.  La  France  ferait  trop  puiflânte  ,  Se  J  détacher  les  généralités  les  plus  importan- 
ces François  feraient  trorj  heureux  ,  fi  ces  ks  &  les  plus  ailortilfantes  au  plan  de  cet 
moyens  étoient  mis  en  ulàge.  Mais  l'aurore  j  ouvrage. 

d'un  fi  beau  jour  eft  -  clic  prête  à  paroître  2  1  Commençons  par  diftinguer  les  impréen- 
(D.  J.)  I  thns  des  anciens ,  en  imprécations  pu^li- 

Impot  en  faveur  du  Théâtre  ,  c'eft  dans  I  ques  ,  en  imprécations  des  particuliers ,  & 
les  anciens  auteurs  un  impôt  qu'on  levoit  1  en  imprécations  contre  foi-même ,  lorsqu'on 
fur  le  peuple  par  voie  de  taxe ,  pour  payer  J  fe  dévouoit  pour  la  patrie  ;  mais  nous  ne 
les  frais  des  repréfentations  théâtrales  ,  oui  dirons  rien  de  ces  dernières  ,  parce  que 
d'autres  fpcttacles.  Voyc^  Splctacle.  I  nous  en  avons  déjà  traité  à  l'article  DÉ- 
^  Il  y  avoit  plusieurs  quefteurs  ou  tréfo-  I  vouement,  (Hijl,  &  UttérJ 
riers  particuliers  pour  cet  impôt',  il  fut I  J'entends  par  imprécations  publiques, 
établi  par  une  loi  d'Eubulus  ,  que  ce  feroit  I  celles  que  l'autorité  publique  ordonnoiten 
un  crime  capital  de  détourner  à  d'autres  I  certains'  cas  chez  les  Grecs  ,  chez  les  Ro- 


ulages l'argent  deftiné  aux  frais  du  théâtre  , 
,&  même  de  s'en  fervir  pour  les  befoins  de 
la  guerre. 

Parmi  nous  on  tire  du  théâtre  même  une 
efpece  d'impôt  en  faveur  des  pauvres.  C'eft 
le  quart  de  la  fomme  que  produit  chaque 
repréfentation  ,  &  on  l'appelle  le  quart  des 
hôpitaux  à  l'entretien  defquels  cet  argent 
eft  affecté.  On  accepte  l'aumône  du  comé- 
dien ,  &  on  lui  refuie  des  prières. 

*  IMPRATICABLE,  (Gramm.)  qui 
ne  peut  être  pratiqué.  Il  fe  dit  des  chofes 
&  des  perfonnes.  Ces  chemins  font  impra- 
ticables. C'eft  un  homme  impraticable.  Tout 
ce  qui  fiit  un  obftacle  iniurmontable  à 


l'exercice  de  nos  facultés ,  fur  -  tout  cor- j    Le  peuple ,  dit-il ,  obtint  du  fénat  un 


mains  ,  &  chez  quelques-autres  peuples. 

Les  citoyens  impies  ,  mais  fur  -  tout  les 
opprefleurs  de  la  liberté  &  les  ennemis  de 
l'état,  furent  l'objet  le  plus  ordinaire  de 
ces  fortes  d'imprécations.  Alcibiade  en  fubit 
la  peine  ,  pour  avoir  mutilé  les  ftatues  de 
Mercure  ,  &  pour  avoir  profané  les  facrés 
myfteres  de  Cérès. 

Dès  que  les  Athéniens  eurent  fecoué  le 
joug  des  Pi  filtrat  ides ,  un  décret  du  fénat 
ordonna  des  imprécations  contre  Pi fiftrate 
&  (es  defeendans.  Un  pareil  décret  en 
ordonna  de  plus  fortes  contre  Philippe» 
roi  de  Macédoine.  Tite-Live  nous  en  a, 
confervé  la  teneur  que  voici. 
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décret ,  qui  portoit  que  les  ftaraes  qu'on  1 
avoir  élevées  à  ce  prince  ,  feroient  ren- 
verses ;  que  tous  Tes  portraits  feroient  : 
déchirés  ;  que  Ton  nom  ik  ceux  de  fes  an- 
cêtres de  lun &  de  l'autre  fexe ,  feroient  ; 
effacés?  que  les  fêtes  établies  en  Ton  hon-  { 
jîfur  feroient  réputées  profanes  ,  Se  les  ' 
purs  où  on  les  céléhroit ,  des  jours  mal-  \ 
heureux  »  que  les  lieux  où  l'on  avoit  placé 
quelque  monument  à  fa  gloire  ,  feroient 
décLrés  des  lieux  exécrables;  enfin,  que 
les.  prêtres  dans  toutes  leurs  prières  publi- 
ques pour  Ses   Athéniens  &  pour  leurs 
alliés  ,    feroient  obligés  de  joindre  des 
malécT  crions  contre  la  pcrfbnne  &  la  fa- 
mille de  Philippe.  On  inféra  depuis  dans  le 
décret ,  que  tout  ce  qui  pourrait  être 
imaginé  pour  flétrir  le  nom  du  roi  de  Ma- 
cédoine >  lemit  avoué  &  adopté  par  le 
peuple  d'Athènes  ;  &  que  fï  quelqu'un 
oloit  s'y  oppofer  ,  il  feroic  regardé  pour 
enin-mi  de  l'état. 

Efchine  nous  apprend  que  les  Amphic- 
rions  s'obligèrent  par  une  amere  impréca- 
tion ,  non-feulement  à  ne  jamais  cultiver , 
mais  même  à  ne  jamais  permettre  qu'on 
cultivât  les  terres  des  Cynhéens  &  des 
Aci.igallides ,  qui  avoient  profané  le  tem- 
ple de  Delphes  ,  &c  s'étoient  'gorgés  du 
burin  des  offrandes  dont  l'avoit  enrichi  la 
piété  des  peuples  :  voici  les  propres  ter- 
mes de  Y  imprécation ,  ils  font  bien  curieux. 

*  Si  quelqu'un  ;  foit  particulier ,  foit 
«ville  ,  foit  nation  entière  ,  viole  cet 
«  engagement ,  qu'on  les  déttfte  comme 
»  criminels  de  leze-majtfté  divine  envers 
»  Appollon  ,  Latone  ,  Diane  &  Minerve, 
»  que  leurs  terres  ne  donnent  point  de 
»  fruits}  que  leurs  femmes  n'enfantent 
»  pas  des  hommt  s ,  mais  des  monftres  * 
»  que  leurs  troupeaux  ne  produifent  que 
"•des  maflès  contraires  à  Tordre  de  la 
"nature}  que  fans  celle  de  telles  gens 
*»fuccombent  dans  toute  expédition  de 
»  guerre ,  dans  tout  jugement  de  tribu- 
»  nal ,  dans  toute  délibération  de  peuple, 
»  qu'eux  ,  leur  famille  &  leur  race  ,  pé- 
»  riflènt  par  une  extermination  totale  } 
»  qu'enfin  aucune  vi&me  de  kur  part  ne 
^  »  trouve  grâce  devant  les  quatre  divinités 
"ofreiifées ,  &  qu'à  jamais  elles  rejettent 
»  de  femblables  iacnlkc*. 


I  M  P  4« 

Comme  toutes  les  imprécations  avoient 
pour  but  d'attirer  la  colère  des  dieux  fur 
la  tête  de  celui  contre  qui  on  les  pronon- 
çât ,  les  divinités  ,  qui  dans  la  Mytho- 
logie préfïdo  ent  à  la  vengeance  ,  entre 
lef quelles  les  Furies  tenoient  le  premier 
rang  ,  étoient  celles  qu'on  invoquoit  le 
plus  généralement  dens  les  imprécations. 

Les  v ceux  qu'on1  leur  adrefloit  font 
appelles  indiftinûement  ,  execrationes  , 
execrationum  caim<n  y  diraf  t  dcprccationcs  , 
dévot ioncs  ,  vota  firalia  ,  termes  qui  mar- 
quent qu'on  ne  les  invoquoit  que  pour 
en  obtenir  quelque  chofe  de  funefte; 
6c  afin  de  répandre  une  forte  d'hor- 
reur  fur  les  facrifices  qui  faifbient  partie 
de  la  cérémonie  ,  on  les  ofTroit  ces  facri- 
fices ,  non  fur  des  autels  élevés  ,  cftis 
dans  des  folles  profondes  que  l'on  creufoit 
exprès. 

Le  premier  but  de  ces  prières  venge- 
refes  eco:r  d  mettre  les  Jiviiitros  inf.  r- 
nales  en  po fleuron  du  coupable  ,  qu'on  leur 
abandonnoit;  c'eft  ce  qu'on  entendoit  par 
les  deux  mots  devovere  diris.  Ceux  qui 
avoient  été  ainfi  dévoués  étoient  regardes 
comrr.c  des  ennemis  publics,  &  comme 
des  hommes  exécrables.  Bannis  de  la  (6- 
ciété  ,  ils  n'avoient  plus  de  part  aux  afpcr- 
fionsqui  le  rai  foie  nt  avec  les  tirons  facrés 
trempés  dans  le  fang  des  victimes.  Ils 
n'avoient  plus  la  liberté  d'offrir  de  liba- 
tions dans  les  temples  »  ni  d'aflifter  aux 
afTèmblées  du  peuple.  ChafTés  de  leur 
patrie  ,  ils  n'y  étoient  pas  me* me  reçus 
après  leur  mort  :  on  ne  vouloit  pas  que 
leurs  vêtemens  fulTent  confond  us  avec 
ceux  des  citoyens ,  ni  que  la  terre  natale 
qu'ils  avoient  déshonorée  ,  fervît  à  les 
couvrir  i  à  moins  que  fur  des  preu\  es  bien 
authentiques  de  leur  innocence  ,  ils  ne 
raflent  réhabilités.  La  réhabilitation  fe  fai- 
foit  en  immolant  quelquts  vi&mcs  à  l'hon- 
neur des  mêmes  dieux ,  dont  on  avoit 
imploré  Taffiftance  par  les  imprécations. 

Mais  les  meurtriers,  les  afTaflîns,  les 
parricides  ne  pouvoient  jamais  fe  flatter  de 
cet  avantage.  C'eft  ainfi  que  le  déclare 
Cfcdipe  dans  Sophocle ,  lorfqu'il  prononce 
le  violentes  imprécations  contre  le  meur- 
trier de  Laïus.  «  Je  défends  ,  dit  -  il , 
»  qu'en  aucun  lie»  de  mes  états  ,  ce  mal- 
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»  heureux  foit  reçu  dans  les  ficrifîces  & 
»»  dans  les  compagnies  :  je  défends  qu'on 
»  ait  rien  de  commun  avec  lut ,  pas  même 
»  la  participation  de  l'eau  luftralc  ;  & 
"  j'ordonne  qu'on  le  banniflè  comme 
"  un  monftre  ,  de  toutes  les  maifons  où 
»  il  fe  rtrireroit.  PuuTe  le  criminel  éprou- 
»  ver  l'effet  des  malédictions  dont  je 
»  l'accable  aujourd'hui.  Qu'il  traîne  une 
f*  vie  mi lérable ,  (ans  feu  ,  fans  lieu  , 
»♦  fans  fecours >  &  (ans  efpoir  d'être  ja- 
*»  mais  réhabilité. 

Les  imprécations  furent  originairement 
établies  par  le  concours  de  la  religion  & 
de  la  politique  ,  pour  exclure  de  la  fo- 
ciété  &  de  la  participation  aux  avantages 
qui  y  tout  atuches  ,  ceux  qui  feraient 
capables  d'en  détruire  l'ordre  &  l'admi- 
niftration.  On  regarda  les  imprécations 
comme  une  fuite  naturelle  du  droit  com- 
mun ,  dont  jouit  tout  gouvernement ,  de 
pouvoir  retrancher  de  Ion  fein  ,  les  mem- 
bres qui  le  bouleverfent  &  les  fujets 
rebelles. 

Je  n'examinerai  point  fi  l'ufage  qu'on 
en  a  Fait  dans  l'antiquité  en  divers  temps  2ç 
en  plufieurs  pays  ,  n'a  pas  quelquefois  dé- 
généré en  abus;  &  fila  palïion  fe  couvrant 
du  voile  de  la  religion  &  du  bien  public  , 
ne  lésa  pas  quelque  fois  injufteraent  appli- 
quées >  je  fins  qu'on  les  employoit  très-rare- 
ment ,  &  feulement  dans  des  cas  extrêmes. 
Cep"iidant  on  ne  fauroit  nier  que  les  for- 
mules n'en  fuifent  blâmables  ,  &  qu'en 
meme  temps  elles  étoient  accompagnées  de 
cérémonies  infamantes ,  qu'il  falloir  re- 
trancher. Mais  les  abus  des  excommuni- 
cations qui  ont  fuccédé  aux  imprécations 
des  Payens  »  font  bien  autrement  con- 
damnables. 11  n'y  en  a  que  trop  d'exem- 
ples dans  les  derniers  fiecles.  "  Dieu  ,  dit 
p  M.  l'abbé  de  Fleury,  a  permis  les  fuites 
/»  affreufes  des  feufles  idées  qu'on  a  eu  fi 
y  long- temps  fut  l'excommunication  pour 
»  nous  en  défabufer  à  jamais  ,  du  moins 
f*  par  l'expérience  ».  Foyel  Excommu- 
nication. 

Y  On  peut  même  ajouter  ,  a  la  décharge 
des  imprécations  des  anciens  ,  qu'elles  n'é- 
toient  pas  toujours  mêlées  de  formalités 
odieufes,  &  qu'elles  varioiertt  fuiyanc  la 
pâture  du  crime  qui  y  donnoit  Iku ,  Sç 


I  M  P 

fuîvant  les  idées  que  les  peuples  en  avoîenf 
Loriquc  les  Crétois ,  chez  qui  la  dépra- 
vation des  moeurs  étoit  regardée  comme  la 
fource  de  tous  les  défordres  ,  chalfoient 
de  leur  île  un  citoyen  corrompu  ;  ils  ne 
formaient  contre  lui  d'autre  vœu ,  (inon 
qu'il  fut  obligé  de  pafler  fa  vie  hors  de 
patrie  ,  dans  la  compagnie  de  gens  qui  lui 
reflemblaifent  ;  imprécation  bien  digne 
d'un  peuple  qui  avoit  eu  Minos  pour  lé- 
giflateur. 

L'uiage  des  imprécations  paffa  des  Grecs 
chez  les  Romains  ;  elles  s'ecoient  gliilees  à 
Rome  ,  dès  la  naiflance  de  la  république  , 
&  elles  y  fubfifterent  dans  les  temps  pofté- 
rieurs.  Valerius  Publicola ,  autorité  par  le 
peuple  ,  dévoua  aux  dieux  infernaux  la  vie 
&  les  biens  de  quiconque  oferoit  aipircr  à  la 
royauté.  Crafius  ,  ce  Romain  li  fameux 
par  lès  richefiês  ,  ayant  formé  le  deflèin 
d'aller  conquérir  le  pays  des  Parthes  ,  fur- 
monta  par  la  faveur  de  Pompée  ,  l'oppo- 
sition que  les  pontifes  mettoient  à  cette 
entreprife  ;  mais  le  tribun  Atéius  s 'étant 
fait  apporter  dans  l'endroit  par  où  Craflus 
devoit  palfcr  ,  un  réchaud  plein  de  feu  , 
y  jeta  quelques  parfums  ,  fit  des  afper- 
lions  ,  &  prononça  une  formule  conçue 
en  termes  fi  effrayans  ,  qu'on  la  nomma 
carmen  dcjpcratum. 

Telles  étoient  la  plupart  des  imprécations 
particulières  ;  je  les  définis  ,  des  prières 
qu'on  adreue  à  un  être  fuprême  ,  pour 
l'engager  à  fe  porter  vengeur  des  injures  * 
dont  la  protection  n'a  pas  garanti  ,  6c  dont 
on  cft  hors  d'état  de  fe  venger. 

Rien  n'eft  plus  naturel  à  la  fbibleue 
accablée  ,  que  d'implorer  l'aflîftance  d'un 
pouvoir  fupérieur  à  ceux  qui  l'oppriment. 
Les  hommes  dans  tous  les  temps  ont  adrclle 
leurs  voeux  aux  dieux  protecteurs  de  l'hu- 
manité. L'idée  de  tirer  vengeance  des 
maux  qu'on  a  fourferts  par  la  malice  ou  la 
violence  des  autres ,  eft  une  idée  pleine 
dé  douceur  6c  de  confolation.  Les  mal- 
heureux ne  défirent  guère  moins  la  ven- 
geance de  leurs  calamités  >  que  la  pro- 
tection des  dieux  >  pour  la  conlêrvation 
de  leur*  repos.  Ils  fe  lont  toujours  adreflés 
à  la  jufticc  divine  ,  pour  la  punition  des 
offenfes  dont  ils  ne  peuvent  fe  flatter  d'ob- 
tenir la  fatisfaction  d'une  autre  manière. 


I  M  P 

tei  vœux  commencent  où  l'efpoîi  vient  à 

Il  cil  beaucoup  parlé  dans  l'antiquité ,  des 
imprécations  célèbres  ,  dont  l'effet  a  rem- 
pli également  de  terreur  &  de  pirié  ,  les 
théâtres  de  la  Grèce  ,  &  quelquefois  les 
nôtres,  il  eft  vrai  que  ceft  par  le  canal  des 
poètes  que  la  connoillance  de  ces  impré- 
cations eft  parvenue  jufqu'à  nous;  mais  il 
n'eft  pas  moins  vrai  que  les  poètes  font  les 
lîiftoriens  des  temps  les  plus  éloignés  ,  & 
les  témoins  d'une  vieille  tradition  ,  dont  le 
fouvenir  quand  ils  écrivoient  ,  n'étoit  pas 
encore  eftacé  de  la  mémoire  des  hommes. 

Or  de  toutes  les  imprécat.ons  ,  dont  les 
écrits  des  poètes  font  remplis  ,  les  plus 
remarquables  ont  été  celles  que  les  pères 
irrités  ont  faites  contre  leurs  enfans. 

Il  faut  d'abord  obferver  que  foit  qu'elles 
eu  dent  leur  fondement  légitime  dans 
quelque  grand  outrage  ,  Coït  qu'elles  ne 
fulfent  que  le  produit  d'un  efprit  troublé 
par  des  foupçons  injuftes  ,  l'événement 
n'en  étoit  pas  moins  funefte  à  ceux  qui  en 
étoient  frappés. 

Pour  découvrir  la  caufe  de  cette  opi- 
nion reçue  chez  les  anciens  ,  il  faut  re- 
monter aux  temps  du  monde  ,  qui  onr  pré- 
cédé l'établi  dément  des  états.  Alors  un 
pere  de  famille  ,  maître  abfolu  de  la  defti- 
née  de  lès  enfans ,  ne  voyoit  rien  au- 
deflus  de  lui  que  les  dieux.  Il  en  étoit  en 
quelque  forte  l'image  vivante  \  &  comme 
les  pères  par  leur  {agefle  ,  s'attiraient  de 
leurs  enfans  l'admiration  ,  &  le  refpeû 
qui  en  eft  infeparable  ,  de  même  par  leur 
tendrefle  &  par  leurs  foins  ,  ils  en  avoienr 
le  cœur  &  l'attachement.  Les  enfans  ne 
rToyoient  donc  après  les  dieux  ,  rien  qui 
rot  li  bon  ni  Ci  grand  ,  que  les  auteurs  de 
leur  naiflance  ;  aufB  de  toute  ancienneté  , 
le  refpeét  dû  aux  pères  par  leurs  enfans 
marche  à  côté  du  culte  des  dieu*. 

Les  Furies  ,  nées  félon  Héfiode  ,  du 
fcne  d'un  pere  outragé  par  fon  fils  ,  de 
Celus  mutilé  par  Sarurne  ,  étoient  les 
miniftres  infatigables  des  vengeances  pa- 
ternelles. Cetoit  à  elles  que  les  pères 
dans  l'excès  de  leur  colère  ,  adreflbient 
*5S  'nprécatwns^  contre  leur  propre  fang  ; 
fusils  appclloient  quelque  autre  divinité 
4  leur  vengeance  ,  les  Furies  étoient  tou- 
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jours  prêtes  à  Ce  joindre  à  elles  ,  pour 
exécuter  leurs  ordres.  Althée  ,  dit  Homè- 
re ,  frappoit  à  genoux  la  terre  avec  les 
mains  ,  forfqu'elle  proférait  fon  impréca- 
tion contre  ion  fils  Méléagre  ,  Se  deman- 
doit  aux  dieux  des  enfers  &  à  Proferpine 
la  mort  de  ee  fils  infortuné ,  la  Furie  qui 
erre  dans  les  ténèbres  >  entendit  du  fond 
du  ïartare  fa  funefte  prière. 

L'effet  même  des  imprécations  pater- 
nelles fur  des  enfans  innocens  >  ne  le  ré- 
voquoit  point  en  doute  ,  parce  que  k  pere 
étoit  regardé  comme  le  fouverain  feigne ur 
de  fa  famille.  La  politique  forrina  dans 
l'efprit  des  hommes  une  opinion  d'où  dé- 
pendent le  repos  de  l'ordre  public. 

Entre  les  imprécations  prononcées  par 
un  pere  avec  juftice ,  personne  ne  peut 
oublier  celle  d'Œdipe  contre  Etéocle  Se 
Poiinice  ,  qui  leur  fut  Ci  fatale.  Ceft  le 
principal  point  de  vue  des  Phéniciennes 
oEurypide  ,  &  de  la  tragédie  d'fcfchyle  , 
intitulée  :  les  fept  devant  Thtbes. 

On  ne  Ce  reffouvient  pas  moins  des  im- 
précations de  Thélee  ,  qui  toutes  injuftes 
qu'elles  étoient  ,  donnèrent  la  mort  à 
Hypolite  Ion  fils  vertueux  ,  &  à  lui  jjne 
douleur  mortelle  ,  c'eft  encore  le  fujet  de 
la  tragédie  d  Eurypide  ,  qui  a  pour  titre 
Hypolite, 

L'hiftoire  moderne  rapporte  que  le' 
malheureux  Henri  IV.  empereur  d'Alle- 
magne ,  trompé  par  Ion  indigne  fils  ,  qui  le 
dépouilla  de  {à  couronne  ,  s'écrioit  en 
mourant  >  **  Dieu  des  vengeances  ,  vous 
»  vengerez  ce  parricide  „.  Ainf»  de  tout 
temps  »  les  hommes  ont  imaginé  que  Dieu' 
exauçoit  les  imprécations  des  mourans  ,  & 
|  fur- tout  celles  des  percs.  Erreur  utile  & 
refpe&able  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  Ci  elle 
j  pouvoir  arrêter  le  crime  1 

En  général  ,  les  Romains  crovoient  que 
les  imprécations  avoîent  une  telle  force  , 
1  9u,'auÇun  ^e  ceu*  contre  qu;  elles  avoient 
:  été  faites  >  n'en  pouvoient  éviter  l'effet. 
1  ^*c^.  5 n  Prt>ntant  de  cette  opinion  fu- 
i  perilitieuie  ,  qu'Horace  dans  une  ode  fa- 
î  tyrique  contre  la  magicienne  Caniche  ,  lui 
.dit:  "  vos  maléfices  ne  changeront  point 
1»  le  cours  de  la  juftice  des  dieux  i  mais 
1  »>  mes  imprécations  vont  attirer  fur  vous 
i  »  la  colère  du  ckl  »  &  nul  ùenfice  n'es 
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"  pourra  détourner  l'accompliflement. 

Dira  deteftatio 
Nullâ  expiatur  vi&mj.  Ode  V.  lib.  V. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer 
que  les  anciens  ,  à  la  prife  &  à  la  deftruc 
tion  des  villes  ,  qui  leur  avoient  conté 
beaucoup  de  fai  g ,  prononcèrent  quelque- 
fois des  imprécations  contre  quiconque  oie 
toit  les  rétablir. 

Quelques-uns  croient  que  ce  fut -là  la 
principale  railôn  ,  pour  laquelle  Troie  ne 
put  jamais  fê  relever  de  les  cendres ,  les 
Grecs  l'ayant  dévouée  à  une  chute  étemelle 
&c  irréparable. 

Ces  imprécations  contre  des  villes  en- 
tières fcecagées  Se  renverfées  ,  palTerent 
chez  les  Juifs ,  qui  les  goûtèrent  avec  avi- 
dité ,  Se  les  employèrent  impitoyablement. 
Ainfi  nous  liions  que  Jofuc  à  la  deftruâion 
de  Jéricho  ,  fit  de  finales  imprécations  con- 
tre quiconque  olcroit  la  rebâtir  i  ce  qui  fut 
accompli  au  bout  d'environ  537  ans,  dans 
la  perfonne  d'Hiel  de  Béthel  j  Se  s'il  eil 
parlé  clans  ce  long  efpace  de  temps  d'une 
ville  de  Jéricho  ,  cette  ville  n'a  voit  point 
été  bâtie  fur  les  fondemens  de  l'ancienne» 
mais  dans  Ion  voifinage.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  d'Hiel ,  qu'on  vint  demeurer  dans 
la  première  qu'il. avoit  réparée. 

Mais  tous  les  peuples  s'accordèrent  à  lan- 
cer des  imprécations  contre  les  violateurs 
des  fépulchres ,  qui  par-tout  étaient  des 
lieux  réputés  facrés.  On  chargeoit  les  tom- 
beaux de  diverfês  formules  terribles  :  que  le 
viol  atcur  meure  Je  dernier  de  fà  race  »  qu'il 
s'attire  l'indignation  des  dieux  ,  qu'il  foit 
privé  de  la  iépulrure,  qu'il  fbit  précipité 
dans  le  Tai  tare  ,  qu'il,  voie  les  oflemens 
des  fiens  déterrés  Se  difperfés  ,  que  les 
myflercs  d'Ifis  troublent  à  jamais  Ton  repos, 
que  Tes  defeendans  lbjenc  réduits  au  même 
ctat  qu'il  éprouve.  Dtos  iratos  habeat. .  f . 
ojfa  J'uorum  eruta  ataue  difpcrfa  vident ,  fi 
qui  s  de  eo  fcpulchro  violafit  »  &C. 

Enfin  ,  les  imprécations  furent  en  ufîige 
chez  les  Gaulois  ,  mais  xi  n'appartenoit 
qu'aux  druides  de  les  prononcer  ,  Se  la 
défobeiflanec  à  leurs  dédiions  étok  au 
rapport  de  Céfàr  ,  de  bcllo  Galtko  ,  lib. 
VI.  p.  110,  tdit,  variorum  f  le  cas  le  plus 
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ordinaire  où  ils  les  employaient  On  «, 
peut  croire  Céfar  fur  fa  parole  il  avoi? 
vu  ce  qu  tl  avançoit ,  Se  s'il  ne  l'avoir  p« 
vu  ,  on  pourrait  l'en  croire  encore  (D  J  \ 
Imprécations  ,  f  f,  pl.  (  Ùttér'at  j 
dirx  ;  ce  font  les  déefles  impitoyables  que 
1  on  nommoit  Furies  fur  la  terre  j  Emé. 
nides  aux  enfers  ,  8c  imprécations  dam  le 
ciel  ,  dit  Servius  fur  le  quatrième  livre  de 
l'Enéide. 

Quelques-uns  croient  que  leur  nom  U- 
tm  dirse  vient  du  grec  qui  f,gm|,f 

terribles, 

Jncinâce  igni 

Incedunt  cum  ardennbus  tadis. 

On  les  invoquoit  toujours  dans  toutes 
les  prières  qu'on  fuifoit  contre  lès  eimcmis, 
ou  contre  les  fcélérars. 

Ces  prétendues  déeflès  vengerefTes 
avoient  outre  leurs  temples  Se  leurs  bois 
facrés  ,  des  libations  qui  leur  étoienr  pio- 
près  ,  ôc  dans  lefquclles  on  n'employoit 
que  l'eau  Se  le  miel ,  fans  aucun  mélange 
de  vin.  On  ne  parloir  qu'avec  une  hor- 
reur rcligieufe  de  ces  divinités  infernal» 
&  céleftes.  Oi>  évitoit  de  prononcer  leurs 
deux  noms  d'imprécation  £c  de  Furies ,  Se 
l'on  leur  fubifcituoît  celui  â'Buménides  , 
qui  n'offrait  rien  d'affreux.  Foyt[  Euau- 

NIDES. 

Enfin  ,  comme  on  tremble  toujours  A 
l'afpccl  de  la  main  qui  va  nous  frapper , 
aufïî  n'y  avoit  il  rien  qui  portât  avec  loi 
plus  d'épouvante  que  le  caractère  des  Fu- 
ries ,  dont  Heraclite  diioit  qu'elles  arre- 
teroient  le  foleil  même  ,  s'il  vouloit  fe 
détourner  de  la  route }  mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  cîe  s'étendre  davantage  ,  le  leOeur* 
peut  confulter  leur  article ,  ou  l'on  ett  entre 
dans  de  grands  détails.  (D./.J 

Imprécation  ,  (  TAttérat.  )  figure  de 
rhétorique  par  laquelle  l'orateur  foubite 
des  malheurs  à  ceux  à  qui  H  parle.  Elle 
cft  quelquefois  dictée  par  l'horreur  pour 
le  crime  &  pour  les  fcélérats ,  comme 
celle-ci  du  grand-prétre  Joatl  dans  l'A- 
thalic  de  Racine. 

Daigne  ,  daigne  ,  mon  Dieu  ,furMathaa  &  fur  dit 

Répandre  cet  efprh  d'imprudence  ù  d'erreur, 

De  la  chute  des  rois  ,f une  fie  mant-twtrtur.  ^ 

Quelquefois 


* 
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Quelquefois  elle  eft  l'effet  de  l'indigna-  ] prefes.  On  entend  jpar  les  premières 


uon"mais  le  plvis  fouvent  celui  de  la  colère 
&  de  la  fureur.  Ainfi  dans  Rodogune  Cléo- 
patre  expirante ,  fouhaite  à  fon  fils  Antio- 
chus  &  à  cette  princefle  tous  les  malheurs 
réunis. 

Peiiït  le  ciet,  tous  deux ,  vous  prenant  pour  vic- 
times i 

Lii^r  tember  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes. 
FuiJJici-vous  ne  trouver  dedans  votre  union  , 
Qu'horreur,  quejabujie  ,  &  que  confiijionj 
Et  pourvousfoidtaher  tous  les  malheurs  cnfemblc, 
PuiJJe  naître  de  vous  un  fils  qui  me  reffemble. 

IMPRÉGNATION  ,  f.  f.  (  <Bcon. 
mimj  ce  terme  eft  proprement  fynonyme 
de  fécondation,  Voye^  Fécondation  >  Gé- 
nération, Grossesse. 

IMPREGNER,  verb.  aÛ.  (Qram.) 
Imprégner  un  corps  d'uni  autre  >  c'eft 
répandre  les  molécules  de  celui-ci  entre 
les  moléculas  du  premier  ,  enforte  qu'il 
y  en  ait  par-tout  également  :  c'eft  amfi 
qu'un  drap  eft  imprégné  de  la  liqueur  co- 
lorante ;  qu'une  eau  eft  imprégnée  de  fel , 
&c.  Ainu l'imprégnation  fc  fait  ou  par  le 
mélange  ;  ou  par  l'imbibition ,  ou  par  la 
combinaifon ,  ou  par  la  diflolution  ,  &c. 

IMPRENABLE,  adj.  (  GramJ I.  qui  ne 
peut  être  pris ,  forcé.  H  ne  fe  dit  guère 
que  d'une  place  fortifiée.  Il  n'y  a  aucune  diverfes , 
place  imprenable  depuis  l'invention  de  laf  Impris 
poudre  a  canon. 

IMPRESCRIPTIBLE  ,  adj.  (  Jurif- 
frui,  )  Ct  dit  de  ce  qui  ne  peut  être 
preicrit ,  comme  le  domaine  du  roi.  Il  y 
a  des  chofes  qui  font  imprefcriptiiles  de 
leur  nature  ,  de  manière  qu'elles  ne  peu- 
vent jamais  être  preferitesi  d'autres  qui, 
quoique  lùjettcs  en  général  à  la  loi  de  la 
prelcription  ;  ne  peuvent  être  preferites 
pendant  un  certain  temps  où  la  preferip- 
tion  ne  court  pas.  Voyez  Prescription. 
(A)  r  J^ 

IMPRESCRIPTIBILITÉ  ,  f.  f.  (  Ju- 
rifprud,  )  eft  la  nature  d'une  chofe  qui  la 
rend  imprefcriptiblc  ,  ou  non  fujette  à 
«rc  prelcrite  ,  fpit  activement  ou  paiïivc- 
ment.  Voyei  Prescription.  (  A) 

IMPRESSE ,  adj.  (  PMoJbpk.  )  on  dit 
m  espèces  impretfes ,  &  des  efpeces  «- 
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émanations  qui  le  détachant  des  corps  donc 
elles  font  des  fimulacres  légers  >  viennent 
frapper  nos  organes  ,  &  (ont  trait  fmifès 
au  fenforium  commune  ,  où  le  principe  in- 
telligent s'en  occupe  6c  s'en  forme  des 
concepts  qu'on  appelle  efpeces  expreffes. 
Les  clpeccs  impreffks  (ont  matérielles , 
les  expreflès  font  fpirituelles  ;  les  unes  Se 
les  autres  font  chimériques.  Vbyt^  les  ar- 
ticles Idées,  Sensation,  &c. 

IMPRESSION,  f.  £  CGramJ  c'eft  en 
général  la  marque  de  l'action  d'un  corps 
lur  un  autre.  Les  piés  des  animaux  s'im- 
priment far  la  terre  molle.  Le  coin  laiflè 
fon  imprcjfim  for  la  monnoie.  Les  objets 
extérieurs  font  imprcjfton  fur  nos  fens. 
Les  imprefjhns  reçues  dans  la  jeuneflè  , 
relfemblent  aux  caractères  gravés  fur  l'é- 
corce  des  arbres  :  ils  croi fient  &  le  for- 
tifient avec  eux.  Ce  n'eft  point  par  les 
impreffions  de  détail  ,  qu'il  faut  juger  de 
la  bonté  morale  d'un  ouvrage  dramati- 
que, mais  par  X'imprtjfum  dernière  qu'on 
en  remporte.  Vous  avez  cent  fois  ri  du. 
mifinthrope  Alcefte  >  vous  l'avez  trouvé 
brutal,  opiniâtre,  imenfé,  ridicule  ;  mais 
à  la  fin  ,  vous  prendriez  volontiers  fon 
rôle  dans  la  foc^été  ,  &  vous  l'eftimez 
allez  pour  fouhaicer  de  lui  reflômblerv 
Le  mot  imprtjjion  a  cent  autres  acceptions 
3  verfes,  tant  (impies  que  figurées. 

Impression  ,  f.  f.  c'eft  le  produit  de 
l'art  de  l'imprimeur.  La  beauté  d'une  im- 
prelîîon  dépend  de  tant  de  circonftances 
difterentes  ,  qu'il  eft  prefque  impoiïible 
de  trouver  à  cet  égard  un  ieul  livre  éga- 
lement bien  conditionné  :  il  n'y  a  guère 
que  du  plus  ou  moins. 

Uimprcffton .  d'Hollande  a  du  la  répu- 
tation dont  clic  jouilfoit ,  à  l'élégance  de 
Ces  caractères ,  &  à  la  beauté  de  fon  papier. 
La  fonderie  en  cara&eres  a  furpafie  ici 
celle  de  Hollande  ;  mais  il  feroit  encore  à 
délirer  qu'en  faiGuit  l'oeil  un  peu  plus 
creux  ,  il  devint  moins  fujer.,  à  le  remplir 
d'encre  ,  &  s'écrafât  moins  promptement. 
Les  caractères  anciens  font  moins  beaux, 
mais  ils  confervent  plus  long- temps  l'œil 
net  par  cette  raifon. 

Il  feroit  encore  d'une  grande  utilité 
dans  rimprimerie  ,  que  tous  lès  caraç* 
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tcres,  même  chez  les  différais  fondeurs  > 
tu  lient  cxa&cmcnt  de  ta  même  hauteurs 
mais  par  une  politique  qui  nuit  extrê- 
mement à  la  qualité  de  \' impreffion  ,  chaque 
tondeur  a  prefque  des  hauteurs  particu- 

eu  obligé  d'employer  difFérens  caractères, 
ce  qui  arrive  iouvent ,  on  a  le  defagre- 
mentdevoir  une  partie  noire,  tk  l'autre 
blanche.  Tout  le  talent  des  imprimeurs  à 
la  prelfc  ne  peut  y  remédier  entièrement. 

Pour  le  papier ,  bien-loin  que  nos  ma- 
nufactures égalent  celles  de  Hollande  ,  il 
devient  de  plus  en  plus  mauvais.  Dans  la 
même  main  de  papier  ,  il  fe  trouve  fou- 
vent  des  feuilles  de  trois  épaifleurs  dif- 
férentes ;  du  blanc  ck  du  gris.  Les  impri- 
meurs trempant  leur  papier  ,  &  touchant 
leur  forme  fuivant  la  qualité  du  papier , 
ne  peuvent  que  fe  tromper  fouvent.  On 
voit  dans  une  édition  une  feuille  noire , 
après  une  blanche.  C'cft  cependant  quel- 
quefois la  foute  des  imprimeurs. 

IMPRESSIONS  digitales  (  Anatom.  ) 
c'cft  ainfi  qu'on  nomme  quelques  enfon- 
cemens  fuperficiels  ,  que  préfente  la  partie 
cle  l'os  frontal  ,  qui  forme  la  voûte  orbi- 
taire.  On  appelle  ces  enfoncemens  impref- 
fions  digitales,  parce  qu'ils  relfcmblcnt  allez 
à  ceux  qu'on  feroit  avec  l'extrémité  des 
doigts  fur  une  matière  molle.  Us  font  for- 
més par  les  circonvolutions  de  la  fubf- 
tance  corticale  des  lobes  antérieurs  du  cer- 
veau. Vcyci  Frontal  os.  (  D.  J.) 

IMPRIMAGE  ,  f.  m.  fe  dit  parmi  les 
tireurs  d'or  ,  de  l'action  de  l'avanceur  qui 
paiïê  une  fois  Ion  fil  dans  chacun  de  (es 
prégarons  ,  ce  qui  fait  le  premier  Ôc  le 
iecond  impr image. 

IMPRIMER ,  (Grammaire)  c'eft  por- 
ter l'empreinte  d'un  objet  fur  un  autre. 

Imprimer  en  lettres  ,  c'cft  porter  l'em- 
preinte des  lettres  fur  du  papier  »  ou 
quelqu'autre  matière  propre  à  la  recevoir. 

Imprimer"  en  taille-douce  ,  c'cft  porter 
l'empreinte  d'une  planche  gravée  iîir  des 
surfaces  propres  à  Li  prendre  ;  &  aulTi  de 
toutes  les  autres  manières  d'imprimer. 
Voyc^  tes  articles  Imprimerie  en 
iettkes,  &  Imprimerie  en  taille- 
doucp. 

iMPiuMHi  *  ««  Axhitçe.  y.  a.  c'cft 
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peindre  dune  ou  de  plufieurs  couches 
d  une  meme  couleur  à  huile  ou  à  détrempe 
les  ouvrages  de  charpentt  rie  ,  de  menui- 
feric  ,  de  ferrurerie  ,  &  quelquefois  les 
plâtres  qui  font  au  dedans  ou  au  dehors 
des  bâtimens ,  autant  pour  les  conferver 
que  pour  les  décorer. 

On  appelle  toutes  les  peintures  de  ba- 
timens  peintures  d'rmprejjions. 

Imprimer  ,  en  terme  de  Ciricr  ,  c'cft 
imbiber  la  mèche  d'une  première  couche 
de  cire  ,  pour  la  rendre  plus  facile  à  pren- 
dre les  autres. 

Imprimer  ,  le  dit  en  Peinture,  des 
couches  de  colle  &  de  celles  des  couleurs 
qu'on  met  fur  les  toiles  ,  pour  les  rendre 
telles  qu'elles  doivent  être  pour  y  foire 
quelque  tableau.  Lorfque  les  toiles  font 
imprimées  ,  il  faut  qu'elles  (oient  bien 
feches  avant  de  peindre  delTus. 

Imprimer  fe  dit  auilî  des  couches  de 
couleurs  à  huile  ou  en  détrempe  qu'on 
donne  fur  les  ouvrages  de  charpenterir , 
de  menuiferie  ,  &  de  ferrurerie  &  de 
maçonnerie  ,  foit  pour  les  conferver  on 
les  embellir  de  divers  ornemens  ,  de  ligu- 
res ,  panneaux ,  £*<:. 

Imprimer  fe  dit  encore  des  eftampes  qiw 
ion  imprime. 

IMPRIMERIE,  f.  f.  (H,Jf.  desiawt. 
modem.  )  art  de  tirer  fur  du  papier  l'em- 
preinte des  lettres  ,  des  caractères  mo- 
biles ,  jetés  en  fonte  >  Ôc  qui  fervent  de 
moule.  On  l'appelle  autrement  art  typo- 
graphique ,  &  c'eft  un  fort  bon  terme. 
Venons  à  la  chofe. 

L'Imprimerie  ,  cet  art  fi  favorable  A 
l'avancement  des  iciences  ,  qui  acqiuercitt 
toujours  de  la  perfection  à  mefure  que 
les  connoiuances  fè  multiplient,  fut  trou» 
vée  vers  le  milieu  du  quinzième  Jtecle» 
a  -  peu  -  prés  dans  le  temps  que  la  gra- 
vure fut  connue  ,  &  les  Romains  uV 
voient  qu'un  pas  à  faire  pour  eu  avoir  k 
gloire. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  mv 
tiere  s'accordent  aflez  à  fixer  l'époque  de 
cet  art  depuis  l'année  1440  ,  &  î  foire 
honneur  à  la  ville  de  Mayence  de  l'avoir 
vu  naître  dans  fon  fêin.  Harlem ,  qui 
vante  de  cette  gloire,  a  des  partifans,  K 
entr  autres  Bvxhom.  tarin  ,  la  ville  & 
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Strasbourg  a  les  riens ; ,  6c  en  particulier 
MM.  Mencd  &  Sçhcfflin. 

Toutefois  »  fi  Ion  en  luge  impartiale- 
ment ,  on  ne  peut  guère  douter  que  Gut- 
tcnberg ne  «oit  le  véritable  auteur  de 
{'Imprimerie.  Il  étoit  natif  de  Mayence  ,- 
&  iortoit  d'une  famille  patricienne  de  cette 
ville ,  qui  paroît  avoir  porte  différais  noms, 
celui  de  Zumiungen  -  Aben  ,  &  celui  de 
Gcnsfltifch.  On  trouve  dans  des  con- 
trits panes  à  Strasbourg  ,  en  1441  & 
1441 ,  qu'il  eft  appcllé  Joanncs  dictus  Gens- 
jùifih  a'aas  nuncupatus  Gutrenbcrg  de  Mo- 

gu-ïtiû,  . 

On  afTure  que  Guttcnberg  ,  étant  à 
Strasbourg  en  1459  »  pafia  un  acte  avec 
trois  bourgeois  de  cette  ville ,  pour  mettre 
en  œuvre  plufieurs  arts  ,  &  fieras  mer- 
n'iUeux  qui  tiennent  du  prodige.  Ce  font , 
dit  Mr.  Schefflin  ,  les  termes  du  traité 
(  écrit  en  allemand  )  fans  toutefois  fpecifier 
en  quoi  confiftoient  ces  arts  i  cependant 
il  eft  permis  de  foupçonner  que  l'art  d'im- 
primer étoit  du  nombre  de  ces  fecrets 
qualifiés  de  merveilleux. 

En  effet ,  l'invention  de  l'Imprimerie  a 
été  regardée ,  dans  les  commeiKcmens  , 
comme  tenant  du  prodige ,  &  même  du 
fortilege.  Les  parties  contractantes  n'auront 
pas  jugé  à  propos  de  s'expliquer  plus  clai- 
rement, dans  l'efpérancc  de  cirer  un  profit 
confidérable  d'un  art  pour  lequel  il  n'y 
avoir  pas  même  encore  de  ternie  confâcré. 

En  HfO,  Guttenbcrg  étant  à  Mayence 
pour  chercher  des  amis  qui  vinrent  au  fe- 
coors  de  Tes  fonds  épuiies,  rît  dans  cette  an- 
née une  nouvelle  aflociation  avec  Fauft  de 
Mrycrïcc.  Voilà  pourquoi  Pierre  ScboerTer, 
aflôcié  &  gendre  de  Fauft ,  a  mis  l'époque 
de  l'origine  de  ['Imprimerie  à  |Mayence  dans 
ladite  année  1410. 

En  t4ji ,  le  même  Pierre  ScboerTer  , 
domeftique  de  lv.uft  »  trouva  le  focret  de 
jft.r  en  fonte  les  caractères  »  &  mit  par 
confequent  la  dernière  main  à  la  per- 
fc&iou  de  l'Imprimerie  »  car  jusqu'alors 
Guttcnberg  &  F«uft  n'avoient  imprimé 
qu'avec  des  lettres  fcuïptées  en  relief  fur 
h  h  is  &  fur  le  métal  :  il  falloit  des  lettres 
mobiles  fondues ,  &  c'eft  ce  que  Schocfter 
exécuta. 
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En  ,  1  eledeur  de  Mayence  Adol- 
phe II.  honora  Guttenbcrg  de  fes  bonnes 
grâces ,  eut  fbin  de  Ça  fortune  ,  &  le  reçut 
au  nombre  des  gentilshommes  de  fa  mai- 
fon ,  avec  une  penfion  honnête.  Gutten- 
bcrg ne  Jouit  pas  long  -  temps  de  ces  avan- 
tages  i  il  mourut  trois  ans  après  à  Mayence 
en  1468  3  &  fut  enterré  dans  leglifc  des 
cordeliers  de  cette  ville. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  un  plus  grand 
détail  fur  ta  vie  de  trois  hommes  qui  ont 
les  premiers  imprimé  des  livres ,  &  je  ne 
dirai  rien  de  la  manière  dont  te  fait  17m- 
primerie.  Voyez  cet  article. 

Je  remarquerai  feulement  que  ceux  qui 
ne  font  pas  inftruits  de  ce  qui  conftitue 
cnèntielîement  cet  art  admirable  ,  ont  fixe 
fon  origine  ou  à  l'invention  des  tables  gra- 
vées en  bois,  ou  à  celle  des  lettres  fixes  ; 
tandis  qu'il  eft  aifé  de  concevoir  que  la 
découverte  des  lettres  mobiles  >  gravées  en 
relief  &  jettées  en  fonte  ,  en  eft  la  vraie 
baie.  Si  donc  la  mobilité  des  caractères  fait 
le  fondement  de  l'Imprimerie  ,  ce  ne  iont 
ni  les  Chinois  qui  impriment  à-peu-près 
de  la  même  façon  qu'on  imprime  aujour- 
d'hui les  eftampes ,  ni  ceux  de  Harlem  dont 
la  prétention  ne  fauroit  s'étendre  au  -  delà 
des  tables  de  bois  gravées ,  qui  peuvent 
s'attribuer  la  gloire  de  l'invention.  Ainjl 
le  fpecuîum  humant*  felvationis  ,  g.udé  pré- 
cieufement  dans  leur  ville  comme  un  mo- 
nument incontelLble  de  Y  Imprimerie  inven- 
tée chez  eux  par  Laurent  Coller  ,  ne  dé- 
cide rien.  Plusieurs  autres  ouvrages  de 
cette  efpece,  qu'on  trouve  chez  de^  curieux, 
font  imprimes  dans  le  même  goii;  de 
gravure. 

On  fait  comment  \' Imprimerie  s'eft  répan- 
due depuis  1461 ,  par  la  révolution  que 
Mayence  éprouva  cette  même  année.  Adol- 
phe ,  comte  de  Naflau  ,  fou  tenu  par  le 
pape  Pic  II.  ayant  furpris  cette  ville  im- 
périale ,  lui  ôta  fes  libertés  &  fes  privi- 
lèges. Alors  tous  les  ouvriers  ,  qu'elle 
avoit  dans  (on  (èin  >  à  l'exception  de  Gut- 
tenbcrg ,  s'enfuirent ,  le  difjx-rferent ,  Se 
portèrent  leur  art  dans  les  lieux  &  les 
pays  où  il  n'étoir  pas  connu.  C'tft  à  cet 
événement-  que  ious  les  hiftoriens  réunis  à 
Jean  Schoefttr,  fiis  de  P:«  rre  &  petit  -  fils 
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de  Fauft,  placent  l'époque  de  la  difperfion , 
dont  l'Europe  profita. 

En  effet ,  par  cette  difperfien  ,  les  ou- 
vri  rs  de  Mayence  portèrent  leur  induftrie 
de  toutes  paris.  Udalric ,  Han,  Suven- 
heim ,  &  Arnold  Pannarts ,  fc  rendirent 
à  Rome  où  l'on  les  logea  dans  le  palais 
des  Maximes.  Ils  y  imprimèrent  en  1467 
le  traite  de  S.  Auguftin  de  la  cité  de  Dieu , 
une  Bible"  latine ,  les  offices  de  Cicéron , 
&:  quelques  au  très  livres.  En  1468  ,  on  vit 
un  ouvrage  forrir  de. l'Imprimerie  d'An- 
gleterre. A  Venife  ,  Jean  de  Sphire  & 
Vandelein  publièrent  les  épîtres  de  faint 
Cyprien  en  1471.  Dans  la  même  année  , 
Sixtus  RuSnger  fit  paroîrrà  à  Naples  quel- 
ques ouvrages  pieux.  A  Milan  Philippe  de 
£ava.ima  mit  au  jour  un  Suétone  en  1475. 

A  Paris »  Ulric  Gering ,  Martin  Grantz  , 
&  Michel  Friduîger,  commencèrent  à  im- 
primer dans  uneTalle  de  la  mailbn  de  Sor- 
bonne  j  &  quatre  ans  après  ,  Pierre  Man- 
ier ,  natif  de  Rouen  ,  mit  au  jour  dans  fa 
patrie  Aîberti  Magni  de  lapidibus  ù  miner 
ralibus. 

A  Strasbourg  ,  félon  le  témoignage  de 
G.bweiler  &  de  Wimpheling  ,  Jean  de 
Cologne  &  Jean  Mentheim  iè  diftingue- 
rer.t  par  leurs  caractères  de  fonte,  &  eurent 
peur  fucceiïèur  Henri  Eggtllein.  • 

On  vit  paroître  à  Lyon  en  1478 ,  les 
psndecles  médicinales  de  Matthius  Syl- 
vaticus.  On  imprima  la  même  année  dans 
Genève  ,  un  traité  des  anges  du  cardinal 
Ximenès. 

Abbeyille  fit  voir  en  i486  ,  en  1  volu- 
mes in-fol,  l'ouvrage  de  la  cité  de  Dieu  de 
S.  Augnftin  ,  traduit  par  Raoul  de  Prcfles 
en  1375.  Ceft  le  premier  &  peut-être 
Tunique  livre  qui  ait  été  imprimé  dans 
cette  ville. 

Jean  de  Weftphalie  mit  au  jour  à  Lou- 
vain,  Petrus  Crefcentius  de  àgricuhurâ.  A* 


Anvers  ,  Gérard  Leeuw  publia  en  iv. 
ers  cpijiolarh  Francijci  Nigri.  A  Dé  venter,* 
Richard  Pairaer  imprima  itinxrarium  Juhan- 
nisdeHèfe. 

Enfin,  à  Seville  même,  Paul  de  Colo- 
gne, &  Ces  aiîociés  tous  Allemands,  pu-  i 
blierent  un  Floretum  S.  Mattkeei  en  149 1 . 

Dans  ce  temps- là ,  Jean  Amerbacn  fai-  \ 
fou  imprisicr  de  bons  ouvrages  à  Balle  s 
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en  caractères  ronds  $c  parfaits, 
ans  auparavant,  l'Italie  donnoit  déjja-ftf  *' 
éditions  précieufes  en  caractères  o»  % 
Milan  .  Voufe  ,  oa  Hor.nce  en  eSt 
l  honneur..  .  ?*«| 
|  Ainfi  noh-fculement  l'on  cft  parvenu  jll 
pidement,  par  le  fecours  de  l'imprelTio?! 
à  multiplier  les  connoi  flan  ces,  mais  eue 
à  fixer  &  à  tranfmettre  jufqu'à 
ficelés  les penfées  des  hommes, 
leurs  corps  font  confondus- avec  la  matie^î 
&  que  leurs  ames  le  font  envolées  au  fëitiiJI 
des  efprits.  ,  ™J 

Tous  les  autres  arts  qui  fervent  à  oét-É 
pétuer  nos  idées ,  çériflent  à  la  longue:  £SI 
ftatues  tombent  'finalement  en  pouftîeiSS 
Les  édifices  ne  fubfiftent  pas  aulïi  long^ 
temps  que  les  (ratues,&  les  couleurs  durent! 
moins  que  les  édifices.  Michel  Ange,Fontana!l 
ÔC  Raphaël  loue  ce  que  Phidias ,  Vitruvevî 
&  Appelles  éroient  dans  la  fculpture ,  &les$ 
travaux  de  ceux-ci  n'exiftent  plus.  -^S 

•L'avantage  que  les  auteurs  ont  fur  câ 
grands  maîtres ,' vient  de  ce  qu'on  peut 
multiplier  leurs  écrits ,  en  tirer  ,  en  renoua 
veiler  (ans  ceflê  le  nombre  d'exemplaires 
qu'on  délire ,  fans  que  les  copies  le  cèdent 
en  valeur  aux  originaux. 

Que  ne  payeroit-on  pas  d'un  Virg2e2j 
d  un  Horace  ,  d'un  Homère  ,  d'un  Ciée^S 
ron ,  d'un  Platon  ,  d'un  Ariftote ,  d'util 
Pline ,  fi  leurs  ouvrages  étoient  confiai 
dans  un  feul  lieu ,  ou  entre  les  mains  d'un&. 
perfonne,  comme  peut  l'être  une  fhtue^? 
un  édifice,  un  tableau?  \.:,.$B 

C*cft  donc  à  la  faveur  du  bel  art  <fc$ 
\  Imprimerie  ont  les  hommes  expriment/*] 
leurs  penfées  dans  des  ouvrages  qui  peuvent^ 
durer  autant  que  le  foleil,  &  ne  le  perdre^ 
que  dans  le  boukverlèment  univerfel  de  la  .  ; 
naLiUre'i Alors  kufefattit,  les  œuvres  hiimV;-' 
tables  de  Virgile  ÔC  d'Homerepériront  aveo^ 
tous  ces  inondes  qui  roulent  fur  nos  télÈés4;- 

Puilqu'il  eft  vrai  que  les  livres  panent : 
d'un  fiecle  à  1  autre  ,  quel  «bin  ne  doivent 
pas  avoir  les  auteurs  d'employer  leurs  t^  :[ 
lens  à  des  ouvrages  qui  tendent  à  perfec- 
tionner la  nature  humaine  ?  fi  par  noce?;  ; 
condition  de  particuliers  nous  ne  pouvons 
pas  faire  des  choies  dignes  d  être  écrites»-/ 
difoit  Pline  le  jeune ,  tâchons  du  moiniC 
d'eu  écrire  qui  foient  dignes  d'être  hss^ 
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T  $  «evtonms  qui  ieroiînt  avides  de  dif- 
k^onrdécaillées  fur  l'origine  de  Xlmpri- 
&  fur  les  inventeurs ,  pourront  le 
fSaire  dans  Bailler,  ÇheviUerc  la  Caille, 
M  illinkroot ,  Mcntel,  Panarolle ,  Poly- 
A  c    Virgin  de  rerum  inventer ibit s ,  Mi- 
1°  el'  May**  »  verba  Gtrmanorum  inventa* 
Almelovecn  <fe  «ww  inventis ,  les  Tran- 
phifofoph.       Schefïlin  ,  Foumier, 
Mais  les  perfbnnes  curieufes  d'acquérir 
.  c0iînoilïànce  des  premières  Se  des  meil- 
leures éditions  des  livres  en  tout  genre , 
doivent  feuilleter  la  plume  à  la  main ,  la 
bibliothèque  de  Fabricius  8c  les  annales 
jypogaphriques  de  Maitraire.  Cette  étude 
-•fcit  une  branche  d'érudition ,  qu'on  aime 
beaucoup  dans  les  pays  étrangers ,   8c  à 
laquelle  je    ne  me  repens  pas  de  m'être 
autrefois  attaché.  Elle  eu;  du  moins  indii- 
penfable  aux  bibliothécaires  des  rois ,  & 
aux  libraires  qui  recherchent  l'acquifitiôn 
des  livres  précieux  ,  ou  qui  s'adonnent  à 
-en  fcire  des  catalogues.  (  D.  f.) 

Imprimerie  ,  c'eft  l'art  de  rendre  le 
difeours ,  parlé  ou  écrit ,  pari  des  carac- 
tères mobiles  convenablement  a'Xemblés  8c 
contenus,  &  d'en  attacher  l'empreinte  fur 
des  feuilles  de  papier. 

La  main  d'œuvre  de  ['Imprimerie  ,  en 
lettres-,  ou  Typographie,  confifte  dans 
deux  opérations  principales  ;  (avoir  la  com- 
pofition  ou  l'aflemblage  des  caractères, 
&  1  impreilîon  ou  l'empreinte  des  carac- 
tères wr  le  papier.  On  appelle  ,•  dans 
{'Imprimerie  ,  compofiteur  ou  ouvrier  de  la 
cajfe  celui  qui  travaille  à  l'aflemblage  •  des 
caractères  ;  on  appelle  imprimeur  ou  ouvrier 
de  la preffh  celui  qui  travaille  à  TimpreiTion  ou 
à  l'empreinte  des  caractères  fur  le  papier 
paf  le  moyen  de  la  preflè. 

Nous  allons  commencer  par  les  opéra- 
tions du  compofiteur  >  qui  font  la  diftribu- 
tion,  rallèmblage  des  lettres  ou  la  com- 
pofition,  rîmpofition  ,  8c  la  correction. 

11  prend  d'abord  dans  les  rayons  ou  ta- 
blettes de  l'Imprimerie  s  deux  cajfes  du  ca- 
ractère deltiné  pour  l'ouvrage  fur  lequel 
il  doit  travailler ,  une  cafle  de  romain  8c 
une  à'italique.  11  drefle  ces  deux  calfes  dans 
le  rang  ou  la  place  qu'il  doit  occuper.  Le 
rang  le  plus  clair  cft  le  plus  avantageux  ; 
&  il  doit  être  arrangé  de  raçon  que  quand 
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le  compofiteur  travaille  à  fa  cafle ,  il  pré- 
fente  le  côté  gauche  à  l'endroit  d'où  il 
lire  fon  jour.  Le  caractère  romain  étant 
ordinairement  celui-  dont  il  entre  le  plus 
dans  la  compofition,  la  cafle  de  romain 
fe§ place  le  pms  près  du  jour,  &  la  cafle 
d'italique  à  coté.  S'il  y  a  quelque  temps 
que  les  caftes  n'ont  fervi  &  qu'elles  foient 
poudreufes ,  le  compofiteur  prend  un  fouf- 
flet,  8c  fouftle^rous  les  cafletins  l'un  après 
l'autre  pour  en  htire  fbrrir  la  poaffiere  en 
commençant  par  le  haut  de  la  caflê.  Il 
regarde  enfuitc  s'il  n'y  a  point  dans  fes  deux 
caiiès  quelques  lettres  d'un  aune  corps}  s'il 
en  trouve,  il  les  ôte  8c  les  donne  au  prote 
(  qui  eft  celui  qui  a  foin  des  cara&eres  6c 
des  uftencilcs  de  l'Imprimerie)  pour  les 
mettre  à  leur  place.  S'il  y  a  quelques  fortes 
de  trop ,  il  les  furvuide  &  les  met  dans 
des  cornets.  Voye^  V article  Casse. 

Dijiribution.  Après  que  le  compofiteur 
a  donné  à  fes  deux  calfes  le  plus  de  pro- 
preté qu'il  lui  a  été  pofïîbîe ,  il  doit  diflri~ 
tuer.  Pour  cela  le  prote  lui  donne  des 
paquets  de  lettre  h  le  cara&ire  ett  eu 
paquet.  Le  compofîceur  en  ote  l'enve- 
loppe ,  les  arrange  fur  le  marbre  (  voy^r 
Marbre)  ou  lur  un  ais,  l'oeil  en  deiliis 
8c  le  cran  tourné  de  fon  côté,  prend  de 
l'eau  claire  avec  une  éponge  ,  en  mouille  la 
quantité  qui  lui  eft  néceiîaire  pour  cm- 
plir  fa  cafte ,  8c  délie  les  paquets  à  me- 
îure  qu'il  les  diftribue.  Si  le  caractère  cil 
en  forme,  le  prote  indique  au  compofiteur 
une  forme  de  diftribution.  Il  va  la  pren- 
dre ,  l'apporte ,  met  fur  le  marbre  un  grand 
ais  ou  le  plus  fouvent  deux  de  rai -ais  » 
met  la  forme  fur  ces  ais,  l'œil  du  carac- 
tère en  deffus ,  prend  un  marteau ,  l'y 
delière ,  mouille  le  caractère  avec  l'éponge  » 
ote  le  ckajjis  (  voye[  Ch ASSIS  )  ôte  aufli  la 
garniture  (  voy.  Gar  niture  )  la  met  arran- 
gée fur  un  autre  ais ,  garde  ce  chaflïs  8c  cette 
garniture  s'ils  doivent  lui  fervir*  (inonles 
donne  au  prote  pour  les  ferrer.  Le 
compofiteur  prend  une  réglette  (  voyc^ 
Réglette  )  qui  doit  être  un  peu  plus 
longue  que  les  lignes  de  diftribution  >  8c 
enlevé  les  titres  courans  des  pages,  le* 
lignes  de  quaArats  (  voyez  QuadratS.)  a 
lej  vignettes  (  voycç  Vignettes  ),  les 
,  régUts  doubicsouiimplcs  (^oye^R^CLiTs  )> 


En  fuite  il  pofè  le  plat  de  fa  réglette 
contre  le  corps^  du  caractère  du  côté  du 
cran ,  &  du  côré  de  la  main  gauche  le 


tre  dans  un  cafletin  les  lettres  qui  font  d'urî 
autre  calïêtin.  Les  lettres  de  la  Attribution 
devant  entrer  dans  la  compofîtion,  U  arri* 


but  de  k  recette  au  niveau  des  lignes }  ve  du  mélange,  que  le  compolltcur  qj 
de  diftribut-.on  j  il  appme  le  doigt  an:iu-  porte  la  main  dans  un  calTetin  pour  pren- 

l.ure  de  chaque  main  contre  la  réglette  j  -  —J  —  

Se  prenant  les  lignes  du  côté  également  en 
fens  contraire  avec  l'indicateur  &  le  doigt 


du  milieu  auftî  de  chaque  main ,  &  tirant 

un  peu  vers  lui ,  il  fépare ,  puis  enlevé  une 

quantité  de  cara&jre  qui   s'appelle  une 

p-!gnée  ,  plus  ou  moins  grofte  à  proportion 

de  la  longueur  des  lignes  de  diftribution* 

La  main  droite  foutient  feule  un  inftant 

cette  poignée  ,  pendant  lequel  la  gauche 

s'ouvre  &  fe  préfente  les  doigts  écartés 

pour  la  recevoir  &  la  foutenir  fur  le  doigt 

annulaire  ou  fur  le  petit  doigt,  appuyée 

contre  le  pouce  dans  toute  fa  hauteur. 

Le  compohteur  commence  à  diftribuer. 

Il  prend  avec  le  doigt  du  milieu ,  l'index 

&  le  pouce  de  la  main  droite ,  en  com- 
mençant par  la  fin  de  la  ligne  qui  fe  trouve 

la  première  en  delTus  ,  un  ,  deux  ou  trois 

mots  de  la  diftribution ,  à  proportion  de 

leur  longueur;  &  foutenus  fur  le  doigt 

annulaire,  il  les  lit  ,  &  par  un  petit 

mouvement  du  pouce  ,  de  l'index  &  du 

doigt  du  milieu  »  en  met  chaque  lettre 

l'une  après  l'autre  dans  le  caiTetin  (  voyej 

Cassetin  )  de  la  cafte  ,  qui  lui  eft  def- 
tiné.  Il  prend  en  fuite  deux  ou  trois  autres 
mots;  il  les  diftribue  de  même,  &  en- 
core deux  ou  trois  autres  après  jufqu'à  ce 
que  la  première  ligne  foit  finie.    Il  enta- 
me de  même  la  ligne  fuivante  qui  fe  trouve 
la  première  en  delTus ,  &  ainii  fuccclïive- 
ment  les  autres  lignes  jufqu'à  ce  que  la 
poignée  foit  entièrement  diftribuée.  En- 
fuite  il  prend  planeurs  autres  poignées  |  même  format  Se  du  mer 
&  les  diftribue  de  môme,  jufqu'à  ce  que  la  i  préfentant  b  compofteur  fur  une  page, 
cafte  fe  trouve  remplie.   En  diftribuant,  I  prendre  la  juftification  tant  foit  peu  plus 
le  cran  doit  être  dcftbus  ,  Se  l'œil  de  la  !  large  que  les  lignes ,  par  exemple  d'un  t } 
lettre  tourné  du  coté  du  compofueur,  à  parce  que  le  papier,  qui  a  été  trempé  pour 
caufe  de  la  commodité  évidente  qui  en  l'impreftion  s'eft  rétréci  en   féchant  :  ou 
réfulte  dans  la  diftribution  ,  malgré  la  mé-  bien  le  composteur  choifit  une  ligue  un 
thode  contraire  de  quelques  étrangers,  qui  peu  ferrée  de  cette  page  imprimée  ,  la 
diltribuent  le  cran  deflus,  ôcle  pié  du  carac-  compofe ,  Se  prend  la  juftification  fur  cette 
tere  tourné  de  leur  coté.  Le  comportent  j  même  ligne,  Quand  on  prend  la  juftifica- 


dre  une  lettre  ,  en  prend  une  autre  ;  ce  qu: 
charge  l'épreuve  de  fautes  &  le  compoiî- 
teur  de  corrections.  Si  en  diftribuant  il  y 
échappe  quelque  lettre  &  qu'elle  tombe 
dans  un  autre  caftetin ,  il  doit  la  chercher 
auflî-tôt ,  Se  faire  enfortc  de  la  trouver 
pour  la  mettre  à  fa  place.  Quand  le  corn- 
politeur  a  fini  de  diftribuer ,  il  voit  fi  fa 
cafte  eft  bien  aflortiei  s'il  lui  manque  quel- 
que force ,  il  la  cherche  dans  les  autres 
caftes  du  même  caractère,  s'il  en  a  quel- 
qu'une de  trop ,  il  la  furvuide. 

Il  prend  enluite  la  juftification.  Prendre 
la  juftification. ,   c'eft  deiTerrer  ,  avec  le 
dos  de  la  lame  d'un  couteau ,  la  vis  d'un 
compofteur  ,  tic  en  faire  mouvoir  les  bran- 
ches, c'eft-à-dire  les  avancer  ou  reculer 
dans  toute  la  longueur  de  la  lame ,  en  por- 
tant la  vis  Se  l'écrou  d'un  trou  à  un  autre  , 
à  proportion  de  la  longueur  des  lignes  de 
l'ouvrage  &  ferrer  lavis.  V.  Composteur, 
V  les  mots  marqués  en  car  acier  es  italiques* 
Si  l'ouvrage  eft  commencé,  il  faut  pren- 
dre la  juftification  fur  une  ligne  bien  jufti- 
fiée  (  c  eft-à-dire  ni  forte  ni  foible  )  d'une 
nouvelle  compofition.  Il  ne  faut  point  la 
prendre  fur  une  ligne  de  diftribution  ;  on 
rifqueroit  de  la  prendre  trop  foible ,  parce 
que  les  lignes  fe  reflerrent  &  fe  rétrecif- 
fent  plus  ou  moins  à  proportion  du  plus  ou 
moins  de  temps  qu  elles  reftent  en  chaflis , 
Se  les  lignes  de  petit  caractère  plus  que  les 
lignes  de  gros  caractère.  Si  la  copie  eft  im- 
primée ,  &  que  la  réimprelTîon  fe  faite  du 
même  format  &c  du  même  caractère ,  il  faut 


■ 
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d'un  ouvrage  de  longue  haleine  ,  on  ]  lit  troîs  ou  quatre  autres  ,  en  levé  c!e  me- 

dun  0,^:?  longueur  des  me  toutes  les  lettres,  Se  les  mtz  dans  le 

cornpofteur  iufqu'à  ce  qu'il  fo:c  plein  ou  à 
peu  de  chofe  près.^  Alors  le  mot  qui  le 
trouve  au  bout  de  la  ligne  eft  fini ,  eu  :I 


non  ^  —  -  .  - 
termine  ordinairement  la 
lignes  fur  un  nombre  d'm  m  du  carattere  ; 
par  exemple  la  iuftification  des  lignes 
à  deux  colonnes  de  cette  Encyclopédie 
eft  de  17  6  B  couchées.  Au  moyen 
de  cette  détermination  ,  li  1  on  eit  obli- 
ge de  déjuftilier  le  cornpofteur  pour  un 
autre  ouvrage  ,  on  eft  fur  en  reprenant 
de  retrouver  jufte  la  iuftification  ,  &  de 


ne  point  varier. 
La  juftification  pnfe 


le  compofiteur 


.ign= 
eft  fii 


le  compo- 
dire  h  fait 


ne  l'eft  pes;  fi  le  mot 
fiteur  juftifie  (à  ligne  ,  c'eft- 
de  la  longueur  déterminée  dans  le  corn- 
pofteur par  la  iuftification  quil  a  pr;ie  , 
en  mettant  également  des  efpaces  plus  ou 
moins  entre  chaque  mot ,  jufqu  à  ce  que 
le  cornpofteur  foit  tout-à-fàit  plein,  >  & 
que  la  ligne  s'y  trouve  un  r*u  ferrée.  Si 


«rend  une  galée  ou  in-fol.  ou  ou  que  la  ligne  s'y  trouve  un  peu  lerree.  M 

/«-S0,  fuivant  le  format  de  l'ouvrage  fur  j  le  mot  n  eft  pas  fini ,  le  ccmpohteur  peut 


le  divifer  par  fyllabes  ,  &  avant  une  lyl- 
labe  au  moins  de  deux  lettres  ,  en  mettant 
une  divifion  au  bout  de  la  ligne  ,  plus  ou 
moins  forte ,  luivant  la  place  qu'il  a.  Si 
la  ligne  eft  d'un  peut  format ,  c'eft-à-dire 
in-ii ,  in-i6  ,  iiw8  ,  &c.  le  composteur 
peut  la  mettre  dans  la  galée  avec  Jes  do:gis 
de  la  main  droite  feulement  9  lans  le  fe- 
cours  de  la  réglette  ,  en  preffmc  le  com- 
mencement de  la  ligne  avec  te  pouce  , 
prelTant  la  fin  en  fens  contraire  avec  Is 
doigt  index ,  la  ligne  appuyée  lur  le  cote 
du  doigt  du  mib'eu  dans  la.  longueur.  Si  la 
ligne  eft  in-80.  ou  in-4°.  le  compofiteur 
prend  fa  réglette  de  la  main  droite  ,  la 
pofe  à  plat  lur  la  ligne  qui  eft  dans  le  com« 


lequel  il  va  travailler  ,  &  la  place  lur  les 
petites  capitales  de  u  calTe  de  romain. 

Compofition.  Le  prote  lui  donne  une 
quantité  de  copie  plus  ou  moins  conudéra- 
ble ,  après  avoir  marqué  l'alinéa  où  il  doit 
commencer  ;  c  eft  une  attention  à  laquelle 
il  ne  faut  point  manquer  quand  il  y  a  plu- 
ficurs  compofiteurs  fur  un  ouvrage  »  pour 
éviter  de  compofer  deux  fois  la  même 
chofe  ,  comme  cela  arrive  quelquefois.  Si 
cette  copie  eft  in-fol.  ou  in-40.  le  compo- 
fiteur la  plie  en  deux  ,  en  met  le  ba*  dans 
la  crenure  de  fon  viforion  (  voye^  l'article 
Vïsoriom  ) ,  3c  en  arrête  le  haut  avec  le 
mordant  (wy*  l'art,  Mordani '  ) ,  précifé- 
mentau  detfus  de  la  ligne  où  H  doit  com-  . 

mencer.  Enfuice  tenant  fon  cornpofteur  ;  pofteur  ,  appuie  un  bout  de  la  réglette 
de  la  main  gauche ,  le  rebord  en  delfus  |  contre  le  talon  de  la  coulhle  du^corr.po!- 
&  en  dedans  de  la  main ,  les  quatre  doigts  ■  teur  -,  &  avec  le  pouce  en  deifus  fur  la 
deflôus  ,  &  Je  pouce  dam  le  vuide  que  ,  réglette  ,  le  doigt  annullaire  ou  le  petit 
forment  le  rebord  des  coulhTes  &  Téquerre  •  doigt  qui  arrête  le  commencement  de  h 
qui  eft  au  bout  du  cornpofteur  ,  il  Ut  trois  •  ligne  ,  le  doigt  index  qui  en  maintient  la 
ou  quatre  mots  de  la  copie  ,  puis  avec  le  [  fin  ,  &c  le  doigt  du  milieu  qui  la  leutienc 
pouce  ,  le  doigt  index  Se  le  doigt  du  mi-  ;  par  le  milieu  en  deilous  ,  il  tranl porte  la 
Heu  de  la  main  droite  ,  il  levé  toutes  les  j  igne  du  cornpofteur  dansla  galée.  Si  la 
lettres  de  ces  trois  ou  quatre  mots  ,  l'une  ligne  eft  in-fol.  le  compofiteur  eft  obligé 
après  l'autre  dans  chaque  caflètin  où  elle  de  fe  fervir  des  deux  mains  pour  la  mtt- 
«  trouve,  après  avoir  donné  un  coup- jtre  dans  la  galée.  Il  commence^ enfuite  la 


féconde  ligne  ,  la  finit ,  la  juftîhe  ,  la  met 
dans  la  galée  de  h  même  manière  ,  puis 
la  troifieme  ,  la  quatrième  &  les  luivan- 
tes  de  la  même  manière ,  oblervant  d*el- 
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d'œil  pour  en  voir  le  cran  ,  &  les  arrange 
dans  le  vuide  du  cornpofteur  fous  le  pouce 
de  la  main  gauche  qui  les  maintient ,  l'œil 
de  la  lettre  en  haut, >  &  le  cran  en  bas  & 
en  deflous  ,  obfervant  de  mettre  une  ef- 
pace  moyenne  ou  deux  minces  entre  chaque 

mot ,  &  d'avancer  le  pouce  &  les  doigts  nient  qui  réfulte  d'une  ligne  trop 
delà  main  gauche  vers  le  bout  du  compof-  ou  d'une  ligne  trop  fbible.  Une  ligne  trop 
teur  à  menue  qu'il  s'tmplit.  Quand'  ces  foible  ne  peut  pas  être  ierrée  dans  l'impc- 
troîs  ou  quatre  mots  font  compofés  ,  il  en  [  fition  par  les  bois  de  garniture  ,  3c  .mec 


1»  lettres  de  cette  ligne  dans  le  cas  de 
s'écarter  les  unes  des  autres  ,  &  même  de 
tomber  dans  le  tranfport  qu'on  fait  de  la 
forme ,  du  marbre  fur  la  preflè  aux  épreu- 
ves ,  &  de  la  preflfe  aux  épreuves  fur  le 
marbre  pour  corriger.  Une  ligne  trop  forte 
empêche  les  lignes  de  deflus  ÔC  les  lignes 
de  deflous  d'être  ferrées  »  &  les  met  dans 
l'inconvénient  des  lignes  trop  fbibles.  Le 
compofiteur  doit  avoir  aulïi  l'attention  de 
jeter  la  vue  fur  chaque  ligne  avant  de  la 
juftinet  ou  en  la  juftifiant  »  pour  voir  s'il 
n'a  point  en  compofant  oublié  ou  doublé 
quelque  lettre  ou  quelque  mot ,  s'il  n'a 
point  renverfé  ou  mis  quelque  lettre  pûur 
une  autre  ,  comme  cela  arrive  très-fou^ 
vent  :  alors  il  ajoutera  dans  la  ligne  ce  qui 
fera  oublié,  ôtera  ce  qui  fera  doublé ,  8ç 
changera  les  lettres  qui  devront  être  chan- 
gées avant  de  mettre  la  ligne  dans  la  ga- 
lée. Le  compofiteur  n'oubliera  pas  non 


premier  coup  d'ççil  la  ligne  &  ie  mot  ou  U 
en  eft. 

Quand  U  a  compofé  le  nombre  de  lignes 
qu'il  faut  pour  former  une  nage  ou  un 
paquet ,  &  même  une  ligne  de  plus,  qui 
eft  celle  qui  doit  commencer  la  page  fi|i- 
yante  ,  U  qu'il  lauTe  dans  le  compofteur 
pour  le  retrouver  plus  facilement  fur  la 
copie ,  il  prend  de  la  main  droite  une  ficelle 
plus  ou  moins  fine  ,  fuivant  le  corps  du 
caractère ,  &  coupée  de  longueur  à  pouvoir 
faire  deux  tours  &  demi  ou  trois  tours 
autour  de  la  page  \  il  en  faifit  un  bout 
avec  le  poutre  &  le  doigt  index  de  la  main 
gauche  ,  pour  le  mettre  au  coin  que  forme 
Je  dernier  mot  de  la  dernière  ligne  de  la 
page  ,  Se  l'y  maintient  pendant  que  la 
main  droite  après  avoir  tait  avec  la  ficelle 
Un  tour  entier  autour  de  la  page ,  vient 
arrêter  ce  bout  en  paflant  par- deflus  , 
ferre  la  ficelle  en  appuyant  contre  le  re- 
bord de  la  galée  ,  pendant  que  la  main 
srauche  maintient  la  page;  fait  un  fécond 


rour  entier  ave 


c  la  ficelle  au  deflous  du 


premier  ,  en  la  maintenant  de  même  ,3c 
U  ferre  encore  ,  &  vient  l'arrêter  en  tête 
de  la  page ,  en  partant  par  deflous  tes  tours 
£  partie  4c  k  ficeIle  V*  cft  avant 
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bout ,  &r  la  ferrant  dans  le  coin  que  for- 
me le  dernier  mot  de  la  première  ligne. 
Quand  la  ficelle  eft;  plus  longue  ,  le  com- 
pofiteur fait  un  tour  de  plus  ;  quand  e!!e 
ne  l'eft  pas  allez ,  il  ne  fera  que  deux  tours» 1 
&  l'arrêtera  au  bas  de  la  page  ,  au  com- 
mencement de  la  dernière  ligne.  Il  évitera 
de  l'arrêter  à  côté  de  la  page  fi  le  catt&ere 
eft  petit ,  à  caufe  du  vuirfe  qui  fc  fait  en  ce 
cas  entre  le  côté  de  la  page  &  la  ficelle , 
&  qu'il  peut  s'échapper  quelques  lettres. 
En  quelque  part  qu'il  l'arrête  ,  ,il  doit 
toujours  faire  enforte  qu'il  en  relie  un 
bout  long  d'un  pouce  ou  deux  ,  &  qu'en 
tirant  ce  bout ,  la  ficelle  puifle  le  dégager 
facilement, 

Quand  la  page  eft  liée  ,  le  compoûteui 
la  met  au  milieu  de  la  galée ,  pour  bailler 
la  ficelle  en  tête  &  au  commencement  des 
lignes ,  un  peu  plus  bas  que  la  moitié  du. 
corps  de  la  lettre  ,  le  rebord  de  la  galée 
en  ayant  empêché.  Si  la  page  eft  d'un 
grand  format  ,  par  exemple  in  - fol.  ou 
111-4°,  le  compohteur  la  lahTe  fur  la  çou- 
liflè  ,  de  la  met  fur  les  planches  qui  font 
fous  ion  rang.  Si  la  page  eft  in-8<\  in-u. 
in-iS,  6v.  il  levé  de  la  main  gauche  le 
bout  de  la  galée  ,  pour  donner  la  facilité 
à  la  main  droite  de  failir  la  page  &  de  la 
foutenir  ,  pendant  que  la  main  gauche , 
après  avoir  quitté  la  galée  ,  prend  un  porte- 
page  y  &  fe  préfente  les  doigts  étendus 
pour  recevoir  la  page.  Le  compoliteur  re- 
prend alors  de  la  main  droite  la  page  fou- 
tenue  fur  le  porte  -  page  ,  (  le  porte-page 
eft  une  feuille  de  papier  pliée  à-peu-pres  du 
format  de  la  page  ,  qui  fert  à  loutenir  les 
pages  liées ,  pour  les  tranfporter  fâns  rif* 
que  d'un  endroit  à  l'autre  X  >  Bc  la  met 
deflous  fon  rang.  Il  met  enfuit»  la  galée  à 
ta  place  fur  les  petites  capitales ,  prend  ion 
compofteur  dans  lequel  il  trouve  la  pre- 
mière ligne  de  la  leçon  de  page  »  la  met 
dans  la  galée  »  compofe  la  fécondé  ligne 
8c  les  fùivantes ,  forme  la  Ccconde  page, 
la  lie  avec  une  ficelle  ,  &  la  met  auiU 
fçutenue  fur  un  tx>rte-page  fous  fon  rang  a 
côté  de  la  première.  Quand  la  troineme 
eft  faite,  il  la  met  fur  la  féconde  ,  obier- 
vant  àe  mettre  enfuite  l'une  fur  l'autre  , 
la  quatre  &  la  cinq  ,  la  fix  &  la  fept  >  la 
huit  &  la  neuf,  &c,  jufqu'à  la  derwerc , 


I  M  P 

qui  doit  être  feule ,  ou  qu'on  pofe  Air  la 
première.  Cet  arrangement  eft  nécefîàire 
«our  ne  fe  poiut  tromper  dans  l'impo- 

fîtiOD* 

lmpofiiion.  Auflî-tôt  que  le  compofîteur 
a ,  foit  de  <a  compofîtion ,  Cok  de  celle 
des  autres  composteurs  qui  travaillent 
avec  lui  fur  le  même  ouvrage  ,  le  nom- 
bre de  pages  fufïifant  pour  foire  une  feuille 
(voye{  Mettre  en  page  ,  &  tous  les 
mots  marqués  en  lettres  italiques)  \  c'eft  -  à 
dire  quatre  pages  pour  un  in-fol.  huit  pages 
pour  un  in-40.  feize  pages  pour  un  in-8°. 
vingt-quatre  pages  pour  un  in-n.  &c.  il 
doit  impofir  ,  c'eft  -  à  -  dire  partager  en 
deux  formes  (  voye^  l'article  Forme  y  les 
pages  qui  doivent  entrer  dans  la  feuille  , 
une  forme  fèrvant  pour  imprimer  un  coté 
du  papier,  &  l'autre  forme  fèrvant  pour 
l'autre  côté.  Ces  deux  formes  ont  chacune 
un  nom  différent  :  l'une  s'appelle  le  côté  de 
la  première ,  parce  que  la  première  page 
y  entre  >  l'autre  s'appelle  la  deux  &  trois  , 
ou  le  côté  de  la  deux  &  trois  3  parce  que 
la  deuxième  Se  troifieme  pages  y  entrent. 

Supposons  donc  que  ce  foit  un  in8°. 
On  choifit  ce  format  comme  étant  plus 
compliqué  que  I'in-fol,  Se  l'in  4*\  &  l'é- 
tant moins  que  l'in- 11.  l'in- 18.  &c,  Voy. 
Imposition  >  Suppofons  que  ce  foit  uu 
in-8°.  que  le  compofîteur  ait  à  impofer  , 
&  qu'il  veuille  commencer  par  la  deux  & 
trois  :  il  laiflè  la  première ,  &  prend  en- 
fémbledeffous  fon  rang  ,  de  la  main  droite, 
la  deux  &  la  trois  ,  qu'il  met  dans  fa 
main  gauche  ,  laiflè  la  quatre  8c  la  cinq, 
&  prend  la  fix  Se  la  fept  :  il  les  apporte 
lur  le  marbre ,  6re  à  chacune  Ion  porte- 
page ,  met  la  deux  fous  fa  main  droite ,  ia 
trois  fous  fa  main  gauche,  te  bas  de  ces 
deux  pages  de  fon  côté }  la  fix  ,  tête 
contre  tête  au  delïûs  de  la  trois  ,  &  la 
Jpt  >  tête  contre  tête  au  défais  de  la 
deux  ,  enforte  que  les  quatre  coins  de  la 
forme  fç  trouvent  occupés.  Il  retourne 
ojfwte  à  fon  rang  :  laifie  la  huit  tk  la  neuf, 

*  prend  la  dix  Se  la  onze;  laiffe  la  douze 
&  «  treize ,  &  prend  la  quatorze  Se  la 
quinze.  11  vient  au  marbre  -,  met  la  dix 

*  cote  de  la  fept,  &  la  onze  à  côté  de  la 

*  »  met  h  quatorze  à  côté  de  la  trois  ,  Se 
a  quinze  à  côte  ckla  deux,  Voî'à  les  huit 
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pages  de  la  forme  deux  &  trois  rangées  fur 
le  marbre  comme  elles  doivent  être  pour 
l'impolîtion.  Le  compofiteur  collarionne 
les  folio  de  ces  huit  pages  ,  Se  en  mouille 
les  bords  avec  une  éponge  ,  pour  éviter 
que  les  lettres  ne  tombent  étant  debout  ; 
ce  qui  peut  arriver  fur- tout  fi  le  caractère 
eft  petit.  U pofe  d'abord  fon  cbaflîs  ,  donc, 
la  barre  du  milieu  étant  du  haut  en  bas, 
partage  la  forme  en  deux  parties  de  quatre 
pages  chacune.  La  partie  du  coté  gauche 
du  compofiteur ,  s'appelle  le  premier  coup  ; 
la  partie  du  côté  droit  s'appelle  le  fécond 
coup.  Il  place  en  fuite  les  bois  de  la  garai- 
tare  Se  les  bi féaux ,  qui  fe  trouvent  pro- 
portionnés au  format  Se  à  la  grandeur  des 
pages  ,  obfcrvantde  ne  point  engager  Tous 
les  bois  le  bout  de  la  ficelle  qui  lie  chaque 
page.  11  ferre  un  peu  les  pages  entre  les 
bois ,  Se  délie  chaque  page  l'une  après 
l'autre  ,  en  commençant  par  celles  qui 
font  le  plus  près  delà  barre  du  milieu  du 
chalTis.  Pour  cela  il  prend  de  la  main 
droite  le  bout  de  la  ficelle  d'une  page  ,  cire? 
un  peu  pour  dégager  lavant-bout  de  cette 
ficelle  ,  en  appuyant  de  la  main  gauche  fur 
le  bord  de  la  page  où  il  trouve  quelque 
réfi fiance  ,  Se    prenant  garde  d'enlever 
aucune  lettre  ,  jufqu'à  ce  que  la  page  foie 
entièrement  déliée.  Il  met  cette  ficelle  à 
part,  approche  les  bois  de  la  page  déliée 
autant  qu'il  eft  poiïïbie  }  Se  délie  de  même 
celle  qui  en  eft  la  plus  proche  i  enfuite  il 
dehe  les  pages  qui  font  dans  le  même  côté 
du  chams ,  les  ferre  dans  le  bois  de  gar- 
niture, en  appuyant  les  doigts  contre  îe 
dedans  du  chaiîîs  ,  &  pouffait  les  bifeaux 
avec  le  pouce.  Puis  il  redrefle  les  lettres 
qui   paroiflènt   n'être  pas  droites  ,  en 
frappant  doucement  avec  le  bout  des  doigts 
fur  î'ceil  de  la  lettre  ,  tk  parcourt  des 
yeux  toutes  les  extrémités  des  pages  ,  pour 
voir  s'il  y  a  quelque  lettre  dérangée  *  alors 
il  la  redrefle  avec  la  pointe  ,  ferre  le  côté 
dé  la  forme  avec  les  doigts  le  plus  qu'il 
peut ,  Se  le  garnit  de  coins.  Enfuite  il  dé- 
fie les  pages  de  l'autre  côté  du  chaflîs , 
avec  la  même  précaution  Se  la  même  at- 
tention ,  lêrre  avec  les  doigts  ,  &  y  met 
les  coins.  Puis  il  prend  un  taquoir  (  voye^ 
l'article.  Taquoir  ;  ,  taque  la  forme  , 
c  cft-àrdire  porte  le  taquoir  fur  toutes  les 
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pagts  de  la  forme-  l'une  après  l'autre  ,  en 
frappant  doucement  deflus  avec  le  manche 
d'un  marteau ,  pour  abaifïcr  les  lettres 
hautes  j  enfuite  en  frappantavec  b  mafle 
du  même  marteau  fur  les  coins  ,  il  les  ferre  ■ 
peu-à  peu  ,  &  par  degrés  l'un  après  l'autre, 
en  commençant  par  ceux  du  pié  &  par  les 
plus  petits.  Après  avoir  ferré ,  il  foulcve 
Cant-loit-jpeu  la  forme  ,  pour  voir  s'il  y  a 
quelque  lettre  qui  branle,  8c  qui  pu  i  lie 
tomber  en  levant  b  fbrms.  Si  cet  incon- 
vénient vient  d'un  défaut  des  bois  de  gar- 
niture ou  du  çhaffis ,  il  eft  facile  d'y  rc«- 
médier  ,  en  pou  liant  un  peu  avec  la  pointe 
les  lettres  de  dellus  ou  de  dellous  fur  celles 
qui  veulent  tomber.  Si  au  contraire  l'in- 
convénient vient  de  quelque  ligne  mal 
juftifiée  ,  c'eft-à-dire  trop  foible  par  elle- 
même  ,  ou  parce  qu'elle  Le  trouve  précé- 
dée ou  fuivie  dune  ligne  trop  forte,  qui 
l'empêche  d'être  ferrée  par  le  bois  de  la 
garniture,  le  compoliteur  eft  obligé  de 
deflerrer  ,  de  juftiiier  la  ligne  ,  ou  celle 
de  deflus  ou  de  deflfous  qui  caufe  l'incon- 
vénient, de  ferrer,  6ç  de  fonder  la  for- 
me :  alors  fi  rien  ne  branle  ,  il  la  levé  , 
regarde  fur  le  marbre  fi  rien  n'eft  tombé  , 
la  porte  auprès  de  la  preflè  aux  épreuves 
&  la  met  de  champ  contre  un  mur  ou 
quelque  chofe  de  ftaple  ,  de  façon  qu'elle 
ne  préfente  que  le  pié  de  la  lettre. 

Il  n'y  a  encore  qu'une  forme  impofee , 
qur  eft  celle  appelles  la  Jeux  &  *rois>  Â 
faut  prefentement  impofer  le  côté  de  la 
prcmhrc.  Le  compolîteur  va  prendre  tous 
fon  rang  les  huit  pages  qui  relient ,  qui 
font  la  première,  la  quatre  &  la  cinq, 
la  huit  &c  la  neuf ,  la  douze  8c  la  treize , 
ôc  la  feize ,  qui  eft  fa  dernière ,  Se  les 
apporte  fur  le  marbre,  il  place  la  pre- 
mière fous  (à  main  gauche  ,  la  quatre  lous 
jfa  main  droite ,  la  cinq ,  tête  contre  tête 
au  dcrtiis  de  la  quatre,  la  huit,  tête 
convie  tête  au  defïus  de  la  première ,  la 
neuf  à  côte  de  la  huit ,  la  douze  à  côté 
?le  la  cinq  ,  la  treize  à  côté  de  la  quatre , 
ta  la  feize  h  côté  de  la  première  ;  la  pre- 
mière &  la  dernière  d'une  feuille  étant 
toujours  dans  l'impotîtion  à  côté  l'une  de 
J'autre  ,  excepté  dan?  le  cas  où  la  feuille 
forme  plufleurs  carrons  féparé*  i  alors  la 
i>remiçrre  Se  la  dernière  de  chaque  carton 
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1  doivent  être  placées  à  côté  Tune  de  l'an; 
tre  ,  ainfi  qu'a  toute*;  les  importions  quel- 
conques.  Le  composteur  revoit  les  folio 
de  les  pages ,  les  mouille  avec  une  éponge, 
couche  fon  chaflis ,  met  la  garniture ,  dé- 
lie fes  pages  ,  garnit  de  coins  un  coté , 
puis  en  fait  autant  de  l'autre  côté,  tacjue 
la  forme  ,  la  ferre  ,  la  fonde  pour  voir  fi 
rien  ne  branle  ,  la  levé ,  la  porte  où  il  a 
mis  l'autre  ,&  la  met  avec  elle  pic  contre 

Aufli-tôtqueces  deux  formes  font  im- 
pofées,  le'  compofiteur  avertit  les  ou- 
vriers de  la  preflè  (  voyei  V article  Presse  ) 
de  faire  épreuve  (  voye^  l'article  Epreuve,^ 
leur  indique  oà  il  a  mis  les  formes  , 
&  de  quel  format  elles  font ,  &  leur  en 
donne  la  copie  ( voyc%  l'article  Copie) 
pour  la  remettre  au  prote  avec  l'épreuve. 
Celui  des  deux  ouvriers  de  la  prefle  qqj1 
doit  faire  l'épreuve  ,  prend  les  balles 
(  voyc^  l'article  Balle  )  &  une  feuille  de 
papier  blanc  ramoitie  ,  enveloppée  (  (i 
c'eft  l'été ^  dans  une  feuille  de  papier  fjris 
auflî  ramoitie ,  pour  empêcher  la  fouille 
blanche  de  lécher,  va  à  la  preue  ans 
épreuves  f  dans  prefque  toutes  les  impri» 
meries ,  il  y  en  a  une  deftinée  à  cet  ufage)$ 
met  les  balles  fur  les  chevilles,  &  les  feuilles 
ramoities  fur  le  tympan ,  déroule  la  pfctlc 
ii  elle  eft  roulée  ,  regarde  s'il  y  a  deflus 
quelques  lettres  tombées  de  la  forme  dont 
on  a  fait  précédemment  épreuve  ,  &  les 
ôte  s'il  en  trouve.  Pendant  cet  intervalle 
le  fécond  ouvrier  de  la  pa-fle  prend  une 
des  formes  à  faire  épreuve ,  celle  qui  fe 
trouve  devant ,  la  met  de  champ  fur  h 
preflè  de  façon  que  le  côté  de  l'œil  (bit 
tourné  du  côté  des  jumelles,  ôc  ta  pré- 
lente  au  premier  imprimeur,  qui  la  re- 
çoit ,  la  couche  (  l'ajuite  bien  au  milieu 
de  la  preflè  ,  roule  un  peu  la  prclle  pour 
voir  fi  la  forme  fe  trouve  precifément  lous 
le  milieu  de  la  platine  ,  déroule  la  prefle, 
prend  de  l'encre,  en  appuyant  légèrement 
une  des  balles  furie  bord  de  l'encrier,  1« 
diihibue  en  les  faifànt  plu  fleurs  fois  palier 
&  repalïér  l'une  fur  l'autre ,  en  les  tour- 
nant en  feus  contraire  j  touche  la  forme, 
c'eft-à-dire  l'empreint  d'une  couche  d'en- 
cre très  légère ,  en  appuyant  deux  outras 
fois  les  balles  fu*  TccU  du  caiaOere,  # 
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remet  les  balles  fur  les  chevilles.  Comme 
en  touchant  la  forme  avec  les  balles,  les 
bois  de  la  garniture  ont  été  un  peu  atteints 
d'encre  }  &  qu'ils  pourraient  noircir  les 
marges  de  la  feuille  deftinée  pour  l'épreu- 
ve ,  les  deux  ouvriers  de  ln  preflè  couvrent 
ces' bois  avec  des  bandes  de  macularure  , 
ou  avec  une  broie  ,  qui  eft  une  macula- 
turc  découpée  fuîvant  la  grandeur  des 

nés  i  puis  ils  regardent  avec  attention 
a  braie  ou  les  bandes  ne  portent  pas 
fur  la  lettre  ,  ce  qui  feroit  mordre  1  c- 
preuve,  c'eft-à-dîre  qu'il  y  auroit  fur 
l'épreuve  quelqu  endroit  qui  ne  viendrait 
pas  ,  ou  ne  paroîcroit  pas  imprimé  >  à 
quoi  on  remédie  facilement  en  éloignant 
la  bande  ou  la  braie  autant  qu'il  eft  ne- 
ce  flaire.  Celui  qui  fait  l'épreuve  ,  couche 
fa  feuille  de  papier  blanc  fur  la  forme  ,  en 
prenant  garde  à  la  bien  marger  \  couche 
auiîi  fur  cette  feuille  la  feuille  de  papier 
gris  ,  s'il  craint  que  la  feuille  blanche  ne 
toit  pas  a(Tez  moite  ,  ou  qu'elle  iêcke 
trop  tôt  ;  met  par-deflus  un  blanchet  > 
abaifle  de  (lus  le  tympan  dégarni  pour 
maintenir  le  blanchet  ;  roule  la  prefe  à 
moitié ,  &  tire  le  barreau  deux  ou  trois  fois, 
plus  ou  moins  fort  ,  en  raifon  de  la  gran- 
deur du  format  6c  de  la  peutefte  du  carac- 
tère? roule  encore  La  preue  plus  ou  moins 
avant»  fuîvant  la  grandeur  de  la  forme, 
&  tire  le  barreau  deux  ou  trois  fois  i  dé- 
roule  allez  pour  que  le  milieu  de  la  forme 
fe  trouve  fous  le  milieu  de  la  platine  ,  & 
tire  encore  le  barreau  deux  ou  trois  fois. 
L'ouvrier  de  la  prefle  déroule  alors  entière- 
ment la  prefle  ,  levé  le  tympan  &  les  blan- 
cliets  feulement ,  &  regarde  fbn  épreuve. 
S'il  s'apperçoit  qu'il  y  ait  quelqu 'endroit 
qui  n'ait  point  etc  imprimé  ,  il  monte  ou 
oefeend  ,  avance  ou  recule  la  forme  fur  ta 
prefle,  (ans  déranger  aucunement  la  feuille 
qui  dent  encore  à  l'oeil  du  caractère  ,  remet 
.  k  blanchet  ,  abaifle  le  tympan  ,  fait  re- 
JXtftcr  (bus  la  platine  l'endroit  qui  n*a  point 
été  foulé ,  &  tire  le  barreau  deux  ou  trois 
rois.  S'il  n'y  a  que  quelque  inégalité  dans  le 
foulage  »  il  y  fupplée  en  appuyant  îa  racine 
du  pouce  fur  les  endroits  qui  paroiflent 
avoir  été  moins  foulés  ;  puis  il  levé  la 
feuille  de  ckflus  la  forme  doucement  6V 
avec  précaution  x crainte  de  la  déchirer  ,  & 
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la  remet  dans  fon  enveloppe  pour  la  main- 
tenir moite  &  en  état  de  recevoir  1  im-, 
preflion  de  l'autre  côté  ,  n'étant  encore 
imprimée  que  d'un  feul  côté.  Il  levé  la 
forme  deflus  la  prefle  ,  l'y  maintient  de 
champ  un  inftant  avec  une  main  ,  reçoit 
de  l'autre  main  l'autre  forme  qui  lui  eft 
prélentée  par  le  fécond  ouvrier  qui  fài/îc 
celle  qui  vient  de  pafïèr  fous  la  prefle >  ÔC 
la  porte  auprès  du  compofircur.  Le  pre- 
mier ouvrier  abaifle  la  féconde  forme  fou» 
la  preflè  ,  en  regarde  la  fignature  pour 
voir  fi  fon  compagnon  ne  s'eft  point  trom- 
pé, &  ne  lui  a  point  apporté  une  forme 
pour  une  autre  >  parce  qu'en  ce  cas  il 
faudrait  faire  une  autre  épreuve  *  l'ajufte 
bien  au  milieu  de  la  preflè  ,  prend  un  peu 
d'encre  s'il  eft  néceflaire  ,  diftrîbue  les 
balles  ,  touche  la  forme  »  met  les  bandes 
ou  la  braie  fur  les  bois  de  garniture , 
pofe  la  feuille  du  côté  qu'elle  eft  blanche 
fur  la  forme  ,  de  façon  que  les  pages  à 
imprimer  puifïênt  fe  rencontrer  jufte  iur 
celles  qui  viennent  de  l'Être  ,  &  prenant 
garde  de  tranfpofer  ,  ceft-à-dire  inter- 
vertir l'ordre  des  pages  en  rcnverfànt  la 
feuille  au  lieu  de  la  retourner  >  ou  la  re- 
tournant au  lieu  do  la  renverfer  j  met  la 
feuille  de  papier  gris  \  met  le  blanchet 
par  deflus  ,  abaifle  le  tympan  ,  roule  la 
preflè  ,  imprime  le  fécond  coté  comme  il 
a  imprimé  le  premier  j  déroule  la  prefle  , 
levé  le  tympan  &  le  blanchet  ,  oblcrvc 
le  foulage ,  remédie  aux  défauts  ,  levé  la 
feuille  ,  la  plie  en  trois  ou  quatre ,  félon 
le  format ,  la  prefle  un  peu  avec  la  main 
fur  le  tympan  pour  abailfer  le  foulage ,  & 
la  porte  au  prote  avec  la  copie  ,  tandis 
que  le  com  pognon  porte  la  féconde  forme 
auprès  du  compofîreur ,  &c  la  met  avec  la 
première.  Il  y  a  de  l'art  à  faire  une  bonne 
épreuve  »  tous  les  ouvriers  qui  travaillent 
à  la  preflè  n'y  réuffiflènt  pas  également  » 
parce  qu'ils  négligent  fou  vent  les  précau- 
tions indiquées  ici. 

Le  prote  déploie  l'épreuve  &  la  laiflè- 
fêcher  :  quand  elle  eft  feche  ,  il  la  plie 
&  la  coupe  :  alors  il  fait  venir  un  lecteur, 
qui  eft  ordinairement  un  apprentif  >  qui- 
lit  la  copie  ,  pendant  que  le  prote  le  fuie 
attentivement  mot  à  mot  fur  l'épreuve  , 
Se  marque  à  la  marge  ,  au  moyen  de  dif- 

Nil.  11  lr 
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férens  figues  ufités  dans  Vimprimiru  >  les 
•fautes  que  le  coinpofiteur  a  faites  en  com- 
pofant  ,  comme  les  lettres  renverfées  , 
les  coquilles  >  les  fautes  d'orthographe  , 
les  faures  de  grammaire  &  de  ponctuation, 
les  bourdons  ou  ornitfions  ,  Us  doublons 
ou  répétitions  *  obfemnt  de  rendre  fes' 
corrections  intelligibles  ,  de  les  placer  par 
ordre ,  Se  autant  que  faire  fe  peut ,  à  coté 
des  lignes  ou  elles  fe  trouvent.  Après 
que  Tépreuve  a  été  lue  fur  la  copie , 
le  prote  la  repaflè  encore  lèul ,  s'il  eu  a 
le  temps  ,  Se  marque  les  fautes  qui  lui 
ont  échappé  à  la  première  lecture.  Enfin 
il  vérifie  les  folio ,  les  figmturcs  Se  la  ré- 
clame :  après  quoi  il  porte  l'épreuve  a» 
compofiteur  ,  Se  lui  explique  les  endroits 
où  par  la  multiplicité  des  corrections  il  pour- 
rait y  avoir  quelque  difficulté  ,  ôc  qui 
ont  befoin  d'explication. 

ComSîon.  Le  composteur  examine  fbn 
épreuve  :  cenVlà  qu'il  trouve  ou  la  rc- 
compenfe  de  fà  capacité  Se  de  fou  applica- 
tion ,  ou  la  peine  due  à  fbn  impéritie  Se  à 
fbn  inattention.  Etant  obligé  de  corriger  lès 
fiutcs ,  moins  H  y  en  a  fur  fbn  épreuve  , 
plurôt  il  en  eft  quitte  ;  au  lieu  que  quand 
l'épreuve  eft  chargée  de  corrections  ,  il 
faut  y  employer  un  temps  conlidérable  ,  ce 
qui  le  fatigue  beaucoup ,  la  correction  étant 
la  fonction  la  plus  pénible  du  compofiteur  j 
encore  eft-il  prefqu'impoiTible  que  l'ou- 
vrée n'en  fouffre.  Après  donc  avoir  exa- 
miné fon  épreuve  &  bien  compris  toutes 
les  corrections ,  il  va  prendre  une  de  fes 
formes  à  corriger ,  la  première  qui  fè  pré- 
fente,  s'il  n'y  a  point  dans  la  correction  à 
reporter  d'une  forme  à  l'autre  :  s'il  y  a  à 
reporter  d'une  forme  à  l'autre ,  le  com- 
pofiteur ne  commence  pas  à  corriger  celle 
dans  laquelle  il  y  aura  à  reporter  ,  pour 
éviter  de  defT-rrer  deux  fois  la  même 
forme.  Il  prend  donc  une  des  deux  formes, 
la  met  fur  un  marbre  ,  l'y  couche ,  &  la 
de  lierre  avec  le  marteau.  Il  revient  enfuite 
à  fa  cafTe  ,  prend  un  compofteur  ,  8c  levé 
fa  correction  ,  c'ell-à-dire  prend  dans  fà 
cafte  les  lettres  dont  il  aura  befôxn  pour 
faire  les  corrections  marquées  fur  fon 
épreuve.  En  levant  fa  correction  exacte- 
ment ♦  le  compofiteur  ne  peut  manquer 
de  tout  corriger    eu-  s'il  oublie  de  faire 
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quelque  correction ,  les  lettres  qu'il  trouve 
dans  fon  compofteur  ,  autres  que  celles 
qu'il  a  ôtées  dans  la  forme  corrigée  ,  l'aver- 
tiuent  de  l'omiflion.  On  fuppofe  encore 
que  l'ouvrage  eft  in  8°.  &  que  la  forme 
defTerrée  fur  le  marbre  eft  le  côté  de  deux 
&  trois.  Il  commence  par  lever  les  lettres 
qui  font  marquées  à  la  deux  ,  puis  il  va  à 
la  trois  }  paflé  la  quatre  &  la  cinq  ,  1ère 
la  correction  de  la  fix  &  la  feptj  paflela 
huit  &  la  neuf,  levé  la  correction  de  la  dix 
Se  la  onze;  oaflè  la  douze- &  la  treize -, 
levé  la  correction  de  la  quatorze  &  de  la 
quinze,  &  laifiè  la  fèize.  Il  met  enfuite 
une  pincée  ou  deux  d'efpaces  fur  un  papier, 
prend  fà  pointe  &  va  au  marbre  pour 
corriger.  Il  regarde  fi  les  coins  de  la  forme 
font  afïlz  déferrés  pour  donner  rant-foit- 
peu  de  jeu  au  caractère,  fans  cependant 
qu'aucune  lettre  puifle  fe  déplacer. 

Le  compofiteur  tcnaiu  donc  de  la  ma/ii 
gauche  le  compofteur  dans  lequel  font 
les  lettres  néce flaires  pour! la  correction, 
eV  la  pointe  de  la  main  droite  ,  exécute 
fur  la  forme  de  la  façon  que  nous  allons 
l'expliquer  ,  les  corrections  marquées  fur 
fon  épreuve  ;  dans  le  même  ordre  qu'il  en 
a  levé  les  lettres  :  il  commence  par  corriger 
la  deux ,  puis  il  va  à  la  trois ,  à  la  fix  &  à 
la  fept ,  à  la  dix  &  à  la  onze  ,  à  la  qua- 
torze 6c  à  la  quinze.^  Chaque  ligne  où  il  y 
a  de  la  correction  (  à  moins  que  ce  ne  foit 
fimplement  une  efpace  à  abaifTèr ,  ce  qui  fê 
corrige  en  appuyant  fur  cette  efpace  le  bout 
de  la  pointe  ) ,  il  faut  l'élever  tant  foit  peu 
au  delTus  des  autres ,  en  prenant  avec  le 
bout  de  la  pointe  une  extrémité  de  la  ligne 
(le  commencemtnt  ou  la  fin  ,  félon  que  U 
page  eft  tournée  relativement  au  compo- 
fiteur) &  en  preflànt  en  fêns  contraire 
l'autre  extrémité  avec  le  bout  du  doigt  du 
milieu  ou  du  doigt  annulaire  de  la  main 
gauche.  Au  moyen  de  cette  petite  éléva- 
tion ,  il  peut  piquer  avec  fa  pointe  les 
lettres  à  changer,  fans  craindre  d'affecier 
l'œil  des  lettres  qui  fe  trouvent  au  deflus 
ou  au.  deflbus.  Il  eft  cependant  mieux 
d'enlever  la  lettre  que  l'on  veut  ôter  avec 
le  pouce  &  l'index  de  la  main  droite  ;  on 
ne  rifque  nullement  alors  de  gâter  la  let- 
tre j  fes  bons  compo  fi  teurs  l'exécutent 
ainfi.  Quand  donc  il  n'y  a  qu'une  lettre 
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à  changer ,  îl  pique  cette  lettre  du  côté 
du  cran  ou  du  côté  oppofé ,  relativement 
à  la  pofition  de  la  page  ,  il  l'enlevé  ,  la 
met  dans  le  cempofteur  après  les  lettres 
,1c  la  correction ,  prend  la  lettre  qui  le 
trouve  la  première  dans  le  compofteur  ,  la 
met  à  la  place  de  celle  qu'il  vient  d'ôter , 
Se  l'enfonce  avec  le  bout  du  doigt  du  mi- 
lieu de  la  main  droite  ,  ou  avec  le  bout 
du  manche  de  la  pointe  ,  en  frappant  légè- 
rement detfus.  Si  cette  lettre  fubftkuée 
eft  precilément  de  la  même  force»  il  n'y 
a  rien  à  ajouter  ni  à  diminuer  dans  la 
ligne.  Si  la  lettre  fubftkuée  eft  plus  forte  , 
î  feut  diminuer  à  proportion  dans  les  ef- 
paces de  la  ligne  :  fi  au  contraire  cette 
lettre  fubftkuée  eft  plus  foible  ,  il  faut: 
ajourer  aux  efpaces  dans  la  même  propor- 
tion ;  îl  en  eft  de  même  quand  il  y  a  dans 
h  iigne  quelque  lettre  à  ajouter  ou  à  fup- 
primer. S'il  y  a  à  ajouter  quelque  lettre  , 
il  faut  autant  diminuer  dans  les  efpaces 
qui  font  entre  les  mots  :  s'il  y  a  queque 
lettre  à  fupprimer  ,  il  faut  ajouter  dans  les 
crpaccs.  Quand  il  y  a  quelque  mot  à  chan- 
ger, &  que  Le  mot  à  fubftinier  eft  à  -  peu- 
près  égal  en  nombre  de  lettres  ,  cette  cor- 
.  -rc&ion  eft  très-  facile  à  faite  ,  &  s'exécute 
le  plus  fouvent  dans  la  même  ligne  &  fans 
aucun  remaniement ,  c*eft-à- dire  fans  au- 
cun mouvement  d'une  ligne  à  l'autre. 1 
Mais  s'il  y  a  quelque  mot  à  ajouter  ou  à 
fupprimer ,  cela  ne  peut  fe  faire  qu'en 
remaniant  plufieurs  lignes  ,  &  quelquefois 
même  toutes  les  lignes  ,  jufqu'A  la  fin  de 
l'alinéa.  S'il  y  a  un  mot  à  ajourer  ,  le  com- 
posteur enlevé  la  ligne  de  la  forme,  la 
rçiet  dans    compofteur  de  la  juftificarion , 
été  de  la  fin  de  la  ligue  autant  de  fy liâ- 
tes qu'il  eft  néce  (foire  pour  faire  place  au 
root  à  ajouter  ,  met  ces  fyllabes  a  part  i 
juitific  la  ligne  &  la  met  à  la  place.  Il 
prend  enfuice  ce  qu'il  a  mis  à  part ,  le 
nier  d'abord  daits  fon  compofteur ,  enlevé 
de  la  forme  la  ligne  fuivante  ,  en  met  ce 
qu'il  peut  dans  le  compofteur  »  diminue 
dans  les  efpaces  le  plus  qu'il  lui  eft  poffible, 
5  il  croit  par  ce  moyen  pouvoir  s'exempter 
<je  remanier  le  refte  lie  l'alinéa  s  ôte  le 
furplus  de  Sa  ligne  ,  le  m  t  encore  à  part  , 
luliifie  cette  ligne  ,  &  la  mer  dans  la 
forme.  Il  continue  ainû  de  porter  d'une 
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ligne  à  fautee  ce  qu'il  a  de  trop  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  ne  lui  refte  plus  rien  &  qu'il  tombe 
jttfte  en  ligne.  Quand  au  contraire  il  y  a 
quelque  mot  à  fupprimer ,  il  fâut  mettre 

.  la  ligne  dans  le  compofteur ,  ôter  ce  qui 
eft  à  fupprimer ,  rapprocher  les  mors  qui 

;  doivent  le  fuivre  ,  tirer  de  la  forme  la 
ligne  fuivante  ,  la  mettre  couchée  fur  le 
bord  du  chaifis  ,  en  prendre  le  nombre  de 
fyllabes  nécefïâire  pour  remplir  la  ligne  où 
eft  la  fupprefïion  ,  juftifier  cette  ligne  en 
ajoutant  quelques  efpaces  de  plus  entra 
les  mots ,  &  la  remettre  dans  la  forme. 
Il  faut  enfui  te  remettre  dans  le  compof- 
teur le  reftant  de  la  ligne  dans  laquelle  on 
a  pris  pour  remplir  la  précédente  ,  tirer 
de  la  forme  la  ligne  fuivante  ,  la  mettre  de 
même  couchée  lùr  le  bord  du  chailis  ,  en 
prendre  ce  qui  fera  néce flaire  pour  par- 
faire là  ligne  qui  la  précède ,  la  juftifier  en 
mettant  quelques  efpaces  de  plus  entre  les 
mots  ,  la  remettre  dans  la  forme  ,  &  con- 
tinuer d'emprunter  d'une  ligne  à  l'autre 
jufqu'à  ce  qu'il  fbit  tombé  jufte  en  ligne. 
Il  eft  prefqu'importibte  que  ces  deux  incon- 
véniens  ne  nuifent  à  l'économie  de  l'ou- 
vrage. Les  lignes  où  l'on  a  été  obligé  d'ajou- 
ter quelque  mot  ,  font  plus  ferrées  que 
les  autres ,  c'eft-à-dire  qu'il  y  a  moins 
d'efpace  entre  les  mots  ;  au  contraire  dans 
celles  dont  on  a  retranché  quelque  chofe , 
les  lignes  en  paroiflent  plus  au  large.  Il 
vaut  mieux  dans  l'un  Se  l'autre  cas  rema- 
nier quelques  lignes  de  plus  ,  pour  éviter 
toute  difformité.  Ce  ne  ibut  jufqu'ici  que 
les  corrections  ordinaires.  Quand  le  com- 
pofiteur  a  corrigé^  la  première  forme , 
que  nous  avons  fuppolé  être  le  côté  de 
la  deux  ôc  trois ,  u  compofe  les  lettres 
qui  font  reftées  de  fa  correction  ,  les  va 
diftribuer  ,  levé  la  correction  de  la  fé- 
conde forme  ,  en  commençant  par  la  pre- 
mière page  de  la  feuille  ;  pafle  la  deux  Se 
la  trois  ,  levé  la  correction  de  la  quatre 
&  de  la  cinq  ,  paffe  la  (îx  &  la  fept  ,  levé 
la  correction  de  la  huit  &  la  neuf  ;  pafle 
la  dix  &  la  onze  ,  levé  la  correction  de  la 
douze  &  la  treize  >  palfe  la  quatorze  Se 
la  quinze  ,  levé  la  correction  de  la  feize 
qui  eft  la  dernière.  Il  retourne  au  marbre  , 
regarde  s'il  n'tft  rien  refté  fur  la  forme  , 
ferre  les  coins  avec  la  main  ,  taque  la 
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forme  ,  la  ferre  avec  le  marteau,  la  fonde , 
la  levé  furie  marbre  ,  regarde  s'il  n'en  eft 
rien  tombé  ,  ôc  la  porte  aux  environs  de 
la  pi  c  (Te  aux  épreuves.  Enfuite  il  de  (Terre 
l  autre  forme  qui  dt  le  côté  de  la  première, 
&  la  corrige  de  même  ik  dans  le  même 
ordre  qu'il  a  corrigé  l'autre  forme  qui  étoir 
le  coté  de  la  deux  ite  trois. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'à  prélènt, 
comme  nous  venons  de  le  dire  >  que  des 
corrections  ordinaires.  Quand  il  y  en  a 
d'extraordinaires,  ceft-à-dirc  que  le  com- 
pfîteur  a  fait  quelque  bourdon  ou  omif-  parfaire  la  ligne  < 
lion  confidérable  ,  par  exemple  de  huit 
lignes  ,  alors  ,  après  avoir  fut  dans  les 
deux  formes  les  corrections  ordinaires , 


telles  que  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  ii  faut  c.nmpofcr  le  bourdon  tout 
fimplemeut ,  fi  c 'eft  un  alinéa  qui  a  été 
omis  :  fi  au  contraire  le  bourdon  eft  au 
milieu  d'un  alinéa  8c  au  milieu  d'une  ligne  , 
il  faut  prendre  dans  la  forme  la  ligne  où  il 
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fois  k  même  chofe ,  âc  que  ce  douofon 
foit  dun  alinéa  entier,  il  fcut  féparer la 
page  en  deux  dam  fa  longueur  ,  foit  avec 
un  couteau  ,  foit  en  preftant  les  lignes 
par  les  extrémités  en  fens  contraire ,  & 
enlever  le  doublon  ,  puis  rapprocher  !e$ 
lignes  qui  doivent  fe  fuivre.  Mais  fi  fe 
doublon  fe  rrouve  au  milieu  d'un  alinéa  & 
au  milieu  d'une  ligne ,  il  feut  mettre  cette 
ligne  dans  le  compofteur  ,  ôter  de  cecte- 
ligne  ce  qu'il  y  a  à  fupprimer  ,  ôter  les 
lignes  fuivantes  jufqu'à  la  fin  du  doublon, 
parfaire  la  ligne  qui  eft  dans  le  compof- 
teur ,  &  faire  enforte  en  remaniant  quel 
ques  Ugnes  ,  s'il  eft  néceflaire  ,  &  met. 
tant  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'efpa- 
ces  entre  les  mots,  de  tomber  en  ligne; 
enluite  en  fuppo<ànt  toujours  le  doublon 
de  huit  lignes ,  &  qu'il  fe  trouve  à  la  neu- 
vième page  de- la  feuille  ,  il  faut  prendre 
huit  lignes  du  haut  de  la  dix  ,  &  lés  met- 
tre au  bas  de  la  neuf  pour  la  completcer; 


eft  marqué,  la  mettre  dans  le  compofteur,  j  prendre  huit  lignes  du  haut  de  la  onze, 
mettre  à  part  ce  qui  ne  doit  aller  qu'après  ,  &  les  mettre  au  bas  de  la  dix ,  &  ainli 
le  bourdon  ,  k  compofer  ,  &  faire  en-  j  prendre  du  haut  d'une  page  pour  porter 
forte  en  mettant  un  peu  pins  ou  un  peu  ;  au  bas  de  la  précédente ,  jufqu'à  la  der- 
moins  d'efpaces  entres  les  mots,  de  tom-  niere  de  la  feuille ,  dont  il  faudra  remplir 


à -dire  en  ôter  la  garniture  ,  &  remanier  titre  qui  ne  puiflè  entrer  dans  le  vuiue  oe 
en  cette  forte.  Suppofons  donc ,  comme  la  précédente  ,  ou  qui  doive  absolument 
nous  avons  dit ,  que  le  bourdon  foit  de  commencer  en  page  j  en  ce  cas  on  met  un 
huit  lignes  ,  &  qu'il  tombe  à  la  neuvième  petit  fleuron  au  bas  de  la  page  qui  précède 
page  de  la  feuille  ,  il  feut  y^  placer  les  huit  le  titre  >  6c  les  pages  fuivantes  reftentdms 
lignes  du  bourdon  ,  puis  ôter  huit  lignes  j  le  même  état.  Les  mouvemens  tant  pour 
du  bas  de  cette  page ,  pour  les  mettre  au  j  l'augmentation'  que  pour  la  fapprciïion , 
haut  de  la  dix  ,  oter  huit  lignes  du  bas  fe  peuvent  faire  aifémem  fur  le  marbre 


de  la  dix  ,  &  les  mettre  au  haut  de  la  |  quand  les  pages  ne  font  pas  additionnées  i 
onze  ,  &  ainfi  porter  du  bas  d'une  page  1  mais  quand  elles  le  font ,  &  qu'il  y  a  des 
au  haut  de  la  fuivante ,  jufqu'à  la  der-  i  additions  à  porter  d'une  page  à  l'autre, 


niere  de  fo  feuille  ,  &  même  jufqu'à  la? il  faut  mettre  les  pages  dans  la  galée;iî 
d'-mieie  oui  Icra  en  p:igi-  ,  à  moins  qu'il   ne  J  croit  guère  poiiuMe  de  juil:::if  lu; 
ne  le  trouve  au  bas  d'une  page  quelque  ;  marbre  les  colonnes  d'addition, 
blanc  occafionné  par  un  titre  qui  n'a  pas     Quand  le  bourdon  n'eft  que  d'une , 


pu  entrer  ,  ou  qu'il  a  fallu  faire  commen-  j  deux  ,  trois,  &  même  de  quatre  lignes, 
cer  en  page;  en  ce  cas  s'il  fè  trouve  allez,  le  compofttcur  peut  s'exempter  de  renu- 
de  place  pour  les  huit  lignes  qu'il  y  a  de  nier  la  feuille  entièrement ,  en  réglai)* 
trop  ,  le  compofiteur  ne  touchera  point  quelques  lignes  ».  s'il  eft  poifible,  c'tftà- 
aux  pages  fuivantes.  1  dire  en  fupprimant  les-  lignes  qui  à  h  ta 

Si  au  contraire  le  composteur  a  fait  un  '  d'un  alinéa  ne  font  compofëes  que  d'une » 
doublon*  c'eft-à-dire  s'il  a  compofe  deux  ■  ou  de  deux  fyliabes,  tk  en  fàïlànt.  entsi 
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cesfylîabcsdans  la  ligne  procure  en  dt-  f  première  i  enfoue  qu'U  jàut  «ne  troi- 


minuant  les  e/paces.  11  peut  auffi  faire 
deux  pàg«  longues  ,  c'eft- a-duc  y  mettre 
urx  ligne  de  plus ,  pourvu  que  ces  deux 
pages  Te  rencontrent  l'une  fur  l'autre  , 
Fune  au  folio  rcâo  ,  l'autre  au  folio  verfo  ; 
mais  cela  ne  peut  fe  faire  qu'aux  pages  où 
il  n'y  a  point  de  signature.  Il  en  eft  de 
même  quand  le  compofiteur  n'a  doublé 


lïeme  &  même  quelquefois  une  qua- 
trième épreuve.  Le  compofiteur  eft  obligé 
de  corriger  la  féconde  épreuve  ,  mais  c'eft 
quand  il  n'y  a  que  quelques  Jettres  à  chan- 


que  deux  ou  trois  lignes  ;  il  pourra  en 
Songer  quelqu'une ,  s'il  fe  trouve  que  la 


er  &  que  les  corrections  font  légères  : 
usnd  elles  font  confidêrables  ,  elles  fe 
ont  ordinairement  par  les  compofiteurs 
en  confcknce ,  qui  font  des  ouvriers  capa- 
bles »d' 


4 


l'aider  le  prote  dans  fes  fonctions  ; 
ou  fi"  c'eft  le  compofiteur  qui  les  fait  ,  il 
fn'd'un  îUnéa  rempliflè  juftement  la  ligne ,  |  en  eft  dédommagé  à  proportion  du  temps 
&  que  cette  ligne  ,  ou  même  celle  qui  la  j  qu'il  a  employé.  La  dermere  épreuve  étant 
précède  fe  trouve  un  peu  ferrée  :  alors  corrigée ,  il  porte  les  formes  aux  ouvriers 
fine  fera  pas  difficile  de  rejeter  une  fyl-jdc  la  pie  (le  qui  doivent  les  tirer,  &  Ion 
bbe  de  la  pénultième  ligne  de  cet  alinéa  j  minifterc  eft  entièrement  rempli  pour  cette 
ÛSMS  la  dernière  ,  &  de  prendre  dans  cette 
dernière  ligne  une  fyllabe  ou  deux  pour 
former  une  ligne  de  plus.  Il  pourra  auflï 
faire  deux  pages  courtes  ,  c'eft  -  à  -  dire  y 
mettre  une  ligne  de  moins  ,  foit  quil  y 
ait  une  fignature,foît  qu'il  n'y  en  ait  point , 
en  obfervant  auflï  que  les  deux  pages  cour- 
tes fe  rencontrent  l'une  fur  l'autre  »  c'eft- 
à-dire  l'une  au  folio  reclo  ,  l'autre  au  folio 
verfo.  Au  moyen  de  cette  reûource  qui  eft  : 
mi  pou  contraire  à  la  régularité  de  l'ou- 
vrage ,  le  compofiteur  trouve  le  moyen  , 
fans  remanier  beaucoup  de  pages  ,  de  pla- 
cer un  bourdon  &  de  remplir  un  doublon 
de  quelques  lignes. 

Voilà  enfin  la  première  épreuve  corri- 
gée. Le  compofiteur  ferre  les  deux  for- 
mes ,  les  porte  à  la  prelfe  aux  épreuves , 
&  avertit  les  imprimeurs  qu'il  y  a  une  le- 
coude  à  faire.  Les  imprimeurs  font  cette 
féconde  épreuve  comme  nous  avons  vu 
qu'ils  ont  fait  la  première,  reportent  les 
formes  à  la  place  du  compofiteur,  &  don- 
nent l'épreuve  au  prote ,  qui  l'envoyé  avec 
la  copie  à  l'auteur  ou  au  correcteur.  Cette 
féconde  épreuve  ne  devroit  fervir  que 
pour  fuppléer  à  ce  qui  à  été  omis  à  la  pre- 
mière ,  (bit  de  la  part  du  prote  en  lifant , 
foit  de  la  part  du  compofiteur  en  corri- 


geant y  mais  il  y  a  des  auteurs  qui  par  né- 
gligence ou  autrement  attendent  l'épreuve 
pour  mettre  la  dernière  main  à  leur  ou- 
Vl'ige  >  &  font  des  changemens  ,  des  aug- 
mentations ,  des  ftippreiîions  ,  qui  ren- 
dent la  correction  de  la  féconde  épreuve 
beaucoup  plus  épineufe  que  celle  de  la 


feuille.  Vbye^  Composition  ,  Composi- 
teur ,  &  les  mors  marqués  en  lettres  ita- 
liques. Voye^aujfi ,  pour  tout  ce  qui  entre 
dans  la  composition  ,  comme  nglets  > 
filets  ,  vignctîi's  y  fleurons  ,  lettres  de  deux 
points  9  ùc.  ces  articles  à  leur  ordre  al- 
phabétique. 

Impreffion.  Quoique  les  opérations  dut 
compofiteur  pour  la  préparation  des 
formes  foient  longues  &  demandent  beau- 
coup d'attention  >  cependant  Con  travail 
demeureroit  dans  l'obi  curité  ûns  le  fe- 
cours  des  ouvriers  de  la  prelTe  ;  c'eft  ia 
prefie  qui  donne  pour  ainh  dire  le  jour  Ôc 
la  publicité  à  l'ouvrage  du  compofiteur  : 
mais  auparavant  il  y  a  plusieurs  fonctions 
à  faire  ,*  qui  fe  partagent  entre  les  deux 
compagnons  9  y  ayant  ordinairement  deux 
ouvriers  à  chaque  prefie  >  on  les  diftingue 
par  les  noms  de  premier  de  de  fécond. 

Les  foiKtior.s  des  ouvrier  s  de  la  prci  li- 
ftait de  tremper  le  papier  &  le  remanier , 
préparer  les  cuin  pour  les  balles  ,  monter 
les  balles  tk  les  démonter ,  laver  les  formes, 
mettre  en  tra;n ,  &c. 

Préparation  du  papier.  L'imprimeur  , 
après  avoir  mis  des  cuirs  dans  l'eau  ,  pour 
l'ufage  dont  nous  parierons  dans  la  fuite , 
doit  tremper  Con  papier  ;  &  il  le  doit  faire 
avec  d'autant  plus  d'attention ,  que  la  bonne 
préparation  du  pap:er  eft  une  des  chofès 
qui  contribuent  principalement  à  la  bonté 
de  l'impreffion.  Mais  avant  de  le  tremper  , 
il  doit  s'informer,  s'il  y  en  a  eu  déjà  d'em- 
ployé ,  combien  de  fois  il  le  faut  tremper 
la  main.  Si  c'eft  la  première  fois  qu'on  en> 


• 
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emploie  ,  il  examinera  le  format  ôc  le  ca- 
ractère de  l'ouvrage  ;  parce  que  Ci  le  for- 
mat eft  grand  &  le  cara&ere  petit ,  le  pa- 
pier doit  être  plus  trempé  que  quand  le 
format  eft  petit  &  le  caractère  gros.  Il  y 
a  même  quantité  de  petits  ouvrages  , 
comme  billets  de  mariage  ,  billets  de  bout- 
de-l'an  ,  avertiffemens  de  communauté, 
quittances  ,  qui  s'impriment  a  fèc-  Il 
examinera  en  fin  te  la  qualité  du  papier  ,  s'il 
eft  collé  ou  s'il  ne  l'eft  pas ,  une  main  de 
papier  collé  devant  être  trempée  plus  de 
Ibis  qu'une  main  de  papier  non-collé ,  parce 
que  le  papier  collé  prend  beaucoup  moins 
d'eau  ,  &  <jue  l'eau  le  pénètre  peu.  Il 
compte  enfuite  Ton  papier  &  le  partage  par 
dix  mains, qui  doivent  faire  quand  les  mains 
font  à  if  ,  deux  cent  cinquante  feuilles  ou 
une  marque  :  les  quatre  marques  font  un 
mille.  C'eft  un  foin  que  l'imprimeur  doit 
prendre  pour  (avoir  U  fbn  papier  eft  jufte , 
ÔC  û  celui  qui  le  lui  a  donné  ne  s'eft  pas 
trompé.  S'il  lui  manque  quelques  mains , 
il  doit  les  demander  ,  pour  éviter  ksdéfets, 
qui  malgré  les  foins  ne  font  toujours  que 
trop  conlidérables. 

Dans  toutes  les  imprimeries  il  y  a  une 
bafïîne  de  cuivrç  ou  un  bacquet  de  bois  ou 
de  pierre >  qui  peut  contenir  trois  ou  qua- 
tre voies  d'eau  i  l'eau  doit  être  nette  :  P eau 
de  fontaine  ou  de  rivière  eft  préférable  à 
l'eau  de  puits.  L'imprimeur  étend  d'abord 
une  maculature  grife  fur  une  table  ou  fur 
un  ais  à  côté  de  la  badine.  Cette  table  doit 
être  unie  ôc  ne  doit  pencher  d'aucun  côté , 
afin  qu'en  trempant  le  papier,  l'eau  ne  fc 
porte  pas  plus  d'un  côté  que  d'un  autre. 
Deffus  la  maculature  grille  l'imprimeur 
doit  mettre  une   maculature   blanche  , 
parce  que  la  feuille  blanche  ou  imprimée 
qui  fe  trouve  immédiatement  deflus  ou 
defTous  la  maculature  grife  eft  prefque 
toujours  gâtée  ,  la  maculature  grife  lui 
communiquant  des  taches.  L'imprimeur 
jette  avec  la  main  un  peu  d'eau  fur  ces 
deux  maculatures  ,  plus  ou  moins  félon 
qu'il  le  juge  à  propos.  Enfuite  d'une  main 
il  prend  une  main  de  papier  par  le  dos  ,  & 
par  la  tranche  de  l'autre  main  i  il  la  plonge 
d'une  main  par  le  dos  dans  l'eau ,  plus  ou 
moins  profondement  &  plus  ou  moins  vîte- 
€n  nxCva  du  çara&ce  de  i'Qavrage  Se  de 
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la  qualité  du  papier  ,  h  retire  de  l'eau 
Ôc  avec  les  deux  mains  la  met  vite  fur  la 
maculature  blanche  ,  le  dos  de  la  main 
au  milieu  ,  en  féparc  fept  à  huit  feuilles , 
les  étend  ;  reprend  par  le  dos  le  refte  de  la 
main  le  plonge  dans  l'eau  ,  le  retire  ;  le 
met  fur  1a  partie  qui  vient  d'être  trem- 
pée ,  en  fepare  fept  à  huit  feuilles  &  les 
étend  >  reprend  encore  par  le  dos  le  relie 
de  la  main  ,  le  plonge  dans  leau  ,  le  retire, 
l'ouvre  jufte  par  le  milieu  ,  &  1  étend  fur 
les  deux  parties  qui  viennent  d'être  trem- 
pées. H  prend  une  autre  main  de  papier  & 
la  trempe  de  même ,  puis  encore  une  autre, 
&c  la  trempe  encore  de  même  ,  &  aiiifî 
de  fuite  jufqu'à  la  quantité  de  quatre  ou 
cinq  marques  ,  qui  font  mille  ou  douze 
cent  cinquante  feuilles ,  obfervant  à  cha- 
que marque  de  plier  une  feuille  en  biais 
par  le  coin  ,  de  façon  que  le  coin  déborde 
le  papier  de  huit  ou  dix  lignes  i  cette 
feuille  ainfi  pliée  fert  à  marquer  le  papier , 
c'eft- à -dire  à  le  partager  en  marques,  pre- 
nant garde  quil  ne  fe.fallè  un  pli  au  papier , 
&  ayant  grand  foin  d'appuyer  de  temps 
en  temps  les  deux  mains  fur  le  milieu  du 
papier  pour  ahoiflèr  le  dos:  fans  cetre  at- 
tention il  fe  feroit  une  élévation  au  milieu 
qui  empêcheroit  1  eau  d'y  pénétrer  ôc  qui 
la  feroit  s'écouler  uniquement  vers  les  bords 
d'où  il  s'enfuivroit  que  les  bords  du  pa- 
pier feroient  plus  trempés  que  le  mi- 
lieu. Nous  avons  fuppofé  que  le  pa- 
pier devoit  être  trempe  trois  rois  la  main. 
Quand  il  ne  faut  le  tremper  que  deux 
fois ,  après  avoir  plongé  la  main  dans  l'eau , 
on  en  fepare  dix  ou  douze  feuilles  ,  &  on 
les  étend  ;  on  prend  le  refte  de  la  main , 
on  le  plonge  dans  l'eau  ,  on  l'ouvre  jufte 
par  le  milieu  ,  on  l'étend  ,  &  la  main  eft 
trempée  deux  fois.  Il  y  a  du  papier  qu'on 
ne  trempe  qu'une  fois  la  maiin  il  y  en  a 
d'autre  qu'on  trempe  trois  fois  les  deux 
mains  ;  pour  cela  on  trempe  alternative- 
ment une  main  deux  fois ,  6c  l'autre  main 
une  fois.  Quand  l'imprimeur  a  trempé 
fon  papier ,  il  met  deflus  une  maculature 
blanche  ,  puis  une  maculature  grife  ,  fur 
laquelle  il  jette  de  l'eau  avec  la  main  au- 
tant qu'il  le  juge  néceflaire  >  enfuite  il  le 
met  fur  un  ais  aux  environs  de  fa  prefle  * 

met  un  autre  ais  par  -  deftii*  ,  avec  une 

pierre 
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«ierrc  ou  un  poids  de  quarante  ou  cin- 
quante livres  pour  le  charger.  Si  le  papier 
«ft  collé,  l'imprimeur  ne  le  charge  pas 
iout  de  fuite  >  il  le  laifle  quelque  temps 
pour  prendre  fon  eau. 

Remanier  le  papier.  Sept  a  huit  heures 
après  que  le  papier  a  été  trempé  ,  il  faut 
îc remanier,  c'eft-à-dire  changer  la  po- 
fitîon  des  feuilles  relativement  les  unes 
aux  autres  >  afin  que  k  moiteur  du  papier 
fe  diftribue  également  dans  toutes  fes 
parties,  car  c^ft  dans  cette  égalité  que 
confifte  la  bonne  préparation  du  papier. 
Pour  cela  l'imprimeur  décharge  Ion  pa- 
pier, le  tranfporte  fur  une  table  ,1e  dé- 
couvre ,  étale  d'abord  fur  la  table  la  ma- 
culnture  grife  ,  puis  la  blanche  ,  prend  une 
poignée  de  trois  ou  quatre  mains  la  met  à 
deux  mains  fur  la  mac ulature blanche,  ne  la 
quitte  point  d'une  main,  pendant  que  l'autre 
palle  &  repaflè  plufieurs  fois  fur  le  papier 
pour  en  ôter  les  rides.  Il  coupe  fa  poignée  à 
huit  ou  dix  feuilles  en  deflbus,  qu'il  biffe  fur 
lamaculature  blanche  ,  reprend  ce  qui  refte 
de  la  poignée ,  le  renverfe ,  palfe  &  re- 
paflè  la  main  fur  le  papier  qui  le  trouve  en 
derfus.  Il  coupe  encore  fon  p?pier  à  huit 
oa  dix  feuilles  en  deffous ,  qu'il  laiflè  fur 
celles  qu'il  a  déjà  laiflees,  reprend  le  refte 
de  la  poignée ,  le  rcnverlê ,  palfe  &  re- 
pane la  main  fur  le  papier  qui  le  trouve  en 
deflus.  Il  réitère  cette  manœuvre  de 
couper  fon  papier  à  fept  à  huit  feuilles 
cn  delfous  ,  de  les  lai  (Ter  fur  le  tas  ,  de 
renvtrfer  ou  retourner  ce  qui  refte  de  la 
poignée ,  palier  la  main  fur  le  papier  qui 
le  trouve  en  deflus  pour  en  ôter  les  rides  , 
&  frapper  deflus  s'il  y  a  quelques  endroit 


juiqu  a  ce  que  la  poignée 


foit 


plus  élevés 

entièrement  remaniée.  Après  cette  poi 
gnée  il  en  prend  une  autre  ,  puis  encore 
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plufieurs  fois.  L'inconvénient  eft  égal  quand 
le  papier  eft  trop  trempé ,  ou  qu'il  ne 
l'eft  pas  aflez.  Quand  il  eft  trop  trempé  il 
réfute  l'encre  ,  ou  refte  deflus  la  forme , 
l'emplit  &  l'imprcffion  eft  pochée.  Quand 
il  ne  l'eft  pas  aflez ,  les  lettres  ne  viennent 
qu'à  moitié  ,  &  i'impreflion  paroît  égra- 
tignée.  Apres  que  le  papier  a  été  remanié, 
il  faut  fe  couvrir  avec  la  maculature 
blanche ,  puis  avec  la  maculature  grife  , 
mettre  un  ais  par  deflus ,  le  charger  ,  &: 
le  lailfer  encore  fept  à  huit  heures  avant 
de  l'employer. 

Si  la  peau  du  tympan  n'eft  pas  bonne  , 
l'imprimeur  en  prend  une  bien  faine ,  fans 
tache  autant  que  faire  fe  peut ,  d'égale 
épaiflèur  par-tout.  Il  la  met  tremper  une 
demi-heure  ou  une  heure  dans  la  balïiiic  , 
la  retire ,  en  exprime  l'eau ,  &  la  met 
pliée  une  heure  ou  deux  fous  du  papier 
trempe  ;  puis  après  avoir  arraché  la  vieille 
peau ,  il  enduit  de  colle  le  chaffis  du 
tympan  ,  &  la  tringle  de  fax  >  il  pôle  deflus 
U  nouvelle  peau  du  côté  de  la  chair ,  & 
la  queue  en  bas  ,  l'étend ,  &  l'applique 
bien  tout -autour;  la  découpe  en  haut 
pour  laifler  fortir  les  {petits  couplets ,  y 
palïê  les  brochettes ,  &  la  laifle  féeher. 
Quand  elle  eft  fechc,  il  la  perfe  avec  la 
pointe  de  fes  cifeaux  à  l'endroit  qui  ré- 
pond aux  trous  du  cluflis,  &  y  pafle  la 
vis  ,  qui  avec  l'écrou  >  fert  à  maintenir 
les  pointures  en  état. 

Quand  l'imprimeur  veut  faire  une*r<7/e , 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  peau  plus 
petite  que  celle  que  l'on  vient  d'employer, 
il  coupe  avec  fes  cifeaux  la  vieille  peau 
tout-autour  du  challîs  en  dedans ,  en- 
duit le  chaflis  de  colle  &  y  applique  la 
braie.  L'imprimeur  fait  alternativement 
un  tympan  Se  une  braie ,  c'eft  -  à  -  dire 


une  autre  julqu'à  la  fin  du  papie».  S'il  s'ap-  J  qu'il  emploie  alternativement  une  grande 
perçoit  qu'il  toit  trop,  trempé ,  il  le  par-  j  &  une  petite  peau.  i  •  '..  4 

La  peau  du  petit  tympan  fe  colle  comme 


tage  en  plufieurs  poignées  ,  Se  les  laifle 
expofées  à  l'air  dans  l'Imprimerie  autant 
de  temps  qu'il  faudra  ;  enfuite  il  le  remanie. 
Si  au  contraire  il  n'étoit  pas  affez  trempé  , 
il  pourra  jeter  de  l'eau  deflus  avec  la  main 
ou  avec  l'éponge  à  chaque  poignée  ,  plus 
ou  moins  grofle,  autant  qu'il  le  jugera  à 
propos ,  enfuite  le  charger  ,  puis  le  rema- 
nier. Il  y  a  du  papier  qu'il  &ut  remanier 
.    Tvmc  XVIU% 


celle  du  grand.  La  différence  qu'il  y  a  c'eft 
que  la  peau  du  petit  tympan  doit  être  plus 
forte  &  plus  épaiflè ,  ôc  qu'après  l'avoir 
collée  ,  on  met  un  bois  de  longueur  (  a\\ 
appelle  ainfi  les  bois  à  l'ufage  de  l'Im- 
primerie )  au  long  de  chaque  bande  en  de- 
dans ,  Se  un  autre  bois  en  travers  >  que 
l'on  fait  entrer  un  peu  à  force  ,  £our 
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maintenir  ces  bandes  en  état  ;  fans  cette 
précaution  les  bandes  n'étant  que  de  fer 
mince ,  rentreraient  en  dedans  à  rnefure 
que  la  peau  fe  banderoît  en  féchant. 

Préparation  des  cuirs.  Il  feut  auffi  pré- 
parer les  cuirs  pour  les  balles.  Ces  cuirs 
font  taillés  dans  des  peaux  de  moutons  , 
que  l'on  prend  chez  les  Mégilïîers  ,  après 
avoir  été  quelque  temps  dans  le  plein  pour 
en  faire  tomber  la  laine.  Les  cuirs  ne  du- 
rent point  quand  les  peaux  ont  .refté  trop 
long  temps  dans  le  plein  ,  parce  que  la 
chaux  les  confume.  On  choiiit  ordinaire- 
ment les  plus  épaiflès. 

Pour  tailler  ces  cuirs  ,  on  met  une  peau 
de  mouton  fur  une  table  ,  le  côté  de  la 
chair  en  deilbus  ;  on  1  étend  j  ona  un  rond 
de  bois  ou  de  rnrxulature,  de  deux  piés  Se 
demi  de  circonférence ,  que  l'on  applique 
fur  le  milieu  de  la  peau  ,  en  commençant 
par  la  tête  -  on  décrit  une  ligne  tout- au- 
tour du  rond  avec  la  pointe  des  cileaux, 
on  pofç  enfuite  le  rond  au  deifous  de  la 
ligne  ronde  que  l'on  vient  de  décrire  ,  & 
on  en  décrit  une  féconde  :  on  en  décrit 
uns  troifieme  au  de  (Tous  de  la  féconde, 
Enfuite  en  coupant  avec  de  bonscifeaux  , 
dans  ces  lignes  rondes ,  on  a  trois  cuirs 
dans  chaque  peau.  Si  la  peau  eft  grande  , 
on  coupe  dans  les  côtés   des  efpeces  de 
cuirs  »  qui  étant  plus  minces  ,  ne  font 
bons  qu'à  faire  ce  qu'on  appelle  dans  l'Im- 
primerie de  s  doublures  ,  qui  font  un  double 
cuir  qu'on  met  /bus  le  principal.  Quand 
les  cuirs /ont  coupés  ,  on  les  étend  pour 
les  faire  lécher }  lâns  cela  ifs  fe  corxom- 
proient ,  &  on  ne  pourroit  pas  les  garder  j 
mais  quand  on  les  garde  trop  long-temps  ils 
fe  raccornifient  Se  deviennent  difficiles  à 
apprêter.  Quand  on  veut  s'en  fêrvir,  on 
les  met  tremper  dans  de  l'eau  nette  » 
comme  nous  avons  dit  que^  l'imprimeur 
doit  faire  avant  de  tremper  fon  papier. 

Après  qu'un  cuir  a  trempé  Zèpt  ou  huit 
heures ,  plus  ou  moins  «  à  proportion  du 
temps  qu'il  y  a  que  les  cuirs  ont  été  coupés  i 
l'imprimeur  le  corroie,  ç'eft-à-dire  le  rire 
de  l'eau ,  le  met  fur  une  planche,  l'anête 
avec  un  pié ,  Se  de  l'autre  le  croflè  en 
appuyant  de  toute  fi  force  ,  pour  en  expri- 
mer l'eau  Se  le  rendre  fouple  &  maniable, 
jàifuitc  il  le  yama0è  ,  l'étcnd  tant  qu'il 
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peut  avec  les  deux  mains,  le  frappe  pltt. 
fleurs  fois  contre  le  mur ,  &Ie  corroie  en- 
core. Il  le  met  tremper  une  féconde  fois 
Se  le  corroie  de  la  même  manière.  Il  le 
met  tremper  une  troifieme  fois,  s'il  eft 
nécelfaire  ,  &  le  corroie  ,  jufqu'à  ce  que 
prefque  toute  l'humidité  enfoit  exprimée 
Se  qu'il  foit  doux  Se  fouple  comme  un 
gant.  Il  enduit  enfuite  de  petit  vernis, 
qui  eft  de  l'huile  de  noix  ou  de  lin  recuite 
le  cuir  du  côté  de  la  laine  ;  &  le  laiflè  s'im- 
biber pendant  quelque  temps ,  enveloppé 
d'une  maculature  humide  fi  c'eft  Tété.  U 
en  faut  faire  autant  à  l'autre  cuir.  En  pré- 
parant deux  cuirs  pour  les  deux  balles  on 
a  foin  de  préparer  auffi  deux  doublures , 
qui  font  ou  deux  autres  cuirs  plus  minces 
de  même  efpece,  &.  qui  ne  demandent 
d'autres  préparations  que  d'être  fouplcs 
&  ramoitis ,  ou  deux  vieux  cuirs  qu'on 
fait  fèrvir  en  doublures ,  après  les  avoir 
brodes  dans  la  Ieflive  pour  en  ôter  l'encre. 
Cette  forte  de  doublure  eft  préférable  Se 
conferve  mieux  les  cuirs.  La  doublure  main- 
rient  le  cuir  dans  une  douce  humidité  pen- 
dant cinq  ou  iîx  heures,  plus  ou  moins lèloii 
lafàifbn,  &  l'empêche  de  fe  raccomir. 

11  faut  aulTi  de  la  laine  telle  qu'on  l'a* 
chetc  chez  les  marchands ,  on  la  rire 
quand  elle  eft  neuve ,  ou  on  la  carde  quand 
elleafervi  quelque  temps.  Il  en  ftut  envi- 
ron une  demi-livre  pour  chaque  pain.  On 
appelle  dans  l'Imprimerie  un  pain  de  laine  , 
la  quantité  de  laine  qui  fe  met  dans  cha- 
que balle. 

Monter  les  balles.  Quand  les  cuirs  font 
bien  préparés  ,  Se  qu'il  y  a  de  la  laine  ri- 
rée  ou  cardée ,  un  des  ouvriers  de  la 
prelTe  monte  fes  balles.  Pour  cela  il  com- 
mence p*r  attacher  légèrement  le  cuir  Se 
la  doublure  au  bois  de  balle ,  avec  un  clou 
qu'il  met  fur  le  bord  du  bois  de  balte 
au  bord  du  cuir  Se  de  la  doublure  ,  de  fa- 
çon que  le  coté  de  la  laine  fê  trouve  en* 
defïus  ;  puis  il  fait  faire  un  demi- tour  à 
fon  bois  de  balle,  étale  bien  le  cuir  &  la 
doublure  ;  enfuite  le  bois  de  balle  couché 
ck  le  manche  tourné  de  fon  côté ,  il  prend 
avec  ces  deux  mains  la  quantité  de  laine 
qu'il  juge  nécelfaire  pour  former  fon 
pain  de  laine  ,  Se  la  met  dans  la  capacité 
du  bois  de  balle  appuyé  courre  fon  eUo- 
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mac.  Il  prend  l'e>trémiié  du  cuir  Se  de  la 
doublure  diamétralement  oppofec  a  ce; le 
ou  il  a  déjà  attachée ,  &  l'arrache  auffi.  U 
examine  enfuite  s'il  a  pris  allez  de  lame 
pour  donner  à  fa  balle  une  figure  ronde , 
k  qu'elle  foit  un  peu  ferme  j  il  attache 
un  tWieme  clou  au  milieu  des  deux  qui 
viennent  d'être  attachés.  Ces  trois  clous 
fcnt  feulement  pour  maintenir  le  cuir  & 
la  doublure ,  pendant  que  l'imprimeur  les 
attache  plus  foitdcment  fur  te  bord  du 
bois  de  balte  y  au  moyen  de  dix  ou  douze 
clous  qu'il  met  à  la  chfcmce  de  trois  doigts 
l'un  de  l'autre  en  pîifiant  les  extrémités 
du  cuir  &de  la  doublure  l'un  furl'aatre, 
&  en  les  appliquant  le  plus  ferme  qu'il 
peut  defib  le  bord  du  bois  de  balle  ,  afin 
qu'en  touchant ,  la  bine  ne  forte  pas. 

Çusnd  les  balles  font  montées  ,  il  faut 
les  ratifier  pour  enlever  les  ordures  qu! 
fe  font  attachées  aux  cuirs  en  les  cor- 
royant ,  &  en  montant  les  balles  :  l'im- 
primeur verfe  fur  le  milieu  du  cuir  d'une 
balle  environ  (plein  une  cuillère  à  bou- 
che de  petit  vernis  »  tourne  la  balle  pour 
que  le  vernis  ne  tombe*  point  ,  prend 
l'autre  balle  ,  les  met  l'une  fur  l'autre ,  & 
les  diftribue  comme  après  avoir  pris  de 
l'encre ,  pour  que  ce  vernis  s'erende  bien 
fur  toute  la  furrace  des  cuirs  des  deux 
bâties ,  &  en  détache  les  ordures.  Enfuite 
il  en  met  une  fur  les  chevilles  de  la 
preffè ,  prend  un  couteau  donc  la  bme 
foit  non  tranchante  >  &  avec  cette  lame 
il  enlevé  le  petit  vernis  &  toutes  les  ordu- 
res qui  fe  rencontrent  fur  la  fuperficie 
du  cuir  d'une  balle.  Il  met  cette  balle 
•vax  chcvihYs  ,  &  prend  l'autre  qu'il  ra 
tille  de  même  ,  puis  la  fufpend  an  defTus 
de  la  première  à  une  corde  attachée  à  la 
jumelle.  L'imprimeur  ratifie  les  balles  tou 
tes  les  fois  qu'il  les  a  montées  ;  il  doit 
jes  ratilfer  auifi  dans  le  courant  de  la 
journée  ,  pour  enlever  de  dcllus  les  cuirs 
les  ordures  qui'  s'y  attachent  en  travail- 
lant ,  &  qui  viennent  de  l'encre  &  du 
papier.  En  un  mot  il  ne  doit  rien  négliger 
pour  avoir  de  bonnes  balles ,  car  elles  J  ont 
J  ame  de  l'ouvrage  ;  &  il  eft  impoffibie  de 
fore  de  bonne  impreffion  avec  de  mau- 
vaifts  balles. 
Pendant  la  préparation  des  balles  &  du 


I  M  P  47 

papïet  s  un  des  deux  imprimeurs  a  dd 
coller  une  frifquette  >  c'eft-à-dire  collet 
au  chaffis  de  la  frifquette  un  parchemin 
cm  deux  ou  trois  feuilles  de  papier  fort , 
pour  l'ufage  dont  nous  allons  parler.  Oii 
fe  fért  ordinairement  de  vieilles  peaux  de 
tympan  >  on  colle  par-dclfus  une  feuille 
de  papier  blanc. 

Laver  les  formes.  L'imprimeur  doi:  auflî 
laver  les  formes  avant  que  de  les.  mettre 
fous  prelîè.  Comme  il  n'y  a  point  de  for- 
me prête  ,  fur  laquelle  il  n'y  ait  eu  deux 
ou  trois  épreuves  ,  &  même  davantage , 
&  qu'il  faut  plus  d'encre  pour  une  épreuve 
que  pour  une  feuille  ordinaire  qu^nd  la; 
orme  eft  en  train  ,  l'oeil  du  cara&ere  fe 
trouve  encré  ;  ce  qui  rendroit  l  impref- 
fion  pâteufe  ,  li  on  n'a  voit  pas  le  foin 
de  laver  les  formes  auparavant.  Un  des 
deux  imprimeurs  prend  donc  une  forme 
une  heure  ou  deux  avant  de  U  mettre 
fous  ptefle  ,  pour  qu  elle  ait  le  temps  de 
fécher ,  la  porte  au  bacquet ,  en  bouche 
le  trou  avec  un  tampon  ,  la  couche  ,  verfe 
defTus  Une  quantité  de  leftive  pour  la 
couvrir  ,  la  brofle  jufqu'à  ce  cjue  l'oeil  du 
cara&ere  (bit  net ,  &le  chaffis  &  la  gir- 
nitufe  propres  >  débouche  le  trou  pour 
laiflêr  écouler  la  lelfive  >.  levé  la  forme , 
la  biffé  égoucter  quelque  temps  ,  regarde 
attentivement  s'il  n'en  eft  rien  tombé  ,. 
la  retire  du  bacquet  >%  b  rince  avec  de 
l'eau  nette  ,  &  la  laifle  fécher.  La  lefïive 
dont  on  (e  fort  pour  laver  les  formes 
n'eft  autre  chofe  que  de  la  leffive  de  blan- 
chiîVeufe  ,  dans  laquelle  011  met  de  la. 
potaffe  ou  une  efpece  de  fel  blanc  qu'on 
appelle  drogue  »  qui  fond,  dans  la  leffive , 
&  qui  la  rend  plus  douce.  Quand  le  ti-  ' 
rage  d'une  forme  eft  fini ,  l'imprimeur  eft 
obligé  de  la  laver.   11  doit  y  avoir  dans 
toutes  les  imprimeries  un  endroit  deftiné 
à  tremper  le  papier  ,  laver  les  formes  ,  bif- 
fer les  formes  de  diftribtrrion  »  mettre  les 
cuirs  tremper ,  6V.  on  le  nomme  trempsrie» 
Vcycl  et  mot* 

Il  doit  enfuite  préparer  fon  encre  ;  cette 
fonction  n'eft  pas  longue  >  il  ne  fout  que- 
bien  nettoyer  Vencrnr  ,  prendre  avec  la» 
palette  une  quantité  d'encre  dans  le  barril  v 
b  mettre  dans  l'encrier  ,  la  bien  broyer 
avec  le  troyon  9  b  ramaflèr  avec  b  pa- 
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lette  ,  la  broyer  encore  ,  puis  la  mettre 
dans  un  des  coins  de  l'encrier.  Un  ouvrier 
de  la  prefle  curieux  de  Ton  ouvrage  ,  ne 
manque  pas  le  matin  de  broyer  toute  l'en- 
cre qu'il  a  dans  fon  encrier  ,  avant  que  de 
fe  mettre  au  travail  ,  pour  l'entretenir 
dans  un  état  de  liquidité  convenable. 

Nous  avons  lailïé  les  balles  ,  l'une  aux 
chevilles  de  la  prclle ,  de  l'autre  fufpendue 
à  la  jumelle  ;  il  faut  leur  faire  prendre 
l'encre  j  l'imprimeur  en  broie  fur  le  bord 
de  l'encrier  ,  &  en  prend  avec  une  de 
fes  balles  ,  puis  avec  l'autre  ,  &  les  diftri- 
bue  ,  c*cft-a-dire  les  fait  palier  ôc  repaf- 
fer  l'une  fur  l'autre  >  en  les  trottant..  & 
les  appuyant  avec  force  l'une  contre  l'au- 
tre ,  jufqu'à  ce  que  toute  la  fur  face  des 
deux  .cuirs  ,  de  grife  qu'elle  étoit  ,  foit 
d'un  beau  noir  luiiant ,  &  également  noire 
par-tout.  Si  l'imprimeur  voit  qu'il  y  ait 
quelque  endroit  iur  les  cuirs  qui  n'a  pas 
bien  pris  l'encre  ,  &:  qu'il  s'apperçoive 
que  cela  vient  de  ce  que  les  cuirs  font 
humides  ,  il  brûle  une  feuille  de  papier  , 
ite  palfe  les  cuirs  par-deHus  la  flamme, 
en  diftribuant  les  balles.  Si  après  cela  les 
cuirs  rerulcnt  encore  'de  prendre  ,  il  les 
frotte  fur  une  planche  ou  dans  les  cen- 
dres >  pour  en  diiïîper  l'humidité  ,  puis  y 
met  du  petit  vernis  ,  les  ratifie  ,  prend 
de  l'encre ,  &  les  diftribuc  jufqu'à  ce  que 
lus  cuirs  paroiflênt  bien  pris  également. 
Quand  les  cuirs  n'ont  pas  été  bien  cor- 
royés ,  ils  ont  de  la  peine  à  prendre  , 
fur-tout  l'hiver ,  temps  pendant  lequel  les 
imprimeries  font  fort  humides  -,  de  façon 
que  l'imprimeur  eft  quelquefois  obligé  de 
les  démonter,  c  eft -à -dire  de  les  déta- 
cher entièrement  du  bois  de  balle  ,  &  de 
les  corroyer  de  nouveau.  Pour  éviter  cet 
inconvénient  qui  fait  perdre  du  temps,  il 
ne  s'agit  que  de  les  bien  corroyer  avant 
de  les  monter.  Dans  les  imprimeries  où 
il  y  a  d'autres  ouvriers  de  la  prelfe ,  ceux 
qui  ont  des  cuirs  bien  pris  ,  pour  £ùre 
plaifirà  ceux  qui  en  ont  deux  nouveaux  , 
prennent  une  de  leurs  balles  ,  &  leur  en 
donnent  une  des  leurs  i  au  moyen  de  cet 
arrangement  les  deux  cuirs  neufs  font  ; 
bientôt  pris  ,  les  deux  vieux  cuirs  aidant  j 
à  faire  prendre  les  nouveaux.  ! 

Meure  en  train.  Après  que  le  compo-  ' 
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fit;ur  a  corrigé  la  dernière  épreuve  d'une 
feuille  ,  il  porte  les  formes  auprès  de  U 
prolTe  des  imprimeurs  qui  doivent  les  ti- 
rer ,  &  leur  donne  en  même  temps  cette 
épreuve.  Le  premier  des  deux  ouvriers 
qui  éft  celui  qui  doit  mettre  en  train 
eihaie  le  marbre  de  la  prefle  avec  un  mor- 
ceau de  papier  ,  prend  une  forme  (on 
commence  ordinairement  par  le  côté  dé 
deux  &  trois  )  ,  la  met  fur  la  preflè, 
l'ajufte  bien  au  milieu  de  la  preflè  &c  fous 
le  milieu  de  la  platine  ,  &  l'arrête  avec 
lîx  coins  par  le  moyen  des  cornières.  U 
abaillè  eniuite  le  tympan  fur  la  forme, 
le  mouille  en  dedans  avec  une  éponge , 
le  laifle  quelque  temps  prendre  fon  eau , 
pendant  lequel  il  frotte  fes  blanchets , 
puis  après  avoir  preffé  fon  éponge  pour  en 
faire  forcir  l'eau  »  il  ramaflè  avec  cette 
éponge  toute  l'eau  qui  peut  être  dans  le 
tympan  ,  met  dedans  les  blanchets  bien 
étendus  ,  &  le  carton,  &  par-delTusle 
petit  tympan  pour  les  maintenir  en  état. 
L'imprimeur  levé  ion  tympan  &  fait 
la  marge.  Nous  continuons  de  ftippofcr 
que  la  forme  eft  m -8°.  Il  prend  une 
feuille  de  fon  papier  ,  la  plie  en  deux  ,  en 
marque  bien  le  pli ,  la  porte  bien  au  mi- 
lieu lur  un  côté  ce  la  forme  ,  de  manière 
que  le  pli  de  cette  feuille  fe  trouve  an 
milieu  de  la  barre  du  milieu  du  chaflîs, 
déplie  la  feuille  &  l'étend  ,  &  tâte  avec 
fon  doigt  fi  fa  marge  eft  égale  tout  au- 
tour. 11  porte  enfuite  légèrement  1  éponge 
fur  le  tympan  ,  l'abaifle  fur  la  feuille  , 
palTe  la  main  fur  le  petit  tympan  en  ap- 
puyant un  peu  afin  que  la  feuille  s'atta* 
che  au  grand  tympan  ,  &  enlevé  la  feuille. 
Ceft  cette  feuille  qui  règle  la  marge  de 
toutes  les  autres,  c'eft-a-dire  que  c'eft 
fur  cette  feuille  que  l'on  pofc  toutes  les 
autres  avant  que  de  les  imprimer  en  pa- 
pier blanc  ou  du  premier  côté.  Puis  il 
déchire  deux  doigts  de  l'angle  de  cette 
feuille  qui  fe  trouve  en  bas  du  tympan 
fous  U  main  gauche  ,  parce  que  cet  an- 
gle l'cmpécheroit  d'enlever  de  deflus  le 
tympan  les  feuilles  à  mefure  qu'elles  s1  im- 
priment. 

Il  po.fc  fes  pointures  de  façon  que  1  ar- 
dillon fe  rencontre  jufte  fur  le  pli  du 
milieu  de  la  feuille  ,  &  réponde  à  la  mot- 
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taîfe  de  la  barre  du  milieu  du  chaflîs. 
Poar  en  être  sûr  ,  il  couvre  la  marge 
d'une  mauvaife  feuille  ,  abaifle  le  tympan 
fur  la  forme  ,  Se  appuie  la  main  fur  le 
petit  tympan  vers  le  bout  des  pointures  : 
ne  trouve  point  de  réfiftance ,  e'eft 
fi  "ne  que  l'ardillon  répond  jufte  à  la  mor- 
taîfe  du  chaflîs.  On  arrête  les  pointures 
fur  chaque  coté  du  tympan  au  moyen 
d'une  vis  Se  d'un  kroù.  Elles  fervent  au 
moyen  des  trous  quelles  font  à  chaque 
feuille  qui  s'imprime  du  premier  côré  ,  à 
fore  rencontrer  les  pages  de  la  féconde 
forme  exactement  fur  les  pages  de  la  pre- 
mière forme  tirée. 

Il  taille  fa  friiquette  quand  elle  eft 
feche.ll  l'attache  au  tympan  par  le  moyen 
des  brochettes ,  &  l'abaiflè  i  puis  après 
avoir  touché  la  forme ,  il  abaifle  le  tym- 
pan, roule  la  prefle  ,  Se  imprime  le  par- 
chemin ou  le  papier  collé  fur  la.  ïrif- 
quette.  li  déioule  ,  levé  le  tympan ,  Se 
avec  des  cifeaux  découpe  dans  la  frif- 
quette  ce  qui  doit  être  imprimé  ,  &  lailfe 
tôut  ce  qui  doit  être  blanc.  Puis  il  ap- 
puie le  doigt  tout  autour  des  pages  dé- 
coupées, pour  voir  fi  rien  ne  mord, 
c'eft-à-dire  s'il  a  bien  coupé  tout  ce  qui 
doit  être  imprimé  ,  Se  11  quelque  partie 
de  la  friiquette  ne  porte  pas  fur  le  ca- 
ractère ,  ce  qui  l'empêcheroit  de  venir. 
H  doit  aufli  éviter  de  couper  plus  qu'il 
ne  faut  ,  car  cela  barbouilleroit ,  &  il 
faudrait  en  collant  la  frifquette  y  re- 
mettre ce  qu'il  en  auroit  ôté  de  trop. 
Au  moyen  de  la  frifquettte  ,  les  feuilles 
pr.ffcnt  fous  la  prefle  ,  &  en  reviennent 
lins  avoir  la  moindre  attemte  d'encre 
dans  les  marges. 

Quand  l'imprimeur  a  taillé  fa  frif- 
quette, quelquefois  même  avant  de  la 
t^uer ,  il  fait  fon  regiftre  en  papier  blanc. 
U  prend  une  feuille  de  fon  papier ,  la 
marge ,  la  couvre  d'une  mauvaile  feuille, 
abailfe  le  tympan  ,  &  la  fait  paner  fous 
pidle  pour  l'imprimer  ,  quoique  la  forme 
n'ait  point  été  touchée.  Il  déroule  la  prefle , 
we  le  tympan  t  levé  aufli  la  feuille  , 
11  retourne  #V8°. ,  c'eft-à-dire  de  haut- 
-»*bs  &  (ans-deflùs-deflous  ,  la  pointe , 
311  ™  met  dans  les  mêmes  trous  ,  la  cou- 
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pafîer  une  féconde  fois  foui  prefle  fan* 
avoir  été  touchée  -,  puis  il  déroule  la  prefle, 
levé  le  tympan  ,  îk  voit  fur  cette  feuille  , 
fur  laquelle  il  n'y  a  des  deux  côtés  que 
l'empreinte  en  blanc  de  caractères ,  fi 
les  huit  pages  de  cette  même  forme 
fe  rencontrent  cxa&ement  les  unes  (ut 
les  autres.  Si  les  pages  fe  rencontrent 
exactement  les  unes  fur  les  autres ,  le  re- 
giftre en  papier  blanc  eft  fait;  ÔC  cela 
doie  être  quand  le  chaflîs  eft  jufte ,  quand 
les  garnitures  font  bonnes,  Ôc  les  pointu-, 
res  bien  au  milieu.  Si  les-  pages  ne  Ce 
rencontrent  pas  >  il  examine  fi  le  défaut 
vient  du  chaflîs  ,  de  la  garniture  ,  ou  des 
pointures.  Il  remédie  aux  défauts  du  chaf- 
us  &  de  la  garniture  en  y  ajoutant  quel- 
ques réglettes,  ÔC  à  l'égard  des  autres 
défauts  ,  il  y  remédie  aufli  en  faifant 
mouvoir  les  pointures.  Après  cela  il  tire 
une  féconde  feuille  en  blanc,  pour  erre 
plus  fur  de  la  rencontre  jufte  des  pages  de 
là  forme  les  unes  fur  les  autres.  Quand 
l'imprimeur  a  bien  fait  fon  regiftre  en 
papier  blanc  ,  fa  forme  eft  en  train  ;  ÔC  il 
lui  eft  beaucoup  plus  facile  de  faire  le 
regiftre  de  la  retiration  ,  c'eft-à-dire  de 
la  féconde  forme. 

Il  fait  la  tierce ,  jette  avec  l'éponge  de 
l'eau  fur  le  tympan,  &  deflerre  la  forme. 
La  tierce  èft  la  première  .feuille  qu'il  tire 
après  avoir  mis  (a  forme  en  train.  Il  porte 
cette  feuille  avec  la  dernière  épreuve  au 
prote,  qui  examine  avec  attention  lî  rien 
ne  mord  ou  fi  rien  ne  barbouille  ,  fi  la 
marge  eft  bonne ,  fi  toutes  les  faute*  mar- 
quées par  l'auteur  ou  le  correcteur  fur  la 
dernière  épreuve  ont  été  exactement  cor- 
rigées ,  &  s'il  n'y  a  point  dans  la  forme 
de  lettres  mauvaifes  ,  dérangées  ,  hautes 
ou  baltes  ,  tombées ,  &C  S'il  y  a  quel- 
que chofe  à  corriger  ,  le  prote  le  marque 
fur  la  tierce ,  &  le  corrige,  après  quoi 
il  avertie  les  imprimeurs  qu'ils  peuvent 
aller  leur  train. 

Alors  l'imprimeur  prend  le taquoir,  ta- 
que  la  forme,  la  ferre  un  peu  moins  que 
quand  il  faut  la  lever  ,  &  décharge  le 
tympan ,  en  mettant  deflus  deux  ou  trois 
mauvaifes  feuilles  de  papier  fec,  &  les 
tirant  comme  pour  les  imprimer.  Puis  |< 


««  de  la  mauvaiÎTc  feuille-,  ic  la    fak|  deux  compagnons  "^ÉSwTc  savait 
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Vurt  tycnà  le  barreau ,  i*  autre  prend  les 
balles  , :  ôc  ca$;  perdant,  le,  tirage  d'une 
ramer  ,  qui'  contient  cinq  cents  feuilles  » 
après  mtoi  celui  qui  étbït  au  barreau  prend 
lès  baltes  ;  8t  celui  .qui  a\-ojt  les  balles 
prend  le  barreau  :  quand  la  preflè  eft  rude  , 
la  mutation  (è  fait  plus  fouvcnt. 

L'officé  de  celui  qui  a  les  balles  eft  de 
broyer  de  l'ancre  ,  d'en  prendre  ,  de  dis- 
tribuer les  balles  ,  de  toucher  &  de  veil- 
ler à  l'ouvrage.  Pour  broyer  dt  l'encre , 
51  jîofe  le  bord  du  broyqn  fur  le  tas  cVen- 
ctè  -y  il  s  ?  en  '  attache  un  peu  qu'il  étend 
lar.le  bord 'de  Pëncrier.  Il"  vaut  mieux 
en  'Broyer  f>eU  à  la  fois  &  en  broyer  plus 
fouvcnt.  Quand  on  en  broie  peu  à  la  rois , 
elle  s'étend  plus  facilement  fur  l'encrier , 
&  fe  diftribue  nueiiX;  Il  prend  de  l'encre 
en  approchant  le  cuir  d'une  des  balles  du 
bord  de  l'encrier.  II  en  faut  prendre  plus 
ou  moins  fouvent ,  en  raifon  du  format 
ëc  du  caraékire  \  puis  il  dîftribue  les  bal- 
les, c'eft-à-dire  qu'il  les  pafle  &  repaflè 
plufiturs  fois  l'une  fur  l'autre  en  les  tour- 
nant en  Cens  contraire.  C'eft  une  fonction 
qu'il  ne  doit  point  fe  laflfer  de  faire,  car 
rien  ne  contribue  plus  à  faire  une  îrapref- 
lîon  égale  y  que  de  prendre  peu  d'encre  à 
la  fois  ,  &  de  diftribuer  fouvcnt  (es  balles. 
Enfuitc  il  touche  la  forme ,  c^ft-X-dire 
qu'il  èrnpfcïnt  l'œil ,  du  caractère  d'une 
couche  d'eucie  légère  ,  en  faifant  palfer 
ik  repaflèr  les  balles  fuccefïivernent  fur 
toutes  les  parties  de  la  forme  ,  en  obfer- 
vant  de  bien  appuyer  les  bïtlles  for  le  ca- 
ractère ,  de  ne  prefque  point  le  quitter 
en  touchant,  8c  de  toucher  du  milieu 
des  balles  en  les  tenant  bien  droites*  En- 
fin après  avoir  touche  ,  il  doit  regarder 
atrentivement  l'ouvrage  y  pour  voir  fi  li 
frisquette  ne  mord  point,  ou  à  rien  ne 
barbouille  >.  C\  tout  vient  également ,  6c 
quand  On  eft  eu  papier  blanc  ,  Ci  la  marge 
eft  Bonne.  Quand  il  y  a  quelque  ordure 
fur  la  forme  ,  ce  qui  arrive  fouvent  , 
aulTÎ-tôt  qu'il  s'en  anperçoît  fur  le  pa- 
pier ,  ïî  doit  la  chercher  fur  la  forme  & 
l'enlever  avec  k  pointe.  S'il  voit  quel- 
que défaut ,  il  doit  y  remédier,  en  aver- 
tir fon  compagnon.  Par  exemple  ,  s'il  y 
a  quelques  endroits  fur  la  forme  qui  vien- 
nent plus  foibles*  ou  met  fur  le  tympan 
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quelques  hauffes  de  papier  gris ,  prècifè. 
ment  de  la  grandeur  de  l'endroit  fbîble  j 
on  les  fait  tenir  avec  un  peudefalive, 
&  on  les  mouille  avec  1  éponge.  Si  au 
contraire  il  y  a  quelques  endroits  qui  vien- 
nent trop  fort  ,  &  qui  faflent  fur  la  feuille 
comme  une  efpece  de  bouquet ,  il  faut 
mettre  un  fupport ,  qui  eft  une  réglette 
plus  ou  moins  forte  ,  pour  empêcher  le 
trop  de  foulage. 

L'ouvrier  de  la  preflè  qui  eft  au  bureau 
eft  celui  qui  imprime.  Il  prend  la  feuille  ,, 
la  porte  fur  le  tympan  >  la  pofe  fur  la 
marge  le  phis  jufte  qu'il  peut ,  en  jettanr 
:un  coup  d'ail  tout-autour ,  abaiflè  lafrif- 
quette,abat  le  tympan  ,  roule  la  prelïe  à 
moitié  de  la  main  gauche  ,  prend  le  bar- 
reau de  la  main  droite  ,  tire  le  premier 
coup  ,  c'eflr-à-dire  imprime  la  moitié  de  la 
forme  ,  laitTe  le  barreau  s'en  retourner 
fans -le  quitter,  roule  la  preffe  tout  au 
fond  ou  à-peu-près  >  fuivant  le  format  de 
l'Ouvrage  ,  tire  le  fécond  coup ,  c'eft-à- 
dire  imprime  l'autre  moitié  de  la  forme; 
laide  le  barreau  s'en  retourner  feul  &  de 
fon  propre  mouvement  fous  le  chevalet , 
déroule  la  preflè  -.  levé  le  tympan  &  h 
frifquctte,  prend  la  feuille  imprimée  avec 
les  deux  mains  ,  &  la  pofe  à  coté  du  papier 
blanc  j  obfervant ,  quand  il  a  bien  réglé 
fon  coup,  de  ne  point  aller  ni  plus  ni  moins 
avant  ,  &  de  veiller  auftî  à  l'ouvrage. 

Quand  donc  les  compagnons  font  en- 
train ,  tout  le  travail  fe  partage  de  façon 
qu'Us fontcgalement  occupés  tous  les  deux, 
&  que  ûi  l'un  ni  l'autre  ne  perd  un  mo- 
ment. Pendant  que  le  fécond  imprimeur 
touche  ,  le  premier  prend  une  feuille, la 
marge  &  abaifle  la  frifquette.  Après  que 
la  forme  eft  touchée  ,  il  abat  le  le  tympan  , 
roule  la  prelTe  *  tire  fon  premier  &fon 
fécond  coup,,  déroule  la  prefle  &  lève  le 
tympan.  Auffi-tot  que  le  tympan  eft  Isve, 
le  fécond  imprimeur  touche  pour  une  autre 
feuille  }  ëc  pendant  qu'il  touche  ,  le  p«* 
mier  levé  la  frifquctte ,  prend  la  feuille 
imprimée ,  la  met  à  côté  du  pap1"  2 
imprimer,  prend  une  feuille  blanche, 
fia  marge  ,  &  abaifTe  la  fVifquerte,  « 
après  que  la  forme  a  été  touchée, 
tympan ,  roule  la  prefle,  imprime  la  fouille  ? 
|  déroule  la  prefle  iai&  levé  le  .tympan,  len* 
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Jant  que  le  premier  imprimeur  abat  -le 
^Jn,  roulelapreffe  imprime  la  feuiUe 
Croule  la  preffe,  &  levé  le  tympan,  le 
r  coud  a  alternativement  le  temps  ue  broyer 
i  l'encre  ,  d'en  prendre ,  de  diltribuer  les 
balles,  Se  de  regarder  L'ouvrage;  caraulïi- 
toc  que  le  tympan  eft  lève,  fi  «eu  n ar- 
rête, le  fécond  imprimeur  doit  toucher, 
afin  que  fon  compagnon  n  attende  pas 
après  lui.  Cette  manœuvre  fe  continue 
ainfi  pendant  tout  le  tirage  d'une  forme. 
Voyez  au  mot  Presse  ,  le  detai 
ddeription  de  toutes  fes  partie* 

Ouand  tout  le  papier  blanc  eft  tire  d  un 
côté ,  le  premier  imprimeur  ferre  h  ferme  , 
Ôk  trois  coins  de  regiftre,  ordinairement 
les  deux  d'en  bas  Ôc  un  des  cotes  près  de  la 
pht  ne,  levé  la  forme  ,  Ôc  la  donne  au 
fécond  imprimeur  qui  la  reçoit,  &Iui 
picicnte  en  même  remps  la  rétiratitm  ,  ceft- 
à-dire  la  forme  du  côte  de  la  première.  Le 

Îiremier  imprimeur  couche  cette  forme 
iir  k  marbre  de  la  prtflè ,  &  doit  avoir 
attention  à  la  mettre  clans  la  même  pofirion 
que  faune.  Ce  qui  fe  fâit  au  moyen  d'un 
dou  qui  eft  au  cofre  ,  &  qui  indique  le 
milieu  de  la  prefle  ;  &  au  moyen  du  com- 
pas, avec  lequel  il  a  dû  prendre  Ja  hau- 
teur  de  la  première  forme  avant  de  la  le- 
ver. Puis  il  voit  Ci  l'ardillon  de  fes  poin- 
tures entre  dans  la  mortaifè  du  chams  en 
abaidttt  le  tympan,  ôc  appuyant  la  main 
lurle  bout  des  pointures.  En  fui  te  l'impri- 
meur retourne  ion  papier  de  haut  en  bas 
&  fans-defms-deflous ,  enforte  que  le  coté 
imprimé  fe  trouve  deffous,  ôc  le  coté  à 
imprimer  deffus  ;  puis  il  fait  fon  regiftre  en 
rairatadon.  Il  prend  une  feuille  de  fon  pa- 
pier imprimé  d'un  côté ,  il  la  pointe ,  c'eft- 
«-4ire ,  il  la  met  dans  les  mêmes  trous  qui 
ont  été  faits  en  imprimant  le  premier  côté , 
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vu  la.  tierce  du  premier  côté  »  Se  qui  Ja 
corrige  s'il  trouve  quelque  chofe  à  corri- 
ger. Pendant  que  le  prote  voit  la  tierce» 
l'imprimeur  met  une  feuille  de  papier"  de 
décharge  ou  de  papier  gris  fur  fon  tympan , 
par-delfous  les  pointures  fins  les  remuer  i 
la  mouille  avec  l'éponge  ,  Se  Fétend  bien 
en  paflànt  le  dos  de  la  main  par  delfus , 
déchire  l'angle  qui  fe  trouve  de  fon  côté 
au  bas  du  tympan  »  &  arrête  la  feuille 
aux  quatre  coins  avec  un  peu  de  colle  » 
comme  il  a  fait  à  la  marge.  * 

Pendant  que  le  premier  imprimeur  fait 
les  fondions  dont  nous  venons  de  parier, 
le  fécond  n'eft  pas  oiiîf  D'abord  il  lave 
la  forme  qui  fort  de  defious  la  prefle  $  puis 
fi  les  balles  font  feches  ,  il  les  démonté  , 
rafraîchit  les  cuirs  ,  remonte  les  balles  ôc 
les  ratifié  i  ou  bien  il  prépare  du  papier  , 
(bit  en  le  trempant  ,  foit  en  le  rema- 
niant ,  pour  une  autre  fouille  à  tirer , 
après  que  celle  qui  eft  fous  prefle  fera 
finie.  Pour  démonter  les  balles  &  rafraî- 
chir les  cuirs  ,  il  prend  le  pié-ds-chevre* 
détache  feulement  quatre  ou  cinq  clous  de 
fuite  ,  ceux  qui  paroinent  le  moins  bien 
attaches  ,  fepare  le  cuir  de  la  doublure , 
&.pafle  ,  fins  ôter  le  pain  de  laine-,  l'é~ 
ponge  mouillée  fur  l'envers  du  cuir  ôc  fur 
le  coté  de  la  doublure  qui  touche  au  cuir , 
puis  remonte  les  balles  $c  les  rariflè. 

Le  premier  imprimeur ,  dès  que  la  tierce 
eft  corrigée  ,  taque  la  forme  ,  la  forre  , 
&c  décharge  le  tympan.  Le  fécond  tou- 
che ,  Ôc  le  premier  tire  ;  ils  font  tous 
deux  la  même  mancevre  qui  a  été  expli- 
quée au  tirage  de  la  première  forme ,  ôc 
avec  le  même  foin  Se  la  même  attention. 
Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'eft  qu'au 
lieu  de  marger  les  feuilles  ,  on  les  pointe 
ôc  qu'au  lieu  de  prendre  garde  à  la  marge, 


b  couvre  d'une  maavaife  feuille ,  &  la  tire  on  prend  garde j  Ci  le  regiftre  ne  fe  dé- 
«n  blanc.  Sur  cette  feuille  il  voit  files  pages  range  point  >  c'eft-à-dire  Ci  les  pages  du 
fie  la  (econde  forme  fe  rencontrent  juftes  lui •]  premier  ôc  du  fécond  côté  fe  rencontrent 
les  pages  de  la  première  forme.  Si  elles  Ce  j  pien  les  unes  fur  les  autres  >  en  obiervant 


rencontrent ,  le  regiftre  eft  fait  :  Ci  elles  ne  de  retourner  de  temps  en  temps  une  feuille  , 
fe  rencontrent  pas ,  il  faut  y  remédier  ,  j  pour  voir  la  couleur  de  l'imprelïîon  du 
comme  nous  avons  dit  au  regiftre  en  papier  j  premier  côté  ,  afin  de  donner  au  fécond 
Wanc,  en  ajoutant  au  clufïisou  à  la  garni-  coté  la  même  teinte  :  au  moyen  de  cette 
j**  »  &  en  faifant  mouvoir  les  pointures,  attention  ,  J'impreflion  fera  égale  Ôc  fuivie 
prfuite  il  faic  la  tierce  du  fécond  côté ,  6c  des  deux  côtés.  U  obfei  vera  aulîi  de  changer 
»  porte  au  prote  qui  la  voit  comme  il  a  I  la  feuille  de  décharge  à  chaque  rame  plus 
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ou  moins  ,  à  proportion  que  le  premier  ' 
coté  décharge  fur  cette  feuille  i  fans  cela 
V  împreflion  maculerait. 

Tous  les  foîrs  en  quittant  l'ouvrage  , 
celui  des  deux  imprimeurs  qui  eft  au  bar- 
reau décharge  la  forme ,  fi  te  tirage  n'en 
eft  pas  fini  ,  en  mettant  fur  le  tympan 
deux  ou  trois  mauvaifes  feuilles  feches  & 
les  tirant  ,  il  retourne  ces  feuilles  &  les 
tire  une  féconde  fois  :  ou  bien  il  trempe 
iuperficiellement  la  brolTe  dans  la  leilive  , 
ên  donne  quatre  ou  cinq  tours  à  la  forme , 
&  la  décharge  comme  nous  venons  de 
voir  ,  ou  bien  ,  s'il  y  a  encore  beaucoup 
à  tirer  fur  la  forme  ,  il  la  porte  au  ©ac- 
quêt }  la  lave,  la  laiflè  lécher  pendant!»  nuit , 
&  le  lendemain  matin  la  met  fur  la  prefle. 

L'autre  imprimeur  démonte  les  balles  , 
mais  il  y  fait  un  peu  plus  de  façon  que 
pour  les  rafraîchir  pendant  la  journée. 
Après  avoir  détaché  cinq  ou  fîx  dous  ,  il 
ôte  le  pain  de  laine  ,  le  prefle  entre  fes 
deux  mains  en  tournant  pour  le  défappla- 
tir ,  fepare  le  cuir  de  la  doublure  ,  plie  le 
cuir  en  deux  du  côté  qu'il  eft  encré;  prend 
de  l'eau  nette  dans  une  jatte  ,  y  plonge 
pluficurs  fois  la  doublure  en  la  maniant 
pour  la  rendre  douce  ;  y  plonge  atifli  le 
cuir  à  l'envers  ,  &  le  frotte  à  deux  mains 
principalement  quand  il  eft  neuf >  étale  la 
doublure  Ôc  le  cuir  par  deflus  ,  5c  les  roule 
l'un  fur  l'autre  julque  fur  l'extrémité  du 
bois  de  balle  :  le  cuir  &  la  doublure  rou- 
lés enfemble  font  alors  comme  une  efpece 
de  bourelet ,  que  l'imprimeur  plonge  plu- 
sieurs fois  dans  leau  &c  prefle  avec  la  main. 
Il  en  fuit  autant  à  l'autre  balle  ;  puis  il 
Jes  met  l'une  auprès  de  l'autre  à  terre  dans  un 
lieu  humide  ,  &  les  couvre  d'un  vieux 
blanchet  ramoiti. 

Quand  il  y  a  mille  ou  douze  cent  cin- 
quante de  papier  tiré  des  deux  côtés  ,  les 
imprimeurs  le  chargent.  On  le  met  entre 
deux  aïs  ,  fous  un  poids  de  quarante  ou 
cinquante  livres  ,  plus  ou  moins  s  &  on 
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l'y  laifTe  pendant  cinq  ou  fix  heures.  Apres 
que  le  papier  a  été  chargé  ,  le  foulage  étant 
applati ,  l'impreffion  paroît  plus  unie,  p!lls 
nourrie  ,  &  fort  davantage,  Cet  article  ejlfa 
prore  de  l'Imprimerie  de  M.  Lr  Brbtox  {*) 
Il  nous  refte  à  parler  de  l'impreffion  en 
rouge  &  noir  ,  c'eft-à-dire  de  celle  dans 
laquelle  on  imprime  fur  la  même  forme 
avec  ces  deux  couleurs.  Pour  y  procéda 
quand  les  épreuves  ont  été  faites  en  noir* 
on  doit  laver  la  forme  avec  une  plt» 
grande  attention  qu'à  l'ordinaire ,  de  façon 
qu'il  ne  refte  point  de  noir  fur  le  caïaderc  ; 
on  doit  la  laver  avec  de  la  leffive  bien* 
chaude.  Delà  on  la  met  en  train  fur  u 
prefle  avec  une  grande  précaution  :  on 
lerre  bien  le-s  coins  de  regiftre ,  de  n> 
niere  que  ta  forme  ne  puifle  nullement  it 
déranger  ;  on  fait  enfortc  que  les  couplets 
du  tympan  &  de  la  frifquette  ne  puirtèn: 
vaciller  aucunement.  On  découpe  enfuit; 
fur  la  frifquette  la  partie  qui  qoit  venir 
en  rouge  »  &les  morceaux  de  parchemin 
que  l'on  en  ôte  doivent  fè  coller  fur  le 
tvmpan  au  même  endroit  où  ils  croient  à 
la  frifquette;  ou  on  le  met  fous  chacun 
des  mots  de  la  forme  qui  doivent  fè  trou- 
ver en  rouge  y  c'eft  ce  qu'on  appelle  /«. 
quonner  t  ces  morceaux  détachés  de  la  frif- 
quette  le  nomment   taquons.   Par  ce 
moyen  on  donne  plus  de  hauteur  au  e* 
ra&ere.  (  Dans  les  imprimeries  où  Ton  fait 
fou  vent  des  livres  d'églife,  &  autres  où 
cette  impreflion  eft  plus  ufitée  >  il  y  a  des 
caractères  plus  hauts  deftinés  à  cet  ufage). 
On  imprime  comme  à  l'ordinaire  la  partir 
rouge;  quand  elle  eft  finie  fur  une  forme, 
on  la  lave  encore  fortement  pour  déta- 
cher le  rouge,  on  ère  les  mots  ou  ta 
lignes  qui  ont  été  imprimées ,  on  y  fubfiitue 
des  quadrats,  on  reporte  la  forme  far  fa 
preflè,  &  avec  les  mêmes  précautions  on 
imprime  la  partie  noire.  Il  neft  pas  aifé 
■  de  faire  rencontrer  exactement  &  en  ligi* 
[  cette  forte  d'impreflîon  >  le  moindre  de- 


(  *  )  Voyez  Caractères  d'Imprimerie  ,  &  dans  le  Volume  de  nos  Planches  ,  les  exempt  « 
tous  les  Carafteres  Romains  6t  Italiques.  Nous  aurions  fruitré  l'impatience  de  nos  Soafcripteurs  li 
nous  euffions  attendu  pour  leur  livrer  notre  cinquième  Volame  ,  que  les  matrices  U  la  Perl*  >  ie  J 
Scclanoife  ,  occ.  eufTent  été  gravées, 
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rangement  dans  je  jet  du,  tympan  ou  de  la 
frifqucixe ,  ou  dans  les  pointures ,  Tuffit 
pour  !a  gâter.  Peu  d'imprimeurs  y  rruf- 
fiffent ;  & c'eft  ce  qu'ils  ont  de  plus  diffi- 
cile à  exécuter. 

Les  peaux  dont  on  fe  fert  pour  les  balles 
a  i'impreflion  rouge  font  des  peaux  blan- 
ches. Pour  h  composition  de  cette  efpece 
d'encre  ,  voyc{  au  .  mot  Encre  ajm- 
frimirie* 

Imprimerie  en  taille  douce,  C  Art 
mkhaniqut*  )  c'eft  l'art  de  porter  fur  une 
feuille  de  papier,  un  morceau  de  latin, 
ou  quclqu'autre  fubftance  femblable ,  l'em- 
preinte des  traits  qu'on  a  tracés  à  l'eau- 
forte,  ou  au  burin,  ou  autrement  fur, 
une  planche  de  cuivre  oji  de  bois. 

Cette  opération  fe  fait  par  lev  moyen 
de  deux  rouleaux  ,  entre  lefquels  on  fait 
pafTer  la  planche  après  qu'elle  eft  encrée 
Ces  rouleaux  font  partie  d'une  machine 
qu'on  appelle  la  prejfe. 

L'action  des  rouleaux  attache  l'encre 
qoi  remplit  les  traits  dont  la  planche  eft 
gravée,  à  la  feuille  de  papier,  au  vélin  » 
ou  .iu  latin  dont  on  l'a  couverte. 

La  feuille  chargée  de  ces  traies ,  s'ap- 
pelle une  cjlampe, 

La  fonderie  en  caractères  ,  &  l'Impri- 
merie proprement  dite ,  ont  concouru  pour 
mulriplier  à  l'infini  les  productions  de 
l  efpnt ,  ou  plutôt  ks  copies  de  ces  pro- 
duûions.  La  gravure  Ôc  l'Imprimerie  en 
t<uUc-âouct  ont  rendu  à  la  peinture  le 
meme  fervice  ;  ou  à-peu-prés.  Je  dis  à- 
peu-près,  parce  que  l'eftampe  ne  conferve 
pas  tout  le  mérite  du  tableau. 

Grâce  à  ces  deux  derniers  arts ,  avec 
un  peu  de  goût ,  on  peut  (ans  grande  opu- 
lence renfermer  dans  quelques  porte- 
feuilles choihs,  ph,s  de  morceaux  en  gra- 
vure,  que  le  potentat  le  |plus  riche  ne 
peut  avoir  des  tableaux  dans  Tes  galeries. 
"  gloire  des  grands  maîtres  ne  palfe  pas 
t0l't  a  fait. 

Pregè  des  imprimeurs  en  taille-douce.  La 
Frefie  des  imprimeurs  en  taille-douce  eft 
compolee  de  deux  jumelles  de  quatre 
P'cs  de  hauteur,  chacune  fur  un  pic  d'é- 
î«  eUr,J0intc  en  haut  &  en  bas  par 
^  traverfes  qu'on  nomme  des  fommiers. 
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l'autre  d'environ  vingt-fïx  pouces ,  pofent 
fur  un  pic  auffi  de  bois  dont  les  pièce  * 
qui  font  placées  de  champ  &  qui  foutieii-> 
tient  toute  la  prefïè ,  ont  quatre  -  pies. 
&  demi  de  longueur  fur  quatre  pouces 
d'épais» 

Quatre  efpeces  de  petites  colonnes  qui 
appuient  aulli  fur  le  pié  &  qui  tiennent 
aux  jumeHes,  portent  quatre  -  tringles  de 
bois  à  couliffe  qui  fervent  à  avancer  ou 
reculer  la  table  de  la  prefïè  lorfquon  la 
veut  faire  pafTer  entre  les  deux  rouleaux,' 
Cette  table  a  quatre  piés  trois  pouces 
de  long,  deux  piés  de  large,  6c  un 
pouce  &  demi  d  epaineur. 

Les  rouleaux  ont  trois  piés  deux  pouce» 
de  long  y  compris  leurs  tourrillons,  cV: 
ont  lix  pouces  de  diamètre;  ils  portent 
tous  deux  dans  les  jumelles ,  chaque  tou- 
rillons tournant  dans  deux  boîtes  de  bois 
faites  en  demi-cercle ,  &  garnies  de  fer 
poli  pour  la  facilité  du  mouvement.  Les 
boîtes  du  rouleau  d'en  haut  font  mifes" 
par  defïus ,  Ôc  celles  du  rouleau  d'en  bas 
placées  au  délions.  On  en  remplit  le  dcAus 
&  le  defïbus  avec  du  papier  ou  du  carton  , 
afin  de  les  hauflèr  &  les  bailler  enforte 
qu'il  ne  relie  d'efpace  entre  les  rouleaux , 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  y  faire  paffer 
la  table  chargée  de  ta  planche  quori  veut 
imprimer,  &  du  papier  ÔC  étoffes  qui  font 
necefïaires  pour  cela. 

Enfin  à  un  des  tourrillons  du  rouleau  d'en 
haut  eft  attachée  la  croifée  ,  c'eft-à-dire  , 
deux  pièces  de  bois  qui  fê  .traverfant  en 
croix ,  forment  une  efpece  de  moulinet: 
la .  croifée  dont  les  bras  ont  environ  deux 
piés ,  <ert  à  donner  le  mouvement  aux 
rouleaux  ,  qui  le  communiquent  à  la  table 
qui  pane  entre  deux  ;  elle  tient  lieu  dans 
cette  prefle  de  la  manivelle  qui  dans  celles 
des  imprimeurs  de  livres  fert  à  avancer 
ou  reculer  le  chariot  &  la  forme  fous  la 
platine. 

Il  faut  remarquer  qu'à  coté  de  la  preffe 
eft  l'encrier  ,  c'eft-à-dire  une  efpece  d'au- 
ge de  bois  avec  des  bords  relevés  autour  , 
dans  laquelle  on  met  le  noir  compofé 
qui  fert  à  l'impreffion  ;  dans  l'encrier  eft 
1  amafette  ,  Se  fur  la  même  table  où  eft 
pofé  l'encrier  eft  aufîî  le  tampou  qui  fert  à 
donner  l'envie  aux  planches. 

P  p  p 
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Outre  la  prefTe  qui  eit  à  la  vérké  l'inf- 
Crumcnt  principal ,  l'attelier  de  l'imprimeur 
en  taille-douce  doit  encore  être  pourvu  : 

iQ.  de  langes. 

i°.  de  linges  ou  torchons. 

3°.  d'un  tampon  ou  d'une  balle> 

4°.  de  noir  de  fumée  ,  ou  noir  d'Alle- 
magne. 

5  .  d'une  marmite  de  fer  pour  cuire 
l'huile  de  noix* 

6°.  d'un  marbre  &  de  (a  molette  pour 
broyer  le  noir. 

7°.  d'une  poêle  à  feu  &  d'un  gril  pour 
chauffer  la  planche. 

8°.  de  dirferens  ais  &  de  baquets  pour 
la  trempe  du  papier. 

Di-s  langes.  Ils  font  de  laine  blanche  , 
d'un  bon  drap  bien  foulé  fans  aucune  iné- 
galité. On  en  emploie  quelquefois  de  ferge 
fane  que  l'on  applique  les  premiers  fui  la 
planche,  6c  qu'on  recouvre  de  langes  plus 
grolliers.  Us  n'auront  ni  ourlet  ni  Lucre. 
On  s'en  pourvoira  de  deux  ou  trois  gran- 
deurs différentes ,  pour  les  changer  au 
befoin  félon  l'étendue  des  planches  Ôc  des 
papiers  ;  mais  comme  à  force  de  palier 
fous  le  rouleau ,  ils  deviennent  durs  ,  & 
fe  chargent  d'humidité eft  à  propos  de 
les  étendre  le  foir  6c  le'  marin  ,  lorfqu'ils 
feront  fëcs ,  on  les  maniera ,  froiflera 
ou  foulera  en  tous  fens ,  pour  les  bien 
alïbuplir.  Il  faut  aufïi  en  avoir  de  rechange , 
afin  de  pouvoir  fans  interruption  de  tra- 
vail, laver  ceux  qui  font  devenus  trop  durs, 
&  les  debarailèr  de  la  colle  qu'ils  ont 
prifc  du  papier  mouillé  »  fur  lequel  on  les 
a  pofés  ii  touvem  dans  le  cours  du  tirage. 

Des  Imgcs  ou  torchons.  Ce  font  des 
lambeaux  de  vieux  linges  dont  on  le  forvira 
pour  elluyer  la  planche  ,  lorfqu'elle  aura 
été  encrée. 

Du  tampon  eu  de  la  balle.  On  la  fut 
d'un  bon  linge  de  chanvre ,  doux  &c  fin  , 
à  demi-ufe;  on  le  coupe  par  bandes  larges 
de  cinq  à  fix  pouces ,  on  roule  ces  bandes 
fort  ferré,  comme  on  roulerott  un  ruban  , 
mais  le  plus  fermement  pofïiblc  ;  on  en 
forme  comme  une  molette  de  peintre. 
En  cet  état  on  les  coud  avec  du  bon  fil  , 
en  pluficurs  doubles,  qu'on  fait  palier  à- 
rravers  dans  tous  les  fens.  On  s'aide  dans 
ce  travail  d'une  alêne,  Le  tampon  ou  la 
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[  balle  bien  coufue ,  &  réduite  a  environ 
I  trois  pouces  de  diamètre ,  on  la  rogne 
avec  un  couteau  bien  tranchant  i  l'autre 
coté  fera  arrondi  en  demi-boule ,  afin  que 
le  creux  de  la  main  s'y  puiflè  appliquer 
commodément  lorfqull  s'agira  d'encrer  là 
planche. 

Du  noir  de  fumh  ou  dit  noir  tPA'fcm- 
gnc.  Le  meill.ur  noir  qui  foie  à  l'ufage 
des  imprimeurs  en  tallc  -  douce  fe  fait 
par  là  combuftiou  des  matières  réftneufesj 
c'eft  une  véritable  fuie.  Voy.  l'article  Noir 
de  Fumé  h.  Le  bon  noir  doit  avoir  l'ail 
velouté  ;  en  le  frohTant  entre  les  doigts, 
«  s'y  écrafera  comme  l'amidon.  Le  noir 
commun  n'aura  pas  un  oeil  fi  beau;  au 
lieu  de  l'éprouver  doux  entre  les  doigts , 
on  le  trouvera  rude  &  graveleux.  Il  ufc 
fore  les  planches  i  on  le  tire  des  lies  du 
vin  brûlées. 

De  la  marmite  à  cuire  PhuUç.  Elle  fera 
de  fer ,  aflez  grande }  il  faut  que  (on  cou- 
vercle s'y  ajufte  bien  exactement.  On  y 
mettra  la  quantité  qu'on  voudra  d'huile  dé 
noix ,  la  meilleure  Se  la  plus  pure  ,  en* 
forte  toutefois  qu'il  s*en  manque  an  moins 
quatre  à  cinq  doigts  qu'elle  ne  foit  pleine. 
On  la  couvrira ,  &  l'on  fera  bouillir  l'huile 
ayant  attention  qu'elle  ne  fe  répande  &  ne 
s'enflame.  On  là  remuera  fouvenc,  foit 
avec  une  pince  ,  foit  avec  des  cuillères  de 
fer}  fulqu'à  ce  que  le  feu  y  prenne  légè- 
rement de  lui- même.  On  pourra  l'allumer 
avec  un  morceau  de  papier  enftimmc 
qu'on  y  jetera ,  lorfqu'elle  fora  chaude 
au  point  requis  j  alors  on  retirera  la  mar- 
mite de  ddfus  le  feu ,  on  La  place» 
dans  un  coin  de  ia  cheminée ,  obfcrvant  de 
remuer  l'huile.  Cette  ignirion  durera  nu 
moins  une  demi-heure,  &  l'on  aura  fait  la 
première  huile ,  ce  qu'on  appelle  huile  foihk. 

On  arrêtera  la  combuftiou  »  en  fermant 
la  marmite  de  fon  couvercle  ,  ouenappu- 
quant  à  la  furface  un  linge  mouillé  qui 
empêche  la  communication  avec  l'ait. 

Cela  fâit ,  on  aura  un  vaitfeau  net ,  dan* 
lequel  on  ver  fera  l'huile  qu'on  confervera, 

On  préparera  l'huile  forte  comme  on 
a  préparc  l'huile  foible ,  on  la  lailfera  feu- 
lement brûler  beaucoup  plus  de  temps.  On 
r>ou fiera  l'inflammation  iufqu'à  ce  qu  «le 
loir  devenue  epaifle  &c  gluante ,  ce  <luo0 
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reconnoîtra  en  en  laiflant  tomber  quelques 
comtes  fur  une  aflïette  '>  fi  ces  gouttes  re- 
froidies filent  comme  un  firop  très-fort , 
l'huile  forte  eft  faite.  •  •  • 

H  yen  a  qui  jettent  dans  l'huile  bouil- 
lante, ou  qui  font  bouillir  en  même  temps 
&  avec  elle ,  une  croûte  de  pain  ou  de  la 
terre  a  ombre.  ■ 

S'il  airivoit  que  l'huile  eft  trop  brûlée  , 
on  ajouterok  dans  la  marmite  une  quantité 
convenable  d'huile  non  brûlée. 

Il  eft  prudent  de  faire  cette  opération 
dans  un  jardin  ,  une  cour  ,  ou  quelque  lieu 
découvert. 

De  la  manière  de  broyer  le  noir.  On  net- 
toyer» bien  îe  marbre  &  ut  molette  ,  on 
ccrafera  la  quantité  de  noir  qu'on  veut 
broyer.  On  aura  à  coté  de  foi  de  l'huile 
ibible ,  on  en  arrolera  peu  à  peu  le  noir  , 
on  oWèrvera  de  ne  pas  mettre  trop  d'huile 
à  la  fois  fur  le  noir  ,  qui  veut  être  broyé  le 
plus  à  fec  qu'il  eft  polfible. 

Cette  détrempe  étant  faite  ,  on  retirera 
avec  le  couteau  ou  l'arrauette  le  noir  fur 
\\n  des  angles  de  la  pierre  ,  &  reprenant 
^Krïite  portion  à  petite  portion  le  noir  qui 
«a  été  broyé  qu'en  gros  ,  on  le  retendra 
fur  toute  la  pierre  ,  en  repartant  dciïus  la 
molette  en  tout  fens  >  jufqu'à  ce  que  le 
broyement  Se  l'affinage  foient  achevés. 

Le  broyement  &  l'affinage  parfaits ,  on 
relèvera  de  rechef  avec  le  couteau  ou 
iam.ïilette  ce  noir.  On  donnera  le  même 
apprêt  à  celui  qu'on  aura  détrempé  ,  puis 
on  reviendra  fut  le  tout  \  on  le  remettra 
au  milieu  de  la  pierre  j  on.  y  ajoutera  en 
deux  ou  trois  tours  de  molette  une  cer- 
taine quantité  d'huile  forte. 

Il  fiut  moins  d'huile  forte  lorfquc  l'en- 
cre apprêtée  doit  fervir  à  des  planches 
uTees  ,  ou  dont  la  gravure  n'eft  pas  pro- 
fonde ;  un  peu  d'ufage  Se  d  expérience  diri- 
geront là-dcuus. 

Uc  la  poêle  à  feu  &  du  gril.  On  aura  une 
pocle  de  fer  ou  de  fonte  -,  fur  laquelle  on 
Placera  un  gril  ;  c'eft  fur  ce  gril  qu'on  po- 
«ra  les  planches  pour  les  échauffer  mé- 
diocrement. Il  doit  y  avoir  un  peu  d'inter- 
v<Uç  entre  le  gril  &  la  poêle,  pour  donner 
«n  libre  accès  à  l'air  entre  la  planche  6c 

*  «u  >  qui  doit  être  couvert  de  cendres 
chaudes. 
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De  la  , manière  de  tremper  le  papier.  Pour 
tremper  de  grand  papier  ,  U  faut  avoir  uni 
baquet  plein  d'eau  claire ,  Se  deux  forts  ais 
barrés  par  derrière  ;  que  ces  ais  foient  de> 
la  grandeur  du  papier  déployé.  Les  barru- 
res  fortifieront  lésais  &  les  empêcheront 
decofïiner,  Se  feront  une  commodité  iorf- 
qu'il  s'agira  d'enlever  les  ais  avec  le  papier 
dont  ils  feront  chargés. 

Cela  préparé  ,  on  prendra  cinq  ou  Cix 
feuilles  de  papier  avec  les  deux  mains.  On 
les  tiendra  par  les  angles,  Se  on  les  panera 
toutes  enfcmble  >  deux  ou  trois  fois,  dans 
l'eau  claire  du  baquet ,  félon  que  le  papier 
fera  plus  ou  moins  fort ,  plus  ou  moins 
collé  ;  enfuite  on  les  étendra  fur  un  des  ais , 
par-deflus  celles-ci,  les  cinq  ou  lîx  autres 
qu'on  aura  trempées ,  Se  ainfi  de  fuite  ; 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  épuifé  la  quantité  de 
papier  qu'on  veut  tremper. 

Le  papier  trempé  mis  fur  un  des  ais  on 
le  couvrira  de  l'autre  ais  ;  Ion  côté  uni 
appliqué  au  papier  ,  &  l'on  chargera  le 
tout  d'un  poids  pefant ,  ou  l'on  ferrera  le» 
ais  dans  une  preltè  ;  cette  opération  pro- 
duira deux  effets  contraires ,  elle  fera  entrer 
dans  le  papier  l'eau  dont  il  a  befoin ,  Se  elle 
en  chahera  celle  qui  eft  fuperflue. 

Il  faut  laiflcr  en  cet  état  le  papier  juf- 
qu'à ce  qu'on  veuille  tirer.  Le  papier  trempé 
le  foir  peut  fervir  le  lendemain  ,  &  s  il 
arrive  qu'on  en  ait  trempé  plus  qu'on  n'en 
pourroit  employer  ,  on  met  ce  qui  en  relie 
entre  celui  qu'on  trempe  le  foir  ,  Se  le 
lendemain  on  l'emploie  le  premier. 

On  trempera  plus  long- temps  le  papier 
fort  &  bien  collé ,  moins  long  -  temps  le 
papier  foible  Se  le  moins  collé. 

On  alune  quelquefois  le  papier  ou  les- 
étoffes  fur  lefqucllcs  on  veut  imprimer  , 
l'encre  s'y  attache  plus  facilement.  Pour 
cet  effet,  on  difïout  de  l'alun  dans  de  l'eau 
bouillante  ,  Se  l'on  trempe  le  papier  de 
cette  eau. 

De  In  manière  d'encrer  ù  d'imprimer.  L'ou- 
rler premier  de  la  vignette  imprime}  l'ou- 
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vrîer  fécond  encre. 

La  planche  gravée  ayant  été  limée  par 

poeie  a  reu.  On 
la  laiflc  modérément  chauffer ,  on  a  uni 
torchon  blanc  &  net»  on  la  prend  par 

P  P  ?  * 
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les  bords ,  on  en  pofe  l'envers  fur  le  gril  , 
qui  eft  au  deflus  de  la  poêle  à  feu.  Or 
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un  des  angles }  on  la  porte  fur  une  table 
bien  affermie,  Se  prenant  le  tampon,  Se 
avec  le  tampon  du  noir  ,  on  applique  le 
ïampon  Se  le  noir  fur  h  planche  ,  coulant , 
preiîant  ,  frappant  en  tous  fens  fa  furface, 
jufquà  ce  que  fes  traits  foient  bien  chargés 
de  noir. 

Si  l'on  fe  fert  d'un  tampon  neuf ,  il  faut 
prendre  trois  ou  quatre  fois  plus  de  noir 

Îjue  quand  le  tampon  fera  vieux ,  aura 
ervi ,  Se  fera  bien  abreuvé. 

Une  attention  qu'il  ne  faut  pas  négli- 
ger ,  c'eft  de  tenir  le  tampon  Se  le  noir 
en  lieu  propre  ,  Se  où  ils  ne  foient  point 
expofés  à  la  poulTiere  Se  aux  ordures  ,  car 
en  encrant  on  ferok  des  rayures  fur  la 
planche. 

Lorfque  le  tampon  a  beaucoup  fervi ,  Se 
■qu'il  eft  devenu  dur  par  le  noir  qui  s'y 
cil  attaché  &  feché ,  il  faut  enlever  quel- 
ques rouelles  ;  Se  le  traiter  enfuite  comme 
Un  tampon  neuf. 

Ayant  donc  bien  rempli  de  noir  les  tail- 
les de  la  planche  ,  on  elluie  légèrement  le 
plus  gros  du  noir ,  le  foperflu  qu'on  em- 
porte avec  un  torchon  qu'on  parte  auifi  fur 
les  bords  de  la  planche.  On  a  un  autre  tor- 
chon blanc  j  on  y  elTuie  la  paume  de  fa 
nain  ,  on  'pafle  enfuite  cette  main  efluyée 
fur  la  planche  même ,  hardiment  Se  en  tous 
iens  ,  on  réitère  cette  effuicment  fur  la 
planche  Se  à  chaque  fois  on  clfuie  fi  main 
au  torchon  blanc  ,  on  parvient  ainfi  à  ne 
laiflèr  à  la  planche  aucun  noir  fuperflu  : 
il  n'en  refte  que  dans  fes  tailles ,  Se  elle  eft 
dilpoféc  à  l'impreffion. 

Alors  on  étendra  fur  la  table  de  la  preflè, 
que  l'on  aura  fait  venir  par  le  moyen  du 
moulinet  de  l'un  ou  l'autre  côte ,  une 
feuille  du  même  papier  fur  lequel  on  doit 
imprimer  ;  fur  cette  feuille  de  papier  on 
placera  un  lange  fin  ,  fur  celui-ci  un  plus 
gros ,  6e  ainh  de  fuite  jufqu'au  dernier  , 
obfervant  que  les  extrémités  des  langes  ne 
répondent  pas  vis-à-vis  les  unes  des  autres» 
que  ,  par  exemple  ,  Ci  le  premier  lange  eft 
à  fept  ou  huit  pouces  loin  du  rouleau  >  le 
fécond  qui  le  couvre  en  foit  moins  éloigne 
d'un  ou  deux  pouces  ,  âinn  du  troiheme  , 
du  quatrième  ,  &c.  on  la  pratique  de  cette 
manière  ,  pour  former  par  les  épaiffeurs 
graduées  de  tous  ces  langes  comme  un  plan 
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mefuré*  qui  facilite  leur  paflàge  fous  le 
rouleau. 

Ayant  donc  tourné  le  moulinet  du  fens 
convenable  ,  &  fait  par  ce  moyen  p.ifler 
les  langes  bien  étendus  de  l'autre  coté  de 
la  prefle  ,  lans  toutefois  qu'ils  en  fortent 
tout- à-fait  Se  qu'ils  ne  foient  plus  fous  le 
rouleau,  on  relèvera  les  langes  fur  le  rou- 
leau ,  pour  découvrir  la  feuille  de  papier 
qui  y  a  paft'i  avec  eux  ,  &  prenant  la  plan- 
che encrée  Se  efluyée  ,  comme  on  la  pref- 
crit ,  &  l'ayant  modérément  réchauffée- , 
on  la  pofera  par  l'envers  fur  la  feuille  de 
papier  qui  eft  fur  la  table ,  obfervant  de 
îaiilèr  des  marges  parallèles  &  égales  aux 
côtés  oppo lés.  Sur  la  planche  ainn  placée, 
on  polera  une  feuille  de  papier  trempe ,  on 
mettra  une  feuille  de  maculature,  on  rabat- 
tra fur  celle-ci  les  langes ,  Se  en  tournant  le 
moulinet  d'un  mouvement  doux  Se  uni- 
forme ,  ce  qui  eft  ellèntiel ,  le  tout  fera 
entraîné  entre  les  rouleaux.  La  forte  prcf- 
fïon  attachera  l'encre  dont  les  tailles  de  la 
1  planche  font  chargées ,  à  la  feuille  de  papier 
trempé ,  Se  l'eftampe  fera  tirée.  La  feuille 
qu'on  aura  mifè  de  (Tous  La  planche,  de 
même  grandeur  que  la  feuille  trempée, 
guidant  l'ouvrier  ,  l'eftampe  fera  bien  mar- 
gée.  On  prend  aulli  la  maculature  de  mî-me 
grandeur  que  la  feuille  trempée. 

V imprimeur  relevé  enfuite  les  langes  far 
le  rouleau  pour  découvrir  l'eftampe  ,  qu'il 
enlevé  de  defius  la  planche  ,  Se  qu'il  place 
fur  la  table.  Il  recommence  enfuite  à  encrer 
la  planche  j  il  la  replace  ,  &  il  tire  une 
féconde  épreuve  ,  Se  aînfi  de  fuite ,  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  entièrement  employé  fou  papier 
trempé. 

On  fait  quelquefois  paner  &  repa  (fer  plu- 
(îeurs  fois  ta  planche  entre  les  rouleaux  » 
fur-tout  lorfque  le  noir  a  été  détrempe 
avec  de  l'huile  forte.  Dans  les  autres  cas, 
la  planche  n'y  paflè  qu'une  foule  fois. 

Alors  l'imprimeur  a  deu  x  tables  »  fur  l'une 
il  met  leseftampes  tirées ,  &  fur  l'autre  cel- 
les qui  fortent  de  l'autre  côté. 

Il  arrive  encore  que  l'on  pofe  premiè- 
rement les  langes  fur  la  table  ;  fur  te 
langes  une  maculature  ,  enfuite  le  paf  i«  » 
fur  le  papier ,  la  planche  gravée  ;  far  h 
planche  gravée ,  deux  ou  trois  gros  langes» 
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U  tout  étant  ainfi  difpofé  on  tîre  l'ef- 

M  On  imprime  auffi  les  cftampes  en  plu- 
fieurs  couleurs.  Voye-^  là-delfiis  l'article 

Si  la  planche  eft  inégale  ,  c  eft-a-dire 
plus  ou  moins  épaiflè  en  un  endroit  qu'en 
un  autre  ,  on  inec  dcflbus ,  entre  ta  plan- 
che &  la  table ,  des  morceaux  de  carton 
ou  de  gros  papier  déchiré,  fuivant  la  for- 
me de  ces  inégalités  ,  on  parvient  à  ren- 
dre par  ce  moyen  la  preflion  égale  par-tout.  | 

S'il  arrive  que  les  tailles  d'une  planche 
foient  remplies  de  noir  fée  hé ,  il  fout  la  foire 
bouillir  dans  de  la  leffive  ,  ou  bien  poftr 
la  planche  à  l'envers  fur  deux  petits  che- 
nets, &  couvrir  toute  fa  furface  d'environ 
un  doigt  d  cpaiflèur  de  cendres  fallces, 
tamûees  &  détrempées  avec  de  l'eau  ,  puis 
avec  de  mauvais  papier ,  ou  de  la  paille , 
ttirc  du  feu  par  deûou-s  ,  enforte  que  lit  | 
cendre  mouillée  foit  comme  bouillante  i 
eh  bouillant  elle  diflbudra  Se  prendra  tout 
le  noir  des  tailles. 

Apres  cela  on  jettera  de  l'eau  claire  lur 
la  planche  ,  jufqu'à  ce  qu'on  n  y  apper- 
çoive  aucun  veftige  de  cendres.  Si  on  cf- 
iuyoit  la  planche  fans  cette  précaution  -, 
on  ne  manquerait  pas  de  la  rayer. 

La  planche  étant  ainfi  nettoyée  ,  on  la 
ferrera  dans  un  endroit  lêc. 

Ceft  à  l'art  d'imprimer ,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant  cet  article , 
que  nous  devons  la  multiplication  des 
chrf-d'œuvres  des  grands  peintres. 

Si  les  anciens  qui  connoiflbient  l'art  de 

Î payer  avoient  fu  tirer  des  épreuves  de 
eurs  planches  ,  il  eft  vraîfemblable  qu'ils 
auraient  tranfporté  cette  invention  à  l'im- 
prelLon  des  livres  >  U  neût  foilu  pour 
cela  qu'exercer  des  écrivains  à  écrire  à 
rebours  une  écriture  curiive  fur  des  plan- 
ches vernies  ;  mais  peut-être  l'art  de  for* 
F'1'  ;  Unîincr  Se  pl  mer  les  planches  Je 
cuivre  ,  celui  de  préparer  reau  ,  leur 
étoicnt-îls  inconnus.  Du  moins  il  paroît 
queli  plupart  des  ouvrages  en  cuivre  qui 
«ions  font  parvenus  d  eux  ont  été  fondus. 
Si  cela  elt ,  ceux  qui  connoittent  ces  fortes 
ac  travaux  ,  jugeront  de  la  difficulté  qu'il 
y  aurait  eu  à  préparer,  fans  le  fecouis  des 
-to-lunes  modernes ,  la  quantité  nécellàirc 
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des  planches  pour  former  l'édition  d'un 
livre  un  peu  confidcrable.  Avec  ce  fecours 
même  on  emploie  rarement  la  gravure 
à  l'imprcflfton  de  la  lettre ,  à  moins  qu'il 
ne  s'agiflè  que  de  quelques  lignes ,  ou  tout 
au  plus  de  quelques  pages. 

Imprimerie  ,  on  appelle  aufli  de  ce 
nom  le  lieu  où  l'on  imprime.  Ce  lieu  ne 
peut  être  trop  clair  *>  il  doit  être  fonde- 
ment bâti  :  les  imprimeries  de  Paris  en 
général  font  tenues  dans  des  endroits  fort 
incommodes ,  parce  qu'un  grand  cfpacc 
de  terrain  de  plain  -  pié  cft  fort  rare.  Les 
maîtres  imprimeurs  de  Paris  font  obliges 
par  leurs  ré^lemcns  de  tenir  leurs  impri- 
meries dans  l'enceinte  de  l'univcriité. 

ÏMl'RIMERIf.  -  ROYALE  ,  ( '  Wfl*    iitt.  ) 

elle  a  été  établie  par  François  I.  en  15  31. 
Ce  prince  fit  fondre  des  caractères  hé- 
breux ,  grecs  Se  latins ,  dont  il  confia  1a 
garde  à  Robert  Etienne  fon  imprimeur 
ordinaire  ,  auquel  fon  fils  de  même  nom 

fuccéda  en  if  J9« 

L'imprimerie  -  royale  fut  perfectionnée 
fous  Louis  XIII.  placée  aux  galeries  du 
Louvre  ,  Se  dirigée  par  Sebaiticn  Cra- 
moiiî.  Il  eut  La  garde  des  poinçons  ,  des 
matrices  &c  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'arc 
d'imprimerie.  Sebaftien  Marbre  ,  fils  d'une 
de  lès  liiles ,  lui  fuccéda  j  celui-ci  mou- 
rut en  1687.  Sa  veuve  fut  continuée  dans 
là  place. 

lin  1690  M.  de  Louvois  appella  de  Lyon 
Jean  Aniflbn;  dans  les  provilions  expé- 
diées en  1691  à  Jean  A  ni  (Ton,  il  eft  qua- 
lifié de  recteur  &:  conducteur  de  fon  /m- 
primcrie-royaU  ,  Se  garde  des  poinçons  , 
matrices,  caractères,  planches  gravées, 
prefles,  Se  autres  uftenciles  fervanc  aux 
imprelïîons. 

Jean  Aniflbn  céda  fa  place  en  1707  à 
Claude  Rlgaud  fon  beau-frere, 

Louis  Laurent  Aniflbn  neveu  de  Jean 
Aniflbn  obtint  le  19  Mars  1715  ,  la  con- 
currence avec   Rigaudi  &  la  furvivanec 
I  de  celui-ci.  Rigaud  mourut  au  mois  de 
I  Juillet  fuivant. 

Le  il  août  17 5  y  Jacques  Aniflbn  du 
Perron  entra  en  fonction  avec  Louis  Lau- 
rent Aniflbn  fon  frère. 

Ceft  ce  dernier  qui  prélide  maintenant 
à  l1 imprimerie-royale  qui  ,  de  quelque  coté 
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qu'on  la  confédéré ,  cil  une  des  mieux  dif- 
poices ,  des  plus  occupées,  des  plus  riches  , 
des  plus  vaftes,  Se  des  plus  belles  qu'il  y 
ait  au  monde. 

C'eft-là  qu'on  imprime  prefque  tous  les 
papiers  publics  qui  émanent  du  miniftere. 

On  y  a  fait,  &  on  y  fait  encore  des  édi- 
tions trcs-prccieufcs  d'auteurs  renommés, 
en  toutes  langues  Se  en  tous  caractères. 

Les  mémoires  des  académies ,  Se  quel- 
quefois les  ouvrages  des  académiciens  s'im- 
priment à  l'w/pr/mcr/c-roya/c. 

Lorfqu'il  plaît  au  roi  d'honorer  Se  de 
gratifier  fpécialement  un  auteur  >  il  or- 
donne l'impreffion  de  fon  ouvrage  à  fon 
imprimerie,  &  lui  faitpréfent  de  fon  édition. 

Quelquefois  lorfqu'un  ouvrage  impor- 
tant eft  d'une  grande  exécution  Se  d'une 
dépenfc  confidcrable  >  le  roi ,  en  qualité 
de  protecteur  des  lettres ,  s'en  charge,  & 
les  exemplaires  reftent  entre  les  mains  <Sc 
;\  la  garde  de  l'imprimeur  du  roi.  On  en 
fait  des  préfens  aux  ambaftàdeurs  »  aux 
minifrres  »  aux  grands  Se  aux  gens  de  let- 
t'cs  qui  fbUicitent  cette  grâce  ,  Se  à  qui  il 
cft  rare  qu'on  la  refufe. 

Imprimerie  de  Canflantinoptc  >  (  Hift. 
turq.  )  elle  a  été  dreflee  par  les  foins  du 
grand- vi tir  Ibrahim ,  bâcha  qui  aimoit  la 
paix  6c  les  feienecs.  Il  employa  tout  fon 
crédit  auprès  de  Achmct  U I.  pour  former 
cet  érablillement ,  &  en  ayant  eu  la  per- 
miffion  au  commencement  de  ce  ficelé , 
il  fc  fervit  d'un  hongrois  éclairé ,  &  d'un 
juif  nommé  Jones  pour  diriger  l'entreprife. 
Il  fit  fondre  toutes  fortes  de  caractères  au 
nombre  de  plus  de  deux  cent  mille  >  6c  Ton 
commeça  en  1717  par  l'imprcffion  d'un 
dictionnaire  turc,  dont  on  a  vendu  les 
exemplaires  jufqu'à  50  piaftres.  Cette  im- 
primerie contient  fix  prellcs ,  quatre  pour 
les  livres  Se  deux  pour  les  cartes. 

La  révolution  arrivée  en  17 5°  Par  'a 
dépofition  du  grand-feigneur  ,  Se  la  mort 
de  fon  vifir  qui  fut  fècrifié,  n'a  point  dé- 
truit cet  établillcment ,  quoiqu'il  foit  con- 
traire aux  maximes  du  gouvernement,  aux 
préceptes  de  l'alcoran ,  Se  aux  intérêts  de 
t;mt  de  copilles  qui  gagnoient  leur  vie  à 
copier. 

1  On  lait  suffi  que  les  juifs  ont  la  liberté  1 
d'imprimer  en  Turquie  les  livres  de  leur  I 
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'religion.  Ils  obtinrent  en  1576  d'avoir  a 
Conftantinoplc  une  imprimerie  pour  cet 
objet ,  Se  dès-lors  ils  répandirent  en  Orient 
les  exemplaires  de  la  loi  qui  y  étoient  fort 
peu  connus.  ( D.  J.) 

Imprimerie,  c'eft  ainfi  que  les  tan- 
neurs appellent  une  grande  cuve  de  bois , 
dans  laquelle  ils  mettent  rougir  les  cuirs  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  aulïi  les  mettre  en 
coudrement.   Voyc{  Tannfur. 

IMPRIMEUR ,  ouvrier  travaillant  à 
l'imprimerie  :  le  prote  ,  le  eompoiîteur, 
6c  l'imprimeur  à  la  prelfe»  font  compris 
fous  ce  nom.  Pour  les  opérations  différen- 
tes de  chacun  d'eux.  Voyc^  au  mot  Im- 
primerie. 

Le  prote  d'une  imprimerie  étant  celui 
fur  lequel  roule  tout  le  dérail ,  Se  étant 
obligé  de  veiller  également  fur  les  Com- 
posteurs 6c  les  imprimeurs  ,  il  doit  con- 
noître  parfaitement  la  qualité  de  l'ouvrage 
des  uns  &  des  autres ,  Se  fur-tout  ne  pas 
trop  donner  à  l'habitude  &  aux  préjuges 
d'état  qui  nuifent  fi  fon  aux  progrés  de 
tous  les  arts.  Pour  ce  qui  regarde  la  corn- 
pofiiion  y  il  doit  favoir  là  langue ,  Se  éne 
inftruit  dans  les  langues  latine  Se  grecque» 
poflèder  à  fond  l'orthographe  Se  la  ponc* 
tuation  >  connottre  fie  favoir  exécuter  la 
partie  du  compofireur  ,  pour  lui  indiquer 
en  quoi  il  a  manqué ,  Se  le  moyen  le  plus 
convenable  pour  réparer  fes  fautes,  (pliant 
à  YimprcJJîon  ,  il  doit  avoir  alllz  de  goût 
pour  décider  qu\lle  eft  La  tt  inte  ,  qu'il  £tut 
donner  à  l'ouvrage  ,  avoir  l'œil  A  ce  que  les 
étoffes  foient  préparées  convenablement  > 
(avoir  par  quel  endroit  pèche  ^îa  piclfe 
quand  l'ouvrage  fouffre  ,  Se  connoître  ailes 
toutes  fes  parties  pour  les  faire  réparer  au 
befoin  Se  comme  il  convient.  Pour  la  lec- 
ture des  épreuve*  ,  comme  c'eft  fur  lui 
que  tombe  le  reproche  des  fautes  qui  peu- 
vent le  gliflèr  dans  une  édition  ,  il  fau- 
drait qu'il  connue  autant  qu'il  eft  poflible, 
les  termes  ufités ,  Se  favoir  à  quelle  Iciencc» 
à  quel  art  ,  Se  à  quelle  matière  ils  appar- 
tiennent. Il  y  a  di*.  Ifinjuftice  à  lui  impu- 
ter les  irrégularités  ,  quelquefois  même 
certaines  fautes  d'orthographe  i  chaque  a* 
teur  s'en  failant  une  à  fon  goût ,  il  cftoNiflc 
d'exécuter  ce  qui  lui  eft  preferit  a 
i  égard.  En  un  mot  011  exige  d  un  prote  quu 
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*  -«metes  connoiflànces  d'un  grammairien  à 
jf  lfitli;gCnce  néceflàire  pour  toutes  les  par- 
•  du  manuel  de  fon  talent.  V%  Prote. 
°e!;  f,ut  au  composteur  ,  pour  exceller 
frs  (on  état ,  une  grande  partie  des  qua- 
y  t.  nècd\  'ires  dans  le  prote ,  puifque  c  eit 
rtni  Tes  fembtables  que  l'on  choiHt  ce 
5"  nier.  Il  a  beroin  dans  Tes  opérations 
j",v«  grande  attention  pour  faifir  le  fens 
3       ou'ii  compofe,  &  placer  ta  por.ctua- 
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r'  >T»  à-pr0P0!>  '  P°'ir  ne  nen  oublier ,  &  ne 
foire  deux  fol:  la  même  chofe  ,  fautes 
tlnns  lefqueÙes  la  plus  légère  diftraction 
fait  Touvcnt  tomber.  Il  doit  éviter  dans  fà 
comp0fitîon  les  mauvaifès  divifions  d'une 
ligne  à  l'autre  (  on  ne  devroit  jamais  di« 
vi'er  un  mot  d  une  page  à  l'autre  j  )  ef- 
,cer  éf^.lemenc  tous  le  s  mots  de  !a  même 
Eruc  ,  &  tâcher  qu'une  ligne  ferrée  ne  fuive 
ou  ne  précède  pas  une  ligne  trop  au  large  ; 
mettre  de  l'élégance  dans  lès  titres  »  fans 
défigu^'*  le  fens  »  qu'il  prenne  garde  ,  en 
corrigeant  fesrautrs»  de  rendre  facompo- 
fition  aulïî  belie  Se  aulïi  bien  ordonnée  que 
s'il  n'v  avoit  pas  eu  des  fautes  j  en  un  mot 
qu'il  exécute  ce  qui  lui  eit  prefefit  à  IV- 
ticle  Imprimerie.  Voje^  aulTi  Compo- 
siteur. 

Un  imprimeur  à  la  prefTe  doit  joindre  à 
une  grande  attention  fur  la  teinte  &  le  bel 
oeil  cU  l'imprelfion  ,  beaucoup  de  capa- 
cité pour  jug^r  d'où  peuvent  provenir  les 
défauts  de  ion  impreflîon  ,  foie  dans  le 
dérangement  dç  quelqu'une  des  parties  de 
la  paltc  ,  foit  dans  le  mauvais  apprêt  de 
fes  balles ,  de  fon  papier  &  de  fes  étoffes  , 
foit  enfin  dans  la  façon  de  manœuvrer. 
Son  talent  eft  de  faire  paroître  l'impreflion 
également  noire  &  nette  ,  non- feulement 
fur  la  même  feuille  ,  mais  lur  toutes  les 
feuilles  du  même  ouvrage  ,  &  de  taire  que 
toutes  les  piges  tombent  exactement  l'une 
fur  l'autre.  Voytx  Imprimerie.  - 

Il  faut  pour  une  b.  Ile  impreflion ,  qu'elle 
nefbit  ni  trop  noire  »  ni  trop  blanche  ;  elle 
doit  être  d'un  beau  gris:  trop  noire»  elle 
vient  pochée,  le  caractère  paroît  vieux, 
&  fon  œil  eft  plein  ;  trop  blanche,  elle 
vient  égr alignée  >  &  fatigue  les  yeux  du 
ltcteur.  Au  refte  on  en  juge  mieux  à  la 
tue  que  par  raifonnement. 

11  n'elt  peut-être  pas  inutile  ici  qu'un 
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imprimeur  ralTe  obferver  aux  auteurs  que 
c'eft  fouvent  leur  faute  fi  leurs  livres  ont 
befoin  de  fi  longs  errata.  Leur  négligence 
à  écrire  lifiblement  les  noms  propres  8c 
les  termes  de  (ciences  ou  d'arts  qui  ne 
peuvent  être  familiers  à  un  Composteur, 
en  eft  prefque  toujours  la  caufe.  Il  cft  im- 
pofîîble  qu'un  imprimeur  enrencle  allez  bien 
toutes  les  matières,  fur  le/quelles  il  tra- 
vaille pour  ne  pas  fe  tromper  quelquefois. 
On  eng.ige  les  gens  de  lettres  à  vouloir  bien 
faire  attention  à  cet  avertiflèmcnr  ,  pour 
que  leurs  œuvres  ne  fb'enc  pas  deshono- 
rées aulïi  fouvent  qu'elles  le  font  par  des 
fautes  grolïieres. 

A  l'art  d'exprimer  &  de  communiquer 
nos  penfées  les  plus  abltraites ,  à  1  art  d*é- 
pire ,  on  ne  pouvoir  rien  ajouter  de  plus 
întére  fiant  ,  que  celui  de  répeter  cette 
écriture  avec  promprirude  ,  avec  élégance  , 
avec  correction  »  de  prefque  à  l'infini ,  par 
le  moyen  de  l'Imprimerie.  Delà  vint  que 
bientôt  après  fa  découverte,  les  imprimeurs 
Ce  formèrent  8c  fe  multiplièrent  en  fi  gr and 
nombre. 

Mais  nous  devons  parler  ici  principale- 
ment de  ceux  qui  joignirent  à  la  /ciencç 
de  l'art  une  vafte  érudition  ,  &  une  grande 
connoifiance  des  langues  fàvantes  ;  il  y  eu 
a  même  plufieurs  qui  fè  (ont.  immomlifés 
par  d'excelKns  ouvrages  forris  de  leurs 
mains.  Voici  les  noms  des  plus  illaftres  , 
à  qui  tous  les  peuples  de  l'Europe  doivent 
I  de  la  reconnu i lîance  »  car  ils  ont  tous  pro- 
:  fité  de  leur  faveir ,  de  leurs  travaux  &  de 
j  leur  induftrie. 

|     A  mer  bac  h  (Jean)  Amerbackius  ,  Baf- 
lois,  fleurinôit  fur  la  fin  du  xv.  litote.  Il 
'  publia  divers  auteurs  ,  enre  le  (quels  i|, 
;  corrigea  lui  -  même  les  œuvres  de  fàint 
|  Ambrûife  qu'il  mit  au  jour  en  1491,  & 
!  celles  4e  laint  Auguftin  qu'il  n'acheva 
qu'en  1  $06  ,  aidé  des  fecours  de  fon  frère; 
ne  délirant  que  la  perfection  de  ï'impri- 
merie,  H  fondit  de  nouveaux  caractères 
ronds ,  fupérieurs  à  ceux  qa'on  connoif- 
(bit  en  Allemagne  :  èc  pour  foutenir  fon 
art  dans  fa  patr  e  ,  il  y  appella  Froben 
&  les  Pétri,  Il  étot  extrêmement  jaloux 
de  la  correction  des  livres  qu'il  pu  bis  oit, 
Il  eut  des  enfans  qui  fe  diftinguerent  dans 
ikia  ïépubliqnc  des  lettres  ,  ôc  il  leur  fie 
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promcitic  en  moment  tic  donner  au  pu- 
blic les  oeuvres  de  (àtnt  Jérôme  >  ce  qu'ils 
exécutèrent  avec  fidélité. 

Badius  Jvffe  ,  en  latin  Jodocus  Badins  , 
ylfcçnfius ,  parce  qu'il  croit  d  Alfchc ,  bourg 
du  territoire  de  Bruxelles  ;  où  il  naquit 
en  1461.  Il  fe  rendit  célèbre  par  Ion  favoir 
Se  par  fes  éditions  :  ayant  été  reçu  profellèur 
en  grec  à  Paris  »  il  y  établit  une  celle  im- 
primerie ,  fous  le  nom  de  preelum  afeen- 
fianum ,  de  laquelle  foi  tirent  encr 'autres  ou- 
vrages ,  nos  meilleurs  auteurs  clalïïqucs  , 
imprimés  en  caractères  ronds  ,  peu  con- 
nus avant  lui  dans  ce  royaume  ,  (5c  qu'il 
iubftitua  au  gothique  ,  dont  on  fç  fervoit 
auparavant,  Cependant  fes  caractères  n'ont 
pas  l'agrément  de  ceux  des  Etiennes  ,  mais 
ies  éditions  font  cone&es.  Il  mettpit  d'or- 
dinaire ce  vers  latin  a  la  première  page  de 
Tes  livres. 

Aire  ment  Jîjdîus,  lande  auclo  rem  y  arte  legcntcm. 

'  Il  mourut  à  Paris  en  iîjf-  Peu*  de 
fes  filles  épouièrent  de  fameux  imprimeurs  , 
l'une  Michel  ValcoGm  ,  l'autre  Robert 
Etienne.  Cette  dernière  favoit  très-bien  le 
latin.  Son  fils  Conrarc}  Badius  prit  le  parti 
de  fe  retirer  à  Genèye  >  où  il  Ait  ^ /on 
tour  imprimeur  &  auteur.  Les  fils  ,  filles 
&  gendres  de  Jolie  Badius  ,  firent  tous  à 
l'envi  profpérer  avec  zele  l'art  admirable 
de  l'Imprimerie. 

Bitty  (  GuVlaume  9  )  dit  J/tnfonius  Cafius, 
né  en  Hollande  dans  le  xvij.  liede  avoit 
été  ami  particulier  6ç  difciple  de  Tyçho- 
13rahé.  Ses  ouvrages  géographiques  Se  les 
magnifiques  impreifions  rendent  la  mémoire 
honnorable. 

Bombera  (  Daniel  ,  )  natif  d'Anvers 
dans  le  vx  fiecle ,  alla  s'établir  à  Vernie , 
ou  après  avoir  appris  l'hébreu  ,  il  s'acquit 
une  gloire  durable  par  iès  éditions  hébraï- 
ques de  la  bible  ,  en  toutes  ibrtes  de 
formats,  &  par  les  commentaires  des  Rab- 
bins qu'il  mit  au  jour.  Il  commença  ce 
travail  en  îfii ,  &  le  continua  jufqu'ifa 
mort  arrivée  vers  l'an  ijjo.  On  fait  grand 
cas  de  fa  bible  hébraïque  publiée  l'an  1  f  15  » 
en  quatre  volumes  in  n>l.  Il  a  donné  le 
Thalmud  en  1 1  volumes  in-folio  :  il  im- 
prima trois  fois  cet  ouvrage  ,  &  chaque 
édition  lui  coûta  cent  mille  écus.  On  dit 
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qu'il  ^  depenfa  cjuarre  millions  d  or  en  im. 
pallions  hébraïques ,  Se  qu'il  mourut  forc 
pauvre.  Alors  l'imprimerie  étoit  glorieu- 
fe  ,  aujourd'hui  ce  n'eft  qu'un  art  lu~ 
cratif. 

Camufat  (  Jean  )  fe  diftigua  dans  le 
xvij.  lieele  à  Paris  ,  en  recherchant  par  pré. 
fêrcnce  n'imprimer  que  de  bons  livres 
en  eux-mêmes ,  fans  en  envifager  le  profit 
deforte  qu'on  regardoit  comme  une  preuve 
d.-  bonté  pour  l'ouvrage  lorfqu  il  forto:t  Je 
Ion  imprimerie, 

Cofines  (  Simon  de ,  )  çn  latin  CoUnxus , 
né  au  village  de  gentilly  grès  de  Paris, 
dans  le  xyj,  fiecle;  il  époula  la  veuve  de 
Henri  Etienne  l'aîné ,  employa  d'abord  les 
caractères  d'Etienne  ,  mais  dans  la  fuite  il 
en  fondit  lui-même  de  beaucoup  plus  beaux, 
il  introduifit  en  France  l'ufage  du  carac- 
tère italique  ,  avec  lequel  il  imprima  d$ 
ouvrages  entiers  ;  &  fon  italique  eft  prefê- 
rablc  à  celui  d'Aide  Manuçc  qui  en  fut 
l'inventeur.  Les  éditions  des  livres  gr-ts 
donnés  par  Coline ,  font  d'une  beauté  flç 
d'une  corrc&ion  admirables.  Il  y  a  4"  lui 
une  édition  <)u  teftament  grec  >  ou  le  fa- 
meux panage  de  l'épîçre  de  Saint  Jean  des 
crois  témoins  manque.  J'ai  une  fois  acheté 
par  curiofité  un  petit  tellement  latin  dé- 
dié au  pape  »  approuvé  &  imprimé  à  Lou* 
vain,  où  ce  partage  ne  (ê  trou  voit  pas  mieux. 
Colincs  mourut  ,  à  ce  qu'on  croit ,  ven 
l'an  ^1^47  >  mais  on  ignore  l'année  de  « 
naiflance, 

Commelin  (  Jtfrorne  )  né  à  Douay  ,  Stv 
tablit  &c  mouryt  à  Heidclbcrg  en  if?7« 
Non  -  feulement  fes  éditions  lont  recher- 
chées des  curieux  ,  mais  il  étoit  lui-même 
tresr lavant  dans  la  Lingue  grecque  ;  nous 
en  avons  pour  preuve  tks  notes  de  fa  façon 
fur  Héliodore,  Apollodore  >  Se  quelques 
autres  auteurs. 

Cojtsr  (  Laurent,)  natif  de  Harlem, 
efl:  celui  à  qui  lès  compatriotes  attribuent 
l'invention  de  l'imprimerie.  Ils  difent  qu'a- 
vant l'an  1440  il  forma  les  premiers  ca- 
ractères de  bois  de  hêtre ,  qu'a»  fuite  il  en 
fit  d'autres  de  plomb  &  cl'étain  ,  &  l1.10!* 
fin  il  trouva  l'encre  dont  l'Imprimerie  te 
lèrt  encore.  Eaconlequence  de  cette  «["- 
nion  on  grava  fur  la  porte  de  Li  mailoii 
de  cet  homme  ingénieux  >  l'bfcription  m- 
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rante  ;  Mcmoriœfncrum,  typographia ,  an  at- 
tium  omnium  confervatrix ,  iiunc  primùm  in- 
venta, circa  annum  1440.  On  conferve 
encore  ïbigneufemenc  dans  la  ville  de  Har- 
lem le  premier  livre  fait  par  cet  artilte , 
Se  qui  porte  pour  titre  ,  fpeculum  humante 
falvationis  >  mais  le  lecteur  peut  voir  ce 
qu'on  a  lieu  de  penièr  de  la  découverte  de 
Coder,  nu  mot  Imprimerie. 

Cramoifi  (  Sebnfikn  )  ,  né  à  Paris  dont 
3  fut  echevin.  11  obtint  par  ion  mérite  la 
direction  de  l'imprimerie  du  louvre ,  éta- 
blie par  Louis  XIII.  mourut  en  1669,  & 
eut  pour  fucceffenr  Ton  petit- fils.  Mais 
quoique  plufieurs  de  leurs  éditions  méri- 
tent fort  d'être  recherchées,  elles  n'ont 
ni  l'exactitude,  ni  la  beauté  de  celles  qui 
font  forties  des  imprimeries  des  Etienne  > 
deManuce,  des  Plautin,  ôc  des  Frobcn. 
Les  Martin  ,  Coignard  Ôc  Muguet  ont 
iuccédé  aux  Cramoifi ,  ôc  ont  à  leur  tour 
enrichi  la  république  des  lettres  ,  d'édi- 
tions très-belles  ôc  très-eitimées. 

Crefpin  (  Jean  )  en  latin  Crtfpinusy  na- 
tif d'Arras  au  commencement  du  xvj. 
ficelé ,  &  fils  d'un  jurilconiulte ,  étoit  fort 
verfé  dans  le  droit*  le  grec  ôc  les  belles- 
lettres }  il  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  j  mais  s'étant  retiré  à  Genève  vers 
l'an  1548,  pour  y  proferter  en  sûreté  le 
calvinifme ,  il  y  fonda  une  belle  impri- 
merie dans  laquelle  il  publia  entrautres 
ouvrages  un  excellent  lexicon  grec  ôc  latin  , 
in-folio ,  dont  la  première  édition  vit  le 
jour  en  i$6o.  Crefpin  mourut  de  la  pefte 
«n  1  f 7*.  Euitachc  Vignon  fbn  gendre 
continua  &  perfectionna  l'imprimerie  que 
fou  bcau-pere  avoit  établie. 
.  Dota  né  à  Orléans  dans  lexvj.  fiecle, 
imprimeur  &  libraire  à  Lyon ,  a  mis  au 
four  quelques-uns  des  ouvrages  recher- 
ches d'Etienne  Dolet ,  bon  humanifte  ,  Ôc  1 
wuleà  Paris»  le  }  Août  1546,  pour  fes 
icntimcns  fur  la  religion.  Il  auroit  encore 
«npnmé  la  verfion  françoîfè  de  la  plupart 
des  oeuvres  de  Platon  ,  du  malheureux 
Etienne  Dolet ,  s'il  n'eût  été  pré  venu  par 
ion  lu  police. 

A  \ irs  *  (  *  k*cn  des  Be,1$  regar- 
dent les  Elzévirs  comme  les  plus  habiles 
mmmeurs ,  non  -  feulement  de  la  HoU 
«'we,  mais  de  toute  l'Europe.  Bouaven- 
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tare,  Abraham,  Louis,  6V  Daniel  Elzé- 
virs ,  font  les  quatre  de  ce  nom ,  qui  fc 
font  tant  diftingués  dans  leur  art.  A  la 
vérité  ,  ils  ont  été  fort  au  deflôus  des 
Etienne  ,  tant  pour  l'érudition  ,  que  pour 
les  éditions  grecques  ôc  hébraïques;  mais 
ils  ne  leur  ont  cédé,  ni  dans  le  choix  des 
bons  livres  qu'ils  ont  imprimés  ,  ni  dans- 
l'intelligence  du  métier,  &  ils  les  ont  fur- 
partes  pour  l'agrément  &  la  délicateflk  des 
petits  caractères.  Leur  Virgile  ,  leur  Tc- 
rence,  leur  nouyeau-teftament  grec,  Ôc 
quelques  autres  livres  de  leur  prefle ,  où 
il  le  trouve  des  caractères  rouges ,  fbnc 
des  chef- d'oeuvres  de  leur  arr.  Ils  ont 
imprimé  pluficurs  fois  le  catalogue  de 
leurs  éditions,  qui  comprennent  entre  au- 
tres tous  les  auteurs  cLailîques,  dont  les 
petits  caractères  font  auflî  jolis ,  que  nui- 
fîbles  à  b  vue. 

Etienne  (  Us  ) [,  je  les  regarde  comme  les 
rois  de  l'Imprimerie»  tant  pour  l'érudi- 
tion ,  que  pour  les  éditions  grecques  ÔC 
hébraïques.  On  nomme  huit  Etienne, 
qui  fe  font  illuftres  dans  leur  carrière  \ 
mais  Robert  Etienne,  Ôc  Henri  II.  fou 
fils  fe  font  immottalifés  par  leur  goût  pour 
leur  art ,  ôc  par  leur  favoir.  Ib  tiennent 
l'un  ôc  l'autre  un  grade  fupérieur  dans 
la  république  des  lettres. 

Le  célèbre  Robert  Etienne  avoit  acquis 
une  connoiflànce  éminente  des  langues  Ôc 
des  humanités.  Il  s'appliqua  particulière- 
ment à  mettre  au  jour  de  magnifiques 
éditions  des  bibles  hébraïques  Ôc  latines. 
H  eft  le  premier  qui  les  ait  diftinguces  par 
verfet  :  François  1.  lui  donna  fbn  impri- 
merie royale.  Claude  Garamond ,  &  Guil- 
laume le  Bé  ,  en  fondirent  les  caractères } 
mais  les  traverfes  injurieufes  que  Robert 
Etienne  efluya ,  l'obligèrent  de  quitter  fa, 
patrie  vers  l'an  1/51  ,  Ôc  de  fe  retirer  à 
Genève ,  pour  y  profefler  fa  religion  en 
liberté.  Là  il  continua  d'enrichir  le  monde 
des  plus  beaux  ouvrages  littéraires. 

Les  éditions  données  par  cet  homme 
célèbre,  font  celles  de  toute  l'Europe, 
oit  l'on  voit  le  moins  de  fautes  d'impref- 
fion.  Mill  aflure  que  dans  fon  Nouveau- 
Teftamcnt  grec  des  éditions  de  1  ç  46  , 
1 549  »  6V  1  ç  j  1 ,  aînfi  que  dans  l'édition 
de  1540  milizc,  il  ne  s'y  trouve  pas 


* 


I  M  P 

une  feule  faute  typographique,  &  qu'il 
n'y  en  a  qu'une  dans  la  préface  latine  , 
favoir  puires  pour  pluret.  On  fait  par  quel 
moyen  il  parvint  à  cette  exactitude  :  11  ; 
expofoit  à  fa  boutique  de  affi  choit  fes  dfr- 
nicres  épreuves  à  la  porte  dc<>  collèges  en 
promettant  un  fou  aux  écoliers  pour  ch*- 
que  faute  qu'ils  decouvriroient ,  &  il  leur 
tenoit  exactement  (à  parole. 

H  mourut  à  Genève  le  7  Septembre 
âgé  de  s 6  ans»  après  s'être  com- 
blé de  gloire  :  je  dis  comblé  de  gloire  > 
parce  que  nous  devons  peut-être  autant  à 
ion  mduftric  feule  qu'à  tous  les  autres  ia- 
Vans  &  artiftîs  qui  ont  paru  en  France 
depuis  François  I.  jufqu'à  nos  jours. 

Son  beau  tréfor  de  la  langue  latine  a 
immortaiifé  Ton  nom ,  quoiqu'il  ait  été  fc- 
couru  dans  ce  travail  par  Bu  dé ,  Tulàn , 
Baif,  Jean  Thiny  de  Beauvoifis  &  au- 
tres. La  première  édition  cft.  de  Paris 
ïjjé,  la  féconde  de  154XJ  la  troifïerne  à 
Lyon  en  157$ ,  fit  la  dernière  à  Londres 
en  1754,  en  quatre  volumes  in-folio. 

Son  déiîntéreiTemcnc  &  fon  zele  pour 
le  bien  public,  peignent  le  caraûcre  d'un 
digne  citoyen.  Je  ne  lui  dois  point  d'élo- 
ges à  cet  égard  ;  mais  dumoins  ne  f  illoit- 
i!  pas  le  calomnier  ,  jufqu  à  l'acculer  d'a- 
voir volé  les  caractères  de  l'imprimerie  du 
Roi  en  fè  retirant ,  &  d'avoir  été  brûlé  en 
effigie  pour  ce  lîijet. 

11  entretenoit  chez  lui  dix  à  douze  fa- 
vans  de  diverfes  nations}  &  comme  ils  ne 
pouvoient  ^entendre  les  uns  les  autres 
qu'en  parlant  latin ,  cette  langue  devint  fi 
familière  dans  cette  maifon ,  que  fes  cor* 
ictteurs,  fa  femme,  fesenfans,  &  les  an- 
ciens dome (tiques,  vinrent  à  la  parler  avec 
facilité.  Il  laifla  un  frere  &  deux  fils  dont 
il  me  convient  de  parler. 

Etienne  (  Charles)  ,  frere  de  Robert  I. 
après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  mé- 
decine dans  la  faculté  de  Paris ,  eut  l'im- 
primerie du  roi  &  la  fourint  honorable- 
ment. Les  anatomifr.es  lui  doivent  trois 
livres  de  diffccliùne  partium  corporis  humant  ) 
qui  ne  font  point  tombés  dans  l'ou- 
bli. Cet  ouvrage  parut  en  154J  in-folio 
avec  figures,  ôc  1  année  lu  1  vante  en  fran- 
çois  chez  Colinée.  Charles  Etienne  a  le 
premier  prouvé  contre  Galicn,  que  l'cclo- 
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phage  fe  divifoit  féparément  de  la  traché*. 
artère  ,  &  que  la  membrane  charnue  croit 
adipeufè.  Il  mourut  en  156S,  ne  lailTmc 
qu'une  fille  nommée  Nicole >  auteur  de 
quelques  ouvrages  en  profe  &  en  vers: 
elle  fut  recherchée  par  Jacques  Gré?in, 
médecin  &  poè'te  j  &:  c'eft  pour  elle  qa'H 

lkA\1',u'.:i  [ils,  tirr,.ur..  d  •'.».>•••  •■•.•  ;   i.v:j  j1.- 

époufa  Jean  Liébaud  médecin. 

Etienne  C  Robert  II.)  ne  voulut  pas  fui- 
vre  fon  pere  à  Genève  ,  &  fut  confervé 
conjointement  avec  fon  oncle  Charles 
dans  la  direction  de  l'imprimerie  royale, 
où  il  fit  imprimer  depuis  l'année  1  j<So ,  di- 
vers ouvrages  utiles,  mais  dont  les  éji* 
tions  n'égalent  pas  celtes  de  fon  pere, 

Etienne  (  Henri  II.  )  fils  de  Robert  I. 
Se  frere  de  Robert  I  I.  eut  la  réputation 
d'un  des  plus  fàvans  hommes  de  fo»  fic- 
elé, &  des  plus  érudtts  dans  les  langues 
grecque  &  latine.  Il  publia  le  prercisr  tout 
jeune  encore,  les  poéfies  d'Anacrcon, 
qu'il  traduifit  en  latin.  Il  compofa  lnpo- 
logie  pour  Hérodote  ,  efpece  de  fnryie 
contre  les  moines  ,  qui  lui  en  firent  im 
procès  criminel ,  dont  il  échappa  par  la 
fuite  i  mais  il  s'eft  immortalité  par  fou 
tréfor  de  la  langue  grecque,  en  quatre 
tomes  in-folio ,  qui  parurent  en  1  $71.  Il 
mourut  à  Lyon  en  ij?8.  âgé  de  70  ans, 
laiflànc  des  fils  &  une  fille  qulfaac  C*» 
(àubon  ne  dédaigna  pas  d'épouler. 

Alinéfovéen  a  donné  la  vie  des  Etienne, 
qu'on  peut  lire  :  cette  famille  a  prorltiitjc 
ne  iàis  combien  de  gens  de  mérite. 

JfouP  (  Jean  )  aflbcié  pour  l'imprimerie 
au  célèbre  Guttenbcrg,  qui  lui  en  apprir 
le  fecret.  Ils  imprimèrent  conjointement 
avec  le  recours  de  Schoeffer  ,  plu  fieurs  li- 
vres, &  entr'aurres  la  bible,  dont  les 
fréteurs  de  Fautt  apportèrent  en  147°.* 
divers  exemplaires  à  Paris  >  qu'ils  vtwii- 
rent  d'abord foixante écus  pièce,  a  w 
de  quatre-vingt  ou  cent  écus ,  qu'»s  en 
pouvoient  tirer.  Ce  bon  marche  ton"* 
les  acheteurs,  qui  ne  fe  lalîoient  d admi- 
rer la  parfaite  reftcmblance  qow  ÇJ"' 
voient  dans  l'écriture  de  toutes  ces  b:fato. 
ils  furent  encore  plus  étonnés  de  voar  ccr 
fadeurs  en  diminuer  le  prix  jufqu'à  tteaçe 
écusi  &  n'en  pouvant  démêler  la  cwle, 
il  les  acculerait  de  magie ,  entb,  1» 
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«rirent  qae  leurs  exemplaires  de  1a  bible  ï    Gravius  (  Henri ,  )  né  à  touvaîn  ,  oà 

n'éroient  point  écrits  ,  mais  imprimés  /ans  j  il  avoir  enfeigné  la  Théologie  i  mais  il  (e 
aucun  fertilegc,  par  un  nouvel  ait ,  &  à  { rendit  à  Rome,  appelle  par  le  pape  Sixte 
peu  de  frais  ,  en  comparaifon  de  l'écri-  j  V  ,  qui  lui  donna  l'intendance  de  la  bi- 
Alors  As  fc  pourvurent  en  juftice  \  bliotheque  Se  de  l'imprimerie  du  Vatican. 

Ml  y  mourut  peu  de  temps  après  ,  en  ijoi  , 
âgé  de  ans. 

Gryphius  (  Sébnfticn  ,  )  né  à  Rtutlîngen  , 
ville  de  Soiube  ,  fur  la  fin  du  xv.  ficelé , 
vir  infignis  Ihtèratus  ,  dit  Majorage.  Il 
s'établit  à  Lyon  où  il  s'acquit  un  honneur 
fingulier  ,  par  la  beauté  &  l'exactitude  de 
les  imprefTions.  On  eftime  beaucoup  Tes 
éditions  de  la  bible  en  hébreu  »  &  même 
tout  ce  qu'il  a  donné  dans  cette  l'angue. 
On  ne  fait  pas  moins  de  cas  de  la  bible 
latine  qu'il  publia  en  ijjo ,  en  i  vol.  in- 
folio.  Il  Ce  fervic  pour  cette  édition  latine 
du  plus  gros  caractère  qu'on  eût  vu  juf- 
qu  alors.  Elle  ne  cède  pour  la  beauté  qu'à, 
la  feule  bible  imprimée  au  Louvre  en  1641 , 
en  neuf  volumes  in-folio. 

Son  tréfor  de  la  langue  fainte  de  Pagnin  ; 
qu'il  mit  au  jour  en  1510  ,  eft  un  chef- 
d'œuvre.  Il  avoit  de  très-habiles  correcteurs  ; 
Yerraxa  des  commentaires  fur  la  langue 
latine  d'Etienne  Dolet  n'eft  que  de  huic 
fautes,  quoique  cet  ouvrage  forme  x.  vol. 
in-folio.  Gryphius  mourut  en  1556  à  l'âge 
de  6*.  ans  }  mais  (on  fils  Antoine  Gryphius 
continua  de  foutenir  la  réputation  de  l'im- 
primerie paternelle. 

Guttembcg  (  Tian  ,  )  voilà  le  citoyen  de 
May  en  ce  >  à  qui  l'opinion  générale  donne 
•  l'ivemion  de  l'imprimerie  dans  le  milieu  du, 
xv.  fiecle. 

Après  avoir  elïàyé  quelque  temps  l'idée 
qu'il  en  avoit  conçue  ,  U  saflôcia  Jean 
Fauft  ,  riche  négociant  de  la  même  ville  , 


contre  les  facteurs  ie  Faufte  -,  mais  le  Par- 
lement mit  à  néant  toutes  les  démandes 
de  ceux  qui  avoient  acheté  des  bibles  de 
ces  étrangers ,  &  les  condamnèrent  à  les 

payer. 

Frokn  (  Jean ,  )  natif  d'Hammtlburg  , 
s'établit  à  Bafle  ,  Se  y  fît  fleurir  l'Imprimerie 
for  la  fin  du  xv.  ûccle.  Il  fut  le  premier 
dans  toute  l'Allemagne  qui  fut  joindre  à 
la  délicatcffe  de  fon  art ,  le  choix  des  bons 
auteurs.  On  lui  doit  la  première  édition 
des  ouvrages  d'Erafme  en  neuf  tomes  in- 
folîo ,  les  ouvrages  de  S.  Jérôme  &  de  S. 
Auguftln ,  &  l'on  prétend  que  ce  font  fes 
trois  chef- d'oeuvres  pour  l'exactitude.  Il 
mourut  en  1J17  ,  laijjantà  fon  iîls  Jérôme 
&  à  Ton  gendre  Epifcopius  ,  le  foin  de 
maintenir  la  réputation  de  fbn  imprimerie. 
Nous  devons  à  ces  deux  derniers  ,  aidés 
de  Si^ifmond  Gélénius  pour  la  correction 
des  épreuves  ,  l'édition  des  Pères  grecs 
qu'ils  commencèrent  par  les  ouvrages  de 
S»  Baille }  mais  quelque  exactes  qu'elles 
foient,  celles  du  Louvre  en  ont  fait  tomber 
le  mente  Se  lé  prix. 

Gérinc (  U2ric,)  Allemand  ,  fut  un  des 
trois  imprimeurs  ,  que  «s  docteurs  de  la 
nuifon  de  Sorbonnc  firent  venir  à  Paris 
wrs  l'an  1470,  pour  y  faire  les  premières 
imprefïions  :  les  deux  autres  étoient  Martin 
Contx  >  &  michel  Friburger.  Il  paroît  en 
'477  ,  que  Géring  refta  le  maître  des  im- 
primeries établies  par  laSorbonne  ,  &  qu'il 
Jdlocia  Mcyuial  en  14795  Rembolts  prit 

la  place  de  ce  dernier  en  14S9 ,  &  Géring  I  &  avec  l'aide  de"Schoeffcr ,  qui  étoît  alors 
travmiloicencoreavecluien  IJ08.  Il  mou- |  domeftique  &  qui  depuis  tut  gendre  de 
rat  en  ijioi  &  employa  les  grandes  ri- 1  Failli  ;  ifs  travaillèrent  à  exécuter  leur  def- 
*A  <?  j  ?V0lt  ac<luircs  <k«*  &n  art,  jfein  depuis  1440.  Leur  ébauche  étoit  d  a- 
a  des  fondations  confidérables  en  faveur  bord  très- imparfaite  ,  puifqu'ils  ne  firent 

r  des  lettres  fur  des  planches 
comme  on  fait  quand  on  veut 
j.A:r.,w  v  1VJ"«-  »™  épures ,  écrire  lur  les  vignettes  gravées  en  bois, 

tro      îrnUSi  P^amenus-  Ce  choix  feul'/Mais  ayant  remarqué  la  longueur  du  tra- 
ftim,VeC  1      1  ba,rbane       lacIut:lle  »0«^  vail  qu'ils  avoient  mis  à  imprimer  d_-  cette 
«on  alors  plonges  ,  &  que  l'art  même  j  manière  un  vocabulaire  latin  ,  intitulé  Cj- 
toaps  PnmenC  ne  puC  di"ipcr  de  ^ng-hkoticoa  ,  ils  inventèrent  des  lettres  dé~ 
-  ^  1  tachées  &  mobiles  qu'ils  firent  de  bois  dur  , 

QUqi.  ? 


jufqu  a  ce  que  Schoeffer  s'avifa  de  frapper 
des  matrices  ,  pDur  avoir  des  lettres  du  mé- 
tal fondu. 

Tritheme  qui  nous  apprend  ces  parti- 
cularités ,  les  écrivoit  en  JJ14  dans  &  chro- 
nique de  Hirshaugen  ,  ou  il  allure  qu'il 
les  tenoit  de  SchoefFer  lui-même  ;  & 
Ton  témoignage  fur  cette  matière  ,  eft  ap- 
puyé par  l'auteur  dune  chronique  Alle- 
mande, quiécrivott  en  1499,  &  qui  dit» 
qu'il  fayoit  ce  fait  particulier  d'Olric  Zell 
hanovrien,  imprimeur  à  Cologne. 
.  Il  eft  certain  que  de  toutes  les  premières ,  • 
imprciTions  qui  portent  quelque  date,  on 
M'enconnoît  point  de  plus  anciennes  ,  que 
celles  de  Fauft  &  de  SchoerTer.  D'ailleurs , 
lis  le  font  toujours  donnés  pour  les  pre- 
miers Imprimeurs  de  l'Europe  ,  en  mar» 
quant  que  Dieu  avoit  fàvorifé  la  ville  de 
Mayence  ,  de  l'invention  de  ce  bel  an  , 
làhs  qu'on  voie  que  perfonne  pendant 
cinquante  ans  les  ait  démentis,  ni  ait  attri- 
bué cette  découverte  à  d'autres.  Confultez 
l'article  Imprimerie  ,  Htjl,  des  inventons 
modernes, 

Hervagius  (  Jean  s)tièï.  Balle  ,  contem- 
porain d'Erafme  ,  qui  l'cramoit  beaucoup. 
Si  Aide  Mmiuce  >  dit-il ,  a  mis  le  premier 
au  jour  le  prince  des  orateurs  grecs ,  nous 
fommes  redevables  à  Hervagius ,  de  1  p.voir 
fait  paroître  dans  un  état  beaucoup  plus 
accompli  ,  &  de  n'avoir  épargné  ni  foin , 
ni  dépenfè  ,  pour  lui  donner  la  perfêcîion. 
L'Imprimerie  de  Bafle  établie  par  Amerbach, 
fou  tenue  par  Froben  ,  ne  tomba  point 
(bas  Hervagius  ,  qui  époufa  la  veuve  de 
ce  d.mier. 

Jcnfbn  (  Nicol/u  ,  )  né  en  France ,  alla 
s'établir  à  Vcnifc  en  i486  ,  où  il  furpafla 
par  Ja  beauté  de  Ces  carrâ&eres ,  les  impri- 
meurs Allemands  ;  que  cette  ville  avoit  eu 
jutqu'alors ,  Se  jeta  les  tbndemens  de  la 
réputation  que  l'imprimerie  de  Venile 
•s'acquit  depuis  par  les  beaux  talens  des 
Manuces. 

Juntes  (  les  )  Juntce  ,  font  à  jamais  célè- 
bres entre  les  Imprimeurs  du  xvj  fiecle. 
Ils  s'établirent  à  Florence,  à  Rome,  & 
â  Venife ,  &  tinrent  le  premier  rang  dans 
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voir  avec  étonnement  l'étendue  &  Ia  mQî 
tîplicité  de  leurs  travaux. 

Maire  (Jean,  )  Hollandois  ,  pnt  u 
parti  de  fe  fixer  à  Leyde ,  &  d'y  don 
de  charmantes  éditions  de  livres  h.u 
Grotius,  Voflius  ,  &  Saumaife,  en  f^L 
grand  cas. 

&  Libo- 

neux  artiftes  d  Italie, ont  élevé  l'Imprimé 
dans  leur  pays  au  plus  haut  degred'W 
neur. 

AldeManuce,  AlAu  Pius  Mhmteius, 
le  cher  de  cette  famille  ,  étoit  natif  d: 
Baflano  dans  la  marche  Trévifamie.  11  4 
illuftré  Ton  nom  par  fes  propres  ouvrage 
On  a  de  lui  des  notes  lur  Homère  h  fur 
Horace  5  qui  font  encore  eftimées  ï  mais  il 
eft  le  premier  qui  imprima  correctement  le 
grec  fans  abréviations ,  &  grava  de  même 
que  Colines ,  les  caractères  romains  de  foi 
imprimerie.  Il  mourut  &  Venife  en  ijtf, 
dans  un  âge  fort  avancé. 

Paul  Manuce  (ôn  fils  >  né"  en  iju* 
foutint  la  réputation  de  ion  perç ,  &  fut 
également  verfë  dans  l'intelligence  des 
langues  &  des  humanités.  On  lui  doit  en 
ce  genre  la  publication  d'éxcellens  ouvra- 
ges de  fa  main  ,  fur  les  antiquités  grecques 
&  romaines,  outre  des  lettres  compofees 
avec  un  travail  infini.  On  lui  doit  en  par- 
ticulier une  édition  très-eftimée  désœuvrés 
de  Cicéron  ,  avec  des  notes  &  des  com- 
mentaires. 

Pie  IV.  fe  mît  à  la  tête  de  l'Imprimerie 
apoftolique  &  de  la  bibliothèque  vaucanc, 
Il  mourut  à  6x  ans  en  1574  ,  &  eut  pour 
fils  AldeManuce  le  jeune ,  qui  fervit  encore 
à  rehaufTèr  fa  gloire. 

En  effet  ce  dernier  pafîâ  pour  Ymâfi 
plus  lavans  hommes  de  fon  fiecle.  Clément 
VIII.  lui  donna  la  cb'redion  de  l'Impri- 
merie du  Vatican  f  mais  cette  place  étant 
d'un  fort  modique  revenu  ,  il  for  contrain* 
pour  fubfiiler  ,  d'accepter  une  chaire  de 
rhétorique  ,  3c  de  vendre  la  magnifi- 
que bibliothèque  que  fon  père  ,  to/i 
ayeul  ,  les  grands  oncles  avoient  forro« 
avec  un  foin  extrême ,  &  qui  conteiwjrf  t- 
on  ,  quatre-vingt  mille  volumes.  Enfin* 
îl  mourut  à  Rome  en  1*97  ,  lansaorre 


l'Italie  avec  les  Manuces.  Nous  ne  celions, 

d'admirer  les  éditions  dont  on  leur  eft  re-  j  récompenfe  ,  que  les  éloges  dus  à  ft>n_me- 
devable  >  &  011  a. des  catalogues  qui  font! rite  j  mais  il  lauTa  des  ouvrages  pr:t«a 
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tels  /ont  Ces  commentaires  fur  Cicéron  , 
Horace  ,  Sallufte  ,  &  Vcllelus  Patercuhis  , 
de  même  que  Ion  livre  ddl' anticlùta  dclle 
romane  infcnrioni.  Ses  kttere  font  écrites 
avec  la  politeHe  d'un  homme  de  cour  qui 
feroit  très-éclairç. 

M<-mel  ?  Jean  ,  )  gentilhomme  allemand 
&  Strasbourg  ,  il  qui  quelques  auteurs 
ateibuent  l'Invention  de  l'Imprimerie  en 
1440.  Ils  dilent  qu'il  fit  des  lettres  de 
luis  ou  de  poirier ,  puis  d'etain  fondu  , 
Se  enfuite  d'une  matière  compoféc  de 
plomb ,  d'éraîn  i  de  cuivre  ,  Se  d'ami  - 
moine ,  mêles  enlcmble.  Ils  ajoutent  que 
Méats l  employa  Guttemberg  pour  faire 
des  matrices  &  des  moules  ;  Se  qu'en- 
luitc  Guttemberg  fe  rendit  à  Mayence  ,  où 
il  s'alTocia  Fauft.  Mais ,  outre  que  tous 
ces  (aies  ne  font  point  appuyés  de  preu- 
ves ,  on  ne  produit  aucun  livre  imprimé 
dans  les  premiers  temps  à  Strasbourg.  En- 
fin, il  m  certain^  que  Guttemberg  &  Ces 
aflociés ,  ont  pafië  pendant  50  ans ,  pour 
les  inventeurs  de  l'Imprimerie  ,  &  s'en  font 
glorifiés  hautement,  (ans  que  perfonne  fe 
loit  alors  avifë  de  les  démentir,  ni  de  leur 
oppofer  Mentel. 

Millanges,  (  Simon  >  )  né  dans  le  Limou- 
fin  en  1540  ,  après  avoir  fait  fes  études , 
fe  rendit  à  Bourdeaux  en  1^71  ,  pour  y 
drefferune  belle  imprimerie.  Les  jurats  de 
cette  ville  foutinrènt  cette  entreprifè  de 
leur  argejit  &  de  leur  crédit.  Millanges  fe 
diftingua  par  la  correction  de  fes  éditions, 
&  mourut  en  âgé  de  Si  ans,  ayant 
ece  un  des  bons  Imprimeurs  du  royaume 
pendant  près  d'un  demi-fiecle. 

Moret  (  Us,  )  nous  devons  aux  Motels ; 
bien  des  éloges  pour  leur  {avoir  Se  les 
beaux  livres  qu'ils  ont  publiés. 

Morel  (  Guillaume  ,  )  né  en  Normandie, 
idon  la  Croix  du  Maine  ,  &  célèbre  Im- 
primeur de  Paris  ,  étoii  favant  dans  l'in- 
telligence ^  des  langues  II  devînt  correc- 
teur de  l'Imprimerie  royale  ,  après  que 
Turnebe  fe  fut  demis  de  cet  emploi  en 
*i 5$:  Ses  éditions  grecques  font  fort  efti- 
mees.  11  commença  lui-même  quelques 
ouvrages,  entr'aurxes  un  didtionnaire  gtec , 
»tw  ,  franco».  Il  mourut  en  1  ç<54. 

Morel  (  Frédéric  ,  )  apparemment  pa- 
■Kot  éloigné  de  Guillaume  ,  verfé  dans 
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les  langues  /avances»  fut  gendre  èv  héri- 
tier de  Vafcofan  ,  dont  il  fit  valoir  l'im- 
primerie ,  Se  mourut  à  Paris  en  1585; 
îgé  d'environ.  60  ans ,  laifïànt  un  fils  d'un 
mérite  fupérieur  ,  nommé  iemblablcment 
Frédéric. 

Celui-ci  après  avoir  été  profcflèur  Se 
interprète  du  Roi  ,  fut  poutvu  de  la  charge 
d'Imprimeur  ordinaire  de  Sa  Majefté  , 
pour  l'hébreu ,  le  grec  ,  le  latin.  ,  Se  le 
François.  Le  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'il  a  publiés  &  traduits  du  grec  fur  les 
manuferits  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
avec  des  notes  ,  font  des  preuves  authen- 
tiques de  fon  érudition.  Il  mourut  en  1630, 
âgé  de  7  S  ans ,  Se  lai  Ai  deux  fils  ,  Claude 
Se  Gilles. 

Claude  Morel  donna  les  éditions  de 
pluûeurs  pères  grecs  ,  entr'aurres  de  S. 
Athanafe.  Gilles  Morel  fon  frère  lui  {ac- 
céda. ,  Se  publia  les  oeuvres  d'Ariftote  en 
quatre  vol.  in-folio  ,  outre  la  grande  bi- 
bliothèque des  Pcres  ,  qu'il  mit  au  jour 
en"  1643  ,  en  dix-fept  volumes  in-folio. 
Gilles  Morel  eft  devenu  confeillcr  au  grand- 
confeil. 

Morct  (  Jean  ,  )  Flamand  ,  gendre  de 
Planrin ,  êc  fon  fucceflêur  à  Anvers.  Pla- 
ceurs de  fes  éditions  ne  font  pas  moins 
belles  ,  ni  moins  exactes  que  celles  de  foa 
beau  ~  pere.  Le  docte  Kilien  donna  fon 
temps  à  les  corriger  jufqu'en  1607.  Moret 
finît  les  jours  en  1 6 1  o  ,  &  lailîa  fon  impri- 
merie à  fon  fils  Balthafar  Moret.  Celui-ci  fê 
fit  connoître  par  fon  érudition  ,  &  par  fes 
commentaires  géographiques  fur  le  théâ- 
tre du  monde  d'Ortelius.  11  mourut  en 
i  c--i  1 

Nivdk  (  Sébaflicn ,  ;  libraire  &  imprimeur 
de  Paris  ,  fleurifloic  au  milieu  du  xvj, 
fiecle.  Entre  les  ouvrages  qu'il  mit  au 
jour  a  les  dépens  ,  on  ne  doit  jamais  ou- 
blier le  corps  du  droit  civil,  avec  les  com- 
mentiares  d'Accurfe.  C'eft  un  livre  pré- 
cieux ,  un  chef-d'œuvre  que  Nivelle  fie 
paroître  en  1 J76 ,  en  cinq  volumes  in-folio  i 
mais  Olivier  de  Harzy  ,  &  Henri  Thierry 
imprimeurs  ,  en  partagent  auflï  la  gloire. 

Oporin  (  Jean  ,  )  natif  de  Bafle  ,  après 
d'excellentes  études ,  prit  le  parti  de  l'Im- 
primerie ,  en  s'aiïbciant  aux  Wintcr.  Il 
fàifoit  roukx  coniuwcHement  Cm  pr„*Iîc$  , 
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«vec  lequel  il  a  porté  Y  imprimerie ,  prcf- 
que  au  période  de  la  perfection.  Quoique 
3e  Ton  temps  les  Hollandois  femblaûent 
£tre  les  maîtres  de  cet  art.  On  croit  que 
Vitré  étok  capable  de  les  furpafler,  s'il 
fe  fut  avifé  d'cbferver  ,  comme  on  a  fait 
depuis,  la  diftir.ction  de  laconfbnnc  d  avec 
la  voyelle  dans  les  lettres/  &  /  u  6c  v, 

Quoiqu'il  en  fbit  la  polygjtatte  de  Guy- 
Michel  le  Jay  qu'il  a  imprimée  ,  eft  un 
ckf-d'oeuvie  de  l'art  ,  tant  par  la  nou- 
veauté &  la  beauté  des  caractères  ,  que  par 
l'indu ft rie  &  l'exactitude  de  la  correction. 
Su  bible  latine  in-folio  &  m-40.  va  de  pair, 
avec  tout  ce  qu'on  connoît  de  mieux,  En 
un  mot  il  a  égalé  Robert  Etienne  pour 
la  beauté  de  {'imprimerie  *  mais  il  a  terni 
fa  gloire  en  faifant  fondre  les  caractères 
précieux  des  langues  orientales,  qui  avoiciit 
lèrvi  à  imprimer  la  bible  de  Ai.  Je  Jày,: 
.pour  n'avoir  aucun  rival  après  fa  mort. 

M.  de  Flavigny  s'étant  avifé  de  ceniu-  ; 
rer  dans  une  brochure,  non  l'action  de1 
Vitré,  mais  quelques  endroits*  de  la  bible 
magnifique  qu'il  avoit  mife  au  jour,  ÔC 
qu'il  étoit  bien  permis  de  critiquer,  celui-! 
ci  éprouva  des  chagrins  incroyables  ,  par 
une  .lêule  faute  d'impreiïîon  qui  n'étok' 
point  dans  Ton  manuferit.  Il  avoir,  cité  le 
pauage  de  S.  Matthieu  ,  ejicc  primàm  tm- 
lem  de  oculo  tuo.  Gabriel  Sionita  prenant 
un  vif  intérêt  à  la  défenfe  de  la  bible  où 
il  avoit  travaillé ,  ayant  lu  la  critique  de 
M,  Flavigny,  l'accula  par  fa  réponfe  de] 
mœurs  corrompues ,    de  facrilege ,   &  j 
d'une  impiété  lans  exemple ,  d'avoir  ofé  1 
corriger  le  texte  facré ,  en  fubftituant  un 
mot  infâme  à  la  place  du  terme  homiêce 
de  1  evangéîifte.  Qui  croirait  que  tous  ces 
^uglans  reproches  n'avoient  d'autre  fon- 
dement qu'une  inadvertance  &  imprimerie  ? 
La  première  lettre  du  mot  oeuh  s'étoh 
éenappée  fortuitement  de  la  forme ,  après  . 
p  revue  de  la  dernière  épreuve  ,  lorique 
■j?,  compofiteur  toucha  une  ligne  maldref- 
lee  >  pour  la  remettre  droite. 

Wecheis  (les)  Chrétien  &  André  fon 
*l's ,  imprimeurs  de  Paris  &  de  Francfort , 
*°nr  très-eirimés  dans  leur  art  par  les 
\&tions  qu'ils  ont  mifes  au  jour.  On 
Qlt  qu'ils  poffédoienr  une  bonne  partie  des 
■^acteres  de  Henri  Etienne,  Mais  ge  qui 
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a  le  plu*  contribué  à  rendre  leurs  éditions 
precieutes ,  c'eft  d'avoir  eu  pour  correcteur 
de  leur  imprimerie  Frédéric  Sylburge  ,  un 
des  premiers  grecs  &  des  meilleurs  criti- 
ques d'Allemagne.  Utrrata  d'un  in-folio 
qu'il  avoit  corrigé,  ne  contenoit  pas 
quelquefois  plus  de  deux  fautes*  Chrétien 
Wecheis  vivoit  encore  en  rr  ,  & 
André  qui  fe  retira  de  Paris  après  le 
mauacre  de  la  feint  Barthélémy  ,  où  iï 
courut  le  plus  grand  danger ,  mourut  à 
Francfort  en  1581.  Jean  Wecheis  ion  fils 
lui  fuccéda. 

îVijiphok  (  Jean  )  «  le  premier  de  ma 
M  connoilfance ,  dit  Naudé ,  qat  le  foie 
mèié  de  1  imprimerie  dans  les  Pays  -  bas  , 
»  fut  un  Jean  de  Weftphale  ,  lequel  s  cta- 
»»  Mit  à  Louvainl'an  147  y  ,  6c  commença 
»»  fon  labeur  par  les  morales  d'Ariftotè» 
'»  Cet  imprimeur  fe  nomma  tantôt  Johan- 
»  nés  de  Waftphalia*  tantôt  Johqaass  Wefî- 
»  phalia  Paderbonenfis  ». 

Voilà  depuis  l'origine  de  {'imprimerie  les 
principaux  maîtres  qui  fè  font  rendus  cé- 
lèbres. Dans  cette  lifte  je  n  ai  point  parlé 
des  Anglois ,  parce  que  les  noms  de.  leurs 
haoiles  artiftes  en  ce  genre  ,  ne  font  guère 
connus  hors  de  leurs  pays.  D'ailleurs,  il 
me  femble  que  c'eft  feulement  au  com- 
mencement du  dernier  /iecle  que  -cet  arc 
fut  pouifé  en  Angleterre  au  point  de  per- 
fection où  il  s'eft  toujours  foutenu  depuis  5 
alors  on  vit  des  chef-d'œuvtès  fbrnr  de 
leurs  imprimeries.  Rien  dans  le  monde  n'effc 
fupérieur  à  l'édition  grecque  de  S.  Jean 
Chryfoflome  ,  en  huit  volu  mes  in-fblio , 
de  1  'imprimerie  de  Norton  ,  achevée  en 
161 5  dans  le  coilege-royald'Eaton  (  Etonœ) 
près  de  Windfor  ,  par  les  (çîns  du  docte 
Henri  Saville. 

Mais  la  beauté  des  caractères  qu'em- 
ploient les  imprimeurs  anglois',  le  choix  de 
leur  papier  ,  k  grandeur  des  marges ,  le 
petit  nombre  d'exemplaires  qu'ils  tirent, 
ik  l'exactitude  de  la  correction  qu'ils  met- 
tent dans  les  livres  importans ,  ne  font  pas 
les  feuls  avantages  qui  peuvent  attirer  à 
['imprimerie  de  la  Grande-Bretagne ,  une 
attention  toute  particulière.  (  D.  f.J 

Il  y  a  trois  corps  6c  communautés 
d'Imprimeurs. 

Lç$  Imprimeurs  de  livres,  les  Imprim.wj 
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Àvtc  lequel  il  a  porté  {'imprimerie  ,  pref- 
que  au  période  de  la  perfection.  Quoique 
de  fon  temps  les  Hollandois  fcmblalknt 
être  les  maîtres  de  cet  art.  On  croit  que 
Vitré  étoit  capable  de  les  furp.iiTer,  s'il 
k  fut  avifô  d'ob/èrver  ,  comme  on  a  rair 
depuis .»  la  diftinction  de  la  conforme  d'avec 
k  voyelle  dans  les  lettres/  ScjuÔCv, 

Quoiqu'il  en  fbît  la  polyglotte  de  Guy- 
Michel  le  Jay  qu'il  a  imprimée  ,  eft  un 
chef-ti  œuvrc  de  l'art ,  tant  par  la  nou- 
veauté &  la  beauté  des  caractères  ,  que  par 
rinduftrie&  l'exactitude  de  la  correction. 
Sa  bible  latine  in-Jolic  Ôc  va  de  pair 
avec  tout  ce  qu'on  connoît  de  mieux.  En 
un  mot  il  a  ég^lé  Robert  Etienne  pour 
la  beauté  de  l'imprimerie ,  mais  il  a  terni 
fa  gloire  en  faifant  fondre  les  caractères 
précieux  des  langues  orientales,  qui  avoient 
iervi  à  imprimer  la  bible  de  M.  le  Jay  , 
pour  n'avoir  aucun  rival  après  fa  mort. 

M.  de  Flavigny  s'étant  avifê  de  cenfu- 
rer  dans  une  brochure  »  non  l'action  de! 
Vitré,  mais  quelques  endroits  de  la  bible 
imgmBque  qu'il  avoit  mife  au  jour ,  6c 
qu'a  étoit  bien  permis  de  critiquer ,  celui- 
ci  éprouva  des  chagrins  incroyables  ,  par 
«ne  feule  faute  d'impreflion  qui  n'étoîc 
point  dans  fon  manuferit.  Il  avoit  cité  le 
pjfTage  de  S.  Matthieu  ,  cjicc  primâm  tre- 
km  de  ocuio  tuo.  Gabriel  Sionita  prenant 
un  vif  intérêt  à  la  défenfe  de  la  bible  où 
il  avoit  travaillé  ,  ayant  lu  la  critique  de  : 
M.  Flavigny,  l'accula  par  fa  réponfe  de 
mœurs  corrompues  ,  de  facrilege ,  & 
d  une  impiété  lans  exemple ,  d'avoir  ofé 
corriger  le  texte  faeré,  en  fiibftituant  un 
mot  infâme  à  La  place  du  terme  honnête 
de  1  cvangéîifte.  Qui  croiroit  que  tous  ces 
iànglans  reproches  n'avoient  d'autre  fon- 
dement qu'une  inadvertaii.ee  à' imprimerie  ? 
La  première  lettre  du  mot  oculo  setoit 
échappée  fortuitement  de  la  forme,  après 
|a  revue  de  la  dernière  épreuve >  lor  fque 
le  compofiteur  coucha  une  ligne  maldrel- 
fte ,  pour  1a  remettre  droite. 

Wechets  (Us)  Chrétien  6c  André  fon 
«Is ,  imprimeurs  de  Paris  &  de  Francfort , 
font  très-ervimés  dans  leur  art  par  les 
citions  qu'ils  ont  mifes  au  jour.  On 
dit  qu'ils  polfëdoitnt  une  bonne  partie  des 
«ra&eresde  Henri  Etienne.  Mais  es  qui 
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a  le  plat  contribué  à  rendre  leurs  éditions 
précieu(ës>  c'eft  d'avoir  eu  pour  correcteur 
de  leur  imprimerie  Frédéric  S>lburge,  un 
des  premiers  grecs  ôc  des  meilleurs  criti- 
ques d'Allemagne,  lu  errata  d'un  in-folio 
qu'il  avoit  corrigé,  ne  concenoit  pas 
quelquefois ;plus  de  deux  fautes.  Chrétien 
Wechels  vivoit  encore  en  rf  ri  ,  Se 
André  qui  fe  retira  de  Paris  après  le 
maflàcre  de  la  fàint  Barthélémy  ,  où  Û 
courut  le  plus  grand  danger  ,  mourut  à 
Francfort  en  1581.  Jean  Wechels  fon  fils 
lui  fuccéda. 

treflphilt  (  Jean  )  «  le  premier  de  ma 
"  connoillsnce ,  dit  Naudé  >  qat  fe  foie 
me  lé  de  ['imprimerie  dans  les  Pays  -  bas  > 
»  fut  un  Jean  de  Weftphale  ,  lequel  s'éta- 
»  blit  à  Louvain  l'an  1475  ,  &  commença 
»  fon  labeur  par  les  morales  d'Arillote. 
•»  Cet  imprimeur  fe  nomma  tantôt  Johan- 
**  nés  de  W^jiphalia^  tantôt  Jokaancs  Wefi- 
»  phalta  Pciderbonenfis  ». 

Voilà  depuis  l'origine  àcY imprimerie  les 
principaux  maîtres  qui  ie  Ibnt  rendus  cé- 
lèbres. Dans  cette  lifte  je  n'ai  point  parlé 
des  Anglois,  parce  que  les  noms  da leurs 
habiles  artiftes  en  ce  genre  ,  ne  font  guère 
connus  hors  de  leurs  pays.  D'ailleurs >  il 
me  fernble  que  c'eft  feulement  au  com- 
mencement du  dernier  iîeclc  que  -cet  art 
fut  pouile  en  Anglererre  au  point  de  per- 
fection où  il  s'eft  toujours  foutenu  depuis; 
alors  on  vit  des  chef  -  d  œuvres  fomr  de 
l  e  u  rs  imprimeries.  Rien  dans  le  monde  n'eft 
fupérieur  à  l'édition  grecque  de  S.  Jean 
Cluyfoftome  ,  en  huit  volumes  in-folio  , 
de  1J  imprimerie  de  Norton  >  achevée  ea 
161 3  dans  le  collegc-royal d'Eaton  {Etonce) 
près  de  Windfor  ,  par  les  foins  du  docte 
Henri  Saville. 

Mais  la  beauté  des  caractères  qu'em- 
ploient les  imprimeurs  anglois,  le  choix  de 
leur  papier  ,  la  grandeur  des  marges ,  le 
petit  nombre  d'exemplaires  qu'ils  tirent, 
8c  l'exactitude  de  la  correction  qu'ils  met- 
tent dans  les  livres  importans ,  ne  ibnt  pas 
les  (èuls  avantages  qui  peuvent  attirer  à 
l'imprimerie  de  la  Grande-Bretagne ,  mie 
attention  toute  particulière.  (  D.  J.  ) 

Il  y  a  trois  corps  &  communauté» 

d'Imprimeurs. 

Les  Imprimeurs  de  livres 3  fcs  Imprim.w* 
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en  taille -douce,  &  les  Imprimeurs  ima-' 
gers,    tapiflïers   &   dominotiers.  Voye-i 

DÔMINOTIERS. 

Avant  l'invention  des  caractères ,  le 
corps  des  Imprimeurs  en  lettres  étoit  com- 
pote d  écrivains ,  de  libraires,  de  relieurs, 
d'enlumineurs  ,  &  de  parcheminiers. 

Ce  corps  tout-à-fait  dépendant  de  l'uni- 
verfité  &  de  Ton  recteur. 

Le  parcheminicr  préparoît  les  peaux  fur 
lesquelles  on  écrivoit. 

L'écrivain  qu'on  appelloit  ftationnaire  , 
copioit  iur  les  peaux  l'ouvrage  que  le  libraire 
rournîtfbit. 

Le  relieur  mettoit  en  volume  les  feuilles 
copiées. 

L'enlumineur  peignoir,  relevoit  d'or 
bruni  >  en  un  mot  décoroit  le  volume  qui 
vetournoit  chez  le  libraire  qui  le  ven- 
du it 

t  Nos  Imprimeurs  en  lettres  ont  fuccédé  à 
l'état  &  aùj;  privilèges  de  ftationnaires.  Ils 
font  aggrégés  à  l'univerfité  ,  &  fournis  aux 
ordonnances  &  ftatuts  du  re&eur }  mais  le 
corps  ne  comprend  plus  que  les  Imprimeurs 
&  les  libraires,  que  le  règlement  de  1 68<5 
affranchie  en  grande  partie  de  l'autorité  de 
l'univerfité.  . 

Ce  règlement  fixe  le  nombre  dos  Im- 
primeurs à  trente-  fix. 

Depuis  ce  règlement  il  eft  intervenu 
un  grand  nombre  d'arrêts ,  d'édits  Se  décla- 
rations relatifs  au  corps  &  à  la  communau- 
té des  Imprimeurs- Libraires-, 

On  a  raflèmblé  toutes  ces  pièces  dans 
un  volume  confîdérablc ,  qui  forme  ce 
qu'on  appelle  le  code  de  la  Librairie, 

Il  eft  traité  dans  ce  code  de  tout  ce  qui 
app.uti-nt  .uix  pi iviit p^  ,  au  nombre,  à 
la  demeure  ,  aux  preffes,  aux  caractères  > 
au  papier ,  à  la  marge  ,  à  Tapprentillàce , 
à  la  réception  ,  aux  vilîres ,  à  la  maîtrile  , 
aux  connoiftances ,  aux  permiflions ,  aux 
approbations,  à  la  cenfure,  aux  fyndics , 
aux  adjoints,  aux  corrc&euis,  aux  com- 
pote te  nrs,  aux  preflîers  ,  Oc,  voyez  l'ar- 
ticle Librairie. 

Avant  1 694  les  Imprimeurs  en  taille- 
douce  n'etoient  que  de  limplcs  compagnons 
que  les  graveurs  &  imagers  de  Paris  avoient 
•chez  eux. 

Ce  fut  dans  cette  année  qu'ils  eurent  des  i 


ftatuts ,  dont  les  principaux  règlent  le  nom- 
bre des  fyndics ,  l'apprentilTage  ,  la  bourfc 
commune  ,  le  chef-d'œuvre  ,  la  réception 
ùc.  * 

Il  n'y  a  que  deux  fyndics  ,  dont  1  un  eft 
le  tréforier  de  la  bourfe  commune.  Le 
fond  de  la  bourfe  confifte  au  tiers  du  fa- 
laire.  Ce  produit  fe  distribue  tous  les  quinze 
jours ,  frais  &  rentes  constitués  de  la  com- 
munauté déduits.  Les  veuves  des  maître* 
jouiffentde  la  maîtrilè,  Se  ont  part  à  la  bour- 
fe. Les  apprenrifs  ne  peuvent  être  obligés 
pour  moins  de  quatre  ans  ,  &  chaque  mû, 
rre  n'en  peut  avoir  qu'un  à  la  fois.  Avant 
que  l'apprenrif  foit  admis  au  chef-d'œuvre , 
il  doit  avoir  fervi  compagnon  deux  années 
depuis  fon  apprentinage.  Il  n'y  a  que  les 
fils  de  maîtres  qui  foient  difpenfés  du  chef- 
d'œuvre.  Les  maîtres  ne  peuvent  demeurer 
ailleurs  que  dans  le  quartier  de  l'univerfité, 
&  n'y  peuvent  avoir  ou  tenir  plus  dune 
imprimerie.  U  eft  défendu  expreflement 
à  toutes  performes  quelles  qu'elles  foient 
d'avoir  des  prelTes ,  foit  en  lettres ,  fait 
en  taille- douce. 

Imprimeur  -  Libraire  ordinaire  du  roi , 
(  Hift  iitt.  )  Ce  font  les  titres  de  ceux 
qui  ont  été  créés  fous  Louis  XIII  Je  « 
février  1620,  pour  imprimer  les  édits, 
ordonnances â  réglemens ,  déclarations, 
&c.  &  de  ceux  qui  leur  ont  fuccédé. 

Ces  imprimeurs ,  de  la  création  de  Louis 
XIII ,  étoient  de  fes  officiers  domeftiques , 
Se  commenfaux  de  la  m  ai  fon  ,  avec  attri- 
bution, de  gages.  Leurs  fucceflêurs  ont 
les  mêmes  prérogatives. 

Il  n'y  en  ivoir  que  deux.  L'une  de  ces 
charges  eft  à  préfent  pofîédée  par  André 
François  le  Bréton,  &  l'autre  ,'par  Jacques 
Coîombat,  dont  le  pere  obtint  en  17191e 
titre  additionnel  de  prépofé  à  la  conduite 
de  l'imprimerie  du  cabinet  de  fa  majesté. 

Ils  font  aujourd'hui  au  nombre  de  fix.  Les 
quatre  de  création  poitérieure  ,  n'ont  d'a- 
bord été  que  brève  tés  par  chacun  desfc-' 
crétaires  d'état. 

Plufieurs  arrêts  confécudfs  les  ont  tous 
maintenus  dans  leurs  premiers  privilèges 
Se  anciennes  fondions,  6c  les  dernier» 
lettres  patentes  qu'ils  ont  obtenues  en 
leur  faveur,  font  du  9  décembre  ir«J» 
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eciftrées  au  parlement  le  it  Janvier  ï  tu,  comme  il  l'eût  été  pour  avoir  parlé. 

M.  Duguet  dit  de  certains  édits  qu'on  ap- 


I7»7 
Outre  ce 


Imprimeurs  ,  il  y  en 


encore 

un^articutiérement  titré  Noteur  de  la  cha- 
'  &  exclu fivement 

ion  de  fa  mufique. 
par  Henri  11.  Ce 
fît*  un  Baliarcl  qui  la  poflcda  ,  &  c'eft  un 
de  Tes  defcendans  qui  la  poflede  encore 
aujourd'hui. 

Ceux  qui  ont  rangé  le  code  de  la  Li- 
brairie n'ont  fait  aucune  mention  de  ces 
places  qui  femblent  deftinées  fpécialemenr 
à  ceux  qui  fe  conduilent  avec  honneur 
dans  leurs  corps. 
Imprimeur  ,  f.  m.  (  Peint.  )  pourpré- 

rer  des  toiles  imprimées  à  l'huile  don  t  on 
fert  dans  la  peinture  ordinaire  ,  on  à  un 
couteau  d'un  pié  &  demi  de  longueur  , 
qui  à  le  tranchant  émouiré  ,  8c  dont  le 
manche  fait  un  angle  obtus  avec  le  dos  ; 
on  tend  la  toile  fur  un  chalïis ,  on  la  frotte 
avec  la  pierre  ponce  ,  pour  en  ufer  les 
nœuds ,  on  lui  donne  un  enduit  de  colle 
de  poifion  ,  lorfqu'elle  eft  groffe  &  claire  ; 
car  Ci  c'eft  une  batifte  ,  ou  une  autre  toile 
ferrée  ,  comme  les  Peintres  d'un  genre 
précieux  ont  coutume  de  les  prendre ,  l'en- 
duit de  colle  devient  fuperflu.  On  lailTe 
fécher  cet  enduit  i  on  prépare  un  gris  en 
délayant  à  l'huile  du  Diane  Se  du  noir  : 
on  jette  ce  gjris  fur  la  toile  ;  on  l'étend 
Se  le  traîne  fur  toute  fa  furface  avec  le 
couteau  ,  ce  qui  s'appelle  donner  une  imprej- 
fion  ;  on  laifle  fécher  cette  première  im- 
preffion  :  il  faut  pour  cela  quatre  à  cinq 
jours  félon  la  faiîbn.  Quand  cette  impreiîîon 
eft  feche  ,  en  en  donne  une  féconde  qu'on 
laiife  fécher  aulïi ,  &:  alors  la  toile  eft  pré- 
parée pour  la  peinture  à  l'huile. 

*  IMPROBATION  ,  IMPROUVER, 
(  Gram.  J  il  eft  plus  court  &  plus  clair  de 
fixer  l'acception  des  mots  par  des  exemples 
que  par  des  définitions  ,  qui  composées 
d'autres  mots  quelquefois  plus  abftraits , 
plus  généraux  ,  plus  indéterminés ,  ne  font 
que  promener  un  lecteur  fur  un  cercle  vi- 
cieux. Un  prince  corrompu  par  la  flatterie 
qui  fè  récrie  avec  admiration  fur  tout , 
regarde  le  lilence  d'un  homme  de  bien 
comme  une  improbation  fecrette  ,  &  celui- 
ci  fe  trouve  à  la  longue  difgracié  pour  s'être  j 
Tome  XVIII. 


porte  quelquefois  aux  parlemens  pour  être 
enregistrés  ,  que  les  juges  n'opinent  alors 
que  par  un  morne  &  trifte  lilence  ,  &c 
que  la  manière  dont  ils  enregistrent  eft  le 
(ceau  de  leur  improbation.  Si  vos  démar- 
ches font  innocentes  ,  foyez  tranquille  ; 
X improbation  palTagere  des  hommes  préve- 
nus ne  les  rendra  point  criminelles,  toc 
ou  tard  le  public  vous  connoîtra  pour  ce 
que  vous  êtes  ,  &  l'ignominie  s  afTeycra  fur 
vos  ennemis. 

IMPROMTU  ,  f.  m.  (Po/ficJovL  plutôt 
IN-PROMPTU  ,  terme  latin  qui  a  palTé 
dans  notre  langue  :  c'eft  une  petite  pièce 
de  poéfie  aîfez  lèmblable  au  madrigal  ou 
à  1  epigramme ,  mais  dont  le  caractère  pro- 
pre &  diftinétif  eft  d'être  fait  fans  prépa- 
ration ,  for  un  fujet  qui  fe  préfente. 

V  in-promptu  a  commencé  vifiblement  par 
ies  reparties  grolïîeres  des  laboureurs  dans 
leurs  noces  &  fêtes  ruftiques  ,  où  ils  ne 
connoiflent  que  la  joie  &  les  vapeurs  du 
vin.  La  nature  libre  a  produit  Y  in-promptu « 
c'eft  fa  première  ébauche:  l'art  eft  venu 
la  corriger  ,  la  réformer  cV  la  polir  \  fur 
quoi  Molière  fait  dire  plaifamment  à  une 
de  fes  précieu Ces  ,  que  c'eft  la  pierre  d« 
touche  du  bel  efprit. 

Les  in-promptu  que  la  nature  avoit  créés 
le  tinrent  quelque  temps  dans  les  bornes 
d'une  raillerie  plus  divertiflànte  que  pi- 
quante &  chagrine  ,  nuis  peu- à-peu  fes 
railleries  devinrent  ameres  5c  mordantes  , 
leur  excès  excita  des  plaintes ,  &  ces  plain- 
tes attirèrent  à  Rome  une  loi  qui  févic 
contre  ceux  qui  blefl'eroient  la  réputation 
de  quelqu'un  par  toutes  fortes  de  vers  dits 
in-promptu ,  ou  autres. 

Au  Heu  d'adopter  la  loi  romaine  ,  nous 
avons  donnés  des  loix  aux  in-promptu  ;  nous 
voulons  que  ces  fortes  de  pièces  foient  le 
fruit  d'un  heureux  moment  ,  &  '  qu'elles 
aient  toujours  un  air  fimpîe  ,  suie ,  natu- 
rel qui  garantitte  qu'elles  n'ont  point  été 
fiites  à  loiiir  ,  c'eft  pourquoi  nous  permet- 
tons quelques  licences  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages en  faveur  de  leur  amufement  paf- 
fager  ;  le  Comte  Hamilton  en  a  preferit  les 
gles  dans  les  vers  fuirons  ,  où  il  appelle 


in-promptu; 
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Ce  rtain  vo  lontaire'. 
Enjant  de  la  table  &  du  vin  , 
Difficile  &  peu  néceffàire  , 
Vif,  entreprenant ,  téméraire  9 
'Etourdi  ,  négligé  ,  badin  , 
Jam.iis  rêveur  ni  foUtaire  , 
Quelquefois  délicat  &  fin, 
Mais  tenant  toujours  de  fon  ptre» 

La  plupart  des  jolies  pièces  de  Lainez  , 
jmdrg^ux  ,  chantons,  épigrammes,  ont 
été  faites  le  verre  à  la  main  >  il  partageoit 
fon  c^mps  entre  l'étude  Se  le  plailir  de  la 
table.  Un  de  Tes  amis  lui  témoignant  un 
jour  (à  furprife  de  le  voir  à  huit  heures 
du  mr.tin  à  la  bibliothèque  du  Roi  ,  Se 
pour  ainfi  dire  au  fortir  d'un  grand  repas 
de  la  veille  ,  Lainez  lui  répondit  par  cet 
itt-pramptu  ingénieux  , 

Régnât  nocle  calix  ,  volvuntur  biblia  niant 
Çutn  Pkaba  ,  Bac  chus  dividit  imperium 

On  rapporte  que  Théophile  étant  allé 
dîner  chez  un  grand  feigneur  ,  où  tout 
le  monde  lui  ditoit  qu'un  de  Tes  amis  éroit 
fou  puifqu'il  étoit  poète  ,  il  répondit  en 
riant, 

J' avouerai  fans  peine  avec  vous 
Que  tous  les  poètes  font  fous  ■ 
Mais  fâchant  bien  ce  que  vous  êtes  , 
Tous  les  fous  ne  font  pas  poètes. 

Non  -  feulement  nous  voulons  que  Yin- 
promptu  naiflè  du  lu  jet  ,  mais  il  faut  de 
plus  quJil  renferme  une  penlée  pîaifante , 
vive  >  jufte ,  neuve  ,  agréable  -,  une  raillerie 
ingénieufe,  ou  mieux  encore  »  une  louange 
fine  de  délicate. 

Les  vers  que  Gacon  dit  fur  le  champ  à 
Ces  amis  ,  qui  lui  montroient  le  portrait  de 
Thomas  Corneille ,  font  plaifans  ; 

Voyant  le  portrait  de  Corneille  , 
Garde\-vous  de  crier  merveille , 
Et  dms  vos  tranfports  n>alle\  pas 
Prendre  ici  Pierre  pour  Thomas* 

On  connoit  Vin  -  promptu  que  Poilïbn 
(Raimond)  un  de  nos  meilleurs  adeurs 
comiques  ,  fit  à  diner  chez  M.  Colbert  , 
qui  ayoit  tenu  un  de  fes  enfuis  fur  les 
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fonts  baptîfmaux.  Comme  M.  Colbert  ne 
devoît  arriver  qu'au  fruit ,  tout  le  monde 
avoil  profité  de  fon  abfcence  pour  élever 
fa  gloire  ,  quand  Poitfon  prit  la  parole  » 
&  dit , 

Ce  Grand  minière  de  la  paix, 
Colbert ,  que  la  France  révère  , 
Dont  le  nom  ne  mourra  jamais  , 
Hc  bien ,  Mijjïîurs  ,  c'eji  mon  compère. 

L'impromptu  fuivant  eft  de  Mademoiielle 
Scudery  ,  fur  des  fleurs  que  M.  le  prince 
culdvoit. 

En  voyant  ces  ailUts  qu'un  illujlre  guerrier 
Arrofe  d'une  main  qui  gdgne  des  batailles,. 
Souviens-toi  qu'Apollon  élevait  des  murailles, 
Et  ne  t'étoàne  pas  que  Mars  foit  jardinier. 

Mais  entre  pluûeurs  jolis  impromptu  de 
nos  poètes ,  qu'on  ne  peut  oublier ,  je  ne 
dois  pas  taire  celui  que  M.  de  S.  Auiairc 
fît  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans,  chez  madame  la  ducheflîè  du  Maine, 
qui  l'appellok  fon  Apollon.  Cette  princelfe 
ayant  propofé  un  jeu  ,  où  l'on  devoir  dire 
un  fecret  à  quelqu'un  de  la  compagnie  , 
elle  s'adreflà  à  M.  de  S.  Aulaire  ,  &  lui 
demanda  le  fien  }  il  lui  répondit  : 
La  divinité  qui  s'amufe 
A  me  demander  mon  feeret, 
Si  j'étais  Apollon  n-z  ferait  pas  ma  mufe, 
Elle  ferait  Thétis  &  U  jour  finirait. 

:  Ceft  une  chofe  très  -  fmguliere  \  dit  M. 
de  Voltaire  ,  que  les  plus  jolis  vers  qu'on 
ait  de  lui ,  aient  été  fait  lorfqu'il  étoit  plus 
que  nonagénaire.  (  D.'J.J 
1  IMPROPRE  »  adj.  Les  Gramraainens 
ufent  de  ce  mot  ,  comme  d'un  terme 
technique  ;  en  trois  occaiîons  différentes. 

1°.  Ils  ont  coutume  de  diltinguer  deux 
fortes  de  diphthongues ,  des  propres  &  des 
impropres.  Voye^  DirHTHOMGUE.  Ils  ap- 
pellent diphthongues  propres  celles  qui  font: 
effectivement  entendre  deux  fons  consécu- 
tifs dans  une  même  fyllabc ,  comme  /«dans 
Dieu  i  &  ils  appellent  diphthongues  im- 
propres y  celles  qui  n'en  ont  aux  yeux  que 
l'apparence ,  parce  que  ce  font  des  auemba- 
ges  de  voyelles  qui  ne  repréfer.tent  pour- 
tant qu'un  fon  unique  &  fimple,  comme 
ai  dans  mw, 
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La  réunion  de  plu  fleurs  voyelles  repré- 
sente une  diphtongue  ou  un  Ton  Ample; 
dans  le  premier  cas ,  c'eft  proprement  une 
diphthongue  ;  mais  dans  le  fécond  cen'eft 
point  une  diphtongue ,  &  il  y  a  une  véri- 
table antilogie  à  dire  que  c'eft  une  diph- 
thongue  impropre.  J'avoue  cependant  qu'il 
y  a  pour  les  yeux  une  apparence  réelle  de 
diphthongue  ,  puifqu'il  y  a  les  lignes  de 
pleurs  Tons  individuels  ;  c'eft  pour- 
quoi je  penfê  que  l'on  peut  donner  à  ces 
aifemblages  de  voyelles  le  nom  de  diph- 
tongues oculaires  ,  &  alors  la  dénomi- 
nation de  diphthongues  auriculaires  con- 
vient très-bien  par  oppofition  aux  diph- 
thongues propres.  Ces  dénominations  fem- 
blem  prélcntcr  à  i'cfprit  des  notions  plus 
piécifes  ,  plus  exactes  ,  &  même  plus 
îumineufes ,  que  celles  de  propres  &C  d'im- 
propres. 

i°.  M.  Rertaut  établit  fept  fortes  de  pro- 
noms ,  &  ceux  de  la  Icptieme  efpece  (ont 
les  indéfinis ,  qu'on  appelle  encore  ,  dit-il , 
(  VII,  Ed.  pag,  1  f  4.  )  pronoms  impropres  , 
parce  qu'il  y  en  a*  plufîeurs  qu'on  pourroit 
auïïi  bien  regarder  comme  des  adjectifs  que 
comme  des  pronoms. 

Je  ne  dis  rien  ici  de  la  divilîon  des  pro- 
noms ,  adoptée  par  cet  auteur  &  par  tant 
d'autres  qui  n'ont  pas  plus  approfondi  que 
lm  la  nature  de  cette  partie  d'oraifôn.  Voy, 
Pronom.  Je  ne  veux  que  remarquer  com- 
bien leur  Engage  même  eft  propre  à  les  ren- 
dre fufpe&s  de  peu  d'exactitude  dans  leurs 
îûées  k  dans  leim_  principes.  Comment  le 
peut  -  il  faire  en  effet,  que  des  mots  foient 
tout-à-la-fois  pronoms  cV  adjectifs  ,  c'eft- 
*<ure ,  félon  les  notions  qu'ils  érablifltnt 
eux-mêmes,  qu'ils  tiennent  la  place  des 
jioms  ,  &  qU4J|s  foient  en  même  temps  in- 
lepuables  d'un  fubftantif  ?  De  quels  noms 
douent-ils  donc  la  place ,  ces  prétendus 
Pronoms  qui  n'oftnt  paraître  fans  être 
«compagnes  par  des  noms  ?  La  dénomi- 
nation de  pronoms  impropres  que  leur! 
aonnent  ces  Grammairiens,  eft  un  aveu j 
r«i  de  km-  déplacement  dans  la  claflè  des  ! 
Pi-onoms ,  &  tous  leurs  efforts  pour  les  y  [ 
ne  peuvent  kur  ôtercet  air  étran- 
S-  Wf lIs  Y  confervent ,  &  qui  certifie 
^iconiequence  des  auteurs  dans  la  diftri- 
•*0n  des  efpeces,  Enfo,  ces  mots  font| 
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J  pronoms  ou  ne  le  font  pas  ;  dans  le  pre- 
Imier  cas,  ils  font  des  pronoms  propres, 
c'eft-à-dire  vraiment  pronoms  >  dans  le 
fécond  cas ,  il  faut  les  tirer  de  cette  claff© 
&  les  placer  dans  une  autre  ,  où  ils  ne 
feront  plus  rangés  improprement, 

5°.  On  appelle  encore  terme  impropre 
tout  mot  qui  n'exprime  pas  exactement  !e 
fens  qu'on  a  prétendu  lui  faire  lignifier  p 
ce  qui  fait ,  comme  on  voit ,  un  véritable 
vice  dans  i'élocution.  Par  exemple,  il  faut 
choi/îr  entre  élection  ÔC  choix  :  "  ces  deux 
»  mots  dit  Je  P.  Bouhonrs  (  Rem.  rtouv. 
w  tome  I,pag.  170,)  ne  doivent  pas  Je 
»  confondre.  E/eclio»  fe  dit  d'ordinaire 
»  dans  une  lignification  paiïïve  ,  8c  choix 
"dans  une  lignification  active.  L'élection; 
»  if  un  tel  marque  celui  qui  a  été  élu ,  fe 
"  choix  d'un  tel  marque  celui  qui  choiiîc. 
»  L'élection  du  doge  a  été  approuvée  de. 
»  tout  le  peuple  de  Venife  ;  le  choix  du 
»»  fénat  a  été  approuvé  généralement  ».  Dans 
ces  exemples  les  mors  élection  &  choix 
font  pris  dans  une  acception  propre  ;  mais 
ils  deviendroient  des  termes  impropres  » 
fi  l'on  difoît  au  contraire  le  choix  du 
doge  ou  l'élection  dte  fénat.  Le  purifme 
du  P.  Bouhours  lui-même  ne  l'a  pas  tou- 
jours lauvé  d'une  pareille  méprife.  En  ex- 
pliquant Cihid.  pag.  ix%.)  la  différence 
des  mots  ancien  ÔC  vieux  ,  voici  comme  if 
s'énonce  :  «  on  dit ,  //  eft  mm  ancien  dan» 
'»  le  parlement ,  c'eft-à-dfire  quJ//  eft  reçu 
»  devant  moi,  quoiqu'il  fort  peut -être 
»plus  jeune  que  moi  »».  Devant  eft  ici 
un  terme  impropre  j  il  falloit  dire  avant 
T.  Corneille  montre  bien  clairement  la 
raifon  de  cette  différence  ,  dans  la  not* 
£ufi!î  ™ÎW  ,*74  de  Vaugelasî  &  M. 
lal^be  Girard  la  développe  encore  da- 
vantage dans  les  fynonymes  François.  Vov 
Paopriétb.  j  ' 

Ce  n'eft  que  dans  ce  troiiîc  me  Cens  que 
je  trouverais  convenable  que  le  mot//»* 
propre  fut  regardé  comme  un  terme  tech- 
nique de  grammaire.  Une  idée  ne  kiiiè 
pas  detre  exprimée  par  un  terme  impr^ 
.?«■>  quoiqu'il  manque  quelque  chofê  à  k 
juftefle  ou  à  la  vérité  de  l'expreftlon  j 
mais  une  diphthongue  impropre  n  eft  point 
une  diphthongue ,  &  un  pronom  impropra 
n'eft  point  un  pronom.  r 

Rrr  x 
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IMPROPRIATION  ,  f.  f.  terme  de 
Jurifprudvnce  canonique  ,  fe  dit  des  revenus 
d'un  bénéfice  eccléhaftique  qui  font  entre 
les  mains  d'un  laïque. 

File  diffère  de  Y  appropriation  par  la- 
quelle les  profits  d'un  bénéfice  font  entre 
les  mains  d'un  éveque ,  d'un  collège  ,  &c. 
On  emploie  aujourd'hui  ces  deux  termes 
indifféremment  l'un  pour  l'autre.  On  pré- 
tend qu'il  y  a  5845  impropriations  en  An- 
gleterre. V'oyez  Appropriation. 

IMPROPRIÉTÉ  ,  f.  f.  (  Gramm.  ) 
qualité  de  ce  qui  n'eft  pas  propre.  Voye^ 
Propre  &  Propriété. 

Les  Grammairiens  diJtinguenr  trois  for- 
tes de  fautes  dans  le  langage  ,  favoir  le 
folécilme  ,  le  barba  tifme  ,  &  {'impropriété. 
Celle-ci  fê  commet  quand  on  ne  le  fert  pas 
d'un  mot  propre  >  &  qui  ait  une  lignifi- 
cation convenable  ;  comme  fi  on  difoil  un 
f/and  ouvrage  ,  Cil  parlant  d'un  livre  pro- 
lixe &  diffus  y  le  mot  grand  feroït  impro- 
pre ,  ou  parce  qu'il  feroit  équivoque ,  grand 
ouvrage  pouvant  fe  dire  d\vn  livre  long, 
mais  bien  fait  &  utile;  6V  il  ne  feroit 
pas  aulfi  net  >  aufti  exprcrtïf  que  diffus  , 
qui  caractérife  un  défaut.  Vcye^  Soii» 
cismr  &  Barbarisme. 

IMPROVISER  ,  v.  n.  ( Mu fijm  )  c'eft 
faire  &  chanter  in-promptu  des  chanfons  , 
ïisrs  Se  paroles ,  qu'on  accompagne  commu- 
nément d'une  gui  rare  ou  autre  pareil  infini- 
ment. H  n'y  a  rien  de  plus  commun  en 
Italie  ,  que  de  voir  deux  mafques  te  ren- 
contrer ,  fe  défier ,  s'attaquer ,  fe  ripofter 
ainfi  par  des  couplets  iur  le  même  air 
avec  une  vivacité  de  dialogue  ,  de  chant, 
d'accompagnement  dont  il  feue  avoir  été 
témoin  pour  la  comprendre. 

Le  mot  improvijar  cft  purement  ita- 
lien ;  mais  comme  il  fe  rapporte  à  la  ipftu- 
fique >  j'ai  été  contraint  de  le  francifer 
pour  faire  entendre  ce  qu'il  lignifie.  (S) 

*IMPROVISTER,IMPROVISTEUR, 
(  Gram.  )  il  fe  dit  du  talent  de  parler 
en  vers,  fur  te  champ  &  fur  an  fujet 
donné  Quelques  italiens  le  pofledent  à 
un  degré  furprenant  :  on  a  d'eux  des  pièces 
qui  ont  été  enfantées  de  cette  manière 
miraculcufe,  &  qui  font  pleines  d'idées  , 
de  nombre  ,  d'harmonie  ,  de  fidion  ,  de 
fcu3  &  de  chaleur.  Après  une  longue 
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méditation  8c  un  long  travail ,  il  cft  incer- 
tain qu'on  eut  mieux  fait. 

•  IMPROUVER, v.  aù.( Gramm.)  fyno- 
nyme  de  dé/ approuver.  Voyc^  Approuver, 
fir  DÉSAPPROUVER. 

IMPRUDENCE  ,  f.  f.  (  Morde,  ) 
manque  de  précaution  ,  de  réflexions ,  de 
délibération  ,  de  prévoyance*  ibit  dans  le 
difeours ,  (bit  dans  la  conduite  >  car  la  pru- 
dence confifte  à  régler  l'un  Ôc  l'autre, 
Voyt{  PRUDEUCE. 

U/mprudcnce ,  apanage  ordinaire  de  l'hu- 
manité ,  eft  fi  îbuvent  la  caufe  de  fes  mal- 
heurs ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
coutume  de  dire  ,  c^Cimprudent  &  mat- 
heureux  étoient  deux  termes  fynonymes. 
Il  eft  du  moins  certain  ,  que  les  impru- 
dentes confécurivement  répétées ,  lom  de 
très- grandes  fautes  en  maricre  d'état; 
qu'elles  conduifent  aux  délaftres  des  gai- 
vernemens,  &  qu'elles  en  font  les  triftci 
avant-coureurs.  (  D,  /.  ) 
^  IMPUBERES,  f.  m.  pl.  (  Jurifpruà.) 
font  ceux  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge 
de  puberté  ,  qui  eft  de  *I4  ans.  accomplis 
pour  les  maies ,  &  ti  pour  les  filles. 

On  diftingue  entre  les  impubères ,  ceux 
qui  font  encore  en  enfance  ,  c'eft  -  à  -  dire 
au  délions  de  (èpt  ans  \  ceux  qui  lent 
proches  de  l'enfance  ,  c'eft -à- dite  qui 
iout  encore  plus  près  de  l'enfonce  que  delà 
puberté} enfin, ceux  qui  font,  proches  de 
la  puberté» 

Suivant  fe  droit  romain ,  les  impu&crt* 
étant  encore  en  enfance  ,  ou.  proche  de 
l'enfance ,  ne  pouvoient  rien  faire  p-jr 
eux-memes  ;  ceux  qui  étoient  proche  delà 
puberté,  pouvoient  fans  l'autorité  de  icur 
tuteur  ,  taire  leur  condition  meilleure  j  au 
lieu  qu'ils  ne  pouvoient  rien  faire  à  «M 
défavantage  fims  être  aucoriiés  de  leur 
tuteur.  ,    f  - 

En  France  même  ,  en  pays  de  droit 
écrit,  les  impubères  ne  peuvent  agir  par 
eux-mêmes  ,  &  leur  tuteur  ne  les  auto- 
rife  point,,  il  agit  pour  eux.  , 

En  matière  criminelle ,  on  fuit  la  a«- 
tinction  des  loix  romaines ,  qui  virent 
que  les  impubères  étant  encore  en  cnfeiK* 
ou  proche  de  l'enfance,  ne  feicnr  Pj>* 
fournis  aux  peines  établies .  par  les  10' 
parce  qu'on  prefume  qu'ils  font  cuco* 
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incapables  de  dol  ;  au  \kj  que  les  impu- 
torts  qui  font  proche  de  \J.i  puberté ,  étant 
préfumés  capables  de  dol,  doivent  être 
punis  pour  les  délits  par  eux  commis:  mais 
en  confidérarion  de  la  foiblelTe  de  leur 
âge,  on  adoucie  ordinairement  la  peine 
portée  jpar  la  loi,  Ceft  pourquoi  il  eft  rare 
qu'ils  loient  punis  de  mort  »  on  leur  inflige 
d'autres  peines  plus  légères»  comme  le 
fouet»  la  prilbn ,  félon  l'atrocité  du  cri- 
me, Voyei  la  loi  7.  cod.  de  pan.  Voye\ 
la  Peirere  au  mot  Crime  \  Peleus,  queft. 
16.  Socfve  ,  tome  L  cent.  t.  chip,  Iviij. 
{A)  • 

IMPUDENCE  ,  C  f.  Morale.)  man- 
que de  pudeur  pour  foi-même  ,  6c  de  ref 
pect  pour  les  autres.  Je  la  définis  une  har- 
dieue  inlolente  à  commettre  de  gaieté  de 
cœur  des  actions  dont  les  loix  >  l'oit  natu- 
relles ,  foie  morales ,  (bit  civiles ,  ordon- 
nent qu'on  rougifle  i  car  on  n'tft  point 
blâmable  >  de  n'avoir  pas  honre  d'une  cho- 
fe,  qu'aucune  loi  ne  défend  i  mais  il  eft 
honteux  d'être  infenfible  aux  cliofes  qui 
font  déshonnêtes  en  elles-mêmes. 

Ce  vice  a  diflérens  degrés  ,  6c  des  nuan- 
ces différente!»  ,  félon  le  caractère  des 
peuples.  Il  lèmble  que  l'impudence  d'un 
fiançais  brave  tout,  avec  des  traits  qui 
font  rire ,  en  même  tems  que  la  réflexion 
porte  à  en  être  indigné  :  Yhnpudcncc  d'un 
italien  eft  affectueufe  6c  grimacière  ,  celle 
d'un  anglois  eft  ficre  &  chagrine  ,  celle 
d'un  écoflbis  eft  avide;  celle  d'un  irlan- 
dois  eft  flatteufe  ,  légère  ,  ce  grotefque. 
J'ai  connu  >.  dit  Adiubn  dans  le  fpecta- 
KW ,  un  de  ces  impudens  irlandois ,  qui 
trois  mois  après  avoir  quitté  le  manche 
de  U  charme ,  prit  librement  la  main 
d'une  dcmoifelle  de  la  première  qualité  , 
qu'un  de  nos  angfois  n'auroit  pas  oie 
regarder  entre  les  deux  yeux  ,  après  avoir 
étudié  quatre  années  à  Oxford  ,  &  deux 
ans  au  Temple» 

Mais  fous  quelque  afpecT:  que  Y  impudente 
fe  manifefte,  c'eft  toujours  un  vice  qui 
part  d'une  mauvaiie  éducation  >  &  pins 
encore  d'un  caractère  lans  pudeur  ,  enlorte 
que  tout  impudent  eft  une  efpece  de  prof- 
tm  naiurellement  par  les  loix  de  la  fociété. 

y°y*<L  Effronté. 
lwîUDiNCB,  (  Antiq.  grefr)  Vimpa- 
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dence  >  ainS  que  l'injure  ou  l'Outra- 
ge ,  eurent  dans  la  vUle  d'Athènes  un 
temple  commun  ,  dont  voici  lhiftoire 
en  peu  de  mots.  Il  y  avoit  à  l'Aréopage 
deux  efpcces  de  malles  d'argent  taillées  en 
lièges ,  fur  lefquelles  on  fufoit  afleoir  l'ac- 
culateur  &  l'ace ufé.  L'une  de  ces  deux 
malles  étoit  confâctée  à  VLijvre  „  6c  l'au- 
tre à  Y  Impudence.  Cette  ébauche  de  culte 
fut  perfectionnée  par  Epimciiidcs ,  qui 
commença  par  élever  à  ces  deux  efpcce9 
de  divinités  allégoriques,  des  autels  dans 
les  formes  ;  6c  bientôt  après ,  il  leur  bâtie 
un  temple  ,  dont  Ciccron  parle  ainlî  dans 
fon  II.  livre  des  loix  :  illud  vitiofum 
Athcnis ,  quod  Cy/on/s  feelcre  expiato  ,  Epi- 
menide  Çretcnfi  fundente  ,  fecerutu  contu- 
meliot  fanum  &  impudeutkt,"  Virtute* , 
ajoute  l'orateur  romain  »  non  vida  conje- 
cture decet.  Sans  doute  qu'il  râut  confacrer 
les  vertus  &  non  pas  les  vices  :  mais,  quoi 
qu'en  diie  Cicéron  ,  ce  que  les  Athéniens 
firent  ici ,  ne  s'écartoit  point  de  ion  prin- 
cipe ;  ils  en  remplifloient  parfaitement  l'i- 
dée i  leur  temple  à  l'Outrage  &  à  Ylm-» 
pudenec ,  n'indiquoit  point  qu'ils  honora  f- 
fent  ces  deux  vices;  il  déhgnoit  tout  au 
contraire  ,  qu'ils  les  dételi  oient..  C'ell 
ainfi  que  les  Grecs  6c  les  Romains  facri- 
fierent  à  la  peur  ,  à  la  lièvre  ,  à  la  tem- 
pête ,  aux  dieux  des  enfers  ;  ils  n'invo- 
quoient  en  un  mot  toutes  les  divinités 
nuiiiblcs  >  &  ne  leur  rendoient  un  culte, 
que  pour  les  détourner  de  nuire.  Au  relie  , 
le  temple  dont  il  s'agît  prefentement ,  rc- 
pondoit  à  celui  qu'Orelte  avoit  coufacré 
aux  Furies,  qui  en  l'amenant  à  Athènes, 
lui  procurèrent  la  protection  de  Minerve  » 
comme  nous  l'apprenons  de  Pauiânias  ,  in 
Att'tc.  (  D.J.) 

IMPUDICITÉ,  IMPUDIQUE; 
(Gromm.  )  qui  eft.  contraire  à  la  pudeur* 
Voyt.  -^  Pudeur. 

!  IMPUISSANCE ,  f.  £  (  Md.  )  nom 
formé  du  mot  puijfancc  ,  &  de  la  parti- 
cule négative  mou  im  ,  qui  déligne  cette 
maladie  ,  dans  laquelle  les  hommes,  d'un 
âge  requis  ne  font  pas  ptopres  à  l'acte  vé- 
nérien ,  ou  du  moins  ne  peuvent  pas  l'ac- 
complir exactement.  Il  fàut  pour  une  co- 
pulation complette  non  -  (èutâmmt  l'é- 
rection de  la  partie  deftinée  à  cette  fonc. 
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tion  y  mais  outre  cela  Ton  intromilïion  dans 
le  vagin ,  &  cet  a&e  n'eft  qu'une  peine 
inutile ,  s'il  n'eft  pas  fuivi  de  féjaculation  : 
ce  qui  conftitue  trois  efpeces  particulières 
d'impurjfance ,  &  qui  en  établit  les  trois 
caufes  générales. 

i°.  L'érection  eft  une  fuite  &  un  effet 
aflez  ordinaire  de  l'irritation  finguliere 
ocçafîonné  par  la  femence  i  ainfi  r°.  le 
défaut  ou  la  rapidité  de  cette  liqueur 
peuvent  l'empêcher  >  ce  qui  arrive  à  cette 
efpece  d'homme  que  l'avarice  ou  la  bruta- 
lité ont  privé  du  caractère  le  plus  diftindif 
de  la  virilité.  (  Voye^  Eunuque.  J  Ceux 
qui  ont  fait  un  ufage  immodéré  de  remè- 
des trop  froids  ,  tels  que  font  principale- 
ment le  nénuphar  ,  dont  l  ufage  continué 
environ  douze  jours  empêche  ,  fuivant  le 
rapport  de  Pline  ,  la  génération  de  la  fe- 
mence ;  Yagnus  cafius  pafle  pour  avoir 
cette  propriété  ;  les  vierges  athéniennes 
pour  conicrver  avec  moins  de  peine  leur 
virginité,  parfemoient  leurs  lits  de  bran- 
ches de  cet  arbre  :  quelques  moines  chré- 
tiens ont  aufïî  par  le  même  remède  dimi- 
nué le  mérite  de  leur  continence  forcée. 
On  affiire  que  la  femence  de  cet  arbre  pro- 
duit le  même  effet  prife  intérieurement 
à  ceux  au fii  qui  font  encore  convalefcens 
d'une  maladie  aiguë.  La  matière  de  la  fe- 
mence eft  employée  chez  eux  à  l'accroific- 
ment  &  à  la  nutrition  qui  font  alors  plus 
confidérables  ;  &  enfin  ,  aux  perfonnes 
épuifées  &  arfoiblies  par  toutes  fortes  de 
débauche.  f 

z°.  Une  des  grandes  caufes  d'érection 
eft  l'imagination  remplie  d'idées  volup- 
xueufes  ,  frappée  de  quelque  bel  objet , 
bouillante  de  le  poSTéder  :  le  fang  &  les 
efprits  femblent  alors  agités  par  cette 
idée  }  ils  fe  portent  avec  rapidité  à  ta 
verge  ,  en  dilatent  &  diftendent  toutes 
les  petites  cellules ,  &  la  mettent  en  état 
de  remplir  les  défirs  déjà  formés.  Lorfque 
cette  caufe  vient  à  manquer  ,  l'érection 
ne  fe  fait  que  mollement ,  ou  même  point 
<lu  tout  :  ainfi  un  mari  fera  impuifant 
vis-à-vis  d'une  femme  laide  ,  dégoûtante , 
libertine  ,  gâtée ,  qui  au  lieu  d'amour 
excitera  chez  lui  l'averfion  ,  le  mépris 
«u  la  crainte.  La  pudeur  peut  être  auflï 
m  obftacle  à  l'érection;  elle  eft  gravée  fi 
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profondément  dans  ie  cœur ,  que  les  li- 
bertins les  plus  outrés  ne  pouvant  la  fe- 
couer ,  il  leur  eft  impoftible  d'ériger  de- 
vant beaucoup  de  monde  :  c'eft  ce  qui 
fait  encore  voir  l'abfurdité  des  congrès 
établis  autrefois  pour  conftater  la  virilité. 
L'étude  trop  forcée ,  des  méditations  pro- 
fondes ,  un  état  permanent  de  mélanco- 
lie ,  dilTipent  les  penfées  amoureufes , 
femblent  empêcher  la  génération  de  la 
femence ,  rendent  impuijfant.  Manget  rap- 
porte une  obfervation  d'un  jeune  homme 
qui  tomba  dans  cette  maladie  après  avoir 
paffé  plusieurs  nuits  à  P  étude  Biblioth. 
mtdic.  pratrtf.  lit,  IX,  La  crainte  d'un 
maléfice  ,  l'imagination  frappée  des  me- 
naces des  noueurs  d'éguil'ette  ,  a  eu  rrcs- 
fouvent  l'effet  attendu  ,  &  n'a  que  trop 
accrédité  ce  préjugé  dans  l'cfprit  du  bas 
peuple  ,  toujours  ignorant  ,  &  parcon- 
féquent  crédule.  Il  y  a  une  foule  d'ob- 
fervations  très  -  bien  conftatées  de  pay- 
fans,  qui  la  première  nuit  de  leurs  no- 
ces, quoique  très-bien  conformés,  n'ont 
jamais  pu  ériger  malgré  le  voifinage  ,  les 
careftes  ,  les  attouchemens  d'une  femme 
jolie  ,  aimable  ,  &  aimée  ,  parce  qu'ils 
étoient  ,  difoient-ils  »  enchantés,  enfor- 
celés  ,  parce  qu'on  leur  avoit  noué  l'é- 
guilletu.  Il  eft  à  remarquer  que  ceux 
qui  veulent  s'amufer  ou  le  venger  de  ces 
gens-là  par  ce  prétendu  maléfice  ,  ont 
toujours  foin  de  les  en  avertir  »  de  les 
en  menacer  ;  ils  pratiquent  même  en  leur 
préfence  quelques-uns  des  fecrets  qui  paf- 
fent  pour  avoir  cette  vertu  »  ce  qui  leur 
frappe  l'imagination  ,  de  façon  que  lors- 
qu'ils veulent  fe  joindre  amoureufemenc 
à  leurs  femmes  ,  ils  n'ofent  prefquc  pas } 
ils  font  trilles  ,  abattus  ;  languiflàas. 
Ayant  des  caufes  au  fit  évidentes  de  ce 
fait  ,  il  ferait  ridicule  de  l'attribuer  aux 
effets  magiques  ,  ou  à  la  puilfance  du 
démon  :  le  feul  magique  ou  miraculeux 
tire  fon  origine  du  fecret  des  caufes  ; 
mais  finiflons  ,  c'eft  une  folie  >  dit  »« 
auteur  ancien  ,  de  s'arrêrtJr  trop  à  réfu- 
ter &  approfondir  les  folles  opinions. 
39.  Une  condition  nécdfaire  à  l'érec* 
tion  ,  eft  le  bon  état  &  l'a&ion  des  muf- 
cles  qui  vont  de  l'os  ifchium  fur  le  dos 
de  la  verge  fous  le  nom  à'ércâeurt  ;  aiiiA 
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ta  paralyse  de  ces  mufclcs  eft  une  rai  (on 

fuffifonte  A' impuijfonce  par  défaut  cl  érec- 
tion ;  elle  peut  dépendre  des  caufes  gé- 
nérales de  la  parai  y  fie  ,  royc^  Paraly- 
sib  >  ou  être  une  fuite  d'un  exercice 
trop  violent ,  trop  continué  de  cetre  par- 
tie, ou  même  du  non-exercice  ;  ces  muf- 
des  perdent  par  un  trop  long  repos  leurs 
forces  ,  leur  jeu  ,  &  leurs  aérions  >  les 
tuyaux  nerveux  qui  y  portent  les  efprits 
animaux  s'engorgent  ou  fe  ftétrifTent  ;  la 
même  chofè  arrive  aux  conduits  féminai- 
res  ,  aux  tefticules  ,  à  la  verge.  Vidus 
Vidius  rapporte  qu'on  trouva  dans  un 
jeune  ccdehaftique  qui  avoir  toujours 
gardé  la  continence  propre  à  fbn  érat  , 
les  tefticules  flétris  ,  les  vairtèaux  lper- 
matiques  dcflechés  ,  &  le  membre  viril 
extrêmement  diminué.  L'équitation  trop 
long- temps  continuée  produit  aufïî  quel- 
quefois cette  maladie.  Jacques  Fontanus 
raconte  qu'un  jeune  feigneur  devint  im- 
putjfant  par  cette  caufe  ;  il  y  a  beaucoup 
d'autres  femblables  obfervations.  Les  chû- 
tes fur  le  dos,  fur  los  facrum,  6c  autres 
pairies  voifines  ,  peuvent  être  fuivies  de 
la  paralyfie  des  mufcles  éredreurs  ,  com- 
me il  eft  arrivé  à  une  perfonne  dont  Fa- 
brice de  Hilden  nous  a  donné  l*hif- 
toire,  Cent,  vj.  objèrv.  59,  qui  quoique 
dans  i'impoflîbilité  d'ériger,  avoit  des 
défirs  extrêmement  lubriques ,  6c  fentoit 
certe  douce  irritation  dans  les  parties  gé- 
nitales ,  qui  prépare  ,  difpofe  au  plaiiir  , 
&  en  augmente  la  vivacité.  Il  arrive 
quelquefois  même  qu'on  éjacule  dans  cet 
érat  là  ;  Raymond-Jean  Forns  a  une  ob- 

jèivation  qui  le  prouve.  Confult.  medic. 
Tom.  I, 

1  ^li*  ^>n^e  cau^e  à'impuiffanee  eft 
Je  défaut  d'intromifTîon  qui  arrive  or- 
duwiremenr  par  quelque  vice  de  confor- 
mation ,  lorfque  la  verge  manque  tout-à- 

•  11  lo™lu'ellc  ,1>eft  droite  ,  lorf- 
y  e"e  eft  d'une  grofTeur  monftrueufe ,  ou 
<l«ne  extrême  petitelTe  ;  quoiqu'elle  en- 
tre alprs  dans  le  vagin  ,  elle  eft  incapa- 
we  d  exciter  une  femme  à  I'éjaculation , 
eft  bien  difficile  que  la  matrice 
puille  recevoir  comme  il  fout  la  femence 
en  fort  quoiqu'elle  sabaifie  ou  s'ai- 
de à  u«  cemjn  point  pour  La  pomper 
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Se  Pabforber  entièrement.  D'ailleurs  un 
homme  h*  mal  partagé  manque  de  force, 
de  chaleur  ,  defprics  6c  de  femence. 
L'intromiflîon  peut  auffi  erre  empêchée 
par  lagroflèur  du  ventre  dans  les  hom- 
mes qui  ont  trop  d'embonpoint ,  fur-tout 
s'ils  ont  affaire  à  une  femme  qui  foie 
dans  îe  même  cas  ;  fi  ce  vice  eft  confi- 
dérablc  ,  c'eft  inutilement  qu'on  cherche 
des  fîtuations  plus  avantageufes  &  com- 
modes >  il  eft  ordinairement  fuivi  d'/m- 
puiffance, 

j°.  La  troiïîeme   caufe  enfin  dépend 
de  I'éjaculation  :  fi  elle  ne  fè  fait  pas  du 
tout  ,  ou  fi  elle  fe  frit  autrement  qu'elle 
ne  doit  ,  I'éjaculation  manque  totale- 
ment ,  iQ.  par  l'ab/ênce  des  artères  fper- 
matiques  ,  ainfi  que  l'a  obfêrvé  Riolan , 
Anthropogr,  Ub.   II.  cap.   xxîij.  i°,  par 
le  défaut  des  refïicules  qui  peuvent  man- 
quer ,   être    obftrués  ,   deflechés,  relâ- 
chés, &c.  30.  par  le  vice  des  canaux  dé- 
fërens  ,  qu'on  a  quelquefois  trouvés  nuls  > 
dérangés  ,  flétris  ,  deûechés  ,  racornis, 
Plâtrer.  Prax.  lit.  I.  cap.  xvij.  Scholi— 
zius  rapporte  que  àms  un  jeune  homme 
mort  impwjfant  Se  épilepttque ,  les  tuyaux 
déférens  étoient  à  p<:inc  fenfiblcs  ,  les 
vaifTeaux  préparons  ou  fpermatiques  man- 
quaient d'un  doré  ,  Se  les  refticules  étoient 
retirés  dans  le  ventre.    Journal  des  cu- 
rieux, ann.  1671.  obfarv.  6  t.  40.  par  1a 
foibleflè  ,  le  relâchement  des  vé/îcules 
féminales  ,  ou  l'ohftrucïion  de  leurs  tuyaux 
excrétoires.  Ces  conduit* qui  donnent  ifTue 
à  la  femence  peuvent  être  bouchés  par 
les  cicatrices  des  ulcères  qui  le  trouvent 
dans  ces  parties  à  la  fuite  des  gonor- 
rhées,  par  des  caroncules  ,  par  des  cal- 
culs. Marcus  Donatus  dit  avoir  trouvé 
dans  la  proftate  une  pierre  qui  empéchoit 
l'élaboration  de  l'humeur  proflatique  ,  5c 
l'excrétion  de  la  vraie   femence.  Hif- 
tor,  mirai.  Ub.  IV.  cap.  vj.  Il  y  a  une 
autre  observation  parfaitement  femblable 
dans  Frédéric  Loflîus  ,  Ub.  I.  obferv.  3  3 . 
Il  peut  auflfi  arriver  que  la  conftriétiori 
dans  laquelle  font  ces  parties  durant  l'acte 
vénérien  ,  (bit  fi  forte  qu'elle  ferme  ro- 
ulement l'ouverture  des  conduits  excré- 
teurs >  c'eft  ce  qui  fait  que  fou  vent  le 
trop  d'ardeur  empêche  I'éjaculation  \  c'eft 
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le  cas  d'un  jeune  homme  bien  conftitué, 
dont  le  do&eiir  Cockburnc  rapporte  l'hif- 
toire  ,  Efai  &  obfervat.  £  Edimbourg. 
Lorsqu'il  vaquoit  aux  devoirs  &  plaifirs 
conjugaux  avec  fa  femme  ,  il  Ce  tour- 
mentoit  inutilement  fâns  pouvoir  éjacu- 
ler  \  cependaait  en  même  temps  U  éprou- 
vait des  pollutions  no&urnes  ,  ce  qui 
donna  lieu  de  penfer  au  médecin  que  1  e- 
recTtion  trop  forte  ,  1a  trop  grande  viva- 
cité du  jeune  homme  étoient  la  caufe  de 
cette  impuijf-.nce  ;  l'indication  étoit  clai- 
re; le  remède  étoit  naturel  fie  facile  :  il 
rcuiïit  auflî  ;  quelques  évacuations  &  un 
peu  de  régime  guérirent  totalement  cette 
maladie,  40.  L'ejaeulation  de  la  femence 
lêra  interceptée  ,  fi  le  trou  de  l'urethre 
€ft  bouche  dans  l'imperforation  de  la  ver- 
ge ,  ou  recouvert  par  le  prépuce  dans  le 
phimofis  5  il  y  aura  également  impurffance 
û  l'ejaeulation  ne  (e  fait  pas  comme  il 
faut  ,  c'eft-à-dire  par  le  trou  de  l'ure- 
thre, avec  force  £t  vivacité  j  fi  par  exem- 
ple la  v«rge  eft  percée  de  plufieuis  trous, 
ou  s'il  n'y  ci]  a  qu'un  am  foit  placé  en- 
dellous  ,  à  côté ,  ou  ailleurs  5  il  y  a  un 
fait  fort  fingulier  à  ce  fujet  rapporté  dans 
la  bibliothèque  medico  pratique  de  Manget , 
lib.  IX.  touchant  un  jeune  homme  qui 
ne  pou  voit  jamais  éjaculer ,  quoiqu'il  éri- 
geât fortement  :  il  le  forma  après  un  an 
dans  la  région  épigaftrique  droite  trois 
petits  trous  par  lesquels  la  femence  for- 
toit  pendant  le  coït  >  il  Fexprimoit  auffi 
quand  il  vouloit  comme  du  lait.  Si  le 
canal  de  l'urethre  eft  parfemé  de  carun- 
cules  qui  brifent  ,  modèrent  •  &  déran- 
gent le  mouvement  impétueux  de  la  fe- 
mence ;  (i  les  véïicules  féminales  afToi- 
blies  n'expriment  cette  humeur  que  lâ- 
chement, Ôc  qu'elle  ne  forte  que  goutte 
à  goutte  ,  6v.  toutes  ces  caufes  d'/m- 
pufffance  bien  conftatées  ,  font  des  raifons 
fumfantes  de  divorce. 

On  diftingue  Ximpuiffance  de  la  ftéri 
lité  ou  infécondité  de  l'homme  \  en  ce  que 
celle-ci  ne  fuppofe  que  le  défaut  de  gé- 
nération peut  dépendre  de  quelques  vices 
cachés  de  la  femence  &  exifte  fbuvent 
(ans  impuiffance.  Un  homme  très-vigou- 
reux  ,  ith-puiffant ,  peut  être  inhabile  à  la 
génération  >  au  lieu  que  celui  qui  eft  An- 
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piaffant  ou  peu  propre  au  coït  ,  à 
vénérien  ,  eft  toujours  ftérile. 

Cette  maladie  n'eft  accompagnée  ordi- 
nairement d'aucune  elpece  de  danger: 
elle  n'entraîne  après  elle  que  du  defa- 
grémenf,  elle  prive  l'homme  d'une  fonc- 
tion très-importante  à  la  fociété ,  &  très- 
agréable  à  lui-même  ;  ce  qui  peut  le  ren- 
dre tttfte  ,  le  jeter  dans  la  mélancolie; 
&  il  y  a  cependant  tout  lieu  de  croire 
qu'une  impuijfancc  fubîte  làns  caufe  appa- 
rente ,  &  dans  une  perfonne  qui  n'eft 
point  accoutumée  à  cet  accident  ,  eft  l'a- 
vant-coureur  de  quelque  grande  ma!;, 
die  j  la  ceflàtion  de  Ximpiùjfance  à  la 
fuite  d'une  maladie  aiguë"  eft  un  très-bon 
figne. 

Curation.  Il  y  a  des  cas  où  il  n'eft  pas 
néceffairç  de  donner  des  remèdes  >  com- 
me par  exemple  ,  lorfqu'un  homme  n'eft 
impuinant  que  dans  certaines  circonftan- 
ces  ,  au  fortir  d'une  maladie  aiguë ,  après 
des  exercices  violens  ,  ou  vis-à-vis  d  une 
feule  femme  par  crainte  ,  par  pudeur, 
par  mépris  ,  par  haine  ,  ou  par  excès  d'a- 
mour ;  il  feroit  ridicule  d'accabler  >  air.it 
que  le  confeille  un  certain  Louis  Ranue- 
maiî  ,  le  mari  &  la  femme  de  faignées , 
de  purgarîons,de  piUules  ,  d'apotèmes, 
de  vins  médicamenteux  ,  de  baumes  » 
donguens  ,  d'inje&ions  ,  &c.  Il  efl:  d'au- 
tres cas  où  les  remèdes  les  plus  propres 
à  exciter  l'appétit  vénérien  ,  les  plus  fti* 
mulans  feroient  parfaitement  inutiles  ;  tels 
font  ceux  011  X  impuijfance  dépend  d'un 
défaut  de  conformation.  Ces  remèdes  fe- 
roient aufîi  infuffifans  ,  lorîque  l'imagi- 
nation eft  vivement  frappée  par  la  crainte 
&  La  perfuafion  d'un  foitilege.  Je  remar- 
querai feulement  par  rapport  à  ces  gens; 
là,  qu'il  ne  faut  pas  heurter  leurs iènti- 
mens  ;  les  meilleures  raifons  ne  font  au- 
cune impreiliW  lur  ceux  que  donnent  te» 
baillée  dans  ce  ridicule  »  l'opiniâtreté  fait 
de  près  l'ignorance.  Ainli  il  eft  -à  propos 
quand  on  veut  guérir  ces  imaginations  » 
de  flatter  ces  perlsnnes  ,  de  paraître  per- 
suadés &  touchés  de  leur  accident  ,  & 
leur  promettre  des  fecours  immanquai»  es 
pour  le  diiïiper  ;  les  plus  extraordinaires 
font  toujours  les  plus  efficaces  v  comme 
merveilleux,  il  font  plus  propies  à  gag'1^ 
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la  confiance ,  ce  qui  eft  un  point  împor- 
rant  ;  ceft  une  grande  partie  de  la  tante 
quedel'efpérer.  Ceft  ainiî  que  Montagne 
rétablit  par  un  ôlifman  d'or  ta  vivacité 
d'un  comte  qui  l'avoit  perdue  par  la 
crainte  d'un  fortilege.  Je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  de  voir  détruire  l'effet  de  ces  préten- 
dus maléfices  par  les  teftkules  d'un  coq 
pendus  aux  piés  du  lit ,  par  la  grai(Te  de 
loup ,  ott  d'un  chien  noir ,  frottée  à  la 
porte  ,  en  faifant  puTer  le  malade  à  tra- 
vers l'anneau  conjugal ,  &c.  Enfin  ,  \'im- 
fuîjfance  qui  exige  des  remèdes  ,  Se  qui 
eft  guérilTàble  ,  eft  celle  qui  dépend  du 
relâchement ,  de  la  foiblene  ,  de  la  pa- 
ralyfie  des  parties  deftinées  à  la  généra- 
tion ,  du  défaut  de  femence  ,  ou  de  fa 
rapidité ,  de  la  froideur  du  tempérament , 
de  l'indifférence  pour  les  plailirs  véné- 
riens. Ceft  ici  que  conviennent  ces  fameux 
remèdes  coimus  fous  les  noms  faftueux  de 
précipitons  ,  aphrodijiaques  ,  &c.  &  que 
l'euphémifme  médicinal  a  appelle  plus  pu- 
diquement remédia  ad  magnanimitatem.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  ces  remèdes  procu- 
rent une  plus  grande  abondance  de  fe- 
mence ,  qu'ils  la  rendent  plus  âcre  ,  plus 
active  >  qu'ils  déterminent  le  fan  g  6c  les 
efprits  animaux  vers  les  parties  génitales. 
Il  n'eft  perfonne  qui  n'aie  éprouvé  que 
ces  remèdes  échauffent ,  mettent  en  mou- 
vement ,  &  fouettent  les  humeurs  ;  que 
leur  ufage  eft  fuivî  d'érections  plus  fortes 
&  plus  fréquentes.  La  plupart  font  des 
alimens  ,  tek  font  les  écrevilfes ,  les 
chairs  des  vieux  animaux ,  les  arrichaux  , 
les  trufes ,  le  céleri ,  la  roquette  ,  de  qui 
on  a  dit  avec  raifbn  :  excitât  ad  venerem 
tardas  eruca  maritos.  A  Ceux  -  là  on  peut 
ajouter  l'ambre ,  le  mufe  ,  l'on  mm  ,  chez 
ceux  qui  font  accoutumés  à  fon  action  ; 
mais  par-deifus  tout,  les  mouches  can- 
tlundes.  On  ufe  de  ces  remèdes  inté- 
nearement,  &  on  en  fait  cuvettes  com- 
pontions  pour  l'ufâge  extérieur,  pour 
frotter ,  fomenter  les  parties  malades.  Il 
n  en  eft  point  qui  agiffe  aufïi  prompte- 
ment  &  avec  tant  d'efficacité  déterminè- 
rent fur  les  parties  qui  fervent  à  l'acte 
vénérien,  que  les  mouches  cantharidts 
PfKes  intérieurement ,  ou  appliquées  fous 
*»me  de  véiicatoire.  Il  eft  inutile  <fc- 
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vertir  qu'il  ne  faut  avoir  recours  à  ces 
remèdes  qu'après  avoir  éprouvé  les  natu- 
rels ,  c'eft-à-dire  l'attrait  du  plaifîr  per- 
mis à  toute  l'énergie  licite  des  tmbrafïe- 
rnens  ,  des  attouchemens  ,  des  careltès , 
des  bai  fers ,  des  doux  propos  Parmi  les 
fecours  capables  d'animer  &  d'excitvr  à 
Pact  e  vénérien  ,  il  faut  compter  le  fouet. 
Meibomius  a  fait  un  traité  particuli  r  fiir 
les  avantages  &  fur  les  vertus  aphrodi- 
flaques ,  dans  lequel  on  peut  voir  beau- 
coup d'obfervations  qui  en  conftatent  l'ef- 
ficacité. Ceft  un  expédient  ufité  chez 
les  vieillards  libertins  ,  par  lequel  ils  tâ- 
chent de  réveiller  leur  corps  engourdi  & 
languuTant  Cet  article  eft  de  Mr.  ME- 
NU MET. 

Impuissance,  (Méd.  légale.)  Nos  tri- 
bunaux étoient  plus  fouvent  occupés  au- 
trefois à  décider  de  la  validité  de  cecte  im- 
putation \  Vimpuiffiince  prouvée  eft  une 
caufe  de  divorce  \  &  le  but  du  mariage 
ne  pouvant  Ce  remplir  par  la  difformité 
de  l'un  des  conjoints  ,  il  falloit  bien  que 
les  loix  y  portaflent  remède.  Le  petit  nom- 
bre de  caufes  de  cette  elpece,  dans  ces 
derniers  ternes ,  fembbroit  annoncer  que 
les  hommes  font  moins  jaloux  d'avoir  une 
poftérité,  à  moins  qu'on  ne  voulût  fup- 
pofer  que  les  défauts  de  conformation  font 
plus  rares. 

On  a  vu  les  différentes  efpeces  d  Vm- 
puij/ance  ,  ou  leurs  cailles  reconnues ,  & 
pour  peu  qu'on  voulût  porter  dans  cette 
queftion  le  fcepcicifme  raifbnnable  qu'inf- 
pirent  les  connoiiîànces  pofîtives ,  on  s'é- 
tonneroit  de  la  confiance  de  nos  pères» 
Se  même  de  quelques  -  uns  de  nos  mo  - 
dernes. 

Il  eft  fingulier  que  les  femmes  aient 
prefque  toujours  en»  demandereflès  &  les 
hommes  défendeurs  dans  les  procès  pour" 
fait  aimpuiffance  ;  on  a  expliqué  cette  fîn- 
gularité  par  des  moyens  qui  ne  fàifoîent 
pas  l'éloge  du  fexe,  mais  ces  allégations 
vagues  rapportées  par  des  auteurs  qui  fe 
font  copiés }  ne  prouveraient  pas  plus  la 
dépravation  des  mœurs  d'autrefois,  que 
le  filence  de  nos  femmes  ne  reroit  l'éloge 
des  moeurs  actuelles.  Les  caufes  du  divorce 
&  fes  effets  concernent  encore  plus  la 
] politique  ou  les  loix  iôciales ,  quelles. 

Sss 
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n'intérefTent  la  religion  &  la  médecine  : 
biffons  prononcer  le  législateur  qui  veut 
s'éclairer  fur  fes  vrais  intérêts  >  &  ne  re- 
levons que  les  erreurs  dangereufes  qui  font 
de  notre  reffort. 

Parmi  ces  erreurs  ,  l'une  des  plus  re- 
marquables fuc  le  congrès  public  qui  afler- 
vic  à  L'opinion  &  aux  circonftances ,  ce- 
lui de  tous  les  aftes  des  hommes  qui  de- 
voit  le  moins  en  dépendre.  V.  Congrès  , 
ibid.  Ce  moyen  ridicule  &  indécent  avoit 
été  précédé  par  des  moyens  encore  plus 
abfurdes  :  les  épreuves  par  le  fer  &  le 
feu  ,  tk  les  combats  des  champions  en 
champ  clos  ,  avoient  été  mis  en  ufage 
dans  des  temps  barbares  ,  pour  attefter 
limpuiflànce  des  aceufés.  Une  époque 
aflèz  mémorable  ,  dans  norre  junfpruden- 
ce  ,  fit  dîfparoître  ce  monftrueux  affem- 
blage  de  cruautés  ridicules. 

L'arrêt  de  1684 ,  au  fujet  de  l'affaire 
du  marquis  de  Langey  ,  éteignit  ,  fans 
doute  pour  toujours  ,  un  genre  de  preuve 
que  le  befoin  fembîoit  avoir  fait  imagi- 
ner ,  &  s'il  eft  permis  de  le  dire  ,  Tes 
loix  perdirent  preique  une  reflburce ,  que 
l'intérêt  de  la  focicté  rendoit  quelquefois 

utile.  .  j 

Une  autre  erreur ,  non  moins  ablurde  , 
eft  celle  qui  compte  les  maléfices  parmi 
les  eau  fes  à'impwfance  &  de  ftérihté. 
L'empereur  Juitinien  ordonna  dans  la  loi 
première  ,  au  code  De  Repudiis,  que  l'on 
prononceroit  la  diffolution  du  mariage , 
quand  un  mari  &  une  femme  auraient  de- 
meuré enfemb'e  deux  ans  fans  le  confom- 
mer ,  &  bientôt  après  il  prolongea  ce  terme 
de  deux  ans  jufqu'à  trois.  Dans  l'ulage  de 
cette  loi ,  les  papes  ordonnèrent  que  le 
mariage  étant  déclaré  nul  par  le  aefaut 
du  mari  â  s'il  époufoit  une  aune  femme 
dont  il  eût  des  enfans,  il  feroit  oblige 
de  retourner  avec  la  première  en  cas  que 
rimpuifiance  dont  il  avoit  été  taxé  eut 
procédé  d'une  caufe  naturelle  j  mais  qui! 
ne  feroit  pas  obligé  de  la  reprendre  3  fi 
fon  impuiûW  avoit  été  caùiée  par  ma- 
léfice. .       ~.       J  v 

Cette  efpece  de  fan&ion ,  dont  l  erreur 
fut  revêtue,  la  rendit  refpe&able-,  & 
l'on  ccflà  de  douter  que  le  malehce  put 
avoir  un  effet.  Tous  les  auteurs  ,  une 
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jurîfconfultes  que  médecins  ,  fe  copièrent 
à  la  file.  Il  fufTîc  d'avoir  cité  cette  opi. 
nion  au  tribunal  de  la  bonne  plyfique 
pour  être  difpenfé  de  la  réfuter  avec  dé! 
tail.  Cet  article  eft  de  M.  za  Fosse , 
Docteur  en  Médecine.  Il  contredit  l'Au- 
teur de  l'article  Frigidité  ;  mais  ce 
Di&ionnaire  deftiné  à  rapporter  les  opi- 
nions différentes  ,  n'embraffe  que  celles 
qui  intéreflent  les  moeurs  ,  l'état  &  la  re- 
ligion. 

Impuissance,  (Jurifprud.}  eft  une 
inhabileté  de  l'homme  ou  de  la  femme 
pour  la  génération* 

Les  loix  canoniques  ne  diftinguent  que 
trois  caufes  d'impuijfance  ;  favoir  ,  la  fri- 
gidité ,  le  maléfice ,  &  l'inhabileté  qui 
vient  ex  impote  ni  iâ  coëunii. 

Ces  caufès  fe  fubdivùent  en  plufieurs 
claflcs. 

Il  y  a  des  caufes  d'impuijfance  qui  font 
propres  aux  hommes  ,  comme  la  frigide, 
le  maléfice  ,  la  ligature  ou  nouement  de- 
guillette  ;  les  caufes  propres  aux  femmes 
font  l'empêchement  qui  provient  ex  clan- 
furâ  uteri  ,  aut  ex  nimiâ  arditudine  ;  les 
caufes  communes  aux  hommes  &  aux 
femmes  font  !e  défaut  de  puberté,  le 
défaut  de  conformation  des  parties  nécef- 
faires  à  la  génération  ,  ou  lorfque  l'homme 
ck  la  femme  ne  peuvent  fe  joindre  provter 
furabondantem  ventris  pinguedinem. 

Les  cautes  d'impur ffance  font  naturelles 
ou  accidentelles  ;  celles-ci  font  perpétuel' 
les  ou  momentanées  j  il  n'y  a  que  les  au» 
les  d'impuijfance  perpétuelles  qui  forment 
un  empêchement  dîrimant  du  mariage, 
encore  excepte- t-on  celles  qui  font  furve- 
nues  depuis  le  mariage. 

On  cfiftingue  au  m  Yimpuijfance  abfakt 
d'avec  celle  qui  eft  feulement  retpedive 
ou  relative.  La  première  ,  quand  elle  eft 
perpétuelle  ,  qu'elle  a  précédé  le  mariage» 
le  ditlout ,  &  empêche  d'en  con trader  an 
autre.  Au  lieu  que  \'imp  ai  fonce  rclpechve 
ou  relative  ,  c'eft  à  -dire  ,  qui  n*a  lieu  qua 
l'égard  de  deux  perfonnes  entr'eiies ,  n'em- 
pêche pas  ces  perfonnes ,  ou  celle  qui  \n 
point  en  elle  de  vice  d' impuijfar.ee ,  de 
contracter  mariage  ailleurs. 

La  frigidité  eft  lorfque  l'homme  ,  quoi- 
que bien  conformé  extérieurement ,  e>» 
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privé  de     faculté  qui  anime  les  organes 
Lftines  à  la  génération. 

Le  défaut  de  femence  de  la  part  de 
l'homme  eft  une  caufe  A'imputjfance  :  mais 
on  ne  peut  pas  le  regarder  comme  imputf- 
fu;u  ,  fous  prétexte  que  fa  femence  ne  fe- 
roit  'pas  prolifique  i  c'eft  un  myftere  que 
Pon  ne  peut  pénétrer 

La  fténlite  de  la  femme ,  en  quelque 
temps  qu'elle  arrive  ,  n'eft  pas  non  plus 
con/îdérée  comme  un  effrt  à' impuijfance 
proprement  dite,  &  conféquemment  n'eft 
point  une  caufe  pour  diiToudre  le  mariage. 

On  met  au  nombre  des  empêcherr 
dirimans  du  mariage  le  maléfice  ,  fupp 
qu'A  provînt  d'une  caufe  furnaturelfe  (  ce 
que  ion  ne  doit  pas  croire  légèrement), 
Oc  qu'après  la  pénitence  enjointe  Se  la  co- 
habitation triennale  ,  l'empêchement  ne 
ceflat  point  &  fut  réputé  perpétuel  :  mais 
fi  Ximpuiffance  provenant  de  maléfice , 
peut  être  guérie  par  des  remèdes  naturels  , 
ou  que  la  caufe  ne  paroifTe  pas  perpétuelle , 
.ou  qu'elle  ne  foit  lurvenue  qu'après  le  ma- 
riage: dans  tous  ces  cas  elle  ne  forme 
point  un  empêchement  dirimant. 

Quoique  le  défaut  de  puberté  foit  un 
empêchement  au  mariage  ,  cet  empêche- 
ment ne  feroit  pas  dirimant ,  fi  la  malice 
&  la  vigueur  avoient  précédé  l'âge  ordi- 
naire de  la  puberté. 

La  vieillcfle  n'eft  jamais  réputée  une 
caufe  Ximpuiffance  ,  ni  un  empêchement 
au  mariage  ,  foit  qu'elle  précède  le  ma- 
riage ,  ou  qu'elle  furvienne  depuis. 

Il  en  eft  de  même  des  infirmités  qui 
feroient  furvenues  depuis  le  mariage , 
quand  même  elles  feroient  incurables , 
&  qu'elles  rendroient  inhabiles  à  la  géné- 
ration. 

La  connoîflance  des  demandes  en  nul- 
lité de  mariage  pour  caufe  à'impuijfance 
appartient  naturellement  au  juge  feculier  ; 
&  pendant  les  fix  premiers  fiecles  de  l'é- 
glile,  les  juges  féculiers  étoient  les  feuls 
devant  lefquels  ces  fortes  de  caufes  fulfent 
portées.  Néanmoins  ,  préfentement  les 
juges  d  eglife  font  en  pofleffion  de  con- 
coure de  ces  fortes  de  demandes  ,  fauf  en 
cas  d'abus  l'appel  au  parlement. 

Les  premières  auxquelles  on  a  recours 
dans  cette  matière  ,  font  l'interrogatoire 
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des  parties,  le  ferment  des  parens  ,  la  vifite 
du  mari  Se  de  la  femme.  On  ordonne  au  lit 
la  preuve  du  mouvement,  naturel }  iorfque 
le  mari  eft  aceufé  de  frigidné. 

On  ordonnoit  aufii  autrefois  le  congrès , 
ce  qui  a  été  fiigement  aboli. 

On  ordonne  feulement  encore  q ue!  que- 
fois  la  cohabitation  triennale  po  r  érrou- 
ver  les  parties  ,  &  connoîrre  fi  Ximpwjf.nce 
eft  réelle  &  perpétuelle. 

Dans  le  cas  où  le  mariage  eft  déclifé 
nul  pour  caufe  à!  impuijfance  ,  les  canons 
permettent  aux  contraCkans  la  cohabitation 
fraternelle  »  mais  alors  ils  doivent  réelle- 
ment vivre  avec  la  même  retenue  que  des 
perlbnnes  qui  ne  font  point  mariées. 

Voye{  au  code  ie  titre  de  frigidis  &  caf- 
tratis  y  Se  aux  décrétâtes  le  citre  de  frigtdis 
&  maleficiatis ,  les  conférences  de  Cafe- 
neuve  ,  Hotman  &  Tagerau  3  traités  de 
l' impuijfance.  Voye^  auïiî  le  traité  de  la 
dtjfulution  du  mariage  pour  caufe  d'impuif- 

fance  »  par  M.  Bouhier.*  (  A  ) 

IMPUISSANT,  ad,.  (Jurifprud.)  fe 
dit  de  ce  qui  eft  inhabile  à  faire  quelque 
choie. 

On  appelle  impuijfant  un  homme  qui  eft 
inhabile  à  la  génération.  Voye-^  ci  -  dejfus 
Impuissance. 

On  dit  aulïi  qu'un  acte  ou  un  titre  &  un 
moyen  eft  impuijfant  pour  prouver  telle 
chofe  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  peut  pas  avoir 
cet  effet.  (  A  ) 

IMPULSIF  ,  adj.  (  Thyfique,  )  qui  agit 
par  impulfion.  AinU  on  dit  foret  impuljlye  , 
vertu  impulfive.  Voyez  Impulsive. 

IMPULSION  ,  17  f.  (PMique.)  eft 
l'action  d'un  corps  qui  en  poulie  un  autre  , 
&  qui  tend  à  lui  donner  du  mouvement» 
ou  qui  lui  en  donne  en  effet.  On  trouvera 
à  Varticle  Percussion  les  loix  de  ['impul- 
fion des  corps.  On  verra  dans  ce  même 
article  &  aux  articles  Communication 
&  Equilibre  ,  ce  qu'on  peut  penfer  fur 
la  nécelïité  de  ces  loix.  Au  refte,la  pro- 
priété ou  la  vertu  par  laquelle  un  corps  en 
poulie  un  autre  ,  Se  lui  communique  du 
mouvement  ,  eft  quelque  chofe  de  fore 
obfcur  ,  &  il  femble  qu'on  doit  être  pref- 
que  aulTi  étonne  de  voir  qu'un  corpjs  qui  en 
I  frappe  un  autre  t  le  dérange  de  (a  place, 
j  que  de  voir  un  morceau  de  fer  fe  précipw 
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ter  vers  une  pierre  d'aimant,  ou  une  pierre  I 
tomber  vers  la  terre.  Ceft  donc  une  er- 1 
rcur  de  croire  que  l'idée  de  Vimpuljion  ne 
renferme  aucune  obfcuriré  ,  &  de  vouloir,  I 
a  l'exclufion  de  tout  autre  principe  ,  re- 
garder cette  force  comme  la  feule  qui  pro- 
duite tous  les  effets  de  la  nature.  S'il  nerf  pas 
abiolument  démontré  qu'il  y  en  ait  d'au- 
tre, il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  foie  démon 
tre  que  cette  forme  foit  la  feule  qui  agiflè 
dans  l'univers.  Voye\  Attraction, Gra- 
vitation ,  &c.  (O  ) 

*  IMPUNI,  IMPUNITÉ,  IMPUNÉ- 
MENT, (Gram.  &  Morale.)  Les  fautes 
demeurent  impunies  ,  ou  parce  que  la  loi 
n'a  point  décerné  de  châtiment  contre 
elles  ,  ou  parce  que  le  coupable  réulTit  à 
je  fouftraire  à  la  loi.  Ce  qui  arrive  ou  par 
les  précautions  qu'il  a  prifes  pour  n'être 
point  convaincu ,  ou  par  les  malheureufes 
prérogatives  de  fon  état ,  de  fon  rang , 
de  fon  autorité ,  de  fon  crédit ,  de  fa  for- 
tune ,  de  lès  protections  ,  de  (à  naiflàrice, 
ou  par  la  prévarication  du  juge  ;  Ôc  le  juge 
prévarique  ,  lorfqu'il  néglige  la  pour  fuite 
du  coupable  ou  pn  indolence  ou  par  cor- 
ruption. Quelle  que  foit  la  cauic  de  l'im- 
punité ,  elle  encourage  au  crime. 

IMPURETÉ,  f.  f.  (Médecine.)  nom 
entièrement  françois  ,  par  lequel  on  dé- 
ligne  la  non-pureté  des  premières  voies  , 
c'eft-à-dire  ,  l'état  de  l'eftomac  &  des  in- 
teftins  infe&és  ,  altérés  &  corrompus, il 
répond  au  mot  grec  uxsc^omç.  Il  s'an- 
nonce par  des  pefanteurs  d'eflomac, 
douleurs  de  tête  ,  diarrhées  ,  vomnie- 
ment ,  rots  ,  défaut  d'appétit  i  la  langue 
efl  chargée  ,  amere  ,  &c.  Ce  vice  efl: 
fameux  en  médecine  par  les  distinc- 
tions minutieufés  &  innombrables  qu'on 
en  a  établi ,  Ôc  par  les  rôles  multipliés 
qu'on  lui  a  fait  jouer  dans  la  production 
des  maladies.  En  effet,  quelques  écrivains 
fpéculatifs  ont  divifé  &  fubdivife  les 
impuretés ,  faburre ,  crudités  ,  en  acide  , 
allcaline  ,  muriaùque ,  iniipide bilieufe  , 
pituiteufe  ,  &c.  Se  chaque  vice  particulier 
a  été  cenfé  le  germe  d'une  maladie  difTc- 
rentei  le  paiTige  des /m/vrerér  dans  le  fang 
xcn&rme  prefquc  toute  la  théorie  mo- 
derne ,  c  efl:  la  bafe  de  toutes  les  mala- 
dies aîgucs , ..la  célèbre  caule  morbifique  à 
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combattre }  &  dont  il  faut  empêcher  1W 
mentation  pour  prévenir  les  redoublé 
mens  j  e  eft  auffi  le  foyer  qu'il  feut  vuider  » 
dans  toutes  les  maladies  généralement  par 
ce  qu'il  n'en  eft  point ,  difent-ils  ,  qui  ne 
foient  produites,  ou  du  moins  entretenues 
par  un  foyer  d'impuretés,  par  un  levain  vi- 
cieux place  dans  les  premières  voies  ;  «c 
c  cil  enfin  la  fource  de  ces  indications  tou- 
jours  les  mêmes,  toujours  femblables  & 
toujours  uniques,  de  purger  &  de  rét», 
bus  les  digefhons.  dans  des  maladies  clfen. 
tièdement  différentes  ,  c'eft  ce  qui  fcit 
redouter  la  faignée  à  quelques  médecins 
dans  les  maladies  aiguës,  dans  la  crainte 
d  augmenter  le  repompement  de  ces  im- 
puretés; car  tel  eft  le  danger  de  ces  théo- 
ries ,  qu  elles  influent  fur  la  pratique ,  & 
la  rendent  de  plus  en  plus  incertaine  ,  r.u 
grand  détriment  de  l'humanité. 

Ces  impuretés  font  le  plus  fouvent  la 
luite  &  je  refidu  d'une  mauvaife  digeftio»; 
quelquefois  auffi.  elles  dépendent  d'une  al- 
tération générale  des  humeurs  ;  elles  font 
h i  caufelaplus  fréquente  des  înrugeftions. 
Foyei  ce  mot.  Pour  le  diiliper ,  il  ne  faut 
ordinairement  que  du  régime,  une  dicte 
févere  i  car ,  remarque  avec  raifôn  le  divin 
Hippocrate  ,  aphorif.  9i  lib.  XI  t  plus  <M 
nournrn  un  corps  impur  ,  &  plus  on  augmen- 
tera le  mal.  Celfe  recommande  aux  per- 
formes  chargées  d'impuretés ,  de  ne  pas  fc 
baigner ,  corpora  impura  non  funt  batneanda.  « 
Si  quelques  jours  de  dietc  ne  diflipoient 
pas  ces  mauvais  fucs  ,  il  faut  donner  an 
purgatif  doux  ,  ou  un  émérique  ,  fuivant 
l'indication}  mais  il  fàut  avoir  foin  de 
préparer  à  la  purgation  par  beaucoup  de 
lavages ,  de  délayons ,  ceft  un  précepte  du 
grand  Hippocrate;  lorfqu'il  s'agit  de  pur- 
ger les  corps  impurs  ,  dit-il  ,  apkor.  to  , 
lib.  XI y  il.  Faut  rendre  les  matières  fluxi- 
les;  les  purgatifs  réufîîiîènt  alors  beau- 
coup mieux ,  ôc  ne  font  fujets  à  aucuns 
inconvéniens.  On  peut  avant  &  après  la 
purgation  £aire  uiage  de  quelque  léger 
ftomachique.  On  peut  parmi  ces  remèdes 
en  choifir  d'agréables  ,  Ôc  qui  n'en  font 
pas  moins  efficaces  }.  tels  font  les  vins  ro- 
buftes  d'Alicante  ,  de  Malaga  ,  de  Cor- 
deaux ,  &c.  Un  mets  ou  un  remède  qui 
plaît,  quoique  moins  bon ,  doit  être  p«" 
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fa£  %  ceux  qui ,  avec  plus  de  vertu ,  fe- 
roient  dcfagréablcs.  Hippoc.  ap/tar.  38 , 
M,  XL 

Impureté  ,  fub.  rem.  Impur  ,  ad). 
(  Morale.  )  le  mot  à' impureté  eft  un  terme 
générique  qui  comprend  tous  les  dérégle- 
jnensdans  îcfquels  l'on  peut  tomber ,  rela- 
tivement à  la  jonclien  chan  telle  des  corps , 
ou  aux  parties  naturelles  qui  l'opèrent,  Ainfi 
la  fornication  ,  l'adultère  ,  l'inceftc  ,  les  pè- 
ches contre  nature  ,  les  regards  hftifs,  les 
attouchemens  deshonnêtes  fur  foi  ou  fur 
les  3Utres ,  les  pen fées  fales  ,  les  difeours 
obfccnes ,  font  autant  de  différentes  efpeces 
d'impureté. 

Il  ne  fuffit  pas  d'être  marie  pour  ne 
point  commettre  d'aétion  impures  avec 
la  perfonne  que  l'hymen  femme  avoir  li- 
vrée entièrement  à  nos  defîrs.  Si  la  chaf- 
teté  doit  régner  dans  le  lit  nuptial ,  l'im- 
pureté peut  uiffi  le  fouiller;  on  ne  doit 
point ,  comme  Onan ,  tromper  les  fins  de 
k  nature.  Les  plaifirs  qu'elle  nous  offre 
font  affez  grands ,  fins  qu'un  «finement 
de  volupté  nous  rafle  chercher  à  les  aug- 
menter :  il  eft  même  de  temps  où  elle  nous 
les  défend  par  les  obftacles  qu'elle  y  apporte , 
&  que  nous  devons,  rcfpe&er.  L'ancienne 
loi  ordonnoit  la  peine  de  mort  contre  le 
mari  qui  dans  ces  momens  -  là  ne  mettoit 
ws  de  frein  à  les  iàles  defirs  ,  8c  contre 
la  femme  qui  fe  prêtoit  à  fes  honteufes 
carefles. 

Au  refte ,  nous  ne  prétendons  pas  fuivre 
impureté  dans  toutes  fes  routes  ,  ni  entrer 
dans  des  détails  que  la  décence  ordonne 
ce  fupprîmer.  Nous  ne  difeuterons  pas 
jufqu'à  quel  point  peuvent  aller  les  attou- 
mernei»  voluptueux  ,  fans  devenir  crimi- 
nels; nous  ne  chercherons  pas  les  cir- 
conlhnces  où  ils  peuvent  être  permis  ou 
ir-rr.e  necellàirts  ;  nous  nous  garderons 
bien  de  décider  ,  comme  l'a  fait  un  hon- 
nête jefuite ,  que  le  mari  a  moins  à  fe 
plaindre ,  lorfque  fa  femme  s'abandonne  à 
«n  étranger  d'une  manière  contraire  à  la 
nature  ,  qUe  quand  elle  commet  fimule- 
jent  avec  tut  un  adulcere  ;  parce  que ,. 
«t-il,  de  la  première  façon- on  ne  touche 
PW  au  vafe  légitime  fur  lequel  feul  l'époux 
J  *Çu  des  droits  exciufifs.  11  feut  lailTer 
toiMtsces  horreurs  cnfevelies  fous  le$  cen- 
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dres  des  FïUiutius  »  des  ttfcu&ar,  &  des  au- 
tres* ca  fui  (les  leurs  confères ,  dont  le  parle- 
ment de  Paris  par  ajrrft  du  fix  Août  1761  , 
vient  de  faire  brûler  les  ouvrages ,  pour  une 
raifon  plus  împoi tante  encore. 

Il  y  a  voit  dans  l'ancienne  loi  une  impureté 
légale  qui  fe  contradoitdediffërentesfaçcns, 
comme  par  l'attouchement  d'un  mort ,  &c.. 
on  alloit  s'en  purifier  par  certaines  céré- 
monies. CYft  encore  une  des  choies  qua 
Mahomet  a  prifes  chez  les  Juifs ,  &  qu'il  a 
tranfportées  dans  fou  alcoran. 

^  La  religion  des  Payens  étoît  remplie  de 
divinités  qui  favori fbient  ['impureté.  Vénus 
en  étoit  la  dédie  ,  ôc  les  bois  facrés  qu'on 
trouvoit  ordinairement  autour  de  fes  tem- 
ples ,  étoient  les  théâtres  de  fâ  débauche.  Il 
y  avoit  même  des  pays  où  toutes  Ici  fem- 
mes croient  obligées  de  fe  proftituer  une 
fois  en  l'honneur  de  la  déefle;  &  l'on  peur, 
juger  Ci  la  dévotion  naturelle  à  leur  fexe, 
leur  per  mettoit  de  s'en  tenir-là.S.  Auguftin, 
dans  fà  cité  de  Dieu  ,  rapporte  que  l'on 
voyoit  au  rapitole  des  femmes  impudi- 
que qui  ic  ddljnoienr  à  fatisfairc  1;  s  bc- 
foins  amoureux  de  la  divinité  5  dont  elles 
ne  manquoient  guère  de  devenir  enceintes. 
Il  eft  à  croire  que  les  prêtres  s'en  aidoienc 
un  peu  ,  &  dcûervoient  alors  plus  d'un  au- 
tel. Le  même  pere  dit  qu'en  Italie  ,  &  fur- 
tout  à  Lavinium,  dans  tes  fêtes  de  Bacchus, 
on  portoit  en  procefïion  des  membres 
virils ,  fur  lefquels  la  matrone  la  plus  ref- 
peéhble  mettoit  une  couronne.  Les  fêtes 
d'Ifis  en  d'autres  pays  croient  femblables 
à  celle-la  :  c'étoit  même  relique  Se  mêmes 
cérémonies. 

On  trouve  encore  dans  la  cité  de  Dieu 
(fik  Vï.  cap.  ix  y)  lenumération  des  di- 
vinités que  les  Payens  avoient  créées  pour 
le  mariage  ,  8c  auxquelles  ils  avoient  donné 
des  fonctions  aflez  deshonnêtes  ,  &  qui 
préfentotent  des  images  fort  impures. 
Lorfque  la  fille  avoit  engagé  fi  foi  à  fon 
époux ,  les  matrones  la  conduifoient  au 
dieu  Priape  ,  qui  avoit  toujours  un  mem- 
t  r"e  8rofTeur  monfbueufe,  fur  lequel 
on  feiloit  aueoîr  la  nouvelle  mariée.  Ou 
lui  otort  fa  ceinture  ,  en  invoquant  k 
déefle  appellée  Virtfnienfis  ;  le  dieu  Su- 
bigus  foumettott  la  femme  aux  tranfports 
de  fon  mari  i  la  déefle  PrÂma  la  etnoit 
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fous  lui  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  re- 
muât  trop  i  &  venoit  enfin  la  déeue  Ser. 
tuuùa ,  comme  qui  diroit  perforatrice.  Son 
emploi  croit  d'ouvrir  à  l'homme  le  fenricr 
de  la.  volupté  :  heu  reu  feraient  que  cette 
fonction  aveit  «té  donnée  k  une  divinité 
femelle}  car  >  comme  le  remarque  très- 
bien  S.  Auguftin,  le  mati  n'eût  pas  fou  f- 
ferc  volontiers  qu'un  Dieu  lui  rendît  ce 
fervice  ;  6c  (  pourroir-on  ajouter  encore) 
qu'il  lui  donnât  du  fecours  dans  un  en- 
droit où  trop  fouveut  il  n'a  guère  befoin 
d'aide. 

IMPUTABILITÉ ,  f.  f.  (Droit  natu- 
rel. )  c'eft  la  qualité  de  l'action  imputable 
en  bien  ,  ou  en  mal  \  l'imputation  cft  l'acte 
du  legiflateur ,  du  Juge»  du  magiftrat ,  ou 
de  tout  autre  ;  qui  met  actuellement  fur  le 
compte  de  quelqu'un  une  action  de  nature 
à  lui  être  imputée.  Voyez  Imputation. 
(D.  /.  ) 

IMPUTATION ,  f.  f.  (  Droit  politiq. 
&  MoraL  )  Une  qualité  eirentietle  des 
actions  humaines  cft  d'être  fufceptible 
d'imputation  ;  c'eft-à-dire ,  que  l'agent  en 
peut  être  regardé  avec  raiion  comme  le 
véritable  auteur  ,  que  l'on  peur  les  mettre 
fur  Ton  compte  ;  tellement  que  les  effets  bon 
ou  mauvais  qui  en  proviennent ,  lui  feront 
juftement  attribués  ,  &  retomberont  fur  lui 
comme  en  étant  la  caufè. 


Il  ne  faut  pas  confondre  l'imputabilité 
des  actions  humaines  avec  leur  imputation 
actuelle.  La  première  eft  une  qualité  d< 
l'action;  la  féconde  eft  un  acte  du  légifla 
teur  ,  du  juge  ,  &c.  qui  met  actuellement 
fur  le  compte  de  quelqu'un  une  action  qui 
de  fa  nature  peut  être  imputée. 

L'imputation  eft  donc  proprement  un 
jugement  par  lequel  on  déclare  que  quel- 
qu'un,  étant  Fauteur  ou  Ut  caufè  moraft 
d'une  aûion  commandée  ou  défendue  par  les 
faix  y  les  effets  bons  ou  mauvais  qui  s'en- 
fuivent ,  doivent  acluellement  lui  être  attri- 
bués ;  qu'en  çonfé.quence  il  en  eft  refponfr- 
èk  y  &  qu'il  doit  en  être  loué  ou  blâmé  9  ré- 
compenfé  ou  puni. 

Ce  jugement  d'imputation ,  auflî-bien 
que  celui  de  la  confeience  ,  fe  fait  en  ap- 
pliquant la  loi  à  l'action  dont  il  s'agit , 
en  comparant  l'une  avec  l'aurre  ,  pour 
prononcer  enfuite  fur  le  mcatc  du  faic& 
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feire  reftentir  en  conféquence  à  celui  Qu] 
en  eft  1  auteur,  le  bien  ou  le  mai,  ja  ^ 
ou  la  récomnenfe  que  la  loi  y  a  attachée 
Tour  cela  iuppofe  nécellàiremcnt  une 
co  £Oiflànce  exacte  de  la  loi  &  de  fon 
rtt  ïblc  fens  ,  aufii  -  bien  que  du  fait  en 
quefhon  6e  de  fes  circonftances.  le  défâm 
de  ces  circotiftancs  ne  pourroit  que  ren 
dre  l'application  faute  &  Je  jugement  vi- 
cieux, 

r  Pour  bien  établir  les  principes  &  ]«, 
fotidenicns  de  cett<  matière,  il  faut  d'a- 
bord remarquer  que  l'on  ne  doit  pas  con- 
dure  ds  la  feule  impunité  d'an*  acton  ï 
fon  impututha  aHudle.  Afin  qu'une  action 
mérite   d'êire  actucil*  ment  mputk ,  \\ 
faut  le  concours  d«  ces  deux  conditions 
i°.  qu'elle  foit  de  nature  à  pouvoir  l'être  | 
&  1°.  que  l'ag-nt  foit  dam  quelque  ohli- 
gation  de  la  faire  ou  de  s'en  abuemr. 
Un  exemple  rendra  la  ehofe  fennbif.  De 
deux  jeunes  hommes  que  rien  n'oblige 
d'ailleurs  à  iavoii  les  mathématiques, l'un 
Rapplique  à  cette  feience,  &  l'autre  ne  le 
«â'tpas.  Quoique  l'action  de  l'un  &  l'o- 
miflion  île  l'autre  foient  pas  elles^rrjèmcs 
dénature  à  pouvoir  être  imputées  ,  cepen- 
dant elles  ne  le  feront  dans  ce  cas-ci ,  m 
en  bien ,  ni  en  mal.  Mais  û  l'on  fuppofc 
que  ces  deux  jeunes  hommes  font  deUiues, 
l'un  à  être  confeiilcr  d'état ,  l'autre  k 


a  être  conicmcr 
quelque  '--mj-loi  militaire  ;  en  ce  cas ,  leur 
application  ou  leur  négligence  à  s*inftniïic 
dans  la  juriipnidence  ,  ou  dans  les  ma- 
thématiques ,  leur  feroit  méritoirement 
imputée  ;  d'où  il  paroît  que  ['imputation 
acluelle  demande  qu'on  foit  dans  l'obliga- 
tion de  faire  quelque  chofe  ou  de 
abftenir. 

2°.  Quand  on  im-ute  une  action  à  quel- 
qu'un >  on  le  rend ,  comme  on  l'a  dit» 
refponfuble  des  fuites  bonnes  ou  mauvaifo 
de  l'action  qu'il  a  faite.  Il  fuit  de-Uque 
pour  rendre  Vimputation  jufte  ,  il  faut  qu'il 
y  ait  quelque  liaifon  néceiTâire  ou  acciden- 
telle entre  ce  que  l'on  a  fait  ou  omis  »  & 
es  fuites  bonnes  ou  mauvaifes  de  l'action 
ou  de  l'omiffion  ;  Ôc  que  d'ailleurs  l'agent 
ait  eu  connoillànce  de  cette  liaifon  >  ci» 
que  du  moins  il  ait  pu  pfévoir  les  effets  <k 
on  action  avec  quelque  vraifemblance. 
Sans  cela ,  l'imputation  ne  ûuioit  avoir 


I  M  P 

lien,  comme  on  le  fentira  par  quelques 
exemples.  Un  armurier  vend  des  armes  à 
un  homme  fait  qui  lui  paroîc  en  Ton  bon 
fens  de  fang  froid  ,  8c  n'avoir  aucun  mau- 
vais keflein. 'Cependant  cet  homme  va  fur 
le  champ  attaquer  quelqu'un  injuftement  > 
&  il  le  tue.  Ou  ne  fauroit  rien  imputer  à 
['armurier ,  qui  n'a  fait  que  ce  qu'il  avoit 
droit  de  faire ,  &  qui  d'aille  urs  ne  pouvoit 
ni  ne  devait  prévoir  ce  qui  eft  arrivé.  Mais 
fi  quelqu'un  laiflôit  par  négligence  des 
pilcolets  chargés  fur  /à  table  ,  dans  un 
lieu  expofe  à  tout  le  monde  ;  &  qu'un  en- 
fuit qui  ne  cohnoît  pas  le  danger,  fe  bleflè 
ou  (è  tue  ;  te  premier  eft  certainement  ref- 
poniàble  du  malheur  qui  eft  arrivé}  car  c  c- 
ioit  une  fuite  claire  &  prochaine  de  ce  qu'il 
a  fait ,  &  il  pouvoit  ÔC  devoit  le  prévoir. 

Il  faut  rai/onner  de  la  même  manière  à 
leçard  d'une  action  qui  a  produit  quelque 
bien  :  ce  bien  ne  peut  nous  être  attribué , 
lorfqu'on  en  a  été  lacaufe  fans  le  (avoir  & 
fans  y  penfer }  mais  au/fi  il  n'eft  pas  né- 
ceflHre ,  pour  qu'on  nous  en  fiche  quel- 
cvic  gié  ,  que  nous  eu  liions  une  certitude 
entière  du  luxes  :  il  fufSt  que  l'on  ait  eu 
lieu  de  le  préfumer  raifonnablemenc }  Se 
quand  l'effet  manquerait  abfolument ,  l'in- 
tention n'en  feroit  pas  moins  louable. 

L'imputation  ejl  jimple  ou  efficace.  Quel- 
<lw&nsYi?nputarinn  fe  borne  iimplcment  à 
l'.louang:  ou  au  blâme;  qiu-lquetbi .  elle  va 
plus  loin,  C'eft  ce  qui  donne  lieu  de  diftin- 
guer  deux  fortes  d'imputation ,  l'une  Jim- 
pie  ,  l'autre  efficace.  La  première  eft  celle 
Qui  confifte  feulement  à  approuver  ou  à 
^(approuver  l'action ,  en  lorte  qu'il  n'en 
réfuta  aucun  autre  effet  par  rapport  à 
l'igcnr.  Mais  la  féconde  ne  fe  borne  pas 
au  blâme  ou  à  la  louange  »  elle  produit 
encore  quelque  effet  bon  ou  mauvais  à 
regard  de  l'agent ,  c  cft-à-dire ,  quelque 

fl:n  °«  quelque  mal  réel  qui  retombe  fur 

un. 

Effets  de  l'une  5-  de  Pttutre.  V imputa- 
*o«  fimpie  pmt  être  faire  indifftrem- 
par  chacun  ,  foit  qu'il  ait  ou  qu'il 
naît  pas  un  intérêt  pauiculicr  8c  perlon- 

ffK  ?  que  l'aébon  ftr  feiceou  110,1  :  U 
dira  v  aV0lr  Wl  int^1  8''n<5rs,i  &  in- 

les",»™  i  comJme1 1>0,"  Prut  J?ire  tous  j  faire  gnee ,  &  il  peut  avoir  de  bonnes  rai- 
«  membres  de  h  fooété  font  urtérefTés  [  Ions  de  faire  l'an  ou  l'alitre. 
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à  ce  que  les  loix  naturelles  /oient  bien 
obfervées  ,  ils  font  tous  en  droit  de  louer 
ou  de  blâmer  les  actions  d  autrui  ,  félon 
qu'elles  font  conformes  ou  oppofées  à  ces 
loix.  Ils  font  même  dans  une  forte  d'obli- 
gation à  cet  égard  ;  le  refpedt  qu'ils  doi- 
vent au  legiflateur  8z  à  fes  loix  l'exige 
d'eux;  &  ils  manqueroient  à  ce  qu'ils  doi- 
vent à  la  fociété  8c  aux  particuliers  ,  s'ils  ne 
témoignoient  pas  ,  du  moins  par  leur 
approbation  ou  leur  defaveu  ,  l'eftime 
qu'ils  font  de  la  probité  &  de  la  vertu  ,  8c 
laverfion  qu'ils  ont  au  contraire  pour. la 
méchanceté  &  pour  le  crime. 

Mais  à  l'égard  de  {'imputation  efficace , 
il  faut ,  pour  la  pouvoir  faire  légitime- 
ment ,  que  l'on  ait  un  intérêt  particulier 
8c  direct  à  ce  que  l'action  dont  il  s'agit  le 
farte  ou  ne  Ce  farte  pas.  Or  ceux  qui  ont 
un  tel  intérêt ,  ce  font  i°.  ceux  à  qui  il 
appartient  de  régler  l'action  j  z°.  ceux  quï 
en  font  l'objet ,  c'eft- à- dire  ,  ceux  en- 
vers lefquels  on  agit  ,  6c  à  l'avantage 
ou  au  de /avantage  cfefquels  la  choie  peut 
tourner.  Ainfi  un  fouveraîn  qui  a  établi 
des  loix  ,  qui  ordonne  certaines  choies 
fous  la  promefïè  de  quelque  recompenfe , 
8c  qui  en  défend  d'autres  fous  la  menace  de 
quelque  peine,  doit  (ans  doute  s'intérefïcr 
à  l'obfervation  de  (es  loix ,  ÔC  il  etjfc  en  droit 
d'imputer  à  fes  fujets  leurs  actions  d'une 
manière  efficace  ,  c'eft -à -dire,  de  les 
récom penfer  ou  de  les  punir.  Il  en  eft  de 
même  de  celui  qui  a  reçu  quelque  injure 
ou  quelque  dommage  par  une  action  d'au- 
trui. 

Remarquons  »  enfin  ,  qull  y  a  quel, 
que  différence  entre  Ximputaàon  des  bon- 
nes^  8c  des  mauvaifes  actions.  Lorfque  le 
légiflateur  a  établi  une  certaine  recompenfe 
pour  une  bonne  action  ,  il  s'oblige  par  cela 
même  à  donner  cette  recompenfe  ,  &  il 
accorde  le  droit  de  l'exiger  à  ceux  qui  s'en 
font  rendus  dignes  par  leur  obéiftance  ; 
mais  à  l'égard  des  peines  décernées  pour 
j  les  actions  mauvaifts ,  le  legiflateur  peut 
I  effectivement  les  infliger ,  s'il  le  veut  j  mais 
j  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  le  fbuverain  foit 
•  obligé  de  punir  à  la  rigueur  :  il  demeure 
toujours  le  maître  d'ufer  de  fon  droit  ou  de 
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APpUc«io*  i.prinàpespréci^  H  |ps  t  „    q^f^  ^ 


luit  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que  i 

avec  raifon  à  quelqu'un  toute  action 
ou  onuOïon  ,  donc  il  eft  l'auteur  ou  la 
caufe  ,  &  qu'il  pou  voit  &  devoir  faire  ou 
omettre.  • 

i.  r°*  LjS  ,aAio"s  de  ccax  «lu»  nom  pas 
J^ulage  de  Ja  raifon  ne  doivent  point  leur 
être  imputées.  Car  ces  perfonnes  n'étant 


quant  à  l'exécution  dZ  H  T-'* 

qu'Us  infpirenr  Les  difpoutions  natur dS* 
les  habitudes  &  les  partions  ne  portent  ^  ! 
mvmcbîcment  les  hommes  à  iioliffi 
naturelles,  &  ces  maladies  de  lw 
font  ponn  incurables.  Que  fi  J  ™  J 
travailler  à  corriger  ces  difpofîtio*  £ 


pas  en  eue  de  favoir ri  ™  LTZ£  5»?É*"> 
de  le  comparer  avec  les  bix  ,  leurs  actions  l'nn  „1  à  7-  n>riirie  par  1  habitude , 
ne  font  ^proprement  des  \  t ™  fc,  d«" ffiSes^  T"'?'  ^ 

««,  te  n'ont  point  de  moralité.  Si  l'on  !  tort  Zf?*  Œlfr  *A 


Si  l'on 
ce  n'eft 


,  &  n'ont  point  de  moralité 
gronde  ou  Ci  l  on  bat  un  enfant ,  , 
point  en  forme  de  peine  ;  ce  font  de  (im- 
pies corrections  ,  par  lefquelles  on  fe  pro- 
pofe  principalement  d'empêcher  qu'il  ne 
contracte  de  mauvaifes  habitudes. 

*°.  A  l'égard  de  ce  qui  eft  fait  dans 
rivrefle,  toute  ivrefîe  contractée  volon- 
tairement, n'empêche  point  l'imputation 
d'une  mauvaife  action  commiie  dans  cet 


•:târ. 

4°.  L'on  rf impute  à  perfonnê  les  chofès 
qui  font  véritablement  au-delïùs  de  fes 
forces  ,  non  plus  que  l'omiiTîon  d'une 
chofè  ordonnée  il  l'occiuon  a  manqué: car 
l'imputation  d'une  omijjion  fuppoie  mani- 
feitement  ces  deux  chofes ,  i°.  que  l'on 
ait  eu  les  forces  8c  les  moyens  nécefïàires 
pour  agir  j  i°.  que  l'on  ait  pu  faire  ufage 
de  ces  moyens  fans  préjudice  de  quel- 
qu'autre  devoir  plus  indiipenfàble.  Bien 
entendu  que  l'on  ne  fe  foit  pas  mis  par  la 
faute  dans  l'impuilTànce  d'agir  :  car  alors 
le  légiflateur  pourroit  auiïî  légitimement 
punir  ceux  qui  fe  font  mis  dans  une  telle 
jmpuifîànce  que  fi  étant  en  état  d'agir 
ils  refufoient  de  le  faire.  Tel  étoit  à  Rome 
le  cas  de  ceux  qui  fe  coupoient  le  pouce, 
pour  fè  mettre  hors  detar  de  manier  les 
armes ,  Se  pour  fe  difpcnfer  d'aller  à  la 
guerre. 

A  l'égard  des  chofes  faites  par  ignorance 
ou  par  erreur ,  on  peut  dire  en  général 
que  l'on  n'eft  point  refponfable  de  ce  que 
l'on  fait  pat*  une  ignorance  invincible ,  &c. 
Vby.  Ignorance. 

Quoique  le  tempérament ,  les  habitu- 
des &  les  pallions  aient  par  eux-mêmes 
une  grande  force  pour  déterminer  à  cer- 
taines actions  ;  cette,  force  n  eft  pourtant 


tort  grand  ;  il  femble  même  qu'elles  n<J 
entraînent  par  une  efpece  de  néceffité  à 
foire  certaines  chofes.  Cependant  Veut 
nence  montre  qu'il  n'eft  pain,  imnoi& 

t  «TJf™ 5  fi  ?nrlc  Vc«  ^ieulemem 
£  q  .and  même  û  feroit  vrai  que  les  h,I 
bitudes  bien  formées  auroient  fur  nous  P!us 
d  empire  que  la  raifon  ;  comme  il  deW 
doit  toujours  de  nous  de  ne  pas  les  cou- 
?  ne  diïïû"uent  en  rien  le  vice 

des  aérions  mauvaifes ,  &  ne  fauroiem  en 
empêcher  i  imputation.  Au  contraire,  com- 
me 1  habitude  à  faire  le  bien  prend  les  ac- 
tions plus  louables  ,  l'habitude  au  vice  ne 
peut  qu'augmenter  le  blâme.  En  un  mot, 
li  les  inclinations,  les  pallions  &  les  habi- 
tudes pouvoient  empêcher  l'effet  des  loix, 
il  ne  faudrait  plus  parler  d'aucune  direc- 
tion pour  les  actions  humaines  i  carie 
principal  objet  des  loix  en  général  eft  de 
corriger  les  mauvais  penchans  ,  de  préve- 
nir les  iiabitudes  vicieufes  ,  d'en  empêcher 
les  effets,  8c  de  déraciner  les  p  ilions, ou 
du  moins  de  les  contenir  dans  leurs  jufos 
bornes. 

Les  différens  cas  que  nous  avons  parcou- 
rus julqu'ici- n'ont  rien  de  bien  difficile.  Il 
en  refté  quelques  autres  un  peu  plusembu- 
railans,  &  qui  demandent  une  dilcuflion 
un  peu  plus  détaillée. 

Premièrement  on  demande  ce  qu'if  faut 
penfer  des  actions  auxquelles  on  eft  forcé; 
font-elles  de  nature  à  pouvoir  être  impu- 
tées ,  8c  doivent  -  elles   1  être  cfFcctivc- 


ment  ? 

Je  réponds ,  i  °.  qu'une  violence  pho- 
que ,  8c  telle  qu'il  eft  absolument  impofli- 
ble  d'y  rélifter ,  produit  une  action  in- 
volontaire ,  qui  bien  -  loin  de  mériw 
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d 'érre  actuellement  imputée ,  n*eft  pas  mc1- 
nie  imputable  de  Ta  nature. 

i°.  Mais  fi  la  contrainte  eft  produire  par 
la  crainte  de  quelque  grand  mnl ,  il  faut 
dire  que  l'action  à  laquelle  on  fe  porte  en 
conféquence,  ne  laille  pas  d'être  volon- 
taire, &  que  par  conféquent  elle  eft  de 
nature  à  pouvoir  être  imputée. 

Pour  connoître  enfuite  fi  elle  doit  letre 
effectivement ,  il  faut  voir  fi  celui  envers 
qui  on  ufe  de  contrainte  eft  dans  l'obliga- 
tion rigourcuie  de  faire  une  chofe  ou  de 
s'en  abftenir,  au  hafard  de  fouffrir  le  mal 
dont  il  eft  menacé.  Si  cela  eft  ,  &c  qu'il  fe 
détermine  contre  fon  devoir  ,  la  contrainte 
n'efl:  point  une  raifon  fufïî faute  pour  le 
mettre  à  couvert  de  toute  imputation; 
car  en  général ,  on  ne  fauroit  douter  qu'un 
fupérieur  légitime  ne  puilTe  nous  rricttre 
dans  la  nécelfité  d'obéir  à  fes  ordres,  au 
hafard  d'en  fouffrir,  ôc  même  au  péril  de 
notre  vie. 

En  fuivant  ces  principes,  il  faut  donc 
diftinguer  ici  entre  les  actions  indifférentes 
(  VoyC{  l'article  Moralité  )  &  celles 
qui  font  moralement  néceflàircs.  Une 
attion  indifférente  de  fa  nature ,  extorquée 
par  la  force  ,  ne  fauroit  être  imputée  à 
.celui  qui  y  a  été  contraint,  puifque  n'é- 
mut dans  aucune  obligation  à  cet  égard , 
l'auteur  de  la  violence  n'a  aucun  droit 
d'exiger  rien  de  lui.  Et  la  loi  naturelle  dé- 
fendant formellement  toute  violence  ,  ne 
fauroit  en  même  temps  l'autorifer ,  en  met- 
tant celui  qui  la  fouffre  dans  la  néceflîté 
d'exécuter  ce  à  quoi  il  n*a  coniènri  que  par 
force.  C'eft  ainli  que  toute  promette  ou 
toute  convention  forcée  eft  nulle  par  elle- 
même  ,  &  n'a  rien  d'obligatoire  en  qua- 
lité de  promeffe  ou  de  convention;  au 
contraire  elle  peut  &  elle  doit  être  impu- 
re comme  un  crime  à  celui  qui  eft  auteur 
de  la  violence.  Mais  fi  l'on  fuppofe  que 
celui  qui  emploie  la  contrainte  ne  fait  en 
çeb  qu'ufer  de  fon  droit  &  en  pourfuivre 
J  exécution  ,  l'action  ,  quoique  forcée ,  ne 
«lue  pus  d'être  valable  ,  &  d'être  accom- 
pagnée de  tous  fes  effets  moraux.  C'eft 
a»n[|  qu'un  débiteur  fuyant ,  ou  de  mau- 
vane  foi,  qui  ne  fatisfàit  fon  créancier 
que  par  U  crainte  prochaine  de  l'empri- 
lonnement  ou  de  quelque  exécution  fur  fes 
Tome  XVlll. 
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biens,  ne  fauroit  réclamer' contre  le  paye- 
ment qu'il  a  tait,  comme  y  ayant  été  forcé. 

Pour  ce  qui  eft  des  bonnes  actions  aux- 
quelles on  ne  fc  détermine  que  par  for- 
ce, &,  pour  ainfi  dire,  par  la  crainte 
des  coups;  elles  ne  font  comptées  pour 
rien  ,  &  ne  méritent  ni  louange  m  ré- 
compenfe.  L'on  en  voit  aifement  la  raifon. 
L'obéiffance  que  ks  loix  exigent  de  nous 
doit  être  fincere ,  &  il  faut  s'acquitter  de 
fes  devoirs  par  principe  de  continence, 
volontairement  &  du-  bon  cœur. 

Enfin  à  l'égard  des  actions  manifefte- 
ment  mauvaifes  5c  criminelles ,  auxquelles 
on  fe  trouve  forcé  par  la  crainte  de  quelque 
grand  mal,  &  fur-tout  de  la  mort  i  il  wut 
pofer  pour  règle  générale  ,  que  les  cir- 
conftances  fâcheufes  où  l'on  (è  rencontre, 
peuvent  bien  diminuer  le  crime  de  celui 
qui  fuccombe  à  cette  épreuve  ,  mais  néan  - 
moins l'action  demeure  toujours  vicieufe 
en  elle-même  ,  &  digne  de  reproche  ;  en 
conféquence  de  quoi  elle  peut  être  impu- 
tée ,  &  elle  l'eft  effectivement ,  à  moiws 
que  Ton  n'allègue  en  fa  faveur  l'exception 
de  la  néceflîté.  Une  perfonne  qui  (e  dé- 
termine par  la  crainte  de  quelque  grand 
mal,  mais  pourtant  fans  aucune  violence 
phyfique,  à  exécuter  une  action  vifible- 
ment  mauvaiie,  concourt  en  quelque  ma- 
nière à  l'action ,  ÔC  agit  volontairement  , 
quoiqu'avec  regret.  D'ailleurs  il  n'eft  point 
abfolumcnt  au-deflus  de  la  fermeté  de 
l'efprit  humain  ,  de  fe  réfoudre  à  fouffrir 
&  même  à  mourir,  plutôt  que  de  man- 
quer à  fon  devoir.  Le  légiflateur  peut 
donc  impofer  l'obligation  rigoureufe  d'o- 
béir ,  &  il  peut  avoir  de  juites  raifons  de 
le  faire.  Les  nations  civilifées  n'ont  jamais 
mis  en  queftion  fi  l'on  pouvoir ,  par  exem- 
ple ,  trahir  fa  patrie  pour  conferver  fa 
vie.  Plusieurs  moraliftes  payens  ont  forte- 
ment foutenu  qu'il  ne  falloir  pis  céder  à 
la  crainte  des  douleurs  Se  des  tourmens  , 
pour  faire  des  chofes  contraires  à  la  reli- 
gion &  à  la  juftice. 
jlmbiguA  Jî  quando  citabere  te/lis 
Incertaquc  rei  i  PhaJdris  licet  imper et ,  utjts 
Falfus ,  £«f  admoto  difîet  perjuria  tauroy 
Summum  crede  nef  as  animam  prdfcrrepudori, 
Et  propter  vitani  Vivendi  perdere  caufas. 

j u vénal  ,'£af.  g- 
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Telle  eft  la  règle.  Il  peut  arriver  pour- 
tant, comme  nous  l'avons  infinué,  que 
la  néceffité  où  l'on  fe  trouve  fburniflè  une 
exception  favorable  ,  qui  empêche  que 
l'action  ne  foit  imputée.  Les  circonftances 
où  l*on  Te  trouve  donnent  quelquefois  lieu 
de  préfumer  raifonnablemenc ,  que  le  lé- 
giflaceur  nous  difpenfe  lui-même  de  fouf- 
Frir  le  mal  dont  on  nous  menace ,  &  que 
pour  cela  il  permet  que  1  on  s'écarte  alors 
3e  la  difpoficion  de  la  loi  i  ôc  c*eft  ce  qui  a 
lieu  toutes  les  fois  que  le  parti  que  l'on 
prend  pour  fe  tirer  d'affaire  ,  renferme  en 
lui-même  un  mal  moindre  que  celui  dont 
on  éroit  menacé. 

Des  actions  auxquelles  plujieurs  perjonnes 
ont  part.  Nous  ajouterons  encore  ici  quel- 
ques réflexions  fur  les  cas  où  plufieurs  per- 
fonnes concourent  à  produire  la  même 
action.  La  matière  étant  importante  &  de 
grand  ufage ,  mérite  d  être  traitée  avec  quel- 
que précilion. 

i°.  Les  actions  d'autrui  ne  fauroient 
nous  être  imputées,  qu'autant  que  nous  y 
avons  concouru ,  &  que  nous  pouvions  & 
devions  les  procurer,  ou  les  empêcher,  ou 
du  moins  les  diriger  d'une  certaine  manière. 
La  chv.U:  parle  de  lie  -  même;  car  unputsr 
l'action  d'autrui  à  quelqu'un  ,  c'eft  déclarer 
que  celui-ci  en  eft  la  eau  le  efficiente,  quoi- 
qu'il n'en  foit  pas  la  caufe  unique  ;  Se  que 
par  conféquent  cette  action  dépendoit  en 
quelque  manière  de  fa  volonté  dans  fon 
principe  ou  dans  fon  exécution. 

2°.  Celapofé,  on  peut  dire  que  chacun 
eft  dans  une  obligation  générale  de  faire  en 
forte  ,  autant  qu'il  le  peut ,  que  toute  autre 
pcrfônn-  s'acquitte  de  les  devoirs  ,  &c  d'em- 
pêcher qu'elle  ne  fafïè  quelque  mauvaife 
action,  &  par  conféquent  de  ne  pas  y  con- 
tribuer foi -même  de  propos  délibéré,  ni 
directement ,  ni  indirectement. 

1°,  A  plus  forte  raifon  on  eft  refpon- 
fable  des  actions  de  ceux  fur  qui  l'on  a  quel- 
que infpection  particulière.  Ceft  fur  ce 
fondement  que  l'on  impute  à  un  pere  de 
famille  la  bonne  ou  la  mauvaife  conduite 
de  fes  en  fins. 

4°.  Remarquons  enfuite  que  pour  être 
raifonn  .blement  cenfé  avoir  concouru  à 
une  action  d'autrui ,  il  n'eft  pas  néceffàîre 
que  l'on  %  fûr  de  pouvoir  la  procurer 
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ou  l'empêcher ,  en  faifant  ou  ne  fâifant 
pu  certaines  chofes  ;  il  fnffù  que  l'on  eût 
là-deffus  quelque  probabilité  ou  quelque 
mifemblance.  Et  comme  d'un  côté  ce  dé- 
faut de  certitude  n'exeufe  point  la  négli- 
gence; de  l'autre  fi  l'on  a  fait  tout  ce  que 
i'on  devoir ,  le  défaut  de  fnecès  ne  peut 
point  nous  être  imputé',  le  blâme  tombe 
aiors  tout  entier  fur  l'auteur  immédiat  de 
l'action. 

J*.  Enfin  il  eft  bon  d'obferver  encore, 
que  dans  la  queftiôn  que  nous  examinons, 
il  ne  s'agit  point  du  degré  de  vertu  ou  de 
malice  qui  fe  trouve  dans  l'action  même, 
&  qui  la  rendant  plus  excellente  ou  p'tts 
mauvaîie,  en  augmente  la  louange  ou  ie 
blâme,  la  récompenfe  ou  la  peine.  Il  s'agit 
proprement  d'eftimer  le  degré  d'influence 
que  l'on  a  fur  l'action  d'autrui ,  pour  savoir 
Ci  l'on  en  peut  être  regardé  comme  la 
caufe  morale  ,  &  fi  cette  caufe  eft  plus  ou 
moins  efficace  ,  afin  de  mefurer  pour  ainft 
dire  ce  degré  d'influence  qui  décide  de  U 
manière  dont  on  peut  imputer  à  quelqu'un 
une  action  d'autrui  i  il  y  a  plufieurs  circonf- 
tances  &  plufieurs  diftinctions  à  obferver. 
Par  exemple;  il  eft  certain  qu'en  géné- 
ral ,  la  limplc  approbation  a  moins  d'effi- 
cace »  pour  porter  quelqu'un  à  agir,  qu'une 
forte  perfuafion ,  qu'une  inftigation  parti- 
culière. Cependant  la  haute  opinion  que 
l'on  a  de  quelqu'un ,  peut  faire  qu'une  /im- 
pie approbation  ait  quelquefois  autant ,  & 
peut-être  même  plus  d'influence  fur  une 
action .  d'autrui  que  la  perfuafion  la  rius 
preflantc  ,  ou  l'infligation  la  plus  forte 
d'une  autre  perfonne. 

L'on  peut  ranger  fous  trois  cîafîès  les 
cm  fes  morales  qui  influent  fur  une  action 
d'autrui.  Tantôt  cette  caufe  eft  la  princi- 
pale ,  en  forte  que  celui  qui  exécute  n'eft 
que  l'agent  fubalcemc}  tantôt  l'agent  im- 
médiat ,cft  au  contraire  la  caufê  principale  » 
tandis  que  l'autre  n'eft  que  la  caufë  faW* 
teme  ;  d'autre  fois  ce  font  des  caufes  colla- 
térales qui  influent  également  fur  l'a&ioii 
dont  il  s'agir. 

Celui-la  doit  être  cenfé  la  caufe  principe 
qui,  en  fàifânt  ou  rie  faifant  pas  certai- 
nés  chofes  ,  influe  tellement  fur  l'aétion  ou 
l'omiffion  d'autrui,  que  (ans  lui  cette  aenc1 
n'auroit  point  été  faite ,  ou  cette  cm^i?11 
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noroît  pas  eu  lieu  ,  quoique  d'ailleurs 
l'agent  immédiat  Y  ait  contribué  {ciem- 
nient.  Ainfi  David  fut  la  caufe  principale 
île  h  mort  d'ÏJrie,  quoique  Joab  y  eu: 
contribué  connoiflànt  bien  l'intention  du 

Au  refte,  la  failbn  pour  laquelle  un 
fupéiieur  eft  cenfé  être  la  caufe  principale 
de  ce  que  font  ceux  qui  dépendent  de  lui, 
n'eft  pas  proprement  la  dépendance  de  ces 
derniers,  ceft  l'ordre  qu'il  leur  donne, 
fans  quoi  l'on  fuppofe  que  ceux  -  ci  ne  fc 
feraient  point  portés  d'eux-mêmes  à  l'action 
dont  il  s'agit. 

Mais  celui-là  n'eft  qu'une  caufe  collaté- 
rale, qui  en  faifàni  ou  ne  faifant  pas  cer- 
taines chofrs ,  concourt  fuffifamment  &: 
autaut  qu'il  dépend  de  lui ,  à  l'action 
d'autrui,  en  forte  qu'il  eft  cenfé  coopérer 
avec  lui ,  quoique  l'on  ne  puilTè  pas  pré- 
fumer abfolument  que  fans  fon  concours, 
l'action  n'ait  pas  été  faite. 

Tels  font  ceux  qui  fournifTent  quelques 
fecours  à  l'agent  immédiat  ,  ceux  qui  lui 
donnent  retraite  &  qui  le  protègent, 
celai  par  exemple"}  qui  tandis  qu'un  autre 
enfonce  une  porte  ,  prend  garde  aux  ave- 
nues, ùc.  Un  complot  entre  plufieurs 
perfonnes,  les  rend  pour  l'ordinaire  éga- 
lement coupables.  Tous  font  cenfés  caufes 
égales  &  collatérales ,  &c. 

Enfin  la  caufe  fubalterne  eft  celle  qui 
n'influe  que  peu  fur  l'action  d'autrui ,  qui 
n'y  fournit  qu'une  légère  occafioh  ,  ou  qui 
ne  fait  qu'en  reiîdre  l'exécution  plus  facile, 
dï  manière  que  l'agent,  déjà  tout  détermi- 
né à  agir  ,  &  ayant  pour  cela  tous  les  fe- 
cours  nécellaires ,  eft  feulement  encouragé 
à  exécuter  fa  réfolution.  Comme  quand 
on  lui  indique  la  manière  de  s'y  prendre, 
le  moment  fivorabîe  ,  le  moyen  de  s'éva- 
der, ou  quand  on  loue  fon  defTcin  ,  & 
qu'on  l'excite  à  le  ftiivre ,  &c. 

Ne  pourroit-on  pas  mettre  dans  la  mê- 
me clalfe  l'action  d'un  ju^e ,  qui  au  lieu 
de  s'oppofer  à  un  avis  qui  a  tousles  fuffra- 
&S  t  mais  qu'il  croît  mauvais  ,  s'y  range- 
ait par  timidité  ou  par  compLtirance? 
<-Ç  mauvais  exemple  ne  peut  auflî  être 
nus  qu'au  rang  des  cauf.s  fubalternes, 
parce  que  ceux  qui  les  donnent  ne  con- 
tribuent d'ordinaire  que  foiblement  au  j 
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mal  que  l'on  fait  en  les  imicant.  Cependant 
il  y  a  quelquefois  des  exemples  fi  efficaces , 
à  caufe  du  caractère  des  perfonnes  qui 
les  donnent,  &  de  la  difpofition  de  ceux 
qui  les  fuivent ,  que  fi  les  premiers  s'étoier.t 
abftenus  du  mal ,  les  autres  n 'auraient  pas 
penfé  à  le  commettre,  Se  par  conféqtent 
ceux  qui  donnent  ces  mauvais  exemples  , 
doivent  être  confidérés  tantôt  comme  cau- 
fes principales ,  tantôt  comme  caufes  colla- 
térales, tantôt  comme  caufes  fubalternes. 

L'application  de  ces  diftirctions  &  de 
ces  principes  fe  fait  d'elle-même:  toutes 
choies  d'ailleurs  égales,  les  caufes  collaté- 
rales doivent  être  traitées  également; 
mais  les  eau  (es  principales  méritent  fans 
doute  plus  de  louange  ou  de  blâme  , 
&  un  plus  haut  degré  de  récompenfe 
ou  de  peine  que  les  caufes  fubalternes. 
J'ai  dit  ,  toutes  chofes  érant  d'ailleurs 
égales  ;  car  il  peut  arriver  par  la  di* 
verfité  des  circonftances ,  qui  augm  en- 
tent ou  diminuent  le  mérite  ou  le  démérite 
d'une  action  ,  que  la  caufè  fubalterne 
agiltè  avec  un  plus  grand  degré  de  malice 
que  la  caufe  principale  ,  qu'ainfi  l'imputa* 
tion  foit  aggravée  à  fon  égard.  Suppofé 
par  exemple,  qu'un  homme  de  fang  froid 
airaflinât  quelqu'un  à  l'inftigation  d'un  au- 
tre qui  fe  trouvoît  animé  contre  fôn  enne- 
mi; quoique  l'inftigateur  foit  le  premier 
auteur  du  meurtre,  on  trouvera  fon 
action  faite  dans  un  tranfport  de  colère , 
moins  indigne  que  celle  du  meurtrier 
qui  l'a  fervi  dans  fa  paflîon  ,  étant  lui-mê- 
me tranquille  &  de  fera  radis. 

Imputation  ,  (  Thêofog.)  eft  un  terme 
dogmatique  fort  ufité  chez  les  théologiens, 
quelque  fois  dam  un  bon  &  quelquefois  dans 
un  mauvais  fens.  Lorfqu'ïl  fe  prend  en 
mauvaife  part ,  il  fignifie  l'attribution  d'un 
péché  qu'un  autre  a  commis. 

L'imputation  du  péché  d'Adam  a  été 
fa:te  à  fa  poftérité,  parce  que  par  fa  chute 
tous  fês  defeendans  font  Avenus  criminels 
tlevant  Dieu  ,  comme  s'ils  étoient  tombés 
eux-mêmes  ,  &  qu'ils  portent  la  peine  de 
ce  premier  crime.  Voye^  Péchb  origi- 
nel, j 

L'imputation,  lorfqu'on  la  prend  en 
bonne  part ,  eft  l'application  d'une  juftice 
étrangère.  Vo^e^  Justification. 

Ttt  x 
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L'imputation  des  mérites  de  Jefus-Chrift 
ne  lignifie  autre  chofe  chez  les  réformés, 
qu'une  juflice  extrinfeque,  qui  ne  nous 
rend  pas  véritablement  juftes,  mais  qui 
nous  fait  feulement  paraître  tels,  qui  cache 
nos  péchés, mais  qui  ne  les  efface  pas. 

Luther,  qui  le  premier  a  voulu  expliquer 
la  juftirkation  par  cette  imputation  de  la 
juftice  de  Jefus-Chrift,  prétendoit  que 
ce  qui  nous  juftifïe  ôc  ce  qui  nous  rend 
agréables  aux  yeux  de  Dieu  ,  ne  fut  rien 
en  nous  ,  mais  que  nous  avons  été  juflifiés; 
parce  que  Dieu  nous  imputait  la  juftice 
de  Jefus-Chrift  comme  fi  elle  eût  été  la 
nôtre  propre  j  parce  qu'en  effet  nous  pou- 
vions nous  l'approprier  par  la  foi.  A  quoi  il 
ajoutoit  qu'on  éroit  juftifié  dès  qu'on 
croyoit  l'être  avec  certitude.  Boffuet ,  hij}. 
des  variât,  tom.I.  Uv.  I,  pag.  10* 

C'eft  pour  cela  que  les  Catholiques  ne 
fe  fervent  point  du  terme  d'imputation, 
&  difent  que  la  grâce  juftifiante  qui  nous 
applique  les  mérites  de  Jefus-Chrift, 
couvre  non  -  feulement  nos  péchés ,  mais 
même  les  efïàcc;  que  cette  grâce  eft  in- 
trinfeque  &  inhérente}-  qu'elle  renouvelle 
entièrement  l'intérieur  de  l'homme  & 
le  rend  pur>  jufte  ôc  fms  rache  devant 
Dieu  ,  Ôc  que  cette  juftice  inhérente  lui 
eft  donnée  à  caufe  de  la  juiHce  de  Jefus- 
Chrift,  c'eft  à- dire  par  les  mérites  de  fa 
mort  &  de  fa  paillon.  En  un.,  mot,  di- 
fent-ils,  quoique  ce  foit  l'obéifîànce  de 
Jefus-Chrift  qui  nous  a  mérité  la  grâce 
juftifiante ,  ce  n'tft  pas  cependant  cette 
obeiffance  qui  nous  rend  formellement 
jufte.  Et  de  la  même  manière ,  ce  n'eft  pas 
la  défobéifïànce  d'Adam  qui  nous  rend 
formellement  pécheurs ,  quoique  ce  foit 
cette  défobéjfîànce  qui  nous  a  mérité  ôc 
attiré  le  péché  &  le*  peines  du  péché., 

Les  Prorefhns  difent  que  le  péché  du- 
premier  homme  eft  imputé  à  fis  deiccn- 
dans,  parce  qu'ils  font  regardés  &  punis 
comme  coupables  à  cuifedu  péché  d'Adam. 
Les  Catholiques  prétendent  que  ce  n'eft 
pas  en  dire  allez ,  &  que  non*feu!ement 
nous  fommes  regardés  Se  punis  comme 
coupables ,  mais  que  nous  le  fommes  en 
effet  par  le  péché  originel. 

Les  Proreftans  difent  auffi  que  la  juftice 
dé  Jefus  Chrift,  nous  eft  imputée,  &  que 
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notre  j  unification  ne  fe  fait  que  par  \riml 
putation  de  la  juftice  de  Jefos-Chrft  * 
parce  que  fts  fouffrances  nous  tiennent 
lieu  de  juftification  ,  Ôc  que  Dieu  accepte 
fa  mort  comme  fi  nous  l'avions  fouffrrte. 
Mais  les  Catholiques  enfeignent  que  U 
juftice  de  Jefus-Chrift  eft  non-feulement 
imputée,  mais  a&uellement  communiquée 
aux  fidèles  par  l'opération  du  Saint- Efpric  ; 
en  forte  que  non- feulement  ib  font  réputés' 
mais  rendus  juftes  par  fa  grâce. 

Imputation,,  (Jùrifprudence.)  fîgmV 
fie  l'acquittement  qui  fe  fait  d'une  Comme 
due  par  le  payement  d'une  autre  fomme. 

Celui  qui  eft  débiteur  de  plufiturs  fom- 
mes  principales  envers  la  même  perfomie 
&  qui  lui  fait  quelque  payement ,  peut  l'/m- 
puter  fur  telle  fomme  que  bon  lui  femble, 
pourvu  que  ce  foie  à.  l'inftant  du  payement. 

Si  le  débiteur  ne  fait  pas  fur  lecLmp 
{'imputation ,  le  créancier  peur  la  faire  auffi 
fur  le  champ  ,  pourvu  que  ce  foit  in  durio- 
rem  caufam  .,c'eft-à-dire  fur  la  dette  la  plus 
onéreufè  au  débiteur. 

Quand  le  débiteur  ni  le  créancier  n'ont 
point  fait  l'imputation ,  elle  fefait  de  droit, 
auffi  in  duriortm^ 

Loriqu';!  dt  dû  un  principal  portant  in- 
térêt ,.  l'imputation  des  payemens  fe  fa.it 
fuivant  la  difpofition  du  droit  prias  ta 
ufurasycek  le  pratique  aînû.  dans  tous  lès 
parlemens  de  droit  écrir. 

Le  parlement  de  Paris  diftingue  fi  les 
intérêts  font  dûs  ex  naturâ  rei,  ou  « 
ojficio  judicis  :  au  premier  cas  les  paye- 
mens s'imputent  d'abord  fur  les  intérêts  * 
au  fécond  elle  fe  fait  d'abord  fur  le  prin- 
cipal, en  fuite  for  les  intérêts.  Foyêçte 
recueil  des  quejhons  de  M.  Bretonnier ,  au 
mot  Intérêts.  {A) 

IN 

INABORDABLE,  adj.  (Gramm.  ) 
qu'on  ne  peut  aborder.  Fbyï{  Abord, 
Accès  ,  Accueil  Aborder. 

INACCESSIBLE.,  ad).  (GrarrunJ 
dont  on  ne  peut  approcher.  Il  fe  dit  au 
fimple  &  au  figuré.  Les  torrens  qui  iom« 
bent  de  cette  montagne  en  rendent  le 
fommet  itutccefftbU.  Les  grandi  font  ittit* 
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cMks.  Il  y  a  peu  de  cœurs  inatceffibks 
l  la  flatterie. 

Inaccessible,  (G«»«.)  une  hauteur 
ou  une  diftance  inaccefible  eft  celle  qu'on 
ne  peut  mefurer  immédiatement ,  à  caufe 
de  quelque  obftacSe  ,  telle  que  Peau  ,  ou 
autre  chofe  femblable.  Voyt\  Hauteur, 
Distance  ,  6V. 

Inaction,  f.  f.  (Gramm.ù  Theclog.) 
cetTation  d'agir.  On  dit  il  préfère  le  repos 
à  tout ,  Se  Us  plus  grands  intérêts  ne  le 
tireront  pas  de  Vinaclien.  Ainfi  il  eft  fy- 
nonyme  tantôt  à  indolence,  tantôt  à  pa- 
refle  ou  à  indifférence }  trois  qualités  en- 
nemies de  l'action  Se  du  mouvement. 

Les  Myftiques  appellent  inaction  une 
privation  de  mouvement,  un  anéantille- 
menc  de  toutes  les  facultés  ,  par  lequel  on 
ferme  la  porte  à  tous  les  objets  extérieurs , 
&  i'on  K  procure  une  efpece  d'extafe 
curant  laquelle  Dieu  parte  immédiate- 
ment au  coeur.  Cet  état  éî  inaction  eft  le 
plus  propre  félon  eux,  à  recevoir  le  Saint- 
Efprit.  C'eft  dans  ce  repos-  &  dans  cet 
afloupiflèmenc  que  Dieu  communique  à 
l'ame  des  grâces  fublimes  6c  ineffables. 

Quelques-uns  ne  la  font  pas  confifter 
dans  cette  efpece  d'indolence  ftupide,  ou 
c«te  fufpenhon  générale  de  tous  fenti- 
mois.  Ils  dîfent  que  par  cette  ceflation  de 
dciïrs,  ils  entendent  feulement  que  l'ame 
ne  fe  détermine  point  à  certains  actes  po- 
ftift,  &  qu'elle  no  s'abandonne  point  à 
des  méditations  ftériles,  ou  aux  vaines 
fpéculaiions  de  là  raifon  ;  mais  qu'elle  de- 
mande en  général  tout  ce  qui  peuc  être 
agréable  à  Dieu ,  fans  lui  rien  preferire. 

Cette  dernière  doctrine  eft  celle  des  an- 
ciens Myftiques ,  Se  la  première  celle  des 
Quiétiftcs.  Voye%^  MYSTIQUE  &  QviB- 
TISTE. 

Il  eft  vrai  cependant,  à  parler  en  géné- 
ral ,  que  Yinaêton  n'eft  pas  un  fort  bon 
moyen  pour  réuiîir  auprès  de  Dieu.  Ce 
font  nos  actions  qui  nous  attirent  fes  fa- 
veurs >  il  veut  que  nous  agiflîons,  c'tft-à- 
dire  qu'avec  la  grâce  nous  délirions  & 
nous  rallions  le  bien  ;  Se  notre  inaction  ne 
uuroit  lui  être  agréable. 

INACHUS,  (G/ogr.)  petit  fleuve  du 
P<%ponèfe,  dans  l'Argolide,  dont  parle 
"Virgile,  jEnJîv.  Vlli  ilpaÛoit  à  Argos 


IN  A  P7 

Se  fe  jettoit  dans  le  golfe  voifîn  j  il  prit  ce 
nom  à'Inachus ,  qui  fonda ,  vers  le  remps 
d'Abraham,  le  royaume  d'Argos ,  le  plus 
ancien  de  la  Grèce  :  il  ctoit  étranger ,  Se 
on  a  lieu  de  croire  qu'il  venoit  de  Phé- 
nicie  ;  fes  delcendans  jouirent  long  temps 
de  ce  royaume,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  fu- 
rent dépouillés  par  Danaiis,  venu  d'E- 

,  ,    l         :  A  L  i 
Le  fleuve  auquel  Jnachus  avoit  donne 

Con  nom,  eut  un  fort  fiugulier  i  il  fut 
entièrement  defleché,  félon  les  anciens^ 
de  manière  qu'on  n'en  voyoit  aucun  vet- 
tige  à  Argos.  Luckn  obièrve  à  cette  oo 
calîcn  que  les  fleuves  même  font  fujets  à 
la  deftinée  qui  fait  difparoître  les  hommes 
&  les  villes.  On  voit  cependant  tncore 
aujourd'hui  dans  la  plaine  d'Argos,  un 
petit  fleuve  fous  le  nom  de  Planiqp , 
qui  fe  perd  dans  un  marécage ,  près  de  la 
mer.  Géogr.  de  Vite,  pas.  i$j.(C) 

INADMISSIBLE,  adj.  (furifprud.y 
c*eft  ce  que  l'on  ne  doit  pas  recevoir;  il  y 
a  des  cas ,  par  exemple ,  où  la  preuve  par 
témoins  eft  inadmijjlble ,  c'eft-  à-dire  qu'elle 
ne  doit  pas  être  ordonnée.  Certains  faits 
en  particulier  ne  font  pas  admijfibles  ;  fa- 
voir  ceux  qui  ne  font  pas  peninens.  Voye-^ 
Enquête,  Faits,  Pertinent  ù  Preu-- 
vb  par  témoins.  (a) 

*  INADVERTANCE,  f,  f.  (  Gramme 
&  Morale)  action  ou  faute  commife  fans 
attention  à  fes  fuites.  H  faut  pardonner 
les  inadvertances.  Qui  de  nous  n'en  a  point 
commis  ?  Il  y  a  des  hommes  que  la  nature 
a  formé  inadvertans  Se  diftraùs.  Ils  font 
toujours  preffés  d'agir,  ils  ne  penfent  qu'a- 
près. Toute  leur  vie  fe  pafle  à  faire  des 
offenfes  Se  à  demander  des  pardons.  L'i- 
nadvertance eft  un  des  défauts  de  l'enfance.. 
Ccft  l'effet  en  eux  de  la  vivacité  &  de 
l'inexpérience. 

INALIENABLE,  adj..  (  Jurifp.  )  fe 
dit  des  chofes  dont  la  propriété  ne  peut 
valablement  être  tranfportée  à  une  autre 
perfonne.  Le  domaine  de  la  couronne  eft 
inaliénable  de  fa  nature;  les  biens  d'églife 
Se  des  mineurs  ne  peuvent  aufli  être  aké~ 
nés  fans  nécetfité  ou  utilité  évidente..  V*. 
Domaine,  Eglise ,  Mineurs.  (A) 

*  INALLIABLE,  adj.  (  Gramm.  )  quii 
ne  fe  peut  allier  avec.  Il  Ce  dit  au  hmpl^ 
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&  au  figuré.  Ces  métaux  font  imWahks. 
Les  intérêts  de  Dieu  Ôc  ceux  du  monde 
lont  inaliiabks.  Voye*  Allier. 

?  INALTERABLE ,  adj.  (  Gnwnm.  ) 
qui  ne  peuc  s'altérer  ou  être  altéré.  Il  n'y 
a  rien  dans  la  nature  qui  (bit  inàltérablc 
le  froid,  le  chaud,  Humidité,  la  raré- 
faction ,  le  mouvement,  la  fermentation , 
&c.  (ont  des  caufes  à  altération  qui  agif- 
fent  fans  celle. 

Inaltérable ,  fe  dit  auffi  au  figuré  } 
placez  le  ftoïcien  dans  la  profpérité  ,  pla- 
cez-le dans  la  difgrace,  la  grande  ame 
demeurera  inaltérable. 

INAMOS,  f.  m.  (Hrjl.  nat.  Bot.) 
fri'it  qui  croît  fur  un  arbre  des  Indes  qui 
rellèmble  à  nos  pruniers  ôc  par  le  fruit  & 
par  la  fleur. 

INANITION,  f.  f.  C  Médecine.  )  ce 
mot  exprime  dans  le  langage  médecinal 
populaire ,  plus  encore  que  dans  la  vraie 
langue  de  l'art ,  un  état  de  langueur  & 
elepuifèment  prefque  abfolu,  Pextrême 
degré  de  fbiblelf.  Il  eft:  fpécialement  con- 
facré  par  l'ufage  à  défigner  cette  efpece 
de  foibleire,  la  moins  grave  de  toutes, 
qui  provient  du  défaut  de  nourriture  ac- 
coutumée, foit  qu'on  en  ait  pris  moi  m 
qu'à  l'ordinaire  clans  un  ou  plufteurs  re- 
pis  précédens  -,  foit  que  l'heure  accoutumée 
a un  repas  foit  fi  m  pie  ment  retardée.  Ce 
fentiment  peut  à  peine  être  regard*  com- 
me une  incommodité.  Quant  aux  états 
de  foibleffe,  d'accoblemens  plus  inhérens, 
plus  graves,  qui  font  des  objets  vraiment 
médicinaux.  Voye{  Force  ,  Foiblbssb  , 
Débilité,  Epuisement,  Enervation, 
Exténuation.  (*) 

INAPPERCEVABLE,  vo^  Apper- 

CE  V  ABLE 

INAPPLICATION,  INAPPLIQUÉ , 

voye^  Application. 

INAPPRETIABLE  ,    voyc^  AprRÉ- 

TIER. 

INAPPETENCE ,    (  Médecine.  )  V. 
Dégoût. 

INARIMÉ ,  (  Gbg.  anc.  )  c'eft  un  des 
anciens  noms  de  l'île.  d'Ifchia,  fituée  vis- 
à-vis  de  Cumes  dans  le  golphe.  Voye{ 
Iscmia. 

Les  Latins  ont  ici  tranfporté  la  fable 
de  Tiphoée  que  les  Giecs  avoient  place 
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en  Ane  ,*  8c  en  ont  gratifié  cette  3e  j 
Laquelle  ils  ont  donne  ce  nom  iaarii 
qui  reflemble  un  peu  à  celui  des  mon' 
tagnes  de  Syrie  ou  de  Ci'icie.  (  D.  J\ 

INARTICULÉ,  adj.  (Gramm.)(t 
dit  des  fons ,  des  fyllabes  ou  des  mots  o i 
ne  font  pas  prononcés  diftindement.  V 
Articulation  g>  Vent. 

*  INATTAQUABLE,  adj.  (Granm.) 
qui  ne  peut  être  attaqué.  Cette  vil.e  à 
inattaquable.  Ce  titre  eft  inattaquable 

*  INATTENDU  ,  adj.  (  Gr„^.) 
auquel  on  ne  s'attend  point.  Une  épiitaç 
bien  choifie  tient  lieu  d  une  phrafe  curie», 
&  produit  une  imprellion  vive  Ôc  i/man. 
due.  Il  rut  d'autant  plus  fenfible  à  fa  È 
grâce  qu'elle  fut  plus  inattendue. 

INATTENTION,  f.  f.  (  Gram.) 
manque  d'attention.  Voye-i  Attention. 

INAUGURATION  ,  f.  f  (  ni 
mod.  )  cérémonie  qu'on  fait  au  (acre  dïin 
empereur,  d'un  roi,  d'un  prélat,  qu'oo 
appelle  ainfi  à  l'imitation  des  cérémonies 
que  faifoient  les  Romains  quand  ils  m- 
troient  dans  le  collège  des  augures.  Vwa 
Roi,  Couronne,  Consécration,  h 

Ce  mot  vient  du  latin  inaugurare,  qui 
lignifie  dédier  quelque  temple ,  clevtr 
quelqu'un  au  facerdoce,  ayant  prisaof* 
ravanc  les  augures.  Voye^  Augure, 
Die},  de  Trévoux. 

Ce  mot  eft  plus  ufité  en  latin  qu'a 
françois ,  où  l'on  fe  fert  de  ceux  de  Jkn, 

OU  de  couronnement. 

INBAB,  f.  f.  (Commerce.  )  toiles  qu'on 
vend  au  Caire.  Les  grandes  inbabs  n'ont 
que  $o  piés  à  la  pièce,  &  fe  vendent  «« 
cinquante  médaris. 

INC  A  ou  YNCA,  f.  m.(hijt.mod.) 
nom  que  les  naturels  du  Pérou  donnoicnt 
à  leurs  rois  3c  aux  princes  de  leur  fàng. 

La  chronique  du  Pérou  rapporte  ainli 
l'origine  des  incas.  Le  Pérou  fut  Iwig- 
temps  un  théâtre  de  toutes  fortes  de  crime* 
de  guerres  ,  de  diflenfions  &  de  déforA* 
les  plus  abominables,  jufqu'à  ce  qu'enfa 
parurent  deux  frères,  dont  Pun  fe  no"1* 
moît  Mangocapac,  dont  les  Indiens* 
content  des  grandes  merveilles.  11  bâ  n  h 
ville  de  Cufco,  il  fît  des  loix  8c  des  réfa 
mens,  8c  lui  &  fes  defcendans  prirent  * 
nom  à'tnca,  qui  lignifie  roi  ou 
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Ils  devinrent  fi  puisqu'ils  Ce]  On  fait  encore  aujourd'hui  dans  l'Arnvri- 

que  efpagnole  des  boutons  &  des  pierres 
pour  les  bagues  de  ces  fortes  de  pyrites,  £c 
l'on  eft  dans  le  préjuge  de  croire  qw'elcs 
changent  de  couleur ,  lorfque  celui  qui  la 
porte  eft  menacé  de  maladie.  Quand  elles 
l  font  taillées  en  facettes,  elles  rcflèmblent 
beaucoup  à  de  l'acier  poli ,  excepté  qu'elles 
tirent  un  peu  fur  le  faune.  Nous  avons 


rtSircnt  maîtres  de  tout*  le  pays  qui  s'é- 

tsna  depms  partp 


comprend  1 100  lieues",  &  ils  le  poflederent 
. «(qu'aux  divisons  qui  furvmreiic  encre 


a  ne  compte  que  douze  incas ,  &  l'on  dans  toutes  les  parues  de  l'Europe  un  grand 
aflltit  que  les  perfonnes  les  plus  confidé-  I  nombre  de  pyrites  qu'on  pourvoit  em- 
rablss  du  pays  portent  encore  aujourd'hui  |  ployer  aux  mêmes  uiages,  h  on  le  jugeoit 
ce  nom.  Mais  ce  n'eft  plus  qu'un  titre  ho-  { à  propos.  . 
Horable  fans  aucune  ombre  d'autorité ,  |    Les  plus  belles  mines  connues  de  cette 


aufli-bien  que  celui  de  cacique.^ 

Quant  aux  anciens1  incas  qui  régnèrent 
avant  la  conquête  des  Efpagnols,  leur 
nom  m  langue  péruvienne,  fignifioit  pro 
pri  ment  Se  littéralement  feigneur  ou  enï- 
ptreur ,  Se  fang-royal.   Le  roi  étoit  appellé 


pierre  font  dans  la  province  de  Santafc  de 
Bogora;  on  y  nomme  cette  pierre  forotché. 

1NCAMERATION,  Cf.  {Jurifprud.) 
c'eft  l'union  de  quelque  terre,  droit  ott 
revenu  au  domaine  du  pape.  Ce  terme 
paroîc  venir  de  ce  qu'anciennement  on 


incA,  c'eft-à-dire  feigneur  par  excd-  [  difoit  chambre  pour  exprimer  le  domaine 
face;  la  reine  s'appelloit  pallas  ,  Se  les  I  du  prince}  cela  étoit  ainfi  ufitc  en  France, 
princes  Amplement  incas.    Leurs  fuie ts  l  Voyez  au  mot  Ch AMBRE.  (A  ) 


princes  fimplement 

avoient  pour  eux  une  extrême  vénération  , 
&  les  regardoienr  comme  les  fils  du  foleil , 
&  les  croyoient  inrailliblcs.  Si  quelqu'un 
avoit  ofFenfé  le  roi  dans  la  moindre  chofe 
la  ville  d'où  il  étoit  originaire  ou  citoyen 
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f.  f.  V<y?{  En- 


éhût  démolie  ou  ruinée.  Lorfque  les  incas  l  voir  quelque  chofe. 


CHANTf  MENT. 

INCAPABLE,  ad}.  (Gramm.  &  Jurif- 
prud.)  eft  celui  qui  n'a  pas  les  qualités  Se 
difpofitions  néceflaires  pour  faire  ou  rece- 


voir, geoient  ,  chaque  chambre  où  ils  avoient 
couche  en  route  étoit  auiïi-rôt  murée,  afin 
que  perfonne  n'y  entrât  après  eux.  On  en 
ufoit  de  même  à  1  égard  des  lieux  où  ils 
mouroienr  ;  on  y  enfermoit  tout  l'or ,  l'ar- 
gent &  les  autres  chofès  précieufes  qui  s'y 
trouvoîenr  au  momenc  de  la  mort  du 
prince,  Se  l'on  bàtifloit  de  nouvelles  cham- 
bras pour  fon  fuccelïêur. 

Les  femmes  Se  les  domeftiques  du  roi 
défunt  éïoknï  auflTi  facrifiés  dans  les  fu- 


Par  exemple  il  y  a  des  perfonnes  inca- 
pables des  effets  civils,  comme  les  au- 
bains  Se  les  morts  civilement. 

Les  enfans  exhérédes  font  incapables  de 
fuccéder. 

Certaines  pcr(bnnes  prohibées  font  in- 
capables de  recevoir  des  dons  &  legs. 

Les  fiïs  de  famille  font  incapûb'cs  de 
s'obliger  fans  le  cou  lentement  de  leur  père. 
U) 

INCAPACITE ,  f.  f.  (Gramm.  &  Jurif- 


nérailles$  on  les  brûloit  en  même  temps  \prud.)  fignifie  le  défaut  de  pouvoir, 
que  fon  corps ,  ôc  fur  le  même  bûcher, 
f PArfau-e  des  tncas   par  Garcihllo 
de  la  Vega. 

Incas  ,  Pierre  des  ,  (  Hift.  nat.  )  on 
nomme  ainfi  une  efpece  de  pyrite  martiale, 
tics-dure  &  fufceptiblc  d'un  très  -  beau 


poli»  (ôn  nom  lui  vient  de  ce  que  les  incas 
ou  rois  du  Pérou  fe  fervoient,  dit-dn  ,  au 
défaut  de  miroirs ,  de  ces  pyrites ,  quand 
«Us  avoient  été  bien  polies»  d'ailleurs  on 
wi  atttibuoit  un  grand  nombre  de  venus. 


Il  y  a  incapacité  de  s'obliger ,  &  de  con- 
tracter ,  de  difpofcr  entre-vifs ,  Se  par  tef- 
tamuit  ,  de  domv.-r  à.  ccr  Mines  pei  tonnes  , 
ou  de  recevoir  d'elles  ,  d'efter  en  juge- 
ment.  V**y(\  Capacité  ,  Donation, 
Ester  en  Jugement,  Obligation. 
U) 

INCARNADIN,  adj.  {Grxnvn.)  fyno- 
nyme  d'incarnat,  frayez  celui-ci. 

INCARNAT,  adj. \Pci  ture  $•  Tein- 
ture* )  couleur  de  chair  fraîche  &  ver- 
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meiile.  Vincarnat  des  rofès.  Bouche  //»- 
carnats. 

INCARNATIF,  IVE,  adj.  terme  de 
Chirurgie  qui  fe  dit  des  bandages,  des  fu- 
tures &  des  remèdes. 

On  appelle  bandage  incarnatif  celui  qui 
eft  capable  de  procurer  la  réunion  des  lè- 
vres d'une  plaie.  On  donne  plus  particuliè- 
rement ce  nom  à  l'cfpece  de  bandage  qu'on 
applique  pour  les  plaies  en  long ,  &  qui  Te 
fait  avec  une  bande  roulée  à  deux  chefs , 
&c  fendue  dans  le  milieu.  Voye^  PL  II. 
fij.H.  On  commence  l'application  de 
cette  bande  fur  ia  partie  du  membre  qui 
cil  oppofée  à  la  plaie.  On  ramené  les  deux 
gjobes,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre 
coté ,  jufques  fur  les  bords  de  la  divifîon 
qu'on  fe  propofe  de  réunir.  On  pafle  un 
des  chefs  de  la  bande  par  l'ouverture  fuf- 
dite ,  qui  doit  fe  trouver  précifément  fur 
la  pl  aie  ;  on  tire  également  les  deux  chefs 
en  les  portant  vers  la  partie  oppofée  ,  juf- 
qu'a  ce  que  les  lèvres  de  la  plaie  foient 
exactement  rapprochées ,  &:  l'on  finit  par 
des  circulaires.  Ce  bandage  eft  un  moyen 
curatif ,  &  eft  connu  fous  le  nom  d'itnifint. 
Le  chirurgien  avant  de  l'appliquer,  doit 
prendre  toutes  les  précautions  preferites 
par  les  règles  de  l'art ,  pour  afturer  le  fuccès 
de  la  réunion ,  tels  que  débarratfèr  l'intérieur 
de  la  plaie  des  corps  étrangers,  des  caillots 
de  fangqui  empêcheroient  la  confolidation. 
Vuyc^  Vl  aie.  Ce  bandage  eft  particulière- 
ment fort  utile  dans  l'opérationn  du  bec- 
de- lièvre.  Voyc^  Beode-Lievre. 

La  future  incarnat h> c  eft  celle  qui  re- 
joint les  lèvres  d'une  plaie  ,  &  qui  les  dent 
unies  enfcmble.  On  la  fait  de  plusieurs  ma- 
nières, dont  on  parlera  au  mot  Suture. 
Mais  il  eft  bon  d'avertir  que  la  Chirurgie 
moderne  éclairée  par  les  progrès  qu'on  a 
frit  dans  cette  feience,  va  tous  les  jours 
avec  fuccès  au  rabais  des  opérations  ; 
qu'on  a  des  moyens  plus  doux,  plus  effi- 
caces ,  &  moins  charges  d'inconvéniens 
que  les  futures,  pour  la  réunion  des  plaies. 
On  peur  voir  à  ce  fujr-r  un  excellent  mé- 
moire coîTjpofc  par  M.  Pibrac,  &  imprimé 
dans  le  rroifieme  volume  des  mémoires 
de  l'académie  de  chirurgie  ,  fur  l'abus  des 
futures. 

Les  rcmsdjs  incarnatifs  font ,  fuiront 


INC 

tous  les  auteurs ,  des  médicanrns  qui  0„, 
la  vertu  de  faire  croître  h  chair  dans  k$ 
ulcères  i  on  leur  a  auflï  donné  le  nom  c!e 
farcotiques.   Quand  on  examine  avec  ré- 
flexion  la  nature  des  médicamens  qu'on 
donne  pour  incarnatifs  ,    on  voit  qu'ils 
n'ont  d'autre  vertu  que  celle  de  déterger 
&  de  delfécher.  Les  auteurs  fe  font  abutés 
dans  l'énumération  des  indications  cura- 
rives  des  ulcères  ,  qu'ils  dilènt  être  la  fun. 
puration,  kmondiricarion,  l'incarnation 
&  l'exiuxntion.  Il  n'y  a  aucun  cemp'  d;  * 
cure  où  il  foit  queftion  de  reproduire  des 
chairs  ,  fi  cette  régénération  eft  un  être  de 
raifon  ;  &  c'eft  ce  qu'on  trouve  prouvé 
dans  les  livres  mêmes  qui  ont  approfondi 
cette  queftion ,  quoiqu'on  y  explique  cette 
prétendue  régénération.  La  plaie  qui  ré- 
iulte  d'une  amputation,  n'offre  aucunes 
indications  pour  la  régénération  des  chairs} 
il  furlit  que  leur  furfacc  de  (léchée,  ou  maf 
tiquée  avec  le  iàng  qui  s'y  eft  répandu , 
foit  humeclée  &  nettoyée  par  la  fnppu- 
ration,  &  que  ces  chairs  fournirent  le  peu 
de  féve  qui  eft  nécelïàire  pour  la  produc- 
tion de  la  cicatrice.  M.  Quefnay  premier 
médecin  ordinaire  du  roi  ,  dont  les  lu. 
mieres  &  l'expérience  garantilTcut  la  fo* 
lidité  de  fa  doctrine ,  rapporte  à  ce  fuj« 
une  obfervation  très-importante.  "  Il  tas- 
fouvient,  dit-il,  que  dans  les  premiers 
temps  que  \t  commençois  à  pratiquer  la 
chirurgie  ,    je  fis  l'amputation  d'un; 
jambe  ,  &  qu'après  que  la  fuppuration 
fur  établie  ,    je  continuai  l'ufage  du  di- 
geftif  ordinaire  ;  les  chairs  devinrent  fort 
molles  &  fort  gonflées,  &  il  furvint  une 
fuppuration  fi  abondante,  que  le  malade 
tomba  dans  une  efpece  dépuiiement  & 
de  foiblefle  ,    qui  l'auroit  peut-être  râk 
mourir ,  fi  je  n'eufle  pas  reprimé  au  plu* 
tôt  cette  grande  fuppuration.  »  Je  me  fer- 
vis  comme  M.  Quefnay ,  pour  cet  effet 
de  charpie  fèche,  ayant  reconnu  que 
dans  ces  plaies  il  faut ,  dès  que  la  fuppu- 
ration eft  établie  ,  avoir  immédiatement 
la  cicatrice  en  vue}  &  qu'aufli-tôt  que 
cette  fuppuration  devient  exceffive,  co 
doit  avoir  recours  fur  le  champ  à  de  légers 
delTicatifs.  Voye^  ce  que  nous  avons  dit 
des  vues  générales  pour  la  eu  ration  du 
ulcères,  au  mot  Dmtersif. 
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91  la  nature  agit  fans  régénération  de 
chairs  dans  ta  plaie  d'une  amputation  qu'on 
pjene  à  cicatrice,  peut-on  fuppofer  un 
autre  méchanifme  pour  la  réunion  d'une 
plaie  profonde  dans  un  membre  que  l'on 
conferve  ?  Les  parties  font  les  mêmes 
dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  :  la  réunion 
ne  doit  pas  fe  faire  par  des  loix  différences 
dam  des  parties  qui  ont  la  même  texture, 
la  même'organifation,  &  à  l'action  des- 
quelles la  forme  ou  la  figure  de  la  plaie 
n'apporte  ni  ne  peut  apporter  aucun  chan- 
gement eiïentiel.  Nous  tacherons  de  don- 
ner la  preuve  de  cette  vérité  au  mot 
Incarnation,  (y) 

INCARNATION,  f.  f.  terme  de  Théo- 
hpt\  union  du  verbe  divin  avec  la  nature 
humaine,  ou  myftere  par  lequel  le  verbe 
éternel  s'eft  fait  homme,  afin  d'opérer 
notre  rédemption.  Voye^  Trinité. 

Les  Indiens  reconnoiifent  une  efpece 
de  trinité  en  Dieu  ,  &  diient  que  la  fé- 
conde perfonne  de  cette  trinité  s'eft  déjà 
incarnée  neuf  fois  ,  &  s'incarnera  encore 
une  dixième.  Ils  lui  donnent  un  nom  par- 
ticulier dans  chacune  de  ces  incarnations. 
Voye{  Kirc.  Chin.  illuft. 

L'erc  en  ufage  chez  les  Chrétiens, 
fuivant  laquelle  ils  comptent  leurs  années , 
cft  celle  de  ^incarnation  ,  c'eft-à-dire  de 
la  conception  de  J.  C.  dans  le  fein  de  la 
[Vierge.  Voye^  Conception. 

C'clt  Denys  le  petit  qui  a  le'  premier 
établi  cette  ère  vers  le  commencement 
ouvje.  ficelé  ;  car  on  avoit  fuivi  jufqu'a  lui 
la  manière  de  compofer  les  années  par  l'ère 
de  Dioctétien.   Voye^  Ere  &  Epoque. 

On  Ht  réflexion  quelque  temps  après 
que  l'on  ne  comptoit  point  les  années  des 
nommes  du  temps  de  leur  conception ,  mats 

celui  de  leur  naiflànce ,  &  on  retarda 
dunan  le  commencement  de  cette  ère,  en 
gardant  du  refte  le  cycle  de  Denys  en  Ton 

A  Rome  on  compte  les  années  de  l'in- 
carnation ,  ou  de  la  naiflànce  de  J.  C. 
«  eft-à-dire  du  2  j  de  Décembre  ;  c'eft  le 
lape  Eugène IV.  qui  le  premier,  en  143 1, 
a  daté.  Tes  buttes  de  X incarnation.  En 
France ,  en  Angleterre ,  &  dans  pluiieurs 
ai"res  pays ,  on  compte  auffi  de  X'incarna- 
lt°n,  mais  les  uns  la  prenant  de  la  naif- 
Tome  XVUl. 
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|  lance  ,  &  les  autres  de  la  conception  de 
I  Norre-Sauyeur.  Les  Florentins  le  fixent 
au  jour  de  la  naiflànce,  &  commencent 
l'année  à  Nocl.  Voye^  Petav.  de  Doci. 
temp.  Grandamicns ,  de  die  nat.  6>  Nati* 
vttI  ,  Année,  Calendrier,  &c. 

Incarnation,  terme  de  Chirurgie, 
qui  fe  dit  de  la  régénération  des  chairs  dans 
les  plaies  &  dans  les  iulcercs.  C'eft  le  troi- 
fieme  état  dans  lequel  ils  Te  trouvent  pen- 
dant lacurarion  méthodique,  lleft  précédé 
de  la  fuppu  ration  &  de  la  mondification 
ou  déter/ion,  &  fuivi  de  la  deilication 
qui  produit  la  cicatrice.  Voyc^  Déter- 
sifs h  Incarnates. 

Cette  doétrine  quoique  généralement 
mife,  ne  paroît  pas  fondée  fur  les  faits. 
C'eft  principe  certain  que  les  vaifl'eaur 
fenfibîes,  les  nerfs  remarquables,  &  les 
tendons  ne  (c  réparent  pas ,  lorfqu'iis  ont 
fouftert  une  déperdition  de  fubftance  j  car 
on  ne  trouve  jamais  aucune  de  ces  punies 
dans  le  corps  des  cicatrices.  Les  fibres 
charnues ,  ou  la  chair  qui  forme  les  muf. 
des,  ne  fe  réparent  point  non  plus  :  on 
peut  s'en  convaincre  par  1  examen  des  cica- 
trices qui  le  font  aux  grandes  plaies  des 
mufcles;  car  non- feulement  la  fubftance 
de  ces  cicatrices  n'eft  point  fibreule,  mais 
nous  voyons  que  chaque  extrémité  de  muf- 
cle  fe  refterre  &  Ce  rabat  à  l'endroit  de  la 
divifîon  i  &  que  la  confolidation  étant 
faite ,  il  refte  toujours  à  l'endroit  de  la 
place,  un  enfoncement  proportionné  à  la 
déperdition  de  la  fubftance  mufculeufe. 
Les  cicatrices  qu'on  voit  aux  membres 
qui  ont  reçu  des  bleflures profondes  par  des 
armes  à  feu ,  montrent  clairement  la  vé- 
rité du  principe  pofé. 

Suppofons  un  ulcère  large  &  profond  ;\ 
la  partie  antérieure  de  la  cuiflè ,  avec  dé- 
perdition de  la  fubftance  des  mufcles , 
dans  lequel  l'os  foit  découvert.  Il  refte  ra 
une  fiftule ,  fi  l'os  n'eft  préalablement  re- 
couvert de  chairs  vives  $c  vermeilles, 
fufceptibles  de  confolidation  femblable  à 
celle  qui  le  fait  aux  parties  molles.  Mais  ft 
l'ulcère  de  l'os  eft  mondifié  &  bien  détrrgf, 
ainfi  que  les  parois  de  la  fo'.urion  de  con- 
tinuité des  parties  molles,  la  cure  lè  fera 
promptement,  &  s'achèvera  folidement 
par  une  bonne  cicatrice.  On  remarque 

V  vv 
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dans  le  progrès  de  la  cure  une  dépreflïon 
des  parties  molles  qui  fe  fera  fucceflîve- 
irent  de  la  circonférence  vers  le  centre. 
La  peau  s'enfoncera  infènfîblement  des 
deux  côtés,  en  Rapprochant  du  centre  de 
la  divifîon.  Lorfque  les  tégumens  le  feront 
avancé  ««tant  qu'il  leur  aura  ctépolïiblc, 
relativement  à  la  déprefïion  des  parties 
fubjacentes  qui  forment  les  parois  de  la 
plaie,  la  cicatrice  commencera  à  fe  for- 
mer i  elle  s'avancera  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  entièrement  collée  immédiatement  à 
l'os,  &  fe  confonde  avec  lui.  S'il  y  avoit 
une  fubftance  qui  reparût  &  reproduisît  la 
fubftance  détruite,  il  ne  réitérait  pas  un 
.creux  &  un  vuide  proportionné  à  la  déper- 
dition de  la  fubftance  de  la  partie }  &  la 
pellicule  qui  forme  la  cicatrice  neôferoit 
pus  immédiatement  adhérente  à  l'os  auquel 
elle  tient  lieu  de  période.  Dans  la  plaie 
qui  refte  après  l'amputation  d'une  mam- 
rrit Ile  cancéreufe,  fi  l'on  a  été  obligé  pour 
l'extirpation  du  mal,  de  découvrir  par 
une  difle&ion  exa&e  une  portion  du  mul- 
l  c  g:a-.l  pectoral ,  ce  mime  de  l'entamer 
en  quelques  points,  comme  cela  arrive 
quelquefois,  la  cicatrice  fera  intimement 
adhérente  Ôc  confondue  avec  la  fubftance 
du  mufcle  dans  les  endroits  qui  auront  été 
entamés,  ou  entièrement  privés  du  tiffii 
cellulaire.  Ces  faits  ne  prouvent  pas  la 
réparation  de  la  fubftance  détruite ,  &  ils 
font  inconteftables. 

M.  Van  Switen  dans  fes  commentaires 
fur  Vtiphoriftnt  1 6*8  de  Boerhaave ,  dit  po- 
ficivement  que  la  matière  vive  &  vermeille 
qui  remplit  la  cavité  des  plaies ,  6c  qui  en 
fait  \"t  ncar nation  >  n'eft  pas  de  la  chair  muf- 
culeufe,  quoiqu'on  lui  donne  le  nom  de 
matière  charnue }  que  c'eft  une  nouvelle 
fubftance  qui  croît  dans  les  plaies  par  un 
travail  merveilleux  de  la  nature,  mirabiti 
nai urée  artificio.  Il  admire  la  fige/Te  infinie 
du  créateur  dans  la  prérendue  génération 
de  cette  fubftance  reproductive  }  &  en 
parlant  de  la  confolidation ,  il  n'oublie  pas 
de  dire  qu'après  l'extirpation  des  tumeurs 
confîdérables  ,  telles  que  font  les  mam- 
m elles,  la  cicatrice  eft  enfoncée,  immo- 
bile, éc  adhérente  aux  parties  fubjacen- 
tes. On  voit  dans  l'expoié  de  l'illuitre  au- 
teur que  je  cite,  Je  flambeau  de  l'cxpé* 
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rience  qui  éclaire  une  des  races  de  l'objet  ' 
pendant  que  l'autre  refte  couverte  du  voilé 
de  la  prévention.  Il  eft  facile  de  le  leycr.  U 
y  a  des  obfervations  fans  nombre  qui  prou- 
vent la  non-régénération  }  je  vais  en  pren- 
dre une  qui  mérite  une  confidération  par- 
ticulière. Les  plaies  faites  pour  l'inocu- 
lation de  la  petite  vérole  paroilfent  fer- 
mées le  troifieme  &  le  quatrième  jour, 
mais  le  cinquième  la  plaie  forme  une  ligne 
blanchâtre,  environnée  dune  petite  rou- 
geur. Dès  le  lixieme  jour  les  plaies  s'ou- 
vrent, leurs  bords  deviennent  blancs, 
durs  &  élevés,  avec  une  rongeur 
matoire  ou  érélipélateufe ,  plus  ou  moins 
étendue  dans  la  circonférence.  À  mefitre 
que  la  maladie  fait  dtt  progrès,  les  lè- 
vres de  la.  plaie  s'écartent  davantage, 
l'inflammation  îk  la  fuppuration  avancent 
d'un  pas  égal  avec  l'inflammation  &  là 
luppuration  des  puftules  ;  de  forte  que 
ces  petites  plaies  qui  netoient  dans  leur 
origine  qu'une  ligne  fur  U  peau  femblable 
à  une  égrarignure ,  forment  enfuite  des 
ulcères  pénétrans  dans  le  corps  graiffeux , 
&  quelquefois  larges  d'un  demi- pouce. 
Voila  donc  une  plaie  fi  légère  qu'elle  ert 
mérite  à  peine  le  nom  ;  une  /impie  egrati- 
gnure, qui  par  l'engorgement  des  partie} 
cirtonvoi fines ,  fe  montre  fbus  les  appa- 
rences d'une  plaie  large  &  profonde,  qui 
fournit  une  fuppuration  abondante.  Pour 
confolider  cette  plaie ,  il  ne  faut  pas  que 
des  chairs  fe  régénèrent  &  remplirent  I* 
vuide  qu'on  apperçoit*  l'afEuilè  trient  des 
parois ,  par  le  dégorgement  de  1 1  fuppu- 
ration ,  rapprochera  les  lèvres  de  cette 
plaie  de  fbn  fond;  tout  fe  rétablit  dans 
l'ordre  naturel,  la  légère  égrarignure  fe 
deffeche  ,  à  peine  en  refte -t-U  un 
vertige. 

Un  auteur  moderne  a  admis  deux  fortes 
de  luppuration  dans  les  plaies  j  une  fuppu- 
ration primitive  &  abondante  gui  operele 
dégagement  de  la  partie,  &  unàf&ifw- 
ment  manifcfte  :  il  l'a  appellée  fuppuratioit 
préparante,  pour  la  dlftingaer  de  cette 
fuppuration  louable  qui  n'eft  plus  que  ]'c** 
crétion  du  fuc  nourricier  des  parties  divi- 
fées  ;  U  appelle  cette  fuppuration  fecow- 
daire ,  fuppuration  régénérante ,  parce  que 
c'cfl  quand  elle  a  lieu  qu'on  croit  voir  ks 
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bourgeons  d'une  nouvelle  chair  Te  déve- 
lopper pour  remplir  le  vuide  que  l'afFaifle- 
fncnc  feul  fait  difparoître.  Car  ce  neft ja- 
mais le  fond  des  plaies  qui  s'élève  au  niveau 
de  la  furface  ;  il  eft:  manifefte  que  ce  font 
les  bords  qui  s'afTailfent  &  fc  dépriment ,  & 
qui  continuent  de  le  faire  à  mefure  que  la 
Suppuration  opère  le  dégorgement  des  vaif- 
feaux  qui  s'ouvrent  dans  la  cavité  de  la 
plaie.  C'eft  par  l'arTaiflèment  &  la  dépref- 
ïon  des  folides  qu'une  légère  goutte  de 
fuc  nourricier  consolide  les  orifices  de  ces 
vaiflèaux  de  la  circonférence  au  centre, 
{ùcceflïvement  de  proche  en  proche.  Sup- 
pofons  uninftant  que  cet  arTaiifement  cette 
de  continuer ,  fuppofons  qu'il  fe  raflè  une 
régénération  de  chairs ,  ce  feroit  le  plus 
grand  obftacle  à  la  cicatrifation.  Ces  chairs 
en  croiflant  dans  le  fond  delà  plaie,  fe- 
raient bâiller  (on  ouverture ,  &  en  aug- 
menteroient  les  dimenfions.  Jamais  l'ex- 
fenfion  des  vaiflèaux  qu'on  donne  pour 
l'agent  de  la  reproduction  des  chairs ,  ne 
mènera  au  relîèrrement  qui  efl:  de  l'eûence 
de  la  cicatrice,  puifque  fans  ce  «{ferre- 
ment il  eft  de  toute  impoflibiiité  qu'il  fe 
falfe  une  conlblidation.  Nous  voyons  tous 
les  jours  que  par  l'ufagc  indiferet  des  re- 
mèdes relachans&  huileux  dans  les  plaies, 
le  rilTu  des  chairs  s'amollit ,  &  qu'elles  de- 
viennent pâles  &  fbngueufes;  il  faut  les 
atfaifler  par  des  remèdes  deiîîcatifs  ;  on 
panfe  avec  de  la  charpie  feche .,  fouvent  il 
faut  avoir  recours  à  des  cauftiques  tels  que 
h  pierre  infernale  pour  donner  aux  chairs 
engorgées  la  confiftance  néceflaire,  ôc  les 
meccre  dans  1  état  de  déprelTion  qui  permet 
la  confolidation.  Il  eft  certain  que  la  cica- 
trice n'avancera  point  fi  la  déprellîon  eft 
interrompue.  Que  ferok-ce  A"  les  chairs 
augraentoient  &  fe  reproduifoient  ?  Les 
«jets  bim  conftitués  qui  fur  la  fin  de  la 
giiériion  d'une  plaie  avec  déperdition  de 
fubftance ,  fe  livrent  à  leur  appétit ,  & 
prennent  une  nourriture  trop  abondante , 
retardent  par  cette  augmentation  de  fucs 
nourriciers,  la  formation  de  la  cicatrice. 
La  plaie  fc  r'ouvre  même  quelquefois  par 
'e  gonflement  des  chairs  qui  rompt  une 
C1C-ï  jCe  tendre  &  mal  affermie  ,  parce 
q«  h  détruit  manifeftement  l'ouvrage  de  la 
depreffion. 
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U  y  a  des  cas  où  la  grande  maigreur  eft 
un  obftacle  à  la  réunion  des  parties  divi- 
fées;  ceux  qui  font  dans  cet  état  doivent 
être  nourris  avec  des  alimens  d'une  fiel  le 
digeftion ,  qui  refournifient  la  rmtte  du 
fang  de  fucs  nourriciers.  Mais  dans  ce 
cas -là  même  on  doit  diftinguer  le  rcr.a- 
blilTèment  de  l'embonpoint  néceflaire  juf- 
qu  a  un  certain  degré  ,  d'avec  la  prolon- 
gation végétative  des  vaiflèaux  qui  opéroic 
la  régénération  d'une  nouvelle  tubftance. 
Comme  la  réunion  ne  peut  jamais  fè  faire 
que  par  l'arTaiflèment  des  parties  ,  c'eft: 
une  raifon  pour  qu'on  n'en  doive  pas  atten- 
dre dans  les  fujets  exténués:  il  faut  donc 
leur  donner  un  degré  d'embonpoint  qui 
puiiïè  permettre  aux  parties  lemcchanifme, 
fans  lequel  la  réunion  n'auroit  jamais 


Le  fait  de  pratique  qui  m'arrête  le  plus 
fur  l'idée  de  la  régénération ,  c'eft  la  réu- 
nion d'une  plaie  à  la  tête  ,  avec  perte  cL- 
tégumens  qui  laiiTënt  une  allez  grande 
portion  du  crâne  à  découvert.  On  vote 
dans  ce  cas  les  chairs  qui  bourgeonnent  de 
toute  la  circonférence  des  tégumens,  & 
qui  gagnent  infendblement  for  une  furface 
convexe  qui  ne  fe  déprime  point.  Mais  j'ai 
bientôt  découvert  l'erreur  de  mes  feus.  Les 
bourgeons  charnus  ne  croiflent  pas  fur  la 
furface  de  l'os  ,  c'eft  L'exfbliation  de  fa 
lame  extérieure ,  li  mince  qu'on  voudra  h. 
fuppofer ,  qui  découvre  la  fubftance  val- 
culeufe  par  laquelle  l'os  eft  organifé  &  au 
nombre  des  parties  vivantes.  Ce  rélcau  (è 
tuméfie  un  peu,  parce  qu'il  n'en:  plus  con- 
tenu pas  la  lame  olîeufe  dont  il  ccoît  re- 
couvert avant  l'exfbliation  de  cette  lame. 
Cette  tuméfaction  efl:  légere  &  fuperfi- 
cielle,  &  n'eft  qu'accidentelle  &  paflàgerc; 
car  la  cicatrice  quîfe  forme  de  la  circonfé- 
rence au  centre ,  ne  fé  fait  réellement 
que  par  rafTaiflèment  &  la  conglutina- 
tion  fucceiTive  de  ces  bourgeons  vafeu- 
leux  tuméfiés.  S'ils  ne  s*aif;ii!foicnt  point, 
la  cicatrice  n'avanceroit  pas  :  il  eft  cer- 
tain qu'ils  iê  dépriment ,  6c  que  la  cica- 
trice bien  faite  eft  toujours  plus  bafle  que 
le  niveau  des  chairs.  La  cicatrice  dans  le 
cas  pofé ,  recouvre  l'os  immédiatement , 
&  y  a  de  très-fortes  adhérences ,  lins  au- 
cune partie  intermédiaire  ;  cela  ne  p«U  . 

Vvv  t 


I  N  C 

êire  autrement  ,  puifque  cette  cicatrice  ■ 
n'eft  elle  -  même  que  l'obturation  des  vaif- 
feaux  découverts  par  l'exfoliation,  &  dont 
les  extrémités  qui  produifoient  le  pus, 
font  fermés  par  une  goutte  de  fuc  nourri- 
cier cpaifTî.  En  dépofant  toute  préoccupa- 
tion, 6c  en  confultant  les  faits  avec  une 
raifon  éclairée ,  on  connoîtra  bientôt  que 
dans  la  réunion  des  plaies,  l'idée  de  leur 
incarnation  neft  pas  foute  nabi  e.  {Y) 

INCASSAN,  (  Géog.  )  petite  contrée 
d'Afrique  fut  la  côte  d'or  ;  les  Brande- 
bourgeoïs  y  ont  fermé  quelques  habita* 
tions,  mais  qui  ne  feront  pas  vraifem- 
blsblement  de  durée.  (D.J.) 

INCATENATI,  (HijlJittéraire.)  nom 
d'une  fociété  littéraire  établie  à  Vérone  en 
Italie  ,  qui  avoit  pour  objet  l'avancement 
des  feiences  Se  des  connoiflances  humai- 
nes; ce  nom  pourrait  convenir  à  prefque 
toutes  les  fociétés  de  gens  de  lettres ,  k 
qui  on  cherche  toujours  à  donner  des  en- 
traves, comme  lî  on  craignoit  que  les 
lumières  ne  devinrent  trop  communes. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  (bciété  ne  fubiifta 
à  Vérone  que  jufqu'en  i  y  43  j  elle  fut  alors 
réunie  à  celle  des  Philarmonici. 

INCENDIAIRE,  f.  m.  {Qram.)  fcé- 
lérat  qui  met  le  feu  aux  édifices  des  parti- 
culiers.  L'incendiaire  eft  puni  des  plus  ri- 
goureux fupplices. 

*  INCENDIE,  f.m.  {Qram.)  grand 
feu  allumé  par  méchanceté  ou  par  acci- 
dent. Les  villes  bâties  en  bois  font  fu- 
jetres  à  des  incendies.  Les  fermes  ifôlées 
dans  les  campagnes ,  font  quelquefois  in- 
cendiées par  des  malfaiteurs.  On  a  des 
féaux  Se  dts  pompes.publics  qu'on  emploie 
dans  les  incendies. 

Il  fe  prend  aulîl  au  figuré.  Il  ne  faut 
quelquefois  qu'un  mot  indiferet  poUr  allu- 
mer un  incendie  dans  une  urne  innocente  ùe 
pai/îblc.  Le  Dante  a  renfermé  les  hcréiîar- 
ques  dans  des  tombeaux ,  d'où  l'on  voit  la 
flamme  s'échapper  de  toutes  parts ,  8c  por- 
ter au  loin  l'incendie.  Cette  imai;e  eft 
belle. 

Incendies  ,  (  caiffe  des  )  Hifî.  tmd. 
Dans  plufieurs  provinces  d'Allemagne  ou 
a  imaginé  dcpuîsquelques  années  unmoyen 
d'tmpcclier  ou  de  reparer  une  grande 
partie  du  dommage  que  les  incendies  pou- 


voient  caufer  aux  particuliers ,  quî  ne  fi** 
que  trop^fouvent  ruinés  de  fond  en  comblt 
par  ces  fâcheux  accidens.  Pour  cet  effet 
dans  chaque  ville  la  plupart  des  citoyens 
forment  une  efpece  d'aiïociation  autoriféc 
Se  protécée  par  le  fouverain  ,  en  venu 
de  laquelle  les  aflociés  fe  garantirent  rmu 
tuellement  leurs  maifons  ,  &  s'ent^mr 
e  les  rebâtir  a  frais  communs  lorfquellcs 
ont  été  confumées  par  le  feu.  La  maifon 
de  chaque  propriétaire  efl  eftimée  à  f* 
jufte  valeur  par  des  experts  prépofes  pour 
cela  ;  la  valeur  eft  portée  fur  un  regiftre 
qui  demeure  dépofé  à  l'hôtel-de-ville  où 
l'on  expédie  au  propriétaire  qui  eft  entré 
dans  l'aflbciation ,  un  certificat ,  dans  lequel 
on  marque  le  prix  auquel  fa  maifon  a  éri 
évaluée  5  alors  le  propriétaire  eft  engagé 
à  payer  en  cas  d'accident  une  femme  pro- 
portionnée à  l'cftimation  de  fa  maifon,  ce 
qui  forme  un  fonds  deftiné  à  dédommager 
celui  dont  la  maifon  vienc  à  être  brûlée. 

Dans  quelques  pays  chaque  maifon  après 
avoir  été  eftimée  Se  portée  fur  le  regiftre, 
paye  annuellement  une  fomme  marquée, 
dont  on  forme  le  capital  qui  doit  fervir  au 
dédommagement  des  particuliers  \  mais 
on  regarde  cette  méthode  comme  plus 
fujette  à  des  inconvénient  que  la  précède* 
tej  en  eftet  elle  peut  rendre  les  citoyens 
moins  vigilans  par  fa  certitude  d'être  dé- 
dommagés ,  Se  la  modicité  de  ce  qu'ils 
payent  annuellement  peut  tenter  ceux  qui 
lunt  de  mauvaife  foi ,  à  mettre  cux-mêims 
le  feu  à  leurs  maifens ,  au  lieu  que  de  b 
première  manière  chacun  concourt  pro- 
portionnellement à  dédommager  celui  qui 
perd  fa  maifon. 

L'ufige  d'alliirer  fes  maifons  contre  les 
incendies  fubiilre  auiîi  en  Angleterre  ;  on 
peut  auffi  y  faire  affiner  Ces  meubles  te 
effets  ;  on  a  pris  dans  ces  chambres  d'af- 
furances  des  précautions  crès-fures  pour 
prévenir  les  abus,  la  mauvaife  foi  des  pro- 
priétaires ,  &  les  incendies.  v 

INCÉRATION  ,  f.  f.  (  Pkarmac.  ) 
réduction  de  quelque  fubftancc  feche,  P*r 
un  mélange  irucnhble  d'un  liquide  appro- 
prié ,  jufqu  a  ce  que  le  tout  forme  U 
confiftance  d'une  cire  molle.  (£>•  /•) 

INCERTAIN  ,  adj.  (G/w»J  %fî 

INCERTITUDE. 
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Incertain  »  {  Markhalcrie.)  fe  dit |  préfentjrhez  les  ren  des  anciens  Pcrfes. 
des  chevaux  qui  ne  font  pas  fermes  dans  le 
manège  donc  on  les  recherche ,  ou  qni  ne 
le  lavent  pas  bien  encore.  On  die  ce 
cheval  elt  incertain,  inquiet  &  turbulent} 
il  faut  le  confirmer  dans  tel  &  tel  manège. 

Voyez  Confirmer. 

INCERTITUDE  ,  f.  f.  (  Mkaphy- 
njUe.  )  état  dliidécitkm  de  lame,  lorf- 
que  les  fenfatious  ,  les  perceptions ,  font 
ur  elle  des  importions  égales ,  ou  à-peu- 
rcs  égales.  Cet  état  dure  jufqu'à  ce  que 
Je  nouvelles  fenfations  ou  perceptions 
lices^avec  les  dernières  qui  nous  étoient 
prefiites,  viennent  rompre  l'équilibre, 
nous -^traîner ,  6c  nous  décider  tantôt 
bien,  tantôt  mal,  nuis  d'ordinaire  allez 
promptement.  (  D.  J.  ) 

INCESSIBLE  ,  adj.  (  Granu  &  JariJ- 
prud.  )  fe  dît  de  ce  qui  ne  peut  être  cédé 
ou  tranfporté  par  une  perfonne  à  une  au- 
tre. Par  exemple  ,  le  droit  de  retrait 
ligmger  efi:  iiicejjibk.  (A) 

INCESSION  ,  f.  f.  terme  de  Médecine* 
efpece  de  demi-bain  ordinairement  pré- 
paré avec  la  décoction  de  différentes 
plantes  propres  pour  les  extrémités ^  infé- 
rieures :  dans  Hnceflîon  le  malade  s'aiïîcd 
jufqu'au  nombril.  Voye-^  Bain. 

Ses  ufages  font  d'appaifer  les  douleurs  > 
d'amollir  Us  parties ,  de  cluflèr  les  vents , 
&  d'exciter  les  règles. 

INCESTE ,  f.  f.  (  25%.  )  con- 
jonction illicite  entre  des  personnes  qui 
font  parentes  iufqu'aux  degrés  prohibés  par 
les loix  de  Dieu  ou  de  l'cglife. 

L'incejk  fe  prend  plutôt  pour  le  crime 
qui  fe  commet  par  cette  conjonction  ,  que 
pour  la  conjonction  même ,  laquelle  dans 
certains  temps  &  dans  certains  cas,  n'a  pas 
été  confiderée  comme  criminelle  :  car  au 
commencement  du  monde ,  &  encore 
aifcz  long- temps  depuis  le  déluge ,  les  m.i- 
nages  entre  frères  &  fecurs,  entre  tante  & 
»eveu  &  entre  confins-germains.,  ont  été 
permis.  Les  fils  d'Adam  tk  d'Eve  n'ont  pu 

marier  autrement ,  non  plus  que  les  li!s  & 
Élics  de  Noé,  jufqu'à  un  cercain  temps.  Du 
temps  d'Abraham  &  dTfaac ,  ces  mariages  le 
permettaient  encore;  &  les  Pertes  le  ks 
îonr  permis  bien  plus  tard ,  puifqu'on  dit 
que  ces  alliances  le  pratiquent  encore  à 


Voyci  Gavrîs  ou  Gueeres. 

Quelques  auteurs  pïnfhic  que  les  ma- 
riages entre  frères  fie  fecurs  &  autres 
proches  parens  ont  été  permis  ,  ou  du 
moins  tolérés  jufqu'au  temps  de  la  loi  de 
Moyfe;  que  ce  législateur  ell  le  premier 
qui  les  ait  défendus  aux  Hébreux.  D'autres 
tiennent  le  contraire;  &  il  eft  mal  aifé  de 
prouver  ni  l'un  ni  l'autre  fentiment ,  faute 
de  monumens  hiûoriques  de  ces  anciens 
temps. 

Les  mariages  défendus  par  la  loi  de 
Moyfe,  (ont  i°.  entre  le  fils  &  fa  mère, 
ou  entre  le  pexe  &  fa  fille ,  8c  entre  le  fils 
6c  h  belle-mere.  z°.  Entre  les  frères  Se 
fecurs,  foit  qu'ils  foient  frères  de  pere  Se 
de  mere,  ou  de  l'un  &  de  l'autre  feule- 
ment. 5°.  Entre  l'ayeul  ou  î'ayculc  ,  Se 
leur  petit-fils  ou  leur  petite-fille.  40.  Entre 
la  fille  de  la  femme  du  pere  &  le  fils  du 
même  pere.  j°.  Entre  la  tante  &  le  neveu  » 
majs  les  rabbins  prétendent  qu'il  éroit  per- 
mis à  l'oncle  depoufer  fa  nièce.  6°.  Encre 
le  beau-pere  &c  h  belle-mere.  7e.  Entre  le 
beau-frere  &  la  bette-fecur.  Cependant  il  y 
avoir  à  cette  loi  une  exception ,  favoir  , 
que  lorfqu'im  homme  étoit  mort  fins  en- 
fans,  lôn  frère  étoit  obligé  depoufer  la 
veuve  pour  lui  fufeiter  des  héritiers.  8°.  Il 
étoit  défendu  au  même  homme  d  epoufer 
la  mere  &  la  fille ,  ni  la  fille  du  fils  de  fa 
propre  femme  ,  ni  la  fille  de  fa  fille,  ni  la 
lëeur  de  (à  femme ,  comme  avoic  fait  Jacob 
en  époniant  Rachcl  &  Lia. 

Tous  ces  dVgrés  de  parcuté  dans  lefquels 
il  n'étoit  pas  permis  de  contracter  mariage  , 
font  exprimés  dans  ces  quatre  vers: 

7fot<\fororynepiisyntatertcrajratris  £«f  axer 
EtpatruicoHjitXi  nutfcr  yprivignay  novcrcar 
Uxorifqite  forot ',  privignî  natay  nurujijue 
Aiqucjbror patris ,  conjungi  kgc  vetantur* 

Moyfe  défend  tous  ces  mariages  inces- 
tueux fous  la  peine  du  retranchement. 
Quiconque  »  dit  -  il  *  aura  commis  quel- 
qu'une,  de  ces  abominations ,  périra  du  mi- 
lieu de  fon  peuple ,  c'eft-à-dire ,  fera  mis 
à  mort.  La  plupart  des  peuples  policés  ont 
regardé  les  in> 


abominables 


cueu 


comme 
uns 


des  crimes 
:s  ont  punis 


.- 1  du  dernier  fupplice.  U  u'y  a  que  des  bac* 
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bares  qui  les  aient  permis.  Catmet,  Diction, 
de  la  bible ,  iom.  II,  pag.  368  6»  36$. 

Parmi  les  chrétiens  ,  non-feulement  la 
parenté,  mais  encore  I alliance  forme  un 
empêchement  diamant  du  mariage,  de 
même  que  la  parenté.  Un  homme  ne  peut 
fans  difpenfc  de  ïéglife  contra&er  de  ma- 
riage après  la  mort  de  £\  femme  avec 
aucune  des  parentes  de  fâ  femme  au  qua- 
trième degré,  ni  la  femme  après  la  mort 
de  fon  mari ,  avec  ceux  qui  font  parens  de 
fon  mari  au  quatrième  degré.  Voy.  Empê- 
chement. 

On  appelle  incejfe  fpiûtucl  le  crime  que 
commet  un  homme  avec  une  religteufe , 
ou  un  confelfcur  avec  la  pénitente.  On 
donne  encore  le  même  nom  à,  la  conjonc- 
tion entre  perfonnes  qui  ont  contracté 
quelqu'alliancc  ou  afliniré  fpirituelle.  Cette 
affinité  fe  contracta  entre  la  personne 
baptifée  &  le  parain  &  la  maraine  qui  l'ont 
tenue  fur  les  fonts ,  de  même  qu'enrrt  îe 
prain  &  la  mere  ,  la  maraine  &  le  pere  de 
l'enfant  biptifé,  entre  la  pertorme  qui 
baptife  &  l'enfant  baptife  ,  ôc  le  pere  &  la 
mere  du  baptife.  Cette  alliance  fpirituelle 
rend  nul  le  mariage  qui  auroit  été  célébré 
fans  diipenfe»  8ç  donne  Heu  à  une  fôrtc 
étincelle  fpirituel ,  qui  n'eft  pourtant  pas 
prohibé  par  les  lobe  civiles ,  ni  pumilàbie 
comme  Yiacefie  fpirituel  avec  une  reli- 
gicufe,  ou  celui  d'un  çoiifèflcur  avec  fa 
pénitente. 

INCESTUEUX  ,  adj.  (  Gramm.  & 
Jui  ifp.  )  fe  dit  de  ce  qui  provient  d'un  in- 
cefte.  On  appelle  commerce  iaceflueux  le 
crime  d'incefte.  Voyt^,  Incestr.  Un  ma- 
riage incefueux  cil  celui  qui  cflt  contracté 
entre  perfonnes  parentes  en  un  degré  pro- 
îùbé  ,  fins  en  avoir  obtenu  dilpenle. 

Un  bâtard  ittceflueux  eft  celui  qui  cil  né 
de  deux  perfonnes  parentes  ou  alliées  en 
un  degré  aflèz  proche  pour  ne  pouvoir 
contracter  mariage  enfe  m  ble  fans  difpcnfe. 

Ces  fortes  de  lutarJs  ne  peuvent  être 
légitimés  par  le  mariage  fubfequenc  de 
leurs  pere  &  mere ,  truand  même  ceux-ci 
cbriendi oient  dif  peine  pour  fè  markr  en- 
icmble.  f^uye^  Uatahd.  (yî) 

Incestueux  9  ad),  pris  fubft.  (  Mjl. 
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ecctrf.  )  nom  de  fecte  qui  s'éleva  en  Itafie 
l  vers  l'an  1063. 

l/héréfie  des  înceflucux  commença  \ 
Ravenne.  Les  favans  de  la  ville  coniuufc 
par  les  Florentins  fur  les  degrés  de  con- 
fanguirûté  qui  empêchent  le  mariage,  leur 
répondirent  que  la  fêptieme  génération 
marquée  par  les  canons  de  voit  fe  prendre 
des  deux  côtés  joints  cnfêmble,  en  forte 
qu'on  comptât  quatre  générations  d'ui) 
côté  &  trois  de  l'autre. 

Us  prou  voient  cette  opinion  par  un  en- 
droit de  Juftinien  ,  où  il  dit  «•  qu'onpeut 
epoufer  la  petite- fille  de  fon  frère  W  de 
fa  fœur,  quoiqu'elle  foit  au  quâbieme 
degré»  :doù  ils  concluoient,  fi  la  pethe- 
lîîle  de  mon  frère  eft  à  mon  égard  au  qua- 
trième degré,  elle  eft  au  cinquième  pour 
mou  fils,  au  fixieme  pour  mon  petit- 
fils,  8c  au  fêptieme  pour  mon  arrière 
petit- fils. 

Pierre  Damien  écrivit  contre  cette  opi- 
nion ,  &  Alexandre  -II  la  condamna  dans 
un  concile  tenu  à  Rome,  <fe  Tré- 

voux. 

INCH,  f.  m.  {Mefure.)  nom  d'une 
mefure  applicative,  dont  on  le  fert  en 
Angleterre  }  c'eft  proprement  ce  qu'on 
appelle  pouce  en  France  \  mais  avec  quel- 
que différence  ;  car  fi  l'on  fuppofe  le  piç 
divtfé  en  mille  parties,  le  pié  anglois  étant 
mille,  le  pié  royal  de  Paris  fera  1068,  11 
pouces,  8  lignes.  Le  grain  d  orge  eft  au- 
deflbus  de  Ytnch ,  &  eft  la  plus  petite  ac 
ces  fortes  de  mefures  angloifes  »  il  faut 
trois  grains  d'orge  pour  un  iitçh  ;  quatre 
i  ne  fis  font  la  poignée;  trois  poignées  le 
pic  ;  un  pié  &  demi  fait  ta  coudée  ;  deux 
coudées  font  un  yard  ou  verge ,  &  un  yard 
eV  un  quart  fait  une  aune  de  France,  ou 
pour  parler  exa&ement ,  la  verge  angloife 
fait  neuf  neuvièmes  à~  l'aune  de  Paris  i  de 
forte  que  neuf  yards  font  fept  aunes  de 
Paris.  (  D.  J.  ) 

1NCHO ATIF ,  adj.  (Gram.)  Piilcien, 
&  après  lut  la  foule  des  grammairiens, 
ont  dé/igné  par  cette  dénomination,  its 
verbes  caraéfcérifés  par  la  cerminaifon  fio 
ou  fior  ,  ajoutée  à  quelque  radical  ngni- 
fkatif  par  lui-même.  Tels  font  les  verbes, 


'Jugefco, 
Aiiefco , 
Calcjco  y 
friàèfco  , 
Vutcefco , 

Meefco., 
Lapidefio , 
Irafior, 


eu 

I 
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Caleo  , 
Frigeo  > 
Dultis  > 

Ira  , 


Verbes. 


|  Adjeûife. 
|  Noms  fub. 
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validior  fieri , 


Au  refte  cette  dénomination  pourroit 
oroir  été  adoptée  bien  légèrement ,  &  il 
ne  paroît  pas  que  dans  l'ufage  de  la  langue 
latine,  les  bons  écrivains  aient  luppoié 
dans  cette  forte  de  verbe ,  l'idée  accefloire 
àiaekmion  ou  de  commencement  ,  que 
leur  nom  y  femble  indiquer.  Le  ftile  des 
commentaires  de  Céfef  devoir  avoir  &  a 
eu  effet  de  l'élégance,  de  la  pureté  &  de 
la  jufttfle  >  celui  de  Caton  (  de  R.  R.  ) 
doit  encore  avoir  plus  de  préciûon,  parce 
qu'il  efl  purement  didactique  ;  cependant 
ces  deux  auteurs  ayant  befoin  de  marquer 
le  commencement  de  l'événement  dciigné 
ma  des  verbes  prétendus  inclioatifs  ,  Ce 
font  fervis  l'un  &  l'autre  du  verbe  incipio: 
chn  MATUKBSciïRB  frumtnta  incipe- 
renty  Cacf.  Et  ubi  primant  incipiunt  Jtis- 
cèrê  y  legi  oportet ,  Car".  Cicéron  qui 
dvoit  louer  avec  tnnt  d'art,  Se  qui  con- 
noitîoit  fi  bien  les  différences  délicates  des 
mots  les  plus  aifés  à  confondre ,  dit  à  Cé- 
faï  (pro  Marcel.  )  en  faifant  1  eloge  de  £1 
juftice  &  de  fa  douceur ,  ai  vet  o  !utc  tua 
jujiitia  &  kaitût   rzo&BSCIT  quotidit 
tnagis  :  peut- on  penfer  qu'il  ait  voulu  lui 
dire  que  tous  les  jours  il  cefloit  d'avoir  de 
h  juftice  de  de  la  douceur  pour  recom- 
mencer chaque  jour  à  en  montrer  davan- 
tage ?  £□  ce  cas ,  c'êtoit  une  fatyre  fan- 
g'ame  plutôt  qu'un  éloge;  &  dans  Ci- 
céron ,  une  abfuiditc  plutôt  qu'un  effet 
del'art.  . 

Ceft  donc  fur  d'autres  titres ,  que  fur 
kfoi  du  nom  &'inckuatif>  qu'il  eft  nécef- 
&re  d'établir  le  caradkere  différentiel  de 
«tt  forte  de  verbe.  Confultons  les  meil- 
Inii  s  écrivains.  On  lil  dans  Virgile ,  Ga>rg. 


$n  in proajju  ccepit  cxvdescere  morbus  ; 
Sur  quoi  Scrvius  fait  cette  remarque  , 


crudefeert  y  validior  jieri ,  ut  dejeeld  CRU~ 
DKSclT  pugna  camillâ  :  Bc  lorfqu'il  en 
eft  à  ce  vers  de  l'Enéide ,  XI.  8a  }  ,  il  l'ex- 
plique ainfi,  cradffiit,  crudelior  fit  ccedt 
multorum  ;  ce  qui  j>cut  fe  juftifier  par  l'au- 
torité même  de  Virgile  ,  qui  avoit  dit  ail- 
leurs dans  le  même  fens  ,  magis  effufo 
CRUDESCVKT  fnnguine  pugna.    JEn,  VII, 

Au  douzième  livre  de  l'Enéide  (  45.  ) , 
Virgile  s'exprime  ainlî  ; 

Haud  quaquam  dillis  violentis  Turni 
Fieâitur  i  exuperat  magis ,  st  csFs'crrquc 
medendo. 

Et  voici  le  commentaire  du  même  Ser- 
vius  :  indi  magna  ejus  cegritudo  crefeebat  , 
unde  fe  ei  Latinus  remidi u m  fperabat  af- 
ferre. 

Il  eft  donc  évident  que  crvdefcere  ex- 
prime l'augmentation  graduelle  de  la 
cruauté  ,  Se  œgrefeerc  l'augmentation  gra- 
duelle de  la  douleur  :  $c  c ctoit  apparem- 
ment d'après  de  pareilles  oWêrvations  que 
L.  Valle  C  Elégant.  lib.  I.  )  vouloit  que  1  on 
donnât  aux  verbes  de  cette  efpece  le  nom 
à' augmentatifs.  Mais  ce  terme  eft  déjà  em- 
ployé dans  "la  grammaire  grecque  &  dans 
ta  grammaire  italienne  »  pour  défigner 
des  noms  qui  ajoutent  à  l'idée  individuelle 
de  leur  primitif,  l'idée  accelfoire  d'un 
degré  extraordinaire  ,  mais  fixe  d'aug- 
mentation. D'ailleurs  ne  parottroit-il  pas 
choquant  d'apptl'.er  augmentatifs  les  ver- 
bes dejlorcj'cae  y  dccrej'cerc  ,  deferveficre  , 
&c.  qui  expriment  à  la  vérité  une  pro- 
greiïion  graduelle  ,  mais  de  diminution 
plutôt  que  d'augmentation  >  Ce  n'eft  que 
cette  progrcilîon  graduelle  qui  caracténfe 
en  effet  les  verbes  dont  il  s'agit ,  6c  c'étok 
d'après  cette  idée  fpécifique  qu'il  falloir,  les 
nommer  progrtjjifs. 

Ces  verbes  ont  tous  la  lignification  paf- 
five  >  Se  c'eft  pour  cela  que  Sïrvius  les 
explique  tous  par  le  verbe  pafllf  Jieri  j  il  y 
ajoute  un  comparatif  pour  délîgner  la  gra- 
dation caraébériftique  :  CRVDSSCEXît  , 
validior  JLri  ;  &  de  même  aucescj:rb  , 
fieri  major  ;  cazescere  ,  fieri  catidior,; 
MITESCLRM  ,  fieri  mitior •  •  ZAPIDjis- 
CERE  }  Jieri  ad  iapidis  naturam  propior  ^ 
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DEFEîLVESCERr.  ,   miiiàs  fervidus  fiai  , 

Nous  avons  suffi  en  français  des  verbes 
pf'ogrejjifi ,  ou  fi  l'on  veut ,  des  verbes 
inchoatifs,  qui  font  pour  la  plupart  ter- 
nîmes en  ir,  comme  blanchir ,  jaunir, 
vieillir,  grandi,-,  rajeunir,  fleurir,  Ôcc. 
(  B.  E.  R.  M.  ) 

INCIDEMMENT,  adv.  (  Gramm,  & 
Jurifp,  )  fe  dit  de  ce  qui  vient  à  l'occafion 
de  quelque  chofe ,  par  exemple  le  défen- 
deur qui  eit  aiïignc  pour  le  payement  d'une 
ïomme  ,  &  qui  prétend  que  le  demandeur 
lui  doit  aulïi  quelque  chofe  ,  fe  conftitue 
incidemment  demandeur  à  J'efFet  d'en  être 
payé. 

Lorfque  dans  une  conteftarion  on  pro- 
duit comme  titre  une  fentence ,  8c  que 
celui  auquel  on  l'oppofe  pour  faire  ce/Ter 
J'indudrion  que  l'on  en  tire  contre  lui  en 
'interjette  appel  ,  c'eft  appelîer  incidem- 
ment de  cette  fentence,  Vbye[  Inci- 
dent. (  A  ) 

INCIDENCE  ,  f.  f.  en  Mkhanique  , 
exprime  la  direction  fuivant  laquelle  un 
corps  en  frappe  un  autre. 

On  appelle  ordinairement  en  optique , 
cngle  d'incidence.  ,  l'angle  compris  entre 
un  rayon  incident  fur  un  plan ,  &  la  per- 
pendiculaire tirée  fur  le  plan  au  point 

d'incidence. 

Par  exemple ,  fi  l'on  fuppofc  que  A  E 
(  Pl.  optiq.  fig.  2.6.  )  foit  un  rayon  inci- 
dent qui  parte  du  point  rayonnant  A  & 
tombe  fur  le  point  d'incidence  B ,  &  H B 
une  perpendiculaire  fur  D  E  au  point  d'in- 
cidence ,  l'angle  A  B  H  compris  entre  A  B 
'Se  H  B  fera  l'angle  d'incidence. 

Quelques  auteurs  appellent  angle  d'in- 
cidence le  complément  de  ce  dernier  an- 
gle ;  ainfi  fuppofant  que  A  B  foit  un  rayon 
incident ,  èc  H  B  une  perpendiculaire  > 
comme  ci-devant  ;  l'angle  A  B  D  compris 
entre  le  rayon  Se  le  plan  réfléchuTint  ou 
rompant  D  7Z  eft  appelle*  par  ces  auteurs 
l'angle  d'incidence  >  mais  la  première  dé- 
nomination eft  la  plus  ulitée  >  fur-tout 
dans  la  dioptrique. 

Il  cil  démontre  en  optique  i°.  que 
Vanglc  d'incidence  ABU  (jig,  z&.  )  eft 
toujours  égal  à  l'angle- de  réflexion  11  M  C  , 
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ou  l'angle  A  BQ  à  l'angle  CBE.  nm 
Réflexion.  j" 

&  de  réfract.on  font  toujours  l'un  à  l'u 
tre  cp.  ranon  confronte. 

1 

d'incidence  eft  au  finus  de  l'angle  c 
fraéfaon  comme  500  à  19} ,  ou  à  ptu-nrès 
comme  14 à  9;  au  contraire,  que  du  verre 
dans il  air,  e  Imus  de  l'angle  d'incidence  eft 
a  celui  de  l  angle  de  réfraction  comme  19 c 
à  }go,  ou  comme  9  à  14, 

Il  eft  vrai  que  M.  Newton  avant  dé- 
montre que  les  rayons  de  lumière  ne  font 
pas  tous  également  réfrangibles ,  on  ne 
peut  fixer  au  jnfte  le  rapport  qu'il  y  a 
entre  les  linus  des  angles  de  réfraction  & 
d'incidence;  mais  on  a  indiqué  ci-detlus  la 
proportion  la  plus  approchante ,  c'eft-à- 
?ire  $H?  5"*  «mvîem  aux  rayons  de  ré. 
fraugibilicé  moyenne.  Vuye^  Lumière, 
Couleur,  Refr angibï lité. 

Cathtre  d'incidence.  Voya  Cathiri  6* 
Réflexion. 

Ligne  fincidsnee  dans  la  catoptriau?, 
eft  une  ligne  droite,  comme  A  £  {Pl. 
<>P"<I'  fis-  )  >  par  laquelle  la  lumière 
vient  du  point  rayonnant  A  au  point  H 
de  la  furEice  d'un  miroir.  On  1  appelle  aulïi 
rayon  incident,  Voye^  Rayon. 

Ligne  d'incidence  dans  la  dioptrique  eft 
une  ligne  droite,  comme  AB  (jg.$6), 
par  laquelle  la  lumière  vient  Lins  té' 
fraction  dans  le  même  milieu  du  point 
rayonnant  à  la  furface  du  corps  rompant 
HKLI, 

Point  d'incidence  efl:  le  point  B  fur  leqa 
tombe  le  rayon  AB,  (fig.  zS.) 

Axe  d'incidence  eft  le  perpendiculaire 
B  H  rire  du  point  d'mcidence  B  iur  il 
furface  réfléchifïànte  ou  rampante.  Charn- 
iers. (0) 

INCIDENT,  ad}.  (Pfiyfa.  ù  Opûq.) 
on  appelle  rayon  incident' les  rayons  de 
lumière  qui  tombent  fur  une  fur&ce,  V«J- 
Incidence.  (0) 

Incident  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  évcW 
ment,  circonftance  particulière.  Indd:nt 
dans  un  poème  eft  un  épifode ,  ou  action 
particulière  liée  à  l'action  principale,  ou 
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qui  encft  indépendance.  V oye^  Action  & 
Épisode. 

Une  bonne  comédie  eft  pleine  d'agréa- 
bles incidens  ,  qui  divertillcnt  les  fpe&a- 
teurs  >  &  qui  en  forment  l'intrigue.  Le 
poète  doit  faire  choix  des  incidens  fufeepri- 
bles  des  ornemens  convenables  au  caractère 
de  Ton  poème.  La  variété  à' incidens  bien 
amenés  &  bien  ménagés ,  fait  la  beauté  du 
jioeme  héroïque ,  qui  doit  toujours  em- 
bralfer  une  certaine  quantité  d'incidenspour 
fui  pendre  le  dénouement ,  qui  fans  cela 
irait  trop  vite.  Voye-^  Epiquc,  DiB.  de 
Trévoux. 

ÏNCiDïMt,  {Jurifpr.)  eft  une  contef- 
tation accelîbîre  furvemie  à  l'occafion  de  U 
conteftation  principale  :  par  exemple ,  fur 
une  demande  en  paiement  du  contenu  en 
un  billet ,  fi  l'on  rait  difficulté  de  reconnoî- 
tre  l'écriture  ou  la  fignature ,  c'eft  un  in- 
cident qu'il  faut  juger  préalablement  i  de 
même  îi  celui  qui  eft  afligné  demande 
fon  renvoi ,  ou  propofe  quelque  ex- 
ception dilatoire  ,  ce  font  autant  d'in- 
ciitns. 

Toute  requête  contenant  nouvelle  de- 
mande, relative  à  la  conteftation  principale , 
&  formée  après  que  Pinftance  eft  liée  ,  eft 
une  demande  incidente. 

Si  la  nouvelle  demande  a  un  objet  indé- 
pendant de  la  première  conteftation»  alors 
en  ne  la  regardé  plus  comme  incidente , 
mais  comme  une  demande  principale  qui* 
doit  être  formée  à  domicile ,  &  inftruite  fé- 
paréraent  de  la  première. 

Les  incidens  ou  demandes  incidentes 
font  de  deux  fortes  ;  les  uns  (ont  des 
préalables  fur  lefquels  il  faut  d'abord  fta- 
tuer  t  comme  les  renvois  6c  déclinatoi- 
m  :  les  exceptions  dilatoires  ,  les  commu- 
nications de  pièces ,  &  ♦  les  autres  font 
des 

acceffoires  de  la  demande  principale, 
&  fc  jugent  en  même  temps.  Voyc{ 
Demande,  Jonction,  Disjonc- 
tion, {a) 

INCIDENTE ,  adj.  (  Grammaire.  )  on 


INC 


oimngue  en  grammaire  la  propofition 
principale  &  la  propofition  incidente.  La 
Propofition  incidente  eft  toujours  partielle 
y  égard  de  la  principale  ;  &  Ion  peut 
dire  que  c'eft  une  propofition  particu- 
Tome  XV III, 


liere  liée  h  un  mot  dont  elle  eft  un  fupplé 
ment  explicatif  ou  déterminant 

Par  exemple ,  quand  on  dit ,  tes  fhvans , 
qui  font  plus  injtrttits  que  le  commun  des 
hommes tdevroient  auffi  les  furpajfcr  en  fa^cjfe, 
c'eft  une  propofition  totale  ;  qui  font  plus 
infiruits  que  le  commun  des  hommes ,  c'eft' 
une  propofition  partielle  liée  au  mot  jSi- 
vans  ,  dont  elle  eft  un  f upplé ment  explica- 
tif ,  parce  qu'elle  fert  à  en  développer  l'i- 
dée ,  pour  y  trouver  un  motif  qui  juftifie 
l'énoncé  de  la  propofition  principale ,  les 
favans  devroient  furpaffèr  les  autres  iiommes 
en  fogcjfe  ;  la  propofition  partielle  ,  qui 
font  plus  infiruits  que  le  commun  des  hom- 
mes ,  eft  doue  une  propofirion  incidente. 

Pareillement  quand  on  dit .  la  gloire 
qui  vient  de  la  vertu  a  un  éclat  immortel \ 
c'eft  une  propofition  totale  ;  qui  vient  de 
la  vertu ,  c'eft  une  propofition  partielle 
lice  au  mot  gloire  ;  mais  elle' en  eft  un  fup- 
plément  déterminatif ,  parce  qu'elle  fère 
à  reftreindre  la  lignification  trop  générale 
du  mot  gloire  ,  par  l'idée  de  la  caufe  par- 
ticulière qui  la  procure  ,  fivoir  la  ver- 
tu; ainfi  la  propofition  partielle  qui  vient 
de  la  vertu  ,  eft  une  propofition  inci~ 
dente. 

Il  y  a  donc  deux  fortes  de  propoficiens 
incidentes  ,  la  première  eft  explicative , 
&  elle  iert  à  développer  la  compréhen- 
fion  de  l'idée  du  mot  auquel  elle  eft  lice  , 
pour  en  faire  for  tir  pour  ou  contre  la 
propofition  principale  ,  une  preuve  ,  fi 
elle  eft  fpéculative,  ou  un  mocif,  fi  elle  eft 
pratique  >  la  féconde  eft  déterminativea 
ôc  elle  ajoute  à  l'idée  du  mot  auquel 
elle  eft  liée  ,  une  idée  particulière  qui 
la  reftreint  à  une  étendue  moins  gé- 
nérale. 

Lorfque  la  propofition  incidente  eft  ex-» 
plicarive ,  on  peut  la  retrancher  de  la 
principale  fans  en  altérer  le  lèns,  parce 
que  laiffant  dans  toute  l'étendue  de  fa 
valeur  le  mot  fur  lequel  elle  tombe  ,  elle 
peut  en  être  féparée  fans  qu'il  celle  d'ex- 
primer la  même  idée.  Mais  fi  la  propo- 
fition incidente  eft  déterminative  ,  on  ne 
peut  la  retrancher  de  la  principale  fans 
en  altérer  le  fens,  parce  que  rellrcignaur 
I  l'étendue  de  la  valeur  du  mot  auquel  cil? 
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eft  liée ,  elle  ne  peut  en  être  fcparée,(ans 
qu'il  re- ouvre  la  première  généralité  par 
la  fiippreflion  de  Viciée  particulière  expri- 
mée dans  la  propofuion  incidente,  Ain  fi 
dans  le  premier  exemple  ,  les  farans ,  qui 
font  plus  injiruits  que  le  commun  dis  hom- 
mes ,  devroient  aujji  les  furpaffèr  en  fa- 
gejfe  ;  fi  l'on  fopprime  la  proposition  in- 
cidente ,  la  principale  confervera  toujours 
le  même  fens  dans  toute  Ton  intégrité , 
parce  qu'elle  aura  toujours  le  même  fujet 
ik  le  même  attribue ,  les  favans  devroient 
fm pr.Jfcr  en  figcjjc  le  commun  des  hommes. 
Mais  dans  le  fécond  exemple  ,  la  gloire 
qui  vient  de  la  vertu  a  un.  éclat  immortel  ; 
U  l'on  fnpprime  la  proposition  incidente, 
l'intégrité  de  la  principale  eft  altérée 
au  point  que  ce  n'eft  plus  la  même  , 
parce  que  ce  n'eft  plus  fe  même  fujet  \. 
la  gloire  a  un  éclat  immortel  ,  il  s'agit 
ici  de  la  gloire  en  général ,  d'une  gloire 
quelconque ,  ayant  une  caufe  quelcon- 
que ,  de  manière  qu'il  en  réfulte  une 
proportion  fauftè  ,  au  lieu  de  la  première 
qui  eft  vraie. 

Quand  la  propofîtion  incidente  eft  expli- 
cative ,  elle  elt  toujours  liée  au  mot  fui  le- 
quel elle  tombe  ,  par  l'un  des  motsconjonc- 
tifs  qui  y  que  ,  dont,  lequel,  €?c. 

Le  mot  expliqué  par  la  proportion  inci- 
dente eft  appelle  Yancécédent  du  pronom 
conjonûif  &  de  la  propofition  incidente 
même ,  Si  c'eft  toujours  un  nom  ou  l'é- 
quivalent d'un  nom.  Dans  ce  cas  ,  on 
peut ,  fans  altérer  la  vérité  ,  fubftituer 
l'antécédent  au  pronom  conjonûif ,  pour 
transformer  ,k  propofition  incidente  en 
principale ,  en  foumettant  l'antécédent  à 
la  même  fymaxe  que  le  pronom  con- 
jonûif,  Ainfi  lorfqu'on  a  la  proportion 
totale  ,  les  favans ,  qui  font  plus  injiruits 
que  le  commun  des  hommes  ,  Ùc.  on  peut 
dire  ,  les  favans  font  pus  injiruits  que  le 
commun  des  hommes  ;  Se  cette  propofi* 
tion  devenue  principale  ,  a  encore  la 
même  vérité  que  quand  elle  étoit  inci- 
dente. Ce  feroît  la  même  choie  de  ces 
autres  proportions  incidentes  :  l'homme 
que  Dieu  a  doué  de  raijôn ,  la  providence 
par  qui  tout  eft  gouverné  ,  la  religion 
chrétienne  dont' l-s  preuves  font  invinci-. 
Mes  :  après  la  fublïitutkm  de  l'antccé- 
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dent  à  la  place  du  pronom  conjon&if  fc. 
Ion  la  même  fyntaxe  ,  on  aura  autant  de 
proposions  principales  également  vraies; 
D:cu  a  doué  l*  homme  de  raifon  ,  tout  eft 
gouverné  par  la  providence ,  les  preuves  Je  la 
religion  chrétienne  font  invincibles. 

Mais  quand  la  propofition  incidente  elt 
détermtnative ,  quoiqu'elle  (bit  amende 
par  l'un  des  pronoms  conjonûijfs  qui , 
que  y  dont ,  lequel ,  ùc.  on  ne  peut  pas 
fa  rendre  principale ,  en  fubftituant  l'ai, 
técédent  au  pronom  conjonûif,  fim 
en  altérer  la  vérité.  Aînfi  dans  la  pro- 
pofition totale ,  la  gloire  qui  vient  de  la 
vertu  a  un  éclat  immortel,  on  ne  peut 
pas  dire  la  gloire  vient  de  la  vertu ,  parce 
que  ce  feioit  aflirmer  que  toute  gloire  en 
général  a  fa  fource  dans  la  vertu  ,  ce  que 
ne  difoit  point  la  propofition  incidente, 
&c  qui  eft  feux  en  toi.  Veyet  la  logique 
de  P.  R.  Part.  I ,  ch.  viij  ,  Se  Pan.  U, 
ch.  v  &  vj.. 

M.  du  Mariais  définît  la  propofition  m- 
cidente ,  celle  qui  fe  trouve  entre  le  fujet 
perfonnel  de  l'attribut  d'une  autre  propofi- 
tion qu'on  appelle  propofuion  principale 
(  vo/eç Construction  )  >  &  il  ajoute  que 
le  mot  incident  vient  du  latin  inciderè  (tom- 
ber dans)  ,  parce  que  la  propofition  inci' 
deme  tombe  en  elret  entre  le  fojet  Se  l'at- 
tribut de  la  propofition  principale.  La  dé- 
finition Se  l'érymologîe  du  mot  incidente 
font  également  erronées. 

Le  mot  latin  inctdere  hgn&t  autant  tom- 
ber fur  que  tomber  dans  ;  &  cVft  ,-tiTuré- 
me nt  dans  ce  premier  iens  que  l'on  a  donne 
le  nom  &  incidente  à  une  propofition  par- 
tielle ,  liée  à  un  mot  cîont  elle  développe 
la  compréhenfion ,  ou  dont  elle  reloeiwt 
rétendue  :  toute  propofition  incidente  wnv* 
fur  l'antécédent  \  clic  eft  amenée  pour  loi 
dans  la  propofition  principale  ;  &  c'eft  pat 
rapport  à  lui  qu'elle  doit  prendre  un  nom 
qui  caraûérifc  la  dttftination  :  pourquoi 
(croit-elle  nommée  relativement  à  la  pro- 
pofition principale  ,  puifque  quand  elle  eft 
limplement  explicative,  elle  n'apporte  alp 
folument  aucun  changement  au  lcns  de  w 
principale  ? 

Pour  ce  qui  regarde  l'afiertton  de  M. 
du  Marfais  ,  qui  piétend  que  la  propo- 
fition incidaue  fe  trouve  entre  le  Wl« 
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rerfor.nel  &  l'attribut  de  la  proportion 

pritidpJes  il  tne  femble  <ïue  c'e^  un« 
opinion  bien  furprenante  dans  ce  gram- 
inairi  n  philofophe,  poar  quiconque  a  lu 
ce  qu'on  a  cité  cî-ddî'us  de  La  Logique 
de  P.  R.  Ù  Y  &  dit  >  4e.  1*  choie  eft 
évidente  ,  qu'une  propo/ition  incidente 
peut  tomber  ou  fur  le  fujet  de  la  pro- 
portion principale,  ou  furl'atnibut,  ou 
fur  l'un  6c  l'autre.  La  gloire  qui  vient  de 
la  vertu  a  un  éclat  immortel ,  propor- 
tion dont  le  fujet  eft  modifié  par  une  in- 
àiente.  Céjar  fut  le  tyran  d'une  républi- 
que dont  il  devoit  être  le  déflnfeur  ,  pro- 
portion dont  l'attribut  renferme  une  in- 
cidente. Les  grands  qui  oppriment  les  foi- 
bUs  feront  punis  de  Dieu ,  qui  efi  le  pro- 
ttâeur  des  opprimés ,  proposition  qui  ren- 
ferme deux  incidentes  ,  l'une  qui  tomber 
fur  le  fujet,  Se  l'autre  qui  modifie  l'at- 
tribut. Ce  n'eft  donc  pas  au  fujet  feul 
de  la  principale  qu'il  faut  rapporter  Vin- 
âdente  ;  c'eft  à  tout  mot  dont  on  veut 
développer  la  compréhension  ou  reftrein- 
dre  l'4tendue. 

J'ajouterai  encore  une  remarque  :  c'eft 
que  les  pronoms  conjonctifs  qui  ,  que  > 
donc ,  lequel ,  &c.  ne  font  pas  ,  comme 
on  le  pente  ordinairement,  les  fêuls  mots 
qui  fervent  à  lier  les  proportions  inci- 
dentes déterminatives  à  leurs  antécédens. 
Dans  cette  phrafe  ,  par  exemple  ,  l'état 
prtftat  des  Juifs  prouve  que  notre  religion 
$  divine  ;  il  y  a  une  proportion  inci- 
dente ,  lavoir  notre  religion  efl  divine  ,* 
elle  eft  liée  à  ion  antécédent  fous -en- 
tendu une  vêrifé ,  par  la  conjonction  que 
équivalente  à  qui  efi  ;  Se  c'eft  comme  fi 
Ion  difoit ,  Petat  préfent  des  Juifs  prouve 
MC  vérité  ,  qui  eft  notre  religion  efl  di- 
vine. Cette  manière  d'analyfer  explique 
«uïïi  naturellement  la  phrafe  italienne  , 
'allemand;?  &  l'angloi(è  :  je  crois  que  j'ai- 
me>  c'eft- à -dire  je  crois  une  chofe  qui 


eft 


'Ji  j'aime:  en  italien  ,  credo  che  amo  , 
cp -à-dire  credo  cofa  che  è  amo  ;  en 
allemand  ,  ich  glaubs  dafs  ich  liebi  ,  c'eft- 
a-dire,  ich  glaube  cîne  dtnge  dafs  ift  ich 
"5^  ;  en  anglois ,  i  tfunk  that  i  hve  , 
Cclt-à  dire  /  thiuk  a  thing  that  is  t  love. 
Les  Anglois  vont  même  plus  loin  ,  ils 
Oppriment  tout  ce  qui  n'eft  pas  la  pro- 
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'  poSîtion  incidente  ,  qu'ils  envifagent  alors 
comme  un  feul  mot  complément  du  pre- 
mier verbe  i  i  think  i  love ,  comme  fi  l'on 
difoit  en  allemand  ich  glat'be  iclt  licbe ,  en 
italien  credo  amo  ,  &  en  français  je  crois 

j'aime. 

L'incrédulité  efi  fi  injufie  qu'elle  con- 
damne la  religion  fans  la  connoltre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  l'incrédulité  efi  injufie  à  un  point 
qui  eft  elîe  condamne  la  religion  jans  la 
connaître  :  la  proportion  incidente  déter- 
minative,  elle  condamne  In  religion  jans 
la  connaître ,  eft  donc  liée  par  la  con- 
jonction que  à  l'antécédent  vague  un  point 
renfermé  dans  l'adverbe  ji  :  tout  adverbe 
équivaut  comme;  on  (ait,  à  une  préposi- 
tion avec  fon  complément ,  ji  (  tellement, 
à  un  point). 

Pcrjbnne  ne  fait  fi  h  lendemain  lui  fera 
donné  ,  c*eft-à-dîre  ,  perfonne  ne  fait  cette 
cliofè  incertaine ,  qui  eft  fi  le  lendemain 
lui  fra  donné.  Le  génie  du  latin  confirme 
ce  tour  analytique  j  on  s'y  £rr  du  même 
mot  an  pour  le  doute  tk  pour  l'interro- 
gation ,  cV  cet  uf.ge  eft  très-railbnnable. 

Ajoutons  un  exemple  latin  :  Paufanias 
ut  audivit  Argilium  confugiffe  in  aram  , per- 
turbâtes eh  venit  (N-p.  Paufan.  IV  )/t  il  y 
a  de  (bus-entendu  fiatim  {in  tempore  fiante, 
adfiante ,  prcefente  ,  dans  l'inftant  même  )  ; 
quel  inftant  ?  ut  Paufanias  audivit ,  &c. 
ainfi  Paufanias  audivit  Argilium  confugiffe. 
in  aram  eft  une  propofition  incidente  déter- 
minative  de  l'antécédent  fous  -  entend. i  fia- 
tim y  dont  la  Signification  eft  en  foi  indéter- 
minée. 

On  ne  doit  donc  pas  avancer  généra- 
lement 3c  fans  reftri&ion  ,  comme  a  fait 
l'auteur  de  la  Logique  ou  l'art  de  pe/fer  , 
que  les  propofitions  incidentes  font  celles 
dont  le  fujet  eft  qui.  Outre  que  Ion  vient 
de  voir  qu'une  fimple  conjonction  eft  fou- 
vent  le  lien  de  la  propofition  incidente 
avec  fon  antécédent ,  il  eft  certain  en- 
core que  le  pronom  conjonctif  n'eft  pas 
toujours  fujet  de  l'incidente:  il  eft  quel- 
quefois le  décerminatif  d'un  nom  qui  eft 
une  partie  quelconque  de  l'incidente  :  les 
écrivains  dont  la  foi  efi  J  jp-clt-  ,  h.<  /•.- 
ges  dont  on  acheté  les  fuffroges  ,  les  phi- 
lofophes  félon  l'opinion  def quels  l'ame  efl 
immortelle  ,  6v.  Quelquefois  il  tft  ie 
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ferver  i°.  que  la  propoiition  incidente  , 
ioit  erplicative ,  foit  déterminative  ,  forme 
avec  (on  antécédent  un  tout ,  qui  cft  une 
partie  logique  de  la  proportion  principale  ; 
l'antécédent  en  eft  la  partie  grammaticale 
COrrefpondante.  La  religion  que  nous  pro- 
fefons  eft  divine  ;  dans  cette  phrafe  la  re- 
ligion eft  le  fujet  grammatical  de  la  pro- 
poiition principale ,  &  prendroit  en  latin 
la  terminaifon  du  nominatif  pour  carac- 
tériser cette  fonction  que  la  grammaire  lui 
afïigne  ;  la  religion  que  nous  profejjons  eft 
le  fujet  logique  ,  parce  que  c'eft  l'expref- 
fion  totale  de  l'idée  unique  dont  la  propo- 
iition principale  énonce  un.  jugement  , 
allure  qu'elle  eft  divine  :.  la  grammaire 
n'enviiàge  comme  fujtt  que  le  mot  reli- 
ions pour  le  revêtir  de  la  livrée  relative 
cette  deftination».  la  raùon ,  i  Aoyet  ,. 
/ans  compter  les  mots  ,  envifage  une  idée 
totale.  Il  faut  que  je  cède  ;  //  (illud  ,  illud 


negottum, ,  cela  cette  choie  )  »  fujet 
grammatical  défaut;  il  que  Je  cède,  fujet 
logique  »  il  que  je  cède  faut  (  eft  néeeflàire) 
propoiition  totale.  Ce  que  l'on  vient  de 
voir  de  la  propofition  incidente  qui  tombe 
fur  le  fujet ,  eft  encore  le  même  quand  elle 
tombe  fur  le  complément  d'une  prépofition 
ou  d'un  verbe ,  ou  fur  le  complément  dé- 
terminatif  d'un  nom  appellatirT 

z°.  H  faut  reconnoîrre  dans  toute  pro- 
poiition incidente  les  mêmes  parties  eflen- 
rieiles  que  dans  la.  principale ,  le  fujet , 
l'attribut  ,  les  divers  complément ,  &c. 
Par  exemple  ,  Céfar.  fut  le  tyran  d'une  ré- 
publique dont  il  devoit  être  le  défenfeur , 
c'eft  une  propofition  totale  &  principale  ; 
dont  il  devoit  être  le  défenfeur  ,  eft  inci- 
dente,; il (Céfar)  fujet  de  Y  incidente  ;  de- 
voir, verbe  qui,  renferme  l'attribut  gram- 
matical,  devant  (  étoit  devant  ) y  devant 
être  le  défenfeur  dont  ou  de'  laquelle  ,  at- 
tribut logique  î  djfit  (  de  laquelle  ).  com 


gique }  le  tyran ,  attribut  grammatical  de 
la  propoiition  principale  ;  le  tyran  dtum 
république  dont  il  devoit  être  le  défenfeur , 
attribut  logique  :  Céfar  eft  le  fujet  de  la 
propofition  totale. 

Le  mot  conjonéHf  qui  fert  à  lier  h 
propofition  incidente  à  ion  antécédent, 
doit  toujours  être  à  la  tête  de  la  propo- 
fition incidente  ,  &  immédiatement  après 
^antécédent ,  foit  grammatical  ,  foit  lo- 
gique ,  fins  cela  le  rapport  de  liaifon  ne 
icrok  pas  alTez  fenfible  ,  ÔC  dénonciation 
en  feroit  moins  claire;.  Cependant  dam 
notre  langue  même  ,  dont  la  marche  cil 
analogue  à  l'ordre  analytique  ,  le  pronom 
conjon&if  peut  être  après  une  prépo* 
fîtion  dont  il  eft  complément  ,  les  amis 
fur  qui  vous  compte^  ,  ou  même  après  le 
complément  grammatical  d'une  prépo- 
ûtion  ,  s'il  cft  determinatif  de  ce  complé- 
ment ,  les  amis  fur  le  fecours  defqucls  vous 

4°.  Eh  conféquence  de  la  diftinétioa 
des  incidentes  en  explicatives  Se  détermi- 
native&,  M.  l'abbé  Girard  (  Frais  prin- 
cipes y  difct.  xvj,  )  établit  une  règle  de 
ponctuation  qui  me  paroît  très-raifonna- 
ble  ;  c'eft  de  mettre  entre  deux  virgules 
la.  propofition  incidente  explicative,  & 
de  mettre  de  fuite  fins  virgule  la  deter- 
minative.  En  effet,  l'explicative  eft  une 
efpcce  de  remarque  inrerjeâive  mife  en 
parenthefe  ,  que  l'on  peut  ajouter  ou  re- 
trancher, à  Ut  propofition  principale  fans 
en  altérer  le  fens  ;  elle  n'a  donc  pas  avec 
l'antécédent  une  liaifon  logique  bien  né- 
eeflàire :  mais  la  déterminative  eft  uitë 
partie  eiïentielle  du  tout  logique  qu'elle 
conftitue  avec  fon  antécédent  i  iî  on  11 
retranche ,  on  change  le  fens  de  la  princi- 
pale au  point  d'en  altérer  la  vérité  »  ainfi 
il  ne  faut  pas  même  la  feparer  de  l'an* 
técédent  par  une  virgule  t  qui  indiqueroit 

•  :dce>. 


plcment  déterminatif  du  nom  appellarif  fauflement  la  féparab,lité  des  deux •  idées- 
le  définfeur:  telles  font  le  parties  de  la  Il  £wt  écrire  avec  la  virgule , //  eft  rjrc 
propo/itioiî;  incidente  ,  déterminative  de  que  le  mérite  fui  perce  à  la  cour,  ou  rien. 
Van.écédent  d'une  république»  Dans  la  j  ne  rêuffit  fans  protection  ;  Se  fans  virga-  • 
propoiition  principale  ,  aune  république  I  //  cfl  rare  que  lejèul  mérite,  réujj'jf  dms  w& 
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.oar  oà  tout  fe  fait  par  intrigue  :  ce  font  les  f 
exemples  de  M.  1  abbé  Girard. 

1NCI  DENIER  ,  v.  n.  (lurifprud.) 
fignifie  faire  naître  des  incidens ,  pour  em- 
pêcher la  fin  d'une  conteftarion.  Voyc^  In- 
cident- (  A  ) 

INCINERATION ,  f.  f.  (  Chimie.  )  l'ac- 
tion de  réduire  en  cendres.  Voye[ Cendres 

Càlcimation. 

INCISA ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie, 
au  duché  de  Montserrat  ,  dans  le  terri- 
toire d'Acqui ,  fur  là  rivière  de  Belbo. 

INCISIF  ,  IVE ,  adj.  (  Anatom.  )  fe  dit 
de  quelques  dents ,  de  lîx  mulcles ,  & 
de  certains  trous  qui  ont  rapport  à  ces 
dents. 

Les  dents  incifives,  que  d'autres  nomment 
rkufti  parce  qu  elles  fe  découvrent  quand 
on  rit  >  font  au  nombre  de  huit ,  quatre 
à  clique  mâchoire  ,  fituées  à  la  partie  an- 
térieure tk  au  milieu  des  autres.  Voyi\  nos 
Pl.  août. 

Elles  font  plus  courtes  &*  plus  tranchan- 
tes que  les  autres ,  &  elles  font  plantées  dans 
leurs  alvéoles  par  des  racines  /impies  qui 
fe  terminent  en  pointes  ï  c'eft  ce  qui  fait 
qu'elles  tombent  aifément,  fur- tout  celles 
aen-Uaut.  . 

On  les  appelle  incifives ,  parce  qu'elles 
tranchent ,  qu'elles  coupent  &  qu'elles  in- 
eifent  les  viandes.  Voyc^  Dfnt. 

Le  grand  /«q/î/'vient  du  rebord  inférieur 
de  la  rolfe  orbitane  ,  paffe  le  long  des  ailes 
du  nez  où  quelques-unes  de  fes  fibres  fe 
terminent  »  &  s  infère  à.  l'orbiculaire  au- 
deflus  des  dents  incifives. 

Le  petit  incijifàc  la  lèvre  fupérieure  s'at- 
tache au-de(fus  des  dents  incifives ,  &  fe  ter- 
mine en  partie  à  l'orbiculaire  ,  &  en  partie 
aux  ailes  du  nez.. 

Le  petit  incifif  de  la  lèvre  inférieure  s'at- 
tache au-dellous  des  dents  incifives  ,  Se  fe 
termine  à  la  peau  du  menton ,  entre  les  deux 
portions  obliques  du  quarré. 

(  Le  trou  incifif  on  guitatif ,  ou  palatif  an- 
térieur ,  eft  l'orifice  du  canal  fitué  à  la  par- 
tie poftérieure  des  deux  premières  dents 
încijiv<  s  antérieures  ;  il  eft  percé  de  b?i  en- 
suit &  forme  une  eîpece  d'v  romain ,  c'eft* 
a-dire  qu'il  a  deux  trous  par  en  haut ,  qui 
le  tetminenc  en-bas  dans  un  feul.  Ce  canal 
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rt:  formé  par  les  os  maxillaires.  Voye\ Ma- 
xillaire. 

Incisif  ,  adj.  (  Thérapeutique.)  c'eft  un 
nom  générique  que  les  Humoriftes  donnent 
à  certains  remèdes  qu'ils  croient  propres  à 
divifer  ,  briftr ,  atténuer  les  humeurs  épaiC- 
fes,  vifqueufes, tenaces ,&c.  Voye^ Atté- 
nuant &  Vice  des  humeurs,  au  mot 
Humeurs  >  (M'«>c.) 

INCISION,  f.  £  terme  de  Chirurgie, 
qui  exprime  génériquement  une  opération 
par  laquelle  on  divife  avec  un  initrument 
tranchant  la  continuité  des  parties.  On  fait 
des  tarifions  pour  évacuer  le  pus  contenu 
dans  un  dépôt  purulent,  voy.  Abce's.  Pour 
aggrandir  les  plaies  >  ext  rper  les  callofités 
des  ulcères  6c  des  fîftulcs  ,  voyc^  Plaies  , 
Ulcères  ,  Fistules.  Pour  extraire  les 
corps  étrangers ,  ou  réputés  tels ,  wye^ 

CESARIENNE,  LlTHOTOMIE  ,  HAUT  AP- 
PAREIL. Pour  retrancher  quelque  membre  s 
vo\c{  Amputation.  Pour  féparer  ce  qui 
eft  uni  contre  l'ordre  de  la  nature ,  voye% 
Imperforation.  Pour  réduire  des  parties 
qui  font  hors  de  leur  place ,  voyeç  R£~ 

DUCTION. 

Les  incijions  différent  par  leur  grandeur, 
par  leur  fuuation ,  par  La.  nature  des  par- 
ties qu'on  divife,  &  par  la  direction  des 
tarifions  ;  à  ce  dernier  égard  les  unes 
font  longitudinales  ,  les  autres  obliques,, 
les  autres  tranfverfales ,  il  y  eu  a  de  circu- 
laires >de  cruciales ,  de  triangulaires,  en  V%K 
en  Tt  &c.. 

Le  point  elfentiel  dans  l'ouverture  des* 
abcès  >  eft  de  procurer  autant  qu'il  eft 
polTibîe  une  ifïue  ,  par  laquelle  les  matiè- 
res puiiîènt  s'écouler  facilement  6c  corn- 
plettement.  Le  pus  qui  croupit  devient- 
plus,  nuîiible  dans  un  abcès  ,  lorfque  par- 
l'ouverture  l'air  y  a  accès,  qu'auparavant.. 
Si  la  fituation  de  l'abcès  ne  permet  p.-»$. 
de  l'ouvrir  de  façon  que  les  matières  piu&- 
lent  s'écouler  par  leur  propre  pente  ,  il  y 
a  des  cas  où  l'on  fupplée  à  ce  défaut  par: 
une  co:;tre  -  ouverture.  Pour  la  faire ,  om 
retient  d'un  panfement  à  l'autre  la  ma-- 
tiere  dans  le  foyer  de  l'abcès,  au  moyen- 
d'ua  tamponnement  méthodique,  &  d'un*, 
bandage  légèrement  comprdîïf  \  la  fluc- 
tuation peut  a'ors  indiquer  l'endroit  où  le? 
pus  fe  préfente  le  plus  fuperriciellement 
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Quand  l'endroit  où  l'on  doit  faire  la  contre-  f  ce  font  fes  lumières  qui  conduiront  finf 
ouverture  répond  par  une  ligne  droite  à  j  trument  avec  la  fermeté  &  la  précifion 
la  première  incifion  ,  on  peut  au  moyen  néceflàire  pour  ne  f  ire  que  </e  qu'il  fa'ut  ' 
d'une  fondo  à  bouton  foulever  les  tégu-  Se  incifrr  à  propos  Se  avec  cavmM^ 
mens ,  &  pénétrer  dans  le  foyer  fur  l'ex- 
trémité de  cette  fond.;.  La  contre-ouver- 
ture peuc  aulïi  Ce  £ùre  de  dedans  en  de- 
hors ,  avec  un  trocirc  particulier  deftiné 
à  cette  opération  j  foje^  Contre  -  ou- 
verture. En  général  les  contre  -  ouver- 
tures ne  peuvent  futtire  que  lorsqu'elles 
font  faites  dans  les  endroits  mêmes  où  le 
pus  féjourne  ,  &  où  la  pente  l'entraîne  le 
plus.  Si  la  contre  -  ouverture  ne  pouvoit 
pas  être  allez  étendue ,  ou  qu'elle  ne  répon- 
dît pas  immédiatement  au  foyer  de  l'abcès  > 
elle  ne  laidèroit  pas  de  pouvoir  être  utile 


en  certains  cas ,  au  moyen  d'un  fe'on , 
voye[  Setom.  La  compreîTion  ,  le  ban- 
dage expuHîf ,  Se  les  injections  ,  peuvent 
remplir  les  vues  du  chirurgien  ,  &  opérer 
efficacement  l  évacuation  du  pus  ,  la  ds- 
tenfîon  des  parois  du  foyer  Se  leur  récol- 
lement  y  (ans  avoir  recours  à  la  contre-ou- 
verture. On  doit  ménager  les  tarifions  le 
plus  qu'il  eft  poilible ,  &  ne  Ce  détermi- 
ner à  les  pratiquer  que  dans  le  befoin  dé- 
montré. 

La  queftion  que  l'académie  royale  de 
Chirurgie  propoften  173  z  pour  le  premier 
prix  ,  à  la  naiîlànce  de  cerce  compagnie  , 
aemandoit  pourquoi  certaines  tuinurs  doi- 
vent être  extirpées ,  &  d'autres  Jimp{em:nt 
ouvertes  ;  dans  l'une  &  l'autre  de  ces  opé- 
rations quels  font  les  cas  oà  le  cautère  efi 
prêferalÂe  à  t'inftrummt  tra  ichant ,  &  les 
raifons  de  préférence?  Le  mémoire  qui  a 
été  couronné  eft  imprimé  à  1  •  tête  du  pre- 
mier tome  du  recueil  des  pièces  qui  ont 
concouru  pour  le  prix  de  l'académie  ;  cet 
ouvrage  contient  des  préceptes  excellent 
fur  la  do&rine  des  inc/jîons ,  6c  dont  tout 
chirurgien  doit  être  inftruic. 

L'extraction  des  corps  étrangers  &  l'ou- 
verture des  abcès  profonds  ,  demandent 
une  grande  connoillance  de  l'An  itomie  , 
parce  que  les  cas  qui  exigent  ces  opérations 
étant  lujcts  à  uiie  infinité  de  variations , 
il  ne  peut  y  avoir  aucme  méch  )ds  fixée 
par  les  préceptes  pour  la  diveriité  de  cha- 
que cas.  Ceft  à  la  prudence  Se  au  (avoir  à 
guider  de  concert  la  main  du  chirurgien.  ; 


propos  Se  avec  connoifTaiïce 
decauie  les  parues  qu'il  eft  important  de 
ne  pas  refpeibrr. 

Il  y  a  peu  d  opérations  qu:  n'exigent  des 
in,cijiuns  ;  pour  iefquelles  il  y  a  des  règles 
particulières. 

Les  inflammations  &  les  gonflemens 
conhdérables  qiû  menacent  un  membre 
de  gang»  en  - ,  ne  viennent  fouvent  que  de 
l'étranglement  caufé  par  quelques  fibres 
aponévrotiques  ,  dont  .la  fecîion  ferait 
cefler  tous  les  accidens.  V.  Gangrehe. 

Les  incifions  qu'on  fait  fupcrhciellcraent 
pour  procurer  le  dégorgement  des  parties 
ccdemateules  ,  Ce  nomment  moucheture  : 
li  elles  pénétroient  dans  le  corps  graif- 
(èux  ,  telles  qu'on  en  rait  dans  les  engor- 
gemens  fan^ûns  qui  menacent  de  luffo. 
quuT  le  princip.;  vital  dans  la  gangrené, 
s'appellent  fàjrijicatiout  ;  enfin ,  on  donne 
le  nom  de  laillaizs  aux  tarifions  profondes 
qui  p  :  «étien:  quelquefois  jufqu'l  l'os  dans 
le  fphacele.  Voy.  ces  m^:s.  (JT) 

Incision  ,  Insérer  ,  {  Jardin.)  eft  l'art 
d'enter ,  d- grefèr.  V.  Greffe. 

INCLINAISON,  C.  l.entermeà 
Thyiique ,  us  d.t  dï  la  fituatton  mutuelle 
d*  deux  lignes  oa  de  deux  plans  l'un  pu 
xapporc  à  l'autre  ,  en  forte  qu'ils  formant 
aa  poinc  de  leur  concours  un  angle  aigu 
ou  obtus. 

L'incltnaifôn  d'une  ligne  droite  a  an 
pLin  eft  l'angle  aig  1  que  cette  ligne  droite 
rait  avec,  uns  autre  ligie  droite  tirée  dans 
ce  plan  par  le  point  où  il  fe  trouve  coupé 
par  la  lignée  inclinée,  &  parle  point  où  il 
le  trouve  auflî  coupé  par  une  perpen- 
diculaire tirie  de  quelque  point  que  ce 
(bit  Je  la  ligne  inclinée.  Vo-*^  Lig^é.  , 

Quelques  auteurs  d'optique  appellent 
s\ngi>:  inclinai fon  ceque  les  autres  appelant 
a  ig/e  d'incidence,  voye^  Incidence  >  mai? 
l'u'age  le  plus  commun  eft  d'appeller  a/igk 
d'inclination  (te.  zSOpir.)  les  angles  A 
B  D  y  C  BG\  tonnés  par  les  rayons  A  B, 
3  C ,  Se  la  (vuface  D  fi. 

V  inclinai fon  de  l'axe,  de  la  terre  eft  [e 
compié:nenc  de  l'angle  que  cet  av?  &r 
avec  le  pian  de  l  ecliptique  ,  ou  ïw£>{° 
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compris  entre  le  plan  de  l'équateur  &C  celui 
de  l'cc'ipùque ,  qui  eft  d  environ  z?  de- 

^Vinclinaifcn  d'une  planète  à  I'écliptique 
eft  lande  compris  entre  l'cclipiiquc  & 
le  lieu  cle  la  planète  dans  fon  orbite.  La 
p!u<  grande  inclinai  fon  de  Saturne ,  fui  van  t 
Kepler ,  eft  de  i*  32'  i  celle  de  Jupiter 
\A  10' ,  celle  de  Mars  id  to'  $0*  ,  celle 
de  Vénus  de  jod  11'  >  celle  de  Mercure 

Suivant  M.  de  la  Hire,.la  plus  grande 
inclinai/on  de  Saturne  eft  de  ld  53'  30*, 
celle  de  Jupiter  de  1*  19'  zo"  ,  celle  de 
Mars  de  id  $  i'  o"  ,  celle  de  Vénus  de  3* 
ij'  j" ,  &  celle  de  Mercure  de  6*  $%' V 

Ceft  une  afllz  grande  qutftion  dans 
raftroiîomie  phyfique  ,  que  de  lavoir  la 
ojufe  de  \  inclinaifon  des  orbites  des  pla- 
nètes à  I'écliptique.  Dans  le  Jyftême  de 
Newton  on  n'en  rend  aucune  ration ,  & 
ce  phénomène  paroît  être  du  nombre  de' 
aux  donc  ce  philofophe  a  dit  à»  la  fin  de 
fes  principes  qu'ils  n'ont  point  de  principe 
médir.nique ,  origincm  non  hœfcnt  ex  coups 
nœhanicis.  Defcartes  a  tenté  dé  l'expli- 
quer :  mais  ces  efforts  &  ceux  de  Tes  fec- 
eiteurs  n'ont'  pas  été  fort  heureux  ,  & 
cette  inclinaifon  des  orbites  eft:  même 
une  des  principales  difficultés  qu'on  op- 
pofe  aufyftéme  des  tourbillons.  Car  com- 
ment concevoir  que  hs  planètes  nê  fê 
meuvent  pas  dans  un  même  plan ,  ou  dans 
des  plans  parallèles  ,  il  les  couches  du  tour- 
billon ne  fè  croifent  pas >  ô*c  fi  ces  cou- 
ches fe  croifent ,  comment  peuvent-elles 
fiomerver  leur  mouvement  ?  L'académie 
royale  des  feienecs  de  Paris  propofa  ce  rte 
qurfhon  en  1734-  pour  lé  /il jet  du  prix 
qu'elle  donne  tous  1<S  ans,  &c  elle  partagea 
entre  deux  ptrees,  l'une  de  M.  Jean  Ber- 
touilli ,  proft  iTeur  de  mathématique  à 
autre  de  M.  Daniel  Bernouilli  fon 
«ls.  La  pièce  de  M.  Jean  Bernouilli  eft  inti- 
tulée nouvelle  vhyf:/jue  céUfte  ;  il  y  donne  un 
ryueme  gênerai  de  l  univers  ,  îur  lequel  en 
P^urroii  Kùre  beaucoup  d  objections ,  &  il  y 
fxpiiqnC  conformément  à  fon  fyftcme  ,  le 
phénomène  dont  il  s'agir.  A  l'égard  de 
M.  Dankl  Bernouilli ,  ce  que  la  pièce  a  de 
plus  remarquable  &  de  plus  ingénieux  , 
un  calcul  qu'il  fait ,  3t  par  lequel  il , 
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prétend  prouver  que  Vmclmnifun  des  or- 
bites des  planètes  n'eft  point  l'effet  du 
hafard  ,  &  qu'elle  doit  néctlTairement 
avoir  une  caufe  méchaniqueï  voici  à-peu- 
près  le  précis  de  fon  raifonnement ,  if  re- 
marque que  les  planètes  ne  s'éloignenr  pas 
beaucoup  de  I'écliptique  ,  &  que  l'orbite 
de  Mercure,  qui  eft  celle  qui  s'en  éloigne 
le  plus ,  ne  fait  qu'un  angle  d'environ 
fept  degrés  avec  I'écliptique  ;  de  forte  que 
les  orbites  des  planètes  n'occupent  fur 
la  fphere  du  monde  qu'une  zone  de  la 
largeur  d'environ  fept  degrés.  Il  calcule 
enluite  combien  il  y  a  à  parier  que  fept 
corps  jettés  au  hazard  fur  la  furface  d'une 
fphere  y  feront  difpofés  dans  une  2011e 
plus  grande  que  fept  degrés ,  &  il  trouve 
qu'il  y  a  14198;^  à  parier  contre  1  , 
qu'elles  n'iroient  pas  toutes  vers  le  même 
coté  du  ciel  entre  des  limites  fi  étroites; 
d'où  il  conclut  que  cette  inclinaifon  a  né- 
ceflàirement  une  eaufe.  Mais  i°.  ne  pour- 
roit  on  pas  répondre  que  les  comètes,  qui 
font  des  planètes  véritables  }  ont  des  or- 
bites  for:   l;',vp:  S       d  dus  du   ;  :..!•  de 
I'écliptique  ,  &  qu'ainfi  fur  le  nombre  de 
routes  les  planètes,  qui  eft  peut-être  très- 
grand  ,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  y  en  aie  : 
fept  qui  foient  à-peu-  près  dans  le  plan  de 
I'écliptique  ?  z°.  Ne  pourroit-on  pas  croire 
que  le  calcul  des  ioix  du  fore  ne  doit 
pas  s'appliquer  ici?  En  effet,  quand  on 
calcule  quelque  choie  par  ces  loix ,  il  s'agir» 
toujours  d'un  effet  qui  n'eft  point  encore 
arrivé  ;  8c  comme  tous  les  effets  font  éga- 
lement poîïibies  ,  on  détermine  aifement: 
qu'il  y  a  tant  à  parier  qu'un  effet  déter- 
miné n'arrivera  pas.  Mais  quand  une  fois 
l'tffirt  eft  arrivé ,  il  eft  alors  inutile  de  fe 
fervir  des  loix  du  fort  pour'  fàvoir  com- 
bien il  y  avoit  à  parier  qu'il  n'arriveroit 
pas  »  car  tous  les  effets  font  également 
polT;b!es  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
&  il  faut  bi  n  qu'il  en  arrive  quelqu'un  ; 
de  foi  te  qu'il  n'eft  pas  extraordinaire  que 
tel  effet  arrive  plutôt  que  tel  autre*  Par 
exemple  ,  fi  deux  perfonnes  jouent  enfèm- 
ble  avec  deux  dez  ,  il  y  a  3  j  9  p.mer  con- 
tre 1:,  qu'un  dts  joueurs  n'rmenera  pas 
deux  6  à  la  fois ,  mais  il  y  a  de  même  3  p 
à  parier  contre  1  ,  qu'il  n'amema  pas- 
deux  autres  nombres  quelconques  ;  par 
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exemple ,  ;  avec  le  dez  A  Se  4  avec  1e  dez  |  du  plan  K  E  G  I,  au  |.lan  ACD  S  ca 
B  ;  par  conféquént  Ci  le  joueur  don:  il  s'a-  *  l'angle  FHI  ou  fk  i  formé  par  les  l "n« 
git  amené  par  hazard  deux  6,  cela  n\ft  1  droites  H  F  Se  F 7,  perpeniicu!:.iitt  x 
pas  pins  tmgulier  que  s'il  amenoit  j  -vec  le  ;  h  ligne  de  f-Ûion  F  G  au  point  F 
dez  A  Se  4  avec  le  dez  B.  No..:$  avons  !  Chût-  fors.  (  0) 

cra  devoir  nous  étendre  un  peu  là- dciîus,  INCLINAISON  ,  (Aflronomie.)  c'eft 
parce  qu'il  nous  p.iroît  que  le  ca eu  ù«  l'angle  que  forme  avec  l'écliptique  l'orl>ite 
foix  du  Tort  pourroit  donner  fouvent  lieu  d'une  planète.  Cet  angle  étant  inclure  au 
à  des  raifonnemeus  de  cette  cfpece  qui  ne  centre  du  foleil  qui  elt  à  l'interfettkm  & 
ieroient  pasconduans,  ou  qui  s  ils  1  croient,  au  centre  de  tous  lt s  cercles  de  k  fphere 
donneraient  lieu  à  des  doutes  très*  fondes  de  l'écliptique  Se  de  tous  les  orbites  plané- 
taires ,  il  faut  pour  déterminer  Vinditwifon 
par  obfervatbn ,  concoure  la  latitude  hé- 
liocentrique  de  la  planète  par  te  moyen 
de  la  latitude  géocemrique  obfervée  ,  & 
la  plus  grande  de  touces  les  latitudes  hé- 
liocentriqaes  i  celle  qui  a  Ûeu  à  9oJ  d« 
noeuds  eft  nécellairement  Y  inclinaifon  de 
l'orbite  ,  mais  pour  éviter  cette  réduction 
au  foleil ,  on  choiût  le  temps  ou  le  foleil 
eft  dans  le  noeud  de  la  planète ,  c'eft-à- 
dire,  nous  paroù  à  k  même  longitude  que  la 
planète  quand  elle  eft  dans  fon  noeud,  parce 


iur  la  manière  dont  on  calcule  les  loix  du 
fort.  lroyè[  l'article  Jeu.  De  quelque 
manière  que  les  planètes  foient  difpofées  , 
il  y  avoir  avant  la  création ,  l'infini  contre 
1  à  parier  qu'elles  ne  le  (èroient  pas 
amiî  ,  parce  qu'il  y  avoit  une  infinité 
d'autres  manières  de  les  difpofer  j  mais 
je  ne  vois  pas  qu'on  en  puiiîè  conclure 
que  leur  dilpofition  préfente  eft  plutôt 
qu'une  autre  ,  l'effet  d'une  caufe  mé- 
ch  inique. 

['wiinj:fc'i  d'un  p'an  ,  en  terme  de  Gno- 
mviLii!?,  eft  l'arc  d'un  cercle  vertical  com- 
pris entre  le  plan  &  l'horifon. 

Pour  trouver  cette  inclinaifon  ,  prenez 
d'abord  une  équerre  garnie  d'un -fil  à  plomb, 
Se  appliquez  fur  votre  plan  un  des  côtés 
de  cette  équerre,  de  manière  que  le  fil  à 
plomb  s'ajufte  fur  l'autre  coté ,  dors  le 
coté  de  i'équerre  appliqué  fur  le  plan  fera 
de  niveau  ,  menez  le  long  de  celui-ci  une 
ligne  horifontaie ,  &  élevez  fur  une  per- 
pendiculaire ,  te  long  de  laquelle  vous  ap- 
pliquerez de  nouveau  un  côté  de  votre 
équerre  i  fi  le  fil  à  plomb  rombe  fur  l'au- 
tre côté  de  cette  équerre ,  c'eft  une  preuve 
que  le  plan  eft  horifontal.  Si  votre  fil  ne 
tombe  point  fur  l'autre  côté  de  votre 
équerre ,  appliquez  fur  cette  équerre  un 
quart  de  cercle ,  dont  les  cotés  s'ajuftent 


qu'alors  la  terre  palle  en  T  fur  la  ligne  des 
nœuds  NST  (  jîg.  tt  ,  pl.  d'sîjtroa. 
Suppl.  des  pl.  )  :  ce  qui  rend  la  détermi- 
nation de  ['inclinaifon  fort  Ample,  Suppo- 
lons  que  la  planète  fe  trouve  pour  lors  au 
point  A  de  fon  orbite  ,  de  manière 
qu'ayant  abaille  la  perpendiculaire  A  B 
fur  le  plan  de  l'écliptique  on  de  l'orbite  de 
la  terre  prolongée  jufques  vers  k  p'ancte , 
la  ligne  T  B  qui  marque  fon  lieu  réduit  à 
1  ecliptique  foit  perpendiculaire  à. la  ligne 
TS  N  dans  laquelle  fe  trouvent  Se  le 
nœud  de  la  planète  Se  le  foleil  ;  l'angle 
delongation  B  TS  étant  de  çoJ,  les  Signes 
AT  Se  B  T  font  perpendiculaires  à  la 
commune  fection  T  N ,  l'une  dans  1<î  pbn 
de  l'orbite ,  Se  l'autre  dans  le  plan  <ic 
l'écliptique  ;  elles  font  donc  entrMfcsJe 
fur  les  côtés  de  Téquerre,  flcobfervezfur  j  même  angle  que  les  deux  plans  i  c'eft-à- 
cercle  quel  eft  l'angle  que  fait  '.  dire  ,  un  angle  égal  à  ['inclinai [on  quC 


le  quart  de 

le  ni  à  plomb  avec  le  coté  de  I'équerre  qui 
r/eft  point  appliqué  fur  le  plan  t  ce  fera 
l'angle  à' inclinaifon  du  plan. 

1/ inclinai  fon  à.z  deux  plans  eft  l'angle 
aigu  que  forment  les  deux  lignes  droites  ti- 
rées dans  chaqueplan  par  un  même  point  de 
leur  commune  lecîion  ,  perpendiculaire- 
ment à  cette  fecHon  commune. 

Ainli  (  PL  gîomhr.  Jîg.$8»)  VincUnaiJon 


l'on  cherche.  Or  l'angle  AT  B  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  latitude  même  de  la  pla- 
nète vue  de  la  terre.  Donc  la  latitude  obser- 
vée fera  elle-même  \' inclinaifon  de  rorbitî. 
Cependant  comme  il  eft  rare  de  rencon- 
trer ces  deux  circonftances  enfemble ,  c'eft* 
à- dire  le  foleil  dans  le  nœud  ,  Se  ta  P  a* 


ncte  à  ood  du  foleil,  &  que  d'aillew* 
cette  dernière  condition  ne  fe  rencontre 
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cfcrtf  les"  planètes  fupérieures  ,  nous 
avons  befoin  d'une  règle  plus  générale  pour 
U  détermination  des  inclinaifons. 

Suppofons  qu'on  ait  obférvé  la  latitude 
d'une  planète  vue  de  la  terre  ,  quelle 
qu'elle  foit,  pourvu  que  le  foleil  foit  dans 
le  noeud  ou  à-peu-près.  Soit  P  la  planète 
en  un  point  quelconque  p  de  fbn  orbite, 
la  terre  étant  toujours  en  T  dans  la  ligne 
des  noeuds  TSN;  on  abaifTe  la  perpen- 
diculaire p  L  de  l'orbite  de  la  planète  fur 
le  plan  de  l'écliptique,  on  tire  des  points 
;  &  L  les  perpendiculaires  p  R  6c  LR  fur 
la  commune  fedion  des  deux  plans  ;  l'angle 
p  R  L  de  ces  deux  perpendiculaires  fera  I 
égal  à  l'angle  des  deux  plans,  c'eft-à-dire, 
à  {'inclinaifon  de  l'orbite  fur  le  plan  de 
l'écliptique.  L'angle  LTp  fera  égal  à  la 
latitude  geocentrique  de  la  planète,  l'an- 
gle RTL  égal  a  l'élongation  de  la  pla 
nete;  alors  la  propriété  ordinaire  des  trian- 
gles re6tilignes,  tels  que  RTL  Se  pTL 
rectangles  en  R  Se  L  ,  donnera  les  deux 
proportions  fuivantes  ,  fuivant  les  élémens 
de  la  trigonométrie  redtiligne. 
TL:  RL:  :  R  :  fin.  RTL7 
TL:  p  L:  :  R;  rang.  LTpS 
Donc  RL  :  pL\:  lin.  R  TL  :  tang. 
LTp. 

Mais  dans  le  tiiangle  pRL  rectangle  en 
Ion  a  cette  autre  proportion  RL  :  PL:  : 
R  :  tang.  p  R  L  :  donc  en  comparant  la 
troilîeme  proportion  avec  cette  dernière, 
on  aura  fin.  R  TL  :  tang.  L  TP  :  ;  R  i 
jng.  PJlf,  c'eft-à-dire,  que  le  (mus 
de  l'élongation  obfcrvée  eft  au  rayon  com- 
me la  tangente  de  la  latitude  géocentri- 
eft  à  la  tangente  de  Yinclinaifon  que 
l'on  cherche. 

pn  emploie  fouvent  des  obfèrvations 
qui  ne  font  pas  faites  dans  les  circonftances 
que  nous  venons  d'expliquer ,  afin  d'avoir 
«j»  plus  grand  nombre  de  déterminations 
d«  mêmes  quantités.  Ceft  après  avoir 
calculé  un  nombre  confidérable  d'obferva- 1 
aonsde  toutes  les  planètes,  que  j'ai  décer- 
oane  leurs  inclinaifons  de  la  manière  indi- 
ce dans  la  tabïc  ci-jointe. 
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Planètes. 

Singles  d'inrhnaifon. 

Mercure  , 
Vénus  , 
Mars, 
Jupiter , 
Saturne, 

7*     o'  o* 
?      1J  10 
I       JI  o 

I      19  10 

2.     50  10 

7W  xnji. 


Mais  ces  inclinaifons  qui  font  les  latitu- 
des vues  du  foleil,  font  ordinairement  fore 
différentes  des  latitudes  géocentriques  que 
nous  obfervons;  celle  de  mercure  ne  va 
jamais  pour  nous  à  la  moitié  de  Yincli- 
naifon y  Se  celle  de  venus  va  au  double. 
^  Les  calculs  de  l'attra&ion,  par  lefquels 
j'ai  recherché  les  mouvemens  des  nœuds 
des  planètes  produits  par  leurs  attractions 
réciproques  ,  m'ont  fait  remarquer,  en 
1761  ,  une  chofe  qu'on  n'avoit  pas  encore 
foupçonnée ,  c*eft  que  les  inclinaifons  fur 
l'écliptique  ne  fauroient  être  œnftantes  j 
j'ai  trouvé  par  exemple  que  l'action  de  vj- 
nus  diminue  l'angle  Yinclinaifon  de  mer- 
cure de  8"  par  fiecle  ;  &c  que  l'action  de  ju- 
piter  diminue  de  $*.  Uinclinaifcn  de  mer- 
cure augmente  de  10"  celle  de  vénus,  di- 
minue de  ij"  celle  de  mars  ,  &:  augmente 
de  */'  celle  de  faturne.  Voyei  Nœud. 

Les  inclinaifons  des  fateilites  de  jupirer 
ont  des  variations  beaucoup  plus  considé- 
rables,  plus  fingulieres  &  plus  rapides;  les 
aftronomes  n'en  foupçounoient  pas  même 
la  eau  le,  lorfque  j*ai  tait  voir,  en  17^4, 
que  ces  inclinaifons  provenoient  du  mou- 
vement des  nœuds  produits  par  les  attrac- 
tions réciproques  des  fateilites. 

Toutes  les  fois  que  le  nœud  afeendant 
de  la  planète  troublante  eft  plus  avancé  que 
celui  de  la  planète  troublée,  Yinclinaifon  de 
celle-ci  eft  diminuée  pourvu  que  l'excès  ne 
foit  pas  de  i8od  ou  à-peu-près.  Cette  règle 
eft  aifée  à  apercevoir  en  figurant  les  por- 
tions de  différens  orbites  les  unes  par  rap- 
port aux  autres.  Par  conféquent ,  fi  l'on 
difpofc  les  planètes  dans  l'ordre  de  la  lon- 
gitude de  leurs  nœuds  afeendans ,  en  com- 
mençant par  celle  don:  le  nœud  eft  le 
moins  avancé ,  nous  aurons  l'ordre  fuivant; 
mercure ,  mars ,  vénus,  jupiter  Hc  faturne. 
Cela  nous  indiquera  que  mercure  contri- 


bue  à  augmenter  les  inclinaîfons  de  toutes 
les  planètes ,  &  que  facurne  les  diminue 
toutes  i  mars  diminue  Y  inclinai  fort  de 
mercure  ,  mais  il  augmente  celles  de 
venus,  de  jupiter  &c  de  faturne,  dont  les 
nœuds  font  plus  avancés  ,  Se  ainfi  des 
autres. 

Ce  fut  ces  confédérations  que  perfonne 
n'avoit  encore  faites  ,  qui  m'ont  donné 
l'explication  des  inégalités  obfervées  dans 
les  inclinaifons  du  fécond  &  troiiieme  fa- 
tellitcj  inégalités  ii  fingulieres,  qu'avant 
moi  on  n'en  foupçonnoit  pas  même  la 
raifon.  (M.  db  la  Lande.) 

INCLINATION,  f.  f.  {Philofophie 
morale.  )  penchant ,  difpofition  de  lame  à 
une  chofe  par  goût  &c  par  préférence. 

Les  inclinations  font  une  pente  de  la 
volonté,  qui  l'entraîne  vers  certains  objets 
plutôt  que  vers  d'autres,  mais  dune  ma- 
nière allez  égale  &  allez  tranquille  pour 
ne  pas  troubler  fes  opérations,  8c  même 
pour  les  faciliter  d'ordinaire. 

Les  inclinations  tiauTent  du  méchanifme 
particulier  de  n  <s  organes ,  qui  dépend  de 
la  conformation  primitive  des  fens,  &  qui 
nous  porte  à  nous  procurer  la  jouilfance 
de  certaines  chofes  que  nous  envifageons 
comme  une  fource  de  félicité;  tel  eft  le 
goût  naturel  que  les  uns  ont  pour  la  mufi- 
que ,  d'autres  pour  l'étude ,  &c. 

Les  inclina/ions  différent  des  appétits 
que  la  nature  a  établis  dans  tous  les  hom- 
mes ,  tels  que  la  faim  6c  la  foif ,  lefquels 
appétits  ne  tendent  qu'à  notre  conferva- 
tion  ,  &  ceflTent  lorfqu  on  a  fatisfait  les 
befoijis  corporels  ;  au  lieu  que  les  incli- 
nations ont  pour  objet  le  bonheur  de 
l'ame ,  q\ù  a  fa  fource  dans  les  fenfations 
agréa'  >les ,  &  dans  la  continuation  de  ces 
fenfations. 

Les  inclinations  différent  aufïî  des  paf- 
fîons  qui  conlîftent  dans  des  afîc&ions  vio- 
lentes ,  actuelles  9c  habituelles  >  car  les 
inclinations  rxiftent  avant  même  que  nous 
ayons  été  affettés  par  les  fenfations  &  per- 
ceptions qu'elles  nous  rendent  agréables  ou 
dé  (agréables. 

Enfin  ,  les  inclinations  différent  de  l'inf- 
tîndt  qui  tient  lieu  dans  les  animaux  de 
connoifîance ,  d'expérience  ,  de  raifonne- 
mait  &  d'art,  pour  leur  utilité  &  pour 
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'leur  confervation.  V,  Instinct. 

Inclination  ,  Penchant  ,  (  Gratis 
fynon.)  \J  inclination  s'acquiert  ,  le  ^ 
chant  eft  inné  ;  le  pcncliant  eft  violent 
l'inclination  eft  douce.  On  fuit  fon  inclina* 
tion  ;  le  penchant  entraîne.  Ils  jfè  prennent 
l'un  8c  l'autre  en  bonne  8c  en  raauv.ùfe 
part  ;  on  a  des  penchais  honnêtes ,  &  des 
inclinations  droites  6c  des  inclinations  per- 
verfes ,  6c  des  penchons  honteux. 

Inclination,  {Chimie  ù  Pharmacie,) 
l'action  d'incliner  doucement  un  vaiffeau , 
pour  en  faire  couler  une  liqueur.  Poyq- 

DÉCANTER. 

INCLINÉ ,  adj.  plan  incliné  en  termes 
de  Méchanique  y  eft  celui  qui  fait  un  angle 
oblique  avec  l'horifon. 

Il  eft  démontré  qu'un  corps,  tel  que  D 
{Pl.  Mk.  fig.  $8.  )  qui  eft  appuyé  fur  on 
vlan  incliné  ,  perd  toujours  une  partie 
de  fa  pefanteur  ;  6c  que  la  puiffance  ou 
force  I,  néceftaire  pour  le  foutenir  dans 
une  direction  A  C  parallèle  au  plan ,  eft 
à  la  pefanteur  de  D ,  comme  la  hauteur 
BA  du  plan  eft  à  fa  longueur  CA.  Cc:ce 
propofition  fe  démontre  aifément  en  de- 
compofant  l'effort  abfolu  de  la  pefanteur  du 
corps  Dy  fuivant  Q  F  en  deux  efforts  QG, 
QE  y  dont  l'un  QG  eft  détruit  par  la  rélik 
tance  du  plan  auquel  il  eft  perpendiculaire, 
6c  l'autre  Q  E ,  parallèle  au  plan ,  eft  à  l'ef- 
fort total ,  comme  QE  eft  à  QFy  c'eft-à- 
dire,  comme  AB  eft  à  AC  ;  à  caufe  des 
triangles  femblables  EQF,  ABC;  d'où  il 
fuit  que  l'inclinaifon  du  plan  peut  être  fi 
petite,  qu'il  ne  faille  qu'une  force  extrême- 
ment petite  pour  foutenir  delfus  un  poids 
confidérable. 

La  force  avec  laquelle  un  corps  pelant 
defeend  le  long  d'un  plan  incliné ,  eft  a 
la  force  avec  laquelle  il  defeendroit  per- 
pendiculairement ,  comme  le  finus  de 
l'angle  de  l'inclinaifon  du  plan  eft  au 
rayon  ;  car  le  finus  de  l'inclinaifon  eft  au 
rayon,  comme  *AB  à  AC.  Voyc{  Des- 
cente. .  . 

Suppofons  que  l'on  connoiffe  la  pefan- 
teur d'un  corps ,  &  qu'il  foit  qu  eft  ion  de 
trouver  la  puiflance  P  nécefftire  P0"'1* 
foutenir  fur  un  plan  incliné  D.  J'appclje 
le  poids  Wy  6c  la  puiflance  P.  J'ai  P*ir  £ 
règle  précédente  lin.  tôt.  incl.  comme  V 
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à  P,  c'eft-à-dire,  comme  le  rayon  cft  au 
(înus  d'inclinaifôn,  aînfi  le  poids  cft  à  la 
puilfanoe  que  l'on  cherche;  &  comme  les 
trois  premiers  termes  font  donnés,  il  s'en- 
fuit que  le  quatrième  l'eft  aufli. 

Les  loix  du  mouvement  des  corps  qui 
defcendent  fur  des  plans  inclinés ,  (ont  ab- 
solument les  mêmes  que  celles  du  mou- 
vement des  corps  qui  defcendent  perpen- 
diculairement ;  avec  cette  feule  différen- 
ce ,  que  la  pefanteur  doit  être  diminuée 
dans  U  railon  de  la  hauteur  du  plan  à  fa 
longueur.  C'eft  pourquoi  h  on  appelle  g 
la  pcfinteur  abfolue ,  h  la  hauteur  du  plan , 

i  fa  longueur ,  il  faudra  mettre  —  au  lieu 

de  g  dans  les  calculs ,  qui  du  refte  feront 
abfolument  les  mêmes.  Foye[  les  articles 
Accélération,  Descente,  Forcé,  & 
Xârtick  Pian,  où  les  loix  dont  il  s'agit, 
lêroiit  détaillées. 

INCLUSIVEMENT  ,  adv.  (  Gram- 
mn  fir  Jurifprudcnce.  )  cft  oppofé  à  car- 
ckjivtment;  il  lignifie  que  la  choie  dont 
on  parle ,  eft  comprife  dans  la  convention 
ou  difpofition.  Par  exemple,  quand  on  dit 
que  le  mariage  eft  défendu  par  le  droit 
«non  jufqu'au  quatrième  degré  inclufive- 
ment,  c'eft-à-dire  que  le  quatrième  degré 
eft  compris  dans  là  prohibition.  {A  ) 

INCOGNITJ  ,  (  Hift.  littéraire.  )  c'eft 
le  nom  qu'a  pris  une  lociété  littéraire , 
établie  à  Vende,  qui  a  pour  fa  devife  le 
fleuve  du  Nil,  avec  cette  épigraphe,'  In- 
tégrité e  pur  noto.  Si  les  gens  de  lettres 
étoient  moins  affamés  de  gloire,  &  plus 
curieux  de  favoir  que  de  fe  produire,  il 
«égneroit  plus  d'harmonie  entr'eux,  les 
«mnoiflànces  humaines  feroient  plus  de 
progrès,  &  on  n'atracheroit  point  un  fi 
luut  prix  à  des  fuffrages  que  fouvent  on 
mtprife. 

INCOGNITO,  adv.  (Gramm.  c>  Hift. 
fflorf.  )  terme  purement  italien,  qui  lignine 
jpiun homme  eft  dans  un  lieu,  fans  vou- 
loir y  &re  connu.  Il  fe  dit  particulière- 
mène  des  gr  \nds  qui  encrent  dans  une  ville, 
&  qui  marchent  dans  les  rues  fuis  pompe , 
fans  cérémonie»  fans  leur  train  ordinaire, 
&  fins  les  marques  de  leur  grandeur. 

Les  grands  en  Italie  ont  la  coutume  de 
fc  promener  dans  la  vUle  incognito ,  ëc  ils  ne 
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font  pas  bien-aifes  qu'on  les  falue  dans  ces 
occa lions.  Ce  n'eft  pas  abfolument  qu'ils 
veuillent  qu'on  les  méconnoiffe ,  mais  c'eft 
qu'ils  ne  veulent  point  être  traités  avec  les 
cérémonies ,  ni  recevoir  les  honne jrs  dus 
à  leur  rang. 

Quand  les  chevaux  des  carroflès  de» 
princes  ,  des  cardinaux  &  des  ambalTa- 
deurs,  n'ont  point  de  houppes  qu'ils  ap- 
pellent fiocchi ,  &  que  les  rideaux  des  car  - 
rolTès  qu'ils  nomment  tan  tintUe ,  lonc  ti- 
rés, ils  font  cer.fés  être  inc-gn'tb,  &  l'on 
n'eft  point  obligé  de  s'arrêter,  quand  ils 
paff.nt,  ni  de  les  laluer. 

Les  cardinaux  vont  auffi  fins  calotte 
rouge,  quand  ils  veulent  être  incognito, 
foye^  Chapeau  &  Cardinal,  foye^/fe 
D  clionnairc  de  Trévoux, 

Quand  des  princes  voyagent,  &  veu- 
lent éviter  les  formalités  &  les  difculïions 
du  cérémonial,  ils  gardent  Yincvgniib,  & 
prennent  un  autre  nom  que  leur  titre  de 
iouveraineté  ;  ainli  quand  le  duc  de  Lor- 
raine vint  en  France ,  il  y  parut  fous  le 
nom  de  comte  de  Blamont. 

INCOLAT  DRorT  n',  C  Hift.  moi.  ) 
c'eft  ainlï  qu'on  nomme  tn  Bohême  un 
droit  que  le  fouverain  accorde  aux  étran- 
ger; qui  ne  font  point  nés  dans  le  royau- 
me ,  en  vertu  duquel  ils  jôuillènt  des 
mêmes  prérogatives  que  les  autres  ci- 
toyens. Ce  droit  s'appelle  en  Pologne  in- 
digenat.  Les  hommes  devant  être  regar- 
dés la  plus  grande  richelTe  d'un  état,  les 
princes  font  intéretfes  à  les  attirer  chez 
eux  ,  &  la  qualité  d'étranger  ne  devroit 
jamais  exclure  des  avantages  d'aucune  fo- 
cierc. 

INCOMBUSTIBLE,  adj.  m.  f.  (  Chi- 
mie.) corps  incapable  du  véritable  cm- 
brafement,  parce  qu'il  ne  contient  point 
l'aliment  propre  du  feu,  que  le  phlo^ifti- 
que  n'eft  point  principe  ,  ni  immédiat  ni 
médiat  de  fa.  compolition.  foyc{  Com- 
bustion ICNITI  ON  C>  PHLOG1STI- 
QUE  (  b  ). 

Incombustible,  BOIS ,  (JB/7.  Al'.) 
on  aflure  qu'il  fe  trouve  en  qudques  en- 
droits d'Italie  dc*s  arbres  ou  arbriflèaux 
dont  le  bois  ne  brûle  point ,  quand  même 
on  le  laillèroit  expolé  pendant  plufseirs 
heures  confécutives  dans  un  brafter 

Yyy  * 
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dent.  On  ajoute  même  que  les  miroirs 
ardens  ne  font  aucun  effet  fur  lui  \  on  dit 
qu'a  l'extérieur  il  reflemble  à  du  bois  de 
chêne,  excepté  qu'il  eft  plus  tendre,  &c 
que  fon  écorce  ÔC  fon  intérieur  font  un 
peu  rougeâtres  ;  il  fe  coupe  ÔC  fe  taille 
aifément,  fur-tout  quand  il  a  paué  pîu- 
fieurs  fois  par  le  feu  ;  il  tombe  au  fond 
de  l'eau ,  quelques  petits  que  Soient  les 
morceaux  ;  en  le  mâchant  dans  la  bou- 
che, on  n'y  trouve  point  de  goût  mine- 
rai, ni  la  rodeife  du  fable. 

Vitruve ,  dans  fon  livre  II ,  chap.  ix , 
attribue  ces  propriétés  au  larix  ;  &  Pline 
<Iir  dans  le  livre  XVI ,  chap.  *.  de  fon 
hiftoire  naturelle ,  exceptâ  larice ,  gua  nec 
ardet  y  nec  carbonem  facit ,  nec  alio  modo 
ignis  vi  confumitur,  quam  lapides.  Il  fe- 
jroit  queftion  de  favoir  quel  eft  l'arbre 
que  ces  auteurs  ont  appelle  larix ,  vu  que 
celui  à  qui  les  botaniftes  donnent  aujour- 
d'hui ce  nom,  eft  très-combuftible.  On 
a  aufli  trouvé  un  bois  iticombujlibk  en 
Efpagne,  près  de  Sévillc-  Voye^  les  Voya- 
ges de  Keyfseler,  &  la  Bibliothèque  choifie 
de  le  Clerc,  tom,  XIIapag.  77. 

INCOMMENSURABLE,  adj.  (terme 
de  Géométrie.  )  il  Te  dit  de  deux  quantités 
qui  n'ont poi&t de  mefure  commune,  quel- 
que petite  qu  elle  foit ,  pour  mefurer  l'une 
^d'autre.  Voy&rGoM  m  ens  u  kable  ,  Sou  r  d 
ù  Irrationnel. 

Le  côté  d'un  quarré  eft  incommensura- 
ble avec  (a  diagonale ,  comme  le  démon- 
tre Euclidcs;  mais  il  eft  commenfurable 
en  puilïànce,  parce  que  le  quarré  de  la 
diagonale  contient  deux  fois  le  quarré  fait 
fur  le  côté. 

On  dit  aufli  que  des  furfaces  (ont 
commenfurables  en  puiflance,  lorfqu'clles 
ne  peuvent  être  mefurées  par  aucune  fur- 
face  commune.  (#) 

On  a  démontré  aux  mots  Fraction 
&  Diviseur,  que  fi  deux  nombres  ay  b, 
n'ont  point  de  divifeur  commun,  autre 
que  l'unité ,  leurs  quarrés  a  a ,  b  b ,  leurs 
cubes  ê  ,  P,  6v,  ôc  ainfi  du  refte,  n'au- 
ront point  de  divifeur  commun,  autre 
que  l'unité  ;  d'où  il  s'enfuit  que  le  quarré, 

le  cube  ,  &c.  d  une  fraction  ~-  eft  toujours 
une  fraOionj  i'ciitcads  ici  par  fraOion 
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toute  quantité  dans  laquelle  a  ne  fe  r*af 
divifer  exactement  par  ê  ;  foit  que  a  foit 
plus  petit  ou  plus  grand  que  b:  donc  tout 
nombre  entier ,  comme  z ,  3 ,  y  »  6 , 
qui  ne  fauroit  avoir  pour  racine  quarrée' 
un  nombre  entier,  ne  fauroit  avoir  pour 
racine  quarrée  un  entier,  plus  une  friction  ; 
donc  on  ne  fauroit  exprimer  en  nombre  lt 
racine  quarrée  de  ces  (bries  de  nombres \ 
ainfi  la  racine  quarrée  de  1 ,  par  exemple, 
eft  incommensurable  à  l'unité  ;  &  en  général 
on  appelle  incommenfurable  à  la  racine  du 
degré  m  de  tout  nombre  entier  p ,  dont  ou 
ne  peut  trouver  la  racine  du  degré  m  en 
nombres  entiers;  car  il  eft  démontré  que 
cette  racine  ne  fauroit  être  exprimée  par 
quelque  nombre  que  ce  puiife  être» 

A  plus  forte  raifon ,  les  racines  des  in. 
commenfurables  font  incommensurables,  com- 
me le  leroit ,  par  exemple ,  la  racine  de  la 
racine  de  a. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  incom- 
menfurables  ÔC  les  imaginaires,  i°.  que 
les  incommenfurabks  peuvent  fe  reprefen- 
ter  par  des  lignes,  (comme  la  diagonale 
du  quarré  ) ,  quoiqu'ils  ne  puiflènt  s'ex- 
primer exactement  par  des  nombres  ;  au 
lieu  que  les  imaginaires  ne  peuvent  ni  fe 
représenter  ,  ni  s'exprimer.  Vove^  Ima- 
ginaire. i°.  Qu'on  approche  des  incotn- 
menfurables  autant  qu'on  veut  par  le  cal- 
cul ;  wyeç  Approximation  .,  ce  qu'on 
ne  peut  faire  des  imaginaires ,  voyc{  Equa- 
tion. (O) 

INCOMMODE  ,  adj.  (  Grammaire  & 
Morale.)  il  fe  dit  de  tout  ce  qui  nous 
gêne  »  de  quelque  manière  que  ce  foir. 
Âinn"  un  forgeron  eft  un  voifin  incommode. 
Il  y  a  des  vertus  incommodes  ;  on  aiatttoit 
mieux  des  vices  faciles.  Il  y  a  d'honnetcs 
fâcheux ,  de  bonnes  gens  très-incommodes. 

Incommodé,  adj.  {Manne.)  fe  die  d'au 
vaifleau  à  qui  il  eft  arrivé  quelque  acci- 
dent, comme  de  perdre  quelques-uns  de 
fes  mâts,  d'avoir  fa  manœuvre  en  détor- 
dre, d'être  défemparé  dans  un  combat,  oa 
d'avoir  une  voie  d'eau.  (Z)  . 

Incommoder  ,  verb,  act.  ( Grain. ) 
il  fe  prend  dans  le  même  fens  qoincorrt- 
n&de;  mais  U  a  quelques  acceptions  par- 
ticulières. Ainfi  l'on  dit  d  une  batterie  de 
canon  placés  avantage  ufemenc  ,  que  Ici» 
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«cmî  en  ctoit  fort  incommodé  ;  qu'un  com- 
merçant a  été  incommodé  par  les  banquerou- 
tes qu'il  a  fouffertes  -,  qu'on  eft  incommodé 
d'une  légère  bleflure ,  tjc. 

INCOMMODITÉ ,  {Médecine)  fignifie 
la  même  chofe  que  maladie  légère.  Voyc[ 
Maladie. 

lNCOMMUT  A  BLE ,  adj.  (  Gramm.  & 
Jurifpr.  )  eft  ce  qui  ne  peut  plus  être  chan- 
gé Un  propriétaire  incommutabh  eft  celui 
qui  ne  peut  plus  être  évincé  par  aucun 
retrait,  hypothèque,  ou  autre  a&ion. 

U) 

INCOMMUTABILITE,  ÏJAGram. 
6-  Jurifpr.  )  c'eft  lorfque  le  droit  de  pro- 
priété devient  irrévocable  en  la  per forme 
d'un  acquéreur ,  lequel  ne  peut  plus  être 
évincé ,  foit  par  retrait  féodal ,  lignager , 
ou  conventionnel,  ou  autrement.  On  dit 
alors  qu'il  devient  propriétaire  incommutabh. 
Foye?  Eviction.  {A) 

INCOMPARABLE  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
ce  qui  eft  fi  parfait  dans  fon  genre  qu'on 
ne  trouve  rien  qui  puiffe  lui  être  comparé. 
Combien  de  chofes  qui  ont  été  incompa- 
rables autrefois,  &  qu'on  ne  daigne  plus 
regarder  ? 

INCOMPATIBLE  ,  adj  (  Phyf.  )  qui 
ne  peut  fubfifter  ou  demeurer  avec  un 
autre  fans  le  détruire.  Ainlî  on  dit  que  le 
froid  &  le  chaud  font  incompatibles  dans 
iin  même  fujet  -t  de  même  le  mouvement 
&  le  repos  font  incompatibles  dans  un 
même  corps.  Lorfque  les  états  de  deux 
corps  font  incompatibles  ,  il  doit  nécei- 
fairement  arriver  du  changement  dans 
l'état  de  tous  les  deux  ,  ou  dans  celui  de 
l'un  des  deux.  Amfî  quand  un  corps  en 
mouvement  vient  en  frapper  un  autre  en 
repos ,  il  faut  néceflài rement  que  le  choc 
le  meuve,  ou  que  s'il  refte  en  repos?  le 
choquant  perde  fon.  mouvement  »  ou 
dirige  de  direction.  Voye^  Communi- 
cation. (O) 

Incompatible,  (  Jurifpr.  )  fe  dit  de  ce 
qui  ne  peut  s'accorder  avec  quelqu'autre 
choie.  Les  bénéfices  &c  les  charges  (ont  in- 
compatibles  lorfqu'on  ne  peut  les  poftéder  en 
ttême  temps.  Voyez  Bénéfices  &  Ojffi- 
c«s.U) 

INCOMPATIBILITÉ,  C  £  (/«- 
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rifpruâ.)  c'eft  le  défaut  de  pouvoir  réunir 
enfemble  certaines  fonctions. 

Il  y  a  certains  bénéfices  qui  font  incom- 
patibles dans  une  même  perfonne ,  comme 
deux  bénéfices  fub  eodem  teclo ,  deux  béné- 
fices-cures ,  &  en  général  tous  bénéfice», 
qui  requièrent  réfidenec.  I 

Il  y  a  auffi  incompatibilité  entre  certains 
offices  &  emplois,  foit  à  caufe  quel  un,  & 
l'autre  exigent  réfidence,  ou  parce  que 
l'un  eft  au-denous  de  la  dignité  de  l'autre» 
ou  d'un  état  tout  différent.  Voye^  In- 
compatible. (A) 

INCOMPÉTENCE ,  f.  f.  (Jurifpr ud.) 
eft  le  défaut  de  pouvoir  &  de  juttfdic~hon 
en  la  perfonne  d'un  juge ,  pour  connoître 
d'une  affaire. 

L'incompétence  procède  de  plufieurl 
caufes,  favok: 

i°.  En  matière  perfonnelle,  lorfque  le 
défendeur  n'eft  pas  domicilié  dans  l'éten- 
due de  la  jurifd'&ion  où  il  eft  alîigné. 

1°.  SU  a  été  afïlgné  devant  le  juge  ordi- 
naire ,  &  qu'il  s'agiffe  de  chofes  dont  la 
connoiflànce  eft  fpécialement  attribuée  à 
certains  juges. 

3°.  Sil  a  demandé  fon  renvoi  devant  le 
juge  de  fon  privilège. 

4rt.  En  madère  criminelle ,  tout  juge 
eft  compétent  pour  informer  &  décréter; 
mais  au-delà  de  cette  inftru&ion,  chaque 
juge  ne  peut  connoître  que  des  crimes 
commis  dans  l'étendue  de  fa  jurifdidion. 

L'ordonnance  de  1667,  tit.  6,  art.  $ 
&  4,  veut  que  les  incompétences  foient 
jugées  fommairement  à  l'audience,  Se 
que  les  appellations  comme  de  juges  in- 
compétens ,  foient  incellamment  vuidées 
par  expédient  au  parquet. 

En  général  i'/rtcom/v/É/ïce  eft  ou  rationt 
perfonœ  ou  ratione  materiœ, 

La  première  eft  lorfqu'une  perfonne  aflï- 
gnée  devant  le  juge  ordinaire ,  a  le  pou- 
voir de  demander  d'être  renvoyée  devant 
le  juge  de  fon  privilège  >  le  défendeur 
I  doit  propofer  cette  incompétence  in  limine 
Utis;  car  dès  qu'il  a  fait  le  moindre  a&e, 
par  lequel  il  a  reconnu  la  jurifdic^ion,  il 
tic  peut  plus  demander  fon  jrenvoi,  parce 
que  \' incompétence  du  juge  ordinaire  n'eft 
pas  ablblue  j  le  défendeur  a  feulement  U 
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faculté  de  dernwder  fon  renvoi ,  lorfque 
les  chofes  font  entières. 

Il  n'en  eft  pas  de  même ,  quand  l'in- 
compétence eft  ratione  miteriœ  ;  il  ne  dé- 
pend pas  des  parties  de  procéder  devant 
un  juge  qui  eft  abfolument  incompétent 
pour  connoicre  de  la  matière.  Le  juge  en 
ce  cas  doit,  renvoyer  devant  ceux  qui  en 
doivent  connoître  ;  ou  fi  ces  juges  (ont  fès 
Supérieurs,  il  doit  ordonner  que  les  parties 
fe  pourvoiront}  c'eft  ce  qui  réfultc  de 
l'ordonnance  de  1667,  tiu  6. 

On  dit  quelquefois  une  incompétence 
pour  un  app^l  comme  de  juge  incompétent. 

Les  appels  comme  de  juge  incompétent 
le  portent  directement  au  parlement  , 
vmijfo  medio.   Voyei  Compétence  ,  DÉ- 

CLINATOIRE  ,  RENVOI.  {A) 

*  INCOMPLEXE  ,  adj.  (  Gramm.  & 
Logiq.)  qui  n'eft  pas  compote.  On  ap- 
pelle fyllogifmes  incomplexes  ceux  dont  les 
proportions  font  fimpies. 

INCOMPOSÉ,  (Mujîque.)  Un  in- 
tervalle incompofé  eft  celui  qui  ne  peut  fe 
refoudre  en  incervalles  plus  petits ,  &  n'a 
point  d'autre  élément  que  lui-même j  tel, 
par  exemple,  que  le  diefe  enharmonique, 
le  comma  ,  même  le  femi-ton. 

Chez  les  Grecs ,  les  intervalles  incom- 
pofés  étoient  difFérens  dans  les  trois  gen- 
res ,  félon  la  manière  d'accorder  les  té- 
tracordes.  Dans  le  diatonique  le  femi-ton  & 
chacun  des  deux  tons  qui  le  fuivent  étoient 
des  intervalles  incompofis.  La  tierce  mineure 
qui  fe  trouve  entre  la  troifîeme  &  1a  quatriè- 
me corde  dans  le  genre  chromatique  ,  Se  la 
tierce  majeure  qui  fe  trouve  entre  les  mê- 
mes cordes  dans  le  genre  enharmonique, 
étoient  auflî  des  intervalles  incompofés.  En 
ce  fens ,  il  n'y  a  dans  le  fyftême  moderne 
qu'un  feul  intervalle  incompofé  ■■,  favoir  ,  le 
iemi-ton.  Voye-i  Semi-ton.  (S) 

*  INCOMPREHENSIBLE  ,  adject. 
(Gràm.  6>  Mtaphyjique.  )  qui  ne  peut 
être  compris.  Lorfqu'une  proportion  eft 
incompréhenfible ,  c'eft  ou  la  faute  de  l'ob- 
jet, ou  la -faute  dés  mots.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  n'y  a  point  de  reftource; 
dans  le  feco  ,d,  il  fe  faut  faire  expliquer 
les  mots.  Si  tes  mots  bien  expliqués ,  il 
y  a  contradiction  entre  les  idées ,  la  pro- 
poli don  n'eft  point  incùmprélicnfibk ,  elle 
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eft  fâufle  ;  s'il  n'y  a  ni  convenance  nî 
difeonvenance  entre  les  idées  ,  la  propo- 
rtion n'eft  point  incompréhenfible  ,  elle 
I  eft  vuide  de  fens.  Il  eft  indécent  d'en 
foire  de  femblable  à  des  gens  fenfés.  I| 
y  a  deux  grands  principes  qu'il  ne 'fat 
point  perdre  de  vue  :  c'eft  qu'il  n'y  a 
rien  dans  l'entendement  qui  n'y  foit  venu 
par  la  voie  des  fens,  ôc  qui  par  confé- 
quent  ne  doive ,  en  fortant  de  l'enten- 
dement ,  retrouver  des  objets  fenfiblcs 
pour  fe  rattacher.  Voilà  en  philofophic 
le  moyen  de  reconnottre  les  mots  vuidçj 
d'idées.  Prenez  un  mot  :  prenez  le  plu* 
abftraitj  décompofcz-le;  décompofcz-le 
encore ,  Se  il  fe  réfoudra  en  dernier  lieu 
en  une  repréfentation  fenfible.  C'eft  qu'il 
n'y  a  en  nous  que  des  repréfentations 
fenjîbles  ,  &  des  mots  particuliers  qui  les 
délignent ,  ou  des  mots  généraux  qui  les 
raftemblent  fous  une  même  clafte,  & 
qui  indiquant  que  toutes  ces  repréfen- 
tations fenfibles  ,  quelque  diverfes  qu  el, 
les  foient  ,  ont  cependant  une  qualité 
commune. 

*  INCONCEVABLE,  adj.  (Gram.) 
il  fe  dit  d'une  manière  abfolue ,  ou  d'une 
manière  relative.  Dans  le  premier  fens , 
inconcevable  eft  fynonyme  à  incompréhen- 
fible (  Voye-^  ce  mot  )  ;  dans  le  fécond  on 
a  égard  au  cours  ordinaire  des  chofes, 
&  c'eft  fous  ce  point  de  vue  qu'on  dit 
d'une  chofe  qu'elle  eft  incompréhenfib  e  ou 
inconcevable.  Exemple ,  fi  un  homme  fait 
une  action  qui  le  déshonore ,  qui  ren- 
verfe  fa  fortune ,  qui  foit  contraire  à  fes 
penchans ,  en  un  mot  dans  laquelle  on 
n'apperçoive  rien  qui  ait  pu  l'annoncer 
ou  la  faire  prévoir  ,  on  ait  qu'elle  <ft 
inconcevable. 

Inconcevable  eft  encore  une  expreflîon 
d'exagération  ,  comme  nous  en  avons  une 
infinité  d'autres  qui  ont  perdu  toute  leur 
énergie  par  l'application  qu'on  en  fait  dans 
des  circonftances  puériles  ôc  communes. 
Ainfi  nous  difons  d'un  poète ,  qu'il.  * 
une  peine  ou  une  facilité  inconcevable  à  faire 
des  vers. 

INCONFIDENS ,  (  Hijl.  moi.  )  ceft 
ainrt  qu'on  nommoit  dans  les  royaumes 
d'Efpagne,  de  Naples  &  de  Sicile,  a* 
commencement  de  ce  fiede,  les  perfon- 
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nés  peu  affè&ionnées  au  gouvernement 
actuel  ,  &  foupçonnées  d'entretenir  une 
correspondance  illicite  avec  la  maifon 
d'Autriche  qui  prétendoit  à  ces  couron- 
nes, tk  fes  partifans.  Philippe  V,  roi 
d'Elpagne,  établit  des  tribunaux  pour  re- 
chercher ceux  qui  étoient  dans  ces  dif- 
poiiDons;  ils  av oient  ordre  de  s'alïurer  de 
leurs  perfonnes ,  ou  de  les  éloigner  du  pays. 

*  INCONGRU  ,  INCONGRUITE  , 
(Gramm.)  le  premier  fe  dit  des  fautes 
contre  la  langue  ou  la  logique;  &  le 
fécond  ,  des  fautes  contre  l'honnêteté  , 
la  bienféance  ôc  les  ufages  reçus.  Le  dic- 
tionnaire de  Trévoux  rend  incongruité  par 
ambànitûs  ;  mais  inurbarJtas  marque  une 
habitude ,  Ôc  incongruité  ne  marque  qu'une 
action. 

*  INCONNU ,  adj.  (  Gramm.  )  il  ne 
fe  dit  point  des  chofes  qu'on  ne  connoît 
point;  car  on  ne  dit  rien  de  ce  qu'on 
ne  connoît  pas  ,  mais  des  chofes  qu'on 
connoît  &  des  qualités  qu'on  y  foupçonne. 
Ainfi  nous  voyons  des  effets  dans  la  na- 
ture ;  nous  ne  doutons  point  qu'ils  ne 
/oient  liés,  mais  la  liaifon  nous  en  eft 
inconnue.  Nous  voyons  agir  un  de  nos 
femblables ,  nous  lui  fuppofons  un  motif 
bon  ou  mauvais  ,  mais  il  nous  eft  inconnu. 
L'épuh  ete  inconnu  fc  joint  toujours  à  quel- 
que chofe  qu'on  connoît. 

Inconnue  ,  adj.  pris  fubflantivement  , 
{ terme  d'algèbre.)  On  appelle  ainlî  la  quan- 
tité qu'on  cherche  dans  la  folution  d'un 
problême.  Foyer  Equation,  Problème, 

k(o) 

*  INCONSÉQUENCE,  INCONSÉ- 
QUENT ,  (  Gramm.  Logiq.  &  Morale,  ) 
il  y  a  inconféque/ice  dans  les  idées  ,  dans 
le  difeours  &  dans  les  actions.  Si  un  hom- 
me  conclut  de  ce  qu'il  penfe  ou  de  et 
^"J  énonce  le  contraire  de  ce  qu'il  de- 
voir faire,  il  eft  inconféquent  dans  fon 
«ilcours  &  dans  fes  idées.  S'il  tient  une 
conduite  contraire  à  celle  qu'il  a  déjà 
ternie ,  ou  contraire  à  fes  intérêts }  il  eft 
tnconféquent  dans  fes  a&ions.  Il  y  a  en- 
core une  troificme  inconfquence  ,  c'eft 
Çtlle  des  penfées  &  des  a&ions,  &  c'eft 
h  plus  commune.  II  y  a  mille  fois  plus 
Q  mconféquences  encore  dans  la  vie  que 
dans  les  jugemeiis.  Il  ne  faut  cependant 
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pas  dire  d'un  homme  qui  tremble  dans 
les  ténèbres ,  Ôc  qui  ne  croit  point  aux 
revenans,  qu'il  foit  inconféquent.  Sa  frayeur 
n'eft  pas  libre.  C'eft  un  mouvement  ha- 
bituel dans  fes  organes  qu'il  ne  peut  em- 
pêcher ,  &  contre  lequel  fa  raifon  réclame 
inutilement. 

*  INCONSIDÉRÉ,  adj.(  Gramm.)  il 
fe  dit  ou  des  actions  ou  des  difeours  ,  lorf- 
qu'on  n'en  a  pas  pefé  les  conféquences. 
On  fe  perd  par  un  propos  incenfidéré; 
on  s'embarralle  par  une  promefîè  inconsi- 
dérée ;  on  fe  ruine  par  une  largeflé  inconfi» 
dérée. 

Il  fe  dit  aulïi  des  perfonnes.  Vous  êtes 
un  inconfidéré  ;  vous  vous  êtes  déchaîné 
contre  la  galanterie  au  milieu  d'un  cercle 
de  femmes. 

*  INCONSTANCE ,  Cf.  (Gramm.  & 
Morale.  )  indifférence  ou  dégoût  d'un  ob- 
jet qui  nous  plaifoit  ;  h  cette  indifférence 
ou  ce  dégoût  naît  de  ce  qu'à  l'examen 
nous  nè  lui-  trouvons  pas  le  mérite  qui 
nous  a  voit .  feduit  ,  Xinconfianct  eft  rai- 
sonnable y  s'il  naît  de  ce  que  nous  n'é- 
prouvons plus  dans  ù.  pofleffion  le  plai- 
Cxt  qu'il  nous  faifoit j  s'il  eft  le  même, 
mais  s'il  ne  nous  émeut  plus  ;  s'il  eft  ufé 
pour  nous  •>  s'il  ne  nous  fait  plus  cette  ici- 
preffion  qui  nous  enchaînoit  \  Ci  la  fée  a 
perdu  fa  baguette  ,  il  faut  que  le  charme 
cefîè ,  ôc  Xinconftance  eft  néceftaire.  Ce- 
lui qui  fait  des  voeux  qu'il  ne  pourra  rom- 
pre ;  celui  qui  prononce  un  ferment  qui 
l'engage  à  jamais ,  eft  quelquefois  un  hom- 
me qui  préfume  trop  de  fes  forces ,  qui 
s'ignore  lui-même  Se  les  chofes  du  monde. 
Je  ne  connois  qu'un  remède  à  Y incon [tan- 
ce ,  c'eft  la  fôlitude  &  les  foins  afïîdus. 
Fuir  la  difïipation  qui  nous  fépandroit  fur 
trop  d'objets ,  pour  que  nous  pu  fiions  de- 
meurer à  un  ièul.  Sur-tout  multiplier 
les  facrifices.  Vous  vous  rendrez  tous  les 
jours  l'un  à  l'autre  plus  agréables ,  Ci  tous 
les  jours  vous  vous  rendez  l'un  à  l'autre 
plus  néceffaires.  Je  ne  blâme  point  Via- 
confiance  qui  nous  fait  abandonner  un  ob- 
jet de  prix  pour  un  objet  plus  précieux 
encore ,  dans  toutes  ces  bagatelles  qui  ne 
fouffrent  point,  qui  ne  fentent  point  ,  ôc 
qui  font  notre  bonheur  fans  le  partager. 
Mais  en  amitié,  en  attachement  de  cceur, 
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fi  l'on  permettent  cette  préférence ,  on 
quittcroit ,  on  feroit  quitté ,  &  la  porte 
ferait  ouverte  au  plus  étrange  dérègle- 
ment. 

*  INCONTESTABLE,  adî.fGww.) 
qui  ne  peut  être  contefté.  Il  le  dit  d'une 
rente,  d'un  fait,  d'un  titre,  d'un  droit, 
&c. 

.  INCONTINENCE  ,  f.  f.  C  Morale.  ) 
vice  oppofé  à  la  pudicité,  à  la  continence. 
Vcye^  Continencf. 

Nous  ne  décrirons  point  les  diverfes 
efpeces  d' 'incontinence ,  elles  ne  font  que 
trop  connues,  &  quelques-unes  trop  hon- 
teufes  pour  que  la  pudeur  ne  fut  pas  allar- 
mée  d'un  pareil  détail.  Il  nous  fuffira  donc 
de  quelques  remarques  fur  ce  dérèglement 
dans  la  recherche  des  plaifirs  de  l'amour. 

La  corruption  qui  en  réfulce  eft.  dou- 
ble ,  parce  qu'elle  fe  porte  d'abord  fur  deux 
perfonnes ,  &  que  d'ailleurs  fes  mauvais 
effets  fe  répandant  enfuite  fur  plufieurs , 
confondent  les  droits  des  familles  &  ceux 
des  fuccelïions,  par  conféquent  tout  le 
corps  de  l'état  en  fouffre ,  &  la  dépopu- 
lation de  l'efpece  s'en  relient  à  propor- 
tion que  le  vice  prend  faveur. 

Il  la  prend  néceflàirement  avec  le  luxe 
qu'il  accompagne  toujours  ,  &  dont  il  eft 
toujours  accompagné  ;  c'eft  ce  qu'on  vit  à 
Rome  fous  les  empereurs.  Comme  leurs 
loix  ne  tendoient  ni  à  réprimer  le  luxe  , 
ni  à  corriger  les  moeurs,  on  afficha  fans 
crainte  le  débordement  de  l'incontinence 
publique. 

Il  n'tft  pas  vrai  qu  elle  fuive  les  loix  de 
1a  nature ,  elle  les  viole  au  contraire  ;  c'eft 
la  modeftie ,  c'eft  la  retenue  qui  fuit  ces 
loix.  Mais  l'exemple,  les  conventions 
licentieufes ,  les  images  obfcenes,  le  ri- 
dicu'e  qu'on  jette  fur  la  vertu ,  la  nuu- 
vaife  honte  qui  a  tant  de  force,  établiffent 
la  licence  &  la  corruption  des  mœurs 
dans  tout  un  pays  :  le  nôtre  en  peut  être 
une  affez  bonne  preuve. 

Cependant  perfonne  n'ignore  à  quel 
point  ces  fortes  dVxcès  font  funeftes ,  & 
le  nombre  des  hommes  incontinens  eft 
affez  grand  pour  en  donner  des  exem- 
ples ;  pluficurs  ont  péri  d'épuifemçnt  dans 
leurs  plus  beaux  jours  ,  tels  que  de  ten- 
dres fleurs  piivces  de  leur  fève  par  le 
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it  du  midi.  Combien  d'autres 
qui  ont  pris  dès  leur  enfance  les  germes 
d'une  maladie  honteufe ,  6c  fouvent  in- 
curable?  La  nature,  qui  n'a  voulu  accor- 
der aux  individus  que  de  courts  momens 
pour  fe  perpétuer,  agit  pour  leur  confer- 
vation  avec  ia  plus  grande  économie  ,  & 
pour  ainfi  dire  ,  avec  la  dernière  épargne  ! 
elle  nopere  qu'avec  règle  &  melure.  Si 
on  la 'précipite  ,  elle  tombe  dans  la  lan- 
gueur. En  un  mot,  elle  emploie  toute  la 
force  qui  lui  refte  à  fe  foutenir  encore , 
s'il  eft  pofTibîe  ;'  mais  elle  perd  abfolument 
fa  vertu  productrice  &  fa  puilfance  géné- 
rale. (D./.) 

Incontinence  d'urine.  (  Médecine.) 
L'incontinence  d'urine,  eft  une  incommodité 
fumTamment  définie  pat  le  nom  qu'elle 
porte,  &c  auquel  les  médecins  n'attachent 
<Taurre  fens  que  fon  fens  naturel. 

Cette  incommodité  eft  propre  à  la  vcflîe  : 
elle  ne  fu  r  pofe  aucun  vice  dans  les  organes 
deftinés  à  féparer  l'urine  ,  ni  dans  çewe 
humeur  excretncntitieUe.  Auflî  l'urine  ré- 
pandue  par  les  fujets  attaqués  de  la  mala- 
die dont  U  s'agit ,  eft-eUe,  tout  étant  d'ail- 
leurs égal,  pareille  à  celle  que  rendent  les 
fujçts  fains  ;  à  cela  près  feulement  qu'elle 
peut  être  un  peu  plus  crue,  c'eft-à-dire 
privée  du  ton  de  couleur  qu'elle  acquiert 
dans  la  yc(fie  par  le  féjpur  naturel.  C'eft 
par-là  quç  l'incontinence  d'urine  e(k  diftw- 
guée  du  diabète  ou  flux  d'urine.  Voy^ 
Diabète. 

L'incontinence  d'urine  eft  encore  appellée 
pijfement  involontaire  ,  midus  inxolunta- 
rius.  Ce  qui  luit  eft  tiré  du  précis  de  h 
médecine-pratique  de  M.  Lieutaud.  Lï*- 
continence  d'urine ,  fans  caufe  m.mifcftc, 
eft  familière  aux  enfans  &  aux  vieillards: 
elle  n'a  lieu  dans  les  premiers  que  pendant 
le  fommeil  ;  mais  les  vieillards  y  foof 
expofes  dans  tous  les  temps.  L'abus  des  diu- 
rétiques ,  l'accouchement  laborieux ,  1« 
calcul ,  les  chûtes ,  l'opération  de  la  taille , 
le  trop  long  féjour  dans  l'eau  froide,  l'apo- 
plexie &  les  affe&ions  foporeufes  ;  je  plis 
haut  degré  de  toutes  les  maladies  aiguës» 
frc.  peuvent  donner  lieu  à  l'écoulement 
involontaire  de  l'urine.  L'âge  &  l'éduca- 
tion en  délivrent  h  s  enfans  >  mais  on  1* 
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cmérît  rarement  dans  les  vieillards,  comme 
dans  tous  les  cas  où  elle  reconnoîc  pour 
caufe  un  vice  dans  les  organes  Tout  le 
monde  Tait  encore  combien  ce  fymptome 
cft  redoutable  dans  les  maladies  aiguës. 

Vmcontinence  d'urine  venant  le  plus  fou- 
tent du  relâchement  ou  de  l^aralyfiedes 
organes ,  on  juge  que  l'ouverture  des  cada- 
vres ne  doit  pas  nous  fournir  beaucoup  de 
lumières  :  ou  a  vu  cependant  l'hydropifie 
de  la  moelle  de  l'épine ,  la  groffeur  des 
reins  démefurée ,  des  pierres  Ôc  des  ulcères 
dans  ces  vifeeres  (  l'auteur  de  l'article  ob- 
ferve  conféquemment  à  l'idée  qu'il  a  donné 
de  ['incontinence  d'urine ,  que  l'écoulement 
qui  a  été  occafionné  par  ces  vices  des  reins 
étoit  un  vrai  diabète ,  dont  le  pifTement 
involontaire  n  étoit  qu'un  fymptome  ) ,  on 
«  trouvé  la  veflie  racornie  &  incapable  de 
dilatation  ,  ulcérée  ,  livide  ôc  gangrenée  , 
contenant  des  pierres  &  des  abcès  ,  com- 
primée par  la  tumeur  de  la  matrice  ôc  au- 
tres parties  voifines.  On  a  rencontré  les 
uretheres  extrêmement  dilatés  ,  fuppléant 
à  la  veffie  qui  étoit  très-reilerrée ,  6  c.  lans 
taire  mention  de  différens  défordres  qui 
donnent  lieu  aux  urines  de  couler  involon- 
tairement par  le  périnée ,  par  le  ferotum  , 
par  l'anus  ,  l'ombilic  ,  &c. 

Les  aftringens,  tels  que  l'eau  dans  la- 
quelle on  a  éteint  des  briques  rougies  au 
feu ,  de  vin  rouge  ,  les  rofes  de  Provins  , 
la  grande  confoude ,  la  prêle  ,  la  noix  de 
cyprès ,  le  cachou  ,  le  maftic  ,  les  mar- 
tiaux ,  6v.  font  les  remèdes  les  plus  pro- 
pres à  fortifier  les  organes  relâchés.  On 
peut  donner  encore  dans  la  même  vue  les 
aromatiques  ,  tels  que  la  menthe ,  le  ca- 
hment ,  le  poivre ,  le  girofle ,  la  noix 
mufeade ,  c/c.  C'eft  auflî  pour  la  même 
mifon  qu'on  préfère  la  rhubarbe  ôc  les 
^yrobolans  aux  autres  purgatifs ,  lorfque 
mac  des  premières  voies  en  demande.  On 
propofe  encore  les  inje&io.s  aromatiques 
&  ramifiantes ,  ainû  que  les  cataplafmes  , 
es  fomentations  ,  les  îinimens  ,  les  demi- 
bains  tk  les  lavemens  qui  ont  la  même 
propriété  :  on  a  même  vu  en  cette  occa- 
sion de  bons  effets  des  bains  froids.  Tout 
le  monde  a  entendu  parler  de  la  pou- 
dre de  fouris  &  de  quelques  autres  ri- 
$edes  de  bonnes  femmes  que  le  degré  de 
Tome  XriU, 
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confiance  qu'on  y  attache  peut  rendre  effi- 
caces. (  L'auteur  de  l'article  ofe  encore 
avancer  que  dans  ce  cas  les  médecins  doi- 
vent avoir  peu  de  confiance  à  cette  con- 
fiance. )  On  fait  enfin  qu'on  a  imaginé  di- 
vers inftrumens  qui,  en  comprimant  la 
verge  ôc  l'uretre  ,  empêchoient  l'urine  de 
couler  ,  mais  peu  de  gens  peuvent  en  fup- 
porter  l'incommo  licé.  On  a  ufé  auifi  pour 
les  femmes  d'un  peffaire  q  A  produit  le  mê- 
me effet ,  mais  on  renconcre  de  leur  part 
la  même  difficulté.  Je  ne  parle  pas  de  dirTé- 
rens vafes  de  cuir  ,  de  verre  ou  d'argent  , 
propres  à  recevoir  l'urine  ,  que  ceux  qui 
veulent  le  garantir  de  la  mauvaife  odeur  ÔC 
de  la  mal-propreté  portent  fans  beaucoup 
de  répugnance. 

*  INCONVENIENT ,  f.  m.  (  Gram.  ) 
il  fe  dit  de  tout  obilacle  qui  le  préiente 
dans  la  conduire  d'une  affaire  ,  ôc  de  tou- 
tes les  fuites  défavantageufes  qui  nailTent  de 
fa  conclufion.  Il  n'y  a  preique  rien  qui 
n'ait  fes  avantages  ôzCesinconvéniens.  L'hom- 
me prudent ,  qui  voit  dans  l'avenir ,  fe  gar- 
de bien  de  pefer  les  uns  &  les  autres  rela- 
tivement au  moment. 

Inconvénient  ïè  dit  auflï  d'une  opinion  » 
d'un  fyftême  ,  d'une  démarche  ,  c>c. 

INCORPOREL,  adj.  (  Gram.  &  Méta- 
pkyf.  )  fubftance  fpiritue'le  qui  n'a  point 
de  corps.  Voye^  Esprit  &  Corps. 

L'ame  de  l'homme  eft  incorporelle ,  ÔC 
peut  fubfifter  dans  le  corps.  Voyc^  Ame  ÔC 
Immatériel. 

Les  idées  indépendantes  du  corps  ne 
peuvent  ni  être  corporelles ,  ni  être  reçues 
dans  un  fujet  corporel.  Elles  nous  décou- 
vrent la  nature  de  notre  ame ,  qui  reçoit 
ce  qui  eft  incorporel ,  ôc  qui  le  reçoit  au- 
dedans  de  Col  d'une  manière  incorporelle  , 
excepté  le  mouvement  que  mon  ame  reçoit 
quand  je  me  meus  ,  &  qu'elle  reçoit  tout- 
à  f :it  à  la  manière  des  corps.  Voilà  donc 
une  modification  divifible  dans  un  fujec 
indivifible.  • 

Incorporel  ,  (Jurifp.  )  fe  dit  des  chofes 
non-matérielles ,  qui  conféquemment  n'ont 
point  d^  corps ,  ôc  que  l'on  ne  peut  toucher 
corporellement ,  teJes  que  font  les  droit» 
ÔC  actions  qu'on  appelle  droits  incorporels. 
Vb%>  et  Droits.  (  A  ) 

INCORPORER ,  verbe  adif ,  (  Gram.  ) 
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c  eft  en  général  unir  un  corps  à  un  autre  ; 
il  fe  dit  au  fimple  &  au  figuré.  Ces  fubf- 
rances  €  incorporent  facilement  l'une  avec 
l'autre.  On  a  incorporé  cette  troupe  dans 
celle  -  ci.  Les  vaincus  furent  incorporés  aux 
vainqueurs.  Le  vice  ^incorpore  à  l'hom- 
me ;  &c  il  faut  plus  de  temps  encore  pour 
l'en  fé  parer ,  qu'il  n'en  a  fallu  pour  le 
prendre. 

Incorporer,  (  Pharmacie.  )  c'eft 
lier  &  donner  une  certaine  confiftance  à 
un  corps  pulvérulant ,  pour  en  former  un 
éle&uaire ,  un  bol ,  un  Uniment ,  un  on- 
guent; en  un  mot  un  remède  interne  ou 
externe  fous  forme  folide  ,  en  l'introdui- 
fant  peu  -  à  -  peu  dans  un  fyrop  ,  une  con- 
ferve ,  une  graine  ou  tout  autre  excipient. 

(O 

*  INCORRECTION, f.  f.  (Gram. 
Littér.  Dcjfein.  )  Si  le  ftyle  s'écarte  fouvent 
des  loix  de  la  grammaire  ,  on  dit  qu'il  eft 
incorrect  ,  qu'il  eft  plein  d'incorrection.  Si 
une  figure  dcfïinée  pèche  contre  les  propor- 
tio:  u>  reçues ,  on  dit  qu'elle  eft  incorrecte 
Le  reproche  d'incorreJion  fuppofe  un  mo 
dele  connu ,  auqueton  compare  l'imitation. 
Voye\  Cor  r  ect i ov. 

INCORRIGIBLE ,  adj.  (  Gram.  )  qui 
ne  peut  être  con igé.  L'imbécillité  ,  1  opi 
niâtrtté  &  les  pallions  rendent  les  hommes 
incorrigibles.  Ou  ils  ne  conçoivent  pas  la 
vérité  des  confeils  qu'on  leur  donne  ,  ou 
ils  en  conviennent ,  &  n'ont  pas  la  force  de 
les  fuivre.  Je  ne  fais  pas  comment  on  cor- 
rige les  enfans  mal  -  nés  ;  il  y  a  des  vices 
de  l'efprit  qui  font  incorrigibles.   On  ne 
donne  pas  de  la  fenfibilité  à  ceux  qui  n'en 
ont  point  :  je  doute  qu'on  re&ifie  le  juge- 
ment.  Si  un  enfant  pèche  par  défaut  de 
fenfibilité ,  il  faut  lui  imprimer  profondé- 
ment des  idées  d'ordre  &  de  juftice  :  heu- 
reux s'il  peut  les  recevoir  &  les  confèr- 
ver  !  Quand  on  trouve  trop  de  difficultés 
à  affaiblir  une  palTion  ,#il  faut  en  fortifier 
une  autre,  &  n'abandonner  un  enfant  à 
fon  fort ,  qu'après  avoir  tout  tenté  pour  le 
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INCORRUPTIBLE  ,  adj.  (  Gram.  ) 
qui  n'eft  point  firjec  à  corruption.  Voye^ 
Corruption.  Il  n'y  a  rien  dans  la  nature 
d'incorruptible.  Cependant  la  corruption  ne 
fe.  dit  guère  que  des  fubftances  animales  8c  I 
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végétales.  On  regarde  les  fels,  les  pierrer- 
ies métaux  ,  &c.  comme  incorruptibles  Les 
fels  fe  difîblvent,  fe  décompofent,  les  *picr-' 
rcs  tombent  en  poudre,  les  métaux  fe  ré. 
duifent  en  chaux  \  encore  faut  -  il  en  ex- 
cepter l'or. 

Jncorru0le  fe  dit  au  figuré.  Un  juge 
incorruptible.  Il  y  a  peu  de  gens  dont  la 
probité  foit  incorruptible. 

Incorruptibles  ,  f.  m.  pl.  (  Tkéol,  ) 
nom  de  fettes. 

Les  incorruptibles  étoient  un  rejeton  des 
Eutychiens. 

Ils  difoient  que  le  corps  de  J.  C.  étoit 
incorruptible  ;  par  -  là  ils  entendoient  que 
dèsqu'il  fut  formé  dans  le  fein  de  fa  mère, 
il  n'étoit  fufctptible  d'aucun  chagemenr,ni 
d'aucune  altération,  pas  même  des  paflioiii 
naturelles  &  innocentes ,  comme  la  faim  & 
la  foifj  en  forte  qu'avant  fa  mort  il  man- 
geoit  fans  befbin ,  comme  après  (à  réfurrec- 
tion.  On  voit  par  -  là  d'où  leur  venoit  es 
nom  :  on  les  appelloit.  auili  incorrupticoks. 
Diâ.  de  Trévoux. 

INCRASSANT,  ou  EPAISSISSANT, 
(  Médecine  thérapeutique.  )  Les  médecins  ap- 
pellent incrajfation ,  ou  épaijfijfement  procuré 
aux  humeurs  par  des  remèdes,  le  change- 
ment de  ces  humeurs  trop  fluides ,  trop 
fubtiles  y  en  une  confiftance  plus  denfe , 
plus  tenace  ,  plus  groflïere.. 

La  plus  grande  fluidité  ,  qu'on  a  auffi 
appellé  la  dijfolution  des  humeurs ,  a  été  un 
vice  très-anciennement  obfervé  ;  <Sc  la  vue 
de  la  corriger  par  des  remèdes ,  eft:  comp- 
tée parmi  les  indications  médecinales  dès 
le  commencement  de  la  médecine  ration- 
nelle. Mais  les  anciens  ,  les  galéniftes  fur- 
tout  n'ont  confidéré  ce  vice  que  dans  les 
humeurs  excrémentitielles ,  &  principale- 
ment dans  la  bile.  Ils  le  regardoient  com- 
me un  obftacle  à  l'évacuation  fiiffifante  & 
utile  de  ces  humeurs  ,  comme  les  empê- 
chant de  céder  à  l'action  de  la  force  ex- 
pultrice  ,  ou  comme  propre  à  une  hu- 
meur particulière  ,  qui  étant  mêlée  à  la 
mafle  du  fang ,  l'agitoit ,  le  raréfîoit ,  pro 
duifoit l'orgafme.  Voy.  Orgasme.  Wedel 
&  Juncker  auteurs  modernes ,  qui  font 
mis  avec  raifon  au  premier  rang  pour  la 
chcorie  de  l'action  des  medicameus ,  »« 
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donnent  point  d'autre  idée  de  l'eut  des 
humeurs  qui  indiquent  Xinerajfatioiu 

C'cft  une  invention  ,  ôc  vraisemblable- 
ment un  préjugé  de  notre  fiecle ,  que  l'opi- 
nion d'une  dillblution  de  la  roafle  entière 
des  humeurs  ,  du  fang  proprement  dit,  de 
la  lymphe ,  &c.  &  que  le  projet  de  les  épaïf- 
iir  par  les  îecours-  de  l'art. 

La  médecine  moderne  emploie  à  pro- 
duire ['incrafation ,  entendue  en  ce  der- 
nier fens  ,  des  remèdes  de  différentes  ver- 
tus. Les  évacuans  de  toutes  les  efpeces , 
par  le  moyen  defquels  on  chaflè  du  corps 
la  partie  la  plus  liquide  de  la  malTe  du  fang, 
l'exercice  pour  fortifier  les  organes  qui 
font  mis  par-là  en  état  de  condenfer  les 
humeurs  $  les  remèdes  toniques ,  acides , 
acerbes ,  aufteres  dans  la  même  vue  ;  les 
aftringens  (lyriques  vulgaires,  qu'on  croit 
altérer  directement  &  immédiatement  la 
confiftance  des  humeurs  ;  les  anodins  & 
antifpafmodiques  ,  antorgafmiques ,  qui 
font  cenfés  agir  en  calmant  leur  fougue  ; 
&  enfin  les  incraffans  ,  proprement  dit , 
qui  font  le  fujet  propre  de  cet  article. 
Foyrçfur  l'action  des  autres  remèdes  que 
nous  venons  d'indiquer  leurs  articles  par- 
ticulière :  Evacuant  ,  Exercice  >  Styp- 

TIQUE  ,  &C. 

Les  remèdes  appelles  incraffans  par  ex- 
cellence font  des  fubftances  fournies  par  le 
règne  végétal ,  &  par  le  règne  animal ,  fa- 
des ,  inodores ,  collantes  ,  folubles  dans  les 
liqueurs  aqueufes  ,  qu'elles  "épaifliflent  & 
qu'elles  rendent  gluantes  fenfiblement  ;  & 
qui  étant  digérées  &  portées  dans  la  ma£Te 
ou  fang ,  font  cenfées  y  produire  le  même 
effet  par  une  vraie  mixtion  ,  interpofition , 
introfufeeption  de  leur  fubftance  entière  & 
inaltérée  ,  immeâiatâ  &  fubfiantiali  fui  mif- 
«/« ,  interpofitione  ,  inirofufeeptione  ,  folu- 
tione.  - 

Les  médicamens  auxquels  on  accorde 
éminemment  cette  propriété ,  font  la  plu- 
part des  fubftances  muqueufes ,  végéta- 
is y  &c  animales  ,  &  principalement  les 
émulfions  ordinaires  fucrées  ,  le  fuc  &  les 
décochions  de  réglilîe  >  les  décodions  ou 
tuannes  de  citrouille  ,  de  carouge  ,  de 
xacme  de  guimauve  ,  de  grande  confoude, 
qui  eft  bien  plus  mucilagineufe  que  ftyp- 
^ûe ,  &c.  l'orge  ,  le  riz ,  l'avoine  ,  le 
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fagou ,  &  prefque  tous  les  farineux  ,  voye{ 
Farineux  ,  Ibit  en  décoction,  Toit  pré- 
parés en  crème  ,  ou  en  potage  avec  l'eau  , 
le  lait  »  les  émulfions  végétales ,  comme  le 
lait  d'amande ,  &c.  ou  le  bouillon  ;  les  dé- 
cochons &  le  fyrop  de  chou  rouge  ,  ÔC 
de  navet  ;  les  châtaignes  ,  le  chocolat  ap- 
pellé  de  fauté,  les  fucs  gélatineux  ani- 
maux ,  tels  que  la  gelée  de  corne  de  cerf , 
les  bouillons  de  limaçons  ,  de  grenouilles, 
Se  ceux  de  jeunes  animaux  ;  comme  pou- 
lets 6c  veaux  ,  les  brouets  ,  ou  bouillons  , 
légers  de  ces  dernières  viandes  appelles 
communément  eau  de  poulet ,  eau  de  veau  , 
les  bouillons  de  veau  au  bain- marie  fort 
ufités  à  Montpellier ,  les  oeufs,  le  lait  & 
les  laitages  ,  &c. 

Pour  évaluer  exactement  les  vertus  réel- 
les de  ces  fubftances  ,  il  faut  obferver , 

Premièrement ,  que  ce  font  ici  des  véri- 
tables alimens ,  des  alimens  purs  &  pro- 
prement dit  exquifua  »  des  alimens  qui  ne 
font  point  du  tout  médicamenteux.  Voye^ 
Nourrissant  &  Médicament. 

Secondement ,  que  toutes  ces  fubftances, 
&  en  général  toutes  les  fubftances  propres 
à  nourrir  les  animaux  ,  font  fujets  à  un 
changement  fpontané  ,  appelle  fermentation 
(  Voyc{  Fermentation.  ) ,  &  que  le  pre- 
mier eftet  de  ce  changement  eft  de  détruire 
la  vifeofité  de  ces  fubftances  ,  qui  ne  leur 
eft  enfuite  jamais  rendue  par  aucune  alté- 
ration ultérieure. 

Troifiémement,  que  ces  fubftances  éprou- 
vent dans  l'eftomac  &  dans  les  inteftins  une 
altération  qui  détruit  encore  plus  puiflàm- 
ment  leur  confiftance ,  leur  vifeofité ,  & 
qu  elles  ne  fournirent  conftamment  au  fang 
qu'une  liqueur  toujours  très-fluide  &  très- 
ténue ,  favoir  ,  le  chyle  ,  lequel  recevant 
des  élaborations  ultérieures  dans  les  orga- 
nes de  la  fanguification ,  eft  abfolumenc 
différent ,  dégénéré  de  la  matière  qui  l'a 
fourni ,  avant  d'être  véritablement  incor- 
poré ,  aflimilé  avec  le  fang. 

Quatrièmement,  qu'il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  lorfqu'on  marge  des  corps  fari- 
neux &  des  doux  non  fermentés,  la  fà'ive, 
cV  vraifcmbl.iblemenr  les  humeurs  oc/opha- 
giene  &  gaftrique  font  épailïies  &  rendues 
gluantes. 

Cinquièmement ,  il  eft  obfervé  encore 
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que  ceux  qui  tirent  leur  nourriture  ordi- 
naire des  corps  farineux  non  fermenté* , 
comme  du  blé  de  Turquie  &  des  châtai- 
gnes ,  qui  font  l'aliment  commun  des  ha- 
bitansde  pluheurs  provinces,  que  ces  hom- 
mes ,  dis- je,  font  gros  ,  gras ,  pour  ainfi 
dire  empâtés  ,  ôc  en  même  temps  lourds  , 
pareflèux  >  foibles. 

On  peut  tirer  de  ces  obfervations  lescon- 
fcquences  fuivantes. 

•  Premièrement ,  que  tes  remèdes  appelles 
incraffans  ne  font  pas  proprement  des  mé- 
dicamens  ;  &  que  puifquïls  font  au  con- 
traire de  fimples  &  véritables  alimens ,  ils 
doivent  être  employés  à  grande  dofe ,  & 
pendant  long-temps,  s'ils  font  en  effet  in- 
diqués quelquefois. 

Secondement ,  qu'on  évalue  très  -  mal 
leur  opération  fur  les  humeurs  du  corps 
vivant,  dans  le  fein  defquelles  ils  font  int- 
roduits par  la  route  commune  du  chyle  , 
6c  après  avoir  elfuyé  divers  changemens 
confi  Jérables  ,  en  eftimant  cette  opération 
par  les  effets  de  ces  fubftances  inaltérées  fur 
des  liqueurs  mortes >  inertes  ,  contenues 
dans  des  vaifleaux  purement  palfifs ,  in 
>itro  ,  &  que  s'il  n'eft  pas  démontrable  à 


la  rigueur  que  ces  prétendus  i^craffan 
n'opèrent  fur  les  humeurs  aucun  épaiifme- 
ment  direct  &  immédiat ,  du  moins  cette 
aftertion  eft  -  elle  très  -  vraifemblable  :  fur 
quoi  on  peut  faire  cette  remarque  fingu- 
liere  ,  que  de  tous  les  moyens  à'incrajfa- 
tion  artificielle  propofés  au  commencement 
de  cet  article  ,  le  plus  vain  ,  le  plus  nul  , 
du  moins  le  plus  incertain  ,  c'eft  remploi 
des  matières  appellées  incrajfatues  par  ex- 

Troifiémement  ,  que  l'épaiffifTement 
léellement  caufé  à  la  falive  ,  &  les  fucs 
œfophagien  &  ftomacal ,  par  l'ufage  des 
farineux  non  fermentés ,  &  fur  -  tout  des 
doux  exquis >  n'infirme  en  rien  le  lenti- 
ment  que  nous  venons  de  propofer  ,  parce 
que  ces  fucs  font  immédiatement  impré- 
gnés ,  chargés  de  ces  fubftances  immuées , 
inaltérées.  Cette  confidération  en  fournit 
une  autre  qui  eft  immédiatement  liée  à 
la  première  i  c'eft  qu'il  n'y  a  que  les  fucs 
&  les  organes  digeftifs  qui  foient  évidem- 
ment affrétés  par  nos  incraffans  ,  &  qu'ain- 
fi  l'on  peut  raifonnablement  déduire  leurs 
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vertus  médicinales ,  s'ils  en  ont  en  effet 
de  leur  action  fur  les  fucs  &  fur  ces  or- 
ganes. 

Quatrièmement  enfin ,  que  le  mot  em- 
bonpoint des  alphnophûges  ,  ou  mangeurj 
de  farine  ,  ne  prouve  rien  en  faveur  delà 
théorie  vulgaire ,  cJeft-à-dire  de  celle  qui 
fait  agir  ces  matières  dans  le  corps  comme 
dans  les  vaiffeaux  chimiques  :  car  certaine- 
ment être  gros  &  gras  ,  n'eft  pas  la  même 
chofe  qu'avoir  les  humeurs  épaiffes  &  vif. 
queufès. 

Mais  comme  un  moyen  curatif  peut  être 
très  -  utile  ,  quoiqu'on  n'ait  qu'une  fadle 
théorie  de  fon  action  ,  &  que  par  confé- 
quent ,  après  avoir  démontré  l'infuffiiaiKC 
de  celle  -  ci ,  il  refte  à  favoir  encore  quels 
font  les  ufages  des  corps  bien  ou  mal  nom- 
més incraffans.  Nous  dirons  premièrement 
que  Pefpece  d'aliment  pur  ,  doux  ,  de  facile 
digeftion  ,  abondant  en  matière  nutritive, 
auquel  on  a  donné  le  nom  d'incraffhnt,ei 
bon  ,  &c  vraifemblablement  à  caufe  des 
qualités  que  nous  venons  d'y  remarquer 
dans  les  cas  fuivans. 

On  les  donne  communément  &  avec 
fuccès  aux  perfbnnes  feches ,  exténuées , 
épuifées  par  le  travail ,  ou  par  un  ufage 
exceflïf  de  l'acte  vénérien  ;  aux  phtilîqucs, 
à  ceux  qui  font  attaqués  de  toux  opiniâ- 
tres ,  qui  font  dans  le  marafmc  ,  ou  dans 
la  fièvre  hectique  ;  à  ceux  qui  font  fujetj 
aux  dartres  ,  aux  érefipeles ,  aux  rhuma- 
tifmes  ;  dans  Ls  ophtalmies ,  avec  écoule- 
ment d'humeurs  abondantes  &  âcres  ;  dans 
le  feorbut ,  les  flux  de  ventre  colliquàtifs, 
les  fueurs  abondantes ,  la  fièvre  ardente 
putride ,  &c. 

Il  nous  refte  à  oblerver  que  nous  avons 
dans  l'art ,  outre  ces  incraffans  généraux , 
des  incraffans  particuliers ,  d'une  humeur 
excrémentitiellc  particulière,  c'eft- à -dire 
des  incraffans  dans  je  fens  des  anciens  ;  la- 
voir, ceux  qu'on  deftine  à  épaiffir  l'humeur 
bronchique  ,  ou  à  mûrir  la  matière  des 
crachats  dans  les  rhumes.  Ces  remèdes  font 
une  efpece  de  béchique ,  ou  pectoral.  V ?y. 
Pectoral  ,  Méd.  th.  cap.  (b) 

INCRÉDULE,  INCRÉDULITÉ  » 
(Gramm.  )  V  incrédulité  eft  définie  parle 
diOioruuue  de  Trév.  une  difpofuion  dO 
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toit  qui  nous  fait  rejetter  les  chofes  ,  à 
Soins  qu'elles  ne  nous  foienc  bien  dé- 
jnonirées  :  en  ce  fens  ^incrédulité  eft  une 
qualité  louable ,  excepté  en  matière  de 

il  y  a  deux  fortes  à' incrédulité,  l'une  réel- 
le Se  l'autre  fimulée. 

L'incrédulité  réelle  ne  peut  être  vaincue 
que  par  des  raifons  fupérieures  à  celles  qui 
soppofent  dans  notre  efprit  à  la  croyance 
qu'on  exige. 

Il  faut  abandonner  à  Ion  malheureux 
fort  l'incrédulité  fimulée  ;  il  faut  attendre 
cette  forte  d'hypocrite  au  dernier  mo- 
ment, à  ce  moment  où  l'on  n'a  plus  la 
force  de  s'en  impofer  à  foi  -  même  ni  aux 
autres.  . 

* INCREE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  na  point 
eu  de  commencement,  &  conléquemment 
n'aura  point  de  fin.  Tous  les  anciens  jphi- 
lofophes  ont  dit ,  rien  ne  fe  fait  de  rien  j 
ainfi  la  matière  étoit ,  félon  eux  ,  incréée  , 
étemelle.  Pour  nous ,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  foit  incréé.  Voye{  les  articles  Dieu  & 
Création. 

♦INCROYABLE ,  ad).  ( Gram.  &  Mé- 
tûphjjiq.  )  ce  qui  ne  nous  paroît  pas  digne 
de  foi.  Il  faut  avoir  égard  aux  circonftances, 
«a  cours  ordinaire  des  chofes,  à  la  nature 
des  hommes ,  au  nombre  de  cas  où  de  pa- 
reils événemens  ont  été  démontrés  faux  , 
à  l'utilité,  au  but,  à  l'intérêt ,  aux  partions, 
àllmpolTibilité  phyfique,  auxmonumens, 
à  l'hiftoire  ,  aux  témoins ,  à  leur  caractère; 
en  un  mot,  à  tout  ce  qui  peut  entrer  dans 
le  calcul  de  la  probabilité  ,  avant  que  de 
prononcer  qu'un  fait  eft  digne  ou  indigne 
de  notre  croyance. 

Le  mot  incroyable  eft  hyperbolique  , 
comme  dans  ces  exemples  :  Xerxès  fit  paf- 
fer  dans  la  Grèce  une  multitude  incroyable 
foldats.  Alexandre  fe  plaifoit  à  tenter 
des  chofes  incroyables. 

Celui  qui  ne  trouve  rien  d'incroyable 
tft  un  homme  fans  expérience  8c  fans  ju 
gement. 

Celui  qui  ne  croit  rien ,  &  à  qui  tout 
paroît  également  impoflfible ,  a  un  autre  vice 
dtfprit  qui  n'eft  pas  moins  ridicule. 

Il  y  aune  telle  diverlité  dans  la  confti- 
tution  générale  des  hommes ,  qu'il  n'y  en  a 
pas  deux  à  qui  un  même  fait  parouTe  éga- 
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lement  croyable  ou  incroyable.  Faites  -  en 
l'expérience  ,  &  vous  verrez  que  celui  -  ci 
vous  dira  que  la  vraifemblance  que  telle 
chofe  eft,  à  la  vraifemblance  qu'elle  n'eft 
pas ,  eft  dans  le  rapport  de  i  à  xo ,  &  l'au- 
tre dans  le  rapport  de  X  à  1000. 

INCRÉMENT,  dans  la  géométrie  fe 
dit  de  la  quantité  dont  une  quantité  va- 
riable augmente  ou  croît  î  "  fi  la  quantitet 
variable  décroît  ou  diminue  ,  fa  diminu- 
tion ou  fôn  décroillèment  s'appelle  encore 
alors  incrément  ;  mais  Yincrement  eft  né- 
gatif. Voyei  Différentiel  &  Flu- 
xion. 

M.  Taylor  a  appelle  incrémens  les  quan- 
tités différentielles.  Voye[  Cùïi  ouvrage 
intitulé  Methodus  incrementorum  ,  &c. 

:  o , 

INCRUSTATION »  f.  f.  (  IBJt.  nat. 
Minéralog.  )  On  nomme  ainfi  une  croûte 
ou  enveloppe  de  pierre  qui  fe  forme  peu- 
-peu  autour  des  corps  qui  ont  féjourne 
pendant  quelque  temps  dans  de  certaines 
eaux.  L'incrujlation  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  la  pétrification;  cependant 
elle  peut  contribuer  beaucoup  à  nous  faire 
connoître  la  manière  dont  el  e  s'opère.  Les 
incrujlatiofu  varient  avec  la  nature  de  la 
terre  qui  a  été  diflbute ,  ou  du  moins  divi- 
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plus  ordinaires  font  calcaires ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  terre  qui  (bit  plus  difpofée 
à  être  mife  en  diffolution  que  la  terre  cal- 
caire. Il  y  a  aufïî  des  incrujlations  ochra- 
cées  ou  couleur  d'ochre ,  parce  que  la 
terre  dont  les  eaux  étoient  chargées  étoit 
mêlée  de  parties  ferrugineufes  qui  fe  font 
dépofées  avec  elle  fur  tes  corps  qui  fôjour* 
nent  dans  ces  eaux,  &  ont  formé  peu-à- 
peu  une  croûte  ou  enveloppe  autour  d'eux  : 
de  cette  dernière  efpece  font  les  incrufta- 
tions  fameufes  qui  fe  iront  dans  les  eaux 
thermales  des  bains  de  Carlsbade  en  Bohê- 
me i  elles  le  forment  très  -  promptement , 
&  prennent  alTez  exactement  la  figure  des 
plantes ,  des  bois  &  des  autres  corps  qu'on 
y  laifïè  tremper  >   elles  font  d'un  bîsiu 
rouge  pourpre  ou  foncé.  Les  eaux  d'Ar- 
cueil,  près  de  Paris,  ont  aulTi  la  pro- 
piiécé  de  former  très  -  promptement  une 
croûte  autour  des  corps  qu'on  y  laiflê  fé- 
jouruer ,  '&  elles  bouchent  au  bout  d'un 
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certain  temps  les  tuyaux  de  plomb  par  où 
elles  patent. 

Il  y  a  auffi  des  incrujlations  métalliques} 
telles  font  celles  que  l'on  voit  fur  certaines 
pierres  ,  fur  lefquelles  on  remarque  un 
enduit  ou  une  croûte  de  pyrite  ou  de  cui- 
vre ;  mais  celles-là  font  formées  par  les 
xhalaifons  minérales.  Voyez  Mines. 

On  appelle  aufli  incrufiatwns  l'enduit 
qui  fe  forme  peu-à-peu  fur  les  parois  des 
grottes  &  des  cavernes  :  ces  dernières  doi- 
vent leur  orgine  aux  eaux  chargées  de 
fucs  lapidifiques,  qui  fuivent  au  travers 
des  rochers  &  y  dépofent  la  partie  ter- 
reufe  ,  qui  fe  durcit  à  l'air  ,  &  forme  une 
croûte  que  l'œil  peut  aifément  diftinguer 
de  la  roche  ou  pierre  à  laquelle  elle  s'eft 
attachée:  c'eft  ain/i  que  fe  forment  les 
ftalactiques.  Voye[  Stalactite. 

Dans  les  chambrés  graduées  des  fJines  , 
où  l'on  fait  paflèr  l'eau  chargée  de  lel  par- 
defîus  des  fagots  ou  des  épines  ,  il  fe  for- 
me auffi  au  bout  de  quelque-temps  autour 
de  ces  corps  des  incrustations  qui  ont 
exactement  la  figure  du  corps  autour  du- 
quel elles  fe  font  incruftées.  L'on  voit  quel- 
quefois des  nids  d'oifeaux  ,  des  branches, 
&c.  qui  font  ainfi  incrujîés  ,  &  que  les  per- 
fonnes  peu  inftruites  regardent  comme  des 
pétrifications  rares  &  finguheres. 

Tout  le  monde  a  un  exemple  familier 
de  Yincruftation  dans  l'enduit  qui  fe  forme 
journellement  fur  les  parois  des  vailTeaux 
dans  lefquels  on  fait  bouillir  de  l'eau  ;  on 
voit  que  leur  intérieur  le  tapifïè  d'une 
croûte  terreufe ,  qui  à  la  longue  prend  la 
confiftance  d'une  pierre.  (  ) 

Incrustation  t{Archit,  rom.)  en  latin 
incrujiatio ,  ou  teclorium  opus ,  dans  Vitru- 
ve  ;  forte  d'enduit  dont  les  murs  ,  les  plan- 
chers ,  les  roîts  les  pavés ,  les  frifes  & 
autres  parties  des  temples  ,  des  palais  & 
des  bâtimens  étoient  couvertes  comme  un 
pain  l'eft  de  croûte. 

On  diftinguoit  chez  les  Romains  quatre 
fortes  à' incrujiations  principales ,  qui  com- 
pofoient  ce  genre  d'ornement,  &  dont  le 
Jecteur  ne  fera  pas  fâché  dêtre  inftruit. 

La  première  efpece  fe  faifoit  d'un  fimple 
enduit  de  mortier  ;  Ci  c'était  de  chaux , 
les  architectes  romains  qui  ne  s'en  fer- 
aient qu'à  blanchir ,  le  «ommoient  al- 
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harium  opus;  sll  y  avoit  du  fablon,  de 
l'arène  mêlée  avec  de  la  chaux ,  arenatutn- 
&  fi  c'étoit  du  marbre  battu  &  pulvérifé  ' 
marmoratum  :  c'eft  de  telles  incruffaùons 
que  Pline  parle  liv.  XXXVI,  cAap.  xxiij 
quand  il  dit  :  Teclorium  ,  nifi  ter  arenato* 
&  bis  marmorato  induâum  eû ,  non  fa;is 
fplendoris  habet.  Voilà  la  feule  incruflanun 
connue  dans  le  fiecle  des  Curtius  &  des 
Fabricius  ;  mais  cette  fimplicité  ne  dura 
pas  long-temps. 

La  féconde  efpece  à'incruflation  qui. 
fuivit  de  près ,  s'exécutoit  avec  des  feuilles 
de  marbre  appliquées  fur  la  furf ice  des 
murs.  Les  maifons  des  grands  en  fureut 
parées  fur  la  fin  de  la  république.  Corné- 
lius Népos  veut  que  Mamurra  ,  chevalier 
romain  ,  furintendant  des  architectes  de 
Jules-Céfar  dans  les  Gaules  ,  foit  le  pre- 
mier qui  revêtit  fa  mailon  du  mont  Cœ- 
lius  de  feuilles  de  marbre  fciées  en  grandes 
j  Se  fines  tables.  Lépide  &,Luculle  l'ayant 
j  imité ,  cette  invention  s'accrut  merveil- 
!  leufement  pir  d'autres  citoyens  également 
riches  &  curieux  ,  Ôc  fur- tout  par  les 
empereurs. 

On  ne  fê  contenta  plus  d'expofer  à  la 
vue  le  marbre  en  oeuvre ,  on  commença 
fous  Claude  à  le  peindre  ou  à  le  teindre, 
Se  fous  Néron  à  le  couvrir  d'or ,  Se  à  le 
mettre  en  corn  par  timens  de  couleurs , 
qu'on  diverfifion. ,  pommeloit  ,  mouche- 
toit  ,  &  fur  lefquels  on  faifoit  des  figures 
de  toutes  fortes  de  fleurs,  de  plantes  & 
d'animaux.  C'eft  ce  que  Pline ,  lit. 
XXXV ,  chap.  j.  nous  apprend  dans  fon 
ftile  pittorefque  :  Jam  verb  piclura  in  to- 
tum  marboribus  pulfa  jam  quidem  &  aura: 
nec  tantùm  ut  parietes  toti  operiantur  , 
veràm  &  interrafo  marmore  ,  vermiculatit 
ad  effigies  rerum  &  animalium  cru/lis.  Non 
placent  jam  abaci  ,  non  fpatia  montis  in 
cubiculo  delitentice.  Capimus  &  lapident 
pingere.  Hoc  Claudii  principatu  inventum, 
Neronis  verb  ,  maculas  ,  quae  non  eflint, 
in  cruftis  inferendo  ,  unitatem  variire  :  ut 
ovatus  effet  Numidicus  ;  ut  purpura  difin- 
gueretur  Synnadicus  ,  qualiter  illos  nafd 
optarent  delitice:  montium  heee  fubjidia  de- 
Jicientium. 

Pline  veut  dire  dans  ce  bel  endroit» 
que  les  efpnts  des  Romains,  de  ce  temps-là 
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froîent  tellement  portés  par  le  luxe  à  ce 
genre  de  recherches ,  qu'ils  ne  goûtoient 
plus  les  grandes  tables  de  marbre  quarrées , 
(  abacos  )  ni  celles  qui  décoroient  leurs 
appartenons  ,  fi  elles  n'étoient  peintes  ou 
teintes  de  couleurs  étrangères.  Les  mar- 
bres de  Numidie  ôc  de  Synnada  en  Phry- 
gie ,  qui  étoient  les  plus  précieux  de  tous  , 
ne  leur  paroifîbienr  plus  allez  beaux  ,  à 
cauîè  de  leur  fimplicité.  Il  falloit  marque- 
ter, diaprer,  jafper  de  plufieurs  couleurs 
ceux  que  la  nature  avoit  produits  d'une 
feule.  Il  falloit  que  le  marbre  numidien  fur 
chargé  d'or  ,  ôc  le  fynnadien  teinr  en  pour- 
pre :  ut  ovatus  effet  numidicus  ,  ut  purpurâ 
diJHrtgueretur  fynnadicus  ;  on  fous  -  entend 
lapis  y  qui  précède  un  peu  plus  haur.  Du- 
pinet  transformant ,  comme  un  autre  Deu- 
calion  ,  des  pierres  en  des  hommes ,  a  pris 
les  deux  mots  numidicus  ôc  fynnadicus  pour 
deux  citoyens  romains  ,  l'un  décore  du 
triomphe,  qu'on  appelloit  ovatio,  &  l'autre 
revêtu  de  pourpre. 

Les  marbres  numidien  ôc  fynnadien 
font  les  mêmes  que  Stace  appelle  lybicum , 
pkrygiumque  filicem ,  dont  la  maifon  de 
Stella  Violantilla  étoit  toute  incruft.e  , 
aiufi  que  du  marbre  vexd  de  Lacédé- 
mone. 

Bic  Ubycus  phrygiufque  Jilcx  s  hic  dura  La- 
conum  Saxa  virent. 

Le  marbre  de  Numidie  r  ovatus ,  lignifie 
euratus ,  chargé  d'or ,  parce  qu'on  doroit 
le  marbre  avec  du  blanc-d'œuf ,  comme  on 
dore  le  bois  avec  de  l'or  en  couleur. 

Pour  ce  qui  ?ft  de  la  teinture  des  mar- 
bres ,  cet  art  étoit  déjà  monté  à  une  telle 
perfection  ,  que  les  ouvriers  de  Tyr  &  de 
uafdémone,  fi  fupérieurs  dans  la  teinture 
du  pourpre  ,  portoîent  envie  à  la  beauté 
<*  a  l'éclat  de  la  couleur  purpurine  qu'on 
oonnoit  aux  marbres.  C'eft  Stace  qui  nous 
en  allure  encore. 

Rupefqm  nitent ,  quei* purpura  fœpc 
Qebalis,  fcf  Tyrii  moderator  livet  ahene. 

Le  troifieme  genre  à'incrufîation  dont 
Romains  décoroient  leurs  bâtimens  en 
dedans  &  en  dehors ,  s'exécutoit  avec  de 
lo*ou  de  l'argent  pur.  Cette  forte  dV«- 
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1  crujîation  fe  pratiquoit  en  deux  manières 
l'avoir,  ou  par  fimples  feuilles  d'or  ôc 
d'argent  battu  ,  ou  par  lames  folides  de 
l'un  &  de  l'autre  métal.   Les  Romains 
firent  des  dépenfes  incroyables  en  ce  genre. 

La  dorure  en  feuilles  du  temple  de  Ju- 
piter Capitolin  par  Domitien ,  coûta  feule 
plus  de  douze  mille  taiens ,  c'eft. à- dire, 
plus  de  trente -fix  millions  de  nos  livres. 
Plutarque ,  après  avoir  parlé  de  cette  doru- 
re fomptueufe  du  capitole  ,  ajoute  :  fj  quel- 
qu'un s'en  étonne,  qu'il  vifite  les  galeries  , 
les  bafiliques ,  les  bains  des  concubines  de 
Domitien  ,  H  trouvera  bien  de  quoi  s'é- 
merveitler  davantage. 

La  mode  s'érablit  chez  les  particuliers  de 
faire  dorer  les  murs ,  les  planchers  &  les 
chapiteaux  des  colonnes  de  leurs  maifon  s. 
Laquearia  ,  quee  nunc  ,  &  in  privatis  domi- 
bus  auro  teguntur  ,  e  tetnplo  Çapitolino ,  tran- 
firein  caméras ,  in  parretes  quoque ,  qui  jam 
&  ipfi  y  tanquam  vafa  inaurantur  ,  nous  dit 
Pline ,  liv.  XXXV y  cap.  iij^ 

C'étoit  une  chofe  ordinaire  à  Rome  du 
temps  de  Properce ,  de  bâtir  de  marbre  de 
Ténare  ,  &  d'avoir  des  planchers  d'ivoire 
fur  des  poutres  dorées»  Les  deux  vers  fui- 
vans  l'indiquent, 

fhiod  non  Tanaris  domus  ejl  mihi  fulta 
metallis  , 

Nec  caméra  auratas  inter  eburna  trabcs , 

Propeit.  Eleg.  j>. 

L'autre  incrujfation  d'or  confiftoit  en  la- 
mes folides  de  ce  métal ,  paiîecs  par  les 
mains  des  orfèvres ,  ÔC  appliquées  aux  pou- 
tres ,  lambris ,  folives  des  maifons  ,  portes 
des  temples ,  &  maçonnerie  d  amphitéatres» 
Ces  lames  d'or  font  délignées  dans  les  au- 
teurs par  ces  mots  ,  craffum  ,  vel  folidum 
aurum ,  pour  les  diftinguer  des  feuilles  d'or 
battu  ,  qu'ils  nommoient  braâeas  ,  Ôc  qui 
fervoient  aux  fimples  dorures  :  il  faut  bien 
que  cet  ufage  d'incrufiatioa  de  lames  d'or 
fut  commun  fous  l'empire  de  Domitien  „, 
puifque  Stace  par'ant  du  temps  où  l'ancien- 
ne frugalité  régnoit  encore ,  dit  dans  fà- 
Thébaide,  liv.  h 

Et  nondian  trajjo  toqueariafufra  métallo  y. 
Montibus  aut  latc  Graiis  etfulta  nitebant 
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Lucain  nous  aflure  que  les  poutres  du 
palais  de  Cléopatre  avoient  été  couvertes 
ôîe  ces  mcrujïations  de  lames  d'or  j  ce  qu'il 
met  au  rang  des  fuperfluités  des  ficelés 
les  plus  corrompus ,  qui  les  euflent  à  peine 
foufîertes  dans  un  temple. 

Jffe  locut  ttmpli  (  quoi  vit  corruptior  *tas 
Exftruat  )  infletr  orat  ;  laqueataque  Uch  ferebant 
Divitias,  craflumque  tmbts  cAfcondtrat  aurura. 

Toutefois  rien  ne  reflèmble  en  ce  genre 
à  la  magnificence  prefque  incroyable  que 
déploya  Néron,  en  faifant  revêtir  intérieu- 
rement de  lames  d'or  tout  le  théâtre  de 
Pompée  ,  lorfque  Tiridate ,  roi  d'Armé- 
nie, vînt  le  voir  à  Rome ,  Se  même  pour 
n'y  demeurer  qu'un  feul  jour:  aufïî  ce 
jour  ,  tant  à  caufe  de  la  dorure  de  ce 
théâtre  ,  que  pour  la  fomptuoficé  de  tous 
les  vafes  Se  autres  ornemens  dont  on 
l'enrichit ,  fui  appellé  le  jour  d'or,  daudii 
fuc  ejfor  Ncrn  ,  Pompcii  theatrurn  opéruit 
auro  in  unum  dietn  '  quod  Tiridati  ,  régi 
Armtniceojlenderet ,  dit  Pline ,  liv.  XXXIII, 
cap.  iij.  Ce  n'eu:  donc  pas  ridiculement 
que  le  poëte  Afconius  ,  parlant  de  la  ville 
de  Rome ,  la  cara&érife  en  ces  termes  : 

Prima  urbs  inier  Divàm  iomui ,  nurea  Roma. 

Quant  aux  lames  d'argent ,  Séneque  nous 
raconte  que  les  femmes  de  fon  fiecle 
avoient  leurs  bains  pavés  d'argent  pur , 
eu  forte  que  le  métal  employé  pour  la 
t;ib!e,  leur  fer  voit  auflî  de  marche-pié. 
Argento  fa  mince  lavantur>  &  nifi  argentea 
Jint  Jolia ,  fajiidiunt  ,  eadtmqut  materia  & 
probris  ferviat ,  &  cibis. 

On  en  étoit  venu  jufqu'à  enchâlTer  dans 
le  parquetage  des  appartemens ,  des  perles 
Se  des  pierres  précieufes.  Eb  dtliciarum 
pervenimusy  ut  nifi  gemmas  calcare  no- 
limus.  Et  Pline  dit  à  ce  fujet  qu'il  ne 
s'agiflôit  plus  de  vanter  des  vafes  Se  des 
coupes  enrichies  de  pierreries ,  puifque  l'on 
marchoit  fur  des  bijoux ,  que  l'on  portoit 
auparavant  feulement  aux  doigts. 

Stace  n'a  point  oublié  ce  trait  de  luxe 
effréné >  lorfque  décrivant  une  maifon  de 
campagne  appartenante  à  Manlius  Yopif- 
cus,  il  ajoute: 
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Viâi  arttS  »  vtterumjue  munits ,  variifqitt  nttafa 
Viva  modis  :  labor  efl ,  *uri  rinnorare  figuras  : 
Aut  tbir ,  tut  dignas  digitis  cmtingtrt  gemmaj. 
Dhm  vjgor  afp-au ,  vifufque  fer  omnia  duc» 
Cttkuktut ,  me  opimui  opes. 

Ub.  fytoar.  Manlii 

Le  quatrième  genre  à'incruftathns ,  fUf 
lequel  je  ferai  courr ,  confiftoit  en  ouvrages 
de  marqueterie  Se  de  molaïque,  opéra  tejfel- 
lata  y  mujtva  ,  lithofirata  ,  c/  ceroflrata 
dont  oa  déçoroit  auifi  les  palais  &  1^ 
maifons  particulières.  Dans  ces  fortes  d'in- 
crujlations  ,  différentes  en  forme  Se  en  ma- 
tière ,  on  employoit  aux  ouvrages  deux 
fortes  d'émaux  ,  les  uns  &  les  autres  faits 
fur  tables  d'or ,  de  cuivre  ou  autre  métal, 
propres  à  recevoir  couleurs  Se  figures  par 
le  feu.  Quand  ces  émaux  écoient  de  pièces 
ou  tables  quarrées,  on  les  appelloit  abacos; 
quand  elles  étoient  rondes ,  on  les  nom- 
moit  fpâcula  Se  orbes. 

Un  homme  fe  croyoit  pauvre  f\  tour 
les  appartemens  de  fa  maifon  ,  chambres 
&  cabinets  ne  reluifoient  d'émaux  ronds 
ou  quarres  ,  d'un  travail  exquis,  fi  les 
marbres  d'Alexandrie  ne  bnlloient  d*«t- 
crufiations  numidi  nnes ,  &  fi  la  marque- 
terie n'étoit  û  parfaite  qu'on  la  prît  pool 
une  vraie  peinture. 

Mais  que  Séneque  avoit  raifbn  d'appré- 
cier en  fage  tous  ces  fortes  d  ornemens  à 
leur  valeur  réelle  !  C'eft  un  beau  morceau 
que  celui  de  l'épitre  1 1  y  ,  dans  laquelle 
il  fait  la  réflexion  fuivante.  "  Semblables, 
dit- il,  à  des  en  fans  ,  Se  plus  ridicules 
qu'eux,  nous  nous  lailfons  entraîner  à  de* 
recherches  de  fantaifie  ,  avec  une  pafEon 
aufîi  codteufe  qu'extravagante.  Luenfitf 
fe  plaifent  à  amaflèr  ,  à  manier  de  peu» 
cailloux  polis  qu'ils  trouvent  fur  le  bo«J 
de  la  mer  \  nous  ,  hommes  faits ,  nous 
fbmmes  fous  de  taches  Se  de  variétés  de 
couleurs  artificielles ,  que  nous  formons 
fur  des.  colonnes  de  marbre ,  arasées  \ 
grands  frais  des  lieux  arides  cl:  l'Egypte, 
ou  des  déferts  d'Afrique ,  pour  foute»1* 
quelque  galerie.  Nous  admirons  de  vieux 
murs  que  nous  avons  enduits  de  feuilles 
de  marbre  ,  fâchant  bien  le  peu  de  p«* 
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'de  ce  qu'elles  cachent ,  &  ne  nous  occu- 
pant que  du  Coin  de  tromper  nos  yeux, 
«lutôt  que  d'éclaircîc  notre  efprit.  En 
incruffant  de  dorures  les  planchers  , 
les  plafonds  &  les  toîts  de  nos  maifbns , 
nous  nous  repailïbns  de  ces  illufions 
jnenfongeres,  quoique  nous  n'ignorions 
pas  que  fous  cet  or  il  ny  a  que  du  bois 
file ,  vermoulu ,  pourri,  &  qu'il  fuflifoit 
de  changer  contre  du  bois  durable  & 
proprement  travaillé.  »  (  D.  /.) 

/INCUBATION,  f.f.(Gram.  &  Hifî. 
ii(U,)\\  fe  dit  de  l'action  de  la  femelle 
desoifeaux,  lorfqu'elle  fe  met  &  demeure 
fur  fes  œufs  pour  les  couver.  La  durée 
de  1  "incubation  n  eft  pas  la  même  pour  tous 
les  oifeaux. 

INCUBE,  f.  m.{Divinat.)  nom  que 
les  démonographes  donnent  au  démon 
quand  il  emprunte  la  figure  d'un  homme 
pour  avoir  commerce  avec  une  femme» 

Delrio ,  en  traitant  de  cette  matière , 
pofe  pour  premier  axiome  inconteftable 
que  les  forcieres  ont  coutume  d'avoir  com- 
merce charnel  avec  les  démons ,  &  blâme 
fort  Chy trée ,  W  yer  ,  Biermann  ,  Godel- 
man ,  d'avoir  été  d'une  opinion  contraire , 
iufli-bien  que  Cardan  &  Jean-Baptifte 
Porta ,  qui  ont  regardé  ce  commerce  com- 
me une  pure  illufion. 

Il  eft  vrai  que  faint  Juftin  ,  martyr , 
Clément  Alexandrin,  Tertulliei>,  faint 
Cyprien ,  faint  Auguftin  &  faint  Jérôme 
ont  penfé  que  ce  commerce  étoit  poffible  ; 
nuis  de  la  polîîbilité  à  l'a&e  il  y  a  encore 
une  grande  diftance.  Delrio  prouve  cette 
pofTîbilité ,  parce  que  les  démons  peu- 
vent prendre  un  corps  &  des  membres 
phantaihques ,  les  échauffer  jufqu'à  un 
certain  degré.  Quant  à  la  femence  nécef- 
faire  à  la  confommarion  de  l'a&e  vénérien , 
il  ajoute  que  les  démons  peuvent  enlever 
fubtilement  celle  que  des  hommes  répan- 
dent dans  des  illufions  nocturnes  ou  autre- 
ment, &  en  imiter  lejaculation  dans  la 
Patrice  :  d'où  il  conclut  que  les  incubes  peu- 
vent engendrer,  non  pas  de  leur  propre 
nature,  puifque  ce  font  des  efprits,  mais 
F/ce  que  la  femence  qu'ih  ont  ainfi  enlc- 
jee  conferve  encore  aflez  d'efprits  vitaux 

«  ne  chaleur  pour  contribuer  à  la  géné- 
ration. 

Tome  XVlll 
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Pour  appuyer"  ce  ftmiment ,  cet  autour 
cite  férieuiement  ce  que  les  platoniciens 
ont  penfé  du  commerce  des  hommes  avec 
les  génies  ;  ce  que  les  portes  ont  dit  de 
la  naiflànce  des  demi-dieux,  tels  qu'Enéc, 
Sarpedon ,  ùc.  &  ce  que  nos  vieilles  chro- 
niques racontent  de  l'enchanteur  Merlin. 
Les  faits  de  forcellerie  qu'il  ne  rejette  ja- 
mais, viennent  aufli  à  (on  fecours.  On 
peut  juger  par  la  folidité  de  ces  preuves, 
de  celle  de  l'opinion  qu'il  fondent ,  Se 
que  le  le&enr  peut  voir  en  fon  entier  dans 
les  difquifitions  magiques  de  cet  auteur , 
liir.II,  quefi.  iy,  pag  \j<)  &  fuiv. 

Il  eft  bien  plus  raifonnable  de  penfer 
que  tout  ce  qu'on  raconte  des  incubes , 
&  ce  qu'en  ont  dit  elles  mêmes  les  for- 
cieres dans  leurs  déportions ,  eft  l'effet 
dune  imagination  ardente  &  d'un  tempé- 
rament fougueux.  Que  dts  femmes  aban- 
données à  la  dépravation  de .  leur  cœur  , 
embrafées  de  defirs  impurs  ,  ayenr  eu  des 
fonges  &  des  illufions  viv^ÛfeôV  ayent  cru 
avoir  commerce  avec  les  fférhons  ,  il  n'y 
a  rien-là  de  fi  étonnant  qu'à  s'imaginer 
qu'on  eft  tranfporté  dans  les  airs  fur  un 
manche  à  balai,  qu'on  danfe,  qu'on  fait 
bonne  chère,  qu'on  adore  le  bouc,  & 
qu'on  a  commerce  avec  lui  ou  avec  fes 
fuppôts.  Tout  ceci  cependant  ne  pafTè 
parmi  les  efprits  fenfés  ,  que  pour  des  effets 
d'une  imagination  vivement  frappée  ;  il  lui 
en  conte  encore  moins  d'efforts  pour  fup- 
pofer  des  incubes, 

INCUBO,gen.  NIS.  (ZitOrat.)  Ce 
mot,  qu'on  ne  peut  rendre  que  par  péri- 
phrafe,  fignifloit  chez  les  Latins,  un 
démon  familier ,  un  génie  gardien  des  tré- 
fors  de  la  terre. 

Les  gens  du  petit  peuple  de  Rome 
croyoient  que  les  tréfôrs  cachés  dans  les 
entailles  de  la  terre ,  étoient  gardés  par 
des  efprits,  qu'ils  nommoient  incubones, 
&c  qui  avoient  de  petits  chapeaux,  dont 
il  falloit  d'abord  fe  faiiir,  après  quoi,  û 
on  avoit  le  bonheur  d'y  parvenir,  on 
devenoit  leur  maître ,  ic  on  les  contrai- 
gnoit  à  déclarer  &  à  découvrir  où  étoient 
ces  tréfors  :  on  appelloit  co  chapeau  du 
Çénic ,  le  chapeau  de  Fortunatus.  Peut- 
être  que  les  directeurs  des  mines  des 
Romains  avoient  répandu  ces  contes  pour 

A  a  a  a 
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mieux  cacher  la  manœuvre  de  leurs  opé- 
rations. (D.  /.) 

*  INCULQUER ,  v.  aéfc.  (Gramm.) 
enfoncer  en  frappant  avec  le  pié.  Je  ne  fais 
s'il  a  jamais  été  ufité  au  fimple »  mais  il 
ne  left  plus  qu'au  figuré.  On  dit  d'une 
maxime,  qu'on  ne  peut  trop  l'inculquer 
aux  hommes  ;  d'une  vérité ,  qu'on  ne  peut 
Yincufquer  de  trop  bonne  heure  aux  enfans. 

*  INCULTE,  adj.  (Gramm.)  qui  n'eft 
pas  cultivé.  Des  terres  incultes.  Il  eft  dé- 
montré qu'en  tout  pays  où  il  refte  des 
terres  incultes ,  il  n'y  a  pas  alTez  d'hom- 
mes ,  ou  qu'ils  y  font  mal  employés. 

Inculte  le  dit  aufli  au  figuré;  les  hom- 
mes de  cette  province  ont  de  lefprit ,  mais 
inculte. 

Il  y  a  peu  de  terres  incultes  en  France  , 
mais  elles  y  font  mal  cultivées. 

INCURABLE  ,  (Méd.)  fe  dit  d'anè 
maladie  >  d'une  incommodité  ,  d'une  in- 
firmité qui^ne  peut  être  guérie.  Voye\ 
aux  articles  j^ftteculiers  des  diverfes  ma- 
ladies, quelIefTont  celles  qui  font  incu- 
rables, foit  par  leur  nature,  (bit  par 
leur  degré ,  foit  par  quelqu*autre  cir- 
conftance. 

Les  affections  incurables  admettent  en- 
core quelquefois  un  traitement  palliatif, 
(  Voye^  Palliatif.  )  &  ne  demandent 
aufli  quelquefois  qu'un  régime  particulier. 
Voyei  Régime.  (*) 

INCURABLES  ,  f.  m.  pl.  (Gouverne- 
ment) mai  (on  fondée  pour  les  pauvre*  ma- 
lades dont  la  guérifon  eft  délefpérée. 

Ceux  qui  n'adoptent  •  pas  les  établifle- 
m-  ns  perpétuels  fondés  pour  les  fecours 
paflagers  ,  convientient  néanmoins  de  la 
néce/fité  des  maifons  publiques  hofpita- 
lieres  ,  confacrées  au  traitement  des  mala- 
des; éc  comme  dans  la  multiplicité  des 
maladies,  il  y  en  a  que  l'art  humain  ne 
peut  guérir,  &  qui  font  de  nature  à  de- 
venir contagieufes ,  ou  à  fubfiftcr  très- 
long- temps  fans  détruire  la  machine  ;  le  gou- 
vernement a  cru  néceflaire  dans  la  plupart 
des  pays  policés  ,  d'établir  des  maifons  ex- 
prêtes  pour  y  recevoir  ces  fortes  de  ma- 
lades ,  &  leur  donner  tous  les  fecours  que 
dictent  les  fentimens  de  la  compaflîon  8c 
de  la  chanté.  Un  particulier  d'Angleterre 
a  fondé  lui  fcul  dan*  ce  ûecle  ,  &  de  fou 
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bien  ,  légitimement  acquis  par  le  com- 
merce, un  hôpital  de  cet  ordre.  Le  nom 
de  ce  digne  citoyen ,  immortel  dans  fa 
patrie  ,  mérite  de  paffer  les  mers  8c  d'être 
porte  à  nos  derniers  neveux.  C'eft  de  M, 
Thomas  Gay,  libraire  à  Londres,  que 
je  parle  ;  l'édifice  de  fon  hôpital  pour  lej 
incurables ,  lui  a  coûté  trente  mille  livres 
fterling(690  mille  livres  tournois);  en- 
fuite  pour  comble  de  bienfaits  ,  il  l'a  doté 
de  dix  mille  livres  fterling  de  rente,  zjo 
mille  livres  tournois.  {D.  f.) 

*  INCURSION,  f.  f.  (Gram.)  entreé 
brufque  de  troupes  ennemies  duns  une 
contrée  qu'elle  traverfe  en  la  dévaftam. 
L'empire  Romain  a  beaucoup  lôurTert  des 
incurjions  des  Barbares.  La  Pologne  e(t 
expofée  aux  incurjions  des  Tartares. 

Incurfion  fe  prend  encore  dnns  un  fens 
un  peu  détourné  du  précédent.  On  dit 
d'un  homme  lettré  qu'il  s'eft  appliqué  i 
telle  feience,  mais  qu'il  a  fait  de  grandes 
incurjions  dans  d'autres. 

INC  USE,  numifma,  (Médaille.) 
monnayage  ,  médaille  antique  ou  moderne, 
qui  fe  trouve  /ans  revers ,  où  porte  en 
creux  la  tête  qui  eft  en  bolîè  de  l'autre 
côte ,  parce  que  le  monnoyeur  a  oublié 
de  mettre  les  deux  quarrés  eh  la  frappant. 

Cette  faute  eft  aiTez  commune  fur  les 
monnoies  modernes  depuis  Othon  &  Henri 
l'Oifeleurj  dans  les  antiques  confulaires, 
il  fe  rencontre  quelquefois  des  médailles 
ineufis ,  parmi  les  impériales  de  bronze  &: 
d'argent.  La  caufe  en  eft  due  à  la  préci- 
pitation du  monnoyeur,  qui  avant  que  de 
retirer  une  médaille  qu'il  venoitde  frap- 
per ,  remettent  une  nouvelle  pièce  de  mé- 
tal, laquelle  trouvant  d'une  part  le  quarré, 
8c  de  l'autre  la  médaille  précédente,  re- 
cevoir umprciïion  de  la  même  tete  d'un 
côté  en  relief,  &  de  l'autre  en  creux» 
mais  toujours  plus  imparfaitement  d'un 
côté  que  de  l'autre ,  parce  que  l'effort  de 
la  médaille  étoit  beaucoup  plus  foible ,  que 
celui  du  quarré.  Vbye{  le  P.  Joubert, 
feience  des  médailles.  (D.  J.) 

INDAL ,  ÇGéog.  )  rivière  de  Suéde; 
elle  a  fa  fource  .dans  les  montagnes  de  u 
Norvège ,  aux  confins  de  ce  royaume ,  Se 
fe  perdaprès  un  long  cours  dans  le  golplic 
,  de  Bothnie,  (,.D..  /.  ), 
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INDÉCHIFFRABLE  ,  adj,  (  Grnmm.) 
qui  ne  peut  être  déchiffré.  Voye{  Dé- 
chiffrer. . 

INDE  »  V  C  Géo^.  anc.  &  moderne,  ) 
les  anciens  donnèrent  d*abord  ce  nom  au 
pays  (îtué  fur  le  grand  fleuve  Indus  en 
Ane»  &  c'eft  la  feule  Inde  des  anciens 
proprement  dite.  Ils  la  diviferent  enfuite 
en  Inde  en-deçà- du  Gange  ,  India  intrà 
Gnngem ,  &  en  Inde  au-delà  du  Gange , 
India  extrà  Gnngem. 

Je  n'ai  garde  d  entrer  dans  le  détail  des 
peuples  &  des  villes  que  Ptoloméc  &  les 
autres  géographes  mettent  dans  les  Indes 
en-deçà  &  en-deîà  du  Gange.  Ce  détail 
feroit  d'autant  plus  inutile,  qu'ils  n'en 
avoient  qu'une  idée  très-confufe  ,  &  que 
les- cartes  dretfees  exactement  d'après  les 
portions  de  Ptolomée  ,  nous  montrent 
cette  partie  du  monde  très-différemment 
de  fon  véritable  état  ;  Cellarius  a  fait  un 
abrégé  du  tout ,  qu'on  peut  consulter. 

Cependant  il  importe  de  remarquer  ici 
que  les  anciens  ont  quelquefois  nommé 
Indiens ,  les  peuples  de  l'Ethiopie  >  un  feul 
vers  le  prouveroit. 

Ultrà  Garamantas  fë?  Indos 
Proferet  imperium. 

Ce  vers  eft  de  Virgile ,  en  parlant  d'Au- 
gufte  ,  qui  ayant  effectivement  conquis 
quelques  villes  d'Ethiopie,  obligea  ces  peu- 
ples à  demander  la  paix  par  des  ambafla- 
oeurs.  De  plus,  Elien  met  auflï  des  In- 
diens auprès  des  Garamantes  dans  la  Lybie  ; 
&  pour  tout  dire ,  l'Ethiopie  eft  nommée 
Inde  dans  Procope. 

Mais  les  Indiens  dont  parle  Xénophon 
dans  fa  Cyropédie  ,  ne  font  point  les  peu- 
ples de  X'Inde  proprement  dite ,  qui  ha- 
bitoient  entre  l'Indus  &  le  Gange ,  ni  les 
Ethiopiens  de  Virgile ,  d'Elien ,  &  de  Pro- 
eope  ;  ce  font  encore  d'autres  nations  qu'il 
faut  chercher  ailleurs.  M.  Freret  croit  que 
ce  font  les  peuples  de  Colchos  &  de  l'Ibérie. 
Pôve^  fes  raifons  dans  les  Mémt  des  belles- 
kttrts ,  Tome  VIII. 

Pour  les  Indiens  de  Cornélius  Népos  jetés 
par  la  tempête  fur  les  côtes  de  Germanie , 
«  le  fait  eft  vrai,  ce  ne  feront  vraifem- 
Mablement  que  des  Norvégiens  ou  des  La- 
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ponS,  qui  navigeant  ou  péchant  fur  le  gol- 
phe  Bothnique ,  furent  pouffés  par  la  tem- 
pête'dans  la  mer  Baltique,  vers  la  côte 
méridionale.  Leur  couleur  étrangère ,  ja 
(implicite  des  Germains  chez  lefquels  ils 
abordèrent,  l'ignorance  où  l'on  étoit  alors 
de  la  géographie  du  nord  &  du  levant, 
purent  les  faire  pafler  pour  Indiens.  On 
donnoit  ce  nom  aux  étrangers  venus  des 
régions  inconnues;  &  même  par  le  manque 
de  lumières,  furie  rapport  de  l'Amérique 
avec  les  Indes ,  ne  lui  a-t-on  pas  donné  le 
nom  à' Indes  occidentales  > 

Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  d'Auguftc 
que  l'on  pouffa  la  navigation  vers  le  nord 
de  la  Germanie,  jufqua  la  Cherfonnere 
cimbrique  qui  eft  le  Jutland,  Ce  fut  auflî 
feulement  fous  cet  empereur  ,  que  la 
navigation  d'Egypte  aux  Indes  commença  à 
fe  régler  ;  alors  Gallus  gouverneur  du  pays, 
fit  partir  pour  les  Indes,  une  flotte  mar- 
chande de  Tio  navires  ,  du  port  de  la 
Souris ,  nvèç  4  w  aujourd'hui  Cajir  ,  fur 
la  mer  Rouge.  Les  Romains  flattés  par  le 
profit  immenfe  qu'ils  retiroient  de  ce 
trafic ,  &  affriandés  à  ces  belles  &  riches 
marchandifes  qui  leur  revenoient  pour  leur 
argent , "cultivèrent  avidement  ce  négoce, 
&  s'y  ruinèrent.  Tous  les  peuples  qui  ont 
négocié  aux  Indes  ,  y  ont  toujours  ap- 
porté de  l'or  ,  &  en  ont  rapporté  des 
marchandifes. 

Quoiqu'on  fâche  affez  que  ce  commerce 
n'eft  pas  nouveau ,  néanmoins  c'eft  un  fujet 
fur  lequel  M.  Huer  mérite  d'être  lu  ,  parce 
qu'il  l'a  traité  favamment  &  méthodique- 
ment, foit  pour  les  temps  anciens,  foit 
pour  le  moyen  âge. 

Darius,  roo  ans  avant  J.  C. ,  réduific 
i'Inde  fous  la  domination ,  en  fit  la  dou- 
zième préfecture  de  fon  empire  ,  &  y 
établit  un  tribut  annuel  de  ^6o  talens 
cuboïques  ;  ce  qui ,  fuivant  la  fupputation 
la  plus  modérée ,  montoit  à  environ  un 
million  quatre-vingt-quinze  mille  livres 
fterlings.  Voilà  pourquoi  Alexandre  ven- 
geur de  la  Grèce,  &  vainqueur  de  Da- 
rius ,  poufla  fà  conquête  jufqu'aux  In- 
des y  tributaires  de  fon  ennemi.  Après  les 
fucceffeurs  d'Alexandre ,  les  Indiens  vécu- 
rent aflez  long-temps  dans  la  liberté  &  dans 
la  molleffe  qu'infpire  la  chaleur  du  climat 
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&  h  richenè  de  la  terre  \  mais  nous  n'a- 
vons connu  l'hiftoire  &  les  révolutions 
de  Y  Inde  t  que  depuis  la  découverte  qui 
a  porté  facilement  nos  vaillèaux  dans  ce 
beau  pays. 

Perfonne  n'ignore  que  fur  la  fin  du  xvc 
fîecle ,  les  Portugais  trouvèrent  le  chemin 
des  Indes  orientales ,  par  ce  fameux  cap  des 
Tempêtes,  qu'Emmanuel  roi  de  Portugal 
nomma  cap  de  Bonne-  Efpérance  ;  &  ce  nom 
ne  fut  point  trompeur.  Vafco  de  Gama  eut 
la  gloire  de  le  doubler  le  premier  en  1497, 
&  d'aborder  par  cette  nouvelle  route  dans 
les  Indes  orientales,  au  royaume  de  Ca- 
licut. 

Son  heureux  voyage  changea  le  com- 
merce de  l'ancien  monde  ,  &  les  Portugais 
en  moins  de  50  ans ,  furent  les  maîtres  des 
richefles  de  l'Inde.  Tout  ce  que  la  nature 
produit  d'utile ,  de  rare ,  de  curieux,  d'a- 
gréable ,  fut  porté  par  eux  en  Europe  :  la 
route  du  Tage  au  Gange  fut  ouverte  ;  Lis- 
bonne &  Gpa  fleurirent.  Par  les  mêmes 
mains  les  royaumes  de  Siam  ôc  de  Portugal 
devinrent  allés  ;  on  ne  parloir  que  de  cette 
merveille  en  Europe  ,  &  comment  n'en 
eût- on  pas  parlé  ?  Mais  l'ambition  qui  ani- 
ma l'induftric  des  hommes  à  chercher  de 
nouvelles  terres  6c  de  nouvelles  mers ,  dont 
on  efpéroit  tirer  tant  d'avantages ,  n'a  pas 
etc  moins  funefte  que  l'ambition  humaine 
à  fe  difpucer,  ou  à  troubler  la  I  terre  con- 
nue. 

Cependant  jouiflbns  en  philofophes  du 
fpeétacle  de  l'Inde  ,  &  portant  nos  yeux  fur 
cette  vafte  contrée  de  l'orient ,  confidé- 
rons  Tefprit  &  le  génie  des  peuples  qui 
t'habitent. 

Les  feiences  étoient  peut-être  plus  an- 
ciennes dans  l'Inde  que  dans  l'Egypte; le 
urr<<n  des  Indes  eft  bien  plus  beau,  plus 
heureux  ,  que  le  terrein  voifîn  du  Nil  ;  le 
fol  qui  d'ailleurs  y  eft  d'une  fertilité  bien 
plus  variée  ,  a  dû  exciter  davantage  la 
curiolîté  &  l'induftrie.  Les  Grecs  y  voya- 
gèrent avant  Alexandre  pour  y  chercher 
la  feience.  C'eft-là  que  Pythagore  puifa 
fbn  fyftênic  de  la  métempfycoïc  ;  c'eft-là 
que  Pilpay  ,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans» 
renferma  fes  leçons  de  morale  dans  des 
£ibles  ingénieulcs,  qui  devinrent  le  livre, 
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d'état  d'une  partie  de  l'Indouftan:  Fm,« 
Fabuliste.  ' 

C'eft  chez  les  Indiens  qu'a  été  inventé 
le  favant  &c  profond  jeu  d'échecs  ;  il  cft 
allégorique  comme  leurs  fables ,  &  fournit 
comme  elles  des  leçons  indirectes.  Il  fot 
imaginé  pour  prouver  aux  rois  que  l'amour 
des  fujets  eft  l'appui  du  trône  ,  &  qu'ils 
font  fa  force  &  fa  puiflance.  Voye^  Echecs 
(jeu  des.  ) 

C'eft  aux  Indes  que  les  anciens  gymno- 
fophiftes  vivans  dans  une  liaifon  tendre  de 
mœurs  &  de  fentimens ,  s'éelairoient  des 
feiences  ,  les  enfeignount  à  la  jeunefle, 
&c  jouifloient  de  revenus  aflurés,  qui  1^ 
laifloient  étudier  fans  embarras.  Leur  ima- 
gination n'étoit  fubjuguée  ,  ni  par  l'éclat 
H  es  grandeurs ,  ni  par  celui  des  ricrîcJfcs. 
Alexandre  fut  curieux  de  voir  ces  hommes 
rares  ^  ils  vinrent  à  fes  ordres  ;  ils  rerufe- 
rent  les  préfens,  lui  dirent  qu'on  vivote 
à  peu  de  frais  dans  leurs  retraites ,  Se  qu'ils 
étoient  affligés  de  connoître  un  fi  grand 
prince  ,  occupé  de  la  funefte  gloire  de 
défoler  le  mondi. 

L'aftronomie  ,  changée  depuis  en  aftro- 
logie ,  a  été  culrivée  dans  l'Inde  de  temps 
immémorial  ;  on  y  divifî  la  route  du  ïoleil 
en  douze  parties  ;  leur  année  commençoic 
quand  le  foleil  entroit  dans  la  conftellatiou 
que  nous  nommons  le  Bélier  ;  leurs  le* 
maines  furent  toujours  de  fept  jours,  H 
chaque  jour  porta  le  nom  d'une  des  fept 
planètes. 

L'orithmétique  n'y  étoît  pas  moins 
perfectionnée  ;  les  chiffres  dont  nous  nous 
fervons,  &  que  les  Arabes  ont  apportés, 
en  Europe  du  temps  de  Charlemagne', 
nous  viennent  de  ïtndr. 

Les  idées  qu'ont  eu  les  Indiens  d'ua- 
Etre  infiniment  fupérieur  aux  autres  divi- 
nités, marquent  au  moins  qu'ils  n'ado- 
roient  autrefois  qu'un  feul  Dieu  ,  Se  que 
le  polythéifme  ne  s'eft  introduit  chez  eux  , 
que  de  la  manière  dont  il  s'eft  introduit 
chez  tous  les  peuples  idolâtres.  Les  Brami- 
nes  fuccelTeuTS  des  Brachmanes ,  qui  \'é- 
toient  eux-mêmes  des  gymnofophiftes,  y 
ont  répandu  l'erreur  &  l'abrutiflement  ;  ils 
engagent  quand  ils  peuvent  les  femmes  à 
(è  jetter  dans  des  bûchers  allumés  fur. le 
corps  de  leurs  maris.  Enfin  K  la  fupeifti- 
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rion&  le  defpotifme  y  ont  <?tou  fîles 
fcienccs,  qu'on  y  vcnoit  apprendre  dans 
les  cemps  reculés.  ^ 

La  nature  du  climat  qui  a  donné  à  ces 
peuples  une  foiblefTe  qui  les  rend  timides, 
leur  a  donné  de  même  une  imagination  fi 
vive,  que  tout  les  frappe  à  l'excès.  Cette 
dclicateflè ,  cette  feiiiîbilitc  d'organes ,  leur 
fàit  fuir  tous  les  périls ,  6c  les  leur  fait 
tous  braver. 

Par  la  même  raifon  du  climat,  ils 
croient  que  le  repos  &  le  néant  (ont  le 
fondement  de  toutes  choies ,  &  la  fin  où 
elles  aboutiflent.  Dans  ces  pays  où  la  cha- 
leur exceflive  accable ,  le  repos  eft  fi  déli- 
cieux, que  ce  qui  réduit  le  cceur  au  pur 
vuide ,  paroît  naturel  ;  ôc  Foé  légiflateur  de 
l'Inde,  afuivicc  qu'il  fentoit ,  lorsqu'il  a  mis 
les  hommes  dans  un  état  extrêmement  paflif. 

Ce  qu'on  peut  réfùmer  en  général  du 
vafte  empire ,  fous  le  joug  duquel  font  les 
pauvres  Indiens,  c'eft  qu'il  eft  indigne- 
ment gouverné  par  cent  tyrans  ,  fournis  à 
un  empereur  dur  comme  eux,  amolli  com- 
me eux  dans  les  délices,  &  qui  dévore  la 
fubftance  du  peuple.  Il  n'y  a  point-là  de 
ces  grands  tribunaux  permanens,  dépolitai- 
res  des  loix ,  qui  protègent  le  foible  con- 
tre le  fort.  On  n'en  connoît  aucun  ni  dans 
l'Jndouftan  ou  le  Mogol ,  ni  en  Perfe , 
ni  au  Japon,  ni  en  Turquie,  cependant 
fi  nous  jugeons  des  autres  Indiens  par 
ceux  de  la  prefqu'ifle  en-deçà  du  Gange,  nous 
devons  lentir  combien  un  gouvernement 
modéré  feroit  avantageux  à  la  nation.  Leurs 
ifrgcs  &  leurs  coutumes,  nous  préfen- 
tent  des  peuples  aimables ,  doux ,  6c  ten- 
dres, qui  traitent  leurs  efclaves  comme 
leurs  enfàns ,  qui  ont  établi  chez  eux  un 
fKtit  nombre  de  peines,  6c  toujours  peu 
léveres. 

L'adreflè  6c  l'habileté  des  Indiens  dans 
lp  arts*méchaniques,  fàit  encore  l'objet 
de  notre  étonnement.  Aucune  nation  ne 
les  furpaflè  en  ce  genre  ;  leurs  orfèvres 
travaillent  en  filigrame  avec  une  délicatelfe 
infinie.  Ces  peuples  favent  peindre  des 
fleurs  ,  &  dorer  Jur  le  verre.  On  a  des 
vaj«de  la  façon  des  Indiens  propres  à 
rafraîchir  l'eau  ,  6c  qui  n'ont  pas  plus  d'é- 
paiuèur  que  deux  feuilles  de  papier  collées 
«memble.  Leur  teinture  ne  perd  rien  de 
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fa  couleur  à  la  leflîve  ;  leurs  émouleurs 
fabriquent  artiftement  les  pierres  à  émou- 
ler  avec  de  la  laque  6c  de  l'émeril  ;  leurs 
maçons  carrellent  les  plus  grandes  falles 
d'une  efpece  de  ciment  qu'ils  font  avec  de 
la  brique  pilée  &  de  la  chaux  de  coquilla- 
ges ,  fans  qu'il  paroilTe  autre  chofe  qu'une 
feule  pierre  beaucoup  plus  dure  que  le  tuf. 

Leurs  toiles  6c  leurs  moulTelines  font  fi 
belles  &  fi  fines,  que  nous  ne  nous  laf- 
fons  point  d'en  avoir,  6c  de  les  admirer. 
C'eft  cependant  accroupis  au  milieu  d'une 
cour  ,  ou  fur  le  bord  des  chemins ,  qu'ils 
travaillent  à  ces  belles  marchandises,  fî 
recherchées  dans  toute  l'Euràpe,  malgré 
les  loix  frivoles  des  princes  pour  en  em- 
pêcher le  débit  dans  leurs  états.  En  un 
mot ,  comme  le  dit  l'hiftorien  phi!ofoph# 
de  ce  fiecle ,  nourris  des  productions  de 
leurs  terres  ,  vêtus  de  leurs  étoffes  , 
éclairés  dans  le  calcul  par  les  chiffres  qu'ils 
ont  trouvés  ,  inftruits  même  par  leurs  an- 
ciennes fables,  amufés  par  les  jeux  qu'ils  ont 
inventés  ,  nous  leur  devons  des  fentimens 
d'intérêt,  d'amour,  6c  de  reconnoilîance. 
(!>./.  ) 

Indes,  (  Géog.  mod.  )  les  modernes 
moins  excufabîes  que  les  anciens  ont  nom- 
mé Indes,  des  pays  lî  différens  par  leur 
pofition  &  par  leur  étendue  fur  notre 
globe,  que  pour  Ôter  une  partie  de  l'é- 
quivoque ,  ils  ont  divifé  les  Indes  en  orien- 
tales 6c  occidentales. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Indes  orien- 
tales au  mot  Inde(i').  Nous  ajouterons 
feulement  ici ,  qu'elles  comprennent  qua- 
tre grandes  parties  de  YAûe  y  favoir  l'In- 
douftan,  la  prefqu'ille  en-deçà  du  Gange  r 
la  prefqu'ille  au-delà  du  Gange  ,  &  les  ifles 
de  la  mer  des  Indes ,  dont  les  princi- 
pales font  celles  de  Ceylan ,  de  Sumatra  , 
de  Java ,  de  Bornéo ,  les  Celebes ,  les 
Maldives,  les  Moluques,  auxquelles  on 
joint  communément  les  Philippines  &  les 
ifles  Mariannes.  Lorfqu'il  n'eft  queftion 
que  de  commerce,  on  comprend  encore 
fous,  le  nom  &  Indes  orientales ,  le  Ton- 
quin  ,  la  Chine ,  6c  le  Japon  j  mais  à  par» 
1er  jatte»  ces  vaftes  pays,  ni  les  Philip- 
pines, moins  encore  les  ifles  Mariannes 
ne  doivent  point  appartenir  aux  Indes- 
orientales,  puifqu'elles  vont  au-delà*. 
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Peu  de  temps  après  que  les  Portugais  eu- 
rent trouvé  la  route  des  Indes  par  le  cap 
de  Bonne-Efpérance ,  ils  découvrirent  le 
Bréfil;  &  comme  on  ne  connoiflbit  pas 
alors  diftinctement  le  rapport  qu'il  avoit 
avec  les  Indes ,  on  le  baptifa  du  même 
nom  ;  on  employa  feulement  pour  le  dik 
tinguer  le  furnom  d 'occidentales ,  parce 
qu'on  prenoit  la  route  de  l'Orient  en  allant 
aux  véritables  Indes ,  &  la  route  d'Occi- 
dent pour  aller  au  Bréfil.  De-là  vint  l'ufage 
d'appeller  Indes  orientales ,  ce  qui  eft  à 
l'orient  du  cap  de  Bonne-Efpérance,  & 
Indes  occidentales,  ce  qui  eft  à  l'occident  de 
ce  cap. 

On  a  enfuite  improprement  étendu  ce 
dernier  nom  à  toute  l'Amérique}  &  par 
un  nouvel  abus ,  qu'il  n'eft  plus  pofïîble  de 
corriger ,  on  fc  fert  dans  les  relations  du 
nom  d'Indiens ,  pour  dire  les  Amériquains. 
Ceux  qui  veulent  parcourir  l'hiftoirc  an- 
cienne des  Indiens  pris  dans  ce  dernier 
fens ,  peuvent  confulttr  Herrera  ;  je  n'ai 
pas  befoin  d'indiquer  les  auteurs  moder- 
nes ,  tout  le  monde  les  connoît  ;  je  dirai 
feulement  que  déjà  en  i6oz,  Théodore 
de  Bry  fie  paroître  à  Francfort  un  recueil 
de  deferiptions  des  Indes  orientales  &  occi- 
dentales, qui  formoit  18  vol.  in -fol.,  & 
cette  collection  complette  eft  recherchée 
de  nos  jours  par  fâ  rareté. 

Le  peuple  a  fait  une  divifion  qui  n'eft 
rien  moins  que  géographique  ;  il  appelle  , 
grandes  Indes  ,  les  Indes  orientales  , 
ôc  petites  Indes,  les  Indes  occidentales. 
(!>./.) 

Indes,  Compagnie  Françoise  des 
(  Comm.  Droit  polit,  )  Lorfque  la  Fran- 
ce étoit  obligée  de  recevoir  des  autres 
nations  les  marchandifes  des  Indes,  c'étoit 
elle  qui  fournifToit  à  la  dépenfc  des  vaif- 
feaux  étrangers  qui  les  lui  portoient.  Voilà 
la  confidéracion  qui  engagea  M.  Colbert, 
dont  le  génie  fe  tourna  principalement 
vers  le  commerce,  à  former,  en  1664, 
une  Compagnie  des  Indes  occidentales ,  & 
une  autre  des  Indes  orientales.  Le  roi 
donna  pour  l'établirTèment  de  cette  der- 
nière plus  de  /îx  millions  de  notre  mon- 
noîc  d'aujourd'hui.  On  invita  les  perfon- 
ncs  riches  à  s'y  intérefler  :  les  reines ,  les 
princes,  ôc  toute  la  cour,  fournirent  deux 
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|  millions  numéraires  de  ce  temps -là;  U 
cours  fupérieurcs  donnèrent  douze  cou 
mille  livres}  les  financiers  deux  millions ■ 
le  corps  des  marchands  6jo  mille  livres- 
en  un  mot ,  toute  la  nation  féconda  forî 
maître  &  Coibert. 

On  conçut  d'abord  la  pins  haute  idée  de 
cette  compagnie  orientale ,  &  on  en  cfpcrj 
les  plus  grands  fuccès  }  mais  la  mort  des 
plus  habiles  directeurs  envoyés  aux  Indes 
l'infidélité  des  autres,  leurs  divifions, 
faute  de  M.  Colbtrt  d'avoir  confié  la 
gcftjon  à  des  financiers  plus  qu'à  des  ne* 
ocians,  la  guerre  de  1667  pour  les  droits 
e  la  reine  ,  qui  n'étoient  rien  moins  qu  mj- 
conteftablesj  celle   de    167»  contre  la 
Hollande  ,  que  Louis  XIV  voulok  détrui- 
re, parce  qu'elle  étoit  riche  &  fiere;  la 
perte  des  eicadres  envoyées  aux  Indes  dans 
ce  temps-là;  enfin,  les  guerres  ruineules 
pour  la  nation  depuis  le  commencement 
du  ficelé  jufqu  a  la  paix  dUtrecht,  ré- 
duifirent  les  chofes  en  un  tel  état ,  que  ce 
qui  a  fubfiftc  de  cette  compagnie ,  ou  plu- 
tôt  celles  qui  fe  formèrent  de  fes  débris  en 
diyerfes  fois  juiques  en  1719,  n'en  ont 
été  proprement  que  l'ombre  Ôc  le  fque- 
letce. 

Mettons  dans  ce  rang  la  ceflîon  que 
ia  Compagnie  fit  de  fon  commerce  &  de 
fes  privilèges  en  171  oà  de  riches  négociant 
de  S.  Malo  ,  qui  fc  chargèrent  du  négoce 
des  Indes  orientales  ,  moyennant  dix  pour 
cent  qu'ils  donnoient  du  total  de  la  vente 
des  marchandifes  qu'ils  en  rapportoîent, 
Ce  commerce  languit  d'abord  dans  leurs 
mains,  ôc  il  étoit  trop  foible  pour  remplir 
nos  beloins.  Il  nous  falloit  toujours  acheter 
de  nos  voifins  la  plus  grande  partie  des 
marchandifes  qui  venoient  en  Europe  des 
pays  orientaux,  fervitude  onéreufe  à 
l'état,  dont  Coibert  avoit  voulu  l'affran- 
chir. 

Dans  cette  même  vue,  pour  profiter 
des  grandes  dépenfes  qui  avoient  été  faites 
à  ce  fujet  depuis  ans,&  pour  ne  pas 
laiiTcr  un  fi  beau  defTcin  fuis  effet ,  M. 
Law,  cet  illuftre  écoflôis,  auquel  nous 
devons  l'intelligence  du  commerce  ,  Ôc  qm 
cependant  a  été  chafle  de  France ,  Ôc  lit 
mort  dans  la  mifere  à  VenUc  j  M.  Lav/  » 
dis-je,  qui  en  mai  1716,  avoit  établi  un« 
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compagnie  des  Indes  aux  Maloums  ,  & 
Surit  cette  compagnie  au  mois  de  mai 
,9  à  celle  d'occidenr.  On  nomma  la 
Nouvelle  compagnie ,  Compagnie  des  Indes 
Ceft  celle  qui  fubfifte  aujourd'hui  ;  &  elle 
eftle  feul  veftige  qui  nous  refte  du  grand  & 
nobkfyftcmedeM.Law. 

Cette  réunion  fît  bientôt  monter  les  an- 
ciennes actions  de  la  compagnie  d'occi- 
dent, qui  n'étoient  qu'au  pair,  à  1*0 
pour  cent.  La  confiance  augmentant  >  on 
loufcrivir  en  moins  d'un  mois  pour  plus 
de  co  millions  d'actions.  Par  arrêt  du  n 

oftobre  1719  »  ks  millions  furcnt 
poulies  iufqu'à  joo  millions  En  un  mot, 
pour  abréger,  il  y  eut  fçpt  .créations 
d'actions ,  montant  à  614  mille  ,  nombre  a 
la  vérité  prod  gieux  ,  mais  qui  n'auroit  pas 
été  au-delà  des  forces  de  la  compagnie  ,  h 
elle  n'avoit  promis  un  dividende  de  zoo 
livres  par  action  ;  ce  qui  étoit  beaucoup 
au-dcrtiis  de  Ton  pouvoir  :  autfi  les  actions 
furent-elles  réduites  à  zoo  mille  dans  la 
fuite. 

Cependant  le  crédit  de  la  Compagnie  des 
Indes  >  foutenu  des  progrès  de  la  banque 
royale ,  fut  fi  fingulier  ,  qu'en  ^novem- 
bre 1715  ,  on  vit  avec  une  extrême  fur- 
trife  les  actions  monter  à  10000  livres 
(vingt  fois  plus  que  leur  première  valeur  ) , 
malgré  la  compagnie  même ,  qui  pour  les 
empêcher  de  monter,  en  répandit  en  une 
feule  femaine  pour  $0  millions  fur  la  place , 
fans  pouvoir  les  f  aire  bai  fier. 

Plufieurs  caufes ,  comme  nous  allons  le 
dire  d'après  M.  Dutôt  qui  a  écrit  fur  ce 
fuiet  un  livre  admirable  pour  la  profondeur 
&  b  juftcOe  »  contribuèrent  à  cette  pro- 
digjcufe  augmentation.  i°.  L'union  de  la 
famé  du  tabac.  z°.  Celle  des  compa- 
gnies. 5°.  Celle  des  monnoies  Se  affinage. 
4".  Celle  des  fermes  générales.  5°.  Celle 
d«  recettes  générales.  6".  Le  défaut 
d'emploi  des  deniers  provenans  des  rem- 
bourfemens  des  rentes  fur  b  ville  & 
Marges  fupprimées.  70.  Le  prêt  de  1  coo 
livres  que  hifoit  la  banque  fur  chaqin 
aûion,  moyennant  z  pour  cent  par  an 
«intérêt.  8".  Enfin  les  gains  faits,  &  le 
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defird'en  faire,  portèrent  les  chofes  à  cet 
excès. 

La  Compagnie  des  Indes  prêta  160  mil- 
lions à  Sa  Majefté  pour  rembourfer  pa- 
reille fomme  fur  les  1  milliards  61  mil- 
lions 1  j8  mille  livres  en  principal ,  que  le 
roi  devoir  à  fon  avènement  à  la  couronne, 
ta  compagnie  retenoit  par  fes  mains  fur 
les  revenus  de  Sa  Majelté  pour  l'intérêt  de 
Ton  prêt,  48  millions ,  non  compris  fon 
bénéfice  fur  les  fermes ,  fur  le  tabac ,  fur 
les  monnoies  ,  &  fur  fon  commerce  des 
deux  Indes  >  de  forte  que  les  bénéfices 
pouvoient  égaler  fa  recette  au  moment 
que  le  nombre  de  fes  adions  fut  réduit 
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a  zoo  mil— 

Cependant  l'union  de  la  banque  a  cette 
compagnie  qui  devoit  ce  (emblc  leur  Servir 
d'un  mutuel  appui,  devint  par  la  défiance, 
l'artifice  &  l'avidité ,  le  terme  fatal  ou. 
commença  la  décadence  de  l'une  &  de 
l'autre.  Les  billets  de  la  banque  tombèrent 
dans  le  diferédit  ,  de  même  que  les  actions  ^ 
de  la  compagnie,  le  10  octobre  1710  ,* 
temps  où  les  billets  de  banque  furent  fup- 
primés ,  &  le  crédit  de  l'état  bouleverfe. 
La  banque  périt  entièrement ,  &  la  com- 
pagnie des  Indes  fut  prête  à  être  entraînée 
par  la  chûte ,  fi  l'on  n'avoit  rait  des  efforts 
depuis  1711  jufqu'en  I7*f  P°ur  (obtenir 
cette  compagnie.  Dans  ladite  année  1717 
le  roi  donna  finalement  au  mois  de  juin 
deux  edits  enregiftrés  au  Parlement,  l'un 
portant  confirmation  des  privilèges  accor- 
dés i  ladite  compagnie  pendant  les  années- 
précédentes  ,  ôz  l'autre  (à  décharge  pour 
toutes  fes  opératk»  s  panées. 

Ce  font  les  deux  principaux  édits  qui 
ont  fixé  l'état  ÔC  le  commerce  de  cette 
compagnie  fur  le  pié)  ou  elle  elt.  Je  ne 
fi  livrai  point  depuis  lors  jufqu'à  ce  jour' 
fes  profpérités ,  fes  malheurs ,  fes  viciiTî- 
tudes  ,  fes  traverfes  ,  fes  contradictions  , 
fes  emprunts ,  fês  améliorations ,  cV:  ceux 
dont  elle  eft  encore  fufceptible.  Tout  cela 
n'eft  point  du  refibrt  de  cet  ouvrage,  8c 
d'ailleurs  on  ne  pourtoit  guère  en  dire  fon 
fentiment  fans  rifquer  de  défaire. 

Je  me  contenterai  feulement  de  remar- 
quer que  c'eft  à  tort  que  dans  le  temps  des 
adverhtes  de  cette  compagnie  ,  on  pro- 
pofa  fa  deilruction ,  &  l'abolition  du  conv 
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merce  des  Inks,  comme  un  établifle- 
ment  à  charge  à  1  'état j  les  partifans  de 
l'ancienne  écoi  omie  timide ,  ignorance  & 
rdTerrée,  déclamoient' de  même  en  1664, 
ne  faifant  pas  réflexion  que  les  marchan- 
dises des  Indes  devenues  nécelTàirts ,  fe- 
roient  payées  plus  chèrement  à  l'étranger, 
a*.  Si  l'on  porte  aux  Indes  orientales  plus 
d'efpeces  qu'on  n'en  retire  ,  ces  efpeces 
qui  viennent  du  Pérou  8c  du  Mexique , 
îonc  le  prix  de  nos  denrées  portées  à  Ca- 
dix. 5°.  Il  faut  encore  confîdérer  ce  com- 
merce par  rapport  aux  épiceries ,  aux  dro- 
gues ,  &  aux  autres  chofes  qu'il  nous  pro- 
cure ,  que  nos  provinces  ne  produifent 
pas ,  dont  nous  ne  pouvons  nous  pafler, 
&  que  nous  ferions  obligés  de  tirer  de  nos 
voifins.  4».  La  conftru&ion  8c  l'armement 
de  nos  vailteaux  qui  les  vont  chercher ,  fe 
faiiànr  dans  le  royaume,  l'argent  qu'on  y 
emploie  n'en  fort  point  :  il  occupe  du 
monde ,  il  élevé  des  hommes  à  la  mer , 
c'eft  un  grand  avantage  pour  l'état.  Amfi  , 
tien  loin  que  ce  commerce  foit  à  charge  à 
la  France,  elle  ne  fauroir  trop  le  protéger 
&  l'augmenter.  Il  ne  détruit  point  les  au- 
tres branches  de  négoce  qui  n'ont  jamais 
été  fi  Ronflantes.  La  quantité  de  vaitfêaux 
pour  l'Amérique  eft  prefque  triplée  depuis 
la  régence.  Quelles  autres  lumières  vou- 
lons-nous pour  nous  éclairer  ?  f a.  Enfin  il 
eft  de  la  bonne  politique  de  pouvoir  être 
informé  avec  certitude  de  tout  ce  qui  le 
paflè  dans  les  autres  parties  du  monde ,  à 
caufe  des  établiflemens  qu'y  ont  les  autres 
nations,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu'en  y 
commerçant.  Le  grand  Colbert  fmtoit  bien 
ces  avantages  ,  &  le  gouvernement  prêtent 
connoît  de  plus  en  plus  cette  néceffité  & 
l'utilité  de  ce  commerce,  puifqu'il  le  pro- 
tège puiflàmmenr. 

Concluons  que  tant  que  cette  compa- 
gnie fera  (butenue  8c  bien  dirigée  ,  elle 
trouvera  toujours  en  elle-même  la  confom- 
mation  de  tes  retours  que  nous  portons 
même  dija  chez  nos  voifins.  Elle  a  la  pro- 
priété de  Pondicheri  qui  lui  .affaire  le  com- 
merce de  la  cote  de  Coromandel  &  de 
Bengale ,  les  ifles  de  Bourbon  &  Maurice, 
la  quantité  de  fonds  &  de  vaillèaux  né- 
ceflaires ,  la  reprétentation  de  tes  actions 
fur  la  place  qui  lui  font  une  féconde  valeur 
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réelle»  circulante,  &  libre,  de*  fonde 
mens  peut  -  être  équivale  ns  à  ceux  de  la* 
compagnie  des  Indes  d'Angleterre ,  &  d« 
établiflemens  folides  ,  quoique  beaucoup 
moins  étendus  que  ceux  de  la  Com-n  tût 
des  Ind:s  orientales  de  Hollande.  Enfin 
retours  font  trés-confidérables,  puifqu'iU 
vont  préfentement  (  iyyi  )  à  plus  de  u 
millions  par  an.  (D.  J.) 

Indes  ,  (  Compagnie  Hollandoife  des.  ) 
Commerce.  Il  y  a  en  Ho'lande  deux  Com- 
pagnies des  Iniesy  l'orientale  &  l'occiden- 
tale, dont  je  vais  parler  en  peu  de  mots, 
bien  fâché  de  ne  pouvoir  m'étendre. 

De  la  Compagnie  Orientais.  Le  défefpoir 
&  la  vengeance  ,  dit  M.  Savary,  &  il  dit 
bien  vrai ,  furent  les  premiers  guides  qui 
apprirent  le  chemin  des  Indes  aux  Hollan- 
dois ,  cette  nation  née  pour  le  commerce, 
L'Efpagne  leur  ayant  fermé  tous  tes  ports, 
&  fous  le  prétexte  de  la  religion ,  les  per- 
fécutant  avec  une  rigueur ,  pour  ne  pas 
dire  avec  une  barbarie  exrrêm  -,  ils  entre- 
prirent en  ij9f  d'aller  chercher  en  Alîc 
le  commerce  libre  &  alTuré  qu'on  leur 
refufoit  en  Europe  ,  afin  d'acquérir  des 
fonds  pour  entretenir  leurs  armées  ,  & 
maintenir  leurs  privilèges  &  leur  liberté. 

La  néceflîté  infpira  en  rr^  à  quelques 
Zélandois  encouragés  par  le  P.  Maurice, 
le  projet  de  fe  frayer  une' nouvelle  route 
pour  la  Chine  &  les  Indes  orientales  par  le 
nord -eft,  comme  on  vient  de  le  tenter 
tout  récemment  avec  quelque  vraifem- 
blance  de  fuccès  ;  mais  d'un  côté  les  froids 
extrêmes  de  la  nouvelle  Zemble ,  6c  de 
l'autre  les  glaces  impénétrables  du  détroit 
de  VVeigatz  ,  ruinèrent  8c  rebutèrent  les 
efeadres  qui  y  furent  alors  envoyées ,  de 
même  qu'elles  rebutèrent  les  Anglois  qui 
dès  l'an  ijj  a,  avoient  travaillé  à  la  même 
recherche. 

Cependant ,  tandis  que  les  armateurs  de 
Zélande  tentoient  inutilement  &  malheu- 
reutement  ce  partage  ;  d'autres  compa- 
gnies prirent  avec  fuccès  en  i  y  9  c  la  route 
ordinaire  des  Portugais ,  pour  fe  rendre  en 
Afie.  Cette  dernière  entreprife  fut  fi  heu- 
reute ,  qu'en  moins  de  fept  ans  divers  par- 
ticuliers armèrent  jufqu'à  dix  ou  douze 
flottes  qui  prefque  toutes  retournèrent 
avec  des  prolits  immenfes. 
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tes  états  généraux  appréhendant  que 
ces  diverfes  compagnies  particulières  ne  Ce 
noififlènt ,  leurs  directeurs  furent  affem- 
Hés ,  Se  confencirent  à  l'union ,  dont  le 
traité  fut  confirmé  par  leurs  H.  P.  le  zo 
mars  i6o*,  époque  bien  remarquable  , 
puifqu'elle  eft  celle  du  plus  célèbre  ,  du 
plus  durable  ,  &  du  plus  folide  établifle- 
ment  de  commerce  qui  ait  jamais  été  fait 
dans  le  monde. 

Le  premier  fonds  de  cette  compagnie  fut 
de  6  millions  600  mille  florins  (  environ 
15  millions  910  mïile  livres  de  notre  mon- 
naie )  &  les  états  généraux  lui  accordè- 
rent un  octroi  ou  concefïîon  exclufïve  pour 
ii  ans.  Par  cet  octroi  déjà  renouvellé  cinq 
en  1741  )  Se  qui  coûte  à  chaque  re- 
nouvellement environ  z  millions  de  florins 
à  la  compagnie  ,  elle  a  droit  de  contracter 
des  alliances  ,  de  bâtir  des  forterefTes  ,  d'y 
mettre  des  gouverneurs  &  garnifbns  ,  des 
officiers  de  juftice  &  de  police  ,  en  faifant 
néanmoins  les  traités  au  nom  de  leurs  H.  P. 
auquel  nom  Ce  prêtent  aufïi  les  fermens 
des  officiers  tant  de  guerre  que  de  juftice. 
Soixante  directeurs  partagés  en  diverfes 
chambres  ,  font  la  régie  de  la  compagnie, 
fcl'on  fait  qu'il  n'eft  rien  de  plus  fage  & 
de  plus  prudemment  concerté  que  la  po- 
lice &  la  difeipline  avec  laquelle  tout  y  eft 
réglé. 

Les  Hollandois ,  après  avoir  été  quel- 
que temps  fur  la  défenfive  ,  attaquèrent  au 
fond  de  l'Afie  ces  mêmes  maîtres  qui 
jouillbient  alors  des  découvertes  des  Por- 
tugais ,  les  vainquirent  ,  les  chalïèrent ,  & 
devinrent  en  moins  de  60  ans  les  fouverains 
de  l'orient.  La  compagnie  formée  en  1601 
gagnoit  déjà  près  de  a  cent ,  pour  cent  en 
1610.  Elle  a  choifi  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
>?nce  pour  le  lieu  des  rafraîchiftemens  de 

flottes  i  elle  a  établi  dans  les  Indes  orien- 
tées 40  comptoirs  ,  bâti  z  j  forterefles  , 
«itr'autres  en  161 9  ,  &  pour  le  centre  de 
[on  commerce  ,  la  ville  de  Batavia  ,  la  plus 
Wle  de  l'Afie ,  dans  laquelle  réfident  plus 
de  $0  nulle  Chinois  ,  Javanois ,  Chalayes , 
Amboiniens ,  &c.  &  où  abordent  toutes  les 
nations  du  monde. 

De  plus  ,  cette  compagnie  a  ordinaire- 
ment dans  les  Indes  plus  de  100  vaifTeaux 
depuis  10  jufqu  a  60  pièces  de  canon  ,  iz 
Tome  XVIII. 
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à  *io  mille  hommes  de  troupes  réglées , 
un  gouverneur  qui  ne  paroît  en  public 
qu'avec  la  pompe  des  rois  ,  fans  que  ce 
fafte  afîatique  ,  dit  M.  de  Voltaire ,  cor~ 
rompe  la  frugale  fimplicité  des  Hollandois 
en  Europe.  Heureux  .'  s'ils  favent  la  con- 
lèr ver  en  rappellant  le  commerce  général 
qui  s'échappe  tous  les  jours  de  leurs  mains 
par  plufieurs  décours ,  pane  dans  le  nord  , 
ou  fe  fait  ailleurs  directement  fans  leur  cn- 
tremife. 

En  effet  il  faut  convenir  que  le  com- 
merce &C  cette  frugalité  font  l'unique  ref- 
fource  des  provinces-unies  ;  car  quoique 
leur  compagnie  orientale  fe  trouve  la  feule 
qui  ait  eu  le  bonheur  de  fe  maintenir  tou- 
jours avec  éclat  fur  fon  premier  fonds  , 
fans  aucun  appel  nouveau  ,  fes  grands 
fuccès  font  en  partie  l'effet  du  hafard  qui 
l'a  rendue  maîtrelîè  des  épiceries  ;  tréfbrs 
auffi  réels  que  ceux  du  Pérou  ,  dont  la 
culture  eft  auiTi  falutaire  à  là  fanté  ,  que 
le  travail  des  mines  eft  nuifible ,  tréfors 
enfin  dont  l'univers  ne  fâuroit  fe  palier. 
Mais  11  jamais  ce  hafard  ,  ou  plutôt  la  ja- 
loufie  éclairée  ,  l'induftrie  vigilante  ,  offre 
à  quelqu'autre  peuple  la  culture  de  ces 
mêmes  épiceries  fi  enviées  ,  alors  cette 
célèbre  compagnie  aura  bien  de  la  peine 
à  foutenir  les  frais  immenfês  de  fes  armé- 
niens ,  de  fes  troupes  ,  de  fes  vaifTeaux ,  de 
la  régie  de  tant  de  forterelfes  &  de  tant 
de  comptoirs.  Déjà  depuis  plufieurs  années 
quelques  nations  de  l'Europe  font  en  con- 
currence avec  elle  pour  le  poivre  qu'elle 
ne  fournit  prefque  plus  à  la  France  en  par- 
ticulier. Déjà  ,  . . .  Mais  qu'on  jette  feule- 
ment les  yeux  fur  le  fon  ae  la  compagnie 
occidentale. 

De  la  compagnie  occidentale.  Elle  com- 
mença en  i6zi  ,  avec  les  mêmes  loix  ,  les 
mêmes  privilèges  que  la  compagnie  orien- 
tale ,  &  même  avec  un  fonds  plus  consi- 
dérable ,  car  il  fut  de  7  millions  zooooo 
florins  ,  partagés  en  actions  de  6000  florins 
argent  de  banque ,  ce  qui  fit  en  tout  1  zoo 
actions  ,  <k  les  états  généraux  pour  favori- 
fer  cette  compagnie  ,  lui  firent  préfent  de 
trois  vailTeaux  montés  de  600  foldats. 
Ses  conquêtes  &  fes  efpérances  furent  d'a- 
bord des  plus  brillantes.  Il  paroîc  pjj  les 
regiilres  de  cette-  compagnie  ,  que  depuis 
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l'an  161$  jufgu'en  i6$C  ,  elle  avokcqtîipé 
800  vaiifeaux  tant  pour  la  guerre  que  pour 
le  commerce  dont  la  dépenfe  montok  à  ; 
451  millions  de  florins ,  Se  qu  elle  en  avoir' 
enlevé  aux  Portugais  ou  aux  Efpagnols 
f4f  qu'on  eftimoît  60  millions  de  flo- 
rins,  outre  environ  ?o  millions  d'aurres 
dépouilles.  Elle  Hic  pendant  les  premières 
années  en  état  de  taire  des  répartitions 
de  10,  15,6c  jo  pour  cent,  Elle  s  em- 
para de  la  baie  de  tous  les  Saints  *  de 
Fernanbouc  ,  &  de  la  meilleure  partie  du 
Bréfil.  ^ 

Cependant  cette  rapide  profpcrité  ne  fut 
•pas  de  longue  durée.  Ces  conquêtes  même 
il  glorieu les  -Se  Ci  avantngeufes  l'engagèrent 
à  feke  des  efforts  oui  l'épuuerent  :  d'au- 
tres caules  qu'il  ieroit  inutile  de  rapporter , 
Vroncoururent  à  fon  défaftre  1  il  lu  frira  de 
dire  qu'elle  perdit  fes  conquêtes  ,  qu'elle 
n'a  jamais  pu  le  relever  ,  Se  qu'elle  fut 
difloute  à  l'expiration  de  fon  fécond  octroi, 
•le  20  feprembre  1 674.  Alors  il  Ce  forma 
«ne  nouvelle  compagnie  compose  des 
anciens  participais  &  de  leurs  créanciers  ; 
c'eft  cette  compagnie  qui  fubiïfte  aujour- 
d'hui ;  mais  feulement  avec  quelques  mé- 
diocres établiifemens  en  Afrique  ,  une 
iponion  dans  la  ^fociété  de  Surinam ,  Se  le 
refte  de  iôn  commerce  eft  prefijue  ré- 
duit à  une  traite  de  Nègres  dans  le  peu 
de  teriein  qu'elle  polîéde  en  Amérique. 
(  D.J.) 

Indes  Orientales-,  compagnie  des  

en  Danemàrck  (  Commsrce.  )  Je  me  pro-: 
pofe  de  tracer  ici Tétablirfèment ,  les  vicif- 
iîtudes  &  l'état  préfent  de  la  compagnie  des. 
■Indes  crienitdes  'en  Danemàrck  :  ce  fera -l'ex- 
trait fort  abrégé  d'un  mémoire  très -cu- 
rieux fur  ce  fujet ,  que  M.  le  comte  d'Eckel- 
bath  ,  ci  -  devant  miniftre  de  S.  M.  D,.  en 
France  5  a  bien  voulu  me  communiquer  -, 
Se  pour  lequel  je  luircnouvelle  mes  remer- 
ciemens.  s 

Chrétien  IV, roi  de  Danemàrck,  voyant 
les  avantages  que  des  puiflances  voibnes 
tiroient  de  la  navigation  de  i'Inds  ,  réfoîut 
d'encourager  (es  lujets  à  entreprendre  ce 
même  commerce  :  il  y  réuilit,  &  il  fe 
forma  fous  Ces  yeux  la  première  compagnie 
des  Indes  Orientales  en .  Danemàrck ,  à 
laquelle  il  donna,  .par  h  déclaration  du 
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17  Mars  i6ï£,  un  o&roi  pour  'ixïa|jÉ* 
lui  accorda  un  privilège  exclulif ,  liujP* 
prêtent  des  bâtimens  néceilàÎTts  abur  | 
vir  de  magasins ,  lui  permit  d'employer" L 
pilotes  &  des  matelots  de  fa  flotte  ;  siâ 
tére/Ià  dans  cette  compagnie ,  &  engagea] 
les  feigneurs  de  fa  cour  d'en  faire  autant^ 
en  aflîgnant  une  part  fur  leurs  app- 
mens  pour  être  jointe  au  fonds  de 

pagnie*  Y  '  % 

Comme  on  s'occupoit  à  équiper . 

vaiflcaux,  qui  dévoient  partir  pou* 

Inde  fous  la"  conduite  de  Roland  C&pe|j 

&  pour  tenter  d'obtenir  de  quelque  Wûg 

indien  la  permifïion  de  fonder  un  établi^ 

ment  lurla  cote  de  Coromandel-i  ■«né*** 

nement  favorable  augmenta  les  efpéraftds. 

de  l'entreprife. 

Jean  de  WetTèck  ,  directeur  du 
tôir  hollandois  de  Caliacatta  Se  de  la 
de  Coromandel  3  envoya  en  161 1  M 
lus  Bofckhouwer ,  fon  fa&cur ,  à  Ceyïà 
muni  de  lettres  de  créance  du  prince 
«ce  d'Orange  &  des  étais  généraux  y  ipd 
y  négocier  un  traité  de  commerce  ai 
l'empereur  de  Candy,  le  premier  &-ltfJW 
puiflant  des  rois  de  Ceytan.  Sa  hégociatiqjvj 
fat  heureufe ,  il  la  termina  favorable 
ment  ;  mais  quand  il  voulut  s'en  retour 
ner,  l'empereur,  qui  rarTedionncît , ï 
en  refuià  la  permiffion ,  fous  prétexte  qu 
devoir  relier  en  Cx  coût  >  en  qualité" 
miniftre  ou  d'otage  ,  jUiqu'à  ce  que  , 
nation  eût  rempli  les  conditions  du  B^Ç». 
&  fourni  les  troupes  &  rartilierie  '{Kpulé», 
pour  chafTer  les  Portugais  de  fon  tm$$*. 
Cependant  les  Hollandois ,  déja.aflsx  occu- 
pés de  leurs  guerres  dans  Y  Inde  ,  négligèrent, 
cette  affaire ,  &  le  iecours'  promis  n'arnîf?. 
point.  . 

Pendant  ce  temps-là  Bofzkhouwer  s'avaiV 
çoit  toujours  dans  les  bonnes 
l'empereur  Cenuwieraat  Adafcyn»  ^ 
leyoit  aux  plus  grandes-  dignités.  «  *** 
fait  prince  de  Migomme  j. 

de  Kokelecor* 


toutes  9  les  afraires,'  Se  amiral  général  des 
forces  maritimes.  Tel  eft  le  titre  faftue^ 
qu'il  fe  donne  dans  Cx  lettre  écrite  au 
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rWtien  IV ,  datée  du  cap  de  Bonne- Efpé- 
vance  le  t7  Juillet  1619.  % 

Bofckhouwcr  pata  quatre  années  a  la 
cour  de  Candy,  mais  voyant  que  les  Hol- 
îandois  ne  penfoient  plus  à  lu*.  &:  s  en- 
nuyant d'un  efclavage  honorable,  il  per- 
ftada  l'empereur  de  lui  permettre  daller 
îai-rneme  hâter  le  fecours  prorais ;  s  &  au 


«sqa'il  ne  pût  l'obtenir  des  Hoîhndois, 
4*en  traiter  avec  d^auttes  nations.  L'em- 


fl  jugeroit  à  prope 
houwer ,  chargé  de  les  lettres ,  partit  de 
jlfle  de  Ceylan  m  161  s . 
.*  Il  fi»  rendit  d'abord  aux  étiblitiemens 
des  HoUandois  dans  l*J/7<fc  ;  mais  les  trou- 
vant par-  tout  en  guerre ,  &  par  conféquent 
hors  d'étât  de  faire  une  nouvelle  entre- 
prifèa  H  pafiaîa  même  année  en  Europe, 
&  arriva  en  Hollande.  La  metamorphofe 
d'un  facteur  en  prince,  les  airs  qu'il  fe 
(îonnoit ,  &c  le  cérémonial  qu'il  exigeorc , 
.déplurent  à  la  compagnie  des  Indes  &  à  fes 
anciens  maîtres.  Il  en  fut  piqué  ;  &  appre- 
nant qu'on  travailloit  en  Danemarck  à  lké- 
tabliflement  d'une  nouvelle  compagnie  des 
Indes  ,  il  partit  pour  Copenhague ,  &  y 
arriva  au  mois  de  Juin  16 17  avec  fa 
ftmme  ,  dite  la  princeffe  de  Migomme. 
Bofckhouwer  fut  bien  reçu  du  roi  de  Da- 
nemarck ,  qui  accepta  la  proportion  d'un 
traité  avec  l'empereur  de  Candy  ,  &  le 
%na  le  1  d'Août  1618.  En  conféquence 
&  rnajefté  fit  armer  deux  vaûTeaux  de 
guerre,  l'Éléphant  6c  le  Chriftian ,  avec  le 
yacht  l  Orefund ,  Se  en  donna  le  com- 
mandement à  Ove  Giedde ,  alors  âgé  de 
\f  ans ,  qui  mourut  en  1661  amiral  & 
dateur  du  royaume.  La  compagnie 
atma  de  fon  côté  le  David ,  la  Patience 
&  Je  Copenhague.  Tous  ces  vaiflèaux 
partirent  du  Sond  le  19  Novembre  1618  , 
T  "r^nt  route  enfemble  jufqu'au  -  delà 
^  cap  de  Bonne-Efpérance ,  011  Roland 
V.rape  le  para  de  M.  Giedde  ,  &  fe  ren- 
jj|c.  avec  les  trois  vahTeaux  de  la  compa- 
pe>  fur  la  côte  de  Coromandel ,  pour 
la9^elle  il  étoit  deftiné. 
■ ,  APfès  une  navigation  fort  pénible  ,  M. 
^  Giedde  arriva  le  16  Mai  1620  fur  les 
Cot{*  de  Ceylan,  Se  le  12.  Juin  il  jeîta 
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l'ancre  au  port  de  CotjareS.,  fîtué  dans 
k  baie  de  Trinquemale.  Les  Portu- 
gais ,  qui  vouloient  encore  faire  les  maîtres 
de  la  mer  de  l'Inde ,  lui  avoiew  enlevé  le 
yacht  FOrefund.  Mais  ce  gui  dérangea  fe 
plus  cette  expédition ,  ce  fut  le  décès  de. 
Bofckhouwer  ,  qui  ,  après  avoir  doublé 
le  cap ,  mourut  abord  de  M.  deGiedd" 

L'empereur  de.  Candy  reçut  d'abord 
afTez  bien  les  Danois ,  &  fit  rendre  phr- 
jueurs  honneurs  à  leur  amiral  ;  maïs  ayant 
appris  la  mort  de  fon  miniftre ,  que  (elon 
les  apparences  on  avoir  eu  '  foin  de  lui 
cacher  en  arrivant ,  il  changea  de  ferui-r 
ment ,  refufa  de  ratifier  le  traité ,  &  aceufa 
Bofckhouwer  d'avoir  palTé  les  bornes  de 
fon  pouvoir,  &  d'avoir  promis  ?.u-ddi 
de  ce  qu'il  éarit  j>oiïible  d'exécuter.  Les 
Portugais  de  leur  coté  appuyèrent  (bus  main 
les  fentimens  de  l'empereur ,  &  lui  offiri- 
rent  leur  aflîitance en  casque  ces  nouveaux 
hôtes  voulurent  entreprendre  de  le  cha- 
griner. 

M.  de  Giedde,  après  être  refté  quatre 
mois  fàns  fruit  à  Ceylan,  partit  du  port 
de  Cotjares,  &  arriva  à  Trauquebar,  fur 
la  côte  de  Coromandel ,  le  if  d'Octobre 
1610;  En  quittant  la  rade  ,  il  eut  le  mal- 
heur de  voir  fon  vailfeau  le  Chriftian  tou- 
cher &  s  engrever  tellement  ,  qu'il  fut 
obligé  de  l'abandonner.  Les  Portugais  en 
profitèrent ,  &  garnirent  de  canons  qu'ils 
tirèrent  de  ce  navire ,  un  fort  qu'ils  conf- 
truifîrent  dans  la  baie  de  Trinquemale  im- 
médiatement après  le  départ  des  Danois. 

Roland  Crappe ,  pendant  ce  temps-là , 
avoit  fait  fon  trajet  fort  heureufement. 
Arrivé  à  la  côte  de  Coromandel ,  il  s'arrêta 
devant  Carikal ,  ville  maritime  du  Tanjdur , 
y  mit  pié  à  terre ,  &  fe  rendit  auprès  du 
Naïcke ,  ou  prince  Malabare,  nommé  Ra- 
gonnade  ,  duquel  il  obtint  en  propre  pour 
la  compagnie  ,  le  village  de  Trangambar  , 
aujourd'hui  Tranquebar  ,  à  un  mille  & 
demi  au  nord  de  Carikal.  Il  fit  bâtir  des 
habitations  &  un  comptoir  en  maçonnerie , 
qu'it  affiira  du  côté  de  la  terre  par  deux 
baftions  garnis  de  fauconnaux  ,  &  enferma 
la  place  d'un  bon  mur.  Il  jetta.  encore 
les  fondemens  d'une  citadelle  à  quatre 
baftions ,  &  lui  donna  le  nom-dé.  t>ansborg. 
Elle  a  été  achevée    ÔC  le  trouve  aujoui- 
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d'hui  (  17  y  8  )  dans  un  très -bon  état. 

Après  avoir  pris  tous  ces  arrangemens 
pourvu  à  la  fureté  de  la  colonie  ,  &  fait 
prêter  le  ferment  à  Roland  Crape  &  aux 
autres  officiers ,  il  mit  à  la  voile  avec  le 
vaifleau  l'Eléphant  ,  refta  quelque  temps 
(bus  Ceylan  ,  arriva  à  la  rade  de  Copenha- 
gue le  30  mars  16*11,  6V  y  fut  fuiviunmois 
après  par  le  vaifleau  le  David  ,  capitaine 
Niels  Rofemkranz ,  chargé  pour  le  compte 
de  la  compagnie. 

Ce  commerce  naiffant  donna  d'abord 
quelque  jaloufîe  aux  Hollandais  ,  &  les 
états  généraux  défendirent  à  tous  leurs 
fujecs  de  s'y  intérelTcr ,  fous  peine  de  con- 
fifcation  de  leurs  biens.  Cependant  ,  fur 
les  repréfentations  de  M.  Carifîus  miniftre 
du  roi  de  Danemarck ,  il  fut  furfis  à  l'exé- 
cution de  ces  ordonnances ,  &  on  lui  dé 
clara  qu'on  agiroic  là-deflus  d'accord  avec 
les  Anglois ,  &  qu'on  fuivroît  leur  exem- 
ple. Le  miniftre  réfident  du  roi  à  Londres , 
le  fieur  Sinkler ,  foutenu  par  M.  Carifius , 
qui  y  palTà  en  16 19  ,  firent  iî  bien  auprès 
du  roi  Jacques  I ,  qu'il  donna  permiffion  à 
tous  fes  capitaines  expérimentés  dans  1 
navigation ,  aux  pilotes  &  aux  matelots 
de  s'engager  au  fervice  de  la  compagnie 
danoife  lorfqu'elle  pourra  en  avoir  befoin 
Toutefois  comme  le  fonds  de  la  compa 
gnie   n'étoit   encore  en    1614  que  de 
189614  reiichfdalers  ,  cette  fomme  fe  trou- 
va prefque  abforbée  par  les  acquittions  & 
les  établi flèmens  aux  Indes  ;  de  forte  que 
le  roi  iôuclnt  lui  fèul  la  dépenfê  de  ce 
commerce  à  fès  propres  frais  pendant  plu- 
fïeurs  années. 

En  1639  il  nomma  quatre  dire ûeurs  , 
du  nombre  defquds  étoif  Rolr.nd  Crape 
&  Guillaume  Leyel ,  natif  d'Elfcnoer  ,  qui 
avoit  long- temps  parcouru  la  Perfe  éc  les 
JnJes.  Cette  rouvelle  direction  expédia 
deux  vaiffeaux,  le  Soleil,  commandé  par 
Clans  Rytter  ,  &  le  Chriftianshavcn  par 
M.  Leyel  ;  mais  l'un  de  ces  deux  vaif- 
fexux  pérît  aux  Dunes  à  fon  retour  en 
1644,  &  l'autre  fut  jeté  aux  Ides  Cana- 
ries, où  le  gouverneur  efpagnol  s'tn  empara. 

Leyel  ayant  cependant  trouvé  le  moyen 
de  le  rendre  à  Tranquebar  ,  acheva  «es 
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jde  Ceylan  &  autres  endroits  de  1%^. 
,  accueillit  les  Portugais  ,  qui ,  expulfé;  & 
pourchalTés  par  les  Hollandois ,  fe  réfu. 
Soient  à  Tranquebar  ,  &  leur  permit  d'y 
Dâtir  une  églife.  Il  manda  ces  petits  fuccèî 
en  cour  ,  &  fît  dans  fes  derniers  rapports, 
datés  du  ij  novembre        ,  des  rr.éoaw. 
res  qui  marquoîent  beaucoup  de  connoil". 
fances  &  de  lumières.  Mais  le  roi  Chrr. 
tien  IV  décéda  le  18  février  ié48, 
les  guerres  occupèrent  trop  le  comnur,. 
cernent  de  Frédéric  III  pour  qu'on  per- 
lât à  Copenhague  aux  affaires  de  Tran- 
quebar. 

Leyel  mourut  peu  de  temps  après.  S« 
fucceifeurs  fc  brouillèrent  avec  le  Rïù 
de  Tarjour  ,  qui  en  1648  ,  mit  le  lîége 
devant  Tranquebar,  afin  de  venger  un 
more  employé  à  la  douane  ,  &  ch.alTé 
pour  fes  malverfations.  Cependant  on  trou- 
va le  moyen  d'appaifer  le  Naïck  ;  msisb 
colonie  dépérilïat  fans  redbùrce  faute  de 
fecours  d'Europe,  &  ne  ie  îoutcnoit  que 
par  un  petit  commerce  avec  l'intérieur  du 
pays ,  ayant  des  démêlés  continuels  avec 
les  Indiens  pour  celui  de  BelL/br  >  en  un 
mot ,  les  Danois  s*y  éteignirent  peu-à-peu, 
de  forte  qu'en  166  $  ,  il  n'en  refta  vivas 
qu'un  feul  homme,  Eskild  Anderfen ,  qui 
de  canonnier  qu'il  avoit  éé  >  fut  procla- 
mé commandant  par  les  habitans.  Celui- 
ci  engagea  un  fèrgent ,  nommé  Gert  von 
Hagen ,  qui  fervoit  alors  à  Nagaptnara, 
de  porter  en  Danemarck  le  trifte  tableau 
de  leurs  miferes  ;  ceft  ce  qu'il  exécua 
fidèlement. 

II  arriva  à  Copenhague  en  \6&t  * 
fes  dépêches  difpoferent  fc  roi  Frédéric  VSl 
à  faire  équiper  une  frégate  pour  y  trani- 
porter  une  cen taire  de  perfonnes.  Howi 
Fgçers  fut  envoyé  en  qualité  de  comrmn- 
dant.  La  frégate  mounVa  heareufemert  de- 
vant Tranquebar  en  1669 ,  &  y  fut  irçnc 
avec  une  joie  inexprimable }.  mais  cette 
petite  recrue  ne  put  rétablir  un  eommer.e 
qui  écoit  éteint. 

Cependant  au  commencement  du  règne 
de  Cniétien  V,  il  fe  forma  une  nouvel c 
compagnie  des  Indes ,  qui ,  le  28  rovem- 
bre  1670,  obtint  un  oftroi  pour '  40  ans. 


fortifications  de  Dansborg  •,  continua  avec  Lefoois  de  cette  compagnie  conliltoit  en 
les  trois  vaïfleaux  qu'il  avoit  »  le  commerce  1  Yaifleaux  &  effets  »  donc  S,  M.  lui  fit  pre- 
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£nt,  eftim^s7p07j  reifcbfdalers.  Lesinté-  T ta  de  fûre  continuer  un  commerce  qu'il 
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refiés  y  ajoutèrent  pour  p rem:er  paiement 
la  fomrr.e  de  t6i8co  écus  de  banque. 

En  1673  la  compagnie  comnv  i\a  à  expé- 
dier Tes  vaifïcaux  pour  Ylrtce.  Les  premières 
années  furent  allez  favorables.  En  1680  on 
avoit  partagé  entre  les  intéreffés  >  tous  frais 
faits ,  48840  écus  ;  mais  enfuite  la  perte 
du  vaifleau  te  Damborg  ,  qui  périt  fous  les 
iilesde  Ferroè",  &  qu'on  r  avoit  pas  fait 
allujer  ,  fit  tomber  fes  actions  :  les  inte- 
rdits augmentèrent  néanmoins  leur  fonds 
de  ii  pour  cent ,  10963  écus  de  banque. 
Enfin  leur  commerce  elluya  un  échec  terri- 
ble en  1681  ,  par  la  perte  de  la  loge  de 
flaM2m  ,  où  les  Hollandois  avoient  rel.e- 
ment  ggné  le  defTus ,  qu'ils  tn  avoient 
cipulfé  les  Danois  auflî  -  bien  que  les 
Aiiglois, 

Le  roi ,  pour  relever  le  courage  abattu 
de  la  malheureufe  compagnie  ,  lui  fit  pré- 
fent en  168 y  de  quatre  frégates,  &  en- 
voya à  Tranquebar,  en  qualité  de  Ion  com- 
rniflàire  ,  WulffHenri  de  Caîlntin  ,  lieu- 
tenant -  colonel  d'infanterie.  Cet  officier 
remporta  de  grands  avantages  dans  la  guer- 
re que  la  colonie  eut  à  foutenir  contre  les 
Mores,  &  depuis  1688  jufqu'en  1698, 
les  intérefTés  eurent  un  revenant  -  bon  de 
i>7747  écus.  Dans  la  même  nnMée  1698 , 
h  paix  fe  conclut  avec  les  mores  de  Ben- 
gale ;  &  !e  roi ,  pour  animer  le  commerce 
de  Y  Inde  y  prolongea  pour  40  ans  l'octroi 
donné  en  1670;  ce  qui  fut  confirmé  par 
Frédéric  IV. 

Depuis  1699  jufqu'en  1709 ,  le  négoce  de 


ne  voyoit  abandonné  par  fes  fujets  qu'avec 
beau  cou,;  de  regret}  &  quelques  particu- 
liers s'ct.int  aflociés  de  nouveau  par  /es 
prciïàntes  follh  itatiorts  >  il  leur  fît  expédier 
une  permiffion  d'envoyer  deux  vailleaux  à 
Tr^nqutbar,  &  les  deux  vaifïèaux  mirent 
à  la  voile. 

Jufqu'ici  la  compagnie  danoife  s'étoit 
bornée  au  commerce  de  Yinde,  fans  avoir 
ellayéen  droiture  celui  de  la  Chine,  qui , 
depuis  qu'il  eft  connu,  a  toujours  pafTé 
pour  le  plus  riche  de  tous  ceux  de  l'Alie. 
Cette  même  année  un  nommé  Piéter  Baf- 
chers ,  natif  de  Bremen  ,  qui  avoit  lo  g- 
temps  vécu  dans  l'Inde,  vint  à  Copenhague, 
év  préfenta  un  plan  pour  former  ce  com- 
merce, Se  le  réunir  avec  celui  de  Tran- 
quebar. Ses  proposions  furent  goûtées  , 
&  S.  M.  accorda  à  ceux  qui  s'y  imérefle- 
roient  deux  octrois  ,  l'un  du  10  février  i 
&  'l'autre  du  if  mars  17JO.  On  drefTàla 
manière  de  former  les  fouferiptions  ,  & 
les  aflociés  de  l'année  précédente  eurent  la 
préférence  d'y  prendre  telle  part  qu'il  leur 
plairoît. 

Le  feu  roi  de  Danemarck ,  alors  prince 
royal ,  non  -  feulement  s'int  -refra  dans  ce 
commerce  ,  mais  ,  pour  1  animer  encore 
davantage  ,  il  s'en  déclara  le  directeur.  On 
tint  une  afTemblée  générale  en  fa  préfence  , 
&  on  y  élut  du  nombre  des  mtéreflés ,  huit 
fyndics  (  committirfc  )  pour  avoir  foin  de 
l'intérêt  de  la  fociété.  Les  foufcripdons 
s'étant  bientôt  remplies  ,  on  fît  partir  pour 
la  Chine  le  Prince- Royal ,  commande  pas 


l'Inde  rendit  encore  189665  écus ,  enfuite  ;  le  capitaine  Tonder ,  aujourd'hui  vice-ami- 
il  tomba  totalement.  La  pefte ,  la  guerre  ,  ral ,  &  pour  Trnnquebar  les  vaiireaux  Frê- 
les troubles  dans  l'Inde  ,  le  fécond  fiége  '  deric  I  V  Ôc  le  L:on  d'or.  Bientôt  après  011 
que  le  Naïckde  Tarjour  mit  devant  Tran-  expédia  deux  autres  vaifïcaux  pour  Tran-- 
quebar en  1 698  ,  la  mauvaife  conduite  de  quebar  ,  favoir  ,  la  Reine  Anne  -  Sophie 
plusieurs  officiers  &  employés  ,  la  perte  de  &  la  Wendela  :  tous  ces  viilîeaux  revin- 
M  de  fes  vaifleaux,  &  fur  -  tout  celle  de  rent  heureufement  à  Cop<  nhague,  excepté 
la  plupart  de  fes  établifTemens ,  achevèrent  le  Lion  d'or,  qui  échoua  fur  les  côtes  d'Ir- 
Qc  ruaier  la  compagnie  ,  au  point  que  ne  lande. 

Pouvant  plus  fe  foutenir ,  &  ne  voyant  pas  Ces  premiers  arrangerons  ayant  réufTî  ; 
1  "J07*™  de  "  .rekv^r  »  les  intéreflés  &  leur  retour  ayant  jurtifté  les  avantagée 
abandonnèrent  entièrement  le  négoce  de  qu'on  pourroit  tirer  du  commerce  d<*  la 
■  Uudten  1719,  &  fe  féparerent  en  i7joM  Chine,  le  prince  royal*  devenu  roi  fous  le 
en  remettant  au  roi  Ion  octroi ,  qyi  avoit  l  nom.  de  Chrétien  VI ,  crut  dfeyotr  former 
encore  10  ans  à  courir.  Frédéric  IV  fut  une  compagnie  pins  étendue ,  &  plus  eti 
*e  ieul  qm  ne  perdit  point  courage.  U  ten-  <  étui  de  continuer  U  navigatiou  de  ï'Indk 
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&  de  la  Chine.  Pour  cet  effet  S.  M.  expé- 
dia le  1 2  Avril  \n^t ,  un  octroi  de  40  ans 
a  la  compagnie  ,  fui  accorda ,  avec  le  titre 
de  compagnie  royale  d?s  Indes ,  des  préémi- 
nences ,  privilèges  &  franchi  Tes,  8c  ordon- 
na que  les  intéxefîes  des  tociétés  de  Tan 
17x9  >  172.0  &  1731  y  feraient  admis  préfé- 
rabkment. 

Ces  anciens  intéreltés  8c  les  nouveaux 
s'unirent ,  &  convinrent  d'un  règlement  » 
qui  prefcriroit  les  opération  de  la  com- 
pagnie. Enfuite  on  tint  une  alfemblée  gé- 
nérale ,  dans  laquelle  on  élut  pour  préh- 
dent  Chrétien- Louis  de  Pkuen ,  mîniftro 
d'état,  8c  on  lui  adjoignit  quatre  directeurs 
&  cinq  hauts  -  participans  pour  former  la 
direction  ,  pourvoir  aux  befoins,  6c  veiller 
au  maintien  ,  à  la  sûreté  &  aux  avantages 
de  la  fociété. 

C'çlr.  ainli  que  fe  forma  en  173  2  la 
compagnie  roya'e  dano.ife  des  Indes  orien- 
tales^ &c  de  la  Chine  ,  continuée  jufqu'à 
prêtent.  Son  commencement  confifta  en 
400  actions ,  chacune  de  250  écus  courans 
de  JDanemarck ,  pour  faire  le  fonds  conf- 
tant  de  la  compagnie  ;  enfuite  les  intérelfés 
fournirent  au  prorata  par  action  les  frais 
iicceltàires  pour  l'achat  &  l'équipement 
des  vahîeaux  qu'on  avoit  réfolu  de  mettre 
eu  mer.  Le  produit  du  fonds  confiant  fut 
employé  en  partie  à  lacquifition  de  mai- 
ions  ,  magalîns  8c  efTets  que  les  anciennes 
compagnies  a  voient  ,  tant  à  Copenhague 
qu'à  Tranquebar  ,  8c  à  faire  palier  dans 
l'Inde  un  fonds  qui  y  refteroît  toujours , 
pour  y  foutenir  les  fabriques.  A  mefure 
que  le  commerce  a  profpéré  ,  la  compa- 
gnie a  ajouté  à  Ces  bâtimens  8c  magalîns  , 
&  a  augmenté  le  fonds  continuel  de  Tran- 
quebar. 

Pour  donner  aux  lecteurs  une  idée  jufte 
de  l'état  actuel  de  cette  compagnie  ,  je 
pourrois  leur  mettre  devant  les  yeux  les 
opérations  d'année  en  année  ;  mais  com- 
me ce  détail  feroit  également  long  8c  en- 
nuyeux ,  il  fuffira  de  dire  que  par  le  ré- 
sultat que  j'en  ai  tiré  ,  il  paroît  que  la 
nouvelle  compagnie  ,  depuis  fa  naiilànce 
en  17a»  jufqu'en  1753  exctufivement,  a 
expédié  60  vailïcaux ,  dont  28  pour  Tran- 
quebar ,  &  32  pour  la  Chine.  Elle  en  a 
eu  4«  retour  43  j  favoir,  19.  de  l'Inde, 
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8c  24  de  Canton.  Sept  de  fes  vailTea^ 
le  font  entièrement  perdus  ,  fix  autres  ont 
échoué  ,  &  quatre  ont  été  abandonnés 
Malgré  ces  malheurs.,  le  prix  des  actions 
éroic  en  1-54,  tout  a  dure  &  tout  fou.  ni", 
douze  nulle  jufqu'à  nôco  écus  de 
nemarck.  Le  fonds  roulant,  cJt  ft  -  à  -  dire 
ce  que  chaque  action  a  contribué  à  l'achat 
équipement  &  cargaifon  des  vaifieaux  arril 
vés  en  17^4  j  ou  en  mer  ,  fè  montoit  m, 
vieilles  actions  à  77  jo  écus  a  marcs  6  fchc- 
lings ,  qui  ajoutés  au  fonds  confiant ,  quj 
eft  de  7C0,  écus ,  donne  8,coo  écus  2  marcs 
6  fchelings  ,  prix  inrrinfeque ;  le  relie , 
favok,  1499  écus  3  marcs  10. fchelings, 
eft  pour  laiTTurance  &  le  profit  de  cou 
qui  vendent  des  actions  au  prix  de  inic* 
écus. 

Nous  ne  ferons  pas  Pénumération  des 
petits  écabliflfemens  &  des  comptoirs  que 
la  compagnie  danoife  poflède  actuellement 
dans  l'Inde -y  nous  dirons  feulement  que 
depuis  peu  elle  a  fait  un  fonds  à  Tranquebar 
pour  renouveller  le  commerce  du  poivre, 
ce  bâtir  une  loge  fur  la  côte  de  Travancoor. 

Il  eft  bien  lingnlier  qu'après  tant  de  mil- 
heurs  confëcutirs  éprouvés  pendant  plus 
d'un  fiecle  ,  cette  compagnie  ,  cent  fais 
culbutée ,  détruite  »  anéantie  ,  le  ioutienne 
encore  au  milieu  de  la  rivalité  du  mêm» 
trafic  par  tes  trois  puirîànces  maritimes. 
Mais  on  ne  doit  pas  douter  que  la  protêt 
tion  confiante  des  rois  de  Danemarck  , 
les  foins  que  fe  font  donnés  ceux  qui  fuc- 
ceflivement  en  ont  été  les  préfidensj  une 
direction  économe ,  fage  ,  attentive  & 
défintéreflee ,  une  liberté  entière ,  exemp- 
te de  gene  dans  les  afTemblées  générale» 
&  annuelles  ,  où  toutes  les  opérations 
fe  décident ,  ne  foient  les  vraies  fources 
de  la  fubfiftance  8c  de  la  profpérité  de 
cette  compagnie ,  fupérieure  à  ce  que  les 
intérelfés  olercnt  jamais  s'en  promettre. 

INDE ,  f.  m.  (  Commerce.  )  drogue  fort 
employée  dans  la  teinture  pour  le  bleu  ,  & 
qu'on  nomme  autrement  indigo.  Voye\ 
Indioo.  (  D.  J.  ) 

Inde,  rouge  d*  (  Hifl.  nat.  )  Les  An- 
glois  nomment  indiam  red.  ou  rouge  d'inde, 
une  efpece  d'ochre  d'un  beau  pourpre  , 
uês-pelàate ,  très-dure  8c  compacte ,  rem- 
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nlic  de  «articules  luifantes  ,  qm  colore 
fortement]»  mains  ,  s'attache  à  la  langue, 
eft  d'un  goût  auftere  Se  aftrineent  ;  elle 
fait  une  ébullition  très -vive  lorsqu'elle  eft 
îectée  dans  l'eau ,  mais  elle  ne  s'y  divife 
point  i  elle  durcit  dans  le  feu  fans  changer 
de  couleur»  On  trouve  une  grande  quantité 
de  cttte  terre  dans  rifle  d'Ormus ,  dans 
le  golphe  perfique  »  d'où  on  la  tranfporte 
dans  l'Inde  ,  où  Ton  s'en  fert  pour  peindre 
les  maifons.  C'eft  une  très  r  bonne  couleur. 
Voyei  Mender  4'Acofta,  Hift.  nat.  desfof- 

INDÉCENT  »  ad.  (Gram.  &  Morale.) 
qui  eft  contre  le  devoir ,  la  bienféance 
&  l'honnêteté.  Un  des  principaux  cara&e- 
res  d'une  belle  ame ,  c'eft  le  fentiment  de 
U  décence.  Lorfqu'il  eft  porté  à  1  extrême 
delicatdFe  ,  la  nuance  s'en  répand  fur-: 
•tout,  furies  actions.,  fur  les  difeours 
fur  les  écrits ,  fur  le  filence ,  fur  le  gefte , 
for  kaaintieiii  elle  relevé  le  mérite  dif- 
tingué ;  elle  pallie  la  médiocrité  ;  elle  em- 
bellit la  vertu  ;  elle  donne  de  la  grâce  à 
l'ignorance. 

l'indécence  produit  les  effets  contrai- j 
res.  On  la  pardonne  aux  hommes  ,  quand' 
elle  eft  accompagnée  d'une  certaine  origi- 
nalité de  ciradere  ,  d'une  gaieté  particu- 
lière &  cynique  ,  qui  les  met  au  -  deiïus 
desufages:  elle  eft  infupportable  dans  les 
femmes.  Une  belle  femme  indécente  eft 
une  efpece  de  monftre  ,  que  je  compare- 
rois  volontiers  à  un  agneau  qui  auroit  de 
h  férocité.  On  -ne  s'attend  point  à  cela. 
Ilyad  s  états  dont  on  n'ofe  exiger  la  dé- 
cence :  l'anatomifte  ,  le  médecin  ,  la.fage- 
femme  font  indécens  /ans  conféquence. 
C'eft  la  préfence  des  femmes  qui  rend  la 
foriété  des  hommes  décente.  Les  hommes 
fculs  font  moins  décens.  Les  femmes  font 
moins  décentes  entr  elles  qu'avec  les  hom- 
mes. Il  n'y  a  prefqu'aucun  vice  qui  ne 
porte  à  quelqu'aétion  indécente.  Il  eft  rare 
que  le  vicieux  craigne  de  paroître  indécent, 
11  croit  trop  heureux  quand  il  n'a  que 
cette  fbibie  barrière  à  vaincre.  Il  y  a  une 
i'idîcence  particulière  &  domeftique  ;  il  y 
en  a  une  générale  &.  publique.  On  bleue 
celle-ci  peuc-étre  toutes  les  fois  qu'entraîne 
par  un  goût  inconfidéré  pour  la  vérité ,  on 
nc  ménage  pas  affoz  les  erreurs  publiques. 
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Le  luxe  d'un  citoyen  peut  devenir  indécent 
dans  les  temps  de  calamité  ;  ii  ne  fe  montre 
point  fans  infulter  à  la  mifere  d'une  na- 
tion. Il  feroit  indécent  de  ie  réjouir  d'un 
fuccès  particulier  au  moment  d'une  afflic- 
tion publique.  Comme  la  décence  confifte 
dans  une  attention  fcrupuleufe  à  des  cir- 
conftances  légères  Se  minutieufes ,  elle  di£ 
paroît  prefque  dans  le  transport  des  gran- 
des pallions.  Ujie  mere  qui  vient  de  perdre 
ïon  fils  ne  s'apperçoit  pas  du  de fo rare  de 
les  vêtemens.   Une  femme  tendre  cV  paf- 
fionnée ,  que  le  penchant  de  fon  cœur  » 
le  trouble  de  fon  efprit ,  Se  l'ivrefle  de  fes 
fèns  abandonne  à  -l'impctuofiré  des  deilrs 
de  fon  amant ,  feroit  ridicule  il  elle  fe  ref- 
(buvenoit  d'être  décente  >  dans  un  inftanc 
où  elle  a  oublié  des  considérations  plus  im- 
portantes. Elle  eft  rentrée  dans  l'état  de 
nature  :  c'eft  fon  imprclîîcui  qu'elle  fuit  , 
&  qui  difpofe  d'elle  Se  de  fes  mouvemens. 
Le  moment  du  tranfport  paffë  ;  la  décence 
renaîtra  ;  &  fi  elle  foupire  encore  ,  fes  fou- 
pirs  feront  décens, 

*  INDÉCIS ,  adj.  (  Grrnn.  )  qui  fe  prend 
auffi  quelquefois  fubftantivement.  On  laide 
e  phifofophie  ,  en  théologie  ,  beaucoup 
de  queftions  indéetfes.  Ii  y  a  des  hommes 
indécis  fiir  lefquelsil  ne  faut  pas  compter 
plus  que  lur  des  enfans.  lis  voient  un  poids 
égal  à  toutes  les  raifons  ;  les  inconvéniens 
les  plus  réels  <k  les  plus  légers  les  frappent 
également ,  ils  tremblent  toujours  de  faire 
un  faux  pas.  Ce  n'eft  jamais  la  raiïon  ,  mais 
la  circonftance  qui  les  détermine.  C'eft  le 
dernier  qui  leur  parle  qu'ils  croyent.  SÎ 
l'on  pouvoir  comparer  les  mouvemens  de 
lame  qui  délibère  à  celui  d'un  pendule d 
comme  on  diftingue  dans  le  mouvement 
du  pendule  l'inftant  ou  il  commence  à  fe 
mouvoir  ,  la  durée  de  fes  ofallations  ,  Se 
l'inftant  où  îlfc  fixe  ;  dans  le  mouvement 
de  l'efprit  qiu  délibère il  y  auroit  le  mo- 
ment où  l'examen  commence,  la  durée  de 
l'examtu  ou  Yindécijion  ,  &c  le  moment  où' 
Yindécijion  cefiè  »  celui  de  la  réfolution  ou 
du  repos, 

INDÉCLINABLE,  ad  j.  terme  de 
Grammaire,  On  a  diftingné  h  l'article  For- 
mation deux  fortes  de  dérivation  ,  l'une, 
philofophique  ,  &  l'autre  grammaticale. 
La  dérivation  philofophique  krt  à  lex- 
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prelïion  des  idées  acceftoires  propres  à  la 
nature  d'une  idée  primitive.  La  dérivation 
grammaticale  fert  à  l'exprefllon  des  points 
de  vue  fous  lefqueb  une  idée  principale 
peut  être  envifagée  dans  l'ordre  analytique 
de  renonciation.  C'eft  la  dérivation  philo- 
sophique qui  forme,  d'après  une  même 
idée  primitive ,  des  mots  de  différentes 
efpeces ,  où  l'on  retrouve  une  même  ra- 
cine commune ,  fymbole  de  l'idée  primitive, 
avec  les  additions  différentes  deftinées  à 
repréfenter  l'idée  fpécifique  qui  la  modifie  , 
comme  A  Mo  >  A  Mor ,  A  Micitia ,  A 
Micus  ,  A  Mcinter,  A  Mjtoriè ,  A  Mici , 
Sec.  C'eft  la  dérivation  grammaticale  qui 
fait  prendre  à  un  même  mot  diverfes  infle- 
xions ,  félon  les  divers  afpects  fous  Iefquels 
on  envifage  dans  l'ordre  analytique  la  mê- 
me idée  principale  dont  il  eft  le  fymbole 
invariable  ,  comme  AMfCus  ,  AMICi , 
AMlCo  ,  AMICum,  AMICorum  ,  &c. 
Ce  n'eft  que  relativement  à  cette  féconde 
efpcce  que  les  grammairiens  emploient  les 
termes  déclinable  &  indéclinable* 

Un  fimp'.e  coup  d'ceil  jetté  fur  les  diffé- 
rentes efpeces  de  mots,  &  fur  l'unani- 
mité des  ufrges  de  toutes  les  langues  à  cet 
égard  ,  conduit  naturellement  à  les  parta- 
ger en  deux  clartés  générales  ,  caractéri- 
ses par  des  diffirences  purement  maté- 
rielles ,  mais  pourtant  eflêntielles,  qui  font 
la  décHnabdhé  Se  VindécUnabiliré. 

La  première  claflè  comprend  routes  les 
efpeces  de  mots  qui ,  dans  la  plupart  des 
langues  ,  reçoivent  des  inflexions  defti- 
nées  à  défigucr  les  divers  points  de  vue 
foLrs  Iefquels  l'ordre  analytique  préflnte 
l'idée  principale  de  Lur  lignification  ;  ainfi 
les  mots  déclinables  font  les  noms  ,  les 
pronoms ,  les  adjectifs  &  les  verbes. 

La  féconde  cla!fe  comprend  les  efpeces 
de  mots  qui ,  en  qu-lque  langue  que  ce 
foit ,  gardent  dans  le  difeours  une  forme 
immuable  ,  parce  que  l'idée  principale  de 
leur  fignification  y  eft  toujours  envifagée 
fous  le  même  afpect  ;  ainfî  les  mots  indé- 
clinables font  les  prépofitions ,  les  adver- 
ses ,  les  conjonctions  &  les  interjections. 

Les  mots  confidérés  de  cette  manière 
{ont  effcntiellement  déclinables  ,  ou  effen- 
tfrllement  indéclinables  \  Se  G  l'unanimité 
dta  ufages  combinés  des  langues  ne  nous 
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'  trompe  pas  fur  ces  deux  propriétés  oPM 
fees ,  elles  nauTent  effectivement  de  I* 
nature  des  efpeces  de  mots  qu'elles' diffl 
rendent  ;  &  l'examen  raifonné  de  ces  dent 
caractères  doit  nous  conduire  à  la  connof 
lance  de  la  nature  même  de*  mots,»^ 
me  1  examen  des  effets  conduit  à  k  C0L 
noihance  des  caufes.  Voye^  Mot.  * 

Au  refte  »  il  ne  faut  pas  fc  méprendre 
fur  le  véritable  fens  dans  lequel  on  doit 
entendre  la  dédinabUité  &  VindéclmaMitt 
effmttclk.  Ces  •  deux  expreilîons  ne  veu, 
lent  dire  que  la  pofïibilité  ou  l'impoflibilité 
abfolue  de  varier  les  inflexions  des  mots 
relativement  aux  vues  de  l'ordre  anal™ 
que  ;  mais  la  déclinabilité  ne  fuppofe  point 
du  tout  que  la  variation  actuelle  des  jn. 
flexions  doive  être  admife  néceffairemenc 
quoique  \  indéclinabilitè  l'exclue  néceflaire' 
ment:  c'eft  que  la  non-exiftence  eft  une 
fuite  néceuaire  de  l'impoiïïbilité  :  mais 
l'çxiftence  ,  en  fuppofant  la  poiîîbilité . 
n'en  eft  pas  une  fuite  néceuaire. 

En  rfret ,  •  les  mots  effcntiellement  dé- 
clinables ne  font  pas  déclinés  dans  toures 
les  langues;  &  dam  celles  où  ils  fonc  dé. 
clinés,  ils  ne  l'y  font  pas  aux  mêmes 
égards.  Le  verbe ,  par  exemple ,  décliné 
prefque  par-tout,  ne  l'eft  point  dans  la 
langue  franque,  qui  ne  fait  ufage  que  de 
l'infinitif;  la  place  qu'il  occupe  &  les 
mots  qui  l'accompagnent  déterminent  les 
diverfes  applications  dont  il  eft  fufceptible. 
Les  noms  qui  en  grec ,  en  latin  ,  en  aile, 
m.ind  ,  reçoivent  des  nombres  &  des  os, 
ne  reçoivent  que  des  nombres  en  français, 
en  italien  ,  en  efpagnol  &  en  anglois,  quoi- 
que maints  grammairiens  croient  y  voir 
des  cas ,  au  moyen  des  prépofitions  qui  ks 
remplacent  effectivement ,  mais  qui  ne  le 
font  pas  pour  cela.  Les  verbes  latins  n'ont 
que  trois  modes  perfonnels  ,  l'indicatif, 
l'impératif  &  le  fubjonctif:  ces  trois  mo- 
des fe  trouvent  aufïî  en  grec  Se  en  fran- 
çois  ;  mais  les  Grecs  ont  de  plus  un  opta- 
tif oui  leur  eft  propre,  &  nous  avons  un 
mode  fuppofidf  qui  n'eftpas  dans  les  deux 
autres  langues. 

Il  y  a  dans  les  diverfes  langues  de  h 
terre  mille  variétés  femblables  ,  fuites  na- 
turelles de  la  liberté  de  l'ufage,  décide 
quelquefois  par  le  génie  propre  de  chaque 

idiome , 
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jiTidme,  &  quelquefois  par  le  /impie  hafard 
,ou  le  pur  caprice.  Que  les  noms  aient  en 
grec ,  en  latin  &  en  allemand  des  nombres 
#  des  cas  ,  &  que  dans  nos  langues  ana- 
logues de  l'Europe ,  ils  n'aient  que  des  nom- 
bres,  c'eft  génie  ;  mais  qu'en  latin,* par 
exemple  ,  où  les  noms  &  les  adje&ifs  fe 
déclinent ,  il  y  en  air  que  l'ufage  a  privés 
des  inflexions  que  ^analogie  leur  deftinoit, 
c'eft  hafàrd  ou  caprice. 

Il  me  /èmble  que  c'eft  auftl  caprice  ou 
hafîrd  ,  que  ces  noms  ou  ces  adjeécifs  ano- 
maux foient  les  feuls  qu'il  ait  plu  aux  gram- 
mairiens dappeller  fpécialemenr  indéclina- 
bles. J'aimerois  beaucoup  mieux  que  cette 
dénomination  eût  été  refervée  pour  dé- 
signer la  propriété  de  toute  une  efpece ,  en 
y  ajoutant ,  fi  l'on  eût  voulu ,  la  diftme- 
tion  de  Xindéclinabilité  naturelle  &  de  Yin- 
Mnabilité  ufuelle  :  dans  ce  cas ,  les  ano- 
maux dont  il  s'agit  ici ,  auraient  dû  plutôt 
fe  nommer  indécBnés  qu'indéclinables ,  parce 
que  leur  indédinabilité  eft  un  fait  particu- 
lier qui  déroge  à  l'analogie  commune  par 
accident ,  8c  non  ane  fuite  de  cette  ana- 
logie. 

Quoi  qu'U  en  foit  de  la  dénomination  , 
ces  anomaux  indéclinables  n'apportent  dans 
j'clocudon  latine  aucune  équivoque»  8c 
J  eft  d'un  ufage  bien  entendu  ,  quand  on 
uitranalyie  d'une  phrafe  latine  où  il  s'en 
trouve ,  de  leur  attribuer  les  mêmes  fonc- 
tions qu'aux  mots  déclinés.  Ainfi  en  analy- 
lant  cette  propofition  interje&ive  de  Vir- 
gile, cornu  ferit  ille  ,  il  eft  fage  de  dire 
que  cornu  eft  à  l'ablatif  comme  complé- 
»»«  de  la  prépofition  fous  -  entendue 
»*»  (avec),  quoique  cornu  n'ait  réelle- 
ment aucun  cas  au  fmgulier:  c'eft  faire 
aJluûon  a  l'analogie  latine  ,  &  c'eft  com- 

"M »  li  •  ]?  dl<oit  <lue  cornu  auroit  été  mis 
J  1  ablatif,  fi  l'ufage  l'eût  décliné  comme 
'«autres  noms.  J'avoue  cependant  qu'il  y 
«uwt  plus  de  juftefle  8c  de  vérité  à  fe 

in?  J  utôt  de  ce  tour  conditionnel  que 
«lararmation  pofitive;  8c  j'en  ufe  ain/ï 
qU4ud  J  s'agit  de  l'infinitif,  qui  eft  un  vrai 
W»m  indéclinable  :  dans  turpe  e/l  me  mi  ri ., 
Jjr  «emple,  je  dis  que  l'infinitif  mentir i 

^auwif  s'il  étoit  déclinable  :  dans  cla- 
««tecepn ,  que  cùtmare  çft  le  complé- 
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fment  objectif  de  c&pit ,  &  qu'il  feroit  à 
l'aceufatif  s'il  étoit  déclinable ,  &c.  Voye^ 
Infinitif. 

M  ii$  ce  qui  eft  raifonnable  par  rapport 
à  la  phrafe  latine  ,  feroit  ridicule  &  faux 
dans  la  phrafe  francoife.  Dire  que  dans 
j'obéis  au  roi ,  au  roi  eft  au  datif,  c'eft  in- 
troduire dans  notre  langue  un  jargon  qui 
lui  eft  étranger  ,  &  y  fuppofer  une  ana- 
logie qu'elle  ne  connoît  pas ,  Bctt&ylfc^ 
{B.E.R.M.) 

INDÉFINI,  adj.  (Géom.)  roye^ 
Infini.  ' 

Indéfini  ,  (  Gramm.  )  ce  mot  eft  encore 
un  de  ceux  que  les  grammairiens  emploienc 
comme  techniques  en  diver fes  occafions  ; 
&  il  fîgnifle  la  même  chofe  qu'indéterminé. 
On  dit  fens  indéfini ,  article  indéfini ,  pro- 
nom indéfini ,  temps  indéfini. 

i°.  Sens  indéfini.  «  Chaque  mot,  dit 
M.  du  Marfais(  Tropes9  part.  III ,  art.  ij  , 
2-33  )  >  a  une  certaine  lignification  dans 


le  diicours  ,  autrement  il  ne  fignifieroit 
rien  ;  mais  ce  Iens ,  quoique  déterminé 
(c'eft-à-dire ,  quoique  fixé  à  être  tel  )  ,  ne 
marque  pas  toujours  précifément  un  tel  in- 
dividu ,  un  tel  particulier  >  ainfi  on  awpclle 
fens  indéterminé  ou  indéfini  ,  celui  qui  mar- 
que une  idée  vague  ,  une  penfée  générale  , 
qu'on  ne  fait  point  tomoer  fur  un  objet 
particulier.  « 

Les  adjeécifs  &  les  verbes ,  confidérés  en 
eux-mêmes ,  n'ont  qu'un  iens  indéfini ,  par 
rapport  à  l'objet  auquel  leur  lignification 
eft  appliquable  :  grand ,  durable ,  exprime 
à  la  vérité  quelque  être  grand ,  quelque 
objet  durable;  mais  cet  être  ,  cet  objet ,  eft- 
ce  un  efprit  ou  un  corps  ?  eft-ce  un  corps 
animé  ou  inanimé  }  eft-ce  un  homme  ou 
une  brute  ?  &c.  La  nature  de  l'être  eft  in- 
définie y  8c  ce  n'eft  que  par  des  applications 
particulières  que  ces  mots  fortiront  de  cette 
indétermination,  pour  prendre  un  fens  défi- 
ni ,  du  moins  à  quelques  égards  ;  un  grand 
homme ,  une  grande  entreprife  ,  un  ouvrage 
durable ,  une  efiime  durable.  C'eft  la  même 
chofe  des  verbes  confidérés  hors  de  toute 
application. 

Je  dis  que  les  applications  particulières 
tirent  ces  mots  de  leur  indétermination  , 
du  moins  à  quelques  < g,vds.  C'eft  que  toute 
application  qui  n'eft  pas  abfolument  inôÙ- 

Cçec 
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viduellc  ou  fpécifique,  c'eft  à-dire  qui 
rç  tombe  pas  préciiément  fur  un  individu 
ou  fur  toute  une  efpece  ,lanTe  toujours  quel- 
que chofe  d'indéfini  dans  le  fens  :  ainfi  quand 
on  dit  un  grand  homme  ,  le  mot  grand  eft 
défini  par  fou  application  à  l'eipece  hu- 
maine ;  mais  ce  n  eft  pas  à  toute  l'efpece , 
ni  à  tel  individu  de  l'efpece  ;  ainfi  le  fens 
demeure  encore  indéfini  à  quelques  égards , 
quoiqu'à  d'autres  il  foit  déterminé. 

Les  noms  appellatifs  font  pareillement 
indéfinis  en  eux-mêmes.  Homme  ,  cheval  , 
argument ,  désignent  à  la  vérité  telle  ou  telle 
nature  ;  mais  fil'on  veut  qu'ils  défi  gnent  tel 
individu  ,  ou  la  toralité  des  individus 
auxquels  cette  nature  peut  convenu?»  il 
faut  y  ajouter  d'autres  mots  qui  en  fartent 
difparoître  le  fens  indéfini:  par  exemple  , 
cet  homme  eft  favant  ,  V homme  eft  fujet  à  l'er- 
reur t9  &c.  Voyci  Abstraction  ,  Ap*«> 
I.ATIP  »  Article. 

,  z°.  Article  indéfini.  Quelques  grammai- 
riens françois  ,  à  la  tête  defquels  il  faut 
mettre  l'auteur  de  la  Grammaire  générale  , 
Part,  II.,  cfop.  vij  ,  ont  distingué  deux  for- 
tes d'articles ,  l'un  défini ,  comme  le  ,  la } 
iSc  l'autre  indéfini ,  comme  un  *  une  ,  pour 
lequel  on  mec  de  ou  des.  au  pluriel. 

Non  content  de  cette  première  diftinc- 
tiori,  la  Touche  vint  après  M.  Arnauld& 
M.  Lancelot ,  &:  dit  qu'il  y  avoir  trois  arti- 
cles indéfinis:  «Les  deux  premiers,  dit-il, 
fervent  pour  les  noms  des  chofes  qui  <e 
prennent  par  parties  dans  un  ièns  indéfini  : 
le  premier  eft  pour  les  fubftantife ,  Se  le 
fécond  pour  les  adje&ifs  ;  je  les  appelle 
articles  indéfinis  partitifs  :  le  troificme  ar- 
ticle indéfini  fert  à  marquer  le  nombre 
des  chofes»  &  c*eft  pour  cela  que  je  le 
nomme  numéral  ».  Vart  de  bjm  parler 
jrancois  ,  liv.  If,  ch.j.  Le  P.  Buffier  Se  M. 
Reftaut ,  à  quelques  différences  près  ,  ont 
adopté  le  même  fyftême  ;  Se  tous  ont  eu 
en  vue  d'établir  des  cas  Se  des  décimal- 
fons  dans  nos  noms ,  à  l'imitation  des  noms 
grecs  Se  latins  ;  comme  fi  la  grammaire  par- 
ticulière d'une  langue  ne  dévoie  pas  être  en 
quelque  forte  le  code  des  décifions  de  l'tt- 
fage  de  cette  langue  ,  plutôt  que  la  copie 
inconfequente  de  la  grammaire  d'une  lan- 
gue étrangère. 

,  Je  ue.  dois  pas  répéter  ici  les  tuions  qui 


I  N  D 

prouvent  que  nous  n'avons  en  effet  ni  es 

ni  d  éclinaifons >  (  voyeices  mots  )  mais  job- 
ferve  rai  d'abord  avec  M.  Duclos  (  Re^ 
fur  le  chap.  vij  de  la  II  Part,  de  la 
Gramm.  génêr.)  «  que  ces  divifiors  d'ar- 
ticles a  défini  ,  indéfini ,  n'ont  fervi  qu'à 
jeter  de  la  confufion  fur  la  nature  de 
l'article.  Je  ne  prétends  pas  dire 
mot  ne  puiûe  être  pris  dans  un  fens  indé- 
fini ,  c'eft-à-dire  dans  fa  fignification  va- 
gue Se  générale  ;  mais  loin  qu'il  y  ait  an 
article  pour  la  marquer  ,  il  faut  alors  !e 
fupprimer.  On  dit,  par  exemple ,  qu'a* 
homme  a  été  traité  avec  honneur  •,  comme  il 
ne  s'agit  pas  de  fpécifier  l'honneur  particu- 
lier qu'on  lui  a  rendu  ,  on  n'y  met  point 
d'article  j  honneur  eft  pris  indéfiniattu  »  t 
parce  qu'il  eft  employé  en  cette  occur- 
rence dans  fon  acception  primitive ,  félon 
laquelle  x  comme  tout  autre  nom  appcl- 
latif,  U  rie  préfente  à  l'efpric  que  ridée 
générale  d'une  nature  commune  à  plu- 
heurs  individus ,  ou  à  plufieurs  efpem, 
mais  abftra&.on  faite  des  efpeces  &  des 
individus.  "Il  n'y  a  ,  continue  l'habile 
fecrétaire  de  l'académie  françoife  ,  qu'une 
feule  efpece  d'article  ,  qui  eft  le  pour 
le  mafculin  ,  dont  on  fait  la  poaïle 
féminin  ,  Se  les  pour  le  pluriel  des 
deux  genres  :  le  bien ,  la  vertu ,  fin- 
juftke  i.  les  biens ,  Us  vertus  ,  lut  «• 
juftices.  »» 

.En  effet,  dès  qu'il  eft  arrêté  que  nos 
noms  ne  (unifient  à.  leur  terminailon  aucun 
changement  qui  puifle  être  regardé  comme 
cas ,  que  les  fens  acceilbires  rcprclcntés  fit 
les  cas  en  grec  ,  en  latin ,  en  allemand  ,  & 
en  toute  autre  Lingue  qu'on  voudra ,  font 
fupplcés  en  françois,  &  dans  tous  les  m» 
mes  qui  ont  à  cet  égard  le  même  génie ,  pat 
la  place  même  des  noms  dans  la  tmraic  ,|U 
par  les  prépofitions  qui  les  précèdent  ;  enta 
que  la  deftination  de  l'article  eft  de  taie 
prendre  le  nom  dans  un  fens  précis  8c  dé- 
terminé :  il  eft  certain  >.ou  qu'il,  ne  peut  y 
avoir  qu'un  article  ,  ou  que  s'il  y  en  a  pju- 
fieurs,  ce  feront  différentesefpeces  dumcrn« 
genre  ,  diftinguées  enrr'elles  par  les  cuite- 
rentes  idées  accefioires  ajoutées  à  l'idée  com- 
mune du  genre. 

Dans  la  première  hypothefe  ,  où  l'ont» 
reconnoîtioit  jour  article  que 
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ta  conféquence  eft  toute  fîmple.  Si  l'on 
veut  déterminer  un  nom  ,  foît  en  l'appli- 
quais à  toute  l'efpece  dont  il  exprime  la 
nature,  Toit  en  l'appliquant  à  un  feul 
individu  déterminé  de  l'efpece ,  il  faut  em- 
ployer l'article}  c'eft  pour  cela  feul  qu'il 
eft  inutile  :  l'homme  ejl  mortel  ,  déter- 
mination fpécifîque  >  l'homme  dont  je  vous 
prk,  &c.  détermination  individuelle.  Si 
on  peut  employer  le  nom  dans  fon  accep- 
tion originelle  ,  qui  eft  eflèntiellement 
indéfinie  ,  il  faut  l'employer  feul  ;  l'inten- 
tion eft  remplie  :  parler  en  homme ,  c'eft- 
à~dirc  conformément  à  la  nature  humaine  ; 
fois  indéfini ,  ou  il  n  eft  queftion  ni  d'au- 
cun individu  en  particulier  ,  ni  de  la  tota- 
lité des  individus.  Ainii  l'introduction  de 
l'article  indéfini  ferait  au  moins  une  inuti- 
lité,  ft  ce  n'etoit  même  une  abfurdité  Se  une 
contradiction. 

Dans  la  féconde  hypothefe  ,  où  l'on  ad- 
mettroit  diverfes  efpeces  d'articles ,  l'idée 
commune  du  genre  devrait  encore  fe  re- 
trouver dans  chaque  efpece,  mais  avec  quel- 
que autre  idée  accefioire  qui  leroit  le  ca- 
u&cre  diftinctif  de  l'efpece.  Tels  1  ont  peut- 
ê;re  les  mots  tout ,  chaque ,  nul,  quelque , 
tptaia ,  ce ,  mon ,  ton ,  fon  ,  un,  deux  ,  trois, 
&  tous  les  autres  nombres  cardinaux  ;  car 
tous  ces  mots  fervent  à  faire  prendre  dans 
un  fens  précis  &  déterminé  ,  les  noms 
avant  lefquels  l'ufage  de  notre  langue  les 
place  ;  mais  ils  le  font  de  diverfes  maniè- 
res, qui  pourraient  leur  faire  donner  diver- 
fes terminaifons.  Tout  ,  chaque  ,  nul  , 
articles  collectifs,  diftingués  encore  en- 
tt/cux  par  des  nuances  délicates  ;  quelque  , 
«nain ,  articles  partitifs  \  ce ,  article  dé- 
nioiiitratifj  mon  ,  ton  ,fon  ,  articles  poflef- 
»/s }  un  ,  deux  ,  trois  ,  &c.  articles  numé- 
riques ,  &c.  Ici  il  (kilt  toujours  raifonnerde 
même  :  vous  déterminerez  le  fens  d'un 
nom ,  par  tel  article  qu'il  vous  plaira  ou 
qu'exigera  lebefoin;  Us  font  tous  dellinés 
a  cette  fin  ;  mais  dès  que  vous  voudrez  que 
le  nom  foit  pris  dans  un  fens  indéfini,  abf- 
tenez-vous  de  tout  article  ;  le  nom  a  ce  fens 
F""  lui-même. 

3  •  Pronoms  indéfinis,  Plufieurs  gram- 
mairiens admettent  une  clailè  de  pronoms 
^'Is  nomment  indéfinis  OU  impropres  , 
««"ne  je  lai  déjà  dit  ailleurs.  Voye^  Im- 
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'  propre.  On  verra  au  mot  Pronom  ,  que 
cette  partie  d'oraifon  détermine  les  objets 
dont  on  parle ,  par  l'idée  de  leur  relation  de 
perfonnalité ,  comme  les  noms  les  détermi- 
nent par  l'idée  de  leur  nature.  D'où  il  fuit 
qu'un  pronom  ,  qui  en  cette  qualité  leroit 
indéfini  ,  devrait  déterminer  un  objet  par 
l'idée  d'une  relation  vague  de  perfonnalité , 
&  qu'il  ne  leroit  en  foi  d'aucune  perionne , 
mais  qu'il  ferait  applicable  à  toutes  les  per- 
formes.  Y  a-t-il  des  pronoms  de  cette  forte? 
Non  :  tout  pronom  eft  ou  de  la  première 
perionne ,  comme  je ,  mz ,  moi ,  nous  ;  ou 
de  la  féconde ,  comme  ,  tu,  te,  toi,  vous  ; 
ou  de  la  troifieme ,  comme  fe ,  /'/,  elle ,  le , 
la,  lui,  les,  leurs,  eux,  elles.  Voye\ 
Pronom. 

4°.  Temps  indéfinis.  Nos  grammairiens 
diftinguent  encore  dans  notre  indicatif  deux 
prétérits ,  qu'ils  appellent  l'un  défini ,  & 
l'autre  indéfini.  Quelques  -  uns ,  entre  les- 
quels il  faut  compter  M.  de  Vaugelas , 
donnent  le  nom  de  défini  à  celui  de  ces  deux 
précendus  prétérits,  qui  eftfîmple,  com- 
me/tfi  aimé,  je  pris  ,  je  reçus ,  je  tins;  Se 
ils  appellent  indéfini  celui  qui  eft  compofé  , 
comme  j'ai  aimé ,  j'ai  pris  ,  j'ai  reçu  ,  j'ai 
tenu.  D'autres  au  contraire ,  qui  ont  pqur 
eux  l'auteur  de  la  Grammaire  générale  Se 
M.  du  Marfais  ,  appellent  indéfini  celui  qui 
eft  fimple ,  &  défini  celui  qui  eft  compofé. 
Cette  oppolîtion  de  nos  plus  habiles  maîtres 
me  femble  prouver  que  l'idée  qu'il  faut  avoir 
d'un  temps  indéfini ,  étoit  elle- même  allez 
peu  déterminée  par  rapport  à  eux.  On 
verra  ,  article  Temps  ,  ce  qull  faut  penfer 
des  deux  dont  il  s'agit  ici ,  Se  quels  font 
ceux  qu'il  faut  nommer  définis  Se  indéfinis, 
foit  préfens  ,  foit  prétérits ,  foit  futurs. 
(B.E.R.M.) 

INDÉLÉBILE ,  adj.  (  Théolog'c.  )  qui 
ne  fe  peut  effacer.  Ce  mot  eft  formé  du 
latin  delcrc  effacer  ,  avec  la  prépofition  tn  , 
pritc  dans  un  Cens  négatif.  Les  facremens 
de  baptême  ,  de  confirmation  &c  d'ordre 
impriment  un  caractère  i/utéléM*.  Vcy9l 
Caractère.  (G) 

INDÉLIBÉRÉ  ,  adj.  (Gramm.  )q  ut  s'eft 
fait  fans  attention  ,  fans  examen fans  dé- 
libération ,  prefque  machinalement.  On  dit 
un  jugment  indélibéré  ,  un  mouvement 
indêlibh'é. 

Cccc  i 
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INDEMNE ,  ad),  m.  &  f.  (Jurifprud.) 
eft  celui  qm  eft  acquitté  ou  dédommagé  de 
quelque  chofe  par  une  autre  perfonne  ;  celui 
dont  le  garant  prend  le  fait  &  caufe ,  doit 
forcir  indemne  de  la  ccmteftation,  Vayer  In- 
demnitI.  (  A  ) 

.  IN  DEMNITÉ  ,t  C  f*.  (  Jurifprud.  )  fignî- 
fie  en  général  ce  qui  eft  donné  à  quelqu'un 
pour  empêcher  qu'il  ne  fourîre  quelque 
dommage. 

Quelquefois  par  ce  terme ,  on  entend  un 
écrit  par  lequel  on  promet  de  rendre  quel- 
qu'un indemne.  Ce  terme  eft  fur-tout  em- 
ployé dans  ce  fais  pour  exprimer  un  écrit 
par  lequel  on  promet  d'acquitter  quelqu'un 
de  l'événement  d'une  obligation  ou  d'une 
conteftation ,  foit  en  principal  &  intérêts  ou 
Four  les  frais  &  dépens* 

Indemnité  eft  quelquefois  pris  pour  di- 
minution y  un  fermier  qui  n'a  pas  joui  plei- 
nement de  l'effet  de  ion  bail  »  demande 
au  propriétaire  une  indemnité,  c'eft-à 
djre ,  une  diminution  fur.  le  prix  de  fon 
bail. 

Indemnité  eft  auffi  un  terme  propre  pour 
exprimer  la  garantie  due  à  la  femme  par  fon 
mari,  &  fur  fes  biens  ,  pour  les  dettes  aux- 
quelles elle  s'eft  obligée  pour  fon  mari ,  qu 
qui  font  dettes  de  communauté ,  dont  elle 
ne  profite  pas  au  cas  qu'elle  renonce  à  la 
communauté.  L'hypothèque  de  la  femme 
pour  ces  fortes  d'indemnités  eft  du  jour  du 
contrat  de  mariage  en  pays  coutumier  ;  en 
pays  de  droit  écrit ,  elle  n'a  lieu  que  du  jour 
de  l'obligation  de  la  femme ,  à  moins  que 
l'indemnité  ne  foit  ftipulée  par  contrat  de 
mariage. 

Indemnité  due  au  feigneur  eft  un  droit 
en  argent  que  les  gens  de  main- morte  font 
tenus  de  payer  au  feigneur  de  qui  relè- 
vent les  héritages  qu'ils  acquièrent ,  à  quel- 
que titre  que  ce  foit  j  pour  le  dédomma- 
ger de.ee  que  ces  héritages  font  pour  ain/î 
dire  hors  du  commerce ,  attendu  que  les 
gens  de  main-morte  cherchent  rarement 
à  aliéner  ,  &  qu'ils  ne  le  peuvent  faire  que 
difficilement,  à  caufe  des  formalités  né- 
ceiîàircs  pour  de  telles  aliénations  ,  au 
moyen  de  quoi ,  le  feigneur  eft  privé  des 
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Ci  les  héritages  n'étoient  paspolTédéspardes. 
gens  de  main-morte. 

Le  feigneur  a  néanmoins  toujours  un  droit 
de  reliera  chaque  mutation  d'homme  vi 
vant  ôc  mourant. 

Le  droit  d'amortiflement  que  Igs  gens  de 
main-morte  payent  au  roi ,  n'empêche  pas 
qu'ils  ne  doivent  aufïï  un  droit  d'indemnité, 
foit  au  roi ,  fi  l'acquifition  eft  dans  fa  mou- 
vance,ou  au  feigneur  particulier  dans  la  mou- 
vance  duquel  eft  l'héritage  ;  &  s'il  y  aun 
autre  feigneur  qui  ait  la  juftice  ,  le  droit 
d'indi 
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le  partage  entr'eux,  de  ma- 
nière que  celui  qui  .a  la  juftice  prend  la 
dixième  partie  du  droit  d'indemnité,  pour 
le  dédommager  des  droits  de  déshérence 
coufifeation  ,  &  autres  droits  que  donne  la 
juftice  ;  le  feigneur  de  fief  prend  le  furplus 
du  droit. 


droits  qu  n  re< 
&  autres  droits 


Quant  à  la  fixation  du  droit  d'indemnité, 
elle  eft  différente  félon  les  pays  &  les  cou- 
tumes.. 

Au  parlement  de  Paris  on  règle  ce  droit 
au  cinquième  du  prix  de  l'héritage  ;  on 
obfcrve  la  même  chofe  dans  toutes  les 
coutumes,  quittant  point  de  difpofition 
contraire. 

La  coutume  de  Sens  règle  ce  droit  à  la 
valeur  des  fruits  de  trois  années  de  l'héri- 
tage, ou  au  fîxiemc  du  prix  de  J'acqui/î- 
tion  ,  au  choix  &  option  des  gens  de  main- 
morte* 

En  Normandie  l'indemnité  eft  du  tiers 
pour  les  fiefs  &  du  quart  pour  les  roiures. 

En  Dauphiné  on  l'évalue  à  un  droit  de 
ods  de  vingt  ans  en  vingt  ans. 

Mais  ordinairement  Tes  gens  de  main- 
morte ont  foin  de  prévenir  le  feigneur  du 
defîèin  qu'ils  ont  d'acquérir  &  de  compofer 
avec  lui.. 

Ce  paiement  du  droit  d'indemnité 'ne peut 
être  demandé  aux  gens  de  main  -  morte 
qu'après  qu'ils  ont  obtenu  des  lettres 
damortilTèment ,  étant  incertain  jufques- 
là  s'ils  relieront  poifelfeurs  de  l'héritage. 

Quand  un  héritage  eft  donné  par  réta- 
ment à  des  gens  de  main-morte  ,  c'eft  aux 
héritiers  du  teftateur  à  payer  le  droit  d'in- 
demnité :  on  fuppofe  que  le  teftateur  en 
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nécef&ire  pouxies  mettre  en  état  de  le  pof- 
féder  ,  fuivaut  la  règle  ,  qui  yult  fincm  , 
yult  &  média  ;  *iai«  ixuand  l'héritage  eft 
donné  entre- vifs  ,  c'eft  aux  gens  de  main- 
morte à  payer  Je  droit  d'indemnité  ;  on  ne 
peut  pas  dans  ce  cas  admettre  la  même  prc- 
fomption  que  dans  le  précédent ,  parce  que 
(î  le  donateur  avoit  voulu  payer  le  droit 
^'indemnité ,  il  l'auroit  fait  lui-même  de  Ton 
vivant. 

Le  payement  du  droit  d'indemnité  eft 
fnjet  à  prefèription  par  trente  ans  contre  un 
fcigneur  temporel ,  &  par  quarante  ans 
contre  l'églife.. 

Les  gens  de  main  -  môrte  qui  ont  payé 
le  droit  d'indemnité ,  ne  laiflènt  pas  a  être 
tenus  d'acquitter  les  cens  Ôc  rentes  dûs  fur 
rhérit.-'ge. 

Il  n'eft  point  dû  d'indemnité  pour  l'acqui- 
licion  d'un  héritage  allodial. 

Les  gens  de  main-morte  n'en  doivent 
pas  non  pluslorfqu'ils  acquièrent  de  la  main 
du  feigneur  ou  de  fon  confentemenr.. 

Voyei  DumotiUn  Curi'àrt,.$i  de  la  ncuv. 
cpût.  de  Paris  ,  gl.  xj ,  n.  68  ;.  la  déclaration 
iu  zi  Novembre  17x4  ;  l'arrêt  du  confeil  du 
$  Décembre  ijxj  ;  Bacquet  >  des  amortijfe- 
mtnS)  ch.liij  &  Ijv,  d'Onve  ,  ch.  . xi}  6*  fuiv, 
ÇotjiCice ,  tome  JT,  liv,  II,  rit.  31 1  ch.  xxj. 
Salvaing,  de  l'ufage  des  fiefs  ,  ch.  Ijx.  Hevin- 
fur-Frain,  pag.  x§9  ;  Durait  >  liv..It.  ch. 
axlj ,  &  liv.  m,  ch.  ccxlvj. 

Voyei  auJFl  Amortissement-,  Homme 

VIVANT  BT  MOUkANT  ,  &  MAIN-MOIVTE. 

INDÉPENDANCE  ,  f.  £  (  Philofoph. 
Morale.  )  la  pierre,  philofophale  de  l'orgueil 
humain }  la  chimère  après  laquelle  l'amour- 
propre  court  en  aveugle }  le  terme  que  les 
hommes  fe  propofent  toujours  ,  &  qui  em- 
pêche leurs  entreprifes  &  leurs  defirs  d'en 
avoir  jamais ,  c'eft  {'indépendance. 

Cette  perfection  eft  fans  doute  bien 
digne  des  efforts  que  nous  faifons  pour 
•  atteindre,  puifqu'elle  renferme  néceflài- 
rement  toutes  les  autres  j  mais  par-là  mê- 
j£e  elle  ne  peut  point  fe  rencontrer  dans 
fhomme  eilentiellement  limité  par  fa  pro- 
pre exiftence.  Il  n'eft  qu'un  feul  êtr  e  indé- 
pendant dans  la  nature  \  c'eft  fon  auteur. 
«  refte  eft  une  chaîne  dont  les  anneaux 
«•lient  mutuellement,  &  dépendent  les 
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uns  des  autres ,  excepté  le  premier ,  qui 
eft  dans  la  main  même  du  créateur.  Tout 
fe  rient  dans  l'univers  :  les  corps  céleftes 
agiffent  les  uns  fur  les  autres  ;  notre  globe 
en  eft  attiré ,  &  les  attire  à  fon  tour  :  le  flux 
&  reflux  de  la  mer  a  fa  caufe  dans  la  lune  \  la 
fertilité  des  campagnes  dépend  de  la  cha- 
leur du  foleil ,  de  l'humidité  de  la  terre , 
de  l'abondance  de  Ces  fels ,  &c>  Pour 
qu'un  brin  d'herbe  croiflê  ,  il  faut  pour 
ainû  dire  ,  que  k  nature  entière  y  concou- 
re >  enfin  il  y  a  dans  l'ordre  phyfique  un 
enchaînement  dont  l'étrange  complication 
fait  un  chaos  que  l'on  a  eu  tant  de  peine 
à  débrouiller. 

Il  en  eft  dè  même  dans  l'ordre  moral 
&  politique.  L'ame  dépend  du  corps  |  le 
corps  dépend  de  l'ame  ,  &  de  tous  les 
objets  extérieurs  ,  comment  l'homme  , 
c'eft- à -dire  l'afTemblage  de  deux  parties 
fi  fubordonnées ,  feroit  -  il  lui  -  même  indé- 
pendant ?  La  fociété  pour  laquelle  nous 
fommes  nés  nous  donne  des  loix  à  fuivre, 
des  devoirs  à  remplir  ;  quel  que  foit  le 
rang  que  nous  y  tenions,  la  dépendance 
eft  toujours  notre  appanage  ,  &  celui  qui 
commande  à  tous  les  autres ,  le  fouve- 
rain  lui-même  voit  au -demis  de  fa  tête 
les  loix  dont  il  n'eft  que  le  premier  fujet. 

Cependant  les  hommes-  fe  confument 
en  des  efforts  continuels  pour  arriver  à 
cette  indépendance  ,  qui  n'exifte  nulle  part* 
Ils  croient  toujours  l'appercevoir  dans 
le  rang  qui  eft  au-delfus  de  celui  qu'ils 
occupent  ;  &  lorsqu'ils  y  font  parvenus  » 
honteux  de  ne  l'y  point  trouver  &  non 
guéris  de  leur  folle  envie ,  ils  continuent 
à  l'aller  chercher  plus  haut.  Je  les  compa- 
rerais volontiers  à  des  gens  grofïîers  &  igno- 
rans  qui  auroient  reïolu  de  ne  £t  repofer 
qu'à  l'endroit  où  l'oeil  borné  eft  forcé  de 
s'arrêter  ,  &  où  le  ciel  femble  toucher  à 
la  terre.  A  mefure  qu'ils  avancent  l'horU 
fon  fe  recule  ;  mais  comme  ils  Pont  tou- 
jours en  perfpeétive  devant  eux  ,  ils  ne 
fe  rebutent  point ,  ils  fè  flattent  fans  cefle 
de  l'atteindre  dans  peu  ,  &  après  avoir 
marché  toute  leur  vie ,  après  avoir  par- 
couru des  efpaces  immenfes  ,  ils  tom- 
bent enfin  accablés  de  fatigue  ôc  d'ennui  „ 
&  meurent  avec  la  douleur  de  ne  fe  voir, 
pas  plus  près  du  terme  auquel  ils  seftor-  . 
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çoient  d'arriver  ,  que  le  jour  qu'ils  avoîent 
commencé  à  y  tendre. 

Il  eft  pourtant  une  efoece  d'indépendance 
à  laquelle  il  eft  permis  d'afpircr  :  c'eft  celle 
que  donne  la  philoiopliic.  lille  n'ôte  point 
à  l'homme  tous  fes  liens,  mais  elle  ne  lui 
laiife  que  ceux  qu'il  a  reçus  de  la  main  mê- 
me de  la  raifoit.  H  lie  ne  le  rend  pas  abfolu- 
ment  indépendant ,  mais  elle  ne  le  fait  dé- 
pendre que  de  fes  devoirs. 

Une  pareille  indépendance  ne  peut  pas 
être  dangereufe.  Elle  ne  touche  point  à 
l'autorité  du  gouvernement ,  à  l'obéiflan- 
ce  qui  eft  due  aux  loix ,  au  refpect  que  mé- 
rite la  religion ,  elle  n'étend  pas  à  détruire 
toute  fubordinarion,  &  à  bouleverfer  l'état, 
comme  le  publient  certaines  gens  qui 
crient  à  l'anarchie,  des  qu'on  refufe  de 
reconnoître  le  tribunal  orgueilleux  qu'ils 
fe  font  eux-mêmes  élevé.  Non ,  fi  le  phi- 
lofophe  eft  plus  indépendant  que  le  refte 
des  hommes  ,  c'eft  qu'il  fe  forge  moins 
de  chaînes  nouvelles.  La  médiocrité  des 
defirs  le  délivre  d'une  foule  de  befoins 
auxquels  la  cupidité  aiîujcttit  les  autres. 
Renfermé  tout  entier  en  lui  -  même  ,  il 
fe  détache  par  raifon  de  ce  que  la  mali- 
gnité des  hommes  pourroit  lui  enlever. 
Content  de  fon  obfcurité ,  il  ne  va  point 
pour  en  fortir  ramper  à  la  porte  des  grands, 
&  chercher  des  mépris  qu'il  ne  veut  rendre 
à  perfonne.  Plus  il  eft  dégagé  des  préjugés, 
&  plus  il  eft  attaché  aux  vérités  de  la  re- 
ligion ,  ferme  dans  les  grands  principes 
qui  font  l'honnête  homme ,  le  fidèle  fujet 
éc  le  bon  citoyen.  Si  quelquefois  il  a  le 
malheur  de  faire  plus  de  bruit  qu'il  ne  le 
voudroît  ,  c'eft  dans  le  monde  littéraire 
où  quelques  nains  effrayés  ou  envieux  de 
fa  grandeur  ,  veulent  le  faire  pnfTer  pour 
un  Titan  qui  efealade  le  ciel,  &  tâchent 
ainfi  par  leurs  cris  d'attirer  la  foudre  fur 
la  tête  de  celui  dont  leurs  propres  dards 
pourroient  à  peine  piquer  légèrement  les 
pics.  Mais  que  l'on  ne  Ce  laide  pas  étour- 
dir par  ces  accufàtions  vagues  dont  les 
auteurs  rcfllmbîcnt  allez  à  ces  enfuis  qui 
crient  au  feu  torique  leur  maître  tes  corrige. 
L'on  n'a  ju (qu'ici  guère  vu  de  philofophes 
qui  aient  excité  des  révoltes ,  renverfé 
le  gouvernement  ,  change  la  forme  des 
états  :  je  ne  vois  pas  que  ce  foie  eux 
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qui  aient  occafionné  les  guerres  civiles 
tn  France,  fait  les  proferiptions  à  Rome, 
détruit  les  républiques  de  la  Grèce.  Je  les 
vois  par-  tout  entourés  d'une  foute  d'en- 
nemis ,  mais  par- tout  je  les  vois  perfécutés 
&  jamais  perlécuteurs.  C'eft  -  là  leur  delà* 
née  ,  &  le  prince  même  des  philofophes, 
le  grand  &  vertueux  Socrate ,  leur  apprend 
qu'ils  doivent  s'eftimer  heureux  lorfqu'on 
ne  leur  drelTe  pas  des  échafauds  avant  de 
leur  élever  des  ftatues. 

INDEPENDANT,  f.  m.  {Théologie.) 
indépendans ,  nom  qu'on  donne  à  quelques 
fedlaires  d'Angleterre  &  des  Provinces- 
unies.  Us  ont  été  ainfi  appelles  parce  qu'ils 
font  profelTïon  de  ne  dépendre  d'aucune 
alfemblée  eccléftaftique.  V.  Puritains. 

Ils  prétendent  que  chaque  églife  ou 
congrégation  particulière  ,  comme  ils  par- 
lent ,  a  en  elle-même  radicalement  &  cfl'cn. 
tiellement  tout  ce  qui  eft  néccflàire  pour 
fa  conduite  Se  pour  fon  gouvernement  ; 
qu'elle  a  toute  la  puiflànce  ecclénaftique 
&  toute  la  jurifdidlion  ,  &  qu'elle  n'eft 
point  fujette  aune  ou  plufieurs  églifes,  ni 
à  leurs  députés ,  ni  à  leurs  alfemblées ,  ni 
à  leurs  fynodes  ,  non  plus  qu'à  aucun 
évêque. 

Quoique  les  in  iépendnns  ne  croient  pas 
qu'il  foit  nécelfaire  d'aflèmblcr  des  fyno- 
des ,  ils  difent  que  d  Ton  en  rient ,  on 
doit  confidérer  leurs  réfolutions  comme 
des  confeils  d'hommes  fages  &  prudens , 
auxquels  on  peut  déférer  ,  &  non  comme 
des  décifions  auxquelles  on  foit  obligé 
d'obéir.  Voye^  Synode,  Concile,  &e. 
Ils  conviennent  qu'une  ou  plufieurs  églifes 
peuvent  aider  une  autre  églife  de  leurs 
confeils  &  de  leurs  fecours  i  la  reprendre 
même  lorfqu'elle  pèche  ,  pourvu  qu'elle  ne 
s'attribue  point  le  droit  d'une  autorité 
fupérieure  qui  ait  le  pouvoir  d'excom- 
munier. 

Dans  les  matières  de  foi  Se  de  do&rine 
les  indépendans .  font  entièrement  d'actoro 
avec  les  réformés ,  &  leur  indépendance 
regarde  plutôt  la  politique  &  la  difciplmc 
que  le  fond  de  la  religion.  Voyt\  Cal- 
vinisme. 

Durant  les  guerres  civiles  d'Angleterre» 
les  indépendans  érant  devenus  le  parti  » 
plus  puilïànt ,  prefque  toutes  les  feétes  cou- 


Spanheim  appelle  faux  indé- 
pendans ,  font  un  amas  confus  d'anabap- 
uftes ,  de  fociniens,  d'antiuomes  ,  de  ramî- 
liariftes ,  de  libertins ,  &c.  Voye^  Presby- 
tériens, Antinomes  ,  £>c. 

Voici  ce  que  dit  le  P.  d'Orléans  de  l'o- 
rigine de  cette  fe&e.  Du  fcin  même  de  cette 
fcfte  étoit  née  depuis  quelque  temps.,  fou? 
prétexte  d'une  plus  grande  réforme ,  une 
autre  fe&e  non- feule  ment  ennemie  du  roi, 
jmis  de  la  royauté  qu'elle  entreprit  d'abolir 
rout-à- fait ,  pour  former  une  république, 
au  gouvernement  «ta  laquelle  chacun  put 
avoir  part  à  fon  tour.  On  ne  peut  dire 
precifément  quand  cet  étrange  deffein  fut 
formé  par  k  fe&e  des  indépendant  ;  c'eft 
le  nom  qu'on  avoit  donné  à  la  feéfce  dont 
il  s'agit  ,  fur  ce  que  faifant  profeirion  de 
porter  la  liberté  évangélique  encore  plus 
loin  que  les  puritains  ,  non- feulement  elle 
ne  vouloit  point  d'evêques  ,  mais  elle  re- 
jeteoit  mêmes  les  fynodes  ,  prétendant  que 
chaque  aflemblée  devoir  fe  gouverner  elle- 
même  indépendamment  de  toute  autre  ,  & 
faifant  conlifter  en  cela  la  liberté  des  en  fans 
de  Dieu. 

D'i-bord  on  n'avoit  diftingué  ces  nou- 
veaux feétaires  entre  les  presbytériens  ,  que 
comme  on  diftingué  les  fcrvens  des  tiedes, 
&  les  parfaits  des  relâchés  ,  par  un  plus 


grand  éloignement  des  pompes  &  des  préé- 
minences ,  (bit  dans  l'églue,  fuit  dans  l'état, 
par  un  plus  grand  zele  à  réduire  la  pratique 
de  1  évangile  à  fa  plus  grande  pureté.  Leur 
maxime  kir  YindépemianccXas  fit  diftînguer 
en  leur  faifant  donner  un  nom  ,  £<  les  ren- 
dit fufpccts  aux  autres  s  mais  ils  turent 
alTez  d'adrciïè  &  d'artifice  pour  avancer 
leurs  aiFairei ,  &  pour  faire  un  grand  nom- 
bre de  profélytos. 

L'indépendantifrne  ne  fubfifte  qu'en  An- 
gleterre, dans  les  colonies  angloifes  &  dans 
les  Provinces  -  unies.  Un  nommé  Morel 
voulut  l'introduire  en  France  dans  le  xvjc 
necle ,  mais  le  fynode  de  la  Rochelle  où 
préfidoit  JBeze ,  &  celui  de  Charenton  en 
»^44 ,  condamnèrent  cette  erreur.  Diction- 
naire de  Trévoux. 
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indéterminées  ou. variables ,  celles  qui  peu- 
vent changer  de  grandeur  ,  par  oppofition 
aux  quantités  données  &  confiantes ,  dont 
la  grandeur  refte  toujours  la  même  ,  dans 
une  parabole  ,  par  exemple  ,  les  co-ordon- 
nées  x  Se  y  font  des  indéterminées ,  6c  le  pa- 
ramètre eïb  une  quantité  confiance.  (O) 

Un  problème  indéterminé  eft  celui  dont 
on  peut  donner  un  nombre  infini  de  foîu- 
rions  différentes.  V.  Problème  ,  Cour  m-, 
Lieu  ,  &c. 

On  demande  ,  par  exemple ,  un  nombre 
qui  loit  multiple  di:  4  &  de  r  ;  ce  nombre 
peut  être  io,  40,  60 ,  &c.  à  1  infini,  &  ainfi 
du  refte. 

On  regarde  ordinairement  un  problême 
comme  indéterminé  f  lorfqu'il  renferme 
plus  d'inconnues  que  d'équations  ,  parce 

'amais  réduire  les. 
qui  ne  contienne 


qu  alors  on 
a 


ne  peut 
équations  â  une  feule 
qu'une  inconnue.  Cependant  il  eft  certains 
problêmes  qui  par  leur  nature  font  déter- 
minés, quoiqu'ils  renferment  moins  d'équa- 
tions que  d'inconnues.  Un  exemple  éctair- 
cira  1k  prouvera  en  même  temps  ce  que 
nous  avançons.  Suppofons  que  l'on  partage 
40  fols  à  10  perfonnes  ,  hommes ,  fem- 
mes ,  &  enfâus  ,  en  donnant  aux  hommes 
4  fols ,  aux  femmes  1  Coh ,  aux  enfans  1  fol.. 
On  demande  combien  il  y  avoit  d'hommes,, 
de  femmes  &  d'enfuis.  Il  eft  certain  qu'il  y 
a  ici  trois  inconnues  ,  x  ,  y  ,  t  ,  &  que 
Ton  ne  peut  trouver  que  ces  deux  équa- 
tions x  +  y  +  1  =  *.°  >  &  4.  *  +  ij 
+  {  =  40.  La  première  donne  ^  =  20 

—  * — y,&4«  +  iy  +  10 — *  — 

—  y  =  40  ,  ou  ;  x  -\r  y  ~  10  ,  Se  x  — ■ 
zo  -  -  y.  Or  il  fcmble  d'abord  que  l'on; 

3 

pu i fie  prendre  pour  y  tout  ce  qu'on  veut  * 
mais  on  fora  réflexion  que  comme  y  ex- 
prime un  certain  nombre  de  perfonnes  fc 
aulïi  bien  que  x,  il  faut  que  y  &  xfoient 
chacun  des  nombres  entiers  pofitifi.  D'où: 
il  s'enfuit  que  y  doit  être  un  nombre  entier 
plus  petit  que  10  ,  &  que  10 — y  doif 
être  divifibfc  exactement  par  3.  On  Jèrat 
,donc  fucctlïivement  io — $  égale  à  tous» 
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les  multiples  de  ?  -,  favoïr  10  —  y— — >  i , 
10  —  y  =  6,  lo-yasj,  10—  y 


il 


i8i 

que 


&  l'on  ne  (àuroit  aller  plus  loin ,  pare 

on  prenoit  10  —  y  —  ît  >  on  auroit 
Y         -  .15  c'eft  pourquoi  on  aura  toutes 
es  folutions  poflibles  de  ce  problême  dans 
la  table  fuivante. 


y  s:  17.  a  =  x.  z  s  ». 
y  =  14.  *  =  a.  *  =  4. 
^  =  11.  *  =:  j.  »  =  é. 
1/  =  8.  *  =:  4.  a  =5  8- 
y  =5  ç.  *  =  ç,  s  =  10. 
y  se  a.  x  =  6.  *  =:  12; 

ce  qui  fait  en  tout  fix  folutions  pofïibles. 
10) 

INDÉTERMINÉS  ,  problèmes  indé- 
terminés. \  Algèbre.  Analyfe.  )  Le  premier 
auteur  qui  ait  donné  un  ouvrage  fur  cette 
matière  eft  Diophante  .,  mathématicien 
de  l'école  d'Alexandrie.  Voyt^  P article 
Diophante.  Cette  partie  dé  l'unaly fe 
fit  peu  de  progrès  jufqu'âu  commence- 
ment du  dix-feptieme  fiecle  ,  où  Bachet 
de  Mézériac  ,  un  des  premiers  membres 
de  l'académie  Françoife ,  célèbre  par  Ion 
érudition  dans  la  langue  grecque  »  a  donné 
un  favant  commentaire  du  Diophante  , 
ouvrage  excellent  dans  ce  genre  ,  félon 
M.  de  la  Grange.  Fermât  ,  Defcartes  , 
Frénicle  ,  en  France  ,  &  Wallis  en  An- 
gleterre, fe  propoferent  réciproquement 
j>lu fieurs  problêmes  de  cette  efpece.  Le 
hls  de  Fermât  recueillit  les  folutions  de 
fon  pere ,  &  plufièurs  beaux  théorèmes 
dont  elles  lui  avoient  fourni  l'occafion  , 
dans  une  édition  de  Diophante  qu'il  a 
donnée  ;  mais  les  géomètres  paroiflbient 
avoir  oublié  ces  queftions  ,  &  même  les 
méprifer  comme  inutiles  ,  lorfque  M.  Eu- 
ler  qui  n'a  laide  aucune  partie  des  mathé- 
matiques fans  l'avoir  approfondie  &  per- 
fectionnée ,  a  réveillé  l'attention  des  géo- 
mètres par  de  très-belles  recherches  ajou- 
tées à  celles  de  Fermât,  &  par  des  dé- 
monftrations  générales  de  théorèmes  qu'on 
n'avoit  trouvés  que  par  induction.  M.  de 
la  Grange  s'eft  occupé  enfuite  des  mêmes 
objets  ,  &  non  -  feulement  il  a  réfolu  des 
problêmes  plus  généraux  &  plus  difficiles , 
maif  il  a  trouvé  des  méthodes  plus  direc- 
tes,  plus  analytiques  >  car  jufqu'à  lui  les 
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analyftes  n'avoient  qu'une  efpece  de  tà 
tonnement  &  de  divination  pour  ainfi 
dire  &  cétpit  en  partie  pour  cela  que 
plufièurs  ou  les  avoient  dédaignées  ,  \ 
nayoïent  efésy  livrer,  Le  fécond  volume 
de  la  Traduction  françoife  des  Elément  d3  Al 
gebre  de  M.  Eulcr  ,  renferme  un  traité 
élémentaire ,  &  avec  les  additions  de  M 
de  la  Grange  ,  une  théorie  prefque  com- 
plette  de  cette  partie  de  l'alqebre  Cet 
article  ne  fera  qu'un  extrait  de  cet  ou- 
vrage. 

Problèmes  indéterminés  du  premier  degré 
Ces  problêmes  fe  réduifent  à  trouver  les 
valeurs  en  nombres  entiers  que  peuvent 
avoir  x  &  y ,  lorfque  ces  quantités  font 
données  par  l'équation  ax  —  by  -=a  c ,  g 
b  c  étant  des  nombres  entiers  pofitifs  ou 
négatifs. 

Bachet  eft  le  premier  qui  ait  donné  une 
folution  complette  de  ce  problême  :  on  l'a 
trouvé  dans  fes  récréations  mathémati- 
ques ,  intitulées  :  Problèmes  amufans. 

Sokx=al  tyi=sbl  une  folution del  c- 
quation  ci-deûus  ,  on  aura  a1  a~-blb: 


n  x 


-by;  donc^=iior,puif. 

que  (  hvpothefe)  toutes  ces  quantités  font 
dénombres  entiers,  ÔC  que  par  conséquent 
a  &  b  ne  peuvent  avoir  un  divifeur  com- 
mun qui  ne  divife  également  c ,  &  par 
conféquem  tous  les  termes  ,  on  pourra 
regarder  -  comme  une  rra&ion  réduite  \ 

fes  plus  Amples  termes ,  &  l'on  aura 
<2'==/7i£,y —  b'  =sa  m  a ,  m  étant  un  nom- 
bre entier  pofitif  au  négatif  i  donc  x 
X  m  b,  y  —  b'  -i-  ma;  donc  connoiflant 
une  folution,  on  aura  toutes  les  autres  i 
donc  m  pouvant  être  ou  pofitif  ou  néga- 
tif à  volonté ,  on  aura  une  valeur  de  x 

entre  —  5  &-j  ,  &  une  dey  entre  r &—  J" 
Mais  puifque  ax  —  by  =====  c  foit  fait  x 
±  =5  x'côcy  =s^£y*  c ,  nousaurons  a  x 
~  by'  ssssa  rfc  1  ;  donc  réfolvant  cette  équa- 
tion &  prenant  *  s=  x'  c  &  y  c,  nous 
aurons  une  valeur  de  x  &  de  y,  &  P31 
c  elle-là  toutes  les  autres. 

L'équation  a  x'  —  J  y'  =— s  rfc  1  eft  tou- 
jours réfoluble,  puifque  réduifant  l  en 
fra&ion  continue  (  Voyt\  Fraction* 

CONTlNttiS*/ 


IND 

contîkves,)  prenant  les  valeurs  appro- 
chées fucceffives  pour  -y  &  appellant  |r 

la  plus  approchée,  nous  aurons  ab'—a'b 
—  ±  i,  ùnCix=zkca'&cy=:±:cb'  feront 
une  des  valeurs  cherchées  de  x  &  de  y. 

Problèmes  indéterminés  dont  l'équation  eft 
telle  qu'une  des  variables  ne  monte  qu'au 
premier  degré.  La  condition  de  ces  problè- 
mes eft  de  trouver  pour  *& y  des  nombres 
entiers ,  lorfque 

_  a  +  (>  x  -f-  c  X*  -f-  dxt,  gfc. 

donc  nous  aurons 

a  +  bx  +  c*1  =  Ay 

•  f+gx  +  A**  =  A 

éliminant  x  nous  aurons  une  équation  de 
la  forme  C+AJ!tt  où  C  eft  une  quantité 
donnée  en  a  ,  b,c  &C  o,  f,  g,  &c.  &  où 
2?  eft  une  fbndion  rationnelle  &  entière 
des  mêmes  coemeiens  de  y  Se  de  A  ;  donc 
C  doit  être  divilible  par  donc  prenant 
pour  A  un  des  divifeurs  de  C  &  l'équation 
A—f—  gx —  ot  les  racines  ration- 
nelles de  cette  équation ,  fi  elle  peut  en 
avoir,  feront  les  valeurs  de  x  qui  fatisfe- 
ront  au  problême. 

Sil'on  avoitl'équation  y = a  +  ^  C*', 

€v.  &  que  jr  =  ^4  fût  une  des  folutions, 
il  eft  ailé  de  voir  que  A  -f-  mf  en  feroit 
une  autre,  /w  étant  un  entier  quelconque  : 
%  on  peut  fuppofer  que  A^mf  foit  en- 
tre —  &  •—  ^"  dont  eiîàyant  tous  les  nom- 

oies  entiers  contenus  dans  ces  limites,  on 
aura  toutes  les  folutions  premières,  delqucU 
les  il  fera  aifé  de  déduire  toutes  les  autres. 

J.  Soit  la  fbndion  homogène 

 -j  que  je  fuppofe  égal  à 

un  entier. 

D'abord  il  eft  aifé  de  voir  que  l'on  fait  x 
7~c?'~'fQ'  k  numérateur  Â-.viendra  de 
la  forme  a  +  bti  +  cn*.. .  y~  +  B  f  qui 
J«  «re  divifible  par  /,  donc  a  +  bn 
itfj? fera  divi"*kle  par/,  foit 

™«  nombres  premiers ,  il  faudra  que  a  -f  b  n 

£•  •  •  divifible  ou  par  ou  par 
Tome  XriII.  '  *\ 
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'/*,  ou  par  f,f,  tkc.  ou  par/>  parce 
que  y  ne  peut  être  fuppofé  divifible  par 
fi  ainfî  nous  cherchons  d'abord  n  tel  que 

fi  yii  »°ic  un  entier  ,  &  les  va- 

leurs de  n  trouvées  nous  donneront  les  va- 
leurs dey  premières  à /,  &  les  autres  fup- 
pofitions  nous  donneront  les  autres  jufqu'à 
y  diviiible  par  /'  qui  donne  ym  divilible 
par  / 

Voilà  les  feules  équations  qu'on  a  pu  ré- 
foudre jufqu'ici  pour  un  degré  quelconque. 
Je  vais  maintenant  parler  de  celles  du 
deuxième  degré  qu'on  a  réfoiues  en  gé- 
néral. 

Des  équations  du  fécond  degré.  On  ob- 
fervera  d'abord  que  par  l'algèbre  ordinaire 
on  réduira  la  folution  de  ces  équations ,  foit 
en  nombres  entiers,  à  la  recherche  de 
V  A  x1  +  B ,  égale  à  une  fondion  ra- 
tionnelle ou  à  un  entier. 

Pour  le  premier  cas  ,  nous  obfcrvons 
que  (  Foye^  Diophantb,  )  fi  A  ou  B 
font  quarrés  ou  égaux  à  l'unité ,  le  pro- 
blême fe  réfout  par  la  méthode  de  Dio- 
phante ;  ainfî ,  c'eft  à  rappeller  la  for- 
mule propofee  à  ce  cas  qu'il  faut  s'appli- 
quer. Soit  donc  A  y~  •{■  B  qui  doit  »kre 
un  quarré  A  8c  B  n'ayant  point  de  fadeurs 
quarrés  ;  car  s'ils  tn  avoient ,  il  n'y  auroit 
qu'à  divifer  A  &  5  par  les  fadeurs  a  - ,  b'y 

&  réfoudre  la  queftion  ^  +  |r  égal  à 
un  quarré,  &  faire  y=^£. 

Je  rais  y  =      ,  p  Se  q  étant  des  nombres 

entiers  premiers  entr'eux  A  £  +  B  fera 

donc  un  quarré,  Se  l'équation  A  p1  + 
B  q~  —  Q~  fera  réfoluble  en  nombres  en- 
tiers. De  ce  que  p  Se  q  font  premiers  en- 
tr'eux y  p  Se  B  le  feront  auflî  ;  autrement 
il  faudra  que  le  divifeur  r  B  q2  fut  divi- 
fible par  r*  Se  B  ne  l'étant  que  par  r ,  ce 
qui  elt  impoflîble.  Je  ferai  donc  Q  =  nq 
~Aqlt  ou  n  &  q*  font  de  nouvelles  in- 
déterminés il  en  réfulte  que  tous  les  ter- 
mes ont  A  pour  fadeur ,  excepté  q1  qui  a 
n2  —  Ji  -y  donc  n2  —  B  doit  être  "divifible 

pàr  'A  :  ainfî0,  toutes  les  fois  que  n  <  —  ne 

Dddd 


$7*  I  N  D 

donne  pas  rî1  — B  divifible  par  Ay  le  pro- 
blème n*eft  pas  réfoluble. 

Mais  fi  — =  À' ,  alors  fubftituant 

dans  l'équation  en  p  >g  >Q,  ci  -  defliis ,  la 
valeur  cfe  Q ,  on  aura  une  équation  By'~ 
Ar  A1  qui  fera  un  quarré  ,  d  A*  <  3 , 
nous  aurons  avancé  la  folurion  ,  rtnon  h 
mettant  fous  la  forme  A"  y2  +  B  '  égal  à 
un  quarré,  &  la  traitant  comme  la  pro 


poiee  ,  nous  aurons  - 


donne  une  folution  à  caufe  de  B  <  A'  , 

nous  aurons  A"'z=l  — - —  <A* ,  &  ou 

cherchera  B'"  y11  -f  A"  égal  à  un  quarré  ; 
continuant  toujours  ainfi ,  il  eft  clair  que 
l'on  trouvera  néceflairement  ou  équation 
impoifible  A  \  >  ou  1  égal  à  un  quarré ,  ou 
Ai  Q,  -f  fi  i  1  égal  à  un  quarré  ,  toutes 
équations  dont  on  connoît  la  folution  j  l'on 
voit  que-  toutes  les  fuppofitions  étant  li- 
néaires ,  la  folution  générale  de  la  dernière 
équation  donnera  celle  de  la  propofée. 

Des  Jolutions  en  nombres  enliers.  On 
trouvera  ,  en  faifant  les  mêmes  fubftitu- 
tions  que  dans  l'article  précédent ,  que 

pour  que  Q*  — ^  A  y%  =JB  ,,  iLfaut  — - — > 

foit  égale  à  un  nombre  entier  n<  ~,  Se 

enfuite  il  faudra  que  C1  A' y*  —  1  B*  Q 
y  C'Q3^i  :  tous  ces.~  nombres  étant 
entiers»  fi  cette. équation  avoit  des  fac- 
teurs  rationnels  >  il  n'y  auroit  pas  de  diffi- 
culté, finon  pour  fatisfaire  à  cette  der- 
nière condition  ;  on  cherchera  la  plus  pe- 
tite valeur  ,  en  nombres  entiers  de  la 
fonction  égalée  à  l'unité,  &  fi  cette  va- 
leur eft  un  ,  le  probême  fera  poflîble, 
linon  il  ne  le  fera  pas.  Maintenant ,  pour 
prouver  ces  valeurs  qui  rendent  «  foncr 
tion  ci-deflus  la  plus  petite ,  on  verra  que 

foie  +y*  +  Bym^a.  +  Q*?>  qui 

doit  une  quantité  moindre ,  elle  fera 

y — ax  Xy  — *  bx  *  y-"  (#4";* 

tf  —  l)  x  Xy-(i-ê/-l)  *  (i  +. 
V  —  t'  \f  —  \)  &c,  =?y~ -ax  Ky — 

Xy-i'x1  +  e'2  x3  donc, il  faudra 

que  y  —  ax,  y — ^b'  xx,  y  —  bx  foient 
moindres  que  yt^ax\y/—' b7 x'> y'  —'b' 
%  ,yl  Se  xJ  étant  des  nombres  <y  Scx}  il 
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faudra  donc  lavoir  ;  a  étant  un  nombre 
donné  non  rationnel ,  quelles  valturs  de 
Se  de  x  donnent  à  y  —  ax  cette  propriété^ 
pour  cela  on  fuppofera  que  foit  p—*a  j  une 
fonction  Se  sp±:  g  r  =  ±:  i ,  on  aura  eu 
général  r<p  ,  Se  s<  gp — ag<r—as 
&  <  que  toute  fonction  *  —  a  y  ou  x  ell 
entre  p  ter*  8c  y  entre  q  &  s  ,  faifant  donc 

£  =.«,  &  réduifant  en  fractions  conuV 

nues,  on  aura  les  fractions  — >  —  ,  &c.  qui 

fouiront  de  la  propriété  ci-2eiTuj}.  donc  fi: 

les  fractions  ^       >  &c.  ou  les  fonctions  : 

p —a  çx  .p'  — a'  q* . . .  qu'on  fuppofe  de- 
venir minimum  font  en  nombres  finis ,  on 
connoîtra  le  vrai  minimum  ,  Se  c'ell  ce  qui 
arrive  toutes  les  fois  que  a  eft  rationnel , 
ou  que  b  fonction  eft  du  fécond  degré. 
Voye^  Fractions  continues. 

Connoiflànt  une  ou  plusieurs  valeurs  de 
Q,  dey,  on  trouvera  que  les  autres  feront 
données  par  l'équation  t1  —  Au*==i>  A 
étant  une  fonction  des  valeurs  connues  de  Q 
Se  de  y  :  or,  cette  équation  admet  une  infi- 
nité de  folurions ,  fi  A  n'eft  pas  négatif  &  eft 
quarré ,  &  n'en  admet  qu'une  feule,  fi  A  eft 
pofitif  &  non  quarré.  ConnonTant  y  &  Q 
Se  toutes  leurs  valeurs;  comme  nous  avons 
les  quantités  cherchées  égales  à  des  fonc- 
tions linéaires  de  y  &  de  Q,  nous  n'aurons 
à  réfoudre  que  des  équarions.  indéterminées 
linéaires,  &  l'en  trouvera  que  pour  le  cas 
ou  H  y  a  un  nombre  infini  de  valeurs  de  Q 
&  farisfaifant  au  problême ,  il  fuffira  de 
voir  fi  la  folution  eft  polîible  pour  an  cer- 
tain nombre  de  valeurs ,  &  qu'on  pourra 
d'après  cela  juger  des  autres. 

Je  me  fuis  borné  à  indiquer  la  folution  • 
de  ce  dernier  problême ,  dont  les  détails  de- 
mandent des  opérations  très-épineufes. 

Je  m'arrêterai  peu  -  aux 

degrés  fupé- 

rieurs,  parce  que,  à  l'exception  de  ce 
qu'ils  réiol vent  par  la  même  méthode  que 
ceux  de  Diophante,  il  n'y  a  encore  qu'uR 
très  -  petit  nombre  d'équations  particu- 
lières qui  aient  été  réfolues  par  des  mé- 
thodes indirectes.  La  plus  fufceptible  de 
généralifation  eft  celle  de  M.Euler,  quj 
confifte  à  trouver  fuccelTiveraent 
doit  y  avoir  des  folutions  en  nombres  pw&-- 
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«étire  jufquà  ce  qu'on  combe  à  des  équa 
nous  que  les  Tuppo/îrions  les  plus  fimple 
doivent  réfoudre  ;  c'eft  ainfi  qu'il  dér~ 


ûê  qu'on  ne  peut  avoir  x4  -f-  y  4  =  Q  , 
wX4_y4_Q»,  ni  x3  ±:y*rr^Q\ 

Vaye{)c  tome  II  de  Y  Algèbre  de  M.  Euler 
déjà  cité.  (o)  ' 

Méthode  des  col[0:iens  indéterminés.  On 
regarde  D°fcartes  comme  l'invcnceur  de 
cme  méthode.  Voici  en  quoi  elle  confiftè. 
Il  faut  d'abord  connoître  la  forme  géné- 
rale à  laquelle  doit  fe  réduire  néceflairc- 
ment,  foit  l'équation  cherchée.  Toit  une 
équation  d'une  nature  donnée ,  qui  doit 
avoir  lieu  en  même  temps  qu'une  équation 
connue.  Enfuite  on  fuppofe  égale  à  zéro 
une  fonction  indéfinie  de  cette  forme  ;  & 
•ou  rai:  en  forte  qu'en  y  iubftituant  la  va- 
leur d'une  des  variables ,  tirée  de  l'équa- 
tion donnée ,  le  refte  foit  identiquement 
égsl  à  zéro ,  ou  bien  que  l'équation  indé- 
finie fatisrafle  aux  conditions  au  problême. 
On  a  enfuite,  entre  les  coëfrîciens,  des 
équations  qui  fervent  à  les  déterminer  cV  à 
marquer  le  point  où  la  fonétion  indéfinie 
s'arrête;  par-là  tous  les  problêmes  fe  ré- 
diuïent  à  connoître  la  forme  dont  eft  fuf- 
ceprible  l'équation  définitive  qu'on  cher- 
che. On  voit  delà  combien  cette  mé- 
thode de  Dcfcartes  a  génératifé  les  pro- 
blèmes de  l'analyfe.  En  effet,  la  recher- 
clie  de  cette  forme  générale  eft  d'une  très- 
grande  généralité  ,  &  il  y  a  toujours  une 
infinité  d'équations  à  qui  elle  convient; 
au  lieu  qu'avant  cette  méthode  ,  on  ne 
pouvoir  connoître  à  priori ,  ni  la  réunion 
de  tous  les  problêmes  de  la  même  clafle, 
ni  l'étendue  de  la  méthode  qu'on  employoit 
à  les  réfoudre  chacun  en  particulier.  Cette 
détermination  de  la  forme  générale  dont 
eft  fufceptible  l'équation  cherchée  >  &  la 
ïtducYion  de  chaque  problème  à  la  mé- 
thode des  coc'ificiens  indéterminés ,  devien- 
dra d'autant -plus  importante  dans  l'ana- 
lyic,  que  celle-ci  deviendra  plus  étendue 
a  la  fin.  Les  géomètres  feront  obligés  de 
s'y  arrêter  dans  bien  de  problêmes  com- 
pliqués ;  6c  il  en  naîtra  une  forte  d'algè- 
bre ,  aulli  fupérieure  en  généralité  à  l'al- 
gèbre ordinaire ,  que  celle-ci  l'eft  à  l'arith- 
aiétique.  (0) 

Séparation  des  indéterminées.  On  appelle 
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équation  feparée  ,  celle  où  on  a  une  des  va- 
riables égale  à  une  fonction  donnée  des  au- 
tres ,  ou  une  fonction  d'une  des  variables  , 
auftî  égale  à  une  fonction  des  autres.  Toute 
équation  féparée  ,  différentielle  du  pre- 
mier ordre  ,  eft  intégrale  par  les  qua- 
dratures. Audi  toutes  les  méthodes  d'in- 
tégrer de  Jean  Bernoulli ,  tendent-elles  à 
faite  des  fubftiturions ,  telles  qu'on  puiife 
féparer  les  indéterminées  dans  l'équation 
transformée.  Cette  méthode  n'eft  pas  géné- 
rale, fi  l'on  fe  borne  à  des  fubftitutions  al- 
gébriques. Il  y  a  d'ailleurs  des  équation? 
qui  ne  font  pas  intégrales  étant  ftparées, 
&  dont  on  peut  avoir  cependant  l'intégrale 
algébriquement.    Voyez  les  Mémoires  de 
Turin ,  tom.  IV ;  les  Mémoires  de  M.  de  la 
Grange. 

Quelle  que  foit  une  équation  finie  entre 
*>  y*  î>  on  Pcut  toujours  regarder  f 
comme  une  fonction  de  x,  jamais  lors- 
que l'équation  contient  des  tran (tendantes, 
il  y  a  une  infinité  de  cas  où  l'on  ne  peut 
exprimer  cette  fonction  par  un  nombre 
fini  de  termes.  Et  lorsqu'on  a  deux  équa- 
tions entre  trois  variables  ,  il  peut  arri- 
ver, dans  le  même  cas  ,  qu'il  foit  impof- 
fible  d'en  éliminer  une  fans  différentier. 
Ce!a  vient  de  ce  que  appellant  —  V  o  ,  V 
~o,  les  deux  équations  ,  ôc  Z  la  fonc- 
tion ,  qui  après  l'élimination  feroit  égalée 
à  zéro ,  on  a  toujours  Z  égal  à  une  fonc- 
tion de  F' Se  de  V '.  Mais  l'élimination  n'eft 
pofTible  que  lorfque  cette  fonction  de  V  Se 

V  eft  expreiTible  en  termes  finis  ;  c'eft-à- 
dire ,  lorfque  l'équation  eft  Z ,  V,  V  eft 
féparable  ;  lorfqu'elle  ne  l'eft  pas ,  &  que 
d  y  9  d  V  font  algébriques  ,  on  peut  fup- 
pofer  que  A  d  V*r  A'  dV  foit  une  diffé- 
rentielle exacte  ,  telle  que  l'égalant  à  zéro  , 
on  puifTe  en  tirer  [  en  x ,  y  ;  &:  par  con- 
féquent,  en  fubftituant  dans  les  équations 

V  —o  y  ou  V  ~  o  ,  l'équation  cherchée 
en  x ,  y ■  ,  on  auroit ,  par  les  mêmes  moyens  , 
l'équation  qui  a  lieu  en*,  Si  en  y, 
lorfqu'elle  eft  poflible  en  termes  finis. 
Vbye[  l'article  Intégrai.  cî-deflus  j  &  tas 
Mémoires  de  l'académie ,  pour  les  années 
1770  &  177».  (o) 

INDÉVOT  ,  adj.  (  Grammaire.  )  qui 
Hjajique  de  piété  envers  les  dieux ,  de  vc- 
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nérarion  envers  les  chofes  Ocrées.  Voyez 

DÉVOTION.  J  1 

-  INDEX ,  terme  d'Anatomie ,  le  fécond 
doigt  de  la  main ,  &  celui  qui  fuit  lé  pouce. 
Vbye[  Doigt.. 

Il  eft  ainfi  appelle  dVW/co  ,  j'indique , 
|e  montre ,  parce  qui!  fcrc  ordinairement 
a  cet  ufage  :  delà  vient  que  l'on  donne  le 
nom  d  indicateur  à  reitenfeur  de  iW^r 
■fbyeç Extenseur,  Abducteur,  $  AD- 
DUCTEUR. 

Les  Grecs  le  nomment  fjjgmç ,  lécheur  , 
parce  qu'on  le  met  dans  les  (auces  pour  en 
goûter  ,  &  qu'après  on  lé  léchç.  D'autres 
prétendent  qu  on  iuiadonné ce  nom  à  csufe 
que  c  eft  de  lui  dont  les  nourrices  fe  fervent 
pour  prendre  la  bouillie  qu'elles  donnent  à 
leurs  nourriflbns,  &  de  ce  qu'ordinairement 

pour  goûter  fi  elle  n'eft 

point  trop  chaude. 

Index  ,  en  terme  d  arithmétique  ,  eft 
la  même  que  la  cara&ériftique  ou  l'expo- 
ialit  dun  logarithme.  Voyez  Loga- 
rithme. 

L'index  eft  ce  qui  montre  de  combien  d<- 
rangs  le  nombre  abfolu  qUi  appartient  au 
logarithme  confite,  &  de  quelle  nature  il 
cit ,  loir  qu  il  (oit  un  nombre  entier  ou  une 
traction. 

.  Par  exemple,  dans  ce  logarithme,  i, 
fi 1 19 3  ,  le  nombre  qui  eft  ail  coC<Ç  gauc}le 
du  point  eft  appelle  index  •  &  comme  il 
vaut  2 ,  il  montre  que  !e  nombre  abfolu  qui 
lui  appartient  doit  avoir  trois  rangs  :  car  il 
vaut  toujours  un  de  plUs  que  Vindex  >. 
çaufe  que il  index  de  r  eft  o  ,  celui  de  o  ,  1  : 
Se  ce.ui  de  100,  2,  &c.  cpmme  dans  cet 
exemple  > 

OIi?4J  6789 
1  M  4  f  «  7  8  9 

où  les  nombres  de  dellus  font  {es  index  de 
ceux  de  deflous.  Ceft  pourquoi  dans  les 
petites  tables  des  logarithmes  de  Briggs ,  où 
1  index  cil  omis ,  il  faut  toujours  le  lutp  éer 
avant  d  opérer.  yr^* 

.  Lor£uj  le  ,no.mbre  abfolu  eft  une  frac- 
tion ,  1  index  du  logarithme  eft  un  figne  né- 
gatif, &  on  le  marque  airrfx  A.  .  ce 
qui  montre  que  le  nombre  correfpondant 
eft  une  fra&ion  décimale  de  trois  ranes 
lavoir  ï.  365,                          '  '°  ' 


1  n  o 

Il  y  a  une  manière  particulière  de 
quer  ces  quand  ils  cipr^Tn^ 

fractions  ,  qui.  eft  fort  *m       'ment  des 
d'hui.  Elle  confifte à  prendre    gC  fUj°^ 
vrai         ,  fon  complément  aruUS±'" 
à    o.     Voici  comment  on  écrit  fcgft 
nthnw  dont  nous  venons  de  p^.' 

Voyez  au  mot  Logarithme  rn^i£> 

Index  (Jurifpr)  terme  latin  qui  eft  M 
dans  le  langage  françois  pour  «erl 
taWedgmat^ 

livre  On  a  deux  index  des  corps  de  droit 
civil  &  canon,  qui  font  fort  iim>les&l. 

•  °'1  ? pf  c  auflî  le  catalogué  a»£ 
vres  défendus  par  le  concile  de  Trente??  * 

dice  o,fdap  P°f  U,^conSrégation  de  l'in- 
dice ou  de  1  index ,  à  laquelle  on  attribué  le" 
droit  d  examiner  les  livres  qui  y  doivent, 
être :  mfeies  ,  &  dont  la  ledture  dort  être  de-, 
fendue    fort  absolument,  OU  donec  corri- 
gantur.  Je  ne  fais  il  nous  n'avons  pas  le  fêns 
commun ,  ou  fi  c'eft  la  congrégation  de  l'in- 
dœ  qui  en  manque    mais  il  eft  fur  qu'il  n'y 
a  prcfque  pas  un  feul  bon  livre  de  piété ,  ou 
de  morale  dans  notre  langue ,  qu  elle  n'ait" 
proicnt.  (  A J  ,. .  - 

Index  ,  (  Commerce.  )  nom  que  les 
gocians  &  teneurs  de  livres  donnent  a  un 
livre  compofé  de  vingt-quatre  feuillets ,  qui 
fe  tient  par  ordre  alphabétique ,  dont  onfe 
fert  pour  trouver  facilement  fur  le  grand  , 
ivre  ou  livre  de  raifon  les  /Ô//0.0Ô  font  dé- 
bitées &  créditées  les  différentes  perfonnes 
avec  ieiquelles  on  eft  en  compte,  ouvert.  • 
L index  le  nomme  aufti  nlphabeth',  tdbk&L 
répertoire.  Voye^  Livres.  DiBionnaire  de 
Commerce. 

.  IN*>IÇA  GEMMA  ,  (  Hijl.  natA 
pierre  précieufe,  qui,  fuivant  Pline,  le. 
trouvoit  dans  les  Indes,  &  qu'il  dit  être 
dun  rouge  brun,  &  dont  en  la  ftof 
il  luintoit  une  liqueur  pourpre.  Le  mênie 
auteur  dit  qu'il  y  avoir  une  autre  pierre* 
qui  on  donnoit  le  même  nom  ,  qui  ttsf 
blanche,  &  paroi ffôir  comme  couverte  de 
pouflîcrc.     Voy^  pîinc  ,   lin  XXXVih 
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INDICATEUR,  f.  m.  terme  d*Ana- 
tomte,  mufcle  de  l'index,  ou  du- fécond 
doigt  après  le  pouce.  Voye^  Indbx. 

*  Le  premier  des  mufcles  propres  de  l'm- 
itec  eit  Y  indicateur  ,  ainfi  appelle  parce 
quli  nous  fert  à  montrer  quelqu'un.  On 
l'appelle  âufli  .Ycxtenfeur  propre  de  l'index. 
Voyez,  Extenseur. 

INDICATIF  ,  adj.  (  Grammaire,  )  le 
mode  indicatif,  la  forme  indicative,  "L'in- 
dicatif'eft  un  mode  peifonnel  qui  exprime 
directement  &  purement  l'exiftence  d'un 
fujet  déterminé  k)iis  un  attribue. 

Comme  ce  mode  eft  deftiné  à  être 
adapté  à  tous  les  fujets  déterminés  dont 
il  peut  erre  queftjon  dans  le  dilcours  ,  il 
reçoit  toutes  les  inflexions  peribnnelles  & 
numériques  dont  la  concordance  avec  le 
iu jet,  eu  la  fuite  néceflaîre  de' cette  adap- 
tation ;  cette  propriété  lui  dt  commune 
avec  tous  les  autres  modes  perfonnels  fans 
exception. 

Mais  il  exprime  directement.  C'eft  une 
autre  propriété  qu'il  ne  partage  point  avec 
le  mode  fubjon&if ,  dont  la  fignification 
«t  oblique.  Toute  énonciation  dont  le 
verbe  eft  au  fubjon&if,  eft  l'expreffion 
G.J»n  jugement  acceîlbire,  que  loi  n'en- 
gage que  comme  partie  de  la  penfée  que 
on  veUt  ifefter.  &  inondation  4- 
jonchve  neft  qu'un  complément  de  le- 
Ration  principale.  Celle-ci  eft  l'ex- 
Preilron  immédiate  de  la  penfée  que  l'on 
*e  Prppole  de  manifefter,  &  le  verbe  qui 
«n  raie  Urne  doit  être  au  mode  indicaùC 
•Ainfi  ce  mode  eft  direct ,  parce  qu'il  Ccxz 
l'on  rer  la  ProP°"^on  principale  que 
«on >  envijàge,  &  le  fubjonûif  eft  oblique  , 

tion  ^      n5  conftltue  qu'une  énoncia- 
ion  det     nee  qui  emrc  dans  ^  difcours 

var  accident  &  comme  partie  dépendante 
fition"  ?e"?n  dans  cette  propo- 

on'ii \  1  ]tiais  exP"me  directement ,  parce 
£incit?1CC  imm^*ment  le  jugement 
fat  *  16  Veux  faire  connoître.  -  // 

Ph  f"C  Jtfidfc  de  mon  mieux  :  dans  cette 

Parce  i  4e  fa&e  exPrime  obliquement , 
ftboriïï  Vnonce  un  îngement  accellbire 

^  Propriété  que  Scaliger  le  qualifie, 
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foius  modus  aptus  feientiis  folus  pater  >-t> 
ritaùs.  de  cauf,  /.  I.v.itG. 

Tapute  que  le  mot  indicatif  exprime 
purement  l'exiftence  du  fujet,  pour  mar- 
quer qu'il  exclue  toute  autre  idée  accef- 
ioire ,  qui  n'eft  pas  néceftàirement  com- 
prit dans  la  lignification  efientielle  du 
verbe  ;  &  c'eft  ce  qui  diftingue  ce 'mode 
de  tout  autre  mode  direct.  L'impératif  eft 
aufli  dired ,  mais  il  ajoute  à  la  lignifica- 
tion générale  du  verbe  l'idée  accenoire  de 
la  volonté  de  celui  qui  parle.  Voyez  Im- 
pératif. Le  fuppofitif  que  nous  fom- 
mes  obligés  de  reconnoître  dans  nos  lan- 
gues modernes ,  eft  direct  auiïl  ;  mais  il 
ajoute  à  la  lignification  générale  du  verbe 
liiee  acceifoire  d'hypothefe  &  de  fup- 
pofition.  Voyei  Suppositif.  Le  fcul  in- 
dicatif y  entre  l'es  modes  directs  ,  garde 
fans  mélange  la  fignification  pure  du  verbe. 
Voyei^  Mode. 

C'eft  apparemment  cette  dernière  pro- 
priété qui  eft  caufe  que  dans  quelque  lan- 
gue que  ce  foie ,  Vindicatif  admet  toutes 
les  efpeces  de  temps  qni  font  autorifées 
dans  la  langue ,  &  qu'il  eft  le  fc  ' 


:ul  mode 


afiez  communément  qui  les  admette  tou- 
tes. Ainfi  pour  déterminer  quels  font  les 
temps  de  ['indicatif ,  il  ne  faut  que  fixer 
ceux  qu'une  langue  a  reçus.  Voyez  Temps. 
(  B.  E.  R.  M,  )  J  V 

INDICATION,  f.  f.  {Jurifjrud.)& 
le  renseignement  des  biens  d'un  débireur 
que  le  actenteur  d'un  héritage  pourfuivl 
hypothécairement  fait  au  créancier  ,  afin 
que  celui-ci  difeute  préalablement  les  biens 
indiqués. 

Pj/*  *  cek"  Slu  demande  la  difcuiTioa 
a  indiquer  les  héritages  qu'il  prétend  y 
être  fujets  ;  de  fi  par  fon  indication  il  in* 
duit  le  créancier  en  erreur  ,  il  eft  tenu 
de  l'indemnifer  des  fuites  de  la  mauvaife 
conteftation  où  il  la  engagé.  Voye-i  Dis- 
cussion. (A) 

Indication  ,  Indiquant  ,  Indi- 
que, {Médec.)  indication  ne  lignifie 
autre  chofe  en  médecine  que  vue  ,  def- 
fein ,  objet  à  remplir.  Indiquant  fe  dit  de 
1  état  du  malade  conlidéré  comme  déter- 
minant le  médecin  à  procéder  d'une  ma- 
nière particulière ,  comme  lui  fburniflant 
des  indications  ;  de  enfin  on  appelle  in» 
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diquè'  le  fecours  que  le  médecin  emploie 
d'après  l'indication.  On  diftingue  par  exem- 
ple les  indications  en  vitales  ,  curatives  , 

f>rophyla&iques  ,  ou  piéfervatives ,  pat- 
iatives ,  &e.  c*cft-à-dire  qu'on  fe  pro- 
pofe  en  traitant  un  malade  de  conferver 
ïa  vie  ,  de  fbucenir  Ces  forces ,  &c.  ce  qui 
cft  ['indication  vitale  ;  de  lui  adminiftrer 
les  divers  remèdes  qui  peuvent  opérer  fa 
guérifon  ;  6c  c'eft  là  X indication  curative  ; 
de  le  préferver  des  maladies,  ou  des  ac- 
cidens  dont  il  eft  menacé ,  ce  qui  confti- 
tue  l'indication  prophyh&ique  >  enfin  d'a- 
doucir ,  de  modérer  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  les  maux  qu'où  ne  peut  guérir  ra- 
dicalement .>  ce  qui  fait  ['indication  pal- 
liative. 

Un  amas  de  matières  crues  ,  ou  la  pré- 
fence  d'un  poifon  dans  l'eftomac  ,  indi- 
quent ou  font  indicans  d'un  vomitif  ;  l'ou- 
verture d'une  artère  indique  la  ligature, 
h  comprellion,  l'ap  plication  de  l'agaric , 
fie.  ce  vomitif ,  cet  agaric  ,  font  indi- 
qués par  le  poifon  ,  par  l'ouverture  de 
iartere. 

Nous  n'entendons  faire  de  ce  petit  nom- 
bre de  proportions  qu'un  article  purement 
grammatical ,  expliquer  le  langage  de  la 
médecine  en  cette  partie;  car  quant  à 
l'art  de  lier  les  indications  aux.  indicans 
ik  de  les  remplir  par  les  indiqués  particu- 
liers les  plus  convenables  ,  ou  comme  l'on 
s'exprime  plus  communément,  l'art  de  fai- 
iir  &  de  remplir  les  indications  }  it  n'eft 
pas  moin*  fondamental ,  moins  univerfel 
que  l'art  même  de  la  médecine ,  &  il  eft 
au  moins  exactement  la  même  chofe  que 
la  méthode  de  guérir  proprement  dite, 
ou  la  partie  de  la  médecine  appcllée 
Thérapeutique,    Voyc[  Thérapeutique, 

INDICES,  f.  m.  pl.  (  Jurifprud.  )  font 
des circonftances  en  matière  criminelle ,  qui 
font  penltr  cur:  l'accule  eft  coupable  du 
crime  dont  il  cft  prévenu  ;  par  exemple  s'il 
a  changé  de  vifage  ,  tic  a  paru  le  troubler 
Jorfqu'o-i  l'a  rencontré  auiïi-tôt  après  le 
délit  i  s'il  a  paru  s'enfuir  •>  fi  on  l'a  trouvé 
les  armes  à  la  main ,  ou  qu'il  y  eût  du  fang 
fur  fes  habits  ;  ce  font  là  autant  d'indices  du 
crime. 

Les  contradictions  mêmes  dans  lefquel- 
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les  tombent  tes  accules ,  forment  auflï 
efpece  d'indice. 

Mais  tous  ces  indices  ,  en  quelque  nom- 
bre qu'ils  foient ,  ne  forment  pas  des  preu- 
ves fuftifantes  pour  condamner  un  aceufé; 
ils  font  feulement  naître  des  foupçons  ,  & 
plufîcurs  indices  qui  concourent ,  peuvent 
etre.confidérés  comme  un  commencement 
de  preuve  qui  détermine  quelquefois  les 
juges  à  ordonner  un  plusamplement  informé, 
même  quelquefois  à  condamner  l'accufé  à 
fubir  la  queftion  s'il  s'agit  d'un  crime  capital , 
ce  qui  ne  doit  néanmoins  être  •ordonné 
qu'avec  beaucoup  de  circonfpection,  at- 
tendu que  les  indices  les  plus  forts  font  fou- 
vent  trompeurs.  On  en  a  vu  des  exemples 
bien  fcnfibles  dans  les  affaires  de  Lebrun  & 
du  (ieur  Langlade.  Charondas,  /.  /X,  chap. 
/,  rapporte  aufli  le  cas  d'un  mari  que  la 
cour  étoit  furie  point  de  condamner  à  mort, 
comme  ayant  tué  (à  femme ,  laquelle  lieu- 
reufement  pour  lui  fut  alors  repréfemie. 
(  A  > 

.INDICTION ,  f.  f.  (  littérat.  &  Chro* 
nolvg.  )  i'indiâion  cft  en  chronologie  un  cer- 
cle de  quinze  années  juliennes  accomplies. 
Il  faut  favoir  que  ce  terme  a  d'abord  figuîne 
un  tribut  que  Jes  Romains  percevotent 
toutes  les  années  dans  les  provinces ,  finis 
le  nom  d'indiclio  tributaria.  Il  eft  vraifem- 
blableqùe  ce  tribut  étoit  levé  pour  la  fub- 
ftftance  des  foldats ,  &  particulièrement  de 
ceux  qui  avoient  fervi  pendant  quinze  ans 
la  république.  Quoi  qu'il  en  foit ,  lorfque 
l'état  de  l'empire  romain  changea  de  face 
fous  les  derniers  empereurs ,  on  confervale 
terme  indiêto ,  mais  on  l'employa  Ample- 
ment pour  marquer  un  efpace  de  quinze 
années. 

On  chercheroit  inutilement  le  temps  on 
l'on  commença  de  fe  fervir  de  Vindiction 
dans  ce  dernier  fens,  on  l'ignorera  toujours. 
Ceux  qui  difent  que  Conftantin  ,  après 
avoir  aboli  les  jeux  féculaires  8c  vaincu 
Maxence ,  introdui/ît  l'époque  de  Yindiclh* 
au  mois  de  feptembre  5 1  a ,  devinent  fans 
doute  ,  puifqu'ils  ne  peuvent  pas  en  rap- 
porter la  preuve. 

On  n'a  pas  mieux  démêlé  l'origine  Se 
le  commencement  de  Yindiclion  romaine, 
ou  fi  l'on  veut  pontificale  ;  ce  fécond  point 
d'huftoire  eft.  encore  un  des  plus  oblcurs. 
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LC  p,  Maillon  s'e-ft  donné  des  peines  I 
inutiles  pour  l'èclaircir ,  &  Ducange  n'a 1 

s  été  plus  heureux  clans  Ton  Gloftaire. 

Ce  qu'on  (ait  de  vrai ,  c'eft  que  les  pa- 
pes ,  après  que  Charlemagne  les  eut  ren- 
dus fouverains,  commencèrent  à  dater 
leurs  acres  par  l'année  de  Vindiclion,  qui 
foc  fixée  au  premier  janvier  *i;  de  l'an 
de  J.  C.  t  auparavant  ils  les  daroient  par 
les  années  des  empereurs  ;  &  enfin  ils  les 
ont  datés  par  les  années  de  leur  ponti- 
ficat ,  comme  le  prouve  le  fynode  que  le 
pape  Jean  XV  tint  en  1098. 

Aujourd'hui  la  cour  de  Rome  ,  pour 
empêcher  les  fauflètés  qui  pourroient  Ce 
commettre  dans  les  prov liions  des  béné- 
fices, dans  les  bulles  &  autres  expéditions, 
en  y  changeant  les  dates  ,  a  imaginé  de 
les  multiplier,  d'y  en  ajouter  de  petites 
aux  grandes  ,  &  d'y  rappeller  cinq  ou 
iix  fois  La  même  "date  en  plufieurs  ma- 
nières ;  ce  qui'  eft  une  précaution  excel- 
lente ;  car  n  le  fàuiïàire  n'altère  qu'une 
partie  des  dates ,  il  fera  réfuté  par  toutes 
les  autres ,  &  s'il  Us  altère  toutes ,  il  fera 
facile  de  découvrir  la  fourberie  ,  en  y  re- 
gardant de  près. 

Les  grandes  dates  de  la  chancellerie  font 
l'année  courante  de  N.S.  ÔC  celle  du  pape 
léguant.  Les  petites  dates  font  les  années 
courantes  de  Vindiâion ,  du  nombre  d'or , 
Se  du  cycle  (blaire. 

Poux  entendre  la  date  de  X'indicîion  ro- 
maine actuelle,  il  faut  fe  rappeller  qu'elle 
a-été  fixée  au  premier  janvier  de  l'an  $  1 $ 
de  l'ère  commune ,  d'où  il  fuit  que  Tan 
}U  avoit  douze  d'indiclion ,  car  divifint 
m  par  15  îl  refte  11  i  par  conséquent 
00  a  fuppofé  que  le  cycle  de  Vindiâion 
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commencerait  j  ans  avant  la  iiatitànce  do 
J.  C.  Suppuration  fictive  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  les  mouvemens  ecleftes. 

Maintenant  donc,li  vous  voulez  favoir 
le  nombre  de  \'in<H3ion  romaine  qui  ré* 
pond  à  une  année  donnée ,  ajoutez  $  à 
l'année  donnée  ,  divifez  la  fomme  par  i  S  i 
ce  qui  refte  après  la  divifion,  fans  avoir 
égard  au  quotient ,  eft  le  nombre  de  Vin- 
dïclîon  cherchée. 

Si  l'on  vousr  demandoit  par  exemple  le 
nombre  de  X'indicîion  papale  qui  repond  à 
l'année  1700  ,  vous  ajouterez  3  à  1700, 
vous  diviferez  la  fomme  de  170;  par  1  c  , 
le  refte  de  la  divifîon  donnera  8 ,  qui  eft 
le  nombre  de  X'indicîion  de  l'an  1700. 

De  même  pour  trouver  X'indicîion  de 
l'an  17J9  ,  on  ajoutera  3  à  17 cq  qui  feront 
1761  ;  on  divifera  1761  par  it,  le  refte 
de  la  divilion  donnera  7  pour  le  nombre 
de*  Vindiclion  que  l'on  cherche  ;  même  opé- 
ration à  l'égard  de  route  autre  année. 

ï/mdîc!i<  ndans  fon  origine  ne  defignoie 
point ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  une  époque 
chronologique.  Ce  mot  vient  du  latin  in- 
diclio  ,  qui  lignine  dénonciation  ,  ordon- 
nance. Le  temps  de  X'indicîion  des  empe~ 
reurs  romains  étoit  celui  où  l'on  avertifloic 
le  peuple  de  payer  un  certain  tribut,  & 
cette  indiâion  impériale  avoic  lieu  vers  la 
fin  de  feptembre  ou  au  commencement 
d'octobre  ,  parce  qu'alors  la  récolte  étant 
faite,  le  peuple  pouvoir  payer  le  tribut  or- 
donné ,  tributum  indichm.  (  D.  /.  ) 

Cet  article  refleroit  incomplet ,  fi  nous  n'y 
ajoutions  pas  une  table  des  indications,  table 
cbfolument  néceffaire  pour  l'étude  des  origi- 
naux de  l'hifloire  ecclêÇiaflique  ,  Ù  même  des 
diplômes  &  Chartres  des  papes  ù  des  empereurs*. 
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Après  plusieurs  années  de  travail  qui  Ce 
firent  à  Rome  pour  la  réformation  du  ca- 
lendrier ,  que  Ton  voyoit  fore  dérangé  , 
la  réformation  s'en  fit  par  ordre  du  pape 
Grégoire  XIII ,  cette  année  1 582;  &  pour 
faire  accorder  la  célébration  de  la  Pique 
avec  le  cours  du  foleil  6c  de  la  lune  ,  on 
retrancha  dix  jours  fur  la  fin  de  cette 
année  ;  ce  qui  a  fait  changer  les  lettres  do- 
minicales. Cette  corre&ion  fut  reçue  en 
France  la  même  année ,  &  enfuite  à  d'au- 
tres états  catholiques  6c  proteftans.  Ce- 
pendant les  Anglois  &  quelques  autres 
proteftans  ,  en  haine  de  la  cour  de  Rome, 
ont  rejetté  cette  corredion  ,  &  s'en  tien- 
nent au  vieux  calendrier  ;  ce  qui  fait  à  pré- 
fent  une  différence  d'onze  jours ,  &  par- 
là  ib  font  obligés  fouvent  de  mettre  les 
deux  fupputations  des  années ,  favoir  , 
l'ancienne  &  la  nouvelle.  Pourfuivons 
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(*)  Cette  dernière  année  ,  en  oonféquence 
de  la  correction,  n'eft  pas  bitte* die,  &  ainfi 
n'a  qu'une  lettre  dominicale.  H  en  fera  de 
même  de  l'année  1900;  mais  2000  fera  bit 
fertile  &  aura  deux  lettres. 

INDIEN,  (Aftron.)  conftellarion  mé- 
ridionale ,  fîtuée  au-delîous  du  fagittaire , 
du  nombre  de  celles  que  les  pilotes  for- 
mèrent peu  après  la  découverte  du  cap 
de  Bonne- Efpérance  &  de  l'Amérique: 
elles  exoient  faites  groiTiérement  ;  mais  M', 
l'abbé  de  là  Caille ,  dans  fon  catalogue  des 
étoiles  auftrales  ,  les  a  reformées,  en  y 
ajoutant  quatorze,  nouvelles  conftellations. 
On  y  voit  que  la  principale  étoile  «  de 
¥  indien  eft  de  troifieme  grandeur  ;  fon  al- 
çenfion  droite  en  17  yo,  étoit  de  304®  j/ 
$7*  ,  &  &  dédinairon  auftrale  48°  81'  if. 
(  M.  ds  la  Laude.  ) 
(  INDIENNES,  f.  f.  (  Commerce.  )  nom 
fous  lequel  on  comprend  généralement  le» 
toiles  peintes  qui  nous  viennent  des  Indes. 
Voyc^V article  Toile  peinte. 

INDIENS  ,  Philosophie  des,  (W. 
de  la  Philofophie.)  On  prérend  que  la  pni- 
lofophie  a  paiTé  de  la  Chaldée  de  de  la 
Perle  aux  Indes.  Quoi  qu'il  eu  loit,  les 
peuples  de  cette  contrée  croient  en  fi 
grande  réputation  de  lagcflc  parmi  1« 
Grecs,  que  leurs  philolophes  n'ont  pas 
dédaigné  de  les  viliter.  Pythagore,  Dé- 
mocrite,  Anaxarque ,  Pyrrhon,  Appollo- 
nius  ÔC  d'autres ,  firent  le  voyage  det 
Indes  j  &  allèrent  converfer  avec  le* 
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brachmanbs  ou  gymnofophiftes  indiens. 

Les  fages  de  1  Inde  ont  été  appelles 
trachmmes  de  Brachme  fondateur  de  la 
fe&e,  &  gymnofophijks ,  ou  fagcs  qui 
marchent  nuds,  de  leur  vêtement  qui 
lailToit  à  découvert  la  plus  grande  partie 
de  leur  corps* 

On  les  divife  en  deux  fedes ,  l  une  des 
imchmants ,  &  l'autre  des  famankns  ; 
quelques-uns  font  mention  dune  troineme 
fous  le  nom  de  Tramnts.  Nous  ne  fommes 
pas  allez  inftruits  fur  les  caractères  parti- 
culiers qui  les  diftinguoient ;  nous  favons 
feulement  en  général  qu'ils  fuyoient  la 
fociété  des  hommes  ;  qu'ils  habitoient  le 
fond  des  bois  &  des  cavernes  ;  qu'ils  me- 
noient  la  vie  la  plus  auftere  ,  s'abftenant 
de  vin  &  de  la  chair  des  animaux ,  fe  nour- 
rilTant  de  fruits  Se  de  légumes,  de  couchant 
fur  la  terre  nue  ou  fur  des  peaux  -,  qu'ils 
étoient  fi  fort  attachés  à  ce  genre  de  vie  , 
que  quelques-uns  appellés  auprès  du  grand 
roi ,  répondirent  qu'il  pouvoit  venir  lui- 
même  s'il  avoit  quelque  chofe  à  apprendre 
d'eux  ou  à  leur  commander. 

Us  fouffroient  avec  une  égale  confiance 
la  chaleur  8c  le  froid:  ils  craignoient  le 
commerce  des  femmes  ;  fi  elles  font  mé- 
chantes, difoient-iis,  il  faut  les  fuir  parce 
qu'elles  (ont  méchantes;  fi  elles  font 
bonnes,  il  faut  encore  les  fuir  de  peur  de 
s'y  attacher.  Il  ne  faut  pas  que  celui  qui 
fût  fon  devoir  du  mépris  de  la  douleur  & 
du  plaifîr ,  de  la  mort  &  de  la  vie ,  s'ex- 
pofe  à  devenir  l'efclave  d'un  autre. 

Il  leur  étoit  indifférent  de  vivre  ou  de 
mourir,  &  de  mourir  ou  par  le  feu,  ou 
par  l'eau ,  ou  par  le  fer.  Ils  s'aflembloient 
jeunes  &  vieux  autour  d'une  même  ta- 
ble; ils  s'interrogeoient  réciproquement  fur 
l'emploi  de  la  journée  ;  &  l'on  jugeoit  indi- 
gne de  manger  celui  qui  n'avoit  rien  die , 
fait  ou  penfé  de  bien. 

Ceux  qui  avoient  des  femmes  les  ren- 
voyotent  au  bout  de  cinq  ans,  fi  elles 
étoient  ftcriles  ;  ne  les  approchaient  que 
deux  fois  l'année ,  &  lè  croyoïent  quittes 
envers  la  nature ,  lorfqulls  en  avoient  eu 
deux  enfans  ,  l'un  pour  elles ,  l'autre 
pour  eux. 

Buddas ,  Dandanis  ,  Calanus  &  Iarcha , 
font  les  plus  célèbres  d'entre  les  gymnofo- 
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phiftesdont  l'hiftoire  ancienne  nous  a  cort- 
fervé  les  noms. 

Buddas  fonda  la  fe<3e  des  hyiobiens ,  les 
plus  fauvages  des  gymnofophiftes. 

Pour  juger  de  Dandanis  ,  il  faut  l'en- 
tendre parler  à  Alexandre  par  la  bouche 
d  Onéficnte  ,  que  ce  prince  dont  l'acti- 
vité s'étendoit  à  tout ,  envoya  chez  le* 
gymnofophiftes.  "  Dites  à  votre  maître 
»  que  je  le  loue  du  goût  qu'il  a  pour  li 
»  tageflè ,  au  milieu  des  affaires  donc  un 
»  autre  feroit  accablé  j  qu'il  fuie  la  mol- 
»  lefle;  qu'il  ne  confonde  pas  la  peine 
*>  avec  le  travail ,  &  tmifque  fes  philofo- 
»  phes  lui  tiennent  le  même  langage, 
»  qu'il  les  écoute.  Pour  vous  &  vos  fem* 
»  blables,  Onéficnte,  je  ne  défapprouve 
»  vos  fentimens  &  votre  conduite  qu'en 
»  une  chofe ,  c'eft  que  vous  préfériez 
»  la  loi  de  l'homme  à  celle  de  la  nature, 
»  &  qu'avec  toutes  vos  connoilTances  vous 
»  ignoriez  que  la  meilleure  demeure  eft 
»  celle  où  il  y  a  le  moins  de  foins  à 
»  prendre  ». 

Calanus  ,  à  qui  l'envoyé  d'Alexandre 
s'adreiïà ,  lorfque  ce  prince  s'avança  dans 
les  Indes  ,  débuta  avec  cet  envoyé  par  ces 
mots.  «*  Dépofe  cet  habit ,  ces  fouliers  > 
»  aflïeds-toi  nud  fur  cette  pierre,  &  puis 
»»  nous  cotiverferons  ».  Cet  homme  d'a- 
bord fi  fier ,  fè  laiflà  perfuader  par  Taxile 
de  fuivre  Alexandre  ,  Se  il  en  fut  méprifé 
de  toute  la  nation ,  qui  lui  reprocha  d'a- 
voir accepte  un  autre  maître  que  Dieu. 
A  juger  de  fes  mœurs  par  fa  mort,  il  né 
paroît  pas  qu'elles  fe  fuflènt  amollies. 
Eftimant  honteux  d'attendre  la  morr , 
comme  c'étoit  le  préjugé  de  fa  fecte  ,  il  fe 
fit  drefter  un  bûcher ,  &c  y  monta  en  fe 
félicitant  de  la  liberté  qu'il  alloit  fe  pro- 
curer. Alexandre  touché  de  cet  hiroïfme 
inftitua  en  fon  honneur  des  combats  équeftr  es 
&  d'autres  jeux. 

Tout  ce  qu'on  nous  raconte  dlarcha  eft 
fabuleux. 

Les  gymnofophiftes  reconnoiflbient  un 
Dieu  fabricateur  &  administrateur  du  mon- 
de, mais  corporel  :  ii  avoit  ordonné  tout  ce 
qui  cft  ,  &  veilloit  à  tout. 

Selon  eux  l'origine  de  l'ame  ctoit  cé- 
lefte  i  elle  étoit  émanée  de  Dieu ,  &  elle 
y  retournoit.  Dieu  recevoir  dans  fon  feiu. 

GggS  * 
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les  ames  des  bons  qui  y  féjournojent  éter- 
nellement. Les  ames  des  méchans  en 
étoient  rejettées  Se  envoyées  à  différens 
fupplices. 

Outre  un  premier  Dieu  ,  ils  en  adoroient 
encore  de  fubalternes. 

Leur  morale  confiftoit  à  aimer  les  hom- 
mes ,  à  fe  haïr  eux  -  mêmes ,  à  éviter  le 
mal  ,  à  faire  le  bien  ,  Se  à  chanter  des 
hymnes. 

Ils  faifoient  peu  de  cas  des  fciences  Se  de 
la  philofophie  naturelle.  Iarcha  répondit  à 
Apollonius ,  qui  l'interrogeoit  fur  le  mon- 
de ,  qu'il  étok  compofe  de  cinq  éîémcns , 
de  terre,  d'eau,  de  feu,  d'air  &  déther. 
Que  les  dieux  en  croient  émanes;  que  les 
êtres  compofés  d'air  étoient  mortels  Se  pé- 
rissables ,  &  que  les  êtres  compofés  d'éther 
étoient  immortels  8e  divins  ;  que  les  clé- 
mens  avoient  tous  exifté  en  même  temps  } 
que  le  monde  étoit  un  grand  animal  engen- 
drant le  refte  des  animaux  ;  qu'il  étoit  de 
nature  mâle  8e  femelle ,  &c. 

Quant  à  leur  philofophie  morale ,  tout 
y  étoit  grand  Se  élevé.  Il  n'y  avoit ,  félon 
eux ,  qu'un  fëul  bien ,  c'eft  la  fageflè.  Pour 
faire  le  bien ,  il  étoit  inutile  que  la  loi  l'or- 
donnât. La  mort  Se  la  vie  étoient  égale- 
ment mcprifibles.  Cette  vie  n'étoit  que  le 
commencement  de  notre  exiftence.  Tout 
ce  qui  arrive  à  l'homme  n'eft  ni  bon  ni  mau- 
vais. Il  étoit  vil  de  fupporter  la  maladie, 
dont  on  pouvoir  fe  guérir  en  un  moment. 
Il  ne  filloit  pas  palier  un  jour  fans  avoir 
fut  quelque  bonne  action.  La  vanité  étoit 
la  dernière  chofe  que  le  fage  dépofoit ,  pour 
i"e  préfenter  devant  Dieu.  L'homme  portoit 
en  lui  même  une  multitude  d'ennemis. 
C'eft  par  la  défaite  de  ces  ennemis  qu'on  fe 
préparoit  un  accès  favorable  auprès  de 
Dieu. 

Quelle  différence  entre  cette  philofo- 
phie Se  celle  qu'on  profefle  aujourd'hui 
dans  les  Indes  !  Elles  font  infectées  de  la 
doctrine  de  Xekia ,  j'entends  de  fa  doctrine 
exotérique  ;  car  les  principes  de  l'exoté- 
xique  font  affez  conformes  a  la  droite  rai- 
ion.  Dans  celle-ci ,  il  admet  la  diftinétion 
du  bien  Se  du  mal;  l'immortalité  de  l'a- 
me  :  les  peines  à  venir  ;  des  dieux  ;  un 
di-*u  iuprême  qu'il  appelle  Ai  aida ,  &c. 
Quant  à  fa  doctrine  exwtériquc ,  c'eft  une 
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cfpece  de  fpinofifme  aflez  mal  entendu" 
Le  vuide  eft  le  principe  &  la  fin  de  toutes 
chofes.  La  caufe  univerfelle  n'a  ni  vertu 
ni  entendement.  Le  repos  eft  l'état  parfait. 
C'eft  au  repos  que  le  philofophe  doit  ten- 
dre, 6v.  Voyez  les  articles  Philoso- 
phie en  général  ,  Egyptiens  >  Chi- 
nois ,  Japonois  ,  &c. 

♦INDIFFERENCE,  f.  f.  {Gram.  * 
Philofophie  morale.)  état  tranquille  dans 
lequel  rame  placée  vis-à-vis  d'un  objet, 
ne  le  délire,  ni  ne  s'en  éloigne,  &  n'eft 
pas  plus  affectée  par  fa  jouilfince  qu'elle 
ne  le  feroit  par  fa  privation. 

lu* indifférence  ne  produit  pas  toujours 
l'inaction.  Au  défaut  d'intérêt  &  dégoût, 
on  fuit  des  impreiîîons  étrangères ,  Se  l'on 
s'occupe  de  chofes,  au  fuccès  defqudk* 
on  eft  de  foi-même  très-indifférent. 

L'indifférence  peut  naître  de  trois  four- 
ces  ,  la  nature ,  la  raifon  Se  la  foi  ;  &  l'on 
peut  la  divifer  en  indifférence  naturelle, 
indifférence  philofoplùque ,  Se  indiffèrent 
religieufe. 

L'indifférence  naturelle  eft  l'effet  d'un 
tempérament  froid.  Avec  des  organes 
groflîers ,  un  fang  épais ,  une  imagination 
lourde  ,  on  ne  veille  pas  ;  on  fommeille  au 
milieu  des  êtres  de  la  nature;  on  n'en 
reçoit  que  des  impreffions  languillànres; 
on  refte  indifférent  &  ftupide.  Cependant 
l'indifférence  philofophique  n'a  peut-être 
pas  d'autre  bafe  que  l'indifférence  naturelle. 

Si  l'homme  examine  attentivement  fa 
nature  Se  celle  des  objets  ;  s'il  revient  fur 
le  pane ,  &  qu'il  n'efpere  pas  mieux  de 
l'avenir ,  il  voit  que  le  bonheur  eft  un  fan- 
tôme. Il  Ce  refroidit  dans  la  pourfuite  de 
fes  defirsi  il  Ce  dit  ,  nil  admirari  prope 
res  eji  una ,  Numici ,  [claque ,  qux  pojfit 
j'acere  &  fervare  beatum;  Numici  us  ,  il 
n'y  a  de  vrai  bien  que  le  repos  de  l'in- 
différence. 

L'indifférence  philolbphique  a  trois  ob- 
jets principaux ,  la  gloire  ,  la  fortune  & 
la  vie.  Que  celui  qui  prétend  à  cette  in- 
différence s'examine  ,  &  qu'il  fe  juge. 
Craint-il  d'être  ignoré  ?  d'être  indigent  ? 
de  mourir?  Il  fe  croit  libre,  mais  il  eft 
efclave.  Les  grands  fantômes  le  féduifent 
encore. 

L'indifférence  philofophique  ne  diffrr  5  de 
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XïniiPrcnce  religieufe  que  par  le  motif.  Le 
philofophe  eft  indiffèrent  iur  les  objets  de 
la  vie ,  parce  qu'il  les  méprife  ;  l'homme 
religieux  parce  qu'il  attend  de  fon  petit 
facrifice  une  récompenfe  infinie.  ^ 

Si  {'indifférence  naturelle ,  réfléchie  ,  ou 
rcligieufe  eft  excefïive  ,  elle  relâche  les 
liens  les  plus  facrés.  On  n'eft  plus  ni  pere 
attentif,  ni  mere  tendre ,  ni  ami ,  ni 
amant,  ni  époux.  On  eft  induférent  à 
tout.  On  n'eft  rien,  ou  l'on  eft  une 
pierre. 

1NDIGENAT,  f.  f.  (Jurifprud.) terme 
ufité  en  Pologne  &  dans  quelques  autres 
pays  pour  lignifier  naturalisé.  Donner  Viti- 
éigenat  ,  c'eft  naturalifer  quelqu'un.  Ce 
mot  vient  du  latin  indigena,  qui  lignifie 
naturel  du  pays.  {A) 

INDIGENE  ,  (  Géogr.  )  on  ne  trouve 
pas  dans  les  dictionnaires  le  mot  indigène, 
mais  il  devroit,  ce  me  femble  ,  être  reçu 
depuis  long-temps  dans  notre  langue.  On 
appelloit  indigente  ,  chez  les  anciens  La- 
tins ,  les  premiers  habitans  d'un  pays ,  que 
l'on  croyoit  n'être  point  venus  s'y  établir 
d'un  autre  lieu.  Indigena  eft  formé  d'indu , 
employé  anciennement  pour  in ,  comme 
on  le  voit  quelquefoii  dans  Lucrèce,  & 
de  geno  ,  au  lieu  duquel  on  dit  gigno , 
mais  d'où  genus  &  genitus  font  formés. 
Ce  mot  s'exprime  en  grec  par  «Vfrfr»  qui 
trtétngendré-là. 

Les  payens  ignorant  leur  première  ori- 
gine ,  fe  figurèrent  que  les  premiers  hom- 
mes avoitnt  été  engendrés  par  la  terre j  Se 
en  conféquence,  ils  fe  crurent  une  pro- 
duction de  cette  terre  qu'ils  habitoient. 
Les  Germains  ne  donnoient  à  leur  dieu 
Tuifcon ,  pere  de  Mannus ,  l'un  &  l'autre 
fondateurs  de  leur  nation,  qu'une  origine 
commune  avec  les  arbres  de  leurs  forêts. 
Les  Athéniens ,  qui  affectoient  de  le  dire 
,  ou  nés  d'eux  -  mêmes  ,  ne  fe 
prenoit  nt  pas  dans  un  autre  fens.  Mais  fans 
nous  arrêter  à  réfuter  leurs  erreurs ,  c'eft 
alTez  de  dire  que  par  le  mot  indigène  nous 
entendons  les.  naturels  d'un  pays  ,  ceux 
S1»  y  font  nés  ,  pour  les  diftinguer  de 
«ux  qui  viennent  enfuir*  s'y  établir.  C'eft 
■mu  que  les  Hottentots  étoknt  indigènes 
par  rapport  aux  HoUandois,  qui  ont  corn- 
oencé  la  colonie  au  cap  de  lîonne-Efpé- 
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rance  ;  &  la  poftérité  de  ces  mêmes  Hol- 
landois  eft  devenue  indigène  dans  ce  pays-là 
par  rapport  aux  nouvelles  familles  qui  iront 
l'augmenter.  (  D.  /.  ) 

*  INDIGENT  ,  adj.  (  Gram.  )  homme 
qui  manque  des  chofes  nécelîàires  à  la  vie, 
au  milieu  de  fes  femblables ,  qui  jouiïfent 
avec  un  rafte  qui  l'infulte,  de  toutes  les 
fuperfluites  polïibles.  Une  des  fuites  les 
plus  fâcheufes  de  la  mauvaife  adminiftra- 
tion  ,  c'eft  de  divifer  la  fociété  en  deux 
clalTes  d'hommes  ,  dont  les  uns  font  dans 
l'opulence  6c  les  autres  dans  la  miferc. 
L'indigence  n'eft  pas  un  vice  ,  c'eft  pis. 
On  accueille  le  vicieux,  on  fuit  l 'indigent. 
On  ne  le  voit  jamais  que  la  main  ouverte 
8c  tendue.  Il  n'y  a  point  d'indigent  parmi 
les  fauvages. 

INDIGESTE  ,  adj.  (  Diète.  )  lè  dit  d'un 
aliment  incapable  d'être  digéré  ,  &  qui  fe- 
roit  par  conféquent  plus  proprement  appelle 
indigeftible  ou  indigérable.  Un  pareil  alimenc 
eft  encore  appellé ,  dans  le  langage  ordinaire, 
lourd ,  pefant  ÔC  chargeant. 

Ce  mot  ne  fe  prend  point  à  la  rigueur 
&  dans  un  fens  abfolu ,  parce  que  les 
matières  abfolument  incapables  d'être  di- 
gérées font  rejettées  de  la  clalTe  des  ali- 
mens  ,  lors  même  qu'elles  contiennent 
une  fubftance  nutritive.  Ainfi  comme  on 
ne  s'avife  point  de  manger  les  os  durs»' 
les  cornes,  les  poils,  les  racines  ligneu- 
fes,  6v.  quoique  ces  matières  loient  in- 
digènes par  excellence  ,  ce  n'eft  pas  dans 
celles  de  cet  ordre  que  les  médecins  confi- 
derent  cette  qualité.  Ainfi  donc  un  ali- 
ment indigefle  n'eft  qu'un  aliment  de  diffi- 
cile digeftion. 

Il  n'y  a  point  d'aliment  généralement  & 
abfolument  indigefle  ;  c'eft-à-dire  ,  dont 
la  digeftion  foit  difficile  pour  tous  les  fu- 
jets.  Cette  conlidération  eft  néceflâire- 
ment  liée  a  h  précédente  :  car  une  ma- 
tière qui  feroit  constamment  &  uni  ver* 
fellement  difficile  à  digérer»  feioit  aulîi 
infailliblement  exclue  de  la  clafle  des  ali- 
mens  qu'une  matière  abfolument  incapable 
de  digeftion.  Un  aliment  ind-gcfle  eft  donc 
celui  qui  eft  difficilement  digéré  par  le  plus 
grand  nombre  de  fujets  faim ,  ou  par  un. 
ordre  entier  de  fujets  £uns.  Foyc^  la  fin  it 
ca  article. 


tfoô*  I  N  D 

On  n  remarqué  à  IV/.  Aliment  &  à 
l'<zr*.  Digestion  (  Voye^  ces  articles.  ), 
que  les  divers  eftomacs  ne  s'accommo- 
doient  pas  également  des  mêmes  alimens, 
&  qu  on  obfervoit  communément  à  cet 
égard  des  bifarreries  fort  fingulieres.  Or 
comme  ces  bifarreries  font  telles  que  les 
alimens  les  plus  parfaits ,  les  plus  générale- 
ment propres  à  une  digeftion  aifée  6c 
louable,  y  font  fournis  comme  les  plus 
indigefles;  il  eft  clair  que  ces  accidens  ne 
doivent  point  être  mis  fur  le  compte  des 
alimens. 

Les  alimens  réellement  indigefles  en  foi 
par  leur  conftirution  propre  ,  (ont  de  deux 
efpeces,   fa  voir  ceux  qui  par  leur  tilîu 
denfë ,   ferré  ,   membraneux  »   fibreux , 
coè'neijx  ,  coriace  ,  vifqueux  ,  oppofent 
aux  organes  6c  aux  fucs  digeftifs  une  ré 
fîftance  trop  forte.  Ce  font  parmi  les  ali 
mens  qu'on  tire  des  animaux  les  cartila 
ges  ,  la  chair  dure  des 
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'égale,  douce,  difoute ,  leur  fadeur,  \m 
'inertie,  &  peut-être  une  qualité  laxative 
ocuhe,  n'excitent  point  convenablement  !e 
jeu  des  organes  digeftifs ,  6c  font  trop  tôt 
6c  trop  facilement  pénétrés  par  les  hu» 
meurs  digeftives.  Ce  font  les  viandes 
raûVs,  délicates,  fondantes,  lagraifle 
s  laitages  fur-tout  mêlés  avec  les  œufs  Se 
le  fuerci  les  fruits  doux ,  fucculens  &  foi* 
dans,  les  vins  doux,  le  moût,  le  miel 
les  fucreries ,  &c,  Voye^  Us  articles  p,v! 


animaux  vieux  , 
maigres  ,  ou  falée  ,  ou  fumée  ,  ou  trop 
récente  ,  le  gofier  des  oifeaux  ,  le  cœur 
de  tous  les  animaux  ,  &c>  la  peau  ,  com- 
me coê'ne  de  lard  ,  peau  de  hure  de  fan- 
gHer,  de  groflè  volaille,  &c.  les  parties 
membraneufes ,  comme  eftomac,  boyaux, 
&c.  les  piés  de  cochon ,  de  veau  ,  de  mou- 
ton ,  &c.  les  huîtres,  les  limaçons,  les 
écreviftès  Se  tous  les  cruftacées,  la  feche, 
la  raie  6c  autres  poiflons  dont  la  chair  eft: 
très-fibreufe  ;  les  œufs  durs  ,  &c.  6c  parmi 
ceux  que  fburniflènt  les  végétaux  ,    le  pain 
bis,  gluant,  mal  levé,  mal  cuit,  la  croûte 
de  pâté  6c  autres  pâtifteries  non-fermen- 
tées,  feuilletées,  &c.  les  peaux  ou  écor- 
ces  des  fruits  ,    &  éminemment  l'écorce 
blanche  des  oranges,  des  citrons,  &c.  les 
feuilles  de  certaines  plantes  dures ,  min- 
ces ,  féches ,  comme  de  pimprcnelle  ,  de 
perfil ,    &c.  les  racines  6c  bulbes  d'un  riiîu 
fibreux  &  ferré,  comme  le  font  fouvent 
celles  du  panais,  des  raves  qui  commen- 
cent à  monter ,  &c.  les  oignons ,  &c*  des 
fruits  à  parenchyme  fibreux  comme  les 
oranges,  ou  d'un  tiftu  ferme  Se  compacte, 
comme  amande ,  noix ,  &c.  les  femences 
légumineufes  entières ,  6c  mai  ramollies 
par  la  cuite ,  &c. 

La  féconde  clafte  d'alimens  indigefles  com- 
prend ceux  qui  par  leur  con/îftance  molle , 
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ticuliers  où  il  eft:  traité  des  diverfes  matières 
comprifes  fous  les  différentes  divifions  que 
nous  venons  d'afligner. 

Les  alimens  indigefles  de  la  première 
claflè  exercent  prefque  infailliblement  leur 
opération  imlfaifnnce  fur  les  fujets  délicats, 
élevés  mollement ,  peu  exercés ,  ùc.  mais 
pourtant  foins  ,  da  moins  à  ceta  près, 
Foye^  Santé  ,  &  font  au  contraire  émi- 
nemment convenables  aux  fujets  vigou- 
reux, menant  une  vie  dure,  laborieufe, 
&c.  &  réciproquement  ceux  de  la  fetonde 
clafte  font  tout  auftï  communément  fu- 
neftes  aux  fujets  vigoureux ,  6c  utiles  aux 
fujets  fbibles.    Voye^  Doux  ,  Dim  & 

RÉGIME,  (j) 

Indigestion  ,  f.  f.  (  M°dcc.  )  Ce  mot 
compofé  eft  proprement  françois ,  quoi- 
qu'il foit  formé  du  limple  digtflio  qui  eft 
latin  ,  &  de  la  particule  privative  latine 
in.  (  Le  mot  indigeflio  que  quelques  mé- 
decins ont  employé  dans  des  ouvrages 
latins,  eft  un  vrai  barbarifme).  Notre 
indigefiton  eft  l'affection  que  les  Grecs  ont 
appellée  &  fc«rwj,»«,  6c  les  Latins 

cruditus  :  car  les  différences  attachées  à 
ces  divers  noms  méritant  peu  de  confé- 
dération,  peuvent  être  négligées  fans 
fcrupule. 

L'indigeflion  eft  une  efpece  particulière 
de  digeftion  viciée  ,  vicieufe  ou  léfée  ; 
favoir ,  la  nullité ,  ou  du  moins  la  très- 
grande  imperfection  de  la  digeftion  des 
alimens  ;  &  ce  mot  ne  déiîgne  pas  feule- 
ment ce  vice  confidéré  en  foi  6c  ftride- 
ment ,  mais  l'enfemble  de  tous  les  acci- 
dens,  c'eft-à-dire  la  maladie  dont  il  eft 
caufe.  Au  refte ,  les  noms  les  plus  ulités  de 
la  plupart  des  maladies  font  pris  dans  la 
même  acception  :  il  eft  tout  commun 
dans  le  langage  de  la  médecine  de  prendre 
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«omme  ici  la  caufe  pour  l'effet.  Vindi- 
etûion  eft  donc  une  incommodité  ou  une 
maladie  quelquefois  très-grave,  dont  la 
caufe  évidente  eft  la  préfence  des  alimens 
non  digérés  dans  l'eftomac 

l'indigcflion  fimple  ou  légère ,  celle 
que  nous  venons  d'appellér  une  incommo- 
dité ,  ^oyez  Incommodité  ,  s'annon- 
ce par  un  fentiment  de  pefanteur  dans 
Ïeftomac,  par  des  rapports  chargés  du 
goût  &  de  l'odeur  ,  ou  même  de  quel- 
ques parties  des  alimens  contenus  dans 
ïeftomac,  par  desnaufées  ,  par  des  dou- 
leurs d'entrailles ,  par  une  gêne  quelque- 
fois allez  confidérable  dans  la  refpi ra- 
tion ;  par  la  pâleur  du  vifage,  des  angoif- 
fes,  &  même  des  défaillances  ;  pir  un  pouls 
lent,  petit,  ferré,  fié  minant ,  ftomachal. 
Tous  ces  fympcomes  fe  manifeftent  dans 
un  temps  plus  ou  moins  éloigné  du  repas 
qui  les  occafionne ,  ordinairement  quatre 
ou  cinq  heures  après  ce  repas  ;  quelque- 
fois beaucoup  plus  tard  ,  &  même  après 
ptuficurs  heures  d'un  fommeil  aflez  tran- 
quille. 

L'indigejîivn  grave  &  vraiment  mala- 
dive elt  accompagnée  du  gonflement  de 
ïeftomac,  des  hypochondres  ,  de  tout  le 
tas-ventre  ;  de  borborygmes  ou  flatuofités 
que  les  malades  tentent  t.n  vain  de  chafler 
par  les  voies  ordinaires  ;  de  refpiration  diffi- 
dfc,  ronflante,  1. filante  ou.  entrecoupée  ; 
d'à(re&ion  foporeufe  ,  de  convullions  , 
de  délire ,  de  fièvre. 

Je  divife  Vindigejiion  en  nécelTaire  &en 
accidentelle. 

J'appelle  nécejfaire  OU  infaillible  celle 
qu'éprouvent  des  fujets  chez  qui  la  digef- 
tion  des  alimens  quelconques  elt  efientiel- 
feœejit  impolTible  ;  comme  chez  ceux  qui 
One  le  pylore  fermé  ou  confidérablement  ' 
rétréci  j  Ïeftomac  dtfleché,  racorni ,  cal-  ; 
kux,  ou  dans  un  relâchement  abfolu  ,  une  ; 
jfpece  d'atonie,  de  parai  y  lie  (image  fous 
«quelle  on  peut  fe  repréfenter  l'état  de 
ïeftomac  de  certains  vieillards  qui,  après 
avoir  été  très-voiaces,  ont  prefque  ab- 
solument perdu  la  faculté  de  digérer)  ; 
«tez  ceux  encore  dont  l'eftomac  tft  com- 
pnmé  par  une  tumeur  confidérable  des 
Parties  voifinesj  ou  bien  blcifé>  abeédé, 
«ïlacé,  &c, 
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J'appelle  indigeftion  accidentelle  ,  celle  q ui 
arrive  dans  les  lu  jets  vraiment  fains,  .ou  qui 
n'ont  point  de  difpofîtion  maladive  bien  dé- 
cidée; ou  bien  qui,  quoique  réellement 
malades  ,  ne  font  point  incapables  de  di- 
gérer fous  certaines  circonstances ,  comme 
celles  d'une  certaine  confiftance  des  ali- 
mens ,  d'une  certaine  quantité  ,  ùc.  Ainfi , 
quoique  dans  les  fièvres  aiguës  &  dans  les 
grandes  plaies  Juppurantes ,  par  exemple  , 
Yindigeûion  foit  une  fuite  prefque  infaillible 
de  l'ufage  des  alimens  folides,  cependant 
les  alimens  liquides  fe  digèrent  fuffifammenr 
dans  ce  cas,  &c. 

Nous  avons  déjà  fufhfârnment  indiqué 
les  caufesde  Y  indigeftion  infaillible  ;  celles  de 
Y  indigeftion  accidentelle  ont  été  diviféesavec 
raîfon  en  caufesextérieures,  &  en  difpofîtions 
particulières  du  fujet  afftdé.  Les  caufes  de 
ces  deux  clafles  peuvent  agir  féparéraent  & 
indépendamment  les  unes  des  autres.  Elles 
peuvent  aulïi  concourir,  agir  enfemble,  ce 
qui  eft  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Les  caufes  extérieures  des  indigeftions 
font  principalement  les  erreurs  de  régime 
que  les  auteurs  de  diète  réduifent  à  ces 
chefs  par  rapport  aux  alimens  :  manger 
trop  ;  manger  des  alimens  indigeftes ,  voye^ 
Indigeste,  ou  des  mélanges  incongrus 
d'alimens ,  voye[  R  é  g  i  m  e  ;  manger  mal- 
à-propos,  ouiorfqu'il  ne  faut  point  ,  com- 
me lorsqu'on  n'a  pas  encore  digéré  le  repas 
précédent,  ou  même  pour  plu  (ieurs  fujets 
rrés- fains  &  bien  vigoureux  ,  manger  à  des 
heures  infolices.  Ceft  encore,  félon  des 
auteurs,  une  erreur  grave  dans  l'ufage  des 
alimens  d'intervertir  l'ordre  dans  lequel  on 
doit  les  prendre.  Mais  les  obfervations  Se 
les  loix  qu'ils  nous  ont  laiflèes  fur  cet 
ordre  prétendu  font  abfblumcnt  précaires 
ik.  démenties  par  l'expérience  journalière  5 
roye^  Régime.  Boire  exceftivement  pen- 
dant le  repas,  même  la  liqueur  la  plus  . 
innocente  en  foi',  comme  l'eau  fraîche  > 
&  boire  peu  de  temps  après  le  repas,  font 
aufïi  des  caufes  communes  d' indigeftion. 
L'ivrcfle  contractée  en  mangeant,  en  eft 
une  caufe  bien  plus  fréquente  encore  : 
quant  à  l'ufage  des  autres  choies  non- 
naturelles  ,  l'exercice  vioienr ,  &  même 
l'exercice  modéré  chez  les  uns,  le  repos 
&  le  fommeil  chez  les  autres,  l'acte  \é- 


Co$  I  N  D 

ncm'n ,  un  accès  de  pafTion  violent;,  un 
froid  foudain,  &c.  toutes  ces  choies, 
dts-je,  furvcnant  au  repas ,  font  des  caufes 
communes  d'indigejlion. 

Les  difpofîtions  particulières  font ,  outre 
l'état  évident  de  maladie  dont  nous  avons 
parlé  déjà  ,  comme  la  fièvre  aiguë  6c  les 

ries  plaies  fuppurantes,  font,  dis- je, 
intempéries ,  c'eft-à-dire  l'état  plus 
ou  moins  éloigné  de  l'état  faïn  (  veyer 
Intempérie  )  de  l'eftomac  &  des  autres 
organes  qui  fervent  à  la  digeftion  ,  le  dé- 
faut, l'excès  ,  ou  les  vices  des  fucs  digef- 
tifs ,  la  conftirution  piruiteufe ,  humide  , 
lâche,  accompagnée  d'extrême  embon- 
point, de  parellê,  de  ftupidité,  de  pen- 
chant au  fommeil ,  de  coup  apoplectique  , 
€v.  la  difpolition  paffagere  de  tout  le  corps 
acquife  par  une  fatigue  exceffive  ,  par  une 
grande  contention  d'efprit,  par  palTïon 
violente,  le  dégoût,  ou  même  le  manque 
de  faim  ,  l'amas  des  refies  de  plulîeurs  di- 
geflions  imparfaites  précédentes,  l'écoule- 
ment des  règles ,  un  accès  d'hémorrhoïdes 
ou  de  goutte  manquée,  ou  fe  préparant 
laborieufement. 

Les  caufes  extérieures  agiiïant  feules, 
c'efl- à-dire  fur  les  fujets  réellement  fains , 
ne  produifent  jamais  que  Yindigejtion  {im- 
pie ou  légère.  Les  difpofîtions  particuliè- 
res ,  même  les  plus  légères ,  peuvent  fans 
être  fécondées  par  aucune  caufe  extérieu- 
re ,  6c  par  les  feules  révolutions  propres  à 
l'économie  animale  ,  ou  fî  l'on  veut  par  le 
mauvais  effet  d'un  grand  nombre  de  digef- 
tions  toujours  pénibles  pour  des  organes 
malades;  effet  cependant  long-temps  infen- 
fibîe  ,  fourd  ,  caché  ,  peuvent ,  dis-je  , 
occafîonner  de  temps  en  temps  de  vraies 
indigejlions ,  6c  même  de  la  pire  efpcce ,  6c 
d'autant  plus  graves  ,  qu'elles  le  feront 
préparées  de  plus  loin.  Ces  cas  ne  font  pas 
rares  ;  cependant  c'efr,  communément  le 
concours  des  caufes  extérieures  6c  des  dif- 
pofîtions  particulières  qui  produ:'t  les  in* 
digejlions  graves.  Comme  il  n'y  a  que  ce 
concours  qui  vraifemblablement  puiflc  pro- 
duire une  maladie  proprement  dite  ,  voye{ 
Maladie. 

Les  indigeflions  que  j'ai  appeîlécs  infailli- 
bles ,  étant  comme  ce  nom  même  l'ex- 
prime, des  accidens  toujours  prévus,  elles 
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peuvent  toujours  être  détournées  par  u„ 
régime  convenable;  6c  c'efl  prefque  à  \z% 
prévenir,  que  fe  borne  uniquement  le  fe, 
cours  que  l'art  peut  fournir  dans  ce  cas  * 
car  ces  indigeflions  Surviennent  à  des  fujets 
iï  foibles,  ou  d'ailleurs  fî  malades,  qU'il$ 
y  fuccombem  le  plus  fouvent ,  ou  du  moins 
que  leur  mort  en  efl  considérablement  hâ- 
tée. Au  refte  elles  indiquent,  lorsqu'elles 
ne  font  pas  abfolument  incurables,  ks  fe. 
cours  communs  aux  indigejlions  graves  en 
général  ;  fecours  que  .  nous  indiquerons 
dans  la  fuite  de  cet  article. 

Les  indigejlions  légères ,  celles  qn'é. 
prouvent  les  fujets  fains  &  vigoureux ,  fe 
terminent  ordinairement  d'elles  -  mêmes 
par  une  abondante  purgation ,  foit  par  le 
vomiffement  &  par  les  fèlles,  foit  par  les 
felles  feulement,  ce  qui  s'appelle  p:rcer  ; 
une  pareille  indigejlion  doit  être  regardée 
comme  un  effort  critique,  fùivi  de  l'effet 
le  plus  complet  ;  ou  fî  l'on  veut ,  comme 
l'acîion  d'une  forre  médecine  ,  comme 
une  fuperpurgation  plus  ou  moins  modérée. 

Les  matades  &  les  médecins  ont  coutu- 
me de  féconder  cette  évacuation  fponcanée 
par  une  beiflbn  abondante  d'une  liqueur 
aqueufe  tiède  ,  on  même  par  quelque» 
grains  de  tartre  ftibié  donnés  foit  en  lavige, 
foit  en  une  feule  dofe.  Ces  fecours  abrè- 
gent en  efftt  le  mal-aife  fouvent  très- in- 
commode ,  les  angoiflès ,  la  douleur  ;  mai» 
il  efl  fur  qu'ils  ne  font  pas  néceffaires, 
&  qu'une  courageufe  expectation  fufnroit 
le  plus  fouvent.  Il  efl  plus  généralement 
uri:e  de  donner  après  que  les  évacuations 
fpontanées  ont  prefque  entièrement  cefle , 
un  purgatif  doux  ,  6c  dont  l'effet  fe  bor- 
ne ,  autant  qu'il  eft  pofïlble ,  à  entraîner 
le  refte  des  alimens  non  digérés ,  6c  quel- 
ques fucs ,  dont  l'excrétion  a  été  vraifem- 
blablement augmentée,  forcée  pendant  17«- 
digeflion.  Les  eaux  minérales  purgatives 
font  éminemment  propres  à  remplir  cette 
indication. 

Les  indignions  qui  fe  préfèntent  fous 
l'apparat  le  moins  effrayant ,  qui  ont  d'a- 
bord le  caractère  par  lequel  nous  avons 
défini  les  indigeflions  légères  ,  &  lors 
même  qu'elles  tendent  à  la  folution  de  h 
manière  la  plus  avantageufe,  qu'elles  per- 
cent ;  ces  affections ,  dis-je ,  qui  félon  ce 


IND 

que  nous  venons  de  faire  entendre ,  méri- 
tent à  peine  le  nom  à' incommodité  chez  les 
perfonnes  faines  &  vigoureu/ès ,  ne  doi- 
venc  pas  erre  regardées  comme  une  affec- 
tion d'auUï  peu  de  conféquence  chez  les 
fujets  mal  conftitués  dont  nous  avons  fait 
mention  plus  haut.  Elles  peuvenc  dans 
tous  les  temps  de  l'attaque  dégénérer  en 
indtgeflion  grave.  On  ne  fauroit  trop  fe 
hâter ,  fur-tout  dans  les  fujets  humides , 
plé;horiques  ,  lourds  ,  chargés  d'embon- 
point ,  fujets  aux  affections  loporeufes ,  de 
dégager  l'eftomac  &  les  inteftins  par  le 
fecours  de  puiffans  évacuans ,  &  fur  -  tout 
du  tartre  émétique  donné  d'abord  à  aflez 
haute  dofe  pour  vuider  l'eftomac  ,  &  en- 
fuite  trëVétendu  &  mêlé  à  la  manne  ,  ou 
aux  fels  purgatifs  ^  ou  bien  dilTbus  dans 
une  eau  minérale  ,  "chargée  d'un  fel  ou  de 
kl:,  neutres. 

Vindtgcjjion  grave  eft  relativement  à 
fa  terminai fon  accompagnée  de  vomiiTe- 
ment ,  ou  d'évacuation  par  les  fellcs  ;  ou 
bien  elle  n'eft  point  accompagnée  de  ces 
évacuations ,  6c  elle  s'appelle  dans  !e  lan- 
gage ordinaire  indigeftion  feche,  La  der- 
nière eft  communément  regardée  comme 
plus  dangereufe  que  la  première  ;  mais 
cette  opinion  n'eft  pas  confirmée  par  l'ex- 
périence.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir  ,  fur- 
tout  chez  des  hommes  mélancholiques  6c 
chez  des  femmes  vaporeufes  ,  des  indigef- 
tions  feches,  accompagnées  de  gonfle- 
ment confidérable  du  bas-ventre ,  de  dou- 
leurs de  colique  très  -  cruelles  >  de  borbo- 
jygmes  énormes  ,  de  convulfions  ,  de 
nevre  ,  fe  diiîîper  en  deux  ou  trois  jours 
fans  aucun  fecours  médicinal ,  ou  tout  au 
plus  par  celui  de  quelques  lavages,  & 
moyennant  la  diète  la  plus  févere  ;  &  n'ê- 
tre terminées  par  aucune  évacuation  abdo- 
minale ,  mais  feulement  par  la  voie  de  la 
tanlpiratioii  &  par  i  écoulement  de  quel- 
ques urines  troubles  :  6c  d'un  autre  côté 
des  indigeftions  qui  produifent  de  bonne 
heure  le  vomiffement ,  n'en  font  pas  moins 
lûmes  pour  cela  des  accidens  les  plus  fu- 
d'affections  convulfives  ou  fopo- 
reutes  d'inflammations  du  bas  -  ventre , 
aune  fièvre  prolongée  qui  devient 
«ne  féconde  maladie  fufceptible  de  toutes 
*es  diveries  déterminations   1  
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ne ,  la  tête  ,  les  vifeeres  du  bas  -  ventre  , 
&  de  tous  les  caractères  de  maladie  hu- 
morale ,  nerveufe  ,  maligne ,  &c .  Voye^ 
Maladie. 

Uindigcfiion  grave  n'a  pas ,  comme  on 
voir  par  ce  court  expofé  ,  un  caractère 
confiant  6c  une  marche  uniforme ,  d'après 
quoi  on  puifle  établir  une  méthode  cura- 
tive  générale  ;  on  peut  avancer  feulement 
que  l'adminiltration  convenable  des  boif- 
10ns  aqueufes  Se  des  divers  évacuans,  fôit 
cmétiques,  Cok  purgatifs  ,  doit  fournir  la 
bafe  de  la  curation  dans  tous  les  cas. 

Ceft  un  ancien  dogme  en  médecine  , 
de  ne  pas  faigner  dans  les  indigejlions  ,  non 
plus  que  pendant  l'effet  d'un  purgatif, 
dans  les  coliques  d'eftomac ,  &  dans  les 
coliques  inteftinales.  Les  médecins  s'en 
font  un  peu  écartés  dans  le  traitement  des 
coliques,  vraiiemblablement  mal -à- pro- 
pos :  Pobfervation  a  prouvé  que  La  faignée 
étoit  prefque  conftamment  funefte  pen- 
dant l'action  d'un  vrai  purgatif.  Quelques 
médecins  mettent  aujourd'hui  en  problê- 
me fi  on  doit  faigner  dans  les  indigejfions  , 
voyei  Jownel  de  Médecine  ,  Février  17^9  ; 
8c  la  mode  paroît  même  être  fur  le  point 
de  fe  décider  pour  l'affirmative.  Car  la 
pléthore,  les  érérilmesï  l'engorgement 
du  cerveau  annoncé  par  l'afloupiffement  , 
le  délire  ,  les  convulfions ,  font  des  états 
que  la  théorie  courante  a  fi  fort  réalifés , 
&  qu'elle  a  fournis  fi  exclu  fi  veraent ,  aufïi- 
bien  que  la  violence  de  la  fièvre  ,  à  l'action 
victorieufe  de  la  faignée  ,  que  certes  il  cft 
difficile  de  renoncer  à  la  conféquence  pra- 
tique qui  découle  naturellement  de  Ces 
principes.  Aulîî  eft-il  déjà  écrit  qu'il  faut 
faigner  dans  les  indigeftions  ,  lorfque  la 
fièvre  eft  violente  ,  la  pléthore  évidente  , 
Oc.  voye^  Journal  de  Médecine  à  l'endroit 
déjà  cité.  Mais  j'ofe  l'avancer  avec  aflu- 
rance  :  cette  pratique  eft  proferite  par  trop 
d'evénemens  malheureux.  Les  raifons  fur 
lefquelles  on  l'a  appuyée  jufqu  a  prélent 
font,  s'il  eft  permis  d'ainiï  parler,  fira- 


laquelle  on  l'établit  principalement ,  conf. 
titue  une  divifion  fi  incomptette,  puif- 
qu'on  a  omis  ceux  qu'il  Clloit  livrer  à 
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Vexpe&ation  ou  au  rien-taire;  l'utilité  de 
la  faignée  eft  fi  peu  manifeftée  par  des  faits  ; 
d'ailleurs  l'analogie  des  funeftes  effets  de 
la  faignée  pendant  l'action  réelle  d'un  pur- 
gatif, eft  fi  frappante  i  l'induction  plus 
générale  à  tirer  de  ce  que  Yindtgeflion  eft 
un  effort  critique  très-évident ,  très-actuel , 
très-préfent ,  6c  du  trouble  dangereux  que 
la  faignée  a  coutume  de  jeter  dans  un 
pareil  travail  ;  enfin  ,  le  peu  de  valeur 
réelle  de  la  faignée  en  foi ,  Se  comme  fe- 
cours  véritablement  curatif }  toutes  ces 
confidérations  doivent  faire  prévaloir  l'an-, 
cienne  pratique,  rendre  la  faignée  feru- 
puleufement  prohibée  dans  li  ndigejlion 
proprement  dite,  pendant  tout. le  temps 
où  Von  peut  raifonnablement  foupçonner 
l'action  des  alimens  non  digérés  fur  l'cfto- 
mac  6c  fur  les  intefbns.  Or  nous  penfons 
que  dans  les  indignions  graves  prolongées , 
cette  caufe  doit  être  foupçonnée  au-moins 
pendant  trois  jours.    Quant  à  leurs  fuites 
proprement  dites  ,  c  cft-à-dire  ce  temps 
qu'il  faut  regarder  comme  une  maladie 
fècondairc  ou  fubféquente ,  la  circonftance 
d'avoir  été  produite  ou  déterminée  par 
une  indigepon  ,  ne  paroît  point  influer  fur 
le  caractère  de  cette  maladie ,  de  façon  à 
contre- indiquer  les  fecours  ordinaires.  (6) 
INDIGETE,f.m.&f.(Ir//<<r.)  nom 
que  les  anciens  donnoient  à  quelques-uns 
de  leurs  dieux  :  fans  difeuter  ici  les  diffé- 
rentes opinions  des  fivans  fur  la  lignifica- 
tion Se  l'origine  de  ce  mot  ,je  me  contente- 
rai de  dire ,  que  le  fentiment  le  plus  vrai- 
femblablc  eft  de  ceux  qui  le  dérivent  de 
itiàx  genitus  ,  ou  de  in  loco  degens  ;  ou  bien 
encore  de  inde ,  6c  ago ,  pris  pour  dego, 
je  vis  ,  je  demeure.  En  effet ,  on  appellent 
aulTî  ces  dieux  ,  dieux  locaux  ,  dit  locales  \ 
ou  pour  m'txprimcr  avec  Servius ,  dieux 
topiques. 

Les  dieux  indigetes  étoient  communé- 
ment des  mortels  divinifés ,  qui  étoient 
cenf  s  des  dieux  du  lieu  ,  des  protecteurs 
des  lieux  où  on  les  faifoit  dieux.  Virgile 
joint  patrii  avec  Indigetes ,  comme  étant 
ta  même  chofe  >  dii  patrii  ,  Indignes  , 
Géorg»  I.  v.  498. 

Le>  dieux  auxquels  les  Romains  don- 
noient le  nom  d'I/idi/jetes  ,  font  enrr'autres 
Faune ,  Vefta,  Enée  ,  Romuius ,  ou  Qui- 
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rinus ,  tous  dieux  d'Italie  j  à  Athcnei 
Minerve  dit  Servius ,  &  Didon  à  Carthace. 
Mais  parmi  les  dieux  Indigetes  ,  il  n'y  en 
avoit  point  déplus  célèbre  &  dont  le  cuire 
fut  plus  répandu  que  celui  d'Hercule. 
La  Grèce  ,  l'Italie ,  les  Gaules ,  l'Efpaçne  ' 
l'Afrique  ,  la  Lybie  ,  l'Egypte ,  &  la  Phé- 
nicie  ,  lui  avoient  élevé  des  temples  &  des 
autels. 

Il  eft  vrai  que  l'on  trouve  Jupiter  indiges; 
mais  ce  Jupiter  indigets ,  eft  Enée ,  &  non 
le  grand  Jupiter.  Le  fils  d'Anchife  ayant 
perdu  la  vie  dans  un  combat  contre  Mezen. 
ce,  comme  fon  corps  ne  fe  trouva  point, 
parce  qu'on  l'avoit  peut-être  jeté  dans  le 
fleuve  Numicus,  près  duquel  s'étoit  donne 
la  bataille  ,  on  dit  que  Vénus  ,  après  la- 
voir purifié  dans  les  eaux  de  cette  rivière, 
l'avoit  mis  elle-même  au  rang  des  dieux. 
Sur  cette  tradition  ,  on  prit  foin  dî  lut 
élever  un  tombeau  dans  cet  endroit ,  mo- 
nument qui  fubfiftoit  encore  du  temps  de 
Tite-Live  »  &  là ,  on  lui  offrit  des  facrifi- 
ces  fous  te  nom  de  Jupiter  Ind/gete.  Tout 
cela  paroît  inconteftable  par  le  témoignée 
de  Tite-Live,  liv.  I.  chap.  iij.  &  liv.  VU 
chap.  xij.  Ceft  auffi  ce  que  confirme  Servius, 
fur  le/,  liv.  de  V 'Enéide ,  v.  %6z;  où  il  ajoute 
que  dans  ce  fens ,  Indiges  vient  de  m  diis 
ego  y  je  fuis  parmi  les  dieux. 

Le  lecteur  peut  confulrer  fur  les  Indi- 
getes y  leurs  temples  6c  leur  culte ,  Pau- 
fanias  6c  Strabon  entre  les  anciens  i  & 
parmi  les  modernes ,  outre  Volîius,  ï  ou- 
vrage de  Meurfius  ,  de  Gracia  feriatâ , 
mérite  d'être  lu.  (D.J.) 

INDIGIRKA  ,  (  Géog.  )  fleuve  de  k 
partie  feptcntrionale  de  la  Sibérie ,  qui  a 
fon  embouchure  dans  la  mer  glaciilc. 

1NDIGITAMENTA  ,  (  Mafy,  des 
Ane.  )  hymnes  à  l'honneur  des  dieux: 
quelques-uns  prétendent  que  c'étoient par- 
ticulièrement les  hymnes  à  l'honneur  des 
dieux  indigetes.  (      D.  C.) 

♦INDIGNATION,  f.  f.  (Gramm  ) 
fentiment  mêlé  de  mépris  &  de  colère 
que  certaines  injuftices  inattendues  exci- 
tent en  nous.  L'indignation  approuve  la 
vengeance ,  mais  n'y  conduit  pas.  La  colère 
pafïe;  X'indignaiion  plus  réfléchie  dure: 
elle  nous  éloigne  de  l'indigne.  L'indignation 
eft  muettci  c'eft  moins  par  le  propos  que 
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par  les  mouvemens  qu'elle  fe  mon  re.  V\U 
ne  tranf  porte  pas,  elle  gonfle  ;  il  efï  rare 
qu'elle  toit  injufte  ;  nous  fommes  fouvent 
indexés  d'un  mauvais  procédé  ,  dont  vos 
ne  fommes  pas  l'objet.  Une  ame  délicate 
s'indigne  quelquefois  des  obftacles  qu'on  lui 
oppofe,  des  motifs  qu'on  lui  croit ,  des  ri- 
vaux qu'on  1uî  donne.,  des  lécompenfes 
qu'on  lnî  promet ,  des  éloges  qu'on  lui 
adrefïè,  des  préférences  même  qu'on  lui 
accorde;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  marque 
qu'on  n'a  pas  d'elle  leftime  qu'elle  croit 
mériter. 

*  INDIGNE ,  adj.  (  Gram.  )  qui  ne  mé- 
rite pas  une  chofe.  C'eft  la  honte  de  l'Eglife 
d'être  gouvernée  par  des  hommes  indignes 
du  rang  où  ils  font  élevés.  Dictionnaire  de 
Trévoux. 

Il  fe  dit  aullï  des  actions  :  il  y  a  des  hom- 
'  mes  vains  qui  croient  qu'il  eft  indigne  d'eux 
de  parler  honnêtement  a  leurs  domeftiques. 

Il  eft  indigne  de  la  grâce  qu'il  me  de- 
mande ,  il  s'elt  rendu  indigne  de  mon 
amitié  $  il  a  mit  une  action  in  digne  d'un  ga- 
knt  homme. 

Ce  qui  n'eft  pas  indigne  d'un  pere  qui  a 
une  femme  &  des  enfans  ?  d'un  amant  qui 
eft  fcnfible  à  la  mifere  de  celle  qu'il  aimet 
d'un  ami  qui  parle  pour  fon  ami ,  feroit 
quelquefois  indigne  d'un  homme  libre. 

Indignes,  (Jurijhr.)  font  ceux  qui  pour 
avoir  manqué  a  quelque  devoir  envers  une 
perfonne  de  fon  vivant  ou  après  Ci  mort, 1 
ont  démérité  à  fon  égard ,  &  en  conféquen- 
ce  font  prives  par  la  loi  de  fa  fucceiïîon 
ou  des  legs  &  autres  droits  qu'ils  pouvoient 
avoir  à  répéter  fur  fes  biens. 

Ainfi  le  donataire  qui  ufe  d'ingratitude 
envers  fon  donateur ,  fe  rend  indigne  de 
la  donation  ;  8c  quoiqu'en  général  elle  Toit 
irrévocable  de  fa  nature ,  néanmoins  dans 
ce  cas,  elle  peut  être  révoquée  par  le  dona- 
teur ,  mais  elle  nel'eft  pas  de  plein  droi*. 

La  femme  qui  eft:  convaincue  d'sdulrerc 
perd  fa  dot  &  toutes  fes  conventions  ma- 
trimoniales ;  le  mm  ne  lui  doit  que  des 
alimens  dans  un  couvent. 

Celle  qui  quitte  fon  mari  (ans  caufe  légi- 
time,  ou  qui  étant  veuve  fe  remarie  dans 
lan  du  deuil ,  ou  qui  vit  impudiquement 
Joit  d.  ns  l'an  du  deuil  ou  depuis  ,  ou  qui 
le  remarie  à  une  perfonne  indigne  de  fa  con- 
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dition,  eft  privée,  félon  le  droit  écrit ,  de 
tous  les  gai  .s  nuptiaux. 

Le  conjoint  fur vivant  qui  a  procuré  la 
mort  du  prédécédé' ,  ou  qui  n'en  a  pas  pour* 
fuivi  la  vengeance  ,  eft  auflR  privé"  comme 
indigne  des  avantages  qu'il  auroit  pu  pré- 
tendre en  vertu  de  la  loi  ,  coutume ,  ou 
ulage  fur  les  biens  du  prédécédé. 

L'héritier  testamentaire  ou  ab  inteftat  qui 
eft:  autour  ou  complice  de  la  mort  du  dé  - 
funt ,  ou  qui  a  négligé  d'en  pourfuivre  la 
vengeance ,  fe  rend  indigne  de  la  fucceiïîon  ; 
la  peine  s'étend  même  jufqu'aux  enfans  du 
coupable. 

_  Il  faut  néanmoins  obferver  qu'il  y  a  des 
circonftances  telles  que  b  minorité  &  au- 
tres ,  qui  peuvent  exeufer  l'héritier  de  n'a- 
voir pas  pourfuivi  la  mort  du  défunt. 

Celui  quia  attenté  à  l'honneur  du  dé- 
funt, ou  qui  lui  a  (ait  quelque  injure  grave, 
le  rend  auifi*  indigne  de  là  fucceffion. 

On  doit  appliquer  aux  légataires  ce  qui 
vient  d'être  dit  de  l'héritier. 
.  Ceux  qui  traitent  de  la  fucceiTîon  de  quel- 
qu'un de  fon  vivant,  qui  ont  cm  péché  le 
défunt  de  faire  un  teftament ,  qui  tiennent 
le  teftament  cache ,  au  préjudice  des  héri- 
tiers ,  font  indignes  de  la  fuccefïïon  ,  Se  de 
toutes  les  libéralités  que  le  défunt  auroir 
pu  leur  faire. 

Chez  les  Romains  ,  ce  qui  étoit  ôté  aux 
indignes ,  appartenoit  au  fîfc  :  mais  parmi 
nous  le  fife  n'en  profite  point;  les  biens  ap- 
partiennent à  ceux  qui  les  auroient  eu  ,  li 
la  perfonne  devenue  indigne  ne  les  eût  pas 
recueillis. 

L'indignité  eft  différente  de  l'incapacité, 
en  ce  que  celle-ci  empêche  d'acquérir  ;  l'au- 
tre empêche  bien  aufli  d'acquérir,  mais 
elle  opère  de  plus  que  V indigne  ne  peut  con- 
ferver  ce  qu'il  a  acquis.  Voye^  U  tit.  9  du 
XXXIV  Mv.  du  Digejle  ,  &  U  tit.  ;  c  du  VI 
livre  du  Code.  {A) 

INDIGO  ,  autrement  appelle  INDE  ,  f. 
m.  (  Botan.  &  Comm.)  fubltance  de  couleur 
bleue  fervant  aux  teinturiers  &  aux  pein- 
tres en  détrempe ,  provenant  d'une  plante 
nommée  indigo  par  les  François ,  &  anilto 
par  les  Efpagnols. 

Cette  plante  eft  très -commune  aux 
Antilles ,  à  S.  Domingue  ,  d-ms  prcfque 
,  tous  les  pays  chauds  de  l'Amérique  ,  & 
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dans  plufîeurs  endroits  des  Indes  orienta- 
les ,  d'où  elle  paroît  avoir  pris  le  nom  qu'elle 
porte.  Voye^  Indigotilr. 

La  graine  de  Yindigo  après  avoir  été 
femée  dans  un  bon  terrein  ,  bien  netroyé 
de  toute  herbe  étrangère ,  produit  une 
efpece  d'arbufte  ,  haut  d'environ  deux  piés 
&  quelquefois  plus ,  divifé  en  plufieurs  ti- 
ges &  branches  chargées  de  petites  feuilles 
ovales ,  d'un  verd  foncé  par  -  délais  ,  te 
d'une  nuance  beaucoup  plus  pâle  en- 
deflbus. 

Aux  fleurs  qui  font  d'une  couleur  rou- 
geâtre  Se  très- petites ,  fuccedent  des  filiciucs 
d'une  ligne  de  grofleur  ,  longues  d'environ 
un  pouce  &  recourbées  en  crohTanc ,  ren- 
fermant des  femences  brunes. 

L'indigo  eft  mis  au  rang  des  plantes  vul- 
néraires déterfives ,  en  latin  emerus  ameri- 
canus  Jiliquâ  incurva. 

Cette  plante  étant  (ortie  de  terre  ,  peut 
être  coupée  au  bout  de  deux  mois  pour 
en  faire  ulâge  ;.  mais  il  fâut  prévenir  le 
temps  où  elle  commence  d'entrer  en  fleur  ; 
fïx  femaines  après  cette  première  récolte  , 
les  jets  font  devenus  allez  forts  pour  en 
faire  une  féconde,  &  fi  le  temps  permet  , 
l'on  Peut  ainfi  continuer  les  coupes ,  de  fa 
femaines  en  ûx  lemaînes ,  jufqu'à  ce  que 
la  plante  dégénère  ;  ce  qui  n'arrive  ordi- 
nairement qu'à  la  fin  de  la  féconde  année} 
alors  on  eft  contraint  d'arracher  les  lou- 
ches ,  Ôc  de  ftmer  de  nouvelles  graines  , 
obfervant  toujours  de  ne  pas  le  faire  pen- 
dant un  temps  de  iecherefle. 

Les  chenilles  font  de  grands  dégâts 
dans  les  champs  d'indigo  ;  cela  oblige  (ou- 
vent  les  habitons  de  couper  la  plante  avant 
la  parfaite  maturité.  Mais  quoique  ces  in- 
fectes foient  rt'pandus  en  grand  nombre 
parmi  les  branches  &  les  feuilles ,  on  ne 
laine  pas  de  tranfporter  le  tout  dans  les 
cuves  deftinées  aux  opérations  dont  on 
parlera  ci-après  »  &  la  teinture  qu'on  en 
retire  n'en  eft  pas  ordinairement  moins 
belle.  On  peut  même  croire  au  contraire , 
que  la  par  lie  extrackive  Je  la  plante  ayant 
été  digérée  par  les  chenilles  ,  en  devient 
plus  parfaite }  c'eft  ce  que  l'on  remarque 
dans  les  efpcces  de  mouches  nommées 
codwnilks ,  qui  tirent  leur  fubltance  du 
fruit  de  la  raquette,  donc  lafubftancc  rouge, 
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y  après  avoir  été  digérée  par  ces  «ri-ftea 
acquiert  beaucoup  de  fixité  ik  devient  niie 
\  marchandife  prédeufe  pour  la  teinture  en 
'  écarlatc. 

Avant  de  parler  delà  façon  dont  on 
fabrique  Ymdtgo  ,  il  t  ft  à  propos  de  détail- 
ler les  inftiumens  &  uftenliles  nécefliires  à 
ce  travail. 

L'eau  claire  étant  eflèntielle  pour  les 
opérations  des  indigoteiies  ,  on  a  grande 
attention  de  ks  établir  aux  environs  de 
quelque  nufleau  d'eau  courante  ;  l'attirail 
de  ces  laboratoires  confilte  principalement 
dans  trois  grandes  cuves  en  forme  dehics 
ou  baflins  de  figure  à  -peu  -près  quarnfc  \ 
ces  cuves  font  conftruites  de  bonne  ma- 
çonnerie en  bain  de  mortier,  bien  enduire 
de  ciment ,  plus  élevées  les  unes  que  les 
autres,  ôc  difpofées  par  degrés;  de  fuçon 
que  la  plus  haute  de  ces  cuves  qu'on  nom-  ■ 
me  la  trempoire  ,  puifle  aifément  fe  vuider 
par  des  robinets  dans  celle  de  deiîous , 
nommée  la  batterie  ,  &  celle-ci  dans  fere* 
pajfoir  ou  cuve  inférieure.  Voy.  Planai A> 
gricullure ,  une  Indigoterie» 

Les  proportions  de  la  trempoire  font 
à  peu- près  dix -huit  à  vingt  pics  de  lon- 
gueur, fur  quatorze  à  quinze  de  largeur , 
Ôc  trois  Se  demi  à  quacie  piés  de  profon- 
deur j  la  batterie  doit  avoir  un  peu  plus  que 
la  moitié  de  la  capacité  de  la  trempoire  j 
quant  au  repofoir  ,  il  ne  contient  au  plu» 
qu'un  tiers  delà  batterie,  fes  bords  étant 
beaucoup  moins  élevés. 

A  peu  de  diftanec  de  ces  bacs  cil  un 
hangard  ouvert  de  tous  côtés,  fous  lequel 
on  expofè  Yindigo ,  pour  le  faire  fécher  1 
l'abri  du  foleil  ôc  de  la  pluie  ,  le  mettant 
pour  cet  effet  dans  les  caillons  de  bois» 
cfpcccs  d'augets ,  longs  de  3  piés ,  fur  (Dr 
viron  2.0  pouces  de  large ,  Ôc  3  ou  4  de 
profondeur. 

Il  faut  avoir  dans  une  indigoterie  plu- 
ficurs feaux  de  bois ,  percés  de  trous  de 
tarriere ,  ÔC  attachés  à  de  longues  fortes 
perches  j  on  les  emploie  pour  battre  & 
agiter  la'  teinture,  après  l'avoir  fait  palier  de 
la  trempoke  dans  la  batterie. 

On  doit  aulîî  fe  précautionner  d'un  nom- 
bre fuffifant  de  fies  de  groffe  toile  ,  long» 
d'un  pié  &c  demi ,  &c  terminé  en  pointe 
comme  des  capuchons  de  moine  >  ce  font 
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oesefpccesde  chauffes  fervant  â  faire ;égout- 
ter  V indigo ,  avant  de  le  mettre  dans  les 

cai  fions.  .  .  _ 

Le  principal  am(te ,  ou  I  indigotier  (  ainh 
qu'on  le  nomme  aux  ifles  )  a  encore  foin 
de  fc  pourvoir  d'une  petite  taffè  d'argent , 
bien  polie ,  dont  il  fe  fert  à  foire  des  effais 
fut  la  teinture  ,  comme  on  le  dira  en  fon 
IkvI. 

procédé  pour  faire  /'indigo,  filon  I  ufoge 
pratiqué  aux  ijies  de  l'Amérique.  La  plante 
ayant  acquis  fon  degré  de  maturité  ,  on 
la  coupe  affèz  près  de  terre  avec  des  cou- 
teaux courbés  en  ferpettes  ;  on  en  fait 
quelquefois  des  bottes ,  mais  la  meilleure 
hçon  vit  de  la  mettre  dans  des  tacs  ,  afin 
de  Ja  eranfporter  plus  sûrement  fans  en 
perdre  >  on  en  remplit  totalement  la  trem- 
poirc ,  dans  laquelle  on  fait  entrer  une 
lu/filante  quantité  d'eau  pour  fubmerger 
toute  la  plante ,  qui  furnageroit  &  s'éieve- 
roit  au  -  defliis  des  bords  de  la  cuve  ,  fi 
on  n'avoit  pas  foin  de  1'aflîijcttir  ,  en  la 
chargeant  par-deffus  avec  des  morceaux 
de  bois  ;  le  tout  ainfi  difpolc,  on  laillè 
macérer  les  fubftances  ,  en  attendant  l'effet 
de  k  fermentation,  plus  ou  moins  prompte 
félon  la  température  de  Tair  ;  mais  il  elt 
fore  rare  en  ces  climats  que  cela  palte  14 
heures. 

Alors  la  plante  s'échauffe  considérable- 
ment par  l'action  de  Peau ,  aidée  de  la  cha- 
leur de  l'air  ;  les  principes  s'atténuent ,  & 
1rs  fels  parieur  développement  fâvorifent  ^ 
j'cxiraction  de  la  partie  colorante  dontj 
J'tttt  le  charge  ,  acquérant  une  belle  cou-  * 
leur  bleue  foncée  ,  tirant  lin  peu  fur  le 
violet;  lorsqu'elle  eft  parvenue  au  point 
défi  c  par  t'artifte ,  on  ouvre  les  robinets 
par  où  cette  eau  ainfi  colorée  coule  dans 
h  batterie;  on  nettoie  aufïïtôt  la  trernpoire, 
2hn  de  lui  faire  recevoir  de  nouvelles  plan- 
te >  &  par  ce  moyen  le  travail  fe  continue 
uns  interruption. 

L'eau  qui  a  parte*  de  la  trem poire  dans  la 
batterie ,  fc  trouve  donc  imprégnée  du  Cél 
çfîentiel  de  la  plante,  3:  d'une  huile  tenue, 
wtitBement  liée  par  la  fermentation  à  une 
'erre  tr&fubrile ,  dont  l  aggrégation  conf- 
lue la  fécule  ou  fublrancc  bleue  que  l'on 
raerche. 

H  s'agit  maintenant  de  féparer  cette  fécule 


1  N  D 


d'avec 


c  le  /cl;  e'efr,  ce  que  doit  opérer  le 
travail  qui  fe  fait  dans  la  batterie. 

On  agite  donc  violemment  la  teinture 
continue  dans  cette  cuve ,  en  y  plongeant 
&  retirant  alternativement  les  féaux  percés 
dont  on  a  déjà  parlé. 

C'efl  ici  où  la  feiencede  l'indigotier  peut 
fè  trouver  en  défaut ,  pour  peu  qu'il  man- 
que d'attention  >  car  s'il  celle  trop  tôt  de 
faire  agir  les  feau»  ,  il  perd  beaucoup  de  la 
partie  colorante  qui  n  a  pas  encore  été  fé- 
parée  du  fel  »  &  il  au  contraire  il  continue 
de  faire  battre  la  teinture  après  l'exacte  fé- 
paration,  les  parties  fe  rapprochent,  forment 
une  nouvelle  combinaifon  ,  &  le  fcl ,  par 
fa  réaction  fur  l'huile  tenue  Ôc  la  terre  fub- 
tilc ,  excite  une  féconde  fermentation  , 
qui  altère  la  teinture  &  en  noircit  la  cou- 
leur j  c'eftee  que  les  fàbriquans  appellent 
indigo  brillé. 

Pour  prévenir  ces  accidens  l'indigotier 
obferve  foigneufement  les  différens  phéno- 
mènes qui  fê  partent  dans  le  travail  de  la 
batterie  ,  6c  afin  de  s'affiner  du  point  exact 
de  féparation ,  il  prend  de  temps  en  temps, 
avec  une  taiïè  d'argent  bien  propre  ,  un 
peu  de  la  teinture  >  il  la  regarde  attentive- 
ment ,  &  s'il  s'appercoit  que  les  molécules 
colorées  Ce  raffanblciit  en  fe  feparant  du 
refte  de  L-i  liqueur ,  il  fait  promprem?  ne 
ceflèr  le  mouvement  des  féaux  ,  pour 
donner  le  temps  c\  la  fécule  bleue  de  Ce 
précipiter  au  fond  de  la  cuve ,  oui  on  la 
lai  rte  fe  rafïèotr  jufqu'A  ce  que  l'eau  {bit 
totalement  défequée  &  éclaircie  \  alors  on 
débouche  fucccflivcroent  des  trous  percés 
à  dirfcrmtes  hauteurs  ,  par  tcfquels  cette 
eau  étant  regardée  comme  inutile,  fe  répand 
en  dehors  dés  cuves» 

La  fécule  bleue  qirî  eft  rtftée  au  fond 
de  ta  batterie  ,  ayant  acquis  la  coniiftance 
d'une  bouc  liquide ,  on  ouvre  les  robi- 
nets >  &  on  la  fait  paffèr  dans  le  repofoir  ; 
c'eft  dans  cette  demicre  cuve  quelle  Ce 
repofe  <k  d:  dégage  encore  de  beaucoup 
d'eau  fupcrllœ  »  on  la  met  enfuite  egout- 
ter  dans  les  facs  en  forme  de  chauffés ,  8c 
quand  il  ne  filtre  plus  d'eau  au  -  travers 
de  la  toile ,  cette  matière  ,  devenue  plus- 
épaiffê ,  eft  vuidée  dms  les  caillons  qu'on 
a  eu  foin  de  difpofcr  par  rang  fous  le  ban- 
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gard ,  en  les  élevant  fur  des  planches  a  quel- 
que diftance  de  terre. 

L'indigo  ayant  achevé  de  perdre  Ion  hu- 
midité dans  les  chiffons  ,  eft  brifé  par  mor- 
ceaux ,  ôc  lorfqu'il  eft  fuffifamment  fec  , 
on  l'enferme  dans  des  tonneaux  ,  pour  le 
livrer  aux  marchands. 

Il  réfuhe  des  opérations  dont  on  vient , 
de  parler,  que  X indigo  en  malfe  n'eft  au-  J 
tre  chofe  qu'une  {impie  fécule  précipitée 
&  dégagée  du  fel  qui  la  cenoit  fufpendue 
&  errante  dans  l'eau  des  cuves;  ainu*  U 
définition  qu'en  donne  le  P.  Labat ,  dans  j 
fon  voyage  aux  ifles  de  l'Amérique  ,  n'eft 
pas  exacte  ,  lorfqu'il  dit ,  page  178  du  pre- 
mier volume ,  que  l'indigo  eft  compofé  du 
fel  &  de  la  fubftance  de  la  plante.  Ce  n'eft 
pas  la  feule  faute  à  reprendre  dans  cet  au- 
ceur. 

La  mauvai(e  odeur  qui  s'exhale  des  cu- 
ves ,  lorfqu'elles  font  mifes  en  aétion ,  fait 
périr  beaucoup  d'ouvriers  ;  c'eft  une  des 
principales  caufes  de  la  diminution  des  in- 
digoteries  dans  les  ifles  firançoifes  ;  peut- 
être  feroit-il  pofïible  de  remédier  à  ce  dan- 
ger ,  en  adminiftiant  à  propos  le  fel  effen- 
tiel  de  la  plante  que  l'eau  entraîne  avec 
elle  ,  &  que  l'on  néglige ,  faute  d'en  con- 
noître  les  propriétés  ;  c'eft  aux  médecins 
qui  font  dans  Je  pays  ,  à  faire  fur  cela  les 
obfervations  qu'ils  croiront  néceflaires.  On 
peut  aifément  retirer  ce  fel  au  moyen  de 
la  cryftallilaiion  ,  ou  par  évaporation  de 
l'eau  jufqu'à  (iccité  ,  s'il  n'eft  pas  de  nature 
à  cryftallifcr. 

Les  teinturiers  emploient  l'indigo  avec 
différentes  drogues  ,  pour  teindre  en  bleu 
les  étoffes  de  foie  &  de  laine. 

Préparation  de  /'indigo  pour  la  teinture 
.  des  toiles  aux  Indes  orientales. 

L'ouvrier  ayant  réduit  en  poudre  une 
certaine  quantité  d'indigo*  la  met  dans 
un  grand  vafe  de  terre  qu'il  remplit  d'eau 
froide  ;  il  y  joint  une  quantité  propor- 
tionnée de  chaux  ,  réduite  pareillement 
en  pou  flicre  »  entuite  il  flaire  ['indigo , 
pour  connoirre  s'il  ne  fent  point  l'aigre  ; 
Se  eu  ce  cas-là,  il  ajoute  encore  de  la 
chaux  ,  pour  lui  faire  perdre  cette  odeur. 
Prenant  alors  une  fuffifante  quantité  de 
graines  de  tavarci ,  il  les  fait  bouillir 
dans  un  feau  d'eau  pendant  vingt- quatre 
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heures  ;  iî  yerfe  après  cela  le  tout,  m 
àc  graine  ,  dans  le  vafe  de  V indigo  prépa. 
ré.  C-tte  teinture  le  garde  pendant  trois 
jours  ,  3c  Ton  a  foin  de  l'agiter  quatre  on 
cinq  fois  par  Jour  avec  un  bâton  de 
bambou. 

Le  bleu  étant  ainfi  préparé ,  on  y  trempe 
la  toile  enduire  de  cire ,  après  l  avoir  pliéc 
en  double,  en  forte  que  le  deiTus  de  la  toile 
foit  en  dehors ,  &  que  l'envers  foit  en  de 
dans.  On  la  Lifle  tremper  environ  deux 
heures  dans  la  préparation  d'indigo  ;  puis 
on  la  retire  teinte  en  bleu  aux  endroits  con- 
yeiwbles.  On  voir  par-là  que  les  teinture* 
indiennes  méritent  autant  le  nom  de  uin- 
tes  t  que  celui  de  toiles  peintes. 

La  longueur  &  la  multiplicité  des  opé- 
rations pour  teindre  en  bleu  ,  fait  naître 
naturellement  un  doute  ;  Avoir  ,  fi  l'on 
n'auroit  pas  plutôt  fut  de  peindre  avec  un 
pinceau  les  fleurs  en  bien,  fur-tout  quand 
il  y  en  a  peu  de  cette  couleur  dans  un  def- 
fein.  Les  Indiens  conviennent  que  cela  fe 
pourroit ,  mais  ils  difent  que  ce  bleu  ainfi 
peint  ne  «endroit  pas ,  &  qu'après  deux  ou 
trois  leflives,  il  difparoîtroit. 

La  ténacité  &  l'adhérence  de  la  cou- 
leur bleue ,  doit  être  attribuée  à  la  graine 
de  tavaréi  ,  qui  croît  aux  Indes  orien- 
tales. Elle  eft  d'un  brun  clair ,  olivâtre  , 
un  peu  amere  ,  cylindrique ,  de  la  grofîèur 
d'une  ligne  ,  &  difficile  de  rompre  avec 
la  dent. 

De  quelque  manière  que  l'indigo  foit 
préparé ,  on  ne  s'en  (èrt  en  médecine ,  ni 
pour  l'extérieur ,  ni  pour  l'intérieur  ;  on  pré- 
tend même  qu'en  Saxe  il  eft  détendu  de 
l'employer  intérieurement  :  cependant  je 
n'oferois  décider  que  ce  fût  un  poifonj 
c'eft  afTez  de  lavoir  que  c'eft  une  drogue 
lucrative ,  dont  toutes  les  nations  fe  dic- 
tent le  commerce.  Il  femble  que  les  indigo* 
des  ifles  françoifes  confervent  encore  l  avan- 
tage du  bon  marché  ,  ruineux  pour  les  in- 
digos des  colonies  angloifes ,  qui  font  néan- 
moins mieux  préparés. 

Le  bon  indigo  ,  non  ralfifié  avec  de  Tari 
doife  pilée  ou  du  fable ,  brûle  entièrement, 
lorfqu'on  le  mer  fur  une  pelle  rouge.  U 
eft  léger  ,  flottant  fur  l'eau  »  Se  Ci  w  k 
rompt  par  morceaux ,  l'intérieur  doit  eue 
net ,  d'un  beau  bleu  ,  très  -  foncé ,  tirant 
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fur  le  violet ,  &  paroiflànt  cuivre* ,  ii  on 
le  frotte  avec  un  corps  poli ,  ou  le  deflus 
de  l'ongle. 

Celui  qu'on  nomme  guatimalo  elt  fort 
eftimé  ;  il  fe  fabrique  aux  environs  de  Gua- 
timala ,  ville  de  la  nouvelle  Efpagne. 

On  (ait  encore  beaucoup  de  cas  de  \'in- 
iigo  farquiiîe ,  qui  fe  tire  d'un  village  de 
même  nom,fituéd  ans  les  Indes  orientales. 

Le  prix  de  cette  marchandife  varie  beau- 
coup ;  on  la  vu  plufieurs  fois  monter  d'un 
écu  à  7  liv.  10  f.  &  même  fort  au  -  delïus 
dune  piftole  la  livre.  (M.  L.R.) 

V&rticle  que  nous  allons  tranjerire  ejl  de 
Monfieur  Greffier.  Le  public  éclairé  jugera 
s'il  a  raifort  de  contredire  l'auteur  dt  l'article 
précédent. 

$  Indigo  ,  autrement  appelle  Inde  ,  f. 
m.  (  Botan.  &  Comm.  )  fubftance  de  couleur 
bleue  fervant  aux  teinturiers  &  aux  peintres 
en  détrempe ,  provenant  d'une  plante  nom- 
mée indigo  par  les  François  ,  ôc  anillo  par 
les  Efpignofs. 

Cette  plante  eft  très-commune  aux  An- 
tilles ,  à  Saint  -  Domingue  ,  dans  tous  les 
payschauds  de  l'Amérique  ôc  dans  plu(ieurs 
endroits  des  Indes  orientales ,  d'où  elle  pa- 
raît avoir  pris  le  nom  qu'elle  porte.  Mais 
détoures  les  colonies  françoifes  >  c'eft  celle 
de  Saint  -  Domingue  où  il  s'en  fabrique  le 
plus  &  avec  le  plus  de  fuccès.  Ceferaaufli 
de  ce  qui  s'y  pratiqueà  l'égard  de  cette  plan- 
te ,  qu'il  fera  queftion  d  uis  cet  article. 

On  cultive  à  Saint  -  Domingue  deux 
efpeces  à' indigo ,  l'un  que  l'on  appelle  in- 
àigo  franc,  &  l'autre  indigo  maron  («) 
guatimale.  Celui-ci  fe  divife  en  indi>o  ma- 
wn  à  graine  noire  »  &  en  indigo  maron  à 
graine  verdâtre  ou  couleur  de  corne.  Ces 
deux  dernières  efpeces  auraient  peut-être 
«itr elles  quclqu'aiure  différence  que  celle 
de  ).i  couleur  des  graines ,  aux  yeux  d'un 
bon  obfervateur.  Mais  elles  fe  rcflemblent 
Par  les  feuilles  qui  lu.it  d'un  verd  un  peu 
Pale ,  &  par  les  fleurs  qui  {ônt  rougeâ- 
Jtcs ,  très  -  petites ,  8c  qui  forcent  raflem- 
wées  en  fonre  d'épi  fait  comme  un  cône 
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alongé.  L'indigo  franc  a  aullî  Ces  rieurs  rou- 
geâtres  &  très-petites ,  mais  elles  viennent 
léparément  &  fans  épi  (  b  )  ,  Se  Ces  feuilles 
font  d'un  verd  plus  fonce.  Sa  graine  eft 
plus  grotte  que  celle  de  \' indigo  maron  : 
elle  eft:  d'une  couleur  jaune  aflez  claire  lorf- 
qu'elle  eft  récemment  cueillie.  Au  lieu  d'ê« 
tre  cylindriques ,  comme  l'a  dit  l'auteur  de 
l'article  précédent,  &c.  toutes  les  graines 
de  ces  deux  indigos  font  de  figure  cubique 
à  angles  arrondis.  Elles  viennent  aufli  dans 
desfiliques  recourbé*  en  croifïant;  celles 
de  Yindtgo  franc  ont  bien  une  ligne  au 
moins  d'épaiiîèur,  un  pouce  ôc  demi  Ôc 
quelquefois  plus  de  longueur ,  &  font  fépa- 
rées  comme  les  fleurs.  Mais  celles  de  l'indi- 
go maron  ont  prefque  la  moitié  moins  en 
tout  iens ,  viennent  par  grappes ,  ôc  ne  mu- 
nirent que  fucccflîvement ,  de  même  qu'el- 
les fe  développent. 

La  graine  d'indigo  ,  femée  dans  un  bon 
terrein  bien  nettoyé  de  toute  herbe  étran- 
gère ,  produit  une  efpece  d'arbufte  haut 
d'environ  deux  piés  ,  &  quelquefois  de 
trois.  Le  maron  s'éleveroic  jufqu'à  fix  ôc 
plus  ,  fi  on  le  laiftôit  croître.  Ces  deux  ef- 
peces d'arbuftes  fe  divifent  en  plufieurs 
branches  ,  mais  non  en  plufieurs  tiges  , 
comme  il  eft  dit  dans  {'article  Indigo  ,  char- 
gées de  petites  feuilles  qui  reflemblent  allez 
à  celles  ûe  la  luzerne. 

Si  Yindigo  peut  être  mis  au  rang  des 
plantes  vulnéraires  Ôc  de'terfîves,  comme  le 
dit  l'auteur  de  l'article  précédent,  ckc.  on 
l'ignore  à  Saint  -  Domingue,  où  l'on  n'en 
fait  aucun  ufâge  en  médecine. 

Cette  plante ,  étant  (ortie  de  terre  > 
peut  être  coupée  au  bouc  de  deux  mois  , 
ôc  quelquefois  plus  ,  pour  en  faire  ulage  : 
cela  dépend  de  la  faifon  &c  du  temps  favo- 
rable qu'elle  a  reçus.  Mais  lorfque  l'on  n'a 
planté  que  de  \' indigo  maron  ,  il  eft  bon  de 
préveiûr  le  temps  où  il  entre  en  fleurs  ;  «r, 
pour  ce  qui  eft  de  Yindigo  franc ,  c'eft  Ior£ 
qu'il  commence  à  fleurir  que  Ion  juge  qu'il 
eft  bon  à  couper.*  auflS  lorfqu'on  le  mêle, 
ce  qui  arrive  quelquefois,  c'eft  la  fleuraifon 


(a)  Le  tenue  de  maron  eft  fort  ufité  à  Saint-Domingue  pour  figaifier,  foit  une  plante,  foit  un 
animal  fauvage,  comme  du  tltitn  maron ,  cocfion  maron ,  &c.  On  le  dit  aulli  d'un  negre ,  efclave, 
lugîtif. 

\l>)  Du  moins  Ci  le  pédicule  commun  le  Jon^  duquel  elles  naiflent  peut  s'appellcr  t^u,  il  na 
Pas  k  même  forme  tyie  celui  de  l'indigo  maron. 
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du  franc,  laquelle  devance  celle  du  ma- 
ron  ,  qui  décide  de  la  coupe.  Six  ou  fept 
fem.ùnes  après  cette  première  récolte  , 
les  jets  font  devenus  allez  forts  pour  en 
faire  une  féconde*  &  fî  le  temps  le  permet, 
l'on  peut  ainfî  continuer  jufqu'à  ce  que  la 
plante  dégénère  j  ce  qui  dépend  de  la 
qualité  de  Ta  terre  ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  fin 
de  la  féconde  année ,  dans  la  terre  neuve 
ou  très  -  bonne ,  &  dès  la  fin  de  la  pre- 
mière ,  dans  les  terres  vieilles  ou  médio- 
cres. Alors  l'on  arrache  les  fouches ,  & 
l'on  replante  Ci  ce*  la  faifon  des  pluies. 
Mais  fi  le  cultivateur  a  la  faculté  d'arroîêr  , 
il  peut  replanter  aufïi  tôt  que  fa  terre  eft 
préparée. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  l'arro- 
fage  de  l'indigo,  comme  étant  une  des 
belles  opérations  de  la  culture  de  l'indigo  3 
qui  exige  des  détails  très  -  intéreflans ,  & 
qui  cft  aujourd'hui  d'une  grande  impor- 
tance pour  les  habitans  dont  la  terre  eft 
propre  à  l'arrofage  ,  &  qui  ont  le  bonheur 
de  pouvoir  difpofïr  d'une  portion  d'eau 
iuffifânte  ;  <  mais  pour  en  parler  convena- 
blement ,  il  fàudroit l'avoir  mis  eu  pratique; 
ce  que  je  n'ai  pas  fait  :  d'ailleurs ,  je  n'en- 
treprends point  de  faire  un  traité  complet 
de  la  culture  &  dï  la  fabrique  de  l'indigo. 
Cet  ouvrage,  qui  eft  encore  a  délirer ,  feroit 
digne  du  z_-le  &  des  lumières  de  meilleurs 
de  ia  chambre  d'agriculture. 

Les  chenilles  font  de  grands  ,  &c.  com- 
me on  l'obferve  dans  J'article  que  l'on  vient 
de  lire  ,  Ôçç.  Mais  on  peur  ajourer  que  la 
chenille  n'eft  pas  le  feut  infecte  nuifible  à 
l'indigo  ,  quoiqu'il  !e  foit  plus  qu'aucun 
autre  :  u  y  en  a  plufieurs  autres  ;  &  l'on 
peut  dire  qu'il  y  a  peu  de  plantes  qui  aient 
plus  d'ennemis. 

Avant  de  parler  de  la  façon  dont  on  fa- 
brique l'indigo,  il  cft  à  propos  de  parler 
des  inftrumens  ôc  ufter.files  néceiîàires  à 
ce  travail. 

De  l'eau.  L'eau  (c)  étant  efîènticlle  pour 
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les  opérations  d'indigotories ,  lorfque  l'on 
n'eft  pas  à  portée  de  les  établir  aux  environs 
de  quelque  ruifleau  ,  on  tâche  de  fe  pro- 
curer de  l^eau  par  le  moyen  d'une  pcllte 
ou  de  plufieurs.  Dans  ce  cas ,  te  tirage  de 
l'eau  eft  un  ouvrage  pénible  pour  les  Ne- 
grès  des  habitans  qui  ne  font  pas  en  état 
de  fe  pourvoir  d'une  machine  en  bois  qui 
fait  à-peu-près  le  même  effet  que  celle  du 
puits  de  Bicêtre ,  par  le  travail  d'un  vieux 
mulet ,  ou  même  d'un  âne. 

Des  indigoteries.  Après  s'être  afïuré  de 
l'eau  ,  on  conftrùit  les  indigoteries  le  plus 
à  portée  qu'il  eft  poffible  ;  elles  coiifîitent 
en  quatre  vaifïèaux  de  maçonnerie  bien 
enduite  de  ciment ,  plus  élevés  les  uns  que 
les  autres ,  &  difpofcs  en  étage. 

Du  bajfm.  Le  plus  élevé ,  qui  fe  nom- 
me le  bajfm  ,  eft  un  réfervoir  -fait  pour 
recevoir  1  eau  du  ruidéau  que  l'on  a  fu  y 
conduire  par  un  canal ,  bu  celle  que  l'on 
tire  des  puits,  &  pour  la  diftribuer  enfuitc 
à  tous  les  vaifïèaux.  Ce  réfervoir  doiteon- 
tenir  autant  d'eau  qu'il  en  faut  pour  rem- 
plir toutes  les  pourritures  (d)  qui  en  dé- 
pendent ,  &  même  quelque  chotè  de  plus. 
La  forme  de  ce  bafTin  eft  aflèz  arbitraire, 
Quand  on  n'eft  pas  gêné  par  la  nature  du 
terrein  ,  on  lui  donne  ordinairement  peu 
de  profondeur  &  de  largeur ,  fauf  à 
l'alonger  à  la  demande  de  la  face  des  pour- 
ritures. 

Dei  pourritures.  Celles  -  ci  varient  pour 
leurs  proportions ,  félon  les  idées  des  ha- 
bitans indigotiers.  Les  uns  les  veulent 
grandes  ,  d'autres  préfèrent  les  petites. 
Les  plus  grandes  font  de  douze  pies  en 
quarré  fur  trois  piés  de  profondeur  »  les 
plus  petites  de  huit  en  quarré  fiir  un  pié 
&  demi  à  deux  pics  de  profondeur}  mais 
les  plus  ordinaires  ont  dix  piés  en  quarré 
fur  deux  piés ,  ou  vingt  -  fix  pouces  de 
profondeur  au-deflbus  du  bafCn ,  &  deux 
piés  quatre  ou  fix  pouces  aux  robinets , 
parce  qu'il  faut  au-moins  quatre  pouces  de 


(c)  Il  efc  inutile  de  dire  Veau  claire ,  comme  dans  l'art.  I&digo  ;  car  il  fe  fabrique  très* 
bien  avec  de  l'eau  trouble  :  il  fuffit  qu'elle  ne  (oit  pas  corrompus. 

(</;  C'cft  ainfi  que  Ton  appelle  à  Saint-Domingue  la  cuve  où  l'on  fait  macérer  l'indigo  ,& 
non  la  trempoire.  On  n'en  fait  ordinairement  que  quatre  pour  un  baffin.  Si  Ton  a  befoio  d'un 
.  plus  grand  nombre  de  pourritures ,  l'on  conftrùit  d'autres  indigoteries. 

pente 
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pente  pour  la  prompte  fortie  de.l'eau'd'une 
cuve  de  dix  piés. 

barrage  des  cuves.  Aux  deux  cotes 
de  chaque  pourriture,  l'on  pknte  de  gros 
poteaux  de  bois  dur  de  quatre  à  cinq  piés 
enterre,  &  bien  foulés,  lefquels  déparient 
le  bord  de  la  cuve  d'un  pié  ou  plus,  $c 
dans  cet  excédent  font  emmortoifés  des 
travers  de  lix  pouces  d'équarritlâge.  Ces 
travers  fervent  à  contenir  le  barrage  que 
fon  &U  fur  chaque  cuve  ,  lorfqu'clle  e(t 
pleine  d'indigo ,  pour  empêcher  l'eau  de 
foulever  l'herbe}  ce  qui  ne  manqueroit 
pas  d'arriver ,  à  proportion  de  la  chaleur 
de  la  fermentation  qui  fait  raréfier  l'eau 
4e  la  cuve. 

Il  y  a  deux  fortes  de  barrage,  l'ancien 
eft  celui  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le 
barrage  à  Vangloift.  Celui-ci  eft  le  plus 
commode:  au  lieu  de  quatre  poteaux  que 
l'on  nomme  clefs,  deux  de  chaque  côté 
de  la  pourriture,  qui  font  fort  incommo- 
des parce  qu'Us  tiennent  le  travers  au  ras 
du  bord  de  la  cuve, Ton  n'en  met  plus 
qu'un,  un  peu  plus  gros  de  chaque  côté 
au  milieu}  mais  on  le  fait  furpaffer  le  bord 
de  b  maçonnerie  de  quatre  piés  &  plus , 
f\  l'on  veut.  Ces  deux  clefs  portent  une 
traverfe  de  fix  pouces  d'équarriffage ,  qui , 
par  fon  élévation  de  fïx  piés  au  -  deflus  du 
fond  de  la  pourriture,  ne  caufe  aucun 
embarras  à  ceux  qui  y  arrangent  l'herbe 
(e).  Dans  cette  traverfe  ,  on  pratique  à 
deux  piés  Se  demi  en  dedans  du  bord  de 
la  pourriture,  un  pas  de  chaque  côté  & 
autant  à  l'autre  bord  ;  ce  qui  fait  qu.itre  pas 
tels  que  les  charpentiers  en  creufent  fur  les 
fablieres  pour  y  pofer  les  chevrons.  Lorfque 
l'herbe  eft  bien  arrangée  dans  la  cuve  & 
dreflee  à-peu-près  de  niveau  ,  le  nègre 
indigotier  étend  deflus  parallèlement  à  la 
traverfe  dix- hait  à  vingt  lattes  de  trois 
pouces  de  largeur.  Il  pofe  enfuite  tranf- 
voûlemcnt  fur  les  lattes,  &  perpendi- 
culairement aux  pas  de  la  traverlè  ,  deux 
Petits  travers  de  quatre  à  cinq  pouces 
d'équarriflàge,  à  chaque  extrémité  def- 
quels  on  a  pratiqué  trois  crans  à  fix  pou- 
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ces  de  diftance  les  uns  des  autres,  dans 
l'un  defquels  on  fait  entrer  le  bout  fait  en 
bifeau  d'un  petit  chevron,  dont  l'autre 
bout  entre  dans  le  pas  de  la  traverfe.  Ces 
quatre  morceaux  de  bois  fervent  à  contenir 
tout  le  barrage  :  on  les  écarte  ou  on  les 
rapproche  p?.r  les  trois  crans,  fuivrmt  qu'il 
y  a  plus  ou  moins  à'irJigo  dans  la  cuve. 
Lorsqu'elle  travaille  ,  les  chevalets  (ont 
prefles  ,  de  façon  que  l'on  ne  pourrait  les 
faire  ibrtir  des  crans  qu'à  coups  de  mafîè. 
Mais  quelques  minutes  après  qu'on  a  ou- 
vert les  robinets  ,  ils  tombent  d'eux- 
mêmes. 

De  la  batterie.  L'eau  d'indigo  fortant  de 
la  pourriture ,  tombe  dans  une  autre  cuve 
que  l'on  appelle  batterie.  Celle-  ci ,  qui  de- 
mande plus  de  profondeur  que  la  pourri- 
ture ,  à  caufe  de  l'opération  du  battage , 
s'élève  d'environ  deux  piés  au -deflus  du 
robinet  de  la  cuve  fupérieure,  &  en  a 
autant  au-delTbus  que  la  profondeur  de  la 
pourriture.  On  a  foin  en  la  conftruifànr , 
de  pratiquer  dans  la^  maçonnerie^  quelques 
degrés  de  chaque  côté  pour  defeendre  an 
robinet.  L'ouverture  que  ces  degrés  bif- 
fent dans  le  mur  fe  nomme  la  chapelle. 
Une  batterie  de  huit  piés  en  quarré  con- 
tient ordinairement  au-defïbus  de  la  cha- 
pelle toute  l'eau  d'une  pourriture  de  dix 
piés ,  l'herbe  ayant  par  fon  volume  occupé 
le  fur  plus  dans  la  pourriture. 

Autrefois  que  l'on  battoït  l'indigo  avec 
de  grandes  perches  mobiles  montées  fur 
des  chandeliers  au  bord  de  la  batterie  ,  au 
bout  defquelles  étoient  ajuftés  de  grands 
baquets  ou  caillons  fans  fonçures ,  étroits 
par  le  bas  &  larges  par  le  haut ,  on  conl- 
truifoit  autant  de  batteries  que  de  pourri- 
tures. Les  petits  habit?. ns  qui  n'ont  pas  la 
faculté  de  faire  des  machines  à  battre,  Se 
qui  n'ont  qu'une  indigoterie  iiropîe ,  s'en 
fervent  encore  :  mais  aujourd'hui  (en 
1774)  &  depuis  pluiieurs  années ,  tous  les 
habitai»  un  peu  forts  en  culture ,  font 
battre  leur  indigo  par  des  chevaux  ou 
mulets,  ou  par  une  roue  à  l'eau.  Mais, 
pour  ne  pas  multiplier  les  machines,  au 


(O  En  parlant  de  la  plante  indigo  ,  on  dît  Y  herbe  i  j'ai  de  belle  herbe,-  mon  herbe  cft 
«tarte.  Lorfqu'ellc  n'a  pas  été  coupée,  on  l'appelle  de  U grande  herbe,  enfuite  du  rejecà/u 
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li  u  de  deux  batteries  de  huit  pies  peur 
deux  pourritures  de  dix ,  on  n'en  conuiuit 
plus  qu'une  de  douze  pics  en  quarré, 
laquelle  contient  autant  d'eau  que  les 
deux  de  huit ,  fans  lui  donner  plus  de  pro- 
tondeur. 


De  In  machini  à  brtre  l'indigo.  La  ma-  |&  demi  de  diamètre,  portée  onzonra 
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placées  horizontalement  à  égales  diftancf?. 
Ces  douze  der.ts  s'engrènent  &  font  pouf- 
feespar  la  rencontre  de  vingt- quatre,  & 
quelquefois  de  trente  autres  de  même  pro. 
portion ,  fixées  perpendiculairement  fou- 
une  roue  de  quatre  pies  ou  quatre  pics 


chine  que  l'on  a  inventée  pour  battre  l'in- 
digo avec  un  cheval ,  eft  fort  flmple  :  elle 
confifte  en  un  grand  arbre  de  fix  pouces 
d'équarriflàge  &:  d'environ  vingt  piés  de 
long,  lequel  traverfe  horizontalement  la 
batterie  par  le  milieu  ,  à  trois  piés  au- 
deffus  du  fond.  Quatre  mortaifes  de  quatre 
pouces  fur  deux  de  largeur,  placées  à  dif- 
tance  égale  dans  la  longueur  qui  domine  la 
batterie  ,  tra.vcr.fant  cet  arbre ,  chacune 
dans  une  face  différente  de  celle  qui  la 
précède,  de  forte  que  les  huit  ouvertures 
des  quatre  mortaifes  formeroient  un  octo- 
gone >  reçoivent  quatre  bras  de  quatre 
pouces  de  large  ,  de  deux  d'épaiffeur  &c  fix 
de  longueur,  arrêtés  au.  milieu,  par  une 
cheville.  Civique  extrémité  d'un  bras  porte, 
un  petit  baquet  ou  catflôn  de  dix  à  douze 
pouces  de  longueur  ,  de  neuf  à  dix  de 
profondeur ,  n'ayant  que  deux  pouces  de 
largeur  dans  la  fonçuie,  &  fept  à  huit 
pouces  d'ouverture.   Cet  arbre,  en  tour- 
nant au-defTus  de  ta  furfàce  de  l'eau  delà 
batterie  ,  y  fait  plonger  fucceiïivemcnt 
chaque  baquet  qui  fe  remplit  d'eau  en 
paflant,  &  la  verfe  après  l'avoir  élevée. 
Pour  faire  tourner  cet  arbre  qui  a  un 
axe  de  fex  à  chaque  bout  &  une  gorge  ou 
tourillon,  vers  le  milieu ,  lequel  pofe  fur 
un  colet  de  bois,  on.  ajufte  à  l'extrémité 
extérieure  une  petite  roue  verticale  de 
deux  piés  de  diamètre,  faire -d'un  ma- 
drier de  quatre  pouces  d'épaiffeur,  dans 
laquelle  on  a  fixé,  à  deux  pouces  de  la 
circonférence  ,  douze  dents  de  bois  dur  de 
deux  pouces  d'épailTeur,  de  cinq  de  lon- 
gueur &  à  cinq  pouces  de  diflance  les  unes 
des  autres ,  de  forte  qu'elles  fe  trouvent 


lement  par  un  arbre  ou  pivot  de  {èpt  à 
huit  pouces  d'équarriflage  &de  fept  à  huit 
piés  de  longueur  ,  placé  verticalement  à 
la  demande  de  la  petite  roue.  Ce  pivot 
ayant  un  axe,  en  forme  de  cul  d'ecuf, 
d'acier  bien  acéré  à  fon  extrémité  infé- 
rieure, pofé  fur  une  platine  de  fer,  un 
tourillon  au  tiers  de  (a  longueur  tourne 
dans  une  petite  charpente  faite  exprés 
pour  le  recevoir  &  le  foutenir  droit,  au 
moyen  d'un  grand  levier  ou  bras  cheville 
dans  la  tête  du  pivot  par  un  bout,  &  ayant 
l'autre  un  palonier  pour  y  atteler  un 
cheval  ou  mulet  exercé  à  tirer  circulais., 
ment.  Pour  peu  que  le  cheval  trotte  au- 
tour de  la  machine  ,,  dans  un  cfyacc  qui 
n'a  guère  que  foixante  piés  de  circonfe 
rence ,  on  fent  quelle-  agitation  il  do'i 
caufer  dans  l'eau  de  la  batterie,,  en  faifant 
faire  à  l'arbre  qui  la  traverfe  deux  tours, 
ou  deux  tours  &  demi  à  chaque  trou  qu'il 
fait. 

Ceux  qui  ont  la  commodité  de  faire 
palfer  un  ruiffeau  à  la  hauteur  du  baffin 
d'une  indigoterie,  peuvent  faire  tourne, 
l'arbre  de  la  batterie  par  une  roue  à  godets 
de  douze  piés  de  diamètre  ,  &  même 
faire  conftruîre  une  batterie  double  de 
chaqoe  côté  de  la  roue  à  l'eau.  Par  ce 
moyen  elle  battra  l'indigo  de  quatre  pour- 
ritures. 

Du  diablotin.  Lorfquc  Vindigo  battu  eft 
repofé  dans  la  batterie  ,  la  fécule  fe  trouvant 
précipitée  au  fond  ,  l'on  fait  couler  rçatt' 
qui  en  efl  dépou  liée  dans  un  petit  vaifU'au 
[qui  Ce  trouve  au-deflous,  lequel  ne  con- 
itient  guère  que  la  quinzième  (/)  partie  de 
celle  qui  eft  dans  la  batterie  :  on  le  nomme 


(/)■  Ce  vabTeau  appelle  le  repqfinr  dans  l'article  précédent,  eft.dk  contenir  le  tiers  de  la 
batterie.  C'ea  une  erreur;  car  pour  une  batterie  double  de  douze  piés  en  quarré  qui  a  ncu* 
pics  de  profondeur  au  -deflbus  de  la  chapelle  &  deux  piés  cinq  pouces  au  robinet,  il  un» 
qce  le  diablotin,  lequel  a  la  forme  du  fer  à  cheval,  ait  quatre  pics  de  large  le  long  du  mu 
de  la  batterie ,  &  autant  au  milieu  de  la  partie  ronde  fur  quatorze  à  quinze  pouces  de  proton 
deur  le  long  dos  bords,  &  un  pié  &  demi  au  milieu. 
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le  diablotin.  Ce  petit  vaifTeau  eft  bientôt 
rempli,  iorfqu'on  a  ouvert  la  première 
cheville  du  robinet  de  la  batterie.  Mais 
ktffqu'ill'eit,  l'eau  qui  furvient  s'épanche 
dans  l'entourage  du  diablotin,  &  s'enfuit 
par  un  canal  fait  exprès  pour  recevoir 
l'eau  de  l'égouttage  des  facs.  Cette  partie 
d'une  indigoterie  doit  être  couverte  :  on 
yconftrujt  en  effet  un  petit  hangard  pour 
mettre  à  l'abri  de  l'eau  du  ciel  la  fécule 
lorfquelie  eft  dans  le  diablotin,  &  les 
facs  dans  lefquef,  on  fait  égoutter  l'indigo. 
Ledeilôusdecet  hangard,  qui  a  ordinaire- 
ment huit  pies  de  large  fur  l'étendue  de 
la  batterie ,  eft  entouré  d'un  mur  qui 
s'élève  à  quatre  pics  au  -  deflus  de  la 
fonçure,  &  dans  ce  mur  on  pofê  à  trois 
piés  au-deflus  de  la  même  fonçure,  en 
te  coiiftruiiant,  une  pièce  de  bois  percée 
de  trous  de  carrière,  à  (èpt  à  huit  pouces 
de  diftance  les  uns  des  autres ,  pour  rece- 
voir des  chevilles  faillantes  de  neuf  à  dix 

Euces,  auxquelles  pendront  les  petits 
s  qui  doivent  fervir  à  égoutter  Yindigo. 
Ces  facs  font  faits  avec  de  la  grouc  toile 
de  l  de  large.  D'une  aune  de  cette  toile 
l'on  fait  quatre  facs  de  dix-neuf  à  vingt 
pouces  de  longueur.  Quelques-uns  arron- 
dirent (g)  les  angles  du  fond,  d'autres  les 
biffent  quarrés. 

De  la  fabrique  de  l'indigo.  L  etablif- 
fement  d'une  indigoterie  n'eft  ni  difficile 
ni  fort  difpendieux.  Mais  il  s'eft  écoulé 
bien  des  années,  avant  que  Parc  de  fabri- 
quer l'indigo  ait  été  au/fi  généralement 
connu  qu'il  l'eft  depuis  quelques  années  à 
Saint-Domingue.  Il  y  a  trente  ans  qu'un 
ixm  indigotier,  foit  nègre  foit  blanc ,  y 
ctoit  fort  rare  :  il  fe  perdoit  de  l'indigo , 
ou  s'en  fabriquoit  de  mauvaife  qualité  une 
juez  grande  quantité,  faute  de  connoif- 
fpces  fuffifantes.  Ceux  qui  le  faifoient 
bien,  rarement  avoient  le  talent  de  mettre 
«ur  pratique  à  la  portée  des  apprentîfs  ; 
de  forte  que  le  peu  de  fuccès  de  ceux  qui 
«voient  pris  des  leçons  pendant  des  années 
entières,  raifort  croire  qu'il  fallait ,  pour 
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faire  un  indigotier,  que  le  fujet  naquit 
avec  un  inihnct  propre  à  le  devenir.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  aujourd'hui;  il  fe 
»  trouve  plus  de  bons  indigotiers  que  d'au- 
|  très  :  ctp.ndant  la  méthode  de  fabriquer 
Yindigo  n'a  pas  encore  de  règles  unifor- 
mes. Les  uns  s'attachent  à  de  certaines 
remarques,  qui  (ont  négligées  par  d'att- 
irés qui  tu  ont  de  différentes.  Après  avoir 
fuivi  celles  de  plufieurs  indigotiers  pendant 
quelques  années,  &  les  avoir  reconnues 
très-incertaines,  j'en  luis  venu  à  me  faire 
moi-même  une  méthode  d'après  mes  ob» 
fervations.  Si  elle  n'eft  pas  la  plus  sure  de 
toutes,  ce  que  fignore  encore,  î -*  la  crois 
du  moins  la  plus  facile  à  feifîr  ;  -parce  que 
l'ayant  enfeignée  à  quelques  nègres  de  mes 
voifins,  q»i  après  de  longs  apprentiflages 
fous  des  indigotiers  qui  ie  faifoient  bkn 
fans  avoir  lien  appris  d'eux ,  font  devenus 
de  bons  fabriquais  après  avoir  pafle  avec 
moi  le  temps  de  deux  coupes  à' indigo.  Voici 
cette  méthode;  elle  ne  paroît  pas  beau- 
coup différer  de  celle  des  autres  :  ce  'font 
les  mêmes  procédés,  mais  plus  ménagés. 

Lorfque  ma  cuve  commence  à  travail- 
ler, ce  que  l'on  apperçoit,  lorfque  la  fu- 
perficie  de  l'eau  commence  à  prendre  la 
couleur  verte,  quelle  fe  charge  d'écu- 
mes (h),  fe  couvre  de  cuivrage,  &  'fuj- 
tout  qu'elle  commence  à  monter,  je  la 
fonde  de  même  que  le  font  les  autres  in- 
digotiers. En  terme  d'indigotiers  ,  fonder 
fa  cuvet  c'éft  prendre  un  peu  d'eau  au 
robinet  dans  une  taile  d'argent  faite  ex- 
près pour  cet  ufage  ;  &  après  lavoir  agité , 
d'obferver  ce  qui  fe  païfe  dans  la  taffe. 
Or ,  voici  les  obfervations  :  lorfque  votre 
cuve  eft  fort  éloignée  de  fon  point  de 
pourriture  fufîîfanre,  l'eau  qui  fort  dans 
le  bras  eft  blanchâtre  &  un  peu  rroub'.e  i 
en  continuant  de  travailler  ,  elle  devient , 
quc'ques  heures  après ,  d'un  jaune  clair  , 
Ôc  un  peu  tranfparent;  à  mefure  qu'elle 
approche  du  degré  de  pourriture  que  l'on 
cherche ,  cette  couleur  jaune  devient  plus 
.vive  ,  approchante  de  d'orangé  ,  &  en- 


(tf)  Us  ne  font  donc  pas  faits  comme  des  chauffes  ou  capuchons. 

I/O  Il  y  a  cependant  quelquefois  des  circoaftances ,  où  quoique  la  cuve  -travaille  il  ne 
paroit  rien  fur  la  fuperfîcie  qui  l'annonce,,  mais  elles  font  rares.  Alors  c'eft  l'expérience 
S*u  dgn  tenir  lieu  de  règle. 

lui  z 
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recevez  dans  votre  taflè.  Cette"  couleur 
jaune  &  bien  tranfparente,  eft  feulement 
un  avemûV.ment   pour    l'indigotier  que 
fà  cuve  approche  de  fôn  point  de  perfec- 
tion ,  &  qu'elle  y  eft  peut-être.  Alors  il 
faut  pouffer  plus  loin  fa  recherche  par  le 
battage  de  la  taflè  ,  &  ne  pas  différer  ; 
car  a  cette  couleur  jaune  tranfparente 
venoit  à  fe  troubler,  infailliblement  votre 
cuve  feroit  trop  pourrie.  Apres  donc  avoir 
reçu  dans  votre  tafte  un  peu  d'eau ,  ce 
qui  va  ordinairement  à  la  moitié,  vous 
l'agitez  jufqu'à  ce  que  de  jaune  elle  de- 
vienne un  peu  verte  i  ayant  foume  l'é- 
cume qui  fe  forme  detfus  ,  vous  devez 
appercevoir  dans  1  eau  un  petit  grain  trés- 
fin  qui  commence  à  fe  former  :  ceft  le 
premier  développement  de  la  fécule.  Ba- 
lancez doucement  la  taflè  :  ce  grain,  en 
roulant,   fe  groffit  peu-à-peu  >  mais  s'il 
«e  fe  dégage  pas  aifément  de  l'eau,  & 
qu'au  lieu  de  seclaircir  à  mefure  que  le 
grain  fe  rafïèmble ,  l'eau  prenne  au  con 
traire  une  couleur  fombre  &  trouble  ,  vo- 
tre cuve  n'eft  pas  a(Tèz  pourrie}  il  faut  la 
laifter  encore  travailler.  Il  n'y  a  que  l'ex- 
périence qui  puilîe  vous  apprendre  fi  ce 
fera  dans  deux,  trois  ou  quatre  heures 
qu'il  faut  revenir  la  fonder.  Ceux  qui  ne 
font  pas  encore  fort  expérimentés  ,  re- 
viennent plus  fouvent  que  les  autres,  fàuf 
à  recommencer.  Il  n'eft  cependant  pas  à- 
proposde  fonder  trop  fouvent,  de  crainte 
que  les  yeux  s'accoutumant  à  voir  tou- 
jours à-peu-près  la  même  couleur,  ne 
s'apperçoivent  plus  du  changement  qui  fe 
fait  par  des  nuances  fi  délicates ,  qu'il  faut 


en  vert 


anger  ae  pune 
uns  attendre  que  ce  vert  lôit 
foncé  j  vous  remarquez  en  balançant  dou- 
cement votre  taflè ,  que  le  grain  fe  dé- 
clare aflèz  pro m p rement  dans  une  eau 
d'un  vert  clair,  tirant  fur  le  jaune;  & 
qu'à  mefure  qu'il  fe  groffit  en  le  raffem- 
blant,  l'eau  en  devient  plus  claire  ou  plus 
tranfparente,  il  eft  temps  d'ouvrir  votre 
robinet,  ou  pour  parler  le  langage  d  in- 
digotier, de  larguer  votre  cuve.  La  re- 
marque effentklle  eft  donc  celle  qui  vous 
fait  juger  par  la  couleur  &  la  netteté  de 
l'eau,  &  par  la  formation  allez  prompte 
du  grain  qui  l'accompagne ,  que  la  fécule 
a  eu  le  degré  de  fermentation  iiiffifantpoui 
fe  détacher  de  l'eau  dans  le  battage  de  là 
batterie  &  fe  précipiter  au  fond  i  ce  qu'oa 
appelle  caler. 

Ceft  donc  pendant  que  l'indigo  eft  dans 
la  pourriture  que  fon  fort  doit  être  dé- 
cidé. &  non  dans  la  batterie  (i>,  que 
l'indigotier  a  befoin  de  toute  fa  feience  : 
elle  r*e  confifte  plus  qu'à  le  faire  bien 
égouteer^i  &  pour  cet  effet  ,  à  ne  le 
battre  ni  trop  ni  trop  peu.  Mais  le  bat- 
tage d'une  bone  cuve  eft  toujours  l'opé- 
ration la  moins  difficile  à  apprendre.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile ,  eft  de  lavoir 
proportionner  fon  battage  au  défaut  de 
pourriture,  foit  par  le  trop  ou  le  trop  peu. 
Lorfqu'une  cuve  eft  trop  pourrie,  elle 
doit  être  ménagée  au  battage  (/),  parce 
qu'elle  eft  plus  difpofée  à  fe  dilîbudre. 
Lorfqu'au  contraire  elle  en  manque,  il 
faut  augmenter  le  battage  ,  parce 


que 


fuis  cela,  La  fécule  ne  fe  fépareroit  de 
l'eau  qu'imparfaitement.  Mais  il  faut  de 


des  yeux  exercés  pour  en  remarquer  la  J  l'expérience  pour  fe  conduire  dans  ces  oc 


peu  lur  le  violet,  il  faut  que  l'auteur  de  cet  article  n'ait  jamais  vu  taire  de  Y  indigo 
jamais  dans  la  cuve  qu'il  nomme  la  trempoire,  que  cette  couleur  bleue  fe  déclare  ,  mais  dans 


3 

le  battage  de  hi  batterie  commune  ;  on  le  verra  lorfqu'il  en  fera  queftion. 

(*  i  Ceci  eft  contraire  à  ce  qui  a  été  dit  dans  l'article  précédent  au  fujet  de  la  fabrique. 

{[)  Ceft  encore  une  erreur  de  prétendre  que  le  trop  de  battage  noirCîtla  couleur  de  Vindigo. 
11  caufe  de  la  perte  ,  parce  qu'il  refte  une  partie  de  la  recule  dans  l'eau.  Mais  la  mauvaiie  cou* 
leur  de  V indigo  eft  toujours  l'effet  du  trop  de  pourriture,  qui  fait  que  la  cuve  égoutte  i»aL  . 
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cafions,  &  pour  cirer  le  meilleur  parti 
poiîb'e  d'une  cuve  manquée  j  car  le  plus 
Touvent  l'indigotier  eft  incertain  Ci  fa  cuve 
a  trop  ou  u<v  peu  de  pourriture. 

Du  battage  de  l'indigo.  Lorfqu'une  cuve 
à'indigo  a  reçu  pourriture  requife,  vous 
en  avez  la  preuve  dès  les  premiers  jets  que 
font  )cs  baquets ,  en  verfant  l'eau  qu'ils 
ont  puifée.  Si  la  lame  d'eau  qui  en  fort 
fit  d'un  jaune  bien  tranfparent ,  accom- 
pagné d'une  légère  nuance  de  vert ,  vous 
pouvez  compter  que  la  cuve  cft  bonne. 
Si  cette  eau  eft  beaucoup  plus  verte  que 
j-ume ,  elle  manque  de  pourriture;  &  p:us 
«lie  eft  verte,  plus  elle  en  manque.  Si  au 
contraire  l'eau  eft  d'un  jaune  trouble  ,  la 
cuve  cft  trop  pourrie  (m) }  &  plus  le  jaune 
cft  trouble ,  plus  elle  eft  pourrie  >  lors- 
qu'elle l'eft  à  un  certain  degré ,  elle  a 
aulïi  une  mauvaife  odeur. 

Peu  de  temps  après  que  vous  avez  com- 
menec  de  battre ,  cette  eau  jaune  &  claire 
devient  par  d.'grés  totalement  verre.  Pen- 
dant qu'elle  prend  cette  couleur,  la  bat- 
terie fc  couvre  d  écumes  épaifles  :  un  peu 
d'huile  que  Ton  jette  delTus ,  la  fait  raf- 
fcmblcr  en  s'afraiflant  aux  deux  côtés  de 
h  batterie  oppofés  au  jet  des  baauets  >  & 
peu-à-peu  cette  groiîe  écume  le  didî- 
pant  entiéremenr ,  il  ne  refte  fur  la  bat- 
terie qu'une  écume  légère ,  laquelle  fe 
blanchit  d'autant  plus  que  l'eau  devient 
plus  bleue.  Apres  que  l'eau  a  pris  fon  gros 
vert,  la  couleur  bleue  ne  tarde  pas  à  y 
fuccéder.  L'indigotier  n'attend  pas  que 
iVau  foit  à  ce  période  pour  examiner  dans 
fa  taffe  ce  qu'on  appelle  le  grain  (  la  fé- 
cule); car  auffi-tôt  que  l'eau  commence 
à  paroître  toute  verte ,  le  grain  commence 
suffi  à  (c  manifefter  de  la  même  façon 
qu'il  l'avoir  fait  lorfque  l'on  a  fonié  pour 
Arguer  la  cuve.  A  mefurc  que  le  barrage 
s'avance,  &  que  la  couleur  verte  com- 
merce à  fe  changer  en  bleue,  le  grain 
grofïk  de  plus  en  plus  ;  &  en  fc  dépofant 
au  fond  de  la  tafle  ,  laifîe  voir  une  eau 
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qui  fe  dépouille  de  fa  verdure  dans 'la  rré- 
me  proportion ,  &  devient  d'une  couleur 
d'olive  ciake  j  tandis  que  mêlée  avec  fon 
grain  avant  qu'il  ait  dcpole,  elle  parole 
toute  bleue.  Lorfqu/elle  ne  montre  plus  la 
moindre  nuance  de  vert,  la  fécule  doit 
être  entièrement  extraite  de  1  eau  ;  alors, 
le  grain  au  lieu  de  grofïirparle  battage, 
fe  divife  &  commence  à  paroître  plus  fin, 
&  l'eau ,  à  prendre  une  couleur  rouge- 
pâle  ou  peau  d'oignon.  C'eft  alors  que  l'on 
fait  attention  à  ce  qu'on  appelle  la  preuve  : 
elle  n'eft  autre  chofe  qu'une  petite  va- 
peur ,  qui  lorsqu'on  incline  la  ta  fié  (dans 
laquelle  on  ne  met  que  très-peu  d'eau  fur 
la  fin  du  battage),  fait  un  cercle  fur  fon 
fond  au  bord  de  l'eau  daîre.  Lnfîn  lorfqu'à 
force  de  barcre  >  le  grain  étant  devenu 
très-fini  qu'en  fe  dépofant,  quoique  très- 
lentement,  l'eau  refte  bien  nette  &  ver- 
meille; que  la  preuve  qui  l'environne  eft 
de  la  finelTe  d'un  fil,  ck  ne  cherche  plus 
à  s'élever ,  l'on  jette  encore  un  peu  d'huile 
dans  la  batterie  pour  diiliper  le  refte  des 
écumes  légères.,  lefquelles  alors  doivent 
auffi  avoir  commencé  à  rougir  ,  &  l'on 
râit  arrêter  le  barrage.  La  fuperneie  doit 
en  relier  nette  (a),  lo.-fquela  pourriture 
eft  dans  toute  fa  perfection. 

Par  le  détail  qui  précède,  on  voit  que 
les  différens  changemens  qui  s'opèrent 
dans  Y  indigo  de  la  batterie ,  (ont  plus 
lenfibles  que  ceux  qui  doivent  guider  pour 
décider  de  la  bonne  pourriture.  Ils  font 
toujours  fucccilivement  les  mêmes  quand 
la  cuve  eft  bonne,  &  les  nuances  n'en 
font  p;.s  11  délicates.  AuiTi  arrive-t-il  tou- 
jours que  c*eft  le  battage  d'une  bjnne  cuve 
que  les  apprentifs  connoifient  le  plutôt» 

Du  coulage  de  la  cuvé ,  &  de  l'égoui- 
tûge  de  l'indigo.  Trois  ou  quatre  heures 
après  que  votre  cuve  eft  battue ,  la  fé- 
cule doit  être  entièrement  précipitée  au 
fond  de  la  batterie.  Elle  s'y  amafie  en 
confiftance  d'une  boue  liquide.  Pour  faire 
fouir  toute  l'eau  claire  (0)  qui  eft  au- 


t  (m)  Je  ne  me  fuis  pas  encore  apperçu  que  les  indigotiers  aient  fait  cette  remarque. 

(«  )  Lorfqu'une  cuve  eft  trop  ou  trop  peu  pourrie ,  il  refte  fur  la  batterie  une  craffe  après  le 
fcattage ,  laquelle  eft  plus  ou  moins  forte ,  félon  le  trop  ou  le  trop  peu. 

(0)  Ou  l'appelle  claire ,  quoiqu'elle  fuit  ordinairement  de  la  même  couleur  qu'à  la  fin  du 
wttage,  c'eft-a-dire  rouge. 
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défais ,  le  robinet  de  la  batterie  eft  percé 
de  trois  trous  :  le  premier  doit  être  au 
ras  du  fond  ;  le  fécond  environ  un  pouce 
au-deiïus ,  &  le  troilîeme  à  d«.ux  pouces 
au-detTusdu  fécond.  On  ouvre  d'abord  le 
trou  fupcdeur  :  lorfqu'U  n'en  fort  plus 
guère  d'eau ,  on  entr'ouvre  le  fécond 
pour  n'y  laïfler  palier  d'abord  que  peu 
d'eau  à  la  fois ,  de  crainte  qu'en  forrant 
trop  "rapidement  ,  elle  n'entraîne  avec 
elle  une  partie  de  la  fécule ,  qui  n'en,  eft 
pas  éloignée  :  mais  peu- à-peu  on  ote  toute 
la  cheville  ,  Ci  l'on  voie  qu'à  mefure  qu'on 
la  tire,  l'eau  forte  toujours   fans  être 
bleue.  Enfin  l'on  entr'ouvre  auïfi  le  troi- 
fîeme trou  ,  pour  faire  fortir  un  peu  d'eau 
verte,  qui  étant  reftée  enfermée  duis 
l'intérieur  du  trou  ,  n'a  pu  être  battue, 
6e  on  le  referme  aufli-tôt.  Alors  l'indi- 
gotier vuide  le  diablotin  de  toute  l'eau 
inutile  dont  U  a  été  rempli  par  l'ouver- 
ture de  la  première  cheville;  après  quoi 
il  fufpcnd  un  panier  à  anfe  ,  d'un  tiflu 
fort  lâche,  à  une  des  grofles  chevilles , 
qu'il  remet  à  cet  effet  dans  le  trou  fupé- 
rieur ,  &  tire  la  dernière  cheville.  Par 
le  trou  de  cette  dernière  cheville ,  toute 
la  fécule  parte  dans  le  diablotin  au  travers 
du  panier ,  dans  lequel  elle  laite  toutes 
les  ordures  ou  brins  d'herbe  qui  ont  pu 
tomber  dans  la  batterie  ;  Se  pour  achever 
de  faire  forcir  le  peu  de  boue  épailfe  ref- 
tée dans  le  fond,  il  y  defeend  avec  un 
petit  balai ,  &  un  peu  d'eau  qu'il  a  réler- 
vée  de  celle  du  diablotin. 

La  batterie  lavée  &  balayée  ,  l'indigo- 
tier remplit  auffi-tôt  (/>)  fes  petits  lacs 
au-deflus  du  diablotin  ;  Se  dés  que  l'eau 
qui  en  fort  celTe  d'être  bleue,  il  les  pend 
par  deux  petites  cordes  qui  tiennent  au 
bord  du  fac  en  forme  d'anle ,  à  deux  che- 
villes du  râtelier  &  à  mefure  que 
l'indigo  baide  dans  le  lac,  par  l'évacua- 
tion de  l'eau  qui  filtre  par  fes  pores ,  il  a 
foin  de  les  ouiller.  Lorsqu'il  a  épuifé  fon 
diablotin,  Se  qu'il  ne  voit  plus  dans  fes 
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fars  que  k  fécule  épaûTe,  il  les  ralTemKk 
par  cinq  ou  fix  pondus  à  la  même  che 
ville,  pour  achever,  parleur  preflionré 
ciproque,  d'exprimer  le  peu  d'eau  eU;  J 
eft  renfermée  \  Se  le  foir,  les  nenes 
après  avoir  enlevé  le  tas  d'herbe  que°iotî 
f  ^/k?  Pow«wres,  portent  les  facs  à 
la  lecherie. 

De  h  fie herte  de  l'indigo.  La  fécherîc 
eft  un  bâtiment  dont  la  grandeur  fe  règle 
fur  1  étendue  d*  la  culture  de  Phabitwit 
indigotier.  11  cbniîfte  en  un  comble,  cou- 
vert or  linairement  de  paille,  porté  fur 
des  poteaux  Se  petites  fourches  en  terre 
qui  ont  au  plus  cinq  plis  &  demi  à  fix 
piés  d.hors,  &  qui  ne  font  point  clos 
de  l'un  à  l'autre ,  afin  que  le  vent  y  paflê 
librement}  on  fe  contente  de  l'entourer 
depieux  Se  de  giules  pour  empêcher  lès 
animiux  d'y  entrer:  l'on  conftruit  dedans 
plufieurs  rangs  d'établis  j  c'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  deux  rangées  de  petits  po- 
teaux fichés  en  terre  de  trois  piés  dëlé- 
vation,  Se  qui  portent  deux  lices  paral- 
lèles à  la  diftance  de  dix-huit  à  vingt  pou- 
ces Tune  de  l'autre  :  elles  s'étendent  non. 
feulement  dans  toute  la  longueur  du  bâ- 
timent ,  mais  encore  en  dehors  du  côté 
du  midi  (autant  que  faire  fe  peut) ,  à  la 
diftance-  de  plus  de  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  bâtiment ,  afin  d'y  expofer  an 
foleil  les  cailles  où  l'on  a  nouvellement 
vuidé  les  facs.  Ces  cailles ,  qui  ont  trois 
piés  à  trois  piés  &  demi  de  longueur, 
fur  d  x-huit  à  vingt  pouces  de  largeur,  & 
deux  pouces  &  demi  de  profondeur  au- 
deflus  du  fond  ,  fe  pouflent  d  hors  le 
matin  ,  Se  on  les  fait  rentrer  le  foir ,  & 
toutes  les  fois  que  l'on  eft  menacé  de  la 
pluie  >  pendant  que  Vindigo  eft  encore 
mou ,  on  le  coupe  par  carreaux  de  deux 
pouces  plus  ou  moins,  felon  la  funtaifie 
du  fabriquant  ;  &  lor (qu'ils  ont  été  ex- 
pofés  allez  de  temps  pour  être  tous  déta- 
chés du  fond  de  la  caiflè,  on  ne  les  ex- 
pofe  plus  au  foleil ,  qui ,  en  les  faiCint 


(/)  )  Ce  que  nous  appelions  le  diablotin  n'eft  donc  pas  un  vailîeau  où  la  fécule  achevé  de 
repofer,  comme  le  dit! article  précédent,  au  moins  ce  n'eft  pas  fa  deftination;  car  ordinaire- 
ment on  ne  donne  pas  à  {'indigo  le  temps  de  s'y  repofer,  à  moins  que  l'on  ne  remette  au  len* 
yemain  à  le  faire  égoutter. 

(q)  C'elt  ainfi  que  l'on  nomme  le  rang  de  chevilles  deftiné  à  l'égouttage  des  facs. 
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fondre  en  tout  Cens,  les  réduiroit  en  pe- 
tits rrorceaux ,  ce  qui  dépriferoir  la  mar- 
chandife.  Quand  l'indigo  a  achevé  de  fé- 
thef  à  l'ombre ,  on  le  rran (porte  au  ma- 
gafsn ,  &  on  le  garde  en  barils  ou  en  ba- 
nques jufqu  a  ce  qu'il  fè  vende, 

Ceft  fâuflcment  que  l'on  a  attribué  à 
la  mauvaife  odeur  qui  s'exhale  des  cuves 
èîind:go ,  le  dépériflèment  dts  ouvriers, 
que  l'on  y  en: ploie ,  &  par  fuite ,  la  dimi- 
uution  des  indigoteries  dans  les  ifles  fran- 
çoifes  de  l'Amérique.  J'ai  fréquente-  mes 
indigoteries  pendant  vingt  ans  :  j'y  ai  mê- 
me éré  fort  affidu  pendant  plusieurs  an- 
nées, faute  d'avoir  un  bon  iudigorier  nè- 
gre, &  je  n'ai  rien  revend  que  je  penfe 
attribuer  à  l'exhalaifon  des  cuves: je  ne 
me  fuis  même  point  apperçu  que  la  va- 
peur de  l'indigo  aie  came  la  moindre  in- 
commodité aux  nègres  qui  vuidoient  l'her- 
be, qui  avoit  quelquefois  trop  pourri  dans 
les  cuves.  Enfin  je  n'ai  jamais  entendu 
aucun  habitant ,  ni  aucun  des  chirurgiens 
qui  fervent  à  forfait  les  habitations  en 
culture  à'tndigo ,  fe  plaindre  des  effets  de 
la  vapeur  des  cuves.  La  diminution  des 
indigoteries  dans  plufieurs  de  nos  colo- 
îms,  ne  vient  donc  pas  de  cette  cauie; 
mais  plutôt  du  peu  de  fuccès  de  cette 
culture,  &  de  l'avantage  que  les  habi- 
tans  ont  trouvé  à  s'attacher  à  quelques 
nutres  plantations  L'odeur  qui  s'exhale 
m  une  bonne  cuve,  ne  peu:  me  appdléc 
mmvaift  :  elle  déplaît  quelquefois  pendant 
quelques  jours  à  ceux  qui  n'y  [ont  pas 
™»;  mais  ils  ne  tardent  pas  à  reconnoitre 
flujl  n'y  a  que  les  cuves  trop  pourries  dont 
i  oaW  foit  véritablement  mauvaife  ,  fans 
tere  nieme  infupportable. 

Il  fe  peut  que  le  bon  indigo  brûle  en- 
twwment  fï  on  le  met  fur  une  pelle  rouge. 
Ma»  il  n'cft  pas  moins  mi[ç  je  favou 

^lî  îl  y  a  trois  efpeces  à' indigo  que  l'on 
P^t  nppdler  bon  ,  &  une  quatrième  que 
»on  appelle  indigo  inférieur.  La  première 
«  «  plus  chère ,  eft  le  bleu  célefte  ,  que 
ion  apoclle  auflî ,  bleu  flouant  ,  parce 
qu;l  reflc  fur  l'eau.  La  féconde,  le  violet 
que  Ion  appelle,  en  quelques  quar- 

Jr  5  rgorgct  dc  P'Jcon>  Ces  deux  der- 
'"«es  font  plus  pelantes.  Dans  mie  même 
«upc  Ion  fait  fouvent  de  Vindigo  de  ces 
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trois  qualités,  quoique  l'indigotier  ait 
luivi  a  toutes  fes  cuves  la  même  mé- 
thode. M  n'eft  pas  facile  de  rendre  rai- 
ton  de  cetre  difôûence,  Se  l'on  ne  peut 
rare  fur  cela  que  des  conjectures  fur  la 
qualité  de  la  plante,  félon  les  différen- 
tes veines  de  terre  où  l'on  a  coupé.  Mais 
quand  on  parviendroit  à  découvrir  la  caufe 
qui  rend  Viadigo  bleu  flottant,  cette  dé- 
couverte n'engageroîc  pas  les  fabriquans  à 
s  attacher  à  en  faire  de  cette  qualité,  parce 
qu'il  n  y  a  pas  de  profit  à  faire  àtVindigo 
h  léger  :  la  différence  du  prix  n'eft  pas 
allez  confidérable  pour  dédommager  du 
momdre  poids.  Sous  la  quatrième  efpece 
l'on  comprend  tout  Vindigo  de  qualité  in- 
férieure, quoiqu'il  le  (bit  plus  ou  moins, 
fuivant  le  plus  ou  moins  de  mauvaife  fa- 
brique. Car  il  eft  certain  qu'il  n'y  a  de 
mauvais  indigo  que  celui  qui  cft  mal  fa- 
brique ;  &  c'eft  une  erreur  de  croire  que 
celui  qui  eft  de  couleur  d'ardoife,  foit  fa- 
brique avec  de  fturdoife  pilée  ou  avec  du 
fable.  Ces  madères  ne  slncorporeroienc 
point  avec  Vindigo  en  Je  fabriquant.  La 
faliihcation  ne  pourrait  fe  faire  que  dans 
de  Vindigo  en  poudre:  mais  vend- on  de 
Vtndigo  en  poudre  ?  Je  l'ignore  :  je  fais 
feulement  que  les  capitaines  de  navires 
marchands  qui  font  valoir  l'indigo  à  Saint- 
Domingue,  ne  l'achèteraient  pas,  ou  l'a- 
cheteroient  à  fi  vil  prix ,  que  l'on  feroic 
mal  paye  de  fa  fraude. 

ler  ne  R  'es  indigos  des  colonies  an- 
gloiles  font  aujourd'hui  mieux  préparés 
que  ceux  des  iftesfrançoifes$mais  j'ai  tou- 
jours ouï  dire  le  contraire ,  &  j  ai  fu  de 
ponne  part ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  que 
les  habitans  de  la  Jamaïque  cherchoient  à 
fe  procurer  des  indigotiers  de  Saint-Do- 
mingue. 

Ceft  encore  une  erreur  de  croire  qu'il  * 
y  a  un  indigo  bâtard,  extrêmement  ré- 
pandu dans  les  ifles  de  l'Amérique ,  refTem- 
blant  beaucoup  au  véritable  ,  qui  donne 
«ne  couleur  bleue  plus  parfaite  que  le  vé- 
ritable, 6c  que  les  habitai»  négligent,  à 
caufe  delà  petite  quantité  qu'il  rend.  L'/«. 
dtgo  que  l'on  trouve  afTez  fréquemment 
parmi  les  herbes  le  long  des  chemins  dans 
les  quartiers  où  il  a  été  autrefois  cultivé 
n'eft  aune  chofe  que  le  véritable  mJï^c  ■ 
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maron  dont  il  a  été  mention  ci-defTus.On 
n'en  connoïc  pas  d'autre  à  Saint-Domin- 
gue i  &  UnVftpas  furprenant  que  n'étant 
pas  cultivé,  il  fournilTe  moins  de  matière 
à  la  teinture.  L'on  trouve  aulÏÏ  quelquefois 
de  ['indigo  franc ,  mais  bien  plus  rarement. 
Cependant  on  a  autrefois  plus  cultivé  ce- 
lui-ci que  l'autre  :  mais  l'indigo  maron  doit 
le  reproduire  plus  facilement  que  l'indigo 
franc  ;  parce  que  dès  que  la  graine  eft 
mure ,  la  filique  s'ouvre  par  l'ardeur  du 
fokil  ,  &  laide  tomber  la  graine.  Au  con- 
traire ,  la  filique  du  franc  ne  s'ouvre  point  ; 
elle  tombe  entière ,  &  l'humidité  fait  plu- 
tôt pourrir  que  germer  cotte  graine ,  ren- 
fermée dans  fa  filique.  Il  eft  donc,  je  croîs, 
iuutile  de  faire  un  article  de  Vindiço  bâtard. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  préparation 
de  l'indigo  pour  la  teinture  ;  cet  objet  n'eft 
pas  de  la  compétence  d'un  indigotier  de 
Saint-Domingue. 

En  traitant  des  différentes  efpeces  d'in- 
digo que  l'on  cultive  à  Saint-Domingue, 
il  m'elk  échappé  de  parler  d'une  troifiéme 
efpece.  Elle  ett  encore  très- peu  connue, 
&  n'a  pas  même  un  nom  difUnctif  bien 
décide.   Plufîeurs  l'appellent  Guatimak  y 
ne  fâchant  peut-être  pas  que  ce  nom  étoit 
déjà  attribué  à  l'indigo  maron  ,  du  moins  à 
une  des  efpeces  d'indigo  maron  ,  avant 
que  celle  à  qui  ils  donnent  ce  nom  ait  été 
connue.  Cette  plante  n'eft  pas  naturelle  au 
pays ,  &  j'ignore  d'où  elle  a  été  tirée. 
Elle  reflemWe  plus  à  l'indigo  franc  par  les 
fleurs,  qu'à  ['indigo  maron.  Mais  elle 
diffère  des  deux  par  la  filique  &  par  la 
forme  de  la  graine.  Sa  filique  qui  a  quel- 
quefois un  pouce  de  longueur  ,  &  n'a  fort 
fbuvent  que  fix  lignes ,  mais  fans  être  re- 
courbée en  croulant  comme  les  autres, 
eft  divifée  en  petites  cellules  globuleufès 
jointes  enfemble ,  lefquelles  contiennent 
chacune  une  graine  ronde  de  la  groffèur 
de  celle  de  l'indigo  maron ,  &  de  la  cou- 
leur de  celle  de  l'indigo  franc.  Il  y  auroit 
de  l'avantage  pour  les  habitans  indigotiers 
à  cultiver  cette  plante ,  car  ceux  qui  en 
ont  fait  l'efïài ,  affarent  qu'elle  rend  beau- 
coup Se  de  très-bel  indigo:  elle  fournit 
auiïi  beaucoup  à  couper,  &  n*a  pas  befoin 
d'être  plantée  aufïï  près  que  les  deux  au- 
tres efpeces ,  parce  qu'elle  produit  quan- 
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tité  de  branches  :  mais  elle  eft  f„j,  tte  i 
un  grand  inconvénient  qui  dégoûtera  ap- 
paremment de  fa  culture.  Ses  feulles 
tiennent  Ci  peu,  que  la  pluie  un  peu 
forte,  ou  qui  dure  trop  long-trop»,  les 
fait  toutes  tomber.  Or  ,  c'eft  la  feuille 
qui  donne  la  fécule.  On  remédieroit  peut. 
être  à  cet  inconvénient ,  en  le  plantant  a 
de  plus  grandes  diftances  qu'on  ne  la  fait: 
car  j'ai  vu  des  pics  de  cet  indigo ,  if0]j 
dans  un  terrein  non  cultivé ,  dont  une 
très-forte  pluie  n'avoit  pas  fait  tomber 
une  feuille.  Peut-être  auiTi  que  la  culture 
lui  fournit  une  fève  trop  abondante. 

Indigo  bâtard  ,  (  Botaniq.  )  pbnte 
extrêmement  répandue  dans  les  iiles  de 
i*  Amérique  ,  reflèmblant  beaucoup  au 
véritable  indigo  ;  elle  donne  auffi  par  la 
fermentation  une  couleur  bleue  ,  eftimée 
plus  parfaite  &  très-fupérieure  en  beauté, 
mais  en  (i  petite  quantité  ,  que  les  habi- 
tons la  négligent  &  la  regardent  comme 
la  mauvaife  herbe  du  pays. 

INDIGOTIER,  f.  m.  (ffotan.  txotiq.) 
forte  de  fous-aibrifleau  étranger,  dont 
on  tire  la  fécule  fi  connue  fous  le  nom 
à'indio. 

Nous  allons  parler  de  cette  plante  &  de 
la  fécule  avec  beaucoup  d'exactitude,  à 
caufe  de  l'utilité  que  les  arts  en  mirent  , 
&  nous  nous  attacherons  à  beaucoup 
d'ordre  &  de  netteté ,  pour  nous  garantir 
des  erreurs  qui  régnent  dans  quelques  ou- 
vrages de  botanique  ,  dans  tous  nos  dic- 
tionnaires ,  &  plus  encore  dans  les  récits 
des  voyageurs. 

Noms  latins  ds  /'indigotier  cfie^  les  Po~ 
tonifies.  Nos  Botaniftes ,  foit  par  fyftê- 
me  ,  foit  par  fantaiiîe ,  ont  fort  dirfé- 
rentié  leurs  noms  latins  de  ['indigotier,  l! 
eft  appelle'  indigo  vera ,  coluteœ  foUis , 
utriufque  Indice  ,  ad.  philof.  tond.  n. 
176.  pag.  705.  Nit  jîve  anit  gtafium  in- 
dicum  y  Park.  Theat.  6gg.  Emerus  arr.c- 
ricanus ,  filiquâ  incuvâ ,  Tourn.  Info 
666.  CoromlLi  indien  ex  quâ  indigo  volch. 
I24.  Caachira  prima ,  Pif.  (ed.  i6$V. 
198.  Hervas  dt  anil ,  ufiianis ,  Marcgr. 
57.  Xiuhquilith  pitiahac,  Jive  anil  tenui- 
folia>  Hem.  108.  Colutea  indica  herla- 
cea  y  ex  quâ  indigo  ,  Herm.  Cat.  Horr. 
Lugd.  Bat.  168.  &  Hort.  Monfp. 

Coluua 
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fQctutece  afinis  fruclicofa  ,  floribus  Jpicatts 
mrpurafcetiiibus  ,  filiquis  incurvis ,  i  cujus 
fmclurâ  indigo  confititur  ,Cat.  Jamaïc.  141. 
Hift.  1.  34-  Tabula  189.  fol.  i.  Sban  ani- 
liferum  indicum,  coronilLe  foliis ,  Breyn. 
Prodr.  1.  -^ff"  >  Hort.  Malab.  1.916. 
Phafeolus  americanus  ,  vcl  Brajilianus  fex- 
tus)C.B.  P.  -141.  jÇf^/w  /W/ca  yfclîisrwip- 
marini glafio ajfinis ,  ejufdem  113.  J/jtz  wj- 
;v  3  folygala  indica  ,  ex  ^wa  indigo  minor  , 
Herm.  Muf.  Zeil.  4$  Indicum  ,Ofiic.  Dap- 
pcr  appelle  cette  plante  banquets.  Les  An- 
gloisk  nomment /Ae  i/%o  plant,  ôc  les 
François  indigotier. 

Ses  caractères.  Cette  plante  eft  de  courte 
durée;  Tes  feuilles  font  rangées  par  paires, 
fiir  une  côte  terminée  à  Vextrémité  par 
une  feule  feuille  ;  fes  fleurs  font  du  genre 
des  rieurs  légumineufes  ,  pour  la  plupart 
difpofées  en  épis  ,  &  compofées  de  cina 
pétales  ,  le  pétale  fupérieur  ou  l'étendard 
eft  plus  large  que  les  autres  ;  les  pétales 
inférieurs  font  courts  &  terminés  en 
pointe.  Au  milieu  de  la  fleur  ,  eft  fitué 
le  piftil ,  qui  devient  enfuite  une  goutfè 
articulée  ,  contenant  une  graine  cylin- 
drique dans  chaque  cellule  exa&ement 
fermée. 

Ses  efpeces.  Il  y  a  trois  efpeces  connues 

é!indigotier. 

i°.  Anil ,  five  indigo  americana ,  filiquis 
infaculce  modumeontortis.  Marchand,  Mém. 
de  ïacad.  royale  des  feien.  ann.  1 7 1 8. 

i°.  Anil  y  five  indigo  ,  americana  ,fru- 
tkofûy  argentea  ,  floribus  i  viridi  purpu- 
ras ;  filiquis  f alcali  s ,  Coluteœ  affinis  ,  fru- 
ticofa ,  argentea  ,  floribus  Jpicatts  ,  i  viridi 
purpureis ,  filiquis  fakatis  »  Sloan.  Car. 
Jam. 

i9.  Anil  y  five  indigo  filiquis  latis  t  ali- 
qvantulàm  incurvis  ;  Emerus  ,  Indicus  y  fiti- 
qui  aliquantulùm  incurva  ,  ex  quo  indigo  , 
Breyn. 

Defcription  de  la  première  efpece.  Comme 
^  première  efpece  eft  la  principale  ;  qu'on 
toi  a  vu  porter  en  Europe  des  fleurs  &  des 
graines  dans  fa  perfection  ,  &  qu'elle  pro- 
Pif  le  meilleur  indigo  ,  j'en  vais  donner 
«ci  la  defcription  de  M.  Marchand ,  faite 
1  après  nature. 

Son  portrepréfente  une  manière  de  fous- 
Tome  XVIII, 
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arbrifleau  ,  de  figure  pyrami  'aie  ,  garni 
de  branches  depuis  le  bas  jufqnes  vers  fon 
extrémité  ,  revêtues  de  plufieurs  cotes 
feuillées  plus  ou  moins  chargées  de  feuil- 
les »  fui  van  t  que  ces  côtes  Jbnt  fituées  fur 
la  plante. 

Sa  racine  eft  grolîe  de  trois  a  quatre 
lignes  de  diamètre ,  longue  de  plus  d'un 
pié,dure,  coriace,  cor  :ée  ,  ondoyante, 
garnie  de  plufieurs  grofïès  fibres  étendues 
çà  &  là  &  un  peu  chevelues  ,  couverte 
d'une  écorce  blanchâtre ,  charnue ,  qu'on 
peut  facilement  dépouiller  de  dclTus  la  par- 
tie interne  dans  toute  fa  longueur.  Cette 
fubftf  nce  charnue  a  une  faveur  âcre  &  arriè- 
re ;  le  corps  folide  a  moins  de  faveur  ,  & 
toute  la  racine  a  une  légère  odeur  ,  tirant 
fur  celle  du  perfil. 

De  cette  racine  s'élève  immédiatement 
une  feule  tige  ,  haute  d'environ  deux  piés 
ou  davantage ,  de  la  groflèur  de  la  racine  , 
droite  ,  un  peu  ondoyante  de  nœud  en 
nœud ,  dure  8c  prefque  ligneufe  ,  cou- 
verte d'une  écorce  légèrement  percée  & 
rayée  de  fibres ,  de  couleur  gris  -  cendré 
vers  le  bas ,  verte  dans  ie  milieu ,  rougeâcre 
à  l'extrémité  ,  &  fans  apparence  de  moelle 
en- dedans. 

Les  branches  &  les  épis  de  fleurs  lor- 
tent  de  PailTèlle  du  côté  fèuillé ,  &  cha- 
que côté  félon  (à  longueur  eft  garni  de- 
puis cinq  julqu'à  onze  feuilles  rangées  par 
paires  ,  à  la  réferve  de  celle  qui  termine 
la  côte ,  laquelle  feuille  eft  unique.  Les 
plus  grandes  de  ces  feuilles  ont  près  d'un 
pouce  de  long  ,  fur  demi-pouce  de  large  ; 
elles  font  toutes  de  figure  ovale  ,  lifles  , 
douces  au  toucher  &  charnues  i  leur  cou- 
leur eft  verd  foncé  en-deflôus,  filîonnées 
en-dedus ,  &  attachées  par  une  queue  fort 
courte. 

Depuis  environ  le  tiers  delà  tigejufques 
vers  l'extrémité  ,  il  fort  de  l'ailfdle  des 
côtés  des  épis  de  fleurs  longs  de  trois 
pouces  ,  chargés  de  douze  à  quinze  fleurs , 
alternativement  rangées  autour  de  l'épi. 
Chaque  fleur  eft  compofée  de  cinq  péna- 
les ,  difpofés  en  manière  de  rieurs  en  rôle, 
plus  ou  moins  foiblement  teintes  de  cou- 
leur de  pourpre ,  fur  un  fond  verd  blan- 
châtre ;  le  milieu  de  la  fleur  eft  garni  d'un 
piftil  verd. 

Kkkk 
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La  fleur  n'a  point  d'odeur ,  mais  les  î  On 
feuilles  de  la  plante  étant  froides  ou  mâ- 
chées ont  une  odeur  Ôc  une  faveur  légu- 
rnineufe.  Lorfque  les  pétales  font  tombés , 
lé  pifcil  s'alonge  peu  à-peu  ,  8c  devient 
une  illique  cartilagineufe ,  courbée  ,  lon- 
gue de  plus  d'un  pouce ,  articulée  dans  toute 
fa  longueur  ;  cette  filique  étant  mûre  eft 
de  couleur  brune ,  litfè  ,  &  luifante  en- 
dehors  ,  blanchâtre  en  -  dedans  ,  8c  con- 
tient fix  à  huit  graines ,  renfermées  dans  des 
cellules  féparecs  par  de  petites  cloiibns 
membraneufes.  Les  graines  font  cylindri- 


INI) 

.pelle  fes  feuilles  préparées  mit  M 


ques,  fort  dures ,  8c  d'un  goût  legumineux. 
^  La  féconde  efpece  s'élève  à  la  hauteur  de 
cinq  ou  lix  piés  .  8c  peut  fubufter  deux  ou 
trois  ans ,  mifs  en  hiver  dans  une  bonne 
lerre.  On  pourroit  la  cultiver  par-tout ,  où 
la  première  manquerok. 

La  troifieme  efpece  fe  cultive  comme  la 
première  ,  &  eft  employée  indifféremment 
avec  elle  dans  les  Indes  à  la  préparation  de 
V  indigo. 

Culture  de  /^indigotier  en  Europe  par  les 
curieux.  Cette  plante  eft  annuelle  en  Europe. 
On  dit  qu'elle  dure  deux  années  dans  les  In- 
des occidentales ,  dans  le  Bréfil  Ôc  au  Àlexi- 
Que  9  où  on  la  ciiîtive  en  abondance ,  ainfî 
qu'on  fait  depuis  long-temps  dans  l'Egypte, 
au  Mogol ,  firr»  » 

On  feme  ici  cette  plante  fur  couche  au 
printemps  ,  8c  quand  elle  a  poufîë  des  re- 
jetons à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  Douces, 
on  les  tranfporte  dans  de  petites  cames  rem- 
plies de  bonne  terre  ,  8c  on  plonge  ces  caif 
lès  dans  un  lit  chaud  de  tan.  Quand  ces 
plantes  ont  acquis  quelque  force  ,  on  leur 
donne  beaucoup  d'air ,  eh  ouvrant  les  vitra- 
ges des  cailles ,  8c  au  mois  de  juin  elles  pro- 
âmfent  des  fleurs ,  qui  font  bientôt  fuccé- 
dées  par  des  iiliques., 

Son  utilité  pour  tes  arts.  Quelles  que  foient 
les  prétendues  vertus  médicinales  qu'on  lui 
attribue ,  félon  Commelin  ,  aux  Indes ,  nous 
ne  les  reconnoûTons  point  en  Europe ,  8c 
nous  contentons  d'admirer  les  ufages  réels 
qu'on  a  fu  tirer  de  temps  immémorial  de  la 
fécule  de  cette  plante. 


indigo  ,  drogue  qui  eft  Ci  utile  aux  peintre* 
ôc  aux  teinturiers ,  qu'ils  ne  fauroient  Afcv' 
paffer  pour  leur  bleu.  Vinde  donne  cette 
couleur  en  peinture  étant  broyé  &  rnêlé 
avec  du  blanc  ,  8c  il  donne  une  couleur 
verte  étant  broyé  avec  du  jaune  ;  les  blan- 
chiflèufes  en  emploient  pour  donner  mml&  } 
couleur  bleuâtre  à  leur  linge  ,  &  les  teinté 
riers  s'en  fervent  avec  ic  voliéde  pour  faire 
leur  beau  bleu. 

Les  anciens  n'ont  point  connu  l'origirt^ 
de  l'indigo.  Pline  croit  que  c'eft  une  écuntè 
de  roièaux  »  qui  s'attache  à  une  efpecç 
limon  qui  eft  noir  quand  on  le  broie 
qui  fait  un  beau  brun  mêlé  de  pourpré., 
quand  on  le  délaye.  Diofcoride  penfe  quetf'; 
c'eft  une  pierre  ,  mais  aujourd'hui  nous§J 
vons  non- feulement  que  l'indigo  eft  une  f 
cule,  ou  un  fuc  épaiilî  qu'on  tire  aux  Inc1 
par  artifice  de  la  tige  &  des  feuilles  de  1' 
digotier  ;  nous  fommes  encore  très-inftri 
de  la  manœuvre  de  l'opération. 

Comme  le  détail  en  eft  fort  curieux  / 
qu'il  intérelïè  le  commerce,  les  arts,  la  \ 
que  8c  la  chymie,  j'ai  tâché  d'en  puifer, 
ques  lumières  dans  les  meilleures  fource$w 

Culture  de  /'indigotier  aux  Indes  pour  M 
commerce.  Pour  éviter  toute  équivoque  ;  j|É 
nommerai  anil  ou  indigetier  la  plante 
indt  ou  indigo  la  fécule  qu'on  en  tire,,  &j| 
dont  on  fait  tant  dufage.  Les  EfpagnoJlg 
nomment  cette  fécule  anillo.  '  J85 

Nous  connoîftoos  deux  plantes  qui  doiïL 
nent  le  bleu  après  une  préparation  prélip^i 
naire  :  l'une  eft  Yifatis  ou  glqftum ,  qu'à» 
nomme  pafkl  en  Languedoc  ,  8c  vowmk 
en  Normandie ,  où  on  le  cultive  8c  où  dp 
le  prépare.  L'autre  eft  Y  anil  qui  croît 
les  Indes  orientales  &  occidentales ,  duflïM 
on  tire  une  préparation  fur  les  lieux ,  iom 
le  nom  à'inde  ou  à1  indigo  ,  Ôc  que  l'on  eà$ 
voie  en  Europe.  .J|L 
Vanil  ou  indigotier  demande  un  bonri*| 
terre  grafïè  ,  unie ,  qui  ne  foit  pomt:trop| 
feche  ;  il  veut  être  planté  feul  *  ÈOtâM 


I 


(*)  Ce  n'eft  point  parce  que  l'indigo  mange  &  dégraiffe  beaucoup  la  terre  que  Pan  a  foin 
te  bien  farder ,  c  eft  pour  que  les  herb.es  étrangères  ne  l'étouffcnt  point  i  car  il  ya  plulieurs  de 


géant  8c  dégrailfant  beaucoup  (*)  le  terrçW^ 
où  on  le  cultive;  aufli  ne  peut-on  prendre  ttm 
de  précautions  pour  arracher  les  herbes  d$ 

  ^% 
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croîtfènt  aiatour ,  lorfqu'il  commence  à  pouf- 
fer, &  iufqu'à  ce  qu'il  (bit  en  parfaite  ma- 

tUOn  farcie  &  on  nettoie  plufîeurs  fois  le 
terrein  où  Ton  veut  planter  la  graine 
d'anil.  Il  me  femble  qu'on  devrok  dire 
ftmer  ;  mais  le  terme  de  planter  eft  con- 
facré  dans  les  ifles.  On  pouflê  quelquefois 
la  propreté  Ci  loin  ,  qu'on  balaie  le  terrein 
comme  on  balayeroit  une  chambre.  Après 
cela  on  fait  les  trous  où  l'on  doit  mettre  les 
graines  :  pour  cet  effet ,  les  cfclavcs  ou  autres 
qui  doivent  y  travailler  ,  fe  rangent  fur  une 
même  ligne  à  la  tête  du  terrein ,  ëc  marchant 
à  reculons,  ils  font  de  petites  folles  de  la  lar- 
geur de  leur  houe ,  de  la  profondeur  de  deux 
ou  trois  pouces  >  éloignées  en  tout  fens  les 
unes  des  autres  d'environ  un  pié  ,  Se  en 
ligne  droite  le  plus  qu'il  eft  pofïible. 

Quand  le  terrein  a  été  bien  préparé ,  ôc 
les  mauvaifes  herbes  bien  extirpées,  on  plante 
la  graine  de  X'anil  dans  les  trous  dont  on  vient 
de  parler ,  qui  fbnt  tirés  au  cordeau ,  &c  éloi- 
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gnés  les  uns  des  autres  d'un  pié  en  tout  fens  ; 
ils  mettent  onze  ou  treize  graines  dans  cha- 
que trou  ;  une  efpece  de  fuperftition  ayant 
établi  de  le  femer  ainfi  en  nombre  impair  :  la 
fuperftftion  fe  mêle  par-tout. 

Ce  travail  eft  îe  plus  pénible  qu'il  y  ait 
dans  la  manufacture  de  V indigo  ;  car  il  faut 
par  l'ufâge  que  ceux  qui  plantent  foienc 
prefque  toujours  courbés  fins  le  redrefïèr, 
ju iqu'à  ce  que  la  plantation  de  conte  la  lon- 
gueur de  la  pièce  (bit  achevée.  Lorlquils 
font  arrivés  au  haut  de  la  pièce ,  ils  revien- 
nent fur  leurs  pas  ,  2c  recouvrent  les  folïès 
où  ils  ont  mis  la  graine,  en  y  pou  iïànt  avec 
le  pié  la  terre  qu'ils  en  onr  tirée  \  &  ainft 
la  graine  le  trouve  couverte  d'environ  deux 
pouces  de  terre. 

Toute  faiion  eft  bonne  pour  femer  la 
graine  à' unit  ;  il  faut  cependant  obferver 
que  ce  ne  foit  pas  par  un  temps  trop  ftc. 
On  choifît  donc  pour  l'ordinaire  un  temps 
humide  &  qui  promette  de  la  pluie  ; 
&  alors  on   eft  sûr  de  voir  la  plante 


herbes  qui  séleveroientau-deffus,  &  le  couvriroient  :  c'eft  auftipoûr  que  la  nourriture  qu'il  reçoit 
âe  la  terre  ne  foit  point  trop  partagée  ,  auquel  cas  il  rendroit  beaucoup  moins.  Il  eft  pourtant 
vrai  que  fi  ce  n'eft  pas  directement  la  plante  qui  ufe  la  terre ,  du  moins  la  façon  de  la  culture 
l'altère  confidcrableraent  :  cela  vient  de  ce  que  le  champ  où  on  le  cultive  étant  fouvent  Jarclé; 
&  la  plante  coupée  près  de  terre ,  le  fol  refte  trop  à  découvert,  &  que  la  fuperhcie  expofçe  une 
grande  partie  de  l'année  à  un  foleil  très-ardent  fc  mettant  en  pou  (D  ère,  les  forts  grains  de  pluie  que 


C'eft  encore  bien  gratuitement  qu'il  eft  dit  dans  l'article  Indigotier  ,  que  par  fuperftition 


ion  met  onze  ou  treize  graines  .dans  chaque  trou.  L'on  a  vraiment  bien  autre  choie  de  plus  înw 
portant  à  s'occuper ,  qu'a  faire  compter  par  ço  à  60  nègres  faneurs ,  de 
gue  celles  d'indigo.  On  ne  planterait  pas  dans  une  femaine  ,  en  faifant  ce 


raines  au  (fi  petites 
cette  opération ,  ce  que 


Ion  plante  en  un  jour.  Ce  que  l'on  recommande  fouvent  aux  nègres  femeurs  ,  eft  de  ménager  la 
graine ,  parce  qu'étant  fore  petite ,  ils  en  mettent  pour  l'ordinaire  plus  qu  il  n  en  faut.  On  dit 
yitablément  planter  un  jardin  en  indigo  ,  pour  lignifier  les  deux  opérations  de  faire  les  trous 
«  Y  mettre  la  graine.  Mais  lorfque  les  trous  font  fouilles ,  on  fe  fert  du  terme  de  iemer. 
4  *  •  Le  travail  le  plus  pénible  de  la  culture  de  l'indigo  n'eft  point  de  femer  la  graine  dans  les 
■fous. -  Les  negres  font  véritablement  obligés  d'être  courbés  pour  le  faire  ;  mais  pour  iarclcr  ce 
f0uper  ils  le  font  également  ;  par  confequent ,  prefque  tout  le  travail  d'une  habitation  a  wjfo 
*™  étant  courbé  ;  &  les  negres  fe  font  à  cette  poiture.  Le  plus  pénible  travail  eft  de  deflou- 
de  couper  &  de  porter  les  paquets  d'herbes  aux  indigo'tcries.  En  deflouchant,  les  negres 
£&,en.t./ahotte  fortement  toute  la  journée;  &  en  coupant ,  il  faut ,  étant  courbes ,  faire  agir 
«  faucille,  que  nous  nommons  couteau  à  indigo.  Toutes  ces  opérations  lotit  plus  pénibles 
Hue  celle  de  femer.  Ce  n'eft 


jyeÇ  des  balais  faits  de  plufieursi 
froment  fur  le  terrein  lèmé , 
tri"  mettfe  deux  pouces  d'épais ,  comme  on  le  dit  au  même  endroit ,  on  n'en  fauroit  mettre 
troP  peu.  (  Cet  article  eji  de  M.  u*essm.  )  k  kk 
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levée  au  bout  dé  trois  ou  quatre  jours. 

Quelque  précaution  qu'on  ait  prife  pour 
nettoyer  le  rerrein  où  les  graines  ont  été 
plantées  ,  il  ne  faut  pas  s'endormir  quand 
Vanil  eft  hors  de  terre ,  parce  que  la  bonté 
du  terrein  jointe  à  l'humidité,  à  la  cha- 
leur du  climat ,  &  aux  abondantes  rofées 
qui  tombent  toutes  les  nuits  ,  fait  naître 
une  qumtité  prodigûufe  de  mauvaifes  her- 
bes qui  étouffe  roient  &  gâteroient  abfo- 
lument  l'indigotier  ,  fi  on  n'avoit  pas  un 
foin  extrême  de  farder  dès  qu'il  en  pa- 
roît ,  &:  d'entretenir  la  plante  dans  une 
propreté  extraordinaire  >  fouvent  même 
les  herbes  font  en  partie  caufe  qu'il  s'en- 
gendre une  efpece  de  chenilles  qui  dévo- 
rent en  moins  de  rien  toutes  les  feuilles 

d'indigotiers. 

Depuis  que  la  plante  eft  fortie  de  terre , 
il  ne  faut  que  deux  mois  pour  la  mûrir 
entièrement ,  &  la  mettre  en  état  d'être 
coupée  ;  autrement  elle  fleuriroit ,  &  fes 
feuilles  devenant  trop  dures  &  trop  lè- 
ches ,  donneroient  moins  à' indigo.  Après 
cette  première  coupe  la  plante  repouflè  , 
6c  l'on  peut  continuer  de  la  couper  de  fix 
en  fix  femaines  ,  fuppofé  que  le  temps  foit 
pluvieux  ;  car  lorfqu'on  coupe  en  temps  de 
lécherefïe  ,  on  perd  les  chouques ,  c*eft-à- 
dire  les  pies  de  la  plante  qui  étant  bien  mé- 
nagée peut  durer  deux  années  ,  après  quoi 
il  faut  l'arracher.. 

Quant  à  la  manière  d'en  tirer  la  fécule 
colorante ,  voyez  l'article  Indigo. 

*  INDIQUER,  v.  acfc.  (  Grarn.  )  On 
indique  un  temps  ,  un  lieu,,  une  perfonne  , 
une  chofe  y  c'eft  la  faire  connoître  &  la 
déftgmr  :  un  temps  &  un  lieu  >  c'eft  le  don- 
ner &  le  fixer. 

Ou  m'a  indiqué  un  ouvrier  capable  d'exé- 
cuter cette  machine.  Les  tables  de  l'ouvrage 
vous  indiqueront  le  fait  que  vous  cherchez. 
Il  indiqua  l'alfemblée  au  troifieme  jour  des 
ides  de  mars.  La  place  publique  fut  le  lieu 
qu'il  m'indiqua. 

1  NDI  RE  ,  (JitrifprudSou  DROIT 
D'INDIRE  AUX  QUATRE  CAS ,  eft  un 
privilège  qui  appartient  à  certains  feigne  urs, 
de  doubler  Kufs  rentes  &  le  revenu  de  leurs 
terres  en  qu.itre  cas  différais  ,  lefquels  » 
fuivant  la  coutume  de  Bourgogne  ,  fônt 
few voyage  d'outremer,  le  cas  de  la  nou- 
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velle  chevalerie  ,  fi  le  feigneur  eft  prifon- 
nier  de  guerre  ,  &  le  mariage  d'une  fille  du 
feigneur. 

Ce  terme  paroît  venir  du  latin  indicere , 
qui  lignifie  aj/igner,  impofer  \  on  difoit 
dtecre  ves'iralia. 

M.  le  Prince  fit  lever  en  169$ ,  pont 
l'année  fuivante ,  le  droit  à'indire ,  dans 
fon  comté  de  Charolois  ,  pour  le  mariage 
de  madame  la  duchelfe  du  Maine. 

Ce  droit  étoit  autrefois  aflèz  commun 
mais  préfentement  il  y  a  peu  de  feigneur* 
qui  en  jouifltnt  ;  il  reçoit  difFérens  noms , 
fdon  les  pays.  Vaye{  le  titre  des  fie  fi  de  m! 
Guyot ,  tom.  VI ,  tit.  de  la  taille  aux  quatre 
cas ,  chap.  j,  (\A) 

t  *INDIRECT,adj.(Gr^.)c'eft 
l'oppofé  de  dirtâ.  Voye-^  Direct.  Il  fe 
prend  au  phyfique  &  au  moral.  On  dit  au  • 
phyfique  une  chofe  indirecte ,  un  mou- 
vement indirect }.  au  moral,  un  moyen  w- 
dirtâ  y  des  voies  indirectes.  H.  ne  faut  pas 
confondre  indirect  avec  oblique.  Oblique  fe 
prend  toujours  en  mauvaife  part.  Indirtâ 
ne  fe  prend  ni  en  bonne  ni  en  mauvaife  paie. 
Entrer  dans  un  bénéfice  par  des  voies 
indirecles  ,  n  eft  pas  y  entrer  par  des  voies 
obliques  Se  illicites.  Il  faut  que  la  louangç 
lôit  indirecte.  On  peut  donner  ,  un  avis  j/fe 
direct. . 

On  diftingue  en  logique  des  modes  m 
dirècls  de  fyllogifme.  ^o^Syiiogisme. 

Oblique  ,  indirtâ  ,  &  une  infinité  d'au- 
tres termes  feroblables  font  empruntés 
du  mouvement.  Un  corps  poulie  vers  un 
point ,  ou  fuit  la  ligne  droite  &  la  plus 
courte ,  ou  s'en  approche  par  des  détours , 
&  le  va  frapper  ou  perpendiculairement- 
ou  fous  un  autre  angle.  Voilà  ce  qui  » 
donné  l'idée  de  direction ,  &  c'eft  de  -  là 
qu'on  a  formé  les  mots,  direcîs ,  indirects, 
&c. 

INDISCIPL1NABLE ,  adj.  (  Grm.) 
qui  n'tft  pas  fufceptible  de  difcipbne.  Voy, 
DlSCïPUWE. 

INDISCIPLINÉ,  adj.  (Gfam.)  V* 
!  n'a  point  été  fournis  à  la  difcipline ,  ou  qai 
n'en  a  pas  profité.  Un  foldat  indifcipkx 
perd  fon  officier  par  la  défobéifTance ,  » 
débauche  ,  les  querelles  &  la  dcfertiûft 
Il  faut  qu'un  ofriaer  fe  falie  aimer  &- 
craindre. 
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*  INDISCRET  ,  adj.  &  fubft.  (Gram- 
maire.) qui  «vêle  une  chofe  confiée. 
L'horômc  qui  fait  pcnfcr ,  parler  6c  pré- 
voir les  fuites  de  Tes  paroles ,  n'eft  pas 
indifctet.  Par  un  excès  de  confiance  on 
ouvre  ion  cœur  à  des  indifférens ,  on  ré- 
pand Ton  ame  devant  eux  ;  c'eft  une  foi- 
ble(Te  à  laquelle  on  eft  entraîné  par  l'in- 
expérience &  par  la  peine.  La  peine 
cherche  à  fe  (oulager  i  l'inexpérience  nous 
dérobe  le  danger  de  notre  franchife.  Les 
malheureux  &  les  enfans  font  prefque  tous 
ïndtfcrets.  L'indilcrétion  peut  devenir  un 
crime.  Un  gefte  ,  un  regard  ,  un  mot ,  le 
lllence  même  eft  incliferet.  Fuyez  les  '  in- 
diferets.  Vttabo  qui  cœteris  Jacra ,  &cc.  La 
vanité  rend  tndiferet;  Mais  l'indilcrétion 
n'eft  pas  feulement  relative  à  la  confiance  > 
elle  s  étend  à  d  autres  objets.  On  dit  d'un 
zèle  qu'il  eft  indifertt  ;  d'une  action  qu  el- 
le eft  indiferete.  Cette  indiferétion  a  lieu 
dans  toutes  tes  circonftances  où  nous 
manquons  par  étourderie  ou  par  (aux 
jugement.  Une  femme  rendre  compte  fur 
la  chfcrétion  de  l'homme  qu'elle  favorife  ; 
c'eft  une  condition  tacite  qu'il  ne  faut 
jamais  oublier ,  pas  même  avec  fon  ami. 
Pourquoi  lui  confierez- vous  un  fècret  qui 
n'appartient  point  à  vous  feul.  Il  y  a  beau- 
coup d'amans  indiferets  ,  parce  qu'il  y  a 
ptu  d'hommes  honnêtes.  Après  ^indif- 
erétion des  amans  heureux  ,  la  plus  com- 
mune eft  celle  des  bienfaiteurs.  Il  n'y  en 
a  guère  qui  Tentent  combien  il  eft  doux  de 
favoir  feul  l'action  généreufe  qu'on  a  faire. 
Que  celui- même  que  vous  avez  ïècouru 
l'ignore  s'il  fe  peut.  Pourquoi  appeller  en 
confidence  un  tiers  entre  le  ciel  &  vous  ? 
J'aime  à  me  perfnader  pour  l'honneur  du 
genre  humain,  qu'il  y  a  eu  des  ames  gé 
néreufes  qui  ont  gardé  en  el'es-mêmes  des 
aétions  héroïques  pendant  toute  la  vie  ,  & 
qui  font  defeendues  fous  la  tombe  avec 
leur  fecret. 

*  INDISPENSABLE,  adj.  (Gram.) 
«1  te  du  des  devoirs  &  des  loix.  Un  de- 
voir indifpenfabh  eft  celui  qu'on  ne  peut 
m  omettre  ni  oublier  fans  être  coupable. 
Une  loi  ind,fpcnfabk  tft  celle  à  laquelle 
on  ne  peut  fe  fouftraire  fans  crime.  Les 
tecQUis  qu'en  doit  à  fon  pere  &àfon  ami 
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font  indifpenfablcs.  L'obfcrvation  des  loix 
naturelles  eft  indifpenjhb/e. 

*  INDISPOSÉ  j^adi.  {Gram.  )  qui  ne 
jouit  pas  de  toute  Ta  famé  ,  dont  le  corps 
a  fouffert  quelque  dérangement  léger.  Il 
ne  faut  pas  négliger  les  difpofitions  ,  on 
peut  en  faire  des  maladies  5  mais  tl  y  a 
peut-être  plus  de  danger  encore  à  les 
écouter.  Combien  la  nature  en  auroic 
guéri  d'elle-même ,  fi  le  médecin  ne  s'y 
étoit  pas  oppofé  l 

Indifpofc  a  une  autre  acception.  Il  le  die 
au  moral  d'un  état  de  l'ame  dans  lequel  les 
hommes  répugnent  à  faire  ce  que  nous  en 
defirons.  Nous  les  plaçons  nous-mêmes 
dans  cet  état  par  maladreflè  ,  ou  les  autres 
les  y  placent  par  méchanceté.  S'il  y  a  des 
fautes  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  punir , 
il  y  en  a  fur  lefquelles  il  feue  ferner  les 
yeux  i  c'eft  lorfque  les  chârimens  au  lieu 
de  rendre  les  perfonnes  meilleures  ,  ne 
lerviroient  qu'à  les  indifpofer.  Diclionn.  de  ■ 
Trévoux. 

*  INDISSOLUBLE  ,  adj.  (Gram.) 
qui  ne  peut  être  diiïous,  rompu.  Le  ma- 
riage eft  un  engagement  indijfoluble. 
L'homme  fage  frémit  à  lldée  feule  d'un 
engagement  indijfolublt.  Les  légiflateurs  qui 
ont  préparé  aux  hommes  des  liens  indiffilu- 
bles  ,  n'ont  guère  connu  Ibn  inconftance 
naturelle.  Combien  ils  ont  Élit  de  crirtli* 
nels&  de  malheureux  ! 

*  INDISTINCT ,  adj;  (Gram.  )  dont: 
toutes  les  parties  ne  fe  féparent  pas  bien 
les  unes  des  autres ,  &  ne  font  pas  une  • 
fenfation  claire  &  nette.  On  dit  que  ta 
mémoire  ne  nous  laiflè  quelquefois  des 
chofes  éloignées  que  des  notions  indiftinc* 
tes  ;  mais  qu'eft-ce  que  cela  hgnifîe  î  que 
nous  nous  rappelions  feulement  quelques 
circonftances  d'un  fait  quï  reftent  ifolées  , 
faute  d'aurres  circonftances  dont  le  fouve- 
nir  eft  erïacé.  Il  en  eft  de  même  des  images. 
indiffincles  que  le  fommeil  nous  préfente , 
&  des  objets  que  nous  n'appercevons  que 
dans  un  trop  grand  éloigneraient.  Les  figu- 
res fê  féparent  i  l'cnfemble  quelles  for- 
moient  di^paroît,  &  nous  n'en  pouvons- 
plus  juger:  c'eft  une  machine  dcratfem- 
blée ,  ik  à  laquelle  il  manque  encore  dess 
pièces. 

INDIVIDU,  f.  m.  (Métaphyfyù.  c'eftl 
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un  être  dont  toutes  les  déterminations  font 
exprimées.  Quand  il  refte  des  détermina- 
tions k  faire  dans  la  notion  de  l'efpece , 
&  qu'on  les  allîgne  toutes  d  une  manière 
qui  ne  répugne  pas  à  l'efpece ,  on  parvient 
a  l'individu  i  car  refpecc  n'exprimant  que 
,  c!lc?/"es  communes  aux  individus ,  omet 
les  diftércnçcs,quilesdiftinguent. Indiquez- 
donc  ces  différences  ,  &  vous  dépeindrez 
par  là  même  l'individu.  L'efpece  de  cheval 
renferme  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  chaque 
animal  de  cette  efpece,  certaine  figure, 
proportion  de  parties  ;  &  ajoutez -y  tel 
poil  ,  tel  âge ,  telle  conformation  précisé- 
ment déterminée ,  tel  lieu  où  un  cheval  fe 
trouve  ,  &  vous  aurez  l'idée  d'un  individu 
de  cette  efpece  ;  &  voilà  le  vrai  principe 
à'individuation ,  fur  lequel  les  fcîiofaftiques 
ont  débité  ranr  de  chimères.  Ce  n'eft  au- 
tre chofe  qu'une  détermination  complette  , 
de  laquelle  naît  la  différence  numérique. 
Pierre  eft  un  homme,  JWcft  un  hom- 
me, Us  appartiennent  à  la  même  efpece  > 
mais  ils  d  fferent  numériquement  par  les 
diflérences  qui  leur  font  propres.  IAm  eft 


I  N  D 

»  de  la  même  efpece. . .  Suppofons ,  nar 

»  exemple   _  un  atome  ,  c'eft  -  à  -  dire  Ua 
"  corps  continu  fous  une  furface  imrnua- 
»*  ble  qui  extffce  dans  un  temps  &  dans  uiî 
»  lieu  déterminé.  Il  eft  évident  que  dans 
»  quelque  in  liant  de  fon  exiftence  qu'on  fe 
»  conlîdere  ,  il  eft  dans  cet  inftant  le  mc- 
»  me  avec  lui-même  ;  car  étant  dans  cet 
»  inftant  ce  qull  eft  ene&ivement ,  &  rien 
»  autre  chofe  ,  il  eft  le  même  ,  &  doit 
»  continuer  d  être  tel  aufïï  long-temps  que 
»  fon  exiftenec  eft  continuée  ;  car  pendant 
»  tout  ce  temps  il  fera  le  même ,  &  non  un 
»  autre.  Quant  aux  créatures  vivantes , 
»  leur  identité  ne  dépend  pas  d'une  truffe 
»  compofee  des  mêmes  particules,  mais 
"  de  quelque  autre  chofe  ;  car  en  elles  un 
»  changement  de  grandes  parties  de  ma- 
»  tiere  ne  donne  point  d'atteinte  à  X'idetir 
**  tité.  Un  chêne  qui  d'une  petire  plante 
»  devient  un  grand  arbre ,  eft  toujours  le 
»  même  chêne.  Un  poulain  devenu  che- 
val ,  tantôt  gras ,  tantôt  maigre ,  eft 
toujours  le  même  cheval  ».  Voy.  Iden- 
tité. 
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beau,  l'autre  laid  i  l'un  favant ,  l'autre  I  INDIVIS  ,  adj.  (  Jurijprud.  )  fe  dit  de 
ignorant ,  &  un  tel  fujet  eft  un  1 


fuivant  i'étymologie ,  parce  qu'on  ne  peut 
plus  le  divileren  nouveaux  fujets  qui  aient 
mie  exiftence  réellement  indépendante  de 
lui.  L'aftembhge  de  fes  propriétés  eft  tel, 
que  prifes  cnfemble  elles  ne  iauroient  con- 
venir qu'à  lui.  Les  fcholaftiques  expriment 
les  circonftances  d'où  l'on  peut  recueillir 
ces  propriétés  parle  vers  fuivant , 

Forma  ,  fgum,  heus,  Jlirps ,  nome» ,  patria ,  ttmpus 

Les  différentes  fubrilités  qu'ils  propofent 
là-deifus  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter  ; 
il  v  aut  mieux  lire  le  chapitre  du  Traité  de 
l'entendement  humain  ,  où  M.  Loke  exa- 
mine ce  que  c'eft  qu'identité  &  diverfîté. 
Je  rapporterai  ici  une  partie  de  ce  qu'il  dît 
liv.  I)  ycttopyX-?  ,  v.  j,  "  Il  eft  évident 
»»  que  ce  qu'on  nomme  principium  indivi- 
»  duationis  dans  les  écoles  ,  où  l'on  fe 
>>  tourmente  îi  fort  pour  lavoir  ce  que 
»  c'eft;  il  eft  ,  dis -je,  évident  que  ce 
»  princ ijïe  conhfte  dans  i'exiftence  même , 
»»  qui  fixe  chaque  être  ,  de  quelque  forte 
»  qu'il  foît ,  à  un  temps  particulier  ,  & 
-  à  un  lieu  incommunicable  à  deux  êtres 


quelque  choie  qui'  n'eft  pas  divifé  ou  par- 


tagé  ;  on  dit  en  ce  fens  un  héritage  indivis , 
une  lucceftlon  inJivife, 

Quelquefois  par  le  tcrmerd'indms ,  Am- 
plement on  entend  l'état  â'indivifîon  dans 
lequel  lès  co- propriétaires  juuiucnt  ;  on 
dit  en  ce  fens  que  plusieurs  perfonnrs 
joui  fient  par  indivis  ,  pour  dire  qu'ils  pof- 
fedent  en  commun. 

Indivis  eft  oppofé  à  divis;  lorfqu'im 
héritage  eft  partagé,  chacun  des  co-par- 
tageans  jouir  à  part  8c  divis  de  fa  portion. 

Pour  fortir  de  l'état  &  indivis  ,  il  y  a 
deux  voies  ;  lavoir ,  la  ..citation  &  le  par- 
tage. Voye^   Ci- après  LlClTATIOÏ*  & 

Partage.  (A) 

INDIVISIBLE  ,  adj.  (Géométrie.)  ou 
entend  par  ce  mot  en  géométrie  ces  clé- 
mens  infiniment  petits,  ou  ces  principes 
dans  lefquels  un  corps  ou  une  figure  quel- 
conque peut  être  refolue  en  dernier  ref- 
fort,  félon  l'imagination  de  quelques  géo- 
mètres modernes.  Voye^  In  FI  Nt, 

Ils  prétendent  qu'une  ligne  eft  compofee 
de  points  ,  une  furface  de  lignes  parallè- 
les, ôc  un  folide  de  furfaces  parallèles  Se 
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femblablei  ;  &  , comme  ils  (appoint  quefre,  8c  un  cône  rcnvcrfé 
chacun  de  ces  élcmens  eft  intU\îjlùle>  h,  dans 
une  figure  quelconque  >  l'on  tire  une  ligne 
«ui  traverfe  ces  élémcns  perpendiculaire- 
ment ,  le  nombre  des  points  de  cette  ligne 
fera  le  même  que  le  nombre  des  élémens  de 
la  figure  propofée. 

Suivant  cette  idée,  ils  concluent  qu'un pa- 
rallélograme,  un  prifmc  ,  un  cylinJre,  peut 
fe  refoudre  en  élémens  ou  indivifibks  ,  tous 
égaux  entr'eux >  parallèles  6c  femblables  à 
h  bafe  j  que  pareillement  un  triangle  peut 
IV réfoudre  en  lignes  parallèles  à  (a  bafe,  mais 
dccroiiTàntes  en  proportion  arithmétique  , 
&âinfi  du  refte. 

On  peut  auffi  réfoudre  un  cylindre  en 
finfaces  courbes  cylindriques  de  même  hau- 
teur ,  mais  qui  décroiflent  continuellement 
à  racfure  qu'elles  approchent  de  l'axe  du 
cy!unhe  ,  ainlî  que  le  Font  les  cercles  de  la 
bafe  fur  laquelle  s'appuient  ces  furfaces 
courbes. 

Cette  manière  de  confidérer  les  grandeurs 
s'appelle  la  méthode  des  indivifibks ,  qui  n'eft 
*u  fond  que  l'ancienne  méthode  d'exhauf- 
tioa  déguifée  ,  &  dont  on  prend  les  con- 
clurions comme  principes  fans  fe  donner 
la  peine  de  les  démoncrer  ;  car  toutes  les 
niions  que  les  partifans  des  indivifibks  ont 
imaginées  pour  établir  leurs -démens ,  font 
de  purs  paralogifmes  ou  des  pétitions  de 
pnneipe ,  enforte  que  Ton  eft  abfolument 
obligé  de  recourir  à  la  méthode  d'exhaut 
don  pour  démontrer  à  la  rigueur  les  prin- 
cipes des  indivifibihjles  ;  cVoiî  il  fuit  que  leur 
méthode  n'en  eft  point  une  nouvelle  ,  puif 
or/elle  a  befoin  d'une  autre  pour  être  dé- 
nontrée  ,  aînfî  que  nous  le  verrons  bien- 
tôt quand  nous  aurons  donné  un  exemple 
ce  la  manière  de  procéder  dans  une  de- 
raonftr.'tion  de  géométrie  par  la  préten- 
de méthode  des  indivifiblts.  Voyez  Ex- 

HAVSTÎON. 

Ce  qu»  a  gagné  des  parti/ans  aux  indivi- 
ptlcs ,  c'eft  que  par  leur  moyen  on  abrège 
wcrveilleufemcBt  les  démonftrations  ma- 
gmatiques; on  peut  en  voir  un  exemple 
T?5  «  fameux  théorème  d'Archimede , 
qua//,-  fphgrç  e(t  tes  deux  tiers  du  cylindre 
iui  lui  eft  circonfirit. 
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Gcorn. 

fig-9$>)  >  tous  de  mêmeHttfc  &  de  meme 
hauteur  ,  &  coupés  par  un  nombre  infini 
de  plans  parallèles  à  la  bafe  ,  &  que  d  g 
foie  un  de  ces  plans j  il  eft  évident  qu'en 
quclqu'cndro*  qu'on  la  prenne,  le  quarré 
de  d  h  fera  égal  au  quarré  du  rayon  de  la 
fphere  ,  que  le  quarré  eh  =  lc  quarré ch; 
ainfi ,  puxtque  les  cercles  font  entr'eux  com- 
me les  quarrés  de  leurs  rayons,  &  que  l'on 
trouvera  par-tout  que  le  quarré  de  c  k  ou 
de  h  dy  rayon  du  cylindre,  égale  la  fbm- 
me  des  quarrés  de  h  k  6c  ch  ouc  A  rayons 
de  la  demi-fphere  6c  du  cône ,  on  voit  que 
le  cercle  du  rayon  du  cylindre  vaut  U 
fomme  des  cercles  correipondans  de  rayons 
de  la  demi-fphere  &  du  cône,  par  consé- 
quent tous  les  cercles  qui  composent  le 
cylindre ,  c  eft-a-dire  tout  le  cylindre  eft 
égal  à  la  fomme  des  cercles  qui  confti- 
tuent  la  demi  -  fphere  &  le  cône  ,  c'enSà- 
dire  que  le  cylindre  eft  égal  à  la  fomme  de 
la  demi-fphere  6c  du  cône,ain/i  le  cylin, 
drc  moins  le  cône  vaut  la  demi  -  fphere  ; 
mais  on  (ait  d'ailleurs  que  le  cône  n\i\ 
que  le  tiers  du  cylindre ,  donc  les  deux 
autres  tiers  du  cylindre  font  égaux  à  la 
demi-fphere;  &  en  prenant  le  cylindre 
total  &c  la  fphere  entière  ,  on  voit  évi- 
lemment  qu'une  fphere  eft  les  deux  tiers 
du  cylindre  qui  lui  eft  cîrconïcrir. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
aile  ni  de  plus  élégant  que  cette  démons- 
tration -,  c'eft  dommage  qu  elle  ait  befoin 
elle-même  d'une  autre  dé monft ration , 
ainb  qu'on  le  trouve  prouvé  d'une  ma- 
nière invincible  (  3c  à  laquelle  les  géo- 
mètres qui  y  avoiint  le  plus  d'inféré* 
nent  ofé  répliquer  )  dans  un  ouvrage  in- 
tituléïnftitutions  de  jcwnêtrie  ,  &c  im- 
primé à  Paris  chez  Deburâ  l'aîné  en  1-46 , 
en  1  vol.  //ï-8°.  voici  ce  qu'on  lit  à  ce 
lul«  pag.  $09  du  fécond  tome  :  «  La  feule 
»  manière  dont  on  pourrait  Concevoir  que 
»  des  furfaces  viendroient  à  compofer  un 
»  tohde,  c'eft  qu'elles  fuirent  pofées  îm- 
»  mediatement  les  unes  fur  les  autres  •  or 
»  il  eft  impoflible  de  difpofer  de  cette 
••façon  plus  de  deux  furfaces.  Prenez -en. 
»  trois  ;  mettez  l'une  des  trois  entre  les 
deux  autres .  celle  du  milieu  touchera 


c      c      --jt--.-»  m "  wux  autres 

lofons  un  cylindre ,  une  denii-fphe- 1  »  l'inférieure  Pai  -  deffous ,  &  U  fupèn-  ,  , 
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»  par  -  (Je/Tus  :  elle  fera  donc  compose  de 
»»  deux  furfoces ,  qui  aurouc  entr  elles  quel- 
•»»  que  distance  ;  mais  dtux  furku.es  arta- 
»*  chées  enfcmble  qui  laiSlcnc  enrr'elles 
»  quelque  distance,  composent  un  vrai  iô- 
»  lide ,  en  regardant  comme  un  tout  ces 
»*  furfaces  &  la  diftance  qui  les  Sépare.  On 
»  a  donc  fuppofé  i'impoftible  quand  on  a 
»  demandé  que  l'on  mit  une  furfàce  immé- 
»»  diatemenc  entre  deux  furfaces  :  or  ,  (î 
m  l'on  ne  peut  pas  mettre  une  Suifùce  im- 
»»  médiatement  entre  deux  furfaces,  on 
»»  n'en  pourra  jamais  faire  réfulter  un  fbli- 
»  de  j  qui  n'eft  autre  choie ,  ainil  que  le 
»»  prétendent  les  indivijlbilifies  ,  qu'un  af- 
"  lcmblage  de  furtaces  pofées  immédiace- 
*>  ment  les  unes  fur  les  autres". 

Cependant ,  malgré  cette  abfurdité  & 
bien  d'autres  que  1  on  peut  voir  dans  l'ou- 
vrage même ,  «  les  indhifiMifles  ne  le  ren- 
*>  Cent  pas  ,  pourfuit  l'auteur  ;  au  lieu  de 
»»  tranches  Superficielles ,  avec  lefquel'es 
«  nous  prétendons  engendrer  ou  confti- 
»  tuer  les  foldes ,  vous  n'avez  qu'à  fup- 
*»  poler ,  difent  -  ils  ,  des  folides  d'une 
»»  épauTeur  infiniment  petite  ,  &  vous 
»  ferez  pleinement  fatisfaks ,  car  des  foli- 
»  des  pourront  apparemment  compofer  un 
»  solide. 

n  Depuis  cette  réponfe  il  parole  que  l'on 
»»  n'a  plus  inquiété  les  partifans  des  indi- 
*»  vijibks ,  &  que  leurs  principes  ont  ac- 

quis  toute  l'autorité  des  premiers  axio- 
>»  mes.  Cette  autorité  s'eft  d'autant  plus 
u  fortifiée  ,  que  les  indivifibles  aboutittène 
»  à  des  concluiions  qui  font  démontrées  à 
"  la  rigueur  par  des  voies  incontestables. 
»  Un  rapport  il  jufte  pourrait  -  il  être  la 
»  production  d'un  faux  principe  »  ? 

Reprenons  la  méthode  des  indivifibi- 
liftes.  Quand  ils  veulent  démontrer  ,  par 
exemple ,  que  les  pyramides  de  même  bafe 
&  de  même  hauteur  font  égales >  ils  ima- 
ginent que  ces  pyramides  foient  coupées 
par  un  nombre  infini  de  plans  parallèles 
à  leur  bafe  ,  &  comme  le  nombre  de  ces 
plans  eft  mefuré  par  la  perpendiculaire  qui 
dtSîgne  leur  hauteur  commune  ,  il  s  enfuit 
que  "  ces  pyramides  ont  un  même  nom- 
»  bre  découpes  ou  de  tranches;  on  l'ac- 

corde.  Il  eft  démontré  géométriquement 
u  que  toutes  les  tranches  de  l'une  font 
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»  égales  à  toutes  les  tranches  de  l'autre  4 
»  chacune  à  là  correspondante  j  on  en 
»  convient  encore  :  or  les  pyramides  font 
«»  compofées  de  ces  tranches.  Il  tft  bon 
»»  de  s'expliquer  :  font-ce  des  tranches  fu. 
»  peifkiellcs   c'eft-à-dire,  ces  tranches 
»  ne  (ont-elles  que  des  furfaces  ?  les  dé- 
»>  fenfeurs  des  indivifibles  en  ont  reconnu 
»  I'impoSTibîîité.  Il  faut  donc  que  ce  fosem 
"  des  tranches  folides  qui  comnofent  les 
»»  pyramides  j  airui  il  refte  à  démontrer 
»  que  ces  tranches  foliées  font  égales, 
»  chacune  à  fa  correfpondante  :  les  indu 
»  vifihilifies  le  fuppofent.  Leur  demonf- 
»  tration  eft  donc  une  pétition  de  rrin- 
»  cipe. 

»  A  la  vérité  ils  prouvent  à  la  rigueur 
»  que  les  bafes  entre  lefqueJles  font  corn- 
"  prifes  les  tranches  élémentaires ,  ou  les 
petites  pyramides  tronquées ,  ont  une 
égalité  correfpondante  i  mais  c'eft  chan- 
ger l'état  de  la  queftion.  Je  demande  que 
l'on  m'établifle  une  égalité  de  fo'ide  ,  & 
»  l'on  n'aboutit  qu'à  une  égàlicé  de  Surfaces. 
"  Quel  paralogiSme  ! 

»  Je  conviendrai ,  tant  qu'on  voudra , 
»  que  ces  tranches  élémentaires  correfpon- 
»  dantes  ont  une  épailTeur  infiniment  pe- 
»»  tire*  mais  la  difficulté  qui  étoit  d'abord 
**  en  grand  revient  ici  en  petit ,  la  petitedê 
•>  ne  faifant  pas  l'égalité.  Que  l'on  me  prou- 
»  ve  donc  que  chaque  tranche  infiniment 
»  petite  eft  égale  en  folidtté  à  fa  correfpon- 
»  dante  ;  car  c'eft  -  là  préciiement  l'cxpol'é 
"  de  la  propofition. 

«  On  voit  maintenant  pourquoi  la  ûié- 
"  thodç  des  indivifibks  fait  parvenir  à  des 
"  vérités  démontrées  d'ailleurs  ,  c'eft  qu'il 
"  eft  fort  aifé  de  trouver  ce  que  l'on  fup- 
»  pofè. 

'»  AinSi  ceux  qui  fe  conduifêntpar  eetre 
»  méthode  tombent  dans  une  pétition  dî 
»»  principe  ou  dans  un  paralogifme.  S'ils 
»  fuppofent  que  les  petites  tranches  c!é- 
»  mentaires  correfpondantes  ont  une  ègzl: 
»  folidité  ,  c'eft  précifément  l'état  de  U 
»  queftion.  Si  après  avoir  démontré  l'éga- 
"  lité  des  fijrfaces  qui  terminent  ces  tran- 
>»  ches  par-dtSTus  &  par  -  deftous ,  on 
»  déduit  l'égalité  de  ces  petits  folides,  il 
»  y  a  un  paralogifme  inconcevable  5  on 
»  palîe  de  l'égalité  de  quelques  portion; 

j>  dî 
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de  furfaces  à  l'égalité  entière  des  foïi- 

dités».  (  ,  -  » 

S'il  nétoit  pas  honteux  de  recourir  à 
des  autorités  dans  une  feience  qui  ne  re- 
connoît  pour  maître  que  l'évidence  ou  la 
conviction  qui  en  naît  »  on  citeroit  M.  Ifaac 
Newton  ,  que  Ton  ne  foupçonnera  pas 
d'avoir  parlé  fur  cette  matière  d'une  ma- 
nière inconfidérée  :  contracliores  ,  dit -il  , 
rtdduntur  demonfirationes  per  methodum 
indivin"  bilium  ;  fed  quoniam  durior  eft  indi- 
vii'ibilium  hypothefis ,  &  proptereà  metho- 
ius  iUa  minus  geometrica  cenfetur ,  malui , 
tcc.  Vbye^  l&  Jè&  prem.  du  Prem'  àts 
Prine.  de  M.  Newton  ,   au  fckot,  du 

Au  refte  ,  Cavalîeri  eft  le  premier  qui 
ait  introduit  cette  méthode  dans  un  de  les 
ouvrages  intitulé  Gtomctria  indivifibilïum  » 
imprimé  en  165 y.  TorricelH  1  adopta  dans 
quelques-uns  de  les  ouvrages,  qui  parurent 
en  1644  ;  Se  Cavalîeri  lui  même  en  fit  un 
nouvel  uiage  dans  un  autre  traité  publié 
en  1(147  >  &  aujourd'hui  même  un  allez 
grand  nombre  de  mathématiciens  con- 
viennent qu'elle  eft  d'un  excellent  ulage 
pour  abréger  les  recherches  ôc  les  démont- 
trations  mathématiques.  Voy.  Géométrie. 

*  INDOCILE,  INDOCILITE, 

(Gramm.)  ils  fe  difent  de  l'animal  qui  fè 
refufe  à  l'inltruétion ,  ou  qui  plus  généra- 
lement fuit  la  liberté  que  la  nature  lui  a 
donnée,  ôc  répugne  à  s'en  départir.  Les 
peuples  fauvages  (ont  d'un  naturel  indocile. 
Si  nous  ne  brillons  de  très  -  bonne  heure  la 
volonté  des  enfans  ,  nous  les  trouverions 
tous  indociles  lorfqu'il  s'agiroit  de  les  appli- 
quer à  quelque  occupation.  L'indocilité 
naît  ou  de  l'opiniâtreté  ,  ou  de  l'orgueil , 
ou  de  la  fottife  ;  c'eft  ou  un  vice  de  l'ef- 
prit  qui  n'apperçoit  pas  l'avantage  de  l'inf- 
truftion ,  ou  une  férocité  de  cœur  qui  la 
rejette.  Il  faut  la  diftinguer  d'une  autre 
qualité  moins  blâmable  ,  mais  plus  incor- 
rigible ,  qu'on  pourrait  appeller  indocibi- 
hté.  L'indocibilité ,  s'il  m'eft  permis  de 
parler  ainfi  ,  eft  la  fuite  de  la  ftupidité. 
La  fottife  des  maîtres  fait  fouvent  {'indo- 
cilité des  enfans.  J'ai  de  la  peine  à  conce- 
voir qu'une  jeune  fille  qui  peut  fe  foumet- 
tre^à  des  exercices  très  -  frivoles,  ÔC  très- 
Tomc  XVllU 
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pénibles ,  qu'un  jeune  homme  qui  peut  le 
livrer  à  des  occupations  trcs-difHales  ôc  très- 
fuperflues ,  n'eût  pas  tourné  fa  patience  ôc 
fes  talens  à  de  meilleures  choies,  fi  l'on  avoit 
fu  les  lui  faire  ni  mer. 

INDOLENCE,  f.  f.  (Morale.)  c'eft 
une  privation  de  fenfîbiltté  morale;  l'hom- 
me indolent  n'eft  touché  ni  de  la  gloire  , 
ni  de  la  réputation  ,  ni  de  la  fortune ,  ni 
des  nœuds  du  fang ,  ni  de  l'amitié ,  ni  de 
l'amour  ,  ni  des  arts ,  ni  de  la  nature  j  il 
jouit  de  fon  repos  qu'il  aime  ,  &  c'eft  ce 
qui  le  diftingue  de  l'indiilérence  qui  peut 
avoir  de  l'inquiétude ,  de  l'ennui  ;  c'eft  à 
ce  calme  deftruéfceut  des  talens ,  des  plai- 
nts Ôc  des  vertus  ,  que  nous  amènent  ces 
prétendus  figes  qui  attaquent  fans  cefïc 
les  partions.  Cet  état  d'indolence  eft  allez 
l'état  naturel  de  l'homme  fauvage,  Ôc  peut- 
être  celui  d'un  efprit  étendu  qui  a  tout  vu 
ôc  tout  comparé. 

INDOMPTABLE,  adj.  (Manège.)  fe 
dit  d'un  cheval  ou  d'un  autre  animal,  qui» 
quelques  moyens  qu'on  emploie,  refufe 
abfolument  d'obéir  à  l'homme ,  Ôc  refte 
indompté. 

Il  eft  rare  qu'on  ne  vienne  pas  à  bouc 
d'un  animal  ,  quelque  féroce  qu'il  fôit , 
par  la  privation  du  fommeil  ôc  par  le 
befoin. 

INDOSCYTHE,  (Géog.  anc.)  ancien 
peuple  d'Afie  aux  confins  de  la  Scythie  ôc 
de  l'Inde  ,  vers  le  confluent  du  Cophcne 
&  de  l'Indus.  Pcolomée  place  plufieurs  villes 
dans  Ylndofiythie  ;  mab  il  l'étend  beaucoup 
trop  loin ,  quand  il  l'avance  jufqu  a  la  mer 
des  Indes.  (D.  /.) 

INDOUS,  f.  m.  pl.  (Géog.  )  nation 
payenne  de  l'Inde  ,  qui  demeure  en -deçà 
du  Gange ,  ôc  qui  profelle  une  religion  plus 
épurée  que  les  Banians  qu'ils  ont  en  horreur. 
Les  Indous  adorent  un  îeul  Dieu ,  ôc  croient 
1  immortalité  de  lame. 

INDOUSTAN  ,  (  Géog.  )  contrée  des 
Indes  orientales  ,  qui  forme  l'empire  du 
grand  mogol  ,  entre  l'Inde  ôc  le  Gange  ; 
aufli  les  géographes  Perfans  l'appellent  le 
pays  de  Hend  Ôc  de  Send ,  c'eft-à-dke  des 
deux  fleuves  qu'on  veut  dénommer. 

Les  Gaznévides  furent  les  premiers  con- 
quérans  de  Ylndoujian  ,  leur  règne  com* 
menca  par  Sebekreghin  l'an  $67  de  l'hc- 

LUI 
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cire  ,  il  fournit  plusieurs  rajas  ou  princes 
des  Indes  ,  ôc  les  contraignit  d'embrafler 
le  mahométifme.  Les  Gazné vides  ,  après 
ai  $  ans ,  eurent  pour  fuccelTeurs  les  Gau- 
rides,  qui  firent  place  auxefcïaves  Turcs} 
la  pofhéiité  de  ces  derniers  poftèdoit  1'///- 
doufîan  ,  entre  l'Indus  ôc  le  Gange  ,  lorf- 
que  les  Mogols,  fucceflèurs  de  Tamerîan, 
y  formèrent  le  nouvel  empire  que  l'on 
appelle  le Mogol,  empire  qui  a  fouffèrtvers 
le  milieu  de  ce  fiecle  decrangcs  ôc  terribles 
révolutions.  Koy^Mocoi.  (D. /.) 

IN-DOb'ZE  ,  f.  m.  (  Gramm.  Imprim.) 
forme  da  livre  ou  la  feuille  a  fourni  vingt- 
quatre  pages.  Uin-dou*e  eft  plus  ou  moins 
grand,  félon  l'étendue  de  la  feuille. 

INDRE  ,  Inger  ,  (  Géogr.  )  rivière  de 
France  ,  qui  prend  fa  fource  dans  le  Ber- 
ry,  patte  à  Loches  en  Touraine,  &  fer- 
pentant  vers  le  couchant ,  fe  jette  dans  la 
Loire»  à  deux  lieues  au-delïbus  de  l'em- 
bouchure du  Cher.  Grégoire  de  Tours 
appelle  c-'  tte  rivîere  Anger ,  d'autres  An- 
ge™ y  d'autres  Andria  ,  ÔC  Endria  ,  d'où 
s'eft  formé  le  nom  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui. (£>./.) 

*  INDUBITABLE ,  adj.  (  Gram.  )  dont 
on  ne  peut  douter.  Il  y  a  peu  de  chofes 
indubitables,  Voye\  Doute. 

INDUCTION,  (Log.  &  Gramm.) 
ILvç  ex  pturibus  pervetu'ens  quo  vmt  >  ap- 
pdlatur  induâto  ,  quee  graece  wwwn'  nomi- 
natur  ,  qua  plurimum  eft  ufus  in  fermonibus 
Sacrâtes.  Cic,  in  Jop.  io« 

C'eft  une  manière  de  raifonner  ,  par 
laquelle  on  tire  une  conclufion  générale  & 
conforme  à  ce  que  l'on  a  prouvé  dans  tous 
les  cas  particuliers  j  elle  eft  fondée  fur  ce 
principe»  reçu  en  logique.  Ce  qui  fe  peut 
affirmer  ou  nier  de  chaque  individu  d'une 
efpece  ,  ou  de  chaque  efpece  d'un  genre  , 
peut  être  affirmé  ou  nié  de  toute  l'efpece 
&  de  tout  le  genre. 

Souvent  ÔC  dans  le  langage  ordinaire  la 
conclufion  feule  s'appelle  induâ/on. 

Si  l'on  peut  s'aiturer  d'avoir  obfervé  tous 
les  cas  particuliers  ,  de  n'avoir  omis  aucun 
des  individus ,  \' induction  eft  complette  , 
&  l'on  a  la  certitude  $  mais  malheureufc- 
menc  les  exemples  en  (ont  rares  :  il  n'eft 
qu;  trop  aifé  de  lailfer  échapper  quelques 
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|  obfervations  qui  (croient  néceflàires  poUÏ 
avoir  une  énumération  entière. 

J'ai  fait  des  expériences  fur  les  métaux- 
j'ai  obfervé  que  l'or  ,  l'argent ,  le  cuivre  ' 
le  fer ,  l'étain ,  Je  plomb  &  le  mercure 
étoient  pelans ,  J'en  conclus  que  tous  les 
métaux  font  pefans.  Je  puis  m  aflurer  que 
j'ai  fait  une  indudion  complette  ,  parce  que 
ces  fept  corps  font  les  feuls  auxquels  on 
donne  le  nom  de  métaux. 

J'ai  été  trompé  dix  foisconfécutivcmcnr 
fuis  -  je  en  droit  de  conclure  qu'il  n'y  i 
point  d'homme  qui  ne  fe  faite  un  pïaifir  de 
me  tromper*?  Cé  feroit-là  une  induction 
bien  imparfaite ,  cependant  ce  font  ailes 
qui  font  le  plus  en  ulàge. 

Mais  peut -on  s'en  palier  ,  &  toutes 
incomplettes  qu'elles  font  ,  ne  font- elles 
pas  une  forte  de  preuve  qui  a  beaucoup 
de  force  ?  Qui  peut  douter  que  l'empereur 
de  la  Chine  n'ait  un  coeur ,  des  veines, 
des  artères  ,  des  poumons ,  fondé  fur  ce 
principe  ,  que  tout  homme  ne  peut  vivre 
qu'autant  qu'il  a  toutes  ces  parues  inté- 
rieures? Et  comment  s'en  eft- on  a(fiiré? 
Par  analogie  ou  par  une  indudion  très- 
imparfaite  ,  puifquele  nombre  des  perfon- 
nes  que  l'on  a  ouvertes  ,  ôc  par  l'infpt&ioii 
defquelleson  s'eft  convaincu  de  cette  vérité, 
eft  incomparablement  plus  petit  que  celui 
des  autres  hommes. 

Dani>  l'ufage  ordinaire  ,  ôc  même  fou- 
vent  en  logique  ,  l'on  confond  {'induchon 
Ôc  l'analogie.  Voye^  Analogie.  Mais  l'on 
pounoit  &  l'on  doit  les  diftinguer ,  en  ce 
que  l'indu&ion  eft  fuppofée  complette. 
Elle  étudie  tous  les  individus  fans  excep- 
tion i  elle  embrafle  tous  les  cas  pofïiblcs, 
fins  en  omettre  un  feul ,  ôc  alors  feulement 
elle  peut  conclure  ôc  elle  conclut  avec  une 
connoifïàncc  fiue  ôc  certaine  ;  mais  I  ana- 
logie n'eft  qu'une  induction  incomplettc  qui 
étend  fa  conclufion  au-delà  des  principes , 
Ôc  qui  d'un  nombre  d'exemples  obfer- 
vés  ,  conclut  généralement  pour  towe 
l'efpece. 

A  l'occafion  du  rapport  que  ces  deux 
mots  ont  l'un  avec  l'autre,  nous  pourrons 
ajouter  ici  bien  des  chofes  qui  nous  paroif- 
fent  eiTcntielles ,  ôc  qui  ont  été  omifes  a 
l'article  Analogie,  où  ce  mot  femble 
avoir  été  pris  plus  particulièrement  dam  le 
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fens  grammatical.  C'eft  d'ailleurs  une  des 
îburces  de  nos  connoiflànces  (  VoyeiCoa- 
hoissances  )  par  cela  même  un  fujet 
aflez  intérefTant  pour  qu'il  Toit  permis  d'y 
revenir. 

Nous  aimons  les  proportions  générales 
&  univerfelles  ,  parce  que  fous  une  expref- 
Jîon  (impie, elles  renferment  un  nombre 
infini  de  proportions  particulières ,  Se 
qu'elles  favorifent  ainfi  également  notre 
defir  de  favoir  &  notre  pareiïe.  De  peu 
d'exemples  ,  d'un  quelquefois ,  nous  nous 
prenons  de  tirer  une  conclusion  générale. 
Quand  on  aflure  que  les  planètes  font  ha- 
bitées ,  ne  fe  fonde- t-on  pas  principale- 
ment fur  l'exemple  unique  de  la  terre  ? 
D'où  fivons-nous  que  toutes  les  pierres  font 
pefantes  ?  Quelle  preuve  avons -nous  de 
l'exiftence  particulière  de  notre  eftomac, 
de  notre  cœur ,  de  nos  vifeeres  ?  L'analogie. 
L'on  fe  mocqueroit  de  quelqu'un  qui  dou- 
terait de  ces  vérités  ;  cependant  s'il  olbit 
demander  que  l'on  expofât  le  poids  d<s 
raifons  que  l'on  a  de  penfer  ainiî  ,  je  crois 
que  l'on  pourroit  s'y  trouver  embarraiïe  : 
car  cette  conféqucncc  ,  cela  fe  fait  d'une 
telle  manière  che^  les  uns  ,  donc  cela  fe  fait 
de  la  même  manière  che^  tous  les  autres  , 
n'eft  point  une  conféquence  légitime  Harnais 
on  ne  la  réduira  aux  loix  d'un  rationne- 
ment fur  ;  on  n'en  fera  jamais  une  preuve 
démonftrative.  Nous  favons  d'ailleurs  que 
l'analogie  peut  nous  tromper  :  mais  en  con- 
venant qu'elle  nous  conduit  très-fouvent  Se 
prefque  toujours  à  la  vérité ,  qu'elle  eft 
d'une  nécciïité  abfolue ,  Toit  dans  les  feien- 
ces  &  dans  les  arts ,  dont  elle  eft  un  des 
principaux  fondemens  ,  foit  dans  la  vie 
ordinaire ,  où  Ion  eft  obligé  d"y  avoir  re- 
cours à  tous  momens ,  nous  cherchons 
feulement  à  en  faire  connoître  la  nature , 
a  la  réduire  à  ce  qu'elle  eft ,  c'eft  -  à-  dire, 
a  un  principe  de  probabilité  ,  dont  il  im- 
porte d'examiner  la  force  d'où  elle  tire 
w  iolidué  ,  Se  quelle  confiance  on  peut 
&  on  doit  avoir  en  une  preuve  de  cette 

Pour  cela  parcourons  les  diverfes  feiences 
ou  Ion  en  fait  ufage.  Nous  les divifons en 
trois  çlafles,  relativement  à  leur  objet, ( 
l  Ordju:  ENcYCLOpéoidUR.)  en  feiences 
ntcejfaxu  ,  telles  que  h  métaphyiique ,  les 
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mathématiques ,  une  bonne  partie  de  L  lo- 
gique ,  la  théologie  naturelle  ,  la  morale  : 
t°.  en  foiences  contingentes  ;  l'on  compren- 
dra fous  ce  titre  la  feience  des  efprits  créés 
&  des  corps  :  j°.  en  ai  binaires,  Ôc  fous 
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cette  dernière  claile  l'on  peut  ranger  U 
grammaire ,  cette  partie  de  la  logique  q  »i 
dépend  des  mots  ,  fignrs  de  nos  pen fées, 
cette  partie  de  la  morale  ou  de  la  jurispru- 
dence ,  qui  eft  fondée  fur  les  mtfurcs  &  les 
coutumes  des  nations. 

Il  femble  que  les  feiences  dont  l'objet  eft 
nécefïàire  ,  &  qui  ne  procèdent  que  par 
démonftration ,  devroient  Ce  pnflèr  d'une 
I  preuve  qui  ne  va  qu'à  la  probabilité  -y  Se 
véritablement  il  vaudroit  mieux  en  cher- 
cher de  plus  exactes  :  mais  il  eft  pour- 
tant vrai  de  dire  que,  foit  par  nécelïité, 
fort  par  une  foiblefle  naturelle  ;  qui  nous 
fait  préférer^  des  preuves  moins  rigides  & 
plus  aifées  à  celles  qui  fèroient  plus  dé- 
monftratives ,  mais  plus  embarraiiées ,  l'on 
ne  peut  guère  fe  palier  ici  de  l'analogie 
Dans  la  métaphyhque  ;  par  exemple ,  & 
dans  les  mathématiques,  les  premi.-rs  prin- 
cipes ,  les  axiomes  fontfuppofés  ,  ôV  n'ont 
d  ordinaire  aucune  autre  preuve  que  celle 
qui  le  tire  de  Ymduclwn.  Demandez  à  un 
homme  qui  a  beaucoup  vécu  fans  réflé- 
chir, y?  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  , 
il  repondra  que  oui ,  fins  hc7itw.  Si  voui 
inuftez  ,  Se  que  vous  vouliez  lavoir  fur 
quoi  eft  fondé  ce  principe ,  que  vous  ré- 
pondra-t-il,  linon  que  fon  corps  eft  plus 
grand  que  fa  tête,  fa  main  qu'un  feul  doiet, 
fa  mailon  qu  une  chambre ,  G  bibliothèque 
quim  hvre;  &  après  plufi  urs  exemples 
pareils  il  trouveroit  fort  mauvais  que  vous 
ne  fulîïez  pas  convaincu.  Cependant  ces 
exemples  &c  cent  autres  ne  font  qu'une  /«. 
dudion  bien  légère  en  comparai/on  de  ranr 
d  autres  cas  où  Ion  applique  ce  même 
axiome.  Sans  nous  arrêter  h  examiner  fi  ces 
principes  /ont  eux-mêmes  fufceptibles 
de  démonftration  &  fi  on  peut  les  dé- 
duire tous  des  définirions ,  il  fuffit  pour 
montrer  l  importance  de  la  preuve  d'ana- 
logie,  de  remarquer  qu'au  moins  la  Piu. 
part  ,  pour  ne  pas  dire  tous  les  hommes 
parrainent  a  connoîrre  ces  principes  & 

V  .""VT  ^  h  voie  de 
Ittuu&on.  Combien  d'autres  vérités  dans 
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la  logique  >  dans  la  morale  ,  dans  les  ma- 
thématiques ,  qui  ne  font  connues  que  par 
elle  ?  Les  exemples  en  feroient  nombreux 
ii  Ton  vouloit  s'y  arrêter.  Il  eft  vrai  que 
louvent  l'on  pourroit  donner  de  ces  vérités 
des  preuves  exactes  &  tirées  de  la  nature  & 
de  l'eflence  des  chofes  ;  mais  ici ,  comme 
fur  les  principes  ,  le  grand  nombre  fe  con- 
tente de  l'expérience  ou  d'une  induction 
très- bornée  ;  &  même  l'on  peut  aflfurer  que 
la  plupart  des  vérités  qui  Ce  trouvent  pré- 
fenrement  démontrées,  ont  d'abord  été  re- 
çues fur  la  foi  de  V  induction ,  ëc  qu'on  n'en  a 
cherché  les  preuves  qu'après  s'être  aflùré  par 
la  feule  expérience  de  la  vérité  de  la  propo 
fition. 

L'ufage  de  l'analogie  eft  bien  plus  conlï- 
dérable  dans  le;  feiences  dont  l'objet  eft 
contingent ,  c'eft-à-dire  ,  dépendant  ik 
n'exiftant  que  par  la  volonté  du  créateur 
J'ofe  dire  que  li  l'on  fait  attention  à  la  ma 
niere  dont  nous  parvenons  à  la  connoif- 
fance  des  chofes  placées  hors  de  nous ,  on 
pourra  affiner  que  toutes  les  Iciences  con- 
tingentes font  fondées  fur  l'analogie  :  quelle 
preuve  a-t-on  de  l'exiftence  des  au  très  hom- 
mes ?  UinduSion.  Je  fens  que  je  penie  ;  je 
vois  que  je  fuis  étendu  >  je  conçois  que  je 
fuis  uncompofé  de  deux  fubftanccs ,  le  corps 
&  l'arne  ;  enfuite  je  remarque  hors  de  moi 
des  corps  femblablesau  mien  ;  je  leur  trouve 
les  mêmes  organes ,  du  fentiment  ,  des 
mouvemens  comme  à  moi ,  je  vis  ,  ils  vi- 
vent} je  me  meus ,  ils  fe  meuvent  i  je  par- 
le ,  ils  parlent  ;  je  conclus  que  comme  moi 
ce  font  des  êtres  compofés  d'ame  6c  de 
corps  ,  des  hommes  en  un  mot.  Lorfque 
nous  voulons  rechercher  les  propriétés  de 
l'ame  ,  étudier  fi  nature ,  fes  inclinations  , 
£es  mouvtmens  ,  que  fait- on  autre  choie 
que  defeendre  en  foi-même ,  chercher  à  fe 
connoître  >  examiner  fon  entendement ,  ù. 
libetté ,  fa  volonté ,  &  conclure  par  cette 
feule  induction,  que  ces  mêmes  facultés  fe 
trouvent  dans  les  autres  hommes ,  lâns  au- 
tre différence  que  celle  que  les  acles  exté- 
rieurs leur  prêtent. 

En  phyfique ,  toures  nos  connoilfances  ne 
font  foi  idées  que  fur  l'analogie  :  fi  la  relfem- 
blance  des  effets  ne  nous  mettoit  pas  en 
droit  de  conclure  à  la  rcflèmblance  des  eau- 
fes,  que  dcYicodioit  cette  feience?  Fau- 
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droit-il  chercher  la  caufe  de  tous  ces  ph£j 
nomenes  fans  exception  ?  Cela  feroic  -  H 
polTible  ?  Que  deviendroit  la  médecine  & 
toutes  les  branches  pratiques  de  la  phyuW 
fins  ce  principe  d'analogie  ?  Si  les  mêmes 
moyens  mis  en  œuvre  dans  les  mêmes  cas 
ne  nous  permettoient  pas  d'efpércr  les  mê- 
mes fuccès  ,  comment  s'y  prendre  pour  la 
guérifon  des  maladies  ?  Que  conclure  de 
plufieurs  expériences  ,  d'une  grand  nombre 
aobfervations  ? 

Enfin  l'ufage  de  \' induction  eft  encore  plus 
fenlible  dans  les  feiences  qui  dépendent  uni- 
quement  de  la  volonté  &  de  l'inltitutioii 
des  hommes.  Dans  la  grammaire ,  malgré 
la  bizarrerie  des  langues  on  y  remarque  une 
grande  analogie  ,  &  nous  fommes  naturel- 
lement portés  à  la  fuivre  ,  ou  fi  l'ufage  va 
contre  l'analogie ,  cela  eft  regardé  comme 
irrégularité  ;  ce  qu'il  eft  bon  de  remar- 
quer pour  s'alTurer  de  ce  que  l'on  a  déjà 
dit ,  que  l'analogie  n'eft  pas  un  guide  fi 
certain  qu'il  ne  puiffe  fe  tromper  quel- 
quefois. 

Dans  cette  partie  de  la  jurifprudenee, 
qui  eft  toute  fondée  fur  les  mœurs  &  les 
ufages  des  nations ,  ou  qui  eft  de  llnftitiî- 
tion  libre  des  fociétés,on  voit  régner  auiïi 
la  même  analogie.  Rarement  arrive- t-il  que 
tout  foit  ii  bien  ,  fi  univerfellement  réglé 
dans  la  conftitution  des  états ,  qu'il  n'y  ait 
quelquefois  conflit  entre  les  diverfes  puif- 
fances  ;  les  divers  corps ,  pour  lavoir  au- 
quel appartient  telle  ou  telle  attribution  ;  & 
ces  queftions ,  (ur  lefquelles  nous  fuppo 
fons  la  loi  muette  ,  comment  fe  décide»  " 
elles ,  que  par  l'analogie  ?  Les  jurifconfult 
romains  ont  poufle  ce  principe  très- loin  ;  Se 
c'eft  en  partie  par  cette  attention  à  le  luivre.» 
qu'ils  ont  rendu  leur  jurifprudenee  fi  belle, 
qu  elle  a  mérité  le  nom  de  rai  fon  écrite:  & 
qu'elle  a  été  prefqu'uniquement  adoptée  de 
tous  les  peuples. 

Il  n'y  a  donc,  dira- 1- on  ,  que  fîmple 
probabilité  dans  toutes  nos  connoiffàiices , 
puilqu  elles  font  toutes  fondées  fur  l'analo- 
gie ,  qui  ne  donne  point  de  vraie  démom- 
tration.  Je  réponds  qu'il  faut  en  excepter 
au  moins  les  feiences  néceflàires  ,  dans 
lefquelles  Y  induction  eft  Amplement  utile 
pour  découvrir  les  vérités  qui  fe  démontrait 
enfuite.  J'ajoute  que  quant  à  nos  autre* 
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ccmnoiflànces  ,  s'il  manque  quelque  chofe 
à  la  certirade  parfaite  ,  nous  devons  nous 
contenter  de  notre  fort,  qui  nous  permet 
de  parvenir  ,  au  moyen  de  1  analogie  ,  à 
des  vraifemblances  telles  que  quiconque 
leur  refufe  fon  confentement ,  ne  lauroit 
éviter  le  reproche  d'une  délicatefTe  excefli- 
ve  ,  d'une  très  -  grande  imprudence  ,  & 
fouvent  d'une  infigne  folie. 

Mais  ne  nous  en  tenons  pas  -  la  -,  voyons 
fur  quoi  eft  fondée  la  confiance  que  nous 
devons  donner  à  la  preuve  à'induclionj 
examinons  fur  quelle  autorité  l'analogie 
vient  fe  joindre  aux  fens&  au  témoigna  - 
ce  pour  nous  conduire  à  la  conno,flance 
des  chofes  î  &  Ceft  ici  U  partie  la  plus 
intéreflanre  de  cet  article.  .  . 

Enfaifantpalïèr  en  revue  les  trois  clafles 
de  factices  que  nous  avons  établies ,  com- 
mençons par  celles  dont  l'objet  eft  arti- 
tratre ,  ou  fondé  fur  1a  volonté  libre  des 
hommes  :  il  eft  aifé  d'y  appercevoir  le 
principe  de  la  preuve  d'analogie.  C'eft  le 
goût  que  nous  avons  naturellement  pour 
le  beau  ,  qui  confifte  dans  un  heureux 
mélange  d'unité  &  de  variété  :  or  l'unité  ou 
l'uniformité  ,  ôc  c'eft  ici  la  même  chofe , 
emporte  l'analogie  ,  qui  n'eft  qu'une  entière 
uniformité  entre  des  chofes  déjà  femblablcs 
à  plufieurs  égards.  Ce  goût  naturel  pour 
l'analogie  fe  découvre  dans  tout  ce  qui 
nous  plaît  :  l'efprit  lui-même  n'eft  qu'une 
heureufe  facilité  à  remarquer  les  refïèmblan- 
ces ,  les  rapports.  L  architecture  ,  la  pein- 
ture ,  la  fculpture  ,  la  muftque ,  qui  font 
les  arts  dont  l'objet  eft  de  plaire  ,  ont 
toutes  leurs  règles  fondées  fur  l'analogie. 
Qo'y  avoit-il  donc  de  plus  naturel  que 
de  fuir  la  bizarrerie  &  le  caprice ,  de  faire 
régner  "l'analogie  dans  toutes  les  feiences 
dont  la  conftitution  dépend  de  notre  vo- 
lonté ?  Dans  la  grammaire ,  par  exemple , 
ne  doit-on  pas  fuppofer  que  les  inventeurs 
des  langues ,  &c  ceux  qui  les  ont  polies  & 
perfectionnées,  fe  font  plus  à  fuivre  l'ana- 
logie &  à  en  fixer  les  loix  ?  On  pourra 
doue  décider  les  queftions  grammaticales 
avec  quelque  certitude  en  confulcant  l'ana- 
logie ?  Ajoutons  ,   pour  remonter  à  la 
fourcede  ce  goût  pour  l'uniformité,  que 
«ns  elle  les  langues  feroient  dans  une 
étrange  confufion  j  li  chaque  nom  .  avoit 
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fa  déclinaifqn  particulière ,  chaque  verbe 

là  conjugaifon $  fi  le  régime  &  la  fyntaxe 
varioient  fans  règle  générale  ,  quelle  ima- 
gination affez  forte  pourroit  faifir  toutes 
ces  différences  ?  Quelle  mémoire  ferok 
allez  fîdelie  pour  les  retenir  ?  L'analogie 
dans  les  feiences  arbitraires  eft  donc  fondée 
également  &  fur  notre  goût  &  fur  la  raifon. 

Mais  elle   nous  trompe  quelquefois  ; 
c'eft  que  les  langues  ,  pour  me  fervir  du 
même  exemple  ,  étant  formées  par  l'ufàge 
de  ceux  dont  le  goût  n'eft  pas  le  meilleur 
ni  le  plus  fur ,  fe  re (Tentent  en  quelque 
chofe  du  goût  que  nous  avons  auiïi  pour 
la  variété  ,  ou  bien  l'on  viole  les  loix 
de  l'analogie  pour  éviter  certains  incon- 
véniens  qui  naîrroient  de  leur  obfervation  , 
comme  quelques  prononciations  rudes 
qu'on  n'a  pu  fe  réfbudre  à  admettre  : 
c'eft  ainfi  que  nous  difons  fon  ams  ,  fort 
épêe,  au  Heu  de  fit  ame  ,  fa  épée  ;  8c  & 
l'on  y  prend  garde ,  on  trouvera  fouvent 
dans  la  variété  la  plus  grande  une  analo- 
gie plus  grande  qu'on  ne  s'y  attendoît  : 
l'exemple  cité  en  fournit  la  preuve.^  PuiC. 
que  c'eft  le  créateur  lui-même  qui  nous 
a  donné  ce  fentiment  de  la  beauté  &  ce 
goût  pour  l'analogie,  fans  doute  il  a  voulu 
orner  ce  magnifique  théâtre  de  l'univers 
de  la  manière  la  plus  propre  à  nous  plaire , 
à  nous  qu'il  a  deftinés  à  en  être  les  rpe£fca- 
reurs.  11  a  voulu  que  tout  s'y  préfentât  à 
nos  yeux  fous  l'afoed  le  plus  convenable , 
le  plus  beau  ,  le  plus  parfait  :  je  parle  de 
ce  oui  fort  immédiatement  de  fes  mains , 


ians  être  gâte  par  la  malice  des  nommes. 
Dès-lors  il  a  dû  ordonner  que  l'unifor- 
mité &  l'analogie  s'y  montraient  dans 
tout  leur  jourj  que  les  propofitions ,  l'or- 
dre ,  l'harmonie  y  fuffent  exactement  ob- 
fervées  ;  que  tout  fût  réglé  par  des  loix 
générales ,  (impies,  en  petit  nombre  ,  mais 
univcrfelles  Se  fécondes  en  dîeis  merveil- 
leux :  c'eft  auffi  ce  que  nous  obfêrvons 
&  ce  qui  fonde  la  preuve  d'analogie  dar.s 
les  feiences  dont  l'obiet  eft  contingent, 

Ainfi  tout  eft  conduit  par  les  loix  du 
mouvement,  qui  partent  d'un  feul  prin- 
cipe, mais  qui  lè  diverti fient  à  l'infini  dans 
leurs  effets  ;  &  dès  qu'une  obfèrvation 
attentive  des  mouvemens  des  corps  nous 
a  appris  quelles  font  ces  loix ,  nous  fora- 
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mes  en  droit  de  conclure  par  analogie  que 
tous  les  événemens  naturels  arrivent  & 
arriveront  d'une  manière  conforme  à  ces 
Jour. 

Le  grand  maître  du  monde  ne  sert  pas 
contenté  d'établir  des  loix  générales  ,  il 
s'eft  p!û  encore  à  fixer  des  caufes  univer- 
felies.  Quel  fpedfcaeîe  à  l'efprit  obfervateur 
qu'une  multitude  d'effets  qui  nailTent  tous 
d'une  même  caufe  !  Voyez  que  de  chofes 
différentes  produifênt  les  rayons  que  le 
foleil  lance  fur  la  terre  i  la  chaleur  qui 
ranime  ,  qui  conferve  nos  corps  ,  qui  rend 
la  terre  féconde  ,  qui  donne  aux  mers , 
aux  lacs  ,  aux  rivières .  aux  fontaines  leur 
fluidité  ;  la  lumière  qui  récrée  nos  yeux  , 
qui  nous  fait  diftinguer  les  objets  ,  qui  font 
les  plus  éloignés.  Sans  ces  rayons  point  de 
vapeurs ,  point  de  pluies ,  point  de  fon- 
taines ,  point  de  vents.  Les  plantes  &  les 
animaux  deflitués  dalimens  ,  périroienc 
en  naiffant  ,  ou  plutôt  ne  naîtroient  point 
du  tout  j  la  terre  entière  ne  feroit  qu'une 
ma  (Te  lourde  ,  engourdie  ,  gelée,  fans  va- 
riété ,  fans  fécondité ,  fans  mouvement. 

Voyez  encore  combien  d'effets  nailTent 
du  feul  principe  de  la  pefànteur  univer- 
fellej  elle  retient  les  plane  tes  dans  la  car- 
rière qu'elles  parcourent  autour  du  foleil , 
comme  autour  de  leur  centre  particulier  > 
elle  réunit  les  différentes  parties  de  notre 
globe  ;  elle  attache  fur  la  furface  les  villes , 
les  rochers  ,  les  montagnes;  c'eft  à  elle 
qu'il  fout  attribuer  le  flux  &  le  reflux  de 
la  mer ,  le  cours  des  fleuves  ,  l'équilibre 
des  liqueurs  ,  tout  ce  qui.  dépend  de  la 
pefanreur  de  l'air  ,  comme  l'entretien  de 
la  flamme  ,  la  refpiration  <5c  la  vie  des 
animaux. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  pour  nos 
plaifirs  &  pour  fatisfaire  notre  goût  que 
Dieu  a  créé  ce  monde  harmonique  &  réglé 
par  les  loix  figes  de  l'analogie ,  c'eft  fur- 
tout  pour  notre  uiilité  8c  notre  confer- 
vation.  Suppofcz  qu'on  ne  puiffè  rien  con- 
clure d'une  induction  >  que  ce  raifonnement 
loit  frivole  &  trompeur ,  je  dis  qu'alors 
l'homme  n'auroit  plus  de  règle  de  con- 
duite 8c  ne  fiuroit  vivre.  Car  fi  je  n'ofe 
plus  faire  ufàge  de  cet  aliment  que  j'ai 
pris  cent  fois  avec  fuccèspourla  conferva- 
tion  de  ma  vie,  de  peur  que  ces  effets  l; 
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ne  foient  plus  les  mêmes;  il  feUtJ„  i 
mourir  de  faim.  Si  je  n'ofe'me  gft** 
dont  j  ai  reconnu  en  centoccafionslccapir 
tere  fur  parce  que  peut  être  il  aura  chaiW 
lans  caufe  apparente  du  foir  au  matin 
comment  me  conduire  dans  le  monde  >  lî 
feroit  aile  d»accumuler  ici  les  exemple 
En  un  mot    fi  le  coup  de  la  naU 
nétoit  pas  icg.e  .par  des  loix  générales  & 
uniformes  »  par  des  caufes  univerfelles- 
fi  les  mêmes  caufes  n'étoient  pas  ordinal 
rement  fuivies  des  mêmes  effets ,  il  ferojc 
aDlurde  de  fe  propofer  une  manière  de 
vivre  ,  d  avoir  un  but ,  de  chercher  b 
moyens  d'y  parvenir }  il  fàudro*  vivre 
au  jour  le  jour,  &  fe  repofer  entièrement 
de  tout  fur  la  providence.  Or  cen'eft  pa$. 
,a  I intention  du  créateur,  cela  eft  mam- 
fefte;  ila  donc  voulu  que  l'analogie  régnât 
dans  ce  monde  8c  qu'elle  nous  fervîc  de 
guide. 

S'il  arrive  que  l'analogie  nous  induife 
quelquefois  en  erreur  ,  prenons- nous- en 
à  la  précipitation  d:  nos  jugemem  «Se  à  ce 
gout  pour  l'analogie ,  qui  fouvent  nous 
fait  prendre  la  plus  légère  reflèmblance 
pour  une  parité  parfaite.  Les  conclu- 
lions  umyerfelles  font  admifes  par  pré- 
férence» fins  faire  attention  aux  condi- 
tions nécefuires  pour  les  rendre  telles ,  Se 
en  négligeant  des  dreonftances  qui  dér.m- 
geroiem  cette  analogie  que  nous  nous  effor- 
çons d'y  trouver.  Il  fout  obfèrver  auffi  que 
le  créateur  a  voulu  que  les  ouvrages  enflent 
le  mérite  de  la  variété  ainfi  que  celui  de 
l'uniformité  ,  8c  que  nous  nous  trompons 
ainfi  en  n'y  cherchant  que  ce  dernier. 

Il  nous  refte  à  examiner  la  piobabtlité 
qui  réfulte  de  Yinducîion  dans  Us  feiences 
nécefptires.  Ici  les  princip-  s  de  beauté  & 
de  goût  ne  font  point  admiffîbles ,  parce 
que  la  vérité  des  proportions  qu'elles  ren- 
ferment ne  dépend  point  d'une  volonté 
libre  »  mais  eft  fondée  fur  la  nature  des 
chofes.  Il  faudroit  donc  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  abandonner  la  preuve 
d'an  slogie  ,  puifque  l'on  peut  en  avoir  de 
plus  fur  es  j  mais  qu'elle  n'eft  pas  fans 
force ,  cherchons  d'où  elle  peut  venir. 

Dans  les  fujets  ttéceflàires ,  tout  ce  que 
l'on  y'confidere  tft  eflentiel  \  les  accidens 
ne  font  comptés  pour  lien.  Ce  que  i'efpiH 
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•enviface  eft  une  idée  abftraire  dont  il  forme 
l'eflènee  à  Ton  gré  par  une  définition  ,  & 
donc  il  recherche  uniquement  ce  qui  dé- 
coule de  cette  efpecc  ,  fans  s'arrGrer  à 
ce  que  des  caufes  extérieures  ont  pu  y 
ioindre.  Un  géomètre,  par  exemple,  ne 
corfiderc  dans  le  quarré  précifément  que 
fa  ligure  i  qu'il  foit  plus  grand  ou  plus 
petit ,  il  UV  &tt  aucune  attention  ;  il  ne 
fawc'he  qu'à  ce  qu'il  peut  déduire  de 
ïtïïcnce  de  cette  figure  ,  qui  confifte 
dans  l 'égalité  parfaire  de  fes  quatre  côtés 
&  de  (es  quatre  angles.   Mais  il  n'eft  pas 
toujours  ailé  de  tirer  de  l'eflènee  d'un 
être  mathématique  ou  métaphyfique  tout 
ce  qui  en  découle  j  ce  n'eft  quelquefois 
que  par  une  longue  chaîne  deconféquences, 
ou  par  une  fuite  laborieufè  de  raifonne- 
ruens  ,  qu'on  peut  faire  voir  qu'une  pro- 
priété dépend  de  l'eflènee  attribuée  à  une 
choie.  Je  fuppofe  qu'examinant  plufieurs 
quarres  ou  plulîeurs  triangles  différens , 
yt  leur  trouve  à  tous  une  même  propriété  , 
fans  qu'aucun  exemple  contraire  vienne 
s'offrir  à  moi  ,  je  préfume  d'abord  que 
cette  propriété  eft  commune  à  toutes  ces 
figures,  6c  je  conclus  avec  certitude  que 
fi  cela  eft  ,  elle  doit  découler  de  leur 
effence.  Je  tâche  de  trouver  comment 
«lie  en  dérive  i  mais  fi  je  ne  peux  en  ve- 
nir à  bout ,  dois- je  conclure  de  -  là  que 
cette  propriété  ne  leur  eft  pas  elTèntîelle  ? 
Non  a{fu  rément  ;  mais  que  j'ai  la  vue  fort 
lx)niée  ,  ou  qu'elle  n'en  découle  que  par 
un  fi  long  circuit  de  raifomvmcns ,  que  je 
ne  fuis  pas  capable  de  le  fuivre  jufqu'au 
bout.  Il  refte  donc  doureux  11  cette  pro- 
priété, que  l'expérience  m'a  découverte 
eaus  dix  triangles  ,  par  exemple ,  appar- 
tient à  l'eflènee  générale  du  triangle ,  au- 
quel cas  ce  (croit  une  propriété  univeilelle 
qui  conviendrait  à  tous  les  triangles ,  ou  fi 
il!c  découle  de  quelque  qualité  particulière 
a  une  forte  de  triangles  ,  &  qui  par  un 
lufird  très-lingulier  ,  fe  trouverait  appar- 
tenir à  ces  dix  triangles  fur  lefquels  j'en 
ai  fait  l'cifai.  Or  il  eft  aifé  de  concevoir 
fi  ces  dix  triangles  font  faits  dilîcrens 
l«  uns  des  autres ,  ils  n'ont  vraifembla- 
Wement  d'autre  propriété  commune  que 
telle  qui  appartient  à  tous  les  triangles  en 
fierai  j  c'eft-à-dire  qu'ils  ne  fe  reilèmblcnt 
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en  rien  ,  qu'en  ce  que  les  uns  &  les  autres 
font  des  figures  qui  ont  trois  cotés  :  du 
moins  cela  eft  très-vraifemblable  ;  cV  cela 
le  devient  d'autant  plus ,  que  l'expérience 
faite  fur  ces  triangles  a  été  plus  fouvenc- 
répétée:  &  fur  des  triangles  plus  différens. 
Dès -lors  il  eft  aufïî  très-vraifemblable 
que  la  propriété  que  l'on  examine  découle 
non  de  quelque  propriété  commune  à  ces 
dix' triangles  mis  en  épreuve  ,  mais  de 
l'cffence  générale  de  tous  les  triangles  i  il 
eft  donc  très-vraifemblable  qu'elle  con- 
vient à  tous  les  triangles  ,  &  qu'elle  eft 
elle-même  une  propriété  commune  ôc 
eftèntielle. 

Ce  même  raifonnerr.ent  peut  s'appliquer 
à  tous  les  cas  fembhblesj  d'où  il  fuit  i°. 
que  la  preuve  d'analogie  eft  d'autant  plus 
forte  &  plus  certaine  >  que  l'expérience  eft 
pouiîée  plus  loin ,  Se  que  l'on  l'applique  à 
des  choies  plus  différentes.  z°.  Que  plus  la 
propriété  dont  il  s'agit  eft  fimple ,  êc  plus 
\'inducîione{[  forte,  iuppofam  le  même  nom- 
bre d'expériences  i  car  une  propriété  fimple 
doit  naturellement  découler  d'une  manière 
fort  fimple  d'un  principe  fort  firaple:  or 
quoi  de  plus  fi  m  pie  que  l'eflènee  d'une  chofe, 
fur-tour  que  l'eflènee  générale  d'un  être  uni- 
verfel  &  abftrait. 

Je  trouve  donc  ici  le  principe  d'analogie 
fondé  fur  l'expérience  U  fur  la  /ïmplicité 
qui  approche  le  plus  de  la  vérité.  Cependant 
que  l'on  n'oublie  jamais  que  Y  induction  ne 
nous  donne  au  fond  qu'une  fimple  pro- 
babilité plus  ou  moins  forte  ;  or  datis  les 
foiences  néceflaires  en  demande  plus  que 
la  probabilité  ;  on  veut  des  démon Ifcrations, 
&  elles  en  font  fufceptibles.  Ne  nous 
biffons  donc  pas  arrêter  par  une  lâche 
parcilè ,  ou  féduire  par  la  facilité  de  la 
preuve  d'analogie.  Je  confens  que  l'on  fè 
j  ferve  de  ce  moyen  pour  découvrir  la  vérité, 
'  mais  il  ne  faut  pas  élever  fur  un  pareil  fon- 
dement l'édifice  des  feiences  qui  peuvent 
s'en  palTer. 

INDULGENCE,  f.  f.  (Hift.  ceckf.) 
rémifTîon  donnée  par  les  papes  de  la  peine 
due  aux  péchés ,  fous  certaines  conditions 
preferites. 

M.  l'abbé  Fleuri  s  qui  lèra  mon  premier 
guide  fur  cette  matière,  commence  par 
remarquer  que  tous  les  catholiques  con- 
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viennent  que  l'églife  peut  accorder  des 

indulgences,  Se  quelle  le  doit  en  certains 
cas  ;  mais  il  ajoute  que  c'eft  à  fes  miniftres 
à  difpenfer  fagement  Tes  grâces  ,  &  à  n'en 
pas  faire  une  prorufion  inutile  ou  même 
pernicieufe. 

La  multitude  des  indulgences  ,  &  la  faci- 
lité de  les  gagner  devint  un  grand  obllacle 
au  zele  des  confeHeurs  éclaires.  Il  leur 
étoit  difficile  de  perfuader  des  pénitences 
à  un  pécheur  qui  pouvoir  racheter  fes 
péchés  par  une  aumône  légère ,  ou  par  la 
feule  vifite  d'une  églife  ;  car  les  évéques  du 
onzième  &  du  douzième  ficelés  accordoient 
libéralement  des  indulgences  à  toutes  fortes 
d'œivres  pies  ,  comme  pour  le  bâtiment 
d'une  églife ,  d'une  chapelle  ,  l'entre- 
tien  d'un  hôpital  ,  un  pèlerinage  à  Rome , 
&  même  tout  ouvrage  utile  au  public  , 
un  pont ,  une  chauirée  ,  le  pavé  d'un  grand 
chemin.  Plufieurs  indulgences  jointes  en- 
femble  rachetoienc  la  pénitence  toute 
entière. 

Quoique  le  quatrième  concile  de  Latran 
qui  fe  tint  dans  le  xiije.  fiede  ,  appelle  ces 
fortes  d'indulgences  indiferetes ,  j'uperjlues  , 
rendant  mcprilables  les  clés  de  l'églife  , 
&  énervant  la  pénitence }  cependant  Guil- 
laume évêque  de  Paris ,  célèbre  dans  le 
même  ûecfe ,  fbutenoit  qu'il  revient  plus 
d'honneur  à  Dieu ,  &  d'utilité  aux  ames 
de  la  conftru&ion  d'une  églife ,  que  de  tous 
les  tourmens  des  œuvres  pénales.  Il  préten- 
doit  encore  qu'on  accordoit  avec  beaucoup 
de  raifon  des  indulgences  pour  la  fondation 
des  hôpitaux ,  la  réparation  des  ponts  &  des 
chemins,  parce  que  cesouvrages  ferventaux 
pèlerins  &  autres  perfonnes  qui  voyagent 
pour  des  caufes  pieufes. 

Si  ces  raifons  étoient  fotides ,  continue 
M.  Flcury  ,  elles  auroient  dû  toucher  tous 
les  faints  évoques  des  premiers  fiecles  qui 
avoient  établi  les  pénitences  canoniques  : 
mais  ils  portoient  leurs  vues  plus  loin.  Us 
comprenoient  que  Dieu  efl:  infiniment  plus 
honoré  par  la  pureté  des  mœurs  ,  que  par 
la  conitruction  &  l'ornement  des  églifes 
matérielles ,  par  le  chant ,  les  cérémonies , 
cV  tout  le  culte  extérieur  >  qui  n'eft  que 
l'écorce  de  la  religion ,  dont  l'ame  eft  la 
vertu.  Or  ,  comme  la  plupart  des  chrétiens 
ne  font  pas  affez.  peureux  pour  fuivie 
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toujours  leurs  devoirs ,  ces  fages  pafteu„ 
ne  trouvèrent  point  de  meilleurs  remèdes 
pour  ramener  les  pécheurs ,  que  de  tes 
engager  non  pas  à  des  aumônes ,  à  des 
viutes  d  égaies,  &  à  des  cérémonies  exté- 
rieures ,  où  le  cœur  n'a  point  de  part ,  mais 
à  fè  punir  volontairement  eux-mêmes  en 
leurs  propres  perfonnesjwr  le  retranchement 
de  tous  les  plaifirs.  Aufli  les  Chrétiens  n'ont 
jamais  été  plus  corrompus ,  que  quai 
les  pénitences  canoniques  prrdiimt  de  ;cur 
vigueur  ,  &  que  les  indulgences  prirent  icur 
place. 

En  vaîn  l'églife  laiflbit  à  la  diferérion 
épifcopale  de  remettre  une  partie  de  la 
pénitence  canonique ,  fuivant  les  circonf- 
tances  ,  &  la  ferveur  du  pénitent ,  k$ 
indulgences  plus  commodes  fapperem  toute 
pénitence.  Mais  on  vit  avec  furprife  foui 
le  pontificat  d'Urbain  II,  qu'en  faveur 
d'une  feule  bonne  œuvre  ,  le  pécheur  fut 
déchargé  de  routes  les  peines  temporelles 
dont  il  pouvoit  être  redevable  à  la  juftice 
divine,  il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  concile 
nombreux ,  préfidépar  ce  pape  enperfonne> 
pour  autoriler  cette  nouveauté.  Ce  concile 
donc  accorda  une  indulgence ,  une  rémiffiou 
pléniere  de  tous  les  péchés  à  ceux  qui  pren- 
droient  les  armes  pour  le  recouvrement  de 
la  Terre-lainte. 

On  avoit  bien  déjà  employé  l'invention 
de  racheter  en  peu  de  jours  par  quelques 
œuvres  pies  des  années  de  pénitence ,  par 
exemple ,  dans  la  commutation  de  pénitence, 
les  pèlerinages  de  Rome ,  de  Compoflcllecx: 
autres  lieux  ,  y  entroient  pour  beaucoup. 
Mais  comme  la  crojfade  en  Orient  étoit 
un  voyage  pénible  à  entreprendre  ,  qu'il 
étoit  accompagné  de  tous  les  périls  de  la 
guerre  ,  dans  un  pays  éloigné  ,  &  courra 
des  infidèles ,  on  crut  qu'on  ne  pouvoit 
rien  faire  de  trop  en  fa  faveur.  D'ailleurs 
{'indulgence  renoit  lieu  de  folde  aux  croifés; 
Se  quoiqu'elle  ne  donnât  pas  la  nourriture 
corporelle  ,  elle  fut  acceptée  de  tout  le 
monde  en  payement.  On  fe  flatta  de  fub* 
fifter  aux  fraix  du  public  ,  des  riches ,  des 
Grecs  &  des  Mufulmans. 

Les  nobles  qui  fe  fentoient  la  pliiparr 
chargés  de  crimes  ,  entr  autres  de  pillages 
fur  les  églifes  &  fur  les  pauvres ,  s'eftirçe- 
rent  heureux  d'avoir  rémiflïon  plcixïera 
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3e  tous  leurs  péchés  &  pour  toute  péni- 
tence leur  exercice  ordinaire  ,  qui  etoit 
de  faire  la  guerre  »  outre  l'efpérance ,  s'ils 
«toient  tués  ,  d'obtenir  la  couronne  du 
martyre. 

La  noblefle  entraîna  le  petit  peuple  , 
dont  la  plus  grande  partie  étoit  des  ferfs 
attachés  aux  terres  &  entièrement  dépen- 
dait de  leurs  feigneurs.  En  un  mot  chacun 
fe  perfuada  qu'il  n'y  avoit  qu'à  marcher 
vers  la  Terre-fainte  pour  allurer  Ton  falut. 
On  fait  quelle  fur,  la  conduite  des  croifés  , 
&  le  fuccès  de  leurs  entreprîtes. 

Cependant  l'idée  d'Urbain  II  fut  adop- 
tée ,  goûtée  &  perfectionnée  par  fes  fuc- 
cefleurs  ;  quelques  -  uns  même  étendirent 
le  privilège  des  indulgences  aux  perionnes 
qui  ne  pouvant ,  ou  ne  voulant  point  s'ar- 
mer pour  les  croifades,  fourniroient  un  fol- 
dat  à  leur  folde. 

Bientôt  ces  faveurs  fpirituelles  furent 
diftribuées  à  toutes  les  perfonnes  qui  fe 
mirent  en  campagne  contre  ceux  que  les 
papes  déclarèrent  hérétiques  en  Europe.  Le 
long  fchifme  qui  s'éleva  fous  Urbain  VI 
engagea  même  les  doubles  pontifes  de  dé- 
livrer des  indulgences  les  uns  contre  les 
autres.  Walfingnam  moine  bénédictin  de 
l'abbaye  de  faint  Albans  ,  dit  là  -  deiîus  ; 
*  qu'ils  donnèrent  au  monde  cette  leçon  , 
*>  qu'un  ftratagême  ,  quelque  facré  qu'il 
»  (oit,  ne  devroit  jamais  être  employé  deux 
>»  fois  dans  le  même  ficelé  ». 

Néanmoins  Alexandre  VI  s'en  (èrvok 
avec  fuccès  pour  payer  l'armée  qu'il  defti- 
tioit  à  la  conquête  de  la  Romagne.  Le  car- 
dinal Bembo  prétend  qu'il  vendit  des  indul- 
gences en  Italie  pour  près  de  feize  cent  marcs 
d'or  ;  &  c'eft  le  moindre  reproche  qu'on 
puilfe  faire  à  ce  pontife. 

Après  le  pontificat  détefté  ,  mais  heu- 
reux d'Alexandre  VI  (  dit  l'auteur  de  l'hif- 
toire  générale  ,  dont  le  tableau  terminera 
cet  article  ),  après  le  règne  guerrier ,  &  plus 
«eureux  encore  de  Jules  II ,  Jean  de  Mé- 
dias tut  orné  de  la  tiare  à  l'âge  de  trente - 
Jî*  ans ,  6c  prit  le  nom  de  Léon  X.  La  re- 
n'eut  rien  d  auftere  (bus  Con  ponti- 
«at»  &  ce  qui  l'offenfa  le  plus,  rietoit 
fomtapperçu  dans  une  cour  occupée  d'in- 
«igues  &  de  plaifirs. 

Le  préd  '-celfcur  de  Léon  X,  le  pape  Jules 
Tome  Xrill 
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II  »  fous  qui  la  peinture  &  l'arch'te&ure 
commencèrent  à  prendre  de  fi  nobles  ac- 
crohTemens  ,  avoit  délire  que  Rome  eût 
un  temple  qui  furpafsât  (àmte  Sophie  de 
Conftancinople ,  &  qui  fut  le  plus  bem 
qu'on  eût  encore  vu  fur  la  terre.  Il  eut  le 
courage  d'entreprendre  ce  qu'il  ne  pouvoit 
jamais  voir  finir. 

Léon  X  fuivit  ardemment  ce  grand  pro- 
jet. Il  falloir  beaucoup  d'argnt,  &  les 
magnificences  avoient  épuifé  fon  tréfor.  Il 
n'eft  point  de  chrétien  qui  n'eût  dû  con- 
tribuer à  élever  cette  merveille  de  la  mé- 
tropole de  l'Europe  ;  mais  l'argent  deftiné 
aux  ouvrages  publics  ,  ne  s'arrache  jamais 
que  par  force  ou  par  adreilè.  Léon  X  eut 
recours ,  s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de  cette 
expreflion ,  à  une  des  clés  de  S.  Pierre  , 
avec  laquelle  on  avoit  ouvert  quelquefois 
les  coffres  des  chrétiens ,  pour  remplir  ceux 
du  pape. 

Il  prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs , 
&  fit  vendre  dans  tous  les  états  de  la 
Chrétienté  des  indulgences  plénieres  ,  con- 
tenant la  délivrance  des  peines  du  purga- 
toire, Ibit  pour  foi-même  ,  (bit  pour  fes 
parens  &  amis.  Il  y  eut  par  -  tour  des  bu- 
reaux d'indulgences  j  on  les  affermoit  com- 
me les  droits  de  la  douane.  Plufieurs  de 
ces  comptoirs  fe  tenoient  dans  les  cabarets 
de  Rome ,  &  l'on  y  jouoit  publiquement 
aux  dez  ,  dit  Guichardin  ,  le  pouvoir  de 
tirer  les  ames  du  purgatoire.  Le  prédica- 
teur ,  le  fermier  ,  le  diftributeur  ,  y  firent 
de  bons  profits  ;  le  pape  fur-tout  y  gagna 
prodigieufement.  On  en  peut  juger  fi  l'on 
daigne  feulement  fe  rappeller  ,  qu'un  de 
fes  légats  qu'il  envoya  l'an  i  $•  i$  dans  les 
royaumes  de  Danemarck  ,  de  Suéde  ,  8c 
de  Norvège  ,  les  plus  pauvres  de  l'Euro- 
pe ;  y  vendit  des  indulgences  pour  près  de 
deux  millions  de  florins.  Léon  X  toujours 
magnifique  ,  dilîîpoit  en  profu  fions  routes 
ces  richeflès  ,  à  mefure  qu'elles  lui  arri- 
vaient. 

Mais  le  malheur  voulut  qu'on  donna  aux 
Dominicains  la  ferme  des  indulgences  en 
Allemagne  ;  les  Auguftins  qui  en  avoient 
été  long -temps  pofïèileurs ,  en  furent  ja- 
loux ,  6c  ce  petit  intérêt  de  moines  dans  un 
coin  de  la  Saxe  ,  deflîlla  les  yeux  des  peu- 
ples fur  le  trafic  fcandaleux  des  indulgences, 

M  m  mm 
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&  produit  trois  cent  ans  de  difcordes  ,  ' 
de  fureurs ,  &  d'infortunes  chez  trente  na- 
tions. (D.J.) 

Indulgence,  f.  f.  (  Morale.  )  c'eft 
une  difpolition  à  fupporter  les  défauts  des 
hommes ,  &  à  pardonner  leurs  fautes  ; 
c'eftle  caractère  de  la  vertu  éclairée.  Dans 
la  jeuntfle  ,  dans  les  premiers  momens  de 
tenthoufiafme ,  pour  Tordre  &  le  beau 
moral ,  on  jette  un  regard  dédaigneux  fur 
les  hommes  qui  femblent  fermer  les  yeux 
à  la  vérité ,  6C  s'écartent  quelquefois  des 
routes  de  l'honnête;  mats  les  connoiflan- 
ces  augmentent  avec  l'âge  ,  l'efprit  plus 
étendu  voit  un  ordre  plus  général  ;  il  voit 
dans  la  nature  des  êtres  ,  leur  excellence  , 
ÔY  la  néceffité  de  lrurs  fautes.  Alors  on 
a/pire  à  réformer-  fes  femblables  cpmme 
foi-même ,  avec  la  douce  chaleur  d'un  in- 
térêt tendre  qui  corrige  ou  confole ,  fou- 
tient  &  pardonne. 

L'envie  plus  contrariée  par  le  mérite  , 
qu'ofrlnfée  des  défauts  ,  voit  le  mal  à  côté 
au  bien,  .&  te  cenfure  dans  l'homme  qu'on 
cftime. 

L'orgueil  pour  avoir  le  droit  de  condam- 
ner tous  les  nommes  ,  les  juge  d'après  les 
idées  d'une  perfection  à  laquelle  aucun  ne 
peut  atteindre. 

La  vertu  toujours  jufte ,  plaint  le  mé- 
chant qui  fe  dévore,  lui-même  ,  Se  jut 
ques  dans  les  févérités  on  la  trouve  confo- 
lante. 

Indulgence,  (  Art  numiftnatique.  ) 
cette  vertu  fi  rare  chez  les  hommes  ,  eft 
rtpréfentée  dans  une  médaille  de  Gordien, 
par  une  perfonne  aiïîfe  entre  deux  animaux 
indomptés.  Eft  -  ce  pour  marquer  que  la 
douceur ,  que  {'indulgence  peut  adoucir 
les  eiprirs  les  plus  farouches  ?  Dans  une 
autre  médaille  ,  Y  indulgence  à'Augufie  eft 
caractérise  par  une  femme  artîfe  ,  qui  tend 
la  maiu  droite ,  &  qui  .tient  un  feeptre 
delà  gauche;  pur- ouvrage  de  la  flatterie, 
\J indulgence  prérendue  d'Octave  tl'étoit 
qu'une  politique  adroite  >  que  la  conjoncr 
turedes  temps  Tobligeoit  d'employer,  & 
le  feeptre  qu'il  tenoit  le  rendoit  odieux  ,  à 
fa.  patrie. 

Ltl  Parti**  >  lt*  Ptrf«*i  vouhiert  des  foitveraim  , 
M»U  lu  feul  corfukt  [ouvrit  fl»ire  aux  Romrins. 

(  D.  I.  ) 


f  ÏNDULT ,  f.  m.  (  Jjurifprud.  )  todàto/ns 
qui  vient  du  verbe  indulgert  ,  lignifie  eu', 
général  une  grâce  accordée  par  le  pape  à 
certaines  personnes. 

Les  induits  font  actifs  ou  paflîfs. 

On  appelle  induits  adifs  des  grâces  ac- 
cordées par  le  pape  aux  cardinaux ,  &  à 
quelques  autres  collateurs  ordinaires,  pour 
pouvoir  conférer  les  bénéfices  dépendant 
de  leur  collation /î"  libre  meut  &  fans  poui 
voir  être  prévenus  durant  les  fix  mois  ac- 
cordés par  le  concile  de  LatraU  aux  colla- 
teurs ordinaires.  Ce  qui  a  lieu  à  l'égard  des 
cardinaux ,  foit  qu'ils  confèrent  feuls  ou 
avec  un  chapitre.  Ce  privilège  fut  accordé 
aux  cardinaux  par  Paul  IV  par  une  bulle 
de  l'année  i  j  5  j;>  &  après  lui  lès  fucceneurs 
l'ont  pareillemuit  confirmé.  Il  a  été  aulTi 
confirmé  par  des  lettres-patentes ,  enregis- 
trées au  grand-confeil. 

Du  temps  du  même  Paul  IV  ,  vers  ï'sn 
*$<îo>  fur  les  grandes  plaintes  de  tout  le 
colkge  des  cardinaux  ,  il  leur  rut  encore 
accordé  per  contraction  indultum  &  crnnpac- 
tum  y  juramento  folemni  corroboratum  ,  que 
le  pape  ne  déroge  roit  point  à  la  règle  des  :o 
jours  à  leur  préjudice,  ce  que  Dumoulin  ap- 
pelle le  compacl.  Ces  fortes  de  grâces  ne  font 
qu'une  réduction  a» droit  commun,  &. 
conféquemmenr  elles  font  favorables. 

Les  induits  pajpfs  (ont  auffi  des  grâces; 
accordées  par  les  papes  à  certaines  ptrfon- 
nes  ,  pour  pouvoir  ccre  pourvues  de  cer- 
tains bénéfices  fi  elles  font  capables  de  les 
pofleder ,  ou  de  préfenter  des  clercs  à  leur 
place,  pour  être  enfuite  nommés  parle 
roi  à  un  collateur  de  France  ;  ces  fortes  d'in- 
duits font  proprement  des  grâces  expvâath 
ves  -.Yinduhde  MM.  du  parlement  eft  de 
cette  qualité. 

On  fubdivife  Y  induit  actif  ttljndult  ordi- 
naire &  extraordinaire. 

L'induit  actif  ordinaire  efl  donné  aux 
cardinaux  &  autres  collateurs  ordinaires , 
lefquels  eri  vertu  de  ces  induits  ont  droit 
de  conférer  ,  nommer  ou  piéfcntcr  dani 
tous  les  mois ,  même  dans  les  fix  mois  ré- 
fervésau  pape  dans  la  Bretagne,  fans  pou- 
voir être  prévenus  ,  ni  être  alfujetiis  aux 
réferves  apoftoliques  ,  excepté  celles  qu.< 
font  in  corporejuris,  telles  que  les  vacances 
in. caria  fomani, , 
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ïlcft  rare  au  furplus  que  le  pnpe  affr.m- 
chiûe  les  collateurs  ordinaires  non  -  cardi- 
naux de  la  prévention  à  (on  égard ,  mais 
feulement  à  l'égard  des  légats  Se  vice  -  lé- 

^Les  induits  adHfs  extraordinaires  (ont  des 
bulles  accordées  par  les  papes  aux  cardi- 
naux &  autres  eccléfiaftiques  ,  même  aux 
princes  féculiers,  comme  aux  empereurs, 
rois  de  France ,  ducs  de  Savoie  >  à  l'effet 
de  les  confirmer  dans  le  droit  de  nommer 
aux  bénéfices  dans  les  mois  apoftoliques  Se 
autres. 

Vindult  du  parlement  de  Paris  eft  un 
induit  a&if  à  l'égard  du  roi,  &  paflïf  à 
l'égard  des  collateurs  ;  c'eft  une  grâce  pu- 
rement expectative  accordée  au  parlement 
parles  papes.  Les  hiftoriens  difent  que  ce 
fut  le  pape  Eugène  IV  qui  l'accorda  en 
1441,  à  la  prière  de  Charles  VII.  Cepe  n- 
dant on  fbutient  que  la  bulle  d'Eugène  IV 
ne  fe  trouve  point ,  ôc  qu'elle  n'a  jamais 
para  >  qu'il  n'en  a  point  donné  de  perpé- 
tudle ,  ou  au  moins  qu'elle  n'a  point  eu 
d'exécution.  Quoi  qu'il  en  fok  >  ce  droit 
fut  confirmé  par  Paul  -III  en  1558,  à  la 
prière  de  François  I ,  &  depuis  par  Clément 
IX  fur  les  inftances  de  Louis  XIV. 

En  vertu  de  cet  induit ,  chaque  toi  a 
droit  pendant  Ton  règne  de  placer  une  no- 
mination fur  chaque  collateur  ordinaire 
ou  patron  ,  de  manière  que  fi  pendant  le 
même  règne  il  arrive  plufîeurs  mutations 
de  collateurs  ou  patrons ,  chaque  fuc- 
ceflèur  doit  au  roi  une  collation  fur  un 
induit. 

Les  officiers  qui  participent  à  ce  droit 
^induit  du  parlement ,  font  au  nombre  de 
3fi;  favoir  ,  M.  le  chancelier  &  M.  le 
garde  des  fceaux.  Lorfque  ces  deux  fonc- 
tions font  réunies  ,  on  donne  deux  induits 
a  M.  le  ch  ancelier.  Les  autres  officiers  font 
le  premier  préfident,  les  neuf  préfidens-à- 
morûer,  trente -trois  confeillers  de  la 
grand'chambrè  ,  trois  préfidens  ,  &  trente- 
deux  confeillers  de  chacuAe  des  cinq  cham- 
bres des  enquêtes ,  trois  préfidens  &  qua- 
torze confeiliers  de  la  première  chambre 
d«  requêtes  du  palais ,  trois  préfidens  ôc 
quatorze  confeillers  de  la  féconde  i  le  pro- 
cureur -  général  Ôc  les  a vocats-  généraux  i 
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les  deux  greffiers  en  chef,  civil  cV  crimi- 
nel j  le  greffier  des  prcfcntatîons ,  les  qua- 
tre notaires  ou  fecréiaircs  de  la  cour ,  le 
J  receveur  ôc  payeur  des  gages  du  parle- 
ment ,  le  premier  huiflîer  &  greffier  en 
chef  des  requêtes  du  palais  j  les  quatre- 
vingt  maures  des  requêtes  ,  le  procureur- 
général  Se  l  avocat-général  des  requêtes  de 
l'hôtel ,  ôc  les  deux  greffiers  en  chef  de 
cette  jurifdiétion. 

Ce  droit  d'induit  du  parlement  ne  s'e*- 
tend  point  aux  ducs  &  pairs,  ni  aux  con- 
feillers-au  grand  -  confèil  j  quoique  ceux-cî 
deviennent  confeillers  honoraires  en  la 
grand'chambrè  du  parlement  ,  après  10 
ans  de  fervice  au  grand  -  confeil.  Il  ne  s'é- 
tend pas  non  plus  aux  eccléfiafriques  , 
auxquels  leurs  bénéfices  donnent  le  titre  & 
le  rang  de  confeillers  d'honneur  du  parle- 
ment. 


L'officier  qui  a  droit  d'induit ,  peut  en 
vertu  de  ce  droit  requérir  un  bénéfice  pour 
lui-même ,  s'il  a  les  qualités  nécelîàires  pour 
le  pofTéder  i  s'il  ne  les  a  pas  ou  qu'il  ne 
veuille  pas  faire  ufàge  de  fon  induit  pour 
lui-même  >  il  nomme  en  fon  lieu  &  place 
un  eccléfiaftique. 

L  eccléfiaftique  nommé  par  un  indultaire 
préfente  un  placer  au  garde  des  fceaux  , 
à  l'effet  d'obtenir  du  roi  des  lettres  de  pré- 
fentations  fur  tous  les  bénéfices  d'un  tel 
collateur,  ou  bien  il  peut  laiflèr  au  roi  le 
choix  du  collateur  ;  &  même  fi  la  nomi- 
nation eft  inferite  avant  Obtention  des  let- 
tres du  roi ,  on  doit  laiflèr  à  fon  choix  le 
collateur. 

L*indultaire  ayant  obtenu  les  lettres 
de  nomination  du  roi  qui  contiennent  le 
choix  du  collateur  ,  &  la  préfèntation  que 
le  roi  lui  fait  de  l'indultaire ,  doit  faire 
lignifier  ces  lettres  au  collateur  ou  patron 
eccléfiaftique ,  par  deux  notaires  apofto- 
liques ,  ou  par  un  de  ces  notaires  Ôc  deux 
témoins.  Il  n'eft  pas  néceflàire  que  ces 
lettres  foient  fignifiées  dans  l'année,  la 
nomination  qu'elles  contiennent  étant  per- 
pétuelle elles  ne  font  point  fujettes  à  fu, 
rannation. 

Mais  lorfque  l'indultaire  les  a  fait  ligni- 
fier ,  il  doit  en  faire  infinuer  la  lignification 
dans  le  mois  au  greffe  des  infinuations 

M. m  mm  t 
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eccléfiaftiques  du  diocefe  où  font  tes  béné- 1 

ficei  d.'scollateurs  ou  patrons. 

L'induit  ne  peut  êcrc  placé  que  far  un 
feul  collateur. 

Lorfqu'il  y  a  un  bénéfice  vacant ,  l'in- 
dultaire peut  le  requérir  foie  en  peribnne , 
ou  par  procureur  tpccial  ;  les  actes  de  re- 
quituion  &  de  refus  ,  s'il  y  en  a  ,  doivent 
être  reçus  cV  infmués  de  même  que  la  ligni- 
fication de  \' induit.. 

Si  les  chapitres  ou  monafteres  fur  lefqueîs 
On  a  placé  Vindutt ,  ne  confèrent  pis  les 
bénéfices  conjointement  avec  leur  chef,  il 
faut  iîgnifier  tant  au  chef  qu'au  corps» 

La  nomination  de  l'indultaire  ne  peut 
être  faite  ,  que  la  place  du  collateur  ou 
patron  ne  (bit  remplie  ;  ainfi ,  lorfque  la 
nomination  eft  fur  un  évéché ,  elle  ne  peut 
être  faite  qu'après  le  brevet  de  nomination 
du  roi  à  la  prelature  qui  étoit  vacante  ;  mais 
on  n'ett  pas  obligé  d'attendre  les  provifions 
de  Rome. 

Deux  ccllateurs  qui  permutent  leurs  bé- 
néfices» deviennent  (ùjecs  à  un  nouveau 
droit  d'induit. 

L'indultaire  peut  requérir  le  premier  bé- 
néfice vacant  après  la  fignification  de  l'in- 
duit s  même  celui  qui  vient  à  vaquer  dans 
le  temps  de  la  lignification  ,  Se  comme  le 
droit  des  indultaires  eft  réputé  plus  ancien 
que  celui  des  gradués ,  ils  lont  préférés  à 
ceux  -  ci ,  en  cas  de  concurrence.  Us  font 
aulîî  préférés  aux  brève taires  de  joyeux  avè- 
nement &  autres  expecians ,  bien  entendu 
que  les  indultaires  doivent  avoir  les  quali- 
tés &  capacités  requifes  pour  polTéder  le 
bénéfice  qui  vient  à  vaquer.. 

Les  eedéfiaftiques  fecuiiers  qui  ont  un 
induit  t  ne  peuvent  pas  requérir  des  béné- 
fices réguliers ,  à  moins  q\xt  ce  ne  foient 
dts  bénéfices  vacans  par  la  mort  des  com- 
met dataires ,  que  le  collateur  ou  un  des 
exécuteurs  de  vinduh  peuvent  conférer  en 
cornmende  aux  indultaires  ,  pourvu  que 
ce  ne  foient  pas  des  prieurés  conventuels 
vraiment  éleûirs ,  ou  des  offices  clanf- 
traux. 

Si  le  collateur  ordinaire  ,  ou  à  fon  refus , 
un  des  exécureurs  de  Y  induit ,  a  conféré  à 
r'mduîiairt  féculier  un  bénéfice  régulier  qui 
n'a  pas  coutume  d'être  peffedé  en  com- 
mande ,  l'indultaire  doit  obtenir  du  pape 


IND 

dans  les  hnît  mois  une  confirmation  de  U 
commende,  &  déclarer  dans  fes  provifionf 
qu'elle  n'aura  lieu  que  pour  cette  fois ,  au„ 
trement  il  y  auro'.t  nu'lité. 

Le  défaut  de  requifition  du  bénéfice  va; 
cant  ne  fût  pas  perdre  à  l'indultaire  ion 
droit  pour  les  autres  bénéfices  qui  viendront 
à  vaquer  ,  mais  ayant  une  fois  requis  il  nç 
peut  plus  le  débiter ,  &  s*U  fait  quelque 
pacYion  avec  uu  autre  contondant ,  il  \<i 
réputé  rempli  de  fon  droit. 

Les  exécuteurs  de  ['induit  nommes  par 
la  bulle  de  Paul  III  étoient  les  abbes  de  faiu 
Magloire  ,  de  faint  Victor ,  &  le  chance- 
lier de  l'eglife  de  Paris  ,  mais  par  la  bulle 
ampliative  de  Clément  IX  >  ce  font  Vali- 
de laiut  Denis  ,  celui  de  faint  Germain- 
des-Prés  ,  Se  le  grand  archidiacre  de  l'ég!i& 
de  Paris. 

C'eit  à  l'un  de  ces  exécuteurs  que  l'in- 
dultaire doit  s'adretTer  en  cas  de  refus  de 
la  part  de  l'ordinaire  de  donner  des  pro- 
v  liions. 

Les  exécuteurs  de  l'induit  ont  fix  moi 
pour  conférer,  à  compter  du  jour  du  re- 
fus ,  attendu  qu'ils  confèrent  par  dévo- 
lution. 

Les  chapitres  &  communautés,  foit  fe- 
cuiiers ou  réguliers  ,  ne  font  charges  d'/.-.- 
c  ult  qu'une  fois  feulement  pendant  le  reenî 
de  chaque  roi. 

Lorfque  les  religieux  ont  le  droit  de  con- 
férer pendant  la  vacance  de  l'abbaye ,  is 
peuvent  être  chargés  d'un,  induit ,  à  csaft 
du  changement  de  règne ,  fur  -  tout  û  li 
vacance  de  l'abbaye  dure  un  temps  cori* 
dérable. 

Les  abbayes  de  filles  ,  qui  ont  des  béné- 
fices à  leur  nomination  ,  font  fujttîîi  * 
V induit  du  parlement. 

Les  cardinaux  nJy  font  pas  fujets ,  'ok 
que  l'ampliatiou  qui  en  a  été  faice  par  Clé- 
ment IX  n'ait  été  accordée  qu'à  cette  ce:.- 
dition,  ou  qu'ils  prennent  tous  des  le::::.' 
qui  les  en  exemptent. 

La  promotion  au  cardinalat  ne  fait  t:''' 
ouverture  à  Vinduh ,  à  moins  que  le  c~i' 
nal  ne  garde  pas  fes  bénéfices ,  &  qu'~  "  * 
ait  un  nouveau  collateur  nommé,  fur  iecj*---  ; 
le  roi  place  un  induit. 

Quand  ie  collateur  n'a  pas  rempli  U 
mination.  qui  lui  é:oit  aortflcç ,  Ton  fc* 
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ccfTeur  eft  chargé  de  deux  nominations  d7«-ir 
iult   une  de  Ton  chef,  l'autre  pour  Ion 
pré  Jéccflêur ,  laquelle  doit  être  remplie  la 

^Dèsqae  le  collateura  donné  à  l'indul- 
taire un  bénéfice  de  fa  collation ,  il  eft  cenfé 
rempli ,  pourvu  que  ['induit  fût  placé  fur 
cette  collation,  &  que  le  bénéfice  Toit  de- 
là valeur  6c  qualité  requifes.  Cette  réplé- 
tion  a  lieu  de  plein  droit ,  quand  même 
kcoI!aceur&  l'indultaire  auroient  itipulé 
que  la  collation  n'étoit  pas  faite  pour  rem- 
plir l'induit. 

On  n'atTujettit  à  Y  induit  que  les  collateurs 
qui  ont  dix  bénéfices  à  leur  difpofiûon. 

Les  bénéfices  fujets  à  Y  induit  font  ceux 
dont  la  collation  appartient  au  collateur 
comme  ordinaire ,  èc  non  ceux  qu'il  con- 
fère par  dévolution. 

L'induit  du  parlement  de  Paris  n'a  pas 
lieu  en  Artois,  ni  dans  les  trois  évêchés  de 
Metz ,  Touî  tk  Verdun  ;  le  grand  -  confeil 
juge  qu'il  a  lieu  en  Bretagne  ,  même  dans 
Ses  mois  du  pape. 

On  peut  nommer  fur  un  coadjureur  avec 
future  fucceflion  ,  afin  qu'il  confère  lorf- 
qu'iL  fera  titulaire. 

Les  collateurs  étrangers ,  qui  polTedent 
des  bénéfices  dans  le  royaume ,  font  fujets 
W induit. 

Il  y  a  certains  bénéfices  qui  ne  font 
pas  fujets  à  ['induit ,  tels  que  les  offices 
dauftraux,  la  première  dignité  poflpontijî- 
caiemàz  Péglife  carhédrale  ,  lorfqu  elle  eft 
à  ftlcdion  du  chapitre  &  confirmation  de 
l'cvêque. 

Le  premier  bénéfice  qui  vient  à  vaquer 
depuis  la  fîgnification  faite  par  Pindultaire, 
le  remplit  de  droit  ;  bien  entendu  que  ce 
bénéfice  foitde  la  qualité  &  valeur  requifes. 
Si  le  premier  ne  convient  pas  ,  la  réplé- 
tkm  fera  opérée  par  le  fécond  ,  ou  , 
pour  parler  plus  exactement ,  par  le  pre- 
mier qui  fe  trouve  de  la  qualité  conve- 
nable. 

Si  deux  bénéfices  fujets  à  Yindult ,  va- 
quent en  même  temps  ,  l'indultaire  doit 
avoir  celui  qui  eft  de  moindre  revenu  ;  <k 
s'ils  font  égaux  .  le  colateur  a  le  choix  de 
donner  celui  qu'il  juge  à  propos  ,  pourvu 
Çu'ilnc  (oit  pas  au-defîous  de  600  livres , 
&  9J>«  ce  ne  foit  pas  un  bénéfice-cure* 
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Depuis  la  bulle  d'ampliation  de  Clément 
IX ,  on  ne  peut  plus  obliger  les  indultaires 
d'accepter  des  bénéfices  -  cures  ou  à  charge 
d 'âmes  ,  ni  des  bénéfices  au-deflbus  de  600 
livres  de  revenu  ,  au  heu  de  xoo  livres  ,  à 
quoi  leur  droit  étoit  auparavant  fixé.  _Clé- 
ment  IX  leur  a  auffi  accordé  le  droit  de 
pouvoir  être  pourvus  en  commende  par  les 
ordinaires  de  bénéfices  réguliers. 

Si  l'eccléfiaftîque  nommé  par  un  officier 
du  parlement  décède  ou  abdique  avant  d'ê- 
tre pourvu  ,  l'officier  peut  en  nommer  un 
autre,  pourvu  que  cet  officier  foit  encore 
titulaire. 

L'officier  du  parlement  peut  nommer  à 
la  fois  deux  clercs  ,  l'un  féculier  >  l'autre 
régulier }  mais  dès  que  l'un  eft  rempli ,  l'au- 
tre ne  peut  plus  requérir. 

L'indultaire  ne  peut  tranfmettre  fbn  droit 
à  un  autre  ,  /ans  le  confentement  de  l'offi- 
cier qui  l'a  nommé.  f  t 

Faute  par  l'indultaire  de  requérir^  dans 
les  fix  mois ,  la  collation  faite  par  l'ordi- 
naire devient  irrévocable  ;  mais  quand  la 
réquifition  eft  faite  dans  les  fix  mois,  elle 
annulle  les  provifions  données  au  préjudice 
de  l'induit, 

La  nomination  à  un  induit  ne  peut  pas 
(èrvir  de  titre  clérical. 

La  connoiffance  des  conteftations  ,  au 
fujet  du  droit  à' induit  x  eft  attribuée  au 
grand-coiifeil. 

Le  pape  peut  déroger  à  la  règle  des  vingt 
jours  contre  les  indultaires  autres  que  les 
cardinaux  ,  ce  qui  opère  que  le  bénéfice 
n'eft  pas  réputé  vacant  par  mort ,  quoique 
le  titulaire  décède  dans  les  vingt  jours  de- 
puis la  réfignaûon.  Fôyeçies  traités  de  IV«- 
dult  par  Pinfon  ;  Regnaudin  &  Cochet  de 
Saint- Valier  ,  Se  les  auteurs  qui  traitent  des 
matières  bénéficiâtes.  (A) 

Induit  actif  eft  le  droit  accordé  par 
le  pape  aux  cardinaux  &  autres  collateurs  , 
de  conférer  les  bénéfices  de  leur  collation  9 
fans  pouvoir  être  prévenus  dans  les  fix  moisv 
V<ye{  ce  qui  en  eft  dit  au  commencemenï 
de  l'article  précédent.  (  A  ) 

Indult  extraordinaire  eft  une  con- 
ceflîon  faite  par  le  pape  à  des  cardinaux: 
&  autres  eccléhaltiques ,  même  à  des. 
princes  fëculiers  pour  nommer  à  des  bé- 
néfices auxquels  ils  n'auroient  pas  dtoit: 


- 
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de  nommer  autrement,  comme  "pour  nom- 
mer dans  les  mois  réfervés  au  pape  dans  les 
pays  où  cette  réferve  a  lieu.  Voy.  ci  -  aprh 
Indvlt- ordinaire  &  Indult  du  Roi. 

M) 

Ikdult  ,  avec  la  claufe  liber)  6'  liait)  , 
cft  la  concelTîon  fiite  par  le  pape  à  un 
colkteur  ce  pouvoir  conférer  pendant  les 
fîx  mois ,  fans  être  fujet  à  la  prévention. 
Voye^  ci-cprcs  Ikdult  ORDINAIRE. 
(^) 

Induit  ordinaire  eft  oppofé  à  /'/j<&/^ 
extraordinaire  ;  c*eft  un  induit  aclif accordé 
par  le  pape  aux  collateurs  ord.naires  pour 
conférer  librement.,  &  (ans  être  fujcis  à 
la  prévention ,  même  dans  ks  mois  réfer- 
vés au  pape»  On  y  infère  ordinairement  la 
claufe  de  pouvoir  conférer  hberè  &  Ucii). 
i.  A  ) 

Indulx  passif  >  c'eft  le  droit  accordé 
par  le  pape  à  certaines  perfonnes  de  pou- 
voir être  pourvu  à  ce  titre  d'un  bénéfice  » 
ou  d'y  nommer  en  leur  place  une  perfonne 
capable  ;  Yindult  du  parlement  eft  de  cette 
efpece.  (  A) 

Induit  du  Parlement*  Voye^a  qui 
.en  efi  dit  dans  Partiels  premier  concernant 
/'induit  en  général» 

Iudult  du  Roi  font  différentes  bulles 
accordées  au  roi  par  les  papes ,  en  vertu 
defquelles  il  nomme  à  certains  bénéfices. 

Par  exemple ,  c'eft.  en  vertu  à' induits 
d'Innocent  XLIIdes  19  &  31  août  1711  que 
le  roi  nomma  aux  bénéfices  confiftoriaux 
dans  les  Pays-bas  fïançois  &  dans  la  Franche- 
Comté. 

Ceft  auili  par  un  bref  d'induit  de  Clé- 
ment IX  qu'ilnommeaux  évéchés  de  Metz, 
Toul  &  Verdun  ,  même  à  tous  les  béné- 
fices que  le  pape  avoit  droit  de  nommer 
en  vertu  du  concordat  germanique  ;  &  par 
une  fuite  du  même  induit ,  les  canonicats , 
prébendes ,  dignités  majeures  des  cathé- 
drales ,  &  les  principales  dignités  des  col- 
légiales ,  ne  peuvent  être  réfignées  dans  ces 
trois  évechés  fans  la  permiffion  &  l'agré- 
ment du  roi. 

Les  induits  d'Alexandre  VII  &  de  Clé- 
ment IX  lui  ont  encore  attribué  deux  dif- 
ferens  droits  dans  les  églifes  de  Metz  , 
Toul  Ôc  Verdun  ,  lavoir  i'akemative  ,  & 
h  réferve.  En  vertu  de  l'alternative  3  il 


ÎND 

pourvoit  aux  bénéfices  qui  vaquent  cn 
janvier ,  mars ,  mai ,  juillet ,  feptembre  & 
novembre.  En  vertu  de  la  réferve,  il  nom- 
me aux  premières  dignités  en  quelque 
temps  quelles  vaquent.  Voyei  les  hix  ecclé. 
Jîûfti^ues  ,  titre  de  la  collation  des  bénéfuts 
&  Dr  apier  des  matières  âénéf.  tit.  «faindclti 


INDULTAIRE ,  T.  m.  (  Jurifprud.  )  eft 
celui  qui  a  droit  d'induit ,  tels  que  les  offi- 


ciers du  parlement  de  Paris. 


On  entend  auflî  par  induit aire  celui  qu'en 
officier  du  parlement ,  ayant  drok  d'ir.. 
duk,  'a  nommé  pour  jouir  de  l'effet  de 
fon  induit,  &  qui  requiert  un  bénéfice  en 
vertu  de  cet  induit ,  ou  bien  qui  Ta  déjà 
obtenu  à  ce  titre. 

Un  indultairet  c'eft- à-dire  celui  qui  a 
droit  d'iniulc ,  peut  fè  nommer  lui-mine, 
s'il  cft  clerc  ,  ce  que  ne  peut  pas  faire  le  pa- 
tron ni  le  colla  teur. 

\Jinduhairt;  peut  être  prévenu  par  le  pape 
avant  là  réquificbn. 

Mais  les  indultaires  font  préférés  aux  gra- 
dués. 

La  nomination  d'un  indultaire  fur  an 
collateur  qui  a  déjà  acquitté  l'induit  cft 
nulle,  fuivant  la  pauline  ou  bulle  de  Paul 
III. 

Si  l'ordinaire  refufe  de  donner  des  pro- 
vifions  à  Xindultaire  »  celui-ci  doit  s'adref. 
fer  aux  exécuteurs  de  l'induit.  Voye^  ExÉ- 
CUTEURS  DE    L'iNDUXT  &  IncCIX 

{A) 

INDURATION  >  f.  m.  terme  de  Chi- 
rurgie, c'eft  une  des  cinq  ter  minai  fons  des 
tumeurs  humorales.  Voye%  Apostéme. 
Quand  les  parties  les  plus  iubtiles  de  l'hu- 
meur qui  forme  une  apoftème  fe  dilTipeni, 
les  parties  les  plus  groiTieres  Ce  durciiTenrj 
&  l'apoftème  fe  termine  par  induration  ou 
endurciflèment. 

Cette  terminaifon  n'eft  pas  toujours  dé- 
favantageufe  ;  car  lorfqu'on  n'a  pu  obtenir 
la  réfolution  d'une  inflammation  intérieure, 
il  eft  plus  favorable  qu'elle  fe  termine  par 
induration  que  de  fuppurer. 

La  caufe  prochaine  de  l'induration  eft 
l'indolence  de  la  parue  &  la  difpolltion  que 
les  humeurs  ont  à  s'endurcir  5  les  apoftè- 
mes  fitués  dans  les  corps  glanduleux  ôc 
dans  le  voiiiaage  des  articulations  s'endur- 
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-jfenc  aifémens,  parce  qu'ils  font  formas 
ordinaiiemenr  par  la  partie  blanche  du  fang 
nui  eft  fort  fufceptible  d'induration. 

Les  caufes  éloignées  de  1  induration  lont 
l'application  indue  des  remèdes  réperculTifs 
&  réfolutife.  K^Phiecmes. 

Lorfquon  s'apperçoit  à  la  dureté  de  la 
tumeur  6c  à  la  diminution  de  la  chaleur 
&  de  la  douceur  >  que  la  tumeur  le  ter- 
mine par  induration^  il  faut  avoir  recours 
aux  émoiliens.  F^Skirrhe.  (T), 

INDUS  y  Cm.  {Géog.)  grand  fleuve 
d'Aile  qui  donne  fon  nom  à  l'Inde  }  Pline 
dit  que  les  habitans  le  nommoient  Sindus  , 
&  en  effet  (on  nom  moderne  eft  le  Sindç. 
Voyer.  Sinoe.  V Indus,  félon  Ptotomée  , 
prend  fa  fourceau  mont  Immaiis  ,  à  quel- 
que diftance  de  celle  du  Gange,  pouifuit 
Ion  cours  vers  le  raidi  occidental,  &  le 
Gange  fe  porte  vers  le  midi  oriental.  Pline 
dit  que  l' Indus  reçoit  dix- neuf  rivières, 
dont  la  plus  céltbre  eft  l*Hydafpe.  Arrien  lui 
donne  deux  embouchures  ;  mais  il  ne  parle 
apparemment  que  des  deux  grandes  embou- 
chures par  lefquellcs  ce  fleuve  <koit  naviga- 
ble ,  car  Ptolomée  lui  en  donne  fept ,  dont 
il  marque  les  noms.  (  D.  J.  ) 

lïfDUSTRIA ,  (Géog.  anc.)  ancienne 
colonie  romaine  dont  parle  Pline ,  étoit 
entièrement  oubliée  ,  lorfquon  err  a  dé- 
couvert les  ruines  en  I74f>:  MM.  Ricoloi 
&  Rivautella  ,  favans  Piémontois ,  déter- 
rèrent à  Montédipo  ,  terre  fituée  lur  le 
Pô  ,  à  1 6  milles  de  Turin  ,  des  médailles  > 
du  marbre ,  des  infciiptions  qui  citoîent 
des  magiftrats  6c  des  prêtres-,  une  pierre 
d>ns  laquelle  il  étoit  parlé  d'une  ftatue 
décernée  à  Cocceîa ,  aux  dépens  du  pu- 
blic AB  IND.  Peu  après  on  leur  porta  une 
belle  infeription  dont  voici  le  contenu. 

Genio  6"  honon  Povpeii  L.  F.  pot  Heren- 
niani  Eq.  Mom,  Eq.  pub.  Q.  JErtp.  & 
olim  Mdil.  IL  viro  ,  curatori  Kalendsrio- 
rum  reip.  colîcgium  psjlopkororum  Imluf- 
trienfium  ,  patrono  ob  mérita. 

On  voit  que  cette  infeription  étoit  con- 
férée à  Luc  Pompeius  ,  fils  de  Lucius  > 
ûnnommé  Herennianus  ,  qui  étoit  de  la 
tribu  Pollia  ,  chevalier  romain,  tréforier 
de  la  ville  à'Induftria  ,  commiiïàire  des 
vivres;  édile  &duumvir,  dépohtaire  des 
rifiiftres,  enfin,  patron  de  la  ville ,  décer- 
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née  par  le  collège  des  prêtres  paftoforeî. 
On  trouva  au  lit  en  174  y  ,  des  vertiges 
d'un  ancien  temple  ,  un  pavé  mofaïque , 
beaucoup  de  médailles  ,  huit  inferiptions , 
des  idoles  ,  6c  fur  -  tout  un  beau  trépied  de 
bronze,  une  harpie,  un  vieux  làtyre  ou 
filerae. 

En  17 co  on  déterra,  par  ordre  du  roi* , 
un  petit  vafe  de  bronze,  contenant  196 
médailles  en  or  ,  toutes  du  haut  fiecle , 
6c  quantité  de  médailles  d'argent ,  &  plu- 
fieurs  petites  ftatues  de  bronze,  dont  le' 
cabinet  du  roi  eft  enrichi.  Depuis  la  mort 
de  M.  Rivautella,  arrivée  en  1755  ,  011 
a  difeontinué  les  recherches. 

Les  recherches  que  nous  devons  à  M. 
de  la  Lande  dans  fon  premier  volume  du 
voyage  d'Italie,  p.  if  5  ,  font  voir  com- 
bien le.  font  trompés  Baudrand  ,  la  Mar- 
tiniere,  Cellarius  &  Cluvier  ,  en  plaçant 
Induftna  à  Cafal  dans  le  Monferrat,  à  huit 
lieues  de.  l'endroit  où  Ion  a  découvert  les 
ruines  de  cette  ville.  (  C  ). 

INDUSTRIE-,  f. .  f*  (  Métaphyf.  )  Vin» 
duJïrtepriCc  dans  un  fens  métaphylique,"* 
eft  ,  fuivant  M.  Quefnay  ,  qui  me  fournira 


cet  article ,  une  faculté  de  l'âme ,  dont  • 
l'objet  roule  fur  les  productions  6c  les  opé- 
rations méchaniques;  qui  font  le  fruit  de  - 
l'invention ,  6c  non  pas  fimplement  de 
limitation ,  de  l'adrefle  6c  de  la  routine  , 
comme  dans  les  ouvrages  ordinaires  des 
art  i(  ans.. 

Quoique  Yindufirie  loit  fille  de  l'inven- 
tion ,  elle  diffère  du  goût  ck  du  génie.  Le 
fentiment  exquis  des  beautés  6c  des  défauts 
dans  les  arts,  conftituele  goût.  La  vivai 
cité  des  fentimens  ,  la  grandeur  &  la  force 
de  l'imagination ,  l'activité  de  la  concep- 
tion ,  font  le  génie.  L'imagination  tran- 
quille 6c  étendue  ,  la  pénétration  aifée . 
la  conception  prompte  ,  donnent  YinduJ- 
trie.  Ceux  qui  /ont  fort  induilrieux  ,  n'onr 
pas  -  toujours  un  goût  fur ,  ni  un  génie  ' 
élevé.  Je  dis  plus,  des  génies ordinaires",  •• 
des  génies   peu  propres  à  rechercher ,  à 
découvrir,  à  failîr  des  idées  abftraitesj. 
peuvent  avoir  beaucoup  à'inJujhie. 

Ces  trois  facultés  ne  portent  pas  fur  le 
même  objet.  .  Le  goût  diioerneles  choies- 
qui  doivent  exciter  des  lenfations  agréa- 
bles, Le  génie, par  (es productions  admU 
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rables  ,  fournit  des  fenfations  piquantes  ôc 
imprévues  ;  mais  ces  forces  de  ienfations , 
que  font  naître  le  génie  &  le  goût ,  ne 
font  point  l'objet  de  Yindujîrie.  Elle  ne 
tend  qu'à  découvrir ,  à  expliquer ,  àrepré- 
ienter  les  opérations  méchaniques  de  la 
nature  \  à  trouver  des  machines  utiles  >  ou 
à  en  inventer  decurieufes  Ôc  d'intéreflan- 
tes  par  le  merveilleux  qu'elles  préfenteront 
à  l'efprit. 

Les  facultés  du  goût,  du  génie  &  de 
Yindujîrie  exigent  aulïi  divers  genres  de 
iciences  pour  en  perfectionner  l'exercice. 
Le  goût  fe  fortifie  par  l'habitude  ,  par  les 
reflexions  ,  par  l'efprit  philofophique ,  par 
le  commerce  des  gens  de  goût.  Quoique  k 
génie  foit  un  pur  don  de  la  nature  ,  il 
s'étend  par  la  connoiffance  des  fujets  qu'il 
peut  peindre,  des  beautés  dont  il  peut 
Jes  embellir  ,  des  cara&ercs  ,  des  pallions 
qu'il  veut  exprimer  ;  tout  ce  qui  excite  le 
mouvement  des  efprits  ,  favorife  ,  provo- 
que &  échauffe  le  génie.  L*indujlrie  doit 
être  dirigée  par  la  feience  des  propriétés  de 
la  matière ,  des  loix  des  mouvemens  Am- 
ples ôc  compofés  ,  des  facilités  &:  des  dif- 
ficultés que  les  corps  qui  agirent  les  uns 
fur  les  autres  peuvent  apporter  dans  la 
communication  de  ces  mouvemens.^  Vin- 
duflriedk  l'ouvrage  d'un  goût  particulier 
décidé  pour  la  méchanique  ,  ÔC  quelquefois 
de  l'étude  ôc  du  temps.  Prefque  toutes  dif- 
férentes lumières  de  Yindujîrie  font  bornées 
à  des  perceptions  fenfibles,  &  aux  facultés 

animales.  (  D,  /.  ) 

Industrie}  (  Droit  folit.  &  Com- 
merce. )  ce  mot  lignifie  deux  chofes  ;  ou 
le  fimple  travail  des  mains,  ou  les  inven- 
tions de  l'efprit  en  machines  utiles, re- 
lativement aux  arts  Ôc  aux  métiers  ;  Yin- 
dujîrie renferme  tantôt  l'une  ,  tantôt  l'au- 
tre de  ces  deux  cholês,  ôc  fouvent  les 
réunit  toutes  !es  deux. 

Elle  fe  porte  à  la  culture  des  terres , 
aux"  manufactures ,  &  aux  arts  ;  elle  fer- 
tiiife  tour,  &  répand  par -tout  l'abon- 
dance &  la  vie  :  comme  les  nations  deftruc- 
trices  font  des  maux  qui  durent  plus 
quelles  ,  les  nations  induftrieufes font  des 
biens  qui  ne  finhTent  pas  même  avec  elles. 

En  Amérique,  la  terre  y  produit  natu- 
rellement beaucoup  .de  fruits  donc  on 
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fe  nourrît;  fi  on  lauToit  en  Europe  la  terre 

î^^t'i2  nV» viendr?k  Su^e  que  de* 
forets?,- des  chênes  ,  des  pins,  &  aurrej 

arbres  ftériles.  Âinfi  pour  foire  valoir  U 

terre  en  Europe ,  il  y  falloir  beaucoup 

de  travaux,  à'/ndufirie,  ôc  de  connoilfjnl: 

ces  \  car  l'on  voit  toujours  marcher  d'un 

pas  é^al  les  befoins  ,  Yinduflrie ,  &  ies 

connoiflànces.   C'cft   pourquoi  dans  1« 

états  européens  ,  l'on  doit  extrêmement 

protéger  ,  récompenfer  les  laboureurs ,  & 

les  hommes  utihment  induflrieux.  La  rai. 

fon  en  eft  évidente  \  tout  accroillernent 

dans  la  culture ,  Ôc  toute  induflrie ,  rûul. 

tiplie  les  denrées  ,  les  marchandifes ,  & 

attire  dans  l'état  l'argent  qui  eft  le  (igne 

de  leurs  évaluations. 

C'eft  une  vérité  ufée  qu'il  eft  preique 
honteux  de  répéter  $  mais  dans  certains 
pays,  il-  y  a  des  gens  qui  éludent  les  ex- 
pediens  qu'on  leur  donne  pour  la  faire  fruc- 
tifier ,  ôc  facrifient  conftamment  les  prin- 
cipes de  cette  efpece  ,  aux  préjugés  qui  les 
dominent.  Ils  ignorent  qne  les  génesim- 
pofées  à  Yindujîrie  ,  la  detruifent  entière, 
ment  \  ôc  qu'au  contraire  ,  les  efforts  de 
Yindujîrie  qu'on  encourage  ,  la  fout  prof- 
pérer  merveilleufement  par  l'émulation  & 
le  profit  qui  en  réfulte.  Bien  loin  de  met- 
tre des  impôts  fur  Vindujîne  ,  il  faut  don- 
ner des  gratifications  à  ceux  qui  auront 
le  mieux  cultivé  leurs  champs ,  Se  aux 
ouvriers  qui  auront  porté  plus  loin  le  mé- 
rite de  leurs  ouvrages.  Perfonne  n'ignore 
combien  cette  pratique  a  réuili  dans  les 
trois  royaumes  de  la  Grande  Bretagne.  On 
a  établi  de  nos  jours  par  cette  feule  voie 
en  Irlande  ,  une  des  plus  importantes  ma- 
nufa&ures  de  toile  qui  foit  en  Europe. 

Comme  la  confommation  des  marchan- 
difes  augmente  par  le  bon  marché  du  pnx 
de  la  main-dœuvre,  Yindujîrie  influe  fur  le 
prix  de  cette  main-d'œuvre ,  toutes  les  fois 
qu  'elle  peut  diminuer  le  travail ,  ou  Je  nom- 
bre des  mains  employées.  Te  l  eft  l'effet  des 
moulins  à  eau  ,  des  moulins  à  vent  ,  àcî 
métiers ,  ôc  de  tant  d'autres  machines , 
fruits  d'une  indujîrk  préeteufe.  On  en  peut 
citer  pour  exemple  les  machines  inventées 
par  M.  de  Vaucanfon  ,  celle  à  mouliner 
les  foies  connue  en  Angleterre  depuis  vmg' 
ans,  les  moulins  à  fçiei  les  P^iche ,  Pj* 
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Jcfquels  fous  l'infpecïion  d'un  feul  homme,  F  montés ,  dans  la  ville  de  Londres  ?  Vaut- 
&  le  moyen  d'un  iêul  axe,  on  travaille 
dans  une  heure  de  vent  favorable ,  jufqu'à 
quatre-vingt  planches  de  trois  toifes  de 
long;  les  métiers  de  rubans  à  plufieurs 
navettes,  ont  encore  mille  avantages  ;  mais 
routes  ces  cliofes  (ont  fi  connues ,  qu'il 
eft  inutile  de  nous  y  étendre.  M.  Melon 
a  dit  très-bien ,  que  faire  avec  un  homme , 
par  le  fecouis  des  mac  h :  nés  de  Vinduflrie  > 
ce  qu'on  feroit  fins  elles  avec  deux  ou 
trois  hommes,  c'eft  doubler,  ou  tripler 
U  nombre  des  citoyens. 

Les  occafions  d'emploi  pour  les  manufac- 
turiers ,  ne  connoiflent  des  bornes  que 
celles  de  la  confommation  ;  la  confomma- 
tion  n'en  reçoit  que  du  prix  du  travail. 
Donc  la  nation  qui  polïcdera  la  main-d'œu- 
vie  au  meilleur  marché  ,  &c  dont  es  né- 
gociaus  fe  contenteront  du  gain  le  plus 
modéré ,  fera  le  commerce  le  plus  lucratif, 
toutes  circonftances  égales.  Tel  eft  le  pou- 
voir de  Vinduflrie,  lors  qu'en  même  temps 
les  voies  du  commerce  intérieur  &:  exté- 
rieur fonc  libres.  Alors  elle  fait  ouvrir  à 
la  confommation  des  marchés  nouveaux  , 
&  force  même  l'entrée  de  ceux  qui  lui 
font  fermés. 

Qu'on  ne  vienne  plus  objecter  contre 
l'utilité  des  inventions  de  Vinduflrie  3  que 
toute  machine  qui  diminue  la  main-d'œu- 
vre de  moitié ,  ôte  à  Imitant  à  la  moitié 
des  ouvriers  du  métier ,  les  moyens  de 
fubftfter  ;  que  les  ouvriers  fans  emploi 
deviendront  plutôt  des  mendians  à  charge 
à  l'état,  que  d'apprendre  un  autre  métier  ; 
que  la  confommation  a  des  bornes;  de 
iorte  qu'en  la  foppofant  même  augmentée 
du  double,  par  la  reflburce  que  nous  van- 
tons tant,  elle  diminuera  dès  que  l'étran- 
ger fe  fera  procuré  des  machines  pareilles 
aux  nôtres }  enfin ,  qu'il  ne  reftera  au  pays 
inventeur  aucun  avantage  de  fes  inventions 
Vinduflrie. 

Le  cara&ere  de  pareilles  objections  eft 
d'être  dénués  de  bon  feus  &  de  lumières  ; 
elles  reffemblent  à  celles  que  les  bateliers 
de  la  Tamife  alléguoient  contre  la  conf- 
tructîon  du  pont  de  Weftminfter.  N'ont 
ils  pas  trouvé  ces  bateliers  de  quoi  s'oc- 
cuper, tandis  que  la  conftru&ion  du  pont 
dont  il  s'agit ,  répandoic  de  nouvelles  com- 
Tome  XVIII. 


il  pas  mieux  prévenir  Vinduflrie  des  autres 
peuples  à  fe  fervir  de  machines  ,  que  d'at- 
tendre qu'ils  nous  forcent  à  en  adopter 
l'ufage,  pour  nous  conferver  la  concur- 
rence dans  les  mêmes  marchés  ?  Le  profit 
le  plus  sûr  fera  toujours  pour  ta  nation  qui 
aura  été  la  première  induftrieufe  ;  6V  toutes 
chofes  égales  ,  la  nation  dont  Vinduflrie 
fera  la  plus  libre  ,  fera  la  plus  induftrieufe. 

Nous  ne  voulons  pas  néanmons  défap- 
prouver  le  foin  qu'on  aura  dans  un  gou- 
vernement de  préparer  avec  quelque  pru- 
dence l'ufage  des  machines  induftrieuks  , 
capables  de  faire  fubitement  un  trop  grand 
tort  dans  les  profeiTions  qui  emploient  les 
hommes;  cependant  cette  prudence  même 
n'eft  néceftaire  que  dans  l'état  de  gêne  , 
premier  vice  qu'il  faut  commencer  par  dé- 
truire. D'ailleurs  ,  (bit  découragement 
d'invention,  foit  progrès  dans  les  arts, 
Vinduflrie  femble  être  parvenue  au  point , 
que  fes  gradations  font  aujourd'hui  très- 
douces,  Hc  fes  fecoulTcs  violentes  fort  peu 
craindre. 

Enfin  ,  nous  concluons  qu'on  ne  faurotc 
trop  protéger  Vinduflrie ,  n  l'on  confidere 
jufqu'où  fes  revenus  peuvent  le  porter  pour 
le  bitn  commun  dans  tous  les  arts  libéraux 
&  méchaniques;  témoin  les  avantages  qu'en 
retirent  la  peinture,  la  gravure,  la  feu! p- 
ture,  l'imprimerie  ,  l'horlogerie,  l'or fc- 
vrerie,  les  manufactures  en  fil,  en  laine, 
en  foie,  en  or,  en  argent  :  en  un  mot, 
tous  les  métiers  &  toutes  les  profeiTions. 
'  D.  /.) 

*  INDUT  ,  f.  m.  (Liturg.  &■  Rubriq.) 
c'eft  un  de  ces  clercs  revêtus  d'une  aube 
&  d'une  tunique  ,  qui  afïiftent  à  la  mclfe 
le  diacre  &  le  foudiacre.  Ce  terme  eft 
d'ufage  dans  l'églife  de  Paris. 

*  INÉBRANLABLE,  adj.  (Gramm.) 
il  fe  prend  au  phyfiqUe  ôc  au  moral  ;  qui 
ne  peut  être  ébranlé.  On  dit  ce  mur  eft 
inébranlable.-)  les  vagues  frappent  en  vain 
les  rochers ,  ils  demeurent  inébranlables  ; 
cet  homme  eft  inébranlable  dans  fes  réfo- 
lutions.  Cette  qualité  eft  un  effet  de  carac- 
tère ou  de  réflexion  :  le  ftoïcien  demeu- 
reroit  inébranlable  au  milieu  des  ruines 
du  monde  :  fi  frachis  illabatur  orbis  ,  «m- 
pavidum  ferient  rumx. 
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*  INEFFABLE,  adj.  (Gramm,)  qu'on 
n  entend  point,  donc  on  n'a  nulle  idée, 
dont  on  ne  peut  parler,  il  fe  dit  des  attri- 
buts de  Dieu,  dçsmyfteres  de  la  religion, 
des  douceurs  de  la  vie  future ,  &  dé  la 
vifion  béatifiqoe.  Dieu  s'appelle  quelque- 
fois par  emphafe  Y  ineffable. 

*  INEFFAÇABLE, *à\.(Gramm.)  qu'on 
ne  peut  effacer  >  il  fe  dit  au  phyfique  ôc 
au  moral:  une  tache  ineffaçable  \  un  ca- 
ractère ineffaçable.  Voy.  Effacer. 

IN  EFFECTIF ,  voyer  Effectif. 
INEFFICACE,  voy^  Efficace. 

*  INEGAL,  adj.  (Gm/n/n.)  qui  eft 
plus  grand  ou  plus  petit  qu'un  autre}  il 
fe  die  au  phyfique  Ôc  au  moral,  des  chofes 
&  des  perfonnes. 

Ces  grandeurs  font  inégales  ;  ce  chemin 
cd  inégal  ,  c'eft-à-dire  qu'il  n'eft  pas 
plein  Ôc  uni  j  ils  fe  font  battus .  à  forces 
in  gales. 

Il  tft  d'un  caractère  inégal  \  le  commer- 
ce des  perfonnes  inégales  eft  très-incom- 
mode  ;  elles  vous  ramènent  fans  celle  fur 
vous-mêmes,  &l'onfe  tourmente  à  cher- 
cher en  foi  le  motif  du  changement  qu'on 
apperçoic  en  elles. 

INÉGALITÉ,  f.  £  terme  fort  en  ufage 
dans  l'Agronomie  pour  défigner  plulieurs 
irrégularités  qu'on  obfèrve  dans  le  mou- 
vement des  planètes-. 

On  verra  dans  l'article  Optique  ,  en 
quoi  confifte  V inégalité  optique  du  mou- 
vement des  planètes}  inégalité  qu'on  nom- 
me ainfi  pour  la  diftinguer  de  Vinéga'ité 
réelle ,  le  mouvement  des  planètes  n  étant 
point  uniforme.  On  trouvera  aux  articles 
Lunes  ,  Syzygies  ,  Qu  a  n  r  atvr.es  , 
&c  les  différentes  inégalités  du  mouvement 
de  la  lune. 

Le  mot  inégalité  eft  principalement  d'u- 
fag;  en  parlant  des  mouvemens  des  fttel- 
lites  de  Jupiter.  On  y  diftingue  deux/W- 
galités  principales  •■>  la  première,  qu'on  a 
remarquée  dans  le  mouvement  des  fatel- 
lites ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  dans 
îe  retour  de  ces  fatellites  à  l'ombre  de 
Jupiter,  dépend  de  l'excentricité  de  l'orbite 
de  Jupiter.  Elle  produit  une  équation  tantôt 
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j/jdcttX^S'  zf  i;  fis»  io'  l6<t 
Cette  première  inégalité  dépendante  de 
lexcentncité,  cjoit  répondre  à  la  plus  gravde 
équation  du  centre  de  Jupiter ,  laauP!u 
étant  de  ,  -  3  «  '  | ,  lorfque  .cette  PC 
le  trouve  dans  les  moyennes  diftances  a 
raut  necefluirement  que  chaque  futellite 
parcoure  dans  fon  orbe  un  arc  de  pareille 
grandeur lorfqu'il  s'agit  de  réduire  les 
conjonctions  moyennes  aux  véritables. 

Il  y  a  une  autre  inégalité,  qu'on  appelle 
féconde  inégalité;  elle  eft:  la  même  n0ur 
tous  les  fatellites  ,  Se  elle  dépend  du  mou- 
vement fucceflîf  de  la  lumière.  Ce  mou. 
vement  fait  que  les  éclipfes  des  Cmllim 
de  Jupiter  paroiflènt  arriver  plus  tard 
lorfque  Jupiter  eft  en  conjonction ,  que 
lorfqu'il  eft  en  oppofirion  avec  la  terre; 
parce  que  dans  la  conjonction  de  Jupiter  U 
lumière  des  fatellites  a  tout  le  diamètre  i" 
l'orbe  de  la  terre  à  traverfer  de  plus  que 
dans  l'oppolîtion.  Voyei  Lumière. 

Cette  inégalité^  lorfqu'elle  eft  la  p!u$ 
grande  qu'il  eft  poltible,  à  été  déterminée 
par  M.  Bradley  de  16'  ir";  il  eft  vilible 
qu'elle  eft  la  plus  grande  qu'il  eft  pofïible, 
lorfque  Jupiter  eft  en  conjonction,  c'eft- 
à-dire  dans  la  plus  grande  diftance  de  h 
terre ,  &  qu'elle  doit  être  d'autant  moin- 
dre, que  cette  planète  s'approche  davan- 
tage de  l'oppolîtion.   Injl.  ajlr,  de  M.  L» 

INÉLÉGANT,  vovei  Élècàwt. 
*  INENARRABLE ,  adj.  (  Gramm.) 
qui  ne  peut  être  raconté.   S.  Paul  tranf- 
porté.au  troilîeme  ciel,  vit  des  chofe9 
inénarrables ,  qu'il  n'a  pu  raconter. 

INEPTIE  ,  INEPTE  ,  (  Gramm,  6 
Morale.  )  c'eft  l'état  d'une  ame  qui  n'a 
d  aptitude  à  rien  ;  elle  eft  l'effet  d'une  ftupi- 
dité  que  ne  remue  aucune  pafïion;  elle  eft 
aulti  l'erlet  des  circonftances  qui  placent  un 
homme  de  mérite  dans  des  poftes  au-def- 
fous  de  lui,  ou  feulement  oppofés  à  Ion 
génie.  Les  hommes  communs  deviennent 
ineptes  pour  avoir  trop  difperfé  la  dofe 
bornée  de  fenfibilité  ôc  de  talens  qu'ils 
avoient  reçu  de  la  nature,  ils  ont  trop 
eflàyé  &  trop  peu  perfévéré;  ils  fîniflènt 


additive,  tantôt  fouftractive  ,  dont  la  plus  par  n'avoir  qu'une  ombre  d'exiftence.  A 
grande  monte  à  $9'  8"  pour  le  premier  la  cour  Se  dans  la  capitale  ,  ils  peuvent 
Jatellite,  &  pour  les  trois  autres  à  ih  18' l 'être  encore  ce  qu'on  appelle  hammes  à 
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fynne  compagnie,  ou  fè  faire  des  connoif- 

;  ^INÉPUISABLE,  ad).  (Gramm.)  qui 
x\e  fe  peut  épuifer  :  il  fe  dit  au  phylïque  & 
au  moral.  Cet  étang  cft  inépm fable;  cet  ou- 
vrage eft  une  mine  de  connoi(Tances  inépuifa- 
th  ;  ce  mot  eft  relatif  aux  fluides. 
INERTIE  ,  f.  f.  (  Géom.  )  voye?  Force 

p'iMBRTIE. 

*  INESPERE  ,  adj.  (Gramm.  )  quon 
ji'efpérok  point  i  un  bonheur  intfpéri ,  un 
coup  incfpéré . 

*  INESTIMABLE,  ndj.  (  Gramm.  )  cet 
aJjeclifn'cft  pas  l'oppofé  de  l'adjedif  fimple , 
tpmable ,  ou  qu'on  eftime  \  inejlimable ,  ou 
qu'on  ne  peut  trop  eftimer.  On  dit  que  le 
roi  a  dans  Tes  gardes- meubles  des  richelîès 
wflimabks  en  peinture,  ôc  qu'elles  y  pé- 
riflcnt  fous  la  poufliere  j  il  ne  fe  dit  pas  des 
perfonncs. 

INÉTENDU,  {Gramm.)  voy.  Etendu 
&  Étendue.  ,  , 

INÉVIDENT,  {Gramm.)  voye-^  Evi- 
dence &  Évident. 

*  INÉVITABLE,  a<3j. (Gramm,)  qu'on 
n:  peut  éviter}  il  fe  dit  de  la  mort,  du  def- 
tin ,  &  de  toutes  ces  loix  générales  &  com- 
munes de  la  nature ,  auxquelles  la  force  & 
l'induftrie  ne  peuvent  nous  fouftraire. 

On  le  tranfporte  par  exagération  à  d'au- 
tres chofes  qui  ne  iont  pas  également  né- 
cessites. 

INEXACT ,  (  Gramm.  )  voye^  Exact  , 
Exactitude. 

.*  INEXCUSABLE,  adj.  (Gram.) qu'on 
ne  peut  excufèr  aux  yeux  de  l'homme  qui  a 
médité  fur  la  foibleflè  humaine}  il  y  a  peu 
de  fautes  nb  folu  ment  inexcusables, 

*  INEXORABLE,  adj.  (Gram,)  qu'on 
ne  fauroit  fléchir  ;  il  fe  dit  des  chofes  &  des 
perfonnes.  Ma  gloire  inexorablektoute  heure 
me  fuit ,  Rac.  Cet  inexorable  eft  de  génie. 
Les  loix  font  inexorables  ôc  fourdes  ;  c'eft  un 
homme  dur  ôc  inexorable, 

INEXPÉRIENCE  ,  (  Gramm.  )  voye^ 
Expérience. 

.INEXPIABLE,  adj.  {Gram.)  qu'on  ne 
peut  expier.  Foyer  Expiation. 

INEXPLICABLE,  adj. (Gram.)  qu'on 
^  peut  expliquer.  Voye^  Expliquer  , 
Explication. 

INEXPRIMABLE,  adj.  (  Gramm,  ) 
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qu'on  ne  peut  exprimer.  Voye^  Expri* 
mer  ,  Expression. 

*  INÊXÎ?UG  N  A  B  LE  ,  adj.  (Gramm.) 
qu'on  ne  peut  emporter  de  force  ;  il  fe  die 
au  phyfique  &  au  moral  des  chofes  ôc  des 
perfonnes.  Cette  citadelle  &  cette  femme 
font  inexpugnables. 

INEXTINGUIBLE,  adj.  (  Gramm.  > 
qu'on  ne  peut  éteindre.    Voye^  Etein* 

DRE.  ,  „ 

INFAILLIBILITÉ,  f.  f.  (Théalog.) don 
detre  infaillible ,  c'eft-à-dire  de  ne  pouvoir 
ni  fe  tromper  ni  être  trompé.  Voye^  In* 

FAILLIBLE. 

Les  théologiens  catholiques  convien* 
nent  tous  que  l'cglife  a  reçu  de  Jefus- 
Chrift  le  don  à' infaillibilité  lorfqu'elle  eft 
aflemblée  dans  un  concile  écuménîque? 
&  ceux  qui  dans  ces  derniers  temps  ont 
contefté  cette  prérogative  à  Véglifc 
difperfée ,  femblent  n'avoir  pas  aflez  fait 
attention  à  la  promeue  que  Jefus-Chrift 
a  faite  à  fon  églife  d'être  avec  elle  ,  c'eft- 
à-dire  de  lalîifter  de  fes  lumières  Ôc  de 
fon  efprit  tous  les  jours  jufqu'à  la  con- 
fommation  des  fiecles.  Les  proteftans  con- 
teftent  à  l'égaie  même  aflemblée  Ton  /7r- 
faillibilité. 

On  diftingue  deux  fortes  cV infaillibilités  ; 
l'une  palTive ,  qui  fait  que  toute  la  fociété 
des  fidèles  ne  peut  jamais  fuccomber  à  l'er- 
reur ;  l'autre  a&ive ,  accordée  feulement  à 
tous  les  pafteurs  de  l'cglife  pris  collective- 
ment ,  ôc  en  vertu  de  laquelle  ils  décident 
(ans  pouvoir  fe  tromper  ,  tous  les  points 
qui  concernent  la  foi  ôc  la  morale.  Les  pro- 
teftans reconnoiflent  la  première  forte  dV/i- 
fadlibiliti  &  rejettent  la  féconde,  fur  des 
prétextes  qu'eux-mêmes  combattent  tous  les 
jours  dans  la  pratique,  puifqu'ils  défèrent 
à  l'autorité  de  leurs  fynodes  &  con- 
llftoires. 

Les  théologiens  ajoutent  encore  que  {'in- 
faillibilité de  Téglife  s'étend  aux  faits  dog- 
matiques non  révélés ,  c*cft-à-dire  à  l'attri- 
bution de  tel  ou  tel  fens,  à  telle  ou  telle  doc- 
trine. Ce  point  a  donné  lieu  à  de  vives  dif- 
putes  dans  ces  derniers  temps  au  fujet  du 
livre  de  Janfenius. 

Les  principales  raifons  qu'on  allègue  en 
faveur  de  V infaillibilité  active  de  1  eglife  , 
font  tirées  i°.  des  promenés  de  Jefus- 
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Çhrift  &  de  la  do&rine  des  Apôtres  , 
fur-tout  de  faint  Paul  :  i«.  de  l'obfcurité 
des  écritures  :  3°.  de  i'inftifri lance  du  juge- 
ment privé  &  de  la  difficulté  de  la  mé- 
thode de  difculîîon  pour  les  fimples  en 
matière  de  religion  ,  &  par  conféquent 
de  la  neceilïte  où  l'on  eft  d'avoir  un  juge 
infaillible  pour  la  décifion  des  contro- 
verfes. 

^  VinfaiUibiliu'àu  pape  cft  une  opinion  par- 
ticulière de  quelques  théologiens ,  rejettée 
par  le  plus  grand  nombre ,  &  fur-tout  par 
l'cglife  gallicane. 

...  Kf^flBILISTE,  f.  m.  qui  défend 
I  infaillibilité ,  nom  qu  on  donne  aux  théo- 
logiens qui  foutientient  l'infaillibilité  du 
pape. 

INFAILLIBLE ,  adj.  (  Théohg.  )  qui  ne 
peut  fe  tromper  ni  être  trompé.  V,  Trom- 
perie ,  Err  eur.  Ce  mot  eft  formé  de  la 
préposition  r«»  pr ilê  prîvâdvemenr ,  &de 
1h!fa>  je  trompe. 

On  peut  être  infaillible  ou  par  nature  ou 
par  privilège.  Dieu  feul  eft  infaillible  de  la 
première  manière»  c'eft  une  fuite  néceflàire 
de  la  fôuveraine  ptrfe&ion.  L'égîife  eft  in- 
faillible, de  la  féconde  manière  ,  parce  que 
Dieu  lui  en  a  accordé  le  privilège.  Foyer 
Infaillibilité. 

Les  catholiques  loutiennent  que  l'égfife 
eft  infaillible ,  foit  quelle  fe  trouve  afïem- 
blée  dans  un  concile  écuménique  ,  foie 
qu'elle  fqit  difperfée ,  &  cela  en  vertu  des 
promefTes  de  Jefus-Chrift  :  qui  vos  audit 
mi  audit  ;  ego  vobifeum  fum  omnibus  diebus 
ufjue  ad  confommationem  fxculi.  Les  pro- 
teftans  au  contraire ,  prétendent  que  l'églife , 
foit  affemblée  foit  difperfée,  eft  fujette  à 
l'erreur. 

Parmi  les  catholiques ,  quelques  théo- 
logiens défendent  cette  opinion  ,  que  le 
pape  quand  il  prononce  ex  cathedrâ  ,  c'eft- 
a-dire  après  avoir  alïèmblé  le  conclave,  eft 
infaillible.  Quelques-uns  ont  été  jufqu  à  pré- 
tendre que  le  iouverain  pontife ,  même  , 
comme  perfonne  privée ,  &  quand  il  pro- 
nonçoit proprio  motu ,  éroit  infaillible.  Cette 
doctrine  n'eft  pas  reçue  en  France,  où  l'on 
penfe  que  les  jugemens  des  papes  ne  Ibnt 
point  infaillibles,  ni  irréfbrmables ,  à  moins 
qu'ils  ne  foîent  appuyés  du  confenteraent  de 
l'églife. 
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Entre  ces  deux  fentimens ,  quelques-uns 
en  ont  imagine  un  mitoyen  ;  c'eft  -dc 
tmguer  le  flege  de  Rome",  du  pomi*  Z 
1  occupe,  &  de  foutenir  que  ce  fiége  n£ 
feulement  n'a  jamais  erré  ,  mais  encore 
qu  il  ne  peut  errer. 

INFAISABLE  adj.  (  Gramm.)  qui  nç 
peut  être  exécuté.  Voy^  Faire  «  Exé- 
cuter. 

INFAMATION,  f.  <f.  {/Urifprud  )  r 
gnifie  ce  qui  emporte  contre  quelqu'un  uni 
note  d  infamie  En  matière  civile  les  ÎUEC. 
mens  qui  condamnent  à  quelque  aumône 
&  en  matière  criminelle  ceux  qui  cor-dam* 
nent  à  quelque  amende,  ou  à  une  peineafflic- 
tive,  emportent  infamation,  Ceft-A-dire  no- 
tent d'infamie  celui  qui  eft  condamné  Vov 
Infamie.  {A)  '  /* 

INFAMES ,  adj.  pris  fubft.  {Jmfprud) 
quafifine  fa  ma ,  font  ceux  qui  ont  perdu  ù 
réputation  d'honneur  &  de  probité. 

Tels  font  ceux  qui  (ônt  condamnés  aur 
galères  o»  au  bannrllcment  à  temps,  ou 
dont  le  bannirtèment  n'eft  que  d'unt 
province,  d'une  ville»  ou  dune  jurif- 
didtron. 

Tels  (ont  auflï  ceux  qui  ont  été  condamne» 
à  faire  amende  honorable  ,  au  fouet,  i  h 
fleur  de  lys,  à  demander  pardon  à  genoux, 
au  blâme ,  ou  à  une  amende  pécuniaire  m 
matière  criminelle ,  ou  à  une  aumône  en 
matière  civile. 

Pour  que  les  condamnations  en  matière 
criminelle  emportent  infamie,  il  (autqu'elles 
aienr  été  prononcées  par  arrêt  ou  par  fen- 
tence  rendus  fur  récollement  &  confron- 
tation, Se  qu'il  n'y  ait  point  eu  d'appel, 
ou  que  la  fenteuce  ait  été  confirmée  psr  [ 
arrêt. 

Ceux  qui  ont  encouru  h  mort  civile 
font  aulfi  infîmes.  Il  y  a  encore  d'autre» 
perfonnes  qui  font  réputées  infâmes  de 
fait ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  encouru  l'in- 
famie de  droit.  Voye^  ci  -  aprh  ,  $ 
Infamie. 

Ceux  qui  font  feulement  infirma  fe)» 
être  morts  civilement  ,  ne  perdent  m  h 
liberté  ni  la  vie  eiviîe  ,  &  les  droits  de 
cité  qui  en  font  partie  ;  ils  peuvent  en 
conféquence  faire  tous  actes  entre-vifs  & 
à  eau  le  de  mort  ,  &  font  parcillcmcnc 
capables  de  fuccéder,  &  de  toutes  ûbfpc 
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(irions  faites  à  leur  profit,  (bit  entre- vifs 
ça  à  caufe  de  mort. 

Les  infâmes  ayant  perdu  1  honneur  f  ont 
incapables  de  toutes  fondions  de  judica- 
cure  &  autres  fonctions  publiques  ,  à 
moins  qu'ils'  ne  foient  réhabilités  par  let- 
tres du  prince.        _  _ 

Ils  ne  peuvent  aufll  poflféier  aucun  bé- 
néfice. . 

Enfin  leur  témoignage  eft  ordinairement 
rejette  tant  en  jugement  que  dehors  ;  ou 
fi  par  défaut  d'autres  preuves ,  ou  quel- 
ques autres  cîrconftanccs ,  on  eft  forcé  de 
l'admettre,  on  y  a  peu  d'égard  ;  il  dépend 
de  U  prudence  du  juge  de  déterminer  le 
degré  de  foi  que  Von  Peut  y  ajouter,  froy. 
à-aprh  Infamie  (A) 

INFAMIE  ,  C  £  {Jurifprud.  )  eft  la 
perte  de  l'honneur  &  de  la  réputation.  On 
diftingue  deux  fortes  à.' infamie ,  celle  de 
fait  ôc  celle  de  droit. 

Uinfamic  de  fait  eft  celle  qui  provient 
d'une  action  déshonorante  par  elle-même  , 
Si  qui  dans  l'opinion  de  tous  les  gens 
d'honneur,  perd  de  réputation  celui  qui 
en  eft  l'auteur,  quoiqu'il  ^  n'y  ait  aucune 
loi  qui,  y  ait  attaché  la  peine  à' infamie. 

Cette  infamie  de  fait  eft  encourue  pat 
ceux  qui  font  notoirement  ufuriers  pu- 
blics ,  ou  qui  mènent  une  vie  fcandaleufe 
Se  infime. 

Ceux  qui  ayant  été  aceufés  d'un  crime 
grave  ,  n'ont  été  renvoyés  qu'avec  un  plus 
amplement  informé  ,  ou  un  hors  ds  cour , 
ne  font  pas  véritablement  infâmes  ;  mais 
ils  demeurent  toujours  notés  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  été  déchargéi  de  l'accufation  , 
&  cette  note  emporte  une  efpece  d'infa- 
mie de  fait. 

Suivant  le  droit  romain ,  le  témoignage 
de  ceux  qui  étoient  infâmes  de  fait  n'étoit 
point  reçu  en  jultice  ;  parmi  nous  ils  peu- 
vent être  dénonciateurs  Ôc  témoins  »  mais 
c'eft  au  juge  à  donner  plus  ou  moins  de 
foi  à  leurs  déclarations  ou  déportions , 
félon  qu'ils  font  fufoects. 

Ceux  qui  font  infâmes  de  fait  ne  peu- 
vent être  reçus  dans  aucun  office  de  judi- 
«ture  ,  ni  dans  aucune  autre  place  hono- 
rable. 

Vinfamie  de  droit  eft  celle  qui  pro- 
vient de  la  condamnation  pour  crime, 
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lorfquc  la  condamnation  emporte  mort 
naturelle  ou  civile,  ou  forfque  l'aceufé  eft 
condamné  aux  galères  ou  au  banniflement 
à  temps,  ou  d'un  certain  lieu  feulement, 
où  à  faire  amende  honorable,  au  fouet, 
à  la  fleur-de-lys  ,  à  demander  pardon  à 
genoux,  au  blâme,  ou  à  une  amende 
pécuniaire  en  matière  criminelle ,  ou  à  une 
aumône  en  matière  civile. 

Ces  fortes  de  condamnations  excluent 
ceux  contre  qui  elles  ont  été  prononcées , 
de  toutes  dignités  &  charges  publiques  ; 
c'eft  pourquoi  Livius  Salinator  étant  cen- 
(èur ,  nota  d'ignominie  toutes  les  tribus 
du  peuple  romain ,  parce  qu'après  l'avoir 
condamne  par  jugement  public  ,  elles  l'a  - 
voient  fait  conful ,  Se  enfuice  cenfeur;  il 
n'excepta  que  la  tribu  Metia  ,  qui  ne 
l'avoit  point  ni  condamné ,  ni  élevé  à  la 
magift  rature. 

L'tntei  diction  perpétuelle  d'une  fonc- 
tion publique  rend  auflî  incapable  de  toute 
autre  place  honorable. 

Le  décret  d'ajournement  perfonnel  ou 
de  prife  de  corps  ,  emporte  auflï  interdic- 
tion contre  l'officier  public ,  &  confé- 
quemment  une  exclunon  de  toute  autre 
place  honorable  ;  mais  cette  interdiction  Se 
exdufion  ceflè  lorfque  l'accufe  obtient  un 
jugement  d'abfolution ,  ou  qu'il  eft  feu- 
lement condamné  à  une  peine  légère  ôc 
non  infamante. 

Le  témoignage  de  ceux  qui  ont  encouru 
X infamie  de  droit  eft  rejette  ,  excepté  pour 
le  crime  de  leze-majefté  ,  où  l'on  reçoit  la 
dénonciation  &  le  témoignage  de  toutes 
fortes  de  perfonnes. 

.  On  reçoit  même  quelquefois  ladépo/îtion 
des  infâmes  de  droit ,  an  fujet  de  crimes 
ordinaires }  mais  Je  juge  n'y  a  d'égard  qu'au- 
tant qu'il  convient. 

U  y  avoiï  certaines  actions  chez  les  Ro- 
mains qui  étoient  infamantes ,  telles  que 
celles  du  vol ,  de  la  rapine ,  de  l'injure  èc 
du  dol,  tellement  que  ceux  qui  avoienc 
tranfigé  fur  une  telle  action  ,  acceptâ  pecu-> 
n  ây  éioicnt  réputés  infâmes  j  il  y  avoit 
même  quatre  actions ,  qui  quoique  pro- 
cédantes de  Contrats  &  quafi-contrats , 
étoient  infamantes ,  du  moins  quant  à 
l'action  directe. 

En  France  les  actions,  ni  les  tranfac- 
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ou  de  cavalerie.   Les  armées  doivent  étr 
par-tout  en  état  de  combattre}  il  fuit  delà 
qu'elles  ont  befoin  des  deux  efpeces  d, 
troupes  néceflaires  à  cet  effet. 

Une  armée  qui  nauroit  que  de  \'infan 
rer/eou  de  la  cavalerie,  Te  trouveroit prjl 
vée  de  l'avantage  qui  réfulte  du  concours 
de  ces  différentes  troupes.  Si  dans  un  pays 
de  bois  &  de  montagnes ,  h  première  eft 
plus  utile  que  la  cavalerie ,  cette  demi. 


On  dit  ordinairement  que  ce  titre  s'eft 
introduit  en  Efpasne  à  l'occafion  du  ma- 
riage d'Etéonor  d'Angleterre ,  avec  Fer- 
dinand II,  roi  de  Caftille,  &  que  ce 
prince  le  donni  pour  la  première  fois  au 
prince  Saichs  fon  fils;  mais  Pelage  évê- 
que  d'Oviédo ,  qui  vivoit  l'an  1100,  nous 
apprend  dans  une  de  Tes  lettres,  que  des 
le  règne  d'Evremond  H,  le  titre  d'infant 
cV  â'infitnte  étok  déjà  ufité  en  Efpagné. 
JDiû,  de  Trévoux» 

INFANT  ADO,  contrée  d'Ef- 

pagne  avec  titre  de  duché >  elle  eft  com- 
pofée  des  villes  d'Algozer  ,  Salmeron, 
Valdéolivas  ,  ôc  de  plu  ieurs  bourgades. 
Cette  contrée  fut  nommée  Infantado  , 
parce  que  pluïieurs  en  fans  fils  de  rois  la- 
voient  poiTédée.  Ferdinand  &  Dona  Ifa- 
bella  1  érigèrent  en  duché  le  n  Juillet 
X47J  >  pour  récompenfer  les  fervices  de 
don  Diego  Hurtado.  (  D.  J.  ) 

INFANTERIE  ,  f.  f.  {Art  milit.)  c'eft 
dans  les  armées  les  troupes  qui  combat- 
tent à  pié ,  &  qu'on  nomme  auffi  fan- 
tajfinsôc  piétons. 

L'infanterie  fait  la  partie  la  plus  impor- 
tante &  la  plus  confidérable  des  armées  en 
Europe.  Elle  combat  dans  toutes  fortes 
de  terreins  ;  elle  feule  défend  &  prend  les 
villes }  dans  les  batailles  elle  n'eft  pas 
moins  utile  que  la  cavalerie ,  qui  agit  feu- 
lement dans  les  endroits  ouverts  Se  fpa- 
cieux.  La  rafe-campngne  ,  dit  Vegece, 
eft  propre  pour  la  cavalerie  ;  les  villes ,  les 
plaines  8c  les  lieux  efearpés  font  propres 
'pour  l'infanterie. 

Qielqu'utile  que  foit  l'infanterie  dans 
toutes  les  actions  de  la  guerre ,  nous  ne 
mettrons  point  en  queftion  fi  une  armée 
doit  être  çompofée  feulement  d'infanterie 


icrc 


6';4.  INF 
rions  pour  caufe  de  délit ,  ne  font  jamais 
jnramantesî  il  n'y  a  que  les  condamnations 
pour  crimes  &  délits,  tendantes  à  quelque 
peine  corporelle  ou  ignom  nieufe,  qui  em- 
portent infamie  de  droit.  Voye[  au  code , 
le  tit.  ex  qui  bus  eau  fis  infamia  irrogatur,  & 
Ci -devant  In  famés.  {A) 

INFANT,  adj.  qui  fe  prend  auflî  fubft. 
{Hifr.mod.)  titre  d  honneur  qu'on  donne 
aux  enrans  de  quelques  princes ,  comme 

en  Elpagne  &  en  Portugal.  Fov^Prin-  a  auffi  quelqu'avantage  en  plaine  ;  car  quoi. 

|qtt'H  <bit  poflïble  de  gagner  des  bauiiles 
en  terrein  uni  avec  de  l'infanterie  ,  com- 
me on  t'a  vu  du  temps  des  Romains ,  &  du 
temps  que  les  piques  étoienten  ufage,!* 
victoire  ne  fauroit  être  complettc  à  caufe 
de  la  facilité  que  la  cavalerie  a  de  s'é- 
loigner de  l'infanterie.  C  eft  ce  que  Xé- 
nophon  obferve  dans  la  fameufe  retraite 
des  dix  mille:  comme  l'armée  des  Grecs 
n'avoit  point  de  cavalerie  ,  elle  ne  pou- 
vait ,  dit  cet  auteur  ,  rien  gagnsr  dans  la 
vidoire  >  &  elle  portait  tout  dans  un 
défaite. 

La  cavalerie  eft  encore  très  -  utile  pour 
foutenir  l'infanterie.  Si  l'on  fuppofe  qu'une 
ligne  à' infanterie  ,  derrière  laquelle  eft  une 
ligne  de  cavalerie,  (bit  battue  ou  pouf- 
fee ,  la  cavalerie  peut ,  en  tombant  fur  les 
troupes  vittorieufes  ,  que  la  charge  ne 
peut  manquer  d'avoir  dérangé,  leur  en 
impofer ,  fi  elle  ne  peur  les  rompre  &  arrê- 
ter leur  pourfuite.  Il  en  eft  de  même 
d'une  ligne  de  cavalerie  foutenue  par  de 
l'infanterie  :  c'eft  ainfi  qu'on  fortifie  une 
arme  par  l'autre  j  mais  on  ne  le  fait  point 
lorfqu'on  partage  la  cavalerie  également 
aux  aîles,  Se  qu'on  met  l'infanterie  ail 
centre.  Vbye^  Armée  &  Ordre  pi 
Bataille. 

Il  ne  faut  pas  s'épuifer  en  longs  raifon- 
nemens  pour  démontrer  l'utilité  de  la  ca- 
valerie dans  les  armées  ;  un  peu  d'at- 
tention &  de  réflexion  fur  les  différentes 
actions  de  la  guerre  fuffit  pour  s'en  con- 
vaincre >  mais  on  ne  doit  pas  conclure  de- 
là ,  qu'on  ne  fauroit  la  rendre  trop  nom- 
breux. 'Ce  n'eft  pas  fon  ufage  que  M.  le 
ch  valier  deFolard  a  blâmé  dans  plu/ieurs 
endroits  de  fon  commentaire  fur  Polybe> 
mais  l'abus  du  trop  grand  nombre.  La  ca- 
valerie eft  fort  coûteufe,  la  dépenfe  de 
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mille  hommes  à  cheval ,  dit  M.  le  marquis 
de  Santacrux  ,  fuffic  pour  payer  îyoo 
hommes  à  pié.  Cette  dépenfe  n'eft  pas  le 
feul  inconvénient  qui  réfulte  d'une  trop 

Î-rande  quantité  de  cavalerie.  Elle  ne  peut 
c  maintenir  long-temps  dans  un  camp  qu'il 
conviendroic  quelquefois  de  conferver, 
à  aufe  de  la  difette  &  de  la  difficulté  des 
fourrages  ;  d'ailleurs  l'armée  ne  peut  s'é- 
loigner des  rivières  ,  on  en  a  befoin  pour 
les  chevaux  ;  Se  quand  on  défend  un  camp 
retranché,  il  peut  réfulter  de  grands  111- 
convéniens  d'avoir  trop  de  cavalerie  Se 
peu  â'infanterie.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait 
une  jufte  proportion  entre  l'infanterie  Se 
la  cavalerie.  Ce  qui  peut  fervir  à  la  dé- 
terminer» cteft  l'examen  des  différentes 
actions  propres  à  chacun  de  ces  corps  ,  les 
fecours  mutuels  qu'ils  doivent  fe  procurer, 
h  nsture  du  pays  où  l'on  doit  faire  la 
guerre ,  Se  Tefpece  d'ennemis  que  l'on  a  à 
cunb.!t:re. 

Chez  les  Grecs,  qu'on  peut  regarder 
comme  les  premiers  inventeurs  de  la  Icience 
militaire,  la  cavalerie,  fuivant  les  Tacti- 
ciens, étoit  la  fïxieme  partie  de  Yinfan- 
urie,  c'eft-à-dire  qu'elle  étoit  à  l'infan- 
terie comme  1  eft  à  6.  La  phalange  étoit 
compofée  de  16384  hommes  pefammenr 
armés,  6c  de  8191  hommes  de  troupes 
légères.  Ces  deux  nombres  font  enfemble 
i4f7<>  hommes.  La  cavalerie  étoit  de 
4°?<>  hommes  ;  ce  qui  f.it  voir  qu'elle 
étoit  la  fixieme  partie  du  nombre  précé- 
dent ,  &  pat  conséquent  la  feptieme  partie 
<îc  celui  de  l'armée.  Chez  les  Romains 
le  rapport  de  ['infanterie  à  b  cavalerie  étoit  ; 
beaucoup  plus  petit ,  il  étoit  à-peu-pres 
comme  1  eft  à  ao ,  ou  comme  i  eft  à 
Ce  rapport  n'étoit  pas  fuffifant  ;  aulTi 
y  Romains  fe  trouverent-ils  fouvent  clans 
Q«  circonftanccs  racheufes  pour  l'avoir 
adopté. 

Quoique  le  rapport  de  la  cavalerie  à 
jrçfrwerfe  fit  établi  de  1  à  6  par  les 
Ja&ciens  grecs  ,  les  généraux  n5.s>v 
oornoient  pas  toujours  $  ils  le  varioient 
Vivant  les  occafions.  "  Dans  l'armée  que 
"  l»  officiers  grecs  formèrent  pour  le.  fer- 

*  *ice  du  roi  d'Egypte  ,  il  n'y  avoit  pas 

*  P  us  de  rooo  hommes  de  cavalerie  pour 

*  /oooe  hommes  d'infanterie.  Le  dernier 
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»  Philippe  fit  la  guerre  au  proconfal  Fia- 
**  mini  us  avec  2.000  cavaliers  joints  à  la 
»  phalange;  la  Thelïàlic  ,  dont  on  fit  le 
»  théâtre  de  la  guerre,  étoit  un  pays 
»»  montagneux  ,  où  une  cavalerie  plus 
»  nombreufe  auroit  été  inutile.  On  remar- 
»  que  mieux  cette  proportion  dans  l'armée 
»  d'Alexandre  le  grand  j  il  marcha  en 
»  Afie  avec  jocoo  hommes  d'infanterie 
»  ôc  ycoo  de  cavalerie  ».  Ncte  de  M.  Guif- 
chardt  fur  la  Tacltque  d'Arrien. 

Les  Romains  qui  dans  les  temps  brillons 
de  la  république ,  avoient  peu  de  cavalerie 
Se  beaucoup  d'infanterie  ,  n'eurent  prefque 
plus  que  de  la  cavalerie  quand  ils  Rirent 
dans  kur  décadence  ,  ce  qui  fournit  cette 
réflexion  à  M.  le  préfident  de  Montef- 
quieu,  "que  plus  une  nation  Ce- rend  la- 
»  vante  dans  l'art  militaire ,  plus  elle  agit 
*»  par  (on  infanterie  j  6c  que  moins  elle  le 
m  connoîc ,  plus  elle  multiplie  &  cavalerie. 
»  Ceft  que,  ajoute  cet  illuftre  auteur, 
»  {ans  la  difeipline,  Y  infanterie  pelante 
»  ou  légère  n'eft  rien ,  au  lieu  que  la  cava- 
»  lerie  va  toujonrs  dans  fon  défor  Jre  mê- 
»  me.  L'acTrion  de  celle-ci  confifte  plu* 
»  dans  fon  impétuodté  &  un  certain  choc; 
»  celle  de  l'autre  dans  fa  rciiftance  &  une 
»  certaine  immobilité;  ceft  plutôt  une 
»  réaction  qu'une  action.  Enfin  la  force  de 
»  la  cavalerie  eft  momentanée  ;  l'infanterie 
»  agit  plus  long- temps  ;  mais  il  faut  de  b  dit- 
cipline  pourqu'elle  puifle  agir  long-temps  »„ 
Grandeur  des  Humains ,  Sec.  chap.  xviij. 

Ceft  en  elfet  la  bonne  difeipline  qui 
peut  rendre  à  l'infanterie  ion  ancienne 
fupériorké  fur  la  cavalerie,  Se  peut-être 
le  renouvellement  des  piques.  Les  Grecs 
ne  négligeoient  rien  pour  exercer  leur  in- 
fanterie >  mais  ils  le  loucioient  fort  peu  dit 
maniment  de  la  pique  ;  c'étoit  les.  évolu- 
tions qu'on  enfeiguoit  aux  troupes  ,  com- 
me la  chofe  la  plus  efïentieUe,  dit  un 
auteur  que  nous  avons  cité  dans  cet  arti- 
cle; Se  M.  le  maréchal  de  Saxe  eft,  dit- 
il,  entré  dans  l'efprit  des  anciens,  quand 
il  met  le  fecret  de  l'exercice  dens  les  jam- 
bes Se  non  dans  les  bras. 

Le  rapport  de  la  cavalerie  à  l'infanterie 
qui  paroi t  être  le  plus  communément  fuivt 
aujourd'hui  dans  les  armées ,  eft  à  -  peu- 
près  celui  d'x  à  x,  ou  de  2.  à  l,  cnfoxtç 
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que  la  cavalerie  eft  environ  le  tiers  ou  les 
deux  feptiemes  de  l'armée.  Ce  rapport 
s'accorde  allez  exactement  avec  celui  que 
M.  le  maréchal  de  Saxe  établit  dans  fes  rê- 
vertes  ou  mémoires  fur  la  guerre.  Mais  cet 
illuftre  général  diftingue  la  cavalerie  en 
deux  efpeces  ;  favoir .  en  grofle  cavalerie 
fie  en  dragons.  «  De  la  première  qui  , 
»  dit-il ,  eft  la  véritable ,  il  ai  faut  peu  , 
»  parce  qu'elle  coûte  beaucoup  ».  Il  efti- 
me  que  quarante  efeadrons  de  cette  cava- 
lerie font  fufhfans pour  une  armée  de  qua- 
rante à  cinquante  mille  hommes  ;  mais 
qu'à  l'égard  des  dragons  il  en  faut  au  moins 
le  double. 

Ces  quarante  efeadrons  à  ico  hommes 
chacun  ,  font  Coco  hommes  ;  fi  on  leur 
ajoute  le  double  de  dragons,  c'eft-à  dire 
douze  mille  ,  on  aura  18000  hommes 
pour  la  cavalerie  de  l'armée  dont  il  s'agit. 
Cette  armée  étant  fuppoféede  quarante  à 
cinquante  mille  hommes ,  on  peut  par 
conféquent  la  regarder  comme  de  qua- 
rante-cinq mille  ;  dans  cette  fuppofition 
dix- huit  mille  eft  les  deux  cinquièmes. 
On  voit  par-là  que  M.  le  maréchal  de 
Saxe  met  à- peu- près  les  deux  feptiemes  de 
armée  en  cavalerie  Se  dragons.  C'eft  le 
louble  de  la  cavalerie  des  Grecs. 

M.  le  marquis  de  Santacrux  ne  demande 
point  une  cavalerie  aufll  nombreuse.  Il 
prétend  que  ft  le  pays  où  l'on  tait  la  guerre 
eft  un  pays  de  plaines,  il  fuffit  que  la 
cavalerie  ,  en  y  comprenant  les  dragons , 
foit  la  quatrième  ou  la  cinquième  partie 
de  l'armée  ;  que  fi  l'armée  doit  agir  dans 
un  pays  de  montagnes  ,  entrecoupé  de 
bois  &  de  ravins ,  ia  cavalerie  peut  être 
réduite  à  la  fixieme  partie  de  l'armée.  Ce 
fentiment  paroit  mériter  d'autant  plus 
d'attention  ,  que  cet  illuftre  auteur  ,  en 
diminuant  le  grand  nombre  de  cavalerie 
qu'on  emploie  actuellement  dans  les  ar- 
mées, fe  rapproche  davantage  del'ufagc  des 
Grecs,  qu'on  ne  peut  fe  d  fpenfer  de  regar- 
der comme  nos  maîrres  dans  l'art  militaire. 

A  l'égard  des  différentes  manières  dont 
on  a  formé  Y  infanterie ,  Se  des  différera 
corps  dont  on  l'a  compofée  ,  Voye^  Pha- 
lange ,  Légion  ,  Cohorte  ,  Ma- 
nipule ,  Régiment  ,  Bataillon  , 
Brigade  ,  Compagnie  ,  &c. 
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INFANTICIDE  ,  f.  m.  (  Tarifai  ) 
eft  le  enrne  de  celui  ou  celle  qui  procure 
la  mort  à  fon  enfant. 

Tout  homme  qui  tue  en  général  méri- 
j  tant  la  mort ,  à  plus  forte  raifen  ceîui  qui 
tue  fon  enfant  ,  une  telle  adion  faifant 
|  frémir  la  tiature. 

Les  femmes  &  filles  qui  font  périr  leur 
fruit  durant  leur  grofiefle  par  l'avorte- 
ment,^  foit  par  des  breuvages  Se  autres 
mauvailes  voies,  commettent  auHî-bieri 
un  infanticide  ,  que  celles  qui  font  périr 
leurs  enfans  par  le  fer  ou  autrement  après 
leur  accouchement, 

La  loi  de  Moyfe  diftinguoit;  Ci  l'entât 
dont  la  femme  fe  raifort  avorter ,  étoit 
formé,  ou  vivant  Se  animé,  elle  étoit 
punie  de  mort}  s'il  n'étoit  point  encore 
animé ,  la  loi  ne  pronençoit  point  de  peine 
contre  elle. 

Les  Romains  raifoîent  une  autre  diftinc- 
tion  entre  celles  qui  défafoient  leur  miii, 
étant  corrompues  par  argent,  Se  celles  qoî 
le  commettoient  par  haine  Se  averfion  con- 
tre leur  mari,  ou  par  quelque  autre  motif 
dej  paffion  ;  au  premier  cas  on  les  cou- 
da mnoit  à  mort.  En  effet  Cicéion  dans 
l'orailbn  pro  Cluentio,  fait  mention  d'une 
femme  miléfienne  qui  fut  punie  du  dcrnkr 
fupplice  pour  avoir,  après  le  décès  de  fon 
mari,  fait  périr  l'enfant  dont  elle  étoit 
enceinte ,  moyennant  une  fomme  d'argent 
qui  lui  avoit  été  donnée  par  les  héritiers 
que  fon  mari  avoit  fubititués  à  ce  pofthu- 
me;  au  fécond  cas  elles  étoient  feulement 
bannies  pour  un  certain  temps,  fuivanc  1rs 
referits  des  empereurs. 

La  religion  chrétienne  plus  pure  que  les 
loix  des  Juifs  Se  des  Romains ,  tient  pour 
homicide  celle  qui  détruit  fon  fruit  avani 
qu'il  [bit  vivant ,  auiÏÏ-bien  que  celle  qui  le 
détruit  après  lui  avoir  donné  la  minante» 
i  femble  néanmoins  que  dans  ce  dernw 
cas  le  crime  foit  plus  grand,  parce  que 
l'enfant  eft  privé  du  baptême. 

Un  ancien  arrêt  du  zi  décembre 
condamna  une  femme  qui  avoit  furîoque 
ou  autrement  tué  fon  enfant,  à  être  brùlt« 
vive. 

La  peine  n'eft  pourtant  pas  il  rigoureu- 
(ê  fuivant  l'édit  d'Henri  II,  de  l'armée 
if 56,  donné  contre  les  filles  Se  femmes 

qui 
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quî  cèlent  leur  grofleflê  ôc  leur  enfante- 
ment 5  cet  édit  veut  que  celles  qui  fe  trou- 
veront dans  ce  cas  fans  en  avoir  pris  témoi- 
gnage fuffifant ,  même  de  la  vie  ôc  de  la 
mort  de  leur  enfant  lors  de  l'iffue  de  leur 
ventre  ,  &  l'enfant  ayant  été  privé  du 
baptême  &  de  la  fépulture  publique  ôc  ac- 
coutumée ,  elle  foient  tenues  pour  avoir 
homicide  leur  enfant  ;  &  pour  réparation 
publique,  punies  de  mort  &  du  dernier 
fupplice ,  de  telle  rigueur  que  la  qualité 
particulière  du  cas  le  méritera. 

On  renouvelle  de  temps  en  temps  la  publi- 
cation de  cet  édit ,  &  depuis  il  y  a  eu 
plufieurs  exemples  de  femmes  pendues  pour 
avoir  tué  leurs  enrans.  Voye^  Enfant  & 
Exposition  d'Enfant,  fi*  Suppression 
se  Part.  {A) 

Infanticide,  (  Méd.  leg.  )  On 
appelle  infanticide  la  mort  violente  Ôc 
méditée  d'un  enfant  né  vivant ,  ou  prêt  à 
naître. 

Ce  délit  considéré  dans  le  Cens  le  plus 
général ,  s'étend  fur  l'embryon  ôc  le  fœtus 
encore  renfermés  dans  la  matrice  ,  & 
conféquemment  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
avorremens  par  caufe  violente  appartient 
a  \ infanticide  confîdéré  fous  ce  point  de 
vue  ;  mais  l'étendue  de  la  matière  &  fa 
complication  m'ont  déterminé  à  c'ap- 
peller  de  ce  nom  que  l'attentat  fait  fur  la 
vie  d'un  enfant  à  terme,  né  ou  prêt  à 
rtaîtrs. 

Cet  attentat  diffère  de  l'homicide  pro- 
prement dit  en  ce  qu'outre  le  genre  de 
çaufes  que  des  mères  dénaturées  ,  ou  des 
fcclérats ,  peuvent  mettre  en  ufage  pour 
oter  la  vie  à  ces  foibles  vi&imes,  la  feule 
omiilion  ou  la  négligence  des  fecours  né- 
ccflaires  peut  également  leur  donner  la 
mort. 

Le  crime  eft  le  même  dans  ces  deux 
n  la  mauvaife  volonté  eft  démon- 
trée ;  plufieurs  circonftances  néanmoins 
e»  diminuent  l'atrocité  dans  le  fécond  cas 
principalement  ,  &  c'eft  ce  qu'il  importe 
beaucoup  de  diftinguer. 

Le  malheureux  empire  du  préjugé  qui 
nous  aveugle  fur  la  nature  des  vices  ,  nous 
ewgcre  tous  ceux  qu'il  eft  impofîible  de 
ouvrir  du  manteau  de  la  vertu.  Nous  réfer- 
vons  l'infamie  à  la  foiblefTe  d'un  moment , 
Tome  XV1IL 
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ÔC  nous  puniltons  avec  la  dernière  rigueur 
les  rriftes  effets  que  la  crainte  de  cette 
infamie  produit  fur  des  ames  foibles  pour 
la  plupart ,  ôc  qui  ne  font  criminelles  que 
pour  être  trop  vivement  frappées  de  la 
perte  de  leur  honneur.  Le  cri  de  la  nature 
n'eft  pas  étouffé  dans  ces  mères  criminelles 
&  malheureufes  tout-a-la-fbis  ,  mais  la 
force  eft  affoiblie  par  la  crainte  de  l'op- . 
probre  qui  les  attend  :  doit  -  on  s'étonner 
que  ce  mal ,  dont  peu  fupportent  l'idée  , 
j'emporte  fur  la  pitié  qu'excite  un  enfant 
incapable  de  fentir  la  perte  de  ta  vie, 
lorfqu'clles  font  foutenues  par  l'cfpoir  de 
l'impunité  ôc  du  fecret  ? 

La  jufticc  civile  eft  par-tout  occupée  des 
moyens  de  découvrir  le  crime  &  les  au- 
teurs }  on  donne ,  pour  ainfi  dire ,  la  tor- 
ture aux  efprits  dans  la  vue  de  ne  laiffer 
aucun  nuage  qui  le  cache  ,  les  médecins 
font  confuïtés  ,  les  expériences  encoura- 
gées ,  les  loix  multipliées,  les  punitions 
fréquentes ,  on  n'oublie  que  les  précau- 
tions juftement  néccfîaires  pour  les  pré- 
venir. Je  pourrois  me  difpen  fer  d'entrer 
dans  un  détail  odieux  pour  tout  lecteur 
fenfîble^ ,  humiliant  pour  l'humanité  ,  ÔC 
qui  coûte  beaucoup  à  mon  cœur ,  fi  l'on 
tût  écouté  les  vœux  de  tant  d'hommes 
illuftres  (l'ami  des  hommes,  l'auteur  du 
traicé  des  délies  Ôc  des  peines  )  les  établif- 
femens  qu'ils  ont  propofés  n'ont  rien  de 
chimérique  ,  l'exécution  en  eft  facile  ôc 
les  effets  très-  avantageux.  Tant  d'autres 
projets  bien  moins  importans  Ôc  plus  dis- 
pendieux ont  été  mis  en  exécution  ;  mais 
je  fais  que  la  caufe  publique  n'a  prefquc 
jamais  l'a&ivité  requifè  pour  perfuader 
rant  qu'elle  eft  ifolée  ;  trop  d'intérêts  par- 
ticuliers la  croifent  ,  ôc  tous  les  refîorts 
font  lâches  ou  epuifés  lorfqu'il  n'eft  quef- 
tion  que  du  bien  général. 

Je  vais  donc  remplir  ma  pénible  tâche , 
en  fàifant  des  vœux  pour  qu'elle  foit  ihife 
un  jour  au  rang  des  connoiffances  fuper- 
flues  que  le  défaut  d'emploi  fait  oublier, 
lime  fufhtdedire  avec  un  auteur  ami  de 
l'humanité  ,  qu'on  ne  peut  appelîer  précifé- 
ment  jujle  ou  néceflaire  la  punition  d'un 
crime  >  tant  que  la  loi  n'a  pas  employé  pour 
le  prévenir  les  meilleurs  moyens  poflïMes. 
Dei  deliti  e  délie  pene. 

Oo  oo 
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Toute  femme  enceinte  qui  cache  fa  gref- 
fe flc  devient  fufpe&e  ,  &  les  loix  obligent 
les  filles  qui  ne  font  pas  mariées  de  la  dé- 
clarer. 11  eft  pourtant  des  fubterfuges  dont 
le  crime  fe  fert  pour  fe  mafquer ,  quelque- 
fois même  il  eft  des  circonstances  qui  le 
rendent  moins  puniflàble. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'à 
raifon  de  l'incertitude  dts  fignes  de  grof- 
feffe,  une  femme  enceinte  pou  voit  ignorer 
fon  état ,  fur-  tout  fi  cette  grofTefle  n'a- 
voit  pas  été  précédée  par  d'autres  qui 
puftVru  lui  donner  quelque  expérience. 

Je  conviens  que  la  fuppreffion  des  règles 
ne  conftitue  pas  la  grotTelle  allez  fpéciale- 
ment  pour  qu'on  ne  puiffe  l'attribuer  à 
quelqu'autre  caufe  ;    l'enflure  où  l'éléva- 
tion du  ventre  ,  principalement  vers  la 
région  de  la  matrice  ,  peut  encore  dé- 
pendre du  fang  ou  des  férofités  épanchées 
dans  la  cavité  de  ce  viteere  ,  il  peut  y 
avoir  des  hycUtides  confidérables  placées 
dans  cette  cavité  ou  vers  les  ligamens  lar- 
ges &  les  ovaires ,  comme  on  en  trouve 
aflèz  communément ,  le  méfentere  peut 
être  fquirrheux  ,  il  peut  y  avoir  afeite. 
Les  mouvemens  de  l'enfant  peuvent  être 
d'ailleurs  fi  imperceptibles  ,  qu'il  foit  aifé 
de  les  confondre  avec  les  borborymes. 
Toutes  ces  pofïîbilités  ne  fuffifent  pas  ce- 
pendant pour  exeufer  une  femme  qui  porte 
à  terme  un  enfant  vigoureux  &  bien  formé , 
elle  peut- être  novice  au  point  de  fe  mé- 
prendre  dans  les  commencemens  de  fa 
grofTefïè,.  for -tout  fi  Ion  éducation  &  fa 
manière  de  vivre  l'ont  mife  hors  de  portée 
de  s'inftruire  des  particularités  du   fexe  ; 
quelques   circonftances    bien   rares,  fans 
coûte    peuvent  enecre  contribuer  à  per- 
pétuer cette  ignorance  (  fi  dormitns  ,  vel 
convulfa  ,  vel  itmultnta  comprimatur  )  ; 
mais  une  femme  qui  a  fouffert  le  commerce 
d'un  homme  qui,  félon  toutes  les  proba- 
bilités ,  favoit  qu'elle  étoît  dans  le  cas  de 
devenir  mere ,  qui  s'eft  ap perçue  du  chan- 
gement fucceffir"  de  fon  état ,  qui  a  vu 
enfin  fon  £eîn  fe  gonfler  &  le  lait  s'échap- 
per par  les  mammelles  ,  une  pareille  fem- 
me ,  dis-je ,  ne  peut  être  foupçonnée  par 
aucun  prétexte  d'avoir  ignoré  fa  grofleiïe  , 
fi  le  fœtus  eft  parvenu  vers  fon  terme  & 
s'il  eft  du  volume  ordinaire.  Les  confor- 
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mations  extraordinaires  du  feetus  ne  fonç 
une  allégation  légitime  qu'autant  qu'il  eft 
petit ,  infirme  ,  exténué  ,  &  la  mere  valé- 
tudinaire ou  malade. 

L'accouchement  eft -il  aflez4  prompt 
pour  qu'une  femme  n'ait  pas  le  temps  de 
s'appercevoir  qu'elle  va  enfanter  &  de 
prendre  les  précautions  néceiTaires  > 

Cette  queftion  eft  encore  liée  aux 
moyens  d'exeufer  Y  infanticide  ;  plufieurs 
obfervations  prouvent  qu'il  eft  des  fern, 
mes  aflèz  heureufement  conformées  pour 
que  l'enfant  s'échappe  avec  facilité  dans  les 
premières  douleurs.  Harvée  ,  Bartholin  , 
le  crédule  Schenckius  ,  Pechlin  &  puu 
fieurs  autres  en  rapportent  des  exemples  : 
j'ai  vu  dans  un  hôpital  une  femme  qui 
fentant  les  premières  angoiffes  de  l'accou- 
chement ,  s'imagina  qu'elles  dépendoient 
d'une  caufe  différente  ,  &  fe  leva  pour 
aller  à  la  felle ,  elle  ne  fut  défabufée  que 
lorfquc  l'enfant  fut  à  demi  forti  ,  &  l'on 
fut  heureufement  allez  prompt  pour  le 
retirer  &  en  prévenir  la  chute. 

Si  c'eft  une  première  grolfèfle  ,  il  p.irott 
difficile  dJ  imaginer  que  la  dilatation  des 
parties  fe  fafie  avec  cette  rapidité  ;  on  fait 
que  les  premiers  accouchemens  font  beau- 
coup plus  laborieux  que  les  fuivans  ,  & 
prefque  toujours  ils  font  précédés  par  de 
vives  attaques  qui  laiflènt  des  intervalles. 
Il  n'eft  pourtant  pas  impoflible  que  ,  par 
des  exceptions  qui  fans  être  communes  ne 
laiftent  pas  d'avoir  lieu  ,  une  jeune  femme 
accouche  la  première  fois  avec  la  facilité 
qu'on  obferve  dans  celles  qui  ont  fait 
beaucoup  d'enfans.  La  nature  n'eft  pas 
uniforme  dans  fes  procédés  ;  dans  un  corps 
robufte  ,  dont  les  parues  font  avantageu- 
fement  conformées,  la  dilatation  eftpoui 
l'ordinaire  facile  &  prompte. 

Une  femme  qui  vient  d'accoucher  peut- 
elle  être  cenfée  hors  d  état  de  prendre  les 
précautions  abfolument  néceflaires  pour 
conferver  la  vie  de  fon  enfant .» 

Cette  troiiîeme  queftion  ,  dont  les  mè- 
res dénaturées  fe  fervent  fouvent  pour 
pallier  leur  mauvaife  foi  ,  ne  peut  *v<?ir 
lieu  que  par  le  concours  de  quelques  cir- 
conftances  :  il  faut  qu'une  femme  fe  trouve 
feule  ou  hors  de*portée  de  tout  fecours, 
qu  elle  foie  Caille  fubitemenc  par  le  travail 


qu'elle  l'ignore ,  ou  bien  que  par  defaur. 
d'expérience  elle  n'aie  point  connoiifance 
du  temps  de  l'accouchement  Se  des  dangers 
qui  en  résultent.  Ce  concours  fuppofé ,  il 
paraît  encore  très-difficile  de  croire  qu'une 
mere  bien  întenrionnée  foit  réduite  au  point 
d'abandonner  fon  enfant  après  l'avoir  mis 
au  monde ,  &  de  le  laifier  périr  d'hémor- 
ihagie ,  de  froid ,  par  une'  chute  ou  toute 
autre  caufe  fembîabie. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'accouche- 
ment eft  accompagné  de  pertes  exceflives  , 
de  fyncopes ,  de  convullîons  qui  précè- 
dent même  l'inftant  de  la  fortic  de  l'en- 
fint;  ces  accidens  perfévérant  encore  après 
l'accouchement-,  il  eft  clair  que  la  mere 
ne  jouit  point  de  Ces  fens  ;  elle  peut  être 
dans  l'impoflïbilité  de  prendre  une  Situa- 
tion favorable  qui  prévienne  la  chûte  de 
l'entant  lorfqu'il  fera  forti  de  la  matrice  ; 
ii  ces  défaillances  ou  ces  convullîons  du- 
rent encore  ,  il  pourra  s'écouler  un  temps 
fufhïant  pour  que  l'hémorrhagie  ou  le  froid 
portent  une  atteinte  mortelle  à  l'enfant. 
Mais  tous  ces  cas  font  extraordinaires  ,  & 
ne  doivent  être  admis  qu'avec  des  preuves 
fuffifantes.  Il  eft  poiîîble  de  s'aflurer  par 
l'examen  de  la  mere  fi  l'accouchement  a 
été  accompagné  de  pareils  accidens;  ils 
laiffent  des  vertiges  qui  les  annoncent  :  la 
pâleur ,  la  foiblefTô ,  l'œdème ,  les  évanouif- 
femens  font  leurs  fuites  ordinaires  ;  Fétat 
du  pouls ,  celui  des  parties  de  la  génération , 
le  volume  de  l'enfant  Se  de  l'arriére  -  faix , 
le  tempérament  de  la  mere  ,  fon  genre 
de  vie  fur-tout ,  &  la  quantité  de  fang 
qu'elle  a  perdu  dans  l'accouchement  com- 
parée aux  pertes  ordinaires ,  portent  le  plus 
louvent  le  jour  le  plus  complet  dans  cette 
recherche. 

Si  ces  indices  manquent ,  Se  s'il  n'eft  pas 
clair  que  les  accidens  ont  été  fuffifans  pour 
©ter  toute  connoiflànce  à  la  mere ,  il  me 
paraît  qu'elle  eft  criminelle  d'avoir  réfifté 
à  l'impullion  fi  naturelle  Se  fi  prellante  qui 
la  portoit  à  donner  des  fecours  à  l'infortu- 
né qu'elle  a  mis  au  monde. 
Ce  tendre  mouvement  que  la  nature 


animaux 


plus  féroces ,  leur 
vigilance  eft  extrême ,  leurs  efforts  éton- 
nans  lorsqu'ils  défendent  leurs  petits  ,  & 


.  dcfefpoir  le  plus  vif  les  accable  lorfqu'ils 
deviennent  k  proie  d'un  aggrefleur.  Nos 
femmes  qui  vivent  en  focieté  &  fous  la 
protection  des  loix  ,  font  prefque  toujours 
à  l'abri  delà  cru.  Ile  néceflitc  de  défendre 
leurs  enfàns  contre  de  pareilles  attaques  ; 
les  fecours  mutuels  qu'elles  fe  donnent 
fupplèent  aux  loins  que  chaque  mere  doit 
prendre  dans  l'inftitution  primitive ,  mais 
cet  arrangement  de  convention  ne  détruit 
point  le  defir  intérieur  qu'elle  fent  d'être 
utile  par  elk-mêmc.  Ce  lentiment  eft  aullî 
involontaire  &  aufiî  indépendant  que  celui 
qui  rapproche  les  deux  fexes.  Ceft  en  vain 
que  l'ulage  force  une  mere  à  fe  rtpolèi 
des  petits  foins  de  fon  fruit  fur  des  femmes 
mercenaires  qui  l'entourent  ,  elle  veut  te 
contempler ,  le  prefler  contre  fon  fein  ,  & 
l'arrofer  de  larmes  délicieuies  qui  effacent 
fa  peine  paffée  ,  Se  font  le  fceau  de  l'union 
qu'elle  contracte. 

La  foiblefTe  qu'éprouve  une  femme  qui 
vient  d'accoucher ,  ne  fuffit  pas  pour  étein- 
dre le  charme  que  procure  l'idée  d'avoir 
un  enfant ,  il  femble  au  contraire  qu'elle  re- 
prend fes  forces  ,  Se  que  l'inftin&  qui  l'atti- 
re vers  ce  nouvel  être  eft  en  même  propor- 
tion que  la  peine  qu'il  a  eau  fée. 

On  me  pardonnera  de  m'arrêter  fur  une 
vérité  de  lentiment  qui  tient  de  fi  près  à 
l'ordre.  Si  je  parois  exagérer  ce  principe  Se 
lui  donner  trop  d'influence  dans  cette  ques- 
tion >  n'en  acculons  que  la  funefte  habitude 
où  nous  foinmes  de  ne  juger  que  par  le  fait 
Se  de  ne  croire  aux  impulfions  naturelles 
qu'avec  les  modifications  que  leur  donnent 
les  préjugés  de  l'éducation. 

Dans  tous  les  cas  d'infanticide  on  a  pour 
l'ordinaire  plufieurs  objets  à  difeuter  à  la 
fois  :  i°.  fi  l'entant  étoit  capable  de  vie 
après  la  naiftànce  ;  *°.  s'il  étoit  mort  ou 
vivant  avant  l'accouchement;  $e.  s'il  eft 
né  mort  ou  vivant ,  &  s'il  a  vécu  après 
l'accouchement  ;  40.  quelles  font  les  cau- 
fes  de  fa  mort  avant  ou  après  l'accouche- 
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6°.  fi  la  mere  qu'on  accufe  a  réellement' 
accouche  dans  le  temps  fuppofé. 

J'ai  déjà  parlé  au  mot  Avortemfnt 
des  fignes  qui  peuvent  foire  euftinguer  les 
avortons  des  foetus  viables  ;  le  développe- 
ment des  parties  d'un  enfant  »  fa  parfaite 
orgamfation  s'annoncent  fufK(nmment  par 
le  premier  cçup  d'oeil.  Tout  enfant  qui 
parvient  à  terme  fans  accident  durant  la 
ge  dation  ,  ians  dépravation  dans  les  orga- 
nes eflèntiels  ,  &  qui  étoit  vivant  dnns  le 
fein  de  fa  mere  à  cette  époque  ,  doit  être 
cenfé  viable. 

Les  fignes  du  fœtus  mort  avant  l'accou- 
chement font,  félon  Alberti ,  la  fouplefïc 
&  la  flexibilité  de  ion  cadavre  ,  la  rugofité 
ou  la  mollefle  de  fa  peau ,  là  couleur  jaune 
ou  même  livide ,  l'arTaidèment  du  bas- ven- 
tre, le  changement  dans  l'enfcmble  de 
toutes  les  parties  qui  rcflemblent  plus  à 
un  adulte  qu'à  un  entant ,  les  commence- 
mens  de  putréfaction  ,  les  taches  livides 
ou  de  différentes  couleurs  répandues  fur  la 
peau  ,  les  crevafles  ou  les  gerçures  ,  la  fa- 
nie  putride  qui  s'en  écoule  ou  qui  fort  par 
les  autres  ouvertures ,  la  putréfaction  ma- 
in fc  lté  vers  le  nombril  principalement ,  le 
cordon  ombilical  flafque  ,  jaunâtre ,  rac- 
corni ,  livide  &  comme  diflbus ,  la  fonta- 
nelle affàiflee,  l'anus  béant ,  1'afpect  cachec- 
tique ou  oedémateux  de  tout  le  corps  du 
fœtus. 

L'état  du  cordon  ombilical ,  dont  Al- 
berti fe  fett  pour  prouver  la  mort  du  fœ- 
tus dans  le  fein  de  la  mere ,  peut  encore 
induire  quelquefois  en  erreur.  La  feule 
action  de  l'air  fur  le  cordon  le  defleche  , 
le  raccornit ,  le  rend  jaunâtre  ou  livide  & 
facile  à  déchirer. 

11  eft  toujours  utile  de  joindre  l'examen 
du  placenta  &  du  cordon  à  celui  de  l'en- 
fant ,  ils  ajoutent  à  la  certitude  des  fignes 
dont  je  viens  de  parler  ;  &  de  l'enfcmble 
de  ces  fignes  recueillis  fur  un  enfant  récem- 
ment forti  ,  on  peut  conclure  qu'il  étoit 
mort  avant  la  naifÏÏmce.  On  n'eft  pourtant 
pas  en  droit  de  décider  par  la  rai  (cm  des 
contraires  qu'un  fœtus  qui  ne  préfente  point 
les  fignes  énoncés  eft  né  vivant. 

Prefque  tous  ces  fignes  font  l'effet  de  la 
putiéfaction  ;  or  il  eft  poflible  qu'un  fœ- 
tus foit  mort  dans  l'utérus  peu  de  temps 
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avant  l'accouchement,  indépendamment 
de  toute  caufe  violente  &  extérieure ,  & 
d'ailleurs  on  a  une  infinité  d'exemples'  de 
fœtus  qui  ont  été  confervés  morts  peu- 
danr  long-temps  dans  la  matrice  ,  &  qui 
après  leur  fortie  ,  n'ont  offert  aucun  ligne 
évident  de  putréfaction  (  Heifter  ,  Msuri- 
ceau  ,  Alberti ,  Hebenftreit  ).  Ces  fœtus 
nageant  dans  la  liqueur  de  l'amnios  ,  & 
enveloppés  par  leurs  membranes ,  font  à 
l'abri  de  l'air  extérieur ,  &  doivent  erre 
dans  ce  cas  confidérés  comme  des  corps 
étrangers  qui ,  par  leur  pofition  ,  éludent 
l'action  de  l'une  des  principales  caufes  pu- 
tréfactives.  On  voit  pourtant  dans  ces  fœ- 
tus que  les  enveloppes  &  le  placenta  ont 
i  une  mollefle  qui  n'eft  pas  ordinaire  ,  on 
trouve  du  lang  grumelé  dans  la  vt  i ne  om- 
bilicale ,  &  tout  le  corps  de  ces  fœtus  eft 
ièc  ou  raccorni. 

Il  eft  encore  efïèntiel  d'établir  le  temps 
depuis  lequel  l'enfant  eft  né  ;  cas  fi  l'exa- 
men qu'on  en  fait  eft  de  long  temps  porté- 
rieur  à  l'accouchement  ,  cV  que  le  clin-aï, 
la  faifon ,  le  lieu  où  on  l'a  trouvé,  indi- 
quent une  chaleur  confidérable  ,  alors  cette 
putréfaction  ou  les  fignes  qui  l'annoncent 
pourront  être  un  accident  étranger  à  h 
mort  dans  l'utérus ,  &  feront  auffl  jufte- 
ment  imputés  à  ces  caufes  extérieures, 
L'enfant  peut  dans  ce  cas  être  né  vivant , 
&  préfenter  tous  les  figr.es  d'un  enfcr.t 
mort  avant  la  naiflance. 

Les  épanchemens  de  fang  qu'on  trouve 
dans  quelques  enfans  ne  font  pas  toujours 
une  preuve  qu'ils  font  nés  vivans  ,  on  fait 
que  la  putréfaction  dénature  peu  à  peu 
les  parties  ,  elle  opère  fur  -  tout  fur  les 
vai fléaux  veineux  qui  contiennent  le  fang 
après  la  morf,  ces  vaifieaux  font  afTez 
fou  vent  rompus  par  l'air  qu'elle  dégage  , 
le  liquide  contenu  s'épanche  par  ces  ou- 
vertures, &  l'on  voit  quelquefois  le  farg 
des  parties  les  plus  éloignées  fe  porter  in- 
fenfiblement  vers  l'iffue  qui  lui  eft  offerte, 
&  rendre  l'extravafation  très-confidérabîe; 
il  n'eft  pas  rare  de  voir  dans  des  cada- 
vres des  hémorrhagies  confidérables  fefane 
par  le  nez  ,  la  bouche  &  les  autres  orifices. 
De-la  réfultoic  jadis  l'opinion  abfurde  dç 
l'hémorrhagie  comme  indice  contre  un 
aceufë». 
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Dans  cetre  incertitude  que  les  dreonf- 
tances  rcndtnt  fouvent  inévitable,  on  exa- 
mine (î  l'enfant  préfeme  des  lignes  d'après 
lesquels  on  puiflè  conclure  qu'il  a  vécu. 
Lors  ,  par  exemple  ,  qu'on  trouve  des 
marques  de  violence  extérieure  ,  comme 
coups ,  blclîures  ,  contufions  ,  l'examen 
attentif  de  ces  léfions  peut  les  faire  diftin- 
guer  des  différens  accidens  qui  peuvent 
dénaturer  un  cadavre.  Le  fang  s'ecoule  par 
une  plaie  faite  fur  un  corps  vivant ,  les 
conciliions  ,  les  coups  procurent  des  équi- 
roofes  plus  ou  moins  étendues ,  8c  fi  ces 
léfions  font  récentes  ,  l'état  des  chairs 
annonce  facilement  qu'elles  ont  été  faites 
fur  un  enfant  qui  vivoir.  Il  eil  encore 
clair  que  l'enfant  a  vécu  après  la  naiflance 
il  l'on  trouve  des  preuves  qu'il  a  refpiré , 
mais  rabfence  de  ces  preuves  ne  prouve 
pas  toujours  qu'il  eft  né  mort  ,  comme  je 
le  dirai  ci- après.  Le  défaut  d'hémorrhagie 
par  les  aneres  ombilicales ,  lorfqu'elles  ne 
font  point  liées ,  eft  l'une  des  preuves  les 
plus  polaires  de  la  mort  du  foetus  avant 
l'accouchement.  * 

On  peut  joindre  à  ces  con/îdérarions 
prifes  de  l'état  de  l'enfant  le  détail  des  ac- 
cidens éprouvés  par  la  mère  durant  la 
groflèflê  j  les  chûtes ,  les  coups,  les  ef&rrs 
confidérablçs ,  les  firuations  extraordinai- 
res &  forcées;  les  terreurs  fubites  ik  plu- 
licurs  caufes  de  ce  genre  qui  agiflènt  fur 
Umere  durant  fa  groiTeflè  peuvent  atta- 
quer la  vie  du  fœtus ,  quoique  renfermé 
dans  fon  fein.  Le  foetus  même  avancé  peut 
expirer  fubitement  par  l'action  de  ces  cau- 
{«>  o»»  bien  il  peut  en  contracter  des  ma- 
ladies qui  deviennent  mortelles  quelque 
temps  après.  Les  recueils  des  confultations 
des  facultés  de  Leipfick  ,  de  Wirremberg  , 
d'Helmlhd  &  autres ,  préfentent  une 
foule  de  cas  femhlables,  Voycç  Bohn.  de 
infanûcidh  ,  Michel  Bernard.  Valentiiû 
tmdtâa  &  novdlce  med.  kg.  Hebenftreît , 
ùiiiroptf,  forenf,  Alberti  yfyfi.  Jurîfpr.  med. 

Quoique  l'enfant  ne  préfente  aucune 
Preuve  qu'il  ait  refpiré ,  il  ne  s'enfuit  pas 
toujours  de-là  qu'il  étoic  mort  avant  l'ac- 
couchement. Cette  opinion  s'étoit  répan- 
due paimt  tous  les  anciens  ,  &  l'on  regar- 
do;t  la  refpiration  même  dans  les  nou- 
eux-nés comme  inféparable  de  1»  vie 
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(  Gai.  de  /oc.  affhcî.  cap.  5.)  ,  une  légère  at- 
tention fuffit  néanmoins  pour  indiquer 
que  le  fœtus  vit  dans  fes  membranes  fans 
refpiration  ;  qu'il  ne  peut  refpirer  que 
lorfqu'elles  font  rompues  &  qu'il  tft  forrt 
de  l'utérus  }  qu'il  eft  encore  une  foute 
de  caufes  qui  ,  après  fa  fortie  ,  peu- 
vent s'oppofer  à  fa  icfpj ration  fans  le  faire 
cefTer  de  vivre.  On  voit  naître  des  en  fans 
fî  fbiblts,  qu'après  leur  fbrric  ils  font 
fans  mouvement  ,  fans  fentiment ,  fàns 
refpiration  même  durant  plulîeurs  heures  ; 
les  fomentations  ;  les  lotions  avec  des 
fpiritueux  raniment  chez  eux  le  principe 
vital ,  ils  donnent  des  lignes  de  vie  ,  6c 
jouirent  enfuite  d'une  allez  bonne  fanré. 
Les  en  fans  les  plus  vigoureux  en  apparence 
ne  font  pas  à  l'abri  de  cet  inconvénient , 
qui  ne  dépend  pas  toujours  de  la  foiblcflê 
de  leur  organifation.  Le  placenta  détaché 
trop-tôt  de  l'utérus,  la  rupture  du  cordon 
ombilical  donnent  lieu  à  des  hémorrh.igies 
ui  les  affoiblilïènt  la  preflion  qu'il  en- 
urent  au  partage  ,  agit  fur  leurs  mem- 
bres délicats  y  principalement  fur  leur  tête  > 
leur  poitrine,  y  caufedes  contufions,  in- 
tercepte l'action  des  nerfs  &  les  fait  tom- 
ber en  fyncope  ou  dans  l'aifoupiflement. 
Tout  enfant  qui  vient  de  naître  par  l'ac- 
couchement le  plus  (impie  &  le  plus  na- 
turel ,  pleure  ou  crie  ,.  ce  n*cft  pas  fe 
méprendre  que  d'attribuer  ces  plaintes  h 
la  fenfation  incommode  qu'il  a  foufferte 
en  partant  par  les  voies  étroites  de  l'accou> 
chemenr.  Combien  d'accidens  encore  plus 
graves  font  la  fuite  de  cette  comprelïïon'l 
Zeller,  Bohn,  Alberti,  &  pluueurs  fa- 
cultés conviennent  de  la  poitîbilité  de  ce 
que  j'avance.  Bohn  ajoute  encore  le  té*» 
moignage  de  l'expérience  à  ce  que  l'obfer- 
vation  indique:  des  petits  chiens  nouvelle- 
ment mis  bas  &  faiiis  au  partage  vivent 
encore  long-temps  ,  quoique  étranglés 9 
fans  cependant  jouir  d'aucun  mouvement 
de  refpiration.  La  circulation  du  foetus  effc 
différente  de  celle  de  l'adulte  ,  &  ces  diffé- 
rences ne  difparoiirent  que  par  fucetffion 
de  temps  après  la  dilatation  des  poumons 
par  l'abord  de  l'air.  Le  ùng  qui,  dans  le 
foetus ,  partent  librement  parle  trou  ovale, 
8c  le  canal  artériel ,  avant  cette  dilatation  5 
y  parte  encore  après  la  naiiîànce  tant  que 
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les  poumons  ,  par  leur  expanfîon  ,  ne  dé-  ï 
rangent  point  cet  appareil  de  n'interceptent  | 
point  ce  partage.   La  circulation  perfifte 
donc  dans  ce  cas  ,  &  la  vie ,  qui  lui  eft 
dfentiellement  liée  ,  fe  continue. 

La  continuation  du  battement  du  cœur 
&  de  la  circulation  du  fang  en  général 
eft  un  indice  bien  plus  fur  de  la  vie  de 
l'enfant  après  la  nauTance.  Cette  fonction 
eft  de  toutes  celles  qui  tombent  fous  les 
fera  la  plus  importance  pour  l'économie 
animale.  On  peut  foupçonner  fa  continua- 
tion après  la  fortie  de  l'enfant ,  fi ,  à  la 
fuite  de  quelque  léfion  faite  extérieure- 
ment de  directement  fur  fon  corps  ,  on 
apperçoit  quelque  équimofe.  On  lait  que 
le  fang  s'extravafe  pendant  la  vie  dans  les 
intervalles  des  fibres  du  corps  à  la  fuite 
des  différens  coups  :  ces  extravafations  fup- 
pofent  le  mouvement  du  fang  vers  les  par- 
ties ,  &  conféquemment  la  vie.  (  Bohn  , 
Heifter  ,  Hebenftreit  )  Je  crois  pourtant 
qu'elles  ne  font  pas  toutes  indiftin&ement 
des  preuves  pofitives  de  la  circulation ,  il 
fe  forme  aufti  des  efquimofes  fur  les  cada- 
vres :  j'indiquerai  ailleurs  les  fignes  qui  peu- 
vent les  différencier. 

Quelques  auteurs  du  nombre  de  ceux 
qui  prétendent  que  l'enfant  ne  peut  vivre 
(ans  refpirer  ,  allèguent ,  en  faveur  de  leur 
opinion  ,  les  cas  où  l'on  voit  des  fœtus 
morts  par  le  feul  entortillement  du  cor- 
don autour  du  col ,  affurant  que  la  prellion 
de  ce  cordon  fur  la  trachée- artère  les  furfo- 
que  en  interceptant  ta  jrefpiration.  Cette 
explication  triviale  fuppofe  ce  qui  eft  en 
queftion.  Je  demande  fi ,  lorfque  le  cor- 
don s'entortille  autour  de  bras  ,  du  corps 
ou  des  jambes ,  il  s'enfuit  le  même-incon- 
vénient pour  la  refpiration  ?  Non ,  fans 
doute  :  cependant  le  fœcus  n'en  meurt  pas 
moins  quelquefois  (  comme  le  lavent  les 
fages-femmes  ) ,  s'il  refte  dans  cette  fitua- 
tion  durant  quelque  temps  ,  &  fur-tout  fi 
le  cordon  eft  tendu.  Il  faut  donc  recourir 
à  quelqu'autre  caufe.  On  la  trouve  dans 
la  feule  prellion  du  cordon  ombilical  par 
laquelle  les  vaifîeaux  de  ce  cordon  étant 
oblitérés ,  la  circulation  de  la  mere  au 
fœtus  fe  trouve  interrompue  (  le  cordon 
ombilical  peut  encore  dans  quelques  cas 
tares  être  noué  dans  fon  trajet ,  comme 
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Maurîceau  l'a  vu  plufieurs  fois  ),  ou  mê- 
me les  vaiifeaux  du  col  ,  lorfqu'il  ({[  en* 
touré  par  le  cordon ,  tranfmettam  le  farJ 
moins  librement  vers  les  parties  inférieu- 
res ,  ce  fang  s'accumule  dans  la  tête  Se 
peut  y  procurer  les  différais  effets  qui 
rélultent  des  engorgemens  dans  le  cerveau 
Il  paroît  d'ailleurs  que  la  circulation  de 
la  mere  au  fœtus  ne  peut  être  interrom- 
pue fans  la  mort  de  celui-ci  ,  qu'après  qu'il 
a  refpiré  &  que  le  fang  a  pris  d'autres 
routes. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
qu'une  mere  mal  intentionnée  peut  avoir 
attenté  à  la  vie  de  fon  enfuit  lorfqu'il  étoit 
encore  dans  fon  fein ,  qu'il  étoit  fur  le  point 
d'en  lortir ,  ou  même  après  fa  nailfance , 
(ans  qu'il  ait  refpiré. 

Le  principal  ligne  par  lequel  on  découvre 
fi  l'enrLni  a  refpiré  avant  là  mort,  eft  fondé 
fur  une  expérience  comme  admife  par  U 
plupart  des  médecins  ,  Se  connue  de  cous 
ceux  qui  prennent  quelque  intérêt  aux  quef- 
tions  médico  -  légales.  On  jette  dans  l'eau 
une  partie  du  poumon  de  l'enfant  qu'on 
examine  ;  fi  elle  fe  précipite  ,  on  conclut 
que  l'enfant  n'a  point  relpiré  >  fi  elle  fuma- 
ge ,  on  juge  le  contraire. 

Les  poumons  dans  le  fœtus  font  denfes , 
colorés  ,  ils  occupent  un  très  -  petit  efpace 
de  la  poitrine  ,  8e  font  appliqués  vers  la 
partie  poftérieure  &  un  peu  f upérieure ,  de 
façon  que  le  cœur  de  fon  péricarde  fe  trou- 
vent à  découvert.  Leur  tiffu ,  quoique  fpon- 
gieux  ,  n'eft  pas  développé-,  &  leur  gravité 
fpécifique  eft  plus  grande  dans  cet  état  que 
celle  de  l'eau.  Lorique  l'air  les  a  pénétrés , 
leurs  cellules  font  ouvertes ,  diftendues  , 
leur  volume  augmente  de  leur  légèreté  eft 
relativement  plus  grande.  Cette  expérience 
eft  décifive  ,  mais  ôte  - 1  -  elle  tout  lieu  de 
doute ,  &  n'y  a  - 1  -  il  point  d'accidens  qui 
puiffent  la  rendre  fufpe&e  ? 

On  a  mu  tiplié  les  objections  contre  la 
certitude  de  cette  expérience  ,  Zeller  (  à 
pulmonum  in  aquis  fubfidenùa  ,  Hlppocra- 
te  >  Gall'ien  ,  Vancler'wiel ,  Nymmann  ; 
Camerarius  ,  Boyle  ,  Needham  ,  Lunzoni 
foutiennent  cette^  opinion  )  prétend  que 

il 


I  N  F 

parlé  dans  le  fein  de  leur  mere  ,  Bohn  lui- 
même  en  rapporte  comme  témoin  ;  il  s'ap- 
puie de  1  autorité  de  Boyle  ,  de  Senners  * 
rnais  toutes  les  autorités  poflibles  fuffifent- 
elles  pour  garantir  un  fait  auflî  extraordi- 
naire ?  Peu  d'auteurs  dilènt ,  comme  Bohn , 
qu'ils  ont  entendu  par  eux-mêmes  ;  les  trois 
quarts  citent  des  oui  -  dire  >  ôf  nomment 
des  témoins.  L'amour  du  merveilleux  grof- 
lît  fouvent  les  faits ,  il  en  crée  ,  &  trouve 
toujours  des  approbateurs  &  des  profélytes. 
Un  favant  homme,  un  phyficien  neft  pas 
à  l'abri  de  la  furprife ,  &  s'il  n'eft  pas  en 
lui  de  prendre  toutes  les  précautions  pol- 
iibles  pour  l'éviter  ,  du  moins  eft-il  înex- 
cufable  d'ajouter  foi  fur  de  fimples  témoi- 
gnages aux  choies  qui  ne  peuvent  exifter 
îans  miracle.  On  peut.,  fur  le  rapport  d'un 
fait  artefté  par  de  graves  perfonnages  , 
fufpendre  fa  décifion  tant  qu'il  n'a  run  de 
contradictoire  ;  mais  la  conviction  eft  un 
degré  d'aflentiment  bien  éloigné  ,  &  qui 
requiert  d'autres  preuves.  Bohn  peut  avoir 
été  trompé  par  la  femme  de  fon  miniftre  , 
i!  peut  avoir  entendu  quelque  gargouille- 
ment ,  &  le  befoin  ou  le  deiîr  qu'il  avoit 
de  recueillir  des  faits  en  preuve ,  peut  l'avoir 
féduit.  On  parvient  par  cette  manière  de 
rationner  &  d'apprécier  les  fûts ,  à  croire 
fermenjent  que  l'enfant ,  dont  parle  Tite- 
Live  ,  cria  dans  le  ventre  de  fa  mere  io 
trumphe.  On  a  pouiVé  le  ridicule  jufqu'à 
écrire  que  des  enfans  avoient  ri  &  pleuré 
dans  le  fein  de  leur  mere. 

M.  1  ltifter  prétend  que  cette  expérience 
eft  fufpecTre  ,  parce  qu'il  a  vu  les  poumons 
Jjuirrhcux  d'un  phchiiîque  fe  précipiter  au 
rond  de  l'eau ,  &  qu'il  eft  polïible  qu'un 
enfantait  les  poumons  également  viciés. 
Je  conviens  qu'un  fquinhe  ou  un  tuber- 
cule pris  dans  la  fubftance  des  poumons  fe 
Précipiteront  dans  l'eau  ;  mais  tous  les 
poumons  font-ils  fquirrheux  ?  M.  Heifter 
*•  a-t-il-  pas  vu  les  autres  parties  des  pou- 
vons de  cet  homme  furnager  loi  fqu'il  n'y 
avoit  pas  de  fquirrhe  *  S'il  ne  la  pas  fait , 
31  auroit  dû  le  faire.  Je  ne  dirai  pas,  com- 
mc  Mtbenftieit  (  Antrop,  for.  p.  40$  )  , 
<jue  le  feerus  ne  porte  jamais  de  fquirrhe 
ou  de  tubercule  dans  les  poumons  ,  parce 
je  crois  que  routes  les  maladies  qui 
"ous  attaquent  hors  du  fein  de  nos  mères, 
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peuvent  encore  nous  attaquer  dans  ce  re- 
tranchement. Je  fais  que  nos  parens  peu- 
vent K  en  nous  donnant  l'être  ,  nous  faire 
participer  à  toutes  leurs  infirmités  ,  -mais 
on  peut  répondre  à  M.  Heifter  que  û  l'on 
prend  la  précaution  de  couper  le  poumon 
en  plusieurs  parties,  il  pourra  s'en  trou- 
ver quelqu'une  qui  fumage ,  &  que  cette 
feule  partie  fufïît  pour  établir  ù  pallage 
de  Pair  dans  l'intérieur  des  poumons.  Le 
même  M.  Heifter  ajoute  qu'il  a  vu  les 
poumons  d'un  nouveau-né  qui  avoit  crié 
&  vécu  pendant  vingt  heures ,  fe  préci- 
piter au  fond  de  1  eau.  On  eft  en  droit  de 
Fe  plaindre  de  ce  que  M.  Heifter  ne  parle 
point  de  fragmens  des  poumons ,  mais  des 
poumons  entiers.  On  fait  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence bien  grande  entre  l'iminerfion  des 
poumems en  leur  entier  ôc  l'imrnerfîon  d'une 
partie  qu'on  en  coupe.  La  quantité  d'eau 
qu'on  emploie ,  peut  encore  caufer ,  à  cet. 
égard  ,  quelques  différences. 

Ne  fait-on  pas  que  rous  les  enfans  qui 
naiîlent  ne  jouiflent  pas  dans  ces  premiers 
inftans  d'une  vigueur  égale  ?  On  eu  voit 
qui  ne  refpirent  que  très  -  fbiblemtnt  ou 
à  demi ,  il  eft  poflible  qu'une  fi  petite  force 
infpirante  ne  fuffiiè  pas  pour  diftendre  tous 
les  lobes  des  poumons  ,  mais  feulement 
quelques  parties}  Bohn  en  rapporte  des 
exemples.  On  conçoit  auffi  qu'un  enfant 
qui ,  dans  l'inftant  qu'il  vient  de  naître  , 
eft  précipité  contre  le  pavé ,  dans  une  cloa- 
que ,  &c.  n'a  pas  le  temps  de  faire  des 
infpirations  profondes  &  fuccellîves.  De- 
là s'enfuit  la  néecifité  de  couper  les  pou* 
mons  &  d'en  plonger  différentes  parties,. 

Les  plus  fameux  auteurs  dejurifprudence 
médicinale  ont  allure  que  la  putréfaction 
pouvoit,  en  dégageant  l'air  des  parties  inté- 
rieures, diftendre  les  cellules  pulmonaires 
au  point  d'empêcher  la  précipitation  des 
poumons  dms  l'eau  ,  d'où  ils  ont  conclu 
que  cette  expérience  pouvoit  encore  induire 
en  erreur.  Heifter  ,  Alberrf  ,  Bohn  ont 
appuyé  cette  objection  de  tout  ce  que  la 
phyfiologie  &  l'obfcrvarion  ont  de  plus 
impofant.  Je  ne  connoii  que  Hcbenftr.  it 

Theychmeyer  qui ,  en  réduifant  retee 
difficulté  à  fes  vr»is  principes ,  aient  dé- 
montré fon  infuffilance  dans  les  cas  donc 
il  eft  queftion, 
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L'expérience  eft  entièrement  contraire  | 
a  ce  que  la  réflexion  paroît  rendre  con- 
cluant. Les  poumons  des  fœtus  entièrement 
pourris  dans  le  fein  de  leur  mere  fe  pré- 
cipitent toujours  au  fond  de  l'eau,  &  nulle 
obfervation  bien  conftatec  &  bien  faite 
n'a  jufqu'à  préfent  prouvé  le  contraire.  Je 
peux  citer  quelques  expériences  faites  par 
MM.  Faiflble  &  Champeaux  fur  différens 
animaux  noyés  :  on  y  voit  la  putréfaction 
la  plus  développée  dans  tout  le  corps  biffer 
encore  le-;  poumons  dins  leur  état  naturel j 
enfin  j'ai  toujours  vu  dans  les  cadavres., 
dont  je  me  fuis  fervi  dans  mes  recherches 
anatomiques ,  les  poumons  lè  conlèrvèr 
dans  un  eut  très  -  niturel  &  très  -  entier, , 
lorfquc  la  plupart  d„s  autres  parties  exté- 
rieures étoient  dénaturées.  Quelques  cir- 
con  (tances ,  dont  il. eft  inutile  de  parier  y 
ont  pu  en  impofar  à  ceux  qrai ,  ayant 
occ^hond'exflTnin;rquelques  poumons  dans 
des.  fœtus  putlriflé^,  n'ont  pas  p6u(Té  Uexa- 
m:n  au  point  de  coupler,  ces  poumons  &  dé 
les  plonger  dans  de  l'eau  commune. 

Si  la  putréfaction  du  corps  eft  déjà  aflTez 
avancée  pour  qUa-ley  poumons  en.foicno 
atteints,  il  vaut  mieux  alors  ne  rien  con- 
jure, &.lfti$$  *u.^agvftrafs.lç,  fuin^de 
trouver  d'auir^inqiçes,,  »  «  ,«»  \4 
,  ,On  oppyfe  e,ric4rc  A  l'expérience  citée; 
les  cas  ottf  le  .fœtus  enclavé  entre  le  coccix 
&  les  eaux  4 du  baiJîti  peut  rcfpirei  après 
l'écoulement  des  eaux  ,  &  mourir  néan- 
moins Pif, M  obfticles  qu'il  rencontre  à 
fou  pitTigt;.,  Ou ,  peut  répondre  que  ces 
cas  étant  du , nombre  -des  accou^liemens 
laborieux  ou  din^çfles,  ils, exigent ,  pour 
1  ordinaire ,  la  main  des  accoucheurs  ou 
des  figes-  femmes ;  au  lieu  que  la  plupart 
des  infatuteids  ne  concernent  que  des  ac- 
coucha m  eus  clan  Je/lins  &  faciles.  Un  ac- 
coucheur vole  bientôt  clans  ces  cas  au  fe- 
cours  d'une  mere,  accu  fée  .f  &  donne  la 
fojurion  des  difficultés.  Il  faut  d'ailleurs 
obferver  que  Cette  fuppofition  de  la  ref- 

Jîiration  du  focuis  avant  la  Corne  eft  allez 
îazirdéc,  il  n'y  a  qu'un* cas  allez  clair 
d.uisjequel  le  fœtus  puuTc  refpirer  libre- 
ment avant  ce  temps  >  c'eft  lorfquc  la 
bouche  lè  préterite ,  aprfo  La  rupture  des 
membranes ,  a  l'orifice  de  l'utérus  :  or  on 
£ut  que  cette  minière  de  fe  préfènter  eft 


l'une  de  celles  qui(  rendent  l'accouchement 
laborieux,  &  qui  exigent  des  perfonnes 
mltruites  pour  le  terminer.  Dans  toute  au- 
tre fituition  ,  tant  atje  le  irais  çft  dans  là 
matrice  &  lors  même  que  la  tfo  pr<:_ 
fente  à  1  orifice  ,  par  fon  fomoiet,  il  me 
paroît  impolïible  que  le  fœtus,  refpire,  La 
bouche  porte  fur  les  parois  ou  les  bords  de 
l'orifice  ,  l'air  ne  peut  point  s'infinuer ,  & 
la  contracYllité  de  l'utérus ,  jointe  à  la  pref- 
fion  que  fait  l'enfant ,  ne  laine  aucun  in- 
terface pour  laiflèr  gliflèr.  l'air,  à  moins 
qu'une  main  étrangère  ne  vienne  augm .«ti- 
rer la  dilatation  de  l'orifice. 

$î  l'entant  a  déjà  palTé  la  tête  hors  du 
vagin  ,  il  paroît  très  -  difficile  que  le  refte 
ne  vienne  pas  ,  &  qu'il  meure  dans  cette 
pofîtion.  par  le  'fèul  travail  de  l'accouche- 
mpntr' Toutes- les  autres  parties  font  moins 
roluminoofes,  ;  d'ailleurs  fiit-il  retenu  dans 
cedte  'foiaticion  »  ,  la'  refpMratian  ,ne  fc  laid 
pas  part  la  -bouche  feulement ,  il  faut  une 
dilatation  de  la  poitrine  ,  les  côtes  doi-i 
vent  s'écarter  les  unes  des  autres  ,  &  l'ef- 
pace  intercoftal  s'aggrandir.  Si  l'on  iuppofc 
la  poitrine  comprimée  par .  l'orifice  del'u- 
turus  ou  du  vagin .cette  dilatation  né- 
ce  (faire,  à  la  respiration  me  paroît  impof- 
fible.  , 

J'avoue  cependant  qu'il  n'eft  pas  impof- 
fible  ,  comme  le  veut  Hebenftreit ,  que 
l'enfant  meure  dans  cette  /îtuation.  Il 
peut  avoir  reçu  quelqu'atteinte  conlîdc- 
rable  dans  la  matrice ,  il  peut  être  déjà 
foiblç  dans  Imitant  où  il  eft  à  demi  forti , 
le  cordon  peut  s'être  coupé  dins  le  travail 
de  l'accouchement ,  &  l'hémorrhagie  être 
confidérable  dans  ces  circonftances  ,  je 
conçois  qu'après  avoir  refpiré  quelques 
inftans  ,  n  la  poitrine  eft  dégagée ,  il  eft 
poflîble  qu'il  meure  avant  de  fortir  eu 
entier,  &  dès -lors  1  expérience  des  po  ti- 
mons en  démontrant  qu'il  a  refpiré  >  ne' 
prouvera  rien  contre  la  mere  ou  même 
n'établira  point  la  vie  de  lcnfajht  après  la 
naiflànce.  Que  réfoudre  dans  cette  extré- 
mité ?  Rien  d'aflirmatif ,  fans  doute.  I» 
faut  une  extrême,  circonfp^élion  dans  le 
jugement  que  l'on  porte  fur  ces  matières , 
&  s'arrêter  par-tout  où  les  faits  nous  aban- 
donnent. •  ' 

Je  range  cette  dernière  objection  à  coté 
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de  celle  qui  fuppofe  qu'une  mere  alarmée, 
ou  un  alliltanc  couche  de  pitié ,  fouffle  dans 
la  bouche  d'un  enfant  qui  vient  de  naître 
&  qui  ne  donne  point  de  figne  de  vie. 
Quoiqu'il  ne  (oit  prs  démontré  que*  le  (buf- 
fle introduit  par  b  bouche  ,  pénètre  aifé- 
jnent  dans  la  trachée  -  artère  d'un  enfant 
rnort  à  caufe  des  vifeolités  qui  fe  trouvent 
aux  environs  de  la  glotte  ,  je  tais  pourtant 
qu'en  forçant  un  peu  ce  fou  (lie  ,  ou  en  fe 
Servant  de  ruyaux  recourbés  ,  l'air  peur 
y  parvenir  ,  &  d'ailleurs  ces  vifeofités 
qui  s'oppofent  à  fou  paflàge  ne  font  pas 
toujours  accumulées  en  égale  quantité  , 
&  l.i  glotte  n'a  pas  toujours  le  même  dia- 
mètre. 

Cette  incertitude  me  fiir  admirer  lex- 
•nérae  confiance  de  tant  de  faifeurs  de  rap 
ports  qui  >  fur  de  (impies  apparences  ,  ne 
balancent  pas  d'aflèoir  le  jugement  le  plus 
décifîf.  LtS  ficelés  paffés  nous  en  préfen- 
tent  mille  exemples  ,  &  je  frémis  en  difant 
que  celui-ci  m'en  a  raie  voir  un  très-grand 
nombre. 

La  différence  de  couleur  des  poumons 
n'eft  pas  un  figne  fur  lequel  on  puiffe 
compter ,  quoiqu'en  général  les  poumons 
des  fœtus  qui  n'ont  pas  refpiré  foient  très- 
colorés  ,  tandis  qu'ils  font  pâles  après  la 
refpiration.  Il  eft  plufieurs  caufes  acciden- 
telles qui  peuvent  produire  des  variétés  ; 
le  travail  de  l'accouchement ,  les  prenions 
«]uc  l'enfant  éprouve,  peuvent  déterminer 
«ne  plus  grande  quantité  de  fang  dans  la 
fubftance  des  poumons  ,  &  leur  imprimer 
une  couleur  bien  plus  foncée  lors  même 
que  l'air  les  a  pénétrés. 

La  fîtuacion  des  poumons  dans  la  poitri- 
ne de  l'enfant  paroîc  fournir  une  preuve 
allez  concluante  pour  décider  s'il  a  refpiré 
ou  non.  La  connoifïànce  de  leur  pofition 
dans  les  foetus  qui  n'ont  pas  refpiré  ,  eft 
alors  nécefïaire  pour  juger  des  changemens 
qu'ils  ont  éprouvés.  On  peut  voir  ce  que 
j'ai  dit  ci  -  deiïùs  de  cette  pofition.  Du 
refte ,  quoiqu'on  puifTe  parvenir  à  prouver 
que  le  fœtus  n'a  pas  refpiré  ,  on  n'eft  pas 
en  droit  d'en  conclure  qu'il  eft  né  mort  ; 
ces  deux  conféquences  ne  découlent  pas 
*  une  de  l'autre. 

la  fortie  du  méconium.  dans  les  enfuis 
Tvnt  XVllU 
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nouveaux  nés  n'eft  pas  une  preuve  de  leur 
vie  après  la  naiflànce;  il  eft  vni  que  cYft 
une  force  vitale  qui  fuit  dclctndrc  les  ma- 
tières jufqu'à  l'anus  »  mai*  la  feule  prcifion 
du  ventre  peut  opérer  cette  fortie  dan* 
les  cadavres ,  &  d'ailleurs  un  commence- 
ment de  putréfaction  peut  imiter  quelque- 
fois à  cet  égard  l'action  vitale  des  iureftins, 
Si  Ton  remue  un  animal  queleonqnc  qui 
commence  à  fe  pourrir ,  on  fent  très-fou- 
Vent  l'air  s'échapper  par  les  orifices  &  por- 
ter au  loin  fon  infection  ;  cet  aîr  ne  s'é- 
chappe pas  /cul ,  il  entraîne  allez  fouvenr 
des  matières  clans  lôn  partage  >&  fort  quel- 
quefois avec  explofion.  Cette  observation 
eft  très-commune. 

Le  changement  de  pofition  dans  les  vif 
ceres  du  bas  -  ventre  eft  l'un  des  figues  les 
plus  clairs  pour  décider  fi  l'enfant  a  vécu 
hors  du  fein  de  fa  mere  ,  &  s'il  a  reipiré. 
La  depreffion  du  foie  >  de  Peftomac  ,  la 
faillie  ou  le  bourfoufllement  des  inteftins , 
l'abaiflement  des  cotes  ,  l'appl  atiflèmeni 
du  diaphragme  fuivent  de  néceilité  la  di  - 
latation des  poumons  lorfque  l'air  les  pé- 
nètre. 

Lorfqu'il  eft  démontré  que  l'enfant  eft 
né  vivant ,  8c  qu'il  a  vécu  après  l'accouche- 
ment ,  il  faut  encore  décider  quelles  font 
les  caufes  de  fa  mort ,  fi  elles  dépendent 
d'un  cas  fortuit ,  ou  bien  de  la  malice  ou 
de  la  négligence  de  la  mere.  (  L'oblitéra- 
tion précoce  du  trou  de  botal  par  l'appli- 
cation de  fa  valvule  eft  une  caufe  de  mort 
affez  finguliere  j  cette  obfcrvation  qui  m'a 
été  communiquée  par  M.  Laborie  mepa- 
roît  même  fournir  l'explication  de  plufieurs 
morts  fâns  caufe  évidente  ,  &  je  croirois 
cette  oblitération  bien  plus  commune  que 
plufieurs  autres  caufes  auxquelles  on  a  re- 
cours ). 

Ces  caufes  font  exactement  les  mêmes 
que  celles  qui  portent  atteinte  a  la  vie  des 
adultes  ;  il  n'y  en  a  qu'une  feule  qui  eft 
particulière  au  foetus  ou  à  l'enfant  qui 
vient  de  naître  ;  c'eft  l'hémorrhagie  par  le 
cordon  ombilical,  lorfqu'il  n'eft  pas  lié» 
On  fait  que  les  deux  artères  qui  fuivent  le 
trajet  de  ce  cordon  ,  portent  le  fing  du 
fœtus  au  placent» ,  tandis  que  la  veine  le 
porte  du  placenta  au  foetus  *,  fi  ,  après  la 
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naiiftnce  lorfque  le  placenta  eîft  détaché 
de  Putérus ,  on  n'intercepte  pas  le  cours 
dii  fang  à  travers  le  cordon  ,  ces  deux 
artères  verfent  le  fang  du  fœtus  ,  tandis 
queja  veine' ombilicale  n'en  rapporte  plus , 
&  l'enfant  rifquede  périr  d'hémorrhagie. 
Il  eft  pourtant  bon  d'obferver  que  cette 
hémorrhagie  n'eft  pas  toujours  mortelle  , 
lur-tout  lorfque  le  cordon  refte  attaché  à 
l'ombilic  ,  ou  qu'il  y  en  a  une  grande  par- 
tie.   Les,  circonvolutions  de  ces  dt^ix 
artères  dans  le  cordon'  ombilical-  ne  per- 
mettent pas  un  libre  cours  au  fang  dans 
leur  cavité  ;  d'ailleurs  la  contrac~tilité  de 
leurs  parois ,  l'action  du  froid  ou  de  l'air  , 
celle  des  mufcles  droits  &  la  diftance  du 
cœur  font  afïèz  fou  vent  que  ce  fang  fe 
coagulé  dans  le  trajet  du  cordon ,  1&:  rqu'ilj 
fe  rerhic  lui-même  le  panage.. 5chuto"J&i 
Rccderer  (  Schmtz.  fy$hV^' a^ùmSi 
Jcligatio  in  nuj>er  lUttis'^àbfôtùù'  neceffarù) 
ont   prouvé   pat   phrtidritV  bMervdftiôns 
que  la  ligature  de  ce  cordon  rfétoif  'pàs 
d'une  utilité  abfoW  ;  jf exemple  des  anw 
maux  eft  un  argument  concluant  err  leuir 
laveur;  mais  fans  ;adopter  IvdêfTas Topi*- 
lûon  deV  plupart  des  phyïMogifttis  Vvq& 
peinent  que  l'omiilion  en  eft:  toûjoùrV/îl 
paroît  prudent  Ôc  même  'néeèrTiiré  de  lja. 
faire  dans  tous  les  cas  ,  princîpal'ernônt 
dans  ceux  où' le  cordon  eft  cou pê  dans  fon 
trajet  ?  Se  fur-tout  près  du  nombrtt.  Il  ejfc 
évident  que  lorfqu'iî  'n'y  a  qq'une  .petite 
poition  au  cordon  Attaché  â  lombiUqj, 
alors  ThémoirhagJe  fe  fait  avec"  beaucoup 


feroic  pas  pouffé  dans  fa  cavité  avec  fe 
même  force  qne  dans  les  artères  j  à  caufe 
de  la  diftance  du  premier  moteur. 

L'hcmorrhagie.i  parJe  cordon  ombili. 
cal,  peut,  être  la  caufe  de|  la  moit  de 
l'enfant  lorfqu'on  en  néglige  la  ligatur- 
quoiqu'U  exifte  piufieurs  cas  où  ce  défaut 
de  ligature  n'a  produit  aucun  inconvc- 
nient.  Cette  diverfité  d'effets  doit  donc , 
comme  dit  Alberti  ,  faire  limiter  cette 
caufe  ,  &  l'on  ne  peut  la  regarder  comme 
caule^cvidente  de  la  mort  qu'après  s'être 
convaincuaqu'il  s'eft  fait  par  le  cordon 
une  .hémorrhagie  morcelle.  Le  fang  qu'on 
trouve  répandu  autour  de  l'enfant  peur 
provenir  des  lochies  ,  &  appartenir  à  h 
rrœre. cernais  fi, en  examinant,  l'intérieur, 
on  itnouvcles^yaiflèaux  veineux  vuides  d: 
urajg  i^rjjJanèipalçmcnt  les  veines  du  bas- 
venfere^nide  la^itritie  ,  Je*  lînus  de  li 
^duie^maeija  y,£-les  oreilkrtes  ,  on  eft  alors 
autorifé  à*  admettre  ,1'hémorrhagie  par  le 
cordo»  comme  caufe.de  la  moi  t.  (  Sa  répa- 
ration du  placpMa  aveq  |a  matrice  eft  tou- 
jours iuivie.;  d'une/;  hémorrhagie  plus  eu 
mo^ic^fiddctble,'^  qu'il  faut  bien  diftin- 
Jgirëri(de.».cellerrfqttii;(peut  fe  faire  par  le 
cdrdon  ombilical,  Lqciarig  qui  s'écbppc 
des  lacunes  de  l'utérus  eli  veineux ,  noir, 
gramelé  le  plus  fouventj  celui  du  cordon 
ombilical  eft  au  contraire  un  fang  artériel , 
d'uni  rouge  très -vif,  $c  facilement  con- 
'Crefïible  jj 

Cette  hémorrhagie  par  le  cordon  ombi- 
lical >  peut  fe  faire  encore  dans  l'utérus 


pfus  de'  facilité/ Sile cordon  eft  coupé "neè , 1  larfqu'iliè  coupe  avant  que  l'enftnr  foit 


elle  fera  plus  facile  que  dans  le'  cas  où  il 
fèroit  déchiré  ,  paies  qu'il  y  a  une  rè- 
't  fraction  des >  extrémité*  des  artères  dé- 
cliiréesv  qui  foypoCé  au  cours  du  Ûhg. 
L'exemple  dés  atiianaiiix.  n'eft  'pas1' exacte-' 
ment  analogie  îéur?  jcord&h  ^mbaicar* 
commence  a  fe  delïeeher  avant  leur  ïbrrie 
de  la  matrice  ,  &  les  mères  ne  le  cou- 
pent avec  leurs  dents  qu'après  l'avoir 
mâché ,  ce  qui  oblitère  la  cavité  des  artères 
Ôc  empêche  l'hémorrhagie.  i  » 

La  veine  ombilicale  n*eft  pas  dans'fe  cas1 
des  artères  à  caufe  de  la  valvule  qui  hf 
bouche  à  fon  infertion  dans  le  finus  de  la- 
veine -porte  près  du  canal  veineUx  ,  &  le( 
fang  ,  s'il  poavoit  revenir  fur  fes  pas  >  ne" 


lorti  ;  ce  qui  peut  arriver  dans  le  cas  ou 
l'enfant  >  en  entortillant  le  cordon  aurou» 
du  col  ou  des  membres ,  tend  ce  cordon 
avec  force  par  «fes  mouvemens  dans  ia  ma- 
trice.  <Les  accoucheurs  conviennent  de  h 
fragilité-  de  ce  cordon  vers  la  fin  de  la  grof- 
feftè,  &'  quoi  qu'en  difent  piufieurs  au- 
teurs qui  prétendent  dans  d'autres  vues 
"qu'il  eft  très-confiftanc  &  réiîfte  à  la  iup- 
ture  ,  on  fait  qu'étant  abreuvé  par  la  li- 
queur de  l'amnios  ,  ôc  tiraillé  par  le  tra- 
vail de  l'accouchement ,  il  peut  fe  rompre 
dans  quelques  cas  rares  à  la  vérité ,  avant 
même  la  féparation  du  placenta. 

•Parmi  les  caufe  de  mort  des  enfans  qui 
leur  font  communes  avec  les  adnltcs* 


tête 


ou 
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font  les  différentes  levons 'de  la 
Aes  autres  "prtvs.  Ces  léûons  peuvent 
s'annoncer  (énfîblement-  lux  yeux  &  au 
tt#  Ma&  outre1  la  différence-  de  leurs 
fuites ,  dui  font  quelquefois  peur  dange- 
reufes"  pour  le^  premiers  ,  elles  différent; 
encore 'parafa  diflS'caité  du  traitement.  Les 
enïàrê  ne  peuvent  point  être  fournis  à  la 
régularité  dW' moyens  que  l'art  indique, 
l'opération  du  trépan  n'eft  point  praticable 
pour  eux'  à^aufc  de  la  mobilité  des  os  du 


Lès  \ttrrttïeffl©ns  violentes  du  cerveau 
uetes  ajdulfés  rapportent  difficilement y 
c  font  'très-fouVent  fans  -aucun  inconvé- 
nient fur  les  enfant  Dans  les  accouche- 
mens  difficiles  ,  ceux*  qui»  ont  !a  tête  un 
peu  volumirieufe  font  ffoifles  au  paffage 
leur  tête  s'ipplâtit  &  s'aionge  au  point  de 
changer  de  forme  ,  &  ft>h  <e£b  obligé  après 
l'accouchement  ,  -par 'rdes  1  comprenons 
faites  en  'un  autre  ■  fe*s  /ade  h  ^mettre 
<3ans  fa  forme  primitive.  U  faut1,  pour 
ainfi  dire ,  pétrit  la  tête  des  enfans  nou- 
veaux-nés, non  pas ,  comme  dit-M.  Rouf- 
feau ,  dans  la  vue  de  lui  donner  uneibrme 
à  notre  fantaifie  ,  mais feulement  pour Ter 
parer  ce  que  l'accouchemeiit  a  caufe  dé 
défe&ueux.  La  forme  extraordinaire1-  de  la 
tête  de  quelques  peuples  (  tête  applatie.des 
Caraïbes ,  Hunaud  ,  Mém.  de  Cacad.  1740  ) 
prouve  avec  quelle  facilité  &  combien 
peu  d'inconvénient  ont  fait  fubir  au  cer- 
veau des  enfans  les  comprenions  les  plus 
confidérables.  .  ,    %  t  ,  «     *  1 

Lorfqu'on  trouve  plu  ficurs  coups  iportés 
fur  un  enfant ,  comme  ,  par  exemple,  fur 
la  tête  ,  la  poitrine  ,  le  bas  -  ventre  ,  que 
le  cordon  ombilical  eft  fans  ligature  i  il 
importe  de  connoître  en  premier  lieu  quels 
font  les  coups  mortels  (  en  fuppofant  tou- 
jours que  l'enfant  ait  reipiré  )c,  _oncxami- 
ne  l'excérieur  des  planes"  pout  veau  /pelles 
font  accompagnées  dequimofes  ,  on  par- 
vient enfuite  dans  la  cavité  duL.  corps  qui 
leur  correfpond  pour  découvrir  l'épanche- 
ment  ;  fi  l'on  n'en  trouve  aucune  part , 
Se  qu'on  trouve  d'ailleurs  les  vaiflèaux 
Veineux  vuides  de  fang  ,  il  eft  clair  qu'il 
eft  mort  pat  l'hémorrhagie  du  cordon. 
Ce  fang  épanché  dans  la  rite  ,  la  poitri- 
ne ou  le  bas- ventre  ,  ou  même  dans  les 
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bronches  ,  fi  la  plaie  eft  portée  au  gofier , 
indique  bien  aifément  que  les  plajes  ont 
été  faites  fur  un  enfant  qui  vivoit ,  &  la 
quantité  de  1  epanchement ,  le  fiege  de  la 
plaie ,  les  patries  ou  les  vi/ceres  '  ïéfés  , 
&c,  annoncent  bientôt  fi  la  blejfure  étoit 
mortelle.  •  t 

L'examen  de  ces  bleû'ùres  exige  la  plus 
grande  circonfpe&ion  pour  découvrir  îuc- 
ceffivement  leur  étendue ,  leur  fiege  , 
leur  figure  ,  les  éqyimofes  ,  les  fractures , 
le  fiege,  &.  la  quantité  des  épanchemens  , 
&  fur.rtout  pour  ne  pas  confondre  les  accî- 
dçns  qiii  le  font  pendant  l'ouverture  ou 
'a  diffe&ion  avec  ,  ceux  qui  font  la  fuite  des 
coups. 

On  a  vu  des  fcélérats  alTez  artificieux 
jour  donner  la  mort  à  des  enfans  ,  en  én- 
onçant une  aiguille  dans  la  fubftance  du 
cerveau  par  les  tempes  ,  la  fontanelle  ou 
b  nuque.  Gui  Patin  rapporte  qu'on  pendit 
a  Paris  une  fagé-femme  qui  avoit  tué  par 
çe:moyen  plusieurs  enfans  lorfqu'ils  étoienc 
encore  dans  l'utérus,  Se  qu'ils  ne  préfen- 
toient  que  là  tête  à  l'orifice.  Alberci  , 
Brendëlius  rapportent  de  pareils  exemples. 
On  trouve  dans  ces  cas  ,  en  râlant  la  tête 
avec  foin.,  une  légère  équimole  autour  de 
la  piquûré. 

Les  çpanchemens  qui  facilitent  la  décou- 
verte des  caufes  de  mort  dans  les  enfans  , 
n'ont  lieu  que  dans  les  cas  où  il  y  a  rupture 
des  yaifleaux  ;  mais  la  cruauté  de  quelques 
mères ,  ne  laifle  pas  toujours  des  tracts 
auiïi  fenfibles.  Toutes  les  caufes  de  mort 
qui  dépendent  des  léfions  de  nerfs  fonc 
dans  ce  dernier  cas.  On  a  vu  des  enfans 
qui  avoient  été  tués  par  la  feule  torfion 
du  cou ,  foit  en  le  pliant  avec  force  ,  foit 
en  le  contournant  d'avant  en  arrière.  La 
moelle  épiniere  eft  pour  l'ordinaire  froiflee 
ou  déchirée  par  les  vertèbres  ,  dont  le»  li- 
gamens  font  quelquefois  rompus  dans  ces 
diflocations  \  &  l'on  fait  que.  la  mort,  fuit 
de  près  les  léfions  de  cet  organe^  Dans  ces 
cas  ,  on  trouve  quelque  fang  répandu  dans 
les  mufcles  du  cou  ,  dans  le  canal  verté- 
bral ,  &  il  y  a  même  fra&ure  à  l'une  d^s 
deux  premières  vertèbres  ,  ou  à  toutes  les 
deux  enfemble. 

Toutes  ces  différentes  contufîons ou 
équimofes ,  doivent  être  diftingucés  avec 
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foin  des  taches  ou  des  lividités ,  qui  pa- 
roiffent  à  l'extérieur  dans  un  commence- 
ment de  putréfaction. 

La  fuftocation  dans  les  nouveaux  nés 
peut  dépendre  de  plulîeurs  caufes  :  celle 
qui  réfulte  de  l'étranglement ,  préfente  les 
mêmes  lignes  que  dans  les  adultes  :  on  voit 
des  taches  livides ,  des  cquimofés  fur  le 
cou  ou  au  goder ,  la  face  eft  livide  ou 
noire  ,  la  langue  enflée  ,  (aillante  ,  les 
vaifTèaux  de  la  pie  mere  de  les  veines  jugu- 
laires font  engorgées ,  les  poumons  livides 
parfèmes  de  taches  ,  la  bouche  ccumeufe  , 
€rc.  quelquefois  même  on  trouve  fur  le 
cou  les  traces  d'une  corde.  Ces  lignes 
indiquent  allez  bien  que  l'étranglement 
a  eu  lieu ,  pourvu  que  d'ailleurs  on  ne 
rcconnoifTè  pas  qu'ils  ont  été  l'effet  d'une 
fuflocation  accidentelle  faite  dans  la  ma- 
trice >  ainfî  ,  par  exemple  ,  il  eft  pofTîble 
que  l'entortillement  du  cordon  autour  du 
cou  du  foetus  ait  produit  dans  la  matrice 
l'imprefïion  circulaire  du  cou  îk  les  autres 
/ignés  d'étranglement  :  mais  drns  ce  cas 
le  foetus  n'aura  pas  rcfpiré ,  il  fera  né 
mort ,  &  ce  ne  fera  pas  la  fuffocation  , 
proprement  dite  ,  qui  en  fera  la  caufe  , 
mais  l'apoplexie,  ou,  pour  mieux  dire  , 
l'engorgement  dçs  vaillèaux  fanguins  de 
la  tête  ;  les  lignes  de  la  refpiration  de 
l'enfant  font  dans  ce  cas  le  moyen  qui 
décide  Ci  la  caufe  eft  accidentelle ,  ou  fi 
elle  eft  l'effet  d'une  violence  extérieure 
qu'on  puilïe  attribuer  à  la  mere  ou  à  d'-^î- 
ïres  perfonnes.  Je  ne  voudrons  pourtant 
pus  trop  me  fier  à  ce  moyen  pour  établir 
que  ce  genre  de  violence  a  été  employé  ; 
car  fi  ,  par  hafard  ,  cet  étranglement 
avottétc  fait  par  le  cordon  durant  le  tra- 
vail de  l'accouchement ,  lorfque  le  fœtus 
cft  comme  ballotté  dans  la  matrice,  ou 
qu'il  y  prend  différentes  polirions,  il  me 
paroû  potTible  que  l'imprefïion  du  cordon 
fut  telle  qu'elle  procurât  une  - apoplexie 
moi  telle,  accompagnée  de  tous  les  lignes 
d'engorgement  dont  j'ai  parlé',  Se  qu'en- 
fuite  le  foetus  forti  de  la  mitrice  refpirât 
encore  avant  de  mourir.  Les  effets  de 
Vapoplexie  ou  des  tngorgemens  languins 
ne  font  pas  d'intercepter  tout  de  fuite  la 
re fp i ration  ;  on  la  voit  au  contraire  égale, 
profonde,  cV  même hbre  dacs  les  momens 
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où  le  mouvement  du  cœur  6Y  des  artères 
fouffre  les  changemens  les  plus  confidcia- 
blcs.  Le  pouls  eft  prefque  imperceptible 


ce  qu'elle  foit  tout-à-fait  fufpendue  par  L 
mort. 

Si  le  cou  ne  préfente  point  de  lignes  do 
violence  ,  il  cft  très  -  difficile  d'aliigner  U 
véritable  caufe  des  autres  lignes  de  futfo- 
cation ;  ils  peuvent  être  l'effet  d'un  fioul 
conlidérable  ,  d'un  accouchement  Labo- 
rieux ,  fur  -  tout  Ci  la  tête  de  l'enfant  efl 
volumineufe.  On  trouve  encore  quelque- 
fois différentes  fubftances  dans  la  bouche 
des  enfatis  ,  comme  des  pailles ,  des  plu- 
mes ,  de  la  terre  >  des  matières  ftercoralcs 
même  ou  des  linges  lorfqu'ils  font  nés  vi- 
vans  &  qu'ils  ont  été  fuffoqués  entre  dos 
matelas  ,  dans  des  tas  de  paille ,  de  foin  , 
qu'ils  ont  été  jettes  dans  des  cloaques,  ùc, 
on  connut  par  la  lividité  des  poumons, 
au  rapport  d'Alberti ,  qu'une  femme  avoir 
étouffe  fon  fils  avec  la  vapeur  de  foufrc 
allumé. 

Ces  caufes  de  mort ,  qui  fuppofcnt  «ne 
adion  criminelle  de  la  part  de  la  mere  ou 
des  afliftans  ,  ne  font  pas  les  feules.  L'en- 
fant peut  aulTi  perdre  la  vie  par  l'omiffion 
des  recours  qu'exige  (à  foiblefïe.  S'il  relie 
couché  lur  le  ventre,  8c  que  la  bouche  porte 
fur  quelque,  corps  ,  le  paffngc  de  l'air  peut 
en  être  interrompu ,  la  dilatation  de  la  poi- 
trine laborieufe  ou  incommode  j  &  com- 
me il  eft  dans  l'impoifibilité  de  fe  retour- 
ner ,  il  peut  fuffoquer  dans  cette  pofîtioii. 
S'il  refte  couché  fur  le  dos,  les  mu  coûtés» 
dont' (a  bouche  &  les  narines  finit  remplies, 
peuvent  tomber  dans  la  trachée  -  artère , 
l'obftruer  ou  même  exciter  des  toux  cou- 
vulfiycs  qui  font  fuivics  de  la  mort  tant 
que  la  caufe  tt'cfl  pas  enlevée  $  les  fâgeç- 
femmes  obfervent  atifli  la  précaution  de  les 
coucher  furie  côté,  6c  comme  cette  pra- 
tique univerfellement  reçue  eft  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ,  il  peut  fê  faire  qu'une 
mere  mal  intentionnée  profite  de  cette  con- 
noiflàncc  pour  fe  défaire  de  fon  enfant , 
fe  dérober  aux  pourfoites  de  la  jufticc. 

La  prompte  féparation  du  plnanra  il'* 
„vcc  1?  fœtus  cft  importante  à  caufe  du 
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_çu  ,3c  vie  dont  il  jouit  lorfqu'il  eft  féparé 
5c  l'utérus  ;  le  fang  qui  va  du  placenta  à 
l'enfant  après  l'accouchement,  eft  un  iang 
à  demi  -coagulé  ,  froid  ,  de  mauvais  ca- 
ractère; •'&M'on  doit  blâmer  la  pratique 
de  quelques  fages-femmes  qui  voyant  des 
enfuis  fbibles ,  croient  les  ranimer  en 
potiflànt  avec  leurs  doigts  le  fang  contenu 
dans  le  cordon  vers  le  fœtus  (  Spigel  ëc 
Scnnert  onc  approuvé  cette  pratique  fur 
des  vues  bien  peu  fondées.  Il  n'eft  pas 
difficile  de  concevoir  qu'une  malTe  fpon- 
gieufe  ,  comme  l'arriére  -  faix  ,  expofée 
iims  vie  &  fans  chaleur  à  l'action  de  l'air  , 
digénere  bientôt ,  &  ne  peut  fournir  à 
l'enfant  que  des  fucs  d'un  ufage  très-per- 
nicieux. 

L'habitude  où  nous  femmes  de  laver 
les  enfans  nouveaux -nés  &  de  les  enve- 
loppcr  dans  des  linges  chauds ,  eft  fondée 
fur  des  vues  utiles.  L'enfant  fort  humide 
ou  couvert  de  mucofaés  ,  U  s'échappe 
d'un  Heu  chaud  ,  &  le  nouvel  ordre  de 
fonctions  qui  fc  développent  en  lui  ,  exi- 
ge quelques  précautions.  Il  eft  néceiîàire 
que  fes  pores  (oient  libres  pour  que  la 
tranfpiration  s'exécute  librement.  Il  paroît 
qu'une  alternative  trop  fubite  du  chaud  an 
froid  blclîeroit  fon  organiiàtion  délicate , 
faudrait- H  néanmoins  taxer  de  crime  l'omif 
lion  de  ces  précautions ,  parce  qu'elles  font 
reçues  parmi  nous  i  Je  n'en  vois  pas  la 
nccefltte ,  à  moins  qu'il-  ne  fut.  évident 
qu'il  en  rcfulre  quelque  choie  de  funéfte  à 
l'enfant,  &  qu'il  y  a  eu  mauvaifè  inten- 
tion de  la  part  de  la  mire  ou  des  àutfccS. 
Si  le  froid  eft  rigoun  ux ,  en  font  bien  que 
l'enfant  peut  en  foulirir  }  ma»  outre  que 
notre  méthode  n'eft  pas  cfllnti vilement 
bonne  ,  l'exemple  de  tant  d'autres  peuples] 
qui  agilTcm.dilFcaemnient  nous 


aopren 


ne.  donner  jamais  porrr' règle  du  lien  ce 
que  l  ulr.gc  fcul  autorife.  "  "}  '/  -Mi: 
On  a  fouvent  retours1  ùiite  flgneV.qm 
peuvent  indiquer  dans  un»,»  femme ,  Kî  t'h 
aréeuWnt  accouché  ,  lotfqû'on  eft  dans; 
u  néceffité  de  rechercher  les  auteurs  d^n 
infanticide.  J'ai  dit  déjà  au  mot  Avôrtk- 
Îj*Ît  »  Quels  croient  ceux  qui  pouvoient 
«la:rer  -dans  cette  recherche  \  il  n'y  a  au- 
cune différence ,  à  cet  égard ,  entre  l'avor- 
tent ôc  l'accouchement  à' terme,  û  ce 


ï  N  F  ^ 
n'eft  que  dans  ce  dernier  cas  ,  ds  figues 
font  encore  plus  fenfibles  ,  &  durent  plus 
long-temps.  Il  eft  pourtant  cflènriel ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit  ,  de  procéder  à  cet  exa- 
men auili  promptement  qu'il  cft  poffible: 
toutes  les  parties  le  remettent  dans  leur 
état  primitif  quelques  jours  après  l'accou- 
chement, &  ce  rérabliflemenr  eft  d'autant 
plus  prompt,  que  la  femme  eft  plus  vigou- 
reufe  &  mieux  organifée.  Or  on  fait  en 
général  que  les  femmes  qui  attentent  à  la 
vie  de  leur  fruit  »  fe  raflurent  fur  leur  cri- 
me par  l'efpoir  du  fecret ,  à  la  confiance 
qu'elles  ont  en  la  vigueur  de  leur  tempéra- 
ment ik  fa  facilité  à  fe  rétablir. 

Lorfqu'on  n'a  que  des  préfom prions  con- 
tre les  auteurs  d'un  infanticide ,  il  eft 
très  -  ellèntiel  d'établir  un  rapport  entre  le 
temps  de,  la  naiflànce  de  l'enfant  qu'on  a 
trouvé  mort ,  &  les  fignes  «de  l'accouche» 
ment  qu'on  obferve  fur  la  femme  Ibur*» 
çonnée  :  la  fraîcheur  du  cadavre  de  l'en- 
fant ,  la  fermeté  des  chairs  ,  leur  couleur 
vermeille  »  l'abfence  de  la  putréfaction 
indiquent  un  accouchement  très  -  récent  , 
&  conféquemment  l'on  doic  trouver  fur 
cette  femme ,  fi  elle  en  eft  la  mère ,  les 
(îgnes  démonftratifs  d'un  accouchement 
fait  depuis  peu.  Si  ce  rapport  manque  , 
&c  qu'on  n'apperçoive  que  des  lignes  équi- 
voques ,  &  qui  font  la  fuite  éloignée  des 
accouchemcns ,  il  eft  évident  que  la  pré- 
emption eft  détruite.  Cette  attention- 
qui  me  naroît  de  la  plus  grande  impor- 
tance y  a  ïôuvcut  été»  négligée  t  fur  - tout 
dans  les  cas  où  les  experts  nommés ,  pro- 
vft'US  par  la  rumeur  publique,  &iugeans 
pour  ainli  dire  ,  par  anticipation  ,  n'ont 
pas  fu  lé  garantir  de  l'efprit  de  vertige  qui 
fait  paflèr  les  apparences  pour  des  preuves. 
{Cet  article  ejl  Je  M.  z  a  Fosse  >  duel.  «? 

.  INFATIGABLE ,  adj.  (àramm.)  qu'on 
ne  pair  lallèr.  Voyc^ 'Fatigue. 

INFATUER  ,  i/fituare,  (  ffijf.  inc.  ) 
préoccuper  ,  prévenir  tellement  quelqu'un 
en  Faveur  d'une  pcrlonne  ou  d'une  choie 
qui  ne  le  mérite  pas,  qu'on  ait  de  la  peine 
à  l'en  délabufcr; 

Ce  mot  vient  du  latin  ia/htuarc ,  qui 
lignifie  rendre  fat }  mettre  une  pcrfojmi? 
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hors  de  fon  bon  Cens.  Ce  verbe  vient  de 
fatims  fol ,  dérivé  du  verbe  fari  r  qui  eft 
tiré  du  grec  <l*y*mi }  <J'où  vient  <?«>»ç ,  qui 
fîgnHîe  la  même  chofè  que  raies  en  latin , 
&  devin  en  françois ;  à  caufè  que  lesr  de- 
vins étoient  faifis  d'une  cfpece  de  fureur 
ou  de  folie  ,  quand  ils  alloient  prononcer 
leurs  prédictions  &  leurs  oracles.  Voye^ 
Prophéties  &  Enthousiasmé, 
k  Les  Romains  appelaient  infatués  ,  injh- 
tuati  ,  ceux  qui  croyoient  avoir  des  vifions, 
qui  s'imaginoient  avoir  vu  le  idieu  Fauroe  , 
qu'ils  appelaient  Ikmos.  Voye[  FaiuXi- 
RES.  Diâionn,  ds  Trévoux.  ,  ('nï»    *>  . 

INFECOND,  Voy.  FlcotfD  STic©*- 

DITE.  '    1  4 

INFECOtiDI,  (  J#?.  //«.  )  e'eft  le  nom 
que  prit  une  fociété  littéraire  qui  s'établit  a 
Home  en  r6  to.  tlîs'eVirent'lpotft  dév'itëW 
terrein  couvert  déneigé avec cette iriferip1- 
tion  ,  germinal*.      n     '  *  r  **'» 

INFECT ,  itoFÇÇTÇk  »  (6m) 
ces  mots  viennent  .du  Jatin  /^îcere ,  im- 
prégner, teindre,  &  nous  les  avons  tranf- 
p ortés  de  la  couleur  aux.  pdeurs.  U,n  h>u  * 
un  çorps  forçt,  tnfects  ,|  lorsqu'ils  offeiifent 
l^at  par  .une  tit^Q^^^^ 
action,  „  )t,  v.  n,  n 

fnfeclne  fe  prenç}  quW  phyûquç.  /«- 
/ê<&r  fe  prend  encore  au  moral,  f'hérélîe 
a  irtfeclê  cette  province.  L'air  du  monde 
eft  infecté ,  &  il  faut  y  être  raie  pour ,  n'en 
être  pas  corrompu. 

INFEQDATIQN ,  CtLMhui.  Y 
eft  1  action  de  meure  en  net  iwçfhq^e  qui  ' 
i^e  L'éfoit  pas.     '  . 

On  entend  auffi  par  inféodation  Ta&e 
par  lequel  le  feigneur  dominant  a  donné 
à  quelqu'un,  un  héritage  ,  ou  autre  im- 
meuble, à  la  charge  de  le  tenir  de  lui  en 

;  L'ufage  des  inféodatbns  eft ,  .comme 
x>njle  conçoit,  aum  ancien'  que  letablilïè- 
ment-  des  fiefs  ,  îfi  ce  n'eft  qu'on  veuille 
dire  que  les  grandes  feigneuries  qui  ont 
formé  les  premiers  fiers',  furent  établies 
fàns  a&e  à? inféodation  ;  &  que  les  ducs  &; 
les  comtes ,  &  autres  grands  officiers  de 
la.  couronne  ,  profitant  de  la  confufion  où  I 
étoit  le  royaume  vers  la  fin  -de  la  féconde  I 
race  Se  au  commencement  de  la  troifie-  1 
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me  ,  fe  rendirent  eux -mêmes  propriété 
:res  de*  offices  ce  terres  dont^ils'n'avoTeni 
auparavant  que  l'adminiftration ,  fans  „ 
avoir  aucun  acte  de  conceffion  du  fou 
verain. 

Mais  lorfque  \tt  chofe*  râitrereht  un  pcu 
dans  Tordre ,  nos  rois  Obligèrent  ces  CçU 
gneurs  à  leur  faire  la  foi  &  hommage ,  & 
donner  aveu  &  dénombrement  des  terres 
qu'ils  tenoient  d'eux  j  &  ce  furent  là  ics 
premières  inféodmions. 

A  peu  près  dans  le  même  temps ,  Jn 
ducs  &  les  comtes  ,  &  autres  grands  f«. 
gneurs  qui  tenoient  leurs  terres  directement 
du  roi ,  voulant  avoir  auflî  des  vait-mx , 
firent  des  fous-inféodations  d'une  partie  de 
leurs  terres. 

M.pn^nféada  ^°rs  noz*  -  feulement  les 
héritages.  droits  réels,  mais  aufli  b 
o%es.  ?,u   ,  ; 

Il  ne  fubfifte  guère  de  ces  premiers  a&es 
à'infîodaticn  ;  a,u  défaut  du  titre  primitif, 
il  fuifit  de  rapporter  des  a&es  déclaratifs. 

Dans  la  fuite  des  temps  les  feigneurs  ont 
encore  fait  d'autres  inféodations ,  &  leurs 
vafnaux  ont  auiB  foit  des  fous-injïodanons; 
les  uns  &  les  autres  en  font  encore  quand 
bon  leur  femble.  j 

Ces  ihfeodattoris  &  fous-inféodations  font 
un  contrac  fynallagmatique  entre  le  fa- 
gheu'i  dominant  &  le  vaiîàl ,  auquel  l'un 
ne  peut  rien  changer  fans  le  confenrement 
de  Tautre.  -  »■» 

Le1 'feignent  dominant  du  vaflal  qui» 
fous  -  inféodé' ,!  nè  peut  empêcher  ce  jea 
de  fief,  pourvu  qu'il  n'excède  pas  ce  dont 
il  eft'  permis  de  fe  jouer  fuivant  la  cou- 
tu  me,7 

S'il  inféode  la  fous-infeodation  ,  alors  le 
vafTal  ne  lui. reporte  plus  que  la  mouvan- 
ce' qii'il  a  fûH'arrpe  vaflal  j  s'il  ne  l'inféode 
pjs  ,  le  yalîal  dp!t  lui  reporter  tous  Us 
domaines'  comme  auparavant ,  &  en  cas 
d  ouverture  du  fief  du  vaflal ,  le  feigneur 
dominant  exerce  fes  droits  fur  l'arriere- 
fief^  comme  s'il  n'y  avoir  pas  eu  defous- 
tnfeoaation.   Voye^  Fief  &  Jeu  de  Fief. 

Inpéodation,  f.f.  (  Jartfprud.  ) 
fc  prend  au/îi  pour  4a  mife  en  poilèffion 
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«lu  fief  <1U?(JC>  nouveau  .vaffai  acquiert  de  1  reporte  dans  ton  aveu  que  le  ceris  ou  la 
k  part,  du  ^jjgncur  dominant;,  par  la  ré-  (rente  au  heu  du  domaine 


<eptioijquejal^^aiMe4pn  Yûilal  en  foi 

&  horomage.       ^  p 

;n  ce  lens ,  eft  pour 
inement  eft  pour  les 


UnfadatipyvnCc  en  ce 
i  fiefs  ce  que  lenfaiiinem 


les  fiefs  ce  que 
rotures, 


Lorfque  le  feigneur  dominant  jouît  du 
fief  de  ion  vatFal  -,  Toit  par  droit  de  faine 
féodale  ,  ou  pour  fbn  reKef  ,  il  eft  obligé 
d'acquitter  les  charges  qu'il  a  inféodées, 
au  lieu  qu'il  n'eft  pas  tenu  de  celles  qui 


La  foi  6c]  hommage  faite  en  l'abfence  ou  ,ne  font  pas  inféodées.    Voye{  les  articles 
au  refus  difcïeigneur  ,  fient  lieu  d 'tajh-  r 
dation  ,  de"  même  que  la  foufTrance  accor- 
dée au  vaflal.  -h  «• 
La  réception  par  main  fouveramc  a  aufli 
le  même  effet. 


L'année  du  retrait  ligi 


v  lager  ne  court  ï 
l'égard  de  fiefs  que  du  j|o>ut  de  l'tnflo- 
iaiton.  (A)  +    v  ' 

InfioSatton  des  rentes  ,  c/utr&s  ôu  ny- 
fotkeaues  ~,  eft  encore  'une  rec^nhoiiTance 
que  le1  feigneur  dominant  raie  des 
charges,  Ôc  hypothèques,  que  le  yatfâla 
invpofé  fur  fon  fief.  ,f  "  ",n"  v> 
Cetw  iftféodation  eft'  exprefle  ou  tacite. 
L'infëodation  exprefie  fe  fait  lorfque  le 
feigneur  dominant  déclare  par  un  a&e  formel 
qu'il  approuve  le  bail  à  cens  ou  à  rente 
quia  été  fait  des  héritages  tenus  de  lui 
en  fief,.  &  qu'il  reçoit  le.vanal  à  foi  Se 
hommage  pour  le  cens  ou  la  rente; 

Elle  eft:  encore  exprefle  lorfque  le  fei- 
gneur a  reçu  un  dénombrement  dans  le- 
quel le  vaflal  a  énoncé  le  cens  ou  la  rente, 
oo  bien  lorfque  le  feigneur  a  reçu  le 
quint  ou  le  relief  pour  le  cens  ou -la trente, 
ou  fait  quelque  autre  a&e  d'inveftiture. 

Si  les  officiers  du  feigneur  avbient  rpçu 
le  dénombrement  fans  le  commencement  du 
feigneur ,  cela  ne  pourroit  pas  lut  préjudi- 
cier  ;  mais  le  feigneur  doit  faire  réformer 
le  dénombrement, 

Vinjéodatton  tacite  eft, celle  qui  (e  fait 
lorfque  le  vaflal  a  employé  dans  '^oj|  dé- 


a  reçu  le  dénombrement  dans  cette  forme 
ai»' le,  blâmer". 

Quand  le  .cens  ou  la  rente  eft  inféodé, 
W  vafïàl  fait  la  foi  &  hommage  pour  le 
domaine  qu'il  a  donne  à  cens  ou  à  rente , 
,îîfâis  feulement  pour  le  cens  oit  la  rente 
pour  lefquels  il  paye  les  droits  j  &  il  ne 


z8  &  s9  de  l&  Coutume  de  Pat  is.  (  A  ) 

INFEODER, v.  adj.  (Jurifprud.  )  c'eft 
donner  en  Jief ,  ou  recevoir  en  foi  &  hom- 
mage ,  ou  reconnoître  une  rente  ,  ou  autre 
charge  impofee  par  le  vaifal  fur  le  fief. 
Voyel  lNFF©DATlObl. 

INFÉRER  ,  verb.  a&.  {logique.) 
c'e/t  conclure ,  c*eft  tirer  des  conclufions 
d'u&  ,  rai/bniiement.  Cette  faculté^  inteU 
U$uçliç^cQnfîfte  dans  la  perception  de 
la  ljajfon.1qui  ,fè  trouve  entre  les  idées 
moyennes,  dans  chaque  degré  de  la  dé- 
duction sd'un  raifonnemefit.  L'efprit  par- 
la vient"  à.  découvrir  la  convenance ,  ou 
la  difeorivehanee  certaine  de  deux  idées  i 
ou  bien  il  vient  à  avoir  Amplement  leur 
connexion  probable. 

Infeitrn>  n*éft  donc  autre  cKôfe  que 
éduïre  une  proportion  comme  véritable, 
en  venu  d'une  propofition  qu'oa  a  déjà 
donnée  comme  '  véritable.  Par  exemple  , 
fuppofons  avec  Locke  qu'on  avance  cette 
piopofition  ,  "  les  hommes  feront  punis  , 
»  ou  récompenfés  dans  l'autre  monde  »  ; 
&  que  de-îà  on  veuille  en  inférer  ;  çlonc 
les  ndmmes  peavent  fe  déterminer  eux- 
mêmes  dans  leurs  actions.  La  queftion  eft 
de  favoir  fi  l'efptit  a  bien  ou  mal  fait  cette 
inprence  ;  s'il  l'a  faite  en  trouvant  des1 
idées  moyennes  'y  &  en  conhdérant  leur 
connexion   dans  leur  véritable  ordre ,  il 
â  tiré  unejufte  conféqueflee  i  s'il  la  faite 
fâns  une  telle  vue ,  loin  d'avoir  tiré  une 
conféquence  fondée  eh  raifon  ,  ila  mon- 
tré feulement  ledefir  qu'il  avoit  qu'elle  le 
fut ,  ou  qu'on  la  reçût  en  cette  qualité. 

L/acte  6ï  inférer  eft  un  des  plus  beaux 
apanages  de  la  faculté'  ïaifonnablc ,  quand 
elle  tife  des  conféquences  par  la  feule  per- 
ception de  Ur  connexion  des  idées  ;  mais 
l'efpriî  eft  fi  fort  porté  à  tirer  des  confé- 
qucncës  ,  foit  par  le  violent  defir  qu'if 
a  -d'etendre  fes  lumières,  ou  par  le  grand 
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penchant  qui  l'entraîne  à  fàvorifer  les 
fentimens  qu'il  a  une  fois  adoptas  ,  que 
d'ordinaire  il  fe  hâte  d'inférer  avant  que 
d'avoir  appercu  la  connexion  des  idées  qui 
doivent  lier  enfemble  les  deux  extrêmes. 
(!>./.) 

INFE  R  IJE  ,  f.  î.  pl.  (Zittérat.  ) 
mot  latin  confàcré  ,  qu'on  ne  peut  ren- 
dre en  françois  que  par  une  longue  péri- 
phrafè. 

Les  inféries  étoient  des  facrifioes  ou 
offrandes  que  les  anciens  faifoitnt  pour  ks 
morts ,  fur  leurs  tombeaux. 

A  la  coutume  barbare  d'immoler  en 
facrifice  des  prifonniers  de  guerre  fur  la 
tombe  des  grands  capitaines  ,  comme  fît 
Achille  fur  celle  de  Patrode  ,  fuccéda 
l'ufage  chez  les  Romains ,  de  frire  bat* 
tre  des  gladiateurs  autour  du  bûcher  en 
l'honneur  du  défunt  ,  àc  ces  victime*  hu 
maines  fe  nommoient  inferice. 

On  appelloit  du  môme  nom  le  facrifice 
des  animaux  pour  les  morts.  On  égorgeoit 
une  bête  noire  ,  on  répandoit  ion  fang 
fur  la  tombe ,  on  y  verfoit  de^  coupei  de 
vin  &  de  lait  chaud  ;  on  y  j  étroit  des 
fleurs  dev  pavots  rouges  s  on  finifToit  cette 
cérémonie  par  faluer  &  par  invoquer  1  s 
mannes  du  défunt.  Foye{  Servius  fur 
Virgile], 

Enfin ,  û  l'on  ne  répandoit  que  du  vîn' 
fur  la  tombe  ,  le  vin  deftiné  à  cet  ufage 
s'appelloit  aufïî  inferium  vinum,  (D.  J.  ) 

INFÉRIEUR  ,  (  Gramm. )  efl:  «ppofé 
à  fupérieur,  Voye^  Supérieur. 

Mâchoire  inférieure  ,  V.  Mâchoire. 
Oblique  inférieur,  V,  Qbuqjtb,  Dentelé 
inférieur,.  V.  Dentei.é.  Sous  -  capulaire 
inférieur.  V.  Sous  -  capulaire.  Abaif- 
feur  de  la  mâchoire  inférieure*  V,  Abais- 
seur.  Releyeur  de  la  lcvre  inférieure,  V, 
Reieveur. 


INFÉRIEURE  ,  Mer  ,  (Géog.  )  infc- 
rum  mare.  Les  Romains  voyant  1  Italie  en- 
tourée de  la  mer  ,  excepté  du  côté  des 
Alpes,  diftinguerent  cette  mer  par  rapport 
à  leur  pays  ,  en  fupérieure  Se  en  inférieure  > 
ils  appelèrent  inferum  mare  celle  qui  bat 
le*  côtes  occidentales  de  leur  pre {qu'île , 
&C  fuperutn  mare  ,  celle  qui  en  lave  l'autre 
cpté.  La  mer  inférieure  s'étendoit  depuis 
la  mer  Liguftiquc,  c'eft-à-dire  depuis  la 
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côte  de  Gènes  jufju'à  la  Sicile  ;  c*eft  1» 
même  mer  quu  quelques  grées  appelaient 
méridionale ,  Ôc  tyrrhénienne. 

Cette  dillm&ion  en  a  produit  une  autre 
que  les  Latins  ont  employée  pour  les  ar- 
bres qui  croifïoient  fur  les  montagnes  de 
l'Apennin  i  car  comme  cette  chaîne  rie 
montagnes  partage  l'Italie  en  deux  d« 
nord  au  fud  ,  de  Ibrte  qu'un  des  côtés 
de  l'Apennin  envoie  fes  rivières  dans  U 
mer  fupérieure ,  6c  l'autre  les  tiennes  dans1 
la  mer  inférieure ,  de  qu'en  même  temps  il 
porte  du  bois  a  bâtir  ,  ils  ont  diftîn^ié 
ie«  arbres  qui  croilîènt  du  coté  de  la 
met  Adi  il  tique  ,  par  le  nom  de  fuotr^ 
nos  ,  &  ceux  qui  croulent  du  côté  de  I» 
mer  de  Totcane,  par  le  nom  d'infemm. 
Pline  ,  lié,  XVI,  cap,  xix.  dit  que  le 
fap!n  de  ce  dernrr  côté  étoit  préféré  il 
celui  de  l'autre  côté  i  Rome  infemas  abiti 
fupernati  prcefertur.  Vitruve  ,  îib.  II.  cap. 
x.  emploie  la  même  expreflion  ,  &dit: 
infernales  quee  ex  apiicis  locis  adportaïuur , 
metiorcs  funt  quàm  que  ab  opacis  dejuper- 
ruuibus  advahuntur,  (  D,  J,  ) 

INFERIUM  ,  f.  m.  (Wft,  anc.  )  libation 
d'un  peu  de  vin  que  les  Romains  fàfoiem 
à  Jupiter  ,  lorfqu'ils  perçoient  un  tonnau 
de  vin  \  alors  ils  prononçoient  ces  mots , 
maclus  hoc  vino  iâferio  efio.  Cette  efpece 
de  facrifice  écoit  d'obligation.  Le  vin  étoit 
fujet  à  confifeation,  fil'on  étoit  convain- 
cu d'y  avoir  manqué.  On  s'approprioic 
l'utage  du  tout  par  la  goutte  qu'on  otfroic 
aux  dieux. 

INFERNALE  ,  Pierre  ,  (  Chymk, 
Mit.  Med.  )  on  nomme  aufïi  le  fel  formé 
par  l'union  de  l'acide  nitreux  &  de  fon 
agent  dépouillé  par  la  fufion  de  toute  fon 
eau  de  cryftaHiiation.  Voici  comme  on  le 
prépare  d'après  l'Emcry.  Cours  de  Chimie. 

Faites  diifoudre  dans  une  phiole  telle 
quantité  d'argent  de  coupelle  qu'il  vous 
plaira  ,  avec  deux  ou  trois  fois  autant  d'ef 
prit  de  nitre  >  mettez  votre  phiole  fur  le 
feu  de  iable  ,  &  faites  évaporer  environ  les 
deux  tiers  de  l'humidité  :  renverfz  le  ref- 
tant  tout  chaud  dans  un  bon  creufet  d'Al- 
lemagne affez  grand,  à  caufe  d^s  ébuli- 
tions  qui  fe  feront.  (  Une  capfule  de  verre 
eft  préférable  à  un  creufet,  parce  qu'une 
grande  quantité  de  la  mitiere  péuétre 
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le  creufct  &  s'imbibe  dedans ,  6c  fouvent 
«(Te 'à  travers  ,l  •  fur-tout  fi  c*cft  la  pre- 
mière fois  qu'on  le  fait  fervir.  à  cette  opé- 
ration >  note  de  M.  Baron.)  Placez- le  fur 
on  petit  feu  i  'Bt  l'y  Uilfcz  jufqu'à  ce  que 
h  matière  :qui  fera  beaucoup  raréfiée , 
s'abailtê  au  fond  du  creufêt:  augmentez 
alors  un  peU'  le  feu  ,  6c  elle  deviendra 
comme  de  l'huile}  verfèz-la  dans  une  Im- 
modéré un  peu  gratlïée  &c  chauftée ,  elle  fe 
coagulera,  après  quoi  vous  pourrez  k  gar- 
der dans  une  ph  oie  bien  bouchée.  C'cft  un 
eauftique  qui  dure  toujours  pourvu  qu'on 
ne  te  laiiTc"  pas  expofé  à  l'air:  on  peut  faire 
f  cçte  pierre  avec  un  mélange  de  cuivre  6c 
d'argent}  ma»  elle  ne  fe  garde  pas  tant , 
parce  que  le  cuivre  étant  fort  poreux  ,  l'air 
s'y  introduit  facilement ,  6c  la  fond.  Si  vous 
avez  employé  une  once  d'argent  ,  vous 
recirerez  une  once  6c  cinq  dragmes  de pie- 
rt  infernale. 

On  moule  la  pierre  infernale  en  petits 
crayons  pour  l'ufage. 

Ce  caultique  n'attaque  point  la  peau  ; 
mais  il  ronge  tres-promptement  6c  très- 
efficacement  les  chairs  découvertes  ,  en 
les  touchant  feulement  ,  plus  ou  moins 
légèrement.  Les  chirurgiens  n'en  em- 
ployer prefque  point  d'autre  aujourd'hui 
four  confumer  les  bords  calleux  des  ulcè- 
res ,  ou  les  chairs  qui  pouffent  trop  pen- 
dant le  traitement  des  plaies  :  elle  peut  fervir 
encore  aufli-bien  que  les  cauftiques  prépa- 
rés avec  le  mercure ,  à  détruire  les  chan- 
cres &  autres  excroiflànces  vénériennes  qui 
viennent  aux  parties  de  la  génération  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  &c. 

Les  chirurgiens  portent  leur  pierre  à  cau- 
tère montée  fur  un  porte- crayon  qui  fe  dé- 
vifle  dans  un  étui  d'argent,  pour  la  préfer- 
ver  de  l'humidité  de  l'air  qui  l'attaque  ce- 
pendant aflez  médiocrement.  (  b  ) 

INFERNAUX  >  fub.  m.  pl..  (  Théo!.  ) 
eft  le  nom  que  l'on  donna  dans  le  xvjc. 
fiecle  aux  partions  de  Nicolas  Callus , 
&  de  Jacques  Smidelïn ,  qui  foutenoient 
Que  J.  C.  defeendit  dans  le  lieu  où  les 
damnés  fouffrent ,  6c  y  fut  tourmenté  avec 
ces  malheureux.  Gautier  ,  chron.  fec.  xvj. 

.  INFESTER  ,  v.  aé*.  (  Gramm»)  c'cft 
incommoder  ,  tourmenter,  ravager,  Cccic 
Tome  XFI1I, 
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:  forêt  eft  infftéc  de  voleurs.  Les  ennemis 
infcfîercnt  la  frontière.  Les  mers  font  infec- 
tées de  pyrates. 

INFESTUCATION ,  f.m.  (  ïarifpruà.) 
c'eft  une  tradition  &  roife  en  poflclïion 
d'un  fond,  qui  fe  fiifoit  par  le  vendeur 
en  faveur  de  l'acheteur,  en  remettant  à 
ce  dernier  en  ligne  de  tradition  ,  un  pecit 
1x1  ton  j  ou  même  une  branche  d'arbre  np- 
pellée  fejtuca.  Voyelle  Glojf.  de  Ducange, 
au  mot  fefhica  6c  infcfiucôi  e  }  8c  ci  *  après 
Tradition. 

INFIUULATION  ,  f.  f.  (  Chirurgie.  ) 
opération  de  chirurgie  ,  que  les  anciens 
pratiquaient  fur  les  jeunes  nommes  ,  pour 
les  empêcher  d'avoir  commerce  avec  les 
femmes.  Vuye^  Fi  b  u  l  a  . 

INFIDELE,  adj.  (  Woteg.  )  fe  dit  de 
ceux  qui  ne  font  baprilés  (k  qui  ne  croyent 
point  les  vérités  de  ta  religion  chrétienne. 
C'ell  en  ce  fens  qu'on  appelle  les  idolâtres 
&  les  mahométans  mftddcs. 

C'cft  le  baptême  qui  diftingue  un  héré- 
tique d'uu  infidèle.  Celui-ci  ne  connoît 
pas  même  les  dogmes  d.  la  foi.  LV.utië 
les  altère  ou  les  combat. 

Les  Théologiens  diitinguent  deux  fortes 
d'infidèles.  Les  infidèles  négatifs  &  les  infi- 
dèles pofttifs.  Par  uifiiLLs  négatifs  ils  enten- 
(  dent  ceux  qui  n'ont  jamais  entendu  ni  re- 
fufé  d'entendre  la  prédication  de  l'évangi- 
le :  6c  par  infidèles  pofuifs  ceux  qui  ont  re- 
fufé  d'entendre  la  prédication  de  l'évangile  , 
ou  qui  l'ayant  entendue  ont  ferme  les  yeux 
à  fa  lumière. 

INFIDÉLITÉ ,  (  Théotog.)  en  tant  qu  el- 
le cil  un  vice  oppofé  à  la  fui ,  eft  en  géné- 
ral un  défaut  de  foi;  en  ce  fais,  quiconque 
n'a  pas  la  foi,  eft dans  X  infidélité. 

L'infidélité  proprement  dite  éft  un  défaut 
de  foi  dans  ceux  qui  n'ont  jamais  fait  pro- 
félTion  des  vérités  chrétiennes.  s 

On  diftingue  deux  fortes  d'injide'fiti?. 
L'une'  poficive  ,  i'autre  négative.  La  pre- 
mière eft  un  défaut  de  'foi  dans'  ceux  qui 
ayant  entendu  parler  de  Jefns-  Chrift  6c  de 
(a  rel  gion  ont  refufé  de  s'y  foumèrtre.  La 
féconde  eft  un  .défaut  de  foi  dahs  ceux  qui 
n'^nt  ni  .connu  ni  pu  connoîuo  J;  fîis- 
Chriit  6c  fa  lot,  La  première  eft  un  pécbé 
très  grave.  L'autre  cf|:  un  rnalheur  ,  mais 
,  non. pas  un  crime,  parie  qu'elle  eft  fondée 

Qqqq 
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fur  une  ignorance  invincible  qui ,  félon  tous  fgieux  s'eft  mêle  à  tous  nos  engagemens 


les  théologiens ,  exeufe  de  péché. 

Infidélité,  f.  f.  (Gram/n.  &  Mora- 
le. )  Ce  mot  fe  prend  encore  pour  l'infrac- 
tion du  ferment  que  des  époux  ou  des 
amans  fe  (ont  fait ,  de  ne  pas  chercher  le 
bonheur  ,  l'homme  entre  les  bras  d'une 
autre  femme ,  la  femme  dans  les  embraf- 
femens  d'un  autre  homme.  Les  loix  divi- 
nes Se  humaines  blâment  les  époux  infidèles  ; 
mais  l'inconftance  de  la  nature  ,    &  la 
manière  dont  on  le  marie  parmi  nous, 
femblent  un  peu  les  exeufer.    Qui  eft  ce 
qui  fe  choiftt  (a  femme  ?  Qui  eft-ce 
qui  fc  choiiit  fon  époux  •   Moins  il  y  a 
eu  de  confentement ,  de  liberté ,  de  choix 
dans  un  engagement,  plus  il  eft  difficile 
d'en  remplir  les  conditions,  &  moins  on 
eft  coupable  aux  yeux  de  la  raifon  d'y 
manquer.    C'eft  fous  ce  coup  d'ccil  que 
je  hais  plus  les  amans  que  les  époux  infi- 
deles.   Et  qui  eft  ce  qui  les  a  forcés  de  fe 
prendre  ?  Pourquoi  fe  font- ils  fait  des  fer- 
mens  ?  La  femme  infidtUe  me  paroît  plus 
coupable  que  l'homme  infidèle.  Il  a  fallu 
qu'elle  foulât  aux  pieds  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  facré  pour  el  e  dans  la  fociété;  mais 
on  dira,  plus  fon  facrifice  eft  grand,  moins 
fon  action  eft  libre,  &  je  répondrai  qu'il 
n'y  a  point  de  crime  qu'on  n'excufôc  ainfi. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  le  commerce  de  deux 
infidèles  eft  un  tiifu  de  menfongts ,  de  four- 
beries ,  de  parjures  ,  de  trahi  fbns ,  qui 
me  déplaît  :  que  les  limites  entre  lefquels 
il  relTerre  les  carefTes  qu'un  homme  peut 
fiire  à  une  femme  ,   font  bornées  !  que 
les  m  o  mens  doux  qu'ils  ont  à  palfer 
enfeinble  (ont  courts!  que  leurs  difeours 
font  croidsî  I's  ne  s'aiment  point;  ils  ne 
fe  croient  point;  peut-être  même  ils  fc  mé- 
prifent.  Difpenfez  les  amans  de  la  fidélité  , 
&  vous  n'aurez  que  des  libertins.  Nous  ne 
fommes  plus  dans  l'état  de  nature  fauvage  , 
où  toutes  les  femmes  étoient  à  tous  les 
hommes  ,  &  tous  les  hommes  ,  à  toutes 
les  femmes.  Nos  facultés  fe  font  perfection- 
nées ,   nous  fentons  avec  plus  de  délica- 
telfe;  nous  avons  des  idées  de  juftice  & 
d'injuftice  ^lus  développées  ;  la  voix  de  U 
conscience  s'eft  éveil. ée;  nous  avons  infti- 
tué  entre  no  as  une  infinité  de  pactes  diffé- 
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néantirons-nous  les  diftinûions  que  les  fie. 
cles  ont  fait  naître,  6c  ramenerons-nous 
l'ho  mme  à  la  ftupidite  de  l'innocetice  pre- 
mière ,  pour  l'abandonner  fans  remords  à 
la  variété  de  fes  impulfions  ?  les  hommes 
produifent  aujourd'hui  des  hommes  -,  regiet- 
terons-nous  les  temps  barbares  où  ils  ne  pro- 
duifoient  que  des  animaux  > 

INFILTRATION,  f.  f.  terme  de  Cfc. 
rurgie  nouvellement  en  ufage  pour  exprimer 
l'inhnuation  de  quelques  fluides  dans  le  tifui 
cellulaire  des  parties  folides.  L'infiltration 
difTc  re  de  l  epanchement  en  ce  que  les  li- 
quides extravafés  abreuvent  pour  ainii  dire 
&  imbibent  les  tifTus  cellulaires  dans  l'in- 
filtration ,  Se  que  dans  i'épanchtment  ces 
mêmes  fluides  font  une  malîe,  &  font  en 
congeftion  dans  un  foyer  caufé  par  la  rup- 
ture ou  l'écartement  des  parties  folides.  L'a« 
nafarque  eft  une  hydropifîe  par  infiltration, 
L'anévrifme  faux  eft  accompagné  d'une  in- 
filtration de  fang ,  &c. 

Il  fe  forme  ordinairement  une  œdématie 
pâttufe  fur  la  fin  des  inflammations  qui  fe 
font  terminées  par  fuppuration  ;  cette  in- 
fi'tration  qui  vient  de  l'inertie  du  tiffu  cel- 
lulaire ,  eft  un  figne  indicatif  d'un  abcès 
caché  Se  profond.  L'infiltration  œdéma- 
teufe  eft  quelquefois  l'effet  de  la  controâion 
des  membranes  cellulaires  du  tiffu  adipeux 
dans  le  cas  où  l'inflammation  occupe  des 
parties  membraneufes  au  voifmge  de  ce 
cifTu.  On  voit  cette  bouffiffure  aflèz  fré- 
quemment aux  éréfîpeles  de  la  face.  La 
bouffîlTure  peut  fe  manifefter  dans  des  par- 
ties éloignées  du  fiege  de  la  maladie.  Telle 
eft  par  exemple  l'enflure  des  mains  dans  les 
fuppurations  de  poitrines.  On  l'attribue  a 
la  gêne  que  le  fang  trouve  à  fon  retour  pax 
la  comprefïîon  des  matières  épanchées.  U 
circulation  devenue  plus  lente  ,  les  lues 
lymphatiques  s'infiltrent  dans  les  cellules  du 
tiffu  adipeux. 

L'infiltration  ne  peut  fe  guérir  que  pal 
la  ceffation  des  eau  (es  qui  l'ont  produite 
&  qui  l'entretiennent ,  ce  qui  foumet  la 
matière  infiltrée  à  l'effet  des  remèdes  réfo- 
lutifs  extérieurs  ,  dont  l'adion  peut  eue 
utilement  fàvorifée  par  l'ufage  des  médi* 
camens  intérieurs  capables  de  procurer 
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lueurs.  Si  ces  moyens  font  inefficaces ,  la 
chirurgie  opératoire  fera  ce  à  quoi  lâ  mé- 
dicale n'a  pas  fuffi,  en  procurant  par  des 
mouchetures  le  dégorgement  des  cellules  in  - 
filtrées.  Voyci  Moucheturis.  Quand^  la 
tourfilTure  fera  le  fymptome  d'un  abcès , 
c'eft  par  l'incifion  qu'on  en  fera  ,  &  par  la 
parfaite  évacuation  du  pus ,  qu'on  parvien- 
dra à  guérir  Y  infiltration» 

Les  brides  que  forment  les  cicatrices 
profondes  à  la  fuite  de  certaines  plaies , 
principalement  de  celles  qui  ont  pour  caufe 
les  armes  à  feu ,  lailîènt  des  engorge  mens 
piteux  qui  fubfiftent  long-temps.  Les  bains 
locaux  avec  la  leflîve  de  cendres  de  far- 
inent, fondent  la  lymphe  vifqueufe  qui 
Ajourne  dans  les  cellules  affoiblies  du  tilfu 
grailTeux  ;  ces  bains  donnent  du  reflort  aux 
membranes  extérieures ,  &  par  leur  chaleur 
&  leur  humidité  ils  relâchent  &c  détendent 
les  parties  qui  font  les  brides.  On  prend 
dans  la  même  intention  les  eaux  de  Bour- 
bon, de  Barege,  de  Bourbonne,  &c. 
Voye[  Douches.  On  fourre  la  partie 
dans  la  faignée  d'un  bœuf,  s'il  eft  poiCble 
de  le  faire,  enfin  on  tâche  par  tous  les 
moyens  poffibles ,  de  remplir  les  indications 
que  nous  venons  d'expofer. 

INFINI ,  adj.  (  Mkaphyfiq.  )  Ce  mot 
peut  lignifier  deux  chofes  ,  l'infini  réel ,  & 
l'infini  qui  n'eft  tel  que  par  un  défaut  de 
nosconnoilîances;  l'indéfini,  l'inaffignable. 
Je  ne  faurois  concevoir  qu'un  feul  in- 
jî/w ,  c'eft- à- dire  que  l'être  infiniment 
parfait ,  ou  infini  en  tout  genre.  Tout 
infini  qui  ne  feroit  infini  qu'en  un  genre , 
lie  feroit  point  un  infini  véritable.  Qui- 
conque dit  un  genre  ou  une  efpece ,  dit 
manifeftement  une  borne ,  &  l'exclufîon 
de  toute  réalité  intérieure ,  ce  qui  établit 
un  être  fini  ou  borné.  C'eft  n'avoir  point 
aflez  lîmplement  confulté  l'idée  de  {'infini, 
que  de  l'avoir  renfermé  dans  les  bornes 
(l'un  genre.  Il  eft  vifible  qu'il  ne  peut  fe 
trouver  que  dans  l'univerfalité  de  lerre , 
qui  eft  l'être  infiniment  parfait  en  tout 
genre,  &  infiniment  fimple. 

Si  on  pouvoit  concevoir  des  infinis  bor- 
nés à  des  genres  particuliers.  ,  il  feroit  vrai 
de  dire  que  l'êcre  infiniment  parfait  en  tout 
8e»re  feroit  infiniment  plus  grand  que 
ces  infinis-lï  ;  car  outre  qu'il  égaleroit 
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chacun  d'eux  dans  fon  genre ,  &  qu'il 
ïurpalTeroit  chacun  d'eux  en  les  égalant 
tous  enfemble ,  de  plus  il  auroit  une  fim- 
plicité  fuprême  qui  le  rendroit  infiniment 
plus  parfait  que  toute  cette  collection  de 
prétendus  infinis. 

D'ailleurs  chacun  de  ces  infinis  fubal- 
ternes  fe  trouverait  borné  par  l'endroit 
précis  où  fon  genre  fe  borneroit ,  &  le  ren- 
droit inégal  à  l'être  infini  en  roue  genre. 

Quiconque  dit  inégalité  entre  deux  êtres, 
dit  nécelTairement  un  endroit  où  l'un  finit 
&c  où  l'autre  ne  finit  pas.  Ainfi  c'eft  fe  con- 
tredire que  d'admettre  des  infinis  inégaux. 

Je  ne  puis  même  en  concevoir  qu'un 
feul,  puisqu'un  feul  par  la  réelle  infinicé 
exclut  toute  borne  en  tout  genre,  &  rem- 
plit toute  l'idée  de  ï infini.  D'ailleurs  , 
comme,  je  l'ai  remarqué ,  tout  infini  qui 
ne  feroit  pas  fimple,  ne  fêroit  pas  vérita- 
blement infini  :  le  défaut  de  /implicite  eft 
une  imperfection;  car  à  perfection  d'ail- 
leurs égale,  il  eft  plus  parfait  d'être  en  ié- 
rement  un,  que  d'être  compofé ,  c'eft- 
à-dire  que  n'être  qu'un  aiîèmblagc  d'êtres 
particuliers.  Or  une  imperfection  eft  une 
borne  ;  donc  une  imperfection  telle  que  la 
divifibilité,  eft  oppofée  à  la  nature  du  vé- 
ritable infini  qui  n'a  aucune  borne. 

On  croira  peut-être  que  ceci  n'eft  qu'une 
vaine  fubtilité  ;  mais  fi  on  veut  fe  défier 
parfaitement  de  cenains  préjugés  on  recon- 
noîtra  qu'un  infini  compofé  n'eft  infini  que 
de  nom ,  &  qu'il  eft  réellement  borné  par 
l'imperfection  de  tout  être  divifible  ,  & 
réduit  à  l'unité  d'un  genre.  Ceci  peut  être 
confirmé  par  des  fuppofitions  très-fimples 
&  très-naturelles  fur  ces  prétendus  infinis 
qui  ne  feroient  que  des  compofés. 

Donnez-moi  un  infini  divifible ,  il  faut 
qu'il  ait  une  infinité  de  parties  actuelle- 
ment diftinguées  les  unes  des  autres  ;  ôtez- 
en  une  partie  fi  petite  qu'il  vous  plaira , 
dès  qu'elle  eft  ôtée,  je  vous  demande  Ci 
ce  qui  refte  eft  encore  infini  ou  non.  S'il 
n'eft  pas  infini ,  je  foutiens  que  le  total 
avant  le  retranchement  de  cette  petite  par- 
tie ,  n'étoit  point  un  infini  véritable.  En 
voici  la  preuve  :  tout  compofé  fini  auquel 
vous  rejoindrez  une  très  petite  partie  , 
qui  en  auroit  été  détachée ,  ne  pourra 
point  devenir  infini  par  cette  réunion  ;  donc 

Qqqq  i 
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il  demeurera  fini  après  la  réunîoti  ">  donc 
avant  la  défunion  il  étoit  véritablement 
fini.  En  effet ,  qu'y  auroit-il  de  plus  ridi- 
cule que  d'ofer  dire  que  le  même  tout  eft 
tantôt  fini  &  tantôt  injim  ,  fuivatit  qu'on 
lui  ôte  ou  qu'on  lui  rend  une  efpcce  d'atô- 
mc  ?  Quoi  donc ,  Yinjinl  &  le  fini  ne  font- 
ils  différons  que  par  cet  atome  de  plus  ou  de 
moins  ? 

Si  au  contraire  ce  tout  demmre  infini , 
après  que  vous  en  avez  retranché  une  pe- 
tite partie ,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des 
infinis  inégaux  ent/eux  \  car  H  eft  évident 
que  ce  tout  étoit  plus  grand  avant  que 
«rte  partie  fut  retranchée,  qu'il  ne  l'eft 
depuis  fon  retranchement.  Il  eft  plus  clair 
que  le  jour  que  le  retranchement  d'une 
partie  elt  une  diminution  du  total ,  à  pro- 
portion de  ce  que  cette  partie  efl:  grande. 
Or  c'eft  le  comble  de  l'abfurdité  que  de 
due  que  le  même  infini ,  demeurant  tou- 
jours infini ,  eft  tantôt  plus  grand  &  tan- 
tôt plus  petit. 

Le  côté  où  l'on  retranche  une  partie, 
fait  vilîblement  une  borne  par  la  partie 
retranchée.  L'infini  n'eft  plus  infini  de  ce 
côté ,  puifqu'il  y  trouve  une  fin  marquée. 
Cet  infini  eft  donc  imaginaire,  &  nul 
être  divifible  ne  peut  jamais  être  un  in- 
fini réel.  Les  hommes  ayant  l'idée  de  Vin- 
fini  y  appliquée  d'une  manière  impropre 
&  contraire  à  cette  idée  même  à  tous  les 
êtres  auxquels  ils  n'ont  voulu  donner  au- 
cune borne  dans  leur  genre  \  mais  ils  n'ont 
pas  pris  garde  que  tout  genre  eft  lui-même 
une  borne,  6c  que  toute  divinbiiité  étant 
une  imperfection  qui  eft  aulB  une  borne 
vîlible,  elle  exclut  le  véritable  infini  qui 
eft  un  être  Tans  bornes  dans  fa  perfection. 

L'être,  l'unité,  b  vérité,  6c  la  bonté 
font  la  même  chofe.  Ain  il  tout  ce  qui  eft 
un  être  infini  eft  infiniment  un,  infini- 
ment vrai,  infi  iment  bon.  Donc  il  eft 
infiniment  parfait.  Se  indivihble. 

De- là  je  conclus  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
faux  qu'un  infini  imparfait ,  ÔC  par  confë- 
quent  borné  >  rien  de  plus  faux  qu'un  in- 
fini qui  neft  pas  infiniment  un}  rien  de 
plus  faux  qu'un  infini  divifible  en  plu- 
sieurs parties  ou  finies  ou  infinies.  Ces 
chimériques  infinis  peuvent  être  ^roflîére- 
m.nt  imaginés,  mais  jamais  conçus. 
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Il  tlé  peut  pas  même  y  avoir  deux  info 
nis  ;  car  les  deux  mis  enfemble  feroient 
fans  doute  plus  grands  que  chacun  deux 
pris  féparément,  &  par  conféquent  nî 
1  un  ni  l'autre  ne  feroit  véritablement  /«. 

fini. 

De  plus,  la  collection  de  ces  deux/V 
finis  feroit  divifible,  &  par  conféquent 
imparfaite  ,  au  lieu  que  chacun  des  deux, 
feroit  indivifible  &  parfait  en  foi  ;  ainfi 
un  (eul  infini  feroit  plus  parfait  que  lès. 
deux  enfemble.  Si  au  contraire  on  vou- 
loir fuppofer  que  les  deux  joints  enfemble 
feroient  plus  pat  faits  que  chacun  des  deux 
pris  féparément ,  il  s'enfuivroit  qu'on  les 
ciégraderoit  en  les  féparant. 

Ma  conclufion  eft  qu'on  ne  fauroit  con- 
cevoir qu'un  feul  infini  eft  fouveraineroent. 
un,  vrai  &  parfait. 

Infini,  (Géomet.)  Géométrie  de  l'in- 
fini ,  eft  proprement  la  nouvelle  géomé- 
trie des  infiniment  petits,  contenant  les. 
règles  du  calcul  defférentiel  &  intégral, 
M.  de  Fontenelle  a  donné  au  public  en 
17*7  un  ouvrage,  intitulé  Elémens  de  la 
Géométrie  de  l'infini.  L'auteur  s'y  propofe 
de  donner  la  méraphyfique  de  cette  géo- 
métrie, &  de  déduire  de  cette  métaphy- 
sique, fans  employer  prcfque  aucun  cal- 
cul, la  plupart  des  propriétés  des  cour- 
bes. Quelques  géomètres  ont  écrit  contre 
les  principes  de  cet  ouvrage  ;  voye{  k  fé- 
cond volume  du  Traité  des  fluxions  de  M.- 
Maclaurin.  Cet  auteur  attaque  dans  une 
note  le  principe  fondamental  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Fontenelle  i  voye[  aujji  In  Pré- 
face de  In  traduâion  de  la  méthode  des  flu- 
xions de  Newton,  par  M.  de  Buffon. 

M.  de  Fontenelle  paroît  avoir  cru  que 
le  calcul  différentiel  fuppofoit  néceflâire- 
ment  des  quantités  infiniment  grandes  ac- 
tuelles, &  des  quantités  infiniment  peti- 
tes.. Perfuadé  de  ce  principe  ,  il  a  cru  de- 
voir établir  à  la  tête  de  fon  livre  qu'on 
pouvoit  toujours  fuppofer  la  grandeur 
augmentée  ou  diminuée  réellement  à  l'in- 
fini i  6c  cttte  propofition  eft  le  fonde- 
ment de  tout  l'ouvrage  y  c'eft  elle  que  M. 
Maclaurin  a  cru  devoir  attaquer  dans  le 
traité  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 
voici  le  raifbnnement  de  M.  de  Fonte - 
neiïe,  6c  ce  qu'il  nous  femble  qu'on  Y 
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«eut  ôppofer .  "  La  grandeur  étant  fufcep- 
V  tible  d'augmentation  fans  fin ,  il  s'en- 
v  fuie ,  :  dit-il ,  qu'on  peut  la  fuppofer 
„  réellement  augmentée  fans  fin  ;  car  il 

eft  impoifible  que  la  grandeur  fufcepti- 
„  ble  d'augmentation  fans  fin  foit  dans  le 
„  même  cas  que  Cl  elle  n'en  étoit  pas  fuf- 
„  ceptible  fans  fin.  Or  fi  elle  n'en  étoit 
»  pas  fufceptible  fans  fin,  elle  demeure- 
„  roit  toujours  finie ;  donc  k  propriété 
„  euenticllc  qui  diftingue  la  grandeur 
»»  fufceptible  d'augmentation  fans  fin  de 
„  la  grandeur  qui  n'en  eft  pas  fufceptible 
,»  fans  fin ,  c  eft  que  cette  dernière  de- 
»  meure  néceflàirement  toujours  finie  , 
»  &  ne  peut  jamais  être  fuppofée  que  fi- 
»  niej  donc  la  première  de  ces  deux  ef- 

peces  de  grandeurs  peut  être  fuppofée 
»  actuellement  infinie  ».  La  réponfe  à  cet 
argument  eft  qu'une  grandeur  qui  n'eft 
pas  fufceptible  d'augmentation  fans  fin  , 
non-feulement  demeure  toujours  finie , 
mais  ne  fauroit  jamais  paffer  une  certaine 
grandeur  finie  ;  au  lieu  que  la  grandeur 
fufceptible  d'augmentation  fans  tin  ,  de- 
meure toujours  finie,  mais  peut  être  aug- 
mentée jufq.i  a  furpaffer  telle  grandeur 
finie  que  l'on  veut.  Ce  n'eft  donc  point 
U  poiîîbilité  de  devenir  infinie  ,  mais  la 
poflîbilité  de  furpaffer  telle  grandeur  finie 
que  l'on  veut  (  en  demeurant  cependant 
toujours  finie)  qui  diftingue  la  grandeur 
fufceptible  d'augmentation  fans  fin  ,  d'a- 
vec la  grandeur  qui  n'en  eft  pas  fufeep- 
tihle.  Si  l'on  réduifoit  le  railonnernent  de 
M.  de  Fontenelle  en  fyllogifme,  on  ver- 
rok  que  l'cxpreifîon  n*eji  pas  dans  U  même 
f«  qui  en  feroit  le  moyen  terme ,  eft  une 
«preflGon  vague  qui  préfente  plusieurs 
fois  dnférens  ,  &  qu'ainfi  ce  fyllogifme 
peche  contre  la  règle  qui  veut  que  le 
moyen  terme  foit  un.  Voye^F article  Dif- 
*erintïel  ,  où  l'on  prouve  que  le  cal- 
cul différentiel,  ou  la  géomérrie  nou- 
ille, ne  fuppofe  point  à  la  rigueur  & 
véritablement  de  grandeurs  qui  foient  ac- 
tuellement infinies  ou  infiniment  .petites. 

La  quantité  infinie  eft  proprement  celle 
qui  eft  plus  grande  que  toute  grandeur 
aijîgtiable}  &  comme  il.n'exifte  pas  de 
te»e  quantité  dans  la  nature,  il  s'enfuit 
Ç»ic  la  quantité  infime  n'eft  proprement 
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que  dans  notre  efprir  :  8c  n'exifte  dans 
notre  efprit  que  par  une  efpece  d'abftrac- 
ans  laquelle  nous  écartons  1  race 
de  bornes.  L'idée  que  nous  avons  de  [  in- 
fini eft  donc  abfokiment  négative  ,  ÔC 
provient  de  l'idée  du  fini,  &  le  mot 
même  négatif  d'infini  le  prouve.  Voye^ 
Fini.  Il  y  a  cette  différence  entre  infini 
S:  inJéjini  ,  que  dans  l'idée  d'i/y-ni  y  o:i 
fait  abftraétion  de  toutes  bornes  ,  &  que 
dans  celle  d'indéfini  on  fait  ab fraction  de 
telle  ou  telle  borne  en  particulier.  Ligne 
infinie  eft  celle  qu'on  fuppofe  n'avoir  point 
de  bornes;  ligne  indéfinie  eft  celle  qu'on 
fuppofe  fe  terminer  où  l'on  voudra,  fins 
que  fa  longueur  ni  par  conféquenc  les- 
bornes  foient  fixées. 

On  admet  en  géométrie ,  du  moins 
par  la  manière  de  s'exprimer  ,  des  quan- 
tités infinies  du  fécond  ,  du  troificme  ,  du 
quatrième  ordre  ;  par  exemple  ,  on  dit  que 

dans  l'équation  d'une  parabole  j=  —,  fî 

on  prend  x  infinie,  y  fera  infinie  du  fé- 
cond ordre ,  c'eft-à-dire  aufïï  infinie  par 
rapport  à  Yinfinie  x  ,  que  x  l'eft  elle-mê- 
me par  rapport  à  a.  Cette  manière  de 
s'exprimer  n'eft  pas  fort  claire  ;  car  fi  x 
eft  infinie ,  comment  concevoir  que  y 
eft  infiniment  plus  grande  ?  voici  la  ré- 

ponfe.  L'équation  y  =  —  repréfente  celle- 

ci  -y-  =  ~a  ,  qui  fait  voir  que  le  rapport 

de  y  à  x  va  toujours  en  augmen- 
tant à  mefure  que  x  croît ,  enforte  que 
l'on  peut  prendre  x  fi  grand  ,  que  le  rap- 
port dey  à  x  foit  plus  grand  qu'aucune 
quantité  donnée  :  voilà  tout  ce  qu'on 
veut  dire,  quand  on  dit  que  x  étant  //*- 
fini  du  premier  ordre,  y  l'eft  du  fécond. 
Cet  exemple  fimple  iufïïrà  pour  faire  en- 
tendre les  autres.  Voye^  Infiniment 
pivriT  . 

Arithmétique  des  infinis  eft  le  nom  don- 
né par  M.  Waîlis  à  la  méthode  de  fom- 
mer  les  fuites  qui  ont  un  nombre  infini  de 
termes. 

Série  ou  Suite ,  fe  dit  d'un  ordre  ou 
d'une  progreiïïon  de  quantité,  qui  croif- 
fènt ,  ou  aéeroiflène  fuivant  quelque  loi  : 
lorfque  la  J  uite  ou  la  yèV/eva  toujours  eu 
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approchant  de  plus  en  plus  de  quelque 
quantité  finie ,  &  que  par  conséquent  les 
termes  de  cette  férié ,  ou  les  quantités 
dont  elle  eft  compofée ,  vont  toujours  en 
diminuant,  on  l'appelle  une  fuite  conver- 
gente y  &  Il  on  la  continue  à  l'infini,  clic 
devient  enfin  égale  à  cette  quantité.  Voy. 
Convergente,  &c. 

Ain(i  è  a  i  »  t ,  iV»  îî  >  ,  &c.  forment 
une  faite  qui  s'approche  toujours  de  la 
quantité  i  >  &  qui  lui  devient  enfin  éga- 
h»  quand  cette  faite  eft  continuée  à  l'in- 
fini. Voye^  Approximation,  fiv. 

La  théorie  ôc  l'ufagedes  fuites  infinies, 
a  été  cultivée  de  nos  jours  avec  beaucoup 
de  fuccèsj  on  croit  communément  que 
l'invention  en  eft  due  à  Nico'as  Mercator 
de  Holftein  ,  qui  paroît  néanmoins  en 
avoir  pris  la  première  idée  de  l'arithmé- 
tique des  infinis  de  W allis  ;  on  fait  ufage 
des  fuites  principalement  pour  la  quadra- 
ture des  courbes,  parce  que  cette  quadra- 
ture dépend  fouvent  de  l'expreflion  de 
certaines  quantités  qui  ne  peuvent  être  re- 
pi  é Tentées  par  aucun  nonbre  précis  &  dé- 
terminé ;  tel  eft  le  rapport  du  diamètre 
d'un  cercle  à  fa  circonférence  ,  ôc  c'eft  un 
très-grand  avantage  de  pouvoir  exprimer 
ces  quantités  par  une  fuite ,  laquelle , 
étant  continuée  à  l'infini ,  exprime  la  va- 
leur de  la  quantité  requife.  Voye^  Qua- 
drature, &c. 

Nature  y  origine  &  ufage  des  fuites  in- 
finies. Quoique  l'arithmétique  nous  donne 
des  exprelfions  très-complettes  &  très-in- 
telligibles pour  tous  les  nombres  ration- 
nels ,  elle  eft  néanmoins  très-défe&ueulê, 
quant  aux  nombres  irrationnels ,  qui  font 
en  quantité  infiniment  plus  grande  que  les 
rationnels;  il  y  a,  par  exemple,  une  in- 
finité de  termes  irrationnels ,  entre  i  &  z  : 
or  que  l'on  propofe  de  trouver  un  nom- 
bre moyen  proportionnel  entre  i  &  z  , 
exprimé  en  termes  rationnels  ,  qui  font 
les  feuls  que  l'on  conçoit  clairement»  la 
racine  de  i  ne  préfentant  certainement 
qu'une  idée  rrès-obfcure ,  il  eft  certain 
qu'on  pourra  toujours  approcher  de  plus 
en  plus  de  la  jufte  valeur  de  la  quantité 
cherchée,  mais  fans  jamais  y  arriver î 
ainfî ,  pour  le  nombre  moyen  proportion- 
nel entre  I  &  1,  ou  pour  la  racine  quar- 
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rée  de  i  ,  ïî  l'on  met  d'abord  i ,  il  ef> 
évident  que  l'on  n'a  pas  mis  aflez;  qUç 
Pon  y  ajoute  |  ,  on  a  mis  trop  »  car  lc 
quarré  de  i  eft  plus  grand  que  z  ;  fi 
de  1  +  |,  l'on  ôte^  on  trouvera  que 
l'on  a  retranché  trop  ,  &  fi  loi  y  remet 
fg ,  le  tout  fera  trop  grand  :  ainfi ,  fans 
jamais  arriver  à  la  jufte  valeur  de  la  quan- 
tité cherchée  ,  en  en  approchera  cepen- 
dant toujours  de  plus  en  plus.  Les  nom- 
bres que  l'on  vient  de  trouver  ainfi ,  & 
ceux  que  l'on  peut  trouver  de  la  même 
manière  à  l'infini ,  étant  difpofés  dans  leur 
ordre  naturel,  font  ce  que  l'on  appelle 
une  férié  ,  ou  une  fuite  infinie:  ainu  la 
fijrie  I  +|  — -  |  +  &c,  continuée  à 
l'infini >  exprime  la  valeur  de  la  racine 
quarréc  de  i  i  quelquefois  les  fuites  ne 
procèdent  pas  par  des  additions  &  des 
fouftradtions  alternatives ,  mais  par  de  fini- 
pies  additions  ou  par  une  infinité  de  fouf- 
tradlbns }  dans  toutes  les  fuites  infinies 
dont  tous  les  termes  pris  enlemble  ne  doi- 
vent être  égaux  qu'à  une  grandeur  finie, 
il  eft  vifible  que  leurs  termes  doivent  aller 
toujours  en  décroiflant  ;  il  eft  bon  même , 
autant  qu'il  eft  poflîble,  qu'elles  foient 
telles  que  l'on  en  puifle  prendre  feulement 
un  certain  nombre  des  premiers  termes , 
pour  la  grandeur  cherchée ,  &  négliger 
tout  le  refte. 

Mais  ce  ne  (ont  pas  feulement  les  nom« 
bres  irrationnels  que  l'on  peut  exprimer 
en  termes  rationnels,  par  des  fuites  infi- 
nies; les  nombres  rationnels  eux-mêmes, 
font  fufceptibles  d'une  femblable  expref- 
fionj  i ,  par  exemple,  eft  égal  à  h  fuite 
\  y  ?  >  è  >  ôc.  mais  il  y  a  cette  différence , 
qu'au  lieu  que  les  nombres  irrationnels  ne 
peuvent  être  exprimés  en  nombre  ration- 
nel que  par  ces  fuites ,  les  nombres  ra- 
tionnels n'ont  pas  befoin  de  cette  ex- 
preftîon. 

Parmi  les  fuites  infinies ,  il  y  en  a  quel- 
ques-unes dont  les  termes  ne  font  qu'une 
Tomme  finie  ;  telle  eft  la  progreflîon  géo- 
métrique 5,  5,  ç,  &c  &  en  général 
toutes  les  progreftions  géométriques  dé- 
croifîàntes  :  dans  d'autres  fuites ,  les  ter- 
mes font  une  fomme  infinie  ;  telle  eft  u 
progreiîion  harmonique  \,  j»  |> 
Voye^  Harmomiqub.  Ce  n'eft  pas  qttil. 
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f  ait  plus  de  termes  dans  la  progrellîon 
harmonique  ,  que  dans  la  géométrique , 
ouoique  cette  dernière  n'ait  point  de  ter- 
n>e  qui  ne  f°*c  *^ans  ^  Prcm^e,  &  «I0^ 
lui  en  manque  plufieurs  que  cette  pre- 
mière contient;  une  pareille  différence 
rendroit  feulement  les  deux  fommts  infi- 
nies, inégales;  de  celle  de  la  progrtlTion 
harmonique  »  îeroit  la  plus  grande  ;  la rai- 
fon  en  eft  plus  profonde  ;  de  la  divilibilité 
de  l'éendue  à  1  infini  ,  il  fine  que  toute 
quantité  finie ,  par  exemple  un  pié  »  eft 
compofée  pour  ainlî  dire  ,  de  fini  &  d'in- 
fini) de  fini  ,  en  tant  que  ccft  un  oie; 
d'infini  »  en  tant  qu'il  contient  une  infinité 
de  parties  ,  dans  lefquelles  il  peut  être  di- 
vife  :  fi  ces  parties  infinies  font  conçues 
comme  féparées  l'une  de  l'autre ,  elles  for- 
meront une  fuite  infinie  ,   &  néanmoins 
leur  fomme  ne  fera  qu'un  pié  :  or  c'eft  ce 
qui  arrive  dans  la  fuite  géométrique  \  ,  | , 
\ ,  ùc.  décroiflànte  :  car  il  eft  évident  que 
fi  vous  prenez  d'abord  f  pié,  enfuite|  ou 
la  moitié  de  ce  qui  refte  ,  c'eft-à-dire  5  de 


pjc  ;  &  pois  {  ou  la  moitié  du  refte  ,  c'eft- 
à-dire  ,  |  de  pié  ,    vous  pouvez  opérer 
fans  fin  ,  en  prenant  toujours  de  nouvelles 
moitiés  décroilUnres  ,  qui,  toutes  enfem- 
blt ,  ne  font  qu'un  pié.    Quand  on  die 
même  que  toutes  ces  parties  prifes  enfem- 
ble  font  un  pié  ,  il  ne  faut  pas  prendre 
cette  expreflîon  à  la  rigueur ,  car  elles  ne 
feraient  un  pié  que  dans  la  iuppofitîon  que 
fou  eut  pris  tous  les  termes  de  la  fuite  , 
&  cela  ne  fe  peut ,  puifque  la  fuite  eft  in- 
finie; mais  on  peut  prendre  tant  de  ter- 
mes de  la  fuite  qu'on  veut»  plus  on  en 
prendra,  plus  on  approchera  cfe  la  valeur 
d'un  pié,  &  quoiqu'on  n'ait  jamais  le  pié 
exactement ,  on  pourra  en  approcher  aufli 
près  qu'on  voudra  :  ainiî  cette  fuite  n'a 
pas  proprement  un  pié  pour  la  fomme  , 
c:r  ure  futt>:  infime  n'a  point  de  foir.me 
proprement  dite  ,   puifque  fa  fomme  varie 
lelon  qu'on  en  prend  plus  ou  moins  de 
termes  ,  ôc  qu'on  ne  peut  jamais  les  pren- 
dre tous  ;  mais  ce  qu'on  appelle  la  f.  mme 
fuite  y  c'eft  la  limite  de  la  fomme 
de  (es  dirTérens  termes  ,  c'eft-à  dire  une 
quantité  dont  on  approche  aufli  près  qu'on 
yfut,  en  prenant  toujours  dans  la  fum  un 
ûombre  de  termes  de  plus  en  plus  grand. 
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Nous  croyons  devoir  faire  cette  remarque 
en  partant,  pour  fixer  l'idée  nette  du  rrot 
de  fomme  d'une  fuite.  Revenons  à  préfenc 
à  notre  fuite  | ,  3,  f. 

Dans  cet  exemple  nous  ne  prenons  pas 
feulement  les  parties  qui  étoient  dans  le 
tout,  diftinguées  l'une  de  l'autre,  mais 
nous  prenons  tout  ce  qui  y  étoît  :  ç'tQt 
pourquoi  il  arrive  que  leur  fomme  redonne 
précisément  le  tout  ou  la  quantité*  entière» 
mais  fi  nous  prenons  la  progreflîon  géomé- 
trique f  »  5  *  jV ,  &c.  C'eft  -  à  -  dire  ,  que 
nous  prenions  d'abord  f  de  pié  ,  Se  que  du 
refte  l'on  en  prenne  \  ,  Se  que  de  ce  der- 
nier refte  1  on  prenne  encore  £  de  pié , 
&c.  il  eft  vrai  que  nous  ne  prendrions 
que  les  parties  qui  font  diftin&cs  l'une  de 
l'autre  dans  le  pié  ;  mais  nous  ne  pren-» 
drions  pas  routes  les  parties  qui  y  font  con- 
tenues ,  puifque  nous  n'y  prenons  que  tous 
les  tiers ,  qui  font  plus  petits  que  les  moi- 
tiés; par  conféquent  ,  tous  ces  tiers  qui 
décroilîent ,  quoiqu'en  nombre  infini ,  ne 
pourroient  faire  le  tout  ;  &  il  eft  même 
démontré  qu'ils  ne  feroient  que  la  moitié 
d'un  pié;  pareillement  tous  les  quarts  s 
qui  décroiftenc  à  l'infini,  ne  donneroienc 
qu'un  tiers  pour  fomme  totale  »  fie  tous 
les  centièmes  ne  feroient  qu'un  quatre- 
vingt-dix-neuvième  ;  ainii  >  non  -  feule*- 
ment  la  fomme  des  termes  d'une  fuite 
géométrique ,  dont  les  termes  décroiffenc 
à  l'infini  ,  n'eft  pas  toujours  une  quantité 
finie  ;  elle  peut  même  être  plus  petite 
qu'une  quantité  finie  quelconque  :  car  nous 
venons  de  voir  comment  on  peut  former 
une  fuite  de  quantités  qui  ne  foient  égales 
qu'à  |,  |  ,  -J,  &  on  peut  de  même  «V 
former  qui  ne  foient  égales  qu'à  | ,  g  ,  6V.. 
îo  >.îéô»  îSô»       Se  ainfi  à  l'infini. 

Si  une  fuite  infinie  décrpilTante  exprime 
des  parties  qui  ne  puitîent  pas  fubfifter 
dans  un  tout  féparéraent  les  unes  des  au- 
tres, mais  qui  foient  telles  que  pour  ex- 
primer leur  voleur  ,  il  foie  néceiTaire  de 
fuppofer  la  même  quantité  prife  plufieurs 
fois  dans  le  même  tout  ;  alors  la  fomme 
de  ces  parties  fera  plus  grande  que  le  tout 
fuppofé  ,  &  même  pourra  être  ii  finimeni; 
plus  grande  ,  c'eft-à-dire,  que  la  fomme 
fera  infinie  ,  fi  la  même  quantité  eft  prife 
•  une  infinité  de  fois.   Ainli  dans  la  progref- 
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fion  harmonique  i,\,i,&c.  fi  nous  pre- 
nom  î  pié  ou  6  pouces  ,  enfuite  ±  de  pié 
ou  4  pouces,  il  eft  évident  que  nous  ne 
pouvons  plus  prendre  i  de  pié  ou  trois 
pouces,  (ans  prendre  i  pouce  au-delfus  de 
ce  qui  refte  dans  le  pié.  Puis  donc  que  le 
tout  eft  déjà  epuife  par  la  fomme  des  trois 
premiers  termes ,  l'on  ne  (aurait  plus  ajou- 
ter à  ces  trois  termes  les  termes  fuivans, 
fans  prendre  quelque  chofe  qui  a  déjà  été 
pris  ;  de  puifque  ces  termes  font  infinis  en 
nombre,  il  eft  tiès-pofiTible  que  la  même 
quantité  finie  puiffe  être  répétée  un  nombre 
infini  de  fois  :  ce  qui  rendra  infinie  la  Com- 
me de  la  fuice. 

Nous  difons  poffible  ;  car,  quoique  de 
deux  fuites  infinies ,  l'une  puifle  foire  une 
fomme  finie,  Se  l'autre  une  fomme  infinie, 
il  peut  fe  trouver  une  fuite  où  les  termes 
finis  ayant  épuifé  le  tout,  les  termes  fui- 
vans ,  quoiqu'infinis  en  nombre ,  ne  feront 
qu'une  fomme  finie. 

De  plus  il  eft  néceltiire  de  faire  deux 
remarques  fur  les  fhries  en  général.  i°.  Il 
y  a  quelques  fuites  dans  lefquelles ,  après 
un  certain  nombre  de  termes  ,  tous  les 
autres  termes ,  quoiqu'infinis  en  nombre , 
deviennent  chacun  égaux  à  zéro.  Il  eft 
évident  que  la  fomme  de  ces  fuites  eft 
une  fomme  finie,  &  qu'on  peut  aifément 
la  trouver.  Soie,  par  exemple,  la  fuice 
a  4*  m  à*  +  m.  m  —  i  a1  -f  ra.  m  — 
i.  m  —  z  à*  m.  m  —  i.  m  —  i.  m 
—  J.  a*  >  &c.  il  eft  évident  que  fi  on 
fait  ,  par  -exemple ,  m  =  $  ,  -cette  fuite 
fe  terminera  au  4e  terme.  Car  tous  les 
autres  devant  être  multipliés  par  m —  j 
qui  eft  =  0  à  caufe  de  m^=  3  ,  ces  ter- 
mes feront  néce  fiai  rement  chacun  égaux 
à  zéro  ,  ces  fuites  n'ayant  qu'une  appa- 
rence d'infinité. 

z°.  Que  la  même  grandeur  peut  être  ex- 
primée par  différentes  fuites  ,  qu'elle  peut 
l'être  par  une  fuite  dont  la  fomme  eft  dé- 
rerminable ,  &c  par  une  autre  ,  dont  on  ne 
feuroit  trouver  la  lomme. 

La  géométrie  n'eft  pas  fujette  ,  dans 
l'expreffion  des  grandeurs  ,  à  autant  de 
difficultés  que  l'arithmétique  :  on  y  ex- 
prime exactement  en  lignes  les  nombres 
irrationnels  ,  &  l'on  n'a  point  befoin  d'y 
«courir  aux  fuites  infinies.  Aiiul  Ton  fait 
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que  îa  diagonale  d'un  quarré  ,   dont  le 

côté  eft  I  ,  exprime  la  racine  quarrée 
de  2.  Mais  en  quelques  autres  cas,  la 
géométrie  elle-même  n'eft  pas  exempte 
de  ces  inconvéniens ,  parce  qu'il  y  a  quel- 
ques  lignes  droites  que  l'on  ne  peut  ex- 
primer  autrement  que  par  une  fuite  infinie 
de  lignes  plus  petites ,  dont  la  fomme  ne 
peut  être  déterminée  :  de  cette  efpece 
font  les  lignes  droites  égales  à  des  cour- 
bes non  re&ifiables  ;  en  cherchant ,  par 
exemple,  une  ligne  droite  égale  à  L  cir- 
conférence d'un  cercle,  on  trouve  que 
le  diamètre  étant  fuppofê  1  ,  la  ligne  cher» 
chée ferai  —  f  +  f— *  + 
Rectification. 

Quant  à  l'invention  d'une  fuite  infinie, 
qui  exprime  des  quantités  cherchées ,  Mer- 
cator ,  le  premier  inventeur  de  cttte  mé- 
thode ,  fe  fert  pour  cet  effet  de  la  dW 
fion.  Mais  M.  Newton  &  M.  Leibnitzont 
porté  cette  théorie  plus  loin;  le  premier, 
en  trouvant  fes  fuites  par  l'extraction  des 
racines  j  &  le  fécond ,  par  une  autre  fuite 
préfuppofce.  V.  Série  ou  Suite. 

Infiniment  petit  ,  (  Géom.  )  on  ap- 
pelle ainfî  en  géométrie  les  quantités 
qu'on  regaide  comme  plus  petites  que 
toute  grandeur  afTignable.  Nous  avons 
affez  expliqué  au  mot  Différentiel  ce 
que  c'eft  que  ces  prétendues  quantités ,  & 
nous  avons  prouvé  qu'elles  n'exiftent  réel- 
lement ni  dans  la  nature,  ni  dans  les  fup- 
ppfitions  des  géomètres.  Il  nous  reite  à 
dire,  un  mot  des  infinimens  petits  de  dif- 
férais ordres  ,  &  à  expliquer  ce  qu'on 
doit  entendre  par-là.    Prenons  l'équation 

même  y  =  ~  que  nous  avons  déjà  000- 

fidérée  au  mot  Infini  ,  on  dit  ordinai- 
rement en  géométrie  que  quand  x  eft 
infiniment  petit ,  y  eft  infiniment  petit  du 
fécond  ordre,  c*eft-à-dire  àuflï  infiniment 
petit  par  rapport  à  x,  que  *  l'eft  par  rap- 
port à  a  y  l'explication  de  cette  maiv  ère 
de  parler  eft  la  même  que  nous  avons 
déjà  donnée  au  mot  Infini  :  elle  lignifie 
que  plus  on  prendra  x  petit ,  plus  le  rap- 
port de  y  à  x  fera  petit ,  entbrte  qu'on 
peut  toujours  le  rendre  moindre  qu'au- 
cune quantité  donnée.     Voyei  Limite, 

&C-{0)  INFINITIF 
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INFINITIF  ,  adj.  (  Gramm.  )  le  mode 
infinitif  'eft  un  des  objets  de  la  Grammai- 
re, dont  la  difcufîion  a  occafionné  le  plus 
d'afTertions  contradictoires ,  &  laifîe  fub- 
fïfter  le  plus  de  doutes  ;  &  cet  article  de- 
viendrait immenfe,  s'il  falloit  y  exami- 
ner en  détail  tout  ce  que  les  Grammai- 
riens ont  avancé  fur  cet  objet.  Le  plus 
court ,  &  fans  doute  le  plus  sûr ,  eft  d'a- 
nalyfer  la  nature  de  Y  infinitif ,  comme  fi 
perfonne  n'en  avoit  encore  parlé:  en  ne 
pofant  que  des  principes  folides ,  on  par- 
vient à  mettre  le  vrai  en  évidence  ,  &  les 
obieûions  font  prévenues  ou  résolues. 

Les  inflexions  temporelles  ,  qui  font 
exclufivement  propres  au  verbe,  en  ont 
ki  regardées  par  Scaliger  comme  la  dif- 
férence effentielle  :  tempus  aatem  non  vi- 
dtturefe  affeclus  verbi ,  fèd  différentiel  for- 
malis ,  propter  auam  verbum  ipfum  ver- 
bum e£  (  De  Cauf.  L.  £.  Ub.  V.  cap. 
cxxi.  )  Cette  çonGdération  ,  très-foîide 
en  foi ,  l'avoit  conduit  à  définir  ainfi  cette 
partie  d'oraifon  :  verbum  ejî  nota  rei  fub 
ttmpore,  ibid.  110.  Scaliger  touchoit  prefc 
que  au  but ,  mais  il  L'a  manqué.  Les  temps 
ne  condiment  point  la  nature  du  verbe  ; 
autrement  il  faudroit  dire  que  la  langue 
franque  ,*  qui  eft  le  lien  du  commerce 
des  Echelles  du  Levant ,  eft  fans  verbe  , 
puifque  le  verbe  n'y  reçoit  aucun  change- 
ment de  terminaifons ,  mais  les  temps  fnp- 
pofent  néceffairement  dans  la  nature  du 
verbe  une  idée  qui  puiffe  fervir  de  fon- 
dement à  ces  métamorphofes  ,  &  cette 
idée  ne  peut  être  que  celle  de  l'exigence  , 
puifque  I'exiftence  fucceffive  des  êtres  eft 
la  feule  mefure  du  temps  qui  foit  à  notre 
portée ,  comme  le  temps  devient  à  fon  tour 
la  mefure  de  I'exiftence  fucceflive.  Voyei 
Verbe.  • 

Or  cette  idée  de  I'exiftence  fe  mani- 
,  .«A  ^  ^ftnitif  par  les  différences  carac- 
tenftiques  des  trois  efpeces  générales  des 
temps ,  qui  font  le  préfent ,  le  prétérit  & 
le  futur  ;  par  exemple ,  amare  (  aimer  ) 
en  eft  le  préfent;  amavife  (  avoir  aimé) 
en  eft  le  prétérit  ;  &  amafferc  (  devoir  ail 
Te\v  i?lon  le  Ce'moignage  &  les  preuves 
f  Voffius ,  (  Analog.  III.  17,  )«,  eft 
*  anclen  ™tur  ;  auquel  on  a  fubftitué  de- 
ruisdes  futurs  compofés,  amaturum  ctfe , 
Tome  XVIII.  9 
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amaturum  fu\ffe ,  plus  analogues  aux  futurs 
des  modes  perfonnels  ;  voyei  J  ems.  L'u- 
fage  ,  malgré  fes  prétendus  caprices  ,  ne 
p:ut  réfifîer  à  l'influence  fourde  de  l'ana- 
logie. 

Il  faut  donc  conclure  que  l'eflence  du 
verbe  fô  trouve  à  l' infinitif  comme  dans 
les  autres  modes  &  que  Y  infinitif  eft  vé- 
ritablement verbe  :  vurbum  auUr/i  eff'e  9 
verbi  définit io  clamât  ;  fignificat  enirn  rem 
fubtempore.  (  Scalig.  ibid.  117.  )  Si  Sano 
tius  &  quelques  autres  Grammairiens  ont 
cru  que  les  inflexions  temporelles  de  IVn- 
finit'if  pouvaient  s'employer  indiftmcle-e 
ment  les  unes  pour  les  autres  ;  fi  quel- 
ques-uns en  ont  conclu  ru'à  la  rigueur  il 
ne  pouvoit  pas  fe  dire  que  X infinitif  eue 
des  temps  différens ,  ni  par  confL-quent  qu'il 
fût  verbe  ,  c'eft  une  erreur  évidente ,  & 
qui  prouve  feulement  que  ceux  qui  y  (ont 
tombés  n'avoient  pas  des  temps  une  notion 
exa&e.  Un  mot  fofBt  fur  ce  point  :  lî  les 
inflexions  temporelles  de  X infinitif  peu- 
vent fe  prendre  fans  choix  les  unes  pour 
les  autres ,  Yinfinitif  ne  peut  pas  fe  tra- 
duire avec  afïùrance ,  &  dicis  me  légère  , 
par  exemple  ,  peut  fignifier  indiftindenienc 
vous  dites  que  fe  lis ,  que  j'ai  lu  ,  ou  que 
je  lirai. 

Il  femble  qu'une  fois  affuré  que  Xinf- 
nitifz  en  foi  la  nature  du  verbe  ,  &  qu'il 
eft  une  partie  eftentielle  de  fa  conjugai- 
fon  ,  on  n'a  plus  qu'à  le  compter  entre 
les  modes  du  verbe. 'Il  fe  trouve  pourtant 
des  Grammairiens  d'une  grande  réputa- 
tion &  d'un  grand  mérite  ,  qui  en  avouant 
•  que  X infinitif  eft  partie  du  verbe ,  ne  veu- 
lent pas  convenir  qu'il  en  foit  un  mode  ; 
mais  malgré  les  noms  impofans  des  Sca- 
liger ,  des  Sanâius ,  des  Voflius  ,  &  des 
Lancelot ,  j'oferai  dire  que  leur  opinion 
efl:  d'une  inconféquence  furprenante  dans 
des  hommes  fi  habiles  ;  car  enfin ,  puif- 
que de  leur  aveu  même' l' infinitif  'eft  ver- 
be ,  il  préfente  apparemment  la  fignifica- 
tion  du  verbe  fous  un  afpe&  particulier  , 
&  c'éft  fans  doute  pour  cela  qu'il  a  des 
inflexions  &  des  ufages  qui  lui  font  pro- 
pres ,  ce  qui  fuffit  pour  conftituer  un  mede 
dans  le  verbe  ,  comme  une  terminaifon 
différente  avec  une  deftination  propre  fuf- 
fit pour  conftituer  un  cas  dans  le  nom  ; 
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mais  quel  eft  cet  afped  particulier  qui  ca- 
ractérife  le  mode  infinitif"* 

Cette  queftion  ne  peut  fe  réfoudre  que 
d'après  les  ufages  combinés  des  langues. 
L'obfervation  la  plus  frappante  qui  en  re- 
faite ,  c'eft  que  dans  aucun  idiome  V infi- 
nitif ne  reçoit  ni  inflexions  numériques  , 
nHnflexions  perfonnelles  \  &  cette  unani- 
mite  indique  fi  fûrement  le  caractère  dit 
férentiel  de  ce  mode»  fa  nature  diftinc- 
tive  ,  que  c'eft  de- là,  félon  Prifcien  {lib. 
VIII.  de  modis) ,  qu'il  a  tirë  fon  nom: 
unde  0  nomen  accepte  ikfjn itivi  t 
quoi  nec  fferjbnas  ntc  numéros  définit.  Cette 
e'rymologie  a  été  adoptée  depuis  par  Vof- 
fius  (  analog.  III.  8.  ) ,  &  elle  paroît  allez 
raifonnable  pour  être  reçue  de  tous  les 
Grammairiens.  Mais  ne  nous  contentons 
pas  d'un  fait  qui  conftate  la  forme  exté- 
rieure de  Vinfinitif^  ce  feroit  proprement 
nous  en  tenir  à  l'écorce  des  chofes  :  pé- 
nétrons,  s*il  ell  pofilble,  dans  l'intérieur 
même. 

Les  inflexions  numériques  &  les  per- 
fonnelles ont  |  dans  les  modes  ou  elles 
lont  admifes  ,  une  deftination  connue  ; 
c'eft  de  mettre  le  verbe  ,  fous  ces  af- 
pecls,  en  concordance  avec  le  fujet  dont 
il  énonce  un  jugement.  Cette  concordance 
fuppofc  identité ,  entre  le  fujet  déterminé 
avec  lequel  s'accorde  le  verbe ,  &  le  fu- 
jet vague  préfenté  par  le  verbe  fous  l'idée  de 
l'exiftence  ;  (  voye\  Identité.  )  ;  &  cette 
concordance  défigne  l'application  du  fens 
vague  du  verbe  au  fens  précis  du  fujet. 

Si  donc  Yinfinitif  ne  reçoit  dans  aucune 
langue  ni  inflexions  numériques  ,  ni  infle- 
xions perfonnelles ,  c'elt  qu'il  eft  dans  la 
nature  de  ce  mode  de  n'être  jamais  ap- 
pliqué à  un  fujet  précis  &  déterminé ,  & 
de  conferver  invariablement  la  lignifica- 
tion générale  &  originelle  du  verbe.  Iln*y  a 
plus  qu'à  luivre  le  cours  des  conféquences 
qui  fortent  naturellement  de  cette  vérité. 

h  Le  principal  ufage  du  verbe  eft  de 
fervir  à  l'expreftion  du  jugement  inté- 
rieur ,  qui  eft  la  perception  de  l'exiftence 
d'un  fujet  dans  notre  efcrit  fous  tel  ou 
tel  attribut  (  s'Gravefancfe  ,  Jntrod.  à  la 
philoj'.  II.  vt/.  )  ;  ainfi  le  verbe  ne  peut 
exprimer  îe  jugement  qu'autant  qu'il  eft 
appliqué  au  fujet  tuivetlel  ou  particulier , 
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|  ou  individuel  ,  qui  exifte  dans  refprit  ' 
c'eft-â-dire  à  un  fujet  déterminé.  Il  n'y 
a  donc  que  les  modes  perfonnels  du  verbe 
qui  puilfent  conft-.tuer  la  proportion  ;  & 
le  mode  infinitif,  ne  pouvant  par  fa  na- 
ture être  appliqué  à  aucun  fujet  déter- 
miné ,  ne  peut  énoncer  un  jugement 
parce  que  tout  jugement  fuppofe  un  fujer 
déterminé.  Les  ufages  des  langues  nous 
apprennent  que  V infinitif  ne  fait  dans  la 
propoficion  que  l'office  du  nom.  L'idée 
abflraite  de  l'exiftence  intellectuelle  fou* 
un  attribut,  eft  la  feule  idée  détermina- 
rive  du  fujet  vague  préfenté  par  Y  infini* 
tify  &  cette  idée  abflraite  devenant  la 
feule  que  l'efprit  y  confidere »  eft  en  quel- 
que manière  l'idée  d'une  nature  commune 
à  tous  les  individus  auxquels  elle  peut  con- 
venir. Voyei  Nom. 

Dans  les  langues  modernes  de  l'Europe , 
cette  efpece  de  nom  eft  employée  comme 
les  autres  noms  abftratts ,  &  fert  de  la  mê- 
me manière  &  aux  mêmes  fins.  i9.  Nous 
l'employons  comme  fnjer  ou  grammatical, 
ou  logique.  Nous  dirons,  mentir  cjl 
un  crime,  de  même  que  le  merfonge  tjî  un 
crime  t  fujet  logique;  fermer  les  yeux 
aux  preuves  éclatantes  du  Chrifiiamfmt  tjî 
une  extravagance  inconcevable ,  de  même 
(fat  F  aveuglement  volontaire  furies  preuvesf 
&c.  ici  fermer  n'eft  qu'un  fujet  grammati- 
cal ;  fermer  les  yeux  aux  preuves  éclatantes 
du  chrifiianij'me  }  eft  le  fujet  logique.  i°. 
Vinfinitif  eft  quelquefois  complément  ob- 
jectif d'un  verbe  relatif:  Yhonnête  homme 
ne  fait  pas  mentir  t  comme  Yhonnête 
homme  ne  connoit  pas  le  menfonge.  30.  Ii 
eft  fouvent  le  complément  logique  ou  gram- 
matical d'une  prépofition  :.  la  honte  dt 
mentir  ,  comme  la  turpitude  du  men- 

Jonge  \  fujet  à  débiter  des  fables,  com» 
me  Ju/et  à  la  fièvre  ;  fans  ntouiSER 
la  vërité%  comme  fans  déguifement ,  &c. 

Quoique  la  langue  greque  ait  donné 
des  cas  aux  autres  noms ,  elle  n'a  pour- 
tant point  aftujetti  fes  infinitifs  à  ce  genre 
d'inflexion  ;  mais  les  rapports  à  l'ordre 
analytique  que  les  cas  défignentdans  les  au- 
tres noms ,  font  indiqués  pour  VinfinitifpK 
les  cas  de  l'article  neutre  dont  il  eu  ac- 
compagné ,  de  même  que  tout  autre  nom 
neutre  de  la  même  langue  ;  ainfi  les  Grec; 
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difent  au  nominatif  &  à  l'aeeufatif  W 
«jWJ«w(  ,e  prie)  j  comme  ils  diroient 

^'x^precatio,  ou  t»'*  tv'rjv ,  precationem 
(  fa  prière)  ;  ils  difent  au  geninrrir  w 
(du  prier  )  ,  &  au  datif  'rajvX&lcti  (  au 
prier  ) ,  comme  ils  diroient  T«Vft^K 
«tffoois  (de  la  prière  )  ,  &  «  ,pre- 
cationi  (  à  la  prière).  En  conféquence  l'in- 
pnitifgttc  ainfi  décliné  eft  employé  comme 
fujet  ou  comme  régime  d'un  verbe ,  ou  com- 
me complément  d'une  prépofition  ;  &  les 
exemples  en  font  fi  fréquens  dans  les  bons 
auteurs ,  que  le  manuel  des  Grammairiens 
(Traite  de  la  fynt.  gr.  ch./.  regl.  4.  )  donne 
cette  pratique  comme  un  ufage  élégant* 

La  différence  qu'il  y  a  donc  â  cet  égard 
entre  la  langue  greque  &  la  nôtre ,  c'eft 
que  d'une  part  Y  infinitif  eft.  Couvent  accom- 
pagné de  l'article  ,  &que  de  l'autre  il  n'eft 
que  bien  rarement  employé  avec  l'article. 
Cette  différence  tient  à  celle  des  procédés 
desdeuxlangues  en  ce  qui  coacernefesnoms. 

Nous  nefaifons  ufage  do  l'article  que 
pour  déterminer  l'étendue  de  la  lignifica- 
tion d'un  nomappellatif ,  foit  au  fenslpé- 
cifique  ,Cbit  au  lèns  individuel  ;  ainfi  quand 
nous  difons  Us  hommes  Jont  mortels  f  le 
nom  appellatif  homme  efl:  déterminé  au  fens 
fpicifique  ;  &  quand  nous  d»fons  le  roi 
eft  jujte  ,  le  nom  appellatif  roi  ell  d .'ter- 
miné au  (êns  individuel.  Jamais  nous 
n'employons  l'article  avant  les  noms  pro- 
pres, parce  que  le  fens  en  elt  de  foi- 
même  individuel  ;  peut-être  eft-ce  par  une 
railon  contraire  q  ie  nous  ne  l'employons 
pas  avant  les  infinitifs  ,  précifément  parce 
que  le  fens  en  elt  toujours  fpécirique , 
menti  h  eji  un  crime ,  c'eft-â«dire  ,  tous 
aux  qui  mentent  commettent  un  crime , 
ou  tout  menfonge  eft  un  crime. 

Les  Grecs  ,  au  contraire  ,  qui  em- 
ploient Couvent  l'article  par  emphafe ,  mê- 
me avant  les  propres*  (  i^oye\  la  meth.  gr. 
de  f*.  R.  liv.  VllL  /y.  )  ibnt  dans  Je  cas 
d'en  «fer  de  même  avant  les  infinitifs. 
D'ailleurs  l'inversion  autorifée  dans  cette 
langue  ,  à  caufe  des  cas  qui  y  font  admis , 
exige  quelquefois  que  les  rapports  de  Y  in- 
finitif &  Tordre  analytique  y  l'oient  caracté- 
riféi  d'une  manière  non  équivoque  :  les 
cas  de  l'article  attaché  à  l' infinitif  'font  alors 
'es  feuls  fignes  que  l'on  puiflè  employer 
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pour  cette  déflation.  Nous,  sa  contraire, 
qui  fuivons  l'ordre  analytique  ,  ou  qui  ne 
nous  en  écartons  pas  de  manière  à  le  per- 
dre de  vue ,  le  fecours  des  inflexions  nous 
eft  inutile ,  &  l'article  au  furplus  n'y  fup- 
pléeroit  pas,  quoiqu'on  difent  la  plupart 
des  Grammairiens  ,  nous  ne  marquons 
l'ordre  analytique  que  par  le  rang  des  mots; 
&  les  rapports  analytiques  ,  que  par  les 
prépofitions. 

La  langue  latine  qui ,  en  admettant  aufïï 
i'inverfion  ,  n'avoit  pas  le  fecours  d'un 
article  déclinable  pour  marquer  les  rela- 
tions de  Y  infinitif  à  l'ordre  analytique  , 
avoit  pris  le  parti  d'afîùjettir  ce  verbe- 
nom  aux  mêmes  métamorphofts  que  les 
autres  noms ,  &  de  lui  donner  des  cas. 
Il  eft  prouvé  (  article  Gérondif  )  que 
les  gérondifs  font  de  véritables  cas  de  ['infi- 
nitif; &  article  SUPIN  )  qu'il  en  eft  de  mê- 
me des  fupins:  &  les  anciens  Grammairien* 
déiignoîent  indiftinâement  ces  deux  for- 
tes  d'inflexions  verbales  par  les  noms  de 
gerundia,  participali  tkfupina  ;  (Prîfcian. 
ttb.  Vlll.  de  modis.  )  Ce  qui  prouve  que 
tes  uns  comme  les  autres  tenoienc  la  plaça 
de  Yinfinitif  ordinaire  ,  &  qu'elles  en 
étoient  de  véritables  cas. 

V infinitif  proprement  dit  fe  trouve  néan- 
moins dans  les  auteurs ,  employé  lui-mê- 
me pour  différens  cas.  Au  nominatif:  vin- 
tus  ejtvitium  FuGhRE  \  Hor.  )c'eft-à-dire5 
fugere  vinumou  fuga  vitii  eft  virtus. 
Au  génitif:  tempus  eji  jatrt  hinc  sbire 
me ,  pour  mece  hmc  abitionis  (  Cic.  Tuf- 
cul.  1.)  A  l'aceufatif  :  nontantiemo  Pcenti— 
Th  re  (  Plaut.  )  pour  potnitentiam  f  c'eft 
le  complément  tfemo  :  tntroiit  videre  y 
(Ter.)  pour  ad  ri  hère  ,  de  même  que 
Lucrèce  d»t:  ad  sel» are  fitim fluvii  fbn- 
tejque  vocabant  ;  c'eft  donc  le  complément 
d'une  pr  pofition.  A  l'ablatif:  audito  regem 
in  Sicttiam  teadere.  (Saluft.  Jugurth. 
où  il  eft  évident  c\Jt  audito  eft  en  rapport 
&  en  concordance  avec  tendere  qui  tient 
lieu  par  conféquent  d'un  ablatif.  On  pour- 
roit  prouver  chacun  de  ces  cas  par  une 
infinité  d'exemples  :  Sanâius  en  a  recueilli 
un  grand  nombre  que  l'un  peut  cnfulter 
(  Minerv.  III.  vj.  )  Je  me  contenterai  d'en 
ajouter  un  plus  frappant  tiré  de  Cscéron  ; 
(  ad  Attic.  XIII.  28.  )  Quam  turpis  eji 
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ajfcntatio ,  càm  vip'ere  ipfum  turpe  fit 
nabis  !  il  eft  clair  qu'il  en  eft  ici  de  vivere 
comme  à*affentatio ,  l'un  eft  fujet  dans  le 
premier  membre ,  î'aiïtre  eft  f«jet  dans 
Je  fécond  ;  l'un  eft  féminin  ,  l'autre  eft 
neutre  ;  cous  deux  font  noms. 

IL  Une  antre  conf'qucnce  importante 
de  i'atdécimabilité  de  l'infinitif,  c'eft  qu'il 
eft  faux  que  dans  l'ordre  analytique  il  ait 
un  fujwt ,  que  l'nfage  de  la  langue  latine 
met  à  l'aceufatif.  C'eft  pourtant  Fa  doârine 
commune  des  Grammairiens  les  plus  cé- 
lèbres &  les  plus  Philofophes ,  &  M.  du 
M^fais  Ta  enieignée  dans  l'Encyclopédie 
mèam  ,  d'anrès  la  méthode  latine  de  P.  R. 
Voy&l  Accusatif  &  Construction. 

C'eït  que  ces  grands  hommes  n'avoient 
pas  encore  pris ,  d^  la  nature  du  verbe  j 
&  de  Tes  modes,  des  notions  faines:  6c  il 
eft  aifê  de  voir  {articles  ACCIDENT ,  CON- 
JUGAISON*) que.  M.  du  Marfais  en  parlo  t 
comme  le  vulgaire  ;  &  qu'il  n'avoit  pas 
encore  porté  fur  ces  objets  le  flambeau  de 
la  Métaphyfique ,  .qui  lui  avoit  fait  voir 
tant  d'autres  vérités  fondamentales  ignorées 
des  plus  habiles  qui  l'av  oient  précédé  dans 
cette  carrière, 

Puifque  dans  aucune  langue  x  infinitif  ne 
reçoit  aucune  des  terminaifons  relatives  à 
un  fujet  j  il  femble  que  ce  foit  «ne  confé- 
quence  qui  n'aiirott  pas  dû  échapper  aux 
Grammairiens,  que  Y  infinitif  ne  do;  t  point 
fe  rapporter  à  un  fujet.  Ce  principe  fe  con- 
firme par  une  n-juvelle  obfervatio,i  ;  c'eft 
que  ^infinitif  eft  un  véritable  nom ,  qui 
eft  du  genre  neutre  en  grec  &  en  latin  , 
qui  dans  toutes  les  langues  eft  employé 
comme  lu  jet  d'un  verbe,  ou  comme  con>  j 
plément ,  (bit  d'un  verbe,  foit  d'une  pré- 
pofition ,  avec  lequel  enfin  l'adje&if  fe  met 
en  concordance  dans  les  langues  où  les 
adjectifs  ont  des  inflexions  relatives  au  fu- 
jet ;  tout  cela  vient  d'être  prouvé  j  or  il 
eftraifonnabie  de  dire  qu'un  nom  eft  un  fu- 
ret? C'eft  une  chofe  inouïe  en  Grammaire > 
&  contraire  à  la  plus  faine  Logique. 

Il  n'eft  pas  moins  contraire  à  l'analo- 
gie de  la  langue  latine  ,  de  dire  que  2e 
fujet  d'un  verbe  doit  fe  mettre  à  l'accufa- 
tlf: la  fyntaxe  latine  exige  que  le  fujet 
d'un  verbe  perfonnel  foit  au  nominatif  ; 
pourquoi  n'affigneroit-on  pas  le  même  cas 
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au  fujet  d'un  mode  imperfonnel  ,  fi  on  i 
croit  applicable  à  un  fujet?  Deux  principe 
fi  oppofts  n'auront  qu'à  concourir  ,  &  jj 
réfu  Itéra  infailliblement  quelque  contra'diç 
tion.  Eflfayons  de  vérifier  cette  conjecture" 
Les  fens  formés  par  un  nom  avec  un  infL 
nitif  eft  dit-on  ,  quelquefois  le  fujet  d'urig 
proportion  logique  ;  &  en  voici  un  exern^ 
pie  :  magna   ars  eft  non  apparens 
a  rte  m  ,  ce  que  l'on  prétend  rendre  litt& 
ralement  en  cette  manière  :  art&m  nan 
appar  t.Rii  ejl magna  ars  (l'art  de  ne  point 
paroi tre  eft  un  grand  art  ).  Mais  fi  artetn 
non  apparere  eft  le  fujet  total  ou  logique 
de  eft  magna  ars  ;  il  s'enfuit  qtfarteni 
fujet  immédiat  de  non  apparere  ,  eft  le  fujet 
grammatical  de  ejl  magna  ars  ;  c'eft  ainG 
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ï  ii  l'on  difoit  ars  non  apparens  ejl  magna 
ars9le  fujet  logique  de  ejî  màçna  ars  feroit-, 
ars  non  apparens  ,&  cet  ars  ,  lujet  immédiat 
de  non  apparens  ïeroit  îe  fujet  grammatical 
de  ejï  magna  ars.  Mais  fi  l'en  peut  regarder 
artem  commefujet  grammatical  de  eji mag- 
na ars ,  il  ne  faut  plus  regarder  artem  ejlmagr 
na  comme  une  expreftion  vicieufe  ;  quelque 
éloignée  qu'elle  foit  &  de  l'analogie  6:  du 
principe  véritable  de  la  concordance  fon- 
dée fur  l'identité.  Ceci  prouve  d'une  ma- 
nière b;en  palpable  ,  que  c'eft  introduire 
dans  le  fyftéme  de  la  langue  latine  deux 
principes  incompatibles  &  définitifs  l'un 
de  l'autre  ,  que  de  foutenir  que  le  fujet 
de  Y  infinitif  fe  met  à  l'aceufatif ,  &  je 
fujet  d'un  mede  perfonnel  au  nominatif 
Mais  ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  montré 
Pinconféqucnce  &  la  faufTeté  deladoâri». 
ne  commune  fur  l'aceufatif ,  prétendu  fu- 
jet de  Yinjiniiif:  il  faut  y  en  fubftituer  une 
antre  ,  qui  foit  conforme  aux  principes 
immuables  de  3a  Grammaire  générale ,  & 
&  ne  contredife  point  l'analogie  de  la  lan- 
gue  latine. 

L'aceufatif  a  deux  principaux  ufages 
également  avoués  par  celte  analogie  ,  quoi- 
que fondée  diverfement.  Le  premier  ,  en. 
de  caraôérifer  le  complément  d'un  verbe 
aâif  relatif ,  dont  le  fens  ,  indéfini  par  foi* 
même  ,  exige  l'expreflion  du  terme  au*--, 
quel  il  a  rapport  :  amo  (  j'aime  )  ,  eh  quoi  l 
car  l'amour  eft  une  paillon  relative  A  quel- 
que objet  ;  amo  Ciceronem  (j'aime  Cice'ron)» 
Le  fécond  ufage  de  l'aceufatif  eft  de  caracr 
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,  rer  le  complément  de  certaines  propo- 
sons :  per  mentem  !  par  l'efpnt  )  ,  contrà 

inionem  (contre  l'opinion),  &c.  C'eft  donc 
0fcen"aireraent  à  l'une  de  ces  deux  fondions 
n  'il  faut  ramener  cet  accufatif  que  l'on 
!!Upns  fauflement  pour  fiujet  de  ^infinitif \ 
nfqii'on  vient  de  prouver  la  fauflèté  de 
cette  opinion  :  &  il  me  femble  que  l'ana- 
I  fe  la  mieux  entendue  peut  en  faire  aifé- 
ment  le  complément  d'une  proposition 
r0„fentendue  ,  foit  que  la  phrale  qui  com- 
prend ¥  infinitif  &  l'acculant'  tienne  lieu  de 
fujet  dans  la  proportion  totale  ,  foit  qu'elle 
v  ferve  de  complément. 

Reprenons  la  proportion  magna  ars  eft 
non  opparert  artem.  Selon  la  maxime  que 
îe  viens  de  proposer  ,  en  voici  la  conf- 
truâion  analytique  circà  artem,  non  appa- 
rere  ,  eji  ars  magna  (  en  fait  d'art  ,  ne  point 
csru'ître  eft  le  grand  art  ;  l'accufatif  artem 
rentre  par-là  dans  l'analogie  de  la  langue  ; 
&  la  phrafe  ,  circà  artem  ,  eft  un  fupplé- 
rr.ent  circonftanciel  très-conforme  aux  vues 
tle  l'analyfe  logique  de  ia  proportion  en 
ge'néral ,  &  en  particulier  de  celle  dont  il 
s'agit. 

Cicéror. ,  dans  fa  feptieme  lettre  a  Bru- 
tus ,  lui  dit:  mihi  Jèmper  plaçait  non  rege 
jblum  ,  fed.regno  libcrari  rempublicam  j 
c'enVà  dire,  conformément  à  mon  principe, 
circà  rempublicam  ,  libcrari  non  Jblum  à 
rege  ,  fed  à  regno  placuit  fimper  mihi  (  à 
l'égard  de  la  république  ,  être  délivré  non- 
feulement  du  roi ,  mais  encore  de  la  royau- 
té ,  m'a  toujours  plu  ,  a  toujours  été  de 
mon  goût  ). 

Homines  ejfe  amicos  Dei  quanta  eji  dig- 
nitas  !  (D.  Greg.magn.  )  Ergà  homines , 
ejfe  amicos  Dei  eji  dignitas  quanta  !  ÇA 
l'égard  des  hommes,  être  amis  de  Dieu 
eft  un  honneur  combien  grand!  )  C'eft  en- 
core la  même  méthode;  mais  je  fupplée 
la  prepofition  ergà  pour  indiquer  qu'il  n'y 
a  pas  nécefîieé  de  s'en  tenir  toujours  à  la 
même  ;  c'eit  le  goût  ou  le  befoin  qui  doit 
en  décider.  Mais  remarquez  que  l'infi- 
nitif ejfe  eft  le  fujet  grammatical  de  ejt 
dignitas  quanta  ;  &  le  fujet, logique  ,  c'eft 
ejje  amuos  DcL  .*  micos  s'accorde  avec  ko- 
mines.,  parce  qu'il  s'y  rapporte  par  attri- 
bution ,  on  ,  fi  l'on  veut ,  par  attra&ion. 
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dit ,  nabis  non  licet  e/je  tam  difertis ,  quoi- 
que la  conttruaion  fâtefe  tam  difertis  non 
Ucetnobis  :  c'eit  que  la  vue  de  l'efprit  fe 
porte  fur  toute  la  proposition,  dès  qu'on 
en  entame  le  premier  mot  ;  &  par-là  mê- 
me il  y  a  une  raifon  fumfante  d'attrac- 
tion pour  mettre  difertis  en  concordance 
avec  nobis  ,  qui  au  fond  eft  le  vrai  fujet  de 
la  qualification  exprimée  par  disertis 

Cupio  me  efeciementemi{C\c.  I.  Catil.) 
c  eft-à-dire  ,  cupio  ergà  me  ejfe  chmentenu 
Le  complément  objectif  grammatical  de 
cupio  ,  c'eit  ejje  ;  le  complément  objeÛif 
logique,  c'eft  ergà  me  ejfe  clementem  % 
(1  exiltence  pour  moi  fous  l'attribut  de  la 
clémence)  \  c'eft. là  l'objet  de  cupio. 

En  un  mot,  il  n'y  a  point  de  cas  où 
!  on  ne  puifTe  au  moyen  de  l'ellipfe ,  ra- 
mener la  phrale  à  l'ordre  analytique  lé 
plus  fimple  ,  pourvu  que  l'on  ne  perdé 
jamais  de  vue  la  véritable  deftination  de 
chaque  cas,  ni  l'analogie  réelle  de  la  lan- 
gue. On  me  demandera  peut-être  s'il  eft 
bien  conforme  à  cette  analogie  d'imaginer 
une  prépofition  avant  l'accufatif ,  qui  ac- 
compagne Vinfiaitif.  Je  réponds,  1*.  ce 
que  j'ai  déjà  dit ,  qu'il  faut  bien  regarder: 
cet  accufatif,  ou  comme  complément  de 
la  prépoiition  ,  ou  comme  complément 
d'un  verbe  aâif  relatif ,  puifqn'il  eft  con- 
traire â  la  nature  de  ['infinitif  de  l'avoir 
pour  fujet  :  2°.  que  le  parti  le  plus  rai- 
fonnable  eft  de  fuppléer  la  prépofition , 
parce  que  c'eft  le  moyen  le  plus  univer- 
fel ,  &  le  feul  qui  puirte  rendre  raifon  de 
la  phrafe  ,  quand  l'énonciatïon  qui  com- 
prend L "infinitif '&  l'accufatif  eft  fujet  de 
la  propontton  :  3*.  enfin  que  le  moyen  eft 
\\  raisonnable  qu'on   pourroit  même  en 
faire   ufage  avant  des  verbes  du  mode 
fubjonâif  :  fuppaforis  qu'il  s'agifle  ,  par 
exemple  ,  de  dire  en  latin  ,  J'ere^  -  vous 
fatisfait ,  Jî  à  l'arrivée  de  votre  pere  ,  nori 
content  de  V  empêcher  9  d*  entrer  9je  le  force 
même  à  fuir  ;  ferait  -  ce  mal  parler  que 
de  dire  ,  fatin?  habes ,  Ji  advenientem  pd~ 
trem  faciam  tuum  non  modo  ne  introeat  9, 
veràm  ut  fugiat  ï  J'entends  la  rëponfe  des 
faifeurs  de  rudimens  &  des  fabricateurs 
de  méthodes  :  cette  locution  eft  vicieufe  v 
feion  eux  ,  parce  que  patrem  tuum  auve~ 
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t-eft  par  la  même  raifon  que  Martial  a|  nientem  à  l'accufatif  ne  peut  pas  être  U» 
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fujet,  ou ,  pour  parler  leur  langage  ,  le 
nominatif  des  verbes  introeat  &  fugiat , 
comme  il  doit  l'être  \  &  que  fi  on  alloit 
le  prendre  pour  régime  de  faciam  ,  cela 
opéreroit  un  contre-fens.  Raifonnement 
admirable  ,  mais  dont  toute  la  folidité  va 
s'évanouir  par  un  mot  :  c'eft  Plaute  qui 
parle  ainlî  (  Mojïdl.  ).  Voulez-vous  lavoir 
comme  il  l'entend  ?  le  voici  :  Jatin*  habes 
/zergà  advenuntein  patrem  tuum  Ç\ç  faciam 
«t  non  modo  ne  introeat,  verùrn  utfugiat; 
&  il  en  eft  de  faciarn  erg.)  patrem  fie  ut , 
&c.  comme  de  a  gère  cum jpatre  ,  fie  ut: 
or  ce  dernier  tour  eft  d'ufage  ,  &  on  lit 
dansNepos(  Cimon.  l.)egitcum  Cirnone 
ut  eam  jlhi  uxortm  daret. 

Il  réfulte  donc  de  tout  ce  qui  précède, 
que  Yinfinitif  eft  un  mode  du  verbe  qui 
exprime  l'euftence  fous  un  attribut  d'une 
manière  abftraite  &  comme  l'idée  d'une 
nature  commune  à  tous  les  individus  aux- 
quels elle  peut  convenir  ;  d'où  il  fuit  que 
tinfimtifeil  tout-â- la-fois  verbe  &  nom  : 
&  ceci  eft  encore  un  paradoxe. 

On  convient  aflez  communément  que 
V  infinitif  fait  quelquefois  l'office  du  nom, 
■qu'il  eft  nom  fi  Ton  veut ,  mais  fans  être 
verbe  ,  &  Ton  penfe  qu'en  d'autres  occur- 
rences il  eft  verbe  fans  être  nom.  On  cite 
ce  vers  de  Perfe  {fat,  I.  2Ç.  )  Scire  tuum 
jiihilefi  nifi  te /cire  hoc  feiat  alttr ,  où  l'on 
prétend  que  le  premier  feirt  eft  nom  (ans 
être  verbe  ,  parce  qu'il  eft  accompagné 
de  l'adjeûif  tuum  ,  &  que  le  fécond  /cire 
<ft  verbe  fans  être  nom ,  parce  qu'il  eft 
précède*  de  l'accufatif  te  ,  qui  en  eft ,  dit- 
on  ,  le  fu jet.  Mais  il  n'y  a  que  le  préjugé 
qui  fonde  cette  diftinâion.  Soyez  confir- 
aient ,  &  vous  verrez  que  c'eft  comme  fi 
lepocte  avoit  dit,  ntfi  hoc  f  cire  tuumfciat 
alttr ,  ou  comme  le  dît  le  P.  Jouvency 
dans  fon  interprétation  K  nifi  nb  aliis 
£Ognofcatur  en  forte  que  la  nature  de 
l'infinitif,  telle  qu'elle  réfulte  des  obfcr- 
varions  précédentes  ,  indique  qu'il  faut 
recourir  à  l'cllipfe  pour  rendre  raifon  de 
î'aceufatif/e,  &  qu'il  faut  dire,  par  exem- 
ple ,  nifi  alter  feiat  hoc  Jcire  pertinent  ad 
le  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  que  hoc  Jure 
tuum 

N'admettez  fur  chaque  objet  qu'un 
principe  :  évitez  les  exception*  que  vous 
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ne  pouvez  .juftifier  par  les  principes  nk 
ceffairement  reçus  î  ramenez  tout  à  l'ordre 
analytique  par  une  feule  analogie  :  vous 
voila  fur  la  bonne  voie  ,  la  feule  voie  qui 
convienne  à  la  raifon  ,  dont  la  parole  eft  le 
miniftre  &  l'image.  (  B.  h.  R.  M.  ) 

INFIRMER,  v.  a&  (  Jurijprud.) 
fignifie  cafter,  annulier  une  fentence  ou  un 
contrat  ou  un  teftament. 

Ce  ternie  eft  fur -tout  ufité  pour  les 
fentences  qui  font  corrigées  par  le  ju?e 
d'appel.  Le  juge  <jui  infirme ,  Ci  c'eft  un 
juge  inférieur,  oie  qu'il  a  été  mal  jugé  par 
la  fentence  ,  bien  appelle  ;  émendant ,  il 
ordonne  ce  qui  lui  paroît  convenable. 
Lorfque  c'eft  une  cour  louveraine  qui 
infirme  la  fentence ,  elle  met  l'appellation 
&'  fentence  dont  a  été  appellé  au  néant, 
émendant  :  &  néanmoins  dans  les  matières 
de  grand  criminel  ,  les  cours  prononcent 
fur  l'appel  par  bien  ou  mal  jugé ,  &  non 
par  l'appellation  au  néant ,  ou  l'appellation 
&  fentence  an  néant.  (  A  ) 

INFIRMERIE,  f.  f.  {Archite$,)e& 
dans  les  communautés  un  lieu  ,  un  apparte- 
ment ,  un  bâtiment  particulier  deftiné  pour 
les  malades. 

Infirmerie  ,  (  Jardin.  )  eft  un  lien 
deftiné  aux  arbres  en  cailles  qui  font  lan- 
guiflans  ,  ainfi  que  ceux  qui  font  nouvelle- 
ment  plantés ,  &  aux  rieurs  emportées  du 
jour  ;  ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  abri  qu'on 
leur  choi  fit  à  l'ombre,  comme  une  allée  ou 
un  bois,  oùilsfoienc  préfervés  des  vents  & 
du  gros  foleîl. 

INFIRMIER,  f.  m.  {  Me'dec.  Chi- 
rurgie) eft  un  employé  fubalterne  dans  les 
hôpitaux  ,  prépofé  à  la  garde  &  au  foula- 
gement  des  malades  ;  il  eft  dans  les  hôpi- 
taux &  maifons  de  chanté  ce  que  parmi  le 
peuple  on  nomme  trivialement  garde- 
malade.  Cet  emploi  eft  auffi  important 
pour  l'humanité,  que  l'exercice  en  eft 
bas  &  répugnant  ;  tous  fujets  n'y  font  pas 
également  propres ,  &  les  adminiftrateurs 
des  hôpitaux  doivent ,  autant  par  zele  que 
par  motif  de  charité,  fe  rendre  difficiles 
fur  le  choix  de  ceux  qui  s'y  deftinent  , 
puifque  de  leurs  foins  dépend  (buvent  la 
vie  des  malades  :  un  infirmier  doit  être 
patient ,  modéré  ,  compattflànt  ;  H  dort 
confoler  les  malades ,  prévenir  leurs  be- 
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foins  &  fupporter  leurs  impatiences. 

Les  devoirs  domelliques  des  infirmiers 
font ,  d'allumer  le  matin  les  feux  dans  les 
falles'  &  de  les  entretenir  pendant  le  jour  ; 
de  porter  &  distribuer  les  portions  de  vi- 
vres ,  la  tifànne  &  les  bouillons  aux  ma- 
lades ,  d'accompagner  les  médecins  & 
chirurgiens  pendant  les  panfemens  ;  d'en- 
lever après ,  les  bandes  ,  comprefîês  Jk 
autres  faletés  J  de  balayer  les  falles  & 
d'entretenir  la  propreté  dans  l'hôpital  , 
parmi  les  malades ,  dans  les  choies  qu'ils 
leur  diftribuent  &  fur  leurs  propres  per- 
fonnes ,  de  vuider  les  pots -de  chambre 
&  chaifes-perce'es ,  de  lécher  &  changer 
le  linge  des  malades  ;  d'empêcher  le 
bruit,  les  querelles  &  tout  ce  qui  pour- 
roit  troubler  leur  repos  \  d'avertir  l'au- 
mônier de  ceux  qu'ils  appeiçoivent  en 
danger ,  de  tranfporter  les  morts  &  de  les 
enfevelir  ;  d'allumer  les  lampes  le  foir  , 
de  vifiter  les  malades  pendant  la  nuit  ; 
enfin  de  veiller  continuellement  fur  eux  , 
de  leur  donner  tous  les  fecours  que  leur 
éraeexige  ,  &  de  les  traiter  avec  douceur 
&  charité.  Voilà  en  général  leurs  obliga- 
tions; les  officiers  des  hôpitaux  doivent 
donner  leur  attention  à  ce  qu'ils  les  rem- 
plirent exactement ,  &  les  punir  s'ils  s'en 
ccsrttnt. 

Voici  quelques  difpofitions  qui  les  regar- 
dent dans  la  direction  &  la  difeipline  d'un 
hôpital  militaire. 

Ils  y  font  aux  ordres  du  commifTàire  des 
guerres  chargé  de  la  police  de  l'hôpital  , 
ant  gages  de  l'entrepreneur  ,  &  nourris 
aux  trais  du  Roi ,  à  la  même  portion  que 
les  foldats  malades». 

J.e  nombre  en  eft  fixé  A  un  pour  vingt 
•naïades,  ou  douze  bleflés,  ou  dix  véné- 
riens ,  ou  deux  officiers:  en  cas  de  maladie 
ib  font  traités  dans  l'hôpital  fur  le  même 
P"-'  que  les  foldats  malades  ,  mais  aux  frais 
de  l'entrepreneur  ,  qui  ne  peut  les  renvoyer 
qu'après  leurguérifon  &  du  confentement  1 
u"  commillaire  des  guerres:  le  directeur 
ne  doit  dans  aucun  cas  fe  fervir  de  foldats 
fxuir  infirmiers. 

Tout  infirmier  qui  fort  de  l'hôpital  (ans 
permifllon,  ou  qui  y  rentre  ivre  ,  qui  eft 
invaincu  d'avoir  vendu  des  alimens  aux 
laudes ,  ou  retranché  quelque  chofe  de 
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leur  portion  pour  en  augmenter  la  fîenne  , 
ell  puni  d'amende  pour  la  première  fois  ,  & 
chafTé  de  l'hôpital  en  cas  de  récidive. 

Celui  qui  eft  convaincu  de  vol  ,  fripon- 
nerie ou  malverfation  ,  eft  châtié  févére- 
ment  pour  l'exemple  ,  &  même  livré  à  la 
juftice  ,  ii  le  cas  fe  requiert. 

Los  infirmiers  font  refponfablcs  des  effets 
gardés  par  les  défunts  ,  qui  fè  trouveroienc 
avoir  été  détournés. 

Celui  qui  étant  de  garde  pendant  la 
nuit,  eft  furpris  endormi ,  doit  être  puni 
d'amende ,  &  cha/lé  s'il  a  abandonné  la 
fallc. 

Celui  qui  eft  convaincu  d'avoir  traité 
les  malades  avec  négligence  ,  dureté  on 
mépris  ,  d'avoir  négligé  de  les  changer  de 
linge  après  des  fucurs,  ou  de  leur  avoir  re- 
fufé  d'autres  fecours  néreftaires  ,  doit  être 
chaffé  &  puni  fuivanc  l'exigence  du  cas. 

Ces  difpofitions  font  tirées  pour  la  plu- 
part des  rJglemcns  concernant  les  hôpitaux: 
militaires,  du  premier  Janvier  1747,  épo- 
que du  rétabliftement  de  la  règle  &  du  bon 
ordre  dans  l'adminiffration  de  cette  partie 
difficile  &  intérefiântc  du  (èrvice. 

Dans  les  hôpitaux  bourgeois  &  maifons 
de  charité;  ce  font  des  femmes  ou  des 
ficurs  hofpitalicres  qui  y  font  chargées  des 
fonctions  des  infirmiers ,  &  l'on  eft  généra- 
lement content  de  la  manière  donc  elles  s'en 
acquittent.  On  ne  peut  nier  que  les  fem- 
mes ne  Jbicnt  plus  propres  â  ces  fondions 
que  les  hommes  ;  en  effet ,  par  la  fenfibi* 
lité  &  la  douceur  naturelle  à  leur  foxe 
elles  font  plus  capables  qu'eux  de  ces  foins 
touchans ,  de  ces  attentions  délicates ,  fi 
confolantes  pour  (es  malades ,  &  fi  propres 
â  hâter  leur  guérifbn.  Il  eft  peu  de  nos 
lecteurs  qui  n'ait  éprouvé  par  lui-même  ce 
que  nous  avançons,  &  qui  n'ait  préféré  , 
6V  qui  ne  préfère  encore  dans  l'état  de  ma- 
ladie, les  fervices  d'une  femme  à  ceux  d'un 
homme ,  toutes  chofes  égales. 

Si  le  fentiment  intérieur  de  la  nature  & 
l'expérience  fc  réunifient  pour  nous  déinon- 
trer  cette  vérité  ,  pourquoi  n'en  profitons 
nous  pas  pour  l'intérêt  du  fervice  Ôc  de 
l'humanité? 

Qui  empêche  qu'on  ne  fnbftitne  am< 
mjirmien  dans  tutu  les  Su*  gi  eaux  niilicaii^s 
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du  royaume  des  infirmeries  aux  nvjmes 
gages  &  fonâiois ,  tirées  non  de  l'ordre 
des  fœurs  hofpitaheres  ,  mais  du  fein  du 
peuple  indigent  ?  on  devroit  s'en  promettre 
,1g  même  iervice  que  de  ces  fœurs  ,  &  un 
meilleur  que  celui  des  infirmiers  ,  premier 
avantage.  Ces  hommes  feroient  rendus 
aux  ouvrages  de  la  terre ,  ou  des  arts 
méchaniques  ,  autre  avantage  :  mais  nous 
en  appercevons  un  plus  précieux  encore 
dans  ce  changement ,  ce  font  les  nouvelles 
occafions  d'emploi  &  de  travail  qu*il  pro- 
çureroit  à  un  nombre  de  femmes  ou  filles , 
dans  l'énorme  quantité  de  défeeuvrées  in- 
volontaires qui  fourmillent  dans  nos  villes  , 
qui  défirent  &  cherchent  des  occupations  , 
&  qui  faute  d'en  trouver  ,  relient  en 
proie  aux  dangers  &  aux  malheurs  d'une 
pifiveté  forcée.  Cet  article  efllnpiel  & 
trop  négligé  parmi  nous  ,  fi  important 
pour  la  population  ,  pour  les  mœurs  & 
Hionnéteté  publique  ,  meriteroit  les  plus 
férieufes  attentions  de  la  part  du  gouver- 
nement. 

Au  furpfus  nous  ne  répondrons  aux  ob- 
jections qu'on  pourrait  nous  faire  fur  le 
changement  propofé  pour  les  hôpitaux 
militaires  ,  qu'en  préfentant  l'exemple  de 
ce  qui  fe  pratique  avec  fuccés  dans  les 
hôpitaux  bourgeois  &  les  maifons  de  cha- 
rité du  royaume  ,  où  les  foldats  malades 
des  troupes  du  roi  font  reçus  &  traités  , 
comme  dans  les  hôpitaux  mêmes  de  la 
majefté.  Voye\  Garde- Malade.  Art. 
de  M.  Du  Rjr al  le  jeune. 

INFIRMITÉ,  f.  f.  (  Médecine.)  ou 
plutôt  (  Gramm.  )  par  la  force  du  mot 
fignifie  foiblejje  ,  &  par  l'ufage  dérange- 
ment habituel  d'une  fonction  particulière, 
&  qui  n'importe  pas  eflèntiellemer.t  à 
l'économie  générale  de  la  vie  &  de  la 
fanté.  La  privation  abfolue  ,  la  diminution 
confidérable  ,  ou  la  dépravation  de  Fac- 
tion des  organes  des  fens ,  de  la  généra- 
tion ,  du  mouvement  volontaire  ,  lorfque 
ces  vices  font  conftans,  font  des  infirmi- 
tés ;  foit  qu'elles  dépendent  de  quelque 
Jéfion  particulière  dans  des  fujets  ,  très- 
bien  conflitués  d'ailleurs.  Telle  peut  être 
)a  furdité  y  la  cécité ,  la  claudication,  1  W> 
puijfance  t  &c.  dans  un  fujet  jeune  &  vi- 
goureux ;  foit  qu'elles  dépendent  d'une 
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caufe  plus  géniale  ,  telles  font  les  infir 
mues  de  la  vieilleflè.  Au  refte  c'eft 
vice  fenllble  dans  la  fonôion  immédiate^ 

mite     cL  ™°rgar  '  qUi  S'2ppclle 
mite  ,  car  on  ne  donne  pas  ce  nom  aux 

vices  lecondaires  ou  cachés.  Par  exemnl* 

la  difficulté  de  mâcher  faute  de  der^ft 

de  la  digcftion  pénible  ,  qui  peut  être  une 
iiiîte  de  la  mafhcacion  imparfaite.  La  fté- 
nbre  chez  une  femme  bien  cônftituée  fen- 
iib.emenc  ,  ne  s'appelle  pas  infirmités  ;  & 
on  donne  ce  nom  â  l'imperfbration  ,  ou 
a  la  chûte  de  matrice  qui  caufe  la'fti 
riht=  mais  fans  égard  à  cet  effet  éloi- 
gne.  (  b  ) 

INFLAMMABILTTÉ ,  f.  f.  ( Chimie.) 
dans  le  'fens  le  plus  précis  ,  c'eft  la  pro- 
pneté  d'un  corps  capable  d'être  enflam- 
me >  ou  de  brûler  avec  flamme.  Mais 
I  ulage  a^  étendu  cette  dénomination  à  U 
propriété  générale  de  brûler  ,  foie  avec 
flamme  ,  foit  fans  flamme.  Dans  ce  der- 
mer  fens  qui  eft  le  plus  ordinaire  ,  inflam- 
mabilité  eft  fynonyme  de  eombujlibilite. 
foye{  PHLOGISTIQUE. 

INFLAMMABLE ,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
peut  s'enflammer. 

Inflammable  ,  {Chimie.  )  corps  doué 
de  l'inflammabilité. 

Inflammable  ,  principe ,  (  Chimie.  ) 
c'eft  un  des  noms  les  plus  ufités  du  feu 
combiné,  ou  phlogîftique.  Voyei  Phj.o- 
gistique. 

Inflammable  ,fubfiances.  (Hifiruit. 
Minéralogie.  (  Les  Naturalises  nom- 
ment ainh  les  fubftances  du  re^ne  mine- 
rai qui  ont  la  propriété  de  s'enflammer, 
&  de  brûler.  Elles  fe  trouvent  dans  l'in- 
térieur de  Ja  terre  ,  &  quelquefois  à  la 
furface  ;  on  lesdéflgne  quelquefois  fous  le 
nom  de  foufres  ,  mais  cette  dénomina- 
tion eft  impropre ,  attendu  que  'e  l°u^e 
eft  lui-même  une  des  jhbfiancts  utitein- 
mables ,  que  l'on  rencontre  dans  le  win  de 
la  terre.  Un  compte  dans  ce  nombre  les 
bitumes  ,  le  naphte  ,  le  pétréole ,  la  poix 
minérale  ,  l'afphalte  ,  le  charbon  foUile  ? 
le  jais  ,  le  fueem  ,  l'ambre  ,  le  fo-"*3' 
V oyez  ces  différent  articles.  (  -)  ^ 
INFLAMMATION  » 
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INFLAMMATION, Cf.  (Chimie.  )  eft 
l'état  d'un  corps  qui  brûle  avec  flamme. 
Foyer  Flanc  M.  (*) 

Inflammation  >  Maladies  intlam- 
MATomES.  (  Médecine.  )  Quoique  ces  deux 
noms  paroùTent  au  premier  coup  dœil 
fvnonymes ,  fi  l'on  veut  les  analylcr  d  a- 
près  l'obfervation ,  on  pourra  s  appercevoir 
qu'ils  (renferment  des  idées  différentes. 
Toute  maladie  inflammatoire  peut  bien  fup- 
pofer  X inflammation,  mais  il  me  paroît ,  &c 
j'en  donnerai  les  raifbns  plus  bas  ,  que 
toute  inflammation  ne  doit  pas  être  regar- 
dée comme  maladie  injlatnmatoire:  ainfi  je 
ferai  de  ces  deux  mots  deux  articles  fé- 
parés ,  traitant  d'abord  de  {'inflammation 
en  général  ou  extérieure  ,  &  enfuite  des 
maladies  inflammatoires.  Je  donnerai  donc 
d'abord  i9.  l'hiftoire  de  la  maladie ,  ceft- 
à-dite ,  l'expofé  de  ce  que  les  fens  ou  l'ob- 
fervation  découvrent  dans  toute  inflam- 
mation, ce  qui  eft  conféquemment  très- 
certain  &  à  l'abri  de  toute  difculïion.  Je 
pillerai  enfuite  à  ta  théorie  ,  ou  à  l'exa- 
men des  caufes  moins  évidentes  ,  refufées 
aux  témoignages  de  nos  fens  ,  partie  fé- 
conde en  difpute  comme  en  erreur  ;  enfin 
j'expoferai  la  partie  thérapeutique-pratique , 
qui  comprendra  les  figues  diagnoltiques  Se 
prognoltics  ,  &  la  curation  proprement 
dite. 

L'kijloire.  Symptômes.  Inflammation  eft 
un  mot  générique  employé  pour  déligner 
cette  clalïe  de  maladie  fort  étendue  $c  très- 
mu'.tipuée,  dont  le  caractère  eft  l'augmen- 
tation  de  chaleur  dans  une  partie  jointe  à 
une  douleur  plus  ou  moins  vive. 

A  ces  fymptomes  feuls  ÔC  conftans ,  ca- 
ra&ériftiques  de  toute  inflammation  ,  foit 
extérieure ,  foit  interne  ,  on  peut  ajouter 
la  tumeur  &  la  rougeur  de  la  partie  af- 
fectée ,  qui  ne  font  vraiment  lignes  ,  & 
qu'on  n'apperçoit  que  dans  les  inflamma- 
tions extérieures ,  &  qui  vraifemblablement 
n'exiftent  pas  moins  dans  celles  qui  atta 
«jucut  les  parties  internes»  lorfque  les  in 
fammations  font  un  peu  confidérables  ,  & 
fur -tout  lorfqu'elles  font  dolorifiques  à 
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de  \' inflammation.  Ainfi  l'on  en  voit  qui 
font  très-confîdérables  fans  la  moindre 
émotion  dans  le  pouls,  tandis  qu'une  in- 
flammation très-peu  étendue ,  mais  fuivie 
de  beauconp  de  douleur  ,  un  panaris,  p  .r 
exemple ,  allumera  une  fièvre  trcs-vio- 
nte.  Mais,  quoique  danstouteslcs  inflam- 
mations le  mouvement  du  fang  ne  foir  pas 
accéléré  par  tout  le  corps,  on  obfcrve 
toujours  que  les  artères  de  la  partie  en- 
flammée b.ittent  plus  vite  &  plus  fort  que 
dans  l'état  ordinaire;  cV  pour  s*en  afïurcr, 
l'on  n'a  qu'à  preifer  un  peu  avec  la  main 
la  pairie  enflammée  ;  le  malade  peut  s'en 
convaincre  lui-même  en  appuyant  cette 
partie  contre  quelquescorps  durs:  ce  mouve- 
ment des  artères  augmenté,  peut  pafler 
pour  une  fièvre  locale.  Il  n'eft  rien  moins 
que  démontré  que  la  circulation  du  fang 
foit  plus  rapide  dans  cette  partie,  c'eft 
un  fait  cependant  unanimement  reçu ,  Se 
déduit  très-peu  conféquemment ,  de  la 
rougeur  &  de  la  chaleur  augmentées  dans 
a  partie;  il  ne  falloit  que  voir,  &  l'on  a 
voulu  raifonner.  De  ce  raifonnemeut  très- 
îypothétique  ,  il  fuit  encore  une  confé- 
quence  qui  éft  tout  au  moins  ur.e  hypo» 
thefo,  c'eft  que  la  chaleur  &  la  rougeur 
ne  peuvent  augmenter  fans  que  la  circu- 
lation foit  accélérée,  &  que  par  confis- 
quent elles  font  un  effet  immédiat  &c  né- 
cefTaire  du  mouvement  du  fmg. 

Si  la  fièvre  qui  furvient  à  l 'inflammation 
eft  forte ,  elle  entraîne  avec  foi  les  fymp- 
tomes ordinaires  ,  la  foif ,  les  inquiétudes , 
maux  de  tête,  délire,  frc.  &  autres  dé- 
rangemens  dans  les  différentes  fondrions» 
Variétés  ou  différences.  On  a  diftirgué  les 
inflammations  en  externes  &  en  internes 
fui  van  t  qu'elles  ont  leur  fiege  à  l'extérieur  , 
ou  dans  quelques  parties  intérieures  du 
corps  ;  celles-ci ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
produites  par  quelque  caufe  externe  ,  conf- 
tituent  les  maladies  inflammatoires  ;  elles 
font  toujours  accompagnées  d'une  fièvre 
plus  ou  moins  aiguë  ,  nous  en  verrons  plus 
bas  les  différentes  efpeces. 

C'eft  aux  inflammations  extérieures  que 
convient  uniquement  la  fameu(è  dîvifion, 
en  phlegmoneufes  ,  &  en  créiîpélateufes , 
auxquelles  on  a  tenté  infrucTrueufement  &C 
fort  mal -à-  propos,  de  réduire  toutes  les 

S  sss 


c<-;o  INF. 

efpeccsd1 'inflammations.  La  première  clalTe 
comprend  celles  qui  font  marquées  par 
une  tumeur  dure  ,  d'un  rouge  obfcur ,  une 
douleur  vive ,  ordinairement  pulfative ,  une 
réfiftance  aiTez  forte  ,  Se  fur-tout  une  cir- 
confpe&ion  très  -  fenfible  ,  on  les  appelle 
inflammations  phlcgmoneufes ,  ou  fimplement 
phlegmon  ,  qui  fignifie  chez  les  Grecs  ,  je 
brûle,  Se  qu'on  employoit  du  temps  d'Hip- 
pocrate  pour  défigner  une  inflammation 
quelconque  ,  mais  qui  fut  reftreint  fous 
Erafiftrate  à  l'inflammation  particulière  dont 
nous  parlons  -,  les  clous  ou  furoncelîes  four- 
niflent  un  exemple  afTez  fréquent  de  cette 
inflammation. 

Dans  la  féconde  clafle  font  renfermées 
les  inflammations  qui  ont  pour  caractère 
une  chaleur  très-vive  ,  une  rougeur  tirant 
fur  le  jaune  oit  couleur  de  rofe ,  une  dou- 
leur vive  &  très -aiguë  ,  une  tumeur  très- 
peu  élevée  ,  nullement  circonfcrite  ,  ni 
iénitente ,  cédant  au  contraire  très  -  facile- 
ment à  la  prelïîon  du  doigt ,  mais  fe>  rétar 
bliflant  auiît  -  tôt ,  Se  prelque  toujours  ac- 
compagnée d'œdeme.  J'ai  dit  que  cette 
diftinttion  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'exté- 
rieur ;  les  principaux  fiçnes  qui  ctabliffent 
ces  différences  ne  font  fenlîhles  qu'à  l'oeil , 
Se  au  tact  ;  ainfi  quand  même  ils  exifte- 
roient  réellement  à  l'extérieur ,  ils  ne  fau- 
roient  être  faiftY,  mais  en  outre  l'éréfipele 
eft  une  affection  cutanée  ,  dont  le  fiege  n'eft 
que  dans  le  tiflu  de  la  peau.  On  l'obferve 
principalement  aux  pies ,  aux  mains,  &  au 
vifage  ;  il  y  en  a  une  efpece  qui  eft  fixe 
aux  piés  ,  Se  qui  en  empêche  les  mouve- 
xnens  :  on  l'appelle  créflpde  florbuttque.  Voy. 
Eresipele.  Stcnal ,  Se  après  lui  Neuter  , 
Junker  ,  Se  autres  éclectiques  ,  admettent 
une  troisième  efpece  d'inflammation,  qu'ils 
appellent  epoflémateufe  >  dont  le  caractère 
principal  eft  une  grande  tendance  à  la  fup- 
pu  ration.  *• 

Il  y  a  auflî  une  autre  divi (ion  de  l'inflam- 
mation très-fchblaftique  ,  mais  peu  ufitée, 
en  phlogoie ,  inflammation  proprement  dite, 
inflammation  iiltrcphique  \  ces  différences 
ant  été  tirées  du  degré  Se.  de  la  violence  des 
fymptomes  de  l'inflammation. 

Outre  cette  variété  qu'on  obfcrvc  dans 
les  fymptomes  qui  conftituent  Y  inflamma- 
tion f  il  y  a  des  différences  qu'il  eft  très- 
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important  de  remarquer  dans  la  manière 
dont  elles  fe  terminent.  On  compte  or. 
dinairement    quatre   terminaifons  diffé. 
rentes ,  qui  font  la  réfolution  ,  la  fuppu. 
ration  ,  l'induration  ,  Se  la  gangrené.  La 
réfolution  a  lieu  lorfque  l'inflammation  fe 
dilïipe  graduellement  fans  aucune  altéra- 
tion fenfible  des  vaifleaux  ;  on  peut  rappor- 
ter à  la  réfolution  la  délitefeence ,  qui  n'en 
diffère  que  par  le  plus  de  promptitude.  La 
fuppuration  fe  fait ,  lorfque  le  fang  arrêté, 
&  les  vaiiïeaux  obftrués  font  changés  en 
une  humeur  tenace  ,  égale  ,  blanchâtre , 
douce ,  qu'on  appelle  pus  ;  au  lieu  de  la 
tumeur  inflammatoire  ,  on  trouve  un  ab- 
cès. U  inflammation  fe  termine  par  l'indu- 
ration  ,  lorfqu'elle  laifle  après  elle  une  tu. 
meur  dure ,  indolente ,  purement  lympta. 
tique,  connue  fous  le  nom  de  skirrhe;  & 
enfin  la  terminaifon  fe  fait  par  la  gangre- 
né :  lorfque  la  partie  enflammée  meurt , 
les  fymptomes  inflammatoires  ceflent  tout 
à  coup  ,  on  obferve  une  couleur  plombée, 
livide ,  noirâtre,  un  ièntiment  fort  obfcur, 
Se  une  odeur  cadavéreufe  ,  défagréable. 
Le  dernier  degré  de  mortification  ou  de 
gangrené  ,  s'appelle  fphacele  ;  la  fuppun- 
tion  &  l'induration  font  les  terminailore 
les  plus  ordinaires  des  inflammations  phlrg- 
moneufes  ,  elles  fe  réfolvent  cepencbnc 
quelquefois  ,  &  fe  gangrènent  aulîi ,  rois 
moins  fouvent  que  les  éréfi pelés  ,  à  qui 
ces  deux  terminaifons  font  principalement 
affectées  :  il  peut  arriver,  Se  j'ai  même  tu 
un  exemple ,  que  l'éréfipele  fe  termine  eu 
œdème ,  c'eft  -  à  -  dire  >  qu'il  lailïè  après  lai  • 
une  tumeur  molle  ,  infenfiblc  ,  cédant  i 
l'impredion  du  doigt,  &  en  confervant 
l'empreinte  ;  j'ai  vu  auffi  beaucoup  d'erc- 
fipeles  s'ulcérer  ;  cette  terminaifon  n'eftps 
rare.. 

Caufes  évidentes.  Les  caufes  dont  il  & 
ici  queftion,  connues  fous  le  nom  de  prin- 
cipes dans  les  écrits  de  nos  auteurs 
nutieufement  exacts ,  &  rigoureux, 
celles  qu'une  obfervation  conftante  nous  » 
fait  voir ,  produire»  concourir  à  la  produc- 
tion de  V inflammation  j  les  unes  difpofent 
le  fang  &  les  humeurs  à  cet  état;  on  k. 
appelle  proegumenes  ;  les  autres  furvcii.m- 
excitent  Se  mettent  en  jeu  cette  difpofi«ofl' 
1  on  les  nomme  pi  ocatartiaues,  Suivant  ceM 


INF 

•ti'eft  point  cle  caufe  qui  ne  puifTe  contribuera 
produire  Xwflammmion  ;  quelq  ue  erreur  qui 
fe  Toit  commife  dans  l'ufage  de  ce  ou  on 
appelle  dans  les  écoles  ,  ieshx  chofes  non-na- 
turelles ,  peut  donner  occahon  à  cette  mala- 
die; ainfi  l'air  froid  ou  chaud  l'excite  quel- 
quefois ;  ce  même  air  peut  aufli  produire 
cet  effet  à  raifon  des  parricules  hétérogè- 
nes ,  dont  il  eft  quelquefois  rempli  ?  ou 
par  une  difpofition  inconnue.  i°.  J*ai  ob- 
ferve l'automne  paiTé  à  Lyon  ,  que  prefque 
toutes  les  perfonnes  qui  reftoient  à  la  cam- 
pagne, é*toient  couvertes  de  furoncles.  1°, 
Le  mouvement  trop  rapide  ,  les  exercices 
violera  en  font  une  caufe  fréquente; 
les  erreurs  dans  le  régime  diététique  y 
difpofênt  beaucoup  ;  40.  la  fuppreffîon  des 
excrétions  ,  fur  -  tout  languines  ,  eft:  très- 
fouvent  fuivie  à! inflammation  ;  f°.  on  a  vu 
quelquefois  furvenir  aux  pafïions  d'ames , 
fur-tout  vives,  comme  la  colère,  deséré- 
fîpeles;  6°.  enfin  les  veilles  trop  long-temps 
continuées  ,  font  très-propres  à  jeter  dans 
te  Jàng  la  diipofition  inflammatoire.  A  ces 
caufes  on  peut  ajouter  l'application  topi- 
que de  tout  corps  irritant ,  comme  le  feu  , 
le  froid  vif,  les  cauftiques  ,  les  bleflures, 
fradures ,  luxations  ,  comprefles ,  diftor- 
fions ,  ligatures  ,  les  corps  étrangers  ,  &c. 
Les  morfures  ,  ou  piquûres  d'animaux  vé- 
nimeux ,  font  aufli  des  caufes  qu'on  voit 
tous  les  jours  produire  ['inflammation.  On 
obferve  que  celles  qui  agiflènt  en  irritant , 
&  fur  -  tout  en  arrêtant  la  tranfpiration  , 
produifent  aflèz  communément  les  éréfi- 
pd«  »  les  engelures  dépendent  principale- 
ment de  cette  caufe  ;  ceux  qui  font  rebelles 
&  périodiques  dépendent  d'un  dérange- 
ment ,  d'un  vice  particulier  dans  les  voies 
biliaires  &  hémorrhoïdales;  les  phlegmons 
fuués  pour  l'ordinaire  plus  profondément 
dans  le  tiflu  cellulaire  &  les  glandes ,  font 
«cités  p.ir  des  caufes  moins  promptes ,  & 
le  plus  fouvent  internes  :  ils  font  auez  fou- 
veut  députatoires ,  ou  critiques. 

L'inflammation  attaque  tous  les  âges  , 
tous  les  fexes  ,  tous  les  fujets  ,  tous  les 
ttmpéramens;  perfonne  n'eft  à  l'abri  d'une 
maladie,  dont  les  caufes  font  extérieu- 
rs) fi  multipliées ,  &  Ciobvies.  Je  crois  pou- 
voir affurer  en  général ,  que  les  femmes  y 
«Wplus  fujettes  que  les  hommes  j  que  plus 
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!on  approche  de  l'enfance  ,  plus  l'on  en  eft 
.  fufceptible.  (  Remarquer  que  je  ne  parle  ici 
que  de  ['inflammation ,  8c  non  des  maladies 
inflammatoires  ,  où  l'on  ©b(èive  le  con- 
traire); les  en  fans  y  font  très -fujets.  Us 
font  impreiïîonables  à  la  moindre  caufe ,  8c 
chezeuxles  inflammations  fuivancla  pence 
naturelle  des  humeurs,  fe  portent  plus  à 
la  tête  ,  on  obferve  auffi  des  aphtes  ,  des 
légères  inflammations  derrière  h  s  oreilles  , 
aux  tonfilles,  aux  yeux,  des  inflammations 
exhanthématiques  fur  la  tête,  au  vifirge. 
Après  eux  viennent  les  arlole/cens ,  enfuite 
les  jeunes  gens  ;  &  chez  eux  les  infiamma- 
lions  s'obfervent  principalement  au  col  $c 
à  la  poitrine. 

Après  ceux-ci ,  les  adultes ,  plus  difpofés 
aux  inflammations  5c  aux  embarras  des  vi£ 
ceres  iicués  dans  les  hypocondres  ;  enfin 
dans  les  vieillards  elles  font  très  -  rares  ,  Se 
attaquent  plutôt  les  parties  inférieures  , 
comme  les  reins ,  &  les  articulations.  Voy, 
Hippocrate ,  Aphor.  liv,  HT. 

Le  tempérament  fanguin  y  eft  plus  pro> 
pre  que  le  phlegmatique  ;  ceux  qui  ont  un 
îang  fec  &  épais ,  qu'on  appelle  inflamma- 
toire y  reçoivent  très-facilement  les  împref- 
fions  flcheufes  des  caufes  éloignées.  Le 
tempérament  bilieux ,  mélancolique ,  le  plus 
fenhble  de  tous  ,  eft  auffi  fujet  à  {'inflamma- 
tion. Les  perfonnes  hémorrhoïdaires ,  bi- 
lieufes  ,  hépatiques  ,  femblent  avoir  une 
diipoiition  particulière  aux  éré/ipeles  pério- 
diques ,  qui ,  par  le  défaut  du  traitement , 
deviennent  très-opiniâtres. 

La  théorie.  La  théorie  de  \ inflammation. 
n'eft  autre  chofe  que  la  recherche  ou  l'exa- 
men des  caufes  inconnues  qui  la  produi- 
fent ,  ou  plutôt  qui  la  conftituent.  Il  s'agit 
ici  de  cette  caufe  ,  que  les  fcholaftiques 
appellent  caufe  prochaine ,  continente  ,  dont 
la  préfence  entraîne  néceflàirement  l'inflam- 
mation ,  &  qui  celTant  d'exifter  ,  terminé 
tout  de  fuite  {'inflammation.  Cette  caufe  t 
ce  changement  intérieur  qu'éprouvent  alors 
le  fang  &  les  vaiflèaux ,  entièrement  dé- 
robé au  témoignage  des  fens ,  eft  par-là 
même  fort  incertain  ,  très-obfcur  ;  &  c'eft 
ce  qui  l'a  rendu  la  fource  de  beaucoup  de 
difcuflîons  ,  de  difputts  ,  d'hypothefes ,  &: 
en  conféquence  de  beaucoup  d'erreurs.  Le 
raifonnement  feul  peut  percer  ce  myftere  5 
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auttî  edr-il  bien  difficile  de  donner  fur  cette 
matière  rien  de  certain ,  &  c'efl:  un  grand 


point  d'atteindre  le  vraifemblablc  -,  pour 
s'en  convaincre  il  n'y  a  qu'à  jeter  un  coup 
d'ccil  fur  les  difFérens  fentimens  qui  ont 
partagé  depuis  très  -  long  -  temps  les  mé- 
decins. 

Les  anciens  penfoient  quel' 'inflammation 
le  (brmoit  par  une  fluxion  rapide  d'une 
humeur  chaude  ôc  agitée  ,  dans  une  partie, 
&  fur-tout  dans  les  vailleaux  deftinés  à  ren- 
fermer les  efprits.  Ceft  ainfi  qu'ils  appel- 
aient les  artères ,  qu'ils  ont  cru  jufqu'à 
Galien  qui  combat  vivement  cette  erreur , 
entièrement  vuides  de  fang  j  fi  c'étoit  un 
lang  pur  &  médiocrement  épais ,  dit  après 
Galien,  Paul  d'Egine,  Y  inflammation  étoit 
phlegmoneufe  ,  le  mélange  du  fang  ôc  de 
la  bile  feule  ainfi  ramalTée ,  occaiionnoit  les 
dartres,  &c. 

On  voit  à  travers  les  fautes  qu'entraî- 
noit  nécellaircment  le  défaut  d'anatomie  , 
l'ignorance  delà  circulation  du  fang ,  le  mau- 
vais état  de  la  pbylique  ,  fiv..  que  les  anciens 
iâifoient  confiner  {'inflammation  dans  l'ar- 
rêt Ôc  l'accumulation  du  fang  d'un  fang  agité 
dans  les  extrémités  des  artères.  Ce  fenti- 
ment  a  été  renouvelé ,  après  avoir  été  long- 
temps ridiculifé  &  mis.  en  oubli,  &  on  l'a 
donné  comme  nouveau.,  de  même  que  bien 
d'autres  opinions  des  anciens. 

Pendant  l'efpacc  de  dix  -  huit  fiecles 
que  les  médecins  ne  juroient  que  par  Ga 
lien  ôc  par  Hippocratc  ,  Ôc  ne  fa  voient  pas 
penfer  fans  leur  fecours  ,  on  n'a  rien  innové 
dans  la  doctrine  des  anciens  ;  Ôc  cette  théo- 
rie, la  feule  qu'il  y  eue,  étoit  généralement 
adoptée  de  tout  le  monde. 

Lorfqu'au  commencement  du  x  v  ic  ficelé 
la  chimie ,  au  fbrtir  du  berceau ,  commença 
à  fleurir  Ôc  à  dominer  ,  elle  éblouit  alors 
loin  d'éclairer  ;  tout  le  monde  lui  rendit 
les  armes.,  Se  la  face  de  la  médecine  fut 
entièrement  changée }  les  écoles  ne  reten 
tirent  plus  que  des  noms  impofans  £cma 
définis  de  fel  ,  de  foufre  ,  d'efprit ,  &c 
Onmétamorphofa  le  corps  humain  en  alem- 
bic  j  le  fing  fut  regardé  comme  un  maga- 
sin de  difFérens  fels  ,  de;  foutre-,  Ôc  autres 
principes  chimiques  ;  on  plaça  dans  toutes 
fes.  parties  ôc  dans  tous  les  couloirs ,  des 
èrmens  particuiiets  defti&és  à  chaque  fc- 


I  N  Ê 

crétion  ;  en  un  mot ,  on  penfa  que  les 
effervefeences  ,  fermentations ,  &  autres 
phénomènes  chimiques  qu'on  obferve  dans 
les  laboratoires  ,  dévoient  fc  remarquer 
aufïî  dans  le  corps  humain.  Il  fut  décidé 
que  toutes  les  maladies  dévoient  leur  ori- 
gine à  des  combinaifons  contre  nature  des 
difFérens  principes  qui  compofent  le  fang  -, 
ainfi  Paracelfe  déduifït  la  fièvre  de  Yinjlam- 
oszd'un  principe  nitro-fulfureux  qui  fe 


formoit  dans  le  fang  ,  lorfque  des  mucila- 
ges ,  des  efprits  falins  Ôc  nitreux  fe  mê- 
loient  à  un  foufre  impur  ôc  fétide,  lorfque 
ce  mélange  étoit  couhdérable  &r  répandu 
dans  tout  le  corps  ,  fleurs  qui  réfukoient 
de  fa  progémination  ,  acéteufes  ,  froides 
ôc  mercurielles  ,  enfuite  graffes ,  inflnra- 
bles  ôc  fulfureufes ,  produifoient  fuc- 
celïivement  le  froid  ôc  le  chaud  fébril.  Ce 
mélange  reftreint  ôc  concentré  dans  une 
partie  ,  ôc  toujours  entretenu  par  un  abord 
continuel  des  mêmes  matières  ,  formoit 
V inflammation . 

Un  fang  abondamment  chargé  de  parties 
huileufes  Ôc  fulfureufes  ,  dit  Wolfmgus 
Wedelius,  venant  à  s'arrêter  dans  les  pores, 
caufera  Xinflammatioa  ,  far-tout  érélipéla- 
teufe  ,  parce  que  les  parties  falines  fulriw 
reufes  venant  à  fe  dilater  &  à  fe  raréfier, 
cauferom  une  irritation  qui  déterminera 
les  efforts  de  l'archée  furveillant. 

Willis  tour-à-tour  ,  fameux  anatomifle, 
grand  médecin ,  excellent  chimifte  ,  &  fur- 
tout  fi  zélé  fcrmentateur  ,  qu'il  fouhai- 
toit ,  peut-être  pas  fans  fondement ,  que 
les  médecins  reffemblaflent  à  des  vinai- 
griers ,  plaça  dans  tous  les  couloirs ,  dans 
tous  les  vifeeres ,  des  fermens  particuliers  > 
il  compoGi  le  fang  humain  de  tes  cinq  prin- 
cipes univerfels  ,  favoir  d'efprit ,  de  phleg1- 
mes,  de  (èls ,. de  foufre ,  ôc  de  terre ,  ou 
capta  mortuum;  ÔC  comme  s'il  opéroit  dans 
fon  laboratoire  ,  il  procède  ainfi  à  cette 
compofition  ,  il  enchaîne  les  efprits  dans 
les  corpufcules  greffiers  ôc  terreux  ;  par 
cette  Ëge  précaution  ,  il  prévient  ko* 
difEpation  :  d'ailleurs  ces  efprits  retenus 
font  de  continnels  efforts  pour  s'échapper; 
ils  mettent  en  mouvement  ,  dilatent; ,  luo- 
tilifenr  leurs,  liens  ,  volatUifent  les  fels •  > 
difîblvent  les  fourres,  les  rendent  mi  fciW* 
àl'eau*  brifettla  terre    ôc  enfin  mêler* 
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intimement  ces  principes  entre  eux 
TV  ce  mélange  il  refulte  un  corps  fluide 
auquel  les  louiires  «iiflous  donnent  une 
couleur  rouge  »  ce  fluide  ainfi  formé,  elt 
k  fang  dont  les  parties  font  toujours  dans 
un  mouvement  inteftîn  de  fermentation» 
ou  d'trf  rvefcence  ,  dit  Willisicar  il  con- 
fond touvent  ces  deux  mouvemens  que  la 
chimie  moderne  a  réellement  distingués 


diminué ,  ou  augmenté  par  différentes 
caufes,  il  eft  la  fource  de  différentes 

maladies;  f»  lcs  Partics  faJincs  */ulfu- 
K  u  l  es  font  plus  abondantes,OU  plusdé  velop- 
pées  dans  une  partie ,  elles  embarrafllront  le 
mouvement  du  fang.,  l'empêcheront  de  cir- 
culer i  d'où  il  réfultera  unchoc  plus  grand  & 
plus  fubitdes  parties  différentes  \  ck  de- là  naî- 
tront avec  Y  inflammation  rous  les  dirférens 
fymptomes  ,  la  tumeur ,  la  rougeur ,  la  cha- 
leur &  la  douleur ,  &  la  fièvre  furvien- 
dra:  fi  quelque  principe,  fur-tout  actif, 
comme  les  efprits  &  !e  foufre ,  prend  le 
difl'us,  il  s'excitera  une  forte  d'erfèrvef- 
cence,  comme  il  arrive  dans  un  tonneau 
de  vin,  lorfque  quelque  partie,  fur -tout 
le  tartre ,  prédomine  ;  cette  effervef- 
cence  ou  la  lièvre  durera  jufqu'a  ce  que 
le  fang  enflammé  par  le  feu  febril  ait 
déflagré. 

Chirac,  illuftre  profefleur  de  Mont- 
pdUer ,  homme  né  avec  un  génie  hardi  & 
créateur  ,  doué  de  talens  lupérieurs  ,  & 
renommé  par  les  changemens  conlîdérables 
qull  a  apportés  dans  la  théorie  &  la  prati- 
que de  la  médecine  ,  penfoir  aufïî  que  le 
âng  étoit  compofëde  icls  ,  de  foufre ,  de 
terre  &  d'eau  ;  que  les  feb  qui  entroient 
dans  fa  composition  étoient  de  diiré  rente 
nature ,  les  uns  acides ,  &  les  autresalkalis  ; 
ils  entretenoienc  parleur  choc  mutuel  un 
mouvement  de  fermentation  ,  ou  plutôt 
dVtfei  vefcence  >  nécelïaire  à  la  eoétiondes 
humeurs  &  à  leurs  différentes  fecrétions  ; 
fi  quelques  cailles  augmentoient  l'énergie 
de  ces  tels ,  leur  choc  devenoit  plus  fort , 
«  chaleur  plus  vive ,  la  fermentation  aug- 
"fcntoit.  Si  cette  cauie  avoit  lieu  dans  tout 
«corps,  la  fièvre  étoit  excitée  j  li  elle 
ctwt  reltxeunc  à  une  pattie»(fc  fut- tout 
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le  fang"  étant  déjà  coagulé  par  les  acides  , 
ce  n'étoit  qu'une  fièvre  topique ,  ou  infant* 
math.ll. 

Quelques  fedlateurs  de  la  phyfïque  de 
Defcarres  ont  trouvé  la  cauie  de  Xinflam* 
/nation  dans  cette  matière  lubtile  ethérée 
qui,  félon  eux  ,  elt  le  premier  &  le  (cul 
moteur  de  toutes  chofes  :  en  fuppofant  au- 
paravant le  langépaiiïi  &c  arrêté  dans  quel- 
ques parties  ,  la  matière  fubtile  qui  avant 
cet  cpaiffilïement  parcouroit  en  liberté  les 
pores  du  iang  ouverts  Se  difpofésen  droite 
ligne ,  ne  fauroic  Ce  mouvoir  avec  la  même 
facilité  dans  les  pores  rétrécis  &C  tortueux 
d'un  fang  coagule  ;  ainfi  elle  fera  obligée  de 
faire  des  eftorts  pour  briler  les  liens  ,  pour 
vaincre  les  obftacles  qui  s'oppo/ènt  à  Ion 
mouvement ,  pour  expulfèr  les  matières 
hétérogènes  qui  bouchent  les  pores  ;  tous 
ces  crions  ,  ces  mouvemens  ,  feront  nécef- 
fairement  fuivis  de  chaleur,  de  rougeur, 
de  douleur,  Se  en  un  mot  il  y  aura  injïjm* 
motion* 

On  ne  iauroît  nier  que  tous  ces  fyftcmes 
ne  loient  imaginés  avec  beaucoup  dVfprit  ; 
il  eft  fâcheux  qu'ils  n'aient  d'autre  mérite  * 
&  qu'ils  foient  fi  éloignés  de  la  vérité  ; 
une  réfutation  férieufeme  paroît  fuperflue  j 
les  nouvelles  analyfçs  du  fang  Se  des  hu- 
meurs en  ont  banni'tous  ces  principes,  qui 
étoient  redevables  de  leur  exiftence  à  l'ima- 
gination bouillante  cV  préoccupée  Je-  t .ul  1— 
ques  cliimiftes }  la  matière  échérée  ne  mé- 
ritait pas  un  traitement  plus  favorable  ;  la 
faine  phyfique  en  a  reconnu  l'infurHlance 
Se  le  défaut ,  6V  Ta  condamné,  ainfi  que 
les  loi*  du  mouvement  de  ce  grand  homme  , 
à  une  inaction  perpétuelle.  Auili  toutes 
ces  hypothefes  ,  fruit  de  llmagination ,. 
ne  fc  font  foutenues  que  peu  de  temps  eu- 
faveur  de  Ja  nouveauté  8c  font  tombée» 
dans  l'oubli  auflt-tôt  quelles  ont  eu  perdu- 
ce  foible  avantage  ,  opinionum  commenta  de* 
let  dics. 

Les  méchaniciens  ont  fuccédé  aux  chi- 
milles  y  ils  fe  font  élevés  fur  les  débris  de 
la  chimie  ,  dont  ils  ont  renverfé  les  opi- 
nions i  le  corps  humain  changra  dans  leur 
main  de  nature  ;  il  ceflâ  d'être  laboratoire  „ 
Se  fut  transformé  en  un  magafinde  cordes 
de  leviers,  poulies,  &  aunes  infbumens- 
de  méclianique,dont  le  principal  bue  dévoie 
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être  de  concourir  au  mouvement  des  hu- 
meurs }  en  un  mot ,  le  corps  fut  regardé  com- 
me une  machine  ftatico- hydraulique  ;  & 
on  ne  balança  pas  un  moment  à  en  expliquer 
toutes  les  fondions  par  les  voies  aveugles  & 
démontrées  géométriquement :  de  la  mecha- 
nique  inorganique*  mais  il  eft  arrive  très- 
fou  vent  qu'on  a  fait  une  faufle  application 
des  principes  les  plus  certains;  leur  théorie 
de  inflammation,  &  celle  de  la  hevre, 
qui  cil  prcfque  la  même,  eft  fondée  fur  a 
principe,  dont  la  vérité  n'eft  nen  moins 
que  démontrée  dans  la  fièvre  ,  mais  qui 
eft  aiîurée  dans  l'inflammation  ;  lavoir  que 
le  cours  du  fang  eft  gçné  &  prefque  nul 
dans  les  extrémités  capil.aires. 

M.  Didier  ,  ancien  profefleur  en  notre 
«mverfité,  «kbre  fur-tout  par  les  rdfour- 
ces  heuruifes  que  lui  fournuToir  une  .ma- 
cination  vive  dans  les  cas  les  plus  defeipe- 
ïés  >  le  premier  qui  wt  fait  louer  la  ma- 
chine dans  le  corps  humain ,  regardojt  la 
ftagnation  du  fang  dans  les  petites  arteno- 
les  comme  caufe  fufnfantç  de  V.njlamma- 
tion  Cela  pofé,  difuit-il ,  le  fang  qui  con- 
tinuellement pouffé  Par  le  cœur ,  vient 
heurter  contre  ces  ob&ruôions ,  rebrouiTe 
chemin  ,  palTe  plus  vue  par  les  vaifleaux 
collatéraux  ;  parce  qu'une  plus  grande  quan- 
tité doit  paflèr  dans  un  temps  donne  11 
arrive  donc  au  cœur  par  un  chemain  p us 
court ,  par  conlequent  plus  promptement 
&  en  Plus  grande  quantité  ;  d  ou  s  enfuit 
encore  la  fièvre  générale,  qu'il  doit  regar- 
der dans  fon  fyftême  comme  compagne 
inféparable  de  Xinflammaùon.  Cette  exp  - 
caiion  n'eft  qu'un  enchaînement  de  prin- 
d™fâu*&  contraires  aux  loix du  mouve- 
ment ;  car  ,  félon  ces  loix  ,  un  corps  mu 
£2  ùn  certain  degré  de  v.tefle  rencon- 
trant un  corps  de  la  même  denfité  en  re- 
poT  Un  communique  la  moitié  defavi- 
teffe  donc  le  fang  pouffé  par  le  cœur 
coure  celui  qui  eftarrêté,dort  perdre  de  fa 
vîtelle  loin  d'en  acquérir  une  nouvelle  ,  loin 
Jonc  de  averfer  plus  vite  les  vailTeaux  ad- 
ioîi  ts  >  donc  il  ne  Soit  pas  non  plus  arrive 
plù  promptement  au  cœur  i  car  fouvent 
fe  palFagepar  les  vailTeaux çoUateraux  na- 
Uge  point  le  chemin  ;  Railleurs  d  doit 
y  parvenir  en  moindrequant lté  pujquu~ 
pattie  des  extrémités  capillaires  lui  icruîc 
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une  îltuc  i  il  eft  démontré  que  la  mafTed'im 
fluide  qui  s'échappe  d'un  tube  par  dirïerens 
orifices ,  eft  proportionnelle  à  leur  nom- 
bre. Si  dans  une  pompe  de  trois  orifices 
égaux  >  on  en  bouche  deux ,  le  pifton con- 
tinuant de  joutr  avec  la  même  force ,  la 
quantité  du  fluide  qui  forcira  par  le  Uul 
orifice  fera  lous-triple  de  celle  qui  s'échap. 
poit  auparavant  par  les  trois,  Ainfi  fo 
petits  vaifleaux  sécant  bouchés  par  la  fijp. 
polnion  t  la  maflê du  fang  qui  fera  tranfmifc 
au  cœur  diminuera  à  proportion  ;  douce» 
obftades  ne  tendront  qu'à  diminuer  la  force 
&  la  vïtcflc  de  contractions  du  cœur, 
loin  de  les  augmenter }  la  grangren?  &  k 
fyncope  dans  ces  circonftances  feraient  plus 
à'Craindeque  X inflammation.  &  k  fièvre. 

M.  Fizes ,  aufli  .fameux  profoutrur  en 
l'univedùé  de  Montpellier  ,  fuit,  exacte- 
ment l'opinion  de  Deidier  ;  il  penfe  avec 
lui  que  la  ftagnation  du  fang  Aiffit  pour 
augmenter  fa  vît  tue  dans  les  vaifleaux 
voiltns ,  &  même  par  tout  le  corps  i  il 
ajoute  que  les  parties  fibreufes  du  fang  era- 
barraifant  l'embouchure  des  vaifleaux  !ym. 
phatiques ,  la  lymphe  ne  lera  point  féparéc. 
Or  cette  fecrétion  qui ,  félon  lui ,  ancre 
le  cours  du  fang ,  n'ayant  pas  lieu ,  le  fang 
ira  d'autant  plus  vite  ,  que  la  vîtefle  d.im 
les  extrémités  artérielles  furpafle  celle  de 
la  lymphe  dans  fes  vailTeaux  appropriés  : 
citons  les  propres  termes  de  l'auteur  ,  pour 
ne  pas  paroître  les  avoir  obfcurcis  :  knc 
janguinis  celeritas  in  eâ  preportione  crefeet 
quâ  fanguinis  per  vafa  mi  ni  ma  projet  i  ce/c- 
ritas  lympkce  perduclus  exiguos  fiucntis  ceieri» 
tatem  fuperat ,  ce  qui  donne  encore  la  rai- 
fon  n  cherchée  de  l'augmentation  pré- 
tendue dans  la  vitefle  du  lang  ,  foit  dans  la 
partie  ,  foit  dans  tout  le  corps  :  c'eft  aflît- 
rément  prendre  bien  de  la  peine  pour 
donner  la,  raifon  d'un  fait  qui  n'eft  rien 
moins  qu'évident;  il  me  femble  voir  ton» 
les  chimiftes  difputer,  entalîer  des  volu- 
mes ,  pour  rendre  raifon  d'une  dent  d'or 
fuppolee  naturelle  à  un  enfant  qui  étoit  à 
la  cour  d'un  duc  de  Tofcane ,  tandis  que 
le  fait  étoit  faux  ;  ou  les  phyliciens  (e 
mettre  à  la  torture  pour  expliquer  les  lam- 
pes éternelles  de  Dcfcartes ,  dont  on  conl- 
tau  la  faulfeté.  Cette  lymphe  qui  relie 
dans  le  fang  ferC  encore  à  expliquer  la 
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force  des  contractions  du  çccur  ,  qu'on 
croit  devoir  être  jointes  à  la  vîteiîe  pour 
faire  la  fièvre  j  car  par  Ton  moyen  la  malTe 
du  fang  augmentera.  D'où  il  fuivroit  que  la 
fkvre  fera  proportionnée  à  la  quantité  de 
lymphe  qui  reliera  dans  le  fang  ;  &  qu'ainfi 
une  inflammation  très-étendue  (  pour  ne 
pas  aller  chercher  d'autres  exemples  étran- 
gers ,  aufïî  contraires  à  certe  afïertion  ) 
fera  toujours  fuivie  d'une  fièvre  confidé- 
rable;  &  une  inflammation  qui  occupera ;  plus 
d'efpace  ,  dans  laquelle  peu  de  vailleaux 
lymphatiques  feront  embarrafîes  par  ces 
prétendues  parties  jibreufes ne  fera  jamais 
Joiviedc  la  fièvre  i  mais  la  fièvre  aiguë  qui 
furvient  aux  panaris  ,  &  mille  autres  obfcr- 
varions,  font  voir  tour  le  faux  Se  l'infurH- 
Cince  de  cette  théorie. 

Le  grand  Boerhaave  Se  l'illuftre  Swie- 
ten ,  le  commentateur  de  fes  fameux  Se 
obfcurs  aphorifmes  ,  admettent  auiïi  à  peu- 
près  la  même  opinion  ;  ils  y  ajoutent  un 
certain  broyement  du  fang  qui  fe  fait  dans 
les  vaifleaux  obftrués  par  la  contraction  de 
ces  mêmes  vailTèaux  ,  &  par  l'impulfion  du 
fang  qui  aborde  continuellement  avec  la 
même  vîteife ,  ou  une  plus  grande  ;  du 
moins ,  c'eft  encore  ici  un  fang  qui  va  au 
eccur  par  des  chemins  plus  courts,. donc  la 
malTe  eft  auffi  augmentée.  Il  faut ,  difent- 
ils,  ou  que  ce  fang  furabondant  refte  dans 
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ores ,  ou  11  doit  en  lortir  avec 
plus  de  vîtefll  :  l'un  des  deux  eft  alfurément 
mdifpenfable  j  l'obfeivation  6c  l'expérience 
que  le  commentateur  a.  fait  fur  un  chien  , 
»nt  voir  qu'il  n'y  refte  pas  ;  dont,  con- 
cluent-ils ,  (à  vîteflè  augmente.  D'ailleurs 
la  pléthore  fuffit ,  félon  qu'ils  l'expofent 
ailleurs ,  pour  déterminer  le  cœur  à  des 
contractions  plus  violentes  &  plus  réitérées. 
Quoique  la  laufllté  de  cette  théorie  qui  eft 
Pourtant  encore  la  plus  reçue  dans  les  éco- 
les» appuyée  du  grand  nom  de  Bov  rhaave  , 
loit  afiez  demomrée  par  ce  que  nous  avons 
dic>  je  remarquerai  que  Ton  broyement  eft 
purement  imaginaire*  que  là  pléthore  loin 
de  produire  la  fièvre ,  doit  retarder  les 
contractions  du  cœur  ;  auiïi  voyous  -  nous 
Slle  le  pouls  des  personnes  pléthoriques  eft 
remarquable  par  fa  lenteur  :  concluons  au/fi 
Sue  fmvant  ces  fyftêmes  ,  une  perfonne 
W  aura  la  moitié  du  corps  gangrenée  , 


par  exemple  ,  devra  avoir  une  fièvre  ex- 
trêmement aiguë" ,  dont  la  force  fera  en 
raiibn  compoiée  de  l'augmentation  des  hu- 
meurs &  la  brièveté  de  leur  chemin.  Re- 
marquons enfin  ,  pour  en  déterminer  la 
nouveauté ,  que  cette  ftagnarion  d'un  (àng 
broyé  Se  en  mouvement  de  nos  modernes  , 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  congeftion 
d'un  fang  agité  &  bouillant  qne  Galien  avoic 
établi. 

Les  écle&iques  ou  animiftes ,  avec  Stahl , 
ou  plutôt  Hippocrate  leur  chef,  voyant 
ou  croyant  voir  TimpolTibilité  de  déduire 
tous  les  mouvemens  humains  d'un  pur 
méchanifme ,  ont  recouru  à  une  puilfance 
hyper  -  méchaniqué ,  qu'ils  en  ont  fait  le 
premier  auteur.  Cette  puilTince  ou  faculté 
motrice  eft  connue  dans  les  ouvrages  d'Hip- 
pocrate  ,  Galien  &  autres  illuftres  pères  de 
la  médecine  ancienne  ,  fous  les  noms  de 
'  nature ,  d'orne,  de  chaud  inné ,  à'archée.  de 
chaleur  primordiale  effective  ,  &c.  Tous  ces 
noms  croient  fynonymes  Se  indifféremment 
employés  pour défigner  lame  ,  comme  on 
peut  le  voir  par  une  foule  de  partages  d'Hip- 
pocrate  ,  Se  comme  Galien  le  dit  expreffé- 
ment  dans  le  livre  intitulé ,  tyx*ou  , 
où  il  s'exprime  ainfî  :  Ml  *y*  îw;  n  li**,* 
uotv  Tur  etu  ,  la  nature  Ù  l'ame  ne  font 
rien  autre  choft.  Dans  les  maladies ,  les  an- 
ciens croient  reconnoître  fon  ouvrage  bien- 
fa  1  fan  t  ,  ou  h  y  dit  Hippocrate ,  Epid. 
Hv.  yi.T»mwmiKTf»i  Se  ils  la  regardoient  ' 
dans  l'état  de  fan  té  comme  un  principe  veil- 
lant à  la  confervation  du  corps ,  attirant 
ce  qui  lui  paroiffok  bon,  le  retenant,  afïî- 
milant  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  im- 
trition  de  ion  domicile,  Se  chailànt ce  qui 
ne  pouvoit  que  lui  être  miiftble,  Galen.  de 
dtjfcr.febr.  lib.  II,  cap.  xj. . 

Stahl  a  renouvelle  ,  corrigé  ,  châtié  ,  ou  ■ 
pour  mieux  dire ,  habille  à  la  moderne  le 
fen  riment  des  anciens  qu'on  a  vu  depuis  fe 
glorifier  du  beau  nom  de flahiicnijmc.  L'ap- 
pui d'un  fi  grand  maître  a  attire  beaucoup 
de  fedateurs  à  certe  opinion.  On  a  cru  voir 
l'ame  ou  la  nature ,  Donne  Se  prévoyante 
mère  ^opérer  avec  choix  Se  fuccès ,  quoi- 
qu'à  l  aveugle  ,  guérir  obligeamment  dés 
maladies  qu'elle  ne  connoît  pas ,  Se  manier, 
avec  intelligence  des  refîbrts  dont  la  ftruc~ 
ture  Ôc  leméciuinime  lui  font  auiïi  cachés.  : 
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qu'importe  î  On  aobfervédans  lercrmie- 
mentunc  quantité  de  mufcles  mis  en  jeu 
&  mus  dune  façon  particulière  très-appro- 
priée pour  balayer  &  emporter  les  parties 
acres  qui  îrritoient  la  membrane  pituitaire  ; 
dans  le  vomiflèment ,  un  mécharûfme  très- 
joliment  imaginé  pour  dégager  I  eftomac 
lurchargé ,  fans  chercher ,  fans  faire  atten- 
tion que  ces  effets  auroient  peut-être  pu 
&re  exécutés  avec  moins  d'efforts  &  moins 
de  depenfe  de  fluide  nerveux*  On  a  cric  que 
ces  opérations  fe  fàifoient  le  mieux  qu'il  fût 
poflîbledans  la  plus  parfaite  des  machines, 
&;  conféquemment  par  la  plus  fpirituelie& 
la  plus  bicufaifinte  des  intelligences }  tous 
L-s  vifeercs ,  tous  les  vaiflèaux  (ont  parfemés 
de  nerfs,  qui  femblcnt  être  fes  éiniftaires  &c 
les  efpions  qui  l'avertiflcnt  des  irritations , 
<Jesdérangeinensqui  demandent  (on action; 
ils  font  munis  &  entourés  de  fibres  mufçu- 
Jaires  propres  à  exécuter  les  mouvemens  que 
lame  juge  néccfTaircs. 

Cela  pofé ,  pour  expliquer  l'inflammation , 
les  ftahlicns  fuppofent  la  (1  agitation  du  fang 
dans  les  vailîeaux  capillaires  ou  dans  les 
pores  ,  comme-  parle  Stahl;  l'ame  dès  lors 
attentive  à  la  confervation  de  fx  précieuiê 
machine ,  prévoyant  le  mal  qui  arriveront 
fi  le  fang  croupiflôit  long-temps  immobile 
dans  les  vailîeaux ,  envoie  une  plus  grande 
quantité  de  fluide  nerveux  dans  les  vailîeaux 
obflrués  &  circonvoifîns  pour  emporter 
cette  obftruétion.  Si  V inflammation  t-ft  plus 
confidérable  ,  ou  plutôt  fi  la  douleur  plus 
vive  la  lui  fait  paraître  telle ,  &  le  danger 
plus  prenant  ,  rame ,  eu  général  inftruite  , 
proportionnera  le  remède  a- la  grandeur  du 
péril  ;  voyant  l'infulh fance  du  premier 
ïceotirs,  augmentera  par-tout  le  corps  (  allez 
inutilement  )  le  mouvement  du  cceur  ÔC  des 
ancres;  ce  qui  quelquefois  réfoudra  \*in- 
J'Iammation  ;  d'autres  fois  la  fera  gangrener, 
iî  un  médecin  attentif  ne  fait  pas  modérer 
la  fougue  &  l'ardeur  de  ce  principe  impé- 
tueux i  Ci  le  lbrt  du  combat  eft  malheureux , 
que  la  maladie  ait  le  deflîis  ,  c'eft  au  défaut 
des  forces  ,  à  la  mauvaife  difpolîtion  des 
organes  que  le  peu  de  fuccès  doit  être  attri- 
bué ,  &  quelquefois  auffi  ,  remarque  fort 
naïvement  Neuter  ,  fervent  animifte , 
aux  erreurs  de  lame  ,  qui  pouvant  fe 
tromper  ,  8c  le  trompant  en  effet  très- 
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!  fonvent  dans  les  chofes  morales  ,  ne  <J0;r 
jpas  être  cenfée  infaillible  dans  celles  qui 

concernent  la  confervation  de  la  vie  &  de 

la  faute. 

Cette  théorie,  qui  paroît  d'abord  très- 
fafisfaifanre ,  &  qui  cft  fur-tour  allez  con- 
forme à  la  pratique ,  a  été  mife  dans  un  trêV 
beau  jour,  &  fort  favamment  expof'r  dan* 
une  très-belle  &  trcs-g(kmiétrique  dillèrta- 
tîon ,  que  M.  de  Sauvages  a  fait  foutenir  il 
y  a  quelques  années  aux  écoles  de  médecine 
de  Montpellier. 

Quelles  que  foient  cependant  les  au- 
torités ôc  les  apparences  de  cette  opi- 
nion ,  elle  eft  fondée  fur  un  principe 
donc  la  vérité  ne  paroîc  pas  incoutefta- 
ble  :  c'eft  l'ame  ,  dit  -  on  ,  qui  eft  la  c?.ufe 
efficiente  de  \' inflammation. ,  parce  qu'elle 
cft  le  principe  des  mouvemens  vitaux  > 
quelques  effets  que  les  pallions  d'amc 
font  fur  le  corps  ont  d'abord  fait  hafordfar 
ce  paradoxe  6c  l'on  a  cru  qu'il  étoiia- 
propos  de  ne  pas  laitier  un  fi  bel  agent 
îâns  ouvrage  ,  d'autant  mieux  que  la  ma- 
tiere  fêule  a  été  jugée  incapable  de  lé 
mouvoir  par  elle-même.  Il  eft  vrai  que  (i 
notre  corps  étoit  une  machine  brute  , 
inorganique  ,  il  faudrait  ncceliàiremotc 
que  quelqu'autre  agent  en  dirigeât ,  fou- 
tîne  &  augmentât  les  mouvemens  ;  fie  les 
erreurs  des  méchaniciens  ne  me  pareil- 
lent  partir  d'autre  principe  que  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  confidéré  les  animaux 
comme  des  compotes,  vivans  Se  organifô. 
Mais  quand  nie  me  ou  fêroit  obligé  d'ad- 
mettre une  faculté  motrice  qui  agit  & 
opérât  dans  le  corps ,  elle  devrait  être 
cenfée  différente  de  l'ame  ,  &  dcllincc  à 
régler  les  mouvemens  vitaux  >  taudis  que 
l'ame  ferait  occupée  à  penfer  ou  à  vciÛer 
fur  les  fonctions  animales.  Ce  qui  donne- 
rait occadon  de  penfêr  ainli  ,  c'eft  en 
premier  lieu  le  peu  de  connoilïàncc  qu'a 
l'ame  de  ce  qui  regarde  la  nature  &  f« 
opérations»  en  fécond  lieu  ,  c'eft  que  le 
corps  lè  trouve  quelquefois  dans  certaines 
fîtuations  où  l'ame  femhle  avoir  abandonné 
les  renés  de  fon  empire  »  tous  les  mouve- 
mens animaux  font  abolis  ;  les  demi  -  ani- 
maux ,  la  refpiration  ,  par  exemple ,  font 
beaucoup  aflbiblis ,  &  cependant  alors  l« 
mouvemens  vitaux  s'exécutent  fouvent 
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LVecafTcz  de  facilité:  b  même  chofc  s  ob- 
ferVe  dans  le  fommeil  ,  qui  n'eft  qu'une 
liWre  image  de  cet  eut  morbihquc  ;  l'ame 
ne :  fent  rien;  des  caufês  fou  vent  aflez  ac 
tives  de  douleur  ne  parviennent  point 
iufqu'à  elle >  n'excitent  aucun  fentiment 
Qfiieux  :  cependant  alors  les  fonctions  vi- 
tales sexercent  avec  plus  de  force  ,  ce 
fcmble ,  Se  d'uniformité. 

Mais,  demandera-t-on ,  cette  nouvelle 
fcculté  motrice  cft-elle  fpirituclle ,  maté- 
rielle, °u  tient-elle  un  milieu  entre  ces 
iux  états  ?  Je  réponds  i°.  qu'ayant  lieu 
«tf-Ken  dans  les  animaux  Se  les  végétaux 
que  dans  l'homme  ,  elle  ne  lauroit  être 
Ipirimclle  :  je  dis  dans  les  végétaux ,  parce 
qu'on  y  obferve  le  même  méchaiiilmc, 
quoique  plus  fimple ,  que  dans  les  animaux, 
{(que  je  les  regarde  comme  compris  fous 
h  claflc  des  corps  organifés ,  Se  ne  diffé- 
rant que  par  nuances  des  animaux  irrai- 
fonnables  (  l'homme  doué  d'une  ame  pen- 
fante  &  raifbimeufe  ,   faifant  la  claflc  à 
part).  Outre  la  circulation  des  humeurs, 
h  nutrition,  la  génération,  la  végétation  , 
fre,  ne  voit-on  pas ,  pour  choifir  un  exem- 
pic  qui  (bit  de  mon  ïujet  ,  dans  quelques 
irbrcs  furvenir   des  tumeurs  après  des 
coups ,  après  la  piquôrc  de  certains  infec- 
tes? Pour  ce  qui  regarde  les  animaux,  per- 
femnene  doute  qu'ils  ne  foient  fiijets  à  w/i- 
pmmation  Se  autres  maladies  comme  les 
hommes ,  &  que  chez  eux  ces  maladies  ne 
Jègaériûent  de  même. 

i°.  Tous  ces  efforts  prétendus  opérés 
par  un  principe  aulïi  bienfailant  qu'intelli- 
gent, &  toujours  diriges  à  une  bonne  fin  , 
font  trop  conflans  Se  trop  fcmblabks  pour 
n  être  pas  l'effet  d'un  méchanifme  aveugle. 
Dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays  , 
flans  tous  les  fexes,  les  âges  ,  dans  tous 
ta  animaux  (  je  ne  dis  pas  les  végétaux  , 
farce  que  cette  partie  de  leur  niftoîre , 
qui  traite  des  maladies ,  ne  m'eft  pas  allez 
«onnue),  ces  tiroirs  s'exécutent  de  la 
ii&nc  manière  ;  ils  confident  dans  l'aug- 
roentatton  du  mouvement  vital  ,  lorfque 
|cs  ol>(Vaclcs  irritons  à  vaincre  îbnt  dans 
«  lyftôme  vafcuKux;  lorfque  les  nerfs  qui 
lervent  aux  fondions  vitales  font  irrités, 

qui  arrive  le  plus  fouvent  ;  Se  le  mouve- 
ment des  mufdes  augmente  contre  ou  fans 


la  volonté  de  lame  ,  Se  il  furvîent  des  con- 
vulfions  univerfelles  ou  particulières ,  lorf- 
que l'irritation  porte  fur  les  autres  nerfs , 
comme  il  arrive  aux  enfuis  &  aux  hyftéri- 
ques.  11  eft  aufli  fimple  Se  auflfi  néceflâire 
que  ces  efforts  s'exécutent ,  &  qu'à  l'irrita- 
tion furvienne  Y  inflammation  ,  qu'il  eft  na- 
turel que  la  prelîîon  d'un  rcflbrr ,  dans  une 
montre  à  répétition  ,  faflê  Tonner  les  heu- 
res. Si  utie  racjlté  clair-voyante  conduifoît 
ces  efforts  ,  elle  devroit  les  proportionner 
aux  dangers  ,  aux  forces  ,  au  tempéra- 
ment Se  à  l'état  de  la  maladie  ,  les  varier  , 
les  di  ver  fi  fier  fuivant  les  circonlrances  ,  Se 
même  les  fupprimer  lorsqu'ils  pourroient 
être  nuifibles  ou  infructueux.    Si  l'onob- 
fervoit  ces  efforts  ainil  dirigés ,  Se  confé- 
quemment  toujours  fuîvis  d'un  heureux 
fuccès ,  qu'on  les  rapporte  à  l'ame  ou 
1  tout  autre  principe  intelligent  ,  rien 
de  plus  naturel  ;  mais  voir  toujours  Li 
môme  uniformité  dans  des  cas  abfolu- 
ment  indifférais  ,    voir  des  fymptomet 
mulriplics  Se  dangereux,  fouvent  la  more 
même  (uccéder  aux  efforts  de  ce  priiv 
cipe  ,  appellé  bienfaifint  i  voir  des  con- 
vulfions  violentes ,  quelquefois  mortelles, 
excitées  par  une  caule  très -légère  ;  tou- 
tes les  puifîances  du  corps  déchaînées , 
la  fîevre  la  plus  aiguë  animée  pour  déta- 
cher l'ongle  du  doigt  dans  un  panaris  ; 
voir  au  contraire  ces  efforts  modérés  & 
trop  foibles  dans  une  inflammation  lourde 
du  foie  >  ne  pouvoir  pas  prévenir  b  fuppu- 
ration  d'un  vifeere  fi  ncccflàirc  à  la  iànté 
&  à  la  vie'}  voir  enfin  des  inflammations 
légères  en  apparence ,  fuivics  bientôt  de 
b  mort  de  la  partie  ou  de  tout  le  corps  » 
par  le  moyen  de  ces  mouvemens  préten- 
dus falutaires  j  voir  ,  dis  jc  ,  tous  ces  effets. 
Se  tes  attribuer  a  un  principe  aufli  bien- 
raifant  qu'intelligent ,  c'ell ,  à  ce  qu'il  me 
femble ,  raifonner  bien  peu  coiifcquem- 
ment. 

$°.  Dans  tout  corps  vivant  cVorganifé  , 
on  obferve  une  propriété  lingulicre,  plus 
particulièrement  attachée  aux  parties  muf- 
culeufes,  que  Glillôn  a  le  premier  dé- 
montré dans  les  animaux  ,  Se  appcllée  irri- 
tabilité t  Se  qui  eft  connue  dans  divers  écrits 
fous  les  noms  fynonymes  de  faijibilitc  , 
mobilité  Se  cvntracUbiUté.  V.Wc  eft  telle  ,  que 

Tm 
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lorfqu'on  irrite  ces  parties  ,  elles  fc  Con- 
tractent ,  te   rouliflent  ,  te  mettent  en 
mouvement,  de  femblent  vouloir  fe  déli- 
vrer de  la  caufe  qui  les  irrite;  le  fang 
abonde  en  plus  grande  quantité  &  plus 
vite  au  point  où  l'irritation  s'eft  faite; 
ce  point  -  là  devient  plus  rouge  &  plus  I 
(aillant ,  &  il  s'y  forme  une  inflammation 
plus  ou  moins  conlîdérable  :  on  en  voit 
quelques  traces  dans  les  végétaux;  quoi- 
qu'elle y  foit  moins  fenfibles,  die  y  eft  très- 
allurée.  Cette  propriété  entièrement  hors 
du  reflbrt  de  lame ,  également  préfente  , 
quoique  dans  un  degré  moins  fort  &  moins 
durable  dans  les  parties  (c  parées  du  corps , 
que  dans  celles  qui  lui  reftent  unies ,  eft 
le  principe  moteur  ,  la  nature ,  l'arcliée  , 
&c.  clic  fuffit  pour  expliquer  la  fièvre, 
Y  inflammation  &  les  autres  phénomènes  de 
l  économie  animale  qu'on  déduifoit  de  fa- 
mé ou  nature.  Voye^  Irritabilité  »  Sen- 
sibilité ,  &c, 

^  Toutes  les  expériences  faites  fur  les  par- 
ties contractées  ou  fenfibles  des  animaux  , 
démontrent  que  pour  faire  naître  l'inflam- 
mation il  ne  faut  qu'augmenter  à  un  cer- 
tain point  la  contractilité  des  petits  vaif- 
feaux  artériels  d'une  partie  fujette  aux  loix 
de  la  circulation  &c  expofée  à  l'action  des 
nerfs.  L'irritation  qui  produit  cet  effet,  eft 
cette  épine  dont  parle  Vanhelmont ,  qui 
attire  d'abord  à  un  point  le  fang  qui  s'y 
accumule  peu-à-peu  tout-à-1  entour  ,  qui 
s'arrête  enfuite  dans  les  petits  vaiffeaux 
qui  y  vont  aboutir  ;  ce  qui  donne  lieu  aux 
fymptomes  inflammatoires.  Cette  dléorie 
(  fi  ce  que  nous  venons  d'avancer  mérite 
ce  nom  )  n'eft  qu'un  expofé  ou  un  corollai- 
re de  ce  que  les  expériences  offrent  aux  yeux 
les  moins  attentifs.  Voyc^  Irritabilité  & 
Sensibilité. 

Appliquons  à  préfent  a  cette  caufe  déter- 
minée quelques  confidérations  ou  propor- 
tions qui  nous  conduiront  à  l'examen  des 
caufis  éloignées  évidentes  &  dont  le  déve- 
loppement déterminera  cette  partie. 

i".  On  croit  communément  que  la  ftag- 
nation  du  fang  eft  néceflàirement  la  bafe  de 
toute  inflammation:  cette  aftèrtion  mérite 
quelqueclaircifîèraent;  prife  dans  le  fens 
qui  fè  préfènte  naturellement  ,  elle  eft 
trop  générale  ;  c'eft-à-dire ,  fi  l'on  peniè  * 
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comme  c'eft  le  fentiment  unanimement  re- 
çu ,  que  la  ftaguarjon  du  fang  eft  un  p^. 
cipe  qui  doit  précéder  tk  produire  lï«/,'<W! 
motion.  Cette  propofition  ainfi  donnée 
univerfcllcment  eft  fauflè.  Il  y  a  bien  des 
inflammations  excitées  par  le  feu ,  les  Quf 
tiques  a&ifs ,  ùc.  qui  luivent  de  trop  prcj 
l'application  du  la  caufe  ,  pour  qu'on  pui(Tc 
fuppofer  que  le  fang  a  dû  s'arrêter  avant 
que  les  fymptomes  paruflent  :  cette  fupp0. 
iition  feroit  d'ailleurs  gratuite  6c  démontrée 
fâuflè ,  parce  que  ces  caufes  fufhïem  pour 
augmenter  l'irritabilité  &  exciter  les  fymp- 
tomes inflammatoires.  Il  eft  bien  vrai  que 
dans  ces  inflammations  cet  arrêt  du  fang 
ne  tarde  pas  à  avoir  lieu  ;  ainfi  dans  ccr 
tains  cas  il  eft  caule,  dans  d'autres  il  eft 
l'effet  de  V inflammation.  La  tumeur  ptcïeii- 
te  dans  toute  inflammation  ,   quoiqu  mob. 
fervable  dans  celles  qui  font  internes, 
toujours  confiante  malgré  la  fyncope  &  la 
mort  même ,  le  fiege  de  \' inflammation  & 
les  caufes  qui  ta  produifent  concourent  1 
fournir  des  preuves  inconteftables  de  ce 
fait.    Par  ftagnation  ,  hérenec  ,  arrêt  du 
fang ,  &c.  je  n'entends  pas  le  repos  abfolu, 
mais  feulement  fon  mouvement  retardé 
de  façon  qu'il  aborde  plus  vite  à  la  p-rtic 
qu'il  n'en  revient. 

i°.  Ifinfiammation  n'a  lieu  que  dans  les 
petits  vaifleaux  artériels  ,  fanguins  ou  lym- 
phatiques. La  ftagnation  qui  fe  flroît  dans 
les  gros  troncs  feroit  fuivie  de  la  fyncope 
ou  de  la  mort  j  fi  par  une  ligature  on  in- 
tercepte dans  un  vaiffeau  artériel  conlidé- 
rable  le  mouvement  du  fang  ,  l'amiral  fur 
qui  on  fait  l'expérience  devient  inquiet, 
s'agite  ÔC  meurt  dans  les  convulfions ,  & 
l'on  n  a p perçoit  d'autre  inflammation  que 
celle  des  petits  rameaux  qui  rampent  dans 
les  parois  de  l'artère  liée  ,  dans  lesquels  la 
ligature  a  gêné  ou  interrompu  le  cours  des 
humeurs.  La  propofition  qui  annonce  que 
le  fiege  de  l'inflammation  n  eft  que  du» 
les  vahTeaux  artériels  ,  eft  fondée  fur  le 
peu  de  contractilité  ou  fenilbilitc  des 
veines ,  fur  leur  difpofition ,  qui  eft  tell* 
ue  le  fâng  va  toujours  d'un  endroit  plus 
ifticile  dans  un  plus  large  &  plus  aile» 
Elle  eft  cependant  trop  générale ,  à  moins 
que  fous  le  nom  d'artères  on  ne  veui"6 
a  uni  comprendre  les  Yeincs  qui  tn  fa* 
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les  fondions ,  8c  dont  les  ramifications  fe 
multiplient  en  convergeant  :  la  veine  porte 
cft  dans  ce  cas  là  ;  auffi  je  penfe  que  c'eft 
dans  fes  extrémités  qu  eft  le  fiege  de  l'in- 
flammation fourde  du  foie,  Ci  difficile  à 
connoître  &  à  guérir.  Nous  avons  ajouté 
que  les  vaifTeaux  fufceptibles  d'inflammation 
étoient  fanguins  ou  lymphatiques  ;  en  effet , 
le  lang  peut  s'arrêter  dans  les  premiers  , 
ou  s'égarer  dans  les  lymphatiques  qui 
naifïènt  des  vaiflèaux  fanguins  i  ce  qui 
produit  ['inflammation  par  erreur  de  lieu 
de  Boerhaavc  ,  le  premier  qui  ait  dévelop- 
pe cette  idée ,  qui  ne  lui  appartient  pas , 
que  Chirac  pou rr oit  revendiquer  avant  lui , 
mais  dont  fa  découverte  doit  être  ,  avec 
plus  de  raifon ,  comme  Ta  déjà  remarqué 
M.  Fizes  ,  attribuée  au  célèbre  Vieu liens , 
médecin  de  Montpellier,  le  plus  grand 
des  anatomiftes  françois.    Il  expofe  fort 
clairement  cette  doctrine  dans  Con  traité 
intitulé  :  Nuvum  fyjîtma  va  forum.    Il  dit 
avoir  vu  dans  les  inteftins  d'un  homme 
mort  d'une  inflammation  dans  cette  partie 
là ,  les  vaiflèaux  lymphatiques  nouvelle- 
ment découverts  ,  tous  remplis  de  fang , 
"  qui  par  leur  replis  tortueux  8c  leur  en- 
trelacement   réitéré    préfentoient  un 
fpe&acle  étonnant  8c  fort  agréable  ;  & 
de  cette  obfervatîon  il  fuit  clairement } 
»  ajoute  ce  grand  médecin ,  que  le  fang 
"  trop  abondant  ou  rarérifie  peut  quelque- 
"  fois  s'épancher  dans  les  vaiflèaux  lym- 
phatiques dilatés  ,  y  arrêter  8c  produire 
»  une  nouvelle  inflammation  dont  je  n'ai 
eu  aucune  idée  claire  avant  d'avoir  dé- 
couvert l'origine  ,  l'infertion  &  les  diftri- 
"  butions  des  vaiflèaux  fecrétoires  du  corps 
»  humain  m.  Boerhaave  n'ignoroit  pas  la 
vérité  de  ce  fcit ,  rapporté  par  Vieulfens  ; 
cependant  fans  lui  en  rendre  de  juftes  hora- 
"wges ,  il  donne  cette  idée  comme  lui  ap- 
partenante.  Les  anciens  avoient  eu  quel- 
que idée  de  cette  inflammation.   Galien  dît 
d^ns  un  endroit  (  Mahod.  med.  lib.  X,cap. 
*:  >  °il'e  X inflammation  c(l  quelquefois  fi 

•violente  ,  que  non  -  feulement  les  petits 
vaillcaux  fanguins  font  engorgés  ,  mais 
Nfnjc  les  vaftes  cfpacts  qui  {ont  entre  ces 
yailïeaux  font  diltendus  par  un  fmg  chaud 
&  abondant  :  on  pourroit  croire  qu'il  veut 
P-Kki  des  petites  ramifications^  lymphati- 
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ques  qui  font  dans  le  tifîu  cellulaire.  On 
voit  un  exemple  frappant  8c  démonftrarif 
de  cette  inflammation  dans  l'ophtalmie ,  où 
la  cornée  opaque  arrofée  dans  l'état  na- 
turel^ des  feuls  lymphatiques  tratifparens  , 
paroît  alors  n'être  qu'un  tifTu  de  vaiflèaux 
fanguins  gonflés  :  l'inflammation  des  ten- 
dons ,  des  os  ,  des  cartilages ,  &c.  offre  le 
même  fpedacle  8c  la  même  preuve.  Il  y  a 
d'ailleurs  des  obfcrvations  qui  démontrent 
que  le  lang  peut  fe  faire  jour  à  travers  les 
plus  petits  vaiflèaux  ;  ainfi  on  a  vu  des  per- 
lonnes  dont  la  lueur  étoit  entre- mêlée  de 
globules  rouges  i  on  voit  des  crachats  teints 
de  <àng ,  fais  qu'on  puitfè  foupçonner  la 
rupture  des  petits  vaifieaux ;  les  tuyaux  ex- 
crétoires de  la  matrice  à  travers  lefquels  il 
ne  fuinte  ordinairement  qu'une  humeur  te- 
nue &  lympide ,  iaiflènt  dans  le  temps  de 
la  menftruation  palier  du  iang  rouge  en 
quantité  ;  fi  dans  ces  vailfeaux  lymphati- 
ques encore  irritables ,  au  lieu  du  fang , 
la  lymphe ,  au  tranfport  de  laquelle  *ils 
font  deftinés  ,  vient  à  s  arrêter  ,  il  fe  for- 
mera une  inflammation  blanche  ,  que  Boer- 
haave appelle  du  fécond  genre  9  8c  qui  cft 
connue  fous  le  nom  d'ademe  chaud;  cet 
auteur  s  abandonnant  à  la  théorie  ,  penfe 
qu'il  peut  y  avoir  autant  de  genres  d'/Vi- 
flammation  ,  qu'il  y  a  de  genres  décroiflans 
de  vaifTeaux  lereux }  mais  il  ne  fait  pas 
attention  que  lobftruAion  ne  fuffit  pas, 
il  faut  outre  cela  qu'elle  ait  lieu  dans  les 
vaiflèaux  irritables  ;  fans  cela  il  fe  forme 
un  skirrhe ,  ou  un  œdème ,  6c  non  une  in» 
fiammation  féreufe  j  les  expériences  appren- 
nent qu'on  n'appercok  aucune  trace  d'irri- 
tabilité dans  les  vaiflèaux  lymphatiques  qui 
font  parvenus  à  une  certaine  petitetfè. 
L'on  peut  conclure  de  ce  que  nous  avons 
dit,  que  toutes  les  parties  qui  ont  des 
vaiflèaux  fanguins  ou  lymphatiques  du  pre- 
mier fie  fécond  genre  ,  font  fujettes  à 
X inflammation ,  8c  confequemment  il  n'y 
a  point  de  partie  à  l'abri  de  cette  affec- 
tion ,  puifque  les  admirables  &  malheurcu- 
fanent  perdues  injections  de  Ruifch  ,  nous 
apprennent  que  toutes  les  parties  ont  des 
vailfeaux  allez  confidérables  j  il  n'eft  pas 
jufqu'aux  os  qui  ne  puiflènt  âtre  fufcepti- 
bles d'inflammation.   Galien  allure  qu'ils 
peuvent  s'enflammer  même  independarn- 

Tttt  i 
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ment 'des -membranes  qui  les  environnent  ; 
les  tfo fer  varions  de  Heine  (voye^fon  traité 
de  l'înfiammation  des  os  )  confirment  cette 
auertion. 

Les  caufes  qui  produifent  Y  inflammation, 
peuvent  Te  réduire  à  deux  chefs  princi- 
paux ;  favoir  à  celles  qui  augmentent  d  a- 
bord  l'irritabilité  dans  la  partie  avant  de 
produire  la  ftagnatioix  ,  &:  à  celles  dont 
l'effet  primitif  eft  cette  ftagnation  qui  dé- 
termine enfnite  &  excite  l'augmentation  de 
contra&ilité  î  ces  deux  caufes  peuvent  agir 
cnfemble  &:  fe  compliquer. 

On  peut  ranger  à  la  première  claffe  toutes 
les  caufes  irritantes  ,  le  feu ,  les  cauftiques , 
les  véfîcatoires  >  le  froid  extrêmement  acre, 
les  applications  huileufes,  rances,  ou  fim- 
p-ement  emplaftiques  ,  qui  agifient  en  ar- 
rêtant la  tranfpiration*  les.frictions-,  Pécou- 
lement  ou  le  dépôt  de  quelque  humeur 
qui  ait  une  âcreté  très- marquée  ,  comme  il 
arrive  aux  hydropiques,aux  jambes  delquels 
on  obferve  des  légères  inflammations  exci- 
tées par  la  férofiré  qui  s'échappe  ,  aux  fem- 
mes qui  ont  des  fleurs  blanches  d'un  mau- 
vais caractère  ,  ou  un  flux  gonorrhoïque  vi- 
rulent ,  tout  l'intérieur  du  vagin  eft  enflam- 
mé. L'éré/ipele  feorbutique  dépend  auflî 
de  la  même  caufe  :  toutes  ces  inflammations 
paroifftnt  participer  davantage  de  i'éréfi- 
pe!e  que  du  phlegmon^  Je  crois  que  dans 
l'éréiipele  le  fang  eft  le  plus  fôuvent  mêlé 
avec  la  matière  de  la  tranfpiration  ,  ou  avec 
quelqu'autre  humeur  ténue  ,  acre ,  Ôc  fur- 
tout  bilieufe.  Les  éréfipeles  qui  furviennent 
à  des  colères  effrénées  dépendroient  -  elles 
d'un  dérangement  excité  dans  le  foie  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain  ,  c'eft  que  bien  des 
éréfipeles ,  &  fur- tout  celles  qui  font  pé- 
riodiques, méritent  fouvent  d'être  attribuées 
ii  quelque  changement  opéré  dans  ce  vifee- 
jçj  c'eft  la  pratique  &  îobier-vation  qui  ont 
donné  naifïànce  à  cette  idée.  Les  inflam- 
mations qui  furvitnnent  aux  blelfures ,  lu- 
xations >  diftorfions  ,  5c  en  un  mot  aux  af- 
fections dolorifiques ,  doiventêtre  aufu\renr 
•fermées  dans  cette  clalîe. 

La  féconde  clafle  ,.  établie-  dès; caufes  qui 
excitent  ['inflammation  ,  comprend,  celles 
qui  produifent  d'abord  l'hérence  du  fang 
ou  i'obftruclion  dés  vaifleaux ,  Ôc  quiydif- 
^ofent».  Pour-  que  l&  fang  s'arrête  ou  coule 
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plus  difficilement  dans  les  vaifTeaux  de  àu  V 
que  partie  il  fout  que  fa  malle  augruenï 
par  deflus  la  capacité  des  vaifleaux  ,  Ce  a  * 
peut  arriver,  ou  par  i^ugmentation^bfoïn* 
du  fang  ,  ou  par  la  diminution  de  la  capacir* 
des  vaifTeaux,  ou  enfin  par  le  concours 
de  ces  deux  caufes  ;  l'inflammation  n *ayan! 
lieu  que  dans  les  petits  vaifTeaux ,  où  à  pc* 
ne  les  globules  fanguins  peuvent  paflfer  *l 
la  fuite  l'un  de  l'autre  ,  il  eft  évident  qUQ 
fi  les  globules  font  trop  fortement  liés  U 
uns  aux  autres  pour  pouvoir  fè  défunir  par 
l'action  très-foible  de  ces  petits  vaifTeaux 
l'obllruction  fe  formera  :  or  ce  vice  pourra 
être  produit  par) le  froid,  les  venins  coagu. 
lans-,  les  fpiritueux-,  ab forbans  ,,  acides  " 
aufteres  ,  invifquans^  &  agiflàns  topiqUe*: 
ment.  Cette  difpofition  fera  engendrée  & 
entretenue  dans  le  corps  pir  Tufàge  im, 
modéré  des  liqueurs  fpiritueufes ,  aroma- 
tiques ,  vineufes  ,.  par  les  exercices  violens" 
la  pléthore  ,  la  fupprefîîon  des  excrétions 
fanguines ,  l'augmentation  des  féreufes;  la 
mafle  du  fang  augmentera  encore ,  eu  égard 
à  la  capacité  de  ces  petits  vaifieaux,  Ci  p]u, 
/îeurs  globules  pouflès  avec  trop  de  rapi. 
dite  fe  préfentent  en  même  temps  à  l'em- 
bouchure d'un  vaiueau  qui  n'en  peut  ad- 
mettre qu'un  ;  cefl  le  cas  de  la  fièvre. 

Parmi  les  caufes  qui  peuvent  diminuer 
la  capacité  des  vaifleaux.,  fe  préfente  d'a- 
bord la  comprefïîon ,  qui  peut  être  excitée 
par  des  corps  étrangers-}  des  tentes  ,  des 
tampons,  par  exemple,  placés  mal  i  pro- 
pos dans  les  plaies  par  des  chirurgiens  ii^ 
habiles,,,  par  des  ligatures  trop  ferrées* 
par  les  parties  dures  de  notre  corps  dépla* 
cécs  ou  rompues  ,  comme  il  arrive  dans 
les  fractures,,  luxations  ,  par,  le  poids  du 
corps  fur  une  partie  j.  ainfr  il  furvient  des 
inflammations  aux  coccis aux  trochanters  i. 
aux  épaules  des  perfonnes  qui  reftent  long- 
temps couchées  fur  le  dos.  La  compreflîoii 
peut  au  lit  être  produite  par  un  fang  trop 
abondant  ôc  raréfié ,  diftendant  certains 
vaiiTèaux  ;  ceux,  qui  font  voifîns  fouffrenc 
de  cette  diftenfion }  leur  capacité  err-eft  par- 
là  diminuée  :  ceft  ce  qui.  a  lieu  dans  les 
fièvres,  ardentes  inflammatoires* 

L'alongement  des  vaifleaux,  lèur  diftor- 
fion  peut  ,  en  cliangeant  leui  figure ,  en  di- 
minuer le  diame  ti  c  5  on  fait  que  de  tou:e* 
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teS  fr-nires  iiopérirnetres ,  le  cylindre  e'ft , 
près°la  fphere,  celle  qui  contient  le  plus 
%  maife  i  fi  cette  figure  change  de  capa- 
cité ,  eî'e  diminue  «écertairement  :  cette 
Vufe  peut  avoir  lieu  dans  les  luxations  , 
Jiftorfîons  de  membres  }  c'eft  elle  qui-,  de 
concert  avec  la  douleur  violente  ,  produit 
les  inflammations  qu'on  obferve  chez  les  cri- 
jîiii  els  qui  ont  foulfert  la  torture. 

Enfin,  la  capacité  peut  être  rétreoe  par 
la  propre  contra&ilité  des  vaiflèaux  ;  leurs 
parois  ont  une  force  qui  les  fait  tendre  à 
fe  rapprocher  de  Taxe  :  cerre  force  cft  tou- 
jours combattue  &  empêchée  d'avoir  Con 
effet  par  le  mouvement  &  la  préfence  du 
fcng  j  fi  cette  force  augmente ,  ou  que  la 
force  qui  la  contrebalance  diminue,  alors 
les  parois  approchées  mutuellement  accour- 
ciront  le  diamètre  ,  &  rendront  le  partage 
plus  étroit.  Toutes  les  eau les  qui  rendent 
Irritabilité  plus  forte ,  augmentent  cette 
tendance:  ces  caufes  ont  été  déraillées  plus 
haut  c'efi:  ce  qui  prouve  encore  que  là 
ftagnation  du  fang  fuit  dé  près  l'augmen~ 
ration  de  l'irritabilité;  le  mouvement  &  la 
quantité  du  fang  qui  retiennent  en  équilibre 
cette  tendance  venant  à  diminuer,  elle  au- 
ra auflî-tôt  fou  efletj  c'eft'ce  qui  arrive  dans 
les  hemorrhagies  ;.  &  c'eft  là  caufê  là  plus 
fréquente  des  inflammations  qui  fiirviennent 
aux  bleflizres  &  aux  opérations  ;  les  vaif- 
feaux  coupés  obéiflànt  à  cette  force  ,  fe' re- 
tirent ,  fe  cachent  dans  les  chairs  ,  &c  apres 
que  le  mouvement  &  là  quantité  du  fang 
ont  été  diminué  par  l'hémorrhagie ,  leurs 
parois  s'appliquent  mutuellement ,  îe  parta- 
ge eil  prefqu 'entièrement  bouché  ;  c  cft  ce 
qui  fait  que  ces  inflammations  fe  terminent 
toujours  par  la  fuppuration;. 

Enfin ,  fans  que  le;  fang  augmente  en 
malle,  eu  le  vaitfeau  diminue  en  capacité  , 
k  proportion  peut  être  dérangée  éc  y 
avoir  ooftruct-ion  ;  c'eft  lor&ue  le  fang 
lUgare  dans  les  vaiflèaux  lymphatiques  ;  il 
faut  même  pour  cela  que  l'embouchure  de 
ces  vaiflèaux  foit  dilatée;  la  rrop  grande 
quantité  de  lang  ,  fon  mouvement  trop 
i^pide ,  là  raréfaction:  produifent  Ibuvent 
cet  effet.  Il  cft-  afîl'z  ordinaire  devoir  les 
vaiflèaux  de  la  cornée  engorgés  de  fang 
■ans  les  perfbmies  pléthoriques  ;  la  cha- 
te-Uy      fux-sout  une  chaleur  humide  en 
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eft  la  caufe  la  plus  fréquente  ;  rien  n*efl 
H  propre  i  relxUr,  affoiblir  les  vaiffeau* 
«  ay  attirer  le  fane  :  rVO       ~  -  c  •  c'lux 

les  ophtalmies  font  tco^LZTt'  ^ 
me  épidémiques  dans  les  conitimr:  CPm*' 
des  &  humides  fans  vents  (hul ?  ChaU~ 
dan.  mais  cc^iS^gt 

encore  plus  Turement  cet  effet  fi  "g* ?fc m 
fumes  des  caufes  contraires  ;  c'eft.^dirë' 
ii  a  la  cnaleur  fuccede  le  froid  à  ?  •* 
tarion  des  humeurs  leur  repos  -*à  1  fix" 
réfaclîon  du  Gmgjk  çondenfation  ,  p**; 
qu  alors  le  fang  refte  dans  les  vailfcâux 
il  etoir  entré  ;  c'eft  1a  raifon  pourquoi  ï 
fument  des  inflammations  aux  perfomJi 
qui  ayant  extrêmement  chaud  ,  j'cxonS 
au  ft-oid,  ou  boivent  de  leau  ciffi^ 

telle  eft  leur  différente  façon  dï^^ë* 
palfe  beaucoup  d'autres  fous  hTence 
Peuvent  c  onrnr  m*  mcc  ,\  VeUl^iT- 
,e  ne  parle  ici  que  de  celles  qui  peUv£> 
loccafionner  promptement  ,    &  qui  nen 

une  obftruâiion  qui  fe  formerait  peu  à 

peu  ne  ferott  aucune  violence  aux  artères  " 

qui  preteroient  mfenfiblement  fans  fouffrir 

aucune  irritation ,  &  fans  entraîner  m  f' 

quemment  les  fymptpmcs  inflarnm atoî^' 
Mais  de  qudq     fa  ^ 

lobltrudion^  quelque  caufe  que  cT  S 
(pourvu- qu'elle  ait  agi  promptement  )  Qu 

men    du  fang  dans  des  vaiflèaux  foumt 
aux  loix  de  la -circulation,  ce  fanrr  "mis 
jours  pouilé  par  l'abord  continuelle  <5£' 
qui  fuit,  agira  contre  les  parois  des  va  f 
féaux  avec"  d'autant  plus  de  force  « 
fon  adion ,  félon  1  axe  ,  fera  plus  ernnêchf 
fon  mouvement  inteftin,  qui  J  cZï'S 
lement  bridé  *■  retenu  VaVfc  l^tt 
progrelTif ,  augmentera  :  double  rlf  î 
irritation  qu'il  excitera  dans  fo^J? 
1  irritabilité-  animée  par-. là.  ou  oa  5 
autre  caufe  irritante  étr?neere    5  f  •  t0jtC 
Plus  aa,ve  ;  les  phénomel^uî  tllvt 
dent  feront  plus  fenlibles  ;  ainfi  11^1 
tractions  des  artères  étant  plus  forte^  & 
p  us  réitérées,  lé  fàng  abordera  à  la  Zy£ 
Elus  abondamment  :  efFet  néaOàirc 
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l'action  augmentés  des  vaiflèaux  :  fuite  ma- 
nifefte  &  confiante  de  toute  irritation. 
Mais  i°.  le  fang  ne  s'en  allant  pas  en  mê- 
me proportion  de  la  partie  enflammée 
qu'il  y  aborde ,  il  s'accumulera ,  diftendra 
les  vaiflèaux  ,  augmentera  le  volume  de 
la  partie  ,  l'élevera  au  defllis  du  niveau  des 
autres  ,  &  produira  la  tumeur.  z°.  La  di£ 
traction  des  fibres  nerveufes  qui  forment 
le  tilfu  des  vaifleau ,  fuivant  leur  diften- 
fion  trop  forte  ,  caufera  la  douleur.  }e. 
La  chaleur  augmentera  dans  la  même  pro- 
portion que  l'action  réciproque  des  vaif- 
feaux  fur  le  fang  ,  &  du  fang  fur  les  vaif- 
feaux  ;  elle  fera  d'autant  plus  forte  ,  que  le 
mouvement  progreflif  fera  plus  gêné  ;  elle 
fera  beaucoup  aidée  par  le  mouvement 
intérim ,  pour  lors  plus  développé  ,  & 
par  un  caractère  particulier  du  fang.  Voye^ 
Chaleur.  4°.  La  rougeur  fera  propor- 
tionnée à  la  quantité  du  fang  arrêté  ,  au 
nombre  de  vailfeaux  lymphatiques  engor- 
gés ,  &c.  Si  un  fang  épais ,  abondant  forme 
la  matière  de  l'obftruction  ,  la  tumeur  fera 
dure  5  la  rougeur  plus  vive ,  la  chaleur  & 
la  douleur  moindres  ;  \inflamation  fera 
phlegmoncufe  >  fi  c'eft  un  fang  au  con- 
traire fluxile ,  âcre  ,  détrempé  de  bile  ou 
de  matière  çerfpiratoire  qui  foit  arrêté 
dans  les  vaiflèaux  entamés,  unique  fiege 
de  l'éréfi pelle  ,  la  tumeur  fera  très  -  fuperfi- 
cielle ,  molle  ,  la  rougeur  très-douce  ,  &c. 
l'inflammation  fera  un  éréfipclle. 

Si  l'irritation  efl:  peu  confidérable ,  que 
la  douleur  ne  (bit  pas  trop  forte ,  ces 
fymptômes  accompagneront  feuls  l'inflam- 
mation ;  &  le  mouvement  des  artères  indé- 
pendant de  celui  du  fang ,  ne  fera  aug- 
menté que  dans  la  partie  :  cette  irritation 
détermine  -  t  -  elle  une  plus  grande  quantité 
de  fluide  nerveux  à  la  partie ,  ou  ne  fait-elle 
qu'augmenter  les  vibrations  des  nerfs  t  II 
n'y  a  que  de  la  probabilité  de  côté  &  d'au- 
tre ;  un  peu  plus  de  connoiflance  du  corps 
humain  pourroit  éclaircir  la  queftion  ;  mais 
c*cft  une  queition  qui  n'ell  pas  de  notre 
fujet ,  qui  feroit  inutile  &  vraifemblable- 
ment  infructueufe  ;  ne  mêlons  point  d'ail- 
leurs à  nos  fàks  rien  d'hypothétique.  Par 
la  même  raîfon  qu'une  légère  irritation 
n'augmente  l'action  que  des  nerfs  <îe  ia 
partie,  Se  n'excite  qu'une  fièvre  locale, 
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une  irritation  beaucoup  plus  vive  doit 
la  communication  des  nerfs  &de  leur  fvm 
pathie  connue  &  démontrée  par  les  effets 
augmenter  le  jeu  &  le  mouvement  de  tous 
les  organes  vitaux  ,  cjçft-à-dire ,  exciter  unc 
hevre  générale:  aufli  voyons-nous  qUe  I, 
fièvre  fumenc  non  pas  aux  infiammau^ 
les  plus  vaftes ,  mais  à  celles  qui  font  b 
plus  dolorifiques. 

On  peut  déduire  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit ,  pourquoi  les  inflammations  de  U 
peau  ,  des  parties  membraneufes  ,  font  fi 
dolorifiques  &  fi  vives  ;  pourquoi  au  con 
traire  celles  qui  ont  leur  fiege  dans  le  pa. 
renchifme  des  vifeeres ,  font  aifez  lentes  & 
fuivies  d'une  pefanteur  plutôt  que  d'un- 
douleur }  pourquoi  l'inflammation  du  foie 
qui  dépend  de  l'obftruction  des  extrémité 
de  la  veine  porte,  eft  fi  lourde  &  fi  opi. 
niâtre;  pourquoi  les  enfans ,  les  femmes 
font  plus  fujets  à  V inflammation ,  &c. 

Déduifons  enfin  de  notre  théorie,  pour 
terminer  cette  partie ,  les  différentes  ilfuo 
de  \ inflammation.  Nous  en  avons  compté 
fix  :  la  réfoludon,  la  fuppuration  ,  la  gan- 
grené ,  l'induration,  la  terminaifonen  œde- 
me ,  &  l'exulcération. 

I.  La  réfôlutîon  fe  fait  lorfque  les  phéno- 
mènes inflammatoires  àiÇyzxoMcnx.  fans  qu'on 
obferve  le  moindre  dérangement ,  le  plus 
lég-r  vice  dans  la  partie  enflammée;  le  fane 
alors  fuit  fes  routes  accoutumées  &  les  vail- 
feaux reftent  dans  leur  entier.  Lorfque  Im* 
jiammation  n'a  fon  fiege  que  dans  les  extrémi- 
tés artérielles  fanguines ,  rien  neft  plusfim» 
pie  j  la  feule  ceffation  des  caufes  qui  avoient 
déterminé  Y  inflammation  fuflit  à  cet  effet; 
fi  c'eft  une  ligature,  une  compreflion ,  un 
corps  étranger ,  un  cauftique  ,  &c.  ces  cm* 
fes  ccilànt  d'agir  ,  l'inflammation  ït  refout, 
pourvu  que  l'obltruction  ne  foit  pas  crep 
forte.  L'ofcillatîon  modérée  des  vaiflèaux 
rend  le  fang  plus  fluide ,  Se  Ion  mouvement 
inteftin  plus  développé  par  la  ftagnauon, 
concourt  aufli  admirablement  à  fa  fluxiliw» 
ainfî  X inflammation  peut  être  mîfe  dans  h 
claflè  des  maladies  qui  fe  guérirtènt  pat 
elles-mêmes.  L'impétuofité  moiétée  des 
humeurs ,  une  certaine  jjbuplefîe  dans  les 
vaiflèaux  ,  la  qualité  d'un  fang  nitropépaâ 
ni  trop  âcre,  mais  fufiifamment  détrempe 
par  la  férofité  ,  favorifent  beaucoup  la  ré- 
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folurion.   ôn  voit  par  là  pourquoi  cette 
terminaifon  eft  plus  familière  aux  éréfipel- 
les.  Si  le  fang  eft  arrêté1  dans  les  vaiffeaux , 
il  faut ,  pour  la  réfolution ,  ou  qu'il  rétro- 
grade, ou  qu'il  pafle  des  artères  lymphati- 
ques dans  les  veines  correfpondantcs  j  le 
mouvement  des  artères  fuffit  pour  faire  ré- 
trograder le  fang  arrêté ,  ou  pour  le  divifer 
&  le  rendre  capable  de  palTer  par  les  petits 
vaiifeaux  ,  comme  le  prouve  une  obfcrva- 
tion  très -curieufe  de  Leeuvenhoek.  Ce 
phyficien  obfervateur  examinoît  avec  le 
microfeope  ,  dans  une  chauve  -  fouris  à 
demi  morte  de  froid  ôc  d'inanition,  cet- 
re  rrembrane  fine  ôc  délicate  qui  fait  les 
fondions  d'aile  dans  cet  animal,  il  n'ap- 
perçut  d'abord  aucun  mouvement  ;  mais 
cinq  à  fix  heures  après  que  la  chauve -fou- 
ris eut  été  ranimée  par  la  chaleur  ,  il  vit 
avic  le  microfeope  dans  une  artère  quel- 
ques globules  de  fang  arrêté  ,  qui  par  les 
ofcil;ations  de  cette  artère  ,  alloient  ÔC  re- 
venoient ,  rétrogradoient  ôc  enfuite  avan- 
çaient dans  ces  vaiiteaux ,  jufqu'à  ce  que 
fuffifamment  atténués ,  ils  pulTent  en  forcir. 
Si  l'obftruc~cion  n'a  lieu  que  dans  le  com- 
mencement des  vaiiTeaux   lymphatiques  , 
alors  la  réfolution  pourra  fe  faire  par  rétro- 
gradation ;  mais  fi  le  fang  trop  engagé  dans 
les  vaifleau  lymphatiques  ne  peut  revenir 
dans  les  fanguins ,  alors  il  eft  tranfmis  de  ces 
artères  dans  les  veines ,  Ôc  pour  qu'il  puifle 
les  trouver,  il  eft  aiîez  inutile  de  recourir  à 
la  prétendue  composition  &  décompofition 
d'un  gl.  bule  rouge  en  fix  globules  fereux , 
le  fang  peut  être  atténué  par  les  contractions 
fucctfTivcs  des  artères ,  comme  dans  l'ob- 
fervation  de  Leeuvenhoek,  fuffifamment 
pour  pouvoir  enfiler  les  plus  petits  vaif- 
feaux :  bien  des  obier  varions  prouvent  en 
effet  que  le  fane  peut  traveifcr  ,  en  con- 
feront  fa  maffe  &  fa  couleur  ,  tous  les 
differens  ordres  des  vaiflèaux  lymphati- 
ques &  féreux.   Haller  dit  avoir  vu  forrir 
P^r  intervalles  de  l'hypocondrc  droit  d'une 
Pf nonne,  une  afTez  grande  quantité  de  fang 
uns  la  moindre  bleffure.  (  Opcr.  prachc. 
pogm.  584.  )    Moor  raconte  qu'une  fille 
sgee  de  11  ans,  bien  réglée,  eut  une  hé- 
niowbgje  très-confidérable  par  les  joues 
«  Jes  bras,  fâns  qu'on  çût  obferver  la  plus 
légère  foiution  de  continuité.  (  F  r  ce  fax.  âi 
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\  médian,  inflatur.)  M.  de  Lamure,  célèbre 
profeiîeur  de  Montpellier ,   ma  ripporré 
avoir -vu  le  canal  thorachique  tellement 
gorgé  de  fang  ,  qu'il  en  impofbit  pour  un 
vaifleau  fanguin.  Enfin,  fâns  aller  entaiTer 
d'autres  faits  auiîî  concluans,  le  chien  cruel- 
lement Ôc  fort  à  propos  fouetté  par  M. 
Aftruc  ,  préfente  un  exemple  inconteftablê 
d'une  femblable  réfolution. 
i    Si  par  une  pafiîon  dame  vive,  ou  quel- 
qu'autre  caufe  fubite ,  ou  même  par  l'appli- 
cation de  quelques  répercuflîfs  trop  éner- 
giques ,  ou  appliqués  à  contre-temps,  la 
tumeur  inflammatoire  difparoît  tout  à  coup; 
c'eft  le  cas  de  la  délirefeence.   Elle  fe  fait 
par  la  rétrogradation  du  fang  inflammatoire 
dans  les  vaiffeaux  plus  considérables ,  d'où 
il  fe  jette  fouvent  fur  quelqu'autre  partie  ; 
ce  tranlport  ,  ce  changement  s'appellent 
fUTxçxfn;  metaflafe. 

i°.  Lorfque  l'obftrudion  eft  trop  forte, 
que  la  réfolution  ne  peut  avoir  lieu ,  on 
obferve  dans  la  partie  enflammée  un  batte- 
ment très-vif  &  très-fenh'ble  ,  une  douleur 
aiguë  ôc  beaucoup  de  dureté  ;  bientôt  après 
la  tumeur  s'amollit,  la  douleur  cette,  &  il 
n'y  a  plus  aucun  battement  ;  une  ouverture 
naturelle  ou  pratiquée  par  l'art,  donne 
iflue  à  une  liqueur  blanchâtre  ,  épaifle  , 
égale  ôc  fans  caractère  d'âcreté ,  lorfque  le 
pus  mérite  d  être  appellé  légitime  &  fincere. 
On  croît  communément  que  cette  liqueur 
rékilte  du  mélange  des  débris  des  vaiiTeaux 
déchirés  &  rompus  avec  le  fang ,  &  qu'elle 
eft  l'effet  de  l'action  méchanique  des  parties 
environnantes.  C  eft  un  fentiment  que  M. 
Fizes  a  foutenu  Ôc  préfenté  fous  le  jour  le 
plus  favorable  dans  un  très-favanc  &  utile 
traité  fur  la  fuppuration  ;  mais  qu'il  me 
foit  permis ,  malgré  une  autorité  h  pondé- 
rante, de  faire  obferver  ,  i°.  que  le  mé- 
lange des  petits  filamens  vafculeux  eft  allez 
gratuitement  fuppofé  Se  très- peu  nécefiaire 
pour  la  formation  du  pus.  L'on  voit  très- 
iouvent  des  fuppurarions  abondantes ,  fans 
qu'on  puiiïè  même  foupçonner  que  la  def- 
tro&ion  des  vaiflèaux  y  ait  la  moindre  part. 
J'ai  vu  dans  la  poitrine  d'un  homme  mort 
à  la  fuite  d'une  pleuréAV,  plus  de  douze 
livres  de  pus  qui  rempliiVoit  toute  la  capa- 
cité droite  de  la  poitrine  ,   &  qui  étoît 
placé  entre  la  plèvre  Ôc  les  mufcles  inter- 
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coftaux  ;  on  ne  voyoit  dans  ces  parties  que 
quelques  légers  dkhiremens.  Il  peuc  bien 
ic  faire  que  dans  ces  grandes  fuppurations  , 
qui  dellcchcnt  le  corps ,  le  tiflu  cellulaire 
réduit  à  fon  premier  état  muqueux ,  con- 
tribue en  quelque  chofe  à  la  formation  du 
pus  i  du  moins  alors  il  efV  détruit.  a°.  Je 
penfe  avec  Stahl  que  le  mouvement  otcilla- 
toire  des  vaifleaux  environnans  ne  fufîit  pas 
pour  la  fuppuration ,  8c  qu'il  ne  fert  qu'à 
modérer  le  mouvement  inteftin  du  fang  ; 
il  cft  très-certain  que  la  fanguitication ,  la 
aiature  du  fang ,  &  bien  d'autres  phénomè- 
nes de  l'économie  animale-,  le  prouvent  ï 
il  efl  certain ,  dis-je ,  que  le  fang  eft  conti- 
nuellement agicé  par  un  mouvement  inteftin 
de  putréfaction ,  qui ,  dans  ranimai  vivant, 
eft  retardé  &  prévenu  par  les  excrétions  , 
par  l'abord  du  chyle  ,  par  le  mouvement 
progreflif,  &  par  l'action  des  vaifleaux }  dès 
que  le  fang  efl:  hors  du. corps»  ces  caufes 
n'ayant  plus  lieu,  ce  mouvement  aug- 
mente ,  ÔC  le  fang  fe  pourrit  ;  lorfqu'il  cft 
arrêté  dans  quelque  partie  ,  la  même  chofe 
arrive  ;  fi  dans  les  parties  enflammées  ,  le 
mouvement  ofcillatoure  ne  pcrfîftoit  pas  , 
la  putréfaction  auroic  fon  effet  total  ;  mais 
étant  retenu  en  partie ,  &  contrebalancé  par 
le  mouvement  des  vaifleaux  ,  ion  action 
fe  réduit  à  dûfoudre  &£  détruire  le  tiflu 
mucilagineux  du  fang,  ou  à  le  réduire  en 
i>us. 

$«\  Il  efl  facile  par  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  d'appercevoir  comment  8c  quand 
la  gangrené  terminera  V inflammation  >  la- 
voir ,  lorfque  l'obftruction  fera  très-conh- 
dérablc ,  l'engorgement  fort  grand ,  dors  les 
artères  diftendues  au-delà  de  leur  ton  ccile- 
lont  de  battre  i  le  mouvement  progreflif 
du  fang  ÔC  l'action  des  vaUllaux  totale- 
ment fufpendus,  la  vie  ceffera  dans  la  par- 
tîe }  elle  ne  conlîfte  ,  de  même  que  celle  de 
tout  le  corps ,  que  dans  la  continuité  de 
ces  mouvemens.  La  fermentation  putride 
déjà  fort  développée  dans  le  fang  altéré  qui 
fiit  la  bafe  de  cette  inflammation ,  n'ayant 
plus  de  frein  qui  la  modère ,  ne  tardera 
pas  à  avoir  fon  effct  ,  la  putréfaction  tota- 
le aura  lieu;  la  partie  qui  eft  alors  gan- 
grenée devient  plombée,  brune,  livide, 
noirâtre,  perd  tout  fentimeiit ,  &  exhale 
une  odeur  putride  ,  cadavéïeuk  >  cdl 


INF 

alors  le  fphacele  ,  dernier  degré  de  rnqrtij^ 
cation. 

La  partie  gangrenée  eft  pour  I ordinaire 
couverte  de  petites  ampouhs  ,  cloches 
(»>jkÎ£i««,  qui  lônc  formées  par  l'éjiidcr- 
me  ,  qui  le  fouleve ,  &  qui  renferme  une 
férolîte  âcre  féparée  du  fimg  -Se  de  la|r 
produit  ou  plutôt  dégagé  par  la  fermenta- 
tion putride.  Il  paroit  encore  par-là  fort 
inutile  d'aller  encore  recourir  à  un  déchi- 
rement, a  une  rupture  des  vaifleaux  obf- 
trués.  Ou  voit  enfin  que  l'impétuolîté  des 
humeurs  vers  la  partie  enflammée ,  leur 
âcreté  ,  la  grandeur  de  l'obftruction ,  doi- 
vent concourir  beaucoup  à  faire  dégénérer 
l'inflammation  en  gangrené. 

4P.  L'induratiou  eft  une  terminaifon  fa- 
milière aux  inflammations  qui  attaquent  les 
glandes  conglobées  ou  lymphatiques ,  p.ic- 
ce  qu'alors  il  y  a  double  obftrucïiori  ;  fa- 
voir  celle  du  fang  &  celle  de  la  lymphe: 
s'il  n'y  a  que  .l'obitruction  fanguine  de  ré- 
fol  ue  ,  ôc  que  4a  lymphe  refte  accumulée 
dans  lès  vaifleaux  ,  elle  y  formera  une 
fumeur  dure,  indolente,  skirrheufe. 

S °^  Il  peut  arriver  fur- tout  dans  les  éré- 
flpclesqui  font  formées  par  l'arrêt  du  fang, 
&  de  beaucoup  de  férofîte  dans  les  vaif- 
lèaux cutanés  ,  languins  8c  lymphatiques , 
que  le  fang  foit  diillpé  feuLj  la  tumeur  fc- 
reufe  per  fi  itéra ,  elle  fora  molle  ,  infenfi- 
ble ,  &£.  c'eft  le  cas  des  éré  fi  pelés  qui  fe 
terminent  en  œdème. 

6°.  L'exulcération  aura  lieu  principale- 
ment dans  les  inflammations  qui  ont  leur 
liège  dans  des  vaifleaux  tendres  &  délicats, 
expofés  au  frottement  ,  à  l*împreJïion  du 
froid  >  la  moindre  canfe  déchire  ces  petits 
vaiflèaux ,  le  froid  les  hait  gercer  avant  que 
le  pus  fb.it  formé.  On  peut  en  avoir  des 
exemples  allez  fréquens  dans  cette  cfpece 
à' inflammation  éréfipéla feule,  connue  fous 
le  nom  de  mules ,  engelures.  t 

Partie  thérapeutique*  Le  diagnofîic.  Il  nt 
fuflic  pas  de  connoitre  l'inflammation ,  il 
faut  en  diftinguer  les  différentes  efpeces , 
ôc  il  eft  aufli  très-important  detre  inftruit 
des  caufes  qui  l'ont  produite  ;  c'eft  fur  ces 
trois  points  principalement  que  doit  rouler 
le  diagnoltic.  Llûftoire  de  l'inflammation 
v'xpotée  au  commencement  de  cet  article, 
répand  un^rand  jour  fur  cette  partie  l  nous 
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favons  en  effet  que  la  douleur  &  la  chaleur 
fixées  à  une  parcie  ,  font  des  fignes  qu'il 
fuffit  d'appercevoir  pour  erre  allure  que  la 
partie  à  laquelle  on  les  rapporte  eft  enflam- 
mée Si  cette  partie  eft  intérieure  ,  la  hevre 
plus  ou  moins  aiguë  furvient ,  &  l'on  ob- 
ierve  un  dérangement  dans  les  ronchons 
à  cette  partie  \  fi  {'inflammation  eft 
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externe  ,  à  la  douleur  a  la  clialeur . 
voit  fe  joindre  ,  pour  confirmer  le  diagnof- 
lic ,  la  rougeur  &  la  tumeur  de  la  partie 
cnjhmmk,  a°.  Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté 
pour  diftinguer  une  inflammation  phlegmo- 
ieufe  d'avec  celle  qui  eft  ércfipélateufe  ; 
qu'on  fe  rappelle  les  fignes  que  nous  avons 
détaillés  plus  haut  ,  propres  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  inflammations ,  &  qui  les  diffé- 
tentient  aulfi  de  celles  qui  ne  participent  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre.  a*.  Le  diagnoftic  des 
cjufts  exige  plus  de  recherches  &  un  exa- 
men plus  grand  »  &  il  eft  pîus  nécclîaire 
qu'on  ne  pente  pour  la  curation.  Il  faut 
dans  cette  partie  que  le  malade  &  les  affif- 
taus  aident  le  médecin  ;  c'eft  le  cas  de  dire 
avec  Hippocrace  :  *»  &  »  m»w»  mn*  (nrpu) 

mftxun-x  Seorr*  mnwrrtt  »  hwto»  wtowa,  xturvf 
**p.wr*t ,  mutx  tfybi*.  «  Il  ne  fuffit  pas  que 
le  médecin  faflè  exadement  ce  qui  con- 
vient ,  il  fâut  que  le  malade  ,  les  atïiftans 
&  les  chofes  extérieures  y  concourent. 
Aphort  i,  Ub,  I. 

Le  point  principal  confifte  à  déterminer 
fi  les  caufes  font  internes  ou  extérieures  Io- 
des ;  on  peut ,  &  par  le  témoignage  &  en 
interrogeant  le  malade  ,  favoir  fi  {'inflam- 
mation eft  due  à  l'action  du  feu ,  du  froid  , 
d'un  cauftique  ,  à  une  luxation  ,  fradure , 
iompretfion  ,  ùe.  Si  aucune  de  ces  caufes 
ou  autre  extérieure  quelconque  n'a  précédé, 
il  y  a  tout  lieu  d'aflurer  que  c'eft  une  caufe 
interne  ,  un  vice  du  Jâng  qui  a  déterminé 
V inflammation  ;  l'on  peut  en  outre  s'inf- 
truire  quel  eft  le  vice  du  fang ,  des  hu- 
meurs ,  qui  mérite  d'être  aceufé  ;  fi  c'eft 
la  raréfadion  ,  l'épaifliflement ,  ou  la  trop 
grande  quantité  de  fang  par  les  fignes  pro- 
pres à  ces  différens  états.  Voye^  Rarb- 
ïaction  ,  Épaississement  ,  Pléthore. 
Si  {'inflammation  furvient  à  la  fin  d'une 
nevre  putride,  maligne,  peftilentielle ,  &c. 
fi  elle  eft  accomoatmée  d' 
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cenfée  critique.  Ces  inflammations  ordi- 
nairement phlegmoneutes  ,  ont  leur  fiege 
dans  les  glandes  parotides  ou  inguinales  , 
d'où  leur  eft  venu  le  nom  de  parotides  ou 
bubons  ;  ce  n'eft  pas  qu'il  n'en  furvienne 
dans  d'autres  parues  ,  l'en  ai  vu  plufieurs 
fois.  Quant  aux  éréfipeles ,  on  juge  qu'elles 
doivent  être  attribuées  a  un  fang  bilieux,  ou 
à  quelque  dérangement  dans  le  foie  ,  lorf- 
qu'elles  viennent  fur-tout  au  v  ifage  fous  c?u  le 
évidente,  qu'elles  font  périodiques  ck  très- 
opiniâtres.  • 

j,e  prognoftic.  Les  jugemens  qu'on  peur 
porter  fur  les  fuites  de  {'inflammation  font 
extrêmement  différens  »  le  uege ,  la  gran- 
deur ,  les  caufes  >  l'etjpece  à' inflammation  , 
la  vivacité  des  fymptomes  ,  des  accidens  , 
les  terminaifons ,  ck  mille  circonftances,  en 
finit  varier  le  progr.oftic  à  l'infini ,  c'eft  ce 
qui  fait  que  les  généralités  dans  ces  cas-ci 
tout  fouvent  fi  fautives  ,  &  prefque  tou- 
jours inutiles  ;  ce  qui  me  donne  occafion  de 
faire  obferver ,  i°.  que  ceux  qui  ont  voulu 
donner  un  ^rognoftic  générique  pour  toute 
inflammation  ,  &  qui  ont  dit  que  c  etoit  une 
maladie  aiguë  ,  par  conféquent  toujours 
dangereufe ,  &  qui  ont  fait  former  bien  haut 
qu'elle  attaquoit  le  principe  vital ,  &c.  n'ont 
donné  que  des  mots  vuides  de  fens  &  pleins 
de  faufletés  ;  car  il  eft  très-certain  qu'il  y  a 
des  inflammations  fans  danger ,  tout  comme 
il  y  en  a  avec  danger  i  Se  bien  plus  ,  il  y  en  a 
qui ,  loin  d'apporter  aucune  incommodité , 
font  fouvent  très-falutaircs. 

i°.  Quand  je  dirai  que  telle  ou  telle 
inflammation  eft  plus  ou  moins  dangereufe 
que  telle  ou  telle  autre  ,  je  prie  qu'on  ne 
prenne  pas  cela  à  la  lettre  ,  de  façon  qu'on 
regarde  la  propofition  comme  rigoureufe- 
ment  vraie  >  &  à  l'abri  de  toute  exception  ( 
je  ne  parle  que  de  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment ,  Se  je  regarderois  même  comme  un 
grand  point  de  rencontrer  julle  le  plus 
fouvent.  Il  faut ,  pour  réalifer  une  pareille 
aflertion  ,  un  concours  de  circonftances  , 
qu'il  eft  bien  rare  ,  pour  ne  pas  dire  im- 
polïible  ,  de  raflembler  :  il  faut  placer  deux 
inflammations  ,  dont  on  compare  le  pro- 
gnoftic  dans-  des  cas  abfolument  fenîbla- 
bles  :  fi  l'on  veut  ,  par  exemple,  décider 
fur  deux  inflammations  ,  dont  l'une  eft  à 


«  lur-tout  fi  elle  eft  accompagnée  d  une  lur  deux  injtam  mations  ,  uom  îune  eu  a 
diminution  dans  les  fymptômes  ,  elle  eft  J  la  tête  &  l'autre  aux  extrémités ,  fuppofer 
Tome  XKIll  v  ' 
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te  même  degré  d'inflammation ,  la  même 
caufe  ,  la  mtme  conftitution  de  (ang ,  le 
même  tempérament  ,  le  même  fujet ,  le 
m&nc  fiege  ,  le  même  engorgement ,  &c. 
6c  quand  on  aura  réuni  toutes  ces  circonf- 
tances ,  il  faudra  ,  pour  ne  pas  courir  le 
rifque  de  fe  tromper  ,  dire  ,  qu'ordinaire- 
ment Y  inflammation  à  la  tête  eft  plus  dan- 
gereufe  que  celle  qui  eft  aux  extrémités  j 
6c  cela  arrivera  effectivement  le  plus  Couvent. 
Il  eft  allez  reçu  qu'une  inflammation  inté- 
rieure eft  pleine  de  danger  ,  tandis  que  celle 
qui  eft  externe  ,  n'a  pour  l'ordinaire  aucune 
fuite  fâcheufe  ;  cependant  un  panaris ,  un 
charbon ,  feront  fuivis  d'une  mort  prompte , 
tandis  qu'une  pleuréfie  fe  terminera  heu- 
reuCement.  Autre  exemple  ,  la  réfolution 
eft  communément  regardée  comme  la  ter- 
plus  favorable  ;  cependant  elle 


minaifon  la 

Ce , oit  nui  Cible  dans  toutes  les  inflammati 


critiques  ,  dans 


celles 


qui 


dépc 


penden 


d'un 


virus  j  &  enfin  je  crois  que  dans  toutes  celles 
qui  ont  quelque  caufè  intérieure  »  ta  fuppu- 
ration  eft  préférable.  On  voit  par-là  que  ces 
lignes  généraux  qui  regardent  le  prognoftic, 
6c  Cur  -  tout  le  prognoftic  comparé  ,  dont 
tous  les  traités  de  médecine  regorgent,  & 
moyennant  lelqucls  on  prétend  s'atHcher 
praticien  conCommé  ,  ne  lbnt  Couvent  que 
aes  corollaires  théoriques  qui  ne  mènent 
pas  à  grand chofe.  Le  véritable  prognoftic 
T,e  peut  bien  Ce  Caifir  qu'au  lit  du  malade  ; 
les  circonfbnces  &  les  accidens  qu'on  ob- 
Cerve ,  &c.  le  décident.  Je  vais  néanmoins , 
four  me  conformer  aux  ufages  reçus  ,  & 
..Cuivre  l'ordre  propofé  ,  donner  là-deflïis 
quelques  généralités  peu  rigoureuies,  ôcdont 
je  ne  garantis  pas  l'utilité  dans  la  pratique. 

1°.  Les  inflammations  qui  attaquent  quel 
que  partie  confidérable  interne  ,  quelque 
vifeerc  ,  font  plus  dangcreuCes  que  celles 
qnt  ont  leur  fiege  extérieur  >  parmi  celles- 
ci  ,  celles  qui  occupent  la  tire  ou  le  col , 
comme  les  éréfipcles  qui  l'entourent  en 
forment  te  collier ,  que  les  Grecs  appellent 
&rxf,  Conï  plus  à  craindre  que  celles  qui 
font  aux  pies ,  aux  mains ,  &c.  Leur  fiege 
drus  les  parties  tendincuCes  ,  aponévrott- 
qu:s  ,  glan  lulcuCes  ,  nerveufes  ,  dans  les 
membranes  tendu- -s  ,  extrêmement  lenfi- 


INF 

i*.  Les  inflammations  formées  &  entrete- 
nues par  quelque  vice  général  du  fang  Çw 
plus  difficiles  à  guérir ,  &  plus  danecr..uS 
que  celles  qui  ne  fuppofent  qu'un  dérange- 
ment local  dans  la  partie  affectée  -,  ck  pai-f^ 
les  caufes  extérieures  ,  il  y  en  a  qui  ngi'Jèrir 
plus  violemment ,  comme  le  feu  ,  lescauits 
ques  actifs ,  fractures  ,  6v.  6c  qui  augmen- 
tent par- là  le  péril  de  ['inflammation, 

La  grandeur  de  ['inflammation  con- 
tribue rarement  à  la  rendre  plus  fâcheufe  5 
c'eft  fur-tout  la  vivacité  de  la  douleur  &  h 
violence  des  accidens  qui  la  Cuivent ,  qui 
peuvent  rendre  le  danger  plus  ou  moins 
preffant  ,  comme  la  fièvre  ,  les  veille;  , 
convuliions ,  délire ,  &c. 

4°.  On  croit  communément  que  Yiefim* 
mation  éréfipélateufe  eft  plus  dangereufe 
que  le  phlegmon ,  parce  que  ,  dit-on  ,  le 
(ang  eft  plus  acre ,  la  douleur  plus  vive,!* 
gangrené  plus  -prochaine  ,  ùc. 

La  conftitution  du  Cujet ,  le  tempé- 


rament ,  lace 


peuvent  au 


fb  faire 


h  es  ,  les  r-nd  plus  facheuCcs  que  celles  qui 
font  dans  les  ca*  op^KjCcs. 


varier  le  prognoftic  i  chez  les  pa forma 
cacochymes  ,  les  Ccorbutiques  ,  hydropi- 
ques  ,  &c.  les  inflammations  le  réfolvent 
rarement  ;  elles  dégénèrent  en  fuppumion 
de  mauvais  caractère  ,  ou  en  gangrené,  de 
même  que  dans  les  rempéramens  phlcgnrt- 
tiques  &c  les  vieillards.  Dans  les  jeunes  gens 
d'un  tempérament  vif  6c  fanguin  ,  chez 
les  perionnes  extrêmement  feniîbles  ,  b 
accidens  font  toujours  plus  graves?  Utcr- 
minaiCon  eft  bientôt  décidée  en  bien 
en  mat. 

6°.  De  toutes  les  terminaiCons ,  la  réfolu- 
tion eft  ordinairement  la  plus  heureofe>fa 
feule  qui  foit  vraiment  6c  entièrement  cura- 
tive  ;  les  autres  terminaiCons  font  des  ma- 
ladies où  la  mort  fuccede  à  Yinjkmmuf- 
Il  eft  des  cas  particuliers  où  la  fuppurauen 
eft  plus  avantageufe  *  6c  quoique  la  gjn- 
grenc  foit  l'état  de  mort  ,  la  terminait 
h  plus  fâcheufe,  il  eft  des  cas  ,  au  moins* 
l'extérieur  ,  où  elle  eft  plus  à  fouhait^ 
qu'à  craindre  ;  c'eft  lorfque  les  accidcrs 
qui   furviennent    à    ['inflammation  u»j 
extrêmement  violens  ,  le  corps  ^.-P1^ 
à  fuccomber  aux  efforts  trop  a»»»  ~ 
trop  long -temps  fbutenus  d'une  new- 
opiniâtre  i  alors  la  mort  d'une  pu» 
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t£  nèceflàire  pour  fauver  la  vie  de  tout  le 

^La" partie  du  prognoftic  la  plus  certaine 
&  la  plus  utile  dans  la  pratique ,  eft  celle 
qui  comprend  les  figues  qui  préfagent  la 
terrainailon  de  Y  inflammation.  i°.  On  doit 
s'attendre  à  k  réfoiution  lorfque  les  fymp- 
tymes  de  YinfUmmation  font  modérés  , 
que  la  douleur  eft  légère  ,  ou  plutôt  n'eft 
ou'une  (impie  démangeailon  ,  lorfqu'on 
commence  à  voir  une  diminution  gra- 
duée &  infenfible  dans  le  volume  &  la  du- 
«ré  de  la  tumeur ,  ôc  qu'on  obferve  une 
humidité  far  U .  partie  enflammés.  1°.  La 
fuppuration  s'annonce  par  l'augmentation 
des  fymptomes ,  par  le  cara&ere  de  la  dou- 
leur, qu'on  appelle  pulfasfve,  par  la  figure 
de  la  rameur  >  qui  finit  en  une  pointe 
extrêmement  dure  ,  Se  dans  laquelle  le 
battement  eft  plus  fenfible.  Cette  termi- 
îuifon  eft  plus  fréquente  ôc  plus  avanta- 
gée dans  les  phlegmons  que  dans  les 
éréiîpeles ,  où  la  fuppuration  eft  fort  rare, 
&  prefque  toujours  d'un  mauvais  caractère. 
3°.  Les  inflammations  qui  tendent  à  l'indu- 
ration occupent  toujours  des  parties  glandu- 
leufes  ;  elles  (ont  phlcgmoneufes  ;  la  douleur , 
le  volume ,  la  chaleur ,  diminuent  fènfible- 
ment ,  &  cependant  la  dureté ,  la  réfiftance 
deviennent  plus  marquées  ;  cette  gradation 
s'obferve  jufqu'à  ce  que  V inflammation  foit 
transformée  en  skirrhe;  cette  rerminaifon  eft 


plus  incommode  que  dangereufe. 
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Lorf- 


quel 'inflammation  eft  érélipélateufe,  qu'elle 
occupe  un  cfpace  allez  coniidérable  ,  que  la 
tumeur  qui  l'accompagne  eft  fort  élevée , 
molle  ,  facile  à  recevoir  Pimprelïion  du 
doigt  ,  &  lente  à  fe  rétablir  ,  on  peut , 
comme  je  l'ai  obferve  ,  s'attendre  qu'à 
ï  inflammation  furviendra  un  oedème.  f°. 
Ou  doit  craindre  lexulccration  dans  les 
parties  qui  font  roubles,  délicates  ,  comme 
au  bout  des  mamelles  ,  au  vagin  ,  aux 
yeux  ,  dans  celles  qui  font  expofées  à  l'air 
froid  ,  &:  fur  -  tout  quand  c'eft  à  cette 
cauie  que  {'inflammation  doicêrre  attribuée, 
comme  on  Pobferve  dans  les  engelures.  6°. 
Les  lignes  qui  préfagent  la  terminaifon  en 
gangrené  ,  (ont  une  augmentation  confi- 
derabie  des  fymptomes,  une  tenfionexcef- 
"ve  ,  une  douleur  extrêmement  vive , 
nais  fans  battement  ;  &  lorfqu'elle  eft 
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cîop  commencée,  la  peau  fe  flétrit ,  devient 
plombée  ,  &  la  douleur  célfe  prefque  en- 
tièrement, 

La  curation.  Nous  pouvons  appliquer  ici 
avec  encore  plus  de  raifon ,  ce  que  nous 
avons  dit  du  prognoftic  de  \ inflammation  ; 
c'eft  qu'il  eft  bien  difficile  ,  j'oie  même 
dire  dangereux ,  de  donner  des  méthodes 
thérapeutiques  générales  }  ainfî  ne  pouvant 
entrer  dans  un  détail  circonftancié  de  tous 
les  cas  particuliers  ,  ni  fuivre  toutes  les 
indications  qui  pourroient  fe  préfenter , 
nous  nous  contenterons  d'expofer  quelques 
con/îdérations  pratiques  fur  l'ufage  des 
remèdes  qu'on  a  contume  d'employer  dans 
le  traitement  des  inflammations  extérieures  ; 
telies  font  la  faignée  ,  les  émolliens  ,  ano- 
dins ,  narcotiques ,  réfolutifs ,  fuppurarifs  , 
ônti-gangreneux.  Il  nous  fufTîra  de  faire 
obferver  qu'on  ne  doit  pas  négliger  les 
fecours  intérieurs;  lorfque  la  caufe  qui  a 
produit  x inflammation  eft  interne ,  il  fauc 
approprier  les  remèdes  à  la  caufe  ;  dans 
lepaiftinemcnt  ,  miifter  fur  les  apéritifs , 
incilifs  falins  ,  fudorifiques ,  &c.  dans  la 
raréfaction  ,  faire  principalement  ufage  des 
boiilons  abondantes  ,  acides  ou  nitreufes  ; 
dans  les  éréiîpeles  du  vifage  périodiques . 
avoir  recours  aux  émétiques  ,  aux. antibi- 
lieux ,  hépatiques  ,  fondans  ,  aux  eaux 
minérales  ,  acidulés  ,  aux  martiaux  ,  & 
fur-tout  £  l'aloès  combiné  avec  le  tartre 
vitriolé;  il  eft  inutile  d'avertir  qu'il  faut, 
autant  qu'on  le  peut  ,  faire  cefter  l'action 
des  caufes  évidentes  connues  ,  remettre 
une  luxation  ,  rappelier  des  excrétions  fup- 
primées,  fî»c. 

i°.  La  jaignee.  Le  plus  sûr  ,  le  plus  incon- 
testable ,  &  peut  être  le  feul  effet,  de  la 
faignée  ,  eft  de  défemplir  les  vailïeaux  , 
de  diminuer  la  quantité  de  fang  ;  cet  effet 
eft  fuivî  d'un  relâchement  dans  le  fyftcme 
vafculeux  ,  ôc  d'une  diminution  très-mar- 
quée dans  la  force  des  organes  vitaux.  De 
ces  principes  connus  &  confiâtes  par  une 
obfervation  journalière  ,  on  peut  déduire 
les  casd 'inflammation  où  la  ftignée  convient. 
Toutes  les  fois  que  b  quantité  ou  le  mou- 
vement dufangfont  trop  augmentés,  que 
l'irritabilité  eft  trop  animée ,  que  la  dou- 
leur ,  la  chaleur ,  la  fièvre  Ôc  les  autres 
acçidcns  prefiènt  un  peu  trop  vivement  > 

V  Y  Y  Y  '2. 
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dans  d'autres  cas  cite  fera  tout  au 
moins  inutile  ,  quelquefois  dangereufe  } 
au  rcfte  ,  quand  je  dis  que  la  faignée 
peut  erre  dangereufe  ,  je  ne  parle  pas  d'une 
ou  deux  taignées ,  qui  de  la  manière  dont 
on  les  fait  en  quelques  lieux  ,  ne  font  le 
plus  fouvent  qu'indifférentes  i  mais  de  ces 
iaignées  copieufes  &  multipliées  à  l'excès , 
qui  font  aujourd'hui  &  ici  fort  à  la  mode. 
Eocrhaave  regarde  la  faignée  comme  extrê- 
mement avantageule  dans  {'inflammation 
par  erreur  de  ueu.  Quant  à  moi ,  il  me 
pa;oit  qu'à  l'exception  de  quelque  cas 
très-nre  ,  il  n'y  a  pas  de  plus  mauvais 
remède;  mais  voici  comment  Boerhaave 
raiforne  (obrervez  qu'il  raifonne  ,  &  qui 
pis  eft,  théoriquement  à  fa  coutume  ):  le 
lang  qui  eft  arrête  dans  les  lymphatiques 
doit ,  pour  que  la  refolution  ait  lieu  ,  rétro- 
grader i  or  cette  rétrogradation  étant  em- 
pêchée par  l'abord  continuel  du  fang  pouffe 
par  les  forces  de  la  circulation,  moins  il  y 
aura  de  Ang  >  moins  il  fera  poulie  avec 
force  contre  ces  petits  vaifieaux  ,  &  plus 
facilement  fe  fera  la  rétrogradation  du  lang 
engagé  :  raifonnement  très-lumineux  >  qui 
le  conduit  à  ordonner  dans  ces  cas  là  ,  de 
grandes  évacuations  de,  fang  ,  des  relàchans 
&  des  frictions  ,  légères  fans  doute  ;  évacua- 
tions magna  fanguinis  arttr/oji ,  venojique  pt  r 
janguims  mijjhnem  ;  z ,  ia^ativnc  fibrarum  ; 
3  ,  friâione àrtificiali. .Qu'il  me  iott  permis 
cVoppofer  à  l'autorité  du  grand  Boerhaave, 
i°.  que  tes  grandes  évacuations  de  fâng  , 
pour  me  feivir  de  ces  termes  ,  relâchent 
&  affoibliflent  le  s  vatueaax  ,  &.  que  cepen- 
dant pour  que  la  rétrogradation  ait  lieu  , 
i|  faut  des  olcillations  un  peu  fortes  de  la 
part  de  ces  vailfeaux  délicats.  Que 
rien  ne  contribue  plus  à  diminuer  ces 
ofcillations  ,  à  former  &  augmenter,  l'obf- 
uu&ion  parl'erreur  de  lieu  t  que  la  foib'efle 
&  le  relâchement  des  vaifleaux  ,  comme  il 
eft  forcé  de  l'avouer;  lui-même  ,  apA,  z 18. 

Que.  dans  les  cas  même  où  cette  obf- 
tru&on  auroit  été  produite  par  le  mou- 
vement augmenté  du  (smg.  ,  la  faignée 
abondante  litote  pernicieufe ,  precifément 
r^cequ'ellcditrûnueroit  ce  mouvement  j 
Ips.caufes  qui  font  naître  l'obftruétion  par 
erreur  de  lieu  ,  ajoute  ce  grave  auteur 
4gns,  le.  mêjne.  aphoflfine»,  ne  k  rendent 
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jamais  plus  opiniâtre  que  lorfqu'clk  fon, 
fuivies  des  caufes  oppofées.  4°.  Rernar_ 
quons  ennn  pratiquement  que  les  ophtal- 
mies ,  qui  offrent  un  exemple  de  cette 
efpece  d'inflammation,  font  très- fouvent 
augmentées  par  les  faignées ,  qu'on  fe  garde 
bien  de  les  traiter  par  les  émolliens  relâ- 
chons ,  &c.  que  les  remèdes  qui  font  les 
plus  appropriés  dans  ces  cas  ,  font  les  robo- 
rans  ,  réfolutifs  un  peu  forts  ,  les  réper- 
euflirs ,  tels  que  l'eau  rofe,  l'eau  de  fenouil , 
l'alun,  &c»  les  relàchans  n'y conviennent 
pas  mieux  ;  &  les  frictions  qu'il  confeil!« 
aullî  pourroient  être  d'un  grand  fecou;s 
Ci  on  les  raifoit  fortes  ;  dura(ffi3io)t  Ugct , 
flringit  ;  elles  reflêrrent  ,  produifent  un 
effet  contraire  à  fes  faignées  ;  une  friâion 
foible  tombe  dans  linconvénient  dei 
relàchans  ,  molli  folvet.  Hippocr.  de  mtàc 

lies  émolliens  narcotiques,  a?.  Il  en  eft 
des  émolliens  relàchans  ,  &c.  comme  de 
la  faignée ,  ils  conviennent  dans  les  mîmes 
cas;  leur  principal  effet  eft  de  détendre, 
d'humeérer ,  d'affoiblir ,  d-efféminer ,  pou; 
parler  avec  Hippocrate  »,  les  folides ,  d'en 
diminuer  l'irritabilité  ;  vertu  que  poflèdent 
éminemment  d'une  façon  fînguliere  b 
narcotiques  pris  inrérieuremunt  ,  ou  fim- 
plement  appliqués  à  l'extérieur  i  tous  ces 
remèdes  font  évidemment  indiqués  lorfquc 
la  douleur  eft  extrêmement  aiguë ,  la  ten- 
lion    très- conlidérable  ,  la  contracliliié 
exceflive;  mais  il  eft  fur  prenant  de  voi? 
appliquer  ces  remèdes ,  fur-tout  les  émol- 
liens ,  dans  prefque  toutes  \e&-inflamnwhtts , 
malgré  le  peu  de  fuccès  ,  ou  mcrrK  les 
inconvéniens  qu'on  voit  en  réfulter  li  fois- 
vent.  Les  narcotiques  font  plus  dangereux, 
ils  exigent  auflî  beaucoup  plus  de  circon£ 
pecVonc*:  de  prudence  dans  leur  adminif* 
tration  ;  ils  calment  tout  de  fuite  les  dou- 
leurs les  plus  vives  ,  émouffenr  &  aflbupit 
fènt,  pourainii  dire  ,  la  fenfibilité  ,  dimi- 
nuent le  mouvement  des  artères-,  qui  en 
eft  une  fuite  ,  &  par  confequent  la  vie  de 
ta-  partie  ;  auflî  n'eft-it  pas  rare  de  voir 
des  inflammations  terminées  en  gangrené 
p.-.r  l'u(âgc  hors  de  propos  de  ces  medicar 
mens.  Ce  que  nous  venons  de  dire  peut 
aufii  s'appliquer  à  quelques  préparations  «a 
plomb,  dont  l'effet  eft  meiveiilçux  dans. 
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les  mêmes  cas  où  ces  remèdes  conviennent  ; 
niais  h  on  les  applique  indifféremment  à 
toutes  les  inflammations  ,  à  la  manière  des 
charlatans  ou  des  enthoufiaftes  ,  ils  pro- 
duifent  fouvent  de  très  -  pernicieux  effets. 
J'ai  vu ,  par  exemple  ,  une  ophtalmie  très- 
légerc  ,  augmenter  considérablement  par 
l'application  de  la  liqueur  de  faturne;  le  ma- 
lade couroir  rifquc  de  perdre  l'œil  fi  l'on 
n'avoir  ôtc  bientôt  cet  excellent  topique. 
Je  ne  faurois  cependant  croire  que  ce  re- 
mède agtflè  en  réperculTîf ,  comme  on  le 
penfe  communément ,  fondé  fur  Tes  fuccès 
heureux  dans  les  inflammations  éréfipéla- 
teufes  :  je  me  fuis  convaincu  du  contraire 
dans  laguérifon  d'une  pale  que  j'opérai  par 
ce  fèul  remède  ;  je  vis  avec  étonnement  que 
par  l'application  de  la  liqueur  de  fattime , 
b  pullules ,  loin  de  renrrer  ,  fortirent  plus 
abondamment  ,  &  fe  multiplièrent  beau- 
coup ;  après  quelques  jours  d'éruption,  elles 
fichtrent. 

Les  réfolutifs.  Je  n'entends  pas  ici  par 
réfolutifs  cette  foule  de  médicamens  de 
différente  efpece  ,  quoique  compris  fous  le 
même  nom  &  la  même  clarté  ,  qui ,  foit 
en  rnmolliflànt ,  foit  en  ftimulant ,  (bit  en 
calmant  les  douleurs  ,  peuvent  concourir  à 
la  réfolution  d'une  inflammation.  Je  n'appelle 
de  ce  nom  que  ceux  qui  panent  pour  avoir 
la  vertu  de  divifer  le  fang  épaiili  ,  engagé , 
&  de  le  foire  paflèr  par  les  extrémités  des 
petits  vailTeaux ,  &  qui  dans  le  vrai  ne  font 
que  retfèrrer  ,  agacer  ,  &  ftimuler  les  vaif- 
fcaux.  Leur  prétendue  action  fur  le  fang 
n'eft  rien  moins  que  fuftifamment  prouvée  ; 
il  n'y  a  que  le  mercure  »  &  peut  -  être  le 
plomb ,  dans  qui  cette  propriété  foit  réelle  , 
eu  du  moins  conftatée  d'une  manière  fatif- 
fcifame  $  ainft  c'eft  en  agiffant  fimplement 
fur  les  vailTeaux  que  les  remèdes  doue  il  eft 
xi  queftion  concourent  à  ta  réfolution  j 
«tte  terminaifon  étant  principalement  opé- 
rée par  les  ofcillations  des  vai  (féaux  &  le 
mouvement  uuettiu  du  fâng  ,  on  voit  par- 
la que  les  réfolutifs  feront  très- appropriés 
dans  les  cas  où  les  fymptdmes  de  Y  inflam- 
mation ne  font  pas  violens  ,  où  il-  faudra 
augmenter  le  ton  des  vailleaux  relâchés , 
ranimer  le  mouvement  des.  humeurs  en- 
gourdies. Dans  les  éréii pelés  œ  léraa'eufcs , 
par  exemple ,  leur  principal  ufage  cft  fur  la 
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rîncîcs  inflammations ,  pour  aider  une  ré- 
folution qui  s'opère  lentement  j  &  il  feue 
pour  les  employer  en  fureté ,  que  la  réfolu- 
tion commence  à  fe  faire  ,  ou  plutôt  qu'elle 
mit  à  demi  faite.  La  précipitation  à  cec 
égard  cft  toujours  nuiflble  ;  fi  l'inflamma- 
tion étoit  trop  confidérable  ,  la  tumeur 
dure  ,  l'oblti  u&ion  trop  forte ,  leur  appli- 
cation ne  pourroit  qu'être  très-pernicieufc\ 
11  en  eft  de  même  ,  à  plus  forte  raifon  ,  des 
répereuflfifs  ,  qui  ne  diffrent  des  réfolutifs 
que  par  le  degré  d'adftri&ion  plus  fort  ;  ils 
fortifient ,  reïlèrrent ,  &  crifpent  davan- 
tage les  vaiHeaux.  Appliqués  à  contre-temps, 
ils  font  plus  Jurement  dégénérer  {'inflam- 
mation en  gangrené  ;  ils  doivent  être  ban- 
nis de  l'ufage  dans  toutes  les  inflammations 
qui  dépendent  de  quelque  caufe  interne  ; 
ils  rifqueroient  d'occalïonner  quelque  tranf- 
port  ou  mérafbue  dangereufè  ;  mais  dans 
les  inflammations  occafionnées  par  quelque 
caufe  extérieure  ,  ils  produifent  de  très- 
bons  effets  ,  fi  on  les  applique  de  bonne 
heure  î  le  retardement  pourroit  avoir  des 
inconvéniens  fâcheux  ;  dans  les  brûlures 
l'efprit-de-vin  ,  un  des  forts  répcrcufltfs  ,. 
appliqué  dès  le  commencement  ,  eft  re- 
gardé comme  fpécifîque.  Ils  ont  la  pro- 
priété fingul  ère  &  très  -  remarquable  de 
prévenir  les  inflammations  qu'on  a  fujet  de 
craindre  à  la  fuite  d'une  chute,  d'une  luxa- 
tion „dW  foulure ,  &c.  On  fe  trouve  tris- 
bien  de  plonger  tout  de  fuite ,  après  quel- 
qu'un <fc  ces  aceidens,  la  partie  affrétée 
dans  de  /eau  bien  froide  ,  ou  de  l'efprit-de- 
v'm.f  u  général,  ces  remèdes  réuniront  mieux 
dans  les  inflammations  éréitpélateufes  ,  que 
dans  les  phlegmons  ;  mais  leur  fuccès  dé- 
pend toujours  de  la  promptitude  de  l'appli- 
cation. 

Sumntratifs.  Il  y  a  différens  remèdes  con- 
nus fouslè  nom  de  fuppuratifs,  maturatifs  , 
parce  qu'accidentellement  &  dans  quelques 
cas  particuliers  ,  ils  ont  accéléré  ou  ravo- 
nfe  la  fupputation  ;  mais,  à  proprement 
prier,  il  n'y  a  poinc  de  vrai  îuppuratif;. 
la  fuppuration  eft  tuic  véritable  coftion 
ouvrage  de  la  nature  ,  c'eft^à-dire  ,  du 
mouvement  du  fang  &  de  l'action  des. 
vaiflêaux.  Ainfi  tout  remède ,  eu  égard  aux 
conditions  où  fe  trouveroknt  le  fang  de 
les  vailTeaux  ,  peut  devenir  fuppuratik 
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ceilcr  de  l'être.  On  obferve  cependant 
que  l'application  de  certains  médicamens 
eft  aflez  conltamment  fuivie  de  cet  effet; 
mais  il  paroîc  que  c'eft  plutôt  à  la  forme  du 
remède  qu'au  remède  lui-même  j  qu'il  doit 
être  attribué.  Ceft  lorfque  ces  remèdes 
font  dilpofés  en  forme  d'onguens,  cata- 
plafmes,  emplâtres,  &  par-là  rendus  très- 
propres  à  intercepter  la  tranfpiration , 
accélérer  en  conféquence  le  mouvement 
inteftin,  Se  augmenter  l'engorgement ,  qu'ils 
peuvent  taire  tourner  à  la  fuppuration  une 
inflammation  qui  ,  fans  cela  >  peut-être  fe 
réfoudroir,  Ainft  ces  remèdes  convien- 
dront dans  les  inflammations  critiques , 
peîlilcntielles  ,  dans  celles  qui  font  pro- 
duites &  entretenues  par  un  virus  ou 
quelqu'aurre  caufe  interne  j' ils  fonr  plus 
appropriés  aux  phlegmons  ,  fur- tout  dans 
le  temps  qu'ils  s'élèvent  en  pointe  ,  &  que 
les  douleurs  &  les  battemens  y  aboutif- 
fent,&  y  font  plus  fenfibles;  lignes  d'une 
fuppuration  prochaine. 

Les  anti-gangreneux.  On  a  donné  le  nom 
&  anti-gangreneux  9  ou  anti-feptiques ,  à  des 
,médicamens  qu'on  a  cru  capables  de  pré- 
venir la  gangrené  ,  de  la  guérir  ,  ou  d'en 
arrêter  les  progrès.  Ces  remèdes  ne  fonr 
que  des  réfblutifs  très  -  énergiques  ,  dont 
l'effet  fe  réduit  à  relever  avec  plus  ou 
moins  d'activité  le  ton ,  &  augmenter  le 
mouvement  des  vailîêaux.  Prefque  toutes 
]es  inflammations  qui  dégénèrent  en  gnngre- 
pie  tendent  à  cette  termihaifon  à  caufe  de 
l'exceffive  irritabilité  ,  de  la  roideur ,  &  de 
la  tenlion  trop  confidérable  des  vaiflèaux 
qui  les  empêchent  de  réagir  &  de  modérer 
le  mouvement  inteftin  du  fang  :  ainfi  l'idée 
d'employer  les  ftimulans  anti-gangreneux  , 
da»slavue  de  prévenir  la  gangrené,  eft 
une  idée  purement  théorique  ,  &  qui  n'eft 
d'accord  avec  la  pratique  que  dans  quelques 
cas  particuliers  très-rares  d'inflammation , 
où  le  mouvement  du  fang  ralenti  joint  à 
un  trop  grand  relâchement ,  à  une  efpece 
H'infer.libilité  ,  fait  craindre  la  gangrené. 
Si  elle  eft  déjà  commencée  ,  que  la  partie 
fok  vn  peu  ramollie  »  la  ienfibilité  émouf- 
Jee  ,  cV  les  vaiflèaux  flétris  &c  relâches ,  on 
peut  cri  fureté  les  ranimer  par  les  fpiritucux 
yoborons  anti-fèpriques  ;  fe  plus  iùr,  ou 
pont  mieux  dire,  le  fcul  fecours  propre  à 
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prévenir  la  gangrené  ,  qui  eft  aufïi  très 
propre  à  en  arrêter  les  progrès,  conliffc 
dans  les  fcàrincations. 

Supplément  à  l'article  précédent, 
Dans  l'inflammation  qui  arrive  au  corps 
animal  ,  il  faut  que  le  fàng  fe  porte  av« 
plus  de  vîteffe  dans  la  partie  enflammée  • 
il  faut  que  cette  partie  en  reçoive  une 
plus  grande  partie  dans  un  temps  don- 
né,  &  que  le  retour  de  ce  fàng  ne 
folle  pas  avec  la  même  facilité  par  les 
veines» 

Il  ne  fuflk  pas  pour  faire  naître  xmtinflm» 
motion  ,  que  l'artère  foit  obftruée.  M,  de 
Sauvages  a  fort  bien  remarqué  que  dan. 
le  corps  humain,  où  chaque  artère  a  plu. 
fleurs  branches  ,  l'obftruétion  ne  ferait 
d'autre  effet  que  de  tourner  le  fàng  de  U 
branche  obftruée  ,  8c  de  le  dériver  dans 
la  branche  libre  la  plus  à  portée.  J'ai  bien 
des  fois  lié  une  artère  dans  l'animal  vivant, 
j'ai  fuivi  ,  le  microfeope  à  la  main ,  ta 
changeniens  de  la  circulation  qui  nailïbient 
de  cette  ligature  i  j'ai  vu  le  fang  abandon- 
ner la  branche  liée  ,  &  enfiler  une  bran- 
che voifîne.  U  eft  vrai  auffi ,  &  c'eft  ce 
qui  a  échappé  à  M.  de  Sauvages ,  li  cette 
artère  n'avoir  pas  de  branche  à  portée, 
qu'alors  la  ligature  feroit  un  effet  très- 
différent  j  l'artère  liée  s'étendroit ,  fe  di- 
laterait ,  s'atongeroic  à  chaque  pulfatton 
du  cœur ,  &:  il  en  ïiaîtroiten  gros  les  fyrnp- 
tomes  de  X inflammation. 

Pour  produire  l'inflammation  ,  il  ne  dit» 
fît  pas  que  le  fang  s'accumule  dans  les  vaif- 
féaux  d'une  partie,  il  faut  que  ce  foit  avec 
une  certaine  fupériorité  de  vîtefie  &  un 
effort  particulier ,  fans  laquelle  ce  ne  fèroit 
qu'une  obftru&ion.  Cette  yîteflè  addition* 
nelle  a  fa  fourec  dans  la  partie  enflammée 
même  ;  car  dans  les  inflammations  légères 
d'un  doigt  ou  de  quelque  partie  de  la  peau , 
le  pouls  n'eft  pas  accéléré  &  le  cœur  n'eft 
pasaftè&éi  &  cependant  la  chaleur,  1s 
rougeur  ,  la  pulfation  même  de  la  partie 
enflammée  démontrent  que  le  fang  s'y  porte 
avec  une  vélocité  nouvelle. 

Il  eft  difficile  cependant  de  découvrir 
ce  qui  peut  être  dans  la  partie  même  h 
caufc  de  cette  célérité  additionnelle.  C'eft 
fouvent  un  fimple  ftimulus  ,  une  épine 
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te  l'exemple  de  Ht  1  mont ,  itne  douleur 
quelconque ,  la  bteiïurc  d'une  partie  ner- 
vcufc ,  une  friction  trop  forte.  Je  ne  ha»*r- 
deiai  point  de  conjectures  iur  la  marnerc 
dont  l'ébranlement  des  nerfs  attire  le  fang  j 
car  ce  n'eft  Fs  uniquement  'a  douleur  : 
la  volupté  fait  le  même  efT.t  fur  la  circu- 
lation. 

L'érection  me  paroît  un  exemple  naturel 
de  {'inflammation.  La  friction  des  nei  fs  du 
gland  attire  à  la  partie  ,  dans  laquelle  ré  - 
cent les  nerfs  ébranlés  ,  une  affluence  de 
fang  extraordinaire  j  cette  partie  en  reçoit 
de  la  chaleur  ,  de  la  rougeur,  une  augmen- 
tation de  volume.  Une  irritation  même 
douloureufe  ,  caufée  pax  le  poifon  âcre 
d'une  femme  impure  ,  ou  par  le  poifon 
des  cantharides  ,  caufe  le  même  effet  que 
la  volupté. 

Ce  ne  fauroit  être  î'ofciîlation  des  petits 
vailfeaux }  car  dans  l'exemp'e  de  l'érection , 
l'accélération  du  fang  fe  fait  dans  les  grandes 
artères  des  corps  caverneux  ,  long  -  temps 
avant  qu  on  s'en  apperçoive  dans  le  gland  , 
qui  cependant  eft  le  fiegc  de  l'irritation 
nerveufe  i  le  gland  ne  le  remplit  de  fang' 
que  le  dernier  ,  &  après  le  corps  de  la 
verge.  D'ailleurs  ,  ces  petits  vai  (féaux  en 
ofcillant  n  attireroient  pas  le  fàng  du  tronc 
de  l'artère  commune  :  leur  comprelTion 
rdiibioit  à  ce  iang ,  &  diminucroit  U  fa- 
cilité qu'il  trouve  à  les  remplir.  Elle  feroit 
précifément  le  même  effet  que  fait  le  pouls; 
elle  réfifteroit  alternativement  au  mouve- 
ment imprimé  au  fang  par  le  coeur  >  elle 
en  abforberoit  la  preilion  latérale  ,  &  elle 
la  rendroit  dans  l'autre  inftant  par  fa  com- 
prelTion. 

Mais  cette  ofciîlation  eft  très-mal  confta- 
tce.  Le  micro feope  ,  appliqué  aux  petits 
vaiffeaux  des  animaux  vivans ,  n'y  voit  ja- 
mais de  contraction  ,  ni  de  dilatation  >  leurs 
bleifures  ne  retirent  pas  leurs  lèvres  ,  &  les 

rfons  les  plus  acres  n'y  produifent  point 
rétreciffemenr. 

Si  1  on  veut  donner  le  nom  à'ofcillation 
au  pouls  des  petits  vailfeaux  ,  plus  fenlible 
fans  doute  dans  Y  inflammation  ,  on  rifquera 
de  confondre  une  action  attribuée*  aux  vaif- 
feaux  avec  une  force  augmentée  dans-  l'im- 
^uiliou  du  fang. 
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-  Sans  difputer  davantage  fur  des  probabi- 
lités, nous  continuerons  de  jîûvre  les  phé- 
nomènes de  Yinflammation,  Pour  la  faire 
nsître  ,  il  faut  necefïairement  que  le  retour 
âu  fang  par  les  veines  foit  devenu  plus 
difficile.  Quelle  que  fut  la  nouvelle  vitefTe 
imprimée  au  fàng  artériel  dans  la  partie? 
enflammée,  elle  n'auro't  aucune  fuite. ,  (i 
ce  fang  pouvoit  revenir  au  eccur  par  les 
veines  avec  la  même  vîtefïè  j  ce  feroit  une 
fièvre  ,  &  non  pas  une  inflammation.  Dans 
l'exemple  analogue  d?  l'érection ,  le  lang 
artériel  fe  précipiteroit  en  vain  dans  les 
artères  de  l'organe  de  la  génération ,  fi  fon 
retour  n'étoit  arrêté  dans  les  veines. 

Le  fang  fe  portant  avec  plus  de  vîtefTe 
dnns  les  artères  de  la  partie  enflammée  » 
6c  ne  retournant  pas  avec  la  même  viteiîe 
au  cœur  ,  il  s'accumule  dans  cette  partie 
elle  rougit ,  fe  gonfle  &  s'échauffe.  Cette 
accumulation  fe  fait  principalement  d:n3 
les  petites  artères  même  ;  on  la  voit  à 
l'œil  dans  les  vailTeaux  artériels  de  la 
conjonctive.  Boerîuave  l'y  contemploit  le 
microfeope  à  la  main.  Des  petites  bran- 
ches ,  imperceptibles  dans  l'état  natu- 
rel ,  deviennent  vilibles  alors  &c  rouges 
par  l'accumulation  des  globules  de  cette 
couleur. 

Ce  phénomène  fi  fimpîe  a  donné  lieu  ai* 
fyfccme  célèbre  de  ['erreur  du  lieu  ,  inventé 
par  Erafifcrate  &  renouvellé  par  Boerhaave', 
qui  l'a  enfeigné  avant  Vieuflèns.  Ce  grand" 
homme  croyoit  avoir  découvert  une  dé- 
compofition  fucceffive  des  globules  dût 
fang  :  chacun  des  globules  rouges  étois 
compofé,  félon  lui ,  de  lîx  globules  jaunes, 
dont  chacun  à  fon  tour  étoit  formé  par  la 
réunion  de  fix  globules  tranfparcns  :  une 
fuite  de  liqueurs  toujours  plus  fine  naiflôk 
de  la  décompoiïtion  Lucceuive  des  globules. 
Chaque  efpece  de  liqueur  plus  fine  que  le 
fàng  avoit  Ces  vas  fléaux  artériels  nés  de 
Vartere  rouge  ,  l'intermède  de  l'artère  jaune 
de  la  tranfparente  &  des  autres  claires  fupé- 
rieures  ,  leur  calibre  étoit  proportionné 
aux  globules  ,  qu'ils  écoient  deftinés  à  re- 
cevoir. 

L'inflammation  le  faifoit  toujours  dans 
l'hypoihefe  du  grani- homme  que  nous 
venons  de  woinnicr.,  quand  les  globules^ 
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pouffés  par  une  vîtefTe  exceflive  ,  s'ou- 

vroient  un  accès  dans  les  vaiflèaux  plus 
fins  que  les  vaitTeaux  rouges.  Comme  ces 
Vaiflcaux  étoient  eux-mêmes  des  artères, 
&-  fe  rétréciiToient  continuellement  ,  le 
globule  ,  pouue  dans  la  partie  la  plus  large 
du  vaifTeau  jaune  ,  ne  trou  voit  pas  de 
palTage  dans  la  partie  ptus  étroite  de  ce 
vaifleau  ;  il  étoît  arrête  ,  il  dilato 'x  Ion 
vaifTeau  ,  6c  le  forçoit  à  recevoir  de  nou- 
veaux globules  rouges  ,  qui  tous  s'encla- 
voient  da'ns  le  vaiflciu  jaune  ,  le  dilatoient , 
s'y  engorgeoienc ,  &  produifoient  une  rou- 
geur nouvelle  ,  une  chaleur  &  un  frotte- 
ment violent  ,  6c  fouvent  décruifoit  ce 
vaifleau. 

L'expérience  des  vaiflèaux  de  la  conjonc- 
tive ne  prouve  pas  ce  que  l'on  voudrait 
qu'elle  prouvâc.  Les  vaiflèaux  invifibles 
dans  l'état  naturel  ne  le  font  pas ,  parce 
qu'ils  ne  charient  pas  des  globules  rouges  ; 
ils  le  font ,  parce  qu'ils  n'en  tranfmetteut 
qu'une  file.  Le  microfeope  découvre  très- 
bien  les  globules  rouges  dans  les  vaiflèaux  , 
qui  font  invifibles  à  l'œil  fimple.  J'en  ai  fait 
l'expérience  dans  les  vaifTeaux  du  méfen- 
tere  des  grenouilles  &  de  la  membrane  vi- 
ciée dans  les  poifTons.  Les  vaifTeaux  de  la 
conjonctive  ,  que  l'inflammation  rend  vifi- 
bles ,  font  des  artères  naturellement  rou- 
ges,  préparées  pour  charier  des  globules 
rouges  ,  mais  trop  fines  pour  en  trans- 
mettre plufieurs  fils  à  la  fois.  Elles  de- 
viennent vifibles ,  lorfque  V inflammation  y  a 
attiré  un  plus  grand  nombre  de  ces  globu- 
les ,  Ôc  qu'au  lieu  d'une  file ,  il  s'y  en  accu- 
mule dix  files  par  exemple ,  car  le  nombre 
de  globules  requis  pour  rendre  vifïble  un 
vaifleau  ,  ne  m'eft  pas  bien  connu  ;  il  doit 
varier  même  fuivant  l'épaifTeur  des  tuni- 
ques du  vaiiTeau  ou  de  la  membrane  qui  j 
le  recouvre.  La  pudeur  fait  rougir  les  joues , 
elle  ne  fait  pas  le  même  effet  fur  les  mains. 
L'épiderme  des  joues  eft  plus  fine ,  &  les 
vaiflèaux  font  placés  plus  fuperficielle- 
ment. 

Le  fyftême  même  des  vaifTeaux  d'un 
ordre  inférieur  foufTre  de  grandes  diffi- 
cultés. La  facilité  avec  laquelle  des  liqueurs 
même  colorées  enfilent  les  vaifTeaux  de  la 
peripiration  6c  des  vapeurs  exhalantes  ,  ne 
^aïoîr  pas  compatible  ayee  un;  longue, 
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fuite  de  petites  artères  ,  toutes  plus  fincj 
les  unes  que  les  autres  ,  6c  dont  les  plus 
grottes  feroient  plus  étroites  que  la  plus  pc, 
tue  des  artères  rouges.  Les  liqueurs  injec- 
têts  enfilent  avec  plus  de  facilité  ces  vaif, 
féaux  exhalans  que  les  veines  rouges  même , 
évidemment  continuées  aux  artères  rouges' 
On  ne  voit  pas  comment  la  communication 
pourroit  être  plus  facile  avec  des  vaifTeaux 
qui  ne  dériveroient  des  artères  rouges, 
qu'après  une  longue  fuite  de  dégradations , 
par  lefquelles  des  arceres  ,  toujours  plus 
fubtiles  ,  produiroient  à  la  fin  ces  vaifTeaux 
exhalans. 

On  ne  refufe  pas  d'admettre  des  vaifleaux 
à  liqueurs  tranlparentes  ;  ces  vaifTeaux  pa- 
roi/lent être  nécelïaires  pour  la  fécrérion  des 
liqueurs  extrêmement  fines ,  telles  que  l'eau 
du  cryftallin  6c  le  fluide  nerveux.  Ce  que 
l'on  voudroit  retrancher  de  l'hypotliele , 
c'eft  cette  longue  fuite  de  vaiflèaux  gra- 
duellement diminuée  ,  dont  les  derniers  ne 
tiendroient  aux  artères  rouges  que  par  une 
longue  fuite  d'artères  fucceffivement  plus 
fines. 

Il  eft  d'ailleurs  évident  que  la  decompo- 
fition  des  globules  rouges  en  fix  globules 
jaunes ,  n'eft  qu'une  obfervation  erronée 
de  Lesuwenhoek  ,  qui  a  pris  pour  cette 
décompofition  celle  d'un  amas  de  globules 
rouges  ,  qui  fe  détachoient  &  fe  féparoient, 
après  avoir  été  accumulés  en  un  monceau. 
J'ai  trop  fuivi  ces  expériences  pour  avoir  le 
moinJre  doute  là-defTus. 

Un  autre  effet  plus  certain  de  ['inflamma- 
tion )  c'eft  le  fuintement  du  fang,  qui  des 
artères  s'échappe  dans  le  tilTu  cellulaire. 
Cette  efpece  d'inflammation  a  été  connue 
à  Galien.  Il  la  regarde  cependant ,  non 
comme  la  caufe  de  Y  inflammation  ,  nwis 
comme  fon  effet.  Elle  eft  manifefte  dans 
prefque  toutes  les  inflammations  ;  la  rou- 
geur y  eft  générale  ,  6c  toute  la  partie  en- 
flammée eft  d'une  couleur  uniforme.  L'in- 
jection d'une  colle  teinte  avec  la  coche- 
nille fait  exactement  le  même  effet.  Cette 
colle  s'échappe  dans  le  tilTu  cellulaire  ,  « 
donne  la  couleur  la  pius  vive  à  la  peau , 
à  la  membrane  pituitaire ,  ou  à  celle  des 
inteftins.  . 
Cette  exfudation  fe  fait  fans  que  les 
iflèaux  fe  rompent,  Quand  après  l'mjec- 
*  non 
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tloii  â'une  liqueur  aqueufe  qui  a  tranfudé 
.dans  la  ccflulolîtc ,  on  injecte  une  matière 
plus  grolfiere  ,  de  la  cire ,  par  exemple  , 
mêlée  de  fuif,  elle  ne  fort  point  des  artères 
&  ne  fuit  pas  jufques  dans  la  cellulofité  la 
route  de  la  liqueur  fine. 

La  partie  cependant  la  plus  gélatineufe 
du  fàrg  paroît  former  avec  la  graillé  la  ma- 
dère du  pus  ,  qui  eft  la  fuite  la  plus  com- 
mune des  inflammations.  Des  expériences 
modernes  ont  découvert  l'analogie  du  pus 
avec  les  humeurs  alhumineuies  ,  tk  la 
partie  adipeufe  le  trahit  aflêz  iouvent 
par  la  facilité  avec  laquelle  le  pus  prend 
feu. 

La  caufè  de  la  tranfudation  n'eft  pas 
difficile  à  comprendre.  Le  fang  étant  porté 
avec  violence  dans  les  artères  de  la  partie 
enflammée ,  &  ne  trouvant  pas  une  (ortie 
proportionnée  aux  veines  ,  enfile  les  porcs 
par  Icfquels  la  grailfe  tk  la  vapeur  gélati  - 
neufe fe  répandent  naturellement  dans  les 
cellules.  C'cft  dans  Y  inflammation  que  le 
fing  même  fuinre  par  ces  pores ,  parce  que 
la  force  nouvelle  du  làng  artériel  dilate  ces 
pores ,  dont  le  calibre  naturel  n'admettoit 
pas  les  globules  du  fang. 

l):m  1  érection,  celle  iiifuiion  du  L-rg 
rouge  eft  plus  abondante  &:  plus  marquée. 
Dans  le  remps  de  l'érection ,  les  pores,  par 
lefquels  les  artères  s'ouvrent  dans  les 
corps  caverneux ,  font  plus  larges  &  plus 
couverts. 

Dans  la  réfolution  de  ¥  inflammation ,  le 
fang  épanché  dans  la  cellulofité  fe  diiTôut 
&  fe  repompe  par  les  veines.  Dans  le  pé- 
nis ,  cette  réiorptioJi  fe  fait  d'abord  que 
l'irritation  nerveufe  a  celle  ,  Se  le  fang  ne 
s'y  décompole  pas.  Il  en  eft  de  même  dans 
l'inflammation»  quand  l'accélération  du  fâng 
artériel  a  diminué ,  avant  que  l'humeur 
épanchée  dans  les  cellulofités  aie  contracté 
ce  degré  de.  corruption  Se  de  putridité 
commencé ,  qui  caractérife  le  pus.  (  H. 
D.  G.  ) 

INFLAMMATOIRES  ,  Maladies. 
(  Médecine.  )  L'hijhire.  Les  maladies  inflam- 
matoires font  caraétérifees  principalement 
par  une  fievre  aiguë ,  proprement  appellée 
fièvre  inflammatoire ,  &  par  les  lignes  plus 
eu  moins  marqués  de  l'inflammation,  rap- 
portés à  une  partie  qui  décide  pour  l'ordi- 
Torne  XVUL 
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,f  nnire  l'eip?ce  Se  le  nom  delà  ma'aàie,  in- 
xflammatoirc.  Il  n'efc  pas  néceiUire  ,  comme 
quelques-uns  onrpeufë,  que  l'inflammation 
attaque  une  partie  interne  confîdérable  ; 
elle  a  louvent  fon  fiege  à  l'extérieur  ;  mais 
une  condition  qui  me  piroît  abfolurr-enc 
requife ,  c'eft  que  lacaufe  foit  interne,  ou 
quelle  ait  agi  fur-rout  intérieurement. 

Variété.  On  peut  par  rapport  au  fiege 
de  Inflammation  ,  établir,  deux  clartés  de 
maladies  inflammatoires  t  d.ms  les  unes  l'in- 
flammation eft  extérieure,  e*antl>ématiqufj 
dans  les  autres  clic  occupe  quelque  partie 
interne.  A  la  première  claflè ,  on  peut  rap- 
porter Li.  petite  vérole,  la  rougeole ,  U 
fievre  miliaire ,  éré/îpéiateu/e ,  la  porce- 
laine ,  les  aphthes ,  la  pefte  même ,  mar- 
quée pour  l'ordinaire  par  des  bubons  pa- 
rotides ,  charbons ,  &c.  La  féconde  com- 
prend l'inflammation  du  cerveau  ,  appellée 
Fort  improprement  par  Etmuller  &  Bartho- 
\m  fp/uzcé/ifme ,  la  phrénelîc,  l'angine,  pleu- 
réiîe ,  péripneumonie  3  paraphrénéfîe,  l'in- 
flammation de  l'eftomac ,  du  foie ,  de  la 
matrice  ,  Oc.  Voye^  ces  mots. 

Ces  maladies  font  ordinairement  précé- 
dées d'un  état  neutre  qui  dure  quelques, 
jours  ,  pendant  lesquels  la  maladie  n'eft  pas 
encore  décidée  j  on  n'eft  pas  encore  ma- 
lade; on  n'eft  qu'îndifpofé  j  on  fe  fent  un 
mal-aife  univerfeî ,  des  laffitudes ,  pefèn- 
teurs  de  tête ,  dégoût,  langueur  d'eftomac , 
indigeftion,  &c.  La  maladie  commence  le 
plus  louvent  par  un  froid ,  un  tremblement 
plus  ou  moins  vif,  auquel  fuccede  la  fievre  ; 
les  temps  auxquels  les  fignes  d'inflamma- 
tion commencent  à  {e  manifefter  font  fort 
difterens.  Pour  l'ordinaire  le  point  de  côté 
qui  marquera  la  pleuréfîe ,  paroît  dès  le 
premier  jour  de  la  fievre  ,  dans  l'inftant 
du  rriflon,  l'inflammation  varioîeufe  paroit 
le  rroilieme  ou  quatrième  jour ,  &c.  La 
douleur  varie  auffi  fuivant  la  partie  enftim- 
mée  ;  elle  eft  vive  ,  aiguë ,  lorfque  quelque 
partie  membraneufe,  tendue,  eft  affectée  : 
elle  eft  au  contraire  modérée  ,  lourde  , 
fouvent  n'eft  qu'une  pefinteur  incommo- 
de ,  lorfque  l'inflammation  occupe  le  pa- 
renchyme même  des  vifeeres.  Le  caractère 
du  pouls  eft  proportionné  à  la  douleur  ; 
dans  celles  qui  font  vives,  U  eft  dur,  ferré  , 
tendu3  dans  les  cas  oppofés .  il  eft  plus  mol 
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&  plus  foupîé  }■  fes  caractères,  changent 
aulïL  fui  va  ne  la  iîtuation  de  la  partie  &  le 
temps  de  la  maladie.  Dans  les  inflamma- 
tions de  la  tête  il  eft  plus  fort ,  plus  dilaté  » 
plus  plein  ,  en  un  mot  fupérieur }  dans 
celles  qui  attaquent  les  vifeeres  inférieurs  , 
il  eft;  plus  petit./,  plus  concentré  ,  moins 
égal.  Au  commencement  de  la  maladie, 
dans  lé  temps  d'irritation  ou  de  crudité  > 
il  eft  dur ferré ,  fréquent  :  fur  h  fin  quand 
l'uTue  eft  ou.  doit  être  favorable,  il  le  ra- 
lentit ,  fe  développe  ,  s'amollit ,  devient 
plus  fouple  6c  rebondiifant,  &  enfin  prend 
les  modifications  propres  aux  évacuations 
critiques  .qui  font  furie  point  de  fe  faire, 
&  qui  doivent  terminer  la  maladie.  Voye^ 
Pouls.  Le  fang  qu  on  tire  des  perfonnes 
attaquées  de  ces  maladies  fe  fige  d'abord 
qu'on  le  laûTe  repofer ,  6c  il  eft  recouvert 
d'une  croûte  jaune  ou  verdârre  plus  ou- 
moins  épaiffe.  Les  fondions  propres  aux 
parties  enflammées  font    dérangées-  ;  la 
phrénéfie. ,  paraphrénéfie  ,  font  uuvies  de 
délire  j  dans  la  pleuréfie  &,péripneumonje-^ 
la  refpiration  eft  gênée  >  l'hépatiçis  produit 
l'i&ere ,  &c.  Enfin >  Dn^bferye  des  diffé- 
rences dans  le  nombre  ,  la  nature  ,  &  l'in- 
tenfité  des  fymptomes  ,  fuivant  la  partie 
enflammée  ,  le  degré  d'inflammation ,  l'ac- 
rivité  des.  eau  (es,  le  tempérament  du,  ma- 
lade ,  ' 

Les  terminaiCbns  dés  maladies  inflamma-  ' 
xoires  peuvent  être  les  mêmes  que  celles 
de  l'inflammation  i ,  mais  avec  certe^difFé- 
jence  qu'il  n'y  a  jamais  de  réfolution  fimple. 
Lorlque  ces  maladies  fe  terminent  par] 
cette  voie  ,  on  obierve  que  cette  termfc 
naifon  eft  précédée,  ou  accompagnée  de 
quelque  évacuation  ou  dépôt  critique.  Ces 
évacuation  varient  dans  les  différentes 
cfpeces  de  maladies  inflammatoires ,  ôcSui-- . 
vant  la  partie  afreclée.  lorfque,  la*  partiel 
qui  eft;  enflammée,  a  des  vaiiféaux  excré- 
ioires  ,  la  crife' s'opère  plus  fouvent.& 
plus  heur eufement  par  cette  voie.  Dans  les 
maladies inflammatoires  de  la  poitrine ,  la  crife 
lapkis  ordinaire  &  la  plussûre  fe  fait  par  l'ex- 
pectoration i  elle  fe  fait  auili  quelquefois 
avec  fuccès  par  les  fueurs  &  par  les  urines, 
mais  jamais  par  le  dévotement,  Lorfque  les 
parties  contenues  dans  le  crâne  font  affec- 
tes ,  iliémorrhagie  du.,  ne?  ou  l'exçrétiga  1 
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dès  matières  cuites  ,  puriformes ,  par  îe 
nez  ,  les  oreilles  ,  font  les  plus  convenables  - 
le  cours  de  ventre  eft  auffi  fort  bon.  Lorfl 
que  l'inflammation  attaque  les  vifeeres  du 
bas  ventre  ,  la.  maladie  fè  juge  bien  par  ' 
les  urines  &  les  Telles  :  la  matrice  a  fon  cou- 
loir particulier  plus  approprié  pour  les  ex- 
crétions critiques  des  maladies  dont  elle  eft 
le  iiege.  Le  flux  hémorrhoïdal  termine 
aufli  quelquefois  les  inflammations  du  foie. 
Quoique  ces  crifes  s'opèrent,  communé- 
ment de  la  façon  que  je  viens  dexpofer  ; 
il  arrive  dans  des  conftitutions  épidémiques , 
que  la  nature  femble  fe  choihr  un  couloir 
pour  y  déterminer  toutes  les  excrétions, 
critiques  dans  quelque  partie  que  porte 
principalement  la  maladie.  Le  couloir  des 
poumons  plus  général  qu'on  ne  penfc,  eft 
très-fouvent  afïe&é  pouncela.  J'ai  vu  pen- 
dant toute  l'automne- de  1748  »  à  Mont- 
pellier 3  toutes  les  maladies  inflammatoires 
de  la  poitrine ,  du  ventre  ,  de,  la  tête ,  les?: 
fièvres  malignes,  fe  terminer  finguliére- 
ment  par  l'expe&oration.  Toute  autre  ex- 
crétion procurée  par  le  défaut  de  la  nature , 
ou  l'inopportunité  des  remèdes  ,  étoit  tou- 
jours inutile  ou  pernicieufe.  Les-  maladies 
inflammatoires  exanthématiques.ne  fè  ter- 
minent jamais  mieux  que  par  la  fuppura- 
tion  :.il  y  en  a  i  comme  la  rougeole  ,  qui 
fe  deffèchent  fimplement  &c  ne  lauTent  que 
des  petites  pellicules  furfuracées.  Aufli  ob- 
ferve-tton  que  cette  terminaifon  fuperfi- 
ciclle  juge  très-  imparfaitement  ^maladie  i 
on  lui  voit  très-fouvent  fuccéder  des  petites 
fièvres  lentes  très-difficiles  à  difîiper. 

Zès  caufes.  Les  des  maladies. inflammatoirti- 
différent  encore  bien,  ici  de  l'inflammation  ; 
1  a&ion  momentanée  dès  cauiès  ne  fuffit  pas 
pour  les  produire  ;  il  faut  non-fçu[emenc 
que  la  eau  fe  qui  cuïpofe  à  l'inflammation 
agilfé  pendant  long-temps  ,  mais  il  tft  fou- 
vent  néceffaire  qu'elle  foit  excitée  ,  milo 
enjeu  par  quelqu'autre  cacfe  qui  furvienne. 
Ces  maladies,  font  travaillées  6c  préparées 
de-  loin,  &  parmi  les  caufês  qui  forment  & 
entretiennent  cette  difpofition ,.  les  vices 
de  l'air  méritent  une  coniidération  parti  - 
culière }  on  ne  peut  attribuer  qu*à  cette 
caufè  toutes  les  maladies  inflammatoires 
contagieufes  ,  épidémiques.  -Mais  quelle 
eft  la  partie -,  h  qualité  de  l'aie ,  le  mùufoe 
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qui  produit  ces  maladies  ?  c'eft  ce  qu'on 
ignore  :  des  obfervations  chimico  -  météo- 
Tologiques  qui  nous  manquent ,  faites  dans 
différentes  (ai  forts ,  dans  différera  temps 
ou  circonftanccs ,  pourraient  éclaîrcir  cette 
queftion  qui  eft  très-importante.  La  mau- 
vai(è  nourriture  ,  les  travaux  immodérés  , 
les  veilles  ,  les  boilfons  aromatiques  fpi- 
ïitueufes ,  les  chagrins  peuvent  fivonfer 
cette  caufe  ,  aider  à  cette  difpofîtion ,  ren- 
dre plus  fufceptibles  des  facheufes  impref- 
imm  de  l'air.  La  fupprefïïon  ou  diminu- 
tion des  excrétions  qui  purifient  le  fang  , 
fur-tout  de  la  tranfpiratîon  ,  eft  une  caufe 
allez  fréquente  des  maladies  inflammatoires  : 
il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  cet 
arrêt  de  la  tranfpiratîon  produife  aullt  gé- 
néralement les  plcuréfies  ,  quJon  femble  !e 
penfer  trop  communément  :  il  eft  certain 
que  les  vieilli tudes  d'un  air  chaud  Se  froid , 
arrêtent ,  troublent  la  fueur ,  la  tranfpi- 
ration  ;  qu'elles  peuvent  par-là  former  la 
difpoluiou  inflammatoire  ;  mais  elles  n'ex- 
citeront une  pleuré/ie  que  dans  ceux  qui 
y  auront  une  difpofition  formée.  Dans  les 
autres  elles  produiront  des  toux  ,  des  rhu- 
mes ,  des  catarrhes ,  fuite  fréquente  &  na- 
turelle de  la  tranfpiration  pulmonaire  ar- 
rêtée par  ces  fortes  d'imprudences.  D'en- 
viron quinze  cent  perfonnes  qui  forcent 
des  fpeétacles  de  Paris  fort  échauffées  , 
fuant  même,  pour  paffer  dans  un  air  gla- 
ce, il  n'y  en  a  -quelquefois  pas  une  feule 
qui  éprouve  au  fortir  une  pleuréfie  ;  plu- 
sieurs en  font  feulement  enrhumés.  Les 
caufes  qui  peuvent  exciter  une  difpo/îtîon 
inflammatoire  déjà  formée  aghTent  prom- 
ptement  ;  une  pafïîon  dame  vive  ,  des  ex- 
cès dans  le  boire  &  le  manger ,  l'expofuion 
du  corps  chaud  à  un  air  froid,  des  boiftbns 
trop  fraîches  ,  &c.  peuvent  produire  cet 
effet. 

Sujets.  Les  caufes  qui  difpofent  aux  ma- 
hdtes  imflammatoir &  qui  les  produifênt, 
giflant  également  dans  tous  les  fujets  , 
^r-tout  dans  les  conftitucions  épidémi- 
es, il  femble  à  raifonner  théoriqu  "ment, 
yue  tout  le  monde  devroit  indifféremment 
juoir  ces  malades  ;  &  que  les  perfonnes 
k!  5  ^Mes  devraient  y  fuccomber  d'a- 
bord ,  enfuite  celles  qui  font  plus  fortes  , 
enfin  les  perfonnes  les  plus  robuftes,  ion  I 
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verrait  amfî  la  force  des  tempéramens 
graduée,  p >ur  ainli  dire,  par  ces  épidé- 
mie L  observation ,  la  feule  qui  doive 
nous  conduire  ici ,  nous  découvre  le  con- 
traire ,  comme  Hippocrate  la  déjà  remar- 
qué. Jetons  un  coup  d'oeil  fur  les  per- 
fonnes qui  font  attaquées  des  maladies  in- 
flammatoires ;  nous  ne  pourrons  prefque 
appercevoir  que  des  gens  à  extérieur  to- 
reux ,  des  payfans  endurcis  par  les  miferes 
&  les  fatigues ,  beaucoup  d'hommes,  très- 
peu  de  femmes  ,  d'enfans  ,  de  vieillards  * 
mais  principalement  des  adultes  ,  qui  pa- 
roifïênt  jouir  de  h  lanré  la  plus  forte  & 
la  plus  durable,  &  dans  qui  les  forces 
font  au  plus  haut  point  de  vigueur.  Auffi 
verrons- nous  dans  ces  épidémies  des  hom- 
mes qui  par  leur  tempérament  &  leur, 
régime  dévoient  fe  promettre  une  famé 
longue  &  floriuante,  mourir  victimesd'une 
maladie  inflammatoire  ;  tandis  qu'un  jeune 
efféminé  ,  amolli  par  les  délices  ,  abattu 
par  les  débauches  ou  une  chlcrotique  dé- 
licate &:  languiffante  ne  rifquera  pas  du  tout 
de  l'éprouver.  Il  femble  que  leur  fàng 
appauvri  ne  toit  pas  fufceptible  des  mau- 
vaifes  impreffions ,  qu'il  ne  foie  pas  pro- 
pre à  la  fermentation  inflammatoire.  Ces 
maladies  fuppolent  dans  les  fujets  qui  en 
font  attaqués  une  certaine  force  ,  un  cer- 
tain ton  dans  le  fang  &  les  vaifïèaux.  D'ail- 
leurs les  maux  de  tête  ,  les  dégoûts  ,  les 
indifpofirions  ou  incommodités  qui  les  pré- 
cèdent ,  font  des  maladies  réelles  pour  des 
corps  délicats  ;  au  lieu  que  ces  révolutions 
même  réitérées  ,  ne  font  que  des  impref- 
fions  fourdes  &  peu  fenlibies  fur  des  corps 
vigoureux. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  en  outre 
que  certaines  perfonnes  font  plus  difpofées 
à  certaines  maladies  inflammatoires  ,  qu'à 
d'autres.  Ainfi  dans  une  eonftkution  épi- 
démique ,  on  verra  régner  des  phrénéfîes  , 
des  angines  ,  des  pieu  ré  lies  ,  des  rhumarif- 
mes  ,  &c.  Les  en  fans  font ,  par  exemple , 
particulièrement  fujets  à  la  petite  vérole  & 
à  la  rougeole  ;  maladies  qui  femblent  leur 
être  propres.  Les  jeunes  gens ,  fur  -  rout 
ceux  qui  ont  été  pendant  leur  enfance 
fujets  à  des  hémorrhagies  du  nez ,  font  9 
fuivant  la  remarque  d'Hippocrate ,  fincu- 
liéremcnt  difpofcs  aux  angines.  Les  p ks«-« 

Xxx^t  î 


V6  INF 

lïéfies  font  p'ns  fréquentes  dans  les  tem- 
pcramcns  colériques,  très  -  fenfibles  dans 
les  pet  Tonnes  qui  s'occupent  beaucoup  à 
la  méditation  &  à  l'étude.  Il  paraît  qu'il 
y  a  dans  1»  partie  affrétée  une  difpofition 
antécédente  ,  une  fbiblefïe  naturelle  qui  y 
détermine  le  principal  effort  de  la  mala- 
die :  àr^t  w ,  dit  Hippocrate  ,  **'  ■xfomm 

vrr.it  rt  m  *p  t#  wtttn  tweaâx  6itfj£b  «  vtmç  il 

avant  que  la  maladie  foit  déclarée ,  on  a 
fenti  quelque  gêne  dans  quelque  partie , 
la  maladie  y  fera  plus  force.  Apk.  33 , 
iiv.IV. 

La  théorie.  La  caufè  des  maladies  inflam- 
matoires, difent  prefque  tous  les  médecins , 
eft  une  inflammation  de  quelque  partie 
interne  confidérabie  ,  d'où  les  méchani- 
ciens  font  venir  à  leur  façon  la  fièvre  8c 
les  autre?,  accidens  j  les  animiftes  difent 
qu'il  n'eft  pas  poftible  qu'une  inflamma- 
tion attaque  un  vifeere  néceftaire  à  la  vie , 
fans  attirer  l'attention  bienfaifànte  de  l'a  me 
qui  détermine  en  conféquence  les  efforts 
tout-puifiàns  de  fa  machine  pour  com- 
battre ,  vaincre ,  ifc  mettre  en  déroute  on 
ennemi  fi  dangereux. 

Four  faire  (èntir  l'inconfèquence  &  le 
faux  de  cetre  aflèrtion ,  je  n'ai  qu'à  pré- 
iènrer ,  à  des  yeux  qui  veuillent  voir ,  le 
tableau  des  mdûdies  inflammatoires  :  il  fera 
facile  d'y  oblèrvcr  i°.  que  la  fièvre  com- 
mence à  fe  rnanifefter  au  moins .  auffi-t6t 
que  l'inflammation  ÔC  pout  l'ordinaire 
quelques  jours  auparavant;  i°.  que  cette 
inflammation  eft  fou  vent  peu  confidérabie , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les 
lymptomes ,  &  après  la  mort  du  maladie , 
j»r  l'ouverture  du  cadavre  »  tandis  que  la 
fièvre  eft  très  -  aiguë  ,  quelquefois  même 
après  des  pleuréfiei  violentes  ,  on  n'ap- 
perçoit  aucune  trace  d'inflammation  ; 
toute  inflammation  même  des  vifeeres, 
n'eft  pas  maladie  inflammatoire»  On  fer  oit 
Wn  aveu  maniftfte.  d'inexpérience ,  fi  on 
confondoit  une  inflammation  du  poumon, 
de  la  plèvre,  furyenue  à  la  fuite  d'un  coup 
d'épée  dans  ces  parties  avec  une  oleuréue 
ou  péripneumonie;  40,  qu'on  rafle  atten- 
tion aux  caufes  qui  produilent  l'inflamma- 
tion &  à  celles  qui  excitent  les  maladies 
inftamniatoins ,  &  qu'on  examine  leur 
manière  d'agir  j  50  qu'on  jette  un  coup 


par  exemp 
ce  non 
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d'œil  fur  les  maladies  inflammatoires >vt 
ncs  ,  &c.  elles  feules  foumifts  au  5S 
gnage  de  nos  lens ,  peuvent  nous  eu;d 
jurement,  &  nous  éclaircir  cette  marie 
6°.  enfin  ,  que  l'on  confidere  l'invafion  ^ 
la  marche  ,  8c  les  terminaifons  de  °  ' 
maladies.  Ceft  une  erreur  manifeftg 
croire  que  les  pleuréfies  furviennent  aP5e 
s'être  expofé  tout  chaud  à  un  air  froid* 
parce  que  le  froid  refierre  les  vaifleaux  * 
retient  la  tranfpiratîon  >  8c  donne  lieu  par* 
là  à  un  engorgement  inflammatoire  «J 
cela  arrivoit,  les  inflammations  feroient 
dans  la  peau ,  &  non  pas  dans  la  plèvre 
8c  feroient  une  engelure' 
pas  une  maladie  inflammatoire  ;  alors 
de  toutes  ces  considérations  réunies ,  nous 
concluons  que  l'inflammation  des  vifeeres 
ou  les  exanthèmes  inflammatoires  i  f0nt 
plutôt  l'effet  que  la  caufè  de  la  fièvre  pu- 
tride ,  qui  fait  la  baie  S:  leflencede  tout» 
maladie  inflammatoire. 

Au  refté ,  quand  je  dis  une  fièvre  putride 
je  ne  parle  pas  de  ces  fièvres  putrides 
imag  naires  ,  prétendues  produites  par  un 
levain  vicieux  placé  dans  les  premières 
voies  dont  il  s'échappe  continuellement 
quelques  parties  qui  vont  épaiffir  le  fang,- 
donner  lieu  aux  redoublemens  ,  &c.  Ces 
fièvres  font  bannies  de  la  vraie  médecine 
hippocratique ,  &  n'exiftent  que  dans  les 
cayers  ou  livres  de  quelques  praticiens 
routiniers.  J'entends  par  fièvre  putride, 
une  fièvre  préparée  8c  travaillée  de  loin- 


par  des  caufes  qui  agifiànt  peu-à-peu  fat  le 
iâng  &  les  humeurs ,  les  chargent  &  le» 
altèrent.  Ainfi  les  fièvres  qui  méritent  je 
nom  de  putrides,  font  toujours  jointes  avec 
une  dégénération -des  humeurs  qui  eftrépa* 
rée  &  corrigée  par  les  tftôrts  fëbrils  &  pac 
Ici  évacuations  critiques,  toujours  nécef- 
fàires  dans  ces  maladies. 

,  La  manière  dont  ce  changement  opéré 
dans  le  fang  excite  la  fièvre  ,  eft  encore, 
inconnue  >  Ta  marierc  eft  trop  obfcure  ■,- 
8c  la  théorifbmanie  trop  générale  ,  pour 
qu'on  n'ait  pas  beaucoup  raiiohné ,  théorifé* 
difputé  ;  mais  tout  ce  que  nousavons  jufquc 


ici 


là-deflus»  pr< 


la  difncultc  de  l'en- 


tre prife  &  le  courage  des  entrepreneurs 
bien  plus  que  leur  capacité.  Je  n'entrepren- 
drai point  d'expofer  ni  de  réfuter,  «put  ce 


nùal'e..  Je  remarquerai  feulement  que  l'idée 
Je  W'illisfur  la  fitvre  eftla  plus  naturelle  ,  la 
pU$  {impie,  &  la  plus  pratique.  Cet  auteur 
renie  >  &  prefque  tous  les  médecins  en  con- 
viennent aujourd'hui  ,  que  le  fâng  eft  dans 
un  mouvement  continuel  de  fermentation , 
ftmbltble  ,  dit -il ,  à  celui  qui  agite  les 
parties  du  vin.  Si  ce  mouvement  augmente 
#  devient  contre  nature ,  le  fàng  bouille n- 
nera,  fe  raréfiera  ,  excitera  la  fièvre.  Or 
cette  fermentation  peut  augmenter  de  deux 
façons  j  i°.  parla  furabondance  de  quel- 
ques principes  actifs  ,  des  ioufres  &  des 
efpiits  j  par  exemple ,  comme  il  arrive  dans 
le  vin  ,  lorfque  le  tartre  eft.  trop  abondant» 
il  s'excite  une  fermentation  y  ou  plutôt  celle 
qui  cft  toujours  préfente,  s'anime  ,  devient 
plus  violente.  i°.  Lorfque  quelque  corps 
étranger,  non  mifcible  avec  les  Humeurs , 
troublera  la  fermentation  ordinaire,  l'a- 
nalogie le  conduit  encore  ici  >  ii  on  jette 
dans  un  tonneau  plein  de  vîïi  quelque  corps 
hétérogène ,  du  fuîf ,  par  exemple,  la  Étr- 
illée 


ofcillations  ,  fe  repofer  à  un  jufte  milieu 
nous  poufions  d'abord  à  l'excès  les  opinions 
nouvelles  5  nous  Ic.s  appliquons  indifférem- 
ment à  tous  les  cas  ;  (prifes  trop  générale- 
ment elles  deviennent  faillies  ,  abfùrdes  ; 
on  le  fenc  ,  on  les  abandonne,  8c  au  lieu 
de  les  restreindre  ,  donnant  dans  l'écueil 
oppofé  ,  on  les  quitte  entièrement.  Enfin  , 
après  bien  des  difputes&des  difcuflions, 
on  entrevoit  la  vérité  j  on  revient  fur  fe$ 
©as  >  On  fait  revivre  les  anciennes  opinions  : 
iouvent  bien  furpris  de  répéter  en  d'autres 
mots  lîmpîement  ce  qui  avoit  déjà  été  dit , 
on  parvient  par-là  à  ce  milieu  railbnnable  , 
jufqUa  ce  qu'une  nouvelle  révolution,  dont 
les  exemples  ne  font  pas  rares  en  médé-l 
cine ,  fafîe  recommencer  les  vibrations. 
Ceft  ainfi  qu'Hippocratc  &  Galierr  ont  été 
regardés  pendant  long- temps  comme  les 
légiflateurs  cenfés,  infaillibles  delà  méde- 
cine j  en  fuite  ils  ont  été  perfifllés  &  ridicu- 
lifés  ;  leurs  fentimens ,  leurs  obfcrvations  , 
ont  été  regardées  comme  des  fauflètés ,  des 
chimères ,  ou'  tout  au  moins  des  inutilités. 


mentation  efc  réveillée,  Se  par  ion  moyen 

les  partit  s  étrangères  ,  ou  furabondantes  !  De  nos  jours  en  notant  leurs  erreurs,  on 
qui  l'avoient  excitée,  font  brifées  ,  atté-  a  rendu  juftice  à  leur  mérite,  &  l'on  a  vu 


qui 

nuées,  dècompofées  ,  renvoyées  à  la  cir- 
conférence ,  ou  précipitées  fous  forme  de 
beau  fond  du  tonnesu.  Ne  voit -on  pas, 
fi  l'on  veut  aceufer  juite ,  arriver  la  même 
choie 


prefque  toutes  leurs  opinions  reparoirre 
îcus  de  nouvelles  couleurs.  La  circulation 
du  fin  g  offre  une  exemple  frappant  Se  dé- 
monftratif  de  cette  vérité:  depuis  qu'Har- 


iê  dans  le  fang  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  vey  eut  fait  ou  illuftré  par  des  expériences 
conforme  à  ce  qui  fe  paflè  dans  les  fièvres  J  cette  découverte,  qui  a  plus  ébloui  qu'é- 
putrides  /impies ,  ardentes ,  ou  inffamma-  j  clairé,  on  a  été  intimement  perfuadé  que 
toires?  Ccft  avec  bien  de  la  raifon  quelle  fàng^  fuivoit  les  routes  qu'Harvey  lui 
Sydenlnm  qui  n'envifàgeok  les  maladies  i  avoit  tracées.  On  commence  cependant 
que  pratiquement  ,  confidéroit  la  fièvre  [  aujourd'hui  à  revenir  un  peu  à  la  façon  de 
tous  ce  point  de  vue,  Se  l'appel'oit  ébulti~  \  penfer  fur  cette  matière  des  anciens;  le  peu. 
thn  ,  ejfirvefience  ,  mouvement  ferrnentatif9  j  d'utilité  que  cette  prétendue  découverte  a 
Sec.  Se  ilpartoit  de  cette  idée  dans  la  pra-  apporté,  a  dû  d'abord  infpirer  delaméfian- 
tique  sûre  Se  heureuie  qu'il  futvoir.  CeftJ  ce-  fur  fa  réalité  ;  les  foupçons  ont  été  prin- 
pourtant  là  cette  théorie  qui  eft  fi  fort  j  cipalement  confirmés  par  les  mouvemena 
uécréditée  aujourd'hui  j  U  eft  vrai  qu'elle  |  du  cerveau,  que  le  célèbre  M.  <fc  la  Mure 
eft  confondue  avec  des  erreurs,  ou  des!  a  le  premier  ohfcrvés  &favammcnt  expofés 
chofes  moins  évidentes  i  il  eft  peut-être  sur  dans  un  excellent  mémoire  lu  à  la  fbciété- 
aufli  que  le  zelc  pour  la  fermentation  a  ;  royale  des  feiences  de  Montpellier  ,  Se. 
emporte  Willis  trop  loin  j  mais  n'eft-on  pas  .  inféré  dans  les  mémoires  de  l'académie,  royale 
tombé  dans  un  excès  au  moins  auffi  con-  ;  des  feiences  de  Taris*  année  175,9..  ^n  lie 


(jamnable ,  quand  on  a  voulu  la  rejetter  ab-  tardera  pas  ,  je  penfè  ,  à  revenir  de  même- 
foi-*aiciiC  î  i'efprit  humain  dans  les  con-  I  à  l'égard  des-.chimiftes  i  le  temps  de  leursr 
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perfécutions  eft  pafle  *,  0:1  corrigera  les  uns, 
on  modérera  l'ardeur  de  ceux  qu'un  génie 
tropbouilîant  ou  un  enthouiïafme  fougueux 
avoic  emportés  trop  loin;  &  l'on  appliquera 
de'  nouveau  &  avec  (accès  ,  les  principes 
chimiques  mieux  conftatés  Se  plus  connus 
au  corps  humain  qui  en  eft  plusTufeepcible, 
que  de  toutes  les  démonftrations  géomé- 
triques,  auxquelles  on  a  voulu  infructueu- 
fement  Se  mal  à  propos  le  plier  &  le  fou- 
.  mettre. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  difpofi 
îion  inflammatoire  qui  eft  dans  le  fang  , 
■poullee  à  un  certain  point  ,  ou  mile  en 
jeu  par  quelque  eau  fe  procatarcVque  fur- 
venue  ,  réveille  Ta  fermentation  ,  ou  pour 
parler  avec  les  modernes,  fou  mouvement 
inteftin  de  putréfaction  ;  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  augmenter  fa  circulation  , 
foie ,  comme  il  eft  alfez  naturel  de  le 
peu  fer  ,  que  la  contractiiité  des  organes 
vitaux ,  &  en  conféquence  leur  action  , 
foit  animée  par- là  ,  fok  que  l'augmen- 
tation de  ce  mouvement  inteftin  fuffife 
pour  faire  la  fièvre ,  fàns  que  l'action  des 
vaiffeaux  y  concoure  ,  de  même  lorfque 
le  vin  eft  agité  par  une  forte  fermentation , 
&  qu'il  eft  dans  un  mouvement  rapide  , 
les  parois  du  tonneau  n'y  contribuent  en 
lien. 

Le  fang  ainfi  enflammé  ,  &  mû  avec 
rapidité  ,  fe  portera  avec  plus  d'etfort  fur 
les  parties  qui  feront  difpofées  ,  &  s'y  dé- 
gagera peut  -  être  d'une  partie  du  levain 
inflammatoire  ;  il  femble  en  effet  que  ces 
inflammations  des  vifeeres  ou  d'autres  par- 
ties ,  foient  des  efpcces  de  dépôts  falutai- 
res  quoiqu' 'inflammatoires  ;  ce  qui  prouve 
que  les  vifeeres  font  dans  ces  maladies  pour 
l'ordinaire  réellement  enflammés  ,  c'eft 
qu'on  y  obferve  i°.  tous  les  lignes  de  l'in- 
flammation ,  les  mêmes  terminaifons  par 
la  fuppuration  ,  l'induration  &  la  gangrené. 
La  partie  où  fe  fera  l'inflammation  ,  déci- 
dera la  qualité  &  le  nombre  des  fympto- 
mes ,  &c.  Ainfi  l'inflammation  de  la  fubf- 
tance  du  cerveau  fera  accompagnée  de 
foible(fe  extrême  ,  de  délire  continuel  , 
in  lis  fourd  ,  tranquille  ,  d'abolition  dans 
le  fentiment  &  le  mouvement ,  à  l'excep- 
tion d'une  agitation  involontaire  dss  m  uns  , 
qu'on  nomme  carpofalgie ,  tous  fymptomes  [ 
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Irpcndans  de  la  fécrétion  troublée  &  < 
rerceptée  du  fluide  nerveux  ;  celle  qui  a„ 


fon  liège  dms  les  membranes  extrÊm!* 


lent  :  lorfque  la  maladie  inflammatoire  por^ 
tera  fur  la  poitrine  ,  la  refpiration  fera  a£. 
née  ,  G>t;. 

Cette  croûte  blanche  ,  jaune ,  ou  verdi- 
tre  qui  fe  forme  fur  le  iang  qu'on  a  tiré 
ies  perfbnn  s  attaquées  de  ces  maladies 
paroi t  n'être  qu'un  tiflii  des  parties  lymphal 
tiques,  du  fu  :  muqueux  ,  nourricier,  dont 
la  fécrétioii  eft  empêchée  :  on  obferve  auffi 
cette  qu  ilité  de  lang  chez  les  perfbnnes 
enceintes  &  autres ,  ou  il  y  a  pléthore  de 
fuc  nourricier }  on  pourroit  avancer ,  dit 
fort  ingénieufement  M.  Bordeu  ,  que  \t 
fuc  muqueux  quimg  -  dans  le  fang, a  quel- 
que rapport  au  blanc  d'oeaf  qui  clarifie  une 
liqueur  troublée  dans  laquelle  on  le  fait 
bouillir.  Ce  fuc  porté  dans  tous  les  vaif-. 
féaux  par  le  moyen  delà  fièvre,  entraîne 
avec  lui  toutes  les  parties  d'urine ,  de  bile 
&  d'autres  liqueurs  excrémentielles  $  il  cla- 
rifie ,  pour  ainfi  dire ,  le  fang  ;  c'eft  ce  qui 
d  palfe  dans  les  maladies  putrides  inflam- 
matoires. 

Partie  thérapeutique,  le  àiagnoftic,  Lûi 
diagnoftic  des  maladies  inflammatoires  eft 
três-iimpie  &  tout  naturel.  i°.  Il  eft 
faci'e  ,  en  fe  rappetlant  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  fur  la  caufe  5  l'invafion ,  la 
marche  &  les  terminaifons  de  ces  maladies, 
de  s'alfurtr  de  leur  préfence.  z°.  L'on  peut 
en  diftinguer  les  différentes  efpeces  par  les. 
fignes  qui  leur  font  propres ,  &  qu'on  peut 
voir  rapportés  au  long  dans  les  articles  qui 
concernent  les  maladies  inflammatoires  en 
particulier.  Voy.  Pleurésie,  Phrénijsie, 
&c.  3°.  La  conuoiflànce  des  caufes  qui  ont 
difpofé  ,  produit ,  excité  ces  maladies ,  eft 
alfez  peu  néceifaire  pour  la  curation  ;  on 
peut  cependant,  fi  l'on  en  eft  curieux,  l'ob- 
tenir par  les  rapports  du  malade  Se  des 
aflîftans  ;  il  eft  peut  -  être  plus  important 
pour  la  pratique  de  (avoir  fi  la  maladie 
inflammatoire  eft  épidémique  ,  dépendante 
d'une  caufe  générale  j  un  praticien  qui  voit 
beaucoup  de  malades,  peut  s'en  inftruir» 
lui-même. 
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prognojïic  Les  fymptomes  etfêmiels  aux 
maladies  inflammatoires  ,  ou  les  actidens 
oui  furviennent  ordinairement  dans  leur 
cours  a  en  rendent  le  prognoftic  toujours 
fâcheux?  on  peut  alTuref  avec  raifon  que 
ccs  maladies  (ont  dangereufès.  •  L'inflam- 
mation ou  le  dépôt  inflammatoire  qui  iè 
fait  dans  quelques  parries ,  n'en  augmente 
qu'accidentellement  le  danger  }  quelque- 
fois ,  le  plus  fouvent ,  même  il  le  diminue. 
Ce  dépôt  débarrailè  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ,  le  fang  dune  partie  du 
levain  inflammatoire.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  la  maladie  inflammatoire  feroit 
pius  dangereufe  s'il  n'y  avoirpeint  de  partie 
particulièrement  affectée.  Nous  voyons 
que  la  lièvre  ardente  ou  eau  fus  ,  efpece  de 
maladie  inflammatoire  qui  n'eft  décidée 
à  aucune  partie  ,  eft  très  -  dangereufe  ; 
Hippocrate  la  range  parmi  les  maladies 
mortelles  ;  lorfque  les  inflammations  exté- 
rieures font  formées,  la  fougue  d"u  fang  fe 
ralentit ,  la  violence  des  fymptomes  s'ap- 
paife  ,  &  l'on  jette  le  malade  d;;ns  le  danger 
le  plus  preilant ,  fi  l'on  empêche  la  forma 
ôon  de  ces  dépôts  inflammatoires ,  comme 
il' eft  arrivé  à  ceux  qui  ont  voulu,  fâcri- 
£ant  leurs  malades  à  une  aveugle  routine , 
accoutumer  la  petite  vérole  à  la  faignée , 
&  comme  Réprouvent  encore  aujourd'hui 
ceux  qui  fans  autre  indication  veulent  guérir 
Içs  maladies  inflatr.ma;oircs  par  la  faignée  j 
on  ne  (auroit  cependant  difeon  venir  que 
ces  inflammations  attaquant  des  partie» 
corfidé  ab'<s  dont  te  fonctions  font  i  ccef- 
fàires  à  la  vie  ,  n'a  u^  meut  nt  quelquefois 
le  dang'.  r  '.-es  maladie*  inflammatoires  ;  c'eft 
ce  qui  fait  qu'on  doit  regarder  les  mélodies 
inflanmat  n  e  qui  le  portent  à  l'extérieur  , 
comme  le  s  moins  dangereufes  :  «quant  à 
ailes  qui  affectent  quelque  partie  interne  , 
leur  danger  varie  fuivant  la  iîtuation ,  la. 


nécelïîté  ,  la  conn  xion  ,  la  diipolition  ,  la 
iènlibilicé  du  vifeere  enflammé ,  &  iur- 
tout  fuivant  la  nature ,  le  nombre  &  la 
vivacité  des  fymptOires  que  cette  inflam- 
mation détermine.  Pour  porter  un  prog- 
noftic plus  jufte,  il  me  poroît  quoiqu'on 
^fe*  Çue  l'on  peut  tirer  quelque  lumière 
de  l'exame  de  la  ^onftitution  épidémique. 
Si  Ion  obfervc  une  certaine  uniformité 
dans,  les  fymptoxaes  de  plufieuis  mala- 
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dies  inflammatoire*  qui  régnant  etf  même 
temps  ,  ou  un  génie  épidémique  ,  on  peut 
régler  fur  les  fuites  plus  ou  moins  fàcheufeS 
qu'ont  eu  les  précédentes  ,  les  jugemens 
de  celles  fur  lefquelles  on  eft  obligé  de  pro- 
noncer. 

Les  maladies  inflammatoires  (ont  des 
maladies  très-algues  ,  dont  le  fort  eft  tou- 
jours décidé  avant  le  quatorzième  jour , 
fouvent  le  fept  ,  quelquefois  le  quatre 
elles  fe  terminent  à  La  lanté  par  une  réfolu- 
tion  critique  ,  quelquefois  par  la  fup- 
puration  ;  la  gangrené  entraîne  toujours 
avec  elle  non  -  feulement  la  mort  de  la 
partie  ,  mais  celle  de  tout  le  corps  }  il 
y  a  une  efpece  de  maladie  inflammatoire  , . 
l'angine,  dont  le  fiege  eft  dans  les  par- 
ties glanduleufes  du  golicr  ,  qu'on  a  vu 
auelqucfois  fè  terminer  par  l'induration  J 
alors  la  douleur ,  la  chaleur  de  la  partie 
enflammée  diminuent  ,  la  fièvre  fe  ralentit 
fans  que  la  difficulté  d'avaler foit  moindre, 
&  lans  que  ce  fentîment  incommode  que 
le  malade  éprouve  d'un  corps  comprimait  , 
celfe  fcnftblement.  Alors  à  l'inflammation 
fuccede  un  skirrhe. 

On  doit  s'attendre  à  voir  périr  le  malade  iî  : 
l'on  n'obferve  aucun  relâche  dans  les  fymp- 
tomes ni  le  quatrième  ni  le  cinquième  jour,., 
fi  ie  pouls  conferve  toujours  un  caraéfccre 
d'irritation  ;  l'on  voit  alors  furvenir  difre* 
rens  phénomènes  qui  par  leur  gravité  ou 
leur  anomalie  annoncent  la  mort  prochaine. . 
Ces  lignes  varient  fuivant  les  maladies. 
Vvyt^  kur  détail  au  mot  Signe,  Fièvre, 

pLEUaâsiE*,    PÉAI  PNEUMONIE   ,  PhrÉ- 

nésie  ,  &c.  Si  à  des  fymptomes  extrême- 
ment vifs  ,  à  une  fièvre  violente  s  à  une 
douleur  aiguë  fuccede  tout  de  fuite  une 
fièvre  preique  infenfible,  des  défaillances 
fréquentes  ,  une  apathie  générale  ,  que  le 
pouls  devienne  petit  a  mol  &  intermittent, 
la  couleur  du  vilage  plombée  ,  &c.  la  gan- 
grené commence  à  ie  former ,  le  malade 
ne  tardera  pas  à  mourir.  La  rciolution  dans, 
les  maladies  inflammatoires  internes  ,  eft  de 
toutes  les  terminaifons  la  plus  favorable;, 
on  a  lieu  de  l'attendre  lorfque  les  fymp- 
tomes font  allez  modérés  ,  6c  tout  appro- 
priés à  la  maladie ,  lorfque  le  quatrième  oa 
le  lèptieme  jour  on  voit  paroître  des  H«*  • 
gnes  de  caution  ,  que  les  urines  fe  chai- 
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jgens  d'vsii  fédimcnt  ou  d'un  nuage  b!an*  | 
cM:rc ,  que  le  pouls  commence  i  (è  déve-  j 
foncer ,  que  la  peau  devient  fouple  &  hu- 
mide ,  en  un  mot  que  tous  les  fymptomes 
diminuent  :  à  ces  lignes  fuccedenc  les  li- 
gnes critiques  qui  annoncent  la  dépuration 
du  fang  ,  6c  levacuation  des  mauvais  fucs  , 
par  les  couloirs  appropriés.  Si  ces  maladies 
ne  contiftoienc  que  dans  l'inflammation 
d'une  partie ,  il  ne  faudrait  pour  leur  ter- 
minaifon  qu'une  fï  nple  rélolurion  de  cette 
ùmmation;  mais  ce  qui  prouve  encore 
mieux  ce  que  nous  avons  avancé ,  que  le 
fang  étoit  altéré,  c'eft  qu'il  faut  néceflàire- 
ment  une  dépuration  ôc  des  évacuations 
critiques.  Ces  évacuations  &  l'organe  par 
lequel  elles  doivent  fe  faire  ,  font  prédits 
&  défignés  d'avance  par  ditF  rens  figues  ; 
les  plus  sûrs  ôc  les  plus  néceflàires  (ont  ceux 
qu'on  tire  des  modifications  du  pouls.  V. 
Pouls. 

La  fuppuration  dans  les  maladies  inflam- 
matoires extérieures ,  cft  toujours  un  grand 
bien  ;  mais  elle  n'eft  pas  toujours  un  grand 
mal  dans  celles  qui  attaquent  les  parties 
internes»  il  nVft  pas  nécellàire  d'avoir  blan- 
chi dans  la  pratique  pour  avoir  vu  beau- 
coup de  maladies  inflammatoires  fe  terminer 
par  la  (uppuration  fins  aucune  fuite  fa- 
cheufe  ;  il  m'eft  arrivé  fouvent  de  rencon- 
trer des  péripneumonies  qui  fuppuroient 
fans  que  le  malade  courut  un  danger  pref 
fane  ;  on  ne  doit  pas  s'effrayer  autant  qu'on 
le  fait  de  ces  fuppurations  internes ,  pourvu 
que  les  vifeeres  dans  icfquels  elles  fe  for- 
ment ,  aient  des  tuyaux  excrétoires  :  on 
peut  fe  flatter  jufqu'à  un  certain  point  , 
qu'ils  donneront  partage  aux  matières  de  la 
fuppuration  :  Ci  cette  partie  n'eft  point  un 
organe  excrétoire  ,  la  fuppuration  eft  plus 
dangereufê;  mais  dans  ces  cas  même,  qui 
ignore  les  reflources  de  la  nature  ?  N'arrive- 
t-il  pas  fouvent  des  heureufes  métaftafcs  , 
des  tranfports  Salutaires ,  des  abcès  d'une 
partie  interné  à  l'extérieur  ?  N'a-t-on  pas  vu» 
des  vomiques  fè  vuider  par  des  urines"  , 
par  des  abcès  aux  jambes ,  &c  ? 

J'ai  obfcrvé  un  dépôt  au  cerveau  fè  vui- 
der de  fè  renouvcller  jufqu'à  crois  fois  par 
le  nez  Ôc  les  oreilles;  combien  n'y  a- 1- il 
pas  dobférvations  à  peu  près  fembiables  ? 
On  en  pourroit  conclure  qu'il  faut  (bavent 
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kvorifer  les  fuppuradons  loin  de  les  dé* 
tourner ,  c'eft  pourquoi  il  eft  très  -  impor- 
tant de  connoirre  les  cas  où  la  fuppuration 
doit  terminer  l'inflammation. 

Lorfque  les  fymptom.s  font  viol  ns, 
qu'ils  diminuent  peu  durant  le  temps  de 
la  co&ion  dont  on  n'obfêrve  que  quelques 
légers,  lignes ,  &  qu'ils  reparoifïcnt  avec 
plus  d'activité ,  que  la  fièvre  elt  fb'te  , 
que  le  pouls  quoiqu'un  peu  développe  eft 
toujours  dur ,  fur-touc  vibratil ,  &  qu'il  y 
a  une  roideur  confidérable  dans  1  artère , 
que  les  douleurs  que  le  malade  éprouve 
dans  la  partie  affeétée  deviennent  plus  .li- 
gues, qu'il  y  fent  un  battement  plus  vif  & 
plus  répété  ,  la  fuppuration  efi  à  craindre, 
Ôc  l'on  peut  alTurer  alors  que  cette  îfTue  fe 
prépnre.  L'abcès  eft  formé  lorfque  tous 
ces  fymptomes  di(paroiff;jit ,  qu'if  ne  nlle 
plus  au'une  pefânteur  ;  il  furvient  alors 
pour  l'ordinaire  des  f ridons.  Si  le  pouls 
vient  dans  ces  circonftances  à  indiquer  un 
mouvement  critique  du  cocé  de  quelques 
couloirs,  on  peut  préfumer  que  le  pus 
s'évacuera  par  les  organes  dont  le  pouls  an- 
nonce l'action. 

On  peut  pour  compléter  entiérementec 
prognoftic ,  y  rapporter  toutes  les  prédic- 
tions ,  tous  les  figues  qu'on  trouve  dans 
les  ouvrages  du  divin  Hippocrate ,  concer- 
nant les  maladies  aiguës.  Nous  fouhaite- 
rions  bien  jpouvoir  entrer  dans  un  détail 
circonflancié  fi  utile  ;  mais  l'ordre  propoic 
pour  traiter  ces  matières  ne  le  comportant 
pas,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  écrits 
immortels  de  ce  prince  de  la  médecine  , 
d'autant  plus  volontiers  >  que  nous  femmes 
allures  qu'outre  un  prognoftic  excellât 
&  certain  qu'on  en  tirera ,  on  y  prendra 
du  goût  pour  cette  véritable  médecine  d'o'o- 
fervation,  &  une  haine  avantageufe  pour 
ces  pratiques  théoriques  &  routinières. 

La  curation.  Les  maladies  inflanunatobes 
font  des  maladies  qui  fe  guériilent  par  leurs 
propres  efforts  :  la  fermentation  excitée 
dans  le  fàng  ,  pour  parler  avec  Willis» 
fuffit  pour  brifèr,  atténuer  ,  décompofer, 
affimiler ,  évacuer  les  matières  qui  l'ont 
excitée  ,  ou  comme  dit  Vanht- hno'it ,  w 
colère  &  les  efforts  de  l'archée  peuve«t 
feuls  arracher  l'épine  incommode  qui  Içs 
a  déterminés.  Ainfi  fan  doit  biffera  b 
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«attire  le  foin  de  guérir  ces  forte*  de*  ma- 
ladies ;  l'art  n  offre  aucun  recours  vrai- 
ment  curaaf }  il  en  fournir  qui  peuvent 
modérer,  diminuer  la  fièvre  Se  la  violence 
des  fymptomes,  ou  même  l'augmenter 
eft  néceffaire ,  &c  ravorifer  telfe  ou 
.telle  excrétion  critique  ;  mais  il  n'y  a 
point  de  remèdes  qui  rétablirent  &  puri- 
fient le  fang ,  Se  qui  emportent  les  engor- 
gemens  inflammatoires  des  vifeeres.  Mais 
telle  eft  l'inconféquence  Se  le  danger  des 
théories  les  plus  reçues ,  qu  elles  condui- 
Sbt  leurs  adhérens  à  des  pratiques  très- 
erronées  &  très-pernicieufes  ;  les  uns  pre- 
nant un  fymptome  pour  lacaufe,  penfent 
que  dans  ces  maladies  l'inflammation  des 
>ifcercs  eft  le  point  capital,  &  y  dirigent 
toutes  leurs  indications  ;  ils  mettent  tout 
en  œuvre  pour  prévenir,  empêcher,  ou 
(aire  ceflèr  cette  inflammation ,  Se  en 
conféquence  entaflent  erreur  fur  erreur: 
ils  ont  recours  à  la  faignée  qu'ils  répètent 
douze ,  quinze ,  vingt,  trente  fois,  jufqu'à 
ce  que  le  malade  eft  réduit  à  la  dernière 
foibleiTe.  D'autres  croient  que  ces  inflam- 
mations font  toujours  produites  Se  entrete- 
nues par  la  falure,  par  un  levain,  par  un  foyer 
lîtué  dans  les  premières  voies  ;  ils  mettent 
tout  leur  foin  à  détruire ,  épuifer  ce  foyer;  Se 
pour  en  venir  plutôt  à  bout,  ils  réitèrent 
tous  les  deux  jours  au  moins  les  purgatifs. 
Que  de  funeftes  effets  fuivent  l'applica- 
tion des  remèdes  aufîî  peu  convenables  ! 
Que  de  malades  j'ai  vu  facrifiés  à  de  fem- 
blables  pratiques  !  J'en  rappelle  le  fouve- 
nir  avec  douleur. 

Qu'on  confîdere  les  effets  de  ces  re- 
mèdes pour  fe  convaincre  encore  plus 
de  leur  importunité ,  &  en  premier  lieu 
pour  ce  qui  regarde  la  faignée  ;  il  eft  conf- 
tam  i°.  qu'elle  n'attaque  pas  la  caufe  de 
la  maladie ,  qu'elle  relâche  Se  affoiblit 
confidérablement  les  malades  qvand  elle 
eft  Couvent  réitérée,  i*.  Qu'elle  trou- 
oie  &  dérange  les  évacuations  criti- 
ques. j°.  D'un  autre  côté  les  avantages 
qu'on  prétend  en  retirer  ne  font  nen 
moins  quefolidement  confiâtes.  La  faignée 
fréquente ,  publient  hautement  fes  amis , 
empêche,  prévient,  diminue  l'inflamma- 
"ft'r  le  fait  ferait  aufTi  vrai  qu'il 

w  faux,  elle  n'en  feroit  pas  plus  avanta- 
Tomc  XV1U% 
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;cufe;  elle  empêcheroit  par-îa  le  fang  d« 
e  déroger  &;  de  fe  purifier  en  partie. 
Que  penferoit-on  d'un  nomme  qui  propo- 
feroit  de  prévenir  la  formation  des  exan- 
thèmes inflammatoires  dans  la  petite  vérole, 
ou  des  bubons  dans  la  pefte?  on  Je  traice- 
rok  de  charlatan,  Se  cette  proportion  rerok 
hauffer  les  épaules,  Se  exciteront  la  rifée: 
la  plupart  des  rieurs  feroient  dans  !c  mê- 
me cas.  Nous  devons  raifonner  des  mala- 
dies inflammatoires  internes,  comme  de 
celles  qui  ont  leur  fîege  à  l'extérieur.  C'elt 
la  même  maladie  &  le  même  méchanifmej 
mais  hcureufcment  il  eft  rare  que  les  li- 
gnées empêchent  l'inflammation;  elles  pro- 
duifent  plutôt  l'cffn  oppofé ,  en  relâchant , 
affoibl  fiant  les  vaiffeauxj  elles  augmen- 
tent la  difpofirion  de  la  partie  affectée, 
qui  n'eft  probablement  qu'une  foiblefie. 
Se  elles  rendent  par  là  l'engorgement  ir- 
réfoluble. 

Autre  prétendu  avantage  de  la  faignée» 
que  fes  partions  font  fonner  bien  haut  , 
ceft  de  prévenir  la  fuppuration.  Il  confte , 
par  un  grand  nombre  d'obfervatioro  , 
que  vingt  Se  trente  faignées  n'ont  pu  dans 
bien  des  cas  détourner  la  fuppuration  » 
quand  l'inflammation  a  pris  une  fois  cette 
tournure.  Je  ferois  plus  porté  à  croire  que 
cette  terminaifon  eft  amenée  Se  accélérée 
par  les  fréquentes  faignées,  fur- tout  fi  on 
les  fait  dans  le  temps  qu'une  évacuation 
critique  va  terminer  la  maladie  inflamma- 
toire par  la  réfolution  ;  j'en  ai  pour  garant 
plus  de  cinquante  obfervations  dont  j'ai 
été  le  témoin  oculaire  :  je  n'en  rapporte 
qu'une.  Un  jeune  homme  étoit  au  neu- 
vième jour  d'une  fluxion  de  poitrine»  il 
avoir  été  faigné  quatre  ou  cinq  fois  ,  le 
pouls  étoit  fou  pie  ,  mou,  rebondiflant , 
critique ,  fans  caractère  d'irritation  j  l'ex- 
pectoration étoit  alTez  facile  ;  on  faigne 
le  malade  ;  les  crachats  font  à  -l'inftant 
beaucoup  diminués»  la  fièvre,  les  inquié- 
tudes augmentent;  on  veut  calmer  ces 
fymptomes  ;  on  reuigne ,  le  malade  s'af- 
foiblit ,  la  fièvre  perfifte ,  le  pouls  fe  con- 
centre ,  l'artere  devient  roide,  les  cra- 
chats font  entièrement  fupprimés,  îlfur- 
vient  des  frifïons,  crachement  de  pus  » 
lueurs  nocturnes  ;  le  malade  meurt  le  vingt- 
unième  jour,  Mais  je  vais  plus  loin  ;  quaji$ 
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il  ferait  pofliMe  de  prévenir  ta  fuppura- 
tion,  il  ieroit  fouvent  dangereux  de  le  ten- 
ter:  s'eft-on  jamais  avifé  de  vouloir  empê- 
cher la  fuppurationdespuftules  varioleufes? 
A-t-on  pu  y  réuflir,  ou  fi  on  l'a  fait,  là 
mort  du  malade  n'a-t-elle  pas  fuivi  de  près 
due  eiureprife  fi  téméraire  ?  La  même 
chofe  doit  arriver  à  l'intérieur}  il  vaut 
mieux  laine  r  fubir  au  malade  l'événement 
incertain  d'une  fuppuration  interne ,  que 
de  l'expofer  à  une  mort  affûtée }  la  nature 
à  mille  renources  pour  évacuer  le  pus, 
quand  même  (ce  qui  eft  le  cas  le  plus,  fâ- 
cheux )  le  vifeere  n'auroit  point  de  tuyau 
excrétoire.  Si  la  fuppuration  eft  extérieure, 
il  ne  faut  rien  oublier  pour  la  fàvorifer; 
elle  eft  toujours  falutaire,  &  n'a  aucun  in- 
convénient remarquable  ;  elle  épargne 
beaucoup  de  remèdes  ,  &  procure  un 
prompt  Ôc  fur  rérabliffement.  On  peut 
juger  par-là  que  la  faignée  (  je  parle  fur- 
tout  de  celle  qui  eft  fouvent  réitérée  )  eft 
nuifible  &  dangereufe,  loin  de  produire  les 
effets  heureux  qu'on  a  coutume  d'en  at- 1 
tendre.  Au  refte  quand  je  blâme  ces  fai- 
gnées, je  n'en  blâme  que  l'abus,  qui  a 
fait  plus  de  mal  qu'on  ne  tirera  jamais  d'u- 
tilité des  faignées  modérées.  Je  n'ignore 
pas  qu'une  féconde  ou  troifieme  faignée 
peuvent  très-bien  convenir  dans  le  temps 
de  crudité  ou  d'irritation  des  maladies  in- 
flammatoires ,  pour  diminuer  ,  calmer  la 
violence  de  certains  fymptomes ,  pour  ra- 
lentir l'impétuofité  trop  grande  des  hu-! 
meurs»  on  peut  la  placer  très-avantageu- 
fement  au  commencement  de  ces  maladies, 
fur-tout  dans  des  fujets  pléthoriques  ,  lorf- 
que  le  pouls  eft  oppreflé,  petit,  enfoncé  5 
mais  ayant  du  corps  &  une  certaine  force , 
k  faignée  alors  élevé  ,  développe  le  pouls , 
augmente  la  fièvre,  &  fait  manifefter  l'in- 
flammation dans  quelques  parties  ;  il  fem- 
ble  qu'elle  favorife  le  dépôt  inflammatoire  ; 
ainfi  lorfque  la  quantité  ou  le  mouvement 
excefîlf  du  fimg  retarde  l'éruption  de  quel- 
que fièvre  exanthématique ,  nous  la  facili- 
tons par  la  faignée,  8c  ce  font  les  cas  où 
elle  eft  le  plus  favorable.  Il  importeroit  fort 
peu  qu'on  tirât  le  fang  du  pic  ou  du  bras, 
U  dans  la  faignée  du  pié  on  ne  le  faifoit 
tremper  dans  l'eau  chaude  ;  &  c'eft  fou- 
|£»t.  à  cette,  efpeçe  de.  bain  que  miricenc 
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'd'être  rapportés  bien  des  effets  qu'on  attrÎJ 
bue  fans  fondement  à  l'évacuation  du 
fang  faite  determinement  par  le  pié.  Cette 
faignée ,  pratiquée  de  cette  façon ,  eft  pré, 
ferable  dans  les  maladies  de  la  tête  •  deux 
ou  trois  faignées  au  plus  placées  à  propos 
pendant  I irritation,  dans  les  maladies in. 
flamnuuoires  fuffifent.  J'ai  vu  beaucoup  de 
malades  attaqués  de  ces  maladies ,  il  m'eft 
rarement  arrivé  de  preferire  plus  de  deur 
ou  trois  faignées  ;  te  n'ai  jamais  eu  lieu  de 
m'en  repentir.  Les  fàignées  ainfi  modérées . 
font  toujours  fuivies  d'un  heureux  fuccès; 
elles  ne  peuvent  être  qu  indifFére»tes ,  fi 
elles  ne  font  pas  utiles  ;  la  qualité  du  fang 
coéneux  eft  une  foible  raifon  pour  enga- 
ger à  multiplier  les  faignées  i  tout  le  fang 
eft  femblable;  lî  on  le  droit  tout,  il  oE 
friroit  jufqu'à  la  dernière  goutte  le  même 
phénomène. 

Nous  pouvons  appliquer  aux  purga- 
tifs cathartiques  dont  il  eft  ici  queftion, 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  faignée.  Quel- 
ques fignes  de  putridité  affez  ordinairement 
préfens  dans  ces  maladies  ,  &  qui  en  font 
plutôt  l'effet  que  la  caufe  ;  la  couleur  blan- 
châtre de  la  langue  ont  été  faifis  auffi-tôc 
pour  des  figues  indiquant  l'adrniniftratioii 
des  purgatifs.  En  conféquence  ou  a  purgé; 
les  digeftions  toujours  léfées  ont  offert  les 
mêmes  fignes ,  on  a  cru  qu'il  y  avoit  un 
amas  de  mauvais  fucs  dans  les  premi  re$ 
voies,  on  a  voulu  l'évacuer,  on  a  repur- 
gé ;  le  même  fuccès  accompagnant  l'opé- 
ration de  ces  remèdes  ',  on  les  a  réitérés 
ainfi  de  fuite,  tous  les  deux  jours  jufqu'à 
ce  que  la  famé ,  ou  plutôt  une  convales- 
cence longue  &  pénible,  ou  la  mort  termi- 
nât la  maladie. 

i°.Le  principe  fur  lequel  eft  fondé cette 
ad  mini  finition  fréquente  des  purgatifs  eft 
au  moins  hypothétique  ,  pour  ne  pas  dire 
démontré  faux.  1*.  L'action  des  purgatifs 
affaiblit.  3°.  Elle  attire  aux  inteftins  toutes 
les  humeurs  ,  &  les  dérive  des  autres  cou- 
loirs j  elle  détourne  principalement  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration..  4°.  Ils  empêchent 
par- là  les  autres  évacuations  critiques,  f  . 
Leur  ufage  réitéré  énerve  îe  ton  des  folides 
&  du  fang  même ,  &  en  épuife  (  pour  par- 
ler avec  les  anciens  ;  l'humide  radical! 
Cependant,  à  parler  vrai,  ces  remèdes,  ? 
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moins  qu'Us  ne  foicnt  extrêmement  réité- 
U  ne  font  pas  auffi  dangereux  que  a  lai- 
L£;  la  raién  en  eft,  qu'on  les  donne 
fort  légers }  l'on  prérend  purger ,  ÔC 1  on  ne 
purée  point;  le  remède,  heureuicment 
pour  le  malade,  ne  produit  pas  l'effet  que 
le  médecin  en  attend ,  aulïi  fou  vent  ces 
remèdes  donnés  dans  le  temps  de  la  cru- 
dité, ne  changent  rien  à  la  maladie  ;  ils 
fonc'fimplemenr  indifférens.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  dans  le  temps  que  la  cnfc  je  fait; 
fi  l'évacuation  antique  fe  fait  par  les  felles , 
les  purgatifs  la  fécondent;  mais  pour  un 
heureux  fuccès ,  effet  du  hafard ,  combien 
de  fois  n  arrive-t-il  pas  que  la  crife  préparée 
par  un  autre  couloir ,  eft  dérangée  par 
l'action  du  purgatif  hors  de  propos  ?  J'ai 
va  cependant ,  fouvent  par  un  bizarre 
effet  du  purgatif  ,  l'expectoration  favo- 
rîfëe  ,  le  médecin  n'ayant  d'autre  in- 
dication qu'une  aveugle  routine,  vouloir 
purger.  Il  ne  donnoit  que  de  la  manne  ; 
elle  ne  produifoit  aucun  effet  par  les  felles , 
poulfoit  alors  par  les  crachats  :  c'étoit 
exa&cment  le  cas  de  dire  que  le  remède 
en  favoit  plus  que  le  médecin.  Un  nom- 
bre infini  de  malades  doivent,  ainfi  que 
je  l'ai  obfervé,  leur  falut  au  quiproquo 
fortuné  du  remède.  Un  autre  purgatif 
aurait  purgé,  arrêté  les  crachats  &  aug- 
menté la  maladie.  Il  eft  bien  heureux 
que  ces  praticiens  routiniers  ne  fe  fervent 
que  des  remèdes  de  peu  d'activité  ,  & 
qu'ils  ayent  entièrement  abandonné  les 
purgatifs  des  anciens.  Les  purgatifs  en 
général  font  moins  contraires  dans  les 
maladies  inflammatoires  de  la  tête,  que 
dans  celles  qui  portent  à  la  poitrine  ;  dans 
celles-ci  Baglivi ,  trop  outré ,  les  regarde 
comme  une  pefte.  Il  eft  cependant  cer- 
tains cas  où  ils  pourroient  être  employés 
dès  le  commencement  avec  fruit ,  ou  du 
rooins  fans  inconvénient.  Il  eft  à  propos 
de  balayer  les  premières  voies  lorfqu  elles 
jont  infedées  de  mauvais  fucs,  &  quelles 
*°nt  comme  engourdies  fous  leur  poids  ; 
on  eflaye  d'ailleurs  par  ce  moyen  à  pré- 
parer aux  alimens  &  aux  remèdes  un 
chemin  pur  &  facile  qui  ,  fans  cette  pré- 
caution, pafferoient  dans  le  fang,  chan- 
ts ,  altérés  &  corrompus.  Ces  cas  doivent 
bien  examinés  i  le  point  principal 
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eft  de  bien  faifir  l'indication  ;  les  /îgnes 
ordinaires  de  putridicé  font  fouvent  trom- 
peurs &  paiïàgers:  un  purgatif  qui  ne  fe- 
rait indiqué  que  par  eux ,  feroit  fouvent 
trop  hafardé.  Je  fuis  perfuadé  qu'on  pour- 
rait tirer  beaucoup  de  lumières  de  la  con- 
noiffance  des  différentes  modifications  de 
pouls  >  on  y  peut  oblèrver  certains  carac- 
tères qui  font connoître  lorfque  l'eftomac 
eft  furchargé  }  les  inteftins  font  infectés 
de  mauvais  fucs  ,  lorfque  les  humeurs  fc 
portent  vers  les  premières  voies.  Voye^ 
Pouis.  Alors  on  a  tout  à  efpcrer  d'un 
purgatif  placé  dans  ces  circonftances  >  il 
doit  être  léger  ou  médiocre  j  pour  peu 
qu'il  fût  fort  il  exciteroit  des  fuperpurga- 
tions  ;  le  développement  du  pouls  fuccé- 
dant  à  l'opération  du  remède ,  en  marque 
la  réufîîte.  Il  n'en  eft  pas  des  purgatifs 
émétiques  comme  des  cathartiques ,  les 
effets  en  font  bien  differens  »  les  éméti- 
ques ,  loin  de  détourner  ,  d'arrêter  la 
tranfpiration  ,  la  favorifènt ,  l'augmentent  j 
loin  d'empêcher  les  dépôts  inflammatoires  » 
ils  femblent  y  concourir;  ils  facilitent  l'é- 
ruption varioleufe  ,  languiffante  ;  ils  ai- 
dent à  la  décifion  des  crifes  :  on  les  don- 
ne fouvent  moins  pour  procurer  l'évacua- 
tion des  matières  qui  font  dans  l'eftomac  , 
que  pour  exciter  une  fecoufîè  générale  , 
qui  eft  prefque  toujours  très  -  avantngeu- 
le  ,  &  qui  femble  vifèr  èc  parvenir  au 
même  but  que  la  fièvre  elle-même  ;  auili 
arrive  -  t  -  il  fouvent  que  la  fièvre  eft  cal- 
mée ,  fufpendue  ,  quelquefois  totalement 
emportée  par  l'action  d'un  émérique.  Je 
fuis  étonné ,  dit  Sydenham  ,  du  foulage- 
ment  que  les  émétiques  procurent  dans  les 
maladies  }  car  fouvent  les  matières  éva- 
cuées font  en  petite  quantité  ,  6c  ne  pa- 
roiffent  avoir  aucun  mauvais  caractère  î  les 
fymptomes  en  font  fouvent  beaucoup  di- 
minués ,  &  la  maladie  parcourt  paisible- 
ment &  (àns  danger  fes  différentes  pério- 
des }  c'eft  ce  qui  fait  qu'ils  conviennent 
beaucoup  au  commencement  des  maladies. 
Sydcnh.  Oper.  med,  conflit,  epid.  an.  iÇ6l  , 
cap,  iv  Ù  v. 

Quelquefois  auflî  l'eftomac  eft  réelle- 
ment affecté ,  il  eft  furchargé  ,  &  il  cn* 
traîne  l'affaiffement  de  toute  la  machine  ;  il 
concentre,  rdferie  le  pouls ,  il  tend  l'artère 
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Se  la  rc.KÎ  vihraiHe.  L  cméitque  admintftré 
alors  pro  luit  un  effet  étonnant.  La  préfcnce 
du  pouls  ftomacal ,  a  remarqué  fort  judi- 
cicufcmcnt  M.  Itordeu  ,  ftvorilc  l'effet 
de  l'émétique  ,  Se  peut  fervir  d'indication 
certaine  pour  le  placer.  Je  crois  qu'il  cil 
toujours  à  propos  de  commencer  le  traite- 
ment d'une  ninUuik  inflammatoire  par  l 'Améri- 
que î  on  pourra,  fuivant  l'indication  Sch.  vi- 
vacité des  fymptomes,  le  foire  précéder 
d'une  ou  de  deux  Clignées ,  .pour  en  préve- 
nir les  mauvais  effets  Se  en  faciliter  même 
l'opération  ;  lorlqu'on  le  donne  avec  ces 
précautions ,  Se  au  commencement  de  la 
maladie  fur- tout,  il  n'y  a  rien  a  craindre , 
mais  tout  à  efpércr  de  (on  adminiftration. 
Le  cas  où  il  femblcroic  le  plus  contre- indi- 
que, (ont  les  maladies  inflammatoires  de  la 
poitrine  ;  ce  (ont  pourtant  celles  où  il 
réuflît  le  mieux  î  il  n'y  a  que  des  médecins 
inexpérimentés  qui  puiflènt  s'effrayer-  d'un 
point  de  côté  ou  d'un  crachement  de  fàng  *, 
on  voit  au  contraire  ces  accidens  diminuer 
après  l'opération  de  l'émétique  î  on  peut 
après ,  fi  l'indication  cft  bien  marquée,  & 
il  le  cas  l'exige  ,  donner  un  ou  deux  cat bar- 
riques pris  dans  la  dallé  des  médiocres  ou 
des  minorants  ;  mais  rarcmenton  cft  oblige 
de  recourir  à  ces  remèdes;  je  ferois  d'avis 
«que  dans  leur  exhibition  on  eût  un  peu  plus 
d'égard  au  jour  de  la  maladie.  Hippocrate , 
exatt  obfervateur ,  a  remarqué  que  les  pur- 
gatifs étoient  plus  utiles  les  jours  pairs ,  Se 
que  leur  ufage  étoit  fouvent  dangereux  les 
jours  impairs:  cette  remarque  mérite  quel- 
que attention.  Si  après  qu'on  a  fait  précéder 
ces  remèdes,  la  fièvre  inflammatoire  cft 
xnodéréc ,  qu'on  n'obfervc  rien  de  dange- 
reux ,  d'anomale  dans  le  cours  des  fymp- 
tomes ,  le  médecin  doit  refter  oifif  fpec- 
tateur ,  jufqu'à  ce  que  la  coftion  faite  il 
fe  prépare  quelque  effort  critique  à  fécon- 
der ,  ou ,  pour  s'accommoder  aux  préjugés 
reçus ,  Se  fatisfàire  l'envie  fingulicre  qu'ont 
quelques  malades  d'ôtre  médicamentés ,  on 
peut  les  amufer  par  des  riens,  par  des 
remèdes  indifférais  dont  la  médecine, 
abonde,  par  des  petits  laits,  des  tiianes, 
des  looes,  des  lave  mens»  arcore  doit -on 
être  plus  circonfpecl;  pour  ces  derniers 
remèdes  dans  les  fièvres  exanthématiques , 
dans  celles  qui  portent  à  la  poitriue ,  ils 
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font  fouvent  mauvais  :  j'en  al  vu  de  tth-i 
pernicieux  effets  dans  la  petite  vérole.  Si 
,  la  fièvre  étoit  trop  forte ,  ce  qui  eft  aflea 
rare,  on  pourroit  avoir  recours  aux  lai, 
gnées,  aux  lavages  ,  aux  délayans ,  Çv 
Si  elle  cft  trop  foiblc,  qu'on  apperçoivè 
une  langueur,  un  arfailfcment  dans  la  m* 
chine  ,  il  faut  recourir  de  bonne  heure  aux 
remèdes  qui  animent,  ftimulcnt  les  wif, 
féaux,  aux  cordiaux,  plus  ou  moins  aéiif$, 
:  aux  élixirs  fpiritueux ,  aromatiques ,  atix 
huiles  etiènticUes,  à  l'éther.  Ces  remedes 
employés  à  propos  peuvent  ftuver  quel- 
quefois la  vie  aux  malades,  dans  le  cas oi 
,  le  dépôt  inflammatoire  ne  peut  £trc  formée 
&  qu'il  va  le  faire  un  repompement  dange- 
reux de  cette  matière  dans  le  fàngi  lorf- 
qu'il  eft  à  craindre  qu'un  malade  (uccombe 
dans  le  froid  d'un  redoublement ,  on  peut, 
lui  faire  paner  ce  détroit,  Se  le  mettre  en. 
état  de  fupporter  des  efforts  critiques,  & 
de  réfiller  aux  évacuations  qui  doivent  ter- 
miner  la  maladie;  mais  pour  donner  ces 
remedes  ,  il  ne  faut  pas  attendre  que  le 
malade  foit  à  l'agonie ,  hors  d'état  d'en, 
profiter.  11  cft  ft  ordinaire  aux  médecins, 
de  différer  l'ulage  des  cordiaux  jufquaccs. 
.derniers  momens  ,.  dans  la  crainte  mal 
entendue  d'augmenter  la  lièvre  Se  d'échauf- 
fer, qu'il  femblc  qu'on  porte  un  arrêta© 
mort  à  un  malade  quand  on  veut  lui  pref- 
crire  une  potion  cordiale.  De  tous  les 
cordiaux,  ceux  qui  agiffent  le  plus  vite  & 
le  plus  fiircmcnt,  Se  qui  font  les  plus  propre», 
à  tirer  le  (àng  tk  les  vailfeaux  de  l'engour- 
diffement,  font  fans  contredit  les  vaica- 
toires,  leur  application  relevé  le  pouls, 
augmente  fi  force  Se  là  teufion ,  fait  ceffet 
lcsaA(>upiflcmcn$,  calme  fouvent  les  délires 
opiniâtres.  On  a  vu  des  pleurétiqucs  tires 
comme  par  enchantement  des  portes  de  h 
mort  par  l'application  des  véucatoires  far 
le  côté  affecté;  les  efforts  critiques  font 
aidés  ,  Se  même  déterminés  par  leur 
moyen  i  il  n'y  a  pas  de  remède  plus  allure 
pour  favorîiêr  une  crife  languiffante  ;  mats 
comme  ils  produifent  degrands  biens  quand 
ils  font  appliqués  à  propos,  ils  font  beau- 
coup de  mal  quand  ils  font  employés  A 
contre-temps  î  c'eft  pourquoi  ils  exigent 
dans  leur  ufage  beaucoup  de  ciïconiyec- 
i  lion» 
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Lorfquc  la  crife  cft  prÔte  à  fc  faire,  la 
nature  nous  en  inftruit  par  divers  fignes  j 
clic  nous  fait  hîc  me  connoître  le  couloir 
qu'elle  deftine  à  l'excrétion  critique;  on 
peut  lui  aider  dans  cet  ouvrage ,  Se  déter- 
îniner  les  humeurs  aux  tuyaux  excrétoires 
qu'elle  doit  choifir ,  dit  Hippocratc ,  *  *« 

mytiv  e*s  et»  n*>açx  |>ew>i    »  ,  tmtx  otytn  die* 

thv  fynQiïsno»  foye^  Crise.  "  Il  faut 

„  pouller  aux  couloirs  que  la  nature  afrefte , 
>*  les  humeurs  qui  doivent  être  évacuées 
v  par  les  endroits  les  plus  convenables. 
Jp/tor,  il ,  tibr.  /.  Il  eft  très- important  de 
bien  examiner  les  différens  figues  critiques; 
on  n'en  doit  négliger  aucun  pour  connoî- 
tre  (iîrement  par  quel  endroit  fe  fera  l'é- 
vacuation critique  j  fi  la  maladie  doit  fi: 
juger  par  l'expectoration  ,  on  ne  peut  fé- 
conder cette  excrétion  véritablement  que 
parle  kermès  minéral}  tous  les  autres bé- 
clùques  fous  forme  de  !ooc ,  de  titanes, 
ne  font  que  peu  ou  point  d'eflêt  ;  fi  la  crife 
prépare  par  les  Tueurs ,  on  doit  donner 
les  fudorifiques  plus  ou  moins  forts ,  fui- 
vantla  longueur  des  efforts  critiques  :  les 
légers  purgatifs  facilitent  La  crife  qui  doit 
fe  faire  par  le  devoiement ,  ainfi  des  au- 
tres. 

Si  la  maladie  fe  termine  parla  fuppu ra- 
tion, il  faut  entièrement  laiflèr  tout  i  ou- 
vrage à  la  nature ,  fans  l'aflbiblir  par  les 
laitages  afradilfans ,  &c.  on  pourra  tout  au 
plus  lui  aider  lorfquc  les  caractères  du 
pouls  indiqueront  qu'elle  ménage  l'évacua- 
tion du  nus  par  quelque  couloir.  Le  mécha- 
nilme  des  métaftafes  nous  eft  totalement 
inconnu  ,  &  nous  ne  fommes  pas  plus  inl- 
truits  de  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  les 
déterminer.  Je  croîs  cependant,  dans  les 
fuppurations  de  la  poitrine,  qu'il  feroit  à 
propos  de  tenter  l'application  des  cautères 
du  feu  aux  jambes  :  dans  ces  maladies  la 
nature  affecte  fou  vent  cette  voie.  On  pour- 
toit  aulli  dans  certains  cas  de  fuppuration 
interne  ,  procurer,  par  des  opérations  chi- 
rurgicales ,  une  illue  au  pus  renfermé  dans 
quelque  cavité,  par  fempyeme  dans  les 
pleurélies ,  par  le  trépan  dans  les  phréné- 
ïes,  &c.  Si  la  fuppuration  eft  extérieure, 
&  traitement  eft  tout  fimple ,  il  n'exige  au- 
cune confidération  particulière*  Article 
&  M.  MumXMT.. 
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INFLEXIBILITÉ  ,  INFLEXIBLE  , 
(  Gramm.  )  qu'on  ne  peut  fléchir.  Il  fe  dit  au 


rompus.  On  dit  un  homme  inflexible  t  un 
caractère  inflexible.  Il  s'applique  donc  aux 
pcrfbnnes  Se  auxehofes.  L'inflexibilité  n'eft 
ui  une  bonne  ni  une  mauvaîfe  qualité  j  c'eft 
la  circonftance  qui  en  fait  un  vice  ou  une 
vertu. 

INFLEXION ,  f.  f.  terme  de  Gramm.  On 
confond  alïèz  communément  les  mots  in- 
flexion Se  terminai/on  >  qui  me  paroHIênt 
pourtant  exprimer  des  chofes  tres-diffe- 
rentes ,  quoiqu'il  y  ait  quelque  chofe  de 
commun  dans  leur  lignification.  Ces  deux 
mots  expriment  également  ce  qui  eft  ajouté 
à  la  partie  radicale  d'un  mot  î  mais  la  ter- 
miaaifim  n'eft  que  le  dernier  fon  du  mot 
modifie,  fi  l'on  veut,  par  quelques  arti- 
culations fubféquentes  ,  mais  détaché  de 
toute  articulation  antécédente.  L'injtcxion 
eft  ce  qui  peut  fc  trouver  dans  un  mot 
entre  la  partie  radicale  Se  la  terminaifon.. 
Par  exemple,  am  eft  la  partie  radicale  de 
tous  les  mots  qui  conftituent  la  conjugal» 
ton  du  verbe  amo  ;  dans  mnaham  ,  amabas  , 
arnabat,  il  y  a  à.  remarquer  inflexion  Se  ter- 
minaifon. Dans  chacun  de  ces  rrots  la  ter- 
minai/on  eft  différente »  pour  caraétériier 
les  différentes  perfonues  ;  am  pour  la  pre- 
mière ,  as  pour  la  féconde ,  at  pour  la  troi- 
ucme;  mais  X'inficxion  cft  la  même  pour 
marquer  que  ces  mots  appartiennent  au 
même  temps ,  c'eft  al>  par- tout. 

Voilà  doiK  trois  choies  que  1  etymolo- 
gjfte  peut  fbuvent  remarquer  avec  fruit 
dans  les  mots  ,  la  partie  radicale,  X inflexion 
&  kl  tcrminaijbn.  La  partie  radicale  eft  le 
type  de  l'idée  individuelle  de  la  lignifica- 
tion du  mot  i  cette  racine  pallè  enfuite 
par  différentes  métamorphofes ,  au  moyen 
des  additions  qu'on  y  fait,  pour  ajouter 
à  l'idée  propre  du  mot  les  idées  acceÂoi- 
res  communes  à  tous  les  mots  de  la  même 
efpcce.  Ces  additions  ne  le  font  point  té- 
mérairement, &  de  manière  à  faire  croire 
que  le  (impie  hafard  en  ait  fixé  la  loi  ;  on 
y  reconnott  des  traces  d'intelligence  &  de 
combiuaifon ,  qui- dépotent  qu'une  rai  (on- 
faine  a  dirigé  l'ouvrage..  Uj/ijUxion  a  IV 
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raifon  ;  la  terminaifon  a  la  fienne  ;  les  chan- 
gcmens  de  Tune  6c  de  l'autre  ont  aufïî  la 
leur  ;  6c  ces  élémens  d'analogie  entre  des 
mains  intelligentes ,  peuvent  répandre  bien 
de  la  lumière  fur  les  recherches  étymolo- 
giques, &  far  la  propreté  des  termes.  On 
peut  voir  article  Temps  ,  de  quelle  utilité 
•eft  cette  obfervation  pour  en  fixer  l'analo- 
gie &  la  nature,  peu  connue  jufqu'à  pré- 
fent.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

Inflexion  ,  f.  f.  en  Optique  ,  eft  la  même 
propriété  des  rayons  de  lumière  ,  qu'on  ap- 
pelle autrement  &  plus  communément  dif- 
fraction. Voye^  Diffraction. 

Point  d'inflexion  d'une  courbe,  en  terme 
êe  Géométrie  ,  eft  le  point  où  une  courbe 
commence  à  fe  courber ,  ou  à  fe  replier 
dans  un  fens  contraire  à  celui  dans  lequel 
elle  fe  courboit  d'abord  ;  c'eft-à-dire,  ou  de 
concave  qu'elle  étoit  vers  fon  axe  elle  de- 
yicnt  convexe ,  ou  réciproquement. 

Si  une  ligne  courbe  telle  que  AFK  (  PL 
de  Géom.fig.  zoo,  )  eft  en  partie  concave  & 
en  partie  convexe  vers  quelque  ligne  droite 
que  ce  foit ,  comme  AB  :  le  point  F,  qui 
(epare  la  partie  concave  de  la  partie  conve- 
xe ,  eft  appelle  le  point  d'inflexion  ,  lorfque 
la  courbe  étant  continuée  au-delà  de  F , 
fuit  la  même  route  ;  mais  lorfqu'elle  revient 
vers  l'endroit  d'où  elle  eft  partie  ,  il  eft  ap- 
pellé point  de  rebrouffement.  Voye^  Rebrous- 

5EMENT. 

Pour  concevoir  ce  que  l'on  vient  de  dire,il 
faut  confidérer  que  toute  quantité  qui  aug- 
mente ou  qui  diminue  continuellement ,  ne 
peut  paflèr  d'une  expreffion  pofîtivc  à  une 
négative,  ou  d'une  négative  à  une  pofitive  , 
qu'elle  ne  devienne  auparavant  égale  à  l'infi- 
ni ou  à  zéro.  Elle  devient  égale  à  zéro  lorf- 
qu'elle diminue  continuellement,  6c  égale  à 
à  l'infini  lorfqu'elle  augmente  continuelle- 
ment. 

Maintenant  fi  Ton  mené  par  le  point  F 
l'ordonnée  EF  Se  la  tangente  Fl  ,  6c  d'un 
point  M  pris  fur  la  partie  A  F ,  l'ordon- 
née MP ,  &  la  tangente  MT ,  pour  lors, 
dans  les  courbes  qui  ont  un  point  d'inflexion, 
ï'abfciffe  AP  augmente  continuellement  , 
de  même  que  la  partie  AT  du  diamètre 
cômprife  entre  le  fommet  de  la  courbe  & 
la  tangente  MT,  jufqu'à  ce  que  le  point 
JP  tombe  en  E  ;  après  quoi  elle  commence 
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à  diminuer  :  d'où  il  fuie  que  la  ligne  âJ 

doit  devenir  an  maximum  AL,  lorfque  t- 
point  P  tombe  fur  le  point  E. 

Dans  les  courbes  qui  ont  un  point  de  re 
broufTement,  la  partie  ^augmente  coal 
anuclleinent,  de  même  que  l  abfciflè,  tuf 
qu'à  ce  que  le  point  T  tombe  en  Zj  après 
quoi  elle  commue  de  nouveau  :  d'où  il  fuit 
que  A  Pdok  dev  enir  un  maximum ,  lorfq uç 
le  point  T  tombe  en  Z. 

dx  A  E  =  X  '  E  F~y  '  °n  aura  A 1  = 
d'y  "  x  »        k  différence  ,  en  fuppo- 

(ant  dx  confiante,  eft--^'-^  x  v 

qui  étant  faite  =  o ,  pour  avoir  le  cas  oà 
A  L  eft  un  maximum  (  V.  MAXIMUM), 
donnera  ddy^o;  formule  générale  pour 
trouver  le  point  d* inflexion  ou  de  rebroulle- 
rnent ,  dans  les  courbes  dont  les  ordonnées 
font  parallèles  entr'elles.  Car  la  nature  de  la 
courbe  AFK  étant  donnée ,  on  peut  trou- 
ver la  valeur  de  y  en  * ,  &  celle  de  dy  en 
d  x  i  laquelle  valeur  de  d  y  étant  différenciée 
en  faifant  dx  confiante ,  on  aura  une  équa- 
tion en  x,  qui  étant  réfolue  donnera  la  va- 
leur de  A  P  =  x  y  qui  portera  au  point  d> in- 
flexion F. 

Au  refte  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  des 
cas  où  il  faut  faire  ddy  =  «  au  lieu 
de  o. 

M.  l'abbé  de  Gua  ,  dans  fes  ufages  de  l'a- 
nalyfe  de  Defcartes  ,  a  fait  des  observations 
importantes  fur  cette  règle  ,  pour  trouver 
les  points  d' inflexion ,  &  y  a  ajouté  la  perfec- 
tion qui  lui  manquoit.  Voye^  cet  ouvrage , 
p.  2.68. 

On  peut  voir  au  mot  Différentiel, 
ce  que  nous  avons  dit  fur  la  règle  pour 
trouver  les  points  d'inflexion  ,  en  fuifânt 

—  z ,  elle  confîfte  à  trouver  le  point  où 

[  eft  un  maximum  ou  un  minimum  :  ami- 
toutes  les  difficultés  qui  peuvent  fe  rencon- 
trer dans  l'application  de  la  règle  pour  les 
points  dinflexton  ,  font  précifément  ks 
mêmes  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans 
l'application  de  la  règle  pour  les  maxima  ôc 
mi  ni  ma.  Voyez  donc  ['art.  Maximum  , 
6c  remarquez  que  pour  trouver  les  points 
d'inflexion  de  la  courbe  dont  x6c  y  font  les 
coordonnées ,  il  fufrit  de  trouver  les  maxitr** 
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te  minima  des  ordonnées  de  la  courbe  dont 
x  &  r  font  les  coordonnées.  Or  puifqu'on  a 
une  équarion  encre  x  &  y ,  Se  une  autre  en- 
jje  x  >  y  &  { >  il  eft  aifé  d'en  avoir  une  entre 
xÔc  z  ,  en  foifant  évanouir  y.  ^.Equation 
gr  Évanouir,  &c.  (0) 

INFLEXION  ,  (  Ajtron.  )  Ceft  le  nom 
que  les  aftronomes  donnent  au  phénomène 


minutes.  Si  la  lune  a  une  atmofphere ,  & 
que 'les  rayons  y  foient  rompus;  cette  ré- 
fraction doit  produire  des  effets  fcnfiblcs 
fur  les  éclipfes  ;  &  pour  peu  qu'elle  foit  iin- 
fible  ,  elle  doit  en  changer  la  durée. 

L'inflexion  des  rayons  qui  rafent  les  bords 
de  la  lune,  paroît  démontrée  par  les  obfer- 
vations de  l'éclipfe  de  1764 ,  que  M.  du 
Séjour  a  difeutées  dans  plufieurs  mémoires 
avec  beaucoup  d'habileté  :  il  la  trouve  d'en- 
viron 41  fécondes ,  &  il  l'attribue  à  une 
petite  réfraction  de  ratmofpherc  de  la 
lune.  Ayant  comparé  d'abord  Ces  diftances 
des  cornes  de  l'éclipfe  du  foleil  à  divers 
tnftans  que  M.  Short  avoir  obfervées  à 
Londres,  il  vit  qu'on  ne  pouvoit  les  con- 
cilier. La  réfraction  dans  l'atmofphere  de 
là  lune ,  &  les  caufes  phyfîques  à'infiexion 
dont  M.  de  la  Hire  ,  M.Euler  &  M.  le 
Nonnier,  &c.  avoient  parlé,  lui  firent 
naître  l'idée  de  calculer  les  même  phafes 
avec  une  formule ,  dans  laquelle  aurait  la 
fuppoûuon  d'une  inflexion  ,  donc  la  valeur 
pouvoit  fe  déterminer  enfuite  ,  en  compa- 
rant la  formule  avec  les  obfervations  î  &  il 
trouva  qull  falloit,  pour  concilier  toutes 
ces  obfervations ,  fiure  {'inflexion  d'environ 
4î  fécondes.  C'eft  à  peu  près  le  même  effet, 
quant  au  calcul  di.s  éclipfes ,  que  fi  l'on 
diminuoit  de  9"  le  diamètre  de  la  lune. 

{M,  DE  IA  LAUDF.) 

INFLUENCE ,  f  f.  (  Métaphyfiq.  )  terme 
dont  on  s 'eft  fervi  pour  rendre  raifon  du 
commerce  tntre  l'ame  &  le  corps,  &  qui 
feit  la  piemiere  des  trois  hyrothefes  reçues 
«ir  cette  matière.  Vayç%  l'examen  des  deux 
autres  d  ns  les  article*  Causïs  occasion- 
V£li.e$ ,  ty  Harmonie  préétabub.  On 
y  prétend  que  l'ame  agit  phyfîqucment 
iuv  le  corps  ,  &  le  corps  fur  l'ame ,  par 
une  action  réelle  &  une  véritable  influence. 
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Celt  le  fyftême  le  plus  ancien  ÔC  le  plus 
goûté  du  vulgaire  ;  cependant  il  ne  réveille 
abfolumcnt  aucune  idée:  il  ne' préfente  à 
l'efprît  qu'une  qualité  occulte  :  voici  les 
principales  raifons  qui  empêchent  de  l'ad- 
mettre. i°.  On  ne  fera  jamais  comprendre , 
même  à  ceux  qui  admettent  l'action  d'une 
fubftance  créée  fur  l'autre ,  que  deux  fub£« 
tances  auilî  différentes  que  l'ame  &  le 
corps ,  pui/îent  avoir  une  communication 
réelle  de  pjhyfique  ,  &  fur  -  tout  que  le 
corps  puiffe  agir  fur  l'ame  8c  l'affecter  par 
fon  action.  Suppofer  dans  l'ame  &  dans  le 
corps  un  pouvoir  à  nous  inconnu  d'agir  l'un 
fur  l'autre,  c'eft  ne  rien  expliquer;  on  ne 
peut  foutenir  ce  fyfrême  avec  quelqu'ap-» 
parence ,  qu'en  avouant  que  l'ame  eft 
matérielle,  aveu  auquel  on  ne  fe  biffera 
pas  aifément  aller  crainte  des  conféquences» 
z°.  On  a  aujourd'hui  une  démonftrationt 
contre  ce  fyltême  ;  car  M.  de  Leibnitz  Se 
d'autres  grands  hommes  ont  découvert 
pluheurs  loix  de  la  nature  qui  y  font  entiè- 
rement contraires  ,  &  que  les  plus  grands 
mathématiciens  ont  cependant  reconnues 
pour  certaines  i  telles  font  celles-ci.  i°.Qu'iï 
n'y  a  point  d'action  dans  les  corps  fans 
réaction  ,  &  que  la  réaction  eft  toujours 
égale  à  l'action }  or  ,  dans  l'action  du  corps 
fur  l'ame ,  il  ne  fauroit  y  avoir  de  réac- 
tion, l'ame  n'étant  pas  matérielle,  t°.  Que 
dans  tout  l'univers  il  fe  conferve  tou- 
jours la  même  quantité  de  forces  vives 
ou  de  la  force  abfolue.  $°.  Qu'il  s'y  con- 
ferve auiTi  la  même  quantité  de  force  direc- 
tive, ou  la  même  direction  dans  tous  les 
corps  enfemble,  qu'on  fuppofe  agir  entre 
eux  de  quelque  manière  qu*ils  fe  choquent. 
Or  il  eft  aile  de  voir  que  la  féconde  loi 
ne  (aurait  fubfifter ,  fi  l'ame  peut  donner 
du  mouvement  au  corps  ,  car  en  ce  cas  elle1 
augmentera  la  quantité  des  forces  vives  7. 
ou  de  la  force  abfolue;  &  la  troi/îeme  ne 
Kra  pas  moins  renverfée  >  fi  l'ame  a  le 
pouvoir  de  changer  la  direction  de  fon 
corps ,  &  par  fon  moyen  celle  des  autres,. 
^oye^VATTEL,  Définfe  du  fyfl.  £c,K8g4* 
134.  Les  Cartélîens  ont  déjà  lenri  ces  dif- 
ficultés ,  qui  leur-  ont  fait  rejetter  l'influen- 
ce phyfique,  quoiqu'ils  fc  foient  trompés 
en  diiant  qu'il  fe  conferve  toujours  la  me.  » 
me  quantité  de  mouvement.. 
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La  caufe  occafîonnelle  n'eft  que  l'occa-T  boulet  de  canon  qui  tue  un  homme,  c'eft 


fion  feulement ,  &  non  pas  la  caufc  directe 
de  l'effet  qui  s'enfuit. 

Uinfluen.ee  rejettée  a  conduit  les  philofo- 
phes  à  deux  autres  fyftêmes,  fur  l'union 
de  l'ame  &  du  corps.  L'un  eft  celui  des 
caufes  occafionnelles  du  P.  Mallebranche , 
&  l'autre  celui  de  l'harmonie  préétablie  de 
M.  Leibnitz.  Vbye^  fon  art. 

Ceux  qui  admettent  les  caufes  occafion- 
nelles ,  conçoivent  que  Dieu  eft  lui-même 
l'auteur  immédiat  de  l'union  que  nous 
remarquons  entre  lame  &  le  corps.  Mon 
ame  veut  mouvoir  mon  bras  ,  &  Dieu  le 
meut  ;  je  veux  jeter  une  boule  ,  Dieu 
étend  mon  bras ,  applique  ma  main  fur  la 
boule ,  me  la  fait  empoigner  ,  &c.  Tous 
ces  mouvemens  fe  font  exactement  pen- 
dant que  je  le  veux  ,  &  c'eft  pour  cette 
raifon,  que  je  me  crois  la  caufe  de  ces 
différens  mouvemens.  Les  mouvemens 
de  l'ame  &  du  corps  ne  font  donc  que 
l'occaiion  de  ce  qui  fe  pafle  dans  l'un  & 
dans  l'autre.  Pareillement  lorfque  des 
corps  étrangers  agiflènt  fur  nos  nerfs , 
Dieu  eft  l'auteur  immédiat  des  perceptions 
qui  naiflènt  de  leur  action  :  pendant  que 
ma  main  s'applique  à  la  boule ,  je  ne  fens 
point  la  boule  ;  mais  Dieu  me  donne  la 
perception  de  cet  attouchement. 

Ceux  dont  nous  rapportons  le  fentiment, 
étendent  même  cette  action  immédiate 
de  Dieu  jufqu'à  la  communication  du  mou- 
vement, lorfqu'un  corps  en  choque  un 
autre. 

Cette  opinion  eft  fondée,  i°.  fur  ce 
que  pofé  ce  commerce  réciproque  &  occa- 
honnel,  on  comprend  aîfément  que  le 
corps  &c  l'ame  font  une  feule  perkmne  > 
car,  puifque  l'ame  eft  gouvernée  à  l'oc- 
canon du  corps,  &  le  corps  à  l'occafion 
de  l  ame ,  aucune  de  ces  deux  fubftances 
n'eft  totale  &  complette,  aucune  par  con- 
féquent  n'eft  perkmne.  z°.  En  ce  qu'il 
eft  vraifemblable  que  Dieu  eft  la  feule 
caufe  efficiente  de  ce  commerce  i  car 
l'influence  mutuelle  de  l'ame  fur  le  corps 
&  du  corps  fur  l'ame ,  ne  fauroit  jamais  fc 
comprendre. 

Mais  il  y  a  des  prulofophes  auxquels  les 
conséquences  de  ce  fyftême  paroiflent 
ridicules  i  par  exemple,  ce  n'eft  point  un. 


Dieu  qui  le  fait.  Le  mouvement  du  ca- 
nonnier ,  dont  le  bras  remue  par  la  puif. 
fance  de  Dieu,  a  porté  du  feu  fur  la  poudre 
d'un  canon ,  a  déterminé  Dieu  à  enflammer 
la  poudre,  la  poudre  enflammée  a  déter- 
miné  Dieu  à  pouffer  le  boulet ,  &  le  boulet 
pouffe  jufqu'à  la  fuperficie  extérieure  du 
corps  de  l'homme,  a  déterminé  Dieu  \ 
fer  les  os  de  cet  homme  i  un  poltron 


qui  s'enfuit ,  ne  s'enfuit  pas  ;  mais  mou- 
vement de  fa  glande  phéak  agitée  pu 
l'imprefïîon  d'un  bataillon  ennemi  ,  qui 
vient  à  lui  hériffe  de  bayonnettes  au  bout 
du  roui,  détermine  Dieu  à  remuet  le» 
jambes  de  ce  poltron ,  &  à  le  porter  du 
coté  oppofé  à  celui  d'où  vient  ce  bataillon. 

On  a  fouvent  dit  dans  un  fens  moral 
que  le  monde  eft  un  théâtre  où  chacun 
joue  fon  rôle  >  mais  on  pourroit  dire  id , 
dans  un  fens  phyfique ,  que  l'univers  eft  un 
théâtre  de  marionnettes  ,  &  que  chaque 
homme  eft  un  polichinelle,  qui  fait  beau- 
coup de  bruit  fans  parler,  &.  qui  s'agite 
beaucoup  fans  fe  remuer. 

Inflvsncb  {des  AJlres.)  V.  Astrei 
vol.  III ,  p,  738. 

INFORMATION,  f.  f.  (  Jurifprud.) 
eft  un  acte  judiciaire  contenant  les  dépor- 
tions des  témoins  que  Ton  fait  entendre 
fur  un  crime  ou  délie  dont  la  partie  civile 
ou  publique  a  rendu  plainte. 

Anciennement  les  informations  étoient 
quelquefois  qualifiées  d'enquêtes;  mais  pour 
les  diftinguer  des  enquêtes  qui  Ce  font  en 
matière  civile,  on  les  appelloit  enquêtes  de 
fane  y  ce  qui  convenoit  principalement  à 
celles  que  l'on  failoit  en  cas  de  meurtres , 
homicides  ,  aflàflînats  :  les  informations 
fe  font  ordinairement  en  conféquence 
d'une  ^ermiiïion  accordée  par  le  juge  fut 
la  requête  à  lui  préfentéc  par  celui  qui  a 
rendu  plainte  \  cependant  lorfqu'un  accule 
eft  pris  en  flagrant  délit,  &c  qu'il  s'agit 
d'un  crime  oui  intéreffe  le  public,  le  juge 
peut  informer  d'office. 

Cette  enquête  d'office  fe  nommoit  aa- 
t  rife ,  comme  qui  diroit  ce  que 
le  juge  a  appris;  il  en  eft  parlé  dans  les 
coutumes  de  Beauvoifis  ch.  IV  ,  &  dans 
les  regifties  du  parlement  ;  il  y  avoit  une 
grande  différence  entre  apprife  &  enquête 

on 


trefoi 
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ou  information.  L'enquête  portait  fin  de 
querelle  ;  l  apprife  n'en  portoit  point  , 
c'eft-à-dire ,  qu'on  pouvoir  condamner  un 
aecufé  fur  une  enquête  ou  information  j 
au  lieu  qu'on  ne  pouvoit  pas  juger  fur  une 
/impie  apprife.  Celle-ci,  dit  Bcaumanoir, 
fer  voit  feulement  à  rendre  le  juge  plus 
favant. 

Ces  fortes  <fapprifes  fe  faifoient  tant 
en  matière  civile  que  criminelle  ,  comme 
il  paroît  par  une  ordonnance  de  Louis  Hu- 
tin ,  du  mois  de  mai  i  «.  i$  ,  faite  à  la  fup- 
plicarion  des  nobles  de  Champagne  ,  où  le 
roi  ordonne  que  chacun  pris  pour  crime 
Toit  ouï  en  fes  bonnes  raifons ,  &  que  fi 
aucune  apprife  fe  faifoit  contre  lui ,  que 
par  cette  feule  apprife  il  ne  fût  condamné 
ni  jugé. 

Les  enquêtes  ou  informations  étoient  pu- 
bliques en  matière  criminelle  aufti  bien  qu'en 
matière  civile ,  &  l'on  en  donnoit  copie  à 
l'accufé ,  lorfqu'il  le  demandoit ,  à  fes  frais. 
Cependant  on  diftinguoit  quelquefois  l'en- 
quête de  Y  information  ;  l'enquête  devoit 
précéder  l'information  ,  &  alors  celle  -  ci 
étoit  fecrete.  Ceft  ce  que  nous  apprend 
une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  du 
mois  de  juin  1 3  $8 ,  art.  %t. 

Dans  la  fuite,  au  contraire,  c'étoitl/Tz- 
furmation  fecrete  qui  devoit  précéder  l'en- 
quête ;  mais  alors  par  le  terme  d'enquête 
on  entendoit  le  procès  criminel ,  comme 
il  paroît  par  des  lettres  du  roi  Jean  ,  du 
mois  de  décembre  1361,  portant  confir- 
mation des  privilèges  accordés  aux  habi- 
tans  de  Langres  par  leur  évêque ,  où  il 
ordonne  qu'avant  de  faire  le  procès  d'office 
à  un  criminel,  il  feroit  fait  une  informa- 
tion, fecrete  ,  à  moins  que  le  fait  ne  fut 
notoire  ,  &c  que  l'accufé  ne  fût  quelqu'un 
mal  -  famé  ou  véhémentement  foupçonné 
du  hlt.  Cette  information  fecrete  étoit  , 
J  ce  quil  lemble  ,  un  ménagement  que 
iongardoit  pour  ne  point  diffamer  légè- 
rement quelqu'un  qui  jouillbit  d'une  bonne 
réputation  ,  &  qui  par  l'événement  de 

J»Sle     °n  P0UV0it  n'être  P35  trouvé  cou" 

On 1  voit  pareillement  dans  les  privilèges 
accordés  à  la  ville  de  Sarlat ,  par  Chartes 
*  »  au  mois  d'août  1  370 ,  art.  1 1  ,  que  les 
J»£cs  royaux   de  Sarlat  ne  pouvoiem 
T&me  XFJJJ, 
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mettre  en  enquête  ou  prévention  les  habi- 
tons de  cette  ville  ,  fur  les  crimes  ou 
dcl  its  dans  lefquels  ils  feraient  compli- 
qués,  qu'ils  n'eulTent' auparavant  fait  une 
information. 

De  ces  ordonnances  8c  de  pluficurs  au- 
tres femblables  ,  il  réfulte  que  Y  informa- 
tion fecrete  fe  faifoit  d'abord  pour  décou- 
vrir l'auteur  du  crime,  &  que  l'enquête, 
fignifioit  les  procédures  qui  fe  faifoient 
enfuite  contre  celui  qui  étoit  prévenu  de 
ce  crime. 

Préfentement  toutes  informations  en  ma- 
tière criminelle  font  pièces  fecretes  du  pro- 
cès,  ex  il  n'eft  pas  permis  aux  greffiers  d'en 
délivrer  des  copies. 

On  trouve  dans  quelques  anciennes  or- 
donnances que  c'éroit  des  notaires  tabel- 
lions qui  recevoient  les  enquêtes  ;  mais 
ces  notaires  faifoient  alors  la  fonction  de 
greffiers. 

Anciennement  on.  ne  devoit  point  faire 
a  information  fous  le  nom  du  procureur 
général ,  s'il  n'y  avoit  à  cet  effet  des  lettres 
du  roi  ou  du  procureur  général ,  comme  il 
ell  dit  dans  une  ordonnance  de  Philippe  de 
Valois,  de  l'an  1344.  Préfentement  lesté- 
moins  peuvent  être  adminiftrés  fans  lettres, 
foit  par  le  procureur  du  roi  ou  par  celui 
du  feigneur  ,  ou  par  la  partie  civile  s'il  y 
en  a  une. 

Les  enfans  de  l'un  &  de  l'autre  fexc 
quoiqu  au  -  defious  de  l'âge  de  puberté  , 
font  reçus  à  dépofer  ,  ûuf  en  jugeant 
d'avoir  par  les  juges  tel  égard  que  de  raifon 
à  la  néceiTité  &  à  la  folidité  de  leur  témoi- 
gnage. 

Toutes  perfonnes  aflîgnées  pour  être 
ouies  en  information  ,  ou  pour  être  récol- 
tées ou  confrontées  ,  font  tenues  de  com- 
paroir, &c  les  laïcs  peuvent  y  être  con- 
traints par  amende  fur  le  premier  défaut , 
&  par  emprifonnement  de  leur  perfonne 
en  cas  de  contumace  ,  même  les  ecciéfiai ti- 
ques par  amende ,  au  paiement  de  laquelle 
ils  peuvent  être  contraints  par  faille  de 
leur  temporel  ;  les  fupérieurs  réguliers  font 
tenus  d*y  faire  comparoir  leurs  religieux 
à  peine  de  (àifie  de  leur  temporel ,  &  de 
fufpenlîon  de  privilèges  à  eux  accordés  pat 
le  roi. 

Les  déportions  de  chaque  témoin  doî- 
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vent  être  rédigées  à  charge  ou  à  dé- 
charge. 

Ils  doivent  être  ouis  fecrétement  &  fé- 
parément. 

Les  déportions  qui  ont  été  déclarées  nul- 
les par  quelque  dcfmt  de  formalité  ,  peu 
Vent  être  réitérées  fi  le  juge  l'ordonne. 

Le  juge  taxe  les  frais  &  falaires  aux  té 
moins  qui  le  requie.ent. 

Le  (urplus  des  formalités  qui  doivent 
ctre  obfervéeS  dans  les  informations  ,  eft 
expliqué  dans  l'ordonnance  criminelle ,  tu. 
VI.  (A) 

Information  par  addition  ,  eft  cel'e  qui  fc 
fait  fur  de  nouvelles  preuves  qui  font  fur- 
venues  après  ['information  faite  »  elle  fe  fait 
en  vertu  d'une  permiffion  du  juge  donnée 
en  connoiflanec  de  caufe.  (  A  ) 

Information  de  vie  &  mœurs,  eft  une  efpece 
d'enquête  d'office  que  le  procureur  général 
dans  les  cours  fouveraines,  ou  le  procureur 
du  roi  dans  les  autres  fieges,  fait  faire  à  fa 
requête  ,  de  la  conduite  Se  des  mœurs  de 
celui  qui  fe  préfente  pour  être  reçu  dans 
quelquecharge,  foit  de  judicatureou  autre, 
qui  oblige  de  prêcer  ferment  entre  les  mains 
du  juge..  (  A  ) 

*  INFORME,  adj.(  Gramm.  )  qui  n'a 
pas  la  forme  exigée  par  les  règles  de  l'art  ou 
de  la  nature. 

Un  monftre  eft  une  production  informe 
de  la  nature. 

Il  n'y  a  aucun  .*  forte  de  productions  arti- 
ficielles où  Ton  n'en  rencontre  A' informes. 

Informe  ,  alj.  (  Ajîronom.  )  Les  étoi- 
les informes  font  celles  qu'on  n'a  point 
réduites  en  conftellarions.  On  les  appelle 
encore  fporades  ,  mais  moins  communé- 
ment. 

Les  anciens  en  avoient  laifTé  un  très- 
grand  nombre  de  cette  efpece  \  mais  Hévé- 
lius  Ôc  quelques  aftronomes  modernes  en 
ont  fait  des  conftellations  no  uvelles.  Voy. 
Étoiles  &  Constellations.  Chambtrs, 
(O) 

Supplément  a  l'article  précédent  ,  par  M. 
de  14  Lande. 

INFORMES ,  (AJlr.)  nom  que  les  aftro- 
nomes  ont  donné  aiTez  mal  à  propos  aux 
étoiles fpar/Ues  ou  difperfées  ,  qui  n'entrent 
point  dans  la  forme  des  grandies  conftella- 
rions :  ces  étoiles  font  fouvent  auifi  bril- , 
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lantes  que  les  autres  ;  mais  étant  trop  fl0î. 
gnées  de  celles  qui  font  la  mafle  des  confî 
tellations ,  elles  ne  pouvoient  s'y  rapporter 
facilement  (ans  rendre  les  figures  difformes 
On  a  mieux  aimé  laitier  les  étoiles  (ans  dé- 
nominations  fous  le  nom  d'informes.  Celles 
des  anciens  catalogues  ont  été  employé^ 
pour  la  plupart  à  former  des  conftellations 
nouvelles;  mais  celles-ci  n'ayant  pu  remplir 
tous  les  interdises  ,  il  eft:  encore  refté  des 
étoiles  informes.  Telles  (bm  celles  du  qui. 
drilatere  ,  fîtué  au  deflus  des  poilïons 
dont  les  aftronomcs  font  fouvent  ufage , 
parce  qu'elles  font  fort  près  de  l'eclipti. 
que. 

1NFORTIAT ,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
DIGESTE  INF.ORTIAT  ,  infortiatum  fru 
digefium  infortiatum  ,  eft  la  féconde  parti* 
du  digefte  ou  pandedes  de  Juftinien  ,  qui 
commence  au  5  e  titre  du  14e  livre ,  &  finit 
avec  le  livre  38e.  Elle  a  été  ainfî  appellée , 
comme  étant  la  partie  du  milieu  qui  fe 
trouve ,  pour  ainfi  dire ,  foutenue  &  fortifiée 
parles  deux  autres.  Quelques-uns  peni  m 
qu'on  lui  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu'elle 
traite  des  fucceflîons  &  fubftitutions ,  k 
autres  matières  importantes,  &  qu'étant 
d'un  plus  grand  ufage  que  les  deux  autres 
parties  ,  c  etoit  celle  qui  produifoit  le  plus 
d'argent  aux  jurifconfultes  ;  mais  comme 
cette  divifion  du  digefte  en  trois  parties 
fut  fare  fans  aucun  art ,  ainfî  qu'il  paroit 
par  la  fin  de  la  première  partie  &  le  com- 
mencement de  la  féconde  ,  il  y  a  apparence 
aufli  que  létymologie  du  nom  à'tnforttat 
vient ,  comme  on  l'a  dit ,  de  ce  que  cerre 
partie  eft  celle  du  milieu.  Voyei  au  mot  Di- 
geste. (A) 

*  INFORTUNE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  fuite 
de  malheurs  auxquels  l'homme  n'a  point 
donné  l'occafion  ,  &  au  milieu  defquels  il 
n'a  point  de  reproche  à  fe  faire.  Uinforuf 
ne  tombe  fur  nous  j  nous  attirons  quel- 
quefois le  malheur  :  il'  femble  qu'il  y  ait 
des  hommes  infortunés;  c'eft-à-due,  des 
êtres  que  leur  deftinéc  promené  par  -  tout 
où  il  y  a  des  pertes  à  fupporter ,  deshafirJs 
fâcheux  à  trouver ,  des  peines  à  fouffrir. 
Ceft  ainfî  que  le  monde  eft  ordonné  pour 
eux  6c  eux  pour  le  monde.  Cette  néceifùé 
feule  fuffiroit  pour  déterminer  au  refiis- 
de  la  vie  un  être  un  peu  raifonnable ,  1> 


INF 

Von  pouvoît  fuppofer  un  lieu  entre  le  néant 
&  le  monde ,  &  un  inftant  avanr  la  naifTan- 
ce,  où  on  lui  montrât  tout  ce  qu'il  a  à  crain- 
dre Ôc  à  efpérer ,  s'il  veut  vivre. 

INFRACTION,  f.  f.  (Jurifprud.  )  eft 
le  violement  d'une  loi ,  coutume ,  ordon- 
nance ,  privilège  ,  ftatut ,  ou  de  quelque 
jugement ,  traité  ou  autre  a&e. 

INFRALAPSAIRES,  f.  m.  pl.(77«W.) 
Les  infralapfaires  font  des  prédeftinations 
qui  foutiennent  que  Dieu  'n'a  créé  un  cer- 
rain  nombre  d'hommes  que  pour  les  dam- 
ner, fans  leur  donner  les  fecours  nécef- 
faires  pour  fe  fauver  quand  même  ils  le 
voudraient.  Voye^  Réprobation. 

Ils  ne  foutiennent  pas  cette  doctrine  de 
la  même  manière ,  ôc  leur  fe&e  eft  comme 
divifee  en  deux  branches.  Les  uns  difent 
que  Dieu,  indépendamment  de  tout,  & 
antécédemment  à  toute  connoilîànce  ,  ou 
prévilîon  de  la  chute  du  premier  homme  , 
a  réfolu  de  manifefter  fa  miféricorde  &  fa 
juftice  :  (a  miféricorde  en  créant  un  certain 
«ombre  d'hommes  pour  les  rendre  heureux 
de  toute  éternité  ;  ôc  fa  juftice  en  créant 
un  certain  nombre  d'autres  hommes  pour 
les  punir  éternellement  dans  l'enfer.  Voye-^ 
Prédestination. 

D'autres  prétendent  que  Dieu  n'a  pris 
cette  réfolution  qu'en  conféquence  du  pé- 
ché originel,  Se  de  la  prévifion  de  ce  péché 
qu'il  a  vu  de  toute  éternité  qu'Adam  com- 
mettroit.  Car ,  difent-ils ,  Vhomme  ayant 
perdu  par  ce  péché  la  juftice  originelle  ôc 
là  grâce ,  il  ne  mérite  plus  que  des  châti- 
mens,  tout  le  genre  humain  n'eft  plus 
qu'une  malle  de  corruption  que  Dieu  peut 
punir  Ôc  abandonner  aux  fupplices  éternels 
uns  bleuer  fa  juftice.  Cependant  pour  ne 
pas  faire  éclater  feulement  fa  juftice  ,  mais 
auffi  fa  miféricorde ,  il  a  réfolu  d'en  tirer 
quelques-uns  de  cette  mafle  pour  les  finc- 
tilier  &  les  rendre  heureux.  V.  Élection. 

Ceux  qui  défendent  ce  (èntimenc  de  la 
première  manière,  s'appell m  fupralapfai- 
res ,  parce  qu'ils  croient  que  Dieu  a  pris  la 
réfolution  de  perdre  un  certain  nombre 
ahommes ,  fuprà  tapfum ,  avant  la  chute 
d  Adam ,  Ôc  indépendamment  de  cette  chu- 
te. Voye[  SuPRALAPSAlRES. 

Les  autres  font  gommés  infralapfaires  , 
Parce  qu'Us  veulent  que  Dieu  ne  l'ait  prife 
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qu'après  la  prévifion  de  la  chute  du  pre- 
mier homme  ,  infrà  lapfum ,  ÔC  en  confé- 
quence de  cette  chute.  Voyc^  didionn.  de 
Trévoux, 

INFRUCTUEUX ,  adj.  (Gram.)  qui  ne 
rapporte  aucun  fruit.  Il  fe  dit  au  phyfique 
ce  au  moral.  Un  temps  infructueux ,  des 
veilles  infruclueufes. 

INFULE  ,  f.  f.  <  Hifl.  mod.  )  infula  f  nom 
que  l'on  donnoic  anciennement  aux  orne-* 
mens  des  pontifes.  Feftus  dit  que  les  -nfu- 
/ttétoient  des  filamens  de  laine  ,  des  fran- 
ges de  laine  dont  on  ornoit  les  prêtres  ôc 
les  victimes,  même  les  temples. 

Pluiïeurs  auteurs  confondent  les  infukv 
avec  la  mitre ,  la  tiare  ,  ou  le  bonnet  que 
portoient  les  prêtres.  Il  y  avoir  cependant: 
beaucoup  de  différence. 

L'infulc  étoit  proprement  une  bandelette 
ou  bande  de  laine  blanche  qui  couvroit  la 
partie  de  la  tête  où  il  y  a  des  cheveux  , 
jufqu'aux  tempes,  &  de  laquelle  tomboient 
de  chaque  côté  deux  cordons  ,  vittœ  ,  pour 
la  lier ,  ce  qui  fait  que  l'on  confond  fouvenc 
le  nom  vittee  cordons  avec  infulce. 

Vinfule  étoit  aux  prêtres  ce  qu  etoit  le 
diadème  aux  rois  ,  la  marque  de  leur  di- 
gnité ôc  de  leur  autorité.  La  différence 
entre  le  diadème  Ôc  \' infuie  ,  eft  que  le 
diadème  étoit  plat  Ôc  large ,  Ôc  Vinfule  en- 
tortillée &  ronde.  Voyt^  Diadème.  DtSm 
de  Trév. 

^  INFUNDIBULUM  ,  (  Anatomie.  )  K 
Entonnoir. 

*  INFUS ,  INFUSE ,  adj.  (  Gram.  )  On 
dit  feience  injfufe ,  grâce  infufe  ,  fagellè  /*- 
fufe  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  n'a  point  àcquife 
par  fès  foins  ,  mais  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
verfer  dans  quelques  ames  privilégiées. 

On  a  agité  Ôc  l'on  agite  encore  dans  les 
écoles,  fur  toutes  ces  qualités  infufes ,  beau- 
coup de  queftions  frivoles  que  la  faine  phi- 
lofophie  n'a  point  encore  décriées. 

C'eft  bien  peu  de  chofe  que  ce  qu'on  a 
par  infujio/i. 

INFUSION  ^  {Chimie  ù  Pharmacie.  ) 
efpece  d'cxtra&ion  ,  d'application  d'un 
menftrue  à  une  matière  dont  on  fe  pro- 
pofede  féparer  une  fubftance  particulière 
foluble  dans  ce  menftrue,  d'une  autre  fubf- 
tance infoluble  par  le  même  menftrue. 
Voye[  Extraction,  Chimie.  Le  carac- 
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tere  particulier  de  X'infufion  eft  déterminé 
parle  degtéde  chaleur,  qui  eft  inférieur  dans 
cette  opération  au  degré  bouillant  d'un 
menftrue  employé  ,  mais  qui  eft  dû  à  un 
feu  artificiel.  Voye^  Feu  ,•  Chimie.  Le 
menftrue  bouillant  employé  au  même  but, 
tout  étant  d'ailleurs  égal ,  fait  prendre  à 
X'extraclion.  opérée  à  ce  degré  de  feu  ,  le 
nom  de  décoction  ;  &  le  menftrue  à  froid 
(vcyc[  Feu  &  Froid  ,  Chimie.  ) ,  celui  de 
macération.  Lorfque  la  chaleur  artificielle  , 
mife  en  œuvre  pour  Xinfufion ,  eft  celle  des 
rayons  directe  du  foleil ,  X'infufion  s'appelle 
communément  infolation.  Voye\  DÉcoc- 
tiok  ,  Macération  &  Insolation. 
Vinfafioii  long  -  temps  continuée ,  s'ap- 
pelle aulïi  digeflion.  Voye[  Digestion, 
Chimie. 

Les  fujets  de  X'infufion  font  toujours  des 
corps  concrets  ou  confiftans  ,  &  prefque 
toujours  de  l'ordre  des  tiftiis  ou  corps  or- 
ganifés ,  dont  le  fquelette ,  la  bafe ,  don- 
ne par  fa  nature  peu  de  prife  aux  menf- 
trues  ordinaires,  &  fur- tout  lorfque  ces 
menftrues  ne  font  animés  que  par  un  foi- 
ble  degré  de  feu  ;  enforte  que  les  fucs  vé- 
gétaux &  animaux ,  leurs  matières  non  or- 
ganiques ,  telles  que  les  gommes ,  les  ex- 
traits proprement  dits  ,  la  partie  aromati- 
que ,  le  corps  doux  ,  les  réfines  ,  la  lym- 
phe, la  graille  le  peuvent  paffer  aîfément 
a  ns  ces  menftrues ,  fans  que  les  folides , 
le  corps  des  fibres  végétales  ou  animales , 
foient  même  fuperficiellcment  entamés.  Ce 
corps  fibreux  ,  ce  tiflu ,  qui  étant  même 
abfolument  épuifé  par  les  décoctions  ,  n'a 
rien  perdu  de  la  forme  ,  de  fa  ftructure 
naturelle  ,  &  que  les  infuftens  les  plus 
réitérées  ne  peuvent  qu  imparfaitement  dé- 
pouiller de  la  matière  foluble  par  le  menf- 
true appliqué  ;  ce  tifiu ,  dis  -  je ,  s'appelle , 
après  qu'il  a  effuyé  X'infufion  ,  réfidu  ,  & 
plus  communément  marc.  Foye^MARc, 
Chim.  Pharm. 

On  peut  employer  à  X'i/ifnfion  tous  les 
menftrues  connus  dans  l'art.  Un  acide  mi- 
néral ,  verfé  fans  mefure  fur  une  argile  co- 
lorée ,  dans  le  deflèin  d'en  féparer  les  par- 
ties métalliques  d'où  cette  couleur  dépend  , 
éc  tenu  long- temps  fur  cette  argile  à  un  lé- 
ger degré  de  feu  artificiel ,  eft  alors  l'agent 
d'une  védwble  infujtcn;  mais  l'uiigeordi- 
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naire  borne  l'ufage  de  ce  mot  pour  défîgner 
l'application  de  l'eau  ,  de  l'huile  ,  &  des  li- 
queurs vineufes  aux  végétaux  &  aux  ani- 
maux ,  &  même  X'infufion  par  les  eC- 
prits  ardens ,  s'appelle  plus  ordinairement 
teinture.  Voye{  Teinture. 

On  appelle  quelquefois  infuf.on  la  diflô- 
lution  légère  d'une  fubftance  entièrement 
foluble  par  le  menftrue  appliqué ,  &  qui 
n'eft  bornée  que  parce  qu'on  n'emploie  pas 
une  quantité  proportionnelle  de  menftrue  , 
ou  qu'on  ne  l'applique  pas  pendant  alfez 
long-temps  :  c'eft  ainfi  qu'on  dit  que  le  vin 
émétique  fe  prépare  ,  en  faifant  infufer  du 
verre  d'antimoine  dans  du  vin  ou  du  vin 
dans  une  tafie  de  régule  d'antimoine  ;  mais 
ce  n'eft  que  très-important  qu'on  appelle 
cette  opération  une  infufwn ,  puifque  le  ré- 
fidu ou  marc  eft  parfaitement  femblable, 
identique  à  la  partie  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
à  la  portion  dinbute. 

V infufwn  n'a  d'autres  règles  de  manuel 
que  les  règles  très  -  générales  de  l'application 
des  menftrues  ;  favoir ,  de  difpofer  les  corps* 
à  leur  abord  ,  en  les  divilant ,  s'ils  ne  le  font 
naturellement  ,  par  une  des  opération» 
préparatoires  communes  (  voye^  Opéra- 
tions de  Chimie.  )  à  opérer  dans  un  vait 
feau  convenable  tant  pour  la  forme  que 
pour  la  matière  ;  à  connoître  d'après  les  dé- 
couvertes précédentes ,  ou  par  le  tâtonne* 
ment ,  fi  le  degré  de  chaleur  propre  à  X'in- 
fufion eft  fuftiUint  ou  exceflîf  pour  le  fujec 
qu'on  y  expofe  ;  par  exemple ,  fi  X'infufion 
peut  faire  du  bon  bouillon  (voy.  Feu,  Chi- 
mie. ) ,  ou  fi  elle  ne  retire  pas  d'une  racine 
extraétive  &  muqueufe  ,  telle  que  celle  de 
régliflè  ou  de  grande  confoude  ,  l'extraie 
dont  on  n'a  que  faire ,  tandis  que  la  macé- 
ration ou  X'infufion  au  feu  le  plus  doux  , 
n'eût  emporté  que  le  corps  doux,  &c,  ■ 

L  ufiige  des  infufions  n'eft  prefque  que 
pharmaceutique. 

On  emploie  à  la  préparation  d'un  remède 
X'infufion ,  l'application  d'un  menftrue  animé 
d'un  foible  degré  de  chaleur  ,  toutes  les  fois 
qu'un  di-gré  plus  fort ,  celui  de  1  ebullition 
difïipcroit  des  parties  qu'on  fe  propofè'do 
retenir  ,  ou  que  la  macération  feroit  in- , 
fuffifante  pour  extraire  d'une  drogue  aflè* 
de  parties  médicamenteufes  ;  Se  on  la 
rejette  toutes  les  fois  Qu'elle  eft  inutile  > 
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«'eft-à-diré ,  que  la  décoction ,  touioursplus 
efficace  &  plus  prompte  ,  ne  doit  dimper 
aucun  principe  utile  ,  ou  qu'elle  eft  infurh- 
fante.  Ce  font-là  les  uniques  motifs  qui  dé- 
terminent le  choix  entre  la  déco&ion ,  \'in- 
fufion  &  la  macération. 

Les  animaux  qui  ne  contiennent  que  peu 
ou  point  de  parties  volatiles  médicamenteu- 
fes ,  &  dont  les  dittérens  matériaux  font  peu 
folubles  par  les  menftrues  aqueux  ou  hui- 
leux foiblement  échauffés ,  font  prefqu'ab- 
fblument  exclus  de  la  clalïè  des  fujecs  de 
Yinfhfion,  Les  infufions  ou  teintures  de  caf- 
tor ,  de  mufe ,  de  civette ,  font  des  infu- 
fions improprement  dites ,  font  de  vraies 
diflôlurions.  Voye^  /e  commencement  de  cet 
article. 

Les  végétaux  aromatiques  dont  on  veut 
faire  pafler  dans  l'eau  la  partie  aromatique 
&  un  léger  extraie  ,  ou  la  matière  coloran- 
te ,  ou  enfin  une  partie  très-mobile  ,  quoi- 
qu'inodore ,  telles  que  les  feuilles  de  mélif- 
fe ,  les  fleurs  de  violette  ,  d'oeillet ,  le  féné, 
&c.  doivent  fe  traker  par  Yinfujiùn;  tec'eik 
auflî  par  cette  voie  qu'on  procède  à  ces  ex- 
tradions ,  foit  qu'on  deftine  les  liqueurs 
qu'on  obtient  par  ce  moyen  à  des  potions 
ou  à  des  fyrops.  Quelques  fubftances  végé- 
tales ,  aromatiques ,  dont  l'odeur  eft  forte 
&  le  parfum  abondant  ,  telles  que  la  fleur 
d'orange  &  l'excellent  thé,  foutiennent  fort 
bien  une  légère  décoction  ,  &  même  fbur- 
niifent  à  ce  degré  de  feu  ,  une  liqueur  plus 
agréablement  parfumée  que  celle  qu'on  ob- 
tiendroit  par  l'infufion  ;  mais  communé- 
ment cependant  les  fubftances  végétales, 
aromariques  ,  ne  doivent,  pas  être  expofées 
à  la  décodtion. 

Les  fleurs,  feuilles  &  racines  des  plantes 
qui  portent  des  fleurs  en  croix  ,  dent  Tour- 
nefort  a  fait  une  cfalTe ,  cV  qui  font  plus  ou 
moins  chargées  d'un  efprit  alkali  volatil , 
où  d'un  principe  très- analogue  ,  auiïi-biert 
que  celles  qui ,  comme  l'oignon ,  l'ail ,  la 
capucine  ,  &c.  font  pourvues  d'un  "principe 
vir-âcre ,  très-velatil ,  jufqu'à  préfent  indé- 
fini ;  ces  fubftances,  dis- je,devroient» félon 
la  même  règle  ,  n'être  traitées  que  par  l'in- 
Jufion  toutes  les  fois  qu'on  leur  applique- 
roit  un  menftrue  étranger  ;  mais  foit  parce 
qu'elles  portent  ce  m?nftrue  en  elles-mc- 
mes  (  car  elles  font  la  plupart  très-fucculeu- 
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tes),  foit  parce  quelles  font  très  -  fujettes 
à  fubir  un  mouvement  inteftin  qui  les  al- 
tère promptement  ,  lorsqu'on  les  expofe 
long-temps  à  une  chaleur  légère  ,  foit  enfin 
parce  que  le  menftrue  non-bouillant  ne  fe 
chargtroitque  très- foiblement  d'une  partie 
extraéKve  qu'on  fe  propofe  d'en  retirer, 
aufli-bien  que  le  principe  volatil  ;  pour  ces 
raifons  ,  dis-je  ,  on  ne  prépare  communé- 
ment ces  plantes  pour  fufage  médicinal  t 
que  fous  la  forme  de  fuc,  comme  le  fuc  do 
cochléaria ,  de  creflon  ,  d'oignon  ,  ou  fous 
celle  de  décoction  ,  qu'on  nomme  auiîï 
boêùlion  dans  ce  cas  ,  bouillon  de  navet  ,  d©' 
chou  rouge ,  &c;- 

On  préfère  aulïî  l'infufion  à  la  décoction,* 
pour  ménager  un  principe  volatil  dans  le- 
menftrue  employé.  C'eft  dans  cette  vue  que 
les  vins  &  les  vinaigres  médicamenteux  fo 
préparent  par  infujion.  Voye^  Vin  g>  Vi- 
naigre. 

Les  infufions  pharmaceutiques  qui  s'exé- 
cutent par  toutes  les  différentes  elpeces  de 
feux  légers  ,(vojqr.  Feu  ,  Chimie.  )  au  bain- 
marie ,  fur  les  cendres  chaudes ,  au  foleil , 
&c.  &  c'eft  encore  une  efpece  à'infufion  que 
l'effufion  de  l'eau  bouillante  fur  une  matière- 
placée  dans  un  vaifleau  froid ,  fur  laquelle 
on  ne  laide  féjourner  ce  menftrue  que  quel- 
ques inftans  >  on  appelle  cette  efocce  d'infu» 
non  théi forme  >  c'eft- à-dire  ,  itmblable  à< 
celle  qu'on  emploie  communément  à  pré- 
parer fe  thé.  •• 

Nous  n'avons  parle  jufqu'à  préfent  que* 
de  remèdes  internes  préparés  par  infujion^ 
On  n'emploie  prefqu'abfolument  à  ces  info*' 
fions  proprement  dites  que  l'eau  »  le  vinai- 
gre ou  le  vin  :  nous  avons  déjà  obfèrvé  que 
celles  où  on  employoic  les  elprks  ardens 
s'appelloicnc  teintures.- 

On  prépare  auflî  par  infujlen  plufieurs*: 
remèdes  externes ,  principalement  des  col- 
lyres ,  tel  que  le  vin  imprégné  de  l'extrait  &: 
de  la  partie  aromatique  des  rofes  rouges  ,  & 
des  huiles  appellées  par  infufion.  Proye^  l'ar- 
ide Huile. 

Les  fujets  des  infufions  font  ou  Amples 
ou  compofés.  Les  dernières  fur- tout  pour 
l'ufage  interne  font  appellées  efpeces.  Les 
poudres  groflïeres  appellées  trageee ,  fonç. 
fous  une  iortne  très-propre  à  donner  leu> 
venu  par  {'infujion,. 
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Le  mcnftrue  s'applique  ou  immédiate- 
ment au  fujet  de  Vinfujwn ,  ou  on  enferme 
ce  fujet  dans  un  petit  fac  ou  dans  un  nouer. 

Nous  n'avons  pris  jufqu'à  préfent  le  mot 
infufion ,  que  pour  déligner  une  opération 
chimique ,  l'a&ion  de  faire  infufer  ;  &  ce 
mot  eft  également  en  ufage  pour  exprimer 
la  liqueur  préparée  par  infufion  :  U  répond 
dans  ce  dernier  fens  au  mot  latin  infufum  ; 
ainfi  on  die  fort  bien  boire  ou  prendre  une 
infufion  de  capillaire ,  &c.  (  b  ) 

I  N  G 

INGELFINGEN ,  (  Géogr,  )  ville  d'Al- 
îemagne ,  dans  le  cercle  de  Franconie  Se 
dans  les  états  des  comtes  de  Hohenlohe  , 
fur  le  Kocher  -,  c'eft  le  fiege  d'un  bailliage 
montueux  ,  Se  elle  donne  fon  nom  à  la 
troifîeme  branche  des  comtes  de  la  fouche 
de  Neuenftein.  (  D.  G.  ) 

INGELHEIM,  (  Géog.  )  4ngilcemum  ou 
Ingilenhetmum  ,  petite  ville  d'Allemagne ,  au 
pabtinat  du  Rhin  ,  dans  le  Nahegow  ,  Se 
prefque  enclavée  dans  l'archevêché  de 
Mayence.  Elle  eft  remarquable  par  plufleurs 
conciles  qui  s'y  font  tenus,  &  pour  avoir 
été  le  féjour  de  divers  empereurs  >  mais  elle 
n'eft  point  le  lieu  de-  la  naiflance  de  Charle- 
magne  ;  ce  prince  naquit  à  Carlsbourg,  châ- 
teau de  la  hiute-Bavkre ,  qui  en  a  pris  fon 
nom.  Ingelheim  n'a  rien  confervé  de  fa  pre- 
mière fplendïur  c'eft  une  ville  fort  déla- 
brée. Elle  eft  fîtuée  fur  la  rive  orientale  de 
la  Sala,  fur  une  hauteur  ,  d'où  l'on  a  une 
vue  charmante ,  à  i  lieues  S.  O.  de  Mayen- 
ce ,  i  O.  de  Bingen.  Long.  %$ ,  40  ;  lat. 
49  >  59- 

Ingelheim  eft  la  patrie  de  Sébaft'en  Munf- 
ter ,  habile  Se  laborieux  écrivain  du  com- 
mencement du  xvjc  lîecle.  On  a  de  lui  un 
di&ionnaire  &  une  grammaire  hébraïque  , 
une  grammaire  chaldaïque ,  une  géographie 
nniverfelle,  intitulée  Cofmographie  félon  l'u- 
fage  de  ce  temps-là ,  une  horologiographie, 
&  plu  lieurs  autres  ouvrages.  Il  mourut  de 
U  pefte  à  Bafle  ,  en  1  y  jz ,  à  65  ans.  {D.  /.) 

INGÉNIEUR,  f.  m.  (Gram.)  Nous  avons 
trois  fortes  d'ingénieurs  ;  les  uns  pour  la 
.guerre  ;  ils  doivent  favoir  tout  ce  qui  con- 
cerne U  conftru&ton  ,  l'attaque  Se  la  dc- 
jknfe  des  places.  Les  féconds  pour  la  raa- 
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rme  ,  qui  font  verfés  dans  ce  qui  a  rapport 
à  la  guerre  Se  au  fervice  de  mer  ;  Se  les 
troifiemes  pour  les  ponts  Se  chauflées ,  qui 
font  perpétuellement  occupés  de  la  per- 
fection des  grandes  routes  ,  de  la  conftruc» 
tion  des  ponts  ,  de  l'embelliflèment  des 
rues ,  de  la  conduite  Se  réparation  des  ca« 
naux,  &c. 

Toutes  ces  fortes  d'hommes  font  élevés 
dans  des  écoles ,  d'où  ils  pafttnt  à  leur  fer- 
vice  ,  commençant  par  les  poftes  1rs  plus 
bas ,  Se  s'élevant  avec  le  temps  Se  le  mérue 
aux  places  les  plus  diftinguées. 

Ingénieur  ,  c'eft  dans  X  tat  militaire. 
un  officier  chargé  de  la  fortification  ,  de 
l'attaque  Se  de  la  dcfrnfe  des  places,  &  des 
différens  travaux  néceflàires  pour  fortifier 
les  camps  Se  les  poftes  qu'on  veut  défendre 
à  la  guerre. 

"  Le  nom  d'ingénieur  marque  l'adreflè > 
l'habileté  &  le  talent  que  les  officiers  doivent 
avoir  pour  inventer.  On  les  appelloit  autre- 
fois engeigneurs  ,  du  mot  engin  ,  qui  lignifie 
machine  ,  parce  que  les  machines  de  guerre 
avoient  été  pour  la  plupart  inventées  par 
ceux  qui  les  mettoient  en  œuvre  dans  la 
guerre.  Or  engin  vient  d'ingenium  ;  on  ap- 
pelloit même  en  mauvais  latin  ces  machines 
ingénia 

*»  Hife  clauferunt  prop)  ripas  ingeniorumî 
dit  Guillaume  le  Breton  dans  l'hiftoire  en 
vers  de  Philippe  -  Augufte  ,  eu  parlant  du 
quartier  où  étoîent  les  machines  ». 

Et" Guillaume  Guyart,  lingigiieurs  engins 
drejfent.  Ht]?.  Je  la  milice  franc,  X9  11  , 
pag.  8$. 

L'emploi  d'ingénieur  exige  beaucoup  d'é- 
tude ,  de  talens ,  de  capacité  &  de  génie. 
Les  feiences  fondamentales  d>  cet  état  font 
l'arithmétique  ,  la  géométrie  ,  la  méchant- 
que  Se  l'hydraulique. 

Un  ingénieur  doit  avoir  quelqu'ufage  du 
deflîn.  La  phyfique  lui  eft  néceiïàire  pour 
juger  de  la  nature  des  matériaux  qu'on  em- 
ploie dans  les  bâtimens ,  de  celle  des  eaux, 
Se  des  différentes  qualités  de  l'air  des  lieux 
qu'on  veut  forr.fier. 

Il  eft  très- utile  qu'il  ait  des  connoiflances 
générales  Se  particulières  de  l'architecture 
civile  pour  la  conftrudion  des  bâtimens  mi- 
litaires ,  comme  cafernes,  magafîns ,  arfe- 
naux ,  hôpitaux,  logement  de  1  état- major , 
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bc.  dont  les  ingénieurs  font  ordinairement 
chargés.  M.  Frézi  recommande  aux  ingé- 
nieurs de  s'appliquer  à  la  coupe  des  pierres. 
«  J'ai  reconnu  par  ma  propre  expérience  , 
dit  ce  favant  auteur,  (  dans  Youvrage  qu'il  a 
donné  fur  cette  matière)  que  cette  connoif- 
iânce  (de  la  coupe  des  pierres  )  étoit  aufïi 
jndifpenfablcment  néceflàjre  à  un  ingénieur 
qu'à  un  architecte ,  parce  qu'il  peut  être 
envoyé  comme  moi  dans  des  colonies  éloi- 
gnées ,  &  même  dans  les  provinces  où  Ton 
manque  d'ouvriers  capables  d'exécurer  cer- 
taines parues  de  la  fortification ,  où  il  faut 
rie  l'intelligence  dans  cet  art  ». 

Ces  différentes  connoifîànces  &  plufîeurs 
autres  que  M.  Maigret  defire  encore  dans 
un  ingénieur ,  comme  celle  de  l'hiftoire  , 
de  la  grammaire  &  de  la  rhétorique,  aux- 
quelles on  pourroit  joindre  celL-  des  diffé- 
rentes manoeuvres  des  troupes ,  ne  font  que 
l'accellbire  de  ce  oui  conftitue  le  véritable 
:ngé  ieur,  Ceft  la  ictence  de  la  fortification, 
de  l'attaque  &  de  la  défenfe  des  places,  qui 
Secar.ictérife  particulièrement ,  ik  qui  doit  I 
&re  l'objet  le  plus  férieux  de  fes  études. 

*  Les  différentes  parties  du  génie  ,  dit 
auteur  de  l'ingénieur  de  campagne  ,  fe  rap- 
portent prefque  toutes  à  la  fortification, 
-'on  ne  peut  douter  qu'elle  n'en  foit  la 
Principale  ;  cependant  à  parler  en  général  , 
^eft,  dit-il ,  celle  à  laquelle  les  ingénieurs 
Rattachent  le  moins.  Cette  indifférence  , 
•joute  cet  auteur ,  vient  probablement  de 
X  que  n'ayant  appris  qu'une  routine  fans 
principes ,  qu'un  maître  peu  éclairé  rend 
«flottable  par  le  nom  de  l'auteur  dont  il 
'emprunte}  on  regarde  naturellement  cet 
«jet  comme  borné,  &  comme  porté  au 
:oint  de  perfection  dont  il  eft  pofllble  ». 
Préface  dé  f  ingénieur  de  campagne. 

Il  eft  cert.ùn  qu'en  ex  aminant  le  progrès  . 

*  |a  fonificarjon  depuis  l'invention  des  ! 
•iftions ,  on  s'apperçoit  que  la  difpofition  \ 
e  l'enceinte  des  places  a  éprouvé  peu  de : 
hangemens  ;  mais  doit  -  on  en  conclure 
u  elle  a  tout  le  degré  de  perfection  po(fi- 
Je  ?  Non ,  fans  t;oute  ;  lé  peu  de  durée  de 
i  défenfe  de  cette  enceinte ,  lorfque  l'en- 
emi  a  pu  s'en  approcher  ,  fuffit  pour  le  j 
-montrer. 

11  eft  donc  important  de  chercher  à  rendre  , 
ocre  fortification  plus ^  arfaice.  H  faudrait  j 
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T  trouver  le  moyen  de  fe  garantir  de  '  l'effet 
du  ricochet  ;  de  rendre  les  ouvrages  moins 
expofes  à  la  nombreufe  artillerie  avec  la- 
quelle on  bat  les  places;  de  mettre  les  dehors 
plus  en  état  d'être  fou  tenus ,  &  repris  par 
l'aflîégé i  de  f iciliter  les  communications, 
de  les  rendre  plus  fùres  &C  plus  commodes , 
&  fur-tout  de  diminuer  l'excefïîve  dépenfe 
de  la  fortification.  Ce  /ont  les  principaux 
objets  qu'on  doit  avoir  en  vue  dans  les 
nouveaux  fyftêmes  de  fortification  qu'on 
peut  propofer.  Les  ingénieurs  peuvent  feuls 
donner  des  idées  juftes  dans  une  matière  où 
la  théorie  ne  peut  rien  ,  ou  du  moins  n* 
peut  que  très-peu  de  choie  fans  la  pratique 
des  lièges.  Ceft  cette  expérience  qui  a 
produit  le  traité  de  fortification  de  M.  le 
comte  de  Pagan  ,  &  les  vues  nouvelles  que 
cet  illuftre  ingénieur  a  données  pour  perfec- 
tionner la  difpofition  de  l'enceinte  des  pla- 
ces, &  pour  rendre  la  défenfe  des  flancs  plus 
directe.  Vayet  Fortification. 

Pour  perfectionner  la  fortification  ,  ou 
rectifier  ce  qu'elle  a  de  défavantageux  ,  il 
faut  polféder  parfaitement  tout  ce  qui  a 
été  fait  &  enfeigné  fur  cette  matière.  Cette 
étude  ,  lorfquon  y  fa  t  un  p?u  d'attention, 
paroît  plus  vafte  &c  plus  difficile  qu'on  ne 
le  croyoit  d'abord.  Bien  des  gens  s'imagi- 
nent lavoir  la  fortification  ,  parce  qu  ils-, 
ont  appris  à  tracer  l'enceinte  d'un  plan 
fuivant  la  méthode  de  M.  de  Vauban  ,  ou 
celle  de  quelqu'autre  ingénieur  ;  mais  ceux 
qui  ont  réfléchi  fur  cet  art ,  fentent  bien 
quelles  font  les  bornes  d'une  pareille  étude. 
Elle  fert  feulement  à  apprendre  les  termes 
de  la  fortification  ;    mais  fi  l'on  n'entre 
point  dans  l'efprit  des  inventeurs  des  fyf- 
têmes, iîl'on  ne  fait  pas  attention  aux  dif- 
férens  objets  qu'ils  ont  eu  dans  leur  conf- 
truction  ,  il  arrive  ,  comme  l'expérience  le 
prouve,  qu'après  avoir  beaucoup  copié  de 
plans  ,  &  conftruit  beaucoup  de  fyftêmes  , 
on  ignore  encore  la  fortification ,  c'eft-à- 
dire ,  fon  efprit ,  fès  règles  &  fes  préceptes, 
&  qu'on  fe  trouveront  très-embarraflè  ,  s'il 
falloit  appliquer  ces  règles  à  une  fituation 
tant  foit  peu  irréguliere. 

Les  comioilTances  de  la  fortification  , 
utiles  à  un  ingénieur  ,  font  bien  différentes 
de  celles  qui  conviennent  à  un  ofÏÏ:ier  or- 
dinaire. Le  premier  doit  non r  feulement. 
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favoir  difpofcr  les  ouvrages  d'une  place  de  1  d'un  corps  auflî  éclairé  &  auflï  diftîngoé 
guerre  pour  la  mettre  en  état  de  faire  une  I  que  celui  du  jçéme ,  qui  ne  voit  rien  en  lUi- 


vigoureufe  réfiftance  ;  mais  il  fout  encore 
qu'il  fâche  les  conftruire  ,  6c  remédier  aux 
difïerens  inconvéniens  qui  arrivent  dans  la 
court  ruction.  L'officier  peut  fe  borner  au 
premier  objet  pour  Être  en  état  de  reconnoî- 
tre  le  fort  &  le  fbiblc  d'une  place.  Si  avec 
cela  il  lâit  mettre  un  village  ou  un  pofte  en 
.état  de  réhfter  à  un  coup  ae  main ,  on  peut 
«lire  qu'il  poflède  la  fortification  néccflàirc  à 
ion  état.  Mais  l'habileté  de  {'ingénieur  doit 
£trc  portée  à  un  point  bien  différent.  Com- 
mue les  idées  ne  fe  prefentent  que  fuccelfive- 
jnent ,  il  faut,  pour  en  trouver  d'utiles ,  s'ap- 
pliquer très-ferieufemem  à  l'objet  que  l'on 
veut  perfectionner.  Ceux  qui  croient  n'avoir 
j>lus  l  ien  à  apprendre  dans  les  chofes  de  leur 
rtit ,  ne  (ont  pas  propres  à  trouver  de  nou- 
velles inventions.  Un  efprit  éclairé ,  fàge 
raîfonuable,  n'emploie  gueres  fon  temps 
u  des  recherches  particulières ,  qu'autant 
qu'il  pré  fume  que  fon  application  ne  fera 
pas  infruftueufe  ;  il  eft  rare  qu'avec  cette 
/  iifpofition ,  de  l'intelligence ,  des  connoif- 
/auces  &  un  travail  affidu ,  on  ne  parvienne 
à  la  fin  à  quelque  découverte  utile. 

Nous  penfons  donc  que  h  perfection  de 
la  fortification  actuelle  eft  un  objet  digne 
,<fo  l'attention  ik  de  l'application  des  plus 
favans  ingénieurs.  On  peut  tout  attendre 
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rope  qui  puillè  lui  être  comparé  dans  l'at- 
taque 6c  dans  la  défenfe  des  places. 

f  II  eft  établi  en  France ,  depuis  M.  fe  m,v 
réchal  de  Vauban ,  de  ne  recevoir  aucuu 
ingénieur  qui  n'ait  été  examiné  fur  les  parties 
des  mathématiques  néceftaires  à  fon  état , 
c'eft-à-dirc ,  fur  l'arithmétique,  la  géomé- 
trie élémentaire  &  pratique,  la  méchanique 
8c  l'hydraulique,  te  roi  paie  pour  cet  effet 
un  examinateur  particulier. 

L'intention  de  M.  le  maréchal  de  Vantai 
étoit,  qu'après  cet  examen ,  on  envoyât  les 
jeunes  gens,  qui  l'avoient  fubi ,  dans  les  pU 
ces  où  il  y  avoit  de  grands  travaux,  pour  les 
former  dans  le  fervice  des  places,  &  leur  foi- 
re acquérir  les  différentes  parties  delà  feien- 
ce  du  génie.  Cette  efpece  de  noviciat  devoit 


urer  un  an  ou  deux  ,  après  quoi  il  voulait 
qu'on  les  examinât  de  nouveau  pour  juge* 
de  leurs  talcns&du  progrès  de  leur  applica- 
tion avant  que  de  les  admettre  à  l'état  à'in- 
génJeur.  Ceux  dont  les  taîcns  auroient  paru 
trop  médiocres  pour  le  génie ,  dévoient  être 
placés  dans  l'infanterie,  où  les  connoilfances 
qu'ils  avoient  acquifes  ne  pouvoient  que 
contribuer  à  en  faire  de  bons  officiers. 

Le  roi  a  établi  à  Mczicres,  depuis  quel- 
ques années ,  une  école  particulière  poux  le 
génie,  (a) 


(  a  )  A.  N.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  FétabiiHement  de  cette  école  à  Mciieres  ci 
Les  jeunes  gens,  deitincs  à  ce  corps,  n'y  font  admis  qu'après  avoir  Ibbi  un  cxamei 
rigoureux  fur  toutes  les  parties  des  mathématiques;  iis  y  paH'eat  enfuite  plufieurs  années  pour 
7  être  inftruits  à  en  faire  des  applications  a  tous  les  objets  importons  dont  ils  doivent  ctre 
phargés. 

Le  roi  n'a  rien  négligé  pour  que  cette  éducation  fût  complctte:  l'on  imagine  bien  que  la 
■fortification  cfr  la  bafe  de  toutes  les  comioiflances  fur  lefqueUes  on  y  reçoit  des  leçons.  Corn- 
ue elle  en  exige  un  très-grand  nombre  des  ofiioiers  qui  doivent  la  conltruire,  l'attaquer  &  1» 
détendre  ;  les  élèves  font  lueccfli veinent  appliqués  à  tous  les  objets  qui  pne  un  rapport  plus 
ou  moias  direct  avec  cette  partie  efîentieHe  de  leur  état,  ( 
On  les  occupe  d'abord  du  tracé  de  la  fortification  .,  en  leur  faifant  connoître  la  propriété  Je 


toutes  les  lignes  qui  la  compofent  :  ils  font  en  même  temps  des  coniparatfons  qui  peuvent 


points  intereitans  qu  eues  pc 
adopte  aucune  cxctufivcmcnt.  En  effet,  les  (culs  fpcculateurs  dans  ce  genre  peuvent  cpoultf 
démontrer  les  avantages  de  ce  qu'ils  imaginent  fur  un  papier ,  feul  théâtre  de  leurs  tW- 
.Siilîions;  mais  un  officier  du  génie,  mais  celui  qui  doit  faire  des  applications  réelles  du 
jnctiur,  n'adopte  aucun  fyftcmc  de  fortification  :  muni  de  fes  véritables  principes,  il  >a,t 
qu'une  fouk  de  cireonftances  doivent  déterminer  Ion  choix  &  le  parti  qu'il  doit  prendrej 

Quoiqui 
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lc^eere  le  plus  éminent ,  fuppofem  Calc- 
inent la  fciencc  de  la  fcrnhcauon  ;  mais 
comme  on  peut  poflëdcr  le  détail  de  U 
conariicVion  des  travaux ,  qui  ne  s  apprend 
point  en  campagne  ,  &  ignora  ou  du  moins 
ne  point  exceller  dans  ce  détail ,  &  être  tr&- 
hiWle  dans  le  fervice  de  campagne  qm  ne 
donne  aucune  idée  de  celui  des  places ,  le 
partage  de  «deux  fonctions  pourroit  peut- 
être  donner  lieu  de  former  des  iujets  plus 


tjuokjue  tous  les  ingénieurs  ctaivent  être 
également  verfés  dans  le  fervice  des  places 
Se  dans  celui  de  campagne  j  cependant 
comme  il  eft  difficile  d'exceller  en  même 
temps  dans  chacun  de  ces  deux  fervices  , 
peut  être  fcroit-U  à  propos  de  les  divifer 
«n  ingénieurs  de  place,  &  en  ingénieurs  du 

fatICcs  deux  ctets.dont  M.  le  maréchal  de 
Vauban  a  réuni  les  ditfércntes  qualités  dans 


il  connoit Tufaee  de  toutes  1«  pièces,  tant  anciennes  que  modernes,  que  cMue 
veut  faire  prévaloir  ,  il  connoît  toutes  les  reflburces,  toutes  les  chicanes  de  I  art,  mai*  pou 
ïc  les  eftiriier  que  ce  qu'elles  peuvent  valoir,  &  ne  les  employer  que  dans  des  occafions  ou 
les  circonftances  les  rendent  vraiement  utiles.  .  _  .    .  . 

Aux  yeux  du  véritable  ingénieur,  l'arc  de  fortifier  confine  moms  dans  la  foliation  oifive 
d'un  certain  jeu  de  lignes  que  dans  le  jufte  emploi  des  moyens  que  la  nature  oHre  dune  ma- 
nière fi  diversifiée  dans  les  différons  locals  que  les  cifconftances  de  la  guerre  obligent  d  occu- 
per ortènlivement  ou  défenlivement  L'art  ne  doit  venir  qu'au  fecours  de  la  nature,  àc  oublier 
L  relTources  qu'elle  préfente  pour  n'employer  que  celles  du  premier  ;  c  eft  ordinairement  ne  le 
«reculer  qu'à  de  plus  grands  frais,  de  très-petits  moyens.  Une  rivière  ,  un  marais,  un  ravin,  un 
efciroement ,  des  inondations  ,  des  commandemens  de  terrein  bien  obferves ,  des  points  bien 
«hoifis  fournirent  en  général ,  pour  l'ingénieur  éclairé ,  plus  de  moyens  efficaces  a  fon  art  que 
la  ftérile  combinaifon  des  difterens  f/ftêmes  dont  jufqu'ici  on  a  peut-être  tenu  trop  de 

C°Ccft  fousxe  point  de  vue  que  l'on  fait  envifager  ,  aux  élevés  de  l'école  de  Mezieres,  l'étu- 
de de  la  fortification  pour  qu'ils  en  prennent  d'abord  les  idées  les  plus  juftes  &  les  plus  pro- 
tiresfaux  applications  vraiement  militaires,  qu'ils  feront  un  jour  dans  le  cas  dçn  taire. 

Mais  en  écartant  d'eux  tout  efprit  fyftématique  qui  pourroit  les  concentrer  dans  des  dctaiU 
oui  leur  donneroient  une  faufte  opinion  de  leur  métier  ,  en  ne  néglige  point  ceux  dont  l  u. 
fage  doit  leur  être  familier ,  pour  être  en  état  de  pratiquer  &  d'exécuter  toutes  les  parties  du 
fervice  dont  ils  doivent  être  charges  tant  dans  les  places  que  dans  les  armées. 

C'cft  ici  qu'il  faut  quitter  la  fpéculation  pour  fe  livrer  entièrement  a  des  détails  de  pratique, 
ftns  lefquels  l'ingénieur,  perdrofr  toute  l'utilité  qu'on  en  attend,  L exécution- exige  de  lui 
toutes  les  connoiflanecs  qui  y  ont  rapport  ,  il  ne  peut  en  înépnfcr  aucune  fans  que  es  travaux? 
n'ea  fouffrent  ;  matons ,  tailleur  de  pierre ,  charpentier ,  forgeron,  ferruner  :  tous  les  métiers 
deviennent  les  fiens  tour  à  tour  puifqu'il  doit  en  employer  les  ouvriers,  les  éclairer  ,  fou  vent 
même  les  conduire  comme  architecte  militaire  ou  civil.  Mais  c  eft  en  vain  qu  jj  prctcndroit  à 
cette  fomme  de  connoiffances  de  pratique  ,  s»U  n'étoit  éclaire  par  celle  qui  les  éclaire  toutes  „ 

C  eft-à-dire ,  le  dcfltn.  ..«..,  ,     ,  .  r  •   '  i"  i 

AufTi  cette  partie  importante  de  l'inftrudion  cft-elle  fuivie  avec  le  plus  grand  loin  a  1  école 
de  Mezieres.  Les  élevés  font  d'abord  occupés  de  celui  qui  prend  fa  fource  dans  les  princi- 
pes de  la  géométrie  pratique  ,  le  flambeau  de  tous  les  arts  mécaniques  ,  la  lleorotomie.  Les 
plans ,  les  profils  ,  les  développemens  ,  tout  cet  exercice  de  la  règle  &  du  compas  ,  qui  rc- 
prefente  un  objet  dans  tous  fes  fens  ,  le  retourne  fous  tous  fes  points  de  vue  ,  détermine  gra- 
phiquement tous  les  rapports  &  les  propriétés  de  fa  figure  ,  eft  néceflai rement  la  cle  de  tout 
art  de  conftrudtion.  Point  d'artifte  praticien  fans  cette  parfaite  connoiffance. 

Cependant  cette  partie  du  deflin  feroit  infuffifante  ,  les  élevés  font  encore  exerces  au  def- 
rm  proprement  dit ,  à  celui  qui  fans  règle  &  fans  compas  met  à  même,  avec  lefcul  fecours 
du  crayon,  de  copier  la  nature  ,  ou  de  rendre  rapidement  des  idées  dans  des  momens  où  tout 
infiniment  eft  impratiquable  ,  &  où  leur  mage  n'apporteroit  que  des  retardement  inutiles ,  & 
tbuvent  dangereux  à  la  guerre.  ,  , 

L'application  la  plus  eflentielle  de  cette  facilite  au  deflin,  &  fur-tout  deftinee  a  1 i  art  topo- 
gtaphique  qui  eft  encore  une  partie  d'inftrudion  abfolument  nccelfaire  aux  ingénieurs  ,  * 
£ont  les  exercices  ne  font  pas  oubliés  à  l'école  de  Mezieres, 

TomcXFUIk  A  A  a*  * 


53*  I  N  G 

habiles  dans  chacune  de  ces  deux  parties  du 
génie. 

Le  fervice  de  campagne  demande  beau- 
coup de  connoiflànce  de  l'art  de  la  guerre  ; 
il  exige  d'ailleurs  une  grande  vivacité  d'ef- 
prit  &  d'intelligence  pour  imaginer  &  exé- 
cuter en  même  temps  les  diftérens  travaux 
néceflaires  en  campagne  ,  pour  fortifier 
les  camps  &  les  portes  qu'on  veut  défendre: 
«  On  n'étudie  point  cette  matière  dans  les 
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»  places,  dît  M.  de  Clairac  dans  {'ingénieur 
»  de  campagne  ,  parce  que  ce  n'eft  point 
»»  l'objet  préfent....  D'ailleurs,  quel  que 
»  foit  le  rapport  de  la  fortification  de  cam- 
»  pagne  avec  celles  des  places,  la  feience 
»  de  celle-ci  ne  fuftù  pas  toujours  pour  dé, 
»  veloppcr  pleinement  ce  qui  concerne 
»  l'autre  *»«  C'eft  pourquoi ,  dès  que  les  tra4 
vaux  de  l'ingénieur  en  campagne  exigent 
une  étude  particulière,  il  femble  qu'il  fe- 


En  effet ,  i\  la  guerre  n'eft  le  plus  fouvent  que  la  feience  des  pofitions  ,  de  quelle  utilité  r« 
feront  pas  des  cartes  bien  exactes  ,  &  dont  Pexpreflion  rendra  fideUcment  la  nature  d'un  pav( 
dont  il  eft  fi  important  de  connoître  les  détails ,  &  fur-tout  les  relations. 

Sans  ce  fecours ,  quel  eft  l'officier  général  qui  ofera  prendre  un  parti  décidé ,  afleoir  un 
camp  ,  combiner  un  projet  de  campagne,  déterminer  la  marche  des  colonnes,  prendre  une 
pofitïon  ,  &c.  &  l'ingénieur  lui-même ,  comment  fortificra-t-il  bien  un  pofte?  comment  fera. 
tài  un  projet  de  défenfe  appuyé  fur  plufieurs  points  ?  comment  foumettra-t-il  fes  idées  aux 
Vues  d'un  général  fi  elles  ne  font  établies  lur  la  connoiflànce  la  plus  particulière  du  ttrreirt 
dont  il  eft  queftion  ?  Comment  le  maréchal  général  des  logis  remplira-c-il  Tes  fondions  s'il  n'eft 
éclairé  par  de  bonnes  cartes',  &  enfin  comment  s'acquitteront  de  la  partie  intérefTante  desre» 
Cpnnoiflances  ceux  qui  en  feront  chargés  ,  s'ils  ne  joignent  au  talent  de  bien  faifir  un  pays 
celui  de  l'exprimer  rapidement  avec  cette  facilité  ,  6c  fee  rapports  que  peut  feule  donner  l'ha, 
bitude  du  deflin  r- 

Pap  les  difpofitions  d'une  nouvelle  ordonnance  de  1776,  dont  il  fera  queftion  à  la  fin  de 
cette  note,  il  paroi  t  que  l'intention  du  roi  eft  d'affecter  en  totalité  ce  fervice  à  fon  corps  du 
génie  :  il  ne  paroiiïbit  pas  effectivement  être  fait  pour  en  être  féparé  non  plus  que  les  fonc. 
tions  de  l'état  major  ,  néceffai rement  liées  au .  méchanifme  de  l'art  topographique  ,  &  dont  le 
fervice  paroit  convenir  confequemmene  à  ceux  que  le  roi  a  fait  conftruirc  particulièrement  fur 
tous  les  objets  qui  les  mettent  en  état  de  le  fi  bien  remplir. 

Vétude  delà  phyfique  vient  enfuite  à  fon  tour  occuper  les  élevés  pendant  plufieurs  cours, 
conduits  par  un  profeffeur  qui ,  également  géomètre ,  porte  le  flambeau  du  calcul  dans  tout 
les  faits  qui  en  font  fufceptibles  ,  ne  réfervant  ^expérience  que  pour  prouver  aux  fens  les  véri- 
tés que  la  théorie  a  déjà  démontrées  :  un  trcs-bc<m  cabinet  de  phyfique  entretenu  par  le  roi 
fournit  tous  les  moyens  de  compléter  le  genre  d'inftruction. 

Enfin  ,  celle  qui  renferme  les  parties  les  plus  intérelfantes  pour  un  ingénieur,  termine  or- 
dinairement toutes  les  années  les  différons  exercices.  L'art  de  l'attaque,  &  de  la  défeuft. 
des  places ,  figuré  en  grand  par  des  fimulacres  ,  ne  laijfc  rien  à  defirer  pour  repréfenter  toui 
les  moyens  graduels  employés  en  pareille  occafion.  Plufieurs  fronts  de  fortification  font, 
choîlis  dans  différentes  pofitions  pour  répondre  à  toutes  les  opérations  que  leurs  circonftance» 
amènent.  Lorfque  leur  réalicé  ne  renferme  pas  tous  les  exemples  qui  conviennent  aune  inftruc- 
tion  complette  ,  des  fuppoûtions  viennent  remplacer  la  vérité.  Tous  les  travaux,  des  fteges,. 
tous  les  ouvrages  qu'ils  exigent  font  exécutés  avec  les  différentes  fapes,  parallèles  ,  place  d'ar- 
mes, bactérie,  cavalier  de  tranchée,  couronnement  ds  chemin  couvert,  pafTage  de  foffé, 
tout  eft  figuré  par  portion  ,  &  l'exécution  en  eft  confiée  aux  élevés  qui  ne  font  ce  fervice. 
qu'aux  heures  convenables  ,  &  avec  les  précautions  que  la  guerre  demande. 

C'eft  la  partie  brillante  du  métier ,  c'eft  celle  qui  a  valu  à  la  nation  cette  fuperiorité  qu'elle 
doit  fans  doute  conferver ,  puifque  les  talens  &  les  connoiffances  de  fes  ingénieurs  ne  peuvent 
que  s'étendre  &  que  fc  développer  de  plus  en  plus  par  les  foins  particuliers  que  prend  le  gou- 
vernement de  leur  éducation  militaire. 
•  Une  ordonnance  de  1 744. ,  fixoit  le  nombre  des  officiers  de  ce  corps  à  joo. 

Une  autre  de  17s  9,  le  réunit  au  corps  de  l'artillerie  pour  n'en  faire  qu'un  lèttl  .&  mêras 
corps  fous  la  dénomination  collective  de  corps  royal  de  l'artillerie  &  du  génie. 

Mais  bientôt  après,  en  r7s 8  ,  ils  furent  de  nouveau  féparés  ainfi  que  leurs  fonctions  refpec-. 
cives.  Une  analogie  plus  apparente,  que  réfléchie  avoit  fait  defirer  la  réunion  de  ces  deux 
so/ps  s  mais  on  s'apperqut  bientôt  que  les  détails  d'une  troupe  à  conduite.,  à  exerce*  daas  ltf . 
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Xofc  très -convenable  de  s'y  appliquer  aulîî 
©articulé  rement. 

Les  qualités  néceflaires  aux  ingénieurs  de 
guerre  ou  de  campagne  font ,  fuivant  M. 
le  maréchal  de  Vauban  ,  «  beaucoup  de 
*>  cœur,  beaucoup  d'efprit,  un  génie folide, 
»  &  outre  cela  une  étude  perpétuelle  & 
>•  une  expérience  confommée  fur  les  prin- 
«  cipales  parties  de  la  guerre  :  mais  n  la 

nature  raflemble  très-rarement  ces  trois 
„  premières  qualités  dans  un  feul  homme  , 
»  il  eft  encore  plus  extraordinaire  d'en  voir 
»  échapper  à  la  violence  (de  nos  iîeges  , 
»  &  qui  puiflènt  vivre  aflèz  pour  pouvoir 
»  acquérir  les  deux  autres.  Le  métier  eû 
»  grand  &c  noble ,  mais  il  mérite  un  §è- 
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»  me  fait  exprès ,  &  l'application  de  plu- 
»  fieurs  aimées  ».  Injlr.  pour  la  conduite  des 
fieges. 

Aux  qualités  précédentes  ,  *  il  faut  en- 
»  core ,  dit  M.  Maigret ,  joindre  l'attivité 
»  Ôc  la  vigilance  absolument  ncceflàires 
»  dans  toutes  les  a&ions  de  la  guerre , 
»  mais  fur-tout  dans  l'attaque  des  places 
»  qui  cfperent  du  fecours.  Il  ne  fout  point 
»  donner  le  temps  aux  affiégés  de  Ce  re- 
»  connoître  ;  qui  y  perd  une  heure ,  en 
»  perd  pour  le  moins  deux  ;  &  un  feul  mo- 
»  ment  perdu  en  ces  occafions  eft  quel- 
»  quefoîs  irréparable.  Ceft  par  1'activicé 
»  &  la  vigilance  que  les  ingénieurs  con- 
»  traignent  fouvent  des  afliégés  de  capi- 


manœuvres  multipliées  d'une  arme  dont  l'effet  ne  peut  être  prépondérant  &  dccifif  que  par 
des  écoles  fuivies  &  habituelles ,  exigeoient  tous  les  foins  des  officiera  qui  faifoient  ce  fervice  ; 
que  les  ingénieurs  ,  obligés  de  le  remplir  ,  ne  pouvoient  que  négliger  le  leur  ,  &c  perdre  dans 
les  diffractions  d'une  activité  journalière  cet  efprit  de  réflexion  &  de  méditation  qui  ne  peut! 
donner  des  réfultats  utiles  &  multipliés  que  dans  le  filence  du  cabinet. 

Une  ordonnance  de  17^9  ,  en  fixant  de  nouveau  le  corps  du  génie  à  joo  officiers  ,  régla 
plus  particulièrement  leur  fervice  dans  les  places  &  dans  les  armées.  11  fut  diftribuc  en  20 
directeurs  ,  90  ingénieurs  en  chef,  290  ingénieurs  ordinaires  qui  furent  tous  répartis  dans  les 
places  du  royaume  ,  à  proportion  des  befoins  du  fervice.  De  plus  cette  ordonnance  réunifloic 
à  ce  corps  les  compagnies  de  mineurs  &  de  fapeurs  ;  il  parut  convenable  de  ne  point  féparer 
des  parties  auffi  eirenticllcment  liées  par  leur  nature  :  fi  l'art  des  mines  n'a  pour  objet  que  la 
deftruction  des  ouvrages  de  fortification  ou  les  emplois  particuliers  qu'on  en  fait  dans  les  fie- 
ges ,  foit  pour  l'attaque  ou  pour  la  défenfe  ;  enfin  ,  fi  cette  partie  de  la  guerre  n'eft  qu'un 
moyen  fecondaire  &  une  conféquence  néceflaire  des  premières  connoiflances  de  l'ingénieur  , 
die  fembloit  devoir  lui  appartenir  ;  de  même  à  l'égard  des  fapeurs ,  puifque  lorfqu'Us  font  * 
la  guerre  dans  une  activité  réelle ,  ils  font  néceflairement  aux  ordres  du  corps  du  génie  dont 
ils  ne  font  proprement  que  les  bras.  Cependant  ces  compagnies  en  furent  bientôt  féparées 
pour  rentrer  dans  le  corps  de  l'artillerie  auquel  elles  étoient  ci-devant  attachées. 

Une  dernière  ordonnance  du  jo  décembre  1776  ,  a  donné  une  nouvelle  forme  au  corps  des 
ingénieurs  ;  fa  dénomination  particulière  fera  corps  royal  du  génie ,  &  tous  les  officiers  feront 
delîgnés  par  leurs  grades  refpectifs  audit  corps  royal. 

Il  fera  compofé  de  329  officiers,  de  ces  329,  13  feront  directeurs  des  fortifications  avec  rang 
de  brigadiers ,  &  les  autres  en  paix  comme  en  guerre  feront  répartis  en  2r  brigades. 

Chaque  brigade  fera  compofée  d'un  chef  de  brigade  ,  ayant  commiflton  de  colonel ,  d'un 
fous-brigadier,  ayant  commilfion  de  lieutenant  colonel ,  d'un  major,  de  4  capitaines  en  pre- 
mier, de  ç  capitaines  en  fécond  ,  &  de  }  lieutenans  en  premier  ;  le  nombre  des  élevés  de  l'é- 
cole de  Mezieres  fera  proportionné  au  befoin  du  fervice,  ils  referont  deux  ans  à  cette  école 
&  avant  défaire  partie  des  brigades ,  pour  perfectionner  leur  inftruction  ;  ils  paieront  deux 
années  dans  le  corps  de  l'artillerie,  attachés  aux  compagnies  de  mineurs  &  de  fapeurs  ,  de  là 
deux  années  à  la  fuite  des  brigades  du  corps  du  génie  &  deux  autres  ;  enfin ,  dans  des  régi- 
mens  d'infanterie  pour  fe  mettre  au  fait  des  manœuvres  des  troupes.  A  cette  époque  ils  fubi- 
ront  un  nouvel  examen  qui  ,  juftifiant  leurs  connoiflances  générales  fur  toutes  les  parties  de 
la  guerre ,  prouvera  qu'ils  font  en  état  de  faire  les  fondions  d'ingénieurs  ,  avec  une  fupério* 
rite  qui  les  rende  propres  à  toutes  les  circonftances  ,  alors  ils  feront  admis  dans  les  brigade» 
dont  ils  feront  partie  avec  rang  de  lieutenant  en  premier. 

Cet  article  ejl  de  M.  FlACHON  DE  LA  Jomarirrm  ,  capitaine  au  corps  royal  du 
génie; 

Aaaaa  *  ; 
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»  tuler  ,  qui  ne  le  fèroient  que  long-temps 
*>  apiès  ,  fi  ces  ingénieurs  n'avoient  pas  ufé 
»  d'une  grande  promptitude  dans  le  pro- 
»  grès  des  attaques  ».  Traité  de  la  fûreté 
des  états  par  le  moyen,  des  forterejfes. 

Aux  deux  divifions  précédentes  d'ingé- 
nieur de  place  ôc  d'ingénieur  de  campagne  , 
peut-être  feroit-il  encore  à  propos  de  faire 
une  troificme  clalïe  pour  la  fortification  des 
villes  maritimes  ,  qui  demande  une  étude 
particulière,  &  dans  laquelle  il  eft  difficile 
d'exceller  (ans  beaucoup  de  travail  &  d'ap- 
plication. Il  fuffit,  pour 's'en  convaincre, 
d'une  le&ure  férieufe  &  réfléchie  des  deux 
derniers  volumes  de  V architecture  hydrauli- 
que j  par  M.  Bélidor. 

Les  appointemens  des  ingénieurs  ,  lors- 
qu'on les  reçoit ,  font  de  Ctx  cent  livres 
par  an.  Us  augmentent  enfuite  ,  félon  le 
mérite  &c  l'ancienneté.  Dans  les  fieges  & 
en  campagne ,  les  moindres  appointemens 
de  ceux  qu'on  y  emploie  font  de  cent  cin- 
quante livres  par  mois. 

Les  ingénieurs  obtiennent  lés  mêmes  gra- 
des militaires  &  les  mêmes  récompenfesque 
lés  autres  officiers  des  troupes,  Ainfi  ils 
parviennent  à  celui  de  brigadier ,  de  maré- 
chal de  camp  ,  de  lieutenant  général  &  mê- 
me de  maréchal  de  France ,  comme  l'a  été 
M.  de  Vauban.  Ils  ont  auflî  des  penfions, 
des  majorités  ,  des  gouvernemens  dépla- 
ces ,  &c. 

Le  nombre  des  ingénieurs  en  France  eft 
de  trois  cent.  Us  font  partagés  dans  les  dif- 
férentes places  de  guerre  du  royaume.  En 
temps  de  guerre  ,  on  en  forme  des  déta- 
chemens  à  la  fuite  des  armées.  Ceux  qui 
fervent  dans- les  fieges  font  partagés  en  bri- 
gades ,  à  la  tête  de  chacune  defquellcs  eft 
un  ancien  ingénieur  ,  auquel  on  donne  le 
nom  de  brigadier,  Ges  brigades  fe  relèvent 
toutes  les  vingt- quatre  heures. 

Dans  les  places  où  il  y  a  plufïeurs  ingé- 
nieurs ,  le  premier  eft  appellé  ingénieur  en 
dief.  Il  a  la  direction  principale  de  tous  les 
rravaux  ;  les  autres  agiflènt  fous  (es-ordres. 
Les  appointemens  des  ingénieurs  en  chef 
font  de  1800  livres,  mais  ils  ont  outre  cela 
des  récompenfes  &  des  gratifications.  Cette 
place  dtm:mde  des  foins  infinis  ,  dit  M.  le 
maréchal  de  Vauban ,  "  une  activité  per- 
pétuelle,, beaucoup  de  conduite,,  de  bon 
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Verts  ,  d'expérience  dans  tous  les  ouvragé 
de  terre ,  de  bois  &  de  pierre ,  avec  unc 
parfaite  intelligence  de  toutes  les  différen- 
tes efpeces  de  matériaux  ,  de  leur  prix ,  & 
de  la  capacité  des  ouvriers.  Ces  qualités 
font  fi  néceflaires  dans  la  conduire  des 
grands  travaux  ,  que  par-tout  où  elles  fe 
trouvent  manquer  ,  on  peut  s'aflurer  que 
le  moindre  mal  qu'il  en  puiflè  arriver  fe. 
ra  un  retardement  ,  une  longue  &  en- 
nuyeufe  conftru&ion  ,  quantité  de  mal-fa.. 
çons  ,  Ôc  toujours  beaucoup  de  dépenfe  fa. 
perdue  £  accidens  à  jamais  inféparables  de 
la  médiocre  intelligence  de  ceux  qui  ère 
feront  chargés  ».  Directeur  des  fortifica* 


ttuns. 


Il  y  a  auflî  des  ingénieurs  provinciaux  ouc 
directeurs  des  fortifications  dans  les  provin  - 
ces. Ce  font  ceux  qui  font  chargés  de  la 
direction  générale  de  tous  les  travaux  qui 
fe  font  dans  les  places  de  leur  départe-- 
ment.  (Q) 

*  INGÉNIEUX  ,  adj.  (  Gramm.  )  quî 
montre  de  fctprir?,  de  la  fagarité.  Il  fe  dît 
des  chofes  &  des  perfonnes.  Un  poète 
ingénieux.  Un  machinifte  ingénieux.  Une- 
penfée  ingénieufe\  une  machine  ingénkufe, 
Les  choies  ingémeufes  déparent  les  grandes 
chofes.  Si  elles  font  accumulées  dans  un 
ouvrage  ,.  elles  fatiguent.  Elles  font  plus, 
faites  pour  être  dites  que  pour  être  écrite*,. 
Elias  confident  dans  des  rapports  fins, 
délicats  &  petits  qui  échappent  aux  hom- 
mes de  fens  dont  l'attention  Ce  porte  fur- 
ies malles.  Homère,  Virgile,  Milron,  le 
Taflè,  Horace ,  Sophocle ,  Eurypïde ,  Cor- 
neille ,  Racine  ,  ne  font  point  des  poètes 
ingénieux..  Il  n'y  a  point  d'homme  à  qui. 
ce  titre  convienne  moins  qu'à  Démoitte- 
ne  &  à  HoiTuer..  Un  auteur  qui  court- 
après  des  traits  ingénieux ,  fe  peint  à  mon 
efprit  fous  la  forme  de  celui  qui-  s'applique- 
a  frapper  un  caillou  fur  l'angle  pour  en  ti- 
rer une  étincelle.  Il  m'amufe  un  moment 
Il  Ce  dit  à  Paris- plus  de  chofes  ingénieufa 
en  un  jour  que  dans  tout  le  refte  du  monde,. 
Elles  ne  coûtent  rien  a  cette  nation ,  qui: 
fait  auflî ,  quand  il  lui  plaît ,  s'élever  aux 
plus  grandes. 

INGÉNU  ,  adj.  (  Mjf.  anc.  )  fignifioii 
,chez  les  Rornains  celui  qui.  ctoit  né  4c 
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parens  libres,  honnêtes,  nobles.  voye{ 

LlVRt.  n, 

Ifidore  oit  que  ceux-là  font  appelles  in- 
génus qui  naiflent  libres,  &  qui  n'ont  que 
faire  d'acquérir  la  liberté  :  ingemti-,  eut  liber- 
tatem  habent  in  génère  >  non  in  faâo.  Voye^ 
•Mahwmissiow. 

Une  perfonne  paftoit  pour  ingénue  , 
quand  elle  érofc  née  d'une  mere  libre , 
quoique  fon  pere  fût  efclavc,  Voye^ 
Isola  ve. 

Les  ingénus  pouvoient  pofîedcr  des  em- 
plois, donner  leurs  fuffrages  ;  privilèges 
dont  les  affranchis  étoient  exclus,  Voye^ 
Affranchi. 

Ingénu  lignifie  auflî  quelquefois  celui  qui 
eft  originaire  du  pays ,  qui  n'eft  point 
étranger.  Voyez  Natif. 

INGÉNUITÉ,  f.f.  (Gram.)  Yingtmii- 
té  eft  dans  l'âme»  la  naïveté  dans  le  ton» 
L'ingénuité  efl  la  qualité  d'une  ame  inno- 
cente qui  Ct  montre  telle  qu  elle  eft ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  en  elle  qui  l'oblige  à  fè 
cacher.  L'innocence  produit  \' ingénuité  , 
&  l'ingénuité  la  franchife.  On  eft  tente  de 
fuppolér  toutes  les  vertus  dans  les  per- 
ibunes  ingénues..  Que  leur  commerce  eft 
agréable  !  Si  elles  ont  parlé ,  on  fent  qu'el- 
les dévoient  dire  ce  qu'elles  ont  dit.  Leur 
aroe  viert  Ce  peindre  fur  leurs  'evres  ,  dans 
leurs  yeux,  &  dans  leur  expreiïîon.  On 
leur  découvre  fon  cœur  avec  d'autant  plus 
de  liberté  ,  qu'on  voit  le  leur  tout  entier. 
Ont-tlles  fait  une  faute,  elles  l'avouent 
d'une  manière  qui  feroit  prefque  regretter 
qu'elles  ne  l'eurent  pas  commiie.  Elles  pa- 
roiflènt  innocentes  jufque  dans  leurs  er- 
reurs ;  &  les  cœurs  doubles  paroiflent  cou- 
pables, lors  même  qu'ils  font  innocens.  II 
eft  impofïïblc  de  fc  fâcher  long- temps  con- 
tre les  perfonnes  ingénues;  elles  défarment. 
Voyez  Agnes  dans  Yéçoie  des  femmes*  Leur 
mérité  donne  de  l'intérêt  &  de  la  grâce 
aux  chofes  les  plus  indifférentes.  Le  petit 
cliat  eft  mort  ,  qu'eft  -  ce  que  cela  ? 
sien  :  mais  ce  rien  eft  de  caractère ,  & 
il  plaît. 

L'ingénuité  a  peu  penfé,  n'eft  pas  allez 
inftruite  j  la  naïveté  oublie  pour  un  mo- 
ment ce  qu'elle  a  penfé,  le  fentiment  l'em- 
porte. L'ingénuité  avoue ,  révèle,  manque 
au  fecret  x  à.  la  prudence  »  la  naïveté,  ex- 
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prime  &  peint-,  elle  manque  quelquefois 
au  ton  donné,  aux  égnrds;  les  réflexion* 
peuvent  erre  naïves,  fie  elles  le  font  quand 
on  s'apperçoit  aîfément  qu'elles  partent  du 
caractère.  L'ingénuité  fèimVe  <»xclure  la  ré- 
flexion i  elle  n'eft  point  d'habitude  fans  un 
peu  de  bêiife ,  la  naïveté  fans  beaucoup  de 
(entiment  ;  on  aime  ['ingénuité  dans  l'en- 
fince ,  parre  qu'<  lie  fait  efpérer  de  la  can- 
deur; on  l'excufe  dans  la  jeurefïe,  dans 
l'âge  mûr  on  la  méprife.  L'Agnes  de  Mo- 
lière eft  ingénue;  l'Iphigénie  de  Racine  eft 
naïve  Ôc  ingénue.  Toutes  les  paillons  peu- 
vent être  naïves ,  même  l'ambition  ;  elle 
l'eft  quelquefois  dans  l'Agrippint?  de  Racine; 
les  partions  de  l'homme  qui  penfe  font  ra- 
rement ingénues* 

INGÉVONS  ,  (  Géog.  anc.  )  Ingcn'ontSy 
ancien  peuple  du  nord  de  l'Allemagne  , 
vers  la  mer  Baltique  \  Pline  remarque  que 
les  Ingévons  comprenoient  fous  eux  les. 
Cimbres,  les  Teutons,.  &  les  Cauques , 
Cauchiy  &  que  toutes  ces  nations  étoient 
voUïnes  de  la  mer.  D'un  autre  côté  v  Tacite 
nous  apprend  que  les  noms  des  Ingévons  s. 
Hermions ,  &c  lftévons ,  étoient  venus  des 
héros  qui  avoient  été  les  premiers  chefs 
des  familles  ,  lesquelles  en  fo  multipliant 
avoient  formé  ces  trois  peuples.  Ceft  ainft 
que  Tacite  nous  prouve  l'inutilité  des  tortu- 
res que  divers  fa  vans  (t  font  donnés  dans  ces? 
derniers  (ieeles  pour  trouver  la  lignification- 
de  ces  noms.  (£>./.) 

INGO  h  Iinny  (  W(l.  dcSuedè.)  roi  de- 
Suéde.  Ce  furnom  feul  renferme  I'hiftoire 
de  fa  vie.  Entrée*  nir  la  paix  entre  les  voifins 
comme  entre  fes  fujets j  prêter  aux  îoix 
l'appui  de  l'autorité  fuprême;  punir  le* 
brigands;  fou  tenir  l'innocence  opprimée  5 
remplir  enfin  dans  fes  états  les  fondions 
de  premier  magiftrat ,  telles  furent  fes 
occupations.  Il  avoit  ofé  être  vertueux 
chez  un  peuple  corrompu ,  &  fur  empoi- 
tonné  vers  IV.  n    1  iro.   S.rns  prendre  les 


armes,  il  avoit  eu  l'art  de  forcer  Magnus,. 

.  roi  de  Norwcge ,  à  lui  céder  la  province  de 

i  VVcrmland. 

Ikgo  le  Pieux  t  roi  dè  Suéde,  fut  là*, 
victime  de  fon  zele  pour  l'évangile;  ion 
peuple,  attaché  au  culte  des  feux  dieux,  le* 
détrôna.  Il  s'enfuie  en  Scanic  la  haine  dm 


,742 


I  N  G 


nom  chrétien  l'y  fuivit;  il  y  fut  aflaflînc 
par  Tes  fujets  qui ,  peu  coutens  d'avoir  dé- 
fendu leurs  idoles,  vouloient  encore  les  ven- 
ger. Il  mourut  vers  l'an  io$o.  Sou  tombeau 
fut  cxpole  à  la  vénération  publique  dans 
le  couvent  de  Warnheim.  (M.  de  Sacy.) 

INGOLSTAD,  Ligolftadium ,  (Géogr.) 
ville  d'Allemagne,  la  plus  force  de  Bavière, 
avec  une  univerfité ,  fondée  en  1410 ,  dont 
1  evêque  d'Aîchftad  eft  le  chancelier  per- 
pétuel comme  diocéfain ,  &  établit  pour 
vice-chancelier  le  premier  profeueur  de 
théologie.  Quelques-  uns  ont  appelîé  cette 
ville  en  latin  Aurcatum  ;  mais  c'eft  Aichft.td 
qu'il  faut  ainu"  nommer.  Plufieurs  auteurs 
écrivent  Ingclflad,  &  tirent  fon  origine  des 
Angles  ,  ancien  peuple  Saxon,  qui  le  jette- 
rait dans  la  Suabe  ,  &  laitfèrent  des  traces 
de  leur  nom  à  Ingelheim  ,  Ingnlfiad ,  EngcU 
bourg ,  &c.  D'autres  lui  donnant  une  origine 
plus  moderne,  l'attribuent  à  de  véritables 
Ang'.ois  ,  qui  vinrent  de  leur  pays  prêcher 
le  cHriitianilme  en  Allemagne }  parce  que 
Aichftad,  ville  voifîne,  leur  doit  (anaiflânce. 
Elle  eft  fur  le  Danube  ,  à  deux  lieues  N  E. 
deNeubourg,  16  S.  O.  de  Ratisbonne,  18 
N.  O.  de  Munich.  Long.  %8,  4$  ;  Ut.  48 , 
4z;&  fuîvant  le  P.  Nicaife  Grammatici, 
48,  46,  (D.  /.) 

INGRANDE,  Igor/indis ,  {Ghgraph.) 
petite  ville  de  Bretagne  au  bord  de  la 
Loire ,  aux  confins  de  l'Anjou  >  elle 
fait  la  féparation  de  l'Anjou  &  de  la 
Bretagne.  Longit.  18  $  4$  ;  lotit.  46,  34, 
(D.  /.) 

INGRATITUDE,  f.  f.{MoraU.  )  oubli, 
ou  plutôt  méconnoiflance  des  bienfaits 
reçus.  Je  la  mettrais  volontiers  cette  mé- 
connoifïàncc  au  rang  des  partions  féroces  j 
mais  du  moins  on  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  la  nomme  un  vice  lâche ,  dis  ,  contre 
nature,  &  odieux  à  tout  le  monde.  Les 
ingrats ,  fuîvant  la  remarque  de  Cicéron  , 
s'attirent  la  haine  générale ,  parce  que 
leur  procédé  décourageant  les  personnes 
genéreufes,  il  en  rcfulre  un  mal  auquel 
chacun  ne  peut  s'empêcher  de  prendre 
P*rr, 

Quoique  l'ingratitude  ne  renferme  aucu- 
ne injuftke,  proprement  dite,  en  tant  que 
celui  de  qui  l'on  a  reçu  quelque  bienfait, 
n'a  point  droit  à  la  rigueur  d'eu  exige*  do. , 
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f  retour  \  toutefois  le  nom  d'ingrat  A/.finj 
une  forte  de  caractère  plus  infime  que  <> 
lui  d'injurte  }  car  quelle  efpérance  auro^ 
le  de  toucher  une  ame ,  que  des  bi-.„£utt 
n  ont  pu  rendre  fen  ,ble  ?  Et  quelle  infAtnic 
de  ie  déclarer  indigne  par  le  cœur  de 
l'opinion  favorable  qu'on  avoit  donné  dr 
foi  ! 

Si  l'on  réfléchit  aux  principes  de  ce  n-' 
f?,.»  f°"  s^PPerccvra  ,  qu'outre  ïenfenfi-. 
bilitc  dont  il  émane  n  fouvent ,  il  fa 
coule  encore  de  l'orgueil  &c  de  l 'intérêt 
M.  Duclos  a  très -bien  dévoilé  ces  trois 
fources  de  l'ingratitude ,  dans  fon  livre  fut 
les  moeurs ,  donc  je  ne  tirerai  cependant  que 
le  précis. 

"  La  première  efpece  à'inrsatitudc ,  é& 
»  il  ,  eft  celle  des  ames  foibles  ,  légères  t 
«  ôc  fans  confîftancc.  Affligées  par  le  bc* 
»  foin  préfent ,  fans  vue  fur  l'avenir,  elles 
•»  ne  gardent  aucune  mémoire  du  pafl?  ; 
»  elles  demandent  fans  peine ,  reçoivent 
»  fans  pudeur  ,  Ôc  oublient  /ans  remords. 
»  Dignes  de  mépris  ,  ou  tout  au  plus  de 
»  compaflion ,  on  peut  les  obliger  par  pi- 
M  tié ,  &  par  grandeur  d  ame. 

•»  Mats  rien  ne  peut  fauver  de  l'indigna- 
»  non  celui  qui  ne  pouvant  fe  mffimulei 
»  les  bienfaits  qu'il  a  reçus,  cherche  cepen- 
»»  dant  à  méconnoitrv  fon  bienfaiteur.  Sou- 
v  vent  après  avoir  réclamé  les  fecours  avec 
»  bafEife  ,  fon  orgueil  fc  révolte  contre 
»  tous  les  actes  de  reconnoiflancc  qui 
»  peuvent  lui  rap pelle r  une  fîtuation  humi- 
»  fiante  ;  il  rougit  du  malheur  ,  ÔC  jamais 
••  du  vice. 

»  A  l'égard  de  ces  hommes  moins  haSf-* 
"  fib'.es  que  ceux  que  l'orgueil  rend  injuf* 
»*  tes  ,  ôc  plus  méprifables  encore  que  les 
»*  ames  légères  &  fins  principes ,  dont  nous 
»'  avons  parlé  d'abord  ,  ils  font  de  la  recon- 
»»  noiflàuce  un  commerce  intéreflê*  ;  ils 
»  croient  pouvoir  fbumertre  à  un  calcul 
"  arithmétique,  les  fervices  qu'ils  ont  re- 
*»  çus  j  ils  ignorent  qu'il  n'y  a  point  d  é- 
»  quarion  pour  les  fentimens ,  &  que  l'a- 
»*  vantage  du  bienfaiteur  fur  cehn  qu'il  s 
«  prévenu  par  les  fervices ,  eft  en  quelque 
»  manière  inappréciable  », 

Telles  font  les  principales  fources  qui 
fout  germer  l'ingratitude  de  toutes  paru. 
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Ceux  qui  mettent  leur  cfpoir  dans  la  rc- 
connoiffanee  des  gens  qu'ils  obligent,  n'ont 
«as  alTcz  réfléchi  fur  cette  matière  ;  le 
Symbole  des  ingrats,  ce  ncftjpoint  le  fer- 
peut,  c'eft  l'homme.  En  effet,  tant  de 
conditions  fout  requifes  pour  s'acquitter 
dignement  d'un  bienfait  notable,  que  cette 
con'îclération  fit  dire  aux  Stoïciens,  qu'il 
n'y  avoit  que  leur  lèul  fage  qui  les  fut 
dignement  remplir. 

Celui  qui  ne  rend  pas  la  pareille  à  fon 
feieufaicteur,  lorfqu'illc  peut,  cft  un  in- 
grat. Le  manque  de  rcconnoiflànce  inré- 
Scure  d'un  plaifir  reçu ,  eft  une  branche 
l'ingratitude.  Puifqu'on  a  trouvé  l'amc 

Erompte  <k  ouverte  à  obliger,  il  faut  avoir 
i  bouche  prompte  à  publier  le  bienfait , 
te  Pâme  ouverte  à  le  léntir  :  c'eft  ainfi  que 
le  plus  pauvre  homme  du  monde  ^  peut 
dignement  s'acquitter.  Le  romain  qui,  ve- 
nant d'obtenir  d'Augudela  liberté  de  fon 
perc,  lui  dit,  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  le 
léduifoit  i  la  nécelfité  de  vivre  6c  de 
mourir  ingrat  vis-à-vis  de  lui ,  tenoit  bien 
k  propos  d'une  ame  reconnoidànte.  On 
ne  tombe  point  dans  X ingratitude  ,  lorfque 
les  moyens  extérieurs  nous  manquent,  fi 
notre  cœur  «ft  vraiment  fenfible  :  le  cœur 
mefurc  les  fervices  qu'on  rend ,  6c  le  cœur 
en  mefure  aulïi  le  rcfTentimenr. 

Je  croiroîs  que  c'eft  une  forte  de  mé- 
connoiflànce ,  quand  on  s'empreflè  trop 
de  fortir  d'obligation,  d'effacer  le  plaifir 
reçu,  ôc  de  demeurer  quitte  par  une  efpece 
de  compenfuion  ,  munus  mencre  expun- 
pndo  ;  car  les  loix  de  la  gratitude  font 
différentes  de  celles  d'une  place  de  change. 

Ceux-là  font  encore  plus  blâmables, 
qui  pour  compenfiuion ,  paient  avec  de 
la  pâte  de  belles  hécatombes ,  Se  qui  pré- 
fentent  à  Mercure  des  noyaux  pour  dVx- 
cellens  fruits  qu'ils  ont  reçus  de  fa  main 
Mx-rale. 

Mais  que  penfer  de  ces  gens  d'un  na- 
turel fi  déprave  ,  qu'ils  rendent  le  mal  pour 
le  bien  ;  femblables  à  ces  mauvaifes  her- 
bes ,  qui  brûlent  la  terre  qui  les  nourrit. 
Il  arrive  quelquefois,  dît  Tacite,  que 
Wqu'un  fervice  eft  au  deftusde  la  récom- 
peiue ,  )î ingratitude  &  la  haine  même  pren- 
nent la  place  de  la  reconnoifiance  &  de 
l'amitié,      gratiâ  repeaditur  odium,  Séne- 
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que  qui  a  epuiféce  fuiet,  v&pbr,  loin  nu-: 
Tacite  j  il  ajoute  que  de  tels  monflrcs  Zone 
capables  de  haïr  à  proportion  qu'on  le? 
oblige.  Quoi  donc  ,  ce  qui  doit  le  p.'uî 
porter  à  la  gratitude ,  produiroit  d.-s  effets 
fi  contraires  i  S'il  étoît  vrai  que  la  bien- 
rai lance  pût  exciter  U  haine,  CC  qu'une  fi 
belle  mere  fut  capable  de  mettre  ?u  jour 
un  enfant  fi  difrotme,  il  ne  foudroie  pas 
s'étonner  de  voir  des  caractères  difficiles  à 
recevoir  des  faveurs.  Il  eft  vrai  qu'on  ne 
doit  pas  prendre  de  toutes  main*, ,  ni  donner 
de  toutes  mains  ;  s'il  convient  de  recueillir 
des  grâces  avec îentimem,  avec  jugement, 
il  cft  bon  de  les  difpenfer  de  même  ;  mais 
d'ordinaire,  nous  ne  favons  faire  ni  l'un 
ni  l'autre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les 
loix  d'aucun  peuple  n'avoient  porté  de  pei- 
nés  contre  l'ingratitude ,  non  plus  que  contre 
le  parricide ,  pour  ne  pas  préfuppofer  des 
choies  fi  détcftables ,  &  qu'une  voix  fecrette 
de  toute  la  nature  fcmblc  allez  condamner  ; 
mais  l'on  pourroit  leur  nommer  les  Pcrfcs  » 
les  Athéniens,  les  Mcdes,  ou  plutôt  les 
Macédoniens,  qui  ont  reçu  dans  leurs  tribu- 
naux de  juftice  l'action  contre  les  ingrats. 
Les  Romains  &  les  Marfeillois  avoient  au- 
trefois des  peines  impofees  contre  les  affran- 
chis ingrats  envers  leurs  anciens  maître;. 

Ces  fortes  d'exemples  avérés  par  l'hïf- 
toirc,  ont  fait  fouhaiter  à  d'honnêtes  ci- 
toyens, qu'il  y  eût  dans  un  fiede  tel  que  le. 
notre,  une  peine  certaine  8c  capitale  établie 
contre  ce  vice ,  qui  n'a  plus  de  bornes 
à  caufe  de  fon  impunité.  I  lé  quoi  »  répond 
M.  le  Vayer,  voudroit-on  dépeupler  le 
monde  ?  Il  n'y  a  point  de  prifons  allez  fpa- 
cieufes  pour  relfexrer  la  multitude  d?  ceux 
qu'on  aceuftroit  »  ni  beaucoup  moins  de 
places  capables  de  recevoir  le  nombre  de 
plaideurs,  que  cette  forte  d'action  ferott 
éclore.  Le  Pnyce  d'Athènes  &  les  amphi- 
théâtres de  l'ancienne  Rome  ne  futfiroienc' 
pas  au  concours  d'aceufateurs  &  d'aceufes. 

Peut-être  encore  que  fi  le  nombre  d'in- 
grats étoit  reconnu  aulTi  grand  qu'il  eft  par 
les  pour  fuites  judiciaires  d'une  action  de 
droit  reçue  ,  on  n'auroit  plus  de  honte  de 
le  trouver  en  fi  belle  &  fi  nombreufe  com- 
pagnie «  compofée  priiic»  paiement  de  gciw* 
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du  premier  ordre ,  tous  couverts  de  foie , 
d'or ,  8c  de  pourpre. 

Ajourons  que  ,  comme  i!  n'y  aaroit 
prefquc  perfonne  qui  ne  fe  plaignît  d'avoir 
été  payé  d'ingratitude,  il  (eroit  très-difli- 
cile  de  pefer  exactement  les  circonftanccs 
aui  augmentent  ou  qui  diminuent  le  prix 
ci  un  bienfait. 

Enfin  ,  le  mérite  du  bienfait  feroit  per- 
du, fi  l'on  puuvoît  pourfuivre  un  ingrat 
comme  on  pourfuit  un  débiteur,  ou  uue 
perfonne  qui  s'eft  engagée  par  un  contrat 
de  louage.  Le  but  propre  d'un  bienfait , 
c'eft-à-dire  d'un  fervice ,  pour  lequel  on  ne 
ftipule  point  de  retour ,  c'eft  d'un  côté ,  de 
fournir  l'occafion  à  celui  qui  le  reçoit ,  de 
juftifier  fa  libre  recoimoiflance  par  l'amour 
àe  la  vertu  ;  8c  de  l'autre,  de  montrer 
enn'txigeant  riendeccluià  qui  l'on  donne, 
qu'on  lui  fait  du  bien  gratuitement,  &  non 
par  des  vues  d'intérêt. 

Quoique  rien  n'oblige  de  .fournir  de 
beaux  habits  à  des  fous  qui  les  déchirent , 
il  faut  toujours  compter  fur  {'ingratitude  des 
humains,  8c  plutôt  s'y  expofer,  que  de 
manquer  aux  miférables.  L'injure  fe  grave 
lur  le  métal  ;  une  grâce  reçue  lè  trace  fur 
le  fable  8c  difparoît  au  moindre  vent.  Il 
faut  moins  fervir  les  hommes  pour  l'amour 
d'eux,  difoitunfagedelaGrece,  quepour 
ï  amour  des  dieux  qui  le  commandent,  8c 
qui  récompenfent  eux-mêmes  les  bienfaits! 
C'eft  pourquoi  Virgile  place  lesamesbien- 
Hàifantes  dans  les  champs  élifées  : 

Qitiquc%fuL  mcmoresalios fecerc merendo , 
Omnibus  hic  nived  cinguntur  tempora  vitâ. 

On  fait  le  mot  de  ce  bon  religieux  rap- 
porté par  Philippe  de  Comines,  au  fujet  de 
Jean  Galéas ,  duc  de  Milan.  «  Nous  nom- 
*»  irions  funts,  tous  ceux  qui  nous  font  du 
»>  bien  *».  Je  tiens  pour  Dieu,  tout  ce 
qui  me  nourrit,  diioit  l'ancien  proverbe 
grec.  (D.J.) 

Ingratitude  ,  (  Jurifprud.  )  \  in  grati- 
tude du  donataire  envers  le  donateur  eft 
une  jufte  caufe  pour  révoquer  une  dona- 
tion entre- vifs,  quoique  de  fa  nature  elle  I 
foit  irrévocable.  | 

Le  donataire  eft  coupable  à* ingratitude , 
lorfqu'il  a  fait  quelque  injure  grave  au  do- 
nateur, ou  qu'il  l'a  battu  8c  outragé,  qu'il. 
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lui  a  caufe  de  defi^in  prémédité  la  perte  <fo 
fes  biens  i  s'il  a  refuie  des  alimens  au  do- 
nateur tombé  dans  l'indiçei.ce ,  s'il  a  au 
tenté  à  fa  vie,  ou  y  a  fut  attenter  par 
d'autres;  enfin,  fi  par  affe&ion  H  a  pcr. 
lifté  dans  un  refus  opiniâtre  de  fâxisfairç 
aux  claufes  de  la  donation. 

Ce  droit  de  révoquer  une  donation  pour 
caufe  d'ingratitude ,  ne  pafTe  pas  à  l'héri- 
tier du  donateur ,  fi  lui  -  même  ayant  con- 
nu l'ingratitude ,  l'a  diiîimulée  &  n'a  point 
agi  en  juftice  pour  faire  révoquer  la  dona- 
tion. V aye[  la  loi  dernière  au  code  de  revoc. 
donat. 

L'ingratitude  du  valTal  envers  fon  fei. 
gneur  dominant ,  donne  lieu  à  la  commife 
du  fief  au  profit  du  feigneur. 

Le  vaftàl  fe  rend  coupable  d'ingratitude , 
lorfqu'il  y  a  de  fa  parc  défaveu  ou  félonie. 
Voyez  Commise,  Desaveu,  &  FÉLO- 
NIE. (A)  . 

INGRÉDIENT,  f.  m.  (Pharmacie.) 
c'eft  par  ce  nom.  qu'on  défigne  le  plus  or- 
dinairement une  manière  conlidérée  com- 
me faifant  partie  d'une  compofition  phar- 
maceutique. 

Les  ingréJiens  folides  de  quelques-unes 
de  ces  compofitions  font  connus  dans  l'art 
fous  le  nom  d'efpeces.  roye[  Espèces 
(  Pharmacie.  )  (  b  ) 

INGRIE,  Ingriay  (  Géog.)  province 
de  l'empire  ruflîen  ,  fur  le  fond  du  golphe 
de  Finlande ,  abondante  en  poiiTon  Se  en 
gibier  ;  on  y  fait  la  chalTe  des  clans  qui  y 
viennent  par  troupes  de  Finlande,  &  tra- 
verfent  la  Niva  deux  fois  l'année,  au  prin- 
temps &  tn  automne.  Les  Ingriens  font 
des  hommes  vigoureux  &  d'une  conftitu- 
tion  robufte  ;  ils  refièmblent  beaucoup  aux 
Finois  8c  parlent  la  même  langue ,  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  toutes  les  autres  lan- 
gues du  Nord.  L'ingrie  fut  conquife  par 
Pierre  le  Grand  fur  la  Suéde  ;  S.  Peters- 
bourg  en  eft  la  capitale.  (  D.  /.  ) 

INGWEILER  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  de  la  balle  Alface,  fur  la  rivière  de 
Moter. 

INGUINAL  ,•  ALE ,  adj.  (  Chirurgie.  ) 
qui  concerne  l'aîne,  appellée  en  latin  inguen. 
On  appelle  en  chirurgie  inguinal ,  un  ban- 
dage fait  avec  une  pièce  de  toile  coupée 
en  triangle,  fur  laquelle  font  attachés  troit 

bouts 
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bouts  de  bande  ,  favoir  deu*  aux  ahgtes 
fupéïicurs  pour  être  attachés  autour  du 
corps ,  &  •  l'autre  à  l'angle  inférieur  qui 
s'attache  à  la  ceinturé  après  avoir  paffé  de 
devant  en  arrière  fous  la  cuUfe  du  côte 
rn  Jade.  Ce  bmdage  eft  contentif  j  on  s'en 
i'ert  lorfqu'on  app  ique  quelque  emplâtre, 
cauplafme  &  comprélles ,  &c.  fut  l'aîne. 
Vo}ei  planche  XXK/J,  fig.Q&to.On 
fait  un  inguinal  double  ,  lorique  les  deux 
aînés  font  dans  le  cas  d  être  pan  fées.  On 
appelle  hernie  inguinale  ,  la  defeente  qui 
le  borne  au  pli  do  l'aîne.  Voye^  Hbrnib. 

I  N  H 

INHABILE ,  adj.  (  farifprud.  )  fe  dit  dé 
celui  qui  eft  incapable  de  faire  ou  de  receT 
toir  quelque  choie.  • 

Un  impuiflànt ,  par  exemple  ,  dt  inte- 
nte à  la  génération  ,  &  conicqucrnment  au 
mariage. 

Les  enfans  exhérédés  &  ceux  qui  ont 
«nonce* ,  font  inhabiles  à  fuccéder.  Voye{ 

Hasilb.  (A)  .  _ 

INHABILETE  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft 
le  déiaut  de  capacité  pour  faire  quelque 
diofe ,  comme  {'inhabileté  à  fuccéder  ,  à 
s'obliger ,  à  donner  ,  .difpofer  ,  te  (1er  , 
efter  en  jugement,  Voy*l  Incapacité. 
U) 

INHABITABLE,  INHAB1TER  , 
(  Gram.  )  voye[  Habitation  ,  Habiter. 

INHAMBANE ,  {Gvg.)  royaume  d;A- 
frique  fur  II  côté  orientale  de  la  Cafrerie  , 
fous  la  ligne  &  fur  le  goUe  de  Sophalx, 
les  liabitans  font  idolâtres.  Dapper  dit  que 
la  ville  capitale  s'appelle  Tongue  ;  mais  l'in- 
térieur de  tous  ces  pays-là  nous  eft  entière- 
ment inconnu ,  &c  nous  ne  connoitïons  que 
très-peu  des  côtes.  (  D.  J.) 

IN  H  A  R MONIQUE  ,  (  Mufiq.  )  On  ap- 
pelle quelquefois  relation  inharmonique ,  ce 
que  l'on  nomme  plus  communément  fauffe 
relation.  Voyc\  Relation  ,  (  MuJÙ/ue.  ) 
(  F  D  C  ) 

INHÉRENT  ,  adj.  terme  de  phyfique , 
fe  dit  d'une  qualité  qui  réfide  dans  un 
corps ,  &  qui  ne  lui  vient  point  d'une  ac- 
tion extérieure.  On  demande,  par  exemple, 
il  la  pefanteur  eft  une  qualité  inhérente  à 
Tome  XVUL 
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la  matière  ;  c'eft -à- dire  .  fi  c'eft  une  qualité 
qui  ne  provienne  pas  de  l'impulfion  d'un 
fluide  invifible,  comme  le  prétendent  les 
Carréficns.  Voye\  Attraction  ,  Gravi- 
té, &c.  (O) 

INHIBITIONS  ,  f.  m.  pl.  (  Jurifprud.  ) 
font  des  défenfès  faites  à  quelqu'un  parla 
loi  ou  par  un  jugement ,  de  faire  quelque 
ehofê  de  contraire.  (A) 

*  INHUMANITÉ,  f.  f.  (G  ramm.  )  vice 
qui  nous  fort  de  notre  efpece  ,  qui  nous 
fait  cefTer  d'être  homme  ;  dureté  de  coeur  9 
dont  la  nature  fembloit  nous  avoir  rendus 
incapables,  foye^  Humanité. 

*  INHUMATION  ,  f.  f.  (Gramm.)  l'ac- 
tion de  mettre  le  corps  d'un  homme  mort 
dans  b  fépulture.  Il  faut  la  volonté  d'un 
trftateur  pour  inlmmer  un  corps  hors  de 
Ion  églife  paroiflînle.  On  n'a  commence 
qu'en  i  ioo  à' inhumer  dans  les  églifes  ,  ce 
qui  doit  les  rendre  mal- laines.  L'inhumation 
s'eft  faite  dans  prefque  tous  les  temps,  de 
chez  prefque  tous  les  peuples ,  avec  plus  ou 
moins  de  pompe  &  de  cérémonies. 

I  N  J 

IN.T ACULATION ,  injaculatiay  (Mé- 
decine, )  terme  dont  fefert  Vanhelmont  pour 
defigner  une  maladie  qui  conlîftè-  dans  une 
douleur  fpafroodique  violente  de  1  eftomac, 
accompagnée  de  l'immobilité  du  corps.  Ja- 
mes ,  diàion.  de  médecine. 

INJECTER  ,  verb.  aCt.  (  Anatom.  )  c'eft 
la  méthode  de  remplir  les  vaifleaux  des 
animaux  avec  une  liqueur  colorée,  qui  (e 
durcitlânt-,  tient  les  vaiflèaux  diftendus  &c 
fermes ,  &  laide  la  liberté  d'en  oblerver 
plus  exactement  la  diftribution,  la  foliation 
&  les  diamètres  >  de  découvrir  le  nombre 
de  leurs  ramifications  ôc  de  leurs  anaftomo- 
fes ,  qu'il  ne  feroit  pas  poOible  d'ap perce- 
voir fans  ce  moyen. 

La  nature  des  inftiu mens,  celle  des  liqueurs 
dont  on  fe  fèrt  pour  les  injections ,  la  maniè- 
re dont  on  veut  faire  Vinjeâion ,  enfin  la 
manoeuvre  même  de  l'in;ecIion  ,font  autant 
d'articles  dont  on  va  donner  l'explication. 

C'eft  une  découverte  qui  a  beaucoup 
contribué  à  éclaircir  l'économie  animale. 
Malpighy  &c  Gliflbn  fe  font  fervi  des  li- 
queurs colorées ,  mais  Swamerdam  paroîl 
^  Bbbbb 
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être  le  premier  qui  ait  employé  une  pré- 
paration de  cire,  tl  ajoute  qu'il  apprit  cette 
méthode  en  1666  à  Van-Horne& à  Hade  j. 
cène  rut  qu'en  j66%  que  Graaf  fit  graver 
la  figure  des  inft rumens  dont  il  falloir  fe 
fervir,  &,  qull  décrivit  tout  ce  merveil- 
leux artifice.  Mais  Ruyfçh  a  pou.fé  cet  art 
fi  ij.in  ,  que  les  plus  favans  hommes  font 
aufh  pleins  d'admiration  que  les  plus  igno- 
rais, à  la  vue  des  prodiges  qu'a  opéré  Ton 
induftrie.  Il  fàifoit  une  efpece  de  myftere 
de  ton  fecrer;  mnis  à  prefent  les  anatomif- 
tes  font  niflifammcnt  inftruits  de  la  maniè- 
re de  remplir  les  vaifteaux. 

L'inftrùment  dont  on  fe  ferf  ordinaire- 
ment pour  pouller  la  liqueur  dans  les  vaif- 
feaux  ,  eft  une  forte  feringue  de  cuivre  , 
dont  Je  pifton  doit  couler  avec  aifance 
&  à  laquelle  peuvent  s'adapter  différens 
tuyaux  qu'on  y  fixe  par  le  moyen  d'une 
vis;  les  extrémités  de  ces  tuyaux  ont  diffé- 
rens diamètres ,  Ôc  font  fans  vis  >  afin  qu'ils 
puiflènt  entrer  dans  d'autres  tuyaux ,  & 
s 'emboiccr  avec  eux  fi  exactement ,  que 
pour  peu  qu'on  les  force  l'un  contre  l'au- 
tre ,  rien  ne  puîné  paner  entr'eux.  Mais 
parcs  que  leur  cohéfion  n'eft  pas  affèz 
forte  pour  rciifter  à  la  force  avec  laquelle 
on  poulie  Viniection ,  &  qu'il  eft  à  craindre 
que  ce  fécond  tuyau,  ne  foit  rcpoufTc  ,  & 
que  la  matière  de  Y  injection  ne  s'échappe  & 
ne  raflè  ainfi  manquer  l'opération  ;  l'extré- 
mité du  fecoiid  tuym  qui  reçoit  celui  qui 
eft  fixe  fur  ta  feringue  ,  doit  avoir  une 
partie  quarrée  terminée  devant  fie  derrière 
par  un  cercle  élevé  ou  fiillanr  ,  afin  d'em- 
pêcher la  clé  qui  embraflê  étroitement  1  en- 
tre-deux de  ces  cercles  ou  la  partie  quarrée, 
de  gliffer  i  ou  bien  elle  doit  être  garnie  de 
deux  branches  de  cuivre ,  afin  de  pouvoir 
la  contenir  avec  deux  doigts.  L'autre  extré- 
mité de  cette  efpece  de  tuyau  eft  de  diffé- 
rente ^roffeur,  &  il  y  a  vers  cette  extrémité 
uue  hoche  ou  entillure  qui  ferc  à  arrêter 
un  fil  j  parle  moyen  de  cette  hoche  ,  le  fil 
qui  lie  ce  vaiifeau  par  lequel  on  doit  fùre 
Yrnjeâionsw  fauroit  gliffer:  outre  cette  for- 
me commune  à  tous  les  tuyaux  de  la  fécon- 
de efpece  ,  on  doit  en  avoir  quelques  -  uns 
qui  foient  plus  larges  ôc,  qui  foient  confi- 
gurés d'une  autre  manière  pour  des  cas  par- 
ticuliers, Par  exemple  3  Ci  l'on  veut  injulçr 
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les  gros  yaifleaux    le  tuyau  attac^v 
grand  vaifleau  doit  avoir  une  valvnl 
un  robinet,  fie  qu'on  puilfe  tourne?  ? 
le  befoin  pour  empêcher  que  VinieT  * 
forte  du  vaifleau  par  le  tuyau  ; 
il  faut  que  <f*mGmYinjeclionl££? 
pour  retirer  la  feringue,  que  |a  dc 
loit  refroidie  ;  ou  ç>i!  r»i-:  .  Cl"e 


V^*»  attende 

Injectée  foit.  refroidie  "ou  Vil  retire  trop^j 


 F^de  pour  conlr 

nir  toute  la  matière  néceflaire  pour 
plir  les  vailTeaux,  il  faut  la  remplir  unî?" 
condc  fois  ;  Ci  l'on  écoît  obligé  pou?  cr 
de  retirer  a  fenngue  du  tuyau  attaché  £ 
vaiifeau  ,  il  fe  perdroit  de  l'injection    l  * 
oui  leroit  expoié  à  l'air  fe  refroidiroir  ? 
fe  durciroit..  Pour  éviter  ces  inconvénieit 
.  il  faut  avoir  quelques  tuyaux  qui  -S" 
une  branche  courbe  foudée  latéralement 
&  une  valvule  difpofée  de  manière  quel,' 
liqueur  ne  puifle  pas  pafTèr  du  tuyau  droit 
dans  le  tuyau  courbe,  mais  qui  au  contraire 
la  laifle  pafler  du  tuyau  courbe  dans  le 
tuyau  droit  Celui  qui  fait  Yinjecthn  ayan*' 
alors  foin  de  tenir  l'extrémiré  du  tuyau 
courbe  dans  la  liqueur  oui  fert  à  Vinieclion' 
peut,  auffi-tôt  qu'il  a  défempli  la  promet 
fenngue  ,  la  remplir  de  nouveau  es  tirant 
feulement  le  pifton ,  fie  réitérant  cette  ma- 
nœuvre âvec:  diligence,  il  fera  en  état  de 
poufter  dans  les  vaifteaux  tout  autant  de 
liqueur  qu'il  en  faudra  pour  les  injecter  par- 
faitement. Tous  ces  différens  tuyaux  «but 
ordinairement  faits  de  cuivre  jaune  j  ilsl 
peuvent  néanmoins  l'être  de  tout  autre  mé^ 
tal ,  comme  d'étain.,  Sv. 

Les  liqueurs  dont  on  Ce  fèrt  lorfqu'onfc 
deflein  de  remplir  les  vaifleaux  capillaires 
font  telles  qu'elles  peuvent  fe  mêler  ou* 
avec  l'eau  ou  avec  les  liqueurs  gradés;  les 
unes^  fie  les  autres  ont  des  avantages  8t 
des  inconvéniens.    Toutes  les  différentes 
efpeces  de  glues  ,  comme  la  colle  de 
poiflon,  k  colle  forte,  fiv..  diflôutes  & 
delay ces  dans  léau,  Ce  mêlent  aifément 
avec  les  liqueurs  contenues  dans  les  vaiC. 
féaux  des  animaux ,  ce  qui  eft!  un  grandi 
avantage  ;  car  elles  pénètrent  jufques  dans, 
les  plus  petits  vailTeaux  d'un  fiijet  biéil: 
choifi  ôc  bien  préparé  ,  fit  fouvent  elle*»1 
iuftifeut  pour  répondre  à  1  intention,  d^; 
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il  n'a  d'autfe  deflèin 
îe'cîe  préparer  quelque  fine  membrane  , 


fteMtomifte  ,  lorfquj: 


dont  les  vailfeaux  font  fi  déliés ,  qu'il  n'eft 
«as  polTible  de  les  appercevoir  à  la  vue , 
%  les  ferions  tranfverfales  de  ces  vail- 
feaux font  circulaires ,  ou  fi  leurs  parois 
font  aifaiflees.  Mais  lorfqu'il  faut  au lïî  i/z- 
jccler  les  gros  vaiflèaux ,  ces  fortes  à' injec- 
tions ont  un  inconvénient  fâcheux  ,  &  la 
préparation  en  eft  moins  utile  Se  moins 
belle.  En  effet  ,  fi  Ton  n'injeâe  qu'une 
liqueur  glutineufe  ,  il^neft  pas  poffible  de 
coiiferver  un  fujet  auffi  long- temps  qu'il 
en  faut  à  la  colle  pour  féeher  &  fe  dur- 
cir ;  &  comme  en  difïequant  la  partie  in- 
jectée ,  il  n'eft  guère  poflîble  qu'on  ne 
coupe  plu  (ïeurs  vaiflèaux  ,  l'injeâion  s'é- 
panchera. Pour  éviter  cet  inconvénient,  on 
pourrait  à  la  vérité  tremper  la  partie  dans 
fcfprit  -  de  -  vin  qui  coagulerok  la  colle  > 
mais  alors  elle  devient  fi  fragile  ,  qu'elle  fe 
calfe  pour  peu  qu'on  la  manie  ;  &  fi  l'on 
veut  conferver  la  préparation  ,  les  gros  vaif- 
feaux  fe  fléchiffent  prefque  entièrement 
lorfque  les  parties  aqueufes  de  Xinjeâion 
font  évaporées.  On  pourroit  aufli  pré- 
venir l'épanchement  de  X injection  en  liant 
exactement  chaque  vailTèau  avant  que  de 
le  couper  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que 
les  vailfeaux  ne  fe  contractent  lorfque  la 
colle  fe  defleche.  Si  pour  obvier  à  ces 
inconvénient  ,  on.  commence  à  injeâer 
d'une  diflblution  de  colle  ce  qu'il  en  faut 
pour  remplir  les  vaiflèaux  capillaires ,  Sr. 
que  pour  remplir  enfuite  les  grands  vaif- 
feaux ,  on  fe  ferve  de  Vinjeâion  graflè  or- 
dinaire ,  la  cire  ne  va  pas  fort  loin  fans 
fe  congeler ,  Se  les  deux  fortes  d'injections 
ne  manquent  jamais  de  fe  mêler  irrégu- 
lièrement ;  de  forte  que  les  vailfeaux  pa- 
roilfent  interrompus  &  calfés  parlafépa- 
lation  mutuelle  de  ces  deux  liqueurs ,  ce 
qui  devient  encore  plus  fenfible  dans  la 
luite  à  mefure  que  les  parties  aqueufes  fe 
dilfipent.  L'efprit-de-vin  coloré  fe  mêle 
avec  les  eaux  Se  les  huiles ,  &  peut  encore 
pénétrer  jufques  dans  les  plus  petits  vaif- 
feaux  ;  mais  d'un  autre  côté  il  coagule  tou- 
tes les  liqueurs  animales  qu'il  rencontre ,  Se 
qui  quelquefois  bouchent  les  vailfeaux  de 
tanière  que  Vinjeâion  ne  fauroit  palfer 
ï^iu/aux  capillaires i  d'ailleurs,  l'efpric-de- 
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vin  ne  peut  tenir  qu'avec  peine ,  fufpen- 
dues  quelques-unes  des  poudres  qui  com- 
muniquent les  couleurs  les  plus  durables  ; 
&  comme  il  s'évapore  à  la  fin  entièrement, 
les  vaiflèaux  deviennent  fort  petits ,  Se 
cette  petite  quantité  de  poudre  colorée  qui 
refle  dans  les  vaiflèaux  n'ayant  rien  qui  en 
tienne  les  parties  liées  Se  réunies  entr 'elles, 
elle  paroît  ordinairement  interrompue  en 
tant  d'endroits ,  que  les  petites  ramifica- 
tions de  vaiflèaux  ont  plutôt  l'apparence 
d'un  coup  de  pinceau ,  jeté  au  hafard ,  que 
de  tuyaux  réguliers  Se  continus.  Le  fW 
fondu  6c-  mêlé  avec  un  peu  d'huile  de  téré- 
benthine ,  peut  quelquefois  remplir  les  pe- 
tits vaiflèaux,  Se  tient  les  plus  gros  fufiS- 
famment  diftendus  i  mais  il  s'arrête  dès 
qu'il  rencontre  quelque  fluide  dans  les  par- 
ues ,  Se  ne  peur  jamais  pénétrer  auffi  avant 
que  les  autres  liqueurs;  il  a  d'ailleurs  fi 
peu  de  ténacité  qu'il  fecaflè  pour  peu  qu'on 
le  manie ,  ce  qui  rend  les  préparations  fort 
défagréables.  Ce  qui  réuffic  le  mieux  pour 
les  injectons  finies ,  c'eft  l'huile  de  téré- 
benthine colorée  qu'on  poulie  d'abord  à 
la  quantité  requife  pour  remplir  les  plus 
petits  capillaires  ,  Se  immédiatement  après 
on  remplit  les  gros  vaiflèaux  avec  ï*i éjec- 
tion commune.  L'huile  de  térébenthine 
eft  aflèz  fubtile  pour  pénétrer  plus  avant 
qu'aucune  autre  liqueur  colorée  ;  fes  partie» 
réfîneufes  qui  reftent  après  l'évaporation 
des  parties  Ipiritueufes ,  lient  aflèz  celles  de 
la  matière  qui  afervî  à  la  colorer  pour  les 
empêcher  de  fe  défunir ,  Se  elle  s'incorpore 
intimement  avec  Vinjeâion  ordinaire  i  de 
manière  que  fi  Vinjeâion  eft  bien  faite  ,  il 
eft  impoflîble  à  la  vue  la  plus  perçante  de 
s'appeicevoir  qu'on  a  employé  deux  forces 
à*injeâions.  Toutes  les  liqueurs  dont  on  fe 
fert  pour  injeâer  les  vaiflèaux  des  animaux 
n'ayant  qu'une  foible  Se  prefque  toiucs  une 
même  couleur,  neparoîrroi.ntpas  du  tout 
dans  les  plus  petits  vaiflèaux ,  parce  qu'elles 
y  deviennent  entièrement  trtnfparentes.  Il 
faut  pour  les  rendre  fenfibles  ,  y  mêler  quel- 
que matière  capable  de  les  colorer  ;  &  lorf- 
qu'on  injeâe  différens  vaiflèaux  d'une  par- 
tie ,  même  des  plus  gros ,  on  a  de  la  peine 
à  diftinguer  les  uns ,  à  moins  qu'on  ne 
donne  différentes  couleurs  aux  injections , 
ce  qui  rend  aufli  les  préparations  plus  belles» 
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Pour  cet  effet  les  anatomiftes  fe  fervent 
de  plufîeurs  matières  pour  colorer  leurs  lir 
queurs  félon  leurs  intentions  ;  telles  ,  par 
exemple  ,  que  la  gomme  gutte  ,  le  fafran, 
l'ivoire  brûlé ,  &c.  qu'on  peuc  avoir  aiféraent. 
L'eflentiel  eft  d'examiner  les  matières  qui 
fort  propres  à  être  mêlées  avec  les  li- 
queurs deftinées  à  injeâer  les  vaiflèaux 
capillaires  ;  car  il  eft  rare  qu'on  aitbefoin 
d1 injeâer  d'autres  vai fléaux  ,  excepté  cer- 
taines ramifications  principales  des  artères , 
&  quelques  veines.  Les  couleurs  communé- 
ment employées  par  ces  deux  dernières 
fortes  de  vai fléaux  ,  font  le  rouge,  le  verd , 
&  quelquefois  le  bleu.  Les  anatomiftes  fins 
doute ,  fe  font  propofés  d'imiter  les  cou- 
leurs naturelles  des  artères  &  des  veines  de 
l'animal  vivant ,  en  rempliflant  les  unes  avec 
une  matière  rouge  ,  &  les  autres  avec  une 
matière  bleue  ou  verte.  Il  réfultc  cependant 
d'autres  avantages  de  ces  couleurs  ,  telle  que 
la  vive  réflexion  des  rayons  de  lumière  ,  & 
le  peu  de  difpofition  qu'elles  ont  à  leslaif- 
fer  palier  ou  à  devenir  tranfparentes  ,  fins 
quoi  les  vaiflèaux  les  plus  fins  feroient  en- 
core imperceptibles  après  avoir  été  injcâés. 
Les  matières  animales  &  végétales  dont  on 
fè  fert  pour  colorer  les  injections ,  telles  que 
la  cochenille ,  la  lacque  ,  l'orcanette  ,  le 
bois  de  Bréfil,  l'indigo  ,  &c.  ont  en  géné- 
ral l'inconvénient  de  fe  gru mêler  &c  de 
boucher  ainli  quelques  vaiflèaux.  Leurs 
couleurs  auffi  fe  paflènt  trop  tôt  lorsqu'on 
fait  detfecher  les  parties  pour  les  confêrver , 
ôc  elles  les  communiquent  encore  aifêment 
aux  liqueurs  dans  leîquelles  on  confèrve 
les  préparations,  outre  qu'elles  ont  l'incon- 
vénient d'attirer  les  infectes}  ainfi  quoi- 
qu'on réulïîfle  aflez  fbuvent  en  fe  fervant 
de  ces  couleurs  ,  il  faut  cependant  préférer 
les  fubftances  minérales ,  telles  que  la  pierre 
calamînaire  ,  le  minium  ou  le  vermillon  , 
pour  les  injections  rouges  ;  &  de  ces  matiè- 
res le  vermillon  eft  encore  préférable  aux 
autres  ,  parce  qu'il  donne  une  couleur  plus 
vive  >  &  qu'on  le  trouve  ordinairement 
mieux  broyé.  La  couleur  verte  qu'on  em- 
ploie généralement  eft  le  verd-de-gris,  Se 
celui  qu'on  nomme  cryjlaWje'  vaut  mieux 
encore,  parce  que  (a  couleur  eft  plus  écla- 
tante ,  qu'il  ne  fe  g  ru  mêle  jamais ,  &  qu'il 
fe  diilouc  dans  les  liqueurs  graflès» 
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Pour  les  injeBions  fines ,  on  prend  une 
livre  d'huile  de  térébenthine  bien  claire 
&  l'on  y  mêle  peu  à  peu  une  once  de  ver.* 
millon  ou  de  verd-de-gris  cryfhllifé  en 
poudre  îubtile ,  OU  plutôt  exa&ement  broyé 
fur  le  porphyre  ;  il  faut  les  agiter  avec  une 
fpatule  de  bois  jufqu'à  ce  que  le  mêlante 
foit  exact ,  &  pafler  enfuite  La  liqueur  par 
un  linge  fin.  La  féparation  des  parties  les 
plus  grolTicres  fe  fait  encore  mieux ,  en  ne 
verfant  d'abord  fur  la  poudre  que  quelques 
onces  d'efprit  de  térébendiine  ,  &  agitant 
fortement  avec  une  fpatule  :  laiflèz  un  peu 
repofer ,  &  verfez  par  inclination  dans  un 
autre  vafe  bien  net  l'efprit  de  térébenthine 
6c  le  vermillon  ou  le  verd-dc-gris  qui  y  eft: 
fufpendu  ,  &  répétez  cela  jufqu'à  ce  que 
l'efprit  de  térébenthine  n'enlevé  plus  de  la 
poudre  ,  &  qu'il  n'en  refte  que  les  parties 
les  plus  grolîieres.  L' injection  ordinaire  fe 
prépare  ainfi  :  prenez  une  livre  de  fuif , 
cinq  onces  de  cire  blanche  ou  jaune,  trois 
onces  d'huile  d'olive  ,  faites  fondre  ces 
matières  au  feu  de  lampe  ;  lorfqu  elles  feront 
fondues  ,  ajoutez-y  deux  onces  de  térében- 
thine de  Vcnife  ;  &  quand  elle  fera  mêlée, 
vous  y  ajouterez  environ  deux  onces  de 
vermillon  ou  du  verd-de-gris  préparé,  que 
vous  mêlerez  peu  à  peu  ;  paflèz  alors  votre 
mélange  par  un  linge  propre  &c  chauffé, 
pour  féparer  toutes  les  parties  grolTieres  ;  & 
fi  l'on  veut  pouflèr  cette  matière  plus  avant 
dans  les  vaifteaux ,  on  peut  avant  que  de  s  «a 
fervir ,  y  ajouter  un  peu  d'huile ,  ou  efpritde 
térébenthine. 

Voici  quelques  règles  générales  pour  le 
choix  d'un  fujet  convenable.  i°.  Plus  le 
fujet  que  l'on  in/ec7e  eft  jeune  ,  plus  auflî  r 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  X'injcâimt  fc 
portera  loin ,  &  ainfi  du  contraire.  i°.  Plus 
les  fluides  de  l'animal  auront  été  diflous  & 
épuifés  pendant  fa  vie ,  plus  aulTi  le  fuccès 
de  l'opération  fera  grand.  $°.  Moins  b 
partie  que  l'on  a  deflein  A'injecîer  eft  foliae, 
plus  les  vaiflèaux  fe  rempliront.  40.  Plus 
les  parties  font  membraneufes  &  transpa- 
rentes ,  plus  X'injeâion  fera  fenfibîe.  Ccft 
pourquoi,  lorfque  l'on  injeâe  quelque  par- 
tie iolide  d'un  vieux  fujet ,  qui  eft  mort 
ayant  les  vaiflèaux  pleins  d'un  fang  épais ,  a 
peine  eft- il  poflible  de  pouflèr  Y  injection  d?ns 
(  quelques  vailfeaux..  Les  principales  choies 


I  N  J 

W  l'on  doit  avoir  en  vue  ,  lorfqu'otï  a 
cclfein  d'injecter  un  fujet  ,  font  de  ditfbu- 
dre  les  fluides  épahTis  ,  de.vuider  les  vaif- 
feaux  &  de  relâcher  les  folides ,  &c  d'empê- 
cher que  ta  liqueur  inje3ée  ne  Ce  coagule 
trop  tôt.  Pour  remplir  toutes  ces  fins, 
quelques  auteurs  propofèntdV/ï/o&rpar  les 
artères  de  l'eau  tiède  ou  chaude  jufqu'à  ce 
qu'elle  revienne  claire  par  les  veines ,  tk 
les  vaiflèaux  par  ce  moyen  font  fi  bien 
vuidésdetout  le  fang  qu'ils  contenoient, 
que  les  parties  en  paroilTent  blanches.  Ils 
confeillent  enfuite  de  pouffer  l'eau  ,  en 
introduifant  de  l'air  avec  force ,  tk  enfin 
de  faire  fortir  l'air  en  preflànt  avec  les 
pains,  les  parties  où  il  a  éré  introduit. 
Après  une  fembkble  préparation ,  on  peut 
il  eft  vrai ,  à  faire  des  injeC' 


V/. 


ans 


parvenir  , 

fubtiles  ;  mais  il  y  a  ordinairement  un  in- 
convénient inévitable  ,  qui  eft  dans  toutes 
les  parties  où  il  fe  trouve  un  tilïu  cellu- 
laire tant  (bit  peu  confidérable  }  la  tunique 
cellulaire  ne  marque  jamais  d'être  engor- 
gée d'eau  qui  gâte  les  parties  qu'on  a  def- 
iein  de  conferver  dans  les  liqueurs  ou  de 
faire  delTécher.  Il  eft  encore  rare  qu'il  ne  fe 
mêle  avec  l'injection  gralTè  ,  foit  dans  les 
grands  ,  foit  dans  les  petits  vaiflèaux  ,  quel- 
ques parties  aqueufesqui  font  paroître  Yin- 
jection  interrompur  ;  c'eft  pourquoi  il  vaut 
mieux  fe  palier  de  cette  injeâfon  avec  l'eau , 
lion  le  peut,  &  faire  macérer  le  fujet  ,  ou 
la  partie  que  l'on  a  dclTcïn  &  injecter  pen- 
dant long-temps  dans  de  l'eau  chauffée  au 
degré  qu'on  y  pujflê  facilement  porter  la 
main  :  par  le  moyen  de  cette  eau  chaude , 
les  vaiffè^ux  feront  fuffifammenc  ramollis 
&  relâchés  ,  le  fang  deviendra  fluide,  8c 
l'injection  ne  fera  pas  expofée  à  le  re  froidir 
ft-tôt  ;  mais  il  faut  avoir  foin  que  l'eau  ne 
foit  pas  trop  chaude  ,  car  les  vailïeaux  le 
raccourci roient  ôc  le  lang  fe  durciroit.  On 
peut,  pendant  la  macération ,  exprimer  de 
temps  à  autre  ,  autant  qu'ii  eft  polfible , 
les  liqueurs  de  l'animal,  &  les  dérci miner 
vers  le  vailïèau  qu'on  a  ouvert  pour  pouf- 
fer l'injection;  le  ttmps  qu'il  faut  conti- 
nuer la  macération  eft  toujours  propor- 
tionné à  l'âge  du  fujet  ,  à  la  giollèur,  à 
la  grondeur  des  parties  qu'on  veut  injcBer , 
&  à  la  quantité  de  fang  que  ton  remar-  |  f 
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guère  s'apprendre  que  par  l'expérience. 
Mais  il  faut  au  moins  faire  fbn  pofîîble 
pour  que  le  fujet  ou  la  partie  macérée  foit 
bien  chaude  ,  Ôc  continuer  à  prefler  en 
tous  fens  avec  les  mains  jufqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  de  fang ,  dans  quelque  fitua- 
tion  qu'on  mette  le  fujet.  Lorfque  la  fe- 
ringue  à  injeâer  l'injection  ÔY  le  fujet  font 
en  état ,  il  faut  choifîr  un  des  tuyaux  de 
la  féconde  efpece ,  dont  Je  diamètre  foie 
proportionné  à  celui  du  vailïèau  par  lequel 
doit  Ce  faire  XinjtOion  ;  car  fi  le  tuyau  eft 
trop  gros,  il  eft  évident  qu'on  ne  pourra 
pas  l'introduire  ,  6c  s'il  eft  beaucoup  plus 
petit  que  le  vaifïèau  ,  il  ne  fera  pas  pofTible 
de  les  attacher  fi  bien  que  les  tuniques  des 
vauTeaux  ,  en  Ce  repliant ,  ne  laifient  en- 
tr'elles  &  le  tuyau  quelque  petit  partage 
par  lequel  une  partie  de  l' inject/on  rejail- 
lira fur  celui  qui  injecte  dans  le  temps  de 
l'opération ,  &  les  vaifTeaux  les  plus  pro- 
ches Ce  vuidtrow  en  partie  par  la  perte 
d'une  portion  delà  liqueur  injectée:  lorC- 
qu'on  a  choifi  un  tuyau  convenable  ,  il 
faut  l'introduire  dans  l'orifice  du  vailfeau 
coupé  ,  ou  dans  une  incilion  qu'on  y  fait 
latéralement  ;  tk  alors  ayant  patfe  un  fil 
ciré  au  de/Tous  &  le  plus  près  du  vaifïèau 
qu'il  eft  polïible ,  parle  moyen  d'une  aiguiller 
ou  d^une  fonde  flexible  &  armée  d'un  . 
œil,  il  faut  faire  avec  le  fil  le  nœud  du 
chirurgien ,  &  le  ferrer  autant  que  le  fil  le 
permet ,  ayant  foin  que  le  nœud  porte  fur 
la  hoche  ou  entai  11  ure  du  tuyau ,  autre- 
ment le  nœud  glifîcroit ,  &  le  tuyau  forti- 
roit  du  vaiflèau  dans  le  temps  de  l'opé- 


ration ,  ce 


qui  la  rendroit  inutile.  S'il  Ce 
trouve  de  grands  vaifTeaux  coupés  qui  com- 
muniquent avec  ceux  qu'on  a  deflèin  d'in- 
jeâer  ;  vu  s'il  y  en  a  d'autres  qui  partent 
du  même  tronc ,  &  qu'on  ne  veuille  pas  y 
faire  palier  Vinjeâion ,  il  faut  les  lier  tous 
avec  foin  pour  ménager  la  liqueur ,  6Vr 
pour  que  l'opération  réponde  mieux  à 
l'intention  que  l'on  a  pour  lors.  Tout 
cela  étant  fait ,  il  faut  frire  chantier  au 
feu  de  la  lampe  les  deux  fortes  d'inje&ons* 
ayant  toujours  foin  de  les  remuer  con- 
tinuel ement,  de  crainte  que  la  poudre 
qui  leur  donne  la  couleur  ne  fe  précis- 
pire  au  fond  &  ne  fe  brûle.  L'efpnt  de 
«lue  dans  les  vaiileaux,  ce  qui  ne  peut  (  téiébuithine  u\i  p  is  befom  d'être  chaulic 


» 
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plus  qu'il  ne  convient  pour  qu'on  y  tienne 
le  doigt  $  Yinjeclion  ordinaire  doit  prefque 
bouillir.  On  aura  avant  tout  cela  enveloppé 
la  feringue  avec  plusieurs  bandes  de  linge 
qu'on  mettra  principalement  aux  endroits 
où  l'opérateur  doit  la  tenir ,  &  qu'on  affer- 
mira avec  un  fil  ;  il  faut  bien  échauffer  la 
feringue,  en  pompant  à  plu  fleurs  reprifes 
de  Peau  bien  chaude  ;  il  But  auiu*  chauffer 
le  tuyau  attaché  au  vaifleau ,  en  appliquant 
deflus  une  éponge  trempée  dans  de  Tenu 
bouillante.  Tout  étant  prêt ,  &  la  feringue 
bien  vuiefee  d'eau ,  l'opérateur  la'  remplit 
de  Yinjeclion  la  plus  fine  ;  ôc  introduifant  le 
tuyau  monté  fur  la  feringue  dans  celui  qui 
eft  lié  avec  le  vaifleau  ,  il  les  preffe  l'un 
contre  l'autre ,  tient  avec  une  main  ce  der- 
jiier  tuyau  ,  prend  la  feringue  de  l'autre , 
&  portant  le  pifton  contre  la  poitrine ,  il 
le  pouffe  en  s'avançant  deffus  :  ou  bien  il 
donne  à  un  affiliant  le  foin  de  tenir  ferme- 
ment le  tuyau  attaché  au  vaiffeau  >  &  pre- 
nant la  feringue  d'une  main  ,  il  poulie  le 
pifton  de  l'autre  ,  Se  introduit  ainlî  Y  injec- 
tion ,  ce  qui  doit  fc  faire  lentement  &  (ans 
beaucoup  de  force ,  d'une  manière  cepen- 
dant proportionnée  à  la  longueur ,  à  Lmaflè 
de  la  partie  que  l'on  injcâc  &  à  la  force  des 
vaiffeaux.  La  quantité  qu'il  faut  de  cette 
injeclion  fine  s'apprend  par  l'ufage  ;  la  ièule 
règle  que  l'on  puiffe  fuivre  en  cela  eft  de 
continuer  a  pou  fier  Yinjeclion  fine  jufqu'à 
ce  qu'on  fente  quelque  rciirtance  ,  qui  de- 
manderont une  force  confidéiable  pour  être 
furmontée.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
lorlqu'on  veut  injecter  toutes  les  branches 
d'un  vaiffeau  ;  comme ,  par  exemple ,  fi 
l'on  veut  inje3er  les  vaiffeaux  de  la  poitrine 
feulement  ;  car  l'aorte  eft  trop  grande ,  eu 
égard  aux  branches  qui  en  partent ,  &  il 
faut  moins  à'injeâton  fine.  Aufïï-tôt  qu'on 
n  fenti  cette  réfiftance  ,  il  faut  tirer  1  epi- 
ploon  de  la  feringue  ,  afin  de  defemplir  les 
f^ros  vaifîèaux  ;  on  ôte  alors  la  lèringuc ,  on 
lia  vuide  de  ce  qu'elle  contient  cl* injeclion 
fine ,  &  on  la  remplit  de  Yinjeclion  ordi- 
naire qu'il  faut  pouffer  promptement  Se 
avec  force  ,  ayant  toujours  égard  à  la  gran- 
deur ,  à  la  fotidité  des  vaiffeaux  Se  la  grof- 
feur  de  la  partie  ,  6>c.  on  continue  à  pouffer 
le  pifton  jufqu'à  ce  qu'on  fente  une  entière 
iéuftance ,  ou  que  la  liqueur  reflue  ;  on 
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doîts>arrfter  alors,  &  ne  plus  poufcr  & 
l  injection  ;  autrement  on  ouvriro.t  quel 


ques  vaiffeaux  ,  &  toute  la  préparation  <, 
au  moins  une  grande  partie  feroit  pe,d„e 
par  lextravafation.  Il  faut  boucher  le  tuyau 
avant  que  de  retirer  la  feringue  pour  la  nu. 
toyer  ,  &c  donner  à  la  matière  injectée  en 
dernier  lieu  le  temps  de  fe  refroidir ,  &  de 
fe  -coaguler  avant  que  de  diiféquer  aucune 
partie.  Ceft  par  ce  moyen  ,  &  en  obfer- 
vant  les  précautions  qui  viennent  d'être  in- 
diquées, qu'on  parvient  à  injeâer  les  vaiC 
féaux  les  plus  déliés  du  corps  ,  comme  ceux 
de  la  fubftance  corticale  du  cerveau  ,  de 
la  tunique  choroïde  Se  vafculeufe  de  l'ccil, 
du  période  ,  des  os  de  l'oreille,  enfin  des 
vaiflèaux  des  dents ,  de  la  peau  des  os  & 
des  vifecres.  J'ai  cru  faire  p  aifir  A  mes  lec- 
teurs en  donnant  ce  détail  fur  un  art  suffi 
curieux  que  l'eft  celui  des  injections  ,  &  je 
l'ai  fait  avec  d'autant  plus  de  confiance  que 
j'ai  trouvé  un  guide  fur  en  M.  Alexandre 
Monro ,  profelleur  d'anatomie  en  i'univer- 
fité  d'Edimbourg  ,  Ôc  de  la  fociété  royale 
de  Londres.  En  effet ,  je  n'ai  eu  befoin  que 
de  tranfmcttre  &  rédiger  en  forme  d'article 
la  dijfertation  que  cet  habile  prorelïèura 
inférée  dans  les  Ejfais  O  obfervations  de  mt* 
decine  de  la  fociété'  d'Edimbourg ,  Se  qui  fe 
trouve  dans  la  traduction  françoife  de  cer 
ouvrage  ,  tom.  I ,  art,jx  ,  pag.  1 13.  Ùfuiv. 

Supplément  à  P  article  qu'on  vient  de  lire  y 
par  M.  le  Baron  de  H  ALLER. 

INJECTION  ,  (  Anatomie.  )  C  eft  une 
invention  moderne  ;  elle  a  beaucoup  fervi  à 
perfectionner  l'hiftoire  des  vaiffeaux  du 
corps  animal ,  &  pour  en  découvrir  la  ftruc- 
ture  la  plus  intime.  Comme  les  vifceres  font 
compofés  de  vaiffeaux ,  de  pulpe  nerveufè  & 
de  cellulofiré  ,  Se  que  ces  vaiffeaux  devien- 
nent invi/ïbles  ,  même  avant  que  d'être  ca- 
pillaires, Yinjeclion  augmentant  leur  diamè- 
tre ,  leur  donnant  une  couleur  plus  forte ,  Se 
les  préfervant  de  la  pourriture ,  a  révélé  une 
grande  partie  des  parties  élémentaires  des 
vifeeres  :  8c  Ci  l'on  avoit  un  moyen  de  co- 
lorer Se  de  groffir  également  les  nerfs  ,  on 
feroit  (ans  doute  des  découvertes  bien  im- 
portantes encore. 

Ceft  Jacques  Berenger  de  Carpi ,  qui  le 
premier  s'eft  fervi  de  Yinjeclion.  Il  s'en  eft 
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frtu  à  ïéatt  fimple  ,  qui  petit  feryir  à  dé- 
couvrir h  communication  des  vaifleaux  , 
fnakqui,  ne  les  foutenant  pas  8c  s'écôu- 
làjît  par  la  moindre  blcfïure  ,  eft  beaucoup 
plus  imparfaite  que  ne  le  font  les  iujecîions 
folides. 

Ce  fut  Sw.-immerdam ,  qui  aux  liqueurs 
colorées  fubftitua  la  cite.  Son  intention 
paroîc  avoir  été  de  conferver  les  parties  du 
corps  animal  féchees  ;  les  figures  desorganes 
de  la  génération  font  toutes  defïinées  d'après 
des  préparations  feches. 

Ruyfch  profita  de  fon  exemple  &  de  fes 
leçons  ;  il  fubftitua  une  liqueur  plus  fine  à 
la  cire  ,  qui  eft  trop  dure  6c  trop  tennee  ,  & 
oui  fe  prend  trop  aifément  par  le  moihdre 
degré  de  froid.  On  croit  que  ce  fût  le  fuif 
Qu'il  injectait  ;  je  croirois  que  c'étoit  «ne 
matière  plus  fine.  J'ai  vu  chez  ce  bon  vieil- 
lard Cts  préparations  8c  Ces  trcfôrs  :  il  avoit 
certainement  des  fecrets  qu'on  a  perdus, 
comme  celui  de  conferver  des  en  fans  entiers 
&  des  vifages  avec  la  couleur  &  l'embonpoint 
naturels.  Cela  eft  très-aifé  pour  un  temps. 
Une  injection  de  collç  de  poiflbn  colorée 
avec  la  cochenille ,  rend  au  cadavre  toutes 
les  grâces  attachées  à  la  vie  ,  6c  le  coloris  le 
plus  flatteur.  Mais  la  colle  a  le  défaut  d'a- 
voir bc  foin  d'eau  ou  d'efprit-  de- vin  four 
être  rendue  fluide:  ces  liqueurs  s'exhalent 
à  l'air  ,  les  vaifleaux  s'afFaiffent ,  le  fujet  fe 
ride  en  fechant ,  8c  le  réduit  à  rien  J  c'eft 
m  inconvénient  qu'on  n'a  pas  encore  fu 
éviter.  Il  faut  avouer  que  Lis  préparations 
de  Ruyfch  étoient  d'une  grande  oeamé  ; 
elles  avoknt  cependant  un  inconvénient  : 
flremplilToit  les  veines  avec  les  artères,  & 
il  eft  fort  difficile  de  fép  arer  les  deux  clartés 
de  ces  vaifleaux  dms  Ces  figures  anatomi- 
qùes.  11  les  a  certainement  confondues  dans 
l'atiatomie  de  l'œil. 

Alblnus  imita  Ruyfch.  &  injecta  fupé- 
n'eurement ,  (ans  tévéler  la  matière  dont  il 
i'eft  fervi.  j  ai  dillequéavec  lui  ;  mais  jamais 
ne  l'ai  vu  foire  les  injections  fines ,  malgré 
familiarité  d'une  longue  fociété  de  tra- 
vail. I]  ne  travailloît  devant  moi  que  pour 
les  dérnonftrations  ,  &  fes  injections  étoient 
des  plus  communes.  Celles  qu'il  faifoit  pour 
«et  préparations,  étoient  de  la  plus  grande 
beauté.  Je  me  fouviens  que  M.  Licberkuhn 
ne  le  goûtoiç  cependant  pas  >  il  y  ciiciquoit 
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l'épanchenlent  de  la  liqueur  injectée  dans  le 
tiflu  cellulaire. 

Ce  dernier  anatomifte  étoit  fils  d'un  or- 
fèvre j  il  étoit  doué  d'une  finclïe  dans  la  vue 
prefque  unique  :  fes  talens  le  mirent  en  crac 
de  perfectionner  l'arc  d'injecter  j  il  fit  des 
préparations  que  rien  n'avoit  égalé  encore. 
On  ne  fauroit  voir  fins  admiration  leréfeau 
vafculeux  répandu  fur  la  furfàce  intérieure 
de  la  choroïde  ,  les  petits  vaifleaux  des 
rayons  ciliaires  6c  d'autres  préparations  de 
ce  (avant  \  8c  c'eft  une  vraie  perte  pour 
l'anatomte,  qu'il  n'ait  écrit  que  fur  la  tuni- 
que veloutée  des  inteftins. 

Nicholls  avoit  inventé  l'art  d'injecter  dcs> 
vaifleaux  avec  une  matière  folide ,  de  dé- 
truire ,  par  le  moyen  des  efprîts  acides  ,  ce 
qu'il  y  avoit  de  cellulaire  6c  de  membra- 
neux ,  6c  de  ne  conferver:  que  la  matière 
qui  s'étoit  moulée  fur  les  vaifleaux.  M. 
Litberkuhn  fuivit  cette  idée  j  il  injectoir 
dans  les  vaifleaux  de  la  cire  mêlée  d  une 
cinquième  partie  de  celophonium  &  d'un 
dixième  de  térébenthine  :  il  coloroit  cette 
matière  ;  6c  quand  elle  étoit  refr<  idie ,  il 
détruuoit ,  par  l'huile  de  vitriol,  la  partie 
membraneufe  de  la  préparation  II  enfer- 
moit  en  fuite  le  tiflu  des  vaifleaux  dans  du 
gypfê  ;  il  le  mettoît  au  feu  ,  la  cire  Ce  dé- 
truifoit ,  &  le  gypfe  fervoit  de  moule  à  l'ar- 
gent que  M.  Licberkuhn  y  faifbit  couler* 
M.  Humer  travaille  à  peu  près  dans  les 
mêmes  principes  ,  6c  détruit  également  la 
partie  membraneufe. 

Pour  des  injerions  ordinaires  ,  on  peut 
Ce  contenter  de  feringuer  dans  l'artère  de 
l'huile  de  térébenthine  colorée  ;  elle  s'échap- 
pe moins  dans  les  ccllulo filés ,  elle  décou- 
vre très-bien  les  vaifleaux  de  l'iris  1  de  la 
choroïde  &  de  la  rétine.  On  fait  fuivre 
cette  huile  par  vote  injeâion  plus  groflîere, 
compofée  de  fuif,  de  térébenthine  &d'un 
peu  de  cire.  ' 

Il  y  a  mille  petits  fecrets  qu'on  n'apprend 
que  par  l'expérience.  Il  faut  lurtouttschofes 
bien  réchauffer  le  fujet ,  le  plonger  dans  niv 
bain  d'eau  chaude ,  ouvrir  le  bas  ventre  êc 
la  poitrine  pour  y  admettre  la  chaleur  de 
l'eau,  injecter  l'artcre  dans  l'eau  nicuie  , 
tenir  les  tuyaux  chauds  par  ie  moyen  d\m 
côftc  de  Bit  fùït  chaud  qu'on  y  adapte  > 
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pou  fier  la  matière  avec  lenteur , "Tans  Te-  r 
coulTc  &  fans  effort. 

t  11  feue  des  couleurs  fortes  pour  ces  injec- 
tions. La  cochenille  ,  le  cinabre ,  la  cendre 
bleue ,  le  fafran  cv  la  gomme  gutte;  f.roicnt 
trop  foibles ,  &  le  verd-de-gris  a  le  défaut 
de  pâlir  de  lui-même. 

Une  mite  injection ,  qui  diffère  de  la  pré- 
cédente ,  c'eft  celle  du  mercure.  On  s'en 
fert  pour  remplir  des  vaifTeaux ,  qu'une  li- 
queur aqueufe  auroic  de  la  peine  à  péné- 
trer, &  dans  kfquels  un  tuyau  capable  d'ad- 
mettre avec  facilité  de  la  cire  ou  du  fuif ,  ne 
trouveroit  pas  d'entrée.  Tels  font  les  petits 
vat fléaux  dont  eft  compofe  le  tefticule,  les 
cônes  des  vaiflèaux  excrétoires  de  cet  orga- 
ne ,  le  caml  déférent.  On  s'en  lèrt  aufîi 
pour  les  vaifTeaux  lymphatiques. 

Cette  injeâion  fe  fait  par  !e  moyen  d'un 
tuyau  de  fer ,  qui  fe  termine  par  un  cylin- 
dre extiêmement  fin.  On  le  lie  dans  le 
vaifTeau  que  l'on  veut  injecter  ,  &  on  y  fait 
couler  du  mercure.  On  laide  en  le  f.iifant 
arriver  dans  le  tuyau  dep  iis  une  hauteur 
de  quelques  piés.  Mais  comme  cela  de- 
mande une  machine  allez  incommode,  on  y 
fupplée  avec  un  vuide  artificiel  :  il  eft  vrai 
que  ce  petit  fecret  n'eft  gueres  praticable 
que  dans  le  conduit  déférent,  dont  la  fûbf- 
tance  eft  extrêmement  épaifTe.  On  compri- 
me le  canal  fous  le  tuyau  ,  on  fait  avancer 
le  doigt  un  pouce  ou  plus,  le  long  du  canal , 
en  tenant  toujours  ce  canal  ferré  :  on  arrête 
le  doigt  à  l'extrémité  inférieure  de  cette  por- 
tion du  canal  emiérement  vuidée  :  on  ôte 
enfuite  le  doigt ,  le  mercure  enfile  avec  force 
cet  efpace  vuide  &  qui  ne  réfifte  pas  ck  pé- 
nètre avec  facilité.  C'eft  de  cette  manière 
que  j'ai  réufTÎ  à  remplir  &  les  cônes  déff  rens 
ck  le  réfeau  vafculaire  ,  &  les  vaifTeaux  fer- 
pentins  du  tefticule  même.  (  H.  D.  G.  ) 

JN JECTION,  en  chirurgie  ,  eft  un  médica- 
ment liquide  qu'on  pouflê  au  moyen  d'une 
feringue  dans  quelque  cavité  du  corps ,  foit 
naturelle  ,  ou  faite  par  maladie.  Plufieurs 
auteurs  modernes  fe  font  déclarés  contre 
les  injections.  Ils  leur  trouvent  plufieurs  în- 
convéniens ,  comme  de  dilater  les  cavités , 
de  prefler  leurs  parois  ,  de  débiliter  les  fo- 
lides ,  d'enlever  le  fuc  nourricier  préparé 
par  la  narure  pour  la  confolidation  des 
plaies ,  d'introduire  dans  les  cavités  des 
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plaies  &  des  ulcères ,  une  certaine  quantité 
d'air  qui  leur  eft  nuifîblc  i   enfin  on  leur 
reproche  d'avoir  trop  peu  de  durée  dans 
leur  action.  L'ufage  méthodique  des  in)<*m 
dons  annuité  tous  ces  inconvéïvens.  U  cft 
certain  que  par  leur  moyen  on  eft  parvenu 
à  déterg<?r  des  ulcères  caverneux  ce  fifta 
Jeux ,  &  qu'elles  ont  évité  aux  maladtsdes 
incitions  j  des  contre  -  ouvertures  qui  font 
des  moyens  plus  douloureux.  Les  uijcUuns 
ont  fouvent  entraîné  des  matietes  étran- 
gères adhérentes  aux  parois  des  cavités,  où 
leur  croupiflemeut  auroit  eu  des  fuites  fu- 
neftes ,  &  qu'elles  ont  préparé  à  l'applica- 
tion (àtutaire  d'un  bandage  expuli;f  qui 
auroit  été  fins  effet  ,  fans  l  u  fige  primitif 
des  injections.  Argumenter  contre  les  inac- 
tions de  ce  qu  elles  ne  font  pas  ce  à  quoi 
elles  ne  doivent  yoint  être  -  employé.? ,  ou 
les  mettre  en  p  rallel^avecd'  >utrcs  moyens, 
qui  ne  les  admettent  que  préparatoùrcment 
ou  concurremur;"»t,  pouviez  condamnapar 
un  jugement  abfoiii ,  ceù  .noijîs  décrier 
les  i.njc3io.is  que  lec  raifciis  ptr  lesquelles 
on'  ,  voudrait  ies  profcrîre.  Elles  tranfmet- 
tent  des  médicametis  dons  des  lieux  où  il 
ferait  impoffible  d'en  introduire  fous  une 
autre  forme.  Tous  les  auteurs  (ont  iemp!is 
d  obfervations  fur  leurs  bons  eifers.  M. 
la  Peyronie  s'en  eft  fervi  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  le  cerveau.  Voye\m>  dans 
/nier  volume  des  mémoires  dii' académie  rovalt 
de  chirurgie  ,  un  mémoire  de  M.  Quciniy 
fur  les  plaies  de  ce  vifeere.  Dans  les  épan* 
chemens  purulens  de  la  poitrine  ,  l'ouver* 
ture  eft  néceflaire  pour  donner  iflue  aux 
matières  épanchées.   L'on  donne  encore 
pour  règle  ,  de  mettre  dans  les  panfemens 
les  malades  en  une  fîtuation  qui  fivorife 
l'écoulement  du  pus  ,  de  lui  faire  faire  de 
fortes  infpirations  ,  de  mettre  une  canule 
qui  empêche  le  féjour  des  matières.  M^l^é 
toutes  ces  précautions  ,  on  ne  fera  pa:>  dil- 
penfé  d'avoir  recours  aux  injections  ,  lî  1« 
pus  eft  vifqueux,  fi  la  fubftance  du  poumon 
en  eft  abreuvée.  M.  Quefnay  nous  apprend 
dans  fon  traité  de  la  juppuration  purulente , 
que  M.  de  la  Peyronie  étant  réduit  au  feul 
lecouK  des  otyec&Vi*  dans  la  cure  d'un  abcès 
à  la  poitrine  ,  qui  avoit  formé  une  cavité 
fort  confîdérable  ,  où  les  matières  qui  s  y 
accumuloient  fe  multiplioient  prodigieufe* 

ment» 
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fricnt  i  lut  obligé  de  réitérer  les  injections 
nifqu'à*  cinq  fois  &  davantage  en  vingc- 
iuarre  heures,  Par  cette  méthode  ,  fuirie 
avec  application  ,  il  vint  à  bout  d'arrêter 
h  propagation  des  matières ,  de  les  tarir 
entièrement  ,  &  terminer  heureufement 
cette  cure.  Ce  que  M.  de  la  Peyroniea 
Éiit  fi  utilement  dans  les  abcès  du  cerveau 
de  poumon  ,  pourroit  -  il  être  exclus  rai- 
(bnnablement  du  traitement  des  abcès  au 
foie  ?  On  dira  en  vain  qu'il  faut  avoir  grande 
attention  à  ne  pas  caverner  ce  yifcëre, 
dont  le  tiflu  lâche  &  tendre  peut  aifément 
fè  laitier  pénétrer  &  abreuver.  Le  cerveau 
&  le  poumon  font-ils  d'une  texture  moins 
délicate ,  &  deftinés  à  des  fondions  moins 
importantes  ?  Il  n'y  a  pas  de  réponfe  à  cette 
obfervation. 

Dans  le  cas  d  epmehement  fanguin  dans 
la  cavité  du  bas-ventre  ou  de  la  poitrine , 
qui  exige  qu'on  fatTe  une  ouverture ,  elle 
ac  rempliroit  pas  la  fin  qu'on  fe  propofe , 
à  moins  qu'on  ne  parvienne  à  dégrumeler 
le  fang  épanché  qu'on  peut  trouver  adhé- 
rent aux  parties  qui  forment  les  parois  du 
vuide  ou  eft  1  epanchement.  Les  injections 
avec  le  miel  &  du  fel  diflous  dans  de 
l'eau  ,  auront  la  vertu  de  décoaguler  le 
fang  épailïï. 

Dans  les  épanchemens  de  pus  il  faut  faire 
les  injections  à  grand  lavage ,  afin  d'entraîner , 
chaque  fois  qu'on  panfe  l'abcès  ,  tout  le 
pus  qui  fe  trouve  amaffé  dans  la  cavité.  Il 
faut  que  la  liqueur  foit  alliée  à  des  remèdes 
qui  lui  donnent  les  qualités  convenables  à 
l'état  des  chairs.  Elle  doit  être  fuppurative , 
émollitnte  ou  digeftive  ,  fi  ces  chairs  font 
endurcies  ;  mondificative  ,  Il  elles  font 
relâchées  &  engorgées  de  matières  puru- 
lentes i  vulnéraire  ,  balfâmique  &  fans 
acrimonie  ,  fi  l'on  a  l'intention  d'empêcher 
feulement  la  dépravation  des  matières  qui 
tuppurent  ;  vulnéraire  ,  aftringente  &c  delïl- 
native  ,  fi  on  veut  s*oppofer  à  l'afflucnce 
des  humeurs  &  à  la  molleflè  des  chairs.  On 
Ifs  renouvelle  plufieurs  fois  le  jour  û  k 
fuppuration  eft  fort  abondante ,  &  l'on  s'af- 
furera  que  la  cavité  eft  fuffifamment  lavée 
&  nettoyée  ,  lorfque  {'injection  qui  fort  ne 
paroît  plus  chargée  de  matières. 

Les  injections  font  d'une  très-grande  uti- 
lité dans  les  maladies  des  cavités  naturelles 
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du  corps.  On  les  fait  utilement  dans  la 
vefïïe  ,  Ôc  fuivant  la  vertu  qu'on  donne  à 
la  liqueur  injectée.  On  remédie  par  leur 
moyen  à  deux  maladies  directement  oppo-' 
fées  ;  à  l'atonie  des  fibres  mufculeufes  ,  p<u 
des  injections  vulnéraires  &  toniques  ;  6c  à 
la  corrugatîon  ,  par  des  lotions  emollientes 
&  relâchantes.  Les  injections  font  d'ufage 
pour  nettoyer  &  mondifier  des  veflies 
baveufesou  purulentes ,  détacher  les  pierres 
enkiftées ,  &  entraîner  les  fables  &  graviers 
qui  féjournent  dans  (à  cavité.  Voye% ^  Bou- 
tonnières. On  éprouve  quelquefois  dans 
l'opération  de  la  Mille  ,  de  la  difficulté  à 
charger  la  pierre  fur  laquelle  la  vclîie  fe 
contracte  après  la  (ortie  de  l'urine.  Dans 
ce  cas,  une  injection  émolliente  écarte  les 
parois  de  la  veille  ,  ramené  la  pierre  en 
devant  ,  &  permet  de  faifir  aifément  avec 
des  tenèttes. 

Pour  faire  l'injeâion  dans  la  vefïie  pour 
l'opération  de  la  taille  au  haut  appareil ,  il 
eft  commode  de  fe  fervir  d'une  algalie  par- 
ticulière. Voye{  Algalie  cy  Planche  X, 
fig.  8,  Voyei  Haut  Appareil. 

Les  lavemens  font  des  injections  dans  l'in- 
teftin  rectum ;  on  en  fait  dans  cette  partie 
pour  les  ulcères  dont  elle  peut  être  affectée  , 
ainfi  que  dans  le  vagin  ,  &  dans  le  canal 
de  l'urètre  des  hommes.  Les  injections  font 
fufpectes  dans  les  cas  de  gonorrhées  viru- 
lentes ;  on  peut  néanmoins  s'en  fervir  uti- 
lement fur  la  fin  ,  lorfqu'on  n'a  d'autre  in- 
tention que  de  deffécher  &  de  reflTerrer  les 
orifices  des  vaifleaux  affoiblis  ck  relâchés  : 
l'ufage  des  bougies  eft  fort  approprié  à  ce 
cas.  Voye[  Bougie. 

Le  corps  de  la  matrice  admet  des  injec* 
tions  ;  rous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des 
maladies  de  ce  vifeere   les  recomman- 
dent. Mais  M.  Recolin  ,  de  l'académie 
j  royale  de  chirurgie  ,  paroît  démontrer  par 
[le  texte  de  piufieurs  auteurs  &  par  des 
{ réflexions  judicieufes  fur  les  cas  pour 
quels  ils  les  ont  preferkes,  qu'ils  n'ente  n- 
doient  par  injections  dans  la  matrice  >  que 
des  ablutions  faites  par  le  moyen  d'une 
feringue  dans  la  cavk  édu  vagin.  Cette  dif- 
cuflfion  termine  un  mémoire  très  -  utile  , 
imprimé  dans  le  troifieme  tome  des  ouvrages 
de  f académie  royale  de  chirurgie ,  parle  même 
M.  Rccolin ,  fur  l'efficacité  dès  injeSiont 

C  c  ecc 


M  INJ  ÏNJ 

d'eau  chaude  dans  la  matrice  ,  !ôjcfqu*il, y  [partie  inférieure  du  cond 
des  portions  de  l'arriére -faix  après 


en  dans  le  faon) 


refte  des  portions 

des  faulfes  couches  ,  l'auteur  s'eft  trouvé 
plufieurs  fois  dans  le  cas  de  fecourir  des 
femmes  menacées  de  périr  ,  6c  qu'il  a  dé- 
livrées par  Y  injection  réitérée  d'eau  chaude 
dans  la  cavité  de  la  matrice,  Le  tableau  des 
accidens  auxquels  ces  femmes  étoient  prêtes 
de  fuccomber  ,  comparé  avec  la  fimplicité 
du  moyen  que  M,  Recolin  a  employé, 
donne  un  grand  prix  à  cette  découverte , 
fur  laquelle  l'auteur  s'explique  néanmoins 
avec  la  plus  grande  modeftie.  M.  Neuhoff , 
dans  une  thefe  de  la  compoimon ,  ibutenue 
à  Leiofick  en  17JC  ,  &  qui  a  les  injections 
dans  la  macrice  pour  objet,  de  enemateute^ 
ri  no  ;  traite  fon  fujet  d'une  manière  très- 
érudite.  Il  rapporte  les  partages  des  plus 
anciens  écrivains  fur  les  cas  où  ils  ont  cru 
les  injections  convenables-;  mais  on  ne  voit 
J>as  bien  clairement  qu'elles  aient  <été  faites 
dans  le  corps  même  de  là  matrice  :  Harvey 
eft  le  feul  qui  en  parle  d'une  manière  non 
équivoque  \  il  a  fait  la  même- opération  que 
M.  Recolin  a  faite  depuis.  Il  fat  appelle  pour 
voir  une  femme  de  qualité.qui  fbuffroit  de 
îa  fupprelïion  des  lochies.,  &.qui  avoit  des 

accidens  que  l'auteur  avoit  vu  fouvent  être  s'étende  davantage  ,  qu'elle  lave  mieux  & 
les  avant-coureurs  d'une  mort  prochaine,  Me  moins  d'effort  fur  la  fubftance  du- 
Après  avoir  tenté,  inutilement  les  moyens 
ordinaires  ,  il  dilata  l'orifice  de.  la  matrice 
avec  une  fonde  ,  y  porta  un  fyphon. ,  & 
fa  une  injection  par  laquelle  il  fit  fortir  plu- 
sieurs livres  d'un  fang  noit  ,  grumeleux  & 
fétide  >  la  malade,  en  fut  foulagée  fur  le 
champ.  Harvey  rapporte  qu'il,  a  fait  À  une 
autre  perfonne  des  injections  dans  le  corps 
même  de  la  matrice ,  pour  une  ulcération 
qu'il  a  guérie  par  ce  fecours. 

Les  i nichons  Ce  font  avec  fruit  dans  les 
maladies  des  oreilles  >  pour  en  déterger  les 
ulcérations  ,  &  déraciner  les  amas  de  ma- 
tières cérummeufès.  On  allure  qu'on  a 
injecté  les  trompes  d'Euftache  ,  &  qu'on  a 
guéri  la  furdité  par  ce  moyen  :  cela,  mérite 
confirmation.  Perfonne  n'ignore  futilité 
des  injections  dans  les  maladies  des. voies 
lacrymales  ;  on  les  fait  ou  avec  les  petits 
fyphons  par  les  points  lacrymaux  ,  à  la 
méthode  d'Auel ,  ou.  fuivant  la  méthode  de 
'M\  de  Forêt  ,  chirurgien  de  Paris,  par  i 
j)fz ,  en  ponant  un  Typhon  tourbe  dans  ' 


le  mémoire  de  ce  praticien  dans  [e  /ec<W 
volume  de  f académie  de  chirurgie.  \\  paro?t 
par.une  diflèrtation  de  M.  Louis  fur  la  fil*! 
tule  lacrymale  ,  inférée  dans  ce  même  vo 
hune  y  que  MM  Morgagrù  &  Bianchionr 
été  en  diipute  fur  cet  objet  ,  bien  avanc 
que  M.  de  la  Forêt  établît  fa  méthode 
Les  maladies  du  finus  maxillaire  peuvent 
être  traitées  par  les  injections  >  voye{  au  met 
Gensives,  l'article  Maladies  des  Gîn- 
•sivïs.  On  a  employé  avec  fuccès  les/n/ec 
tions  pour  faire  dépendre  dans  l'eftomac 
des  corps  étrangers  arrêtés  dans  l'œfophage. 
Voye^  Repoussoir  d'Arêtes. 

Les  règles  à  obfervcr  dans  l'ufage  des, 
injections ,  font  de.  donner  à  la  liqueur  un 
degré  de  chaleur  qui  ne  foit  que  de  quel- 
ques degrés  au  dejTùs  de  celle  des  partie 
où  on  la  porte.  De  Ce  fervir  ,  pour  peu  que 
la  cavité  foit  confidérable  ,  d'une  feringu; 
qui  foit  grande  ,  Se  qui  forme  un  gros  jet , 
afin  que  {'injection  puifîè  détremper  &  en- 
traîner furement  les  matières  qui  crou- 
pirent. Pour  le  cerveau.,  M.  de  la  Peyronic 
recommande  un  conduit  large  tk  terminé 
en  forme  d'arrofojr ,  afin  que  la  liqueur 
tge  ,  qu'elle 


cerveau  j  £1  ne  faut  pas  dans  ce  cas  oufem- 
blable  ,  pouffer  avec  trop  de  force.  On 
proportionnera  la  quantité  de  la  liqueur  à 
l'efpace.  où  elle  doit  être  reçue  :  on  mettra 
de  la  promptitude  dans  l'opération  ;  on-, 
favorikra  la  fortie  de  la  liqueur,  par  une 
pofition  avamageufe  ,  ou  bien  on  la  reti- 
rera avec  une  autre  leringue  s  enfin  on  en • 
centra  l'ufage  lorfqu'il  tn  fera  temps.  L'a- 
cadémie royale  de  chirurgie  a  propofé  eu 
17 S 7  >  pour- le  fujet  du  prix,  fa  queftion 
fui  vante.  Déterminer  les  cas  où  les  injections 
font  néceflàires  pour  la  cure  des  maladies 
chirurgicales  ,  &  établir  les  règles  géné- 
rales Se.  particulières  qu'on  doit  fuivre  dans 
ieur,ufàge.  Le  < mémoire  qui  aura  été  cou-- 
Tonné ,  fera  imprimé  dans  le  troifieme  tome 
des  recueils  des. prix.  M.  Berg. . .  f  qui  a  eu 
connoiflincedu  programme  de  l'académie  » 
à  fait  une  dilfertation  latine  fur  le  même 
le  fujet ,  qu'il  ia  foutenue  pour  fon  Doctorat  en 
le  |  médecine  à  Leipûck ,  au  mois  de  juin  1 5  J7« 

m*) 
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ÏNJECTION  ,  (  Pharmacie.  )  Uinjerion 
<ft  uni  liqueur  quelconque  deftinée  à  être 
portée  dans  différentes  cavités  y  foit  natu- 
relles ,  foie  contre  nature  ,  telles  que  les 
oreilles  ,  les  points  lacrymaux  ,  les  nari- 
nes ,  la  bouche ,  l'anus ,  la  veflie ,  la  vulve , 
les  abcès  ,  les  fiftules  >  ùc. 

La  deftination  de  cette  liqueur  ne  de- 
mande, de  la  part  de  l'artifte ,  aucune  confé- 
dération particulière.  Une  leflive  ou  diflb- 
lution  ialine  ,  une  décoction  ,  une  infu- 
lion ,  une  teinture ,  une  mixture ,  &c.  n'exi- 
gent aucune  circônftance  de  manuel  par- 
ticulière pour  être  adrniniftrée  fous  forme 
àinjeclion. 

Ùinjeâion  deftinée  particulièrement  à  la 
bouche  ,  eft  connue  dans  l'art  fous  le  nom 
de  gargarifme.  Voyv^  Gargarisme.  Et 
celle  qui  eft  deftinée  à  l'anus  ,  ou  pour 
mieux  dire  aux  gros  inteftins ,  font  ceux  de 
clyfiere  ,  de  lavement  ,  de  remède.  Voye\ 
CLystere  &  Lavement*  (*) 

*  INIMITABLE ,  adj.  (  Gramm  J  qu'on 
ne  peut  imiter,  Voye^  Imitation.  La  na- 
ture a  des  beautés  inimitables.  Tout  ce  qui 
porte  un  caractère  de  génie  ou  d'origina- 
lité ,  ne  s'irtùte  point. 

INIMITIÉ  ,  f.  f.  (Gramm.)  c*eft  la 
haine  entre  des  perfonnes  faites  pour  s'ai- 
mer. Voyer  Haine. 

ININTELLIGIBLE  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
'qu'on  ne  peut  entendre.  L'obfcurité  qui 
rend  une  choie  inintelligible ,  vient  ou  de 
'la  chofe  même  ,  ou  de  la  manière  dont 
elle  eft  préfentée. 

INJONCTION  ,  f.  f.  (Jurifor.)  lignifie 
9râre  ou  commandement  donné  à  quelqu'un 
par  la  loi  ou  par  le  juge  ,  de  faire  quelque 
chofè,  (  A  ) 

*  INIQUE  ,  INIQUITÉ  ,  (  Gramm.) 
Voye^  Injuste  ,  Injustice.  On  dit  un 
pige  inique  ôc  un  homme  injujle  i  d'où  il 
fernble  que  l'acception  à'injujle  èft  plus 
étendue  que  celle  d'inique. 

INISHCORTHY  ,  (Géog.)  petite  ville 
d'Irlande  ,  dans  la  province  de  Leinfter , 
au  comté  de  Wexfon ,  à  16  lieues  N.  E. 

(£>  /°^*  ^M*'  *l  '  Z  *        *%  9 

INIS-OWEN,(GeV.)^/^;  petit 
pays  d'Irlande,  dans  la  province  d'Ulftcr , 
*u  comté  de  Londonderri  >  c'eft  une  petite , 


INI  7ÏÎ. 
J  prefqu'iilc  fur  la  côte  fcptcntrionale  de  l'iile. 
(i>./.) 

INITIAL  ,  adj.  (  Gramm.  )  On  appelle 
lettre  initiale  la  première  lettre  de  chaque 
mot ,  comme  on  appelle  finale  la  dernière. 
Initial  vient  du  latin  initium ,  entrée ,  com- 
mencement. L'exactitude  de  l'ortographc 
exige  que  quelques  lettres  initiales  foient 
maju  feules  :  ce  font , 

1°.  Dans  la  Poéfie  ,  îa  lettre  initiale  de 
chaque  vers  ,  grand  ou  petit  ,  foit  qu'il 
commence  un  lens  ,  foit  qu'il  ne  rafle  que 
partie  d  un  fens  commencé. 

Renonçons  au  flértte  appui 

Des  grands  qu'on  implore  aujourd'hui  ; 
Ne  fondons  point  fur  eux  une  efpcrance  folle.  . 

Leur  pompe  indigne  de  n^s  vaux 

N'ef  qu'un  Jimulacre  frivole, 
Et  les  foliées  biens  ne  dépendent  pas  d'eux* 

Rou/Tcau. 

i°.  La  lettre  initiale  de  toute  phrafe  qui 
commence  après  un  point  ou  un  alinéa. 

4°.  Les  lettres  iriitiales  du  nom  de  Dieu  4 
Se  des  noms  propres  d'hommes ,  d'animaux, 
de  villes  ,  de  provinces  ,  <îe  royaumes  ou 
empires ,  de  fleuves  ou  rivières  3  de  feieri- 
ces ,  d'arts ,  &c .  comme  Prifcien ,  Bùcéphatet 
Paris  ,  Bourgogne  ,  France  ,  Allemagne  » 
Tibre  ,  Meufe  ,  Grammaire  ,  Ortographe  , 
Mufique  ,  Menuiferie ,  &c, 

4°.  Les  lettres  initiales  des  homs  appelta- 
tifs  qui  déterminent  par  l'idée  d'une  dignité, 
(bit  eccléfiaftique  ,  foit  civile.  Lorfqueccs 
noms  font  employés  au  lieu  des  noms 
propres  ,  pour  défigner  les  individus  qui 
font  revêtus  de  ces  dignités  :  aùifi  on  écrit 
avec  une  majufcule  :  te  Roi  reçut  alors  les 
preuves  les  plus  éclatantes  de  Vaffclion  de  fes 
peuples  ,  parce  qu'il  eft  queftion  d'un  indi- 
vidu >  mais  on  écrit  avec  une  minufcule: 
un  roi  doit  faire  fin  capital  de  mériter  ?  affec- 
tion de  fes  Jujets  ,  parce  que  le  nom  roi  de- 
meure fans  application  individuelle.  C'eft 
la  même  choie  de  tout  autre  nom  appellatif 
ou  de  tout  adjectif,  qui  devient  le  conno- 
tatif  d'un  individu  ;  ['Apôtre ,  en  parlant 
de  S.  Paul  j  l'Orateur ,  en  parlant  de  Gicé- 
ron  ,  &c„ 

$°.  Les  lettres  initiales  des  noms  dés  tri- 
bunaux ,  des  jurifdictiôns ,  des  compagnies 
&  corps  j  comme  k  Parlement ,  le  Bailliage» 

Ccc  ce  2. 
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U  ÇonnctahUe ,  VUniverfué  >l* Académie  ,  /' £- 
gfi/ê ,  Sec.  lorfque  ces  noms  font  pris  dans 
un  fens  individuel. 

6*.  On  met  quelquefois  une  lettre  majuf- 
cule  à  la  tîte  de  certains  mots  fufceptiblcs 
.  de  divers  fens  dans  l'ufage  ordinaire  ,  & 
alors  la  majufcule  initiale  indique  le  fens  le 
plus  confidéraMc  :  par  exemple  ,  les  Grands 
(  les  premiers  de  la  naùon  ) ,  pour  diftin- 
guer  ce  mot  de  i'adjecYtf  grand  ;  la  ji-unsfiè 
(âge  tendre  ) ,  laJeuneJfe  (les  jeunes  gens;» 
les  devoirs  de  votre  état ,  les  loix  de  Y  Etat, 
&c. 

Eviter  de  faire  maiufcules  les  lettres  ini- 
tiales dans  tous  ou  dans  plufieurs  de  ces 
cas,  c'etl  une  entreprife  qui  a.  droit  de 
révolter  la  raifon  autant  qu  elle  choque  les 
yeux.  Outre  que  cette  pratique  eft  con- 
traire à  l'ufage  général  de  la  nation  a  elle 
tend  à  nous  priver  de  l'avantage  réel  qu'on 
a  trouvé  jufqu'à  préfentà  fe  conformer  là- 
delfus  aux  règles  qu'on  vient  de  preferire , 
&  ne  peut  être  bonne  qu'à  bannir  de  notre 
écriture  la  netteté  de  l'exprelilon  ,  qui 
dépend  toujours  de  la  diftin&ion  précife 
des  objers.  Conformez  -  vous  à  Vufage 
.  reçu  ,  quelque  anomalie  que  vous  penfitz 
y  voir  ;  l'ulage  univerfel  eft  moins  capri- 
cieux &  plus  fage  qu'on  n'a  coutume  de 
le  croire  >  &  à  s'en  écarter  ,  on  rifqueau 
moins  de  choquer  le  grand  nombre.  (.B.E. 
M.  M.) 

Initiale  ,  adj  fém.  pris  fubft.  (  Hiji. 
anc.  )  On  appelloit  ainû  les  mylreres  de 
Cérès  ;  voye^  Céréales  ,  parce  que, 
pour  y  ailmer ,  si  falloit  être  initiés  ou 
confacrés  par  des  cérémonies  particu- 
lières. 

INITIE  ,  f.  m.  (  Littérat.  )  On  appelloit 
initiés  dans  le  paganifme  ,  ceux  qui ,  après 
des  épreuves  &  purifications  ,  étoient  ad- 
mis à  la  célébration  des  cérémonies  Ôc  des 
my  itères. 

Les  fêtes  &  les  initiations  grecques  ayant 
été  établies  fur  le  modèle  des  fêtes  &  des 
.initiations  égyptiennes ,  les  initiés  s'enga- 
gèrent pareillement  à  remplir  certains  de- 
voirs &  certaines  formalités  pre  faites 
qu'on  exigeoit  d'eux  ;  mais  nous  n'en  avons 
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leur  patrie  comme  un  peuple  féparcTpar 
la  convenance  de  leur  culte  ,  &  comrns 
un  peuple  choifi  ,  qui  devoit  tout  attendre 
de  la  protection  des  dieux.  Tout  ce  quia 
percé  de  la  pratique  des  cérémonies  des 
initiés  ,  ne  coniîfte  qu'en  des  chofeo  (impies, 
légitimes  &  honnêtes  ,  telles  que  l'ufage  de 
certaines  prières ,  des  parfums  &:  des  ru  mi. 
gat-oss.  Leurs  offrandes  fur  les  autels 
étoient  de  la  mirrhe  pour  Jupiter  ,  du  fariart 
pour  Apollon ,  de  l'encens  pour  le  folril, 
des  aromates  pour  la  lune  ,  des  femenccs 
de  toutes  efpeces,  excepté  des  fèves,  pour 
la  terré.  Ils  reconnoilîoient  en  même 
temps  qu'ils  rendoient  un  culte  religieux 
à  des  hommes  morts.  "  Puifque  vous 
»  êtes  initiés  , ,  dît  Cicéron  ,  vous  favei 
»  que  ceux- même  d'entre  les  dieux  à 
»  qui  on  donne  le  premier  rang  ,  ot:t 
»  vécu  fur  la  terre  avant  que  de  monter  aa 
n  ciej  **•' 

Paufanias  rapporte  que  les  initiés  aux 
myfteres  orphiques  apprenoient  par  cœur 
&  chantoient  des  hymnes  compofés  pr.r 
Orphée.  Cet  hiftorien  a  mieux  fait ,  il  nous 
a  confervé  un  de  ces  hymnes ,  qui  méritoit 
de  palier  à  la  poftérité  ,  par  la  fagelTe  &  l: 
bon  lens  des  idées  qu'il  renferme.  "  Accor- 
»  dez  à  vos  initiés  ,  difoit  cet  hymne,  une 
»  fanté  durable,  une  vie  heureufe,  ure 
»  longue  &  faine  vieillie.  Détournez  de 
»  vos  initiés  les  vains  fantômes  ,  les  terreurs 
»  paniques  &  les  maladies  contagieufes  >••. 
(  D.  J.  ) 

INJURE  ,  f.  f.  {Jurifprud.  )  dans  unt 
lignification  étendue  fe  prend  pour  tout 
ce  qui  eft  fait  pour  nuire  à  un  tiers 
contre  le  droit  &  l'équité  :  quidquii  foc- 
tum  injurié  >  quafi  non  jure  fliâum  ;  c'eft 
en  ce  fens  aufli  qu'on  dit ,  volenti  non  fit- 
injuria» 

Pour  que  le  fait  foit  confidéré  comme 
une  injure  j  il  ne  fuffit  pas  qu'il  foie  domma- 
geable à  un  tiers ,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  dellèm 
de  nuire  ,  c'eft  pourquoi  les  bêtes ,  n'étant 
pas  capables  de  raifon  ,  le  dommage  qu'el- 
les commettent  eft  feulement  appellé  en 
droit  pauperies  ,  c  eft-à  dire  »  dommage  ou 
dégât  ,  &  c'eft  improprement  que  parmi 


aucune  connoiHànce  ,  parce  que  les  initiés  I  nous  on  l'appelle  délit. 
le  font  fait  du  fecret  une  loi  de  religionl    Injure  dans  une  lignification  plus  étroite  / 
inviolable.  Ils.  fe  regardoient  au  milieu  de  I  figiûhe  tout  ce  qui  fe  fait  au  mépris  & 


ts 
ui 
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Quelqu'un  pour  l'orTenfer  ,  foîr  en  fa  per 
fonne  ,  ou  en  celle  de  fa  fcaim-.- ,  de  je 
enfans  ou  domeftiques ,  ou  de  ceux  qui^ 
appartiennent ,  foit  à  titre  de  parenté 
autrement. 

Les  injures  fe  commettent  en  trois  ma- 
nières ;  lavoir ,  par  paroles ,  par  écrie  ou  par 

trfer.'1  • 

Les  injures  verbales  le  commettent , 
loi  (qu'en  préfence  de  quelqu'un  ou  en  fon 
abfence  ,  on  profère  des  paroles  injurieuf  s 
contre  lui  ,  qu'on  lui  fait  quelques  reproches 
oittrageans;  que  l'on  chante  des  chaulons 
îi»jurieufes  pour  lui ,  ou  qu'on  lui  fait  quel- 
ques menaces  de  lui  faire  de  la  peine  ,  foit 
en  fa  perfonne  ,  ou  en  fes  biens  ,  ou  en  fon 
honneur. 

Les  injures  qui  fe  commettent  par  écrit 
font,  lorfque  l'on  eompofe  ou  diftribue 
des  chanfons  ,  &  autres  vers  &  libelles 
diffamatoires  contre  quelqu'un.  Ceux  qui 
les  écrivent  ou  qui  les  imprmenc  »  peu- 


vent  être  pourfuivis  en  réparation 
jure. 

On  peut  mettre  dans  la  même  clarté  les 
peintures  injurieufes  ,  qui  font  une  autre 
manière  de  divulguer  les  faits ,  &  >  pour  ainii 
dire  ,  de  les  écrire.  Pline  rapporte  que  1 
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habits  ;  comme  fion  lui  tire  la  barbe  ou  les 
cheveux  ,  fi  on  lui  déchire  fes  habits  ,  ou  ii 
par  mépris  on  jette  quelque  chofe  dciïu$ 
pour  les  gârer. 

f  es  geftes  &  autres  actions  par  lefqueîs 
on  peut  faire  injure  à  quelqu'un  fans  le  frap- 
per ni  même  le  coucher,  font ,  par  exemple  , 
ii  quelqu'un  levé  la  main  Air  un  autre  com- 
me pour  lui  donner  on  foufriet ,  ou  s'il  ieve 
le  bâton  fur  lui  pour  le  frapper  î  fi  étant  près 
d'un  tiers  il  lui  montre  un  gitet  on  une 
roue  y  pour  faire  entendre  aux  afliftars 
qu'il  auroit  mérité  d'y  être  attaché  \  fi  en 
derifion  de  quelqu'un  on  lui  montroit  des 
cornes  ,  ou  G  on  faifoit  quelqu'autres  geftes 
fcmbJables. 

Un  jeune  homme  ayant  par  gageure 
montré  fon  derrière  à  un  juge  de  village 
qui  tenoit  l'audience  ,  le  juge  en  dreuà 
procès- verbal  &  décréta  le  délinquant ,  le- 
quel fut  condamné  à  demander  pardon  au 
juge  étant  à  genoux  ,  l'audience  tenante  , 
&  à  payer  une  aumône  confidérable ,  ap- 
plicable aux  réparations  de  l'auditoire; 
ce  qui  fait  voir  que  le  rniniftere  du  moin- 
dre juge  cft  toujours  refpe&able. 

lia  aulïl  été  défendu  aux  comédiens  & 
à  toutes  autres   perfonnes  dans  les  bals  , 


peintre  Clexides  ayant  été  peu  favorable-  j  de  fe  fervir  d'habits  eccîélîaftiques  ou  reli- 
aient reçu  de  la  reine  Stratonice  ,  pour  fe  "  gieux,  parce  que  cela  tourneroit  au  mépris 
venger  d'elle  en  partant  de  fa  cour ,  y  laiflà  j  des  perfonnes  de  cec  état  &  des  cérérriO'- 
m  tableau  dans  lequel  il  la  repréfentoit  cou-  i  nies  de  l  egîifê. 

chée  avec  un  pêcheur  qu'elle  étoit  foupçon-  M.  Le  Bret  en  fes  que]?.  nott  rapporte 
née  d'aimer  i  cetre  peinture  étoit beaucoup  qu'an  homme  ayant  été  pendu  en  effigie, 
plus  ofFenfance  qu'un  libelle  qu'il  avoit  écrit  '  &  la  potence  s  étant  trouvée  le  lendemain 
contre  la  reine.  (      j  abattue  ,  la  partie  civile,  au  îieu  de  la 

Ces  peintures  injurîeufes  font  defen-  ;  faire  redrelfer  comme  on  le  lui  avoit  per- 
dues a  l'égard  de  toute  fortes  de  per-  \  mis  ,  la  fit  porter  par  un  lergent  chez  un 
fonnes.  Bouchet  rapporte  un  arrêt  qui  oncle  du  condamné  ,  lui  figmfiant  qu'il 
condamna  en  des  dommages  &  intérêts  un  l'en  faifoit  gardien  comme  de  biens  de 
feirurier,  pour  avoir  feit  peindre  un  tableau  juftice  »  l'oncle  s'en  étant  plaint  i  il  y  eut 
en  dériiion  de  quelques  maîtres  de  fon  arréf  qui  ordonna,  que  la  partie  iroit  un 
métier.  |  jour  de  marché ,  avec  un  forgent  &  l'exé- 

Gn  commet  des  injures  par  effet  en  deux  ;  cuteur  .  reprendre  la  potence  au  lieu  où 
manières  i  favoir  ,  par  gtftes  &  autres  ils  l'avoient  mife  en  dépôt,,  avec  défenfes- 


aciions  ,  fans  frapper  la  perfonne  &  fans 
la  toucher  -,  ou  bien  en  la  frappant  de 
foufïkts  ,  de  coups  de  poings  ou  de  piés , 
de  coups  de  bâton  ou  d'épée  ,  ou  autre- 
ment. Les  loîx  romaines  veulent  que  l'on 
puniffe  les  injures  qui  font  faites  à  un  hom- 
me ,  çn  fa  barbe ,  en  fes  cheveux  ou  en  fes 


de  récidiver  »  fons  peine  de  punition  cor- 
porelle. 

Les  injures  font  légères  ou  atroces,  félon 
les  circonftances  qui  les  font  reputer  plus 
ou  moins  graves  j,  une  injure  devient  atroce 
par  plu fieurs  circorflhnces. 
i°»  Par  le  fait  même  x  comme  li  quel* 
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u  un  a  été  frappé  à  coups  de  bâton  ;  s'il  a 
te  grièvement  blefle  ,.fur  quoi  U  faut  obfer- 
vcr  que  les  témoins  ne  dépofent  que  des 
coups  qu'ils  ont  vu  donner  ;  mais  la  qualité 
des  blcmires  fe  conftate  par  des  rapports  de 
decins  &  chirurgi 


neaeems  &  cmrurgiens. 
i°.  Par  le  lieu  où  l'injure  a  Tété  faite  >  .qui  avoit  d'abord  pris  la  voie  criminelle 
mme  fi  -c'eft  en  un  lieu  public  :  ainfi  peut  y  renoncer  &  prendre  la  voie  civile 
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don  en  réparation  à'injure  doit  toujours 
être  portée  devant  le  juge  criminel  du  \k* 
où  elle  a  été  faite. 

On  ne  peut  pas  cumuler  la  voie  civile  Se 
la  voie  criminelle  ,  6c  le  choix  de  la  voie 
civile  exclut  la  voie  criminelle  ;  mais  celui 


comme 

Vinjure  faite  ou  dite  dans  les  églifès ,  dans 
les  palais  des  princes  ,  dans  la  falle  de 
î'audience  ,  &  fur- tout  fi  l'offenfé  écokeii 
fonction  ,  eft  beaucoup  plus  grave ,  que 
celle  qui  auroit  été  commife  dans  un  lieu 
ordinaire  &  privé. 

5°.  La  qualité  de  la  perfonné  qui  a  fait 
Vinjure  ,  &  la  qualité  de  l'offenfé  ,  font 
encore  des  circonftances  qui  aggravent 
plus  ou  moins  Vinjure  y  comme  fi  c'eft  un 
pere  qui  a  été  outragé  par  fes  enfans  ,  un 
maître  par  fes  domeftiques  >  un  feigneur 
par  fon  vaflâl  ,  un  gentilhomme  par  un 
roturier.  Plus  l'ofFenfc  eft  élevé  en  dignité , 
plus  Vinjure  devient  grave  s  comme  iïc'eft 
un  magiftrat ,  un  duc ,  un  prince ,  un  ecclé- 
fiaftique  ,  un  prélat ,  &c.  Telle  injure  qui 
ieroit  légère  pour  des  perfonnes  viles  ,  de- 
vient grave  pour  des  perfonnes  qualifiées.  I  fonctions. 
4.°.  L'endroit  du  corps  où  la  bieflure  a  '     Lorfque  1* 


La  réparation  des  injures  particulières 
c'eft-à-dire,  qui  n'intérefTent  que  l'ofFenfc) 
ne  peut  être  pourfuivie  en  général  que  par 
celui  qui  a  reçu  l'injure. 

Il  y  a  cependant  des  cas  où  un  tiers  peut 
auffi  pourfuivre  la  réparation  de  l'injure , 
(avoir,  lorfqu'elle  rejaillit  fur  lui.  Ainfmn 
mari  peut  pourfuivre  la  réparation  de  [in- 
jure faite  à  fa  femme  ,  un  pere  de  {'injure 
faite  à  fon  enfant  i  des  parens  peuvent 
venger  Vinjure  faite  à  un  de  leurs  parens , 
torfqu'elle  rejaillit  lùr  toute  b  famille  j  des 
héritiers  peuvent  venger  Vinjure  faite  àU 
mémoire  du  défunt;  un  maître  celle  faite 
à  fes  domeftiques  ;  un  abbé  celle  qui  eft 
faite  à  un  de  fes  religieux  ;  une  compagnie 
peut  fe  plaindre  de  Vinjure  faite  à  quelqu'un 
du  corps  ,  lorsqu'il  a  été  oftenie  dans  fes 


4  , 
été  faite 


comme  fi  c'eft  à  l'œil ,  ou  autre 
partie  du  vi(age. 

Les  injures  qui  fe  font  par,  écrit  ,  font 
ordinairement  plus  graves  que  celles  qui 
&  font  verbalement  ,  par  la  raifon  que , 
verba  volant  ,  feripta  manent, 

La  loi  divine  ordonne  de  pardonner  tou- 
tes les  injures  en  général. 

Les  empereurs  Théodofe,  Arcadius  & 
Honorius  ,  défendirent  à  leurs  officiers  de 
punir  ceux  qui  auraient  mal  parlé  de  l'em- 
pereur i  quoniam  >  dit  la  loi ,  fi  ex  kvitate 
conumnendum  ,  fi  ex  infania  miferatione  di- 
gnijfîmum,  fi  ab  injuria  remittendum.  Ces 
empereurs  ordonnèrent  feulement  que  le 
coupable  leur  feroit  renvoyé ,  pour  voir 
par  eux  -  mêmes  fi  le  fait  méritoit  d'etre 
fuivi  ou  feulement  mêprifé. 

Du  refte  ,  les  loix  civiles  Sz  même  cano- 
niques ,  permettent  à  celui  qui  eft  offenfé , 
de  pourfuivre  la  réparation  de  Vinjure  ;  ce 
qui  fe  peut  faire  par  la  voie  civile  ou  par 
la  vote  criminelle. 
Quoiqu'on  prenne  la  voie  civile  ,  Tac-.  k 


fque  Vinjure  eft  celle  que  le  public  j 
eft  mtérelTé  ,  le  miniftere  public  en  peut 
aullî  pourfuivre  la  réparation,  (bit  feul,  foît 
concurremment  avec  U  partie  civile  ,  s'il  y 
en  a  une. 

Il  eft  même  néceflaire  dans  toutes  les 
actions  ,  pour  réparation  d'injures ,  lorfque 
l'on  a  pris  la  voie  criminelle ,  que  le  mi- 
niftere public  y  foit  partie  pour  donner  fes 
conclu  fions. 

Quoiqu'on  ait  rendu  plainte  d'une  injure, 
le  juge  ne  doit  pas  permettre  d'en  informer, 
à  moins  que  le  fait  ne  paroifle  allez  grave 
pour  mériter  une  inftru&ion  criminelle , 
foit  eu  égard  au  fait  en  lui-même ,  ou  à  la 
qualité  de  l'ofFenfant  &  de  1  ofFenfe  &  au- 
tres circonftances  ;  &  fi  après  l'information 
le  fait  ne  paroît  pas  auftî  grave  qu'on  l'an- 
nonçoit ,  le  juge  ne  doit  pas  ordonner  qu'on 
procédera  par  recollement  &  confronta- 
tion ,  mais  renvoyer  les  parties  à  fin  civile 
&  à  l'audience. 

Pour  que  des  difeours  ou  des  écrit* 
(bient  réputés  injurieux  ,  il  n'eft  pas  nécef* 
faire  qu'Us  foient  calomnieux,,  il  luffit  qa*itt 


ft'ènt  diffamatoires  ,  &  les  parties  inté- 
ffffées  peuvent  en  rendre  plainte  quand 
incme  ils  feroient  véritables  ;  car  il  n'eft 
jamais  permis  de  diffamer  perfonne.  Toute 
la  différence  en  ce  cas  eft ,  que  l'orTenfé 
«epeur  pas  demander  une  rétractation,  & 
que  la  peine  eft  moins  grave  fur-tout  il 
les  faits  étoïent  déjà  publics  >  mais  fi  l!of- 
fenfant  a  révélé  quelque  turpitude  qui  étoit 
cachée  ,  la  réparation  doit  être  propor- 
tionnée au  préjudice  que  fouffre  roftenfé. 

On  eft  quelquefois  obligé  d'articuler  des 
faits  injurieux  ,  lorfqu'ils  viennent  au  (ou- 
lien  de  quelque  demande  ou  défenfe , 
comme  quand  on  foutient  la  nullité  d'un 
legs  fait  à  un  femme ,  parce  qu'elle  étoit 
la  concukine  du  défunt.  Le  juge  doit  ad- 
mettre la  preuve  de  ces  faits;  &  Ci  la  per- 
fpnne  que  ces  faits  blelfe  en  demande  ré- 
paration comme  d'une,  calomnie  ,  le  fort 
de  cette  demande  dépend.,  de  ce  qui  fera 
prouvé  par  l'événement. 

L'infenfé ,  le  furieux ,  ôc  l'impubère  érant 
encore  en  enfance  ou  plus,  proche  de  l'en- 
fance que  de  la  puberté  ,  ne  peuvent  être 
pourfuivis  en  réparation  d'injures  ,  uspoù 
t#U  incapaees. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'ivreflê  >  quoiqu'elle 
oie  l'ufàge  de  la  raifbn  ,  elle  n'exeufe  point 
lçs  injures  dites  ou  faites  dans  le  vin  :  non 

enim  eulpa  vint ,  fti  culpa  bibentis  :  1*1». 
jure  dite  par  un  homme  ivre  eft  cependant 
rçoins  grave  que  celle,  qui  eft  dite  de  fang- 
froid. 

Celui  qui  arepoufîé  YinjureqvÀhùa  été 
faite  ,  &  qui  s'eft  vengé  lui-même.,  fibijus 
fait,  il  ne  peut  plus  en  rendre  plainte, 
farta  enim  ddiûa  mutuâ  penfaùone  tol- 
knî'ar, 

Lorfqu'il  y  a  eu  des  injures  dites  départ 
&  d'autre  ,  on  met  ordinairement  les  parties 
hors  de  cour  ,  avec  défenfe  à  elles  de  fc 
méfaire  m  médire. 

Quand  Vinjure  eft  grave  ,  il  ne  fuïfit 
pas  pour  toute  réparation  de  la  defavouer 
ou  de  déclarer  que  l'on  fe  rétracte}  il  peut 
f  içore  félon  les  cireonftances ,  y  avoir  lieu 
a  diverfes  peines. 

ïl  y  eut  une  loi  chez  les  Romains  qui 
fixa  en  argent  la  réparation  due  pour  cer- 
tes injures  ,  comme  pour  un  foufflet 
taw ,  pour  un  coup  de  pié  tant  :  mais  on 
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ne  fut  pas  long  -  temps  à  recoitnoître  l'in- 
convénient de  cette  loi  ,  &  à  la  révo- 
quer i  attendu  qu'un  jeune  étourdi  de  Rome 
trouvant  que  l'on  en  étoit  quitte  à  bon 
marché  ,  prenoit  plaifir  à  donner  des 
fouftlets  aux  paflàns  ;  &  pour  prévenir  la 
demande  en  réparation  ,  il  faifoit  fur  le 
champ  payer  l'amende  à  celui  qu'il  avoit 
offenfé  par  un  de  fes  efclaves  qui  le  fuivoit 
avec  un  fàc  d'argent  deftiné  à  cette  folle 
dépenfe. 

Les  différentes  loix  qui  ont  été  recueil- 
lies dans  le  code  des  loix  antiques  ,  n'or- 
donnoient  auiïi  que  des  amendes  pécuniai- 
res pour  la  plupart  des  crimes  ,  &  fîngu- 
liéreroent  pour  les  injures  de  paroles  qui  y 
font  taxées  félon  Jeur  qualité  avec  la  plus 
grande  exactitude  :  on  y  peut  voir  celles 
qui  pafloient  alors  pour  orfenfantes. 

La  loi  unique  au  code  de  famofis  libellis* 
prononçoit  la  peine  de  mort  non  -  feule- 
ment contre  les  auteurs  des  libelles  diffa- 
matoires ,  mais  encore  contre  ceux  qui  s'en 
trouvoient  faifîs.  Les  capimlaires  de  Char- 
lemagne  prononçoient  la  peine  de  l'exil  \ 
l'ordonnance  de  Moulins  veut  que  ceux  qui 
les  ont  compofés ,  écrits , imprimés  ,expofés 
en  vente ,  foient  punis  comme  perturbateurs 
du  repos  public. 

Un  édit  du  mois  de  décembre  r  704 ,  a 
déterminé  la  peine  due  pour  chaque  forte 
d'injure. 

Mais  nonobftant  cet  édit  &  les  autres 
antérieurs  ou  poftérieurs  ,  il  eft  vrai  de 
dire  qu'en  France  la  réparation  des  injures 
eft  arbitraire  ,  de  même  que  celle  de  tous 
les  autres  délits,  c'eft-à-dire  ,  que  la  peine 
plus- ou  moins  rigoureufe  dépend  des  cir- 
eonftances &  de  ce  qui  eft  arbitré  par  le 
ju&e, 

L'action  en  réparation  d'injures  ,  appel- 
lée  chez  les  Romains  acîio  injuiiarum  ,  étoit 
du  nombre  des  .actions  fameufes  ,  famojce  ; 
ccit-à-dire,  que  l'action,  directe  en  cette 
matière  emportoit  infamie  contre  le  dé- 
fendeur ou  aceufé  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  par- 
mi nous. 

Le.  temps  .^pour  imesiter  cette  action-eft 
d'un  an  à  l'égard  des  (impies  injures  ;  en 
ouoi  .notre.ufage  eft  conforme  à  la  difpc. 
nrion  du  droit  romain ,  fuivant  Jequel  cette 
a&on.éwiç  annale  5  mais  s'il  y  a  eu  des 
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excès  réels  commis ,  il  faut  vingt  ans  pour 
prefcrire  là  peine. 

il  n'y  a  point  de  garantie  en  fait  d'injures , 
non  plus  qu'en  faitd autres  délits  i  c'eft  pour- 
quoi un  procureur  qui  avoit  figné  des  écri- 
tures injurieufes  à  un  magiftrat ,  ne  laifla 
pas  d'être  interdit»  quoiqu'il  rapportât  un 
pouvoir  de  fa  partie. 

Outre  le  laps  de  temps  qui  éteint  l'ac- 
tion en  réparation  d'injures  ,  elle  s'éteint 
encore. 
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le  propre  au  contraire  de  la  juftice  ,  de  ri. 
lifter  à  toutes  les  tentations  par  le  feuj 
motif  de  ne  taire  aucune  brèche  aux  !0jx  <jc 
la  fociété  humaine.  Voyt[  Justice. 

On  conçoit  néanmoins  qu'il  y  a  plusieurs 
degrés  d'injuftict ,  &  l'on  peut  les  évaluer 
par  le  plus  ou  le  moins  de  domm.îge 
qu'on  caufe  à  autrui  :  ainfi  les  actions 
où  il  entre  le  plus  d'injufiice ,  font  celles  qui 
troublant  l'ordre  public ,  nuifent  à  un  pl^ 
grand  nombre  de  gens. 


i  °.  Par  la  mort  de  celui  qui  a  fait  l'injure ,  Hobbes  prétend  que  toute  injuûice  envers 
ou  d'i  celui  à  qui  elle  a  été  faite  ;  de  forte  les  hommes  fuppofe  des:  Ioix  humaines  & 
que  l'action  ne  palTe  point  aux  héritiers ,  à  |  ce  principe  eft  très-faux  ;  car ,  quoiout-'e* 
moins  qu'il  n'y  eût  une  aûion'intentée  par  maximes  de  la  droite  raifon  ,  ou  les  loix 

naturelles,  foient  des  loix  de  Dieu  feul, 


le  défunt  avant  l'expiration  du  temps  qui  eft 
donné  par  la  loi ,  ou  que  l'injure  n'aie  été 
faite  à  la  mémoire  du  défunt. 

a*.  La  réconciliation  expreflê  ou  tacite 
éteint  au  (li  ['injure, 

$°.  La  remife  qui  en  eft  faite  par  la  per- 
fonne offenfée  ;  mais  quoique  1  a&ion  foit 
éteinte  à  ion  égard  ,  cela  n'empêche  pas  un 
tiers  qui  y  eft  intérefle  d'agir  pour  ce  qui 
le  concerne ,  &  à  plus  forte  raifon ,  le  mi- 
niftere  public  ,  avec  lequel  il  n'y  a  jamais  de 
tranla&ion  ,  eft- il  toujours  recevable  à  agir 
pour  la  vindicte  publique ,  Ci  l'injure  eft 
telle  que  la  réparation  intérefle  le  public. 
Voye{  au  digejie  &  au  code  le  titre  de  in- 
juriis  y  &  au  code  celui  de  famojis  libel- 
Us.  (A) 

Injure, Tort  ,  fynon.  le  tort  trouble 
dans  la  potfèlïîon  * 
ration  ;  il  attaque 

impute  des  défauts  ,  des  crimes ,  des  vices ,  J  &  lui  donne  ion  nom  ,  coule  entre  la  Ba- 
des  taures  ;  elle  nie  les  bonnes  qualités  i  ' 
elle  attaque  la  perfonne.  L'homme  jufte  ne 
fait  pas  de  tort  i  lame  élevée  ne  fe  permet 
pas  l'injure  ;  la  grande  ame  pardonne  le 
tort  9  êc  oppoiê  à  ïinjurt  la  fuite  de 
la  vie. 

INJUSTE ,  (  l  )  Droit  naturel,  a&ion 
contraire  à  la  volonté  du  Créateur  ,  &  que 
Ja  rai  Ion  défapprouve.  Voye{  Juste  (le,) 
droit  naturel.  (  D.J.) 

INJUSTICE  ,  f.  f*.  (  droit  naturel  )  vio- 
lation des  droits  d'autrui  >  il  n'importe 
qu'on  les  viole  par  avarice ,  par  renfualité  , 
par  un  mouvement  de  colê 


elles  font  plus  fufrifanres  pour  donner  i 
l'homme  un  vrai  droit  de  faire  ce  que  U 
raifon  lui  dicte  ,  comme  permis  de  Ditu. 
Une  perfonne  innocente ,  par  exemple  >  a 
droit  à  la  confervation  de  fa  vie  ,  à  l'inté- 
grité de  fes  membres ,  aux  alimens  nécef- 
laircs;  Jk  fans  toutes  ces  chofes  ,  elle  ne 
pourroit  pas  contribuer  à  l'avancement  du 
bien  commun  :  ainfi  on  lui  feroit  certai- 
nement une  criante  injujîice  de  lui  ôter  la 
vie  ,  de  lui  retrancher  quelque  membre , 
parce  que  toute  atteinte  donnée  aux  droits 
d'autrui  ,  eft  une  injuJHce ,  quelle  que  foit 
la  loi  humaine ,  en  vertu  de  laquelle  on  a 
acquis  ces  droits  (  D.  J.) 
INN  (i/,)  les  anciens  l'ont  nommée 
■ ,  jynon.  le  tort  rrouDiei  JE  nus ,  ou  (Enus  ,  rivière  d'Allemagne, 
des  biens  ou  de  la  répu-  f  qui  prend  fa  lource  au  pays  des  Grifons, 
ï  la  propriété.  L'injure , arrofè  dans  Ion  cours  la  ville  d'Infpruck, 
*ui|/UU;  uu>  viviauià  ,  des  crimes  ,  des  vices ,  |  &  lui  donne  fon  nom  ,  coule  entre  k  Ba- 
des  fautes  }  elle  nie  les  bonnes  qualités  »  vjere  &  le  Tirol  ,  fe  joint  enfuite  à  la  ri- 

'  vierc  de  Saltz,  ferpente  enfin  vers  le  nord, 
jufqu'àce  que  rencontrant  le  Danube,  elle 
fe  perd  dans  ce  fleuve  entre  Paflâu  &  Inf- 
tadt  ;  on  appelle  Innthal ,  la  vallée  où  elle 
coule.  (D.  J.) 

*  INNÉ ,  adj.  (  Qram.  &  Phibfoph.Um 
naît  avec  nous  ;  il  n'y  a  d'inné  que  la  faculté 
de  lêntir  &r  de  penferj  tout  le  refte  eft 
acquis-  Supprimez  l'œil ,  &  vous  fupprimez 
en  même  temps  toutes  les  idées  qui  ap- 
partiennent à  la  vue.  Supprimez  le  nez  ,  ôc 
vous  fupprimez  en  même  temps  toutes  les 
par  j  idées  qui  appartiennent  à  l'odorat  ;  &  ainfi 


1ère 


ou 


ambition  ,  qui  font  autant  de  (burces  inta- 1  du  goût ,  de  l'ouïe  , 
jrtiTables  des  plus  grandes  injujlices  \  c'eft  I  ces  idées  &  tous  ces  feus  fupprimés il 

idle 


du  toucher.  Or  toutes 
ne 
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uc  iui  r   si*  •  f  . 

rraire.  Suppotbns  une  mafle  informe,  mais 

iênfible  ;  elle  aura  toutes  les  idées  qu  on 

peut  obtenir  du  toucher';  perfectionnons 

fon  organifation  ;  développons  cette  mafle , 

&  en  même  temps  nous  ouvrirons  la  porte 

tux  iênfânons  &c  aux  connoiflànces.  C'eft 

par  l  une  Se  l'autre  de  ces  méthodes  qu'on 

peut  réduire  l'homme  à  la  Condition  de 

l'huître  ,  &  élever  l'huître  à  la  condition  de 

l'homme.  Voyc^  ce  qu'il  faut  penfer  des 

idées  innées  aux  art.  Inné  &  Idée. 

1NNÉRATA  ,  ( Géog.)  petite  ville  d'E- 
cofle  ,  capitale  de  la  province  d'Argyle  ; 
elle  eft  fur  le  bord  du  lac  Gilb,  qui  com- 
munique avec  la  baie,  qu'on  appelle  Lockfin. 
Si  pofition  eft  à  14  lieues  N.  O.  d'Edim- 
bourg, !  11  N.  O.  de  Londres.  Long,  u  , 
15  ;  tôt,  $6%       (  D,  J.  ) 

INNERKITHIMG  ,  (  Géog.  )  port  de 
mer  de  l'Ecole  méridionale  dans  le  golfe 
de  Forth ,  à  trois  lieues  N.  O.  d'Edim- 
bourg ,  101  N.  O.  de  Londres.  Long.  14 , 
#;tàt.  $6,  %%.  {D.J.) 

INNERNESS  ,  Innernium ,  Voye^  In- 

VERNESS. 
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il  brave  1a  terreur  des  tourmens ;  le  charme 
de  {'innocence  le  trouble,  le  dé  firme  6ç 
le  confond  ;  c'eft  le  moment  de  fk  con- 
frontation avec  elle  qu'il  redoute  ;  ii  ne 
peur  fupporter  fon  regard  »  il  ne  peut  en- 
tendre fa  voix  >  plufieurs  fois  jl  s'en:  perdu 
lui  -  même  pour  la  (àuver.  O  innocence  ! 
quêtes -vous  devenue?  Qu'on  m'enfeigne 
l'endroit  de  la  terre  que  vous  habitez  » 
afin  que  j'aille  vous  y  chercher  -.fitisarida 
poftulat  un  dam ,  vocat  unda  fitim.  Je  n'at- 
tendrai point  au  dernier  moment  pour  vous 
regretter. 

INNOCENT  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  eft  ce- 
lui qui  n'eft  point  coupable  d'un  crime. 
L'accufé ,  pour  prouver  fon  innocence,  peut 
demander  d'être  admis  à  la  preuve  de  fes 
faits  juftificatirs  ;  mais  on  ne  l'y  admet  qu'a- 
près la  vifite  du  procès. 

Il  n'eft  pas  d'ufage  ,  dans  le  ftyle  ordi- 
naire ,  de  déclarer  innocent  celui  contre 
lequel  il  n'y  a  pas  de  preuve  qu'il  foit  cou- 
pable ;  on  le  renvoie  abfous  ,  ou  on  le  dé- 
charge de  l'accu  Cation.,  cequifuppofe  fon 
innocence  ;  car  forfqu  il  y  a  quelque  doute  , 
on  met  feulement  hors  de  cour. 

Cependant  le  roi  ayant  pardonné 


^epenuam  ic  iut  ayant  pardonne  au 
*  INNOCENCE  ,  f.  f.  (Gram.  )  il  n'y  a  |  prince  de  Condé  qui  avoir  pris  les  armes 


que  les  ames  pures  qui  puilTent  bien  en- 
tendre la  valeur  de  ce  mot.  Si  l'homme 


méchant  concevoit  une  fois  les  charmes 
qu'il  exprime ,  dans  le  moment  il  devien- 
drait homme  jufte.  L'innocence  eft  l'aflèm- 
blage  de  toutes  les  vertus ,  l'exclulîon  de 
tous  les  vices.  Qui  eft  -  ce  qui ,  parvenu  à 
l'âge  de  quarante  ans  avec  ['innocence  qu'il 
apporta  en  naiflànt ,  n'aimeroit  pas  mieux 
mourir ,  que  de  l'altérer  par  la  faute  la  plus 
légère  >  malheureux  que  nous  fommes ,  il 
ne  nous  refte  pas  allez  d'innocence  pour 
«1  fentir  le  prix  !  mechans  ,  raflemblez- 
v'ous  ,  conjurez  tous  contr'elle  ,  &  il  eft 
une  douceur  fecrette  que  vous  ne  lui  ra- 
virez jamais.  Vous  en  arracherez  des  lar- 
ges ,  mais  vous  ne  ferez  point  entrer  le 
«lefpoir  dans  fon  cœur.  Vous  la  noircirez 
wr  des  calomnies  >  vous  la  bannirez  de  la 
ociété  des  hommes  i  mais  elle  s'en  ira 
Ton*  XVUl 


contre  lui ,  au  lieu  de  lettres  de  grâce  ,  lui 
accorda  des  lettres  à'innocentatson  ,  voulant 
par-là  effacer  toute  idée  de  crime. 
Abolition  ,  Grâce  ,  Pardon ,  Rbmis.- 

3ioh.  (  A  )  ; 

INNOCENS  (  les  )  f.  m.  pl.  (  Theo'og.  ) 
eft  le  nom  d'une  fête  que  l'on  célèbre  en 
mémoire  des  cnfâns  qu'Hérode  fit  mafla- 
crer. 

On  fàifoit  autrefois  des  danfes  dans  les 
églifes  le  jour  de  la  fête  des  innocens & 
l'on  y  repréfentoit  des  évêques  en  dérifion 
de  la  dignité  épifcopale  ;  ou  comme  d'au- 
tres le  prétendent  avec  plus  de  vraifem- 
blance,  en  l'honneur  de  l'innocence  de  l'en- 
fance. V.  Episcopus  Puerorum.  Ces 
danfes  furent  défendues  par  un  canon  du 
concile  de  Cognac ,  tenu  en  1 2.60.  Malgré 
ces  défenfes  ,  les  abus  fubfifterent  encore 
long-temps  ,  &  ne  furent  totalement  abolis , 

D  d  d  d  d 
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du  motns  en  France,  qu'après  l'année  1444, 
où  les  do&eurs  de  Sorbonne  écrivirent  à  ce 
fujet  une  fort  belle  lettre  adrelTée  à  tous  les 
évêques  du  royaume. 

*  INNOMBRABLE,  adj.  (Gram.)  qui 
ne  Te  peut  nombrer.  L'acception  de  tous 
ces  termes  indéfinis  varie  dans  l'efprit  des 
iiommes  :  pour  un  lâuvage  qui  ne  peut  pas 
compter  jufqu'à  cinquante ,  Yinnombrabk 
commence  au  delà  de  ce  nombre. 

INNOMINATI{lzs)  ,  {IM.  littéraire.) 
académiciens  établis  à  Parme  fous  cette  dé- 
nomination. 

1NNOMINE ,  adj.  en  Anatomie,  nom 
de  différentes  parties  du  corps  humain  , 
auxquelles  les  anatomiftes  n'avoient  point 
donné  de  nom. 

La  glande  innominle,  voy.  Lacrymal. 

Les  os  innommés,  voy.  HANCHE  &  Iles. 

Les  nerfs  innomi  nés ,  voyei  Trijumaux. 

INNOVATION,  f.  f.  (  Gouvernement 
politique.  )  nouveauté  ,  ou  changement  im- 
portant qu'on  fait  dans  le  gouvernement 
politique  d'un  état ,  contre  Tuiage  Se  les 
règles  de  fa  conftiturîon. 

Ces  fortes  d'innovations  font  toujours 
des  difformités  dans  l'ordre  politique.  Des 
loix  ,  des  coutumes  bien  affermies ,  &  con- 
formes au  génie  d'une  nation ,  font  à  leur 
place  dans  "enchaînement  des  chofes.  Tout 
cft  fi  bien  lié  ,  qu'une  nouveauté  qui  a  des 
avantages  &  des  défavantages  ,  &  qu'on 
fubftitue  fans  une  mûre  con  fi  dération  aux 
abus  courans  ,  ne  tiendra  jamais  à  la  tiuure 
d'une  partie  ufée ,  parce  quelle  n'eft  point 
aiîbrtie  à  la  pièce. 

Si  le  temps  vouloir  s'arrêter ,  pour  donner 
le  loifir  de  remédier  à  (ès  ravages. . .  Mais 
c  eft  une  roue  qui  tourne  avec  tant  de  rapi- 
dité ;  le  moyen  de  réparer  un  rayon  qui 
manque ,  ou  qui  menace  i  .  .  . 

Les  révolutions  que  le  temps  amené 
dans  le  cours  de  la  nature  ,  arrivent  pas- 
à-  pas;  il  faut  donc  imiter  cette  lenteur 
pour  les  innovations  utiles  qu'on  peut  in- 
troduire d.ms  l'état}  car  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  celles  de  la  police  d'une  ville  parti- 
culière. 

Mais  fur-tout ,  quand  on  a  befoin  d'ap- 
puyer une  innovation  politique  par  des  exem 
pies  ,  il  faut  les  prendre  dans  les  temps  de 
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non  pas  les  chercher  dans  les  jours  & 
ténèbres  ,  de  trouble  ,  &  de  rigueurs.  Ces 
enfans  de  la  douleur  &  de  laveuelemer* 
font  ordinairement  des  monftres  qui 
tentle  défordre ,  les  malheurs  &  ladcio- 
lation.  (£>./.) 

INNTHAL,  (  Geog.  )  c'eft  -  à  -  dire ,  h 
vallée  d'Inn*  contrée  d'Allemagne  dans  le 
Tirol,  arrofée  parla  rivière  d'inn;  Infpruc/. 
en  eft  la  capitale.  (D.  f.) 

INOBSERVANCE,  ou  INOBSERVA- 
TION ,  f.  f.  (  Gram.  )  mépris,  négligence, 
infraction  des  loix  ou  règles  préfentes.  Oa 
dit  Vinobfervation  des  commandemens  de 
l'Eglife,  Vinobfervation  du  carême,  l7/?oi» 
fervance  des  constitutions  d'un  état. 

INOCULATION ,  f.  f.  (  Chirurgie , 
Médecine ,  Morale ,  Politique.  )  ce  nom  fy- 
nonyme  â'infirtion,  a  prévalu  pour  défigner 
l'opération  par  laquelle  on  communiqué 
artificiellement  la  petite  vérole,  dans  la  vu: 
de  prévenir  le  danger  &  les  ravages  de  cec:: 
maladie  contra&ée  naturellement. 

Hifhire  de  f inoculadon  jufaifen  i-§c, 
On  ignore  l'origine  de  cet  ufage  ,  dont  Iîs 
premiers  médecins  arabes  font  peut  -  être 
les.  inventeurs.  Il  fubfifte  ;  de  temps  im- 
mémorial ,  dans  les  pays  voîfins  de  !» 
mer  Cafpienne  ,  8c  particulièrement  en 
Circaflie ,  d'où  tes  Turcs  &  les  Pcrfoiî 
tirent  leurs  plus  belles  elclaves.  La  Motrayt. 
voyageur  françois ,  l'y  a  vu  pratiquer  en 
17 11.  C'eft  de  -  là  vraifemblablement  qu« 
cette  coutume  a  pa(Té  en  Grèce  ,  en  .Mo- 
rée  &  en  Dalmatie ,  où  elle  a  pius  t: 
]  200  ans  d'ancienneté.  Son  époque  n'a  point 
'  de  terme  fixe  en  Afrique ,  lur  les  coïts 
de  Barbarie,  fur  celles  du  Sénégal ,  ni  dans 
l'intérieur  du  continent ,  non  pius  q« 
Afie ,  en.  divers  endroits  de  l'Inde ,  par- 
ticulièrement à  Bengale ,  enfin  à  la  Chine , 
où  elle  a  reçu  une  forme  particulière.  Elis 
a  été  anciennement  connue  dans  queiqutî 
parties  occidentales  de  l'Europe  ,  fur-tour 
dans  la  principauté  de  Galles  en  Angiî- 
terre  ;  le  docteur  Schwenke  l'a  trouva 
établie  parmi  le  peuple  en  1711 ,  dans  -î 
comté  de  Meurs  &  le  duché  de  Cleves  » 
Weftphahe  >  Bartholin  en  parle  dans  ur.î 
lettre  imprimée  à  Copenhague  en 


lumières ,  de  modération,  de  tranquillité ,  1  On  en  trouve  des  vclîiges  dans  qut.q-^ 
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provinces  de  France ,  &  particulièrement 
en  Périgord. 

H  y  a  plus  de-  oo  ans  que  1  inoculation 
Fut  apportée  ou  rcnouvellée  à  Conftanti- 
nople  par  une  femme  de  ThefTalonique  , 
qui  operoit  encore  au  commencement  du 
fiecle  préfent ,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière qu'en  Circalïïe.  Cette  femme  ôc  une 
autre  grecque  de  Philippopolis  avoient  ino- 
culé très  -  heureufement  dans  la  même 
capitale  plulîeurs  milliers  de  perfonnes. 
Emmanuel  Timoni  ôc  Jacques  Pilarini  ,  de 
la  même  nation ,  l'un  premier  médecin 
dû  grand-feigneur  ,  l'autre  qui  l'avoit  été 
du  czar  Pierre  ,  tous  deux  docteurs  en 
ïuniverfité  de  Padoue  ,  ôc  le  premier  en 
celle  d'Oxford  ,  témoins  l'un  ôc  l'autre 
pendant  plusieurs  années  des  fuccès  conf- 
tans  des  deux  Grecques ,  adoptèrent  cette 
pratique ,  ôc  la  firent  connoître  dans  le 
refte  de  l'Europe.  Timoni ,  par  divers 
écrits  latins ,  publiés  dans  les  tranfaeliens 
philofophiques  au  mois  de  décembre  1715, 
dans  les  actes  des  favans  de  Leipfïck  en 
1714,  dans  les  éphémérides  des  curieux 
de  la  nature  en  1717,  dont  l'un  eft  rap- 
porté par  la  Motraye  à  la  fuite  de  fon 
voyage ,  comme  l'ayant  reçu  du  même 
Timoni  au  mois  de  mai  1 7 1 1  ;  ôc  Pilarini , 
par  un  petit  ouvrage  latin  ,  imprimé  à 
Venife  en  171t.  Antoine  le  Duc,  autre 
médecin  grec ,  né  à  Conftantinople  ,  où 
lui-même  avoit  été  inoculé  y  fôutint  une 
thefc  en  faveur  de  l'inoculation  à  Leyde  en 
1711,  en  recevant  en  cette  univerfité  le 
bonnet  de  docteur  ,  Ôc  publia  une  diflerta- 
t.oii  fur  la  même  matière.  Tous  acte-dent 
unanimement  qu'ils  n'ont  jamais  vu  d'exem- 
ple d'un  inoculé  qui  ait  depuis  repris  la  pe- 
tite vérole. 

Dès  le  mois  de  février  17 17  ,  M.  Boyer, 
doyen  actuel  de  la  faculté  de  Paris ,  dans 
une  thefc  Soutenue  à  Montpellier  ,  avoit 
oie  dire  &  prouver  ,  qu'il  ètoit  plus  a  pro- 
pos d'exciter  par  art  une  petite  vérole  bénigne  t 
que  <? abandonner  à  la  nature  une  affaire  de 
cette  conséquence  dans  un  cas  où  cette  tendre 
"vre  fembloit  fe  conduire  en  marâtre,  Sec. 

La  même  année  ,  ladi  Vortlcy  Monca- 
gue,  ambalîadrice  d'Angleterre  à  la  Porte 
ottomane  ,  eut  le  courage  de  faire  inoculer 
a  Conftantinople  fon  nU  unique  ,  âgé  de 
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fixan£>  par  Maitland ,  fon  chirurgien-}  Se 
depuis  ,  fa  fille  à  fon  retour  à  Londres  en 
i7zi.  Alors  le  collège  des  médecins  de 
cette  ville  demanda  que  l'expérience  fût 
faite  fur  fix  criminels  condamnés  à  mort. 
Après  l'heureux  fuccès  de  cette  t  ntative  p 
Se  d'une  autre  fur  cinq  enfons  de  1 1  pa- 
roifle  de  S.  James ,  la  princeffe  de  G  a;  les 
fît  inoculer  à  Londres  ,  fous  la  direction 
du  docteur  Sloane ,  fes  deux  filles ,  l'une 
depuis  reine  de  Dannemarck  ,  Ôc  l'autre 
princefle  de  Hefïe  -  Cartel ,  ôc  quelques 
années  après  ,  le  feu  prince  de  GalK  s  à 
Hanovre.  Mais  tandis  que  les  docteurs 
Sloane  ,  Fuller  ,  Broady  ,  Schadwîi ,  que 
l'évêque  de  Salisbury  ôc  plufieurs  autres 
docteurs  en  médecine  Se  en  théologie  con- 
fioient  la  vie  de  leurs  enfans  à  l'inoculation, 
un  médecin  obfcur  &  un  apothicaire  la 
décrioient  dans  leurs  écrits ,  ôc  un  théolo- 
gien prêchoit  que  c'étoit  une  invention  du 
diable  qui  en  avoit  fait  le  premier  ellai 
fur  Job.  Le  docteur  Arbuchnor,  (bus  le 
nom  de  Maitland ,  réfuta  le  premier  par 
un  écrit  très- fort  ÔC  très-mefuré.  Le  mépris 
ôc  le  filence  repondirent  au  théologien  fa- 
natique. 

M.  Jurin ,  docteur  en  médecine ,  fecré- 
taire  de  la  fociété  royale  ,  recueillit  avec 
foin  ,  ôc  publia  pendant  plufieurs  années  T 
dans  les  tranfaclions  philofophiques ,  &  d'une 
manière  fon  impartiale ,  le  réfultat  des 
expériences  de  la  nouvelle  méchode  ,  faites 
tant  dans  la  Grande  -  Bretagne  que  dans  la 
Nouvelle- Angleterre.  Rebuté  par  les  con- 
tradictions qu'il  elTuya  ,  il  fe  déchargea 
fur  M.  Scheuchzer  de  la  continuation  de 
ce  travail, qui  confifte  dans  une  nombreufe 
collection  de  faits  recueillis  en  difterens 
lieux  ,  atteftés  par  des  témoins  connus  ôc 
foigneufement  difeutés  dans  de  longues 
liftes  d'inoculés  ,  ainft  que  de  morts  Se  de 
malades  de  la  petite  vérole  naturelle ,  Se 
dans  des  comparaifons  raîfonnécs  des  unes 
ôc  des  autres.  Ces  pièces  authentiques  ôc  le 
parallèle  qu'on  peut  faire  par  leur  moyen 
des  effets  de  J'unc  &  de  l'autre  petite  vé- 
role ,  peuvent  feules  finirnir  des  principes 
fixes ,  Se  fêrvir  de  guide  dans  une  recherche 
où  la  leule  théorie  pourroit  nous  égarer. 
Il  n'eft  pas  encore  temps  d'en  tirer  les  coa» 
fcqucnccs. 

Ddddd  i 


7°>  I  N  O 

L'écrit  déjà  cité  de  Timoni  fur  t/*«af- 
&r/o/i  ,  avoir  été  apporté  en  France  en 
1718^  ou  1719  par  le  chevalier  Sutton  , 
précédemment  ambafTadeur  d'Angleterre 
à  la  Porte  ,  Se  la  traduction  en  avoit  été 
lue  au  confeil  de  régence.  Mais  les  fuceès 
de  la  nouvelle  méthode  ne  furent  bien 
connus  parmi  nous  qu'en  171$  ,  par  une 
lettre  imprimée  que  M.  Dodart ,  premier 
médecin  du  roi  >  fe  fit  adrefler  par  M. 
de  la  Coite  ,  médecin  françois  ,  qui  arri- 
vait de  Londres.  Outre  un  extrait  fort  bien 
fait  des  rélations  &  calculs  publics  jufqu'a- 
lors  en  Angleterre  ,  cette  lettre  faifoit 
mention  d'une  consultation  de  neuf  doc- 
teurs de  forbonne  en  faveur  des  expérien- 
ces de  l'inoculation  que  l'auteur  propofoit 
de  faire  à  Paris.  L'aveu  de  M.  Dodart  , 
le  fuffrage  de  MM.  Chirac  ,  Helvétius  & 
Aftruc ,  cités  dans  la  même  lettre  >  la 
thefe  de  M.  Boyer ,  aujourd'hui  doyen 
de  la  faculté  ,  fou  tenue  à  Montpellier  dès 
17 17  ,  feroient  plus  que  fuffitans  pour 
juftifier  les  médecins  françois  du  reproche 
qu'on  leur  a  fait  de  s'être  de  tout  temps 
oppofés  à  l'inoculation  ,  quand  on  n'auroit 
pas  vu  depuis  ce  temps  M.  Senac ,  premier 
médecin;  M.  Falconet,  médecin  confultant 
du  roi  j  le  célèbre  M.  Vernage  ;  M.  Lieu- 
taud  ,  médecin  de  M&r.  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  &  plufieurs  autres ,  donner  à  cette, 
méthode  ,  des  témoignages  publics  de  leur 
approbation.  De  quel  droit  attribueroit-on 
à  tout  un  corps  l'opinion  de  quelques-uns 
de  fes  membres  ,  qui  fe  croient  obligés  de 
proferire  fans  examen  tout  ce  qui  leur  pa- 
roît  nouveau  î 

Quelques  excès  commis  par  de  jeunes 
gens  récemment  inoculés  ,  qui  payèrent 
leur  imprudence  de  leur  vie  en  171)  , 
fournirent  un  prétexte  fpécieux  aux  cla- 
meurs des  ennemis  de  la  nouvelle  mé- 
thode ,  dont  elles  arrêtèrent  le  progrès  à 
Londres  de  dans  les  colonies  angloifes. 
Le  bruit  qui  s'en  répandit  en  France ,  & 
la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  régent , 
cette  même  année  ,  empêchèrent  les 
expériences  qu'on  fe  propofoit  de  faire. 
A  peine  ce  prince  eut  -  il  les  yeux  fermés  , 
qu'on  foutint  dans  les  écoles  de  médecine 
de  Paris,  une  thefe •  remplie  d'invectives 
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laconclulîon  étoit  purement  théologiqUe  * 
Ergo  variolas  inoculare  nefas.  Bien  -  toc 
après ,  M.  Hecquet ,  ennemi  juré  de  toute 
nouveauté  en  médecine  ,  publia  une  diilèr- 
tation  anonyme,  intitulée  :  Raifons  dl 
doute  contre  /'inoculation.  Paris  îjz^  Sous 
ce  titre  fi  modéré  ,  l'auteur  fe  déchaînoic 
avec  aveuglement  contre  la  nouvelle  pra- 
tique ;  fon  refpecl:  pour  l'antiquité  eft  fon 
plus  fort  argument;  &  fon  plus  grand  grief 
contre  l'opération  qu'il  proferit ,  eft  qu'elle 
ne  reffemble  à  rien  en  médecine ,  mais  bien 
plutôt  \  ajoute- t-il  ,  à  la  magie*  La  relation 
des  fuceès  de  la  nouvelle  méthode  par  M. 
Jurin ,  étoit  la  meilleure  réponlè  qu'on  pût 
faire  aux  déclamations  de  M.  Hecouet. 
La  traduction  de  l'ouvrage  anglois  par  M. 
Noguet ,  médecin  de  Paris,  ne  parut  qu'eu 
171  f  >  elle  étoit  précédée  d'une  apologie 
de  ['inoculation.  Le  journal  des  favans  n'eu 
donna  qu'un  extrait  très  -  fuperficiel  & 
peu  favorable,  &  ne  parla  qu'avec  dédain 
&  en  paffant ,  cette  même  année ,  de  la 
lettre  de  M.  de  la  Cofte ,  publiée  depuis 
deux  ans.  Celui-ci  étant  mort  à-peu-près 
en  ce  temps  ,  &  M.  Noguet  ayant  été 
placé  médecin  du  roi  à  Saint- Dominçue , 
où  il  eft  encore',  l 'inoculation  fut  oubliée 
en  France* 

Cependant  elle  fiifoit  de  nouvelles  con- 
quêtes en  A  fie.  Une  lettre  du  P.  Dtncre- 
colles  ,  millionnaire  jéfuite  à  Pékin  ,  im- 
primée dans  le  recueil  des  lettres  édinanrtî 
&  curieufes,  tome  XX,  nous  apprend  qu'e'.i 
1-724 ,  l'empereur  de  la  Chine  envop  des 
médecins  de  fon  palais  femer  la  petite 
vérole  artificielle  en  Tartarie  où  la  natu- 
relle faifoit  de  grands  ravages  ,  &  qu'ils 
revinrent  chargé*  de  préfens.  M.  de  la 
Condamine  rapporte  ,  dans  fon  voyage  de- 
là rivière  des  Amazones  ,  que  vers  ce  mê- 
me temps  un  carme  portugais ,  million- 
naire fur  les  bords  de  cette  rivière ,  voyant 
périr  tous  fes  indiens  d'une  petite  vérole 
épidémique  ,  prefque  toujours  mortelle 
pour  ces  peuples ,  eut  recours  à  l'infer- 
tion ,  qu'il  ne  connoiffoit  que  par  les 
gazettes  ,  &  fauva  le  refte  de  fon  trou- 
peau. Son  exemple  fut  fuivi  non  moin: 
heureufement  par  un  de  fes  confrères  , 
millionnaire  de  Rionegro  ,  ÔC  par  un 
contre  ïiaoculaiion  &  fes  partifans.,  &  donc  J  chirurgien  de  la  colonie  portugaife  du 
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para,  dont  quelques  habitans  ont  eu  depuis 
t ecours  au  même  expédient  dans  une  autre 
épidémie. 

En  1718  ,  M.  de  Voltaire ,  dans  une  de 
fes  lettres  fur  les  Anglois ,  traita  de  l'inocu- 
lation en  peu  de  mots  ,  avec  l'énergie  &  1  a- 
gtément  que  (à  plume  répand  fur  tout  ee 
qu'elle  effleure.  Le  moment  n'étoit  pas  fa- 
vorable: cette  opération  étoit  alors  négligée, 
même  en  Angleterre. 

Une  épidémie  violente  en  releva  l'ufage 
dans  la  Caroline  en  1758  ,  &  bientôt  dans 
la  Grande-Bretagne  ,  où  elle  a  marché  de- 
puis à  pas  de  géant. 

En  1746  ,  des  citoyens  zélés  de  Londres 
firent  une  de  cesaflociationsqui  ne  peuvent 
avoir  pour  but  que  l'amour  du  bien  public  , 
&  dont  ju(qu'ici  l'Angleterre  feule  a  donné 
l'exemple.  Ils  fondèrent  à  leurs  frais  une 
maifon  de  charité  pour  traiter  les  pauvres 
de  la  petite  vérole  naturelle  ,  &  pour  inocu- 
ler ceux  qui  s'offriroienc  à  cette  opération. 
Depuis  cette  fondation ,  &  depuis  qu'on 
inocule  les  en  fans  trouvés  de  cette  capitale , 
les  avantages  de  cette  pratique  font  devenus 
lî  palpabks ,  les  fuccès  de  M.  Ramby  ,  pre- 
mier chirurgien  de  S.  M.  B.  &  de  plu- 
fieurs  célèbres  inoculatcurs  ,  Ci  nombreux  & 
li  connus  ,  que  cette  méthode  n'a  plus  au- 
cun contradicteur  à  Londres  parmi  les  gens 
de  l'art. 

En  1748,  M.  Tronchin,  infpecteur  du 
collège  des  médecins  d'Amfterdam  ,  inrro- 
duilii  ['inoculation  en  Hollande  ,  &  com- 
mença par  la  pratiquer  fur  fon  pro- 
pre fils.  Il  en  recommanda  l'ufage  à  Genève, 
fa  patrie ,  où  elle  fut  adoptée  en  1750.  Deux 
des  premiers  magiftrats  de  cette  république 
en  donnèrent  l'exemple  fur  leurs  filles  , 
Agées  de  feize  ans.  Leurs  concitoyens  les 
imitv  rent ,  &  depuis  ce  temps  la  méthode 
de  l'infertion  y  devint  commune.  Le  pu- 
blic fut  inftruit  de  fes  fuccès  en  1715  par 
le  traité  de  M.  Butini,  médecin  de  Mont- 
pellier aggrégé  à  Genève  ;  &  en  175  ?  ,  par 
un  mémoire  de  M.  Guiot  dans  le  fécond 
tome  de  l'académie  de  chirurgie.  Cette  même 
année ,  au  mois  d'octobre,  M.  Gelée,  doc- 
teur en  médecine ,  foutint  à  Caen  une 
thefe  en  faveur  de  la  petite  vérole  arti- 
ficielle. 

Ce  fut  auffi  eu  l'année  17  co  que  ïino- 
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culation  pénétra  dans  le  cœur  de  l'Italie. 
11  régnoit  alors  une  violente  épidémie  fur 
la  frontière  de  Tofcane  &  de  l'Etat- Ecclé- 
naftique.  Tous  les  enfans  y  fuccomboient. 
Le  do&eur  Peverini ,  médecin  de  Citerna , 
hafirda  l'inoculation  fur  une  petite  fille  de 
cinq  ans  prefque  éthique,  couverte  de  gale , 
nourrie  pu  une  femme  infectée  du  mal 
vénérien.  La  matière  avoir  été  prife  d'une 
Petite  vérolè  eonfiuente ,  dont  le  malade 
étoit  mort.  La  petite  fille  guérit.  Quatre 
cent  enfans  du  même  canton  furent  pré- 
lervés  par  le  même  moyen.  Leurs  mères  les 
inoculaient  pendant  leur  fommeil ,  à  l'infu 
de  leurs  pères,  avec  une  épingle  trempée 
dans  le  pus  d'un  bouton  varioleux  bien  mûr. 
Plufîeurs  confrères  du  docteur  Peverini, 
entr*autres  le  docteur  Lunadei,  aujourd'hui 
premier  médecin  d'Urbin  ,  imitèrent  ion 
exemple,  &  ce  dernier  inocula  fes  propres 
enfans. 

Au  commencement  de  1754,  le  docteur 
Kirkpatrik  mit  au  jour  à  Londres  fon  ana- 
lyfe  de  V inoculation. 

Le  *4  avril  fuivant,  M.  de  laCondamine, 
par  la  lecture  qu'il  fit  à  l'affemblée  publique 
de  l'académie  des  (ciencesde  Paris,  d'un 
mémoire  fur  cette  matière,  la  cira  de  l'oubli 
profond  où  elle  fembloit  plongée  à  Paris  de* 
puis  trente  ans. 

A -peu -près  dans  le  même- temps  ,  M. 
Chais,  miniftre  évangélique  à  la  Haye, 
donna  fon  eltai  apologétique  de  l'inoculation, 
imprimé  à  H  ?rlem  ;  &  l'automne  fuivante  , 
M.  Tifiot  ,  de  la  faculté  de  Montpellier  y 
publia  fon  inoculation  juftijiée. 

A  Laufanne,  quatre  ouvrages  fur  le  même 
fu  jet ,  dont  trois  en  françois  ,  dans  le  cours 
de  quelques  mois ,  &  leurs  extraits  répandus 
par  la  voie  des  journaux  ,  réveillèrent  enfin 
&  fixèrent  l'attention  publique  fur  un  objet 
important  au  bien  de  l'humanité.  L'inocu- 
lation devint  en  France  la  nouvelle  du  jour.. 
Elle  acquit  des  partifans  ;  on  foutint  la  mê- 
me année  une  thefe  en  fa  faveur  à  Paris  fur 
les  mêmes  bancs  où  elle  avoir  été  fi  maltrai- 
tée en  171 3. 

Le  30  octobre  17  f  4 ,  deux  princefles  de 
la  maifon  royale  électorale  de  Hanovre  fu* 
rent  inoculées  à  Londres.  Au  mois  de  no- 
vembre fuivant ,  le  docteur  Maty ,  aujour- 
, ,  d'hui  garde  dç  l\  bibUotheque.  du  cabinet 
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britannique ,  donna  ,  en  s'inoculant  lui- 
même  ,  une  nouvelle  preuve  que  lïnferticn 
.ne  produit  aucun  effet  fur  ceux  qui  ont  eu 
la  petite  vérole  naturellement. 

Lado&rine  de  Y  inoculation  n'avoir  encore 
été  traitée  en  France  que  fpéculativement 

par  manière  de  controverfe  ;  &  perfonne 
înfriii'iUrc  c:.  „ii  j„  


juiqu 'alors  n'avoit  fait  ufàge  du  nouveau 
préfervafif.  Le  premier  François  qui  lui 
confia  volontairement  fa  vie,  fut  M.  le  che- 
valier de  Chatelus  ,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans.  Il  fe  fit  inoculer  au  mois  de  mai  17JJ. 
M.  Tenon ,  maître  en  chirurgie  ,  aujour- 
d'hui de  l'académie  des  feiences ,  fit  l'opé- 
ration. Elle  avoit  été  précédée  &  fut  fuivie 
de  quelques  autres  ,  que  M.  le  chevalier 
Turgot ,  par  zèle  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité* ,  avoit  (ait  Élire  par  le  même  chirur-- 
i-ien  fur  des  enfuis  du  peuple, du  confente- 
ment  de  leurs  parens. 

Peu  de  temps  après,  M.  Hofty,  do&eur- 
régent  de  la  faculté  de  Paris ,  revint  de 
Londres ,  où  il  étoit  allé  muni  de  recom- 
mandations du  miniltre  de  France  ,  pour 
s'inftruire  par  lui-même  des  détails  de  la 
préparation  Se  du  traitement  des  inoculés. 
Sa  relation ,  publiée  dans  plufieurs  journaux 
littéraires,  conteuoit  un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux ,  propres  à  diflîper  tous  les 
doutes.  Ce  fut  le  moment  où  les  critiques, 
commencèrent  à  s'élever  ,  la  plupart  fon- 
dés fur  des  faire  légèrement  hafardés ,  & 
depuis  démentis  par  divers  écrits  &  par  le 
certificat  public  du  collège  des  médecins  de 
Londres. 

On  continua  d'inoculer  à  Paris  pendant 
l'automne  de  17  jj  ;  &c  déjà  l'on  parloit 
d'introduire  cet  ufàge  dans  l'hôpital  des 
enfuis  trouvés  ,  feul  moyen  de  le  rendre 
commun  ,  Se  d'en  fiire  partager  le  fruit  au 
peuple  ,  lorfquc  ces  progrès  naiflàns  furent 
arrêtés  par  la  mort  de  la  plus  jeune  de  deux 
fœurs  qui  fubirent  cette  opération  ;  accident 
d  'autant  plus  malheureux  qu'on  l'aurok  du 
prévoir,  Se  qu'il  eut  pour  caufe  une  circonf- 
tance  dont  Vinoculatvur  ne  fut  pus  inftruit. 
Cependant  le  H  novembre  fuivant  on  fou- 
tint  même  a  Paris  une  nouvelle  thefe  de  mé- 
decine ,  en  faveur  de  {'inoculation. 

Au  commencement  de  l'année  fuivante 
1756,  M.  Tronc liin  fut  appelle  de  Genève 
par  M,  le  duc  d  Orléans ,  qui  fc  décermiiu 
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de  fon  propre  mouvement  à  faire  inoeufo 
les  princes  les  enfans.  L'opération  faite  (c 
12.  mars  fut  très-heureufe.  Cet  exemple 
illuftre  fut  fuivi  d'un  grand  nombre  d'au, 
très,  &  fur  des fujets  de  la  première ditënc- 
tion ,  tant  enfans  qu'adultes.  Trois  dames 
entr'autres  qui  avoient  un  double  avantage 
à  recueillir  de  Y  inoculation  ,  furent  les  pre- 
mières à  en  profiter  i  elles  firent  un  grand 
nombre  de  profélytes  dans  leur  fexe.  Ce  fut 
alors  que  les  anti-inoculifics  redoublèrent 
leurs  clameurs  i  l'un  dans  une  thefe  rem. 
plie  de  perfônnatités  indécentes;  l'autre 
dans  un  ouvrage  par  lequel  il  défeoit  & 
rieufement  l'inoculation  aux  éveques ,  cures 
&  magiftrats  du  royaume.  La  thefe  fut  dé- 
savouée par  le  cenfeur  de  la  faculté  ;  la  dé- 
nonciation  ne  parut  que  ridicule. 

La  nouvelle  méthode  a  percé  dans  quel- 
ques  provinces  de  France,  fur -tout  à 
Nîmes  «Se  à  Lyon.  Il  y  a  ai  plus  de  cent 
perfbnncs  inoculas  dans  cette  aerniere  ville, 
dont  aucune  n'eft:  morte.  Mats  les  progrès 
de  l'inoculation  en  France  ne  font  rien  eu 
comparailon  de  ceux  qu'elle  a  faire  dans  le 
Nord  ,  depuis  que  le  mémoire  de  M.  de  h 
Condamine  ,  traduit  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe  ,  a  porté  la  conviction 
dans  les  efprits.  On  inocule  à  Copenhague, 
on  établit  des  hôpitaux  d'inoculation  en 
Suéde  ,  «Se  cette  pratique  n'y  a  pas  plus  de 
contradicteurs  qu'en  Angleterre  \  elle  db 
aujourd'hui  fort  répandue  en  Weftphalie 
Se  dans  tout  l'éleétorat  de  Hanovre.  Elle 
commence  à  gagner  à  Berlin  depuis  qu'on 
a  reconnu  par  expérience  que  la  petite  vé- 
role naturelle  n'y  elt  pas  toujours  au  Ai  bé- 
nigne qu'on  le  fuppofbir.  Dès  i7f},la 
même  méthode  avoit  paflé  de  Genève  en 
Suiflc  ,  où  M.deHaUYr  &  MM.  Bcmoulii 
l'ont  accréditée  par  les  exemples  qu'ils  en 
ont  donnés  fur  leurs  familles  ,tk  M.  Tiflôc 
par  les  écrits.  M.  de  la  Condamine  dans 
fon  voyage  d'Italie  eu  1757  ,  fît  de  nou- 
veaux profélytes  à  l'inoculation,  C'eft  à  (àper- 
fua  lion  que  M.  le  comte  de  Richecour ,  pre- 
fîdent  du  confeil  de  Tofcane,  l'établit  la 
même  année  dans  l'hôpital  de  Sienne ,  & 
qu'on  en  fit  à  Florence  des  expériences 
que  le  U.  Targioni  a  rendues  publiques» elle 
a  depuis  été  pratiquée  avec  fucecs  à  Luc- 
ques.  LcsnégociansAngloisravoient  portés 
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depuis  long- temps  à  Livourne ,  maïs  la  pra- 
tique en  étoit  demeurée  enfermée  dans  le 
feinde  leurs  familles. 

Jufqu'en  17^7  ,  aucun  auteur  italien  n'a- 
voit  écriccontre  la  petire  vérole  artificielle. 
Cette  année  elle  fut  attaquée  à  Rome  par 
deux  diÏTertations  italiennes ,  morales  & 
théologiques ,  d'un  auteur  anonyme ,  &  à 
Vienne  en  Autriche  par  quatre  queltions 
latines  de  M.  de  Haen  ,  médecin  hollan- 
dois ,  docteur  en  l'univerfité  de  Vienne. 
Elles  ont  été  réimprimées  &  traduites  en 
frauçois  àPariscn  17  y  8,  à  la  fuite  du  tableau 
de  û  petite  vérole ,  nouvelle  édition  d'une 
diflërtation  publiée  dès  175  y  ,  par  un  mé- 
decin de  la  faculté  de  Pans  ,  qui  prétend 
avoir  pratiqué  Xinoculntion  très  -  heureufê- 
ment ,  &  qui  Ta  depuis  abandonnée  for  des 
ouis-dire,la  plupart  convaincus  de  faurïeté. 

Au  mois  de  Novembre  1778  ,  M.  de  la 
Condamine  lut  à  l'alFemblée  publique  de 
l'académie  des  feiences  un  fécond  mémoire, 
depuis  imprimé  à  Genève  ,  comprenant  la 
fuite  de  l'hifroire  &  du  progrès  de  Xuiocu- 
lotion  depuis  1754.  Il  y  répond  fommaire- 
ment  aux  critiques  précédentes  ,  Se  parti- 
culièrement aux  queftiom  du  doékeur  de 
Vienne  ,  à  qui  M.  Tiffot  a  répondu  depuis 
plus  au  long  Se  tres-fblidement  en  1759. 
Fluucurs  écrits  polémiques  pour  Se  contre 
ont  paru  ,  &:  paroiffent  journellement  fur 
cette  matière ,  depuis  quatre  ans  dans  le 
mercure  de  France  &  dans  divers  journaux. 

Dansl'hiftoire  précédente  de  ['inoculation, 
nous  nous  fommes  renfermés  dans  les  faits 
de  notoriété  publique»  dont  aucun  ne  peut 
ître  contefté &  nous  ne  nous  fommes  per- 
mis aucune  réflexion. 

Pratique  de  l'inoculation.  L'infertion  de 
la  petite  vérole  fe  fait  de  différentes  ma- 
nières en  différens  pays.  La  Motraye  qui  vit 
faire  cette  opération  en  Circaifie  1  année 
171 1  fur  une  jeune  fille  de  quatre  à  cinq 
ans ,  rapporte  que  l'opératrice  qui  étoit 
âgée,  ' 
ble  ,  a 

l'enfant  au  creux  de  l'e/tomac  ,  à  la  ma-  !  connoître  qu'il  importe  peu  ou  point  que 
melle  gauche ,  au  nombril. ,  au  poignet  la  matière  foit  prife  d'une  petite  vérole 
droit ,  Se  à  la  cheville  gauche.  Les  femmes  bénigne  ou  maligne,  &  qu'une  feule  inci-* 
grecques ,  dont  l'une  pratiquoit  Xinoculntion  fion  fuftit,  quoiqu'on  en  fille  ordinairement 
à,  Conrtantinople  depuis  50  ans,  &  qui  deux,  loit  aux  oras  ou  aux  jambes,  tant 
avuient  inoculé  pluficurs  milliers  de  fujets ,  i  pour  avoir  une  plus  grande  certitude ,  que. 
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tranchante ,  avec  laquelle  elles  failoient  au 
patient  de  petites  bleflures  à]  différtmes 
parties  du  corps ,  en  y  joignant  certaines 
iuperftitions.  Le  point  capital  de  leur  opé- 
ration confiftoit  à  mêler  avec  le  fans  des 
piquûrcs ,  de  la  matière  liquide  récemment 
recueillie  des  boutons  d'une  petite  vérole 
naturelle  &  bénigne.  A  Bengale  ou  perce 
la  peau  entre  le  pouce  &  l'index  „  avec  une 
aiguille  6e  un  fil  imbu  de  pus  varioleux.  A 
Tripoli  de  Barbarie  ,  le  chirurgien  fait  une 
incifion  furie  dos  de  la  main  entre  le  pouce 
&  l'index ,  &  y  introduit  un  peu  de  ma- 
tière exprimée  des  boutons  les  plus  gros  Se 
les  plus  pleins  d'une  autre  petite  vérole. 
Au  pays  des  Gnlles  les  enfans  fe  grattent  le 
deflus  de  la  main  jufqu'au  fàng ,  la  frottent 
contre  celle  d'un  malade  aduel  de  la  petite 
vérole,  &  prennent  ta  maladie.  M.  Tron- 
chin  fe  contente  d'entamer  la  peau  avec 
un  emplâtre  vélicatoire  ,  &  de  placer  fur  la 
plaie  un  fil  qui  a  traverfé  un  bouton  mûr 
de  petite  vérole. 

Tous  ces  moyens  paroiffent  également 
propres  à  introduire  le  virus  dans  le  fang  , 
ce  qui  eft  le  but  de  l'opération  ;  mais  le 
contact  fêul  fuffit  :  la  maladie  communique 
en  tenant  feulement  dans  la  main  pendant 
quelque  temps ,  de  la  matière  des  pullules 
prife  dans  le  temps  de  la  fuppuraiion.  Un 
chirurgien  de  Padoue ,  nommé  Bertri  •,  a 
inocule  fa  fille  en  lui  appliquant  un  parche- 
min enduit  de  celte  matière  fous  les  aif- 
felles  ,  fous  les  jarrets  Se  fur  les  poignets. 
A  la  Chine  on  introduit  dans  le  nez  du 
coton  parfumé ,  (àupoudré  de  croûtes  va- 
rioleufes  dénichées.  On  a  reconnu  en  An- 
gleterre que  cette  .méthode  étoit  dange- 
reufe  :  elle  fut  tflayée  en  1711  iur  une  fille 
de  dix-huit  ans  du  nombre  des  fix  criminels 
choiiis  pour  fubir  l'épreuve  de  Y  inoculation  \ 
elle  eut  de  violens  maux  de  tête,  &  fut 
plus  malade  que  tous  les  autres.  L'inciiîou 
que  Timoni  avoit  déjà  fubftituéc  aux  pi- 
llées enfembfe  ,  avec  lefquelles  ellejnoua  |  quùres,  a  prévalu.  L'expérience  a  fait  auflî 
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l'opération  produira  fon  effet ,  que  pour 
ouvrir  un  double  canal  à  l'épanchement 
de  la  matière  varioleufe  ,  &  pour  rendre 
par  ce  moyen  celle  qui  forme  les  boutons 
moins  abondance  ,  moins  âcre  &  moins 
corrofive.  On  s  eft  encore  afTuré  par  expé- 
fience  ,&  les  Chinois Tavoient  déjà  recon- 
nu, que  la  matière  propre  à  {'inoculation 
fe  conferve  plufieurs  mois,  &  que  prife 
fwe  Petite  vérole,  foit  naturelle  ,  foit 
artificielle,  elle  n'en  produit  pas  moins  fon 
effet.  - 

Voici  la  méthode  pratiquée  par  M.  Ram- 
by,  premier  chirurgien  du  roi  d'Angleterre, 
le  plus  célèbre  &  le  plus  heureux  des  ino- 
euh teur s.  Ceft  celle  qu'on  a  fuivie  le  plus 
communément  à  Genève. 

Les  enfans  ont  à  peine  béfoin  de  prépa- 
ration :  quelques  jours  de  régime  &  une 
ou  deux  purgations  fuffifent  ;  rarement  on 
emploie  la  faignée.  A  l'égard  des  adultes  , 
comme  il  s'agit  de  difpofer  le  corps  à  une 
maladie  inflammatoire,  plus  le  fujet  eft  fam 
&  vigoureux ,  plus ,  généralement  parlant , 
fes  forces  ont  befoiu  d'être  affaiblies  par  la 
faiçnée  ,  la  diète  ,  l'ufage  des  remèdes  ra- 
fraichiftàns.  On  y  joint  quelques  purgatifs 
&  quelquefois  les  bains.  Il  eft  à  propos  de 
conlulter  un  médecin  fage ,  qui  connoifle 
le  tempérament  de  celui  qu'il  difpofe  à  l'ino- 
culation ,  de  qui  puiffe  lui  preferire  un  régi- 
me convenable. 

Quant  à  l'opération ,  on  fait  aux  deux 
bras,  dans  la  partie  externe  &  moyenne ,  au 
delïous  de  l'infèrtion  du  mufcle  deltoïde  , 
pour  ne  point  gêner  la  liberté  du  mouve- 
ment ,  une  incHion  de  moins  d'un  pouce 
de  long,  &  fî  peu  profonde ,  qu'elle  entame 
à  peine  la  peau.  On  infère  dans  la  plaie  un 
ûi  de  la  même  longueur  ,  imprégné  de  la 
matière  d'un  bouton  mûr  &  (ans  rougeur  à 
fa  bafe  ,  pris  d'une  petite  vérole  ,  foit  na- 
turelle ,  loit  artificielle  ,  d'un  enfant  fain  ; 
on  couvre  le  tout  d'un  plumafTeau  ,  d'un 
emplâtre  de  diapalme  ,  &  d'une  comprefle 
qu'on  aflujettit  avec  une  bande.  On  levé  cet 
appareil  environ  quarante  heures  après ,  & 
on  panfe  la  plaie  une  fois  toutes  les  vingt- 
cjuatre  heures. 

Quoique  les  premiers  jours  après  l'opé- 
ration ,  le  fujet  fôit  en  état  de  ibrtir ,  on 
lui  fait  garder  la  chambre  &  continuer  le) 
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régime.  Onlemetaulkquand  les  fymp^ 
tomes  commencent  à  paroître  i  ordinaire- 
ment c  eft  le  fut  ou  le  feptieme  jour  ;  on 
lui  retranche  alors  la  viande ,  &  on  lui 
prefem  la  même  diète  qUC  dans  les  ma, 

™  Pé?unSnTÔ  r  ^  «mes  cefTent 
par  1  éruption  ;  j  inflammation  des  plaies 
diminue,  elles  donnent  plus  de  ma?ier? 
Le  nombre  des  boutofis  cfi  ordinairement 
peu  confidérable ,  &va  rarement  à  deux 
ou  trois  cent  fur  tout  le  corps.  Ilsnelàif- 
fent  point  de  cicatrices.  Le  dixième  jour 
après  l  éruption ,  les  plaies  commencent  à 
le  remplir  }  le  quinzième  à  fecicatrifer  : 
elles  fe  ferment  fouvent  le  vingtième.  Si 
l'on  voit  qu'elles  continuent  à  fluer ,  il  ne 
faut  pas  fe  hâter  de  les  fermer. 

Quelquefois  le  venin  s'échappe  prefque 
tout  par  les  plaies  ;  enforte  que  le  malade 
n'a  qu'une  ou  deux  pullules  >  quelquefois 
même  pas  une  feule.  On  a  reconnu  qu'il 
n'en  eft  pas  moins  à  l'abri  de  contracter  la 
petite  vérole  naturelle ,  quand  même  on 
ï inoculerait  de  nouveau,  ce  qu'on  a  plufieurs 
fois  éprouvé.  La  preuve  évidente  que  c'eft 
le  virus  varioleux  qui  fort  par  les  incifions, 
c'eft  que  cette  matière  étant  inférée  dans' 
un  autre  corps ,  y  produit  une  petite  vérole 
fous  la  forme  ordinaire.  M.  Maty  a  été  té- 
moin de  Cette  expérience. 

On  choifit  ,  pour  inoculer ,  une  faifon  qui 
ne  (bit  ni  trop  froide  ni  trop  chaude.  Le 
printemps  &  l'automne  y  paroiflent  égale- 
ment propres.  On  préfère  ordinairement  le 
printemps,  parce  que  la  belle  faifon  fâvo- 
rife  la  convalelcence  >  mais  il  y  a  nombre 
d'exemples  àî  inoculations  qui  ont  réufli  en 
toute  faifon.  Les  opératrices  grecques  ino- 
culoient  en  hiver  à  Conftantinople.  L'été 
eft ,  d'un  aveu  général ,  la  faifon  la  moins 
convenable  ,  cependant  on  inocule  avec  fuc- 
cès  à  la  Jamaïque  qui  eft  fituée  dans  la  Zone 
torride.  M.  Tronchîn  vient  d' 'inoculer  à 
Genève  au  mois  d'août  1759  >  une  dame 
de  Paris  qui  voulok  être  en  état  de  revenir 
au  mois  defeptembre  >  il  eft  vrai  que  par 
des  précautions  très- recherchées,  il  a  trouvé 
le  moyen  d'entretenir  le  thermomètre  de 
Reaumur  de  quinze  à  dix-fept  degrés  dans 
la  chambre  de  la  malade ,  tandis  qu'à  l'air 
extérieur ,  il  montoit  à  vingt,  trois  Se  vingt- 
quatre  degrés,  . 
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Le  faccès  de  cette  opérarion  eft  fur-tout 
Cngulier  par  les  circonfhnces  qui  l'ont -pré- 
cédée. La  perfonne  qui  l'a  fubie  ctoit  d'un 
tempérament  très  -  délicat ,  affoibli  par  dix 
ans  d'infirmités  &  de  remèdes  ;  il  s'y  étoit 
joint  on  ulcère  aux  reins.  Il  a  fallu  com- 
mencer par  la  guérir  de  tous  les  maux.  On 
délefpéroit  encore  de  (à  vie  quelques  mois 
après  fon  inoculation.  Elle  jouit  aujourd'hui 
d'une  bonne  fente*. 

On  n'inocule  gueres  à  l'hôpital  de  Lon- 
dres les  adultes  patte  trente  -  cinq  ans.  En 
quoi  l'on  a  peut-être  plus  égard  à  con fer- 
rer à  la  méthode  tout  fon  crédit ,  qu'à 
l'utilité  générale. 

Avantages  de  l'inoculation,  Dmger  de  la 
petite  vérole  naturelle.  Certains  avantages  de 
Y  inoculation  fe  préfentent  au  premier  afpccL 
D'autres  ne  peuvent  être  reconnus  que  par 
i  examen  &  la  comparaifon  des  faits. 

On  voit  d'abord  qu'on  eft  le  maître  de 
choiiir  l'âge,  le  lieu ,  la  faifon ,  le  moment, 
\\  difpofmon  du  corps  &  d'efpri: ,  le  mé- 
decin Se  le  chirurgien  auxquels  on  a  plus 
de  confiance.  On  prévient  par  la  prépara- 
tion les  accidens  étrangers,  l'épidémie  , 
la  complication  de  maux  ,  qui  probable 
ment  font  tout  le  danger  de  la  petite  vé- 
jrole.  La  fermentation  commence  par  les 
parties  externes  :  icsjplaics  artificielles  faci- 
litent l'éruption  en  offrant  au  virus  une  ifïue 
facile. 

Quelle  comparaifon  peut- on  faire  entre 
une  maladie  préméditée  &  celle  qui  fc  con- 
tracte au  hafard  ;  en  voyage ,  à  l'armée  , 
dans  des  circonftances  critiques  ,  fur  -  tout 
pour  les  femmes  ;  dans  un  temps  d'épidé- 
jmie  qui  multiplie  les  accidens ,  quj  tranf- 
porte  le  liège  de  l'infiammarion  dans  les 
parties  internes  d'un  corps  déjà  peut  -  être 
epuifé  de  veilles  &:  de  fatigues  ? 

Quelle  différence  entre  un  mal  auquel 
on  s'attend  &  celui  qui  furprend,  qui  conf- 
terne ,  que  la  feule  frayeur  peut  rendre 
mortel  ;  ou  qui  fe  produifant  par  des  fymp- 
tomes  équivoques ,  peut  induire  en  erreur 
le  médecin  le  plus  habile  ,  &  frire  agraver 
le  mal  par  celui  de  qui  l'on  efpere  Te  re- 
mède ?  Voilà  ce  que  diékent  le  bon  Cens  & 
îe  raifonnement  le  plus  fimple.  L'expé- 
rience eft  encore  plus  décifive  :  elle  prouve, 
gue  la  matière  de  l'inoculation  ,  fut  -  die 
Tome  XriIL 
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prife  d'une  petire  vérole  compliquée,  con- 
fluente ,  mortelle  même ,  ne  laide  pas  de 
communiquer  prefque  toujours  une  périme 
vérole  fimple  >  diferete  ,  exempte  de  fiè- 
vre ,  de  luppuration  ,  toujours  plus  béni- 
gne que  la  naturelle  ,  fi  Souvent  fufljftc  i 
une  pente  vérole  enfin  qui  ne  laufe  point 
de  cicatrice. 

Mais  pour  eftimer  plus  exactement  les 
avantages  de  V inoculation ,  il  iàut connaî- 
tre h  mefure  du  danger  de  h  petite  vé- 
role ordinaire ,  &  le  comparer  a  celui- de 
la  petite  véroîe  inoculée,  Ceft  ce  qu'on  ne 
peut  faire  qu'à  l'aide  des  liftas  du  docteur 
jurin  ,  le  guide  le  plus  sur"&  prefque  ie' 
feul  que  nous  ayons  fur  cette  madère.  La' 
petite  vérole'  exerce  fort  inéguement  fes 
ravages.  En  1684  jà  Londres,  fur  mille 
morts ,  il  n'en  mourut  que  fept  de  cette* 
maladie,  c'eft  à-dire  ,  1  for  149.  En  16S1  ■ 
&  17 10  ,  la  proportion  des  morts  de  la 
petite  vérole  aux  autres  morts ,  étoir  de 
1 1  f  Se  de  1 17  par  1  oco ,  ou  d'un  huitième}, 
mais  animée  commune  elle  eft.de  72  par 
1000  y  ou  d'un  quatorzième.  Ceft  le  résul- 
tat des  liftes  mortu  lires  de  Londres  de  qua- 
rante-deux ans  ,  qui  comprennent-plus  de 
<; 00000  morts.  Ces  mêmes  liftes  prolon- 
gées pendant  vingt-quatre  au:res  années 
par  une  focicté  de  médecins  &  de  chirur- 
giens de  Roterdam  »  donnent  encore  la  û.ê- 
rae  proportion. 

Par  d'autres  dénombremens  de  morts 
&  de  malades  de  la  petite  vérole,  jioirà 
Londres.,  mais  dans  cliver fes  provinces 
d'Angleterre,  où  la  petite  vérole  paflè 
pour  être  plus  bénigne  que  dans  la  capitale, 
recueillis  par  le  même  M.  Juin  i.  &  moû- 
tant  à  plus  de  14(00  ,  il  a  t;ouvé  que  de  ûx 
malades  de  la  petite  vérole ,  il  en  muuroit 
communément  un.  Par  &$  premières  énu- 
mérations  fûr  4600  perionnes,  il  avoit 
d'abord  trouvé  je  rapport  dés  malades  aux 
morts  de  cette  maladie ,  comme  de'  i , 
&  M.  Schultz ,  médecin  fiiéJois ,  qui  2  écrit  ' 
depuis  deux  ans ,  établie  ia  meme  propor- 
tion. On  a  cftimé  à  Gct*ève  ,  mais  aflèx 
vaguement  fie  fans  produire  de  hite  ,  que 
le  danger  df  la  petite  véroL  netoit  com- 
munément en  cette  ville 'q-e  c\'ik  lo,  par 
conféquen:  la  moitié  moindre  qu'en  Suéde. 
Cependant  Genève  a  précédé  Scokolm  de 
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plufieurs  innées  dans  l'accueil  qu'elle  a  fait 
a  la  pec're  vérole  artificielle.  Nous  écrivons 

-  *.    i    r».  •  1.  ^r;^ 


Nous  luppolerons  queue  enieve  un  ma- 
lade fur  fcpt ,  ce  qui  tient  à  peu  près  le 
milieu  entre  le  réfuUar.  de  Genève  fit  celui 
de  Suéde.  ' 

On  feroit  mal  fondé  a  dire  que  les  cal- 
culs précèdent  ne  font  bons  que  pour  l' An- 
gleterre. Les  limites  de  la  plus  grande  a  la 
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moindre  mortalité  ,  caufée  par  la  petite  vé- 
role, variant  à  Londres  depuis  7  iufqu'à 
1 17  fur  ioco  ,  on  voit  que  cette  maladie 
cft  quelquefois  moins  fkheufe  en  cette 


eu  quciqutuji»  m"»"  '»v"^,v  ~  

ville  que  dans  les  pays  où  elle  pane  pour 
Être  la  plus  bénigne ,  &  d'autres  fois  qu'elle 
y  eft  auffi  redoutable  que  dans  les  endroits 
où  elle  cft  réputée  la.  plus  dancereufe  ;  par 
conféquent  fon  degré  moyen  de  mortalité  , 
tiré  des  liftes  mortuaires  de  Londres  pen- 
dam  foixante-fix  ans ,  fit  qui  comprennent 
plus  de  quinze  cent  mille  morts  ,  ne  peut 
eue  fort  différent  dans  les- autres  régions 
de  l'Europe.  Nous  poferons  donc  pour 
principes  d'expériences,  i°.  que  la  quator- 
zième partie  du  genre  humain  périt  tôt  ou 
tard  de  la  petite  vérole  ;  i°.  que  de  fept 
malades  ,  attaqués  naturellement  de  cette 
maladie  ,  il  en  meurt  un  communément. 
Voyons  maintenant  quel  nfque  on  court- 

par  YinoeuLuion, 

Dans  le  commencement  que  cette  ope- 
ration  rut  connue  en  Angleterre  &  dans 
k-S  colonies  angloifes  ,  on  s'y  livra  d  abord 
après  les  premières  expériences  avec  une 
forte  d'cmhouhafme  fondé  (or  les  foc- 
ces  conftans  qu'elle  avo»t  eus  a  Conftanti- 
nople  ,  ou  ,  de  l'aveu  de  trpis  médecins  , 
Timoni,  Pilartni,le  Duc,  on  connoufoit 
à  peine  un  exemple  d'accident  ;  ma.s  la 
manière  de  vivre  ordinaire  des  Anglois 
qui  fc  nourrirent  de  viandes  fucculentcs , 
&  font  beaucoup  d'ufage  du  vin  6ç  des 
liqueurs  fermentes,  exigeoit  fans  douce 
plis  de  préparation  que  la  vie  /impie  Se 
frugale  de  la  plupart  des  Grecs  modernes  ; 
fc  cepen  dant  on  avoir  pratique  lmfertion 
à  Londres ,  &  fur-tmu  en. Amérique ,  avec 
beaucoup  d'imprudence  fur  des  gens  de 
tout  âge  &  de  tout  tempérament  ;  fur  des 
swbcrç»^  des  femmes  greffes,. 
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des  infirmes  ,  des  blancs  &  des  noirs  <fe 
mœurs  très-fufpe&es ,  &  cela  prcfque  fuis 
aucune  précaution.  M.  Jurin  ,  par  la  corn- 
paraifon  des  liftes  qui  lui  furent  envoyées , 
fie  qu  il  rendit  publiques ,  rrouva  qulft  étoit- 
mort  en  Amérique  un  inoculé  Car  loixante, 
fie  à  Londres  un  fur  quatre -vingt -onze , 
fans  diftinguer  les  accidens  étrangers  d'avec 
ceux  dont  on  pouvoit  foupçonner  i'inocu-. 
laiton  d'être  caufe.  Les  adverfaires  de  la 
méthode  prétendirent  qu'il  eu  étoit  mort 
un  fiir  quarante-neuf  ou  cinquante.  Leur 
exagération  ,  en  la  prenant  pour  vraie  an 
pié  de  la  lettre,,  eft  la  preuve  la  plus  évi- 
dente des  avantages  de  \ inoculation  ;  c'eft 
un  aveu  arraché  aux  anti-inoculijics ,  que  U 
petite  vérole  inoculée  eft  encore  fept  fois 
moins  dangereufe  que  la  naturelle ,  à  h. 
quelle  ,  fur  un  pareil  nombre ,  lêpt  au 
moins  auroient  fùccombé.  Mais  depuis  que 
la  méthode  s'eft  perfectionnée ,  &  qu'oft 
s'eft  rendu  plus  circonfped  fur  le  choix  des. 
fujets,  au  lien  d'en  prendre  un  fur  din 
quante ,  il  y  a  t  el  imcuhteur  qui  n'en  a  pas 
perdu  un  fur  mille*  M.  dé  la  Condamine 
a  donc  pu  dire  avec  raifon  ;  La  nature  nuit 
décimait  y  Part  nous  milléfime.  Ce  fuccès  n'eft 
pas  au  delTiis  de  celui  qu'on  cft  en  droit 
d  atrendre  aujourd'hui ,  puifque  dans  l'hô- 
pital de  l'inoculation  de  Londres  ,  ou  les 
malades  ,  quelque  attention  qu'on  ait  pour 
eux ,  ne  peuvent  efoérer  les  mêmes  ton» 
qu'un  particulier  aifé  dans  fa  maifon}  rot 
cinq  cent  quatre-vingt  treize  inoculés ,  k 
plupart  adultes,  il  n'en  eft  mort  qu'un  «0 
quatre  ans,  expiré  le  ti  <^embre  W 
C'eft  ce  que  nous  apprend  la  lifte  puto 
en  1756  par  les  ad:T,iniftraceurs  de  cette 
maifon  ;  &  c'eft  en  même  temps  une  preuve 
qu'on  fait  un  choix  de  ceux  qu'on  y  reçoit; 
puifque  fur  un  pareil  nombre  de  gtns ,  prB- 
au  hafard  ,  plus  d'un.,  fans  elniyer  dope- 
ration ,  auroit  payé  le  tribut  à  la  nature 
dans  l'efpace  d'un  mois ,  que  nous  prenons 
pour  le  terme  de  la  convalcfcence.  Un  cft 
donc  pas  prouvé  qu'on  puiflè  legmrae- 
ment  attribuer  à  l'opération  bien  dirigée  „ 
la  mort.d'un  inoculé  fur  fix  cent.  Cepen- 
dant ,  pour  éviter  toute  conteftation ,  nous 
admettrons  la  poflibilité  d'un  accident  ; 
non  -  feulement  fur  fix  cent  opérations  > 
'tuais  d'un,  iur  deux  cent  ;  ôc  c'eft  en  par* 
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le  cette  fuppoficion  réellement  faufTe , 
c'eft  en  accordant  aux  adver (aires  de  la  mé- 
thode trois  fois  plus  qu'ils  ne  peuvent  exi- 
ger, que  nous  ferons  la  comparaison  du 
rifque  de  la  petite  vérole  naturelle  &  de 
l'artificielle. 

La  première ,  de  fept  malades  en  em- 
porte au  moins  un.  La  féconde  ,  de  100  en 
lâuve  an  moins  1 99  ;  Se  fur  ce  nombre  la 
petite  vérole  ordinaire  ,  en  prélevant  la 
îèptieme  partie  ,  auroit  choifi  plus  de  vingt- 
huit  victimes.  Nousfuppofons  que  Yinccu- 
lation  s'en  réferve  une  ,  le  malade  de  la  pe- 
tite vérole  naturelle  court  donc  au  moins 
vingt-huit  fois  plus  de  rifque  de  la  vie  que 
['inoculé  ,  fans  parler  des  autres  avantages 
que  nous  avons  précédemment  expofés , 
dont  un  féal ,  celui  de  préserver  de  la' Lai- 
deur, eft  pour  une  moitié  du  genre  humain 
d'un  aulfi  grand  prix  que  la  conftrvation 
delà  vie. 

Telle  eft  la  conféquence  directe  des  deux 
principes  d'expérience  que  nous  avons  po- 
îés  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  feule  ;  il  en  eft  d'au- 
tres que  nous  allons  développer  ,  qui  ne 
Sapperçoivent  pas  au  premier  coup  d'ceil  ; 
elles  porteront  un  grand  jour  fur  une  quef- 
tion  jufqu'à  préfênt  abandonnée  aux  conjec- 
tures ,  Se  fur  laquelle  les  médecins  même 
font  partagés  ;  favoir ,  fi  la  petite  vérole  eft 
«niverfelle ,  du  moins  prefque  univerfelle , 
ou  Ci  une  grande  partie  du  genre  humain  fe 
dérobe  à  ce  tribut  ? 

Qu'il  y  ait  des  gens  ,  des  médecins  mê- 
me qui  fe  perfuadent  que  la  petite  vérole 
n'eft  pas  aufli  fréquente  qu'on  le  croit  com- 
munément ,  6c  qu'un  très-grand  nombre 
d'hommes  parviennent  à  la  vieillefle  fans 
avoir  éprouvé  cette  maladie ,  c'eft  une  er- 
reur que  nous  allons  détruire ,  mais  fur  la- 
quelle on  a  pu  fe  faire  illufîon.  Qu'il  y  en 
ait  d'autres  qui  croient  que  la  petite  vérole 
n'eft  pas  fort  dangereufe  ,  parce  qu'on  voit 
certaines  épidémies  bénignes  defquelles 
piefque  perfonne  ne  meurt  ;  c'eft  une  au- 
tre erreur  pardonnable  à  tout  autre  qu'à  un 
médecin  ;  mais  qu'on  foutienne  tout  à  la 
fas  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  la  petite 
vérole  foît  générale  ,  Se  d'un  autre  côté* 
qu'elle  n'eft  pas  fort  dangereufe ,  c'eft  une 
contradiction  réfervée  à  ceux  que  le  préjugé 
°«  u  paflion  aveuglent  fur  le  compte  de 
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Y  inoculation  ;  Se  le  titre  de  docteur  en  mé- 
decine ne  rend  cette  contradiction  que  plus 
humiliante. 

Puifque  la  petite  vérole  enlève  une  qua- 
torzième partie  du  genre  humain,  il  eft  clair 
que  plus  on  fuppolera  de  gens  exempts  de 
ce  ratai  tribut ,  plus  il  fera  funefte  au  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  refteront  pour  l'ac- 
quitter. Réciproquement ,  moins  on  fup  - 
pofera  la  petite  vérole  dangereufe ,  plus  ac 
gens  en  feront  attaqués  fans  en  mourir  ,  ôc 
plus  elle  fera  générale.  On  ne  peut  donc 
fourenir  à  la  fois  que  la  petite  vérole  n'eft 
pas  fort  meurtrière ,  &:  qu'elle  n'eft  pas  très- 
commune  ,  puifque  de  quatorze  hommes 
qui  naiftènt  il  en  doit  mourir  un  de  la  pe- 
tite vérole  j  Ci  treize  en  croient  exempts ,  le 
feul  des  quatorze  qui  auroit  cette  maladie 
en  mourroit  infailliblement  :  elle  feroic 
donc  Toujours  mortelle  ;  ce  qui  eft  viïîbic- 
ment  faux.  Au  contraire ,  fi  de  quatorze 
petites  véroles  une  feule  étoit  funefte  ,  au- 
cun n'en  mourroit ,  à  moins  que  treize  au- 
tres n'en  fufïènt  malades  ■:  or  une  qua- 
torzième partie  des  hommes  en  meurt  j, 
donc  les  treize  autres  auroient  la  maladie  i 
tous  les  hommes ,  fans  nulle  exception ,  en 
feroient  donc  attaqués  ;  ce  qui  n'eft  pas 
moins  faux  ,  puifqu'on  en  voit  mourir  beau- 
coup avant  que  de  l'avoir  eue.  Accordei-vous 
donc  avec  vous-même ,  dit  à  cette  occafio» 
M.  de  la  Condamine  aux  ztitt -inoculiftes. 
Concevez  que  fi  la  petite  vérole  eft  moins  cent- 
mune  que  je  Vaifuppofé,  elle  eft  d'autant  plus 
meurtrière  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
l'ont;  fi  elle  eft  rarement  mortelle ,  concevez 
que  prefque  perfonne  n'en  eft  exempt.  Cltoifific^ 
du  moins  entre  deux  fuppofitions  incompatibles-, 
dites-nous  ,  fi  vous  vouk[  ,  des  injures  ,  mais 
ne  dites  pas  des  abfurdités. 

Il  eft  donc  démontré  que  la  rareté  Se  la 
bénignité.de  la  petite  vérole  ne  peuvent  fub- 
lîfter  enfemble  :  mais  laquelle  des  deux  opi- 
nions eft  la  véritable  ?  Si  la  queftion  n'eft  pas 
encore  éclaircie ,  c'eft  qu'on  n'a  pas  ziCct. 
médité  fur  deux  principes  d'expérience  qui 
en  contiennent  la  folution.  Notre  but  eft  de 
nous  rendre  utiles  ;  tâchons  de  mettre  à 
portée  de  tout  lecteur  attentif  une  vérité  im* 
portante  pour  l'humanité. 

La  petite  vérole  tue  la  quatorzième 
partie  des  hommes ,  6c  la  feptieme  partie 

liceee  * 
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'de  ceux  qu'elle  attaque ,  dont  la  quatorziè- 
me partie  du  total  des  hommes ,  &  la  fep- 
tieme  partie  des  malades  de  la  petite  vérole , 
font  précifément  la  même  choie  :  or  la  qua- 
torzième partie  d'un  nombre  ne  peut  être  la 
feptieme  d'un  autre ,  à  moins  que  le  pre- 
mier nombre  ne  foit  double  du  fécond  > 
'donc  la  fomme  totale  des  hommes  eft  dou- 
ble de  lu  lomme  des  malades  de  la  petite 
vérole  ;  donc  la  moitié  du  genre  humain  a 
cette  maladie  »  donc  l'autre  moitié  meurt 
Kâns  l'avoir  eue.  Toutes  ces  conféquences 
font  évidentes  ,  &  elles  font  confirmées  par 
d'autres  expériences  &  denombremens  tout 
différent  des  précédera. 
'  En  effet,  M.  Jurin  nous  apprend  que 
félon  les  perquifirions  foigneules  qu'il  a 
Élites ,  les  avortemens ,  les  vers  ,  le  rachi- 
tis  ,  différentes  efpeces  de  toux  ,  les  con- 
vuliions  enlèvent  les  deux  cinquièmes  des 
énf.;ns  dans  les  deux  premières  années  de 
leur  vie  9  Ci  l'on  y  joint  ceux  qui  meurent 
dans  un  âge  plus  avancé  fans  avoir  eu  la 
petite  vérole  ,  on  verra  que  la  moitié  des 
hommes  au  moins  meurt  avant  que  d'en 
Être  attaquée.  C'eft  donc  fur  la  moitié  fur- 
vivante  que  fe  doit  lever  le  tribut  fatal  de 
l'a  quatorzième  partie  du  tout;  ainft  de  cent 
ennuis  qui  naifïënt ,  environ  quarante  pé- 
riilènt ,  foit  par  les  avortemens  ,  foit  par 
les  maladies  de  l'enfance  dans  les  deux  pre- 
mières années  de  leur  vie  ,  ôc  la  plupart 
avant  que  d'avoir  "eu  la  petite  vérole.  Sup- 
pofons  que  dix  autres  meurent  dans  un  âge 
plus  avancé  fans  avoir  paye  ce  tribut ,  il  en 
reftera  cinquante  qui  tous  y  feront  fujers, 
6c  fur  lefquels,  il  faut  prendre  les  fept ,  qui 
font  la  quatorzième  partie  du  nombre  total 
de  cent  :  voilà  donc  fept  morts  fur  dit- I 
quanre  malades ,  conformément  à  notre 
évaluation.  Si  vous  augmentez  le  nombre 
des  exempts ,  &  que  vous  le  portiez  feule- 
ment à  foixante,  il  n'en  reftera  que  qua- 
rante des  cent  pour  acquitter  le  tribut  des 
fept  morts  i  ce  qui  feroit  plus  d'un  mort 
fur  fix  malades.  Donc  fi  plus  de  la  moitié 
des  hommes  meurt  fans  avoir  eu  la  petite 
Vérole ,  elle  eft  mortelle  a  plus  d'un  malade 
lûr  fept  y  fie  fi  elle  épargne  un  plus  grand 
nombre  de  malades  ,  il  faut  que  plus  de  la 
motié  des  hommes  tôr  ou  tard  ait  cette 
maladie. 
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Lorfqu'un  grand  nombre  d'auteurs  < 
parmi  lefquels  on  compte  la  plupart  des 
médecins  Arabes,  ont  écrit  ,  les  uns, que 
la  petite  vérole  étoit  une  maladie  univer- 
felle  ,  les  autres  ;  que  prefoue  perfortne 
n'en  étoit  exempt  ;  lorfque  des  médecins 
célèbres  plus  modemes ,  entr'autres  Rivière 
tk  Méad,  celui-ci,  après  cinquanre  ans 
de  pratique  ,  ont  prétendu  qu'à  peine  un 
feul  fur  mille  l'évitoit ,  ils  n'ignoroient  pas 
que  beaucoup  d'enrans  &  de  jeunes  gens 
meurent  avant  que  de  l'avoir  eue  :  donc  en 
foutenant  qu'elle  étoit  prefque  univerfelle, 
ils  n'ont  pu  entendre  autre  choie  iînon 
qu'elle  étoit  prefque  inévitable  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  enlevés  par  une  mort  pré. 
maturée  ;  &  c'eft  ce  que  les  calculs  précé- 
dens mettent  en  évidence.  Si  l'on  objeûe 
que  quelques  hommes  parviennent  à  la 
vieille ftji  fans  avoir  eu  la  petite  vérole,  on 
doit  fe  rappeller  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois 
des  gens  la  contracter  à  l'âge  de  80  ans, 
que  par  conféquent  il  ne  faut  pas  fe  preflèr 
de  conclure  qu'on  eft  à  l'abri  de  ce  fléau  » 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  tous  les 
hommes  y  font  fujets ,  comme  tous  ta 
chevaux  à  la  gourme,  qu'on  n'échappe  à 
la  petite  vérole  que  faute  d'avoir  ?lla 
vécu. 

Il  eft  vrai  qu'il  réfulte  des  obfervariom 
de  M.  Jurin  ,  qu'il  y  a  quatre  perforons 
par  cent  fur  lefqut  lies  Y  inoculation  parofc 
n'avoir  pas  de  prife  ;  mais  fur  ce  nombre 
on  en  a  reconnu  plufieurs  qui  porroienr des 
marques  de  la  maladie  dont  ils  fe  croyoient 
exempts  ;  d'autres  étoient  foupçonnés  de 
lui  avoir  payé  le  tribut  ;  ajoutons  que 
d'autres  pouvoient  l'avoir  eue  fans  éruption 
apparente,  &  de  l'efpcce  de  celles  qui, 
après  les  premiers  fymptomes  ,  prennent 
leurs  cours  par  les  évacuations,  &  que 
Boerhaave  appelle  mot  bas  variolofus  fine 
variolis  ;  procédé  de  la  nature  dont  on 
connoît  quelques  exemples ,  peut-c"tre  plus 
fréquens  que  l'on  ne  croit,  &  que  l'art  n'a 
pu  encore  imiter  avec  fureté.  Tout  médecin 
qui  n'aura  pas  vu  un  de  ces  exemples, 
peut  dans  des  cas  femblables  fe  méprenure 
à  la  nature  de  la  maladie  ,  &  le  malade,  à 
plus  forte  raifon ,  ignorer  qu'il  a  eu  la  pe- 
tite vérole.  Enfin ,  l'infertion  peut  ne  pis 
produire  toujours  fon  effet  x  tautôt 
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la  faute  de  Yinocu'ateur ,  tantôt  par  des  rai- 
sons qui  nous  font  inconnues  j  accident  qui 
feroit  commun  à  Xinoculaùon  5c  à  tous  les 
antres  remèdes  les  plus  éprouvés.  On  voie 
donc  qu'il  eft  très-poflîble ,  &  même  très- 
vraifèmbiable  que  ,  conformément  à  la 
doctrine  de  pluheurs  grands  médecins  3  tous 
les  hommes ,  prefque  (ans  exception ,  .(ont 
fujets  à  la  petite  vérole  s'ils  ne  meurent  pas 
prématurément  ,  &z  que  parmi  les  gms 
d'un  certain  âge  qui  paflent  pour  tfavoîr 
pas  encore  payé  ce  tribut ,  il  y  a  des  déduc- 
tions à  faire  qiû  tendent  à  en  diminuer  beau- 
coup le  nombre. 

Dans  tous  les  calculs  précédens  nous 
avons  toujours  fuppofé  que  {'inoculation 
n  etoit  pas  exempte  de  péril,  pour  éviter  de 
longues  dhcuflîons ,  &  il  fufiïfoit  en  effet 
de  prouver  que  le  rifque  ,  s'il  y  en  a  ,  n'eft 
pas  fi  grand  que  ceux  auxquels  on  s'expofe 
tous  les  jours  volontairement  &  fans  riécef- 
fité ,  fbuvent  par  pure  curioficé  ,  par  pafîé 
temps  ,  par  fintaifie  t  dans  les  exercices 
violens,  tels  que  la  clialîè  ,  la  paulme  , 
le  mail ,  la  polte  à  cheval  d.ms  les  voyages 
d?  longs  cours,  &c.  Mais  It  nous  n'avons 
p*s  écarté  l'idée  de  tout  danger  dans  Yino- 
culaiion  bien  ad&iiniftrée ,  conformément 
à  ce  que  penfènt  d'habiles  praticiens  ,  rap- 
pelions du  moins  à  nos  lecteurs  qu'il  eft 
jufte  de  retrancher  du  nombre  des  préten- 
dues victimes  de  cette  opération  ,  crûs 
ceux  qui  l'ont  évidemment  morts  d'ac- 
cidens  étrangers  >  les  enfans  à  la  mamelle 
emportés  en  peu  de  momens  dans  le 
cours  d'une  petice  vérole  inoculée  trés- 
mnigne ,  par  une  cowvulu'on  ou  par  une 
cutique ,  comme  il  arrive  à  d'autres  de  cet 
âge  qui  paroiiîbient  jouir  d'une  fanté  jpar- 
fcite  i  ceux  qui  dans  les  temps  d  épidémie 
avoient  déjà  reçu  le  mal  par  la  contagion 
naturelle  ;  ceux  dont  l'intempérance  ou  d'au- 
tres excès  ,  avant  que  d'être  inoculés ,  ont 
viliblement  caufé  la  mort  >  joignez  à  tou- 
tes ces  eau fes  étrangères  l'imprudence  de 
quelques  inoculât eur s  dans  les  premiers 
temps  où  la  méthode  s'eft  introduite,  il 
ne  refteia  peut-être  pas  une  feule  mort 
qu'on  puiflé  imputer  légitimement  à  ïîno- 
Culation, 

Ce  (croit  ici  le  lieu  d'examiuer  quel  âge  , 
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eft  le  plus  convenable  nour  cette  opération. 
Xes  enfàns  étant  expolés  à  la  perite  vérole 
aès  ïe  moment  de  leur  iv<iiilàLce ,  quelque- 
fois même  avant  que  de  vt  ir  le  jour ,  il 
paroît  qu'on  nv.  peut  trop  le  hâter  de  les 
fbuitratre  à  ce  danger.  Mais  de  cinq  enfans, 
fuivant  les  observations  déjà  citées  de  M. 
Jurin  ,  il  en  meurt  deux  dans  les  deux 
premières  années  des  maladies  communes 
à  cet  âge  ,  &  fm  Itfquelles  tout  l'art  des 
médecins  échoue  le  plus  (bu vent.  Les  accès 
de  convulficns ,  les  coliques  ,  les  douleurs 
de  dents  &c.  pourraient  furvenir  dans  le 
o  urs  de  la  petite  vérole  artificielle ,  la 
rendre  dangereufe  &  peut-être  fatale; 
fouvent  même  ces  morts  ,  eau  fées  par  des 
accidens  ,  fcioient  «nullement  impurées  à 
{'inoculation,  Ceft  vraifemblablemenr  pour 
cette  feule  raifon  qu'on  a  cefle  é'inùcuier 
en  Angleterre  les  enfans  en  nourrice ,  6c 
qu'on  attend  ordinairement  l'âge  de  quatre 
ans,  mais  on  ne  peut  accufér  pour  cela  les 
inoculateurs  d'avoir  moins  à  cœur  le  bien 
public  que  leur  honneur  ou  leur  propre 
intérêt,  puifque  le  diferédic  de  l'inoculation 
tourneroit  au  préjudice  de  l'humanité. 
Quelques-uns  ont  penfé  que  le  temps  le 
plus  propre  à  l'infercion  ctoit  l'âge  de  trois 
iemaines  ou  d'un  mois,  temps  où  les  enfans, 
échappés  aux  accidens  ordinaires  des  pre- 
miers jours  après  leur  nailîànce ,  ne  .font 
pas  encore  fujets  au  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  menacenc  leur  vie  quelques  mois 
après. 

Il  refteroit  à  favoir  jufqu'à  quel  âge  il  y 
a  de  l'avantage  à  fe  faire  inoculer.  D'un  côté 
la  probabilité  d  échapper  au  tribut  de  la 
petite  vérole ,  croît  avec  les  années  i  <fe 
l'autre ,  le  danger  d'en  mourir  ,  li  l'on  en 
eft  attaqué,  croît  pareillement,  &  peut-être 
oansun  plus  grandrapnoit.  Nousmanquons 
d'expériences  pour  aiiigner  exactement  le 
terme  ou  X inoculation  ceflèîoit  detreavan- 
tageufe.  Il  eft  ordinaire  qu'il  fc  préfente  à 
l'hôpital  de  Londres  des  gens  de  ans 
pour  fe  fa-re  inoculer.  Il  y  a  beaucoup  d  ap- 
pareuce  qu'on  le  peu;  avecfûretébeaucoup 
plus  tard  :  on  a  des  exemples  de  gens  de  70 
ans  à  qui  cette  épreuve  a  réulïï.  Ce  fuccès 
eft 

moins  extraordinaire  que  l.ur  réfôlu- 
tion  ,  puifqaon  en  a  vu  je  plus  âgés  (ê 
bien  tirer  de  la  petite  vérole  nauudle.» 
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toujours  beaucoup  plus  dangereufe  que 

l'inoculée. 

Le  détail  où  nous  fommcs  entrés  fur  la 
mefure  de  fa  fréquence  &  du  danger  de  la 
petite  vérole  naturelle,  &c  fur  les  avantages 
de  \':nocutationt  prépare  la  réponfcaux  ob- 
jections que  l'on  a  faites  contre  cette  pra- 
tique. Nous  iv,:  nous  attacherons  qu'à  celles 
qui  préfentent  quelque  difficulté  réelle,  & 
nous  paflîrrom  légèrement  fur  celles  que 
les  ami-inoculijtcs  ont  eux  -  mêmes  aban- 
données. 

Objections.  Objections  phyfiqucs.  Pre- 
mière objection.  La  maladie  que  Von  commu- 
nique par  /'inoculation  eft-clle  une  vraie  petite 
vérole  ?  Cette  objection  eft  détruite  par  une 
autre  ,  à  laquelle  nous  répondrons  en  fou 
lieu.  Nous  obferverons  feulement  ici  qu'il 
cil  fingulier  que  Wagftarfè  ,  qui  le  premier 
a  révoqué  en  doute  que  la  maladie  com- 
muniquée par  l'infertion  fut  une  petite  vé- 
role ,  eft  auftl  le  premier  qui  ait  dit  que 
cette  opération  porteroit  la  contagion  Se  la 
mort  par- tout  où  elle  feroit  pratiquée.  Il 
reconnoiflbit  que  la  maladie  inoculée  peut 
communiquer  une  petite  vérole  ordinaire, 
ôc  vouloit  paraître  douter  que  ce  rut  une 
▼raie  petite  vérole  dans  le  fujet  inoculé. 
Cette  objection  eft  aujourd'hui  abandon- 
née. 

Seconde  objection.  La  petite  vérole  inoculée 
ejî- elle  moins  danger euj'e  que  la  petite  vérole 
naturelle  ?  On  ne  peut  plus  faire  férieuie- 
ment  cette  objection  ;  elle  eft  pleinement 
réfutée  par  l'hiftoire  des  faits  &  par  la 
comparaifbn  faite  dans  l'article  précédent 
du  danger  de  la  petite  vérole  naturelle  au 
danger  de  Yinocu/atwn.  On  a  prouvé  que  la 
petite  vérole  emportoit  communément  un 
malade  fur  fept  >  &  qu'on  ne  pouvoit,  fans 
tomber  en  contradiction  ,  la  fuppofer ,  gé- 
néralement parlant ,  moins  dangereufe.  On 
a  prouvé  par  les  liftes  publiques  de  l'hôpital 
de  {'inoculation  à  Londres ,  qu'il  n'eft  mort 
qu'un  inoculé  fur  f-J}  ?  tandis  que  dans  le 
même  hôpital  ,  il  mouroit  deux  malades 
ûxt  neuf,  ou  plus  d'un  for  cinq  de  la 
petite  vérole  naturelle.  Qumd  on  fuppo- 
fêroîc ,  contre  la  vérité  des  faits ,  que 
celle-ci  n'eft  mortelle  qu'à  un  malade  fur 
dix  ,  &  que  l'artificielle  eft  malheureufe 
pour  un  fur  cent ,  la  petite  vérole  naturelle 
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feroit  encore  dix  fois  plus  dangereufe  qw 

l' inoculée. 

Troifieme  objection.  On  peut  avoir  plufieurs 
fois  la  petite  vérole.  X'inocularion  ne  pm 
donc  empêcher  le  retour  de  cette  maladie.  Bunc 
/'inoculation  ejl  en  pure  perte.  Cet  argument, 
renouvelle  dam  ces  derniers  temps ,  rit 
celui  qui  fait  communément  le  plus  d'im- 
preflîon.  11  contient  une  queftjon  de  dioit 
&  une  de  fait.  Voyons  ce  que  les  inoculijL* 
répondent.  i°.  Il  «eft  pas  prouvé  ,  8c 
beaucoup  de  médecins  nient  encore  qu'on 
puifie  avoir  la  petite  vérole  plus  d'une  fois, 
z°.  Quand  on  pourrait  l'avoir  deux  fois 
naturellement ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  qu'on 
pût  la  reprendre  après  Vinocu'ation  ;  &  l'ex- 
périence prouve  IC  contraire.  j°.  Quand 
il  y  auroit  eu  quelque  exemple  ,  ce  qu'on 
nie  ,  d'un  inoculé  attaqué  d'une  féconde 
petite  vérole,  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  l'ino- 
culation fût  inutile.  La  difeuflaon  approfon- 
die de  ces  trois  points  fourniroit  la  matière 
d'autant  de  diflertations.  Nous  tâcherons 
de  l'abréger. 

i°.  Il  y  a  douze  cent  ans  que  la  petite 
vérole  eft  connue  en  Europe  ,  &  il  y  a 
douze  cent  ans  qu'on  difpute  fi  on  peut 
l'avoir  deux  fois  :  fi  ce  n'eft  pas  une  preuve 
que  le  fait  eft  faux  ,  c'en  eft  une  au  moins 
qu'il  n'eft  pas  évidemment  prouvé.  En 
effet,  la  plupart  des  médecins  Arabes  ,& 
un  très-grand  nombre  parmi  les  modernes, 
nient  qu'on  puifle  avoir  deux  fois  la  petite 
vérole.  M.  Tiflbt ,  dans  fa  réponfe  à  M. 
de  Haen  ,  en  fait  une  longue  lifte  qu'il 
feroit  aifé  d'accroître.  Parmi  les  prétendus 
exemples  qu'on  allègue  d'une  féconde  petite 
vérole ,  on  n'en  cite  point  où  un  médecin , 
non  fufpect  de  prévention ,  ait  traité  deux 
fois  le  même  malade ,  &  certifié  comme 
témoin  oculaire  la  réalité  de  deux  vraies 
petites  véroles  dans  le  même  fujet;  circonf- 
tance  faute  de  laquelle  le  témoignage  p^-rd 
beaucoup  de  fon  poids.  D'un  autre  côte 
l'illuftre  docteur  Mead  ,  qui  a  tant  écrit  fut 
cette  maladie,  afture  politivement ,  aptes 
cinquante  ans  de  pratique,  qu'on  ne  peut  re- 
prendre cette  maladie.  Le  grand  Boerhaavc 
affure  la  même  chofe.  Paris  eft  encore  rem- 
pli de  témoins  vivans  ,  qui  ont  entendu 
dire  à  M".  Chirac  6c  Molin  ,  deux  de  nos 
plus  grands  praticiens ,  morts  dans  un  âgp 
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t^s  -  avancé ,  qu'ils  n'a  voient  jamais  vu  le 
cas  arriver.  S'il  eft:  vrai ,  comme  quel- 
ques-uns k  prétendent ,  que  M.  Molin  , 
dans  les  derniers  temps  de  fa  vie  ,  ait  vu 
un  exemple  de  iécidive  ,  c'en  fera  un 
fur  plus  de  quarante  mille  petites  véroles 
qui  doivent  avoir  palîe  (bus  les  yeux  de 
ces  quatre  célèbres  docteurs  pendant  le 
cours  d'une  longue  vie  ,  dans  de  grandes 
villes ,  telles  que  Londres ,  Paris  ,  Amf- 
terdam. 

Il  meurt  tous  les  ans  plus  de  vingt  mille 
perfonnes  à  Paris,  dont  la  quatorzième  par- 
tie 1428  miurt  de  la  petite  vérole.  Cha- 
que more  de  cette  maladie  exige  fept  ma- 
lades ,  puifque  nous  ne  la  fuppofons  mor- 
celle qu'à- un  lîir  fêpt>  donc  7  fois  1428 
perfonnes ,  c  eft-à-dire ,  dix  mille  ont  la 
petite  vérole  à  Paris  année  commune.  Si 
de  ces  dix  mille  une  feule  étoic  attaquée 
d'une  féconde  petite  vérole  bien  confta- 
tée ,  on  aurait  tous  les  ans  à  Paris  une  nou- 
velle preuve  évidente  de  ce  fait  ;  &  pour 
peu  que  quelqu'un  de  connu ,  pour  être 
maltraité  de  la  petite  vérole  ,  vînt  à  l'avoir 
une  féconde  fois ,  la  chofe  ne  feroit  plus 
problématique  *,  un  pareil  cas  de  notoriété 
publique  n'eft  pas  encore  arrivé,  puifqu'on 
cifpute  encore.  Il  n'eft  donc  pas  évidem- 
ment prouvé  qu'on  ait  plus  d'une  fois  en 
fa  vie  une  vraie  petite  vérole. 

Un  grand  nombre  d'exemples  prouvent 
mi  contraire  que  {'inoculation  même  n'a  pu 
rcnouveller  cette  maladie  dans  ceux  qui 
lavoient  eu*;  une  première  fois  fans  équi- 
voque. Richard  Evans  ,  l'un  des  fîx  cri- 
minels inoculé?  à  Londres  en  1711  ,  Ôc  le 
fail  d'éntr*eux  qui  avoir  eu  la  petite  vérole , 
foi  auiîî  le  feul  fur  qui  l'inferrion  ne  pro- 
duifit  aucun  effet.  Beaucoup  d'autres  ex- 
périences ont  prouvé  la  même  chofe  :  la 
plus  célèbre  eft  celle  du  docteur  Maty ,  que 
nous  avons  rapportée  dans  Phiftoire  de 
^inoculation.  Paris  a  été  témoin  d'un  pareil 
exemple  dans  mademoifelled'£w/Zi;Ac£u/  en 
!7î7.  Tous  les  journaux  en  ont  parlé.  Si  le 
*Jrus  variolcux  introduit  dans  les  plaies  & 
Porte  par  la  circulation  dans  toutes  les  vei- 
•p»  ne  peut  renouveller  la  petite  vérole 
Gins  un  corps  déjà  purgé  de  ce  venin  ,  à 
forte  raifon  n'y  pourra- t-clle  être  pro* 
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duiré  par  U  voie  ordinaire  du  contact  &  de 
la  refpiratton. 

20.  Quand  il  feroit  vrai  qu'une  petite 
vérole  naturelle  ne  purge  pss  entièrement 
un  corps  du  l'vain  varioleux  ,  &  qu'il  en 
refle  encore  allez  pour  produire  une  nou- 
[  velle  fermentation,  il  ne  s'enfuivroit  pas 
que  le  ferment  de  la  petite  vérole  mis  en 
action  par  un  virus  de  même  nature  ,  in- 
troduit directement  dans  le  îàng  par  plu- 
fîeurs  incilions  ,  ne  pût  fe  développer  fî 
complettement  qu'il  ne  reftât  plus  de  ma- 
tière pour  un  fécond  développement.  La 
petite  vérole  artificielle  pourroit  épuifer  le 
levain  que  la  petite  vérole  naturelle  n  epui- 
feroit  pas ,  &  alors  il  n'y  auroit  rien  à  con- 
clure d'une  féconde  petite  vérole  ordinaire 
contre  l'efficacité  de  ['inoculation  pour  pre- 
ferver  de  la  récidive  ;  mais  laif.Tànt  à  l'écart 
les  raifonnemens  de  pure  théorie ,  tenons- 
nous-en  à  l'expérience. 

On  a  mis  des  inoculés  à  toutes  fortes 
d'épreuves  pour  leur  faire  prendre  ta  petite 
vérole  ,  fans  avoir  pu  jamais  y  réuffir.  On 
a  fait  habiter  &  coucher  des  enfans  ino- 
culés avec  d'autres  attaqués  de  la  petite 
vérole  ,  fans  qu'aucun  l'ait  reprife  une  fé- 
conde fois.  On  a  répété  l'inoculation  à  plu- 
fieurs  reprifes  fur  divers  fujets  ;  les  plaies 
fe  font  guéries  comme  de  légères  coupu- 
res fous  le  fil  imbu  de  virus.  C'eft  ce  qui 
arriva  au  fils  du  lord  Hardewick,  grand  chan- 
celier d'Angleterre ,  qui  Ct  fie  inoculer  de 
nouveau ,  parce  qu'il  n'avoît  pas  eu  d'érup- 
tion la  première  fois ,  les  plaies  ayant  feu- 
lement fuppuré.  Obfervons  en  pa(Tam  que 
cette  fuppuration  des  plaies  eft  équiva- 
lente à  une  petite  vérole  ordinaire ,  comme 
plufieurs  expériences  Pont  prouvé  ,  &  de 
plus  que  la  matière  quicouie  des  incifions, 
lors  même  qu'il  n'y  a  point  d'éruption,  peut 
être  employée  avec  fuccès  pour  l'infertion  } 
comme  M.  Maty  Pa  remarqué. 

Le  docteur  Kirkpatrick  rapporte  qu'une 
jeune  perfonne  de  ix.  ans  inoculée  &  bici» 
rétablie ,  fe  fît  fecrettement  une  nouvelle 
incîfion,  qu'elle  y  mit  à  trois  reprifes ,  en, 
trois  jours  différens ,  de  la  matière  vario- 
leufe ,  &  que  les  nouvelles  plaies  fe  féche- 
renefins  fuppuration.  Un  ofHciir,  âgé  de 
18  ans  ,  inoculé  tout  récemment  (  1759  ). 
i.Godwi.par.M,  Souiacr ,  pi«m« 
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decin  du  d'jç  régime ,  avec  la  matière  de1 
la  petite  vérole  artificielle  d'un  jeune 
i>*iiîcc  ,  l'on  des  fiU  du  duc ,  a  voulu 
'être  une  féconde  fais  avec  la  matière 
dune  peuce  férue  uutireUe.  Les  nouvel- 
les plaies ,  ajoute  ia  tertre  de  M.  Soulzer 
g  M.  oe  la  \-onuamine  }  le  ion?  guéries 
fous  le  HA.  Il  y  a  d'autres  exeropl.  s  fern- 
bwbies  tic  kns  nombre  ,  qui  prouvent  que 
'inoculation  met  à  l'abri  d'unt  féconde  pe- 
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rive  vérole  ,  6c  aucun  des  prétendus  exem- 
ples contrains  n'a  pu  fbucenir  la  vérifia 

Dans  les  temps  des  premières  expériences 
à.  Londres ,  le  docteur  Jurin  invita  publi- 
quement ,  pendant  plu/leurs  années  ,  tous 
ceux  qui  auroient  avis  de  quelque  rechute 
après  Vinocuuifion  ,.à  les  lui  communiquer. 
Aucun  ne  put  être  constaté  ;  cous  les 
fàus  allégués  furent  niés  ou  convaincus 
de  fiiux  par  le  défaveu  des  parties  inté- 
rellees.  Le  docteur  Kirkpatrick  rapporte 
dans  ion  ouvrage  la  lettre  du  nomme  \ 
Jones  chirurgien ,  dont  on  avoit  dit  que  îe 
fils  étoit  dans  ce  cas.  Le  docteur  Nettieton 
démenât   publiquement   un   pareil  fait 
avancé  d'un  de  les  inoculés.  De  pareilles 
calomnies  ont  été  depuis  renouvellées  en 
Hollande  au  fejet  des  inoculés  de  M.  Tron- 
chin  ,  6c  de  M.  Schwenke ,  6c  les  échos 
les  ont  répétées  depuis  h  Pars.  On  allé- 
gLioir,  ou  circonftancioit  des  récidives  s 
on  faifbit  courir  le  bruit  que  M.  Schwenke 
avoit  inoculé  la  même  perfonne  jufqu'à 
fept  fois  :  on  puHlioit  que  fes  inoculas 
étoieoc  à  l'article  de  la  mort  î  on  citoit 
des  témoins  oculaires  ,  qui  depuis  ont  nié 
hautement  les  faits.  Bibliothèque  angloifè  , 
feptembre  ù  n:Xohre  17$6\  Quant  aux  pré- 
rendues  rechu^s  après  V inoculation ,  ce 
qui  peuc  îèrvir  de  fondement  à  ces  bruits , 
c'eft  que  parmi  diveifrs  éruptions  cuta- 
nées, tout  -  à- fût  différentes  de  la  petite 
vérole ,  ÔC  donc  celle-ci  ne  garantit  point , 
il  y  en  a  qui  s'annoncent  par  des  fymp- 
î  ornes  qui  leur  font  communs  avec  la  pe- 
tite vérole  ftrdinaire  ;   mais  la  différence 
efièntieUe  &  oracVriftjque  de  cette  ef- 
pece  d'éruption  eft  que  les  puftules  en 
font  claires }  tranfparentes ,  Se  remplies  de 
jerpurr}  quJeîl,*s  difparouTent  ,  s'affaif- 
ient ,  tic  iè  lèchent  le  troifieme  jour  &c 
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fans  fuppuration.  Cette  maladie  eft  con- 
nue &  carattérifée  il  y  a  plus  d'un  fiecic 
en  Italie  ,  en  France ,  en  Allemagne ,  & 
en  Angleterre,  Elle  a  été  décrite  &  dif, 
rïnguée  de  la  vraie  petite  vérole  avant 
qu'on  fut  d*ns  notre  Europe  ce  quec'étoit 
qu'inoculer.  On  lui  donnoit  diiîerens  noms 
tels  que  ceux  de  véroletu  ,  petite  vérole 
lymphatique  ,  féreufe  ,  cryhalline  ,  vo- 
lante ,  fauffc  petite  véiolc.  Les  Allemands 
l'ont  nommée  shefi-/>!au;rn.,  (  pullules  de 
brebis  ) }  les  Anglois  chiktnpox ,  les  Italiens 
ruvaglto.ii.  Mais  tous  conviennent  qu'elle 
n'a  rien  de  commun  avec  ia  petite  véroie 
dont  elle  ne  prélèrve  pas  ,  &  qui  ne  ga- 
rantit pas  non  plus  de  cette  maladie  • 
celle  -  ci  d'ailleurs  n'eft  nullement  dange- 
reufe.  Elle  eft  épidémjque ,  &  plus  ordi- 
naire aux  enfans  qu'aux  perfbnnes  âgées. 
La  plupart  de:  gardes  -  m  .lades ,  des  chi- 
rurgiens ,  &C  des  apothicaires  de  campagne, 
la  prennent  ou  feignent  de  la  prendre 
pour  la  vraie  petite  véiole  ,  pour  donner 
plus  d'importance  à  leurs  foins  ;  quelques  ' 
médecins  faute  d'expérience  ,  ont  pu  s'y 
méprendre.  Il  y  a  des  exemples  en  An- 
gleterre &  en  Hollande,  à' inoculés  y  qui 
ont  eu  cette  indifpoikion  qu'on  avoit 
voulu  faire  pafier  «,;our  la  petite  vérole. 
Tel  eft  celui  du  baron  de  Louk ,  qui  pour 
détruire  ce  bruit ,  fê  crut  obligé  de  pu- 
blier dans  le  journal  déjà  cité ,  l'hiftoire 
de  fa  maladie.  Il  ne  garda  la  chambre  qu'un 
jour  i  6c  parut  auili  tôt  à  la  cour  de  la. 
Haie  :  il  en  eft  de  même  de  fes  coufines  , 
filles  de  la  comteffe  4'Athîone.   Tel  eft 
encore  l'exemple  du  jeune  de  la  Tour  , 
inoculé  en  17  y 6  par  M.  Tronchin ,  6c  dont 
on  a  tant  parlé  à  Paris.  Les  anti  -  înoculifles 
publièrent  que  cet  enfant  avoit  eu  en  I7j$,  ■ 
une  féconde  petite  vérole.  Il  eft  prouyé 
que  le  quatrième  jour  il  étoit  debout  & 
jouoit  avec  fts  camarades.  La  natuie  de  ia 
maladie  a  été  bien  éclaircie  par  un  rap- 
port public  de  quatre  médecins,  Meiïieuis 
Vernage  ,  Fournié  »  Petit  pere ,  Pecit  fils  j 
Meilleurs  Bourdclin  &  Bouvart ,  en  ont 
porté  le  même  jugement.  Tels  font  les 
exemples  fur  lefquels  les  anti  r  i/ioculifte* 
s  appuient  pour  prouver  l'inutilité  de  l'ino- 
culation, ; 
Quant  à  celui  de  îa  fille  même  ductlebre 
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%  imoni ,  morte  à  Conftantinople  en  174: 
de  la  pente  vérole  naturelle 


pUîes  aient  fu^uV^P        r  ?77 
vr^  tout  ce  q5f        ^ais  en  fuppofant 
►nfém»       e.  douteux 


,  frère  de  la  demoifelle  morte  en 
1741.  Elle  porte  que  Cocona  Timoni ,  fa 
fœur  ,  Fut  inoculée  en  1717  ,  à  l'âge  de  cinq 
mois  par  un  apothicaire  de  Scio  qui  paflbit 
cour  être  fort  fujet  au  vin  &  novice  dans 
la  pratique  de  cette  opération  ;  que  l'inci- 
êon  faire  avec  une  lancette  à  un  feui  bnr. 
n  avoit  point  laine  de  cicarrî^  ,nrr,  „„*,,«- 


fUa  petite  "vSofc  ^^.p^bi 
Seulement  quc  L  J-  ^  ll  s'en*Wra 
Pourra  s  en  trouver  .ïXmi!1?  inoc^  ,  U 


gens  ou  pays      les  médecins  ,  dont  M 
Angelo  Timoni  s'eît  informé  ,  n'ont  con~ 
noitfance  m  avant ,  ni  depuis ,  d'un  acci- 
dent pareil  a  celui  de  fa  fceur  ,  accident  qui 
ne  ferait  pas  unique  ,  ajoute- t-il ,  (  dans  un 
paysou  depuis  un  fiecle  il  doit  y  avoir  eu 
plus  de  cent  mille  inoculations)  fi  les  ver- 
fonneswocxxlccsétoientfujeucs  à  avoir  deux 
fois  la  pet: te  vérole  ;  qu'auffi  cet  événement 
na  pas  empêche  qu'on  ne  continuât  dW 
culer  a  Pera  .  qu.U  a  lui.même  fait  fub.r 

cette  operanon  depuis  deux  ans  à  fes  cinq 
-tnfans  ;  &  qu  u  compte  h    .  ^  ^  £ 

plus  icune  qui  n'avoit  que  40  jours ,  &  fur 
lequel  lmfertion  n'a  rien  produit.  Il  neft 
donc  pas  certain  que  la  demoifelle  Timoni 
ai  été  régulièrement inocuUe  ,  que  1W 


>  "  eu  mourra  peut-êtrP  «i,  r°su- 
■  Petite  vérole    ctn J  un  d  une  fecon> 
«dure  des  fupPolitbnî>nr/%qU,°n 
^tement  ^cordées   °    Preccde™<*  -gr*. 

mortel ,  rfed  eTeLl  UCU"  ^! 
fuffiroit  pour  d<W    exemPle  contraire 

niaisilne^agiten  r^Te  ?tte  ****** 
de  lavoir  fu?*!Sl*e  Ie?         parties  11 


3erWfu?q^^XeïX  PTS'  ^ 
doit  craindre  un  te\T'  noculatJon'<m 
Par  exemple,  ^  «  ^ 


cent  inoculés]  Les  „    .5°°  >       »  *oo ,  ^ 

^les  avan^TdeTfe  H  2 
Prétendu  dans  g       J?  méthotîe  *  ont 
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féconde  petite  vérole.  Nous  venons  de  &ire 
voir  qu'on  n'en  peut  faire  monter  le  nom- 
bre à  plus  d'un  fur  70000.  Au  lieu  donc  de 
1 400  morts  qu'ils  auroient  compté  (11170000  ! 
inoculés  y  à  raifon  d'un  mort  fur  chaque  co, 
il  en  faudra  compter  1401.  Veut  -  on  que 
les  inoculateurs  regardent  leur  méthode 
comme  pernicirufe  ,  parce  que  fur  70  mille 
il  peut  arriver  un  accident  de  plus  qu'ils 
n'avoient  cru  ?  Et  leurs  adverfaires  trou- 
veront -  ils  la  queftion  décidée  en  leur  fa- 
veur ,  quand  ils  auront  prouvé  qu'au  lieu 
de  1 400  morts  fur  70000 ,  il  en  faut  comp- 
ter 14OJ  î 

Quatrième  objection.  Le  pus  tranfmis  dans 
ie  fang  Je  /'inoculé  ,  ne  peut-il  pas  lui  com- 
muniquer d'autres  maux  que  la  petite  vérole  , 
ici  que  le  fcorbtit ,  les  écrouclles  ,  tyc  ?  Non- 
feulement  il  n'y  a  point  d'exemple  que  ni  la 
contagion  naturelle  ,  ni  l'inoculation  ,  aient 
communiqué  d'autres  maladies  que  la  pe- 
tite vérole  même  ;  mais  on  a  des  preuves  ! 
de  fait  que  la  matière  varioleufe  prife  d'un 
corps  infecté  de  virus  vénérien  ,  n'a  donné 
qu'une  petite  vérole  fimple  &  bénigne.  La 
première  expérience  fut  faite  par  hafard  j 
le  docteur  Kirkpatrick  en  parle  dans  fon 
ouvrage.  Elle  a  été  depuis  répétée  :  il  feroit 
■donc  inutile  de  s'étendre  fur  les  raifons  de 
théorie  qui  réfutent  cette  objection.  D'ail- 
leurs puifquon  cft  le  maître  de  choifir.la 
matière  de  \' inoculation ,  rien  n'empêche  de 
la  prendre  d'un  enfant  bien  fain  ,  Se  dans 
lequel  on  ne  puilîe  foupçonner  d'autre  mal 
que  la  petite  vérole. 

Cinquième  objection.  L'inoculation  laijfc 
quelquefois  de  fâcheux  rej?cs>  commedes  plaies, 
des  tumeurs ,  hc.  Ces  accidens  très-fréquens 
après  la  petite  vérole  naturelle  ,  font  extrê- 
mement rares  à  la  fuite  de  Y  inoculation. 
Cette  dernière  eft  ordinairement  fi  bé- 
nigne ,  qu'elle  a  fût  dourer  que  ce  fut  une 
vraie  petite  vérole.  Les  fymptomes  ,  les 
accidens ,  &  les  fuites  de  ces  deux  maladies , 
confervent  la  même  proportion.  M.  Ranby 
attefte  que  fur  cent  perfonnes  inoculées  ,  à 
peine  s'en  trouve- t-il  une  à  laquelle  il  fur- 
vienne  le  moindre  clou.  Une  fimple  faignée 
occafionne  quelquefois  de  plus  grands  & 
de  plus  dangereux  accidens  :  il  faut  donc 
prolcrire  ce  remède  avant  que  de  faire  le 
procès  à  {'inoculation* 
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Sixième  objeâion.  L'inoculation  fait  t,<£ 
lence  à  la  nature.  On  en  peut  dire  autant 
de  tous  les  remèdes.  Pourquoi  faigner  oa 
purger  ?  Que  n'attend -on  que  la  nature  fc 
foulage  par  une  hémonhagie  &  par  une 
diarrhée.  Voye^  fur  cette  objection  Vinocu* 
lation  juftifiée  de  M.  Tiflbt. 

Objections  morales.  Septième  objeclion* 
Cefl  ufurper  les  droits  de  la  divinité  ,  que  ck 
donner  une  maladie  à  celui  qui  ne  l'a  pas , 
ou  d'entreprendre  d'y  fouftraire  celui  qui  dons 
V ordre,  de  la  providence  y  était  naturellement 
defliné..  Si  cette  objection  n'avoit  été  faite 
de  bonne  foi  par  des  perfonnes  pieufes  » 
elle  ne  mériteroit  pas  de  réponfe.  La  cou- 
fiancé  dans  la  providence  nous  difpenfc-c- 
elle  de  nous  garantir  des  maux  que  nous 
prévoyons  ,  quand  on  fait  par  expérience 
qu'on  peut  les  prévenir  ?  Faut  -  il  imita 
les  Turcs  ,  qui  de  peur  de  contrarier  la 
vues  de  la  providence  ,  périllènt  par  mil- 
liers dans  les  temps  de  pefte  ,  fi  commune 
à  Conftantinople ,  tandis  qu'ils  voient  lis 
Francs  établis  au  milieu  d'eux  s'en  préfer- 
ver  en  évitant  la  communication  ?  Si  l'ino. 
culation  ,  comme  l'expérience  le  prouve  » 
cft  un  moyen  de  fe  préferver  des  accU 
dens  funeftes  de  la  petite  vérole  ,  la  pro- 
vidence qui  nous  offre  le  remède  ,  défend- 
elle  d'en  faire  ufage  •  Tous  les  préfeiva- 
tirs ,  tous  les  remèdes  de  précaution  > 
feront  -  ils  déformais  illicites  ?  Nous  ren- 
voyons ceux  fur  qui  l'autorité  femblc 
avoir  plus  de  poids  que  l'évidence  ,  à  la 
décifion  déjà  citée  des  neuf  docteurs  de 
Sorbonne  ,  confukés  par  M.  de  la  Cofte  ; 
aux  diverfes  confultations  de  plufieurs  théo- 
logiens italiens}  aux  traités  fur  ['inocula* 
tion  approuvés  par  des  inquifiteurs }  aux 
argumens  du  célèbre  évêque  de  Worcel- 
terj  à  l'ouvrage  des  docteurs  Some&  Doç- 
drige ,  en  obfervanc  que  dans  le  cas  pré- 
fent ,  le  furfrage  des  docteurs  proteftans 
doit  avoir  d'autant  plus  de  poids  auprès 
des  théologiens  catholiques  ,  que  nous 
ne  différons  pas  d'avec  eux  fur  les  princi- 
pes de  morale  ,  Se  que  leurs  opinions  fur 
la  prédeftination  abfolue  ,  prêtent  plus  de 
couleur  à  l'objection  que  nous  réfutons. 
M.  Chais  y  a  répondu  de  la  manière  la  plas 
folide  Se  ta  plus  fatisfaifante  dans  fon  MM 
apologétique. 
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huitième  objection.  Jl  n'tft  pas  permis  de 
'donner  une  maladie  cruelle  &  datigereufe  à 
quelqu'un  qui  ne  l'auroit  peut-être  jamais  eue, 
fions  avons  prouvé ,  dans  l'article  des  avan- 
tages de  Y  inoculai  ion,  que  la  petite  vérole 
artificielle  n'eft  ni  cruelle  ,  ni  dangereufè. 
Il  ne  refte  donc  que  U  féconde  partie  de 
l'objection  à  détruire.  Quoique  {'inoculation 
foit  moins  douloureufe  qu'une  faignée  ,  & 
quelque  petit  que  foit  le  danger  qui  l'ac- 
compagne ,  il  y  auroit  de  l'extravagance  à 
fore  fubir  cette  opération  à  quelqu'un  qui 
leroit  fur  de  n'avoir  jamais  la  petite  vérole. 
Mais  comme  il  n'eft  pas  pofïible  d'obtenir 
cette  fêcurité  ,  &  qu'au  contraire  quicon- 
que n'a  pas  eu  cette  maladie  ,  court  grand 
rifque  de  l'avoir  Se  d'en  mourir ,  il  eft 
non-feulement  permis ,  mais  très-conforme 
à  la  prudence ,  de  prendre  les  moyens  les 
plus  fûrs  pour  Ce  dérober  autant  qu'il  eft 
poiîible ,  à  ce  danger  ;  &  l'on  n'en  con- 
çoit point  de  plus  efficace  que  {'inocu- 
lation* 

Mais  ,  dira-t-on ,  c'eft  toujours  une  ma- 
ladie :  pourquoi  îa  donner  gratuitement 
a  celui  qui  ne  l'auroit  peut-être  jamais  î 
Premièrement  on  ne  donne  point  la  maladie 
à  celui  qui  ne  l'auroit  jamais  :  l'expérience' 
a  fait  voir  qu'il  y  a  quelques  perfonnes 
qui  ne  la  prennent  point  par  inoculation  ; 
il  eft  plus  que  probable  que  ce  font  celles 
qui  ne  l'auroient  jamais  eue.  Secondement , 
t'ejl  moins  ,  dit  1 evêque  de  Worcefter  , 
donner  une  maladie  à  un  corps  exempt  de 
la  contracter  ,  que  ckoijir  le  temps  6>  les 
circonflanccs  les  plus  favorables  pour  le  dé- 
livrer d'un  mal prefque  autrement  inévitable  , 
Ù  dont  l'ijfue  eft  fouvent  fans  cela  trh-dange- 
reufe.  Troifîémement ,  c'eft  donner  un  pe- 
tit mal  pour  en  éviter  un  beaucoup  plus 
grand.  C  eft  convertir  un  danger  ,  dont 
rien  ne  peut  garantir  ,  en  un  danger  infini- 
ment moindre ,  pour  ne  pas  dire  abfolu- 
ment  nul. 

Si  j'avois  actuellement  la  petite  vérole , 
dira  quelqu'un  ,  je  conviens  qu'il  n'y  auroit 
Wejhe  contre  un  à  parier  pour  ma  vie  ;  mais 
j  efpere  être  du  nombre  de  ceux  qui  ne  l'ont 
jamais  ,  &  cette  efpérancc  diminue  beaucoup 
le  danger  que  je  cours.  Oui  ,  répond  M. 
de  la  Condamine  ,  l'efpérance  de  n'avoir 
\»am  la  petite  vérole  dunwue  le  danger 
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dont  vous  êtes  menacé  ?  mais  de  fi  peu 
de  chofe  que  le  nique  d'en  mourir  un 
jour ,  vous  qui  jouifltz  d'une  pleine  fan- 
té  ,  diffère  très -peu  du  rifque  du  malade 
chez  qui  la  petite  vérole  vient  de  fè  dé- 
clarer, La  différence  de  ces  deux  rifqucft 
eft  à  peine  d'une  fbixante-dixiemc  partie, 
en  voici  la  preuve.  Prenons  70  malade* 
aéluels  de  la  petite  vérole.  Nous  avons 
prouvé  qu'il  en  doit  mourir  au  moins  la 
feprîeme  partie ,  c'eft-à-dire  ,  dix  :  prenons 
70  autres  personnes  de  tout  âge  en  pleine 
fanté  ,  qui ,  n'ayant  jamais  eu  cette  mala- 
die ,  on  peut  prefumer  que  trois  au  plus  en 
feront  exempts ,  puifqu'on  ne  compte  que 
quatre  fur  cent ,  fur  qui  l'inoculation  foit 
fans  effet ,  &  ce  nombre  eft  peut  -  être 
trop  grand  de  moitié  ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir }  mais  pour  n'avoir  point  à 
difputer ,  fuppofons  -  en  fix  fur  les  70 ,  au 
lieu  de  trois  ,  qui  n'ayent  jamais  la  petite 
vérole ,  fuppofons  -  en  même  dix  ,  nombre 
vifîblement  trop  fort  ,  ceux-ci  ne  courront 
aucun  rifque  ,  mais  les  6*  autres  auront 
fùrement  la  maladie ,  un  des  fept  y  fuccom- 
bera  ;  il  en  mourra  donc  neuf  de  6  $ .  Donc 
de  70  malades  actuels  ,  il  en  mourra  dix  , 
&  de  70  bien  portons  il  en  mourra  neuf 
La  différence  des  deux  rifques  n'eft  donc 
que  d'une  foixante  -  dixième  partie.  Il  y 
a  donc  fix  contre  un  à  parier  que  le  ma- 
lade aéhiel  de  la  petite  vérole  en  réchap- 
pera ,  &  un  foixante  -  dixième  contre  un 
que  l'homme  fain  qui  attend  cette  ma- 
ladie n'en  mourra  pas.  L'efpérance  qu'a 
celui-ci  de  l'éviter  ,  ne  diminue  donc  le 
rifque  qu'il  court  d'en  mourrir  tôt  ou 
tard  que  d'une  foixante  -  dixième  partie. 
La  différence  réelle  ne  confîfte  guère 
qu'en  ce  que  le  danger  de  l'un  eft  prê- 
tent ,  &  que  celui  de  l'autre  eft  peut-être 
éloigné. 

Neuvième  objection .  Tel  qui  ne  feroit  peut- 
être  mort  de  la  petite  vérole  naturelle  qu'à 
l'âge  de  cinquante  ans  ,  apr)s  avoir  eu  des 
ènfans  ,  &  J'ervi  fa  patrie  utilement ,  fera 
perdu  pour  la  fociété  ,  s'il  meurt  dans  fon  en- 
fance de  la  petite  vérole  inoculée.  Cette  ob- 
jection ,  comme  plufieurs  autres  des  pré- 
cédentes ,  emprunte  toute  fa  force  de  ce 
que  nous  avons  accordé  gratuitement  à 
nos  advakuej    que  X inoculation  n'étoi; 

Fffff  x 
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pas  exempte  de  péril.  Mais  il  n'eft  pas  be- 
foin  de  nous  rétracter  pour  leur  répondre. 
Les  trois  quarts  de  ceux  qui  ont  la  petite 
véiole  ,  elluient  cette  maladie  dans  l'âge 
où  ils  (ont  plus  à  charge  qu'utiles  à  la 
fociété.  Quant  à  l'autre  quart ,  comme 
le  danger  aie  la  petite  vérole  croît  avec 
l'âge ,  C\  Y  moculé  court  un  très -petit  rif- 
cjue  de  mourir  plutôt,  il  fe  délivre  d'un 
ïifque  beaucoup  plus  grand  de  mourir 
plus  tard  ,  ce  qui  fait  plus  qu'une  compen- 
sation. Enfin ,  en  fuppofant  qu'un  malheu- 
reux événement  fur  trois  cent ,  fur  deux 
cent ,  même  lur  un  moindre  nombre  ,  put 
abréger  les  jours  d'un  citoyen,  l'état  feroit 
amplement  dédommagé  de  cette  perte  par 
la  confervation  de  tous  ceux  dont  la  vie 
feroit  prolongée  par  le  moyen  de  \' inocu- 
lation» 

Dixième  objection,  La  petite  vérole  inocu- 
lée multipliera  les  petites  véroles  naturelles , 
en  répandant  par- tout  la  contagion.  On  fit 
lbnner  bien  haut  cette  objection  à  Londres 
en  1715.  L'épidémie  étoit  fort  meurtrière. 
On  prétendit  que  la  petite  vérole  artificielle 
en  avoit  augmenté  le  danger.  M.  Jurin 
prouva  que  la  grande  mortalité  de  cette 
année -là,  qu'on  appella  l'année  de  l'ino- 
culation ,  avoit  été  pendant  les  mois  de  jan  - 
vier &  de  février  ,  de  qu'on  n'avoir  com- 
mencé d'inoculer  que  le  17  mars.  Wagllafie 
evoit  fait  les  calculs  les  plus  ridicules  pour 
prouver  que  l'inoculation  devoir  en  peu  de 
temps  infecter  tout  un  royaume.  Ils  furent 
réfutés  par  le  do&eur  Arbuthnott  fous  le 
nom  de  Maitland.  Ils  n'ont  pas  laifTé  d'être 
jépétés  dans  la  thefe  foutenue  à-  Paris  la 
même  année  ,  &  plufieurs  antt-inoeulifles 
en  font  encore  leur  principale  objection. 
Cependant  il  faute  aux  yeûx  qu'il  eft  beau- 
coup plus  aifé  de  fe  préferver  d'une  ma- 
ladie artificielle  ,  donnée  à  jour  nommé , 
dans  un  lieu  connu  ,  que  d'une  épidé- 
mie imprévue  ,  qui  attaque  indiftinûe- 
ment  toutes  fortes  de  fujets  à  la  fois  & 
<m  tous  lieux.  Dans  le  premier  cas  ,  per- 
fonne  n'eft  pris  de  la  contagion  que  celui 
qui  s'y  veut  bien  expofer.  Dans  le  fécond , 
perfonne  ,  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions ,  ne  peut  s'en  garantir.  Mais  il  s'agit 
d'un  fait ,  &  c'eft  à  l'expérience  à  décider. 
Les  médecins  de  Londres  témoignent  que 
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l'inoculation  n'a  jamais  répandu  l'épidémie 
On  n'a  rien  obfervé  de  tel  à  Paris,  à  Lyon.' 
à  Stokholm  ,  dans  le  pays  d'Hanovre  à 
Genève ,  en  diverfes  villes  de  SuifTe ,  dans 
l'Etat-  Eccléfiaftique  ,  où  plus  de  400  enrans 
furent  inoculés  en  175  ô.  Le  danger  prétendu 
de  la  contagion  de  la  petite  vérole  artificielle 
eft  donc  imaginaire. 

On^k-mc  vije-tion.  "  Quel  préfcrvnrif  eue 

»  celui  qui  donne  un  mal  qu'on  n'a  pas,. 
»  tandis  qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire  le 
»  plus  petit  mal  pour  procurer  le  plus 
»  grand  bien  !  »  On  abufe  ici  vifiblemem 
des  termes ,  en  étendant  au  mal  phyfiquc 
ce  qui  ne  peut  être  vrai  que  du  mal  moral, 
Combien  de  maux  phyfiques  tolétés ,  pcr. 
mis ,  autoxifés  par  les  loix  ,  &  qui  fouveiu 
même  ne  produifent  pas  le  bien  qu'on  k 
propofe  i  On  abat  une  maifon  pour  arrêter 
un  incendie  ;  on  fubmerge  une  province 
pour  arrêter  l'ennemi  j  on  refufe  l'entrée 
d'un  port  à  un  vaifTeau  prêt  à  périr ,  s'il 
eft  fulpeâ  de  contagion.  Dans  de  pareil 
les  occafions  ,  on  établit  des  barrières ,  k 
Ton  tire  fur  ceux  qui  ks  franckiiîent.  L'ar- 
gument ,  s'il,  mérite  ce  nom ,  tendroit  à 
proferire  toutes  les  opérations  chirurgi- 
cales ,  &  la  faignée  même  ,  mal  phyfique 
plus  grand  que  l'inoculation.  L'objection  m 
mérite  pas  que  nous  noas-y  arrêtions  plus 
long-temps.  Nous  remarquerons  feulement, 
d'après  M.  Jurin  ,  qu'on  s'obftine  à  regar- 
der comme  une  fingularité  ,  dans  ïinoca* 
lotion  y  la  circon (lance  de  donner  un  n»l 
que  l'on  n'a  pas  ,  bien  qu'elle  foit  com- 
mune à  ce  préfervatif  &  à  la  plupart  des 
autres  remèdes  qu'emploie  la  médecine; 
puifque  tous ,  ou  prefque  tous  ,  (ont  âft 
maux  artificiels  &  quelquefois  dangereux, 
tels  que  la  faignée,  les  purgatifs ,  les  eau* 
teres ,  les  véficatoires ,  les  vomitifs ,  6V. 

Douzième  objection.  "  L'inoculation  eft  un 
»  mal  moral,  Il  eft  mort  quelques  inoculés  : 
»  le  fuccès  de  cette  métnode  n'eft  donc 
»  pas  infaillible.  On  ne  peut  donc  s'y  fou- 
*»  mettre  fans  expofer  fa  vie ,  dont  il  n'eft 
»>  pas  permis  de  difpofer.  L'inoculation 
»  blefïc  donc  les  principes  de  la  morale.  >• 
On  feroit  tomber  l'objection  ,  en  prou- 
vant que  l'inoculation  n'eft  jamais  mortelle 
?ar  elle-même ,  ôc  qu'elle  ne  peut  le  de- 
venir que  par  la  faute  ou  l'koprudcuce  du 
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malade  ou  du  médecin.  On  pourroit  aufli 
rétorquer  l'argument  contre  la  faignée,  dont 
l'ufage  n'eft  pas  exempt  de  péril.  Quand  on 
ne  compteroit  que  les  piquûres  d'artères , 
on  ne  peut  nier  que  la  Taignée  n'ait  été  la 
caufe  directe  d'un  allez  grand  nombre  de 
rnoits.  Celui  qui  fe  fait  faigner  du  bras  ex- 
pofe donc  fa  vie.  Ce  que  l'on  ne  peut  évi 
demment  affurer  de  Y  inoculation.  Cepen- 
dant aucun  cafuifte  n'a  porté  le  fcrupule 
jufqu  a  défendre  la  faignée  ,  même  de  pré- 
caution. Mais  venons  à  la  réponfe  directe  , 
&  combattons  1  objection  par  les  principes 
même  qu'elle  fuppofe. 
"  Quiconque  expofe  la  vie  fans  nécef- 
fité  pèche ,  dites-vous,  contre  la  morale. 
„  Or  celui  qui  fe  fbumet  à  l'inoculation  , 
„.  expofe  fa  vie  (ans  nécefïîté.  Donc  celui 
„  qui  fe  foumet  à  Yinçculation  ,  pèche 
„  contre  la  morale.  »,  Voilà  l'argument 
dans  toute  fa  force  ,  &  dans  la  forme  ri- 
goureufe  de  l'école.  Examinons  -  en  toutes 
les  propofitions. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  faire  remarquer  que 
votre  principe  qu'il  n  eft  pas  permis  d'expofer 
fa  vie  fans  néctjfitè ,  a  befoin  d  être  reftreint 
pour  être  vrai.  La  morale  ne  défend  pas  à 
un  homme  charitable  de  vifiter  des  mala- 
des dans  un  temps  de  contagion  ,  de  répa- 
rer des  gens  qui  fe  battent ,  de  fauver  du 
feu  fes  meubles  ou  ceux  de  fon  voifin , 
fo.  Or  dans  tous  ces  cas  ,  il  n'y  a  pas  de  né- 
ccfïïté ,  proprement  dite ,  d'txpofer  fa  vie. 
Contentez-vous  donc  d'affairer  qu'il  n'eft 
pas  permis  en  bonne  morale,  de  l'expo  fer 
inutilement  ,  &  nous  en  conviendrons. 
Mais  y  ajoure-t-on,  celui  qui  fe  foumtt  à 
Yinoculation  ,  expofe  fa  vie  inutilement. 
La  fauflèié*  de  cette  proportion  faute  aux 
ïeùx,  piûfqu'il  ne  s'expofe  à  un  très-petit 
danger  (que  nous  voulons  bien  fuppofer 
tel)  que  pour  fe  fouftraire  à  un  danger 
beaucoup  plus  grand.  Loin  de  pécher  con- 
tre la  morale  ,  il  fe  conforme  à  fes  princi- 
pes. Il  fait  que  fa  vie  eft  un  dépôt ,  6c  qu'il 
doit  veiller  à  fa  confèrvation  :  il  prend  le 
moyen  le  plus  fur  pour  la  garantir  du  dan- 
ger dont  elle  eft  menacée. 

Treizième  objection,  "  Quelque  petit  que 
m  JHÙfle  être  le  rifque  deVinoculaiion  ,  ne 
»  fut-il  ..que  d'un  fur  mille  ,  un  pere  y 
»  doit-il  expofer  fon  fils  1  Si  l'opération  1 
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,»  n'eût  jamais  été  fuivie  d'aucun  accident, 
„  le  pere  ne  balanceroit  pas ,  m -is  il  fait 
„  qu'il  en  arrive  quelquefois.  Jl  craint  que 
„  ion  fils  ne  /bit  la  victime  d'un  malheu» 
reux  haiard.  Peut  -  on  le  blâmer  de  ne 
vouloir  rien  rifquer  ?  „  C'cftà  ce  pere 
fi  tendre  &  fi  craintif  que  s'adrelTe  M.  de  la 
Condamine  ,  dont  nous  emprunterons  les 
exprcfZions. 

*  Vos  intentions  font  très-louables.  Vous 
ne  voulez  >  dites- vous,  rien  hafàrder  :  je  vous 
le  confeillerois ,  fi  la  chofe  dtoit  poftîble  j 
mais  il  faut  hafàrder  ici  malgré  vous.  11  n'y 
a  point  de  milieu  entre  irt  oc  trier  votre  fils 
&  ne  point  Y  inoculer  ;  il  faut  ou  prévenir 
la  petite  vérole ,  ou  l'attendre.  Ce  font  deux 
haiards  à  courir,  dont  l'un  eft  inévitable  :  il 
ne  vous  refte  plus  que  le  choix.  „ 

Voilà  cent  enfans ,  cV  voire  fils  eft  du 
nombre.  On  les  partage  en  deux  ck/Tcs. 
Cinquante  vont  être  inoculés  ,  les  cinquante 
autres  attendront  l'événement  des  cinquante 
1  premiers ,  aucun  ne  mourra  i  mais  par  le 
plus  malheureux  des  hafards ,  il  feroit  pofïi- 
ble  qu'il  en  mourût  un  :  fur  les  cinquante 
reftans  ,  la  petite  vérole  fe  choifira  fix  victi- 
mes au  moins ,  &  ptufieurs  autres  feront 
défigurés.  Il  faut  que  votre  fils  entre  abfo- 
lument  dans  l'une  de  ces  deux  daflès.  Si 
vous  l'aimez,  le  bifferez  -  vous  dans  la  fé- 
conde >  Hafarderez-vous  fix  au  lieu  d'un , 
fur  cette  vie  fi  précieufè  ,  vous  qui  ne  vou* 
lez  rien  hafàrder  du  tout  ?  „ 

Mais  quel  feroit  le  défefpoir  de  ce  pere, 
fi  malgré  des  efpérances  fi  flatteufès  ,  fon 
fils 
\> 


Is  venoic  à  fuccomber  fous  l'épreuve  de 
V 'inoculation  f  "  crainte  chimérique  !  puif- 
„  que  la  petite  vérole  inoculée  eft  infini- 
„  ment  moins  dangereufe  que  la  naturelle, 
„  &  fur-tout  puifque  celui  qui  nelauroic 


5' 


jamais  eue  naturellement ,  ne  la  recevra 
„  pas  par  i'inoculaiion  ;  mais-  quand  ce  fils- 
„  chéri  mourroic ,  contre  toute  vraifem- 
blance ,  le  pere  n'auroit  rien  à  fe  re- 
„  procher.  Tuteur  né  de  fon  fils  ,  il  éroit 
„  obligé  de  choilîr  pour  fon  punille ,  &  la 
„  prudence  a  di&é  fon  choix.  En  quoi 
,,  confifte  cette  prudence  j.  fi  ce  n'eft  à 
„  peler  les  inconveniews  &  les  avantages  y 
»  à  bien  juger  du  pkis  grand  degré  de  pro- 
„  habilité  ?  Tandis  qu'un  inftinâ  aveugle 
>j  tetenok  le  pere ,  l'évidence  lui'  r rinir  ; 


732  I  N  O 

»  de  deux  dangers  entre  lefquels  il faut  opter , 
»>  chojfis  U  moindre.  Dévoie- il  ,  pouvoît-il 
"  réfifter  à  cette  voix  ?  Le  fort  a  trahi  Ion 
m  attente  ,  en  eft-il  refponfable  ?  Un  autre 
»  pere  crie  à  Ton  fils  :  la  terre  tremble ,  la 
»  mai  fan  s*  écroule  ,  furte{  ifuyet. .  .  le  fils 
»  fort  -,  la  terre  s'entr 'ouvre  Se  l'engloutit. 
»»  Ce  pere  eft  -  il  coupable  ?  Le  notre  eft 
«  dans  le  même  cas.  Si  fa  fille  étoit  morte 
»  en  couche,  fe  reprocheroit  -  il  fa  mort? 
»  Il  en  auroit  plus  de  fujet  :  ce  n'étoit  pas 
»  pour  fauver  la  vie  de  fa  fille  qu'il  la  livré 
»»  au  péril  de  l'accouchement ,  &  cependant 
»•  Ua  plus  tfxpofé  Tes  jours  en  la  mariant , 
»  que  ceux  de  Ion  fils  en  le  foumettant  à 
»  Xinoculation. 

M.  de  la  Condamine  préfente  diverfes 
images  pour  rendre  plus  lenfible  à  les  lec- 
teurs la  différence  des  rifques  des  deux  pe- 
tites véroles.  Voici  les  plus  frappantes  :^ 

»  Vous  êtes  obligé  de  paffer  un  fleuve 
profond  &  rapide  avec  un  rifque  évident 
de  vous  noyer  fi  vous  le  pafTez  à  la  nage  : 
on  vous  offre  un  bateau.  Si  vous  dites 
que  vous  aimez  encore  mieux  ne  point 
paffer  la  rivière  ,  vous  n'entendez  pas 
l'état  de  la  queftion  :  vous  ne  pouvez  vous 
difpenfer  de  paffer  à  l'autre  bord ,  on  ne 
vous  iai(îe  que  le  choix  du  moyen.  La 
petite  vérole  eft  inévitable  au  commun 
des  hommes ,  quand  ils  ne  font  pas  en- 
levés par  une  mort  prématurée  ;  le  nom- 
bre des  privilégiés  fait  à  peine  une  ex- 
ception ,  &  ptrfonne  n'eft  fur  d'être  de 
ce  petit  nombre.  Quiconque  n'a  point 
pafTé  le  fleuve ,  eft  dans  la  cruelle  attente 
de  fe  voir  forcé  d'un  moment  à  l'autre  à 
le  traverfer.  Une  longue  expérience  a 
prouvé  que  de  fept  qui  rifquent  de  le 
paffer  à  la  nage  ,  un  ,  &  quelquefois  deux 
font  emportés  par  le  courant  :  que  de 
ceux  qui  le  panent  en  bateau  ,  il  n'en 
périt  pas  un  fur  trois  cent ,  quelquefois  pas 
un  fur  mille  :  héfirez  -  vous  encore  fur  le 
choix  ? 

»  Tel  eft  le  fort  de  l'humanité  :  plus 
d'un  tiers  de  ceux  qui  naiflent  font  defti- 
nés  à  périr  la  première  année  de  leur  vie 
par  des  maux  incurables  ou  du  moins 
inconnus  :  échappés  à  ce  premier  danger , 
le  rifque  de  mourir  de  la  petite  vérole 
devienc  pour  eux  inévitable  i  il  fe  répand 
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fur  tout  le  cours  de  la  vie  ,  &  croît  1 
chaque  inftant.  Ceft  une  loterie  forcée 
où  nous  nous  trouvons  intéretTes  maigre' 
nous  :  chacun  de  nous  y  a  fon  billot  :  pius 
il  tarde  à  fortir  de  la  roue ,  plus  le  dan- 
ger  augmente.  Il  fort  à  Paris  ,  année 
commune  ,  quatorze  cent  billets  noirs 
dont  le  lot  eft  la  mort.  Que  fait  -  on  en 
pratiquant  l'inoculation  ?  On  change  les 
conditions  de  cette  literie;  on  diminue  le 
nombre  des  billets  funeftes  :  un  de  fept , 
&  dans  les  climats  les  plus  heureux ,  un 
fur  dix  étoit  fatal  ;  il  n'en  refte  plus  qu'un 
fur  trois  cent ,  un  fur  cinq  cent  >  bientôt 
il  n'en  reftera  pas  un  fur  mille  i  nous  en 
avons  déjà  des  exemples.  Tous  les  fiecks 
à  venir  envieront  au  notre  cette  découver- 
te :  la  nature  nous  dédmoit ,  l'art  nous 
milléfime». 

A  qui  appartient -il  âc  décider  la  quef- 
tion :  fi  l'inoculation  en  général  ejl  utile  ou 
falutan  e  ? 

Les  médecins  d'un  côté ,  les  théologiens 
de  l'autre ,  ont  prétendu  que  {'inoculation 
étoit  de  leur  compétence.  Eflàyons  de  re- 
connoître  8c  de  fixer  les  bornes  du  reffort 
de  ces  deux  jurifdi&ions  dans  la  queftion 
préfente. 

Parmi  ceux  qui  font  tentés ,  fur  le 
bruit  public  ,  d'éprouver  l'efficacité  de  la 
petite  vérole  artificielle  i  les  uns  pour  fe 
déterminer ,  con fuirent  leur  médecin ,  les 
autres  leur  confeûeur.  Pour  favoir  à  qui 
l'on  doit  s'adreffer  ,  il  faut  fixer  l'état  de 
la  queftion. 

Si  Yinoculation  n'eût  jamais  été  prati- 
quée ,  ôc  Ci  quelqu'un  propofoit  d'en  faire 
le  premier  eiTaî ,  cette  idée  ne  pourroit 
manquer  de  paroître  finguliere  ,  bizarre , 
révoltante  ,  le  fuccès  très-douteux ,  l'expé- 
rience téméraire  &  dangereufe.  Le  mé- 
decin ,  faute  de  faits  pour  s'appuyer  ,  »e 
pourroit  former  que  des  conjectures  va- 
gues ,  peu  propres  £  ralTurer  la  confeience 
délicate  d'un  théologien  charitable  qui 
craindroit  de  fe  jouer  de  la  vie  des  hom- 
mes. Peut  -  être  le  médecin  &  le  théolo- 
gien s'accorderoient- ils  à  ne  pas  même 
trouver  de  motifs  fuffifans  pour  tenter  cet 
efiài  fur  des  criminels.  Aujourd'hui  que 
nous  avons  depuis  40  ans  fous  les  yeux 
mille  &  raille  expérience»  dans  toutes  fona 
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<îe  climats ,  fur  des  fujets  de  tout  âge  &  de 
toutes  fortes  de  conditions,  l'état  des  chofes 
a  bien  changé  ;  mais  avant  que  d'en  venir 
à  la  queftion  morale,  nous  en  avons  une  au- 
tre à  réfbudre. 

Lequel  des  deux  court  un  plus  grand  rifque 
de  la  vie  ,  ou  celui  qui  attend  en  pleine  fanté 
yte  la  petite  vérole  le  faifijfe ,  ou  celui  qui  la 
prévient  en  fe  f ai  faut  inoculer  ?  Cette  quef- 
tion  eft  aujourd'hui  la  première  qui  fe  pré- 
fente  ,  &  la  plus  importante  de  toutes.  C'eft 
d'elle  que  dépend  la  réfolution  de  toutes 
les  autres.  Elle  n'appartient ,  comme  on 
le  voit ,  ni  à  la  médecine  ,  ni  à  la  théologie. 
C'eft  une  queftion  de  fait,  mais  compli- 
quée ,  &  qui  ne  peut  être  réfolue  que  par 
la  comparaifon  d'un  grand  nombre  de  faits 
&  d'expériences ,  d'où  l'on  puifte  tirer  la 
mefure  de  la  plus  grande  probabilité.  Le 
rifque  de  celui  qui  attend  la  petire  vérole 
eft  en  raifon  compofé  du  rifque  d'avoir  un 
jour  cette  maladie,  &  du  rifque  d'en  mourir 
s'il  en  eft  attaqué.  Ce  rifque,  tout  compofé 
qu'il  eft  ,  eft  appréciable ,  &  fa  détermina- 
tion dépend  du  calcul  des  probabilités,  qui, 
comme  on  fait ,  eft  une  des  branches  de  la 
géométrie. 

Remarquez  fur-tout  que  dans  la  queftion 
propofée, l'alternative  d'attendre  ou  de  pré- 
venir la  petite  vérole  ,  n'admet  point  de 
milieu.  Cette  queftion  ,  une  fois  réfolue 
par  la  comparaifon  des  deux  rifques  (  &  il 
n'appartient  qu'au  géomètre  de  la  réfoudie), 
fera  naître  une  autre  queftion  de  droit,  que 
nous  n'ofons  appelle*  théologique  ,  favoir,yî 
de  deux  rifques  inégaux  dont  l'un  <'jï  inévita- 
ble ,  il  ejl permis  de  choifir  le  moindre  ?  Il  ne 
paroît  pas  qu'il  foit  befoin  de  cop.fuker  la 
théologie  pour  répondre.  La  queftion  de- 
viendroit  plus  férieufe  &  plus  digne  d'un 
théologien  moralifte  >  s'il  s'ag^fîoit  de  dé- 
cider fi  de  deux  périls  dont  l*w.  <':/'  inévitable  , 
la  raifon  ,  h:  confeience ,  la  chu:.  iè  chrétienne 
n'obligent  pas  à  choifir  le  moin<-  e ,  &  jufquoù 
détend  cette  obligation  ?  Si  l'affirmative  l'em- 
porcoit,  &  qu'il  fût  d'ailleurs  démontié  qu'il 
y  a  plus  de  rifque ,  en  pleine  fanté  ,  d'at- 
tendre la  petite  vérole  ,  que  de  la  prévenir 
par  Y  inoculation  ,  on  voit  que  cette  opéra- 
tion dtvroit  être  non-feulemcnc  eonfeillée , 
«nais  preferite. 

Jufqu'îci  nous  n'avons  conûdéré  que 


I  N  O  785 

I  l'utilité  générale  de  la  méthode  :  quant  à 
fon  application  aux  cas  particuliers  ,  le 
médecin  rentreroit  dans  fes  droits.  Tel  fu- 
jet  n'a-t-il  pas  quelque  difpofition  facheufe 
qui  le  rende  inhabile  au  bénéfice  de  l'ino- 
culation ?  Quelle  eft  la  fâifon  ,  quel  eft  le 
moment  les  plus  favorables?  Quelles  font  les 
préparations  &  les  précautions  nécefTàires 
aux  diftérens  tempéramens  ?  Sur  tous  c?s 
points  ,  &C  fur  le  traitement  de  la  maladie 
on  doit  conlulter  un  médecin  qui  joigne 
l'expérience  à  l'habileté.  Le  théologien  Se 
le  médecin  auront  donc  ici  chacun  leurs 
fonctions  ;  mais  dans  le  cas  préfent ,  je  le 
répète  ,  c'eft  au  calcul  à  leur  préparer  les 
voies  en  fixant  le  véritable  état  de  la  quef- 
tion. 

Conféqucnce  des  faits  établis.  Nous  termi- 
nerons cet  article  par  les  réflexions  qui  ter- 
minent le  premier  mémoire  de  M.  de  la 
Condamine ,  &  par  les  vœux  qu'il  fait  pour 
voir  s'établir  parmi  nous  Y  inoculation,  moyen 
fi  propre  à  conferver  la  vie  d'un  grand  nom- 
bre de  citoyens. 

La  prudence  vouloit  qu'on  ne  fc  lîvrâr 
pas  avec  trop  de  précipitation  à  l'appât 
d'une  nouveauté  féduifante  ;  il  falloit  que 
le  temps  donnât  de  nouvelles  lumières  fur 
fon  utilité.  Trente  ans  d'expérience  ont 
éclairci  tous  les  doutes  ,  &  perfectionné  la 
méthode.  Les  liftes  des  morts  de  la  petite 
vérole  ont  diminué  d'un  cinquième  en  An- 
gleterre ;  depuis  que  lu  pratique  de  Y  inocu- 
lation eft  devenue  plus  commune ,  les  yeux 
enfin  fe  font  ouverts.  C'eft  une  vérité  qui 
n'eft  plus  conteftée  à  Londres  t  que  la  petite 
vérole  inoculée  eft  infiniment  moins  dange- 
reufe  que  h  naturelle  ,  &  qu'elle  en  garan- 
tît :  enfin  dans  un  pays  où  Ton  s'eft  déchaî- 
né long-  tcnips  avec  fureur  contre  cette  opé- 
ration ,  il  ne  lui  refte  pas  un  ennemi  qui 
lofe  attaquer  à  vifage  découvert.  L'éviden- 
ce des  faits  &  fur- tout  la  honte  de  foutenir 
une  caufe  défefpérée ,  ont  feimé  la  bouche 
à  fes  adverfair.s  les  plus  paffionnés.  Ouvrons 
les  yeux  à  notre  tour  \  û  eft  temps  que 
nous  voyons  ce  qui  le  pafïè  fi  près  de  nous , 
&  que  nous  en  profitions. 

Ce  que  la  fable  nous  raconte  du  Mino- 
taure  &  de  ce  tribut  honteux  dont  Théfée 
affranchit  les  Athéniens  .  ne  femble-t-il 
pas  de  nos  jours  s'être  réalité  chez  les  Au- 
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glois  ?  Un  monftre  altéré  du  fang  humaîn 
s'en  repaiilbit  depuis  douze  lïccles  :  fur 
mille  citoyens  échappés  aux  premiers  dan- 
gers de  l'enfance  ,  c'eft-à-dire ,  fur  1  élite  du 
genre  humain  ,  fou  vent  il  ckoififioit  deux 
cent  victimes ,  &  femblok ïaire  grâce  quand 
il  le  bornoit  à  moins.  Déformais  il  ne  lui 
reftera  que  celles  qui  fe  livreront  impru- 
demment à  fes  atteintes  ,  ou  qui  ne  l'ap- 
procheront pas  avec  allez  de  précautions. 
Une  nation  lavante  ,  notre  voifine  &  notre 
rivale  ,  n'a  pas  dédaigné  de  s'inftruire  chez 
un  peuple  ignorant  ,  de  l'art  de  dompter 
ce  monttre  ik  de  l'apprivoifer  ;  elle  a  fu  le 
transformer  en  un  animal  domeftique  , 
qu'elle  emploie  à  conferver  les  jours  de 
ceux  même  donc  il  faifoit  fa  proie. 

Cependant  la  petite  vérole  continue  par- 
mi nous  fes  ravages  ,  &  nous  en  fommes 
les  fpe&ateurs  cranq ailles,  comme  fi  la 
France  ,  avec  plus  d'obftacles  à  la  popula- 
tion ,  avoit  moins  befoin  d'habitans  que 
l'Angleterre.  Si  nous  n'avons  pas  eu  la  gloire 
de  donner  l'exemple  ,  ayons  au  moins  le 
courage  de  le  fuivre. 

Il  eft  prouvé  qu'une  quatorzième  partie 
du  genre  humain  meurt  annuellement  de 
h  petite  vérole.  De  vingt  mille  perfonnes 
qui  meurent  par  an  dans  Paris ,  cette  ter- 
rible maladie  en  emporte  donc  quatorze 
cent  vingt-huit.  Sept  fois  ce  nombre  ,  ou 
plus  de  dix  mille  ,  eft  donc  le  nombre  des 
malades  de  la  petite  vérole  à  Paris  ,  année 
commune.  Si  cous  les  ans  on  inoculait  en 
cette  ville  dix  mille  perfonnes  ,  il  n'en 
mourroit  peut  -  être  pas  trente  ,  à  rai  fou 
de  trois  par  mille  »  mais  en  fuppofant ,  con- 
tre toute  probabilité  ,  qu'il  mourût  deux 
inocules  fur  cent  >  au  lieu  d'un  fur  trois  ou 
quatre  cent  ,  ce  ne  feroit  jamais  que  deux 
cent  perfonnes  qui  mourraient  tous  les 
ans  de  ia  petite  vérole  ,  au  lieu  de  quatorze 
cent  vingt-huit.  Il  eft  donc  démontré  que 
l'érabliflement  de  l'inoculation  fauveroit  la 
'vie  à  douze  ou  treize  cent  citoyens  par  an 
dans  la  feule  ville  de  Parts,  &à  plus  de 
vingt  cinq  mille  perfonnesdans  le  royaume, 
fuppofé ,  comme  on  le  préfume  ,  que  la  ca- 
pitale contienne  le  vingtième  des  habitans 
de  ia  France. 

;  Nous  lifons  avec  horreur  que  dans  les 
ficelés  de  ténèbres ,  &  que  nous  nommons 
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I barbares ,  la  fuperftirion  des  druides  îm- 
moloit  aveuglément  à  fesdieux  des  viàîmes 
humaines  -,  &  dans  ce  fiede  fi  poli ,  fi  ple;„ 
de  lumières  que  nous  appelions  k  jhxk  dt 
la  philofopîùe ,  nous  ne  nous  appercevons 
pas  que  notre  ignorance  ,  nos  préjugés , 
notre  indifférence  pour  le  bien  de  [hul 
manité  dévouent  ftupidement  à  la  moit 
chaque  année  dans  la  France  feule ,  vingt- 
cinq  mille  fujets  qu'il  ne  tiendroît  qu'à 
nous  de  conferver  à  1  état.  Convenons  que 
nous  ne  fommes  ni  phiîofophes  ni  ci- 
toyens. 

Mais  s'il  eft  vrai  que  le  bien  public  de- 
mande que  ['inoculation  s'établilîe  ,  il  faut 
donc  foire  une  loi  pour  obliger  les  pères  à 
inoculer  leurs  enfàns  î  II  ne  m'appartient  pas 
de  décider  cette  queftion.  A  Sparte  où  les 
enfans  étoient  réputés  enfàns  de  l'état ,  cette 
loi  fans  doute  eût  été  porrée  ;  mais  nos 
mœurs  font  auftl  différentes  de  celles  de 
Lacédémone ,  que  le  fiecle  de  Lycurgue  ell 
loin  du  nôtre  :  d'ailleurs  la  loi  ne  feroit  pas 
nécellaire  en  France  ;  l'encouragement  & 
l'exemple  fuffiroient ,  &  peut-être  auroient 
plus  de  force  que  la  loi. 

Portons  nos  vues  dans  l'avenir.  L'ino* 
culation  s'établira-t-elle  un  jour  parmi  nous? 
Je  n'en  doute  pas.  Ne  nous  dégradons  pas 
jufqu'au  point  de  défefpérer  du  progrès  de 
la  raifon  humaine  ;  elle  chemine  à  pas  lents  : 
l'ignorance  ,  ia  fuperftition  ,  le  préjugé  , 
le  fanatifme  ,  l'indifférence  pour  le  bien 
retardent  fa  marche ,  &  lui  difputent  le 
terrein  pas  à  pas  }  mais  après  des  ftecles  de 
combat ,  vient  enfin  le  moment  de  fou 
triomphe.  Le  plus  grand  de  tous  les  obfti- 
des  qu'elle  ait  à  furmonter  ,  eft  cette  in- 
dolence ,  cette  infènfibilité  ,  cette  inertie 
pour  tout  ce  qui  ne  nous  intérellc  pas  ac- 
tuellement &  perfonnellement  ;  indifféren- 
ce qu'on  a  foùvent  érigée  en  vertu  ,  que 
quelques  phiîofophes  ont  adopté  comme 
le  réfultat  d'une  longue  expérience  ,  & 
fous  les  fpécieux  prétextes  de  l'ingratitude 
des  hommes,  de  l'inutilité  des  efforts  qu'on 
fait  pour  les  guérir  de  leurs  erreurs ,  des 
traver fes  qu'on  fe  prépare  en  combattant 
leurs  préjuges, des  contradictions  auxquel- 
les on  doit  s'attendre  ,  au  rifque  de  perdre 
fon  repos,  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 
Il  faut  avouer  que  ces  réflexions  font  bien 

propitf 
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«ropre  l  modérer  le  zele  le  plus  ardent  ; 
Jnais  il  refte  au  fage  un  tempérament  à 
fuivre ,  c'eft  de  montrer  de  loin  la  vérité  , 
d'effayer  de  la  faire  connoître  ,  d'en  jeter 
s'il  peut  la  femence ,  Ôc  d'attendre  patiem- 
ment que  le  temps  Ôc  les  conje&ures  la  faf- 
ieut  éclore. 

Quelqu'utile  que  foit  un  établiffement , 
il  faut  un  concours  de  circonftances  favo- 
rables pour  e»  aflurer  le  fuocès  ;  le  bien 
public  feul  n'eft  nulle  part  un  allez  puisant 
leflbrt. 

Etoit  -  ce  l'amour  de  l'humanité  qui  ré- 
pandit {'inoculation  en  Circaflîe  ôc  chez  les 
Géorgiens  >  RougilTons  pour  eux  ,  puif- 
qu'ils  font  hommes  comme  nous ,  du  motif 
honteux  qui  leur  fit  employer  cet  heureux 
préfervatif  >  ils  le  dévoient  à  l'intérêt  le 
plus  vil ,  au  defir  de  cpnferver  la  beauté 
de  leurs  filles  pour  les  vendre  plus  cher  , 
&  les  proftituer  en  Perfe  &  en  Turquie. 
Quelle  caufe  introduifit  ou  ramena  l'ino- 
culation  en  Grèce  ?  L'adrefle  ôc  la  cupi- 
dité d'une  femme  habile  qui  fut  mettre  à 
contribution  la  frayeur  &  la  fuperftition 
de  fes  concitoyens.  J  ai  vu  des  Marfeil- 
lois  à  Conftantinople  faire  inoculer  leurs 
enfans  avec  le  plus  grand  fuccès  :  de  re- 
tour en  leur  patrie  ,  ils  ont  abandonné 
cet  ufage  falutaire.  A  voient  -  ils  été  déter- 
minés par  l'amour  paternel  ou  par  la  force 
impérieufe  de  l'exemple  ?  A  Genève,  celui 
d'un  magiftrat, éclairé  n'eût  pas  funS  ,  fans 
une  épidémie  cruelle  qui  répandoit  la  ter- 
reur &  la  défolation  dans  les  premières  fa- 
milles. Dans  la  Guiane  ,  la  crainte  ,  peut- 
être  le  défefpoir  de  voir  tous  les  Indiens 
périr  l'un  après  l'autre  fans  reiTources  , 
purent  feulement  déterminer  un  religieux 
timide  à  faire  l'eflai  d'une  méthode  qu'il 
connoilïbit  mal ,  ôc  que  lui-même  eroyoit 
dangereufe.  Un  motif  plus  noble ,  on  ne 
peut  le  nier ,  anima  la  femme  courageufe 
■qui  porta  X inoculation  en  Angleterre  :  rien 
*c  fait  plus  d'honneur  à  la  nation  angloife, 
»  au  collège  des  médecins  de  Londres,  &  au 
joi  de  la  grande  Bretagne ,  que  les  vues  qui 
k  firent  adopter,  &  les  fages  précautions 
avec  Iefquelles  elle  y  fut  reçue  ;  mais 
1  -  elle  pas  efluyé  trente  ans  de  contra- 
fliftion  î 

Quand  toute  la  France  feroit  perfua* 
Tçme  XVIII. 


INO  7*5* 

dée  de  l'Importance  Ôc  de  l'utilité  de  cette 
pratique  ,  elle  ne  peut  s'introduire  par- 
mi nous  fans  la  faveur  du  gouvernement  ; 
ôc  le  gouvernement  fc  déterminera  -  t  -  il 
jamais  à  la  favorifer  lâns  confulter  les  té- 
moignages les  plus  décififs  en  pareille  ma- 
tière i 

C'eft  donc  aux  facultés  de  théologie  & 
de  médecine  ;  c'eft  aux  académies;  c'eft 
aux  chefs  de  la  magiftrature  ,  aux  favans  , 
aux  gens  de  lettres ,  qu'il  appartient  de  ban- 
nir des  fcrupules  fomentés  par  l'ignorance, 
&  de  raire  fentîr  au  peuple  que  ion  utilité 
propre  ,  que  la  charité  chrétienne  ,  que  le 
bien  de  l'état ,  que  la  confervation  des  hom- 
mes font  intérelîcs  à  l'étabhiîement  de  l'ino- 
culation. Quand  il  s'agit  du  bien  public  ,  il 
eft  du  devoir  de  la  partie  penfante  de  la 
nation ,  d'éclairer  ceux  qui  font  fulcepnbles 
de  lumière  ,  ôc  d'entraîner  par  le  poids  de 
l'autorité  cette  foule  fur  qui  l'évidence  n'a 
point  de  prîfe. 

Faut  -  il  encore  des  expériences  ?  Ne 
fbrnmes  -  nous  pas  allez  inftruits  î  Qu'on 
ordonne  aux  hôpitaux  dediftinguer  foigneu- 
fement  dans  leurs  liftes  annuelles ,  le  nom- 
bre de  malades  &  de  morts  de  chaque  ef- 
pece  de  maladie  ,  comme  on  le  pratique  en 
Angleterre  ;  ufage  dont  on  reconnoîtroit 
avec  le  temps  de  plus  en  plus  l'utilité  :  que 
dans  un  de  ces  hôpitaux  ,  l'expérience  de 
l'inoculation  Ce  fafle  fur  cent  fujets  qui  s'y 
foumettront  volontairement  ;  qu'on  e» 
traite  cent  autres  de  même  âge  ,  attaqués 
de  la  petite  vérole  naturelle  ;  que  tout  fe 
palTe  avec  le  concours  des  differens  maîtres 
en  l'art  de  guérir  ,  fous  les  yeux  Ôc  fous  la 
direction  d'un  adminiftrateur  dont  les  lu- 
mières égalent  le  zele  &  les  bonnes  inten- 
tions. Que  l'on  compare  enfuite  la  lifte  de* 
morts  de  part  &  d'autre ,  ôc  qu'on  la  donne 
au  public  :  les  moyens  de  s'éclaixcir  ôc  de 
réfoudre  les  doutes ,  s'il  en  refte ,  ne  man- 
queront pas,  quand,  avec  le  pouvoir  ,  on 
aura  la  volonté. 

L'inoculation,  je  le  répète  ,  s'établira 
quelque  jour  en  France ,  Ôc  l'on  s'étonnera 
de  ne  l'avoir  pas  adoptée  plutôt  ;  mai* 
quand  arrivera  ce  jour  ?  Oferai-je  le  dire  > 
Ce  ne  fera  peut-être  que  lorsqu'un  événe- 
ment pareil  à  celui  qui  répandit  parmi  nous 
en  17  fi  de  fi  yiyes  allarmes  ,  &  qui  fc 
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convertit  e n  tr.infport  de  joie  (  la  petite' 
vérole  de  M.  le  dauphin  ) ,  réveillera  l'at- 
tention publique }  ou ,  ce  dont  le  ciel  veuil- 
le nous  ptéferver  ,  ce  fera  dans  le  temps 
funclte  d'une  cataftrophe  femblable  à  celle 
qui  plongea  U  nation  dans  le  d^uU ,  &  parut 
ébranler  Te  trône  en  171 1.  Alors  Ci  Yinocu- 
taiion  eût  été  connue  ,  la  douleur  récente  du 
coup  qui  venoit  de  nous  frapper,  la  crainte 
de  celui  qui  menaçoit  encore  nos  plus  chè- 
res cfpérances  »  nous  euflent  fait  recevoir 
comme  un  préfent  du  ciel  ce  préfervatif 
que  nous  négligeons  aujourd'hui.  Mais  à  la 
honte  de  cette  fiere  raifon ,  qui*  ne  nous 
diftingue  pas  toujours  allez  de  la  brute,  le 
paffé,  le  futur, -font  à  peine  imprcfâon 
fur  nous  :  le  préfent  feul  nous  affecte.  Ne 
ferons  -  nous  jamais  fages  qu'à  force  de 
malheurs  ?  Ne  conltruirons-nous  un  pont  à 
Neulfy  y  qu'après  que  Henri  IV  aura  couru 
rifque  de  la  vie  en  y  partant  le  bac }  N 'élar- 
girons-nous nos  rues  qu'après  qu'il  les  aura 
teintes  de  Ton  (ang  ? 

Quelques  -  uns  traiteront  peut-être  en- 
core de  paradoxe  ce  qui  depuis  trente  ans 
devroit  avoir  perdu  ce  nom  :  mais  je  n'ai 
point  à  craindre  cette  objection  dans  le 
centre  de  la  capitale,  8c  moins  encore 
dans  cette  académie.  On  pourroit  au 
contraire  ,  avec  bien  plus  de  fondement 
m'aceufer  de  n'avoir  expofé  que  des  vérités 
communes  ,  connues  de  tous  les  gens 
capables  de  réfléchir  ,  &  de  n'avoir  rien 
dk  de  nouveau  pour  une  alfemblée  de 
gens  éclairés.  Puîflè  cet  écrit  ne  m'at- 
tirer  que  ce  feul  reproche  !  Loin  de  le 
craindre  ,  je  le  defire  :  &  fur- tout  puhTe- 
t-on  mettre  au  nombre  de  ces  vérités 
vulgaires  que  j  etois  difpenfé  de  rappel- 
ler  ,  que  fi  Vufagt  de  /'inoculation  étoit 
devenu  général  en  France  depuis  que  la 
famille  royale  d  Angleterre  fut  inoculée  , 
on  eût  déjà  fauvé  la  vie  â  pris  d'un  mil- 
lion d'hommes ,  fans  y  comprendre  leur  pof- 
tir'ui  ! 

Quoique  nous  ayons  tâché  dans  cet  arti- 
clecîc  ne  rien  omettre  d'efTentiel  de  ce  qui 
concerne  {'inoculation  ,  nous  indiquerons 
pour  la  fatis  fiction  des  lecteurs,  quelles  font 
les  fources  où  nous  avons  puifé.  Nous  re- 
grettons que  la  réfutation  de  la  lettre  de 
Wagftarfe  au  docteur  Freind  par  le  do&eur 
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Arbuthnott,  fous  le  nom  de  Maitland(I.on. 
dres  171*  )  ;  l'anal  y  l  e  de  l'inoculation ,  p3r 
le  docteur  Kirkpatrick  ,  (  Londres  17C4)* 
le  traité  hollandois  fur  les  avantages  de  cette 
méthode  ,  par  une  lociété  de  médecins  & 
de  chirurgiens  de  Rotterdam  ,  n'aient  pas 
été  traduits  eu  françois.  Les  meilleurs  ou- 
vrages fur  {'inoculation  en  notre  langue  .  & 
dont  nous  concilions  la  lecture  à  ceux  qui 
défirent  s'inftruire  plus  amplement  fur 
cette  matière  ,  font  la  lettre  de  M.  de  la 
Coite  à  M.  Dodart ,  (  Paris  tjzj  )  ;  le 
recueil  de  pièces  concernant  /'inoculation  . 
;  (  Paris  1756  )  ,  par  M.  de  Montucla ,  au- 
teur de  l'hiftoire  des  mathématiques  ;  cri 
y  trouvera  la  traduction  des  écrits  latins  d: 
Timoni  &  Pilarini  ;  celle  des  relations  m- 
gloifes  ,  des  fucecs  de  la  petite  vérole  ani- 
ncielle,  par  meilleurs  Jurin  &  Scheuchzer 
depuis  1711  jufqu'en  1729,  &  une  notice 
de  ta  plupart  des  écrits  pour  &  contre ,  6r, 
Un  autre  recueil  imprimé  à  la  Haie  en  175^ 
le  traité  de  Xinoculation  de  M.  Butini , 
Paris  I7ji  i  le  mémoire  de  M.  Guyot  . 
tome  II  des  mém.  de  l'académie  de  chirurgie; 
l'effai  apologétique  de  M.  Chais ,  la  Hue 
2754;  {'inoculation  juftifiée  de  M.  Tillot  . 
Laufanne  1754  ;  la  lettre  du  même  à  M.  de 
Haen,r  £/</.  il  $9  '  enfin  les  deux  mémoires 
&  les  lettres  imprimées  de  M.  de  la  Cond> 
mine ,  dont  nous  avons  fait  le  plus  d'ufage 
dans  cet  article. 

Quant  aux  écrits  contre  {'inoculation  . 
nous  les  avons  indiqués  dans  l'hiftoire  que 
nous  avons  donnée  de  la  méthode  ;  mus 
quand  on  a  lu  la  lettre  de  Wagftaffe  > doyen 
des  anti-inoculifles  ,  au  docteur  Freind ,  qui 
a  été  imprimée  plufieurs  fois  en  françois  > 
on  ne  trouve  plus  rien  de  nouveau  dans  les 
ouvrages  des  autres ,  qui  n'ont  fait  que  re- 
péter Ces  objections ,  &  diiïirauler  les  répon- 
fes  qu'on  y  a  faites. 

Inoculation,  terme  que  l'ufage  a  con- 
ficré  à  l'opération  par  laquelle  on  commu- 
nique au  corps  fain  la  petite  vérole  ,  par 
application,  ou  par  infertion. 

Les  plus  anciens  monumens  de  cette 
opération  bien  conftatés  ,  fe  trouvent  criez 
un  peuple  dénué  des  arts ,  &  en  particulier 
de  celui  de  la  médecine.  Il  eft  vraisem- 
blable que  les  ravages  de  la  petite  vérole 
infpireut  aux  Arméniens  la  crainte  qui  ac- 
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compagne  &  qui  fuie  par-tout  fes  funeftes 
effets.  Il  fe  joignît  un  lecond  intérêt  à  celui 
de  la  vie  qui  ne  vaut  que  quelques  fous  par 
jour  pour  un  million  d'Européens.  Les 
Arméniens  font  un  commerce  honteux  à 
l'humanité,  des  femmes  de  Géorgie  &  de 
Circaflïe ,  qui  font  les  plus  belles  de  l'O- 
rient ;  on  fait  qu'ils  les  achètent  &  les  re- 
vendent à  raifon  de  leur  beauté.  La  perte 
que  la  petite  véroie  leur  caufoit ,  combinée 
avec  une  obfervation  très- (impie,  que  les 
effets  funeftes  de  cette  maladie  fur  la  vie 
&  fur  la  beauté ,  augmentaient  avec  l'âge , 
fixa  leur  ateention  fur  ur.e  expérience  que 
quelque  heureux  hafird  vraisemblablement 
leur  fit  faire»  L'efprit  de  ce  calcul,  toujours 
ingénieux,  y  trouva  fon  compte  ,  &  con- 
facra  une  méchode  qui  ,  fans  danger  pour 
les  enfans ,  ailuroit  la  valeur ,  en  confervant 
la  vie  &  la  beauté  des  adultes.  Cette  métho- 
de très-lîmple  &  très -informe  dans  fon 
origine ,  fe  répandit  infenfiblement  à  Conf- 
rantinople  &  à  Smyrne.  Les  Arméniens 
î'enfdgnerent  aux  Grecs  qui  y  font  établis , 
&  qui ,  félon  les  apparences  ,  n'en  ont  ja- 
mais connu  ni  l'inventeur  ni  la  date.  Un 
Italien  nommé  Pilarini ,  qui  étoit  à  Conf- 
tantinople  au  commencement  de  ce  (îecle , 
fut  le  premier  médecin  qui  fie  l'heureux 
effai  de  cette  méthode  fur  quatre  enfans 
d'un  Grec  de  fes  amis  ;  il  en  informa  la 
fociété  royale  de  Londres  \  &  fa  lettre  qui 
eft  pleine  de  bon  fens  &  de  franchife  ,  fut 
imprimée  dans  les  TranfaBïons  philofophi- 
gues  ,  en  1716.  Il  afïuroit  dès  -  lors  que  le 
fuccès  de  cette  méthode  n'étoit  plus  con- 
ttfté  chez  les  Grecs  ;  il  n'y  eft  point  quef- 
tion  des  Turcs  qui  ne  peuvent  pas  inoculer. 

Timoni ,  autre  médecin  Italien  ,  demeu- 
rant à  Conftar.Lnope ,  avoit  adreffé  deux 
ans  auparavant  à  La  marie  fociété  royale , 
une  relation  à-peu-pr es  femblable  ,  moins 
fage  cependant  que  la  précédente.  Le  peu 
d'attention  qu'il  y  donne  à  la  préparation, 
induifit  à  erreur  bien  des  gens  qui  n'ima- 
ginent pas  que  ceux  qui  vivent  pour  man- 
ger, doivent  être  tout  autrement  traites 
que  ceux  qui  ne  mangent  que  pour  vivre. 
Ce  dernier  cas  étoit  celui  des  Circafïïens  j 
l'autre  malheureufem'rnt  n'étoit  que  trop 
celui  des  Ang'ob  &  de  quantité  d'Euro- 
péens ,  pour  qui  'es  précautions  de  la  pré- 
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paratîon  font  d'autant  plus  ticceiîàires  que 
leurs  moeurs  (ont  plus  altérées. 

Ce  fut  à  la  folliciration  du  chevalier  Hans- 
Sloane ,  &  du  fameux  Sherard  ,  confiil 
d'Angleterre  en  Turquie  ,  que  Pilarini  fît 
fa  relation.  Ce  n'étoit  jufqu'ici  pour  les 
Anglois  qu'un  objet  de  curiofité  ;  mais  Mi- 
ladi  Wortley-Montaigu  ,  ambaffadrice  à  la 
Porte,  y  ayant  fait  inoculer  en  17 17  ,  fon 
propre  fils  âgé  de  fîx  ans  ,  fixa  fur  elle  les 
regards  de  fa  nation  ;  Sz  préparant  dès-'ors 
les  efprits,  de  retour  àLondr  sen  172.1 9 
elle  les  gagna  tout-à-fait ,  en  faifant  inocu- 
ler fa  fille.  Le  mois  d'avril  de  cette  année 
fut  donc  l'époque  de  \' inoculation  en  An- 
gleterre. 

L'état  dangereux  de  la  princefTe  royale, 
qui  fut  alors  très- mal  de  la  petite  vérole 
naturelle  ,  donna  de  l'inquiétude  à  la  prin- 
cefTe de  Galles  pour  fes  autres  enfans  j  elle 
fit  demander  au  roi  par  le  chevalier  Hans- 
Sloane  ,  la  permiflîon  de  les  faire  inoculer. 
Le  roi  y  confentit ,  &  permit  à  Charles 
Maitiand  ,  chirurgien  de  Miladi  Mon- 
taigu ,  d'en  faire  l'expérience  fur  fix  malfai- 
teurs condamnés  i  mort.  Cette  opération 
fefitle  9  août  1711  ,  fur  trois  nommes 
&  trois  femmes  d'âge  &c  de  tempérament 
différent. 

Marie  North  avoit.  .  .  .  36  ans. 
Anne  Tompion  ,   .  .  .  . 

Jean  Canthery  ,  x$ 

Jean  Alcock ,  .20 

Elifabeth  HarrilTbn ,  ...  19 
Richard  Evans ,  19 

Quatre  jours  après ,  Maitiand  inquiet  de 
l'effet  de  l'opération  ,  la  répéta  de  nouveau 
fur  les  mêmes  criminels  ;  Richard  Evans 
fut  le  fèul  qui  ne  fut  pas  inoculé  deux  fois  ; 
les  plaies  étoient  feches  &  fermées  le  fixie- 
me  jour  ;  il  avoit  eu  dans  la  prifon  la  pe- 
tite vérole  naturelle  au  mois  de  feptembre 
de  l'année  précédente.  Les  cinq  autres 
l'eurent  très- heureufement ,  &  iortîrcnt 
bien  portans  de  prifon  le  fixieme  feprem- 
bre.  Elifabeth  HarrilTbn  fut  la  plus  malade 
avant  l'éruption  j  on  avoit  fait  fur  clic 
une  double  expérience  >  outre  l'opération 
ordinaire  ;  on  porta  dans  fon  nez  du  pus  va- 
riolique  avec  un  pinceau.  Cet  effai  n'ayant 
pas  paru  fuffifant,  on  en- fit  encore  un 

Gfiggg  1 
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fécond  fur  cinq  enfans  de  îa  paroi/Te  de 

Saint- James  ,  l'événement  fut  également 

heureux. 

'  Deux  des  princefils  furent  alors  hardi- 
ment inoculées  ;  &  de  j8j.  perfonnes  qui  le 
furent  dans  le  courant  de  cette  année  ,  il 
n'en  mourut  que  deux.  De  897  qui  le  fu- 
rent jufqu'en  1 728 ,  il  en  mourut  17 ,  tandis 
qu'il  parut  par  les  billets  mortuaires  que 
dans  ce  même  efpacc  de  temps  ,  la  petite 
vérole  naturelle  avoit  emporté  un  douzième 
du  total  des  morts. 

Ces  premiers  efTais  ne  furent  guère  moins 
heureux  dans  la  nouvelle  Angleterre  :  il 
n'en  mourut  que  fix  de  182  ,  qui  furent 
inoculés  depuis  le  commencement  jufqu'à 
h  fin  de  171*.  En  rapprochant  ces  deux 
nombres,  on  voit  que  de  1 179  perfonnes 
inoculées  en  Europe  8c  en  Amérique ,  il 
n'en  étoit  pas  mort  deux  de  cent.  De  û 
grands  fuccès  dévoient  infpirer  une  con- 
fiance générale  ;  mais  la  mort  de  deux  jeu- 
nes feigneurs  intimida  au  pomt ,  que  l'ino- 
culation en  fut  pendant  quelque  temps  fuf- 
pendue.  L'Afie  l'avoit  donnée  à  l'Europe  , 
l'Amérique  la  lui  rendit.  Une  petite  vérole 
très-meurtriere  ayant  été  portée  de  l'Afri- 
que dans  la  Caroline  méridionale  en  17J8 , 
de  cent  malades  il  en  mourut  vingt.  On  prit 
le  çzni  à- inoculer  ;  &c  de  800  malades,  il 
n'en  mourut  que  neuf.  On  (ut  totttauiTî 
heureux  en  Penfylvanie  ;  un  gentilhomme 
de  S.  Chriftophe,  de  joo  Nègres  n'en  perdit 
pas  un.  De  2  109  inoculés  en  17  ja  ,  dans  la 
nouvelle  Angleterre ,  il  n'en  mourut  que  5 1 . 
De  3209  inoculés  en  Amérique  ,  il  n'en  eft 
donc  mort  que  40 ,  ce  qui  ne  fait  qu'un 
fur  80. 

De  tels  fuccès  ne  pouvoient  manquer  de 
faire  du  bruit  en  Angleterre  ;  Yinoculation 
sty  rétablît  ;  on  y  donna  plus  d'attention  j 
la  préparation  fe  fit  avec  plus  de  foin  ;  l'ex- 
j>érience  enfin  là  rendit  plus  rare.  On  l'a  , 
perfectionnée  au  point ,  que  de  x  f o*  per- 
sonnes inoculées ,  il  n'en  eft  mort  que  trois  ; 
Se  for  mille ,  un  maître  de  l'art  (  M.  Ranby)  1 
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n'en  a  pas  perdu  un  feul.  Il  paroAt  j. 
que  tout  dépend  du  choix  des  fujei  Jj* 


!a  préparation. 


Une  méthode  devenue  aufli  fûre  ^ 
réunit  en  elle  tous  les  avantages  portS'!? 
devoir  naturellement  fe  répandre  en  F  ' 
rope  :  ce  ne  fut  pourtant  qu'en  174g 
M.  Tronchin,  infpedeur  du  collège  jUe 
médecins  à  Amfterdam,  &  depuis  pmfef 
feur  de  médecine  à  Genève  ,  inocul  \ 
Amfterdam  fon  fils  aîné.  La  crainte  cru'U 
avoit  eue  de  perdre  le  plus  jeune  ,  qui  pa(r* 
par  toutes  les  horreurs  de  la  petite  véroS 
naturelle,  l'y  détermina.  Cette  inoculatiïZ 
fut  la  première  qu'on  vir  dans  l'Eur0De 
chrétienne  (  a  )  hors  des  ifles  britanniques 
M.  Tronchin  la  fit  fur  neuf  autres  perfcnK 
nés  avec  un  égal  fuccès.  La  petite  vérole 
cefla ,  &  lJannée  d'après  M.  Tronchin  étant 
allé  faire  un  voyage  à  Genève  ,  il  y  confeilU 
Vinoculntion  ;  fa  ramilleen  donna  l'exemple 
on  le  luivit  j  &  cette  opération  s'y  eft  fi 
bien  foutenue ,  que  de  deux  cent  perfonnes 
qui  y  ont  été  inoculée*  ,  il  n'en'  eft  mort 
qu'une  feule.  La  petite  vérole  ayant  reparu 
à  Amiterdam  en  17  ,  l'année  fuivante 
on  inocula  de  nouveau  ;  les  ramilles  les  plus 
refpectables  montrèrent  l'exemple  j  on  le 
fui  vit  à  la  Haye.  M.  Schwenke,  profefr 
feur  d'aratomie  6c  célèbre  médecin ,  donna, 
à  cette  méthode  tout  le  crédit  qu'elle  peut 
avoir.  Ses  fuccès  répétés  la  confirmèrent, , 
&  l'ont  enfuite  répandue  dans  les  principales 
villes  de  la  Hollande  ,  ou  elle  a  triomphé 
des  préjugés  les  plus  opiniâtres  &  les  plus 
fpécitux.  Depuis  ce  temps -là,  elle  s'eft- 
répandue  en  Allemagne,  en  Suéde,  &  en 
Danemark.  La  France  réfiftoit  encore 
malgré  la  force  de  l'exemple  &  des  raifons- 
qu'un  de  les  plus  célèbres  académiciens 
avoit  expofé  avec  autant  de  vérité  que  d'ef- 
prit  Se  de  force  ;  mais  S.  A.  &  Monfieur 
le  duc  d'Orléans  ,  le  plus  tendre  &  le  plus 
fige  des  pères,  prit  enfin  la  réfolution  de 
faire  inoculer  Ces  enfirns.  Il  les-  confia  à  Mi 
Troncliin  ,  Ôc  donna  en  1756  à  toute  k* 


{a  )  Ce  fait  n'eft  pas  exacienaent  vrai    on  en  avoit  fait  pîufieurs  à  Hanovre  :  le  feu  pnnc* 
âe  Galles  y  avoit  été  inoculé.  Roacalli  ^a&e  d'une  inoculation  faite  à  Biefcia  en  i"î9j 
xéuifit. 


I  N  O 

fronce  un  exempte  de  fermeté  &c  de  fa- 
Lflc  donc  elle  lui  fera  toujours  redevable. 

Vinoculntion  du  duc  de  Chartres  &  de 
Mademoiselle,  fera  l'époque  de  «*te  opé- 
ration en  France. 

Les  premiers  détails  de  cette  opération  , 
avant  ce  que  Titnoni  &Pilarini  en  ont  dit , 
fe  font  perdus  clans  le  filence  &  dans  l'obf- 
curité  du  temps.  Il  paroît  feulement  qu'elle 
&oit  dans  les  mains  de  quelques  femmes 
Grecques ,  &c  que  fes  premiers  fuccès  ne 
furent  dus  qu'à  la  constitution  des  iiijeis , 
dont  les  mœurs  &  le  genre  de  vie  très- 
firople  &:  très-uniforme ,  exigeoient  peu  de 
préparation.  La  charlatanerie  prefqu'aulTî 
ancienne  que  la  peur  de  la  mort ,  ôc  qui 
naît  par- tout  de  la  crainte  des  uns,  &  de 
la  fourberie  des  autres  ,  ne  refpeclra  pas 
cette  opération.  Une  vieille  ThefTalicnne  , 
plus  adroite  que  les  autres,  trouva  le  moyen 
de  perfuader  aux  Grecs  que  ce  n'étoit  pas 
une  invention  humaine  ;  la  fainte  Vierge , 
dfoit-elle  ,  l'a  voit  révélée  aux  hommes  ; 
&  pour  la  fan&ifier ,  elle  accompagnoit  fon 
opération  de  lignes  de  croix  ,  &  de  prières 
qu'elle  marmotoit  entre  fes  dents ,  &  qui 
lui  donnoit  un  air  de  myfterc.  Indépen- 
damment de  fon  falaire  ,  elle  exrgeoit  tou- 
jours quelques  cierges  qu'elle  prélentoit  à 
h  Vierge,  Ce  piéïênc  Couvent  répété  inté- 
içlfoit  les  prêtres  Grecs  en  fa  faveur  ;  ils 
devenoicr.t  fes  protecteurs  ;  &c  pour  aug- 
menter i'ulufïon ,  elle  raifoit  fes  piquûres  au 
haut  du  front ,  au  menton  &  près  des  oreil- 
les }  cette  efpece  de  croix  faifbit  irapreffion 
fur  le  peuple  :  il  lui  faut  toujours  du  mer- 
veilleux. La  préparation  fe  réduifoit  alors 
à  un  purgatif  ,  à labftinence  de  viandes, 
d'œufs  &:  de  vin  pendant  quelques  jours , 
&  à  fe  défendre  du  grand  air  &  du  froid  , 
en  fe  tenant  renfermé.  Le  pus  variôlïque 
pour  \' inoculation  ,  fê  prenoit  toujours  d'un 
enfant  fain ,  dont  la  petite  vérole  éfoit  de 
la  meilleure  efpece  naturelle  ou  artificielle , 
indifféremment.  11  paroît  que  dans  ce  temps- 
la  on  nemployoit  point  les  inciftons  ,  on  fe 
contentoit  de  piquûres  qu'on  fàifoit  où  l'on 
vouloir  i  au  moyen  d'une  aiguille  d'argent 
jÉmoufTée  ,  on  mêloit  un  peu  de  pus  avec  le 
%ig  qui  en  fortoit ,  &  on  couvroit  les  pe- 
tites plaies ,  pour  que  le  frottement  ne  dé- 
'aiigeit  pas  l'opération,  On  ne  lajifok  cet 
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appareil  que  cinq  ou  fix  heures ,  après  IeA 
quelles  on  l'ôtoit.  Pendant  trois  ou  quatre 
lemaines  on  nourrifloit  l'inoculé  de  crème, 
d'orge  &  de  farine  ,  &  de  quelques  légu- 
mes :  voilà  à  quoi  fe  réduifoit  la  première 
opération  grecque  ;  il  n'en  falloit  pas  da- 
vantage. D'autres  précautions  devenues  ab- 
foîument  nécelTaires ,  relativement  à  d'au- 
tres mœurs  &  à  une  autre  façon  de  vivre 
étoient  inutiles  à  un  peuple ,  dont  la  fimpli- 
cicé  de  la  diète  égaloit  celle  des  premiers 
temps  ;  il  paroît  que  dans  tous  les  cas  quel- 
ques piquûres  auroient  pu  fuffire. 

Timoni  le  premier  imagina  les  iiîcifions. 
Les  hommes  fe  portent  volontiers  à  ima- 
giner des  changemensdans  leschofes  même 
où  ils  font  le  moins  nécelTaires.  Timoni 
prétendit ,  on  ne  fait  pourquoi,  qu'on  dc- 
voit  faire  des  incitions  dans  les  parties  les  plus 
charnues  ,  il  voulut  que  ce  fit  aux  bras. 
Maitland  adopta  cette  pratique,  i)  l'apporta 
à  Londres  ,  l'ufage  l'y  confiera.  Elle  avoit 
cependant  d'affez  grands  inconvéniens  dans 
les  enfans  &:  dans  les  adultes;  la  peur  de 
Tinltrument  tranchant  &:  la  douleur  de  Tin- 
cifion ,  jette  dans  l'ame  des  enfcns  une  ter- 
reur qui  fe  renouvelle  à  chaque  panfement 
par  la  crainte  qu'il  leur  infpiie,  On  en  a 
vu  plus  d'une  fois  qui  ont  pris  des  convul- 
fions  ,  toujours  à  craindre  dam  un  cas  où 
il  efc  de  la  dernière  importance  de  main- 
tenir le  calme  le  plus  parfait  dans  l'économie 
animale.  L'irritation  du  biceps  fur  lequel 
Ce  fait  Pinciflon ,  irritation  néceffairement 
produite  par  l'inflammation  qui  fuit  l'inci- 
fion  ,  augmente  très  -  fouvenù  fièvre,  & 
caufe  jufques  fous  l'aifTèlle  une  douleur  quel- 
quefois vive  ,  &  prefque  toujours  inquié- 
tante. L'artereck  le  nerf  axillaire  en  font  aga- 
cés ,  l'irritation  de  ce  nerf  fe  communique 
au  genre   nerveux  ;  celle  de  l'artère  ,  au 
moyen  de  la  fous-claviere  dont  elle  cft  la 
continuation ,  fe  communiquede  proche  en 
proche  à  l'aorte  afeendante ,  d'où  elle  prend 
fa  naiffànce  ;  tous  les  rameaux  donc  de  i'ar- 
tere  fous  claviere  &  de  l'aorte  ifcendanre 
s'en  re  Mentent  plus  ou  moins ,  la  mam- 
maire interne ,  la  médiaftinejaptricardine,, 
la  petite  diaphragmatique,  auïcmentdite  la 
fupérieure,  la  thymique,  la  tnchealeja  ver- 
tébrale, les  cervicales ,  &  quelquefois  fes  in- 
,  cercoftales  fupéricuies  >  les  caioidei  enfia> 
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toutes  deftinées  à  la  tête  &  aux  parties  fu-  f  de  fon  maître  ;  la  préparation  luî  appa*.' 
psrieures ,  participent  a  1  irritation.  Les  ra-  |  noit  auflî  :  la  complaifance  arec  Œj 

on  adopta  celle-la  ,  ne  fe  démentie  J£ 
imr- 
done  h 


rneaux  fupérieurs  de  1  artère  axillaire  ,  qui 
font  la  mammaire  excerne,  les  thorachiques 
fupérieures  Se  inférieures  ,  les  fcapulaires 
internes  Se  externes  Se  l'humérale  ,  y  font 
encore  plus  expofées. 

Ce  rnéchanifrne  expli  que  comment  IV/zo- 
culatioa  faite  aux  bras ,  augmente  1  érup- 
tion à  la  tête  &  les  accidens  qui  l'accom- 
pagnent ;  il  décide  par  confequent  pour 
l'inoculation  aux  jambes ,  dont  l'éloignement 
'  de  la  tête  Se  la  nature  des  parties  qui  en 
l'ont  affectées  par  proximité  ou  par  fympa- 
tliie ,  donnent  bien  de  l'avantage.  L'expé- 
rience le  confirme  >  Se  c'eft  elle  qui ,  depuis 
plufieurs  années  ,  a  déterminé  M<  Tron- 
chin  à  abandonner  l'ancienne  méthode  ,  Se 
à  inoculer  aux  jambes.  Tout  l'effort  de  l'é- 
ruption de  M^demoifclle  d'Orléans  fut  aux 
jambes  ,  &  il  eft  _  très-  vraifemblable  que 
fans  les  larmes  qui  coulent  li  facilement  à 
fon  âge ,  elle  n'en  auroit  pas  eu  aux  pau- 
pières. 

Un  autre  délavantage  de  l'inoculation 
aux  bras ,  c'eft  qu'elle  oblige  ordinairement 
le  malade  d'être  couché  (iir  le  dos  ,  Se  de 
s'y  tenir  pendant  plufieurs  fours  ;  la  cha- 
leur des  reins  en  particulier  Se  de  l'épine 
du  dos  en  géne'ral ,  que  les  maîtres  de  l'art 
craignent  tant ,  eft  une  raifbn  plus  que  fuffi- 
fante  pour  préférer  une  méchode  qui  laiflè 
au  corps  la  liberté  de  Ces  mouvemens ,  & 
qui  maintient  dans  toutes  fes  parties  une  éga- 
lité de  chaleur ,  &  une  température  Ci  fa- 
vorable à  l'éruption. 

11  eft  aifé  de  conclure  de  ce  qui  a  été  dit , 
qu'il  eft  indifférent  pour  les  adultes  que 
l'inoculation  Ce  faflè  au  moyen  des  véiica- 
toires  ou  par  incifion  ,  pourvu  qu'elle  fe 
faftè  aux  jambes.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  enfans  ,  La  méthode  la  plus  facile  Se  la 
plus  douce  eft  non  -  feulement  préférable  , 
mais  elle  paraît  nécelïàire.  L'application 
Se  le  panfement  des  petits  véficatoires  eft  , 
pour  ainfï  dire  ,  un  jeu  ;  ils  n'ont  rien  qui 
effraye  ,  &  le  traitement  s'en  fait  fan»  dou- 
leur :  peut  -  être  même  que  la  guérifon 
en  eft  plus  prompte,  vingt -un  jours  y 
fufSfent. 

MUtland  tranfmic  à  (es  fucceftctfrs  l'opé- 
ration de  Timoni,  telle  qu'il  l'avoic  reçue 


dans  celle-ci.  Timoni  étoit  un  maître  avan. 


tageux  ,  dont  la  vivacité ,  la  prévention 
étoient  incompatibles  avec  l'heureufcdéfian 

ce  qui  caradérife les  bons  guides  i  ilelt  mC-me" 
polhble  qu'accoutumé  aux  Grecs,  dont  h 
vie  Ample  &  frugale  eft  un  régime  a 
n  imagina  pas  que  l'inoculation  portée  chez 
des  peuples  dont  la  vie  ordinaire  eft  un  ex. 
cès ,  exigerait  plus  de  précautions ,  &  c't 
toit  aux  Anglois  fur- tout  d'en  faire  la  re. 
marque.   Mais  qui  ne  fait  qw  Vtxe  [. 
fcduit  aifément  h  raifon ,  que  les  plu- 
grands  médecins  en  font  quelques  les 
dupes  ,  &  que  les  malades  en  font  fouve-  r 
les  victimes.  On  crut  qu'il  fciloir  fuivw 
Timoni ,  Se  on  ne  une  compte  r.i  de  h  dif. 
ference  du  climat ,  ni  de  celle  des  mœuis 
Se  des  alimens.  C'eft  à  ce  manque  d  W 
non  qu'on  doit  attribuer  les  premiers  acci. 
dens  de  1  inoculation  ,  &  ce  n'eft  pas  la  feuk 
fois  qu'on  a  mis  iujuftemcnt  fur  le  compte 
de  l'art  les  fautes  des  aitiftes.   Cette  ré- 
flexion eft  fi  vraie  ,  que  nous  avons  nom- 
me  un  maître  de  l'art,  qui  de  mille  mo- 
cules  n'en  a  pas  perdu  un  feul.  Il  n'en 
faut  pas  tant  pour  prouver  que  de  fi  grands 
fuccès  de  ['inoculation  entre  les  mains  cta 
habiles  gens ,  portent  avec  eux  les  carade- 
res  de  la  bénédiction  divine. 

Ainfi  toutes  les  objections  qu'on  a  éle- 
vées contre  l'inoculation  confiée  à  des  yeux 
éclairés  &  à  des  mains  fages,  fe  détruifent 
par  les  faits ,  excepté  celles  que  la  malice, 
i  ignorance  ,  la  jaloufie  ou  l'opiniâtreté, 
oient  imaginer  ;  on  leur  donne  du  prix  en 
y  répondant ,  Se  c'eft  le  feul  qu  elles  publ- 
ient avoir. 


La  petite  vérole  artificielle  préferve  ds 
la. contagion  ,  tout  comme  la  petite  vérole 
naturelle  $  Se  s'il  étoit  vrai ,  ce  qui  n'a 
pas  encore  été  décidé ,  qu'il  y  eût  quelque? 
exceptions  à  cette  règle  générale  ,  00 
pourrait  tout  au  plus  en  conclure  ,  que  la 
prudence  prend  quelquefois  des  précautions 
inuriles.  L'inoculation  ne  communique  au- 
cune autre  maladie  >  quoique  la  preuve 
n'en  foit  que  négative  j  qui  eft  -  ce  qui  ne 
s'en  contentera  pas  ?  la  chofe  n'eft  pas 
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fnfceptible  d'une  preuve  pofirive.  (a)  Trente 
années  d  obfervations ,  dont  aucune  jufqu'à 
préfent  ne  l'invalide  ,  doivent  nous  tran- 
quilliser ;  où  eft:  d'ailleurs  le  médecin  fage 
qui  n'exige  qu'on  foit  attentif  fur  le  choix 
du  pus  dont  on  fe  fert  pour  inoculer?  Si 
après  tout  ce  qui  a  été  dit  &  écrit  fur  cette 
matière ,  il  étoit  befoin  d'encouragemens  , 
la  petite  vérole  naturelle  nous  les  donne- 
roit  en  foule.  C'eft  aux  vrais  médecins  , 
&  le  nombre  en  efl;  bien  petit ,  à  appré- 
cier les  complimens  que  les  adverfaires  de 
l'inoculation  leur  prodiguent  ;  ils  avoueront 
tous  d'une  voix  ,  que  dans  les  grandes  épi- 
démies les  reflources  de  l'art  font  teès- 
petites  y  &  les  billets  mortuaires  n'en  font 
que  trop  foi.  Que  feroit-ce  Ci  on  ajoutoit , 
que  peut-être  l'art  même  rend  la  mortalité 
plus  grande ,  &  que  la  petite  vérole  efl:  de 
toutes  les  maladies  celle  qu'on  traite  le  plus 
mal  ?  Epargnons  au  lecteur  des  réflexions 
auflî  triftes  ,  &  aux  médecins  un  compte 
a'\!lîmortinan:  ;  chacun  peut  aifément  juger 
de  ce  qui  fe  pafle  fous  fes  yeux  ;  car  quel  eft 
le  pays ,  la  ville,  le  bourg  ou  le  village  dont 
cette  cruelle  maladie  ne  décime  les  hnbi- 
tans  ?  Montpellier  qui  paffe  en  France  pour 
être  un  des  fanétuaixes  de  l'art ,  en  a  fait 
de  nos  jours  la  trifte  expérience  ;  mais  tout 
le  monde  ne  fâk  pas  qu'au  Bréill  la  petite 
vérole  eft  mortelle  pour  le  plus  grand  nom- 
bre d'habitans  ,  que  dans  l'Amérique  méri- 
dionale 5  elle  fait  autant  de  ravage  que  la 
pelle;  qu'en  Barbarie  &  au  Levant,  de  cent 
il  en  meurt  plus  de  trente.  Partons  fous 
filence  les  victimes  qu'elle  laifle  languilTan- 
tes  &  privées  de  la  vue  &  de  l'ouïe  ,  muti- 
lées &  couvertes  de  cicatrices.  Article  de 
Jf.  Tuoitcjiiit. 

INOCULATION  >  (  Méd.  légale.  ) 
Depuis  le  temps  qu'on  difpute  fur  Ytnocu- 
ktton  ,  il  eft  arrivé  ce  qu'on  a  toujours  vu 
dans  les  découvertes  utiles  ;  les  docteurs  fe 
difputoient ,  les  intrigues  ,  les  cabales  ,  la 
mauvaife  foi  étoient  tour  à  tour  employées  : 
les  obfervateurs  fages  évaluoient  les  faits 
dans  le  filcnce ,  ils  n'interrogeoient  que  la 
nature ,  &  en  ajoutant  à  ce  que  la  tradition 


I  N  O  jçt) 

|  leur  avoit  appris ,  ce  que  leur  propre  expé- 
rience leur  enfeignoît  ,  ils  marchoient  à 
grands  pas  dans  la  carrière ,  loriqu'à  peine 
les  autres  fe  doutoient  qu'elle  fût  ouverte. 
La  vérité  qui  ne  va  que  lentement  ,  gagne 
toujours  à  être  examinée  fans  pafTïon  ,  elle 
eft  rarement  le  réfultat  des  difputes  po- 
lémiques. 

On  ne  peut  doufer  que  l'enthoufiûfme  , 
peut-être  même  l'intérêt ,  n'aient  féduit  de 
part  &  d'autre;  on  n'a  vu  que  fort  tard  le 
véritable  état  de  la  queftion ,  &  ce  n'eft  pas 
même  aux  gens  de  l'art  qu'on  en  doit  la 
cennoiflance.  Un  homme  de  génie,  (  M. 
d'Alembert)  a  lubftituc  aux  déclamations 
peu  raifonnées  ,  la  rigoureufe  analyfe  des 
faits  y  6c  l'on  a  vu  V inoculation  dépouillée  de 
tout  ce  qui  lui  eft  étranger  ,  ït  préfenter 
comme  un  moyen  utile  à  l'état  &  confolant 
pour  le  particulier  qui  l'adopte. 

On  a  multiplié  les  calculs  6c  les  tables  pour 
indiquer  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  victi- 
mes de  la  petite  vérole  naturelle  6c  de  l'ar- 
tificielle :  ces  premières  conféquences  tirées 
des  faits  qu'on  avoit  fous  les  yeux  ,  font 
devenues  prefque  nulles  par  les  connoif- 
fanecs  acquifes  ;  on  a  ajouté  aux  choix  tk  à 
la  préparation  du  fujet,  le  choix  de  la  matière 
qui  doit  fervir  à  l'inoculation ,  la  méthode 
de  s'en  fervir  ou  d'inoculer,  î'efpece  de 
traitement  requis  durant  la  maladie,  6c  par 
d'heureufes  vues ,  fécondées  de  l'expérience, 
on  eft  parvenu  à  moins  redouter  les  incon- 
véniens  que  l'inoculation  préfintoit  au  pre- 
mier abord. 

Plufïeurs  accidens  ont  été  l'effet  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  on  fe  décidoit  :  à  peu 
près  comme  on  a  vu  l'antimoine  produire  de 
funeftes  effets  dans  des  mains  imprudentes  i 
mais  c'eft  la  marche  des  hommes  dans  la 
carrière  des  connoifTances  ;  peut  -  on  citer 
un  grand  remède  en  médecine  dont  les 
premières  épreuves  n'aient  pas  été  funeftes? 
Sans  parler  de  l'antimoine ,  il  eft  naturel 
de  fuppofer  que  tout  remède  efficace  en 
petite  quantité  ,  a  du  fouvent  être  fonefte 
à  plufîeurs  hommes  avant  qu'on  fut  par- 
venu à  en  déterminer  la  dofe  &  à  con- 


\a)  La  preuve  pofitive  n'exiftoit pas  ou  a' étoit  pas  encore  devenue  publique  ,  côandct 
Mémoire  a  été  écrit 
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noître  les  circonftances  qui  l'indîquoîcnt  & 
celtes  qui  l'excluoient. 

Il  eft  très  -  efientiel  dam  la  queftion  fur 
Y  inoculation  ,  de  diftinguer  l'intérêt  général 
de  1  état ,  de  celui  des  particuliers  :  lorf- 
qu'il ne  s'agit  point  de  lauver  l'état  d'un 
danger  preflant  ou  de  fa  déftruécion  ,  le 
citoyen  n'eft  pas  oblige  de  lui  f.iire  le  facri- 
fice  de  fa  vie.  Il  importe  peu  à  l'état  que 
dans  un  danger  commun  à  tous  les  hommes, 
tel  ou  tel  fc  dévoue  ,  pourvu  que  le  plus 
grand  nombre  fe  lauve;  mais  le  patticu- 
lier  n'a  pas  les  mêmes  vues  >  fou  exiftence 
eft  pour  lui  le  terme  de  la  nature  Se  des 
devoirs  ,  il  n'apperçok  rien  au  delà  qui 
puifle  le  dédommager  du  facrificede  fa  vie; 
Se  nulle  loi  ,  fans  être  injufte  ou  barbare  , 
ne  peut  le  forcer  à  fubir  ce  fort  s'il  ne  s'y 
réfout  volontairement. 

Pourquoi  s'étonner  qu'un  pere  &  qu'une 
rnere  délibèrent  fur  Y  inoculation  de  leur 
enfant  >  L'amour  paternel ,  de  tous  les  fen- 
limens  le  .  prof  >nJ  &  le  plus  vis  ,  ne 
Tait  point  calculer.  Rien  n'eft  comparable 
au  plaifîr  d'un  pere  qui  contemple  fon 
fils ,  &  l'idée  qui  peut  le  perdre  fouleve 
fon  coeur  avec  indignation.  Tant  que  cette 
poiTîbilité  n'eft  liée  qu'au  hafard  ou  à  la 
fomme  des  chofes  contingentes ,  il  fe  flatte 
qu'il  fera  compris  dans  le  nombre  de  ceùx 
qui  font  épargnés  ;  mais  dès  qu'il  apperçoit 
quelque  apparence  de  certitude  dans  la 
polTibilité  du  danger,  il  s'effraie  &  rien  ne 
peut  le  ralTurer  contre  cette  crainte.  Il  n'en 
eft  pas  des  vérités  de  fenriment  comme 
des  vérités  logiques  ou  méta  phyfiques  ; 
celles-ci  perfuadent  l'homme  qui  réfléchit, 
lorfqu'elles  fe  lient  à  la  chaîne  naturelle 
des  rapports  ,  que  l'expérience  bien  vue  & 
fouvent  répétée ,  a  fait  CmCiï  :  elles  n'ont  le 
plusfouvent  d'autre  obftade  à  furmonter 
que  la  froide  incertitude  ;  Se  malgré  leur 
exacte  conformité  avec  ta  nature  des  chofes, 
elles  luttent  (buvtnt  en  vain  contre  l'hom- 
me bouillant  qui  fe  pafliomie.  Les  autres 
au  contraire  ne  font  jamais  difeutées  avec 
îe  fang  froid  qui  éloigne  la  préoccupation  , 
ie  (èntiment  dont  on  eft  pénétré  colore  tous 
les  objet* ,  un  inftînct  involontaire  s'oppofe 
à  la  lumière  qui  veut  percer  j  &  Ci  par  ha- 
fard à  travers  le  choc  des  raifons  Se  des  fen- 
àmens»  on  vient  à  bout  de  fe  convaincre 
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que  la  crainte  eft  peu  fondée,  on 'mouve- 
ment dont  on  n'eft  pas  le  maître  ,  mfpue 
toujours  la  méfiance  Se  £iit  retomber  Swt 
la  première  indécifion. 

Combien  d'hommes  fe  font  paffionncî 
de  bonne  foi  dans  d  s  queftions  parement 
oifeufes  &  fyftématiques  !  ils  fc  font  refu- 
fés  à  l'évidence  même  lorfqu'il  en  réfuhoit 
des  conféquences  contradictoires  avec  leur 
opinion  favorite. 

La  diftance  eft  immenfe  entre  le  degré 
d'aftentîment  qu'excita  l'amour  du  fviteme, 
&  la  force  qui  lie  le  pere  à  fon  fils.  L'ha- 
bitude ou  les  préjugés  d'éducation  font 
adopter  &  chérir  l'ulage  d'élever  les  enfsns 
de  telle  ou  de  telle  manière  ;  un  pere  fe 
refout  à  faire  ce  que  tant  d'autres  font , 
parce  qu'il  fuppofe  qu'on  a  bien  raifonné 
avant  lui ,  &  il  s'épargne  la  peine  de  peu  1er 
fur  nouveaux  frais ,  parce  qu'il  fe  méfie 
de  fa  raifon.  Cette  méfiance  eft  inévitable 
dans  ces  circonftances ,  &  c'eft  peut  -  être 
dans  les  feuls  objets  de  fentiment  que 
l'homme  a  la  modeftie  de  ne  s'en  pas  foire 
accroire.  Le  médecin  le  plus  dogmatique 
Se  le  plus  confiant  pour  les  autres ,  trem- 
ble lorsqu'il  çft  malade  ,  &  ne  voit  qu'in- 
certitude dans  fes  principes ,  lorfqu'il  s'agit 
d'en  faire  l'application  fur  fon  corps.  Il  ap- 
pelle alors  fes  confrères  à  fon  fecours ,  il 
çciTe  de  raifonner  pour  entendre  -,  &  fi  leur 
avis  eft  par  bonheur  uniforme ,  il  éprouve 
une  joie  intérieure  que  fes  propres  lumières 
ne  lui  ont  jamais  eau  fée.  Telle  eft  la  force 
du  témoignage  général. 

Mais  comme  parmi  les  objets  de  fenti- 
ment ,  il  en  eft  beaucoup  dont  les  nuances 
Ce  lient  à  l'opinion  ou  au  préjugé  ,  il  eft 
'important  d'éclairer  les  hommes  fur  leurs 
vrais  intérêts.  Cette  entreprife  fi  difficile 
pour  quelques  rations  ,  ne  doit  être  l'effet 
ni  de  la  force,  ni  du  fimple  raifonnonwitj 
:11e  ne  peut  réulTir  que  par  l'exemple  Se 


avec  loin  leurs  objeétions  fpéc. 
prifez  les  autres  Se  confirmez  ,  par  des 
exemples  clairs  &  fenfiblcs  ,  le  bien  q« 
vous  leur  annoncez  ,  le  temps  fè»  * 
refte.  Les  contradictions  font  un  ceuet 
pour  le  vrai  ,    elles  engagent  <^^j?. 
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détails  dont  la  perfe&ion  eft  l'effet ,  elles 
excitent  l'attention  des  hommes  indiffé- 
jens  >  elles  lalTènt  enfin  ou  épuifcnr  le 
premier  obftacle  que  l'habi-rude  oppofoit , 
Se  fâmiliaxifent  avec  l'idée  d'une  nouvelle 
conduite. 

On  a  fouvent  vu  par  ce  méchanifme  de 
froides  vérités  fubftituées  à  d'anciennes 
meurs  fcellées  parle  temps ,  &  qui  étoient 
devenues ,  par  l'habitude ,  des  objets  de 
fenriment. 

Notre  légèreté  ,  qui  nous  fait  varier  les 
modes ,  ne  s'étend  que  fur  les  objets  in- 
différera :  nous  réfi fions  avec  force  aux 
nouveautés  d'un  autre  genre;  cette  frivoli- 
té, fi  long-temps  reprochée  aux  François , 
tient  beaucoup  à  l'extérieur  ;  mais  je  crois 
qu'il  eft  peu  de  nation  au  (là  confiante  ou 
suffi  uniforme  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  principaux  ufages  ou  les  habitudes  :  il 
feroit  aifé  de  citer  dms  notre  conftitution 
ime  foule  d'objets  fur  lefquels  nous  n'avons 
jamais  varié ,  tandis  que  nos  voifins  ont 
fucceflîvemem  paflé  pat  les  degrés  les  plus 
dinemblables.  Je  conviens  néanmoins  que 
cette  uniformité  qui  eft  un  éloge  dans  quel- 
ques cas  ,  n'eft  pas  à  beaucoup  près  aufli 
louable  dans  d'autres  ;  nous  avens  fouvmt 
léfifté  au  bien  qu'on  nous  offroit  ,  par  la 
feule  habitude  où  nous  fommes  de  réfîfler 
aux  nouvelles  opinions.  Nous  n'avons  jamais 
peut-être  placé  le  courage  à  créer  ou  à  faire 
un  parti ,  le  ridicule  eft  chez  nous  Ci  près 
de  la  nouveauté  ,  Se  nous  en  fommes  fî 
prodigues  ,  qu'il  eft  iâns  exemple  ,  dans 
notre  hiftoire  ,  qu'un  homme  qui  débitoit 
une  opinion  nouvelle  Se  utile  ,  ait  été 
accueilli  avec  reconnoifîànce.  Il  faut  donc 
fe  réfoudre  à  fupporter  des  contradictions 
inévitables ,  &  nous  ne  fommes  pas  en 
droit  d'exiger  qu'un  pere  ait  le  courage  de 
iècouer,  fur  un  objet  auflï  intérefTant  qye 
l'inoculation,  la  prévention  qu'il  a  pour  mille 
chofes  qui  le  touchent  de  moins  près.  Nous 
devons  donc  borner  nos  efforts  à  combattre 
«  pufîllanimité  des  uns  par  le  détail  des 
avantages  Se  la  prévention  des  autres ,  -  en 
detruifant ,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  les 
©hjedions  qu'ils  oppofent. 

L'une  des  caufes  d'allarmes  pour  les  pe- 
f«  de  famille  ,  eft  celle  qui  fuppofe  qu'en 
Kioculant  la  petite  vérole  à  un  entant  îain , 
Tvmc  XVIII 
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on  peut  aufïî  lui  communiquer  hs  différons 
virus  ou  les  vices  originaires  qu'ont  ceux 
fur  lefquels  on  a  pris  la  matière  de  V/nocu- 
lation.  J'aimcrois  autant  qu'on  die  qu'un 
vieillard  qui  communique  la  pefte  à  un 
jeune  homme  ,  lui  communique  aulTî  fa. 
vieiilefîe  ,  ou  qu'un  galleux  feorbucique 
ou  écrouelieux  >  communique  à  la  fois  à 
ceux  qui  le  touchent  la  gtlle  Se  le  fcorbtit 
ou  les  écrouelles.  Cette  vaine  objection  , 
dont  on  m'a  fouvent  oppofé  la  force ,  peut 
être  confédérée  comme  une  preuve  du  peu 
d'attention  c-es  adverfaires  de  V inoculation 
dans  le  choix  des  obftacles  ;  on  n'a  vouiu 
que  répandre  un  effroi  général ,  il  fernble 
même  qu'on  eût  en  vue  d'ameuter  les 
efprits  en  leur  faifant  entrevoir  les  confc- 
quences  les  plus  dangereufes.  Je  demn- 
derois  à  ces  hommes  fî  prévenus  fiir  l'ori- 
gine des  caufes  des  maladies  les  plus  rebel- 
les, s'ils  ont  vu  les  maladies  vénériennes  ft 
communiquer  d'un  fujet  à  l'autre ,  accom- 
pagnées de  tous  les  virus  qui  fè  trouvent 
compliqués  dans  quelques  fujets  :  fî  la 
goutte  ,  l'épilcpfie  ,  les  t'crouelles  panent 
à  la  fois  avec  le  virus  vénérien  dans  le 
corps  de  ceux  qui  ont  commerce  avec 
d'autres  perfonnes  infectées  de  ce  virus  Se 
atteintes  de  quelqu'une  de  ces  maladies  î 
Qu'on  examine  avec  attention  la  manière 
d'inoculer  ,  le  choix  qu'on  peut  en  faire  , 
les  précautions  qu'on  eft  le  maître  de  pren- 
dre ,  Se  jt  fuis  perfuadé  qu'il  ne  reliera  pas 
l'ombre  de  vraifemblance  à  cette  objection 
aufïi  abfurde  que  hafàrdée.  La  matière  de 
la  petite  vérole  fe  porte  vers  la  peau  ,  de 
toutes  les  obfervations  concourent  à  prou- 
ver qu'elle  n'a  d'autre  qualité  que  celle  de 
ce  virus  particulier.  La  complication  de 
cette  maladie  avec  d'autres  eft  fcnlible 
pour  tout  médecin  éclairé  ,  &  c'eft  auftî 
pour  cette  raifon  qu'il  importe  aux  citoyens 
de  ne  fe  fier  pour  ce  choix  qu'à  des  hom- 
mes qui  foient  accoutumes  à  diftinguer  les 
différentes  formes  fous  lefquelles  cette  ma- 
ladie peut  fe  produire.  La  petite  quantité 
de  matière  dont  on  fe  fert  pour  Y  inoculation 
Se  fur-tout  le  temps  où  on  la  recueille  , 
infpirent  une  parfaite  fécurité  fur  les  fuites. 
Je  me  difpenfe  d'entrer  dans  un  détail  plus 
circonftancié  ,  pour  prouver  que  chaque 
maladie  de  l'cfpece  de  la  petite  vérole  * 

Hhhhh 
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porte  fort  caractère  individuel ,  que  l'hu- 
meur qu'elle  évacue  cV  qui  a  déjà  fubi  ce 
que  les  médecins  appellent  la  coêfati  ,  for- 
fant  par  le  couloir  naturel  &  fpécialement 
affecté  à  cette  efpece  de  maladie*  n'a  d'autre 
vice  ou  d'autre  qualité  que  celle  de  la 
maladie  mime  ;  &  en  admettant  en  leur 
entier  les  théories  des  matières  morbifi- 
ques,  qui  circulent  &  ne  fe  trouvent  que 
dans  le  fang  ou  les  humeurs  ,  cette  con- 
fequence  n'en  eft  que  plus  lumineufe  & 
mieux  fondée.  J'en  appelle  à  la  fimpk  ob- 
fervation  &  je  réclame  le  témoignage  des 
praticiens  qui  ont  fu  tirer  des  confequen- 
ces  immédiates  du  feul  affemblage  des 
faits. 

On  a  demandé  fi  le  peu  de  boutons  qui 
fuivent  quelquefois  V inoculation  ,  confti- 
luent  une  vraie  petite  vérole  &  fi  elle  met 
à  l'abri  du  retour»  Les  plus  raifonnables 
des  adverfaires  de  {'inoculation  ,  admettent 
qu'elle  garantit  de  la. petite  vérole  naturelle , 
tant  que  le  nombre  des  boutons  eft  con- 
fidérable  &  que  la  marche  de  la  maladie 
s'annonce  par  les  fymptômes  ordinaires. 
Les  pères  (ont  auiît  raiturés  fur  le  fort 
de  leurs  enfans  &  vivent  dans  une  fécu- 
rité  parfaite  fur  l'avenir  ,  mais  ils  font 
âllarmés  lorfque  \' inoculation  n'a  pas  été 
fuivie  d'une  petite  vérole  abondante  &.ma- 
nifefte. 

Il  eft  vrai  qu'âflez  fou  vent  on  a  tenté 
l'inoculation  fur  des  fujets  réfraébires,  pour 
âinfi  dire  ;  &  ,  fans  afïigner  la  caufe  de  cette 
fingtilarité  ,  l'on  s'eft  vu  dans  la  nécefïtté 
de  répéter  l'opération  plufieurs  fois  ,  & 
même  fans  fuccès  :  ainfi  les  inoculateurs 
fa  vent  qu'il  -eft  des  cas  où  l'inoculation  n'a 
pas  toujours  fbn  effet ,  mais  un  médecin 
un  peu  expérimenté  lés  diftingue.  Le  petit 
nombre  de  boutons  n'a  rien  de  commun 
avec  ces  cas ,  il  fuffic  d'un  feul  bouton  bien 
reconnu  pour  mettre  à  l'abri  de  la  récidive  ; 
ceux  qui  n'ont  pas  éprouvé  d'autre  effet 
de  l'inoculation ,  ou  qui  même  n'ont  pré*- 
fcnté  aucune  puftule  à  l'extérieur*  mais 
qui  ont  offert  les  autres  fymptômes  carac- 
lériftiqucs  de  la  petite  vérole ,  n'ont  jamais 
pris  la  petite  vérole  par  contagion  ,  quoi- 
qu'ils aient  couché  dans  un  même  lit  avec 
d'autres,  fujets  attaqués  de  la  petite  vérole 
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naturelle  n'a  pas  le  moindre  degré  d  ener 
au  deflus  de  celle  qu'on  prend  dans  le  L„ 
bouton  qui  paroît  dans  l'inoculation  ;  lune 
Se  l'autre  font  également  propres  à  inocu- 
ler,  elles  font  également  contagieufes ,  a,: 
l'inoculation  répétée  fur  plufieurs  fujets  , 
fur  lefquels  elle  avoit  déjà  réufti ,  a  toujours 
été  fans  fuccès  (M.  Richardj.  Enfin,  s'il  fauc 
recourir  aux  autorités  ,  qu'on  parcoure  les 
écrits  &  les  regiftres  rapportés  en  faveur  de 
l'inoculation  ,  on  y  verra  que  fur  plufieurs 
milliers  d'inoculés ,  on  n'a  pas  encore  une 
feule  obfervation  bien  conftatéc  de  la  réci- 
dive. Il  fàut  fuppofer  au  moins  le  fins 
commun  dans  un  peuple  aufll  éclairé  que 
les  Anglois  ;  il  n'eft  pas  probable  qu'un 
moyen  penicieux  ou  inutile  fe  fût  perpé- 
tué chez  eux  &  fe  fut  même  étendu  du- 
rant une  longue  fuite  d'années ,  fi  le  fuccès 
le  plus  évident  ne  l'avoit  accompagné.  Si 
la  petite  vérole  qui  fuit  l'inoculation  reffem- 
ble  en  tout,  à  la  petite,  vérole  naturelle  , 
pourquoi  ne  voudrait  -  on  pas  qu'elle  eût 
aufïi  le  privilège  de  n'attaquer  qu'une  fois 
le  même  fujet  ?  "  Il  y  a  douze  cent  ans  que 
la.  petite  vérole  eft  connue  en  Europe  ,  & 
il  y  a  douze  cent  ans  qu'on  difpute  h 
on  peut  l'avoir  deux  fois  ».  Mead ,  Boer- 
haave ,  Chiras  ,  Molin  ,  après  une  longue 
pratique  dans  les  trois  plus  grandes  villes 
de  l'Europe,  Paris ,  Londres ,  Amfterdam, 
afTurent  n'avoir  jamais  vu  la  petite  vérole 
attaquer  deux  fois  le  mêm;  fujet.  En  fup- 
pofant  même  cette  récidive  polTible ,  elle 
leroit  d'un  feul  fur  foixante  &  dix  mille 
inoculés  ,  félon  le  calcul  de  M.  de  la  Con- 
damine,  qui  d'ailleurs  fuppofe  à  cet  égard 
beaucoup  plus  que  le  fait-  ne  démontre, 
,(  Les  exemples  rapportés  à  ce  fujet  roulent 
également  fur  des  petites  véroles  naturelles 
&  artificielles  >  &  en  les  admettant  tous 
indiftindtement ,  on  ne  voit  pas  qu'il  en 
réfulte  le  moindre  argument  plaufiblc  con- 
tre l'utilité  de  l'inoculation  ).  Mais  le  petit 
nombre  de  boutons  peut  -  il  être  un  injei 
d'alUrmc ,  loffqu'au  contraire  on  devroit 
s'en  féliciter  l  La  petite  vérole  naturelle 
eft  cenfée  bénigne  ,  &  l'on  eft  tranquille 
fur  les  fuites  lorfqu'clle  eft  dans  ce  cas  i 
pourquoi  n'en  fera- 1- il  pas  de  même  dans 
l'inoculation?  Une  réflexion  de  M.  Gatû 
naturelle.  La  matière  d  une  petite  vérole  J 'prouve  bien  évidemment  Tinfuififance  de 
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'fcttte  obje&ion.  Lorfqu'il  ne  fuccede  qu'un 
feul  bouton  ou  une  puftule  à  Y  inoculation  , 
à  l'endroit  même  de  la  piquûre  ,  n'eft-il 
pas  clair  que  fi  la  piquûre  n'eût  pas  fuffi 
.pour  communiquer  le  virus ,  la  matière  qui 
feramalîe  enfuite  fous  la  peau  pour  former 
<ce  bouton  fuffiroit  certainement  pour  faire 
une  féconde  inoculation  plus  efficace  ?  Cette 
matière  eft  puifée  dans  le  corps  même  du 
ïujet ,  elle  eft  placée  le  plus  avantageufe- 
ment  pofïible,  pour  communiquer  la  con- 
tagion, &  lorfqu'ellc  ne  s'étend  pas  au-delà  , 
c'eft  fans  doute  parce  que  le  virus  eft 
épuifé. 

Le  nombre  confidcrable  de  récidives  de 
la  petite  vérole  tant  naturelle  qu'artificielle, 
rapporté  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  con- 
tre l'inoculation  ,  eft  capable  de  répandre 
le  doute  le  plus  accablant  fur  la  plupart 
des  queftions  de  médecine  ;  cette  contro- 
verfe  lî  long-temps  agitée  ,  &  fi  peu  prête 
à  finir ,  eft ,  comme  le  dit  M-  d'Àlembert, 
le  icandale  de  la  médecine  ;  elle  fuppofè 
iquc  cette  maladie  ,  malheureufement  fi 
Commune ,  n'a  pas  encore  été  aflèz  bien 
obfervée  pour  que  les  médecins  convien- 
nent unanimement  de  ce  qui  en  fait  le  vérita- 
ble caractère.  Ce  reproche  qui  n'eft  que 
trop  vrai  ,  à  beaucoup  d'égards  ,  retombe  | 
moins  fur  la  médecine  que  fur  les  médecins 
eux-mêmes.  Rien  de  fi  commun  que  de 
voir  de  prétendus  obfervateurs  décider  dog- 
matiquement dès  leur  première  vifite  qu'un 
«enfant  a  la  petite  vérole  lorfqu'il  n'a  que 
quelqu'une  des  maladies  cutanées  ou  érup- 
ttives  qui  lui  refiemblcnt.  Leur  décifion 
précipitée  qui  les  annonce  comme  des 
nommes  fupérieurs  en  difeernement ,  les 
'engage  à  foutenir  leur  opinion  malgré  l'é- 
vidence qui  lui  eft  contraire  :  ils  le  font 
une  efpece  de  point  d'honneur  de  ne  pas 
fe  rétracter  i  6c  comme  ils  n'ont  d'autres 
juges  que  des  témoins  ignorans  ou  inex- 
perts ,  ils  font  crus  fur  leur  parole.  Delà  ré- 
futant les  contradictions  multipliées  dont 
la  médecine  fourmille ,  &  c'eft  auflî  par-là 
qu'il  faut  expliquer  pourquoi  dans  le  délu- 
ge d'ouvrages  dont  nous  fommes  inondés,  il 
en  eft  6c  peu  qui  portent  cette  empreinte  de 
vérité  naïve ,  qui  doit  être  le  feul  mérite  de 
«  bonne  médecine  d'obfervation.  Je  me  crois 
P<*du ,  rae.difoit  un  des  gtaaids  homme*  de 
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ce  fiecle  >lorfque  le  médecin  qui  me  Joigne  , 
bapûfe  ma  maladie  dh  fa  première  vifite. 

Nous  n'avons  pas  aflèz  vu  ,  &C  nous  ne 
fommes  pas  allez  fûrs  de  notre  jugement , 
pour  ofer  nous  croire  infaillibles  >  le  mé- 
decin qui  prononce  fur  le  fort  de  Ion  ma- 
lade à  la  première  infpc&ion  &  dès  le  com- 
mencement de  la  maladie ,  eft  femMablc  à 
un  juge  oui  condamneront  à  mort  fur  des 
indices  faifis  au  premier  interrogatoire. 
Peut  -  être  feroît-il  utile  qu'on  introduisît 
en  médecine  des  formes  auffi  détaillées  que 
dans  l'exercice  de  la  juftice  criminelle;  eues 
autoriferoient  le  médecin  à  paraître  igno- 
rant fans  expofer  fa  réputation  ,  elles  lui 
fourniraient  le  temps  nécelïàire  pour  réflé- 
chir 6c  comparer  les  fymptomes ,  elles  ga- 
rantiraient enfin  l'efpece  humaine  des  im- 
prudences meurtrières  des  charlatans  ,  6c 
mettraient  dans  tout  fon  jour  le  médecin 
philofophe  dont  le  fcepticifme  eft  toujours 
malignement  interprété.  L'utilité  de  l'ex/- 
peftation  en  médecine  eft  trop  avérée  pour 
qu'on  eût  à  craindre  que  le  délai  dans  le» 
remèdes  fut  généralement  pernicieux» 

Si  les  particuliers  pris  féparément  peuvent 
retirer  quelque  fruit  de  Xinoeu'ation  ,  à  plus 
forte  raifon  l'état  doit-il  y  trouver  fon  avan- 
tage, 6c  protéger  cette  pratique  par  tous  les 
moyens  pofTibles.  On  a  quelque  peine  à 
faifir  le  vrai  motif  de  l'arrêt  du  parlement, 
qui  défend  à  la  partie  la  plus  précieufe  de  la 
nation  d'ufer  d'une  méthode  reconnue  pour 
bonne  :  en  effet  les  particuliers  font  dans 
l'impolTibilité  de  fe  déplacer  ,  foit  par  U 
nature  de  leurs  occupations ,  foit  par  le 
peu  d'étendue  de  leurs  facultés  :  on  ne  voit 
d'autre  bien  dans  cette  prohibition  ,  que 
celui  de  calmer  la  fermentation  qu'avoient 
excité  les  clameurs  des  anti-inoculiftes  ,  6c 
de  raffurer  les  crédules  citoyens  qui  s'étoient 
laifïés  effrayer.  Ces  raifons  ne  fubfiftent 
plus ,  le  public  eft  accoutumé  aux  opposi- 
tions des  uns  ôc  aux  (uccès  des  autres  ;  il  eft 
prefque  devenu  juge  par  U  quantité  de  faits 
arrivés  fous  fes  yeux  ,  &  cette  révolution  , 
que  les  vérités  long-temps  combattues  amè- 
nent enfin  »  eft  fur  le  point  de  fe  ter- 
miner. 

Les  principales  raifons  qui  troublèrent  la 
paix  publique  ,  &  portèrent  l'auterité  à 
rcgwaci  i'ituculation  comme  perpicieuft* 
Hhhhfa  i 
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furent  de  deux  fortes;  les  unes  th  écolo- 
giques ,  les  autres  pnfes  dans  la  médecine 
Bicme. 

Les  premières  font  de  routes  les  inconfé- 
queners  la  plus  abfurde  ;  les  miniftres 
éclaires  de  la  religion  ont  avoué  que  ce  qui 
concerne  la  famé  du  corps  n'a  aucun  rap- 
port avecvleuimini(tre  :  plufieursd'entr'eux 
ont  approuvé  &  même  fait  l'apologie  de 
cette  méthode  ,  &  il  ne  refte  aux  anti- 
inoculatcurs  déclarés  ,  que  la  honte  d'avoir 
voulu  obufer  des  moyens  les  plus  refpe&a- 
bles  pour  étayer  leurs  opinions.  Je  n'ai- rien 
à  ajouter  à  ce  qu'a  dit  M.  d'Aîembert  fur  ce 
fujetjceux  qu'une  confeience  fcrupuleufe 
fend  irréfolus  ou  métians ,  peuvenc  s'y  con- 
vaincre qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  Yino- 
culnnon  &  la  faculté  de  théologie. 

Une  objection  importante ,  non  en  elle- 
même  ,  mais  parce  qu'elle  a  fait  bannir 
I *  inoculation,  de  l'enceinte  de  la  capitale, 
efl  celle  qui  fuppofe  que  \'inoculation  étend 
&  multiplie  la  conragion  du  virus  varioli- 
que.  C'eft  cette  objection  qui  paroît  avoir 
donné  lieu  à  l'arrêt  du  parlement  ,  &  c'eft 
auffi  par  ce  fêul  coté  que  la  quefhon  de  Y  ino- 
culation peut  trouver  place  dans  un  article 
defliné  à  examiner  les  rapports  de  la  naéde- 
.  «ne  avec  la  légiflatiork. 

WagftafF  avoic ,  depuis  long-cempa ,  ac- 
,cufé  {'inoculation  de  répandre  le  virus  va- 
riolique  en  même  temps  qull  nioitque  la 
maladie  donnée  par  l'inferrion  fût  une  vraie 
petite  vérole  \  on  réfuta  victorien  fement  fes 
calculs^  fes  preuves,  &  l'on  démontra  iur- 
tout  fa  mauvaife  foi.  On  a  renouvellé  de- 
.  puis  cette  tinguliere  prétention  }  cm  a*  cité 
quelques  épidémies  cruelles  dout  les  rava- 
ges s'éroienr  accrus  ,  on  n'a  pas  manqué 
de  les  attribuer  aux  inoculations  faites  par 
quelques  médecins  ,  comme  li  de  deux 
chofes  Amplement  coéxiltantes ,  l'unedevoic 
être  néceflàiremenc  la  caufe  de  l'autre.  "L'i- 
noculation préfentée  alors  comme  un  atten- 
tat à  la  vie  des  citoyens  &  à  la  tranquillité 
.  publique,  a  été  déférée  auxmagiftrats  dont 
la  vigilance  éclairée  &  alarmée  tout  à  la 
jb|s  y  a  cru  important  d'écarter  les  cauies 
de  la  contagion ,  fans  proferire  une  prati- 
que reconnue  mile. 

On  a  répondu  &  prouvé  depuis  long- 
temps ^ue  tes  épidémies  qu'on  ay©ic  eûtes 
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comme  un  exemple  de  la  contagion  pr<£ 
duite  par  \ inoculation ,  n'étoient  rien  moins 
que  concluantes  i  on  a  heureufement  re 
connu  que  ces  épidémies  avoienteommencé 
avant  qu'on  s'avilit  d'inoculer ,  &  en  cela 
le  hafard  a  fourni  une  réponfe  decifive  ;  je 
le  hafard ,  car  enfin  il  étoit  polTibls 
qu'on  inoculât  avant  ces  épidémies,  &  dans, 
cette  circonftance  même  on  n'en  eût  pas 
été  plus  fondé  à  les  regarder  comme  un 
effet  de  ■  Y  inoculation  y  puifque  la  coéxiftencc 
ne  fuffit  point  pour  démontrer  la  relation 
de  deux  chofes ,  mais  qu'il  faut  une  Éaifon 
enrr'elles  pour  Rétablir.  Combien  d'épidà 
mies  cruelles  nVt-on  pas  vu  &  ne  voit-or* 
pas  encore  indépendamment  de  \'inr.cuk^ 
tion  ?  Plus  de  deux  mille  enfans  mou* 
furent  de  la  petite  vérole  à  Montpellier  en 
1744,  avant  même  qu'on  penHu  à  IW 
culation  ,  &  qu'on  s'y  doutât  de  fes  avan- 
tages. U  n'y  a  point  de  partie  de  l'Europe 
qui  ne  préfente  ,  dans  ion  Kiftoire des 
exemples  d'épidémies  meurtrières  avant 
que  l'inoculation  fut  connue.  La  petite  vé- 
role ne  ceffe  jamais  entièrement  dans  les, 
grandes  villes  telles  que  Paris ,  Londres  j. 
elle  fe  ranime  par  intervalles  avec  vigueur  , 
&  s'étend  fur  un  grand  nombre  de  fujets; 
mais  nous  ignorons  quelles  font  lescaufo 
de  cette  aâàvité  nouvelle  qu'elle  parok 
acquérir  dans  certaines  circonftances  ;  c«s 
caufes  ne  paroiffent  pas  dues  à  la  concen- 
tration du  virus ,  s'il  efl  permis  de  s'ex- 
primer ainfi ,  dans  un  même  lieu  >  on  voit 
quelquefois  dans  l'hôtel -dieu  de  Pariv, 
plufieurs  centaines  de  petites  véroles  à  h. 
fois  ,  fois  qu'il  paroillè  que  1«  voiiinagede 
cette  mai  feu  s'en  relfencc.  Ce  quartier  cb 
Notre-Dame  n'eft  pas  plus  fujet  à  cette 
maladie  que  les  autres  quartiers  de  Paris, 
quoiqu'il  (bit  certain  qu'il  y  a  toujours 
quelque  petite  vérole  dans  l'enceinte  de 
l'hôte! -dieu;  on  convient  même  que cettr 
maladie  ne  le  communique  pas  d'une  falle 
à  l'autre  dans  cet  hôpital.  Perfonne  ne  s'eft 
encore  avifô  ,  dans  les  petites  véroles  na- 
turelles ,  d'interdire  toute  communication 
entre  ceux  qui  font  atteints  £<.  ceux-  qui  no 
le  font  pas  ;  les  médecins ,  les  chirurgiens, 
les  prêtres  ,  h  s  gardes-malades  fe  répan- 
dent indifféremment  dans  tous  les  quartiers 
après  avoir  affifté  les  perfonnes  attaque* 
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de  la  petite  vérole  i  on  eft  fans  méfiance 
fur  cet  article  ,  &  pourquoi  voudrait  -  on 
être  moins  indulgent  pour  la  petite  vérole 
artificielle  ?  N'eft-il  pas  démontré  que  c'eft 
h  même  maladie  ,  &  que  s'il  y  a  quelque 
différence  ,  ce  n'eft  qu'en  ce  que  l'artificielle 
eft  prefque  toujours  moins  confidérable  que 
l'autre  ?  La  petite  vérole  inoculée  eft  con- 
Kgieufe  fans  doute >  &  perfonne  ne  le  con- 
tefte ,  mais  elle  ne  l'eft  pas  plus  que  la  pe- 
tite vérole  naturelle,  &  une  foule  de  raifons 
plauhbles  indiquent  au  contraire  qu'elle  eft 
moins  à  craindre  à  cet  égard.  Il  paraît  que 
Yinocu'ation  eft  de  toutes  les  barrières  la 
plus  puifîànte  que  l'on  puiflè  oppofcr  aux 
progrès  de  la  comagion  naturelle  ,  parce 
qu'en  affranchitfànt  à  la  fois  ,  li  l'on  veut , 
une  partie  des  citoyens  de  cette  cruelle  ma- 
ladie ,  elle  les  met  hors  d'état  de  la  contrac- 
ter de  nouveau  ,  &  conféquemment  de  la 
communiquer. 

La  plupart  des  maladies  qui  emportent 
rapidement  ceux  qu'elles  attaquent ,  font , 
comme  l'obferve  M.  Bordeu  ,  la  preuve 
d'une  contradiction  manifefte  dans  les  prin- 
cipes des  médecins  anti  -  inocuiateurs.  Ils 
conviennent  qu'une  fiignée  faite  la  veille 
ou  le  jour  même  ,  fauveroit  un  apoplecti- 
que ,  qu'une  violente  pieuréiïc  peut  être 
guérie  par  une  faignée  faire  à  propos,  qu'un 
convalefcent  qui  meurr  après  avoir  mangé, 
auroit  échappé  ,  fi  au  lie  u  de  manger  il  eut 
pris  médecine.  Ces  conféquences  font  fon- 
dées fur  les  principes  reçus ,  &  la  théorie 
qu'ils  admettf  nt  leur  en  démontre  la  légiti- 
mité :  il  eft  clair  que  \inoculanon ,  préfentée 
avec  tous  les  avantages  qu  'on  ne  peut  mé- 
connaître ,  eft  à  la  petite  vérole  ce  que  les 
remèdes  propofés  font  aux  maladies  dont 
je  viens  de  parler  ;  on  ne  peut  contefter 
l'un ,  fans  sfexpofer  à  contefter  les  autres  , 
©u  fans  tomber  dans  une  contradiction  ma- 
nifefte; 

Par  quelle  injuftvte  les  médecins  fe  refu 
feront- ils  à  la  propagation  d'une  méthode 
admife  unanimement  par  nos  voifîns,  ap- 
prouvée &C  mife  en  pratique  par  les  plus 
grands  médecins  de  l'Europe ,  tandis  quMs 
fe  permettent  tous  les  jours  des  effets  fur 
des  remèdes  ,  douteux  ,  &  par  -  là  même 
fufptct  ?  La  ciguë,  laiufquiame,  labella- 

dona  font  employées  fous  différentes  for-  lia  pratique  de  ïmwuktio/u. 
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mes ,  6c  dans  une  foule  de  maladies  ,  fans, 
u'on  s'avife  de  réclamer  contre  ces  reme- 
les  dangereux;  on  fuppofe  quelques  lu- 
mières aux  médecins  qui  en  font  ufage.  Il 
n'y  a  point  d'épidémie  nouvelle  durant  la- 
uelle  un  praticien  ne  tâtonne,  pour  ainfi 
ire ,  au  commencement  avant  que  de  Ce 
décider  fur  un  traitement  régulier  ôc  fuivi  ; 
on  varie  les  remèdes,  on  les  combine  ,  ou 
prend  confèil  des  feules  circonstances  ,  on 
n'écoute  que  l'obfervation  ou  lexpérience  t 
&  l'on  s'obftinera  dans  la  petite  vérole  k 
être  uniforme ,  opiniâtre  &  aveugle  ?  Cette 
inconféquence  eft  digne  de  la  barbarie  des 
ficelés  qui  nous  ont  précédés. 

Le  traitement  de  la  petite  vérole  eft  en- 
core un  objet  de  difcuîlion  parmi  les  mé- 
decins :  les  uns  n'emploient  que  les  remèdes 
échauffons ,  les  autres  ne  veulent  que  les 
rafraîchiflàns»  Ils  s'appuient  tous  fur  leiu* 
expérience,  ils  allèguent  des  théories  pro- 
bables ,  &  ne  manquent  jamais  de  railons. 
On  Initie  ure  entière  liberté  au  médecin 
qui  exerce  fa  profeffion ,  il  lui  eft  permis 
de  s'en  tenir  à  l'une  des  deux  méthodes 
indifféremment,  quoiqu'il  paroiffe évidenc 
que  l'une  des  deux  eft  tlleniiel!cment  mau- 
vaife  ;  &  lorfque  dans  cette  perplexité  un 
inoculateur  annonce  un  troifieme  parti  plus 
favorable  &  bien  moins  fufpeû,  on  réveille 
contre  lui  feul  une  attention  que  des  abus 
fans  nombre  n'avoient  pu  exciter  ;  on  de- 
vient intolérant  fur  un  bien  prefque  incon- 
teftable  ,  fans  s  appercevoir  qu'on  toleie 
tous  les  jours  des  nuux  qu'on  ne  peut 
contefter.  {Cet  article  ejl  de  M.  la  Fossb  > 
docteur  en  médecine  ,  delà  faculté  de  Mont- 
pellier ). 

Nouve//e  méthode  d'i;  ocuter ,  pratiquée  per 
MM.  Sutton  y  6f  mtfe  au  jour  par  M„ 
Dimfdale. 

Ce  docteur  ayant  entendu  parler  de  la 
méthode  des  nouveaux  inocuiateurs  (les 
Sutron  )  ,  ce  qu'on  en  rapportoit  lui  pa^ 
roiflant  extraordinaire  ,  H  crut-  devoir  pren- 
dre tous  les  moyens  honnêtes  qu'il  pourrait 
trouve»  pour  staftruire  de  leurs  procédés  ; 
c'eft  le  fruit  de  fes  découvertes-,  confirmées, 
par  une  pratiqua  très-étendue  qu'il  publia, 
dans  la  brochure  indiquée  ci  -  de! fus  ,  èC 
dans  laquelle  il  donne  un  traité  complet  de.": 


Il  traite  donc  d'abord  de  l'âge ,  de  la 
confticution  duiujet,  &  de  la  faifon  de 
l'année  la  plus  propre  à  {'inoculation.  Et , 
il  croit  qu'on  peut  inoculer  des  per- 
fbnnes  de  tout  âge  ;  il  n'en  excepte  que  les 
ueufans  au-deflôus  de  deux  ans ,  parce  qu'ils 
font  alors  expoles  à  une  foule  daccidens , 
qui,  venant  à  concourir  avec  la  petite  véro- 
le ,  peuvent  les  mettre  en  danger  de  perdre 
la  vie.  Ces  accidens  font ,  la  dentition  , 
les  fièvres,  les  devoiemens  ,  les  convoi, 
(ions  >  &e.  x9.  Il  penfe  qu'on  a  été  trop 
l'évere  fur  le  choix  des  fujets  :  il  ne  croit 
pas  que  les  maladies  chroniques  foient  un 
obfticle  au  fuccès  de  cette  opération.  Il 
n'en  cft  pas  de  même  des  mxladies  aiguës 
ou  critiques,  non  plus  que  de  ceux  qui 
portent  des  marques  évidentes  d'une  grande  ' 
acrimonie  dans  les  humeurs  ,  ni  de  ceux 
dont  la  conftitution  a  été  trop  affaiblie  par 
des  évacuations  exceflïves  ,  Grc.  Il  veut 
qu'on  traite  ces  fortes  de  fujets  avant  de 
les  inoculer,  j°.  Quanc  à  la  faifon  de  l'an- 
née ,  il  eft  encore  perfuadé  qu'on  a  tort  de 
préférer  le  printemps  &  l'automne  ,  ayant 
Toujours  obfervé  que  l'éruption  étoit  beau- 
coup plus  abondante  dans  le  printemps  ÔC 
l'automne  ,  &  étant  la  faifon  la  plus  ex- 
polce  aux  maladies  épidémiques  ;  d'où  il 
conclut  qu'elles  font  moins  favorables  à 
l'inoculation  que  tes  autres  fiifons  :  il  croit 
cependant  qu'on  peut  inoculer  dans  toutes 
les  faifons  ,  pourvu  qu'on  mette  les  mala- 
des à  l'abri  des  chaleurs  de  l'été  ,  &  qu'on 
les  empêche  de  fe  tenir  trop  chaudement 
pendant  l'hiver. 

Sa  préparation  coofîfte  à  afFoiblir  les 
conftitutions  trop  fortes ,  à  fortifier  celles 
qui  font  trop  fbibles ,  à  corriger  ce  qui  eft 
vicié ,  &  à  débarraffer  1  eftomac  &  les  in- 
teftins  de  crudités  &  Je  leurs  effets.  C'eft 
par  la  diète  qu'il  travaille  à  produire  ces 
effets  8c  cette  préparation  :  il  ne  la  fait 
durer  que  huit  à  neuf  jours  ,  pendant  lcf- 
quels  il  Élit  prendre  le  foir  en  le  couchant , 
h  deux  jours  d'intervalle  l'une  de  l'autre  , 
trois  dofes  d'une  poudre  compofée  de  huit 
grains  de  cnlomel ,  autant  de  poudre  de 
pattes  d'écreviffes  compofée ,  ôc  un  hui- 
rieme  de  grain  de  tartre  émétique  :  c'eft  la 
dofe  qui  convient  aux  conftitutions  fortes; 
Ù  la  diminue  pour  les  temperamens  plus 
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fbibles  :  le  lendemain  il  donne  une  dofe  & 
fel  de  glauber  dans  l'eau  de  gruau.  Il  infiiu 
moins  fur  les  purgatifs,  dans  les  conftim- 
trons  fo  bles  ;  il  leur  permet  quelque  pctt 
de  viande  p  &.même  un  peu  de  vin.  Quant 
aux  errfans ,  il  fe  contente  de  leur  nettoyer 
les  entrailles  avec  quelque  préparation  mer- 
curielie  ,.qui  a  l'avantage  de  les  débar  rafler 
des  vers.  Lorfquil  en  a  le  choix ,  il  préfère 
d'inoculer  les  femmes  immédiatement  après 
leurs  règles ,  afin  que  tout  fe  pafle  dans  l'in- 
tervalle d'une  période  à  l'autre  :  cependant 
on  peut ,  fans  inconvénient ,  faire  l'opéra- 
tion en  tout  temps.  On  a  inoculé  avec  (ucecs 
des  femmes  enceintes  :  malgré  cela,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  fies  raifons  bien  urgentes,  il  ne 
croit  pas  qu'on  doive  inoculer  les  femmes 
dans  cette  fituation. 

Voici-la  manière  de  pratiquer  1  mfertioa 
qui  lui  a  le  mieux  réuni.  Le  fujet  qui  dt.it 
être  inoculé ,  étant  dans  la  meme  mailon  , 
ou  plutôt  dans  la  même  chambre  qu'une 
perfonne  actuellement  attaquée  de  la  petite 
vérole  ,  on  prend ,  avec  la  pointe  d'une 
lancette,  un  peu  de  matière  varioliquc  dans 
l'endroit  où  a  été  faite  l'infenion ,  h  le  ma- 
lade a  été  inoculé  ,  ou  d'une  puftulc,  s'il  a  la 
petite  vérole  naturelle.  Avec  cette  même 
lancette  ,  on  fait  au  bras  ,  dans  l'endroit  où 
Ton  a  coutume  de  faire  les  cautères  ,  une 
petite  plaie  qui  divife  l'épiderme ,  &  pé- 
nètre jufqu'au  corps  de  la  peau  ,  fans  l'ef- 
fleurer :  on  fait  cette  plaie  la  plus  petite 
qu'il  eft  polîîble ,  ne  lui  donnant  qu'un  hui- 
tième de  pouce  de  longueur.  On  écarte  les 
bords  de  la  plaie  avec  l'index  &  le  pouce  * 
&  on  frotte  le  plat  de  la  lancette  fur  l'in- 
cifion  pour  y  faire  pénétrer  la  matière  va- 
riolique  dont  elle  eft  chargée.  On  fait  cette 
opération  aux  deux  bras ,  &  quelquefois  en 
deux  endroits  difFérens  fur  le  même  bras. 
Il  n'a  pas  obfervé  qu'il  y  eût  aucun  incon- 
vénient à  multiplier  ces  piquûres ,  &  il  n'ap- 
plique ni  emplâtre  ,  ni  bandage ,  ni  rien 
pour  couvrir  la  plaie. 

Il  affure  que  cette  méthode  ne  lui  » 
jamais  manqué  ;  8c  l'expérience  lui  a  dé- 
montré que  le  malade  ne  court  aucun  ni- 
que de  prendre  l'infection  par  la  voie  na- 
turelle dans  ce  moment  ;  ainfî  il  n'y  a  au- 
cun danger  d'approcher  la  perfonne  qu'^ 
veut  inoculer  au  nuUde  :  cependant  il  i** 
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pare  enfuite  ,  par  un  excès  de  précau- 
cions  ,  fes  inoculés  de  ceux  qui  onc  déjà  la 
maladie. 

Il  regarde  comme  une  chofe  indiffé- 
rence d'inoculer  avec  une  matière  prife 
d'une  perfonne  attaquée  d'une  petite  vé- 
role naturelle  ou  artificielle  :  il  a  employé 
l'une  &  l'autre  avec  le  même  fuccès.  Il  eft 
également  indifférent  de  prendre  cette  ma- 
tière avant  ou  après  la  crife  de  la  maladie. 
Lorfqu'il  en  a  le  choix  ,  il  préfère  de  la 
prendre  dans  le  temps  de  la  fièvre  d'érup- 
tion, parce  que  c'eft  alors  qu'il  croit  qu'elle 
a  fa  plus  grande  activité  :  dans  tous  les  cas , 
lorfqu'il  la  prend  d'une  perfonne  inoculée , 
c'eft  toujours  de  la  partie  où  a  été  faite 
l'infertion  ,  étant  toujours  fur  d'y  trouver 
une  matière  propre  à  produire  l'infection  , 
fi  la  maladie  a  pris.  Si  on  n'a  ni  malade  de 
la  petite  vérole  ,  ni  inoculé  fous  la  main  , 
on  peut  fe  fervir  d'un  fil ,  à  la  manière  or- 
dinaire, pourvu  qu'il  (oit  récemment  im- 
prégné.. 

Le  fécond  jour  qui  fuit  l'opération  y  (i 
on  regarde  avec  une  lentille  la  petite  pi- 
quûre  qui  a  été  faite ,  on  apperçoit  une 
tache  couleur  d'orange,  &  la  peau  d'alen- 
tour paroît  fe  retirer.  Ce  jour,  M.  Dimf- 
dale  fait  prendre  ,  le  foir  en  fe  couchant , 
trois  gtains  de  calomel  ,  autant  de  poudre 
de  nattes  decreviffe  compofée»,  &  un  di- 
xième de  grain  de  tartre  émétique.  Le  qua- 
tre ou  le  cinq  ,  en  appliquant  le  doigt  fur 
lapiquure,  on  y  apperçoit  une  petite  du- 
reté: le  malade  fent  de  la  démangcailon 
dans  la  partie  qui  paroît  légèrement  en- 
flammée ,  &  on  y  apperçoit  une  petite 
velue  pleine  d'une  liqueur  claire.  Vers  le 
ûx  »  on  lent  le  plus  ordinairement  un  peu 
de  douleur  Se  dembarras  fous  l'ai  llelle ,  qui 
annonce  que  l'éruption  ne.  tardera  pas  à  fe 
fore,  &  eft  d'un  très-bon  augure.  Quel- 
quefois le  fept ,  le  plus  fouvent  le  huit ,  la 
nevre  déruption  paro:r;  elle  eft  accomp.i- 
gnée  d'une  légère  douleur  de  têt^  &  de 
reins  ,  à  laquelle  fu cccdenc  des  alternariom 

fde  friuon  &  de  chaleur  ,  qui  continuent 
lus  ou  moins  vivement ,  jufqu'à  ce  que 
éruption. foit  complctte.  Dans  le  même 
'emps ,  le  malade  fe  plaint  d'un  mauvais 
goût  dans  la  bouche  ,  &  fon  haleine  a  1*0- 
«tti  de  la  petite  vérole». 
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^  L'inflammation  du  bras  s'étend  rapide- 
ment ;  6c  en  la  regardant  à  la  loupe  ,  la 
piquûre  paroît  entourée  d'un  nombre  infini 
de  petites  pullules  confiuentes  qui  augmen- 
tent de  volume  ;  &  s'étendent  de  plus  en 
plus  ,  à  mefure  que  la  maladie  avance.  Le 
dix  ou  le  onze-,  on  apperçoit  une  eftloreC* 
cence  circulaire  ou  ovale  autour  de  la  pi- 
quûre, qui  s'étend  quelquefois  fur  la  moitié 
du  bras  ,  mais  qui  le  plus  fouvent  n'excède 
pas  la  grandeur  d'une  pièce  de  vingt-quatre 
fous  :  comme  cette  efHorefccnce  eft  au 
delïbus  de  l'épiderme  ,  elle  eft  unie  au 
toucher ,  Se  n'eft  pas  douloureufe  :  c'dfc 
encore  un  fîgne  favorable  ;  il  accompagne 
l'éruption  ;  tous  les  accidens  ce(ïènc  ,  U< 
douleur  &  l'embarras  de  lailTelle  fe  dilÏÏ- 
pent. 

La  fièvre  eft  prefque  toujours  fi  douce  3. 
quelle  n'exige  aucun  fecours  ,  qu'une  fé- 
conde prife  du  remède  preicrit  pour  le 
fécond  jour  ;  6V  le  lendemain  ,  une  potion 
laxative  ,  compofée  de  deux  onces  d'infu- 
fion  de  féné  ,  demi  once  de  manne  ,  & 
deux  gros  de  teinture  de  jalap  :  ce  qu'on 
fait  prendre  dès  qu'on  apperçc  it  les  pre- 
miers fymptômes  de  l'éruption,  fi  l'on  peut 
craindre  qu'ils  foient  un  peu  forts. 

Si  on  apperçoit  tous  ces  fignes  de  bonne 
heure  , -c'eft  une  marque  que  1  événement 
fera  favorable.  Mais  il  arrive  quelquefois  , 
que  quoique  l'infeûion  ait  pris  >  la  peau 
qui  entoure  la  piquùrc  refte  pâle  ;  fes  bords 
ne  s'élargilTent  point }  ils  demeurent  appla- 
tis>  le  malade  ne  lent  ni  démangeaifôn 
ni  douleur.  Que'quefois  le  cinquième  Se 
même  le  fixicme  four,,  les-  changemens- 
font  fi  peu  fenliblcs ,  qu'on  doute  Cl  fin- 
feél  «on  a  pris..  Comme  cela  annonce  que 
là  maladie  fera  d'une  plus  mauvaife  efpecc, 
M.  Dimfdole  répète  tous  les  loirs  la  pou- 
dre ci  -  delfiis  ;  &  fi  elle  n'r.git  pas  par  les- 
fcllcs  ,  il  faut  prendre  le  lendemain  du  lêlf. 
de  Glauber  ,  ou  la  poi-rion  laxative  déjà 
décrite  i  ce  qu'il  répète  plus  ou  moins  , 
fuivant  l'exig-nce  du  cas.  Cette  pratique 
avance  Inflammation  qui  eft  toujours  à'i 
délirer. 

Au  lieu  de  confiner  le  malade  dans  Con  \ 
liï ,  oumêmc  dans  fa  chambre ,  lorfque  les 
iymptomes  de  la  fièvre  cruptive  paroilTent, 
pouc  iiioculaieui  ordojuic ,  dèsqie  l'effet . 
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de  la  médecins  eft  pâlie*  ,  de  fortir  en  plein 
air  ,  quelque  froid  qu'il  fallè ,  Ôc  de  boire 
de  l'eau  froide  à  Ql  foif ,  en  recomman- 
dant feulement  de  ne  pas  demeurer  en 
place ,  mais  de  fe  promener  doucemïnt. 
Dans  les  commencemero  ,  cela  paroît  fort 
dur  aux  malades»  mais  M.  DimfHale  cfr.  fi 
perfuadé  que  c'eft  de  -  là  que  dépend  tout 
le  fuccè*  de  l'opération  ,  qu'il  n'en  difçenfc 
perfonne,  pas  môme  ceux  qui  ont  peine  à 
fè  foutenir  ,  &  qui  ont  befoin  qu'on  les 
aîde  à  marcher  ,  à  moins  que  le  temps  ne 
fût  trop  mauvais,  ou  que  le  malade  ne  fut 
d'une  conftitution  trop  foible.  A  peine  ont- 
ils  refpiré  l'air  frais  ,  que  le  courage  leur 
revient ,  ainfi  que  le  goût  pour  les  ali- 
mensj  il  furvient  une  légère  lueur»  accom- 
pagnée  d'une  éruption  favorable ,  &  la  fiè- 
vre îè  diffipe. 

En  général  l  éruption  eft  très  -  légère  ; 
quelquefois  même  ellefe  borne  à  lapiquûre. 
Le  malade  a  rarement  befoin  d'aucun  fe- 
cours  :  s'il  fent  quelques  foibleflès  ,  on  lui 
donne  un  peu  de  bouillon  ,  ou  un  verre 
de  vin  dans  le  jour  ,  ou  un  peu  de  petit 
lait  fait  avec  le  vin  >  le  foir  en  le  couchant  : 
on  permet  aum*  de  temps  en  temps  ces 
légers  cordiaux  aux  perfonnes  foibles  ou 
âgées  :  à  cela  près ,  le  malade  obferve  juf- 
qu'à  ce  moment  ,  le  régime  qu'on  lui  a 
d'abord  preferit ;  mais  lorfque  l'éruption 
eft  complette  ,  fi  cela  eft:  nécelfaire ,  on 
lui  laîflè  manger  un  peu  de  quelque  viande 
légère  bouillie  ,  comme  du  poulet ,  du  veau 
ou  du  mouton.  Si  l'éruption  a  été  abon- 
dante, pour  peu  que  le  malade  foit  conftipé, 
on  preferit  quelques  doux  laxatifs  qui  ac- 
célèrent la  maturité,  Lorfque  la  déification 
«ft  faite  »  on  permet  au  malade  de  rendre 
peu  à  peu  fon  premier  régime  de  vie.  On 
lent  bien  que  comme  on  n'a  point  foit  de 
plaie,  il  n'y  a  point  d'ulcère  à  pan  fer  :  il 
arrive  cependant  quelquefois ,  quoique  ra- 
rement, qu'il  refte  un  peu  de  fiiintementà 
l'endroit  de  la  piquûre  \  on  fe  contente  d'y 
mettre  du  cérat,  oui!  cela  étoit trop  long- 
temps à  fe  fécher  ,  par  la  mauvaife  ditpo- 
iîtion  du  fujet ,  on  a  recours  à  quelques 
doux  purgatifs. 

Les  fymptômes  irréguliers  qui  peuvent 
j&rveair,  font,  i*.  des  maux  de  cceur  , 
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accompagnés  de  vomilH-ment  :  ce  fymoj 
tome  eft  rare,  Se  un  léger  vomitif  f^c" 
pour  le  calmer  :  il  difparoît  toujours  à  U 
première  apparition  de  l'éruption,  iQ.  tj  * 
efHorelcence  éréfipélateufe ,  plus  ournoin! 
étendue ,  qui  paroît  par  plaques ,  &  fe 
difltpe  aifémenc.  \\  Quelquefois  tout  le 
corps  eft  couvert  d'une  éruption  qui  reç^ 
fèmble  à  la  petite  vérole  confluante  là 
plus  maligne  ,  mais  qui  n'eft  pas  accota 
pagnee ,  comme  elle  ,  de  cette  proftratioij 
de  force  qui  décelé  la  malignité.  D'ailleurs 
en  y  regardant  de  plus  près  ,  on  diiiing  J 
aifément  quelques  puftules  di&in&es  plus 
grandes  que, les  autres»  qui  font  les  véri- 
tables taches  de  la  petite  vérole.  Dans  ce 
cas ,  on  empêche  les  malades  de  boire  froid 
&  on  leur  fait  garder  la  chambre ,  fans 
cependant  ieur  permettre  de  fe  tenir  dans 
leur  lit.  S'ils  fe  fentent  foibles  »  on  leur 
donne  un  peu  de  petit  lait  au  vin ,  ou 
quelqu'autre  léger  cordial  ;  mais  au  bout 


ou  plus  tard  que  nous  ne  l'avoos  dit  ci*», 
demis  ,  &  el'e  fe  borne  ,  dans  quelques 
fujets  »  au  feul  endroit  où  s'efl:  faite  i'/«o- 
culathn  ,  ou  bien  il  furvient  un  petit  nom- 
bre de  puftules  qui  n'ont  point  l'apparence 
de  petite  vérole ,  ne  viennent  point  à  ma- 
turité ,  Ôc  fe  fechent  le  troifieme  jour  ; 
ce  qui  a  fait  douter  à  M.  Dimfdale  fi  les 
personnes  à  qui  cela  eft  arrivé  ,  étoient  à 
l'abri  d'une  nouvelle  infection.  Mais, 'en 
ayant  inoculé  plufîeurs  une  féconde  fois  ,'- 
Ôc  pluueurs  autres  s'étant  expofes  i  l'infec- 
tion  fans  qu'aucun  ait  repris  cette  maladie  , 
il  crok  pouvoir  prononcer  qu'ils  en  font  à 
l'abri. 

Les  avantages  de  cette  nouvelle  métho- 
de font  d  être  accompagnés  de  beaucoup 
moins  d'accidens  que  l'ancienne,  ôc  de  n'être 
jamais  fui  vie  de  ces  abcès  de  glandes,  de  ces . 
ophtalmies  ,  ni  de  ces  ulcères  qui  furve- 
noienr  quelquefois  aux  plaies ,  &  donnoient 
beaucoup  plus  de  peine  que  la  maladie  mê- 
me. Sur  ijoo  malades,  M.  Dimfdale  n'a 
vu  qu'un  feul  enfant  qui  ait  eu  un  abcès 
fous  l'aifielle  ,  ôc  dans  quelques  autres  , 
deux  petits  clous  à  côté  de  la  piquûre  :  il 
na  jamais  vu  d'ophtalmie  véritable  :  dans 

deux 
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$gax  cas  feulement ,  il  a  été  obligé  de  faire 
tirer  un  peu  de  fang  aux  malades ,  &c. 

:M.  Dimfdale  termine  fon  ouvrage  par 
vingt-neuf  obfervations  qui  viennent  à  l'ap- 
pui des  règles  qu'il  a  tracées  dans  le  corps 
de  fon  ouvrage.  (  P) 

Inoculation  ,  f.  f.  (  Jardinage.  )  c'eft 
l'action  d'enter  en  bouton  ,  en  éculîbn,  dont 
parlent  aHez  fouvent  Virgile ,  Pline  ,  Colu- 
jnelle.  Voye-^  Greffe. 

INODORE,  substance,  (  Chimie  b 
mat.  med.  )  on  appelle  ainfi  toute  {ubftance 
«ui  eft  naturellement  dépourvue  de  princi- 
pe aromatique  ou  odorant.  Voye^  Odo- 
rant principe.  (  B  ) 

INOFHC1EUX,  adj.  (7«7#.)  Te  dit 
de  ce  qui  nuit  aux  endroits  que  quelqu'un 
«voit  à  efpérer.  On  appelle  teftament  inoflî- 
cicUx  le  teftament  dans  lequel  ceux  qui  ont 
droit  de  légitime,  font  exhérédésou  paiTés 
fous  filence. 

On  appelle  donation  inofficieufe  &  dot  inof- 
ficieufe ,  celles  qui  font  fi  exceflives  qu'il  ne 
refte  pas  de  quoi  fournir  les  légitimes.  Voy. 
Inofficiosité  ,  Testament  ,  Légiti- 
me &  Querelle  d'inofficiositè.  (  A  ) 

INOFFICIOSITÉ  ,  f,  f.  (  Jurifp.  )  eft 
tout  ce  qui  le  fait  contre  le  devoir  naturel , 
<fuafi  contra  officium  pietatis. 

Voye^  ci-devant  Inofficieux  &  Plain- 
te D'iNOFFIcrOSXTi,  (  A) 

Inofficiosité  plainte  d\  inofficiofi  que- 
reU  y  (  Droit  Romain.  )  action  accordée 
chez  les  Romains  aux  enfans  exhérédés , 
par  laquelle  action  ils  faifoient  examiner 
en  juftice ,  non  fi  le  teftateur  avoit  eu  le 
pouvoir  de  donner  fes  biens ,  pour  de  juf- 
fes  caufes ,  à  d'autres  qu'à  eux  ,  mais  feu- 
lement fi  les  raifons  qui  Tavoient  porte  à 
faire  une  difpofition  auffi  contraire  aux  fen- 
jniens  naturels  ,  étoient  fufrifantes.  Que 
fc'il  paroiflbit  qu'il  y  eût  été  uniquement 
pointé  par  quelque  furprife,  quelque  arti- 
fice ,  quelque  fraude  ,  ou  qu'il  eût  agi  par 
Pure  bizarrerie ,  la  fucceflion  étoit  adjugée 
«autorité  publique  à  ceux  qui  auraient  hé- 
«té  par  le  teftament  même ,  fi  le  défunt 
I  eut  fait  (ans  palfion ,  fans  prévention ,  & 
fans  un  travers  d'efprit  extraordinaire  j  ce- 
pendant ,  pour  adoucir  en  quelque  chofe 
g.  que  la  plainte  d'inojficiofué  renfermoit 
«liijurieux  à  la  mémoire  du  teftaceur,  les 
2Vme  XVUL 
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«fans  déshérités  prenoient  la  tournure^- 

tefté  5  mat  t  fh7  fem'  hlf^û 

y  ««us  au  tond  cette  tournure  n*A,  • 

^"X/^Pm,  6c  la  décifn^  des  ^ 
ges  reltoit  comme  parmi  nous  touion?  1 
bitraire,  ce  qui  eft  un  grand  défaut  H  ^ 
la  lunfprudeace.  Vbyer  ici  MomaïiL 
leg.  II  &  IV    ff.  deLffic  ad 

M.  Noodt,  fur  V TtiT^X 

rnoffic  teftarn   Domat  loix  civile, 

hv.III   tn  tJ:  lcs  obfervations  de  M  ï 

INONDATION,  f.  f.  {Phyf  )  débor 
dément  d'eaux  qui  fortent  de  leur  lit  ^ 
1  relque  tous  les  pays  arrofés  par  A» 
grand,  fleuves ,  dit  M.  de  BufRm  |anst 
prenuer  volume  de  fon  hiftoire  naturelle  foi? 
fujets  à  des  /W*,/o*/Périodiques  &  ™5 
les  pays  bas  &  voifins  de  leur  emboUcW? 
&  les  fleuves  qui  tirent  leurs  fources  de  £  * 
om ,  font  ceux  qui  débordent  le  plus  ré*.? 
hérement.  Tout  le  monde  a  entendu  p2u 
des  inondations  du  Nil;  il  conferve  danT S 
grand  efpace  ,  &  fort  loin  dans  la  mer  I 
douceur  &  la  blancheur  de  fes  eaux  St'ra 

«ïïîi      •  rUtTCS  1nckns  autettrs  ont  écrit 
quM  avoit  fept  embouchures  ;  mais  aujour 
d  hm  il  n'en  refte  que  deux  qui  foieni  ^ 
vigables  ;  il  y  a  un  troifieme  canal  qui  def° 
cend  à  Alexandrie ,  pour  remplir  les  chtr 
nés,  &  un  quatrième  canal  qui  eft  €ncoîZ 
Plus  petit  ;  comme  on  a  négligé  depuis  fore 
long-temps  de  nettoyer  les  canaux  ,  iK «2 
font  comblés  :  les  anciens  employôiiu  t 
ce  travail  un  grand  nombre  cfouvrier s  & 
de  loldats   Se  tous  les  ans  ,  après  Vinl^T 

ZdT  e",leV°k  1C  Umo\&>  fable 
étoient  dans  les  canaux  ;  ce  neuve  en  diir 
ne  une  très-grande  quantité.  Tout  le Tnl  ~ 
pays  de  eft  inondé  par  le 

mais  ce  déboraement  eft  bien  moins  con- 
fiderable  aupurd'hui  qu'il  ne  l'étoit  autre 

A  r  (rTL?,SEUVE  }i  car  Hérodote  nous 
dit  queVkl  étoit  cent  jours  à  croître"  c? 
autant  à  décroître;  fi  le  fait  eft  vrai  on 
ne  peut  guère  en  attribuer  la  caufe  qu>à 
1  élévation  du  terrein  que  le  limon  des  eaux 
a  haulTe  peu-à-peu ,  &  à  la  diminution  de 
la  hauteur  des  montagnes  de  liniérieur  de 

Iiiii 
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l'Afrique  dont  il  tire  fa  fource  :  .il  eft  aflez  l 
.naturel  d'imaginer  que  ces  montagnes  onc 
diminué  ,  parce  que  les  pluies  abondantes 
qui  tombent  dans  ces  climats  pendant  la 
moitié  de  l'anrée,  entraînent  les  fables  Ôc 
les  terres  du  defïus  des  montagnes  dans  Ses 
vallons ,  d'où  les  torrens  les  charrient  dans 
le  canal  du  Nil ,  qui  en  emporte  une  bonne 
jprtie  en  Egypte,  on  il  les  dfrofe  dans,  fes 
debordemens. 

M  Le  Nil  n'eit  pas  le  fleuve  donc  les 


le  bord  méridional  de  la  Viftule ,  à  ja.  lj€U| 


N.  O.  de  Varfovie,  15  N.  O.  de  Lem 

on  a  appelle  1a  nvicre  de  Pegu  le  Ndindttn,      1N  pÂCRt  „iff  „MG~m~  Y  _n  T 


pirce  que  fes  débordcmens  fe  font  tous  les 
ans  régulièrement  \  il  inonde  ce  pays  à  plus 
île  trente  lieues  de  Tes  bords  ,  &  il  laine 
comme  le  Nil  un  limon  qui  fertilife  fi  fort, 
la  terre  >  que  les  pâturages  y  deviennent 
excdlens'  pour  le  bétail  ,  &  que  le  riz  y 
vient  en  fi  grande  abondance  3  qu'on  en 
charge  tons  les  ans  un  grand  nombre  de 
vaifleaux (ans  que  le  pays  en  manque.Quel- 
ques  autres  fleuves  débordent  aufîi  tous  les 
ans  (  j'pyeçFLBUVB).;  mais,  tous  les  autres 
fleuves  n'ont  pas  des  debordemens  périodi- 
ques, &  quand  il*  arrive  des  inondations, 
c'efc  un,  effet  de  pluiïeurs  çaufes  qui. 
combinent  pour  fournir  une  plus  grande 
quantité  d'eau  qu'à  l'ordinaire  ,  &  pour  re- 
tarder en;  même  temps  le  vîtefïè  du  fleu- 
ve «i  Yoyeç  les  articles,  Fleuve. &  Débor- 
dement. 

INOPINÉ ,  ad).  (  Gramm,  )  qui  vient 
ians.er.re  attendu.  Un  accident  inopiné  ,  un 
feetfheu*  inopiné  y.  ainfl  il  fe  orenden  bonne 
ôc  en  mauvaife  part. 

1NOSARCI0N,,  (  ÏZft.  net.  )-nom  don- 
nea  une  efpece  d'émerar.de  par-  les  anciens 
naturaliftes.  On-  dit  que  cette  pierre  n'étoit 
pas.  d'une  couleur  nette  &c  pure  comme 
celle  des  belles  émeraudes},  mais  elle  avoit 
des>  veines  qui  feifoiem  que  la  lumière  y. 
étoit  réfléchie  ,  de  manière  qu'on  y  voyoit: 
des  couleurs  changeantes  comme  celles  de 
la  queue  du  paon  &  de  la  gorge  des  pi- 
geons. Supplem  de  Chambers, 

INOUÏ  ,.adj.  (Gram.)  dont  on  a  pas 
encore  entendu  parler,.  On  dit  le  cas  eft 
iflom-y  Y&Qàon  tfkinouie  i  il:  eft  inouï  qu'on 
ait  puni  deux  fois  pour  la  même  faute.  Il 

B  prendencqre.  dans. un  autre  fens  ,  comme 
ces  vers  ; 


INF 

Certere  en  efi  ému  ;  fes  oreilles  avides- 
Savourent  des  accens  aux  enfers  inouïs .* 
Et  fur  le  front  des  Euménidts 
Les  ferpens  en  font  réjouis. 

INOWLADISLOW ,  lnniuladifl0vi  i 
(  G%.  )  ville  de  Pologne  ,  capitale  deV 
Cujavie ,  avec  un  fort  &  un  châtecu  où  / 
(îde  l'évêque  de  Gnefne  ;  elle  eft  fituée  fax 


IN  PACE  (  Hiff.  ecdéfiafliq.  )  eft  u„ 
mot  latin  qui  fe  dit  chez  les  moines  ,  d3unÈ 
prûon  où  l'on  enferme  ceux  qui  ont  corrU 
mis  quelque  grande  faute. 

On  faiîoit  autrefois  plufieurs  cérémonies- 
pour  mettre  un  religieux  itt  pace  *  mais  el- 
les ne  font  plus  aufage  aujourd'hui.  P~oytl 
Prison..  .  J  ^ 

On  dit  auffi  de  ceux  qu'on  a  mis  dans  une? 
prifon  perpétuelle  -,  qu'on  les  a  mis  in  pace, 
On  dit  auffi  quelquefois  requiefeat  in  pa*. 
ce  y  qui  font  des  mots  latins  dont  l'égiife  Cé- 
fertdans  les  prières  quelle  fait  à  Dieu 
pour  que  les  ames  des.  fidèles  .défunts  repoï 
lent  en  paix.. 

On  met  au  HT  ces  mots  au  bas  des  épita» 
phes ,  à  la  place  de  ceux  dont  fe  fer  voient 
les  anciens  Romains ,  S..*T.  T.  L.  c'eft-à* 
dire,  fit  tibi  terra  levis-,  que  la  terre  vous; 
foit  légère  ;  ou  fit  humus  cineri  non  oneroja 
tuo.  Voyez  JDiâionn.  de  Trévoux» 

IN-PROJMPTir,.  (  littirat.)  eft'  un  ter* 
me  latin  fort  u/ité  en  françois  &  en  anglois* 


fait  (ans  prépara-- 
par  la  force  8c  la  vî*. 


pour  hgnifier  un  ouvi 
tion  8c  fur  le  champ , 
vacité  de  l'efprir.. 

Plufieurs  perfonnes  font  paffer  pour  desr 
in-promptus  des  pièces  qu'ils  ont  faites,  h. 
loiiir  &  de  fang-froid. 

1  N  Q 

INQUANT ,  f.  m.  (Jurif.)  ancien  terma; 
de  pratique ,  qui  eft  encore  ufité  dans  quel* 
ques  provinces ,  pour  exprimer  les  enchères». 
Ce  terme  vient  du  latin  in  quantum  que  l'on; 
difoit  pour  demander  à  combien  la  chofe: 
étoit  portée.  Les  enchères  Ce  faifbient  an*' 


îe  ciennement  par  demandes  &  par  réponfes;. 
.  L'officier  qui  faifoic l'adjudication,  demai*»- 


INQ 

3oiv  à  ceux  qui  fe  préfentoient  pôtfr  eïi» 
chérir  /«  quantum  rem  dicebant^  &  l'enché- 
s iflèiir  répondoit  une  fomme.  Pbyeç  En- 

IHQUART,  C  m.  (  Doeimaf.)  tMtle 
départ  par  la  voie  humide  ,-où  l'or  eft  à  la 
quantité  de  l'argent ,  comme  un  eft  à  trois. 
Voici  les  conditions  requîtes  pour  que  cet- 
te Opération  réufilffe  bien.  On  lait  que 
j  eau- forte  agit  bien  far  l'argent  quand 
il  eft  en  la  quantité  relative  dont  nous 
venons  de  parler,  &  elle  agit  d'autant 
jnieux  qu'il  y  a  plus  d'argent  }  mais  fi  l'or 
fi'y  eft  pas  pour  moins  d'un  tiers  ,  l'eau- 
iortt  n'agit  pas  ;  il  faut  ajouter  de  l'argent , 
mais  il  ne  faut  pas  y  en  mettre  plus  qu'il  ne 
convient;  car  alors  il  s'en  détache  des  pail- 
lettes d'or  ce  qu'on  in*a  point  à  craindre 
tvec  les  proportions  requîtes ,  à  moins  que 
ta  diflblution  ne  fe  falfe  trop  rapidement; 
car  l'or  doit  refter  dans  Ton  entier,  Vhye[ 

CoaKBT,  DÉPART»  ROULEAU  &  tjftfr» 
ftAlLLBR.  , 

IN-QUARTO  j  f.  m.  (  Imprimerie.)  xme 
des  formes  qu'on  donne  aux  livres  ,  elle  dé- 
pend de  la  manière  dont  la  feuille  a  été  im- 
primée. \J in-quarto  porte  faut  pages  par 

^"C  11  1  '  l  '  * 

INQUIET ,  (  MartchaU  )  un  cheval  in- 
quiet  eft  la  même  chofe  qu'un  cheval  qui  a 
«Je  l'ardeur.  Voye^  Arldsuh* 

INQUIET ATION  ,  (  Jurifrrud.  eft  Un 
ancien  terme  de  pratique ,  qui  hgnifîe  trou- 
ble,  interruption*  H  fê  trouve  dans  quelques 
coutumes ,  notamment  dans  les  articles  z  13 , 
114  ù  118  de  la  coutume  de  Paris*  Voye^ 

ÎNTF  R  RtTPTKTN  ,  TrOUBIB.  {  j4) 
■  INQUIETUDE  ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Mo- 
rde.} c*eft  une  agitation  de  l'ame  qui  a 
plulîeurs  caufesj  Y  inquiétude  t  quand  elle 
eft  devenue  habituelle  ,  fe  trouve  ordinai- 
rement dans  les  hommes ,  dont  les  devoirs, 
l'état ,  la  fortune  contrarient  l'inftinél ,  les 
goûts  j  les  talens.  As  fentent  rréquemment 
le  belbin  de  faire  autre  chofe  que  ce  qu'ils 
font.  Dans  l'amour  ,  dans  l'ambition ,  dans 
K 


qu'on  attache  à  ja  pofTeffion  de  fa  maî- 
trt(Tè,  d'une  place  ,  de  fon  ami.  Il  y  a  un 
**tre  genre  à' inquiétude  ,  qui  n'eft  qu'un 


d«  dégoût.  Il  y  a  IV,  J  »,  d,es  P-^ons, 
^yq  Rbmoros*  ltruia^  des  remords. 

Inquiétude  /  M*>a  t> 
tome  de  maladie  terwéV\ti°8ie')  W 
mont  dans  îe  |an       ^  *  P lus  commun?- 
d'anxiété,  d'an**  fi  d- ' T  P«  ^  noms 
AnsoissbO  J/ctaVjon  ,adaeion>  tkc.  r. 

INQUISITEUR  f 
Çf'  )     officier  du  tribiSî  d? tnTufcP' 
uon  du  S,  VM1C,«  Coy^r^ 

Partxnlîers.  Saint  Donr^"'/* 
le  premier  inquifiteur  eénéral  lque 
Innocent  H,  f  £  honoré  in^™"  ^ 
hérénques  Aib^eois  Sr!?  •  COl1trc  l«* 
généraux  de  m  ord're  ont  1?  que  leS 
comme  inquisiteurs  nés  dam  I  T^;temP* 
Le  pape  même  am  £  L?™  la J^tienté. 
lai*  toujours  fffi fc?  Ro^ F11'»™, 
gatxon  du  faint  oftïce  dan?  i,  a  ConKré- 
Mmerve  des  dominé, 
font  encore  inquifuebr*  aL  s  Joints 
de  l'Italie,  ^V^^^*^?„x 
gne  &  du  Portugal.    ^      CUX  de  1 

Les  mqttifnëurs  généraux  d*  l»  „.«  . 
Rome  en  particulier ,  font  \t  *  VlJ e  de 
membres  de  la  congrégation  H  f  •Cardl,ia^ 
Ils  prennent  le  «rc  cK 7^  fsunt ^ 
dans  toute  la  chrétienté 
ment  ,1s  n'ont  point  di  SS?"11^ 
France  ,  dont  le  royaume  }^-ai0n  c" 
chrétienté.  ^  fait  Partie  de  h 

Le  grand  inquifiteur  d'pfL 
mé  nar  le  roi  dWp.gnet  Œ  ^  ^ 
confirmé  parle  pape  il  iuir»  îpr5s  av°irécé 
fort  &  ^appefi  R^^d*?yr  «et 
nrmation  fuffit  à  fa  Sain^té  t  "de  con" 

quel  ^7^./zrcleved'elleim^ï  piOUVer 
Je  finis  par     e  reon*^  . ^^«mtemenc 

Portugal ,  de  vouL>  bien  it^  ^  ,&  dc 
bles  remofitrances  qui  W  r  es'hum" 
dans  l'efprit  des  1  ok,  »?  ^éc* 
(i>./.)  *  UV%XX1r>  ckap.xiij% 

lNQjriSlTEUR  D'ÉTAT     f  , 

)  membre  du  tHbun;i  **¥'  ^ 
PfUe  le  tribunal  des  S°n  ap,' 

p  us  révoltant  &  le  plus  CZa  tttût  >  Ie 
ait  ramais  établi  dans  aueurï 7éî  ^ 
eft  feulement  «»npof/2^P^^« 

ïiiij  a  ' 
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qui  font  denx  fénateurs  du  confcil  des  dix , 
&  d'un  des  confcillers  du  dôge.  Ces  trois 
hommes  exercent  leur  pouvoir  ablblu  fur 
la  vie  de  tous  les  fujets  de  1  état ,  & 
même  fur  celle  des  nobles,  après  avoir 
ouï  leur  juftificarion  ,  fans  être  tenus  de 
rendre  compte  à  perfonne  de  leur  con- 
duite ,  ni  cien  communiquer  avec  aucun 
conferl,  s'ils  le  trouvent  tous  trois  de  mê- 
me avis. 

Les  deux  fenls  avocadors  ou  procureurs 
généraux  ont  droit  de  fufpendre  pendant 
trois  jours  les  jugemens  de  ce  tribunal,  lors- 
qu'il ne  s'agit  pas  d'un  crime  que  Je  tribu- 
nal répute  pohtif. 

Ses  exécutions  font  très  -  fecretes  -r  & 
quelquefois  fur  la  /impie  confrontation  de 
deux  témoins  ou  defpions  dont  la  ville  eft 
remplie,  ils  envoient  noyer  un  miférable 
pour  quelques  propos  qui  lui  auront  échap- 
pé contre  le  gouvernement..  Veniiê  fe  ferr 
«le  ce  terrible  moyen  pour  maintenir  fon 
ariftocratie.. 

Cette  magjftrature  eft  permanente ,  parce 
que  les  defleins  ambitieux  peuvent  être 
«ommencés>fiuvis,  fufpendus,  repris  >  elle 
eft  cachée,  parce  que  les  crimes  qu'elle  eft 
cenfée  punir  y  fe  forment  dans  le  ficret.  Elle 
a  une  inquintioir  générale  ,  parce  qu'elle 
doit  conno&re  de  tout.  Ccft  ainfi  que  la 
tyrannie  s'exerce  (bus  le  prétexte  d'empê- 
cher l'état  de  perdre  fa  liberté  -y  mais,  elle  eft 
anéantie  cette  liberté  par  tout  pays  ou  trois 
hommes  peuvent  faire  périr  dans  le  filence 
à  leur  volonté »  les  citoyens  qui  leur  déplai- 

INOrfjiSlTIOIsn,  (J.(Hi(i.ecclffuifi.), 
ï.urifdiction  eccléhaftique  érigée  par  le  liège 
de  Rome  en  Italie  ,  en  Efpagne  en  Por- 
tugal,  aux  Indes  même,  pour  extirper  les 
juifs ,  tes  Maurcs^lefr  iiihdcles,  &  fcs  hé- 
rétiques. 

Cette  jurifdictitMï  apréV  avoir,  pris  naif- 
&nce  vers  l'an  i  xoo  ,  fut  adoptée  par  le 
comte  de  Touloulc eh  vtx,tfy  &  confiée 
aux  d  >minicans  par  le  pape  Grégoire  IX  , 
en  n}*.  Innocent  IV  étendit  fon  empire 
en  ii.fi;  dans  toute  l'Italie  >  excepté  à 
-flapies.,  L'Eïpagne  s'y  vit  entièrement 
fou  mile  ai'  1448  »  fous  le  règne  de  Fer- 
dinand ik.  d'ifabclle.  Le  Portugal  l'adopta 
Jo.us  Jean  III  ïm  i;/7  x  çonfoimément 
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au  modèle  reçu  par  les  Efpagnofs.  D^-j 
ans  auparavant ,  en  iy4f  ,  Paul  III  avoiJ 
formé  la  congrégation  de  ce  tribunal  f0U5 
le  nom  du  faint-office  }  &•  Sixte  V  confir- 
ma cette  congrégation  en  xj  jfc.  Ainfi  ïi^. 
quifuion  relevant  toujours  immédiatement 
de  la  cour  de  Rome  ,  lue  plantée  malgré 
plufieurs  contradictions  dans  un  grand  nom- 
bre d'états  de  la  chrétienté. 

Parcourons  tous  ces  faits  avec  M.  de 
Voltaire,  &  dans  un  plus  grand  détail ,  mais 
qui  certainement  n'ennuiera  perfonne.  Le 
tableau  qu'il  en  a  tracé  eft  de  main  de  maî- 
tre ,  on  ne  fauroit  trop  en  multiplier  les, 
copies. 

Ce  fut  dans  les  guerres  contre  les 'Albi- 
geois ,  que  vers  l'an  1200  le  pape  Innocent 
III ,  érigea  ce  tribunal  qui  juge  les  penlees 
des  hommes  ►  &  fans  aucune  confidéra-' 
tion  pour  les  évêques  ,  arbitres  naturel», 
dans  les  procès  de  doctrine ,  la  cour  de 
Rome  en  commit  la  décifion  à  des  domini* 
cainS'  ck  à  des  cordeliers.. 

Ces  premiers  mquifiteurs  avoient  le  droit 
de  citer  tout  hérétique r  de  l'excommunier, 
d'accorder  des  indulgences  à  tout  prince 
qui  extermineroit  les  condamnés,  de  recon- 
cilier à  l'églife,  dé  taxer  les  pénitens,  & 
de  recevoir  d'eux  en  argent  uue  caution  de 
leur  repentir.. 

La  bizarrerie  des  événemens  qui  met 
tant  de  contradiction  dans  la  politique  hu- 
maine ,  fit  que  le  plus  violent  ennemi  des 
panes  fut  le  protecteur  le  plus  févere  de  ce: 
ml -.'.mal.. 

L'empereur  Frédéric  IT  ,  aceufé  par  le 
ape  y.  tantôt  cVêtre  mahométan  ,  tantôr 
/être  athée-,  crut  fe  laver  du  reproche  en 
prenant  fous  fa  protection  les  mquifiteurs  ; 
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onna  même  quatre  edits  à  Pavie  en 
1:144,  par  lefquels  il  rnnndoic  aux  juges 
fécuUcrs  de  livrer  aux:  flammes  ceux>  que 
les  inquifiteurs  condamneraient  comme  hé- 
rétiques obftinés  &  de  laiflcr  dons  une 
prifon  perpétuelle  ceux,  que:  VtngnijitionÀ^ 
clareroitr  repentant  Frédéric  il  ,,  maigre 
cette  politique ,  n'en  fut  pas  moins  perTc- 
;cutéy  &  les- papes  fe  fervirent depuis» con- 
tre tes  droits  de  l'empire ,  des  armes  qu'il 
leur  avoit  données.  . 
En  via  le  pape  Alexandre  III,  cubw 
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provincial  des  dominicains  croient  ici  grand 
inquisiteurs.  Ils  dévoient  par  la  bulle  d'A- 
lexandre III ,  confulter  les  évêques  ;  mais 
ils  n'en  dépendoient  pas.  Cette  étrange  ju- 
ridiction donnée  à  des  hommes  qui^fbnt 
vœu  de  renoncer  au  monde  ,  indigna  le 
clergé  ôc  les  laïques  au  point  que  bientôt  le 
foulcvement  de  cous  les  efprirs  ne  laiflà  à 
ces  moines  qu'un  titre  inutile. 

En  Italie  les  papes  avoient  plus  de  crédit , 
parce  que  tout  défobéîs  qu'ils  étoient  dans 
Rome ,  tout  éloignés  qu'ils  en  furent  long- 
temps, ils  étoient  toujours  à  la  tête  de  la 
faction  Guelphe  ,  contre  celle  des  Gibe- 
lins. Ils  (ê  fervirent  de  cette  ïnquifition  con- 
tre lespartifans  de  l'empire  ;  car  en  r  joz  le 
pape  Jean  XXII  fit  procéder  par  des  moi- 
nes inquifiteurs ,  contre  Mathieu  ViScom- 
ti ,  feigneur  de  Milan  ,  dont  le  crime  étoit 
d'être  à  1  empereur  Louis  de  Bavière.  Le 
dévouement  du  vaiïàl  à  Ton  fuzerain  fut  dé- 
claré héréfie;  la  mai fon  d'ESt  ,  celle  de  Ma- 
latefta  furent  traitées  de  même ,  pour  la 
même  caufe;  &  fi  le  fupplice  ne  fuivit  pas 
k  Sentence ,  c'efr,  qu'il  étoit  plus  aifé  aux 
papes  d'avoir  des  inquisiteurs  que  des  ar- 
mées*,. 

Plus  ce  tribunal  prenoît  de  l'autorité ,  & 
plus  les  évêques  qui  fe  voyaient  enlever  un 
droit  qui  fembloie  leur  appartenir ,  le  re- 
clamoient  vivement  j  cependant  ils  n'obtin- 
rent des  papes  que  d'être  les  aflciîeurs  des 
moines» 

Sur  la  fin  du  treizième  fiecfe  en  1189  ' , 
Venife  avoir  déjà  reçu  Yiaquifition  ,  avec 
cette  différence  ,  que  tandis  qu'ailleurs  elle 
étoit  toute  dépendante  du  pape ,  elle  fut 
dans  l'état  de  Venife  toute  fourni  fe  au  fénat. 
11  prit  la  fage  précaution  d'empêcher  que 
les  amendes  Ôc  les  confiscations  n'appartinf- 
fent  pas  aux  inquisiteurs.  Il  efpéroit  par  ce 
moyen  modérer  leur  zele ,  en  kur  ôcant 
la  tentation  de  s'enrichir  par  leurs  }ugc- 
mens  :  mais  comme  l'envie  de  faire  valoir 
les  droits  de  Son  m  imiter  e  ,  cft  chez  les 
hommes  une  palïion  auSîi  forte  que  l'ava- 
nce ,  les  entreprifes  des  .inquifiteurs  obli- 
gèrent le  Sénat  long-cemps  après,  (avoir  au 
itizieme  fiecle  ,  d  'ordonner  que  Yintjaijition 
ûc  pourrait  jamais  faire  de  procédure  fans 
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1  afiîStance  de  trois  fénateurs.  Par  ce  règle- 
ment ,  ôc  par  plusieurs  autres  aufll  politi- 
ques ,  l'autorité  de  ce  tribunal  fut  anéantie 
à  Venife,  à  force  d'être  éludée.  Voye^  Fra- 
Paolo  fur  cet  article. 

Un  royaume  où  il  Sèmbloit  que  Yinquiji- 
tion  dût  s'établir  avec  le  plus  de  facilité 
ôc  de  pouvoir ,  ell:  précisément  celui  où 
elle  n'a  jamais  eu  d'entrée,  j'entends  le 
royaume  de  Naples.  Les  fouverains  de  cet 
état  ôc  ceux  de  Sicile  fe  croyoient  en 
droit ,  par  les  conceSTions  des  papes ,  d'y 
jouir  de  la  jurifdi&ion  eccléfiaftique.  Le 
pontife  romain  ÔC  le  roi  fe  difputant  toujours 
à  qui  nommeroit  les  inquisiteurs ,  on  n'en 
nomma  point  ;  ôc  les  peuples  profitèrent 
pour  la  première  fois  des  querelles  de  leurs 
maîtres.  Si  finalement  Vinquijition  fut  au- 
torifée  en  Sicile  ,  après  l'avoir  été  en  Efpa- 
Çne  par  Ferdinand  Ôc  Ifabelle  en  1478  ,  elle 
fut  ai  Sicile  >  plus  encore  qu'en  CaSiille  , 
un  privilège  de  la  couronne  ,  ôc  non  un  tri- 
bunal romain  ;  car  en  Sicile  c'eSt  le  roi  qui 
eft  pape* 

Il  y  avoi't  déjà  long- temps  qu  elle  étoit 
reçue  dans  l'Arragonj  elle  y  langui  (Toit 
ainSi  qu'en  France  ,  fans  fonction  ,  fans 
ordre  ,  &  prelque  oubliée. 

Mais  après  la  conquête  de  Grenade,  ce 
tribunal  déploya  dans  toute  l'ESpngne  cette 
force  ôc  cette  rigueur  que  jamais  n'àvoient 
eu  les  tribunaux  ordinaires.  Il  fcut  que  le  gé- 
nie des  Efpagnols  eût  alors  quelque  chofe 
de  plus  impicoyable  que  celui  des  autres  na^ 
rions*  On  le  voit  par  les  cruautés  réflé- 
chies qu'ils  commirent  dans  le  nouveau 
monde  ;  on  le  voit  Sur-tout  ici  par  l'excès 
d'atrocité  qu'ils  portèrent  dans  l'exercice, 
d'une" |arifdi£tion où  les  Italiens,  fes  inven- 
teurs ,  meuuiem  beaucoup  de  douceur.  Les. 
papes  avoient  érigé  ces  tribunaux  par 'poli-, 
tique,  &  les  inquisiteurs  espagnols  y  ajou- 
tèrent la  barbarie  la  plus  atroce.. 

Lorfque  M -homet  11  eut  Subjugué  k 
Grèce ,  lui  &  fes  fuccetfeurs  laifït  rent  les 
vaincus- vivre  en  paix  dans  leur  religion  :  ôc 
les  Arabes  maîtres  de  l'Efn.tgne  n'avoienc 
jamais  forcé  les  chrétiens  rcgnicoles  à  reee- 
voir  le  mahoméctfiaae.  Mais  après  la  prife 
de  Grenade ,  le  cardinal  Ximenès  voulue: 
que  tous  les  Maures  Aillent  chrétiens,, 
;  qu'il  y  fut  porté  par  le  zele,.  fo.it  qo3 


«•coûtât  l'ambition  de  compter  un  nouveau 
peuple  fournis  à  fa  primatic. 

C'étoit  une  entreprîfe  directement  con- 
traire au  traité  par  lequel  les  maures  s'é 
toient  fournis  ,  &:  il  falloit  du  temps  pour  la 
faire  réulTir.  Ximenès  néanmoins  voulut 
convertir  les  maures  auflî  vite  qu'on  avoir 
pris  Grenade;  on  les  prêcha,  on  les  per- 
iccuta  ,  ils  fe  fouleverent;  on  les  fournit, 
&  on  les  força  de  recevoir  le  baptême. 
Ximenès  fit  donner  à  cinquante  mille  d'en- 
treux  ce  figue  de  religion  à  laquelle  ils  ne 
croyoient  pas. 

Les  Juifs  compris  dans  le  traite  fait  avec 
les  rois  de  Grenade  ,  n'éprouvèrent  pas  plus 
d'indulgence  que  les  rmures.  Il  y  en  avoir 
beaucoup  en  Efpagne.  Us  étoient  ce  qu'ils 
font  par  tout  ailleurs  ,  les  courtiers  du  com- 
merce. Cette  profèffion  bien  loin  d'être 
turbulente  ,  ne  peut  fubfifter  que  par  un 
cfprit  pacifique.  Il  y  a  plus  de  vingt-huit 
mille  Juifs  autorifés  par  le  pape  en  Italie  : 
il  y  a  près  de  180  fynagogues  en  Pologne. 
La  feule  ville  d'Amfterdam  polïède  environ 
quinze  mille  Hébreux  ,  quoiqu'elle  puifle 
auTurément  faire  le  commerce  fans  leur  fe- 
cours.  Les  Juifs  ne  paroilfoient  pas  plus 
dangereux  en  Efpagne ,  &  les  taxes  qu'on 
pouvoir  leur  impofer  étoient  des  relîour- 
ces  aflurées  pour  le  gouvernement.  Il  eft 
donc  bien  difficile  de  pouvoir  attribuer  à 
une  fage  politique  la  perfécurion  qu'ils 
«fluyerent. 

Vinjuifitioa  procéda  contreux  >  &  con- 
tre lesMufulmans.  Combien  de  familles  ma- 
hométanes  &  juives  aimèrent  mieux  alors 
quitter  l'Efpagne  que  de  foutenir  la  rigueur 
de  ce  tribunal  ?  Er  combien  Ferdinand  & 
Ifàbelle  perdirent-ils  de  fujets?  Cétoient 
certainement  ceux  de  leur  fe&e  les  moins 
à  craindre ,  puifqu'ils  préféraient  la  fuite 
à  la  révolte.  Ce  qui  reftoit  feignit  d'être 
chrétien;  mais  le  grand  inquifîteur  Tor- 
quemada  fit  regarder  à  la  reine  Ifabelle  tous 
ces  chrétiens  déguifés  comme  des  hom- 
mes dont  il  falloit  confifquer  les  biens  6c 
proferire  la  vie. 

Ce  Torquemada  dominicain  ,  devenu 
cardinal  ,  donna  au  tribunal  de  Yi/u/uifttiun 
efpagnole,  cette  forme  juridique  qu'elle  con- 
ferve  encore  aujourd'hui,  &  qui  eft  oppofée 
à  coûtes  les  loix  humaines.  Il  fit  pendant 
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quatorze  ans  le  procès  à  plus  de  80  mille 
hommes  ,  &  en  fit  brûler  cinq  ou  fix  mille 
avec  l'appareil  des  plus  auguftes  fêtes. 

Tout  ce  qu'on  nous  rapporte  des  peuple* 
qui  ont  facrifié  des  hommes  à  la  divinité , 
n'approche  pas  de  ces  exécutions  accom- 
pagnas de  cérémonies  religieufes.  Les 
Elpagnols  n'en  conçurent  pas  d'abord  allez 
d'horreur  ,  parce  que  c'étoient  leurs  anciens 
ennemis  ,  &  des  Juifs  qu'on  fàcrifioit  ;  mais 
bientôt  eux-mêmes  devinrent  victimes  :  car 
lorfque  les  dogmes  de  Luther  éclatèrent , 
le  peu  de  citoyens  qui  fut  foupçonné  de  les 
admettre  ,  fut  immolé  ;  la  forme  des  procé- 
dure, devint  un  moyen  infaillible  de  perdre 
qui  on  vouloit. 

Voici  quelle  eft  cette  forme  :  on  ne  con- 
fronte point  les  aceufés  aux  délateurs ,  & 
il  n'y  a  point  de  délateur  qui  ne  foit  écouté: 
un  criminel ,  flétri  par  la  juftice  ,  un  enfant» 
une  courtifanne,  font  des  accu  Giteurs  graves. 
Le  fils  peut  dépofer  contre  fon  pere ,  U 
femme  contre  ion  époux ,  le  frère  contre 
fon  frère  :  enfin  l'accufé  eft  obligé  d'être 
lui-même  fon  propre  délateur ,  de  deviner , 
&  d'avouer  le  délit  qu'on  lui  fuppofe ,  & 
que  fbuvent  il  ignore.  Cette  procédure 
inouie  jufqu'aiors ,  &  maintenue  jufqu  a  ce 
jour,  fit  trembler  l'Eipagne,  La  défiance 
s'empara  de  tous  les  elprits  ;  il  n'y  eut  plus 
d'amis ,  plus  de  fociété  ;  le  frère  craignit 
fon  frère ,  le  pere  fon  fils  ,  l'époufe  fon 
époux  :  c  eft  de-là  que  le  fîlence  eft  devenu 
le  caractère  d'une  nation  née  avec  toute 
la  vivacité  que  donne  un  climat  chaud  Se 
fertile  ;  les  plus  adroits  s'emprèflerent  d  être 
les  archers  de  Vinquifiùon  ,  fous  le  nom  de 
fes  familiers ,  aimant  mieux  être  fatellites , 
que  de  s'expofer  aux  fupplices. 

Il  faut  encore  attribuer  à  l'établiflement 
de  ce  tribunal  ,  cette  profonde  ignorance 
de  la  faine  philofophie  ,  où  l'Efpagne  de- 
meure toujours  plongée ,  tandis  que  l'Al- 
lemagne ,  le  Nord ,  l'Angleterre,  la  France, 
la  Hollande ,  Ôc  l'Italie  même  ont  découvert 
tant  de  vérités  ,  &  qui  ont  élargi  la  fphere 
de  nos  connoiflances.  Defcarres  philofo- 
phoit  librement  dans  fa  retraite  en  Hol- 
lande ,  dans  le  temps  que  le  grand  Galilée 
à  l'âge  de  80  ans ,  gémiffoit  dans  les  priions 
de  Yinquifuion  ,  pour  avoir  découvert  le 
mouvement  de  k  terre.  Jamais. la  nature 
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tuimaîne  n'eft  fi  avilie,  que  quand  l'igno- 
rance eft  armée  du  pouvoir  ;  mais  ces  triftes 
effets  de  Vinquifition  font  peu  de  chofe  en 
comparaison  de  fes  facrifices  publics  qu'on 
nomme  auto-da  fé,  aétes  de  foi ,  &  des  hor- 
reurs qui  les  précèdent. 

C'eft  un  prêtre  en  furplis  >  c'eft  un  moine 
\oué  à  la  charité  &  à  la  douceur ,  qui  fait 
dans  de  vaftes  &  profonds  cachots,  appli- 
quer des  hommes  aux  tortures  les  plus 
cruelles.  C'eft  enfuite  un  théâtre  drefTé 
dans  une  place  publique,  où  l'on  conduit 
au  bûcher  tous  les  condamnés ,  à  la  fuite 
d'une  proceflîon  de  moines  ôc  de  confrai- 
ries.  On  chante,  on  dit  la  meflè,  &  on 
tue  des  hommes.  Un  afiatique  qui  arriveroit 
à  MadriH  le  jour  d'une  telle  exécution,  ne 
fauroit  fi  c'eft  une  réjouilîànce,  une  fête 
religieufe,  un  faciifice,  ou  une  bouchene; 
&  c'eft  tout  cela  enfemble.  Les  rois ,  dont 
ailleurs  la  feule  préfencefuffit  pour  donner 
grâce  à  un  criminel ,  alTîftent  à  ce  fpeéfcacle 
fur  un  fiege  moins  élevé  que  celui  de  l 'in- 
quisiteur, &  voient  expirer  leurs  fujecs 
dans  les  flammes.  On  reproeboit  à  Mon- 
tézuma  d'immoler  des  captifs  à  fes  dieux; 
qu'auroit-il  die  s'ttavoit  vu  un  auto-da  fi? 

Ces  exécutions  font  aujourd'hui  plus  rares 
qu'autrefois;  mais  la  rai fon qui  perce  avec 
tant  de  peine  quand  le  fanatifme  eft  fur  le 
trône»  rfa  pu  îes  abolir  encore. 

L'inqitijitkn  ne  fut  introduite  dans  le  Por- 
tugal ,  que  vers  l'an  tj  si ,  &  même  quand 
ce  pays  n'étoit  p'oii  t  fournis  aux  Efpagnols  ; 
elle  effuya  d'abord  toutes  les  contradictions 
que  fon  feul  nom  devroit  produire  :  mais 
enfin  elle  s'établit ,  &c  fa  juiifprudence  fut 
la  même  à  Lisbonne  qu'à  Madrid.  Le  grand 
inquifiteur  eft  nommé  par  le  roi,  &  con- 
firmé par  le  pape,.  Les  tribunaux  particu- 
liers de  cet  office  qu'il  nomme  faint,  font 
fournis  en  Efpagne  &  en  Portugal ,  au  tri- 
bunal de  la  capitale.  Uinquifition  eut  dans 
ces  deux  états  la  même  févérité  &  la  même 
attention  à  Ci gnaler  fa  puiiTance. 

En  Efpngne ,  après  le  décès  de  Charles- 
^îint ,  elle  oia  faire  le  procès  à  l'ancien 
confefteur  de  cet  empereur ,  à  Conftantin 
Ponce,  qui péric dans  un  cachot»  &  dont 
f  effigie  fut  enfuite  brûlée  dans  un  auto-  da  fé. 

En  Portugal  ,  Jean  de  Bragance  ayant 
arraché  fon  pays  à  la  domination  efpagnole, 
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voulut  aufTÎ  le  délivrer  de  Vinquifition  :  mais 
il  ne  put  réufïir  qu'à  priver  les  inquisiteurs 
des  confîfcations  ;  ils  le  déclarèrent  excom- 
munié après  fa  mort;  il  fallut  que  la  reine 
fa  veuve  les  engageât  à  donner  au  cadavre 
une  abfolution  aufîi  ridicule  qu'elle  étoit 
honteufe  :  par  cette  abfolution  on  le  décla- 
rait coupable. 

Quand  les  Efpagnols  payèrent  en  Améri- 
que, ils  portèrent  vinquifition  avec  etx.  Lcsf 
Portugais,  i'ifltroduifirenc  aux  Indes  occi- 
dentales ,  immédiatement  après  qu'elle  fut 
autorifée  à  Lisbonne.. 

On  fait  l'hiftoire  de  Vinquifition  de  Goa„ 
Si  cette  jurifdidtion  opprime  ailleurs  le  droit 
naturel ,  elle  étoit  dans  Goa  contraire  à  \x 
politique.  Les  Portugais  n*alloient  aux  In- 
des, que  pour  y  négocier.  Le  commerce 
&  Vinquifition  font  incompatibles.  Si  elle 
étoit  reçue  dans  Londres  &:  dans  Amfter- 
dam  ,  ces  villes  feroient  déferres  &  mire- 
râbles  :  en  effet ,  quand  Philippe  II  la. 
voulut  introduire  dans  les  provinces  de- 
Flandres»  l'interruption  du  commerce  fuc 
une  des  principales  caufes  delà  révolution^ 

La  France  &  l'Allemagne  ont  été  heu- 
reufement  préfervées  de  ce  fléau  i  elles  onc 
efluyé  des  guerres  horribles  de  religion,  mais- 
enfin  les  guerr<s  fmifTent,  &  Vinquifition 
une  fois  établie  femble  devoir  être  éternel'e. 

Ceqendant  le  roi  de  Portugal  a  finalement: 
fecoué  fon  joug,  en  fuivant  l'exemple  de  Ve~ 
nife;  il  a  fagement  ordonné ,  pour  anéantir- 
tome  puiiTance  de  Vinquifition  dansfes  états,, 
r  .  que  le  procureur  -  général  accufàteu? 
commun iqueroit  à  l'accule  les  articles  de 
l'aceufacion ,  &  le  nom  des  témoins:  i°i 
que  l'accufé  auroit  la  liberté  de  choifir  un» 
avocat ,  &  de  conférer  avec  lui  :  5.0.  il  a. 
de  plus  déf  ndu  d'exécuter  aucune  fentence- 
de  Vinquifition  qu  elle  n'eût  été  confirmée 
par  fon  confeil.  Ainfi  les  projets  de  Jean 
de  Bragance  ont  été  exécutés  un  fiecle  après, 
par  un  de  fes  fucce  fleurs. 

Sans  doute  qu'on  a  imputé  à  un  rribunal3> 
fi  juitemént  décefté,  des  excès  d'horreurs? 
qu'il  n'a  pas  toujours  commis  :  mais  c'eft: 
être  mal- adroit  que  de  s'élever  contre  [*in~- 
quifition  par  des  faits  douteux,  &pjus>enfc> 
core,  de  chercher  dans  le  meufonge  de* 
quoi  la  rendre  odieufe.;  il  fufEc  d'enxoii* 
noître  i'efgrit,.. 
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Bénufons  le  jour  où  l'on  a  eu  le  bonheur 
d'abolir  dans  ce  royaume  une  jurifdiétion  fi 
contraire  à  l'indépendance  de  nos  rois ,  au 
bien  de  leurs  fujets,  aux  libertés  de  l'églife 
gallicane ,  en  un  mot  à  toute  fage  police. 
L'ifii/uijition  eft  un  tribunal  qu'il  faut  rejeter 
dans  tous  les  gouvernemens.  Dans  la  mo- 
narchie ,  il  ne  peut  faire  que  des  hypocrites , 
des  délateurs  &  des  traitres.  Dans  les  répu- 
bliques ,  il  ne  peut  former  que  des  malhon- 
nêtes gens.  Dans  l'état  defpotique,  il  eft 
deftru&eur  comme  lui.  Il  n'a  fervi  qu'à  faire 
perdre  au  pape  un  des  plus  beaux  fleurons 
de  fa  couronne ,  les  provinces- unies  ;  &  à 
brûler  ailleurs ,  auffi  cruellement  qu'inuti- 
lement, un  grand  nombre  de  malheureux,. 

Ce  tribunal  inique,  invente  pour  extirper 
l'héréfie,  eft  piécifément  ce  qui  éloigne  le 
plus  tous  les  proteftans  de  l'églifë  romaine  ; 
il  eft  pour  eux  un  objet  d'horreur.  Ilsaime- 
roient  mieux  mourir  mille  fois  que  de  s'y 
ioumetrre ,  &  les  chemifes  enioufrées  du 
faint  office  font  l'étendard  contre  lequel  on 
les  verra  toujours  réunis.  De- là  vient  que 
leurs  habiles  écrivains  propofent  cette  quef- 
cion:  "  Si  les  pu  i  (Tances  proteftantes  ne 
pourraient  pas  fe  liguer  avec  juftice  pour 
détruire  à  jamais  une  jurifdiétion  cruelle 
fous  laquelle  gémit  le  chriftianifme  depuis 
fi  long- temps.  » 

Sans  prétendre  réfoudre  ce  problême  ,  il 
eft  permis  d'avancer ,  avec  l'auteur  de  \'ef- 
prit  des  loix  ,  que  fi  quelqu'un  dans  la  pof- 
térité  oie  dire  qu'au  dix-huicieme  fiecle  tous 
les  peuples  de  l'Europe  étoient  policés ,  on 
citera  ï'inquijuion,  pour  prouver  qu'ils 
étoient  en  grande  partie  des  barbares  ;  & 
l'idée  que  l'on  en  prendra  fera  telle  qu'elle 
flétrira  ce  fiecle  ,  &  portera  la  haine  fui 
les  nations  qui  adoptoient  encore  cet  éta- 
blilTcment  odieux.  (D.  J.) 

Voici  Cumme  M.  i' 'abbé  Couturier  ,  chanoine 
de  Saint  Quentin ,  en  parle  dans  fon  panégy- 
rique de  faint  Louis  ,  imprimé  en  1 76*9. 

»  Vous  rappellerai-je  ici,  cette  guerre 
funefte  &  fiicrée ,  qui ,  pendant  10  ans 
defola  le  Languedoc  ?  guerre ,  où  un  zele 
aveugle  qui  s'armoit  au  nom  de  la  religion 
par  tant  de  crimes:  guerre ,  où  l'on  fe  fai- 
foit  une  loi  de  réduire  les  villes  en  cen- 
dres, d'égorger  les  prilonniers,  d'arracher 
le*  moiflbns ,  de  déraciner  les  vignes  ;  où 
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l'on  voyolt  par-tout  des  échafauds  dref- 
fés  fur  le  champ  de  bataille  ;  où  les  flam- 
mes des  bûchers  fe  mêloient  aux  embrafe- 
men>  des  villes.  C'eft  au  milieu  de  tant  de 
maux  que  mquttVinquifitioa,  Miniftre  d'un 
Dieu  de  paix  ÔC  de  charité,  je  puis  fans 
doute  blâmer  un  tribunal  qui  combattoir. 
l'erreur  par  des  bourreaux  j  je  puis  joindre 
ma  voix  à  celle  de  faint  Martin  de  Tours, 
qui  s'éleva  contre  ceux  qui  firent  condam- 
ner à  mort  des  hérétiques  ,  qu'il  eût  fallu 
inftruire  avec  faint  Ambroile,  qui  rejeta 
toute  communion  avec  les  perfécuteurs^ 
à  celle  de  faint  Grégoire  de  Narbonnc ,  qui 
refufa  toujours  de  fe  lervir  des  mêmes 
armes  i  à  celle  de  faint  Auguftin,  qui  conju- 
rait les  magiftratsde  ne  pas  déshonorer  U 
religion  par  les  fupplices  ;  à  celle  d'un  au- 
teur refpe&ablc  (  M.  Fleuri  )  >  qui  n 'eft  pas 
moins  l'oracle  de  la  piété  que  de  la  raifon. 

Ce  tribunal ,  né  à  la  fin  du  douzième 
fiecle  dans  le  comté  de  Touloufè  ,  appuyé 
en  Italie  par  des  empereurs,  dominant  à 
Rome,  reftreintà  Vcnife,  combattu  avec 
fuccès  à  Naples ,  autorifé  en  Italie ,  terrible 
en  Efpagne  comme  en  Portugal ,  où  on  le 
vit  aulïi  entoure  de  flammes  &  de  fang , 
qui  de  là  s'eft  étendu  en  Amérique  &  dans 
les  Indes  :  oferois-je  le  dire ,  ce  tribunal  fut 
quelque  temps  établi  en  France  fous  faint 
Louis}  ne  craignons  point  de  l'avouer:  où 
eft  le  grand  homme  qui  n'ait  pas  befoin 
quelquefois  d'apologie  ?  Mais  ce  qui  prouve 
la  droiture  &  la  bonté  de  fon  ccrur,  c'eft 
que  dès  le  moment  qu'il  vit  des  excès ,  il 
les  arrêta;  c'eft  qu'un  homme  coupable, 
qui,  fous  le  nom  d'imjuijitcur,  commet- 
toit  impunément  des  crimes ,  fut  condam- 
né à  des  chaînes  éternelles  ». 

Ce  beau  morceau  a  fufeité  des  ennemis 
à  l'auteur ,  qui  en  a  triomphé.  Il  prouve 
du  moins  les  progrès  de  la  faine  philoto- 
phie  parmi  nous:  il  eft  étonnant  qu'il  fe 
trouve  encore  en  France  des  apologiftes  de 
Yinçuifition.  (C) 

1NQUOFFÔ,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Sotan.) 
plante  d'Afrique ,  commune  dans  les  royau- 
mes  de  Congo  &  d'Angola.  Elle  reffemblc 
à  la  vigne-vierge ,  &  produit  une  grande 
quantité  des  petites  grappes  chargées  de 
grains ,  de  la  ^rofleur  des  grains  de  corian- 
dre ,  mais  qui  ont  le  goût  des  grains  de 
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poivre.  Les  habitans  s'en  fervent  dans  la 
cuilîne ,  6c  leur  trouvent  même  plus  de 
force  qu'au  poivre  ordinaire. 

*  INRAMO ,  f.  f.  (Commerce.)  forte  de 
coton  en  ma(Te  &  non  filé ,  qui  fe  tire  du 
Levant  8c  de  l'Egypte  par  la  voie-  du  Caire. 

INSAG ,  f.  m.  (-Or/itf.  exot.  )  nom  vul- 
gaire que  les  habitans  des  ifles  Philippines 
donnent  à  une  efpece  de  perroquets  com- 
muns dans  leurs  bois.  Ces  fortes  de  perro- 
quets ont  tout  le  corps  d'un  beau  verd 
luftré  ,  &  la  tête  d'un  rouge  vif,  éclatant. 

INSALIT A,  (Wfi.nat.)  Quelques  na- 
turaliftes  entendent  par  ce  mot  les  corps 
étrangers  au  règne  minéral ,  qui  étant  ren- 
fermés fous  terre  ,  y  ont  été  pénétres  de 
quelques  fels  minéraux ,  tels  font  plufieurs 
bois  folliles  chargés  de  vitriol  ou  d'alun. 
On  prétend  qu'on  a  trouvé  dans  les  mines 
de  lel  qui  font  près  de  Cracovie  en  Pologne, 
une  poule  avec  fes  oeufs  pénétrée  8c  comme 
pétrifiée  par  le  fel.  (—  ) 

INSANDA ,  (  Hift.  nat.  Bot.  )  arbre 
d'Afrique ,  qui  fè  trouve  abondamment  au 
royaume  de  Congo.  On  nous  dit  qu'il  ref- 
femble  beaucoup  au  laurier  d'Europe.  Les 
Nègres  mettent  fon  écorce  en  macération  , 
te  en  font  une  étoffe  allez  fine ,  dont  les 
plus  opulens  Ce  vérifient. 

*  INSATIABLE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
■e  peut  être  atfbuvi.  Il  ledit  au  phyfique 
&  au  moral.  Il  y  a  des  maladies  où  l'on  eft 
tourmenté  d  une  faim  infatiable.  Les  paf- 
fiens  font  infatiabks. 

INSCRIPTION  ,  f.  f.  (  Littérat.  Antiq. 
Médailles.  )  caractères  gravés  fur  le  marbre 
ou  le  bronze ,  pour  perpétuer  à  la  poftérité 
la  mémoire  de  quelque  événement. 

La  manière  la  plus  ordinaire  chez  les 
Miciens  peuples  du  monde  ,  pour  confèr- 
ver  le  fouvenir  des  faits  qu'ils  regardoient 
comme  mémorables  ,  étoit  l'ufage  des  mo- 
numens  matériels.  On  fe  contenta  ,  dans 
les  liecles  greffiers  ,  pour  y  parvenir  ,  de 
drefler  en  colonnades  des  monceaux  de 
pierres.  Quand  Jacob  &  Lab.in  fe  récon- 
cilièrent, dit  la  Genefe,  chap.  xxxj  >verf. 
4$  ,  le  premier  prit  une  pierre  qu  il  érigea 
en  forme  de  colonne  ,  pour  feivir  de  té- 
moignage de  cette  réconciliation  ;  les  frères 
<k  Laban  prirent  à  leur  tour  des  pierres , 
Twe  XVJ1I, 


ÏNS  t  Se? 

SC  en  firent  un  monceau.  Jacob  8c  Laban 
donnèrent  chacun  en  leur  langue  ,  à  cet 
amas  de  pierres ,  le  nom  de  monceau  du 
témoignr.g: ,  parce  que  ce  monceau  de  pïer 
res  devoit  relier  pour  témoignage  foi  m- 
nel  du  traité  d'amitié  qu'ils  contractaient 
enfemble. 

Xcnophon  rapporte ,  dans  l'hiftoire  de 
la  fameufe  retraite  des  dix  mille  ,  que  les 
foldats  ayant  vu  le  Pont-Euxin ,  après  avoir 
effuyé  beaucoup  de  fatigues  &  de  dangers , 
élevèrent  une  grande  pile  de  pierres,  pour 
marquer  leur  joie ,  8c  laifltr  des  vertiges  de 
leurs  voyages. 

Cependant  ces  pierres  n'avoient  rien  qui 
montrât  qu'elles  lîgnifioiei.t  quelque  chofe, 
que  leur  pofition  8c  leur  fituation.  Elks 
remettoient  bien  djvant  les  yeux  que'que 
événement ,  mais  on  avoit  befoin  de  la 
mémoire,  pour  fe  rappeller  cet  événe- 
ment. 

Dans  la  fuite ,  on  fît  cenfément  parler 
ces  pierres  même  ,  premièrement  en  leur 
donnant  des  figures  qui  repréfentoient  des 
dieux  ,  des  hommes ,  des  batailles ,  &  en 
faifant  des  bas-reliefs ,  où  ces  chofes  ctoienc 
dépeintes;  fecondement,  en  gravant  deflùs 
des  caractères  ou  des  lettres  qui  contenoient 
des  inferiptions  de  noms. 

Cette  coutume  de  graver  fur  les  pierres 
fe  pratiqua  de  toute  ancienneté  chez  les 
Phéniciens  &  les  Egyptiens,  d'où  les  Grecs 
en  empruntèrent  l'ulage  ,  pour  perpétuer 
la  mémoire  des  evénemens  de  leur  nation. 
Amfi  dans  la  citadelle  d'Athènes ,  il  y  avoit, 
au  rapport  de  Thucydide  ,  Liv.  VI,  des 
colonnes  où  étoit  marquée  l'injuftice  des 
tyrans  qui  avoient  ufurpé  l'autorité  fouve- 
raine.  Hérodote ,  Liv.  VII  t  nous  apprend 
que ,  par  le  décret  des  amphiéfcions  ,  on 
érigea  un  amas  de  pierres  avec  une  épi  ta- 
phe ,  en  l'honneur  de  ceux  qui  furent  tués 
aux  Thermopyles. 

On  fit  plus  avec  le  temps  ;  on  écrivit  fur 
des  colonnes  &  des  tables  les  loix  reli- 
gieufes  &  les  ordonnances  civiles.  Chez, 
les  Juifs ,  le  décalogue  Se  le  deutéronome 
furent  inferits  fur  des  pierres  enduites  de 
chaux.  Théopompe  prétend  que  les  Co- 
rybantes  inventèrent  l'art  de  drefler  des 
colonnes  pour  y  écrire  les  loix.  Sans  exa- 
•  miner  s'il  a  tort  ou  raifon  ,  cette  cou- 
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tumc  prit&vcur  chez  tous  les  peuples  de 
la  Grèce  ,  excepté  les  Lacédémoniens  , 
chez  Itfquels  Lycurgue  n'avoit  pas  voulu 
permettre  que  Ton  écrivît  frs  loix  >  a6n 
que  l'on  fut  contraint  de  les  favoir  par 
cœur. 

Enfin  ,  l'on  grava  iur  le  marbre ,  le 
bronze ,  le  cuivre  &  le  bois  llûftoire  du 
pays  ,  le  cuire  des  dieux  3  les  principes  des 
feiences ,  les  traitas  de  paix  ,  les  guerres  , 
les  alliances  ,  les  époques  ,  les  conquêtes , 
en  un  mot  tous  les  faits  mémorables  ou 
inftructifs.  Porphyre  nous  parle  des  ins- 
criptions que  les  Crétois  pûffëdoient ,  6c 
dans  lefquelics  fe  lifok  la  cérémonie  des 
facrinces  des  Coryb.inees.  Evhérnerus ,  au 
rapport  de  Lac-bnce  ,  avoit  tiré  fon  his- 
toire de  Jupiter  &  des  autres  dieux  ,  des 
infcriptiais  gui  (è  trou  voient  dans  les  tem- 
ples ,  &  principalement  dans  celui  de  Ju- 
piter Triphylien.  Pline  raconte  que  les 
agronomes  de  Babylone  écrivoient  leurs 
obfervations  fur  des  briques ,  &  fe  ferYoient 
de  matières  dures  &  fondes  ,  pour  con- 
ferver  les  opérations  des  arts.  Aremnef- 
tus  ,  fils  de  Pythagore  ,  félon  le  témoignage 
de  Porphyre  ,  dédia  au  temple  de  Junon  , 
une  lame  d'airain,  fur  laquelle  i!  avoit  gravé 
les  principes  des  feiences  qu'il  avoit  cul- 
tivés. Ce  monument ,  dit  Malchus»  avoit 
deux  coudées  de  diamètre  ,  &  contenoit 
fept  feiences  écrites.  Pythagore  ,  félon 
l'opinion  de  pluficurs  favans }  apprit  la  phi- 
lofophie  des  inferiptions  gravées  en  Egypte 
fur  des  colonnes  de  marbre.  Il  eft  dit,  dans 
le  dialogue  de  Platon ,  intitulé  Hipparque  , 
que  le  fils  de  Pififtrate  fit  graver  fur  des 
colonnes  de  pierres  des  préceptes  utiles  aux 
laboureurs. 

Numa ,  fécond  roi  de  Rome  ,  écrivit  les 
cérémonies  de  fa  religion  fur  des  tables  de 
chêne.  Quand  Tarquin  révoqua  les  loix  de 
Tullius il  fit  ôter  du  forum  toutes  les  ta- 
bles fur  lefqu  elles  elles  avoient  été  écrites. 
On  gravoit  fur  de  pareilles  tables ,  &  quel- 
quefois fur  des  colonnes ,  les  traités  &  les 
alliances.  Romulus  montra  l'exemple ,  il 
avoit  fait  graver  fur  une  colonne  le  traité 
d'alliance  qu'il  contracta  avec  ceux  de  Veïès; 
Tullius  ,  celui  qu'il  fit  avec  les  Sabins  ;  & 
Tarquin ,  celui  qu'il  eut  le  bonheur  de  né- 
gocier avec  les  Latins,. 
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Sous  les  empereurs ,  on  formoît  les  me» 
numens  publics  de  lames  de  plomb  gra- 
vées ,  dont  on  compofoit  des  volumes  en 
les  roulant.  L'a£te  de  pacification ,  conclu 
entre  les  Romains  &  Us  Juifs,  rut  écrie 
fur  des  lames  de  cuivre»  afin,  dit  Pline, 
que  ce  peuple  eût  chez  lui  de  quoi  le  faire 
fouvenîr  de  la  paix  qu'il  venoit  d'obtenir. 
Tire  -  Livc  rapporte  qu'Aniv.bal  média  un 
au:el  fur  lequel  il  fit  graver  ,  en  langue  pa- 
nique &  grecque  ,  la  description  de  fe 
heureux  exploits. 

Thucydide  ne  parle  que  des  colonnes  dr 
Grèce  qui  fè  trouvoient  dans  les  plaines 
d'Olintlte ,  dans  l'Ifthme ,  dans  l'A  trique , 
dans  Athènes  ,  dans  la  Laconie  ,  dans  Am~ 
pélie ,  &  par -tout  ailleurs  ,  fur  lefquclles 
colonnes  les  traités  de  paix  &c  d'alliance 
étoient  gravés.  Les  Mefleniens ,  dans  les 
conteftations  qu'ils  eurent  avec  les  Laccde- 
moniens  touchant  le  temple  de  Diane  b- 
ménitide ,  produifirent  l'ancien  parrage  du 
Péloponnefe ,  ftipulé  entre  les  defcendans 
d'Hercule  ,  &  prouvèrent  par  des  monu- 
mens  encore  gravés  fur  les  pierres  &  fur 
Pairain,  que  le  champ  dans  lequel  le  temple 
avoit  été  bfiri,  étoit  échu  à  leur  roi.  Que 
dis-je  ,  toute  l'hiftoire  ,  toutes  les  révolu- 
tions de  la  Grèce  ,  étoient  gravées  fur  des 
pierres  ou  des  colonnes  ;  témoin  les  mar- 
bres d'Arondel ,  où  font  marquées  les  plus 
anciennes  &  les  plus  importantes  époques 
des  Grecs  ;  monument  incomparable  ,  &. 
dont  rien  n'égale  le  prix. 

En  un  mot ,  le  nombre  des  inferiptions 
de  la  Grèce  &  de  Rome  fur  des  colon- 
nes ,  fur  des  pierres ,  fur  des  marbres  , 
fur  des  médailles ,  fur  des  monnoies  >  fut 
des  tables  de  bois  &  d'airain  ,  eft  prefque 
infinij  &  l'on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
foient  les  plus  certains  ôc  les  plus  fidèles 
monumens  de  leur  hiftoire.  Aufïî ,  parmi 
toutes  les  inferiptions  qui  font  parvenue:» 
jufqu'à  nous ,  ce  font  celles  de  ces  deux 
peuples  qui  nous  intérelTcnt  davantage ,  & 
qui  font  les  plus  dignes  de  nos  regards.  Les 
Grecs,  cherchant  eux  -  mêmes  toutes  lottes 
de  moyens  pour  mettre  leurs  inferiptions 
l'abri  des  injures  du  temps ,  en  écrivirent 
quelquefois  les  caractères  fur  la  furface  m- 
[  ferieure  d'un  marbre  ,  &  fe  fer.virent  d'atf 
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ères  blocs  de  marbre  qu'Us  tvafiço'em  par 
defl'us  pour  le  couvrir  &  le  conferver. 

Mais  oucre  que  les  infcriptions  de  ces  deux 
peuples  font  autant  de  monumens  qui  ré- 
pandent la  plus  grande  lumière  fur  leur  hif 
toire,  la  noblefle  des  penfées ,  la  pureté  du 
ftyJe  ,  la  brièveté  ,  la  /implicite ,  la  clarté 
qui  y  régnent ,  concourent  encore  à  nous 
les  rendre  précieufes,  car  ccftdans  ce  goût 
là  que  les  infcriptions  doivent  être  faites. 
La  pompe  &  la  multitude  des  paroles  y  fe- 
roient  employées  ridiculement,  lle/tabfurdc 
de  faire  une  déclamation  fur  une  ftatue  & 
autour  d'une  médaille  ,  lorfqu'il  s'agit  d'ac- 
tions ,  qui  étant  grandes  en  elles-mêmes ,  & 
dignes  de  paner  à  h  poftérité ,  n'ont  pas 
befoin  d  être  exagérées. 

Quand  Alexandre ,  après  la  bataille  du 
Granique  ,  eut  confacré  une  partie  des  dé- 
pouilles de  fa  victoire  au  temple  de  Minerve 
à  Athènes  ,  on  y  mit  en  grec  pour  toute 
infeription  :  Akxander  Philippi  filius  ,  6* 
Graeci  ,  preeter  Lacsdemonios  ,  de  barbaris 
Afiaucis, 

Au  bas  du  tableau  de  Polygnote ,  qui 
repréfentoit  la  ville  de  Troie ,  il  y  avoit  feu- 
lement deux  vers  de  Simonide  qui  difoient  ; 
"  Polignote  de  Thafe  ,  fils  d'Aglaophon  , 
„  a  fait  ce  tableau ,  qui  repréfente  la  prife 
>,  de  Troie  „.  Voilà  quelles  étoient  les 
infcriptions  des  Grecs.  On  n'y  cherchoit  ni 
tllufions ,  ni  jeux  de  mots ,  ni  brillans  d'au- 
cune efpece.  Le  poète  ne  s'amufe  pas  ici  à 
vanter  l'ouvrage  de  Polygnote  j  cet  ouvrage 
fe  recommandent  afl'cz  par  lui-même.  Il  fe 
contente  de  nous  apprendre  le  nom  du 
peintre  ,  le  nom  de  la  ville  d'où  il  étoit ,  & 
celui  de  fon  pere,  pour  faire  honneur  à  ce 
père  d'avoir  eu  un  tel  fils ,  &  à  la  ville  d'a- 
voir eu  un  tel  citoyen. 

Les  Romains  élevèrent  une  ftatue  de 
bronze  à  Cornélie  ,  fur  laquelle  éroit  cette 
inferiptien  :  "  G>rnélie  ,  mère  des  Grac- 
»  ques  „.  On  ne  pouvoir  pas  faire  ni  plus 
noblement  >  ni  en  moins  de  termes ,  l'éloge 
de  Cornélie  &  l'éloge  des  Gracques. 

Cette  brièveté  à'infriptions  le  portoit 
également  fur  les  médailles ,  où  l'on  ne  met 
toit  que  la  date  de  l'adbJon  figurée  ,  l'ar- 
chonte ,  le  confulat  fous  lequel  elle  avoît 
été  frappée ,  ou  en  deux  mots  le  fujet  de  la 
bedaine. 
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■  D'ailleurs  les  langues  grecque  le  latine 
ont  une  énergie  qu'il  eft  difficile  d'attraper 
dans  nos  langues  vivantes  ,  du  moins  dans 
la  langue  françoife ,  quoiqu'en  àife  M. 
Charpentier.  La  langue  latine  femble  faite 
pour  les  infcriptions  ,  à  eau  fe  de  fes  ablatifs 
ab/olus  ,  au  lieu  que  la  langue  frar.çoi/e  traî- 
ne ÔY  languit  par  les  gérondifs  incommodes, 
ck  par  fes  verbes  auxiliaires  auxquels  elle  eft 
indifpen/ablement  afTujettie  ,  &  qui  font 
toujours  les  mêmes.  Ajoutez  qu'ayant  be- 
fbin  pour  plaire ,  d'être  fouttnue ,  elle  n'ad- 
met point  la  /implicite  majeftueufe  du  grec 
&  du  latin. 

Leurs  épithaphes  ,  efpeces  c\' i n fer ip  ions ^ 
fe  refientoient  de  cette  noble  /implicite  de 
penfées  Se  d'expreffions  dont  on  vient  de 
faire  l'éloge.  Après  quelque  grande  bataille, 
l'ufigcd'Athencs  étoit  de  graver  une  épitha- 
phe  générale  pour  tous  ceux  qui  y  avoient 
péri.  On  connoit  celle  qu'Euripide  mit  fur 
la  tombe  des  Athéniens  tués  en  Sicile:  "  Ici 
„  gi(Tent  ces  braves  foldats  qui  ont  battu 
„  huit  fois  les  Syracufains  ,  autant  de  fois 
„  que  les  dieux  ont  été  neutres  ,,. 

Nos  infcriptions  funéraires  ne  font  char- 
gées ,  au  contraire  ,  que  d'un  vain  étalage 
de  mots  qui  peignent  l'orgueil  ou  la  balle 
flatterie.  On  voit ,  on  montre  à  Vienne 
Yinfcription  futvante  du  tombeau  de  l'em- 
pereur Frédéric  III.  "  Ci  git  Frédéric  IlL 
„  empereur  pieux  ,  augultc  ,  fouverain  de 

la  chrétienté ,  roi  de  Hongrie  ,  de  Dal- 
„  marie,  de  Croatie,  archiduc  d'Autri- 
che „  &c.  cependant  ce  prince  ,  dit  M. 
de  Voltaire ,  n'étoit  rien  moins  que  tout 
cela  ;  il  n'eut  jamais  de  la  Hongrie  que  la 
couronne  femée  de  quelques  pierreries , 
qu'il  garda  toujours  dans  fon  cabinet  fuis 
les  renvoyer,  ni  à  fon  pupille  Ladiflas  qui 
en  étoit  roi ,  ni  à  ceux  que  les  Hongrois 
élurent  enfuite  ,  ôc  qui  combattirent  contre 
les  Turcs.  Il  pollédoit  à  neini  la  moitié  de 
la  province  d'Autriche ,  les  coufins  avoienc 
le  refte  i  &  quant  au  titre  de  fouyeraîn  do 
la  chrétienté  ,  il  eft  aifé  de  juger  s'il  le 
méritoir. 

Les  moines  n'ont  pas  été  moins  ridicule! 
dans  leurs  infcriptions  gravées  à  l'honneur 
de  leurs  fondateurs ,  ou  de  leurs  églifes; 
Jean-Baptifte  Thiers  ,  né  à  Chartres  en 
1641  ,  mort  en  1705  ,  6c  connu  par  quan« 
Kkkkk  a 
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tité  de  brochures ,  en  fît  une  fangiante 
contre  cette  infeription  du  couvent  des  cor- 
deliers  de  Rheims:  "  à  Dieu ,  à  S,  François, 
»  tous  les  deux  crucifiés  „. 

Outre  que  les  inferiptions  grecques  &  ro- 
maines font  exemptes  de  pareilles  extrava- 
gances ,  elles  ne  tendant  au  a  nous  inftraire 
de  faits  dont  les  moindres  particularités 

Siquent  notre  curiofîté.  De -  là  vient  que 
>epuis  la  renailTance  des  lettres  »  les  favans 
n'ont  cette"  de  les  raflembler  de  toutes  parts. 
Le  recueil  qu'ils  en  ont  donné  contient  déjà 
quelques  centaines  de  volumes  de  prix  ,  & 
fait  une  des  principales  branches  de  la  pro- 
fonde érudition. 

En  eftèt  de  tout  temps  les  inferiptions  ont 
été  précieufes  aux  peuples  éclairés.  Lors  du 
renouvellement  des  feiences  dans  la  Grèce , 
Acafïlaiïs,.  natif  d'Argos ,  publia  avant  la 
guerre  des  Perfes ,  un  grand  ouvrage , 
pour  expliquer  les  inferiptions  qu'on  avoit 
trouvées  fur  de  vieilles  tables  d'airain  en 
creufant  la  terre.  Nos  antiquaires  imitent 
c£t  illuftre  Grec  ,  &  tâchent  de  deviner  le 
fens  des  inferiptions  qu'ils  découvrent  ,  $c 
dont  la  vérité  n'eft  pas  fufpe<5te.  Je  m'expri- 
me ainfï ,  parce  que  toutes  les  inferiptions 
"qu'on  lit  dans  plufieurs  ouvrages,  ne  font, 
ni  du  même  titre ,  ni  de  la  même  valeur. 

Cependant,  puifque  bien  des  gens. les 
regardent  encore  comme  des  monumens 
hiftoriques,  dont  l'autorité  doit  aller,  de  pair 
avec  celle  des  médailles  qu'on  poflede ,  il 
«ft  important  de  difeuter  jufqu'où  ce  fend 
ment  peut  être  vrai. 

Un  de  nos  antiquaires ,  M.  le  baron  de 
la  Baftie  ,  qui  eft  entié  dans  cet  examen  ,  a 
prouvé  jucUcieufèment ,  qu'on,  doit  mettre 
une  très-grande  différence  enrre Xc&.infcrip- 
tions  qui  exiftent  &  celles  qu'on  ne  fauroir 
retrouver  j  entre  les  inferiptions  que  les  au- 
teurs éclairés  ont  copiées  fidcllement  eux- 
mêmes  fur  l'original  en  marbre  &  en 
bronze ,  &  celles  qui  onr  été  extraites  de 
plufîeurs  collections  manuferites ,  qui  n'in- 
diquent ni  le  Heu  ni  le  temps  où  on  les  a 
trouvées  ;  &  enfin  ,  qui  ne  font  venues  à 


nous  que  de  copie  en  copie  ,  fans  qu'il  y   cette  autorité  ,  qu'après 
en  ait  qu'on  puuTe  dire,  avoir  été  priies  fur  lorfqu'il  eft  queftion  de 
l'original.  -dthiftoire  fur-  lequel  les 
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favans  ,  pour  s'amufer  aux  dépens  des 
curieux  d'antiquités  ,  fe  divertirent  à  corn- 
pofer  des  inferiptions  en  ftyle  lapidaire  ,  & 
en  firent  courir  des  copies ,  comme  s'ils' Ici 
avoient  tirées  des  monumens  antiques, 
qu'on  découvroit  alors  encore  plus  fré- 
quemment qu'aujourd'hui. 

Un  peu  de  critique  auroit  bientôt  dévoilé 
la  tromperie  ;  car  nous  voyons  par  un  des 
dialogues  d'Antonio  Auguftino  ,  &  par  une 
épigramme  de  Sannazar  ,  que  tous  les  fa- 
vans n'en  furent  pas  la  dupe  ;  mais  ils  ns 
furent  pas  non  plus  tous  en  garde  contre 
cette  efpece  de  fraude,  &  un  grand  nombre 
de  ces  faufles  inferiptions  ont  eu  malheu- 
reufement  place  dans  les  différais  recueils 
qu'on  a  publiés  depuis. 

Mazocchi  &  Sm:tius  ont  cité  plufieurs 
de  ces  inferiptions  fî&ives  fans  fe  douter  de 
leur  fauffeté.  Fulvio  Urfini ,  quoique  fort 
habile  d'ailleurs  ,  en  a  fouvent  fourni  s 
Gruter  ,  qui  étoient  entièrement  faulîes,  fi: 
qu'il  luidonnoic  pour  avoir  été  trouvées  à 
Rome  même.  Antonio  Auguftino  ,  que  je 
citois  tout  à  l'heure  ,  favant  &  habile  cri- 
tique ,  en-  eft  conyenu  jJe  bonne  foi ,  &  a 
eu  l'honnêteté  d'en  avertir  le  public.  Cepen- 
dant le  P.  André  Schott ,  jefuite  d'Anvers, 
avoit  rama  fie  fans  choix  &  fans  difeerne- 
ment  toutes  celles  qu'on  lui  avoit  commu- 
niquées d'Efpagne  ,  &  il  eft  prefque  le  feui 
garant  que  Gruter  ait  cité  pour  les  inferip- 
tions de  ce  pays -là  ,  qui  font  dans  foa 
ouvrage. 

Outre  les  inferiptions  abfolument  fàuflcs 
&  faites  à  plaifîr  il  s'en  trouve  un  grand 
nombre  dans  les  recueils  qui  ont  été  défigu- 
rées par  l'ignorance  ,  ou  par  la  précipita- 
tion de  ceux  qui  les  ont  copiées  :  de  fécon- 
des copies ,  comme  U  arrive  tous  les  jours, 
ont  multiplié  les  fautes  des  premières ,  fie 
des  troifiemes  copies  en  ont  comblé  la 
mefure. 

Ces  réflexions  ne  doivent  cependant  pas 
nous  porter  à  rejeter  légèrement  &  fans  de 
bon^^raifons  l'autorité  des  inferiptions  en 
générai,  mais  feulement  à  ne  la  recevoir  ? 

,  mûr  examen  , 
confia  ter  un  fait 
lequel  les  fentimens  font 
partagés.  Les  règles  d'une  critique  exaita 


au^ommencemenc  du  xvje,  il  y  eut  de*l&  judicieufe  doivent  toujours  neu* 
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fîr  de  flambeau  dans  les  difcufTions  litté- 
raires. 

Pour  ce  qui  regarde  l'arc  de  lire  les  infcnp- 
tions, il  ne  peut  s'apprendre  que  par  l'étude 
&  par  l'ufage >  car  elles  ont  leurs  caractères 
particuliers.  Par  exemple  ,  nous  pouvons 
iouvent  dans  les  infcnptions  romaines  ,  les 
caractères  CIO  &  oo  employés  pour  expri- 
mer miHe  ;  c'eft  un  I  entre  deux  CC  droits 
ou  renverfés  ,  6c  c'eft  quelquefois  un  X 
entre  deux  CC  ,  dont  l'un  eft  droit  6c 
l'autre  renverfé  de  cette  manière  CXrJ.  La 
première  figure  ,  quand  elle  eft  fermée  par 
le  haut ,  rellèmbie  exactement  à  une  an- 
cienne M  ,  qui  éroit  faire  ainii  CID  j  &  la 
dernière  figure,  quand  elle  eft  entièrement 
fermée  ,  préfente  un  8  incliné  ce  ;  mais  fi 
ces  fortes  de  caractères  fe  lifent  aifément , 
îlçVn  rencontre  d'autres  très  -  difficiles  a 
déchiffrer,  indépendamment  des  abrévia- 
tions ,  qui  font  fufceptibles  de  divers  fens , 
&  par  conféquent  de  tous  les  écarts  où  les 
conjectures  peuvent  jetter  nos  fbibles  lu- 
mières. (D./.) 

Inscription,  {Art  numifmat.  )  Les  an- 
tiquaires nomment  infcnptions  les  lettres 
,0u  les  paroles  qui  tiennent  lieu  de  revers , 
&  qui  chargent  le  champ  de  la  médaille  au 
Heu  défigures.  Ils  appellent  légende  les  paro- 
les qui  font  autour  de  la  médaille,  &qui 
fervent  à  expliquer  les  figures  gravées  dans 
Je  champ. 

On  trouve  quantité  de  médailles  grec- 
ques ,  latines  &  impériales ,  qui  n'ont  pour 
revers  que  ces  lettres,  S.  C.  Senatus  Con- 
fùho,  ou  A.  Y.  àw*nc*x*s  f&e-i*t*  renfer- 
mées dans  une  couronne.  Il  y  en  a  d'autres 
dont  les  infcnptions  font  des  efpeces  d'épo- 
ques ,  comme  dans  M.  Aurele.  Primi  Dé- 
cennies Cof.  III.  Dans  Aug.  Imp.  Ccef  Aug. 
bidi  fceculares.  Dans  le  bas  Empire  ,  Votis 

y.  xxx,  &c 

Quelquefois  de  grands  événemens  y  font 
marqués  ,  comme  ViP.oria  Germanica  Imp. 
Vif  Cof.  ///.Dans  Marc  Aurele ,  Si  gais 
Varthicis  receptis.  S.  P.Q.  R.  dans  Augufte; 
Vi?Qria  Parthica  Maxima  dans  Septième 
Sévère.. 

D'autres  expriment  des  titres  d'honneur 
accordés  au  prince,  comme  S.  P.  Q.  R. 
Optimo  Pr/ttcipi  dans  Trajan  &  dans  Anto- 
*iu  Pie..  Adfertori  publiées  liber  tatis  dans 
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Vefpafîen.  D'autres  inscriptions  font  des 
marques  de  la  reconnoiflance  du  Sénat  & 
du  peuple,  comme  dans  Vefpafien  ,  Ziber- 
tciu  P.  R.  re/îtt  ut  a  ex  S.  C.  Dans  Galba , 
S.  P.  Q.  R.  Ob  cives  fervatos.  Dans  Augufte, 
Salus  gêner is  humani  ,  &c. 

Quelques-unes  de  ces  inferiptiens  ne  re- 
gardent que  des  bienfaits  particuliers  accor- 
dés en  certains  temps  ou  à  certains  lieux , 
avec  des  vœux  adrefles  aux  Dieux  pour  le 
rétablifîement  ou  pour  la  confervation  de 
la  fanté  des  princes.  Telles  font  fous  Au- 
gufte les  médailles  fui  vanres ,  gravées  par 
l'adulation  :  Jovi  optimo  Maximo ,  S.  P.  Q. 
R.  Vota  fufeeptapro  falute  Imper  et.  Ccefant 
Aug.  quod  Per  eum  Refp.  in  ampliore  atque 
tranquilliore ftatu  cf.  Jovi  vota  fufeepta ,  pro 
falute  Ccef.  Aug.  S.  P.  Q.  R.  Imper  a  te  ri  Cit  ■ 
fari ,  quod  vice  munitee  Jint ,  ex  eâ  pecuniâ  9 
quem  is  ad  cerarium  detuJSt.. 

Parmi  ces  médailles  poflérieures  du 
temps  où  les  empereurs  de  Confiai! tino- 
pie  quittèrent  la  langue  latine  pour  repren- 
dre la  grecque  dans  leurs  inscriptions  ,  il 
s'en  trouve  qui  pourroient  embairaffër  un 
nouveau  curieux;  telle  eft. le  le  Xc  NIKAIH 
OTC  XPICTOC  NIKA,  Je/us  Chripus  vincit  ; 
6c  le  Kvfic  Bo»$o  Axxr/w.  Domine,  Adefio  Alexic. 
AECnOTHl  nOP*ÏPOTENNHTÛI.,On  trouve 
dans  les  médailles  d'Héraclius ,  Deus  adjuva 
Romanis  ;  ôc  c'eft  ce  qu'ils  ont  voulu  ex» 
primer  en  grec  par  le  B>*iu ,  &  que  l'on  au- 
roît  peine  à  deviner  lorfque.  ce  .mot  eft 
écrit  par  les  feules  lettres  initiales  ;  car  le 
moyen  de  favoir  que  c.  peon  bamulo 
fur  la  médaille  de  Conftantin  Copronyme , 
lignifie  Confianti nus  Leoni perpetuo  Augufio  , 
Multos  annos  ,  fi  M.  du  Cange  ne  l'avoit 
heureufement  deviné.  Les  plus  favansont 
été  arrêtés  par  le  K»  Bo  U  AuMi  ctv.  Kvptt  B«  H 
©r*  ActAw  ccT  ,  Domino  Adtfio  fervo  tuo  , 
faute  de  connoître  les  inferiptiens  dont  nous 
parlons. 

Ces  fbrres  d' 'inferiptions  peuvent  s'appel- 
ltr  des  acclamations  ou  des  bénédictions, 
qui  conflftent  à  fouhaiter  à  l'empereur  la 
vie ,  la  fanté  ,  la  victoire..  Telle  eft  celle: 
qu'on  voit  dans  Conftantin ,  Plura  natalitia. 
féliciter.  Celle  de  Confiai!  s ,  Fe/icia  Dcce.ma^ 
lia.  Celle  de  Théophile,  ©»©»Xf  autovc~ 
tecunikac.  Celle  de  Baduela ,  Baduela. 
kuvmas  zemp£K.  Cela,  nous,  fait  fou.-  . 
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ge  de  furintendant  des  bàtimens ,  ne  donna 
pas  de  moindres  marques  de  fon  affection 
pour  l'académie  i  &  après  en  avoir  alîemblé 
plufieurs  fois  les  membres  chez  lui  à  Paris 
Se  à  Meudon ,  il  fixa  enfin  leurs  alfemblées 
au  Louvre ,  dans  le  lieu  où  fe  tiennent  celles 
de  l'académie  françoife  ,  Se  voulut  qu'elles 
fe  tînffent  le  lundi  Se  le  famedi  depuis 
cinq  heures  du  foir  jufqu a  fept.  M.  de  la 
Chapelle ,  devenu  contrôleur  des  bâtimens, 
eut  ordre  de  s'y  trouver  pour  écrire  les 
délibérations ,  Se  devint  ainfi  le  cinquième 
académicien  ,  Se  peu  après  on  ajouta  M". 
Racine  Se  Defpréaux  pour  lîxieme  Se  fep- 
tiems ,  enfin  pour  huitième ,  M.  Rain£ 
fant ,  directeur  du  cabinet  des  antiques  de 
fa  majefté. 

Sous  ce  nouveau  miniftre ,  l'académie 
reprit  fon  hiftoire  du  roi  par  les  médailles , 
Se  commença  à  faire  des  devifes  pour  les 
jetons  de  l'extraordinaire  des  guerres  ;  ÔC 
ayant  perdu  M.  Quinault  au  mois  d'oc- 
tobre 1688 ,  &  M.  Rainlfant  au  mois  de 
juin  1689  ,  ces  deux  places  demeurèrent 
vacantes  julqu'en  1691  ,  qu'on  nomma 
pour  les  remplir  M",  de  Toureil  &  Renau- 
dot.  M.  Ixlibien  le  pere  occupoit  depuis 
quelque  temps  celle  de  M.  l'abbé  Gallois  , 
qui  s'en  vie  exclus  par  l'înadvertence  de 
M".  Charpentier  &  Quinault,  qui,  inter- 
rogés par  M.  de  Louvois  fur  les  noms  de 
leurs  confrères  ,  lui  nommèrent  pour  qua- 
trième M.  Felibien-,  qui  étoit  préfent  , 
plutôt  que  M.  Gallois ,  dont  ils  ne  le  fou- 
vinrent  point.  M.  de  Villacerf  ayant  été 
fait  furintendant  des  bâtimens  après  M. 
le  marquis  de  Louvois  ,  n'eut  pas  foin 
des  académies ,  8c  fa  majefté  en  chargea 
M.  de  Ponchartrain  ,  alors  contrôleur  gé- 
néral &  fecrétaire  d'état ,  Se  depuis  chan- 
celier de  France.  Ce  fut  fous  lui  que  l'aca- 
démie ,  que  l'on  n'avoit  prefque  connue 
juiques-là  que  fous  le  titre  de  petite  acadé- 
mie ,  le  devint  davantage  fous  celui  d'aca- 
démie royale  des  inferiptions  &  médailles  ; 
Se  afin  que  M.  le  comte  de  Ponchartrain 
fon  fils  pût  fe  trouver  fou  vent  à  ces  alTem- 
blées ,  il  les  fixa  au  mardi  Se  au  famedi. 
L'infpeélion  de  cette  compagnie  fut  donnée 
à  M.  l'abbé  Bignon  ,  fon  neveu  ,  dont  le 
génie  Se  les  talens  étoient  déjà  univerfelle- 
jnsnt  reconnus.  On  revit  avec  foin  toutes 
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]  les  médailles  dont  on  avoit  arrêté  les  deflîns' 
du  temps  de  M.  de  Louvois.  On  en  réforma 

I  pluheurs  ;  on  en  ajouta  un  grand  nombre  - 
on  les  réduifit  toutes  à  une 


-  m:  me  gran- 
deur. M.  Coypcl ,  depuis  premier  peintre 

j         j     C\^sé  d'exécuter  l<*  différons 
delhns  de  médailles  que  l'académie  avoit 
imaginés  >  Se  l'hiftoire  du  roi  par  les  mé- 
dailles commença  enfin  à  être  présentée  à 
fa  majefté  quelque  temps  après  que  M.  de 
Ponchartrain  eut  été  élevé  à  la  dignité  de 
chancelier,  dont  il  fut  revêtu  au  mois  de 
feptembre  1699.  M.  l'abbé  Bignon  ,  crai- 
gnant que  cet  ouvrage  étant  fini  ,  l'acadé- 
mie ,  dont  la  lîtuation  n'étoit  point  encore 
fixe,  ne  fe  relâchât,  ou  ne  vînt  même  1 
fe  diffiper  .  penlâ  à  en  alfurer  l'état ,  le  fit 
propoter  à  fa  mijefté  ;   Se  le  roi  ayant 
goûté"  cette  proportion  ,  il  fut  fait ,  par 
ordre  du  roi,  un  règlement,  qui  fut  envoyé 
peu  après  à  la  compagnie.  Ce  règlement 
porte  entr'autres  ,  «  que  l'académie  fera 
»  fous  la  protection  du  roi ,  comme  celle 
»  des  feiences  ;  quelle  fera  compofée  de 
»  quarante  académiciens ,  dix  honoraires  , 
»  dont  l'un  fera  préiîdent ,  Se  deux  pour- 
»  ront  être  étrangers ,  ôc  dix  élevés  i  que 
»  l'un  des  penlïonnaires  fera  lecrétaire  , 
»  Se  un  tréforier  ;   que  les  aflemblées  fe 
»  tiendront  au  Louvre  les  mardi  Se  Yen- 
»  dredi  de  chaque  femaine  ,  depuis  trois 
»  heures  après  miJi  jufqu'à  cinq  ,  ùc.  » 
Ce  règlement ,  que  l'on  peut  lire  en  entier 
dans  le  premier  volume  des  mémoires 
de  l'académie  des  belles  -  lettres ,  fut  fait 
à  Verfailles  le  16  juillet  1701 ,  changea 
la  face  de  l'académie  ,  Se  ajouta  aux  occu- 
pations de  fes  membres  l'étude  de  tout  ce 
qui  concernoit  la  littérature  ancienne  Si 
moderne. 

Ce  règlement  commença  à  être  exécuté 
le  19  du  même  mois ,  que  l'académie  tînt 
fa  première  affcmblée  particulière  dans 
la  forme  preferite.  Cet  établiflèment  fut 
confirmé  en  171 3  par  des  lettres- patentes 
données  \  Maily  au  mois  de  février,  &  qui 
furent  enregistrées  au  parlement  &  à  la 
chambre  d?s  comptes.  L'académie  prit 
pour  (ceau  1rs  armes  de  Fiance  avec  une 
médaille  d'or  au  milieu  ,  où  eft  gravée  la 
tête  de  fa  majtfté.  Le  jeton  de  la  même 
compagnie  repréfente  une  mufe,  tenant  i 
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lajnaïnunc  couronne  de  laurier, 'payant 
derrière  elle  des  cippes  &  des  obéliiqutt, 
cV  pour  ame ,  ce  moc  d'Horace  :  Vctatmari. 
En  1716  feu  M.  le  duc  d'Orléans,  alors, 
régent  du  royaume  ,  que  l'on  fait  avoir 
toujours  eu  du  goût  &  des  taîens  pour  les 
arts  &  pour  les  feiences ,  ficobferver  que  le 
titre  d'académie  des  infcriptions  &  médailles 
n'exprimoit  qu'une  partie  de  l'objet  de  cette 
compagnie  ,  &  il  fut  rendu  ^  un  arrêt  du 
confeil  d'état  du  roi  le  4  janvier  1716,  par 
lequel  ce  titre  fut  changé  en  celui,  d'acadé- 
mie royale  des  Infcriptions  &  B 'zlles- Lettres  ; 
&  par  ulage  on  nomme  plus  communé- 
ment cette  compagnie  ,  académie  des  Belles- 
Litres  ,  titre  plus  fimple  ,  &  qui  exprime 
tout  ce  que  le  premier  renferme.  Par  le 
même  arrêt  le  roi  fupprima  la  clafïè  des 
tlcves  ,  dont  le  nom  feul  rebutoit  les  per- 
sonnes d'un  certain  mérite ,  &  fa  majefté 
ordonna  que  la  clarté  des  altociés  feroit 
augmentée  de  dix  fujets ,  qui  lui  feroient 
prefentés  par  l'académie  dans  la  forme  ordi- 
naire. Enfin  le  2  3  mars  fuivant  il  y  eut  un 
autre  arrêt  rendu  au  confeil  d'état  ,  qui 
ordonna  que  le  titre  de  véterant  ne  pourroit 
être]  déformais  accordé  qu'à  ceux  des  aca- 
démiciens actuellement  en  place  ,  qui, 
après  avoir  travaillé  utilement  dans  l'aca- 
démie pendant  dix  années  au  moins ,  Ce 
trouveroient  hors  d  état  &  dans  une  efpece 
d'impolTîbilité  d'y  continuer  leurs  travaux. 
On  a  déjà  vingt  -  fept  gros  volumes  in- 
4Q  de  l'hiftoire  &  des  mémoires  de  cette 
académie  ,  &  la  fuite  s'imprime  à  l'im- 
primerie royale ,  d'où  ce  qui  a  paru  eft  forti 
depuis  17  $  j.   M.  le  préiîdent  Durey  de 
Noinville  a  fondé  un  prix  annuel ,  qui  doit 
être  diftribué  à  celui  qui ,  au  jugement  de 
l'académie ,  aura  mieux  réuffi  dans  le  fujet 
qu'elle  propofera.  La  première  diftribution 
de  ce  prix  s'eft  faite  dans  la  féance  pu- 
blique d  après  pâques  de  l'année  $734. 
Moréry. 

Inscription  ,  (  Jurifprud.)  eft  lorf- 
qu'on  écrit  fon  nom  ou  quelqu'autre  chofe 
4ur  un  regiftre  deftiné  à  cet  ulage. 

Dans  les  univeiiîtés,  les  étudians  sinf- 
erhent  en  certains  temps  fur  les  regiftres 
de  la  faculté  où  ils  étudient  ,&  le  certificat 
«qu'on  leur  donne  de  ces  infcriptions  pour 
pouvoir  prendre  des  degrés ,  eft  confondu 
Tome  XFIII. 
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dans  l'ufage  avec  les  infcriptions  même  ,  & 
s'appelle  auflî  infcriptions» 

Les  dénonciateurs  font  obliges  d'inferire 
leurs  noms  fur  le  regiftre  du  procureur  du 

roi.  J'oye^  Df  NONCIATEUSfc. 

Infcription  de  faux  ou  en  faux ,  eft  une 
voie  judiciaire  que  l'on  prend  pour  détruire 
par  la  voie  du  faux  incident ,  une  pièce  que 
l'on  fourrent  être  fàulfe.  Cette  procédure 
eft  nommée  infcription  de  faux  ,  parce  qv.c 
celui  qui  attaque  une  pièce  ,  foit  par  la 
voie  du  faux  incident ,  eft  obligé  de  p<iflèr 
un  acTjj  au  greffe  ,  foit  en  perfonne  ou  par 
procureur  fondé  de  procuration  fpéciale , 
contenant  qu'il  s'inferit  en  faux  contre  la 
pièce.  Avant  de  former  cette  infcription  de 
faux  ,  il  faut  configner  une  amende  qui 
eft  de  100  livres  dans  les  cours  ôc  aux 
requêtes  de  l'hôtel  &  du  palais  >  de  60  liv, 
dans  les  fîeges  reiîortiflàns  nuement  aux 
cours  ,  &  de  10  livres  dans  les  autres 
ileges. 

La  procédure  que  l'on  doit  tenir  pour 
former  une  infcription  de  faux  ,  eft  expli- 
quée dans  l'ordonnance  du  mois  de  juillet 
1757,  concernant  le  faux  principal  &  le 
faux  incident. 

Quand  on  prend  la  voie  du  faux  princi- 
pal ,  il  n'y  a  point  d'amende  à  configner  t 
ni  à'infeription  de  faux  à  former  au  greffe. 
Foye^FAUX.  {A) 

INSECTE  ,  (WJL  mu.)  périt  animai 
qui  n'a  point  de  fang.  On  a  diftingué  les 
animaux  de  cette  nature  en  grands  &  en 
petits  ;  lés  grands  font  les  animaux  mous  , 
les  cruftacés  &  les  teftacés  ;  les  petits  font 
les  infeâes.  Il  y  a  plus  d'efpeces  à'infeâes, 
que  d'efpeces  de  poiiTons,  dVifeaux  ,  ou 
de  quadrupèdes.  Il  y  a  auilî  plus  de  diffé- 
rences de  conformation  parmi  les  infectes 
que  dans  tour  autre  genre  d'animaux.  Sans 
cefïèr  de  confidérer  les  infeâes  en  général , 
tâchons  de  prendre  une  idée  des  diffère  lires 
parties  de  leurs  corps. 

La  peau  des  chenilles ,  des  vers  ,  &c.  eft 
fort  tendre  &  très-foible  ;  certaines  arai^ 
gnées  ont  plufieurs  peaux  l'une  fur  l'autre , 
comme  les  pellicules  d'un  oignon.  La  peau 
de  tous  les  infeâes  eft  poreufe  i  dans  quel- 
ques-uns elle  tombe  une  fois  chaque  année, 
$c  dans  d'autres  jufqu  à  trois  fois  ;  enfin  il 


y  a  des  infipf s  qui  ont  la  peau  fort  dure  & 
même  garnie  d'écaillés. 

La  tete  des  infectes  eft  fort  petite  dans 
les  uns ,  &  très  groffc  dans  d'autres  à  pro- 
portion- do  corps  ;  elle  a  différentes  formes 
dans  diverfes  efpeces.  On  en  voit  de  ron- 
des ,  de  plates  ,  d'ovales ,  de  larges  ,  de 
pointues  &  de  quarrées ,  d'unies  ,  de  rabo- 
teufes  &  de  velues. 

La  firuacion  de  cette  partie  varie  auflî  ; 
elle  ti\  droite  ou  inclinée ,  fort  apparente , 
ou  prefqu  entièrement  cachée. 

Les  infectes  qui  ont  des  aîies  &  des  pies , 
ont  aufïi  des  antennes  au  front  au  d«Tus  des 
yeux  î  dans  quelques-uns  elles-  tiennent  à  la. 
wompe.  Ces  antennes  ont  des  articulations 
dont  le  nombre  varie  dans  les  diverfes  ef- 
peces d'infectes  ;  en  en  a  compté  jufqu'à 
cent  dans  quelques  fauterelles.   Les  pha- 
langes qui  font  entre  ces  articulations, 
ont  différentes  grolfeurs  &  différentes  lon- 
gueurs dans  différentes  antennes  ;  ityen  a 
de  rondes  qui  fe  touchent  les  unes  les  autres 
tomme  des  grains  de  chapelet  :  quelquefois 
elles  font  plus  éloignées,.  On  en  voit  qui 
font  couvertes  de  poils  ,  ou  qui  ont  la 
forme  d'un  cœur  ,  &  qui  font  placées  les 
unes  au  bout  des  autres.  Les  antennes  de 
quelques  infectes  font  terminées  par  un  ren- 
flement qui  leur  donne  en  quelque  façon 
la  forme  d'une  maffuc  ,  ou  d'une  baguette 
de  tambour  ;  d'autres  antermes  font  four- 
chues ou  divifées  en  plufieurs  branches.  Le 
corps  des  antennes  eft  tout  uni  ou  garni  de 
barbe  comme  une  plume  ,  d'un  feul  côté 
ou  des .  deux  cotés  ;  à  l'aide  du  microicope 
on  apperçoit  fur  celles  de  quelques  antennes 
d'autres  barbes  fecoridaires  ,  qui  en  font 
une  plume  entière.  Les  antennes  fe  meu- 
vent fiir  dès  petits  tubercules  qui,  leur  fer- 
vent de  bafes       fe  flechiflènt  en  différens 
fëns  ,  par  le  moyen  des  articulations  de 
leurs  phalanges  >  pour  l'ordinaire  elles  font 
droites  ou  recourbées ,  dirigées  en  avant  ou 
de  côté. 

Il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  la  forme 
&  la  côuteur  des  yeux-  des  injectes  qui  font 
pourvus  de  cet  organe;  ils  font  hémifphé- 
riques  ou  fphériques  ;  ils  font  blancs  ,  noirs, 
verds  comme  l  emeraude  ,  de  couleur  d'or 
ou  de  vermillon ,  bruns ,  rougeârres ,  lorf- 
qu'ilsfont  expofés  au  foleilj.  il  y  en  a  qui 


ont  preîqu  'autant  de  brillant  qûW  pierre 
précieufe.  Les  yeux  font  ordinairement 
placés  fur  le  front  au  devant  des  antennes 
a&  quelquefois  derrière;  ceux  des  grillon 
des  champs  avancent  un  peu  hors  de  la  rére 
ceux  des  petites  demoifelles  aquatiques  font 
fi  fsillans  qu'ils  ne  femblent  tenir  à  la  tête 
que  par  une  articulation.  Le  nombre  des 
yeux  varie  dans  différens  infectes  \  la  plu- 
part en  ont  dsux  }  les  mouches  en  ont  cinq;; 
les  araignées  huit  pour  rordinaire.  Il  y  4l 
quelques  infecles  dont  les  yeux  font  com- 
pofés  d'un  très -grand  nombre  d'hexa- 
gones difpofés  comme  les  alvéoles  des  abeil- 
les. Chaque  hexagone  eft  un  œil  qui  a  un 
point  de  vue  particulier ,  puifqu'ils  font 
tous  placés  fur  un  demi-globe.  Lafîruanon 
&  le  grand  nombre  de  les  yeux  fupplee  au 
mouvement  qui  leur  manque  ;  quoiqu'ils 
foient  fixes  ,  l'animal  voit  autant  d'objets 
que  s'il  n'avoit  de  chaque  côté  qu'un  œil. 
qu'il  pût  mouvoir.  Les  yeux  des  infectes  font; 
nuds  ,  mais  leur  cornée  eft  dure. 

La  bouche  des  infecles  a  différentes  for- 
mes ;  elle  eft  large  on  pointue  ,  ou  longue 
comme  un  groin  de  cochon  j  les  uns  ont 
les  lèvres  placées  en  haut  Se  en  bas,  les 
autres  fur  les  côtés.  Il  y  a  auflî  fur  les  cotée 
de  la  bouche  de  plufieurs  infectes  deux  ou 
quatre  barbiilons  qui  ont  plufieurs  articu- 
lations ;  deux ,  trois ,  quatre  »  cinq  &  plus:; 
l'extrémité  de  ces  barbillons  eft  le  plus- 
fouvent  renflée  en  forme  de  maffue.  Cette- 
extrémité  eft  cannelée  dans  les  (carabes 
noirs  qui  viennent  des  vers  du  lard-.  On.â' 
foupçonné  que  ces  barbillons  pourroienr 
être  les  organes  de  l'odorat  }  au  moins  les 
infères  s'en  fervent  pour  porter  les  alimens 
à  la  bouche.  Il  y  a  dans  la  bouche  des  ferres 
ui  tiennent  lieu  de  dents  ;  quoique  très» 
éliées  ,  elles  font  dures  &  fortes ,  Se  & 
tranchantes  qu'elles  percent  le  bois  ôC 
broyent  les  alimens  les  plus  durs  comme 
des  dents.  Ces  ferres  font  unies  dans  quel- 
ques  infectes  ,  &  refTèmblent  aux  ergots  des  - 
coqs  ;  il  s'en  trouve  qui  ont  fur  la  face  in» 
térieure  de  chaque  pièce  ,  des  dents  poin- 
tues. &  courbes  ;  c'eft  avec  ces  ferros  que 
les  infectes  laifîflcnt  leur  proie  :  elles  leu£ 
fervent  aulîi  d'armes  offenfives  &  défer.«» 
fîves. 

La  trompe  des  infectes  leur  fert  de  for* 
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,$ue  \  *Ue  eft  placée  entre  les  ferres  de  quel- 
ques-uns  çorrjme  les  grillons  des  champs. 
Il  y  en  ar.qui  J  étendent  &  la  raccourcirent 
à  leur  gré  ;  les papUjoiis  fo  roulent  entre 
deux  lames  barbues  qutfa  mettent  à  couvert, 
d'autres  la  couchent  fous  leur  ventre  dans 
une  petite  cannelure  qui  s'y  ,  trouve.  La 
trompe  de  quelques  infecles  eft  très-petite 
&  très-peu  apparente ,  d'autres  l'ont  plus 
longue  que  tout,  le  corps.  Dans  certaines 
efpeces  à'infeâes  elle  eft  renfermée  dans 
une  forte  de.  fourreau  ,  donc  le  bout  eft 
pointu  ,  &  neut  percer  différentes  fubf- 
rances  ;  enuiite  il  s'ouvre  ,.cV  la  trompe  en 
fort  pour  fucer  ce  qui  fe  trouve  dans  les 
trous  faits  par  le  fourreau. 

Le  corcelet  eft  une  partie  de  X'infcle  pla- 
cée entre  la  tête  ôc  le  corps  ;  il  eft  plus  ou 
moins  dur ,  il  eft  plat  ou  renflé  »  terminé 
en  pointe  par  derrière  ou  arrondi  ,  couvert 
de  poils,  de  tubercules  ,  ou  d'éminences 
qui  ont  diverfes  formes. 

Il  y  a  fur  le  corps  des  infecles  des  incir 
fions,  ou  des  articulations  qniiè  .divifent 
«n  plufieurs  anneaux ,  ÔC  c'eft  'de  ces  in* 
.«fions  qu'eft  venu  lé  mot  â'infiâe.  Les 
anneaux  qu'elles  forment ,  font  larges  ou 
étroits  ;  il  y  en  a  de  quartés  i  ils  font  placés 
les  uns  au  bout  des  autres  ,  ou  en  partie 
les  uns  fur  les  autres.  Certains  infecles  n'en 
ont  que  cinq  j  la  plupart  en  ont  un  plus 
grand  nombre ,  le  mille-piés  long  Se  plat 
en  a  cinquante-quatre.  Les  infecles  fe  meu- 
vent en  écartant  ou  en  rapprochant  ces 
anneaux;  ils  fe  couvrent  &  fe  découvrent 
plus  ou  moins  ,  félon  le  degré  de  tempé- 
rature qu'ils  veulent  fe  procurer.  Il  y  a 
prefqu'autant  de  différences  dans  la  figure 
du  corps  des  infecles ,  qu'il  y  a  d'efpeces  de 
ces  animaux.  Ceux  qui  n'ont  point  de  piés , 
ont  fur  le  corps  des  piquans  ou  de  petites 
pointes  ,  par  le  moyen  defquelles  ils  fe 
maintiennent  en  place  ;  le  ver  qui  Ce  trouve 
dans  l'eftomac  du  cheval ,  fera  bientôt  en- 
traîné par  les  matières  qui  partent  de  ce 
vifeere  dans  les  inteftins  ,  s'il  n'avoit  de 
ces  pointes  pour  s'accrocher  aux  parois  de 
1 eftomac.  Les  infecles  ont  aufïi  fur  le  corps 
des  éminences  unies  ou  crénelées  ,  ou  des 
tubercules ,  dont  les  couleurs  font  quelque- 
fors  très-belles.  H 
La  partie  poftirieure  du  corps  àsninfiât*^ 
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[  eft  revêtue  de  poils ,  ou  couverte  d'une 
forte  d'écuuon  ,  ou  tet  minée  par  une 
membrane  roide,  qui  leur  ferc  de  gouver- 
'  nail  lorfqu'ili ;  volent  ?  ou  par  des  rriarr.doi:s 
I  d'où  fort  la  fbie  qu'ils  filent  ;  d'autres  in- 
fe^es  ont  fur  cette  partie  poftérieure -,  des 
foies  ou  des  queues  minces  ,  au  'nombre 
d'une  ,  deux  ,  trois  ou  quatre  ,  ou  des 
cornes  droites  ou  courbes ,  qui  fe  ranfôar- 
ciffent  lorfqu'on  les  touche  ,  ou  qui  ont 
des  pointes  ou  des  barbillons  qui  font  quel- 
quefois articulés  ,  quelques  infects  ont  fur 
cetre  même  partie  une  queue  fourchue, 
ou  une  ferre  en  forme  de  pince  ,  avec  la- 
quelle ils  faififfem  leur  proie. 

Les  parties  de  la  génération  font  placées 
à  la  partie  poftericure  du  corps  ou  fous  le 
ventre.  Il  y  a  des  femelles  qui  ont  un  long 
tuyau  terminé  en  forme  demafîè  pointue, 
avec  laquelle  elles  font  des  trous  pour  y 
dépofer  leurs  œufs.  Ce  tuyau  tient  à  l'o- 
vaire ,  l'œuf  en  y  entrant  le  fait  gonfler  j 
il  fe  reflerre'à.l'inftant  pour  poufler  l'œuf 
en  avant*  ainfi  en  Ce  dilatant  &  fe  reffer- 
rant  fuccefîivement  ,  le  tuyau  conduit 
l'œuf  jufque  dans  le  trou  qui  a  été  creufé 
pour  le  recevoir.  Certains  infecles  aquati- 
ques ont  un  tuyau  a  la  partie  poftérieure  du 
corps  ,  par  laquelle  Us  refpirent  en  s'ele- 
vant  à  la  furface  de  l'eau. 

Quelques  infecles  ont  encore  dans  la 
partie  poftérieure  du  corps  un  aiguillon , 
qu'ils  en  font  fortir  pour  différera  ufrges  ; 
dans  d'autres  il  eft  toujours  au  dehors  d* 
corps.  Lorfque  cet  aiguillon  eft  couît,  il 
lê  trouve  place  fous  le  ventre  dmswie  rai- 
nure ,  lorsqu'il  eft  plus  long  il  deboide  en 
arrière ,  &  il  eft  renfermé  dans  un  étui , 
compofé  de  deux  pièces  longitudinales  , 
terminées  en  pointes  très  -  déliées  i  elles 
s'ouvrent  pour  donner  partagea  1  aiguillon, 
dont  la  pointe  reffemble  à  celle  d'un  ha- 
meçon ,  &  le  retient  dans  la  chair  loi  i  que 
Vinjc-lc  a  fait  fa  piquûre ,  en  même  temps  il 
tire  d'une  veflie  qui  eft  placée  pi-ès  du 
ventre  à  la  racine  de  l'aiguillon ,  une  liqueur 
qui  coule  le  long  du  tuyau  de  l'aiguillon  , 
oui  s'infirme  dans  la  plaie ,  &  qui  y  caufe 
de  la  douleur.  Quoique  cet  aiguillon  foit 
très-délié  ,  il  perce  des  fubftances  dures  i 
on  a  éprouvé  que  celui  d'une  abeille  peu* 
percer  un  gant  de  peau  de  bouc. 

L1UU 


Le  nombre  des  jambes  varie  beaucoup 
dans  les  différentes  èfpeçes  cYinfccles  ;  il  y 
a  auflide  grandes  variétés  dans  la,  longueur 
des  jambes  &  dans  le  nombre  de  leurs  ar- 
ticulations i  ordinairement  les  dernières 
jambes  font  les  plus  longues ,  quelquefois 
auffi  elles  font  tes  plus  courtes.  H  s'en  trouve 
qui  n'ont  qu'une  feule  articulation  >  d'au- 
tres en  onè  jufqu*à  huit  :  pour  l'ordinaire 

'  elles  ne  font  compofées  que  de  trois  par- 
ties i  ta  première  eft  une  forte  de  cuiffe , 
la  féconde  peut  être  regardée  comme  la 

'  jambe  proprement  dite ,  &  la  troifieme  eft 
le  pié.  Quelques  infeeles  ont  la  jambe  &  la 

.  cuifle  revêtues  de  poils  forts  &  pointus. 
Le  pié  eft  ordinairement  compofé  de  quel- 
ques pièces  qui  font  rondes,  ou  qui  ont  la 
forme  d'un  cceur  renverféjil  y  en  a  deux 
&  même  jufqu'à  cinq  dans  quelques  infeeles. 
La  dernière  de  ces  pièces  a  deux  pointes 
crochues  ?  d'autres  infeeles  ont  entre  ces 
pointes  une  plante  s  par  le  moyen  de  la- 
quelle Us  adhérent  aux  corps ,  torfqu'il  ne 
peuvent  pas  s'y  accrocher  par  les  pointes 
du  pié.  Il  y  a  des  infeeles  mâles  qui  ont  aux 
genout  une  espèce  de  palette  avec  laquelle 
ils  ferrent  la  femelle  dans  l'accouplement. 
Certains  infeeles  ont  les  jambes  très-fortes 
&  font  de  très-grands  faurs  ;  on  dit  qu'une 
pu-ce  peut  parcourir  en  fautant  un  efpace 
deux  cent  fois  plus  long  que  fon  corps.  Les 
infecks  fe  fervent  de  leurs  Jambes  &  de 
leurs  pies ,  pour  nager  &  pour  effuyer 
leurs  yeux  ,  leurs  antennes  &  leurs  corps, 
pour  creufer  Ôc  déplacer  la  terre ,  pour  faifir 
leur  proie  > 

Les  infeeles  aîîcs  ont  deux  ou  quatre aîles , 
leur  irtuarion  eft  très-différente  ,  car  elles 
font  horifoncalemcnt ,  obliques  ou  verti- 
cales. Dans  plu  (leurs  infeeles  ,  comme  les 
îcarabés  ,  elles  ont  une  forte  de  couverture 
ou  de  fourreau  ,  dans  d'autres  elles  n'en 
ont  point  ;  cehes-ci  font  liffes  ou  garnies 
d'une  efpece  de  farine  ou  de  poutïiere  \ 
telles  font  les  aîles  des  papillons  ;  celles  qui 
font  liffes  ont  des  nervures  très-apparentes , 
elles  font  très- minces  &:  même  tranfpa- 
rentes.  La  poiifliere  des  aîl'es  des  papillons 
vue  au  microfeope  ,  paroît  fous  la  forme 
d'écaillcs  qui  ontdiverfes  figures.  Dans  les 
différentes  efpeces  de  ces  infeeles  ,  il  y  en 
a  dont  les  ailes  font  compofées  de  longues 
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plumes ,  qui  ont  des  barbes  cimme  cerfe# 
des  oifeaux.  Toutes  ces  aîles  varient  beau- 
coup pour  la  figure  Se  pour  les  couleurs , 
qui  font  très-belles  dans  plufieurs  efpeces 
de  papillorisjon  y  voit  auffi  des  caractères 
qui  reffemblent  à  des  lettres.  Les-  fourreaux 
qui  fe  trouvent  fur  les  aîles  de  plufieùxs 
infeeles  y  ont  une  confiftance  très -ferme, 
&  font  plus  ou  moins  durs»  plus  ou  moins 
épais  ,  6c  plus  ou  moins  tranfparens ,  ou 
entièrement  opaques  j  ils-' (ont  suffi  plus  ou 
moins  longs.  Dans  quelques  infeeles }  ils  ne 
couvrent  qu'une  petite  partie  du  corps  en- 
delà  du  cervelet  y  dans  d'autres  ils  s'éten- 
dent jufquau  milieu  du  corps ,  quelquefois 
plus  loin  &  même  jufqu'à  l'extrémité.  Il  y 
a  beaucoup  de  variété  dans  leurs  figures  & 
dans  leurs  couleurs  j  il  y  e»  a  qui  foat 
garnis  de  poils ,  d'autres  font  (triés  ou  cou- 
verts de  tubercules,  &c.  Les  aîles  qui  £è 
trouvent  foua  ces  fourreaux ,  font  très- 
minces  &  tranfpai  entes  j  elles  ont  duns 
plufieurs  infectes  beaucoup  plus  de  longueur 
que  les  fourreaux  :  dans  ce  cas  la  partie  qai 
déborderoit  au-delà  des  fourreaux ,  fe  replie 
avant  que  Ymfecle  n'abaiife  les  fourreaux 
fur  les  aîles. 

M  y  a  plufieurs  infeâes  qui  ont  des  poils ^ 
ils  font  fi  fins  dans  quelques-uns,  qu'on  ne 
les  apperçoit  qu'à  travers  une  loupe.  Ls* 
chenilles  en  ont  fur  la  tête ,  les  phalènes  fur  le 
corcelet ,  les  bourdons  fur  ta  partie  yoM- 
rieure  du  corps;  on  en  voit  fur  les  aîles  Se 
fur  les  jambes.  Tous  ces  poils  ont  diffé- 
rentes couleurs,  qui  changent  lorfquel'/.t- 
fecle  vieillit ,  ou  îorfqu'il  eft  prit  à  former 
fa  coque.  Il  y  a  auffi  fur  différais  infeelts 
des  touffes  de  poils  difpofés  en  forme  (k 
brofTes  rondes  ou  quarrées  ,  &  fouvent 
terminées  en-  pointe  comme  un  pinceau. 
Certains  injectes  ont  des^  poils  fi  gros  qu'on 
leur  adonné  le  nom  d'épine,  ils  ont  quel- 
quefois plufieurs  branchts.  Ces  poils  &  ces 
épines  fe  brifent  lorfqu'on  tient  YïnfeSe,  & 
leurs  débris  entrent  dans  la  peau&ycau- 
fent  de  la  demangeaifor*  ;  c'eft  ce  qui'  a 
fait  droire  que  les  chenilles  étoient  veni- 
meufes:  celles  qai  font  rafes  ne  font  pas 
le  même  effet  à  ceux  qui  les  manient* 

Plufieurs  infeelts  ont  des  cornes  dures 
qui  font  mobiles  ou  immobiles  y  qui  diiîê- 
rem  des  antenne 3     ce  qu'elles  a'ont  $M 
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^'articulations.  Quelques-uns  portent  fur 
la  tête  une  corne  recourbée  ou  droite  ;  tel 
eft  le  fcarabé  du  tan  appellé  rhinocéros  ,  à 
caufe  de  fa  corne.  D'autres  infectes  ont fur 
le  devant  de  la  tête  deux  cornes  qui  s'é- 
tendent eh  haut  ou  en  dehors  ;  ces  cornes 
font  courtes  ,  un  peu  recourbées  &  unies , 
ou  branchues  comme  celles  du  cerf-  volant  : 
quelquefois  elles  font  plus  longues  l'une  que 
l'autre.  Il  y  a  des  infectes  q  ui  ont  trois  cornes 
perpendiculaires  fur  la  tête  ou  fur  les  épaules. 

Tous  les  infecles  ont  les  fens  du  tact  cV 
du  goût  >  mais  il  y  en  a  qui  font  pjivés  de 
la  vue,  d'autres  n'ont  point d'odoiat ;  au- 
cun n'a  des  oreilles  apparentes  à  l'exté- 
rieur ni  même  à  l'intérieur  ;  cependant  il 
paroît  quils  ne  font  pas  tous  privés  du  fens 
del'ouie.  m.  . 

Plusieurs  infecles  ont  des  qualités  fort 
extraordinaires  j  il  y  en  a  qui  jettent  de  la 
lumière  pendant  la  nuit  ;  tels  font  les  vers 
luifans  &  les  portes-lanternes  de  la  Chine 
&  d'Amérique  j  la  lumière  de  ceux-ci  tft  fi 
•  vive,  qu'ils  peuvent  fervîr  de  chandelle  pour 
lire  &  pour  faire  difTérens  ouvrages  pendant 
la  nuit. 

Les  infecles  n'ont  à  proprement  parler 
.  point  de  voix  ,  mais  il  y  en  a  plufieurs  qui 
rendent  des  fons  &  qui  font  différens  bruics , 
comme  les  cigales  ,  les  grillons ,  les  abeil- 
les ,  &c.  Ces  fons  viennent  du  frottement 
de  la  nuque  du  cou  contre  le  corcelet ,  du 
frottement  des  aîles  l'une  contre  l'autre  , 
ou  contre  le  dos ,  ou  d'une  conformation 
particulière  de  quelque  partie  du  corps  ; 
ceft  par  ces  fons  que  les  grillons  des  champs 
appellent  leurs  femelles. 

Il  y  a  des  infecles  qui  répandent  une  odeur 
très-défagréable  ;  telles  font  les  canthari- 
des  ,  les  punaifes  ,  ùc.  au  contraire  il  y  a 
des  fearabes  qui  fentent  le  mule  3  la  violette , 
la  rofe. 

Une  grande  quantité  d* infectes  offrent 
aux  yeux  les  couleurs  les  plus  vives  &  les 
plus  belles ,  principalement  les  papillons  Se 
même  les  chenilles  ,  les  fearabés  a  les  bu  - 
preftes,  Oc. 

La  plupart  des  infecles  n'ont  pas  toujours 
la  même  forme  ;  la  plupart  en  changent 
au  point  de  n'être  pas  reconnoifïàbles  ;  ce 
changement  eft  ce  qu'on  appelle  tr nos  for- 
tootiw ou  méthauiQrplwfe.  des infectes*  Swam-. 
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merdam  (  Biblia  naturœ  )  en  diftingue  de 
quatre  fortes. 

Dans  la  première  forte  de  metamor- 
phofe ,  les  infecles  ne  fubiiTent  d'autre  traAf- 
formation  que  celle  qu'ils  éprouvent  eu 
fortant  de  l'œuf:  ils  croulent  i  la  plupart 
changent  de  peau  ;  quelques-unes  de  leurs 
parries  grandiuent  quelquefois  un  peu  plus 
que  d'autres  ,  &  prennent  une  couleur  dif- 
férente de  celle  qu'elles  avoienr  auparavant 
telles  font  les  araignées  &  les  diverfes  efpc- 
ces  de  poux  des  hommes  &  des  animaux  , 
les  vers  de  terre  ,  les  fangfucs,  les  mille- 
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Dans  les  trois  autres  fortes  de  metamor- 
phofes  ,  lorique  les  infecles  ont  mué  ,  la  plu- 
part diverfes  fois,  &  qu'ils  font  parvenus  à 
leur  point  d'accroiflèment ,  ils  prennent  la 
forme  de  fémi- nymphe ,  de  nymphe ,  ou  de 
chryfaiide  ;  après  êue  reftés  quelque  temps 
fous  l'une  de  ces  formes,  ils  la  quittent  ôc 
deviennent  des  infeâes  parfaits  &  propres  à 
la  génération. 

La  féconde  forte  de  métnmorphofe  efl 
une  transformation  incomplette  ,  car  les 
infecles  ,  tels  que  les  demoifelks  aquatiques  » 
les  fauterelles ,  les  grillons  ,  les  punaifes 
volantes  ,  &c.  n'acquièrent  par  ce  change- 
ment que  des  aîles  qui  leur  manquoient  au- 
paravant ;  lorfque  ces  aîles  fe  forment ,  on 
donne  à  ï'infeâe  le  nom  de  fémi-nymphe  ; 
dans  cet  état  on  voit  fur  le  dos  au-delà  du 
corcelet,  des  étuis  qui  renferment  les  aîles 
naifiantes;  auparavant  elles  ne  paroifïeut 
que  très -peu  ou  point  du  tout.  Les  infecles 
dans  l'état  de  fémi  -  nymphe  }  mangent  v 
marchent  ,  courent  ,  fautent  ou  nag<  ne 
comme  à  l'ordinaire.  La  forme  de  la  plu- 
part de  ces  infecles  ne  diffère  guère  après 
l'état  de  femi-nymphe  de  celle  qu'ils  avoienc 
auparavant ,  que  par  les  aîles  qu'ils  ont  de 
plus  ;  cependant  il  s'en  trouve  qui  font  très- 
diffêrens  de  ce  qu'ils  étoient  dans  leur  pre- 
mier état. 

Dans  latroifîeme  &  quatrième  iortes  de 
métamorphofe  ,  les  infecles  perdent  l'ufige 
de  tous  leurs  membres  >  ils  ne  peuvent  aï 
manger  ni  agir ,  &  ne  reiTemblcnt  en  rien 
à  ce  qu'ils  étoient  auparavant  ;  tel  de 
ces  infecles  qui  auparavant  n'avoit  point  de 
jambes ,  ou  en  avoit  jufqu'i  cinq  ou  fix  y 
fept ,  huit,  neuf,  dix  &  onze  paires  x  n'eja 
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*  alors  jamais  ni  plus  ni  moin-s  que  trois 
<paîres ,  qui  avec  Cci  aîles  &  (es  antennes 
&nt  ramenées  fur  fon  eftomac ,  &  s'y  tien- 
nent immobiles. 

Dans  la  troifiemc  forte  de  métamorpho- 
se y  les  infeclcs  ,  tels  que  les  abeilles  ,  font 
revêtus  d'une  fine  membrane  ;  an  leur  don- 
ne lorfqu'ils  font  dans  cet  état ,  le  nom  de 
nymphe.  Dans  la  quatrième  forte  d:  meta- 
rnorphofe,  les  inftâes,  tels  que  les  papillons, 
les  phalènes ,  font  renfermés  dans  une  en- 
veloppe dure  &  crufhicée ,  qui  réunit  tou- 
tes les  parues  de  l'animal  en  une  feule  marte; 
dans  cet  état  on  les  nomme  cryfaltdis. 

»  Les  infeefes  qui  fe  changent  en  chryfa- 
lides ,  fub:ffent  une  transformation  de  plus 
que  les  autres  infectes  ;  avant  de  devenir 
nymphes  ils  prennent  fous  cette  peau  la 
forme  d'une  ellipfoïde  ,  ou  d'une  boule  al- 
longée ,  dans  laquelle  on  ne  reconnoît  au- 
cune partie  de  l'animal  5  dans  cet  état  la 
tête  ;  le  corcelet ,  les  aîles  6c  les  jambes  de 
la  nymphe  font  renfermées  dans  la  cavité 
intérieure  du  ventre ,  &  dont  elles  fortent 
fucceifivement  par  le  bout  antérieur  ,  à  peu 
près  de  la  même  manière  qu'on  feroit 
îbrtir  l'extrémité  d'un  doigt  ae  gant  qui 
feroit  rentré  dans  fa  propre  cavité.  Lesia- 
fccles  de  cette  claffe  ne  fe  diftinguent  pas 
<les  autres  feulement  en  ce  qu'ils  fe  chan- 
gent en  nymphes  fous  leur  peau ,  mais  fur 
tout  en  ce  que  pour  devenir  nymphes ,  ils 
fubiffent  une  double  transformation.  Sui- 
vant cetre  idée  on  pourroitréduhe  les  diffé- 
rences des  quatre  ordres  de  transformation  à 
des  termes  plus  ailes  &  plus  fimples ,  difant 
<jue  les  infiâes  du  premier  ordre ,  après 
être  fortis  de  l'œuf,  parviennent  à  leur  état 
de  perfection  ,  fins  s'y  difpofer  par  aucun 
changement  de  forme  ;  que  ceux  de  la  fé- 
conde clarté  s'y  difpofeat  par  un  change- 
ment de  forme  incomplet  ;  ceux  de  la  troi- 
sième par  un  changement  de  forme  com- 
plet ,  &  ceux  de  la  quatrième  par  un  double 
changement  de  forme. 

Indépendamment  de  ces  métamorphofes, 
les  infc  ':!es  changent  de  peau  ;  les  uns  tels 
.que  les  araignées  une  feule  fois  ,  &  les 
autres  plufieurs  fois  ,  par  exemple  ,  les  gril- 
lons des  champs  &  les  chenilles  du  chou  en 
•changent  quatre  fois  ;  d'autres  enfin  le  dé- 
jpouillent  jufqu'à  (îx  fois,  &  même  plus., 


Les  ans  fendent  leur  .peau  près  de  îa  thé 
pour  la  quitter  -,  Se  les  autres  fous  le  ventre- 
la  dépouille  de  plufieurs  efpeces  à'infe&s 
garde  h  forme  exacte  de  toutes  les  parties 
de  leur  corps. 

Les  chryfalides  ont  différentes  formes; 
il  y  en  a  de  coniques ,  d'autres  font  angu- 
laires i  il  s'en  trouve  de  relTemblans  à  des 
dattes  ;  on  leur  donne  le  nom  de  fèves, 
D'aurres  îctfenibleni:  en  -quelque  hv-u  3 
un  enfant  au  maillot,  à  la  tête  d'un  chien, 
d'un  chat,  d'une  fouris ,  d'un  oifeau  ,  ùc. 
On  fe  doute  bien  que  ces  reflemblaticw 
font  très-imparfaites.  On  reconnoît  plus 
aifément  dans  la  forme  de  la  chryfalidc 
celle  des  principales  parties  de  Vinfeih  qui 
en  doit  fortin  tous  les  membres  font  ran- 
gés, appliqués,  plies  ou  étendus  contrele 
corps  ;  on  les  voit  à  travers  la  coque  de 
quelques  chryfalides  ou  au  moins  ondif- 
tiugue  leur  figure.  Les  chryfalides  ont  dif- 
férentes couleurs  quelquefois  très -belles; 
il  y  en  a  de  dorées ,  de  brunes ,  de  jaunes, 
de  rouges.,  de  vertes ,  de  blanches >  dp  vio- 
lettes }  on  en  voit  qui  ont  différentes  tein- 
tes de  ces  couleurs.  Souvent  les  plus  beaux 
infectes  fortent  des  chryfalides  les  moins 
belles,  &  \cs  infectes  les  plus  laids  viennent 
des  plus  belles  chryfalides. 

Quelques  infectes  font  immobiles  dans 
l'état  de  chryfalides  ;  d'autres  font  quelques 
petits  mouvement  lorfqu'on  les  touche  ; 
mais  aucun  ne  prend  de  nourriture  durant 
cet  état.  Comme  ils  ne  peuvent  pas  veiller  2 
leur  fureté  ,  ils  fè  placent  à  fabri  d'une 
pierre  ou  d'une  racine ,  Se  ils  rendent  \t 
côté  de  leur  coque  qui  eft  expofé  plus  ferme 
pour  réfifter  à  la  dent  des  vers*  d'autres  fe 
fufpendent  à  des  fils ,  ou  font  autour  deux 
une  forte  de  filet  à  larges  mailles  ;  d'autres 
enfin  fe  revêtent  de  laine  ou  de  coques  de 
foie.  Il  y  a  des  coques  ovales  ;  il  y  en  a  de 
fphéroïdes  ,  de  coniques ,  de  cylindriques , 
d'angulaires  ;  d'autres  ont  la  forme  d'un 
bateau  ,  d'une  navette  ou  d'une  larme  de 
verre  ,  ^dont  le  corps  feroit  renflé  &  1* 
pointe  recourbée ,  &c. 

Chaque  efpece  à'infecle  a  fon  temps  pout 
fe  transformer  en  nymphe  ou  en  chryfe- 
lide  ;  les  uns  au  mois  de  mai ,  d'autres  en 
juin ,  en  juillet,  en  août,  en  feptecnbre, 
Il  y  en  a  qui  ne  domeureat  dans  cet  eut 


&tize  jours,mdH$'qWd'autres*y  en  '  reftent 
quinze  ,  feize'  ou  vingt  rtjuelque^iins  ne' 
fortent  pas  même  fi- tôt  de  leur  prifon }  ils 
y  font  renfeimés  l  s  uns  trois  femaines  & 
k$  autres  un  mois  >  on  en  voit  qui  y  relient 
deux  mois  ,  d'autres  fix  ,  neuf  ou  dix  ; 
d'autres  enfin  une  année-  &  même  plus;  par 
conféquent  on  les  voit' paroître  fuccefîîve- 
jnent  dans,  différens  temps  de  l'année ,  de- 
puis le  mois  de  février  jufqu'au  mois  de 
décembre  ;  il  y  en  a  même  qui  ont  deux 
génératibns  en  un  an. 

S'il  y  a  des  infeâes  dont  la  génération 
fait  fpontanée ,  comme  l'ont  cru  les  an- 
ciens, au  moins  la  plupart  des  infecta  que 
nous  cônnoiffons  te  mieux  font  les  uns 
mâles  Se  l^s  autres  femelles  ;  ils  s'accou- 
plent Se  produifent  des  œufs  d'où  il  fort 
on  ver.  Leséphemeres  ne  s'accouplent  pas , 
le  mâle  fraie  feulement  comme  les  poiflbns 
fur  les  œufs  de  h  femelle  ;  dans  quelques 
efpeccs  ,  comme  celles  des  limaces  ,  des  ef- 
cargots ,  des  vers  de  terre ,  chaque  indivi- 
du a  les  deux  fexes  qui  fe  joignent  récipro- 
quement de  part  Se  d'autre  dans,  l'accou- 
plement j  dans  certaines  efpeces  %  tels  que 
«elles  des  abeilles  ,  des  guêpes  ,  des  four- 
Eiis ,  il  y  a  grand  nombre  d'invididus  qui 
ne  font  ni  maies  ni  femelles  ;  c'eft  pourquoi 
en  les  appelle  mulets.  On  a  obfervé  dans  ce 
fiede  qu'un  puceron  produit  d'autres  puce- 
ions  lui  feul  fans  accou  plement  ;  enfirt  diffé- 
rentes parties  d'un  polype  coupées  &  fepa- 
reesles  unes  des  autres ,  deviennent  chacune 
des  polypes  entiers ,  comme  le  rameau  d'un 
arbre  devient  par  bouture  un  arbre  complet 
Dans  les  efpeces  à' infectes  qui  s'accouplent, 
les  femelle»  font  ordinairement  plus  groifes 
que  'es  mâles  ;  cette  différence  eft  évi- 
dente parmi  les  puces ,  les  grillons ,  &c. 
«Uns  p.uiieurs  efpeccs  les  antennes  des 
j&àlcs  ont  des  nœuds ,  des  barbes  ou  des 
bouquets  de  poils  qui  ne  font  pas  fur  les 
nuennes  des  femel'es  i  les  mâles  de  quel- 
les efpeces  à'infecks  ont  des  aîles,  Se  les 
pelles  en  marquent ,  ou  n'en  ont  que 
s' imparfaites  ;  elles   fent  pourvues  dans 
«autres  efpeces  d'un  tuyau  qui  (ert  à  con- 
jure leurs  œufs  entre  1  ecorce  des  nrbves  , 
Jhns  U  terre  ,  dans  le  parenchyme  des  "feu  il- 
xs  >  Se  dans  d'autres  endroits  où  ils  ne 
ïoiirtoknt  pas  paiv«rûr  fans  cet  organe, 


Quelquefois  Je^  couleur*/  efurri%0/ônî  çîif- 
férenres'de  téllfes  o!e'la  ^péfle,'  "*", 

Il  fe  trouve  alitant  de  variétés  entre  le! 
œufs  des  infectes  qu'entre  leurs  différentes 
efpeces,  tant  par  la  grandeur  Se  la  forme 
de  ces  œufs  ,  que  par  les  couleurs.  On  en- 
voie de  ronds ,  d'ovales ,  de  coniques ,  &c.  de 
bruns,  de  verds,derougeâires ,  de  jaunâtres, 
de  couleur  d'or  Se  de  perles,  &c.  la  ponte  de 
quelques  infectes  ,  tels  que  le  grand  fearabé 
piilulaire  ,  n'eft  que  d'un  œuf  -,  d'aurres  en 
font  fix  ou  (èpt ,  trente feixante ,  &c*  it 
en  fort  plufieurs  centaines ,  ôe  même  plu- 
fieurs  milliers  d'une  feule  femelle  ,  telle  >: 
par  exemple ,  qu'une  mere  abeille.  Il  y  * 
des  infectes  qui  ne  prennent  d'autre  foin  de 
leurs  œufs  que  de  les  dépofer  dans  des  lieux 
où  les  vers  trouvent  au  fortir  de  l'œuf  une 
nourriture  convenable  \  plufieurs  les  enve- 
loppent de  foie  ,  les  couvrent  de  poils- 
qu'ils  tirent  de  leurs  corps,  les  enduifenc 
d'une  matière  vifqueûfè,  les  mettent  fous 
des  arbres,  les  cachent  en  terre  ,  &c.  la 
plupart  des  mères  meurent  dès  qu'elles  ont 
pondu  ;  d'autres  au  contraire ,  n'abandon- 
nent jamais  leurs  '  œufs  ;*4uel4iies  efpeces» 
d'araignées  les  portent  toujours  avec  elles» 
renfermés  dans  une  enveloppe  ;  les  abeilles ,. 
les  guêpes  ,  les  frelons ,  les  fourmis  ont 
un  foin  continuel  de  leurs  œufs  Se  de  leurs 
nymphes, 

P  ufieurs  infectes  font  des  nids  avec  une* 
fînguliere  induftrie;.ils'y  emploient  diffé- 
rentes matières.  La.  teigne  qui  vit  au  for>4 
de  l'eau  fe  fait  un  fourreau  avec  des  brins 
d'herbe  ,  de  petites  pierres,  des  fragmens. 
de  bois ,  d'écorces ,  de  feuilles ,  fiv.  eues 
collent  ces  différentes  matières  les  un^s 
contre  les  autres  avec  une  forte  de  giu 
qui  rend  le  fourreau  lilfe  à  l'intérieur  tan- 
dis qu'il  eft  raboteux  à  l'extérieur.  D'autres 
infiâes  ,  tels  que  les  fearabés  pillulaires  s 
Jont  des  petits  nids  ronds  femblables  à 
ceux  des  hirondelles.  Il  y  a  des  abeilles  qui 
roulent  des  feuM.es  peur  en  fcirw  un  ctu? 
où  elles  dépofent  leurs  œufs  ;  cet  étui  a  la 
forme  d'un  dé  à  coudre  i  «*elles  foudent  de 
»  leur  bouche  ,  par  le  moyen  d'une  hu- 
»>  meur  vifqueufe  ,  \es  côtes  d'une  feuille 
»  fort  fbign^tfement  ;  elles  ferment  lç 
»»  fond  de  leur  nid  par  trois  oc  quatre  mer- 
(  sceaux  de  ■feuilles  rueuUires ,  aupûquéesJ 
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*>  les  unes  fur  les  autres  pour  rendre ïou-1 
»  vrngc  plus  folide  >  &  comme  ces  pièces 
»'  circulaires  ont  un  peu  plus  de  circm- 
*>  fi-rence  que  n'en  a  l'ouverture  qu'elles 
»»  doivent  fermer ,  cela  fait  que  quand  le 
»»  bourdon  les  y  colle  ,  elles  prennent  une 
*»  figure  convexe.  Le  deflus  du  nid  eft' 
»»  fermé  par  un  couvercle  qui  a  la  forme 
9*  d'une  aflutce.  Le  bourdon  le  levé  quand 
»•  il  veut  fortir  ,  après  quoi  il  fê  referme 
»»  de  lui-môme».  Elles  fc  fervent  des  feuil- 
le de  différentes  autres  manières  auflî  in- 
du ftrieufes  ,  cV  font  d'autres  manœuvres 
très- fin pulicres ,  pour  Ce  loger  &  pour  ren- 
fermer leurs  provifïons  ,  leurs  ceufc,  leurs 
nymphes  ,  &c,  comme  on  peut  le  voir  dans 
cet  ouvrage  aux  articles  de  pîuiïeurs  infectes, 
par  exemple ,  royc^  Abeille  ,  Ruche  , 
Guf.pb  ,  Guêpier  ,  cVc.  Extrait  de  ta 
2n/ofog.  des  infectes. 

On  divifê  les  infectes  en  fept  clartés. 

La  première  claiïè  comprend  les  infectes 
coléoptères  ;  ils  ont  des  fourreaux  fur  les 
aîlcs  ,  &:  leurs  mâchoires  font  pofées 
l'une  à  côté  de  l'autre»  &  non  pas  l'une, 
au  delfus  de  l'autre  *  comme  dans  les 
quadrupèdes. 

La  deuxième  clalle  comprend  les  hémip- 
tères; ils  ont  tes  ailes  croifées  &  une  trompe 
recourbée  fous  la  poitrine. 

La  troilteme  dalle  comprend  lesncurop- 
f  ères  ;  ils  ont  quatre  ailes  parfèmécs  de  vei- 
nes en  forme  de  rézeau, 

La  quatrième  clalfe  comprend  les  lépi- 
doptères >  la  plupart  ont  une  trompe  en 
fpirale  ,  &  ils  ont  tous  quatre  aîles  membra- 
ncufès, 

La  cinquième  clalfe  comprend  les  dip- 
rcres  ;  ils  n'ont  que  deux  aîles  j  il  y  a 
fous  chacune  un  ftilet  terminé  par  un 
bouton. 

La  fîxîeme  claite  comprend  les  hymé- 
noptères >  ils  ont  quatre  aîlcs  raembra- 
neufes. 

La  feptieme  claflê  comprend  les  aptères  ; 
ils  n'ont  point  d'aîles. 

Chacune  de  ces  fcptclaflcs  eft  foudivifée 
•en  plufieurs  genres. 

Première  claflê:  infe3es  coléoptères  ,  in- 
fecta coteoptera.  Cette  clalfe  comprend  vingt- 
deux  genres. 

i n.  Les  fearabés  ,/carabcei  ;  ils  ont  les  an- 
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tennes  terminées  par  un  bouton  ,  &  dlvîfêef' 
h  leur  extrémité  en  plulicurs  pièces  lonei. 

rudînales. 

Les  principales  efpeccs  de  ce  genre  font 
le  cerf- volant,  le  rhinocéros,  le  hamic, 
:  ton  ,  €rc.  On  diftingue  ces  efpeces  par  U 
,  figure  des  cornes ,  des  mâchoires  ,  de  U 
poitrine,  &c.  par  leur  poil,  leurs  cou- 
leurs ,  &c. 

i°.  Les  fcarabésdhféqueurs,  dermeftes; 
ils  ont  les  antennes  terminées  par  un  bou- 
ton ,  ôedivifées  a  leur  extrémité  en  plulicurs 
pièces  tranfverfa'es. 

On  diftingue  les  efpeces  de  ce  genre  par 
les  mêmes  caractères  que  celles  des  (carabes, 
&  de  plus  par  la  forme  du  ventre ,  la  couleur 
des  yeux  >  ùe, 

i°.  Les  fearabés  tortues  ,  caffiéx\  ils 
ont  les  antennes  femblables  a  des  Bis; 
elles  font  plus  épailfcs  fur  lé  coté  exté- 
rieur que  fur  l'intérieur  ;  la  poitrine  eft 
plate  ,  &  terminée  de  chaque  côté  par  un 
rebord. 

4°.  Les  coccinelles  ,  coccindlce  ;  elles 
ont  les  antennes  terminées  par  un  bou- 
ton qui  n'eft  point  divifé  en  lames  ;  b 
poitrine  forme  une  demi-fpherc  avec  les 
fourreaux  ,  dont  le  côté  extérieur  &  U 
partie  poftérieurc  font  terminés  par  un 
rebord. 

La  plupart  des  efpeces  de  ce  genre  font 
cara&ériféesnar  les  couleurs  des  fourreaux, 

5°.  Chrifomelcs,  chrifomeloe  ;  elles  ont 
les  antennes  corn  po  fées  de  grains  en 
forme  de  chapelet  i  ces  antennes  (ont 
plus  épailfcs  fur  le  côté  extérieur  que  fur 
l'intérieur»  ces  infectes  ont  le  corps  pref- 
que  ovoïde  ,  &  la  poitrine  prefque  cylin» 
drtque. 

6°.  Les  charenfcnsoucalendres,arraf* 
tiones  :  leurs  antennes  tiennent  à  un  bec 
alongé  ou  une  trompe  qui  a  la  conliltoncc 
de  la  corne. 

Quelques  efpeces  de  ce  genre  font  indi- 
quées par  la  figure  de  la  trompe  tic 
cuiflès. 

*7°.  Les  capricornes  4  corambices  ;  i» 
ont  les  antennes  femblables  à  des  foies  i 
les  fourreaux  tronqués  à  la  partie  anté- 
rieure ,  &  la  poitrine  prefque  cylindri- 
que. 

t    S*.  Les  leptures  ,  kptur*  ;  il*  ont 
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lr«  antennes  femblables  à  des  foies  ;  tes 
fourreaux  tronques  à  la  partie  antérieure  , 
&  h  poitrine  prefque  cylindrique. 

9°.  Les  efearbocs  ou  fearabés  jardi- 
niers ,  carabi  ;  ils  ont  les  antennes  fembla- 
bles à  des  foies  la  poitrine  un  peu  con- 
vexe ,  terminée  fur  les  côtés  par  un  rebord 
fait  en  forme  de  cœur  ,  &  éehancrée  par 
derrière. 

io°.  Les  (carabes  (auteurs,  mordellee ; 
ils  ont  les  antennes  femblables  à  des  fils , 
]a  partie  poftérieurc  du  corps  eft  arron- 
die ;  la  plupart  ont  les  pics  conformes  de 
façon  que  Yinfcâe  a  beaucoup  de  facilité 
pour  fauter. 

1 1°.  Lescicindelles,  cicindelcc;  ces  infectes 
ont  les  antennes  menues  comme  des  fils  ; 
les  mâchoires  font  faillantcs  &  garnies  de 
dents  i  la  poitrine  eft  arrondie ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  angles  qui  s'y  trouvent, 

II*.  Les  bupreftes  ,  buprefles;  ils  ont  les 
antennes  femblables  à  des  foies  ;  la  partie 
poftérieurc  de  la  tête  entre  dans  la  poitrine, 
qui  a  une  forme  cylindrique. 

1 3°.  Les  fearabés  d'eau  ,  ditifei  ;  la  plu- 
part ont  des  antennes  femblables  à  des 
foies  t  les  piés  font  conformés  d'une  ma- 
nière favorable  pour  nager  ,  &  dégarnis  de 
poil. 

140.  Les  reiTbrts  ou  les  maréchaux ,  ela- 
tercs;  ils  ont  les  antennes  femblables  à  des 
foies ,  Se  le  corps  oblong  ;  ils  fautent  étant 
renverfés  fur  le  dos  ,  Ôc  ils  fe  retrouvent 
fur  leurs  piés. 

i  y °.  Les  cantarides  ,  cantarides  ;  elles  ont 
les  antennes  femblables  à  des  foies,  les 
fourreaux  flexibles  ,  la  poitrine  prefquc  pla- 
te, &  les  côtés  du  ventre  plifTés  en  forme 
de  mamelon. 

Les  bavarots ,  tencbrhnes  ;  les  an- 
tennes reffemblent  a  des  fils  ;  les  fourreaux 
tiennent  l'un  à  l'autre  ,  ÔC  il  n'y  a  point 
d'ailes. 

17°  Les  fearabés  des  maréchaux ,  mdoc  ; 
les  antennes  reifemblent  a  des  foies  i  les 
fourreaux  ne  couvrent  que  la  partie  anté- 
rieure du  corps  i  les  ailes  (ont  découvertes. 

i8°.  Les  rouilles- terre  ,  ntcidaUdts  ;  les 
antennes  reifemblent  à  des  foies  ;  les  tour- 
teaux ne  couvrent  que  la  partie  antérieure 
<lu  corps }  les  ailes  font  découvertes. 
Tome  XVIII, 
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I9#.  Lés  perce  -  oreilles ,  forficuLv  ;  les 
antennes  reffemblent  à  des  foies }  la  queui 
eft  en  forme  de  pince  ;  les  fourreaux  ne 
couvrent  que  lapante  antérieure  du  corps, 
&  les  ailes  fe  replient  fur  leurs  fourreaux. 

xo°.  Les  ftaphilins  ou  courtilles  tflaphi>- 
Uni  ;  les  antennes  relTemblent  à  des  fils  \  il 
y  a  deux  vélicules  fur  la  queue  ;  les  four- 
reaux ne  couvrent  que  la  partie  antérieure 
du  corps  ,  &  les  ailes  le  replient  par-* 
delTous. 

Les  blattes,  blatta  ;  les  antennes 
refïèmblent  à  des  foies  i  il  y  a  deux  petites 
cornes  fur  la  queue  ;  les  fourreaux  font 
membraneux  \  la  poitrine  eft  prefque  plate, 
arrondie  Se  terminée  par  un  bord  fur  les 
côtés. 

Les  grillons  ,  griUi  ;  les  antennes 
renemblcnt  à  des  (oies  ;  les  fourreaux  font 
membraneux  ,  étroit  &c  femblables  à  des 
aîles }  la  poitrine  eft  ferrée  par  les  côtés  ; 
$C  les  piés  font  conformes  de  façon  que 
Yinfeâe  a  beaucoup  de  facilité  pour  fàuter. 

Les  principales  efpeces  de  ce  genre  font, 
le  grillon-taupe ,  ou  courcilicre  ,  les  grillons 
domeft iques  &C  (àuvages  ,  les  fàuterelles  , 
la  mante  des  Indes ,  Êv.  On  dulingue  quel- 
ques-unes de  ces  efpeces  par  la  figure  des 
piés  &  de  la  queue. 

Deuxième  clafle.  Jnfcâes  hémiptères  , 
infvâa  kemiptera  :  cette  clajfe  comprend  huit 
efptces.  i°.  Les  cigales ,  cicadee  ;  elles  ont 
un  bec  recourbé,  des  antennes  très- courtes, 
quatre  aîles  difpofce?  en  forme  de  croix,  l;i 
poitrine  prefque  cylindrique  ,  le  dos  con- 
vexe, &  les  piés  conformés  de  manière  que 
X'injecle  (àute  aifement. 

iQ.  Les  punaifès  ,  cimiecs  ;  elles  ont  un 
bec  recourbé  ,  les  antennnes  compofees  de 
quatre  phalanges  ,  quatre  aîles  difpofées 
en  croix ,  la  poitrine  terminée  pa'r  un  rebord 
fur  les  côtés  ,  le  dos  plat  &:  les  piés  co:w 
formés  de  manière  que  X'infeâe  court  aife- 
ment. 

Parmi  les  efpeces  de  ce  genre ,  les  unes 
font  rondes  ,  &  les  autres  oblongucs. 

5°.  Les  punaifesà  avirons,  noronecfje  ; 
elles  ont  un  bec  recourbé,  les  antennes  très- 
courtes  ,  quatre  aîles  difpofées  en  forme 
de  croix  ,  ik  les  piés  conformés  de  manière 
qu'elles  nagent  aifément.     .  i 

4°.  Les  jfcorpions  aquatiques  ,  o\i  lcî 
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punaifes  de  rivière  ,  hep»  ; .  ils  ont  un  bec  | 
recourbé  ,  des  antennes  en  forme  de  pince 
d  ecrevifl'e  ,  quatre  ailes  difpofées  en  croix 
&  quatre  piés. 

Le  feorpion  de  marais  8e  le  feorpion  ou 
la  punaife  aquatique  ,  font  des  efpeces  de 
ce  genre. 

y°.  Les  kermès ,  cher mes  ;  ils  ont  la  bou- 
che placée  fur  la  poitrine  ,  le  ventre  pointu 
par  derrière ,  quatre  ailes  placées  iur  es  cô- 
tés du  corps ,  Se  les  piés  conformés  de  ma- 
nière que  ces  infecîes  fautent  facilement., 

6°.  Les  pucerons ,  apkides  ;  ils  ont  un 
bec  recourbé ,  Se  quatre  aîles  qui  font  po- 
fées  verticalement ,  Se  qui  ne  paroiflènt 
qu'avec  l'âge  i  il  y  a  deux  cornes  fur  la  par- 
tie fupérieure  de  l'avant  -  dernier  anneau 
du  ventre  ;  Se  les  piés  font  conformés  de 
façon  que  ces  animaux  marchent  très-len- 
tement. 


7°.  Les 


COClK 


nilles  ,  cocci  ;  elles  ont  la 


bouche  fur  la  poitrine  Se  deux  aîles  pofées 
verticalement  •>  la  partie  postérieure  du  ven- 
tre eft  couverte  de  foies  :  il  n'y  a  que  les 
mâles  qui  aient  des  aîles. 

La  cochenille  de  Pologne  Se  les  gallin- 
fec"r,es  de  différentes  plantes ,  font  des  efpeces 
de  ce  genre. 

8°.  Les  amafleurs ,  thripea;  ils  ont  le  bec 
peu  apparent  ,  le  ventre  très-mince,  étroit,, 
ôc  alongé  ,  quatre  aîles  qui  tiennent  au 
dos  Se  qui  font  étendues  obliquement  cn- 
arriere. 

TroiHeme  claife.  hifccles  neuropteres  , 
inféra  neuroptera  ;  cette  clajfe  comprend  fix 
genres.  i°.  La  mouche-feorpion  ^panerpa  ; 
le  bec  eft  de  figure  cylindrique  &  de  fubf- 
nance  de  corne  ;  la  queue  ne  diffère  de  celle 
du  feorpion  ,  qu'en  ce  qu'elle  eft  terminée 
par  une  pince  au  lieu  d'une  pointe. 

i9.  Rapidice ,  mouches  dont  la  tête  eft 
gpplatic  Se  de  fubftance  de  corne;  la  queue 
eft  terminée  par  une  foie  en  forme  de  pi- 
quant. 

3  ".  Hemerobii ,  mouches  qui  ont  deux 
petites  antennes  de  chaque  côté  du  palais 
qui  eft  fai'lant  i  les  aîles  font  épaifîès  & 
inclinées  en  bas  ;  les  nymphes  courent  Se 
font  voraces. 

Le  lion  puceron  ,  la  mouche  puante  , 
îe  fourmilion  0  fo.  font  des  efpeces  de  ce 
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4°.  Phryganece ,  mouches  qui  ont  deux 
petites  antennes  de  chaque  côté  du  palais 
qui  eft  faillant ,  &  les  aîles  font  couchées 
fur  le  corps.  Les  nymphes  de  ces  infectes 
font  aquatiques  ,  Ôc  logent  dans  un  tuyau 
cylindrique. 

$  °.  Les  mouches  éphémères ,  ephcmtrae  • 
elles  ont  fur  la  tète  deux  tubercules  en 
forme  d'yeux  ;  la  queue  rcflèmble  à  une 
foie  &  les  antennes  font  courtes. 

6°.  Les  demoifelles ,  libellules  ;  elles  om 
la  bouche  compofée  de  deux  mâchoires  \ 
les  antennes  courtes,  Se  la  queue  en  forme 
de  pince. 

On  divife  ce  genre  en  trois  genres  fecon- 
daires. 

i°.  Les  grandes  demoifelles  ;  i°.  les  de- 
moifelles moycmines  ;  ;°.  les  petites  demoi- 
felles. 

Quatrième  clafle.  Jnfeclcs  lépidoptères.; 
■infeha  lepidoplega  ;  cette  clajfe  rie  contient 
que  deux  genres.  l°.  Les  papillons  du  jour , 
paprliones  ;  ils  ont  les  antennes  terminées  par 
un  bouton. 

La  plupart  des  efpeces  de  ce  genre  ont 
des  noms  particuliers  j  favoir  ,  le  maure , 
la  grande  tortue  ,  la  petite  tortue ,  le  dou- 
ble c  ,  le  paon  du  jour  ,  l'amiral ,  la  belle- 
dame  ,  l'empereur ,  le  roi ,  la  reine,  le  prin- 
ce t  la  princeflè  ,  le  comte >  le  faune ,  le 
fatyre ,  le  coridon ,  l'alexis ,  le  caniculaire  , 
le  gazé ,  l'aurore ,  l;argus  j  les  autres  font 
déiignés  par  les  chenilles  qui  les  ont  pro- 
duits,  Se  par  les  plantes  fur  lefqueilcs  ces 
chenilles  vivent. 

i°.  Les  phalènes  ou  les  papillons  de  nuit, 
phalcnce  ;  leurs  antennes  n'ont  point  de 
bouton. 

Les  efpeces  de  ce  genre  font  en  très  grand 
nombre. 

Quelques  -  unes  ont  des  noms  parti- 
culiers ,  comme  les  papillons  de  jour  i 
favoir ,  le  fphynx  ,  la  cochonne  ,  le  léo- 
pard ,  le  timide  ou  le  craintif,  l'ours,  le* 
lamda  ,  le  c ,  \tpfi,  le  double  w,  V omicron , 
Yypjtlon. 

Les  efpeces  des  phalènes  étant  très-nom- 
breufes ,  on  a  été  obligé  de  divifcr.ee  genre 
en  cinq  genres  fecondairesi  i\  les  pha- 
lènes qui  ont  les  antennes  prifmatiques  f. 
i°.  les  phalènes  qui  ont  les  antennes  comme 
des  plumes,  &  qui  n'ont  point  de  trompe  y 
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t°.  fes  phalènes  qui  ont  les  antennes  com- 
me des  plumes ,  une  trompe  contournée 
en  fpirale  ,  &  les  aîles  horifontales  ou  in- 
clinées en  bas  ;  40.  les  phalènes  qui  ont 
les  antennes  fimples ,  la  trompe  contour- 
née en  fpirale  ,  &  les  aîles  horifontales  ; 
j°.  les  phalènes  qui  ont  les  antennes  fim- 
ples, le  front  élevé  ,  &  la  trompe  con- 
tournée en  fpirale ,  ou  qui  n'ont  point  de 
trompe. 

Cinquième  ckflè.  InfeBcs  himenopteres  , 
injcâa  himenoptera  :  cette  claffe  contient  cinq 
genres. 

i°.  Les  mouches  à  feie  ou  à  tarière  , 
teuthredines  ;  les  femelles  ont  près  de  l'anus 
un  aiguillon  dentelé  fur  toute  fa  furfice  :  les 
vers  qui  produifent  ces  infeâjs  ont  pluficurs 
pies. 

i°.  Les  bedegards  ou  mouches  à  tarière , 
ihtutredmts ,  ont  l'aiguillon  de  l'anus  défi- 
gure conique  &  recourbé  :  les  nymphes  qui 
les  produifent  fc  trouvent  dans  des  galles  de 
plantes. 

î°.  Les  ichneumons  ,  ichneumones  ;  ils 
ont  un  aiguillon  à  l'anus  renfermé  dans  un 
fourreau  compofé  de  deux  pièces. 

40.  Les  abeilles ,  apes  ;  elles  ôïit  à  l'anus 
nn  aiguillon  dont  on  ne  voit  pas  le  four- 
reau ;  elles  fe  fervent  de  cet  aiguillon  pour 
piquer. 

Ce  genre  contient  non  -  feulement  les 
abeilles  ,  mais  encore  les  guêpes ,  les  frelons 
&  les  bourdons. 

i9.  Les  fourmis ,  formicœ  ;  elles  ont 
une  écaille  élevée  entre  la  poitrine  &  le 
ventre  :  les  fourmis  ouvrières  n'ont  point 
d'ailes. 

Sixième  clafle.  Infectes  diptères  >  infecla 
djptera  :  cette  claffe  contient  fept  genres.  i°. 
Aftri  ;  ils  n'ont  point  de  bouche. 

Les  efpeces  de  ce  genre  le  trouvent 
fur  différais  animaux  :  il  y  en  a  une  qui 
cft  dans  l'eau  ,  &  que  l'on  appelle  le  ca- 
méléon. 

a0.  Les  ailles  ,  afilii  ;  elles  ont  un 
hec  fimple  ,  pointu  ,  &  fait  en  forme 
d'alêne. 

î°.  Les*  mouches  de  cheval ,  hippo- 
iofcœ  ;  ces  infeâes  ont  la  trompe  divifée 
«i  deux  parties ,  obtufe  ,  8c  de  forme 
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cylindrique  ;  la  langue  reflembîe  à  u::c 
feie. 

4°.  Les  taons,  tabani ;  leur  bouche  a  de? 
dents  &  une  trompe  terminée  par  un  bou- 
ton ,  comme  celle  de  1  éléphant. 

f p.  Les  mouches ,  mufeœ  ;  leur  bouche 
n'a  qu'une  trompe  fins  aucunes  dents. 

On  a  divifé  ce  genre  en  fix  genres  fecon- 
daires. 

i°.  Les  mouches  qui  ont  différentes  cou- 
leurs fur  les  ailes  ;  *°.  les  mouches  velues  j 
les  mouches  qui  ont  différentes  couleurs  â 
4°.  les  mouches  qui  mangent  les  pucerons; 
S°.  les  mouches  dorées  ;  6°.  les  mouches 
communes. 

6°.  Les  coufins ,  culices  ;  leur  bouche  a  la 
forme  d'un  fyphon  qui  reflemble  à  un  fil. 

7°.  Les  tipules ,  tipulce  ;  elles  ont  aux  cô- 
tés de  la  bouche  des  arttcnules  courbes  & 
compofées  de  phalanges. 

Septième  claffe.  Infectes  aptères,  inféra 
optera  :  cette  claffe  comprend  on%-  genixs.  l°. 
Les  poux  ,  pedicuti  ;  ifs  ont  fix  piés  confor- 
mes de  manière  qu'ils  marchent  lentement: 
ils  ont  deux  yeux  fimples. 

Le  poux  de  l'homme  ,  le  morpion, 
les  poux  de  difTérens  animaux ,  tant  qua- 
drupèdes qu'oifeaux.  Les  poux  de  bois  & 
le  poux  de  terre  font  des  efpeces  de  ce 
genre. 

La  puce ,  pulex  ;  elle  a  fix  pics  coa« 
formés  de  manière  qu'elle  faute  avec  beau- 
coup de  facilité  ,  elle  a  deux  yeux  ;  le  bec 
eft  recourbé  &  le  ventre  eft  applati  fur  les 
cotés  &  arrondi. 

5°.  Les  poux  fauteurs  ,  podurte  ;  ils  ont 
fix  piés  conformés  de  façon  que  ces  infectes 
peuvent  courir  :  ils  ont  deux  yeux  com- 
pofés  chacun  de  huit  petits  ;  la  queue  eft 
fourchue  ,  recourbée  ,  &  fert  à  ces  infectes 
pour  fauter. 

4°.  Les  perroquets  d'eau ,  monoculi  ;  les 
premiers  piés  font  divifés  en  plufieurs  filets: 
ces  infeâes  s'en  aident  pour  nager  Se  pour 
fauter-,  ils  n'ont  qu'un  oeil,  mais  il  eft  com- 
pofé de  trois  petits  ;  le  corps  eft  couvert 
d'une  taie. 

Les  cirons ,  acari  ;  ils  ont  deux  yeux 
&  huit  piés  i  les  jambes  font  compofées  de 
huit  phalanges. 

Les  cirons  de  l'homme ,  des  animaux 
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quadrupèdes  ,  des  oifeaux  ÔC  des  infecks  ; 
l'un  de  ces  cirons  eft  nommé  le  poux  des 
infecles  ,  les  cirons  des  plantes  :  telle  eft 
l'araignée  fAuçheur  ;  les  cirons  du  bois.,  au 
siombre  defquels  eft  le  feorpion  araignée  ; 
les  cirons  de  la  farine;  les  cirons  qui  fe  trou- 

vent  fur  la  terre  Ôc  fur  les  pierres?  les  cirons  I  diverltté  la  nature  ofÉe  à  nos  yeux  dans  U 
qui  font  dans  l'eau  ,  &c,,  font  des  efpeces  de  manière  d'exifter  des  plus  petits,  animaux 
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que  par  ta  t&e,  le  refte  de  leur  corps  né 
s'y  .  mouille  jamais*  il  eft  toujours  envi,., 
ronné  d'un  volume  d'air  atfèz  confidérable 
pour  leur  laifler  la  refpiration  libre  ;  &  ces 
Fortes  d'infecics  après  leur  dernier  change- 
ment ,  ne  vivent  plus  que  dans  l'air.  Quelle 
J:. ï.  .  cr  .  \   i 


ce  genre. 

C°.  Les  feorpions  ,fcorpiones;  ces  infectes 
ont  huit  piés ,  deux  pinces  fur  le  front ,  & 
huit  yeux  ,  dont  deux  font  placés  l'un 
contre  l'autre  fur  la  partie  poftérieure  de 
la  poitrine\  6c  les  fix  autres  furies  côtés  ; 
ïa  queue  eft  terminée  par  un.  aiguillon 
epurbe. 

7°*  Les  cruftacccs  >.cancerea  ;  ils  ont  deux 
yeux  &  dix  piés ,  dont  les  premiers  font  faits 
en  forme  dè  pince  >  la  queue  eft  compofée 
de  plufieurs  lames. 

Le  crabe  ,  le  poupar ,  l'araignée  de  mer , 
le  homard ,  l'écreviflè,  la  fquille  ,  le  foldat , 
ou  brnard-l'hermite ,  la  puce  aquatique , 
Ùc.  font  des  efpeces  de  ce  genre., 

8°.  Cloportes,  onifei  ;  ils  ont  quatorze 
ou  feîze  piésj  &  corps  eft  de  figure  ovale. 
Linnaîi ,  Syjl,  natures. 

Insecte  amphibie  ,  (  Hifi.  nat»)>  infecle 
qui  peut  vivre  égale mentou .alternativement 
dans  l'air  &  dans  l'eau  ;  mais  M.  Lyonnet 
obferve  très  -  bien  ,  que  les  infecles  qu'on 
confidere  comme  amphibies  ne  Iç  font  pas 
tous  de  la  même  manière. 

Il  y  en  .  a  qui  après  ayoir  été  aquatiques 
fous  une  forme  ,  changent  tellement  de 
nature  en  la  quittant ,  que  s'il  leur  arrive 
cnfùire  de  tomber  dans  l'eau  ,  ils  s'y 
noyent, 

D'autres  naifl(ènt,  vivent,  &  fubiflent  tou- 
tes leurs  transformations  dans  l'eau  ,  ôc  vi- 
vent enfuite  dans  les  deux  élémens. 

Quelques-uns  après  être  nés  dans  l'air ,  fé 
précipitent  dans  l'eau ,  &  y  rçftent  jufqu'au 
temps'qu'.ib  prennent  des  aîles ,  pour. pou- 
voir redevenir  habitans  de  l'air, 

Plufieurs  efpeces  naiffent;  >.#i  croiffent 
dans  l'eau,  fé  changent  en  nymphes  dans  la 
terre,  &  paflent  leur  état  de  perre&ion  dans 
feau  &  dans  l'air,  mais,  plus.conftamm.ent 
dans  ce  premier  élément. 

Enfin  ,  il  y  en.  a  qui  panent  leur  érat 
jrampant  fous  J'eau ,  :  fans  , y  être  aquatiques 
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INSENSÉ,  adj.  (Gramm.  )  On  donne- 
cette  épithetçinjurieufeàdvux  fortesd'hom- 
mes ,  &  à  ceux  qui  ont  réellement  perdu  le 
fens  &  la  raifon  ,  &  à  ceux  qui  fe  conduis 
fent  comme  s'ils  en  étoit  privés.  Un  infenfe 
n'eft  pas  toujours  un  fot  ;  ileft  capable  cb 
donner  à;  un  autre  un  bon  confeil ,  mais  il- 
eft. incapable  de  le  fuivre  :  rien  n'eft  Q 
commun  qu'un  homme  d'efprit  qui  fe  con- 
duit  comme  Un  fou, 

INSENSIBILITÉ  ,  (Pkit.  mor.)Vm~ 
différence  eft  à  lame  ce  que  la  tranquillité 
eft  au  corps,  &  la  léthargie  eft  au  corps  ce 
que  Yinfenfibilité  eft  à  l'ame.  Ces  dernières 
modifications  font  l'une  Ôc  l'autre  l'excès  des 
deux  premières ,  Se  par  conféquent  égale- 
ment vicieufes. 

U indifférence  cha{fe  du  cœur  les  motive- 
mens  impétueux,,  les  defirs  fantafques ,  les 
inclinations  aveugles  :  Yinfcnfibilittexi  ferme 
l'entrée  à  la  tendre  amitié,  à  la  noble  recon-. 
noiflancç  j  à  tous  les  fentimens  les  plus 
juftes  &  .les  plus  légitimes.  Celle  -  là ,  détru;» 
fant  les  partions  de  l'homme  ,  ou  plutoç 
naiflànç  de  leur  non-exiftençe  ,  fait  que  la 
raifon  fans   rivale  exerce  plus  librement 
fon  empire  ;  celle-ci  détruifant.  l'homme, 
lui-même,  en  fait  un  être  fauvage  ôci(o\i 
qui  a  rompu  la  plupart  des  liens  qui  l'atta- 
choient  au  refte.  de  l'univers.  Par  la  prer 
mîere  enfin  l'ame  tranquille  &  calme ,  ref- 
femble  à  un  lac  dont  lès  eaux  (ans  pente  , 
fans  courant ,  à  l'abri  de  l'a&ion  des  vents, 
&  n'ayant  d'elles-mêmes  aucun  mouvement 
particulier  >  ne- prennent  que  celui  que  la 
rame  du  batelier  leur  imprime  ;  &  rendue 
léthargique  par  la  féconde,  elle  eft  fcmbla- 
ble  à  ces-mers  glaciales  qu'un  froid  exceffif 
engourdit  jufque  dans  le  fond  de  leurs 
abîmes ,  ÔC  dont  il  a  tellement  durci  la 
fûrface,  que  les.impreflions  de  tous  les. 
objets  qui  la  frappent  ,  y-  meurenjt  tons 
pouvoir  paffer  plus  avant ,  Ôc  même  fans  y 
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'avoir  caufé*  le  moindre  ébranlement  m  l'al- 
tération la  plus  légère. 

L'indifférence  taie  des  lages ,  &  1  injenfi- 
bilité  fait  des  monftres }  elle  ne  peut  point 
occuper  tout  entier  le  cccur  de.  l'homme, 
tmifqu'il  eft  elïentiel  à  un  être  animé  d'avoir 
dufentiment  ;  mais  elle  peut  en  failir  quel- 
ques endroits  J  &  ce  font  ordinairement 
ceux  qui  regardent  la  fociété  :  car  pour  ce 
qui  nous  touche  perfonnellement ,  nous 
confervons  toujours  notre  feniibilité  ;  & 
jnême  elle  s'augmente  de  tout  ce  que  perd 
celle  que  nous  devrions  avoir  pour  les  au- 
tres. C'ell  une  vérité  dont  les  grands  fe 
chargent  fouvent  de  nous  inftruire.  Quel- 
que vent  contraire  s  eleve-t-il  dans  la  région 
des  tempêtes  où  les  place  leur  élévation  , 
alors  nous  voyons  communément  couler 
avec  abondance  les  larmes  de  ces  demi- 
dieux  qui  femblent  avoir  les  yeux  d'airain 
quand  ils  regardent  les  malheurs  de  ceux  que 
la  fortune  fit  leurs  inférieurs  ,  la  nature 
leurs  égaux ,  &  la  vertu  peut-être  leurs  fu- 
perieurs. 

L'on  croit  afTez  généralement  que  Zénon 
Se  les  Stoïciens  fes  difciples  raifoient  pro- 
fèflîon  de  Vinfenfibilité  ;  &  j'avoue  que 
c'eft  ce  qu'on  doit  penfer ,  en  fuppofant 
qu'ils  raifonnoientr  conféq-iemraenr  :  mais 
ceferoit  leur  faire  trop  d'honneur  ,  fur-tout 
en*  ce  point-là.  Ils  dUoienrque  h  douleur 
n'ejl  point  un  mai  ;  ce  qui  femble  an- 
noncer qu'ils  avoient  trouvé  quelques 
moyens  pour  y  être  infenfibles  ,.ou  du 
moins  qu'ils  s'en  vantoient  j  mais  point  du 
tout ,  jouant  fur  l'équivoque  des  termes  , 
comme  le  leur  reproche  Ckcron  clans  fa 
deuxième  tufculane  3  &  recourant  à  ces 
vaines  fub  iiités  qui  ne  font  pas  encore 
bannies  aujourd'hui  des  écoles ,  voici  com- 
ment ils  prou  voient  leur  principe  :  rien 
n'ejî  un  mal  que  ce  qui  déshonore  ,  que  ce 
fui' eft  un  crime  ;  or  la  douleur  nefi  pas  un 
crime  ;  ergô  la  douleur  n*e$  pas  un  mal. 
Cependant ,  ajcutoient-iIs,.e/&  eft  à  rejets er , 
farce  que  c'eft  une  chofetrifie ,  dure  ?  facheufe  , 
centre  nature  ,  difficile  à  fupponer.  Amas  de 
paroles  qui  fignirie  précilément  la  même 
chofe  que  ce  que  nous  entendons  par  mal , 
lorsqu'il  eft  appliqué  à  douleur.  L'on  voit 
clairement  par-là  que  remettant  le  nom  ils 
«•nvenoient  à\\  feus  que  ,1'od  y,  attache  » 
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ne  fe  vantoient  point  d'être  finfeniîbies. 
Lorfque  Poflîdonius ,  entretenant  Pompée, . 
s'écrioit  dans  les  momens  où  la  douleur, 
s'élançoit  avec  plus  de  force  :  Non  »  dou-, 
leur,  tu  as  beau  faire;  quelque  importune, 
que  tu  fois  y  jamais  je  n* avouer  ai  que  tu  fois, 
un  mal.  Sans  doute  qu'il  ne  prétendoit  pas 
dire  qu'il  ne  foutfroit  point ,  mais  que  ce 
qu'il  fouf&oit  n'étoit  pas  un  mal.  Miférable. 
puérilité  qui  étoit  un  foibie  lénitif  à  fa  dou- 
leur ,  quoiqu'elle  iervît  d'aliment  à  fon  or-, 
gueil.  Voye^  Stoïcisme. 

L'excès  de  la  douleur  produit  quelque-- 
fois  Vinfenfibilité  y  fur -tout  dans  les  pre- 
miers momens.  Le  cccur  ,  trop  vivemenr 
frappé ,  eft  étourdi  de  la  grandeur  de  fes. 
bleflures  ;  il  demeure  d'abord  fans  mouve- 
ment ,  &  s'il  eft  permis  de  s'exprimer, 
ainfi ,  le  fenriment  fe  trouve  noyé  pendant 
quelque  temps  dans  le  déluge  de  maux 
dont  lame  eft  inondée.  Mais  le  plus  fou- 
vent  l'efpece  à'infenfbilité  que  quelques  per- 
fonnes  font  paroître  au  milieu  des  fouf- 
frances  les  plus  grandes  ,  n'eft  nmplcment 
qu'extérieure.  Le  préjugé  ,  la  coutume , 
l'orgueil  ou  la  crainte  de  la  honte  empê- 
chent la  douleur  d'éclater  au  dehors  ,  $C 
la  renferment  toute  entière  dans  le  cœur. 
Nous  voyons  par  l'hiftoire  qu'à  Lacédé- 
mone  les  enfans  fouettés  aux  pies  des  au- 
tels jufqu'à  efTùfion  de  fang  ,  &  même 
quelquefois  jufqu'à  la  mort  ,  ne  laifloienc 
pas  échapper  le  moindre  gémiflement.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  ces  efforts  fuflciir 
réferves  à  la  confiance  des  Spartiates.  Les 
Barbares  &  les  Sauvages  avec  lefquels  ce 
peuple  fi  vanté  avoit  plus  d'un  trait  d(î 
reiîemblance  ,  ont  fouvent  montré  une 
pareille  force,  ou,  pour  mieux  dire  ,  une 
femblable  infenfbilité  apparente.  AujourT 
d'hui  dans  le  pays  des  Iroquois  ,  la  gloire 
des  femmes  eft  d'accoucher  fans  fe  plainr 
dre  ;  oc  c'eft  une  -  très- grofïe  in ju*c  parmi 
elles*  que  de  dire  ,  tu  as  trié  quand  tuétvis 
en  travail  d'enfant     tant  ont  de  force  le 
préjugé  Se  la  coutume  !  Je  crois  que  ce 
ufàge  ne  fera  pas  aifément  tranfplamé  en 
Europe  j  Ôc  quelque  prflïon  que  les  fem- 
mes en  France  aienr  pour  les  modes  i:o«-  • 
velles  ,  je  doute  que  celle  de  mettre  art: 
monde  les  enfans  fans  ciiçr,ait  jamais,  cowrs  . 
parmi  elles. . 
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*  INSÉPARABLE  ,  adj.  (G  ramm.  )  qui 
ne  peut  être  féparé  d'un  autre.  Je  ne  con- 
çois rien  à'iafparable  dans  )a  nature:  la 
caufe  peut  être  féparée  de  l'effet  ;  il  n'y  a 
aucun  corps  qui  ne  puilfe  être  diflbus, 
analyfé  j  fi  l'on  prétend  prouver  le  contraire 
par  les  qualités  efïentieiles  d'un  fujet  ,  on 
verra  qu'elles  n'en  (ontinféparables  que  parce 
qu'elles  font  le  fujet  même.  Les  formes 
ibnt  inféparab-Us  de  la  madère ,  parce  que 
c'eft  la  madère  modifiée  ;  la  penfee  de  l'ef- 
prit ,  parce  que  c'eft  l'être  penfant  ;  le  fen- 
timent  de  l'être  fenfible,  parce  que  c'eft 
l'être  fentant  ;  l'efpace  ou  l'étendue  de 
l'être  qui  la  conftitue ,  parce  que  c'eft  l'être 
étendu  »  le  temps  ou  la  durée  de  l'être  qui 
cil ,  parce  que  c'eft  l'être  durant  ou  exis- 
tant. On  s'embarrafle  dans  des  difficultés 
qui  n'ont  point  de  fin ,  parce  qu'on  trans- 
forme en  êtres  réels  des  abftractions  pures , 
Se  qu'on  prend  pour  des  chofes  les  images 
qu'on  en  a. 

INSCRIT  ,  adj.  on  dit  en  Géométrie 
qu'un z  figure  eft  iaferite  dans  une  autre , 
quand  tous  les  angles  de  la  figure  iaferite 
touchent  La  circonférence  de  l'autre.  Voye% 
Circonscrite. 

Hyperbole  iaferite  eft  celle  qui  eft  en- 
tièrement renfermée  dans  l'angle  de  fes 
afymptomes  ,  comme  l'hyperbole  ordi- 
naire. Voyez  Hyperbole  ù  Courbe  , 
Charniers.  (  É  ) 

INSERTION  ,  f.  f.  (Anatomie.  )  terme 
fort  ufité  parmi  les  anatomiftes ,  pour  dé- 
signer la  manière  dont  une  partie  eft  enga- 
gée dans  une  autre.  Ou  die  ïiafertioa  d'un 
mufcle.  Feyeç  Muscle, 

Viafertioa  des  mufcles,  dans  le  corps  d'un 
animal ,  eft  faite  avec  un  article  admirable. 
La  veine  cave  a  fon  infertion  dans  le  ventri- 
cule droit  du  cœur. 

On  fe  fert  auflï  de  ce  mot  dans  l'agri- 
culture ,  pour  exprimer  ce  que  nous  appel- 
Ions  autrement  enter,  Voyc^  Enter. 

Insertion  de  la  petite  vérole  ,  (  Mcded.  ) 
Voyci  Inoculation.  Ceft  la  plus  belle  dé- 
couverte qui  ait  été  faite  en  médecine ,  pour 
la  confervation  de  la  vie  des  hommes  ;  & 
c'eft  aux  expériences  des  Anglois  qu'on  doit 
cerre  méthode  admirable ,  du  triomphe  de 
l'art  fur  la  nature. 
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0  Londres  ,  heureufe  terre  > 
Ainjt  que  vos  tyrans  ,  vous  avez  fu  chajfer 
Les  préjugés  honteux  qui  nom  livrait  la 
guerre  S 

^  INSESSION  ,  f.  f.  femi-cupium  ,  (  Med, 
Chirurg.  )  c'eft  le  demi- bain  qu'on  fait  pré- 
parer avec  des  herbes  émollicntes ,  ou  de 
toute  autre  vertu  ,  fuivant  l'indication.  On 
preferit  le  demi  bain  pour  les  affections  des 
reins ,  de  la  velue  ,  de  la  matrice ,  du  fon- 
dement, &  même  pour  les  maladies  du  bas- 
ventre  ,  lorfque  les  malades ,  par  des  rai, 
fon  s  particulières  ,  ne  peuvent  fupporter  le 
bain  entier,  Fojq^AiN.  (^") 

*  INSIDIEUX  ,  adj.  (Gramm.)  ce  qui 
eft  fuggéré  pir  le  defTein  fecret  de  tromper 
Se  de  nuire.  On  tient  des  difeours  infidieux\ 
on  envoyé  des  préfens  infxdieux  \  on  fait  des 
careflès  injidwufes. 

Insidieux,  (Mtd.) c'eft  une  des  qua- 
lités par  lefquellci  les  médecins  caraété- 
rifent  les  fièvres  malignes  ou  de  mauvaife 
efptce  >  mali  maris.  Vo^e^  Fièvre  ma- 
ligne  fous  te  mot  Fièvre.  Cette  déno- 
mination eft  prife  de  ce  que  cette  mala- 
die tend  des  embûches  ,  ou  impofe  au 
médecin  peu  inftruit  ou  peu  attentif,  en 
lui  cachant  fa  nature  &  fa  marche  fous 
l'apparence  traîtreHe  d'une  maladie  lé- 
gère. (B) 

*  INSIGNE  ,  adj.  (Gramm.  )  qui  fe  fait 
diftinguer  par  quelque  qualité  peu  com- 
mune. Il  ledit  des  chofes  &  des  perfounrs, 
6c  fc  prend  tantôt  en  bonne  ,  tantôt  en 
mauvaife  part  :  ce  fut  un  fcélcrat  infgae  ; 
après  avoir  été  long- temps  mon  ami ,  il 
inventa  contre  moi  une  calomnie  irifîgae  > 
qui  lui  fit  perdre  fes  amis  ,  &  qui  éloigna 
de  lui  les  indifférens  à  qui  mon  innocence 
fut  connue.  Céfar  s'eft  fignalé  par  fa  va- 
leur ,  Socratepar  venu  ,  Sufii  rendit  à 
la  nation  un  ièrvicë  injîgac  ,  par  le  bon 
ordre  qu'il  introduifit  dans  les  finances. 
Ce  fut  en  lui  une  marque  infgae  d'un  grand 
jugement ,  que  d'avoir  tout  rapporté  à  la 
population  &  à  l'agriculture  ;  &  ceux  qui 
s'écartèrent  dans  la  fuite  de  ces  principes, 
Se  tournèrent  leurs  vues  du  côté  des  traitans 
Se  des  manufacturiers,  prirent  l'acceifoire 
pour  le  principal. 

INSINBA,  (tfjf.  nat.)  nom  que  l'oo 
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donne  en  Afrique  à  une  efpece  de  corail  ; 
il  y  en  a  de  blanc  Se  de  noir  }  les  Nègres 
dans  le  royaume  de  Loango ,  les  portent 
en  forme  de  colliers. 

*  INSINUANT  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
fait  entrer  dans  les  efprits  ,  &  leur  faire 
agréer  ce  qu'il  leur  propofe.  L'homme  in- 
ftauant  a  une  éloquence  qui  lui  eft  propre. 
,£lle  a  exactement  le  caractère  que  les  théo- 
logiens attribuent  à  la  grâce  ,  pertingens 
omnia  fuaviter  &  fort/ter.  C'eft  l'art  de  faiflr 
nos  fbiblelles ,  d'ufer  de  nos  intérêts ,  de 
nous  en  créer  ;  il  eft  pofl&lé  par  les  gens 
de  cour  6c  les  autres  malheureux.  Accou- 
tumes ou  contraints  à  ramper  ,  Us  ont  ap- 
pris à  fubir  toutes  fortes  de  formes.  Fiet 
avis  y  &  cum  volet  arbor.  Ce  font  auflî  des 
ferpens;  tantôt  ils  rampent  à  replis  tor- 
tueux &  lents }  tantôt  ils  fe  dreflènt  fur 
leurs  queues ,  Se  s'élancent ,  toujours  Con- 
vies ,  légers  ,  déliés  Se  doux  ,  même  dans 
leurs  mouvemens  les  plus  violens.  Méfiez- 
vous  de  l'homme  infirmant  ;  il  frappe  dou- 
cement fur  notre  poitrine  ,  &  il  a  l'oreille 
ouverte  pour  faâwr  le  fon  qu'elle  rend.  Il 
entrera  dans  votre  maifon  en  efclave ,  mais 
il  ne  tardera  pas  à  y  commander  en  maître 
dont  vous  prendrez  fans  cefTe  les  volontés 
pour  les  vôtres. 

Infirmant  fe  dit  des  perfonnes  Se  des  cho- 
ies :  cet  homme  eii  infirmant  ;  il  a  des  ma- 
nières infirmantes. 

INSINUATION,  f.  f.  {Jurifprudttue.) 
appellée  en  droit  publicaiio  feuinaâa  rtla- 
tio  ,  eft  parmi  nous  renrégiftrement  ou  la 
rranfeription  qui  fe  fut  dans  un  regiftre 
public  deftiné  à  cet  ufage  ,  des  actes  qui 
doivent  être  rendus  publics  ,  afin  d  éviter 
toute  furprife  au  préjudice  de  ceux  qui 
rûuroient  pas  connoiflance  de  ces  actes. 

La  première  origine  àzY infinuation  vient 
des  Romains.  Les  gouverneurs  des  provin- 
ces avoient  chacun  près  d'eux  un  feribe 
appelle  ab  acîisfeu  aeluarius ,  qui  reftembloit 
beaucoup  à  nos  greffiers  dés  infinuations. 
,  .fonction  éroir.  de  recevoir  les  actes  de 
junldiction  volontaire  ,  tels  que  les  éman- 
cipations ,  adoptions  ,  manumiffions ,  Se 
notamment  L s  contrats  Se  teftamens  qu'on 
Vouloit  infirmer  Se  publier.  On  fbrmoit  de  : 
tous  ces  actes  un  regiftre  féparé  de  celui  des 
ftfcures  CQnwnrjeafeSi. 
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On  fai/bit  alors  infinité r  volontairement 
prefque  tous  les  contrats  Se  teftamens  , 
d'aurant  que  les  contrats  reçus  par  les  tabel- 
lions ne  faiioient  pas  alors  une  foi  pleine  Se 
entière  jufqu  a  ce  qu'ils  euftènt  été  vérifiés 
par  témoins  ou  par  comparaiiond'écrituresi 
pour  éviter  l'embarras  de  cetre  vérification, 
on  les  faifoit  infinucr  Se  publier  apudada. 

Cette  infinuation  fe  faifoit  à  Rome  Se  à 
Conftantinople  apud  magiffrum  confus  ;  dans 
les  provinces  elle  fe  faifoit  devant  le  gou- 
verneur ,  ou  bien  devant  les  magiftrats 
municipaux  ,  auxquels ,  pour  la  commodité 
du  public ,  on  attribua  aulïi  le  pouvoir  de 
recevoir  les  actes. 

Il  falloir  que  cette  publication  fe  fit  en 
jugement  &  en  préfence  du  juge  ,  aclis  in- 
tcrvenientibits  &  quafifub  figura  judicii  ;  c'til 
pourquoi  elle  eft  appellée  publicum  tejiimo- 
nium  y  Se  les  actes  que  l'on  publioit  ainfî  , 
qui  n'étoient  auparavant  qu'écritures  pri- 
vées ,  devenoient  alors  écritures  publiques 
Se  authentiques.  Voyc[  Loyfeau ,  des  offices, 
liv.  II  y  ckap,  y,  n°.  2.8  ,  S*  fui  vans. 

On  étoit  fur-tout  obligé  de  faire  infinucr 
les  donations.  Voy.  ci-aprh  Insinuations 
des  Donations. 

En  France,  X infinuation  fe  faifoit  autre- 
fois au  greffe  de  la  juftice  du  lieu ,  où  l'acte 
devoir  être  rendu  public  ;  mais  comme  les 
greffiers  ordinaires  fe  trouvoient  trop  dil- 
rraits  par  ces  infinuations  ,  on  a  établi  des 
bureaux  particuliers  qui  font  comme  une 
annexe  du  greffe ,  &  des  greffiers  particu- 
liers pour  faire  ces  infinuations. 

Elles  font  de  trois  fortes  ,  fàvoir  ,  les  infi- 
nuations des  donations ,  les  infinuations  ec- 
cléjî  iftiques  ,  &  les  infinuations  laïques. 

Lesre^iftres  des  infinuations  font  publics  , 
&  doivent  être  communiqués,  fans  dépla- 
cer ,  à  tous  ceux  qui  les  requièrent.  Voy^i 
l' article  3  de  la  déclaration  du  17  février" 
17JI.  (A) 

Insinuation  des  Donations  eft  la 
tranfeription  qui  fe  fait  des  donarions  fur. 
un  regiftre  public  deftiné  à  cet  effet. 

On  infinuoit  volontairement  chez  les . 
Romains  tous  les  actes  que  l'on  vouloir 
rendre  publics  ;  mais  comme  les  donations  - 
font  plus  fufpectes  que  les  contrats  à  titre 
onéreux,  on  étoit  obligé  de  fùre  infinucr 
toutes  les  donations  d'une  certaine  fbmmc* 
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Oii  avofc  d'abord  fixé  cela  aux  donations  a  compter  c 
qui  montoient  à  ioo  écus  »  enluite  JufH- 
nien  le  réduifit  aux  donations  qui  ey.cz- 
doient  300  écus  >  cnhn  il  fat  réglé  qu'il 
n'y  auroit  que  celles  qui  excéderoient  j  co 
écus ,  qui  auroient  befoin  d'être  infirmées  , 
au  lieu  qu'auparavant  U  n*y  avoit  que  les 


ui  étoient  valables 


ui- 


donations  meules  q 
qu'à  cet  ce  Tomme  fans  infinaation. 

Il  y  avoir  encore  certaines  donations  qui 
étoient  exemptes  de  cette  formalité. 

Telles  étoient  les  donations  faites  par  le 
prince  ou  à  fou  profit ,  celles  qui  écoient 
faites  pour  h  rédemption  des  captifs ,  celles 
qui  étoient  faîtes  pour  la  reconduction  des 
inaifons  ruinées  par  le  feu  ou  autre  domma- 
ge ,  les  donations  rémunératoires ,  ÔC  celles 
qui  étoient  faites  à  caufe  de  mort. 

Par  le  droit  du  code  ,  les  donations  à 
caufè  de  noces  appellées  aazénuptiaks  9  n'é- 
ioient  pas  non  plus  fujettes  à  infinuntion,  lî 
•1a  future  étoit  mineure ,  &  qu'elle  eût  per- 
du fon  père  :  par  le  droit  des  noyelles,  elles 
étoient  bonnes  pour  la  femme  indiitin&e- 
ment ,  mais  non  pour  le  mari. 

En  France  ,  Vinftmuuion  des  donations 
fe  pratiquoit  dans  les  pays  de  droit  écrit  , 
conformément  aux  loix  de  Juftinien  & 
long -temps  avant  l'ordonnance  de  IJ19  ; 
on  trouve  en  effet  dans  les  privilèges  que 
Charles  V  ,  en  qualité  de  régent  da  royau- 
me, accorda  au  mois  d'o&obre  13  jS  au 
chapitre  de  S.  Bernard  de  Romans  en  Dau- 
phiné  ,  qu'une  donation  qui  excédok  $ 00 
florins  ,  n'etoit  pas  valable  fi  elle  n'étoit 
infirmée  par  le  juge. 

Mais  Yinfinuation  n'étoit  point  uf 
en  pays  coutumier  jufqu'à  l'ordonnance 
de  François  I  en  rnj>,  .  qui  porte,  art, 
tx%,  que  toutes  donations  feront  infé- 
rées &  enrégiftrées  es  cours  ÔC  jurifdiâions 
ordinaires  des  parties  Ôc  des  chofes  don- 
nées ,  qu'autrement  elles  feront  réputées 
tulles  ,  ôc  ne  commenceront  à  avoir 
leur  eitet  que  du  jour  de  ladite  infinua- 
lion. 

Vartick  55  de  l'ordonnance  de  Mou- 
lins veut- que  toutes  donations  entre  -  vifs 
Soient  infirmées  es  grerïes  des  iïeges  ordi- 
naires de  l'aiïiettc  des  chofes  données  &  de 
a  demeure  des  parties  dans  quatre  mois  & 
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ur  de  la  donation  r>0ui-  f  j 
perfonnes  &  biens  étant  dans  le  royau 
&  dansa*  mois  pour  ceux  qui  fonc  P6'* 
le  royaume,  à  peine  de  nullité ,  tant15 
faveur  du  créancier  que  de  l'héritier  J! 
donateur ,  &  que  fi  le  donateur  ou  Je  ^ 


ulitée 


nataire  décédoit  pendant  ce  temps  ['  r 
nuathn.  pourra  néanmoins  être  faite  , 
dant  ledit  temps,  *^ 

La  déclaration  du  ij  novembre  i^ô 
ajoute  que  les  donations  pourront  être 
finuhs  pendant  la  vie  du  donateur ,  encore 
qu'il  y  ait  plus  de  quatre  mois  qu'elles  aient 
&  fans  qu'il  fojt  befoin  d'aucun 


été  fai*es 


•"on'.entcmenc 


da 


donateur  ,  ni  de  juge- 
ment  qui  l'ait  ordonné ,  &  que  lorfqu'elles 
ne  feront  infirmées  qu'après  les  quatre  mois 
elles  n'auront  effet  contre  les  acquéreurs  des 
biens  donnés  Ôc  contre  les  créanciers  des 
donateurs  que  du  jour  qu'elles  auront  été 
infirmées. 

L'éditdu  mois  >~.e  décembre  1703  ,  a&, 
pelle  communément  ledit  des  infinuations 
talques  ,  veut  que  toutes  donations ,  à  l'ex- 
ception de  celles  faites  en  3igne  directe  • 
par  contrat  de  mariage ,  foient  infmuées 
dans  les  temps  &  fous  les  peines  portées 
par  l'ordonnance  de  1539  ,  celle  de  Mou- 
fins,  ÔC  par  les  déclarations  poftérieures. 

Il  y  a  cru 
mens  donné: 
dens  jufqu5 

173 1  >  Çn»  forme  le  dernier  état  fur  la  ma- 
tière des  infinuations  \  elle  veut,  que  toutes 
donations  entre  -  vifs  de  meubles  ou  im- 
meubles ,  mutucll  s  ,  réciproques ,  remu- 
nératoires ,  onéreuf.  s  3  même  à  la  charge 
de  fèrvice  &:  fondations  eu  faveur  de  ma- 
riage ,  &  autres  faites  en  quelque  forme 
que  ce  fort  >  à  l'exception"  de  celles  qui 
{croient  faites  par  contrat  de  mariage 
en  ligne ,  foient  inunuées  ;  favoir  ,  celles 
d'immeubles  réels  ou  d'immeubles  fictifs  ; 
qui  ont  néanmoins  une  aflîerte ,  aux  bu* 
reaux  établis  pour  la  perception  des  droits 
d'infin-.au'on  près  les  bailliages  ou  fené- 
chaufïèes.  royales,  ou  autre  fiege  royal 
reflôrti/ïànt  mtement  en  nos  cours ,  tant 
du  domicile  du  donateur  que  de  la  fîtiia* 
tion  des  chofts  données  s  &  celle  des 
meubles  ou  des  chofes  immobiliaires  qui 
n'ont  point  d'affiette  ,  aux  bureaux  éta« 
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•t>îîs  près  lefdits  bailliages ,  fénechauffées  ,  ' 
■ou  autre  fiege  royal  reflTorti{Ta:it  nuement 
<r:i  nos  cours  du  lieu  du  domicile  du  dona- 
teur feulement;  &  au  cas  que  te  donateur 
eût  (bu  domicile  ,  ou  que  les  biens  donnés 
ruflènt  dans  1  étendue  de  juftices  feigneu- 


jiales,  Yinfiauatién  doit  être  faite  aux  bu- 
reaux établis  près  le  fiege  qui  a  la  connoif- 
fance  des  cas  royaux  dans  l'étendue  defdi- 
tes  juftices  ,  le  tout  dans  les  temps  &:  fous 
les  peines  portées  par  l'ordonnance  de 
Moulins  &  li  déclaration  du  17  novembre 
1690  i  toutes  insinuations  qui  feroient  fai- 
tes en  d'autres  jurifdi&ions  lont  déclarées 
ta  u  lies. 

Les  donations  par  forme  d'augment , 
contre-augment  ,  don  mobile  ,  engage- 
ment ,  droit  de  rétention  -,  agencement , 
gain  de  noces  &  de  fur-vie  dans  les  pays 
où  ils  font  en  ufage  ,  doivent  erre  infi- 
rmées fuîvant  la  déclaration  du  10  mars 
1708  j  mais  celles  du  xf  juin  t7ij?  &  du 
février  173 1  portent  que  le  défaut  à'ia- 
^hvation  n'emporte  pas  la  nullité  de  ces  do- 
utions. 

La  peine  de  nullité  n'a  pas  lieu  non  plus 
pour  les  donations  des  chofes  mobiliaires  , 
quand  il  y  a  tradition  réelle ,  ou  quand 
elles  n'excèdent  pas  la  fomme  de  1000  li- 
vres, les  parties  qui  ont  . négligé  de  les  fai- 
3-e  injlnuer  font  feulement  fujettes  à  la  pei- 
îie  du  double  droit.  (  A  ) 

Insinuation  ecclésiastique  cft  celle 
«ui  fè  fait  au  greffe  de  la  jurifdi&ion  ecclé- 
fiaftique pour  les  actes  qui  y  font  fujets , 
tels  que  lès  provifions  des  bénéfices  &  au- 
tres a&cs  qui  y  font  relatifs ,  les  lettres  de 
vicariat  général ,  ou  pour  préfenter  aux  bé- 
néfices les  provifions  d 'officiai ,  de  vice -.gè- 
lent ,  de  promoteur  ,  de  greffier  des  cni- 
cialités  ou  chapitres ,  les  révocations  de  ces 
scies  ,  &c. 

Les  fraudes  &  les  abus  qui  peuvent  le 
commettre  dans  ces  fortes  d  actes  donnè- 
rent Ueu  à  Henri  II ,  de  créer  par  édit  du 
mois  de  mars  1 5  n  >  ^es  greffes  A'infinua- 
tions  ecciéfiaftiques  en  chaque  diocefe  ,  & 
permit  aux  archevêques  &  évêques  d'y  nom- 
mer jufqu'à  ce  qu'il  en  eât  été  autrement 
ordonné. 

I  Mais  l'exécution  de  cet  édit  ayant  été 
iiégligée  ,  Henri  IV  ,  par  i'édic  de  juin 
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JTStf  »  Arïgea  ces  greffes  en  offices  royaux" 
feeuhers  &  domaniaux. 

Cependant  le  clergé  obtînt  4e  Louis  XIII, 
^Jï»  la  permiffion  de  rembourfer 
rZrvTÀ-  avo,ent  acquis  ces  ofKces  ,  à  la 

q«TcatammC^  *  ^ 
Quelques  évêque*  ayant  commis  à  ces 
places  leurs  domeftiqués  ,  l'ordonnance  clé 
lézjemoigmt  à  ces  greniers  de  fe  démets 
tre  de  leurs  places. 

Le  même  principe  ,  par  lôn  édit  de 
1637  >  créa  dans  les  principales  villes  du 
royaume  des  contrôleurs  des  procurations 
pour  refigner  ,  &  autres  a&es  concernant 
les  bénéfices» 

Les  difficultés  qui  s'élevèrent  pourTexé^ 
cation  de  ce  dernier  édit,  donnèrent  lieu 

1  ""1  j  arati,on  en  l64^  ,  qui  permit  au 
clergé  de  rembourfer  ces  contrôleurs  ,  nu 
moyen  de  quoi  leur  charge  feroit  faite  par 
les  greniers  des  infinuations  des  diocefe 

Cette  dernière  déclaration  ayant  été  in- 
terprétée diverfement  par  les  différentes 
cours,  Louis  XIV  ,  pour  fixer  la  jurifpru- 
dence  fur  cette  matière ,  donna  un  édit 
au  mois  de  décembre  1691  ,  par  lequel, 
en  fupprimant  les  anciens  «ffices  de  gref- 
fiers des  infinuations  ecclêjiafiiques  ;  &  en 
recréant  de  nouveaux  ,  il  régla  les  actes 
qui  leroient  fujets  à  infinuathns ,  &  la 
manière  dont  cette  formalité  feroit  rem- 
pue. 

foyei  cet  édit ,  .&  ce  qui  fe  trouve  à  ce 
tujet  dans -les  mémoires  du  clergé,  (a) 
-  Insinuation  làïqjje  eft  oppofée  à  /n- 
finuation  eccléfiaftique  ;  toute  infinuattok 
dun  aûc  qui  n'eft  pas  eccléfiaftique,  teile 
que  ïinfinuation  d  une  donation  ou  d'uit 
teftament,  eft  witjnftnuation  laïque  ;  néan- 
moms  dans  l'ufâge  on  diftingue  Yintinua- 
twn  des  donations  &  fubftitutions  des -infi- 
«m/Zo/w  laïques.  On  entend  par  celles- ci  » 
Imftnuation  qui  fe  fait  de  tous  J?s  autres 
actes  tranflatifs  de  propriété  ,  &c  autres 
auxquels  la  formalité  de  l'infmuation  a  été 
étendue  par  l'édit  du  mois  de  décembre 
1703  ,  appellé  communément  Y  édit  des  m- 
finuations  laïques. 

Les  a&es  des  notaires  fujets  à  infinuatiox 
doivent  être  infinuis  dans  la  quinzaine,  à 
la  diligence  des  notaires  qui  les  panent  5  à 
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l'exception  des  donations  &  /ubftmitions  , 
Ôc  des  contrats  tranflatifs  de  propriétés  de 
Éiens  immeubles ,  firués  hors  le  refTort  de 
îa  junfdiction  où  ils  font  pailles. 

Quand  Vinfinuation  doit  être  faite  à  la 
diligence  des  parties,  le  notaire  doit  faire 
mention  dans  l'acte  ,  qu'il  eft  fujet  à  infi- 
rmait on. 

Les  nouveaux  pofïerTèurs ,  par  contrats 
OU titres  ,  doivent  les ;  faire  infirmer  dans 
les  trois  mois ,  &  les  nouveaux  poffeffeurs 
a  titre  fuccefïif  doivent  faire  leur  décla- 
ration, &  payer  les  droits  dans  les  ûx 
mois. 

Les  notaires  de  Paris  ne  font  en  aucun 
cas  chargés  de  faire  faire  infinuathn, . 

Voyt\  les  édirs  de  1703  ,  la  déclaration 
du  19  juillet  1704 ,  l'édit  d'octobre  1705  , 
celui  du  mois  d'août  1706  ,  la  déclaration 
du  10  mars  1708  ,  &  autres  régkmens  pufié- 
rieurs,  (  A  ) 

Insinuation  des  Substitutions  a  été 
établie  par  ï 'article  57  de  l'ordonnance  de 
Moulins  ,  qui  veut  que  les  fubftitutions 
teftamentaires  foient  enrégiftrées  ou  infi- 
rmées dans  fîx  mois ,  à  compter  du  décès 
du  teftateur ,  &  à  l'égard  des  autres ,  du 
jour  qu'elles  auront  été  faites,  à  peine  de 
nullité. 

La  déclaration  du  17  novembre  1690, 
permet  de  les  faire  publier  &  infinuer  tn 
tout  temps ,  mais  avec  cette  différence  que 
quand  ces  formalités  ont  été  remplies  dans 
les  fix  mois  du  jour  que  la  fubftitution  a 
été  faite  »  die  a  -ton  effet  du  jour  de  la 
date  ,  tant  contre  les  créanciers  que  contre 
les  tiers  acquéreurs  des  biens  qui  y  font 
compris  ;  au  lieu  que  h  la  publication  6c 
•nrégiftrement  ne  font  faits  qu'après  les 
fix  mois  ,  la  fubftitution  n'a  d't ffet  contre 
les  acquéreurs  des  biens  donnés  &  contre 
les  créanciers  du  donateur ,  que  du  jour 
qu'elle  a  été  infinuée. 

L'édit 'des  infinuations  laïques  du  mois 
de  déambre  1704,  ordonne,  article  to9 
que  les  fubftitutions  feront  injutuées  &  en- 
rc-£Îftrées  ès  regiftres  des  greffes  des  int- 
imations ,  tant  du  lieu  du  domicile  des 
donateurs  ou  ttftateuis ,  que  de  ceux  où 
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Toutes  ces  difpofitions  Ion  rappelle^ 
dans  l'ordonnance  des  fubftitutions,  titre  iu 
royei  Substitution.  (A) 

*  INSIPIDE,  adj.  ( Gramm. )  il  fe  dit  de 
tout  ce  qui  n  affecte  point  les  organes  du 
goût  d'une  manière  diftinguée. 

Il  fe  prend  au  phyfîque  Ôc  au  moral.  On 
dit  d'un  fruit ,  quli  eft  infipide  ;  d'un  ou- 
vrage, qu'il  eft  infipide  j  d'un  éloge  ,  qu'il 
eft  infipids. 

L'infipidité  ne  fe  pardonne  en  rien  ;  mais 
elle  choque  fur-tout  dans  les  chofes  donc 
le  caractère  eft  d'affecter  vivement ,  com- 
me «ne  épigramme ,  un  madrigal ,  &c. 

S'il  eft  défendu  à  un  auteur  d'être  infipi* 
de ,  c'eft  au  poète.  Mais  de  tous  les  infipi- 
des  le  plus  infupportable  ,  c'eft  le  plaifanc 
infipide.  ' 

*  INSOCIABLE,  adj.  (  Gramm. )  c'eft 
celui  qui  fe  refufe  à  tout  ce  qui  lie  les  hom- 
mes entre  eux.  Voyei  Sociable. 

INSOLATION ,  (Chimie.)  infolath,  he- 
liofis ,  digeftion  exécutée  à  la  chaleur  du 
fbleil.  Voyt^  Digestion. 

Quelque  chimiftes  ont  cru  que  le  fbleil 
agifloir  dans  cette  -Opération  par  une  vraie 
influence  matériel'e;  quelques  autres  plus 
circonfpects  ont  penfé  qu'il  n'agifloit  que  par 
la  chaleur,  Se  que  Vinfolation  ne  difffroie. 
en  rien  de  la  digeflion  au  bain-marie  ou 
à  l'écuve  ,  tout  étant  d'ailleurs  égal.  Ce 
deriûer  fentiment  eft  aujour \  hui  le  domi- 
nant Se  le  plus  vraifemblable  :  la  corporifî- 
cation  des  rayons  du  foleil  n'eft  pourtant 
point  une  opinion  dépourvue  de  tout  motif 
de  probabilité.  V ^c^Phlogistique.  \b  ) 

*  INSOLENT,  (G  ramm.  )  qui  fe  croît 
&  ne  cache  point  qu'il  fe  croit  plus  grand 
que  les  autres.  Un  fauvage  ni  un  j.i>ilofophe 
ne  fauroient  être  infokns.  Le  fauvage  .ne  voit 
autour  de  lui  que  fes  égaux.  Le  philofophe 
ne  fent  pas  fa  fupériorité  fur  les  autres  fans 
les  plaindre ,  Se  il  s'occupe  à  defeendre  mo- 
deftemeiit  jufqu'à  eux.  Quel  eft  donc  l'hom- 
me infolént  ?  c'eft  celui  qui  dans  la  fociété* 
a  des  meubles  Se  des  équipages,  &  qui 
raifonne  a  peu  près  ainfi.  J'ai  cent  mille 
écus  de  rente  ;  les  dix  -  neuf  vingtièmes 
des  hommes  n'ont  pas  mille  écus,  les  au- 


les  immeubles  feront  fîtués ,  fans  préjudice  I  très  n'ont  rien.  Les  premiers  font  donc  à 
de  la  publication  des  fubftiwÙOUS  prefciitcs  I  mille  degrés  au-deflbus  de  moi  j  le  refte  ên 


|>ar  les  ordonnances. 


I  eft  à  une  diftance  infinie.  D'après  ce  calcul 


M  manque  d'yards  à  coiit  le  monde  ,  de 
peur  d'en  accorder  à  quelqu  un.  Il  le  fait 
rneprifer  &  haïr  j  mais  qu'eft-ce  que  cela  lui 
fuit  ?  facram  metiente  via  m  cum  bis  ter  ulna- 
rum  togâ  ,  la  queue  de  (a  robe  n'en  eft  pas 
moins  ample  :  voilà  Yinfolence  financière 
ou  magiftrale.  Il  y  a  Yinfolence  de  la  gran- 
deur ;  Yinfolence  littéraire.  Toutes  conlif- 
tent  à  exagérer  les  avantages  de  /on  état , 
&  à  les  faire  valoir  d'une  manière  outra- 
geante pour  les  autres.  Un  homme  fupé- 
rieur  qui  illuftre  Ton  état,  ne  fonge  pas  à 
s'en  glorifier ,  c  eft  la  pauvre  reflource  des 
fubalteraes. 

INSOLITE  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  Ce  dit  de 
ce  qui  n'eft  point  accoutumé.  Une  claufe 
infôlite  eft  celle  qui  eft  lînguliere  Se  contre 
l'ufàge  ordinaire  ;  une  dîme  infolite  eft  celle 
qui ,  fuivant  l'uîage  commun  ,  n'eft  poinc 
due.  (A) 

INSOLVABILITÉ,  (Jurifprud.)  ceft 
lorfque  tous  les  biens  meubles  Se  immeu- 
bles du  débiteur  ne  fufrîfent  pas  pour  payer 
fes  dettes,  mVtye\  Conïribuïion  ,  Dé- 
confiture. (A) 

INSOLVABLE ,  adj.  (  Jurifprud.  )  Ce  dit 
d'un  débiteur  dont  tous  les  biens  ne  fuffi- 
iènt  pas  pour  payer  Tes  dettes.  Difcuterun 
homme  jufqu  à  le  rendre  infolvable ,  ceft 
épuifer  tous  fes  biens.  (  A  ) 

INSOLUBILITÉ  &  INSOLUBLE  , 
(  Chimie.  )  Yinfolubilitê  eft  la  propriété  d'un 
corps  incapable  d'être  diflbut  :  ou  ce  qui 
cft  la  même  chofe  ,  réfiftant  invincible- 
ment à  l'action  menjlruelle.  Voye{  Mens- 

TRUE. 

Cette  propriété ,  ainft  que  la  propriété 
oppoféeàla  folubilité,  voye^SoLUBLE,  ne 
doit  être  confidérée  que  dans  les  corps  ho- 
mogènes Se  inorganilés ,  ou  dans  les  vr?,is 
agrégés  chimiques ,  les  moraux  ,  les  fels , 
les  pierres  &  terres  fimples ,  les  verres ,  &c. 
Voyer  l'article  Chimie  au  commencement  ; 
oar  une  mafle  formée  par  la  confulion  de 
plufieurs  fubftances  hétérogènes  ,  eft  de  fa 
nature ,  hors  de  la  fphere  des  corps  dont 
les  chimiftesconfiderent  les  affinités ,  les  dif- 
rinités  Se  les  corps  organifés  ,  comme  tels 
font  aufli  des  objets  non  chimiques. 

Ainfi ,  quoique  les  corps  de  ces  deux 
ordres  foient  de  leur  nature  véritablement 
ôc  abfolument  infolubles  >  ce  n'eft  pas  de 
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ïinfohtbihtè  de  ces  fujets  que  la  Chimie 
s'occupe;  Se  c'eft  même  principalement 
parce  qu'ils  font  invinciblement  injolubles  : 
car  comme  cette  propriété  dérobe  les  fujets 
qui  en  font  doués  à  la  plus  grande  partie 
des  opérations  ,  &  par  confèquent  des  re- 
cherches chimiques  ;  Se  que  le  grand  but 
de  la  'chimie  ,  à  l'égard  des  corps  qu'elle 
a  trouvés  jufqu'à  préferit  infolubles  ,  eft  de 
parvenir  enfin  à  les  diftoudrei  il.eftclair 
qu'elle  ne  doit  compter  parmi  Ces  objets 
que  les  corps  qui  font  conftitués  de  façon  à 
ne  pas  exclure ,  par  leur  nature  ou  efltntkl- 
lement ,  l'efpoir  de  les  rendre  folubles  ,  ou 
ce  qui  eft  la  même  ch»fe  ,  qui  font  elTentiel- 
lemént  analogues  à  d'autres  fubftances  déjà 
reconnues  folubtes  :  or  c'eft  dans  l'ordre 
des  vrais  agrégés  chimiques  feulement  que 
fe  trouvent  les  fubftances  vraiment  folu- 
bles. 

Il  y  a ,  ou  du  moins  on  peut  concevoir 
une  infolubilitè  abfolue  ,  Se  une  infolubilitè 
relative.  La  première  feroit  celle  d'un 
corps  qu'aucun  menftrue  ,  de  quelque 
façon  Se  fous  quelque  forme  qu'il  fût 
appliqué ,  Se  de  quelque  degré  de  feu 
qu'il  fût  animé ,  ne  fauroit  attaquer.  L'in* 
folubilité  relative  eft  celle  d'un  corps  , 
par  rapport  à  un  certain  menftrue  feule- 
ment; 

La  chimie  ne  connoît  plus  d' infolubilitè 
abfolue  dans  les  objets  propres  ;  il  n'tn  eft 
aucun  quelle  ne  fâche  véritablement  com- 
biner avec  une  autre  fubftance.  Les  pier- 
res Se  les  terres  ont  été  les  dernières  fubf- 
tances que  l'art  ait  parvenu  à  diffoudre  ou 
*  combiner;  mais^ifin  il  n'en  cft  plus  au- 
cune qui  n'ait  trouvé  un  difloivant  dans  les 


qui  ne  loit  double  pàx  ç^ûiâ^ué 
Ce\y  par  quelque  fubftance  métâiuquë  y  ou. 
par  quelque  autre  lubftance  terreufe ,  Toit 
terre  proprement  dite  ,  foit  pierre.  Voye%^ 
Terre  &  Pierre. 

V infolubilitè  relative  réûde  dans  tous  les 
fujets  chimiques ,  aulfi-bien  qu'une  folubi- 
lité relative;  ou  pour  mieux  dire,  ne  fai- 
iànt  qu'une  feule  propriété  avec  cette  der- 
nière ;  c'eft-à-dire ,  que  tout  fujet  chimique 
eft  foluble  par  tout  menftrue  approprié ,  Se 
eft  infolubk  par  tout  menftrue  anomale  : 

N  n  n  n  n  x 
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car  un  afkaheft  ,  tu  une  fubfhnce  corhbi- 
nable  avec  tous  les  fu  jets  chimiques  quelcon- 
ques (  en  ne  lui  accordant  même  que  cette 
propriété  )  >  eft  du  moins  jufqu'à  préfcnt  un 
être  chimérique.  Ces  expreffions  font  fami- 
lières dans  !e  langage  chimique  ;  la  réfme  eft 
inJoL  bk  par  leau ,  la  gomme  eft  infoïuble  par 
j'huile  ,  l'or  par  l'eau-force ,  laglaifepure  par 
les  acides ,  ùc. 

Nous  expoferons  la  théorie  de  la  folubi- 
lité  &  de  V'infolub.litê  à  i'art/cle  Rapport  , 
ChéT/ue.  Voyci  auJfi  Solubilité  b  Mens- 
tivue.  (£)  - 

INSOMNIE ,  (  Médec.  )  voy.  Veillr. 

InsomniB»  fbrik ,  {Médec.  )  arFe&ion 
rr.orlnfique ,  qui  dans  le  cours  de  la  fièvre 
tient  le  malade  cveiiîé  t  &  fufpend  le  fom- 
ineil  dont  il  a  befoin.  Cette  afft&ion  eft 
l'oppofé  du  coma  fébrile  ,  c'eft-à-dire ,  de 
l'envie  continuelle  de  dormir  ,  avec  ou  fans 
effet. 

Il  paroîr  que  Yinfomnie  fîbiïle  procède 
for-tout  des  commeiicemens  d'une  légère 
inflammation  du  cerveau  ,  qui  venant  à 
s'augmenter  ,  la  fait  dégénérer  en  coma  ,  en 
délire  ,  en  convulfïons ,  Se  en  plusieurs  au- 
tres accidens  très  -  dangereux.  Il  importe 
donc  de  travailler  à  diflîper  promptement 
l'inflammation  commençante  du  cerveau  , 
&  à  en  arrêter  les  progrès 

On  y  parviendra  par  la  faignée ,  les  di- 
luans ,  les  atténuans ,  les  retèchans ,  les 
remèdes  propres  à  diminuer  la  force  ,  la 
quantité  des  humeurs  de  la  circulation  ,  & 
à  les  détourner  de  la  tête.  On  recommande 
à  cet  etiet  les  boi lions  légères  du  petit  lait, 
d'orge  ,  d'avoine,  de  riig^k.  autres  fembla- 
felès.  Ou  confcille  les  altmens,  les  médica- 
mens  farineux ,  un  peu  huileux  ,  émolliens  , 
humcébins,  adoucilGns.  Ils  conviennent  en 
effet,  parc*  qu'ils  humv&ent  par  leur  len-" 
leur  rarineule  i  ils  adoucirent  l'acrimonie 
jlar  leurs  prrtîes  huileuies ,  &  ils  nourriflcnt 
en  même  t«mps.  Telles  font  les  décodions 
d'orge  &  d'avoine  ;  telles  font  celles  des 
plantes  Uîteufesde  chor.drille,  d'hitraciurn, 
de  taraxacum  ,  de  fcorib.;ere  ,  de  barbe  de 
boac  ,  &  de  laitues  potageies.  Leur  fuc 
vifqueux  &  laiteux  ,  accompagné  d'une  lé- 
gtre  vertu  paiégoriquc  ,  difpofe  merveil- 
kufement  au  fommeil.  Telles  font  encore 
les.  douces  émuliions  d'amandes ,  de  fe- 
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mences  froides ,  de  graines  dé  pavots  blancs  ? 
voilà  pourquoi  toutes  ces  plantes  fe  trou- 
voient  à  l'entrée  du  palais  de  Morphee.  La 
nuit ,  dit- on  ,  en  ramaflbit  les  fucs  &  les 
graines ,  les  femoit  &  les  répandoit  de  tou- 
tes parts  y 

A.ite  fores  antri  facunda  papavsra  fo- 
rent y 

Innumerveque  herbœ  ,  quarum  de  lafo 
foporem 

Nox  lagit  y  6*  fporgit  per  opacas  humidi' 
terras, 

Enfin  ,  en  cas  de  continuation  à'infomme 
6c  lorfque  tous  les  fignes  indiquent  qu'on 
n'a  plus  à  craindre  l'inflammation  du  cer- 
veau ,  on  peut  hardiment  employer  les 
anodins,  les  parégoriques,  les  calmais* 
en  les  donnant  avec  ordre  Se  avec  pruden- 
ce ,  jufqu'au  rétablhfcment  du  fommeil  né- 
cellairc. 

En  même  temps  qu'on  pratiquera  les  re- 
mèdes qu'on  vient  d'indiquer  ,  il  eft  permis 
pour  guérir  les  malades  attaqués  à'infofnnc 
fébrile  ,  de  recourir  à  plufieurs  des  moyens 
inventés  par  le  luxe  ,  pour  endormir  les  fy~ 
barites  en  fan  té. 

Les  moyens  dont  je  parle  ,  confiftent  à 

Srocurer  un  froid  modéré  ,  à  hume&er  l'air 
e  vapeurs  aqueufts  ,  à  imaginer  quelque 
murmure  doux ,  égal ,  continuel  &  agréable- 
aux  fens.  La  lyre  d'Orphée  afToupit  Cer- 
bère ,  calma  fi  fureur ,  enchanta  les  puiflàn- 
ces  infernales ,  &  leur  arrai  ha  ces  larmes.  Le 
dieu  du  fommeil  avoit  établi  fa  demeure  dars 
le  pays  des  Gmmériens  .  &  le  feul  braîc 
qu'on  y  entendoit ,  écoit  celui  du  fieu\  ; 
Léthé  j  qui ,  coulant  fur  d?  petits  cail'oux  f 
faifoit  un  murmure  perpétuel  pour  inviter 
au  repos,,  « 

Saxo  tarnen  txit  ob  imo 
Jtivus  aquee  Lethes,  parquent  cum  mur- 

miire  labens 
Imitât  fomnes  crepitantibus  vnda  lap.l*- 

.7.:-, 

Mais  un  fecret  important  pour  appaifer 
Yinfomnie  feinle  ,  fecret  pratiquaWe  ch'Z. 
le  pauvre  comme  chez  le  riche,  c'eft  d'é- 
loigner de  la  vue  Se  des  oreilles  du  malade 
tous  les  objets  qui  peuvent  frapper  les  fcîiS  ,« 
les  émouvoir  de  les  agiter.  Pour  y  rcufl'r 
immanquablement  ,  imiiez  eu  p-nie  le 


^otàîciîe'du  fils i*W!*e Jk&k  ti&i  fio%$i>; d>w.^,pu Çév^af^crtë* 
Ovide  Ta  peint  dune  mam  de  maître ,  ce  je  |  lans  joujagenieqt  du.  patient; ,  c  eu  un  rn;iu- 
crois  que  fon  tableau  fera  plus  d'impreiïîon 
fur  l'efpnt  du  lecteur ,  que  les  triftes  ordon- 
nances de  la  médecine. 

"  Là ,  dit  cet  aimable  poète  ,  eft  une 
vafte  caverne  où  les  rayons  du  loleil  ne  pé- 
nétrèrent jamais.  Toujours  environnée  de 
nuages  obfcurs  ,  à  peirte  y  jouit -on  de 
cette  foible  lumière,  qui  laiflê  douter  s'il 
eft  jour  on  s'il  eft  nuit.  Jamais  les  coqs  n'y 
annoncèrent  le  lever  de  l'aurore;  jamais  les 
chiens ,  ni  tes-  oies  qui  veillent  à  la  garde 
des  maifons  ,  ne  troublèrent  ce  lieu  par 
leurs  cris  importuns.  Jamais  on  n'y  enten- 
dit ni  mugiflèmens  de  bêtes  féroces  ou 
domeftiques ,  ni  querelle,  ni  Ton  de  voix 
humaine  ;  tel  eft  le  féjour  de  la  taciturnité.. 
De  crainte  que  iaporte  ne  fafle  du  bruit  en 
s'ouvrant  ou  en  {e  refermant ,  l'antre  refte 
toujours  ouvert ,  8c  l'on  n'y  met  point  de 
garde.  Au  milieu  du  palais  eft  un  lit  d'é- 
té ne  ,  dont  les  rideaux  font  noirs.  Çert 
dans  ce  lit  que  repofe  le  dieu  du  fommeil 
fur  la  plume  &  fur  le  duvet  ».  Lifez  vous 
même  ici  ladefeription  de  l'original,  fons 
avoir  befoin  de  bouger  de  votre  place  ,  & 
vous  trouverez  que c'eft  un  des  beaux  mor- 
ceaux des  métamorphofes. 

Hic  nunquam  radiis  oriens  ,  mediufve  m-» 
denfque 

Phabus  adiré  potejf.  Ncbuîce  caligine  mixtee 
Mxhaldntur  humo  >  dubijeque  crepufcula  lu 
as. 

Non  vigil  alks  Ht  crifiati  eantibus  oris. 


vais  augure^  Si  eïïe'eft  jointe  à  d:  fc 
douleurs  .de  tête ,  à  des  Vomiûemens  éru- 
mineux:ï-ejle- annonce  le  délîfê,  ou.bmûrtir 
dit  Hippoe^^|r^^;>r^/^.'...io.  Le 
coma  fuccédanrl  .a  '  une  ififahie'fébrilt.  qpià 
été comihudlbi  eft  d'un  dungeteûx  pr$i- 
gc,  éc.(Dj.ï 

INSONDO  ,  £m.£m.  ^>  cJeft  ainrë 
que  l'on  nomme  en  Afrique.1^  dans  tes* 
royaumes  de  Congo  Se  d'Angola  ;  un  infecter 
qui  n'eu:  guère  plus  gros  qu'une". rbuiuni", 
qui  fou  vent  fait 'périr  Tes  éléphans.  lïeHtre 
dans  leur  trompé  ,  Se  y  excite  un  piquo'te- 
ment  fi  incommode ,  que  l'éléphant  en  . de* 
vient  comme  fou ,  &  va  fè  heurter  contre 
les  arbres  &  contre  les  rochers  ,  ou  Contre, 
tout  ce  qu'il-  reiicontie  en  fon  chemin  v 
jufqu  a  ce  qu'il  tombe  mort. 

INSOUTENABLE  ,  atij.  (  Gramm.  )  il 
fe  dit  des  chofes  &  des  perfonnes  ,  &  lu 
gnirie  qu'on  ne  peut  défendre  ou  qu'on  ne 
peut  fupporter.  Dans  le  premier  lêns  une, 


proportion  eft  insoutenable  \  dans  le  fécond  , 
un  homme  eft  infoutenabL par  l'impertinence 
de  fes  propos  &  de  fe»  manières.  Ltsinfou- 
tenabks  les  plus  cruels  ,  ce  font  ceux  qui 
ont  encore  des  prétentions. 

INSPECTEUR  ,  f.  m.  infpeà*r.\  (Ufi 
ane.  )  celui  à  qui  l'on  contre  le  foin  §c  |a> 
conduite  de  quelque  ouvrage.  Voyê^  in* 

|  TENDANT.  - 

!     On  appelloit  injpecleurs  chez  les  Romains 

'des  personnes  commifes  pour  examiner  la 
Jlvocat  Auroram.  ^     o   jllmUa        mgt        ^  &  ^  ^  ^  ^  * 

Solbam*  canes  ,  canjbufve  fagaacr  anfir         cit  afin  de  proportionner  les  taxe» 

Non  fera non  pecudes  ,  non  nott  Ua.ninerami    Ar  .  1   .   '  A    F,  ,  ■ 

ir  e  ^      ,î   .       -   oc  les  un  pots  aux  facultés  d  un  chacun..  • 

Human.eve  Jonum  reddunt  ccnv/na  LnguiXy^     T     .  v  ^„  ra  .      .  *. 

Muta  quieihaKwt.  \  r  ^  hllk  °™  ^  U»  da,1S  1<?UC 

Janua  gu*  verfo  ^idorem  carJinc  nddat  ,     ;  {vn^pcqu  ils  nomment  tnlf^nu^nu 

Nulla  %rno  cL  cufi&s  in  Umn  nui/us,.      f  l)  Cf  d,?^e  d  av,01r  » œi1  fur  les         s  ,& 
A.     ...  a  i  .    ,  •  lur  les  leçons,  de  es  préparer  «Se  de 

•or  .  J.         1i     t    •    .  i         montrer  au  leéteur,  &  de  le  tenir  «>upres> 

Flumcus-y  atneotor ,  pui'o  velamtne  talus .    »  »   «  .     _       .  _  r  Z~ 

p  Mtt;m.ikxr,,ISrrcndretorfqr^m^  ai 

{  Art  mdtt.  )  on  appelle- 

dont  fes- 
itronpesy 

praticiens.  \-.ccte  acrection  moreinque  pre-  »  o  examiner  les  compagnies  en  gros  Si  en: 
cède  quelquefois  un  fai^nement  de  rezfà-  1  détail ,  pour  connojtre  celles  qui  font  en» 
voiabiei  mais  s'il  eû  accompagné  de  fusurs  état  de  fervir>  &  les  foldats  nropp^  au3i> 
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trf Vaaîfci&î!iraire&}  ;  de^coj&r  ceux  quî  ne 
font  point  de 
ne. peuvent 
rendent  au  flî 

titude  ou  dit  fervice  dés  officiers.  C*eft 
fur  leurs  mémoires  qu'on  les  caftè  ou  qu'on 
les  avance,  ils  retranchent  ou  reforment 
dans  la  cavalerie  les  chevaux  qu'ils  jugent 
mauvais.  Us  croient  obligés  d'abord  de 
faire  leurs  revues  tous  les  mois ,  mais  ils 
ne  la  font  guère  qu'une  fois  l'année.  Ces 
officiers  font  choûls  ordinairement  parmi 
les  brigadiers  ou  les  maréchaux  de  camp  i 
on  en  a  vu  qui  étoient  lieutenans  géné- 
raux. Ces  charges  font  de  la  création  du 
roi  Louis  XIV.  {a  ) 

Inspecteur  de  manufaâures >  (  Commerce 
&  Finances.)  commis  fur  la  conduite  Ôc  exé- 
cution d'une  manufaclure  ,  conformément 
aux  réglemens. 

L'établUfement  des  infpecleurs  eft  dû  à 
M.  Colbtrt.  Si  te  fut  un  bon  établiffement 
que  celui-là  ,  dit  l'auteur  des  considérations 
fur  les  finances  ,  dont  les  remarques  orne- 
ront cet  article  ;  c'eft  un  établillement  bien 
plus  habile  d'avoir  formé  une  école  à  ces 
mêmes  infpecleurs  ,  &  de  les  avoir  aftreints 
à  travailler  fur  le  métier ,  ou  plutôt  c'eft 
lui  avoir  donné  le  feul  genre  d'utilité  qu'il 
fût  poiTible  d'en  retirer.  Il  lèroit  déflrable 
fans  doute  qu'ils  puifent  avoir  voyagé  dans 
tous  les  pays  où  fe  confomment  les  ouvra- 
ges des  manufactures  qu'ils  font  deftinés  à 
conduire:  car  c'eft  le  goût  du  confomma- 
teur  qui  doit  régjer  la  fabrication  >  c'eft 
dans  le  pays  de  la  confommation  que  l'on 
prend  connoiflànce  des  étoffes  étrangères 
qui  fe  pourroient  imiter ,  de  l'avantage  ou 
du  défavantage  que  les  uns  &  les  autres 
ont  dans  leur  concurrence  mutuelle  ,  & 
des  caufes  qui  y  contribuent. 

La  manière  dont  l'opération  du  commer- 
ce s'y  fait ,  influe  encore  d'une  manière  ef- 
fcntielle  fur  les  mefures  que  les  manufactu- 
riers ont  à  prendre.  Enfin ,  plus  les  infpec- 
teurs  s'approcheront  de  la  fonction  des  con- 
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.  fuîtariS  avec  les  manufacturiers  ou  de  pf<>J 


vriers  à  chaque  article  de  Ces  réglemens 
de  manufaâures  ?  Des  amendes  ne  font 
point  des  raifons ,  c'eft  tout  au  plus  l'indu 
cation  d'une  volonté  rigoureufe,  à  moins 
qu'elles  ne  regardent  des  chofes  faites  con- 
tre la  bonne  foi  ;  &  peut-être  dans  ce  cas  les 
amendes  ne  fulfifent  -  elles  pas.  Celui  qai  fc 
défie  de  la  main  &  de  fon  adreffe ,  ne  peut 
lire  ce  règlement  de  M.  Colbcrt  fins  fré- 
mir. Sa  première  penféc  eft  ,  qu'on  eft 
plus  heureux  en  ne  travaillant  pas  qu'en 
travaillant.  Si  par  malheur  le  règlement  eft 
impraticable  ,  comme  cela  s  eft  vu  quelque- 
fois, l'ouvrier  fe  dégoûte  ,  &  cède  au  moins 
fon  travail  pendant  le  temps  de  ia  tournés 
de  Yinfpecleur, 

On  demande  à  tout  homme  de  bonne 
foi  s'il  feroit  bien  invité  à  une  profdlîon , 
en  lui  difant  :  '*  au  cas  que  vos  ouvrages  ne 
«  foient  pas  faits  conformément  au  rcgle- 
»  ment ,  pour  la  première  fois  ils  feront 
»  confifqués  &  attachés  fur  un  poteau  avec 
•>  un  carcan  ,  votre  nom  au-delfus  pendant 
»>  4$  heures  ;  pour  h  féconde  fois  pareille 
»  peine  ,  &  vous  ferez  blâmé  ;  pour  la  trot- 
»  fieme  fois  vous  ferez  vous-même  attaché 
»  au  poteau  ».  On  répondroît  que  cette  or- 
donnance eft  fans  doute  traduite  du  Ja* 
ponnois.  Non  ;  c'eft  le  difpofxtif  d'un  règle- 
ment de  1 670  ,  extorqué  fans  doute  au  fige 
mimftre  que  nous  avons  nommé ,  par  quel- 
que fubalterne  qui  comptoit  bien  de  n'en- 
trer jamais  en  qualité  d'ouvrier  dans  aucune 
manufaclure  foumife  à  un  infpecltur. 

Inspecteur  des  confiruâtons  ,  (  Marine) 
c'eft  un  officier  commis  à  la  conftruction 
&  aux  radoubs  des  vaifTeaux.  Il  examine 
les  plans  &  les  profils  avant  qu'on  com- 
mence de  mettre  le  vaiffeau  fur  le  chan- 
tier ;  Éût  faire  un  devis  exad  des  bois  qui 
doivent  y  entrer  ,  &  enfeigne  aux  char- 
pentiers les  méthodes  les  meilleures  de 


ia')  Le  2  s  mars  1776,  le  roi  a  ordonné  que  les  charges  d'infpcdeurs  généraux  d'infanterie» 
de'cavalerie,  de  troupes  légères  ,  &  celle  d'infpcâeur  des  huffardi  demeureront ,  fupprimees , 
\  commencer  du  premier  mai  de  la  même  année.  Sa  inajefte  s  étant  propofe  de  former  les 
îrwpes  en  diviiîoS,  attache  à  chacune  de  cesdivifitns ,  des  •fcc-iers  gcnfcaux  pour  Ici  c«* 
mander,  les  diriger  &  les  infpeéler. 
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faire  les  fonds,  les  hauts,  les  ponts,  6c. 

^INSPIRATION ,  f.  f.  en  termesde  Théo- 
tope,  cft  une  grâce  célefte  qui  éclaire  lame 
&  lui  donne  des  connoiflTances  &  des  mou- 
vemens  extraordinaires  &  furnaturels.  Voy. 

CoNNOJSSAKCE&SciEïiCE. 

Les  prophètes  ne  partaient  que  par 
Yinfpiration  divine,  &  le  pécheur  fe  con- 
vertit quand  il  ne  réfifte  pas  aux  inspirations 
de  la  grâce.  Veye{  Grâce,  Prophétie. 

fofpiration  fe  dît  particulièrement  au 
fuiet  des  livres  de  l'Ectiture-Sainte:  ou 
U  définit  un  mouvement  intérieur  du 
Saint-Efprit,  qui  détermine  un  homme  à 
écrire,  &  qui  lui  fuggere  le  choix  des 
chofes  qu'il  doit  écrire.  L'idée  <VinJpiration 
fuppofedonc,  dans  celui  qui  écrit,  un  mou- 
vement du  Saint-Efpiit  qui  le  porte  à 
faire  ce  que  la  révélation  lui  a  appris,  ou 
ce  qu'il  laie  par  lui-même ,  &  qui  lui  fug- 
gere  le  choix  des  chofes  qu'il  doit  écrire. 
Mais  comme  dans  les  livres  faints  on  dis- 
tingue les  chofes  ou  les  matières,  &  les 
t.imes  ou  le  ftyle,  &  que  les  matières  fe 
divifent  en  prophéties,  en  hiftoires  &  en 
doctrines ,  &  que  les  doctrines  fe  divifent 
encore  en  philofophiques  &  en  théologi- 
coes;  que  ces  dernières  enfin  le  fubdivi- 
feot  en  fpécuîatives  &  en  pratiques,  on 
demande  file  Saint-Efprit  a  infpiré  les  au- 
teurs facrés  &  quant  aux  chofes  &.  quant 
aux  termes  dont  ils  fe  font  fervis  pour  les 
énoncer. 

Les  fentimens  des  théologiens  font  fort 
partagés  fur  ces  deux  queftions.  Les  uns 
foutiennent  que  le  Saint-Efprit  adi&é  aux 
écrivains  facrés  toutes  les  chofes  dont  ils 
ont  parlé,  &  qu'il  leur  a  même  fuggéré  les 
termes  dom  ils  fe  font  fervis.  C'eft  le  fen- 
timent  des  facultés  de  théologie  de  D,  uai 
&  de  Louvain  dans  leur  ceniure  de  1 588, 

D'autres  prétendent  que  les  écrivains 
facrés  ont  éré  abandonnés  à  eux-mêmes 
dans  le  choix  des  termes}  qu'ils  n'ont  eu 
•u  révélation  ni  infpirutian  dans  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit,  mais  que  le  Saint-Efprit  a 
tellement  dirigé  leur  plume  &  leur  efprit 
lorsqu'ils  écri voient,  qu'il  a  été  impofliblc 
tyrïis  torobatfèut  dans  l'erreur.  Leflius  & 
quelques  autres  jéfuites  ont  foutenu  ce 
KOtiinent ,  qui  occaiiomu  la  cenfure  dont 
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nous  venons  de  parler  ;  &  M.  Simon  l'a 
embraifé  depuis. 

Holden ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  Fiâû 
divin*  analyfis  ,  loutienr  que  les  écrivains 
facrés  ont  été  infpirh  par  le  Saint-Efprit 
dans  tous  les  points  de  doctrine,  Se  d-ns 
tout  ce  qui  a  un  rapport  efientiel  à  la  doc- 
trine ,  mais  qu'ils  ont  été  abandonnés  à 
eux-mêmes  dans  les  mêmes  faits ,  &  en 
général  dans  toutes  les  queftions  étrangères 
fia  religion. 

M.  le  Clerc  a  été  encore  plus  loin.  Il 
prétend  iQ.  que  Dieu  a  révélé  immédiate- 
ment aux  écrivains  facrés  les  prophéties 
qu'où  trouve  dans  leurs  livres ,  mats  il  nie 
que  ce  foif  lui  qui  les  ait  portés  à  les  met- 
tre par  écrit ,  &  qu'il  les  ait  conduits  dans 
le  moment  même  qu'ils  les  ont  écrits/ 
i".  Il  avance  que  Dieu  n'a  point  révélées  im- 
médiatement aux  écrivains  facrés  toutes  les 
autres  chofes  qui  fe  rencontrent  dans  leurs 
ouvrages,  &  qu'ils  les  ont  écrites,  ou  fur 
ce  qu'ils  avoient  vu  de  kurs  propres  yeux, 
ou  fur  le  récit  de  perionnes  véridiques ,  ou 
fur  des  mémoires  écrits  avant  eux,  fins 
inspiration  &  fans  aucune  aflTi  ftance  particu- 
lière du  Saint- Efprit  i  en  un  mot,  il  en- 
feigne  que  les  livres  faims  font  l'ouvrage 
de  perfbnnes  de  probité  qui  n'ont  pas  été 
féduites  &  qui  n'ont  voulu  féduire  perfoa- 
ne.  Senti  mens  de  quelques  théologien*  à' Hoi- 
lande ,  lettre  xj  &  xijt  LaChambr.  traité  de 
la  reïig.  tom.  IV.  dijl  rt.  iij.pag.  157  &fuiv. 

Le  fentiment  le  plus  commun  eft,  que 
le  Saint-Efprit  a  infpiré  les  écrivains  facrés 
quant  aux  prophéties,  aux  points  d'hiftoire 
&  aux  doctrines  relatives  à  la  religion,  & 
que  quant  au  choix  &  à  l'arrangement  des 
termes,  il  lés  a  iaillés  à  la  difpofmon  de 
chaque  écrivain; 

Les  Payens  prétendoient  que  leurs  prê- 
tres &  leurs  iibylles  écoient  divinement 
infpirés  lorfqu'ils  rendoient  leurs  oracles. 
Les  poètes,  pour  paroître  injprrés,  invo- 
quent Apollon  &  les  Mufes  lorfqu'ils  veu- 
lent commencer  quelque  grand  ouvrage. 
Voye^  Invocation. 

Inspiration,  f,  f,  (Turifprttd.)  fe  dit 
de  l'élection  d'un  pape,  lorfque  tous  les 
fuffrages  fe  font  réunis  eh  faveur  du  même 
fujec,  &  principalement  quand  cela  s'eft 
foie  au  premier  ferutin.  Grégoire  IX,  eu 
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parle  dans  fe$  décrétâtes ,  VI3tit.v}% 
chap.  4%,  (A) 


vm< 


INSPRUCK,  (G%.)  Œni-pons, 
d'Alkma^ne,  capitale  du  Tkoli  c'étoit 
.autrefois  la  réfidence  d'un  archiduc  delà 
ypaiion  d'Autriche;  Ton  nom.  cft  allemand  ; 
il  eft  compofédu  mot  fnn,  qui  eft  le  nom 
de  la  rivière  fur  laquelle  cette  ville  cft  îî- 
tuée  i  en  latin  (Eno ,  &  duttiot  érocA,  qui 
veut  dire  un  pont  :  en  changeant  le  £.en  p  , 
on  a  fait  Infpruck;  en  latin  (Bai-pont ,  c'eft- 
à-dire,  Pont-fur-l'Inn.  E  lle  eft  dans  un  beau 
vallon,  à  1 1  lieues  N.  O.  de  Brixen,  aj  S. 
de  Munich ,  S.  E.  de  Vienne-  Xo^.  fé- 
lon Harris,  19  ,  15  , 1.6 , »  1  f . 

11  y  a  un  jéfuire ,  nommé  le  pcre  Tanner 
(  Adam  )  natif  d' Infpruck ,  qui  cft  mis  par 
fon  corps  au  rang  des  iliuftres  écrivains 
que  la  fcciété  a  produits  dans  le  dernier 
iiccle  :  je  laide  à  juger  de  fon  mérite  par 
fa  fomme  for  faint  Thomas ,  fi  théologie 
fcholaftiqiie,  Ipéculative  &  pratique,  & 
fon  aftrologie  (acrée,  pour  apprendre  aux 
Chrétiens  à  connoître  les  chofes  faillies  par 
le  concours  des  aftrcs,  (D.J.) 

*  INSTABILITÉ  ,  f.  f.  {Gromm.  )  qui 
n'eft  pas  (table ,  qui  eft  fujet  au  changement. 
On  è\l\' inhabilité du  temps  ,  de  la  fortune, 
des  fentimens ,  des  paflîons ,  des  goûts  , 
des  defirs ,  du  bonheur  &  des  chofes  hu- 
maines. Il  n'y  a  prefque  rien  fur  quoi  nous 
puiiTions  compter.  Encore  Ci  l'on  mefuroit 
ion  attachement  aux  objets,  fur  leur  inha- 
bilité; mais  non,  on  _  fe  conduit  comme 
s'ils  ne  dévoient  jamais  nous  manquer; 
rependant  H  vient  un  moment  ou  ils  nous 
échappent ,  &  nous  nous  plaignons  com- 
me s'ils  avoient  dû  changer  de.  nature 
en  notre  faveur. 

1NSTADT,  (Géog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne fur  le  Danube»  près  de  PaJîàu, 
dont  elle  eft  feulement  leparce  par  llnn , 
à  fon  confluent.  Long.  3 1 ,  15.  lat.  48 ,  1$. 

INSTALLATION ,  f.  f.  (Jurifpru<r.)dï 
l'acte  par  lequel  un  officier  cft  mis  en  pof- 
fefïion  publique  de  la  place  en  laquelle  il 
[doit  fîégcr  >  quafiin  jlallum  introduâio. 

Avant  de  parvenir  à  l'exercice  d'un 
Sofàce,  il  y  a  trois  actes  dirférens  à  rem- 
plir i  (avoir,  la  proviilon  qui  rend  pro- 
pxiûaiie^de  l'office  i  la  preftation  de  fer- 
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ment  &  réception  qui  rend  titulaire ,  & 
du  jour  de  laquelle  on  jouit  de  tous  les 
privilèges  attachés  au  titre  de  l'office  ;  & 
VinJlaBction  par  laquelle  feule  on  entre  en 
exercice  &  l'on  participe  aux  émolunsem 
qui  font  dûs  à  caufe  de  l'exercice. 

Quand  l'omeier  a  un  fupérieur,  il 
dreflè  à  lui  pour  èïre  infinité  ;  s'il  n'y  en  a 
point  dan  s  fon  llcge  ,  celui  qui  le  fuis  im  - 
médiatement fait  l'infiallaiion. 

Les  juges  dcsjufttces  feigneurialesquifont 
feuls  ,  s'tnfiallsnt  eux-mêmes. 

Voyei  Loifeau,  des  offices,  fiv,  ItcfutpK 
vij ,  n,  vj.  &  fitiv.  {A) 

INSTANCE,  f.f.  (Jiiriprud.)  fignific 
en  général  la  pourfuite  d'une  action  en 
juftice. 

On  comprend  quelquefois  fous  le  terme 
à' infiance  toutes  fortes  de  çonteftationt 
portées  en  juftice }  c'eft  en  ce  fens  que 
l'on  dit  être  en  infiance  avec  quelqu'un;  ce- 
pendant quand  on  parle  d'une  infiance,  on 
entend  ordinairement  une  affiire  appoin- 
tée, foit  fur  une  demande,  foit  fur  un 
appel  verbal. 

ixficncc  appointée  ,  cft  celle  ou  les  par- 
ties doivent  écrire  &  produire. 

Infiance  d'appointé  à  mettre ,  c'eft  lorfque 
le  juge  ordonne  que  les  parties  remettront 
leurs  pièces.  Voye{  ArroiNTEMENT. 

Infiance  de  licitation  ,  eft  celle  qui  a  pour 
objet  ki  licitation  d'un  immeuble  indivis 
entre  plu fieurs  co  propriétaires.  KcyqLi-> 

CITATION. 

Infiance  d'ordre  ,  eft  celle  où  l'on  fait 
l'ordre  &  diftribution  du  prix  d'un  immeu- 
ble vendu  par  décret  entre  les  créanciers 
oppoiâns. 

In  fiance  de  partage ,  cft  celle  qui  a  pour 
objet  le  partage  d'un  immeuble  commun 
ik.  indivis. 

Injlance  périe  ou  périmée ,  cft  celle  qui  eft 
comme  non  avenue  par  le  laps  de  trois 
années  fans  aucune  pourluite  de  part  W 
d'autre.  Voye^ Péremption. 

Infiance  de  préférence ,  eft  celle  où  l'on 
difeute  entre  les  créanciers  (àifiifans  &  op- 
pofans  lefquels  doivent  être  payés  tes  pre- 
miers fur  une  fomme  de  deniers,  fat 
comme  privilégiés,  ou  comme  premier 
faifilfant.  Fbye[  Préférence. 

Tremkn  injlance  fc  dit  de  la  P°ur"^j 
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qui  Te  fcit  d'une  a&ion  devant  le  premier 
juge. 

In  (lance  de  faîfie  &  arrêt,  wyci$Aisn  & 

Arrêt* 

Infiance  de  faijîe-réelle  ,  voy^  Décret  & 
Saisie-réelle. 

Inffance  fommaire ,  c'étoit  une  inftruôHon 
qui  le  fâifoit  en  fix  jours  à  la  barre  de  la 
cour  :  ces  fortes  d'inftru&ions  ont  été  abro- 
gées par  l'ordonnance  de  166*7,  tit  J/>  art. 
ijt  vov^Cause  &  Procès.  (  A  ) 

IîsfSTANT ,  f.  m.  (  )  partie  de  la 
«luréedans  laquelle  on  n'apperçoit  aucune 
fucceflion ,  ou  ce  qui  n'occupe  que  le  temps 
d'une  idée  dans  notre  efprit.  Ce  temps  eft 
le  moment  le  plus  court  pour  nous.  Voye[ 
Moment  ,  Durée  ,  &c. 

Ceft  un  axiome  en  méchanique,  qu'au- 
cun effet  naturel  ne  peut  être  produit  en 


m  infiant.  On  voit  par- là  d'où  vient  qu'on 
firdeau  paroît  plus  léger  à  une  perfonne  à 
proportion  qu'il  le  porte  vite  ,  ôc  pourquoi 
la  glace  eft  moins  fujette  à  fe  rompre  Iorf- 
qu'on glilîe  deffus  avec  vîteffe ,  que  Iorf- 
qu'on va  plus  lentement.  Voye^  Temts. 

Les  philofophes  diftinguent  trois  fortes 
à'infians  ,  X infiant  de  temps  ,  Y  infiant  de 
nature  ,  Y  infiant  de  rai  Ion. 

V infiant  de  temps  eft  une  partie  de  temps 
qui  en  précède  immédiatement  une  autre  : 
ainfî  le  dernier  infiant  d'un  jour  précède 
réellement  &  immédiatement  le  premier 
infant  du  jour  fuivant. 

U infiant  de  nature  eft  ce  qu  on  appelle 
autrement  priorité  de  nature  :  il  fe  trouve 
dans  les  chofes  qui  font  fubordonnées  pour 
agir ,  comme  les  caufes  premières  &  les 
caufes  fécondes  ;  les  caufes  &  les  effets  , 
car  la  nature  des  chofes  demande  qu'il  y 
ait  une  caufe  première  s'il  y  a  des  caufes 
fécondes  ;  qu'il  y  ait  une  caufe  >  s'il  y  a  un 
effet. 

L 'infiant  de  raifon  eft  un  infiant  qui  n'eft 
point  réel ,  mais  que  la  raifon  ,  l'entende- 
ment, l'efprit  conçoit  avant  un  autre  inf- 
tanty  avec  un  fondement  de  la  part  des  cho- 
fes qui  donnent  occafion  de  le  concevoir. 
Par  exemple,  parce  que  Dieu  a  fait  plufieurs 
chofes  librement ,  Se  qu'il  pouvoir  ne  pas 
6ire,  il  y  a  un  fondement  raifonnable  de 
concevoir  Dieu  tel  qu'il  eft  en  lui  -  même 
avant  de  concevoir  les  décrets  libres  qu'il 
Tome  XVIII. 
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a  faits  ;  mais  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  en 
effet  de  temps  ou  à'inflant  réel  où  Dieu 
n'eût  formé  aucun  décret ,  cet  infiant  s'ap- 
pelle infant  de  raifon  ,  &  non  pas  infiant  de 
temps. 

D'infiant  on  en  a  fait  infiantanée  ,  qui  ne 
dure  qu'un  infiant.  Ceft  en  ce  fens  qu'on 
dit  que  1  action  de  la  matière  éle&rique  eft 
infiantanée  y  &  que  la  propagation  de  la 
lumière  ne  l'eft  pas.  Cependant  l'acception 
de  ce  terme  n'eft  pas  toujours  auiïï  rigou- 
reufe  ;  &  on  l'applique  Quelquefois  à  un 
phénomène  dont  la  durée  ,  courte  à  la 
vérité ,  a  pourtant  quelque  durée  commen- 
furable  ;  alors  il  eft  fynonyme  à  prompt  ôc  à 
P-if/d^er. 

INSTANTANÉE ,  adj.  ( Gram.)  qui  ne 
dure  qu'un  inftanr.  On  dit  une  douleur 
infiantanée  y  un  mouvement  infianiané ,  un 
changement ,  une  révolution  infiantanés. 

INSTAURATION  ,  f.  t  rétabliffement 
d'un  temple ,  d'une  religion  dans  fon  pre- 
mier état. 

Ce  mot  eft  dérivé  par  quelques  -  uns 
à'infiaurum  ,  vieux  mot  latin  ,  qui  fignific 
proprement  rout  ce  qui  eft  néceflàire  pour 
l'exploitation  d'une  terre,  d'une  ferme  , 
comme  les  beftiaux ,  les  karnois ,  les  valets, 
&c.  mais  le  mot  infiaurum  n'eft  que  du 
moyen  âge  ;  infiauratio  eft  d  une  bien  plus 
grande  antiquité  ,  &  quelques-uns  le  déri- 
vent de  infiar ,  femblable ,  comme  s'il  figni- 
fioit  qu'une  chofe  a  repris  fa  première  ap- 
parence. Voye^  Restauration. 

INSTERBOURG,  {Géog.)  ville, dît 
trict  &  bailliage  de  Lithuanie  ,  dépendant 
de  la  Prune  brandebourgeoife  ,  arrofé  par 
la  rivière  dTnftcr.  On  y  fait  une  bicre  auflï 
forte  que  de  l'eau-de-vie. 

INSTIGATEUR,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
lignifie  celui*  qui  excite  un  autre  à  faire 
quelque  chofe.  Vinfltgateur  d'un  crime  eft 
complice  de  celui  qui  l'a  commis ,  &  mérite 
auifi  punition. 

Infiigateur  fignifie  quelquefois  un  dé- 
nonciateur. Voyei  DÉNONCIATEUR.  . 

(A) 

INSTIGATION,  f.  f.  {Jurifprud.  )  eft 
Iorfqu'on  excite  quelqu'un  à  faire  quelque 
choie ,  comme  à  maltraiter  quelqu'un  ,  ou 
à  commettre  quelqu'autre  délit ,  à  inten- 
ter un  procès  ,  ou  Iorfqu'on  excite  le  mi- 

Ooooo 
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niftere  public  à  pourfuivre  quelqu'un.  Vby. 

DÉNONCIATEUR.  (  A  ) 

INSTILLATION  ,  f.  f.  (  Médecine.  ) 
ttrme  de  pharmacie ,  fignifie  l'action  d'appli- 
quer quelque  remcde  liquide  fur  une  par- 
tie fort  fenfible  par  gouttes }  cela  fe  dit 
furtout  des  rem«des  que  Ton  applique  fur 
les  yeux  ;  tels  font  les  eaux  ophtalmiques , 
les  différentes  efpeces  de  collyre.  Voye{ 
Collyre. 

INSTINCT ,  f.  m.  (  Wtapk.  &  Hiji. 
nat.  )  c'eft  un  mot  par  lequel  on  veut  ex- 
primer le  principe  qui  dirige  les  bêtes 
dans  leurs  actions  ;  mais  de  quelle  nature 
eft  ce  principe  î  Quelle  eft  l'étendue  de 
i'injlinâ  ?  Ariftote  &  les  Péripatéticiens 
donnoient  aux  bêtes  une  ame  fenfitive  , 
mais  bornée  à  la  fenfuion  &  à  In  mémoire, 
fans  aucun  pouvoir  de  réfléchir  fur  fes  ac- 
tes ,  de  les  comparer ,  &c.  D'autres  ont  été 
beaucoup  plus  loin  .  Laitance  dit  qu'excepté 
la  religion  ,  il  n'eft  rien  en  quoi  les  bétes 
ne  participent  aux  avantages  de  l'efpece 
humaine. 

D'un  autre  côté  tout  le  monde  connoît 
la  fameufe  hypothefe  de  M,  Defcartes  , 
que  ni  fa  grande  réputation  ,  ni  celle  de 
quelques-uns  de  Tes  fectateurs  n'ont  pu  fou- 
tenir.  Les  bêtes  de  la  même  efpece  ont  dans 
leurs  opérations  une  uniformité  qui  en  a 
impofé  à  ces  philo  fophes  ,.  Ôc  leur  a  fait 
r.;^\rc  i  \  '.ce  d'autonianfme  ;  mais  cettij  uni- 
formité n  eft  qu'apparente  ,  ôc  l'habitude 
de  voir  la  fait  difparoître  aux  yeux  exercés. 
Pour  un  chaflèur  attentif il  n'eft  point 
deux  renards  dent  L'induftrie  fe  reffemble 
entièrement  >  ni  deux  loups  dont  la  glou- 
tonnerie foit  la  même. 

Depuis  M.  Defcartes  ,  pluneurs  théo- 
logiens ont  cru  la  religion  intérelfée  au 
maintien  de  cette  opinion  du  méchanifmc 
des  bêtes.  Ils  n'ont  point  fenti  que  la  bête , 
quoique  pourvue  de  facultés  qui  lui  font 
communes  avec  l'homme  ,  pou  voit  en  être 
encore  à  une  diftance  infinie.  Auiïi  l'hom- 
me lui-  même  eft-il  très-diftant  de  l'ange  , 
uoiqu'il  partage  avec  lur  une  liberté  & 
une  immortalité  qui  l'approchent  du  trône 
de  Dieu. 

L'anatomie  comparée  nous  montre  dans 
les  bêtes  des  organes  femblables  aux  nôtres, 
&  diipofés  pour  les  mêates  fouttious  «h-. 
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rives  à  Pœconomie  animale.  Le  détail  "de 
leurs  actions  nous  fait  clairement  appcr 
cevoir  qu'elles  font  douées  de  la  faculté' 
de  lentir ,  c'elt-à-dûre  ,  qu'elles  éprouvent 
ce  que  nous  éprouvons  lorfque  nos  organes 
font  réunis  par  l'action  des  objets  exté- 
rieurs. Douter  fi  les  bêtes  ont  cette  facul* 
té  ,  c  eft  mettre  en  doute  Ci  nos  femblables 
en  font  pourvus  ,  puifque  nous  n'en  fem- 
mes aflurés  que  par  les  mêmes  lignes. 
Celui  qui  voudra  méconnoître  la  do\i- 
leur  à  des  cris ,  qui  fe  refufera  aux  mar- 
ques fenfibles  de  la  joie ,  de  l'impatien- 
ce, du  deiîr,  ne  mérite  pas  qu'on  lui 
réponde.  Non  -  feulement  il  eft  certain 
que  les  bêtes  fentent  ;  il  l'eft  encore 
qu'elles  fe  reffouviennenr.  Sans  la  mé- 
moire les  coups  de  foutt  ne  rendroient 
point  nos  chiens  fages,  &  toute  éducation 
des  animaux  feroit  impoffible.  L'exercice 
de  la  mémoire  les  met  dans  le  cas  de  com- 
parer une  fen  union  paflée  avec  une  fen- 
fation  préfente.  Toute  comparaifon  entre 
deux  objets  produit  nécelTâirement  un 
jugement;  les  bêtes  jugent  donc.  La  dou. 
leur  des  coups  de  fouet  retracée  par  la 
mémoire  ,  balance  dans  un  chien  couchant 
le  plaifirde  courre  un  licvre  qui  part.  De 
la  comparaifon  qu'il  fait  entre  ces  deoxj 
lenfations  naît  le  jugement  qui  détermine 
fon  action.  Souvent  il  eft  entraîné  par  le 
fentiment  vif  du  ptaiiir  ;  mais  l'action  ré- 
pétée des  coups  rendant  plus  profond  le 
fouvenir  de  la  douleur  ,  le  platur  perd  à  la 
comparaifon  ;  alors  il  réfléchit  fur  ce  qui 
s'eft  pa/fé  ,  &  la  réflexion  grave  dans  fa 
mémoire  une  idée  de  relation  entre  un 
lièvre  Se  des  coups  de  fouet.  Cette  idée 
devient  fi  dominante  ,  qu'enfin  la  vue  d 'un 
lièvre  lui  fait  ferrer  la  queue ,  &  regagne; 
promptement  fon  maître.  L'habitude  de 
porter  les  mêmes  jugemens  les  rend  li 
prompts  ,  &  leur  donne  l'air  Ci  nature! , 
qu'elle  fait  méconnoître  la  réflexion  qui 
les  a  réduits  en  principes  :  c'eft  l'expérience  j 
aidée  de  la  réflexion  ,  qui  fait  qu'iinei 
belette  juge  Jurement  de  la  proportion 
entre  la  groiTtuc  de  fon  corps ,  Ôc  l'oimr- 
ture  par  laquelle  elle  veut  pafïèr.  Cette 
idée  une  fois  étabiie  devient  habituelle  par 
la  répétition  des  actes  qu'elle  produit ,  & 
eUç  épargne  à  l'animai  touces  les  tentative» 
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fantîles  i  maïs  les  bêtes  ne  doivent  pas  feu- 
lement à  la  réflexion  de  fimples  idées  de 
relation  ;  elles  tîennenc  encore  d'elle  des 
jdées  indicatives  plus  compliquées  ,  fans 
lefquelles  elles  tomberoient  dans  mille 
erreurs  funeftes  pour  elles.  Un  vieux  loup 
cil  attiré  par  l'odeur  d'un  appât;  mais  lors- 
qu'il veut  en  approcher  ,  fon  nez  lui 
apprend  qu'un  homme  a  marché  dans  les 
environs.  L'idée  non  de  la  préfence ,  mais 
du  paiîàge  d'un  homme  ,  lut  indique  un 
péril  &  des  embûches.  Il  héfite  donc  ,  il 
tourne  pendant  plufieurs  nuits ,  l'appttit 
le  ramené  aux  environs  de  cet  appât 
dont  l'éloigné  la  crainte  du  péril  indi- 
qué. Si  le  chaûeur  n'a  pas  pris  toutes  les  pré- 
cautions ufitées  pour  dérober  à  ce  loup  le 
fentiment  du  piège ,  fi  la  moindre  odeur  de 
fer  vient  frapper  fou  nez  ,  rien  ne  ralTurera 
jamais  cet  animal  devenu  inquiet  par  l'ex- 
périence. 

Ces  idées  acquifes  fuccelïîvement  par  la 
jfenfation  ôc  la  réflexion  ,  ôc  repréfentées 
dans  leur  ordre  par  l'imagination  Ôc  par  la 
mémoire  ,  forment  le  fyftême  des  connoif- 
i  lances  de  l'animal ,  &  la  chaîne  de  Tes  ha- 
birudes  ;  mais  c'eft  l'attention  qui  grave  dans 
j  fa  mémoire  tous  les  faits  qui  concourent  à 
ï  l'inftruire  \  Ôc  l'attention  eft  le  produit  de 
\  la  vivacité  des  befoins.  Il  doit  s'enfuivre 
que  parmi  les  animaux  ,  ceux  qui  ont  des 
îxfoins  plus  vifs  ont  plus  de  connohTances 
acquiles  que  les  autres.  En  effet ,  on  apper- 
j  çoit  au  premier  coup  d'oeil  que  la  vivacité 
des  befoins  eft  la  mefure  de  l'intelligence 
dont  chaque  efpece  eft  douée ,  &  que  les 
1  circonftances  qui  peuvent  rendre  pour  cha- 
que individu  les  befoins  plus  ou  moinspref- 
lins ,  étendent  plus  ou  moins  le  fyftême  de 
fes  connoilTances. 

La  nature  fournit  aux  frugivores  une 
nourriture  qu'ils  fe  procurent  facilement , 
fans  induftrie  ôc  (ans  réflexion  :  ils  favent 
où  eft  l'herbe  qu'ils  ont  à  brouter  ,  &  fous 
quel  chêne  ils  trouveront  du  gland.  Leur 
connoiftànce  fe  borne  à  cet  égard  à  la  mé- 
moire d'un  feul  fait  :  aufli  leur  conduite , 
quant  à  cet  objet ,  paraît  -  elle  ftupide  & 
voifine  de  ratftomatifme  -,  mais  il  n'en  eft 
pasainfi  des  carnaftiers  : 'forcé*  de  chercher 
une  proie  qui  Ce  dérobe  à  eux  ,  leurs  facul- 
tés éveillées,  par  le  befoin  font  dans  un 
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'extrcke  continuel  ;  tous  les  moyens  par 
lefquels  leur  proie  leur  eft  fouvent  échap- 
pée ,  te  repréfentent  fréquemment  à  leur 
mémoire.  De  1a  réflexion  qu'ils  font  forcés 
de  faire  fur  ces  faits  ,  naiflent  des  idées  de 
rufes  &  de  précaution  qui  fe  gravent 
encore  dans  la  mémoire  ,  s'y  étabiifïènt  eu  r 
principes ,  Ôc  que  la  répétition  rend  habi-  / 
tuelles.  La  variété  &  l'invention  de  ces 
idées  étonnent  fouvent  ceux  auxquels  ces 
objets  font  les  plus  familiers.  Un  loup  qui 
charte  fait  par  expérience  que  le  vent  ap- 
porte à  fon  odorat  les  émanations  du  corps 
des  animaux  qu'il  recherche  :  il  va  donc 
toujours  le  nez  au  vent  ;  il  apprend  de 
plus  à  juger  ,  par  le  fenciment  du  même 
organe ,  Ci  la  bête  eft  éloignée  eu  prochaine, 
fi  elle  eft  repofée  ou  fuyante.  D'après  cette 
connoiflànce  il  règle  fa  marche  ;  il  va  à 
pas  de  loup  pour  la  furprendre,  ou  redou- 
ble de  vîtelTe  pour  l'atteindre  ;  il  rencontre 
fur  la  route  des  mulots,  des  grenouilles  ,  & 
d'autres  petits  animaux  dont  il  seft  mille 
fois  nourri.  Mais  quoique  déjà  preflé  par 
la  faim  il  néglige  cette  nouriture  préfente 
ôc  facile  ,  parce  qu'il  fait  qu'il  trouvera 
dans  la  chair  d'un  cerf  ou  d'un  daim  un 
repas  plus  ample  &  plus  exquis.  Dans  tous 
les  temps  ordinaires  ce  loup  épuifèra  toutes 
les  reftources  qu'on  peut  attendre  de  la  vi- 
gueur ôc  de  la  rufe  d'un  animal  folitaire  : 
mais  lorfque  l'amour  met  en  fociété  le 
mâle  Ôc  la  femelle ,  ils  ont  refpettivement , 
quant  à  l'objet  de  la  chafTe  ,  des  idées  qui 
dérivent  de  la  facilité  que  l'union  procure. 
Ces  loups  connoiffent  pas  des  expériences 
répétées  où  vivent  ordinairement  les  bêtes 
fauves ,  ôc  la  roure  quelles  tiennent  lorf. 
qu'elles  font  chaflees.  Us  favent  aufli  com- 
bien eft  utile  un  relais  pour  M  ter  la  défaite 
d'une  bête  déjà  fatiguée.  Ces  faits  étant 
connus  ,  ils  concluent  de  l'ordinaire  au 
probable  ,  ôc  en  conféquence  ils  partagent 
leurs  fonctions.  Le  mâle  fe  met  en  quête  , 
$c  la  femelle  comme  plus  foible  attend  au 
détroit  la  bête  haletante  qu'elle  eft  char- 
gée de  relancer.  On  s'alïure  aifément  de 
toutes  ces  démarches  ,  lorfqu'elles  font 
écrites  fur  la  terre  molle  ou  fur  la  neige  , 
ôc  on  peut  y  lire  l'hûtoire  des  penfées  de 
l'animai. 

Le  renard,  beaucoup  plus  foible  que  le 
Ooooo  a 
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loup  ,  eft  contraint  de  multiplier  beaucoup  ! 
plus  les  reflbuices  pour  obtenir  (a  nourri- 
ture. Il  a  tant  de  moyens  à  prendre  ,  tant 
de  dangers  à  éviter  ,  que  fa  mémoire  eft  ; 
nécelfairement  chargée  d'un  nombre  de 
faits  qui  donnent  à  ion  injlincl  une  grande 
étendue.  Il  ne  peut  pas  abattre  ces  grands 
animaux  dont  un  feul  le  nourriroit  pen- 
dant plusieurs  jours.  Il  n'eft  pas  non  plus 
pourvu  dJune  vîtelïè  qui  puirtè  fuppléer  au 
défaut  de  vigueur  :  fes  moyens  naturels 
font  donc  la  rufe  ,  la  patience  &  i'adreffe. 
Il  a  toujours  ,  comme  le  loup  ,  fon  odorat 
pour  bouffole.  Le  rapport  fidèle  de  ce  fens 
bien  exercé  l'inftruit  de  l'approche  de  ce 
qu'il  cherche  ,  &  de  la  préfence  de  ce  qu'il 
doit  éviter.  Peu  fait  pour  chafiTcr  à  force 
ouverte  ,  il  s'approche  ordinairement  en 
filence  ou  d'une  perdrix  qu'il  évente  ,  ou 
bien  du  lieu  par.  lequel  il  fait  que  doit 
rentrer  un  lièvre  oa  un  lapin.  La  terre 
molle  reçoit  à  peine  la  trace  légère  de  (es 
pas.  Partagé  entre  la  crainte  d'être  furpris 
&  la  néceihté  de  furprendre  lui-même  ,  fa 
marche,  toujours  précautionnée  &  fouvent 
fufpendue ,  décelé  fon  inquiétude,  tes  defirs 
&  fes  moyens.  Dans  les  pays  giboyeux 
où  les  plaines  &  les  bois  ne  lai  tient  pas 
manquer  de  proie ,  il  fuit  les  lieux  habi- 
tés.  Il  ne  s'approche  de  la  demeure  des 
hommes  que  quand  il  eft  prefTé  par  le  be- 
foin ,  mais  alors  la  connoiflance  du  dan- 
ger lui  fait  doubler  fes  précautions  ordi- 
naires. A  la  laveur  de  la  nuit  il  fe  glilTe 
le  long  des  haies  &  des  buhTons.  S'il 
fait  que  les  poules  font  bonnes ,  il  fe  rap- 
pelle en  même  temps  que  les  pièges  &  les 
chiens  font  dangereux.  Ces  deux  fouvenirs 
guident  fa  marche  ,  &  la  fufpcndent  ou 
^accélèrent  félon   le  degré  de  vivacité 
que  donnent  à  l'un  d'eux  lès  circonftan- 
ces  qui  furviennent.  Lorfque  la  nuit  com- 
mence ,  &  que  fa  longueur  offre  des  ref- 
fources  à  la  prévoyance  du  renard ,  le  jap- 
pement éloigné  d'un  chien  arrêtera  fur  le 
champ  fa  courfe.  Tous  les  dangers  qu'il  a 
courus  en  dirfércns  temps  fe  repréfentent  à 
lui;  mais  à  l'approche  du  jour  cette  frayeur 
.extrême  cède  à  la  vivacité  de  l'appétit  : 
l'animal  alors  devient  courageux  par  né- 
celTké.    Il  fe  hâte  même  de  s'expofer  , 
parce  qu'il  lait  qu'un  danger  plus  grand 
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le  menace  au   retour   de   la  lumière,' 
On  voit  que  les  actions  les  plus  ordinai-1 
res  des  bêtes  ,  leurs  démarches  de  tous  les 
;  jours  îuppofent  la  mémoire ,  la  réflexion 
fur  ce  qui  s'eft  paffé ,  la  comparaifon  entre 
un  objet  prefent  qui  les  attire  8c  des  périls 
indiqués  qui  les  éloignent ,  la  diftin&ion 
entre  des  circonftances  qui  fe  reifemblent 
à  quelques  égards ,  &  qui  différent  à  d'au- 
tres ,  le  jugement  &  le  choix  entre  tous 
ces  rapports.  Qu'eft-ce  donc  qxicYinftinâ? 
Des  effets  fi  multipliés  dans  les  animaux  , 
de  la  recherche  du  plaifir  &  de  la  crainte 
de  la  douleur  ;  les  conféquences  &  les  in- 
ductions tirées  par  eux  des  faits  qui  fe  font 
placés  dans  leur  mémoire  ,  les  actions  qaî 
en  réfultent }.  ce  fyftême  de-connoiffances 
auxquelles  l'expérience  ajoute ,  &  que  cha- 
que jour  la  réflexion  rend  habituelles,  tout 
cela  ne  peut  pas  fe  rapporter  à  Y  injlincl ,  oa 
bien  ce  mot  devient  lynonyme  avec  celui 
cYintelligence. 

Ge  font  les  be foins  vifs  qui ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  gravent  dans  la  mémoire 
des  bêtes  des  fenfations  fortes  &  intéref- 
lantes  dont  la  chaîne  forme  Penfemble  de 
leurs  connoiffances.  C'eft  par  cette  raifon 
que  les  animaux  carnafliers  font  beaucoup 
plus  induftrieux  que  les  frugivores  ,  quant 
à  la  recherche  de  la  nourriture  ;  mais  chaf- 
fèz  fouvent  ces  mêmes  frugivores ,  vous 
les  verrez  acquérir  ,  relativement  à  leur 
défenfe  ,  la  connoiflànce  d'un  nombre  de 
faits ,  &  l'habitude  d'une  foule  d'inductions 
qui  les  égalent  aux  carnafliers.  De  tous  les 
animaux  qui  vivent  d'herbes  ,  celui  qui  pa- 
roît  le  plus  ftupide  eft  peut  -  être  le  lièvre. 
La  nature  lui  a  donné  des  yeux  foibles  Se 
un  odorat  obtus  >  fi  ce  n'eft  l'ouïe  qu'il  a 
excellente  ,  il  paroît  n'être  pourvu  d'aucun 
inftrument  d'induftrie.  D'ailleurs  il  n'a  que 
la  fuite  pour  moyen  de  défenfe  :  mais  auiS 
femble  - 1  -  il  épuifer  tout  ce  que  la  fuite 
peut  comporter  d'intentions  6c  de  variétés, 
Je  ne  pa«e  pas  d'un  lièvre  que  des  lé- 
vriers forcent  par  l'avantage  d'une  vîteffe 
fupérieure,  mais  de  celui  qui  eft  attaque 
par  des  chiens  courons.  Un  vieux  lièvre  ainn 
chaffé  commence  par  proportionner  fa  fuite 
:à  la  vîteffe  de  la  pourfuite.  Il  fait  par  ex- 
périence qu'une  fuite  rapide  ne  le  mee- 
troit  pas  hors  de  danger ,  que  la  chaflè  peut 
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tore  longue  ,  Se  que  Tes  forces  ménagées  le T  cours  à  l'induftrie.  S'il  fe  fent  nreffé  dans 
v  .   R  _i  i  _  n  "  /   r.  :l  -»  A.  L —.....„   ti  .»:- 


ferviront  plus  long  -  temps.  Il  a  remarqué 
que  la  pourfuîte  des  chiens  eït  plus  ardente, 
&  moins  interrompue  dans  les  bois  fburés 
où  le  contaû  de  tout  Ton  corps  leur  donne 
un  fentiment  plus  vif  de  fon  partage ,  que 
fur  la  terre  où  fe*  piés  ne  font  que  po- 
icr  ;  ainfî  il  évite  les  bois  ,  &  fuit  pref- 
que  toujours  les  chemins }  (  ce  même  lièvre 
lorsqu'il  elt  pourfuivi  à  vue  par  un  lévrier , 
s'y  dérobe  en  cherchant  les  bois  ).  Il  ne 
peut  pas  douter  qu'il  ne  foit  fuivi  par  les 
chltns  courons  fans  être  vu  :  il  entend  dif- 
rin&emenr  que  la  pourfuite  s'attache  avec 
fcrupuie  à  toutes  les  traces  de  Ces  pas.  Que 
fàit-il  ?  après  avoir  parcouru  un  long  efpace 
en  ligne  droite ,  il  revient  exactement  fur 
fes  mêmes  voies.  Après  cette  rufe ,  il  fe 
jette  de  côté  ,  fait  plusieurs  fauts  confécu- 
rifs ,  &  par-là  dérobe  ,  au  moins  pour  un 
temps,  aux  chiens  le  fentiment  de  la  route 
qu'il  a  prife.  Souvent  il  va  faire  partir  du 
gîte  un  autre  lièvre  dont  il  prend  la  place. 
Il  déroute  ainfi  les  chatTeurs  &  les  chiens 
par  mille  moyens  qu'il  ferôit  trop  long  de 
détailler.  Ces  moyens  lui  font  communs 
avec  d'autres  animaux  >  qui ,  plus  habiles 
que  lui  d'ailleurs  ,  n'ont  pas  plus  d'expé- 
rience à  cet  égard.  Les  jeunes  animaux  ont 
beaucoup  moins  de  ces  rufes.  Ceft  à  la 
feience  des  faits  que  les  vieux  doivent  les 
inductions  juftes  &  promptes  qui  amènent 
ces  actes,  multipliés. 

Les  rufès ,  l'invention ,  l'induftrie ,  étant 
une  fuite  de  la  connoiflànce  des  faits  gravés 
par  le  befoin  dans  la  mémoire  ,  les  ani- 
maux doués  de  vigueur  >  ou  pourvus  de 
déferas ,  doivent  être  moins  induftrieux 
que  les  autres.  An  Aï  voyons  -  nous  que  le 
loup  qui  eft  un  des  plus  robuftes  animaux 


fa  fuite  ,  il  s'arrête  pour  combattre.  Il  s'in 
digne  ,  &  fe  lait  redouter  des  chafteurs  Se 
des  chiens  qu'il  menace  &  charge  avec  fu- 
reur. Pour  fe  procurer  une  d^Rnfe  plus 
facile  ,  &  une  vengeance  plus  affinée ,  il 
cherche  les  buiiîôns  épais  &  les  halliers.  Il 
s'y  place  de  manière  à  ne  pouvoir  être  alv.r- 
dé  qu'en  face.  Alors  l'oeil  farouche  &  les 
(oies  hérifiees,  il  intimide  les  hommes  ôc 
les  chiens ,  les  blefie  &  s'ouvre  un  pafïàge 
pour  une  retraite  nouvelle. 

La  vivacité  des  befoins  donne  ,  comme 
on  voit ,  plus  ou  moins  d'étendue  aux  oon- 
noiflànces  que  les  bêtes  acquièrent.  Leurs 
lumières  s'augmentent  en  raifon  des  obf- 
tacles  qu'elles  ont  à  furmonter.  Cette  fa- 
culté qui  rend  les  bêtes  capables  d'être  per- 
fectionnées ,  rejette  bien  loin  l'idée  d'au- 
tomatifme  qui  ne  peut  être  nés  que  de 
l'ignorance  des  faits.  Qu'un  chaffeur  arrive 
avec  des  pièges  dans  un  pays  où  ils  ne  font 
pas  encore  connus  des  animaux,  il  les 
prendra  avec  une  extrême  facilité  ,  &  les 
renards  même  lui  paroîtronc  imbéciles. 
Mais  lorfque  l'expérience  les  aura  infttuits, 
il  fentira ,  par  les  progrès  de  leurs  connoif- 
fances ,  le  befoin  qu'il  a  d'en  acquérir  de 
nouvelles.  Il  fera  contraint  de  multiplier 
les  reflburces  &  de  donner  le  change  a  ces 
animaux  ,  en  leur  préfentant  ces  appâts 
fous  mille  formes.  L'un  fe  dévoyera  des 
refuites  ordinaires  à  ceux  de  fon  efpece  , 
&  fera  voir  au  chafleur  des  marches  qui 
lui  fbnt  inconnues.  Un  autre  aura  l'art  de 
lui  dérober  légèrement  fon  appât ,  en 
tant  le  piege.  Si  l'un  eft  afliécé  dan 


evi- 

altiégé  dans  un 


terrier  ,  il  y  fouffrira  la  faim  ^plutôt  que 
de  franchir  le  pas  dangereux  ;  il  s'occupera 
à  s'ouvrir  une  route  nouvelle  ;  fi  le  terrein 


de  nos  climats ,  eft  un  des  moins  rufés  trop  ferme  s'y  oppofe  ,  fa  patience  lalîera 
lorfqu'il  eft  chaffé.  Son  nez  qui  le  guide  celle  du  chafleur  qui  croira  s'être  mépris. 

Ce  n'eft  point- une  frayeur  automate  qui 


toujours  ,  ne  le  rend  précautionné  que 
contre  les  lurprifes.  Mais  d'ailleurs  il  ne 
longe  qu'à  s'éloigner  ,  &  à  fe  dérober  au 
péril  par  l'avantage  de  fa  force  &  de  fon 
haleine.  Sa  fuite  n'eft  point  compliquée 
comme  celle  des  animaux  timides.  Il  n'a 
point  recours  à  ces  feintes  &  à  ces  retours 
quj  font  une  reflburce  néceflàire  pour  la 
foibleffe  &  la  laiïitude.  Le  fanglier  qui  eft  S  détendu. 

wmé  de  défenies ,  n'a  point  non  plus  re- 1    Parmi  les  dirîérentes  idées  que  la  nécef- 


retient  alors  cet  animal  dans  le  terrier  t 
c'eft  une  crainte  favante  &  raifonnée  ;  car 
s'il  arrive  par  hafard  qu'un  lapin  enfermé 
dans  le  même  trou  forte  &  détende  le 
piege ,  le  renard  vigilant  prendra  furement 
ce  moment'  pdur  s'échapper  ,  &  panera- 
-  héfiterà  côté  du  lapin  pris&  da  piege 


Uns 
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fixé  fait  acquérir  aux  animaux  ,  on  ne  doit 
pas  oublier  celle  des  nombres.   Les  bêtes 
comptent  >  cela  eft  certain  ,  &  quoique 
julquà  prclent  leur  arithmétique  paroifle 
ahez  bornée  ,  peut-être  pourroit-on  lui 
donner  plus  d'étendue.  Dans  les  pays  où 
on  conferve  avec  foin  le  gibier  ,  on  fait 
a  guerre  aux  pies  ,  parce  quelles  enlèvent 
les  œufs  ,  &  dérruifent  l'efpérance  de  la 
ponte  On  remarque  donc  afliduement  les 
nids  de  ces  oifeaux  deitructeurs  ;  &  pour 
anéantir  d'un  coup  la  famille  carnaflïere , 
on  tache  de  tuer  la  mere  pendant  qu'elle 
couve  Entre  ces  mères  il  en  eft  d'inquiètes 
qui  déferrent  leur  nid  dès  qu  on  en  appro- 
che.  Alors  on  eft  contraint  de  faire  un 
affût  bien  couvert  au  pic  de  l'arbre  fur 
lequel  eft  ce  nid  ,  &  un  homme  fe  place 
dans  1  affût  pour  attendre  le  retour  de  la 
couveule  i  mais  il  attend  en  vain ,  Ci  h 
pie  qu'il  veut  farprendre  a  quelques  fois 
été  manquée  en  pareil  cas.  Elle  fait  que 
la  foudre  va  fbrtir  de  cet  antre  où  elle  a 
vu  entrer  un  homme.  Pendant  que  la  ren- 
drefle  maternelle  lui  tient  la  vue  attachée 
fur  un  nid,  la  frayeur  l'en  éloigne  iufqu'à 
ce  que  la  nuit  puuTe  la  dérober  au  chaf- 
wur.  Pour  tromper  cet  oifeau  inquiet ,  on 
s'eft  avife  d'envoyer  à  l'affût  deux  hom- 
mes ;  dont  l'un  s'y  plaçoit  &  l'autre  paf- 
foit  ;  mais  la  pie  compte  &  fe  tient  toujours 
éloignée.  ^  Le  lendemain  trois  y  vont , 
Se  elle  voit  encore  que  deux  feulement  fe 
retirent.  Enfin  il  eft  néceflaire  que  cinq  I 
ou  fix  hommes  en  allant  à  l'affût  mettent 
ion  calcul  en  défaut.  La  pie  qui  croit  que 
cette  collection  d'hommes  n'a  fait  que 
paftèr  ,  ne  tarde  pas  à  revenir.  Ce  phéno- 
mène renouvellé  toutes  les  fois  qu'il  eft 
tenté ,  doit  être  mis  au  rang  des  phéno- 
mènes les  plus  ordinaires  delà  fagacitédes 
animaux. 

Puifque  les  animaux  gardent  la  mémoire 
des  faits  qu'ils  ont  eu  intérêt  de  remar- 
quer :  puifque  les  conféquences  qu'ils  en 
ont  tirées  s'etabliflenr  en  principes  par  la 
réflexion ,  &  fervent  à  diriger  leurs  actions , 
ils  font  perfectibles  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  favoir  jufqu'àquel  degré.  Nous  fommes 
même  pipefque  étrangers  au  genre  de  per- 
fection dont  les  bêres  font  fufceptibïes. 
Jamais  avec  un  odorat  tel  que  le  nôtre , 
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Ihous  ne  pouvons  atteindre  à  la  dW , 
des  rapports  &  des  idées  que  donne  l 
loup  &  au  chien  ,  leur  nez  fubtil  &  t0* 


entre  ces  propriétés  &  l'état  actuel  de  ieur 


machine.  Ces  idées  &  fes  rapports  échap, 
pent  à  la  ftùpidké  de  nos  organes.  Pour 
quoi  donc  les  bêtes  ne  fe  pcrYectionnent- 
ejles  point  î  Pourquoi  ne  remarquons-nous 
pas  un  progrès  fcnfîble  dans  les  efpeces? 
Si  Dieu,  na  pas  donné  aux  intelligences 
céleftes  de  fonder  toute  la  profondeur  de 
la  nature  de  l'homme  ,  fi  elles  n'embralfent 
pas  d'un  coup  d'ceit  cet  auembîage  bizarre 
d'ignorance  &  de  ralens ,  d'orgueil  &  de 
bafTefle  ,  elles  peuvent  dire  au  Ai  :  Pour- 
quoi donc  cette  efpece  humaine ,  avec 
tant  de  moyens  de  perfectibilité  ,  eft -elle 
fi  peu  avancée  dans  les  connoinances  Its 
plus  eflentielles  ?  Pourquoi  plus  de  la  moitié 
des  hommes  eft-elle  abrutie  par  les  fuperf- 
titions  ?  Pourquoi  ceux- même  à  qui  lecre 
fuprême  s'eft  manifefté  par  la  voix  de  foa 
fils,  font-ils  occupés  à  fe  déchirer  entrcujc, 
au  lieu  de  s'aider  l'un  l'autre  à  jouir  en  paix 
des  fruits  de  la  terre  êc  de  la  rofee  du 
ciel  ? 

Il  eft  certain  que  les  bêtes  peuvent  fàira 
des  progrès  ;  mais  mille  obftacles  particu- 
liers s'y  oppofent ,  &  d'ailleurs  il  ell  appa- 
remment un  terme  qu'elles  ne  franchiront 
jamais. 

La  mémoire  ne  conferve  les  traces  dis 
fenfations  &  des  jugemens  qui  en  font  h 
fuite  ,  qu'autant  que  celles  -  ci  ont  eu  le 
degré  de  force  qui  produit  l'attention  vive. 
Or  les  bêtes  vêtues  par  la  nature ,  ne  font 
guère  excitées  à  l'attention  que  par  les 
befoins  de  l'appétit  &  de  l'amour.  Elle» 
n'ont  pas  de  ces  befoins  de  convention 
qui  naifïènt  de  l'oifiveté  Se  de  l'ennui.  La 
nécefïité  d'être  émus  fe  fait  fentir  à  nous 
dans  l'érat  ordinaire  de  veille ,  &  elle  pro- 
duit cette  curiofité  inquiète  qui  eft  la  merc 
des  connoiflances.  Les  bêtes  ne  l'éprouvent 
point.  Si  quelques  efpeces  font  plus  fujettes 
a  l'ennui  que  les  autres  ,  la  fouine  ,  par 
exemple  ,  que  la  fouplefTe  &  l'agilité  ca- 
ractérife ,  ce  ne  peut  pas  être  pour  elles 
une  fuuation  ordinaire ,  parce  que  h 
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ytecefïtté  de  chercher  à  vivre  ,  tient  prefque 
toujours  leur  inquiétude  en  exercice.  Lors- 
que h  chafle  eft  heureufe,  &  que  leur  faim 
eft  ailbuvie  de  bonne  heure ,  elles  (eHivrent 
par  le  befoin  detre  émues  ,  à  une  grande 
profulîon  de  meurtres  inutiles  j  mais  la 
niamere  d'être  la  plus  familière  à  tous  ces 
&res  fentans,  eft  un  demi-iommeil  pendant 
lequel  l'exercice  fpontané  de  l'imagination, 
ne  préfente  que  des  tableaux  vagues  qui 
ne  laiflent  pas  de  traces  profondes  dans  la 
mémoire. 

Parmi  nous ,  ces  hommes  grofïiers  qui 
font  occupés  pendant  tout  le  jour  à  pour- 
voir aux  befoins  de  première  nécefïîré,  ne 
rtftent  -  ils  pas  dans  un  état  de  ftupidité 
prefque  égal  à  celui  des  bêtes  ?  Il  en  eft 
tel  qui  n'a  ïamais  eu  un  nombre  d'idées  pa- 
reil à  celui  qui  forme  le  fyftême  des  con- 
poifiànces  d'un  renard. 

Il  fauc  que  le  loifir  ,  la  iociété  &  le  lan- 
gage fervent  la  perfectibilité  ,  fans  quoi 
cette  difpofïtion  refte  ftérile.  Or ,  premiè- 
rement le  loifir  manque  aux  bêtes  >  comme 
nous  vous  l'avons  dir.  Occupées  fans  celTe 
à  pourvoir  à  leurs  befoins ,  &  à  fe  défendre 
contre  d'autres  animaux  ou  contre  l'hom- 
me, elles  ne  peuvent  conferver  d'idées  ac- 
quîtes que  relativement  à  ces  objets.  Se- 
condement la  plupart  vivent  ifolées  ,  & 
n'ont  qu'une  fociéré  pauagere  fondée  fur 
l'amour  &  fur  l'éducation  de  la  famille. 
Celles  qui  font  attroupées  d'une  manière 
plus  durable,  font  ralfemblées  uniquement 
par  le  fenrjment  de  la  crainte.  Il  n'y  a  que 
lesefpeces  timides  qui  (oient  dans  ce  cas  , 
&la  crainte  qui  approche  ces  individus  les 
uns  des  autres ,  paroît  écie  lt  fcul  fenti- 
ment  qui  les  occupe.  Telle  eft  V.fpece  du 
ceif  dans  laquelle  les  biches  ne  s'ifolent 
gueres  que  pour  mettre  bas,  &  les  cerfs 
pour  refaire  leurs  têtes. 

Dans  les  efpcces  mit  ux  armées  &  plus 
tourageufes  ,  comme  les  ftiagliers  ,  les  fe- 
melles ,  comme  plus  foible:  ,  reftent  attiou- 
pées  avec  les  jeunes  mâles.  Mais  des  que 
«ux-ci^  ont  à:-<  nn  Va^o  de  trois  ans  ,  & 
^'ils  font  pourvus  de  défenfes  qui  les  raf- 
"irait ,  3s  quittent  ta  troupe  ».  la  fëcurité 
ta  mené  à  La  foiitude  j  il  n'y  a  donc  pas 
de  iociété  proprement  dite  entre  les  bêtes. 
*  '""miment  icui  de  la  «aince,  &  l'intérêt 
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de  la  défenfe  réciproque  ,  ne  peuvent  pas 
porter  fort  loin  leurs  connoiftànces.  Elle* 
ne  font  pas  organifées  de  manière  à  mul- 
riplier  les  moyens  ,  ni  à  rien  ajouter  à  ces 
armes  toujours  prêtes  qu'elles  doivent  à  la 
nature.  Et  peut-on  favoir  jufqu'où  l'ufagiï 
des  mains  porteroit  les  linges ,  s'ils  avoienc 
le  loifir  comme  la  faculté  d'inventer  ,  £c 
fi  la  frayeur  continuelle  que  les  hommes 
leur  infpirent ,  ne  les  retenait  dans  l'abru- 
tifîèmcnt  ? 

A  l'égard  du  langage  ,  il  paroît  que 
celui  des  bêtes  eft  fort  borné.  Cela  doit 
être  ,  vu  leur  manière  de  vivre  ,  puisqu'il 
y  a  des  fauvages  qui  ont  des  arcs  6c  des 
flèches,  6c  dont  cependant  la  langue  n'a 
pas  trois  cent  mots.  Mais  quelque  borné 
que  foit  le  langage  des  bêtes ,  il  exifte  r 
on  peut  alTurer  même  qu'il  eft  beaucoup 
plus  étendu  qu'on  ne  le  fuppofe  commu- 
nément dans  des  êtres  qui  ont  un  mufeau 
alongé  ou  un  bec. 

Le  langage  fuppofe  une  fuite  d'idées  Se 
la  faculté  d'articuler.  Quoique  parmi  les 
hommes  qui  articulent  des  mots,  la  plu- 
part n'aient  point  cecte  fuite  d'idées  ,  il 
faut  qu'elle  ait  exifté  dans  l'entendement 
des  premiers  qui  ont  joint  ces  mots  en- 
femble.  Nous  avons  vu  que  les  bêtes  ont , 
en  fait  d'idées  fumes  *  tout  ce  qui  eft 
néceflaire  pour  arranger  des  mots.  Celles 
de  leurs  habitudes  qui  nous  paroilTent  le 
plus  naturelles  ,  ne  peuvent  s'être  for- 
mées ,  comme  nous  l'avons  prouvé ,  que 
par  des  inductions  liées  enfemble  par  ht 
réflexion  »  &  qui  fùppofent  toutes  les  opé- 
rations de  l'intelligence;  mais  nous  ne 
remarquons  point  d'articulation  fenfible 
dans  leurs  cris.  Cette  apparente  uniformité 
nous  fait  croire  que  réellement  elles  n'ar- 
ticulent point.  Il  eft  certain  cependant 
que  les  bêtes  de  chaque  cfpece  diftinguent 
très- bien  er.trVlles  ces  fons  qui  nous  pa- 
roiiïènr  confus.  Il  ne  leur  arrive  pas  de  s'y 
j  méprendre  ,  ni  de  confondre  le  cri  de  la 
|  frayeur  avec  le  gémillement  de  l'amour, 
tll  n'eft  pas  feulement  néceftaire  qu'elfes 
exprnnmt  ces  fituatîons  tranchées ,  il  fauc 
encore  qu'elles  en  cara&erifem  les  diffé- 
rences nuances.  Le  parler  d\me  mere  que 
annonce  à  fi  famille  qu'il  faut  fe  cacher  y 
fe  déroba  à  la  *ue  dé  i'çuaenu ,  ne  peut 
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pas  être  le  même  que  celui  qui  indique 
qu'il  faut  précipiter  la  fuite.  Les  circonf- 
tances  déterminent  la  néceflité  d'une  ac- 
tion différente  :  il  faut  que  la  différence 
foit  exprimée  dans  le  langage  qui  com- 
mande l'action.  Les  expreflions  féveres 

cependant  flatteufès  de  l'amour  ,  qui 
Soumettent  le  mâle  à  la  réferve  fans  lui  ôter 
l'cfpérance  ,  ne  font  pas  les  mêmes  que 
celles  qui  lui  annoncent  qu'il  peut  tout  per- 
mettre à  fes  defirs ,  &  que  le  moment  de 
jouir  eft  arrivé. 

Il  eft  vrai  que  le  langage  d'action  eft 
très-familier  aux  bêtes  ;  il  eft  même  fuffi- 
fant  pour  qu'elles  fe  communiquent  réci- 
proquement la  plupart  de  leurs  émotions  : 
elles  ne  font  donc  pas  un  grand  ufage  de 
leur  langue  ;  leur  éducation  s'accomplit 
ain/i  que  la  nôtre  en  grande  partie  par 
limitation.  Tous  les  fentimens  ifolés  qui 
affectent  les  uns ,  peuvent  être  reconnus 
par  ies  autres  aux  mouvemens  extérieurs 
qui  les  caractérifent  ;  mais  quoique  ce  lan- 
gage d'action  ferve  à  exprimer  beaucoup  , 
il  ne  peut  pas  fuffire  à  tout.  Dès  que  l'inf- 
rru&ion  eft  un  peu  compliquée  ,  l'ufage 
«ies  mots  devient  néceflâire  pour  la  trans- 
mettre. Or  il  eft  certain  que  les  jeunes 
renards ,  en  fortant  du  terrier  ,  font  plus 
precautionnés  dans  les  pays  où  l'on  tend  des 
pièges  ,  que  ne  le  font  les  vieux  dans  ceux 
où  l'on  ne  cherche  point  à  les  détruire:] 
cette  foience  des  précautions  qui  fuppofe 
tant  de  vues  fines  &c  d'inductions  éloignées, 
ne  peut  pas  être  acquife  dans  le  terrier 
par  le  langage  d'action  ;  &  fans  les  mots 
l'éducation  d'un  renard  ne  peut  pas  fe 
confommer  :  par  quel  méchanifme  des 
animaux  qui  chalïènt  enfemble  ,  s'accor- 
dent -  ils  pour  s'attendre  ,  fe  retrouver  , 
s'aider  ?  Ces  opérations  ne  fe  feraient  pas 
fans  des  conventions  dont  le  détail  ne  peut 
s'exécuter  qu'au  moyen  d'une  langue  arti- 
culée. La  monotonie  nous  trompe  ,  faute 
d'habit udèj  &  de  réflexion.  Lorfque  nous 
entendons  des  hommes  parler  enfemble 
une  langue  qui  nous  eft  étrangère ,  nous 
ne  fommes  point  frappés  d'une  articula- 
tion fcnfible  ,  nous  croyons  entendre  la 
répétition  continuelle  des  mêmes  fons. 
Le  langage  des  bêtes  ,  quelque  varié  qu'il 
puùTe  être  ,  doit  nous  paroître  encore 
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mille  fois  plus  monotone ,  parce  qu'il  nous 
eft  infiniment  plus  étranger  ;  mais  que} 
que  foit  le  langage  des  bêtes ,  il  ne  peut  pas 
aider  beaucoup  la  perfectibilité  dont  elles 
font  douées.  La  tradition  ne  fert  prefque 
point  aux  progrès  des  connoiiTanccs.  Sans 
l'écriture ,  qui  appartient  à  l'homme  feul, 
chaque  individu  concentré  dans  fa  propre 
expérience ,  feroit  forcé  de  recommencer 
la  carrière  que  fon  devancier  auroit  par. 
courue ,  &  l'hiftoire  des  connoiffances  d'un 
homme ,  feroit  prefque  celle  de  la  feience 
de  l'humanité. 

On  peut  donc  préfumer  que  les  bêtes 
ne  feront  jamais  de  grands  progrès ,  quoi- 
que relativement  à  certains  arts  elles  puif- 
fent  en  avoir  fait.  L'architecture  descaftors 
pourroit  être  embellie  >  la  forme  des  nids 
d'hirondelles  pourroit  avoir  acquis  de  léic- 
gance  fans  que  nous  nous  en  apperçulTions; 
mais  en  général  les  obftades  qui  s'oppofent 
aux  progrès  des  efpcccs  font  fort  difficiles 
â  vaincre,  &  (es  individus  n'empruntent 
point  non  plus  de  la  force  d'une  pafïioa 
dominante ,  cette  activité  foutenue  qui  foit 
qu'un  homme  s'élève  par  le  génie  fort  au 
deflus  de  fes  égaux.  Les  bêtes  ont  cependant 
des  paffions  naturelles,  &  d'autres  qu'on  peut 
appeiler  factices  ou  de  réflexion  ;  celles  du 
premier  genre  font  l'impreiTion  de  la  faim , 
les  defirs  ardens  de  l'amour  ,  la  tendrclle 
maternelle  ;  les  autres  font  la  crainte  de  h 
difette  ,  ou  l'avarice  &  la  jaloufie  qui  con- 
duit à  la  vengeance. 

L'avarice  eft  une  conféquence  de  la  faim 
précédemment  fentie  ;  îa  réflexion  fur  ce 
befoin  produit  une  prévoyance  commune 
à  tous  les  animaux  qui  font  fujets  à  man- 
quer. Les  carnafïiers  cachent  &  enterrent 
les  reftes  de  leur  proie  pour  les  trouver  au 
befoin.  Parmi  les  frugivores ,  ceux  qui  font 
organifés  de  manière  à  emporter  les  grains 
qui  leur  fervent  de  nourriture ,  font  des 
provifions  auxquelles  ils  ne  touchent  que 
dans  le  cas  de  néceffitéj  tels  font  les  **ts  de 
campagne ,  les  mulots,  &c.  mats  l'avarice 
n'eû  pas  une  paffion  féconde  en  moyens  ; 
fon  exercice  fe  borne  à  l'amas  Ôc  à  l'é- 
pargne. 

La  jaloufie  eft  fille  de  l'amour  :  dans  les 
efpeces  dont  les  mâles  Ce  mêlent  indiffé- 
remment avec  toutes  les  femelles ,  elle  n'eft 
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Çxcîtee  qae  par  la  difette  de  celles  -  ci  :  le 
befoin  de  jouir  fe  faifant  vivement  fentir  à 
tous  dans  le  même  temps  ,  il  en  réfuke  une 
rivalité  réciproque  &  générale.  Cette  paf- 
fion  aveugle  fait  fouvent  manquer  fon  objet 
à  ceux  qu'elle  tourmente.  Pendant  que  la 
fureur  rient  les  vieux  cerfs  attachés  au  com- 
bat ,  un  daguet  s'approche  des  biches  en 
tremblant ,  jouit  &  s'échappe.  La  jaloufie 
cft  plus  profonde  Ôc  plus  raifonnée  dans  les 
efpeces  qui  s'accouplent  :  quels  que  foient 
Jes  motifs  fur  lefquels  e(l  fondé  ce  choix 
mutuel  des  deux  individus,  il  eft  certain 
qu'il  fe  fait ,  ôc  que  l'idée  de  propriété  récî-  ! 
proque  s'établit  :  dès  lors  la  moralité  eft  in- 
troduite dans  l'amour  ;  les  femelles  même 
deviennent  fufceptibles  de  jalou/îe  :  cette 
union  commencée  par  l'attrait ,  &  foute- 
nue  par  le  plaifir  ,  eft  encore  refferrée  par 
la  communauté  des  foins  qu'exige  l'éduca- 
tion de  la  famille  ;  mais  cet  objet  étant 
rempli ,  l'union  cefïè.  Le  printemps,  en  inf- 
pirant  à  ces  animaux  de  nouvelles  ardeurs , 
leur  donne  des  goûts  nouveaux  :  je  n'oferois 
cependant  pas  décider  fi  les  tourterelles  mé- 
ritent ou  non  la  réputation  de  confiance 
qu'elles  ont  acquife  ;  mais  fi  elles  font  conf- 
iantes ,  au  moins  eft-il  fur  qu'elles  ne  font 
pas  fidelles.  J'en  ai  vu  plufîeurs  fois  faire 
deux  heureux  de  fuite  fur  une  même  bran- 
che :  peut-être  leur  confiance  ne  peut  -  elle 
êtreaflurée  qu'autant  qu'elles  fe  permettent 
infidélité. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  dire  qu'en 
général  l'amour  n'eft  chez  les  bêtes  qu'un 
Woin  partager  :  cette  paflion  ,  avec  tons 
fes  détails  ,  ne  les  occupe  gueres  qu'un 
quart  de  l'année  ,  ainfi  elle  ne  peut  pas 
élever  les  individus  à  des  progrès  bien 
fcnfibles.  Le  temps  du  défmtérefiement 
doit  amener  l'oubli  de  toutes  les  idées  que 
l'irritation  des  defirs  avoit  fait  naître.  On 
remarque  feulement  que  l'expérience  inf- 
ttuit  les  mères  fur  les  chofes  relatives  au 
bien  de  leur  famille  ;  elles  profitent  dans  un 
âge  plus  avancé  des  fautes  de  la  jeunette  ôc 
de  l'imprudence.  Une  perdrix  de  trois  ou 
quatre  ans  choifit  pour  faire  fon  nid  une 
place  bien  plus  avantageufe  que  ne  fait 
une  jeune  ;  elle  fe  place  fur  un  lieu  un  peu 
«eyé ,  pour  n'avoir  point  d'inondation  à 
craindre  :  die  a  foin  qu'il  foit  environne 
Tom  XVIÏI, 
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d'épines  &  de  ronces  qui  en  rendent  l'ac- 
cès difficile.  Lorfqu'elle quitte  fon  nid  pour 
aller  manger  ,  elle  ne  manque  pas  de  dé* 
rober  fes  oeufs  ,  en  les  couvrant  avec  des 
feuilles. 

Si  la  tendreflè  maternelle  laûTe  des  tra. 
ces  profondes  dans  la  mémoire  des  bêtes , 
c'efl  que  fon  exercice  dure  afîèz  long-temps, 
ôc  que  d'ailleurs  c'eft  une  des  pallions  qui 
affectent  le  plus  fortement  ces  êtres  fen- 
fibles.  Elle  produit  en  eux  une  activité  in- 
quiète &  foutenue  ,  une  alTîduité  pénible , 
ôc  lorfque  la  famille  eft  menacée,  unr  dé- 
fenfe  courageufe  qui  reffemble  à  un  aban- 
don total  de  foi-même.  Je  dis  rami  er  ; 
car  on  ne  s'abandonne  point  entièrement  ÔC 
dans  le  moment  extrême ,  le  moi  fe  fait 
toujours  fentir.  Une  preuve  de  cette  vérité, 
c'eft  que  dans  l©s  différentes  efpeces  la  té- 
mérité apparente  de  la  mere  eft  toujours 
proportionnée  aux  moyens  qu'elle  a  d'é- 
chapper au  danger  quelle  paroît  braver. 
La  louve  ÔC  la  Taie  deviennent  terribles  , 
lorfqu'elles  ont  leurs  petits  à  défendre  :  la 
biche  vicot  aurti  chercher  le  péril  ;  mais 
fa  foiblefTe  trahit  bientôt  fon  courage  ;  &c 
malgré  fa  tendre  inquiétude,  elle  cft  forcée 
de  fuir.  La  perdrix  &  la  cann«  fauvage  qui 
ont  une  reflource  aflurée  dans  la  rapidité 
de  leurs  ailes ,  paroiflent  s'expofer  beaucoup 
plus  pour  la  défenfe  de  leurs  petits  que  la 
pou'e  faiC^nde  :  le  vol  pefant  de  celle-ci  la 
rendroit  victime  d'un  attachement  trop 
courageux. 

Cet  amour  qui  paroît  fi  généreux ,  pro- 
duit une  jaloufie  qui  va  jufqu'à  la  cruauté 
dans  les  efpcc  es  où  il  eft  au  plus  haut  de- 
gré. La  perdrix  pourfuit  &  tue  impitoya- 
blement tous  les  .petits  de  fon  cfpece  qui 
ne  font  pas  de  fa  famille.  Au  contraire,  ia 
poule  faifande  ,  qui  abandonne  plus  aifé- 
ment  les  petits  qu'elle  a  couvés ,  eft  douée 
d'une  fenfibilité  générale  pour  ceux  de  fo« 
efpece  -,  tous  ceux  qui  manquent  de  mere  , 
ont  droit  de  la  fuivre. 

Qu'eft  -  ce  donc  ,  encore  une  fois ,  que 
Vinftinâ  ?  Nous  voyons  que  les  bêtes  fen- 
tent ,  comparent ,  jugent ,  réfléchiflent  , 
choififlent ,  &  font  guidées  dans  toutes 
leurs  démarches  par  un  fentiment  d'amour 
de  foi  que  l'expérience  rend  plus  ou  moins 
éclairé,  C'eft  avec  ces  facultés  qu'elles  exé- 
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cutent  les  intentions  de  la  nature ,  qa  elles 
fervent  à  l'ornement  de  l'univers ,  Se  qu'el- 
les accomplirent  la  volonté  ,  inconnue 
pour  nous ,  que  le  Créateur  eut  en  les  for- 
mant. 

Obfervations  phyfiques  &  moralet  fur  les  inf 
tinds  des  animaux  ,  leur  indujlrie  &  leurs 
mœurs  t  par  M.  Reimar,  profejfeur  en  phi- 
lofophie  a  Hambourg,  fa  patrie  où  il  mou- 
rut en  1768  ,  connu  dans  toute  V Europepar 
plujieurs  ouvrages  remplis  d'érudition* 

Ce  docteur  entend  par  inJUncl ,  dans  le 
iens  le  plus  étendu ,  toute  inclination  natu- 
relle pour  certaines  actions.  Il  distingue  dans 
les  animaux ,  des  infiincls  méchaniques,  des 
infiincls  repréfentatifs ,  &  des  infiincls  fpon- 
tanés ou  volontaires. 

Les  infinis  méchaniques  font  des  mou- 
vemens  organiques  de  la  machine ,  com- 
muns aux  animaux  &  aux  hommes ,  dans 
lefquels  ils  s'exécutent  indépendamment  de 
toute  réflexion. 

Les  infiincls  repréfentatifs  fc  rapportent 
en  partie  au  prêtent  qui  fait  imprcflîon 
fur  l'organe  fenfîtiÇ,  en  partie  au  palfé 
que  l'imagination  animale  confond  avec  le 
préfent. 

Les  infiîncls  ipontancs  proviennent  tous, 
à  la  vénté  ,  du  plaifîr  &  de  la  douleur  j 
ils  ne  font  pourtant  que  de  (impies  infiincls» 
foit  naturels  ou  dégénérés.  Les  inftncls.  na- 
turels fpontanés  fe  diftinguent  en  infiincl 
univerfel  de  l'amour  de  loi-même ,  &T  en 
infiincls  particuliers ,  qui  font ,  ou  des  inf 
tinâs  de  partions  ou  des  infiincls  induftrieux.. 
Les  animaux  ont  des  pâmons,  des  infiincls 
aveugles  &  fenfuels  ;  &  comme  ils  font 
deftinés  à  la  feule  félicité  fenfuelle ,  ils  n'ont 
befoin  d'autres  règles  que  ces  infiincls  aveu- 
gles &  fenfuels.  Leurs  fenfations  vives  ne 
les  trompent  jamais  ,  Se  fettfs  infiincls  ib- 
duftrieux  fuppiétnt  en  eux  à  l'intelligence* 
line  leur  futfiroit  pas  de  connoître,  par 
un  attrait  ienfitif,  tout  ce  qui  leur  convient, 
il  faut  encore  qu'ils  découvrent  les  moyens 
de  fe  le  procurer,  &  qu'ils  facht  nt  faire  un 
iufte  emploi  de  ces  moyens-  :  c'eft  ici  où 
les  inftinâs  induftrieux  viennent  au  fëcours 
des  tafiincls  fenfitifs  àk  de  l'amour  de  foi- 
jtnème.  M.  Reimar  chftingue  les  infUnfls  in- 
duftiieux  en  dix  cLuTes, 


I  N  S 

/.  Claffe.  Les  infiincls  induftrieux  qui  cou* 
cernent  le  mouvement  comme  le  moyen 
le  plus  univerfel  pour  parvenir  à  toute*  les 
fins. 

i°.  L'adreflê  du  mouvement  du  corps 
en  entier ,  d'un  endroit  vers  un  autre  dans 
difFérens  élémens  ,  &  de  diverfes  maniè- 
res ,  fuivant  la  conftitution  organique  des 
corps. 

z°..  La  faculté  du  mouvement  des  menv. 
bres  en  particulier  relativement  à  l»ufage 
&  à  l'utUité  qui  doivent  réfulter  de  ces 
organes. 

II.  Claffe.  Les  infiincls  induftrieux ,  com- 
me moyens  de  fatisfaire  aux  premiers  bc« 
foins  principaux  ;  favoir  ,  l'air  falubre ,  l'élé- 
ment véritable  &  la  contrée  convenable. 

30.  L'aptitude  avec  laquelle  les  animaux 
cherchent  &  trouvent  leur  véritable  élé- 
ment ,  quand  il  arrive  qu'ils  foient  nés  hort 
de  cet  élément. 

4°.  L 'infiincl  de  rifquer  de  pafTer  dans 
un  élément  voiiîn  de  celui  où  l'animal  a 
pris  naiflance  >  comme ,  de  l'eau  fur  la 
terre  r  de  la  terre  dans  l'eau ,  on  de  l'un  & 
de  l'autre  de  ces  élémens  dans  l'air. 

V°.  Uinjlincl  de  quitter  l'élément  natureî 
pour  fubir  la  métarnorphofe  qui  doit  con- 
duire à  un  autre  genre  de  vie. 

6°.  L'infiincl  d'aller  ,  lors  des  variations 
des  fiifons  ,  dans  des  climats  ou  contrées 
éloignées ,  &  d'en  revenir  à  propos  :  dans 
les  oifeaux ,  dans  les  quadrupèdes ,  dans  les 
infectes,  dans  les  poùTons. 

7°.  L'art  de  preiïèntir  les  ehangemens  dî 
faifons  ,  d'où  si  réfulte  tant  d'opérations 
merveiîicufes. 

8°.  Vinflinci  de  fe  retirer  dans  des  de- 
meures fouterraines  >  &  de  s'y  claquemurer 
pour  y  jouir  tranquillement  du  fommcil 
pendant  l'hiver, 

III.  Claffe.  Les  infinis  induftrieux  coi> 
cernant  le  (ècond  befoin  principal 
''"cquiiition 


(avoir  f 

flli- 


d'une  nourriture  laine  Se 

fîfante.. 

90.  L  art  de  chercher  &  de  choifa  cetrt 
nourriture  convenable. 

io°.  L'art  de  jouir  des  alimens  &  de  1« 
rendre  fùns  en  les  préparant. 

r  r°.  L'art  de  faire  uîage  de  toutes  les  for- 
ces &  de  tous  lès  organes  pour  obten'r  1^ 
I  alimens  naturels. 
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m*,  La  rafc  &  l'adrefle  des  otoaux  de 
©roie  pour  chaflèr ,  pour  pêcher  Se  pour 

laifîr. 

i  L'art  d'attendre  l'heure  du  jour  la 
plus  favorable  pour  aller  butiner. 

140  .La précaution  de  rafle  mbler  des  pro- 
vifions  pour  l'hiver  ,  de  les  conferver  Se 
d'en  faire  ufàgc  avec  la  plus  parfaite  éco- 
nomie. 

IF.  Claffc.  Les  inflinds  induftrieux  par 
lefqucls  les  animaux  éloignent  le  mal  que. 
pourroient  leur  caufer  les  objets  inanimés. 

if.  L'art  d  éviter  les  élémens  dangereux 
&  les  précipices. 

1 6°.  L'adrefTè  de  Te  délivrer  des  malpro- 
pretés qui  /ont  adhérentes  aux  individus , 
&  de  rejetter  les  immondices  ou  autres 
corps  infestés. 

17°.  L'art  de  guérir  les  bleflures, 

i8°.  L'art  de  trouver  les  remèdes  pro- 
pres, &  de  les  appliquer  aux  maladies  qui 
les  affligent. 

19°.  L'art  de  s'habiller  ou  de  s'enve- 
lopper. 

zo°.  L'art  de  trouver  un  lieu  propre  Se 
commode  pour  s'y  retirer ,  &  de  le  retrou- 
ver après  en  avoir  été  éloigné  pendant  long- 
temps. 

nV  L'art  de  Ce  creufer  ou  de  fe  conf- 
truire  une  demeure  commode. 

L'induftrie  de  fe  dépouiller  de  fa 

peau. 

L'art  des  infe&es  ,  qui ,  avant  leur 
métamorphofe ,  fe  fufpendent ,  fe  forment 
des  enveloppes  ,  ou  s'enterrent  pour  Ce  ga- 
rantir du  froid  ,  de  l'humidité ,  des  chûtes 
Se  autres  accidens. 

V,  Claffe.  Les  tnfiincb  induftrieux  des 
animaux  ■  pour  éviter ,  ou  repouflèr  les  at- 
taques des  créatures  animées. 

M0*  L'induftrie  de  connoître  fes  ennemis 
naturels  &  de  s'en  garantir. 

La  crainte  que  les  animaux  ont  des 
nommes. 

Leur  adrefte  à  fe  fouftraire  aux  pour- 
vues ,  &  à  éviter  les  embûches. 

170.  L'ufàge  qu'ils  font  de  leurs  armes 
Naturelles,  &  l'adrene  avec  laquelle  ils pren- 
nent l'ennemi  par  fon  foible. 

i8°.  L'union  de  leurs  forces  pour  fe  dé- 
tendre en  commun. 

VL  Cla][k%  Les  injlinfo  wduftrieux  par 
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lefquels  les  animaux  fe  procurent  le  bien- 
être  ,  multiplient^:  confervent  leurs  efpeces 
en  s'accouplant. 

290.  La  connoiffance  diftinétive  du  fexe 
Se  de  l'efpecc> 

300.  L'art  de  former  ,  pour  appeller  la 
femelle  au  temps  des  amours  >  certains  fons 
qui  puhlènt  être  entendus  Se  diftingués  dans 
un  certain  éloignement. 

•  3 1°.  L'induftrie  de  chercher  Se  de  trou- 
ver la  pofition  la  plus  commode  à  l'accou- 
plement y  Se  de  s'amirer  des  parties  lexuelles» 

510.  L'inftind  de  l'accouplement  du  mâle 
avec  plufieurs  femelles ,  ou  de  celle-ci  avec 
plufîeurs  mâles. 

3  3°.  L'amour  Se  la  complaifance  que  les 
animaux  accouplés  ont  mutuellement  l'un 
pour  l'autre. 

VU.  Claffè*  Les  irjftinês  induftrieux  qui 
portent  les  animaux  à  prendre  les  foins  les 
plus  aiïïdus  pour  leurs  couvées  Se  pour  leurs 
petits. 

34°.  Les  diverfes  manières  de  Ce  propa- 
ger, Se  les  prévoyances  des  mères  en  gé- 
néral en  dépofant  leurs  oeufs ,  pour  que  les 
petits  qui  doivent  en  éclore  puutènt  enfuitc 
fubfifter  par  eux-mêmes. 

Prévoyance  des  poûîons  dans  leur 
frai ,  Se  des  amphibies  dans  leur  ponte. 

3  6°.  Précaution  des  infe&es  en  dépofant 
leurs  oeufs. 

37°.  Prévoyance  des  oifeaux  dans  la  conf- 
trudion  de  leurs  nids ,  Ci  variés  Se  toujours 
proportionnés  au  nombre  d'oeufs  qu'ils  doi- 
vent contenir. 

3  8°.  L'induftrie  &  l'aflîduité  des  oifeaux 
en  couvant  leurs  œufs  ,  l'art  des  quadrupè- 
des en  coupant  avec  les  dents  le  cordonom- 
bilical  de  leurs  petits. 

39°.  Le  courage  Se  la  rufe  des  oifeaux 
Se  autres  animaux  pour  défendre  leurs 
petits. 

4o°.  L'ardeur  &  l'aflîduité  des  animaux 
à  abbécher  ou  à  alaiter  leurs  petits. 

410.  L'induftrie  d'éduquer  &  de  févrer 
les  petits, 

VIIÎ.  Ctafe.  Les  injlinch  induftrieux  des 
petits  en  nailTant. 

4z°.  L'art  des  petits  enfermés  dans  les 
œufs  ,  à  ronger  Se  à  percer  la  coquille  dans 
l'endroit  propre  à  leur  /bnie, 
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43°.  L'înduftrie  des  quadrupèdes  &  des  r  4.  Ces  moyens  font ,  fuivant  le  genre  de 
cétacées  pour  tetter. 

44°.  Vinjlinâ  des  petits  à  entendre  &  à 
diftinguer  tà  voix  de  leur  mere  lorfqu'elle 
les  appelle,  ou  qu'elle  les  avertit  du  dan- 
ger y  &  leur  empreflement  à  fe  ranger  au- 
près d'elle. 

45°.  Les  différentes  fortes  d'induftries 
que  les  petits  manifeftent  en  naifTant  &  en 
commençant  à  vivre,  en  proportion  de 
leurs  premiers  befoins. 

IX.  Clajfc.  Les  injîtnâs  de  fbciété. 
460.  XJinfiinâ  pour  la  fociété  en  général, 

fondé  fur  plufieurs  caufes. 

47°.  La  connoiflànce  de  fon  efpece  & 
de  fes  concitoyens. 

480.  Les  langages  naturels  que  les  ani- 
maux ont  entr'eux. 

490.  La  république  des  abeilles, 

fo°.  La  république  des  guêpes. 
La  république  des  fourmis. 
La  republique  des  caftbrs  &  autres 
animaux. 

H°.  Les  fociétés  qui  ne  durent  qu'un 
certain  temps. 

X.  Clajfe.  La  détermination  &  la  varia- 
tion des  injîtnâs  naturels*. 

f4°.  La  détermination eXa&è des/A/?//t<& 


naturels  fuivant  les  circOnftances. 

yç°.  Variation  des  infUnSs'  naturels  par 
des  accidens  extraordinaires-. 

S 6\  Abâtardife  des  injîi/i&s»  caufée  par 
la  contrainte  des  hommes  ,  aux  animaux 
apprivôifés.  t 

y  70.  Abâtardife  &  variation  des  injîinâs, 
occafionnées  par  l'art  des  hommes  à-  inf- 
truire  &  à  drefïer  les  animaux. 

Pour  mieux  faire  connoître  encore  la 
«onftitution  de  ces  injîtnâs  induftrieux,  M. 
Reimax  en  développe  les  propriétésyqui 
font  les  fuivantes. 

ï.  Tous  lesinjîinâs  mdùftrieux  en  géné- 
ral tendent  à  laconfervation  de  chaque  ani- 
mal en  particulier,  &  de  fon  efpece  en 
général. 

1.  Tous  les  hjllinâs  des  animaux  ne  s'é- 
tendent pas  au-delà  des  bornes  de  la  repré- 
fentation  &  des  defirs  fertfuels-. 

3.  Ils  ont  néanmoins  en  eux  quelque 
chofe  de  plus  que  le  fîmple  emp<eirement 
d'obtenir  ;  ce  font  les  moyens  de  parvenir 
i  ce  but. 


vie  de  chaque  animal ,  les  plus  fages  &  les 
plus  adroits  qu'il  foit  poflîble  d'imaginer. 

f.  Ce  ft  dans  les  befoins  des  différetis 
genre  de  vie  que  réfide  la  vraie  caufe  des 
injîtnâs  induftrieux  des  animaux  ,  &  Ia 
raifon  par  laquelle  ils  ont  tel  ou  tel  infintl 
induftrieux  à  l'exclufion  de  tout  autre; 
de-là  vient  que  les  infectes  les  plus  informes 
&  les  plus  méprifés ,  ont  beaucoup  plus 
à'injlinâs  induftrieux  que  les  animaux  qui 
paroifïènt  plus  parfaits  par  les  forces  de  lame 
&  du  corps ,  &  par  l'expérience. 

6.  Il  n'eft  donc  aucun  animal  qui  ne  foît 
pourvu  des  injîtnâs  induftrieux  neetflaires 
à  fon  bien-  ttre  &  à  fa  confervation  ,  ainfî 
qu'à  celle  de  (on  efpece. 

7.  Aucune  efpece  animale  n'a  â'injiinfo 
induftrieux ,  inutiles  &  fuperflus. 

8.  Aucun  animal  n'eft  pourvu  naturelle, 
ment  à'injîinâs  induftrieux ,  faux  &  étran- 
gers à  £bn  efpece»  • 

9.  Les  injîtnâs  induftrieux  n  empêchent 
pas  que  des  milliers  d'individus  de  chaque 
efpece  animale  ne  péri  fient  avant  le  terme 
ordinaire  de  leur  vie  >  mais  ils  fervent  ton* 
jours  à  en  conferver  une  quantité  dans  celle 
efpecé  proportionnellement  à  telle  ou  telle 
autre; 

10.  Les  injîinâs  des  animaux  font  mis  en 
a&ion  par  la  perception  externe  &  fenfuelle 
du  plaifir  ou  de  la  douleur ,  ôc  d'après  l'im- 
prefïîon  des  corps  étrangers ,  ou  par  la  pep 

leur  nature  &  de  leur 


ctption  interne  de 
ikuation» 

11.  La  représentation  confufe  du  pafî» 
influe  quelquefois  fur  tes  injîinâs  des  ani- 
maux» 

1».  Tous  les  injhnâs  communs  aux  anfr 
maux  ont  leur  type  dans  la  reprefentatiou 
du  pafTé ,  d'où  fuit  le  defîr  fenfuel. 

15,  Le  méchanifme  du  corps  des  ani- 
maux ,  foit  dAi«  les  organes  des  fens ,  foit 
dans  les  organes  du  mouvement ,  a  la  pus 
parfaite  harmonie  avec  la  perception  reçue , 
ÔC  les  conduit  toujours  fûrement  à  l'ac- 
complifïement  fpontané  des  defîrs  qui  en 
naiflent. 

14.  Les  parties  même  de  plufîeurs  in- 
fectes &  de  quelques  animaux  qu'on  a  prî- 
.  vés  de  la  cëp  &  drçttus ,  pstfoUfas  eneae 
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témoigne*  de  remprefTement  à  faire  ufage 
de  leurs  infiinâs  induftrieux. 

if.  Les  infiincls  induftrieux  des  animaux 
de  la  même  efpece  dans  l'état  de  liberté, 
agilîênt  toujours  d'après  les  mêmes  régies 
#les  mêmes  méthodes  déterminées  >  au 
moins  en  ce  qui  eft  eiîenriel  ,  les  différens 
accidens  peuvent  feuîs  donner  lieu  à  d'au- 
tres déterminations. 

16.  Ceft  pourquoi  l'on  n'apperçoît  au- 
cune différence  dans  les  infiinâs  induf- 
trieux ,  en  quelque  contrée  que  ce  foit ,  dans 
les  points  ciRntiels.  Les  générations  préfen- 
tes &  celles  à  venir  ne  perfecStionnerontpoinc 
les  infiinâs  des  générations  pafTées  \  mais  h 
ton  ne  voit  point  les  animaux  acquérir  de 
nouvelle  induftrie  ,  on  ne  voit  pas  non  plus 
que  celle  qu'ils  ont  reçue  de  la  nature  s'al- 
tère ou  fe  perde  dans  aucun  cas. 

17.  Chaque  animal  fait  exercer  les  inf 
tinâs  induftrieux  de  fou  efpece ,  à  la  premiè- 
re occalion ,  fans  leçons  ,  fans  expérience. 

18.  Les  inftruttions  &  les  exemples  ne 
.•font  point  néceflaires  aux  animaux  pour 
exercer  avec  habileté  leurs  injlinrs  induf- 
trieux ,  qui  par  conféquent  leur  font  innés 
&  héréditaires, 

19.  Une  partie  des  inflnef*  induftrieux 
ne  fe  manifclrent  qu'à  un  certain  âge  ,  dans 
certaines  circonftances  ;  fouvent  même  une 
feule  fois  dans  la  vie j  cependant  ils  fe  ref- 
femblent  tous ,  &  font  mis  en  action  avec 
une  égale  habileté  ;  ce  qui  prouve  que  ces 
iafimcls  wc  ^'acquièrent  pas  par  l'exercice, 
mais  feulement  que  leur  développement 
iîxé  par  la-nature  ne  doit  avoir  Heujqu&çpf- 
taine  époque. 

10.  On  découvre  dans  quelques  animaux, 
Yinfitnâ  de  faire  un  emploi  déterminé  de 
leurs  organes ,  même  avant  que  ces  orga- 
nes exiftent  réellement  :  par  conféquent  ce 
«n'eft  point  la  poffeiTion  de  ces  organes  qui 
les  inftruit  à  en  faire  ufage  ;  mais  le  vifem- 
preffement  de  s'en  fervir  démontre  qu'il  eft 
de  la  nature*  de  ces  animaux  d'en  connoî- 
tre  l'emploi  même  avant  que  d'en  être 
pourvus. 

11.  La  fbibie(Té  de  quelques  animaux 
encore  jeunes  ,  rend  leur  injjincl  inutile  à 
leur  confervarion  ;  aufli  le  foin  de  les  nour- 
rir &  de  les  élever  eft-il  entièrement  confié 
â  leurs  peicôcniae, 
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il.  On  ne  peut  pas  nier  que  quelques 
animaux  ,  qui  d'abord  ,  à  caule  de  leur  foi- 
bleflè  font  confiés  aux  foirn  de  leurs  pere  ôc 
mere ,  n'en  fbient  guidés  &  conduits  aufli 
long-temps  qu'il  eft  néceflaire  ,  &  jufqu'à 
ce  que  devenus  aflèz  forts ,  ils  puiffent  faire 
ufage  de  l'infinâ qw  leur  eft  propre. 

2.$.  Les  injlihâs  induftrieux  ne  font  pas 
entièrement  déterminés  par  la  nature  dans 
tous  les  points  ;  il  arrive  que  les  animaux 
font  obligés  de  les  déterminer  différem- 
ment ,  d'après  leurs  notions ,  &  fuivant  les 
différentes  circonftances. 

24,  Lorfquc  les  animaux  font  interrom- 
pus dans  leurs  ouvrages ,  ils  cherchent  à  ré- 
parer les  dommages ,  ou  ils  fe  réfotvent  & 
en  conftruire  de  nouveaux. 

if.  i-'il  arrive  quelquefois  aux  animaux 
de  s'écarter  du  plan  régulier  de  leurs  tra- 
vaux induftrieux ,  ils  cherchent  bientôt  à 
réparer  les  défauts ,  en  ajoutant  ou  en  retran- 
chant quelque  chofe  à  leurs  ouvrages. 

16.  Les  animaux  peuvent  fe  tromper; 
mais  cela  n'arrive  que  très -rarement,  for- 
tout  Jorfqu'ils  jouiflènt  d'une  entière  li- 
berté. 

17.  On  ne  peut  pas  infpirer  aux  animaux 
d'autres  inflincls  que  ceux  dont  la  nature 
les  a  pourvus.  Cependant  en  falfant  dé- 

rdre  le  bien  ou  le  ma!-être  des  animaux  3 
certaines  opérations  fer  van  t  à  l'utilité 
ou  au  plaifir  des  hommes ,  ces  infiincls 
peuvent  être  étouffés  ,  dirigés  &  drtifés  ; 
pourvu  toutefois  qu'on  confulte  l'efTence 
de  Vinjlincl  de  chaque  animal ,  &  qu'on 
n'exige  rien  au-delà  de  ce  qui  peut  s'exé- 
cuter par  l'effet  d'une  représentation  con- 
fufe.  Mais  toutes  les  habitudes  qu'on  fait 
contracter  aux  animaux ,  tous  les  tours  aux  - 
quels on  les  dre(Te  ,  leur  font  inutiles  & 
fuperflus. 

Cette  divi'hon  des  inftincîs  induftrieux 
étoit  néceflàire  pour  écarter  toute  confu- 
fion  ,  &  pour  faire  voir  .par  la  diverfité 
même  des  genres  de  vie  6c  des  befoins  des 
animaux ,  que  tous  leurs  injiinâ*  induftrieux 
tendent  au  bien-être  &  à  la  confervatiors 
de  chaque  animal  &  de  fon  efpece  ,  &  qu'ils 
renferment  les  moyens  les  pius  convena- 
bles pour  parvenir  à  ces  fins.  Il  démontre 
par  les  forces  animales ,  &  par  le  dévelop- 
pement des  propriétés  que  Ton  vient  d'é* 
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noncer  ,  que  les  infiincls  induuTÎeurt  ne 
confiftent  pas  et;  utic  adrefle  acquife  à  l'aide 
de  l'expérience ,  de  la  raifon ,  ou  même  du 
moindre degréde  raifon  \  mais queecs  adref- 
fes  innées  des  animaux  (ont  les  produis  de 
leurs  forces  de  nature  déterminées.  Voilà 
très  en  raccourci  ce  ^ue  conti  ni  cet  ou- 
vrage, le  meilleur  &  le  plus  méthodique  que 
nous  ayons  fiir  cette  madère. 

Instinct  ,  (Maréchalkrie  ù  Manège.  ) 
c'eft  un  grand  point  dans  k  mantge  que 
de  connoître  Vinfiin'l ,  c'en  à-dire ,  le  na- 
turel du  cheval.  Cette  connoiflànce  s'a- 
quiert  plutôt  en  le  faifant  d'abord  travailler 
dans  un  endroit  où  il  eft  retenu  ,  comme 
aurour  d'un  pilier  ,  qu'en  l'abandonnant,  à 
lui-même  avec  un  cavalkr  (bus  lui,  &  elle 
épargne  à  un  écuyer  beaucoup  de  temps  & 
de  peine. 

1NSTITOIRE ,  f.  m.  (  aclton  )  terme  de 
Jurisprudence.,  cil  l'action  qu'exerce  un  com- 
mis contre  fon  maître  ,  pour  raifon  de  ce 
qu'il  a  fait  en  fon  nom.  Ce  mot  vient  du 
latin  inftitor  >  facteur  »  c*eft-à-dire ,  celui 
dont  un  marchand  fe  fert  pour  l'aider  dans 
fon  commerce. 

INSTITOR ,  f.  m.  (  Belles- Let.)  ce  mot 
qu'il  eft  bon  d'entendre ,  fe  trouve  dans 
Horace  ,  Ovide ,  Properce  »  Séneque  & 
Quintilien.  Il  {îgnifioit  deux  chofes  :  pre- 
mièrement ,  il  déftgnoit  une  efpece  de  re- 
vendeur à  gages  ,  à  qui  des  lingers  ou  des 
tailleurs  don  noient  du  linge  &  des  habits 
à  vendre  dans  les  rues  ou  dans  les  maifons , 
&  Séneque  le  prend  dans  ce  fens  ;  mais 
infiitor  (îgnifioit  aufïi  un  commis ,  un  fac- 
teur aifé  ,  foit  qu'il  eût  la  direction  d'un 
magafin  ,  foit  qu'il  voyageât  en  divers  pays 
pour  le  commerce  ;  les  poètes  prennent 
ordinairement  ce  mot  dans  ce  dernier  fens. 
Comme  il  y  avoit  à  Rome  de  ces  fadeurs 
très-  riches  ,  très-bien  mis  ,  très-bien  nip- 
pés ,  on  les  appelloit  autrement  pretiofi 
emptorcs ,  &  les  courtifannes  s'en  accom- 
modoient  fouvent  mieux  que  les  grands 
feigneurs.  Enfin  ,  Quintilien  emploie  ingé- 
nieufement  le  mot  infiitor  au  figuré  ,  & 
l'applique  à  l'éloquence  ,  éloquent  ice  infiitor. 
{D.  A) 

*  INSTITUER  ,  v.  act.  (  Gram.  )  il  y 
a  un  grand  nombre  d'acceptions  diverfes. 
On  dit  Moile  a  infiitué  là  circoncifion , 


jeux? 


INS 

JefuS-Chrîft  îe  baptême ,  les  payem  des 

On  infiitué  un  ordre : ,  une  fociété  ,  une 
compagnie  :  on  mfiituedes  charges  &  desofii- 
ciers.  Inflituer  ,  c'eft  aulïi  élever  3  initruire  • 
on  infiitué  un  (entier ,  on  infiitué  un  collai 
teur  :  wfiitucr  dans  ces  deux  derniers  cas  eft 
fynonyrne  à  confiituer. 

*  INSTITUT  ,  f.  m.  (Gram.)  fyftêmc 
de  règles  auxquelles  une  fociété  d'hommes 
confrnt  de  s'aflujettir  :  tous  les  ordres  reli- 
gieux ont  leur  tnfiitut. 

INSTITUT  de  Boulogne  ,  (  Hifi,  mod.) 
académie  établie  à  Boulogne  en  Italie  en 
i ,  pour  les  feiences  &  les  arts ,  par  les 
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foins  &  la  libéralité  du  comte  Louis  Fer- 
dinand de  Marfigli ,  noble  Boulonnois ,  & 
fous  la  protection  du  pape  Clément  XI.  Le 
premier  ayant  ramaffé  un  très-grand  nom- 
bre de  raretés ,  tant  naturelles  qu'artifi- 
cielles ,  offrit  ce  tréfor  au  fénat  de  Bou- 
logne qui  l'accepta  &  le  plaça  dans  le  palais 
Céleri ,  qui  fut  acheté  pour  le  renfermer  f 
&  afin  que,  fuivant  les  intentions  du  comte 
de  Marfigli ,  ce  riche  fends  pût  être  unie 
à  tous  ceux  qui  aiment  les  feiences  &  les 
arts  ,  &  fervir  à  fe  perfectionner  dans  l'é- 
tude des  uns  &  des  autres  ,  il  fut  conclu 
que  l'on  formeroit  une  fociété  littéraire  qui 
s'aflembleroit  à  certains  jours  pour  fe  com- 
muniquer fes  lumières  ;  que  chaque  faculté 
auroit  dans  le  palais  Céleri  fâ  chambre  & 
fes-  profeAeurs  particuliers  ;  que  l'on  diftri- 
bueroit  dans  chaque  chambre  les  capitaux 
ou  aflortimens  convenables  aux  feiences  & 
aux  arts  qui  y  feroient  placés  ,  &  qu'on  y 
conftruiroit  un  obfcrvatoire  commode  avec 
tous  les  inftrumens  néceffaires  pour  les 
obfervations  aftronomiques.    Il  fut  aufli 
arrêté  que  cet  infittut  auroit  fes  loix  pro- 
pres ,  émanées  de  l'autorité  du  fénat ,  & 
qu'à  la  porte  du  lieu  de  fes  affemblées, 
outre  les  armes  du  pape  Clément  XI ,  on 
mettroit  cette  infeription  latine  :  Bono- 
nienfe  Scientiarum  &  Artium  infiitutum ,  ad 
publicum  totius  orbus  ufum.    Ce  projet  fut 
exécuté  ,  &  le  fénat  unit  à  ce  nouvel  wi/2r- 
tut  l'académie  précédemment  établie  à 
Boulogne,  fous  le  nom  de  L'académie  des 
philosophes  inquiets  ,  c'eft-à-dire ,  deftinés  à 
travailler  fans  relâche  à  la  perfection  des 
arts  &  des  feiences.  Mais  dans  cette  réu- 
nion l'académie  quitta  fon  ancien  non» 
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première  cit  w«  wuinuircs  ,  b  ui-a-uuc  , 

de  ceux  qui ,  félon  les  loix  de  l'académie ,  vifées  en  quatre  livres.  La  haute  réputation 
s'exercent ,  travaillent ,  raifonnent  dans  les  que  ce  junfconfulte  s'ctoit  acquife  ,  fît  que 
conférences ,  foit  publiques  ,  foit  particu-  long- temps  avnnt  Juftinien,  on  donnoit  ces 
lieres  :  la  féconde  clalTe  comprend  les  hono-  |  infinités  à  lire  à  ceux  qui  vouloient  s'ini- 


r  aires  ,  ou  ceux  qui  fans  aucune  charge 
&  fans  aucun  travail  ,  jouifTent  néanmoins 
de  tous  les  avantages  &  de  tous  les  hon- 
neurs de  la  fociété  :  la  troifieme  eft  des 
numéraires  ,  deftinés  à  remplacer  les  ordi- 
naires dans  les  emplois  qui  viennent  à  va- 
quer :  la  quatrième  eft  celle  des  élevés  ou 


tier  dans  la  fcience  du  droit  :  cet  ouvrage 
n'eft  point  parvenu  jufqu  a  nous  dans  tout 
fon  entier  ;  nous  en  avons  un  abrégé  qui 
enfutfak  par  Anien,  l'un  des  principaux 
officiers  d'Alaric  ,  roi  des  Vifigoths  en  Ef- 
pagne.  Cet  abrégé  eft  divîfé  en  deux  livres  } 
on  y  reconnaît  en  beaucoup  d'endroits  les 
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des  jeunes  gens  que  les  ordinaires  ont  fous  mêmes  partages  que  Juftinien  emprunta  de 
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eux  pour  les  former.  Les  matières  philofo- 
phiques  qui  fè  traitent  dans  l'académie 
font  partagées  en  fix  claftes }  favoir  la  phy- 
fiqùe  ,  les  mathématiques  ,  la  médecine  , 
l'anatomie  ,  la  chimie  ,  &  l'hiftoire  natu- 
relle. Il  y  a  pour  chacune  un  profelfeur  & 
un  fubftitut,  outre  un  prélident ,  un  biblio- 
thécaire, éc  urt  fecrétaire  pour  tout  le 
corps  académique.  Uinfiitut  &  l'académie 
ont  néanmoins  chacun  leurs  loix  &  leurs 
réglemens  particuliers  ,  &  tout  à  fait  dif- 
unfts  les  uns  des  autres  -,  mais-  tendant  tous 
au  même  but.  L'ouverture  de  Ytnjlitut  de 
Boulogne  fe  fit  le  i  j  de  mars  1714}  la  céré- 
monie en  fut  magnifique  6c  accompagnée 
de  plufieurs  difeours  très  -  éioquens  fur 
l'utilité  de  cet  établiftement  ,  &  fur  celle 
des  différentes  feiences  qu'il  fe  propofoh 
pour  objet.  Quelques  années  après  ^  on  ju- 
gea à  propos  d'unir  au  nouvel  mfitut  l'aca- 
démie clémentine  des  beaux  arts  érigée  à 
Boulogne  en  1711  ,  fous  le  nom  &  la  pro- 
tection du  pape  Clément  XI ,  &  qui  a  pour 
objet  la  peinture  ,  la  fculpture,  oV  iarchi- 
tefture.  Mort  ri,  '' 

INSTITUT  AIRE,  C  m,  (  Gram.  &  Ju- 
rifprud.  )  le  profefteur  en  droit  civil  &  cano- 
nique qui  explique  les  inJHtuts.  M.  un  tel 
tnftitutaire  cetec  année. 

1NSTITUTES  ,  f.  f.  pl.  (  Jurifprud.  )  en 
ktin  injtiiutionts  ,  &  que  l'on  appelle  auflï 
en  frariçois  Uflituts  ou  infiitutions  ,  font 
des  abrégés  qui  renferment  les  premiers 
Clemens  de  la  jurifprudence  }  les  plus  cék- 

r  *  l°,nc  Çelles  de  Caïus ,  de  Juftinien  ,  8c 
<*e  Théophile, 


Caïus  ;  mais  il  eut  plufieurs  retranchemens 
&  changemens  faits  par  Anien  ,  pour  ren- 
dre cet  ouvrage  conforme  aux  mœurs  des 
Vilîgotns.  Un  jurifconfulte  moderne  nom- 
mé Oifelms ,  a  recherché  dans  le  digefte  & 
ail.eurs  ,  tous  les  fragmens  des  infiitutes  de 
Caïus,  &  les  a  rétablis  en  quatre  livres  , 
comme  ils  étoient  d  abord  ;  mais  il  y  man- 
que encore  plufieurs  titres ,  dont  il  n'a  rien) 
pu  recouvrer.  (A) 

Infiitutes  de  Juftinien  ,  fônr  un  abrégé 
du  droit  du  code ,  première  édition  ,  Se 
dudroicdu  digefte  j  qui  futeompofé  par 
ordre  de  cet  empereur  dans  le  temps  mê- 
me que  l'on  travailloit  au  digefte  ;  le  mo- 
tif qu'il  eut  en  cela ,  fut  de  donner  une 
connoiftance  fommaîre  du  droit  aux  per- 
fonnes  qui  ne  font  pas  verbes  dans  les  loix  , 
&  iur-toutaux  commençons. 

Il  eft  probable  que  les  infiitutes  d'Ulpien 
celles  de  Caïus  t  &  de  quelques  autres  juri£ 
confultes,  ècc.ç^j  \  Juftinien  l'idée  d'en 
faire  drfemb:.;bles.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ii 
chargea  de  cet  ouvrage  Triborien  ,  Théo- 
phile ,  &  Dorothée ,  qui  le  formèrent  de  ce 
qu  il  y  avoit  de  meilieurs  dans  les  infiitutes 
de  Cams  &  autres  livres  des  jmifconfultes 
Vcs  tJtenr  confirmées  par  Jufti-. 

raen ,  qui  leur  donna  force  de  loi  dans  tout 
lemprei  &  ehes  W  publiées  le  11  des 
calendes  de  décembre  de  l'an  ni  M  avanr 
la  publication  du  digefte  :  qui  ne  fut  faite 

aria  mttnlTdCSdU  ^ 

Les  infâme*  de  Juftinien  font  diviPes 
en  quatre  livres  :  Accuxle  a  imaginé  que 


I  N  S 

rn  fit  Imprimer  la  parapha  crée-1 
que  à  Bâle  en  15  54.  Il  y  en  eut  cnfuite 
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c'étoît  pour  faire  alluiion  aux  quatre  élé- 
roens ,  que  l'efprit  des  jeunes  gens  te  nour- 
rit par  la  ledure  de  ces  quatre  livres ,  de 
même  que  le  corps  humain  eft  gouverné 
par  les  quatre  élcmens  ;  mais  ou  fent  aifé- 
ment  le  ridicule  de  cette  idée. 

Le  prœmium  des  inflitutes  eft  une  ef- 
pece  de  prérace  qui  contient  le  deflèin 
de  l'ouvrage  ,  fa  divifion  ,  ôc  fa  confir- 
mation. 

Chaque  livre  eft  divift  en  pluficurs  ti- 
tres ,  dont  la  première  partie  s'appelle 
principium  ;  les  autres  (ont  appellées  para- 
graphes. 

Le  premier  livre  traite  du  droit  des  per- 
fonucs  ;  le  fécond  &  le  troifieme  ,  jufqu'au 
quatorzième  titre  incluftvement.  »  traitent 
des  chofes  ;  le  furplus  du  troifieme  livre  , 
&  les  cinq  premiers  titres  du  quatrième 
livre  ,  traitent  des  obligations  qui  naiiîènt 
des  contrats  &  quafi  contrats ,  délits  & 
quali  délits  ;  le  relie  du  quatrième  livre 
traite  des  actions. 

Les  inflitutes  de  Juftinien  (ont  regardées 
comme  le  meilleur  des  ouvrages  publiés  ;  <»<■  a  un  nomme  qu  i. 

fous  fon  nom  ;  elles  contiennent  en  abrégé  I  un  excellent  inftituteur  de  la  jeunelfe  ; 
tout  le  fyftême  de  la  jurifprudcnce  ro-  j  e'°8e  rar«  <1U1  wppoie  de  l'efprit ,  des 
maine  :  Cujas  &  plufieurs  autres  célèbres  :  |?œurs  »  du  îugement  >  des  connoiflanecs 
jurifconfultcs  ont  penfé  que  cet  ouvrage  |  <?u  moifc:  °n.a  hlt.le  mrot  inftitutiôn^ 
n  avoir  pas  befoin  de  commenraires  ;  ce-  £  Preni  dans  le  même  fens  'tulc«r- 
pendant  plufîeuis  jurifconfultes  en  ont  don-  £w  Gouverneur  ,  Gouvernante  , 
né  des  abrégés  j  d'autres  en  ont  fait  des  I  f-t>uc  ation. 

paraphrafes.  Voyer  Dorcholten  ,  Pacius  ,  J  INSTITUTION  >  f.  f.  (  Turifprudence.) 
Welembek,  Schneidwin,  Corvinus,  Faber,  I  (îgnifie  quelquefois  établiilèment ,  quelque- 
Mancius  ,  Voet ,  Regnerus ,  &  plufieurs  j  fois  il  fe  prend  pour  introduction  &  inf- 
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primée  à  Lyon 
en  if 81.  Charles  Annibal  Fabrot ,  pro. 
fefleur  en  droit  à  Aix  en  Provence,  en 
donna  deux  éditions  grecques  &  latines 
accompagnées  de  fcholies  grecques  &  de 
notes.  Enfin ,  Jean  Doujat ,  célèbre  pro- 
teneur  en  droit  à  Paris  ,  donna  en  1681 , 
une  édition  en  deux  volumes  in- 1 1  de  U 
traducîion  latine  de  Curtius ,  qu'il  accom- 
pagna de  fes  notes  &  de  celles  de  Cujas  & 
de  Fabrot  ;  on  fait  un  grand  ufigc  de  cette 
édition. 

Inflitutes  de  Vinnius ,  (ont  un  commes- 
taire  d'Arnold  Vinnius  jurifconfulte ,  fur  les 
inflitutes  de  Juftinien  :  il  y  en  eut  pluficim 
éditions ,  dont  la  dernière  qui  eft  de  1747 , 
eft  accompagnée  des  notes  de  Jean  Got. 
Heineccîus.  (A) 

INSTITUTEUR,  (Gram.)  celui  qui 
inftruit  &  forme.  On  dit  d'un  homme  qu'il 


autres  ;  le  commentaire  de  Vinnius  eft  un 
des  plus  eftimés.  (A) 


truclrion. 

On  dit  Yinflitution  d'une  compagnie  , 


Inflitutes  de  Lancelot ,  font  une  inf-  j  d'une  confrairie,  d'une  communauté ,  c'efl: 
ition  au  droit  canonique  ,  compofée  ,  à-dire  ,  fa  création ,  (on 


ttcution 

par  Jean  -  Paul  Lancelot  ,  qui  briiloit 
à  Péroufe  en  ifjo  :  cet  ouvrage  eft  fort 
eftimé. 

Inflitutes  de  Théophile  ,  font  une  para- 


érabliflemenr. 
Quelquefois  par  le  terme  à'inftituthr. 
on  entend  l'objet  pour  lequel  une  compa- 
gnie a  été  érablie  ,  &  la  règle  primitive 
qui  lui  a  été  impofée  ;  lorfqu  elle  fait  quel- 


phraife  des  inflitutes  de  Juftinien  ,  compo-  |  que  chofe  de  contraire ,  on  dit  qu'elle  s  e- 
i'éc  en  grec  par  le  jurifconfulte  Théophile ,  \  carte  de  fon  inftvution ,  ou  que  ce  n'eft 
par  ordre  de  l'empereur  Phocas ,  lequel  j  pas  là  l'efprit  de  (on  inftituti&  i.  Cela  (ê 
voulut  par-là  décréditer  l'ouvrage  de  Jufti-  dit  principalement  en  parlant  des  monaf- 
nien;  &  en  effet,  pendant  toute  la  durée  teres  &  églifes  où  le  relâchement  s'eft  in- 
de  l'empire  grec ,  on  n'enfeigna  plus  d'au-  troduit.  (  A  ) 

très  inflitutes  ,  que  celles  de  Théophile.  Inflitution  ,  en  matière  bénéficiai ,  eft 
Ces  dernières  furent  même  encore  long-  l'acte  par  lequel  celui  qui  eft  nommé  à  un 

:emps  aprej  yrcféiçei  an  Kite  j  Vi^Uus  '  Unéûce }  eu  eft  mis  «1  pofleffian  p^  le 

fupénewr 
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îuperîeuV  ecdéfîaftique  duquel  dépend  \'inf- 
titution, 

^  Cette  institution  eft  de  quatre  fortes  ;  la- 
voir collative ,  autorifàble  ,  canonique  ,  tk 
corporelle. 

Vinftiattion  collative  qui  eftla  véritable 
inftitution  proprement  dite ,  eft  la  collation 
canonique  &  provi(ion  du  bénéfice  i  cette 
collation  eft  néceflàtre  ,  parce  qu'elle  doit 
être  faite  à  celui  qui  eft  prefenté  par  le 
patron. 

V inftitution  autori  fable  eft  cciîe  par  la- 
quelle lcvêque  confère  au  pourvu ,  la 
miflion  pour  prêcher  &  adminiftrer  les 
facremens  ;  elle  a  lieu  pour  les  bénéfices 
à  charge  d'ames ,  dont  fa  pleine  cotation 
appartient  à  un  autre  colUteur  que  l'évê- 

quc. 

Ou  appelle  inftitution  canonique  des 
provifions  d'un  fuperieur  eccléfiaftique  ; 
on  ne  peut  prendre  polîeffion  d'un  béné- 
fice fans  avoir  une  inftitution  canoni- 
que. 

On  appelle  aufïï  inftitution  canonique  le 
vifa  qui  eft  donné  par  1  evêque  aux  pourvus 
de  cour  de  Rome  in  formâ  dignum  ,  &  mê- 
me aux  pourvus  in  formâ  gratiofé,  lors- 
qu'il s'agit  de  bénéfices  à  charge  d'ames. 
Foyei  Visa. 

\Jinftitution  corporelle  eft  la  mile  en 
pofTefïîon  du  bénéfice ,  elle  appartient  na- 
turellement à  l'évêque  aufïi  bien  que  la  col- 
lation dit  bénéfice;  tk  lorfque  l'ancienne 
difeipline  éroit  encore  en  vigueur  où  l'on 
ne  féparoit  point  les  bénéfices  de  l'ordina- 
tion ,  8c  que  par  l'ordination  même  des 
clercs  on  les  attachoit  à  certaines  églifes , 


la  fuite  les  évêques  s'étant  accoutumés  à 
déléguer  aux  archidiacres  le  foin  de  mettre 
les  pourvus  en  polîeffion ,  cela  a  éré  con- 
fédéré comme  un  droit  des  archidiacres. 
Voye^  Archidiacre  ,  Bénéfices  ,  Pos- 
session i  PRISB  DE  POSSESSION.  Voyc{ 
h  chap,  xj  ,  extrà  de  jure  patronat  us ,  le  chap. 
yj ,  extrà  de  inftiî.  le  concile  de  Trente  , 
Uff.  f4  ,  chap.  xiij  de  reform.  &  feff.  2.4.  chap. 

Van-Efpen  ,  jurif.  ecclef  univ.  part. 
Ut  tit.  %€  ;  Fagnan  ,  cd  capit,  çujll  çççkf. 
Tome  XVllh 


I  N  S  3  57 

lextra  de  causa  p-ffcffionis   Cf[  proprietatis. 

Inftitution  ccntracluclle  ,  eft  un  don  irré- 
vocable qui  eft  fait  d'une  fucceiTion  ou  de 
partie  par  conrrat  &  en  faveur  de  mariage , 
Toit  par  des  pere  &  mère  ou  même  par  des 
étrangers  au  profit  de  l'un  des  conjoints 
ou  des  enfans  qui  naîtront  du  futur  maria- 
ge y  ces  fortes  à'infitutions  étoietit  incon- 
nues chez  les  Romains  ;  elles  font  reçues 
tant  en  pays  coutumier  qu'en  pays  de  droit 
écrit. 

Elles  participent  des  difpofitions  à  caufê 
de  mort  ,  en  ce  qu'il  faut  fiirvivrc  pour  en 
recueillir  l'erVet ,  &  qu'elles  ne  comprennent 
que  les  biens  que  Yinftituantzxtmvi  jour  de 
ion  décès  ;  mais  elles  participent  auiTi  de 
la  nature  des  donations  entre- vifs  »  en  ce 
qu'elles  font  faites  par  un  acte  entre-vifs  , 
qu'elles  font  irrévocables  &  fai  fi  fient  de 
plein  droit ,  &  que  l'on  y  peut  comprerdre 
tout  ce  dont  il  eft  permis  de  difpofer  entre- 
vifs,  la  légitime  des  enfans  du  donateur 
réfervée. 

V inftitution  contractuelle  n'empêche  pas 
1'inftituant  d'engager  &  hypothéquer  ,  mê- 
me d'aliéner  fes  biens  en  tout  ou  partie  , 
pourvu  que  ce  (bit  fans  fraude  ;  mais  i!  ne 
peut  faire  aucune  difpofition  univerfelle  à 
titre  gratuit  >  foit  entre-vifs  ou  par  tefta- 
ment. 

11  n'eft  pas  néceflaire  de  faire  infinuer  ces 
fortes  cYinfritunons, 

L'héritier  contractuel  eft  tenu  des  det- 
tes indéfiniment  ,  c'eft  pourquoi  il  peut 
n'accepter  la  fucceiTion  que  par  bénéfice 
d'inventaire  >  il  ne  peut  pas  y  renoncer 
avant  le  décès  de  l'inftituant.  Voyelle  traité 
des  infiit.  contrat!,  de  M.  de  Launere ,  & 
celui  des  conventions  de  fuccéder  de  Bou- 
cheul.  (  A  ) 

InJIituticn  coutumierey  eft  un  abrégé  du 
droit  coutumier,  telles  que  les  inftitutes 
coutumieres  de  Loifel.  (  A  ) 

Injlitution  au  droit  canonique ,  au  droit 
civil  y  au  droit  français  ,  &  autres  fembla- 
bles ,  font  des  abrégés  de  droit  canoni- 
que, civil  »  françois  ,  telles  que  l' inftitution 
au  droit  eccléfiaftique  ,  par  M.  Fleury  , 
&  celle  de  M.  Gibert ,  Yinftitution  au  droit 
françois  d'Argou.  Foyer  Institvtes 
U). 

O^qqqq 
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Inftitution  £  héritier  ,  eft  la  nomination 
que  quelqu'un  fait  de  celui  qu'il  veut  être 
fon  fuccefieur  univerfel.  < 

Elle  peut  être  faite  par  contrat  de  maria- 
ge ou  par  teftament.  Au  premier  cas ,  c'eft 
une  injritution  contractuelle.  Voye^  ci  -de- 
vant Institution  contractuelle  ;  au  fé- 
cond cas  ,  on  l'appelle  inftitution  d'héritier 
fimplement. 

La  plupart  des  coutumes  portent ,  qu'infi 
titution  d'héritier  n'a  lieu  ,  c'eft -à- dire  , 
qu'elle  n'eft  pas  néceflaire  pour  la  validité 
du  teftament  ou  codicile  ;  mais  $11  y  en  a 
une ,  elle  vaut  comme  legs  >  fans  être  affujet- 
tie  à  aucune  autre  règle  que  celles  qui  font 
communes  aux  legs. 

•  En  pays  de  droit  écrit  ,  Yinfiitution  d'hé- 
ritier eft  la  bafe  Ôc  le  fondement  du  tefta- 
ment j  elfe  ne  peut  être  faite  par  un  (im- 
pie codicile:  (ans  inftitution  d'héritier ,  il 
n'y  a  point  de  teftament ,  ttltemeht  que 
û  Yinfiitution  eft  nulle  ,  toutes  les  au- 
tres difpofitions  tombent,  à  moins  que  le 
teftament  ne  contînt  la  claufe  codicillai- 
re. 

On  peut  donner  tous  fes  Liens  à  (on  hé- 
ritier ,  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  fîmes 
dans  une  coutume  qui  reftraigue  l'effet  des 
difpofitions  à  caufe  de  mort. 

L' inftitution  d'héritier  lê  peut  faire  fans 
exprimer  precifément  le  nom  de  l'héritier, 
pourvu  qu'il  foit  défigné  d'une  façon  non 
équivoque.  Pour  recueillir  l'effet  de  l'rn- 
fiautioa  ,  il  faut  furvivre  au  teftateur  , 
&  être  né,  ou  du  moins  conçu ,  lors  de  fon 
décès. 

Dans  les  pays  où  Yinfiitution  d'héritier 
«ft  néceflaire  ,  ceux  qui  ont  droit  de  légi- 
time doivent  être  infatués  héritiers  au 
moins  en  ce  que  le  teftateur  leur  donne  ; 
&  lorfqurtls  font  infiitués ,  quelque  modi- 
que que  foit  l'effet  ou  la  fomme  qu'on  leur 
laiiïè ,  ils  ne  peuvent  oppofer  le  vice  de  pré- 
tention. Il  y  a  néanmoins  quelques  ftatuts 
particuliers  dans  certaines  provinces  de 
droit  écrit ,  qui  permettent  de  laifier  la 
légitime  à  autre  titre  que  celui  à'infiitu- 

Ceux  auxquels  il  a  été  lai/Te"  moins 
que  leur  légitime  à  titre  à' inftitution  t 
peuvent  demande*  un  fupplément  de  légi- 
urne. 
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En  cas  de  prétention  d'aucun  de  teint 
qui  ont  droit  de  légitime  ,  le  tefhmenc 
doit  être  déclare  nul  qumiî  à  Yinfauti >« 
^héritier  ,  fans  qu'elle  puiflê  valoir  comme 
hdeicommisi  &  s'il  y  aune  fubftiturion 
elfe  eft  pareillement  nulle,  le  tour  encore 
que  le  teftament  contînt  k  cfcuife  codicil, 
laire  :  cette  claufe  empêche  feulement  là 
nullité  du  furplus  du  teftament.  V6yt  aux 
inftitutes  le  titre  de  heredibus  infiituenJrs,  Se 
aux  roots  Accroissement  ,  Faicidie 
Héritier,  Substitution,  Svccissîon* 
Testament,  Légitime,  Quarte  tré- 

BELll  ANIQUF.  (A) 

INSTITUTION  d'AcR  icultur  e.  Cc/l 
chez  les  Anglois  que  fe  font  fermées  les 
premières  fociétés  qui  ont  tourné  leurs  tra. 
vaux  ôc  leurs  études  vers  les  objets  d'à. 
griculture;  c'eft  en  Angleterre  qu'on» 
commencé  à  propofer  des  prix  aux  ci- 
toyens qui  fe  diftinguent  de  ce  côté,  tant 
dans  la  pratique  que  dans  la  théorie.  Le 
premier  journal  ruftique  a  paru  dans  cette 
irte.  Peu  après,  Florence  vit  dans  fon 
fein  une  académie  de  Géorgophiks ,  pour 
hâter  les  progrès  des  études  d'agriculture. 
Mais  la  fociété  établie  en  Bretagne  en 
I7J7  »  a  (èrvi  de  modèle  à  celle  de  Berna 
&  à  celles  qui  s'établirent  à  Paris  &  dans 
plusieurs  provinces  de  France  en  1761.  La 
fociété  de  Paris  fe  difrirgue  parmi  toutes 
les  autres  ,  par  la  réunion  d'une  feule  théo- 
rie à  une  pratique  éclairée.  La  fociété  éco- 
nomique de  Soleure,  la  fociété  des  arts 
utiles  établie  à  Zurich  ,  éclairent  &  dili  - 
gent les  agriculteurs  de  leur  pays ,  &  cette 
lumière  fe  répand  encore  au  loin.  Les  mem- 
bres fàvans  de  ces  fociétés  s'appliquent 
avec  fuccès  à  faire  connoître  les  dirîéren;c!i 
qualirés  des  terres  ;  combien  il  y  en  a  de 
fortes  propres  aux  différentes  fortes  de 
productions  ;  à  quelles  marques  on  doit  le-; 
reconnoîrre ,  relativement  à  chaque  efpece 
de  production  ,  à  la  nature  du  climat, aux 
intempéries  de  l'air.  Ils  s'étendent  à  fixer 
les  momens  des  différentes  récoltes  ,  la 
meilleure  manière  de  les  faire  ôc  de  1rs 
confei  ver ,  ainfi  que  le  temps  des  femailky 
Se  la  meilleure  manière  de  femer  ;  ks  qua- 
lités ôc  les  quantités  des  lemences  necef- 
fairesî  la  manière  de  les  préparer»  lameik 
leure  manière  de  préparer  les  terres ,  ds 
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îeur  donner  les  divers  engrais  qui  leur" con- 
viennent, fur- tout  de  les  rendre  propres  à 
jeeevoir  les  influences  de  l'atmofphere , 
l'engrais  le  plus  naturel ,  !«  meilleur  de 
tous  les  engrais  ;  de  détruire  les  mauvaifes 
herbes,  les  ennemis  les  plus  redoutables  du 
jbon  grain  :  ils  nous  apprennent  la  manière 
îa  plus  sûre  &  la  plus  avanrageufe  d  élever 
des  beftiaux  ,  de  les  nourrir  ,  de  les  mul- 
tiplier ;  de  rendre  la  toifon  des  moutons 
d'une  meilleure  qualité  ,  de  reconnoître  & 
de  fixer  fon  degré  de  maturité  ;  l'art  de 
cultiver  &  de  conferver  les  arbres  de  toute 
cfpece.  Ils  fe  réuniilèut  pour  demander  des 
bras  au  luxe  ,  des  bras  &  des  encourage- 
jnensà  l'adminiftration  de  la  finance  ,  qui 
peut  trouver  dans  une  fage  économie  ,  de 
quoi  enrichir  en  même  temps  l'agrkulrure 
&  letréfor  public;  elles  demandent  des  cul- 
tivateurs aux  riches  propriétaires ,  à  la  no- 
bleflè  oiûve. 

Mais  il  manquoîtune  école  m  iafiimtion 
à  'agriculture ,  où  de  jeunes  laboureurs  puf- 
foit  recevoir ,  fàns  frais ,  les  instructions 
néceiïàires  &  les  élémens  d'un  art  fi  im- 
portant. Nous  venons  de  voir  former  en 
France  le  premier  établifïèment  en  ce  genre 
far  les  foins  de  M.  Sarcey  de  Sutiires  ,  & 
avec  l'approbation  du  gouvernement.  Quels 
éloges  ne  mérite  pas  ce  citoyen  zélé  !  Cérès 
eut  des  autels ,  i!  mérite  des  ftatues.  Voici 
le  projet  ou  profpedtus  de  cette  infiitution  , 
■tel  qu'il  a  paru  imprimé  en  1771.  (  M.  Be- 

CUILLET.  ) 

*  Les  fociétés  d'agriculture  ont  procuré 
de  grands  avantages  dans  les  différentes 
provinces  où  elles  ont  été  établies  ,  par 
/exemple  &  l'encouragement  qu'elles  ont 
donnés  aux  cultivateurs.  Il  reftoit  un  bien  à 
faire ,  c  étoit  de  s'aiïurer  de  la  meilleure 
manière  connue  jufqu'à  ce  jour  de  cultiver 
les  terres ,  afin  de  la  répandre  par- tout  ; 
mais  elle  ne  peut  être  enfeignée ,  &  les  le- 
çons du  premier  des  arts  ne  peuvent  être 
données  que  fur  le  terrein  avec  la  charrue 
ou  le  hoyau  dans  les  mains. 

On  eft  enfin  parvenu  à  trouver  un  pro- 
priétaire de  bonne  volonté  (  M.  Panelier  ) 
qui  veut  bien  prêter  les  terreins  dépendans 
de  fa  terre  d'Annel ,  près  Compiegne ,  & 
iôrmant  avec  ceux  de  Beftinval  qui  la  jol- 
iment ,  une  étendue  de  plus  de  fix  cent 
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arperfc  ,  pour  fervir  à  des  enfeignemens  de 
toute  efpece  de  culture  ,  &  qui  confent  à 
fournir  gratuitement  les  logemens  &  les 
uftenfiles  néceflaires  pour  les  jeunes  labou- 
reurs qu'on  enverra  pour  recevoir  les  kîf~ 
tru&ions. 

D'une  autre  part ,  on  a  reconnu  ,  par  le» 
fuccès  multipliés  &  bien  conftatés  dans  les 
provinces  où  elle  a  été  mife  en  ufage  depuis 
plufieurs  années  ,  que  la  méthode  de  culti- 
ver les  terres  du  fieur  Sarcey  de  Suticres  , 
membre  de  la  fociété  d'agriculture  de  Paris, 
eft  la  plus  sûre  6V  la  plus  utile  ;  il  veut  bie» 
donner  gratuitement  tous  fes  foins  pour 
inftruire  chaque  année  douze  laboureurs  » 
de  la  meilleure  manière  de  cultiver  ,  qui 
leur  fera  enfeignée  conformément  aux  dé- 
tails ci-après. 

i°.  A  connoître  les  principes  généraux 
de  la  végétation  &  du  développement  des 
plantes ,  Se  l'on  aura  foin  de  le  mettre  à 
leur  porrée  pour  leur  apprendre  cette  opé- 
ration de  la  nature. 

20.  A  bien  distinguer  chaque  efpece 
de  terre  par  les  productions  naturelles 
de  chacune  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  quand 
la  terre  fans  culture  produit  telle  plante  , 
telle  graine  ,  &  pou  fie  telle  racine  ,  elle 
eft  propre  à  la  culture  de  tel  ou  tel  autre 
grain. 

$°.  La  culture  qui  doit  convenir  à  cha- 
cune de  ces  terres. 

4°.  Les  différentes  elpeces  de  charrues  » 
&  les  raifons  de  préférence  en  faveur  de  ht 
charrue  de  Brie  reétifiée. 

f  °.  Le  nombre  des  labours ,  leur  profon- 
deur néceflâire ,  fuivant  chaque  nature  de 
terrein  pour  une  bonne  production  «  &  le. 
temps  de  faire  ces  labours. 

6°.  Les  engrais  convenables  à  chaque  na- 
ture de  terre  &  leur  quantité.  On  leur  dé- 
montrera à  cette  occafion  ,  que  trop  d'en- 
grais nuit  aux  plantes  ,  &  que  trop  peu  ne 
produit  qu'un  médiocre  effet. 

7°.  Le  temps  &  la  faifon  pour  appliquer 
les  engrais. 

|     8°.  Le  bombage  des  terres  labourées  plus 
!  ou  moins  forr ,  fuivant  leur  nature  feche 
ou  humide. 

9°.  La  manière  de  former  des  fangfues  ou 
fajgnées  dans  des  terreins  trop  humides  ;  ce 
qùi  conduira  naturellement  à  leur  appren-, 
Qqqqq z 
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dre  les  moyens  de  dclfécher  les  Terres  ma- 
iecagcufes  6c  de  les  rendre  propres  à  don- 
ner de  bonnes  productions. 

i  o°.  La  qualité  6c  la  quantité  des  femen- 
ces  qui  conviennent  à  tel  ou  tel  fol ,  ceft- 
à-dire,  que  celui-ci  peut  porter  du  froment, 
un  autre  du  blé  ramé ,  un  autre  du  gros , 
moyen,  petit,  méteil  ou  feigle.  On  fera 
connoîrre  les  moyens  de  rendre  les  épis 
plus  forts  6c  plus  grevés  ,  6c  de  donner 
plus  de  qualité  aux  grains  i  ce  qui  leur  fit 
rendre  beaucoup  plus  de  farine  &  de  meil- 
leure qualité, 

n°.  La  manière  &  lanéceflîtc  d'apprê- 
ter les  femences ,  la  compofition  de  ces 
apprêts  ^  leurs  avantages ,  &  les  incouvé- 
niens  qui  réfulcent  pour  les  femences  quand 
le  chaulage  en  cft  mal  fait.  On  comprend 
dans  ce:  article  l  explication  des  maladies 
des  blés,  de  leurs  caufes  6c  les  moyens 
d'en  garantir  les  grains. 

il  .  Le.  véritable  temps  de  faire  les  fe- 
mer.ces,  la  raifon  de  les  enterrer  plutôt 
avec  laherfe  qu'avec  la  charrue. 

1 5°.  Les  foins  qu'il  faut  donner  aux  ter- 
res tniemenc^Sîufqu'.'m  moi*  de  mai. 

i4°.  La  manière  de  faire  6c  de  ferrer 
une  récolte. 

150.  Les  moyens  de  conferver,  fans  rif- 
que  &  fans  frais,  les  blés  pendant  plu- 
sieurs années. 

i6°.  Quelles  font  les  caufes  &  l'origine 
de  tous  les  infectes  &  vermines  »  tant 
fur  terre  que  dans  les  granges  &  greniers; 
les  précauâons  pour  en  garantir  les  grains, 
■atrrfi  que  des  charenfons  ôc  autres  infec- 
tes. 

17°.  Les  moyens  de  faire  les  défriche- 
mens  à  peu  de  fiais ,  &  de  tirer  prompte- 
ment  du  profit  des  terres  nouvellement 
défrichées ,  même  de  faire  rapporter  aux 
plus  mauvaifes  les  trois  premières  récoltes  , 
fans  avoir  btfoin  d'engrais.  On  compren- 
dra dans  cet  article  l'explication  des  défri- 
chemens  nécelTaires  dans  les  différées  ter- 
reins  où  l'on  voudrok  planter  des  bois  ; 
on  y  apprendra  aux  élevés  jufqu'à  quel 
point  un  foi  doit  être  défriche  plus  qu'un 
autre  ,  puifq-ue  par  le  défaut  de  ce  loin  , 
iôuvent  les  meilleures  plantations  dépérif- 
fent. 

i8°.  Les  moyens  d'améliorer  les  prés 


I  N  S 

bas  &  les  prés  hauts ,  fans  avoir  befoind  en- 
grais.  En  parlant  des  prés  ,  on  traitera  des 
prairies  artificielles  ;  on  expliquera  les  t-r 
res  propres  à  chacune  ,  6c  dans  quels  cli- 
mats les  unes  ou  les  autres  doivent  être  fe- 
mées  :  on  fera  voir  en  même  temps  ic  dan- 
ger de  les  établir  indifféremment  dans  tou- 
tes fortes  de  terres  &  dans  tous  les  climats, 
190.  Le  moyen  de  détruire  dans  les  icn 
res  1rs  mulots  6c  les  autres  animaux  dtfc 
tructeurs. 

*Ç>0«  On  apprendra  quels  font  les  moyens 
qu'il  faut  employer  pour  fe  mettre  à  l'abri 
des  mauvaifès  herbes ,  plantes ,  racines  ou 
graines  ,  foit  par  les  labours,  hcrfàge ,  en- 

|  giais  ,  &ct  On  y  expliquera  ies  trois  fiçoiii 
d'appliquer  le  parc  fui  van  t  les  diftciemcj 
qualités  des  terres. 

On  enfeignera  la  forme  de  labeurs , 
la  façon  d'appliquer  les  engrais,  les  diffé- 
rentes natures  de  femences  analogues  aux 
efpeces  6c  aux  qualités  des  terres:  on  leur 
fera  voir  que  l'aôprêt  appliqué  à  ces  mêmes 
femences  ,  en  les  enterrant  avec  la  heri'c 
au  lieu  oe  la  charrue ,  peut  garantir  tou;es 
les  récoltes  de  blé  d'être  verfées ,  coaime 
il  n'arrive  que  trop  foovent. 

zi°.  On  leur  enfeignera  une  vraie  cul- 
ture économique ,  à  ménager  les  engrais, 
les  lemences  ,  les  chevaux  même  pour  les 

j  labours  î  6c  de  cetre  économie  néceffai- 
re ,  ils  retireront  de  plus  fortes  produc- 
tions. . 

»  On  leur  apprendra  quellts  font  le* 

productions  anal<  gues  au  pays,  eux  clima'.s, 
&  ce  qu'ils  pourraient  faire  de  leurs  grains , 
fourrages  &  autres  productions ,  dans  le 
cas  où  ils  ne  feroitnt  pas  à  portée  de  pou- 
voir les  tranfporter  ,  foit  par  rapport  aux 
défaut;  de  communication  ,  foit  à  caufe  des 
mauvais  chemins. 

i  i49.  On  entrera  enfuite  dans  les  dfcils 
des  dépenfes  necilîâires  pour  monter  uns 
ferme  avec  économie  j  favoir,  combien  il 

{  faut  de  chevaux  pour  une  charrue  ,  com- 

.  bien  d'arpens  par  charrue ,  6  c.  enfin  leur 
produit  lict.  On  fera  connaître  en  mêmi 
temps  aux  élevés  combien  la  culture  par  les 
chevaux  eft  îupérieure  à  celle  qui  cft  fai'î 
avec  les  bœufs.  f 
ajç.  On  leur  enfeignera  les  moyens  a'e* 

i  lever  de*  chevaux  &  de  le  procurer  dî> 
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fourcges  pour  les  bien  nourrir  ôc  les  entre- 
tenir fains  8c  vigoureux. 

i6°.  On  leur  apprendra  aulTi  a  élever 
d'autres  beftiaux,  comme  vaches  ,  bcciifs  , 
moutons  ,  cochons ,  volailles,  &c.  ôc  à  les 
garantir  des  maladies  auxquelles  ils  font 
fn jets  par  le  défaut  de  Coin  ou  de  bonne 
nourriture. 

270.  On  fera  connoître  les  précautions 
qu'il  faut  prendre  pour  prévenir  les  mala- 
dies du  bétail ,  en  leur  faifant  obfêrver  le 
temps  Se  la  qualité  des  pâturages  ÔC  des 
nourritures. 

On  leur  fera  connoître  quelles  fent 
les  efpeces  de  beftiaux  qu'il  convient  d'avoir 
dans  une  ferme ,  foit  par  rapport  au  £ol , 
{bit  par  rapport  aux  climats ,  ôc  quels  font 
les  dangers  d'en  ufer  autrement. 

290.  On  leur  enfeignera  les  moyens 
de  bien  connoître  les  fols  propres  aux 
communes,  &  ceux  qui  doivent  être  dé- 
frichés. 

;o°.  On  apprendra  encore  aux  élevés 
à  cultiver  la  vigne  par  principe  ;  ce  qui  la 
garantira  dune  grande  partie  des  intempé- 
ries auxquelles  elle  eft  fujette. 

On  leur  expliquera  quelles  font  les 
terres  propres  à  plante  r  tels  ou  tels  arbres 
fruitiers  ,  leurs  différentes  cultures  &  leurs 
tailles. 

Le  roi  a  daigné  approuver  cette  inf~ 
iitutitn  d'agriculture &z  pourvoir  aux  au- 
tres détentes  néceffaires  à  cet  établi/Te- 
tnent. 

Conditions.  Les  laboureurs  qui  feront  en- 
voyés au  château  d'Anncl ,  près  Compiegnc, 
pour  y  recevoir  des  inftructions  pratiques  , 
ftro;  t  pourvus  de  l'agrément  de  M.  Bertin, 
miniftre  &  fecrétaire  d'état. 

Us  feront  âgés  de  vingt  à  trente  ans  , 
de  bonne  vie  &  mœurs  ;  ils  donneront  de 
bons  répondans  de  leur  fidélité. 

3°.  Ils  feront  fous  la  conduite  &  direc- 
tion du  Heur  Sarcey  de  Sutieres  >  à  qui  ils 
feront  tenus  d'obéir,  eu  à  fes  prépofés ,  & 
de  fe  conformer  tn  tout  à  fes  ordres  dans 
fa  travaux  ;  à  peine ,  en  cas  de  défobéiiïàn- 
ce  ou  de  mauvaife  conduite ,  d'être  ren- 
voyés, fans  que ,  fous  quelque  prétexte  que 
ee  foit,  ils  puiflent  être  admis  de  nouveau 
dans  Vinpitution, 
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frais ,  au  château  d'Annel ,  munis  de  l'agré- 
ment du  miniftre  >  ils  feront  logés  ,  nour- 
ris &  blanc  bis  gratuitement  dans  ce  lieu 
d'inftru&ion  pendant  une  année ,  èc  leurs 
répondans  feront  tenus  feulement  de  leur 
entretien  en  habillement  &  chaufïure. 

f°.  A  la  fin  de  leur  année  d'inftruc- 
tion ,  il  fèra  délivré  à  chaque  laboureur  qui 
aura  bien  mérité ,  par  la  conduite  6c  par 
fon  travail ,  une  charrue  neuve  confrruite 
fuivant  les  principes  de  Yinfiitution ,  &  une 
1  herfe. 

6°.  Le  fieur  Sarcey  de  Sutieres  don- 
nera à  chaque  laboureur,  un  certificat  de 
fa  capacité  &  de  fa  bonne  conduite,  pen- 
dant l'année  dans  laquelle  il  aura  reçu  fes 
inftru&ions. 

INSTRUCTION ,  f.  f.  (  Qram.  )  il  fe 
dit  de  tout  ce  qui  eft  capable  de  nous  éclair- 
cir  fur  quelqu'objet  que  ce  foit.  On  nous 
infu  uit  par  les  difeours ,  par  les  écrits ,  par 
les  rations ,  par  les  faits  „  &  parles  exemples. 
L'intérêt  eft  le  grand  instituteur.  Après  l'in- 
térêt, c'eft  le  temps  ;  après  le  temps ,  ce 
(ont  les  pafîîons. 

On  appelle  encore  inftruBion  les  ordres 
fecrets  qu'on  donne  à  un  ambaffadeur,  au 
commandant  d'une  flotte ,  à  un  capitaine 
de  vaifïêau. 

Instruction,  (Jurifpr.)  lignifie  les 
procédures  que  i  on  fait  pour  mettre  une 
affaire  en  état  d'être  jugée. 

Infiruâion  à  la  barre  de  ta  cour,  c'étoient 
des  procédures  fommaires  qui  fe  faifoiene 
à  la  barre  de  la  cour  ;  elles  otit  été  abro- 
gées par  l'ordonnance  de  1667  >       H»  art. 

Instruction  ,  dans  le  Commerce,  Ce  dit 
de  tous  préceptes  ,  en  fe  i  gn  em  ens ,  ordres 
donnés,  foit  verbalement,  foit  par  écrit, 
çar  des  Supérieurs  à  leurs  inférieurs  pour 
l'exécution  d'une  chofe. 

Ces  inftru'ïons  peuvent  émaner  ou  de 
l'autorité  publique  à  un  particulier,  ou  de 
particulier  à  particulier. 

Du  premier  genre  font  les  infirmions 
générales,  concernant  le  commerce ,  don- 
nées par  le  roi  ou  fes  miniftre»  aux  înfpcc- 
teurs  des  manufactures,  ou  les  mémoires 
particuliers  donnés  à  chaque  inf  préteur  par 


4°.  Les  laboureurs  fe  reiidront  3  à  leurs  lies  memes  miiùllres,  &  relatifs  aux  manu- 
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factures  de  chaque  département.  En  1680  ,J 
M.  Colbcrt  alors  contrôleur  général  des 
fîn-inces  &  furintendant  des  arts  &  manu- 
factures de  France  ,  donna  aux  infpec- 
tcurs  deux  injiruâions  admirables ,  rédi- 
gées, l'une  en  6 y  articles,  &  l'autre  en 
;  1 9  articles  ,  pour  l'exécution  des  régle- 
roens  généraux  des  manufactures  &  tein- 
tures, regiftrées  en  parlement  en  1669.  11  y 
a  encore  des  injfruâtons  fecrettes  dont  les 
înfpecteurs  ne  doivent  rendre  compte  qu  a 
h  cour, 

Les  injirucfions  de  particulier  à  particu- 
lier ,  (ont  celles  que  les  marchands ,  négo- 
tfians,  banquiers,  &c.  donnent  par  écrit 
ou  de  vive  voix ,  à  leurs  courtiers ,  com- 
miflîonnaires ,  correfpondans  ,  commis, 
6  c,  foît  pour  les  achats  ,  vente  &  envoi 
de  mardi .111  difes  ,  Toit  pour  1.  s  remifes 
d'argent  ,  la  réception ,  acceptation  & 
paiement  des  lettres  de  change,  foît  enfin 
pour  la  conduite  des  fabricans,  maîtres  & 
ouvriers  de  leurs  manufactures  ou  tout 
autre  objet  relatif  à  leur  commerce.  Ces 
inftruâions  ne  peuvent  être  dreffées  avec 
.trop  de  clarté  pour  éviter  les  difficultés ,  les 
faufTes  interprétations ,  &  l'inexécution  des 
ordres  qu'on  s  eft  propofé  de  donner.  Dicl. 
de  Çomm. 

INSTRUMENT  ,  f.  m.  (  Gram.  )  ce  qui 
fert  à  une  caufe  pour  produire  fon  eftèt. 
Voye{  Effet. 

Jnjîrumcns  de  facrifice  ,  (  Hift.  (inc.  )  ce 
font  des  ornemens  de  l'architecture  an- 
clenue  ;  tels  que  Ifont  les  vafes ,  pateres , 
candélabres  ,  couteaux  avec  lcfquels  on 
égovgeoit  les  victimes ,  comme  on  en  voit 
à  une  frife  d'ordre  corinthien  d'un  vieux 
temple  qui  eft  à  Rome  derrière  le  capitole. 
Voyei  Frise. 

Instrument  ,  (  Afiron.  )  en  général  on 
appelle  ainfî  les  quarts  de  cercle  -,  les  lec- 
teurs ,  les  oetnns ,  &c.  avec  lefquels  les  as- 
tronomes obfervent. 

Instrument  de  Hadley.  Voye[  Oc- 
tant. 

Instrument,  (lurifprud.  )  lignifie  ti- 
tre. Infiniment  public  eft  un  acte  reçu  par 
un  officier  public,  tel  qu'un  notaire ,  gref- 
fier ,  ou  autre  officier.  Ces  fortes  d'actes 
font  authentiques  ,  &  font  foi  lorfqu'ils 
iênt  en  bonne  forme.  Les  infiniment  pri- 
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vés  oa  écritures  privées  /  telles  que  u 
cédules  ou  promefles  ,  livres  de  comptes 
lettres  miflives  ne  font  point  authentiques  ' 
&  font  fujets  à  reconnoifTance  &  vérifie»! 
non- 

Ce  terme  â'inftrumtnt  cfl  préfentement 
peu  ufité,  fur-tout  en  parlant  des  écritaicj 
privées.  Voy.  au  digefte  le  titre  de  fide  mjh^ 
me  n  forum.  (A) 

Instrument,  en  chirurgie,  moyen  au. 
xiliùie  ,  dont  on  fe  fert  pour  les  opéra- 
tions. Ils  font  compofés  de  différentes  ma- 
tières }  mais  l'acier  &  le  fer  en  fournuTcnt 
la  plus  grande  partie}  l'or  ,  l'argent ,  le 
plomb  &  plufieurs  autres  matières  y  font 
aufïi  employées. 

Les  injhumcns  qui  doivent  réfifter  beau- 
coup ,  ou  qui  doivent  incifer  par  leur  tran- 
chant ,  doivent  abfolument  être  fabriqué 
d'acier  &  de  fer,  ou  des  deux  enfemble, 
Les  inftruntens  plians  comme  les  algaOcs, 
les  canules ,  doivent  être  d'argent ,  &  l'on 
fait  indifféremment  d'acier,  de  fer  ou  d'ar- 
gent,  plufieurs  autres  injïrumens.  Quel, 
ques  -  uns  donnent  la  préférence  à  l'acier 
bien  poli ,  à  caufe  de  la  propreté  ;  d'autre» 
aiment  mieux  l'argent ,  parce  qu'il  n  eft 
point  fïijet  à  la  rouille ,  Se  que  tes  infirw 
«e™  qui  en  font  conflruits  exigent  moins 
de  foins. 

On  divite  communément  les  inflrument 
de  chirurgie  en  communs  ôc  en  particuliers, 
Les  infirumens  communs  fervent  à  plufieurs 
opérations,  au  paniement  des  plaies,  0c, 
Tels  font  les  cifèaux,  les  biftouris,  les 
fondes ,  &c.  Les  injlrumens  particuliers  font 
ceux  dont  l'ufàge  eft  fixé  à  certaines  opéra- 
tions ,  comme  les  algalies  pour  la  veflie ,  les 
feies  pour  les  amputations  des  membres, 
le  trépan  pour  le  crâne  ,  &c.  Les  inffrumnt 
communs  font  auflî  appelles  portatifs,  parce 
que  le  chirurgien  eft  toujours  obligé  de  les 
avoir  fur  lui  ;  les  autres  au  contraire  font 
nommés  non  -  portatifs ,  parce  qu'il  futîù 
qu'on  les  ait  chez  fort  en  bon  état  pour  le 
befoin. 

M.  de  Garengeot  a  fait  un  traité  fur  les 
inftrumens  de  chirurgie ,  le  premier  qui  ait 
paru  depuis  l'arfenal  de  Scultet.  Il  en  donne 
des  connoillànces  très-diftinctes  ,  en  en- 
trant dans  la  difcufîion  de  toutes  leuil 
parties  i  il  s'attache  principalement  au* 


INS 

circonftances  propres  à  en  faire  connoître 
le  jeu  ;  il  déduit  la  conftru&ion  &  la  régu- 
larisé de  leurs  dimenlîons  ,  &  enfeigne  la 
meilleure  manière  de  s  en  fervir ,  en  par- 
kn:  de  leurs  ulages.  Les  figures  en  taille- 
douce  rendent  toutes  ces  applications  fort 
intelligibles  pour  les  jeunes  chirurgiens  qui 
ne  peuvent  être  trop  au  fait  de  la  matière 
infirumentale.  (  Y) 

Ihstrumens  ,  (  Chimie.)  L'attirail  chi- 
mique ,  1  aflortiment  des  meubles  du  labo- 
ratoîre,  fupellex  chimica,  eft  formé  par  la 
provifion  convenable  de  fourneaux ,  de 
vaifïèaux  ,  &  de  quelques  autres  uftenfiles 
de  differens  genres ,  qui  fervent  aux  opé- 
rations mécaniques  ,  préparatoires  ou  fubfi- 
,  à  minier  ou  à  foutenîr  les  vaif- 


féaux ,  ou  enfin  à  procurer  diverfes  com 
modicés  à  l'artifte. 

Les  infirumens  de  cette  dernière  divifion 
n'ont  point  de  nom  clafïique  î  renvoyant 
donc  aux  articles  Fourneau  &  Vais- 
seaux (Chimie),  pour  les  deux  premières 
diviiions ,  nous  nous  bornerons  a  donner 
dans  celui-ci  une  idée  des  infirumens  que 
nous  langeons  ibus  la  troiheme. 

Les  opérations  que  nous  appelions  mé- 
caniques ,  font  celles  qui  fe  bornent  à  di- 
vifer  les  maflès  des  corps ,  ou  à  en  raf- 
fernbler  les  parties  ,  Se  à  déplacer  ou  agi- 
ter diverfement  les  fujets  chimiques  par  des 
a&ions  mécaniques.  Telles  font  l'avion  de 
les  limer  ,  de  les  râper ,  de  les  piler  ,  de 
les  laminer ,  grenailler ,  former  en  Im- 
pôts ,  en  tronchifques  ,  jeter  en  moule  ; 
de  les  détacher,  en  ratifiant,  d'unvaûTeau 
auquel  ils  adhèrent ,  de  les  projeter  ,  d'en 
ranïalfer  des  poudres  ,  de  remuer  un  corps 
qu'on  veut  fondre  ou  diûoudre  ;  féparer 
une  poudre  d'une  liqueur  où  elle  n'étoit 
pas  diffout»  ,  6'c.  Voye{  Opération  , 
ChimU.  Ces  opérations  exigent  donc  que 
le  chimifte  toit  pourvu  de  hachoirs ,  de 
afeaux ,  de  limes  ,  de  râpes ,  de  pilons  & 
mortiers  ,  de  tamis ,  de  laminoirs ,  de 
granulatoires  ,  de  houffoirs ,  de  pâtes  de  ' 
Ucyre,  de  Ungotieres,  de  ratilïbirs  ,  de 
cuiiiers ,  de  fpatules ,  de  verges  de  fer  , 
de  filtres ,  6  c. 

Les  infirumens  qui  fervent  à  m -  nier  les 
▼aifièaux  qu'on  ne  fauroit  toucher  avec 
lcsx&ains,  font  les  pincettes  de  différentes 


efpeces  ;  les  outils  appelles  mains  ,  des  tor- 
chons ,  du  gros  papier ,  &c.  Ceux  qui  ier> 
vent  à  les  foutenir  font  les  fupports  de 
toutes  les  façons ,  8c  des  efpeces  de  tour- 
teaux de  paille  ,  de  jonc  ou  d'ofier ,  ap- 
pellés  valets. 

Enfin  les  infirumens  qui  ne  font  que  pro- 
curer diverfes  commodités  aux  artilies , 
font  les  pincettes ,  les  pelles ,  Ôc  les  capfules 
de  fer  qui  leur  fervent  à  manier  le  charbon 
&  à  le  placer  dans  les  fourneaux,  les  bancs 
j&  les  carrelets  à  foutenir  des  filtres;  les 
anneaux  de  fer  qu'on  rougit  pour  couper 
les  cous  de  certains  vaifïèaux  ;  les  fouftkts  , 
les  écrans  à  fenêtre ,  6c  les  verres  colorés 
pour  regarder  des  matières  fu jettes  à  écla- 
ter, &  vivement  embralees»  les  pinceaux 
à  étendre  certains  luts,  les  éponges  &  au- 
tres matières  propres  à  nettoyer  les  vaiG- 
ieaux ,  €rc.  Les  divers  thermomètres  &  py- 
rometres ,  qu'on  pourroît  être  tenté  de  re- 
garder comme  des  moyens  très -propres  à 
déterminer  avec  juftcile  les  dilïerens  degrés 
de  feu  ,  ne  fauroient  être  mis  au  nombre 
des  infirumens  chimiques.  VcyeçVzxf  tChi* 
mie. 

Outre  ces  infirumens  qui ,  bien  que  com- 
muns pour  la  plupart  à  difFérens  arcs ,  font 
pourtant  d'un  ufage  immédiat  &  prochain 
dans  la  pratique  de  la  chimie  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  ,  quoique  d'un  emploi  p'us 
éloigné,  font  abfolument  néceilàires  à l'ar* 
tifte.  Comme  il  doit»  par  exemple ,  déter- 
miner avec  jufteflè  &  par  le  poids,  autant 
qu'il  eft  pofïib'e,  les  quantités  abfolucs , 
mais  plus  encore  les  quantités  proportion- 
nelles ou  relptttives  des  différentes  ma- 
tières qu'il  met  en  oeuvre ,  le  laboratoire 
doit  être  néceffaircment  meublé  de  balan- 
ces de  toutes  les  grandeurs ,  de  de  poids 
proportionnés. 

Les  luts ,  qui  ne  font  pas  communément- 
compris  fous  la  dénomination  à'infirumetît 
chimique,  méritent  pourtant  d'y  être  rap- 
portés ,  Se  d'être  regardés  comme  une  cû 
pece  de  fupplément  ou  d'appendix  des  vaif. 
féaux  ,  fbit  qu'ils  iotent  employés  à  les  cui- 
rafler,  foit  qu'ils  fervent  aies  unir.  Voyc{ 
Lut  6*  Vaisseau. 

Au  refte  il  y  a  dans  ce  dictionnaire  drs 
articles  particuliers  pour  tous  les  infintmc** 
que  nous  venons  de  nommer  ,  &  mêtie 


INS. 

pour  quelques  autres  pour  ainfi  dire  moins 
Uzhniques  ,  ou  d'un  uUge  moins  commun , 
dont  nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire 
mention  dans  cec  article ,  que  nous  avons 
defeiné  feulement  à  donner  une  idée  géné- 
rale ,  &  compofée  du  gros  de  cet  attirail 
chimique  qu'on  peut  regarder  comme  ïu- 
biilterne ,  en  le  comparant  aux  fourneaux 
&  aux  vaiflèaux. 

11  faut  fe  fouvenir  auflî  qu'il  n'eft  ici 
qucflion  que  des  inferurnens  de  la  chimie 
philofophique  ou  expérimentale.  Les  diffé- 
rentes branches  de  la  chimie  -  pratique,  ou 
les  différais  arts  chimiques  en  ont  chacun 
quelques-uns  qui  leur  font  propres ,  &  que 
le  chimifte  philofophe  ne ,  tranfporte  dans 
fon  laboratoire  ,  &  ordinairement  en  pe- 
tit, eue  quand  il  Veut  répéter  &  étudier 
les  procédés  propres  à  ces  arts.  On  trouve- 
ra la  lifte  de  ces  infiniment  particuliers  dans 
les  articles  deftinés  à  ces  arts ,  par  exemple, 
à  l'article  Docimastique  ,  k  l'article  Mé- 


tallurgie ,  &c. 


On  emploie  ,  dans  le  langage  philofophi- 
que de  la  chimie  moderne ,  le  mot  infiru- 
ment  dans  un  fens  bien  différent  de  celui 
que  nous  venons  de  lui  donner.  Il  cfl:  en 
ufage  comme  lynonyme  d'agent,  deeau-) 
fe  ,  de  principe.  Ceft.dans  ce  fens  que  les 
premiers  principes  ou  élémens  des  corps, 
font  appelles  infirumens  aclifs  ,  univerftls  6* 
primitifs  >  Ôc  que  j'ai  dk  d'une  manière 
beaucoup  plus  précité  ,  ce  me  femble,  que 
les  deux  agens  ou  inftrunans  véritable- 
ment premiers  &  univerfèls  des  chimiftes , 
étoienr.  le  feu  ou  la  chaleur  &  les  mens- 
trues. Voyn  S  article  Chimie  ,  .  *Fbu  & 
Menstrufs,  (&  )  , 

Imstrumens  docimafiiques.  Les  eiTayeurs 
appellent  ainii  des  petits  paralîéiipipedes  de 
te  ie  cuite,  qu'ils  placent  diverfement  dans 
les  moufflcs  du  fourneau  de  coupelle  , 
pour  gouverner  plus  exactement  le  fêu. 
employé  aux  eflàis.  V^e.\  Essai.  Cto'infi 
tu: mens  font  fur-tout  neceifaires ,  lorsqu'on 
fe  fert  »  comme  dans  quelques  endroits  de 
l'Allemagne  ,  de  mouftles  percées  de  grands 
trous.  Les  mouftles  percées  de  petits  trous 
d'une  ligne  ,  ou  d'une  ligne  Ôc  demie  de 
diamètre ,  font  plus  commodes ,  principa- 
lement en  ce  qu'elles  difpenfent  de  l'em- 
ploi de  ces  infirumens  ,  qui  cft  difficile  pour 


I  N  S 

ceux  qui  ne  font  pas  dans  l'habitude  de  U 

manier.  (*)  1CS 

Instrument  ,  {  Art  mécanique.)  il  %>l 
tend  a  tous  les  outils ,  dont  un  ouvrier  fe 
lert  pour  faire  plus  facilement  fon  ouvraRe 
Ce  détail  tient  une  grande  ptace  dans  ce 
Dictionnaire ,  &  fournira  un  grand  n'om- 
bre de  planches. 

*  Instrumens  ,  (  Mufiq,  &Zutk.)  cç 
(ont  des  machines  inventées  &  difpofces 
par  l'art  du  luthier  pour  exprimer  les  fom 
au  défaut  des  voix  ,  ou  pour  imiter  la  voix 
naturelle  de  l'homme.  La  mufique  com- 
pofée pour  être  exécutée  fur  ces  fortes  de 
machines  ,  fe  nomme  infirumentale.  On 
range  ordinairement  ces  infirumens  fouj 
trois  daflès  ,  (avoir  ,  i°.  les  infirumens  \ 
cordes  :  ils,  en  ont  plufieurs  que  l'on  fait 
raifonner  ou  avec  les  doigts  comme  le  luth, 
le  théotbe  ,  la  guittarc  ,  la  harpe ,  ùc.  oa 
avec  un  archet ,  comme  le  violon ,  la  vio- 
le ,  la  trompette  marine ,  ùc.  ou  par  le 
moyen  de  fautereaux  ,  comme  l'épinetie , 
le  clavdfin  ,  la  vieille,  &c. 

i°.  Les  infirumens  à  vent  que  l'on  fait 
parler  avec  la  bouche  ,  comme  les  fiûies , 
trompettes,  haut-bois ,  battons ,  îerpcm, 
£•£•.  ou  avec  des.  (pufHets ,  comme  les  ma. 
fettes,  les  chalemies  ou  loures,  &  l'orgue. 

3°.  Lçs  infirumens  de  percufïïon  qu'on 
frappe  foit  avec  d;s  baguettes  ,  comme  le 
tambour  ôc  les  timbales  ,  foit  avec  de  pecics 
bâtons  ,  comme  le  pfalterion ,  {bit  avec 
une  plume ,  comme  le  ciftre ,  foit  enfin 
avec  des  marteaux  ou  des  battans ,  comme 
les  cloches ,  &c.  Voyt\  ces  infirumens  à  leurs 
articles ,  &  les  figures  des  planches  de  Lu- 
therie, 

Nous  obfervons  feulement  ici  que  cha- 
que inftrument  a. fon  étendue  propre ,  fon 
expreffion  &  fon  caractère  que  le  muficien 
doit  bien  connoître. 

S'il  porte  Y  inftrument  au-delà  de  fa  véri- 
table étendue,  il  le  rendra  aigu,  fourdon 
criard. 

S'il  ne  connoît  pas  fon  expreflfion,  il  ne 
l'appliquera  pas  dans  les  circonftances  où  il 
aura  le  plus  d'effet. 

C'eft  une  partie  très  -  importante  de  l'é- 
tude d'un-compofiteur ,  que  celle  du  carac- 
tère des  infirumens.  Ce  font  les  voix  difTé- 
reates  par  kfquelles  il  parle  à  nos  oreilles. 

Mai! 
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Mais  Ce  n'eft  pas  aflez  que  de  connoître 
fchaque  infiniment  en  particulier  ;  il  faut 
encore  avoir  l'expérience  de  l'effet  de  leurs 
fons  combines  entr'eux  :  il  ne  faut  quel- 
quefois qu'une  note  de  cors  bien  placée , 
pour  caufer  l'émotion  la  plus  violente. 

Il  n'y  a  point  de  phénomènes  dans  la 
nature ,  point  de  pafïïons ,  point  de  fènti- 
mens  dans  le  cœur  de  l'homme ,  qu'on  ne 
puiflè  imiter  avec  le  même  infiniment  ;  mais 
on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  foient  tous  éga- 
lement propres  à  toutes  ces  imitations.  Si 
les  fons  aigus  des  petites  flûtes  Ce  font  en- 
tendre par  intervalles  dans  h  peinture  d'une 
tempête ,  ils  lui  donneront  beaucoup  de  vé- 
rité. Les  fons  bas  &  lugubres  des  cors  an- 
nonceront d'une  manière  effrayante  l'arri- 
vée des  fpe&rcs  &  des  ombres  ;  il  ràut  tan- 
tôt fbutenir  les  fons  des  infirumens  à  cor- 
de, tantôt  les  pincer,  Src. 

Qui  cft-cc  qui  fait  parmi  nous  ce  que  j'ap- 
pellerois  volontiers  la  perfpeclive  muficale  ? 

On  n'invente  plus  à'infirumens ,  &  il  y 
en  a  allez  d'inventés  ;  mais  je  crois  qu'il  y 
*  beaucoup  de  découvertes  à  faire  fur  leur 
fà&ure. 

La  facture  a  pour  objet  ta  matière  &  la 
forme.  Combien  d'expériences  à  faire  fur 
l'une  &  l'autre. 

La  matière  comprend  le  choix  des  bois 
Se  leur  préparation. 

La  forme  comprend  le  rapport  du  plein 
tu  vuide ,  le?  contours ,  les  ouvertures , 
les  épaidèurs  ,  les  longueurs  ,  largeurs  Se 
profondeurs,  les  accords,  les  cordes,  les 
touches,  &c. 

r  INSTRUMENT  Balistiqxje  ,  (  Méch. 
Anill.  )  C'eft  ainfi  que  M.  Daniel  Bcr- 
noulli  a  nommé  une  petite  machine  de  fon 
invention ,  très-propre  à  exercer  ceux  qui 
le  vouent  au  fervice  de  l'artillerie ,  &  dont 
je  lui  ai  vu  faire  un  emploi  fi  avantageux 
dans  un  petit  cours  expérimental  fur  le  jet 
des  bombes,  que  j'ai  lieu  de  croire  qu'on 
verra  avec  plaifir  ici  une  defeription , 
avec  quelques  remarques ,  tant  de  prati- 
que que  de  théorie ,  propres  à  en  faciliter 

AB  &  CD  (fig.  I ,  planche  II,  de  mi~ 
ckanique ,  fupplément  des  planches)  ,  font 
«feux  planches  de  bois ,  dont  les  dimenfions 
&  proportionnent  à  la  force  de  la  nwchine 
To  me  XriU< 
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fur  la  pièce  J  B  eft  couché  dans  une  cou- 
iifle  un  tube  de  cuivre  qui  doit  être  bien 
poli  en  dedans  &  d'un  calibre  parfaitement 
égal.  Il  eft  attaché  à  la  planche  par  deux 
bandes  de  cuivre  en  deux  endroits  o ,  o. 
On  introduit  dans  cette  efpece  de  canon  on 
de  mortier,  un  fil  d'acier  tourné  en  fpi ra- 
ie i  il  formera  un  reflbrt  propre  à  lui  don- 
ner une  charge  plus  ou  moins  grande  :  on 
bande  ce  reflbrt  par  le  moyen  d'un  poids 
accroché  à  un  fil  de  fer  ou  de  laiton  qui  va 
de  l'extrémité  /  jufqu'en  a  ,  où  il  eft  vifle 
dans  une  petite  pièce  de  bois  ou  de  cuivre 
faite  en  forme  de  tampon  ,  fur  laquelle  on 
met  une  balle.  A  la  planche  CD,  qui  tient 
à  l'autre  par  une  charnière  ,  eft  fixé  en  f  un 
quart  de  cercle  de  cuivre  divifé  en  degrés  , 
&  qu'on  arrête  avec  une  vis  H,  à  telle  in- 
clinaifon  qu'on  veut  donner  au  canon.  Cette 
pièce  CD  doit  être  pofée  verticalement , 
&  attachée  à  une  table  ou  un  établi  bien 
folide ,  en  différons  endroits  ,  comme  en 
m  ,  m ,  &c.  pour  éviter  un  ébranlement 
dans  le  temps  qu'on  fait  partir  le  coup. 
Tout  le  méchanifme  au  refte  de  cette  dé- 
charge ,  confifte  à  couper  promptement  le 
fil  par  lequel  on  fùfpend  le  poids  au  fil  d  ar- 
chal  en  J;  mais  voici  à  préfent  planeurs 
autres  remarques  qu'il  eft  bon  de  ne  pas 
perdre  de  vue. 

Le  calibre  du  canon  le  plus  convenable , 
eft  de  4  jufqu'à  6  lignes  >  on  perdroit  plus 
qu'on  ne  gagneroit  en  le  faifant  plus  grand 
Se  on  auroit  peine  à  fe  procurer  un  reflbrt 
tel  qu'il  le  faudroit  i  le  tube  dont  mon 
oncle  fe  fervoit ,  &  qui  étoit  de  verre  ,  n'a- 
voit  qu'entre  3  &  }  î  lignes  de  diamètre  j 
&  en  bandant  le  reflbrt  avec  une  livre , 
nous  jetrions  une  balle  de  plomb  à  10  piés 
fous  un  angle  de  4$^. 

L'inftrument  doit  être  d'une  folidité  pro- 
portionnée aux  poids  dont  on  peut  char- 
ger le  reffort  jufqu'à  fa  plus  forte  com- 
preiïïon.  Les  planches  auront  donc  environ 
1  pouce  d'épaiflèur  &  2  de  largeur.  Comme 
la  charnière  fur-tout  qui  joint  les  deux  plan- 
ches l'une  à  l'autre ,  fouffre  beaucoup , 
tant  de  la  preflîon  de  la  vis  H  (  cette  pref- 
fîon  devant  vaincre  tout  le  poids  P  ) , 
que  des  ébranlemens  de  la  machine  quand 
on  coupe  le  fil ,  on  fera  bien  de  faire  ap- 
puyer là  vis  fur  un  reftort  plat ,  &  de  faii e 

Krrt  r 
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patler  le  fil  fur  une  poulie  déf  ichée  de  la 
machine.  H  eft  fort  eflenticl  que  le  reflort 
fe  lâche  avec  la  plus  grande  promptitude  } 
il  faut  couper  le  61  adroitement  ,  Ioit  avec 
des  cifeauxbien  tranchans ,  foit  en  le  brûlant 
avec  un  fer  rougi.au  feu.  il  faut  tâcher  d'é- 
viter les  frottemens  ,  tant  en  graillant 
d'huile  l'intérieur  ducr.non,  qu'en  obtenant 
que  la  poulie  tourne  librement  fur  fon  axe. 
On  fera  bien ,  avant  l'obfervation ,  de  don- 
ner de  peïits  coups  de  doigt  au  tuyau  pour 
obtenir  le  vrai  point  d'équiiibre  ,  &  même 
de  prendre  le  poids  avec  la  main  pour  le 
mettre  tantôt  un  peu  au  detfus  cV  tantôt 
au  dcU'ous  du  point  cherché  j  enfin  il  eft 
bon  de  pincer  le  fil  avec  les  doigts  à  l'en- 
droit où  on  veut  le  couper,  &  de  prendre 
cet  endroit  allez  près  du  poids.  Il  y  a  en- 
core quelques  autres  frottemens  qu'il  faut 
chercher  à  éviter  -,  il  importe ,  par  exem- 
pte ,  que  la  direction  du  fil  fur  la  poulie 
ioit  exr.étcment  dans  une  même  ligne  avec 
l'axe  de  la  petite  ouverture  par  laquelle 
pafle  le  fÛ  d'archal.  Il  faut  faire  attention 
oue  la  bafe  foit  bien  ronde  &  qu'elle  coule 
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trémité  4u  fil  d'archal ,  &  qu'on  exaftirw 
toujours  de  combien  le  point  /  defeend 
quand  on  attache  fuçcelîivement  au  filles 
poidkp  ,  Xft  5  p>  4j*,j&c.  en  commença^ 
par  un  poids  peu  considérable  qui  ait  lee, 
lement  la  force  de  raccourcir  très  -  peu  k 
reflort.  On  connoîtra  de  cette  manière  le 
rapport  qu'on  cherchoit  ;  mais  quant  à  U 
charge  du  canon ,  autre  élément  important , 
ce  ne  font  pas  ces  poids  fans  doute  qui 
l'expriment  ;  on  le  trouvera  au  moyen  ûu 
théorème  fuivant: 

Soient  p ,  2-  p  >  î  P  >  4  P  »  P°iàs  qu\n 

pend  au  rejfort  ;  que  pfajfe  defeendre  te  point 
I  de  la  quantité  a  ,  &  qu'enfui  te  Cefpace  tjue  h 
point  I  parcourt  à  chaque  augmentation  du 
poids   ou  bien  que  chaque  nouveau  rûçew- 
cijfement  du  rejfort  foit  indiqué  refpcâivmeat 
par  b  ,  c  ,  d  ,  &c.  la  charge  fera  exprimée  jw 
p.  a  »  -t-  »  p.  b  -t-  3  p.  c.  +  4  p.  d    ,  &«. 
en  continuant  jufqu  au  point  pour  lequel  on  vtut 
(avoir  la  charge.  Moyennant  ce  théorème  , 
les  principales  queftions  de  la  théorie  de 
^infiniment  baliftique  pourront  racikmeac 
êtreréfolus.  Qu'il  9*agifïè  ,  par  exemple, 
librement  dans  le  tuyau.    On  ne  fera  pas  j  de  trouver  la  montée  verticale  de  la  ba'.k 
mal  de  donner  au  tampon  ,  fur  lequel  la  j  pour  une  charge  donnée  ;  foit  cette  hau- 
etit  rebord  d'environ  J  I  teuT  =  $o  »  la  charge  =  C,  &  la  rcafle  de 


balle  repofe ,  un  petit 
lignes  de  hauteur  ,  mais  en  ménageant  au 
refte  la  madère  autant  que  fa  deftination 
le  permet.  Quant  à  la  longueur  du  canon , 
elle  n'eft  pas  non  plus  indifférente  ;  pour 
éviter  plu  heur*  petites  corrections  à  faire 
dans  le  calcul  des  expériences,  (\  on  lui 
donnoit  plus  de  longueur  qu'il  n'en  faut , 
on  le  ct>ntcnrera  de  faire  cette  longueur 
égale  à  celle  du  reflort  dans  l'état  naturel  , 
augmentée  du  diamètre  de  la  balle.  Je  ferai 
remarquer  enfin  que  l'efpace  /  JC  doit  être 
exaden.cm  divifé  en  pouces  &  lignes,  ou 
en  d'au  ries  parties  égales ,  pour  qu'on  puifle 
toujours  mefurer  les  raccourciflemens  du 
relîort. 

Venons  à  la  théorie  de  YinJIrument  dont 
U  s'agit.  On  s'appercevra  facilement  que 
le  rapport  entre  les  forces  du  reflort  &  fes 
raccourciflemens  ,  eft  un  des  principaux 
élémens  de  cette  théorie  ;  Ce  voici  une 
expérience  fondamentale  qui  déterminera 
ce  rapport  :  qu'on  drefle  le  canon  vettica- 
lerr.tnt}  qu'on  obferve  avec  exactitude  le 
uoiin  de  U  flanche  auquel  répond  /«» 


la  balle  =  m ,  on  aura  m  s  —  C  ;  donc 

s  =      Cela  fuppofe  à  la  vérité  qu'il  n'y 

ak  point  de  frottement  ni  aucune  avrre 
réfiftance  étrangère  ,  &  que  le  reifort  foit 
fans  poids ,  de  même  que  le  tampon  nw 
lequel  repofe  la  balle  :  mais  voici  comnWJrt 
on  pourra  corriger  de  beaucoup  la  hauteir 
trouvée  ,  pour  mettre  en  fuite  fur  le  compte 
des  divers  frottemens  toute  la  différence  qpi 
fc  trouvera  entre  les  réfultats  des  expé- 
riences &  ceux  que  donnent  les  formules. 
D'abord  on  fait  que  le  re0brt  a  autant  <ft- 
nertie  qu'en  auroit  le,  tiers  de  fon  joie 
mis  à  l'extrémité  immédiatement  devant' 
la  balle  ;  en  fécond  lieu ,  le  tampon  eft  pa- 
reillement une  mafle  qui  fe  trouve  à  la 
même  extrémité  du  reflort,  û  l'on  nom- 
me donc  «  le  poids  du  tampon  ,  &  ?  C-* 
lui  du  reflort  ,  la  hauteur  s  devra  cire 


multipliée  par 


On  pou 


rt'ciï 


m  -h  *  -f*  ^ 
encore  cotifidérer  aufli  la  petite  augmenta- 
tion de  la  charge  caufée  par  le  poids  ce  * 


l' 


^i!lè  {  maïs"  ♦  '  pour  s'en  épargner  la  perne" , 
on  la  compenfera  en  éftimaiit  h  hauteur 
àe  la  montée  verticale  depuis  l'extrémité 
du  reflôrr  libre ,  au  licude  h  prendre 'dt-- 
puis  celle  du  r'iflbrt  bandé. 

La  mâme  fuite  qu'on  a  vu  exprimer  la 
charge,  ïèit  à  doubler  /tripler ,  &c.  la 
-charge  j  car  ayant  fotnmé  ,  par  exemple ,  i 
les  quatre  premiers  termes  de  la  fuite  pour 
déterminer  la  charge  Ample ,  pour  le  poids 
A  fi  il  fuffira  d'ajouter  auront  de  termes 
Uuvans  qu'il  en  faut ,  jufqu'â  ce  que  l'on 
trouve  une  Tomme  double  ou  triple  de  la 
première.  ' 

Ces  principes  fu&Tent  pour  qu'on  (oit 
eu  état  d'approfondir  l'exactitude  de  l'i/if- 
trument  baliftique  ,  &  de  fe  guider  dans  le 
calcul  des  expériences  qui  doivent  en  déter- 
miner le  degré  ;  j'ajouterai  feulement  que 
plusieurs  expériences  que  i'ai  faites  ,  m'ont 
appris  qu'on  peut  fuppofer  auiïi  les  rac- 
courciflemens  proportionnels  aux  poids  fuf- 
pendus  i  au  moyen  de  quoi ,  fi  le  raccour- 
ciflèment  entier  pour  un  certain  poids  P 
eft  =  a  ,  on  trouve  la  hauteur  du  jet  verri- 

/   r     i  P  a  rt 

cal  exprimée  amplement  par  — .  Quant 

aux  expériences  mêmes  qu'il  s'agira  de  faire 
pour  apprendre  à  cor.noatre  Y  infiniment  & 
pour  montrer  l'application  dans  les  cours 
fur  le  jet  des  bombes  ,  on  feni  bien  qu'on 
peut  les  varier  extrêmement.  J'indiquerai 
doue  feulement  les  principales  :  lorfqu'on 
îura  obfervé  quels  font  les  raccourcifie- 
mens  à  mefure  qu'on  augmente  le  poids  qui 
tend  le  reflbrt ,  en  allant ,  par  exemple  , 
depuisjde  tt> ,  i  de  & ,  &c.  jufqu'a  10  ou 
24  fi>  quarts  de  livre ,  on  en  formera  une 
table ,  dans  laquelle  on  fera  entrer  auiîî 
une  colonne  pour  les  produits  des  poids 
multipliés  ,  avec  les  différences  de  raccour- 
difemens  qui  répondent  à  ces -poids ,  &  une 
autre  colonne  qui  indique  les  charges  ou 
les  fommes  des  termes  de  la  colonne  pré- 
cedente.  Après  cela  ,  on  pourra  commen- 
cer par  une  fuite  de  jets  verticaux  ,  en 
mettant  une  perche  graduée  à  côté  du  ca- 
tion ,  &  voir  fi  en  doublant ,  triplant ,  &c. 
la  charge  ,  la  hauteur  devient  double , 
triple,  &c.  de  ce  qu'elle  eft  avec  le  poids 
qu'on  aura  employé  pour  la  charge  (Impie 
j»rife  pour  hafe.  Ces  exercices  dernandc- 


I  N  S  S'y 

S'drit  qu'on  calcule  d'avance  ,  de  la  manière 

que  je  l'ai  dit ,  les  poids  qui  font  requis 
pour  doubler*  tripler ,  &c.  la  charge.  Il  icra 
bon  auffi  de  voir  fi. les  montées  obfervécs 
répondent  par  elles-mêmes  à  celles  que  don- 
nent, tant  )a  théorie  pure  que  la  théorie 

corrigée  par  la  formule— x^fT^*  Pour 

cet  effet,  i!  faudra  calculer  les  hauteurs  aux- 
quelles les  différens  poids  employés  au- 
ront dû  faire  monter  ta  balle.  Si  on  veut 
enfutte  paflèr  aux  jets  obliques,  on  pourra 
commencer  par  examiner  û  ,  fous  un  an- 
gle de  4Ç°.  les  amplitudes  font  doubles 
des  hauteurs  obfervées  précédemment.  Il  eft 
à  remarquer  fur-tout ,  que  des  expériences 
faites  avec  une  balle  d'ivoire  ou  de  bois  > 
ferviront  ,  à  caufe  de  la  légèreté  de  ces 
balles ,  à  éclaircir  quelques  points  efïen- 
tiels  touchant  l'art  de  bien  fcrvîr  l'artille- 
rie. Mais  ,  pour  ne  pas  rendre  cet  article 
trop  long  ,  je  vais  le  finir,  en  expliquant 
encore  l'uiage  d'une  pièce  fort  utile ,  quand 
on  veut  appliquer  Xinfitument  aux  jets  des 
boulets  de  canon  ou  des  balles  de  moufquer, 
qu'on  confidere  comme  prcfque  rectilignest 
je  la  nommerai  la  mire  ;  elle  dl  repréfènréç 
par  \zfig.  t.  A  B  eft  un  petit  cylindre  de 
cuivre  qui  traverfe  la  planche  A  B  (fig.  t.  ) 
en  n.  C  B  8c  AD  font  deux  montons  du 
même  métal ,  garnis  chacun  au  bas  d'un 
cylindre  de  plomb  p ,  Se  tournant  libre- 
ment autour  de  la  traverfe  A  B ,  afin  que 
la  mire  prenne  une  fituation  verticale , 
quelque  inclinaifon  que  l'on  donne  au  canon. 
CD  eft  une  autre  traverfe,  dans  laquelle 
fe  meut  une  lame  de  cuivre  divifôe 
en  parties  égales  i  on  peut  la  monter  tk  la 
baiifer ,  &c  l'arrêter  à  telle  hauteur  qu'il 
convient  par  une  vis  0\  le  centre  de  la 
partie  ronde  qui  la  termine ,  eft  percée 
d'un  petit  trou  par  lequel  on  vife  :  la  hau- 
teur de  cette  lame  peut  être  d'environ  4 
pouces. 

Pour  expliquer  l'ufage  de  cet  infiniment, 
on  fuppofera  les  règles  de  la  théorie  exac- 
tement obfervées.  Un  corps  jeté  avec  force 
aura  toujours  un  mouvement  compofé , 
l'un  uniforme  dans  la  direction  du  canon , 
en  ligne  droite  ,  l'autre  uniforménaenc 
accéléré  &  vertical.  De  ce  double  mou- 
vement téfulte  Tare  parabolique,  qui  ne 
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diffère  fas  beaucoup  de  ra  ligne  ctroïté  j  fi  le  . 
corps  eft  jeté'  aveç  force ,  &  fi  on  ne 
prend  qut  tes  diftances  médiocçes»  Cela 
pofé  ,  on  confidérèra  d'abord  le  reflprt 
que  le  canon  renferme  ,  comme  tendu  dans 
toutes  les .  expériences  avec  la  même  force. 
Il  fera  bon  de  commencer.  Ips  eflais  par 
des  jets  horizontaux. »  Suppofons  le  petit 
canon  couché  horizontalement  à  la  hau- 
teur £  ,  depuis  le  plancher  ou  quelqu  autre 
plan:,  que  céttè  bduteûr  foit  de  6  pouces  , 
oii  faft'p'arttr  le  <oup  ,  éc  un  autre  obfervè 
l'endroit ;  du  plan'  où*  la  balle  fera  tombée. 
Si  la  diftànce  a  entré  cet  ^.endroit;  &  la 
bouche  du  canon  eft  x  =  6  piés ,  la  balle 
aura  décrit,  par  un  mouvement  uniforme 
horizontal',  un  efpaeé"  de  6  piés,  dans 
le  même  temps  que  par  fa  jjefanteur , 
elle  fera  tombée  de  la  hauteur  dê>  6  pouces. 
Ce  temps  fera,  égal,  k  peu  P1^  'u  îî 
conde >  &  la  bàllê  fera  partie  avec  une 
vîteife  à  faire  .}  j  piés  dans  une:  féconde 
de  temps.  Le  principal  eft  de  favoir  ,  par 
cette  expérience  réitérée  »  que  la  diftince 
horizontale  eft  douze  fois  plus  grande  que 
Je"  bâillement  j-  &<  il  faudra-  donc- ,  poUr 
pointer  exactement  la,  machine?  balîftiqué  ^ 
haufler  la  mire  '  de  l£  douzième  partie  de 
la  diftànce  qui  eft  entré1  le  petit  trou  de 
la"  mire  &  une  vifée  qu'on  appliquera  au 
bout  du  canon.    La  mire  ,  ain/î  placée , 
fervira  pour  toutes  les  diftances  de.5  piés , 
à  quelque  hauteur  ou  profondeur  que  le 
trouve  le*  but  >J  parce  que  ,  fe  tenant  tou- 
jours verticalement  par  le  moyen  de&  con- 
trepoids pt   &  parallèlement  au  mouve- 
ment ^vertical'  accéléré  de  la  balle  ,  il  y 
aura  toujours  deux  triangles,  ferriblables  > 
la  balle  baiffera  toujours  de  6  pouces  : 
c'eft  ici  un  des  grands  avantages  de  la  ma- 
chine baliftique &  ,  fuivant  ces  règles  , 
nous  avons  fou  vent  réuflî  à  çîonnèr  contré 
une  balle  fufpendue  en. Pair,  à  une  dif- 
tànce donnée  depuis  la  bouche  du  canon  , 
pourvu  que  cette  diftànce  ne  fut  que  d'un 
petit  nombre  de  piés.  Mais  il  refte  à  faire 
voir  où  il  faudra  placer  la  mire  ,  'orfque 
la  diftànce  du  but  *  n'eft  pas  précifément 
«le  6  piés.  ( 

Soit  donc  n  x  une  autre  diftànce  quel- 
conque ,  il  eft  clair  (  par  la  théorie  de  la 
(Jjûce  des  corps  qui  tombent  )  que  la  balle 
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bardera  clans  fa  routé  de  la1  quarlticé  n  n  ? 
parce  que  les  temps  font*  ici  comme  i  :  n } 
donc  le  bailfement  de  la  balle  fera  à  la  routé 
directe  ,  ou  ,  à  peu  près ,  à  la  diftànce  du 
but ,  comme  n  n  S  à  ri}x ,  pu  corrlme  n  £à  x- 
d'où  il  fuit  que  les  hauffemeris  do  vrai  point 
c!e  la  mire  font  en  raifon  des  diftances  du 
but.  Soit ,  par  exemple  ,  la  diftànce  entre  la 
mire  &  la  vifée  de  8  pouces ,  le  hauflèment 
de  la  mire  fera  de  8  lignes ,  lorfque  le  but 
eft  éloigné  de  6  piés  ;  mais  fi  cette  diftànce 
n'étoit  que  de  *  piés  ,  il  ne  faudroit  plus 
hauflèr  la  mire  que  de  4  lignes.  ('/.  B.  ) 

Solution  du  problème  balifiique ,  en  fuppo. 
faut  la  réfifiance  de  Voir  proportionnelle  au 
quarré  de  la  viteffe  dû  projeâile  ,  tirée  du 
journal  littéraire  de  Berlin  ,  ann.  1771 ,  vol. 
VIII.  C'eft  fur  le  jugement  d'un  des  plus 
Igrands  géomètres  de  l'Europe ,  que  nous 
mettons  ici  fous  les  yeux  des  favans  ,  cette 
nouvelle  folution  du  problême  baliftique , 
que  M.  J.  Bernoulli  a  jugée  plus  fatisfaifai;-, 
te  que  celles  qui  ont  été  données  jufqu  a  pré- 
lent. Elle  eft  d'un  officier  d'artillerie  au-, 
quel ,  fans  le  connoître  ,  nous  donnons  le 
jufte  tribut  d'éloges  qui  lui  eft  dû. 

\  §.  ri  Soit  m.  la  gravité  fpécifîque  de  la 
matière  dont  le  corps  projeté  eft  com- 
pofé  ,  n  la  gravité  fpécihque  de  1 l'air  ,  >  le 
diamètre  du  corps  fphérique,  M  fon  poids 
j  s'il  eft  p!ein ,  &  A  Ion  poids  s'il  eft  creux , 
I  comme  les  bombes  ,  grenades ,  &c.  &  fuit 
./tffcft:  »,  foit  enfin  x  un  certain 
nombre  qui  indique  combien  de  fois  la 
"hauteur  de  la  colonne  d'air  ,  dont  le  poids 
eft  égal  à  la  réfiftance  ,  eft  plus  grande 
que  la  hauteur  ds  laquelle  un  corps  pefant 
doit  tomber  pour  acquérir  la  vîtcfTe  d* 
corps  projeté  dans  un  point  donné  de  la 
courbe  qu'il  parcourt ,  &  foit  u  cette  vitef- 
fe,  la  réliftance  R  :  on  aura 

j  =  uu  A 
>  <•  -       2  a  9  * 

où  jai  pôle  as  —  î, 

$.  x.  Soit  maintenant  l'angle  d'éléva- 
tion =  *  j  la  vîtefle  initiale  =  c>  labcif- 
jfe  =  x  ;  l'ordonnée  =  y  i  l'arc  parcoum 

=  s  ;  &  p  =~  ;  &  c  la  baie  dss  bgaiii- 

clx 

mes  hyperboliques. 


1 
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nature  de  la  courbe  décrite  fera  ex-      y*,  —    t        dJf"  .     dX  d X> 


'0 


primée  par  cette  (équation, 

Il  s'agit  maintenant  de  trouver  un*  équa- 
tion entre  *  fc.jr  par:  le  moyen  de  cette 
équation* 

§,  {J  Je  fuppofe  la  nature  de  la  courbe 
exprimée  paï  cette  fuite  : 

X"  4-  Êv.  dans  laquelle  Jt,  X  &c.  font 
des  fondions  telles  que 
X=ax>  +&x*  +&c. 


dx'  dx 


T.  -  *  rang.  «  *  j-  ^  -H 

dx'J 

«**  dXnir.  m  dX  d  X" 

Ces  équations  .fi  continuent,  aifement , 
fuivanr  la  loi  qui  eft  évidente.  Et  puifque 

&si^Axrf  (.l-flrpp)*  fi  n0us  roforis 

«#  ce       c4  c9 

Nous  aurons  également  les  fondions  Z , 
&c.  exprimée  par  Y,  X  &c.  enforte  que 
Tf*   —  lèc.  «. 

z  =i  rcon  ». 

Z'  — 2?)  cof.**. 

^"  :=  r  ('J*''—  2  ZZ')  çoC  ». 

Z™  =r  £  (  JW_  X  £  )  cof.  c*. 

T-w.  dou  i  on  tue  ,  en  fuppofant  Sfc. 

La  loi  qu'obfervent  ces  fonctions  eft  fi  clai- 


o»aura  d'abord , 


#=0 


ce  dx  -T  c*  <i#    1  c* 


y*  =  *  tang. 

et£nPJ*~±  ddX  jL'diX1'. 


'ce*  *r 

ce  COI.  *»x  j 

donc  en  fuppofant  x  —  0 ,  on  aura  j  =  o  j 
donc  dans  ce  cas  on  aura 

ddX_  ,"-*y\       '  " 

^On  peut  remarquer  qu'en  fuppofant  * 

=o»-oiï'Aura 
MX*  dX 
dx1  ~0i  d~x~  =  0i  *=°î 
ddX"  dX1 

$•  4-  Pofons  maintenant 

«ous  aurons  en  fubftiroant  la  valeur  de 
\'«  3  Hes  équations  fuivantes: 


re  ,  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de  l'expliquer. 

$.     Maintenant  ..nous  avens  ,  en  fuppofant 
'^«cftnftante , .  t. 
.  :  :ddP—i  l'd*  X     d*  X      d*  X* 
dx3       cJ-  dxi  ~*~c*dxi  c*dx* 
H-  &c.  mais 

7e  dx  —  T*  cof-4'  -  7^  ou  bien 

en  fubftîtuant  la  valeur  de  e  û  (  $.  1  ) 
£  dp  d  s    ddp 

â'  dx%  die  ~~ 

donc[^..  ^+  +^ 

c» 

d*  X" 


Y  ^=1  tang.  *> 


x  (fie .  + 


_  1  .  rfi^ 


s  ce 

d*  X"* 

o   ,    ,  "T"  Çffc. 

d  où  l'oh  tire  les  équations  fuivantes  • 
2  "  d  X 

dx2  ~~dx*' 

_ddX  t  <%  ddX> 

-  dx1 


ï  )  -  fcc. 

a 


$70 


INSr 


I  N  S 


zZddX» 


dx 

tfx*  ' 

v  i         ddX        *  ddX> 

"a.  dx*  1" ï w  Ï*T~ 

fuivant  la  loi  qui  faute  aux  yeux. 

§.6.  En  confidérant  ces  équations  ,  on 
voit  aifement  qu'elles  font  intégrales.  Car 
ia  première  Teft ,  &  connoiflant  la  fonc- 
tion X,  on  aura  Yôc  Z  ,  par  conféquent  la 
féconde  devient  aufli  intégrale  ,  &  ainii  du 
«lie.  Pofons  pour  plus  de  commodité , 

a*'  dx1  dx* 

dx*^<CZ'T*"r  aZ* 
~5™  =  î/"  &  ainfi  de  fuite  ,  on  aura  ces 

équations 

v*f  ddX_d*X 

l)  âÇcc-»-7x-*-7xT 

a.  dx2 
3)r  =  -^fec.«if^' 


a 


*  fec.  w 


*      ICC  w 

»        >   d  X  '  — — 

c'eft-à-dire  7-  =- ogCec. «ea  dx  +  conft. 

mais  ~dx  ^ 0  >  a  x  =  0  î  do»c  conft.  «=: 
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7.  Pour  intégrer  ces  équations,  pofons 
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§.  8.  Pour  la  féconde  équation  ,  multi- 
plions-la par  e  x* ,  on  aura 

c**l/dx=  —  2fec.  «-r-T  +  -ni 
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réduit  donc 


$  10.  Toute  la  difficulté  fe 
a  développer  ces  intégrales  ;  &  les  ayant 
trouvées  ,  on  aura  une  fuite  qui  exprime- 
ra l'ordonnée  y  par  l'abeille  x.  Je  n'entre 
pas  à  prêtent  dans  ce  calcul;  il  me  fuffit  d'a- 
voir levé  une  grande  partis  des  difficultés 
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qui  fe  préTement  dans  la  folution  de  ce  pro- 
blême. 

Instrumens  à'  Aftronomie.  De  leur  divi~ 
(ion.  (  Afiron.  )  C'eft'  une  des  grandes  dif- 
ficultés de  l'aftronomie ,  que  de  pouvoir 
diftinguer  fur  un  quart  de  cercle  ,  non- 
feulement  les  degrés  &c  les  minutes  i  mais 
encore  les  fécondes.  On  a  imaginé  ,  pour 
ces  fubdivifions  ,  deux  fortes  de  méthodes 
que  nous  allons  expliquer  ;  favoir ,  les  tranf- 
verfales  &  le  vernier. 

La  divifion  par  tranfverfales  droites  cft 
fort  ancienne  j  elle  tire  fon  origine  de  l'é- 
chelle géométrique  dont  on  ignora  iau* 
teur.  Tycho-Brané  nous  apprend  qu'avant 
lui»  on  s'en  fervoit  pour  divifer  les  flèches, 
arbalètes  ou  bâtons  de  Jacob.  Thomai 
Digges ,  Alafen,  fcaUt  mathem  257? ,  l'at- 
tribue à  un  nomme  Canirjcr.  Tycho ,  qui 
en  parla  pour  la  première  fois  dans  fon 
Traité  fur  la  comete  de  ijyy  ,  dit  qu'il  ta 
tenoit  d'un  habile  profefleur  de  Leipfick  , 
nommé  Homelius  ,  qui  l'employoit  dans  fon 
échelle  géométrique.  Tycho  s'en  fervit  dans 
prefque  tous  fes  inji 'rumens  >  mais  en  1  $71  , 
il  ne  Pavoit  pas  encore  employée. 

Quant  aux  tranfverfales  circulaires  , 
Hévélius  attribuoit  cette  invention  à  Be- 
noît Hedraeus ,  auteur  fuédois  ,  qui  la 
donna  en  1.64}  ,  dans  un  livre  intitulé  : 
Noya  &  accurato  Ajlrolahii  geometrici  Jîruc- 
tura ,  imprimé  à  Leyde  ;  mais  Morin  ,  dans 
fon  livre  intitulé  \  .Longitudinum  calejhùm 
atque  terrejîrium  feientia ,  imprimé  dès  1634, 
l'avoit  attribuée  à  Jean  Ferrier  ,  artifte  in- 
dustrieux. On  ne  fait  pas  f\  c'eft  le  même 
dont  parle  Clavius  dans  la  préface  d'un  petit 
Traité  qui  eft  à  la  fin  des  huit  livres  de  la 
Gnomonique,  Celui-ci  étoit  Efpagnol  ,  & 
avoit  imaginé  une  méthode  nouvelle  Se 
très  -  ingénieufe  pour  tracer  les  cadrans  fo- 
laires. 

Quoi  qu'il  en  fbit ,  la  méthode  des  tranf- 
verfales s'emploie  encore  dans  quelques  mu- 
raux &  dans  les  quarts  de  cercle  mobiles  , 
lorfquonna  ni  alidade  ni  micromètre.  Soit 
AL  DE  ( planche  d'Ajir.  fig.  11  , fupple- 
ment  des  planches  )  une  portion  du  limbe 


d'un  quart  de  cerc 


le- 


AL 


une  portion  dut 


rayon ,  ou  l'alidade  qui  porte  la  lunette  du 
mural  ;  L  B>  un  arc  de  5  minutes  ,  qu'il  s^a- 
git  de  divifer  de  10  en  10  fécondes ,  c'eft-à- 
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dire,  rti  jo  parties;  on  voie  afïèz  qu'en' 
divifant  la  diagonale  ou  tranfverfile  A  Ben 
50  parties  ,  à  commencer  du  point  A,  l'a- 
lidade A  L  tombera  fur  la  première  divi- 
iien  ,  lorfque  le  point  I.  aura  parcouru  la 
$oe  partie  de  lare  IJou  10"  ,  &  ainfi  des 
autres  portions. 

Ce  que  nous  difbns  de  l'alidade  A  L  ,  le 
doit  dire  du  fil  à  pl  >mb  dans  un  quart  de 
cercle  mobile  :  ce  fil  tombe  d'abord  fur 
4°  o' ,  c'eft-  à-dire  ,  fur  les  points  A  de  L , 
en  fuppofant  le  quart  de  cercle  dirigé  à  40 
de  hauteur  ;  il  coupera  la  tranfvemle  A  B 
fur  le  milieu  H  de  fa  hauteur ,  quand  le  fil 
à  plomb  A  L  fera  fur  le  milieu  de  l'arc  LB 
ou  A  C.  C'eft  ainfi  qu'on  fubftitue  desdivi- 
fions  d'une  ligne  AB  qui  a  î  pouces  de 
long,  à  celle  d'une  petite  ligne  LB ,  qui , 
à  caufe  de  fon  extrême  petiteflè ,  ne  pour- 
roi:  fe  divifer  facilement. 

La  hauteur  A  B  devant  être  divifée  en 
parties  égales  auffi  bien  que  tous  les  rayons  , 
tels  que  ED  ,  &c.  on  fe  fert  dans  les  quarts 
de  cercles  mobiles  de  plufieurs  cercles  con- 
centriques Se  parallèles  à  C  E  &  à  B  D  ; 
mais  dans  un  mural ,  il  eft  bien  plus  com- 
mode de  ne  divifer  que  la  feule  alidade 
A  L  y  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  1 1  ; 
elle  peut  être  divifée  fur  fa  hauteur  en  ?o 
parties  ;  ce  qui  eft  très-facile  ,  en  lui  don- 
nant 1  y  à  10  lignes  de  hauteur  ,  ainfi  qu'au 
limbe  du  quart  de  cercle.  Les  tranfverlâles 
AB  de  Yinjrrument  étant  tirées  de  5  en  5' , 
O'alidade  A  L  ,  en  parcourant  l'efpace  B  L 
de  y  minutes  >  rencontrera  la  rranlverfale 
BA  fucceflivemenr  dans  les  points  i>  i>  J>  4> 
lorfqu'elle  fera  au  point  1 ,  elle  aura  tait  une 
minute  ou  un  cinquième  de  l'efpace  qu'il  y 
a  de  L  en  B ,  &  ainfi  des  autres  minutes. 
On  voit  même  que  chique  intervalle  d'une 
minute  étant  divifée  en  6  parties  égales 
fur  l'alidade  ,  on  pourra  ap percevoir  fi  l'a- 
lidade A  L  »  au  Heu  de  rencontrer  la  tranf- 
verfale  A  B  au  point  1  ,  ne  la  rencontre 
qu'à  un  fixieme  de  l'intervalle  qu'il  y  a 
depuis  A  jufqu'en  1 ,  &  fi  elle  eft  à  ~s  de 
l'intervalle  qu'il  y  a  de  A  en  C. 

Les  tranlverfales  A  B  à  la  rigueur ,  ne 
doivent  pas  être  divifées  en  parties  égales  , 
parce  que  A  C  eft  plus  petit  que  B  L ,  étant 
une  partie  d'un  cercle  de  moindre  rayon. 
Cette  inégalité  eft  infeafible  dans  la  pra- 
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tîque  ;  car  fi  le  point  Jïde  la  ligne  AB  ,çfê 
celui  qui  répond  à  la  moitié  de  L  B  \  1* 
partie  AH  doit  être  plus  petite  que  JiB 
d'une  quantité  égale  ,  (eulement  à  la  moitié 

de  AB ^multipliée  par  fj~ci  ce  quf 

feroit  aife  à  démontrer. 

La  divifion  ,  qui  eft  aujourd'hui  la  plus 
employée ,  eft  appellée  dans  plufieurs  au- 
teurs, divifion  de  Nonnius,  quoique  Nonnius 
n'en  foit  pas  tout  à  fait  l'auteur  ;  mais  il  en 
avoit  imaginé  une  autre  qui  eut  beaucoup 
de  célébrité ,  &  qui  pouvoit  conduire  à  celle 
que  nous  avons  aujourd'hui.  K (on  traité  de 
Crepufculis ,  imprimé  en  1  f  41.  Le  véritable 
auteur  de  la  nôtre  ,  dans  fon  état  a&uel , 
fut  Pierre  Vernier  ,  châtelain  de  Dornam 
en  Franche  -  Comté ,  qui  la  publia  dans  un 
petit  ouvrage  imprimé  à  Bruxelles  en  163 i, 
intitulé  :  la  conjlruclian  ,  l'ufage  &  les  pro- 
priétés du  cadran  nouveau.  Voyez  une  dijfer- 
tation  du  P.  Pézenas ,  qui  renferme  beau- 
coup de  chofes  curieufes  fur  les  infirumm 
de  mathématiques,  Mémoire  rédigé  à  l'ob- 
Jèrvatoire  de  Marfeille  y  année  17  ff;  fé- 
conde partie ,  pag.  8.  &  fuivantes ,  &  les 
notes  de  Benjamin  Robens ,  fur  Y  optique  de 
Smith.  Je  crois  donc  qu'il  eft  jufte  de  réta- 
blir le  véritable  auteur  dans  fes  droits ,  & 
d'appeller  vernier  au  lieu  de  nonnius,  la 
pièce  qui  forma  la  divifion  dont  il  s'agit. 
•  Le  vernier  eft  une  pièce  de  cuivre  CD 
A  B  ,  fig.  iz.  (  Ceft  la  petite  portion 
K  L  de  la  fig.  1 .  planche  X  ,  ou  la  partie 
.BFdela  fig.  t6.  planche  XIII.  d'Afi  on. 
Supplem.  des  pl.  reprélentée  féparément.  ) 
On  voit  que  la  longueur  CD  du  vernier 
eft  divifée  en  zo  parties  égales  ;  mais  elle 
eft  placée  fous  une  portion  du  limbe  du 
quart  de  cercle  qui  contient  1 1  divifions , 
c'eft>à-dire ,  qu'on  a  pris  la  longueur  de  n 
divifions  du  quart  de  cercle ,  &  qu'on  a 
divifé  cette  longueur  en  10  parties  feule- 
ment. Ainfi  la  première  divifion  de  la  pièce 
de  vernier  ,  qui  eft  marquée  1  f  ,  en  com- 
mençant au  point  D ,  eft  un  peu  en  arrière 
ou  à  la  gauche  de  la  première  divifion  du 
limbe  ,  8c  cela  de  la  zoe.  partie  d'une  des 
divifions  de  7  minutes  du  limbe  ;  ce  qui 
fait  15*.  La  féconde  divifion  du  vernier 
eft  à  gauche  de  la  féconde  divifion  du 
Umbe ,  Ôc  cela  du  double  de  la  FJ^icre 
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IgffctenW  ;  ou  de  50" ,  &  aîn(î  de  fuîte , 
îiufqu'à  la  10e  &  dernière  diyifion  à  gauche 
de  U  pîece  du  vernier ,  où  les  10  diffé- 
rences étant  accumulées  ,  chacune  de  la 
ic*  partie  d'une  divifion  du  limbe  ,  cette 
divifion  fe  trouve  exactement  d'accord 
avec  la  21e  ligne  du  limbe  du  quart  de 
fercle. 

Il  faudra  donc  pouflèr  l'alidade  d'une 
aoe  partie  de  divifîon  ou  de  1  ç"  à  droite , 
pour  faire  concourir  la  féconde  divifîon 
du  vernier  avec  une  des  divilîons  du  limbe, 
de  même  en  la  poulTant  de  deux  iocs  ou 
de  }o* ,  il  faudra  regarder  la  féconde  divi- 
fîon de  l'alidade  ,  &  ce  fera  celle  qui  con- 
courra avec  une  divifion  du  limbe.  Ainfî 
l'on  jugera  que  le  commencement  D  du 
vernier  »  qui  eft  toujours  l'index  ou  la  ligne 
de  foi ,  a  avancé  de  i  divifions  ou  de  50" 
à  droite  ,  quand  on  verra  que  c'eft  la  fé- 
conde divifion  marquée  30  fur  le  vernier 
nui  correfpond  exactement  à  une  des  lignes 
du  quart  de  cercle. 

Par  le  moyen  d'un  vernier  fait  avec  foin, 
l'on  diftinguera  aifément  un  rooe  de  ligne  ; 
&fur  le  limbe  de  quart  de  cercle  divifé 
de  j  en  $' \  1*011  volt  aifément  1  fm  ;  l*on 
cftime  enfuite  jufqu'à  %  ou  3*  à  la  vue. 
Cette  méthode  eft  aujourd'hui  générale- 
ment adoptée ,  comme  la  plus  parfaite  de 
toutes ,  (k  on  l'emploie  en  Angleterre  , 
même  pour  les  quarts  de  cercles  mobiles  *, 
à  la  place  de  micromètre  dont  on  fe  fert 
en  France.  On  trouvera  de  plus  grands  dé- 
tails hiftoriques  fur  cette  matière,  dans  les 
mémoires  rédigés  à  tobfervatoire  de  Marfeilley 
jpar  le  P.  Pézenas.  Quant  à  la  méthode  pra- 
îique  pour  bien  divifer  les  infirumens ,  il 
&ut  confulter  l'ouvrage  de  M.  le  duc  de 
Chaulnes ,  publié  parmi  les  arts  de  l'acadé- 
mie de  Paris  ,  &  fe  mémoire  de  M.  Bird  , 
publié  en  anglois  par  ordre  du  bureau  des 
longitudes ,  qui  a  acheté  le  fecret  de  fa 
méthode.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

,  $  Instrumens  de  Musique  ,  (  Mufiq.  ) 
Aucune  partie  de  la  mufique  n'eft  plus 
difficile  a  compléter  que  celle  des  inflru- 
mens  ;  aulfi  je  ne  me  flatte  pas ,  à  beaucoup 
Près,  de  l  avoir  fait  :  j'ai  fimplement  tâché 
de  ramafTer  au  moins  le  nom  de  beaucoup 
^infirumens. 
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On  peut  dîvïfer  les  infirumens  èfl  anciens , 
modernes  &  étrangers. 

Parmi  les  infirumens  anciens ,  fe  trouvent 
ceux  des  Hébreux ,  des  Grecs ,  des  Egyp- 
tiens &  des  Romains. 

Quant  aux  infirumens  des  Hébreux  ,  ils 
étoient  à  cordes  ,  à  vent  &  de  pereuflion  ; 
&  on  trouve  une  defeription  de  chaque 
infirument  dans  un  ouvrage  du  rabbin  Abra- 
ham Arie  de  Mutina  ,  médecin  de  pro- 
feflïon.  Cet  ouvrage ,  intitulé  :  Scilltt  Hag- 
giborin  (  le  bouclier  des  vaillans  ) ,  contient 
la  delcription  de  tout  ce  qui  le  trôûvoit 
dans  le  temple  de  Jérulàlem  ,  &  par  con- 
féquent ,  des  infirumens  de  mufique  des 
Juifs.  Kircber ,  qui  attribue  le  Scillte  au 
rabbin  Abraham  Hannax  ,  s'efl:  fervi  des 
deferiptions  qui  s'y  trouvent  :  il  donne  auflî 
les  figures  de  ces  infirumens.  Quelques-unes 
de  ces  figures  font  amplement  faites  d'après 
les  deferiptions ,  &  les  autres  ont  été  tirées 
d  un  ancien  manuferit  du  Vatican.  La  plu- 
part de  ces  infirumens  peut  très- bien  avoir 
exifté  réellement ,  à  quelques  correction* 
près,  qu'on  trouvera  à  chaque  article.  Tous 
les  articles  fans  citation  font  tirés  de  Kirchcr. 
J'ai  eu  foin  d'indiquer  aux  autres  les  fources 
où  j'ai  puifé. 

Je  n'ai  prefque  fait  aucun  ufage  des  infi. 
trumens  des  Hébreux  de  dom  Calmet,  parce 
que  la  plus  grande  partie  me  paroiflenc 
fufpeds,  &  fur-tout ,  ceux  qu'il  fait  fem- 
blables  aux  nôtres.  J'ai  fbuvent  préféré  Kir* 
cher  à  ce  dernier ,  parce  que  ,  fins  faire 
tort  à  dom  Calmet ,  je  crois  Kircher  bien 
auflï  favant ,  &  qu'il  étoit  (ans  comparaison 
meilleur  muficien. 

J'ai  omis  ,  abfolument  tous  les  mots  hé- 
breux qui  fignifient  quelque  chofe  de  rela- 
tif à  la  mufique ,  mais  qui  ne  font  pas  des 
noms  à' infirumens  :  j'ai ,  par  con féquent  , 
omis  beaucoup  de  mots  ,  qui ,  félon  quel- 
ques auteurs  ,  indiquent  des  infirumens  • 
mais  je  ne  lai  fait  que  lorfque  le  plus  grand 
nombre  &  les  plus  favans  étoient  d'un  avis 
contraire.  Dom  Calmet  m'a  été  d'un  grand 
iècours  dans  cette  difcuflïon. 

Quant  aux  i/ifi rumens  grecs  ,  égyptiens 
&  romains ,  je  les  ai  tirés  de  différais  au- 
teurs que  j'ai  prefque  toujours  cités.  Les 
figures  ont  été  copiées ,  autant  qu'il  ma 
été  poflible ,  d'après  de  bonnes  eftampes  ï 
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&  j'ai  choifi  ,  par  préférence ,  les  auteurs 
qui  m'ont  paru  avoir  été  eux-mêmes  en 
Italie  ,  &  fait  defâner  fur  les  originaux 
mêmes. 

Les  inftrumens  étrangers  ,  c'eft-à-dire  , 
©eux  des  Nègres ,  des  Chinois ,  &c.  font 
tires  la  plupart  de  Yhifioire  générale  des 
voyages. 

Si  les  anciens ,  les  Grecs  fur  -  tout ,  ont 
eu  réellement  tous  les  inftrumens  dont  on 
trouve  les  noms  dans  les  auteurs ,  il  faut 
que  j'avoue  ingénument  que  je  ne  com- 
prends pas  en  quoi  pouvoit  confifter  la 
différence  de  tous  ces  infirumens  ,  quant  au 
principe  du  fon.  Je  crois  que  plu  heurs  de 
ces  noms  fign ifioient  le  mime  infiniment, 
Se  n'étoien:  que  des  épithetes  données  par 
les  écrivains  &  par  les  poètes  ,  &  tirées  de 
l*ufage  qu'on  f  âfbît  de  cet  infiniment  ;  du 
pays  d'où  il  étoit  venu  -,  de  la  matière  dont 
il  étoit  conftruit,  &c.  on  peut  voir  des 
preuves  de  ce  que  j'avance,  à  l'article 
Flûte  ,  (  Mufiq.  des  anc.  ) 

Si  je  n'ai  pas  fait  les  mêmes  recherches 
fur  les  infirumens  à  corde  des  anciens  >  que 
fur  leurs  inftrumens  à  vent ,  &  fur  -  tout  les 
flûtes  ,  c'efl  que  la  facture  de  ces  derniers 
m'eft  bien  moins  connue  ,  &  que  d'ailleurs 
il  n'y  avoit  pas ,  à  beaucoup  près ,  la 
même  incertitude  fur  les  premiers.  Je  me 
contenterai  feulement  de  remarquer  que 
tous  les  infirumens  à  corde  des  anciens  fe 
pinçoienr  avec  les  doigts  ou  avec  unplec- 
trum  ,  8c  que  l'archet  leur  étoit  inconnu. 
Aucun  de  leurs  auteurs  n'en  parle ,  & 
Ton  n'en  trouve  point  fur  les  bas  -  reliefs 
authentiques.  Montfaucon  eft  le  feul  où 
j'aie  trouvé  Orphée  jouant  d'un  véritable 
violon  avec  un  archet.  Sous  le  deflin  fe 
trouve  le  nom  de  Maffd  ,  parce  qu'il  a.  été 
tiré  de  ce  cabinet.  Je  crois  cette  figure  mal 
copiée ,  ce  qui  elt  d'autant  plus  vraifem- 
blable  ,  qu'elle  paroît  deiïmée  d'après  un 
cachet  ou  gravure  en  pierre  ,  &  que  la 
petiteffe  des  figures  ,  jointe  au  préjugé  ,  a 
fort  bien  pu  tromper  le  deffinateur.  (  F. 
D.  C.) 

INSTRUMENTAL  ,  adj.  (  Mufique.  ) 
qui  appartient  au  jeu  des  inftrumens.  Tour 
de  chant  infirumentd  ,  mufique  infirumen- 
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Arts.)  Ceft  une  mufique  dont  le  ,JlW 
confifte  en  tons  inarticulés ,  &  qui  „e 
lertd  aucuns  mots  pour  faire  ent  ndre  ce 
qu'elle  veut  exprimer  ;  par  ou  elle  eft  cn 
pppofition  avec  la  mufique  vocale,  Hnni 
aquelle  on  emploie  les  mots.  En  ferrai 
la  mufique  a  pour  bafè  la  force  quî'icfidè 
déjà  dans  les  fons  inarticulés  ;  au  moyen 
defquels  on  peut  exprimer  différentes  mi- 
nons; car,  îi  l'on  ne  pouvoit  fans  le  fc, 
cours  des  mots  parler  le -langage  du  fcr„ 
timent ,  la  mufique  feroit  une  choe  im* 
poffîbJe.  On  peut  inférer  que  la  mufique 
infirumentale  eft  ce  qu'il  y  a  de  capital  dans 
ce  bel  art.  Aufti  peut-on  fort  bien  fe  paiîlr 
de  la  mufique  vocale  dans  les  danfes,  dans  < 
les  fêtes  folemnelles,  dans  les  marcha 
guerrières  \  parce  que  les  inftrumens  fi.ffi- 
fent  d'une  manière  compktre  à  exciter  & 
à  entrerenir  les  fentimens  qui  conviennent 
a  de  femblables  conjonctures,  Mais  ,  ouand 
il  s'agit  de  peindre  les  objets  même  du 
fentiment ,   &  de  les  rendre  reconnolllà- 
bles  ,  alors  la  mufique  eft  obligée  d'en> 
prunter  le  fècours  du  langage.  Nous  pou- 
vons  être  fort  touchés ,  lorfque  nous  enten- 
dons ,  dans  une  langue  qui  nous  eft  incon- 
nue ,  les  accens  de  la  trifteffe ,  de  la  dou- 
leur, de  la  défolation;  mais,  quand  celui 
qui  pouffe  cet  accent ,  s'explique  en  mêms 
temps  d'une  manière  intelligible  ,  quani 
.il  nous  inftruit  des  caufes  &  des  princi- 
pales circonftances  de  fon  infortune  ,  notre 
émotion  devient  beaucoup  plus  forte.  Sans 
tons  ni  fons ,  6ns  mefure  6c  fans  cadence , 
nous  ne  faurions  lire,  les  complaintes  de 
la  tendre  Sapho  qu'avec  compafllon  ;  niais 
lorfque  des  foupirs  réitérés ,  des  faiiglots 
profonds,  ou  bien  des  tons  harmonieufè- 
ment  modulés ,  fe  joignent  aux  exprcfïions 
de  la  paflion  ;  quand  une  fuite  de  moiive: 
mens  cadencés  ôc  impétueux  frappent  no- 
tre oreille.  6c  ébranlent  les  nerfs  de  non* 
corps ,  le  fentiment  prend  des  accroiffe- 
mens  proportionnels  à  la  force  de  ces  im* 
preffions.1 

Ceci  nous  conduit  à  décider  avec  une 
pleine  certitude ,  que  la  mufique  ne  par- 
vient à  produire  tous  les  effets  dont  eMê 
eft  fiifceptible ,  que  quand  elle  eft  alfociée 
à  la  poéfie  ,  ÔC  par  la  réunion  des  deux 
aiuiîqucs    ïinfirummtak  &  la  vocale,  Ici 


ï  N  S 

Von  peut  en  appeller  au  fentimeht  de  tous 
les  hommes  i  te  duo  le  plus  touchant ,  joué 
fur  des  inftrumens ,  ou  chanté  par  des  voix 
dont  nous  ne  comprenons  pas  les  paroles  , 
perd  réellement  la  plus  grande  partie  de  fa 
force.  Mais,  dans  le  cas  où  lame  n'a  befoin 
d'être  remuée  que  par  le  fentimeut ,  fans 
la  préfence  d'aucun  objet  déterminé  ,  la 
mufijue  inftrumentale  eft  fuftifante.  C'eft 
pour  cela  que ,  dans  les  danfes  &  les  folem- 
nités,  la  raufique  vocale  n'eft  pas  néceffaire, 
parce  que  les  inftrumens  ont  autant  de 
force  qu'il  en  faut  pour  exciter  les  fenti- 
mens  requis. 

En  conféquence  de  cela  ,  on  a  effective- 
ment borné  l'ufage  de  la  munque  inf ru- 
mentale  aux  temps  Se  aux  conjonctures  que 
nous  avons  indiqués.  C'eft-là  où  elle  eft 
appellée  à  déployer  toute  la  force  de  fon 
art.  Elle  peut  aufli  rendre  des  fervices 
dans  les  fpectacles  dramatiques  ,  en  met- 
tant d'avance  le  fpectateur  ,  par  des  ouver- 
tures &  des  fymphonies,dans  une  fituation 
qui  réponde  à  la  palïion  dominante  dans  la 
pièce.  Enfin ,  elle  eft  utile  comme  fimplc 
pafîe-temps  ,  ou  amufement,  qui  procure 
une  des  plus  douces  récréations  ,  ou  même 
à  titre  d'exercice  ,  au  moyen  duquel  les 
compofiteurs  &  les  joueurs ,  en  donnant 
des  concerts  ,  des  trio ,  des  fblo  ,  des  louâ- 
tes ,  fe  difpofent  à  l'exécution  des  chofes 
plus  importantes. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  leurs 
caractères  déterminés  ,  comme  les  ballets  , 
les  danfes  &  les  marches  i  &  le  compofiteur 
a  dans  ces  caractères  ,  un  principe  de  di- 
rection dont  il  ne  doit  pas  s'écarter  ;  car 
plus  il  fe  tient  exactement  au  caractère  de 
chaque  efpece,  plus  la  réufïite  de  fon  ou- 
vrage eft  aflurée.   Les  ouvertures  &  les 
fymphonies  qu'on  joue  au  commencement 
du  fpectacle  ,  offrent  outre  cela  une  fource 
d'invention  ,  en  tant  qu'elles  doivent  ex- 
primer le  principal  caractère  du  fpectacle 
qu'elles  précèdent.     Mais  ,  pour  ce  qui 
regarde  les  concerto ,  les  trio  ,  les  folo  , 
les  fonates ,  &  d'autres  morceaux  fembla- 
bles,  qui  n'ont  aucun  art  fixe,  leur  com- 
pofition  eit  prefqu'entiérement  abandonnée 
au  caprice  de  l'inventeur.  On  peut  com- 
prendre comment  un  homme  de  génie  peut 
parvenir  à  des  inventions ,  lorfqu'il  a  un 
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point  de  vue  auquel  il  les  rapporte  :  mais  * 
lorfqu'il  ne  faurok  dire  proprement  ce  qu'il 
veut  faire  ,  ou  ce  qui  doit  être  l'ouvrage  à 
la  composition  duquel  il  fè  met ,  il  travaille 
alors  à  l'aventure  ,  &  il  n'y  a  qu'heur  ou 
malheur  dans  le  fuccés.  De-  là  vient  que  la 
plupart  des  pièces  de  cette  efpece  ne  font 
autre  chofe  qu'un  murmure  harmonieux  , 
qui  frappe  l'oreille  avec  plus  ou  moins  de 
vivacité  ou  de  douceur.  On  peut  rappeller 
ici  le  mot  de  M.  de  Fontenelle  :  fonate  ,  que 
me  veux-tu  ?  Pour  éviter  ces  inconvéniens, 
le  compofiteur  feroit  bien  d'avoir  toujours 
dans  l'imagination  l'idée  de  quelque  per- 
fonne  ,  de  quelque  fituation ,  de  quelque 
palïion  ,  &  de  s'attacher  tellement  à  cette 
idée ,  qu'à  la  fin  il  lui  femble  entendre  la 
perfonne  qui  fe  trouve  dans  cette  fitua- 
tion parlant  elle-même.  Cela  le  mettra  en 
état  d'être  pathétique,  enflammé  ou  atten- 
dri ;  &  il  trouve  encore  du  fecours  à  cet 
égard  ,  en  cherchant  dans  les  grands  poètes 
des  morceaux  de  ce  genre  ,  &  en  les  dé- 
clamant pour  fe  mettre  à  la  compofition 
dans  l'état  de  chaleur  où  cette  déclamation 
l'aura  conduit.  Sans  ces  précautions ,  il  doit 
être  bien  perfuadé  que  toute  compofition 
qui  n'eft  propre  à  exprimer  aucune  pafïion  , 
qui  ne  fait  point  entendre  d'une  manière  in- 
telligible le  langage  du  fentiment ,  ne  fera 
jamais  qu'un  vain  bruit. 

Outre  le  foin  de  s'approprier  à  chaque 
morceau  de  compofition  un  caractère  dé- 
terminé ,  &  de  lui  donner  une  exprefîion 
convenable  ,  il  y  a  encore  divers  objets  par- 
ticuliers à  confidérer.  Il  eft,  par  exem- 
ple ,  néceflaire  que  le  compofiteur  con- 
noilfe  par  lui  -  même  &  bien  exactement 
les  inftrumens  pour  lefquels  il  compofe  , 
&  ce  que  l'on  peut  fe  promettre  d'exécuter 
par  leur  moyen }  car  fans  cela ,  il  peut  lui 
arriver  de  compofer  des  pièces  qui  ne  s'ac- 
corderont pas  avec  l'étendue  de  l'inftru- 
ment ,  ou  avec  la  manière  dont  on  en 
joue.  Il  faut  toujours  réfléchir  non -feule- 
ment fur  la  pofiibilité  de  jouer  une  pièce 
fur  Tindrument  pour  lequel  on  la  compofe, 
mais  encore  fur  la  facilité  ,  &  fur  fon  vé- 
ritable rapport  à  la  nature  de  cet  inftru-r 
ment.  L'attention  doit  redoubler  quand 
deux  voies  doivent  être  jouées  par  des  inf- 
trumens de  la  même  efpece ,  comme  par  U 
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première  &  la  féconde  de  viole  :  car  comme 
il  arrive  fou  vent  qua  l'oreille  il  fe  fait  un 
échange  de  voix  ,  de  forte  qu'on  attribue  à 
la  première  viole  ce  que  la  féconde  joue , 
&  réciproquement ,  il  peut  aifément  réful- 
tcr  qu'on  entende  de  fauflès  quintes  ,  ou  de 
faillies  octaves  là  où  le  compofiteur  n'en 
avoir  point  mis. 

Il  eft  auffi  fort  intéreflànt  de  ne  pas 
alTocier  immédiatement  deux  inftrumens 
qui  différent  beaucoup  en  hauteur ,  (ans 
y  inférer  les  voix  moyennes  requifes  ;  car , 
fans  cela  ,  les  voix  s'écarteront  plus  l'une 
de  l'autre  qu'il  ne  convient  à  la  nature  de 
la  bonne  harmonie.  Enfin ,  ici  comme 
dans  tous  les  autres  objets  du  goût  ,  il 
faut  avoir  égard  à  l'agrément  qui  réfuîte 
de  la  combinaifon  de  plufietirs  inftru- 
mens ,  afin  que  les  tons  fe  ioutiennent  ré- 
ciproquement ,  fans  former  pourtant  de 
contrariété. 

De  tous  les  inftrumens  qui  peuvent  ren- 
dre des  tons  exprefïifs  en  fait  de  palïion  , 
le  gofier  humain  eft  inconteftablement  le 
principal  :  d'où  l'on  peut  déduire  cette 
maxime  fondamentale  ,  que  les  inftrumens 
l'emportent  les  uns  fur  les  autres  ,  fuivant 
qu'ils  font  propres  à  accompagner  &  à  imi- 
ter le  chant  de  la  voix  humaine  dans  tou- 
tes les  modifications  de  fes  tons.  C'eft  ce 
qui  fait  que  le  hautbois  tient  un  des  pre- 
miers rangs.  (  4*  ) 

INSTRUMENTER ,  v.  n.  Quhfprud,) 
lignifie  exploiter  ,  recevoir  un  acte  public. 
Les  greffiers ,  huiliers ,  notaires  ne  peuvent 
tnjirumenter  hors  de  leur  relfort.  (  A  ) 

INSUBRIENS,  Infubres ,  (Géogr.anc.) 
peuples  dépendant  des  Edutns  ,  qui  for- 
moient  un  canton.  Tite-Live  Uv*  V,  les 
nomme  parmi  les  Gaulois  qui  firent  une 
irruption  en  Italie  >  ils  y  fondèrent  même 
îa  ville  de  Milan  ,  à  laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  la  capitale  de  leur  pays ,  con- 
dere  urbem  ,  Mediolanum  appellarunt ,  omen 
fequentes  loti.  Pline  attribue  de  même  aux 
Infubriens  la  fondation  de  Milan  ,  comme 
aux  Boiens  celle  nommée  depuis ,  Laus 
Fompcia  (Lodi  Vecchio.) 

Mais  les  géographes  ne  s'accordent  pas  fur 
la  poiîtion  du  Mcdiolanum  des  Infubriens  ; 
tes  uns  le  placent  en  Brefte  ou  en  Brie  , 
M.  d'Anvill*  dans  le  Forez  i  mais  M,  Bo- 
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nami  femble  avoir  mieux  rencontré,  «t 
plaçant  ce  lieu  à  Mâlain  en  Bourgogne, 
entre  Aleze  &  Dijon.  Além.  acad.  belles- 
lettres  tom.  XXVIll. 

En  effet,  les  chartes  du  x  &  xic  fiecles  don- 
nent à  Mâlain  le  nom  de  Mediolanum ,  peu» 
altéré  en  celui  de  Molanum  au  xme  fiede > 
d'où  pofterieurement  on  a  dit  Maelin, 
Maaùlin  ,  enfin  Mâlaio, 

Je  me  fuis  tranfporté  en  ce  village  ,  où 
j'y  ai  vu  des  mines  ,  du  marbre ,  des  figu- 
res ,  des  canaux  ,  ôc  une  belle  infeription 
romaine  que  j'ai  découverte  fur  un  tom- 
beau ,  qui  fert  de  piédeftal  à  la  croix  dis 
cimetière.  On  m'a  montré  des  médailles  du 
haut- empire  en  bronze,  des  pavés  à  la  mo- 
faïque,  des  briques  de  18  pouces  de  lon- 
gueur fur  deux  large ,  &  des  reftes  de  murs 
femblablcs  à  ceuxd'Autun.  Le  village  réduit 
1  80  feux  ,  ne  fait  pas  la  huitième  partie  du 
terrein  qu'occupoic  autrefois  dans  la  plaine 
cette  ville  ancienne  ;  on  y  comptoit  encore 
fous  Charles  IX ,  ?oo  feux ,  &c  plus  de  1  jo 
fous  Henri  IV.  Tout  cela  me  paroît  confir- 
mer la  conjecture  de  M.  Bonami  ;  &  la  tra- 
dition eft  confiante  que  ce  lieu  étoit  rempla- 
cement d'une  grande  ville  :  c'eft  ce  qui  fera 
démontré  plus  amplement  dans  la  deferip- 
tion  de  la  Bourgogne  que  prépare  une  fociéré 
de  gens  de  lettres  de  Dijon ,  dans  l'article  du 
bailliage  d'Arnai ,  dont  dépend  Mâlain.  L* 
Martiniere  t  ne  dit  rien  de  nos  Infubriens 
Gaulois,  (  C  ) 

*  INSUFFISANCE  ,  f.  f.  (Gram.)W  fe 
dit  des  chofes  &  des  perfonnes.  L'infuffi-' 
fance  confifte  dans  le  rapport  des  moyens 
employés  ,  ôc  de  l'effet  à  produire.  Je  coru 
notf  mon  infufifance  ,  c'eft-à-dire ,  j'ai  com- 
paré ce  que  je  puis  avec  ce  qu'on  exige, 
ôc  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avoit  point  d'éga- 
lité entre  mon  talent  &  la  fonction  qu'on 
m'impofe.  Il  en  eft  de  même  des  moyens , 
lorfqu'ils  font  infuffifans.  Il  feroit  beaucoup 
plus  fige  de  s'avouer  à  foi-même  fbn  infuffi* 
fance  ,  &  de  fe  fouftraire  à  des  fardeaux 
qui  font  au-defïùs  de  nos  forces  ,  que  de 
les  accepter  ,  que  d'en  être  honteufement 
accablé  aux  yeux  du  public. 

INSUFFLATION ,  f.  f.  ( Mèd.) action 
de  foufller  dans  quelque  cavité  du  corps  » 

rur  tranfmettre  à  quelque  partie  affectée 
remède  qui  lui  convient ,  Se  qui  peuî 
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lui  être  appliqué  de  cette  maniéré.  Les  re- 
mèdes ou  lavemens  de  fumée  de  tabac  font 
une  efpece  à'infufflation. 

*  INSULAIRE,  f.  m.  (Gram.  )  qui  ha- 
bite une  ifle.  Les  infulaires  féparés  des  au- 
tres hommes,  font  plus  long- temps  à  fe 
policer. 

Les  Romains  appelloicnt  infulaires,  i°. 
ceux  qu'on  prépofoit  à  la  garde  des  machi- 
Bes  ifolées  ;  z°.  ceux  qu'on  employoit  pour 
fe  faire  payer  des  locataires  d'une  maifon  ; 
j°.  des  efclavcs  tranfportés  dans  des  i/les , 
Se  condamnés  aux  ouvrages  publics. 

INSULTE,  f.  f.  (Gram,)  êfpect d'injure 
accompagnée  de  mépris.  Voye^  Injure  & 
Mépris.  On  infulte  ou  par  une  action,  ou 
par  un  difeours  ,  ou  par  un  écrit ,  ou 
par  un  regard,  ou  par  un  gefte.  Il  y  a  même 
on  filencc  infukant.  Le  filence  infulte  lors- 
qu'il marque  à  celui  qui  a  parlé  le  mépris 
qu'on  fait  Je  ce  qu'il  a  die.  On  infulte  à  la  mi- 
fere  par  l'oftentation  de  la  richeffe. 

Injulte  &  infuhcr  ont  une  acception  par- 
ticulière à  l'art  militaire.  On  infulte  une 
place  en  l'attaquant  brufquement  &  à  dé- 
couvert. Cette  place  n'eft  pas  achevée  ,  mais 
elle  eft  hors  d'infulte.  La  diftance  à  laquelle 
nous  fommes  de  l'ennemi  nous  met  à  l'abri 
de  VinfuUe. 

INSULTER  ,  (  Marine.  )  c'eft  attaquer 
un  vaifleau  &  lui  caufer  quelque  dom- 
mage. (Ç) 

*  INSUPPORTABLE,  adj.  (Gram.) 
qu'on  ne  peut  fupporter.  Il  fe  dit  des  chofes 
&  des  perlbnnes.  Le  joug  de  la  tyrannie 
devient  infupportable  à  force  de  s'appefàn- 
tir.  Cet  homme  eft  infupportable  avec  fes 
mauvaifes  plaifanteries.  Avec  beaucoup  d'ef. 
Prit  on  fe  rend  infupportable  dans  la  conver- 
sation ,  lorfqu'on  l'attire  à  loi  toute  entière. 
Avec  des  talens  &  des  vertus  on  fe  rend 
infupportable  dans  la  fociétc  par  des  défauts 
légers ,  mais  qui  fe  font  fentir  à  tout  mo- 
ment. Si  on  ne  s'occupe  férieufement  d'allé- 
ger aux  aunes  le  poids  de  la  fupériorité 
qu'on  a  fur  eux ,  ils  ne  tardent  pas  à  le  trou- 
ver infupportable. 

*  INSURMONTABLE ,  adj.  (  Gram.) 
qui  ne  peut  être  furmonté.  Le  hafard  ,  h 
m» ère,  &  d'autres  circon fiances  nous  expo- 
sent à  des  tentations  pieCqu'infurmontabïes. 
m»  projets  qui  paroùTcnc  les  plus  faciles 
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au  premier  coup  ,  préientent  enfuite  des 
difficultés  infurmontables.  Lorfqucnous  ju- 
geons qu'une  chofe  eft  infurmontable  ,  c'eft 
par  le  rapport  des  moyens  aux  obftacles. 
Aînfî  ce  jugement  fuppoie  deux  chofes  bien 
connues ,  Ta  force  des  moyens  &  la  gran- 
deur des  obftacles. 

INSURRECTION ,  f.  f.  (  Hift.  anc.  ) 
on  nommoit  ainli  le  droit  de  foulévement 
accordé  aux  citoyens  de  Crète  ,  lorfque  la 
magiltrarureabufoit  de  la  puilTance  &  tranf- 
grefToit  les  loix.  Alors  il  étoit  permis  au 
peuple  defc  foulcver,  de  chafler  fesmagïf- 
trats  coupables ,  de  les  obliger  de  rentrer 
dans  la  condition  privée ,  &  d'en  nommer 
d'autres  à  leur  place. 

Une  inftitution  pareille  qui  permettoit  la 
rébellion  pour  empêcher  l'abus  du  pou- 
voir ,  fembloit  devoir  renverfer  quelque 
république  que  ce  fût  ;  elle  ne  détruiioif 
pas  cependant  celle  de  Crète ,  parce  que 
cetoit  le  peuple  du  monde  qui  avoit  le 
plus  d'amour  pour  la  patrie ,  &  la  force  de 
ce  grand  principe  l'entraînoit  uniquement 
dans  fes  démarches.  Ne  craignant  que  les 
ennemis  du  dehors ,  il  commençoit  tou- 
jours par  fe  réunir  de  ce  côté-là ,  avant  que 
de  rien  entreprendre  au -dedans ,  ce  qui 
s'appelloit  fyncrétifme  ,  &  c'eft  une  belle 
exprelTîon. 

Les  loix  de  Pologne  ont  de  nos  jours 
leur  efpece  à'infurreàion ,  leur  libsrum  veto  ; 
mais  outre  que  cette  prérogative  n'appar- 
tient qu'aux  nobles  dans  les  diètes  ,  outre 
que  les  bourgeois  des  villes  font  ians  auto- 
rité, &  les  paylans  de  malheureux  efcla- 
ves  :  les  inconvéniens  qui  reluirent  de  ce 
liber um  veto  ,  font  bien  voir  ,  dit  M.  de 
Montcfquieu  ,  que  le  feul  peuple  de  Crète 
étoit  en  état  d'employer  un  pareil  remède  „ 
tant  que  les  principes  de  leur  gouverne- 
ment refterent  iaints.'  Efprit  des  loix,  Uv. 
VUÎyChap.  p.  (D.  /.) 

I   N  T 

IN-TAKER  »  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  nom 
que  l'on  donnoit  autrefois  à  certains  ban* 
dits  qui  habitoient  une  partie  du  nord 
d'Angleterre,  &  faifoiem  fouventdes  cour- 
fès  jufque  dans  le  milieu  de  TEcolfe,  pour 
en  piller  les  habitans. 

Ceux  qui  faifoienî  ces  expéditions  s  ap- 
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pelloient  Out-partcrf  \  &  ceux  qu'on  laif- 
ibit  pour  recevoir  le  butin,  In-takerf.  Dict. 
de  Trév. 

*  INTARISSABLE  ,  adj.  (  Gram.  ) 
qu'on  ne  peut  tarir.  Ce  mot  eft  emprunté 
rte  l'amas  des  eaux.  Il  fe  prend  au  fi  m  pie , 
comme  dans  cet  exemple  i  cette  fource 
eft  intarijfable.  Les  plus  grandes  chaleurs  de 
l'été  ,  les  féchcrenes  les  plus  longues  ne 
diminuent  point  la  quantité  de  Ion  pro- 
duit. Au  figuré ,  comme  dans  celle  -  ci  : 
le  fond  des  idées  de  cet  homme  eft  inta- 
rijfable. 

INTÉGRAL,  adj.  (Math,  tranf.)  le 
calcul  intégral  eft  l'inverfe  du  calcul  diffé- 
rentiel. Voye^  DIFFERENTIEL. 

Il  confifte  à  trouver  la  quantité  finie 
dont  une  quantié  infiniment  petite  propo- 
fée  eft  la  différentielle  \  ainfi  fuppofons 
qu'on  ait  trouvé  la  différentielle  de  xm 
qui  eft  m*"*1  dx.  Si  on  propofoit  de 
trouver  la  quantité  mx""-1  dx  eft  la  diffé- 
rentielle i  ce  feroit  un  problême  de  calcul 
intégral* 

Les  géomètres  n'ont  rien  laifTé  à  défirer 
iur  le  calcul  différentiel  \  mais  le  calcul 
intégral  eft  encore  très- imparfait.  Voye{ 
Différentiel. 

Le  calcul  intégral  repond  à  ce  que  les 
Anglois  appellent  méthode  inverfe  des  flu- 
xions. Voyei  Flux iohs. 

Le  calcul  intégral  a  deux  parties,  1  in- 
tégration des  quantités  différentielles  qui 
n'ont  qu'une  variable ,  &  l'intégration  des 
différentielles  qui  renferment  plufieurs  va- 
riables. On  n'attend  point  de  nous  que  nous 
entrions  ici  dans  aucun  détail  fur  ce  fujet; 
puifque  ce  ne  fera  jamais  dans  un  ouvrage 
tel  que  celui-ci ,  que  ceux  qui  voudront  s'in- 
truire  du  calcul  intégral ,  en  iront  chercher 
les  règles.  Nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer les  livres  que  nous  jugeons  les  meil- 
leurs fur  cette  matière  ,  dans  l'ordre  à-peu- 
près  dans  lequel  il  faut  lire. 

On  commencera  par  les  leçons  de  M. 
Jean  Bernoulli  for  le  calcul  intégral,  im- 
primées en  1744  y  à  Laufanne  ,  dans  le 
tom.  II  du  recueil  de  fes  œuvres.  On  con- 
tinuera enfuite  par  la  féconde  partie  du 
tom.  II  du  traité  anglois  des  jluxions  de  M. 

MaclauriD.  Après  quoi  on  pourra  lire  la 
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quadrature  des  courbes  de  M.  Newton ,  & 
enfuite  le  traité  de  M.  Gottes  ,  intitulé: 
Harmonia  menfurarum ,  imprimé  a  Londres 
en  17 16.  On  trouvera  dans  les  ades  de 
Leiplic  de  1718  ,  1719,  &c.  &  dans  le 
tom.  VI  des  me  m.  de  l'acad.  de  Pétcrsboiirg, 
des  mémoires  de  M"  Bernoulli  &  Herman , 
qui  faciliteront  beaucoup  1  intelligence  de 
ce  dernier  traité.  On  peut  auffi  avoir  re- 
cours à  l'ouvrage  de  Dom  Walmeftey ,  qui 
a  pour  titre ,  analyfe  des  rapports  ,  &c.  & 
qui  eft  comme  un  commentaire  de  l'ou- 
vrage de  M.  Cottes.  Dans  ces  ouvrages  on 
ne  pourra  guère  s'inftruire  que  de  la  partie 
du  calcul  intégral ,  qui  enfeigne  à  intégrer 
ou  à  réduire  à  des  quadratures  les  quan- 
tités qui  ne  renferment  qu'une  feule  va- 
riable. Tout  ce  que  nous  avons  fur  la  fé- 
conde partie,  c'eft-à-dire,  fur  l'intégration 
des  différentielles  à  plufieurs  variables ,  ne 
confifte  qu'en  des  morceaux  féparés ,  dont 
les  principaux  fe  trouvent  épars  dans  le 
recueil  des  œuvres  de  M.  Bernoulli ,  & 
dans  les  mémoires  des  académiciens  des 
feiences  de  Paris  ,  de  Berlin  &  de  Péters- 
bourg.  M.  Fontaine  de  l'académie  royale 
des  feiences ,  a  compofé  fur  cette  matière 
un  excellent  ouvrage  qui  n'eft  encore  que 
manuscrit ,  ôc  qui  eft  rempli  des  recherches 
les  plus  belle  s ,  les  plus  neuves  &  les  plus 
profondes.  Ceft  le  témoignage  qu'en  a  porté 
^académie  dont  il  eft  membre.  foye^/Ai/- 
toire  de  cette  académie  tJ4Z. 

Au  refte  fans  avoir  recours  aux  différons 
écrits  dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut ,  on  peut  s'inftruire  à  fond  du  calcul 
intégral  dans  l'ouvrage  que  M.  de  Bougan- 
ville  le  jeune  a  publié  fur  cette  madère  eu 
deux  volumes  in-49.  Il  y  a  recueilli  avec 
foin  tout  ce  qui  étoit  épars  dans  les  aine- 
rens  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  ;  il  a 
expliqué  ce  qui  avoir  befoin  de  l'être ,  Se 
a  réuni  le  tout  en  un  feul  corps  d'ouvrage 
qui  doit  faciliter  beaucoup  l'étude  de  cette 
partie  importante  des  mathe  .niques.  Ma- 
demoif  lie  Agncfi,  favante  mathématicienne 
de  Milan ,  avoit  auffi  déjà  recueilli  les  règles 
de  calcul  intégral  dans  un  ouvrage  italien, 

I intitulé  infiitutionanalitiche  ,  &C.  mais  l  ou- 
vrage de  M.  de  Bougainville  eft  encore  plus 
complet,  (0) 
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jlf.  te  marquis  de  Condorcet  a  cru  devoir 
faire  des  additions  a  l'article  de  M.  d'Aletn- 
bert  y  &  les  favans  ne  nous  pardonmroitnt  pas 
d'omettre  ce  qui  fort  dz  la  plume  un  mathé- 
maticien à  qui  l'académie  des  feiettees  a  confié 

Intb.GR  AL  (  Calcul  )  ,  Math,  tranf. 
J'ai  tâché  de  rafTembler  ici  ,  &  dans  les 
articles  auxquels  je  renverrai  dans  le  cou- 
rant de  celui-ci ,  ce  que  les  géomètres  ont 
fait  jufqu'à  préfent  de  plus  général  &  de 
plus  important  fur  cette  partie  de  l'analyfe. 
J'ai  indiqué  avec  foin  les  fources  où  l'on 
trouvera  le  développement  de  ce  que  je  ne 
fais  qu'indiquer.  J'ai  cherché  à  être  à  la  fois 
clair  pour  tes  commençans ,  &  intérefïànt 
pour  les  géomètres  confommés.  Enfin  ,  j'ai 
voulu  traiter  cette  matière  de  manière  que 
fi  tous  les  livres  qui  en  parlent  éroient  un 
jour  perdus ,  &  qu'il  ne  reftât  que  Y  Ency- 
clopédie y  des  hommes  de  génie  pufTent  en 
peu  de  temps  réparer  cette  perte  ,  &  re- 
mettre la  feience  au  point  où  elle  eft  main- 
tenant. 9 

Hijloire  abrégée  du  calcul  intégral.  New- 
ton &  Leibnitz  en  font  les  inventeurs  : 
mais  depuis  Archimede  jufqu'à  eux ,  on 
s'étoit  occupé  de  problèmes  particuliers  que 
nous  rélolvons  par  ce  calcul  ,  de  qu'on 
réfolvoit  alors  par  des  équivalens.  Archi- 
mede avoir  découvert  le  rapport  de  la 
fphere  au  cylindre,  du quarré  à  la  parabole , 
trouvé  le  centre  de  gravité  des  efpaces 
paraboliques  &  circulaires  ,  &  donné  des 
valeurs  approchées  du  rapport  du  diamètre 
à  la  circonférence  du  cercle.  Cette  partie 
de  l'analyfe  ne  fit  aucun  progrès  dans  dix- 
huit  fîecles  entre  Archimede  &  Defcartes. 
Mais  ce  reftaurateur  des  iciences  >,  Ces  dit* 
ciples  &  fes  contemporains  quarrerent  ou 
rectifièrent  quelques  autres  courbes,  déter- 
minèrent des  furfaces  de  fblides ,  Se  des 
centres  de  gravité  ,  fbit  d'une  manière 
rigoureufe ,  foit  par  approximation  ;  les 
méthodes  de  Wallis  &  de  Pafcal  font  très- 
générales  :  ils  rouchoient  à  l'invention  du 
calcul  intégral  y  comme  Barrou  rouchoic  à 
celle  du  calcul  différentiel.  La  règle  fon- 
damentale pour  les  puiflànces  fimples  ,  la 
manière  d'intégrer  par  parties  pour  1rs 
quantités  compofées ,  fè  trouvent  dans  ces  : 
«»x  géomètres,.  La  méthode  de  Pafcal  eft. 
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le  pacage  de  l'analyfe  des  anciens  aux  nou- 
veaux calculs  j  &c  celle  de  Wallis ,  le  patfàgc 
de  l'analyfe  de  Defcartes  au  calcul  intégral  : 
aufïi  louvnge  de  Pafcal  devenu  inutile 
depuis  qu'on  connoît  des  méthodes  plus 
fim^es ,  fera-t-il  toujours  précieux  comme 
un  monument  fingulier  de  la  force  de  l'ef- 
prit  humain ,  Ôc  comme  liant  enfemble  Ar- 
chimede &  Newton.  Newton  n'employa, 
le  calcul  intégral,  proprement  dit,  quedans 
fon  ouvrage  fur  la  quadrature  des  courbes, 
(  Voye^ Quadrature.  )  Et  dans  (es prin- 
cipes il  préfera  Couvent  la  méthode  des 
anciens  à  celle  qu'il  avoit  lui-même  inven- 
tée. Mais  Jean  Bernoulli  employa  toujours 
le  calcul  intégral  :  il  ajouta  aux  découvertes 
de  Newton  des  méthodes  particulières  pour 
des  cas  très-  étendus  (  Faye^  Homogène, 
Linéaire,  Quadrature,  Séparation» 
Substitution  ) ,  &  des  principes  géné- 
raux fur  la  nature  des  fonctions  différen- 
tielles. Alors  il  ne  fut  plus  queftion  dans 
le  continent  de  l'analyfe  des  anciens.  MM. 
Euler  &c  d'Alembert  ont  été  les  difciples 
de  Jean  Bernoulli ,  &  fur-tout  les  héritiers 
de  fon  génie.  Ils  ont  donné  des  méthodes 
plus  générales  pour  des  cas  plus  difficiles  , 
&  perfectionné  beaucoup  la  théorie  du  cal- 
cul. M.  Fontaine  s'eft  prefqu'uniquement 
occupé  de  cet  objet  :  il  a  partagé  ,  avec  M. 
Euler ,  la  première  découverte  des  équa- 
tions de  condition  (  Voye{  l'art,  équations, 
pajjibles au  mot  Possible)  ,  éclairci  de  dé- 
veloppé la  vraie  théorie  des  confiantes  ar- 
bitraires ,  &  connu  le  premier  le  nombre 
d'équations  intégrales  de  chaque  ordre  que 
peut  avoir  une  même  équation  des  ordres 
fupérieurs,  Koyetci-deflous  théorie  du  cal" 
cul  intégral.  On  trouvera  aux  articles  Ho- 
mogène ,  Linéaire  ,  Quadrature  3. 
Ricati  ,  Séparation,  Substitution, 
une  autre  expofition  des  principales  mé- 
thodes particulières  connues  jufqu'ici  :  faL 
donné  à  {'article  Possible  les  moyens  de 
î  reconnoître  fi  une  équation  d'un  ordre 
'  quelconque  eft  pofïible  ou  non.  Il  ne  me 
refto  plus  qu'à  expofer  une  méthode  géné- 
rale pour  intégrer  uneéquation  quelconque,, 
1  c Vit  à-dire  ,  pour,  trouver  fon  intégrale  en 
I  termes  finis  toutes  les  fois  que  cette  inté- 
grale exifte  Je  ne  parlerai  que  d'une  équa- 
1  tioji  à  deux  variables ,  &  j'appellerai  fonction 
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de  r ordre  »,  iquadon de  l'ordre  ni  une  fone-T  a  terme  cette  formé  avec  la  précédente  ^ 
tion  ou  une  équation  qui  contiendront  a  autant  de  codera  indérermïnA»  ' 


é*y  y  dnx  :  ce  degré  d'une  équation  eft  ce 
lui  où  montent  dans  ce  rte  équation  les  plus 
hautes  différences. 

Soit  donc  une  équation  différentielle 
entre  x  ,  y  ,  dx  ,  dy  .  .  .  .  d"  x  ,  dny  ,  & 
qu'on  fâche  qu'il  y  ait  une  équation  finie , 
qui  a  lieu  en  même  temps  que  la  propo- 
sée i  il  s'agit  de  trouver  cette  équation 
finie. 

r°.  J'appelle  Z  lafon&ion  finie,  qui  étant 
égalée  à  zéro  ,  eft  l'intégrale  cherchée.  Il 
eft  clair  que  la  propofée  eft  produite  par  la 
comparaifon  des  équations  Z~oidZ  —  o> 
é  x  Z =o . .  d*Z  =  o.  Ces  équations  font 
au  nombre  de  n  +  i ;  &  comme  chacune 
d'elles  contient  de  nouvelles  différences ,  on 
ne  peut  éliminer  par  ce  moyen  que  n  conf- 
iantes ,  qui  par  conféquent  ne  fe  rrouvent 
plus  dans  la  propofée ,  &  font  arbitraires 
dans  {'intégrale. 

20.  Soit  C  la  première  de  ces  arbitraires  , 
«ju'on  puiffe  faire  évanouir ,  enforte  qu'on 
ait  n  équations  fans  C  :  on  voit  que  fî  on 
ajoute  à  C  la  fomme  d'un  nombre  indéfini 
de  fonction  logarithmiques ,  ou  qu'on  mul- 
tiplie la  même  quantité  C  par  le  produit 
d'un  nombre  indéfini  d'exponentielles  ,  tel- 
les que  la  différentielle  des  expofans  foit 
algébrique ,  les  logarithmes  ,  ou  les  expo- 
nentielles difparoîtront  en  même  temps 
que  C  i  &  il  ne  reftera  plus  dans  les  équa- 
tions que  la  différence  ,  foit  des  expofans  , 
foit  des  fondrions  logarithmiques  ;  foit  C 
la  féconde  confiante  qu'on  puilîè  faire  dif- 
paroître  pour  avoir  «- 1  équations  ,  on 
trouvera  ,  i°.  que  C  peut  fe  trouver  dans 
les  différences  des  fonctions  difparues  avec 
C  ;  z°.  qu'il  peut  être  multiplié  comme  C 
par  un  produit  d'exponentielles ,  ou  ajouté 
à  une  Fomme  de  logarithmes  ,  fans  qu'il 
refte  autre  chofe  de  ces  fondrions  aprs  l'éli- 
mination que  la  différentielle  des  logarith- 
mes ou  des  expofans. 

3°.  La  propofée  peut  toujours  être  mife 
fous  la  forme  A  Z  A-  BdZ  -rCd*  Z  ... 
+  Qd»Z~o'  A  y  3,C,  ...  Q  ne  deve- 
nant point  infinis  lorfquon  y  fait  Z  —  o  , 
on  peut  doiic  fuppofer  que  la  propofée 

eft  de  la  forme  P.  d  A'  Z  +  St  dZ  

4-  Q'  <P-lZ = o.  En  effet  3  comparant  terme 


ciens.  indéterminés  quc 
d  équations.  ^ 

4°.  Parmi  les  équations  fans  Cdu  «°.  *  « 
il  y  en  a  une  du  premier  ordre,  une  du 
fecond  une  du  n*  :  &c  parmi  les  équa- 
tions fans  C  Ôc  C ,  il  y  en  a  une  du  fécond 
ordre  ,  une  du  trofieme  ,  une  du  af,  & 
aiîifi  de  fuite.  Puifqu  on  a  une  ?aleur  de 
C/  en  la  fubftituant  clans  celle  de  C,  on  aura 
une  valeur  de  C  fans  C  ;  de  même  fubfti- 
tuant la  valeur  de  C  dans  celle  de  C  & 
C  ,  on  aura  une  valeur  de  C  fans  C  ni  C" , 
&  de  C  fans  C"  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  on  aur* 
donc  des  valeurs  de  chaque  arbitraire  C , 

C ,  C  ,  telles  que  les  autres  arbitraires 

ne  s'y  trouvent  point  ,  non  plus  que  les 
fonctions  logarithmiques  ou  exponentielles 
qui  peuvent  leur  avoir  été  ajoutées  ou  les 
avoir  multipliées.  Dans  les  équations  qui 
donnent  cette  valeur  de  chacune  des  conf- 
iantes arbitraires ,  on  peut  fuppofer  qu  elle 
eft  multipliée  par  une  fonction  exponen-* 
titlle  ,  ou  qu'elle  eft  ajoutée  à  une  fonc- 
tion logarithmique ,  ces  fonctions  pourront 
être  de  l'ordre  n- 1 .  La  différentielle  de  ces 
logarithmes  ou  des  expofans  ,  fera  algébri- 
que ;  enforte  que  chacune  de  ces  équa- 
tions étant  différentiée  ,  pourra  produire  ia 
propofée.  La  propofée  aura  donc  un  nom- 
bre n  A' intégrales  de  l'ordre  n  —  i  ,  conte- 
nant chacune  une  logarithmique  ;  &  telles 
qu'éliminant  les  différences ,  on  en  déduife 
{'intégrale  finie. 

f°.  Si  la  propofée  eft  du  premier  degré," 
&  ne  contient  pas  de  radicaux  ,  le  fa&eur 
qui  peut  la  rendre  une  différentielle  exaûe, 
peut  être  fuppofé  ne  point  contenir  de 
termes  de  la  forme  Pm ,  m  P  étant  ration- 
nel ,  &c  un  nombre  incommenfurable.  En 
effet ,  dans  ce  cas ,  la  propofée  ne  contenant 
pas  P™,  il  faudroit  que  le  coefficient  de 
Pm  fût  arbitraire.  Or  fi  ce  coefficient  eft  ar- 
bitraire ,  repafîânt  dans  {'intégrale  des  loga- 
rithmes aux  nombres ,  on  verra  qu'il  y  aura 
toujours  une  autre  valeur  du  facteur ,  qui 
ne  contiendra  point  Pm  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  radicaux  commenfurables  ,  parce 
que  quoique  le  coefficient  du/»|  »  qui  pour- 


refter  dans  la  différentielle  exacte  , 
cependant  comme  P  & 
trouver  auffi  , 
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roit 

foit  arbitraire , 
fes  puiûances  s  y  peuvent 
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fans  que  leurs  cocfficiens  foient  arbitraires ,  î  plectél  l'équation  qui  en  ré 
il  ne  s'enfuit  pas  que  celui  depî,  le  foie  J  tantaulîeude 


&Xtè\' intégrale^ 

6°.  Toute  équation  du  premier  degré 
aura  un  facteur  de  l'ordre  n—i  ,  qui  la  ren- 
dra une  différentielle  exacte  :  le  fadeur  fera 
algébrique ,  fi  l'équation  propofée  ne  con- 
tient point  de  tranfeendantes  ;  &  fi  elle  en 
contient  »  il  ne  pourra  contenir  que  ces  mê- 
mes tranfeendantes  &  fera  une  fonction 
algébrique  des  véritables  &  des  tranfeen- 
dantes. Puifque  la  propofée  a  n  intégrales 
différentes  de  l'ordre  n — i  ,  il  eft  aifé  de 
foir  que  ce  facteur  algébrique  a  une  infi- 
nité de  valeurs ,  mais  qu'on  peut  en  trou- 
ver a  qui  donnent  n  différentielles  exactes  , 
dont  on  puiffe  tirer  n  intégrales  différentes, 
&  éliminer  les  différences  qui  y  reftent ,  afin 
d'avoir  l'intégrale  finie. 

7°.  D'après  l'article  f  ,  le  facteur  peut 
contenir  un  radical  commenfurabîe,  quand 
même  la  propofée  ferait  du  premier  degré  ; 
mais  ce  radical  ne  fe  trouvant  pas  dans  la 
propofée ,  chacune  des  racines  de  l'équation 
qui  donne  ce  radical  doit  donner  une  va- 
leur du  facteur  :  or ,  comme  le  facteur  ne 
doit  avoir  que  n  valeurs  réellement  diffé- 
rentes ,  l'équation  qui  donnera  le  radical  ne 
devra  pas  non  plus  en  donner  un  plus  grand 
nombre.  Si  m  <  ou  =  n  ,  &  qu'on  ait  le 
fâ&ear  par  une  équation  de  ce  degré  qui 
ait  tous  fès  termes  ,  on  aura  à  la  fois ,  en 
réfolvant  l'équation  au  facteur ,  m  différen- 
tielles exactes  dont  chacune  donnera  une 
intégrale  de  la  propofée  fi  la  propofée  mife 
fous  une  forme  linéaire,  par  rapport  aux  plus 
hautes  différences,  contient  des  radicaux,  ce 
que  je  viens  de  dire  a  lieu  également ,  mais 
ces  radicaux  entrent  alors  comme  de  nou- 
velles variables  dans  l'équation  au  facteur  , 
n  étant  toujours  ,1'ordre  de  l'équation  j  on 
Voit  qu'en  général  on  pourra  fuppofer  l'é- 
quation algébrique  au  facteur  du  degré  pn\ 
«>ais  ne  contenant  que  des  puiflànces/»  du 
tireur  ;  p  peut  être  quelconque. 

8*.  L'intégrale  finie  ,  outre  x  ,  y  peut 
«ncore  contenir  la  variable  [  dont  la  dif- 
férence eft  confiante.  Cela  arrive  lorfque 
feuant  dy  =  A  d  x  ,  d  A  =  BdxdB 
"-Edxy  &c.  la  propofée  ne  devient  pas 
pdx>  ou  bien  lorfque  après  avoir  fuppo- 
*c  dans  la  propofée  d#  confiant  ,  &  com- 
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réfultc  en  remet- 
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^dx*  1       on  retrouve  une  équation  dif- 
férente de  la  propofée.   Dans  ce  cas ,  un 
des  facteurs  qui  rend  la  propofée  différen- 
tielle exacte  d'une  fonction  de  l'ordre  im- 
médiatement inférieur ,  la  rend  en  même 
temps  de  la  forme  d  d  B ,  B  étant  une 
fonction  d'un  ordre  inférieur  de  deux  unités , 
&  peut  même  dans  quelques  cas  la  rendre 
de  la  forme  d1  B' ,  B'  étant  une  fonction 
de  l'ordre  «—3  Se  aînû  de  fuite;  mais  fi 
V  étant  la  propofée  &  A  le  facteur ,  A  V 
—  d  d  B ,  ç  A  F  eft  une  différentielle 
exacte,  &  fi  B  V=  d  $  A  , {  1  A  V  eft 
encore  une  différentielle  exacte.  Si  x  avoit 
eu  fa  différence  confiante  ,  alors  on  aurait 
A  y  xAy  x2  A  qui  feraient  également  les 
facteurs  de  la  propofée.  Cela  pofé ,  fi  on 
fait  dans  la  oropofée  d  x  confiant  Ôc  qu'on 
intègre  enfuite ,  on  aura  ce  q>ue  devient 
Vintégrale  de  la  propofée,  lorfque  £=x, 
Ôc  par  conféquent  pour  avoir  la  vraie  inté- 
grale ,  il  n'y  aura  qu'à  mettre  1  au  lieu  de 
x  dans  toutes  les  fonctions  ax  4-  b  ,  a  ôc  b 
étant  arbitraires. 

Ces  principes  pofés,  il  n'y  a  point  d'é- 
quation qu'on  110  réfolve  en  faifant  les  opé- 
rations fuîvantes. 

Première  opération.  Quelque  nombre  de 
tranfeendantes  &  de  radicaux  que  contienne 
la  propofée  ,  on  la  réduira  à  être  une  équa- 
tion algébrique  ôc  du  premier  degré ,  en  la 
diffeVentiant  une  fois  de  plus  qu'elle  ne  con- 
tient de  tranfeendantes.  Il  faut  en  effet  une 
différentiation  pour  chaque  tranfeendante  , 
&  une  feule  fumt  pour  rous  les  radicaux. 

Cette  première  opération  ne  feroit  néceÊ 
faire  que  lorfque  les  plus  hautes  différences 
entreraient  dans  les  tranfeendantes ,  autre- 
ment on  pourrait  intégrer  en  regardant  les 
radicaux  ôc  les  tranfeendantes  comme  de 
nouvelles  variables  ;  mais  j'ai  cru  devoir  pré- 
férer ici  la  méthode  la  plus  fimple. 

Deuxième  opération.  La  propofée  qui  a 
fubi  la  première  étant  de  l'ordre  n  ,  on 
fuppofera  qu'étant  multipliée  par  un  facteur 
A  ,  elle  devient  une  différentielle  exacte  ; 
on  mettra  dans  les  équations  de  condition 
à  la  place  des  différences  entières  ou  par» 
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tiellesdc  A  leurs  valeurs  tirées  de  l'équation 
/!+  b  A"'  +c^a*+c^3»,  &c.  ou  a, 
c  .  f  ,  &c.  font  des  fonctions  rationnelles 
&  Entières  de  *,  y  ,  dy  ,  ,  <Wy  ,  , 
^'  ••""'ï,^*"1*!  ou  feulement  de  a-  »  y , 

confiant ,  on  fuppofêra  enfuite  que  l'équa- 
tion hypothétique  en  A  admette  Péquation 
OU  les  équations  qui  naiflent  après  la  fubf- 
ticution  précédente  ,  Se  cela  fumra  pour  dé- 
terminer les  coëfficiens  dans  a  ,  * ,  c  ,  c , 
&C  &  le  degré  où  monte  A.  Si  la  propofée 
eft  du  premier  ordre  ,  comme  elle  ne  doit 
nvoir  qu'une  intégrale  ,  l'équation  en  A  fera 
de  la  forme  a  +  pAm~o>  fi  elle  eft  du  fé- 
cond ,  l'équation  fera  a  4-  p  Am  q  A*™ 
~  o ,  &  a:  n  fi  de  fuite  ,  en  forte  qu'elle  fera 
toujours  pour  chaque  ordre  d'un  degré  dé- 
terminé, &c  pourra  être  fuppofée  ou  de  ce 
degré  ou  d'un  degré  inférieur. 

Troifieme  opération,  La  propofée  étant 
devenue  une  différentielle  exade  d'une 
fondion  de  x,y,  dx,  iy  t  d*~lx, 

d  "-1  y ,  ou  bien  de  ï,y,  ^ ,  .  . . . 
d'  "~  1 

— ,  &  d'un  radical  de  la  forme  con- 

4  * 

venable ,   on  la  mettra  fous  la  forme 

d B  ,     ,  d  8  .     ,  dB    ,  ,     ,    d B 
.  j—  d»+  -r—  d  y  +  -j-;-  d  dx  — — — 
d  x  d  y    y   '  ddx  1    d  d  y 

ddy , ...  ,6c  on  aura(  par  l'art.  Possible  ,) 

les  valeurs  de  -r— ,  — j-  ,  oce.  Si  on  avoit 
ax  uy 

fait  d  x  confiant,  on  ne  pourroit  avoir  par 

.  ,         dB  dB 
cet  article  que      ,  j^rv ,  &c.    &  pour 


dB 


aV0*r  d~x  3  ^udroit  retrancher  de  la  pro- 
pofée la  fonction  connue  ^  dy  +  ^ 

rf.  j-^ .  .  .  .  &  divifer  le  refte  par  <f  x. 

Quatrième  opération.  On  cherchera  par 
la  méthode  d'autres  différences  exactes  , 
îufqu'à  ce  qu'on  en  ait  n  qui  donnent  des 
'  intégrales  différentes.  Cela  pofé ,  il  faut 
remarquer  i°.  que  fi  on  a  une  intégrale 
algébrique ,  toute  fonction  de  cette  intégrale 
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étant  multipliée  par  le  nombre  par  le  pre- 
mier fadeur ,  devient  elle-même  un  nou- 
veau fadeur  qui  rend  la  propofée  différen- 
tielle exade  ;  mais  les  deux  intégrales  ne  fout 
pas  différentes.  Si  donc  on  connott  deux 
fadeurs  qui  rendent  la  propofée  une  diffé- 
rentielle exade ,  &  qu'on  veuille  favoir  fi 
ces  deux  différentielles  donnent  deux  inti-. 
grales  différentes  fans  s'être  donné  la  peine 
d'intégrer  en  pure  perte  ,  après  avoir  fait 
l'opération  troifieme  ,  on  verra  fi  les  deux 

,  ,dBdB      d  B 

valeurs  qu  on  a  de  ^  ,  ^  -  ou  ^  ,  &c. 

font  proportionnelles  aux  deux  facteurs  f 
lorfque  cela  arrive  a  on  aura  ['intégrale  im- 
médiatement ,  en  égalant  à  uue  confiante 
arbitraire  un  des  fadeurs  divifé  par  l'autre. 
i°.  Si  on  connoîc  deux  fadeurs  qui  don- 
nent deux  intégrales  différentes ,  &  qu'on 
veuille  favoir  fi  un  troifieme  facteur  en 
donne  une  différente ,  on  pourra  d'abord 
voir  fi  en  comparant  la  troifieme  différen- 
tielle complette  avec  chacune  des  deux 
autres  ,  elle  n'eft  pas  dans  le  cas  donc  \s 
viens  de  parler }  enfuite  ,  après  avoir  fait 
la  troifieme  opération,  on  verra  fi  la  pre- 
mière différentielle  exade  ,  ajoutée  à  la 
féconde  multipliée  par  la  confiante  n  ,  ne 
donne  pas  la  troifieme  i  li  elle  la  donne , 
il  faut  alors  chercher  un  nouveau  facteur  : 
finon ,  après  avoir  trouvé  les  deux  intégrait 
qu'on  (ait  devoir  être  différentes  ,  &  en 
avoir  tiré ,  fi  cela  tft  poflible  »  une  int 'grê- 
le algébrique  »  la  troifieme  différentielle 
exade  donnera  une  nouvelle  intégrale ,  ou 
fera  la  différentielle  exade  d'une  des  inté- 
grales ,  plus  une  fondion  de  l'intégrale  aig; 
brique ,  ou  d'une  fondion  des  deux  inté- 
grales ,  li  toutes  deux  font  algébriques  ;  a 
qu'on  pourra  connoure  après  avoir  fait  1* 
troifieme  opération  ,  fans  avoir  intégre  u 
troifieme  différentielle  exade. 

En  général ,  il  faudra  vérifier  fî  ra  difk- 
rentielle  exade  dont  l'intégrale  doit  etie 
différente ,  n'eft  pas  différentielle  exact; 
de  la  fomme  des  intégrales  logarithmiques, 
multipliées  par  des  coëfficiens  indéterminé 
par  une  fondion  quelconque  des  intégrât 
algébriques  ;  ce  qu'on  pourra  foire  far.* 
avoir  intégré  là  différentielle  exade  qu'os 
veut  examiner  ;  &  par  conféquent  w 
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pourra  fe  difpenfcr  de  faire  des  intégra- 
tions en  pure  perte  de  différentielles  dont 
les  intégrales  rentrent  les  unes  dans  les  autres. 

SiJxn'avoit  pas  été  fuppofé  confiant , 
tC  qu'on  eût  une  intégrale  algébrique  ,  ou 
îl  fâudroit  ajouter  la  confiante  Nd  ^  >  ce 
qu'on  cormoît  fans  l'intégration  ,  on  cher- 
cheroit  un  facteur  qui,  multiplié  par  z> 
rendroit  encore  la  propofée  différent ielle 
exacte  ;  &  fi  l'on  devoir  avoir  l'arbitraire 
Nt.dl,  on  chercheroit  un  facteur  qui, 
multiplié  par?1,  auroit  cette  même  pro- 
priété ,  &  ainfî  de  fuite. 

Cinquième  opération.  Puifqu'on  n'a  plus 
à  intégrer  que  des  différentielles  exactes , 
des  fonctions  du  premier  ordre  Se  de  n  +  i 
«u  'a  À  variables  î  lelon  que  x  eft  ou  n'eft 
pas  confiant,  on  aura  les  intégrales  par  la 
méthode  des  quadratures.  (  Voye^  l'art. 
Quadrature.) 

En  effet ,  fi  le  facteur  ne  contient  pas 
des  radicaux  ,  on  aura  Y  intégrale  par  la  mé- 
thode connue  pour  les  fractions  rationnel- 
les ;  s'il  en  contient ,  ou  on  fuivra  celle  que 
j'ai  propofée  à  \' article  Quadrature  , 
Ou  bien  différenciant  après  avoir  fait  éva- 
nouir le  radical  du  fadeur  ,  on  aura  une 
équation  entre  «  f  I  01»  i  n  variables  : 
elle  fera  du  fécond  ordre  ,  &  on  pourra 
fiippofer  fans  radicaux  le  nouveau  facteur 
qu'il  faudra  chercher;  lorfqu'il  fera  trouvé, 
en  n'aura  plus  que  des  différences  ration- 
nelles à  intégrer.  On  obfervera  ici  que  le 
fréteur  étant  donné  par  une  équation  qui 
en  produit  plufieurs  valeurs  ,  cela  diminue 
k  nombre  des  facteurs  qu'il  faut  chercher  y 
&  que  dans  le  dernier  moyen  que  je  pro- 
pofe  pour  intégrer  les  différentielles  exac- 
tes qui  contiennent  les  radicaux  ,  l'intégra- 
le qui  refle  à  trouver  pour  l'équation  du 
fécond  ordre  donne  toutes  les  intégrales 
qui  répondent  aux  différentes  valeurs  du 
facteur ,  en  y  faifant  les  fubftitutions  con- 
venables. 

Sixième  opération.  Par  le  moyen  des  n 
intégrales  diftérenres ,  il  faut  trouver  l'/W- 
grak  finie ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'en 
éliminant  les  différences"}  il  faut  donc  que 
«es  n  intégrales  foient  telles  que  cette  élimi- 
nation foit  pofïible  ,  &  fi  celles  qu'on  a 
trouvées  ne  fatisfont  point  à  cette  condi- 
*»on ,  H  faudra  en  chercher  de  nouvelles  > 
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mais  il  ne  fera  plus  queflion  d'examiner 
fi  elles  feront  différ.ntei.  On  pourroit  fc 
difpenfer  de  la  cinquième  opération  ,  en 
cherchant  d'abord  un  facteur  tel  que  la  p«K 
pofée  devienne  une  differemit  11c  exa&e 
6c  qu'on  puiffe  en  tirer  ta  valeur  do 


n_^ou  d*~ly,  enfuiteen  cherchant 


d  X 

une  différentielle  exacte 


telle  qu'on  puifle, 

après  y  avoir  mis  dans  Y  intégrale  pour 
*— i 

— ^  ou  d  *-1  y  leur  valeur ,  on  puiffe  en 


n 

dx 


tirer  lavaleur  de  -—^  ou  d"2  y ,  &  que  dans 
dx 

ce  dernier  cas  d*"1  x  ne  s'y  trouve  plus  , 
Se  ainft  de  fuite }  6c  c'eft  ce  qu'on  pourra 
toujours  faire  ,  même  fans  avoir  intégré 
les  différentielles  exactes  qu'on  veut  a(Iu- 
jettir  à  ces  nouvelles  conditions  ;  il  fufrira 
de  faire  la  troifieme  opération  ,  Se  l'on  évi- 
tera encore  ici  l'inconvénient  d'avoir  inté- 
gré en  pure  perte.  Mais  fi  on  veut,  dans  les 
cinquième  ôc  lixieme  opérations,  prendre 
toujours  Yi/uégrale  des  différentielles  exactes, 
à  mefure  qu'on  îes  trouve  ,  il  fera  très-fa- 
cile dediflinguer  celles  qu'on  doit  employer 
5c  celles  qu'on  doit  rejeter. 

Septième  opération.  L'intégrale  finie  étant 
ainfî  trouvée ,  le  problème  eft  réfblu  il  dx 
étoit  confiant  dans  la  propofée ,  ou  ne  la 
point  été  fuppofé  dans  l'intégration  ;  mais 
Ci  d  x  étant  variable  on  l'a  fuppofé  confiant 
pour  intégrer  avec  plus  de  facilité ,  il  faut 
dans  les  fonctions  +  -i-ix-r-c, 
&c,  tf,  *,  c,  étant  arbitraires,  mettre  à 
la  place  de  x  une  variable  quelconque  ç 
dont  la  différence  eft  arbitraire. 

L'intégrale  ainfi  trouvée  ne  contient  pas 
toujours  toutes  les  folutions  pofîibles  de  la 
propofée,  il  y  en  a  encore  de  particulières. 

M.  Euler  a  remarqué  le  premier  ,  qu'il 
y  avoit  des  équations  qui  fatisfaifoient  à 
une  équation  différentielle ,  fans  cependant 
être  comprifes  dans  fbn  intégrale  générale. 
Voici  quelques  réflexions  fur  la  caufe  de 
ce  paradoxe  ,  c'eft  ainfî  que  M.  Euler  l'a 
appelle. 

1 .  Soit  AdZ^  JBZ m=^o  une  équation, 
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diSrentîëBe,  3  eft  clair  que  ç=  d  y  fa- 
lisfcra ,  mais  l'équation  fous  cette  forme 
eft  égale  à  !a  différentielle  exade  de  1'  inté- 
grait multipliée  par  un  fadeur  ,  donc  il 
peut  arriver  que  [=o  fatisfaffe  à  la  pro 
pofée  fans  fatii  faire  à  la  différentielle  exade 
de  fon  intégrale.  Il  fuffit  pour  cela  qu'elle 
fatisfaffe  au  fadeur  ,  &  que  [  y  foit  à  une 
puiflànce  pofitive  plus  grande  que  la  plus 
petite  puiflànce  de  ç  dans  le  dénominateur 
de  la  différentielle  exade. 


x.  Une  équation  intégrait  étant  fuppofce 
Q  -f-  C  =  o  ou  C  eft  une  coi  ftante  arbi- 
traire ,  les  équations  ,  qui  rendent  Q  =  o  , 
ou  Q  =  o°  fatisfont  également  à  Q-f  C=o, 
les  unes  répondant  à  l'hypothefe  de  C=o 
&  les  autres  à  celle  de  C  =  —  oo  ; 


> 

donc 

pour  que  la  foluûon  Z  —  o  fatisfaftè  à  ta 
jKOpofée  fans  fattstaire  à  l'intégrale \  il  faut 
que  non- feulement  elle  multiplie  le  fadeur 
Uns  fatisfaire  à  la  différentielle  exacte , 
mais  qu  elle  ne  puifJê  pas  rendre  l'intégrale 
infinie. 

? '  rt 

3.  Soit  jy-  le  fadeur,  l'intégral  fera  / 

A  VZ— *&c  dZ  +  BZ"~ »,  &  elle  eft 
égale  \fAVZ  — *  dZ  piife  en  regardant 
Z  feulement  comme  variable  plus  à  un 
terme  indépendant  de  Z  ;  il  faudra  donc 
fcî  que / A  V Z—m  dZ prifè  par  rapport 
à  Z  y  ne  foit  point  infinie  lorfque  Z  —  o  ; 
donc  (comme  M.  Euler  l'a  enfetgné  dans 
îe  chapitre  de  fon  calcul  intégral  où  il 
traite  ch  fes  fo'utions  particulières  )  il  faut 
que  n  foit  enrre  o  8c  l'imité ,  mais  il  faut 
aufïî  que  BZm — *  ait  un  terme  fans  Z, 
fans  quoi  Z  fe  trouverait  à  tous  les  termes 
de  l'intégrale  ,  ce  qui  eft  contre  l'hypothefe  T 
donc  m~n  donc  m  eft  entre  zéro  &  l'unité. 

4.  Donc  fi  on  a  une  équation  différen- 
tielle d'un  ordre  quelconque ,  elle  ne  pour- 
ra avoir  des  folutions  particulières  non  com- 
jnifes  dans  M  intégrale ,  à  moins  qu'elle  ne' 

enferme  des  radicaux  V  Z  ,  8c  que  ces  ra- 
dicaux ne  s'y  trouvent  pas  multipliés  à 
tous  les  termes  par  des  puiffances  de  Z  ; 
Se  les  radicaux  qui  feront  dans  le  cas  Se 
qui  réfolveront  la  propoféc  donneront  les 
k)lutions  particulières. 

j .  Soit  l'équation  AdZ  +  B  dx~1r  Cdy 
r  soj  à  laquelle  Zï&q  ktisfait ,  ce 


que  cette  équation  n'ait  pas  d'intégrale  •& 
aérale  ,  il  eft  clair  que  toutes  les  fois  qJo 


m  n'eft  pas  entre  zéro  &  l'unité  ,  Z  =i  Q 
fatisfàit  à  l'équation  de  condmon  comme 
pour  fintégrabilité  de  ces  équations  ,  fc 
que  lorfque  m  eft  entre  zéro  6c  l'unité , 
l  —  o,  n*y  fatisfàit  pas;  donc  on  pourra 
avoir  dans  ce  cas  pour  folutions  particuliè- 
res de  la  propoféc,  non-feulement  l'équa- 
tion de  condition  ,  mais  encore  les  quanti- 
tés qui  fe  trouveront  dans  la  propofee  foi» 
le  figne  radical  avec  la  même  condition 
que  ci-deffus ,  &  il  fera  facile  d'appliquer 
le  même  raifonnement  aux  équations  de 
tous  les  ordres  pour  lefquelles  j'ai  donné  les 
équations  de  condition. 

M.  Euler  a  remarqué  dans  les  mémoire 
de  Pétersbourg ,  où  il  recherche  ta  courbé 
qui  décrit  un  point  attiré  par  deux  centres 
fixés,  que  ces  folutions  particulières,  nota 
comprîtes  dans  l'équation  générale  ,  ne 
pouvoient  être  employées  à  la  folution  de» 
problêmes.  Ainlî  lorfque  l'on  a  fu ,  par 
des  fubftitutions  ou  autrement  ,  qu'une 
certaine  équation  fatisfàit  à  une  équation 
différentielle  ,  il  faut  avant  de  l'employer 
examiner  fi  elle  n'eft  pas  dans  le  cas  de 
nos  folutions  particulières,  c'eft  -  à  -dire, 
n  la  fondion  égalée  à  zéro  dans  cette 
équation  ne  fe  trouve  pas  dans  la  propofee 
fous  le  fîgne  radical  avec  la  condition  ci- 
deffus. 


7.  La  caufe  <Je  ce  nouveau  paradoxe 
remarqué  encore  par  M.  Eu!er ,  fe  peut 
découvrir  en  examinant  la  manière  dont 
pour  chaque  problème  on  parvient  à  une 
équation  différentielle  ;  en  efîèt  on  verra 
quelles  font  formées  par  la  comparaifon 
des  valeurs  fuccefïives  des  y,  des  * ,  Se 
enfbrte  que  fi  au  lieu  de  y  -f  dy  on  mer- 
toit  y .  &  *  au  lieu  de  x  -Wx  ,  elles  doi- 
vent demeurer  identiques;  or  if  eft  aifé  de 
voir  que  fi  dans  A  d  Z  -f  /  Z  B~ 
AZ ;  H-  à  Z  —  A  Z  -f-  >/"  Z  B -t  on  met 
Z  au  lieu  de  Z  4-  d  Z  :  elle  ne  devient  paa 
identique. 

On  voit  que  dans  le  cas  de  A  dZ-fr 
B  Z  =  o  la  même  fubftkution  ne  rend 
pas  la  propofee  identique  ,  auffi  Z  =  o 
n'eft  pas  même  dans  ce  cas  une  véritable 
folution  de  la  propofee ,  elle  ne  peut  l'êue 


caufe 


i 
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que  dans  lejcas  particulier  où  elle  Te  trouve 
(ut  la  même  que  ce  que  devient  'alors  h 
folution  générale.  En  effet ,  foit  une  équa- 
tion oy  +  iï,-it  =  o)  a  étant  arbi- 
traire ,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'équation 
x  —  c  foit  une  folution  de  cette  équation  , 
puifqu'il  y  a  une  infinité  de  cas  où  elle  ne 
réfout  pas  ,  &  fi  on  avoit  eu  l'équation 

d(b**-bc*  )  _  . 

~ — —  =  o ,  on  aurott  pas  pu  dire 

due  x  =  c  réfout  le  problême  qui  a  con- 
duit à  cette  équation  ,  parce  qu'il  y  a  une 
infinité  de  cas  du  problême  qu  elle  ne  peut 
réfoudre.  Ainfi  les  folurions  contenues  dans 
l'intégrale  réfolvent  non  pas  le  problême 
propofé ,  mais  quelques  cas  de  ce  problème, 
6c  les  autres  folutions  de  l'équation  diffé- 
rentielle non  contenues  dans  l'intégrale  n'en 
réfolvent  aucun. 

8.  Dans  le  cas  des  équations  abfurdes , 
on  trouvera  que  fi  ces  équations  étant  entre 
x,  y  &  i  ,  on  cherche  les  valeurs  de  i 
répondant  à  y  —  X  (  X  eft  une  fonction 
de  x  )  les  folutions  de  la  propofée  conte- 
nues dans  l'équation  de  condition  devien- 
dront en  y  mettant  X  pour  y  des  folutions 
contenues  dans  {'intégrale  de  l'équation  en 
{8c  x.  Auli?uque  celles  qui  ne  feront  pas 
contenues  dans  l'équation  de  condition  , 
ne  donneront  pas  non  plus  de  folutions 
contenues  dans  l'intégrale  de  l'équation  en 

M.  de  la  Place  s'eft  occupé  particulière- 
ment de  cet  objet ,  fur  lequel  il  a  6k  un 
très  -  beau  mémoire  ,  qai  doit  être  inféré 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  feiences  de 
Parts, 

Si  on  a  différentié  la  propofée  par  la 
première  opération  >  l'intégrale  trouvée  fera 
trop  générale ,  Se  il  y  aura  une  partie  des 
confiantes  arbitraires  qu'il  faudra  détermi- 
ner ;  on  y  emploiera  la  propofée ,  qui  d'ail- 
leurs donnera  immédiatement  autant  dV«- 
tégrnles  qu'on  aura  différentié  de  fois.  Ce 
qui  difpmfera  d en  chercher  d'autres  toutes 
1«  fois  que  l'on  pourra  les  employer  à  l'éli- 
mination tucceiîive  des. plus  hautes  différen- 
ts ,  &  alors  les  arbitraires  ne  feront  plus 
qu'au  nombre  néceflTke. 

U  n'y  a  point  pour  un  plus  grand  nombre 
oe  variables  d'autre  difficulté  ,  que 
toogueur  dans  le  calcul. 


que  plus  de 
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Si  on  a  m  équations  entre  m  variables 
(  m  >  m  )  on  pourra  les  intégrer  fans  éli- 
miner ,  en  fuppofant,  i°.  qu'elles  ont  fubi 
l'opération  prrmiere  ;  i°.  que  chacune  étant 
multipliée  par  un  facteur  ,  comme  dans  la 
féconde  opération ,  leur  fomme  eft  une  dif- 
férentielle exacte  ;  30.  en  prenant  m  u  inté- 
grales différentes  ;  40.  en  faifant  enforte  que 
non-feulement  les  différences ,  mais  m  varia- 
bles quelconques  puuTent  s'éliminer.  Voye\ 

SÉPARATION. 

Telle  eft  la  méthode  générale  que  j'ai 
propofée  pour  intégrer  les  équations  diffé- 
rentielles. On  en  trouvera  le  détail  dans  mes 
ejfais  d'analyfç  ,  dans  les  mémoires  de  Turin, 
t.  IVy  &  dans  ceux  de  \ académie  des  feiences, 
année  IJJO. 

J'ai  déjà  prévenu  que  cette  méthode  ne 
donnoit  que  les  intégrales  des  équations  qui 
étoient  fufceptibles  d'avoir  des  intégrales 
finies.  Or  il  n'eft  pas  fur  que  toutes  les 
équations  polTibles  foient  cfans  ce  cas  en 
effet  (  voyc{  l'article  équations  pojftiles  au 
mot  PcssiBLB  )  ;  les  équations  de  condi- 
tion peuvent  avoir  lieu  ,  pourvu  qu'il  y 
ait  une  intégrale  poflîble ,  même  en  férié 
infinie. 

La  méthode  précédente  ne  peut  donc 
être  regardée  comme  vraiment  générale , 
que  fi  on  a  un  moyen  de  s'aflurer  (  lé 
nombre  de  formes  dont  une  intégrale  finie 
eft  fufceptible  étant  connu  )  fi  les  fonc- 
tions rationnelles  qui  entrent  dans  ces  for- 
mes fc  terminent  à  un  nombre  fini  de  ter- 
mes. 

On  y  parviendra  toujours  parla  méthode 
fuivante  que  j'applique  feulement  ici  an  cas 
w\x  fonction  n'a  qu'une  feule  variable  x. 
Soit  A  une  fonction  donnée  par  une  équa- 
tion quelconque ,  &  que  je  cherche  fi  A 
peut  avoir  une  valeur  rationnelle  finie.  Je 
remarque  d'abord  que  pour  cela  il  fâudroir 
que  A  réduit  en  feric  fut  égal  À  une  férié 
récurrente;  z°.  que  le  terme  général  d  une 

férié  récurrente  eft  +  B  e  " ,  &c. 

où  R  eft  l'expofam  de  x  ,  A,  B  des  conf- 
iantes arbitraires  ,  Se  f  y  f  Sec.  les  racines 
d'une  équation  d'un  dégré  égal  à  ïexpofan* 
de  la  plu-  hauce  pniflànce  du  dér.omitnteur 
de  la  faa#nA  ;  30.  que  fi  l'équation  «s  f 
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avoit  deux  racines  égales ,  &  que  f  fut  cette 
racine,  il  faudroit  prendre  + 

*  e  f  »  ,  &c.  6c  de  même  pour  un  fyftême 
quelconque  de  racines  égales.  Cela  pofé 
ioit  A  réduit  en  férié  6c  la  fubllitmion 
faite  au  lieu  de  A  dans  l'équation  qui  le 
donne ,  il  eft  clair  d'abord  que  fi  cette 
»--qttJ«on  eft  linéaire ,  j'aurai  le  terme  géné- 
ral de  la  féne  qui  exprime  A  par  une  équa- 
tion aux  différences  finies  entre  ce  terme 
&  ni  donc  pour  que  A  puifie  être  une 
fonction  rationnelle  finie ,  il  faut  que  met- 
tant A  e  f  »  au  lieu  de  ce  terme  génénl , 

cette  fubfhtutîon  fatisfiffe  à  l'équation  • 
cette  condition  fervira  alors  à  trouver  les 
valeurs  de  f. 

Si  l'équation  en  A  n'était  pas  linéaire, 

atars  on  obfervcroit  que  foit  A  =  jg-P»  & 

Q  étant  des  fondions  entières  A  = 
f"»  »  t 


&  ainfi  de 


fuite  ;  donc  la  féne  qu'il  faudra  fubftituer 
pour  A"  ou  ^«  d  Ap  fera  encore  une 
férié  récurrente ,  mais  dont  le  dominateur 
f  èra  Q  -  ou  Q  «  +  *  f  ;  donc  fi  le  terme  gé- 
néral de  la  féne  B  eft  At  f  "  +  Ae  f*  ». 


( 


celui  de  la  férié  A**t  ou  ^  dÀp  fera 

f^  a        +  A  a  m-*6cc. 
n  m 

•u/^f«*+*«",H-ul  «*»  +  a»-*&c. 

V  II 


ui 


) 
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e/*'*&c. 

Subftituant  donc  dans  l'équation  propofée, 
au  lieu  de  A  6c  de  fes  puillances  ,  des  fériés 
infinies  ,  on  aura  une  équation  entre  les 
termes  généraux  de  ces  feries  :  on  y  fubf- 
tituera,  au  lieu  de  ces  termes  généraux  , 
leur  valeur  hypothétique ,  6c  on  détermi- 
nera /,  ou  bien  la  fonction  A  ne  fera  pas 
fufceptible  d'une  forme  rationnelle  de  fi- 
nie, 

ConnoiiTant  toutes  les  valeurs  pofCbles  1 
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m  ^*>.      rr  t  ordinateur  de  A  ;  mais 

li  ."en  réfulte  pas  nécelfairement  que  A 
loit  fufceptible  d'une  forme  finie  ,  car  il 
fout  encore  que  le  numérateur  foit  aufli 
fini. 

Pour  y  parvenir ,  foit  P  ce  numérateur  A 
on  aura  P  par  une  équation  quelconque! 
Je  fais  ,  fai  J>«,  dont  je  cherche 

le  dénominateur  de  la  même  manière  que 
j'ai  cherché  celui  de  A  ,  &  je  n'ai  plus  qui 
voir  en  lui  fuppofant  pour  numérateut  ou 
l'unité ,  ou  un  fadeur  du  dénominateur 
trouyé,  fi  je  fntisfais  à  l'équation. 

On  pourroit  aullî ,  pour  déterminer  cette 
poOBInlicé  ,  fuppofer  P^a  **%  car  il  cft 
clair  que  fi  P  a  une  valeur  entière  &  finie , 
le  coefficient  du  plus  haut  terme  de  l'équa- 
tion rationnelle  &  eiirierc  en  P  Se  x  doit 
être  nul. 

J  ai  traite  cette  matière  avec  beaucoup 
de  détail  dans  les  mémoires  de  Vacaiêmit 
rtryaie  Jes  fiiemees ,  année  1771.  Ce  que  j'en 
dis  ici  fuffit  pour  en  faire  connoitre  l'ef- 
prit  &  la  méthode ,  &  mettre  en  état  de 
l'appliquer  aux  fondions  à  pluiieurs  va- 
riables. 

JLorfque  l'on  a  une  équation ,  {bit  du 
premier  ordre  qui  n'admette  aucune  inté- 
grale en  termes  finis ,  fôit  une  équation  du 
fécond  ordre  qui  n'ait  pas  ou  à'ùuégraL  du 
premier  ordre  en  terme  finis ,  ou  qui  n'eu 
ait  qu'une  ,  ou  qui  en  ait  deux  ,  mais  dont 
on  ne  puilTè  pas  éliminer  b  différentielle , 
ni  parvenir  à  Yinttgrak  finie ,  &  ainfi  de 
fuite  pour  les  autres  ordres  î  il  eft  clair 
que  l'on  ne  peut  avoir  de  valeur  de  \intt~ 
grak  en  fonctions  finies  ,  fi  l'on  ne  regarde 
comme  telles  que  les  fondions  algébriques, 
les  tranlccndanres  algébriques  connues , 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  celles  qui 
nailfent  de  la  quadrature  du  cercle  ,  ou  de 
celle  des  courbes  algébriques. 

Mais  voici  une  manière  d'avoir  ces  inté- 
grales en  fériés  b  plus  propre  à  pénétrer 
dans  la  nature  de  ces  équations,  JSc  que  je 
donne  feulement  ici  pour  le  premier  ordre. 
Soit  B  x  -+-  Q  dy  une  équation  en  x  6c  y , 
je  fais  x=fA  +  j  6c  y  =:  B  +  tf  i  A  eft 
une  valeur  de  x  &  B  celle  dey  qui  y  répond; 
par  la  méthode  d'approximation  ,  j'ai  une 
lerie  en  r_  &c  u  ,  qui  repréfente  X intégré* 
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cherchée ,  je  mets  dans  cette  férié  x  au  lieu 
de  A  ,y  au  Heu  de  .8 ,  *  x  au  lieu  de  i,  & 
A  y  au  lieu  de  u ,  &  j'ai  une  fonction  en 
férié  &  aux  différences  finies.  Voye{  fur  ce 
ftljet  ks  mémoire*  de  l'académie  »  -année 

Depuis  l'tmpreifion  de  Yartick  Inté- 
grai. ,  M.  Fontaine  Se  M.  Euler  ont  don- 
né un  recueil  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus 
important  fur  cette  matière.  Les  PP.  Jac- 
quier &  Lefueur  ont  publié  ,  en  1 768 ,  une 
collection  des  principales  méthodes  con- 
nues jufqu'alors  ,  &  qu'ils  ont  fouvent  ex- 
pofées  dune  manière  qui  leur  elt  propre. 
Cecre  collection  eft  plus  complet (e  que 
l'ouvrage  de  M.  de  Bougainville  ,  qui  au- 
rait î  prêtent  befbîn  d'une  continuation  où 
on  expoferoit  les  progrès  qu'a  faits  depuis 
ïj  $6  la  théorie  générale  du  calcul  intégral  > 
&  ce  que  Mu.  d'Aiembert ,  Euler  Se  de  la 
Grange  ont  donné  de  méthodes  ou  de  ré- 
flexions importantes,  depuis  la  même  épo- 
que» &  qu'on  trouve  difpcrfées  dans  les 
mémoires  des  académies  de  Paris ,  Berlin , 
Péiersbourg  &  Turin  ,  &c. 

Applications  du  calcul  intégral.  Les  appli- 
cations qu'on  a  faites  du  calcul  intégral  (ont 
de  trois  fortes  >  les  unes  ont  pour  objet 
i'analyfe  pure  ;  d'autres  la  feience  du  mou  - 
veinent  $  d'autres  enfin  la  conuoillance  des 
phénomènes  de  la  nature.  La  mefure  des 
courbes  des  efpaces  qu'elles  renferment  > 
des  furfaces  ôc  des  fulides  qu'elles  termi- 
nent ,  eft  le  premier  objet  à  quoi  l'on  ait 
peufé  appliquer  le  calcul  intégral  ;  M.  Euler 
l'a  employé  à  perfectionner  la  théorie  des 
fuites  infinies  ;  Mr.  d'Alembert  s'en  c  ft  fervi 
pour  celle  des  imaginaires.  V vye\  les  arti- 
cles Quadrature,  Imaginaire,  l'ou- 
vrage de  M.  de  Bougainville,  6»  le  calcul  in- 
tégral de  M.  Euler. 

La  théorie  des  maximum  que  j'ai  expofé  à 
cet  article  ,  Se  une  des  plus  brillantes  & 
des  plus  fécondes  applications  du  calcul  in- 
tégral% 

Ceft  par  le  calcul  intégral  qu'on  a  déter- 
miné avec  la  plus  grande  généralité  le  cen- 
tre de  gravite ,  d'oscillation 3  ou  de  pereuf- 
fion  des  corps  curvilignes. 

La  théorie  du  mouvement  curviligne 
d'un  point  ou  d'un  folide ,  une  partie  de 
«elle  du  mouvement  des  fluides  n'a  été  per- 
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feétionnée  que  par  le  calcul  intégral.  M. d'A- 
lembert eft  le  premier  qui  ait  donne  d'une 
manière  rigoureufe  &  indépendante  de 
toute  hypothefe  arbitraire  les  loix  du  mou- 
vement des  corps  dont  chaque  partie  eft 
animée  de  forces  différentes ,  &c  qui  con- 
ferve  toujours  fa  figure  ,  &  celles  du  mou- 
vement ou  de  l'équilibre  des  corps  fluides 
qui,  confervant  toujours  la  meme  malle, 
confervent  encore  le  même  volume  ,  ou 
en  changent  félon  une  lot  donnée.  Voyc^ 
t  article  Principes. 

Dès  l'année  îM  ,  Newton  avoit  publié 
fa  théorie  du  mouvement  des  planètes  dans 
des  orbites  elliptiques ,  Se  ébauché  le  cal- 
cul des  perturbations  cV  des  changemens 
que  pouvoir  produire  la  non  fphéricité  des 
corps  céleftes ,  &  depuis  ce  temps  juiqu'en 
1 747  >  Que  M",  d' A  lernbert ,  Euler  &  Clai- 
raut  trouvèrent  leurs  fotutions  analytiques 
du  problème  des  trois  corps,  la  connoif- 
f.mce  du  fyftcme  du  monde  fit  très-peu  de 
progrès.  Jean  Bernoulli  ne  s'en  occupa 
que  pour  le  combattre  ;  il  ne  voulut  pas 
êerc  en  philofophie  le  difciple  de  Newton, 
dont  il  étoit  l'égal  en  mathématique.  Il 
dédaigna  d'aflèrvir  fon  génie  à  calculer 
d'après  les  principes  d'un  autre,  6c  le  temps 
qu'il  employa  à  oppofer  des  chimères  à  la 
théorie  de  la  gravitation  fut  perdu  pour  les 
feiences  &  pour  f\  gloire  ;  heureufemect 
(es  fucceffeurs  ont  bien  réparé  cette  perce; 
le  flux  &  reflux  de  la  mer  ,  le  mouve- 
ment des  latellites  ,  des  planètes  principa- 
les qui  s'attirent  ,  des  comètes  qui  s'en 
approchent,  l'effet  de  la  réfiftan.e  de  l'é- 
ther  fur  tous  ces  corps  ,  la  figure  de  la  terre 
&  des  planètes  ,  la  préceflion  des  équino- 
xes  ,  la  nntation  de  l'axe  de  la  terre ,  la 
libration  de  la  lune,  les  vibrations  des  cor- 
des ,  les  ofciilations  de  lait  fonore  ,  les 
\  caufes  des  vents  ont  été  traités  d'après  des 
principes  nouveaux  ôc  plus  certains ,  Ôc  des 
■  méthodes  directes  d'intégrer  par  approxi- 
I  mation  ,  plus  exactes  Se  moins  Aijettes  à 
des  erreurs.  Voyez  l'article  Méthode  , 
(  M:th.) 

Tel  eft  l'ouvrage  immenfc  qu'ont  élevé 
à  l'aide  du  calcul  intégral  Se  que  perfection- 
nent encore  tous  les  jours  les  géovnt-ues 
i  qui  ont  remplacé  Newton,  Se  rendu  au  con> 
I  tinent  de  l'Europe ,  &  fur-tout  à  la  Fraice , 
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une  quantité  différentielle  propofée  eft  la' 
différence.   Aiîttî  Mièegralc  tfè  4ir'«ft'<  i  \ 
celle  de  m  *  s&x  Jiftkr     a>.f  *  f*hye£  Di  FFi- 
RBNtiBL  &  Intégral!"  Ç'O X' 

INTEGRER. ,  ;v.,a&.  !(  ^«^ravi/fc.*) 
c'eft  trouver  l'iritétrale  d'une  quantité  dif- 
férentielle propofée.  (  O)  *  :< 

INTEGRANT  i  adj. '(Pfyfi  )fe*dît  des 
parties  qui  eritrènr  dans  la  compofition  d'un 
tout;  Elles  diferent  des -paWieJ  efïentielles 
en  ce  que1  les  partie*  éffsntielie3  font  jabv 
folxirnent'  ttéceffsiH-es  a  b.compoficion  du 
tout,  enforte  qu'on  n'en  peurf  ôterune 
fans  que  le»  tout  changfc  demtwre,  au  lieu 
que  les  parties  intégrantes  J\t>foi\t^t^écdCA. 
iiirea  que  pouYf  la  totalité  v  &c>  pour  aànfi 
dirvle^cbmflérnent  du:  caqc..<Ee*ft  ce  qu'on 
entendra  facilement!  par  <ce&<fexttApl&-i  l'ie; 
brèfs  tffcft  qu'une  partie  bntégraatz  doJ'hom- 
mê'Vlei-Corps  &  l'ame  en  font  des  partie» 
cflentielles;  (  O  )  •   '  .  -  -  •  :■•<■%' 

*  INTEGRE  ,  INTÉGRITÉ ,  ( 
€f^Moralé.  )  la  j  pratique  de!  la  iuftîçe  .dans  prend  CQ'^U;\:\iQi^âitdUâ^Utout  ce  qui 
toute  fo»  étendue  &  dans  toute  fa.  rigueur  fe'paffe  au  dedans^  W>Ûs;  &  Tous  laclàf- 
la  plus  fcrupuleufe  mérite  à.  lthornm%r|e 
titre .  d'intègre.    Voye^  Justices  C'ell  la  ^ 
qualité  principale  d'un  juge,,  d'un  arbitre, 
d'un  fouverain.  Ceft  dans  le  facrihee  de  fes  j  &  dé  l'effet, 
propres  intérêts  qu'on  montre  fur-tout  Ion 
intégrité.  \J 'intégrité  fuppofe  une  connoif- 
fance  délicate  des  limites  dujmle  8c  de 
l'injufte;  &i  çcjs  limites .  tori^1  quelquefois 
bien  déliées,  bien  oBïcurcies.  Si  on  rap- 


intégrité  d*  (on 

rarac  ?  ;*3es:  exempte  fuffifeht  •  pour  £xer 
1  acte  pt  ion  des  mots  intègre  &  intégrité 

*.ÏNTELLEGT ,  fctri.  \Grnmm.  ùphi. 
lofoph.) VcM'inhie  eh 'tarit  quelle  conçofcy 
de  même  que  la  volonté  eft  lame,  entant 
qu'elfe 'a  le  defir  du  l'averiion.  Si  une  fubf- 
tance  eft  capable  de  fenfation  ,  elle  enten- 
dra, fclle*aùra  des  iàées;  -L'expérience  lui 
apprendra  enfuite  à  lier  ceô  idées  t  à  raifon- 
net;  à^âimerj  'àliaïr,  à  vouloir.  t'intd- 
tecl  eft  commun  à  l'homme  &  à  la  bece;  k 
^volonté  anflï.  Vinrelleci  de  la  bête  eft  bor- 
né. ,  'celui  de  l'homme  ne  teft  pas.  La  bête 
•rjie  vëlit  pas  librement  i  l'homme  veut  libre- 
ment. L'homme  eft  plus  raïfonnable;  l'ani- 
mal  èft;  ptus  Ce'nTïbîc.  Lorfr 


Loïfcme  l'homme  ne 
fent  pas ,  11' petit  réfléchir  ;  lorique  la  bête  na 
fent  pas,  elle  ne  peut  réfléchir,  elle  dort, 
j  *  INTELLECTUEL , . adj.  (  Granim. ) 
qu'i  appartient  àTmteliect,  à  l'entendement. 
iLes-objets  intellecluei 's  ou  fcnfibles.  Oi 


m  com- 


e/4 
^hôrs 


portait  à  la notion  du  jufte  ou'  de  l'injufte 
toutes  les  avions,  dé  la  vie,  6cG.  l'on  té- 
dujfoit ,  comme  il'  èft  polfible ^  'toutes  les 
venus,  à  là  juftice    il  n'y  auroit  pas  un 


homme  qu'on  çût'appeîler  intègre 

Les  mots1  integhlfc  intégrité  ont  éneote 
quelques  acceptions.  Un  ouvrage  n'a  pas 
fon  intégrité  lorsqu'il  n'eft  pas  achevé.  Les 
Juifs  prétendent obfer ver  aujourd'hui  même 
leur  religion  dans  toute  Con  intégrité.  Quel- 
ques précautions  que  l'on  prenne  pour  con- 
ferver.  les  fubftances  naturelles  dans  ~leur/«- 
tégrits.j.  on  y  réuffit  difficilement }  jfc  un  ca- 
binet d'hiftoire  naturefle  feroit  moins  dura- 

1L.1a  O  a*  mm.^.    l'adMi^/vMfniiAÂk    mis  ajéa   as  te*  I  1  *  JL    *(» . 


ç  fenfibles ,  tout  qui  ft  paffe  au  de- 
_  H |ïa^'' les  ol^ets  feiifîbles  &  les 
objeà  înïeiiechiels  ,  h  différence  de  la  caufe 
«edé  f'effêb  1  " 

On  dit  cepeîidant  imetleâuel  dans  Un  fens 
oppofé  à  matsrieT.ls^mfi  les  arigeVfunt  des 


Ut ,  &  ne  l'emporteroit  guère  en  utilicéTuj:  J  cœur  on  les  organes  intérieurs  du  deiïîr 


(port  des  paflî 
fances  i.nteUèâitèlfes  Coâi.  fufpeiïdEes;  elles, 
font  exaltées  dans  renchôUifàfme.  Dans  ia 
contemplation  'âd'Vèïites*  purement  abf- 
traites,,  les  pui4Ïànces  injellèclueilcs  font 
féulW  en'ke>ion  \  elles  agilfent  en'  concur- 
rence avéc^leVpuâfanccs  fenfibles ,  dans  la 
c^^lj^^^deV ' croies  "morales.  On 
conçoit  dans  le  premier  cai'j  on  'aime  ou 
l'on  hait ,  en  même  temps  que  l'on  conçoit, 
dans  le  fécond.  C'eft  la  raifon.pMir  laquelle 
iïett^plus  doux  de. s'occuper  çle  certains  ob- 
jets.; &  lorfqu'on  dit  ,  que  certaines  vérités 
îont  plus  intéreflantes ,  foiç  à  rechercher, 
(bit  a  méditer  qu<r  d'autres  ,  c'eft  que  le 


3e  Taverfoft  font  agicés  ,  dans  le  même 

temps 'que  l'efprit  s  en  occupe.  On  réflé- 
chit ,  &  l'on  jouit.  La  (îtuation  la  plus  douce 
eft  celle  qui  réfulte  de  l'action  combinée 
de  l'entendement ,  du  coeur  ôc  des  organes 
deftinés  à  la  (âthfa&ion  des  defirs;  &  il 
n'y  a  guère  que  l'amour  capable  de  nous 
procurer  cet  enchantement  où  tant  de  caufês 
agirent  d'intelligence. 

*  INTELLIGENCE  ,  f.  f.  (  Granm,  ) 
ce  mot  a  un  grand  nombre  d'acceptions 
difFérentes  ,  que  nous  allons  déterminer  par 
autant  d'exemples. 

On  dit  cet  nomme  eft  doué  d'une  intel- 
ligtnce  peu  commune  ,  lorfqu'il  failit  avec 
facilité  les  chofes  les  plus  difficiles. 

Les  rapports  infinis  qu'on  obferve  dans 
l'harmonie  générale  des  chofes ,  annoncent 
une  intelligente  infinie. 

Milron  nous  peint  l'Eternel  defeendant 
dans  la  nuit  »  accompagné  d'une  foule 
^'intelligences  céleftes. 

Un  mauvais  commentateur  obfcurcit 
quelquefois  un  partage,  au  lieu  d'en  donner 
l'intelligence. 

Un  pere  de  famille  s'occupera  particuliè- 
rement à  entretenir  la  bonne  intelligence 
entre  fes  enrans. 

Un  grand  politique  (e  ménage  dans  toutes 
les  cours  des  intelligences.  Il  en  avoit  dans 
cette  place  ,  lorfqu'il  forma  le  deffein  de 
l'attaquer. 

Gomment  ne  pas  fuccomber ,  lorfque  le 
cœur  &  1  efprit  font  d'intelligence } 

Sans  intelligence  ,  comment  failîr  les 
principes  i 

D'intelligence ,  on  a  (ait  intelligent ,  intel- 
ligible ;  &  l'on  a  diftingué  deux  mondes ,  le 
monde  réel  &  le  monde  intelligible  ,  ou 
J 'idée  du  monde  réel. 

INTEMPERANCE  ,  f.  f.  (  Morale.  ) 
terme  générique  qui  Ce  prend  pour  tout 
excès  oppofe  à  la  modération  dans  les 
appétits  fenfuels  ,  &  fpécialement  pour 
le  vice  contraire  à  la  fobriété.  Voyer  So- 
briété. * 

Ccft  aflèz  de  dire  ici  que  l'intempérance 
pn  e  encefens,  change  en  poifon  les  ali- 
mens  deftinés  à  conferver  nos  jours.  Une 
v*  fobre  ,  réglée ,  fimple  &  laborieufe , 
tttirnt  leule  dans  les  membres  de  l'homme , 
w  force  de  la  jeuneflè  qui ,  (ans  cette  con- 
Tome  XVHIt 


ÏNT 

<?uîte,eft  toujours  prête  à  s'envoler  fur  es 
aîles  du  temps.  L'art  de  faite  fub/îfter  en- 
(emble  Yimempérance  Se  la  (an te  ,  ivft  un  art 


pour  la  gué- 
ri fon  des  maladies  qui  fuifllnt  de  Vintan- 
pérance  ,  ne  font  eux-mêmes  que  de  nou- 
veaux maux  ,  qui  rttFoibliflcnt  la  nature, 
comme  plulieurs  batailles  gagnées  ruinent 
une  puiftànce  belligérante. 

L'appétit  défordonné  des  pîaifîrs  de  l'a- 
mour ,  autre  fburce  de  langueur  Se  de 
dépopulation  dans  les  états  ,  s'appelle  #m- 
padicité  ,  incontinence.  Vtnei  INCONTINEN- 
CE. (D./.) 

Intempérancb  ,  (  M'diàne.)  ce  mot 
eft  employé  quelquefois  par  les  médecins* 
comme  par  les  moraliftes,  pour  exprime' 
l'habitude  d'ufer  avec  excès  d'une  ou  d© 
plufieurs  des  chofes  non  naturelles.  Voyet 
Non  natureu  s  s  (Choses.)  Mais  il 
eft"  pris  beaucoup  plus  communément  par 
les  uns  comme  par  les  autres  dans  un  feris 
moins  général  :  il  lignifie  félon  fon  accep- 
tion la  plus  ordinaire  ,  un  excès  habituel 
dans  l'ulage  du  boire  Se  du  manger. 

Cette  erreur  de  régime  eft  directement 
oppofée  àia  tempérance  ou  à  la  fobriété. 
Voyei  Tempérance,  Sobriété. 

L'intemp'rance  eft  regarJée  avec  rai/on 
pir  les  médecins  comme  la  fource  la  plus 
Féconde  des  maUdi-s  de  toute  efpece}  ce- 
pendant Hippocrate  &  San&orius  ,  qui 
font  parmi  les  médecins  anciens  Se  moder- 
nes ,  ceux  qui  nous  ont  donné  les  obferva- 
tions  &  les  loix  diététiques  les  plus  exactes, 
ne  défapprouvent  point ,  preferivent  même 
que  les  p^rfonnes  qui  joumènt  d'une  bonne 
(anté  fe  livrent  de  temps  en  temps  à  quel- 
que excès  de  débauche  >  ils  prétendent 
qu'on  détermine  utilement  par  ce  fecours 
des  évacuations  qui  ramènent  le  cor,  s  à  un 
état  d'équilibre  ,  de  légèreté  ,  de  liberté 
qu'il  perd  peu  à  peu  ,  ïorfqu'on  mené  une 
vie  trop  uniforme  j  mais  outre  que  cette 
loi  ne  paroît  pas  fondée  fur  des  ob  fer  va- 
rions fuffifantes  ;  des  excès  rares  ne  cont 
riment  pas  l'intempérance.  Voyez  Rsgimb. 
(  b  ) 

I    *  INTEMPÉRIE  ,  £  f.  (  Qram.  )  il 

V  V  Y  Y  V 


trop'  froid  du  trop  ichà^à  'p  réfotivemenï>à 
là  faifctfi.  Foyei  Airh  'Air*W>«fH4i*É^J' 
"<  "•Daft&'  la-  trier  Ibrfqûù  fon  agitation'^ 
rèild  ta  'navigation  périlleufe.  Voye-^  Mer. 
1  '  ,Bans  tirt'cttBfiAt'J  iorfquc  les  rùbitansf.èn 
=fdht  fiitigtiés;  j^e^  Éïîém:  e«*v»  » 

Dans  ies  humeurs. >  lorfqu'il  s'y  excite 
'liri'  mou"*émèrU:5  cotïtraire^à  l'état  de  famé. 

'  Dà^ * îés'  faifbi'is v  lorfqU^lteSi  fo^t  plus 
chaiidt*  ou  iplUs>,frt)idt'.<:quVn  ri^à  éowtime 
;dë''tès"e'îfro(ivtf  'fotf*  lie 'cliWr.  ■-• 
*,'4,At,$>oprenient',pto%  j  «'UC:  'û<fotàt 
Wïntèmvcfhr  dans  la  nattire>ï  nfcîs1  l'homme 


également  dans  :roat  4é>  corps  p8ç  \'lwm 
péric  particulière v/îtelftH  qui  domine»^ 
une  partie  ,<  ou  même  qui  iraffrote  abfolu. 
tnenc  tjîi'une  partie.  Aihfi  certaines  afftcj 
rions  contre  nature  du  Ver  veau ,  du  fon- 
des membres ,  font  appellëcs  intempérie] 
chaudes  y;  rroide*  'du'  cerveau  ,  du  foie ., 
des  membres  ,  ^crVi/ftempérite  générale  elfc 
àuffi  quelquefois  appellée^/e, n&?  IV.v/ew* 
/>&Vè  particulière \itiégàlëj>\  .Jvi 

L'intempérie  avec  matière  i  eft  celle1 
ïib^accompagnée^dei  -  la 


'ûmperie  aans  la  natu*cj  iiih»  i  uuiuiraça  w^acçoHipagjicB-Mici  ib>  «uabondance  de 
J&klrhàghié«ee  ^rméV&  ^•iriôûité'dauf  '  quelque humeur,'  &  qui  -eft  entretenue  par 
rrcS  y'd'àprès  'î,habitttdef' ^>ù-^-  cft  -  dè  îe!  cette  humeur  :  Yintempéfiié fat«?inatiçre  s 
prendr^1  ^Ou;t'  la  mefijre  ife  'le  terme'  de  eft  celle  qui  ne  dépend  d'aucune  caufe  hu, 

tSlft  '  ric^>tiW**»okîSllBUlSwi  l*7  tou^.'&Jmb^^.»<TU^ekcèsde  chakttr<duytwr^eroi 

lotir 
eft  une 


les  effets,  félon  gu'ils  lui  font  fèvofàbles  pie /à';U  4©^^ application  d'une  cha! 

éù;'côntrairesi"^'"',:t  * u-  -  •  '  •  '  -;• 0  t  !  extérieures  Wà  un  exercice  vi&fac^tto 
riSi'  t*ôrdrc  des  choCes'  eft- néceflaire ,  il  intempérie  chaude  fans  niatiére;v.  x-i<>>- 


H'cfl  m  *inaî'fà'bièftïJéfc  H  eft>  ncceflalre  i 
s'il  eft  d'après  les  qualités  eflentielles  des 
chofeS  ou vdty>rc* "tes  nkfleins  d'un  être 
irrimuablë  ?pàtfait±  &  un  en  tout.  -  ■- 
r":lMT*WiiéR,Ml,'i  ^  PaVhhlégih  )^  tàtit 
fignifie  dans-la  doctrine  des  ^téniftes  lun 
cïcès  daiist,quelqu'ùné  4«?  Qualités  pre- 
mières du  corps  animai-;  fiftroir,  la  chaleur./, 
la  froidSeur^  lq| 'ficher eflè  ,6c  l'humidité. 

*  %mtèj^périi  ^:  -£mpte}^rc^Pofée  , 
«cnérale  ou,  pirtfcufiere'V'  avec  "matière  ôtt 
fins  mirîèrit'    ï     ■■•■■■^  ■  - 

Vintempéfie  ftmpîe  eft  l'excès  d'Une  feule 
qualité  on  ett-recoii'noît-  par  tfonféquent 
autant  que  de  qualités  wenûerês  ,'c'eft-à. 
dire  'quatre  unfi  '  ifficwipeV/e'chskudéli  unè 
intynptrie^m^èé  i rïkteinlfaHpfrtè&cbe)  6t 
iihé  M>eOTpëV^'4>uraîae.:^ei»  modernes  ex- 
|i rimëntieS  mêmes^ièes  kferitfltëconômie 
animale  par  les  mots  plus*  génériques  *,  plus 
vngues ,  6c  par  confôquent  môhte  théori- 
ques ,  mdins:  arbitraires  de  chuteûr  contré 
nature.'  Yofcç  tes  :'ariides  -,  F*OH>  »  SéeHfc- 

xfsse,  Humïdits.  • 

Lés//iitîl»p«''rrcicompofées  font  produites 

^ar  l'excès  luttukané  de  deux  qualités  ^com- 
patibles. On  en  reconhoît  auffi  quatre  'dans 
la  même  doctrine  ;  l'intempérie  chaude  6c 


Le  tempérament  conftitué  par  1  excès 
d'une*' ou  de' deux  qualités  premières ,  dif- 
fère de  {'intempérie  analogue  ou  refpeâive  i 
tàt&teytoaùto'- excès  fubiifte^avetla 
fanté,  oit  pour  mieux  dîrëy  eftr<ane  efpece 
de  fanré  ;  au  lieu  que  le  fécond  établit  un 
état  contre  nature  ou  de  maladie,  ^ojt^ 
Tempérament;  " '•!■••^•.,  > 

Toute  cette  doctrine  dès  intempéries  a 
été  abandonné©  aveiï  Taifon  i  elle  ne-pone 
que  fur  des  notions  théoriques'- iino^fèu* 
lemenf;  gratuites  4c  frivoles  y  ràair<mèm 
très^propres  à  détourner  fa  vue  du  pnuîi 
cien;  de  la  conlïdération  dés  vices  pkisfccb 
qui  conftituent  ta  vraie  eûence  dc$' mala- 
dies, ftvyèt  '  Qp AtlHs  r&  MalA®ï-es  j. 
Médecine,  (<ù) 

Intempérie  de  l'Aïr; , (  JHédôcinei  ) on 
&  fèrt  quelquefois  der  ce:  mot:  dans  le 
langage  ordiriaire'de^la  médecine  .  pour 
défigner  - ttnr  vid*  ïqudconquc'de  Katmo'- 
phere  confîdéré  comme  caufe  de  rratadit;> 
Voyt^  Y-orticU-  ^AlR->  peg.  coknnt  t, 

&  fiiiv*  &  JV/VÀTMOSÎ'HBRiSj  pOg^S%t*> 
colonne  1/  &  Ji/iv*  (  #) 

homme  prépoJé  à  Hûifpection1'',  -à  -laicon* 
duîte  ,tk  l  ladiriAion  de  quelques  àfiàâïeis 
qui  forment  fo^i  diltri&y        '    '  -  '  ■  1 


ï  »  T 

^  fl  y-iêR  a  m  ,  France  de  pîuncurt  fortesi 
^yfifc  k/arttGksfuivahSi 

Intendahs  &  Commissaires  4fpàr$t 
poÙt&iJd*  'dans  les  projets  &géaémlil<!sdu] 
royaume ^  ce /font  des  'V^JkmsïqqfiAtè  ï<>ï 
envoie,  dansMës  •dim^rcnr.es.  pju-dc^r^e  io» 
foyàume>j-poury /veiller  à  tout  ce  qui  peut 
mcérefl.er  l'admimltration  de  la  jufticc  ,  de 
^..police  &  delà  finance;;  leur  objet  eft.,i 
en  généfal^  lè  maintien  du  bon  ordre,  dans 
|es  provinces  qui  forment  leur  département»  j 
ou  Ce  qu'on  appelle  généralités &:  l'exécu-  ! 
don  des  com  mi  liions  •  dont  ils,  fpnt  chargés 
par  S.  M.  ou  pw',ipn-cotifeÀ>  »peft  de  -U 
qu'ils'  Ont  b  ^Xtid'i/itenduns  de  jujîice  ,  po- 
.frw ,  & finance ,  &  càmmijfaires  départis ,  dans  ' 

généralité*,  du-  royautoe  ,  ,jtour  <  Inexécution 
des  ordres  d#\S*;Mi,  ,  .i-.        *  -v-;.\ 

Ce;  q*on  appelle1  gérait t&v&kAW*- 
iîun  qufc»a  éc^,  fÀitesdô  6&u&$*jtes  :  provinces 
4a>Uoyausttib.,  wîf  t^tiépartcmei^  >:jqijii  ftfcr 
ment  autant  â'mtendmces, &C\tfçm> .aucuns 
rapports  avec  la.:.4iviitor>.  du  royaume  -en 
gouvernemens  ou  en  parlemens.  Outre  ces 
intendances. 9  J|  y  .en  a  encore  ûx  dans 
Ses  coioriies  fVançpifes. 
i ;  Ujntendànthii  le  plus  ordinairement  Ton 
iejoitr  dans  U  ville  i  principale  de  fon  dépar- 
tement* mais;  il  fait  »rau  •  moins  une  fois 
l'année  ,  une  tournée  dans  les  villes  &  au- 
tres lieux  de  ce  département ,  qui  eft  aufli 
d'vifé  en  élections  ,  ou  autres  fieges  qui 
connoiflènt  des  importions.  M.  Colbert 
avoSt  réglé  qu'ils:  .ferment,  denx;  tournées 
par;  an-  l'unee  >tian$i  Wmte.Ja  >  généralité  ; 
Vautre  dans;  une  ■  des  élections  ,  dont  Us 
réndroient  compte  en  détail  au  contrôleur 
général  }  enforte  qu'au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années ,  ils  prenaient  une  con- 
noiflance  détaillée ,  Se  rendoient  compte 
de  chaque  élection  ,  &  par  conféquent  de 
«butes  les  villes.»  village^.,,  ^.autres  lieux 
qui  compofoient  leur  généralité.  ; . 

:  Lesintendans  font  prefque  toujourschoîrîs 
parmi  les  maîtres  des  requêtes  ;  cependant 
«  y.  a  euiquelquefois  des  officiers  des  cours 
çtÙ  'Opc  rempli  cette  fonction  ,  commeac* 
rueîlement  les  intendans  de  Bretagne  &  de 
RouflTillon  ,  elles  ont  aulïï  été  réunies  d'au- 
tres fois  à  des  placés  de.  premier  prclîdent. 
Actuellement  les  intendances  d'Aât  &die 
h'mMon  font  remplies  par  les  premiers 


pré{j<îcns  du  parlement  de  Provence ,  Ôç 
du  confeil  fupéneujc.-dèfRot»ii(tlipn. , 
.'  Sous.  la  premicre,  fift  la:  &condç  raçe  {J  lie 
roi  envoyoîs»  daj^l^iproviivîcjî  ^tfio^mr 
miiïàjresr  appels  A/rç^  èouvnïci  ,W,JniJJi 
regaks  »  arec  u&  pouVpir  (%£;étenqk  pour 
reformer  rous' les' "abus. j.c[ui.  pouvoient  Qs 
gtifTer  »  fbk-  dajjisf  ladmjniftration  dé  fa 
jufticc  &  de  la -police ,  foie  dans .  celle  des 

.1  m  eTiyoyoitif<wvent^4^.pifemb|e 
dans  .  clùque  j  province  i.  par  exemple  I;ar~ 
dulpkus.  &.Step.hanu&  ^iloi^t  la  ron$iou 
à' intendant  de  Paris!  tsfc . /Joa,  /fous  le  règne 
de;^l\arkm-igne.  -,  Cet-,  uftge.  futeonfervé 
par.,  les  ■  roisi/weefleqrsj  de-.jC  harlémague 
pendant  pliulîeurs  fieçics  ;  ils  continuèrent 
4'cnvoyer  diuis  cha^uepwvince  deux  intea? 
dan&$  ^  .  4arls^^es^^r^*xrxaoriina^'es  ,  on 
eiivoyoït  un*  plus  ^rftnçl  nombre  de  com- 
milTairesi   r.,-  .  .j 

Une  ordonnance  de  Charlemagnc  de  81^ 
porte,  que  ks.  çommiftâires  qui  font  en- 
voyés) par  <  le  roi  dans  les  provinces  ,  pour 
eo  corriger  les  abus  ,.  tiendront  les  au- 
diences avec  les  comtes}  ci}  hiver,,  au  mpfc 
de  janvier  >  au  printemps  ,  en  avriji 7  (ét<*  ^ 
au  mois  de  juillet  ,  %c  en  a^toniné  > ,  ait 
mois  d'octobre^  .    r-     V      ,  ,  1 

Louis, le>  Déwnnaire  ordonna  en  '&\$p> 
que  les  commilîàircs  oar  lui  envoyés  c|ans 
tes  provinces  ,  rie  feroient  pas  de  longs 
féjours  »  ni  aucuriejaflemblée  dans  les  lieux 
où  ils  trouveraient  quela  jurticé  Pérore  bien 
admmiftrée parles >omtes,.^  "j;;,  }-,Vi  , 

Ce  même  prince  en  $29  enjoignit  à  ce$ 
cpmmiiïi:res  d'avertir  les  comtes  ^  le 
peuple  que  S.  M.  donneroiti audience  un 
jour  toutes  les  Semaines  ,  pour  entendre 
&  jq^er  les  cau(ç|s,de  fis  fujer? dont  les 
commiitairesoM  1«S  comtes  n'aw;oien^  voulu 
faire  juftiçe  3  exhortant  àulti  ces  mêmes 
commiflâires  ou  les  :  comtes ,  s'iisjvquroient 
mériter  rrhonneur  de  les"  bonites  grâces  ; 
d'apporter  un  fort  grand  foin,- que j>ar 
leur  négligence  les  pauvres  né  fouffriflent 
quelque  préjudice  ,  &  que  S„  M.  n'es 
reçut  aucune  plainte. 

Vers.  la  . fin  de  la  ieconde,vïac[e,  &  au 
commencement  de  la  troifierrié',  temps  où 
les  -fiefe  &  les  juftkes  foigneuriaies  furent 
établies    les  rois  envoyèrent  aufli  dani; 

Vvvvv.i 


tf&t: Je  Jgwpfe^  jcgçyoi*  les  plaintes  que 
Ion  avort  a  ferre  contre J&/eigncurs  ou' 
leurs  ,  ftffi^^^pJainttMi  dévoient, 
îuçcr  .fom^airçpen^»,/!,  &rfc fepouvoif  »} 
fmon  êcrç  rçtjLvây^  ^grandes  alTîfes.du 
roi.  Les  &jmei$rsrjffei  plaignirent*  de:  cette' 
irJr*£tion  ;  quvJc-s  xappeUpitt  ileur  devoir.,! 
.&r  ronçeftoit  teufsrp(ticie^.:oa  .celEiquel-, 
«lue  temps  d'mjinTÔyer,v  &  ,»p^  ro]s  fej 
contentèrent  d'en  fixer  qua^.^ordiniîres' 
fous  le  titre  de  faiUis*ï..M$& :;L  étoièntr  les5 
quatre  grands  taillis  irôya»&  Saint-  LoitSsî 
&  fes  fuçcefftùrs  en-vpYCJcem  néaftmdins 
des  enquêteurs  *  pour.  eç&rçrla  conduite' 
de  ces  quatre.,  grands  baljlis  eax-inémes  ^ 
&  des  autres  qacîcrsrÇ^  ^Q|inandie,l  on- 
devoir  en  envoyer  fous  je$  trois  ans  r  on! 
les  appelbit  auiït  commijfairçs  dit  roi  j  ils! 
dévoient  aller  prendre  leurs  lettres  à  la! 
chambre,  des  comptes  ,  qui  leur  donnoit' 
les  ûiftruûiomiicceiîâires  «  &  taxoit  leurs 
gages.  Mais  ces  commiflàires  jiWoierit  pas 


Charles  IV-,  fa 
taatÊ'Iesogaga 
Msr«  Soient 
tcharges  de  commiflions ^pour.  lelcrvice  du 

t"  Les  maîtres  dès  Tequcte*^  auïqueb  lç« 
commifïîons  à' intendant  de  province  ont 
depuis  été  en  .'-quelque,  ifoéte  arTedées , 
étoient  déjà  -inftirués  i  mais  ils  étaient 
d'abord  en  très  -  petit  nombre ,  &  ne  fec. 
voient' qu'auprès  du  roi,  r  . 
;  -;;Bao$  la  >faità,  la  moitié  aÛûit  faire  des 
vmtes  dansJesi  pïoyinces,  &  l'autre  reftott 
auprès*  ou  roi.  -Ceux  qui  avoient  été  dans 
les  provinces  ^  revenoient  rendre  compte 
au  mi  à  fon  chancelier  des  obfervarious 
•qttëls  y  avoient faites  pour  le  fervice  de 
•&  Mv  8c  le  bieu  de  les  peuples  ;  ils  pre- 
pofoient  auflî  au' parlement  ce  qui  devoit  y 
être  réfcté  ,  &  y  avoient  entrée  &  féance, 
,  -  Les  ordonnances  d'Orléans  &  de  Mou- 
lins  leur  enjoignirent  de  faire  tous  les  ans 
des  chevauchées.  L'ordonnance  de  1619 
renouvelle  cette  difpoti  don  ;  mais  ces  tour- 
[  nées  n  etoient  que  patfàgeres        ils  îw 


chacun  à  eux  feuls  le  département  d'une;  réfutaient point  'dans  les*provmces 

province  eimere ,  comme  ont  aujowd'huil  Ce  fot  y éiiri  U  qui  en  1 5 y  1  ,  établkb 

les  intendant,  iatendnns  de  province  ,  fous  le  titre  de 

Il  y  avoit  dans  une  même  province  commijfaires  départis  pour  l'exécution  des 

tant  de  commiflaires  qu'il  y  avoit  d'objets  ordres  dit' roi. 


difttrens  que  l'on  mettoât  en  commitfion  , 
pour  la  fuftice  ,  pour  les  finances  ,  pour  les 
monnoies  ,  pour  les  vivres  ,  pour  les  aides , 
maj$.;il.ne  devoit  point  y;  avoir -de 
commi£(aires  râpur  la  levée. des  revenus  or- 
dinakes  du  roiï  Chacune  de  ces  difterert* 
tes  commiflions  étoit  donnée,  ibit  à  une 
jlcule  perfonne  ou  à  plufieurs.  enlemble , 
pour  l'exercer  conjointement. 

Ceux  qui  étaient  chargés  de  l'adminif- 
tration  de  quelque  portion  de -  finance  :, 
rendojenr  eompre  à  la  chambre  des  comp- 
tes,  aufli-tôt  que  leur  commilHon  étoit 
finie  ;  &  elle  ne  devoit  pas  durer  plus  d'un 
an  i  Ci  elle  duroit  davantage ,  ils  rendoient 
Compte  à  la  fin  de  chaque  année:  il  leur 
étoit  défendu  de  recevoir  ni  argent  ,  ni 
autres  rétributions  pour  leurs  fceaux. 

Les  commiilàires  avoient  quelquefois  le 
titre  de  réformateurs  généraux  j  èc  dans  ce 
cas  la  commiflion  étoit  ordinairement  rem- 
plie par  des  prélats  &  des  barons  ;  c'en 


En  i6y$  ,  Louis  XIII  leur  donna  edui 
à-intendant  du  militaire  ,  jujhce  ,  police  /,& 
finance* 

..: '.LetabîiiTemelit •  des"  inttndans  éprouva 
d'abord  plufieurs  difficultés.  Sous  LrSBoino^ 
rité^  de  Louis  XIV ,  la  levée  de  quelques 
nouveaux  impôts  dont  ils  furent  chargés , 
ayant  excité  des  plaintes  delà  paît  des  court 
afTcmblées  à  Paris ,  elles  arrêtèrent  en  1648  -, 
que  le.  roi  (êroit  lupplié  de  révoquer  les 
co  mm  i  liions  dUntendaas  ;  &  par  une  décla- 
ration du  1  $  juillet  fuivant,  elles  le  forera: 
pour  quelques  provinces  feulement  ,:ch»Y$ 
d'autres  elles  furent  limitées  à  certains  ob- 
jets,  mais  elles  furent  en  fuite  rétablies  i 
elles  ne  l'ont  été  cependant  en  Béarn  qu'en 
16Z1  »  &c  en  Bretagne  qu'en  1689. 

La.  fonction  d'un  intendant  ne  conceine 
en  général ,  que  ce  qui,  a  rapport  À  iadmi^ 
niftradon.  li  ■  a  une  irifpe&ion  générale  fur 
tout  ce  qui  peu?  intereifer  le  fervice!  dit' 
roi  3  le  bien  de  fes^euples,  U  doit  vei^r  i 


tse  tfue  la  )uftke  leur  foitveàâuê  ftk/pei 
les  impolkions  foiçnt  bien  reparties  >  à  h 
culture  des  taxes Taurmieiitation  <du 
commerce  v  à  l'en-trenerî?  des*  chemins-y  des 
ponts  &  des  édifices  publics  ;  en  un  moi  à 
feir^-«pBCOurn:âtoutes,Iës  -parties  de  Ffon 
département  au  biende  l'état  *.©£infbrmer 
le  mmiftre  de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  à 
liorer  ou'  à  réformer  dans  fa  géllé- 


iS  m 


ralité;:  •  r-y^ 

Les  tntenàans  font  fou  vent  con  fuites  par 
les  mmiftrei  fur  des  affaires  qui  s'éléxent 
dans  leur  département  ;  <8c  ils  leur  envoient 
H  éclairciifemens  &  les  obfervations  dont 
ils  ont  befoin  pour  les  terminer. 

Quelquefois  ils  font  commis  par  des  arrêts 
du  confeil  pour  entendre  les  parties  ,  drefïèr 
procès- vei  bal  de  leurs  prétentions  ,  & 
donner  leurs  avis  fur  des  amures- quril -fettsjt 
trop  long  &  trop  difpendieux  d'irïftruttéâ 
la. fuite  du-  confeil.  Quelquefois  même, 
quoique  plus  rarement ,  ils  font  commis 
par  arrêt  pour  faire  des  procédures  ren- 
dre des  jugemens  >  avec  un  nombre  d'offi- 
ciers ou  de  gradués ,  même  en  dernier  rè(- 
fort;. mais  leur  objet  eft  plutôt  de  foire 
rendre  la  juftice  par  ceux  qui  y  font  déf- 
îmes ,  que  de  juger  les  affaires  des  parti- 
culiers. 

Une  de  leurs  principales  fondions,  eft 
le  département  des  tailles  dans  les  pays 
où  elle  eft  perfonnelle.  Ils  font  auffi  les 
taxes  d'ofHcc  ,  6c  ils  peuvent  nommer 
d'office  des  commiflàires  pour  Pafîictte  de 
la  taille. 

•. -  Les  communautés  ne  peuvent  intenter 
aucune  action  ,  fans  y  être  autorifés  par 
leur  ordonnance. 

•Ils  font  les  cottifatioits  ou  répartitions 
fur  les  poffeftèurs  des  fonds  ,  pour  les  répa- 
rations des  égUfes&  des  presbytères  ï  mais 
S'il  furvîent  à  cette  occafion  des  queftions 
qui  donnent  lieu  à  une  affaire  contentieufe , 
ils  font  obligés  de  la  renvoyer  aux  juges 
ordinaires. 

On  leur  expédie  des  cornmiffions  du 
jîrand  fceau  ,  qui  contiennent  tous  leurs 
pouvoirs.  Autrefois  elles'  éroient  emégif- 
!."ccs  dans  L-s  l'ai  t  r  r/vs  ,  &  alors  r:cro;r 

les  pklemens  <mi  connoîiïôieitf:  de  l'appel 
de  leur?  ordonnances'»'  mais,rufage  ayant 
changé  >  l'appel  des  .ordonnances  &:  juge- 


'métis  cîeS'  intendnns  fe  porte  £U  confbfî ,  :& 
y^eft  infiruie  [ugé\  foitku.  Mcon'feiî'jjes 
parties  »  (oït'twU '  clireétion  dt5rfinanccs  , 
abit  au-Tconfè#  royal  des  finances',  félon'  ld 
;mtore^iy&rre:.r;'!0  >  " :  Rf  ^  '  7 ?  '  ^ 
-i  Mais  comrk'tf'Cés.'Oro^nnalices'ne  coirî- 
<^enr'o^Ato?rement'i"qu^rHes  objets'  de 
police  elles  font  dé  droit  exécutoires  par 
provifîon  nonobfrant  l'appel ,  à  moins 
que  le contint  n'ait  jugé  à  propos  d'accorder 
des  défenfeS'î  -oé 'qu'il'  ne  fait  que  rarement 
j&c  m\<  cënitotfîàncc  de  caufe. 
ty  Les  intentions  nomment  des  fubdélégués 
dans  tes  différentes  fiarries: de  leur  généra- 
lité s  ils  les  chargent  1er  plus  fouvenr  de  la 
•  difcufîion  tk  inftruéHon  des  affaires  fur  lef- 
i  quelles  ils  font  des  procès-verbaux  ,  &  don- 
nent des  ordonnancés  pour  faire  venir  de- 
vant eux  les  per tonnes  inoérefTees ,  ou  pour 
«utres  objets-  fernblables. 

Mais  leurs  ordonnances  ne  font  répurées 
que  des  avis  à  l'intendant  $  &  il  les  parties 
ont  k  s'en  plaindre ,  elles  ne  fe  peuvent 
adrefler  qu'à  lui.  Il  n'eft  permis  de  fe  pour» 
voir  par  appel  ,  que  contre  celles  que  l'in- 
tendant rend  fur  les  procès-verbaux  de  (es 
fubdélégués  j' il  n'y  a  que  les  ordonnantes 
d'un  fubdélcgué  général ,  dont  l'appelpuiffè 
être  reçu  au  confeil  ,  parce  qu'il  a' une 
commifïîon  dw  grand  fceau  ,  qui  l'autorife 
à  remplir  toutes  les  fonctions  èc'Yinten- 
âant  \  mais  ces  commifTîons  ne  fè  donnent 
que  quand  l'intendant  eft  hors  d'état  de 
vaquer  à  fes  fondions  par  lui-même,  com- 
me en  temps  de  guerre ,  lorfqu'il  eft  obligé 
de  fuivre  les  armées  en  qualité  &  intendant 
d'armée.  {A) 

L'autorité  des  intendant  eft  ,  comme  on 
le  voit  ,  très-étendue  dans  lès  pays  d'élec- 
tion, puifqu'ils  y  décident  feuls  de  la  répar- 
tition des  impôts  ,  de  la  quantité' &;  dû 
moment  des -corvées  ,  des- houVexfux  éta» 
bl  i  terriens  de  commercé  ,  '  de  la  diftribu? 
rion  des  troupes  dans  les  diéerens  endroits 
de  la  province ,  du  prix  &  de  la  réparti-, 
rion  des  fourrages  accordés  aux  gens  cTe" 
guerre  ;  qu'enfin  c'eft  par  leur  ordre  &r 
par  leur  loi  que  fe  ront  les  achats  des  den- 
rées, pour  remplir  les  magafins  du  roi  f 
que  cé  font  eux  qui  préfideiit  à  la:  levée' 
des  milices  ,  &  décident  les  difficultés  qui' 
furviauienc  à  cette  occafion    ^ue  c'eft 


jpâr  eux'  'qpt%  J&toîft&le -eft  ÎHftrriït  'iié 

^Ypïodlfc^tfs  ; 

cj^énryj  jf^S^  JfPjS'  Ginteiikans  deiuftice  : 


lances' ,  itë'émbraiièriç  pfefque 


donne  ^usquc'^f  ns  les  «pays  d VI JJT ■ 
avecïd|i  8c  oh  cft contint}' 


relTcs 

On 


JPS?JÏ*£  ^^^^-Pàrla  contait 
diiculîion  des  affaires  ,  Li^àîlleTar Wu! 
^nes  a-adm^ft^on  I  seft  écablie  ^.difficulté,  orl^ctS 

>Llr|  provinciaux  loorfe '.meilleur  plus  les  barbaries  ^  Jès  iftKiftices  de  I 
remède  auxx  îricohvériieris'  d'une'  grande  taijje^pèirfbnnelfc.  Onji'y  voit  point  an 


monarchie  i  ^  font  même  de  tëflèriee  de 
la  moaarçjiîc  ,  ^uijveut  non  ''dpljfacpfs , 
mais  dc^  corps  intérméJiâi^^mWpHtvîé 
&.  kijpcupîe.  ;te$;$tai!s  âbVSiioittr-  font 
pour  le  prince  une  part*  de  çe;aué  Soient 

les  prépoféVdu  £wf*^'$yprtVJÏ 
place  des .  prépoîes  $1$"  ne  veulent  ]ni  hç 
peuvent  jfe  lettre  àceÇe^du  p^cfcV^éft 
tout  au  plus.  îej$ue ^  Wjp^r^'cri&dre 
des  états  généraux;./  '  ;.      "  '  ,  v?  *• 

Le  pruice  peut  avpir  la  coftnoiuance  de 
l'ordre  général  ,  des  loix  fondamentales  ', 
4è  la  fi  fiction  par  rapport  _.jà 'l'étranger , 
des  droirs  de  fa  nation  &c. 
^ ,  .jMais  fans  |e  fecours  des  états  provinciaux 
il'  né  peut  jamais' lavoir  quelles  en  fbhr  les 
rjehefles, ,'  lçs  forces  ,  les  reflôiiiteës}  et 
qu'il  peut»  ce  qu'ifrjoi*  ïçvefc  tfe  troupes , 
drirnpôts;;^,^  .    ,      ,  s 

,  En  Fr^àce,  Tautoritl  du  rbî  ri'eft  nUlle 
part  plus  rcfpe&ée  que  dans  lés  pays  d'états  ; 
ç'efl  dans  leurs  augufles  aflèniblées  où  elle 
jwojtdanst^te  fa  IplcHdèùr*  <Ê*èftljér6i  qui 
«Mvdquç.j&  i,r^vôquè'î,«y  '  aflemblées  •}  ft 
en  nomme  le  préftaeiit, »jl  peut  eti exclure 
qui  bon  lui  femble  :  H  efi  préfeht  par  Tes 
.rammiïtàires.  Çi? 'n'y  l^.'jàniais  entrer  5ja- 
quertioir  les'  bornes'  cfe  l'autoriiie'  f  ûtf"  rip1 


colleaeur -fuiVi  d'huiïïîérs'  ou  de  foidacs 
épier  s^il  -pourra  découvrir  &  rate  vendre 
quelques  lambeaux  qui  reftent  an  milerablc 
pour  couvrir  fes  çnfans ,  &  qui  font  à  pdntf 
échappes  aux  exécutions  de  l'année  précé- 


que 

balance  que  fur  le  choix  des  moyens  d'obéir , 
<&  ce  font  les  plus  prompts  que  d'ordinaire 
on  choîfit.  Si  h  vtovii^Tç^trùa^tfhoti 
4'étàt  de  payer  les  charges  qu'on' Ibi  impofe , 
elle  fe  borne  à  deS;  repréfèntâtïons  ,  qui 


moyens , 

Sojt  que  le  roi  perfévere  dans  fa  volonté, 
<oit'  qu'il  1a  change  ,  tout  obéît,  L'a^pro- 
barion  que  les  notables  qui  conripofent  Ces 
^tats  ,  donnent  aitx  den^andes  du  prince  , 
Jfert  à  perfuader'  'aux  '  peuplés  qu'elles 
Soient  juftes  Çc  néceflaircs;  ils  fout  inté- 


feT'On  nVVoit  point  cette  rnuhirude 
d  hommes  de  finance  quiabforbe  une  pai  rie 

le  peuple.  Il 
minéral  pour  toute  lapro- 
^s'-ôfficiers  prépoféspar'ltt' 
»etats.  ou  Jes  officiers  municipaux  qui ,  <àm! 
frais;  fe' chargent  de  la  régie, 
^L'es»  tr^oriè^:  particuliers  des  bourgs  & 
des  villages  ont  des  gages  modiques j  ce 
lotir  eux'  qui  perçoivent  la  taflte  dWili> 
répondent  ;  comme  elle  eft  fur  les  fonds, 
s'il  y  a  des  délàb.i  ils  ne  rifquent  point  de 
perdre: leurs  avances,  ils  les  recouvrent^ 
fans  frais  j  les  délais  Ibht  reres  vfiir  'Jei' 
recouyremem  préfquetoùjoarsjprompts.  "•» 
Onne  vyoit  point  dans  les  pays  ^étatr 
trois  cent  coUeclèurs  ,  baillis  .  oii  maires 
dune  feule  province,  gémir  une  année 
entière  &  pluheurs  mourir  dans  les  priions  » 
pour  n'avoir  point  apporté  la  faille  qe  leurs 1 
villages  qù'oirà  rendus  înfolvables;  Oh  n'y'' 
voit  .point  charger  '  dé  ^6oo  1ÎV.  dépôts  ' 
un  village,  dont  le  territoire  produit  ^oçé"! 
Uvres.  Le  laboureur  né  'craint  point  de1 
|otîirde  ft>n  travail  ,  '«8c  .de  paroître  aug- 
menter (on  aifcncé';  i^  fait  que  ce  quit4 
payera  de  plusferâ  exaétement  propordonné 
a  !Cè  qu'il  aura  acquis^  Il  n'a  point  à  cor-  ' 
rompré  ou  à  fléchir  un  collecteur  filn» 
point  à  plaider  à  une  éledionde  l^le^rionx,  ' 
devant  l'intendant  de  l 'intendant  au  confeil, 
Le  roi  ne  fuppoite  point  les  pertes  dans 
les  pays  d'états  ,  la  province  fournit  tou- 
jours exactement  la  lomme  qu'on  a !  exigée 
d'elle;  &  les  répartitions  faites  avec  équité  , 
toujours  fur  la  proportion  des  fonds ,  n'acca- 
ble point  un  laboureUir  aifé  ,  pour  loubcçi 
le  ii^eureiut^ue  pourtant  on  b4«à»^^ 


ÎNT 

Quant  aux  travaux  publics ,  îes  ingé- 
nieurs,, Jçs,  .entrepreneurs  ,Jes  pionniers  , 
les  fonds  enlevas  aux  particuliers  ,  tout  fc 
paie  exa&ement,,&.  rJevje,  Tans  frais.  On 
ntconftruit  pojnf  de  chemins ou  déportes» 
fliiifnç  Tôi«nt;  utiles  c^u'à-quelques  particu- 
liers :  on  n'eft  point  l'cfclave  d'une  éter- 
aellcfle*  aveugle  avarice.  ,  , 

,  S'il  fiirvient  quelques  changemens  dans 
la  valeur  des  biens  ou  dans  le  commerce , 
toojc  la  province  ,  en  eft  mfttuite  ,  &  on, 
foit  dans  l'adminiftration  les  changemens 
néceOaires.  ,    },   .  t 

Les  ordres  des  états  s  éclairent  mutuel- 
lement -,  aucun  n'ayant  d'autorité  ne  peut 
opprimer,  l'autre  j  tous,  difeutent,,  &  .le. 
roi  ordonne.  Ilfè  forme  dans  ces  aflèm- , 
li;cs  des  hommes  capables  d'aj&reSjj  cîtft 
ep  raîlanç  rélire  les .  çonfuls  d'Air ,  6c  ex £qhJ 
fane  à  l'afïèmblée.les  iMeVèWde; Ijj-Rrp-- 
vence  ,  que  Le  cardinal  de  Janfon  étoit 
devenu;  un  célèbre  négociateur. 
3On  ne  ..traverfè  point  le  royaume  fans 
s'.a  ppereevoir.de  l'excellente  adminiftration 
des  .çtats,  &c  de  la  funefte  adminiftracion 
des  pays  d'éled-ion.  Ll  n'eft  pas  néceifa ire 
de,Êu>e  .des  queftions  »  il  ne  faut  que  voir 
les  habitans  des  campagnes  ,  pour  favoir  fi 
on  ell  en  pays  .d'état  jjou.cii-pays  .d'éledtion  > 
de  quelle  reifource  infinie  ces  pays  d'états 
ne  fontrils;  pap  pour  le  royaume  l 

Comparez  cçque  le  roi  tire  de  la  Norman- 
die ,  &  ce  ^u'iV  rire  dq  Languedoc  ,  ces 
provinces  font  de  même  étendue les  fables 
&  l'aritité  4frvl^h4«î^ni|ere/|eiiKoieiït  plus 
d'argent;  au  trefor  royal  que  les  bagages  opu- 
iens  &  les  fertiles  campagnes  delà  première. 
Que  fêroic-çej  que  ces  jpays,, d'états ,  il  les. 
domaines,  du  roj' .  y  fanent  affermés  &  rais 
•(•valeur  par  les  \éts*$  in^mes,  ?,C'«toiç.  le 
projet  du.,  feu.  cjuc;  ae\B©urgegne  ;  &  $  ce 
projet  il  en^ajoutoit  uirplus  grand,,, celui 


ennem 
guerre 

une  arm 
'nens 


rrtettre  tout;  le 
oéjatj. 


royaume  en  provinces 
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du  Pauphiné ,  pays  abondant  en  toutes 
fortes  ;  de  genres,  de  production.'  . 
La  Provence  »  dévaftée  par '(  les  arriijées 
mies ,  yfujçhargé.q  çU  lafdfou  de  la 

rmee  de trente., mille  nortimes 
iS.  Le  Lan^èpoxîjeiîvole  deux  mille 
mulets  au  prince  de  Cpntj  pour  le' 'mettre' 
en  état  de  profiter  de  iès  victoires  &  du 
partagé.  ;4es  Alpes./ '(i 

Qf  «iu*é  je  dis  eijfç(mntu  de  tout  le  moiide , 
:  &  çKfi^içjranger  .nôs  provînces  â*&i$  otiz 
i  la^.  in^i^Q^j|ip|'i  d''p4pr^t^|Kce'  j  " ' elle^  ont  p»fus 
de  cr$tf,,gue  _  le  gpùyerjrifemenl  >  elles  cii 
j<»t.^i^qijje.  Je  toi  luï-jméme.  y,  % 

.  Souvçôc»ri's  ^  nous;  /que  Çèàes 1  dans  ta' 
ioerniere  guerre,  ^  J  ^ê  voulut  prêter  au  soi 
>que .  fous. k  caution i..^u  t&ngùedoc. 1 

Il  y  a  des  intêiidâns  dan$  çes^royiïicesy 
il  eft  à  défirer  qu'ils  n'y  foie/ut  jamais  que 
dé$.  hommes  .flui/jr  veillent  pour  lè  prince  j 
il  eft  âi  délirer  qifils  Vy  étendent  jamais 
leur  autorité ,  &  qu'on  Ja  modere^eàucoup 
dans  les  pays  d'éleclion. 
1  Intendant  dû  '  Commerce  y  ce  fone 
des  magiftrats  établis  ên  titre  d  ofifite  poW 
«appliquer  'jux  affaires de  commerce  y''.6c\ 
«fui  oiit  entrée  &  feancè  au  conAnl  rôyàï 
du  commerçe  ,  où  ils  font  le  rapport  des 
mémoires  ,  demandes  ,  propohtions  & 
affaires  qûj  'leur  font  renvoyée^  chaçuo 
dans  leur  département,  &  pour  '  rendre 
Compte  des  délibérations  qui  y  ont  étéprifès 
iu  conrj-qïéùr.  .  général  des  fiharjçes  ,  ou  au  ' 
ifêcrétaire.. d'état;  atfarit  V  dèVa'rcerrieïit|  de 
la  manne  »  fuivan.t  la  nature  des  affaires, 
lorfque  leiu-s  eniplois  iic  léùr  ont'ipàs "feer- 
mis.o  y  aflifter,.  ... 

;  Toutes  'les  rj^tioris  policées  oiît  reçonnù 
la.  rf&e](uj&  d'établir  des ^or^ciers  '^ài  po^'' 
fent>  une  'înfpéclioii  fur  w*xomhîërce:J ' 


faiit^buf '"en  , pe^^onnei-  lés  ' ditïeVcrîceî  ' 


-  P' 

«  Je  royaume  a,  dejs  befoins  imprévus  ,  ]  lt 


pour  prévenii;'  lesinkonyeriiens  quî  ;pêtivén« 


t>its,&  auxquels 


préfcni 


, ,  reprïmèy  \çs  àbus'6^  y  faire; 
,3  %ilieun  prompt. re^-  ]  i;cgtîer  la  fohhcr'^'qui  çn  ddît'êtrè  l'sfrhe. 
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nemefit  général  de  l'état  ;  3  y  avoit  feule- 
ment dans  chaque  ville  quelques  perfonnes 
chargées  de  la  police  ,  &  en  môme- temps 
de  veiller  fur  le  commerce  ,  comme  étant 
un  de»  principaux  obj  ts  de  la  police. 

Chez  tes  Hébreux,  dans  chaque  quartier 
de  Jérufâlera^  il  y  avoit  deux  préfets  ou 
intendaiis  qui ,  fous  l'autorité  des  premiers 
magiftrats,  tenoient  la  mai  .  à  l'exécution 
des  loix  ,  au  bon  ordre  &  à  la  difespline 
publique.  Us  avoimt  l'inlpiétion  fur  les 
vivres  àc  fur  toutes  les  autres  providons 
dont  le  peuple  avoit  befoin  ,  tani  pour  fa 
fubfiftance  que  pour  Ton  commerce.  •«  l  es 
»  Hébreux ,  die  Arianus  A4.  I.  ,  ont  des 
»»  préfets  ou  mandons  des  quartiers  oe  leurs 
»  villes  ,  qui  ont  in(pt<5f,  on  fur  tout  ce  qui 
**  s'y  pafle  ,  la  police  du  pain  ,  celle  des 
»  autres  vivres  &  du  commerce  eft  au 
»  de  leurs  foins;  ils  rtgienr  eux-mêmes 
»*  les  petiis  différends  qui  s'y  préf  nr<  ne , 
»  &  des  autres  ils  en  réfèrent  au  mngiflat  ». 

La  ville ,  d'Athènes  avoit  aufll  des  offi- 
ciers appelles  Àyep*v«A*«,  c'eft-à-dire,  conftr- 
vateurs  des  vivres  »  des  marchés  &  du 
commerce.  Leur  emploi  étoit  de  procurer 
l'abondance  de  toutes  les  chofes  néceffaires 
à  la  vie  ,  d'entretenir  la  perfection  des  arts 
&  la  bonne  foi  dans  le  commerce  ,  tant 
de  la  part  des  vendeurs ,  que  de  celle  des 
acheteurs ,  auxquels  la  fraude  &  le  men- 
fonge  étoient  emr'autres  défendus  fous 
de  très-giofTes  peines.  Ils  tenoient  auflî  la 
main  à  l'exécution  des  loix  dans  les  temps 
de  ftérilité  ;  faifbient  ouvrir  en  ces  occa- 
iions  les  magafins  ,  &  nepermettoient  pas  à 
chaque  citoyen  de  garder  en  fa  maifon  une 
plus  grande  quantité  de  vivres  qu'il  n'étoil 
nécefïaire  pour  l'entretien  de  fa  famille 
pendant  un  an.  Platon  6c  Théophrafte, 
en  leurs  traités  de  kg.  Ariftote  ,  Denis 
d'Halicarnaflc ,  Démouhenes,  Hypérides, 
Haute  ,  Ulpien  ,  Poftel  ,  Polybe  8c  Har- 

Socrate  fout  mention  des  ces  officiers  en 
ivers  endroits  de  leurs  ouvrages. 
Chez  les  Romains ,  les  préteurs  avoient 
d'abord  feuls  toute  infpe&ion  fur  le  com- 
merce. On  inflitua  dans  la  fuite  deux  pré- 
teurs particuliers  pour  la  police  des  vivres. 
Jules  Céf  r  établit  aufïi  deux  édiles,  qui 

parce  que  fous 


innommes  cerca, 


furent 

J'autorité  du  préteur  ils  veilloient  à  la  police 
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des  vivres  ,  dont  le  pain  eft  îe  plus  nécef. 
faire.  Ils  prenoient  foin  de  fâchât  des  b  és 
qui  l'on  faifoit  venir  d'Afrique  pour  diftri- 
buer  au  peuple  ,  de  la  voiture  de  ces  blés , 
de  leur  dépôt  dans  les  greniers  ,  &  de  h 
diltribution  qui  s  en  faifoit  au  peuple  Au- 
gufte  après  avoir  réformé  l  nombtt 
ceiîïf  des  préteurs  &c  des  édiles  ,  établit 
au-deiTus  des  préteurs  un  magift rat ,  qu 
fut  appellé  prceferJus  urbh ,  le  préfet  de  la 
ville,  il  étoir  ieul  chargé  de  tout,  lapoïire 
&  du  foin  de  tout  ce  qui  conrernoit  le  bien 
public  8c.  l'utilité  commune  des  citoyens. 
Il  mettoit  le  prix  à  la  viande  ,  fufoit  les 
ré.-lemens  des  marchés  &  de  la  veme  des 
belfiaux  ,  il  prenok  aufli  le  f  oin  que  la  ville 
fijc  fuffifamn.enr  pourvue  de  blé  &  de 
toutes  les  autres  provîfîons  néceffaires  à 
la  fubliftance  des  citoyens.  Il  avoit  l'inf- 
peéLon  fur  tout  le  commerce  ,  pour  le  firi- 
litcr  ,  le  permettre  ou  l'interdire;  le  droit 
d'établir  des  marchés  ou  de  les  fnppritner 
pour  un  temps  ou  pour  toujours ,  ainfî 
qu'il  jugeoit  à  propos  pour  le  bien  public. 
11  failoith  s  réglemens  pour  les  poids  &  les 
rrefures ,  8c  punir  ceux  qui  étoient  con- 
vaincus d'y  avoir  commis  que  Iquc  fraude. 
Les  arts  libéraux ,  &  en  général  tous  les 
corps  de  métiers  étoient  fournis  à  (à  jurifc 
diction  pour  tout  ce  qui  concernoit  leurs 
profefTîons. 

'  Quelque  temps  après ,  Augufte  voulant 
foulager  le  préfet  de  la  ville  ,  qui  étoit 
furchargé  de  différentes  affaires  ,  établit 
fous  lui  unpréfit  particulier,  appelle pra- 
fectus  annonce  ,  c  eft  à  -  dire  ,  préfet  des 
vivres.  Celui  ci  fut  choiiidam  l'ordre  des 
chevaliers  i  il  fut  chargé  du  foin  de  faire 
venir  du  blé  &  de  l'huile  d'Afrique  9c  de 
tirer  de  ces  provinces  éloignées  ou  d  ail- 
leurs ,  toutes  les  autres  provîfîons  né  ef- 
fâires  à  la  fubfiftance  des  citoyens,  dans 
les  temps  &  les  faif  ns  convenables.  Il 
donnoit  fes  ord.es  pour  faire  décharger  les 
grains  &  les  autres  vivres  fur  les  ports , 
pour  les  faire  voiturer  à  Rome ,  &  ferrer 
les  blés  dans  les  greniers  publics.  Cétoit 
lui  qui  faifoit  diftribuer  ces  grains  aux  uns 
à  jufte  piix  ,  aux  autres  gratuitement» 
félon  les  temps  &  les  ordres  qui  lui  étoient 
donnés*  par  le  premier  magiftrat  de  police, 
Il  eut  auflî  rinjpeétion  de  la  vente  du  pain  , 


3u  vïn  >  3e  îàjVÎaÔde  >"<îà  jpoîflion  &  ces 
autres  viandes  j  il  fut  même  tjtijhVfc  ](uf&' 
jhb'is  au  nombre  dés  m^giftrats  :  fa  jûrifdic- 
'.ttoiî Véteridoit  fur  tous'céi»'qdiYe'rnê[dlcfit 
du  commerce  &s  vivres. 

î.es 

fur  le  commerce ,  étoiént  lés  rniriiftres  du 
roi ,  Tes  coîrimiffaires  du'  roi  *clëjjartfe  dans 
les  provinces  >  6c  pour  la  manutention  , 
Ses  officiers  de  police>  les  prévôts  des  mar- 
chands &  échevins ,  chacun  en  ce  qui  étoit 
de  leur  diftricV 

£l  fut  néanmoins  créé  par  édtt  du  mois 
d  octobre  1 6t<$ ,  un  office  de  grand-maître,% 
chef  &  furinrendant  général  de  la  naviga- 
tion &  commerce  de  France  :  te  cardinal 
de  Richelieu  en  Fut  pourvu.  Après  fa  mort, 
arrivée  en  1^2, ,  cette  chargé  'iut'donnée 
à  ArmanH  dé  îAaiUîy  marquis  de  EfrèzéiJ 
k  en  i6co  à  Céfàr ,  duc  de  Vendôme  ;  èîïé; 
fut'fupprimée  par  l'édit  du  14  novembre 
i66 1 ,  8c  depuis  ce  temps  il  n'y  a  point  éu 
de  rurintendant'du  commerce. 

Il rrity  aivoit  point  èû  de  confeil  particu- 
lier pour  le  commence  jûfqu*en  170c) ,  qué 
XoUis  XIV  ;  penfaht  dut  rfen  h^côtt  plus^ 
propre  à  faire  fleurir  &  étendre  le  ■com- 
mercé, q\Se  de  >  former'  un\cbnféil  ijui  fût 
uniquerfient  attentif  à  ronhôître  écàjfto- 
turer  (but  ce' qui1  pbùrrôit  êttc:  dé  plus 
avantageux  au  commerce  &  aux  manufac- 
tures du  royaume  ,  par  un  éHit  du  19  juin 
1700  il  ordonna  ijulh  feroit  tenù  à  reve- 
nir un  confeil  "de  commerce  une  fois  àù 
moins  dans*ehaque\femainel  "  Il  compaTa. 
ice  conièîl,,  de  deux  confejllers^'dU  vconïèïl 
foyal  des  finances  ,  dont  l'un  étoit  le  rieur' 
Chamillart ,  contrôleur  général'^  ifn  îeèÂ- 
îdire  d'état  ôç  un  confculer  d'état ,  un  maî- 


long-temps  le  commerce. 
"Au  mois  de  mat  1708  ,  le  roi  donna'  uH.1 
-sait  par  lequel  \  après  avoir  fappeliéJlés 
motifs  qui  Favoiént  engagé  à  établir  tin 
confeil  de  commerce  ,  &  l'avantage  que 
iétat  avoit  reçu  &  recevait  tous  les  jours 
de  cet  établiflèment,  il  dit  que  pour  le 
rendre  folide  &  durable  ,  qu'il  avoit  cru 
jjc  pouvoir  rien  faire  de  plus  convenable 


1  #  T  !  **7 
dont  les  prëïme/s  choifîs  .entre,,  les  maîtres., 

3es  requêtes  3e  ï'hôtel  du  roi  y  'ÔC  engagés 
par  le  rîtré  '6c  les  kn&ions  qui  jr  (croient 
attachées ,  à  s'appliquer.'  aux  afraires  de 
commerce  ^ipu/fêijc  aider  à  fa  majefté  3 
procurer  à  les  jfuîesfoiït  le  bien  qui  Revoit4 
fcùr  "en  revenir. 

le  roi  créa  donc  par  cet;  édlt  >  6c  érigea 
en  btre  ux  .  commilîions  d'intendàns .  du 
commerce  pour  demeurer  unjes  à  fîx  offices 
de  maîtres  des  requêtes ,  à  IWfcar  6c  de  la 
même  manière  que.  l'éroient  ci-devant  les 
huit  commijîîons  de  préfidens  au  Jgrand 
confeil , ,  &  pour  être  exercées  par  &  des 
maures  des ,re<frêres  qui  feraient  choifis 
par  la  majefté  fous  le  titre  de  confeillers 
-erj  fes  cqnfèils/rnaîtres  des  requêtes  or- 
dinaires, de  ton  hôtel  j  ihtendaas  du  corn- 

•  roi  déclare  par  le^  même,  édiç  qu'il 
entend  que?  éeux*  qui  feront  pourvus  de  cet 
comrrçiffions  aient  entrée  Se  féance  dans  le 
cobieil  de  commerce  établi  par  le  règle- 
ment du  confeil ,  du  19  juin  1700^  pour, 
y  faire  le  rapport  des  mémoires ,  deman- 
des,  propontîons  &  arTaires  qui  leur  feront 
renvoyées  chacun  dans  le  département  qui 
leur  fera  diftribué  ;  rendre  compté  des  dé- 
libérations qui  y  auront  été  prîtes  au,  con-» 
trôleur  général  des  finances  ,  pu  au  fecré-, 
tàire  ^d'état  ayant  le  dépaitement  de  !a  ma- 
riné ;  fuivantrla  nature  des  afiàires,  lorfque 
leurs  emplois  ne  leur  auront  pas  permis  d'y" 
aîïîfter*  pour  y  être  {tour vu  par  fa  majdîé 
ainlj  quJil  appartiendra. 

*  L'e^it  ilortei  quijs  feront  reçus  &  infcal- 
lés  dans  ces  'fondtîons  après  urie  finiple 
preftation  de  ferrriént  entre  les  mains  du 
chancelier ,  (ans  qu'ils  foient  obligés  de  fc 
faire  .recevoir  aux  requêtes  de  l'hôtel  ni 
ailleurs. 


tre'des  requêtes  &  douze  dés' principaux4 

^godarîs  du  royaume;, 'ou  qui  auroiént     Êîîfin  j.îeroî  permet  à.cédx  qui  feront 

*l^jfe..Ttjwès  avoir  exercé  les  charges  de 
maîtres  des  requêtes  pendant  vingt  années  ^ 
&  lefdîtes  commiffions  pendant  dix  années4 
de  les  défunir  ,  &  de  garder  la  cbmmiffîoft 
d'intendant  du  commerce,  pour  en  continuer 
lés.  fondions  &  joùir  des  gages  ,  appointe» 
mens  &  drojt;s,y  attribués. 
- Ces.  commiiîions  A'intendans  du  commets 
ce  furent,  fùpprimées  par  .  le  roi  à  préfene 


^uedfe  créer  en  mre  fax  commiffions  ,  [régnant  lors  de  ton  avènement  à  la  €on 
Tome  XVlll,  Xxxxjê 
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ronne,_par  rapport  aux  changemens  qui 
furent  raits  alors  dans  les  différences  parties 
du  gouvernement. 

Mais  par  un  édit  du  mois  de  juin  17x4  , 
les  intendans  du  commerce  onc  été  rétablis 
au  nombre  de  quatre.  Le  roi  déclare  que 
les  raiforts  pour  lefquelles  ils  avoient  été 
f.ipprimésnc  fubftftant  plus,  &  le  bureau 
du  commerce  ayant  été  rétabli  à  finftar  de 
celui  qui  avoit  été  formé  précédemment , 
U  ne  reftoit  plus  ,  pour  mettre  la  dernière 
main  à  cet  ouvrage ,  que  de  rétablir  les 
intendans  du  commerce  ,  &  à  les  ériger  en 
titre  d'office  ,  au  nombre  de  quatre  feule- 
ment ,  ce  nombre  ayant  paru  nécelTairc  & 
fuffifant  pour  remplir  les  fondions  qui  leur 
font  attribuées. 

Le  Ko'ïjx  donc  rétabli  par  cet  edit  ces 
quatre  offices  fous  le  titre  de  conleiliers 
en  fes  conleils,  intendans  du  commerce,  pour, 
par  les  pourvus  de  ces  offices ,  les  exer- 1 
cer  aux  mêmes  fondions  qui  étoient  attri- 
buées aux  intendans  du  commerce  créés  par 
l'édit  du  mois  de  mai  1 708 ,  dans  lefquelles 
fondions  il  eft  dit  qu'ils  feront  reçus  & 
inftallés  après  la  prédation  de  ferment  par 
eux  fait  en  U  forme  preferite  par  l'édit  de 
17CS.  Le  Roi  veut  que  ces  quatre  offices 
foient  du  corps  de  fon  confeil ,  qu'ils  jouif- 
fent  des  mêmes  honneurs ,  prérogatives  , 
privilèges,  exemptions,  droit  de  commit- 
timus  au  grand  fceau  ,  &  franc-falé  ,  dont 
îouiffent  les  maîtres  des  requêtes  de  fon 
hôtej.  Il  ordonne  que  les  pourvus  de  ces 
offices  pofTcderont  leurs  charges  à  titre 
de  furvivance  ,  atnfî  que  les  autres  officiers 
de  fon  confeil  &  xU  fes  cours ,  qui  ont 
«té  exceptés  du  rétabliflemcnt  de  l'annuel 
par  ia  déclaration  du  9  août  17x1  j  lequel 
droit  de  furvivance  ,  enfemble  celui  du 
marc  d'or  dans  les  cas  ou  ils  font  dûs  , 
fera  réglé  pour  lefdits  offices  fur  le  même 
pié  qu'il  eft  réglé  préfencement  pour  les 
maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel. 
Les  premiers  pourvus  de  ces  offices  furent 
néanmoins  di«p;nfés  du  droit  de  furvivance 
pour  cette  première  fois  feulement.  Enfin  , 
pour  être  plus  en  état  de  choifir  les  fujets 
que  la  majefté  trouvera  les  plus  propres  à 
remplir  ces  places ,  il  eft  dit  qu'elles  pour- 
ront être  poifédées  &.  exercées  fans  incom- 
patibilité avec  tous  les  autres  offices  de  ma- 
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giftrature.  Cet  édit  fut  regiftré  le  16 
mêmes  mois  &  an. 

Les  intendans  du  commerce  ont ,  chacun 
dans  leur  département,  un  certain  nombre 
de  provinces  &  généralités  ;  ils  ont  en  ou- 
tre chacun  l'infpc&ion  fur  quelques  objets 
particuliers  du  commerce  dans  toute  l'éten- 
due du  royaume.  Préfentement  M.  de 
Quincy  a  les  manufadures  de  bas  &  autres 
ouvrages  de  bonneterie.  M.  de  Montaran 
a  les  manufadures  de  toiles  &  toileries.  M. 
Potticr  ,  les  papeteries  &  les  tanneries.  M. 
Decotte,  les  manufadures  de  foie:  mai? 
ces  departemens  font  fujets  à  changer  afef' 
qu'il  plaît  au  roi. 

_  L'intendance  générale  du  commerce  inté- 
rieur du  royaume  ,  &  extérieur  par  terre , 
appartient  toujours 'au  contrôleur  général 
des  finances. 

Le  fecrétaire  d'état  qui  a  le  département 
de  la  marine ,  a  ['intendance  générale  du 
commerce  extérieur  &:  maritime ,  &  en 
conféquence  il  prend  connoiflànce  de  tov:r 
ce  qui  concerne  les  ides  françoifes  de 
l'Amérique  ,  ôc  en  général  de  tout  ce  qt  ; 
regarde  l'Amérique  -,  de  la  pêche  de  ia 
morue  ,  du  commerce  de  la  médîrerranéc  ; 
ce  qui  comprend  les  échelles  du  levant  k 
tous  les  états  du  grand- feigneur ,  la  Bar- 
barie, les  côtes  d'Italie  &  les  côtes  d'F.l- 
pagne  dans  la  méditerranée.  Il  a  pire;  h- 
.ment  infpedion  fur  le  commerce  avec  h 
Hollande  ,  l'Angleterre  ,  l'Ecofle  &  Ir- 
lande ,  la  Suéde ,  le  Danemark  ,  Dantzik . 
la  Ruflfie ,  &  autres  pays  du  nord  dans  k 
mer  baltique.  Il  a  aufîi  ['intendance  de  la 
pêche  du  hareng,  de  celle  de  la  morue  & 
de  celle  de  la  baleine.  (  A  ) 

Intendans  des  finances  ,  (  Finance.  ) 
ce  font  eux  qui  en  ont  la  direction,  ciucun 
dans  (on  département.  Us  ont  été  établis 
par  François  I.  Leurs  fondions  fe  faiibîspt 
auparavant  jpar  les  txéforiers  de  France.  Va 
travaillent  fous  le  contrôleur  général. 

Intendans  des  batimens  ,  (  Hijioîn 
mod.  )  eft  l'ordonnateur  général  des  bati- 
mens du  roi ,  des  arts  Se  manufadures. 

Intendans  et  contrôleurs  de  l'ar- 
genterie et  des  revenus  ,  (  Hiftoirt  mo- 
derne. )  ces  officiers  font  conftitués  pour 
toutes  les  dépenfes  de  la  chambre ,  de  k 
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garde-robe,  &  autres  employas  fur  les  é'tats 
de  l'argenterie  6c  des  revenus.  ^ 

Ily  a  aufli  un  intendant  &  contrôleur  des 
meubles  de  la  couronne  ,  un  intendant  des 
devins  des  édifices  royaux. 

Intendant  </<7/?j  une  armée  ,  c'eft  ordi- 
nairement en  France  un  maître  des  requêtes 
oui  remplit  Y  intendance  de  la  province  voi- 
fine  du  lieu  où  (è  fait  la  guerre ,  que  le  roi 
nomme  pour  veiller  à  l'obfcrvation  de  la 
police  de  l'armée  ;  c'eft-à-dire  ,  au  paiement 
des  troupes  >  à  la  fourniture  des  vivres  & 
des  fourrages  ,  au  règlement  des  contribu- 
tions, au  fervice  des  hôpitaux ,  à  l'exécution 
des  ordonnances  du  roi ,  c>c. 

L'intendant  doit  avoir  le  fecret  de  la  cour 
comme  le  général.  Il  a  fous  lui  un  nombre 
de  commilîàires  des  guerres  qu'il  emploie 
aux  détails  particuliers.  Il  arrête  toutes  les 
dépenfes  ordinaires  &  extraordinaires  de 
l'armée.  Il  a  Ion  logement  de  droit  au  quar- 
tier général.  L'infanterie  lui  fournit  une 
garde  de  dix  hommes ,  commandés  par  un 
iergent.  Lorfqu'u»  imendant  a  coûte  la  ca- 
pacité que  demande  fon  emploi ,  il  eft  d'un 
grand  kcours  au  général ,  qui  fe  trouve  dé- 
barraflé  d'une  infinité  de  foins  qui  ne  peu- 
vent que  le  diftraire  des  projets  qu'il  peut 
former  contre  l'ennemi. 

Intendant  de  marine  ,  (Hiji.mod.) 
c'eft  un  officier  inftniit  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  marine ,  qui  réfide  dans  un  port ,  & 
qui  a  foin  de  faire  exécuter  les  réglemens 
concernais  la  marine ,  pourvoir  à  la  fourni- 
ture des  magafins  ,  veiller  aux  armemens  & 
défarmemens  des  vaiflèaux ,  faire  la  revue 
des  équipages  ,  &c.  L'ordonnance  de  la  ma- 
rine de  1 689 ,  Ûv.  XII y  tit.j,  règle  les  fonc- 
tions de  Y  intendant. 

Intendant  des  armées  navaits, 
(  Hijl.  mod.  )  officier  commis  pour  la  juftice, 
police  &  finance  d'une  armée  navale.  Ses 
fondions  font  réglées  par  l'ordonnance  de 
1689  »A>.  /,  tii.jv. 

Intendant  de  la  fonte  ,  (Monade.) 
officier  chargé  de  l'alliage  des  matières  à 
monnoyer ,  &  de  voir  à  ce  qu'elles  ne  foient 
point  altérées  ,  après  qu'on  les  a  livrées  au 
fondeur.  Fov^Monnoie  &  Coin. 

Intendant  db  maison,  {Hif.  mod.) 
c'eft  un  officier  qui  a  foin  ,  dans  la  mai  fon 
d'un  homme  riche  &  puiflànt ,  de  fon  re- 
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venu,  qui  fuit  ies  procès  >  qui  hit  ks 
baux ,  en  un  mot  qui  veille  à  toutes  les 
affaires. 

INTENDIT,  f.  m.  (  Jurifprud.)  terme 
qui  vient  du  htin  h  tendit  y  qui  lignifie  tendre 
à  quelque  chofe,  fe  difoit  dans  la  pratique  du 
palais  pour  exprimer  certaines  Pcritures  ten- 
dantes à  faire  preuve  de  quelques  faits  j  ce. 
toit  proprement  l'intention  des  parties,  le 
fâit  précis  dont  il  s'agifloit  de  faire  preuve. 
De  ces  in  tend/ ts  ,  on  tiroit  ies  articles  fur  lef- 
quels  l'enquête  devolt  être  faite  >  il  en  eft 
parlé  dans  une  ordonnance  de  Charles  V, 
du  16  décembre  1  $6*4  f  qui  porte  que  l'on 
confomrroic  beaucoup  de  temps  à  dtbactre 
ces  mtendits. 

L'ordonnance  de  1667,  titre  xxij,  art.  t  / 
porte  que  dans  les  matières  où  il  écherra 
de  faire  des  enquêtes ,  le  même  jugement 
qui  les  ordonnera ,  contiendra  les  faits  des 
parties  dont  elles  informeront  refpedtive- 
ment ,  fi  bon  leur  femb'.e  ,  fans  autres  mten- 
dits &  réponfes  ,  jugement  ni  commiffion. 

Cependant  les  intendits  font  encore  en 
ufage  au  confeil  provincial  d'Artois.  (  A  ) 

INTENSE  >  adj.  ( Mujlq.)  Les  Ions  w- 
tenfes  font  ceux  qui  ont  le  plus  de  force ,  qui 
s'entendent  de  plus  loin  ;  ce  font  aufïî  ceux 
ui,  étant  rendus  par  des  cordes  fort  ten- 
ues, vibrent  par- là  même  plus  fortement. 
Ce  mot  eft  latin  ,  ainli  que  celui  de  rernijfc 
qui  lui  eft  oppoié  •,  mais  dans  les  écrits  de 
mufîque  théorique  on  eft  oblige  de  francifer 
l'un  &  l'autre.  (  S) 

INTENSITE ,  f.  f.  (Phyfiq.)  eft  un  rer- 
me  fort  u(ité  en  phyfique  &  en  méchanique 
pour  déi'îgner  la  force  d'une  action  compa- 
rée avec  la  force  d'une  autre  action  dans  des 
circouftances  femblables.  Ainfi  on  dît,  U 
lumière  du  foleil  a  plus  d'intenfité  que  celle 
de  lak»ne  à  la  même  difhnce  ;  la  lumière 
d'un  flambeau  a  plus  d'interdite  que  la  lu- 
mière d'une  fîmple  bougie  ,  à  diftanc&s 
égales -,  la  réiîftance  d'un  fluide  a  d'autant 
fias  d'intenfité,  toutes  chofes  d'ailleurs  éga- 
les ,  que  ce  miUeu  eft  plus  denfe ,  &c.  (0) 

INTENTER ,  v.  acc.  (  Gramrn.  )  il  ne  fe 
dit  guère  qu'au  palais  ;  faire  ou  intenter  un 
procès  à  quelqu'un. 

*  INTENTION ,  f.  f.  (  Gramm.  )  c'eft 
la  fin  qu'un  homme  fe  propofe  en  agjflant. 
Elle  peut  être  bonne  ou  mauvaile  >  exprî-  - 

X  xxxx  2. 
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m^e.ou  fecrette,  Il  nV#]peiràs,q£lk  Dieu-  ! 
4e. connaître  les.  iffft/woAr  fegrettes/  Sou^ 
vent  c'eft  Yintention  qui  excufe  ou  qui 
aggrave  l'action.  La  lqi  des  gommes ,  né- 
ceflairementj  imparfaite,,  néglige  fouvenj 
Yinumion  »  &  préfume  que  celui  qui  a, 
voulu  l'action,  en, a  vqujuaufli  t  putes  ics 
fuites.  Nous  devons  de  la  recqnnoilTance 
à.  celui  qui  étoit  bien  intentionné ,  (ans 
aucun  égard  au  fuccès.  Il  ne,  faut  pas  perdre 
de,  vue  la  fable  de  l'ours  &  de  l'homme -qui 
dort.  Un  fot  de  la  meilleure  intention  nous- 
"Caft'è la  tête  ,  pour  nous  délivrer  de.l'im- 
portuniri  d'une  raotiçhe.  Il  y  a  des  cafuiftes 
qui  ont  imaginé  une  ceitaine  direction 
d'intention ,  à  l'aide  de  laquelle  ils  peuvent 
mentir  ,  médire ,  calomnier ,  en  lureté  de 
confeience. 

Les  logiciens  de  l'école  diftinguent  une 
intention  objective  &  une  intention  formelle. 
Celle-ci  eft  la  connoiflànce  de  l'objet  >  la 
pxemiere  euM'objet  connu. 

Ils  diftribuent  l'une  &  l'autre  en  intention 
première  ,  &  en  intention  féconde.  L'in- 
tention  prerriere  eft  des  attributs  efl'cnc.'els} 
l'intention  féconde  eft  des  attributs  acciden- 
tels. H  eft.  inutile  de  s'étendre  fur  ce  ramage 
vuide  de  fens. 

' INTENTIONNEL ,  adj.  (Méutpk.)  il 
n'a  lieu  que  dans  cette  phrafe  ;  efpeces  in- 
tentionnelles ,  où  il  s'pppofe  à  efpeces  expref- 
fes.  Ce  font  de  prétendus  fimulacres  qui  le 
détachent  des  oojets  ,  &  viennent  frapper 
nos  fens. 


1NTER  -  ARTICULAIRE  ,   adj.  en  I  Intercession. 


l}Wfa«^4w^çntappelter  en.hmfatu 
la  voix.  Un  jour  intercalaire  étoit  cl>ez  U 
Romains  un  jour,  qu'on,  inféroit  entre  deux' 
autres  i  ce  que  les  prêtres  publjpierçt  à .haute 
«voix,  le  devoir  de  leurs  charges  lés  obi}, 
geant.à/aire  cfc  »  ^  temps,  ces  fortes 
aintercalatiofis^QM  additions  de  jours,  à 
;cauu)  du  peu  d'accorq  dej'année  foma'jne 
■avec  Hanûee  folaire.  l,a  négligence  qu'ils 
apportèrent  à  ces  intercala/ions  ,  obligea 
Céfar  de  réformer  le  calendrier.  Voye^  An 
\&  Calendrier. 

On  appelle  auflî  intercalaires ,  par  une 
raifon  femblable  ,  les  mois  embolifmiques 
tlans  les  années  lunaires.  Voyc{  E  mbous- 
!m;que.  (  0) 

INTERCALER,  v. a.  (  Gr,im,  Chronol.) 
fignifie  inférer. 

Il  fe  dit  particulièrement  du  jour  que  I  on 
ajoute  au  mois  de  février  dans  l'année  bilïex- 
ti!e  ,  afin  que  la  manière  de  compter  cadre 
plus  exactement  avec  le  cours  du  foleil. 
Voyez  Intercalaire,  (-f- ) 

INTERCEDER  >  v»  neutre  i  ceft  pro- 
téger une  perfonne  auprès  d'une  autres 
c  eft  fupplier  pour  elle ,  l'excufer ,  deman- 
der  gr.içe. 

INTERCEPTER,  v.  ad.  (Gramm.) 
c'eft  furprendre  une  chofe  en  allant  à  fa 
deftination.  On  intercepte  une  lettre ,  un 
courier  ,  une  nouvelle  ,  un  ouvrage. 
•  *  INTERCESSEUR,  f,  m;  (Gramm.) 
celui  qui  prie  pour  un  autre.  Les  fiints 
font  nos  rntcrcejfeurs  auprès  de  Dieu.  Voye{ 


Anatomie ,  fe  dit  d'un  cartilage  du  rayon 
dans  l'articulation  du  carpe  avec  l'avant- 
bras.  Winflow. 

INTERCÀDANT  ,  adj.  {Gramm.)  qui 
tombe  entre- deux  ;  que  ferez- vous  pendant 
les  jours  intercadans  ?  Il  le  dit  aufti  d'un 
pouls  qui  fe  fait  fentir  &  qui  dilparoît 
alternativement ,  un  pouls  intercédant  ;  des 
.pullations  intercadantes.  Les  mouvemens 
intercadans  de  l'humeur  ;  l'écoulement  inter- 
cadant d'un  fluide. 

INTERCALAIRE,  adj.  (CArwwA  £ 
Hffi.  )  jour  intercalaire ,  eft  celui  qu'on 
ajoute  au  mois  de  février  dans  les  années 
biftlxtiles ,  ce  qui  rend  ce  mois  de  19  jours. 
Voye\  Bissextile.  Ce  mot  vient  du  latin 


fowcalaris  t  formé  de  çalg ,  cabre ,  qui,!  quç  l'office  d'intçrcejfeur  ne  pourroic  être 


Intercesseur  ou  Interventevr  , 
f.  m.  (  Wjl  eccléf.  )  nom  qu'on  donnoit 
anciennement  par  honneur  dans  l'cghfe 
d'Afrique  à  quelques  évêques ,  auxquels  ou 
confioitle  foin  de  quelque .  évêché  vacant 
jufqu  a  ce  que  le  fiége  fiit  rempli.  C'étoit 
le  primat  qui  nommoit  ces  intercejfeurs  >, 
tant  pour  gouverner  le  diocefe,  que  pour 
procurer  l'élection  d'un  nouvel  <evêque. 
Cette  précaution  néanmoins  ayant  donné 
lieu  à  deux  abus ,  le  premier  que  ces  inter- 
cejfeurs profitoient  de  leur  commiffion  peut 
gagner  la  faveur  du  peuple  ,  l'autre  de 
palier  à  l'évêché  vacant  s'il  étoit  plus  riche 
ou  plus  honorable  ;  le  cinquième  concile 
de  Carthage  y  remédia  ,  en  ftatuant  iff 
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confié  plus  d'un  an  de  fuite  à  Ja  même  per* 
fbupe  >  #  qu'op  en.nomrneroit  un  autre  „ 
fi  dans  l'année  il  n'avoit  pourvut  l'éle&ion 
d'un  nouvel  évêque.  i°.  Que  nul  intercef- 
fêur ,  quand,  mcnie  il  auroif  pour  lui  le* 
vœux  du  peuple  ,  ne  pourroit  être  élevé  au 
iîçgc  épifcopaj ,  dont  on  lui  avoir  confié 
l'Raniipiftrarion  pendant  la  vacance.  Bùir 
gham,  Orig.  eccléfiaji.  tom.  I ,  liv.  II ,  chap. 

IÎITERCESSIO ,  (  Htfi.  rom.)  ce  terme 
latin  mérite  ici  d'être  expliqué  ,  non-feule- 
ment parce  qu'on  le  trouve  fouvent  dans 
les  hiftoires  de  Rome  ,  mais  encore  parce 
qu'il  défigne  précifément  le  contraire  de 
notre  mot  françois  intercejjion. 

Interccjfio  chez  les  Romains  fignifioit 
l'opposition  que  tout  magiftrat  avok  droit 
de  faire  ,  pour  arrêter ,  s  il  étoit  pofïible  , 
les  propofuions  de  fes  collègues  ou  de  fes 
inférieurs  >  nuis  les  tribuns  du  peuple  jouif- 
foient  feuls  du  privilège  d'empêcher  réelle- 
ment ,  par  leur  oppontion  ,  l'effet  des  pro- 
pofitions  de  tout  magiftrat  quelconque  , 
fuis  qu'aucun  d'eux ,  excepté  un  membre 
de  leur  corps ,  pût  mettre  oppofkion  à  tout 
ce  qu'ils  jugeroient  à  propos  de  propofer  à 
la  république. 

Le  pouvoir  &  la  prérogative  des  tribuns 
du  peuple  ,  &c  même  d'un  feul  tribun  , 
confiftoit  en  ce  feul  mot ,  veto ,  je  l'empê- 
che ,  qu'ils  mettoient  au  bas  des  décrets  du 
fénat ,  toutes  &  quantes  fois  qu'il  leur  plai- 
foit.  Ce  veto  étoit  fi  puiffant  dans  la  bou- 
che de  ces  mag.ftrats  plébéiens  ,  que  fans 
être  obligés  de  motiver  les  raiforts  de  leur 
«ppofition,  interccjftonis ,  il  fufhTok  pour 
arrêter  également  les  réfolutions  du  fénat , 
&;  les  propofkions  des  autres  tribuns,  Voy. 
Midleton ,  of  roman  fenate. 

.INTERCESSION ,  f.  f.  ( Morak.)  en 
latin  intereeûiu  ceft- à-dire  ,  médiùthn  ; 
entremife.  L'interceJJion  eft  une  demande  , 
une  prière  faite  en  faveur  de  quelqu'un  avec 
inu;ançe.&  avec  emprefïement ,  pour  lui 
obtenir  quelque  grâce ,  quelque  avantage , 
&r  plus  communément  encore  ,  le  pardon 
ou  l'adouci  llèment  de  quelque  peine.  C'eft 
le  caractère  d'une  belle  ame  d'intercéder  for- 
tement &  généreufement  pour  les  fautes  de 
l'humanité. 

Gloire  ecctéûaftique eft  remplie d'in*  1  diié.  '{£>.  J.j 
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tercefftons  des  évêques  auprès  des  magif- 
trats  pour  les  chrétiens  accules  de  crimes  , 
ou. accablés  de.  dettes.  On  fait  à  ce  fujet , 
l'effet  qu'eurent  celles  de  Flavien  auprès 
'de  Théodofe  ,  lorfque  les  habitans  d'Ati- 
tioche  fe  révoltèrent ,  &  abattirent  les  fta- 
jtues  de  l'empereur  &  de  l'impératrice  Pla- 
'cille.  Théodofe  extrêmement  irrité  alloit 
détruire  Antioche  ,  fans  les  intercédions  du 
bréïar  qui ,  par  fon  difeours  &  par  fes 
larmes  ,  obtint  le  falut  de  fa  ville  &  celui 
de  fon  troupeau.  La  harangue  de  Flavien 
à  Théodofe  mérite  les.  plus  grands  éloges  ; 
elle  e(l  de  la  main  de  faint  Chry.foftôme 
qui  f  dans  le  même  temps ,  voyanr  le  trou- 
peau de  fon  ami  juftement  allarmé  ,  tâcha 
de  le  confoler  par  des  homélies  que  l'on 
ne  peut  lire  fans  en  être  fénfiblement 
touché. 

La  lettre  que  fàrnt  Auguftin  écrivit  à 
Macédonius ,  eft  non-feulement  une  pièce 
inftruâive  de  l'ancien  *ifage  de  Yintercejpon 
des  évêques ,  en  faveur  de  ceux  qui  étoient 
expofes  à  la  rigueur  de  la  juftice ,  mais 
c'eft  un  des  meilleurs  morceaux  qu'jl  ait 
fait.  Macédonius  lui  ayant  témoigné  que 
c  etoit  approuver  le  crime  que  de  s'oppo- 
fer  à  la  punition,  faint  Auguftin  lui  répon- 
dit entr  autres  chofes:  "  Je  mets  une  grande 
différence  entre  celui  qui  défend  cV  celui 
qui  intercède  ;  l'un  ne  travaille  qu'à  cacher 
la  faute,  1  autre  demande  grâce  ou  une 
modération  de  la  peine  ;  c'eft  un  devoir 
du  chriftianifme.  Jefus-Chrift  lui-même  a 
intercédé  auprès  des  hommes,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  lapidât  la  femme  adultère. 
Nous  fommes  bien  éloignés  d'approuver 
les  pécheurs  ,  puifque  nous  exigeons  qu'ils 
fe  corrigent  pour  éviter  leur  condamna- 
tion à  venir  ;  mais  en  déteftant  le  crime  , 
nous  devons  avoir  pitié  des  criminels.  La 
charité  veut  que  nous  aimions  les  impies  , 
que  nous  leur  faifions.du  bien  >  que. nous 
prions  Dieu  pour  eux ,  &  que  nous  lâchions 
de  les  ramener  à  leur  devoir  ,  non  par  des 
fupplices  ,  mais  par  nos  exemples ,  par  nos 
conleils  ,  par  nos  exhortations ,  6V.  »  Je 
n'examinerai  point  fi  la  conduite  de  faint 
Auguftin  a  toujours  répondu  à  cette  morale 
chrétienne . ,  il  me  funSt  de  dire  que  rien 
n'en  peut  détruire  l'excellciicc  Ôc  la  iulU 
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INTERC1DENCE  ,  (  terme  de  Plan- 
chant.) Foyer  DiAptose  ,  (  Mufiq.){S) 

INTERCIDONE  ,  f.  f.  (  Mythologie.  ) 
dceile  des  champs  ,  qui  préfidoit  à  la  con- 
fervation  des  femmes  gro(Tes.  Elle  veilloic 
fur  elles  avec  Pilurnnus  &  Dévetra  ,  & 
k  leur  (bin  commun  étoit  de  les  garantir  de 
tout  péril ,  Se  fur-tout  des  infultes  des 

5  INTERCOLON ATION ,  C  £  (  Archi- 
tecture. )  eft  L'efpace  qui  eft  entre  deux 
colonnes ,  &  qui  fe  mefure  au  bas  du  fût. 
Vitruve  en  rapporte  cinq  efpeces-,  favoir  , 
le  pienoftyle,  où  les  colonnes  font  éloignées 
de  trois  modules >  le  ftyle  >  ou  les  colonnes 
fom éloignées  de  quatre  modules;  l'euftyie, 
où  les  colonnes  font  éloignées  de  quatre 
modules  &  demi  ;  le  diaftyle,  où  les  colon- 
nes font  éloignées  de  lix  modules  »  &  l'a- 
léoftyle  >  où  les  colonnes  font  éloignées  de 
huit  modules. 

Quelques  auteurs  prennent  cet  efpace  , 
de  l'axe  dune  colonne  à  l'axe  de  l'autre. 

INTERCOSTAL,  ad),  en  anatomie>  le 
dit  des  nerfs  ,  des  mufcles  &  des  autres 
vaûtèaux  qui  font  fitués  entre  les  côtes. 
t'oyei  Cotes. 

Les  deux  nerrs  intercoftaux>  ou  les  grands 
nerfs  fympathiques  commencent  chacun 
par  un  filet  de  la  iîxieme  paire  de  la  moelle 
alongée,  &  par  deux  filets  de  la  cinquième. 
Ils  accompagnent  la  carotide  dans  le  canal 
ortèux  de  l'apophyfe  pierreufe  de  l'os  des 
tempes. 

Ces  nerfs  font  fitués  tout  le  long  des 
parties  latérales  du  corps  de  toutes  les 
vertèbres ,  à  la  racine  de  leurs  apophyfcs 
tranfverfes.  Dès  qu'ils  font  fortis  du  crâne, 
ils  forment  un  ganglion  ,  qui  eft  fitué  tout 
le  long  des  parties  latérales  des  trois  pre- 
mières vertèbres }  il  eft  fort  adhérent  au 
tronc  de  la  huitième  paire  par  plufieurs 
filets  de  communication.  Ils  communiquent 
auiïî  avec  la  neuvième  &  la  dixième  paire 
de  la  moelle  alongée  ,  avec  la  première  , 
la  féconde  «Se  la  troitieme  des  paires  cer- 
vicales ,  ÔC  même  avec  la  branche  que  la 
huitième  paire  envoie  au  larinx.  Ce  gan- 
glion Ce  termine  par  un  cordon  fort  menu, 
cui  defcendfur  tes  mufcles  fléchi ffeurs  du 
col ,  Se  il  eft  enveloppe  dans  une  efpccc 
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de  gaine  commune  avec  la  jugulaire  5 
enferme  l'artère  carotide  &  la  huitième 
paire  de  nerrs.  Dans  ce  trajet ,  ce  cordon 
communique  avec  la  troitieme  ,  la  qua- 
trième ,  la  cinquième  &  la  fixieme  paire 
cervicale. 

Le  cordon  étant  vis  -  à  -  vis  la  dernière 
vertèbre  du  col ,  forme  un  ganglion  nommé 
te  dernier  g.wglion  cervical  ou  cervical  infé- 
rieur. Il  eft  quelquefois  double ,  après  quoi 
le  cordon  fe  détourne  de  dedans  en  dehors 
vers  la  racine  de  la  première  côte  ,  ou  il 
forme  Je  premier  ganglion  torachique  ou 
dorfal.  Ces  deux  ganglions  communiquent 
par  des  branches  courtes  avec  les  nerfs  ver- 
tébraux voifins  ;  favoir  ,  avec  la  fixieme  & 
la  fepticme  paire  cervicale. 

Il  part  au  -  deiTus  du  dernier  ganglion 
cervical  &:  au-defiôus  des  filets  qui,  avec  la 
huitième  paire  ,  forment  ie  plexus  pulmo- 
naire &  le  plexus  cardiaque. 

Depuis  le  premier  ganglion  dorfal,  le 
tronc  defeend  tout  le  long  des  côtes,  proche 
leurs  articulations  ;  &  lorfqu'il  eft  parvenu 
vers  la  dernière  faufTe  côte ,  il  s'avance 
plus  vers  le  corps  des  vertèbres.  Dans  ce 
trajet  il  forme  entre  chaque  cote  un  petit 
ganglion ,  qui  communique  avec  le  nerf 
dorfal ,  voifin  depuis  la  paire  moyenne  du 
thorax  jufqua  la  dernière  vertèbre  du  dos. 
Le  tronc  du  nerf  jette  cinq  branches  obli- 
ques vers  la  dernière  partie  antérieure  des 
corps  des  vertèbres  ,  dont  les  quatre  pre- 
miers viennent  ordinairement  du  cinquiè- 
me ,  fixieme ,  {êptieme  &  huitième  gan- 
glion torach'ique  ;  &  la  dernière  ,  des  gan- 
glions fuivans.  Ces  cinq  branches  s'uiùflent 
&  forment  un  cordon  collatéral  qui  patîe 
entre  la  portion  latérale  du  mufcle  infé- 
rieur du  diaphragme,  auquel  il  donne  quel- 
ques filets  ,  Se  lorfqu'il  eft  parvenu  au-del- 
fous  ,  il  produit  un  plexus  ganglioforme  » 
nommé  plexus  femi -lunaire.  Ces  deux  ple- 
xus communiquent  cnfemble  ,  &  avec  la 
huitième  paire.  Il  fe  forme  de  leur  com- 
munication une  efpece  de  plexus  mitoyen  , 
qui  embraûe  l'artère  coeliaque  ,  &  fe  dif- 
perfe  au  mefocolon. 

Le  ganglion  femi-lunaire  du  côté  droit 
avec  une  portion  du  plexus  coeliaque  &  une 
portion  du  plexus  ftomachique  ,  forme  le 
plexus  hépatique  qui ,  après  avoir  corarnu- 
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piqué  avec  le  nerf  diaphragmatîque ,  fe  dis- 
tribue au  foie ,  à  la  véficule  du  fiel ,  aux 
canaux  biliaires,  au  duodénum,  au  pan- 
créas &  aux  reins  fuccenturiaux. 

Le  ganglion  feulement  gauche  produit 
plufieurs  rameaux  ,  qui  forment  le  plexus 
iphérique  ,  lequel  communique  avec  le 
plexus  hépatique  au  moyen  du  plexus  fto- 
machique ,  &  fe  diflribue  à  la  rate. 

Chaque  ganglion  femi  -  lunaire  fournit 
plufieurs  rameaux  ,  qui  joints  aux  filets  des 
premiers  ganglions  lombaires ,  forment  le 
plexus  rénal  qui  fe  diftribue  aux  reins  , 
dont  le  droit  communique  avec  le  plexus 
hépathique ,  &  le  gauche  avec  le  plexus 
fplénique. 

Les  deux  ganglions  fcmi  -  lunaires  four- 
riflent  immédiatement  au-deflbus  du  dia- 
phragme ,  vis-à-vis  la  dernière  vertèbre  du 
dos ,  plufieurs  filets  qui  forment  par  leur 
entrelacement  le  plexus  folaire ,  duquel  il 
part  plufieurs  filets ,  qui  par  leur  union 
avec  quelques-uns  du  plexus  hépatique  & 
du  plexus  rénal ,  forment  le  plexus  méfen- 
térique  fupérieur. 

Ce  plexus  jette  plufieurs  filets  qui  em- 
braient l'artère  m&èntérique  inférieure  » 
&  forment  le  plexus  méfentérique  infé- 
rieur ;  ces  deux  plexus  fe  diftribuent  aux 
intefb'ns. 

Le  tronc  du  nerf  intercojlal ,  après  avoir 
fourni  Tes  cinq  rameaux  >  devient  plus  me- 
nu; étant  arrivé  à  la  onzième  vertèbre 
du  dos ,  il  s'approche  du  cordon  collaté- 
ral ,  &  païïe  comme  lui  à  travers  la  partie 
latérale  du  mufcJe  inférieur  du  diaphragme; 
il  s'avance  vers  le  corps  des  vertèbres  ,  & 
reçoit  des  filets  de  commnnication  des 
deux*dernicres  paires  dorfales.  Ces  deux 
nerfs  viennent  gagner  la  partie  antérieure 
de  l'os  facrum  ,  s'approchent  l'un  de  l'au- 
tre ,  &  forment  à  l'extrémité  de  cer  os 
une  communication  en  forme  d'arc  ren- 
verfé  ;  ils  forment  dans  ce  trajet ,  plufieurs 
ganglions  entre  chaque  vertèbre  qui  don- 
nent des  filets  aux  parties  voifincs  ,  & 
d'autres  qui  communiquent  avec  le  plexus 
snéfentérique. 

De  l'union  de  ces  deux  nerfs ,  il  en  part 
plufieurs  filets  qui  fe  diftribuent  au  rectum, 
au  mufde  releveur  de  l'anus ,  &  au  mufcle 
du  coccuc». 
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Les  artères  i/itercofla/es  font  toutes  celles 
qui  font  fituées  entre  les  côtes  ;  la  fupé- 
rieure  vient  quelquefois  de  la  fouclaviere  , 
d'autres  fois  de  Faorte  inférieure ,  &  elle 
fe  diftribue  ordinairement  dans  les  trois  ou 
quatre  efpaces  des  cotes  fupérieures.  Les 
inférieures  viennent  du  tronc  inférieur  de 
la  groffe  artère ,  &  fe  répandent  dans  les 
efpaces  des  huit  côtes  inférieures  ,  &  dans 
les  mufcles  voifins. 

Les  mufcles  intercojlaux  font  au  nombre 
de  quarante-quatre  ;  vingt-deux  de  chaque 
côté ,  fitués  entre  les  côtes  >  &  diftingués 
en  internes  &  en  externes. 

Les  onze  intercojlaux  internes  viennent 
fupéricurement  de  la  lèvre  externe  &  inté- 
rieure d'une  côte,  de  fe  terminent  inférieu- 
rement  à  la  lèvre  externe  8c  fupérieure  de 
la  côte  fuîvante  i  leur  direction  eft:  oblique 
de  derrière  &  devant. 

Les  onze  intercojlaux  internes  ont  une 
direction  oppofée  ,  ik  s'attachent  à  la  lèvre 
interne  des  côtes. 

Addition  à  l'article  précédent  ,  par  M,  le 
baron  de  Haller. 

L'origine  du  grand  fyrr.pathique  tft 
double.  Le  premier  filer  vient  du  nerf  de 
la  fixieme  paire  >  lorfqu'i!  p;iffe  le  long  du 
bord  antérieur  de  la  carotide.  Ce  filet  eft 
quelquefois  double ,  îl  y  en  a  un  antérieur 
&c  poftérieur ,  mais  plus  fôuvent  il  eft  fim- 
pie  dans  fon  origine  ,  &  fes  deux  filets  naif- 
fent  de  fa  diviiîon.  L'angle  fous  lequel  ce 
nerf  fort  de  la  fixieme  paire  ,.  eft  un  peu 
rétrograde, c*eft-à- dire,  qu'en  confidérant 
le  nerf  de  la  fixieme  paire  comme  le  tronc 
dont  ConYintercoftal ,  ce  dernier  nerf  raie 
avec  celui* de  la  fixieme  paire  un  angle  obtus 
du  côté  de  l'oeil,  &  aigu  ducôtedela  moelle 
alongée. 

Cet  angle  ne  doit  pas  nous  faire  regarder 
le  nerf  intercoftal  comme  une  racine  accef- 
foire  de  la  fixieme  paire ,  qui  partirait  de 
la  moelle  de  l'épine  ,  &  qui  fe  porteroit  à 
l'œil.  La  groflèur  du  nerf  de  la  fixieme 
paire  ,  qu'on  attribue  à  l'augmentation 
qu'il  recevoit  par  l'arrivée  du  nerf  fympa- 
thique ,  ne  commence  pas  après  la  jondtion 
des  deux  nerfs  ,  elle  commence  avant  cette 
jonction,  &  paroît  l'effet  deîamolliiremênt 
des  enveloppes  du  nerf  opéré  après  la  ma- 


cération  dans  le  fangfdu  finus  cav€meox.'l;  thé  jeran.d  ^  nerf  Sympathique  fort  àVéc  & 
L'angle  rétrograde  ne  prouve  rien  dans  ies  icarotide  ,  partagé  Je  plus  fouvenr  en  deux 
nerfs  ,  il  y  eft  forc  commun.  Bien  certai-  !  petits  troncs  ,  qui  fe  réuniffent  à  la  lortié. 
nement  le  nerf  récurrent  n'eft  pas  un- nerf  j  du  canal ,  par  lequel  cette  artère  entre  dans, 
qui  naiflè  de  l'oefôphagfc  pour  fe  méiei*aveç  Ile  crâne.?! 

)a  huitième  pairè.  Lj'angîe  du  nctfiniercof-  \    Le  grand  ganglion  donne  plufieursbran^ 


ta!  eft  d'ailleurs  très1- peu  récurrent ,  il  eft  îâ 
fuite  nécefïaire  de  la  direction  de  la  caro- 
tide ,  que  le-  nerf  eflf  obligé  de  fuivre  ;  & 
li  cet  angle  déoidoit  de  la  direction  d'un 
nerf  ,  le  fympathique  ne  fè  porteroit  pas 
uniquement  î  l'oeil  »  il  fe  rwiàroit  égale- 
ment dans  les  narines  &  dans  la  face ,  puif- 
qùe  dans  cette  fuppofition  le  fympathiqùe 
fe  joindroît  comme 'une  féconde  racine  au 
nerf  palatin. 

A  la  racine  du  nerf  fympathique ,  que 


ches.,  qu'il  faut  ajouter  à  la  defeription  du 
nerf  fympathique.  Les  nerfs  mous  qui  en 
fortent  font  très -gros,  &  méritent  beau- 
coup d'attention  i  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on 
en  connût  toute  la  fuite.  Ce  font  des  nerfs 
rougeâtres  ,  fort  liflès ,  U  peu  folides ,  qui 
fortent  conftamment  du  ganglion  cervical 
fupérieur.  1U  forment  un  plexus  derrière  la 
carotide  ,  &  quelquefois  un  ganglion.  Ce 
plexus  communique  avec  une  branche  du 
tronc.de  la  huitième  paire ,  avec  la  branche 


produit  celui  de  la  fixieme  paire  ,  fe  joint  j  pharyngienne  de  la  même  paire  ,  &  avec 
une  féconde  racine  ,  qui  né  provient  pas  ;  la  .branche  Jaryttgicnne.  Les  branches  de 
du  nerf  ophtalmique  de  la  cinquième  pàkei  \  ces  plexus  accompagnent  toutes  celles  de  la 
comme  on  l'a :  cru.  généralement.  Ce  que  -{  carotUe  externe  &  font  intimement  atta- 
l'on  a  cru"  voir  ' àv cette  place  nréft'  qu'une  j  cht 


artère  fortie  de  la  carotide  ;  &  qui  fe  perd 
dans  le  nerf  de  là  cinquième  paire.  Ce  nerf 
ne  fauroit  donner  une  branche  au  fympa- 
thique  dans  fon  trajet  à  côté  du  fmus  caver- 
neux :  le  nerf  de  la  fixieme  paire  &c  Vin- 
tercojiai  parlent  feuls  par  le  fang  du  fînus  , 
&  la  cinquième  paire  eft  féparée  de  cè  fang 
par  une  cloifon  fort  dure  ,  produite  par  la 
dure-mere. 

La  racine  que  le  nerf  fympathique  reçoit 
de  la  cinquième  paire  ,  eft  beaucoup  plus 
cachée.  Elle  fort  de  la  féconde  branche  Se 
de  fon  rameau  palatin.  Ce  rameau  enfile  le 
canal  ptérygoïdien ,  ôc  paffe  par  deflus  les 
apophyfes  de  ce  nom  ,  en  fe  rendant  de 
devant  en  arrière.  Ses  principales  branches 
vont  dans  les  narines. 

Le  petit  tronc  du  nerf  rentre  dans  le 
crâne ,  &  l'une  de  fes  branches  va  fous  la 
dure-mere  fe  joindre  au  nerf  dur  de  la  fep- 
rjcme  paire  par  une  fente  de  l'aqueduc. 
L'autre  branche  plus  gro(Te&  plus  infé- 
rieure ,  a  été  indiquée  par  Ray  ,  &  mife 
dans  tout  fbn  jour  par  M.  Mekel.  E'Ie 
entre  dans  le  canal  de  la  carotide  par  une 
ou  deux  branches ,  &  va  fe  joindre  au  nerf 
thique  ,  produit  par  la  fixieme  paire 
fur  la  tunique  même  de  la  carotide.  Il 
eft  plus  gros  que  le  filet  forci  de  la  fixieme 
p-ure. 


j  chées  à  la  membrane  de  ces  artères  ;  elles 
accompagnent  de  même  Ôc  la  carotide  ver- 
tébrale ôc  1a  carotide  commune.  On  n'a 
pas  encore,  découvert  la  fin  de  ces  nerfs  ;  ils 
donnent  à  la  vérité  une  branche  au  pha- 
rynx. 

Ils  produifent  une  des  racines  du  nerf 
fupérieur  du  cœur.  Ce  nerf  reçoit  des  bran- 
chés du  tronc  du  fympathique  .de  la  hui- 
tième paire  &  de  fa  branche  pharyngienne» 
Il  donne  des  filets  au  ftilopharyngien  ,  au 
hyothyroïdien  ;  il  defeend  vers  le  tronc 
de.  l'aorte;  il  communique  en  plufieurs 
manières  avec  le  fympathique  ,  avec  les 
branches  inférieures  du  ganglion  moyen  , 
ôc  avec  le  *  récurrent  j  3  fe  termine  à  la  fin 
dans  le  grand  plexus  cardiaque.  Je  ne  donne 
de  ce  nerf,  d'ailleurs  fort  variable  ,  qu'un 
précis  fort  abrégé. 

Il  faut  ajouter  encore  à  la  defeription  de 
Yintercqfial ,  ou  du  grand  fympathique  ,  le 
ganglion  cervical  moyen,  très -différent  de 
1  inférieur ,  ôc  que  j'y  ai  prefque  conftam- 


ment  trouve, 
forme.  Il  eft 


Une  branche  de  ce  nerf  le 
placé  plus  fuperficiellement 
que  le  ganglion  inférieur  ,  fur  l'artère  thy- 
roïdienne inférieure  ;  j'en  ai  vu  deux.  Il 
communique  quelquefois  avec  le  nerf  phré- 
nique ,  ôc  toujours  avec  le  tronc  de  Ytnter* 
coftai,  ôc  donne  un  grand  nombre  de  bran- 
ches, qui  font  des  anfes  autour  de  l'artère 

thyroïdienne  t 
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thyroïdienne  ,  de  la  vertébrale ,  Se  de  la 
fouclaviere  même.  Une  partie  de  ces  bran- 
ches rentre  dans  le  ganglion  cervical  infé- 
rieur ;  d'autres  vont  au  coeur  ,  &  forment 
conjointement  avec  les  branches  de  l'/nter- 
cojîaly  ou  de  fon  ganglion  inférieur  ,  Se  avec 
celle  du  récurrent ,  le  plexus  cardiaque. 

Le  ganglion  cervical  inférieur  eft  placé 
fur  la  kpticme  vertsbre  du  cou  ,  Se  fur  la 
première  côte  ;  il  eft  grand  Se  rond  ,  il  eft 
même  double  ;  il  communique  avec  le  gan- 
glion moyen  ,  avec  le  phrémque  ,  avec  les 
nerfs  cervicaux  inférieurs ,  avec  les  coftaux 
Supérieurs  ,  Se  avec  les  gros  troncs  du  bras. 
Il  fournit  une  grande  partie  des  nerfs  du 
coeur ,  tant  des  antérieurs  ,  que  fur-tout 
des  poftérieurs  &  de  ceux  du  poumon. 
Quand  il  eft  double  ,  on  peut  appeller  la 
partie  fupérieure  du  nom  de  cervical ,  Se  laif- 
1er  celui  de  tkaracfiiqut  fupéricur  à  la  partie 
inférieure  :  un  ifthme  fépare  alors  les  deux 
ganglions. 

Le  nerf  fplanchnique  forme  le  grand 
plexus  fémi-lunairc.  Mais  il  y  a  ordinaire- 
ment un  fécond  fplanchnique  né  du  fympa- 
thique  fur  les  trois  dernières  côtes  i  il  y  a 
même  un  troifieme  nerf  analogue  au  fplan- 
chnique. Ces  petits  troncs  percent  le  dia- 
phragme ,  dclcendent  dans  l'abdomen ,  Se 
%  joignent  au  grand  plexus  fémi-lunaire ,  à 
celui  des  reins,  &  à  celui  du  méfocolon  ,  ils 
defeendent  même  jufqu  aux  ovaires  &  à  la 
matrice. 

Les  deux  ganglions  fémi-lunaires  méritent 
ce  nom  ,  parce  qu'avec  le  plexus  mitoyen 
qu'ils  produifent ,  ils  forment  effectivement 
un  corps  nerveux  de  la  figure  d'un  croif- 
fànt ,  dont  tes  cornes  remontent.  Les  fym- 
pathiques,  leurs  branches  fpianchniques ,  & 
quelques  branches  de  la  huitième  paire 
produifent  ces  plexus.  Il  y  a  beaucoup  de 
variétés  dans  cette  ftru&ure  i  j'ai  vu  que  le 
plexus  étoit  mêlé  de  huit  ou  neuf  petits 
ganglions  ,  Se  qu'il  n'y  en  avoit  point  de 
grands,  comme  dans  la  ftruc-ture  ordi- 
naire. 

Ceft  de  ce  plexus  Se  du  huitième  nerf, 
que  naiflfent  les  netfs  de  l'épigaftre.  On  ne 
les  a  pas  encore  entièrement  développés , 
Se  on  ji  en  poflede  aucune  figure  com- 
jlette.  Elle  feroit  d'ailleurs  bien  difficile  à 
Tome  XVUh 
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fa're ,  Se  on  n'y  réuilîroit  p-ut-étre  qu'en 
ouvrant  le  bas-vencre  par  le  dos.  On  pour- 
rait alors  commercer  par  les  troncs  ,  Se  en 
fuivre  fucceiïivtmcnt  les  branches  ,  au  lieu 
que  par  la  préparation  ordinaire  on  eft 
obligé  de  commencer  par  les  bi  anches  ,  Se 
de  chercher  les  troncs  derrière  les  viieeres 
qui  les  recouvrent.  Ce  que  je  vais  en  dire 
ne  fera  pas  complet ,  mais  vrai  du  moins ,  Se 
calqué  d'après  le  corps  humain. 

Les  plexus  fémi-lunaires  donnent  naïf- 
fance  à  diffc'rens  plexus ,  qui  accompagnent 
les  artères  nées  de  l'aorte  fous  le  dia- 
phragme. Un  de  ces  plexus  fuit  l'artère 
phrénique  ,  Se  Ce  diftribue  au  centre  du 
diaphragme. 

Une  branche  fe  rend  au  cul-de-fac  de 
l'eftomac  ,  communique  avec  le  plexus  an- 
térieur de  la  huitième  paire  ,  &  fuit  par  un 
filet  l'origine  de  l'épiploon  le  long  de  la 
grande  courbure  de  l'eftomac.1 

D'autres  branches  fuivent  l'artère  cœlia- 
que  ;  quelques-unes  d'entr'elles  accompa- 
gnent la  fplénique  jufques  dans  la  rate. 

D'autres  vont  au  foie  avec  la  branche 
hépathique. 

D'autres  plus  antérieures  accompagnent 
la  duodénale  ,  &  vent  au  duodénum  ,  au 
piiore  ,  au  pancréas  ,  au  foie  ;  quelques- 
uns  de  leurs  filets  fuivent  i'artere  ga^roé- 
piploïque  droite  le  long  de  l'origine  de  l'é- 
piploon. 

D'autres  branches  plus  pofcéneurss  ac- 
compagnent la  veine- porte  $c  vent  au  rbie  ; 
tant  au  lobs  gauche  qu'au  lobe  droit ,  Se  à 
la  véncule  du  fiel.  Il  y  a  quelquefois  un 
ganglion  dans  ce  plexus. 

Il  y  a  dos  branches  encore  plus  poftéiieu- 
res ,  Se  couvertes  par  la  veine-porte ,  qui 
vont  à  h  partie  la  u!us  poitérieuredu  foie, 
Se  au  lobule  ae  tpigel. 

D'autres  poftérieures  auffi  ,  mais  placées 
à  gauche ,  entrent  dar.s  le  lobe  gauche  du 
foie  par  La  folle  du  conduit  veineux.  Eîlës 
communiquent  avec  les  branches  de  la  hui- 
tième paire. 

Un  plexus  plus  considérable  encore, 
accompagne  5c  enveloppe  i'artere  méfen- 
térique  ;  il  eft  compote  par  les  deux  gan- 
glions fémi-lunaires ,  le  plexus  moyen  ,  & 
les  plexus  du  foie  ,  de  la  rate  &  dts  reins. 
Quelques  filets  de  ce  grand  pîexus ,  appelle 

Yyyyy. 
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flaire  par  Willh.,  vôrit  au  oHrodérulm  a 
travers  le  pancréas  ,  d'autres  aii  méfbcolon 
bc  au  colbrt  ;  d'auttes  foiveAt  la  detrnere 
partie  Idu  duodénum  ,[lU'f  fôurniirenc*  quel- 
ques filées' ,  èt  fè  fchde'riÉ'àu  'plexus1  méfo-i 
colique*,  'll^  plùs!giTtridt^rtieàcc6rripa^ne 
l'artère  meferitenque  ,  '&  va  aux  inteftms 
grêl»  s  ,  dont  les  nerfs  Tout  petite ,  niais 
nombreux.  '       '  ' 

Le  plexus  rénal  droit  &  giuche  riait  des 
premières  branehes;  des  ganglioV^  férnflû- 
nairçs,  dtîherfs  fptanchniquès  8à  des  nerfs 
«jtfi  liii,foijt,iiuâloèûes'.IJGes,t''elfe  font  notjrt- 
bieuxV&le  flcxifc  eft  fcmé'dk  petir/#rf> 
ghoifS.  ■Quèlques  filets  vont  au'diaphragWj 
«'autres  efivdtappcnt  les  vdîflèntfx^re^haùx 
éc  vont  aux  tetrts.  "'D'autres  enicorè  Accom- 
pagnent les  vajfleaux  fpei  manques  &  fûi£ 
ihlrit'un  plexus  avec5des  branches  du  trône 
fyrhpttthique ,  a^ec  cl'àfctft  tf'branctoes  fouft' 
niéS'par  fre 'ffte'xus  'méfocdlique ,  '  8c  par  'le 
èlerfus  méR*iYrérique.  Os  rierrs  \oiit  à 
Fovaire  SC  à  iWrus  ,  &  dans  lé  mâle  aux 
teftkùles; 

Le  plexirs  méfoeonque  enveloppe  l'arterc 
dè  ce  rtdfn  ,  'il  eft  formé  par  des  brant  hes 
des  ganglions  &  des  plexus  fëmiltrnaîr'es , 
par  des"  brandhes  dW  plexus  méfentériques 
qui  accompagnent  l'aorte  &  donnent  des 
flirts  au  duodénum ,  &  par  pluueurs  filets 
du  tronc  fympathique  &  du  plexus  rénal. 
Ce  plexus  a  (on  ganglion.  Ses  filets  vont 
aux  gros  inteftins  du  coté  gauche  ,  avec  les 
artères. 

D'autres ' branches  fuivent  l'aorte,  & 
forment  le  pîettiis  hypogaftrique  ,  placé  fur 
le  cartilage  de  la  dernière  vertèbre  deslom- 
Ik.s  ,  au  devant  de  l'artère  iliaque.  Des  bran- 
ches du  tronc  fympathique  vont  s'y  joindre. 
De  ce  plexus'  plufieurs  branches  confidéra- 
bks  fe  rendent  au  re&um ,  d'autres  à  la 
partie  inférieure  d*  la  vefïie  autour  de  l'U- 
retre  î  dlfctftrés  vont  à  l'utérus. 

Les  mufcles  qui  font  entre  lés  côtes  , 
font  d'une  il  grande  importance  dans  l'éco- 
nomie animale  ,  que  nous  croyons  devoir 
parler  avec  quelque*  étendue  de  leur  ftruc- 
ture  6c  de  leur  aéfc.on. 

Des  intercoftaux ,  les  uns  font  fuperficiels 
ou  externes,  les  autres  profonds"  ou  îrttër- 
jié  s.  L'un  #  l'autre  rangtft  imparfait. 

Les  externes  fe  conçauçoç  jufqu'jmftex- 
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num  >  thaïs  ce  n'eft  que  par  uncaponevrofe  ; 
les  chairs  font  plus  courtes  >  ot  rtfarr îvenc 
pas  jufqu'au  ftérnum.  J'ai  vu  cependant  le 
premier  de  ces 1  intcrcàflatix ,  le  continuer 
jtifqu,,a'u  fternûrtlJ{àns  iriterrtfptkur.  Ils  me 
rM'roiflent  plus  forts  que  les  internes.  Leur 
direction  eft  oblique  i  ils  defeendent  de 
derrière  en  devant ,  de  manière  que  leur 
extrémité  fupeneure  eft  plus  proche  des 
vertèbres ,  &  l'inférieure  plus  éloignée.  Ils 
commencent  au  tubercule  pofténeur  des 
î  côtes  i  ils  s'y  attachent  fuperieurement  , 
aufli  bien  qu'aux  hgamens  externes  &  rranf- 
verfutx  des  apophyfes  tranfverfales ,  6c  au 
bord  inférieur  de  chaque  côté. 

Les  lévateurs  des  côtes  font  de  la  même 
clalle  quelles  imercofiaux  extérieurs,  & 
l(|ur  direebon  eft  la  même,  mats  ils  font 
attac^s  fuperieurement  à  l'apophyfe  tranf- 
verfale  ,  Ôc,  ils  recouvrent  les  tnterceflaux 
ordinaires.  Il  y  en  a  onze  ou  douze  de 
couits  qui  s'attachent  au  bord  fupcneui 
de  la  côte  la  plus  voifine  :  il  y  en  a  trois 
ou  quatre  de  longs  qui  palfent  une  côte  , 
&  s'attachent  à  Ta  féconde.  On  en  a  vU 
jufqu'à  dix.  On  les  a  vus  ne  compofer  qu'uh 
feul  muftle  continu. 

Les  tnteteofiaux  internes  n'ont  entre  It 
tubercule  des  côtes  &  les  vertèbres,  qiûn 
plan  ligamenteux  ,  mais  leur  partie  charnue 
fe  continue  jufqu  au  fternum»  Ils  defeen- 
dent obliquement  de  devant  en  arrure  ,  & 
leur  Partie  inférieure  eft  la  plus  voifine  des 
vertèbres.  Il  y  a  de  ces  mufcles  dans  les 
ifles ,  que  forment  quelquefois  les  cartilages 
des  côtes  en  s'analtomofant.  Le  piermer 
s'attache  nu  fternum  même.  Ces  deux  fiuf- 
fes  côtes  ft  confondent  fûuvent  avec  l'obli- 
que intérieur  du  bas-ventre.  Le  dixième  &: 
le  onzième  manquent  quelquefois  en  tout 
ou  en  partie. 

En  général  les  mufcles  mterccfuux  n'a- 
giffent  pas  avèc  beaucoup  dé  vivacité  dans 
urtb  relpfratîon  trânqihlte  &  moins  encore 
dans  l'homme  que  dans  la  femme ,  dans 
laquelle  le  fein  s'élève  plus  évidemmeut , 
parce  que  la  nature  les.  ayant  formés  poui 
nourrir  dans  leur  (êm  le  foetus ,  a  prévu 
que  le  diaphragme  feroit  embarTalTé  dam 
une  fonction  ,  pour  laquelle  ce  fexe  eft 
deftiné.  Dans  les  animaux  vivans  on  a  quel- 
quefi»  dçlafejiic  à  Y«if  agû  ç«s  riittfcles? 


&  U'fîiut'.bewcou^  ^alxcntîoA  &  même 
de  connoiflfljice  pour  en  diftmguer  l'aétion. 
Pour  la  vpir.avec  .facilité ,  il  fout  rendre  la 
lefptçacion  laborieuf*,  percer ,  par  exemple, 
ui\e  des  captés  sde  la  gourme  i  les  rny,icles 
tnteKojiQuX'  rtrxva  lieront  alors  avee  plus 
<i'efïbrt ,  &  ,  il  ne  fera,  plus  difficile  de  faifïr 
leur  action. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  difficulté  pour 
les  mufcles  esternes  ,  tout  le  monde  con- 
vient aflèz  qu'ils  élèvent  les  côtes,  auffi 
bien  que  les  levateurs.  Ils  ont  donc  1er  or- 
ganes de  l'infpiration  de  concert  avec 'le 
diaphragme.  /  >    *  ^ 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  mufcles  it*- 
ternes.  Galien  a  déjà  cru  ,  qu'ayant  une  di- 
rection contraire  à  celle  de  mufcles  exter- 
nes ,  leur  action  devoit  être  contraire  à  celle 
de  ces  externes ,  il  les  a  regardés  comme  les 
organes  de  l'expiration  laborieulc  ,  ôc  pour 
des  dépreflêûrs  des  côtes. 

t>tï  médecins  mathématîcieas ,  ôc  Bayle 
de"  Touloufe  le  premier ,  ont  rappellé  cette 
opinion  ,  que  oorelh  avoir  réfutée.  Ils  ont 
cru  pouvoir  fe  fonder  fur  l'obliquité  des  in- 
tcrcoflaux  internes.  Leur  attache  inférieure 
étant  plus  voifine  des  vertèbres ,  Ôc  la  fupé- 
rieure  en  étant  plus  éloignée,  ils  ont  regardé 
les  deux"  côtes  comme  deux  léviers*  joints 
par  une  corde  mobile  attachée  au  lévier  (u- 
périeur  à  une  plus  grande  diftance  du  point 
d'appui ,  &  au  lévier  inférieur  à  une  moin- 
dre diftance  de  ce  même  point.  Cette  corde 
en  fe  contractant  doit  tirer  le  lévier  fopé- 
rieur  comme  plus  mobile  ,  vers  l'inférieur 
,qui  eft  plus  ferme. 

On  ajoute  des  fâtts  qu'on  a  cru  voir  :  on 
a  dit  que  les  intervalles  des  côtes  croifloient 
dans  l'infpiration  &  diminuoient  dans  l'ex- 
piration. 

J'ai  fait  une  recherche  particulière  fur  les 
raifonsdes  deux  opinions  contraires,,, &  j'y 
ai  joint  des  expénçnces  nombreufes  faites 
fur  des  animaux  vivans. ,  &  fur-tout  fur  de 
gros  chiens ,  dans  lefquels  l'action  des  muf- 
cles tntçrcoflaux  eft  plus  viftble. 

La  caufe  de  l'erreur ,  dans  laquelle  font 
tombés  les  médecins  mathématiciens ,  c  eft 
qu'ils  ont  regardé  les  côtes  comme  égales 
en  fermeté ,  &  la  poitrine  comme  une  ma- 
chine qui  s'élève  en  même  temps  ôc  uni- 
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formément ,  de  manière  que  toutes  les  cotes 
relient  parallèles. 

Cette  fuppoiition  n'eft  pas  cpnforme  à 
la  pâture.  La  première  cpte ,  prefijuetou- 
jaurs/oujdceau  fternum,  reTiite  infiniment 
chyan^ge  au  mouvement  que  la  féconde 
çptp.quj,  à  Ion  toujf  a  plus  de  fermeté 
que  îa  trouieme  j  les  dernières  cotes ,  qui 
n'atteignent  plus  au  fternum ,  ôc  qui  ne 
font  attachées  quà  des  chairs,  fbnt  infi- 
niment plus  mobiles  encore. 

l^a  fermeté  fupérieure  de  la  première 
epee^a  été  prouvée  par  des  poids ,  qui  l'ojif 
éffximéç  ,  cjîuis  une  poitrine  décharnée  „ 
mats  numide  Ôc  flexible.  La  réfîftance  qilç 
ta  prerwere  côte  oppofe  à  la  déprelîîon  , 
eft  à  celle  qui  oppofe  la  féconde  comme 
8  à  i. 

On  a  mefuré  enfuite  la  véritable  diftance 
des  attaches  du  mufcle  injcrcojlal  interne 
au  point  d'.ippui  1  on  Ta  trouvé ,  contre 
l'opinion  de  ces  mathématicien^  ,  plus 
grande  à  l'extrémité  inférieure  de  cette 
attache  ,  ôc  plus  petite  à  l'extrémité  fupé~ 
neure  dans  la  raifon  de  109  à  79.  Le  fon- 
dement de  leur  calcul  eft  donc  abfolument 
contraire  aux  faits. 

Quand  même  lauppitrine-  entière  s  ekve- 
roit  dans  l'infpiration  ,  ce  ne  t  feroit  ja- 
mais l'ouvrage  des  interçofaux  ,  puifqu'ils 
ne  fauroient  élever  la  ptemiene  côte ,  &ç 
que  les  autres  ne  fauroient  s'élever  fans 
die.  1 

Des  raifonnemens  peuvent  paroître  plau- 
finies  ôc  nous  tromper.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  oes  expériences.  Voilà  ce  qu'elle* 
m'ont  appris. 

il  faut  découvrir  les  mufcles  intercoflaux 
internes ,  ôc  obliger  l'animal  à  faire  de 
grandes  in  (pirations ,  par  le  moyen  que  t'ai 
nommé.  11  faut  alors  regarder  attentive- 
ment les  chargemens  qui  arrivent  dans  les 
efpaces  mteteofiaux ,  &  y  appliquer  ro4roe 
le  compas. 

On  verra  dans  l'infpiration  les  mufcles 
internes  agir  ,  fe  gonfler  ,  fe  durcir  ,  fe  11- 
der  ,  changer  de  direction  ,  devenir  plus 
perpendiculaires  ,  Ôc  pai  conféquenr  plus 
courts.  Dans  le  mime  temps  on  verra  les 
côtes  s'élever,  fe  rouler  de  manière  que 
leurs  extrémités  defeendent ,  dans  le  temps 
que  les  ares  mitoyers  des  côtes  s'élèvent  9 
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Se  que  leur  bord  meneur  Te  tourne  en  de- 
hors. Les  intervalles  des  côt<-s  dim  nuent 
en  même  temps  ,  phi3  confidirablement 
au  haut 'de  h  poitrine  ,  où  les  intervalles 
fe  réduifent  aux  deux  tiers ,  plus  obfcuré- 
ment  au  milieu'],  les  cotes  y  ayant  à-pea- 
près  le  même  degré*  de  mobilité  ,  &  s'éle- 
vant  fans  fc  rapprocher.  Ces  mêmes  inter- 
valles s'alongcnt  entre  les  parties  carti- 
lagineufcs  des  côtes  ,  cette  paitie  dépen- 
dant dars  rinfpiration  d'autant  plus  évi- 
demment ,  que  l'mfpirarîon  fera  plus  iabo- 
rieufe.  ♦  ' 

Dans  l'expiration  ,  les  rntercofîaux  inter- 
nes fe  relâchent  j  deviennent  j/lus  longs , 
plus  obliquas ,  les  Intervalles  s'alongent 
entre  les  patries  offeufes  des  côtes  qui  def- 
cendent ,  dont  le  bord  inférieur  rentre  dans' 
!a  poitrine  ,  Se  dont  la  partie  cartilagmeuie 
fe  relève  depuis  lîângle  de.  la  courbure,  anté- 
rieure ,  &  s'éloigne  en  même  temps  de  la 
cote  inférieure.  > 

Ces  phénomènes  font  conftans  ,  à  l'ex- 
cptton  de  deux  ou  trois  des  d<  mieres  côtes 
faufTcs ,  qui  dans  l'mfpiration  vioknte  ren- 
trent dans  la  poitrine  ,  &  dans  l'expiration 
en  fortent.  Ceft  l'effet  de  iatiia&ion  du 
diaphragme  ,  mais  quand  les  mufcles  mter~ 
cofïaux  agi(fent  avec  toute  leur  force  ,  ces 
mêmes  côtes  s'élèvent  auiîi  bien  que  les 
côtes  fupcricures. 

INTERDICTION  ,  f.  f.  (Junfprud.) 
eft  la  defenfe  qui  eft.  faite  à  quelqu  un  de 
faire  quelque  chofe. 

Interdtpion  4'ur»  officier ,  eft  la  fufpenfion 
des  fondions  (Je  fa  charge  ou  prorellion, 
Cette  fufpenfion  a  lieu  loifqie  l'officier  A 
manqué*  aux  devoirs  de  fou  état ,  ou  qu'il 
s'eft  rendu  d'ailleurs  indigne  d'en  remplir  les 
fonctions. 

EUe  rft  exprefle  ou  tacite  ,  exprefTe  lorf- 
qu'cile  eft  prononcée  par  un  jugçrnciv  ,  & 
dans  ce  cas  e  le  eft  ou  poux  un  temps  limité, 
eu  indéfinie. 

L'mkrefîâton  tacite  eft  une  fuite  du  décret 
de  pnre  de  co*ps  &  décret  d'ajournement 
perfonnel  î  le  décret  d'atfigné  pour  être  oui 
n'emporta  pas  interdiJwn. 

Les  mineurs ,  les  fils  de  famille  &  les 
femmes  en  puiflance  de  mari ,  font  aùifi 
d.tns  une  efpece  à'mtrrdtfiton  de  s'obliger 
&  de  difpofcr  fois  eue  autonféspar  ceux, 
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en  la  puilfance  defquels  ils  font  ;  rna-s 
ces  efpeces  à' interdictions  ne  font  po.nt 
confidérées  comme  une  peine ,  elles  font 
feulement  la  fuite  de  l'état  de  ces  per- 
fonnes. 

11  en  eft  de  même  des  imbécilles ,  des  fu- 
rieux &  des  prodigues ,  contre  lefqueU  on 
prononce  une  mtadiCîion  ,  afin  qu'ils  ne 
puiflent  faire  aucun  acte  à  leur  détriment. 
Foye^ct^apth  Interdit.  {A) 

Interdiction  de  commerce,  défenfes 
que  le  prince  fait  aux  négociant  marchands 
Se  autres  de  les  fujets ,  de  faire  aucun  com- 
merce avec  les  nations  avec  tefqueltes  il  eft  en 
guerre ,  ou  avec  qui  il  ne  trouve  pas  à 
propos  que  fes  peuples  aient  correspon- 
dance. 

Qinnd  Y  interdiction  eft  générale,  elle  etr^ 
porte  mârre  celle  du  commerce  de  lettres. 
*  Utrtterdt  hn  de  commerce  poui  caufe  de 
.guerre,  accompagne  ordinairement  la  pu- 
blication même  de  la  gurire  ,  &  ne  feltve 
qu'en  publ  ant  la  pzix  II  y  a  cependant  des 
guerres  pendant  ltlquclles  il  iegn"  entre  les 
marchands ,  fous  le  bon  plaifir  du  prince , 
une  efpece  de  trêve ,  qu'on  appelle  t>a>e 
marchandé. 

Pendant  \' tntcrdi&ion  de  commerce,  toute 
marchandée  de  part  Se  d'autre  eft  cenfee  de 
contrebande  ,  Se  comme  telle  fujetre  à 
confifeation  ,  à  moins  que  les  négociais 
n'aient  obtenu  des  pafîèports.  Foyc^  Pas- 
5  sport  .  Difi.de  commerce. 

Interdiction  du  feu  &  de  tcau  ,  (  Hfi 
anc.  )  formule  de  condamnatio  i  que  l'on 
prononçoit  à  Rôme  contre  ceux  qu'on  er- 
tendoit  bannir  pour  quelque  crime.  Vcye{ 
Bannissement  ,  Exil.  ^ 

On  ne  l?s  condamnoit  pas  directement 
au  bannifîemefit }  mais  en  donnant  ordic 
de  ne  les  point  recevou  ,  Se  de  leur  rehi1 
fer  le  feu  &.  l'eau,  On  les  condamnoit  à  une 
mort  civile  ,  qu'on  appelloit  kgttimum  en- 
hum.  Tite-ov. 

FNTERD1T ,  f.  ffl.  (  JUrtfprud.  )  chez 
les  Romains  étoit  une  ordonnance  du  pré- 
teur qui  enjoignoit ,  ou  défen  ^oi'  de  faire 
quelque  chofe  en  matière  de  poffdfion  s 
afin  de  î établir  par  provifion  ce  qui  y  avoit 
été  interverti  par  quelque  voie  de  fait ,  6e 
d'empêcher  les  deux  contendans  d'en  ïc« 
nir  «us  muai,  en  attendant  que  Ton  fU» 
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Mit  définitivement  fur  leurs  prétentions 
tzCçcâives. 

Il  y  avoit  plusieurs  diviuons  des  interdits  ; 
[a  première  ,  des  interdits  prohibuoiies  t 
xefticutoires  &:  exhibitoires. 

Les  prohibiroires  croient  ceux  par  ief- 
quels  le  piéteur  défendoit  de  faire  quel- 
que chofe  ;  tels  étoient  les  interdits  appellés 
quod  u  »  aut  c'om  ,  aut  precano ,  c'eft-à- 
dire ,  ceux  qui  étoient  donnés  contre  toute 
ufurpation  violente ,  toute  polTeffion  clan- 
destine ou  prétaiie  :  tel  étoit  ariTi  l'interdit , 
ne  in  facro  val  publ.co  loco  ctd-.ficetur  ;  & 
celui  ne  qwd  fiât  tn  flamme  pubhco  quo  pejus 
navttfiUlf. 

les  interdits  reftitutoires  font  ceux  par 
jelquels  le  prêteur  ordonnoit  de  rendre  ou 
rétablir  quelque  chofe  ,  comme  la  poflèf- 
iioù  enlevée. 

Par  les  interdits  exhibitoires,  il  ordon- 
noit d'exhiber  quelque  chofe  ,  comme  de 
repréfènter  un  fils  de  famille,  ou  un  efclave 
à  celui  qui  le  xcclamok ,  de  communiquer 
le  teftament  à  tous  ceux  qui  y  étoient 
iiuéreflcs. 

On  divifoit  encore  les  interdits  en  trois 
dalles  j  les  uns  adipifeendee  pojftjfiones  ,  les 
autres  ;  etinendee  ,  les  autres  recuperandee. 

Les  premiers  s'accordoient  à  ceux  qui 
ti'avoient  pas  encoie  eu  la  pofleflîon  ,  &  il 
y  en  avoit  trois  de  cette  efpece ,  favoir ,  l'in- 
terdit quorum  bonorutn ,  l'interdit  quod  lega- 
wum  &  l'interdit  appelle*  falvtamtm. 

L'interdit  quorum  bonorum  >  étoit  celui 
qu'on  accordoit  à  l'héritier  ou  fuccellèur , 
pour  prendre  la  poflèiTion  corporelle  des 
rhofes  héréditaires  au  lieu  Se  la  place  de  ce- 
lui qui  les  pofîedok  ,  comme  héritier  ou 
fuccellèur,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas. 

L'interdit  quod  legatoi  um  ,  fe  donnoit  à 
i'héiitierou  fuccefleur ,  contre  les  lc'gatai- 
res  qui  s'étoient  emparés  prématurément  des 
chofes  à  eux  léguées  ,  afin  que  cet  héritier 
ou  poflèlteui  les  ayant  répétées ,  tut  en  état 
d'exercer  la  falcidie  par  rétention  ,  plutôt 
quï  par  vindication. 

On  apptlioit  m  erdic'um  falv.^num  celui 
que  le  préteur  accordeit  au  piopr.étaiie 
du  fond ,  pour  fe  mettre  en  potlc/lion  des 
ckoks  que  le  fermier  lui  avoit  obligées  pour 
les  fermages. 

Les  interdits  rettnenda  pojfijjictus  étoient 
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ceux  où  chacun  des  conte;  d->ns  prôten- 
doit  avoir  la  potfèiîïon  de  la  chofe ,  &  vou- 
!oit  la  garder  pendant  la  conteftation  fur 
la  propriété  :  ceu?  ci  étoient  de  deux  for- 
tes, favoir  ,  l'interdit  un  poftdciur  qui  avoit 
lieu  pour  les  meubles ,  Se  qui  s'accordok  à 
celui  qui  avoit  la  poffeffiou  nu  temps  que 
ï'intadtt  étoit  demandé,  8c  ^interdit  uu  ibt 
our  les  immeubles  ,  à  l'cgaid  defqucls  on 
..onnoit  la  poflefïîon  à  celui  qui  avoil 
rxuTéde  pendant  la  plus  grande  partie  de 
1  année.  Il  y  en  avoit  un  troifieme  conçu 
en  ces  termes ,  quod  ne  vis  fiât  et  gui  tn pof- 
f  JJi'iK.ir  mjfus  efl. 

Il  n'y  a\oit  qu'un  ieul  interdit  recupe~ 
t  and  ce  fcfe fjioms  ,  qu'on  appelloit  uaâ>  vt  > 
par  lequel  celui  qui  avoit  été  dépouillé  de  la 
poiïciuon  d'un  fonds,  demandait  d'y  être 
iéincegié. 

La  dernière  divifioit.  des  interdits  étojc 
en  lùiiplts  6c  doubles  ;  les  (impies  écoieni 
ceux  où  l'uii  des  deux  contendans  éeoir 
demandeur  ,  &  l'autre  défendeur  ,  tels 
que  les  interdits  refLturoires  &  exhibitoi- 
res. Les  interdits  doubles  étoient  ceux  où 
chacun  croît  demandeur  &  defenfeur  ;  com- 
me quand  tous  deux  fe  difoient  avoir  la 
pofîeiTîon. 

Chaque  interdit  avoit  fa  dénomination 
particuLere ,  félon  la  matière  dont  il  s  a- 
giffoit.  ybyei  le  titre  des  interdits  au  code  , 
au  d-gefte  ;  Se  aux  inftitutes  ,  Se  la  jjijfl 
n  aliénée  de   M.  Terrallon  ,  p.i.n.  -.w 

&C  JZJ. 

Dans  notre  ufage  on  a  fupprimé  toutes 
les  formules  des  interdits,  èc  nous  ntu 
connoiffons  que  deux  }  favoir ,  celui  reti- 
nendiv  poJJeQioms  ,  &  celui  tecttperandee  pof- 
fejfioms.  Le  premier  cil  connu  fous  le  nom 
de  complainte  ,  l'outre  lôus  le  nom  de  tèin- 
tlgrande ;  l'une  Se  1  ?ucre  n'ont  lieu  que  pour 
les  immeubles.  Vc-yt^  Complainte  & 
Reintégrande.  (  A) 

Interdit,  (fuufpiud.)  eft  aufli  une 
c^nfuie  eccléfiaftjque  ;  &  une  excommu- 
nication géndiale  que  le  pipe  prononce  con- 
tre tout  un  état ,  ou  contre  un  diocefe ,  une 
ville  ou  autre  lieu ,  &  quelquefois  con- 
tre une  foule  églife  01»  chapelle  j  chaque 
éveque  peut  auitî  en  piononcer  dans  i^n 
diocefe. 
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L'effet  de  Ymterdti  eft  d'empêcher  que  ' 
le  fervice  divin  m  foit  célèbre  dans  le  lieu 
qui  eft  interdit;  qu'on  nJy  admmîftre  les' 
facremens  ,  &  qu'on  n'accorde  aux  défunft 
la  fcpulrare  eccléfiaftjque.  ' 

Ces  fortes:  d'interdit  fom  appell&r&fr- 
ou  locaux  ,  pour  les  diltinguer  dèsc«P 
tsrdas  perfônnels  y  qui  ne  lient  qu'une 
feule   perfonne ,    foit   eccléfiaftique  ou 
laïque.  L 

L'objct  de  ces  fortes-  d'interdits  n'étoit,. 
dans  fon  origine  ,  que  de  punir  ceux  qui 
avoienrcauïe  quelque  fcartcîalê  public, '& 
de  les  ramener  à  leur  devoir  «Mes  obrtgeant 
de  demander  la  lov&^pl7^d?r>itois 
dans  la  fuite  ces  infèrditihrent  auflî  quel 
quefois  employés  abufiverhent  pour  des 
affaires  temporelles,  c^oidinairement  pour 
des  intérêts  perfonnéls  à  celui  qui  pro- 
nonçoit  l'interdit.  » 

Les  dix  premiers  fiecles  de  l'eglife  nom 
offrent-  peu  d'exemples  d'interdits  gé- 
néraux. » 

On  trouve  néanmoins  dans  les  lettres  de 
St.  Bafilè  quelques  exemples  de  cenfures 
générales  dès  II  ive  fiecle.  Une  de  ces  lettres 
eft  contre  un  ravifleur  ;  le  faint  prélat  y 
ordonne  de  Tendre  la  fille  à  fes  parens , 
d'exclure  le  ravifleur^es  prières  ,1fcV  le;  dé-, 
clarer  excommunié  avec  fes  complices  ,  Se 
toute  fa  maifon  pendant  trois  ans  ;  il  or- 
donne auffi  d'exclure  des  prières  rout  le 
peuple  de  la  bourgade  qui  a  reçu  la  per- 
fonne  ravie. 

Auxilius  jeune  évêque  excommunia  la 
famille  entière  de  Clacioen  ;  mais  St.  Au- 
euftm  défapprouve  cette  conduite ,  &  Sr, 
Léon  a.  établi  les  mêmes  maximes  que  St» 
Auguftin  dans  une  de  fes  lettres  auxévêques 
de  h  province  de  Vienne. 

Ces  interdits  généraux  étoient  toujours 
en  quelque  fone  perfonnéls  ,  parce  qu'on 
fuppofoit  que  tous  -ceux  contre  lefquels 
ife  étoient  pronOnceVetoiçnt  complices  du 
criœé;       ^  *  r  f 

Les  premiers  interdits  locaux  fé  trouvent 
dans  l'églife  de  France.  Prétextât ,  évêque 
de  Rouen ,  ayant  été  alîaflïné  dans  fa  pro- 
pre éghfe  en  y 86  ,  Leu  lovalde  ,  évêque  de 
JBayeux ,  alors  la  première!  égUfe  de  cette 
province  ,  mit  toutes  lés'  églifes  de  r^oiien 
an  tnterdn ,  dérendant  d'y  célébrer  le  fer- 
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vîce  divin  jufqu'à  ce  q'ùc  l'on  eût  tre-t^ 
I  auteur  du  crime.  *  * 

Le  concile  de  Tolède ,  tenu  en  6St  dé 
fendit  de  mettre  les  éghfe  en  interdit  \^xx 
des  rcUentimens particuliers  \  celui  de  Nicéc 
tenu  èif  787  ,  défendit;  pareillement  a-  ' 
évêques  d'interdire  quélquSjrrpai  paflion" 
ou  de  fermer  une  é$hics  ck>înterdire  l'once 
exerçant  (à  colère  iut  des  chofes  mfenfibles' 
Le  concile  fixe  même  deux  cas  feulement 
où  Ytnterdtt  local  peut  être  prononce» 
encore  n'eft-ce  qu'autant  que  toute  la  \illc 
,ou  communauté  eft  coupable  ou  complice 
;du  crime.  La  pragmatique-  fiméhon  tu.  zo 
*&-  le  concordat  tit.  1$  ,  portent  ia  même 
xbofe. 

Celui  de  Ravennes ,  renu  en  1  j  14 ,  dé- 
fendit d'en  prononcer  pour  des  caufes  pu- 
rement pécuniaires.  Les  pères  du  concile 
di ;_Bafle"/f£?.  xx ,  ordonnèrent  que  Ymardu 
ne'pdurroit  être  jetté  contre  une  ville  que 
pour  une  ralite  notable  de  cette  ville  ou  de 
les  gouverneurs ,  &  non  pour  la  faute  d'une 
perfonne  particulière. 

Quelquefois  Ytnterdtt  étoit  qualifié  dVr- 
communication  ;  ce  fut  ainfi  qu'Hmcmar , 
évêque  de  Laon ,  excommunia  en  870  toute 
une  paroilfe  de  (on  diocefe  ;  ce  que  l'on  peut 
j-egarder  comme  un  interdit. 

Il  en  eft  de  même  de  l'excommunicatiot 
qu'Alcuîn  évêque  de  Limoges  ,  prononçi , 
au  rapport  d'Ademar  ,  contre  les  églifes  Se 
monafteres  de  fon  diocefe  ;  il  appelle  cette 
excommunication  une  nouve'le  obfervanct , 
ce  qui  £uc  connoîcre  que  \tnterdu  n  etoit  pas 
urje  ancienne  pratique. 

Le  concile  de  Limoges ,  tenu  en  roji  • 
fait  mcntiQn  qu'Oldéric  abbé  de  St.  Martial 
de  Limoges  ,  propofa  aux  pères  du  concile 
un  nouyeau  remède ,  qui  étoit  d'excommu- 
nier ceux  qui  n'acquïefceroient  pas  à  la  paix 
(de  l'églife  ;  de  ne  les  po.nt  inhumer  après 
Jeur  mort  ;  de  défendre  le  fervice  divin  & 
^admlniftration  des  facremens ,  à  la  réferve 
<lu  baptême  pôur  les  enfans ,  &  du  viatique 
'pour  les  moribonds ,  &  de  biffer  les  autels 
uns  ornemens  >  c'eft  ainfi  en  effet  que 
l'on  en  ufâ  dans  les  lieux  qui  furent  mis  en 
tntet  dit. 

Les  interdits  très-communs  dans  l'on* 
zicme  fiecle  ,  principalement  fous  Gré- 
goire VII ,  ont  fait  croire  à  quelques  arç« 
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min  qKecc  pape  étôit  l'inve^eitt  de  cette  ! 
efpece  de.  ceniure.  Il  ordonna  que  les  por- 
tes des  églifes.  feroient  .formées  par  les  re-: 
ïmmx  y&c  qu'ils  ne  fonflero^p^rteus. 
cloches  :  Yves  ,de;t  Ç%fÇÇ;  cn  «ÏWWW 

Plufieurs  évêques.,  a  Finuwnon  de  Gré- 
goire Vit,  prononcèrent  de  pareils  inter- 
dits en  différentes  occaûons  contre  des  villes 
&  des  communautés  de  leur  diocefè.. 

Vers  l'an  1110,  Calîxte  II  défendit  le 
feiYÎoç  divin,  dans  les  terres  des  croises  qui 
u'accompHrpient  pas.  leur?  vœux permet* 
tant  feulement  le  baptême  aux  enfan) ,  \  ô£ 
la  confêilïoh  aux  moribonds. 

Il  y  eut  un  grand  trouble  en  France  ;eri 
1341,  à  l'occafion  du  iïege  de  Bourges  ; 
je  roi  ayant  refufé  de  coruentir  à  l'eiec- 
nqn  de  Pierre  de  la  Châtre ,  que  le  pape 
Innocent  II  avoit  fàif .  élire  à  la  place  de 
l'archevêque  AÎbénc  mort  Tannée  pr^ceV 
denté ,  le  pape  ïnît  .toute  la  France  en  in? 
terdit. 

Eugène  IU  >  vers  l'an  1150»  défendit,  la 
célébration  du  fervice  divin  dans  les  églifes 
de  certaines  religieufes  déréglées. 

Adrien  IV  n'épargna  pas  la  vit!e  même 
de  Rome.  Le  cardinal  Gérard  y  ayant  été 
attaqué  &  bleiTé  par  quelques  Téditieux 
excités  par  Arnaud  de  Brtiîe ,  qui  (è  maih- 
tenoit  toujours  dans  cette  ville  îbus  la  pro- 
tection des  nouveaux  fénateurs  ,  le  pape 
mit  la  ville  en  interdit.,  &  obligea  les  {éna- 
trars  à  chaflèr  Arnaud  Si  fcs  te&ateurs. 

Les  interdits  prononcés,  pat  Alexandre  III. 
ne  furent  pas  moins  rigoureux  que  ceux  de 
fcs  prédecèiTeurs.  Il  défendit  aux  prélats 
d'Angleterre ,  vers  1  an  i.ttfp ,  l'office  divin 
te  l'adminiftration  des  (àcremens  »  hors  le 
Baptême  aux  enrans ,  5c  la  confeflion  aux 
mourans  ;  le  roi  ©/Angleterre  rendit  une  or- 
donnance portant,  que  fi  on  trouvoit  dans 
Ipn  royaume  quelqu'un  changé  dç  lettres 
du  pape  ou<de  l'archevêque portant  interdit,. 
ij  ferait  puni  comme  traître.' 

Le  royaume  d'Angleterre  fut  encore  mis 
^interdit  en  .1  208  par  Innocent  III ,  parce 
que  le  roi  Jean  avoit  fait  chalfer  les  moines 
deCantorbery  5  &  s*étoit  emparé  des  biens 
de  l'archevêché. 


L>  concile  d'York  tenu  en  njij  *  laiflâ 
à  la  diferépon  des  évêques  d'ufer  dss  in- 
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tepAits.  comme  ils  jugeroient/à  propos  ,  de 
peur  que  les  interdits  généraux  &  de  longue 
durée  ne  donnaiïcnt  occafion  aux  Albi- 
geois qui  étoient,répardus  dans  pluneur* 
endroits  de. U  province  >  de  féduire  les  gens 
tfmpies^    v..  O-    *.'.'  .  '■• 

$ous  Innocent  III  *  err  vi&B  y.Raiuier  , 
moine  de  Citeau*,  envoyé  par  le  pape  pour 
rompre  le  mariage  d'A'phonfe,  roi  de  Léon, 
qui  avoir  époufe  là  fille  dAlphohfeiroidc 
Caftille  (on  coufin  ,  prononça  une  excom- 
;munication  c,o$!tte,  ce.  .prince  ,  Se  mit:  ion 
jrpyâuTKe  en  interdit^ ;..»••  â  :  ■■■>'■  :  ?  - 
.  tlrt '  dé .ÇMmç  qui  firj^t;  le. plus  dlmpref- 
npri ,  :fuc.-celuî  que  le  même  Innocent  III 
lança  en  1200  contre  la  France.  Pierre  de 
Capoue  étoit  chargé,  d'obliger  Philippe- 
Augufte  de  quitter.  Agnès  & de  reprendre 
Ingerbuge  ;  tk  n'y  ayant  pas  rçuflR ,.  H,pu< 
bua  1er  ;  janvier  la  interdit  fur 

tout  le. royaume  ,  qui  avoi{  été  prononcée 
parole  pape.  Lé  roi  en  fut  fi  courroucé  qu'ttj 
chaflà  les  évêques  Se  tous  les  autres  ecclé- 
fiaftiques  de  leurs  demeures  ,  &  confiiqua 
leurs,  biens  y  cet  interdit  fut  obfervé  avec 


une  extrême  rigueur. 


Lfi  chronique  anglicane  (  dans  le  P.  Mar- 
tené,  tome  y*pag,  So^  Xdit  que  tout  acle 
de  cruriftianilme^  hormis  le  baptême  des 
enfans  ,  fut  interdit  en  France  ;  les  églifes 
fermées,  les  chrétiens  eh  étoient  chaflés. 
comme  des  chiens,  plus  u  office  divin  ni 
de  facrifice  de  la  melfe  ;  plus  de  fépuitu- 
res  eçcléfiaftiques  pour  les  déiunç  ;  Içs  ca- 
davres abandonnés  au  hafaid  ,  répandoienc 
la  plus  a^«*fë.in&<ftbn.*..c\5  penétroient 
d'horreur  ceux  qui  îeuE  furvivoient  ;  il  en>' 
naqttiç  un  (èhifme  entre  les  évêques. 

La  chronique  de  Tours  fait  ta  même  içC~ 
criptjon  >  ejle  y  ajoute  feulement  un.  traie 
remarquable  >  confirmé  par,       Fleujry  •> 
liv,  Ixxvj 4pt,  q0*^1^  quele  îàint  viat>: 
que  étoit  excepté  ,  comme  le  baptême^  de. 
cétté  privation  des  chofes  faintês  ,  quoi- 
qu'on refu/ât.d'ailleujcs  la  fépukuxe  après- 
la  mort  :  Nulla  cèlebrcbantur  in  ecciefîâ  fa— 
cromenta  vef  divina  officia,  prœter  yiaûcum 
•&  baptifma. 

Les  chofes  demeurèrent  pendant  neuf 
rhpîs  dans  cetTe>  iituation ,  excepté  q&'att 
bout  cj^  quelque  vtemps  Innocent .  IIÏ.  per- 
mit ics  prédicatiok  pendant  ['interdis ,  te 
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le  facrement  de  confirmation}  il  permit1 
môme  de  donner  l'euchariftie  aux  croites 
6c  aux  étrangers  dans  les  lieux  interdits  , 
&  d'y  célébrer  l'office  de  l'églife  à  deux 
ou  trois,  fans  chant.  On  modéra  encore 
dans  la  fuite  la  grande  févérité  des  inter- 
dit! ,  par  rapport  au  fcandale  qu'ils  eau- 
foient  dans  l'églife  ;  Grégoire  IX ,  vers  l*an 
imo  ,  permit  de  dire  une  meîfe  balle  une 
fois  la  Termine ,  (ans  fonner ,  les  portes 
de  l'églife  fermées  ;  Boniface  VIII ,  en 
i  joo  ,  permit  la  confeflîon  pendant  ['in- 
terdit ,  &  ordonna  que  l'on  cclébreroic  tous 
les  Jours  une  meflè ,  &  que  Ton  diroit 
l'office ,  mais  fans  chant  ,  les  portes  de 
l'égitie  étant  fermées  ,  6c  (ans  tonner ,  à 
la  réferve  des  jours  folemnels  de  noël  , 
pâques  5  la  pentecote  Se  de  l'affomption 
<ie  N.  D.  que  l'office  divin  fèroic  chanté  ! 
les  portes  ouvertes ,  &  les  cloches  fon- 
nanres. 

L'archevêque  de  Srrigonie  ,  auduel  le 
pape  avoit  donné  commilïîon  de  réformer 
plufieurs  défordres  qui  régnoient  en  Hon- 
grie ,  n'ayant  pu  y  parvenu- ,  avoit  mis  en 
la $i  ce  royaume  en  in'erdit.  Pour  le  faire 
lever  ,  le  roi  André  donna  l'année  fuivante 
une  charte  ,  par  laquelle  il  s'engageoit  de 
ne  plus  fourfrir  à  l'avenir  que  les  Juifs  & 
les  Sarrnfins  occupaient  une  charge  publi- 
que en  fes  états ,  ni  qu'ils  euifent  des  efda- 
ves  chrétiens  j  promit  aufïî  de  ne  contreve^ 
nir  en  rien  aux  privilèges  des  clercs ,  &  de 
ne  lever  aucune  collecte  fur  eux  ,  même  de 
ne  confulter  le  pape  touchant  les  impofi- 
tior.s  fur  fes  autres  fujets  :  l'interdit  ne  fut 
levé  qu'à  ces  conditions }  mais  la  charte  fut 
lî  mal  exécutée  >  que  le  pape  en  fit  des  plain- 
tes dès  l'année  fuivante. 

La  croifâde  que.  l'on  prêchoit  en  r  148 
contre  l'empereur  Frédéric ,  ayant  occa- 
ïîonns  un  foalévement  du  peuple  à  Ratif- 
bonne  ,  l'évêque  exécutant  les  ordres  du 
pape ,  les  excommunia ,  6:  mit  la  ville  en 
interdit. 

Après  le  malfacre  des  vêpres  ficiliennes 
en  1 181 ,  Martin  IV  mit  le  royaume  d'Ar- 
ragon  en  interdit ,  &  prononça  par  fèntence 
la  dépolition  de  Pierre ,  roi  H'Arragon  j 
cette  fentence  ne  fût  point  exécutée  ,  & 
les  eccléilafliques  de  tous  les  ordres  n'ob- 
ierverenr  point  l'interdit  h  le  pape  n'en  fut 
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que  plus  animé  conne  le  roi ,  &  fit  prêcher 
la  croifade  contre  lui. 

Il  y  eut  en  1189  un  concordat  entre 
Denis ,  roi  de  Portugal ,  &  le  clergé  dé 
fon  royaume  j  leurs  différends  duroictu 
depuis  long-temps ,  &  le  royaume  étok 
en  interdit  depuis  le  pontificat  de  Gré- 
goire X. 

Les  Vénitiens  en  efFuyerent  auffi  un  cn 
M°9  >  Pour  s'être  emparés  de  Ftrnrc  que 
l'églife  romaine  prétendoit  être  de  fon  do- 
maine ;  ils  ne  biffèrent  pas  de  garder  leur 
Conquête. 

Les  Florentins  en  uferent  de  même  en 
1478,  loifque  Sixte  IV  jeta  un  interdit  fur 
la  ville  de  Florence  pour  L'ailaiTînat  des 
Médicis  :  cet  interdit  ne  fut  pas  obfervé; 
les  Florentins  obligèrent  les  prêtres  célé- 
brer la  meffe  ôc  le  ferviçe  malgré  la  défenfç 
du  pape. 

Lorfqu'on  avoit  fait  quelque  accoté  a 
pape  ou  à  l eyêque  qui  avoit  prononcé  ('</.- 
terdit ,  alors  il  le  levoit  par  un  aétc  folera- 
nel ,  comme  fit  Jean  XXII ,  par  une  bulle 
du  il  juin  de  ladite  année,  par  laquelle 
il  leva  les  cenfures  qui  étoient  jetées  depuis 
quatre  ans  fur  la  province  de  Magdebouig, 
àcaufe  du  meurtre  4e  Bucbard, archevê- 
que de  cette  ville. 

Ce  qui  eft  de  singulier ,  c'eft  que  les 
fouverains  eux  -  mêmes  prioient  quelque- 
fois  les  évéques  de  prononcer  un  taurin 
fur  les  terres  de  leurs  vafTaux  ,  s'ils  n'exe» 
cutoient  pas  les  conventions  qui  avoien: 
été  faites  avec  eux  ,  comme  fit  Charles  V, 
alors  régent  du  royaume  ,  par  h  s  lettre* 
du  mois  de  février  1  $  j 6  -,  coniirmatives  ôr 
celles  de  Guy,  comte  de  Nevers ,  &  â-:  M>> 
thilde  fa  femme  »  cn  faveur  des  bourgeo:; 
de  Nuvers }  à  la  fin  de  «s  lettres ,  Charles 
V  prie  les  archevêques  de  Lyon ,  de  Bour- 
ges 6c  de  Sens,  &  les  évéques  d'Autan , 
de  Langres,  d'Auxerre  &  de  Nevers  3  à 
prononcer  une  excommunication  contre  le 
comte  de  Nevers ,  &  un  interdit  fur  fa 
terres ,  sll  n'exécute  pas  l'accord  qu'il  avoir 
fait  avec  fes  habitans. 

On  trouve  dans  le  recuei1  des  ordonnance? 
de  la  troiileme  race  plufieurs  lettres  fcrû* 
blables  du  roi  Jean  ,  qui  autorifoient  ■■- 
évêques  à  mettre  en  interdit  les  lieux  cuwjî 
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fe  feîgneur  tenteroic  d'enfreindre  les  pri- 
vilèges. 

Les  interdits  les  plus  mémorables  qui 
furent  prononcés  le  xvje  fiecle  »  raient 
celui  que  Jules  II  mit  fur  la  France  en 
irn  ,  à  caufe'  que  le  roi  avait  donné  des 
lettres  -  patentes  pour  l'acceptation  du 
concile  de  Pife  ;  l'autre  fut  celui  que  Sixte 
V  mit  fur  l'Angleterre  en  i  y 88  ,  pour 
obliger  les  Anglois  de  rentrer  dans  la  com- 
munion romaine  j  mais  il  n'y  en  eue  point 
de  plus  éclatant  que  celui  que  Paul  V 
piononça  le  17  avril  1606  contre  l'état  de 
,Venife  pour  quelques  loix  qui  lui  parurent 
contraires  à  fa  liberté  des  eccléfïaitiques. 
Mézeray  rapporte  que  cette  bulle  fulmi- 
nante fut  envoyée  à  tous  les  évêques  des 
terres  de  la  feigneurie  pour  la  publier  ,  mais 
que  le  nombre  de  ceux  qui  obéirent  fut 
le  plus  petit  ;  que  le  fénat  y  avoit  donné 
fi  bon^ordre ,  que  ce  grand  coup  de  foudre 

5?  FÛ*  J?  &tt  nul'e  »  que  le  fervice 
divin  fe  fit  toujours  dans  les  églifes  à  portes 
ouvertes  ,  ôc  que  l'adminiftraûon  des  fa- 
cremens  continua  à  l'ordinaire  }  que  tous 
les  anciens  ordres  religieux  n'en  branlè- 
rent pas,  mais  que  pre/que  tous  les  nou- 
veaux fortirenç  des  terres  de  la  feigneurie , 
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particulièrement  les  capucins  8c  les  jéfui- 
tes ,  qui  étoîent  tom  deux  fort  attxhés 
au  faint  pere.  Ce  différend  fut  terminé  en 
1607  par  Tentremife  d'Henri  IV  ,  ôV  des 
cardinaux  de  Joyeufe'  8c  du  Perron;  le 
cardinal  de  Joyeufe  alla  ;à  Venife  lever 
l'excommunication. 

Il  y  eut  encore  deux  interdits  qui  firent 
beaucoup  de"  bruit  en  France  ;  l'un  fut  mis 
fur  la  ville  de  Bordeaux  en  16}  $  par  l'ar- 
chevêque ,  à  l'occafion  d'un  différend  qui 
s'éleva  entre  lui  tk  le  duc  d'Epernon  j 
l'autre  fut  prononcé  en  16)4  par  l'évéque 
d'Amiens  contre  les  hibrrans  de  la  ville  de 
Montreuil  pour  des  excès  qu'ils  avoient 
commis  fur  lui  dans  l'églifè  même  ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  donnât  à  une  aurre 
paroifïè  une  portion  des  reliques  de  S. 
Vulfi  ;  cette  affaire  dura  jufqu'en  feptembre 
ro^ç  ,  que  le  prélat  rendit  une  fentence 
d'abfolution  à  certaine  charges  &  condi- 
tions ,  laquelle  fut  publiée  8c  exécutée  le 
18  feptembre  de  ladite  année. 

"L'interdit  doit  être  prononcé  avec  les 
mêmes  formes  que  l'excommunication ,  par 
écrie  ,  nommément ,  avec  exprefïïon  de  la 
caufe  &  après  trois  montions.  La  peine 
de  ceux  qui  violent  l'interdit ,  eft  de  tom- 


(a)  Le  commun  des  lecleurs  ignore  la  manière  dont  on  inteidifoit  autrefois  un  royaume. 
On  obfcrvoit  dans  cette  fentence  des  cérémonies  qui  doivent  paffer  à  la  poftérité.  Dabord 
on  défendoit  à  tout  laïc  d'entendre  la  méfie  ,  &  on  n'en  célébroit  plus  au  maître  autel. 
On  dcclaroit  l'air  impur  ;  on  ôtoit  les  corps  faints  de  leurs  chàfles,  &  on  les  étendoit  par 
terre  dans  l'cglife ,  couverts  d'un  voile.  Ondépendoit  les  cloches  ,  &  on  ies  enterroit  dans 
des  caveaux.  Quiconque  mouroit  dans  les  temps  de  VuUeidit  étoit  jeté  à  la  voirie;  enfin  ie 
loyaume  appartenoit  de  droit  au  premier  occupant. 


un  eu  racne  ne  voir  les  chanoines  dune  cgliie  aulii  uiltinguee  que  celle  de  Sens ,  ê're 
les  premiers  à  la  réception  du  décret  d'Innocent,  à  obfervcr  l'interdit  que  ce  pape  lança 
fur  le  royaume  à  l'occafion  du  divorce  de  Philippe  ,  roi  de  Fiance,  &  dlngerbui§c  , 
four  de  Canut,  roi  de  Danemarclc,  au  XIIIe  fiecie.  Peut-on  ainfi  punir  les  peuples  de» 
fautes  de  leurs  fouverains  ?  Quelle  pernicieufe  politique,  s'écrie  le  ûge  M.  de  Saint  -  Mate 
k  HiJt.  d'Italie  tome  Vil),  de  feraer,ainu  la  divifion  entre  les  princes  «Scieurs  fujeu  ,  pour 
relever  fur  les  débris  de  l'autorité  légitime?  Croiroit-on  que  les  évêques  de  Paris,  de 
Semis,  d'Arras,  obferverent  conlramment  Y  interdit  >  Mais  ceux  de  Rheùns ,  dAuxerre, 
de  Meaux ,  de  Noyon  &  d'Orléans ,  plus  inuruits,  défendirent  d'exécuter  le  deciet  du  pape, 
«iielques-uns  écrivirent  pour  faire  leur  exeufe  au  pontife  ,  qui  leur  ordonna  d'obferver  la 
fentence ,  ce  qu'ils  firent  humblement.  Ainfi ,  les  églifes  furent  fermées;  on  n' enterroit  nulle 
part  les  morts  dans  les  cimetières:  ainfi  les  papes  ne  fe  faifoient  aucun  fcrupule  d'expofer 
iair  a  s  infecter  par  la  pourriture  de  ces  cadavres;  ce  qui  produifoit  des  maladies  épidémiques 
très - meurtrières.  Ils  aimoient  mieux  rifquer  de  dépeupler  le  monde  chrétien,  que  de  ne 
Pas  établir  une  domination  injuftement  ufurpée.  Vouez  ie  cri  des  nations  1769,  HiA  Ab. 
fi  Italie,  T.  V  1769.  (C) 
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ber  dans  l  excommunication  :  mats  en  fmit- 
fane  cet  article  ,  il  y  a  deux  oWèrvations 
eflentieUcs  à  feirc  ;  l'une  eft  que  comme 
Yjjiterdit  a  toujours  des  fuites  très-ficheu- 
Us ,  parce  ou'il  donne  occauon  au  liberti- 
nage &  à  l'impiété  ,  on  le  met  pré  feule- 
ment très-peu  en  ufage .  &  même  en  Fiance 
les  parlemcns  n'en  foutfriroient  pas  la  pu- 
blication ,  &  MM.  les  procureurs  généraux 
lie  manqueraient  pas  d'en  interjeter  appel 
comme  d'abus ,  aulli  tôt  qu'ils  en  auraient 
connoiflàncc.  Nos  libertés  ,  difoit  M.. 
Talon,  portant  la  parole  le  4  juin  1674., 
dans  la  caufe  concernant  l'exemption  du 
chapitre  de  faint  Agnan  d'Orléans  »  ne 
fouffrent  point  que  lé  pape  fè  réfèrve  le 
pouvoir  de  prononcer  Yinterdit  \  le  moyen 
que  l'on  a  trouvé  en  France  pour  empê- 
cher l'ufage  de  ces  fortes  d'interdits  ,  eft 
qu'ils  ne  peuvent  Être  exécutés  fans  l'auto- 
xité  du  roi. 

L'autre  obfervation  eft  que  foivant  nos 
mêmes  libertés  ,  les  officiers  du  roi  ne 
peuvent  être  excommuniés  ni  interdits  par 
le  pape  ni  par  les  cvêques >  pour  les  fonc- 
tions de  leurs  charges. 

Les  preuves  de  ces  deux  obfêrvations 
font  conHgnées  dans  les  regift'res  du  parle- 
ment Se  dans  les  mémoires  du  clergé. 

On  ne  doit  pas  confondre  Yiatcr.  it  avec 
2a  (impie  ceifàtion  à  divitùs  ,  laquelle  ne 
contient  aucune  cenfure  ,  tk  qui  a  lieu 
quand  une  églife  ,  un  cimetière  ou  autre 
lieu  fàint  eft  pollué  par  quelque  crime. 
Voyc%cfip*/j  ,  extr.  de  jponj'alih. cap.  xJiij , 
extr.  de  fintettt..  cap.  excomm..  if ,  extr.  de 
rvmijf.  G*  panit.  cap.  Ivij ,  extrade  fent.  excotn.. 
cap.  aima  mater  codent  in  6*.  &  extravagante 
Xwdtm  ;  Cuymit  r  fut  la,  prajynatiqttc fonc- 
tion ;  les  loix  ccd<îfiajliques  d'Uéncoatt  y 
chnp.  des  peines  canoniques  ;  Flcury  invit.  au 
droit  i  cclffiajt.  tant.  U9  ebap.  xxj ,  8c  au  mot 
Absolution  ,  Ciwsvrh  »  Excommu- 

Inthudit  ,  (Jurifp.  )  fignific  aulfi  ce- 
lui qui  eft  fufpendu  de  quelque  fonction  ; 
0»  interdit  un  homme  pour  caufè  de  dé- 
mence ou  de  prodigalité;,  il  faut  en  ce  cas 
un  avis  de  parens  fie  une  fentence  du  juge 
qui  prononce  l'interdiction  de  nomme  un 
curateur  à  Yinterdit.  L'cfïctdece  jugement  1 
dl  que  l'interdit  eft  dépouillé  de  l  adrninif- 
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tration  de  fes  biens  ;  il  ne  peut  les  vendre 
engager  ,  ni  hypothéquer ,  ni  en  difpofer  ' 
foit  entre-vifs  ou  par  teftament,  ni  contracta 
aucune  obligation  jufqu'à  ce  que  l'interdic- 
tion foit  levée  jïya  chez  les  notaires 
un^  tableau  des  interdits  avec  lefquels  ou  ne 
doit  pas  contracter. 

Lorfqu'un  officier  public  a  prevariqué  ' 
on  Yinterdit  de  fes  fon6tions  ,  foie  pour  u» 
temps  ou  pour  toujours  ,  félon  que  le  délit 
eft  plus  ou  moins  grave. 

Le  décret  de  prife  de  corps  &•  celui 
d'ajournement  perfonncl  ,  emportent  de 
plein  droit  l'interdiction  de  toute  fonctio» 
publique. 

L'interdiction  du  lieu  chez  les  Romaine 
revenoit  à  ce  que  nous  appelions  exil», 
bannijfèmcnt. 

Celle  que  l'on  appelloit  aquâ  &  igne ,  étoit 
une  peine  que  l'un  prononçoit  contre ceu* 
qui  avoient  commis  quelque  vïolotee  pu- 
blique. /.  qui  do/o  ,  jf'.  ud  kg.  jul.  de  vi  puùl. 
Le  banmlfcment  a  fuccédé  à  cette  peine. 

1NTERDUQUE, adj.  {Myth.  )(vmm 
que  les  Romains  donnoient  à  junon.  Junon 
interduque  ,  ou  Junon  conductrice ,  ceft  la 
même  choie.-  Cétoit  la  déclic  du  mariage 
&  des  noces;  6c  en  cette  qualité  elle  éi  oit 
cenfée  conduire  Te  poule  nouvelle  à  fsa1 
époux.. 

'  INTER-EPINEUX  ou  PETITS  EPI- 
NEUX ,  en  Anatomie  >  nom  des  rtwfclrsi 
qui  font  fitués  entre  les  apophyfes  épineufe- 
des  vertèbres,  ^oyei  Vurtehrb. 

Les  intcr-Sp/ncuxdu  col  font  placés  entre 
la  féconde  t  la  troifteme  au  nombre  dès- 
cinq  paires  qui  prennent  leur  attache  entre' 
cliaque  vertèbre  du  col  ,  fupérieu  rente»* 
à  La  partie  inférieure  d'une  apophyfe  épi- 
neufe,  inférieurement  à  la  partie  fupéricur*' 
de  la  fuïvante.. 

On  obfcrve  quelquefois  deux  îmifêli* 
inter-fpineux  du  col ,  qui  viennent  de  la 
partie  inférieure  de  l'apophyfe  épineufe  de- 
là féconde  vertèbre  ,  &  s'inferent  à  la 
partie  fupérieure  de  L'apophyfc  épineufe  w 
la  fîxicme. 

Lesi/z/er-Àr/tet/ardu  dos  font  des  mufek* 
fitués  entre  lesapopbyfes  épineufes  de  cha- 
que vertèbre,  ,  Se  qui  s'attachent  de  rncfli* 
que  ceux  du  cof. 
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ÏNTÉRtSSANT  ,  adj.  (Gram.  )  ÎI  Ce 
tjic  des  chofes  &  des  perfonnes;  au  fimple 
èc  au  figure.  C'eft  un  objet  inu'rejfant.  Il  a 
une  phy/ioiioraic  intéreffatue.  Il  y  a  des 
(î mations  qui  rendent  l'homme  ituéreffnnt. 
Ce  poème  eft  iatêreffant.  Doù  l'on  voit  que 
l'acception  de  ce  terme  varie  beaucoup  > 
qu'elle  cft  tantôt  relative  a  la  valeur ,  tantôt 
aux  idées  de  bienfaifanec  ;  à  l'ordre,  aux 
événemens  ,  aux  lentiraens  réveilles  ,  aux 
paillons  excitées.  Vvyt\  Intérêt. 

Intérbssant  ,  (  Jfcaux-Arts.  )  Dans 
$  n  feus  général  Xintèrcjfant  eft  1  oppofé  de 
l'indifférent ,  6c  roue  ce  qui  réveille  notre 
attention  ,  pique  notre  curiofîté  ,  peut 
être  nommé  intvrcjfaat.  Mais  ce  nom  con- 
vient principalement  à  ce  qui  nous  aifeéte , 
non  comme  un  objet  de  méditation  ,  ou 
comme  le  fou  venir  d'une  jomlïance  partéc» 
mais  comme  nous  fournidànt  une  occa- 
sion aclucllc  de  jouir ,  8c  excitant  en  nous 
«n  defîr  qui  dure  autant  que  l'intérêt. 
C'cft  ainfi  que  dans  un  poeme  épique  ou 
dramatique  ,  nous  appelions  itucrejfantc  une 
situation  ,  non  -  feulement  parce  qu'elle 
nous  plaît  ou  même  parce  qu'elle  nous 
caufe  quelque  feutiment  agréable  ou  défa- 
gréable  ,  mais  entant  qu'elle  tient  noue 
îfprit  dans  un  état  de  lufpcns  8c  d'attente 
qui  nous  fait  fouhaiter  d'arriver  a  une 
iffue  ,  à  un  dénouement. 

Il  y  a  des  objets  que  nous  confidérons 
»vec  quelque  p!aiiîr ,  fans  y  prendre  un 
véritable  intérêt-  Nous  les  voyons  comme 
des  tableaux  agréables  ;  nous  n'obfervons 
ce  qu'ils  nous  offrent  qu'en  (impies  fpeûa- 
teurs,  pour  lclqoclsil  eft  égal  qu'il  arrive 
^eci  ou  cela ,  pourvu  qu'il  ne  réfulte  aucun 
inconvénient  à  leur  égard.  C'eft  ainfi  qu'un 
homme  oiûf ,  appuyé  fur  fa  fenêtre  ,voit 
les  paffans  qui  vont  8t  viennent  ,  éc  n*a 
d'autre  envie  que  de  s'amufer  en  les  regar- 
dant. Nous  fommes  aulîi  quelquefois  dans 
cette  difpolltion  d  efprit ,  en  lilânt  des 
deferiptions  de  pays ,  des  relations  de 
voyages  ,  des  récits  hîftoriques,  dans  la 
-îcélure  defquels  nous  ne  cherchons  que  de 
paner  notre  temps.  On  ne  dit  jamais  de 
pareilles  chofes  qu'elles  foient  intéreffantes , 
puifqu  on  les  envifage  comme  des  chofes 
qui  n'ont  aucun  rapport  à  notre  perfon- 
aci  ni  à  notre  état. 


Il  peut  même  arriver  que  de  fcmMables 
objets  fàtîcnt  des  imprcfllons  aflez  fortes 
fur  nous ,  fans  devenir  pour  cela  itut'rejjans 
dans  le  fens  rigoureux.  La  plupart  des  cho- 
fes qui  nous  font  éprouver  quelque  pafïion  , 
entant  qu'elles  nous  pjroiflcnt  bonnes  ou 
m.uivaifes,  »e  deviennent  pas  inthtjjhntcs 
pour  cela.  On  peut  nous  rendre  trilles  , 
gais  ,  tendres  ,  voluptueux  ,8c  nous  entre- 
tenir un  certain  temps  dans  ces  fini  irions  , 
Gins  nous  «ntércflèr  vivement.  Nous  nous 
prêtons  en  quelque  forte  à  ces  différentes 
modifications  ,  parce  qu'elles  nous  occu- 
pent &  nous  tirent  de  l'ennui  ou  de  l'indo- 
lence i  mais  elles  ne  nous  mettent  pourtant 
pas  dans  une  véritable  activité  ;  ce  feroit 
la  même  choie  pour  nous  que  d'autres 
modifications  rindenr  la  place  de  celles  qui 
exiftent ,  ou  qu'elles  fe  Uiccédaffent  d'une 
manière  différente. 

Mais  des  qu'il  (e  préfente  des  objets  qui 
excitent  notre  activité ,  qui  nous  font  ap- 
percevotr  qu'il  nous  manque  quelque  choie  > 
enforte  que  nous  fentons  des  defirs ,  nous 
formons  des  projets ,  nous  avons  des  crain- 
tes Se  des  efpéranccs;  il  ne  nous  eft  plus 
égal  alors  que  les  chofes  tournent  d'une 
manière  ou  d'une  autre ,  nous  nous  occu- 
pons des  moyens  d'arriver  à  une  telle  iffue  m 
de  détourner  telle  autre ,  &  tant  que  cela 
nous  tient  à  cœur ,  l'objet  eft  dit  intkcjfnnt. 

Vinttreffant  eft  la  propriété  eflêntîelle 
de  tous  les  objets  cfthéûques  ;  parce  que 
lartîfte  ,  en  le  produiiant ,  remplit  d'ut* 
feul  coup  toutes  les  vues  de  fon  art.  D'a- 
bord ,  il  eft  affiné  par-là  de  plaire.  Car 
bien  qu'il  fcmblc  d'abord  que  la  firuation 
la  plus  défirablc  fort  de  jouir  de  fenfations 
agréables  dans  le  fein  d'une  parfaite  tran- 
quillité ,  on  découvre  ,  en  y  regardant  de 
plus  prés  ,  que  le  développement  de  cette 
activité  intérieure,  par  lequel  nous  exer- 
çons librement  nos  propres  forces ,  eft  ce 
qui  convient  le  mieux  à  notre  nature  , 
6c  que  nous  préférons  par  conféquent  cette 
fituation  à  toute  autre.  Cette  activité  veut 
toujours  être iroife  en  jeu  ;  c'eft  le  premier 
&  le  vrai  relïort  de  routes  nos  avions  \  ÔC 
elle  ne  diffère  point  de  ce  que  les  philofo* 
plies  ont  nommé  amour-propre  ou  intérêt  1 
8c  dont  ils  ont  fàit  le  grand  mobile  de  notre 
conduite,  Ainfi  l'artifte  n'a  point  de 
Zzxzz  x 
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moyen  plus  efficace  de  hous  flatter,  de 
s'infinuer  Se  de  nous  devenir  agréable, 
qu'en  excitant  notre  activité  par  la  repré- 
fentation  d'objets  intêreffans.  Tout  homme 
eft  obligé  d'avouer  que  les  jours  les  plus 
heureux  de  &  vie,  ont  été  ceux  où  Ton 
ame  a  été  mife  en  état  de  déployer  le  plus 
grand  degré  d'activité. 

Les  objets  intêreffans  deviennent  d'autant 
plus  importons  qu'ils  font  plus  propres  , 
non- feulement  à  exciter,  rnaîs  fur- tout  à 
augmenter  cette    activité  intérieure  de 
l'ame  ,  qui  fait  le  véritable  prix  de  l'homme. 
Ce  ne  font  pas  ces  ames  douces ,  paifibles  , 
occupées  de jouiflances  calmes ,  de  voluptés 
où  l'enthoufiafme  domine  ,  fut-il  pouffé 
jufqu'à  l'extafe;  ce  ne  font  pas,  dis -je, 
ces  ames  qui  répondent  au  but  de  la  nature 
&  à  leur  véritable  deftination:  ce  font  cel- 
les qu'un  feu  fecrec  dévore,  qui  font  ar- 
dentes ,  brûlantes ,  Se  dont  rien  ne  peut 
etancher  la  foif  de  connoître  Se  de  jouir. 
L'excellence  de  l'homme  confifte  à  poflé- 
der  une  femblable  ame,  dont  les  facultés 
foient  comme  un  arc  toujours  bandé.  Or , 
comme  les  forces  du  corps  le  plus  robufte 
s'engourdiffent  dans  le  repos  Se  dans  roifi- 
vecé  ,  au  lieu  qu'un  homme  médiocrement 
vigoureux  fe  fortifie  par  le  travail}  les 
nerfs  de  lame  ,  fi  je  peux  m'exprimer 
ainfi,  Te  relâchent  dans  l'inaction  &  même 
dans  l'état  de  (impie  jouiftance.  Mais  les 
beaux-arts  pourroient  prévenir  ce  reiâchc- 
jnent  s'Us  (avoient  nous  préfenter  toujours 
des  objets  intêreffans.  Et  par  ce  feul  endroit 
ils  Cdnt  déjà  propres  à  nous  rendre  un 
fèrvice  très-important. 

L'artifle  cependant  n'accomplit  ,  de  la 
«aaniere  la  plus  parfaite ,  les  devoirs  de  (à 
vocation  que  lorfqu'après  avoir  excité  les 
forces  de  l'ame,  il  leur  donne  une  direc- 
tion avantageufe ,  c'eft- à-dire  ,^  lorfqu'il  la 
porte  conftamment  à  la  juftice  Se^  à  la 
vertu.  Au  contraire  ,  il  agit  en  traître  à 
l'égard  des  hommes ,  quand ,  foit  par 
caprice  ,  ou  par  mauvaife  volonté  ,  ou 
même  par  une  (impie  ignorance  ,  il  fait 
prendre  aux  forces  de  l'ame  des  détermi- 
nations nuiiîbles.  On  eft  fondé  à  taire  ce 
reproche  à  Molière  Se  à  d'autres  poètes 
Varattfipc  .  o»»i  n'inrpreffent  que  trnp  f°u- 
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vent  le  fpectateur  en  faveur  de  la  fraude 
&  du  vice. 

Quiconque  veut  toucher  les  autres  doit 
être  touché  lui-même  ,  d'où  s'enfuit  qu'on 
peut  avec  le  même  fondement  exiger  de 
ceux  qui  afpirent  à  faire  un  ouvrage  inté- 
reffant  ,  que  leur  propre  ame  foit  active  & 
capable  de  s'intéreffer.  En  vain  prétendroit- 
on  d'un  homme  froid ,  ou  livré  unique- 
ment à  la  méditation  ,  ou  qui  ne  penfe 
qu'à  favourer  des  objets  de  jouiftance  , 
qu'il  produisît  quelque  chofe  d'imérejfam  : 
étant  lui-même  fans  chaleur,  comment  par- 
viendrait -tt  à  échauffer  notre  coeuï  ?  Des 
artiftes  qui  ne  connoiflent  point  d'objets 
plus  intêreffans  qu'un  beau  piyfage  ou  un 
doux  zéphir,  Se  qui  les  préfcrent  aux  gran- 
des entreprifes  où  toutes  les  forces  de 
l'ame  entrent  en  jeu ,  ne  feront  jamais  naî- 
tre un  grand  intérêt.  Il  faut  pour  cet  effet 
une  ame  qui  aime  à  agir  elle  -  même ,  ou  à 
prendre  p?rt  aux  actions  des  autres;  qui 
s'occupe  férieufement  du  deflein  de  faire 
régner  l'ordre  Se  de  bannir  le  défordre  ; 
qui ,  dès  que  la  moindre  occafion  s'en  pré- 
lente ,  prenne  ailement  feu  en  faveur  du 
bien  ,  ou  contre  le  mal,  une  ame  en  un 
mot ,  pour  qui  rien  de  ce  qui  touche  l'hu-* 
manité  ,  ne  foit  étranger  ,  Se  fuivant  la 
belle  expreflîon  de  M.  Haller,  qui  fe  retrouve 
en  tout  autre.  En  un  mot ,  l'art  ifte  qui  veut 
être  intérejfant  ,  doit  slntérefler  à  toutes 
les  affaires  tant  générales  que  particulières 
dont  il  fait  fon  objet ,  Se  fe  mettre  à  la  p'ace 
des  perfonnes  qu'il  fait  parler  &  agir.  Alors 
tout  s'anime  Se  fe  vivifie  à  les  propres 
regards;  Se  il  entre  dans  une  fi  tu  a  t  ion  qu'il 
peut  communiquer  à  d'autres.  Cela  prouve 
encore  que  tout  grand  artifte  doit  être  phi- 
Iofophe  &  honnête  homme.  (  Cet  article  cjï 
tiré  de  la  Théorie  des  Beaux- Arts  ,  par  M 
DB  SULZER.) 

INTÉRESSÉ  ,  pris  fubuantivement; 
eft  celui  qui  a  intérêt  dans  une  affaire,  dans 
une  eiitreprile,  dans  une  fociété.  Voye^ 
Associé. 

L'un  des  intêrejfcs  ne  fauroit  ftipuler  ni 
tranfîger  fans  le  confentement  de  tous  les 
autres  intérejfîs. 

On  appelle  Intéreffes  dans  les  fermes  du 
roi  ceux  qui  n'ont  intérêt  que  dans  le» 
fous-fermes,  ce  qui  les  diftingue  des  inU\ 
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reps  aux  fermes  générales  qu'on  appelle 
fermiers  généraux. 

Un  intérefé  dans  une  compagnie  d<. 
commerce  eft  celui  qui  en  fait  ces  fonds 
avec  d'aunes  aiîociés ,  lorfque  les  fonds  ne 
fc  font  pas  par  actions  :  autrement  on  le 
nomme  actionnaire.  Voye^  Action  & 
ACTIQNMAIRB. 

Inrérejfé ,  pris  adjectivement ,  lignifie  un 
homme  avare  qui  ne  relâche  rien  de  fes 
intérêts.  Dictionnaire  de  commerce. 

INTÉRÊT  ,  (  Morale.  )  ce  mot  a  bien 
des  acceptions  dans  notre  langue  :  pris  dans 
un  fens  abfolu ,  &ns  lui  donner  aucun 
rapport  immédiat  avec  un  individu  ,  un 
corps,  un  peuple ,  il  fignihe  ce  vice  qui  nous 
fett  chercher  nos  avantages  au  mépris  de  la 
juftice  &  de  la  vertu  ,  &  c'eft  une  vile 
ambition  ;  c'eft  1  'avarice  ,  la  paffion  de 
l'argent  ,  comme  dans  ces  vers  de  la 
Pucelle  : 

En  Vintérit ,  u  vit  foi  dé  ta  terre , 
Trifte  & penfif  auprh  d'un  coffre  fort, 
V :nd  le  plus  foible  au  crime  d'un  plus  fort. 

Quand  on  dit  Vintérêt  d'un  individu ,  d'un 
corps ,  d'une  nation:  mou  intérêt,  Vintérét 
derérat,foii  intérêt ,  leur  intérêt  ;  alors  ce 
mot  lignifie  ce  qui  importe  ou  ce  qui  con- 
vient a  l'état ,  à  la  perfonne,  à  moi ,  &c. 
En  railant  abltracrion  de  ce  qui  convient 
aux  autres,  fur-tout  quand  on  y  ajoute 
l'adjcdif  perfonne!. 

Dans  ce  fens  le  mot  d'intérêt  eft  fouvent 
employé,  quoiqu'improprement,  pour  celui 
d'amuur-propre  ;  de  grands  moraliftes  font 
tombes  dans  ce  défaut,  ce  qui  n'eft  p.1Sune 
petite  foutee  d'erreur  ,  de  difputes  & 
u  injures. 

L'amour-propre  ou  le  defir  continu  du 
bien-être  ,  rattachement  à  notre  être ,  eft 
un  effet  néceffiire  de  notre  conftitution , 
de  notre  inftinéc ,'  de  nos  fênfations ,  de 
nos  réflexions  -,  un  principe  qui  tendant  à 
Jiotre  confervation,&  répondant  aux  vues 
de  la  nature,  feroit  plutôt  vertueux  que 
vicieux  dans  l'état  de  nature. 

Mais  l'homme  né  en  fociété  tire  de  cette 
loctété  des  avantages  qu'il  doit  payer  par 
des  fervices  :  l'homme  a  des  devoirs  à 
iemphr,  des  loix  à  fuivre,  1  amour-propre 
des  autres  à  ménager,  r  r  j 
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Son  amour  propre  eft  alors  fuite  oa 
injufte  ,  vertueux  ou  vicieux }  &  félon  les 
différentes  qualités  il  prend  différentes  déno- 
minations :  on  a  vu  celle  d'intérêt,  d'intérêt 
pcrfonnel,  ÔC  dans  quel  fens. 

Lorfque  J 'amour-propre  eft  trop  Poftime 
de  nous-mêmes  &  le  mépris  des  autres , 
il  s'appelle  orgueil  ;  lorfqu'd  veut  fe  répan- 
dre au- dehors ,  &  fans  mérite  occuper  les 
autres  de  lui ,  on  l'appelle  vanité. 

Dans  ces  différer*  cas  l'amour- propre  eft 
defordo  iné  ,  c'ett-à-dire,  hors  de  l'ordre. 

Mais  cet  amour-propre  peut  infpirer 
des  pallions ,  chercher  des  plailirs  utiles  à 
1  ordre  ,  à  la  fociété  i  alors  il  eft  bien  éloi- 
gne d  être  un  principe  vicieux. 

L'amour  d  un  pere  pour  fes  enfans  eft 
une  yertu,  quoiqu'il  s'aime  en  eux,  quoi- 
que le  (ouvenir  de  ce  qu'il  a  été ,  fie  la 
prévoyance  de  ce  quïi  fera  ,  foient  les 
principaux  motifs  des  fecours  qu'il  leur 
donne. 

Les  fervices  rendus  à  la  patrie,  feront 
toujours  des  actions  vertueufes  ,  quoiqu'el- 
les ioient  infpirées  par  le  delîr  de  conierver 

notre  hlPn-rtrm  .  An  TV.,  t'  J_  i_  .... 
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qu  une  ame  a  d  une  autre  amc. 

La  paffion  de  l'ordre,  de  la  juftice,  fera 
la  première  vertu,  le  véritable  héroïfme, 
quoiqu  elle  ait  fa  fource  dans  l'amour  de 
nous-mêmes. 

Voilà  les  vérités  qui  ne  devroieht  être 
que  tnvialcs  &  jamais  contcflées  ;  mais 
«ne  dallé  d'hommes  du  dernier  liecle  a 
voulu  fiure  de  l'amour -propre  un  principe 
toujouK  vicieux  ;  c'eft  en  partant  d'après 
cette  wee  que  Nicole  a  kit  vingt  volumes 
de  morale,  qui  ne  font  qu'un  aflemblarje 
de  lophilmes  méthodiquement  arrangés  fie 
lourdement  écrits.  6 

Pafcalmême,  le  grand  Pafcal ,  a  voulu 
regarder  en  nous  comme  une  imper jrclion 
ce  lentimcnr de  l'amour  denous-mêmes que 
?1CU  ,nt'«s  a  donné  ,  &  qui  eft  le  mobile 
éternel  de  notre  être.  M.  de  la  Roche- 
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nût t  plus  de  vertus  en  nous,  parce  que 
i  amour -propre  eft  le  principe -de  nos 
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actions.  Quand  on  n'a  aucun  intérêt  de 
faire  les  hommes  vicieux  i  quand  on  n'aime 
que  les  ouvrages  qui  renferment  des  idées 
précifes  ,  on  ne  peut  lire  fou  livre  "(ans  être 
blefle  de  l'abus  prefque  continuel  qu'il  fait 
des  mots  amour -propre ,  orgueil ,  intérêt.  Sec, 
Ce  livre  a  eu  beaucoup  4e  fuccès  malgré  ce 
défaut  &  fes  contradictions -y  parce  que 
fes  maximes  font  fouyent  vraies  dans  un 
ftns  ;  parce  que  l'abus'' des  mots  n'a  été 
spperçu  qué  par  fort  peu  de  gens-}  pWce 
qu'enfin  le  livre  éroit  en  'maximes  :  c'eft 
la  folie  des  moraliftes  de  *  générâlifer  leurs 
idées ,  de  faire  des  mâximes.  Le  public 
aime  les  maximes  ,jparcê  «quelles  fetisfont 
la  pareflè  Se  la  prefomp^ton  i  elles  font 
fouvent  le  langage  des  charlatans  répété 
par  les  dupes.  Ce  livre  de  M.  de  la  Roche- 
foucault ,  celui  de  Pafcal  ,  qui  étaient  entre 
les  mains  4e  tout  le  mondé  ,  ont  inlenfible- 
rnent  accoutumé  le  publi^frarfçoisà  pren1- 
dre  toujours  le  mot  cVamour-proprecii  riiau- 
vaife  party&  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  commence!  n'y 
plus  attacher  nécelfairemem  les  idées  dé 
vice ,  d'orgueil  t  &c. 

Milord  Shafsburi  «•  été  accii(e\  de  ne 
compter  dans  l'homme  l'amour  -  propre 
pour  rien ,  parce  qu'il  donne  continuelle- 
ment l'amour  de  l'ordre  ,  l'amour  du  beau 
moral  f  la  bienveillance  pour  nos  princi- 
paux mobiles  ;  mais  on  oublie  qu'il  regarde 
cette  bienveillance  ,  cet  amour  de  l'ordre  î 
ik  même  le  facrifice  le  plus  entier  de  >  foi- 
même  ,  comme  des  effets  de  notre  amour- 
propre.  Foyei  Ordre.  Cependant  il  eft 
certain  que  milord  Shafsburi  exige  un  défin- 
réreflèment  qui  ne  peut  être  ;  &  il  ne  voit 
pas  allez  que  ces  nobles  effets  de  l'amour- 1 
propre ,  l'amour  de  l'ordre ,  du  beau  moral , 
la  bienveillance  ,  ne  peuvent  qu'influer 
bien  peu  fur  les  actions  des  hommes  vivans 
dans  les  fociétés  corrompues.  Foy.  Ordre. 

L'auteur  du  livre  de  YEfprit  a  été  fort 
aceufé  en  dernier  lieu ,  d'établir  qu'il  n'y  a 
aucune  vertu  j  &  on  ne  loi  a  pas  fait  ce 
reprocha  pour  avoir  dit  que  la  vertu  eft 
purement  l'effet  des  conventions  humai- 
nes >  mais  pour  s'être  prefque  toujours 
fervi  du.  mot  ^intérêt  à  la  place  de  celui 
&  amour -propre  \  on  ne  connoîtpas  aflèz  la 
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certain  fon  rappelle  nécenairémént  cet-? 
taines  idées  >  on  eft  accoutumé  à  joindre 
au  mot  à'intîrét ,  des  idées  d'avarice  &  de 
baffeffe  j  il  les  rappelle  encore  quelquefois 
quand  on  voir  quH  fignifie  ce  qui  nous 
importe  ,  ce  qui  nous  convient  :  mais  quand 
même  il  ne  rappellerok  pas  ces  idées ,  il  ne 
fignifie  pas  la  même  chofe  que  le  mot  amour* 
propre. 

Dans  la  fociété  ,  dans  la  converfation , 
l'abus  des  mots  amour  -  propre  ,  orgueil  , 
intérêt,  vanité,  eft  encore  bien  plus  fré- 


quent ;  il  faut  un  prodigieux  fonds  de 
juftice  ,  pour  ne  pas  donner  à  l'amour  pro- 
pre de  nos  femblables ,  qui  ne  s'abailfenc 
pas  devant  nous  ,  ôc  qui  nous  difputcnt 
quelque  cholê  ,  ces  noms  de  vanité  ,  d'in- 
térêt, d 'orgueil. 

Intérêt  ,  f.  m.  (  Littérat.  )  ^intérêt 
dans  un-ftouvrage  de  littérature,  naît  du 
ftyle ,  des  incidens ,  des  caractères  ,  de  la 
vraifemblance  ,  &  de  l'enchaînement. 

Imaginez  les  fituacions  les  plus  pathéti- 
ques ;  u  elles  font  mal  amenées ,  vous  riinti* 
rejferei  pas. 

Conduifcz  votre  poëme  avec  tout  l'art 
imaginable  >  fi  les  fituations  en  font  froi- 
des ,  vous  n'intérejèrei  pas. 

•Sachez  trouver  des  fituations  &  les  en- 
chaîner j  fi  vous  manquez  du  ftyle  qui 
convient  à  chaque  choie  ,  vous  n'intéref- 
ferei  pas. 

Sachez  trouver  des  fituations  ,  les  lier , 
les  colorier  ;  fi  la  vraifemblance  n'eft  pas 
dans  le  tout  ,  vous  n'intérejferez  pas. 

Or  vous  ne  ferez  vraifembi  nt  qu'en 
vous  conformant  à  l'ordre  général  des 
chofès ,  lorfqu'il  fe  plaît  à  combiner  de» 
incidens  extraordinaires. 

Si  vous  vous  en  tenez  à  la  peinture  de  la 
nature  commune ,  gardez  par-tout  la  même 
proportion  qui  y  règne. 

Si  vous  vous  élevez  au  delfus  de  cette 
nature  ,  &  que  vos  êtres  foient  poétiques  , 
agrandis  i  que  tout  foit  réduit  au  module 
que  vous  aurez  choifi  ,  de  que  tout  foie 
agrandi  en  même  proportion  :  il  feroit 
ridicule  de  mettre  une  gerbe  de  petits  épis, 
tels  qu'ils  croilïènt  dans  nos  champs  ,  iouf 
le  bras  d'une  Cerês  à  qui  l'on  auroit  donné 
fept  à  huit  piés  de  haut. 


force  de  la  liaifoa  des  idées ,  &  ÇQmbjcû  un  1   J'ai  entendu  dire  à  des  gens  d'un 
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fôîble  &  mefqttin,  &  qui  ramenant  tout  ï 
imitation  rigoureufe  de  la  nature,  regar- 
doient  d'un  œil  de  mépris  les  miracles  de  la 
fiction  ;  jamais  femme  s'eft-elle  écriée  com- 
me Didon  > 

At  pater  omnipotcns  adigat  me  fulmine  ad 
timbras  , 

T  attentes  umbras  erebi  noâemque  profondam , 
Ante  pudor  quamte  viola  aut  tua  jura  refolvo  ; 

«  Que  le  pere  des  dieux  me  frappe  de  fa 
n  foudre  î  qu'il  me  précipite  chez  les  om- 
»  bres ,  chez  les  pâles  ombres  de  l'érebe  & 
»  dans  la  nuit  profonde  ,  avant,  ô  pudeur  ! 
»>  que  je  renonce  à  coi ,  &  que  j<e  viole  tes 
»  loix  facrées  », 
Us  n'entendoient  rien  I  ce  ton  emphatï- 

Jue,  faute  de  connoître  la  vraie  proportion 
es  figures  de  l'Enéide  i  ils  rejetoient  de 
ce  morceau  tout  ce  qui  caraétérife  le  génie , 
le  premier  Ôc  le  fécond  vers ,  &  ils  ne 
s'accommodoient  que  de  la  fîmplicité  du 
dernier.  Ce  poème  étoit-  fans  intérêt  pour 
«ux. 

Article  fur  le  même  fujety  par  M,  de 
Ma  r  montez. 

Intérêt,  f.  m.  (  Selles- Lettres.  Poé- 
fie. )  affection  de  l'ame  qui  lui  eflr  chère  > 
êc  qui  rattache  à  fon  objet.  Dans  un  récif , 
dans  une  peinture  ,  dans  une  feene ,  dans 
«n  ouvrage  d  efprit  en  général ,  c'eft  l*ac- 
irait  de  l'émotion  qu'il  nous  caufe  ,  ou  le 
plaifir  que  nous  éprouvons  à  en  être  émus 
de  curiofité,  d'inquiétude  ,  de  crainte  ,  de 
pitié  ,  d'admiration  ,  €*c. 

J'ai  déjà  diftingué  ailleurs  l'intérêt  de  Tait 
ôc  celui  de  la  chofe. 

L'art  nous*  attache  ,  eu  par  te  plaifir 
de  nous  trouver  nous-mêmes  atlez  éclairés , 
affez  feniibles  pour  en  faifir  les  fineflês , 
pour  en  admirer  les  beautés  ;  ou  par  le 
plaifir  de  voir  dans  nos  femblablcs  ces  ta- 
îens  ,  cette  ame ,  ce  génie  ,  ce  don  de 
plaire  ,  d'émouvoir  ,  d'inftruire  »  de  per- 
suader ,  &c.  Ce  plaifîr  augmente  à  me- 
fure  que  l  art  préfente  plus  de  difficultés  &C 
fuppofe  plus  de  talens.  Mais  il  s  afïbibli- 
roit  bientôt  s'il  n'étoit  pas  foutenu  par 
l'intérêt  de  la  chofe  ;  ôc  tout  feul  ,  il  eft 
trop  léger  pour  valoir  la  peine  qu'il  donne, 
poète  aiua  duac  £oïa  de  choiiîr  des.1 


ÏNT 


9*9 


fujets  qui ,  par  leur  agrément  pu  leur  uti- 
lité ,  foient  dignes  d'exercer  Ion  génie  y 
fans  quoi  l'abus  du  talent  changerok  en 
un  froid  dédain  ce  premier  mouvement 
de  furpnfe  &  d^dmiration  que  la  difficulté 
vaincue  aurok  caufé. 

relatif  à  l'amour  de  nous-mêmes ,  que  l'in- 
térêt de  l'art  ,  foit  que  la  poéfie  ,  par 
exemple  ,  prenne  pour  objets  des  êtres 
comme  nous ,  doues  d'intelligence  ôc  de 
fentiment  ,  ou  des  êtres  fans  vie  &  fans 
ame  ,  c'eft  toujours  par  une  relation  qui 
nous  eft  perfonnelie  que  ce  fentiment  nous 
faifit.  Il  eft  feulement  plus  ou  .moins  vif,, 
félon  que  le  rapport  qu'il  fuppofe  de  l'ob- 
jet à  nous  >eft  plus  ou  moins  direct  &  fen- 
fible. 

Le  rapport  des  objets  avec  nous- même» 
eft  de  reflèmblance  ou  d'influence:  der 
reflcmblance  ,  par  les  qualités  qui  les  rap- 
prochent de  notre  condition  ;  d'influence  , 
par  l'idée  du  bien  ou  du  mal  qui  peut  nous- 
en  arriver  ,  Ôc  d'où  naît  le  defîr  ou  la 
crainte, 

J'ai  fait  voir ,  en  parlant  des  mouvement 
du  jtyle  ôc  des  moyens  de  l'animer ,  com- 
me la  poéfie  nous  met  par-tout  en  fociété' 
avec  nos  femblables ,  en  attribuant  à  tout- 
ce  qui  peur  avoir  quelqu'apparence  de  fen- 
fibilité  ,  une  ame  pareille  à  la  nôtre.  H 
n'eft  donc  pas  difficile  de  concevoir  par: 
quelle  reffemblance  deux  jeunes  arbrif- 
feaux  qui  étendent  leurs  branches  pour 
les  entrelacer  ,  deux  ruifTeaux  ,  qui  par 
mille  détours  cherchent  la  pente  qui  les* 
rapproche  ,   participent  à  l'intérêt  que 
nous  infpirent  deux  amans.    Qu'on  fe 
demande  à  foi-même  d'où  naît  le  plaiilr 
délicat  &  vif  que  nous  fait  le  tableau; 
de  la  belle  faifon  ,  lorfque  la  terre  eft: 
en  amour  ,  comme  difent  Ci  bien  les  la- 
boureurs ;  que  l'on  fe  demande  d'où  naît 
l'imprefïion  de  mélancolie  que  fait  fur  nous, 
l'imsge  de  l'automne ,  lorfque  les  forêts  ôc 
les  champs  fe  dépouillent,  8c  que  la  na- 
ture femble  déperir  de  vieiUdîe;  on  trou- 
vera que  le  printemps  nous  invite  à  de* 
noces  universelles  ,  8c  l'3utomne  à  des  fu- 
nérailles ,  &  que  nous  y  afïîftonsà  peu  près 
comme  à  celles  de  nos  pareils. 

Lorfque  la  peinture  d'un  payfage  riant 
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&  paifible  vous  caufe  une  douce  émotion, 
une  rêverie  agréable  ,  confulcez-vous ,  &c 
vous  trouverez  que  dans  ce  moment  vous 
vous  fuppofez  aflîs  au  pié  de  ce  hêtre, 
au  bord  de  ce  ruilicau  ,  fur  cette  herbe 
tendre  6c  fleurie,  au  milieu  de  ces  trou- 
peaux, qui  de  recour  le  foir  au  village, 
vous  donneront  un  lait  délicieux.  Si  ce  n'eft 
pas  vous,  c'eft  un  de  vos  fcmblablcs  que 
vous  croyez  voir  dans  cet  état  forcunéi 
mais  fon  bonheur  eft  Ci  près  de  vous ,  qu'il 
dépend  de  vous  d'en  jouir  &  cette  penfée 
eft  pour  vous  ce  qu'eft  pour  l'avare  la  vue 
de  fon  or  ,  l'équivalent  de  la  iouuTance. 
Mais  à  ce  tableau  que  vous  préfente  la  na- 
ture ,  le  poète  fa  t  qu'il  manque  quelque 
chofe.  Il  place  une  bergère  au  bord  du 
tuuTeau  î  il  la  fait  jeune  &  jolie  ,  ni  trop 
nedigée ,  de  peur  de  bleÛer  votre  délica- 
teiîc  ,  ni  trop  parce  ,  de  peur  de  détruire 
votre  illufion.  Il  lui  donne  un  air  (impie  Se 
naïf,  car  il  fàit  que  vous  aimez  un  cœur 
fecile  à  féduire.  Il  lui  donne  une  voix  cou- 
chante ,  organe  d'une  ame  feniible  ;  Se  il 
la  peint  fe  mirant  dans  l'eau  U  mêlant 
des  fleurs  à  fes cheveux ,  comme  pour  vous 
annoncer  qu'elle  a  ce  delïr  de  plaire  qui 
fuppofe  le  befoin  d'aimer.  S'il  veut  rendre 
le  tableau  plus  piquant ,  il  placera  non  loin 
d'elle  un  boccage  fombre ,  où  vous  croirez 
qu'il  eft  facile  de  l'attirer.  11  feindra  même 
qu'un  berger  l'y  appelle  :  vous  le  verrez  en, 
tre  les  arbres ,  le  feu  du  deiir  dans  les  yeux  ; 
fie  un  mouvement  confus  de  jalouue  je 
mêlera  ,  fi  elle  fourit ,  au  fentiment  quelle 
vousinfpire.  . 

Je  fuppofe  au  contraire  que  le  poète 
veuille  vouscaufer  une  fombre  mélancolie , 
c'eft  un  defert  qu'il  vous  peindra.  Le  bruit 
d'un  torrent  qui  fe  précipite  fur  des  ro- 
chers ,  qui  v  i  dormir  dans  des  gouffres , 
trouble  feul  dans  ce  lieu  fauvage  le  dlciice 
de  la  nature.  Vous  y  voyez  des  chênes  bn- 
fés  par  la  foudre ,  nuis  que  la  hache  a  rel- 
pe&és»  des  montagnes  couronnées  de  fn- 
inustcrmincr:tna»rii;».r,derouslcso.leaux, 

l'aigle  feul  ofc  y  depofee  les  fruits  de  les 
amours.  Il  vole  tenant  dans  les  grif- 
fes un  tendre  agneau  enlevé  à  la  mere  , 
&  dont  le  bêlement  timide  fe  fait  entendre 
dans  les  airs  i  cependant  l'aigle  aux  «les 
étendues  arrive  joyeux  de  fa  proie  i  il  la 
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dépouille  >  la  déchire  &  la  partage  à  fcj 
petits.  Plus  bas  la  louve  alaite  les  liens,  & 
dans  les  yeux  de  cette  bête  féroce  l'amour 
maternel  fe  peint  avec  douceur.  Ces  deux 
actions  toutes  (impies,  concourent  aveo 
l'image  du  lieu  à  exciter  dans  lame  certe 
crainte  que  les  enfans  aiment  fi  fore  à 
éprouver,  &c  dont  1  homme,  qui  eft  tou- 
jours enfant  par  le  cceur  ,  ne  dédaigne  pas 
de  jouir  encore.' 

Le  defir  d  erre  auprès  de  la  bergère  vous 
attachoit  au  premier  tableau;  le  piaifir  fe. 
cret  de  n'être  pas  au  bord  de  ce  torrent  % 
au  pié  de  ces  rochers  ,  parmi  ces  animaux 
terribles ,  vous  attache  au  fécond  :  car  U 
n'eft  pas  moins  doux  de  contempler  les 
j  maux  dont  on  eft  exempt ,  que  de  voir  les 
|  biens,  dont  on  peut  jouir.  Dans  l'un  iç 
;  l'autre  de  ces  tableaux  on  voit  la  nature 
j  intcrellànte  i  mais  lequel  des  deux  eft  celui 
j  de  la  belle  nature }  Ccft  ce  qui  n'importe 
guère  au  poè'te  ,  car  la  beauté  poéti- 
que n'eft  autre  chofe  que  Xintérh ,  8c 
pour  lui  la  belle  nature  eft  celle  dont 
l'imitation  nous  émeut,  comme  nous  vou- 
lons être  émus.  Et  dans  quel  autre  fei» 
diroit-on  que  ce  défert  eft  un  beau  déferr, 
ce  payfage  eft  un  beau  payfage  ?  Lorfqu'on 
t  lit  dans  Homère  que  le  prêtre  d'Apollon , 
î  à  qui  les  Grecs  av oient  refufé  de  rendre  (a 
i  fille,  s'en  allait,  enfilence>  le  long  du  r'tvafp 
de  la  mer ,  dont  les  jlots  faïjatent  un  grand 
bruit  ;  à  la  fenfation  que  fait  le  vague  de 
cette  peinture ,  chacun  s'écrie ,  cela  eft  beau  ! 
'  Et  certainement  on  ne  veut  pas  dire  que  es 
rivage  eft  un  beau  rivage ,  que  cette  mer 
eft  une  belle  mer  j  car  fi  Ton  écarte  l'image 
1  de  ce  pere  affligé  qins'cn  allait  enfilcnee* 
le  refte  du  tableau  n'eft  plus  rien.  H  eft 
donc  vrai  qu'en  poéfie  rien  n'eft  plus  beau 
que  par  les  rapports  des  détails  avec 
I  cnfcmble  ,  &  de  l'enfemblc  avec  nous- 
mêmes. 

D'où  vient  que  la  nature  embellie  dans 
la  réalité  ,  devient  fi  fouvent  infipide  à 
l'imitation  î  D*oik  vient  que  la  nature 
inculte  fie  brute  nous  enchante  dans,  l'imi- 
tation ,  6c  nous  déplaît  dans  la  réalité  î  Que 
l'on  repréfente  foit  en  peinture ,  foie  eu 
poéfie ,  ce  palais  dont  vous  admirez  la  fym- 
métrie  6c  la  magnificence,  il  ne  vous  caufe 
aucune  émotion  ;  qu'on  yous  retrace  les 
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faînes  d'un  vieil  édifice  >  vous  êtes  faifis  d'un 
ientiment  confus  que  vous  chériflèz ,  fans 
même  en  démêler  la  caufe.  Pourquoi  cela  ? 
Pourquoi  ?  c'eft  que  l'un  de  ces  tableaux  eft 
pathétique ,  5c  que  l'autre  ne  l'cft  pas  ;  que 
celui-ci  ne  réveille  en  nous  aucune  idée  qui 
vous  émeuve ,  &  que  celui-là  tient  à  des 
choies  qui  vous  donnent  à  réfléchir.  Des 
générations  qui  ont  difparu  de  la  terre  ,  les 
ravages  du  temps  auquel  rien  n  échappe , 
)es  monumens  de  l'orgueil  qu'il  a  ruines ,  la 
vidlledè  *  la  deft  motion ,  tout  cela  vous 
ramené  à  vous-même.  On  ne  lit  pas  fans 
émotion  la  réponfc  de  Mari  us  à  l'envoyé 
du  gouverneur  de  Lybiet  '*  Tu  diras  à 
»  Scxtilius  que  tu  as  vu  Marius  aiîis  au 
v  milieu  des  ruines  de  Carthage  ».  Je  de- 
mandois  à  un  voyageur  qui  avoît  parcouru 
cette  Grèce ,  encore  célèbre  par  les  débris 
de  les  monumens;  je  lui  demandois,  dis-je, 
û  ces  lieux  étoient  fréquentés.  "  Nous  n'y 
v  avons  trouve' ,  me  dit -il ,  que  le  temps  , 
»>  qui  démoliiïoit  en  fîlence».  Cette  réponfc 
me  faifit. 

Examinez  tout  ce  qu'on  appelle  tableaux 
pathétiques  dans  la  natnre  ,  il  femble  qu'on 
y  lifela  même  infeription  qui  fut  gravée  fur 
une  pyramide  ,  élevée  en  mémoire  d'une 
éruption  du  Véfuve.  Pofleri,pofteri  veffra  tes 
agitur.  C'eft  à  ce  grand  caractère  qu'on  dif- 
tingue  ce  gui  porte  avec  foi  un  intérêt  uni- 
yerfel  &  durable. 

Quajue  olim  jubeant  natos  meminijfc  pa- 
.roues. 

En  général  la  nature  qui  ne  dit  rien  à 
l'ame ,  qui  n'y  excite  aucun  tendaient ,  ou 
qui  la  rebute  &  la  révolte  par  des  impref- 
nons  qu'elle  fuit ,  va  contre  l'intention  du 
poète,  Se  doit  cire  bannie  de  la  poéfîe. 
Celle  au  contraire  dont  nous  fommes  émus, 
comme  il  veut  que  nous  le  foyons  &  comme 
nous  aimons  à  l'être,  eft  celle  qu'il  doit  imi- 
ter. Si  donc  il  veut  infpirer  la  crainte  ou  le 
defir ,  l'envie  ou  la  pitié ,  la  joie  ou  la  mélan- 
colie ,  qu'il  interroge  fon  ame  :  il  eft  certain 
que  pour  fe  bien  conduire ,  il  n'a  qu'à  fe  bien 
xotifulter. 

Cette  règle  eft  encore  plus  lu re  dans  le 
ttpral  que  dans  le  phylique  :  car  celui-ci 
»e  peut  agir  fur  l'âme  que  par  des  raports 
;nés ,  &  qui  ne  font  pas  également  feit- 
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fibles  pour  tous  les  efprits  i  au  lieu  que  dan* 
le  moral  l'amc  agit  immédiatement  fur  1  a- 
me  :  rien  n'eft  u  près  de  l'homme  que  l'hom- 
me même. 

Qu'un  poète  décrive  un  incendie,  I  image 
des  flammes  ik  des  débris  nous  affectera 
j  plus  ou  moins,  félon  que  nous  avons l'ima- 
l  gination  plus  ou  moins  vive ,  &  le  plus 
I  grand  nombre  même  en  fera  rbiblemait 
ému.  Mais  qu'il  nous  préfente  Amplement 
fur  un  balcon  de  la  mauon  qui  brûle,  une 
mere  tenant  fon  enknt  dans  fes  bras ,  & 
luttant  contre  la  nature ,  pourfe  refondre 
à  le  ieter ,  plutôt  que  de  le  yoir  confume 
avec  elle  par  les  flammes  qui  l'environnent  i 
qu'il  la  préfente  mefurant  rour-à~tour  avec 
des  yeux  égarés,  l'erTbyattte  hauteurdela 
chute  ,  6c  le  peu  d'efpace  ,  plus  effrayant 
encore,  qui  la  fépare  des  feux dévorans» 
tantôt  élevant  fon  enfant  vers  le  ciel  avec 
les  regards  de  l'ardente  prière ,  tantôt  pre 
nant  avec  violence  la  rélolution  de  le  laifTei 
tomber,  &  le  retenant  tout-à-coup  avec 
le  cri  du  défcfpoir  &  des  entrailles  mater- 
nelles ,  alors  le  prefTant  dans  fon  lèin  &  le 
baignant  de  fes  larmes ,  &  dans  l'inftant 
même  fe  refufant  à  fes  innocentes  careflès 
qui  hji  déchirent  le  caur  ;  ah!  qui  ne  fenr 
l'effet  que  ce  tableau  doit  faire ,  s'il  eft  peint 
avec  vérité. 

Combien  de  peintures  phyfîques  dans  l'I- 
liade !  en  eft-il  une  feule  dont  l'impreflion 
foitauffi  générale  que  celle  des  adieux  d'Hec- 
tor &c  d'Andromaque ,  &  de  la  feene  de 
Priam  aux  piés  d'Achille,  demandant  le 
corps  de  fon  fils? 

Il  arrive  quelquefois  au  théâtre  qu'un 
bon  mot  détruit  l'effet  d'un  tableau  pathé- 
tique ;  &c  le  penchant  de  certains  efprits , 
de  la  plus  vile  efpece  ,  à  tourner  tout  en 
ridicule ,  eft  ce  qui  éloigne  le  plus  nos  poètes 
de  cette  /implicite  fublime ,  fi  difficile  à  fai- 
fir,  Si  fi  facile  à  parodier.  Mais  il  faut  avoir 
lecour:ge  d'écrire  pour  lésâmes  fenfîbles, 
fans  nul  égard  pour  cette  malignité  froide  8c 
baffe ,  qui  cherche  à  rire  où  la  nature  invite 
à  pleurer, 

Lorfque  pour  la  première  fois  on  expofa 
fur  la  feene  le  tableau  des  enfans  d'Inès  aux 
genoux  d'Alphonfe  ,  deux  mauvais  plaifans 
auroiejit  fuffi  pour  en  détruire  l'illufion. 
Un  prince  qui  connoifToit  la  légèreté  d« 

Aaajua 
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lefprit  françois,  avoit  même  confié  à 
Larnotte  de  retrancher  cette  belle  fccne  ; 
Larnotte  ofti  ne  pas  l'en  croire.  Il  avoit 
peint  ce  que  la  nature  a  de  plus  tendre 
&  de  plus  couchant  i  &  ,  toutes  les  fois 
qu  on  n'aura  que  les  parodiftes  à  craindre  , 
il  faut  avoir  comme  lui  le  courage  de  les 
braver. 

Il  en  eft  des  objets  qui  élèvent  lame 
comme  de  ceux  qui  l'attendri flènt  :  la  géné- 
ralité ,  la  confiance  ,  le  mépris  de  l'infor- 
tune ,  de  la  douleur  &  de  la  mon  ,  le  dé- 
vouement de  foi-  même  au  bien  de  la  patrie 
àl  amour  ou  à  l'amitié  ,tous  les  (entimens 
courag  ux ,  routes  les  vertus  héroïques 
produifent  fur  nous  des  effets  infaillibles  ; 
mats  vouloir  que  la  poéne  n'imite  que  de 
ces  beautés,  c'eft  vouloir  que  la  peinture 
n'emploie  que  les  couleurs  de  l'arc- en-ciel. 
Que  les  parrifans  de  la  belle  nature  nous 
diient  donc  Ci  Racine  &  Corneille  ont  mal 
fan  de  peindre  Narciflè&  Félix,  Mathan 
Se  Cléopatre  dans  Rodogune.  Il  peut  y 
avoir  quelques  beautés  naturelles  dans 
Cléopatre ,  dont  le  cara&cre  a  de  la  force 
&  de  la  hauteur  ;  mais  dans  l'indigne  poli-w 
tique  &  la  dureté  de  Félix ,  dam  la  per- 
fidie ôc  ta  fcélériteflè  de  Mathan,  dans  la 
fourberie ,  la  noirceur  &  la  bafrefle  de 
Narciflè,  où  trouver  ia  belle  nature  ?  il 
faut  renoncer  à  cette  idée ,  &  nous  réduire 
à  l'intention  du  poète,  règle  unique ,  règle 
u«iverfelle  &  qui  ramené  tout  au  but  de 
l'intérêt. 

Mais  {'intérêt  le  plus  vif,  le  plus  atta-  ' 
chant,  le  plus  forr  eft  c  lui  de  laâion 
dramatique.  Voy,  Action  ,  Intrigue  , 
Pathétique,  Unité,  Tragédie. 

Intérêt,  Cm.  {Arith.  &  Algéb.}  i, 
"L'intérêt  eft  te  psofit  que  tire  le  créancier 
du  prêt  de  Ion  argent,  (ou de  tel  autre 
meuble  ).  Il  varie  fuivant  les  conventions 
faites  avec  l'emprunteur. 

i.  Il  y  a  deux  manières  d'énoncer  {'inté- 
rêt ,  fur  lesquelles  il  eft  important  defè&ire 
des  idées  nettes. 

tantôt  que  l'intérêt  eft  à  tan: pour  § 
On  dit  par  an  (  ou  tel  autre  terme). 

tantôt  que  l'intérêt  eft  à  tel  denier. 
Suivant  ta  première  manière,"  on  en- 
tend  (lez  qu'autant  de  fois  que  100  eft 
contenu  dans  le  capital ,  augut  de  fois  on 
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tire  pour  l'intérêt  le  nombre  défigné  orw,„ 
tant.  °"  Pour 

Suivant  la  féconde  .  il  faur  t 

le  denier  eft  conte  nu  dans  le  capital  ,  nut  nr 
de  fois  on  tire  un  ..'intérêt.  Aînf,  le  denier 
étant  \  8  ,  {'intérêt  eft  i  pour  1 8. 

}.  U  eft  toujours  facile  de  ré  luire  l'une  nV 
ces  expions  à  l'autre.  Pour  cela,  prenant 
i  oo  pour  dividende  confiant  des  deux  autre 
nombres  .faveur  celui  qui  exprime  à  cm. 
bien  pour  |  eft  IWrA  &  celui  qui  exprirre 
e  denier  )  l'un  étant  le  divifeur  ,  l'autre  eft 
le  quotient ,  par  exemple , 

Si  I''"*"*  eft  à  4  pour  § ,  fe  denier  fera 
T  —  M- 

ioLe  denier  étant  to  ,  l'intérêt  fera  à 
"20  ~  f  pour  2 

|    Si  le  divifeur  n  eft  pas  foufmuîtiple  de 
IOO ,  il  eft  clair  que  le  quotient  fera  une 
,  rract  on.  Ain  M  , 

I  ^''«térêt  émtl  3  pour  §  ,  le  denier  fera 

Le  denier  étant  18  ,  l'intérêt  fera  à 
1T  ^  ?  pour  §. 

4.  On  diftingue  deux  fortes  à'intértts; 
kjùnpte  ,  &  celui  que  j'appelle  redoublé  m 
compofé. 

Le  premier  eft  celui  qui  fè  tire  unifor- 
mément fur  le  premier  capital ,  (ans  pou- 
voir devenir  capital  lui-même,  ni  produire 

intérêt. 

Le  fécond  eft  quand  l'intérêt  échu  palTe 
en  nature  de  capital ,  &  produit  lui-même 
intérêt. 

f.  Dans  toutes  les  queftions  de  ftm&ifc 
l'autre  genre,  il  entre  néceflâirement  anq 
élémens. 

Le  capital,  que  je  nommerai  *. 

Le  nombre  (arbitraire,  mais  communé- 
ment i  oo  )  fur  lequel  on  fuppofe  qt|f 
fe  tire  l'intérêt  qui  fera  defigné  par. .  i 

L'intérêt  qui  fe  tire  fur  ce  nombre  .  . 

Le  temps  que  le  capital  a  été  gardé  .  . 

Ce  qui  revient ,  tant  en  capital  qu«r*WI 
au  bout  du  temps  fuppofé  n 

6.  De  l'intérêt  jimple.  Pour  avoir  r, 

i\  Faites. ..J.ï;:a.  ±f  ,  c'eft  1W 

rêt  d'un  terme, 
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i°.  Multipliez  par*,  vient  -^-...c'eft 
l'intérêt  total. 

Ajoutez*ou~,  vous  aurez  ÏÉ+ait 

d 


p2J 


7.  Exemple  I.XJn  homme  a  prêté  1100  liv. 
à  }  pour  £  par  an  d'intérêt  :  à  combien 
montent  intérêts  ÔC  principal  au  bout  de 
4  ans  ? 

*=izooliv. 
Faiiant d=ico,&c  fubftituant,". . r  =  1  zoo 
112  —  U44po_ 
100  100 


*  =   —  =  H44.1lV 

'=4. 


Exemple  II.  Un  homme  ayant  garde 
Jizoo  livres  pendant  un  certain  temps, 
rend  1344  liv.  pour  principal,  &:  intérêt  à 
raifon  de  3  pour  g  combien  l'argent  a  - 1  -  i 
été  gardé  ? 

Subftkuant  dans  la  quatrième  formule  , 
•n  trouvera  ,  /  =  100  X 
14400 


1  r  du  zd.  terme  fera   =r 

a  X  — — 
a 

En  procédant  de  la  même  manière  ,  on 
trouvera  pour  \'r  du  rroifieme  terme 


}6oo 


Jôoo 


=  4. 


Quand  t  eft  une  fraction  ,  cette  circonf- 
lance  n'ajoute  (  en  cette  efpece  d'intérêt  ) 
aucune  difficulté  réelle:  le  calcul  en  devient 
Seulement  un  peu  plus  complique. 

8.  De  l'intérêt  redoublé  vu  compojé.  Les 
appellations  reftant  les  mêmes  que  ci  defliis, 
pour  avoir  r  ,  raifonnez  ainfi  ; 
le  capital  du  premier  terme  étant  a  ,  l'in- 
térêt fera  ~  ;  à  quoi  ajoutant  a  ou  , 

rpour  ce  premier  terme  fera  ad  +  aL± 


a  X 


d  + 


ï-e  capital  du  fécond  terme  étant  ad+ai  > 

d 

ï intérêt  fera  <t±*±S*  .  à  quoi  ajoutanc 
le  capital  (  réduit  au  dénominateur  d2.  ) 


Sans  aller  plus  loin  ,  on  voit  que  les  di- 
vers réfultacs  trouvés  &  à  trouver,  ferment 
une  progrelfion  géométrique  ,  dont  a  efl: 

le  premier  terme ,  &  — (  que  pour 

plus  de  brièveté  je  nommerai  p  )  1 expo- 
îànt.  Le  terme  de  la  progrelîïon  où  p  eft 
élevé  à  la  puilîànce  dont  l'expoiânt  eft  1 , 
fera  IV  du  temps  i  ;  ct-lui  où  p  eft  élevé  à 
a  puilîànce  dont  l'expofant  eft  z,  fera  IV 
du  temps  z  j  &  en  général  le  terme  de 
a  progrtHîon  où  p  eft  élevé  à  la  puiflance 
dont  l'exp  fant  eft  t ,  fera  IV  de  ce  temps  /. 

naillent ,  pour  toutes  les  manières 
différentes  dont  une  même  queftion  peut 
être  retournée  }  les  formules  fuivantes. 


9.  r  —  gp* ...  ou  bien  log.  r  —  log.  a  + 
log.  p  X  t. 

.  log.  a  ~  log.  r  — 


t  =z  ,  log.  r  —  log.  g 

IO.  Exemple  I.  icoo  livres  ont  été  prêtées 
a  6  pour  £  par  an  d'intérêt  redoublé  (  6c  c'eft 
amfi  qu'il  faudra  l'entendre  dans  tout  letefte 
de  cet  article):  combien  fera -t- il  dû  au 
bout  de  3  ans  ,  tant  en  capital  qu'intérêts  } 
a.  =  1000  livres. 
Faifant  d  —  100  ">  rf_±_*  _  „  _  to£  _  <j  . 
»  rr  6    •  %    '  *°°  *~  Ço  > 

J    &  fubttituant ,  on  trouve 

*=}. 

H8877          148877  _ 


r  =■  1000  X  — — ~  = 


U91  livres  ^. 


I2ÇOOO 


22  Ç 
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Exemple  II.  On  rend  au  bout  de  3  ans  * 
1191  livres  yi?  pour  1000  livres  prêtées  à 
intérêt  :  quel  étoit  cet  intérêt  ? 

Ccft p  qu'il  faut  trouver.  Pria troiiîeme 
formule  donne  . .  .TSgT  j>  =  H  r  ~  ^ 


Subftituant....îo^=:107^179;  ^°-0-0-^° 
=  -°7^9I79=o.  02  s  joçç:  puifqueo.  ©2,»oç9 

cft  le  logarithme  de  p  ou  de  —j- ,  ajoutant 

le  logarithme  de  </  ou  de  1 00  ,  la  fbmme 
2.01  f  ?of  9  eft  le  logarithme  de  </-f-  1  .Mais  à 
ce  logarithme  répond  dans  la  table  le  nombre 
1 06  :  donc  d  +  i=  106  j  donc/  =  1 06  -  ^  = 
106  —  1 00  =  6  j  donc  P  intérêt  étoit  à  6  pour  §. 

Comme  on  peut  fè  trouver  embarrafle 
quand  t  eft  une  fraction,  j'ajoute  un  exemple 
pour  ce  cas-là. 

Exemple  III.  1 000  livres  ont  été  prêtées 
à  j{  pour  §  par  an  d'intérêt  :  combien  fera- 
t-il  dû  au  bout  de  3  ans  fept  mois  1  y  jours  ? 
azz  1000  livres. 

d  —  iooî^-K_.      lo^^  ggr^n. 

j    d  100     20a  40 

années 


_  13 


264 

6f 


(  t  a  été  réduit  en  la  plus  petite  elpece , 
c'eft-à-dire  ,  en  jours  ou  $6fmes  d'année  , 
&  i  la  fraction  réfultante  réduite  elle- mê- 
me à  une  plus  fimple  par  la  divifion  du  nu 
mérateur ,  &  du  dénominateur  par  t  ). 

Le  calcul  (  effrayant  &  prefque  imprati- 
cable par  la  voie  ordinaire  )  devient  très- 
iirnple  &  très- facile  par  les  logarithmes. ... 

log,r  =  log.  a  \  jôgTp  **;  Subftituant , 
onjrouve  ....  log.  y  =  3-  ocroffooo'  + 
©.0314085  *  =  5.0  000000  + 
».  n  35869  =  *.  H3J869.  Or  à  ce  loga- 
rithme répond  dans  la  table  le  nombre 
1 29855 . . «  livres  la  valeur  de  r, 

1  1 .  Les  queftions  ordinaires  qu'on  peut 
faire  fur  Yintérét  ,  fe  réfoudronr  toujours 
avec  facilité  par  les  règles  qu'on  vient  de 
voir  :  mais  on  y  pourrait  mêler  telles 
circonftances  qui  rendroient  ces  règles  in- 
fumTantes.  Par  exemple, 

11.  Un  homme  doit  une  fomme  actuel- 
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tement  exigible;  fon  créancier  confent  qu*îî 
la  lui  rende  en  un  certain  nombre  de 
paiemens  égaux  ,  qui  Te  feront,  le  premier 
clans  un  an  ,  le  fécond  dans  deux ,  &  ainu* 
de  fuite  ,  &  dans  lefquels  entreront  les  in- 
térêts (  fur  le  pie*  d'un  denier  convenu)  à 
raifon  du  retardement  de  chaque  paiement  î 
on  demande  quel  fera  chaque  paiement 
égal? 

(  Cette  queftion  au  refte  n'eft  pas  de  pure 
curiofité  -,  cette  manière  de  faire  le  com- 
merce d'argent  eft  ,  dit-on  >  fort  d'ufagr 
en  Angleterre  ). 

13.  C'eft  l'égalité  des  paiemens  qui  fait; 
ici  toute  la  difficulté.  Pour  la  lever  (con- 
fervant  d'ailleurs  les  appellations  précev 
dentés  ) ,  à  t  qui  défignoit  le  temps ,  jer 
fubftitue  n  qui  exprimera  le  nombre  de* 
paiemens  égaux.. 

Il  eft  clair  que  lé  premier  paiement  trou-' 
vé ,  tout  eft  trouvé.  Or  ce  premier  paie- 
ment eft  compofé  de  deux  parties  \  l'une' 
connue ,  c'eft  {'intérêt  du  capital  entier  fur  le' 
pié  du  denier  donné  s  l'autre  inconnue ,  c'eft: 
une  certaine  portion'  du  capital  qu'il  faut: 
prendre  pour  completter  le  paiement.  Le 
•capital  étant  écorné  par  le  premier  paie-- 
ment ,  Yintérét  fera  moins  fort  la  fécond?' 
l année,  &  conféquemment  (  vu  l'égalité 
des  paiemens  )  la  portion  qu'on  prendra^ 
fur  le  capital  fera  plus  grande-*  &  ainft  de 
fuite  d'année  en  année.  Ce  qui  donne 
deux  fuites,  l'une  décroiflante  pour  les  in* 
térétsy  l'autre  croiftànte  pour  les  diverfes- 
portions  du  capital ,  je  m'attache  à  cel- 
le-ci; &  pour  découvrir  la  loi  qui  y  réè- 
gne, je  nomme ^>  y»*»  &c.  dans  tt 
même  ordre  ,  les  portions  du  capital  com- 
pétentes aux  premier  ,  fécond  ,  troifieme, 
&c.  paiemens,  de  forte  que  1  +  y  +  * 

a  i 


Le  premier  paiement  fera  ~  +  $ 


Le  fécond  

Le  troilieme ....... 


a.  i-  y  i 
  d 


14.  Comme  ces  paiemens  font  dippofôt 
égaux,  on  en  peut  former  diverfes- équa- 
tions ,  comparant  le  premier  avec  le  fecondj, 
celui-ci  avec  le  troifieme  ùc. 


f  NT 

la  première  équation  fait  trouver 
jLa  leconue  * . . ,  ar  =:y  X 
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ou 


(  fubfîituant  au  lieu        fâ  valeur  )  . 
I  x  ^-'1  Ce  qui  fuffit  pour  donner  à 


eonnoître  que  la  fuite  en  queftion  eft  une 
progreflion  géométrique  ,  don*  l'expofant 

eft  ^  =  >/  &  dès-là  le  problème  eft 

réfolu  *  car  des  cinq,  élémens  qui  entrent 
en  toute  progreflion  géométrique  ,  (  Voye^ 
Progression  )  trois  pris  comme  on  vou- 
dra étant  connus  ,  donnent  les  deux  autres. 
Or  on  connoît  ici  la  forame  a  y  le  nombre 
des  termes  n ,  &  l'expofant  p  :  on  connoîtra 
donc  les  deux  autres  x  nommément  le  pre- 
mier terme  dont  s'agit  ici  principale- 
ment . .  il  (cxAa  x  ~7^"~  >  &  quoi  ajoutant 
^intérêt  du  Capital  entier  qui  eft  a  X  p  -  i 
on  au»  r  s  a x  ~—  +  p-~  iroa  (tè- 
durant  tour  au  dénominateur  p"'*"'  i) 
*  = a.  x ^  p»-iPn--  Mais  comme  cette  ex- 

preflion  de  la  valeur  de  r  exige  dans  l'ap- 
plication des  réductions  pénibles ,  au  lieu  de 

p  remettant       1  qui  lui  eft  égal,  naît  une 

nouvelle  formule  quia  cela.de  commode  , 
que  toutes  les  réductions  y  font  &ires  d'a- 
vance ,  &  qu'il  n'y  a  qu'à  f  ubfâtuer.-  On  la 
voit  ci-de{Tous'avec  celles  qui  en  dérivent 
d'une  pan,  de  vis-à-vis  les  mêmes  par  les 
logarithmes.. 


n  m' 
4  +_j_-jJ_ 


log..  r  ss 


kg.  a  +  log.  i  4-  log.  i     *  X   *  — 


X  *  ~"  •  loS«  «  =  log. 


9*r 


4-  log.  r  4-Jog".  i  +  i  —     —  log,  i 


log.  </4/  Xrt,   

  log.  rfr— log.  rfr  a  t 

—    log.d-hr 

Envain  reflàfleroit  -  on  ces  formules  pour 
en  tirer  une  qui  donnât  directement  la 

valeur  de  — ou  de  p  ;  on  fe  trouve 

néceflàirement  renvoyé  à  une  équation  du 
degré  /ï, 

t6.  Comme  i  (ou  la  portion  du  capital 
qui  entre  dans  le  premier  paiement  )  eft  la 
leule  vraie  inconnue  de  cette  queftion  i  fi 
on  veut  lavoir  directement  ,  de  l'équation 
ci  -  deflus  (  4  y  •+»  x  +  &c.  =  a  (  après 
avoir  préalablement  réduit  tout  en  {)  ou 
tirera  généralement 

ai  se  a  x  ,  1 

*  -  •     «•.».-*■     *- 3      z  .«-.-».  r. 

Ceft-a-dire ,  que  pour  avoir  r ,  il  faut  mu!» 
tiplier  a  par  une  fraction  dontle  numérateur 
étant  a  "~I  ,  le  dénominateur  eft  la  fbmme 
des  produits  des  puiftànces  fucceflîves  de<* 
(  depuis  l'expofant  n  "*~  r  jufqu'à  l'expo- 
fant o  inclufivement  )  multipliées  terme 
à  terme  ,  mais  dans  on  ordre  renverje  ,  pap 

les  puinances  pareilles  de  </+  i. 

17.  Remarquez  que  cette  dernière  formula 
n'eft  la  formule  particulière  de  {  ( premier  &■ 
plus  petit  terme  delà  progreflion  que  forment 
entr'elles  les  diverfes  portions  du  eapital  ) 
que  parce  qu'on  a  pris  pour  numérateur  de- 
la  fraction  le  premier  &  plus  petit  terme  du^ 
dénominateur,:  favoir  1 &\  (laif- 
fant  d'ailleurs  tout  le  refte  du  fécond  mem-»- 
bre  dans  le  même  état  )  on>  eût'  pris»  pouf* 
numérateur  le  fécond  terme  du  dénomi- 


nateur, (avoir  d*~**d-hï,  on  eut  cm 
la^  formule  de*  jrj'  celle  de  *  ,  iî  on  eût 
pris"  lé  troifîeme,  &c.  fin  un  mot ,  la  for- 
mule donnera  la  valeur  dix  terme  de  la', 
progreflîon  correfpondant  (  quant  au  rang  )' 
a  celui  du  dénominateur  qu'on  aura  pris» 
pour  numérateur  de  la  fraction . . .  Cette 
remarque  trouvera  plus  bas  foa  applica^ 
fan* 
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18.  Exemple.  Que  la  fomme  prêtée  foit  !  formcfflènl:  T  la  remarque  N*.  ïy.  (M. 

(  dans»  la  formule  du  N°.  I6} 


ioooo  livres  9  l'intérêt  à  4  pour  § ,  Se  qu'il 
y  aie  4  paicmens  égaux, 

<2  =  10000  livres. 
Faifam  d  =  lool  rf-W  J 04     26  # 

i  =  4    J  *  100  **  "  25  * 

fubttitwaut  oi»  trouvera 

n  =  4 

1°.  .Piir  la  formule  du  N°.  I  f  ) 


tituer 


r  "  "~    66*51  /54 

livres Ç9746 


66;7 1 
Par  celle  du  N°.  16 


IOOOO  x 


15625 +16350+  16900+1757* 

iç62çoooo  «.  Ç9746 

-77-!  =  zîî4  livres  777— . 

Ajoutant  400  livres  pour  l'intérêt  de  la 
irc  anjiée  ,  on  a  comme  ci- devant. . . 

r  =  17,4  livres 

663  Çl 

30.  Par  les  logarithmes)  celui  de  r  fe 
trouve     44010*8  :  or  le  nombre  qui  re^-         \>efct>mpte  fimpk  ,  &  par  elle  les  autres 
pond  a  ce  logarithme  eft  entre  1754  &         cn  aéavent.  De  même,  que  dans  les 
x7S  l  •,  Pauaap _Pjj»  PrÇ*  de ■«  dernier^  .  formuitt  du  N°.  9,  on  prenne /mon  pour 

,  mais  pour  jq— .  ,  elles  deviendront 


d  +  i  au  lieu  de  <f  pour  numé- 
rateur d*e  k  ira&ion.  Ce  qui  donnera 

17676  17^760000 
7~r—  10000  x  r~-  =      — — 
x  66)51  66151  "~ 

16*48  livres  Comme  on  peut  le  vé. 

ri  fier. 

11  feroit  inutile  de  pouflèr  plus  loin  cette 
fpéculation. 

io.  Il  eft  évident  que  le  calcul  de  ['intérêt 
Se  celui  de  l'efeompte  (  Voye-^ Escompte  ) 
(ont  fondés  lur  les  mêmes  principes  Se  alfu- 
jettis  aux  mêmes  règles,  avec  quelque  légère 
différence  dans  l'application,  qui  en  pro- 
duit d'elïcntielles  dans  les  résultats,  due , 
dans  la  première  formule  du  N°.  G  ,  oh 

renverfc  la  fra&ion  — ^—  ,  enforte  qu'elle 
devienne  j'J^Tt  >  on  aura  la  formule  de  r 


10.  Dans  la  queftion  qu'on  vient  de  ré- 
foudre  (le capital,  \ intérêt  ,  le  nombre  Se 
les  termes  des  paiemens  reliant  d'ailleurs 
les  mêmes  )  fi  l'on  fuppofoit  que  la  dette 
originaire  ne  fut  exigible  que  dans  un  an> 
au  lieu  de  l'être  acluellement ,  comme  on 
l'avoir  fuppofé  N°.  11:  quel  feroit  alors 
chaque  paiement  égal  ? 

Ce  qui  rend  l'elpece  du  cas  préfent  dif- 
férente de  celle  du  précédent  \  c'eft  que 
le  premier  paiement  fe  faifant  au  même 
terme  que  la  dette  originaire  eût  dû  être 
payée,  n'eft  point  fujet  à  intérêt,  Se  fera 
pris  en  entier  fur  le  capital.  Procédant 
d'ailleurs  comme  ci-delfus  ,  on  retrouve 
encore  entre  les  diverfes  portions  du  ca- 
pital 1 ,  y  i  x  ,  Sec.  la  progreflion  géomé- 
trique dont  Jexpofant  eft  >  ave° 

cette  différence  que  [  (  qui  en  étoit  là  le 
premier  &  plus  petit  terme  ,  parce  qu'il 
étoit  joint  au  plus  fort  intérêt  )  en  eft  au 
contraire  ici  le  dernier  &  plus  grand , 
parce  que  ['intérêt  auquel  il  eft  joint ,  eft 
le  moindre  qu'il  foit  pofllble  ou  nul  ,  & 


celles  même  de  Vefcomptg  correfpondante. 
Article  de  M.  Rallier  des  Ourmes. 
On  a  vu  ci  -  delfus  que  a  Ç—J~) 


eft 


1 


uur 


qu'il  complette  feul  Ion  paiement, 
«n  avoir  donc  la  valeur  ,  il  faut ,  con- 


Vintérét  redoublé  ou  compofé  pour  un  nom- 
bre m  d'années  quelconque  ,  en  y  com- 
prenant le  principal  j  &  que  a  Ç^^™}^ 

eft  Ytntérct  fimple  pour  un  nombre  pareil 
d'années ,  en  y  comprenant  de  même  le 
principal.  Or  it  elt  aiiê  de  voir ,  i°.  que  fi 
m  eft  un  nombre  entier  >  que  l'unité , 


on  a 


\    d  J 


m 


m 


d 

ni  1  d 


>  I 

»  •  z 


m  1 

—7  ;  car 


('4-0' 


m  m  -  r 


m 
d 

;  m.  3 


i.4 


m 


m.  m  - 1.  tri- ii d 


SCC.    Voye{  PUISSANGI 

&  Binôme  i  or  cette  quantité  eft  évidem- 
ment égale  à  i  ■+-.  une  quantité 
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técVc  pofitive;  donc  elle  eft  plus  grande 


que 


r  4-  — 

1  +  d.' 


1»  Si  m  =  i ,  les  deux  quantités  font 
'es ,  comme  il  eft  très-aifé  de  le  voir. 

*«>.  Si  m         on  aura  ^  -j-  - 


+  Tou 


car 


en  élevanr 


<  i 


part  &  d'autre  à  la  puiflance  p  ,  on  aura 

d'une  part         ;  &  de  l'autre ,  i  +  ^+une 

quantité  pofitive. 

4°t  Delà  il  eft  aifé  de  voir  que  fi  m  eft 
un  nombre  fractionnaire  quelconque  plus 
grand  que  l'unité ,  on  aura  en  général  a 

— J~J>a^  >  &  att  contraire 


d 

fi  m  eft  un  nombre  fractionnaire  quel- 
conque plus  petit  que  l'unité. 

Donc  en  général ,  quand  on  en  emprunte 
à  intérêt  compofé  ,  la  fomme  due  eft  plus 
forte  s*il  y  a  plus  d'un  an  écoulé  >  qu'elle 
ne  le  feroic  dans  le  cas  de  Yintè  h  fimple  j 
&  au  contraire ,  s'il  y  a  moins  d'un  an 
écoulé  ,  la  fomme  due  eft  moins  forte  que 
dans  le  cas  de  Yintérét  (impie. 

Pour  rendre  fenfible  à  tous  nos  lecteurs 
cette  obfervation  importante,  fuppolbns 
qu'un  particulier  prête  à  un  autre  une 
iomme  d'argent  à  3  pour  I  d" intérêt  par 
an  \  cette  ufure  exorbuanre  ne  peut  fans 

doute  jamais  avoir  lieu  en  bonne  morale  ;  I  ne  fut-ce  que  pour  montrer  que  Yintérét 
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fomme  eft  i ,  parce  que  la  fomme  due  au 
milieu  de  la  première  année  doit  former 
aulTî  une  proport.on  géométrique  avec  les 
fommes  i  &  4  dues  au  commencement 
&  à  la  fin  de  cette  année  ;  &  qu'en  effet 
ia  fomme  i  eft  contenue  dans  la  fomme 

2  ,  comme  la  fomme  i  l'eft  dans  la  fomme 
4,  Préfentement  dans  le  cas  de  Yintérét 
fimple,  le  débiteur  de  la  fomme  4  au 
commencement  de  la  féconde  année ,  ne 
devroit  que  la  fomme  7  &  non  16  au 
commencement  de  la  rroiiieme  :  mais  au 
milieu  de  la  première  année  ,  il  devroir  la 
fomme  2  &  5  »  car  l'argent  qui  rapporte 

3  pour  1  à  la -fin  de  l'année  dans  le  cas 
de  Yintérét  fimple,  &  6,  c'eft- à-dire,  le 
double  de  3  à  la  fin  de  la  féconde  année , 
doit  rapporter  5,  c'eft- à- dire,  la  moitié 
de  a  au  milieu  de  la  première  année.  Donc 
dans  le  cas  de  l'intérêt  compofé  ,  le  débi- 
teur devra  moins  avant  la  fin  de  la  pre- 
mière année  ,  que  dans  le  cas  de  l'intérêt 
fimple.  Donc  fi  Yintérét  compofé  eft  favo- 
rable au  créancier  dans  certains  cas ,  il 
l'eft  au  débiteur  dans  d'autres  cas;  la 
compenfîtion  ,  il  eft  vrai ,  n'tft  pas  égale  , 
puifque  l'avantage  du  débiteur  finit  avec 
la  première  année ,  &  que  celui  du  créan- 
cier commence  alors  pour  aller  toujours 
en  croiffant  à  mefure  que  le  nombre  des 
années  augmente  :  néanmoins ,  il  eft  tou- 
jours utile  d'avoir  fait  cette  obfervation 


mais  l'exemple  eft  choifi  pour  rendre  le 
calcul  plus  facile  :  il  eft  clair  qu'au  com- 
mencement de  la  première  année  -,  c'eft-à- 
dire  ,  dans  l'inftant  du  prêt ,  le  débiteur 
devra  Amplement  la  iomme  prêtée  i'î 
qu'au  ton  menctment  de  la  féconde  année 
il  devra  la  fomme  4 ,  &  que  cette  fomme 


fimple  dans  certains  cas,  eft  non- feule- 
ment moins  favorable  au  débiteur  ,  mais 
qu'il  peur  même  être  regardé  comme  in- 
jufle ,  fi  la  convention  eft  telle  que  le 
débiteur  foit  obligé  de  s'acquitter  dans  le 
courant  de  l'année  *e  l'emprunt. 

Si  on  représente  les  fommes  dues  par 
4  devant  porter  fon  inré.  ti  à  3  pour  1 ,  il  les  ordonnées  d'une  ligne  courbe  dont  la 
fera  du  au  commencement  de  la  troifieme  ;  première  ordonnée  (  celle  qui  répond  à 
année  la  fomme  4  >  plus  12  ou  1 6  \  •  n  forte  |  l'ablcifle  o  )  fbit  à  la  fomme  prêtée  , 
que  les  fommes  1  ,  4,  16  ..  Hues  au  corn-  !  &  dont  les  ordonnées  répondantes  à  cha- 
'*  mencement de  chaque ani  ée,  c'eft  à-dire,  q<e  abfciiït  repréfentent  les  fommes  dues 
à  des  intervalles  égaux  ,  formeront  une  à  la  fin  du  temps  repréfenté  par  cette 
proportion  qu'on  appelle  géomtrîjue,  c'eft-  abiciflej  il  eft  aifé  devoir  i°.  que  <Lns  le 
à- dire  ,  d  .ns  laquelle  le  croifieme  terme  cas  l'intérêt  fimple  de  cette  courbe  fera  une 
contient  le  fécond  comme  celui-ci  contient  ligne  dro.tcj  i°.  que  dans  le  cas  âç\' intérêt 
le  premier.  Or  ,  par  la  même  rai  fon  ,  fi  on  compofé  ,  elle  tournera  fa  convexité  vers 
cherche  la  fomme  due  au  milieu  de  la  pre-  I  fon  axe  ;  3**.  que  dans  h  cas  de  Yintérét 
mie're  année ,  on  trouvera  que   cette  l  compofé  fî  on  nomme  a  la  première  or- 
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donnée ,  Se  a  -+■  b  l'ordonnée  qui  répond 

s  une  abfciiïè:=r;  l'ordonnée  qui  répon- 
dra à  une  abfciue  quelconque  p  t  fera 

/  »  P  ^i9xa  011  nombre  quelconque 

entier  ou  rompu  ,  plus  grand  ou  plus  petit 
que  l'unité.  Voye^  Logarithme  h  Loga- 
rithmique. Donc  en  général  !a  tomme 
due  au  bout  du  temps  p  t  fera  a  X 

£j  i  &  fi  on  fuppofe  p  infiniment 
|>etit  à  ia  différence  des  quantités  a  &  a 

^    +  -  J  fera  à  la  quantité  a  comme  la 

quantité  p  t  eft  à  la  foutangente  d'une 
logarithmique  ,  qui  ayant  a  pour  première 
ordonnée,  t  pour  abfcifiê  ,  auroir  <i ^ 
pour  l'ablciflè  correfpondance.  Or  la  fou- 
langente  d'une  telle  logarithmique  eft  facile 
a  trouver.  Car  nommant  x  cette  foutan- 
gente ,  &  £  le  nombre  dont  le  logarithme 
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eft  Furrîté  ,  on  aura  a  c  —  a  +  £.  Voye^ 
1-ogar.ithmique  6>  Exponbhtibi. 

Donc  ^  =  log.  c  +  log.  a  =  Jog.  a  +  *  ; 


ou  -  c=  lot 


nyp.  ; 
t 


+  * ,  parce  que  log.  c  =  i 
&  que  log.  a  —  o  Donc  x  = 
y°y<z  Logarithme.  Par  ce 

moyen  fi  on  nomme  <f  la  quantité  infini- 
ment petite  qui  eft  due  pour  l'intérêt  à  la 
fin  de  l'inftant  d  t  on  aura    =  a  *^  d  t 

=  -2  Ceft  ainfi  que  dans 

le  cas  de  ['intérêt  compofé  ,  on  trouve  quel 
eft  V intérêt  t  fi  on  peut  parler  ainfi,  à  la 
naiflance  du  temps  ;  Ôc  cet  intérêt  équivaut 
à  un  intérêt  iîmplc  ,  qui  feroit  a  log.  a  + 
/• ,  au  bout  du  temps  t.  Voye^  aux  articles 
Escompte  &  Arrérages  d'autres  remar- 
ques fur  {'intérêt.  On  nous  a  fait  fur  cet  ar- 
ticle A  R R  H  R  AGES  une  imputation  très-injuf- 
le,  dont  nous  croyons  nous  être  fufnTam- 
ment  juftifiés  par  une  lettre  inférée  dans  le 
mercure  de  décembre  1757.  Nous  y  ren- 
voyons le ie&eur.  (O) 
Intérêt  ,  (  Jurijprud.  )  fxnus ,  ufura , 
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feu  id  quod  interefi  ;  ceft  ïeftimatîon  <!w 
profit  quune  tomme  d'argent  aùroir  Pu 
produire  annuellement  à  un  créancier ,  fi 
elle  ÎMÎ  tût  été  payée  dans  le  temps' où 
elîc  devoir  l'être.  Car  quoiqu'on  difecorn. 
munément  que  nttmmus  non  nummum  non 
parit ,  cependant  on  peut  employer  l'argent 
on  achat  d'héritages  qui  produifem  des 
fruits ,  en  conftitution  de  rentes ,  ou  à 
quelque  négociation  utile  i«*eft  pourquoi 
le  débiteur  qui  eft  en  demeure  de  payer  >cft 
condamné  aux  intérêts  ;  il  y  a  auflî  certains 
cas  où  il  eft  permis  de  les  ftipuler. 

Anciennement  les  intérêts  n'étoieitt 
connus  que  fous  le  nom  de  fœnus  ou  ufura  j 
■le  terme  d  ufure  ne  fe  prenoit  pas  alors 
en  mauvaife  parc ,  comme  on  fait  prefen. 
cernent. 

La  loi  de  Moïtê  défende;  t  aux  Juifs  de 
J  fe  prêter  de  l'argent  à  ufure  les  uns  aux 
autres  ;  mais  elle  leur  permettoit  &  même 
leur  ordonnoit  d'exiger  des  intérêts  de  la 
part  des  étrangers.  Le  motif  de  cttte  loi 
fut,  à  ce  que  quelques-uns  croyent,  de 
détourner  les  Juifs  de  commercer  avec  les 
autres  nations ,  en  ôtant  à  celles-ci  l'envie 
d'emprunter  des  Juifs  à  des  conditions  Ci 
Qnéreufes.   Moïtê  parvint  par  ce  moyen  à 
I  détourner  les  Juifs  de  l'idolâtrie  &  du  luxe, 
I  pour  lefquels  ils  avoienc  du  penchant  ;  & 
leur  argent  ne  Cotât  point  du  pays. 

S.  Ambroife  remarque  que  ces  étrangers, 
à  l'égard  defquels  Moïfe  permettoit  l'ulure, 
étoientles  Amalécites  &  les  Amorihéens, 
ennemis  du  peuple  de  Dieu,  qui  avoir 
ordre  de  les  exterminer. 

Mais  lorfque  -les  fept  peuples  qui  habi- 
toient  la  Paleftine  ,,  furent  fubjugués  & 
exterminés ,  Dieu  donna  aux  Juifs  "par  &s 
prophètes  d'autres  loix  plus  pures  fur 
f  ufure,  &  qui  h  défendent  à  1  égard  de 
toutes  fortes  de  perfonnes ,  comme  on 
voit  dans  tes  pjaumes  14  &  54*,  dans  Ezé- 
chiel ,  chap.  xviij  ;  dans  l'Éccléfiaftique  , 
chap,  xxix-y  enfin,  dans  S.  Luc,  chap.  vj  t 
où  il  eft  dit  mutuum  date  nihil  inde  fperantes. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  dirférentet 
explications  que  l'on  a  voulu  donner  à  cet 
textes ,  nous  nous  contenterons  dobferver 
que  tous  les  Théologiens  &  les  Canoniftes , 
excepté  le  fubtil  Scot  ,  conviennent  que 
dans  le  pret  appelle  mutuum,  on  peuc  exiger 
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ieS  intérêts  pour  deux  caufes ,  taentm  cej/ans 
f}  damnum  émergeas,  pourvu  que  ces  intérêts 
n'excèdent  point  la  jufte  mefure  du  profit 
aue  l'on  peut  retirer  de  fon  argent 

Les  Romains,  quoiqu'ennemis  de  l  ulure, 
^connurent  que  l'avantage  du  commerce 
exigeoit  que  l'on  retirât  quelqu intérêt  de 
fon  argent  ;  c'eft  pourquoi  la  loi  des  douze 
tables  permit  le  prêt  à  un  pour  cent  par  mois. 
Celui  qui  tiroit  un  intérêt  plus  fort ,  étoit 
condamné  au  quadruple. 
*  Le  luxe  &  la  cupidité  s'étant  augmentés , 
on  exigea  des  intérêts  fi  forts ,  que  Licimus 
fie ,  en  376  ,  une  loi  appellée  de  fon  nom 
licinia  ,  pour  arrêter  le  cours  de  ces  ufures. 
Cette  loi  n'ayant  pas  été  exécutée,  Duillius 
&  Maenius ,  tribuns  du  peuple ,  en  firent 
une  autre  ,  appellée  Duillia  -  Mœnia  ,  qui 
îenouvella  la  difpofïrion  de  la  loi  des  douze 

cables.  r 

Les  ufuriers  ayant  pris  d'autres  melures 
pour  continuer  leurs  vexations ,  le  peuple 
ne  voulut  plus  foumettre  même  à  ce  que 
les  loix  avoient  réglé  à  ce  fujet  ;  de  forte  que 
les  tribuns  modérèrent  l'intérêt  à  moitié  de 
ce  qui  eft  fixé  par  la  loi  des  douze  tables  ; 
on  l'appella  feenus  fcmiunciarium  ,  parce 
qu'il  ne  confiftoit  qu'en  un  demi  pour  cent 
par  mois. 

Le  peuple  obtint  enfuite  du  tribun  Genu- 
tius  une  loi  ,  qu'on  appella  Gtnutia  ,  qui 
proferivit  entièrement  les  intérêts.  Ce  plé- 
biscite fut  d'abord  reçu  à  Rome ,  mais  il 
n'avoir  pas  lieu  dans  le  refte  du  pays  latin  ; 
d<?  forte  qu'un  romain  qui  avoit  prêté  de 
l'argent  à  un  de  fes  concitoyens  ,  tranfpor- 
toit  fa  dette  à  un  latin  qui  lui  en  payoit 
l 'intérêt  y  &  ce  latin  exigeoit  de  fon  côté  ï'iti- 
hrt't  du  débiteur. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens ,  le  tri- 
bun Simpronius  fit  la  loi  Simpronia  >  qui 
ordonna  que  les  Latins  ôc  autres  peuples 
alliés  du  peuple  romain  ,  feroient  fujets  à  la 
loi  Genutia. 

Mais  bientôt  l'intérêt  à  11  pour  cent 
redevint  légitime  j  on  ftipula  même  de 
plus  forts  intérêts  ;  Se  comme  cela  croit 
prohibé ,  on  comprenoit  l'excédent  dans  le 


La  loi  Gabinia  ,  ledit  du  prêteur  ,  & 
rl'jfieurs  fenarus  -  connûtes  défendirent  en 
tore  ces  intérêts  qui  excédoieut  12  pour 
Tome  XFUL 
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cent  î  maïs  les  meilleures  loix  furent  tou- 
jours éludées. 

Conftantin-le-Grand  approuva  l'intérêt  à 
un  pour  cent  par  mois. 

Juftinien  permit  aux  perfonnes  illuftres 
de  ftipuler  l'intérêt  des  terres  à  quatre  pour 
cent  par  an  j  aux  Marchands  &  Négocians 
à  huit  pour  cent  ,  8c  aux  autres  perfonnes  à 
neuf  pour  cent}  mais  il  ordonna  que  les  inté" 
réts  ne  pourroient  excéder  le  principal. 

Il  étoit  permis  par  l'ancien  droit  de  ftipu- 
ler un  intérêt  plus  fort  cbns  le  commerce 
maritime  ,  parce  que  le  péril  de  la  mer  tom- 
boit  fur  le  créancier. 

L'empereur  Bafîle  défendit  toute  ftipula- 
tion  d'intérêts  ;  l'empereur  Léon  les  permic 
à  4  pour  cent. 

Pour  le  prêt  des  fruits  ,  ou  autres  chofes 
qui  lè  confument  pour  i'ufage ,  ou  prenoit 
des  intérêts  plus  forts  ,  appelles  mmiofat 
ufurce  ,  ou  fefcuplum  ;  ce  qui  revenait  à  la 
moitié  du  principal. 

Suivant  le  dernier  état  du  droit  romain  , 
dans  les  contrats  de  bonne  toi  les  intérêts 
étoient  dus  en  vertu  de  la  ftipulation  ,  ou 
par  l'office  du  juge,  à  caufe  de  la  demeure 
du  débiteur. 

Mais  dans  les  contrats  de  droit  étroit , 
tel  qu  croit  le  prêt  appelle*  mutuumy  les  inté- 
rêts n'étoient  point  dus  ,  à  moins  qu'ils  ne 
fuiTent  ftipulés. 

Le  mot  latin  ufura  ,  s'appliquoit  chez  les 
Romains  à  trois  fortes  d'intérêts  ;  (avoir, 
t9.  celui  que  l'on  appelloit  /tenus  ,  qui 
avoit  lieu  dans  le  prêt  appellé  mutuum  , 
lorfqu'il  étoit  ftipulé  ;  il  étoit  confédéré 
comme  un  accroilfement  accordé  pour 
I'ufage  de  la  chofe.  i°.  L'ufure  proprement 
dite  qui  avoit  lieu  làns  ftipulation  par  la 
demeure  du  débiteur  &  l'office  du  juge. 
j°.  Celui  qu*  l'on  appelloit  id  quvd  interefi 
ou  interejfc  :  ce  font  les  dommages  cv 
intérêts. 

Les  conciles  de  Nicée  &  de  Laodicée , 
défendirent  aux  clercs  de  prendre  aucuns 
intérêts;  ceux  de  France  n'y  font  pas  moins 
précis  ,  entre  autres  celui  de  Kneims  en 

Les  papes  ont  aufli  autrefois  condamné 
les  intérêts  :  Urbain  III  déclara  que  tout 
intérêt  étoit  défendu  de  droit  divin  :  Ale- 
xandre 111  décida  même  que  les  papes  ne 
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peuvent  permettre  l'ufure ,  même  fous  pré- 1 
texte  d'oeuvres  pies ,  &  pour  la  rédemption  I 
des  captifs  :  Clément  V  dit  qu'on  dévoie 
tenir  pour  hérétiques  ceux  qui  foutcnoîent 
qu'on  pou  voit  exiger  des  intérêts  ;  cepen- 
dant Innocent  III  ,  qui  écoit  grand  cano- 
nifte ,  décida  que  quand  le  mari  n'étoit  pas 
folvable  ,  on  pouvoir  mettre  la  dot  de  fa 
femme  entre  les  mains  d'un.marchand  ,  ut 
Je  parte  kanejii  lucri  diclus  vir  outra  pojfu 
matrinnnii  fuflentare.  C'eft  dc-là  que  tous 
les  théologiens  &  canoniftes  ont  adopté  que 
J  on  peut  exiger  des  intérêts  ,  lorfqu'il  y  a 
iucrum  ccjfans ,  on  damnum  emernvns. 

Kn  France  on  diftingue  l'ufure  de  l'intérêt 
légitime  >  l'ufure  prife  pour  intérêt  exceilîf , 
ou  même  pour  un  intérêt  ordinaire ,  dans  les 
cas  où  il  n'eft  pas  permis  d'en  exiger ,  a  tou- 
jours été  défendue  :  l'Jtaérét  légitime  eft  per- 
mis en  certain  cas. 

La  ftipulation  &  intérêt  qui  étoit  permife 
chez  les  Romains  dans  le  prêt ,  eft  réprou- 
vée parmi  nous.,  fi  .ce  n'eft  entre  marchands 
fréquentais  les  foires  de  Lyon,  lefquels  font 
autorités  par  les  ordonnances,  à  ftipuler  des 
intérêts  de  l'argent  prêté  :  il  y  a  aulfi  quel- 
ques provinces  où  il  eft  permis  de  ftipuler 
Yintérét  des  obligations,  même  entre  toutes 
fortes  de  perfonnes  }  comme  en  Breflê  , 
ces  obligations  y  tiennent  lieu  des  con- 
trats de  conftitution  que  l'on  n'y  connoît 
point. 

Suivant  le  droit  commun  >  pour  faire  pro- 
duire des  intérêts  à  des  deniers  prêtés,  il  faut 
ue  trois  chofês  concourent  i  i*.  que  le 
ébiteur  (bit  en  demeure  de  payer ,  &  que 
le  terme  de  paiement  (bit  échu  »  z°.  que  le 
créancier  ait  fait  une  demande  judiciaire  des 
intérêts;  $°.  qu'il  y  ait  un  jugement  qui  les 
adjuge. 

,  Dans  quelques  pays  un  (impie  comman- 1 
dément  luffit  pour  faire  courir  les  intérêts  y 
comme  au  parlement  de  Bordeaux. 

Les  intérêts  qui  ont  été  payés  .volontaire- 
ment fans  être  dus ,  font  imputés  fur  le  fort 
principal*  on  ne  peut  même  pas-  les  com- 
penser avec  les  fruits  de  la  terre  acquife  des 
deniers  ptêtés. 

On  autorifoit  autrefois  les  prêteurs  à 
prêter  à  intérêt  les  deniers  de  leurs  pupilles 
par  /impie  obligation  ,  &  cela  eft  encore 
permis  eu  Bretagne  >  mais  le  parlement 
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de  Paris  a  depuis  quelque  temps  condamné1 

cet  ufage. 

I  lors  le  cas  du  prêt ,  qui  de  fa  nature  doir 
être  gratuit »  &  où  les  intérêts  ne  peuvenï 
être  exigés  que  fous  les  conditions  qui  ont 
été  expliquées ,  on  peut  ftipuler  des  intérêt» 
à  défaut  de  paiement  ;  il  y  a  même  des  cas 
où  ils  lônt  dus  de  plein  droit  par  la  nature 
de  lachofe  fans  ftipulation  &  i  ans  demande, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  convention  au  cou' 
traire. 

Par  exemple ,  {'intérêt  du  prix  d'un  im. . 
meuble  vendu  ,  eft  dû  de  plein  droit,  & 
court  dti  jour  que  1  acquéreur  eft  entré  eu 
pofTeflion.  Les  intérêts  de  la  dot  font  dus 
au  mari  du  jour  de  la  bénédiction  nuptidi; 
Yintérét  de  la  portion  héréditaire  ou  de  la 
légitime  ,  8c  d'une  ibulte  de  partage ,  coure 
du  jour  que  le  principal  eft  du. 

II  y  a  des  cas  où  l'intérêt  n'eft  pas  du  da 
plein  droit ,  mais  où  il  peut  être  ftipulé , 
pourvu  qu'il  ne  s'agifle  pas  de  prêt  :  pàr 
exemple  ,  pour  intérêts  civils  >  pour  vente 
de  droits  incorporels,. ou  de  choies  rnobi- 
liaires  en  gros. 

On  ne  peut  pas  exiger  lès  intérêts  des 
têréts  ,  ni  des  arrérages  d'une  rente  confti- 
tuée ,  ni  former  avec  les  intérêts  un  capital , 
pour  lui  (aire  produire  d'autres  intérêts  eu 
arrérages  ,  ce  feroit  un  anatocifme  qui  til 
défendu  par  toutes  les  loix. 

Il  eft  néanmoins  permis  d'exiger  les  rW« 
réts  du  prix  des  moiiTons  &  autres  fruits, 
des  fermages  &c  loyers  de  rnahons ,  du 
arrérages  de  douaire  ,  pendons  ,  &  autres 
chofes  femblables. 

Les  tuteurs  doivent  à  leurs  pupilles  les 
intérêts  des  intérêts. 

Quand  la  caution  eft  contrainte  de  payer 
pour  le  principal  obligé,  les  intérêts  du* 
capital  ,  &  môme  des  intérêts  ,  lui  font 
dus  de  plein  droit  du  jour  du  paiement , 
parce  que  ces  intérêts  lui  tiennent  lieu  àc 
capital. 

11  en  eft  de  môme  d'un  acquéreur  charge 
de  payer  à  des  créanciers  délégués  des  capi- 
taux avec  les  arrérages  ou  intérêts  ;  il  doit 
les  intérêts  du  total ,  parce  que  c'eft  un  capi* 
tal  à  fon  égard. 

Le  taux  des  intérêts  étoit  fixé  ancienne» 
ment  au  denier  douze  jufqu'en  i<»oi  >  pud 
au  denier  feize  jufqu'en  1634  j  emuitc** 
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àeriict  "dix-huit  jufqu'en  i66<  que  l'on  a 
établi  le  denier  vingt. 

L'édit  du  mois  de  mars  1 7  ?  o  avoit  fixe- 
les  rentes  au  denier  cinquanre  ;  mais  il  ne 
fat  régiftré  qu'au  châtelet  :  1  edit  du  mois 
de  juin  1724  ,  fixa  le  taux  des  rentes  au 
denier  trente  ;  enfin  ,  ledit  du  mois  de 
juin  171c  ,  a  fixé  les  rentes  &  intérêts  au 
denier  vingt. 

On  peut  ftipuler  des  intérêts  moindres 
que  le  taux  de  l'ordonnance  ;  mais  il  n'eft 
pas  permis  d'en  ftipuler  qui  excédent. 

Le  taux  des  intérêts  n'elt  pas  le  même 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume } 
cela  dépend  des  différais  édits  &  du  temps 
qu'ils  y  ont  été  cmégiftrés.  On  peut  voir 
u  ce  fujet  le  mémoire  qui  eft  inféré  dans 
les  œuvres  pojihumcs  d'Henrys  ,  quefl.  4. 

Suivant  le  droit  romain  ,  les  intérêts  ne 
pou  voient  excéder  le  principal  ;  ce  qui 
s'obferre  encore  dans  la  plupart  des  parle- 
rions de  droit  écrit  ;  mais  au  parlement 
de  Paris ,  les  intérêts  peuvent  excéder  le 
principal. 

L'imputation  des  paiemens  fe  fait  d'abord 
in  ufuras ,  foivant  le  droit  ;  ce  qui  s^obferve 
aufu  dans  les  parlemens  de  droit  écrit  :  au 
lieu  qu'au  parlement  de  Paris  on  diftingue 
fi  les  intérêts  font  dus  ex  naturâ  rei  ,  ou 
cjjido  judicis.  Au  premier  cas  ,  les  paie- 
mens s'imputent  d'abord  fur  les  intérêts  >  au 
fécond  cas ,  c'eft  fur  le  principal. 

L'hypothèque  des  intérêts  efl:  du  jour  du 
contrat  ;  il  y  a  néanmoins  quelques  pays 
qui  ont  à  cet  égard  des  ulàges  linguliers. 
Voyelle  recueil  des  guefiions  dé  Bretonnier , 
au  root  intérêt. 

Pour  faire  ceftèrles  intérêts,  \\  Gmt  un 
paiement  effectif ,  ou  une  compensation  , 
tfttdes  offres  réelles  fuiviesdeconlignation. 

V jye[  les  différens  titres  de  ujuris ,  au 
code  bau  digefte  dans  les  novdles  ;  Salma- 
■zius,  de  ujuris  \  Dumoulin ,  en  fou  traité  des 
contrats  ufuraires  \  Mornac  ,  fur  la  foi  $0 , 
tf-profocio;  Dolive,  Uv.  IV,  ck.  xxj  ;  la 
Peyrcre,  au  mot  intérêts  ;  Henrys ,  tante  I, 
tiv.  If;  ch.vj ,  quefi.  no  ;  le  dictionnaire 
des  cas  de  conscience  ;  ta  differtation  de  M. 
Hevin ,  tome  /.  {A) 

Intérêts  CIVILS  »  (Jurijprud.)  font 
une  fomme  d  argent  que  l'on  adjuge  en 
nutiere  criminelle  à  la  partie  civile  contre 
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'Taccuie  par  forme  de  dédommagement 
du  préjudice  que  la  partie  civile  a  pu  iou£ 
frir  par  le  fait  de  l'aceufé.  On  appelle 
cette  indemnité  intérêts  civils  ,  pour  la 
diftinguer  de  la  peine  corporelle  qui  fait 
l'objet  de  la  vindicte  publique  6c  des  dom- 
mages &c  intérêts  que  l'on  a  accordés  à 
l'aceufé  contre  1 aceufatcur  ,  lorfqu'il  y  a 
lieu. 

L 'intérêt  civil  dû  pour  raifon  d'un  crime  , 
lè  preferit  par  .vingt  ans  comme  le  crime 
même. 

Quand  le  roi  remet  à  un  condamné  les 
peines  corporelles  ôc  pécuniaires  ,  il  n'eft 
jamais  cenfé  remettre  les  intérêts  civils  dus  à 
la  partie. 

Les  condamnés  peuvent  être  retenus 
enprifon  faute  de  paiement  des  intérêts 
civils. 

Ces  intérêts  font  préférés  à  l'amende 
due  au  roi.  Voye\  l'ordonnance  de  1670, 
titre  XIII,  article  xxjx  ;  le  journal  des 
audiences  ,  tom.  II ,  Uv-.  III ,  chap.  xi» 
{A) 

Intérêts  compensatoires  ,  font  ceux 
qui  font  dus  pour  tenir  lieu  des  fruits  que 
le  créancier  auroit  retirés  d'un  fonds ,  tels 
que  les  intérêts  du  prix  de  la  vente  >  ceux  de 
la  légitime  ,  6>c.  (  A  ) 

Intérêts  conventionnels,  font  ceux 
qui  n'ont  lieu  qu'en  vertu  de  la  conven- 
tion. (  A  ) 

Intérêts  juratoires  :  on  appelle  aimï 
en  quelques  pays  ceux  qui  font  adjugés  eu 
juftice.  Fbye{  la  differtation  de  M.  Cathe- 
rinot  ,  fur  le  prêf  gratuit ,  p.  6V?. 

Intérêts  lucratoires,  (but la  même 
choie  que  les  i/uéréts conventionnels:  on  les 
appelle  lucratoires,  parce  qu'ils  font  ftipulés 
comme  une  eftimation  du  profit  que  l'ar- 
gent auroit  pu  produire ,  s'il  eût  été  employé 
autrement.  (A) 

Intérêts  lunaires  ,  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  dans  les  échelles  du  levant 
aux  intérêts  ufuraires  que  les  Juifs  exigent 
des  nations  chrétiennes  qui  ont  befoin  de 
leur  argent  ,  foit  pour  commercer  ,  Ibk 
pourpayer  les  avances  que  les  officiers  Turcs 
de  ces  échelles  ne  leur  font  que  trop  Ion** 
vent.  V.  Avance. 

On  les  appelle  lunaires  >  parce  que  les 
débiteurs  paient  à  tant  pour  cent  par  lime» 
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Se  que  les  mois  des  Turcs  ne  font  pas  folât- 
res comme  ceux  des  chrétiens ,  ce  qui  aug- 
mente encore  ['intérêt  de  plus  d'un  tiers  par 
cent. 

Pour  remédier  à  cet  abus ,  M.  de  Nointel , 
lorfqu'il  alla  en  ambaflàde  à  la  Porte  en 
1670  ,  fut  chargé  de  ne  plus  fouffrir  ces  «1- 
têrêts  lunaires ,  ni  les  emprunts  que  la  nation 
faifoit  aux  Juifs  pour  le  paiement  des  avan- 
ces ,  &  il  fat  ftatué  qu'en  cas  d'une  néceflué 
preffante  d'emprunter  quelque  fomme , 
les  marchands  François  établis  dans  les 
échelles  feroient  tenus  d'en  faire  l'avance  , 
qui  leur  feroir  rembourfée  8c  repartie 
uir  les  premières  voiles  qui  iroient  char- 
ger dans  lefdites  échelles.  Diclicn.  de  com- 
merce. 

Intérêts  moratoires  ,  font  ceux  qui 
font  dus  à  caufe  de  la  demeure  du  débi- 
teur. (  A  ) 

Intérêt  nu  ex  naturâ  rei  ,  c'eft  celui 
qui  a  lieu  de  plein  droit  &c  fans  ftipnlation , 
comme  l'intérêt  du  prix  d  une  vente ,  l'inté- 
rêt de  la  dot  delà  part  héréiitaire  ,  delà 
légitim  e  d'une  (bute  de  partage  ,  bc.  (A) 

Intérêt  ex  oflkio  judicis  ,  c'eft  celui  qui 
n'a  lieu  qu'en  vertu  d'une  demande  fuivie 
de  condamnation  ,  tel  que  V intérêt  de  l'ar- 
gent prêté.  {A) 

Intérêt  punitoire,  eft  celui  qui  eft 
dû  pr opter  moram  débit  or  is  ;  c'eft  la  même 
chofe  que  l'intérêt  moratoire.  (  A  ) 

Intérêt  pupillaire  ,  ou  intérêt  de 
deniers  pupillaires  ,  eft  celui  que  le  tuteur 
doit  à  (on  mineur  \  ce  qui  comprend  aufîl 
les  intérêts  des  intérêts.  (A) 

Intérêts  usuraires  ,  font  ceux  qui 
n'ont  pu  être  ftipulés ,  ou  qui  excédent  la 
taxe  de  l'ordonnance.  {A) 

Intérêt  ,  (  (Scon.  polit.  )  L'intérêt  eft 
une  fomme  fixée  par  la  loi ,  que  l'emprun- 
teur s'engage  à  payer  au  prêteur.  Je  dis 
une  jomme  fixée  par  la  loi ,  eft  ce  qui  diftin- 
gue  l'intérêt  de  l'ufure. 

L'argent  n'eft  pas  feulement  une  repré- 
fentation  des  dentées  ;  il  eft  &  doit  être 
marchandife  ,  &  il  a  fa  valeur  réelle  ;  ce 
qui  conftitue  fon  prix,  c'eft  la  proportion 
de  fa  maHe  avec  la  quantité  des  denrées 
dont  il  eft.  la  repréfentation- ,  avec  les 
be.foins  de  l'état  &  l'argent  des  pays  voifins. 
Lorfqu'il  y  a  beaucoup  d'argent ,  il  doit 
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avoir  moins  dé  prix  ,  être  moins  cher  ôt 
par  conféquenc  aliéné  à  un  intérêt  plu$ 
modique. 

Si  un  étranger  n'avoit  ni  voifins  à  crain- 
dre, m  denrées  à  prendre  de  l'étranger  ,  il 
lui  feroit  égal  d  avoir  peu  ou  beaucoup 
d'argent  ;  mais  lesbefoms  des  particuliers 
&  de  1  état  demandent  que  l'on  cherche 
à  entretenir  chez  foi  une  mafTe  d'argent 
proportionnée  à  ces  befoins  Ôc  à  celle  des 
autres  nations. 

L'argent  coule  de  trois  fources  dans  les 
pays  qui  n  ont  pas  de  mines.  L'agriculture, 
1  induftne  ,  Ôc  le  commerce. 

L'agriculture  eft  la  première  de  ces  four- 
ces;  elle  nourrit  l'induftrie  ;  toutes  deux 
produifentle  commerce  qui  s'unit  avec  elles 
pour  apporter  &  raire  circuler  l'argent. 

Mais  l'argent  peut  être  dtftru&eur  de 
l'agriculture ,  de  l'induftrie  &  du  commerce 
quand  fon  produit  rfeft  pas  proportionné 
avec  le  produit  des  fonds  de  t-rre ,  les  profits 
du  commerce  &  de  1'induftric. 

Si  par  exemple  la  rente  de  l'argent  eft 
de  cinq  pour  cent ,  ou  au  denier  xo ,  8c 
que  le  produit  des  terres  ne  foit  que  de 
deux^,  les  particuliers  trouvent  de  l'avantage 
à  préférer  les  fonds  d'argent  aux  fonds  de 
terre  ,  &  l'agriculture  eft  nég'igée.  Si  le. 
chef  de  manufacture  ne  tire  par  fon  travail , 
le  négociant  par  fon-  commerce ,  que  cinq 
pour  cent  de  leurs  fonds  ,  ils  aimeront 
mieux,  fans  travail  Se  fans  rifque,  recevoir: 
ces  cinq  pour  cent  d'un  débiteur. 

Pour  faire  valoir  les  terres  &  les  manu- 
factures ,  pour  faire  des  entreprifes  de: 
commerce,  il  faut  fou  vent  faire  des  em- 
prunts ;  il  l'argent  eft  à  un  trop  haut  prix?, 
il  y  a  peu  de  profit  à  efpérer  pour  l'agri- 
culteur ,  le  commerçant  ,  le  chef  de  manu- 
factures. 

S'ils  ont  emprunté  à  cinq  pour  cent  ou 
au  denier  vingt ,  ils  feront  obligés  pour  fe. 
dédommager  de  vendre  plus  cher  que  ceux 
des  pays  où  on  emprunte  à  trois  :  de-là  moins . 
de  débit  chez  l'étranger  ,  moins  de  moyens . 
de  foutenir  la  concurrence. 

L'argent  par  lui-même  ne  produit  rien  , , 
c'eft  le  produit  du  commerce  ,  de  l'induf- 
trie ,  des  terres,  qui  paye  l'argent  qu'on 
emprunte  ;  ainlî  les  rentes  de  l'argent  foac 
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,*me  charge  établie  fur  les  terres  ,  le  com- 
merce ,  rinduftrîe. 

Une  des  premières  opérations  du  grand 
Sulli  fut  de  réduire  au  denier  feize  l'intérêt 
de  l'argent  qui  étoit  au  denier  douze. 
»  Nous  avons  ,  dit  Henri  le  Grand  dans  fon 
»  édit  ,  reconnu  au  doigt  c>  à  l'ail ,  que  les 
m  rentes  conjlituées  à  prix  d'argent  au  denier 
»  dou^e  ,  ont  été  caufe  de  la  ruine  de  plùfieurs 
»  bonnts  &  anciennes  familles  gui  ont  été  acca 
w  blées  «l'intérêt e>  fouffert  la.  vente  de  Lut  s 
liens  Elles  ont  empêché  le  trafic  6*  com- 
merce de  la  marckandife  qui  auparavant  avoii. 
plus  de  vogue  dans  notre  royaume  qu'en  aucun 
autre  de  l'Europe  y&fait  négliger  l'agricultun 
&  les  manufactures .  Aimant  mieux  plùfieurs 
de  nos  fujets  fous  la  facilité  d'un  gain  à  la  fin 
trompeur  ,  vivre  de  leurs  rentes  en  orjiveu 
parmi  les  vil.es  ,  qu'employer  leur  induflrk 
avec  quelque  peine  aux  arts  ,  eu  à  cultiver  & 
approprier  leurs  héritages. 

On  (émit  dans  les  dernières  années  du 
règne  d'Henri  I V  ,  &  les  premières  du  règne 
de  Louis  XIII  ,  le  bien  qu'avoit  fait  la 
rérludtion  des  rentes.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu obtint  de  fon  maître  un  édit  pour  les 
léduireau  denier  18. 

Apréfent  que  ce  royaume  ejl  fi  florijfant  & 
Jî  abondant ,  dit  Louis  XIII ,  la  réduction  ci 
devant  faite  ne  produit  plus  l'effet  pour  lequel 
elle  avoit  été  ordonnée  ,  d'autant  que  les  parti- 
culiers trouvent  tant  de  profit  &  de  facilité  au 
revenu  defdites  coafiitutions  ,  qu'ils  négligent 
celui  du  commerce  &  de  l'agriculture ,  dont  le 
réiablij/tment  toutefois  e(l fi  nécejfaire  pour  la 
puijfance  &  fubfijlance  de  cette  monarchie. 

Il  entra  bientôt  dans  le  plan  du  grand 
Colbert,  défaire  briffer  ['intérêt  de  l'argent 
dont  la  malle  étoit  augmentée  5  il  lee  réduifit 
au  denier  10  où  il  eft  encore.  Louis  XIV 
donne  dans  fon  édit  les  mêmes  motifs  de 
réduction  qu'avoient  donné  Henri  IV  & 
Louis  XIII  j  il  y  a  de  plus  ces  mots  remar- 
quables :  La  valeur  de  l'argent  étant  fort  dimi- 
nuée par  la  quantité  qui  en  vient  journellement 
des  Indes ,  H  faut  pour  mettre  quelque  propor- 
tion entre  l'argent  &  les  chofes  qui  tombent 
dans  le  commerce ,  &c. 

On  voit  que  les  principes  établis  au  com- 
mencement de  cet  article  ont  été  ceux  de 
tes  grands  adminiftrateurs  dont  la  France 
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bénit  encore  la  mémoire.  On  lait  combien 
l'agriculture  fleurit  ions,  le  miniftere  de 
Suïli  ,  &  à  quel  point  étoient  parvenues 
nos  manufactures  fous  celui  de  Colberc.  Le 
commerce  prit  fous  lui  un  nouvel  éclat , 
&  l'agriculture  auroit  eu  le  même  fort  fi  la 
guerre  n'avoit  pas  obligé  le  miniftere  d'éta- 
blir des  nouveaux  impôts  ,  ou  feulement  s'il 
avoit  plus  été-  le  maître  de  la  manière  d'éta- 
blir les  impôts ,  &  de  leur  efpece.  K  Impots, 

Eft-il  permis  d'examiner  d'après  ces  prin- 
cipes &  ces  faits,  fi  le  moment  d'une  ré- 
duction nouvelle  n'eft  pas  arrivé  ? 

Il  eft  connu  qu'il  y  a  en  France  à- peu- 
près  le  tiers  d'argent  de  plus  que.  ïbus  le 
miniftere  de  Colbert. 

Les  Anglois ,  Hollandbis ,  Hambourgeois 
ont  baifle  chez  eux  l'intérêt  de  l'argent,  & 
chez  ces  nations  commerçantes  il  eft  géné- 
ralement à  trois  pour  cent  ,  &  quelquefois 
au-deflous. 

Jamais  il  n'y  eut  en  France  plus  d'hommes 
vivans  de  rentes  en  argent ,  &  de-là  bornés  à 
recevoir  ,  à  jouir ,  &  inutiles  à  la  lociété. 

Il  faut  faire bahTer  le  prix  de  l'argent, 
pour  avoir  un  plus  grand  nombre  de  com- 
merçans  qui  fe  contentent  d'un  moindre 
profit ,  pour  que  nos  marchandifes  fe  ven- 
dent à  un  moindre  prix  à  l'étranger  ;  enfin 
pour  foutenir  la  concurrence  du  commerce 
•  avec  les  nations  dont  je  viens  de  parler. 

Il  faut  faire  bailler  le  prix  de  l'argent 
pour  délivrer  l'agriculture  ,  l'induftrie  ,  le 
commerce  de  ce  fardeau  énorme  des  rentes 
qui  fe  prennent  fur  lÉtr  produit. 

Il  faut  faire  baiflèr  le  prix  de  l'argent 
pour  foulager  le  gouvernement  qui  fe  ra  dans 
la  fuite  les  entretiens  à  meilleur  compte  ,  & 
paiera  une  moindre  fomme  pour  les  rentes 
dont  il  eft  chargé. 

Avant  la  dernière  guerre  l'argent  de  parti-- 
culier  à  particulier  commençoit  à  fe  pren- 
dre à  4  pour  cent ,  &  il  ferok  tombé'  à  un' 
prix  plus  bas  fans  les  caufes  que  je  vais  dire. 

Première  raifon  qui  maintient  /'intérêt  de 
forgent  à  y  pour  cent. 

Il  y  a  en  France  environ  50  à  60  mille 
charges  vénales ,  dans  le  militaire  ,  la  robe 
ou  la  finance;  elles  pafTent  fans  ceffe  d'un 
citoyen  à  l'autre.  Dans  les  pays  où  cette 
vénalité  n'eft  pas  introduite ,  l'argent  s'em- 
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Ploie  à  l'amélioration  des  rerres  ,  aux  en- 
~:s  du  commerce.  Parmi  nous  il  eft 
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more  pour  l'un  &  pour  l'autre  »  il  forme 
une  malTe  qui  n'entre  point  dans  la  circula- 
tion de  détail ,  de  refte  en  réferve  pour  ce 
grand  nombre  de  citoyens  nccelïités  à 
faire  de  gros  emprunts  »  parce  qu'il  faut 
acheter  des  charges.  t 

Deuxième  raifon  qui  maintient  /'intérêt 
de  l'argent  à  $  pour  cent. 

Les  entreprifes  pour  l'équipement ,  l'en- 
tretien ,  tes  hôpitaux  ,  les  vivres  des  Aortes 
&  des  armées  ,ont  été  faites  avec  un  profit 
très-grand  pour  les  entrepreneurs  ;  mais 
fur  -  tout  les  profits  de  la  finance  font 
énormes  :  les  particuliers  ont  trouvé  à 
placer  leur  argent  à  an  intérêt  Ci  haut ,  qu'en 
comparai fonT/nfér// de  s  pour  cent  a  paru 
peu  de  chofé.  Plus  il  y  a  d'argent  à  placer 
à  uniWr//exceiîif ,  ck  moins  il  y  a  à  prêter 
à  Yintèrit  ordinaire. 

Troifiemc  raifon  qui  maintient  /'intérêt  de 
l'argent  à  5  pour  cent. 

Les  profits  de  la  finance  ont  accumulé 
l'argent  dans  les  coffres  d'un  petit  nombre 
de  particuliers  j  bientôt  eux  feuls  ont  eu 
de  l'argent  à  prêter  ,  &c  ils  Pont  vendu  cher 
à  l'état.  Il  en  ea  de  l'argent  comme  des 
autres  matchandifes  ;  le  défaut  de  concur- 
rence en  augmente  le  prix  :  les  compagnies 
qui  vendent  feules  certaines  étoffes ,  cer- 
taines denrées, les  vendent  néce (Tàirement 
trop  cher. 

Quatrième  raifon  qui  maintient  l  intérêt  de 
l'argent  à  5  pour  cent. 

Les  fortunes  énormes  ont  amené  le  luxe 
dans  ceux  qui  les  pofledent;  limitation  l'a 
icp  mdu  dans  les  daffes  moins  opulentes 1 , 
qui ,  pour  le  foutenir,  font  forcées  à  de  fre- 
quens  emprunts,  ,  A 

Cinquième  raifon  qui  mai/uient  rinterct  de 
l'argent  à  5  pour  cent. 

L'état  eft  chargé  de  dettes  dont  il  paie 
fouvent  une  rente  ufuraire. 

De  quelque  necertite  qu'il  foit  en  France 
de  faire  bailler  le  prix  de  Vi;uéré*t  de  l'ar- 
gent ,  ii  l'autorité  faifoit  tout-a-coup  cette 
réduction  ,  &C  fans  avoir  tait  celter  une  partie 
des  caufes  qui  ont  fixé  Y  intérêt  à  cinq  pour 
cent  >il  y  auroit  peut -être  deux  inconve- 
niensà  craindre,  la  diminution  du  crédit, 
Inexécution  de  la  loi. 
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Cette  loi'dans  un  état  chargé*  de  detrtc* 
comme  left aujourd'hui  la  France,  parof 
troit  peut-être  dans  ce  moment  une  ref 
fource  d'un  gouvernement  épuifé  &  hors 
d  état  de  latisfaire  a  f  es  charges. 

En  jetant  de  l'inquiétude  dans  les  e&rits 
elle  feroit  bailler  tous  les  fonds  publics.  ' 

Cette  loi  pourroît  n'être  pas  exécutée* 
dans  la  nécellité  où  fe  trouve  le  militaire 
&  une  partie  de  la  nation  de  faire  des 
emprunts  »  l'argent  ne  fe  prêterait  plus 
par  contrat ,  &  les  billets  frauduleux  qui 
n'allureroient  pas  les  fonds  autant  que  le 
contrat ,  feroient  un  prétexte  de  rendre  la 
rente  ufuraire. 

On  peut  dans  la  fuite  éviter  cesînco^ 
véniens. 

i".  En  fupprimant  &  rembourfant  une 
multitude  piodigieufe  de  charges  inutiles 
Se  onéreufes  à  l'état. 

z°.  En  rembourfant ,  fans  les  fupprimer 
les  charges  utiles. 

5°.  En  diminuant  prodigieufement  les 
profits  de  la  finance,  &en  faifant  circuler 
l'argent  dans  un  plus  grand  nombre  de  mains. 

Alors  le  luxe  de  tous  les  états  tombera 
de  lui-même. 

Alors  les  emprunts  feront  plus  rares, 
moins  confidérablcs  &  plus  faciles  ;  alors 
on  pourra  (ans  inconvénient  mettre  Yintértt 
de  1  argent  au  même  degré  qu'il  eft  chez 
nos  voifîns. 

Peut-être  dès  ce  moment, fans  altérer 
le  crédit ,  fins  jeter  les  citoyens  dans  la 
néctiTué  d'enfreindre  ou  d'éluder  la  loi, 
pourroit-on  mettre  l'argent  à  4  pour  cent. 

On  pourroit  faire  procéder  cette  opéra- 
tion par  quelque  opération  qui  aflureroitle 
cré.  ic ,  comme  feroit  une  légère  diminu- 
tion des  tailles,  ou  la  fuppreiïîon  d'un  de 
ces  impôts  qui  font  plus  onéreux  au  peuple 
que  fertiles  en  argent. 

D'ailleurs  la  loi  étant  générale  pour  les 
particuliers  comme  pour  le  prince  ,  elle 
jj  pou  toit  être  cenfée  faite  non  à  caufê  de 
I  leoaiftment  du  gouvernement ,  mais poui 
{ le  hien  du  commerce  &  de  l'agriculture ,  & 
'  par-là  elle  aîfareroit  le  crédit  loin  de  le 
rabaiffer. 

Il  eft  certain  &  démontré  que  les  avanta- 
ges de  ct-^i'.  opération  feroient  infinis  pour  U 
nation  d^it  ils  raiùmeroient  l'agriculture^ 
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fe  commerce  &  l'induftric  ;  il  eft  certain 
qu'ils  foulagcroient  beaucoup  le  gouverne- 
ient  qui  payeroit  en  rentes  une  moindre 
fomme  »  &  cette  réduction  de  i'inu'rft  de 
l'argent  lui'  donneroit  le  droit  de  diminuer 
peu  après  les  gages  d'une  multitude  de 
charges  inutiles  »  ik  de  charges  néctflàires, 
mais  dont  les  gages  font  trop  forts  i  cette  fé- 
conde opération  empêcheroit  que  ces  char- 
ges ne  fuffent  autant  recherchées  qu'elles  le 
font ,  Se  par-là  (éroit  encore  un  bien  à  la 
nation. 

INTERJECTION  ,  f.  f.  (  Gram.  Eloç.) 
Vinterjcâion  étant  considérée  par  rapport  à 
la  nature ,  dît  l'Abbé  Régnier,  (  page  434. } 
cft  peut-être  la  première  voix  articulée  dont 
les  hommes  fe  foienc  fervis.  Ce  qui  n'eft  que 
conjecture  dans  ce  grammairien ,  cft  affirmé 
poiitivement  par  M.  le  Préfidewde Broflès , 
dans  lis  obfcrvathns  fur  Us  langues  primi- 
tives ,  qu'il  a  communiquées  à  l'académie 
royale  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres, 

««  Les  premières  caufes  »  dit-il ,  qui  ex- 
citent, la  voix  humaine  à  faire  ufage  de  Tes 
Êcultés ,  font  les  fentimens  ou  les  fenfàtions 
intérieures ,  &  non  les  objets  du  dehors  , 
qui  ne  font ,  pour  ainfi  dire  »  ni  apperçus , 
ni  connus.  Entre  les  huit  pairies  d'oratfon , 
les  noms  ne  font  donc  pas  la  première , 
comme  on  !c  croît  d'ordinaire  ;  mais  ce 
fout  les  interjections  qui  expriment  la  fen- 
fanon  du  dedans ,  &  qui  font  le  cri  de  la 
nature.  L'enfant  commence  par  elles  à  mon-  : 
ner  qu'il  eft  tout  i  la  fois  capable  de  fomir 
&  de  parler. 

»  Les  inttrjcciions ,  mêmes  telles  qu'elles 
font  dans  nos  langues  formées  &  articulées , 
ne  s'apprennent  pas  par  la  iîmple  audition 
&  par  l'intonation  d'autrui  \  mais  tout 
homme  les  «eut  de  foi  -  même  &  de  fon 
propre  fentiment ,  au  moins  dans  ce  qu'elles 
ont  de  radical  &  de  (ignifîcatif ,  qui  cft  le 
même  par- tout ,  quoiqu'il  pu  i  lié  y  avoir 
Quelque  variété  dans  la  terminaifon.  Elles 
font  courtes  ;  elles  partent  du  mouvement 
machinal ,  fif  tiennent  par  tout  à  la  langue 
primitive.  Cène  font  pasdefîmplcs  mots, 
mais  quelque  chofe  de  plus  ,  puifqu'cllcs 
eipriment  le  fentiment  qu'on  a  d'une  cho- 
ie, Se  que  par  une  (impie  voix  prompte, 
par  un  ilui  coup  d'organe ,  elles  peignant 
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la  manière  dont  on  s'en  trouve  intérieur c- 
rrunt  affecté. 

»  Toutes  font  primitives,  en  quelque 
langue  que  ce  feit ,  parce  que  toutes  tien- 
nent immédiatement  à  k  fabrique  gcnérale 
de  la  machine  organique  &  au  fentiment 
de  la  nature  humaine ,  qui  eft  par-tout  le 
même  dans  les  grands  &  premiers  mou- 
vemens  corporels.  Mais  les  intcrjeàions  % 
quoique  primitives ,  n'ont  que  peu  de  déri- 
ves »». 

[  La  raifon  en  eft  iîmple.  Elles  ne  font 
pas  du  langage  de  l'efprit ,  mais  de  celui 
du  cœur  ;  elles  n'expriment  pas  les  idées 
des  objets  extérieurs  ,  mais  les  fentimens. 
intérieurs. 

Elïèntiellemcnr  bornés  ,  î'acquifîtion  de 
nos  connoiflànces  cft  nécelîairtment  dif- 
curfîve  ;  c'eft-à-dire  >  que  nous  fommes 
forcés  de  nous  étayex  d'une  première  per- 
ception pour  parvenir  à  une  féconde  ,  & 
de  padèr  ainfî  par  des  degrés  fuccefïifs  ,  en 
courant  >  pour  ainfi  dire  ,  d'idée  en  idée 
(difeurrendo).  Cette  marche  progreflîve Se 
tramante  >  fait  obftacle  à  la  curioilté  natu- 
relle de  l'efprit  humain i  il  cherche  à  tirer 
ide  fon  propre  fonds  même  des  reflôurces 
;  contre  fa  propre  foibleflê  i  il  lie  volontiers 
les  idées  qui  lui  viennent  des  objets  exté-r 
rieurs:  ]  «  il  les  tire  les  unes  après  les  autres, 
comme  avec  un  cordon ,  les  combine  &  les 
mêle  enfemble. 

»  Mais  les  mouvemens  intérieurs  de  no- 
tre atne ,  qui  appartiennent  à  notre  exif- 
cence ,  y  font  fort  diftinéts  ,  y  reftent  ifo- 
lés  >  chacun  dans  leur  dalle ,  félon  le  genre 
d'affection  qu'ils  ont  produit  tout  d'un 
coup  ,  &  dont  l'effet  >  quoique  permanent , 
a  été  fubit.  La  douleur ,  la  furprife  ,  le  dé-» 
goût ,  n'ont  rien  de  commun  i  chacun  de 
ces  fentimens  cft  un ,  &  fon  effet  a  d'abord 
été  ce  qu'il  devoir  être  :  il  n'y  a  ici  ni  déri- 
vation dans  les  fentimens  ,  ni  progreffion 
fucceiïtvc  ,ui  combinaifon  factice ,  comme 
il  y  en  a  dans  les  idées. 

»»  C'efl  utie  chofe  curieufe  fans  doute  que 
d'obferver  fur  quelles  cordes  de  la  parole  fe 
frappe  l'intonation  des  divers  fentimens  d« 
l'a  me ,  &  de  voir  que  cts  rapports  fe  trou- 
vant les  mêmes  par  -  tout  où  il  y  a  d?s 
maclùncs  humaines  ,  .établi  lient  ici  ,  non 
plus  une  relation  purement  conventionnelle;, . 
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telle  qu'elle  eft  d'ordinaire  entre  les  chofes  T 
&  les  mots ,  mais  une  relation  vraiment 
phyfique  &  de  conformité  entre  certains 
fentimens  de  lame  &  certaines  parties  de 
l'inftrument  vocal* 

»  La  voix  de  la  douleur  frappe  fur  les 
baffes  cordes  :  elle  eft  traînée  ,  afpirée  & 
profondément  gutturale  :  ckeu ,  hélas.  Si  la 
douleur  eft  trifteffe  &  gcmiffement ,  ce  qui 
eft  la  douleur  douce  ,  ou  ,  à  proprement 
parler,  l'affliction;  la  voix,  quoique  toujours 
profonde ,  devient  rafale. 

»  La  voix  de  la  furprife  touche  la  corde, 
fur  une  divifion  plus  haute  :  elle  eft  franche 
&  rapide  ;  ah  ah  ,  eh ,  oh  oh  :  celle  de  la 
joie  en  diffère  en  ce  qu'étant  aufli  rapide, 
elle  eft  fréquentative  &  moins  brève  j  ha  ha 
haka  ykihihihi. 

»  La  voix  du  dégoût  &  de  1  avetfion  eft 
labiale }  elle  frappe  au-deffusde  l'inftrumenc 
fur  le  bout  de  la  corde  ,  fur  les  lèvres  alon- 
gées  ;fi  ,  v*,  pouah.  Au  lieu  que  les  autres 
interjections  n'emploient  que  la  voyelle  , 
celle-ci  fe  fert  de  la  lettre  labiale  la  plus 
extérieure  de  toutes  ,  parce  qu'il  y  a  ici 
tout  à  la  fois  fentirnent  &  action  j  lenti- 
ment  qui  répugne  ,  &  mouvement  qui  re- 
poufte  :  ainfi  il  y  a  dm$Yinterje3ion  voix  & 
[  fon  &  articulation  ]  i  voix  qui  ex- 
prime ,  &  figure  qui  rejette  par  le  mouve- 
ment extérieur  des  lèvres  alongces. 

»  La  voix  du  doute  &  du  dilientementeft 
volontiers  natale ,  à  la  différence  que  le  cloute 
eft  alongé  ,  étant  un  fentirnent  incertain, 
hum,  hom  ,  &  que  le  pur  diftentement  eft 
bref ,  étant  un  mouvement  tout  détermine , 

'"«Cependant  il  feroit  abfurde  de  fe  figu- 
rer que  ces  formules,  fi  différentes  en  appa- 
rence les  mêmes  au  fond,  le fuflem in- 
troduites dans  les  langues  snfnite  d'une 
obfetvation  réfléchie  telle  que  je  la  viens 
de  faire.  Si  la  chofe  eft  arrivée ainfi,  c  eft 
tout  ni':urellem?nt  ,  i.v.:s  y  ternir;  cd: 
qu'elle  tient  au  phyfique  même  de  la  ma- 
clvne  ,  Se  qu'elle  réfulte  de  la  conrormation  , 
du  moins  chez  une  partie  conhderaole  du 
genre  humain....  Le  langage  d'un  en.  an  c, 
avant  qu'il  pu'.ile  articuler  aucun  mot ,  eit 
i-out  à'i-iterjeclhns.  La  peinture  d  aucun 
objet  n'eft  encore  entrée  en  lui  par  .es 
porte»  des  feos extérieurs,  fi  ce  n  eft  peut- 
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être  la  lenfatîon  d'un  toucher  fort  ûidif.. 
tinct  :  il  n'y  a  que  la  volonté  ,  ce  fens  încé* 
rieur  qui  naît  avec  l'animal ,  qui  lui  donne 
des  idées  ou  plutôt  des  fenfations  ,  des 
affections  ;  ces  affections  ,  il  les  defigne  pat 
la  voix ,  non  volontairement ,  mais  par  une 
fuite  néceffake  de  fa  conformation  méchant, 
que  &  de  la  faculté  que  la  nature  lui  a  don- 
née  de  proférer  des  ions.  Cette  faculté  lui 
eft  commune  avec  quantité  d'autres  animaux 
(  mais  dans  un  moindre  degré  d'intenfité  ); 
aufli  ne  peut-on  pas  douter  que  ceux-ci 
n'ayant  reçu  de  la  nature  le  don  de  la  parole, 
à  quelque  petit  degré  plus  ou  moins  grand-» 
(proportionné  fans  doute  aux  befoinsde 
leur  économie  animale  ,  &c  à  la  nature  des 
fenfations  dont  elle  les  rend  fufceptibles  ; 
d'où  il  doit  rcfulter  que  le  langage  des  ani- 
maux eft  vraifemblablementtout/rtîer/Vc?;/, 
&  femblable  en  cela  à  celui  des  enfans 
nouveaux-nés  ,  qui  n'ont  encore  à  exprima 
que  leurs  affections  &  leurs  befoins.  ) 

Si  on  entend  par  oraijbn ,  la  manifefla- 
tion  orale  de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à 
l'état  de  1  ame  ,  toute  la  doctrine  précédente 
eft  une  preuve  inconteftable  que  Yinterjee» 
tion  eft  véritablement  partie  de  Torahon, 
puifqu'ellc  eft  l'expreflion  des  fituations 
même  les  plus  intéreflantes  de  l'ame  ;  &  le 
rayonnement  contraire  de  Sanctius  eft  en 
pure  perte.  C'efi,  dit-il ,  (  Minerv.  I.  ij.)la 
même  chofe  par- tout  ;  donc  les  interjections 
font  naturelles.  Mais  Ji  elles  font  naturelles , 
elles  ne  font  point  parties  de  Voraifon  ,  parez 
que  les  parties  de  l'or  ai  fon  ,  félon  Ariflote^ne 
doivent  point  être  naturelles ,  maisd'injutwioa 
arbitraire.  Eh  ,  qu'importe  qu'Ariftote  l'ait 
ainfi  penfé ,  fi  la  raifon  en  juge  autrement? 
Le  témoignage  de  ce  philofophe  peut  être 
d'un  grand  poids  dans  les  chofes  de  fait ,  parce 
qu'il  étoitbon  obfervateur ,  comme  il  paroît 
même  en  ce  qu'il  abien  vu  que  ksinterjeHioia 
ctoient  des  figues  naturels  &  non  d'ir.ftiw- 
tioni  mais  dans  les  matières  de  pur  raifonne- 
ment,  c'eft  à  la  raifon  feule  à  prononcer 
définitivement. 

Il  y  a  donc  en  effet  des  parties  d'oraifon 
de  deux  efpeces  i  les  premières  font  les 
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.  naturels  des  fentimens  ,^  les  autres 
font  les  fignes  arbitraires  des  idées  :  celles- 
là  conftituent  le  langage  du  cœur  ,  elles 
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font  arTecYives  :  celles-ci  appartiennent  au 
langage  de  l'efprit ,  elles  font  difcurfives. 
Je  mets  au  premier  rang  les  expreffions  du 
ientiment,  parce  qu'elles  font  de  première 
néceflîté ,  les  befoins  du  coeur  étant  anté- 
rieurs &  fupérieurs  à  ceux  de  l'efprit  : 
d'ailleurs  elles  font  l'ouvrage  de  la  nature, 
&  les  lignes  des  idées  font  del'inftitution 
de  l'ait  j  ce  qui  eftjin  fécond  titre  de  préé- 
minence ,  Fondé  fur  celle  de  la  nature  même 
iU'égard  de  l'art. 

M.  l'abbé  Girard  a  cru  devoir  abandon 
ner  le  mot  interjection  ,  par  deux  motifs  : 
"  l'un  de  goût  ,  dit- il  ,  parce  que  ce  mot 
me  paroifloit  n'avoir  pas  l'air  afïèz  fran- 
çois;  l'autre  fondé  en  raifon,  parce  que  le 
fens  en  eft  trop  reftraint  pour  comprendre 
tous  les  mots  qui  appartiennent  à  cette 
efpecc  :  voilà  pourquoi  j'ai  préféré  celui 
de  particule y  qui  eft  également  en  ufage  »». 
(  Vrais  prine,  font.  I,  difc.  ij  ,  pag.  80.  )  Ii 
explique  ailleurs  (  tom.  II ,  difc.  xiij ,  pag. 
225.  J  ce  que  c'eft  que  les  particules.  «  Ce 
font  tous  les  mots  ,  dit-jl ,  par  le  moyen 
defquels  on  ajoute  à  la  peinture  de  la  penfée 
celle  de  la  Situation  ,  foit  de  l'ame  qui 
fcnt ,  foit  de  l'efprit  qui  peint.  Ces  deux 
fituations  ont  produit  deux  ordres  de  par- 
ticules ;  les  unes  de  fenfibilité  ,  à  qui  Von 
donne  le  nom  d'interjeâives  ;  les  autres  de 
tournure  de  difeours ,  que  par  cette  raifon 
je  nomme  difcurfives  ». 

On  peut  remarquer  fur  cela  ,  i°.  que 
M.  Girard  s'eft  trompé  quand  il  n'a  pas 
trouvé  au  mot  interjeJion  un  air  allez  fran- 
çais :  un  terme  technique  n'a  aucun  befoin 
d'être  ufité  dans  la  converfation  ordinaire 
pour  être  admis  ;  il  fuffit  qu'il  foit  ulîcé 
•parmi  les  gens  de  l'art  v  &  celui-ci  l'eft  au- 
tant en  grammaire  que  les  mots  prépofition , 
conjonction ,  ôcc.  leSquels  ne  font  pas  plus 
que  le  premier  dans  le  langage  familier. 
»°.  Que  le  mot  interjeclive  ,  adopté  enfuite 
par  cet  académicien  ,  devoit  lui  paraître 
du  moins  auflî  voUîn  du  barbarifme  que  le 
mot  interjeâion  ,  &  qu'il  tft  même  moins 
ordinaire  que  ce  dernier  dans  les  livres  de 
grammaire.  $°.  Que  le  terme  de  particule 
n'eft  pas  plus  connu  dans  le  langage  du 
monde  avec  le  fens  que  les  grammairiens 
y  ont  attaché  ,  &  beaucoup  moins  encore 
*Lv  ec  celui  que  lui  donne  l'auteur  des  vrai$  < 
Tome  XVIII 
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principes.  4*.  Que  ce  terme  eft  employé 
abusivement  par  ce  fubtil  métaphysicien  , 
puifqu'il  prétend  réunir  fous  la  dénomina- 
tion de  particule,  &  les  expreffions  du  cœur 
&  des  termes  qui  n'appartiennent  qu'au 
langage  de  l'efprit  »  ce  qui  eft  confondre 
abfo'ument  les  efpeces  les  plus  différentes 
8c  les  moins  rapprochées. 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fois  perfuadé  qu'il 
peut  être  utile  ,  &  qu'il  eft  permis  de  don- 
ner un  fens  fixe  &  précis  à  un  terme  techni- 
que ,  auflî  peu  déterminé  que  l'eft  parmi 
les  grammairiens  celui  de  particule  :  mais  il 
ne  faut  ni  lui  donner  une  place  déjà  prife, 
ni  lui  aflîgner  des  fonctions  inalhables.  Voy. 
Particule. 

Prétendre  faire  un  Corps  fyftématiquc 
des  diverfes  efpeces  d'interjections  ^  &  cher- 
cher entr 'elles  des  différences  Spécifiques 
bien  caractérises  ,  c'eft ,  s'il  me  femble  , 
s'impofer  une  tâche  où  il  eft  très-aifé  de  fe 
méprendre ,  &  dont  l'exécution  ne  feroic 
pour  le  grammairien  d'aucune  utilité. 

Je  dis  d'abord  qu'il  eft  très  -  aifé  de  s'y 
méprendre  ,  "  parce  que  comme  un  même 
mot ,  félon  qu'il  eft  différemment  pronon- 
cé ,  peut  avoir  différentes  Significations  , 
auflî  une  même  interjection  ,  félon  qu'elle 
eft  proférée ,  fert  à  exprimer  divers  fenti- 
mens  de  douleur,  de  joie  ou  d'admiration  »>, 
C'eft  une  remarque  de  l'abbé  Régnier  , 
Qram,  franc,  pag.  535. 

J'ajoute  que  le  fuccès  de  Cette  divifion 
ne  ferait  d'aucune  utilité  pour  le  grammai- 
rien :  en  voici  les  raîfons.  Les  interjections 
font  des  expreflîons  du  fenriment  dictées 
par  la  nature  ,  &  qui  tiennent  à  la  conftitu- 
tion  phyfique  de  l'organe  de  la  parole  :  la 
même  efpece  de  fentiment  doit  donc  tou- 
jours opérer  dans  la  même  machine  le 
même  mouvement  organique ,  &  produire 
conftamment  le  même  mot  fous  la  même 
forme.  De  -  là  l'indéclinabilité  efTentieUe 
des  interjections ,  &  l'inutilité  de  vouloir  en 
préparer  l'ufage  par  aucun  art,  lorsqu'on 
eft  fur  d'être  bien  dirigé  par  la  nature. 
D'ailleurs  l'énonciation  claire  de  la  penfée 
eft  le  principal  objet  de  la  parole ,  &  le 
feul  que  puine  &  doive  envilager  la  gram- 
maire ,  parce  qu'elle  ne  doit  être  chargé© 
de  diriger  que  le  langage  de  l'efprit  i  le 
langage  du  cœur  eft  ion  art  »  parce  qu'4 
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eft  naturel  :  or  il  n'eft  utile  au  grammai- 
rien de  diftinguer  les  efpeces  de  mors  ,  que 
pour  en  fpécifter  enfuire  plus  nettement  les 
ufages  ;  ainfi  n'ayant  rien  à  remarquer  fur 
les  ulàges  des  interjetions ,  la  diftincïion  de 
leurs  différences  fpécifiques  eft  abfolument 
inutile  au  but  de  la  grammaire. 

Encore  un  mot  avant  que  de  finir  cet 
article.  Les  deux  mots  latins  en  Se  ecce  font 
des  interjections ,  difent  les  rudimens  ;  elles 
gouvernent  le  nominatif  ou  l'accufatif ,  cece 
homo  ou  hominem  ,  &  elles  lignifient  en 
françois  voici  ou  voilà ,  qui  (ont  auili  des 
inierjeclioits  dans  notre  langue. 

Ces  deux  mots  latins  Teront ,  fi  l'on 
veut ,  des  interjections  j  mais  on  auroit  dû 
en  diftinguer  l'ufage  :  en  indique  les  objets 
les  plus  éloignés ,  ecce  des  objets  plus  pro- 
chains i  enforte  que  Pilate  montrant  aux 
Suifs  Jcfus  flagellé,  dut  leur  dire  ecce  homo  ; 
mais  un  juif  qui  auroit  voulu  fixer  fur  ce 
ipedkacle  l'attention  de  fon  voîfin  ,  auroit 
dû  lui  dire  en  homo ,  ou  même  en  hominem. 
Cette  diftincYion  artificielle  porte  fur  les 
vues  diveifcs  de  l'efprit  ;  en  Se  ecce  font 
donc  du  langage  de  l'efprit ,  Se  ne  (ont  pas 
des  interjections  :  ce  font  des  adverbes  , 
comme  hic  Se  illic. 

C'eft  une  autre  erreur  que  de  croire  que 
ces  mots  gouvernent  le  nominatif  ou  lac- 
eufuif  ;  la  deftination  de  ces  cas  eft  toute 
différente.  Ecce  homo  ,  c'eft-à-dire  ,  ecce 
r.tl.ft  /ïonm  ,  ecce  nominern  ,  c'dt -à-dire  , 
vide  ou  videte  hominem*  Le  nominatif  doit 
être  le  fujet  d'un  verbe  per  formel ,  Se  l'ac- 
cufàtif,  le  complément  ou  d'un  verbe  ou 
d'une  prépofition  :  quand  les  apparences 
font  contraires ,  il  y  a  cllipfe. 

Enfin  ,  cJerb  une  troificme  erreur  que  de 
croire  que  voici  Se  voilà  foîenr  en  françois 
les  corrcfpondans  des  mots,  latins  en  &  ecce, 
Se  que  ce  foit  des  interjetions.  Nous  n'avons 
pas  en  françois  la  valeur  numérique  de  ces 
mots  latins  ,  ici  Se  là  font  les  mots  qui  en 
approchent  le  plus.  Voici  Se  voilà  font  des 
mots  compofes  qui  renferment  ces  mêmes 
adverbes ,  &  le  verbe  voi ,  dont  il  y  a  fou - 
Vent  cilipfe  en  latin ,  voici  voi  ici  ;  voilà  voi 
là,  C'eft  pour  cela- que  ces  mots  ie  conf- 
truifent  comme  les  verbes  avec  leurs  com- 
plémens  :  vùilà  t  homme ,  voici  des  livres  ; 
V homme  que  voilà  3  les  livres  que  voici  ;  nous 
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Voilàt  me  voici.  Ainfi  voici  Se  voilà  ne  font 
d'aucune  efpcce  ,  puifou'ils  comprennent 
des  mots  de  plufieurs  efpeces  ,  comme  du  > 
qui  lignifie  de  le ,  des  y  qui  veut  dire  de  les. 
Sec.  (  B.  E.  R,  M.  ) 

INTERJETER  ,  v.  A  (  Gram.  ù  Ju* 
rifprud.  )  il  ne  fe  dit  guère  qu'au  palais  6C 
dans  cette  phrafe  :  on  interjette  appel  d'une 
fentence  rendue.  On  voit  que  cette  oppo- 
iîtion  doit  être  formée  entre  la  (entenec  Se 
fon  exécution-,  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on 
s'eft  fervi  du  mot  d'interjeter, 

*  INTÉRIEUR,  adj.  (Grammaire.) Son 
corrélatif  eft  extérieur.  La  furface  d'un 
corps  eft  la  limite  de  ce  qui  lui  eft  intérieur 
Se  extérieur.  Ce  qui  appartient  à  cette  fur- 
face ,  &  tout  ce  qui  eft  placé  au-delà  vers 
celui  qui  regarde  ou  touche  le  corps  elr 
extérieur.  Tout  ce  qui  eft  au  -  delà  de  la 
furface ,  dans  la  profondeur  du  corps ,  eft 
intérieur. 

Les  mots  intérieurs >  extérieurs  t  fè  pren- 
nent au  phyiîque  Se  au  moral  ;  Se  l'on  dit 
dans  l'architc&ure  moderne  :  on  s'eft  fort 
occupé  de  la  diftribution  ,  de  la  commodité 
&  de  la  décoration  intérieures ,  mais  on  a 
tout-à-fait  négligé  l'extérieure.  Ce  n'eft  p.is 
allez  que  l'extérieur  foit  compofé  ,  H  faut 
que  ['intérieur  foit  innocent.  Le  chancelier 
Bacon  a  intitulé  un  de  fes  ouvrages  fur  17»- 
térieur  de  l'homme  ,  de  la  caverne  :  ce  titre 
fait  frémir* 

INTÉRIEURE  ,  vib  ,  (  Morale.  )  c'eft 
un  commerce  fpirituel  Se  réciproque  qui 
fe  fait  au  dedans  de  l'ame  entre  le  créateur 
Se  la  créature  par  les  opérations  de  Dieu 
dans  Pâme  ,  Se  la  coopération  de  l'a  me 
avec  Dieu.  Les  pères  diftmguenc  trois  diffé* 
rens degrés  par  lefqucls pafle  lame  fidelle  , 
ou  trois  fortes  d'amours  auxquels  Dieu 
élevé  l'homme  qui  s'eft  occupé*  de  lui.  Ils 
appellent  le  premier  amour  de  préférence  , 
ou  vie  purgative  >  c'eft  l'état  d'une  ame  que 
les  touches  de  la  grâce  divine ,  Se  les  re- 
mords d'une  conscience  juftement  allumée, 
ont  pénétré  des  vérités  de  la  religion  ,  St 
qui ,  occupée  de  l'éternité ,  ne  veut  plus' 
rien  qui  ne  tende  vers  ce  terme.  L'homme 
dans  cette  fituation  s'occupe  tout  entier  h 
mériter  les  biens  ineffables  que  la  religion 
promet ,  Se  à  éviter  tes  peines  éternelles 
dont  elle  menace.  Dans  ce  premier  éu% 
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faJxië  règle  &  conduite  fur  Tes  devoirs ,  & 
donne  toujours  la  préférence  au  créateur 
fur  tout  ce  qui  eft  créé.  L'cfprit  de  péni- 
tence lui  fait  embrafTe*  une  mortification 
uai  afTefVÎt  en  même  temps  les  partions  &c 
*les  fens  ,  alors  toutes  fes  pc»Cèes  étant  éle- 
vées vers  Dieu  ,  chaque  action  n'a  d'autre 
principe  ni  d'autre  fin  que  lui  (cul  »  la  prière 
devient  habituelle.  L'amc  n'eft  plus  inter- 
rompue par  les  travaux  extérieurs  qu'elle 
embrafle,  cependant  autant  que  les  devoirs 
particuliers  de  Ton  érat  ou  ceux  de  la  cha- 
rité l'y  obligent.  Mais  l'elprit  de  recueille- 
ment les  fait  entrer  dans  l'exercice  même 
de  la  prière.  Néanmoins  la  méditation  fe 
fait  encore  par  des  actes  méthodiques. 
L'ame  s'occupe  d'une  manière  réfléchie  des 
paroles  de  lecriture.{àinte,  &  d'a&es  dictés 
pour  fe  tenir  dans  la  préfence  de  Dieu. 
Dans  l'ordre  des  choies  fpirituelles ,  les 
biens  augmentent  à  proportion  de  la  fidé- 
lité de  lame  ;  &  de  ce  premiet  état  elle 
parte  bientôt  à  un  degré  plus  élevé  &  plus 
partait  appellé  vie  illumina tive  ou  amour  de 
complaifance.  En  effet  l'ame  qui  a  contracté 
l'heureufe  habitude  de  la  vertu  acquiert  un 
nouveau  degré  de  faveur  ,  elle  goûte  dans 
fa  pratique  une  facilité  &  une  latisfaction 
qui  lui  rend  précieufes  toutes  les  occafions 
de  facrifice  ;  8c  quoique  les  actes  de  fon 
amour  foient  encore  difeurfifs ,  c'eft  à-dire  , 
ientis  &  réfléchis ,  elle  ne  délibère  plus  en- 
tre l'intérêt  temporel ,  &  le  devoir  qu'elle 
doit  à  Dieu  eft  alors  fon  plus  grand  intérêt. 
Ce  n'eft  plus  aflez  pour  elle  de  faire  le 
bien  ,  elle  veut  le  plus  grand  bien ,  enforte 
que  de  deux  actes  bons  en  eux  -  mêmes  , 
elle  accomplit  toujours  le  plus  parfait , 
parce  qu'elle  ne  fe  regarde  plus  elle-même 
du  moins  volontairement  ,  mais  la  gloire 
&  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'eft  ce 
degré  d'amour  qui  fait  chérir  aux  folitaires 
le  filence ,  la  mortification ,  &  la  dépen- 
dance des  cloîtres  fi  oppofés  à  la  nature  , 
Bc  en  apparence  fi  contraire  à  la  raifon , 
dans  le  (quels  cependant  ils  goûtent  des 
fentimens  plus  doux ,  des  plaHirs  plus  fen- 
fibles  ,  des  tranfports  plus  réels  ,  que  tout 
<ce  que  le  monde  offre  de  plus  féduifant  ; 
(Ces  vérités  (ont  d'expérience  ,  8c  ceux  qui 
ne  les  ont  pas  pratiquées  ne  peuvent  ni  ne 
doivent  les  comprendre ,  comme  le  64c  le 
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cardinal  Bona  >  elles  font  atteftées  par  une 

fuite  confiante  d'expériences  ,  depuis  l'a- 
pôtre Se.  Paul  julqu'à  St.  François  de 
Sales. 

Rien  n'apprend  mieux  à  l'homme  ce 
qu'il  eft  que  la  connoilfance  du  Dieu  qu  l'a 
formé  i  la  grandeur  du  Créateur  lui  donne 
une  jufte  idée  de  la  petitefle  de  la  créature  $ 
la  difproportion  infinie  qu'il  apperçoit 
entre  l'Etre  -  fuprême  ëc  les  hommes  ,  lui 
apprend  ce  qu'ils  font ,  8c  combien  font 
méprifables  les  vanités  qui  les  diftinguent, 
5c  les  frivolités  qui  les  occupent.  Ainfi  les 
grâces  que  Dieu  n'accorde  qu'aux  humbles 
rendent  encore  leur  humilité  plus  profonde. 
C'eft  la  difpofition  où  doit  être  l'amc  fidelle 
pour  arriver  au  troifieme  degré  delà  vieimé~ 
rieur  e  appellée  vie  uni  tive  on  amour  d'union  > 
•3c  à  laquelle  les  épreuves  extérieures  8c  in- 
térieures fervent  de  préparation.  Cet  état  a 
été  défini  ,  un  acte  paflif  où  il  femble  que 
Dieu  agit  feul ,  8c  que  l'ame  ne  fait  qu'obéir 
à  la  force  impullive  qui  la  porte  vers  lui  ; 
mais  cet  état  eft  rarement  habituel ,  8c  il 
refte  toujours  des  actes  diftindts  qui  ("va- 
rient les  vertus.  Dieu  neleve  fes  Saints  fur  la 
terre  à  ce  degré  que  d'une  manière  momen- 
tanée par  anticipation  des  biens  céleftes.  Ctft 
Phabitude  de  la  contemplation  Ôc  l'union  de 
l'amour  qui  ont  mérité  dans  plu  (leurs  des 
Saints  dont  l'églife  a  canonifé  les  vertus, 
ces  extalcs  ,  ces  raviiTemens  ,  ces  révéla- 
dons  qu'on  doit  regarder  comme  des  mira- 
cles que  Dieu  ,  quand  il  lui  plaît ,  fait 
éprouver  à  l'ame  fidelle  ;  mais  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  demander.  Ces  états 
extraordinaires  &  .ineffables ,  devenus  l'ob- 
jet de  l'ambition  de  quelques  myftiques  „ 
ont  donné  lieu  à  bien  des  tilufions  qui  ont 
perdu  ceux  qui  d'eux  -  mêmes  ont  voulu 
s'introduire  dans  le  fanétuaire  de  ces  grâces 
de  prédilection,  pieu  n'en  gratifie  que 
celui  qui  s'en  croit  vraiment  indigne ,  Se 
dans  lequel  ces  dons  divins  produifènr  une 
foi  plus  vive ,  une  charité  plus  ardente , 
une  humilité  plus  profonde ,  un  dénuement: 
plus  parfait ,  une  pratique  plus  généreufe 
de  ce  qu'il  y  a  d'héroïque  dans  routes  les 
vertus.  Les  autres  chez  lelquels  ces  états 
furnaturels  ne  font  pas  précédés  de  l'exer- 
cice des  vertus  8c  n'ai  perfectionnent  pas 
,  la  pratique  ,  tombent  dans  une  illufiow 

Cccccc  t 
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bien  dangîrcufe.  Tel  eft  l'état  &céf  fan-  T  m  £éWW  £  ^/««for  ;  y&cr/^ce  A  i 
nies  prétendes  dévotes  ,  dam  lefquelles  la  mejfe ,  &  b  commémoration  qu'on  y  fait  de- 
1er.  iMite  du  cœur ,  la  vivacité  des  partions-  faints  ,  /car  imerceffion  Cr  &nr  invocation  ;  A, 
&  la  force  de  l'imagination  ont  des  effets 
qu'elles  prennent  pour  des  grâces  fingulie- 
res,  (Se  qui  louvent  ont  des  caufes  toutes 
humaines  ,  quelquefois  même  criminelles. 


prière  pour  les  défunts  &  l'ufage  des  Jàcre-. 
mens  ,  auxquels  fl  faut  ajouter  la  toléranc; 


(>s  déplorables  égaremens  ont  donné  lieu 
à  des  extravagances  dont  l'opprobre  eft  re- 
tombé par  une  fuite  aulli  ordinaire  qu'injufte 
fur  les  opérations  même  de  la  grâce.  11  y  a 
eu  de  faux  myftiques  dés  le  commence- 
ment de  leglife  depuis  les  Gnoftiques  juf- 
qu'aux  Quiériftes  ,  dont  les  erreurs ,  quoi- 
que condamnées  précédemment  dans  le 
concile  de  Vienne  ,  ont  paru  vouloir  fe  re- 
iiouveller  le  fiecle  pafTé.  V,  Quiétismb. 

INTERIM y  f.  m.  (ILfl.  mod.)  nom 
fameux  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique  d'Alle- 
magne ,  par  lequel  on  a  défîgné  une  efpece 
de  règlement  pour  l'Empire ,  fur  les  articles 
de  foi  qu'il  y  falloit  croire  en  attendant 
qu'un  concile  général  les  eût  plus  ample- 
ment décidés.  Ce  mot  intérim  eft  latin  & 
/îgnifie  cependant  ou  en  attendant ,  comme 
pour  fîgnifier  que  fon  autorité  ne  dureroit 
que  jufqu'à  la  détermination  du  concile 
général. 

Pour  entendre  ce  qui  regarde  Xinterim  , 
il  eft  bon  de  favoir  que  le  concile  de  Trente 
ayant  été  interrompu  en  1  £48  &  transféré 
à  Bologne  ,  l'empereur  Charles  V  ,  qui 
n'efpéroit  pas  voir  cette  alTemblée  fi- tôt 
réunie  ,  &  qui-  vouloir  concilier  les  Luthé- 
riens avec  les  Catholiques  ,  imagina  le  tem- 
pérament de  faire  drefïer  un  formulaire  par 
des  Théologiens  qui  feroient  envoyés  pour 
cet  efièc  à  la  diète  qui  fe  tenoit  alors,  à 
Augsbourg  :  ceux-ci  n'ayant  pu  convenir 
entr'èttï  ,  biffèrent  à1  l'empereur  le  foin  de 
le  faire  dreflêc  11  en  chargea  trois  thcblo- 
logiens  célèbres,  qui  rédigèrent  vingt-fîr 
articles  fur  tous  les  points  controverfés 
entre  les  catholiques  &  les  luthéiiens. 
Ces  articles  concernoient  Y'état  du  premier 
homme  avant  Ù  après  fa  châte  dans  le  peiné; 
la  rédemption  des  hommes  par  C.  la  jujîiji- 
eation  du  pécheur  *  charité  &  les  Bonnes 
oeuvres  i  ta  confiance  qu'on  doit  avoir  en  Dieu 
que  les  péc/iés  font  pardbnnés  ;  l'églife  &  fes 
vraies  marques  ïfttputjfance  fJbtt  autorité  3  fes 

mitùjlrcs  yleyagn  &  Us  éyéfues;  ks  facremens [ds  provisoire}  ç'elt  ainu*  qu'on  dit  jouit 


fur  le  mariage  des  prêtres  &  Au  l'ufage  de 
la  coupe.  Quoique  les  théologiens  qui 
avoient  drelîë  cette  profellîon  de  foi  , 
alfuraflent  l'empereur  qu'elle  étoit  très- 
orthodoxe  ,  à  l'exception  des  deux  derniers 
articles  -r  le  pape  ne  voulut  jamais  l'approu- 
ver ;  &  depuis  que  Charles  V  l'eut  pro» 
pofée  comme  un  règlement  par  une  conftv. 
turion  impériale  àov née  en  1548  dam  U 
diète  d'Augbbourg  qui  l*accep'.a ,  il  y  eut 
des  catholiques  qui  refuferent  de  fe  fou- 
mectre  a  l'intérim  fous  prétexte  qu'il  favo- 
rifoit  le  luthéranifme;  &  pour  rendre  cette 
ordonnance  odkufe  ,  ils  la  comparèrent  A 
l'Hénotique  de  Zenon ,  à  l'Eûhere  d'H<ra- 
clius ,  &  au  Type  de  Confiant.  Voy.  HÉ  no, 
tiqvb»  Ecthére  &  Type.  D'autres  ca- 
tholiques l'adoptèrent  ,  &  écrivirent  pour 
fa  dtfenfe. 

L'intérim  ne  fut  guère  mieux  reçu  des 
proteftans ,  la  plupart  le  rejetterenr,  comme 
Bucer ,  Mufculus,  Ofîander  ,  fous  prétexte 
qu'/Y  rétabh Jfott  la  papauté  qu'ils  penfoieni 
avoir  détruire  ;  d'autres  écrivirent  vive- 
ment contre ,  mais  enfin  comme  l'empereur 
agit  fortement  pour  foutenir  fa  conftitution 
jufqu'à  mettre  au  ban  de  l'empire  les  villes 
de  Magdebourg  &  de  Conftance  quirefu- 
foient  de  s'y  foumertre  ;  les  luthériens  fe 
diviferent  en  rigides  ou  oppofés  à  l'intérim- 
de  en  mitigés,  qui  préten.  oienc  qu'il  falloir, 
s'accommoder  aux  volontés  du  fouverain? 
on  les  nomma  intérinùfies  ;  mais  ils  fè  ré* 
fèrvoient  le  droit  d'adopter  ou  de  rejettrï" 
ce  que  bon  leur  fembloir  dans  la  conft.br 
tution  de  l'empereur.  Enforte  qu'on  peut 
regarder  cet  intérim  comme  une  de  ces 
pièces  dans  lefquelles  en  voulant  ménager 
deux  partis  oppofés,  on  les  mécontenta  tous' 
deux  >  &  c'clî  ce  que  produifir  effective- 
ment l'intérim  qui  ne  remédia  à  rien ,  fir 
murmurer  les  catholiques  &  fouleva  les 
luthériens. 

Intérim  y  (furifpr.)  Ce  dit  quelquefois' 
figurément  &  par  allufîon  à  l'intérim  de 
Charles- Quint ,  pour  fîgnifier  quelque  chofv* 
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par  intérim  ou  exercer  quelque  fonction  par 
intérim ,  en  attendant  la  dccifion  de  quelque 
corteftation.  {A) 

INTERIMISTES  ,  f.  m.  pl.  (  HiJl.  Ec.) 
cft  le  nom  qu'on  donna  aux  luthériens  , 
qui  joignirent  à  leurs  erreurs  tes  16  arti- 
cles du  décret  fait  à  Augsbourg  en  1548, 
dit  intérim ,  &  accordé  par  l'empereur 
Charles  V  aux  proteftans,  en  attendant  un 
concile  gérerai. 

1NTERLAKEN ,  (  Géogr.  )  bailliage 
fort  étendu  du  canton  de  Berne  ,  &  un 
des  plus  remarquables  par  les  glaciers  qu'il 
renier  me,  &:  par  mille  autres  productions 
de  la  nature.  Il  y  avoir  ci- devant  une  abbaye 
de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  St. 
Auguftin.  Cette  abbaye  très- confidérable 
par  l'étendue  immenfe  de  fes  pofleilîons , 
fut  fondée  en  1  txo  par  Selger,  baron  d'O- 
berhofen.  Elle  fut  extrêmement  enrichie 
par  l' s  donations  qu'elle  reçut  des  comtes 
de  Kibourg  ,  de  Buchegg ,  &  de  la  noblcfïè 
des  environs,  &  elle  parvint  à  avoir  le  droit 
de  patronage  fur  une  vingtaine  d'églifes ,  & 
la  jurifdiclion  fur  une  douzaine  de  villages, 
outre  une  immenfiié  de  revenus  en  dîmes,  en 
cenfes ,  en  domaines ,  &c.  Les  empereurs  & 
les  p  ipes  concoururent  à  l'envi  à  accorder 
des  privilèges  conlîdérables  à  cette  fonda- 
tion ,  le  droit  d'élire  fon,  avoyer ,  fon  pré- 
vôt ,  &c.  Les  maifons  de  Zarringen ,  de 
Waedenfchwyl ,  de  Strasbourg  èc  autres  , 
exercèrent  fucceiïivement  cette  avoyerie. 
Peu  -  à  -  peu  la  ville  de  Berne  s'en  empara. 
Cette  abbaye  fut  fécularifée  en  1 518  ,  mal- 
gré la  réfiftance  dts  habitans  des  environs 
te  du  canton  d'Unterwalden.  Le  monafte re 
fervit  long-temps  de  réfîdence  au  baillif 
jufqu'à  ce  qu'on  a  jugé  à  propos  de  lui  bâtir 
on  château  ;  les  revenus  font  appliqués ,  la 
plus  grande  partie  ,  à  l'entretien  des  égli 
fes  ,  des  écoles  ,  des  miniftres  &  à  des  cha- 
rités considérables.  A  coté  de  ce  monaftere 
H  y  avoit  un  couvent  de  religieufes  du 
même  ordre  de  St.  Auguftin -,  fous  l'infpec- 
tion  des  chanoines  â'InterlaJcen.  En  1484  , 
il  fut  aboli  par  ordre  du  pape ,  &  fes  reve- 
nus aflîgncs  au  chapitre  de  St.  Vincent  à 
Berne; 

Outre  ces  deux  monaftresil  y  a  encore 
la  fameufe  caverne  de  Si.  Ben r ,  le  lac  de 
Bûnz  II  coUîôuaeuxi  le  Kienholz  fameux 
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par  l'alliance  qui  y  fut  conclue  en  H  fi,' 
en  Vertu  de  laquelle  Berne  fut  reçue  dans 
ta  confédération  helvétique.  Ce  même  en- 
droit étoit  aufïi  deftiné  pour  décider  par 
arbitrage  les  difficultés  qui  pourroient  se- 
lever  entre  les  confédérés.  Cette  place  fi 
illuftre  dens  notre  hiftoire  >  a  été  enfuire 
ruinée  par  des  chûtes  de  neiges  8c  par  des 
inondations  j  la  vallée  de  Lauterbmnncn 
très-renommée  par  la  beauté  des  glaciers» 
par  les  mines  de  fer  qui  s'y  trouvent  éta- 
blies ,  par  la  belle  catarade  nommée  Staut- 
bach  ,  &  par  plufieurs  productions  du  régner 
minéral ,  tels  qu'une  marne  noire  fi  fine 
qu'on  s'en  peut  lervir  en  place  d'encre  de 
la  Chine  ,•  des  terres  bolaires  très -fines,. 
&c.  La  vallée  de  Grindelwald  n'eft  pas 
moins  curieufe  par  les  glaciers  qu'elle  ren- 
ferme &  qu'on  approche  de  fort  près» 
entre  lefquels  on  remarque  le  Wetterhorn  , 
le  Screkhorn ,  la  Scheidek ,  le  Mettera* 
berg ,  &  fur- tout  le  Grindelwald- Gletfcher. 
On  y  trouve  auiTi  des  marbres  d'une  grande 
beauté  ,  de  l'ardoife  ,  &c.  Malgré  toutes- 
ces  martes  énormes  de  glaces  éternelles  » 
ce  pays  efl;  cependant  fertile  en  pâtu- 
rages. (  H  ) 

INTERLIGNES,  f.  f.  (Imyrim.)  ce 
font  des  parties  minces  ,  de  bois  ou  de 
métal ,  que  l'en  met  entre  chaque  ligne  , 
pour  leur  donner  plus  de  blanc.  On  s'effc 
fervi  long -temps  à' interlignes  de  bois, 
faute  d'autres  \  ce  font  de  minces  réglettes 
de  bois  que  l'on  coupe  à  la  longueur  des 
lignes  :  mais  l'eau  qui  les  pénètre  lorfqv.'or* 
lave  les  fermes,  les  fait  bomber  en  diffé- 
rera fera,  ce  qui  produit  de  mauvais  effets y 
&  tes  rené)  en.  peu  de  temps  horsd'ufagc 
On  y  a  rbora  fu ppléé  par  des  petites- 
parties  dé  métal  dires  interlignes  brifees'y, 
parce  qu'elles  fônc.'en  .formes  àtefpace*  fbnv 
due?  fut  djfiereps  xarvs  pour  les  avoir' de? 
plufieurs  largeurs  y  .afin  qe  les  faire  lervir  & 
différens  formats  de  livres.  Ces  féconde* 
fortes  d'interlignes  ont  un  gr?nd  inconvé- 
nient ,  c'eût,  qu'il  arrive  iouvent  qu'elles  ne 
font   pas    juftes    d'épatflèur   entr'elles  s 
comme  elles  fe  font  fur  quatre  ou  cir<f 
moules  différens ,  pour  peu  qu'un  d'eux, 
pèche  en  té  te ,  en  piiy  ou  à  une  des  extrémis- 
tes du  corps  t  il' en  rélultc  un  défaut  générai». 
Eiifîû  ou  a  inventé  des  moules  pour  er* 
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faire  d'une  feule  pièce  pour  chaque  format , 
ce  qui  rend  l'ouvrage  plus  prompt ,  plus  fo 
lide  &  plus  propre. 

L'épaitiçur  «es  interlignes  eft  de  deux 


d'une  nompareille;  l'autre  eft  de  deux  points 
pu  trois  interlignes  pour  le  corps  de 
ladite  nompareille.  Celle-ci  donne  la  dif- 
tance  jufte  qu'il  y  a  d'un  caractère  à  celui 
qui  le  fuit  dans  Tordre  des  corps ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'un  petit-romain  &  une  de  ces  in 
Urlignes  font  enfcmble  le  corps  du  cicéroj 
ou  une  au  cicéro  font  le  faint-auguftin, 

INTERLINE ATION  ,  f.  f.  (Granu) 
ce  qui  Te  trouve  écrit  entre  deux  ligne?. 
On  donne  aulïi  le  nom  à' interligne  à  î'ef- 
pace  vuide  qu'on  obferve  entre  deux  lignes , 
êc  qui  peut  être  rempli  de  notes  Je  de 
corrections. 

INTERLOCUTEUR  ,  f.  m.  (Gram.) 
nom  que  l'on  donne  aux  différens  perfon- 
nages  que  l'on  introduit  dans  un  dialogue. 
Il  faut  attacher  des  caractères  différens 
fes  interlocuteurs  ,  les  leur  confèrver  de- 
puis le  commencement  du  dialogue  jufqu'à 
la  fin.  Ces  caractères  feront  plus  vrais ,  mar 
queront  plus  de  goût ,  donneront  lieu  au 
poê'te  de  montrer  Ion  génie  ,  beaucoup  plus 
s'ils  font  dfférens  que  s'ils  font  contraires 
Le  contraire  donne  à  tout  un  ouvrage  un 
tour  épigrammatique  ,  petit ,  factice  &  dé- 
plaifant. 

INTERLOCUTOIRE,  adj.  (JurifpruJ.) 
fe  dit  d'un  jugement  qui  n'eft  point  défi- 
nitif, c'eft-à-dire  »  qui  ne  décide  pas  le  fond 
de  la  conteftation ,  mais  feulement  ordonne 
quelque  chofe  pour  Tinftruction  ou  l'éclair- 
cilTement  de  cette  conteftation  :  on  dit  quel- 
quefois un  jugement  interlocutoire  ,  &  quel- 
quefois pour  abréger,  un  interlocutoire  lim- 
plement. 

Tout  interlocutoire  eft  un  préparatoire  & 
un  préalable  pour  remplir  avant  le  jugement 
définitif ,  mais  il  diffère  du  fimple  prépara- 
toire en  ce  que  celui-ci  ne  concerne  ordi- 
nairement que  Tinftruction ,  au  lieu  que 
l'autre  touche  au  fond.  Un  jugement  qui 
ordonne  que  Ton  fournira  des  défenfes  ou 
que  Ton  donnera  copie  ou  communication 


d'une  pièce ,  eft  un  lunple  préparatoire  Ichantoit  dans  les  intermèdes ,  pour  mar 
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'qui  ne  préjuge  rien  fur  le  fond  ,  au  lieu  qae1 
l'interlocutoire  ou  préjuge  le  fond ,  ou  du 
moins  eft  rendu  après  avoir  exa min é  le  fond , 
comme  quand  on  ordonne  avant  feue  droit 
une  enquête  ou  une  defeente ,  un  plan,  une 
vifite.  (A) 

INTERLOPE  ,  f.  m.  (Commerce.  )  c'eft 
celui  qui  empiète  fur  les  privilèges  d'une 
compagnie  de  marchands  ,  en  faifant  fms 
autorité  le  même  commerce  qu'eux  ,  & 
dans  le  même  endroit.  Voye-^ Compagnie. 

On  les  appelle  auflï  aventuriers.  Il  n'y  a 
guère  que  les  Anglois  qui  aient  des  vaiflèaux 
interlopes  de  cette  efpece ,  dont  le  com- 
merce, quoique  très-lucratif,  eft  une  vraie, 
contrebande  dont  les  rifques  font  grands 4 
puifquïl  ne  s'y  agit  pas  feulement  de  la  coi*, 
fifeation  des  marchandifes  &  des  vai fléaux 
ou  de  la  prifon  des  marchands  quand  ils  font 
furpris  par  les  gardes  -  côtes  ,  mais  même 
de  la  vie  ;  car  c'eft  fous  cette  peine  qu'il 
eft  interdit  par  les  Efpagnols  dans  tous 
les  érats  que  le  roi  polfede  aux  Indes  oc, 
cidentales. 

Les  François  &  les  Hollandois  ont  auflî 
quelques  interlopes ,  mais  en  beaucoup  moin- 
dre nombre  que  les  Anglois  ,  qui  malgré  les 
périls  dont  on  vient  de  parler  font  par  ce 
commerce  des  profits  immenfes.  Voy^  lt 
DiSionn.  de  commerce. 
.  INTERLOQUER,  *.n.  (Jurifprud.) 
lignifie  ordonner  quelque  choie  de  préala- 
ble avant  de  juger  le  fond  d'une  contefta- 
tion, Voyet  Interlocutoire.  (  A  ) 

INTER-MAXILL AIRES ,  (  ligamens) 
en  Anatom.  nom  de  deux  ligamens ,  un  à 
chaque  coté.  Ce  ligament  eft  attaché  en 
haut  à  la  face  externe  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure  ,  au-delTus  de  la  dernière  dent  mo- 
laire ,  &  en-bas  à  l'extrémité  poftérieure  de 
la  ligne  fiillante  oblique  de  la  fiice  externe 
de  la  mâchoire  inférieure  au-delTus  de  la 
dernière  dent  molaire. 

INTERMEDE,  f.  m.  (Littéral.)  ce 
qu'on  donne  en  fpectacle  entre  les  actes 
d'une  pièce  de  théâtre,  pour  amufèr  le 
peuple ,  tandis  que  les  acteurs  reprennent 
îaleine  ou  changent  d'habits ,  pour  donner 
e  loilîr  de  changer  les  décorations.  Voye\ 
Comédie. 

Dans  l'ancienne  tragédie ,  le  choeur 


î  N  T* 

cjuer  les  intervalles  entre  les  adtes.  Voye^ 
Choeur  ,  Acte  ,  &c. 

Les  intermèdes  confident  pour  l  ordinaire 
chez  nous  en  chanfons  ,  danfes  ,  ballets  , 
chœurs  de  mufique  ,  e>c 

Ariftote  ôc  Horace  donnent  pour  règle 
<ïe  chanter  pendant  ces  intermèdes  des  chan- 
fons qui  foient  tirées  du  fujet  principal  ; 
mais  dès  qu'on  eut  ôcé  les  chœurs  ,  on  in- 
troduit les  mimes,  les  danfeurs,  &c.  pour 
amufer  les  fpe&ateurs.  V.  Farces.  Difiion. 
de  Trévoux. 

En  France  on  y  a  fubftitué  une  fympho- 
nie  de  violons  ôc  d'autres  inftrumens. 

Intermède  ,  (  B  dles- lettres  &  Mufiq.  ) 
c'eft  un  poëme  burlefque  ou  comique  en 
un  ou  plufieufs  acr.es ,  compofé  par  le  poète 
pour  être  mis  en  mufique  ;  un  intermède 
en  ce  fens,  c'eft  la  même  chofe  qu'un  opéra 
bouffon.  Voye{  Opéra. 

Nous  avons  peu  de  ces  ouvrages  ;  Ra- 
gonde  ,  Platée  ,  Ôc  le  Devin  de  village  , 
font  prefque  les  feuls  que  nous  nommons. 
Les  Italiens  en  ont  une  infinité.  Ils  y  ex- 
cellent. C'eft-là  qu'ils  montrent  plus  peut- 
être  encore  que  dans  les  drames  férieux  , 
combien  ils  (ont  profonds  compofiteurs  , 
grands  imitateurs  de  la  nature ,  grands 
oéelamateurs  »  grands  pantomimes.  Les 
traits  de  génie  y  font  répandus  à  pleines 
mains.  Ils  y  mettent  quelquefois  tant  de 
force  ,  que  l'homme  le  plus  ftupide  en  eft 
frappé ,  d'autres  fois  tant  de  délicatefTe  , 
que  leurs  comportions  ne  femblent  alors 
avoir  été  faitts  que  pour  un  très  -  petit 
nombre  d'ames  feniîbles  ôc  d'oreilles  privi- 
légiées. Tout  le  monde  a  été  enchanté 
dans  la  Servante  MaîtrefTe  de  1  air  a  Serpina 
penferette  ;  il  eft  pathétique ,  voilà  ce  qui 
n'a  échappé  à  perfonnej  mais  qui  eft -ce 
qui  a  fenti  que  ce  pathétique  eft  hypocrite  ? 
11  a  dû  faire  pleurer  les  fpectateurs  d'un 
goût  commun  ,  ôc  rire  les  fpe&ateurs  d'un 
goût  plus  délié. 

Intermède  ,  (  Chyme.  )  Les  chymiftes 
prennent  ce  mot  dans  trois  fens  différera. 

Premièrement  ils  désignent  par  le  mot 
Cl  intermède  un  corps  qu'ils  interpofenc  entre 
le  feu  employé  à  quelque  opération ,  & 
je  fujet  de  cette  opération  j  dans  ce  Cens 
le  mot  intermède  eft  fynonyme  du  mot  bain, 
3ui  eft  pourtant  beaucoup  plus  uiué  que  le 
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premier.  Aînfi  appliquer  le  feu  à  une  cornue 
chargée  d'une  matière  quelconque  par  l'in- 
termède »  avec  ou  moyennant  \*  intermède  du 
fable  ,  des  cendres  ,  de  la  limaille ,  de  l'eau , 
c'eft  ia  même  chofe  qu'expofer  ce  vaiffeau 
à  la  chaleur  d'un  bain  de  fable,  de  cendres, 
de  limaille  »  ou  du  bain-marie.  (  Foye^FEu, 
Chymie.  ) 

Secondement ,  ils  appellent  intermèdes 
certains  corps  qu'ils  mêlent ,  par  /Impie 
confufion  ,  à  certaines  matières  pour  leur 
procurer  une  difeontinuité  ,  une  aggréga- 
tion  plus  lâche  ,  ou  telle  autre  altération 
non  chimique  qui  les  difpofe  à  éprouver 
lus  efficacement ,  ou  à  mieux  (butenir 
adion  du  feu.  Par  exemple  ,  ils  mêlent  à 
<-lc  ):\  ci  ru  qu'ils  vcuiei;:  diftiilur  ,  du  finie  , 
du  chanvre  ,  de  la  filafle.ou  autres  corps 
femblables  ,  &  la  diftillation  de  ia  are  en 
devient  plus  aifée  >  &  même  Ion  analyfe 
plus  radicale  ,  félon  la  prétention  de  cer- 
tains chimiftes.  Voye^  Cire.  J'appelle  les 
intermèdes  de  ce  genre  faux  ou  méchant* 
dues. 

Troisièmement ,  (  &  c'eft  ici  le  fens  le 
plus  u/iré  &  le  plus  propre)  intermède  ligni- 
fie la  même  chofe  qu'agent  ou  moyen  chi- 
mique de  décompolition ,  moyen  pris  dans 
l'ordre  des  men finies.  C'eft  ainfi  qu'on 
decompofe  le  nitre  par  l'intermède  de  l'acide 
vitriolique  ,  ou  du  vitriol }  le  vitriol ,  par 
Y  intermède  de  l'alkali  fixe ,  fiv.  Ces  inter- 
mèdes font  les  vrais  ôc  uniques  inftrumens 
de  l'analyfc  menftruelle  ;  &  ils  ne  font  autre 
chofe  que  des  menftrues  ,  ou  précipitons., 
ybye[  Memstrue  ,  Menstruelle  ,  Ana- 
lyse, &  PRÉCIPITATION.  (S) 

INTERMÉDIAIRE  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
il  fe  dit  d'un  objet  placé  entre  deux  ou 
plufîeurs  autres.  Il  faut  qu'il  y  ait  entre  les 
objets  ôc  nous  un  fluide  intermédiaire  qui 
nous  les  faffe  appercevoir  ou  qui  nous  les 
faffè  toucher  des  yeux.  Si  l'on  difpofe  plu- 
fîeurs globes  de  fuite  &  qu'on  frappe  le 
premier  ,  le  mouvement  femble  fe  le  parer 
des  intermédiaires  Ôc  fe  ramafler  fur  les  der- 
niers ,  les  feuls  qui  fe  féparent  de  la  file.  Si 
l'on  frappe  à  l'exrrémité  d'une  poutre  ,  le 
coup  le  plus  léger  fera  entendu  d'une  oreille 
placée  à  l'autre  extrémité  ;  quelque  com- 
pacte que  foit  le  corps  ,  quelque  longue 
que  foie  la  pont"-  quelque  grand  que  foit 
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l  cfp.ice  intermédiaire  ,  la  tranfmîiîîon  du 
bruit  n'en  eft  point  empêchée. 

Intermédiaires ,  cartilages ,  (  Anat.) 
Voyc^  Cartilage. 

Intermédiaires,  !igamensy(  Anax.  ) 
Voye^  Ligament. 

*  INTERMELWM,  f.  m.  (  if//?,  anc.  ) 
endroit  de  la  viije  région  qui  nous  efl:  tout- 
4-  fait  inconnu.  Ce  mot  fe  trouve  dans  Tite- 
Live  j  mais  au  Heu  d'tntermelio ,  il  y  en  a 
qui  UTent  indemilio. 

*  INTERMINABLE  ,  adj.  (  Gram.  ) 
qui  ne  peut  être  terminé.  On  dit  un  bruit 
interminable.  Sans  une  autorité  infaillible  , 
les  difputes  de  religion  font  interminables. 
Le  mépris  feroit  un  moyen  bien  auffi  fur 
que  l'autorité.  Les  théologiens  ne  difputcnt 
guère  quand  on  ne  les  écoute  pas. 

INTERMISSION  ,  (  Médecine.  )  ic'eft 
l'intervalle  qui  fignifie  deux  accès  de  fièvre 
intermittente.  Ce  mot  eft  fynonyra'e  d'apy- 
lrexie.  Voyex  A*TREX1B.  {&) 

INTERMITTENT,  (Pouls.)  roye{ 
Pouls. 

INTERMITTENTE,  (Fièvre)  Voy. 
fous  le  mot  FlEVRB, 

*  INTER MONTJUM ,  C  m.  (  Hifi. 
Mac.  )  vallée  peu  profonde  ,  fituée  entre 
deux  hauteurs  ,  au  mont  Capitolin.  Les 
hauteurs  étoient  plantées  de  chênes.  C  ecok 
un  lieu  facré.  Romulus  voulut  que  ce  fut 
un  afyle  aux  coupables.  Il  y  en  a  qui  pla- 
cent Yintermontium  à  l'endroit  où  Ton  voit 
le  cheval  d'Antonin ,  d'autres  au  pic  du  roc 
Tarpéien. 

INTER-MUSCULAIRE ,  Ligament, 
i  Anat.  )  Voyez  Ligament. 

*  INTERNE ,  adj.  <  Grwn.  )  qui  ne 
paraît  point  au  dehors.  Il  efl:  difficile  d'aili- 
gner  la  différence  d'intérieur  &  d'interne.  Ils 
fe  difent  tous  les  deux  au  phyfique  &  au 
moral.  On  dit  l'intérieur  de  l'homme  ,  un 
homme  intérieur  ,  &  l'on  ne  dit  pas  Vin- 
terne  d'un  homme ,  ni  un  homme  interne. 
Voilà  un  de  ces  mots  tels  qu'il  y  en  a  une 
infinité  dans  les  langues ,  qui  devroient  bien 
convaincre  de  la  difficulté  d'écrire  pure- 
ment une  langue  étrangère  ou  morte. 

Interne  ,  (  Géom.  )  les  angles  internes 
font  tous  les  ang'es  que  forment  les  côtés 
d'une  figure  rediligne ,  pris  au  dedans  de 
ç«cc  figure.  Voyei  Angle. 
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'  La  fômme  de  tous  les  angles  Interna 
d  une  figure  rech ligne  quelconque,  eft  égale 
à  deux  fois  autant  d'angles  droits ,  moins 
quatre,  que  L  figure  a  de  côtés. 

Dans  un  triangle  tel  que  K  Z  M(  p/ 
Géomhr.  Jig.  19.  )  les  angles  L  &  M  font 
dit  internes  Se  oppofés  ;  par  rapport  à  l'an- 
gle  externe  IK  M  qui  eft  égal  à  tous  b 
deux  enfembîe. 

On  appelle  encore  angles  internes  ceux 
qui  font  formés  entre  deux  parallèles  pu 
l'interfectton  d'une  troificme  ligne.  Tels 
font  les  angles  i ,  y ,  &  x,  s ,  (  PI,  G4w». 
fig.  36.  )  formés  entre  les  parallèles  0p\ 
QR  de  chaque  côté  de  la  fécante  S  T. 
Dans  ces  parallèles  la  fomme  de  deux  an- 
gles internes  du  même  côté*  eft  toujours 
égale  à  deux  angles  droits. 

Les  angles  internes  oppofés  font  les  deux 
angles  s  &  y{  Pl.  Géom,  fie.  3e?.  )  formés 
par  la  lig  îe  qui  coupe  les  deux  parallèles. 
Tove?  Parallrli. 

Ls  font  refp  fVi  soient  égaux  aux  angles 
A  ,  uy  qu'on  appelle  angles  externes  oppofès. 
Chambers.  (  E  ) 

*  INTERNONCÊ  ,  f.  m.  (  Hifi.  moi.) 
envoyé  extraordinaire  du  fouveram  ponti- 
fe, ag;:nr  qui  fait  les  affaires  de  la  cour  de 
Rome  dans  une  cour  étrangère ,  en  atten- 
dant qu'il  y  ait  un  nonce  exprès  &  en  titre» 
Il  y  a  des  cours  où  les  affaires  (e  font  tou- 
jours par  un  internonce  &  jamais  par  un 
nonce.  Il  y  a  toujours  un  internonce  à  Bru- 
xelles. Les  internonces  ne  font  aucune  fonc- 
tion eccléiiaftique  ni  en  France  ni  ailleurs, 
D'inter nonce  ,  nom  du  titulaire  ,  on  fait  t/i- 
temontioture y  nom  du  titre. 

INTEROSSEUX ,  adj  (  Anotomie.  )  on 
appelle  ain fi  quelques  mufcles  qui  fervent 
à  mouvoir  les  doigts ,  parce  qu'ils  font 
fitués  entre  les  interftices  des  os  du  méta- 
carpe. On  donne  aufll  ce  nom  à  quelques 
autres.  On  en  compte  ordinairement  fïx  ; 
ces  mufcles  font  fitués  le  long  des  parties 
latérales  de  l'os  du  métacarpe  ,  de  façon 
que  deux  de  ces  mufcles  font  fitués  le  long 
des  parties  latérales  de  l'os  du  métacarpe 
qui  (outient  le  doigt  du  milieu,  &  celui  qui 
eft  fitué  l  :  1  ng  de  la  fac  •  de  l'os  du  méta- 
carpe du  doigt  annulaire  qui  regarde  le 
petit  doigt  >  s'avancent  extérieurement  &C 
s'attachent  par  quelques  plans  de  fibres  aux 
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faces  des  os  voifms,  &  recouvrent  les  trois 
autres.  Ces  trois  mufcles  font  appelles  in- 
t.rufeux  externes ,  6c  les  trois  recouverts 
font  appelles  internes. 

Ils  viennent  de  la  partie  fupérieure  des 
os  du  métacarpe  ,  près  du  carpe ,  &  vont 
s'inférer  à  la  partie  fupérieure  externe  du 
troifîeme  os  des  doigts ,  en  s'uniflànt  avec 
les  lombricaux  &  par  dirTérens  plans  tendi 
neux  avec  l'extenfeur  commun. 

L'interojfeux  fitué  à  la  race  latérale  de 
l'os  du  métacarpe  qui  foutient  le  petit 
doige,  fe  termine  à  la  partie  fupérieure  de 
la  première  phalange  de  ce  doigt. 

Le  demiinterojfeux  de  l'index,  ou  l'abduc 
teur  interne  vient  de  la  première  phalange 
du  pouce  au  côté  externe  de  U  baie  de  l'os 
trapèze,  &  fe  termine  à  la  partie  fupérieure 
de  la  première  phalange  du  doigt  index. 

Les  interojfeux  du  pié  font  des  mufeies 
qui  meuvent  les  orteils  ,  &  qui  correfpon- 
dent  exactement  à  ceux  des  mains  par  leur 
nombre  ,  leur  ufage  ,  leur  infenion  ,  avec 
cette  différence  qu'ils  fe  terminent  à  la  par- 
tic  poftérieure  des  premières  phalanges. 
Voye^ Interosseux  de  la  main. 

Interosseux,  ligament  >(Anat.)  Voy. 
Ligament. 

INTERPELLATION ,  f.  f. (Jurifpri/d.) 
eft  une  iômnution  &  requiûtion  qui  eft 
faite  à  quelqu'un  par  un  juge  ,  fergem  , 
notaire  ou  autre  officier  public  ,  de  décla- 
rer quelque  chofe. 

Le  )\x%t  interpelle  une  partie  ou  un  témoin 
de  déclarer  la  vérité  fur  un  fait. 

Un  notaire  interpelle  ceux  qui  font  parties 
dans  un  a&e»  de  le  ligner. 

Un  hui  ffier  interpelle  ceux  auxquels  il  parle 
dans  fon  exploit,  de  déclarer  leur  nom,  6c  de 
figner  leur  réponfe.  Il  fait  mention  qu'ils  ont 
été  de  ce  interpellés  fuivantt  ordonnance ,  c'eft- 
à-dire ,  fuivant  l'ordonnance  de  1 66 1 .  (A) 
INTERPOLATION  ,  f.  f.  (  Belles- 
lettres,  )  terme  dont  fe  fervent  les  criti- 
ques ,  en  pariant  des  anciens  manuferits 
auxquels  on  a  fait  des  changemens  ou  addi- 
tions poftérîenres. 

Pour  établir  une  interpolation  ,  le  P.  Rui- 
n.in  donne  ces  cinq  règles.  Il  faut  premiè- 
rement que  la  pièce  que  l'on  veut  donner 
pour  ancienne,  ait  l'air  de  l'antiquité  qu'on 
prétend  lui  attribuer  ;  i°.  que  l'un  ait  de 
IW  XYllI. 
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bonnes  preuves  que  cette  pièce  a  ê:ê  inter- 
polée ,  ou  retouchée;  que  les  interpola- 
tions Conviennent  au  temps  de  l'interpola- 
teur  ;  40.  que  ces  interpolations  ne  touchent 
point  au  fond  de  la  pièce ,  &  ne  foient  point 
n  fréquentes  ,  qu'elle  en  foit  tout  -  à  -fait 
défigurée }  r°.  que  les  reftîtutions  que  ion 
fait ,  reviennent  parfaitement  au  refte  de  la 
pièce.  Dicl.  de  Trévoux. 

Interpolation  des  fer  tes  ,  voyez  V  arti- 
cle Série  ou  Suite. 

Interpolation, (  Agronomie,  ) 
méthode  employée,  fur-tout  par  les  agro- 
nomes ,  pour  remplir  les  intervalles  d'une 
fuite  de  nombres  ,  d'obfervations  ,  de 
longitudes  ,  &c.  dont  la  marche  n'clt  pa« 
égale ,  ni  le  progrès  uniforme.  Dans  lu- 
fage  de;  obfei  valions  6c  des  tables  aftro- 
nomiques  ,  on  emploie  continuellement  des 
règles  de  trois ,  &  des  parties  propor- 
tionnelles ,   parce  qu'on  fuppofe  que  les 
nombres  croulent  uniformément  ;  cepen- 
dant il  y  a  des  cas  où  cette  fuppoution 
fêroit  défcéiueufè }  on  eft  alors  obligé  d'a- 
voir recours  à  la  méthode  des  interpola- 
tions. Le  problême  général  qu'il  faut  ré- 
foudre eft  celui-ci  :  étant  données  deux 
fuites  des  nombres  qui  fe  répondent  l'une 
à  l'autre ,  fuivant  une  certaine  loi ,  &  dont 
l'une  s'appelle  la  fuite  des  racines ,  &  l'autre,  . 
la  fuite  des  fondions ,  trouver  un  nombre 
intermédiaire  entre  deux  fonctionî ,  qui 
réponde  à  un  nombre  intermédiaire  donne 
entre  deux  racines.   On  peut  voir  cette 
matière  traitée  dans  toute  fa  généralité  par 
des  formules  algébriques ,  dans  Newton , 
dans  Côtes ,  dans  Stirling ,  dans  Mayer  » 
mémoires  de  Pctcrsbourg-,  &  dans  Vafironomie 
de  la  Caille.  Le  pere  Eofcovich  a  fait  voir 
qu'on  pourvoi  t ,  par  ces  méthodes ,  drelfcr 
des  tables ,  même  des  inégalités  de  faturne  , 
produites  pax  l'attraction.  Pour  moi,  voyant 
que  des  formules  très- compliquées  ne  pour- 
voient jamais  être  d'un  ufage  journalier  » 
6c  que  dans  l'aftronomie  on  avoit  toujours 
à  confiderer  des  cas  beaucoup  moins  géné- 
raux, j'ai  traité  les  interpolations  d'une  ma- 
nière plus  limitée ,  mais  plus  commode  par 
le  moyen  des  différences  premières  ,  fécon- 
des 6c  troifiemes. 

Je  fuppofe  une  fuite  de  nombres  0,1,5, 
&c.  comme  dans  la  table  ci-de(Tbus,  donc  les; 
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différences  fuient  inégales  ,  mais  d'une  in<5- 
galité  confiante  &  régulière ,  par  exem- 
ple 1,1,  3 ,  4 ,  &c.  enfortc  que  les 
fécondes  différences  foienc  confiantes ,  par 
exemple  ,  égales  à  i  ,  comme  dans  la  troi- 
iieme  colonne.  Si  l'on  ne  prend  les  mêmes 
nombres  que  de  deux  en  deux  ,  par 
exemple,  0,5,  10 ,  21  ,  les  différences 
Jcront  4  ,  7  ,  1 1  ,  &  leur  inégalité  ou  leur 
seconde  différence  fera  de  4 ,  c'eft-à-dire , 
quatre  fois  plus  grande  qu'auparavant  , 
parce  qu'en  doublant  les  intervalles  ,  l'on 
si  pour  différence  première  d'un  côté  la 
fomme  de  1  &  2 ,  de  l'autre  la  femme 
de  $  &  4  y  enfbrte  que  la  féconde  diffé- 
rence a  augmenté  à  raifon  de  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  2  &  3  ,  &  de  celle 
qu'il  y  a  entre  t  6c  4  ,  qui  cil  trois  fois 
plus  grande.  Si  l'on  prenoic  les  nombres 
de  trois  en  trois ,  on  trouveront  la  féconde 
différence  9 ,  t'c. 


Nombres. 

Première 
différence. 

Seconde 
différence. 

0 

1 

1 

1 

J 

1 

X 

6 

î 

1 

IO 

4 

1 

If 

i 

1 

21 

6 

1 

z8 

7 

1 

?6 

8 

1 

Ainfi  ,  en  général ,  les  différences  fécon- 
des croiffent  comme  les  quarrés  des  inter- 
valles des  nombres.  De-là  je  vais  tirer  une 
règle  générale  pour  remplir  les  intervalles 
d'une  mite  de  nombres  qui  fuivroîent  la 
même  loi. 

Je  fuppotê  quatre  nombres  ,  comme 
feraient  quatre  longitudes ,  obfervées  de 
1 2  heures  en  ji  heures ,  dont  les  trois  dif- 
férences (oient  78  ,  122  ,  366  »  en  forte 
que  l'inégalité  de  leur  marche  >  ou  de  leur 
progrès  foit  144 ,  c'eft-à-dire  ,  que  la  dif- 
férence féconde,  ou  la  différence  des  dif- 
férences foit  conftamment  de  144.  Les 
nombres  o  ,  78  ,  $cc  ,  666  ,  ne  croiffenc 
pas  uniformément  a  puifque  leurs  dirfé- 
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renées  78,  m\  font  inégales,  maiïdi 
moins  l'unirbrraité  cft  telle  que  ces  dif. 
férences  augmentent  également  :  tel  cft  le 
cas  le  plus  fimple  des  interpolations  ;  mais 
ce  cas  efl  fufhùnt  dans  l'uGge  de  l'art  ro. 
nomie,  môme  pour  le  mouvement  de  la 
lune  qui  cft  la  planète  la  plus  irrégulierc  de 
toutes. 


Heures. 

Nombres. 

Différences, 

Seconda 
différences. 

0 

0 

78 

12 

212 

*4 

a  00 

366 

!44 

*6 

666 

ConnoifTmt  ces  nombres ,  ou  ces  longi- 
tudes de  12  heures  en  11  heures,  on  peut 
facilement  les  avoir  de  6  heures  en  6  heu- 
res, en  les  afîujctiûant  à  cette  règle  des 
fécondes  différences  confiantes  i  il  ne  s'agit 
que  d'interpoler  un  nombre  dans  chacun 
des  intervalles  ;  car  on  fait  que  leur  fé- 
conde dîfférence  doit  être  quatre  rois  moin- 
dre que  144,  c'eft-à-dire,  36}  il  fuftùa 
donc  de  (aire  une  fuite  de  nombres  dont 
la  féconde  différence  foit  36.  Pour  avoir 
la  différence  première  ,  on  prendra  la  moi- 
rié  de  la  différence  78  ,  c'eft-à-dire  ,  39 , 
5c  l'on  en  ôtera  la  moitié  de  la  féconde 
différence  }6,  c'eft-à-dire,  18, il refteran; 
or  ayant  cette  première  différence  21,  il 
fu frira  de  l'augmenter  fucceflivement  de  la 
féconde  différence  36  pour  avoir  toutes  les 
autres  différences  >  en  effet ,  la  première 
différence  jointe  à  li  féconde ,  doit  faire 
78  ,  Se  ces  deux  diîférences  doivent  dif- 
férer de  $6  ;  or  quand  on  a  la  fomme  &  la 
différence  des  deux  nombres ,  il  fuffit  pour 
trouver  le  premier  de  retrancher  ladêmi- 
différence  de  la  demi-fomme. 

Si  au  lieu  d'avoir  un  nombre  à  interpoler 
entre  o  ,  78  >  500 ,  on  en  vouloir  inter- 
poler 2  ,  on  prendrait  le  tiers  de  la  dif- 
férence première ,  Se  on  en  ôteroit  une 
rois  la  féconde  différence  trouvée  }  car  les 
trois  différences  que  l'on  cherche  doivent 
faire  78  dans  l'exemple  précédent ,  &  elles 
doivent  différer  de  la  valeur  de  la  féconde 
différence  trouvée  i  or  quand  on  a  la  fomi»c 
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de  trois  quantités  ,  &  leur  différence ,  on 
trouve  la  plus  petite  quantité  par  la  règle 
que  je  viens  d'indiquer. 

En  général ,  pour  interpoler  un  nombre 
11  de  termes  entre  deux  termes  d'une  fuite 
donnée ,  on  divifera  la  féconde  différence 
de  la  fuite  donnée  par  le  quarré  de  n 
+  i  :  pour  avoir  la  féconde  différence  de 
la  nouvelle  fuite ,  on  divifera  la  différence 
première  par  n  +  i  ,  &  l'on  ôtera  du 
quotient  la  ft-conde  différence  de  la  nou- 
velle fuite  multipliée  par  '«*  ,  il  faudroit 
l'ajouter  Si  les  différences  premières  alloient 
en  décroiffant.  C'cft  ainSi  qu'on  trouvera 
la  première  des  différences  premières  qui 
doivent  avoir  Iku  dans  le  nouvel  ordre  de 
termes  que  l'on  cherche  i  les  fuivantes  fe 
trouvent  en  ajoutant  fucceflî ventent  la  dif- 
férence féconde  trouvée  pour  la  nouvelle 

La  feule  considération  des  Secondes  dif- 
férences fuppoféc s  égales ,  eft  fuffifante  dans 
bien  des  calculs  agronomiques  >  fur-tout 
pour  conStruire  des  tables.  M.  Sharp  qui 
calcula»  en  K>9f  ,  les  tables  d'afeenfion 
droite ,  &  de  déclinaifon  pour  chaque  degré 
de  longitude-  6c  dt  Luiimfe,  qu'on  trouve 
dans  liiiftoire  célefîe  de  Flemfteed  ,  ne  les 
calcula  par  la  trigonométrie  que  de  r°.  en  f°. 
&  il  les  étendit  par  la  méthode  des  interpo* , 
lotions  à  chaque  degré.  M.  Mouton ,  cha- 
noine de  Lyon  ,  qui  calcula  les  déclinaifons 
du  fôleil  pour  chaque  minute  de  longitude 
en  fécondes  &  en  tierces ,  ne  les  calcula  que 
pour  chaque  degré  de  la  trigonométrie  ,  & 
chercha  les  autres  nombres  par  la  méthode 
des  fécondes  différences. 

H  fuflît  dans  ces  cas-là  de  calculer  rigou- 
reufement  affez  de  termes  pour  que  leurs 
fécondes  différences  foient  à- peu-près  éga- 
les ,  ou  varient  inienSiblemenr.  J'ai  publié 
dans  la  cotinoijfancc  des  temps ,  de  1771  , 
une  table  fort  commode  pour  abréger  ces 
fortes  d'opérations. 

On  fe  Sert  auflî  des  fécondes  différences 
pour  corriger  des  calculs ,  où  limiter  des 
observations  ,  c'eft-à-dire  ,  les  ramener  à 
une  marche  régulière  &  uniforme.  Quand 
on  trouve  une  féconde  différence  qui  cft 
trop  grande  ou  trop  petite  par  rapport  à  la 
précédente  &  à  la  Suivante  ,  il  faut  corriger 
le  nombre  qui  répond  à  cette  féconde  dtf- 
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férence  du  tiers  feulement  de  l'erreur  qu'on 
a  remarquée  dans  la  différence.  Cette  cor- 
rection eft  de  même  efpcce  que  celle  de  la 
féconde  différence  elle-même  ,  fi  le  progrès 
cft  de  différente  efpcce  dans  les  nombres  Se 
dans  les  premières  différences. 

En  procédant  ainfi  par  induction  ,  il  eft 
aiie  de  trouver  une  formule  pour  corriger 
d'une  manière  générale  l'inégalité  des  fé- 
condes &c  même  des  troisièmes  d-iférenees , 
comme  je  les  ai  données  dans  les  mémoires 
de  l'académie  de  Paris,  pour  1761.  Aufuicc 
des  interpolations  confidérecs  plus  générale- 
ment, Foyer,  Série  &  Suite.  (  M.  U£  la 
Lande.  ) 

INTERPOSITION,  f.  f.(AJtron.) 
fîtuariou  d'un  corps  entre  deux  autres  qu'il 
cache  ou  dont  iî  empêche  l'action. 

L'éclipfe  de  foleil  ne  fè  fait  que  par  l'm- 
terpofttion  de  la  lune  entre  le  fôleil  <$c  nous, 
Sz  celle  de  la  lune  par  Yinterpofition  de  la 
terre  entre  le  foîc-il  Se  la  lune  ;  celles  des 
fatellitcs  de  Jupiter  Se  de  Saturne  par  Yin- 
terpofition de  Jupiter  &  de  Saturne  entre 
ces  wtel'ites ,  &c.  Voye-^  Eclipses.  Charn- 
iers. (O) 

Interposition  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft 
un  terme  qui  eft  ordinairement  avec  celui 
de  décret.  On  appelle  interpofition  de  décret 
un  jugement  rendu  avec  la  partie  fâifîe  , 
qui  ordonne  que  le  bien  faifi  réellement 
fera  vendu  &  adjugé  par  décret.  V.  Criées, 
Décret  >  Saisie-réelle.  (  A  ) 

Il  y  a  auffi  intetpofuion  de  perfonnes , 
lorfque  quelqu'un  fe  trouve  placé  entre 
deux  autres  relativement  à  quelqu'aéte  ou 
difpofition. 

On  appelle  aufïï  interne  fui  on  de  perfon- 
nes, lorfque  quelqu'un  k  préSênte  pour  un 
autre  qui  ne  veut  pas  pa/oitre  intérelTc 
dans  1  affaire ,  comme  dans  les  fid;f:x:tîT.is 
tacites  &  dans  les  tranfports  qui  font  faits 
au  profit  de  perfonnes  interpofecs ,  qui 
prêtent  leur  nom  à  quelque  perioiine  pro- 
hibée. (A) 

INTERPRÉTATION  ,  C.  f.  (  Gremn. 
ùJurifprud,)  eft  l'explication  d'une  chofe 
qni  paroît  ambiguë. 

Il  y  a  des  aâes  dont  on  étend  les  disposi- 
tions par  des  interprétations  favorables ,  tels 
que  les  teftamens  &  autres  aûes  de  der- 
nière volonté, 
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D'autres  où  Ton  s'attache  plus  à  la  lettre  , 
comme  dans  les  contrats  &  autres  adtes 
entre-vifs  ,  ou  bien  fi  l'on  eft  forcé  d'en 
•venir  k  Y  interprétation  de  quelque  claufe , 
elle  fait  contre  ceux  qui  ne  fe  iont  pas  ex- 
pliqués affcz  clairement ,  in  quorum  fuit  po- 
tïfate  legem  apertius  dicere. 

En  matière  criminelle,  Y  interprétation  des 
fiics  &  des  a&es  fe  fait  toujours  à  la  décharge 
de  l'accule. 

On  eft  quelquefois  obligé  d'interpréter 
certaines  loix ,  foit  parce  que  les  légiflateurs 
n'ont  pas  prévu  tous  les  cas  qui  fe  rencon- 
trent ,  ou  parte  que  les  termes  de  la  loi  pré- 
iêntent  difterens  Cens. 

Il  y  a  néanmoins  une  maxime  qui  veut 
que  l'on  ne  diltingue  point  où  la  loi  n'a  pas 
diftingué.;  mais  cela  s'entend  qu'on  ne  doit 
point  admettre  d'exception  à  la  loi ,  fans 
une  rsifon  particulière  ,  tirée  de  la  loi  même 
ou  du  motif  fur  lequel  elle  eft  fondée. 

Ceft  donc  dans  l'efprit  de  la  loi  qu'on 
doit  en  chercher  Y  interprétation,  ~ 

Si  la  difpoiidon  eft  contraire  au  droit 
commun  ,  elle  ne  doit  point  recevoir  d'ex- 
tension d'un  cas  à  an  autre ,  ni  d'une  per- 1 
fbnne  à  une  autre,  ni  d'une  choie  à  une 
avuir.. 

Ceft  au  prince  qu'il  appartient  naturelle- 
ment d'interpréter  la  loi ,  cjus  ejlhgem  inter- 
pretari  eu  jus  ejï  legem  condere.  C'elt  une  ma- 
xime  tirée  du  droit  romain. 

En  France  nos  rois  le  font  toujours  réfervé 
V interpréta' ion  de  leurs  ordonnances. 

Charte  magne  ayant  trouvé  la  loi  des  Lom- 
bards défectueufe  en  pluheurs  points  ,  la 
réforma  en  801  ,,&  ajouta  que  dans  les 
choies  doureufes  il  vdiloit  que  les  juges 
euffent  recours  à  fon  autorité ,  fans  qu'il 
leur  fut  permis  de  décider  fuivant  leur 
caprice. 

LOrdonnance  de  1 667  >  tit.  j  ,  art.  iij  » 
veut  que  ,  iî  par  la  fuite  du  temps,  ufage  tk 
expérience ,  aucuns  articles  de  cette  ordon- 
nance fe  rrouvoient  contre  l'utilité  ou  com- 
modité publique  ,  ou  être  fujets  à  inter- 
prétation ,  déclaration  ou  modération ,  les 
cours  puiflent  en  tout  temps  repréfenter  au 
roi  ce  qu'elles  jugeront  à  propos  „  fans  que  , 
fous  ce  prétexte  ,  l'exécution  en  puiiïé  être 
fuxfife. 

L'art,  vij  du  même  titre  porte  que,  fi 
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dans  le  jugement  des  procès  qui  feront  pèn- 
dans  au  parlement  ou  autres  cours  ,  il  fur- 
vient  quelque  doute  ou  difficulté  fur  l'exé- 
cution de  quelque  article  des  ordonnances, 
édits ,  déclarations  &  lettres ,  Sa  Majefté dé- 
fend aux  cours  de  les  interpréter,  mais  veut 
qu'en  ce  cas  elle  s  ayant  à  fe  retirer  par- devers 
S.  M.  pour  apprendre  fon  intention. 

Il  réfulte  de  cet  article  que  les  cours  mê- 
mes ne  peuvent  interpréter  la  loi ,  iorfqu'il 
s'agit  de  le  faire  contre  les  termes  &  le  feus 
évident  de  la  loi. 

Mais  quand  l'interprétation  peut  fe  tirer 
de  la  loi  même ,  &  qu'elle  n'a  rien  de  con- 
traire à  la  loi ,  les  cours  font  en  poilcffion  de 
la  faire  Cous  le  bon  plaîlir  de  S.  M. 

Ce  pouvoir  d'interpréter  les  loix  eft  une 
prérogative  qui  n'appartient  qu'aux  juges 
ïbuverains,  lesquels  repréfentent  la  per  tonne 
du  roi,  &  vice  facri principis  judicant.  Les 
juges  inférieurs  font  obligés  de  fe  confor- 
mer à  la  ieerre  de  la  loi  y  ou  fe  retirer  par- 
devers  M.  ls  chancelier  pour  iàvoir  quelle 
eft  l'intention  du  roi.  Voye^  au  code  le  tit» 
de  legîhus. 

Loifqu'il  y  a  contrariété  entre  doux  arrêts 
rendus  en  des  tribunaux  ,  entre  les  mêmes 
parties  &  pour  raifon  du  même  fait  ,  on 
peut  Ce  pourvoir  en  interprétation  au  giand- 
confèii. 

Mais  Ci  les  deux  arrêts  font  émanés  du 
même  tribunal ,  ou  que  dans  un  arrêt  il  fe  . 
trouve  deux  difpohtions  qui  paroifttnt 
contraires  les  unes  aux  autres  ,  on  ne  peut 
pas  fe  pourvoir  contre  de  tels  arrêts  par 
îimple  requête  en  interprétation  d'ieeux  j 
c'eft  le  cas  de  fe  pourvoir  par  requête  civile 
fuivant  l'ordonnance  de  1667  »  &  la  décla- 
ration du  2.1  avril  1671  ,  défend  aux  parties 
de  fe  pourvoir  contre  les  arrêts  par  requête 
en  interprétation ,  &c  aux  cours  de  rétracter 
les  arrêts  ,  &  d'en  changer  les  difponV 
tions  par  manière  d'interprétation  >  ou  autre 
voie. 

Cependant  s'il  ne  s'agiffoit  que  d'expli- 
quer quelque  difpofition  ,  &  de  fupplcer 
quelque  chofe ,  fur  quoi  l'arrêt  auroit  omis 
de  prononcer  i  (ans  toucher  à  ce  qui  eft 
ponépar  l'arrêt ,  ni  rien  ordonner  de  con*- 
traire,  on  pourroit  Ct  pourvoir  par  Iimple 
rrquête  ,  &  les  cours  pourroient  ainli  (e 
jlaïuer  fur  ce  qui  leur  feroit  demandé, 
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de  même  que  le  feroient  des  juges  infé- 
rieurs ,  lefquels  ,  après  avoir  rendu  leur 
jugement ,  ne  peuvent  plus  le  changer  , 
mais  bien  ftatuer  fur  ies  nouveaux  inci- 
dens  que  1  exécution  du  jugemenc  fait  naî- 
tre.^) 

INTERPRETE,  f.  m.  (  Gramm.&  Théo- 
logie. )  celui  qui  fait  entendre  les  fend- 
mens ,  les  paroles ,  les  écrits  des  autres , 
lorfqu'ils  ne  font  pas  intelligibles.  Voye[ 
Dragoman.  I 
Le  mot  interprète  ,  fuivant  Ifidore ,  eft 
compote"  de  laprépofition  inter  Se  départes, 
Yinterprete  tenant  le  milieu  encre  deux  par- 
ties ou  deux  perfonnes,  pour  leur  faire  en- 
tendre mutuellement  leurs  penfées.  D'au- 
tres le  font  venir  à* inter  &  de  pnvs  ,  c*i.ft- 
à-dire ,  jiaejttjfbr ,  celui  qui  fè  porte  pour 
caution  entre  deux  perfonnes  qui  ne  s'en- 
rendent  point. 

L'interprétation  de  l'Ecriture  a  donné 
lieu  à  des  grands  débats  ;  les  catholiques 
foutiennent  qu'elle.. appartient:  abioîument 
à  l'églife  ;  que  la  rai  (on  peut  bien  en  cher- 
~  ris ,  ldrfque  l'églife  n'a  rien  prô- 
nais qu'elle  doit  fe  taire  dès  que 


chtr  le  fens 


nonce 


cet  ,  oracle  a  parlé.  Les  proteftans  veulent 
que  la  railbn  toit  le  juge  ou  Yinterprete  fou- 
verain  des  Ecritures,  quoique  quelques-uns 
d'entr'eux  aient  beaucoup  d'égard  pour 
les  fynodes  >  &  d'autres  nour  l'autorité  de 
la  primitive  églife.  Quelques-uns  enfin 
dhent  que  c'eft,  le  S.  Elprit  qui  l'interprète 
à  chacun  au  fond  du  coeur.  C'eft  ce  que 
Bocharc  appelle  ««Mfo  t*m(v.u*£ç.  Voye\ 
Esprit. 

Dans  la  primitive  égiife  l'office  d'inter- 
prète étoit  une  fonction  eccléfiaftique  , 
différente  de  celle  du  lecteur  :  car  comme 
il  arrivoit  fouvemque  dans  une  ville  les 
habitans  étoient  les  uns  naturels  du  pays, 
les  autres  établis  ou  par  colonie ,  ou  par 
droit  de  conqu-te,  ou  autrement,  &  que 
tous  ne  parloknt  pas  la  même  langue}  on 
n'entendoit  pas  également  la  lecture  qu'on 
faifoit  des  livres  fàcrés  »  il  y  avoic  dans 
prefque  toutes'  lès-  églifes  des  interprètes 
pour  expliquer  au  peuple  en  langue  vul- 
gaire ce  que  le  lecteur  venoir  dejire,  ou 
h  difeours  que  l'évêque  avoit  prononcé. 
Ceft  ce  que  les  Grecs  appelaient  ^nmm»tt 
Ainû  dans  les  égliles  de  la  Paleftine  où  la , 
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moitié  du  peuple  partait  grec ,  &•  l'autre 
parloir  fyriaque  ,  dans  celles  d'Afrique  où 
la  langue  punique  étoit  encore  en  ufage 
parmi  les  uns ,  tandis  que  la  latine  étoit 
familière  aux  autres ,  il  falloir  nécefïaire- 
ment  qu'il  y  eut  de  ces  interprètes.  Bingham, 
orig;  ecciïjiajïique  ,  tom.  U  ,  W>.  III;  chap. 
xiij  ,  §.  4. 

Interprètes  du  droit,  (  Jurifprud.) 
ce  font  lcs  jurifconfultes  qui  ont  commenté 
les  lois  romaines.  Voye^  ci  -  devant  Inter- 
prétation ,  &  ci -diffus  Jutisconsvl- 

TES.  (  A) 

INTERREGNE,  f.  m.  {Droit  polit.  )on 
appelle  interrègne  dans  un  état  déjà  formé 
le  temps  qui  s'écoule  depuis  la  mort  du 
roi ,  julqu'à  l'élection  de  Ion  fuccelfeur. 

m  Pendant  cet  intervalle  ,  le  peuple  rede- 
vient un  corps  imparfait ,  uni  feulement 
par  l'engagement  primordial  des  étars,  qui 
ont  jugé  nécellàire  de  former  une  iôciété 
civile. 

Cet  engagement  eft  d'une  très  -  grande 
force  par  les  fentimens  qu'infpirent  le  nom 
Se  la  vue  d'une"  patrie ,  &  par  l'intérêt  des 
citoyens  qui  ont  leurs  biens  dans  le  pays  > 
ceft  par  de  fi  puifrans  motifs  que  la  na- 
tion fe  trouve  obligée  de  rétablir  au  plutôt 
le  gouvernement  parfait ,  civitatem  cum  im~ 
perio  ,  &  en  attendant  d'entretenir  foi— 
gneufement  la  concorde.  Il  eft  même  bien 
difficile  qu'un  peuple  ,  tant  foit  peu  consi- 
dérable ,  qui  s'eft  accru  &  fou  tenu  long- 
temps (bus  une  efpt.ee  de  gouvernement  , 
penfe  à  diflbudre  le  lien  de  la  fociété  , 
pour  redevenir  ui:e  (impie  multitude  fans 
union  civile.  D'ailleurs  pour  détourner  les 
malheurs  &  les  rronbles  qui'  peuvent  naître 
de  l'anarchie ,  les  états  policés  ont  toujours 
eu  l'attention  de  déligner  d'avance  les 
perfonnes  qui  doivent  prendre  foin  de 
l'adminiilration  des  affaires  publiques  du- 
rant le  cours  de  ^interrègne ,  c  eft  ainû 
qu'en  Pologne  il  eft  réglé  que  pendant  l'in- 
terrègne ,  l'archevêque  de  Gnefne  avec  les 
députés  de  la  grande  &  petite  Pologne  , 
tiendront  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment. ' 

Lorfqu'on  n'a  pas  pris  d'avance  les  me* 
(lires  nécelHures  pour  maintenir  l'ordre  , 
en  attendant  que  le  gouvernement'  Ibit 
fixe  ,  on  y  pourvoit  d'abord  comme  on 
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peut,  &  de  cette  manière  on  continue  l'en- 
gagement de  demeurer  uni  en  un  corps  de 
Fociété  civile.  Voyt^  la  drjfertàtion  de  Pur*» 
fendorf  de  interregnis. 

S'il  ariivoit  néanmoins  une  chofe  ,  qui 
étoit  très-poflîbîe  dans  le  commencement , 
que  les  états  fe  trouvoient  fort  petits  ;  s'il 
arrivoit,  dis  -  je  ,  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  pères  de  famille  voulût  rompre 
l'union  civile  ,  6c  rentrer  dans  l'indépen- 
dance de  l'état  de  nature  ,  il  femble  qu'ils 
en  fcroient  les  maîtres  ,  fans  faire  tort  aux 
autres  \  en  ce  cas-là  la  pluralité  des  voix 
auroit  autant  de  force  pour  rompre  l'enga- 
gement de  vivre  en  un  corps  de  fociété 
civile ,  que  pour  décider  de  la  forme  du 
gouvernement  à  établir.  En  effet ,  pendant 
que  le  gouvernement ,  quel  qu'il  fuit ,  fub- 
fîftc ,  Ton  autorité  maintient  la  force  de 
la  première  convention  à  l'égard  de  tous 
en  général  &  de  chacun  en  particulier  ,  par 
une  fuite  nécertaire  de  la  fouveraineté. 
Mais  du  moment  qu'il  n'y  a  plus  de  gou- 
vernement fixe  ,  ni  de  gouvernement  éta- 
bli par  provifion ,  il  ne  refte  d'autre  moyen 
de  décider  ce  qu'il  convient  de  faire  pour 
le  bien  public  ,  en  vue  duquel  toute  fociété 
civile  fe  contracte  ,  que  la  volonté  du  plus 
grand  nombre.  (  D.  /.  ) 

INTERREX  >  f.  m,  (Hift.  rom.  )  féna- 
teur  qui  étoit  revêtu  par  élection  pour 
cinq  jours  de  l'autorité  luprêmc,  pendant 
la  vacance  du  trône  ,  &  fous  la  république, 
dans  le  cas  de  quelque  anarchie ,  au  défout 
d'un  dictateur. 

Ce  nom  eft  proprement  latin  ,  mais  il 
faut  bien  s'en  fervir  dans  notre  langue 
puifque  nous  n'en  avons  aucun  qui  lui  ré- 
ponde ;  gouverneur  ,  régent  &  même 
entre-roi ,  ne  rendent  point  le  nom  inter- 
rex ,  &  ne  peuvent  le  rendre  ,  attendu  la 
différence  de  nos  gouvernemens  avec  celui 
de  Rome. 

Toutes  les  fois  que  ,  dans  le  commence- 
ment de  cette  république  ,  1  'élection  d'un 
roi  ne  fe  fufoit  pas  fur  le  champ  ,  &  qu'il 
y  avoir  un  interrègne  >  le  pouvoir  ceffuit 
entre  les  mains  des  fénateurs ,  qui  choifif- 
foient  un  chef  pour  gouverner  1  état  avec 
toutes  les  marques  de  la  dignité  royale  ;  on 
appelait  le  patricien  qui  en  étoit  honoré 
i/uerrex.  C  esoit  lui  qui  adembloit  le  peu- 
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pîe  pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau- 
roi  j  mais  fa  charge  ne  duroit  que  c{m 
jours ,  au  bout  defquels  on  en  déclaroît  un 
autre  ,  fi  la  vacance  du  trône  n'étoit  pas 
remplie.  On  difoit  déclarer  X interrex  plutôt 
qu'élire  :  le  mot  confacié  étoit  prodere 
ierregem. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  hiftoriens 
ne  font  point  d'accord  fur  la  manière 
dont  les  fénateurs  diftribuerent  entr'eux 
l'exercice  de  l'autorité  fuprême  ,  dans  l'in- 
terrègne qui  fubfifta  une  année  entwre 
après  la  mort  de  Romulus.  Denys  d'Hali- 
camalfe affure  que  chaque  lenateur  fut/*. 
tarez  cinq  jours  de  flûte.  Tite-Live  marque 
que  les  fénateurs  s'étant  partagés  en  dixai- 
nés,  chaque  dixaine  commandoit  alternati- 
vement durant  cinq  jours  i  mais  qu'il  n'y 
en  avoit  qu'un  de  ces  dix  qui  portât  les 
marques  de  la  fouveraineté,  &  qui  rît  mar- 
cher devant  lui  les  licteurs  avec  les  haches 
&  les  faifeeaux. 

Le  commandement  de  l'armée  ,  après  la 
mort  de  Romulus ,  fut  prolongé  pour  un 
an  aux  confuls  ,  Ôc  le  fénat  nomma  pour 
premier  interrex  Cn.'  Claudius  ,  fils  d'Ap- 
pius.  Ce  fut  fur  la  lin  de  cet  interrègne  , 
que  celui  qui  cn  fit  le  dernier  la  fonction  , 
adreffmt  la  parole  au  peuple  en  pleine 
aflembtée  ,  lui  tint  ce  diicours  remarqua- 
ble :  "  Elifez  donc  un  roi,  Romains!  le  fé- 
nat y  confent;  &  fi  vous  faites  choix  d'un 
prince  cligne  de  fuccéder  à  Romulus ,  le 
fénat  le  confirmera  ». 

Après  réablulèmeht  de  la  république 
fous  les  confals  ,  quoiqu'il  n'y  eut  plus  de 
rois ,  on  garda  le  nom  &  la  fonction  à'in- 
rerrex  ;  car  lorfque  les  magiftrats  étoient 
abfens  ou  morts ,  qu'ils  ne  pouvaient  tenir 
les  comices ,  qu'ils  avoient  abdiqué»  qu'il  y 
avoit  eu  quelque  défaut  dans  leur  élection  , 
ou  qu'en  un  mot  l'état  fe  trouvoit  dans  une 
cfpece  d'anarchie ,  qui  ne  demandoit  pas 
néanmoins  qu'on  vint  à  créer  un  dictateur» 
on  déclaroit  un  interrex  pris  au  nombre  des 
patriciens  ;  fa  fonction  ne  duroit ,  comme 
fous  la  royauté ,  que  cinq  jours ,  au  bout 
defquels  on  en  creoit  un  autre. 

Il  convoquoit  le  fénat  par  fon  pouvoir  , 
faifoit  affembler  le  peuple  pour  l'élection 
des  confuls  ou  des  tribuns  militaires  lorf- 
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qu'ils  avoît  lieu  ,  &  veilloit  à  ce  qu'on  y 
procédât  dans  les  règles. 

Pendant  tout  le  temps  de  fa  charge,  tous 
les  magiftrats ,  excepté  les  tribuns  du  peu- 
ple ,  dépofoient  leur  autorité.  En  effet ,  il 
arriva  que  l'an  700  de  la  fondation  de  Ro- 
me ,  ils  s  oppoferent  h  forrerneuc  .  ! 
des  confuls ,  que  Yinurrex  ne  pouvant  les 
y  contraindre  ,  on  fut  otligé  de  déclarer 
Pompée  dictateur  :  c'eft-là ,  je  penfe ,  la 
dernière  fois  qu'il  eft  parlé  de  cette  magif- 
tratore  provifionnelle  dans  l'hiftoire  romai- 
ne. Elle  tomba  d'elle  -  même  avec  la  répu- 
blique ,  quand  les  empereurs  fe  rendirent 
maîtres  de  tout  le  gouvernement.  Voyez  fi 
vous  voulez ,  Roiinus  >  Ub,  Vil \  cap,  xvj. 

Pitifci  Lexicon  antiq.  rom,  &  MidletOH  , 
Traité  du  Jénat  romain.  (D.  J.) 

1NTERROGAT,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
terme  de  palais  ,  fc  dit  des  demandes  ou  in- 
terrogations faites  par  le  juge  >  ou  commif- 
faire  député  ,  à  un  aceufé  ou  à  une  partie 
civile,  lors  d'un  interrogatoire.  Vcye^  In- 
terrogatoire. 

INTERROGATIF  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
Une  phrafe  eft  interrogative ,  lorfqu'elle  in- 
dique de  la  part  de  celui  qui  parle  ,  une 
queftion  plutôt  qu'une  alferrion  :  on  met 
ordinairement  à  la  fin  de  cette  phrafe  un 
point  furmonté  d'une  forte  de  petite  s  re- 
tournée en  cette  manière  (  >  )  »  &:  ce  point 
fc  nomme  aufli  point  interrogatif  :  par 
exemple  , 

Fortune  ,  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouïs  > 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis  ?  Rou  fléau. 

Oà  fuis- je  ?  de  Baal  ne  vois- je  pas  le  prêtre  ? 

Quoi,  fille  de  David  3  vous  parlera  ce  traître? 

Racine. 

Quoi  qu'en  difent  plufîeurs  grammai- 
riens »  H  n'y  a  dans  la  langue  françoife  au- 
cun terme  qui  foit  proprement  interroga- 
tif, c'eft-à-dirc,  qui  désigne  efTenriellement 
l'interrogation.  La  preuve  en  eft  que  les 
mêmes  mots  que  l'on  allègue  comme  tels , 
font  mis  fans  aucun  changement  dans  les 
aliénions  les  plus  polîtives.  Ainfi  nous 
difons  bien  en  françois  ,  Combien  coûte 
Ce  livre  ?  COMMENT  vont  nos  affaires?  Où 
tendent  ces  difeours?  Pourquoi  fomme  s- 
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nous  nés  ?  Quand  reviendra  la  paix  ? 
Que  veut  cet  homme  ?  Qui  a  parlé  de  la 
forte  ?  Sur  quoi  eft  fondée  notre  efpcrance  ? 
Quez  bitn  eft  préférable  ?  Mais  nous  dilbns 
aufïï  (ans  incerrogation  ,  je  fais  combien 
coûte  ce  livre  ;  j*ignore  comment  vont 
nos  affaires  ;  vous  comprenez  ou  tendent  ces 
difeours  ;  la  religion  nous  enfeigne  pour- 
quoi nvus  fommes  nés  ;  ceci  nous  apprend 
quand  reviendra  la  paix  :  chacun  devine 
ce  QUE  veut  cet  homme  ;  ptrfonne  ne  fait  QUI 
a  parlé  de  la  forte  /  vous  connotffe^fur  QUOI 
eft  fondée  notre  efpérancei  cherchons  qujsz 
bien  eft  préférable, 

6  Ceft  la  même  chofe  en  latin ,  fi  Ton 
excepte  la  feule  particule  enclitique  ne  , 
qu'il  faut  moins  regarder  comme  un  mot , 
que  comme  une  particule  élémentaire,  qui 
ne  fait  qu'un  mot  avec  celui  à  la  fin  duquel 
on  la  place  ,  comme  audifne  OU  audin*  ? 
(  entendez- vous ) î  Voye^  Particule. 
Elle  indique  que  le  fens  tft  interrogatif 'dans 
la  propoiuion  où  elle  fe  trouve  ;  mais  elle 
ne  fe  trouve  pas  dans  routes  celles  qui 
(ont  interrogattves  :  Qub  te,  mari  >  pedes  ? 
Quà  tranjivifà?  Quandià  vixit  ?  An  dimica- 
tumeft?  &C. 

Qu'eû-ce  qui  dénote  donc  fi  le  fens  d'une 
phrafe  eft  * nter rogatif bu  non  ? 

ie.  Dans  tontes  celles  où  l'on  trouve 
quelqu'un  de  ces  mots  réputés  inttrroeatifs 
en  eux  -  mêmes  ,  on  y  reconnoît  ce  fens  , 
en  ce  que  ces  mots  mêmes  étant  conjonç- 
tifs ,  &  fe  trouvant  néanmoins  à  la  tête  de 
la  phrafe  conftruite  félon  l'ordre  analytique, 
ceft  un  figne  affuré qu'il  y  a  ellipfe  de  l'an- 
técédent ,  $C  que  cet  antécédent  eft  le 
complément  grammatical  d'un  verbe  auffi 
foufentendu ,  qui  exprimeroit  directement 
l'interrogation  s'il  etoir  énoncé.  Repre- 
nons les  mêmes  exemples  françois  ,  qui 
feront  aflez  entendre  l'application  qu'il 
faudra  faire  de  ce  principe  dans  les  antres 
langues.  Combien  coûte  ce  livre  ?  c'eft-à- 
dire  ,  apprenez-moi  le  prix  que  coûte  ce  livre» 
Comment  vont  vos  affaires  ?  c'eft  à-dire  , 
dites-moi  comment  (ou  la  manière  félon  laquelle) 
vent  vos  affaires*  Où  tendent  ces  difevurs  ? 
c'eft  -  à  -  dire ,  faites-moi  connoitre  le  but  cà 
(  auquel  )  tendent  ces  difeours.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  ;  pourquoi  veut  dire  la 
raijb/tj  la  caufe3  la  fin  pour  laquelle  ;  quand 9 
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le  temps  auquel;  avant  que  &c  quoi ,  on  fous- 
entend  la  chofe  ou  un  autre-  antécédent 
moins  vague,  indiqué  par  les  circonftan- 
ces  >  avant  qui ,  fous-entendez  la  perfonne  > 
t  homme  ,  &C.  quel  t  c'eft  lequel  dont  on  a 
fupprimé  l'article  à  caufe  de  la  fuppreiïion 
de  l'antécédent  qui  fc  trouve  pourtant 
après}  quelbien,  c'eft- à- dire,  le  bien  y  lequel 
tien, 

i°.  Dans  les  phrafes  où  il  n'y  a  aucun  ds 
de  ces  mots  conjonéfcifs ,  la  langue  ftançoife 
marque  fuiivent  le  fèris  iaterrogatif  par  un 
tour  particulier.  Elle  veut  que  le  pronom 
perfonnel  qui  indique  le  fujet  du  verbe  , 
iê  mette  immédiatement  après  le  verbe  , 
s'il  eft  dans  un  temps  fimple  ;  &  après 
l'auxiliaire,  s'il  eft  dans  un  temps  compofê  ; 
&  cela  s'obltrve  lors  même  que  le  fujet 
eft  exprimé  d'ailleurs  par  un  nom  (bit 
fîmple  ,  foit  accompagné  de  modifîcatirs  : 
Viendrcç-vous?  Avois-je  compris  ?  Serions- 
nous  partis  ?  Les  pïulofophes  ont  -  ils  bien 
penfé  ?  La  raifort  que  vous  allêguic^  auroit- 
elle  été  fuffijante?  Il  faut  cependant  obfer- 
ver  ,  que  Ci  le  verbe  étoit  au  fubjondlif  , 
cette  înverfion  du  pronom  perfonne!  ne 
marquerait  point  l'interrogation ,  mais  une 
/impie  hypothefe ,  ou  undefir  dont  l'énon- 
ciation  explicite  eft  fupprimée  par  ellipfe. 
Vinjftc^-vous  à  bout  de  votre  dcjfcin  ,  pour  je 
fuppofc  même  que  vous  vinjfie^  à  bout  de  votre 
dejfein.  Puijjiei  -  vous  être  content  !  pour  je 
fouhnhe  que  vouspuijjte^  être  content.  Quel- 
quefois môme  le  verbe  étant  à  l'indicatif  ou 
au  fuppofitif ,  cette  inverfioii  n'eft  pas  in- 
rcrn:,';:i<n  c  ;  ce  ne  H  qu'un  tour  plus  éUy.ant 
OU  plus  affirmant  :  Ainfi  conjêrvons  nos 
droits;  en  vain  formerions-nous  tes  plus  vafles 
projets  \  il  te  fera*  dit-il. 

3°.  Ce  n'eft  kmvent  que  le  ton  ou  les 
circonftances  du  difcours  ,  qui  déterminent 
une  pluafêj  au  Cens  iaterrogatif i  Ôc  comme 
l'écriture  ne  peut  figurer  le  ton ,  c'eft  alors 
le  point  iaterrogatif  'qui  y  décide  le  fens  de 
la  phrafe.  (  B.  B.  X.  M,  ) 

INTERROGATION,  f.  f.  (BelUs-Zet.) 
figure  de  rhétorique  ,  par  laquelle  celui 
qui  parle  avance  une  chofe  par  forme  de 
queftion.  L'apoftrophe  qu'il  fè  fait  alors  à 
lui-même  ou  qu'il  fût  aux  autres,  ne  donne 
pas  peu  de  poids  6c  de  véh  ômence  à  ce 
qu'il  dit.  L'orateur  peut  en  plu/Luis  occa- 
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fions  employer  cette  figure  avec  avantage 
i°.  Quand  il  parle  d'une  chofe  d'un  tmî 
affirmatiP,  &  comme  ne  pouvant  fouffrir 
aucun  doute }  z°.  quand  il  veut  montrer 
les  abfurdités  où  l'on  tomberait  en  entre- 


.^piiiuuouc  ion  auveriajrci 
4°.  quand  fouvent  pre(Te  lui  -  même,  9 
veut  k  (on  tour  preffer  vivement  fon 
antsgomftc.  De  ce  dernier  genre  eft  ce  btl 
endroit  de  l'oraifon  de  Ciceron  pour  Ugx. 
nus,  ou  il  s'adrt  fît*  avec  une  impétuonte , 
pour  ainfi  parler ,  foudroyante  ,  à  l'accula- 
teur  Tubéron.  Quid  enim  Tubero  ,  tuus 
ilie  diflrïclusin  acte  Pkarficâ  gladius  agebat? 
eu  jus  latus  ille  mttero  petebat  ?  Qui  fenfus  crut 
armorum  tuorum  ?  Qua  tua  mens  ?  oculi  ? 
m  inus  ?  ardor  animi  ?  Quid  cupiebas  ?  quid 
optàbas  ?  Il  eft  évident  que  de  pareils  traits 
de/oient  embrafer  un  homme  qui,  ayant 
porté  les  armes  contre  Cefir ,  faifoit  à  Lu 
garius  un  crime  de  ce  qu'il  avoif  tenu  la 
même  conduite. 

Cette  figure  eft  très  -  propre  à  peindre 
toutes  les  pillions  vives  ,  maïs  fur  -  tout 
l'indignation. 

Quoi  ,  Morne  &  l'Italie  en  cendres 
Me  feront  honorer  Silla  ? 
J'admirerai  dans  Alexandre  , 
Ce  que  j'abhorre  en  Atila  ? 

INTERROGATOIRE ,  f.  m.  (Jurifp.) 
eft  un  a&e  qui  contient  les  demandes  qu'un 
juge  ou  commiflàire  délégué  pour  inter- 
roger, fait  à  une  partie  au  fujet  de  certains 
faits,  &  lesréponfês  qui  y  font  faites  par 
ia  partie ,  pour  tirer  de  la  bouche  de  celui 
qui  eft  interrogé  l'éclairciflèment  de  la  vé- 
rité ,  8c  fèrvir  de  preuve  dans  la  caufe , 
inftance  ou  procès. 

Les  interrogatoires  font  différons  des  en- 
quêtes de  informations  ,  en  ce  que  ce  font 
les  parties  que  l'on  interroge  j  au  lieu  que 
ce  font  les  témoins  que  Ion  entend  dans 
une  enquête  ou  information  :  il  ett  même 
défendu  pour  les  informations  d'y  foire 
d'autre  interrogation  aux  témoins  que  fut 
leur  nom  ,  fumom  ,  qualité  ;  Se  s'ils  fout 
parens ,  ferviteurs  ou  alliés  des  parties. 

On  fait  des  interrogatoires  en  matière 
civile  &  en  matière  ctimîncik, 

In 
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En  matière  civile ,  les  interrogatoires  s'ap-T  pas  été  donné  copie  »  &  que  l'on  apppd'e 
•  pellent  ordinairement  interrogatoires  far  par  cette  raifon  faits  fecrets. 
•faits  &  articles ,  iorfqu'ils  fe  font  fur  des  ^     Les  réponfes  doivent  être  pré  Jfes  Se 
frits  &  articles  lignifiés  par  une  partie  à  [  pertinentes  fur  chaque  fait,  &  fans  aucun 


par  une  part 

-l'autre.  Il  fe  fait  cependant  auflî  d'autres 
ituerrogatoires  fur  le  barreau  par  le  juge  aux 
parties  qui  fe  trouvent  préfentes  à  l'au- 
dience ,  Se  fur-tout  dans  les  jurifdidions 
confulaires  où  la  procédure  cft  fommaire  : 
jorfque  l'on  eft  en  doute  de  la  vérité  d'un 

•  fait  articulé  en  plaidant ,  les  confuls  ordon- 
nent que  la  partie  qui  n'a  pas  comparus 

■  l'audience  fera  ouïe  par  fa  bouche ,  ainfi 
qu'il  eft  dit  en  l'article  4  du  tit.  ;r?>  de  l'or- 
donnance du  mois  d'avril  i66j. 

En  matière  criminelle ,  il  y  a  plufieurs 
fortes  à' interrogatoires  ;  favoir  ,  le  premier 
interrogatoire  qui  fe  fait  lorfque  l'aceufé  eft 
décrété;  ceux  qui  fc  font  dans  le  cours  de 
l'inftruGtion  lorfqu'il  y  échet ,  &  le  dernier 
interrogatoire  qui  fe  fait  derrière  le  barreau 
ou  fur  la  fellette. 

Interrogatoires  fur  faits  S*  articles  ,  eft  un 
acte  qui  fe  fait  en  matière  civile  ,  pour 
découvrir  la  vérité  des  faits  articulé;  par 
une  partie.  Ces  interrogatoires  fe  font  par 
le  juge  ou  par  un  commiffairc  délégué  à 
cet  effet  :  au  châtelet  de  Paris ,  ce  font  les 
commiflàires  qui  font  ces  fortes  d'interro- 
gatoires ;  dans  les  autres  tribunaux  ,  on 
commet  un  confeiller  qui  eft  commiftaire 
en  cette  partie ,  c'eft-à-dire ,  pour  faire  l'in- 
terrogatoire. 

Il  eft  permis  aux  parties  de  faire  interro- 
ger ,  en  tout  état  de  caufe ,  fur  faits  Se  ar- 
ticles pertinens  ,  concernant  feulement  la 
matière  dont  eft  queftion  par  devant  le  juge 
où  le  différend  eft  pendant  ;  &  en  cas  d'ab- 
fence  de  la  partie ,  par  devant  le  juge  qui 
fera  par  lui  commis ,  le  tout  fans  retardation 
de  l'inftruâion  &  jugement. 

La  partie  doit  répondre  en  perfonne  , 
&  non  par  procureur  ni  par  écrit  ;  &  en  cas 
de  maladie  ou  empêchement  légitime  ,  le 
juge  ou  commiftaire  doit  fe  tranfporter  en 
fôn  domicile  pour  recevoir  fon  interro- 
gatoire. 

Le  juge  ou  commiftaire,  après  avoir  pris 
le  ferment ,  reçoit  les  réponfes  fur  chaque 
fait  Se  article  ,  Se  peut  même  d'office  inter- 


perrmenres  lur  chaqs 
terme  injurieux  ni  calomnieux. 

La  forme  pour  interroger  les  char/ très  , 
corps  6c  communautés  >  cft  qu'ils  doivent 
nommer  un  fyndic  ,  procureur  ou  ofHcicr , 
pour  répondre  fur  les  faits  Se  articles  qui 
lui  auront  été  communiqués  i  &  à'cettertn 
ils  doivent  lui  donner  un  pouvoir  fpécial  , 
dans  lequel  les  réponfes  feront  expliquées 
Se  affirmées  véritables  ,  autrement  les  faits 
font  tenus  pour  confefles  Se  avère 5. 

On  peut  auflî  faire  interroger  les  I  yndics, 
procureurs  Se  autres  qui  ont  agi  par  les 
ordres  de  la  communauté  ,  fur  les  fans  qui 
les  concernent  en  particulier,  pour  y  avoir 
par  le  juge  tel  égard  que  de  raifon. 

Si  le  tuteur,  pourfuivi  pour  les  affaires 
de  fbn  mineur ,  refuie  de  repondre,  les  faits 
ne  font  pas  tenus  pour  cela  pour  confeffés 
Se  avérés  au  préjudice  du  mineur. 

La  partie  qui  fait  faire  ^interrogation  ne 
peut  pas  y  être  préfenre. 

La  procédure  que  l'on  doit  tenir  pour  les 
interrogatoires  fûr  faits  Se  articles,  eft  expli- 
quée dans  l'ordonnance  de  1667,  tit,  10. 

Interrogatoire  derrière  le  barreau,  eft  celui 
que  l'on  fait  fubir  à  un  aceufé  en  préfence 
de  tous  les  juges  ,  lois  du  jugement  du 
procès  ,  quand  les  concluions  Se  la  fen- 
tence  dont  eft  appel ,  ne  tendent  pas  à 
peine  afflidiîve. 

Les  curateurs  &  les  interprètes  (ont  tou- 
jours interrogés  derrière  le  barreau ,  quand 
même  les  concluions  &  la  fentence  porte- 
roient  peine  afrli&ive  contre  l'aceufé.  Foy. 
ci-apris  Interrogatoire  en  matière  cri- 
minelle ,  &  Interrogatoire  fur  la  fellette. 

Interrogatoire  en  matière  criminelle  ,  cfl 
celui  que  fubit  l'aceufé ,  tant  lorfqu'il  eft 
arrêté  ou  décrété  ,  que  dans  le  cours  de 
l'inftruction  s'il  y  échet ,  Se  avant  le  juge- 
ment définitif. 

Les  aceufés  pris  en  flagrant  délit ,  peu- 
vent être  interrogés  dans  le  premier  lieu  qui 
fera  trouvé  commode. 

Ceux  qui  feront  décrétés  doivent  être 
interrogés  au  lieu  où  fe  rend  la  jufticc,  dans 
la  chambre  du  confeil  ou  de  la  geôle. 


rager  fur  quelques  faits ,  quoiqu'il  n'en  ait|    Les  prifonniers  pour  crime  doivent  être 
TomeXVIU*  Ecccce 
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interroges  mccfïârament ,  &  les  interragaA 
-  commencés  au  plus  taiddans  les  i4  j 


toires 


heures  après  leur  emprifonnement ,  à  peine' 
de  tous  dépens,  dommages  8e  intérêts  contre: 
le  j  ge  qui  doit  faire  l'interrogatoire  \Sc  (m- 
te  par  lut  d'y  fatisfaire  ,  il  doit  y  être  pro- 
cédé par  un  autre  officier  fuivant  l'ordre 
du  tableau. 

Il  eft  défendu  aux  geôliers  &  guichetiers 
de  permettre  la  communication  de  quelque 
perfonne  que  ce  foit  avec  les  prifemniers 
détenus  pour  crime  ,  avant  leur  interroga- 
toire ni  même  après ,  ficela  eft  ainfi  ordonné 
par  le  juge. 

Le  juge  doic  vaquer  en  perfonne  à  l  /«- 
terrogatoirc ,  lequel  ne  peut  en  aucun  cas 
être  fait  par  le  gr.  ffier ,  à  peine  de  nullité  fie 
d'interdiction  contre  le  juge  &  le  greffier , 
&  de  roo  livres  d'amende  contre  chacun 
d'eux. 

Les  procureurs  du  roi,  ceux  des  feigneurs, 
&  les  parties  civiles  peuvent  donner  des 
mémoires  aux  juges  pour  interroger  l'ac- 
cu fc  ,  tant  fur  les  faits  portés  par  l'informa- 
tion qu'autres  ,  pour  s'en  fervir  par  le  juge 
comme  il  avifera. 

Les  aceufés  doivent  être  interrogés  cha- 
cun féparément,  fans  afïîftancc  d'autre 
perfonne  que  du  juge  &  du  greffier  ;  mais 
au  dernier  interrogatoire  tous  les  juges  font 
préfer.s. 

L'accufé  doit  prêter  ferment  avant  d'être 
interrogé  »  &  il  en  doit  être  fait  mention  ,  à' 
peine  de  nulliié. 

De  quelque  qualité  fie  condition  que  foit; 
jl'iccufé ,  il  doit  répondre  par  fa  bouche 
Tans  le  miniftere  d'aucun  confeil ,  lequel  nei 
peut  leur  être  donné  ,  même  après  la  con- 
frontation ,  nonobftant  tous  ufages  con- 
traires, fi  ce  nYft  pour  crime  de  péculat, 
conçu  lîîon ,  banqueroute  frauduleufe  ,  vol 
■de  commis  ouaflociés  en  affaires  de  liran-! 
ces  ou  de  banque  ,  fauflèté  de  pièces,  fup-; 
pofition  départ,  &  autres  crimes  ou  il  s'agit 
de  l'état  des  perfonnes  ,  à  l'égard  defquels' 
les  juges  peuvent  ordonner  fi  la  matière  le 
•requiert ,  que  les  aceufés,  après  l'interroga- 
toire, communiqueront  avec  leur  confeil 
ou  leur  commis. 

Apres  l'interrogatoire ,  les  juges  peuvent 
permettre  à  l'accufé  de  conférer  avec  qui 
bon  leur  fcmblc. 
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Les  hirdes  ,  meubles  fie  autres  pièces 
conviction  doivent  être  représentées  à  1'^ 
eufé  lors  de  fon  interrogatoire ,  fie  les  papiers 
fie  écritures  paraphées  par  le  pige  &  paf 
l'accufé  ,  après  quoi  {'interrogatoire  eft  con- 
tinué fur  les  faits  fie  inductions  réfutantes 
des  hardes  ,  meubles  fie  autres  pièces ,  Ce 
l'accufé  eft  tenu  de  répondre  fur  le  champ, 
fans  qu'il  lui  en  foit  donné  d'autre  com- 
munication ,  fî  ce  n'eft  dans  les  cas  men- 
tionnés ci-delîus  de  péculat ,  concuflion 
ôcc. 

Quand  l'accufé  n'entend  pas  la  lang.w 
françoife  ,  l'interprète  ordinaire  ,  ou  s'il 
n'y  en  a  point,  celui  qui  eft  nommé  d'office 
parle  juge,  après  avoir  prêté  ferment  » 
explique  à  l'accufé  les  interrogations  qui  lui 
font  faites  par  le  juge ,  fie  à  celui-ci  les  ré. 
ponfes  de  l'accufé.  Le  tout  doit  être  écrit 
en  françois  Se  ligné  par  le  juge ,  l'interprète 
fie  l'accufé  ,  finon  l'on  doit  faire  mention 
du  refus  de  ligner. 

La  minute  de  Y  interrogatoire  ne  doit  con- 
tenir aucune  rature  ni  interligne  ;  fie  fi  l'ac- 
cufé fait  quelque  changement  à  fes  report- 
fes ,  il  en  doit  être  fait  mention  dans  la  fuite 
de  Y  interrogatoire. 

A  la  fin  de  chaque  féance  de  Y  interrogatoi- 
re ,  on  en  doit  faire  lecture  à  l'accufé  ;  &  le 
juge  fie  l'accufé  doivent  cotter  fie  parapher 
toutes  les  pages. 

Les  commifïàiresau  châtelet  de  Paris  pea- 
vent  interroger  pour  la  première  fois  les  ac- 
eufés pris  en  flagrant  délit  i  les  domeiriques 
aceufés  par  leurs  maîtres,  fie  ceux  contre 
lefquels  il  y  a  décret  d'ajournement  pet  (bu* 
nel  feulement. 

On  peut  réitérer  Yinterrogatoire  toutes  les 
fois  que  te  cas  le  requiert. 

Chaque  interrogatoire  doit  être  mis  en  un 
cahier  feparé. 

Il  eft  défendu; à  rous  juges  de  rien  pren- 
dre ni  recevoir  des  prifonnîcrs  pour  leur 
interrogatoire  ,  fauf  à  fe  faire  payer  de 
leurs  droits  par  la  partie  civile  ,  s'il  y  en  a 
une. 

Les  interrogatoires  doivent  être  incelïâm- 
ment  communiqués  au  procureur  du  roi 
ou  du  feigneur,  pour  prendra  droit  par 
iceux,  ou  requérir  ce  qu'il  avifîia. 

On  en  donne  aulîi  communication  ï 
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h  finis  «vUc  3  de  telle  nature  que  Ibkle 
crime. 

I/accufé  d'un  crime  auquel  il  neenet 
cas  peine  afflictive  ,  peut  prendre  droit  par 
les  charges  après  avoir  fubi  l'interroga- 
toire. (A) 

Interrogatoire  fur  la  feUette ,  eft  celui  lors 
duquel  les  aceufés  font  aflîs  fur  une  fell<  tte 
de  bois  ;  au  lieu  que  dans  les  autres  inter- 
rogatoires y  l'acculé  eft  debout  derrière  le 
barreau.  L'interrogatoire  fur  ta  fellette  a  lieu 
devant  les  premiers  juges ,  torique  les  con- 
duirons du  procureur  du  roi  ou  du  pro- 
cureur fifcal ,  tendent  à  peine  afflictive  j 
Se  dans  îles  oaurs  ,  lorfque  les  fentences 
dont  eft  appel,  ou  les  conduirons  du  procu- 
reur général  tendent  pareillement  à  peine 
afllictive. 

L'interrogatoire  fur  la  fellette ,  fubi  devant 
les  premiers  juges ,  doit  être  envoyé  en  la 
cour  avec  le  procès  quand  il  y  a  appel. 

Ceuxqui  ont  impétré  des  lettres  de  grâce, 
doivent  être  interrogés  fur  la  fellercc  avant  le 
jugement.  Voye^  l'ordonnance  de  1670, 
titre  des  interrogatoires ,  &  titre  des  lettres 
d'abolition ,  an.  iS.  (A) 

INTER-ROI,  f.  m.  (Hift.mod.politiq.) 
c'eft  le  titre  que  l'on  donne  en  Pologne  au 
primat  du  royaume,  c'eft-a-dire,  à  l'arche- 
vêque de  Gnefne ,  lorlque  la  mort  du  roi 
a  lailTé  le  trône  vacant.  Cet  inter-roi  a  en 
quelque  forte  un  pouvoir  plus  écendu  que 
les  monarques  de  cette  république ,  jaloufe 
de  fa  liberté.  Sa  fonction  eft  de  notifier 
aux  cours  étrangères  la  vacance  du  trône  ; 
de  convoquer  la  diète  pour  l'élection  d'un 
nouveau  roi  ;  d'expédier  des  ordres  aux 
généraux  ,  aux  palatins ,  &  aux  ftaroftes , 
pour  veiller  à  la  garde  des  forterefles ,  des 
châteaux  ,  &  des  frontières  de  la  repu- 
blique ,  de  donner  des  pafle-ports  aux  mi- 
niftres  étrangers  qui  font  chargés  de  venir 
négocier  ,  &c.  Lorfque  la  dietc  de  Pologne 
pour  l'élection  d'un  roi  eft  aflemblée ,  le 
primat  inter-roi  expofe  à  la  noblelîe  les 
noms  des  candidats,  Se  leur  fait  connortre 
leur  mérite  ;  il  les  exhorte  à  choifir  le  plus 
digne  ;  &  après  avoir  invoqué  le  ciel ,  il 
leur  donne  la  bénédiction  :  après  quoi ,  les 
nonces  procèdent  à  l'élection.  Le  primat 
Êccueille  les  fuifcages ,  il  monte  à  clieyai, 
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*  8c  demande  par  trois  f j\s  II  tout  te  f^C'^v  en 
)  contenr ,  &  :û**«u -proclame  !c  r«i. 

INTrlRRUraON ,  f.  f.  (Jurifprud.  ) 
tu  le  rie  t  de  quelque  acte  ou  circonftance 
qui  arrête  le  cours  de  la  preferipriori ,  ou 
qui  trouble  quelqu'un  dans  fa  poii'cinon. 

Il  y  a  certaines  circonftances ,  telles  que 
la  minorité  ,  qui  interrompent  la  prefenp- 
tion  fans  aucun  acte  judiciaire,  ni  extra-ju- 
diciaire. 

Le  trouble  de  fait  ne  forme  pas  une  inter- 
ruption de  la  pofïèlïion  &  prelcripcion ,  mais 
bien  le  trouble  de  droit ,  c'eft-à-dîre ,  lorf- 
qu'il  f  a  une  demande  judiciaire  j  car  un 
frmpleacte  extra- judiciaire  ne  forme  pas  une 
interruption  civile. 

L'action  en  déclaration  d'hypothéqué  eft 
aulîi  appellée  interruption.  Voye^  Hypo- 
thèque ,  Possession  »  Prescription  » 
Trouble.  (A) 

*  Interruption  ,  (  Selles  -  Lettres,  y 
figure  de  rhétorique ,  dans  laquelle  l'ora- 
teur, ou  diftrait  par  un  fenciment  plus  vio- 
lent ,  qui  s'élève  liibitement  au  fond  de  fon 
ame ,  ou  honreux  de  ce  qui  lui  refte  à  dire , 
s'interrompt  lui-même ,  &  îc  livre  à  d'autres 
idées. 

Tu  veux  que  je  le  fuie  ;  hé  bien  ,  rien  ne 
m'arrête. 

Allons  ,  n'envions  plus  fon  indigne  coa* 
quête  : 

Qtiefur  lui  fa  captive  étende  fon  pouvoir  ; 
Fuyons  :  mais  )t  Tingrat  injlruit  dans fon 
devoir  ,• 

Si  la  foi  dans  fon  cœur  retrouvoit  quelque 
place  ; 

S'ilvenoit  à  mes  piés  me  demander  fa  gracef 
Si  fous  mes  loix  ,  amour  ,  tu  pouvais  Cen- 
gager  $ 

S'il  voulait. . .  mais  Fingrat  ne  veut  que 
m'outrager. 

Ces  interruptions  ont  beaucoup  de  vérité 
&  de  force  ;  il  eft  impoflible  à  la  paflio»# 
lorfqu'elle  eft  extrême,  de  fuivre  un  long 
enchaînement  d'idées  :  le  trouble  de  l'ame 
pane  dans  le  difeours ,  &  il  fe  brife  &  le 
découd. 

INTERSECTION  ,  f.  f.  terme  de  geo* 
méirie  ;  on  appelle  ainfi  le  point  où  deux. 
Eeecec  x 


lignes ,  deux  plan*   &d  fe  coupent  l'un  fur 
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Uintirfeâion  mutueîîe  ue  d:ax  yîans  eft 
une  ligne  droite  :  le  centre  d'un  cercle  eit 
dans  \' interjection  de  deux  de  fss  diamètres; 
le  point  central  d'une  figure  régulière  ou  irié- 
guîiere  de  quatre  côtés ,  eft  le  point  d'inter- 
jection de  fes  deux  diagonales.  Chambers.  (JE) 
INTERSTICE ,  Cm. (Jurifprud.) ftgni- 
Jfie  V intervalle  de  temps  que  la  loi  veut  être 
gardé  entre  deux  degrés  ou  ordres. 

Les  degrés  obtenus  fans  obferver  ces  in- 
terflices,  font  ce  que  l'on  appelle  des  degrés 
obtenus  per  faltum. 

Pour  fe  faire  promouvoir  aux  ordres  fans 
garder  les  interfaces  de  droit ,  il  faut  obte- 
nir une  difpenfe  de  Rome  ,  appellée  extra 
tempora.  (A)  • 

INTER-TRANSVERS  AIRES ,  ou  pe- 
tits Tr ansversaires  ,  (  Anatomie.)  nom 
des  mufcles  fitués  entre  les  apophyfes  tranf- 
verfes  des  vertèbres  :  ils  viennent  de  la  par- 
tie inférieure  del'apophyfe  tranfverfe  d'une 
vertèbre  ,  &  s'infèrent  à  la  partie  fupérieu- 
xe  de  l'apophyfe  tranfverfe  de  la  vertèbre 
Suivante. 

INTER-TRANSVERS  A  LES  du  Cou, 
(  Aitat.  )  ce  font  certains  mufcles  fitués  en- 
tre les  apophyfes  tranfverfes  des  vertèbres 
du  cou  i  ils  fervent  aux  divers  mouvemens 
de  la  tête ,  &  font  de  même  figure  &  de 
même  grandeur  que  les  inter  -  épineux  du 

COU.  FoyC^ÏNTER-ÉPINEUX 

INTERVALLE  ,  f.  m.  (  Gram.  )  dil- 
tsmee »  efpace  qui  eft  entre  deux  extrémités 
de  temps  ou  de  lieux.  Voye[  Distance 

Ce  mot  vient  du  latin  intervallum ,  qui  ne 
ngnifîe  autre  chofe ,  félon  lfidore ,  que 
fpjtium  inter  fojfam  &murum  ,  entre  le  foflé 
&  le  mur  :  d'autres  remarquent  que  les  pieux 
uue  les  Romains  plantoient  dans  leurs  bou- 
levards ,  étoient  appelles  val/a,  &  l'efpace 
d'entre  deux,  inter  yàlla.  Diclon.  itym.  & 

Chambers.  (G) 

Intervalle  ,  (  Art.  mtUt.  )  le  dit  dans 
part  militaire  ,  de  la  diftance  ou  de  l'efpace 
qu'on  laifle  ordinairement  encre  les  troupes 
placées  en  ligne  ou  à  côté  les  unes  des  au- 
tres On  le  dit  auflî  pour  exprimer  l'efpace 
qui  eft  entre  deux  lignes  de  troupes,  foit 
«n  bataille  ou  dans  le  camp.  F.Distance 

AviCx ,  lorfque  des  troupes  fiwu  en  ba« 


taille,  Ja  diftance  d'un  bataillon  à  atftre 
fe  nomme  l'intervalle  des  teaiitonsA\  en  eft 
de  même  pour  îcs  efeadrons ,  &  pour  U 
diftance  de  la  première  ligne  à  la  féconde. 

h' intervalle  des  bataillons  &  celui  des 
efeadrons  »  eft  ordinairement  égal  au  front 
de  ces  troupes  i  mais  il  arrive  de  là  qu  une 
armée  médiocre  occupe  une  très -grande 
étendue  de  front ,  &  que  les  différentes 
parties  de  l'armée  font  trop  éloignées  les 
unes  des  autres  ,  pour  pouvoir  fe  foutenir 
réciproquement.  V.  Ordre  de  bataille 
&  Armée.  > 
Pour  donner  une  idée  de  ces  intervalles , 
ou  de  l'arrangement  des  bataillons  &  des 
efeadrons  de  la  première  &  de  la  féconde 
igne  d'une  armée ,  il  faut , 

i°.  Concevoir  que  toutes  ces  troupes 
ont  rangées  fur  une  même  &  feule  ligne 
fans  aucune  diftance. 

i°.  Qu'on  farte  marcher  en -avant  la 
moitié  ,  mais  de  manière  qu'alternative- 
ment une  troupe  s'avance  ,  &  que  celle  q»i 
a  touche  immédiatement ,  par  exemple  à 
jauche  ,  demeure  à  La  même  place  ;  &  que 
celle  qui  touche  la  gauche  de  celle-ci,  $V 
vance  aufli ,  &  ainh  de  fuite,  , 
Il  réfuke  de  ce  mouvement  deux  lignes 
de  troupes  ,  dont  les  intervalles  de  la  pre-, 
miere  le  trouveront  oppofés  aux  troupes 
de  la  féconde ,  &  ces  intervalles  feront  égaux 
aux  fronts  des  troupes.  >  , 

Ces  intervalles  ont  pour  objet  de  laifier 
pafter  La  première  ligne  ,  fi  el'e  fe  trouve 
obligée  de  ployer  derrière  la  féconde  fans, 
déranger  l'ordre  de  cette  féconde  ligne , 
qui  fe  trouve  en  état  d'arrêter  l'ennemi , 
pendant  que  la  première  ligne  fe  rallie  ou 
fe  réforme  à  couvert  de  la  féconde.  Mais 
cette  confidération  ou  cet  objet  ne  paroîc 
pas  exiger  que  les  troupes  ayent  des  inter- 
valles  égaux  à  leur  front.  Une  troupe  qui 
fe  retire  en  défordre  n'occupe  pas  le  même 
front ,  que  lorfqu'elle.  eft  rangée  en  ordie 
de  bataille  ;  ainfi  elle  peut  s'écouler  par 
des  intervalles  moindres  que  fon  iront.  Il 
fuit  de-là  que  les  intervalles  peuvent  erre 
plus  petits  que  le  front  des  troupes  ;  ils  le 
doivent  même,  fi  l'on  veut  confidérer 
qu'un  tout  étant  d'autant  plus  folide  que 
toutes  fes  parties  fe  tiennent  enfemble  ,  &: 
qu'elles  s'aident  mutuellement,  l'armé 
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aura  aufîï  plus  de  force,  lorfque  Ici  troupes 
qui  la  compofent  fe  trouveront  moins  élotîr" 
gnces  ou  moins  féparées  les  unes  des  autres. 
Cette  ôbfervation  a  déjà  été  faite  par  de  très- 
habiles  généraux.  Feu  M.  le  maréchal  de 
Puyfegur  ne  preferic  dans  fbn  Traité  de  l'an 
de  la  guerre ,  que  dix  toifes  pour  Y  intervalle 
des  bataillons,  Ôt  ûx  toifes  pour  celui  des 
encadrons.  Il  prétend  que  ces  intervalles  font 
plus  que  fufhfans  ,  &  même  qu'il  feroit  à 
propos  de  faire  combattre  les  troupes  à  lignes 
pleines  ,  c'eft-à-dire  ,  fais  intervalles.  Voye{ 
Armée. 

A  Leuze  en  1(591  ,  &  à  Fredelingue  en 
1701 ,  la  cavalerie  françoife  ou  la  maifon 
du  roi ,  battit  les  ennemis  qui  étoient  ran- 
gés en  lignes  pleines  :  à  Ramilly  les  lignes 
pleines  des  ennemis  battirent  les  lignes  tant 
pleines  que  vuides  de  la  cavalerie  françoife , 
**  mais  ces  exemples  ne  prouvent  rien ,  dit  l'il- 
»  luftre  maréchal  de  Puy(ègur  i  car  outre 
»  l'ordre  de  bataille  ,  /'/  y  a  d'autres  parties 
y»  qui  dans  t aâion  doivent  concourir  en  même 
»  temps  pour  donner  la  victoire  ,  &  qui  ont 
>»  manqué  à  ceux  qui  avaient  t avantage  de  la 
»  ligne  pleine  lorsqu'ils  ont  été  battus  par  des 
»  troupes  rangées  avec  des  intervalles  ». 

L'intervalle  des  lignes  de  troupes  en  ba- 
taille doit  être  d'environ  1  fo  toifes  ;  mais 
dans  le  combat  la  féconde  ligne  doit  s'ap- 
procher davantage  de  la  première  >  pour 
être  plus  à  portée  de  la  foutenir. 

A  l'égard  de  Yinterva/lc  ou  de  la  diftance 
quieft  entre  les  deux  lignes  du  camp  ,  il  taut 
là  régler  fur  la  profondeur  des  camps  des 
bataillons  &  des  efeadrons.  Cette  profondeur 
peut  être  évaluée  environ  à  110  toifes  ;  il 
faut  auiïi  un  efp.ice  libre  cn-avant  du  ter- 
rein  de  la  féconde  ligne ,  pour  qu'elle  puilïè 
s  y  porter  en  bataille.  On  peut  eftimer  cet 
cfpace  de  30  toifes  ou  environ  :  ainfi  l'in- 
tervalle du  front  de  bandiere  de  la  première 
ligne  à  celui  de  la  féconde  ,  fera  donc  d'en- 
viron 1  f  o  toifes  ,  ou  trois  cent  pas  ;  le  pas 
étant  compté  à  la  guerre  pour  une  longueur 
de  trois  piés. 

Intervalle  ,  en  Mujique ,  eft  la  dif- 
tance qu'il  y  a  d'un  fon  à  un  autre  ,  du 
grave  à  l'aigu  :  c'eft  tout  i'efpace  que  l'un 
des  deux  auroit  à  parcourir  pour  arriver  à 
rumfîôn  de  l'autre.  A  prendre  ce  mot  en  | 
Cm  feus  le  plus,  étendu,,  il  eft  évident 
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qu'il  y  a  une  infinité  d'intervalles  :  mais 
comme  en  mufique ,  on  borne  le  nombre 
des  Ions  à  ceux  qui  compofent  un  certain 
fyftême,  on  borne  auflî  par-là  le  nombre 
des  intervalles  à  ceux  que  ces  fons  peuvent 
former  entr'eux.  De  forte  qu'en  combinant 
deux  à  deux  tous  les  fons  d'un  fyftcme  quel  - 
conque ,  on  aura  précifément  tous  les  inter- 
valles polTibleè  dans  ce  même  fyftême  :  fur 
quoi  il  reftera  à  réduire  fous  la  même  cfpece 
tous  ceux  qui  le  trouveront  égaux. 

Les  anciens  divifoient  les  intervalles  de 
leur  mufïque  en  intervalles  fimjples  ou  diaf- 
temes ,  ôc  en  intervalles  compofés ,  qu'ils  ap- 
pelaient fyjlémes.  Voye^  ces  mots. 

Les  intervalles  ,  dit  Ariftoxene ,  différent 
entr'eux  en  cinq  manières;  i°.  en  étendue: 
un  grand  intervalle  diffère  ainfi  d'un  plus 
petit  ,  i°.  en  réfonance  ou  en  accord  ;  & 
c'eft  ain  fi  qu'un  //ïre/W/e  conformant  diffère 
d'un  diffonant  ;  }°.  en  quantité,  comme  un 
intervalle  fimple  d'un  intervalle  compole  ; 
4°.  en  genre.  C'eft  ainfi  que  les  intervalles 
diatoniques  ,  chromatiques  ,  &  enharmo- 
niques ,  différent  eutr'eux  ;  y°.  8c  enfin  , 
en  nature  de  rapport,  comme  l'intervalle 
dont  la  raifon  peut  s'exprimer  en  nom- 
bres ,  diffère  d'un  intervalle  irrationnel. 
Je  parlerai  en  peu  de  mots  de  toutes  ces 
différences. 

.  i°.  Le  plus  petit  de  tous  les  intervalles 
de  mufique  ,  félon  Gaudence  &  Bacchius  , 
eft  le  diefe  enharmonique.  Le  plus  grand  , 
à  le  prendre  de  l'extrémité  aiguë  du  mode 
hypermixolydien  ,  jufqua  l'extrémité  grave 
de  l'hypodorien  ,  feroit  de  trois  octaves  ôc 
un  ton  >  mais  comme  il  y  a  une  quinte  & 
même  une  fîxte  à  retrancher  ,  félon  un  paf- 
fage  d'Adrafte,  cité  par  Meibomius,  refte 
la  quarte  par-deflus  le  difdiapafon  ,  c'eft-à- 
dire,  la  dix-huitieme  ,  pour  le  plus  grand 
intervalle  du  diagramme  des  Grecs. 

*°.  Les  Grecs  divifoient  auflî  bien  que 
nous  ,  tous  les  intervalles  en  confonnans-fle. 

uns  :  mais  leur  divifion  n'éroit  pas  la 
même  que  la  nôtre.  Voye^  Consonn  aîice. 
Ils  fubdivifoient  encore  les  intervalles  cqn- 
fonnans  en  deux  efpeccs,  fans  y  compter, 
l'uniffon  qu'ils  nppelloient  homopkonL: ,  ou 
parité  de  Ions,  Se  dont  Vintcrwd'e  eft  nul. 
La  première  efpecc  croit  lanriphonie  «1 
oppofirion  de  fons  qui  Jfe  foifoit  à  l'octave 
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»** ,  *r  quî  noroît  pro- 


^ue  du  même  (<m, 


ra.iis  pourtant  avec  oppofition  du  grave  à 
l'Aigu,  La  féconde  efpece  éioit  la  parap-io- 
nic  8c  furabondance  de  Ton  ,  fous  laquelle 
on  comprenok  route  confonnance  autre  que 
l'o&ave  ,  tous  les  intervalles ,  dit  Théon 
de  Smyrne,  quii  ne  (ont  ni  uiûflbnnans  ni, 
diflonans. 

3°.  Quand  les  Grecs  parlent  de  leurs 
diaftemes  ou  intervalles  fimples  ,  il  ne  faut 
pas  prendre  ce  terme  abfolument  a  la  ri- 
gueur ;  car  le  diefe  même  n'étoit  pas  félon 
eux  exempt  de  compofition  ;  mais  il  faut 
toujours  le  rapporter  au  genre  auquel  l'in- 
tervalle s'applique  :  par  exemple ,  le  Terni- 
ton  eft  un  intervalle  fimple  dans  le  genre 
chromatique  &  dans  le  diatonique  ,&  com- 
pofé  dans  l'enharmonique  ;  le  ton  eft  com- 
pofé  dans  le  chromatique  ,  6c  fimple  dans 
îe  diatonique  ;  &  le  diton  même  ,  ou  la  tier- 
ce majeure  qui  eft  compofée  dans  le  diato- 
nique, eft  incompofé  dans  l'enharmoni- 
que. Ainfi  ce  qui  eft  fyftéme  dans  un  genre , 
peut  être  diafteme  dans  l'autre»  &  réci- 
proquement. 

4°.  Sur  les  genres ,  divifez  fucceflïve- 
ment  le  même  rétracorde  ,  félon  le  genre 
enharmonique  >  félon  le  diatonique  &  félon 
l'enharmonique  ,  vous  aurez  trois  accords 
différens ,  qui ,  au  lieu  de  trois  intervalles  , 
vous  en  donneront  neuf ,  outre  les  compo- 
fitions  Se  combinaifons  qu'on  en  peut  faire , 
&  les  différences  de  tous  ces  intervalles ,  qui 
vous  en  donneront  une  multitude  d'autres; 
fi  vous  comparez ,  par  exemple ,  le  premier 
intervalle  de  chaque  tétracorde  dans  l'enhar- 
monique &  dans  le  chromatique  mol  d'A- 
riftoxene  ,  vous  aurez  d'un  côté  un  quart 
ou  trois  douzièmes  de  ton ,  &  de  l'autre 
un  tiers  ou  quatre  douzièmes  ;  or  il  eft 
évident  que  les  deux  cordes  aiguës  de  ces 
deux  intervalles  feront  cntr'ellçs  un  intervalle 
qui  fera  la  différence  des  deux  précédens , 
ou  la  douzième  partie  d'un  ton. 

f°.  Cet  article  me  mené  à  une  petite 
digreiïion.  Les  ariftoxeniens  prétendoient 
avoir  bien  Amplifié  la  mufique  par  leurs 
divifîons  égales  des  intervalles  ,  &  fe  mo- 
quoient  fort  de  tous  les  calculs  de  Pytba- 
gore.  Il  me  femblc  cependant  que  toute 
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que  dans  les  mots ,  &  que  fi  les  pythagori. 
ciens  avoient  un  peu  rrieux  entendu  icu* 
maître  &  la  mufique  ,  iLs  auraient  bientôt 
fermé  la  bouche  à  leurs  adverfaires. 

Pythagore  n'avoit  point  imaginé  les  rap- 
ports d-s  fons  qu'il  calcula  le  premier.  Guidé 
par  l'expérience  ,  il  ne  fit  que  tenir  regif- 
tre  de  Ces  obfervations.  Ariftoxene  ,  in- 
commodé de  fous  fes  calculs  ,  bâtit  dans 
fa  tête  un  fyftéme  tout  différent ,  &  comme 
s'il  avoir  pu  changer  la  nature  à  (on  gré , 
pour  avoir  fimplifié  les  mots ,  il  crut  avoir 
hmjplifié  les  chofes  ;  mais  il  n'en  étoit  pas 
ainn.  Comme  les  rapports  des  confonnan- 
ces  étoient  fimples  ,  ces  deux  philofophes 
étoitnt  d'accord  là-deiïus.    Ils  letoicnt 
même  fur  les  premières  dilTonances  ,  car 
ils  convenoient  également  que  le  ton  étoit 
la  différence  de  la  quarte  a  la  quinte  ; 
mais  comment  déterminer  déjà  cette  diffé- 
rence autrement  que  par  le  calcul  ?  Arif- 
toxene partoit  pourtant  delà  ,  &c  fur  ce  ton, 
dont  il  fe  vantoit  d'ignorer  le  rapport ,  il 
bâtifloit ,  par  des  additions  &  des  retran- 
chemens,  toute  fa  doftrine  muficale.  Qu'y 
a  voit-il  de  plus  aifé  que  de  lui  montrer  la 
faufleté  de  fei  opérations  ,  de  les  compa- 
rer avec  la  jufteflc  de  celles  de  Pytha- 
gore ?  Mais  ,  auroit-il  dit ,  je  prends  tou- 
jours des  doubles ,  ou  des  moitiés ,  ou  des 
tiers ,  cela  eft  plutôt  fait  que  tous  vos 
comma  f  vos  limma ,  vos  apotomes.  Je  l'a- 
voue ,  eût  répondu  Pythagore  ;  mais  dites- 
moi  ,  comment  les  prenez- vous  ces  moitiés 
&  ces  tiers  î  L'autre  eût  répliqué  qu'il  les 
entonnoit  naturellement ,  ou  qu'il  les  pre- 
noit  fur  fon  monocorde.  Hé  bien  ,  eût  dit 
Pythagore ,  entonnez  -  moi  jufte  le  quart 
d'un  ton.  Si  l'autre  eût  été  aflez  charlatan 
pour  le  faire  ,  Pythagore  eût  ajouté ,  main- 
tenant entonnez- moi  le  tiers  de  ce  même 
ton  ;  puis  prouvez-moi  que  vous  avez  fait 
exactement  ce  que  je  vous  ai  demandé  ; 
car  cela  eft  indifpenfable  pour  la  pratique 
de  vos  genres.  Ariftoxene  l'eût  mené  ap- 
paremment à  fon  monocorde.  Si  l'autre  lui 
eût  encore  demandé  :  mais  eft -il  bien  di- 
vifé  votre  monocorde  >  montrez- moi ,  je 
vous  prie  ,  de  quelle  méthode  vous  vous 
êtes  fervi  :  comment  êtes-vous  venu  à  bout 
d'y  prendre  le  quart  ou  le  tiers  d'un  ton 


cette  prétendue  Ûmplicité  a'etop  guère  Jaroue  qu'il  m'eft  impoûibk  de  voir  ce 


qu'il  anroit  eu  a  répondre  :  car  de  dire  que 
rinftrùment  avoir  été  accordé  fur  la  voix, 
outre  que  4f*eut  «té  faire  le  cercle  vicieux  t 
cela  ne  pouvoit  jamais  convenir  à  Arifto- 
xene ,  puifque  lui  Se  fes  fectateurs  conve- 
noient  qu'il  falloir  exercer  long -temps  la 
voix  avec  un  infiniment  de  la  dernière 
jufteflè ,  pour  venir  à  bout  de  bien  enton- 
ner les  intervalles  du  chromatique  mol ,  Se 
du  genre  enharmonique. 

Tous  les  intervalles  de  Pythagore  font 
rationnels,  &  déterminés  dans  toute  leur 
jufteflè  avec  la  dernière  précifion  ;  mais  les 
moitiés ,  les  tiers  &  les  quarts  de  ton  d'A- 
riftoxene  bien  examinés ,  fe  trouvent  être 
des  rapports  incommenfurabîcs  qu'on  ne 
peut  déterminer  •>  des  intervalles  qu'on  ne 
peut  accorder  qu'avec  le  fecours  de  la,géo- 
métrie.  C'eft  donc  avec  raifon  que  fans 
être  dupes  des  termes  fpécieux  des  Arifto- 
xéniens ,  Nicomaque  ,  Boëce ,  Se  plufieurs 
autres  hommes  (avans  en  mufique  ,  ont 
préféré  des  calculs  faciles  Se  juftes ,  à  des 
figures  embrouillées  Se  toujours  infidelles 
dans  La  pratique. 

Il  faut  remarquer  que  ces  raîfonnemens 
qui  conviennent  l  ia  mufique  des  Grecs  , 
ne  fervjroient  pas  également  pour  la  nôtre , 
parce  que  tous  les  (bris  de  notre  fyftême 
l'accordent  par  des  confonnances  s  ce  qui 
ne  pouvoit  fe  faire  également  dans  le  leur , 
que  pour  le  feul  genre  diatonique. 

Il  s'enfuit  de  tout  ceci  qu'Ariftoxcne  dif- 
tinguoit  avec  raifon  les  intervalles  en  ration- 
nels &  irrationnels  ,  puifque ,  quoiqu'ils 
fulTent  tous  rationnels  dans  le  fyftême  de  Py- 
thagore ,  la  plupart  des  difionances  étoient 
irrationnelles  dans  le  lien. 

Dans  la  mufique  moderne  on  confidere 
les  intervalles  de  plufieurs  manières  :  favoir,  : 
ou  généralement  comme  l'efpace  ou  la  dif  j 
tance  quelconque  des  deux  Ions  qui  com-  [ 
pofent  l'intervalle  ,  pu  .feulement  comme 
celles  de  ces  ^atances  qui  peuvent  fe  no-  ; 
ter ,  ou  enfin  -comme  .celles  qu'on  peut 
exprimer  en  notçs.'fur  les  degrés  dirférens. 
Selon  le  premier  'iferis,,  toute  raifon  numé- 
rique ou  lourde  peut  v  exprimer  «n.ftûen* 
va'le  mufica}.  Tel  .eft  .le  comma;}  tels  je- 
roient  tes  diafes  .d'Arjïtoxeae.  X,t  ïècpnd 
k'app)^|ie  aux  .feuJs  J(ttfiKra!.'cs  reçus  .«tans 
k  iyUéW  de  notre  mufique,  dont  le 
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moindre  eft  le  femi  ton  mineur  ,  exprimé 
fur  le  même  degré  par  un  diefe  ou  par  un 
bémol.  Voye[  Se  mi  -  ton.  Le  troifieme 
fens  fuppofe  nécelfairement  quelque  ditfé- 
rence  de  pofition ,  c'eft-à-dire >  un  ou  plu- 
fieurs degrés  entre  les  deux  fons  qui  for- 
ment l'intervalle.  C'eft  le  dernier  fens  que 
ce  mot  reçoit  dans  la  pratique ,  de  force 
que  çleux  intervalles  égaux  ,  tels  que  font 
la  faufle  quinte  Se  le  triton  ,  portent  pour- 
tant des  noms  dirférens  ,  fi  l'un  a  plus  de 
degrés  que  l'autre. 

Nous  divifons  ,  comme  fàifoienc  les  an- 
ciens ,  les  intervalles- en  confonnans  Se  diflb- 
nans.  Les  çonfoniinnces  font  parfaites  ou 
imparfaites.  Voy.  Consonnancb.  Les  difio- 
nances font  telles  par  leur  nature  ,  ou  le 
deviennent  par  accident.  Il  n'y  a  que  deux 
intervalles  diflonans  par  leur  nature  ,  favoir 
la  féconde  &  la  feptieme  ,  en  y  com  pre- 
nant leurs  octaves  ou  répliques  ;  mais  toutes 
les  confonnances  peuvent  devenir  dilTonan- 
ces  par  accident. 

De  plus  ,  tout  intervalle  eft  fi  m  pie  ou 
redoublé.  L'intervalle  fimple  eft  celui  qui 
eft  renfermé  dans  les  bornes  de  l'octave  i 
tout  intervalle  qui.excede  cette  étendue,  eft 
redoublé,  c'eft-â-dire,  compofé  d'une  ou 
plufieurs  octaves  ,  &  de  l'intervalle  fimple 
dont  il  eft  la  réplique. 

Les  intervalles  fimples  fe  peuvent  encore 
divifer  en  directs  Se  renverfés.  Prenez  pour 
direct  un  intervalle  fimple  quelconque  j  fon 
complément  à  l'octave  en  eft  toujours  le 
renverfé ,  &  récîpioquemenr. 

Il  n'y  a  que  fi  x  efpeces  d'intervalles  fim- 
ples ,  dont  trois  {put  les  complément  des 
trois  autres  à  l'octave ,  &  par  conféquent 
au(fi  leurs  renverfés.  Si  vous  prenez  d'abord 
Ks  moindre*  intervalles  ,  vous  aurez  pour 
directs  la  féconde ,  la  tierce  &  la  quarte  ; 
tx  pour  leurs  renverfemens ,  la  feptieme  , 
la  lutte  #  . la  guinte.  .Que  les,derniers  foient 
directs  ,  les  autres  feront  renverfés  ;  tout 
tft  réciproque. 

Pour  trouver, le  nom  d'un  intervalle  quel- 
conque ,  il  ne  faut  qu'ajouter  L'unité  au 
nombre  des -df-giés,  qui  lu.  com,pofent  ;  ainfi 
Xintervfllk  .d'un.deg^  donnera  la  féconde  , 
dcdruxla  tierce,  de qitatre :1a, quinte^  ,de 
fept  l'octave  ,  de  neuf  la  dixiims  ,  pç. 
Mais  ce  n'elt  pas  auez  ,poux  bien  determi- 
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ner  un  intervalle ,  car  fous  le  même  nom 
U  peut  être  majeur  ou  mineur ,  jufte  ou 
faux ,  diminué  ou  fuperflu. 

Les  confonnances  imparfaites  8c  les  deux 
diilouances  naturelles  peuvent  être  m aj tu- 
rcs ou  mineures,  ce  qui,  fans  chiinger  le 
■  degré ,  fait  dans  l'intervalle  la  différence  d'un 
le  mi- ton.  Que  fi  d'un  intervalle  mineur  on 
ôte  encore  un  femi-ron,  il  devient  diminué  ; 
il  Ton  augmente  d'un  femi  -  ton  Un  inter- 
valle majeur ,  il  devient  fuperflu. 

Les  confonnances  parfaites  font  inya- 
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.  rîab!es  par  leur  nature  ;  quand  leur  inter 
valle  eft  ce  qu'il  doit  être ,  elles  s  appef_ 
lent  jupes  :  que  fi  l'on  vient  à  altérer  cet 
intervalle  d'un  femi  -  ton  ,  la  confonnance 
s'appelle  fauffe  „  ôc  devient  ditïir,aiKC  • 
fuperflue  ,  h  le  femi-ton  eft  ajouté,  dimi- 
nuée ,  s'il  eft  retranché.  On  donne  mal  4. 
!  propos  le  nom  de  fauffe  quinte  à  la  quinte 
j  diminuée  j  c'en:  prendre  le  genre  pour  ïef- 
pece. 

Voici  une  table  générale  de  tous  les  in- 
1  tervalles  (impies,  praticables  dans  lamufique. 


contient,       &  fi mi-tons,  jufies. 


Ut  diefc    ré  bémol , 
Si 
Ut 
Ut 


ut, 
re 


Si 

Mi 

Ut 

Fa 


ré  diefe , 
ré  bémol, 
fol, 
mi  , 

la  diefè, 


Ut  diefe  fa , 

Ut  fa, 

Ut  fa  diefe , 

Fa  diefc  ut , 

Ut  fol, 

Ut  fol  diefe, 

La  diefe  fa , 

M  ut , 

soi  fi» 

RébèmoXfiy 
j?é  diefe  ut, 
Mi 

Ut  fi, 
Solbémolfa  diefe, 
Ut  ut, 


féconde  diminuée  ,  . 
féconde  mineure  ,  . 
féconde  majeure  ,  .  , 
féconde  fuperflue,  .  , 
tierce  diminuée , 
tierce  mineure,      ,  , 
tierce  majeure  , 
tierce  fuperflue , 
quarte  diminuée ,  . 
quarte  jufte ,  ♦  .  ;  , 

triton  »  

fauflè  quinte ,  ,  .  . 
quinte  jufte  ,  .  .  .  . 
quinte  fuperflue  ,  ,  . 
lixte  diminuée  ,  .  . 
fixte  mineure,  .  .  . 
fixte  majeure,  .  .  . 
fixte  fuperflue,  .  .  . 
feptieme  diminuée,  . 
feptieme  mineure ,  . 
feptieme  majeure  ,  . 
feptieme  fuperflue,  . 
octave,  


i  .  . 

I  .  . 

i  .  . 

i  .  . 

x  .  . 

*  .  . 

X  .  . 

X  .  . 

î  •  • 

3  •  . 


4 
4 
4 


y 
s 

6 

6 
6 

7 


0  m  37f- 

1  femi -ton,  .  ij* 
i  ton  ,  .  .  .  .  8* 
i  ton  &  demi  ,  64- 
1  ton ,  .  ...  115- 

1  ton  &  demi  ,  c  • 
x  tons,  ....  4. 

2  tons  &  demi,  96. 
x  tons,  ....  75. 
1  tons  &  demi,  3. 
$  tons,  ....  xi- 

3  tons,  ....  4J  ■ 

3  tons  ôc  demi,  t- 

4  tons,  ....  16 


384 
1  6 

9 

7S 
144 

6 

S 

ixe 
96 
4 

X 

5 


2.  £ 

3  tons  &  demi,  115-191 

4  tons,  ....  j-  8 
4  tons&  demi ,     3 . 

c  tons,  ....  71- 

4  tons  &  demi,  7t. 

5  tons,  .  .  ^.  S 
r  tons  8c  demi  ,  8- 

6  tons,  .  .  .  .  192 
6  ton$,  .  .  .  .  1 


S 

x*8 

9 

If 
575 
•  x 


Il  faut  remarquer  que  ce  que  les  harmo- 
niftesappellcntytpr/e/7ie  fuperflue  n' 'eft  qu'une 
véritable  feptieme  majeure  avec  iin  accom- 
pagnement particulier ,  la  propre  feptieme 
fuperflue  n'ayant  pas  lieu  dans  l'harmonie. 

On  obfervera  auffi  que  la  plupart  de  ces 
rapports  peuvent  fe  déterminer  de  plu- 
sieurs manières  >  nous  avons  préféré  la  plus 
fimple  &  celle  qui  donne  les  moindres 
nombres. 

Pour  compofer  ou  redoubler  un  de  ces 


intervalles  fimples ,  il  fuffit  d'y  ajouter 
l'octave  autant  de  fois  qu'on  veut ,  &  pour 
avoir  le  nom  de  ce  nouvel  intervalle  ,  il 
faut  ajouter  au  nom  de  l'intervalle  fimple 
autant  de  fois  fept  qu'on  y  a  ajouté  d'octa- 
ves. Réciproquement  pour  connoître  le 
fimple  d'un  intervalle  redoublé  dont  on  a 
le  nom ,  il  ne  faut  qu'en  rejeter  fept  autant 
de  fois  qu'on  le  peut  ;  le  refte  donnera  le 
I  nom  de  l'intervalle  fimple  qui  l'a  produit» 
1  Voulez-vous  une  quinte  doublée ,  c*eft-à- 
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dire ,  tocVave  de  la  quinte ,  ou  la  quinte  de 

l'octave  ?  ajoutez  7  i  s  >  vous  aaftt  11  :  *a 
quinte  redoublée  eft  donc  une  douzième. 
Pouf  trouver  le  fimpie  d'une  douzième , 
rejetiez  7  autant  que  vous  le  pourrez  de  ce 
nombre  11 ,  le'  réfte  j  vous  indique  •»« 
quinte,  A  Tégard  du  rapport ,  il  ne  faut 
que  doubler  le  confisquent ,  ou  Prendre  k 
moitié  de  l'aniéccdenr  de  la  raifon  fimpie 
autant  de  fois  qu'on  ajoute  d'octaves , Jk 
l'on  aura  la  raifoti  de  Yintervnlie  compofé  i 
ainfî  2.  3.  étant  la  raifon  de  la  quinte,  1. 
5';  ou  i.  6.  fera  celle  de  h  douzième,  6c  fur 
quoi  l'on  doit'  bien  prendre  carde  qu'en 
terme  de  mufique  ,  compofer  ou  re- 
doubler un  intervalle  ,  ce  n'ed  pas  l'a- 
jouter à  lui-même ,  mais  c'eft  y  ajouter 
l'octave  i  le  triple  ,  c'eft  en  ajouter 
deux  ,&c. 

Je  dois  avertir  ici  que  tous  les  intervalles 
exprimés  dans  ce  dictionnaire  ,  par  les 
noms  des  notes  qui  les  forment  ,  doivent 
toujours  Ce  compter  du  grave  à  l'aigu  >  & 
non  de  l'aigu  au  grave  ;  c  eft-à-dire  ,  par 
exemple  ,  que  cet  intervalle  ,  re  ut  , 
n'eft  pas  une  féconde  ,  mais  une  fep- 
tieme.  (  S) 

INTERVENTION  *  f.  f.  (  Jurifprui.  ) 
c'eft  lorfqu'un  tiers  Ce  rend  partie  dans  une 
conteftarion  qui  ctok  déjà  pendante  entre 
d'autres  perfonnes. 

On  peut  intervenir  foit  en  première  inf- 
tance  ,  ou  en  caufe  d'appel. 

L'intervention  Ce  forme  par  requête  ;  on  y 
explique  les  moyens  fur  lefquels  on  Ce  fonde 
pour  être  reçu  partie  {intervenante  ,  &  dans 
les  conclu  fions  on  demande  acte  de  ce 
que  ,  pour  moyens  à' intervention ,  on  em- 
ploie le  contenu  en  ladite  requête. 

Si  Y  intervention  eft  régulière  ,  le  juge 
reçoit  {'intervenant  partie  intervenante  ,  ÔC 
lui  donnne  acte  des  moyens  portés  par  fa 
requête  >  &  faifant  droit  fur  fon  interven- 
tion ,  on  ordonne  ce  qu'il  y  a  lieu  d'or- 
donner ,  félon  que  l'intervention  eft  bien 
ou  mai  fondée. 

Si  l'intervention  n'eft  pas  recevable  ,  ou 
qu'elle  foit  mal  fondée  ,  on  déclare  ['inter- 
venant non  recevable  en  fon  intervention , 
ph  bien  on  l'en  déboute. 
Terne  XFUM. 
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'  QuzrA  l'affaire  eft  appointée  ,  on  répond 
la  requSê  d'intervention,  d'une  ordonnance 
de  viéddeat  ,  en  conféquen.e  de  laquelle 
on  va  plaider  à  l'audience  pour  hure  juger 
Ci  Y  intervention  ùita.  reçue  ,  auquel  cas  le 
juge  donne  acte  de  l'intervenu  m,  6c  reçoit 
Y  intervenant  partie  intervenante  \  &  pour 
faire  droit  fur  Y  intervention  ,  on  appointe 
les  parties  en  droit  &  joint.  (  A  ) 

Intervention  en  faits  de  contrats  ,  eft  la 
présence  d'une  perfônne  qui  n'étant  pas 
lune  des  principales  parties  dans  l'acte,  y 
paroît  néanmoins  pour  l'approuver  ou  le 
ratifier ,  foit  comme  caution  ou  autre- 
ment. (  A  ) 

1NTER- VERTEBRAUX ,  {Anatomie.) 
nom  des  mufcles  fitués  entre  les  vertèbres. 
Us  viennent  de  la  partie  latérale  du  corps 
d'une  vertèbre  ,  &  s'infèrent  obliquement 
à  h  partie  poftérieure  de  la  vertèbre  fupé- 
rieure  voisine. 

INTÉRULA  ,  f,  f.  (  anc.  )  c'eft  la 
même  chofe  que  l'hypocamifum  ,  l'éioplio- 
rion  ou  la  fubucula.  On  l'appelloit  monolo* 
ris  y  diloris  ,  pentdoris  ,  félon  qu'elle  étoit 
ou  d'une  couleur  pleine  ou  rayée.  Il  y  avoir, 
au  bas  de  ce  vêtement  de  défions  ,  une 
frange  ;  on  voyoit  Yinterula ,  fi  on  levoît  1« 
tunique. 

INTESTAT  ,  f.  m  (  Jurifprud.  )  c'eft 
lorfqu'il  n'y  a  point  de  teftament  >  ou  que 
celui  qui  a  été  fait  n'eft  pas  valable. 

Décéder  inteftat ,  c'eft  lorsqu'on  décède 
dans  le  cas  qui  vient  d'être  dit. 

On  appelle  fucceifion  ab  inteftat  celle  qui 
Ce  trouve  ouverte ,  fans  que  le  ^léfunt  ait 
fait  aucun  teftament  valable. 

L'héritier  où  inteflat  eft  celui  qui  re- 
cueille la  fucceflîon  en  vertu  de  la  loi ,  6c 
non  en  vertu  d'un  teftament.  (  A  ) 

INTESTIN  ,  adj.  (  Phyf  )  fignifie  la 
même  chofe  qu'intérieur ,  c  eft-à-dire ,  qui 
exifte  ,  ou  qui  Ce  pafîè  au-dedans. 

Mouvement  intefiin  Ce  dit  du  changement 
de  place  entre  les  parties  conftituantes  de 
quelque  corps  ou  mafTe  que  ce  foit,  fans 
que  la  maife  totale  change  de  place. 

Les  Cartéfiens  fuppofènt  un  mouvement 
intefiin  pour  expliquer  la  fluidité.  Koye^ 
Fluidité.  Charniers. 

Intestins  ,  en  termes  d*  Anatomie ,  font 
des  paiâcs  ClCttfes ,  membraneufes  &c  cy- 
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Kndriques  ,  qui  s'étendent  cfepîî:;  J'orifice 
droit  de  l'eftomac  jufqu'à  l'anus  t  au  moyen 
defquelles  le  chyle  paflè  dans  les  veines 
lactées  ,  &  '.es  excrémens  fe  vident.  Voye^ 
.Viscère,  Chyle,  Chylification  ,  &e. 
a  Les  inteflins  ne  paroiftenc  être  qu'une  con- 
tinuation du  ventricule  ,  car  ils  ont  le  même 
nombre  de  tuniques  ,  &  font  conftruits  de 
la  même  manière  que  lui.  Ils  aboutiflènt 
par  différentes  circonvolutions  &  inflexions 
àj'anas  ,  par  lequel  ils  déchargent  les  ex- 
crémens. Voyei  Estomac. 

Ils  font  ,  après  qu'on  les  a  féparés  du 
méfentere  auquel  ils  adhèrent ,  d'une  lon- 
gueur fort  confidérable  ,  ordinairement 
fix  fois  au  (Xi  longs  que  le  corps  qui  les 
porte  ;  &  quoiqu'ils  ne  paroifTent  être  qu'un 
tuyau  continu  ,  néanmoins  comme  leur 
grandeur ,  leur  figure  &  leur  épauTeur  va- 
rient ,  on  les  divife  généralement  en  gros 
&  en  grêles ,  &  chacun  de  ceux-ci  en  trois 
autres.  Les  inteflins  grêles  font  le  duodénum , 
le  jéjunum  &  Vileum  ;  &  les  gros  le  cœcum, 
le  colon ,  &  le  reâum. 

Ils  ont  tous  en  commun  une  efpece  de 
mouvement  vermiculaire  ,  qui  commence 
à  l'eftomac ,  &  qui  fe  continue  dans  toute 
leur  longueur  ,  auquel  on  donne  le  nom 
de  mouvement  periflaltique.  Ccft  pour  faci- 
liter ce  mouvement  ,  qu'ils  font  tous  hu- 
xnectés  d'une  grande  quantité  de  graille , 
principalement  les  gros  ,  dont  la  furface 
étant  un  peu  plus  inégale ,  &c  le  contenu 
moins  fluide  que  celui  des  grêles  ,  ont 
fccfom  d'en  avoir  un  peu  plus  pour  être 
plus  gliflàns.  Voye^  nos  Planches  d'Anato- 
mh,  Voye^  auffi  PÉRISTALTlQUfi. 

Des  inteflins  grêles  ,  le  premier  eft  le 
duodénum  qui  s'étend  depuis  le  pilore  jufqu'à 
l'extrémité  des  vertèbres  du  dos  du  côté 
droit ,  &  fe  termine  à  l'endroit  où  les  intef- 
lins forment  le  premier  angle  ;  il  a  environ 
douze  pouces  de  longueur  ,  d'où  il  femble 
avoir  tiré  fon  nom  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  cette  mefure  fbit  exacte ,  &  que  cet 
intiefiin  ait  Cette  longueur  ;  il  reçoit  1  ou- 
verture du  conduit  cholédoque  6c  du  pan- 
créatique ,  qui  y  conduifent  la  bile  &  le 
fuc  pancréatique  ,  qui  s'y  mêlent  avec  le 
chyle.  Voyt\  Duodénum. 

Le  fécond  eft  le  jéjunum  qui  tire  fon 'nom 
4«  ce  qu'il  eft  tidinakcmcm  plus  Yi<k 
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que  les  autres  ,  ce  qui  peut  venir ,  tant  de 
la  fluidité  du  chyle  qui  eft  beaucoup  ph)S 
grande  dans  cet  intejlin  que  dans  aucun  de 
ceux  qui  le  fuivent ,  que  de  fa  capacité  qui 
étant  plus  grande  que  celle  du  duodénum, 
LiiTcr  r>lus  aifément  paflèr  la  madère  ,  & 
peut-être  auiîi  de  l'irritation  que  foufFre 
cet  intejlin  de  l'acrimonie  de  la  bile  ,  qui  fe 
vide  dans  les  imeftns  un  peu  au-denus  de 
l'origine  de  celui-ci ,  &  qui  eft  eaufe  ea 
partie  qu'il  ne  retient  pas  les  matières  ; 
néanmoins  il  peut  fe  faire  que  le  grand 
nombre  des  veines  la&ecs  dont  cet  intefii* 
abonde  plus  qu'aucun  autre  ,  facilite  la 
defeence  des  matières  qui  font  ici  privées 
de  leurs  parties  les  plus  fluides.  Cet  intejlin 
occupe  prefque  toute  la  région  ombilicale , 
&c  a  ordinairement  douze  ou  treize  palmes 
de  longueur. 

Vileum ,  qui  eft  le  troifïeme  des  inteflins 
grêles  ,  eft  fitué  fous  l'ombilic  ,  &  remplit 
refpace  qui  eft  entre  les  os  des  iles  par  fes 
plis  Se  fes  circonvolutions.  Il  eft  le  plus  long 
de  tous  les  inteflins ,  car  on  lui  donne  vingt- 
une  palmes  de  longueur  j  mais  cette  mefure 
eft  allez  arbitraire  ,  parce  que  les  anato- 
miftes  ne  conviennent  point  de  l'endroit 
où  le  jéjunum  finit ,  ÔC  où  Vileum  commence, 
ce  qui  importe  très-peu.  La  tunique  in- 
terne de  ces  deux  rnteftins  eft  extrêmement 
ridée  ,  &  l'on  a  cru  que  les  plis  lâches  du 
dernier  font  en  quelque  forte  l'office  de 
valvules ,  ce  qui  les  a  fait  appeller  valvules 
conniventes.  Elles  font  formées  ,  comme 
dans  l'eftomac  ,  par  la  tunique  interne  qui 
eft  beaucoup  plus  grande  que  l'externe. 

Des  gros  inteflins  ,  le  premier  eft  le 
caecum  qui  s'infere  latéralement  dans  l'extré- 
mité fupérieure  du  colon  \  il  n'eft  point 
percé  à  fon  autre  extrémité  ;  mais  il  ref- 
femble  au  doigt  d'un  gant  i  il  a  trois  ou 
quatre  pouces  de  longueur.  On  ne  fait 
point  encore  quel  eft  ion  ufage  ;  quelques 
anatomiftes  modernes  croient  que  ce  nom 
ne  lui  convient  point ,  &  prétendent  qu'il 
eft  différent  du  caecum  des  anciens  ,  qui , 
fuivant  eux  ,  n'eft  autre  que  cette  partie 
fphérique  du  colon ,  qui  tient  immédiate- 
ment a  Vileum ,  ce  qui  fait  qu'Us  lui  ont 
donné  le  nom  à' appendice  vermiculaire.  Le 
caecum  ou  l'appendice  eft  à  proport  on 
beaucoup  plus  grofTç  ta  les  eniàjis  que 


INT 

&ns  lef  adultes ,  ôc  dans  plusieurs  animaux 
bien  plus  petite  que  dans  l'homme  ,  &  elle 
tient ,  par  l'extrémité  qui  eft  fermée ,  au 
rein  droit.  Voye^  C«cum. 

Le  colon  qui  vient  après ,  eft  le  plus  consi- 
dérable des  gros  intefiins  ;  il  a  la  même 
origine  que  le  caecum  ,  ôc  s'attache  avec  lui 
au  rein  droit.  Il  s'avance  dc-là  vers  le 
foie  ,011  il  eft  quelquefois  attaché  à  la  vé- 
hicule du  fiel  ,  qui  lui  communique  une 
teinture  jaune  en  cet  endroit.  De- là  l'arc 
du  colon  fe  porte  devant  la  grande  con- 
vexité de  l'eftomac  ,  quelquefois  plus  bas  , 
&  vient  s'attacher  à  la  rate  par  des  mem- 
branes extrêmement  minces  ;  il  pane  enfuite 
par  déifias  le  rein  gauche ,  où  fa  cavité  fe 
trouve  quelquefois  très-reiTerrée  ,  jufqu'au 
bas  de  l'os  des  iles  ,  d'où  il  remonte  à  la 
partie  fupérieure  de  l'or  facrum  ,  où  après 
avoir  formé  les  contours  de  l's  romaine, 
il  vient  aboutir  au  reclum,  A  lendtoit  où 
l'ileum  s'unit  au  colon  ,  on  trouve  une  val- 
vule formée  par  l'alongement  de  la  tuni- 
que interne  à  Yileum  ,  qui  femblablc  au 
doigt  d'un  gant  dont  on  a  coupé  l'extré- 
mité ,  pend  dans  la  cavité  du  colon  ,  ÔC 
«m  pêche  le  retour  des  excrémens  ,  quoi- 
qu'elle foit  quelquefois  utile  pour  cet 
ufàge  »  comme  il  arrive  dans  le  miferere. 
On  y  remarque  un  grand  nombre  de  cel- 
lules ou  cavités  diftinâes  ,  lesquelles  font 
formées  par  le  reflerremenr  de  Ytatejiin  par 
deux  ligamens  ou  tromTeaux  de  fibres 
membraneux  d'environ  un  doigt  de  large , 
qui  s'étendent  à  l'oppofîte  l'un  de  l'autre 
le  long  de  Yintefiin  qu'ils  entourent  par  in- 
tervalle ,  &  le  font  relTemblcr  à  un  verre 
dont  les  incorporateurs  fe  fervent  pour 
jnêler  l'huile  &  le  vinaigre. 

Le  dernier  des  intefiins  eft  le  reclum , 
^[ui  s'étend  depuis  Vos  facrum  jufqu'à  Y  anus . 
Se  qui  eft  fans  cellules.  Il  eft  attaché  à  Y  os 
facrum  Ôc  au  coccyx  par  le  moyen  du  pé- 
jitoine ,  au  col  de  la  velKe  dans  les  hom- 
mes ,  au  vagin  dans  les  femmes ,  auquel 
il  tient  fortement  par  une  fubibince  mem- 
broneufe  -,  il  eft  prefque  impoffible  de 
distinguer  la  fubftance  du  vagin  de  celle 
de  Ytnieftin.  Sa  longueur  eft  ordinairement 
«l'une  palme  ôc  demie  ou  deux  ,  Ôc  fa 
largeur  de  trois  doigt?.  Son  extrémité*  à 
laquelle  ou  donne  le  nom  à'aaus  cil  munie 
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de  quatre" mufcles  ;  favoir  ,  de  deux  >W - 
ters  &de  deux  releveurs  ,  dont  on  peut  voir 
la  defeription  en  leur  place. 

On  trouve  encore  dans  les  intefiins  u» 
grand  nombre  de  glandes  ,  qui  forment 
dans  les  grêles  comme  autant  de  grappes 
de  raifin  ;  elles  font  très-petites  dans  ces 
derniers,  &  on  les diftingueroit  à  peine» 
elles  ne  foimoient  plufieurs  amas.  Elles 
font  plus  groflès  dans  les  gros  intefiins  ,  ÔZ 
difperfées  ,  ôc  on  leur  donne  le  nom  de 
glandes  Jolitaires  ,  malgré  leur  nombre 
qui  eft  très-confidérable  :  ces  glandes  dé- 
chargent une  liqueur  dans  les  intefiins  } 
mais  on  ne  fait  Ci  elle  fert  à  quelque  choie 
de  plus  qu'à  les  lubrifier  &  à  délayer  les 
matières  qu'ils  contiennent  ,  quoique  ce 
foit  par  ces  glandes  que  Ce  fait  la  plus  grande 
partie  de  la  décharge  que  Ton  a  fouvent 
occafion  d'obfèrver  dans  les  diarrhées  ex- 
traordinaires ,  ou  dans  l'adminiftration  des 
cathartiques» 

Les  intefiins  reçoivent  du  fang  des  artères 
méienténques  ,  lequel  reeourne  par  les 
veines  méfaraïques  :  mais  le  duodénum 
reçoit  une  branche  d'artere  de  la  coeliaque  » 
qu'on  appelle  duodenate  ,  à  laquelle  répond 
une  veine  de  même  nom  ,  qui  ramené  pa- 
reillement le  fang  dans  la  veine-porte.  Le 
reclum  en  reçoit  d'autres  ,  auxquelles  o« 
donne  le  nom  à'hémorroïdales  j  favoir  B 
l'interne  de  la  méfentérique  inférieure  tÔC 
l'externe  de  l'hypogaftrique  ,  avec  des 
veines  correfpondantes  qui  ont  le  même 
nom ,  ôc  qui  aboutiiTent  auffi  à  la  veine- 
porte.  Ces  vaiffèaux  fourniflênt  aux  intef- 
tins  une  infinité  de  ramifications  ,  Ôc  va- 
rient fouvent  dans  plufieurs  fujets  de  même 
efpece.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  auffi  qu'ils 
ayçnt  une  apparence  uniforme  dans  les 
animaux  de  différente  efpece.  Les  intefiins 
reçoivent  leurs  nerfs  de  ceux  de  l'eftomac  s 
il  leur  en  vient  auffi  du  grand  plexus  mé- 
fentérique ,  qui  donne  des  branches  à  tous 
les  intefiins.  Les  autres  vaifleaux  des  in- 
tefiins font  les  conduits  lymphatiques  Ôc  les 
veines  la&ées.  Voyt^  Lactée  &  Conduit 

LYMPHATIQUE. 

M.  de  Haller  a  traité  le  même  fujet  avec 
la  profondeur  &  la  clarté  qui  U  diftinguent. 

Intestin  ,  (  Anat.  )  h'inteftin  ,  dans 
fon  feus  le  plus  étendu  ,  eft  un  canal  ie 
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l'animal ,  dans  lequel  l'aliment  eft  reçu  & 
duquel  cet  aliment  eft  diftribué  dans  tout 
le 
la 


corp; 
plus 


Dans  ce  fens  Vintefiin  eft  la  partie 
eflentielle  de  l'anima!.  Le  polype 
eft  fans  coeur ,  fans  cervelle. ,  (ans  netfe  , 
lins  mufcles ,  mais  il  eft  creux  ,  c'eft  un 
i  me  fit  n  snimé. 

Dans  un  fens  plus  étroit ,  on  appelle 
intefiin  la  partie  de  ce  canal  alimentaire , 
qui  tient  à  Ton  extrémité  ,  8c  qui  eft  cylin- 
drique &  p4us  étroite  que  la  partie  qu'on 
nomme  cjtomac ,  continué  au  canal  par 
lequel  l'aliment  eft  reçu  ,  car  dans  les 
infectes,  &  même  dans  les  quadrupèdes 
à  fang  froîd  ,  l'rftomac  n'a  guère  d'autre 
marque  de  diftinction ,  que  1  elargiffemen: 
d'un  canal  ,  dont  la  partie  la  plus  étroite 
eft  appellée  intefiin. 

Dans  le  quadrupède  &  dans  l'homme , 
V intefiin  eft  plus  marqué  &  plus  différent  de 
l'cftomac.  Il  eft  allez  uniforme  dans  bien 
des  animaux,  8c  fui- tout  dans  les  animaux 
qui  Te  nourrilTent  de  chair ,  comme  dans 
Vours  ,  le  lion  ,  la  belette  ;  fes  parties  font 
mieux  diftînguées  dans  l'homme  ,  dans  le 
cheval ,  8c  dans  les  animaux  qui  fe  nourrif- 
fent  de  végétaux.  La  première  diftin&ion 
c'eft  celle  de  Vintefiin  gréle  &  du  gros  intefiin\ 
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k  quadruple  de  la  longueur  de  l'animal 
Carnivore ,  comme  dans  le  lion  ,  la  belette  ; 
fextuple  dans  l'homme  ;  extrêmement  long 
dans  la  gazelle  y  la  renne  j  &  généralement 
plus  long  dans  ceux  des  animaux  ruminans , 
qui  fe  diftinguent  par  leur  vîtefle. 

La  partie  grêle  eft  toujours  plus  longue 
que  la  partie  la  plus  grone }  elle  la  furpaffe 
encore  plus  confîdérablernent  dans  le  qua- 
drupède c.irmvoie  ,  dont  le  gros  intefiin  sft 
toujours  fort  fîmple  &  fort  court. 

Dans  l'homme  la  proportion  eft  de  1 1 
}  7  ,  &  même  au-delà. 
Puifqu'U  eft  reçu  de  partager  V intefiin 
8c  d'en  faire  trois  intefiins ,  il  faut 


elle  eft  vraie  dans  l'homme  ,  mais 
X intefiin  vermifbrme  eft  déplacé. 

Il  y  a  plus  d'arbitraire  dans  la  diftinc 
tîon  de  X intefiin  grêle  en  trois  intefiins  ,  & 
plus  encore  dans  la  diftin&ion  dû  gros 
intefiin  en  trois  autres  intefiins.  Il  n'y 
effectivement  qu'tn  feul  intefiin  grêle  »  & 
qu'un  fèul  gros  intefiin  avec  l'appendice 
vermiculaire.  Il  eft  reçu  cependant  de  don- 
ner trois  noms  à*  des  régions  déterminées 
de  Y  intefiin  gvêîc ,  8c  d'en  ufer  de  même 
pour  le  gros  intefiin. 

Dans  les  animaux  les  plus  fîmpIesl'<n/^//i« 
eft  de  la  même  longueur  ,  que  le  refte 
corps  i  tel  eft  fans  doute  le  polype.  Dans 
les  animaux  plus  compofés  il  a  des  anfrac- 
tuolités  8c  des  plis  qui  l'alongent.  Vintefiin 
eft  cependant  généralement  fort  court  dans 
les  infectes  8c  dans  les  poiffons  i  il  y  en  a 
même  dans  Cette  claflè ,  où  Vintefiin  ne  fur 
parte  pas  la  longueur  de  l'animal.  Il  eft  allez 
court  dans  les  oifeaux  &  plus  longs  dans 
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uivre  l'opinion  reçue  ou  du  moins  expliquer 
:e  que  les  auteurs  entendent  par  duodénum , 
par  jéjunum  &  par  ileum. 

Pour  donner  au  duodénum  des  bornes 
précifes  ,  on  entend  fous  ce  nom  la  portion 
de  Yintefiin  giêle,  qui  eft  entre  l'eftomac  & 
le  méfocolon  traniverlal  ,  elle  eft  placée 
dans  la  divilion  fupérieure  du  bas-venue  „ 
ce  méfocolon  féparanc  cette  divilîon  dt 
l'inférieure. 

Il  commence  au  pylore ,  qu'il  embraffe  , 
l'extrémité  de  l'eftomac  le  prolongeant 
dans  la  cavité  de  Vintefiin  qui  renferme 
cette  extrémité  \  c'eft  ce  que  l'on  nomme 
valvule  du  pylore, 

La  direction  &  les  arraches  du  duodénum 
font  allez  difficiles  ,  les  voilà  ,  d'après 
l'homme.  La  première  ligne  de  cet  inteflit 
eft  à-peu-près  tranfverfale  ,  le  duodénum 
s'y  porte  de  gauche  à  droite  jufqu'au  cou 
de  fa  véficule  du  fiel }  il  fè  porte  en  même 
temps  un  peu  en  arrière ,  &  fait  quelques 


petites  courbures  qui  le  compolent 


fc 


C'eft 


la  lame  fupérieure  du  méfocolon  tranfverfal» 
qui  couvre  cette  ligne  du  duodénum. 

La  féconde  ligne  eft  oblique  y  elle  des- 
cend en  arrière  &  en  même  temps  à  droite , 
&  le  prolonge  jufqu'à  la  partie  inférieure 
du  rein  droit.  C  eft  encore  la  même  lame 
du  méfocolon  ,  qui  la  couvre.  C'eft  au  ba3 
de  cette  ligne  que  le  canal  pancréatique , 
réuni  avec  le  cholédoque ,  s'ouvre  dans  cet 
intefiin. 

La  troifieme  ligne  fait  un  angle  alîèi 
laigu  pour  fe  porter  à  gauche  avec  la  veine 


les  quadrupèdes.  La  pie  &  la  grue-  trom- 1  rénale  de  ce  côté,  &  enfuitc  en  devant, 
|eue  l'ont  exciemement  court»  Il  eft  triple  1  Elle  eft  appuyée  fui  la  lame  inférieure  d* 
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'  jmffocoîon  tranfvcrfal.  Il  fe  contourne  en- 
fuite  par  une  ouverture  fane  par  le  mélo- 
colon  réuni  avec  l'origine  du  méfentere  ,  & 
defcenddans  la  région  inférieure  du  bas- 
ventre. 

Ces  trois  lignes  forment  enfemble  une 
courbure  confulérable  ,  ouverte  du  côté 
gauche  &  fermée  du  côté  droit. 

N'ayant  qu'une  lame  du  méfentere  pour 
fe  couvrir  ,  &  n'étant  pas  enfermé  entre 
deux  lames  ,  il  eft  moins  ferré  que  les 
autres  inteftins  i  il  eft  plus  mou  &  plus 
ample. 

te  refte  de  ['inteftin  grêle  remplit  la 
cavité  inférieure  du  bas-ventre  &  une  partie 
du  baflïn  ,  tk  fe  termine  dans  la  cavité  des 
iles  du  côté  droit ,  où  cet  inteftin  s'ouvre 
dans  le  colon. 

Il  cft  difficile  de  trouver  la  raifon  qui  a 
porte  les  anatomiftes  à  partager  cet  inteftin. 
Il  eft  vrai  qu'effe&ivemeiit  la  partie  la  plus 
voisine  du  duodénum  eft  plus  vafèuleufe  Ôc 
plus  rouge  ,  que  fes  valvules  en  font  en  plus 
grand  nombre ,  qu'elle  a  moins  de  glandes 
3c  que  la  matière  alimentaire  y  eft  plus 
fluide,  au  lieu  que  la  partie  qui  confine  au 
colon  ,  eft  plus  blanche,  moins  vafculeufe, 
moins  riche  en  vaifleaux  laéfcés ,  mais  fournie 
plus  abondamment  de  paquets  glanduleux  j 
que  la  malle  des  alhntns  y  eft  plus  épaifle 
&  quelquefois  même  fétide. 

Mais  ce  n'eft  que  l'extrémité  fupérieure 
de  Y  inteftin  grêle ,  qui  diffère  bien  lenfible- 
ment  de  l'excrémité  inférieure  :  les  parties 
dujejunum  6c  de  l'iléon  ,  qui  s'avoinnent , 
différent  très- peu  ,  Ôc  le  premier  fe  change 
dans  le  fécond  par  des  nuances  impercep- 
tibles. m 

Winflow  a  pris, un  parri  tout  à  fait] 
arbitraire  en  fe  fervant  de  la  longueur  feule 
pour  diftinguer  les  deux  inteftins  :  il  en 
attribue  deux  tiers  au  jéjunum ,  &  trois  à 
l'iléon.  Je  crois  que  l'on  devroit  en  bonne 
logique  ne  point  feparer  des  inteftins  que  la 
natu:e  n'a  pas  diftingués. 

Vinteftin  grêle  en  général  eft  un  tuyau 
membraneux  ,  à-peu- près  cylindrique  ,  un 
peu  plus  étroit  cependant  à  la  partie  qu'em- 
braiTe  !e  méfentere  ,  &  plus  large  à  l'excré- 
mité flottante.  Ce  tuyau  eft  capable  d'une  J 
grande  extenfion  -}  on  l'a.  vu  cependant! 
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fe  "rompre  par  l'effort  des  matières  accu- 
mulées. 

Cet  inteftin ,  à  la  referve  du  duodénum.  * 
n'a  point  dedireéHon  certaine}  il  eft  replié 
en  mille  contours  redoublés  :  il  y  a  des 
animaux  où  ces  contours  font  plus  réglés  > 
ils  décrivent  une  fpirab  dans  le  cochon. 

La  membrane  extérieure  vient  du  péri- 
toine. Une  grande  partie  du  duodénum 
n'en  a  point  i  le  méfocolon  le  couvre  an- 
térieurement ,  &  en  partie  le  pancréas. 
Le  refte  de  Vinteftin  grêle  eft  renfermé 
entre  les  deux  lames  du  méfentere  ,  qui 
s'écartent  pour  l'embraffcr  Se  qui  fè  rejoi- 
gnent fur  la  convexité  de  Vinteftin.  Oeft 
ce  que  l'on  appelle  membrane  extérieure 
de  Vinteftin.  Elle  eft  fimple  Ôc  blanche  ; 
fes  vaifleaux  fbnc  fort  petits ,  &  quelques 
expériences  nous  apprennent  qu'elle  eft 
inknfible.  . 

A  la  première  approche  du  méfentere 
il  refte  entre  fës  deux  lames  un  peu  de 
cel'ulofité  j  peu  à  peu  le  méfenrere  s'at- 
tache plus  fortement  à  Vinteftin,  &  il  y  eft 
collé  Ci  exactement  à  la  convexité  flottante  , 
qu'on  a  cru  y  reconnoître  des  fibres  muf« 
cubires  ;  ce  n'étoient  que  celles  de  Vinteftin. 
Malgré  l'adhéfion  du  méfentere,  on  a  vu 
des  exemples  où  l'art  »  8c  même  la  nature  , 
a  féparé  Vinteftin  du  tuyau  que  lui  prête 
le  méfentere  pour  l'envelopper. 

La  cellulofité  ,  dont  nous  avons  parlé , 
eft  appellce  la  première»  On  y  a  vu  de  la 
graille  &  des  pelotons  graiflêux  ,  que  l'on 
a  pris  pour  des  glandes.  On  a  vu  cette 
gr  iife  fe  faire  jour  dans  la  cavité  des  in- 
u-ftins  ,  &  fortir  avec  les  excrémens. 

La  membrane  externe  det  inteftins  a.  ,' 
comme  toutes  les  autres  membranes  du 
corps  humain  >  des  pores  que  l'eau  pénè- 
tre. Quand  on  renverfc  Vinteftin  ,  &  que 
cette  membrane  eft  devenue  (on  enveloppe 
intérieure ,  l'eau  qu'on  y  (èringuera  ,  la 
pénétrera  ,  8c  dégouttera  par  .la  membrane 
veloutée  devenue  extérieure. 
.  Les  inteftins  de  l'homme  ont  fous  h 
première  cellulofité  une  enveloppe  mufl 
cuiairé  :  les  quadrupèdes  l'ont  générale- 
ment plus  forte  Se  plus  cpaillè  que  l'homme. 
Elle  a  dtux  plans  de  fibres.  Les  fibres  lon- 
gitudinales fe  continuent  depuis  l'eftomac  ; 
elles  font  répandues  fur  toute  la  ocsnfc* 
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rence  de  Vinteftin  ,  mais  plus  prefTées  à  la  Telles  font  compofées  ,  au  lieu  que  la  tonl. 
convexité  flottante  de  Vinteftin  \  elles  y  font  que  nerveufe  ne  s'enfonce  que  très-léeé- 


attachées  à  la  tunique  extérieure. 

Le  plan  intérieur  ,  compofé  de  fibres 
annulaires ,  eft  plus  robufte  ;  elles  font  en 
général  des  angles  droits  avec  l'axe  de 
Vinteftin.  Elles  ne  font  pas  fpirales ,  mais 
elles  font  quelquefois  un  peu  obliques  6c 
font  des  angles  très-aigus  avec  les  fibres 
voifines.  Aucune  des  ces  fibres  n'achevé  un 
anneau  complet  ;  elles  font  compofées  de 
fibres  prefque  droites  qui ,  par  un  détour 
de  leur  extrémité  un  peu  recourbée  ,  s'en- 
gagent entre  les  fibres  voifines.  Elles  for- 
ment plufieurs  plans  placés  les  uns  fur  les 
autres. 

Sous  cette  tunique  mufculaire  il  y  a 
une  féconde  cellulolité  ;  elle  eft  lâche  du 
côté  de  la  tunique  charnue  ,  &  plus  ferrée 
à  mefure  qu'elle  approche  de  la  tunique 
veloutée.  Sa  partie  la  plus  interne  eft  allez 
ferrée  pour  avoir  mérité  le  nom  de  tuni- 
sue  nerveufe.  C'eft  elle  qui  fait  la  bafe  & 
la  folidité  de  Vinteftin  i  l'air  n'eft  retenu  ni 
par  la  veloutée ,  ni  par  la  tunique  mufcu- 
laire ,  dès  qu'on  a  détruit  la  nerveufe. 

Quelque  folide  que  paroifle  la  tunique 
nerveufe ,  l'air  feul  la  détruit  &  la  diflout 
au  point  qu'il  ne  refte  qu'un  tilTu  cellu- 
laire très-lachc.  On  y  parvient  en  renverfant 
Vinteftin  &  en  le  foufflant  i  l'air  fuit  alors 
les  vaifleaux  ,  qui  de  la  première  cellulo- 
lité pénètrent  dans  la  féconde  ;  il  gonfle 
cells-ci  6c  la  réduit  dans  une  efpece  d'é- 
cume i  on  peut  s'y  prendre  d'une  manière 
plus  fimple ,  en  faifant  une  petite  incifion 
a  la  veloutée  &  à  la  nerveufe  ,  par  la- 
quelle on  y  introduife  de  l'air.  C'eft  une 
découverte  d'Albinus  que  nous  venons  de 
perdre.  Cela  ne  réuflit  pas  daas  les  ani- 
maux carnivores  ;  leur  tunique  nerveule  , 
plus  ferme ,  rérifte  à  l'air  &  conferve  fa 
folidité. 

Albinus  a  confondu  avec  cette  cellulo- 
fité  celle  qu'on  diftingue  de  nos  jours  fous 
ie  nom  de  troifieme  cellulaire  des  inteftins  : 
elle  eft  placée  entre  la  nerveufe  6c  la  ve- 
loutée. C'eft  dans  fes  petits  cfpac  .s  que 
fe  trouvent  les  glandes ,  &  que  fe  rami- 
fient les  nombreux  petits  vaiflêaux  de  la 
veloutée  ;  elle  fe  continue  dans  les  vavu- 

Jcs  6c  s'étend  entre  les  de»x  feuillets  dont!  volume  de  Vinteftin  ëc  g,ue  l'on  dorme  * 
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rement  dans  cet  intervalle.  On  fouffle  U 
troifieme  cellulaire  par  une  petite  ouver- 
ture de  la  veloutée ,  elle  eft  moins  copieu/è 
que  la  féconde  ,  6c  fe  conferve  moins 
parce  que  la  veloutée  réfifte  mal  à  l'air. 

On  appelle  veloutée  l'épHerme  qui  def- 
cend  par  la  bouche ,  qui  fe  continue  dar» 
l'eftomac  ,  6c  qui  rapine  la  furface  intérieure 
du  tuyau  inteftinal  :  la  chaleur  &  l'humidité 
l'y  changent ,  elles  la  rendent  plus  molle  Se 
plus  fpongieufe  ,  &  incapable  de  contenir , 
comme  le  fait  l'épidémie  externe  ,  la  ma- 
tière de  la  petite  vérole  :  aulli  eft  -  ce  une 
erreur  de  aire  que  dans  cette  maladie  on. 
trouve  des  puftules  dans  les  inteftins. 

Elle  rerient  de  la  nature  de  IMpiderme 
la  facilité  de  fe  réparer  :  on  a  de  nom- 
breux exemples  ,  que  des  lambeaux  con- 
sidérables de  cette  tunique  fe  font  détachés 
&  font  fortis  du  corps ,  &  qu'avec  le  temps 
le  malade  ayant  été  guéri  ,  cette  veloutée 
a  été  rétablie  en  entier. 

Dans  les  chenilles  »  lorfqu'elles  vont 
quitter  leur  épiderme  6c  développer  le 
papillon  caché  ,  cette  veloutée  fe  fend  , 
une  partie  fe  retire  en-haut ,  &  devient 
une  véftcule  pleine  d'une  liqueur  alkaline  ; 
l'autre  partie  demeure  attachée  à  Vinteftin, 
Au  Ai  le  papillon  ne  mange-t-il  point  ,  6c 
conlàcre  les  jours  qui  lui  reftent  à  l'amour. 

Il  eft  à  préfumer  que  la  tunique  velouté» 
eft  infenfible  ,  tant  parce  qu'elle  eft  l'épi- 
derme même  prolongée,  que  parce  qu'expo- 
fée  à  des  alimens  âcres  ,  6c  quelquefois 
même  brûlans  ,  du  moins  dans  l'œfophage 
6c  dans  l'eftomac  ,  à  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ,  à  des  corps  même  étrangers , 
durs  &  angulaires ,  elle  ne  feroit  fcnfible 
que  pour  redoubler  les  malheurs  de  l'hu- 
manité. 

Elle  eft  beaucoup  plus  ample  ,  que  ne 
f  eft  la  tunique  nerveufe  :  elle  occupe  cepen- 
dant un  plus  petit  efpace  étant  intérieure  i 
fon  ampleur  doit  donc  néceflairement  la 
plilTer  ,  6c  la  faire  defeendre  dans  la  cavité 
de  i,//ir</fîii.EHele  fait  par  des  plis ,  dont 
elle  fait  Us  deux  pages  ,  &  qui  fe  termi- 
nent par  un  tranchant  émoulTé  ;  ce  font 
les  valvules.  Dès  que  l'on  augmente  le 
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ta  tunique  veloutée  l'étendue  naturelle  con- 
venable à  Ton  ampleur,  les  valvules  s  effacent 
entièrement. 

Ces  mêmes  valvules  ije  doivent  pas  être 
jugées  fur  des  préparations  feches  ,  ni  fur 
des  figures  deffinées  d'après  ces  prépara- 
tions. On  les  y  repréfente  comme  des 
anneaux  folides  &  rranchans  :  mais  dans 
l'animal  vivant  elles  font  molles ,  flottantes  , 
/ans  direction  ni  fituation  déterminée  , 
elles  obéirent  aux  alimens  ou  à  l'air  con- 
tenu dans  les  intefiins.  Dans  le  duodénum 
elles  font  plutôt  longitudinales  ;  dans  k 
refte  de  Yimeftin  grêle  elles  font  affez  tranf- 
verfales  &  parallèles.  On  a  déjà  dit  qu'elles 
font  beaucoup  plus  nombreufes  dans  la 
première  partie  de  Yintejiin  grêle ,  Se  plus 
rares  dans  la  dernière.  Elles  décrivent  des 
arcs  de  cercle  &  jamais  des  cercles  parfaits  ; 
elles  fe  réunifient  avec  leurs  voifines  par 
de  petites  rides  obliques  ;  leur  partie 
moyenne  eft  la  plus  élevée  ;  leur  tranchant 
va  en  fèrpentant  &  par  ondes. 

La  tunique  veloutée  tire  fon  nom  des 
flocons  dont  elle  eft  toute  couverte  ,  du 
moins  dans  Yimeftin  grêle.  Ce  font  de 
petites  membranes  coniques  ,  flottantes  , 
fimples  ou  compofées  ,  formées  par  l'épi- 
démie &  par  la  troifieme  ccllulofité,  ex- 
trêmement vafculeufes  &  faciles  à  colorer 
par  l'injection.  Leur  ftructure  n  a  été  décou- 
verte pleinement  que  par  M.  Liéberkuhn. 

Il  a  trouvé  qu'elles  enjambent  l'une  fur 
l'autre  comme  le  font  les  tuiles.  La  prin- 
cipale partie  de  ces  flocons  eft  une  ampoule 
ovale  ,  plscée  dans  la  troifieme  cellulaire  , 
&  ouverte  dans  le  tuyau  de  Yintefiia  par  un 
feul  orifice  ;  fa  cavité  paroît  remplie  d'une 
cellulofité  très -fine.  Chaque  flocon  reçoit 
une  artère  ,  une  veine  ,  un  nerf.  Ces  vaif- 
feaux  forment  un  réfeau  dans  la  cellulofité, 
les  artères  font  plus  nombreufes  &  les  veines 
plus  grandes  ;  les  veines  &  les  artères  s'ou- 
vrent dans  l'ampoule  ,  &  la  matière  in- 
jectée la  remplit  &  s'y  fait  jour  dans  la 
cavité  de  Yimeftin, 

L'ampoulé  elle-même  eft  l'embouchure 
abforbame  des  vaifleaux  lactés  :  die  pompe 
Je  chyle  qui  -s'attache  de  lui'-  même  au 
velouté  de  Yintejiin.  Les  vaifleaux  li&cs 
en  naiflènt.  Nous  en  donnerons  ailleurs 
k  defeription  >  &  ce  que  ûous  venons  de 


dire  fur  ta  fttû&îï:  d'un  flocon  eft  tiré  de 
Liéberkuhn. 

Entre  les  flocons  il  y  a  des  pore?  mu- 
queux  On  a  cru  en  pouvoir  fixer  le  nom» 
bre  à  huit  pour  chaque  flocon.  On  a  cru 
voir  dans  le  fond  de  ces  pores  de  très-pe- 
tites glandes  ,  dont  le  pore  feroit  le  canal 
excrétoire  commun.  D'autres  anatomiftes 
n'ont  pas  trouvé  ces  glandes  réelles. 

Elles  différent  des  glandes ,  dont  je  vais 
parler  ,  &  qui  font  très  -  vïflbles.  Il  y  a 
dans  le  duodénum  &  dans  le  refte  des 
intefiins  grêles  ,  des  glandes  folitaires  nom- 
breufes ,  répandues  fur  toute  la  furfâce 
des  intefiins  ,  fur  le  bord  flottant  des  val- 
vules &  dans  les  petits  vallons  entre  ces 
plis  ,  placées  entre  la  tunique  nerveufe  & 
la  veloutée  ,  couvertes  par  cette  dernière 
membrane ,  qui  font  bofte  dans  la  cavité 
de  Yimeftin  ,  &  dont  les  pores  apparens 
paroiffent  fournir  une  partie  de  la  muco- 
ftté  ,  dont  la  veloutée  eft  toujours  enduite. 

Il  y  a  dans  les  intefiins  grêles ,  &  fur-tout 
à  la  fin  de  l'iléon  ,  auflî  bien  que  dans  le 
gros  des  intefiins ,  d'autres  glandes  foli- 
taires »  applaties  ,  percées  d'un  pore  fort 
vifible ,  mais  compofées  ,  Se  dans  lefquelles 
plufieurs  petits  follicules  réuniffent  leurs 
petits  conduits. 

D'autres  glandes  confluentes  forment  des 
amas  oblongs  &  très-confidérables  dans 
le  jéjunum  ♦  mais  plus  fréquemment  dans 
l'iléon  ,  &  fur-tout  à  fon  extrémité.  Leur 
pore  eft  fouvent  caché  par  les  flocons  qui 
les  recouvrent  ;  il  exifte  cependant  ,  &  la 
matière  injecte»  par  les  artères  ,  pénètre 
par  cet  orifice  dans  la  cavité.  Leur  ftruc- 
ture  de  lewr  place  dans  la  troifieme  cellu- 
laire eft  la  même  >  elles  font  boife  comme 
les  glandes  folitaires  ,  &  féparent  appa- 
remment une  mucofité  de  la  même  nature. 
Leur  cavité  paroît  mieux  dans  le  chien  & 
dans  le  chat  que  dans  l'homme ,  où  on  a 
fouvent  de  la  peine  à  la  découvrir  :  elles 
n'ont  point  de  place  affectée  $on  a  cm 
cependant  remarquer  qu'elles  ne  s'étendent 
pas  fur  les  valvules. 

Il  ireft  pas  aifé  de*  juger  de  la  nature  de 
l'humeur  inteftinale  -,  on  l'obtient  rarement 
pure;  elle  eft  d'ailleurs  mêlée  de  mucofité 
&  d'eau.  Quelques  expériences  la  {font  albu- 
mineufe  >  l'analogie  de  la  liqueur  de  l'cfto- 
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mac  la  rapproche  des  îiqueiîH  înuqucufes. 

Je  parlerai  des  vai  fléaux  des  intefiins  à 
YiKÙch  Mésentère.  Je  ne  dirai  qu'un 
mot  des  veines ,  que  Ruylch  a  cru  avoir 
vu  fe  rendre  des  intefiins  à  la  VCHie-cavc, 
ôc  former  un  iyftême  particulier ,  analogue , 
mais  durèrent  de  celui  des  branches  de  la 
veine-porte.  On  n'a  plus  revu  ces  vailTeaux 
depuis  la  mort  de  cet  auteur  ,  &  on  ne 
faic  pas  trop  ce  qu'en  juger.  D'un  côté  , 
Ruyfch  écoit  fans  doute  trop  anatomifte , 
pour  ne.  pas  en  être  cru  fur  un  fait  aurti 
l'impie  Ôc  aufli  failtant  ;  6c  d'un  autre,  on 
ne  voit  pas  ce  qui  auroit  empêché  d'autres 
anatomiftes  laborieux  6c  éclairés  ,  de  revoir 
ces  fvairtcaux.  J'ai  cru  quelquefois  que 
Ruyfch  avoic  effectivement  injecté  les  vaif- 
feaux  des  tntcjîins  par  la  veine-cave  ,  mais 
que  ces  vahTcaux  étoiem  des  branches  qu'il 
croyoit  différentes  des  branches  de  la  veine- 
porte  ,  ou  qui  communiquoient  avec  quel- 
ques veines  nées  de  la  fpermatique  droite  , 
ôc  qui  vont  au  duodénum. 

Quelle  que  puiffe  être  la  caufe  de  cette 
Opinion  particulière  de  Ruyfch ,  les  veines 
întcftinales  ramènent  non  -  feulement  le 
fang  artériel ,  mais  une  partie  du  liquide 
alimentaire.  Comme  cette  qualité  leur  a 
été  conteftée  de  nos  jours ,  il  fera  bon  d'eu 
rappeller  les  preuves. 

Les  petites  veines  de  Yintefiin  s'ouvrent 
dans  l'ampoule  aufli-bien  que  les  artères } 
elles  y  d^pofent,  &  même  avec  facilité, 
l'eau  colorée  ôc  la  matière  plus  épaiife  qu'on 
aura  injectée  dans  l'artère. 

On  a  vu  ,  &  M.  Kaauw  eft  un  témoin 
digne  de  foi ,  l'eau  verféedans  Yintefiin  d'un 
animal  vivant ,  fe  repomper  &  arriver  à  la 
veine-porte. 

Ces  preuves  directes  rendent  inutile  tout 
ce  qu'on  y  voudroit  oppofer. 

Les  vailîèaux  inteftinaux  ,  arrivés  à  Yin- 
tefiin y  s'y  diftribuent  d'une  manière  conf- 
eante  ,  mais  allez  peu  connue.  :  il  faut  les 
fuivre  le  feapel  a  la  main  ,  après  les  avoir 
injedés  >  car  dans  un  intefiin  defleché  ,  les 
vaiflêaux  des  différentes  enveloppes  de 
Yintefiin  fe  confondent  ôc  paroilîfent  êtte 
dans  le  même  plan. 

Un  petit  tronc  d'artere  arrive  à  Yintef 
tin  avec  la  veine  ,  qui  ne  le'  quitte  guère: 
deux  de  ces,,  troncs  embrsufent  Yintefiin  \ 
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l'un  eft  antérieur  &  l'autre  poft êneitr.  Dans 
la  première  cellulaire  ,  l'artère  ou  la  veine 
ne  donne  qu'une  très:perite  branche  à  la 
membrane  externe  &  à  la  mufculaire;  ce 
font  des  arbriiîeaux  ,  mais  extrêmement 
fins.  L'artere  même  perce  la  mufculaire 

arrive  à  la  féconde  cellulaire  :  le  tronc 
y  avance  contre  la  convexité  de  l 'intefiin  t  ' 
fur  le  dos  d'une  valvule  ,  &  fait  un  ar- 
brifTeau  ,  dont  le  petit  tronc  va  sanalto- 
mofer  fur  la  convexité  de  Yintefiin  avec 
l'artere  qui  a  été  (à  compagne  :  elle  fait 
aufli  y  par  fes  branches  ,  un  réfeau  très, 
multiplié  avec  l'artere  du  même  ordre  , 
'fopérieur  à  elle  avec  celle  qui  lut  eft  infé- 
rieure. De  petites  brandies  reviennent 
depuis  la  féconde  cellulofité  à  la  tunique 
mufculaire  fie  à  l'externe  r  mais  les  prin- 
cipales Unnches  pciietr-nu  par  la  ruui  ;ue 
nerveufe  :  elles  font  ,  dans  la  troifleme  cel- 
lulaire &  dans  les  flocons  ,  des  réieaux  ex- 
trêmement fins  ,  couverts  de  la  veloutée  , 
&  leurs  extrémités  s'ouvrent  dans  l'ara-- 
poule. 

Les  nerfs  de  ['intefiin  grêle  n'ont  pas 
encore  été  décrits  aflèz  complcttcmenr. 
Le  duodénum  en  tire  des  nerfs  ftomachi- 
ques  ôc  des  ép^thiques ,  dont  l'origine  prin- 
cipale eft  la  huitième  paire.  Le  jéjunum  & 
l'iléon  en  reçoivent  du  grand  plexus  mé- 
ientérique.  Voye^  ci -devant  Intercos- 
tal.' Les  premières  branches  au  duode- 
num,  les  autres  traverfentle  méfèntere,  cHes 
font  petites ,  mais  nombreufes ,  &  ne  don- 
nent prefque  point  de  branches  avant  leur 
arrivée  à  Yintefiin.  On  y  a  fuivi  ces  nerfs 
jufqu'à  la  première  cellulofité  :  il  n'eft  pas 
douteux  qu'ils  pénètrent  dans  la  tunique 
nerveufe.  Les  intefiins  étant  extrêmement 
fenfibles  ,  Ôc  la  veloutée  n'étant  qu'un 
épiderme  ,  il  n'y  a  guère  que  cette  tunique 
qui  puiffe  être  le  ftege  de  cette  fenfibihV  , 
6c  par  conféquent  des  nerfs. 

On  a  cru  voir  ,  dans  l'intérieur  de  la  ve- 
loutée ,  des  houpes  nerveufes  ;  Ruyfch  les 
a  même  fait  delîïner.  Albinus  les  re- 
garde comme' de  la  ciré  qui  a  pénétré  dans 
les  prolongerons  de  la  tunique  nerveufe 
qui  fait  le  fondement  des  flocons. 

Les  intefiins  ayant  une  tunique  mufcu- 
laire très-apparente  ,  font  irritables  ôc  fe 
conira&enc  avec  vivacité  ;  leur  irritabilité 
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fcc  le  cède  guère  qu'à  celle  du  cœur  pour 
la  confiance.  Les  inteftins  fe  contractent 
après  la  jnort ,  c'eft  même  alors  que  leur 
mouvement  rft  le  plus  vif  :  arrachas  du 
corps  de  l'animal,  coupés  en  quatre  par- 
ties ,  ils  rampenc  fur  la  table  ,  leur  veloutée 
fe  renverfe  6c  devient  extérieur,  l'inteflin 
fe  vuide,  &  raie  fortir  de  là  cavité  de 
l'écume. 

Comme  ce  mouvement  eft  de  la  plus 
grande  importance  ,  &  qu'il  a  été  conte  fté, 
j'entrerai  fur  ce  fujet  dans  un  détail  qui  ne 
peut  qu'intérefïer. 

L'inteflin  eft  irritable  dans  tous  les  ani- 
maux >.&  même  dans  les  plus  petits  &  les 
plus  fîmples.  Irrité  par  que!que  caufe  que 
ce  foit  dans  fa  place  ,  ou  arraché  du  corps 
de  l'animal  pendant  la  vie  ou  après  la  mort, 
ï'intîjiin.  fe  contracte  &  fe  rétrécit  par  de- 
grés ,jnfqu'à  ce  <jue  fes  parois  fe  ton  client , 
que  fa  cavité  foit  réduite  à  rien  ,  &  qu'il 
paroiffe  comme  Hé  avec  un  fil.  Il  fe  vuide 
ù  exactement ,  qu'on  a  vu  des  épingles  & 
des  aiguilles  ava'  Fées,  fuivre  toute  la  lon- 
gueur des  inteftins  ,  6c  percer  leur  extré- 
mité voilîne  de  l'anus.  Les  calculs  ,  par  lef- 
quels  on  a  voulu  borner  cette  force  con- 
tractée ,  font  réfutés  par  l'expérience  ;  aufîi 
les  fibres  de  l'inteflin  ne  font- elles  pas  cir- 
culaires ,  6c  n'agiflent-elles  pas  comme  une 
vefïîe  gonflée  ,  dont  fans  doute  le  raccour- 
cinement  a  des  bornes. 

J'ai  vu  dans  l'inteflin  d'un  chien  cette  irri- 
tabilité agir  très  -  vivement  vingt  -  quatre 
heures  après  la  mort. 

On  a  vu  de  même  des  contractions  des 
inteftins  fe  foutenir  dans  les  cadavres  hu- 
mains plufieurs  jours  après  la  mort.  Cette 
même  force  rend  fouvent  les  inteftiis  durs, 
comme  Ci  c'étoient  autant  de  vers  de  terre. 
Elle  agit  dans  l'animal  afîbupi  pendant  les 
mois  de  l'hiver  ;  les  inteftins  le  contractent, 
lè  vuident  &  deviennent  extrêmement 
étroits. 

Les  coliques  les  plus  violentes  naiffent  de 
ces  conftrictions  ,  quand  l'air  ,  renfermé 
entre  deux  points  rétrécis  de  l'inteflin ,  fe 
dilate  par  fa  chaleur ,  6c  qu'il  étend  l'inteflin 
à  un  degré  quelquefois  prodigieux. 

Cette  contraction  eft  celle  d'un  point 
unique  ou  d'un  anneau  de  l'inteflin  :  le  mou- 
vement périftaltique  eft  celui  d'uni  fuite 
Tome  XV Ul. 
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confîdérable  de  ces  anneaux  ,  ou  d'une 
portion  confidérable  de  Yintejiin  ,  ou  même 
de  Yintdflin  entier.   Ce  mouvement  eft, 
au/Ii-bien  que  l'irritabilité,  l'a  ppa  nage 
tous  les  animaux  fans  exception  :  l'homme 
en  eft, doué  évidemment;  on  l'a  vu  dam 
les  defeenres  &  dans  des  fœtus  dont  le  péri- 
toine pnroiffoit  à  découvert.    Il  n'eft  pa* 
l'effet  d'une  violence  extérieure}  on  lap- 
perçoit  à  travers  du  diaphragme  &  à  travers 
le  péritoine  de  1  animal  vivant,  fans  que 
l'air  ait  touché  Yinteftin,  Il  eft  vrai  qu'il  eft 
plus  violent  après  la  mort ,  6c  dans  l'inteflin 
arraché  du  corps  de  ranimai.  Il  eft  plus 
vif  dans  les  quadrupèdes  à  fang  chaud  j  il 
î'eft  moins  dans  les  poiflôns  &.  dans  les  oi- 
feaux. 

Pour  en  parler  avec  exactitude  ,  il  faut 
diftinguer  le  mouvement  confus,  le  mouve- 
ment direct  6c  le  mouvement  rétrograde. 

Celui  qu'on  découvre  le  plus  aifernent , 
c'efl  le  mouvement  confus  ,  dans  lequel 
l'inteflin  s'agite  d'une  manière  inégale  Se 
inconftante  ,  fe  contractant  d'un  coté  ,  fe 
dilatant  dans  d'autres  points ,  fe  retirant 
de  droite  à  gauche  ou  de  deflbus  en  deflus , 
fe  relevant  alternativement,  faifant  avancer 
la  maffe  alimentaire,  la  faifant  reculer., 
ayant  plufîeurs  points  de  contraction  dans 
différentes  portions  de  l'inteflin. 

Quand  une  partie  de  l'inteflin  eft  con- 
tractée, elle  fert  de  point  fixe  au  mouve- 
ment de  l'inteflin  ;  il  fe  retire  contre  ce 
point ,  &  y  fait  arriver  ce  qu'il  contient. 
Deux  points  de  contraction  retiennent  entre 
eux  la  mafle  des  alimens  ou  l'air ,  6c  l'in- 
teflin fe  gonfle.  Une  contraction  rcpouflè 
quelquefois  la  maffe  alimentaire ,  6c  d'autres 
fois  elle  cède  ;  l'inteflin  fe  dilate  6c  reçoit 
cette  maffe. 

Malgré  la  confufîon  apparente  du  mou- 
vement périftaltique ,  le  mouvement  direct 
prévaut.  Les  parties  Supérieures  de  l'inteflin 
(ont  plus  irritables ,  &  fbn  extrémité  infé- 
rieure s'ouvre  dans  une  cavité  qui  n'oppofe 
aucune  réfîfhnce  à  ce  qu'il  contient  ;  a* 
lieu  que  les  alimens  qui  defeendent  de  l'ef- 
tomac  ,  fervent  de  ftimulus  aux  premiers 
inteftins ,  &  les  excitent  à  la  contraction. 

Ce  mouvement  direct  fait  avancer  fuc- 
ceflïvement  les  alimens  de  l'cftomac  au  co- 
lon ;  j'ai  vu  bien  des  fois  des  arêtes  de  poif- 
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fons  accumulées  dans  le  ccecum ,  que  le 
mouvement  direct  y  avoir  tranfportées.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  le  mouvement  direct 
fait  arriver  l'aliment  de  lal  ouche  au  rectum , 
à  peu  près  en  vingt-quatre  heures  ;  les  flui- 
des cependant  avancent  plus  vîte ,  6c  les 
graifles  plus  lentement;  elles  paroiflent 
afîoiblir  le  mouvement  périftalrique ,  en 
diminuant  l'irritabilité» 

Le  mouvement  renverfé  ou  antipériftal- 
tique ,  eft  plus  foible ,  puifque  les  alimens 
arrivent  malgré  lui  aux  gros  intefiins;  il 
exifte  cependant ,  &  dans  les  infectes ,  & 
dans  les  animaux  plus  compofés,  &  dans 
l'homme  même.  C'eft  ce  mouvement  qui 

{>orre  à  la  bouche  les  lavemtns  pouftes  dans 
e  rectum  ,  les  excrémens  même.  Cecte 
terrible  force  de  mouvement  eft  ordinaire- 
ment l'effet  d'un  obftacle  quelconque  qu'é- 
prouve la  mafle  des  alimens  dans  Ton  paf- 
jâge.  Entre  ces  obftacles  ,  il  en  eft  un  que 
nous  avons  appris  à.  imiter  par  L'art  ;  c'eft 
l'entrée  d'un  intefiin  dans  l'autre  :.  elle  eft 
très-commune  dans  L'homme.  On  a.  vu  de 
grandes  portions  à' intefiin  s'infinuer  dans  le 
tube  de  {'intefiin  voiun ,  L'iléon  retomber 
dans  le  colon-,  6c  le  colon  dans  le  rectum. 
Je  l'ai  vu  moi-même, 

Quand  la  partie  fupérieure  de  Vintefiin 
Rengage  dans  l'inférieure  &  que  du  refte 
Vintefiin  eft  libre  &  làns  gonflement ,  le 
mal  n'eft  pas  con/îdérabk  J'ai  vu  de  ces 
întus-fufcept.oi.s  dans  quantité  d'animaux 
&  de  fujets  humains,  fans  aucun  veftige 
d'inflammation. 

Le  mal  eft  plus  grand,  quand  c'eft  la 
partie  intérieure  de  Vintefiin  qui  rentre  dans 
la  partie  fupérieure  ;  ion  épai.îeur  s'oppofe 
alors  à  la  marche  des  alimens;  il  peut  y 
furvenir  du  gonflement ,  de  ^inflammation 
&  la  gangrené  même. 

J'ai  dit  qu'on  peut  produire  ces  volvulus 
par  l'art  j  rien  n'eft  plus  aifé.  On  irrite 
avec  le  Icalpel ,  dans  l'animal ,  dans  la  gre- 
nouille ,  par  exemple ,  un  point  de  X intefiin. 
Il  le  contracte  Se  le  rétrécit }  il  rentre  auffi- 
tôc  dans  la  cavité  de  Vintefiin  le  plus  proche 
&  qui  n'a  point  été  contracté.  La  fection 
des  deux  imeflms  eft  alors  consolée  de 
deux  cercles  concentriques ,  dont  la  portion 
la.  f Jus  éueite  clt  l'intérieure.  Pour  dtffiper. 
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cette  intus-fufeeption  ,    on  fouffle  f;^ 
tefiin  ,  on  dilate  la  partie  reflèrrée  av 
elle  fort  fur  le  champ  de  Vintefiin  qui  'j'en 
fermoit. 

Un  autre  effet  de  la  conftriction  de 
tefiin  ,  c'eft  fon  hernie  ou  fon  appendice" 
Ce  mal  eft  aflèz  commun  y.  je  ne  fais  li  ce 


n'eft  pas  Riolan  qui  en  a  parlé  le  premier. 
L7/2/t>/?/*,affoiblidamun  de  fes  points,  pouffe 
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figure  d'un  T  :  c'eft  l'effet  contractif  des. 
fibres  annulaires.  Les  appendices  font  plus 
communes  dans  Vintefiin  grêle  ;  on  en  a  vu 
cependant  dans  le  colon ,  dans  le  rectum 
même.  On  fait  le  mauvais  effet  que  font 
les  appendices  dans  les  hernies  ;  elles  s'y 
engagent ,  Vintefiin  refte  libre  en  quelque 
manière ,  &  la  matière  alimentaire  a  fon: 
cours ,  Se  cependant  l'appendice  peut  être 
étranglée  Ôc  fe  gangrener. 

Un  autre  effet  du  mouvement  périftal- 
rique eft  plus  falutaire  ;  c'eft  le  recoquille- 
ment  de  la  tunique  veloutée. 

Quand  on  ouvre  ou  que  l'on  coupe  lw- 
tefiin  d'un  animal  vivant  î,  la  veloutée  fc 
retourne  fur  elle-même  ,  embraffe  la  mem- 
brane externe  ,  Se  forme  comme  deux 
lèvres  bombées  &  rouges  :  c'eft  là  l'artifice, 
par  lequel  la  nature  a  fou  vent  guéri  les. 
plaies  de  Vintefiin.  Ces  partions  de  veloutée 
humides  Ôc  gluantes  fe  font  collées  aux. 
lèvres  de  là  plaie  extérieure  ,  6c  ces  lèvres 
ont  fermé  la  plaie  de  Vintefiin. 

Pour  connoître  encore  mieux  le  rr.écha  - 
nifme  par  lequel  la  matte  alimentaire  def~ 
cend  par  cette  longue  fuite  des  intefiins 
grêles  ,  il-  faut  fuivra  cette  marche  dans- 
l'animal  vivant.  Le  duodénum  fe  rapproche 
du  pylore  ;  pendant  que  celui-ci  fc  con« 
tracte ,  il  va  au  devant  de  ce  que  l'eftomac 
lui  envoie  ;  il  s'en  éloigne  quand.-  il  1'* 
reçu.  Bientôc  après ,  la  partie  du  duodénum 
la  plus  dilatée  fe  contracte  &  fe  décharge 
de  ce  qu'elle  a  reçu  ;.  elle  le  renvoie  en 
partie  du  côté  du  pylore ,  Se  en  partie  le 
fait  avancer  du  côté  du  colon. 

La  partie  la  plus  voifine  du  duodénum  ? 
fe  rapproche  de  la  partie  contractive,  Si 
va  au  devant  de  ce  que  celui-ci  lui  tiwkl 


es  &  les  plis  des  imefims  fbnt 
quand  un  peu  au  delfus  de  l'angle 
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Je  parlerai  à  Y  art.  Irritabilité  ,  de  la 
caufè  du  mouvement  des  intefiins  ;  elle  pa- 
roîc  être  dans  la  fibre  même  ;  elle  ne  dépend 
pas  de  la  voloncé ,  &  s'exécute  ,  indépen- 
damment des  nerfs ,  après  la  mort ,  & 
dans  un  intefiin  arraché  du  corps  de  l'a- 
nimal. 

Gros  intefiiru  Le  plus  grand  nombre  des 
animaux  a  un  gros  intefiin  différent  de 
teûi'i  grêle  ,  le  plus  fouvent  par  Ton  am- 
pleur ,  Ôc  dans  d'autres  efpeces  ,  par  fon 
épailleur  &  fes  membranes  plus  robuftes. 

Le  plus  grand  nombre  des  animaux  a  le 
commencement  du  gros  intefiin  terminé 
par  un  cul-de-fac  qu'on  appelle  cœcum  ;  il 
fe  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes  :  mais 
ce  cul-de-(ac  eft  différemment  conformé  ; 
toute  la  race  des  (ouris  a  le  cœcum  d'une 
groffeur  très  -  confidérable  ;  il  eft  long  , 
conique  ,  &  des  Hgamens  particuliers  le 
rétrecilfent  en  forme  de  fpirale.  Il  eft 
gros  dans  les  animaux  herbivores  &  rumi- 
nans. 

Dans  les  animaux  carnivores ,  il  eft  cylin- 
drique ,  recourbé  &  du  même  diamètre 
que  le  colon. 

Dans  l'homme  ,  la  différence  du  cœcum 
de  l'adulte ,  &  du  même  intefiin  dans  le 
feetus ,  eft  très-confîdérable.  Dans  l'adulte, 
le  colon  fe  prolonge  au  detTbus  de  l'entrée 
de  l'iléon  ,  ôc  fe  termine  par  un  cul-de-ùc 
très-ample  &  très-obtus  ;  c'eft  ce  que  l'on 
appelle  plus  particulièrement  le  caecum. 

De  l'extrémité  de  ce  cœcum  &  du  côté 
gauche ,  fort  un  petit  intefiin ,  le  plus  grêle 
de  tous ,  &  qui  mérite  bien  le  nom  de  ver- 
micutaire  ;  fon  orifice  eft  un  peu  plus  large, 
fa  direction  eft  incertaine ,  il  remonte  fou- 
I  vent.  Les  hnges  d'ailleurs  ,  fi  femblables 
à  1  homme ,  manquent  le  plus  fouvent  de 
cet  appendice  ,  &  dans  les  oifeaux  il  y  en 
a  généralement  deux. 

Dans  le  fœtus  humain  ,  la  partie  du  co- 
lon,, qui  eft  fous  l'entrée  de  l'iléon,  le 
prolonge  &  devient  conique  :  la  pointe  de 
ce  cône  fe  termine  dans  un  petk  intefiin 
cylindrique  qui ,  à  cet  âge  ,  eft  l'extrémité  ' 
même  du  colon. 

Il  eft  allez  probable  que  cette  ftructure 
devient  celle  de  l'adulte  ,  par  l'accumula- 
tion des  matières  fécales  qui ,  prenant  plus 
S'ouvre ,  &  que  la  réforption  fe  faitt       J  de  confiftanve  avec  l'âge  ,  font  détermi- 
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31  s>  forme  un  bourlet;  maïs  la  partie 
fupérieure  fe  contracte ,  applanit  le  bour- 
let ,  ôc  rend  à  l'inteftin  la  figure  cylin- 
drique. 

Ce  qui  a  été  repouflé  contre  le  pylore , 
s'avance,  par  la  contraction  de  V intefiin  y 
de  la  partie  de  \' intefiin  qui  l'a  reçu  ,  &  qui 
le  force  de  reprendre  le  chemin  du  colon. 

Ce  qui  a  enfilé  ce  chemin ,  excite  une 
contraction  dans  la  pai  rie  de  X intefiin ,  qu'il 
a  gonflé  ;  il  eft  en  partie  renvoyé  du  côté 
du  pylore  ,  &  pouffé  en  même  temps  du 
cote  du  colon.  Ce  manège  continue  Jus- 
qu'à ce  que  tout  foit  arrivé  dans  ce  dernier 
intefiin. 

On  comprend  que  les  contractions  de 
Xinteflin  Se  les  mouvemens  en  longueur , 
font  l'effet  des  fibres  annulaires  ;  les  ab- 
bréviations  de  ï'intcfiiu  ,  l'effet  des  fibres 
longues. 

Les  anc  -    v  :  : 
effacés ,  L 

■il  naît  une  contraction.  La  partie  immé- 
diatement placée  au  deflous  de  la  contrac- 
tion ,  s'en  approche  comme  vers  fon  point 
fixe  ,  l'angle  difparoît ,  ôc  \' intefiin  eft  de- 
venu droit. 

Les  effets  intérieurs  du  mouvement  pé- 
riftaitique  ,  font  dans  la  contraction  ,  la 
prolongation  des  valvules  Ôc  de  la  veloutée. 
Cette  membrane  avance  dans  la  cavité ,  ôc 
s'offre  à  la  réforption  du  chyle ,  &  la  même 
contraction  comprime  les  glandes  muqueu- 
fes ,  &  les  force  à  répandre  leur  liqueur. 
J'ai  vu ,  ôc  dans  l'animal ,  &  dans  l'homme 
vivant ,  {'intefiin  ,  irrité  avec  du  fel ,  fe 
•contracter ,  ôc  une  humeur  muqueufe  fuin- 
ter  des  pores  du  colon  dans  une  chute  de 
Vintefiin  par  l'anus. 

Il  eft  probable  que  la  même  caufe  preffe 
l'ampoule ,  &c  que  des  fibres  invifibles  fe 
contractent  en  même  temps ,  enferment  le 
pore  ,  de  manière,  que  le  chyle  contenu 
<lans  l'ampoule ,  eft  pouflé  dans  le  vaiffeau 
lacté ,  dont  la  contraction ,  née  de  l'irri- 
tation ,  le  fait  avancer  à  travers  de  la 
membrane  mufculeufe  pendant  fon  relâ- 
chement. 

Il  eft  probable  que  dans  le  repos  de  Vin- 
tefiin ,  qui  fuit  fa  contraction ,  les  flocons 
moins  preffés  fê  dilatent ,  que  l'ampoule 
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nées  t 

tond  du  cœcum  ; 

du  côté  droit,  parce  que  du  côté  gauche, 
l'infertion  de  l'iléon  at 
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ii  leur  propre  poids  à  retomber  au 
elles  étendent  cet  intcftin 
que  du  cô 

attaché  au  cœcum  , 
donne  plus  de  lolidicc  à  ce  premier  gros 
iniejim ,  6c  réfifte  davantage  à  la  dilatation. 
Le  cul-dc-fac  du  cœcum  fe  déprime  &  s'é- 
largit à  la  droite  de  Yintejlin  vermiculaire , 
qui  bientôt  ne  fort  plus  du  cenrre  du  cœ- 
cum ,  mais  du  côté  gauche. 

Le  cœcum  a  la  même  ftructure  que  le 
colon ,  les  ligamens  &  les  cellules.  Nous 
allons  en  donner  le  précis  ,  après  avoir 
parlé  de  la  valvule  du  colon.  Voici  fa  vé- 
ritable ftruéhue  dan,  l'homme. 

L'intejiin  grêle  atteint  le  gros  intefiin ,  & 
ù  colle  à  fon  côté  gauche  obliquement, 
&  de  manière  qu'il  y  eft  prefque  parallèle , 
ou  que  l'angle  qu'il  fait  avec  le  cœcum  eft 
des  plus  aigus.  Le  demi- cylindre  fupérieur 
de  l'iléon  s'infere  entre  les  membranes  du 
colon  prefque  tranfverfalement  ;  le  demi- 
cylindre  inférieur  y  entre  en  remontant. 
Cette  approche  inégale  de  Yinteftin  grêle 
enfoncé  dans  le  gros,  intejîin  produit  deux 
plis  ;.  le  fupérieur  cft*.  traruverfal  &  plus 
court ,  l'inférieur  eft  plus  conlidérable  & 
plus  profond  ,  &  fort  oblique. 

Quand  on  ouvre  fe  gros  imefiin  dans  fe 
«sadavre,  on  apperçoit  dans  fa  cavité  un 


bourlet  prefque  circulaire  ,  mais  plus  ar- 
rondi à  ton  extrémité  gauche*,  plus  grêle 
&  plus  reflemblant  à  une  fente  à  l'extrémi- 
té droite ,  où  il  forme  comme  une  queue. 
Le  bourlet  eft  beaucoup  plus  long  inférieu- 
rement.  Une  fente  traniverfale  partage  ce 
bourlet. 

En  détruifmt  la  cellblofité  qui  unit  Yin- 
leftin  grêle  &  le  cœcum  -,  ce  bourlet  dimi- 
nue dé  volume;  on  reconnoît  qu'il  eft 
formé  par  l'iléon,  de  manière  que  la  tu- 
nique veloutée ,  la  nerveufe  6c  la  milieu? 
laire  du  colon  font  comme  une  gaîne  dans 
laquelle  font  contenues  la  mufculaire  ,  la 
nerveufe  &  la  veloutée  de  l'iléon. 

Pour  s'exprimer  plus  exactement  >  les 
tuniques  de  l'iléon  le  redoublent.  fur  elles- 
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En  détruUant  les  fibres  charnues  qui  Ur»îr 
les  deut  intefiins  ,  l'iléon  fort :  tout™. 


nr 


fait  d'encre  les  tuniques  du  colon  fan 
alors  avec  cet  inteftin  un  angle  droit,  &  le 
bourlet  difparoit  entièrement. 

L'air  porte  un  changement  très  -  conlidé- 
rable à  cette  ftructure.  Quand  on  fouffle 
lileon  ,  le  cœcum  &  le  colon,  que  l'on  a 
lie  &  que  l'on  a  tait  fecher  ces  inteflins , 
il  y  paroît  deux  vulves  au  lieu  du  bourlet' 
La  fupérieure  formée  par  le  demi- cylindre 
tranfverfal  &  fupérieur  de  l'iléon  eft  hori- 
zontale ,  petite  &  fait  moins  que  le  demi- 
cercle.  L'inférieure  eft  oblique ,  fa  figure  pa- 
roît parabolique  ,  elle  remonte  en  devant , 
&  fon  extrémité  droite  fe  termine  par  une 
queue ,  aulïi-bien  que  la  valvule  fupérieure. 
Une  fente  fépare  les  deux  valvules;  elle 
eft  fouvent  entièrement  fermée  ,  quand  on 
a  poutfé  l'air  dans  le  colon. 

Ces  deux  valvules  font  devenues  célèbres 
par  les  difputes  qu'elles  ont  excitées.  Il  y  a 
dans  tous  les  quadrupèdes  une  ftructure  plus 
ou  moins  analogue. 

Leur  ufage  n'a  rien  d'obfcur ,  la  ftructure 
eft  d'accord  avec  les  expériences.  On  fent 
allez  que  l'iléon  étant  terminé  par  une  fente 
ouverte  entre  les  deux  valvules,  fe  décharge 
librement  dans  la  cavité  du  gros  inttflin. 
Mais  fi  du  cul-de-fâc  du  cœcum  il  s'élève 
de  la  matière  fccale  pour  remonter  par  le 
colon,  elle,  prelfera  la  valvule  inférieure, 
&  bientôt  après  la  fupérieure ,  contre  les 
parois  extérieures  de  Yinteftin }  ces  valvu- 
les ayant,  fous  la  forme  d'un  bourlet  fait 
bofle  autour  de  la  fente ,  repouffées  par  la 
matière ,  fermeront  la  fente  &c  le  coupe- 
ront le  paiîàge.   L'air  même  fait  fbuvenr 
le.  même  effet ,  mais  une  matière  épailfe  &* 
tolide  le  fait  plus  fûrement  encore.  Les  val- 
vules du  colon  empêchent  donc  la  matière, 
fécale  de  rentrer  dans  l'ilénn.  Il  eft  tres- 
poflible  qu'outre  cette  action  méchanique  , 
les  fibres  mufculaires  fe  contractent  &  agif- 
lent  à  la  manière  d'un  fphindter  :  cette 
action  doit  avoir  lieu  fur- tout  dans  le  chien 
&  dans  le  cheval ,  où  des  fibres  mufculaires 


mêmes ,  &  fe  continuent  avec  les  tuniques  entourent  la  fente,  comme  un  anneau  ap 


analogues  du  colon.  Une  partie  des  fibres 
charnues  de  l'iléon  lé  continuent  avec  celles 
du  colon  d'autres  de  la.  claire  des  tranf- 
vpifales,  fe  croifenc  avec 


plati. 

Ce  n'eft  pas  que  la  fidélité  de  cette  garde 
ne  puilTe  être  trompée.  On  a  vu  de  l'eau 
tfringuée  dans  le  rectum  &  des  lavemens 
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revenir  par  la  bouche  i  dans  les  expérien-  ' 
ces  fur  le  cadavre ,  l'air  &  l'eau  fe  fait  fou- 
vent  jour  du  colon  dans  l'iléon.  Mais  il  eft 
à  préfumer  que  dans  l'homme  vivant  tout 
étant  plein  ,  la  force  contra&ive  des  fibrts 
étant  plus  entière  >  les  valvules  du  colon 
s'acquittent  avec  exa&itude  de  leur  fonc- 
tion. Il  eft  rare  du  moins  de  trouver  de  la 
matière  fécale  dans  l'iléon. 

Le  colon  dont  le  ccecum  n'eft  que  le 
commencement ,  eft  aflèz  le  même  dans 
l'homme  &  dans  le  cheval ,  &  même  dans 
les  animaux  qui  ruminent,  à  l'exception  des 
cellules  ,  moins  apparentes  dans  ces  ani- 
maux. Il  eft  plus  court ,  plus  Ample,  moins 
gros  &  fans  cellules ,  dans  les  animaux  qui 
le  nourrilïènt  de  chair. 

La  direction  de  cet  inteftin  étant  de  la 
plus  grande  importance  pour  reconnoître 
fes  maladies  ,  je  ne  dois  pas  l'omettre.  Le 
colon  naît  fous  le  nom  de  ccccurn  de  la  ca- 
vité des  ifles  du  côté  droit ,  il  remonte 
devant  le  rein  en  s'enfonçant  contre  la  par- 
tie poftérieure  du  corps.  Il  remonte  en 
général  en  droite  ligne  ,  mais  avec  quel- 
ques inflexions  alternatives.  Il  parvient 
jufqu'au  foie  &  s'y  attache  aulïï  -  bien 
qu'au  rein  &  au  duodénum,  par  des  li- 
gamens. 

Ceft  dans  un  enfoncement  particulier  de 
la  partie  concave  du  foie  ,  qu'il  change  de 
direction  ;  il  y  fait  un  angle  droit ,  &  quel- 
quefois une  efpece  de  lacs  »  il  pafle  de  droite 
à  gauche  &  de  derrière  en  devant  fous  le 
foie ,  fous  la  véficule  du  fiel  &  fous  l'efto- 
mac  jufques  vers  la  rate  ,  fous  laquelle  il 
s'enfonce  en  arrière. 

Il  change  encore  une  fois  de  direction  & 
fait  un  angle  droit ,  tic  plus  fouvent  que  du 
côté  droit  un  lacs ,  en  revenant  fur  lui- 
même  ,  il  defeend  par  les  lombes  du  coté 
gauche ,  il  y  eft  plus  étroit  cV:  fon  méfoco- 
Jon  plus  court. 

Arrivé  qu'il  eft  dans  la  cavité  des  ides 
gauches ,  il  remonte  contre  lui-même  jus- 
qu'au nombril ,  fon  méfbcolon  s'élargit ,  il 
arrive  jufqu'à  la  véficule  du  fiel ,  il  redef- 
cend  alors  avec  plus  ou  moins  d'anfractuc- 
fités  pour  fe  rendre  dans  le  baflin ,  où  il 
change  de  nature  tk  de  direction ,  &  va 
gorter  le  nom  de  reâum. 

Ce»  différeuics  directions  xiu  colon  ad- 
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mettent  dçc  variétés  ;  en  général ,  elles  font 
telles  que  je  les  ai  décrites. 

Les  ligamens  du  colon  font  des  rubans 
de  fibres  longitudinales ,  luifantes  8c  corr.me 
tendineufes  i  il  y  en  a  trois  dans  l'homme , 
&  dans  quelques  animaux  :  ils  naillent  de 
['inteftin  vermiculaire  qui  étoit  originaire- 
ment le  commencement  du  colon,  ils  par- 
courent toute  la  longueur  de  cet  inteftin 
jufqu'au  rectum.  L'antérieur  eft  le  plus 
large  j  auffi  a- 1- il  été  connu  depuis  des  fic- 
elés entiers.  Le  fécond  plus  étroit  eft  à  dé- 
couvert dans  le  colon  gauche  &  recouvert 
de  l'épiploon  dans  le  colon  tranfverlal;  nous 
l'appelions  épiploïque  :  le  troifieme  moins 
apiarent  encore  eft  placé  à  la  ligne  par 
laquelle  le  méfocolon  s'attache  à  Yinteftin , 
il  s'étend  jufques  fur  l'iléon  >  c'eft  le  méib- 
colique. 

Ces  ligamens  étant  plus  robuftes  que  le 
refte  de  V inteftin ,  &c  fe  contractant  avec  plus 
de  force  ,  ramalftnt  Yinteftin  fur  lui-même», 
en  diminuent  fa  longueur  ,  8c  font  rentrer 
dans  la  cavité  une  partie  de  la  tunique 
veloutée  &  de  la  nerveufe.  C'eft  ainfi  que 
naiflent  les  valvules  du  colon ,  qui  deué- 
chées  deviennent  de  véritables  demî-cîoi- 
fons  tranchantes;  fans  être  abfolurmnt  bor- 
nées au  nom  de  trois  dans  un  cercle  delV/i- 
teftin  ,  elles  approchent  cependant  de  cette 
régularité. 

Comme  les  valvules  rétrécirent  \' inteftin 
en  entraînant  les  membranes  dans  la  ca- 
vité du  colon  ,  il  fe  forme  entre  ces  val- 
vules trois  rangs  de  boflés  apparentes  au. 
dehors. 

En  foufflant  \' inteftin ,  on  le  rend  cylindri- 
que ;  dès-lors  les  cellules  &  les  valvules  dit 
paroifTent ,  mais  les  ligamens  qu'on  violente 
le  rompent  aflez  fouvent. 

Dans  le  fœtus,  il  n'y  a  point  de  cellules,' 
les  ligamens  même  n'acquièrent  que  peu  à 
peu  cette  fupériorité  qui  les  met  en  état  de 
raccourcir  Yinteftin, 

Outre  les  cellules  ,  il  y  a  des  plis  con» 
iîdérables  <Sc  plus  courts  dans  Y  inteftin  ,. 
trop  variables  pour  être  réduits  à  ua  fyf- 
tême. 

Les  appendices  épiploïques  fe  trou- 
vent dans  toute  l'étendue  du  colon  ÔC 
même  au  re&um.  La  membrane  externe 
ck  Yinteftin  s'en  détache  >  Se  prolonge  oC- 
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faic  une  bourfe  qui  fe  remplit  de  graîlTe.  On 
peut  les  fourrier  dans  l'enfant  ;  elles  font 
coniques,  &  quelquefois  finies  par  deux 
cornes. 

Le  re&um  n'a  ni  cellules  ni  ligamens. 
Ces  derniers  s'étendent  fur  cet  intejlin ,  & 
forment  un  plan  continu  de  fibres  longitu- 
dinales. Il  n'eft  pas  droit ,  quoique  fon  nom 
femble  l'indiquer.  Sa  première  ligne  fuit  le 
facrum  derrière  la  veihe. 

Sa  féconde  ligne  commence  au  bas  de 
la  veiTie  ,  il  avance  alors  plus  horizonta- 
lement que  perpendiculairement  fous  la 
bafe  de  la  veflîe  &  fous  les  véficutes  fémi- 
nales.  L'angle  que  fait  cette  féconde  ligne 
avec  la  première ,  eft  rempli  par  la  veflîe  de 
l'urine. 

Il  finie  àPanus ,  &  fa  veloutée  revient  fe 
continuer  avec  l'épiderme,  &  fa  nerveufe 
avec  la  peau. 

Comme  cet  intejlin  fe  termine  par  un 
fphin&ec  annulaire  ,  il  part  du  cercle  que 
cec  anneau  rétrécit ,  des  plis  qui  remontent 
dans  le  re&um ,  &  dont  la  partie  la  plus  baf- 
fe forme  comme  des  finus  fémi-lunaires.  Il 
y  a  dans  ces  iinus  des  glandes  muqueufes 
qui  y  verfent  leur  liqueur. 

La  ftru&ure  du  gros  inteftin  eft  à  peu 
près  la  même  que  celle  de  X'intefiin  grêle. 
Les  tuniques  font  les  mêmes,  mais  en  gé- 
néral plus  fortes  &  les  mufcles  plus  robuf- 
tes. 

La  membrane  interne  a  fes  flocons  beau- 
coup moins  apparens  ;  elle  eft  formée  en 
plis  réciculaires  dans  le  re&um ,  &  percée 
■d'une  infinité  de  pores  qui  font  en  abon- 
dance dans  toute  la  furface  interne  ia  gros 
tntejBm 

Les  glandes  folitaires  plates  &  percées 
d'un  orifice  évident  ,  font  fort  commu- 
nes dans  toute  l'étendue  du  gros  intef- 
tin. L'âcreté  ,  la  dureté  même  de  la  ma- 
tière fécale  rend  la  mucofué  plus  nécef- 
faire. 

&  En  renvoyant  les  vaifleaux  aux  articles 
Mesocoliqjjes  &  Mesenteiuques  ,  j'ob- 
ferve  que  la  direction  &  la  divifion  des 
vailTeaux  eft  à  peu  près  la  même  que  dans 
Vintefiin  grêle  ;  que  les  petits  arbres  vaf- 
culaires  font  moins  évafés  ,  &  leurs  bran- 
ches plus  parallèles  .aux  troncs ,  &  que 
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la  tunîque  mufculaire  reçoit  plus  de  Vaîf- 
feaux. 

Les  artères  exhalent  ,  de  même  que 
dans  Xintejjin  grêle  ,  une  liqueur  aqueufe  , 
Se  les  veines  repompent  auïïi  évidem- 
ment. Ceft  là  qu'on  a  vu  une  liqueur 
colorée  féringuée  dans  \' intejlin  ,  reprife 
par  les  veines ,  teindre  le  fang  de  fa  cou- 
leur. . 

Les  nerfs  du  gros  intejlin  ont  été  décrits 
à  l'occafion  du  nerf  intercoftal.  Il  eft  très- 
fenfible  ,  &  j'ai  vu  des  clyfteres  fort  fim- 
ples  caufer  des  douleurs  prefque  infuppor- 
tables. 

11  n'y  a  aucun  doute  fur  l'exiftence  des 
vailTeaux  lactis  dans  le  gros  intejlin;  je* 
les  ai  fouvent  vus  &  fuivis.  La  qualité 
nourrhTante  &  fébrifuge  des  lavemens , 
démontre  que  les  particules  nourricières 
falutaires  rentrent  dans  le  fang  &  dans  le 
colon  même. 

On  a  douté  du  mouvement  périftaltique 
du  gros  intejlin  \  il  eft  -évident  dans  toute 
forte  d'animaux  ;  on  l'a  vu  même  dans 
l'homme ,  lorfqu'une  bleffure  a  découvert 
Yintejlin.  On  a  vu  la  force  feule  du  retlrum 
faire  fortir la  matière  fécale,  après  que  les 
mufcles  du  bas- ventre  avoient  été  détruits. 
(H.D.G.)  ,     ,  ' 

INTESTINALE,  Fièvre,  <  Mèdec,  ) 
febris  intefiinalis ,  nom  donné  par  Heifter 
à  une  elpece  particulière  de  fièvre  que 
quelques  -  uns  nomment  mal  -  à  -  propos 
méfentérique  ,  &  que  Sydenham  appelle  fe- 
bris  nova.  Elle  n'eft  cependant  pas  nouvel- 
le dans  le  monde.  Ceft  une  fièvre  aiguë , 
toujours  accompagnée  de  diarrhée  falutai- 
re ,  &  qu'il  eft  dangereux  d'arrêter  j  cet- 
te fièvre  n'étoit  pas  inconnue  à  Hippo- 
crate ,  aux  Grecs  des  derniers  âges ,  à  Cel- 
le ,  &c  parmi  les  modernes  à  Duret ,  Sen- 
nert,  Foreftus,  Riverius,  Ettmuller,  Bar 
glivi>  Stahl,  Hoffmann,  &  Lanciiî;  mais 
2s  en  ont  parlé  imparfaitement  à  tous 
égards. 

La  plupart  d'entr'eux  Pont  mife  au  rang 
des  fièvres  malignes,  à  caufe  de  la  violence 
de  fes  fymptomes  naturels  ,  ou  occafionnés 
par  un  mauvais  traitement  ;  mais  c'eft 
plutôt  une  forte  de  fièvre  diarrhétique , 
dont  le  Liège  eft  dans  les  intefiins  ,  ou  du 
moins  dont  la  matière  eft  plus  convenable- 
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tient  8c  plus  fiàrement  évacuée  par  cette  T  de  la  cérémonie  du  couronnement  d'un  roi? 


▼oie  que  par  route  autre. 

Les  fymptomes  ordinaires  cara&érifti- 
«[ties  de  cette  efpece  de  fièvre ,  font  de 
fréquens  friflons  ,  qui  reviennent  irréguliè- 
rement par  intervalles  au  commencement 
de  la  maladie  ;  la  langue  eft  teinte  de  foie- 
tés  d'un  jaune  noirâtre  ;  les  hypochondres 
font  diftendus ,  &  fou  vent  douloureux  ;  le 
malade  éprouve  de  fréquens  tremblemens 
en  dormant  ;  la  tête  &  le  col  fouffrent 
auiïî  i  la  diarrhée  d'une  très-mauvaife 
odeur ,  accompagne  toujours  cet  état;  les 
urines  font  troubles ,  &  dépofent  un  fédi- 
jHent  bourbeux. 

A  ces  fymptomes  ,  fe  joignent  quelque- 
fois de  violentes  anxiétés  ,  de  grandes 
douleurs  d'eftornac  ,  d'hypocondres  ,  une 
vive  chaleur  interne  ,  des  trtmbleméns 
convulfirs ,  des  foubrefauts  de  tendons  , 
la  proftration  des  forces ,  le  hoquet ,  les 
foeurs  froides ,  &  autres  triftes  préfages  de 
la  mort.. 

La  méthode  curarive  rejette  lès  échauf- 
fons, les  fudorifiquesj  les  cathartiques  & 
même  les  diaphoniques  ;  elle  adopte  les 
minoratifs ,  qui  opèrent  fans  violence  &  fans 
irritation  ;  elle  exige  les  boifTons  délayan- 
tes ,  lubréfiantes,  adoucilfantes ,  d'orge,  de 
gruau ,  d'avoine  &  autres  fembîables ,  le 
nitre  ,  Tes  afcefcens  tirés  des  végétaux  ,  & 
de  leurs  graines.  Les  émétiques  font  nécef- 
faires,  lorfque  des  envies  de  vomir  accom 
pagnent  le  cours  de  ventre.  En  un  mot ,  il 
faut  détacher  ,,  évacuer  ,  &  corriger  enrié^ 
rement  les  humeurs-  dépravées  qui  fe  por- 
tent dans  l'eftemac  &  dans  les  entrailles  : 
mais  comme  la  cure  de  cette  maladie  eft.  la 
même  que  celle  des  fièvres  cathartiques  & 
ftercorale.s ,  voye^  ces  deux  mots  ,  où  nous 
fommes  entrés  dans  de  plus  grands  détails. 

INTHRONISATION ,  f.  f.  (  Gram.  & 
Hifl.)  l'entrée  d'un  prélat  en  polïèflion  de 
fon  fiege  épifcopal.  Il  y  avoit  autrefois  en 
orient  des  droits  àlnthronifation  ;  c'étoient 
des  bourfes  d'argent  qui  fe  diftribuoient  au 
patriarche  qui  avoir  nommé  &  aux  évê- 
ques  qui  avoient  célébré  la  confécration. 


Le  concile  de  Latran  tenu  en  1179  abolit  j.co  itre  l'appelhmr. 
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c'eft  le  moment  où  le  fouverain  couronné 
fè  place  fur  fe  trône.  La  prière  qui  fe  fait 
alors ,  eft  appellée  le  difeours  de  Xinthroni- 
fation. 

ÏNT1ENGA ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  petit 
an  mal  quadrupède ,  qui  fe  trouve  en  Afri- 
que &  fui- tout  dans  le  royaume  de  Congo.. 
Sa  peau  eft  fi  belle  &  tachetée  de  couleurs 
fi  vives ,  qu'il  n'eft  permis  qu'aux  rojs  de 
Congo,  aux  princes  de  la  famille  royale 
&  aux  grands  que  te  roi  veut  diftinguer  , 
de  porter  cette  fourrure.  Ge  monarque  en 
fait  des  préfens  aux  autres  princes  fes  vaf- 
(àux.,  qui  s'en  trouvent  très- honorés.  Getr 
animât  vie  toujours  fur  les  arbres ,  &  meurt 
peu  après  avoir  mis  pié  à  terre. 

•  INTIMATION,  f.  &  (  Jurifprud. )  fe 
prend  quelquefois  pour  tout  acte  judiciai- 
re ,  par  lequel  on  déclare  &  notifie  une  pro- 
cédure à  quelqu'un  ;  mais  il  fe  prend  plus 
ordinairement  pour  l'exploit  d'aiTîgnatiorv 
qu'un  appellant  fait  donner  à  celui  qui  * 
obtenu  gain  de  caufe  devant  les  premiers- 
juges  ,  pour  voir  réformer  la  fentence  par 
'le  juge  lupérieur; 

Suivant  l'ancien  ftyle  qui  efl  encore  uiîte? 
dans  quelques  provinces,  on  êcrivoit  â  in- 
timation pour  dire  avec  intimation. 

Folle  intimation  ,  c'eft  lorfqu'on  intimé 
fur  un  appel  quelqu'un  qui  n'a  pas  été  par- 
tie dans  la  fentence. 

L'ordonnance  de  i60j  porte  que  les/oA 
les  intimations  feront  vuidées  par  l'avis  d'un 
ancien  avocat.  Voye{  \ttit.6*  art.  4.  Vay„ 
ci-aprh  luriuà.  (  A»  ) 

INTIME,  adj.  {Gram.)  il  fe  dit  au 
phyfique  &  au  moral..  Ces  corps  contrac- 
tent une  union  intime  >  alors  il  eft  fynony* 
me  à  étr-cit  &  profond.  Ils'  font intimes  ;  ils 
vivent  dans  la  plus  grande  intimité  ,  c'eft* 
à-dire ,  qu'ils  n  ont  rien  de  cachée  ni  de  fêt- 
er et  l'un  pour  l'autre.  Il  eft  encore  rela>- 
tif  à  l'intérieur.  C'eft  quelquefois  un  tj>- 
tre  j  un  cenfeiller  intime  de  l'empereur. 

INTIMÉ  ,  adj.  (  JùrifpruJ.)  eft  celui  au* 
prohe  duquel  a  été  rendue  là  fentence  dont 
eft  2ppel ,  &  qui  en  loutient  le  bien  jugé': 


Ce  root  vient  du-  latin  intimare  qui  fi— 


Mtfy-onifatioa  fk  dit  encore  d'une  ^ïùii^x^déçianr.^déaQtiç^r ,  parce. qii'^uiciec^ 
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ncment  l'appellant  ajournoic  le  juge  pour 
l'obliger  de  venir  foutenir  le  bien  jugé  de  la 
fentence ,  ÔC  on  intimât  la  partie  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'on  lui  dénonçoit  l'appel  ;  aujour- 
d'hui Ton  n'ajourne  plus  le  juge ,  mais  feu- 
lement la  partie  qui  a  obtenu  gain  de  ca,u- 
fe  »  cependant  le  nom  d'intimé  eft  demeu- 
ré à  cette  parde.  v 

Dans  les  appels  comme  d'abus  des  fen- 
tences  rendues  à  la  requête  du  promoteur, 
on  intime  levêque  j  &  dans  un  appel  ordi- 
naire d'une  fentence  rendue  à  ta  requête 
d'un  procureur  fifcal ,  on  intime  le  fei- 
gneur. 

En  procès  par  écrit  ,  c'eft  à  l'intimé  à 
rapporter  la  grofTe  de  la  fentence  ;  mais 
dans  les  appellations  verbales  ,  c'eft  à  l'ap- 
pelirnt. 

A  la  grand'chambre  du  parlement l'a- 
vocat de  l'appellmt  fe  met  en  face  des  pré- 
fidens  t  celui  de  Yintimé  eft  près  du  banc 
des  coniei'Jers  clercs  ;  cependant  la  place 
de  l'appellant  eft  regardée  comme  la  pre- 
mière ,  &  lui  eft  donnée  parce  que  c'eft 
lui  qui  faifit  la  cour  ;  c'eft  pourquoi  quand 
un  prince  du  fang  ou  un  duc  &  pair  eft 
ir.timJ ,  &  que  l'appellant  n'eft  pas  du  mê- 
me rang  ,  l'avocat  de  Yintimé  prend  la  pla- 
ce où  (e  met  ordinairement  celui  de  l'ap- 
pellant,  qui  eft  ce  que  l'on  appelle  in  loco 
majomm. 

On  appelle  follement  intimé  celui  qui  eft 
irai  ml  fur  un  appel ,  quoique  la  fentence 
n'ait  pas  été  rendue  avec  lui.  Voye^ci-de- 
vant  Intimation.  (  A  ) 

*  INTIMIDER ,  v.  %&.  (  Gram.  )  c'eft 
émouvoir  la  crainte  dans  lame  de  quel- 
qu'un. On  intimide  par  l'image  d'un  dan- 
ger réel  ou  d'un  danger  limulé  ;  par  des 
menaces  férieufes  ou  feintes.  On  intimide 
aifément  des  ames  fo;b.es.  Il  n'eft  guère 
moins  facile  de  jetter  la  frayeur  dans  ceux 
«jui  ont  l'imagination  vive.  Ils  voyent  tout 
ce  qu'on  leur  veut  montrer  &  quelquefois 
au-delà.  $11$  fonc  doués  d'un  grand  juge- 
ment ,  l'impreflîon  paflè  ,  leur  ame  fe  raf- 
fure  ,  &  ils  n'en  font  que  plus  fermes  ;  en 
effet ,  quelle  fecoulfe  plus  violente  peut-on 
leur  donner  que  celle  qu'ils  ont  reçue  ! 
Quels  fpecfres  à  leur  préfenter  pluseffrayans 
qu»  c  lix  qu'ils  fe  font  faits  I 

INTITULÉ  t  adj.  (  Jurtjprud.  )  fignific 
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le  dire  &  les  qualités  d'an  acte .  on  dît 
l'intitulé  d*un  inventaire  ,  C  eft-à-dire  les 
qualités  des  parties  comparants ,  &  le 
préambule  qui  précède  la  difeription  des 
effets.  (A) 

INTOLÉRANCE ,  U.  {  Morale.  )  Le 
mot  into  éranct  s'entend  communément  de 
cette  paftion  féroce  qui  porte  à  haïr  &  à 
perfécurer  ceux  qui  font  dans  l'erreur.  Mais 
pour  ne  pas  contondre  des  choies  fort  di- 
verfes  ,  il  faut  diftinguer  deux  fortes  din- 
.  toléran.e ,  l'eccléfuftique  &  la  civile. 

L'intolérance  eecléfialtique  confifte  à  re- 
garder comme  fauflè  toute  autre  religion 
que  çdb  que  l'on  profelle ,  ôc  à  le  démon- 
trer fur  les  toits ,  fans  être  arrêté  par  aucu* 
ne  terreur ,  par  aucun  refpeâ:  humain ,  au 
hafard  même  de  perdre  la  vie.  Il  ne  s'aspira 
point  dans  cet  article  de  cet  héroïfme  qui 
a  fait  tant  de  martyrs  dans  tous  les  fieclcs 
de  l'églife. 

L'intolérance  civile  confifte  à  rompre 
tout  commerce  &  à  pourfuivre,  par  tou- 
tes fortes  de  moyens  violens ,  ceux  qui  ont 
une  façon  de  penfer  fur  Dieu  &  fur  fon 
culte  ,  autre  que  la  nôtre. 

Quelques  lignes  détachées  de  l'écriture 
fainte ,  des  pères ,  des  conciles ,  fuffiront 
pour  montrer  que  l'intolérant  pris  en  ce 
dernier  fens  ,  eft  un  méchant  homme  ,  un 
mauvais  chrétien  ,  un  fujet  dangereux  , 
un-  mauvais  politique  ,  &  un  mauvais  ci- 
toyen. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière , 
nous  devons  dire ,  à  l'honneur  de  nos  théo- 
logiens catholiques  ,  que  nous  en  avons 
trouvé  plufieurs  qui  ont  fouferit,  fans  la 
moindre  reftri&ion ,  à  ce  que  nous  allons 
expofer  d'après  les  autorités  les  plus  refpec- 
tables. 

Tertullien  dit  apolog.  ad  fcapul.  Humant 
juris  &  naturalis  potejlatis  ejl  unicuique  quod 
putaverit ,  colère  ;  nec  alii  obejl  aut  prodejl 
ahtrius  religio.  Sed  nec  religionis  ejl  cogère 
religionem  quae  /ponte  fufeipi  debeat ,  non  vi  ; 
cum  &  hofiioe  ab  animo  lubenti  expojlulentur. 

Voilà  ce  que  les  chrétiens  foibies  &  per- 
fécutés  repréfentoient  aux  idolâtres  qui  les 
traînoient  aux  piés  de  leurs  autels. 

Il  eft  impie  d'expofer  la  religion  aux 
imputations  odieufes  de  tyrannie  ,  de  du- 
reti ,  djnjuftke  ,  d'infôciabilité ,  même 

dans 
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dans  le  defîein  d'y  ramener  ceux  qui  s'en 
ftroienr  malheu  reniement  écartes. 

L'efprit  ne  peur  acquiefeer  qu'à  ce  qui 
lui  paroîc  vrai  ;  le  cœur  ne  peut  aimer  que 
ce  qui  lui  femble  bon.  La  violence  fera  de 
l'homme  un  hypocrite,  s'il  eft foiblej  un 
martyr,  s'il  eft  courageux.  Foible  ou 
courageux ,  il  fentira  l'injuftice  de  la  per- 
fécution  &  s'en  indignera. 

L'inftru&ion  ,  la  perfuafion  &  la  prière, 
voilà  les  feuls  moyens  légitimes  d'étendre 
la  religion. 

Tout  moyen  qui  excire  la  haine  ,  l'in- 
dignation &  le  mépris,  eft  impie. 

Tout  moyen  qui  réveille  les  pallions  & 
qui  tient  à  des  vues  intérefïées,  eft  impie. 

Tout  moyen  qui  relâche  les  liens  natu- 
rels &  éloigne  les  pères  des  enfans  ,  les 
frères  des  frçres,  les  fœurs  des  fœurs, 
eft  impie. 

Tout  moyen  qui  rendroit  à  foulever  les 
hommes ,  à  armer  les  nations  &  tremper 
2a  terre  de  fan  g ,  eft  impie. 

Il  eft  impie  de  vouloir  impofer  des  loix 
à  la  confeience,  règle  univerfelle  des  ac- 
tions. Il  faut  l'éclairer  &  non  la  contraindre. 

Les  hommes  qui  fe  trompent  de  bonne 
foi  font  à  plaindre ,  jamais  à  punir. 

Il  ne  faut  tourmenter  ni  les  hommes  de 
bonne  foi,  ni  les  hommes  de  mauvaife  foi, 
mais  en  abandonner  le  jugement  à  Dieu. 

Si  l'on  rompt  le  lien  avec  celui  qu'on 
appelle  impie  ,  on  rompra  le  lien  avec  ce- 
lui qu'on  appellera  avare ,  impudique ,  am- 
bitieux, colère ,  vicieux.  On  confeillera  une 
rupture  aux  autres,  &  trois  ou  quatre  intolé- 
rant lufKront  pour  déchirer  toute  la  fbeicté. 

Si  l'on  peut  arracher  un  cheveu  à  celui 
qui  penfe  autrement  que  nous ,  on  pourra 
difpofer  de  fa  tête  ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  limites  à  l'injuftice.  Ce  lera  ou  l'intérêt , 
ou  le  lànatifme ,  ou  le  moment ,  on  la 
circonftance  qui  décidera  du  plus  ou  du 
moins  de  mal  qu'on  Ce  permettra. 

Si  un  prince  infidèle  demandoît  aux 
millionnaires  d'une^  religion  intôtérerue 
comment  elle  en  ulê  avec  ceux  qui  n'y 
croient  point ,  il  raudroit  ou  qu'ils  avouai- 
ent une  chofe  odieufe ,  ou  qu'il»  raentU- 
ient,  ou  qu'ils  gardalfent  un  honteux 
iilence. 

Qu'eft-ce  que  le  Chrift  a  Itçomm.uivlé 
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à  Ces  difciples  en  les  envoyant  chez  les 
nations  >  eft-ce  de  tuer  ou  de  mourir  ? 
eft-ce  de  perfécucer  ou  de  IbufFrir  1^ 

Saint  Paul  ècrivoît  aux  ThefTaloniciens  : 
fi  quelqu'un  vient  vous  annoncer  un  autre 
Chrijl ,  vous  propofir  un  autre  efprit ,  vous 
prêcher  un  autre  évangile ,  vous  le  fouffrire-ç, 
Intolérans  ,  eft  ce  ainfi  que  vous  en  ufez 
même  avec  celui  qui  n'annonce  rien  ,  ne 
propofe  rien ,  ne  prêche  rien  ? 

11  écrivoit  encore  :  Ne  traite^  point  en 
ennemi  celui  qui  n'a  pas  les  mêmes  fentimens 
que  vous  ,  mais  averiijfej-le  en  frère.  Intolé- 
rant, eft-ce  là  ce  que  vous  faites  ? 

Si  vos  opinions  vous  au  tarifent  à  me 
haïr  ,  pourquoi  mes  opinions  ne  m'autori* 
feront-elles  pas  à  vous  haïr  auiîî  ? 

Si  vous  criez ,  c'eft  moi  qui  ai  la  vérité 
de  mou  côté,  je  crierai  auiïï  haut  que 
vous  ,  c'eft  moi  qui  ai  la  vérité  de  mon  coté* 
mais  j'ajouterai  :  &  qu'importe  qui  fe 
trompe  ou  de  vous  ou  de  moi  ,  pourvu  que 
la  paix  foit  entre  nous  >  Si  je  fuis  aveugle, 
faut-il  que  vous  frappiez  un  aveugle  au 
vifage  ? 

Si  un  intolérant  s'expliquoit  nettement 
fur  ce  qu'il  eft  ,  quel  eft  le  coin  de  la  terre 
qui  ne  lui  fut  fermé?  Se  quel  eft  1  homme 

I  lenfé  qui  oùx  aborder  le  pays  qu'habite 

|  l'intolérant  ? 

On  lit  dans  Origene  ,  dans  M  inutilisé 
Félix  ,  dans  les  pères  des  trois  premiers 
liecles:  la  religion  fi  jerfuaie  &  ne  fi  cem* 
mande  pas.  L  homme  doit  £:re  UW:  cens  U 
choix  de  fin  culte  ;  U perficuteur  fait  hci'r  fit 
Dieu;  le  perficuteur  calomnie  fi  re.'ig:\-. 
Dites-mci  fî  c'eft  l'ignorance  ou  i  îmcoïVoie 
qui  a  fait  ces  maximes  ? 

Dans  un  état  intolérart ,  le  prince  ne 
ièroir  qu'un  bourreau  aux  gages  clu  prêtre. 
Le  prince  elt  le  ' pere  commun  de  tes  re- 
jets j  &  ipn  ap  oftolat  eft  de  les  rer.ire  tous 
heureux. 

S'il  iuffiloit  de  publier  une  !oi  pour  è:re 
en  droit  de  levir  ,  il  n'y  auroir  point  de 
tyran. 

U  y  a  des  circcclhnces  où  Ion  eft  auili 
fortement  perfuadë  de  l'erreur  que  de  la 
vérité.  Cela  ne  peut  être  conteite  que  par 
celui  qui  n'a  jamais  été  imecrement  dans 
l'erreur. 

Si  votre  vciité  me  prolcrit ,  mon  ctreut 

Hbhhhh 
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que  jeprends  pour  la  vérité ,  vous  proferira. 

Celfcz  d  être  violens ,  ou  celiez  de  re- 
procher la  violence  aux  Payens  Se  aux 
Mul'ulmans. 

Lorfque  vous  haïïïcz  votre  frère ,  & 
que  vous  prêchez  la  haine  à  votre  prochain, 
eft-ce  l'elprit  de  Dieu  qui  vous  infpire  ? 

Le  Chrîll  a  dit  :  mon  royaume  n'efi  pas  de 
ce  ponde }  &  vous,  (bn  difciple,  vous 
voulez  tyrannifer  ce  monde  ! 

Il  a  dit  ,  je  fuis  doux  &  humble  de  cœur  ; 
êtes  .vous  doux  Se  humble  de  cœur? 

Il  a  dit ,  bienheureux  les  débonnaires ,  les 
pacifiques ,  &  les  mi jéricor  dieux.  Sondez 
votre  confciencc ,  Se  voyez  fi  vous  méritez 
cette  bénédiction  \  êtes- vous  débonnaire, 
pacifique,  miféricordieux  ? 

Il  a  dit ,  je  fuis  l'agneau  qui  a  été  mené  à  la 
boucherie  fans  fe plaindre  ;  &  vous  êtes  tout 
prêt  à  prendre  le  couteau  du  boucher  ,  ôc 
à  égorger  celui  pour  qui  le  fang  de  l'agneau 
a  été  verie. 

Il  a  dit  y  fi  ton  vous  perfécute  ,  fuye{  ;  & 
vous,  chalfez  ceux  qui  vous  laifient  dire , 
ôc  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  paî- 
tre doucement  à  côté  de  vous. 

Il  a  dit  :  vous  voudriez  que  je  fijfe  tomber  le 
feu  du  ciel  fur  vos  ennemis  :  vous  ne  fave[  quel 
efprit  vous  anime  i  Se  je  vous  le  répète  avec 
lui ,  intolérant ,  vous  ne  lavez  quel  efprit 
vous  anime. 

Ecoutez  S.  Jean  :  mes  petits  enfans, 
eiine{-  vous  les  uns  les  autres. 

Saint  Atkanafe ;  "s'ils  perfécutent ,  cela 
»  feul  cft  une  preuve  manifefte  qu'ils 
m  n'ont  nt  pitié  ni  crainte  de  Dieu.  C'eft 
»  le  propre  de  la  piété ,  non  de  contrain- 
m  dre  ,  mais  de  perfuader  ,  à  l'imitation  du 
»  Sauveur ,  qui  laiflbit  à  chacun  la  liberté 
»  de  le  fuivre.  Pour  le  diable  ,  comme  il 
»  n'a  pas  la  vérité  ,  il  vient  avec  des  haches 
»  Se  des  coignées.  » 

Saint  Jean  Chrifoffome  :  "  Jefus-Chrift 
»  demande  à  Tes  dilciples  s'ils  veulent  s'en 
»  aller  auflt;  parce  que  ce  doivent  être 
»  les  paroles  de  celui  qui  ne  fait  point  de 
»  violence.  » 

Salvien  :  "  Ces  hommes  font  dans  l'er- 
»  reur ,  mais  ils  y  font  fans  le  favoir.  Ils 
,-.>  fe  trompent  parmi  nous  ,  mais  ils  ne  (e 
»  trompent  pas  parmi  eux.  Ils  s'eftimem  fi 
»  bons  catholiques ,  qu'ils  nous  appellent 
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»  hérétiques.  Ce  qu'ils  font  h  notre  égard1,1 
»  nous  le  fommes  au  leur  ;  ils  errent ,  ma» 
»  à  bonne  intention.  Quel  fera  leur  fort  à 
v  venir?  il  n'y  a  que  Te  grand  juge  qui  Ic 
»  lâche.  En  attendant,  il  les  tolère. 

S.  Auguftin  :  «Que  ceux-là  vous  maltrai- 
n  tent,qui  ignorent  avec  quelle  peine  on 
»  trouve  la  vérité,  &  combien  il  eftdifH, 
»  cile  de  fe  garantir  de  l'erreur.  Que  ceux- 
»  là  vous  maltraiten* ,  qui  ne  lavent  pas 
»  combien  il  efl  rare  Se  pénible  de  fur- 
»  monter  les  fantômes  de  la  chair.  Que 
»  ceux-là  vous  maltraitent ,  qui  ne  faveur 
»  pa*s  combien  il  faut  gémir  &  foupirer 
»  pour  comprendre  quelque  chofe  de 
»  Dieu.  Que  ceux-là  vous  maltraitent „ 
»  qui  ne  font  point  tombés  dans  l'erreur.- 

S.  HUaire.  Vous  vous  ferve^  de  la  con- 
trainte dans  une  caufe  où  il  ne  faut  que  la 
raifon  ;  vous  employé^  la  force  où  il  ne  faut  que 
la  lumière. 

Les  conftitutions  du  pape  S.  Clément. 
Le  Sauveur  a  laiffé  aux  hommes  t ufage  de  leur 
libre  arbitre  ,  ne  les  puniffant  pas  d  une  mort 
temporelle ,  mais  les  ajjîgnanten  l'autre  monde 
pour  y  rendre  compte  de  leurs  aclions. 

Les  pères  d'un  concile  de  Tolède.  Ne 
faites  à  perfonne  aucune  for  te  de  violence ,  pour 
l'amener  a  la  foi  ;  car  Dieu fait  miféricorde  à 
qui  il  veut ,  6r  il  endurcit  qui  il  lui  plaît. 

On  rempliroit  des  volumes  de  ces  cita- 
tions trop  oubliées  des  chrétiens  de  nos 
jours. 

S.  Martin  fe  repentît  toute  fa  vie  d'à* 
voir  communiqué  avec  des  perfécuteurs 
d'hérétiques. 

Les  hommes  fages  ont  tous  défnpprouvé 
la  violence  que  l'empereur  Juftinien  fit 
aux  Samaritains. 

Les  écrivains  qui  ont  confeillé  les  loi* 
pénales  contre  l'incrédulité,  ont  été  dé- 
te  fiés. 

Dans  ces  derniers  temps  l'apologifte  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  a  palfé 
pour  un  homme  de  fang>  avec  lequel  il 
ne  falloir  pas  partager  le  même  toîf. 

Quelle  eft  la  voie  de  l'humanité  ?  eft-ce 
celle  du  perfécuteur  qui  frappe  ,  ou  celle 
du  perfécuté  qui  fe  plaint  ? 

Si  un  prince  incrédule  a  un  droit  in- 
conteftablc  à  l'obéilTance  de  fon  fujet ,  un 
fujet  mécroyant  a  un  droit  incontestable  à 


ta  prote  Aion  de  fon  prince.  C'eft  une  obli- 
gation réciproque. 

Si  le  prince  dit  que  le  fujet  mécroyant 
eft  indigne  de  vivre,  n'eft-il  pas  à  crain- 
dre que  te  fujet  ne  due  que  le  prince  in- 
fidèle eft  indigne  de  régner  ?  Intolhans  , 
hommes  de  lang  ,  voyez  les  fuites  de  vos 
principes  &  frémiffez-en.  Hommes  que 
j'aime  ,  quels  que  foient  vos  fentimens  ; 
C'eft  pour  vous  que  j'ai  recueilli  ces  pen- 
fées  que  je  vous  conjure  de  méditer.  Mé- 
ditez-les ,  vous  abdiquerez  un  fyftéme 
atroce  qui  ne  convient  ni  à  la  droiture  de 
l'efprit  ni  à  la  bonté  du  cœur. 

Opérez  votre  fatut.  Priez  pour  le  mien  , 
&  croyez  que  tout  ce  que  vous  vous  per- 
mettez au-delà  eft  d'une  injuftice  abomi- 
nable aux  yeux  de  Dieu  8c  des  hommes. 

INTOLERANT,  f.  ttiXMorak.)  L'in- 
tolérant ou  le  perfécuteur,  eft  celui  qui 
oublie  qu'un  homme  eft  fon  femblable, 
&  qui  le  traite  comme  une  bête  cruelle, 
parce  qu'il  a  une  opinion  différente  de  la 
licnne.  La  religion  fert  de  prétexte  à  cette 
injufte  tyrannie  ,  dont  l'effet  eft  de  ne 
pouvoir  fouffrir  une  façon  de  penfer  diffé- 
rente de  la  fienne  ,  tandis  que  fa  véritable 
fource  vient  de  l'aveuglement ,  de  la  pré- 
emption ,  &  de  la  méchanceté  du  cœur 
humain.  Elle  eft  fi  grande  cette  méchan- 
ceté ,  que  tout  homme  de  lettres  ,  qui 
cherche  ici-bas  le  repos,  doit  fans  celle 
prier  Dieu  de  lui  faire  trouver  grâce  au- 
près des  intoléransy  ceux  de  cet  ordre  ne 
font  pas  d'ordinaire  les  plus  habiles ,  & 
les  plus  zélés  ne  font  pas  toujours  les  plus 
gens  de  bien  ;  mais  les  gouverneurs  des 
états  doivent  tenir  pour  bons  fujets  tous 
les  habitans  pacifiques.  Un  fcul  eft  notre 
docteur ,  (avoir  Jelus-Chrift  ,  &  nous  (om- 
mes  tous  frères  ,  dit  l'écriture.  (D.f.) 

L'intolérant  doit  être  regardé  dans  tous 
les  lieux  du  monde  comme  un  homme  qui 
facrifie  l'efprit  &  les  préceptes  de  là  re- 
ligion à  fon  orgueil  ;  c'eft  le  téméraire  qui 
croit  que  l'arche  doit  être  foutenue  par 
fes  mains  i  c'eft  prefque  toujours  un  homme 
fans  religion ,  8c  à  qui  il  eft  plus  facile 
d'avoir  du  zele  que  des  mœurs.  Voye^  In- 
tolérance &c  Tolérance. 

♦INTONATION,  f.  f.  (Gram.) 
fi'cft  l'a&on  d'eatonnei  j  taire  ï'intvM- 
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Uion  d'un  chant ,  c'eft  le  commencer  8c 
donner  le  ton  fur  lequel  il  doit^ctre 
pourfuivi.  Voye^  Entonner  &  Ton. 
Intonation  Ce  prend  encore  dans  un  autre 
fens  :  on  dit  d'un  muficien ,  qu'il  a  Vintona» 
tion  jufte ,  îorfqu'il  exécute  avec  préciuon 
les  intervalles  de  mufique.  La  juftcflè  de 
V  intonation  dépend  de  la  voix,  de  l'oreille  8c 
de  l'exercice. 

Intonat/on,  {MuHq,)  L' intondtion 
peut  être  jufte  ou  fàuflc ,  trop  haute  ou 
trop  balle ,  trop  forte  ou  trop  foible ,  & 
alors  le  mot  intonation ,  accompagné  d'une 
épithrte,  s'entend  de  la  manière  d'enton- 
ner. Voyei  Entonner  ù  Intonation  , 
(Mttfia.Xs) 

INTRA  -  COSTAUX  ,  en  Anatomie , 
font  des  mufcles  qui  paroiffènt  aufli-tôt 
qu'on  a  enlevé  la  plèvre;  Us  font  fix,  fept, 
nuit  ou  neuf  de  chaque  côté ,  te  naidènt 
auprès  de  la  tubérouté  des  côtes  :  ils  mon- 
tent obliquement  Se  finiflènt  à  la  première 
côte  qui  leur  eftfupérieure  ,  ouà  la  fécon- 
de ;  on  les  appelle  les  intra  -  cojiaux  de 
Verrheyen,  ôc  les  fous-coftauz  de  M.  de 
Winflow.  Voye^  Sov$*COSTAUX. 

INTRADOS  ,  (Coupe  de  piètres.)  Voye\ 
Doue. 

*  INTRADUISIBLE  ,  adj.  (Gramm.) 
qu'on  ne  peut  traduire.  Un  auteur  eft  in- 
troduifible ,  Iorfqu'il  y  a  peu  de  termes  dan? 
la  langue  du  traducteur  qui  rendent  ou  la 
même  idée  ,  ou  précifément  la  même  col- 
lection d'idées  qu'ils  ont  dans  la  langue  de 
l'auteur. 

*  INTRAITABLE,  adj.  (Gram.)  Un 
homme  eft  intraitable  lorfque  la  dureté  de 
fon  caractère,  la  férocité  de  fon  efprit, 
l'inflexibilité  de  fon  humeur  ,  la  fierté  rude 
de  fes  mœurs  repou lient  tous  ceux  qui  ont 
à  traiter  ,  agir  ,  ou  converfer  avec  lui.  Les 
honneurs  &  la  richeiTe  rendent  quelque- 
fois intraitables.  La  maladie  en  (ait  autant. 

*  INTRANT  ,  f.  m.  {Lia.)  c'eft  celui 
qui  eft  choifi  8c  député  par  la  nation , 
pour  l'élection  d'un  nouveau  recteur.  Il  y 
a  quatre  intrans  ,  parce  qu'il  y  a  quatre  na- 
tions dans  l'univer/îré  :  ce  font  ces  vo- 
caux qui  font  le  recteur  ;  ils  votent  en 
particulier.  Lorfque  leurs  voix  font  parta- 
gées ,  c'eft  le  rctteur  en  exercice  qui  dé- 
balle* 

Hhhhhh  % 
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INTRÉPIDITÉ  ,  f.  f.  (  Morale.  )  Vin- 
trépiditè  eft  une  force  extraordinaire  de 
Pâme  quU'éleve  au-defïus  des  troubles, 
des  défordres ,  Se  des  émotions  que  la  vue 
des  grands  périls  pourroient  exciter  en  elle-, 
&  c'eft  par  cette  force  que  les  héros  Ce 
maintiennent  en  un  état  paifible  ,  &  con- 
fervent  l'ufage  libre  de  leur  raifon  dans 
les  accidens  les  plus  furprenans  &  les  plus 
terribles. 

L'intrépidité  doit  foutenir  le  cœur  dans 
les  conjurations  ,  au  lieu  que  la  feule  va- 
leur lui  fournit  toute  la  fermeté  qui  lui  eft 
néceflâire  dans  les  périls  de  la  guerre. 

Souvent  entre  l'homme  intrépide  Se  le 
furieux  il  n'eft  de  différence  vifible  que  la 
caufe  qui  les  anime.  Celui-ci  pour  des  biens 
frivoles  ,  pour  des  honneurs  chimériques 
qu'on  acheteroit  encore  trop  cher  par  un 
limple  defir ,  facririera  fes  amufemens  , 
/a  tranquillité  ,  (à  vie  même.  L'autre  au 
contraire  connoît  le  prix  de  fon  exiftenec, 
les  charmes  du  plaifir  ,  Se  la  douceur  du 
repos  :  il  y  renoncera  cependant  pour 
affronter  les  hafards ,  les  fouffrances  ,  & 
la  mort  même  ,  fi  la  juftice  Se  fon  devoir 
l'ordonnent;  mais  il  n'y  renoncera  qu'à 
Ce  prix.  Sa  vertu  lui  eft  plus  chère  que  fa 
vie  ,  que  fes  plaihrs  Se  Ion  repos  ;  mais 
c'eft:  le  feul  avantage  qu'il  préfère  à  tous 
ceux-là. 

Un  moyen  propre  à  redoubler  {''intrépi- 
dité y  c'eft  d  être  homme  de  bien.  Votre 
confeience  alors  vous  donnant  une  douce 
fécurité  fur  le  fort  de  l'autre  vie  ,  vous  en 
ferez  plus  difpofé  à  faire  ,  s'il  en  eft  befbin, 
le  facrifice  de  celle-ci.  "  Dans  une  bataille  , 
»>  dit  Xenophon ,  ceux  qui  craignent  le 
»>  plus  les.  dieux,  font  ceux  qui  craignent 
•■»  le  moins  les  hommes  ». 

Pour  ne  point  redouter  la  mort ,  il  faut 
avoir  des  mœurs  bien  pures ,  ou  être  un 
fcélèrat  bien  aveuglé  par  l'habitude  du 
crime.  Voilà  deux  moyens  pour  ne  pas  fuir 
le  danger  :  eboififfez. 

INTRIGUE,  f.  f.  {Morale.  )  conduite 
détournée  de  gens  qui  cherchent  à  parve- 
nir ,  à  s'avancer ,  à  obtenir  des  emplois , 
des  grâces ,  des  honneurs  ,  par  la  ca- 
bale Se  le  manège.  C'eft  la  réflburce  des 
âmes  foibles  &  vicieufes ,  comme  l'cfcrime 
eft  le  métier  des  lâches»  , 
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'  Intrigue  ,  (  Selles  -  Lettres.  )  alW 
blage  de  plufieurs  événement  ou  circonf- 
tances  qui  fe  rencontrent  dans  une  affaire, 
Se  qui  embarraflènt  ceux  qui  y  font  in- 
térefles. 

Ce  mot  vient  du  latin  intricareySe  celui, 
ci,  flûvant  Nonius  ,  de  tries,  entrave  qui 
vient  du  grec  ^«« ,  cheveux  :  quod  pullos 
gallinaceos  involvant  6>  impediant  capilli.  Tri- 
pand  adopte  cette  conjecture  ,  Se  aflure 
que  ce  mot  fe  dit  proprement  des  poulet» 
qui  onr  les  piés  empêtrés  parmi  des  che- 
veux, &  qu'il  vient  du  grec  »*  cheveux. 

Intrigue  ,  dans  ce  fens ,  eft  le  nœud  ou  h. 
conduite  d'une  pièce  dramatique  ,  ou  d  urs 
roman,  c'eft-à-dire ,  le  plus  haut  poin: 
d'embarras  où  le  trouvent  les  principaux 
perfonnages,  par  l'artifice  ou  la  fourbe 
de  certaines  perfonnes ,  &  par  la  rencon- 
tre de  plufieurs  événemens  fortuits  qu'ils 
ne  peuvent  débrouiller.  Voye-^  N«ud. 

Il  y  a  toujours  deux  deffeins  dans  la 
tragédie ,  la  comédie  ou  le  poème  épique. 
Le  premier  &  le  principal  eft  celui  du 
héros  ;  le  fécond  comprend  tous  les  deffe'inf 
de  ceux  qui  s'oppolent  à  fes  prétentions. 
Ces  caufes  oppofees  produifent  auflî  des 
effets  oppofés ,  favoir  ,  les  efforts  du  héros 
pour  l'exécution  de  fon  deflein,  Se  les  efforts 
de  ceux  qui  lui  font  contraires. 

Comme  ces  caufes  ôc  ces  delTeins  font 
le  commencement  de  l'action,  de  même 
ces  efforts  contraires  en  font  le  milieu  ,  & 
forment  une  difficulté  Se  un  nœud  qui  fait 
la  plus  grande  partie  du  poème  5  elle  dure 
autant  de  temps  que  l'efprit  du  lecteur  eft 
fufpendu  fur  l'événement  de  ces  efforts 
contraires.  La  fblution  ou  dénouement 
commence  ,  Iorfque  l'on  commence  à  voir 
cette  difficulté  levée  &:  les  doutes  éclaircis. 
foye£  Action,  Fablb  ,  &c. 

Homère  &  Virgile  ont  divifé  en  deux 
chacun  de  leurs  trois  poèmes ,  Se  ils  ont 
mis  un  nœud  &  un  dénouement  particu- 
lier en  chaque  partie. 

La  première  partie  de  l'Iliade  eft  la  colère 
d'Achille  ,  qui  veut  fè  venger  d'Agamem- 
non  par  le  moyen  d'He&or  Se  des  Troïens. 
Le  nœud  comprend  le  combat  de  trois 
jours  qui  lè  donne  en  J'abfence  d'Achille, 
&  confifte  d'une  part  dans  la  réfiftance 
d'Agamemnon  Se  des  Grecs  ;  Se  de  l'autre , 
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dans  l'humeur  vindicative  Se  Inexorable 
d'Achille ,  qui  ne  lui  permet  pas  de  le  ré- 
concilier. Les  pertes  des  Grecs  &  le  défef- 
poir  d'Agamemnon  difpofent  au  dénoue- 
ment ,  par  la  fatisfaction  qui  en  revient 
au  héros  irrité.  La  mort  de  Patrocle  , 
jointe  aux  offres  d'Agamemnon ,  qui  feules 
avoient  été  fans  effet ,  lèvent  cette  diffi- 
culté, &  font  le  dénouement  de  la  pre- 
mière partie.  Cette  même  mort  efl  auffi 
le  commencement  de  la  féconde  partie  , 
puisqu'elle -fait  prendre  à  Achille  le  def- 
ïêin  de  Ce  venger  d'Hector  ;  mais  ce  héros 
ï'oppofe  à  ce  deflêin ,  6c  cela  forme  la 
féconde  intrigue  ,  qui  comprend  le  combat 
du  dernier  jour. 

Virgile  a  fait  dans  fon  poeme  le  même 
partage  qu'Homère.  La  première  partie 
efl  le  voyage  &  l'arrivée  d'Enée  en  Italie  ; 
ïa  féconde  eft  fon  établifTemcnt.  L'oppofî- 
îion  qu'il  efïuie  de  la  part  de  Junon  dans 
ces  deux  entreprîtes ,  eft  le  nceud  général 
de  l'action  entière. 

Quant  au  choix  du  nceud  &  à  la  ma- 
nière d'en  faire  le  dénouement  ,  il  eft  cer- 
rain  qu'ils  doivent  naître  naturellement 
du  fond  &  du  fujet  du  poëme.  Le  P.  le 
lîoflu  donne  trois  manières  de  former  le 
nœud  d'un  poème  ;  la  première  eft  celle 
dont  nous  venons  de  parler  *  la  féconde 
<ft  prife  de  la  fable  &  du  deffein  du  poète  ; 
la  troifieme  confrile  à  former  le  noeud  , 
de  telle  forte  que  le  dénouement  en  foit 
une  fuite  naturelle.  Voye{  Catastrophe 
t  DENOUEMENT. 

Dans  le  poème  dramatique  ,  Vintrigue 
confîfte  à  jeter  les  fpe&ateurs  dans  l'incer- 
titude fur  k  fort  qu'auront  les  principaux 
perfonnages  introduits  dans  la  feene  i  mais 
pour  cela  elle  doit  être  naturelle  ,  vrai- 
femblable  &  prife  ,  autant  qu'il  fe  peut  , 
dans  le  fond  même  du  fuict.  t°.  Elle  doit 
Être  naturelle  Se  vraiïtmblable  ;  car  une 
intrigue  forcée  ou  trup  compliquée  >  au  lieu 
de  produire  dans  Pefprit  ce  trouble  qu'exige 
l'aétion  théâtrale  ,  n'y  porte  au  contraire 
que  la  confufion  Se  l'obfcufité  »  6c  c'eft 
ce  qui  arrive  immanquablement,  lorfque 
ïe  poète  multiplie  trop  les  incidents  ;  car 
-Ce  n'eft  pas  tant  le  furprenant  &  te  mer- 
veilleux qu'on  doit  chercher  en  ces  occa- 
sions 3  que  le  vraifemblable  ;  or  rien  n'eft 
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plus  éloigné  de  la  vraifemblance  que  d'ac- 
cumuler daas  une  action  ,  dont  la  durée 
n'eft  tout  au  plus  fuppofée  que  de  14 
heures ,  une  foule  d'actions  qui  pourroient 
à  peine  fe  pafter  en  une  femaine ,  ou  en 
un  mois.  Dans  la  chaleur  de  la  repréfen- 
tation  ces  furprifes  multipliées  plaifcnt 
pour  un  moment ,  mais  à  la  difcullîon  on 
lent  qu'elles  accablent  l'efprir  ,  Se  qu'au 
fond  le  poetc  ne  les  a  imaginées  que 
faute  de  trouver  dans  fon  génie  les  ret- 
fources  propres  à  foutenk  l'action  de  fa 
pièce  par  le  fond  même  de  fa  fable.  De-la 
tant  de  reconnoiflances ,  de  déguifemens , 
de  fuppofitions  d'état  dans  les  tragédies  de 
quelques  modernes  dont  on  ne  fuit  les 
pièces  qu'avec  une  extrême  contention 
d'efprit  ;  le  poète  dramatique  doit  à  la  vé- 
rité conduire  fon  fpeclateur  à  la  pitié  par 
la  terreur,  Se  réciproquement  à  la  terreur 
par  la  pitié.  Il  eft  encore  également  vrai 
que  c'efl:  par  les  larmes  ,  par  l'incertitude  , 
par  refpérance ,  par  la  crainte  ,  par  les 
furprifes  &  par  l'horreur  ,  qu'il  doit  le 
mener  jufqu'à  la  cataftrophe  ;  mais  tout 
cela  'n'exige  pas  une  intrigue  pénible  Se 
compliquée.  Corneille  &  Racine  ,  par 
exemple  ,  prodiguent- ils  à  tout  propos  les 
incidens  ,  les  reconnoiflances  tk  les  autres 
machines  de  cette  nature  ,  pour  former 
leur  intrigue  ?  L'a<5tion  de  Phèdre  marche 
fans  interruption  ,  ôc  roule  fur  le  même 
intérêt ,  mais  infiniment  fîmple,  jufqu'au 
troifieme  acte  où  l'on  apprend  le  retour 
de  Thefce.  La  préfence  de  ce  prince ,  & 
la  prière  qu'il  fait  à  Neptune  ,  forment 
tout  le  nceud  ,  &  tiennent  les  efprits  en 
fufpens.  11  n'en  faut  pas  davantage  pour 
exciter  l'horreur  pour  Phèdre,  la  crainte 
pour  Hyppolite ,  6c  ce  trouble  inquiétant 
dont  tous  les  coeurs  font  agités  dans  1  im- 
patience de  découvrir  ce  qui  doit  arriver. 
Dans  Athajie  ,  le  fecret  du  grand-prêtre 
fur  le  deflèm  qu'il  a  formé  de  proclamer 
Joas  roi  de  Juda  ,  l'empreflèment  d'Atha- 
lie  à  demander  qu'on  lui  livre  cet  enfant 
inconnu  ,  conduifmt  Se  arrêtent  par  dé- 
féré l'action  principale ,  fans  qu'il  lôit  bc- 
foin  de  recourir  à  l'extraordinaire  &  au 
merveilleux.  On  ve.ra  de  même  dans 
Cinna  ,  dans  Rodogune  ,  &  dans  toutes  les 
meilleures  pièces  de  Corneille ,  que  l'mtri- 
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gue  eft  auflî  (impie  dans  Ton  principe  ,  quC 

leconde  dans  fes  fuites.  i°.  Eue  doit 
naître  du  fond  du  fujec  autant  qu'il  Ce  peut* 
car  lorfquc  la  fable  ou  le  morceau  d'hiftoire 
«lue  l'on  traite  ,  fournie  naturellement  les 
încidens  Se  les  obftacles  qui  doivent  con- 
irafttr  avcc  l'action  principale,  qu'cft-il 
befoin  de  recourir  à  des  épifodes  qui  ne 
fjnt  que  la  compliquer,  ou  partager  Se 
refroidir  l'intérêt  >  Priacip.pour  Ialecî.  des 
Toétts,  tom.  II. 

Supplément  à  l'article  de  M.  Vabbe  Mallet. 

Dans  l'action  d'un  poème  on  entend  par 
\'irurif>ue  une  combinai  (on  de  circouftances 
Se  d  încidens ,  d'intérêts  6c  de  caractères , 
d'où  réfulte ,  dans  l'attente  de  l'événement , 
l'incertitude  >  la  curiofué  >  l'impatience  , 
l'inquiétude  >  frc. 

La  marche  d'un  poème ,  quel  qu'il  (oit , 
doit  être  celle  de  la  nature ,  c  eft-à-dire , 
telle  qu'il  nous  foit  facile  de  croire  que  les 
chofes  le  (ont  paflees  comme  nous  les 
voyons.  Or  ,  dans  la  nature  les  événement 
ont  une  fuite»  uncliaifon,  un  enchaîne- 
ment ;  Yiatrigut  d'un  poëme  doit  donc  être 
une  chaîne  dont  chaque  incident  foie  un 
anneau. 

Dam  la  tragédie  ancienne  Yintrigue  étoit 
peu  de  chofe.  Arïftote  divife  la  fable  en 
quatre  p.ucies  de  quantité  :  le  prologue  , 
ou  lexpofition;  l'épifode  ,  ou  les  incidens; 
l'exode  ,  ou  la  conclufion  y  Se  le  choeur 
que  nous  avons  (upprimé,  otiofus  curatur 
rerum.  Il  parle  du  nœud  Se  du  dénouement  » 
mais  le  noeud  ne  l'occupe  guère.  Il  diftin- 
p,ue  les  fables  (impies  Se  les  fables  implexts. 
11  appelle  JimpU's  ,  les  actions  qui  étant 
continues  Se  unies  ,  riniflènr  fins  recon- 
noiflànce  Se  fans  révolution.  Il  appelle 
impttxes ,  celles  qui  ont  la  révolution  ou  la 
reconnoiflance  ,  ou  mieux  encore  toutes 
les  deux.  Or  ,  la  feule  règle  qu'il  preferive 
à  Tune  Se  à  l'autre  cfpcce  de  fable  ,  c'eft 
«.me  la  chaîne  des  incidens  foit  continue  } 
qu'au  lieu  de  venir  l'un  après  l'autre  ils 
riaillcnt  naturellement  les  uns  des  autres  , 
contre  l'attente  du  fpectatcur  6Y  qu'ils  amè- 
nent le  dénouement.  Et  en  effet ,  dans  Ces 
principes  il  n'en  falloir  pas  davantage ,  puif- 
qu'il  ne  demanJoit  qu'un  événement  qui 
Liiilàt  le  fpcâatcur  pénétré  de  teneur  Se  de 
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compaflion.  Ce  neft  donc  qu'au  dénoue- 
ment qu'il  s'attache.  Mais  quel  fera  le  pathé- 
tique intérieur  de  la  fable  î  C'eft  ce  qui  l  in. 
térellè  pen. 

On  voit  donc  bien  pourquoi  furie  théâtre 
des  Grecs»  la  fable  n'ayant  à  produire  qu'une 
catafhophe  terrible  Se  touchante  ,  elle 
pouvoit  être  fi  (impie;  mais  cette  fini plicité 
qu'on  nous  vante ,  n'étoit  au  fond  que  le 
vuide  d'une  action  itérilc  de  (à  nature.  En 
effet  „  la  caufe  des  événémeras  étant  iiJé- 
pendante  des  perfonnages  ,  antérieure  i 
l'adion  même  »  ou  fuppofée  au  dehors , 
comment  la  fable  auroic-elle  pu  donner  lieu 
au  contrafte  des  caractères  6c.  au  combat  des 
pallions  i 

Dans  \'<ff.dipc  y  tout  eft  fait  avant  que 
l'action  commence.  Laïus  eft  mortj  (Kdipe 
a  époufé  Jocafte:  il  n'a  plus,  pour  être 
malheureux  ,  qu'à  fe  reconnoître  incefte  & 
parricide.  Peu  à  peu  le  voile  tombe ,  les 
faits  s'éclairciifent ,  Œdipe  eft  convaincu 
d'avoir  accompli  l'oracle  »  eV  il  s'en  punit. 
Voilà  le  plan  du  crufcd'ccuvre  des  Grecs, 
Hcureufement  il  y  a  deux  crimes  à  décou- 
vrir ,  &c  ces  éclairciilemens  ,  qui  font  frémir 
la  nature ,  occupent  Se  remplillcnt  la  feene. 
Dans  X'Hêcubc ,  dès  que  l'ombre  d'Achille  a 
demandé  qu'on  lui  immolc.Polixene,  il  n'y 
a  pas  même  à  délibérer  :  Hécube  n'a  plus 
qu'à  fe  plaindre  ,  Se  Potixene  n'a  plus  qu'à 
mourir.  Aufli  le  poète ,  pour  donner  a  (à 
pièce  la  durée  preferite  ,  a-t-il  été  obligé 
ac  recourir  à  l'épifode  de  Polidore.  Dans 
V lp/trgt'nie  en  Tauride,  il  eft  décidé  qu'Orcfte 
mourra ,  même  avant  qu'il  ariîve  :  fa  qua- 
lité d'étranger  fut  fon  crime.  Mais  com- 
me la  pièce  elt  implexe  t  la  reconnoiflânee 
prolongée  remplit  le  vuide  Se  fupplée  à 
l'action. 

Comment  donc  les  Grecs  «  avec  un  évé- 
nement fatal ,  &  dans  lequel  le  plus  fouvciit 
les  perfonnages  n'étoieiu"  que  paflifs  ,  trou- 
voient-ils  le  moyen  de  fournir  à  cinq  actes  ? 
Le  voici:  i°.  On  donnoit  fur  leur  théâtre 
plulieurs  tragédies  de  fuite  dans  11-  même 
jour;  Dacier  prétend  qu'on  en  donnoit 
jufqu'à  foize.  aQ.  Le  choeur  occupoit  une 
partie  du  temps  ,  Se  ce  qu'on  appelle  un 
acte  n'a  voit  befoin  que  d'une  foenc.  j°.De$ 
plaintes ,  des  harangues  ,  des  deferi  prions  » 
des  cérémonies ,  des  déclamations ,  des  djf- 
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pvitrt  philofbphiques  ou  politiques  ache- 
voicntde  remplir  us  vuides;  Se  au  lieu  de  ces 
incidcnsqui  doivent  naîrrc  les  uns  desautres 
&  amener  le  dénouement,  l'on  entremê- 
loic  l'action  de  détails  épifodiques  Se  fuper- 
flus.  L'Orefle  d'Euripide  va  donner  une  idée 
de  la  conftruction  de  ces  plans. 

Orefte,  muirtrier  de  fa  mere  ,  Se  tour- 
mente par  fes  remords,  paroît  endormi 
fur  la  icene;  Electre  veille  auprès  de  lui  ; 
furvient  Hélène  qui  gémit  fur  les  malheurs 
de  fâ  famille  ;  Orefte  ,  après  un  moment 
de  repos,  s'éveilie  &  retombe  dans  fon 
égarement  i  Electre  tache  de  le  calmer  , 
le  choeur  le  joint  à  elle  Se  conjure  les  furies 
d'épargner  ce  malheureux  prince.  Voila  le 
premier  acte.  Dans  le  fécond  ,  Orefte  im- 
plore la  protection  de  Ménélas  contre  les 
Argiens,  déterminés  à  le  faire  périr  ;  arrive 
Tindare  ,  pere  de  Clytcmncftre ,  qui  acca- 
ble Orefte  de  reproches  \  Orefte  fe  défend 
Se  preflède  nouveau  Ménélas  de  le  protégea 
mais  celui-ci  ne  lui  promet  qu'une  timide 
Se  foiblc  entremife  auprès  de  Tindare  Se 
du  peuple,  l'ylade  arrive,  &  plus  coura- 
geux ami,  jure  de  le  défendre  &  de  le 
délivrer  ,  ou  de  mourir  avec  lui.  Cet  acte 
eft  beau  Se  bien  rempli ,  mais  c'eft  le  feul. 
Le  troilicme  n'eft  que  le  récit  fait  à  Electre , 
du  jugement  qui  les  condamne  elle  Se  fon 
fircre  à  fe  donner  la  mort.  Que  reftoit-il 
pour  les  deux  derniers  actes  ?  La  feene  où 
Orefte  >  Electre  Pylade  veulent  mourir 
enfemble  ,  Se  l'apparition  d'Apollon  pour' 
les  iâuver ,  Se  dénouer  Vintriguc.  Il  a  donc 
fallu  y  ajouter  >  Se  quoi  ?  le  projet  infenfé, 
atroce ,  inutile ,  étranger  à  l'action ,  d'allàf- 
(incr  Hélène,  &,  s'ils manquoient leur  coup, 
de  mettre  le  feu  au  palais  :  épifode  abfolu- 
ment  hors  d'oeuvre  ,  Se  plus  vicieux  encore 
en  ce  qu'il  détruit  l'intérêt  Se  change  en 
horreur  la  pitié. 

La  grandf  reflourec  des  poètes  grecs  étoit 
la  reconnoilfance,  moyen  fécond  en  mou- 
vemens  tragiques,  fur -tout  favorable  au 
génie  de  leur  théâtre,  Se  fans  lequel  leurs 
plus  beaux  fuiecs,  comme \'(£dipet  Ylphigénic 
en  Taurtde,  YEkffre,  le  Crcfohonte ,  le  Phi- 
loclxc  fè  feroient  prefquc  réduits  à  rien.  Voy. 
Reconnoissancc. 

Nos  pemiers  poètes,  comme  le  Séneque 
des  Latins ,  ne  iavoient  rien  de  mieux  que 
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de  défigurer  les  poèmes  des  Grecs  en 
les  imitant  j  lorfqu'il  parut  un  génie  créa- 
teur qui,  rejettant comme  pernicieux  tous 
les  moyens  étrangers  à  l'homme  ,  les  ora- 
cles ,  la  deftinée ,  la  fatalité ,  fit  de  la  teenc 
françoife  le  théâtre  des  pallions  actives 
fécondes ,  Se  de  la  nature  livrée  à  elle- 
même,  l'agent  de  fes  propres  malheurs. 
Dès-lors  le  grand  intérêt  du  théâtre  dé- 
pendit du  jeu  des  partions  :  leurs  progrès, 
leurs  combats,  leurs  ravages,  tous  les  maux 
qu'elles  ont  caufés  ,  les  vertus  qu'elles  ont 
étouffées  comme  dans  leurs  germes ,  les 
crimes  qu'elles  ont  fait  eclorre  du  fe:n 
même  de  l'innocence ,  du  fond  d'un  na- 
turel heureux  :  tels  furent,  dis  -  je ,  les 
tableaux  que  préfenta  la  tragédie.  On  vie 
fur  le  théâtre  les  plus  grands  intérêts  du 
eccur  humain  combinés  Se  mis  en  balance  , 
les  caractères  oppofes  Se  développés  l'un 
par  l'autre,  les  penchans  divers  combattus 
Se  s'irritant  contre  les  obftacles,  l'homme 
aux  prifes  avec  la  fortune,  la  vertu  cou- 
ronnée au  bord  du  tombeau ,  Se  le  crime 
précipité  du  faîte   du  bonheur  dans  un 
abyme  de  calamités.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant qu'une  relie  machine  Toit  plus  vafte 
&  pjus  compliquée  que  les  fables  du  théâtre 
ancien. 

Pour  exciter  la  terreur  &  la  pitié  dans 
le  fyftême  ancien, que  falloit-ilî  On  vient 
de  le  voir:  une  fimole  combinaifon  de 
circonftances  ,  d'où  refait  at  un  événement 
pathétique.  Pour  peu  que  le  pcifonnage 
mis  en  péril  allât  au  devant  du  malheur  , 
c'étoit  allez  ;  fouvent  même  le  malheur  le 
cherchoit ,  le  pourfuivott,  s'âttachoit  à 
lui,  fans  que  fon  ame  y  donnât  prife;  Se 
plus  la  caufe  du  malheur  étoit  étrangère  au 
malheureux  ,  plus  il  étoit  întéreiTànr.  Ainh", 
dès  la  naifTance  d'(ff dipe ,  un  oracle  avoic 
prédit  qu'il  feroit  parricide  Se  inceftutux  , 
Se  en  fuyant  le  crime  il  y  étoit  tombé. 
Ainfi ,  Hercule  aveuglé  par  la  haine  de 
Junon,  avoit  égorgé  (à  femme  Se  fès  en- 
fans:  ain fi  Orefte  avoir  été  condamné  par 
un  dieu  à  tuet  fa  mere  pour  venger  Ion 
pere.  Rien  de  tout  cela  ne  fuppofoit  ni 
vice ,  ni  vertu ,  ni  caractère  décidé  dans 
l'homme  jouet  de  ladiftince;  èV  Ariliote 
avoit  raifon  dé  dire  que  la  tragédie  ancienre 
pouvoit  11- palier  des  moeurs.  Mais  ce  moyen 
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qui  n'étoic  qu'accefToire,  eft  devenu  le 
reflôrt  priicipal.  L'amour  /'  la  haine,  la 
vengeance,  l'Ambition ,  la  jaloufie  ont  pris 
la  pbce  des  dieux  &  du  fore  :  les  gradations 
ou  femiment,  le  flux  Se  Se  le  reflux  despaf- 
fions ,  leurs  révolutions ,  leurs  contraftes 
ont  compliqué  le  nœud  de  l'action ,  Se 
répandu  fur  la  feene  des  mouvemens  in- 
connus aux  anciens.  La  néceflïté  écoic  un 
agent  defpotique  dont  les  décrets  abfolus 
n'avoient  pas  befoin  d'être  motivés;  la 
nature  au  contraire  a  fes  principes  Se  fes 
loix  ;  dans  le  défordre  même  des  pafïîons , 
règne  un  ordre  caché,  mais  fcnfîble,  Se 
qu'on  ne  peut  renverfer  fans  que  la  nature 
qui  Ce  juge  elle-même,  ne  s'apperçoive 
qu'on  lui  fait  violence  ,  Se  ne  murmure  au 
fond  de  nos  cœurs. 

On  fent  combien  la  précifion ,  la  déli 
cateffe  &  la  liaifon  des  relforrs  viiibles  de 
la  nature  les  rend  plus  difficiles  à  manier 
que  les  refïôrts  cachés  de  la  deftinée.  Mais 
de  ce  changement  de  mobiles  naît  encore 
une  plus  grande  difficulté ,  celle  de  graduer 
l'intérêt  par  une  fuccefïion  continuelle  de 
mouvemens  ,  de  fituations  Se  de  tableaux 
de  plus  en  plus  terribles  Se  touchans.  Voyez 
dans  les  modelés  anciens,  voyez  même 
dans  les  règles  d'Ariftote  en  quoi  confiftoit 
le  ti(Tu  de  la  fable  :  l'état  des  chofes  dans 
l'avant- feene ,  un  ou  deux  incidens  qui 
amenoient  la  révolution  &  la  cataftrophe  , 
ou  la  catoftrophe  fans  révolution  :  voilà 
tour.  Aujourd'hui,  quel  édifice  à  conf- 
truire  qu'un  plan  de  tragédie  ,  où  l'on  palïè 
fans  interruption  d'un  état  pénible  à  un  état 
plus  pénible  encore  ,  où  l'action ,  renfermée 
dans  les  bornes  de  le  nature  >  ne  forme 
qu'une  chaîne  ;  où   tous  les  événemens 
amenés  l'un  par  l'autre,  foient  tirés  du 
fonds  du  fujet  Se  du  caractère  des  peifon- 
nages  !  Or  ,  telle  eft  l'idée  que  nous  avons 
de  la  tragédie  à  l'égard  de  l'intrigue.  Une 
fable  tiffue  comme  celle  de  PolyeucIeyd'Hé- 
raclius  Se  à'Al^ire  auroit,  je  crois  ,  étonné 
Ariftote  :  il  eût  reconnu  qu'il  y  a  un  art 
cu-delTus  de  celui  d'Euripide  Se  de  Sopho- 
cle j  Se  cet  art  confifte  à  Trouver  dans  les 
mœurs  le  principe  de  l'action. 

Dans  la  tragédie  moderne  l'intrigue  ré- 
iulte  non- feulement  du  choc  des  incidens , 
mais  du  combac  des  pallions  i  Se  c'eft  par  là 


I  N  T 

J  que  dans  l'attente  de  l'événement  décînT,' 
I  l'efpérance  Se  la  crainte  lê  fuccedent  &  Ce 
balancent  dans  l  ame  desfpcctateurs. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puiilê  y  avoir  abfo-. 
lument  de  l'intérêt  fans  cette  alternative 
conrinuelle  d'efpérance  Se  de  crainte;  |a 
feule  incertitude  Se  l'attente  inquiète ,  pro- 
longées avec  art ,  dans  une  action  d'une 
grande  importance ,  peuvent  nous  émou- 
voir atfèz:  (Œdipe  va-c-il  être  reconnu 
pour  le  meurtrier  de  fon  pere  ,  pour  le 
mari  de  fa  mere ,  pour  le  frère  de  fes  en- 
fans,  pour  le  fléau  de  fi  patrie?  Ce  doute 
fuflît  pour  remuer  fortement  lame  des 
fpectateurs.  Ainfi  tous  les  grands  fujets  du 
théâtre  ancien  fe  fontpaflebdWr/^.  Mais 
lorfqu'il  n'y  a  eu  rien  à  attendre  du  dehors , 
Se  qu'il  a  fallu  foutenir  par  le  jeu  des  paf- 
fîon  Se  des  caractères  une  action  de  cinq 
actes,  l'intrigue  plusfimple  Se  mieux  con- 
binée,  a  demandé  infiniment  plus  d'art, 
Voye{  Tragédie. 

La  comédie  grecque ,  dans  fes  deux  pre- 
miers  âges,  n'étoit  pas  mieux  intriguée 
que  la  tragédie:  l'on  en  va  juger  par  l'ef- 
quiffe  de  rune  des  pièces  d'Ariftophane  , 
Se  de  l'une  des  plus  célèbres  i  elle  a  pour 
titre  les  chevaliers. 

Cléon  ,  tréforier  6V  général  d'armée  , 
fils  de  corroyeur,  &  corroyeur  lui-même, 
arrivé  par  la  brigue  au  gouvernement  de 
l'état-,  actuellement  en  place  Se  en  pleine 
puilîànce,  fut  l'objet  de  cette  fatyre ,  dans 
laquelle  il  étoit  nommé,  Se  repréfenté  en 
perfonne. 

Démofthene  &  Nicias  ,  efclaves  dans  la 
maifon  où  Cléon  s'eft  introduit ,  ouvrent 
la  feene:  "  Nous  avons,  difènt-ils,  un 
»  maître  dur,  homme  colère  &  emporté , 
vieillard  difficile  Se  fourd  (  ce  perfon- 
•»  nage,  c'eft  le  peuple  )  ;  il  y  a  quelque 
»  temps  qu'il  s'eft  avifé  d'acheter  un  ef- 
»  clave  corroyeur,  intriguant,  délateu? 
»  fieffé,  ce  fripon  connoiflant  bien  fbn 
»>  vieillard ,  s'eft  étudié  à  le  flatter ,  à  le 
»  gagner ,  à  le  féduire.  Peuple  d'Athènes  , 
>»  lui  dit-il ,  repofe^-vous  apr)s  vos  ajfem- 
»>  blécs  ,  buve[,  manger ,  Sec,  Il  s'eft  infînué 
»  dans  les  bonnes  grâces  du  vieillard ,  il 
»  nous  pille  tous ,  &  il  a  toujours  le  fouet 
»  de  cuir  eh  main  pour  nous  empêcher^ 
v  de  nous  plaindre     Ils  veulent  donc 

s'enfuit 
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Venfuir  chez  les  Lacédémonicns ,  mais  trou- 
vant Cléon  endormi  &  dans  l'ivrellc  ,  ils 
lui  volent  fes  oracles.  Dans  ces  oracles  il 
cft  dit ,  qu'un  vendeur  de  boudin  Se  d'an- 
douillcs  fuccédera  au  vendeur  de  cuir. 
Nicias  &  Démofthcne  cherchent  ce  libéra- 
teur }  Agatocrite  (  C'eft  le  chaircurier  )  , 
fort  étonné  du  fort  qu'on  lui  annonce  ,  ne 
fait  comment  s'y  prendre  pour  gouverner 
l'état,  «  Pauvre  homme  !  lui  dit  Démof- 
*  thene,  rien  n'eft  plus  facile  >  tu  n'auras 
»  qu'à  faire  ton  métier ,  tout  brouiller  , 
w  allécher  le  peuple ,  &  le  duper ,  voilà  ce 
»  que  tu  rais.  N'as-tu  pas  d  ailleurs  la  voix 
»  .forte ,  l'éloquence  impudente ,  le  génie 
»  malin  &  la  charlatanerie  du  marché  ? 
»  C'eft  plus  qu'il  n'en  faut  a  crois  -  moi , 
»*  pour  le  gouvernement  d'Athènes  ».  Ils 
l'oppofent  donc  à  Cléon  fous  la  protection 
des  chevaliers ,  &  voilà  un  général  d'armée 
&  un  marchand  de  fiuchTesqui  fcdifputent 
le  prix  de  l'impudence  &  de  la  force  des 
poumons.  H  n'eft  point  de  crimes  infâmes 
qu'ils  ne  s'imputent  l'un  à  l'autre ,  &  pour 
finir  l'acte  ils  s'appellent  réciproquement 
devant  le  fénat,  où  ils  vont  s'accufër. 

Dans  le  fécond  ac"te ,  Agatocrite  raconte 
ce  qui  s'eit  pafle  au  tribunal  des  juges  ,  où 
Cléonaété  vaincu.  Celui-ci  arrive;  nouveau 
combat  d'impudence  j  &  Cléon  en  appelle 
au  peuple.  Le  peuple  paroît  en  perfonne  : 
"  Venez  ,  lui  dit  Cléon  ,  mon  cher  petit 
»  peuple  }  venez ,  mon  pere  ».  Le  vieil- 
lard gronde  &  paroit  imbécille  ;  les  deux 
<roncurrens  le  careflènr.  Le  peuple  incline 
pour  le  vendeur  de  chair.  Cléon  a  recours 
à  fes  oracles  :  Agatocrite  lui  oppofe  les  fîens. 
Le  peuple  content  à  les  entendre. 

La  le&ure  de  ces  oracles  taie  le  fujet  du 
troifieme  a&e.  Le  peuple  paroît  indécis. 
Cléon  ,  pour  dernière  reflource  ,  invite  le 
peuple  à  un  teftin  ;  Agaiocrire  lui  en  offre 
autant.  Ce  régal ,  où  chacun  préfente  au 
peuple  fes  mets  favoris  ,  remplit  le  qua- 
trième acte.  Agatocrite  propofe  au  peuple 
de  fouiller  dans  les  deux  mannes  où  étoient 
les  viandes  i  la  fienne  fe  trouve  vuide;  il  a 
donné  au  peuple  tout  ce  qu'il  avoit  :  celle 
de  Cléon  eft  encore  pleine.  Le  peuple  in- 
digné contre  Cléon,  veut  lui  ôter  la  cou- 
ronne pour  la  donner  à  fon  rival  ;  mais 
Cléon  allègue  un  ora.de  de  Delphes  qui 
T«mt  XV11L 
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'  déiïgne  fou  fuccetlèur.  Il  récîrc  l'oracle  ; 
&  à  chaque  trait  de  refTemblance ,  il  recon- 
noit  qu'il  s'accomplit  :  car,  félon  l'oracle  , 
le  digne  fuccefîèur  de  Clcon,  doit  être  un 
homme  vil ,  un  vendeur  de  chair  ,  un  vo- 
leur ,  un  parjure  ,  un  impofteur ,  &c.  Alors 
Cléon  s'écrie  :  "  Adieu  chère  couronne  » 
»  je  te  quitte  à  regret ,  un  autre  te  por- 
»  tera  ,  linon  plus  grand  voleur ,  du  moins 
w  plus  fortune  »». 

Dans  le  cinquième  acte  ,  Agttocrfcc  a 
rajeuni  le  peuple  :  «  II  cft ,  dit-il,  redevenu 
»  tel  qu'il  étoit  du  temps  des  Mtttiades  , 
»  Se  des  Ariftidcs  >».  Le  peuple  rajeuni  pa- 
roît. Il  a  perdu  la  mémoire  ,  il  demande 
qu'on  l'inftruife  des  fottifes  qu'il  a  faites  du 
temps  de  Cléon  ;  Agatocrite  les  lui  racon- 
te :  le  peuple  en  rougit  ;  Agatocrite  l'in- 
terroge fur  la  façon  dont  il  fc  comportera 
à  l'avenir.  Il  repond.  En  perfonne  fige.  Aga- 
tocrite produit  deux  femmes  qui  font  les 
anciennes  alliances  de  Lacédémonc  Se  d'A- 
thènes, que  Clcon  reteiioit  captives,  &on 
leur  rend  la  liberté. 

Indépendamment  de  la  groflîéreté  ,  de 
la  balTeflè  tk  de  l'âcreté  fatyrique  de  cette 
farce,  très -utile  d'ailleurs  fans  doute  dans 
un  état  républicain ,  on  voit  combien  {'in- 
trigue en  eft  bizarrement  tiflue j  c'eft  la  ma- 
nière d'Ariftophane.  La  comédie  du  troi- 
fieme âge ,  celle  de  Ménandrc  ,  étoit  mieux 
compoiée.  Il  falloit  quelV/rrr/Vueen  fût  bien 
fimple  ,  puifquc  Térence  ,  dont  les  peces 
ne  font  pas  elles  -  mêmes  fort  intriguées  , 
étoit  obligé ,  en  l'imitant ,  de  réunir  deux 
de  fes  fables  pour  en  faire  une  ,  &  que  pour 
cela  fes  critiques  l'appelloicnt  un  demi  Mé- 
nandre. 

Plaute fi  inférieur  à  Térence  du  côté 
de  l'élégance  ,  du  naturel  &:  de  la  vérité 
des  mœurs,  eft  fupérieur  à  lui  du  côté  de 
l'intrigue  :  fon  action  eft  plus  vive  ;  plus 
animée  &  plus  féconde  en  incidens  comi- 
ques. 

C'eft  le  genre  de  Plaute  que  les  Elpatmots 
femblcnt  avoir  pris ,  mais  avec  un  fonds 
de  moeurs  différences.  Les  Italiens ,  à 
l'exemple  des  Efpagnols,  Se  les  Anglois  , 

J'^mpledcs  uns  Se  des  autres ,  ont  char- 
gé d'incidens  {'intrigue  de  leurs  comédies. 
Comme  eux,  nous  avons  été  long- temps 
plus  occupés  du  comique  d'incideus ,  que 
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du  comique  de  mcçurs  :.  dés  fourberies  , 
des  méprîtes  ,  des  rencontres  embarra fian- 
tes pour  les  fripons  ou  pour  les  dupes  ; 
voilà  ce  qui  occupoit  la  feene  ;  &  Molière 
lui-même,  dans  fes  premières  pièces ,  fem- 
bloir  n'avoir  connu  encore  que  ces  fources 
du  ridicule. 

Mais  lorfqu'  une  fo"s  il  eut  reconnu  que 
c'étoit  aux  moeurs  q>ul  f.dloit  s'attaquer, 
que  la  vanité  »  l'amour  -  propre,  les  pré- 
tentions manquées  &  les  mal  -  adrefles  des 
fots ,  leurs  foibleflès  ,  leurs  duperies  ,  leurs 
méprifes  (Se  leurs  travers,  les  maladies  de 
l'e(prit&  les  vices  du  caractère ,  j'entends 
les  vices  méprifables ,  plus  importuns  que 
dangereux  ,  étoient  les  vrais  objets  d'un 
comique  à  la  fois  plaifant  &  faluraire  ;  ce 
fut  à  la  peinture  &  à  la  corre&ion  des 
mœurs  qu'il  s'attacha  férieufement ,  fubor- 
donnant  ['intrigue  aux  caractères  ,  &  n'em- 
ployant les  lltuarions  qu'à  mettre  en  évi- 
dence le  ridicule  humiliant ,  qu'il  vouloît 
livrer  au  mépris.  Dès-lors  ['intrigue  comi- 
que ne  fut  que  le  titfu  de  ces  lituations 
rifibles,  où  l'on  s'engage  par  foibleflè  , 
par  imprudence  ,  par  erreur  ,  ou  par  quel- 
qu'un de  ces  travers  d'efprît ,  ou  de  ces 
vices  d'ame  qui  font  allez  punis  par  leurs 
propres  bévues ,  tic  par  l'infulte  qui  les  fuit. 
C'eft  dans  cet  efprit  Se  avec  ce  grand  art 
que  fut  tiflu  l'intrigue  de  Y  Avare  ,  de  l'Eco- 
le des  femmes  ,  de  Y  Ecole  des  maris  ,  de 
George  Dandin  ,  du  Tartujfè  ,  modèles  ef- 
frayans ,  même  pour  le  génie ,  &  dont 
ï'eiprit  &  le  fimple  talent  n'approcheront 
jamais.  (  Jf;  Max  montez.  ) 

INTRINSEQUE  ,  adj.  (  Gramm.  )  ou 
appartenant  à  toute  la  fubftance  du  corps  ; 
c'eft  ainft  qu'H  faut  l'entendre  dans  les  phra- 
fes  de  philofophes  ,  où  il  eft  joint  à  vertu., 
à  qualité  >  &  OÙ  il  eft  vuide  d'idée. 

Il  a  an  fens  plus  déterminé  dans  les  cas 
on  il  eft  appliqué  à  la  valeur  des  objets  ; 
ainfi  la  valeur,  intrinfeque  d'un  bijou  d'or , 
c'eft  la  matière  même  ,  fans  aucun  égard 
à  U  façon.  La  valeur  intrinfeque  d'une  pie- 
de  monnoie  ,  c'eft  le  métal  confidéré 


ce 


non  au 


relativement  au  grain  de  fin  ,  & 
travail. 

Ainfi  la  valeur  intrinfeque  eft  celle  des 
ebofes  indépendamment  de  nos  conven- 


tions ,  de  nos  caprices ,  de  nos  idées ,  &c.  [  laiifer  dire  le  monde. 
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INTRODUCTEUR  des  Ambassa- 
deurs ,  (  Jiiff.  cérémoniale.  )  légat  or  um  ad- 
mijfioni  prcefëhts  ;  c*e{t.  celui  qui  >  entrfau- 
tres  fondions  de  fa  charge  ,  reçoit  &  con- 
duit les  minières  étrangers  dans  la  chambre 
de  leurs  majeftés  6c  des  enfàns  de  France } 
Us  s 'adreflènt  encore  à  lui  pour  les  particu- 
larités qu'il  leur  convient  de  favoir  au  fujet 
du  cérémonial, 

Cette  charge  n'eft  établie  dans  ce  royau- 
me que  de  la  fin  du  dernier  fiecle  -,  & 
dans  la  plupart  des  autres  cours  ,  elle  eft 
confondue  avec  celle  de  maître  des  céré- 
monies. 

On  peut  appellcr  admiffionales  ,  les  in- 
troducteurs des  ambajfadeurs.  Ces  officiers 
étoient  connus  des  Romains  dans  le  troi- 
lieme  fiecle  :  Lampride ,  dit  d'Alexandre 
qui  monta  fur  ce  trône  en  zo8  :  quid  falu- 
taretur  quafi  unus  de  ftnatoribus,  patente  veto, 
admijjlonafibus  remotis.  Il  en  eft  fait  mention 
dans  le  code  Théodofien  ,  ainfi  que  dans 
Ammien  Marcellin ,  liv.  XV,  cap.  v,  où  l'on 
voit  que  cet  emploi  étoic  très- honorable. 
Corippus  >  lib.  III,  de  laudib.  Jufiini ,  qui 
fut  élu  empereur  en  518  ,  donne  à  cet  offi- 
cier le  titre  de  magijlsr. 

Latus  uti  princepi  folium  confcenàit  in  allant  , 
Membraquepw-pureà  prteceifus  vtjte  locavit , 
Legatos .  .  ..jujfos  intrare  tnagifler. 

INTRODUCTIF ,  adj.  (Jurifprud.  )fc 
dit  en  parlant  du  premier  exploit  par  le- 
quel on  commencé  une  conteftarion.  On 
l'appelle  exploit  introdulif ,  ou  la  demande 
iniroduclive  ,  parce  que  c'eft  ce  qui  a  intro- 
duit la  conteftation.  (  A  ) 

INTRODUCTION  ,  f.  f.  (JurifpruA). 
lignifie  commencement  ;  quand  on  dit  depuis 
Yintroduâion  de  l'inftance  ,  c'eft  depuis  le 
premier  exploit  qui  a  commencé  l'affaire, 

M) 

INTRONATI ,  {Hifi.  littéraire.  )  nom 
d'une  académie  defeience  en  Italie.  Voye^ 
Académie. 

Les  membres  de  cette  académie  fe  con- 
tentèrent d'établir  à.  fa  naiftance  fix  loix 
fondamentales  fort  courtes:  i°,  prier  \  z°. 


étudier 
fonne 


-O 


le  réjouir  ;  40.  n'offenfer  per-. 
ne  pas  croire  légèrement  j  6°> 
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-  ÏNTRUS  ,  adjeô.  (JurifiruJ.)  eft  celui 
<$ui  s*eft  emparé  de  quelque  bien  fans  titre 
légitime. 

Ce  terme  eft  principalement  ufité  en  ma- 
tière bénéficiai ,  pour  exprimer  celui  qui 
sert  mis  en  poffeffion  d'un  bénéfice  par 
voie  de  fait ,  fans  inftitution  légitime  &  ca- 
nonique,  ou  fans  avoir  obferve  les  formali- 
tés requifes ,  par  exemple ,  s'il  n'a  pas  ob- 
tenu K  vifn. 

Cette  poueflîon  vicieufe  eft  qualifiée  à'in- 
trufion  ,  laquelle  emporte  une  incapacité 
perpétuelle  de  la  part  de  l'intrus  de  pofTéder 
le  bénéfice.  {A) 

INTUITIF ,  adjeft.  (  Thêolog.  )  il  fe  dit 
de  ln  vifion  ou  connoiflance  claire  &  dif- 
tin&e  dJune  chofe.  Les  Théologiens  pro- 
mettent aux  hommes  dans  ce  monde -ci, 
que  s'ils  font  du  nombre  des  bienheureux 
dans  l'autre ,  ils  auront  la  vifion  intuitive  de 
la  majefté  de  Dieu  ,  &  la  connoiffance  des 
myfteres  de  la  religion. 

INTUS-SUSCEPTION,  f.  £  {Phyfiq.) 
Voyei  Juxta-position. 

I.  N  V 

INVALIDE  ,  adject.  (Gramm.)  qui  ne 
peut  valoir.  On  dit,  cette  feule  phraie  mar- 
que que  cet  homme  ne  jouiffoit  pas  de  fa  rai- 
fon  quand  il  a  fait  fon  teftament,  &  elle  fuffit 
pour  le  rendre  invalide.  Voilà  une  de  ces  cir- 
conftances  fur  Iefquelles  il  a  été  impoflible 
de  ftatuer  par  la  loi  ;  le  jugement  de  l'invali- 
dité eft  en  pareil  cas  tout  abandonné  au  bon 
fens  du  juge. 

Invalidb,  £  nu  {Art  milit.  )  c'eft  dans 
le  militaire  un  officier  ou  un  foldat ,  qui  ne 
peut  plus  fervir  par  (on  âge  ou  par  Ces  blef- 
îures ,  &  qui  a  été  reçu  à  l'hôtel  des  invalides. 
Voye{  Hôtel  des  Invalides. 
,  Invalides  ,  Hôtet  des  (Geogr.)  vafte 
bâtiment  à  l'extrémité  de  Paris  ,  où  le  roi 
loge  &  entretient  quantité  d'officiers  &  de 
foldats  eftropiés  ,  qui  ne  font  plus  en  état 
de  fervir.  Ce  palais  eft  une  des  inftitu- 
tions  de  Louis  XIV,  que  plulîeurs  na- 
tions ont  imité.  Plus  de  deux  mille  fol- 
dats &  un  grand  nombre  d'officiers  y  peu- 
vent trouver  une  confolation  dans  leur 
vieillefle  ,  &c  des  fecôurs  pour  leurs  bleffures 
cV  pour  leurs  befoins.  Ce  fut  en  1671  que 
l'on  jeta  les  fondemens  de  cet  édifice  dans 
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la  plaine  de  Grenelle  ,  afTez  près  de  la  ri- 
l'-autel  &  la  chapelle  font  magnî- 


viere 
fi  que 


La  voûte  du  fàn&uaire  offre  des  ouvrages 
de"  Noël  Coypel ,  au  fujet  du  myftere  de  la 
tanité ,  &  de  Taffomption  de  la  faiote 
Vierge.  Les  douze  apôtres  peints  fur  la 
première  voûte  du  dôme,  font  de  Jouvenet  ; 
la  gloire  &  les  évangéiiftes  de  la  féconde 
voûte  t  font  de  la  Foffè  ;  les  quatre  cha- 
pelles dédiées  aux  quatre  pères  de  l  egiife 
latine ,  faint  Jérôme ,  faint  Ambroife  ,  faint 
Auguftin  &  faint  Grégoire ,  font  ornées 
de  tableaux  de  la  main  des  Boulogne  &  de 
Corneile  ,  qui  repréfentent  les  principales 
adions  de  la  vie  du  faint ,  dont  l'enté  ve- 
ment  au  ciel  &  voit  dan*  le  fond  de  la  voâte.. 
Toutes  ces  peintures  font  à  frefque ,  ÔC 
très-eftimées. 

Mais  je  Centrerai  pas  dans  les  détails  ,  on 
les  trouvera  dans  Piganiol  de  là  Force ,  &  le 
temps  les  engloutira.  (  D.  J.) 

A.  N.  Addin on  à  cet  article.  L'hôtel  royal 
des  Invalides ,  monument  digne  de  la  gran- 
deur du  monarque  qui  la  fondé ,  eft  deftiné 
à  recevoir  des  foldats  de  deux  efpeces. 
Ceux  qui  par  leur  grand  âge  6c  la  longue 
durée  de  leurs  fervices  ne  font  plus  en  état 
d'en  rendre  ;  &  d'autres  auxquels  des  blef- 
fures  graves ,  la  perte  de  quelque  membre 
ou  des  infirmités  ne  permettent  pas  de 
foutenir  la  fatigue  des  marches  ,  ni  de 
faire  le  fervicc  foit  en  garnifon ,  foit  en 
campagne. 

Parmi  ceux  de  cette  féconde  clafïê ,  on 
doit  diftinguer  les  foldats  dont  les  bleflures 
font  de  nature  à  les  priver  de  tout  exercice, 
d'avec  d'autres  qui  ne  pouvant  s'y  prêtet 
qu'avec  gêne ,  acquièrent  cependant  par 
l'habitude  &  par  l'adrefîe  qui  naît  de  la  né- 
ceffité ,  cette  aptitude  que  l'on  voit  fouvent 
dans  des  gens  mutilés. 

De  deux  foldats  l'un  a  Ja  jambe  coupée 
l'autre  a  une  ankilofe  au  genou  ;  ils  font 
également  hors  d  état  de  fervir  :  Je  pre- 
mier de  deux  autres  a  eu  le  bras  emporté , 
le  fécond  a  eu  !e  bras  cafîé  ,  on  l'a  guéri  ; 
mais  ce  bras  par  déperdition  de  fubftance 
ou  par  accident  dans  la  cure ,  cft  devenu 
roïde  ou  plus  court  que  l'autre  J  il  rend 
donc,  cônféquerhment  le  fujet  incapabje* 
Voilà  quatre  nommes  que  Von  juge  dignes 

riirr  1 
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des  grâces  du  roi  ;  ils  l'ont  également  bien 
fervi,  &  pendant  le  même  temps  ;  ils  doi- 
vent erre  recompenfés ,  cela  eft  jufte  ;  on 
leur  ouvre  à  tous  également  la  porte  de 
l'hôtel ,  cela  eft  mal. 

Il  eft  fans  âovM:  ce  la  grandeur  du  roi 
d'aliurcr  de  quoi  vivre  à  ceux  qui  l'ont 
lervi  ;  mais  il  eft  auflî  de  fa  fagefle  de  dif- 
tinguer  les  temps ,  les  circonstances ,  Se  de 
modifier  les  gisces. 

Le  plus  grand  des  malheurs  que  la  guerre 
entraîne  après  elle  ,  eft  la  confommarion 
d'hommes  ;  le  roiniftere  n'eft  occupé  que 
du  foin  de  ro-mpKr  par  d'abondantes  recrues 
tout  ce  que  le  fer ,  le  feu ,  les  maladies , 
la  défertion  laitlcnt  de  vuide  dans  une  ar- 
mée. Trois  campagnes  enlèvent  à  la  France 
toute  cette  jeunelïe  quelle  a  mis  vingt  ans 
à  élever  ;  le  tirage  de  la  milice  ,  les  enrôle- 
"ontaires  ou  forcés  dépeuplent  les 


mens  vo 


campagnes.  Pourquoi  ne  pas  employer  les 
moyens  qui  fe  préfentent  de  rendre  quel- 
ques habitans  à  ces  villages ,  où  l'on  ne  ren- 
contre plus  que  des  vieillards  &  des  filles 
de  tout  âge  ? 

Quel  inconvénient  y  auroit  -  il  de  ftatuer 
que  tout  foldat ,  cavalier  &  dragon  de 
quarante  -  cinq  ans  &  au  defïous ,  auquel 
ies  fervices  ou  certaines  bleftùres  ont  mérité 
l'hôtel ,  fe  retirât  dans  fa  communauté  ? 
Pourquoi  ne  pas  faire  une  loi  d'état  qui 
oblige  cet  homme  de  s'y  marier  ? 

L'auteur  de  1  efprit  des  ioix  dit  que  là 
où  deux  perfonnes  peuvent  vivre  commo- 
démenr,  il  s'y  fait  un  mariage  j  il  ajoute  que 
les  filles ,  par  plus  cfuije  raifon ,  y  font  aflez 
portées  d'elles  mêmes ,  &  que  ce  loue  les 
garçons  qu'il  faut  encourager. 

Le  foldat  avec  la  paie  que  le  roi  devra 
lui  conferver  ,  félon  fbn  grade  ,  &  telle 
qu'il  la  recevoir  à  ion  corps ,  la  fille  avec  le 
produit  de  fon  travail  &  de  fon  économie  , 
auront  précifement  ce  qu'il  faut  pour  vivre 
commodément  enfemble  :  voilà  donc  un 
mariage. 

LeToldat  fera  encouragé  par  la  loi  ou 
par  le  bénéfice  attaché  à  l'exécution  de  la 
loi  ;  la  fille  eft  encouragée  d'elle-même ,  par 
la  raifon  que  tout  la  gêne  étant  fille,  & 
qu'elle  veut  jouir  de  la  liberté  que  toutes 
Ifi  filles  croient  encore  appercevoir  dans  le 
tat  de  femme. 
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Un  homme  dans  un  village  avec  cent 
livres  de  rente  aflurée ,  quelque  infirme 
qu'il  fpit  &  hors  d'état  de  travailler ,  fe 
trouve  au  niveau  de  la  majeure  partie  des 
habitans  du  même  lieu  ,  tels  que  manou- 
vriers  ,  bûcherons ,  vignerons  ,  tifferands 
&  autres  ;  on  eftime  le  produit  de  leur 
travail  dix  fous  par  jour  »  on  fuppofe  avec 
aflez  de  raifon  qu'ils  ne  peuvent  travailler 
que  deux  cent  jours  dans  l'année ,  le  fur- 
plus  comme  les  fêtes ,  les  journées  perdues 
aux  corvées,  celles  que  la  rigueur  des  lâj- 
fons  ne  permet  pas  d'employer  au  travail , 
les  temps  de  maladie ,  tout  cela  n'enue 
point  en  compte  ;  &  c'eft  fur  le  pié  de  deux 
cent  jours  par  an  feulement  que  le  roi 
règle  l'impoli tion  que  ces  ouvriers  doivent 
lui  payer.  Voilà  donc  déjà  l'égalité  de  for- 
tune établie  entre  le  foldat  &  les  habitans  de 
campagne. 

On  verra  dans  là  fuite  de  ce  mémoire 
que  le  foldat ,  indépendamment  du  pro- 
duit de  quelque  léger  travail  ou  de  quelque 
petit  commerce  dont  il  eft  le  maître  de 
s'occuper  ,  fera  plus  riche-  &  plus  en  état 
de  bien  vivre  fans  bras  avec  fa  paie  ,  que 
le  payfan  fans  paie  avec  lès  bras.  Quelle 
eft  donc  la  fille  qui  refufera  un  foldat 
eftropié ,  qui  ne  peut  dans  aucun  cas  êtr* 
à  la  charge  de  fa  femme  ?  Et  quel  eft  le 
foldat  qui  connoifTànt  fon  état ,  ne  croira 
pas  qu'il  y  aura  de  la  générofité  dans  le 
procédé  d'une  fille,  qui  vient  ainfi  en  l'é- 
poufant  s'offrir  à  partager  avec  lui  fon  bien- 
être  &c  Ces  peines  ? 

Je  dis  que  cela  peut  faire  de  très  -  bons 
mariages,  &  voici  l'utilité  dont  Us  feront 
à  l'état. 

Ces  gens  mariés  peupleront;  leurs  gar- 
çons feront  fbldats  nés  ou  miliciens  de 
droit;  ce  fera. Ut  loi  x  chaque  enfant  m5!e 
recevra  ,,  à  commencer  du  jour  de  fa  naif- 
Tance  jufqu'à  celui  de  feize  ans  accomplis , 
une  fubftance  de  deux  fous  p,ir  jour ,  ott 
trois  livres  par  mois  de  la  parc  de  la  com- 
munauté où  il  eft  né  ,  &  pour  laquelle  il 
doir  fervir.  Ces  trente-fix  livres  par  année 
uc  le  foldat  recevra  pour  chacun  de  fes 
ls ,  feront  fon  bien  -  être ,  &  le  mettront 
en  état  de  les  élever.  Il  eft  étonnant  com- 
bien parmi  les  gens  de  cette  efpece ,  deux 
:  fous  de  plus  ou  de  moins  par  jour  proca 


fdttouôtent  d'aifance }  l'objet  ne  fera  point 
à  charge  à  la  communauté ,  &  chaque  père 
de  famille  croira  voir  dans  l'enfant  du  fol- 
dat ,  le  milicien  qui  empêchera  quelque  jour 
fon  fils  de  le  devenir. 

Au  refte ,  U  feroit  défirable  que  cette 
dépenfc  devînt  par  la  fuite  affez  onéreufe 
pour  exciter  les  plaintes  de  ceux  qui  la  fup- 
porceront ,  &  qu'elles  fu(fent  de  nature  de 
forcer  l'état  de  venir  à  leur  tecours. 

Toutes  les  nations  fe  font  occupées  de  la 
population  3  les  légiflateurs  ont  indiqué  les 
moyens  d'encourager  les  mariages,  &  on  ne 
fe  fouvient  parmi  nous  de  la  loi  qui  accor 
doit  des  privilèges  aux  pères  de  douze  en- 
fans  vivans ,  que  parce  que  ces  privilèges 
ne  fubfiftent  plus.  Il  eft  malheureux  que  le 
royaume  qui  fe  dépeuple  vifîblement  tous 
les  jours ,  ne  s  apperçoive  pas  de  cette  efpe- 
ce  de  pauvreté  ,  la  plus  funefte  de  toutes  , 
qui  confifte  à  n'avoir  que  peu  d'habitans  ; 
ou  bien  Ci  on  fent  cet  état  de.dépériflèment, 
pourquoi  depuis  très-long-temps  ne  s'eft-on 
point  occupé  du  foin  de  fufeiter  des  géné- 
rations nouvelles  ?  Une  manque cnFrance, 
fî  on  ofe  rifquer  l'expreflîon  ,  que  des  fa- 
briques d'hommes  j  il  en  peut  être  trop 
de  toutes  autres  efpeces.  Il  faut  donc  faire 
des  mariages ,  les  multiplier  ,  les  encoura- 
ger. Il  faut  donc  commencer  par  marier 
ceux  des  fujers  du  roi  ,  dont  les  effets  de  fa 
bonté  &  de  fa  juft.ee  le  rendent  plus  parti- 
culièrement le  maître  j  les  autres  viendront 
enfuite  ,  mais  ils  ne  font  pas  de  mon 
lujet. 

Il  ne  faut  pas  avoir  recours  au  calcul 
pouc  prouver  que  la  dépenfe  de  l'entretien 
d'un  invalide  ,  dans  un  lieu  quelconque  du 
royaume ,  n'excédera  pas  celle  qu'il  occa- 
fîonne  dans  l'hôtel  ;  ainfl  cette  nouveauté 
dans  la  forme  de  pourvoir  aux  befoins  d'une 
partie  des  foldats ,  ne  fera  point  à  charge  à 
l'état. 

Le  grand  contredit  de  l'hôtel  royal ,  eft 
que  tous  les  foldats  qui  y  font  admis  ,  font 
autant  d'hommes  perdus  pour  l'état  -,  ils  y 
enterrent  en  entrant ,  jufqu'à*  l'efpérance 
de  fe  voir  renaître  dans  une  poftérité  ;  on 
cn<  voit  peu  fè  marier  ,  on  lait  bien  qu'il 
ne  leur  eft  pas  impolïible  d'en  obtenir  la 
permirtion  ,  mais  rien  né  les  en  fol  licite; 
d'ailleurs  il  eft  des  cas  où  il  ne  fuilit  pas  de 
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permettre  >.  te  mariage  eft  néce  flaire  ,  fon 
effet  eft  le  fouden  des  empires  ,  il  faut  donc 
l'ordonner.  * 

Seroit-il  difficile  de  prouver  que  parmi 
tous  les  foldats  invalides  ,  exiftans  actuelle- 
ment  à  l'hôtel  >  ou  détachés  dans  les  forts , 
il  ne  ftn  trouvât  plus  d'un  tiers  en  étac 
d'être  mariés?  &  feroit- il  plus  difficile  de 
lè  perfuader  qu'il  y  a  plus  de  filles  encore 
qui  ne  fe  marient  pas ,  parce  qu'il  n'y  a  plu» 
de  maris  pour  elles ,  qu'il  n'y  a  d'invalides 
propres  au  mariage  ? 

Il  tft  donc  néceflaire  de  rapprocher 
promptement  ces  deux  principes  de  vie  , 
il  faut  envoyer  dans  les  communautés  qui 
lés  ont  vu  naître  ,  les  foldats  qui  peuvent 
être  mariés ,  tant  ceux  qui  font  actuellement 
détachés  ou  à  l'hôtel ,  que  d'autres  qui  fe- 
ront par  la  fuite  défignés  pour  s'y  rendre. 

Cette  attention  eft  indifpenfable  :  un  fol- 
dat  qui  tomberoit  dans  un  village  éloigné 
de  fon  pays  natal ,  auroit  de  la  peine  à  s'y 
établir  i  il  ne  faut  laitier  »  combattre  au* 
filles  que  la  forte  d'antipathie  naturelle  pour 
les  imperfections  corporelles  ;  il  ne  faut  pas» 
ajouter  celle  de  s'allier  à  un  inconnu. 

Il  eft  dans  les  habitations  des  campagnes 
une  honnêteté  publique  qui  ne  fe  rencontre' 
prefque  plus  que  parmi  eux  j  ils  font  tous- 
égaux  en  privation  de  fortune ,  mais  ils  ont- 
un  fentiment  intérieur  qui  n'auîorife  les  al- 
liances qu'entre  gens  connus. - 

La  Tulipe  en  veut  à  ma  fille,  dira  im  payé 
fan>  j'en  fuis  bien  aife }  il  eft  de  bonne  race, 
il  fera  mon  gendre  :  expreiîîon  naïve  da* 
fentiment  d'honneur. 

On  n'entre  point  dans  le  détail  des 
moyens  d'exécution  du  projet  >  des  privi- 
lèges à  accorder  aux  invaiLes  mariés,  de' 
la  nécefïîcé  de  les  établir  de  préférence' 
dans  les  villages  voiiïns  de  la  ville  où  ils 
font  nés,  plutôt  que  dans  la  vi.le  même  ;  ces 
raifons.  fe  découvrent  fans  les  développer,. 
On  fe  contente  donc  d'avoir  démontré  la' 
néceiïïré ,  la  poJlibilité  Se  l'utilité  des  maria- 
ges des  foldats  invalides  qui  peuvent-  les 
contracter. 

J'ajouterai  feulement  que  parmi  tous  les 
foldats  ,  qui  en  dernier  lieu  font  partis  potr 
aller  attendre  à  Landau  les  ordres  don* 
ils  ont  befoin  pour  être  reçus  à  HiôcelV 
plus  de  cent  m'ont  damandé  s'il  ne  me  fe» 
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îoit  pas  poflîble  de  leur  faire  tenir  ce  qu'ils 
appellent  Iïs  invalides  chez  eux.  . 

Si  ce  projet  méritoit  l'approbation  du  mi- 
niftere ,  l'exécution  en  pourroic  être  très- 
prompte  ,  &  je  garantirais ,  fi  la  cour  m'en 
confioit  le  foin ,  d'avoir  fait  en  moins  de 
rrois  mois  la  revue  de  tous  les  invalides  déta- 
ches dans  le  royaume ,  de  lui  rendre  compte 
de  tous  ceux  qui  feraient  dans  le  cas  du 
projet ,  &  de  les  faire  rendre  promptement 
a  leur  deftinarion. 

On  font  bien  qu'il  faut  une  ordonnance 
du  roi  en  forme  de  règlement  pour  cet  éta- 
blillcment,  maison  voit  aisément  suffi  que 
les  principales  difpofitions  en  font  répan- 
dues dans  ce  mémoire  >  au  furplus ,  fi  le 
mmiftrc  pour  lequel  ces  réflexioiis  font 
écrites  ,  en  étoit  défireux ,  je  travaillerais 
d'après  fes  ordres  au  projet  de  l'ordonnance» 
6c  elle  lui  fêroit  bientôt  rendue. 

Objections  faites  par  la  cour.  Fat  peine 
i  me  perfuader  que  la  clnjft  tjuc  vous  établi jf^ 
depuis  quarante  "Cinq  ans  h  au-deffous  ,  pût 
fournir  un  tiers  (  d'invalides  )  qui  fut  propre 
au  mariage. 

Rc'ptmfes  aux  objections.  Dans  un  arrange- 
ment quelconque ,  la  fixation  apparente  n'eft 
pas  toujours  le  terme  de  fon  étendue  ;  auffi 
n'y  auroit-il  aucun  inconvénient  à  prendre 
dans  la  claire  de  quarante  à  cinquante ,  ce 
qui  manquerait  dans  celle  au-deffous  de 
quarante- cinq  ;  le  préjuge  qu'un  foldat  eft 
plus  vieux  oc  plus  ufé  qu'un  autre  homme 
de  pareil  âge  ,  avoit  déterminé  à  ne  pas 
outre  -  paffer  quarante-cinq  ans  >  mats  ce 
préjuge eft  comme  tous  les  autres, il  fub- 
îifte  fans  être  plus  vrai  ;  &  l'on  voit  tous 
les  jours  des  foldats  qui  ont  trente  ans  de 
firvice  ,  plus  (Vais  &c  mieux  portans  que 
bien  des  ouvriers  qui  n'ont  jamais  quiète  le 
lieu  de  leur  naillance. 

La  force  de  la  fanté  font  le  partage  de 
l'exercice  &  rie  la  fobriété  ,  comme  la  foi- 
blclîè  tk  la  maladie  le  font  de  l'inaction  &  de 
la  débauche.  Dans  tous  les  états ,  on  trouve 
des  hommes  forts  &  bien  portans ,  de  foi- 
blcs  Se  d'infirmes. 

Objection.  //  y  en  auroit  de  cet  âge  ,  qui 
accoutumés  au  célibat ,  préféreraient  d'y  rofîer, 
&  on  ne  pourrait  charitablement  fe  refufer  à 
leurs  defirs. 
Iiéponfit  Apres  avoir  pofé  pour  principe 
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que  chaque  fujet  eft  à  l'état,  ce  que  du  ' 
que  membre  eft  au  corps,  tk  que  fans 
rendre  coupable  du  crime  de  leze-fociété 
un  particulier  ne  peut  féparer  fon  intérêt 
de  fa  nation  ,  je  demande  la  permilTion  de 
faire  deux  qucfhons  ,  &  d'y  répondre 
Qu'eft-ce  que  le  célibat  ?  Qu'cft-ce  que  là 
charité  ? 

Le  célibat  ne  peut  être  une  vertu  ;  car  fon 
exade  obfervation ,  loin  de  contribuer  au 
bonheur  public  qui  eft  le  terme  de  toutes 
les  vertus ,  prépare  lourdement  la  ruine  d'un 
empire. 

La  charité  eft  une  vertu  chrétienne  qui 
confine  à  aimer  Dieu  par  delfiis  tout ,  tk 
fon  prochain  comme  foi- même.  Ce  n'eft  pas 
outrager  l'être  fuprême  que  de  forcer  le 
prochain  à  multiplier  le  nombre  des  créa- 
tures faites  à  l'image  de  la  divinité  ,  car  ces 
créatures  ainfi  multipliées ,  en  préfenteront 
plus  d'objets  à  la  charité. 
^  Au  relie ,  la  légiflation  &  la  politique 
n'ayant  &  ne  devant  avoir  d'autre  but  que 
la  grandeur  de  ta  nation,  elles  ne  peuvent 
adopter  le  fentiment  que  le  célibat  foit  un 
état  plus  parfait  que  le  mariage  :  fî  ce  que 
l'on  vient  de  dire  eft  vrai ,  il  fera  donc 
prouvé  que  l'on  ne  bielle  aucun  principe  en 
le  refufant  au  defîr  que  marque  un  homme 
de  garderie  célibat. 

Mais  pourquoi  n'eft- il  pas  de  mon  fujef 
de  parler  de  l'encouragement  qu'on  lui 
donne  ?  S'il  m'étoit  permis  de  m'expliquer 
fur  le  malheur  qui  réfulte  de  ce  que  l'état 
veut  bien  fe  porter  héritier  des  citoyens  qui 
n'en  veulent  pas  connoûre  d'autres  ,  je  di- 
rais que  cette  funefte  facilité  que  l'on  trouve 
à  doubler  fon  revenu  en  perdant  le  fonds  , 
énerve  le  courage  ,  cmoullè  tous  les  traits 
de  l'induftrie ,  rend  d'abord  mutile  ,  & 
bientôt  après  à  charge  à  la  patrie  >  celui  qui 
vient  de  contracter  avec  elle ,  &  qu'enfin 
elle  étouffe  tous  les  germes  de  vie ,  qui  heu- 
reufëment  éclos ,  peupleraient  l'état  ôc  le 
rendraient  floriffuit. 

Objcélion.  D'autres  rendus  dans  leurs 
communaurés  ,  ne  trouveroient  point  à  s'y 
établir  ,  quelqu'envîe  qu'ils  puflent  en 
avoir.  Ne  fêroit-il  pas  à  craindre  qu'une 
partie  de  ceux  qui  s'y  marieraient  ne  s'en» 
nuyallènt  bien  vite  d'un  genre  de  vie  pour 
lequel  ils  n  etoient  plus,  faits  ,  Se  qu'alors 
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îls  n'abandonnaflcnt  leurs  femmes  &' leurs 
enfans. 

Méponfe,  Par -tout  où  il  efl:  des  filles, 
par- tout  on  les  nouve  difpofées  an  ma- 
riage, parce  que  tout  les  en  follicite  en 
tout  temps  j  l'clèlavage  dans  l'adolefcence  , 
î'amour-propre  &  celui  de  la  liberté  dans 
la  jeunette ,  l'envie  d  avoir  &  de  jouir  dans 
l'âge  mûr ,  la  crainte  du  ridicule  ôc  de  la 
forte  de  mépris  attaché  au  titre  humiliant 
de  vieille  fille  :  voilà  bien  des  motifs  de 
quitter  un  état  où  la  nature  fur  les  befoins  , 
eft  perpétuellement  en  procès  avec  les  pré- 
jugés. 

Sur  quoi  feroit  donc  fondé  le  refus  que 
feroit  une  fille  d  epoufer  un  foldat  invalide 
qui  fcia  du  même  village  ou  du  hameau 
voifin  î  Ce  fera  donc  fur  la  crainte  qu'un 
pareil  mari ,  accoutumé  depuis  long- temps 
à  une  vie  licentieufe,  ne  vint  à  fe  dégoûter 
d'un  genre  de  vie  trop  uniforme ,  &  n'a- 
bandonnât fa  femme  &  fes  enrans. 

Si  le  foldat  marié  renonce  aux  principes 
«de  l'honneur  >  &  s'il  devient  lourd  aux 
cris  de  la  nature ,  qui  dit  fans  ceflê  d'ai- 
mer ik  de  protéger  fa  femme  &  tes  enrans, 
les  difpolhioiis  de  la  loi  l'empêcheront  de 
s'écarter  de  ion  devoir.  Dans  le  cas  d'aban- 
don de  ce  qu'il  peut  avoir  de  plus  cher , 
la  loi  le  déclarera  déchu  des  grâces  du 
roi  j  fit  paie  lui  fera  ôtée  en  entier ,  fans 
aucune  efpérance  d'y  pouvoir  etie  rétabli  ; 
&  la  totalité  de  cette  paie  fera  dévolue  à  la 
femme  fi  elle  a  quatre  enfans  &  au-deflus  ; 
les  trois  quarts ,  fi  elle  a  trois  enfans  >  la 
moitié  ,  n  elle  en  a  deux  ,  &  le  quart  feu- 
lement fi  elle  n'a  point  d'enfans  :  voilà  la 
femme  rafTurée ,  &  le  mari  retenu. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  craindre  que 
le  foldat  renonce  à  une  vie  douce  &  tran- 
quille pour  faire  le  métier  de  vagabond  & 
d'homme  fins  aveu  :  genre  de  vie  humi- 
liant par  lui-même ,  &  qui  le  prîveroit  lans 
retour  du  fort  heureux  qu'il  tient  de  la 
bonté  &  de  la  jufticc  du  roi. 

Objefiwi.  Ce  feroit  donc  une  imposition 
réelle  fur  les  communautés  ,  que  de  les 
charger  de  deux  fous  qui  lêroient  donnés 
à  chaque  garçon  du  moment  de  fa  naif- 
fance  i  &  comme  vous  défignez  par  état 
cet  enfant  pour  le  fervice  du.  roi ,  ne  fe- 
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roît-il  pas  jufte  que  S.  M.  pourvût  à  fa  fub- 
fiftance  > 

Ji'po-ife.  Les  villes  ou  communauté:';.  n';;ur 
jamais  rien  reçu  pour  le  milicien  qui  leur 
eft  demandé  -y  non  -  feulcmt  m  elles  le  don- 
nent gratis  y  mais  elles  le  fourniiïènt  de 
tout  à  leurs  frais  ,  à  l'exception  de  l'habit 
qui  eft  donné  par  le  roi.  On  a  donc  par  cet 
ulage  été  déterminé  à  propoler  que  les 
deux  fous  de  fubfiftance  fuiïent  payés  par 
la  communauté  pour  laquelle  l'enfant  eft 
dcftinéà  fervir.  Il  eft  vrai  dans  le  fait  que 
cette  impofîrion  pourrait  être  à  charge  à 
une  communauté  ;  Ôc  il  eft  confiant  d'ail- 
leurs qu'elle  ne  feroit  point  égale  ,  car 
l'exécution  du  projet  peut ,  par  un  effet  du 
hafird  }  conduire  plufieurs  foldats  dam  le 
village  où  ils  font  nés  ,  Se  n'en  ramener 
aucun  dans  un  autre. 

On  parera  à  l'inconvénient  en  chargeant 
la  province  de  pourvoir  à  cette  dépenfc  p. 
quelle  impofera  fur  elle-même:  les  col- 
lecteurs des  deniers  royaux  dans  chaque 
lieu  ,  en  feront  l'avance  par  mois  au  foldat, 
&  il  leur  en  fera  tenu  compte  à  chaque  quar- 
tier par  le  receveur  des  tailles  :  c  eft  la  for- 
me la  plus  fimple. 

Si  le  roi  fe  chargeott  de  cette  dépenfe 
jes  particuliers  contribuables  en  feroient- 
ils  pour  cela  déchargés  i  Quand  les  befoins 
relatifs  à  l'objet  militaire  augmentent  , 
l'extraordinaire  des  guerres  demande  de 
plus  gros  fonds  au  trefor  royal  j  ils  y  font 
portés  par  les  receveurs  généraux  des  fi- 
nances qui  les  reçoivent  des  receveurs  des 
tailles  ,  auxquels  ils  ont  été  faits  par  les 
collecteurs  qui  les  ont  perçus  tn  augmen- 
tation fur  chaque  habitant  de  la  commu- 
nauté }  on  n'a  donc  propofé  que  d'abréger 
la  forme.  Article  de  M.  Cozzot,  commif 
faire  des  guerres. 

INVALIDITÉ  ,  f.  f.  (  Grnmm,  Jurif- 
prud.  )  qualité  qui  réduit  à  non  -  valeur. 
Voilà  ce  qui  démontra  \' invalidité  de  votre 
titre ,  de  votre  preuve ,  de  votre  démonf- 
tration. 

^  *  INVARIABLE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
n'eft  point  fujet  au  changement  :  il  fe  prend 
au  phyfique  &  au  moral.  On  dit  fa  (ànté 
elt  invariable.  Le  cours  des  aftrcs  eft  inva- 
riable. Cela  n'eft  pas  exadb ,  il  n'y  a  rien 
d'invariable  dam  la  nature.  L'application 
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de  ce  terme  à  l'homme  1  eft  bien  moins 
encore.  Il  n'y  a  periônne  qui  foit  invariable 
dans  les  opinions ,  dans  Tes  jugemens,  dans 
les  fentimens.  V invar  Milite abfoluene  con- 
vient qu'à  0ieu,  &à  la  matière  en  gêné- 
raij.li  toutefois  il  ya  quelque  choie  de 
rçejà  quoi  ce  mot  abftrajr  puifte  convenir; 
ceft  une  queftion  qui  a  bien  plus  de  diffi- 
cultés qu'elle  n'en  préfente  au  premier  coup 
d'oeil. 

*  INVASION,  f.  f.  (Gramm.  6>  Art 
milit.  )  ceft  l'a&ion  violente  &  fubite  , 
par  laquelle  on  S'empare  d'une  contrée 
ennemie  ,  ou  regardée  comme  telle,  Inva- 
fion  vient  à'env.thirt  Les  colonies  dépen- 
dues du  nord  ont  envahi  ces  provinces  plus 
d'une  fois. 

INVECTIVE  ,  f.  f.  {Gmmm.  &  Morale.) 
discours  injurieux  &  violent  adrefle  à  quel- 
que perfoniie,  Il  ne  fuit  point  invectiver. 
Il  ufoit  d'invectives  contre  les  abfens.  Il 
i'e  dit  aufTt  des  cho&s  j  tous  nos  écrivains 
modernes  invectivât  contre  le  luxe;  tous 
nos  prédicateurs ,  contre  les  progrès  de  l'in- 
crédulité j  mais  on  les  Jaifle  dire*  on  n'en 
cil  pas  moins  fâftueux ,  ni  plus  croyant. 

INVENTAIRE  ,  f.  f.  (Jarifp.  )  lignifie 
en  général  un  état  Se  une  defeription  de 
quelque  chofè. 

On  £ùt  un  inventaire  des  «très  d'un 
tréfor  ou  charnier  ;  ces  fortes  dWe/i- 
taires  peuvent  être  faits  d'une  manière 
authentique,  ou  fîmplement  comme  aâes 
privés. 

Inventaire  d'une  fucceflion  ,   eft  unç 
^numération  Se  une  defeription  des  effets 
mobiliers,  Se  des  titres  Se  papiers  d*un 
éfunt/ 

Il  eft  quelquefoisprécédé  d'une  appolition 
,de  fcetlé;  mîîs  on  peut  auiïî  faire  inventaire 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  fcellé. 

,  Entre  majeurs ,  çet  afte  peut  de  leur 
cotifentement  être  fait  jôus  fignature 

i  ''.•>■':■-. 

M.\i%  lorfqa'il  y  a  des  mineurs  ou  des  ab- 
ièns ,  ou  que  l'on  veut  s'en  fervîr  contre  des 
tiers ,  il  doit  erre  fait  folennellcnunt  #par 
des  o Aciers  publics/ 

A  Paris ,  on  prend  deux  notaires  ;  hors 
jde  Paris,  il  fufÇt  d'an  notaire  &  . deux  té- 
moins. 
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Daas  quelques  endroits  ce  font  les  m,* 
ou  des  commîtes  qui  ont  droit  de  faire 
des  inventaires  folennels. 

L'inventaire  eft  un  aélc  confervatoirc 
qui  fe  fait  pour  conftater  les  biens  &  droits 
d'une  fucceflion  ou  communauté  de  biens, 
a  reflet  de  maintenir  les  droits  de  tous 
ceux  qui  peuvent  y  avoir  intérêt  ;  tels  que 
le  («vivant  des  conjoints,  les  héritiers  du 
predecedé  ,  les  créanciers ,  légataires  & 
autres. 

Il  ne  peut  être  fait  qu'à  la  réquisition  des 
parties  ,  aucun  juge  ni  autre  officier  ne 
peur  d'office  provoquer  l'inventaire ,  quand 
même  il  y  auroit  des  mineurs ,  fi  ce  n'eft 
dans  le  cas  où  le  roi  ou  le  public  y  feroient 
intérefles. 

Anciennement  il  étoît  permis  de  com- 
mencer l'inventaire  vingt  -  quatre  heures 
après  l'enterrement  du  défunt  ;  mais  par  le 
dernier  règlement,  on  ne  peut  le  comme», 
cer  que  trois  jours  après. 

La  veuve  Se  les  héritiers  font  inventaire 
pour  s'inftnûre  des  forces  delà  fucceflion, 
&  déterminer  enfuite  la  qualité  qu'ils  doi- 
vent prendre. 

L'ordonnance  donne  â  la  veuve  &  aux 
héritiers  trois  mois  pour  faire  inventaire ,  &c 
quarante  jours  pour  délibérer ,  c'eft-à-dire , 
que  pendant  ce  temps  on  ne  peut  pas  les 
forcer  de  prendre  qualité  ,  mais  on  provo- 
que quelquefois  ce  délai  félon  les  circonf- 
tances  ;  &  quand  on  n'eft  pas  pourfuivi  pour 
prendre  qualité ,  on  peut  en  tout  temps 
faire  inventaire;  il  eft  cependant  beaucoup 
mieux  de  le  faire  le  plutôt  qu'il  eft  pofllble, 
&  même  quand  il  y  a  des  abfens  ou  des 
créanciers ,  de  faire  mettre  le  Icellé ,  afin 
de  prévenir  tout  foupçon  de  recelé  ôç  diver- 
tiffement. 

t  Les  héritiers  ne  prennent  ordinairement 
d  autre  qualité  dans  l'inventaire  y  que  celle 
d'héritiers  préfomptifs ,  OU  d'habiles  à  fe  éirt 
&  porter  héritiers  ;  Se  la  veuve  habile  a  fi 
dire  t>  porter  commune.  Cependant ,  quand 
on  eft  bien  sûr  de  l'état  d'une  fucceflion 
ou  communauté  de  biens ,  &  que  l'on  eft 
déterminé  à  l'accepter,  on  peut  prendre 

j  qualité  fans  attendre  la  confection  de  ÏV/i- 

j  ventaire, 

'     Il  eft  quelquefois  libre  de  faire  inventaire 

ou 
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Vu  non ,  maïs  il  y  a  des  cas  où  i!  eft  nécef- 
fairc;  favoir, 

i°.Lorfquun  héritier  veut  accepter  par 
bénéfice  ^'inventaire. 

Quand  le  fur  vivant  des  conjoints  qui 
a  des  enfàns  mineurs,  veut  empêcher  la 
continuation  de  la  communauté. 

a°.  Quand  il  y  a  des  mineurs ,  il  eft  à 
propos  pour  le  tuteur  de  faire  inventaire* 

4°.  Dans  le  cas  de  don  mutuel  entre 
les  conjoints  ,  les  héritiers  du  prédécédé 
peuvent  obliger  le  furvivant  de  faire  in- 
ventaire. 

f°.  Lorfqu'il  y  a  des  effets  mobiliers 
ftbftitués  ,  dont  il  doit  être  fait  emploi. 

Lorfqu'il  y  a  un  exécuteur  teftamen- 
taire,  c'eft  à  fa  requête  que  l'inventaire  doit 
être  fait. 

L'inventaire  fe  fait  au  lieu  du  domicile  du 
défunt;  s'il  y  a  des  meubles  ailleurs ,  on  les 
fait  inventorier  par  les  officiers  des  lieux , 
à  moins  que  Y  inventaire  ne  foit  commencé  à 
Paris ,  auquel  cas  les  commifTaires  &  notai- 
res qui  font  {'inventaire  ,  peuvent  le  conti- 
nuer par  droit  de  fuite  par-tout  où  il  y  a  des 
meubles. 

L'acte  doit  être  écrit  de  la  main  d'un  des 
notaires  ou  autre  officier  qui  fait  {'inventaire , 
ou  de  la  main  de  leur  clerc ,  &  non  de  la  main 
d'une  des  parties ,  quand  même  cette  partie 
feroit  notaire. 

On  doit  y  faire  mention  du  jour,  Se  fi  c'eft 
devant  ou  après  midi ,  &  le  marquer  à  cha- 
que vacation. 

Ceux  qui  y  font  prélens  doivent  figner  fur 
la  minute  à  la  fin  de  chaque  vacation. 

On  commence  l'inventaire  par  une  efpece 
de  préface  qu'on  appelle  l'intitulé,  qui  con- 
tient les  qualités  des  parties ,  &  leurs  dires 
Se  réquifitions  ;  enfuite  on  énonce  les  meu- 
bles ,  la  vaiffelle  d'argent  ,  les  titres  & 
papiers. 

Il  eft  d'ufàge  de  faire  prifer  les  meu- 
bles par  un  huiflîer  ou  par  des  experts 
à  mefure  qu'on  les  inventorie  ,  cependant 
il  y  a  des  endroits  où  l'on  ne  fait  pas  de 
prifée. 

On  range  les  titres  &  papiers  par  lialîè  6< 
par  cote ,  &  on  les  défigne  de  même  dans 
l'inventaire. 

Les  dettes  actives  &  paflives  doivent  auifi 
ôtre  déclarées. 

Tome  XVIlh 
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Le  furvivant  des  pere  Se  mere  qui  eft 
tuteur  de  fes  enfans  mineurs,  ayant  des  in- 
térêts à  régleraveceux ,  doit  faire  l'inventaire 
avec  un  légitime  contradicteur  ,  c'eft-à-dire , 
avec  le  fubrogé  tuteur  eu  curateur  des  mi- 
neurs ,  dont  la  fonction  ne  confifte  qua  affif- 
ter  à  l'inventaire. 

On  fait  ordinairement  clore  {'inventaire 
en  juftice  trois  mois  après  qu'il  eft  para- 
chevé. Cette  formalité  eft  néceflaire  dans 
quelques  coutumes  pour  empêcher  la  conti- 
nuation de  communauté  ;  dans  celles  qui 
n'en  parlent  point ,  il  fuffk  de  faire  un  inven- 
taire fidèle. 

L'inventaire  fe  fait  aux  frais  communs  de 
ceux  qui  acceptent  la  fucceffion  &  commu- 
nauté de  biens. 

Après  l'inventaire  on  procède  ordinaire- 
ment à  la  vente  des  meubles ,  à  moins  qu'oa 
ne  foit  d'accord  de  les  partager. 

Quand  il  n'y  a  ni  meubles ,  ni  titres  & 
papiers  à  inventorier ,  ôc  néanmoins  que 
l'on  a  intérêt  de  conftater  l'état  de  la  fuc- 
celîîon ,  on  fait  un  procès  verbal  de  carence. 
V yye{  la  loi  / ci mus  au  code  de  jure  delibe- 
randi  ;  le  titre  des  fceHés  &  inventaires  ,  livre 
IV ;  le  parfait  notaire  ,  livre  XII,  chep.  J, 
(A) 

Inventaire  î>e  productioh  , 
(Juri/pr.)  eft  une  pièce  d'écriture  contenant 
l'énumération  &  defeription  des  pièces  que 
chaque  partie  produit  ,  en  exécution  de 
quelque  règlement ,  dans  un  procès  ou  inf- 
tance  appointée. 

On  arrange  ces  pièces  par  HalTes  ,  fuivnnt 
l'ordre  qui  leur  convient ,  &  chaque  limite 
eft  cotée  par  une  lettre  de  l'alph  ibet. 

L'inventaire  de  produclion  fe  fait  dans  le 
même  ordre  ;  on  commence  par  tirer  les 
inductions  de  chaque  pièce  d'une  même 
cote,  &  enfuite  on  déclare  que,  pour  jus- 
tifier de  ce  qui  a  été  dit.  on  produit  tant 
de  pièces;  favoir  ,  6v.  enfuite  on  défigne  1* 
cote  ou  lettre ,  fous  laquelle  ces  pièces  font 
produites. 

Cet  inventaire  fe  fait  tant  par  le  demandeur 
que  par  le  défendeur ,  par  l'appcllant  &  par 
l'intimé.  V,  Vordonn.  de  1 667 ,  tir.  XI,  art» 
33-(4) 

INVENTION,  f.  f.  (Arts  &  Sciences.) 
terme  général  qui  s'applique  à  tout  ce 
qu'on  trouve  ,    qu'on  invente  ,  qu'on 

K  k  k  k  k  k 
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découvre  d'utile  ou  de  curieux  dans  les 
arts ,  les  fciences ,  &  les  métiers.  Ce  ter- 
me eft  allez  fynonyme  à  celui  de  décou- 
verte t  quoique  moins  brillant,  mais  on 
me  pîrmettra  de  les  confondre  ici  >  fans 
répéter  les  chofes  curieufes  que  le  lecteur, 
doit  lire  préalablement  au  mot  Décou- 
vert!. 

Nous  fommes  redevables  des  inventions  au 
temps ,  au  pur  hafard,  à*  des  conjonctures 
heure  ufes&  imprévues ,  à  un  inftinct  mécha- 
tiique,  à  la  patience  du  travail  &  à  fes  ref- 
fources. 

Ce  n'eft  point  aux  recherches  des  gens 
qu'on  appelle  dans  le  monde  gens  d'cfprit  ; 
ce  n'eft  point  à  des  philofoph.es  fpéculatifs , 
que  nous  devons  les  inventions  utiles  qu'on 
trouva  dansle  xiijc&  xivc  fiecles.Elles  furent 
le  fruit  de  cet  inftinct  de  méchanique  que 
la  nature  donne  à  certains  hommes ,  indé- 
pendamment de  la  philofophie.  L'invention 
de  fecourir  la  vue  aflfbiblte  des  vieillards , 
par  des  lunettes  qu'on  nomme  fcficles ,  eft 
de  la  fin  du  xiij*  necle.  On  la  doit ,  dit-on , 
à  Alexandre  Spina  :  les  Vénitiens  pofîc- 
derent.»  dans  le  même  fiecle ,  le  fecret  des 
miroirs  de  cryftal.  La  faïence  qui  tenoit 
lieu  de  porcelaine  à  l'Europe  ,  fut  trouvée 
à  Faënza  :  les  meules  qui  agilïent  par  le 
fècours  du  vent ,  fbnt  à  peu  près  du  même 
temps.  L'invention  du  papier  feit  avec  du 
linge  pile  6c  bouilli ,  çft  du  commencement 
du  xivc  fiecle^  Cortufiùs  parle  d'un  certain 
Vax  qui  en  établit  à  Padoue  la  première 
manufacture ,  plus  d'un  fiecle  avant  rW 
rention  de  l'imprimerie.  C'eft:  ainfi  que 
Us  prémices  des  arts  ont  été  heureuftment 
découverts,  &  fouvent  par  des  hommes 
ignorés. 

Je  dis  fes  prémices ,  car  il  faut  remarquer 
eue  tout  ce'que  nous  avons  de  plus  curieux 
ik  de  plus  utile  dans  les  arts ,  n'a  pas  été 
trouvé  dans  l'état  où  nous  le  voyons  à 
préfent.  Toutes  ces  chofes  ont  été  décou- 
vertes grolîiérement ,  ou  par  parties,  & 
«»nt  été  amenées  înfenfiblernent  à  une  plus 
grande  perfection.  C'eft  ce  qui  paroît  du 
moins  des  inventions  dont  nous  venons  de 
parler  >  fit  c'eft  ce  qu'on  peut  prouver  de 
relies  du  verre,  de  là  bouflole,  de  l'impri- 
merie, des  Horloges,  des  moulins,  des 
télefeopes,  U  de  tant  cTsutres, 
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Je  paflè  fous  filenoe  les  découvertes  dai» 
les  fciences  ,  qui  ont  pu  être  préparées  par 
les  travaux  des  fiecles  précédais  \  ce  fujet 
feroit  d'une  trop  longue  recherche.  Je  ne 
parlerai  pas  davantage  des  découvertes 
prétendues  modernes  ,  qui  ne  font  que  des 
opinions  anciennes  ,  préfentées  de  nouveau 
fous  des  faces  plus  lumîneufes.  De  telles 
difeu  filons  feraient :  d'ailleurs  peu  fufceptû 
bîes  de  dénionftrations*j  je  me  contenterai 
d'obferver  ,  pour  ne  point  fortir  des  arts 
qu'il  a  fallu  une  fuite  plus  ou  moins  longue 
de  temps  pour  perfectionner  les  inventions , 
qui  dans  des  fîecles  grofïiers ,  étoient  origi- 
nairement le  produit  du  hafard,  ou  du  génie 
méclïanîque. 

Guttemberg  n'imagina  que  les  lettres 
mobiles  fcuipjEéês  en  relief  fur  le  bois  Se 
fur  le  métal.  Ce  lut  SchotfFer,  qui  rec- 
tifiant cetre  invention ,  trouva  le  fecret  de 
jeter  en  fonte  les  caractères  ;  &  l'on  fait 
combien  cet  an  a  été  perfectionné  depuis 
Schoofttr. 

Que  ce  foit  Goya,  marinier,  natif  de 
Melfi ,  ou  les  Anglois ,  ou  les  François  , 
ou  les  Portugais»  qui  aient  trouvé l'ufage 
de  la  boufiole  dans  le  xijc  fiecle  ;  cette  dé- 
couverte eft  dans  le  même  cas  que  celle  de 
l'imprimerie.  On  ne  fut  d'abord  qu'étendre 
l'aiguille  aimantée  fur  du  liège  à  la  fur  face 
de  l'eau  ;  enfuite  on  vint  à  la  fufpendre 
fur  un  pivot  dans  une  boîte  qui  étoit  fuf- 
pendue  elle-même  ;  &c  finalement  on  l'a 
fixée  à  une  rofe  de  carton  ou  de  talc, 
fur  laquelle  on  a  tracé  un  cercle  divifé 
en  5-z  parties  égales  ,  pour  marquer  le* 
52  airs  ,  avec  un  autre  cercle  concen- 
trique ,  divifé  en  160  degrés ,  &c  qui  (ère 
à  mefurer  les  angles  &  les  écarts  de  la 
bouflole. 

L'invcntiôn  des  moulins  à  vent  (  peut- 
être  originaire  d'Aûe  ).  n'a  .fait  une  for- 
tune brillante ,  que  quand  la  géométrie  a 
perfectionné  cette  machine ,  qui  dépend 
entièrement  de  La  théorie  des  mouvemens 
cômpofés. 

Combien  de  fîecles  fe  font  écoulés  pour. 
perfectionner  les  horloges  &  les  montres 
depuis  Ctefibius  ,  qui  fit  vraifemblable- 
ment  la  première  horloge  à  rouage  ,  & 
qui  florirtbit  vers  l*an,6f*.  de  Rome, 
jufqu'à  la  dernière  pendule  faite  en  Angle- 
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terre  par  Graham ,  ou  en  France. par  Julien 
le  Roi?  Les  Huyghens ,  les  Lerbnitz,  & 
tant  d'autres ,  ne  s'y  font- ils  pas  exercés  > 

J'en  pourrbis  dire  prefque  autant  des 
lunettes  d'approche  »  depuis  Àl&ittS  )u£qfx'k 
Dom  Noël ,  bénédictin. 

Mais  qui  peut  douter  de  la  différence  de 
la  taille  brute  du  diamant  .  trouvée  .par  ha- 
fard  depuis  environ  trois  liedes  par  Louis 
de  Berquen,  &  la  beauté  des  formes  faites 
en  roie  ou  en  .brillant ,  que  nos  lapidaires 
exécutent  aujourd'hui  >  L'ufàge  tk  la  gran- 
de pratique  les  ont  inftruits  ctes  différentes 
tailles  imaginables  ,  tandis  que  leurs  yeux 
.&  leurs  mains  leur  fervent  de  compas. 
C'eft  d'après  la  47e  propofuion  du  pre- 
mier livre  d'EucUfle,  qu'ils  font  parvenus 
à  la  belle  proportion  de  tailler  cette  pierre; 
precieufe  en  lofanges  ,  triangles,  facettes, 
&  bifeaux  pour  la  brillanter ,  en  lui  don- 
nant tout  enfcmble  autant  d'éclat  que  de 

ieu- 

Ainfî  les  hommes  heureufement  nés  , 
qui  ont  eu  une  parfaite  connoifïànce  de  la 
jnéchanique  ^'.ônt  profité  des  efquifïès 
grofîieres  des  premières  inventions  ,  Se  les 
ont  portées  peu-à-peu  par  leur  fagacité  au 
-degré  de  perfection  où  .nous  les  voyons 
aujourd'hui.1.  V  ;\: 

Quoique  le  temps  enfante  les  pféfens 
qu'il  nous  fait ,  l'induftrie  peut  hiter  ,  fi 
jofe  parler  ainfi  ,  le: terme  de  fon  accou- 
chement. Combien  dé  fîecles  fc  font  écou- 
lés ,  pendant  lefquels  les  hommes  ont 
marché  fur  ta  foie ,  avant  que  d'en  coih 
.noître  l'ufage,  &c  en  compofer  leur  parure? 
La  nature  a  fans  doute  dans  fes  magafins 
«des  tréfors  d'un  aufïi  grand  prix  ,  qu'elle 
nous  réferve  au  moment  que  nous  l'atten- 
drons le  moins  »  (oyons  toujours  à  portée 
«'en  profiter. 

Souvent  une  invention .  jette  de  grandes 
lumières  fur  celle  qui  la  précède  ,  fie  quel- 
ques lueurs  fiir  celle  qui  doit  la  fuivre. 
Ic  ne  dis  pas  que  l'invention,  (oit  toujours 
féconde  en  elle-même  :  les  grands  fleuves 
se  fe  forment  pas  toujours  les  uns  des 
autres  i  mais  les  inventions  qui  n'ont  point 
d'analogie  enfemble  ,  ne  font  pas  pour 
cela  ftérilcs  ,  parce  qu'elles  multiplient  les 
fecours  ,  fie  fe  reproduifent  fous  mille 
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moyens1   qui  abrègent  les  travaux  de 
l'homme. 

Mais  il  n'eft  rien  de  plus  flatteur  que 
{'invention  ,  ou  la  perfë&ion  des  arcs  qui 
tendent  au  bonheur  du  genre  humain.  De 
celles  inventions  ont  cet  avantage  fur  lés 
entreprifes  de  la  politique,  qu'elles  font  le 
bien  commun ,  fans  nuire  à  perfbnne.  Les 
plus  belles  conquêtes  ne  font  arrofées  que 
de  Tueurs ,  de  larmes  bc  de  fang.  L'in- 
venteur d'un  fecret  utile  à  là  vie ,  tel  que 
feroit  celui  de  la  difToiution  de  la  pierre 
dans  la  veîfoî-y  n  auroit  point  à  redouter 
les  remords  inséparables  d'une  gloire  mé- 
langée de  crimes  fie  de  malheurs.  Par  lï/i- 
vention  de  la  bou fiole  fie  de  l'imprimerie, 
le  monde  s'eft  étendu  ,  embelli  fie  éclaire. 
Qu'on  parcoure  l'hiftoire  :  les  premières 
apotheofês  ont  été  faîtes  pour  les  inven~ 
teurs  :  la  terre  les  adora  comme  fes  dieux 
vifibles. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  après  cela, 
qu'ils  foient  fenùbles  à  l'honneur  de  leurs 
découvertes;  c'eft  la  dernière  chofe  dont 
l'homme  puifle  fe  dépouiller. Thaïes,  après 
avoir  trouvé  en  quelle  raifbn  eft  le  dia- 
mètre du  folcil  au  cercle  décrit  par  cet  ai'lre 
autour  de  la  terre ,  en  fit  part  à  un  par- 
ticulier qui  lui  offrit  pour  récotnpcnfe , 
tout  ce  qu'il  exigeroit.  Thalès  lui  demanda 
feulement  de  lui  confêrver  l'honneur  de  fa.  ' 
découverte.  Ce  fage  de  la  Grèce  ,  pauvre 
6:  comblé  d'années  ,  fut  :nfenl:b!e  à  l'ar- 
gent ,  au  gain  ,  à  tout  autre  avantage  » 
hormis  à  l'injullice  qui  pourrait  s'emparer 
de  la  gloire  qu'il  méritoit. 

Aurefte,  tous  ceux -qui  par  leur  péné- 
tration ,  leurs  travaux ,  leurs  talens  ,  fie 
leurs  études ,  fauront  joindre  recherches  à 
obfervations ,  théorie  profonde  à  expérien- 
ces ,  enrichiront  .fans  ceflc  les  inventions , 
les  découvertes  déjà  faites ,  fie  auront  la 
gloire  d'en  préparer  de  nouvelles. 

L'Encyclopédie ,  s'il  m'eft  permis  de  ré- 
péter ici  les  paroles  des  éditeurs  de  cet  ou- 
vrage, (avert.  du  tcm.IIl.) t(  l'Encyclopédie 
fera  l'hiftoire  des  richeftès  de  notre  fiecle  en 
ce  genre  ;  elle  la  fera  ÔC  à  ce  fiecle  qui  l'i- 
gnore ,  fie  aux  neelcs  à  venir  qu'elle  mettra 
fur  la  voie  pour  aller  plus  loin.  Les  décou- 
vertes dans  les  arts  n'auront  plus  a  craindre 
de  fe  perdre  dans  l'oubli  :  les  faits  feront 
Kkkkkka 


99°*  I  N  V 

dévoilés  au  philofophe  ,  &  la  réflexion 
pourra  fimplifier  &c  éclairer  une  pratique 
aveugle  ». 

Mais  pour  le  (accès  de  cette  entreprife  ,  il 
eft  ncceifiirc  que  le  gouverntmenc  éclairé 
daigne  lui  accorder  une  protection  puiflànte 
&foutenue,  contre  les  injuftices,  lesperfé- 
cutions ,  &  les  calomnies  de  fes  ennemis 
iD.J.) 

Invention  ,  (  Rhétorique.  )  c'eft  la 
recherche  &  le  choix  des  penfées  ,  des 
raifons,  donc  l'orateur  doit  &  fervir ,  des 
lieux  qu'il  doit  traiter.  L'invention  eft  le 
premier  des  devoirs  de  l'orateur  :  Cicéron 
qui  la  regardoit  de  cet  œil ,  avoit  oompofé 
quatre  livres  fur  ce  fujet  ,  dont  il  ne  nous 
refte  que  deux ,  &  peut-être  les  moins  inté- 
rdlans. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  maîtres  de  l'art 
conviennent  que  l'invention  ne  confifte  pas 
à  trouver  facilement  les  penfées  qui  peuvent 
entrer  dans  un  difeours.  Cette  facilité 
manque  à  peu  de  perfonnes ,  pour  peu  qu'on 
ait  l'efprit  cultivé  par  la  lecture ,  &  Ion 
pèche  beaucoup  plus  fouvent  par  excès  , 
que  par  défaut  d'abondance.  Mais  l'inven- 
tion proprement  dite  ,  confifte  à  choi/ir 
«ncre  les  penfées  qui  fe  préfentent  ,  celles 
qui  font  les  plus  convenables  au  fujet  que 
l'on  traite ,  les  plus  nobles ,  Ôc  les  plus  fo- 
lides ,  à  retrancher  celles  qui  font  faufles 
ou  frivoles,  ou  triviales;  à  confidérer  le 
temps,  le  Heu  où  l'on  parle;  ce  qu'on  fe 
doit  à  foi  même  ,  &  ce  qu  on  doit  à  ceux 
qui  nous  écoutent.  (  D,  J.) 

INVENTION ,  f.  f.  (J?e//«-Ze//r«. 
Ttxfie,  )  Pour  concevoir  l'objet  de  la  poéfîe 
dans  route  fon  étendue,  il  faut  ofer  confi- 
dérer la  nature  comme  préfente  à  l'intelli- 
gence fuprême.  Alors  tout  ce  qui ,  dans 
le  jeu  des  élémens  ,  dans  1  organifation  des 
êtres  vivans,  animés,  finfibles,  a  pu  con- 
courir >  foit  au  phyfique,  loir  au  moral  , 
à  varier  le  fpectacle  mobile  &  fucceilîf  de 
l'univers  ,   eft  réuni  dans  le  même  tableau. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  à  l'ordre  préfenr,  aux 
Vicj/ficudes  pa/ïées  fe  joint  la  chaîne  infinie 
des  poffibles,  d'après  leiîènce  même  des 
fo-es ,  &  non-feulement  ce  qui  eft  ,  mais 
ce  qui  feroit  dans  l'immcnfité  du  temps  & 
de  l'efpace ,  fi  la  nature  développoit  jamais  I 
k  tiéfor  inépuifable  des  germes  que  lei 
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Tout-puiflant  a  renfermé  dans  fon  Cc{^ 
C'eft  ainfi  que  Dieu  voit  la  nature  ;  c'eft 
amh  que ,  félon  la  foiblelfe ,  le  poète  doit 
la  contempler.  S'emparer  des  caufes  fécon- 
des ;  les  faire  agir  dans  fi  penfée  ,  félon 
ks  loix  de  leur  harmonie  ;  réalifer  ainfi 
les  poflibles  ;  rafiembler  les  débris  du  pa(Ié; 
hâter  la  fécondité  de  l'avenir  ;  donner  une 
exiftence  apparente  &  fenfible  à  ce  qui 
n'eft  encore  &  ne  fera  peut-être  jamais 
que  dans  l'elfence  idéale  des  chofes  :  c'eft 
ce  qu'on  appelle  inventer.  Il  ne  faut  donc 
pas  être  furpris  fi  l'on  a  regardé  le  génie 
poétique  comme  une  émanation  de  la  divi- 
nité même,  ingenium  cui  fit ,  cui  mens  divi- 
tuor;  &  fi  l'on  a  dit  de  la  poéiîe  qu'elle 
rembloit  difpofer  des  chofes  avec  le  plein 
pouvoir  d'un  Dit  u  :  v/Vferur  fane  ru  ipfas 
velut  aher  Deus  condere.  On  voit  par- là 
combien  le  champ  de  la  fi&ion  doit  être 
vafte ,  &  combien  l'inventeur  qui  s'élance 
dans  la  carrière  des  pofTîbles  laillè  loin  de 
lui  l'imitateur  fidèle  ôc  timide  qui  peint  ce 
qu'il  a  fous  les  yeux. 

Rameitons  cependant  à  la  vérité  prati- 
que ces  fpéculntions  trnnfcendantes.  Tout 
ce  qui  eft  poiTible  n'eft  pas  vraifernblable  : 
tout  ce  qui  eft  vraifernblable  n'eft  pas 
intérefïànr.    La  vraifemblance  confifte  à 
n'attribuer  à  la  nature  que  des  procédés 
conformes  à  fes  loix  &  à  fes  facultés  con- 
nues; or  cette  prefeience  des  pôllibles  ne 
s'étend  guère  au-delà  des  faits.  Notre  ima- 
gination devancera  bien  la  nature  à  quel- 
ques pas  de  la  réalité;  mais  à  une  certaine 
diftjnce  ,  elle  s'égare  &  ne  reconnoît  plus 
le  chemin  qu'on  lui  fait  tenir.  D'un  autre 
côté,  rien  ne  nous  touche  que  ce  qui  nous 
approche  ;  Se  l'intérêt  rient  aux  rapports 
que  les  objets  ont  avec  nous-mêmes  :  or 
des  poflibles  trop  éloignés  n'ont  plus  avec 
nous  aucun  rapport  ,  ni  de  reftemblancc 
ni  d'influence.  Ainfi  le  génie  .poétique  ne 
fut-il  pas  limité  par  fa  propre  foibleflè  ,  & 
par  le  cercle  étroit  de  fes  moyens ,  il  le 
feroit  par  notre  manière  de  concevoir  ÔC 
de  fentir.  Le  fpedbcle  qu'il  donne  eft  fait 
pour  nous  ;  il  dok  ,  pour  nous  plaire ,  fe 
mefurcr  à  la  portée  de  notre  vue.  On  re- 
proche à  Homère  d'avoir  fait  des.  hommes 
de  fes  dieux  ;  au  moins  il  ne  devoit  pas  eu 
faire  des  fcéiérats,  0  videa  pour  nous  rcadi* 
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fcnfiblclc  palais  du  dieu'  de  la  lumière ,  h'«.{         fi;  ^Pr«  un  caractère  connu  dans 
•i  u  Lâ,:.         J„r  «-..i  I-i  Gv-iA/  .    l'auteur  in- 


t-il  pas  été  obligé  de  le  bâtir  avec  des  grains 
de  notre  fable  les  plus  luifans  qu'il  a  pu 
choifir?  Inventer,  ce  n'eft  donc  pas  fe 
jetter  dans  des  pofïibles  auxquels  nos  fens  ne 
peuvent  atteindre  ;  c'eft,  combiner  diverfe- 
ment  nos  perceptions  ,  nos  affections ,  ce 
qui  fe  pafle  au  milieu  de  nous ,  autour  de 
nous,  en  nous-mêmes. 

Le  froid  cof  ifte  ,  je  l'avoue  ,  ne  mérite  i 
pas  le  nom  d'inventeur  ;  mais  celui  qui  dé- 
couvre ,  faifit ,  développe  dans  les  objets  ce 
que  n'y  voit  pas  le  commun  des  hommes  , 
celai  qui  compofe  un  tout  idéal  intérefïànt 
Se  nouveau  d'un  aflèmblage  de  chofes 
connues ,  ou  qui  donne  à  un  tout  exiftant 
une  grâce,  une  beauté  nouvelle,  celui-là, 
dis-je  ,  eft  poète,  ou  Corneille  &  Homère 
ne  le  font  pas. 

L'hiftoire ,  la  feene  du  monde ,  donne 
quelquefois  les  eau  les  fans  les  effets  ,  quel- 
quefois les  effets  fans  les  caufes  ,  quelquefois 
les  caufes  &  les  effets  fans  les  moyen*  , 
plus  rarement  le  tout  enfemble.  ^  Il  eft 
certain  que  plus  elle  donne  ,  moins  elle 
laifle  de  gloire  au  génie.  Mais  en  fiippofant 
même  que  le  tiflu  des  événemens  foie  tel , 
ue  la  vérité  dérobe  à  la  fiction  le  mérite 
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tions  ,  aux  tableaux  qu'il  imite,  cette  venté 
inréreffanre  qui  perfuade ,  touche ,  captive 
&  faiiit  lame  des  lecteurs  j  ce  talent  de 
reproduire  la  nature,  de  la  rendre  pré- 
fente  aux  yeux  de  l'efprit ,  fuflira  pour 
élever  l'imitateur  au-deflus  de  l'hiftorien  , 
du  philofophe ,  &  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
poète. 

Si  la  matière  de  la  poéfie  étoit  la  même  que 
selle  de  t htjtoire,  dit  Caftelverro,  elle  ne  feroit 
plus  une  rejjïmblance  ;  mais  la  réalité  même  ; 
Se  c'eft  d'après  ce  foplùfme  qu'il  refufe  le 
nom  de  poète  à  celui  qui ,  comme  Lucain , 
s'attache  à  la  vérité  hiftorique. 

Arïurémcnt  lî  le  pcë'te  ne  faifbit  dire  Se 
penfer  à  fes  perfon nages  que  ce  qu'ils  ont 
dit  &  penfé  réellement,  ou  félon  l'hiftoire  ; 
par  txemple  ,  Ci  l'auteur  de  Rome  fauvée 
avoir  mis  dans  la  bouche  de  Catilina  les 
harangues  même  de  Sallufte ,  &  dans  la 
bouche  du  conlul  des  morceaux  pris  de  fes 
«raifous ,  il  ne  feroit  noëw  que  par  le  tftylç, , 


l'hiftoire  ou  clans  la  focietel ,  Tauteur  in- 
vente les  idées ,  les  fentimens ,  le  langage 
qu'il  lui  attribue  ;  plus  il  perfuade  qu'il  ne 
feint  pas ,  &  plus  il  excelle  dans  l'art  de 
feindre.  Nous  croyons  tous  avoir  entendu 
ce  que  difent  les  acteurs  de  Molière,  nous 
croyons  les  avoir  connus  ;  c'ell  le  preftige 
de  fa  compofîtion  ,  &c  c'eft  à  force  d'être 
poète  qu'il  fait  croire  qu'il  ne  l'eft  pas.  Mon- 
tagne donne  le  même  éloge  à  Térence.  «  Je 
»  le  trouve  admirable,  dit- il,  à  repréfen- 
»  ter  au  vif  les  mouvemens  de  l'ame  6c  la 
»>  condition  de  nos  moeurs.  A  route  heure 
»  nos  actions  me  rejettent  à  lui.  Je  ne  puis 
»  le  lire  fi  fouvent  que  je  n'y  trouve  quel- 
»  que  beauté  &  grâce  nouvelle  ». 

Ainfi  les  fujets  les  plus  favorables  ,  com- 
me les  plus  critiques ,  font  quelquefois  ceux 
que  la  nature  a  placés  le  plus  près  de  nous  , 
mais  qut-  nous  voyons ,  comme  on  dit , 
(ans  les  voir  ,  Se  dont  l'imitation  réveille 
en  nous  le  (buvenir  par  l'attention  qu'elle 
attire.  Je  dis,  les  plus  favorables  >  parce  que 
la  reifemblnnce  en  étant  plus  fcnfible  ,  & 
le  rapport  avec  nous-mêmes  plus  immédiat, 
plus  touchant ,  nous  nous  y  intéreffons  da- 
vantage: je  le  dis  auffi  ,  les  plus  critiques* 


je  l'ordonnance  ,  pourvu  que  le  poète  s'ap-  parce  que  la  comparaison  de  l'objet  avec 
)Iique  à  donner  aux  mœurs  ,  aux  deferip-   l'image  étant  plus  facile  ,  nous  fommes  des 


juges  plus  éclairés  &  plus  féveres  de  la 
vérité  de  l'imitation. 

Ce  qu'appréhendent  les  fpéculateurs , 
c'eft  que  la  gloire  de  Y  invention  ne  manque 
au  génie  du  poète  ,  &  afin  qu'il  ne  foit  pa* 
dit  qu'il  n'a  rien  mis  du  fien  dans  la  com- 
pofition  ,  ils  l'ont  obligé  à  ne  prendre  des 
hiftoriens  Se  des  anciens  poètes  que  les  faits, 
Se  à  changer  les  circonstances  des  temps  , 
des  lieux  ÔC  des  perfonnes.  C'eft  à  ce  dé- 
guifemenc  facile  &  vain  qu'on  attache  le 
mérité  de  l'invention ,  le  triomphe  de  la 
poéfie  ;  Se  tandis  qu'on  attr  ibue  à  un  pla- 
giaire adroit  toute  la  gloire  du  poète  ,  on 
refufe  le  titre  de  poème  aux  géorgiques  de 
Virgile  ,  Se  à  tout  ce  qui  ne  traite  que  des 
(ciences  6c  des  arts.  Non  v'haveado  il  po"ta  + 
parte  niuna  per  Injualefi  pojfa  vanter?  (feffire 

poeta%  dit  Caftelvetro ,  quand  même  il  fe~ 
roit  inventeur ,  ajoute-t-il;  «  car  :  îlots  il 
»»  n'auroit  fait  que  découvrirla  vf  ;-îi*'' 
»  étoit  dans  la  nature  des  ehoftâ.  M  fcit 
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»  arttfe  ,  philofophe  excellent ,  maïs  il 

«  K.n.iv>ii  pas  po^ic  ».  »  uiia  ou  conduit 
une  équivoque  de  mots ,  quand  les  idées 
n'orne  pour  appui  qu'une  théorie  vague  & 
coafufe.  «  La  poéfie  efb  une  relfemblance  ; 
»  donc  touc  ce  qui  a  Con  modèle  dans 
v  1-hiftoire  ou  dans  la  nature,  n'eft  pas 
»  de  la  poéfie  ».  .  A^nCi  iajfonne  Caftel- 
vetro.  Quimilieti  ayçit  le  même  préjugé , 
quand  il  croyoic  devoir  placer  Lucain  au 
nombre  des  rhéteurs  plutôt  qu'au  nombre 
des  poètes.  Scaliger  s'y  eft  mépris  d'une 
autre  façon ,  en  n'accordant  la  qualité  de 
poè'ce  à  Lucain  que  parce  qu'il  a  écrit  en 
vers ,  &  en  faveur  de  quelques  incidens 
merveilleux  dont  il  a  orné  Con  poème.  Ces 
critiques  auraient  dû  voir  que  la  difficulté 
îi'cffc  -pas.de  déplacer  Se  de  combiner  diver- 
sement des  faits  arrivés  mille  fois,  comme 
un  mafTacre,  une  tempête,  un  incendie, 
ync  bataille  ,  &  tous  ces  événemens  h 
communs  dans  les  annales  de  la  malheu- 
reufe  humanité;  mais  de  les  rendre  pré- 
fens  à  la  penfée  pir  une  peinture  fidelle  & 
vivante.  C*eft  -  la  le  vrai  talent  du  poète 
&  le  mérite  de  Lucain.  il  ne  fa!  Loit  pas 
beaucoup  de  génie  pour  imaginer  que  ta 
femme  de  Caton  ,  qu'il  avoit  cédée  à  Hor> 
tenfius ,  vînt  après  la  mort  de  celui-ci 
fupplier  Caton  de  la  reprendre;  mais  que 
l'on  me  cite  dans  l'antiquité  un  tableau 
d'une  ordonnance  plus  belle  &  plus  fimple , 
d'un  ton  de  douleur  plus  rare  &  plus  vrai, 
d'une  exprelfion  plus  naturelle  tic  plus  fin- 
guliere  en  même  temps  que  ce  trille  & 
pieux  hymenée. 

Ceftauffile  talent  de  peindre  qui  carac- 
térife  le  poème  didactique ,  &  qui  le  distin- 
gue de  tout  ce  qui  ne  fait  que  décrire  fans 
imiter. 

Le  Tafïè.fe  lai  (Tant  aller  au  préjugé  que 
je  viens  de  combattre  ,  définit  la  poéfie , 
Yimitation  dts  c/iofes  humaines  ,  ÔC  fe  trouve 
par-là  obligé  d'en  exclure  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  Yîrgîle:  nepoèta  Virgilio  def- 
Crivtndoci  i  cofiumi  ,  e  le  leggi  ,  e  le  guerre 
4eW  api.  Mais  bientôt  il  franchit  les  limi- 
tes qu'il  vient  de  prelcrire  à  la  poéfie  ,  Ôc 
lui  donne  pour  objet  la  nature  entière. 
Voilà  donc  les  géorgiques  de  Virgile  ré- 
tablies au  rang  des  poèmes.  Et  le  moyen 
efe  leur  retufer  ce  tifre.»  quand  même  elles 
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feroxent  rouîtes  aux  préceptes  les  plu» 
amples  ,  &  n'y  eût-il  que  la  manière  dont' 
ces  préceptes  y  font  tracés!  Qnc  Vir^J» 
rcfcrive  de  laiflèr  fécher  au  foleil  les  hèr- 
es que  le  foc  déracine , 

Pulverulenta  coquat  maturis  fidibus  cv/fas 

d'enlever  le  chaume  après  la  moitfôn , 

Su/ukris  fragiles  caLmos filvamque  fonan- 
lem , 

de  le  brûler  dans  le  champ  même , 

Aique  Itvtm  flipulam  cnpitdmibus  urerc 
jlamntis , 

de  faire  paître  les  blés  en  herbe ,  s'ils  pouf- 
fent avec  trop  de  vigueur , 

tuxuriem  fegeium  tenerd  depafeit  in  herbâ* 
Quel  coloris ,  quelle  harmonie  !  Voilà  cette 
poéfie  de  ftyle ,  cette  invention  de  détail 
ui  feule  mériterait  aux  géorgiques  le  nom 
e  poème  inimitable',  &  il  Ca/lelvetr,'  de- 
mande à  uuel  titre  î  Je  répondrai ,  parce 
vutsy  peine  j  &  fi  ce  n'tft  point  affez 
des  images  détachées  ,  je  lui  rappellerai 
ces  deferiptions  fi  belles  du  printemps  ,  de 
la  vie  ruftique ,  des  amours  des  animaux , 
firc.  tableaux  peints  d'après  la  nature.  Tou- 
tefois n'allons  pas  julqu'à  prétendre  que 
la  poéfie  de  ftyle  ,  qui  fait  le  mérite  cflen- 
tiel  du  poète  didactique ,  l'éleve  leule  au 
rang  des  poèmes  où  Y  invention  domine.  Il 
y  a  plus  de  génie  dans  l'épifode  d'Orphée 
que  dans  tout  le  refte  du  poeme  des  géor- 
giques ;  plus  de  génie  dans  une  fcene  de 
Britannicus,  de  Mifantrope ,  ou  de  Rodo- 
gune ,  que  dans  tout  l'art  poétique  de  Boi- 
leau. 

Les  divers  fens  qu'on  attache  au  mot  d'in- 
vention font  quelquefois  fi  oppofés ,  que  ce 
qui  mérite  à  peine  le  nom  dé  poeme  aux 
yeux  de  l'un  ,  eft  un  poeme  par  excellence 
au  gré  de  l'autre.  D'un  coté  l'on  refuie 
à  la  comédie  le  génie  poétique  ,  parce 
qu'elle  imite  des  chofes  familières  ,  &  qui 
le  panent  au  milieu  de  nous.  De  l'autre  , 
on  lui  attribue  la  gloire  d'être  plus  inven- 
tive que  l'Epopée  elle-même.  Tdtuum  aùcji 
ut  comedia  po'èma  non  fit ,  ut  pen)  omnium  & 
primum  &  verum  exiflimem.  In  eo  enim  ji&a 
omrtia  &  materia  auaefita  tota  (  (  Seal.  ).  Ainiî 
chacun  donne  dans  l'excès.  Je  fuis  bien 
pçifua^c  qu'il  n'y  a  oas  moins  de  mçrire  à 
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former  dans  fa  penfée  les  caractères  cîu  Mi- 
fintrope  &  du  Tartuffe  ,  qu'à  imaginer 
ceux  d'UlyfTe ,  d'Achille  &  de  Neftcr  ; 
mais  pour  cela  Molière  eft-il  plus  vraiment 
poète  qu'Homère  > 

Que  le  fujet  foit  pris  dans  1  ordre  des 
faits  ou  des  poiTibîes ,  près  de  rious  ou  loin 
de  nous  ,  cela  eft  égal  quant  à  l'invention  y 
mais  ce  qui  ne  lJeft  pas  ,  c  eft  que  le  fonds 
eh  Toit  heureux  &  riche  :  delà  dépend  la 
facilité  ,  l'agrément  du  travail ,  le  courage 
&  l'émulation  du  poète ,  &  Couvent  le  fuc- 
cès  du  poëme. 

Il  eft  poifible  que  l'hiftoire ,  la  fable ,  la 
fociété  vous  préfèntent  un  tableau  difpofé 
à  fouhait  ;  mais  les  exemples  en  font  bien 
rares.  Le  fujet  le  plus  favorable  eft  tou- 
jours foiblc  &  défectueux  par  quelque  en- 
droit, il  ne  faut  pas  fe  laifler  décourager 
àifëment  par  la  difficulté  de  fuppléer  à  ce 
qui  lui  manque  ;  mais  auflî  ne  faut- il  pas 
fe  livrer  avec  trop  de  confiance  à  la  ré- 
duction d'un  coté  brillant. 

Un  poème  eft  une  machine  dans  laquelle 
rout  doit  être  combiné  pour  produire  un 
mouvement  commun.  Le  morceau  le 
mieux  travaillé  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il 
eft  une  pièce  eflenrielle  de  la  machine , 
&  qu'il  y  remplit  exactement  fa  place  &  fa 
deftination.  Ce  n'eft  donc  jamais  la  beauté 
de  telle  ou  telle  partie  qui  doit  déterminer 
le  choix  du  fujet.  Dans  l'épopée  ,  dans  la 
tragédie  *  le  mouvement  que  l'on  veut 
produire,  c'eft  une  action  inréreflV.re ,  & 
qui  dans  fon  cours  répande  l'illufion ,  l'in- 
quiétude ,  la  furprifè ,  la  terreur  &  la  pitié. 
Les  premiers  mobiles  de  l'action  chez  les 
Grecs,  ce  (ont  communément  les  dieux 
&  les  deftins  ;  chez  nous ,  les  pallions  hu- 
maines; les  roues  de  la  machine  ,  ce  font 
les  caractères  ;  l'intrigue  en  eft  1  enchaî- 
nement ;  £:  lVrkt  qui  refaite  de  leur  jeu 
combiné  ,  c'eft  l'iUuuon  ,  le  pathétique  ,  le 
plaifir  &  l'uriticé.  On  dira  )a  même  choie 
de  la  comédie ,  en  mettant  le  ridicule  à 
la  place  du  pathétique  :  ainfi  de  tous  les 
genres  de  poéfie  ,  relativement  à  leur  carac- 
tère ,  &  à  la  fin  qu'ils  fe  propofent.  On  n'a 
donc  pas  inventé  un  fujet  lorfqu'on  a  trouvé 
quelques  pièces  de  cette  machine ,  mais 
lorfqu'on  a  le  fyftême  complet  de  fa  com- 
poficion  &  de  ks  mouvemens. 
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Il  faut  avoir  éprouve  fôi-rnêine  les  diffi- 
cultés de  cette  première  difpofîtion  pour 
fehtir  combien  font  frivoles  &  puérilement 
importunes  ces  règles  dont  on  étourdie 
les  poètes  ,  d'inventer  la  fable  avant  ks 
perfonnages,  &  de  généralifer  d'abord  fon 
action  avant  d'y  attacher  les  circonftances 
particulières  des  temps  des  lieux  &  des 
perfonnes.  Peut-on  vouloir  réduire  en  mé- 
thode la  marche  de  l'imagination  ,  &  la  ren- 
contre accidentelle  &  fortuite  des  idées?  Il 
eft  certain  que  s'il  fe  préfente  aux  yeux  du 
poète  une  fable  anonyme  qui  foit  intéref- 
îante  ,  il  cherchera  dans  l'hiftoire  une  place 
qui  lui  convienne,  &  des  noms  auxquels 
l'adapter  ;  nui 5  f'. Hoir- il  abandonner  le  lujct 
de  Cinna  ,  de  Crutus  >  de  la  mort  de  Cciar  , 
parce  qu'il  n'y  avoit  à  changer  ni  les  noms  , 
ni  l'époque,  ni  le  lieu  de  la  feene  ?  Il  eft 
tout  lïmple  que  les  fujets  comiques  fe 
préfèntent  fans  aucune  circonftance  parti* 
culiere  de  lieu  ,  de  temps  &  de  perfonnes 
mais  combien  de  fujets  héroïques  ne  vien- 
nent dans  l'efprit  du  poète  qu'à  la  lecture 
de  l'hiftoire  ?  Faut-il ,  pour  les  rendre  di- 
gnes de  la  poéfie  ,  les  dépouiller  des  cir- 
conftances dont  on  les  trouve  revêtus  ?  Je 
veux  croire ,  avec  LcbofTu  ,  qu'Homère  » 
comme  Lafbntaine,  commença  par  in- 
venter la  moralité  de  fes  poèmes  ,  &  puis 
l'action  &  puis  les  perfonnages.  Mais  fup- 
pofons  que  de  fon  temps  on  fut  par  tra- 
dition qu'au  fiege  de  Troie  les  héros  de 
la  Grèce  s'étoient  difputé  une  efclave  % 
qu'un  fujet  fi  vain  les  avoit  divifés,  que 
l'armée  en  avoit  foufrert,  &  que  leurré- 
conciliation  avoit.  feule  empêché  leur  rui- 
ne ;  fuppofons  qu'Homère  le  fût  dit  à  lui- 
même  :  Voïtk  comme  les  peuples  font  punis 
des  folies  des  rois  ;  il  faut  faire  de  cet  excwpU 
une  leçon  qui  ks  tuant.  Si  c'étoit  aînli  <yie 
lui  fut  venu  le  deflèin  de  l'Iliade,  Hovnere 
enferoit-il  moins  poète  ,  l'Iliade  en  fc :roh>- 
elle  moins  un  poeme  ,  parce  que-  fe  fujet 
n'auroit  par  été  conçu  par  abiVuclion  & 
dénué  de  ces  circonftances  ?  £n  vérité  les 
arts  de  génie  ont  aflêz  de  di Facultés  réelles  , 
«ans  qu'on  leur  en  fafle  de  chimériques, 
il  fane  prendre  un  fujet.  comme  il  fe  pré* 
fente ,  &  ne  regarder  qu'à  \\  tfet  qu'il  cil 
capable  de  produira  lntérellèj,  plaire, 
initruire,  voilà  le^omblc  del'arts  .&  rica, 
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de  tout  cela  n'exige  que  le  fujet  (bit  inventé" 
de  telle  ou  de  telle  façon. 

Il  y  a  pour  le  poëte  ,  comme  pour  le 
peintre  ,  des  modèle  s  qui  ne  varient  point. 
Pour  te  Us  retracer  fidcllement ,  il  faut  une 
imagination  vive  &  rien  de  plusj  pour  les 
peindre  ,  il  lufnt  de  favoir  minier  la  langue, 
qui  eft  à  la  fois  le  pinceau  &  la  palette  de 
la  poéfie.  Mais  H  y  a  des  détails  d'une  na- 
ture mobile  &c  changeante  ,  dont  le  modèle 
ne  tient  pas  :  l'artifte  alors  eft  obligé  de 
peindre  d'après  le  miroir  de  la  peniée, 
&  c'eft  là  qu'il  eft  difficile  de  donner  à 
l'imitation  cet  air  de  vérité  qui  nous  féduit 
&  qui  nous  enchante.  Aufli  la  peinture 
&  la  fculpture  préferent-elles  la  nature  en 
repos  à  la  nature  en  mouvement ,  6c  cepen- 
dant elles  n'ont  jamais  qu'un  moment  à 
iaifir  6c  à  rendre  ;  au  lieu  que  la  poéfie 
doit  pouvoir  fuivre  la  nature  dans  Tes 
progrès  les  plus  infenfibles ,  dans  Ces  mou 
vemens  les  plus  rapides  ,  dans  Tes  détours 
les  plus  fecrets.  Virgile  &  Racine  avoient 
fupérieu  rement  ce  génie  inventeur  des  dé- 
tails :  Homère  6c  Corneille  poffedoient 
au  plus  haut  degré  le  génie  inventeur  de 
l'enfemble.  Mais  un  don  plus  rare  que  celui 
de  l'invention  ,  c'eft  celui  du  choix.  La 
nature  eft  préfente  à  tous  les  hommes ,  & 
prefque  la  même  à  tous  les  yeux.  Voir 
n  eft  rien  »  difcenaer  eft  tout  :  &  l'avan- 
tage de  l'homme  fupérieur  fur  l'homme 
médiocre ,  eft  do  mieux  faifir  ce  qui  lui 
convient. 

L'auteur  du  poëme  fur  l'art  de  peindre 
a  fait  voir  que  la  belle  nature  n'eft  pas  la 
même  dans  un  Faune  que  dans  un  Apollon , 
&  dans  une  Vénus  que  dans  une  Diane, 
lin  effet ,  l'idée  du  beau  individuel  dans  les 
arts  varie  (ans  celte,  par  la  raifon  qu'elle 
n'eft  point  abfolue  ,  6c  que  tout  ce  qui 
dépend  des  relations  doit  changer  comme 
elles.  Qu'on  lemande  à  ceux  qui  ont  vou'u 
généralité*  l'idée  de  la  belle  nature,  quels 
font  les  traits  qui  conviennent  à  un  bel 
arbre  ?  pourquoi  le  peintre  6c  le  poëre  pré- 
fèrent fe  vieux  chêne  brifé  par  les  vents  , 
brûlé  ,  mutilé  par  la  foudre ,  au  jeune  or- 
me dont  les  rameaux  forment  un  fi  riant 
ombrage  ?  pourquoi  l'arbre  déraciné  qui 
couvre  la  terre  de  fes  débris  i  ^ 
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Spargendo  a  terra  le  fue  fiwgfie  eccîfe  , 
Mvnjirandu  al  foi  la  fua  fquaîlida  jlerpet 

(Dante.  ) 

pourquoi  cet  arbre  eft  plus  précieux  au  pein- 
tre &  au  poëte  que  l'arbre  qui ,  dans  &  vi- 
gueur, fait  l'ornement  des  bords  qui  l'ont 
vu  naître  ?  M.  Racine  le  fils  dirtingue  dan» 
l'imitation  deux  fortes  de  vrai ,  le  Ample 
6c  l'idéal.  w  L'un ,  dk-fl ,  imite  la  nature 
»»  telle  qu'elle  eft ,  l'autre  l'embelUt.  »  Ce- 
la eft  clair  i  mais  il  y  ajoute  un  vrai  com- 
pofé  ,  ce  qui  n'eft  plus  fi  facile  à  entendre* 
car  chacun  des  traits  répandus  dans  la  na- 
ture étant  le  vrai  fimple  ,  6c  leur  afïèmbla- 
ge  étant  le  vrai  idéal ,  quel  fera  le  vrai  com- 
pofé  fi  ce  n'eft  le  vrai  idéal  lui-même  ?  Un 
mendiant  fe  préfente  à  la  porte  d'Eumée , 
voilà  le  vrai  fimple  :  ce  mendiant  eft  Ulyf- 
fe ,  voilà  le  vrai  idéal  ou  compofé  :  ces 
deux  termes  font  fynonymes. 

"  Le  vrai  idéal  ralTemble  des  beautés 
»  que  la  nature  a  difperfées  ».  Je  le  veux 
bien.  Maintenant  à  quel  ligne  les  reror- 
noître  ?  Où  eft  le  beau  ?  Où  n'eft-il  pas  ? 
Voilà  le  nœud  qu'il  fallo-r  dénouer.  (  Voyt^ 
H  y  a  u .  ) 

L'idée  de  grandeur  &  de  merveilleux  que 
M.  Racine  attache  au  vrai  idéal,  6c  la  nécef- 
firî  dont  il  eft ,  dit- H ,  dans  les  fufets  les  plus 
fimples ,  ne  nous  éclaire  pas  davantage.  Il 
pofe  en  principe  ,  que  le  poëte  doit  parler 
à  lame  &  l'enlever  ;  &  il  en  conclut  qu'on 
ne  doit  pas  employer  le  langage  de  la  poéfie 
à  dire  des  chofes  communes. 

Il  y  a  des  chofes  qu'on  eft  las  de  voir , 
6c  dont  limitation  eft  ufée:  voilà  celles 
qu'il  eft  bon  d'éviter.  Mais  il  y  a  des  chofes 
communes  fur  lefquelles  nos  efprits  n'ont 
jamais  fait  que  voltiger  fans  réflexion  ,  6c 
dont  le  tableau  fimple  &  naïf  peut  plaire , 
toucher  ,  émouvoir.  Le  poëte  qui  a  fu  les 
tirer  de  la  foule  ,  les  placer  avec  avantage , 
&  les  peindre  avec  agrément  ,  nous  fait 
donc  un  plaifir  nouveau  ;  6c  pour  nous 
caufer  une  douce  furprife  ,  ce  vrai  n'a 
befoin  d'aucun  mélange  de  grandeur  ni  de 
merveilleux.  Dans  le  fait ,  li  M.  Racine  le 
fils  exclut  de  la  poéfie  les  chofes  communes 
6c  fimplement  décrites ,  qu'eft-ce  donc  à 
fon  avis  que  les  détails  qui  nous  charment 
dans  les  Géorgiçues  de  Virgile  ?  Lorfqu'un 
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3es  bergers  de  Théocrite  ôce  une  épine 
du  pié  de  Ton  compagnon ,  &  lui  confeille 
de  ne  plus  aller  nuds  pies ,  ce  tableau  ne 
nous  Fait  aucun  plaifir,  je  l'avoue;  mais 
eft-ce  à  caufe  de  fa  (implicite'  ?  non  :  c'eft 
qu'il  ne  réveille  en  nous  aucune  idée ,  aucun 
knciment  qui  nous  plaife.  L'Idylle  de  Gef- 
ner,  où  un  berger  trouve  Ton  pere  en- 
dormi, n'a  rien  que  de  très-fimple;  ce- 
pendant elle  nous  plaît,  parce  qu'elle  nous 
attendrit.  Ce  n'eft  point  une  nature  prife 
de  loin  ,  c'eft  la  pitié  d'un  fils  pour  un  pere  , 
&  heureufement  rien  n'eft  plus  commun. 
Lorfqu'un  des  bergers  de  Virgile  dit  à  fon 
troupeau  : 

lté ,  mzee ,  felix  quondam  pecus ,  ite  ca- 
peline : 

Non  ego  vos  pojlhac  ,  viridi  projeclus  in 
antro, 

Dumofâ  pendere  procul  de  rupe  videbo. 

Ces  vers ,  le  plus  parfait  modèle  du  ftyle 
paftoral ,  nous  font  un  plaifir  fenfible ,  & 
cependant  où  en  eft  le  merveilleux  >  c'eft 
le  naturel  le  plus  pur  ;  mais  ce  naturel  eft 
intéreflànt,  &  la  fimplicité  même  en  fait 
le  charme. 

Le  vrai  fîmple  n'a  donc  pas  toujours 
befoin  d'être  relevé ,  ennobli  par  des  cir- 
conftances  prifes  çà  &  là.  Mais  en  le  fup- 
pofant,  au  moins  faut-il  fa  voir  à  quel 
caractère  les  diftinguer  pour  les  recueillir  ; 
&  cette  nature  idéale  eft  un  labyrinthe 
dont  Socrate  lui  feul  nous  a  donné  le  fil. 
"  Penfez-vous,  difoit-il  à  Alcibjade ,  que 
»»  ce  qui  eft  bon  ne  foit  pas  beiu  ?  N'avez - 
»  vous  pas  remarqué  que  ces  qualités  fe 
»  confondent  ?  La  vertu  eft  belle  dans  le 
»*  même  fens  qu'elle  eft  bonne....  La  beauté 
»  des  corps  réfulte  auffi  de  cette  forme 
w  qui  conftitue  leur  bonté  j  Se  dans  toutes 
>»  les  circonftances  de  la  vie  le  même  objet 
»  eft  conftamment  regardé  comme  beau , 
«  lorfqu'il  eft  tel  que  l'exige  fa  deftination 
**  Se  km  ufage.  »  Voilà  précifément  le 
point  de  réunion  de  la  bonté  &  de  la  beauté 
poétique,  le  parfait  accord  du  moyen  qu'on 
emploie  avec  la  fin  qu'on  fe  propofe.  Or ,  las 
vues  dans  lefquelles  opère  la  poéiîe  ne  font 
pas  celles  de  la  nature  :  la  boncé ,  la  beauté 
poétique  n'eft  donc  pas  la  beauté,  la  bonté 
naturelle.  Ce  qui  même  eft  beau  pour  un 
Tome  XVI IL 
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art  *  peut  ne  l'être  pas  pour  les  autres  -, 
la  beauté  du  peintre  ou  du  ftatuaire  peut 
être  ou  n'être  pas  celle  du  poète,  &  réci- 
proquement ,  félon  l'effet  qu'ils  veulent 
produire.  Enfin,  ce  qui  fait  beauté  dans 
un  poème,  ou  dans  tel  endroit  d'un  poème, 
devient  un  défaut  même  en  poé/ie,  dés 
qu'on  le  déplace  Se  qu'on  l'emploie  mal-à- 
propos.  Il  ne  furfit  donc  pas ,  il  n'eft  pas 
même  befoin  qu'une  chofè  foie  belle  dans 
la  nature,  pour  qu'elle  foit  belle  en  poéfîe  > 
il  faut  qu'elle  foit  telle  que  l'exige  l'effec 
qu'on  veut  opérer.  La  nature ,  foit  dans  le 
phyfique,  foit  dans  le  moral,  eft  pour  le 
poète  comme  la  palette  du  peintre ,  fur 
laquelle  il  n'y  a  point  de  laides  couleurs. 
Le  rapport  des  objets  avec  nous-mêmes ,  voilà 
le  principe  de  la  poéûe  :  l'intention  du 
poète  ,  voilà  fa  règle ,  Se  l'abrégé  de  toutes 
les  règles. 

«  tt  n'eft  pas  bien  mal-aifé ,  me  dira- 
»  t  on  ,  de  favoir  l'effet  qu'on  veut  opérer  ; 
»  mais  le  difficile  eft  d'en  inventer ,  d'en 
»  faifir  les  moyens.  **  Je  l'avoue:  aufti  le 
talent  ne  fe  donne«t-il  pas.  Démêler  dans 
la  nature  les  traits  dignes  d'être  imités, 
prévoir  l'effet  qu'ils  doivent  produire,  c'eft 
le  fruit  d'une  longue  étude  ;  les  recueillir, 
les  avoir  préfens,  c'eft  le  don  d'une  ima- 
gination vive  ;  les  choifir ,  les  placer  à 
propos ,  c'eft  l'avantage  d'une  rai  fon  faine 
&  d'un  fentiment  délicat.  Je  parle  ici  de 
l'art  Se  non  pas  du  génie  ;  or,  toute  la 
théorie  de  l'art  fe  réduit  à  favoir  quel  eft 
le  but  où  Ton  veut  atteindre,  &  quelle 
eft  dans  la  nature  la  route  qui  nous  y  con- 
duit. Avec  le  moins  obtenir  le  plus ,  c'eft 
le  principe  des  beaux  arts  comme  celui  des 
arts  méchaniques. 

L'intention  immédiate  du  poëte  eft  d'in- 
térefler  en  imitant:  or,  il  y  a  deux  fortes 
d'intérêt ,  celui  de  l'art  Se  celui  de  la  chofe, 
Se  Pun  Se  l'autre  fe  réduifent  à  l'intérêt 
perfonnel.  Voye^  ci  -  devant  Intérêt  , 
(M.  Marmontez.  ) 

^  INVERLOCHY,  (  Gécg.  )  petite  ville 
d'Ecoffe  ,  fortifiée  par  Guillaume  III  Se 
où  l'on  entretient  une  garnifon.  On  l'ap- 
pelle autrement  le  Fort-Guillaume  ;  elle  eft 
fituée  dans  la  province  de  Lochabir,  au 
bord  d'un  grand  lac  ,  à  ?  i  lieues  d'Edim- 
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fcourg ,  1 10  lieues  N.  O.  de  Londres,  long. |  On  a  élevé  dans  plufieurs  livres  clémefk 
tliïG;  lat.  57 >  8. ( D.  /. )  taires  de  mathématique ,  différentes  quef- 

INVERNESS  ,  ou  Innerniss  ,  Nejfum ,   tions  fur  les  converfes,  fuivies  de  décifiom 


cof. 


(G/rrr.  )  ville  d'EcolTe,  avec  un  havre  & 
un  château  fur  une  colline,  où  les  rois 
d'Ecoile  ont  fait  autrefois  leur  rétîdence. 
Cromwel  y  fit  bâtir  une  citadelle  pour 
tenir  en  bride  les  Ecoflois  feptentrionaux. 
Cdt  près  de  cette  ville  qu'eft  le  château 
de  Culloden ,  fameux  par  la  bataille  donnée 
entre  le  roi  d'Angleterre,  &  le  prince 
Edouard  ,  prétendant  à  ce  royaume  ,  le 
1$  avril  1-46.  Ce  dernier,  après  des  pro 
diges  de  valeur,  rut  obligé  de  céder  au 
nombre  ,  &  expofé  aux  plus  grands  dan- 
gers. Après  avoir  paffé  la  Nejf,  il  entra 
dans  d  affreux  déferts ,  fais  pr ovulons  , 
toujours  fur  le  point  d'être  pris  par  les 
ennemis.  Il  fe  fauva  enfin  ,  deguifé  en  fille , 
ckns  le  Lochabir,  où  il  évita ,  comme  par 
miracle,  d  être  découvert  par  des  efpions 
qui  le  virent  fans  le  connoître.  Il  profita 
de  deux  vaiileaux  Malouins  équipés  par  le 
roi  de  France  à  fes  dépens,  pour  favorifer 
ù.  fuite ,  &  arriva  le  19  feptembre  à  Rot 
près  de  Saint-Malo  ,  accompagné  de 
lufieurs  compagnons  de  fa  fortune.  Nie. 
e  la  Croix,  Tom.  H,  pag.  18.  Long.  23  , 
§8,Lit.§j3  36 ,  à  34  lieues  d* Edimbourg  > 
130  N.  O.dt  Londres.  (C) 

INVERSE ,  ou  CONVERSE ,  f.  f.  (Lo- 
gique ù  Mathématiques.)  Certain  fi  que  les 
logiciens  nomment  une  propoiition  qui 
réiulte  d'un  échange  de  fonctions  entre  le 
fujet  ,  l'attribut  d'une  propofirion  quelcon- 
que qu'ils  conçoivent  comme  dïrecle. 

Ils  ont  obfervé  que  la  vérité  de  la  directe 
n'emportoit  pas  toujours  celle  de  fa  con- 
vtrft\  &  ils  ont  donné  Sa  -  deiTus  quatre 
règles  ,  relatives  à1  autant  d'efpeces  de 
propoiitions.  Je  ne  rapporterai  &  ne  déve- 
lopperai ici  ,  que  celles  qui  concernent  les 
propofuions  univerfelles  affirmatives  ;  parce 
qu'elles  font  prefque  les  feules  qui  ayent 
lieu  dans  les  feiences  exactes ,  &c  que  les 
mêmes  réflexions  pourront  s'appliquer  aux 
ttrois-  aucres  efpeces ,  à  l'aide  de  quelques 
horg'rnens  aifés  â  fuppléer. 

Cette  règle  porte  :  que  de  telles  propo- 
fit:o:  s  ne  peuvent  fe  convertir  univer£elle- 
mer.z,  que  quand  le  fujet  eû  auffi  étendu 
que  i'atrnfar, 
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fouvent  oppofées  >  6c  appuyées  de  part  & 
d'autre  fur  des  exemples  mal  développés. 
La  fource  de  ces  embarras  dans  une  matière 
aulîi  fufeeptibie  de  clarté ,  eft  fans  doute 
l'impatience  avec  laquelle  les  auteurs  qui 
en  ont  traité  occafîonnellément,  ont  voulu 
tirer  des  conféquences  avant  que  de  s'être 
donné  la  peine  de  remonter  aux  principes , 
qui  font  ici  la  nature  &  les  parties  des  pro- 
pofitions  de  mathématique  pure.  Ces  pro- 
pofitions  font  toutes  conditionnelles  ;  c  eft- 
à -dire,  que  leur  attribut  ne  convient  a« 
fujet  que  fous  une  certaine  condition, 
différente  de  ce  fujet  enviiagé  plus  abftrai- 
tement.  Il  y  a  donc  trois  parties  très-diù 
tinctes  dans  l'énoncé  de  toute  vérité  mathé- 
matique :  le  fujet  qui  eft  un  être  exprirr; 
d'une  manière  trop  universelle  pour  qj; 
l'attribut  de  la  propoiition  puifle  lui  con- 
venir dans  tous  les  cas  polTibles,  mais 
auquel  il  ne  manque  pour  cet  effet  que  d'eu; 
rendu  plus  particulier  par  une  feule  quai::: 
déterminante  :Vhypothefey  par  où  l'on  doi: 
entendre  cette  condition  qui  manquoicau 
fujet  ;  &  la  thefe  enfin  ou  la  qualité  qu'on 
alTure  convenir  au  fujet  dès  que  l'hvpc- 
thefe  l'a  rendu  allez  particulier  pource>... 

Qu'il  me  foit  permis  d'illuftrercerte  fous- 
diyihon  que  j'exige  dans  la  première  pair  e 
de  toute  propoiition,  par  l'exempte  dz 
celle  que  mettent  les  métaphyficiens  dar.4.  la 
cauie  camplete  de  tout  effet.  Un  effet  et 
toujours  exactement  fimultané  à  fa  caule 
complète,  c'eft  à-dire,  à  la  colledtior.de 
tout  ce  qui  eft  requis  pour  qu'il  parvienne 
à  l'exiftence  :  &  h  l'on  a  accoutumé  dî 
regarder  l'effet-  comme  poftéricur  à  t% 
caufe,  c'eft  parce  qu'on  entend  commu- 
nément parce  dernier  terme,  une  eau:: 
incomplète,  à  laquelle U  manque  encore, 
pour  être  accompagnée  dé  fon  effet ,  ur.t 
qaalité  qu'on nommtcondithn ,  ou  occafc  ~  j 
ÔC  qu'on  diftingue  expreffément  du  reftt, 
Cene  comparaison  eft  d'autant  plus  Iég:*> 
me,  que,  même  dans  la  géométrie,  do.*.: 
les  objets  font  des  quantités  coexiftëntes,  en 
eft  en  ufage  de  commencer  fouvent  l'hypo- 
thefe  des  théorèmes  par  des  adverbes  d« 
l  temgs ,  tels  que  ceux-ci,  quand  h ou  krjjjut  i. 
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&  ât  mettre  quelquefois  la  thefe  au  futur ,  J    Première  queflion.  Tout  théorème  a-c-iJ 


gtbrs  on  aura ,  Ôcc 

Mais  voici  une  confidérnrion  qui  fera 
snieux  fentir  encore  la  néceffité  de  diftin- 
p uer  trois  parties  dans  toute  proportion 
hypothétique.  Si  l'on  fait  choix  de  deux 
pareilles  proportions  vifiblement  converfes 
fune  de  l'autre  >  &  qu'on  les  diftribue 
feulement  en  deux  parties  ,  l'hypothefe  & 
la  thefe ,  on  ne  pourra  jamais  obtenir  l'une 
de  ces  proportions ,  à  l'aide  d'un  frmple 
rerverfement  de  l'autre?  tk  il  faudra  tou- 
jours confèrver  dans  leurs  deux  hypothefes 
quelque  chofe  qui  leur  eft  commun  ,  & 
qui  ne  peut  pafler  ni  dans  la  thefe  de  l'une , 
jù  dans  celle  de  l'autre.  Ce  font  ces  qualités 


communes  aux  deux  hypothefes,  que  j'en  renfermoit  fous  un  feul  mot ,  les  qualités 


•détache ,  pour  former  ce  que  je  nomme 
le  fujet. 

Nous  fommes  à  préfent  en  état  de  reoH- 
£er  la  définition  qui  eft  à  la  tête  de  cet 
article ,  &  de  dire ,  que  quand  deux  propo- 
rtions ont  un  même  fujet  ,  mais  que  l'hy- 
pothefe &  la  thefe  de  l'une  fonr  un  échange 
mutuel  de  leurs  fondions  pour  former  l'au- 
•tre  proportion ,  elles  font  dites  converfes 
l'une  de  l'autre  ;  &  que  la  plus  importante 
*îes  deux ,  ou  bien  celle  que  l'on  met  la 
première  ,  parce  qu'elle  peut  fe  démontrer 
plus  aifément  fans  le  fecours  de  l'autre ,  que 
celle-ci  ne  peut  être  prouvée  indépendam- 
ment de  celle-là,  fe  nomme  quelquefois  la 
directe.  Voici  donc  la  forme  à  laquelle  je  ré- 
duis les  énoncés  de  toutes  les  proportions  & 
<àt  leurs  converfes. 

Sujet  commun.  Tout  ce  qui  a  les  qualités 
14,  B,C,  &e. 

^Hyp.  S'il  ponede  encore  la 
qualité  R. 

Thefe.  Il  pofTédera  aufF.  la 
,  qualité  S. 
t  Hyp.  S'il  poffede  encore  la 
^  qualité  S. 


Direâe. 


jTkefe.  Il  poffédera  auffi  la 


une  converfe  ? 

Je  me  croirois  difpenfé  d'une  réponfè , 
fi  des  auteurs  très  -  applaudis  d'ailleurs  , 
n'avoient  pas  prétendu  le  contraire  ,  en 
s'appuyant  par  exemple  de  la  31e  d'Eu- 
clidej  que  par  cette  raifon  ,  je  vais  expri- 
mer ici  à  ma  manière  :  dans  toute  figure 
recliligne  ,  oà  il  y  a  précifément  trois  côtés, 
la  fomme  des  angles  vaut  deux  droits.  La  con- 
verfe  en  eft  à  préfent  ai  fée  à  trouver  :  dans 
toute  figure  recliligne ,  où  la  fomme  des  angles 
vaut  deux  droits,  il  y  a  précifément  trois  côtés. 

On  Voit  ici ,  que  pour  avoir  mes  trois 
parties  ,  j'ai  été  obligé  de  fubftituer  la 
définition  au  défini ,  parce  que  ce  dernier 


•Converfe. 

qualité  R. 
Je  ferai  à  préfent  beaucoup  plus  aifément 
compris  dans  ce  que  j'avois  à  obfèrver  fur 
les  différentes  queftions  dont  on  a  embrouil- 
lé cette  matière .  &  fur  quelques  autres  rè- 
gles contre  lefquelles  pèchent  la  plupart 

des  élémens  qu'on  met  entre  les  mains  des  \fe  auffi  par  le  fommet  de  l'angle  oppofé,  elle 
jeunes  gens,  J  coupera  ce  parallélogramme  en  deux  parties 


qui  dévoient  appartenir  au  fujet  ,  avec 
celle  qui  confUtuoit  Thypothefè.  C'eft  ce 
que  l'on  eft  fuuvent  obligé  de  faire,  ôc 
c'eft- là  fans  doute  ce  qui  a  empêché  juf- 
qu'a  préfent  les  auteurs  d'àppercevoir  cet- 
te diftin&ion. 

Seconde  quejfion.  Tout  théorème  univer- 
fellement  vrai ,  a-t-il  une  converfe  umver- 
fellement  vraie  ? 

Oui,  pourvu  que  l'hypothefe  foit  aufS 
étendue  que  la  thefe.  Un  des  principaux  au- 
teurs qui  ont  foutenu  la  négative ,  s'étant 
fait  fort  fur-tout  de  l'exemple  d'une  diago- 
nale qui  coupe  en  deux  également  ion 
parallélogramme ,  fans  que  pour  cela  toute 
droite  qui  coupe  un  parallélogramme  en 
deux  également  en  foit  la  diagonale  :  je 
ferai  peut-être  plaifa  à  fes  lecteurs  ,  en 
leur  indiquant  trois  manières  de  rendre  ce 
théorème  univcrfellement  convertible.  Pre- 
mièrement en  généraUfant  l'hypothefe,  c'eft- 
à-dire  ,  en  l'étendant  à  toutes  les  droites 
qui  paffent  par  le  point  d'interfedion  des 
deux  diagonales»  ou  en  particularifam  U 
thefe  ,  ce  qui  au  r  oit  lieu  r  on  difoit  que  le 
parallélogramme  eft  coupé  en  deux  parties 
égales  &  femblables  ,  ou  feulement  en 
deux  triangles  >  ou  enfin  en  dècompofant 
l'idée  de  diagonale  ,  comme  nous  avons 
décompofé  dans  la  première  queftion  l'idée 
de  triangle,  ce  qui  donneroit  l'énoncé  que 
voici  :  Toute  droite  qui  pajft  parle fommet  d'un 
des  angles  d'un  parellélvgramme ,  fi  elle  paf- 
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foies.  On  me  propofa  une  fois  l'exemple  ! 
iuivatit  à  convertir  :  Tout  polygone^  inf- 
cripùble   au  cercle  ,  s  il  eft  équilatéral  , 
il  eft  auffi   équiangle  \  Se  je  le  rendis 
convertible  en  généralifant  l'hypothefe  , 
c'eft-à-dire  ,  en  difant  :  fi  ces  côtés 
alternatifs  font  égaux.  On  remarquera  en 
paltant ,  que  c'eft  feulement  dans  les  théo- 
îemes  dont  la  thefe  n'eft  pas  plus  étendue 
que  l'hypothefe  ,  qu'on  peut  donner  le 
de  propriété  à  la  qualité  que  renferme 

cette  thefè. 

Je  dois  aulïî  un  mot  à  ceux  qui  donnent 
dans  l'excès  oppofé ,  Se  qui  répondent  à 
h  queftion  préiente  par  l'affirmative  ,  lâns 
y  mettre  aucune  reftriction  fur  l'étendue 
de  la  thefe  relativement  à  l'hypothefe  ; 
mais  qui  croient  y  fuppléer  en  distinguant 
les  vérités  mathématiques  de  celles  qui 
ont  un  autre  objet  que  la  quantité.  Les 
favans  de  tous  les  fiecles  ayant  pris  plaifir 
à  rendre  leurs  propofitions  aufli  univer- 
felles  qu'il  leur  étoit  poffible,  Se  ayant 
trouvé  plus  de  facilité  à  le  faire  dans  tes 
mathématiques  que  dans  quelque  autre 
feience  que  ce  fut ,  il  en  tft  arrivé  que 
preique  toutes  les  propofitions  de  cette 
feience  ont  eu  des  hypothefes  auflî  éten- 
dues que  leurs  ihtfes  ,  &  par  confisquent 
des  converfes  aufli  vraies  qu'elles i  ce  quia 
porté  quelques  efprits  peu  profonds  à  con- 
clure par  une  induction i  précipitée  ,  qu'il 
fumToit  qu'une  propofmon  certaine^  eût 
pour  objet  quelque  branche  des  mathéma- 
tiques pour  que  fa  converfe  fut  certaine 
auflî;  Se  quand  ils  ont  rencontré  dans 
leurs  lectures  géométriques  des  théorèmes 
dont  la  converje  étoit  fauflè ,  ou  &  n'y 
ont  pas  fait  attention  ,  ou  ils  ont  attribué 
cette  faufleté  à  la  malhabileté  de  l'auteur, 
qui  avoit  pris  pour  converfe  d'une  propofi- 
tion  ,  ce  qui  ne  l'étoit  pas  précifément.  Une 
conféquence  naturelle  de  leur  opinion  a  été, 
qu'on  ne  pouvoit  fe  difpenfer  entièrement 
de  démontrer  les  converfes  -y  erreur  qui 
itur  eft  commune  avec  toutes  les  per- 
fonnes  qui  ,    n'ayant  pas  naturellement 
l'efprit  net ,  n'y  ont  pas  un  peu  luppleé 
par  l'étude  de  la  philofophie. 

Troifieme  quefiion,  La  même  propontion 
a-t-elle  pluûeuxs  converfes  toutes  aufli  vraies 
qu'elle  ? 
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Je  répondrai  encore  une  fois  en  diftm- 
guant  :  le  choix  des  qualités  dont  on  veut 
compofer  l'hypothefe  Se  la  thefe  étant  une 
fois  déterminé  ,  il  n'eft   plus  pofïîble  de 
convertir  la  proportion  de  plus  d'une  ma- 
nière ;  mais  ,  fi  l'on  n'avoit  encore  déter- 
miné que  la  qualité  qui  doit  former  la  thi-fe 
de  la  directe ,  on  pourroit  varier  de  plu- 
fieurs  manières  l'expreffion  de  cette  di- 
recte, Se  par  conféquent  lexprelïion  &  le 
fond  même  de  (a  converfe  ;  lavoir ,  en  tirant 
du  fujet  pris  félon  l'acception  commune , 
tantôt  une  qualité  6V  tantôt  une  autre  , 
pour  en  former  ce  que  j'appelle  Yhypothefe. 
A  prefent ,  fi  l'on  me  demande  quelles 
règles  doit  fuivre  un  auteur  dans  le  choix 
de  la  qualité  qu'il  deftine  à  former  l'hy- 
pothefe de  la  directe^  je  répondrai  en  gé- 
néral ,  qu'il  doit  pré/foer  celfc  qui ,  devenue 
thefe  à  fon  tour  ,  formera  la  converfe  la 
plus  utile  Se  la  plus  élégante.  Mais  voici 
une  règle  plus  particulière  :  quand  on  a 
une  claiTe  de  théorèmes ,  qui  ne  diffère  qu'à 
un  feul  égard  ,  on  doit  choilîr  pour  hypo- 
thefe  la  qualité  qui  conftitue  cette  diffé- 
rence ,  de  forte  que  le  fujet  foit  abfolu- 
ment  le  même  dans  toutes  ces  propofitions 
Se  dans  toutes  leurs  converfes.  Outre  l'uni- 
formité qui  réfulte  de  l'obfèrvariou  de 
cette  maxime  ,  ce  qui  offre  plus  de  com- 
modité à  l'attention  &  à  la  mémoire  ,  on 
en  retirera  encore  l'avantage  de  pouvoir 
toujours,  fans  aucune  étude,  démontrer 
les  converfes  de  ces  fortes  de  propofitions  , 
par  une  méthode  générale  qui  fera  expli- 
quée plus  bas.  On  aura  un  exemple  de  ce 
que  je  preferis ,  fi  dans  celui  que  j'ai  allé- 
gué à  l'occafion  de  la  première  queftion  , 
a  la  place  des  nombres  irois  Se  deux ,  dont 
l'un  eft  dans  l'hypothefe  Se  l'autre  dans  la 
thefe,  on  met  les  nombres  4&  4>  ou  f 
&  6,  Ou6&8,OU7&  io,&. ou  géné- 
ralement a  Se  i  a  —  4;  ce  qui  fournira  des 
théorèmes  fur  la  fomme  des  angles  d'un 
quadrilatère ,  d'un  pentagone ,  Se  généra- 
lement d'un  polygone  quelconque. 

Quatrième  quefiion.  Convient-il  de  Élire 
fuivre  chaque  théorème  par  une  converfe  ? 

La  fymétrie  le  demanderoit  :  mais  pre- 
mièrement ,  comme  les  mathématiques 
s'étendent  tous  les  jours  ,  fans  qu'il  en 
arrive  autant  à  la  vie  de  ceux  qui  s'y  appli- 
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qacnt ,  il  faut ,  dans  ce  fiecle  fur  tout  , 
focrifier  cet  avantage  à  celui  de  la  briè- 
veté ,  quand  on  prévoit  que  ces  converfes 
n'auroieot    aucune  utilité  confîdérable: 
nous  devons  imiter  la  fage  retenue  d'Eu- 
clide  ,  qui ,  quoiqu'il  vécût  dans  un  temps 
où  l'objet  des  mathématiques  étoit  mille 
fois  moins  vafte  qua  prefent ,  a  fu  cepen- 
dant fc  borner  au*  converfes  dont  il  a  voit 
befoin  pour  démontrer  fes  principaux  théo- 
rèmes ,  fans  qu'on  ait  lieu  de  fbupçonner 
un  fi  grand  génie  d'avoif*agi  de  la  forte 
paj  incapacité»  En  fécond  lieu,  on  eft  bien 
forcé,  for -tout  dans  les  mathématiques 
mixtes,  d'abandonner  fouveni  le  projet 
d'inférer  certaines  converfes  dans  un  traité  , 
faute  de  pouvoir  en  donner  la  démonftra- 
tion.  Il  eft  bien  plus  aiféde  defeendre  des 
caufes  aux  elfe*  ,  que  de  remonter  des 
effets  aux  caufes.  Le  nombre  des  caufes 
combinées  dont  on  cherche  le  réfuhat  , 
étant  arbitraire  ,  ce  nombre  eft  connu  & 
auffi  petit  que  l'on  veut  ;  au  lieu  que  celui 
des  effets  devant  être  puifé  dans  la  nature , 
fous  peine  de  fe  perdre  dans  des  conclu- 
ions chimériques ,  ce  nombre  nous  eft  fou- 
vent  inconnu  par  l'imperfection  de  nos  fens, 
&  même  il  eft  fouvent  trop  confîdérable 
pour  les  forces  de  notre  entendement: 
fans  ces  deux  obftaclcs ,  rien  n'empeche- 
rok  que  nous  ne  pufïions  acquérir  fur  les 
caufes  phyfiques  des  lumières  aufïï  certai- 
nes que  celles  dont  nous  jouilïbns  à  l'égard 
de  la  géométrie  pure  j  favoir ,  en  em- 
iloyant  la  voie  d'exclufîon  pour  découvrir 
les  converfes  en  phylîqne  ,  comme  on  le 
fait  ordinairement  en  géométrie  pour  les 
démontrer  ;  mais  comment   mettre  en 
ufage  cette  méthode  ,  quand  on  ne  peut 
pas  avoir  des  énumérations  complètes ,  & 
que  la  réjection  de  chique  membre  de 
cette  énumératîon  exige  des  calculs  dont 
nous  avons  à  peine  les  élémens  ?  Ceci  nous 
mené  tout  naturellement  à  la  queftion 
Suivante. 

Cinquième  quejiion.  Quelle  méthode  doit- 
on  mettre  en  uiage  pour  la  démonftration 
des  converfes  > 

On  peut  les  démontrer  d'une  manière 
qui  n'ait  aucun  rapport  avec  celle  qu'on 
aura  employée  pour  leurs  directes ,  lorf- 
qu'on  eft  affez  heureux  pour  trouver  fans 
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efforts  un  moyen  confidérablement  plus 
abrégé  ou  plus  élégant  que  celui  fur  lequel 
on  a  fondé  la  certitude  de  ces  directes  ; 
mais  voici  deux  méthodes  générales ,  donc 
peuvent  faire  ufage  ceux  qui  n'ont  pas  le 
génie  ou  le  loifir  néceffiire  pour  faire 
mieux  }  méthodes  qui  pourront  plaire 
d'ailleurs  aux  amateurs  de  l'uniformité  ,  vu 
la  relation  qu'elles  mettent  entre  les  dé- 
monftrations  des  propofitions  converfes 
l'une  de  l'autre. 

Pour  rendre  la  première  méthode  appli- 
quable  à  un  théorème  donné  ,  il  faut  à  ce 
théorème  en  joindre  un  autre  dont  le 
fujet  foit  le  même  ,  mais  dont  l'hypothefc 
8c  la  thefe  foient  precifément  l'oppofé  de 
celles  de  ce  premier.  Cette  féconde  directe 
étant  démontrée ,  ce  qui  eft  ordinairement 
fort  aifé  à  celui  qui  a  déjà  démontré  la 
première  ,  il  faut  démontrer  la  converfè  de 
cette  première  ,  en  difant  Amplement  que 
fi  elle  n'avoit  pas  lieu  ,  la  féconde  directe 
ferait  faulfc  ,  &  démontrer  la  converfc  de 
la  féconde ,  en  avertiflant  feulement  que  (i 
elle  n'étoit  pas  vraie ,  la  première  directe 
ne  le  feroit  pas  non  plus.  Quoique  cette 
méthode  foir.  fort  connue ,  j'efpere  qu'on 
me  pardonnera  d'en  rapporter  ici  la  for- 
mule >  en  confidération  de  la  règle  que  far 
donnée  en  répondant  à  la  troifieme  quef- 
tion ,  vu  que  cette  règle  en  deviendra  plus 
intelligible  encore  ,  ce  qui  arrivera  aufïî 
aux  réflexions  que  je  joindrai  à  la  formule. 

Première  dire cle.  Dans  tout  fujet  qui  a 
les  qualités  A,  B  ,  &c.  Ci  la  quantité p eft 
égale  à  La  quantité  q  ,  la  quantité  r  fera 
égale  à  la  quantité  s. 

Seconde  directe.  Dans  tout ,  &c.  Ci  p  n'eft 
pas  égal  à  q ,  r  ne  fera  pas  égale  à  s. 

Première  converfè.  Dans  tout,  ùc.  C\  r 
eft  égale  à  s  ,  p  fera  égal  à  q. 

Démonfirction.  Si  p  ÊC  q  étoient  inégaux 

r  &  *  le  feraient  auffî  par  la  féconde  di- 
recte ;  mais  r  &  s  font  fuppofces  égales  , 
donc  pîk  q  ne  fauroient  être  inégaux. 

Seconde  converfè.  Dans  tout ,  6c.  fi  r 
n'eft  pas  égale  à  s ,  p  ne  fera  pas  égal  à  q. 

Démonfir.  Si  p  &  q  croient  égaux  ,  r  &  s 
le  feroient  aufïi  par  la  première  directe  j 
mais  r  &  *  font  liippotees  inégales ,  donc  p 
Se  q  ne  fauroient  être  égaux. 

Pour  éviter  l'idée  négative  qu'offre  l'iné- 
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galité  prifc  arbitrairement ,  &  les  taîrontîe- 
mcns  ncgacia  qu'elle  exige quelquefois,  on 
la  dillnhitc  louvent  en  Ucux  cas  celui  de 
majorité  Se  celui  de  minorité  j  ce  qui  donne 
à  la  vérité  crois  directes  Se  trois  converfes 
au  ueu  de  deux  :  Si  ,  dit-on ,  p  =  g ,  o« 
aura  r  =  s  i  fi  p  >  q ,  on  aura  r  >  s  j  fi> y» 
P  <  q  ,  o«  ûunz  r  <  s,  &  réciproquement. 

On  peut  même  divifer  l'inégalité  d'une 
manière  plus  déterminée  encore  ,  6c  en 
quelque  façon  plus  pofitive ,  en  lui  fubftt- 
tuant  féparément  différentes  égalités ,  com- 
me on  peut  s'en  éclaircir  par  l'exemple 
des  diverfes  valeurs  de  la  fomme  des  angles 
des  diverfes  polygones  :  cette  méthode  four- 
flic  ungrand  nombre  de  d  ire&es ,  quelquefois 
une  infinité  qu'on  doit  démontrer  fur  un 
même  modèle  6c  d'une  manière  préci/è  ; 
rmis  dont  toutes  les  converfes  le  démontrent 
dans  un  inftant  par  l'idée  indéterminée 
d'inégalité  ;  c'eft  ainfi  qu'Euclide  aurait 
fans  doute  démontré  en  un  fcul  mot  la 
converfc  du  théorème  favori  de  Pythagorc 
en  la  plaçant  après  les  propofitions  i  ic  Se 
x  je  du  fécond  livre ,  dont  il  auroit  pu  aufli 
démontrer  les  converfes  en  même  temps 
dans  un  trait  de  plume  ,  s'il  navoit  pas 
imaginé  cette  autre  démonftration  plus 
diredtc  6c  plus  indépendante  ,  par  laquelle 
il  termine  fon  premier. 

Par  rapport  à  la  féconde  méthode  que 
l'ai  annoncée  ,  elle  confifteroit  à  donner, 
dès  le  commencement  du  traité ,  la  converfe 
de  chaque  axiome ,  6c  à  démontrer  en  fuite 
la  converfc  de  chaque  théorème  par  la 
même  chaîne  de  conféquences  qu'on  auroit 
employées  pour  démontrer  le  théorème 
dircét ,  en  fubftituant à  chaque  conféquenec 
fa  converfc  y  &  en  y  faifant  des  converfes, 
précédentes  le  même  ufàge  qu'on  vient 
de  faire  de  leurs  directes  pour  démontrer 
îa  dernière  directe.  C'eft  encore  ainfi 
qu'Euclide  auroit  pu  démontrer  cette  mê- 
me 48e  proposition  dont  nous  venons  de 
parler ,  en  citant  la  1  f  propo/nioni&>Uu 
corollaire  de  la  f8c  au  lieu  delà  14e  :  W>do 
Ja  41e",  auxquelles  il  avoit  renvoyé  dani 
la  démonftration  de  k  47e. 

Si  je  n'ai  point,  fa.lt  mention  dans  tout 
ceci  des  converfes  problèmes  ,  c'eft  que  j'ai 
prefumé  qu'on  préféreroit  une  feule  règle 
générale ,  quoique  plus  cmbarralfante  dans 


ï  N  V 

i*cxécutïon-,  à  l'ennui  de  lîre  autant  de 
remarques  particulières  fur  les  problèmes 
que  j'en  ai  déjà  fak  fur  |es  théorèmes' 
Lette  règle  cft  aifce  à  imaginer  6c  à  rete- 
nir} réduifez  le  problème  que  vpus  aver 
en  main  fous  la  forme  du  théorème,  ap- 
puquez-lui  alors  les  préceptes  que  nous 
avons  donnés  fur  ceux-ci ,  tant  pour  les 
convertir  que  pour  en  démontrer  les  con- 
verfes ,  6c  préfentez  enfin  ces  converfes  fous 
la  forme  de  problèmes.  Cet  article  ejl  de 
M.  Le  Sage  fils  p  citoyen  deGenwc,  dont 
il  a  déjà  M  parlé  au  mot  Gravit*. 

INVERSE,  adj.  (  Algèbre  fv  Arithtn.) 
on  applique  ce  mot  à  une  certaine  manière 
de  foire  la  règle  de  trois  ou  de  proportion  , 
qui  fcmble  itre  renverfée ,  ou  contraire  à 
l'ordre  de  la  règle  de  trois  dircéte.  Vovei 
Reclh.  j  ^ 

Dans  la  règle  de  trois  directe ,  les  termet 
étant  rangés  fuivant  leur  ordre  naturel ,  le 
premier  terme  eft  au  fécond ,  comme  Je 
troilieme  eft  au  quatrième,  c'eft -à  dire, 
que  fi  le  fécond  eft  plus  grand  ou  plus  petir 
que  le  premier,  le  quatrième  eft  auflî  plus 
grand  ou  plus  petit  que  le  troilieme  dans 
la  même  proportion.  Mais  dans  la  règle 
inverfe ,  le  quatrième  terme  eft  autant  au- 
deflus  du  troifieme,  «que  le  fécond  eft  au- 
deflous  du  premier.  Exemple.  On  dit  dans 
la  règle  de  trois  directe:  h  trois  toiles  de 
bâtiment  coûtent  vingt  livres ,  combien  en 
'  t.    L    t.  1. 

conteront  fix  ,  c'eft-à-dire ,  j  ;  ao  :  :  6  :  x  t 
on  trouvera  quarante  livres;  mais  dans 
Vinverfc ,  on  dit  :  fi  vingt  ouvriers  font  dix 
toifes  de  bâtiment  en  quatre  jours,  en 
combien  de  temps  quarante  les  Feront-ils , 

»uv.      tuv.  jmtt.  Jeun. 

c'eft  à- dire,  10  :  40  :  :  x  :  4  ?  on  trou- 
vera ai  deux  jours.  Voye^  Règle  pi 
trois.  Chambcrs.  (E) 

Méthode  inverfe  des  Fluxions,  cft  ce 
qu'on  appelle  plus  communément  calcul 
intégral,  Fôyr^  Intégral. 
I    Ëaifon  lie  proportion  inverfe.  Voyc\ 
Raison  6>  Proportion. 

Inverse,  (Mufiq.)  Voyci  Renversi. 
(Mufij.)  (  F.  D.C.) 

INVERSION ,  f.  f.  terme  de  Grammaire 
qui  lignifie  renverfement  d'ordre  :  ainfi 
toute  inverfion  fuppofc  un  ordre  primitif  Se 
fondamental    Se  nul  arrangement  ne  peut 
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être  appelle"  inverfion  que  par  rapport,  a  cet 
ordre  primitif. 

Il  n'y  avoit  eu  jufqu'icî  qu'un  langage  fur 
Yinverfion;  on  croyoit  s'entendre,  &  F  on  s'en- 
tendoit  en  effet.  De  nos  jours,  M. l'abbé 
Batteuxs'cft  élevé  contre  le  fentiment  uni- 
verfel ,  &a  mis  en  avant  une  opinion  ,  qui 
eft  exactement  le  contrepië  de  l'opinion 
commune  :  il  donne  pour  ordre  fonda- 
mental un  autre  ordre  que  celui  qu'on  avoit 
toujours  recardé  comme  la  règle  originelle 
de  toutes  les  Lingues:  il  déclare  directe- 
ment ordonnées  des  phrafes  où  tout  le 
monde  croyoit  voir  Y  inverfion  %  ÔC  il  la 
voit»  lui  »  dans  les  tours  que  l'on  âvbit 
jugés  les  plus  conformes  à  l'ordre  primitif. 

La  difculïïon  de  cette  nouvelle  doctrine 
devient  d'autant  plus  importante ,  qu'elle 
le  trouve  aujourd'hui  étayée  par  les  furTra- 
ges  de  deux  écrivains  qui  en  tirent  des 
couféquences  pratiques  relatives  à  l'étude 
des  langues.  Je  parle  de  M.  Pluche&de 
M.  Chompré ,  qui  fondent  fur  cette  baie 
leur  fyftêmc  d'enfeignement ,  l'un  dans  fa 
Méckaniijue  des  langues ,  &  l'autre  dans 
fon  Introduâion  à  la  langue  latine  par  la  voie 
de  ta  traduction. 

L'unanimité  des  Grammairiens  en  faveur 
«te  l'opinion  ancienne  ,  nonobftant  la  di- 
verlité  des  temps  ,  des  idiomes  &c  des  vues 
qui  ont  dû  en  dépendre  ,  forme  d'abord 
contre  la  nouvelle  opinion,  un  préjugé 
d'autant  plus  fort ,  que  l'intimité  connue 
des  trois  auteurs  qui  la  défendent ,  réduit 
à  l'unité  le  témoignage  qu'ils  lui  rendent  ; 
mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  compter  les 
voix  y  fans  peter  les  raifons  ;  il  faut  remon- 
ter à  l'origine  même  de  la  queftion ,  & 
employer  la  critique  la  plus  exacte  qu'il 
fera  pollible ,  pour  reconnoître  l'ordre 
primitif  qui  doit  véritablement  fervir  com- 
me de  boullble  aux  procédés  grammati- 
caux dès  langues.  C*éfc  apparemment  le  J 
plus  fin  &  môme  l'unique  moyen  de  dé- 
terminer en  quoi  confiltcnt  les  inversions  , 
quelles  font  les  langues  qui  en  admettent 
le  plus ,  quels  effets  elles  y  produifent & 
quelles  conféquences  il  en  faut   tirer  par 
rapport  à  la  manière  d'étudier  Ou  d'eriiei- 
gner  les  langues.. 

Il  y  a  dans  chacune  une  marche  fixée 
jaj  l'ufage  j  &  cette  marche  cft  le  réfutât 
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de  la  diverfité  des  vues  que  la  conftructioii 
ufuelle  doit  combiner  &  concilier.  Elle 
doit  s'attacher  à  la  fucceflion  analytique 
des  idées  ,  fc  prêter  à  la  fucceflion  pathé- 
tique des  objets  qui  intérellcnt  lame  ,  Se 
ne  pas  négliger  la  fucceflion  euphonique 
des  fons  les  plus  propres  à  flatter  l'oreille. 
Voilà  donc  trois  dirlérens  ordres  que  ta 
parole  doit  fuivre  tout  à  la  fois ,  s'il  cft 
poftible,  &  qu'elle  doit  facrifierà  l'autré 
avec  intelligence ,  lorfqu'ils  Ce  trouvent 
en  contradiction  ;  mais  par  rapport  à  la 
Grammaire ,  dont  on  prétend  ici  apprécier 
un  terme  ,  quel  eft  celui  de  ces  trois  ordre» 
qui  lui  fert  de  guide ,  fi  elle  n'eft  joumife 
qu'à  l'influence  de  l'un  des  trois  îEt  (i  elle 
eft  fujette  à  l'influence  des  trois ,  quel  eft 
pour  elle  le  principal ,  celui  qu  elle  doit 
fuivre  le  plus  fcrupuleufemcnt,-&  qu'elle 
doit  perdre  de  vue  le  moins  qu'il  eft  polli- 
ble ?  Ccft  à  quoi  Ce  réduit ,  Ci  je  ne  me 
trompe ,  l'état  de  la  queftion  qu'il  s'agit  de 
difeuter:  celui  de  ces  ordres  qui  eft  ,  pour 
aîniî  dire,  le  légi  dateur  exclu  (if  ou  du 
moins  légiflateur  principal  en  grammaire» 
cft  en  même  temps  celui  auquel  fc  rap- 
porte Vinverjion  qui  en  eft  le  renverfe- 
ment- 

La  parole  eft  deftinée  i  produire  trois 
effets  qui  devroitnt  toujours  aller  enfem- 
ble  :  i ,  ïnftruire  ;  i  ,  plaire  »  $ ,  toucher. 
Tria  funt  efficienda  ;  i  ,  tu  doceatur  is 
apud  quem  dicetur\  i  ,  ut  dekcletur  \  j  , 
ut  moveatur.  Cic.  in  Bruto  ,  five  de  ch'ris 
Orat.  c.  Ixix.  Le  premier  de  ces  trois  points 
eft  le  principal  ■>  il  eft  lab  ife  des  deux  au- 
tres» puifque  fans  celui- la  ,  ceux-ci  ne 
peuvent  avoit  lieu.  Car  ici  par  inftruirc ,* 
docere,  Ciceron  n'entend  pas  éclaircir  une 
queftion  ,  expofet  un  Bit,  ,  difeuter. 
quelque  point  de  doctrine  ,  6rc.  li  en- 
rend  feulement  énoncer  uni  pvnjce9  faire 
connaître  ce  qu'on  a  dans  Vefprit ,  former 
•un  fens  p,ir  des  mots.  On  parle  pour  erre* 
entendu  i  c'eft  le  premier  but  de  la  parole  ;> 
c'eft  le  premier  objet  de  toute  langue  :  les-, 
deux  autres  fuppofcnc  tou jours,  k  premier,, 
qui  en  eft  l'tnftrumcnt  nècellâire. 

Voulez  vous  plaire  par  le  rythme  ,  par/ 
l'harmonie,  ç'êft-à-dire ,  par  une  certaine 
convènanc»  de  fylUbes  ».  par  la  liaîfon  3, 
l'énchwnement ,  la  proportion  des  mots* 
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entr'cux ,  de  façon  qu'il  en  réfulte  une 
cadence  agréable  pour  l'oreille  ?  Commen- 
cez par  vous  faire  entendre.  Les  mots  les 
plus  fonores ,  l'arrangement  le  plus  harmo- 
nieux ne  peuvent  plaire  que  comme  le 
fèroit  un  inftrument  de  mufîque  :  mais 
alors  ce  n'eft  plus  la  parole  qui  eft  eflèn- 
tiellement  la  manifeftation  des  penfées  par 
la  voix. 

Il  eft  également  impoflîble  de  toucher  & 
d'intéreficr  »  fi  l'on  n'eft  pas  entendu. 
Quoique  mon  intérêt  ou  le  vôtre  foit  le 
motif  principal  qui  me  porte  à  vous  adref- 
ier  la  parole ,  je  fuis  toujours  obligé  de 
me  faire  entendre ,  &  de  me  fervir  des 
moyens  établis  à  cet  effet  dans  la  langue 
qui  nous  eft  commune.  Ces  moyens  à  la 
véiité  peuvent  bien  être  mis  en  ufage  par 
l'intérêt  ;  mais  ils  n'en  dépendent  en  au- 
cune manière.  C'eft  ainfî  que  l'intérêt 
engage  le  pilote  à  fe  ferrir  de  l'aiguille 
aimantée  ;  mais  le  mouvement  inftru&if 
de  cette  aiguille  eft  indépendant  de  l'inté- 
rêt du  pilote. 

L'objet  principal  de  la  parole  eft  donc 
iénonciation  de  la  penfée.  Or  en  quelque 
langage  que  ce  puifle  être ,  les  mots  ne 
peuvent  exciter  de  fens  dans  l'eiprit.  de 
celui  qui  lit  ou  qui  écoute ,  s'ils  ne  font 
îilïbrtis  d'une  manière  qui  rende  (ènfîbles 
leurs  rapports  mutuels ,  qui  font  l'image 
«les  relations  qui  fe  trouvent  entre  les 
idées  mêmes  que  les  mots  expriment.  Car 
•  juoique  la  penfée,  opération  purement 
ipirituelle,  foit  par-là  même  indivifible, 
la  logique ,  par  fe  fecours  de  l'abftraétion  » 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  vient  pourtant 
n  bout  de  l'analyfer  en  quelque  forte  ,  en 
<  onfiiérant  féparément  les  idées  différentes 
qui  en  font  l'objet,  &  les  relations  que 
l'efprit  apperçoit  entr'elles.  C'eft  cette 
cnalvfe  qui  eft  l'objet  immédiat  de  la  pa- 
role ;  ce  n'eft  que  de  cette  analyfe  que  la 
parole  eft  l'image:  &  la  fucceftïon  analy- 
tique des  idées  eft  en  conféquence  le  pro- 
totype qui  décide  toutes  les  loix  de  la  fyn- 
raxe  dans  toutes  les  langues  imaginables. 
Anéantiflez  l'ordre  analytique,  les  règles 
de  la  fyntaxe  font  par-tout  (ans  raifon , 
ians  appui  ,  &  bientôt  elles  feront  fans 
confiftance ,  fans  autorité ,  fans  effet  :  les 
«lots  fans  relation  entr'eux  ne  formeront 
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plus  de  fens ,  &  la  parole  ne  fera  plu$ 
qu'un  vain  bruit. 

Mais  cet  ordre  eft  immuable ,  &  Cou 
influence  fur  les  langues  eft  irréfiftiblc 
parce  que  le  principe  en  eft  indépendant 
des  conventions  capricieufes  des  hommes 
&  de  leur  mutabilité  :  il  eft  fondé  fur  la 
nature  même  de  la  penfée ,  &  fur  le*  pro- 
cédés de  1'  ciprit  humain  qui  font  les  mêmes 
dans  tous  les  individus  de  tous  les  lieux  & 
de  tous  les  temps,  parce  que  l'intelligence 
eft  dans  tous  une  émanation  de  la  raifon 
immuable  &  fouveraine ,  de  cette  lumière 
véritable  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde ,  lux  vera  quee  illumina; 
omnem  kominem  veniçntem  in  hune  mundum. 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  par  lefquels 
l'influence  de  l'ordre  analytique  puifle 
devenir  fenfible  dans  renonciation  de  la 
penfée  par  la  parole.  Le  premier,  c'eft 
d'aflujettir  les  mots  à  fuivre  dans  l'élocu- 
tion  la  gradation  même  des  idées  &  l'ordre 
analytique.  Le  fécond  ,  ç'eftde  feire  pren- 
dre aux  mots  des  inflexions  qui  caraétéri- 
fent  leurs  relations  à  cet  ordre  analytique , 
&  d'en  abandonner  enfuite  l'arrangement 
dans  l'élocution  à  l'influence  de  l'harmonie, 
au  feu  de  l'imagination  ,  à  l'intérêt ,  fi 
Ton  veut ,  des  partions.  Voilà  le  fon- 
dement de  la  divifion  des  langues  en 
deux  efpeces  générales  ,  que  M.  l'abbé 
Girard  (  Prinç.  difè,  j  ,  tom.  I,  pag.  ) 
appelle  analogues  &  tranfpofitives. 

Il  appelle  langues  analogues  celles  qui  ont 
fournis  leur  fyntaxe  à  l'ordre  analytique  , 
par  le  premier  des  deux  moyens  poflîbles  : 
&  il  les  nomme  analogues  y  parce  que  leur 
marche  eft  effectivement  analogue  ,  &  en 
quelque  forte  parallèle  à  celle  de  l'efprit 
môme ,  dont  elle  fuit  pas  à  pas  les  opéra- 
tions. 

Il  donne  le  nom  de  tranfpofitives  à  celles 
qui  ont  adopté  le  fécond  moyen  de  fixer 
leur  fyntaxe  d'après  l'ordre  analytique  :  & 
la  dénomination  de  tranfpofitives  cara&i- 
rife  très-bien  leur  marche  libre  &  fouvent 
contraire  à  celle  de  l'efprit ,  qui  n'eft  point 
imitée  par  la  fucccfïîon  des  mots,  quoi- 
qu'elle foit  parfaitement  indiquée  par  les 
livrées  dont  ils  font  revêtus. 

C  eft  en  effet  l'ordre  analytique  de  la 

penfée 
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penfée  qui  fixe  la  fucceflîon  des  mots  dans 
toutes  les  langues  analogues  j  &  fi  elles  fe 
permettent  quelques  écarts ,  ils  font  fi  peu 
confidérables  ,  h  aifés  à  appercevoir  &  à 
rétablir ,  qu'il  eft  facile  de  fentir  que  ces 
langues  ont  toujours  les  yeux  fur  la  même 
bouflble  ,  6c  qu'elles  n'autôrifent  ces  écarts 
.  que  pour  arriver  encore  plus  fûremcnt  au 
but ,  tantôt  parce  que  l'harmonie  répand 
plus  d'agrément  (ur  le  (entier  détourné  , 
tantôt  parce  que  la  clarté  le  rend  plus  fur. 
Ceft  l'ordinaire  dans  toutes  ces  langues  que 
le  fujet  précède  le  verbe ,  parce  qu'il  eft  dans 
Tordre  que  Tefprit  voye  d'abord  un  être 
avant  qu'il  en  obferve  la  manière  d'être  i 
que  le  verbe  foit  fuivi  de  fon  conplément , 
parce  que  toure  action  doic  commencer 
avant  que  d'arriver  à  fon  terme  ;  que  la 
prépofition  ait  de  même  (on  complément 
après  elle,  parce  qu'elle  exprime  de  même 
un  fens  commencé  que  le  complément 
achevé  ;  qu'une  propo fi  don  incidente  ne 
vienne  qu'après  l'antécédent  qu'elle  mo- 
difie ,  parce  que  ,  comme  dilent  les  phi- 
losophes ,  pr::)s  efi  ejfe  yuan  fie  ejfe ,  ÔCC. 
La  correfpondance  de  la  marche  des  lan- 
gues analogues  à  cette  fucceiïion  analyti- 
que des  idées,  eft  une  vérité  de  fait  & 
d'expérience  ;  elle  eft  palpable  dans  la  conf- 
tru&ion  ufuelle  de  la  langue  françoife,  de 
l'italienne  ,  de  Tefpagnole,  de  l'nngloife, 
&  de  toutes  les  langues  analogues. 

Ceft  encore  Tordre  analytique  de  la 
penfée,  qui  dans  les  langues  tranfpofitives 
détermine  les  inflexions  accidentelles  des 
mots.  Un  être  doit  exifter  avant  que  d'être 
tel  >  &  par  analogie  le  nom  doit  être  con- 
nu avant  Tadje&if ,  &  le  fujet  avant  le 
verbe  ,  fans  quoi  il  feroit  impoflible  de 
mettre  l'adjectif  en  concordance  avec  le 
nom  ,  ni  le  verbe  avec  fon  fujet  :  il  faut 
avoir  envifagé  le  verbe  ou  la  prépofition , 
avant  que  de  penfer  à  donner  telle  ou  telle 
inflexion  à  leur  complément ,  &c.  &c.  Ainfi 
quand  Cicéron  a  dit ,  diuturni  filentii  finem 
hodiernus  dies  attulit ,  les  inflexions  de  cha-i 
cun  de  ces  mots  étoient  relatives  à  Tordre 
analytique  ,  &  le  cara&érifoient  5  fans  quoi 
leur  enfemble  n'auroit  rien  fignifié.  Que  veut 
dire  diuturnus  filentium  finis  hodiernus  dies 
&ffkrre  ?  Rien  du  tout  :  mais  de  la  phrafe 
même  de  Cicéron  je  vois  Ibrtir  un  fens  net 
Tome  X  Vilh 
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8c  précis ,  par  la  connoiffance  que  j'ai  de 
deftjnation  de  chacune  des  termînaiibns. 
Dïaîurni  a  été  choifi  par  préférence  ,  pour 
s'accorder  avec  fikntii  \  ainfi  Jîîe/uii  eft  an- 
térieur à  diuturni ,  dans  Tordre  analytique. 
Pourquoi  le  nom  fiîenui ,  &  par  la  raifon 
de  la  concordance  de  fon  adje&if  diuturni  , 
font-ils  au  génitif?  Ceft  que  ces  deux  mots 
forment  un  fupplément  déterminatif  au 
nom  appellatif finem  ;  ces  deux  mots  font 
prendre  finem  dans  une  acception  fingu- 
liere  j  il  ne  s'agit  pas  ici  de  toute  fin  » 
mais  de  la  fin  du  filence  que  l'orateur  gar- 
doit  depuis  long- temps  :  finem  eft  donc  la 
caufc  de  l'inflexion  oblique  de  filentii  diu- 
turni; j'aidonc  droit  de  conclure  que  finem, 
dans  l'ordre  analytique,  $réctàcjilentii  diu- 
turni ,  non  parce  que  je  dirois  en  françois 
la  fin  du  filence ,  mais  parce  que  la  caufe 
précède  Tefrèt ,  ce  qui  eft  également  la  raî- 
fon  de  la  conftruction  françoife  :Jinem  eft 
encore  un  cas  qui  a  fa  caufe  dans  le  verbe 
attulit ,  qui  doit  par  conséquent  le  précé- 
der j  &  attulit  a  pour  raifon  de  fon  inflexion 
le  fil  jet  dies  hodiernus  ,  donc  la  terminaifon 
directe  indique  que  rien  ne  le  précède  &C 
ne  le  modifie. 

Il  eft  donc  évident  que  dans  toutes  les 
langues  la  parole  ne  tranfmct  la  penfée 
qu'autant  qu'elle  peint  fidellement  la  fuc- 
ceffion  analytique  des  idées  qui  en  font 
l'objet ,  &  que  Tabftrattion  y  confidere 
féparément.  Dans  quelques  idiomes  cette 
fucceflîon  des  idées  eft  repréfentée  par 
celle  des  mots  qui  en  font  iesfignes  ;  dans 
d'autres  elle  eft  feulement  défignee  par  les 
inflexions  des  mots  qui ,  au  moyen  de  cerre 
marque  de  relation,  peuvent  fans  confé- 
quence  pour  le  fens,  prendre  dans  le  dif- 
cours  telle  autre  place  que  d'autres  vues 
peuvent  leur  afïigner  :  mais  à  travers  ces 
différences  confidérables  du  génie  des  lan- 
gues ,  on  reconnoît  fenfibîement  i'jmpref- 
îion  "imiforme  de  la  nature  qui  eft  une  , 
qirll  éft  {impie ,  qui  eft  immuable  ,  cV  qui 
eratyjr  ^par-tout  une  exacte  conformité 
entrera  progreflîon  des  idées  &  celle  des 
mots  qui  le  repréfentent. 

Je  dis  Vimpr'jjlon  de  la  nature  ,  parce 
)  que  c  eft  en  effet  une  fuite  néceffaire  de" 
'  l'eflence  Se  de  la  nature  de  la  parole.  La 
'  parole  doit  peindre  la  penfée  &  en  être 

M  m  m  m  mm 
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l'image  ;  c'eft  une  vérité  unanimement 
reconnue.  Mais  U  penfée  eft  indivifible  , 
6c  ne  peut  par  confequent  être  par  elle- 
même  Tobjet  immédiat  d aucune  image;  il 
faut  néccflairement  recourir  à  l'abftraction 
6c  confidérer  l'une  après  l'autre  les  idées 
qui  en  font  l'objet  &  leurs  relations,  c'eft 
donc  1  analyfe  de  la  penfée  qui  feule  peut 
être  figurée  par  la  parole.  Or  il  eft  de  la 
nature  de  toute  image  de  préfenter  fidel- 
lcment  fon  original-,  ainfi  la  nature  de 
la  parole  exige  qu'elle  peigne  exactement 
les  idées  objectives  de  la  penfee  6c  leurs 
relations.  Ces  relations  fuppofent  une  fuc- 
ceftlon  dans  leurs  termes;  la  priorité  eft 
propre  à  l'un  ,  U  poftérité  eft  effcntielle  à 
l'autre:  cette  fucceftlon  des  idées,  fon- 
dée fur  leurs  relations,  eft  donc  en  effet 
l'objet  naturel  de  l'image  que  la  parole 
doit  produire  ,  6c  l'ordre  analytique  eft 
Tordre  naturel  qui  doit  lervir  de  bafè  à  la 
fyntaxe  de  toutes  (es  langues. 

C'eft  à  des  traits  pareils  que  M.  Pluche 
lui  même  reconnoît  la  nature    dans  les 
langues.  **  Dans  toutes  les  langues  ,  dit-il , 
dès  le  commencement  de  fa  méchaniaue , 
tant  anciennes  que  modernes,  il  faut  bien 
diftinguer  ce  que  la  nature  enfeigne... 
d'avec  ce  qui  eft  l'ouvrage  des  hommes  , 
d'avec  ce  qui  eft  d'une  infticurion  arbi- 
traire. Ce  que  la  nature  leur  a  appris  eft 
le  même  partout  >  il  fe  foutient  avec  éga- 
lité :  &  ce  qu'il  étoit  dans  les  premiers 
temps  du  genre  humain  ,  il  l'eft  encore 
aujourd'hui.  Mais  ce  qui  provient  des  hom- 
mes dans  chaque  langue ,  ce  que  les  évé- 
nemens  y  ont  occafîonné ,  varie  fans  fin 
d'une  langue  à  l'autre  ,  6c  Ce  trouve  fans 
Habilite  même  dans  chacune  d'elles.  A 
voir  tant  de  changemens  &  de  vkifïicucies, 
on  slmagineroit  quele  premier  fond  des  lan- 
gues , l'ouvrage  de  la  nature,  a  d(> s'anéantir 
6c  fe  défigurer  jufqu'à  n'être  plus  reconnoif- 
fable.  Mais,  quoique  le  langage  des  hom- 
mes foit  aufti  changeant  que  leur  conduite, 
la  nature  s'y  retrouve.   Son  ouvrage  ne 
peut  en  aucune  langue  ni  fe  détruire  ,  ni 
Je  cacher  ».  Je  n'ajoute  à  un  texte  fi  pré- 
cis qu'une  fimple  queftion.  Que  refte-t-il 
de  commun  à  toutes  les  langues  ,  que 
d'employer  les  mêmes  efpecesde  mots ,  6c 
de  les  rapporcer  à  l'ordre  analytique  ?.  ] 
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Tirons  enfin  la  dernière  conféquence* 
Queft  ce  que  Yinverfion  ?  C'eft  une  confl 
truction  où  les  mots  fe  fuccedent  dans  un 
ordre  renverfé ,  relativement  à  Tordre  ana- 
lytique de  la  fucceftlon  des  idées.  Ainfi 
Alexandre  vainquit  Darius  ,  eft  en  françois 
une  conftruction  directe  ;  il  en  eft  de 
même  quand  on  dit  en  latin  ,  Alexander 
vicit  Darium  :  mais  ft  Ton  dit  ,  Darium 
vicit  Alexander  ,  alors  il  y  a  tnverfion. 

Point  du  tout  ,  répond  M.  l'abbé  de 
Condillac ,  Efaifur  l'origine  des  conn.  hum, 
part.  //,  fie.  j.  ckap.  11.  «  Caria  fubordi- 
nation  qui  eft  entre  les  /<fr«autorife  égale- 
ment les  deux  conftru  étions  latines  ;  en 
voici  la  preuve.  Les  idées  fe  modifient 
dans  le  difeours  félon  que  Tune  explique 
l'autre ,  l'étend ,  ou  y  met  quelque  rtftric- 
tion.  Par-là  elles  font  naturellement  fnb- 
ordonnées  entr  elles  ,  mais  plus  ou  moins 
immédiatement ,  à  proportion  que  leur 
liaifon  eft  elle-même  plus  ou  moins  immé- 
diate. Le  nominatif  (  c'eft-à-dire ,  le  fujct  ) 
eft  lié  avec  le  verbe ,  le  verbe  avec  fon 
régime  ,  l'adjectif  avec  fon  fubftantif,  &c. 
Mais  la  liaifon  n'eft  pas  aulïi  étroite  entre 
le  régime  du  verbe  8c  fon  nominatif,  puif- 
que  ces  deux  noms  ne  fe  modifient  que  par 
le  moyen  du  verbe.  L'idée  de  Darius ,  pat 
exemple ,  eft  immédiatement  liée  à  celle 
de  vainquit ,  celle  de  vainquit  à  celle  d'A- 
lexandre ;  &  la  fubordination  qui  eft  entre 
ces  trois  idées  confervele  même  ordre. 

«  Cette  obfervation  fait  comprendre  que 
pour  ne  pas  choquer  l'arrangement  naturrl 
des  idées  ,  il  fonte  de  fe  conformer  à  la 
plus  grande  liaifon  qui  eft  entr'elles.  Oi 
c'eft  ce  qui  Ce  rencontre  égaiemtnt  dans 
les  deux  conftructions  latines,  Alexander 
vicit  Darium t  Darium  vicit  Alexander  ;  elles 
font  donc  aufïl  naturelles  l'une  que  l'autre. 
On  ne  fe  trompe  à  ce  fujet,  que  parce 
qu'on  prend  pour  plus  naturel  un  ordre 
qui  n'eft  qu'une  habitude  que  1»  caractère 
de  notre  langue  nous  a  fak  contracter.  H 
y  a  cependant  dans  le  françois  même  des 
conftructions  qui  auroient  pu  faire  éviter 
cette  erreur  ,  puifque  le  nominatif  y  eft 
beaucoup  mieux  après  le  verbe  :  on  dit 
par  exemple  ,  Darius  que  vainquit  Ali- 
xandre.  » 

Voilà  peut-être  Tobiection  la  plus  fort* 
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que  l'on  puifle  faire  contre  la  doctrine  des 
nverfionsy  telle  que  je  lexpore  ici,  parce 
qu'elle  femble  forrir  du  fonds  mcme  où 
j'en  puife  les  principes.  Elle  n'eft  pourtant 
pas  infoluble  ;  Se  j'ofe  le  dire  hardiment , 
elle  eft  plus  ingénieufe  que  folide. 

L'auteur  s'attache  uniquement  à  l'idée 
générale  &  vague  de  liaifon  ;  &  il  eft  vrai 
qu'à  partir  de-là  ,  les  deux  conftructions 
latines  font  également   naturelles ,  parée 
que  les  mots  qui  ont  entr'eux  des  liaifons 
immédiates ,  y  font  liés  immédiatement  ; 
Alexander  vicit  ou  vicit  Akxandcr  j  c'eft  la 
mcme  chofe  quant  à  la  liaifon,  Se  il  en  eft 
de  même  de  vicit  Darium  OU  Darium  vicit  : 
l'idée  vague  de  liaifon  n'indique  ni  prioriré 
ni  poftériorité.  Mais  puifque  la  parole 
doit  être  l'image  de  l'analyfe  de  la  penfée  , 
en  fera-t-clle  une  image  bien  parfaite,  fi 
elle  fe  contente  d'en  crayonner  timplement 
les  traits  les  plus  généraux  ?  Il  faut  dans 
votre  portrait  deux  yeuic ,  un  nez ,  une 
Ixniche  »  un  teint ,  &c.  entrez  dans  le  pre- 
mier attelier ,  vous  y  trouverez  tout  cela: 
eft-cc  votre  portrait  ?  Non  ,  parce  que  ces 
yeux  ne  font  pas  vos  yeux  ,  ce  nez  n'eft 
pas  votre  nez,  cette  bouche  n'eft  pas 
votre  bouche,  ce  teint  n'eft  pas  votre  teint, 
&c.  Ou  fi  vous  voulez ,  toutes  ces  parties 
font  reflemblantes,  mais  elles    ne  font 
p as  à  leur  place  ;  ces  yeux  font  trop  rap- 
prochés, cette  bouche  eft  trop  voiunedu 
nez ,  ce  nez  eft  trop  de  côté  ,  &c.  Il  en  eft 
de  même  de  la  parole  :  il  ne  fuffiit  pas 
d'y  rendre  fenfible  la  liaifon  des  mots, 
pour  peindre  l'analyfe   de  la  penfée, 
même  en  fc  conformant  à  la  plus  grande 
liaifon  ,  à  la  liaifon  la  plus  immédiate 
des  idées.  Il  faut  peindre  telle  liaifon  , 
fondée  fur  tel  rapport}  ce  rapport  a  un 
premier  terme ,  puis  un  fécond  :  s'ils  fe 
fuivent  immédiatement    la  plus  grande 
liaifon  eft  obfervée  ;  mais  fi  vous  peignez 
d'abord  le  fécond  Se  en  fuite  le  premier , 
il  eft  palpable  que  vous  r  en  ver  fez  la  nature , 
tout  autant  qu'un  peintre  qui  nous  pré- 
fenteroit  limage  d'un  arbre  ayant  les 
racines  en  haut  6c  les  feuilles  en  terre  : 
ce  peintre  fe  conformeroit  autant  à  la 
|>lus  grande  liaifon  des  parties  de  l'arbre, 
que  vous  à  celle  des  idées. 

Mais  vous  demeurez  perfuadéque  je  fuis , 
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dans  l'erreur ,  &  que  cette  erreur  eft  l'errer, 
de  l'habitude  que  notre  langue  nous  a  fait 
contracter.  M.  l'abbé  Batte ux ,  dont  vus 
adoptez  le  nouveau  fyftcme  ,  penfc  comme 
vous ,  que  nous  ne  fomines  point  ,  nous  autres 
François  ,  placés  comme  il  faudroit  Pitre, 
pour  juger  fi  Us  conjlrucltons  des  Latins  font 
plus  naturelles  que  les  nôtres  (Cours  de 
Belles-Lettres,  éd.  1755  ,  t.lV ,  p.  z$>8.) 
Croyez- vous  donc  férieufement  être  mieux 
placé  pour  juger  des  conftrud\ions  latines  , 
que  ceux  qui  en  penfent  autrement  que 
vous  \  Si  vous  n'ofez  le  dire  ,  pourquoi 
prononcez -vous?  Mais  difons-le  hardi- 
ment ,  nous  fommes  placés  comme  il  faut 
pour  juger  de  la  nature  des  inverfions  ,  fi 
nous  ne  nous  livrons  pas  à  des  préjugés,  à 
des  intérêts  de  fyftême  ,  fi  l'amour  de  la 
nouveauté  ne  nous  féduit  point  au  préju- 
dice de  la  vérité  ,  &  fi  nous  confultons 
fans  prévention  les  notions  fondamentales 
de  l'élocution. 

Javoue  que ,  comme  la  langue  latine 
n'eit  pas  aujourd'hui  une  langue  vivante  , 
Se  que  nous  ne  la  connoiftons  que  dans  les 
livres  ,  par  l'étude  Se  par  de  fréquentes 
lectures  de  bons  auteurs ,  nous  ne  (ommes 
pas  toujours  en  état  de  fentir  la  différence 
délicate  qu'il  y  a  entre  une  exprefïïon  Se 
une  autre.  Nous  .pouvons  nous  tromper 
dans  le  choix  Se  dans  l'afïbrtiment  des 
mots  ;  bien  des  finelfes  fans  doute  nous 
échappent ,  Se  n'ayant  plus  fur  la  vraie  pro- 
nonciation du  latin  que  des  conjectures  peu 
certaines  ,  comment  ferions-nous  affurés 
des  loix  de  cette  harmonie  merveilleulê 
dont  les  ouvrages  de  Ciceron ,  de  Quinti- 
lien  Se  autres  ,  nous  donnent  une  fi  grande 
idée  ;  comment  en  fuivrons-nous  les  vues 
dans  la  conftruétion  de  notre  latin  factice  ? 
comment  les  démêlerions-nous  dans  celui 
des  meilleurs  auteurs } 

Mais  ces  finettes  d  elocution ,  ces  délica- 
tefles  d 'exprefïïon,  ces  agrémem  harmo- 
niques, (ont  toutes  choies  indifférentes 
au  but  que  fe  propofe  la  grammaire ,  qui 
n'envifage  que  l'énonciation  de  la  penfée. 
Peu  importe  à  la  clarté  de  cette  énoncia- 
tion,  qu'il  y  ait  des  diflonances  dans  la 
phrafe ,  qu'il  s'y  rencontre  des  bâillemens , 
que  l'intérêt  de  la  pallîon  y  {oit  négligé » 
&que  la  néceffité  de  l'ordre  analytique 
M  m  m  m  m  m  a 
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donne  à  l'enfemble  un  air  fec  &  dur.  La 
grammaire  n'eft  chargée  que  de  deiîmer 
fflna'yfe  de  la  penfée  qu'on  veut  énoncer  ; 
elle  doit ,  pour  ainfî-diure ,  lui  faire  prendre 
un  corps  ,  lui  donner  des  membres  6c  les 
placer  î  mais  elle  n'eft  point  chargée  de 
colorier  Ton  dcflîn  ;  c  'eft  l'affaire  de  1 elo- 
cution  oratoire.  Or  le  delTîn  de  l'analyfe 
de  la  penfée  eft  l'ouvrage  du  pur  raifonne- 
mrm  ;  &  l'immutabilité  de  l'original  pref- 
crit  à  la  copie  des  règles  invariables ,  qui 
font  par  conféquent  à  la  portée  de  tous 
les  hommes  fans  diftin&ion  de  temps ,  de 
climats,  ni  de  Lingues:  la  raifon  eft  de 
tous  les  temps  ,  de  tous  les  climats  ôc  de 
toutes  les  langues.  Auiïî  ce  que  penfent  les 
grammairiens  modernes  de  toutes  les  lan- 
gues fur  Vinverfion ,  eft  exactement  la  même 
chofe  que  ce  qu'en  ont  penfé  les  Latins 
mêmes,  que  l'habitude  d'aucune  langue 
analogue  n'avoit  féduits. 

Dans  le  dialogue  de  partitions  oratoria  , 
ouïes  deux  Cicérons  pere  Ôc  fils  font  intér- 
im 


I  N  V 

premier;  c'eft  Yinverfion  proprement  dite  i 
dansl'un  oh  va  directement  du  commence- 
ment à  la  fin  ,  de  l'origine  au  dernier  ter» 
me,  du  haut  en  bas;  dans  l'autre,  on  va 
de  la  fin  au  commencement ,  du  dernier 
terme  à  l'ongine,  du  bas  en  haut  sfurfàm 
verfus ,  à  reculons ,  rétro.  On  voit  que 
Cicéron  eft  plus  difficile  que  M.  1 
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Condillac ,  &  qu'il  n'auroir  pas  jugé  que  l'on 
fuivît  également  l'ordre  dired  de  la  nature 
dans  les  deux  phrafes  ,  Alexandcr  vicit  Da- 
rium ,  &  Darium  vicit  Alexander  ;  il  n'y  a  « 
félon  ce  grand  orateur ,  que  l'une  des  deux 
qui  foit  naturelle  ,  l'autre  en  eft  Yinverfion.  » 
invertitur  ordo. 

Le  troiiïeme  arrangement  s'éloigne 
encore  plus  de  l'ordre  naturel  ;  il  en  rompt 
l'enchaînement  en  violant  la  liaifon  la  plus 
immédiate  des  parties ,  incise  ;  les  mots  y 
font  rapprochés  fans  affinité  &  comme  au 
hafaid  ,  permifê  ;  ce  n'eft  plus  ce  qu'il  faut 
nommer  inverfion  ,  c'eft  l'hyperbate  &C 
l'cfpece  d'hyperbate  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  fynhife.  Voye^  Hyperbate  & 
Synchise.  Tel  eft  l'arrangement  de  cette 
phrafe  ,  vicit  Darium  Alexander  ,  pu  ce  que 
niêres  différentes.  Le  pere  répon  i  qu'on  >  l'idée  d' Alexander  y  eft  féparée  de  celle  de 
peut  varier  le  difeours  premièrement ,  en  j  vicit ,  à  laquelle  elle  doit  être  liée  immédia- 
fubftituant  d'autres  mots  à  la  place  de  ceux  tement. 

dont  on  s'ell  fervi  d'abord  :  id  totum genus  j  Cicéron  nous  a  donné  lui-même  l'exenv» 
fitum  in  commutationeverburum.  Ce  premier  1  pie  de  ces  trois  arrangemens  ,  dans  trois 
point  eft  indifférent  à  notre  fujet  ;  mais  j  endroits  différens  où  il  énonce  la  mêmç 
ce  qui  fuit  y  vient  très- à-propos  :  ineen-  j  penfée.  Legi  tuas  Utteras  quibus  admefenbis  9 
junclis  autem  verbis  triplex  adiûUri  poiejl  i  &c.  ce  font  les  premiers  mots  d'une  lettre 


COMMUTAT IO  ,  nec  verborum  ,  fed  ORDl 
XTS  tantummodb  >  ut  cum  femel  directe 
êiclum  fit»  ficut  HATURA  ipfa  tukrit, 
JNFBJLTATUR  ordo,  &  id'.m  quafi  furfùm 
yerfus  retroque  dicatur;  deinde  idem  ixter- 


qu'il  écrit  à  Lentulus  ,  (  Ep.  ad  famil.  lib. 
VU,  ep,  vit.).  Cette  phrafe  eft  écrite  direclè, 
ficut  nature  ipfa  tulit  ;  ou  du  moins  cet 
arrangeme  nt  eft  celui  que  Cicéron  préten- 
j  doit  cara&érifer  par  ces  mots  ,  <k  cela  me 


ci  SE  atque  PERI  ne  i  se,  Ehqutndi  auttm  fufnt.  Mais  dans  la  lettre  iv ,  du  liv.  III  > 
txercitatio  maxime  in  hoc  toto  convertendi1 
génère  verfatur.{  cap.  vij.  )  Rien  de  plus 
clair  que  ce  pillage;  il  y  eft  queftion  des 
mors  confidérés  dans  l'cnfc-mble  de  l'énon- 
ciation  &  par  rapport  à  leur  eonftruâion  ; 
&  l'orateur  Romain  cara&érife  trois 
arrangemens  différens,  félon  lefquels  on 
peut  varier  cette  conftru&ion  ,  commutatio 
ewditùs. 

'  Le  premier  arrangement  eft  dired  & 
naturel ,  dire?*  ficut  natura  ipjà  tulerit. 
Le  fécond  eft  le  renverfemem  exa&du 


Cicéron  met  au  commencement  ce  qu'il 
avoit  mis  à  la  fin  dans  la  précédente  ; 
Utteras  tuas  accepi ,  c*eft  là  féconde  for  le 
d'arrangemenr,yî/M/)/72  verfus ,  retrbque^  Voici 
la  froifieme  forte  ,  qui  eft  lorfque  les  mots 
conélatikfontféparés  &  coupés  par  d'autres 
mots,  intercisï  atque permifii  :  rarastuas  qui- 
dem...  fed  fuaves  accipio  Utteras.  Ep.  ad  famil. 
îib.  II  ,  ep.  xiij. 

J'avoue  que  cetre  application  des  princi- 
pes de  Cicéron ,  aux  exemples  que  j'ai  em- 
pruntés de  fes  lettres,  n'eft  pas  de  lui- 
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Biêmej  ôc  que  les  défenfeurs  du  nouveau^ 
fyftême  peuvent  encore  prétendre  que  je  i 
l'ai  faite  à  'mon  gré ,  que  je  facrifie  à  l'erreur 
où  m'a  jeté  l'habitude  de  ma  langue ,  & 
qu'il  y  a  cependant  dans  le  françois  même  , 
comme  le  remarque  l'auteur  de  Vejfai  fur 
l'origine  des  ccmwiflances  humaines  ,  des 
eonftru&ions  qui  auroient  pu  faire  éviter 
cette  erreur  >  puifque  le  nominatif  y  cft 
beaucoup  mieux  après  le  verbe,  comme 
lions  Darius  que  vainquit  Alexandre. 

Ôn  peut  prétendre  fans  doute  tout  ce  que 
l'on  voudra ,  Ci  l'on  perd  de  vue  les  raifons 
>jue  j'ai  déjà  alléguées,  pour  faire  connuître 
/ordre  vraiment  naturel,  quieft  le  fonde- 
ment de  toutes  les  fyntaxes.  Cet  oubli 
(olôntaire  ne  m'oblige  point  à  y  revenir 
Encore  >  mais  je  m'arrêterai  quelques  mo- 
yens fur  la  dernière  obfervation  de  M. 
:'û>bé  de  Condillac ,  &  fur  l'exemple  qu'il 
Jite»  Oui,  notre  fyntaxe  aime  mieux  que  j 
J'oil  difè  Darius  que  vainquit  Alexandre ,  I 
bue  fi  l'on  difoit  Darius  qu> Alexandre  vain-  l 
)uit  ;  ôc  c'eft  pour  fe  conformer  mieux  à  j 
l'indication  de  la  nature,  en  obfervant  la  :- 
iiaifon  la  plus  immédiate  :  car  que  eft  le  | 
complément  de  vainquit »  &  ce  verbe  a  j 
pour  fujet  Alexandre.  En  difant  Darius  que  } 
vainquit  Alexandre,  fi  l'on  s'ecarte  de  l'ordre  ; 
naturel ,  c'eft  par  une  fimple  inverfion  ;  ôc  < 
en  difant  Darius  qu' Alexandre  vainquit ,  il  y  j 
auioit  inverfion  Ôc  fynchife  tout  à  la  fois.  j 
Notre  langue  qui  fait  fbn  capital  de  la  clarté  , 
de  l'énonciation  ,  a  donc  dû  préférer  celui  j 
des  deux  arrangerons  où  il  y  a  le  inoins  de 
défordrej  mais  celui  même  qnVlle  adopte  i 
eft  contre  nature,  &  fe  trouve  duns  ie  cas  | 
de  {'inverfion,  puifque  le  comp  ément  que  ; 
précède  le  verbe  qui  l'exige,  c'eft- à-dire,  { 
que  l'effet  précède  la  caufci  c'eft  pour  cela  \ 
qu'il  eft  décliné ,  contre  l'ordinaire  des  autres  \ 
mots  de  la  langue. 

Ce  mot  eft  conjon&if  par  fa  nature ,  ôc 
tout  mot  qui  fert  à  lier ,  doit  être  entre  les 
deux  parties  dont  il  indique  la  iiaifon  :  c'eft 
Une  loi  dont  on  ne  s'écarte  pas ,  Ôc  dont 
on  ne  s'écarte  que  bien  peu,  même  dans 
les  la-  gues  tranfpofitives.  Qu^rd  le  mot 
cqnjonttif  eft  en  même  temps  Jujet  de  la 
propofition  incidente  qu'il  joint  avec  l'an- 
técédent ,  il  prend  la  première  place ,  & 
«lie  lui  convient  à  toute  forte  de  titrés  ; 


ÏN'V  1013 

alors  H  garde  fa  termihàifon  primitive  ôc 
dire&e  qui.  Si  ce  mot  eft  complément  du  ver- 
be ,  la  première  place  ne  lui  convient  plus 
qu'à  rail  on  de  fa  vertu  conjonctive ,  ôc  c'eft 
à  ce  titre  quil  la  garde  ;  mais  comme  com- 
plément, il  eft  déplacé*  &.  pour  éviter 
l'équivoque ,  on  lui  a  donné  une  terminaifon 
que ,  quieft  indiquant.  Cette  féconde  efpece 
de  fervice  certifie  en  même  temps  le  dépla^ 
cernent ,  de  la  même  manière  précifément 
que  les  cas  des  Grecs  &  des  Latins.  Ainfi 
ce  qu'on  allègue  ici  pour  montrer  la  nature 
dans  la  phrafe  françoife ,  ne  fert  qu'à  y  en 
attefter  le  renverfement ,  &  il  ne  faut  pas 
croire  ,  comme  l'infinue  M.  Batteux  (  tom, 
jv ,  pag.  338) ,  que  nous  ayons  introduit  cet 
aceufatif  terminé,  pour  revenir  à  l'ordre 
des  Latins  >  mais  forcés  comme  les  Latins 
ôc  comme  toutes  les  nations ,  à  placer  ce 
mot  conjoncYif  à  la  tête  de  la  propofition 
incidente ,  lors  même  qu'il  eft  complément 
du  verbe  ,  nous  aurions  pu  nous  difpenfer 
de  lui  donner  un  aceufatif  terminé,  fans 
compromettre  la  clarté  de  l'énonciation  qui 
eft  i'objet  principal  de  la  parole ,  ôc  l'objet 
unique  de  la  grammaire. 

Au  refte,  cen'eft-ïien  moins  que  gratui- 
tement que  je  fuppofe  que  Cicéron  a  penfé 
comme  nous  fur  l'ordre  naturel  de  l'élocu-» 
tion.  Outre  les  raifons  dont  la  piiiloiophie 
étaye  ce  fentiment,  Ôc  que  Cicéron  pou  voit 
appercevoir  autant  qu'aucun  philoiophe 
moderne,  des  grammairiens  de  profeilion  , 
dont  le  latin  étoit  la  langue  naturelle , 
s'expliquent-  comme  nous  fur  cette  ma- 
tière: leur  doctrine,  qu'aucun  d'eux  n'a 
donnée  comme  nouvelle,  étoit  ians  doute 
la  doctiine  traditionnelle  de  tous  les  littéra- 
teurs latins. 

S.  Ifidore  de  Séville ,  qui  vivoit  au  com- 
mencement du  feptieme  fiecle,  rapporte 
cei  vers  de  Virgile.  (  JEn.  II,  348.  ) 

Juvcnes,  forttjjima,  frufirà  9 

Ptâora ,  fi  vobis ,  audenum  extrema ,  eu- 
pidu  tfl 

•  Cermfequi  ;  (  qucefit  rébus  for tuna  videtrsg 
Mxcèjjere omnes  adytis,  artjque  reliât*, 
Di  qutius  imper  ium  hoc  fixerai)  ;  J  'aycur* 
ritis  urbi 

Iiicenfie  :  moriamur  ,  Ù  in  média  arma, 
ruamus. 

L'arrangement  des  mots  dans  .ces  vers 
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paroîtobfcur  à  ïfidore;  confufafunt  verba,\  (îxieme  Gecle ,  qui  fut  l'un  des  maîtres  de 
ce  font  Tes  termes.  Qie  hiit-il  ï  il  range 


les  mêmes  mots  félon  l'ordre  que  j'appelle 
ar.alytique  :  ordo  talts  ejl ,  comme  s'il  dilbit , 
il  y  a  iaverfion  dans  ces  vers  ,  mais  voici  la 
conftru&ion  :  Juvenes,  fortijjima 
frujlràfuccurritisurbi  incenfx ,  quia  excejfere 
dit  ,  qutbus  hoc  imper ium  fieterat;  undè  fi 
vobis  cupido  certa  efi  fequi  me  audentem  ex- 
trema  ,  ruamus  in  média  arma  &  moriamur. 
ïfîd.  orig.lib.  Iy  cap,  xxxvj.Qae  l'intégrité  du 
texte  ne  foit  pas  confervée  dans  cette 
conftrudtion,  &  que  l'ordre  analytique 
n'y  foit  pas  fuivi  en  toute  rigueur:  c*eft 
dans  ce  favant  évêque  un  défaut  d'attention 
ou  d'exa&ttude ,  qui  n'infirme  en  rien  l'ar- 
gument que  je  tire  de  fon  procédé;  il  fuffit 
qu'il  paroiffe  chercher  cet  ordre  analytique. 
On  verra  au  mot  Méthode  ,  quelle  doit 
être  exactement  la  conftru&ion  analytique 
de  ce  texte. 

Il  avoit  probablement  un  module  qu'il 
femble  avoir  copié  en  cet  endroit  ;  je  parle 
de  Servius,  dont  les  commentaires  fur 
Virgile  font  fi  fort  eftimés ,  &  qui  vivoit 
dans  le  fixieme  fiecle,  fous  l'empire  de 
Conftantin  &c  de  Confiance.  Voici  comme 
il  s'explique  fur  le  même  endroit  de  Virgile: 
ordo  talts  ejl  :  juvenes ,  fortijfuna  peâora  , 
fruflrà  fuccurritis  urbi  incenfx ,  qui  exceffe- 
runt  omnes  dit.  Undè  fi  vobis  cupido  certa  ejl 
me  fequi  audentem  extrema,  moriamur  &  in 
média  arma  ruamus.  Servius  ajoute  un  peu 
plus  bas  ,  au  fujet  de  ces  derniers  mots , 
»W<>vpi  rnou  nam  ante  efl  in  arma  ruere ,  & 
fie  mort;  &  S.  Ifidore  a  fait  ufage  de  cette 
remarque  dans  fa  conftru&ion ,  ruamus  in 
média  arma  &  moriamur.  L'un  &  l'autre 
n'ont  infifté  que  fur  ce  qui  manque  dans 
le  total  de  h  phrafe ,  parce  que  cela  fuffi- 
foit  aux  vues  de  l'un  &  de  l'autre,  comme 
il  fuffit  aux  miennes. 

Le  même  Servius  fait  la  conftru&ion  de 
quantité  d'autres  endroits  de  Virgile ,  &  il 
n'y  manque  pas ,  dès  que  la  clarté  l'exige. 
Par  exemple,  fur  ce  vers (  JSn.  114.) 
Saxct ,  vocant  Itali  mediis  quai  in  fiuâibw. 
aras  ;  voici  comme  il  s'explique  :  ordo  efl, 
quee  faxa  latentia  in  mediis  fluâibus ,  Itali 
mras  vocant  ;  où  l'on  voit  encore  les  traces 
del'ordreanalyrique. 
Donat  ,  ce  fameux  grammairien  du 


S.  Jérôme ,  obferve  auiîî  la  même  pratique 
à  l  égard  des  vers  de  Térence  ,  quand  U 
conftruibion  eft  un  peu  embarrafTée,  ordo 
efl,  dit-il ï  &  il  difpofe  les  mots  félon 
l'ordre  analytique. 

Prifcien,  qui  vivoit  au  commencement 
du  hxieme  fiecle ,  a  fait  fur  la  grammaire  un 
ouvrage  bien  fec  à  la  vérité ,  mais  d'où 
l'on  peut  tirer  des  lumières,  &  fur-tout 
des  preuves  bien  afliirées  de  la  façon  de 
pmfer  des  Latins  fur  la  conftru&ion  de 
leur  langue.  Deux  livres  dè  fon  ouvrage, 
le  XVII  &  le  XVIII,  roulent  uniquement 
fur  cet  objet ,  Se.  font  intitulés ,  de  conf- 
truclione ,  five  de  ordinatione  partium  oratio- 
nis;  ce  que  nous  avons  vu  jufqu'ici  défigné 
par  le  mot  ordo,  il  l'appelle  encore  firuc- 
tura  y  ordinatio  ,  conjunclio  fequentium  ; 
deux  mots  d'une  énergie  admirable ,  pour 
exprimer  tout  ce  que  comporte  l'ordre 
analytique,  qui  règle  toutes  les  fynraxes; 
i°.  la  liai  fon  immédiate  des  idées  &  des 
mots,  telle  qu'elle  a  été  obfervée  plus 
haut ,  con'junzlio  ;  z°.  la  fucceflion  de  ces 
idées  liées ,  fequentium. 

Outre  ces  deux  livres  que  l'on  peut  ap- 
peller  dogmatiques ,  il  a  mis  à  la  fuite  un 
ouvrage  particulier,  qui  eft  comme  la 
pratique  de  ce  qu'il  a  enfeigné  auparavant  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  les 
parties  &  la  conftruction  de  chaque  premier 
vers  des  douze  livres  de  l'Enéide,  confor- 
mément au  titre  même,  Prifciani  gram- 
matici  partitiones  verfuum  xij  JEnazidos  prin- 
cipalium.  Il  eft  par  demandes  &  par  repon- 
fesj  on  Ht  d'abord  le  premier  vers  du 
premier  livre  :  Arma  virumque  cano ,  &c. 
enfuite  après  quelques  autres  queftions,  le 
difciple  demande  à  fon  maître,  en  quel 
cas  eft  arma  ;  car  il  peut  être  regardé , 
dit-il,  ou  comme  étant  au  nominatif  plu- 
riel ,  ou  comme  étant  à  I'accufatif.  Le 
maître  répond  qu'en  ces  occurrences ,  il 
faut  changer  le  mot  qui  a  une  terminaifon 
équivoque ,  en  un  autre  dont  la  définance 
indique  le  cas  d'une  manière  précife  & 
déterminée  ;  qu'il  n'y  a  d'ailleurs  qu'à  faire 
la  conftructiou,,  &  qu'elle  lui  fera  con- 
noître  que  arma  eft  à  I'accufatif;  hoc  cer- 
ejl,  dit  Prifcien,  à  (Iruclurâ,  id  ejl, 
ordinaiio/ie  &  conjunâione  fequentium;  il 
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MUTATIO.  Infî.  orat.  Ub.  VIII,  C.  vj,  & 
tropis» 

Quel  autre  fens  peut-on  donner  au  necef- 
fitatem  ordinis  fui ,  iînon  l'ordre  de  la  fuc- 
ceflion  des  idées  ?  Que  peut  fignifier  ut 
quodque  oritur  ,  itaproxiinis  alligetur ,  il  ce 
n'eft  la  liailbn  immédiate  qui  le  trouve 
entre  deux  idées  que  l'analyfe  envifage 
comme  confécutives ,  &  entre  les  mots  qui 
les  expriment  ?  Ordinis  mutatio ,  c'eft  donc 
{'inverjion,  le  renverfement  de  l'ordre  fuc- 
ceflif  des  idées,  ou  l'interruption  de  la 
lkifon  immédiate  entre  deux  idées  confé- 
cutives. Cette  explication  me  paroît  dé- 
montrée par  le  langage  des  grammairiens 
latins ,  poftérieurs  à  Quintilien ,  dont  j'ai 
rapporté  ci-devant  les  témoignages  ,  &  qui 
partaient  de  leur  langue  en  connoiffance  de 
caufc. 

Mais  voulez-vous  que  Quintilien  lui- 
même  en  devienne  le  garant  ?  Vous  voyez 
ici  qu'il  n'eft  point  d'avis  que  l'on  fuive 
rigoureufement  cette  fuite  nécejfaire  de  l'or- 
dre &  de  la  génération  des  idées  Se  des  mots, 
8c  que  pour  rendre  le  difeours  nombreux  > 
ce  qu'un  rhéteur  doit  principalement  envi- 
fager ,  il  exige  des  changemens  à  cet  ordre. 
Il  infifte  ailleurs  fur  le  même  objet;  Se 
l'ordre  dont  il  veut  que  l'orateur  s'écarte, 
y  eft  déiigné  par  des  caractères  auxquels  il 
n'eft  pas  poffible  de  fe  méprendre;  les 
fujets  y  font  avant  les  verbes ,  les  verbes 
avant  les  adverbes  ,  les  noms  avant  les  ad- 
jectifs ;  rien  de  plus  précis  :  Illanimia 
rumdam  fuit  cbfrvaùo ,  dit-il ,  ut  vocabula 
ver  Bis  ,  verba  rurfus  adva  biis ,  nornina  appo- 
jitis  &  pron&minibw  rurfàs  ejfent  priorax 
nu  m  fit  contrh  quoque  fréquenter  ,  non  inde- 
cori.  Lib.  IX,  cap,  if  y  dtcompofitione. 

Quintilien  avoit  6ns  doute  raiibn  de  fe 
plaindre  de  la  fcrupuleufe  Se  rampante 
exactitude  des  écrivains  de  fon  temps,  quî 
fuivoient  fervilement  l'ordre  analytique  de 
la  fyntaxe  latine  ;  dans  une  langue  qui  avoit 
admis  des  cas ,  pour  être  les  f  ymboles  des 
diyerfes  relations  à  cet  ordre  fucceilîf  des 
idées,  c'étoit  aller  contre  le  génie  de  la 
langue  même ,  que  de  placer  toujours  les 
mots  félon  cette  fucceffion;  tu/âge  ne  les; 
avoit  fournis  à  ces  inflexions,  que  pour 
donner  à  ceux  qui  les  employoient  r  la  li- 
facejrç  tmmerofum ,.  quàin  opportum  oftoijuj  Ibexti  de  les  arranger  au  gré  d'une  oreille 
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décide  encore  le  cas  de  arma  par  compa- 
raifbn  avec  celui  de  virum  qui  eft  incontef- 
tablement  à  l'accu  fatif  ;  manifefiabitur  tibi 
cafus ,  ut  in  hoc  loco  cano  virum  dixit  (  Vir- 
gilius.  )  Ainû ,  félon  Prifcien  ,  cano  virum 
eft  une  conftru&ion  naturelle  ,  Se  l'image 
de  l'ordre  analytique ,  crdinatio ,  conjunclio 
feauemtium  ;  Prifcien  jugeoit  donc  que  Vir- 
gile avoit  parlé  furfùm  verjus  ,  Se  que  fon 
difciple ,  pour  l'entendre ,  devoit  arranger 
les  mots  de  manière  à  parler  direSl. 

Ecoutons  Quintilien  $  H  connoùToit  la 
même  doctrine.  "  L'hyperbate ,  dit  ce 
»  lage  rhéteur,  eft  une  tranfpofîtion  de 
»  mots  que  la  grâce  du  difeours  demande 
»  fouvent.  C'eft  avec  jufte  raifon  que  nous 
»  mettons  cette  figure  au  rang  des  prin- 
»  cipaux  agrémens  du  langage;  car  il  arrive 
»  très-fouvent  que  le  difeours  eft  rude  , 
»»  dur ,  fans  mefure ,  fans  harmonie ,  & 
»  que  les  oreilles  font  bleflees  par  des  fons 
«  défagréables ,  lorfque  chaque  mot  eft 
»  placé  félon  la  fuite  nécejfaire  de  fon  ordre 
»  &  de  fa  génération  ,  (c'eft-à-dire,  de  la 
»  conftruccion  &  de  la  fyntaxe  ).  Il  faut 
»  donc  alors  tranfporter  les  mots ,  placer 
»  les  uns  après,  &  mettre  les  autres  devant , 
»  chacun  dans  le  lieu  le  plus  convenable  ; 
»  de  même  qu'on  en  agit  à  l'égard  des 
»  pierres  les  plus  groflîeres  dans  la  conf- 
»  truction  d'un  édifice,  car  nous  ne  pouvons 
»»  pas  corriger  les  mots,  ni  leur  donner 
»  plus  de  grâce  ou  plus  d'aptitude  à  fe 
»  lier  entr'eux  ;  il  faut  les  prendre  comme 
»»  nous  les  trouvons,  &  les  placer  avec 
»  choix.  Rien  ne  peut  rendre  le  difeours 
»  nombreux  ,  que  le  changement  d'or- 
»  dre  fait  avec  difeernement  ».  YVi'p&wcv 
quoque ,  id  eft  verbi  tranjgreffionem ,  quam 
fréquenter  ratio  compofitianis  &  décor  pojfit , 
non  immerito  inter  vînmes  habeinus.  Fitenim 
frequenrijfîm)  afpera,  &  dura  ,  &  dtjfoluta  , 
&  hians  oratio  ,  Ji  ad  necc  lîîtatem  ordinis 
fui  verba  redigantury  &  ut  quodque  oritur, 
ita  proximus. . .  .  alligetur.  Differenda  igitur 
quaedam ,  &  prcefumenda,.  atque  ,  u  in ftruc- 
turis  lapidum  impolitiorum ,  loco  quo  convenit 
quicque ponendum.  Non  en/m  recidere  id ,  r.ec 
polir e  poffumusy  quee  coagmentata  fe  magis 
jungant  ;  fed  utendum  his  ,  quaha  funt ,  eh- 
gendxquer  fèdes*  Nec  attud  potejl  fermenem 
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intelligente  ,  ou  d'un  goîh  exquis;  &  cô- 
toie manquer  de  l'un  &  de  l'autre  ,  que  de 
fuivre  invariablement  la  marche  monotone 
de  1a  froide  analyfc;  mais  en  condamnant 
ce  défaut,  notre  rhéteur  reconnoît  très- 
clairemer.t  l'exiftence  &  les  effets  de  l'ordre 
analytique  <k  fondamental  i  6c  quand  il 
parle  d'/nverfiont  de  changement  d'ordre, 
c'eft  .rélativement  à  celui-  là  même  :  Non 
aum  ad  pedes  verba  dimenfa  funt  :  ideoque 
ex  toen  transferuntur  in  locum  ,  ut  jungantur 
quo  congruunt  maximè  ;  ficut  in  jlruclurâ 
fuxorum  rudium  et'tam  ipfa  enormitas  invenit 
cui  applicari ,  &  in  quo  pojfu  infiftere,  ld.  ibid, 
un  peu  plus  bas. 

Que  refulte-t-il  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit?  Le  voici  fommairement.  Si 
l'homme  ne  parle  que  pour  être  entendu , 
c'eft-à-dire,  pour  rendre  préfentes  à  l'ef- 
f  rit  d'autrui  les  mêmes  idées  qui  font  pré- 
fentes  au  n'en  ;  le  premier  objet  de  toute 
langue,  eft  l'expreflion  claire  de  la  penfée: 
&  de- là  cette  vérité  également  reconnue 
par  les  grammairiens  &  par  les  rhéteurs  , 
que  la  clarté  eft  la  qualité  la  plus  eflentielle 
dudifeours;  oratio  vero  ,  cujus  fumma  virus 
■  efi perfpicuitas  ,  quàm  fit  viliofa  ,fi  egeat  in- 
terprète! dit  QuintUien,  lib.  I,  cap.jv.de 
grammatica.  La  parole  ne  peut  peindre  la 
penfée  immédiatement,  parce  que  les  opé- 
rations de  l  efprit  font  indivifibles  Se  fans 
parties,  &  que  toute  peinture  fuppofe  pro- 
portion, &  parties  par  conféquent.  C'eft 
donc  l'analyfe  abftmte  de  la  penfée ,  qui 
eft  l'objet  immédiat  de  la  parole  j  &  c'eft 
la  fuccelïton  analytique  des  idées  partielles , 
qui  eft  le  prototype  de  la  fucceftîon  gram- 
maticale des  mots  repréfentatifs  de  ces  idées. 
Cette  conféquence  fe  vérifie  par  la  confor- 
mité de  toutes  les  fyntaxes  avec  cet  ordre 
analytique  ;  les  langues  analogues  le  fuivenc 
pié  à  pic*  ;  on  ne  S'en  écarte  que  pour  en 
atteindre  le  but  encore  plus  finement;  les 
langues  tranfpofitives  n'ont  pu  fe  procurer 
la  liberté  de  ne  pas  le  fuivre  fcrupuleufc- 
ment  qu'en  donnant  à  leurs  mots  des  in- 
flexions qui  y  fuftent  relatives  i  de  ma- 
n"  r?  qu'à  parler  exa<5rem™t ,  elles  ne  l'ont 
abandonné  que  dans  la  forme  ,  &  y  font 
reftées  aifujetties  dans  le  fait;  cette  in- 
fluence néciftaire  de  l'ordre  analytique  a 
non-feulement  réglé  U  fyntaxe  de  toutes 
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les  Lingues ,  elle  a  encore  déterminé  le  lan- 
gage des  grammairiens  de  tous  les  temps  : 
c'eft  uniquement  à  cet  ordre  qu'ils  ont 
rapporté  leurs  obfervations ,  lorfqu'iU  ont 
envifagé  la  parole  limplemcnt  comme  énon- 
ciative  de  la  penfée ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'ils 
n'ont  eu  en  vue  que  le  grammatical  de  l  e- 
locution*,  l'ordre  analytique  eft  donc,  par 
rapport  à  la  grammaire  ,  l'ordre  naturel  ; 
&  c'eft  par  rapport  à  cet  ordre  que  les 
langues  ont  admis  ou  proferit  Yinverfion. 
Cette  véricé  me  femble  réunir  en  la  faveur 
des  preuves  de  raifonnement ,  de  fait  âc 
de  témoignage,  fi  palpables  &  li  multi- 
pliées, que  je  ne  croirois  pas  pouvoir  la 
rejeter  fans  m'expofer  à  devenir  moi-même 
la  preuve  de  ce  que  dit  Cicéron:  Nefcîo 
quomodo  nihil  tatn abjurât  dici poleji ,  quod  non 
dicitur  ab  aliquo  phibjophot  uin.  De  dmnat. 
lib.  Il,  cap.  Iviij. 

M.  l'abbé  Batteur,  dans  la  féconde  édi- 
tion de  fon  cours  de  bdles-kttres ,  fe  fait ,  du 
précis  de  la  doctrine  ordinaire ,  une  objection 
qui  paroît  née  des  difficultés  qu'on  lui  a 
faites  fur  la  première  édition  ;  &  voici  ce 
qu'il  répond  :  tout.  IF*  pag.  306.  "  Qu'il  y 
ait  dans  l'efprit  un  arrangement  gramma- 
tical, relatif  aux  règles  établies  par  le  mc- 
chanifme  de  la  langue  dans  laquelle  il  s'agit 
de  s'exprimer  ;  qu'il  y  ait  encore  un  arran- 
gement des  idées  confidérées  métaphyfi- 

quement  ce  n'tft  pas  de  quoi  il  s  agît 

dans  la  queftion  préfente.  Nous  ne  cher- 
chons pas  l'ordre  dans  lequel  les  idées  arri- 
vent chez  nous;  mais  celui  dans  lequel 
elles  en  fortent ,  quand  attachées  à  des 
mots ,  elles  fe  mettent  en  rang  pour  aller , 
à  la  fuite  l'une  de  l'autre  ,  opérer  la  per- 
fuaiion  dans  ceux  qui  nous  écoutent,  en 
un  mot ,  nous  cherchons  l'ordre  oratoire , 
l'ordre  qui  peint,  l'ordre  qui  touche  ;  &. 
nous  difons  que  cet  ordre  doit  être  dans 
les  récits  le  même  que  celui  de  la  choie 
dont  on  fait  le  récit ,  &£  que  dans  les  cas 
où  il  s'agit  de  perfuader  ,  de  faire  conlennr 
l'auditeur  à  ce  que  nous  lui  difons ,  l'in- 
térêt doit  régler  les  rangs  des  objets ,  Se 
donner  par  conféquent  les  premières  places 
aux  mots  qui  contiennent  l'objet  le  plus  im- 
portant. »  Qu'il  me  foit  permis  de  faire 
quelques  obfervations  fur  cette  réponfe  de 
M.  ftuteux,  .... 
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t  l\  VA  n'a  pas  envifagé  l'ordre  analy- 
tique ou  grammatical ,  quand  il  a  parlé 
à'inverjion  ,  il  a  fait  en  cela  la  plus  grande 
faute  qu'il  foit  polïiblc  de  commettre  en 
fait  de  langage  ;  il  a  contredit  l'ufage  ,  Ôc 
commis  un  barbarifme.  Les  grammairiens 
de  tous  les  temps  ont  toujours  regardé  le 
mot  inverfion  ,  comme  un  terme  qui  leur 
étoit  propre ,  qui  étoit  relatif  à  l'ordre  mé- 
chanique  des  mots  dans  l'élocution  gram- 
maticale :  on  a  vu  ci  -  deffus  que  ccft  dans 
ce  fens  qu'en  ont  parlé  Ciccron  ,  Quinti- 
lien  >  Donat ,  Servius ,  Prifcien  ,  S.  Ifi- 
dore  de  Séville.  M.  Batteux  ne  pouvoit 
pas  ignorer  que  c'eft  dans  le  même  fens , 
que  le  P.  du  Cerceau  Ce  plaint  du  défordre 
de  la  conftruttion  ufuelle  de  la  langue  la- 
tine ;  &  qu'au  contraire  M.  de  Féne'on  , 
dans  fa  lettre  à  l'académie  françoife  (  edit, 
2740  &  fuiv.  ) ,  exhorte  fes  con- 

frères à  introduire  dans  la  langue  fran- 
çoife ,  en  faveur  de  la  poéfie ,  un  plus 
grand  nombre  à* inverfions  qu'il  n'y  en  a. 
"  Notre  langue  ,  dit  -  il ,  eft  trop  févere 
»  fur  ce  point  ;  elle  ne  permet  que  des 
»  inverfions  douces  :  au  contraire  les  an- 
»»  ciens  facilitoient ,  par  des  inverfions  fré- 
»  quentes  ,  les  belles  cadences ,  la  variété 
"  ôc  les  expreflîons  paffionnées  ;  les  inver- 
"  fions  Ce  tournoient  en  grandes  figures  , 
>'  Ôc  tenoient  l'efprit  fufpendu  dans  l'at- 
»  tente  du  merveilleux  »».  M.  Batteux  lui- 
meme  ,  en  annonçant  ce  qu'il  Ce  propofe 
de  difeuter  fur  cette  matière  >  en  parle  de 
manière  à  faire  croire  qu'il  prend  le  mot 
d'inrerfion  dans  le  même  fens  que  les  autres. 
"  L'objet ,  dit- il ,  (  pag.  )  de  cet  exa- 
»  men  Ce  réduit  à  reconnoître  quelle  eft  la 
»  différence  de  la  firuclure  des  mots  dans 
»  les  deux  langues,  &  quelles  font  les 
»  caufes  de  ce  qu'on  appelle  gallicifme , 
»  latinifme ,  &c.  »  Or  je  le  demande  :  ce 
mot  flruSure  n'eft  -  il  pas  rigoureufement 
relatif  au  méchanifme  des  langues ,  &  ne 
îignifie-t-il  pas  la  difuofition  artificielle  des 
mots  y  autorifée  dans  chaque  langue ,  pour 
atteindre  le  but  qu'on  s'y  propofe  ,  qui 
eft  l'énonciation  de  la  penfée  ?  N'eft -ce 
pas  aum  du  méchanifme  propre  à  chaque 
langue  ,  que  naùTcnt  les  idiotifmes  ?  Voyc{ 
Idiotisme. 
Je  fens  bien  que  l'auteur  m'alléguera  la 
Tome  Xrill. 
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déclaration  qu'il  fait  ici  expreflement ,  Se 
qu'il  avoit  afTez  indiquée  dès  la  première 
édition  ,  qu'il  n'envifage  que  l'ordre  ora- 
toire} qu'il  ne  donne  le  nom  à' inverfion 
qu'au  renverfement  de  cet  ordre,  ÔC  que 
TuCige  des  mots  eft  arbitraire,  pourvu  que 
l'on  ait  la  précaution  d'établir  ,  par  de 
bonnes  définitions ,  le  fens  que  Ton  pré- 
tend y  attacher  i  mais  la.  liberté  d'intro- 
duire ,  dans  le  langage  même  des  Iciences 
ôc  des  arts ,  des  mots  aWblument  nou- 
veaux, &  de  donner  à  des  mots  déjà  con- 
nus un  fens  différent  de  celui  qui  leur  eft 
ordinaire,  n'eft  pas  une  licence  effrénée  qui 
puifle  tout  changer  fans  retenue,  tk  innover 
fans  raifon ,  dabitur  licentia  fiumpta  pudenter, 
Hor.  art.poêuKi  ;  il  faut  montrer  l'abus 
de  l'ancien  ufige,  ôc  l'utilité  ou  même 
la  néceflité  du  changement ,  fans  quoi  il 
faut  refpecter  inviolablemcnt  l'ufâge  du 
langage  dialectique ,  comme  celui  du  langa- 
ge national,  quem  pênes  arbitrium  eft  ,  & 
jus  y  6'  norma  loqaeniis  Ibid.  y%,  M.  Batteux 
a-t-il  pris  ces  précautions  ?  a-t-il  prévenu 
l'équivoque  Ôc  l'incertitude  par  une  bonne 
définition?  Au  contraire,  quoiqu'il  foie 
peut-être  vrai  au  rond  que  ï' inverfion  >  telle 
qu'il  l'entend,  ne  puifte  l'être  que  par  rap- 
port à  l'ordre  oratoire,  il  femble  avoir  affec- 
té de  faire  croire  qu'il  ne  prétendoit  parler 
que  de  Yinverfion  grammaticale  ;  il  annonce 
dès  le  commencement  qu'il  trouve  fiogu- 
liere  la  conféquence  d'un  raifonnement  du 
P.  du  Cerceau  fur  les  inverfions  ,  qui  ne 
font  aflurément  que  les  inverfions  gram- 
maticales (  pag.  3£#)i  &  il  prétena  qu'il 
pourroit  bien  arriver  que  Yinverfion  fût  cher 
nous  plutôt  que  chez  les  Latins.  N'eft- 
ce  pas  à  la  faveur  de  la  même  équivoque  , 
que  MM.  Piuche  6c  Chompré  ,  amis  ÔC 
profélytes  de  M.  Batteux  ,  ont  fait  de  la 
doctrine  nouvelle  fur  Yinverfion  ,  (bus  fês 
propres  yeux  ,  &  pour  ainfi  dire  fur  fon 
bureau  ,  le  fondement  de  leur  fyflêmc  d'en- 
iugneir.ent  ,  &  de  leur  méthode  d'étudier 
les  langues  ? 

a°.  S'il  y  a  dans  l'efprit  un  arrangement 
grammatical ,  relatif  aux  rejes  établies  pour 
le  méchanifme  de  la  langue  dans  laquelle  il 
s'agit  de  s'exprimer ,  (  ce  (ont  les  termes 
de  M.  Batteux  )  il  peut  donc  y  avoir  dans 
l'élocution .  un  arrangement  des  mots  , 
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qui  fort  le  renverfement  de  cet  arrange- 
ment grammatical  qui  exifte  dans  lefprit , 
qui  foit  inverfwn  grammaticale }  ÔC  c'eft 
précifément  l'efpece  d'inverfion  ,  reconnue 
comme  telle  jufqu'à  préfent  par  tous  les 
grammairiens ,  &  la  feule  à  laquelle  il 
faille  en  donner  le  nom  :  mais  expliquons- 
nous.  Un  arrangement  grammatical  dans 
l'efprit  ,  veut  dire  fans  doute  un  ordre 
dans  la  focceffion  des  idées ,  lequel  doit 
fervir  de  guide  à  la  grammaire  :  cela  pofé , 
fitu-il  dire  que  cet  arrangement  eft  relatif 
aux  règles ,  ou  que  les  règles  font  relatives 
à  cet  arrangement  ?  La  première  expreflîon 
me  femblcroit  indiquer  que  l'arrangement 
grammatical  ne  feroit  dans  l'efprit,  que 
comme  le  réfultat  des  règles  arbitraires  du 
méchanifme  propre  de  chaque  langue  ; 
d'où  il  s'enfuivrok  que  chaque  langue  de- 
vront produire  fon  arrangement  gramma- 
tical particulier.  La  féconde  expreflîon  fup- 
pofe  que  cet  arrangement  grammatical 
préexifte  dans  l'cfprit ,  6c  qu'il  eft  le  fon- 
dement des  règles  mechaniques  de  chaque 
langue.  En  cela  même  je  le  crois  préférable 
à  la  première  ,  parce  que ,  comme  le  difent 
les  jurifconfultes ,  régula  eft  quee  remqueefl, 
breviter  enarrat  ;  non  ut  ex  régula  jus  fuma' 
tur,  fed  ex  jure  ,  quod  efi ,  régula  fiât.  Paul, 
furîfconf.  Ub.  /,  di  reg.  jur.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  dès  que  M.  Batteux  reconnoît  cet 
arrangement  grammatical  dans  Pefprit ,  il 
me  femble  que  ce  doit  être  celui  dont  j'ai 
ci-devant  démontré  l'influence  fur  la  fyn ta- 
xe dç  toutes  les  langues ,  celui  qui  feul  con- 
tribue à  donner  aux  mots  réunis  un  fens 
clair  &  précis  ,  &  dont  l'inobfervation  fe- 
roit de  la  parole  humaine  un  fimple  bruit 
f-inbl  ibie  aux  cris  inarticulés  des  animaux. 
Dans  quelle  langue  fe  trouve  donc  Yinver- 
fion  relative  à  cet  ordre  fondamental  ?  dans 
le  latin  ou  dans  h  françois ,  dans  les  langues 
tr.mfpofîtives  ou  dans  les  analogues  ?  Je  ne 
doute  point  que  M.  Batteux,  M.  Pluclie , 
M.  Chompré  ,  &  M.  de  Condillac  ne  re- 
connoiflent  que  le  latin ,  le  grec  &  les  autres 
langues  tranfpofî  rives  admettent  beaucoup 
plus  d'inverjïcns  de  cette  efpece,  que  le  han- 
çois ,  ni  aucune  des  langues  analogues  qui 
le  parlent  aujourd'hui  en  Europe. 

Il  ne  m  appartient  peut-être  pas  trop 
de  dire  ici  mo,i  avis  fur  ce  qui  concerne 
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l'ordre  de  l'élocution  oratoire  ;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  d'expofer  du  moins  fom- 
mairement  quelques  réflexions  qui  me  font 
venues  au  fujet  du  fyftême  de  M.  Batteux 
fur  ce  point. 

"  C  eft ,  dit-il ,  (pag.  307)  de  l'ordre  &  de 
l'arrangement  des  chofes  &  de  leurs  parties 
que  dépend  l'ordre  &  l'arrangement  des 
penfées;  &de  l'ordre  &  de  l'arrangement  de 
la  penfée,  que  dépend  l'ordre  &:  l'arrange- 
ment de  l'exprefTion.  Et  cet  arrangement  eft 
naturel  ou  non  dans  les  penfées  &  dans  les 
expreffions  qui  font  images ,  quand  il  eft  ou 
qu'il  n'eft  pas  conforme  aux  enofes  qui  font 
modèles.  Et  s'il  y  a  plufieurs  chofes  qui  fe 
fui  vent  ou  plufieurs  parties  d'une  même  cho-. 
fe ,  ôc  qu'elles  foient  autrement  arrangées 
dans  la  penfée  qu'elles  ne  le  font  dans  la  na- 
ture, il  y  a  invèrfionovL  renverfement  dans  la 
penfée.  EtlidansTexpreiGonily  a  encore  un 
autre  arrangement  que  dans  la  penfée  ,  il  j 
aura  encore  renverfement  ;  d'où  il  fuit  que 
V inverfwn  ne  peut  être  que  dans  les  penféds 
ou  dans  les  expreflîons ,  &c  qu'elle  ne  peut 
y  être  qu'en  renversant  l'ordre  naturel  des 
chofes  qui  font  repréfentées  »>.  J'avois  cru 
jufqu'ici,  &  bien  d'autres  apparemment 
l'avoient  cru  comme  moi  &  le  croient  en- 
core ,  que  c'eft  la  vérité  feule  qui  dépend 
de  cette  conformité  entre  les  penfées  &  les 
chofes  ,  ou  entre  les  expreffions  &  les  pen- 
fées j  mais  on  nous  apprend  ici  que  la  conf- 
tru&ion  régulière  de  l'élocution  en  dépend 
auffi  ,  ou  même  qu'elle  en  dépend  feule, 
au  point  que  quand  cette  conformité  eft 
violée ,  il  y  a  limplement  inverfion ,  ou 
dans  la  tête  de  celui  qui  conçoit  les  chofes 
autrement  qu'elles  ne  font  en  elles-mêmes , 
ou  dans  le  difeours  de  celui  qui  les  énonce 
autrement  qu'il  ne  les  conçoit.  Voilà  fans 
doute  la  première  fois  que  le  terme  A'inver- 
fion  eft  employé  pour  marquer  le  dérange- 
ment dans  les  penfées  par  rapport  à  la  réalité 
des  chofes ,  ou  U  défaut  de  conformité  de 
la  parole  avec  la  penfée  ;  mais  il  faut  con- 
venir alors  que  la  grande  fource  des  inver- 
fions  de  la  première  efpece  eft  aux  petites 
maifons,  &  que  celles  delà  féconde  efpe- 
ce font  traitées  trop  cavalièrement  par  les 
moral tftes  qui ,  fous  le  nom  odieux  de  men- 
fonges ,  les  ont  mifes  dans  la  cLuîe  des  cho- 
fes abominables. 
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Mais  fuivons  les  conféqucnces  :  il  eft 
donc  efïèntiel  de  bien  connoître  l'ordre  Se 
l'arrangement  des  chofes  &  de  leurs  parties, 
pour  bien  déterminer  celui  des  penfées  , 
te  enïùite  celui  des  ex  prenions  :  tout  le 
monde  croit  que  c'eft  -  là  la  fuite  de  ce 
qui  vient  d'être  dit  >  point  du  tout.  Ail 
moyen  d'une  inverfion ,  qui  n'eft  ni  gram- 
maticale ni  oratoire,  mais  logique  ,  l'auteur 
trouve  "  que  dans  les  cas  où  il  s'agit  de 
perfuader  ,  de  faire  confentir  l'auditeur- 
a  ce  que  nous  lui  dilôns,  V intérêt  doit 
régler  les  rangs  des  objets ,  Se  donner  par 
conséquent  les  premières  places  aux  mots 
qui  contiennent  l'objet  le  plus  impor- 
tant». Il  eft  difficile  ,  ce  me  fernblc,  d'ac- 
corder cet  arrangement  réglé  par  l'intérêt , 
avec  l'arrangement  établi  par  la  nature  en- 
tre les  choies  :  qu'importe;  c'eft,  dit-on, 
celui  qui  doit  régler  les  places  des  mots.  J'y 
confens  ;  mais  les  décidons  de  cet  ordre 
d'intérêt  font-elles  confiantes ,  uniformes , 
invariables  ?  Vous  làvez  bien  que  telle 
doit  être  la  nature  des  principes  des  feien 
ces  &  des  arts.  Il  me  femble  cependant 
qu'il  vous  feroit  difficile  de  montrer  cette 
invariabilité  dans  le  principe  que  vous  adop- 
tez ;  il  devroit  produire  en  tout  temps  le 
même  effet  pour  tout  le  monde  ;  au  lieu 
que  dans  votre  fyftême ,  pour  me  fervir 
des  termes  de  l'auteur  de  la  lettre  fur  les 
fourds  &  muets  ,  pag.$3  »  "ce  qui  fera  inver- 
»  Jïon  pour  l'un,  ne  le  fera  pas  pour  tau-. 
»  tre.  Car  ,  dans  une  fuite  d'idées  ,  il 
»>  n'arrive  pas  toujours  que  tout  le  monde 
»  ioit  également  affecté  par  la  même.  Par 
»  exemple  ,  fi  de  ces  deux  idées  contenues 
»  dans  la  phrafe  ferpentem  fitge  ,  je  vous 
»  demande  quelle  fera  la  principale  ;  vous 
»>  me  dire/. ,  vous  ,  que  c'eft  le  ferpent  ; 
»»  mais  un  autre  prétendra  que  c'eft  îa  mite , 
»  &  vous  aurez  tous  deux  raifon.  L'homme 
»>  peureux  ne  fonge  qu'au  ferpent  ;  mais 
»  celui  qui  craint  moins  le  ferpent  que  ma 
»  perte ,  ne  fonge  qu'à  ma  fuite  :  l'un  s'ef- 
»  fraye  &  l'autre  m'avertit».  Votre  prin- 
cipe n'eft  donc  ni  aflèz  évident ,  ni  aflèz 
fur  pour  devenir  fondamental  dans  l'élocu- 
tion  même  oratoire.  Vous  le  fetitez  vous- 
même  ,  puifque  vous  avouez  (png.  316) 
que  fon  application  "  a  pour  le  métaphy- 
»*  ficien  même  des  variations  embarrallàn- 
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1»  tes ,  qui  font  caufées  par  la  manière  dont 
»»  les  objets  fe  mêlent,  lé  cachent,  s'erra - 
»»  cent,  s'enveloppent  ,  Ct  déguifent  les 
»  uns  Se  les  autres  dans  nos  penfées  ;  de 
»  forte  qu'il  refte  toujours ,  au  moins  dans 
»  certains  cas,  quelques  parties  de  la  dif- 
»  ficulté  ».  Vous  ajoutez  que  le  nombre  Se 
l'harmonie  dérangenc  fouvent  la  conftruc- 
tion  prétendue  régulière  que  doit  opérer 
votre  principe.  Vous  y  voilà  ,  permettez 
que  je  vous  le  dife  j  vous  voifi  au  vrai 
principe  de  l'é'ocution  oratoire  dans  la  lan- 
gue latine  Se  dans  la  langue  grecque,  Se  vous 
tenez  la  principale  caufe  qui  a  déterminé  le 
génie  de  ces  deux  langues  à  autorifer  les 
variations  des  cas  ,  afin  de  faciliter  les  in- 
versons qui  pourraient  faire  plus  de  piaifir 
à  l'oreille  par  la  variété  Se  par  l'harmonie, 
que  la  marche  monotone  de  la  construction 
naturelle  &  analytique. 

Nous  avons  lu ,  vous  &  moi,  les  œuvres 
de  rhétorique  de  Ciceron  Se  de  Quinrilien  , 
ces  deux  grands  maîtres  d  éloquence,  qui 
en  connoiifoient  fi  profondément  les  prin- 
cipes Se  les  refforts ,  ôc  qui  nous  les  tra- 
cent avec  tant  de  fagacité  ,  de  jufteflè  Se 
d'étendue.  On  n'y  trouve  pas  un  mot , 
vous  le  fâvez  ,  fur  votre  prétendu  principe 
de  l'élocution  oratoire}  mais  avec  quelle 
abondance  Se  quel  fcrupule  iniiftent-ils  l'un 
Se  l'autre  fur  ce  qui  doit  procurer  cette 
fuite  harmonieufe  de  fons  qui  doit  préve- 
nir le  dégoût  de  l'oreille  ,  ut  &  verborum 
numéro ,  ù  vocum  modo  ,  ddeclatione  vinee* 
rent  aurium  fatietatem.  Cic.  de  Orat.  ù'kt 
cap,  xjv,  Ciceron  parcage  en  deux  la  ma- 
tière de  l'éloquence  :  i°.  le  choix  des 
chofes  &  des  mots ,  qui  doit  être  fait 
avec  prudence  ,  &  fans  cloute  d'après  les 
principes  qui  font  propres  à  cet  objet;  z°. 
le  choix  des  fons  qu'il  abandonne  à  l'or- 
gueiileufe  fenhbilké  de  l'oreille.  Le  pre- 
mier point  eft  ,  félon  lui ,  du  reflbrt  de 
l'intelligence ■&  de  îa  raifon,  &  les  règles 
par  conféquent  qu'il  faut  y  fnivre,K>nt 
invariables  Se  fûres.  Le  fécond  tft  du  ref- 
lbrt du  goût  ;  c'eft  la  fenfîbilité  pour  le 
piaifir  qui  doit  en  décider  j  6c  ces  déd- 
iions varieront  en  conféquence  an  gré  des 
caprices  de  l'organe  Se  des  conjonctures. 
Renan  verbùrumque  judicium  prudentix  ejl , 
vocutn  (des  fons)  autem  t>  numcrorum  aures 
Nnnnnn  x 


'1020  I  N  V 

funt  judicts  :  b  quod  Ma  ad  intclligtntiam 
referuntur  ,  hcec  ad  voluptatem  ,  m  iuis  ratio 
invertit,  in  hisfenfus,artan,Gkttl<ttlt  Orat. 
cap.  xzij,  n.  164. 

Voilà  donc  les  deux  feuls  juges  que  recon- 
noît ,  en  fait  d  élocution ,  le  plus  éloquent 
des  Romains ,  la  raifon  &  l'oreille  ;  le  cœur 
eft  compté  pour  lien  à  cet  égard.  Et  en  vé- 
rité il  faut  convenir  que  c'eft  avec  raifon;  I 
l'éloquence  du  cccur  n'tft  point  aflujettie  à  : 
la  contrainte  d'aucune  règle  artificielle  ;  le 
cceur  ne  connoît  d'autre  règles  que  le  fen- 
ciment,  ni  d'autre  maître  que  le  befoin, 
magijler  art/s  ,  ingenique  largitor,  Perf. 
prulag.it. 

Ce  n'cit  pourtant  pas  que  je  veuille  dire 
«rue  l'intérêc  des  paillons  ne  puiflê  influer 
Cm  1  élocution  même  ,  &  qu'il  ne  puiflë  en 
téfulter  des  exprt  liions  pleines  de  noblefte , 
de  grâces  ,  ou  d'énergie.  Je  prétends  feule- 
,  ment  que  le  principe  de  l'intérêt  eft  effeâi- 
.  vement  d'une  application  trop  incertaine  Se 
trop  changeante  >  pour  être  le  fondement 
de  l'élocution  oratoire  ;  Se  j'ajoute  que 
quand  il  faudroit  l'admettre  comme  tel, 
il  ne  s'enfuivroit  pas  pour  cela  que  les  pla- 
ces qu'il  fixeroit  aux  mots  fuiTent  leurs  pla- 
ces naturelles  ;  les  places  naturelles  des  mots 
dans  l'élocution  ,  font  celles  que  leur  af- 
iîgne  la  première  institution  de  la  parole 
pour  énoncer  la  penfée.  Ainfi  l'ordre  de 
l'intérêt,  loin  d'être  la  règle  de  l'ordre  na- 
turel des  mots ,  eft  une  des  caufes  de  Y/n- 
verjion  proprement  dite  »  mais  l'effet  que 
Yinverfion  produit  alors  fur  l'ame  ,  eft  en 
.  même  temps  l'un  des  titres  qui  la  juftifient. 
Eh  quoi  de  plus  agréable  que  ces  ima- 
ges fortes  &  énergiques  ,  dont  un  mot 
placé  à  propos ,  à  U  faveur  de  Yinverfion , 
enrichit  fouvent  l'élocution  ?  Prenons  feule- 
ment un  exemple  dans  Horace  ,  lib.  J, 
Od.  z8: 

....  Nec  quicquam  tibi  prodejl 

Atriat  tentajft  domos ,  animoque  rotundum 

Percurrfâh  poium  ,  moritttrot 

Quelle  force  d'exprslîion  dans  le  dernier 
mot  moritu.ro  !  L'ordre  analytique  avertit 
l'efprit  de  le  rapprocher  de  tibi  ,  avec  lequel 
il  eft  en  concordance  par  raifon  d'iden- 
tité» mais  l'efprit  reparle  alors  fur  tout  ce 
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comme  dans  un  feul  point ,  &  les  occupa- 
tions laborieufes  de  l'aftronome  ,  Si  le  con- 
trafte  de  fa  mort  qui  doit  y  mettre  fin  ;  cela 
eft  pittorefque.  Mais  fi  l'ame  vient  à  rappro- 
cher le  tout  du  nec  quicquam  prodej?  qui  eft 
à  la  tête ,  quelle  vérité!  quelle  force  !  quelle 
énergie  1  Si  l'on  dérangeoit  Cette  belle  conf- 
truction  ,  pour  fuivre  fcrupuleufement  la 
conftruétion  analytique;  tentajfe  domosàc- 
rias  ,  ntquc  percurrijje  animo  palunv  rotun- 
dum ;  necquicquam  prodefï  tibi  morituro; 
on  auroit  encore  la.  même  penfée  énoncée 
avec  autant  ou  plus  de  clarté  ;  mais  l'effet 
eft  détruit  j  entre  les  mains  du  poète,  elle 
eft  pleine  d'agrément  Se  de  vigueur  :  dans 
celles  du  grammairien,  c'eft  un  cadavre  fins 
vie  Se  fans  couleur  ;  celui-ci  la  fait  com- 
prendre» l'autre  la  fait  fentir. 

Cet  avantage  réel  Se  inconreftable  des 
inverfions  ,  joint  à  celui  de  rendre  plus  har- 
monieufes  les  langues  qui  ont  adopté  des 
inflexions  propres  à  cette  fin ,  (ont  les 
principaux  motifs  qui  femblent  avoir  dé- 
terminé MM.  Pluche  Se  Chompré  à  dc- 
rendre  aux  maîtres  qui  enfeignent  la  lan- 
gue latine  ,  de  jamais  toucher  a  l'ordre  gé- 
néral de  la  phrafe  latine.    "  Car  toutes 
les  langues  ,  dit  M.  Pluche  (Mésh.p.  115, 
édit.  1752)  Se  fur-tout  les  anciennes  ,  ont 
une  façon ,  une  marche  différente  de  celle 
de  la  nôtre.  C'eft  une  autre  méthode  de 
ranger  les  mots  Se  de  préfenter  les  chofes  : 
derangez-vous  cet  ordre ,  vous  vous  privea 
du   plaifir  d'entendre  un   vrai  concert. 
Vous  rompez  un  aiTortiment  de  fons  très- 
agréables  »  vous  affoiblilîez  d'ailleurs  l'éner- 
gie de  PexprelTïon  Se  la  force  de  l'image 
Le  moindre  goût  fuffit  pour  faire  fentir 
que  le  latin-  de  cette  féconde  phrafe  a 
perdu  toute  fa  faveur;  U  eft  anéanri. 
Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention , 
c'eft  qu'en  déshonorant  ce  récit  par  la 
marche  de  la  langue  franç/oife  qu'on  lui  a 
raie  prendre ,  on  a  entièrement,  renverfé 
l'ordre  des  chofes  qu'on  y  rapporte  ;  Se 
pour  avoir  égard  au  génie  ,  ou  plutôt  a 
la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires,  on 
met  en  pièces  le  tableau  de  la  nature". 
M.  de  Chompré  eft  de  même  avis  ,  Se  en 
parle  d'une  manière  auflï  vive  Se  aulli  dé- 
Moyens  fût s,  &c.  pag.  44,  }767: 


qui  fépare  ici  ces  deux  corrélatifs.  :  U  voit!  «Une  phrafe  latine  .d'un  auteur  ancien  feft 


cidee. 
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«n  petit  monument  d'antiquité.  Si  Vous 
décompofez  ce  petit  monument  pour  le 
faire  entendre  ,  au  lieu  4e  le  conftruire 
tous  le  détruifez  :  ainfi  ce  que  nous  appel- 
ions conflruâion  ,  eft  réellement  une  def- 
truclion  ». 

Comm-nt  faut- il  donc  s'y  prendre  pour 
introduire  les  jeunes  gens  à  l'étude  du  latin 
ou  du  grec?  Voici  la  méthode  de  M.  Plu- 
che&deM.  Chompré.  Voye^  Méch.  pag. 
i$4  &  fuiv, 

«*  i.  Ceft  imiter  la  conduite  de  la  na- 
ture de  commencer  le  travail  des  écoles  par 
lire  en  françois ,  ou  par  rapporter  nettement 
en  langue  vulgaire  ,  ce  qui  fera  le  fujet  de 
la  traduction  qu'on  va  faire  d'un  auteur  an- 
cien. Il  faut  que  les  commençai! s  (achent 
de  quoi  il  s'agit >  avant  qu'on  leur  fané 
entendre  le  moindre  mot  grec  ou  latin.  Ce 
début  les  charme.  A  quoi  bon  leur  dire  des 
mots  qui  ne  font  pour  eux  que  du  bruit  ? 
C'eft  ici  le  premier  degré  ...»»• 

«  i.  Le  fécond  exercice  eft  de  lire ,  & 
de  rendre  fidellement  en  notre  langue  le  la- 
tin dont  on  a  annoncé  le  contenu  ;  en  un 
mot  de  traduire  »*.  • 

«  3.  Le  troifieme  eft  de  relire  de  fuite 
tout  le  latin  traduit ,  en  donnant  à  chaque  | 
mot  le  ton  &  l'inflexion  de  la  voix  qu'on  y 
donneront  dans  la  convention». 

«  Ces  trots  premières  démarches  font 
l'affaire  du  maître  :  celles  qui  lui  vent  font 
l'artaire  des  commençans  >>.  ^  Difpt-nfons- 
nous  donc  de  l*s  expofer  ici  :  quand  les 
maîtres  fauront  bien  remplir  leurs  fonctions, 
alors  leur  zele,  leurs  lumières  &  leur  adrefïè 
les  mettront  aflfcz  en  état  de  conduire  leuts 
difciples  dans  les  leurs.  Mais  eflàyon*  l'ap- 
plication de  ces  trois  premières  règles, 
fur  ce  difeours  adrellc  à  Sp.  Carvilius 
par  fa  m  ère.  Cic  de  Orau  II ,  6*/.  Quin 
prodis  ,  mi  Spuri ,  ut  quotiefiumque  gradum 
faciès ,  lotie*  tibi  tuarum  virtutum  ventât  in 
mentem. 

1.  Spurius  Carvilius  étoit  devenu  boiteux 
d'une  blelfure  qu'il  avoit  reçue  en  combat- 
tant pour  la  république  ,  &  il  avoit  honte 
de  fe  montrer  publiquement  en  cet  état.  Sa 
m  ère  lui  dit  :  que  ne  vous  montrez-vous  ,  mon 
fi  s  y  afin  que  chaque  pas  que  vous  fere^  vous 
faffe  fvuvcnir  de  votre  valeur  ? 

J'ai. -donc  imité  la  conduite  de  la  nature  : 
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j'aî  rapporté  en  françois  le  difeours  qui  va 
être  le  fujet  de  la  traduction  ,  avec  ce  qui 
y  avoit  donné  lieu.  Il  s'agit  maintenant  du 
fécond  exercice  qui  confifte,  dit- on  ,  à 
lire  cV  à  rendre  fidellement,  en  françois  le 
latin  dont  j'ai  annoncé  le  contenu  ;  en  un 
moc ,  de  traduire.  Ce  mot  traduire  imprimé 
en  italique ,  me  fait  foupçonner  quelque 
myftere  ,  &  j'avoue  que  je  n'avois  jamais 
bien  compris  la  penfée  de  M.  Pluchc, 
avant  que  j'eufle  vu  la  pratique  de  M .  Chom- 
pré dans  i'aveiri  lie  ment  de  fon  introduc- 
tion ;  mais  avec  ce  fecours,  je  crois  que  m'y 
voici. 

t.  Quin  pourquoi  ne  pas, prodis  tu  pa- 
rois ,  mi  mon,  Spuri  Spurius ,  ut  que  ,  quo- 
tiefeumque  combien  de  fois , graJumwn pas, 
faciès  tu  feras  ,  toties  autant  de  fois ,  tibi  k 
toi ,  tuarum  tiennes  ,  virtutum  des  vertus  , 
ventât  vienne  ,  in  dans  ,  ment  cm  lefprit. 

Le  troifieme  exercice  eft  de  relire  de 
fuite  tout  le  latin  traduit ,  en  donnant  à 
chaque  mot  le  ton  &  l'inflexion  de  !a  voix 
qu'on  y  donnerait  dans  la  converfation. 
On  feroit  tenté  de  croire  que  c'eft  effecti- 
vement le  latin  même  qu'il  faut  relire  de 
fuite ,  &  que  ce  ton  fi  recommandé  eft 
pour  mettre  les  jeunes  gens  (tir  la  voie  du 
tour  propre  à  notre  langue.  Mais  M.  Chom- 
pré me  tire  encore  d'embarras- ,  en  me  6U- 
fant;  "  faites  -  lui  redire  les  mots  françois 
"  fur  chaque  mot  latin  (àns  nommer 
»»  ceux-ci».  Reprenons  donc  la  fuite  de 
notre  opération.  Pourquoi  ne  pas  tu  parois  , 
mon  Spurius  ,  que  combien  de  fois  un  pas  tu 
feras ,  autant  de  fis  a  toi  tiennes  des  vertus 
vienne  dans  l'efpriu 

Peut- on  entendre  quelque  chofede  plus 
extraordinaire  que  ce  prétendu  françois  ? 
Il  n'y  a  ni  fuite  raifonnée ,  ni  ufige  connu , 
ni  fens  décidé.  Mais  il  ne  faut  pas  m'en 
effrayer  :  c'eft  M.  Chompré  qui  m'en 
allure  (uivertijf,  de  l'introd.}  "  vous  verrez > 
dit-il ,  à  l'air  riant  des  enfàns  qu'ils  ne  font 
pas  dupes  de  ces  mots  aînfi  placés  a  coté 
les  uns  des  auties  ,  félon  ceux  du  latîn  »  ils 
fentenc  bien-  que  ce  n'eft  pas  ainfi  que 
notre  langue  s'arrange.  Un  de  la  troupe 
dira  avec  un  peu  d'aide  „  :  Pourquoi  ne- 
parois -tu  pas ,  mon  Spurius?  , . .  Pardon  ; 
j'ai  voulu  fiir  votre  parole  fuîvre  votre  mé- 
thode ,  mais  me  voici  arrêté,  parce  que. 
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je  n'ai  pas  pris  le  même  exempîî  que  vous. 
Permettez  que  je  vous  parle  en  nomme  , 
&  que  je  quitte  te  rôle  que  j'avpis  pris 
pour  un  inttant  dms  votre  petite  troupe. 
Vous  voulez  que  je  conférée  ici  le  littéral 
de  la  première  tradu&ion ,  &  que  je  le 
difpofe  feulement  (èlon  1  ordre  analytique, 
ou  fi  vous  l'aimez  mieux ,  que  je  le  rap- 
proche de  l'arrangement  de  notre  langue  i 
A  la  bonne  heure ,  je  puis  le  faire ,  mais 
votre  jeune  élevé  ne  le  fera  jamais  qu'arec 
beaucoup  d'atée.  A  quoi  voulez-vous  qu'il 
rapporte  et  que?  où  voulez- vous  qu'il  s'a- 
viie  de  placer  des  vertus  tiennes  ?  Tout  cela 
ce  tient  à  rien ,  &  doit  tenir  à  quelque 
chofe.  Jen'y  vois  qu'un  remède,  que  je  puife 
dans  votre  livre  même  ;  c'eft  de  fupplcer 
les  ellipfes  dès  la  première  traduction  lit- 
térale. Mais  il  en  refùke  un  autre  inconvé- 
nient: avant  ut ,  vous  fuppléerez  in  Aune 
finem  (  à  cette  fin)  ;  après  tuarum  virtutum, 
vous  introduirez  le  nom  memoria  (  le  fôtt- 
venir)  :  que  faites-vous  en  cela  î  Refpe&ez- 
vous  afïèz  le  périt  monument  ancien  que 
vous  avez  entre  les  mains  ?  Ne  le  détruifez- 
vous   pas   en  le  furcharg^ant  de  pièces 
qu'on  y  avoit  jugées  fuperflues  ?  Vous 
rompez  un  aflortiment  de  fbns  très-agréa- 
bles ;  vous  afFoibliflez  l'énergie  de  l'expref- 
iîon  ;  vous  faites  perdre  à  cette  phtaîè 
route  la  faveur  ;  vous  l'anéantiflez  :  par-là 
votre  méthode  me  paroît  aufli  repréhen- 
iîble  que  celle  que  vous  blâmez.  Vous  n'i- 
rez pas  pour  cela  défendre  d'y  fupplécr  des 
ellipfes;  vous  convenez  qu'il  faut  de  nécef- 
fité  y  recourir  .continuellement  dans  la 
Lingue  latine  »  Ôc  vous  avez  raifon  :  mais 
trouvez  bon  que  j'en  difeute  avec  vous  la 
cuiil-. 

L'énonciation  claîre  de  la  penféc  eft  le 
principal  objet  de  la  parole  >  &  le  feul  que 
puifle  envilager  la  grammaire.  Dans  au- 
cune langue  ,  on  ne  parvient  à  ce  but  que 
par  la  peinture  ridelle  de  la  fuccelTion  analy- 
tique des  idées  partielles ,  que  l'on  diftin~ 
gue  dans  la  penfee  par  l'abftra&ion  ;  cette 
peinture  eft  la  tâche  commune  de  toutes 
les  langues  :  elles  ne  différent  entr'elles 
que  par  le  choix  des  couleurs  &  par  l'en- 
tente. Ainfi  l'étude  d'une  langue  le  réduit 
à  deux  points  qui  font ,  pour  ne  pas  quit- 
ter le  langage  figuré  ,  la  connoiflànce  des  l 
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couleurs  qu'elle  emploie ,  &  la  manière 
dont  elle  les  diltribue  :  en  termes  propres 
ce  font  le  vocabulaire  &  la  fyntaxe.  Il  ne 
s'agit  point  ici  de  ce  qui  concerne  le  voca- 
bulaire; c  eft  une  amure  d'exercice  &  de 
mémoire.  Mais  la  fyntaxe  mérite  une  atten- 
tion particulière  de  la  part  de  quiconque 
veut  avancer  dans  cette  étude ,  ou  y  diriger 
les  commençais.  Il  fautobferver  tout  ce  qui 
appartient  à  l'ordre  analytique,  dont  la  cou- 
noîlîànce  feule  peut  rendre  la  langue  intel- 
ligible :  ici  la  marche  en  eft  fui  vie  réguliè- 
rement ;  là  la  phrafe  s'en  écarte ,  mais  lès 
mots  y  prennent  des  terminaifons ,  qui 
font  comme  l'étiquette  de  la  place  qui  leur 
convient  dans  la  fuccefïion  naturelle  ;  tan- 
tôt la  phrafe  eft  pleine ,  il  n'y  a  aucune  idée 
partielle  qui  n'y  ibic  montrée  explicitement; 
rantôt  elle  eft  elliptique  ,  tous  les  mots 
qu'elle  exige  n  y  font  pas  ,  mais  ils  font  dé- 
f  ignés  par  quelques  autres  circonftances  qu'il 
faut  reconnoître. 

Si  la  phrafe  qu'il  faut  traduire  a  toute  la 
plénitude  exigible  ,  &  qu'elle  foit  difpofée 
félon  l'ordre  de  la  fuccefïion  anal yrique  des 
idées  ,  il  ne  tient  plus  qu'au  vocabulaire 
qu'elle  ne  foit  entendue;  elle  a  le  plus  grand 
degré  pofïible  de  facilité  :  elle  en  a  moins  fi 
elle  eft  elliptique ,  quoique  conftruite  félon 
l'ordre  naturel;  &  c'eft  la  même  chofe ,  s'il 
y  zinyerfion  à  l'ordre  naturel,  quoiqu'elle 
ait  toute  l'intégrité  analytique  ;  la  difficulté 
eft  apparemment  bien  plus  grande ,  s'il  y  a 
tout  à  la  fois  ellipfe  &  inverjîon.  Or  c'eft 
un  principe  inconreftabîe  de  la  didacTtique, 
qu'il  faut  fuivre  dans  la  méthode  d'enfei- 
gner  le  plus  de  facilité  qu'il  eft  pofïïMe. 
C'eft  donc  contredire  ce  principe  que  de 
faire  traduire  aux  jeunes  gens  le  latin  tel 
qu'il  eft  forti  des  mains  des  auteurs  qui 
écrivoient  pour  des  hommes  à  qui  cette 
langue  étoit  naturelle  ;  c'eft  le  contredire 
que  de  n'en  pas  préparer  la  traduction  par 
tout  ce  qui  peut  y  rendre  bien  fenfible  la 
fuccefïion  analytique.  M.  Chompré  con- 
vient qu'il  faut  en  établir  l'intégrité ,  en 
fupplénnt  les  elliples  :  pourquoi  ne  fau- 
drait-il  pas  de  même  en  fixer  l'ordre  ,  par 
ce  qu'on  appelle  communément  la  conftruc- 
tion  ?  Perfonne  n'oferoii  dire  que  ce  ne  fut 
un  moyen  de  plus ,  très-propre  pour  faci- 
liter l'intelligence  du  texte;  &  l'on  eft 
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réduit  à  prétexter ,  que  c'eft  détruire  l'har- 
monie de  la  phrafe  latine  ■>  «  que  c'eft  em- 
pêcher l'oreille  d'en  fenrir  le  caradere ,  dé- 
pouiller la  belle  latinité  de  fes  vraies  paru- 
res, la  réduire  à  la  pauvreté  des  langues  mo- 
dernes ,  &  accoutumer  l'efprit  à  le  familia- 
rifer  avec  la  rufticité  ».  Médian,  des  langues, 
pag.  i%8. 

Eh  1  que  m'importe  que  Ion  détruite  un 
aflortiment  de  forts  qui  n  a  ,  ni  ne  peut 
avoir  pour  moi  rien  d'harmonieux  ,  puif- 
que  je  ne  connois  plus  les  principes  de  la 
vraie  prononciation  du  latin  ?  Quand  je  les 
connoîtrois  ces  principes  ,  que  m'impor- 
ceroit  qu'on  laifllt  fubfifter  l'Tiarmonie  ,  fi 
elle  m'empechoit  d'entendre  le  fais  de  k 
phrafe  >  Vous  êtes  chargé  de  m'enfeigner 
îa  langue  latine,  &  vous  venez  arrêter  la 
rapidité  des  progrès  que  je  pour  rois  y  faire, 
par  la  manie  que  vous  avez  d'en  conièrver 
le  nombre  &  l'harmonie.  Laiflez  ce  foin  à 
mon  maître  de  rhétorique  ;  c'eft  fon  vrai 
lot  :  le  vôtre  eft  de  me  mettre  dans  ion 
plus  grand  jour  la  penfée  qui  eft  l'objet  de 
fa  phrafe  Urine ,  6c  d'écarter  rout  ce  qui 
peut  en  empêcher  ou  en  retarder  l'intel- 
ligence. Dépouillez  -  vous  de  vos  préjugés 
contre  la  marche  des  langues  modernes  ,  & 
adouciriez  les  qualifications  odieufes  dont 
vous  flécrifïez  Kurs  procédés  :  il  n'y  a  poinr 
de  rufticité  dans  des  procédés  diûés  par  la 
nature  s  &  fuivis  d'une  façon  ou  d'une  autre 
dans  toutes  les  langues;  &  il  eft  injufte  de 
les  regarder  comme  pauvres ,  quand  elles 
fe  prêtent  à  l'expreilîon  de  toutes  les  pen- 
fées  poifibles  ;  la  pauvreté  confifte  dans  la 
feule  privation  du  nccetlàire ,  &  quel- 
quefois elle  naît  de  la  furabondance^  du 
lupetflu.  Prenez  garde  que  ce  ne  iôit  le 
cas  de  votre  méthode  ,  où  le  trop  de  vues 
que  vous  embralTèz  pourrait  bien  nuire  à 
celle  que  vous  devez  vous  propofer  unique- 
ment. 

Servius  ,  Donat ,  Prifcien  ,  Iiîdore  de 
Sévillc ,  connoiflbient  auiïi  bien  6c  mieux 
que  vous ,  les  effets  &  le  prix  de  cette  har- 
monie dont  vous  m'embarrauez  ,  puifque 
le  latin  étoit  leur  langue  naturelle.  Vous 
avez  vu  cependant  qu'ifs  n'y  avoient  aucun 
égard  ,  dès  que  Yinverfion  leur  fembloit  jeter 
de  l'obicurité  fur  la  penfée  :  ordo  eji,  di- 
foicnt-ils;  &  ils  arrangïoienc  alors  les  mots 
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félon  l'ordre  de  la  conftru&ion  analytique  , 
fans  (è  douter  que  jamais  on  s'avisât  de 
foupçonner  de  la  rufticité  dans  un  moyen 
fi  raifonnable. 

Meilleurs  Pluche  &  Chompré  me  répon- 
dront qu'ils  ne  prétendent  point  que  l'on 
renonça  à  l'étude  des  principes  grammati- 
caux fondés  fur  l'analyfe  de  la  penfée.  Le 
fixieme  exercice  confifte ,  félon  M.  Pluche , 
(  Mkkan.  page  155 ,  )  è  rappeïler  fidellement 
aux  définitions  ,  aux  inflexions ,  ù  aux  petites 
règles  élémentaires  t  les  parties  qui  compvftnt 
chaque  phrafe  latine.  Fort  bien  :  mais  cet 
exercice  ne  vient  qu'après  que  la  traduction 
eft  entièrement  faite  ;  6c  vous  conviendrez 
apparemment  que  vos  remarques  gramma  - 
ticales ne  peuvent  plus  alors  y  être  d'aucun 
fècours.  Je  fais  bien  que  vous  me  réplique- 
rez que  ces  obfervations  prépareront  tou- 
jours les  efpritspour  entreprendre  avec  plus 
d'aifance  une  autre  traduction  dans  un  autre 
temps.  Cela  eft  vrai ,  miis  fi  vous  en  aviez 
fait  un  exercice  préliminaire  à  la  traduction 
de  la  phrafe  même  qui  y  donne  lieu ,  vous 
en  auriez  tiré  un  profit  6c  plus  prompt ,  6c 
plus  grand  \  plus  prompt ,  parce  que  vous 
auriez  recueilli  fur  le  champ  dans  la  tra- 
duction ,  le  fruit  des  obfervations  que  vous 
auriez  femées  dans  l'exercice  préliminaire  ; 
plus  grand  ,  parce  que  l'application  étant 
faite  plutôt  6c  plus  immédiatement, l'exem- 
ple eft  mieux  adapté  à  la  règle  qui  en 
devient  plus  claire ,  6c  la  règle  répand  plus 
de  lumière  fur  l'exemple  dont  le  fens  en 
eft  mieux  développé.  J'ajoute  que  vous 
augmenteriez  de  beaucoup  le  profit  de  cet 
exercice  pour  parvenir  à  votre  traduction  » 
fi  la  théorie  de  vos  remarques  gramma- 
ticales étoit  fuivie  d'une  application  pra- 
tique dans  une  conftruction  faite  en  confc- 
quence. 

"  Parlez  enfuite  des  raifons  grammati- 
cales ,  dit  M.  Chompré  (  Aven,  pag.  7  )  , 
des  cas ,  des  temps  ,  ùc.  fdon  les  douze 
maximes  fondamentales  ,  6c  félon  les  ellip- 
fes  que  vous  aurez  employées  :  mais  parlez 
de  tout  cela  avec  fobriété  ,  pour  ne  pas 
ennuyer  ni  rebuter  les  petits  auditeurs  , 
peu  capables  d'une  longue  attention.  La 
logique  grammaticale  ,  quelle  qu'elle  foit , 
eft  toujours  dirheile ,  au  moins  pour  des 
commençans  ».  Ce  que  je  viens  de  dire  à 
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M.  Pluche,  je  le  dis  à  M.  Chomprcj  mais 
j'ajoute  que  quelque  difficile  qu'on  puiffe 
imaginer  la  logique  gramma;icale ,  c'eft 
pourtant  le  feul  moyen  sur  que  l'on  puifle 
employer  pour  introduire  les  commcnçans 
à  rérude  des  langues  anciennes.  Il  faut 
affu rément  faire  quelque  fonds  fur  leur 
mémoire ,  &  lui  donner  fa  tâche  j  tour  le 
vocabulaire  eft  de  fon  reflbrt  :  mais  les  me- 
ner dans  les  routes  obfcures  d'une  langue 
qui  leur  eft  inconnue ,  fans  leur  donner  le 
fccour»  du  flambeau  de  la  logique ,  ou  en 
portant  ce  flambeau  derrière  eux  >  au  lieu 
de  les  en  faire  précéder  ,  c'eft  d'abord 
retarder  volontairement  8c  rendre  incer- 
tains les  progrès  qu'Us  peuvent  y  faire  •>  & 
c'eft  d'ailleurs  faire  prendre  à  leur  efprit  la 
malheureufe  habitude  d'aller  fans  raifonner; 
c'eft,  pour  mefervir  d'un  tour  de  M.  Pluche, 
accoutumer  leur  efprit  a  fi  jhmitiarifir  avec 
lajîupiàhê,  La  logique  grammaticale,  j'en 
conviens  »  a  des  difficultés ,  &  même  très- 
grandes  ,  puifqu'il  y  a  fi  peu  de  maîtres  qui 
paroiftent  l'entendre  :  mais  d'où  viennent 
ces  difficultés  ,  fi  ce  n'eft  du  peu  d'appli- 
cation qu'on  y  a  donné  jufqu  ici,  8c  du  pré- 
jugé où  l'on  eft  ,  que  l'étude  en  eft  leche  , 
pénible  ,  8c  peu  fruÛucufe  >  Que  de  bons 
efprits  aient  le  courage  de  fe  mettre  au 
deflus  de  ces  préjugés ,  &  d'approfondir  les 
principes  de  cette  icience,  &  l'on  en  verra 
difparoître  la  fécherefTe,  la  peine  &  l'inu- 
tilité. Encore  quelques  Sanftius,  quelques 
Arnauds  ,  &  quelques  du  Mariais ,  car 
les  progrès  de  l'efprit  humain  ont  eflen- 
tieUcment  de  la  lenteur,  &  j'ofe  répondre 
que  ce  qu'il  faudra  donner  aux  entons  de 
cette  logique ,  fera  clair ,  précis  ,  utile  ,  & 
fans  difficulté.  En  attendant ,  leduifons  de 
notre  mieux  les  principes  qui  leur  font  nc- 
ceiîaires;  nos  efforts  ,  nos  erreurs  mêmes 
amèneront  la  perfe&ion  :  maisd  ne  faut 
rien  attendre  que  la  barbarie  ,  d  un  aban- 
don abfohi ,  ou  d'une  routine  aveugle. 

Encore  un  mot  fur  cette  harmonie  en- 
cWrcfte  ,  à  laquelle  on  facnfic s  la  conl- 
trucHon  analytique,  quoiqu  elle  foit  fon- 
dée fur  des  principes  de  logique  ,  quionr 
d'autant  plus  de  droit  de  me  paroitre  surs 
qu'ils  réuniltent  en  leur  faveur  Unanimité 
3-  s  grammairiens  de  tous  les  temps.  M. 
Pluche  &  M.  Chompré  fonçât-lis  bien  ksi 


I  N  V 

différences  harmoniques  de  ces  trois  conf- 
tructions  également  latines  ,  puifqu'elles 
font  également  de  Ciceron  :  tegi  tuas  hueras, 
hueras  tuas  accepi,  tuas  accipio  Hueras  ?  S'ils 
démêlent  ces  différences  8c  leurs  caufes  , 
ils  feront  bien  de  communiquer  au  public 
leurs  lumières  fur  un  objet  fi  intereflant  ; 
elles  en  feront  d'autant  mieux  accueillies , 
qu'ils  font  les  (èuls  apparemment  qui  pnif- 
fcnt  lui  faire  ce  préfent  ;  &  ils  doivent  s'y 
prêter  d'autant  plus  volontiers ,  que  cette 
théorie  eft  le  fondement  de  leur  fyftême 
d'enfêignement,  qui  ne  peut  avoir  defo- 
lidicé  que  celle  qu'il  tire  de  fon  premier 
principe  :  encore  faudra*t-il  qu'ils  y  ajou- 
tent la  preuve  que  les  droits  de  cette  har- 
monie font  inviolables ,  &  ne  doivent  pas 
même  céder  à  ceux  de  la  raifon  &  de 
l'intelligence.  Mais  convenons  plutôt  que , 
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trustions  font  bonnes  fi  elles  font  claires  ; 
que  la  clarté  de  1  enonciation  eft  le  fèul 
objet  de  la  grammaire  ,  8c  la  feule  vue 
qu'il  faille  fe  propofer  dans  l'étude  des  élé- 
mens  d'une  langue  ;  que  l'harmonie  ,  l'é- 
légance ,  la  parure  ,  font  des  objets  d'un 
fécond  ordre  ,  qui  n'ont  &  ne  doivent 
avoir  lieu  qu'après  la  clarté ,  8c  jamais  à 
fes  dépens  ;  8c  que  l'étude  de  ces  agrémens 
ne  doit  venir  qu'après  celle  des  élémens 
fondamentaux  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
rendre  inutiles  fes  efforts  ,  en  les  étouffant 
par  le  concours. 

Au  furplus  ,  qui  empêche  un  maître 
habile ,  après  qu'il  a  conduit  fes  élevés  à 
l'intelligence  du  fens ,  par  l'anatyfe  &  la 
conftruclion  giammaticile  ,  de  leur  faire 
remarquer  les  beautés  acccftoircs  qui  peu- 
vent fê  trouver  dans  la  conftruclâon  ufuclle  î 
Quand  ils  entendent  le  fens  du  textes  ÔC 
qu'ils  font  prévenus  fur  les  effets  pitto- 
refques  de  la  difpofition  où  les  mots  s'y 
trouvent ,  qu'on  le  leur  faflè  relire  fans  dé- 
rangement} leur  oreille  en  fèra  frappée 
bien  plus  agréablement  8c  plus  utilement  ; 
parce  que  T'ame  prêtera  à  Vorgane  fa  fen- 
fibilité  j  Se  l'efprit  ,  fa  lumière.  Le  pîtit 
inconvénient  réfulté  de  la  conftruÛion  » 
s'il  y  en  a  un,  fera  amplement  corapenfé 
par  ce  dernier  exercice  >  8c  tous  les  intérêts 
feront  conciliés. 

J'efpere  que  ceux  dont  j'ai  ofé  ici  con- 
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credire  les  affermons  ,  me  pardonneront 

une  liberté  dont  ils  m'ont  donné  Y  exemple. 
Ce  neft  pas  une  leçon  que  j'ai  prétendu 
leur  donner  ;  quod fi  facerem ,  te  erudiens  , 
jurereprehendercr.CÀC.lW.  de  fin.  Je  n'ignore 
pas  quelle  eft  l'étendue  de  leurs  lumières  ; 
miis  je  fais  auffi  quelle  eft  l'ardeur  de  leur 
zèle  pour  l'utilité  publique.  Voilà  ce  qui 
ma  encouragé  à  expofèr  en  détail  les  titres 
juftificarifs  d'une  méthode  qu'ils  condam- 
nent ,  &  d'un  principe  qu'ils  defapprou- 
vent  ;  mais  je  ne  prétends  point  prononcer 
définitivement  j  je  n'ai  voulu  que  mettre 
les  pièces  fur  le  bureau:  le  public  pronon- 
cera. Nos  qui  fequifnur  probabilia ,  née  ultra 
id  quod  ver ifimih  occurreriiprogredi pojfumus , 
&  refelkœ  fine  pertinaciâ  ,  &  refeVi  fine  ira- 
■CUndi a  paraît  fumus.  Cic  Tufc.  Il »  ij.  5*  ( 
E.  R.  M.  ) 

INVESTIR  ,  {Art  milit.  )  Invefiir  une 
place ,  c'eft  en  occuper  toutes  les  avenues } 
c'eft  le  préliminaire  d'un  fiege. 

Jnvefiir  une  place  ,  c'eft  l'entourer  de 
troupes  de  tous  côtés  ,  comme  dans  le 
blocus  ,  de  manière  que  la  ville  ne  puine 
xecevoir  aucun  recours ,  Toit  d'hommes  ou 
de  provisions  :  c'eft  proprement  une  pré- 
paration pour  l'afïîéger  dans  les  formes. 

VinvejUjfemsnt  doit  être  fait  de  nuit  avec 
delà  cavalerie  ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne 
{onc  ou  n'entre  plus  rien  dans  la  place 
qu'on  invsfiit.  Il  faut  aufllle  plusprompte- 
ment  qu'il  fe  peut ,  faire  arriver  l'infan- 
terie ,  &  mettre  les  troupes  hors  ia  portée 
du  canon  pendant  le  jour  ,  pour  qu  elles 
foient  moins  expofées  au  feu  de  la  place  ; 
mais  les  approcher  beaucoup  plus  pendant 
la  nuit. 

On  ne  doit  fe  montrer  d'abord  devant  la 
place  ,  que  par  des  dé tachemens,  qui  pouf- 
fant de  tous  côtés  jusqu'aux  portes  de  la 
ville  ,  enlèvent  tout  ce  qui  fe  trouve  dehors , 
.hommes  &  beftiaux.  Ces  détachemens 
doivent  être  foutenus  par  quelques  efea- 
drons  qu'on  fait  avancer  autant  qu'il  eft 
néceffairc.  Il  eft  même  avantageux  d'eifuyer 
quelques  volées  de  canon  pour  avoir  lieu 
d'en  remarquer  la  portée. 

Pendant  que  cette  petite  expédition  fe 
fait ,  on  doit  fe  faifir  de  toutes  les  avenues 
favorables  aux  fecours  qui  pourraient  fe 
îetter  dans  la  place.  On  forme  pendant  la 
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'nuit  une  efpece  d'enceinte  autour  de  la 
place ,  enforte  qu'il  ne  refte  aucun  elpace 
par  où  l'ennemi  puifte  pénétrer.  En  cet 
état  on  tourne  le  dos  à  la  place,  &  on  dif- 
pofe  de  petite*  gardes  devant  &  derrière 
pour  n'être  point  furpris.  Enfin  >  on  fait 
tête  à  l'ennemi  de  quelque  coté  qu'il  punie 
fe  préfent.r,  tenant  toujours  la  moitié  de 
la  cavalerie  à  cheval ,  pendant  que  l'autre 
met  pié  à  terre  ,  pour  faire  un  peurepofer 
les  hommes  ôc  les  chevaux.  Le  matin  on 
fe  retire  peu  -  à  -  peu  avec  le  jour ,  fàifant 
fouvent  ha'te  julqu'à  ce  que  le  lever  du 
fbleil  donne  lieu  de  fe  retirer  au  quartier. 

On  pofe  des  gardes  ordinaires ,  qui  font 
tête  à  ia  place,  &  d'autres  plus  fbms  fur 
les  côtés  par  où  les  fecours  pourraient 
arriver.  Apres  quoi  les  efeadrons  qui  ne 
font  pas  de  garde ,  fe  retirent  au  camp  pour 
fe  repofer ,  fans  fe  déshabiller  ,  ni  défeller 
les  chevaux ,  qu'autant  de  temps  qu'il  eft 
néceftaire  pour  les  panfer. 

Dès  le  jour  même  que  la  place  eft  invefîie, 
l'armée  fe  mec  en  mouvement  pour  arriver 
devant  avec  l'artillerie  &  les  autres  chofes 
nécefliires  au  fiege.  Lorfque  l'armée  eft 
prête  d'arriver  ,  le  lieutenant  -  général  qui 
a  fait  Vinvejlijfemznt ,  va  au  -  devant  pour 
rendre  compte  au  général  de  cl-  qu'il  a  fait , 
lequel  ,  fur  le  rapport  de  cet  officier,  règle 
la  dernière  difpoûuon  pour  le  campement 
de  l'armée  autour  de  la  pince. 

Le  général  fait  le  lendemain  de  fbn  arrivée 
>  le  tour  de  la  place  pour  en  finir  la  circon- 
vallation  ,  ôc  diftribuer  les  quartiers  aux 
troupes  &  aux  officiers  généraux.  Il  règle 
aufli  le  quartier  général ,  celui  des  vivres  , 
le  parc  d'artillerie ,  &c.  Ce  qui  étant  èit, 
|  les  ingénieurs  tracent,  la  circonvalblion , 
afin  que  les  troupes  puiflent  marquer  leur 
camp  ôc  demeure  ;  ce  qui  fe  fait  en  éta- 
bli liant  le  front  de  bandiere  parallèlement 
à  la  cbconvallation  &  à  la  diftance  de  60  , 
80,  100  ,  ou  izo  toifes  au  plus.  Poye^ 

ClKCONVAtlATIOH  ,  ATTAQUE  DES  PLA- 
CES du  maréchal  de  Vauban. 
1  Investir  >  {Marine»  )  fe  dit  parmi  les 
matelots  de  la  Méditerranée  ,  pour  échoue: 
ou  toucher  fur  une  côte  ou  fui  un  banc  de 
ùb\t.  (  q  ) 

INVESTISSEMENT  ,  dans  fart  mili- 
taire, c'eft  l'attion  d'entourer  une  place  de 
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troupes  pour  fe  préparer  à  en  faire  le  fîege  i 
dans  les  formes.  Voye\_  Investir.  ; 

INVESTITURE,  f.  f.  (Turijpru4.)à* 
latin  veflire  ,  fignifie  tradition  mife  en 
poffeffion.  Ce  terme  fe  prend  quelquefois 
pour  le  droit  à'inveffir  ,  quelquefois  pour 
l'action  même  d'invejtir  ,  quelquefois  enfin 
pour  l'inftrumcnt  ou  acte  qui  fait  mention 
de  cette  invejîiiure.  Il  fe  prend  auffi  pour 
la  pofTcflion  même  ,  comme  on  le  voit  en 
plufieurs  endroits  de  la  loi  des  Lombards. 

En  matière  féodale  ,  le  terme  à'invefiiture 
fe  prend  quelquefois  pour  le  titre  primitif 
de  conceflîon  du  fief ,  &  plus  (buveur  en- 
core pour  la  réception  en  toi  &  hom- 
mage. 

Anciennement  les  invejlitures  Se  mifesen 
poffelïîon  ne  fe  faifoient  pas  fimplemcnt  de 
bouche  ,  ni  même  par  écrit  j  on  y  ajoutoit 
certains  fignes  extérieurs  ou  fymboles,  pour 
exprimer  la.tranflation  qui  fc  faifoic  de  la 
propriété  ou  poflellion  d'une  perfonne  à 
une  autre. 

Ces  fymboles  étoient  fixés  par  les  loix 
ou  par  l'ulage  ,  &  l'on  eroployoit  à  cet  effet 
les  mêmes  chofes  cher  prefquc  toutes  les 
nations;  on  fe  fervoit  ordinairement  d?s 
chofes  quiavoient  le  plus  de  rapport  avec 
celles  dont  on  vouloir  faire  la  tradition. 
Ainfi  pour  X'invejliture  d'un  champ  ,  on 
dunnoit  un  morceau  de  terre  ou  de  gafcon 
taillé  en  rond  ,  large  environ  de  quatre 
doigts  ;  fi  c'étoit  un  pré  on  y  ajoutoit  de 
l'herbe,  ou  plutôt  on  coupoit  un  gazon; 
ft  c'étoit  une  terre  ,  on  y  fichoit  une  bran- 
che d'arbre  haute  de  quatre  doigts ,  le  tout 
pour  faire  entendre  que  ce  n'étoit  pas  feu- 
lement le  fonds  &  le  fol  dont  on  fe  deppuil- 
Joit  ,  mais  que  l'on  cédoit  auïïi  la  fuperfi- 
cie ,  c'eft-à-dire  ,  tout  ce  qui  et  oit.  liir  le 
fonds  ,  comme  les  bâtimens ,  les  bois , 
les  arbres,  vignes ,  les  plantes?moiûons,&?. 

L'invejiiture  fe  faifoit  aullî  per  feflucam 
feu  per  baculum  &  virgam ,  c'elt-à-dire,  par 
ïa  tradition  d'un  petit  bâton  appellé/e/?u<r<7# 

On  ernployoit  encore  pour  fymbole  de 
tradition  un  couteau  ou  une  épée  per  cul- 
tellum ,  vrf per  gladium.  C'étoit  pourdefigner 
la  puiff-nce  que  l'on  tranfmettoit  au  nou- 
veau propriétaire  de  changer  ,  détruire, 
couper  ^renverfer,  &  faire  généralement 
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dans  fon  fonds  tout  ce  qu'il  jugeroit  % 
propos. 

On  fe  fervoit  enfin  quelquefois  encore 
d'autres  chofes  en  ligne  à'invtftitun ,  corn- 
me  d'un  anneau  que  l'on  mettoit  au  doigr  > 
d'une  pièce  de  monnoie,  d'une  pierre,  Se 
de  diverfes  autres  chofes. 

Les  fouverains  donnoîent  Viaveftiturt 
û*une  province  per  vexillum ,  c*cft«à-cure  ,  en 
remettant  une  bannière. 

On  gardoit  avec  foin  ces  fignes  d'invejîi- 
turc  y  Se  fouvent  on  les  annexoit  à  l'vide 
à'invejîiture  y  comme  o^uand  c'étoit  une  pièce 
de  monnoie  ou  de  petits  morceaux  de  bois, 
un  couteau  ,  &c.  &  afin  que  ces  fortes  de 
pièces  fymboliques  ne  puflènt  pas  fervirà 
d'autres^  qui  s'en  empareroient  ,  on  le*, 
rendoit  inutiles  ,  en  les  coupant  ou  caftant 
par  le  milieu.  Voye^  le  Gloffaire  de  du 
Cange  ,  au  mot  invefliiura,  où  l'on  trouve 
près  de  80  manières  différentes  de  donner 
Xinvefiiture.  (  A  ). 

Investiture  des  Fieps  ,  eft  la  con- 
ceflîon primitive  du  fief  oua&e  d'inféoda- 
tion  ;  c'eft  aufli  la  réception  du  nouveau 
vafTal  en  foi  &  hommage  ,  par  le  moyen 
de  laquelle  le  vaftal  eft  faifi  Se  inverti  de 
fon  fief. 

L'inve/ïiture  du  valfal  empêche  le  feigneur 
d'ufer  du  retrait  féodal  ;  elle  fert  aulïï  à 
faire  courir  l'anneé  du  retrait  lignager. 
Voyt^  le  traité,  des  fiefs  de  Biliecoq  ,  ùv*, 
Ilychap.  xvij  ,  ù,  aux  mots  Foi-  &  Hom- 
mage. (j4.). 

Investiture  ©îs  Bénéfices  ,.eft'  uni 
a&e  par  lequel  on  déclare  8c  on  confirme 
le  droit  réfulrant  de  la  collation  d'un  béné- 
fice ,  faite  par  le  collateur  en  faveur  d'un; 
nouveau  titulaire. 

Quelques  auteurs  confondent  l'inftitutian 
&la  mife  en  pofleflion  réelle  d'un  bénéfice, 
avec  YinvefHture ,  quoique  ordinairement 
ce  foient  des  chofes  différentes.. 

L'inftirution  donne  la  propriété  Se  le 
véritable  droit  au  bénéfice  ,  ce  que  l'on, 
appelle  jus  ta  re;  par  Yinvejliture  on  dé- 
clare 5c  on  confirme  le  droit  de  collation, 
&  par  la  mife  en  poflèffion  on  donne  l'ad- 
miniftration  &  jouiffance  des  fruits. 

L'invejiiture  eft  quelquefois  prife  pour 
collation  ,  quand  celui  qui  invejîit ,  a  en 
merne  temps  le  pouyou  de  coniérei  $  .cj* 
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«fcnt  auflî  être  prife  pour  kmife  en  poMon» 
réelle  ,  lorfque  celui  qui  met  en  pofleflion 
réelle ,  a  auflï  le  droit  de  conférer  ;  mais 
en  général  Yinvefliture  eb  différente  6c  de 
l'inftitution  &  de  kmife  en  poffeflion  réelle, 
ainfi  qu  on  l'a  d'abord  expliqué. 

La  forme  de  Vinvefiiture  ctoit  différente 
félon  k  dignité  des  bénéfices  ;  le  chanoine 
étoit  invejlt  par  le  livre  ,  l'abbé  par  le  bâton 
paitoral ,  &  1  evêque  par  le  bâton  &  l'an- 
neau. 

L'origine  des  invejlitures  eccléfiaftiques 
eft  k  même  que  celle  de  Yinvefliture  pour 
les  iïefs.  Sous  Pépin  &  Charlemagne,  l'églife 
ayant  commencé  à  pofTéder^  beaucoup  de 
fiefs ,  dont  ces  princes  l'a  voient  enrichie , 
tant  en  France  qu'en  Allemagne  ,  les  évê- 
ques 6c  les  abbés  fe  trouvèrent  engagés 
par-  là  à  prêter  entre  les  mains  du  prince  k 
foi  &  hommage  des  fiefs  qu'ils  tenoient  de 
■lui ,  6c  d*en  recevoir  Yinvefliture  par  k 
croflè  6c  l'anneau ,  fans  que  les  princes  aient 
jamais  prétendu ,  par  cette  cérémonie  ,  con- 
férer k  puilfance  fpirituelle  aux  évêques  ni 
aux  abbés. 

On  précend  que  ,  dans  un  concile  tenu  à 
Rome  en  774 ,  le  pape  Adrien  donna  à  Char- 
lemagne  le  droit  d'élire  les  papes,  &  qu'il 
ordonna  que  tous  les  archevêques  &  évê- 
ques de  fes  états  recevroient  Yinvefliture  de 
fa,  main  ,  avant  que  d'être  conlacrés  ;  mais 
quoique  Léon  VIII  ait  renouvellé  cette  pré- 
tendue conftituiion  en  faveur  d'Othon  I , 
elle  eft  vifiblement  fuppofée  ,  parce  que  ni 
Eginard  qui  a  fait  k  vie  de  Charlemagne  , 
îii  aucun  autre  auteur  contemporain ,  n'ont 
parlé  de  cette  concellîon. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  décret ,  il  eft  cer- 
tain que  nos  rois  &  les  empereurs  donnoient 
Yinvc,  \<itre  des  évêchés  ,  abbayes  ,  par  k 
crofte  &  l'anneau.  Les  rois  d'Angleterre 
jouilToient  aufïi  de  ce  droit. 

Ge  fut  en  1 078  que  commença  k  fameufe 
querelle  des  inveflitures  pour  les  évêchés  & 
abbayes  ;  un  concile  de  Rome  défendit  à 
tout  clerc  de  les  recevoir  de  k  main  d'un 
prince  ,  ou  de  tout  autre  laïc. 

Grégoire  VII  fut  le  premier  qui  défen- 
dit les  invejîitures  ;  il  fut  fuivi  par  Vicror  III 
&  Urbain  II ;  ce  dernier  alla  même  jufqu'à 
défendre  le  ferment  de  fidélité  des  évêques. 
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empereur  >  6c  foutenoit  les  invéjHtures  ; 
Grégoire  VII  appelloit  cela  /es  htréjks  henri- 
ciennes. 

Cette  queftion  excita  beaucoup  de  trou- 
bles ,  fur-touc  en  Allemagne  6c  en  Angle- 
terre j  Henri  IV  fut  excommunié  par  trois 
papes  fiicceflivcment  ;  cela  produisît  plu- 
ficurs  fchifmcs  &  des  guerres  continuelles  , 
pendant  cinquante-fîx  ans  que  dura  ce  dé- 
mêlé fameux  fous  lîx  papes  dirférem  >  il  y 
eut  à  cette  occahon  (oixante  batailles  fous 
Henri  IV ,  &  foixante  -  huit  autres  fous 
Henri  V ,  ion  fuccefllur  ;  il  y  périt  plus  de 
deux  millions  d'hommes.  Califte  II  engagea 
Henri  V  à  renoncer  aux  invejlitures  „  et  qu'il 
fît  en  ma. 

Lothaire  le  Saxon  entreprit  en  itjl 
de  les  faire  revivre  ,  mais  S.  Bernard  l'en 
difluada. 

Au  commencement  de  cette  querelle  » 
ce  ne  fut  pas  feulement  k  cérémonie  exté- 
rieure du  bâton  ÔC  de  l'anneau  qui  excita 
de  k  difficulté  j  on  attaqua  toutes  les  invefli- 
tures des  bénéfices  en  général ,  de  quelque 
manière  qu'elles  fuflênt  faites  par  les  laïcs. 
M.  de  Voltaire  ,  en  fon  hiftoire  univer- 


felle  ,  dit  qu'il  fut  décidé  dans  un 


concile 


Henri  ,  quatrième  du  nom,  étoit  alors!  qui  paroifloient  ne  s'attacher  qu'à 
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à  Rome  ,  que  les  rois  ne  donneraient  plus 
aux  bénéficiers  ,  canoniquement  élus  ,  le* 
invejlitures  par  un  bâton  recourbé  ,  mai; 
par  une  baguette.  Il  paroît  rapporter  ce 
concile  à  l'année  uxo  ;  on  rte  voit  point 
cependant  qu'il  y  en  ait  eu  à  Rome  cette 
année.  Ce  fut  dans  une  affcmbléc  tenue  à 
Vorms  en  un  ,  que  fe  fit  l'accommode- 
ment >  l'empereur  renonça  à  donner  les  in- 
vejlitures par  la  crofle  6c  l'anneau  »  6c  \t 
pape  lui  permit  d'accorder  Yinvefliture  des 
régales  ,  c'eft-à-dire  ,  des  biens  temporels 
par  le  feeptre. 

v  A  l'égard  de  k  France  ,  nos  rots  n'eurent 
prefque  aucuns  démêlés  avec  les  papes  tou- 
chant les  invejlitures  ;  ils  en  ont  joui  paisi- 
blement j  même^fous  Grégoire  VII  ,  qui 
craignit  de  s'attirer  trop  d'ennemis  à  k 
fois  s'il  fe  brouilloit  avec  la  France  pour 
ce  fujet  :  fous  les  papes  fuivans  ils  fe  dépar- 
tirent de  Yinvefliture  par  le  bâton  paftoral 
6c  l'anneau  ,  &  fe  contentèrent  de  la  don- 
ner par  écrit  ou  de  vive  voix  ;  au  moyen 
de  quoi  les  fuccefTeurs  de  Grégoire  VII , 

cette 


io?-8  1  N  V 

cérémonie  extérieure  ,  ont  laifle  nos  rois 
ir paifibU-mcnt  du  ferment  de  fidélité. 
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qui  a  fuccédé  aux  inveftitures  ,  &  des  droits 
de  joyeux  avènement  &  de  régale. 

Par  le  concordat  pallé  entre  Léon  X  & 
ïrançois  I ,  le  roi  eft  maintenu  dans  le  droit 
<lC;  n9.miner  aux  évêches  ,  abbayes  &  autres 
bénéfices  de  nomination  royale. 

Voyez  le  ghff.  de  Ducange  au  mat  Inves- 
titure ,  où  il  rapporte  pl u  fi  eurs  manières 
différentes  de  donner  Vinvefiiture  ecclé- 
uaftique  ,  per  librum  ,  per  cappellum  ,  per 
eanddobrum  ,  per  grana  incejji  ,  Se  autres 
femblables. 

Voyc{  Covarruvias ,  Cojas  ,  Guymier , 
T  hifoirc  de  l'origine,  des  dîmes  %  le  traité  de  la 
capacité  des  eccléfiaftiques  de  Duperray.  {A  ) 
IN  VfcTÉRÉ ,  adj.  (  Gramm,)  qui  fubiifte 
depuis  long-temps  j  il  ne  Te  prend  gueres 
qu'en  raauvaifè  part  ;  il  vient  du  latin  vêtus , 
vieux.  On  dit  un  mal  invétéré,  un  abus  in- 
vétéré, Rien  de  fi  difficile  à  déraciner  que  les 
chofes  invétérées  y  tant  au  phyfique  ,  qu'au 
moral ,  &  qu'au  politique. 

INVINCIBLE  ,  adj.  (  Gramm,  )  qu'on  ne 
peut  renverler  ,  détruire ,  vaincre.  On  dit 
un  homme  invincible ,  un  raifonnement  in- 
vincible ,  une  preuve  invincible,.  Un  des  phi- 
lofbphes  que  les  Athéniens  envoyèrent  à 
Rome ,  prouva  un  jour  la  diftinct.ion  abfo- 
lue  du  julte  &  de  l'injufte  par  des  raifons 
qui  parurent  invincibles  ;  le  lendemain  il 
prouva  le  contraire  par  des  raifons  oppo- 
sées ,  que  Ciccron  compare  à  des  bêtes  fé- 
roces qu'il  ne  fe  promet  pas  de  détruire  ,  de 
vaincre  »  mais  qu'il  feroit  trop  heureux  pour 
îa  confolation  des  gens  de  bien  ,  Se  pour  le 
bonheur  de  la  république  ,  d'appaifer ,  d'a- 
doucir ,  de  calmer.  Plaçât  e ,  dit  cet  hom- 
me dont  l'éloquence  a  paffé  en  proverbe. 
Qu'ctoit-ce  donc  que  ces  argumens  qui 
cfTrayoîcnt  Cicéron  même  ? 

INVIOLABLE  ,  adj.  (  Gramm,)  qui  ne 
fera  point  violé  >  ou  qui  ne  le  doit  point 
cire.  La  liberté  de  confeience  eft  un  privi- 
lège inviolable,  La  loi  du  ferment  eft  fa- 
cree ,  ou  eft  inviolaLU  pour  tout  homme 
de  bien. 

INVISIBLE ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  échappe 
à  la  vue ,  ou  par  fa  nature  „  ou  par  la  peti- 
tcflè  de  fès  parties  >  ou  par  fa  diftance  ; 
les  fubiiances  fpiritueiks  font  invipUs  ■ 
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'  les"  particules  de  l'air  font  invipfes  ;  les 
corps  nous  deviennent  inviph*  à  force  de 
s'éloigner.  Si  une  chofe  n'a  point  été  fat- 
fible ,  on  n  en  a  nulle  idée  représentative. 
Une  queftion  difficile  à  réfoudre  ,  c'eft  fî 
les  aveugles  ont  des  idées  repréfentatives , 
8c  où  ils  les  ont ,  &  comment  ils  les  ont.  Il 
femble  que  l'idée  représentative  d'un  objet 
entraîne  l'idée  de  limite  ;  &  celle  de  li- 
mite ,  l'idée  de  couleur.  L'aveugle  voit-iî 
les  objets  dans  fa  tête  ou  au  bout  de  fes 
doigts  ? 

Invisibles  ,  f.  m.  pl.  (  Théolog.  )  eft  la 
nom  qu'on  donne  à  quelques  rigides  con- 
feiïîoniftes ,  &  aux  feéhteurs  d'Oiîander , 
de  Ffe&ius-Illyricus  &  de  Swerkfeld  ,  qui 
croyoient  qu'il  n'y  a  point  d'églife  vifible. 
Les  frères  de  Roze- Croix  ont  été  auffi 
appelles  inviplcs.  Prateole  ,  invip.  Flori- 
mont  de  Raimond ,  liv,  H,chap.  xvj ,  &c. 

Voys-^  CoNFESSlQNMTIS.  (  Jf) 

1NVITATEUR,  f. m.  (Gram.  Hijl.  anc.) 
domeftique  chez  les  Romains  ,  dont  la 
fonction  étoit  d'inviter  les  conviés  aux 
repas  qu'on  donnoit.  On  l'appelloit  aufïî 
vocator.  h'invitateur  étoit  communément 
un  affranchi.  * 

INVITATOIRE ,  f.  m.  (  Ziturg.  )  verfet 
que  l'on  chante  ou  récite  à  matines  avant  le 
venite  exultemus  ;  &  à  la  fin  de  ce  pfear.me  y 
il  change  fuivant  la  qualité  des  jours  &  des 
fêtes.  Il  n'y  a  point  a'invitateire  le  jour  de 
l'Epiphanie  ,  m  les  trois  derniers  jours  de  la. 
femaine  fainte. 

1NV0CATI,  (m.  lia,)  nom  d'une 
iociété  littéraire  ,  établie  à  Sienne  en  Italie, 
qui  a  pris  pour  devife  une  enclume ,  fut 
laquelle  eft  pofé  un  fer  rouge  ôc  un  mar- 
teau ,  avec  l'infcription  in  quafeumque 
formas, 

INVOCATION,  f.  £  (  Thêolog,)  a&ion 
par  !aquel!e  on  adore  Dieu  ,  &  on  l'appelle 
à  fon  fëcours.  Voyei  Prizre  s  Adora- 
tion ,  &c. 

Les  catholiques  romains  invoquent  les 
fâints  ,  les  priant  d'intercéder  pour  eux 
auprès  de  Dieu.  L'invocation  des  faims  eft 
un  des  plus  grands  fujets  des  difputes 
entre  les  Catholiques  &  les  Reformés, 
Voye[  Saint. 
J  Invocation  >  en  terme  de  Poéjle ,  eft 
I  une  prière  que  le  poète  adrefie ,  en  cora-. 
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mençant  fon  ouvrage ,  à  quelque  divinité  , 
for  »  tour  à  fa  muic  pour  en  être  infpiré. 
Fort  Mvsis. 

L.'invocation  eft  nbfolument  nécefîîiire 
dans  un  poëme  épique  ,  à  caufe  que  lu* 
poè're  dit  des  choies  qu'il  ne  fauroir  pas , 
fi  quelque  divinité  ne  les  lui  avoir  infoirées. 
D'ailleurs  il  doit  à  fès  tcâeurs  cet  exemple 
d'une  piété  &  d'une  vénération ,  qui  eft  le 
fondement  de  toute  la  morale  &  des  inf- 
truéfcions  qu'il  prérend  leur  donner  dans  fâ 
feble  ;  &:  puifqu'enhn  les  divinités  doivent 
être  de  la  partie ,  il  n'eft  pas  raironnable  qu'il 
ofe  les  foire  agir,  fans  leur  en  «avoir  demandé 
la  pcrmiflion.  Voyc^  Epique. 
•  L'auteur  s'adrefle  louvent  aux  dieux  dans 
le  cours  d'un  poème  épique  \  fur- tout  lors- 
qu'il veut  jaconter  quelque  ebofe  de  mira- 
culeux,  comme  lorfque  Virgile  décric  la 
métamorpho'e  c^cs  nrivires  d'Enée  en  nym- 
phes ;  mais  la  principale  invocation  eft  celle 
du  commencemenr. 

Le  pere  le  BolTu  confidere  deux  chofcs 
dans  {invocation  ;  la  première  eft  ce  que  le 
poëte  demande  ;  &  la  féconde  ,  quelle  eft  la 
divinité  à  qui  il  s'adrefle.  Quant  à  la  pre- 
mière ,  Homère  a  fi  bien  joint  la  propor- 
tion avec  l'invocation  dans  l'Iliade  >  qu'il /vi- 
vote: fa  mufe  pourtour  ce  qu'il  propofe  fans 
rélèrvei  Virgile,  au  contraire»  ne  prie  /à 
mufe  que  de  lui  fournir  une  partie  de  fon 
fujet ,  fie  même  il  détermine  précifément 
celle  qu'il  defire  ;  après  avoir  allez  exacte- 
ment oropolé  toute  fa  matière ,  il  s'adrefle  à 
fa  mule  ,  &  il  ia  prie  de  lui  en  apprendre  les 
caufes.  J'byq  Proposition. 

Quant  à  la  divinité  qu'il  invoque ,  le  même 
auteur  obferve  que  ce  doit  toujours  être 
celle  qui  préfide  au  fujet  qu'il  traite ,  ou 
celle  qui  préiïde  à  la  poéiîe  en  général. 
Ovide,  dans  fes  mécamorphofes,  fait  la  pre- 
mière forte  d'invocation;  Lucrèce  en  agit  de 
même  dans  fon  poëme  i  celles  d'I  Iomerc  Se 
de  Virgile  font  de  la  première  efpece  ;  ils 
n'invoquent  que  les  mules  ,  fie  diftingoent 
I»r4à  les  divinités  qui  pré/îdent  à  la  poé- 
iie  ,  d'avec  celles  qui  préildenr.  aux  actions 
des  poèmes ,  fie  qui  en  font  les  perfon- 
nages. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
ces  divinités  invoquées  foient  confidérées 
par  les  poètes  mêmes ,  comme  des  pei- 
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fonnes  divines ,  dont  ils  attendent  un  véri- 
table iccours.  Sous  ce  nom  de  mufes  ,  ils 
fouhairert  le  génie  de  la  poche ,  &  toutes 
les  conditions  fie  les  circonftances  nécefîaires 
pour  exécuter  leur  entreprise.  Ce  font  des 
allégories  fie  des  manières  de  s'exprimer 
poétiquement ,  comme  quand  on  fait  des 
dieux  du  fommeii ,  du  calme  ,  de  la  re- 
nommée ,  de  la  terreur ,  fie  des  femblables 
delcriptions  des  choies  naturelles  ou  mo- 
rales ;  aufli  les  muits  font -elles  de  tous 
1rs  âges,  de  tous  les  pays  Se  de  toutes  les 
religions ,  il  y  en  a  de  païennes ,  de  chré- 
tiennes ,  de  grecques ,  de  latines  ,  de  fran- 
co] fes  ,  &e.  Vbye?  Muses. 

INVOLONTAIRE  ,  adj.  (Gramm.)  es 
à  quoi  la  volonté  n'a  point  eu  de  parti  ce  qui 
n  a  point  été  ou  n'eft  pos  voulu ,  confentt.  Il 
paroît  à  celui  qui  examinera  les  aérions  hu- 
maines de  près ,  que  toute  la  différence  des 
volontaires  Se  des  involontaires  confifte  à 
avoir  été  >  ou  n'avoir  pas  éré  réfléchies. 
Je  marche  >  5c  fous  mes  pies  il  Ce  rencontre 
des  infectes  que  j'écrale  involontairement. 
Je  marche ,  Se  je  vois  un  ferpent  endormi; 
je  lui  appuie  mon  talon  fur  la  tête ,  Se  je 
récraiè  volontairement.  Ma  réflexion  cft  la 
foule  choie  qui  dittbgue  ces  deux  mouve- 
mens ,  fie  ma  réflexion  confidérée ,  relative» 
ment  à  tous  les  înftans  de  ma  durée  ,  &  à 
ce  que  je  fuis  dans  le  moment  où  j'agis ,  eft. 
abfolument  indépendante-  de  moi.  J  'écrafe 
le  ferpent  de  réflexion  }  de  rcrîexîon  Cleo- 
pâtre  le  prend  Se  s'en  pique  le  fein.  Cefc 
1  amour  de  la  vie  qui  m'enrraîne  j  c'eft  li 
haine  de  la  vie  qui  entraîne  Cléopatre.  Ce 
font  deux  poids  qui  agiflènt  en  fens  con- 
traires fur  les  bras  de  la  balance ,  qui  ofcillenc 
fie  fe  fixent  nécciTairement.  Selon  le  côtd 
ou  le  ppirt  où  ils  s'arrêtent ,  l'homme  eft 
bienhufant  ou  malfaifant ,  heureufement  on 
malheureufement  né^rerminable  ou  digue 
de  récompenle  félon  les  loix. 

I  O 

IO,  (Myth.)  fille  cîu  fleuve  Inaqns-' 
Jupiter  en  étant  devenu  amoureux  ,  là 
changea  pour  tromper  h  jaloulîc  de  Junon. 
Cette  deefle  trop  clair- voyante  avoir  t\  bien 
cclaire  les  pas  de  Jupiter  ,  qu'elle  découvrît 
«es  allures  ,  fie  lui  demanda  ectee  vache 
Après  qu'elle  Feue  obtenue  ,  eUe  la  mit 
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fous  li  garde  d'Argus ,  qui  avoîc  cent  yeux. 
Jupiter  donne  ordre  à  Mercure  de  fe  dé- 
faire d'Argus  :  Mercure  exécuta  fa  com- 
nuilîon  »  mais  Junon  irritée  ,  envoya  contre 
ib  des  taons  qui  La  piquèrent  /ans  relâche. 
Pour  s'en  déban alll-r  »  Io  fe  jeta  dans  là 
mer  ,  quelle  traverfa  à  la  nage  ,  fie  fut 
aborder  en  Egypte  ,  où  Jupiter  lui  rendit 
fa  première  forme.  Ovide  dit  qu'elle  épouki 
dans  la  fuite  Offris  ,  roi  du  pays  ,  Se  qu'a- 
près fa  mort  ,  elle  y  fuc  adorée  fous  le 
nom  d'JJis,  Vojt\  les  fables  égyptiennes  {> 
grecques  dévoilées  ,  tiv,  J,  chap.  4  ;  liv.  III 9 
c/iap,  4. 

JOAB  ,  (  Hifloire  facrée.  )  fils  de  Sarvia , 
fecur  de  David 1 ,  frère  d'Abizai'  &  d'Azacl , 
un  des  plus  vaillans  hommes  de  fon  temps, 
fut  toujours  attaché  au  fervice  de  David , 
Ôc  commanda  lès  armées  avec  fuecès.  La 
première  occailon  où  il  fe  fignala  ,  fut  le 
combat  de  Gabaon  ,  où  il  vainquit  Abner , 
chef  du  parti  ulsbofeth  ,  qu'il  tua  enfuire 
en  rrahiton.  It  monta  le  premier  fur  les 
murs  de  Jérufalem  ,  &  mérita  par  (à  va- 
leur d  erre  confervé  dans  l'emploi  de  gé- 
néral qu'il  poffédoit  déjà.  Il  marcha  contre 
les  Syriens  qui  s  croient  révoltés  contre  Da- 
vid ,  les  mit  en  fuite  ;  ôc  s  étant  rendu 
maître  d'un  quartier  de  la  ville  de  Rabbarh 
fur  les  Ammonites ,  il  fit  venir  David  pour 
en  achever  le  liège  &  la  prendre  ,  afin 
qu'on  lui  ai  attribuât  toute  la  gloire.  Ce 
Jnt  lui  qui  réconcilia  Abfalon  avec  fon 
pere  ,  &  te  fît  revenir  de  fon  exil.  Mais 
ce  jeune  prince  s 'étant  révolté  contre  fon 
roi ,  7<w6  fe  déclara  contre  lui ,  &  le  rua 
de  fa  propre  main  dans  le  combat ,  malgré 
la  détente  de  David  ,  qui  avoit  ordonné 
«xpreflément  qu'on  confervut  fon  fils  Abfa- 
lon ;  ôc  comme  le  roi  faifoit  paraître  trop 
de  douleur  de  la  mort  de  ce  fils  ,  Joab 
ofa  lui  en  faire  des  reproches  très  -  vifs. 
Quoique  les  avis  de  Joab  fullcnt  juites ,  Ôc 
qu'il  convînt  que  David  marquât  à  les 
troupes  viéfcorieuies  la  fàrisfàction  qu'il  avoit 
de  leur  fervice  ,  on  ne  peut  exeufer  la  hau- 
teur fie  l'infolence  de  ce  général  ,  parlanr 
à  fon  roi.  David  y  fut  fenfiblc  ;  mais  il 
fut  contraint  de  diiTïmuler  ,  parce  que  Joab 
ctoit  devenu  redoutable  par  fon  grand  cré- 
dit dans  les  troupes.  Lors  de  la  révolte 
de  Séba ,  David  ayaut  donné  le  comman- 
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dément  de  l'armée  à  Amafa ,  Joab  ,  pouffé 
par  fa  jaîoufie ,  tua  ce  général  ,  fe  mu  lui- 
même  a  la  tete  des  troupes  ,  &  termina 
heureufement  la  guerre  fans  effufion  de 
jang,  Joab ,  fi  fidèle  à  fon  roi ,  fi  zélé  pour 
fes  intérêts  &  pour  fa  gloire,  attaché  au 
bien  de  l'état  ;  mais  impétueux  &  violent , 
faifant  de  fes  (etvices  un  tîcre  pour  fe 
rendre  redoutable  ,  même  à  fon  fouve- 
win  i  coupable  d'ailleurs  d'un  double  a(TaC 
fanât,  ne  pouvoir  plus  long- temps  échap- 
per a  la  juftice  divine.  David  ,  en  confidé- 
ration  de  fes  fervices  fie  par  la  crainte  de 
la  poiflanec ,  i'avoit  toléré  ;  mais  en  mou- 
rant, il  recommanda  à  fon  fils  Salomon  de 
l'en  punir  i  &  ce  jeune  ponce ,  miniftre  de 
la  vengeance  de  Ion  pere,  fit  tuer  le  cou- 
pable qui  avoit  pris  parti  contre  lui  pour 
Adonias  ,  aux  piés  de  l'autel  où'  il  s'étoit 
réfugié ,  croyant  y  trouver  unafyle,  l'an  du 
monde  (-fr») 

roi  d  llrael ,  fucceda  à  fon  pere  Jéhu  ,  l'an 
du  monde  j  148  ,  Ôc  régna  pendant  17  ans. 
Ayant  mérité  la  colère  du  Seigneur  par  le 
monftrueux  mélange  du  culte  du  veau  d'or 
avec  celui  du  vrai  Dieu  ,  il  fut  livré  à  la  fu- 
reur d'Azaël  fit  de  Benadab ,  rois  de  Syrie , 
qui  ravagèrent  cruellement  fes  états.  Ce 
prince ,  dans  cette  extrémité  ,  eut  recours 
à  Dieu  ,  qui  l'écouta  favorablement.  Il 
fufpendit  encore  pour  cette  fois  les  der- 
niers coups  de  fa  vengeance  ,  ôc  lui  en- 
voya un  fauveur  que  l'Ecriture  ne  nomme 
point ,  mais  qu'on  croit  être  Joas ,  fon  fils 
Ôc  fon  fuccefleur.  Ce  jeune  prince  rétablie 
les  affaires  d'Ifrac'l  ,  &  remporta  ,  pendant 
fon  règne  ,  plufaeurs  victoires  fur  les  Sy- 


riens. 


Joachaz  ,  autrement  Suivit ,  (  Hijloirc 
facrée.  )  fils  de  Jotlas ,  roi  de  Juda  ,  fut 
élu  roi  après  la  mort  de  Ion  pere ,  contre 
le  droit  de  fon  frerc  aîné  Eliacim.  Il  avoit 
H  ans  lorfqu'il  monta  fur  le  trône  ,  8c 
il  ne  régna  qu'environ  trois  mois  à  Jéru- 
falem ,  ôc  fe  fagnala  par  fes  impiétés , 
l'an  du  monde  jj^y.  Néchao  ,  roi  d'E- 
gypte ,  au  retour  de  fon  expédition  contre 
les  Babyloniens  ,  rendit  la  Judée  tribu- 
raire  ;  Ôc  pour  faire  un  acte  de  fouverai- 
neté ,  fous  prétexte  que  Joac/tar  avoit  ofé  le 
faire  déclarer  roi  fans  fa  permilfiou  ,  a» 
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wéïudice  de  fon  frère  aîné  il  le  fit  venir  à 
Rabbatha  en  Syrie ,  le  chargea  de  chaînes 
&  l'envoya  en  Egypte ,  où  il  mourut ,  ainli 
que  Jérémie  l'avoit  prédit.  Jérém.  xxij ,  1 1 
&  **.(+) 

JOACHIM  ,  OU  JoACHIN  ,  OU  ÉliACIM  , 

la  fermeté  du  feigneur  ,  (  ttfl.facrée.  )  frère 
&  fuccefleur  de  Toachaz  ,  que  Ncchao , 
roi  d'Egypte  ,  détrôna  pour  mettre  celui- 
ci  en  (a  place.  Ce  prince  fit  le  mal  devant 
le  Seigneur  >&  Jérémie  lui  reprocha  de 
hâtir  fa  maifon  dans  Pinjufice  ,  d'opprimer 
injufiemeat  fes  fit  jets ,  d'avoir  le  caurù  les 
yeux  tournés  à  l'avarice  &  à  l'inhumanité. 
Jérém.  xxij.  AuiTÎ  Dieu  le  menace  d'une  fin 
malheur  eu  fe  par  la  bouche  du  même  pro- 
phète :  Il  mourra  ,  &  ne  fera  ni  pleuré  ni 
regretté.  Sa/épulture  fera  comme  celle  d'un 
âne  mort  :  on  le  jettera  tout  pourri  hors  des 
portes  de  Jêrufakm.  Did.  zix.  Cette  pro- 
phétie ayant  été  montrée  à  Toachim ,  il  la 
déchira  avec  un  canif  &  la  jeta  au  feu.  Ce 
prince ,  après  avoir  demeuré  environ  qua- 
tre ans  fournis  au  roi  d'Egypte  ,  tomba 
fous  la  domination  de  Nabuchodonofor , 
roi  des  Chaldéens  ,  qui ,  après  l'avoir 
chargé  de  chaînes  ,  le  remit  fur  le  trône. 
KL  mourut  la  onzième  année  de  fon  règne  : 
l'Ecriture  ne  dit  pas  quel  fut  le  genre  de  fa 
mort.  Le  texte  femble  fuppofer  qu'il  mou- 
rut à  Jérufalem  -,  6c  l'on  peut  iuger  que 
s'etant  rendu  odieux  à  fes  fujets  ,  qui  le 
regardaient  comme  la  caufe  des  miferes 
qu'ils  fouffroiem  depuis  plus  de  trois  ans  , 
il  fut  tué  dins  quelque  fédition  ,  &  fon 
corps  jette  à  ta  voirie ,  félon  la  parole  du 
prophête.(  +  ) 

Joachim  ,  (  Ktjî.  facrée.  )  époux  de  Sre. 
Ar.n?  >  pere  de  la  fainte  Vierge  ,  ayeul  de 
Jefus-C hrift  félon  la  chair  >  eft  peut-être 
le  même  qu'Héli ,  marque  dans  S.  Luc.  Le 
nom  de  Joachim  ne  fc  trouve  point  marqué 
dans  l'Ecriture  ,  non  plus  que  tes  circotiÊ 
tances  de  fa  vie  ;  mais  on  l'a  adopté  dans 
l'églife  grecque  &  latine.  (  +  ) 

JOACHIM1TES ,  f.  m.  piur.  (JJéofog.  ) 
difciples  de  Joachim  ,  abbé  de  Flore  en 
Calibre,  qui  pa (la  pour  un  prophète  pen- 
dant fa  vie,  &  laifla  après  la  mort  beaucoup 
de  livres  de  prophétie ,  &  pluiieurs  autres 
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auteur  en  1 1 1 5  par  le  concile  de  Latran  ,  Se 

par  celui  d'Arles  en  1 160. 

Les  Joachimites  étoîent  cntête's  de  cer- 
tains nombres  ternaires.  Ils  difôient  que  le 
Pere  avoit  opéré  depuis  le  commencement 
du  monde  jufqu'à  l'avènement  du  Fils  \  que 
l'opération  du  Fils  avoit  duré  jufqua  leur 
temps  pendant  1260  ans  >  qu'après  cela  le 
Saint- Elprit  de  voit  opérer  aulïî  à  fon  tour. 
Ils  d'.viioK-nt  ce  qui  reg.irJoil  les  hommes  , 
les  temps  >  la  doctrine  ,  la  manière  de 
vivre  en  trois  ordres  ou  états  ,  fclon  les 
trois  perfonnes  de  la  fainte  Trinité  :  ainfi 
chacune  de  ces  trois  chofes  comprenait 
trois  états  qui  chvoicm  fe  fuccéder  »  ou 
s'étoient  déjà  fuccédé  les  uns  aux  autres  ». 
ce  qui  faifoit  qu'ils  nommoient  ces  divi- 
sons ternaires. 

Le  premier  ternaire  étoit  celui  des  hom- 
mes ,  il  comprenoit  trois  états  ou  ordres* 
d'hommes  :  le  premier  croit  celui  des  gens- 
mariés  ,  qui  avoit  duré  ,  difoient  -  ils ,  du 
temps  du  Pere  éternel ,  c'eft-à-dire ,  fous 
l'ancien  teftament.  Le  fécond  ,  celui  des 
clercs  qui  a  régné  par  le  Fils  du  temps  de  la 
grâce.  Le  troisième  ,  celui  des  moines  qui: 
devoit  régner  du  temps  de  la  plus  grande 
grâce  par  le  Saint- Efprit.  Le  fécond  ternaire 
etoit  celui  de  la  doctrine ,  qu'ils  divifoienc 
auflï  en  trois  ;  l'ancien  teftament  qu'ils 
attribuoient  au  Pere  >  le  nouveau  qu'ils* 
attribuoient  au  Fils  ,  &  l'évangile  étemet- 
qu'ils  attribuoient  au  Saint-Ffpnt.  Dans  le- 
ternaire  des  temps,  ils  donnoienr  au  Pere: 
tout  celui  qui  s'étoit  écoulé  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufqu'à  Jefns-Chrîft». 
temps  auquel ,  difoient-ils ,  régnoit  l'efprit 
de  la  loi  mofaïque.  Ils  donnoient  au  Fiis  les 
iz6o  ans  depuis  Jefus-Chrift  iufqu'à  eux,, 
pendant  lefqueis  avoit  régné  l'efpm  de  grâce., 
hufin  le  troifieme  ,  qui  devoir  fuivre  ,  {fc 
qu'ils  nommoient  le  temps  de  la  plus  grande 
grâce  &  de  la  vérité  découverte  ,  éroit. 
pour  le  Saint  -  Efprit.  Un  autre  ternaire 
coniifroit  dans  la  manière  de  vivre.  Dans* 
le  premier  temps  ,  fous  le  Pere ,  les  hommes 
ont  vécu  félon  lit  chair  ;  dans  le  fécond,, 
fous  le  règne  du  Fils ,  ils  ont  vécu  entre  la. 
chair  &  ''efprit  ;  dans  le  troHkme  ,  quit 
'ievoit  durer  juiqu'à  la  fin  du  monde ,  ils» 
:  vivront  (êbn  l'eiprit.  Les  Joachimites  pré* 

I  tc_n^oi  ":ir  nut  /vans  le  rrr»ifiem««  r^mne  Ua 


ouvrages  qui  fuicnv  coudamnes  avec  leux1  te&àoisiE  que  dans  le  troiiieme  temps  t  les 
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facremens  ,  toutes  les  figures  &  tous  les 
%ncs  dévoient  ceflèr  ,  &  que  k  vérité 
parouroit  à  découvert.  Diâionaairt  de 
Trévoux. 

Margré  l'autorité  des  conciles  qui  ont 
condamné  les  vilions  de  l  abbé  Joachim  , 
<fc  fur  -  tout  fon  évangile  éternel ,  il  s'eft 
trouvé  un  abbé  de  fon  ordre  ,  nommé 
Grégoire  Laudc  ,  docteur  en  théologie, 
ava.nt  entrepris  d'écrire  fa  vie  ,  & 
d \cUircir  fc$  prophéties  ,  a  tenté  de  le 
ïuftiher  du  crime  d'héréfie  dans  un  ou- 
vrage imprimé  à  Paris  en  1660  en  un  vol. 
in-folio.  Dom  Gervaife  ,  ancien  abbé  de- 
là Trappe  ,  a  auiïï  donné  depuis  peu  au 
public  une  hiftoire  de  l'abbé  Joachim, 
dans  laquelle  il  entreprend  de  jufliHer  cet 
abbé. 

JOACHIMS-THAL  ,  (  Géoer.  )  c'eft-à- 
dire  ,  ta  vallée  de  faint  Joachim ,  ville  & 
vallée  de  Bohême  dans  le  cercle  d'Eln- 
bogen  ,  joignant  les  frontières  du  Vbigt- 
land  j  on  y  découvrit  au  commencement 
du  XV]*  fiecle  de  riches  mines  d'argent ,  & 
l'an  1  y  1 9  on  y  frappa  déjà  des  écus  d'argent 
du  poids  d'une  once  ,  avec  l'image  de  S. 
Joachim  :  comme  cette  monnoie  fe  répan- 
dic  dans  toute  l'Allemagne  ,  on  l'appella 
Joachim-thakr ,  en  latin  Junchimici  nummi , 
&  par  a'obréviation  thalcr  ;  tous  les  écus 
frappés  en  fuite  lelon  les  loix  monétaires 
de  l'Empire,  ont  été  nommés  re.ichs-th.akr, 
écus  de  l'Empire ,  que  les  Françoi»  appellent 
par  corruption  rifdak. 

Je  vois  eu  parcourant  le  P.  Niceron ,  qu'il 
mer  au  rang  des  hommes  illuftres  dans  la 
république  des  lettres  ,  Michel  Néander, 
médecin  ,  né  à  Joachims-thal  en  1519»  & 
mort  en  1 58 1  :  cependant  tous  Tes  ouvrages 
font  depuis  long  temps  dans  la  pouilïere 
de  l'oubli ,  d'où  je  ne  crois  pas  qu'on  savife 
de  les  tirer.  (D.J.) 
JOAILLERIE.  V.  Jouaillbrie. 
JOA1LLER.  V.  Jouaillier. 
*  JOANNITES ,  f.  m.  pl.  (  Hift.  ccclêf.  ) 
nom  dont  on  appel!»  dans  le  vc  fiecle  ceux  j 
qui  demeurèrent  attachés  à  (àint  Jean! 
Chryfoftome,  Se  qui  continuèrent  de  com- 
munier aveclui ,  quoiqu'il  eut  été  exilé  par  les 
artifices  de  l'impératrice  Eudoxic,  &  dépofé 
dans  un  conciliabule  par  Théophile  d'Alexan- 
drie ,  enfuite  dans  un  fécond  tenu  à  Conf- 
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tantînople.  Ce  titre  de  Joannites  fut  inventé 
pour  défigner  ceux  à  qui  on  le  donnoic  6c 
t;  non  fe  pi^pijiu!':  d'_  d.  iU  1  \  :  :  cour. 
La  mécliance-té  des  hommes  a  toujours  été 
la  même ,  elle  n'a  pas  même  varié  dans  les 
moyens. 

JO AS ,  le  fiu  du  Sàgneur ,  (  Wfi.facrée.  ) 
fils  d'Ochofias ,  roi  de  Juda  ,  ayant  échappé 
par  les  foins  de  Jofabeth ,  là  tante  ,  à  la 
tuteur  d'Athalie,  fa  grand  mere ,  qui  avoit 
tait  égorger  tous  les  princes  de  la  maifon 
royale,  tut  élevé  dans  le  temple ,  fous  les 
yeux  du  grani-  prêtre  Joïada,  mari  de 
Jofabeth.  Quand  le  jeune  prince  eut  atteint 
jafeptieme  année,  Joïada  le  fit  reconnoîcre 
feeretement  pour  roi  par  les  principaux 
officiers  de  la  garde  du  temple ,  &  Athalie, 
qui  avoit  ufuipé  la  couronne ,  étant  accourue 
aux  acclamations  du  peuple  >  le  grand  prêtre 
la  fie  tu  'a  hors  du  temple.  Joas ,  conduit 
par  le  poniife  Joïada ,  gouverna  avec  lâgelfe» 
&  fe  rendît  agréable  à  Dieu  ;  mais  lorf- 
que  ce  feint  homme  fut  mort  ,  ce  jeune 
roi  ,  après  avoir  régné  pendant  plus  de 
trente  ans  en  prince  jufte  &  religieux, 
changea  tour  d'un  coup  de  conduite  ,  6c 
féduit  parles  flatteurs,  adora  les  idoles, 
&  commit  des  abominations  qui  attirè- 
rent la  colère  de  Dieu  fur  lui  &  fur  le 
royaume  de  Juda;  II.  Par.  xxiv.  tj. 
Zacharie ,  fils  de  Joïada ,  le  reprit  de  (es 
impiétés  }  mais  Joss ,  oubliant  ce  qu'il 
devoit  à  la  mémoire  de  fon  bietitaiéfceur  qui  • 
lui  avoit  fkuvé  la  vie  Se  mis  la  couronne 
fur  la  tere  ,  fît  lapider  fon  fils  dans  le 
parvis  du  temple.  Dieu  ,  pour  punir  ce 
crime ,  rendit  la  fuite  de  la  vie  de  ce  prince 
auiïi  trille  ,  que  le  commencement  avoit 
été  heureux.  Il  fufeita  encore  contre  lui 
es  Syriens  ,  qui  ,  avec  un  petit  nombre 
de  gens ,  défirent  fon  armée ,  &  le  trai- 
tèrent lui-même  avec  la  dernière  ignomi- 
nie. Après  être  forti  de  leurs  mains ,  accablé 
de  cruelles  maladies ,  il  n'eut  pas  même  la 
confolation  de  mourir  paifiblemcnt  ;  car 
trois  de  fes  fervitîurs  IV.  {raffinèrent  dans 
fon  lit  ,  pour  venger  le  lâng  du  fils  de 
Joïada  qu'il  avoit  répandu.  Ce  prince 
régna  quarante  ans,  &  mourut  l'an  du 
monde  t  166.  (  +  ) 

Joas  ,  (  Hiji.  facrée.  )  fils  de  Joaclus  h 
roi  d'ilraël  ,  fuccéda  à  fon  pere  dans  le 

royaume 


JO  A 

royaume  qu'il  avoit  déjà  gouverné  deux 
ans  avec  lui.  Il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur , 
Se  imita  l'impiété  de  Jéroboam.  Elifée  étant 
tombé  malade  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rat  ,  Joas  vint  le  voir ,  &  parut  affligé  de 
le  perdre ,  le  regardant  comme  le  plus 
puhTant  protecteur  du  royaume  d'Ifraël. 
L'homme  de  Dieu,  pour  le  récompenfer 
de  fon  bon  office ,  lui  dit  de  prendre  des 
flèches  ,  Se  d'en  frapper  la  terre  ;  Se  comme 
il  ne  la  frappa  que  trois  fois,  le  pfcphêce 
en  témoigna  du  déplaifir,  Se  lui  dit  que 
s'il  fût  allé  jufqu'à  la  feprieme,  il  auroit 
entièrement  ruiné  la  Syrie.  Joas  gagna 
contre  Bénadad  les  trois  batailles  qu'Elifée 
avoit  prédites ,  &  réunie  au  royaume 
d'Ifraël  les  villes  que  les  rois  d'Alîyrie  en 
avoient  démembrées.  Amafiis ,  roi  de  Juda, 
lui  ayant  déclaré  la  guerre ,  Joas  le  battit, 
prit  Jérufalem  ,  Se  fie  le  roi  lui-même  pri- 
fonnier.  Il  le  lahTa  libre,  à  condition  qu'il 
lui  paieroit  un  tribut ,  Se  il  revint  triom- 
phant àSamaric,  charge  d'un  butin  con- 
îîdérable.  Il  y  mourut  en  paix  peu  de  cemps 
après  cette  victoire ,  &  un  règne  de  feize 
ans,  !'an  du  monde  J179,  &  il  eut  pour 
fucceffeur  Jéroboam,  fon  fécond  fils(+). 

JOATHAN,  achevé,  (H/fl.Jhcrée.)  le 
pks  jeune  des  fils  de  Gédéon ,  qui  s'échappa 
du  carnage  qu'Abimeléch  fit  de  foixante- 
dix  de  fes  frères ,  ayant  appris  que  ceux 
de  Sichem  avoient  établi  roi  ce  même 
Abimelech ,  monta  fur  le  mont  Garizim , 
d'où  il  éleva  fa  voix  pour  leur  reprocher 
leur  ingratitude  envers  lafamillede  Gédéon 
qui  les  avoit  garantis  de  la  fervitude  des 
Madiankes.  Il  ufa  du  difeours  figuré  des 
arbres  d'une  foi  h  qui ,  pour  élire  un  roi, 
sadrellbreut  d'abord  à  l'olivier,  jrois  au 
figuier,  Se  enfuite  à  la  vigne,  (ans  que 
ces  arbres  excellons  vouluflènt  accepter 
cette  offre.  Ils  s'adroflèrent  enfin  m  buiflôn, 
.qui  leur  promit  hardiment  de  les  cacher 
fous  fon  ombre.  Il  finit ,  en  priant  Dieu  de 
venger  l'outrage  qu'ils  avoient  tait  à  Gé- 
déon ,  &  de  permettre ,  s'il  défapprouvoit 
h  choix  d' Abimelech ,  que  de  ce  buifTon 
forcît  un  feu  qui  dévorât  les  Sichimitcs  & 
Abimelech  lui-même.  Jus*  ix,  z#,2.o.  Cette 
malédiction  eut  fon  effet  ;  Abimelech  & 
ks  Sichimites  furent  cnufe  de  leur  perte 
mutuelle ,  &  Dieudétruutf  l'ouvrage  Scies 
Tome  XVUh 
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I  ouvriers  d'iniquité  par  leurs  propres  mail». 
On  êpperçoie  aifémcr.t  le  feus  caché  fous 
l'apologue  de  Joathan.  L'olivier ,  le  figuier 
Se  la  vigne  nguroient  Gédéon  Se  fes  enfans , 
&  le  buiflbn  repcéfencoit  Abimelech.  Gé- 
déon Se  fes  enfans,  images  des  bons  paf- 
teurs,  auroient  pu  faire  la  félicité  de» 
Ifraëliies  ;  mais  ,  préférant  Us  délices  de  la 
vie  privée  &  d'une  fainte  retraite  aux  dan- 
gers du  gouvernement ,  ils  n'avoient  formé 
aucune  intrigue  pour  y  parvenir.  Abime- 
lech au  contraire ,  image  des  mauvais  paf- 
teurs,  qui  n'envifagent  dans  les  dignités 
eccléfiaftiques  que  les  honneurs  &  les  reve- 
nus, avoit  recherché  la  royauté  avec  ardeur, 
l'avoir  acceptée  avec  avidité,  Se  réguoit  en 
tyran  (-f*). 

Joathan  ,  (  Ktfi.  facrée.  )  fils  d'Oiias 
ou  Azarias ,  roi  de  Juda ,  qui  fut  chargé  du 
gouvernement  du  royaume,  lorfque  fon 
pere  eut  été  fiappé  de  lèpre  pour  avoir 
entrepris  d'offrir  l'encens,  fonction  qui 
n'appartenoit  qu'aux  prêtres.  Il  avoit  vingt- 
cinq  ans,  lorfqu'il  fuccéda  à  fon  pere. 
L'écriture  dit  qu'il  fit  ce  qui  éroif  agréable 
au  Seigneur,  Se  qu'il  imita  la  piété  d'Oiias  • 
fon  pere  j  mais  il  ne  détruific  point  les 
hauts  lieux  où  le  peuple  continuo.t  d'offrir 
de  l'encens  &  des  victimes.  Il  s'appliqua 
avec  zele  à  embellir  Jérufalem  ;  il  fit  refaire 
le  parvis  Se  les  portes  du  temple ,  Se  relever 
une  partie  des  murailles  qui  étoient  tom- 
bées,  y  ajoutant  de  très-fortes  tours.  Les 
Ammonites,  qui  avoient  été  aflbjettis  pat 
fon  pere,  s'étant  foulevés ,  il  les  vainquit»  ■ 
Se  leur  impofà  un  tribut.  Ce  prince  pieux 
mourut  l'an  du  monde  }i<»i  ,  après  avoir 
régné  feul  feize  ans  (+), 

JOB,  (Théologie.)  nom  d'un  des  livres  • 
canoniques  de  lancien  teftament  ,  ainft 
appelle  de  Job,  prince  célèbre  par  fa  patience 
&  par  fon  attachement  à  la  piété  &  à  la 
vertu,  qui demeuroit dans  la  terre d'Hus ou 
clans  l'Amite  ,  dans  l'Idumée  orientale  aux 
environs  de  Bo/ra,  &  qu'on  croit  communé- 
ment être  l'auteur  de  ce  livre  qui  contient 
fon  hiltoire. 

On  a  formé  une  infinité  de  conjectures 
diverfes  fur  le  livre  de  Job  ;  les  uns  ont  cru 
que  Job  l'avoit  écrit  lui-même  en  fyriaque 
ou  en  arabe  ,  &  qu'enfuire  Moïfe  ou  quel- 
qu'autre  ifraéïite  l'avoit  mis  en  hébreu  i 
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d'autres  l'ont  attribué  à  Eliu.,  l'un  des  amis 
de  Job ,  ou  à  fes  au  très  amis,  ou  à  Moïfè , 
ou  à  Salomon  ,  on  à  lfàïe  ,  ou  à  quelqu'é- 
crivain  encore  plus  récent.  Il  cft  certain 
que  le  livre  en  lui-même  ne  fournit  aucune 
preuve  décifive  pour  en  reconnoître  l'au- 
teur. Ce  qui  paroît  incouteftable,  c'eft 
que  celui  qui  l'a  cempofe  ctoit  Juif  de 
religion  ôc  poftérieur  au  temps  de  Job, 
qu  on  croit  avoir  été  contemporain  de 
Moïfe.  Il  y  fait  de  trop  fréquentes  allufions 
aux  exprefïîons  de  l'écriture  pour  penfer 
qu'elle  ne  lui  ait  pas  été  familière. 

La  langue  originale  du  livre  de  7o3cft 
l'hébraïque ,  mais  mêlée  de  pluûeurs  ex- 
prefïïons  arabes  6c  cha!déennes,  6c  de 
lufieurs  tours  qui  ne  font  pas  connus 
ans  l'hébreu ,  ce  qui  rend  cet  ouvrage 
obfcur  6c  difficile  à  entendre.  Il  eft  écrit 
en  vers  libres  quant  à  la  mefure  &  à  la 
cadence,  vers  dont  la  principale  beauté  con- 
fille  dans  la  grandeur  de  l'exprcfïion,  dans  la 
hardiefîe  6c  la  fublimité  des  penfées ,  dans 
la  vivacité  des  mou vemens  ,  dans  l'énergie 
des  peintures ,  6c  dans  la  variété  des  ca- 
ractères ,  parties  qui  s'y  trouvent  toutes 
réunies  dans  le  plus  haut  degré. 

Quant  à  la  canonicité  du  livre  de  Joby 
elle  eft  reconnue  généralement  dans  les 
églifes  grecques  &  latines,  elle  y  a  toujours 
"parte  comme  un  article  de  foi ,  6c  ce'  f  enti- 
ment  eft  venu  de  la  fynagogue  à  legiife 
chrétienne.  Les  Apôtres  l'ont  cité.  Théo- 
dore de  Mopfuefte  le  critiquoit,  mais  fur 
une  verfion  grecque  ,  qui  rai  faut  quelques 
allufions  à  la  fable  ou  à  l'hiftoire  poétique, 
netoit  par  exactement  conforme  au  texte 
hébreu:  Quelques- uns  aceufent  Luther  & 
les  Anabatiftes  de  rejetter  le  livre  de  Job , 
mais  Scultet  6c  Spanheim  tâchent  d'en 
juftiner  Luther.  On  peut  confuker  fur  ce 
livre  le  commentaire  de  Pineda ,  celui  de 
Dom  Calmct ,  &  l'hiftoire  de  Job  par  M. 
Spanheim.  Calme  t,  Di3ionn.de  laBtble, 
roi».  //,  lettre  J  au  mot  Job  ,  pcg.  j  86". 

ÎOBACCHUS  ,  {Mufiq.  d<s  mit.  ) chan- 
fons  à  I  'honneur  de  Bacchus,  que  les  anciens 
chantoient  dans  les  fetes  6c  dans  les  facrhices. 
On  répéioit  (ôuvent  dans  ces  chantons  les 
mots  io  6c  Baahus ,  &  c'eft  d'où  leur  vient 
le  nom  de  ioba+ckus.  (  F.  D.  C.  ) 

JOBLT  ,f.m.(  Fond,  en  caraâ.  d'Imp.  ) , 
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eft  un  petit  morceau  de  fil  de  fer  plié  es 
équerre  qui  le  met  au  moule  à  fondre  les 
caradteres  d'imprimerie ,  entre  le  bois  de 
la  pièce  de  delfiis  &  la  platine.  Ce  jobet 
fait  entre  lui  &  le  bois  du  moule  un  petit 
vuide  quarré  dans  lequel  pafTè  la  matrice. 
Cela  cft  pour  empêcher  cette  matrice  de 
s'éloigner  trop  de  fa  place  lorfque  l'ouvrier 
ouvre  fon  moule.  Voye^  Moule,  Ma- 
trice. 

KX^LIN,  (6V.)  Petite  ville  de 
France  en  Bretagne,  dans  l'évêché  de 
faint  Malo  \  die  députe  aux  états ,  6c  cft  à 
8  lieues  N.  E.  de  Vannes.  iS  S.  O.  de  x 
Rennes ,  19  N.  O.  de  S.  Malo.  Long.  14 , 
$6  ;  /at.48,8..  (D./.) 

JOD,  f.m.  (  Gramm.  )  c'eft  la  dixième 
lettre  de  l'alphabet  hébraïque.  V.  l'article 
Hébreu.  Le  jod  prend  la  place  du  hé  dans 
les  verbes  qui  ont  un  hé  pour  dernière 
radicale >  trois  jods  pofés  en  triangle,  ou 
deux  jods  avec  un  Lxmits  deffous,  déiî- 
gnent  en  chaldéen  le  nom  de  Dieu.  Com- 
munément on  prononce  jod,  comme  fi  lï 
étoit  confonne  ;  mais  cette  prononciation 
n'eft  p  is  la  véritable.  Le  jod  des  Hébreux 
a  la  valeur  de  l'iota  grec. 

Jod  ,  f.  m.  (  Commerce.)  c'eft  en  Angle- 
terre le  quart  du  quintal ,  autrement  27 
livres  d'avoir  du  poids,  ftyl  Hum>Rtr> 
ou  Livre. 

Jod  eft  anffi  une  des  mefures  de  diftan- 
ces  6c  longueurs ,  dont  on  fe  fert  dans  le 
royaume  de  Siam.  Vingt-cinq  jods  font  le 
roé-neug  ou  lieue  fiamoife  ,  d'environ  deux 
mille  toifes  françoifes.  Chaque  jod  contient 
quatre  fen ,  le  fen  vingt  voua ,  le  voua  deux 
ken,  qui  eft  l'aune  fiamoife  de  trois  pics  de 
roi  moins  un  demi- pouce,  v oyc%  Skn  y 
Voua  sKem,6'c.  Diclionn.  de  commerce. 

JODORE ,  (  Htjl.  d'AJlemrjnc)  ^  em- 
pereur d'Allemagne  depuis  Conrad  1.  Ce 
priiKe  fuccéda  à  Robert  :  il  ne  fit  que 
paroître  fiir  le  trône.  Son  regne ,  qui  ne 
fut  que  de  trois  mois,  n'offre  rien  à  l'hif- 
toire. On  peut  croire  qu'il  avoir  des  vertus» 
puifque  Venceflas  ,  qui  lui  difputoit  le 
trône  impérial,  n'en  rut  écarté  que  par 
rapport  à  fes  vices.  Il  avoit  gouverné  avec 
allez  de  fiigdïè  la  Moravie  ,  dont  il  avoit, 
le  Margraviat,  Se  Venceflas  i'avoit  fouvenc 
employé  en  Italie  j  il  lui  avoit  même  donne 
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te  tître  de  vîcaire-perpétuel  de  l'empire 
dans  cette  contrée.  (  M- y.  ) 

JODELLE,  (ify?.  /m/.)  Toyf^ Poule 
d'eav. 

JODUTTE ,  f.  f.  (  JHyrA.  )  idole  des 
Saxons;  ce  fut  d'abord  une  ftatue  que 
Lothaire,  duc  de  Saxe,  avoit  fait  placer 
aux  environs  de  la  fbrét  de  Wefps ,  après 
la  victoire  qu'il  remporta  en  my  for 
Henri  V.  Cette  ftatue  étoit  un  homme 
tenant  de  la  main  droite  une  malîue  ,  & 
de  la  gauche  un  bouclier  rouge  &  art» 
fur  un  cheval  blanc. 

JOEKUL,  (  Hifl.  nat.  )  nom  que  l'on 
donne  en  Iflande  aux  hautes  montagnes 
perpétuellement  couvertes  de  glaces  èc  de 
neiges  dont  le  pays  eft  rempli  j  le  mont 
Hecla  eft  dans  ce  cas ,  ain/î  que  les  autres 
volcans  qui  s'y  trouvent,  &  lorfqu'il  leur 
arrive  des  éruptions ,  les  neiges  ôc  les  gla- 
çons en  fe  fondant ,  caulcnt  aux  environs 
des  débordemens  épouvantables.  Voyc^ 
Horrcbon ,  defcription  tf IJlande. 

JOËL,  {HiS.  facrée.)  fils  de  Phatuet, 
îe  fécond  des  douze  petits  prophètes ,  étoit 
de  la  tribu  de  Ruben ,  &  de  la  ville  de 
Bctharon.  Il  prophétifa  dans  le  royaume 
de  Juda  ;  mais  on  ne  fait  pas  diftin&ement 
en  quel  temps  ,  quoiqu'il  foit  Probable  que 
ce  ne  fut  qu'après  le  rranfport  des  dix 
tribus  Se  la  ruine  du  royaume  d'ifraël.  Sa 
prophétie  contient  trois  chapitres.  Il  repré- 
iente,  (bus  l'idée  d'une  armée  ennemie, 
une  nuée  de  fauterellcs  qui ,  de  fon  temps , 
vint  fondre  fur  la  Judée  ,  y  caufa  un  dégât 
infini,  &  occafionna  une  grande  famine. 7,4. 
Dieu,  touché  des  malheurs  &c  des  prières 
<îe  fon  peuple  ,  diflïpa  les  fauterelles ,  & 
fit  fuccéder  la  fertilité  à  la  difette.  Après 
cela,  le  prophète  prédit  lejourdu  Seigneur, 
&  la  vengeance  qu'il  doit  exercer  dans  la 
vallée  de  Jofaphar.  ///,  ix.  Il  annonce  au 
royaume  de  Juda  fa  deftru&ion,  &  les 
fléaux  dont  la  colère  de  Diea  devoit  punir 
les  péchés  de  ce  peuple ,  qu'il  confole  en- 
-fuitc  par  l'efpérance  de  fon  rétabliflèment. 
Il  parle  du  docteur  de  la  juftice  que  Dieu 
doit  envoyer  ,  du  faint  efprit  qui  doit  def- 
cendre  fur  toute  chair,  &  dit  que  Jérufa- 
Jem  fera  éternellement  habitée  j  que  de  là 
Sortira  le  falut;que  quiconque  invoquera 
le  nom  du  Seigneur  ,  fera  Lmyé.  ij ,  3*. 
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Tout  cela  regarde  la  nouvelle  alliance  & 
le  temps  du  meflic.  Le  ftyle  de  ce  prophète 
eft  véhément,  exprellif  &  figuré.  11  y  a 
de  ce  nom  quelques  autres  perfonnages 
moins  connus.  (  +  ) 

*  Il  eft  encore  parlé  dans  l'écriture 
fainte ,  d'un  autre  Joet ,  fils  aîné  du  pro- 
phète Samuel. 

JOERKAU  ou  BORECK,  (  Gcograp.  ) 
ville  de  Bohême  dans  le  cercle  de  Satz, 
renommée  par  fa  bière. 

JOGUE,  f.  m.  (  Thêolog.  )  efpece  de 
religieux  payens  dans  les  Indes  orientales 
qui  ne  fc  marient  jamais,  ne  poflèdcnr 
rien  en  propre  ,  mais  vivent  d'aumônes  & 
pratiquent  de  grandes  aufterirés. 

Ils  font  fournis  à  un  général  qui  les 
envoie  prêcher  d'un  lieu  à  l'autre.  Ce  font 
proprement  une  efpece  de  pèlerins  que 
l'on  croit  être  Une  branche  des  anciens 
Gymnofophiftes.  Vby.  Gvmnosophistvs. 

ils  fréquentent  fur-tout  les  lieux  confa- 
crés  par  la  dévotion  du  peuple  ,  &  pré 
tendent  pouvoir  pa(Tèr  plufîeurs  jours  (ans 
manger  &  fans  boire.  Après  avoir  gardé 
la  continence  pendant  un  certain  temps, 
ils  seftiment  impeccables,  &  croient  que 
tout  leur  eft  permis ,  ce  qui  fait  qu'ils  fe 
plongent  dans  les  débauches  les  plus  infâmes. 

JOHANSBURG,  {Géog.  )  ville  de  Po- 
logne dans  la  Sudavie  ,  canton  de  la  Prulîe 
ducale,  avec  une  citadelle  fur  la  Pyfch. 
iw.  40,34: bt. $3  ,  i<, (i>. 

JOI  AD  A ,  ou  Joad  ,  feience  du  Seigneur \ 
(Hift.  facrk.)  qui  fucoéda  à  Azarîas  dans 
la  grande  facrincaturc ,  étoit  un  homme 
de  bien,  craignant  Dieu.  Il  éleva  av^cun 
grand  foin  ,  dans  le  temple ,  le  jeune  Joas  , 
que  Jofabrth,  fa  femme ,  avoit  dérobé 
à  la  cruauté  d'Athalie  ;  8C  au  bout  de  fept 
ans ,  il  le  rétablit  fur  le  trône  de  David , 
après  avoir  fait  périr  cette  reine  impie, 
an  du  monde  5116.  Le  grand- prêtre  fit 
ruiner  te  temple  de  Baal,  &  rendit  au 
culte  de  Dieu  fon  ancienne  fpkndcur. 
Le  royaume  ,  conduit  par  fes  foins  \ 
changea  entièrement  de  face;  &  tandis 
que  Mada  vécut ,  tout  réuflît  à  Joas.  Il 
mourut  dans  une  heureufe  vieillelTe  ,  âgé 
de  cent  trente  ans,  l'an  du  monde  *i£c, 
&  fut  enterré  dans  le  tombeau  des  rois  i 
Jérufalem,  par  une  difliction  qui  étoit 
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bien  due  aux  fer  vices  qu'il  avoit  rendus" 
au  roi  &  à  1  eut.  Son  fils  Zacharie  lui  fuccé- 
da  dans  la  fouveraine  facrificature.  Ce  nom 
cft  encore  donné  à  quelques  autres.  (  +  ) 

JOIE ,  f,  f.  (  Philof.  morale.  )  émotion 
de  lame  caufée  par  le  plaifir  ou  par  la  pof- 
feflion  de  quelque  bien. 

La  joie,  dit  Locke  ,  eft  un  plailir  que 
l'ame  goûte,  lorfqu'elle  confidere  la  pof- 
fefïion  d'un  bien  préfent  ou  à  venir  cemme 
afîurée  ;  &  nous  Jommes  en  poflefllon 
d'un  bien ,  lorfqu'il  eft  de  telle  forte  en 
notre  puiflânec  que  nous  pouvons  en  jouir 
quand  nous  voulons.  Un  homme  biche 
relient  de  U  yo/elorfqu'il  lui  arrive  le  fecours 
qu'il  defire ,  svant  même  qu'il  en  éprouve 
l'effet.  Le  pere  qui  chérit  vivement  la 
profpérité  de  Tes  enfans,  eft  en  polfertlon 
de  ce  bien  aulïi  long  -  temps  que  fes  enfans 
profpi-rcnt  ;  car  il  lui  fuffit  d'y  penfer  pour 
reflentir  delà  joie. 

Elle  diflère  de  la  gaieté  ;  Voyc [  GAIETE. 
On  plaît ,  on  amule ,  on  divertit  les  autres 
par  fa  gaieté;  on  pâme  de  joie,  on  verfe 
des  larmes  de  joie ,  eV  rien  n  eft  li  doux 
que  de  pleurer  ainfi. 

Il  peut  même  arriver  que  cette  paillon 
fbit  fi  grande,  fi  inefpéréc ,  qu'elle  aille 
jufqu'à  détruire  la  machine;  la  joie  a  étouffé 
quelques  perfottnes,  L'hilloire grecque  parle 
«i'un  Policrate,  de  Chilon,  de  Sophocle , 
de  Diagoras  ,  de  Philippides,  &  de  l'un 
des  Denis  de  Sicile  ,  qui  moururent  deroie% 

L'hiftoire  romaine  afîure  la  même  choie 
du  confut  Manius  Juventius  Thalna,  & 
de  deux  femmes  de  Rome ,  qui  ne  purent 
foutenir  le  raviflèment  que  leur  caula  (a 
préftncc  de  leur  fils  après  la  déroute  arrivée 
au  lac  de  Trafymene  ;  mes  garants  font 
Autagelle»  livre  Ht,  chapitre  xv,  Valere 
Maxime ,  li».  IX,  chap.  xijî  Titc-Live  , 
ttv.XXH,  chapitre  vit;  Pline,  Uv.  F*IIt 
chap.  Uij ,  &  Ciceron  dans  fes  Tisfculants. 

L'hiftoirc  de  f  ranec  nomme  la  dame  de 
Château- briant  que  l'excès  de  joie  fit  expi- 
rer tout  d'ut!  coup ,  en  voyant  fon  mari  de 
retour  du  voyage  de  Saint  Louis. 

J'ai  lu  d'autres  exemples  femblables  dans 
les  écrits  des  médecins,  comme  dans  les 
mémoires  des  cuiieux delà  nature ,  dêcur,  % , 
mua.  £  ,  obferv,  3*;  dans  Kornman  ,  de 
ffiirac.  mottuor.  part  IV,  cap.crjt&C  dans 
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le  journal  de  Leipfick ,  année  t68ff,p/z8^ 
Mais  facs  m'arrêter  à  des  faits  fi  <î*- 
guliers ,  &  peut-être  douteux  en  partie, 
il  y  a  dans  les  actes  des  apôtres  un  trair 
plus  il  m  pi-  qui  peint  au  naturel  le  vrai 
caractère  d'une  jwe  fubite  &c  impécueufe. 
Saint  Pierre  ayant  été  tiré  miraculeufe- 
ment  de  prifon,  vint  chez  Marie,  mere 
de  Jean,  où  les  fidèles  étoient  affemblés 
en  prières  ;  quand  il  eut  frappé  à  la  porte , 
une  fille  nommée  Rhode  ,  ayant  reconnu 
fa  voix  ,  au  lieu  de  lui  ouvrir,  courut  vers 
les  fidèles  avec  des  cris  d'allégrelfe  ,  pour 
leur  dire  que  S.  Pierre  étoit  à  la  porte. 

Si  la  gaieté  cft  un  beau  don  delà  nature, 
la  joie  a  quelque  chofe  de  célefte;  non  pas 
cette  7'0/e  artificielle  &  forcée,  qui  n'eftquc 
du  lard  fur  le  vifage;  non  pas  cette  joie 
molle  &  folâtre  dont  les  fais  feuls  font 
affrétés ,  &  qui  dure  fi-  peu  ;  mais  cette 
joie  de  raifon ,  pure ,  égale ,  qu»  ravit  l'ame 
lâns  la  troubler»  cette  joie  douce  qui  a  fa 
racine  dans  le  cœur,  enfin  cette  joie  délec- 
table qui  a  fa  fource  dans  la  vertu  ,  &  qui 
eft  la  compagne  fidcllc  des  mœurs  innes 
centes  ;  nous  ne  la  connoifions  plus  aujour- 
d'hui ,  nous  y  avons  fubftkue  un  vernis 
qui  s'écale ,  un  faux  brillant  de  plaifir,&: 
beaucoup  de  corruption.  (  D.  J.) 

Joib,  Gaieté,  (Sy/iort.  )  ces  deux 
mots  marquent  également  une  fituation 
agréable  de  Tame,  caufée  par  le  plaifirou. 
par  la  pofTelïion  d\in  bien  qu'elle  éprouve; 
mais  la  joie  eft  plus  dans  le  cceur,  &  la 
gaieté  dans  les  manières;  la  joie  conilfte  daivs 
un  fentiment  de  l'ame  plus  fort ,  dans  une 
fatisraction  plus  pleine }  la  gaieté  dépend 
davantage  du  caractère ,  de  l'humeur  ,  du 
tempérament  ;  l'une  fans  paroitre  toujours 
au  dehors,  fiut  une  vive  impreffîon  au 
dedans  ,  l'autre  éclate  dans  les  yeux  &  fur 
le  vifage  :  on  agit  par  gaieté ,  on  cft  affecte 
par  la  joie.  Les  degrés  de  k  gaieté  ne  font 
ni  bien  vifs ,  ni  bien  étendus;  mais  ceux 
de  la  joie  peuvent  être  portés  au  plus  haut 
période  ;  ce  font  alors  des  tranfports ,  des 
raviftemens,  une  véritable  ivrclle.  Une 
humeur  enjouée  jette  de  la  gaieté  dans  les 
entretiens;  un  événement  heureux  répand 
de  h  joie  jufques  au  fond  du  cœur  ;  on  plaît 
aux  autres  par  la  gaieté  ;  on  peut  tomber 
xnaiade  &  mourir  de  joie.  {D.J.) 


JOÏEUX  AVENEMENT,  (  Juri/prud.) 
Vosa  droit  de  Joyeux  avènement  vol.  XI. 

JOIEUSE,  (Géogr.)  Gnudtofa ,  petite 
ville  de  France  dans  le  bas  Vivarais,  avec 
titre  de  duché- pairie,  érigée  en  ij8i  par 
Henri  III ,  en  faveur  de  fon  mignon  Anne, 
vicomte  de  Joyeufc.  Elle  eft  fcr  la  rmere 
de  Beaune,  à  9  lieues fud-oucft  de  Viviers, 
lé  nord-oùeft  deNifmes,  m  4  iud-cft  dc 
Paris. Lonet%i>$$i  tat. 44.  26.  (D,  /.) 

JOIGNY}  Joviniacum ,  (Gévgr.)  petite 
-ville  de  Champagne  fur  l'Yonne ,  n'eft 
pas  fi  ancienne  que  le  dîfent  la  Martiniere 
&d'Anville.  M.  Bourdois ,  perc  du  lieu- 
tenant général  au  bailliage,  qui  a  fait l'hif- 
toire  manuferite  de  Joigny  ,  dit  que  ce  ne 
fut  d'abord  qu'un  château  fort ,  clos  dc 
murs,  qui,  en  1 144,  pritfafbrmea&uelle, 
&  que  d'an  châcean  fimple  on  fit  une 
ville.  Le  pont  n'exiftoit  pas  en  978 ,  & 
la  foret  occupoit  le  terrein  plante  aujour- 
d'hui en  ville,  M.  Pafumot ,  qui  a  examine 
le  local ,  fait  voir  que  ce  n'eft  pas  le  Ban- 
àritum  de  la  Table  Théod.i  il  place  cclieu 
entre  Baflbu  &  Bonnard ,  à  l'embouchure 
du  Serain  dans  l'Yonne ,  &  démontre  que 

a(T( 


Voyei  Mèn.  Gèogr,  de  Pafumot ,  176*5  , 
page  t*8.  la  voie  romaine  paflbit  de  Sens 
à  Villcfole ,  delà  à  Baflou  ,  à  Apoigny  & 
à  Auxcrre.  Ibid.  p.  154. 

En  1075 ,  une  partie  des  reliques  de  S. 
Thîbaud,  apportées  d'Italie,  refta  une 
nuit  à  Joigny  ,  que  l'htftoire  appelle  Jovi- 
niacum  in  Burgundin.  Geoffiroi  en  étoit 
comte  en  1060.  Le  comté  de  la  maifon 
de  Sainte- Maure  pafla  en  celle  de  Laval 
en  M7<>,  de  laquelle  le  cardinal  Pierre 
Gondi,  frère  du  maréchal  de  Retz  , 
l'acquir.  Le  duc  de  Villeroy  en  a  hérité 
de  la  duchefle  de  Lcfdiguieres  ,  morte 
en  1716.  Le  comte  Jean  affranchit  Joigny 
en  m  00,  moyennant  de  grottes  fommes. 
On  a  percé  depuis  peu  un  grand  chemin 
le  long  de  l'Yonne,  &  on  n'eft  plus  obligé 
d'entrer  dans  la  ville ,  qui  a  trois  paroifles 
&  qui  eft  fort  peuplée.  Les  vins  en  font 
renommés,  aufli  bien  que  les  langues  four- 
rées. La  feigneurie  de  Joigny  a  vingt- lept 
terres  dans  la  mouvance. 

M.  Bourdois,  pere  du  lieutenant  géné- 
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ral  du  bailliage  de  Joigny,  a  laifféune  bif- 
toire  manuferite  de  cette  ville  i  il  exifte. 
une  autre  hiftoire  manuferite  de  Jc.:gny  , 
par  M.  Davîer,  avocat,  qui  en  fixe  h 
fondation  en  999  :  elle  eft  entre  les  mains 
de  M.  Bourdois,  médecin.  Voye^Gtogr . 
de  Pafumot,  a  76*5,  page  138  ,  fiv.  ad 
finem  ,  longitude  ZZ  ,  latitude  47,  56', 
6  lieues  d'Auxerre,  c!u  diccefe  de  Sens, 
dont  elle  eft  éloignée  de  7  lieues.  (C) 

*  JOINDRE ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  il  eft 
fynonyme  à  ajfembler ,  faire  un  tour  de  plu- 
sieurs parties  féparces  \  ainfi  l'on  joint 
deux  planches  ,  ou  l'on  en  fait  un  tout  en 
les  approchant  &  en  les  tenant  approchées 
ou  par  des  rainures  ,  ou  de  quelqu'autre 
manière-,  on/Wn/deux  tomes  en  un  volume, 
en  les  reliant  enfemble;  on  joint  plusieurs 
fommes  enfemble,  ou  l'on  en  raie  un  tout 
par  l'addition, 

On  dit  encore  les  armées  combinées  fe 
font  jointes  en  tel  endroit  \  alors  le  mot  eft 
relatif  au  mouvement;  notre  général  a/oûf/ 
l'ennemi ,  &  il  le  défera  fans  doute.  Je  ne 
faurois  joindre  cet  homme. 

Joindre  fe  dit  auffi  de  plufieurs  inftanecs. 
Voyci  Joi ndr e  ,  (Jurifp.) 

Joindre  fe  prend  au  moral  dans  cette 
phrafe  &  beaucoup  d'autres.  11  faut  joindre 
l'expérience  au  raifonnement.  Joigne^  vos 
vœux  aux  miens. 

Il  eft  quelquefois  neutre;  cette  menuiferic 
joint  mal.  4 

Joindre  ,  (Jurifp.}  deux  inftances  otf 
procès ,  ou  tne  inftance  avec  un  procès , 
c'eft  les  unir  pour  être  juges  conjointe- 
ment. Cette  jcnSion  ne  fe  fait  quelquefois 
que  fauf  à  disjoindre,  c'eft- à- dire,  que  fi 
Ion  reconnoît  dans  la  fuire  qu'il  y  ait  lieu 
de  juger  une  affaire  avant  l'autre,  on  les 
disjoint  pour  les  }uger  féparémtnr.  Fcye% 
Jonction.  {A) 

JOINT,  f.  m.  (  Archiieclure  S'  a  upc  dc 
pierres.  )  a  différentes  lignifications }  c'eft 
i°.  l'intervalle  plein  ou  vide  qui  rifte 
entre  deux  pierres  contigues  ;  dans  ce  fens 
on  dit  vêtit  joint ,  grand joint.  1°.  H  prend 
pour  les  lignes  ce  diviHon  des  voûtes  en 
claveaux.  Ainfi  on  dit  joint  en  ct  upe  ,  joint 
de       joint  de  Ut ,  joint  de  doite/le,  où  il  faut 
remarquer  que  quoique  les  joti.ts  de  Lit 
j  foient  des  div;lïons  longitudinales  de  la 
\  doutlle ,  on  n'emuio  çvjwiu  de  dcuolle  3 
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que  les  joints  tranfverfaux,  autrement  dits 
joints  de  têts,  &  quelesyWr  de  lit  font 
ainfi  nommes  parce  que  le  délie  naturel 
de  la  pierre  doit  leur  être  parallèle ,  ou 
partager  l'angle  du  claveau  en  deux  égale- 
ment ,  comme  la  fig,  16  repréfente.  AB 
CD  eft  un  bloc  de  pierre  vu  par  un  bout 
ni  fera  un  joint  de  tête ,  M  N  la  direction 
n  délit  naturel  de  la  pierre ,  laquelle  doit 
paflTer  par  le  fommet  o  de  l'angle  a  oc  for- 
mé par  les  joints  fie  lie  ab ,  cd  du  claveau, 
Se  le  couper  en  deux  également. 

On  ne  doit  jamais  mettre  de  joint  au 
milieu  de  la  voûte  ;  c'eft  pourquoi  les  cla- 
veaux ou  voufloirs  doivent  être  en  nombre 
impair. 

Voici  donc  les  diflférens  joints,  Se  la  dé- 
finition qu'il  en  faut  donner. 

Joints  de  Ut ,  ceux  qui  font  de  niveau, 
ou  fuivant  une  pente  donnée. 

Joints  montons y  ceux  qui  font  à-plomb. 

Joints  quarrés ,  ceux  qui  font  d'équerre 
en  leurs  retours. 

Joints  en  coupe ,  ceux  qui  font  inclines  Se 
tracés  d'après  un  centre. 

Joints  de  tête  ou  de  face,  ceux  qui  font  en 
coupe  ou  en  rayons  au  parement,  Se  fépa- 
rent  les  voufToirs  &  claveaux. 

Joints  de  douzlk)  ceux  qui  font  fur  la 
longueur  du  dedans  d'une  voûte ,  ou  fur 
1  cp^ifTeur  d'un  arc. 

Joint  de  recouvrement ,  celui  qui  fc  fait  par 
ée  recouvrement  d'une  marche  fur  une 
autre. 

Jut tu  recouvert ,  c'eft  le  recouvrement  qui 
fc  fait  de  deux  dalles  de  pierre,  par  le 
moyen  d'une  efpece  d'ourlet  qui  en  cache 
le  joint. 

Joint  fiuiUé,  Cjeft  le  recouvrement  qui 
le  fait  de  deux  pierres  l'une  fur  l'autre, 
par  une  entaille  de  leur  demi-épaifTeur. 
.  Joint  gras ,  celui  qui  eft  plus  ouvert  que 
l'angle  droit»  Se  joint  maigre,  le  con- 
traire. 

Joints  ferrés ,  ceux  qui  font  fi  étroits , 
qu'on  eft  obligé  de  les  ouvrir  avec  le  cou- 
teau à  feie  pour  les  pouvoir  couler  ou 
ficher  avec  plâtre  ou  mortier. 

Joints  ouverts ,  ceux  qui  à  caufe  de  leurs 
cales  épailfes  font  hauts  Se  faciles  à  fi- 
cher. 

On  appelle  auilî  joints  ouverts  ceux  qui 
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fe  font  écartés  par  mal  -  façon ,  ou  parce 
que  le  bâtiment  s'eft  affaiuc  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre. 

Joints  refaits  ,  ceux  qu'on  eft  contraint 
de  retailler  de  lit  ou  de  joint  fur  le  tas 
parce  qu'ils  ne  font  ni  à- plomb  ni  de  ni- 
veau. 

Ce  font  auiïî  les  joints  qu'on  fait  en  ra- 
greant  &  en  ravalant  avec  mortier  de  même- 
couleur  que  la  pierre. 

Joint  à  onglet,  celui  qui  fe  fait  de  la  dia- 
gonale d'un  retour  d'équerre,  comme  il 
s'en  voit  dans  les  ouvrages  de  marbre,  Se 
les  incruftations. 

Joint  ,  (  Menuiferie.)  il  fe  dit  de  la  ma- 
nière d'afiembler  une  ou  plufieurs  pièces. 
Il  y  a  le  joint  quarré ,  le  joint  à  queue  d'al 
ronde,  &c. 

On  joint  à  plat  joint ,  quand  on  tient 
deux  pièces  approchées  fans  rainure  ni 
languette. 

A  pointe  de  diamant ,  lorlque  de  quatre 
pièces  d'aflemblage  ,  toutes  les  quatre 
coupées  en  angle,  la  pointe  des  quatre 
angles  le  réunit  au  même  fommet,  com- 
me on  voit  aux  frifes,  au  parquet  dans  les 
apparcemens ,  Se  aux  petits  bois  des  croi- 
fées.  Il  n'y  a  point  à  l'endroit  où  ils  Ce 
croifent,  le  petit  quarré  qui  s'appelle 
plainte  en  termes  de  menuiferie  ;  mais  les 
petits  bois  y  forment  quatre  angles  qui  fc 
réunifient  au  même  point 

JOINTE,  (Maréch.)  V.  Jo  INTURE. 
*  Jointe,  f.  f.  (Manufalure  en  foie.) 
c'eft  une  partie  d'organfin  dévidée  fur  des 
rochets  pour  nouer  les  fils  qui  cafTent.  La 
jointe  eft  de  la  couleur  de  la  chaîne  ou 
du  poil. 

Jointe,  long  Jointe,  court 
Joint!,  (  Ma  ré  ch.  )  Voye^  Long  & 
Court. 

Jointée  ,  f.  f.  (Commerce.)  efpece  de 
mefure  qui  fe  dit  de  ce  qui  peut  tenir  de 
grains  ou  de  légumes  fecs  dans  le  creux 
des  deux  mains,  quand  on  les  joint  en- 
lemble.  Une  jointée  de  froment ,  une 
jointée  de  poids.  Dtcl,  de  Comm. 

Jointée,  (Maréch.)  Une  jointée  de 
fbn,  une  jointée  de  froment,  une  jointée 
d'orge}  c'eft  autant  qu'il  peut  en  tenir 
diuis  les  deux  mains  lorfqu'ches  font  jointes, 
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Si  l'on  Veut  foire  venir  du  corps  a  un  cheval 
eftrac,  il  fout  mettre  tous  les  matins  une 
jointée  de  fromenc  dans  fa  mangeoire. 
Voye[  Estrac. 

JOINTOYER  ,  v.  a.  (  Architeâ.)  terme 
ufité  dans  l'art  de  bâtir  ;  c'eft  après  qu'un 
bâtiment  eft  élevé,  &  ou  il  a  pris  fa  charge, 
remplir  les  ouvertures  des  joints  des  pierres 
d'un  mortier  de  la  même  couleur  de  la  pierre. 

On  ditaufli  rejvintoyer ,  lorfqujl  s'agit 
de  remplir  les  joints  d'un  vieux  bâtiment 
ou  d'un  ouvrage  conftruit  dans  l'eau  >  avec 
mortier  de  chaux  &  de  ciment. 

*  JOINTURE ,  f.  f.  ( Gramm,  &  Arts 
méchan.  )  l'endroit  où  deux  corps  approchés 
(c  touchent  &  fe  lient.  Quand  un  ouvrage 
eft  bien  travaillé ,  on  ne  difeerne  pas  la 
jointure»  Junclura  fallit  unguem. 

Jointure,  ( Anatomie.)  tout  endroit 
du  corps  humain  où  les  os  font  joints  en- 
femble  pour  l'exécution  deplufteurs  fortes 
de  mouvemens. 

Quoique  les  mouvemens  des  extrémités 
du  corps  foient  circulaires ,  le  centre  de 
ces  mouvemens  ne  fe  réunit  pas  dans  un 
point  ;  car  outre  que  les  jointures  feroient 
trop  foibies ,  il  arriveroit  que  les  deux  os 
s'uferoiem  >  &"  fe  pénétreroient  l'un 
l'autre;  maisces/o/'/zrwftr  fe  font  par  de  larges 
furfaces,  les  unes  convexes,  les  autres  conca- 
ves ,  quelques-unes  cannelées  &  fillonnces; 
d'aunes  femblables  à  une  tête  ronde  qui 
s'emboîte  dans  un  creux  fphéiique  ;  toutes 
ont  les  qualités  requifes  pour  contribuer  au 
mouvement  &  à  la  force;  toutes  font  couver- 
tes de  cartilages  ,  Hllés,  polis,  qui  forment 
l'union  des  os  ,  h  s  collent  &  les  étendent 
de  toutes  parts.  Ces  cartilages  font  arrofés 
d'une  humeur  on&ueufi»,  qui  eft  féparée 
delà  malle  du  fang  parle  fecours  des  glan- 
des mucitagineufes.  , 

Remarquez  que  les  conduits  excréteurs 
de  ces  glande*  mucilagineufes ,  ont  quelque 
longueur  dans  leur  partage ,  jufqu'à  leur 
orihee  ;  cette  ftructure  empêche  1  'efFufîon 
inutile  de  la  fubftance  huileufe  ,  tend  à 
en  fournir  un  quantité  fufhTante ,  &  à  en 

Srocurer  une  plus  grande  lorfqu'il  en  eft 
efoin  pour  les  mouvemens  violens  ou 
long-temps  continués. 

Ajoutez  qu'on  trouve  pour  y  fuppléer 
des  peloton»  de  graifle  qui  concourent  au 
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même  but.  Le  manque  ou  les  vices  de 
l'humeur  mucilagineufe  ,  caufent  diverfes 
maladies  dans  les  jointures  ,  comme  1- 
cliquetis ,  la  luxation  ,  l'anchylofè  ,  6c 
l'impuiffance  des  mouvemens. 

Mais  ces  cas  rares  ne  détruifent  point  le 
merveilleux  appareil  des  organes  de  notre 
charpente  ;  confidérez  feulement  pour 
vous  en  convaincre ,  l'infertion  des  mufcles 
à  l'aide  defquels  les  jointures  fc  peuvent 
tirer  de  diiïerens  côtes,  félon  les  fonctions 
particulières  de  leur  deftination  ;  la  fabri- 
que curieufe  des  os  ,  la  variété  de  leurs 
articulations  pour  exécuter  tous  les  mou- 
vemens de  flexion  ,  d'extenfion,  de  reflorc, 
de  genou  ,  de  charnière  ,  de  couliffe  ,  de 
pivot  &  de  roue. 

Confidérez  la  force  des  ligamens  pour 
maintenir  les  os  en  refpccl:  ;  confidérez  fur- 
tout  les  cartilages  placés  aux  extrémités 
des  jointures  ,  leur  périchondre ,  leurs  vaif- 
feaux  vafculeux,leurs  glandes  mucilagineufes 
&  huileufes ,  qui  diftillent  perpétuellement 
une  humeur  lr.bréfiante  ,  pour  arrofer  , 
nourrir  ,  prévenir  les  frottemens  ,  &  faci- 
liter en  toute  occafion  les  mouvemens  que 
nous  voulons  exécuter. 

Enfin  la  foupleûe,  la  flexibilité  à  laquelle 
on  peut  amener  les  jointures  par  un  conf- 
iant exercice  mis  en  ufage  dès  la  plus 
tendre  enfance ,  eft  une  chofe  fi  furpre- 
nante,  qu'on  auioit  de  la  peine  à  l'imagi- 
ner fi  Ton  n'en  avoîc  pas  te  fpc&acle  dans  * 
ces  perfonnes  qui  le  donnent  aux  yeux  du 
peuple  pour  de  l'argent  ,  &  à  ceux  du 
phylîcien  pour  confondre  fes  connoilTano  s. 
Les  tranfaétions  philofophiques ,  //.  Zfz, 
p.  slGz,  parient  d'un  Angîois  nommé 
Clarck  ,  qui  avoit  trouvé  fur  la  fin  du  der- 
nier (iecle  le  fecrer  de  déboiter,  de  tordre  , 
de  luxer  ,  dedifloquer  la  p!ûpart  des  join- 
tures de  fon  corps ,  à  un  degré  de  fingula- 
rité  qu'on  croyoit  impraticable.  Il  eut  une 
Tois  le  talent  de  poulîêr  f»  loin  fes  diftor- 
fîons ,  qu'un  fameux  chirurgien  aprellé 
pour  le  traiter  .après  l'avoir  attentivement 
examiné  ,  refufa  de  l'entreprendre ,  &  dé- 
clara que  le  cas  étoir  incurable  ;  mais  à 
peine  eut-il  prononcé  cet  arrêt,  qu'à  (on 
grand  étonnemenc  il  vit  le  prétendu  malade 
effacer  de  lui-même  toutes  fes  diiTorlïons  » 
&  lui  prouver  combien  le  pouvoir  de  k 
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nature  l'emporte  fur  celui  de  l'art  .'(D.  X) 
Jointure  ,  (Ecriture.)  fe  dit  auffi  dans 

l'écriture  des   différentes   fituations  de 

plume  ;  à  la  première  &  féconde  jointure 

du  doigt  index. 

Jointure  ,  che^  les  cordonniers ,  c'eft  la 

couture  qui  joint  les  deux  quartiers  du 

loulier. 

Jointure  &  Jointe  ,  (  Maréchal.  ) 
fe  dit  pour  paturon  dans  les  occasions  fui- 
vantes  ;  La  jointure  grojfe;  c'eftà-dire,  le 
paturon  gros,  ce  qui  eft  une  bonne  qualité  ; 
la  jointure  menue  eft  une  mauvaife  qualité , 
fur-tout  lorfqu'elle  eft  pliante  ,  ceft-à-dire, 
que  le  bas  du  paturon  eft  fort  en  devant  ; 
la  jointure  longue  ou  courte  fait  dire  d'un 
cheval,  qu'il  eft  long  ou  court  jointe. 
Voye[  Jointe. 

Jointure,  {Peinture.)  on  appelle 
jointure  en  peinture  le  lieu  où  fe  joignent 
deux  parties  différentes  de  la  même  figure , 
comme  la  jambe  avec  la  cuilîe ,  le  bras 
avec  l  avant  -  bras  ,  firc. 

TOINVILLE,  (Géog.)  petite  ville  de 
France  en  Champagne ,  capitale  du  Vallage, 
avec  titre  de  principauté  érigée  en  îfja. 

Ceux  qui  donnent  à  cette  ville  une 
grande  ancienneté,  &  qui  en  font  remon- 
ter l'origine  à  Jovin,  lieutenant  de  Valen- 
timen  ,  empereur  d'Occident ,  l'ont  nom- 
mée fovini  villa  i  ceux  au  contraire  qui 
rapprochent  fon  origine  au  fiecle  de  Louis 
le  Gros,  c'eft-à-dire»  au  11*  lïecle  ,  8c 
je  crois  qu'ils  ont  raifon  ,  l'appellent  Johan- 
nis  villa.  Elle  eft  fur  la  Marne ,  à  6  lieues 
de  S.  Dizier ,  i8  S.  E.  de  Rheîms ,  10  S, 
O.  de  Bar-le-Duc ,  z8  S.E.  de  Paris.  Long, 
xx  ,  4j  ;  lot,  48 ,  zo. 

Charles  de  Lorraine ,  cardinal ,  naquit  à 
Joinville  le  17  fév.  1  ji?  jon  ne  peut  s'env 
pécher  de  vouloir  leconnoîrre  ,  quand  on 
confîdere  que  cette  connoi  (ïànce  fait  celle 
de  trois  règnes  confécutifs ,  les  plus  inté- 
refl'ans  de  notre  hiftoire  ;  ainfi  j  efpere 
qu'on  m'exeufera  ,  Ci  je  m'étends  un  peu  à 
peindre  un  homme  qui  a  joué  fous  ces 
trois  regues  un  Ci  grand  rôle ,  &  dont  la 
r.aiifance  a  été  fi  funrfte  à  l'état. 

Doué  par  la  nature  de  grandes  quali- 
tés, il  ne  chercha  qu'à  latîsfaire  fon  ar- 
deur infatiable  d'acquérir  des  biens  &  des 
honneurs  i  il  s'infinua  par  de  baffes  com- 
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plàifances*  dans  la  faveur  de  la  duche/fe  de 
Valenrinois  ,  maîtreffè  de  Henri  II,  &  qui 
menojt  tout  à  fa  volonté  ;  fon  crédit  de- 
vint fans  bornes  fous  François  II ,  car  lui  & 
le  duc  de  Guife,  fon  frere  .  gourvernoient 
le  royaume  à  leur  fantaïfie  ;  en  1  r  j  8  a  ils 
entamèrent  des  conférences  fecrertes  à 
Péronne  avec  Granvelle  ,  éveque  d'Arras, 
pour  la  ruine  des  Colignis  &  de  leur  para. 

La  crainte  qu'eut  le  pape  d'un  concile 
national  en  France,  l'obligea  d'affembler 
en  i$6t  Un  concile  général  à  Trente, le 
cardinal  deLorraine  s'y  rendit  avec  un  train 
d'une  magnificence  incroyable;  les  légats , 
les  évêquesde  l'affemblée,  les  ambafladeurs 
des  miniftres  étrangers ,  allèrent  au  devant 
de  lui  pour  le  recevoir,  fapuiflance,  fon 
cortège  ,  fon  génie,  cauferent  de  l'om- 
brage Ôc  de  la  jaloufie  au  pontife  de  Rome  i 
il  ramaffa  fes  forces ,  &  faifi  de  crainte , 
il  pria  Philippe  de  le  foutenir  dans  le 
concile. 

Le  rang  &  le  pouvoir  du  cardinal  de 
Lorraine  étoient  portés  fi  loin,  que  la 
!  connétable  Anne  de  Montmorency  lui  écri- 
voit  Monfiigneur ,  &  (ignoit  ,  votre  tris* 
humbleS  trh-obêijfant ferviteur;6c  lecardinal 
écrivok  Moniteur  le  Connétable  ,  &au  bas, 
votre  bien  bon  ami.  A  la  mort  de  fon  frere 
le  duc  de  Guife, qu'il  apprit  étant  à  Trente, 
il  ne  longea  qu'à  s'accommoder  avec  lé 
pape ,  ne  'fo.itint  plus  les  libertés  de  Te- 
glife  gallicane,  èc  trouva  convenable, 
pour  les  intérêts  de  (à  maifon,  de  s'huma* 
ni(èr  avec  fa  fainteté. 

A  fon  retour  de  Trente,  on  lui  accorda 
des  gardes,  qui  non  -  feulement  eurent  or- 
dre de  l'accompagner  jufques  dans  le 
Louvre ,  mais  encore  de  ne  le  pas  quitter 
à  l'autel,  &  de  mêler  ainfi  l'odeur  de  h 
mèche  parmi  l'odeur  de  l'encens  &  des 
parfums  {acres;  privilège  auez  femblable 
à  celui  qu'obtint  depuis  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

£nij7X,  il  fe  rendit  à  Rome  pour  en- 
tretenir le  pape  des  grands  projets  qu'il 
avoit  concertés  avec  la  reine-mere ,  dont 
le  principal  étoit  le  mafîàcre  de  la  S.  Bar- 
thélerni  ;  il  fit  compter  mille  écus  d'or  à 
un  gentilhomme  du  duc  d'Aumale  ,  qui 
lui  en  apporta  la  nouvelle ,  &  fe  rendit  en 
proceifion  à  i'églife  de  S.  Louis,  où  il 

célébra 
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célébra  la  melTe  à  ce  fujet  avec  une  pompe f  Henri  II  décora  cette  ville  du  titre  de 
fupeibe.  Il  revint  en  France  en  1  y  74  >  f  principauté ,  en  feveur  des  ducs  de  Guilè  j 
lifta  à  une  des  procédions  de  pénitens  ,  I  mais  aujourd'hui  cette  terre ,  dont  dépen- 


dent 3i  villages,  appartient  à  M.  le  duc 
d'Orléans. 

L'églife  collégiale  de  Saint  Laurent ,  où 
l'on  voit  les  tombeaux  de  plufîeurs  ducs 
de  Guife  &  des  feigneurs  de  Joinville. 

Il  y  a  des  fabriques  de  draps,  de  ferges,' 
de  droguers  &  boges  :  il  s'y  fait  beaucoup 
de  toiles  de  chanvre  &  de  treillis  avec  des 
fils  du  pays  ou  de  Lorraine  ;  on  y  compte 
environ  60  tiiferands  ,  8  bonnetiers  &  8  ou 
10  tanneurs.  Le  terroir  eft  montagneux  Se 
difficile  pour  les  voitures.  Il  y  a  quantité 
de  vignobles  ,  Se  de  mines  de.  fer  qui  four- 
niiTènt  les  forges  des  environs.  (  C) 

IOL ,  f.  m.  (  Comm.  )  nom  d'une  efpece 
de  petits  vaiiTeaux  légers ,  dont  les  Rufles 
&  les  Danois  fe  fervent  pour  naviger. 

IOLCOS ,  (  Géog.  anc.  )  c'étoît  une  ville 
de  ThefTàlie  ,  dans  le  canton  de  Magnéfie  , 
à  un  quart  de  lieue  de  Démétriade  ,  fur 
le  golphe  Pélafgique  :  c'eft  Strabon  qui  le 
dit ,  Se  qui  ajoute  enfuite  qu'e.le  étoit  dé- 
molie depuis  long-temps  ;  Pline ,  liv.  Vily 
chap.  Ivij  ,  nous  apprend  que  ce  favkJoIcos, 
qu'Acaft  inventa  les  jeux  funèbres  ;  le  pays 
Jolcos  étoit  eftimé  par  les  magiciens 
pour  la  vertu  de  fes  plantes }  voilà  pour- 
quoi ,  félon  les  poë'ces  ,  Médée  s'y  rendit 
en  venant  du  Pont.  (  D.  /.  ) 

IOLÉES  ,  f.  f.  pl.  (  Littèr.)  c^eft  le  nom 
des  fêtes  ou  des  jeux  que  les  Athéniens  con- 
sacrèrent à  lobs ,  fils  d'Iphiclus ,  neveu 
d'Hercule  &  compagnon  de  fes  travaux. 
La  ville  d'Athènes  éleva  des  monumens  à 
ce  héros,  lui  drefTa  un  autel,  Se  inftitua 
les  Iuléss  en  fon  honneur.  (  D.  J.  ) 

JOLI ,  adj.  (  Grain.  )  notre  langue  a  plu» 
fleurs  traités  eftimés  fur  le  beau,  tandis 
que  l'idole  à  laquelle  nos  voî/tnsnous  accu-» 
lent  de  façrifîer  fans  cetTè  ,  n'a  point  enco- 
re trouve  de  panégyriftes  parmi  nous.  La 
plus  jolie  nation  du  monde  n'a  prclque  rien 
dit  encore  fur  le  joli. 

Ce  ûlence  reUemblerok-il  tu  faint  ref- 
pect  qui  défendoit  aux  premiers  Romains 
cl'ofèr  repréfenter  les  dieux  de  la  patrie  « 
ni  par  des  ftatues  ,  ni  par  des  peintures 
dans  la  crainte 


établie  par  Henry  III,  y  prit  du  troid,  de 
la  fièvre,  &  mourut  le  25  décembre,  âgé 

,  de  ss  ans» 

Plongé  dans  la  galanterie  pendant  tout 

le  cours  de  fa  vie  ,  il  féduifoit  les  femmes 

par  fa  figure,  par  fon  efprit,  &  plus  en- 
core par  fes  préfens,  .  "  J'ai  oui  conter 

dit  Brantôme,  que  quand  il  arrivoit  à  la 

cour  quelque  fille  ou  dame  qui  rut  belle  , 

il  la  venoit  accofter  ,  Se  lui  difoit  qu'il  la 

vouloit  drefler  ;  auflî  y  en  avoit-il  peu  qui 

ne  fuflènt  obligées  de  céder  à  fes  largeiTes , 

Se  peu  ou  nulles  font-elles  forties  de  cette 

cour  femmes  ou  filles  de  bien  . . .  »» 

Il  n'eut  pas  fon  égal  en  dépenfes  faf- 

tueufes  ,  qui  accompagnoient  toutes  fes  ac- 
tions ,  &  s  ecendoient  même  fur  les  pauvres 

6e  les  mendians.  Son  valet  de  chambre, qui 

manioit  fon  argent  des  menus  plaifirs ,  por- 

toit  une  grande  gibecière  qu'il  rempliffoit 
tous  les  matins  de  trois  ou  quatre  cent 
écus  ,  &  les  diftribuoit  aux  pauvres  qu'il 
rencontroic  j  &  ce  qu'il  en  tiroir ,  le  don- 
Ijoit  fans  y  rien  trier. 

La  fierté  avec  laquelle  il  rraita  la  du- 
chelîè  de  Savoie,  en  la  baifant  par  force  , 
peint  (on  orgueil  Se  fon  amour  -  propre. 
"  Eft-ce  avec  moi ,  lui  dit-il ,  qu'il  faut 
ufer  de  cette  mine  &  façon ,  je  baife  bien 
la  reine  ma  maîtrefle,  qui  eft  la  plus  gran- 
de reine  du  monde  ,  &  vous  ,  je  ne  vous 
baiferois  pas  ,  vous  qui  n'êtes  qu'une  petite 
ducheffe  crottée.  .»,**» 

La  violence  de  fon  caractère  s'exerça 
contre  les  proteftans  de  France  ,  tandis 
qu'il  penfionnoit  par  politique  les  protef- 
tans d'Allemagne  ;  l'in fuite  qu'il  reçut  en 
lortant  de  la  maifon  d'une  courtifanne , 
l'obligea  à  faire  aller  toute  la  cour  à  Saint- 
Germain  ,  malgré  l'ancienne  coutume ,  & 
la  ridicule  prédiction  d'un  aftrologue,  qu'il 
feroir  tué  d'une  arme  à  feu,  l'engagea  à  faire 
dérendre  tout  port  d'armes  fous  le  règne 
de  François  II.  Ajouterai-je  ici  qu'on  a 
trouvé  dans  les  archives  de  Joinville,  une 
indulgence  expectative  pour  ce  cardinal  & 
douze  personnes  de  (à  faite  ,  laquelle  in- 
dulgence remettoit  à  chacun  d'eux  par  dans  la  crainte  de  donner  de  ces  dieux- 
avance  trois  péchés  à  la  fois  ?  (  D,  J.  )      |des  idées  trop  foiblcs  Se  trop  humaines  * 

Tome  xvni.  Qqqqqq 
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car  on  ne  fauroit  penfer  que  nous  rougif- 
fions  de  nos  avantages  ;  le  plaifir  d'être 
le  peuple  Je  plus  stmable,  doit  nous  con- 
folcr  un  peu  du  ridicule  qu'on  trouve  aux 
foins  que  nous  pr  rions  de  le  paroître.  Eh  ! 
qu'importe  aux  François  l'opinion  raufîè 
qu'on  peut  fe  faire  de  leurs  charmes  ? 
Heureux  Ci  par  une  légèreté  trop  peu  limi- 
tée ,  ils  ne  détruifoient  par  cette  efpece 
d'agitmens  qui  leur  font  fi  propres  ,  en 
croyant  les  multiplier  !  L'affeétation  eft  à 
côté  des  grâces  ,  Se  la  plus  légère  exagéra- 
tion fait  franchir  les  bornes  qui  les  iepa- 
rent. 

Les  philofophes  les  plus  aufteres  ont  ap- 
prouvé le  culte  de  ces  divinités  ;  leurs 
images  enchantereffes  étoient  forties  des 
mains  du  plus  fage  de  tous  les  Grecs.  Il  cft 
vrai  que  le  cifeau  de  Socratt  les  avoit  en- 
veloppées d'un  voile  que  peut  -  être  nous 
avons  laide  tomber  comme  firent  les  Athé- 
niens. 

Speufippe  y  difciple  &  fucceflëur  de  Pla- 
ton ,  embellit  aufli  du  portrait  des  grâces 
la  même  école  où  fon  maître  avoit  éclairé  le 
paganifme  par  les  lumières  de  la  plus  haute 
raifon.  Eh  !  qui  ne  fait  le  confeil  que  don- 
noir  fou  vent  Platon  même  à  Zénocrate,  dont 
il  fouffiroit  avec  peine  la  trifte  Se  pédante 
icVérité  i 

Je  ne  crois  pourtant  pas  que  le  projet 
de  Platon  fût  de  rendre  fon  difciple  aulîi 
joli  que  nous  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft 
h  nature  elle-même  qui  nous  a  donné 
l'idée  des  grâces  ,  en  nous  offrant  des 
fpeûacîes  qui  lemblent  être  leur  ouvrage. 
Elle  ne  Veut  pas  nous  artervir  toujours 
fous  le  joug  de  l'admiration  ;  cette  mere 
tendre  Se  carénante  cherche  fou  vent  à  nous 
plaire. 

Si  le  beau  qui  nous  frappe  Se  nous  tranf- 
porte  ,  eft  un  des  plus  grands  effets  de  fa 
magnificence  ,  le  joli  n'eft-il  pas  un  de  les 
plus  doux  bienfaits?  Elle  femble  quelque- 
fois sepuifer  (  fi  je  l'ofe  dire)  en  galante- 
ries ingénieuses,  pour  agiter  agréablement: 
notre  cœur  &  nos  fens  ,  Se  pour  leur  por- 
ter le  fentiment  délicieux  Se  le  germe  de* 
plaifirs. 

La  vue  de  ces  aftres  qui  répandent  fur 
nous  par  un  cours  Se  des  règles  immuables  , 
leur  brillante  Se  féconde  lumière ,  la  voûte 
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immenfe  à  laquelle  ils  paroiflènt  fufpen- 
dus ,  le  fpe&acle  fublime  des  mers ,  les 
grands  phénomènes  ne  portent  à  l'ame  que 
des  idées  majeftueufes  ;  mais  qui  peut  pein- 
dre le*  fecret  Se  le  doux  intérêt  qu'mfpirc 
le  riant  afpeét  d'un  tapis  émaillé  par  le 
foufTle  de  Flore  &  la  main  du  printemps  » 
Que  ne  dit  point  aux  cœurs  frnlibles  ce 
bocage  fimple  Se^  fans  art ,  que  le  ramage 
de  mille  amans  aîlés  ,  que  la  fraîcheur  de 
l'ombre  &  l'onde  agitée  des  ruiflèaux  fa- 
vent  rendre  fi  touchant  ?  Tel  eft  le  char- 
me des  grâces,  tel  eft  celui  du  joli  qui  leur 
doit  toujours  fa  naiflance  ;  nous  lui  cédons 
par  un  penchant  dont  la  douceur  nous  fé- 
duit. 

Il  faut  être  de  bonne  foi.  Notre»  go  fit 
pour  le  joli  fuppofe  un  peu  moins  parmi 
nous  de  ces  ames  élevées  Se  tournées  aux 
brillantes  prétentions  de  l'héroïfme  ,  que  de 
ces  ames  naturelles  ,  délicates  Se  faciles  ,  à 
qui  la  fociété  doit  tous  fes  attraits.  Peut- 
être  les  raifons  du  climat  &  du  gouverne- 
ment ,  que  le  Platon  de  notre  fiecle,  dans 
le  plus  célèbre  de  fes  ouvrages,  donne lou- 
vent  pour  la  fburce  des  actions  des  hom- 
mes ,  font- elles  les  véritables  caufes  de  nos 
avantages  furies  autres  nations,  par  rapport 
au  /oit. 

Cet  empire  du  nord ,  enlevé  de  notre 
temps  à  fon  ancienne  barbarie  par  les  foin9 
Se  le  génie  du  plus  grand  de  fes  rois  ,  pour- 
rait-il  arracher  de  nos  mains  &  la  couronne 
des  grâces  Se  la  ceinture  de  Vénus  ?  Le  phy- 
fique  y  mettrait  trop  d'obftacles  ;  cepen- 
dant il  peut  naître  dans  cet  empire  quel- 
que homme  infpité  fortement ,  qui  noua 
difpute  un  jour  la  palme  du  génie ,  parce 
que  le  fublime  &  le  beau  font  plus  indépen- 
dans  des  caufes  locales. 

Ce  fantôme  langlant  de  la  liberté  ,  quî 
avoit  caufé  tant  de  troubles  chez  les  Ro- 
mains ,  Ôe  qui  par-tout  fubfifte  fi  difficile- 
ment par  d'autres  voies,  avoit  difparu  fous 
l'héritier  8e  le  neveu  de  Céfar.  La  paix 
ramena  l'abondance  ,  &  l'abondance  ne 
permit  de  fongrr  au  nouveau  joug  ,  que 
pour  en  recueillir  les  fruits  ;  l'intérêt  de 
la  chofe  publique  ne  ftgardoit  plus  qu'un 
feul  homme  ,  Se  dès- lors  tous  les  autres 
purent  ne  s'occuper  que  de  leur  bonheur  ÔC 
de  leurs plaifirs.  Oicz,  les  grands  intérêts, 
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fes  varies  pallions  aux  hommes  >  vous  les 
ramenez  au  perfonnel.  L'art  de  jouir  devient 
de  tous  les  arts  le  plus  précieux  ;  delà  naqui- 
rent bientôt  le  goût  &  la  dehcatefle  :  il 
falloir  cette  révolution  aux  vers  que  foupira 

Tel  eft  à  peu  près  le  tableau  de  ce  qui 
fe  pana  fous  le  ficelé  de  Louis  le  grand. 
Tandis  que  Corneille  étonne  &  ravit ,  les 
grâces  &  le  dieu  du  goût  attendent  pour 
naître  des  jours  plus  fèreins.  Voiture  paroît 
les  annoncer  j  fes  contemporains  croient 
les  voir  autour  de  lui  i  cet  écrivain  en 
obtient  même  quelquefois  un  fourire  :  mais 
les  jours  heureux  des  plaifirs  délicats  y  les 
jours  de  l'urbanité  françoife  ,  n'étoient 
qu'à  leur  crcpufcule.  Le  rétabliftement 
de  l'autorité ,  d'où  dépend  la  tranquillité 
publique  ,  les  vit  enfin  dans  tout  leur 
éclat. 

Les  François  acquirent  alors  un  fixieme 
fens  ,  ou  plutôî  ils  perfectionnèrent  les 
leurs  i  ils  virent  ce  qui  jufques-là  n'avoir 
point  encore  fixé  leurs  yeux  i  une  fenlibi- 
Eté  plus  fin»,  far*  être  moins  profonde, 
remplit  leurs  ames  :  leurs  talens  de  plaire 
ic  d'être  heureux  ,  une  douce  aifance 
dans  la  vie  ,  une  aménité  dans  les  mœurs , 
»ne  attention  fecrete  à  varier  leurs  amu 
îcmens ,  &  à  diftinguer  les  nuances  diver 
fes  de  tous  les  objets ,  leur  firent  adorer 
les  grâces.  La  beauté  ne  fut  plus  que  leur 
égale  >  ils  fenà^nt  même  que  les  premières 
les  entraînoien^rvec  plus  de  douceur ,  ils  fe 
livrèrent  à  leurs  chaînes  :  Bachaumont  & 
Chapelle  les  firent  affeoir  à  côté  des  mufes 
lés  plus  fieres tandis  que  la  bonne  compa- 
gnie de  ce  temps  faifoit  de  tout  Paris  le  tem- 
ple que  ces  divinités  dévoient  préférer  au 
reftede  la  terre. 

C'cft  à  de  certaines  ames  privilégiées  que 
la  nature  confie  le  foin  de  polir  celles  des 
autres.  Tous  les  frntimcns,  tous  les  goûts 
de  ces  premières  fc  répandent  infcnhble- 
&  d  onnent  bientôt  le  ton  général. 
Telle  étoit  lame  det  cette  Ninon  fi  vantée  i 
telles  étoient  celles  de  plufieurs  autres  per- 
fonnes  qui- vécurent  avec  cilc,  &  qui  l'ai- 
dèrent à  dépouiller  les  p  illions,  les  plaifirs, 
les  arts ,  le  genie  >  les- vertus  mêmes  de  ce 
refte  de  gothique  qui  nuifoit  encore  à  leurs 
charmes.-  L'intérêt  le  plus  léger,  &  fur- 
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tout  Uneèïêe  du  plaifir  viennent  -  ils  Ce 
joindre  au  befoin  d'imiter  qu'apportent 
tous  les  hommes  en  naillànt ,  tout  leur, 
devient  facile  &  naturel  ,  tout  s'imprime 
facilement  chez  eux  i  il  ne  leur  faut  que  de« 
modèles. 

Peut  on  être  furpris  que  les  François  qui 
vivoient  (bus  Henri  II  aient  été  il  oitférene 
de  nous  Les  grâces  pouvoient-elles  habitée 
une  cour  qui ,  pendant  l'hyvef  >  s'amufoic 
(  comme  dit  Brantôme  )  à  faire  des  basions- 
&  comtois  t  à  pelotter  de  neige  ,  6'  à  ghfjzrfuf 
l'étang  de  Fontainebleau  ?  Le  joli  fe  bornoic 
alors  tout  au  plus  à  la  figure. 

Le  germe  de  cette  qualité  diftinctive  étoit 
fans  doute  dans  le  lein  de  cette  nation 
toujours*  portée  naturellement  vers  le 
plaifir  ;  il  s'étoit  annoncé  quelquefois  dans 
une  fêtfe  brillante ,  ou  fous  la  plumé  de 
quelques-uns  de  fes  poètes  ,  mais  le  feu 
d'un  éclair  n'eft  pas  plus  prompt  à  difpa- 
roître  \  ce  germe  étoit  enfoui  fous  les 
obftacles-  que  lui  oppofbient  fans  cefle 
l'ignorance,  la  barbarie  ou  le  fouffle  cor- 
rupteur des  guerres  inteftines  :  l'influence 
du  climat  cédok  à  cet  égard  aux  circonf- 
tances. 

Tout  concouroit  au  contraire ,  fous 
Louis  le  grand,  à  répandre  fur  fes  fujets 
cette  férenite ,  cette  fleur  d'agrémens  qui 
en  firent  la  plus  jolie  nation  de  l'univers, 
Quelle  rage  aux  Mejfinois  (  dit  madame  de 
Sévigné  )  d'avoir  tant  d'averfien  pour  les 
François  qui  font  fi  aimables  &  (i  jolis  l 

Ils  auroient  payé  trop  cher  cet  avan- 
tage ,  s'il  les  eut  conduits  à  lui  fâcrifier 
entièrement  leur  goût  eflentiel  pour  le 
beau  j  il  triomphe  encore  parmi  eux,  peut- 
être  n'y  fait- il  pas  un  effet  fi  général  que 
le  joli ,  parce  qu'il  n'eft  pas  toujours  aifé 
de  s'élever  jufqu'à  lui.  Eh  le  moyeri>  dit-on, 
de  ne  pas  raifembler  toute  fa  fenlibilité 
fur  les  objets  qui  l'avoifinent  &  qui  la  fol  - 
licitent. 

Ceft  à  l'amë  que  le  beau  s'adrefle ,  ceft 
aux  fens  que  parle  le  joli  ;  éV  s'il  cft  vrai  que 
le  plus  grand  nombre  fe  laine  un  peu  con- 


duire  par  eux  ,  c'ell  delà  qu'on  verra  des 
regards  attachés  avec  ivrelfe  fur  les  grâ- 
ces de  Tïianen»  &  froidement  furpris  des 
beautés  c<>urageufe>  du  TouVrc.  Ceft  delà 
que  la  muiiquc  akierc  de  Zoroajlre  entrai" 
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j-era  moins  de  cccurs  que  la  douce  mélodie 
du  ballet  du  Syphe  ,  ou  les  concerts  char- 
mahs  de  l'a<Stc  d'JSglé  dans  les  takns  hri- 
yues.C'eft  par-là  qu'un  chanfonnier  aimable , 
un  rimcur  plaifant  «Se  ficiie  trouveront  dans 
nos  fociétes  mille  fois  plus  d'agrément , 
que  les  auteurs  des  chefs-d'oeuvres  qu'on 
admire.  C'eft  enfin  par-là  que  le  je  ne  fais 
quoi  dans  les  femmes  effacera  la  beauté ,  & 
qu'on  fera  tenté  de  croire  qu'elle  n'eft  bonne 
qu'à  aller  exciter  des  jalouîies  &  des  feenes 
..tragiques  dans  un  ferraîL 

Un  auteur ,  dont  on  vantoit  le  goût  dans 
le  dernier  fiecle ,  prétend  qu'on  doit  en- 
tendre par  jolie  femme  ,  de  l'agrément ,  de 
Fefprit ,  de  la  rai/on ,  delà  vertu,  enfin  du 
vrai  mérite*  Ces  deux  dernières  qualités  n^ 
font- elles  pas  ici  hors  de  place  ?  eft-pn  joli 
par  la  rai  (on  6c  la  vertu  ? 

M .  l'Abbé  Girard  dit  de  fou  côté  que  juger 
d  un  tel  qu'il  eft  joli  homme  ,  c'ejl  juger  de 
fin  humeur  &  de  fes  manières.  Cependant  il 
fe  trouve  à  cet  égard  en  contradiction  abfolue 
.atrec  le  P.  Bouhours ,  qui  die  qu'on  n'entend 
au  plus  par  joli  homme  qu'un  petit  homme 
propre  &  ajfc^  bien  fait  dans  fa  taille.  C'eft 
,que  ces  deux  écrivains  fe  font  arrêtés  à  de 
petites  nuances  de  mode  ,  qui  n'ont  rien  de 
xcel  qu'un  ufage  momentané. 

•Quelqu'un  a  dit  de  l'agrément ,  que  c'efi 
Comme  un  vent  léger  6*  à  Jleur  de  fui  face ,  qui 
.donne  aux  facultés  intérieures  une  certaine 
mobilité.,  «fe  la  fouphffe  &  delà  vivacité;  foi- 
b\e  idée  du  joïi  en  général  :  c'eft  le  fecret 
,de  la  nature  riante  :  il  ne  fe  définit  pas 
plus  que  le  goât ,  à  qui  peut-être  il  doit  la 
naifïàncc  &  dans  les  arcs  ôc  dans  les  ma- 
nières. 

Les  oracles  de  notre  langue  ont  dit  que 
c'etoit  un  diminutif  du  beau  ;  m  n's  où  efl  le 
irapport  du  terme  primitif  avec  fon  dérivé  , 
comme  de  table  à  tablette  ?  L'un  &  loutre 
Aie  /ont -ils  pas  au  contraire  phyfiquemcnt 
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diftin&s?  Leurefpece,  leurs  lotx  &  leurs 
effets  ne  fonr-ik  pas  entièrement  différens  > 
On  me  préfente  une  tempête  foriie  des 
mains  d'un  peintre  médiocre ,  à  quel  degré 
de  diminution  ce  fujer  pourrait- il  defeendre 
au  joli  ?  eft-il  de  fbn  efïènce  de  pouvoir 
j  être  ?  Qu'on  fe  rappelle  le  foc  qui  trouvoic 
la  mer  jolie,  ou  le  fat  qui  traitoit  M.  de 
Turenne  de  joli  homme. 

Le  joli  a  fon  empire  féparé  de  celui  du 
beau  ;  l'un  étonne ,  éblouit ,  perfuade ,  en- 
traîne ;  l'autre  féduit ,  amufe  &  fe  borne  à 
plaire  :  ils  n'ont  qu'une  règle  commune  , 
c'eft  celle  du  vrai.  Si  le  joli  s'en  écarte ,  il  fe 
détruit  5c  devient  maniéré ,  petit  ou  gro- 
tefque  ;  «os  arts ,  nos  ufages  ÔC  nos  modes 
fur- tout  font  aujourd'hui  pleins  de  fa  fauflè 
image.  (  M.  B.  ) 

IOLI  l  E ,  (  Hift.  nat.  )  en  latin  iolithus  ou 
lapis  violaris.  C'eft  le  nom  que  quelques  na- 
turaliftes  ont  donné  à  une  pierre  qui  a  l'o- 
deur de  la  violette.  Voye^  Violette  ( pierre 

JOMBARDE ,  f.  f.  (  lutherie.  )  nom 
vulgaire  de  la  flûte  de  tambourin  ,  ou  flûte 
à  trois  trous ,  parce  que  cette  flûte  effec- 
tivement n'a  que  trois  trous  ;  celui  par  où  on 
l'anime ,  celui  de  la  lumière ,  Se  celui  du 
pavillon.  On  couvre  celui  par  où  on  l'em- 
bouche ,  d'un  cannepin  de  cuir  fort  délié. 
On  peut  concerter  avec  la  jombarde,  quand 
on  en  a  pluiieurs  de  différentes  grandeurs 
proportionnées  >  mais  ro-rer  Flûte  d* 
TAMBOURIN.  (D.J.)  l£ 

JOMBO ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  c'eft  un  fruit 
qui ,  fuivant  Knox ,  eft  particulier  à  l'ifle 
de  Ceylan  ;  il  a  le  goût  d'une  pomme ,  fa 
couleur  eft  d'un  blanc  mêlé  de  rouge;  on  ]ç 
dit  fort  fain ,  fort  agréable  &  plein  de  jus. 

JOMPANDAM ,  (Géographie.)  ville 
maritime  &  forte,  fituée  dans  l'ifle  de 
Macaflar  ou  de  Celebes  eu  Afie  i  elle  appar- 
tient aux  Hollandois. 
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